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DOV ALLE  (  Feu  ).  Ce  nom,  depuis  longtemps  onblié,  eut 
on  certain  rateotiMement  dans  les  derniers  Jours  de  la  Res- 
tanratioD.  (fêtait  celui  d^un  tout  Jeune  èeriTain,  attaché  à  la 
rédaction  d*un  petit  journal  de  critique  théâtrale.  Il  fut  tué 
en  duel  par  un  directeur,  «{u'il  aTait  gratuitement  insulté. 
L*origfaie  flitile  de  ce  duel,  sa  fatale  issue.  Impressionnèrent 
mement  cette  multitude  indiflërente  et  blasée  qu*on  appelle 
le  public.  ToHioars  à  Taffllkt  des  émotions  passagères  de  la 
foule,  les  feuilles  publiques  déccnièrent  hypocritement  les 
bonnenit  daPapotliéose  à  Pélourdi  qui  Tenait  de  pajkr  de  sa 
Tie  un  moment  de  tiraclté;  et  ce  ftat  alors,  parmi  nos  en- 
trepreneurs de  réputations,  à  qui  déplorerait  le  plus  la  perte 
prànatnrée  d'un  écrlTain  qui  n^aTait  encore  pu  parrenir 
qn*à  se  fUre  admettre  dans  les  rangs  de  la  bôhéme  littéraire 
en  possession  d'exploiter  la  Tanité  des  acteurs,  mais  qui  dès 
qu'il  fbt  bel  et  bien  enterré  se  trooTa  subitement  aToir  eu 
iDus  les  talents,  toutes  les  qualités  de  Tesprit  et  du  comr.  La 
spéculation  finit  par  s*en  mêler,  et  il  y  eut  bientôt  dans  les 
Joomanx  de  tout  format  on  déluge  de  pièces  inédites,  of- 
fertes à  fadmiretion  du  public  par  des  auteurs  trop  naodestes 
ou  trop  atlsés  pour  ne  pas  apprécier  la  Taleur  d'un  pseu- 
donyme en  crédit 

Do?aile  éUit  né  le  23  Juin  1807,  à  Hontreuil-Bellay 
(Maine-et-Loire);  il  fut  tué  le  30  norembre  1829,  à  Paris» 
par  le  fils  de  Tactenr  Brunet,  qui  dirigeait  alors  le  théâtre 
des  Variétés.  Une  souscription  fut  ourerte  pour  élerer  un 
monument  à  sa  mémoire.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  â 
Paris  (1830,  in-8*). 

DOVE  ÔlBNU-GoiixAimB),  Tun  des  pins  célèbres  phy- 
siciens de  notre  époque,  né  le  6  octobre  1803,  â  Liegnitz» 
où  son  père  exerçait  le  commerce,  se  consacra  exclasiTO- 
ment,  â  partir  de  1821,  â  l'étude  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques.  La  thèse  qu'il  soutint  pour  le  d  jctorat 
était mtitnlée:  Debarametrii^utatUmUnts  (herlin,  1826). 
Peu  de  temps  après,  il  s'établit  comme  professeur  particu- 
lier â  Kmnigsberg,  où  il  fut  nommé  agiégé  en  1828  ;  posi- 
tion qu'il  échangea  l'année  suivante  contre  une  place  ana- 
logue â  Beriin,  où  par  la  suite  il  est  derenu  professeur  ti- 
tulaire et  membre  de  l'Académie  des  sciences.  C'est  sur  sa 
proposition  qu'a  été  fondé  l'Institut  royal  de  météorologie, 
dont  il  a  été  nommé  di^teur.  Parmi  ses  ouyrages  les  plus 
importants  nous  citerons  surtout  ses  ReehtrehJU  météoro- 
logiques (1837),  son  Bisak  sur  les  Variations  périodiques 
de  lo  température  à  la  surface  de  la  terre  (1843),  de 
VÉloetrieité  (1848) ,  Théorie  des  couleurs  (1853) ,  la  Loi 
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des  tempêtes  (1857),  et  Phénomènes  météorologiques  de 
V Allemagne  du  Nord  (1804). 

DOVER  (Poudre  de).  On  appelle  ainsi,  en  médecine, 
un  mélange  d'opium  et  de  poudre  dipécacuanha  (dans  la 
proportion  pour  chacune  de  ces  matières  d'enTÎron  3  à  4  ). 
Cette  poudre  est  un  moyen  certain  et  agréable  contre  la 
diarrhée,  et  on  l'emploie  aussi  comme  narcotique  et  comme 
sudorifique.  On  y  ajoute  queJquefois  un  sel  laxatif  (sulfate 
de  soude  ou  de  potasse),  addition  qui  dans  beaucoup  de 
cas  peut  être  très-nuisible.  Dans  ces  derniers  temps  la  m  o  r- 
phine  a  un  peu  détrOné  la  poudre  de  DoTer. 

DOW  (GéiAnn),  célèbre  pehitre  hollandais,  dont  on 
rencontre  aussi  quelquefois  le  nom  écrit  Don  ou  Douw,  na- 
quit à  Leyde,  en  1613.  Son  père  était  Yîtrier  ;  cette  profession 
aTait  alors  pour  principale  occupation  la  pdnture  sur  Terre, 
encore  fort  en  honneur  à  cette  époque.  Le  jeune  Gérard  étu- 
dia donc  d*abord  la  peinture  sur  verre;  mais  il  Pabandonna 
à  rage  de  quinze  ans,  pour  entrer  dans  l'atelier  de  R  em- 
brandt,  le  Shakspeare  de  l'école  hollandaise.  Il  n'y  resta 
que  trois  ans,  et  prit  immédiatement  son  essor.  Tous  les 
biographes  qui  se  sont  occupés  de  (Gérard  Dow  s'étonnent 
qu'un  élèTC  du  peintre  le  plus  fougueux,  le  plus  poétique  et 
le  moins  fini,  se  soit  borné  à  reproduire  des  scènes  calmes, 
dans  lesquelles  il  ne  fait  entrer  qu'un  petit  nombre  de  figu- 
res, et  qu'A  n'ait  quitté  le  pinceau  que  lorsqu'il  aTait  épuisé, 
pour  amsi  dire,  tous  les  détails  du  modèle  qu'il  aTait  sous 
les  yeux.  Il  faut  remarquer  que  Rembrandt  n'aTaitqne  sept 
ans  de  plus  que  son  élèTC.  Ses  première  ooTrag^,  empreints 
d'une  grande  expression,  et  d'une  très-belle  couleur,  étalent 
cependant  très-étudiés  et  très-finis.  Mais  il  était  d'une  aTa- 
rice  extrême,  et  ses  productions  fbrent  promptement  très- 
recherchées;  c'est  à  cette  double  circonstance  que  l'on  attribue 
la  manière  plus  expéditiTc  et  plus  heurtée  qu'il  adopta  à 
une  certaine  époque,  et  qu'il  n'a  plus  quittée.  Au  reste,  le 
séjour  de  Dow  chei  Rembrandt  ne  lui  fut  pas  inutile,  et 
c'est  à  lui  sans  doute  qu'A  doit  cet  éclat  de  couleur  et  cetie 
entente  du  clair-obscur  qui  donnent  tant  de  prix  et  de 
cliarme  à  ses  tableaux.  Gérard  Dow  est  pefaitre;  il  doit  ce 
talent  à  la  nature  ou  à  «on  maître:  peut-être,  ce  qui  est  plus 
Traisemblable,  à  l'un  et  à  l'autre;  mahitenant,  fl  lui  reste 
à  saToir  è  quel  genre  il  appliquera  ce  talent.  Il  commence 
par  fUre  des  portraits;  mais  sa  manière  est  minutieuse  et 
lente  :  il  fatigue  ses  modèles;  l'ennui  les  gagne,  et  leura 
tr^ts  s'altèrent  11  s'enferme  alon  dans  son  atelier,  et  se 
liTre  à  son  goût  dormant,  celui  de  donner  à  ses  onTrapaa 
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tout  le  Oui  qu'une  étude  attentiTe  et  prolougée  |)eul  pn>- 
duire.  Mail»  el  c'est  là  ie  gnnd  mérite  de  Dow,  s'il  a  mis 
un  temps  considérable  à  exécuter  ses  tableaux,  nuUe  part, 
cependant,  on  ne  sent  la  fitigue;  partout,  an  contraire,  son 
pinceau  est  délicat  sans  sécheresse. 

On  raconte  que,  pour  s*aider  dans  son  travail,  il  mettait 
un  cliéssis  à  carreaux  devant  les  modèles  ou  les  objets  qu'il 
voulait  peindre,  et  quH  divisait  sa  toile  d'un  même  nombre 
de  carreaux  proportionnellement  réduits;  qu'il  broyait  lui- 
même  ses  oouleun,  qu'il  faisait  ses  pinceaux;  que  lors- 
qu'il cessait  de  peindre,  Q  renfermait  ses  tableaux  et  sa  pa- 
lette, et  qu'avant  de  1m  reprendre  il  restait  quelque  temps 
immobile  pour  laisser  tomber  la  poussière.  Quimporte?  ce 
lie  sont  là  que  des  habitudes  de  travail  qui  ne  donnent  pas 
le  talent  :  chaque  artiste  a  ses  manies,  chaque  époque  a  ses 
procédés.  Longlemps  les  peintres  italiens  ont  Ciit  broyer 
leurs  eouleun  chex  eux;  et  si  les  pehutres  modernes  les 
achètent  toutes  préparées,  la  peinture  n'y  a  pas  gagné  :  que 
Vùù  con&idère  h«  ouvrages  exécutés  depuis  trente  ans  seule- 
ment, et  Pou  sera  frappé  de  l'altération  qu'ils  ont  éprouvée; 
c'est  que  les  marchands  sont  beaucoup  plus  soigneux  de 
leur  hitérèt  que  de  celui  de  l'art  Les  tableaux  de  Gérard 
Dow  ont,  au  contraire,  conservé  toute  leur  fratcheur;  il 
n'a  donc  pas  pris  une  peine  inutile,  et  c'est  sans  contredit 
un  avantage  incontestable. 

Le  Musée  du  lonvre  possède  un  asseï  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  peintre  ;  le  plus  important  est  celui  qui 
re|)ré8ente  La  Femme  hydropigue  :  ce  tableau,  dans  lequel 
Gérard  Dow  est  sorti  de  son  genre  habituel  quant  au  caractère 
de  la  scène,  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  entrepris  plus  sou- 
vent des  ouvrages  de  cette  nature.  Trois  personnages  com- 
posent cette  scène,  et  chacun  d'eux,  par  une  expresiion  sim- 
ple, vraie  et  bien  sentie,  concourt  à  l'effet  général ,  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Le  médecin  est  grave  et  tout  occupé  de 
son  art  ;  la  pauvre  mère  éprouve  tout  à  la  fois  de  l'acca- 
blement et  de  la  résignation  :  on  voit  qu'elle  connaît  le  sort 
qui  l'attend,  et  qu'elle  n'est  plus  occupée  que  de  sa  fille, 
dont  les  larmes  trahissent  les  angoisses.  Ce  tableau,  acheté 
primitivement  S0,000  florins,  faisait  partie  du  cabinet  du 
roi  de  Sardaigne,  qui  le  donna  au  général  Glansel;  ce- 
lui-ci en  fit  hommage  au  Directoire.  Cest  une  précieuse 
conquête  pour  notre  Musée  ;  il  a  été  gravé  deux  fois,  no- 
tamment, et  en  dernier  lieu,  par  M.  Claessens,  qui  a  repro- 
duit l'original  dans  sa  dimension,  et  avec  un  talent  fort.re- 
marquable;  c'est  une  très-belle  estampe.  Wille  a  hdssé  aussi 
un  grand  nombre  de  planches  d'après  Gérard  Dow. 

On  croit  que  Gérard  Dow  mourut  en  1680;  on  ne  pour- 
rait cepenàint  l'aOïrmer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'  il 
vivait  encore  en  1664,  puisque  Tun  des  tableaux  du  Musée, 
Le  Peteur  dTor^  porte  cette  date.  Ses  principaux  élèves 
furent  Sckhalken,  Mieris  et  Metxu . 

P.-A.  Coonif. 

DOWN)  comté  formant  l'extrémité  orientale  delà  pro- 
vince d'Ulster  (Irlande) ,  situé  entre  les  comtés  de  Loutli , 
d'Armagh  et  d'Antrim  et  b  mer  d'Irlande,  qui  y  pénètre  fort 
avant,  par  un  bras  appelé  le  Lough  SiransJord,  et  qui,  avec 
les  haies  de  Carlingford  et  de  fielta^  forme  ses  limites  au 
sud  et  au  nord,  tandis  qu'il  est  borné  au  sud-est  par  la  baie 
de  Dundrum.  Le  Newry,  qui  coule  dans  la  direction  du 
sud,  vient  se  Jeter  dans  la  baie  de  CarIhigford;le  Ban,  qui 
coule  au  nord,  déverse  ses  eaux  dans  un  grand  lac  intérieur 
appelé  Neagh,  Un  canal  les  met  en  communication  Tun 
avec  l'autre,  et  un  autre  relie  encore  au  Neagh  le  Lagan, 
qui  a  son  embouchure  dans  la  baie  de  Belfast. 

Les  oêtesde  ce  comté  sont  généralement  plates;  mais  à 
l'hitérienr  le  sol  en  est  montagneux.  Au  sud  notamment, 
on  y  trouve  la  dialne  granitique  des  monts  Moume,  dont  le 
pic  le  plus  élevé,  le  Sleve-Donard,  est  à  S85  mètres  au- 
é&ÊÊUê  du  niveau  de  la  mer.  Sur  quelques  points  ce  sol  est 
■Miéeageux,  partent  aillenn  II  estasseï  fertile,  et  le  climat 


sahi  et  tempéré.  On  j  réooUe  peu  de  sel^,  mais  beaucoup 
d'orge  et  de  ponuues  de  terre.  Après  les  pra^niU  de  l'agri- 
culture, les  principales  ressources  de  la  population  consis- 
tent dans  l'élève  du  bétail,  des  nsoutons  surtout,  la  pèche, 
l'exploitation  de  mines  de  1er,  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
bouille,  et  le  tissais  du  lin.  Le  commerce  d'exportation  a 
pour  principaux  objeU  lesbestiaux,  l'orge,  les  harengs,  les 
toiles  et  les  poteries.  Ce  comté  est  divisé  enS  b8ronnies;sa 
superûcle  est  de  43  myriamètres  carrés.  En  1871  sa  po- 
pulation était  de  277,715  habitants;  depuis  trente  ans  elle 
avait  diminué  de  84,725  Ames. 

Son  clief-lieu  Down  ou  Donm-Pairicà^  sur  le  Lough 
Strangford,  Tune  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Iriande, 
siège  d'évèché,  compte  4,000  habitants,  dont  la  fabrication 
des  toiles  est  b  principale  hidustrie.  Tout  près  de  la  se  trou- 
vent les  eaux  minérales  de  Saint-PatriclK.  Mais  l'endroit  le 
plus  peuplé  de  tout  le  comté  est  le  bourg  de  Newry,  cons- 
truit sur  les  bords  du  canal  conduisant  depuis  1765  à  la 
mer.  Sa  iiopulation,  forte  de  10,000  âmee,  fait  un  commerce 
actif  en  produits  métallurgiques,  eaux-de-vie  de  grains, 
bière,  toile,  beurre  ei  viaudeg  salées. 

OOXOLOGIE  (du  grec  66|o^  gloire,  et  X^y»,  Je  dis), 
nom  que  les  Grecs  ont  donné  à  l'Aymsne  angélique  ou  can- 
tique de  louanges  que  les  Latins  chantent  à  la  mes  se,  et 
qu'on  nomme  communément  le  Gloria  in  tœciUis. 
Ces  diven  noms  lui  viennent  des  premien  mota  par  les- 
quels il  commence  dans  les  deux  langues.  On  appelle  aussi 
ce  cantique  la  grande  doxologU^  pour  le  disthigner  de  la 
petite  doxoiogie,  qui  n'est  autre  que  le  verset  Gloria 
Patri,  etc.,  par  lequel  on  termine  le  chant  ou  la  réci- 
tation  de  chaque  psaume  dans  l'office  divin.  Les  mbri- 
caires  donnent  aussi  le  nom  ào  doxologie  à  la  dernière 
strophe  ou  à  la  conclusion  de  chaque  hymne  de  rËglise 
où  Ton  rend  gloire  aux  trois  personnes  de  to  Trinité. 

DOYAT  (  Jbaii  m),  que  qiielques  Uographea  nomment 
mal  à  propos  Doyac,  naquit,  à  ce  qu'on  croit  généraleuent, 
vera  1445,  au  château  de  Doyat,  en  Auvergne.  Procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  conseiller  de  Louis  XI,  et  gou- 
verneur du  haut  et  bas  paysd'Auveigne,  il  s'opposa  aux  em- 
piétements de  ce  poissant  et  foctieux  duc  de  Bourbon,  Jean  II, 
qui,  beau-frère  du  roi  de  France,  profitait  de  son  rang  élevé 
pour  porter  le  trouble  au  sein  de  l'État.  Ce  fut  Doyat  qui 
accusa  formellement  le  duc  auprès  du  monarque,  et  qui  dut 
instruire  le  procès  que  le  roi  de  France  intenta  à  ce  prince. 
Si  cette  conduite  lui  attira  la  plus  haute  fkveur  de  Louis  XI, 
elle  lui  valut  en  même  temps  la  plus  craeile  famnitié  du  duc  ; 
et  à  la  mort  du  roi,  comme  11  avait  blessé  beaucoup  de  gens, 
soit  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  Judidairas,  aoit  en  af- 
fichant un  luxe  écrasant,  ses  ennemis  n'eurent  pu*  de  peine 
à  prévaloU'  contre  lui.  H  se  vit  condamné,  presque  sans  in- 
fonnation,  à  être  Antigé  dans  tons  les  carrefDura  de  Paris, 
à  avoir  une  oreille  coupée  et  la  langue  percée.  Cet  ignomi- 
nieux supplice  dut  se  renouveler  dans  la  petite  ville  de 
Montferrand,  jadis  théâtre  de  ses  triomphes.  Banni  du 
royaume,  le  malheureux  Doyat  vit  l'afiOreuse  vengeance  du 
duc  de  Bourbon  s'étendre  à  tous  les  siens.  Il  survécut  pour- 
tant à  tant  de  malheura,  et  vit  luire  enfin  le  Jour  de  la  ré 
habilitation.  C'était  encore  sous  Cliarles  VIII,  quand  ce 
prince  venait  d'atteindre  sa  majorité.  Le  duc  de  Bourbon 
avait  essayé  d'une  nouvelle  révolte;  un  des  premien  actei 
du  Jeune  monarque  fut  d'ordonner  la  révision  du  procès 
de  Doyat;  il  fut  solennellement  réhabilité,  remis  en  poeses 
sion  de  tous  ses  biens,  et  rentra  même  aux  ailiiires  à  l'époqn. 
de  l'expédition  d'Italie.  Doyat  mourut  en  1488. 

DOYEN*  Ce  mot,  qui  a  pinsieun  significations  en  fran- 
çais, dérive  du  latin  deeanm  (voye*  DéCA!i),'nom  que  les 
Bomains  donnaient  au  commandant  de  dix  soldats,  an  pré- 
aident d'un  tribunal  de  dix  JugM  9  à  rittstar  desquels  les  pré- 
lats chrétiens  établirait  des  JngM  qui  les  aidaient  pour  la 
visite  de  leur  dioeèsOi  Le  doyen    dans  l'Église  grecque» 
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et  particulièreineDt  à  Constaotinople ,  da  temps  des  empe- 
reurs, était  on  officier  laïque,  sans  caractère  sacerdotal.  Dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme ,  les  doyens  étaient  des 
espèces  d*huissiers  chargés  du  cérémonial  et  de  la  décoration 
des  églises.  Parmi  eui  il  y  en  aTait  qu'on  appelait  lecti' 
eaires^  parce  que  le  soin  des  funérailles  leur  étut  confié. 
Leur  chef,  qui  conserrait  le  titre  de  doyen,  assignait  aux 
prêtres  leur  rang ,  soutenait  leurs  droits ,  et  leur  distribuait 
les  rétributions  et  les  aumônes  des  fidèles.  Dans  les  anciens 
monastères  le  doyen  était  un  supérieur  au-dessous  de  l'abbé, 
et  quelquefois  d*un  préTdt,  qu'il  soulageait  en  surreillant 
dix  religieux.  Le  nombre  de  ces  doyens  était  proportionné 
à  celui  des  moines.  Comme  le  doyen  recevait,  ainsi  que 
i'alrbé ,  la  bénédiction  épiscopale ,  il  s*égalatt  souvent  à  ce- 
lui-ci, et  lui  manquait  de  subordination.  Afin  de  prévenir 
ce  scandale  dans  les  monastères  de  son  ordre,  saint  Benoit 
y  établit  plusieurs  doyens,  dont  l'autorité,  ainsi  partagée, 
était  moins  à  craindre  pour  Tabbé.  Ils  avaient  rinspection 
sur  le  travail  et  les  exercices  de  dix  religieux ,  et  l'on  pou- 
vait les  déposer. 

On  les  supprima  insenslMeroent  lorsque  le  nembre  des 
moines  eut  dhninué.  Dans  quelques  abbayes  de  filles  il  y 
aTait  des  dopennet ,  dont  la  Juridiction  était  semblable  à 
celle  de  Fabbesse.  Les  doyens  ruraux ,  dans  les  diocèses 
divisés  mdôyennétf  étaient  des  sortes  de  grands- vicaires , 
qui  inspectaient  les  curés  de  campagne.  On  les  vit  dès  le 
neuvième  siècle,  en  France,  en  Allemagne ,  en  Angleterre, 
où  ils  avaient  quelquefois  rang  de  ehorévéque.  On  les 
appelait  dans  les  Pays- Bu  doyens  de  la  chrétienté.  In- 
connus en  Italie,  josqn'an  quinxième  siècle,  parce  que  les 
diooèses.plns  nombreux,y  étaient  plus  circonscrits  ;  ils  fu- 
rent établis  dans  celui  de  Milan  par  saint  Charies  Borromée. 
Le  àajea  dans  les  églises  cathédrales  est  le  premier  digni- 
taire et  le  président  né  du  chapitre.  On  l'appelait  grand 
doyen  en  quelques  localités. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  le  plus  ancien,  suivant  l'ordre  de 
réception,  dans  un  corps,  dans  une  compagnie  :  le  doyen  d'une 
cour  impériale,  le  doyen  des  avocats,  le  doyen  des  maré- 
chaux de  France,  le  doyen  de  l'Académie  Française,  A  Rome, 
le  doyen  du  sacré  collège  est  ie  premier  cardinal-évèqne. 
Cest  également  un  titre  de  dignité  dans  les  Facultés  de 
Punivecsité  :  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  des  sciences,, 
de  la  faculté  de  médecine,  etc.  Autrefois,  dans  les  sociétés, 
particulières,  le  doyen  était  le  plus  âgé,  et  jouissait,  par  cela 
même,  d'une  plus  grande  considération.  Il  avait  le  pas  sur 
tout  ie  monde,  le  premier  rang  dans  le  cercle,  la  place 
d'honneur  à  la  table.  Dans  les  auberges,  dans  les  pensions, 
dans  les  prisons  même,  le  doyen  avait  les  méflàes  privi- 
lèges, et  on  lui  donnait  toqjoora  la  plus  belle  chambre.  Les 
temps  sont  bien  changés  :  le  titre  de  doyen.  Ma  d*ètre  envié, 
est  livré  au  ridicule  par  les  jeonet  gens,  qui  se  croient  au- 
jourd'hui plus  habiles  que  lenn  andens ,  qu'ils  traitent  de 
perruques.  On  n*avait  guère  plus  de  respect  dans  ces  der- 
niers temps  pour  les  présidents  d'Age  de  nos  assemblées 
législatives,  qui  profilaient  souvent  de  cette  occasion  unique 
pour  adresser  à  lenn  collègues  des  semonces  plus  ou  moins 
agréables. 

La  dignité  de  doyen  inexprimé  par  le  mot  doyenné  en 
parUnt  des  ecclésiastiques;  autrement,  on  emploie  l'expres- 
sion déeanat.  H.  Aooii fret. 

DOYEN  (Théâtre),  spectacle  de  société  qui  portait  le 
nom  de  son  fondateur.  Doyen  était  un  menuisier,  qui  peu 
d'années  avant  la  révolution  de  1789  fit  construire ,  dans  la 
rue  .Notre-Dame-de-Nazareth ,  un  petit  théâtre,  qu'il  louait  à 
des  amateurs  pourdes  représentations  dramatiques.  Kn  1791 
il  céda  sa  salle  à  une  entreprise  qui  voulait  en  faire  un  spec^ 
tade  élémentaûra  et  moral.  La  troupe  était  composée  de 
leunes  gens ,  et  Pordiestre  formé  d'artistes  distingués.  L'en- 
trepreneur était  un  ancien  officier  de  cavalerie;  mais  la 
mauvaise  gestion  de  ses  deux  associés  et  la  pauvreté  de  son 


répertoire,  dont  une  mauvaise  pièce,  faïUtulée  La  Boutique 
du  Perruquier,  était  le  chef-d'csuvra,  le  forcèrent  de  fer- 
mer boutique  au  bout  de  deux  mois.  Doyen  reprit  sa  salle, 
qu'il  agrandit  et  embellit  pour  les  sociétés  particulières.  Il 
procurait  des  acteun  anx  troupes  d'amateurs  qui  n'étaient 
pas  complètes,  et  au  besoin  il  se  chargeait  d'un  rôle,  qu'il 
Jouait  toujonn  très-convenablement.  Joignant  l'exemple  au 
précepte ,  tt  dirigoait  les  décoratlona ,  le  jeu  8c<:'nique ,  et  son 
expérience  était  aussi  utile  que  ses  talents  aux  comédiens 
bourgeois  qui  venaient  s'amuser  et  s'essayer  sur  son  théâtre. 
Doyen  était  justement  considéré  pour  son  désintéressement 
et  sa  probité.  Le  prix  du  loyer  de  sa  salle ,  y  compris  l'é- 
clairage et  le  chaofEige,  était  modique ,  et  supporté  par  les 
amateun,  en  proportion  de  Plmportance  des  rôles  dont 
chacun  d'eux  était  chargé.  De  cette  école  sont  sortis  plusieurs 
bons  acteun  et  clianteurs  pour  la  tragédii} ,  la  comédie  et 
l'opéra.  Il  suffit  de  dter  Pi  ca  r d,  A  r  n  a  1,  etc. 

La  construction  de  la  synagogue  Israélite,  rue^  Mnareib^ 
obligea,  ven  1815,  Doyen  à  transporter  sa  salle  rue  Trans- 
nonain.  Il  continuait  de  la  louer  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine à  des  sociétés  particulières,  lorsqu'un  arrêté  du  mi- 
nistre Corbière  prohiba,  en  avril  1824,  tous  les  théâtres  bour- 
geois où  l'on  vendait  des  billets  an  profit  des  amateurs  qui 
y  jouaient  Malgré  de  nombreuses  réclamations,  l'excellence 
bretonne  ne  voulut,  dans  son  entêtement,  faire  aucune  excep- 
tion en  f^veurde  Doyen.  Celui-ci  trouva  plus  d'indulgence  en 
1828  de  la  part  du  cabinet  Martignac;  mais  l'année  suivante, 
sous  le  ministre  La  Bourdonnais,  il  fut  assigné  en  police  correc 
tionnelle  comme  entrepreneur  d'un  théâtre  sans  autorisation. 
Doyen  intéressa  ses  Juges  et  son  auditoire  par  la  franchise 
de  ses  réponses  et  par  ses  cheveux  blancs.  Il  fut  acquitté, 
et  la  cour  royale  confirma  ce  jugement  le  22  octobre  sui- 
vant Deux  ans  après  environ,  il  mourait,  plus  qu'octogénaire, 
n'ayant  pas  eu  U,^uleiir  de  voir  sa  maison, envahie  et 
une  partie  de  sa  fiunille  massacrée  par  suite  des  événements 
d' a  V  ri  1 1 8  34.  H*  Aomffbbt. 

DOYEN  (FEAifçois),  peintre  d'histoire,  naquit  à  Paris, 
en  1726;  son  père,  dont  les  ancêtres  avaient  exercé  1a  pro- 
fession de  tapissier,  était  lui-même  valet  de  chambre  tapissier 
dans  la  maison  du  roi  ;  il  aurait  voulu  que  son  fils  lui  suc- 
cédât ,  mais  le  jeune  homme  avait  reçu  en  naissant  une 
autre  vocation  :  la  nature  l'avait  destinée  être  peintre.  L'ins- 
tinct d'imitation  se  décèle  toujoun  dès  le  jeune  âge  par 
une  foule  d'essais  plus  ou  moins  grossiers  :  un  amateur  cûrut 
voir  dans  ceux  du  Jeune  Doyen  des  dispositions  qu'il  fal- 
lait cultiver,  et,  sur  le  oonseutement  de  sa  famille,  il  le  fit 
entrer  clies  Carie  Vanloo,  auquel  il  faispira  de  l'aflection  et 
de  rintérèt  Doyen  n'avait  alon  que  doute  ans  ;  cependant  ses 
progrès  furent  rapides.  A  vingt  ana  il  concourut  pour  le  prix 
de  Rome,  l'obtint,  et  partit  pour  l'Italie  deux  ans  après, 
en  1748.  Arrivé  à  Rome,  U  montra  une  prédilection  parti- 
culière pour  les  peintres  qui  ont  brillé  par  un  grand  carac- 
tère de  dessin  et  par  de  fortes  expressions  ;  il  eut  la  patience 
de  reproduira  en  entier,  sur  une  toile  de  deux  mètres,  le  pla* 
fond  que  Cortone  a  peint  dans  la  galerie  du  palais  Barberini. 
Après  avoir  visité  les  principales  villes  d'Italie,  il  revint  en 
France.  Pendant  longtemps  Doyen  n'obtint  d'autre  enoou- 
ragement  que  la  stérile  admiration  des  connaisseurs.  Peu 
obséquieux  de  sa  nature ,  il  se  détermina  alore  â  exécuter 
pour  son  propre  compte  un  graud  tableau,  dont  le  siyet  était 
La  Mort  de  Virginie,  et  pour  lequel  il  fit  de  nombreuses 
études.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  de  sensation  ;  mais  s'il 
trouva  des  admirateure  passionnés  ,  il  eut  aussi  des  détrao- 
teura  ardents.  Grâce  au  comte  de  CayluSt  Ik  cour  de  Parme 
fit  aclieter ,  pour  une  faible  somme ,  le  tableau  qui  avait 
coûté  deux  ans  de  travaux. 

En  1761  Doyen  exposa  un  autre  tableau ,  représentant 
Le  Combat  de  Diomède  et  d*Bnée;  aucun  biopaphe  n'a 
fait  mention  de  cet  ouvrage,  dont  Diderot  seul  a  conservé 
le  souvenir  dans  sa  correspondance  avec  Grimm.  Six  ans 
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apK>6«  en  1767»  I>oy«o  exposa  Le  MiracU  du  Ardents^ 
doQt  le  sajet  est  puisé  dans  le  souTeoîr  d'une  épidémie  qui 
djsola  Paris  en  1129  (twyes  Abdents).  Ce  taMeao,  auquel 
il  apporta  tous  ses  soins ,  est  resté  son  chef-d'œaTre.  n 
avait  été  exécuté  pour  ré|^  Saint-Roeb,  où  0  se  Toit 
encore. 

A  dater  de  ce  moment  Doyen  fut  chargé  de  plusieurs  oo- 
▼rages  importants ,  tels  que  la  chapelle  de  Saint-Gré- 
goire f  aux  InTalidM ,  qui  avait  été  destinée  à  Carie  Vanloo , 
son  maître ,  que  la  mort  Tint  surprendre  avant  d'avoir  pu 
la  décorer.  Doyen  aurait  touIu  exécuter  là  une  peinture  à 
fresque,  comme  celles  qull  avait  admirées  et  étudiées  en 
Italie  ;  mais  l'emplacement  avait  été  préparé  pour  une  pein- 
ture à  l'Iiuile,  et  son  désir  ne  put  être  accompli.  Cet  ouvrage 
faillit  kii  coûter  la  vie  :  Il  tomba  de  la  hauteur  de  deux  éta> 
ges ,  par  une  trappe  que  par  négligence  on  avait  laissée  ou- 
verte ;  ses  élèves  le  crureot  mort.  U  ftat  obligé  de  garder  le 
lit  longtemps;  mais  à  peine  se  crut-il  rétabli  qull  retourna 
à  sa  cbapelto,  et  il  ne  cessa  d*y  travailler  que  lorsqu'elle  fut 
achevée.  Citons  encore  Le  Triomphe  de  Théiis,  et  La  Mort 
de  saint  LouIm,  qui  fut  placée  sur  Tautel  de  la  cliapelle  de 
l'École-Militaire,  etc.  Doyen  vécut  ainsi,  tout  occupé  de 
son  art.  Jusqu'au  commencement  de  nos  troubles  politiques. 
Depuis  longtemps  il  était  sollicité  d'aller  en  Russie;  il  céda 
aux  instances  de  Catherine,  fut  également  bien  traité  par 
elle  et  par  Paul  T',  exécuta  plusieurs  travaux  importants,  et 
mourut  à  Saint-Pétersbourg,  le  5  jum  1801,  à  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans.  U  avait  été  montre  de  l'Académie  de  Pemture. 

P.-A.  CoDpnf. 

DOYENNÉ.  C'est  tout  à  U  fois  la  dignité  et  le  logement 
du  doyen  d'un  chapitre. 

On  donne  également  ce  nom  à  me  espèce  de  poire  d'au- 
tomne, très-foodante,  pen  parfumée,  qu'on  appelle  aussi 
Sainê-Uichel^poire  de  nekge^  et  beiurré  blanc  d'automne, 

DOZY  (RBMin),  l'un  des  plus  savants  orientalistes 
de  notre  époque,  né  le  21  février  1820,  à  Lqrde,  d'une  fo- 
rniOe  dVnighie  firançaise,  venue  s'établir  dans  les  Pays-Bas 
à  l'époque  de  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  après  s'être 
consacré  à  fétode  des  sdeaces  historiques  et  philologiques, 
obtint  en  1844  le  titre  de  docteur  à  l'univenlté  de  sa 
▼ille  natale,  oà  depuis  18&0  il  est  titulaire  de  la  chaire 
dldstoire.  Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'articles 
et  de  dissertations  hisérées  dans  divers  recueils  périodiques, 
tels  qoe  le  Journal  iisiali^ne,  et  qui  annonçaient  déjà  chez 
lui  des  connaissances  peu  communes  dans  la  langue  et  h 
littérature  arabes,  son  premier  grand  travail  fut  un  Dic- 
tionnaire détaillé  des  noms  des  vêtements  chei  les 
Arabes  (Amsterdam,  1845),  auquel  llnstitut  royal  des 
Pays-Bas  décerna  un  prix.  Depuis  il  a  successivement  fait 
paraître  une  Historia  Albadidarum  (  2  Toi.  Leyde,  1846- 
1852);  des  éditions  ààVHUtoryqftheAlmohades  d'Abdo'l- 
Wahid  al-Marrekoshi  (1848),  un  Commentaire  histo- 
rique sur  le  poème  d^Ibn'Abdun  par  Ibn-Badrun  (1848), 
et  de  Vfiistoire  ^Afrique  et  d^Espagne  d'Ibn-Adbari 
(1848-1852),  de  savantea  Recherches  sur  FffUtobrepoU- 
tique  et  littéraire  de  l' Espagne  pendant  le  mogen  âge 
(1849),  rènnprimées  en  1880,  un  Cafalogus  Codicum  orien- 
laiium  bibUothecse  Academim  Lugduno-Batavas  (Leyde, 
1851),  fiUt  avec  un  soin  remarquable,  et  fei  Israélites  de 
la  Mecque  (1804).  Il  est  depuis  1866  correspondant  de 
rinslilut  de  France. 

DRACHBIE  (Zkpor/|i4),  nom  par  lequel  on  désignait 
chex  les  Grecs  l'unité  de  poids  et  de  monnaie.  SoH  comme 
poids,  soit  comme  monnaie,  la  drachme  se  divisait  en 
ei^foles\  oUe  était  eo  outre  la  centième  partie  de  la  mine, 
qui  était  elle^néme  h  soixantième  partie  du  taUnt  attique. 
Ob  n'employait  pas  les  mêmes  drachmes  dans  toutes  les 
parties  de  la  GrèoB,  et  la  poids  de  la  drachme  varia  plusieurs 
fob  dans  na  mêose  pays.  La  drachme  la  plus  répandue  était 
Is  drachme  attigm,  P^rès  les  calculs  de  part^emy,  et 


d*après  les  recherches  plus  récentes  de  Letronne,  la  drachme, 
prise  comme  poids,  pesait  4  c^ses,  et  par  conséquent  la 
mme  équivalait  à  430  c,  3  et  le  talent  à  20  iir.,578.  La  dra- 
chme attique,  prise  comme  monnaie,  éCidt  en  argent  :  on 
frappait,  outre  les  drachmes  simples,  des  didraehsnes  et 
des  téiradraehmes. 

Pour  évaluer  h  drachme-monnaie,  il  fout,  avec  Barthé- 
lémy et  Letronne,  distinguer  deux  époques  :  l'une  qui  s'é- 
tend depuis  le  temps  de  Solon  jusqu'à  Péridès ,  et  même 
jusqu'à  Alexandre ,  c'est^-dire  depuis  le  commencement  du 
sixième  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  av.  J.-C.  ;  l'autre, 
depuis  Alexandre  jusqu'à  J.-C.  environ.  Dans  la  première 
de  ces  deux  époques ,  la  drachmomonnaio  pèse,  comme  la 
drachme-poids ,  4  P',S03;  dans  la  seconde,  on  la  Toit  di- 
minuer de  poids  peu  à  peu ,  et  descendre  jusqu'à  4  >'*,t03. 
La  valeur  de  la  drachme  variera  également  à  ces  deux  épo- 
ques :  ainsi,  en  admettant  un  24*  d'aUlage  dans  Taigent ,  et 
en  comptant  l'argent  pur  et  monnayé  au  prix  de  222  ^.,22  le 
kilogramme,  la  drachoio  la  pins  ancienne  vaudra  Ofr.,0208166 
et,  par  conséquent,  la  mine  correspondante  vaudra 
82  fr.,68160,  elle  talent  5500  fir.,8ii00î  la  drachme  la  plus 
récente  vaudra  0  fr.,  8704010,  la  ndne  vaudra  87  fr.,04010, 
etle  talent  5,222  l\r.  1090. 

Souvent,  chez  les  écrivains  grecs  et  romabM,  la  drachme 
attique  et  le  denier  romain  sont  pris  Pun  pour  l'autre , 
comme  ayant  une  valeur  égaie,  et  même  un  assci  grand 
nombre  de  passages  fonnob  établissent  cette  identité  :  c'est 
ainsi  que  Plme  dit  positivement  :  J)rachma  attiea  denarik 
argentei  habet  pondus  (  Mist.  ffat.f  xxi ,  34  ).  Cependant, 
U  y  avait  réelleinent  quelque  diUérence  de  poids,  et  par 
conséquent  de  valeur  entre  ces  deux  monnaies,  puisque, 
d'après  les  évaluations  les  plus  exactes,  la  première  ne  poiail 
que  3S'',88  et  ne  valait  guère  que  Ofr.8,  tandis  qn'à 
l'époque  où  la  drachme  était  le  plus  altérée,  oUo  pesait  en- 
core 4P*l  et  valait  0  flr.87.  Maïs  comme  celte  différence 
était  peu  hnportante,  tandis  qu'il  était  de  fo  plus  grande 
commodité  pour  deux  peuples  qui  avaient  des  rapports 
aussi  fréquents  que  les  Grecs  et  les  Romains,  d'échanger 
rapidement  et  facilement  leurs  monnaies ,  on  négligeait  cetta 
dilTérence,  et  dans  le comin9ce  ordlnafane  de  la  Tie,  dans 
le  payement  des  denrées ,  ainsi  que  pour  le  salaire  des  ou- 
vriers, on  recevait  indifléremment  la  drachme  et  le  denier 
l'un  pour  l'autre. 

Dans  son  Traité  de  Métrologie  ancienne  et  moderne , 
M.  Saigey  propose  des  évahiations  un  peu  différentes  do 
celles  qui  précèdent.  Partant  du  poids  d'eau  contenu  dans 
l'amphore  (ce  qu'il  regarde  comme  le  principe  des  mesures 
de  pesanteur  chcs  les  Grecs,  de  même  que  chef  les  Égyp* 
tiens),  et  évaluant  ce  poids  à  19,440  grammes,  fauteur 
donne  à  fo  drachme-poids ,  qui  est  fo  six-millième  partie 
du  talent,  un  poids  primitif  de  3^*24,  et  à  la  drachme* 
monnaie  une  valeur  de  0  fr.09.  Mais,  ajoute-t-îl,  ces  éva- 
luations ne  s'appliquent  qu'aux  temps  qui  précédèrent  So- 
lon. Vers  594  avant  J.-C,  ce  législateur  ayant  introduit  une 
réforme  assex  importante  dans  les  mesures  de  toute  espèce, 
le  poids  de  la  drachme  attique  ftit  élevé  à  4  C'5,  et  sa  va- 
leur à  0  fr.,90.  M.  Saigey  reconnaît ,  comme  les  auteur  que 
nous  avons  déjà  cités,  que  postérieurement  la  dracliroe 
subit  des  réductions  Kuccessives.  Dès  le  temps  d'Alexandre 
elle  était  réduite  aux  neuf  dixièmes  de  sa  valeur  primitive, 
et  elle  descendit  plus  tard  jusqu'à  o  fr.75. 

Les  écrivains  juifs  emploient  quelquefois  aussi  le  nom  de 
drachme;  mais  ce  n'est  pas  par  l'effet  des  rapports  qui  s'é* 
talent  établis  entre  les  Grecs  et  eux ,  car  il  ne  parait  pas  que 
la  drachme  soit  une  monnaie  qui  leur  ait  appartenu  en  pro- 
pre. Selon  Cabnet,  fo  drachme  était  environ  le  quart  du 
sicle.  N.  BomuiT. 

La  drachme  est  encore  le  nom  de  l'unltè  monétaire  en 
argent  dans  la  Grèce  moderne.  Cet  État  ayant  adopté  le 
système  monétaire  français,  la  drachme  équivalait  déjà  4 
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noire  franc  lorsque  le  roi  de  Grèce  a,  le  18  norembre  1868, 
adhéré  à  la  oon? eation  monétaire  da  23  décembre  1865, 
conclue  entre  la  France,  la  Bel^ue ,  Tltalie  et  la  Suiaae. 

DRAGOGÉPHALE,  genre  de  plantes  herbacées  de 
la  famille  des  labiées  et  qui  se  compose  de  plus  de  Tîngt 
espèces.  L'une  d'elles,  la  eaiaUptique,  a  cela  de  particu- 
lier que  ses  fleurs  restent  dans  la  position  où  on  les  met 
sur  leur  tig^. 

DRAGON,légi8lateur  d'Athènes,  était  archonte  épony  me 
Kan  624  a^aat  J.-C.y  lorsque  le  peupla  dUthènes ,  en  proie 
à  Tanarchle ,  lui  confia  le  soin  de  lui  donner  des  lois,  nais- 
sance distinguée,  Tertu,  séTérité  de  mcsurs,  expérience  des 
afbires  publiques,  Il  semblait  réunir  tontes  lei  qualités  né- 
cessaires à  cette  noble  téclM;  mais  son  exemple  prouTa 
qu'on  peut  être  à  la  fois  un  excellent  magistrat  et  on  fort 
mauTais  législateur.  Ainsi  que  Moïse,  Lycurgue,  Selon ,  en 
un  mot,  tous  les  législateurs  anciens  qui  l'avaient  précédé, 
«  il  fit ,  dit  Tabbé  Barthélémy,  un  code  de  lois  et  de  morale; 
il  prit  le  citoyen  au  oMMuent  de  sa  naissance ,  prescriTit  la 
la  manière  dont  on  devait  le  nourrir  et  réle?ei,  Je  soiFit 
dans  les  diUéreotes époques  de  la  vie,  et,  liant  ses  irues  par 
ticulières  à  Tobjet  principal ,  il  se  flatta  de  lalre  des  hom- 
mes libres  et  Tortueux  ;  mais  il  ne  fit  que  des  mécontents.  » 
U  ne  sot  mettre  aucune  proportion  entre  les  délits  et  les 
peines.  Il  hifligea  la  mort,  la  confiscation  des  Mens  on  le 
bannissement  à  perpétuité  pour  les  délits  les  plus  légers 
comme  pour  les  crimes  les  plus  graTCs ,  pour  la  paresse 
comme  pour  Phomicide ,  pour  le  vol  de  quelques  herbes 
dans  un  jardm  comme  pour  le  sacrilège.  Û  disait  qu'il  ne 
connaissait  pas  de  châtiment  plus  doux  pour  les  moindres 
transgressions,  et  qu'il  n'en  atait  pas  trouTé  d'antres  pour  les 
fortetts  les  plus  atroces.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  condamna 
à  mort  les  adultères  :  «  H  nlmposa  pas  de  bornes,  dit  Pau- 
sanias,  an  ressentiment  des  époux  offensés,  les  laissant  libres 
dans  leur  Teogeance  arbitraire,  et  donnant  toute  licence  à 
leur  foreur  Jalouse  contre  les  amants  de  leur  femme.  » 

Dracon  Toulul  qu'on  fit  le  procès  aux  choses  inanimées 
qui  afaient  tué  quelqu'un.  Une  statue  dont  h  chute  cau- 
sait moit  d'homme  était  bannie  et  transportée  hors  de  la 
frontière.  Cette  disposition  ne  fot  pas  seulement  observée 
dans  l'Attiqoe;  les  habitants  de  Thasos,  dans  nie  de  la  mer 
Egée,  Padoptèrent  Un  maniaque  avait  passé  la  nuit  à  battre 
à  coups  de  fouet  une  statue  d'athlète  »  qui ,  à  force  d'être 
ahisi  ébranlée,  avait  fini  par  l'écraser  ;  ils  la  Jetèrent  dans  la 
mer.  On  a  remarqué  que  les  lois  de  Dracon  étalent  favora- 
bles à  h  doctrine  des  stoïciens.  Elles  eurent  le  sort  de  toute 
cliose  violente  :  elles  ne  purent  durer.  Les  sentfanents  d'hu- 
manité dans  tes  Juges,  la  compassion  pour  les  accusés,  qu'on 
s'accoutume  à  regarder  comme  plus  malheureux  que  punis- 
sables; la  crainte  qu'eurent  les  accusateurs  et  \»  témoins 
de  rendre  un  personnage  trop  odieux  ;  tous  ces  motifo  con- 
coururent à  ralentir  l'exécution  de  ces  lois.  Enfin,  on  code 
aussi  rigoureux  n'amena  que  l'impunité  et  Tarbltraire.  Athè- 
nes retomba  dans  l'anarchie.  Il  follut  recourir  à  S  ol  o  n,  dont 
la  sagesse  et  la  modération  donnèrent  aux  Atiiéniens,  trente 
ans  après  Dracon,  non  les  meilleures  lois,  mais,  comme 
il  lé  disait  lui-même,  les  meilleures  qu'ils  pussent  supporter. 
De^ toutes  les  lois  de  Dracon,  Selon  ne  conserva  que  celles 
qui  punissaient  de  mort  les  meurtriers.  Héreclltis  disait  du 
code  draconien  que  ces  lois  n'étaient  pas  d'un  homme , 
mais  d*on  dragon.  L'orateur  Démade  supposait  plus  Ingé- 
nieusement qu'elles  avaient  été  écrites,  non  avec  de  l'encre, 
mais  avec  du  sang. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  mort  de  Dracon.  Suivant 
<)uelque»-uns,  ses  lois  excitèrent  tant  de  murmures  quil  fot 
obligé  de  se  réfogier  dans  Plie  d*Égine,  ou  il  mourut  bien- 
lAL  Selon  d'autres,  sa  fin  fot  plus  glorieuse.  Comme  il  était 
sur  le  théâtre,  recevant  les  acclamations  du  peuple  pour  les 
lois  qufl  lui  avait  données,  il  fot  étouflU  sous  la  quantité 
<le  robes,  de  bpnnfU  e|  d'astres  offrandes  qu'on  loi  jeta  H^ 


tous  côtés.  Dracon,  au  dire  de  Plutarque,  fot,  comme  Soloe, 
un  poète  recommandable.  U  avait  composé  un  poème  de  troM 
mille  ven,  bititulé  'rnodrixau,  dans  lequel  U  donnait  d'excel- 
lents préceptes  de  morale  pratique.  De  son  nom  on  a  formé 
l'adjectif  draconien»  draconienne ,  pour  caractériser  on 
code,  une  loi,  empreints  d'une  rij^enr  faiepteet  barbare. 
D'ordinaire,  le  remède  aux  lois  cfroconieniief  vient  de  11m- 
possibilité  même  de  les  appliquer.     Charles  Do  Roioib. 

DRAGONTIUSypoêtehtin,  naquit  et  vécut  en  Eqwgne, 
au  cinquième  siècle.  Simple  prêtre ,  il  illustra  son  sacerdoce 
par  un  poème  sacré,  qui  a  pour  titra  :  BeMoneron,  seu 
aptu  sex  dierum,  carminé  Aeroico,  à  la  suite  duquel  est 
une  élégie  â  Théodose  le  Jeune ,  qui  avait  fait  jeter  l'auteur 
en  prison.  Elle  est  pénible  à  lire,  et  ne  fait  honneur  ni  au 
poète  ni  au  successeur  des  Césara;  elle  rappelle  Im  Tristes 
d'Ovide.  Le  style  du  poète,  auquel  on  ne  peut  ider  un  co- 
loris vif,  gracieux  et  large,  a  toute  Pemphaîae  ibérienne.  On 
remarque  dans  cette  œuvre  une  description  du  paradis  ter- 
restre dont  beaucoup  d'hnages  reflètent  celles  de  l'Éden 
de  Milton.  On  a  lien  de  soupçonner  que  le  poète  anglais  a 
bit  quelques  emprunts  au  poète  espagnol.  La  première  édi* 
tion  du  poème  de  Dracontius  parut  à  Paris,  en  1560,  hi-8*. 
L'édition  qu'en  donna  le  P.  Sirmond  en  France  (1619,  fai-8*) 
contient  654  vers.  A  la  suite  sont  les  opuscules  d'Eugène  » 
évêque  de  Tolède,  ou  l'on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  le 
complément  des  654  vera  de  Vffexameronf  puisque  cet 
évêque ,  ayant  Jugé  le  poème  de  Dracontius  incomplet,  car 
il  y  manquait  le  septième  Jour  de  la  création,  y  avait  ajouté 
des  vers  de  sa  composition. 

Un  autre  DaACORnos,  évêque  réfkvdalre  au  siècle  orageux 
de  saint  Athanaae ,  se  vit  frapper  d'une  épttre  du  saint»  qui 
se  trouve  dans  les  esuvres  de  ce  père*       Dbqœ-Baboh. 

DRAGOSES  (CoHSTAimii).  Foyes  ComrAffrni  XII, 
tome  VI,  p.  355. 

DRAGAGE.  La  nécessité  de  conserver  ou  de  créer  dans 
les  ports ,  les  liassins ,  canaux,  rivières,  laes  ou  étangs,  une 
profondeur  d*eau  convenable  pour  les  besoins  auxquels  on 
les  a  consacrés,  oblige  de  recourir,  à  certaines  époques,  à 
l'enlèvement  des  sables,  des  vaset  et  des  dépêts  de  toute 
autre  matière,  susceptibles  de  former  des  atterrissements  et 
d'encombrer  leur  fond.  Cest  cette  opération  que  l'on  nomme 
curage  ou  dragage,  et  qui  souvent  a  pour  but  d'ouvrir  à  la 
navigation  ou  au  flottage  les  parties  d'oïl  ooura  d'eau  que  la 
nature  n'avait  pas  disposées  à  cet  usage.  Le  procédé  du  en- 
robe le  plus  simple  est  remploi  des  dragues  à  la  main  :  les 
unes,  formées  simplement  d'une  cuillère  en  tôle,  percées 
de  trous  et  armées  d'un  manche  flexible,  dont  la  longueur 
est  proportionnée  à  la  profondeur  de  l'eau ,  sont  destitues  k 
l'extraction  du  sable ,  et  sont  manceuvrées  par  deux  hommes. 
Les  autres,  ayant  le  contour  de  leur  cuillère  garni  en  fiw,  et 
terminé  en  pointe  pour  pénétrer  dans  le  terrain ,  servent 
spécialement  à  Penièvement  des  vases.  Le  tnvafl  d'une 
journée  au  moyen  de  ces  dragues  n'est  évalué  qu'à  une  quan- 
tité de  21  mètres  cubes  de  vase,  et  14  mètres  cubes  de  sa- 
ble, extraits  de  1*,50  à  a  mètres  de  profondeur  d'eau. 

Pour  accélérer  le  travail  et  diminuer  la  main  d'muvra,  on 
a  dû  songer  à  perfectionner  le  mode  de  CMro^e,  et  par  le 
moyen  des  macliines  on  est  parvenu  à  de  grandes  améliora- 
tions. On  désigne  le  plus  généralement  par  machines  à  eU' 
rer  celles  qui  sont  mues  à  bras  d'homme,  et  par  fitacAînei 
à  draguer  celles  qui  sont  mises  en  mouvement  par  la  vapeur. 
La  machfaie  à  curer  la  plus  rimple  est  formée  t*  d'un  pon^ 
ton  de  18  à  20  mètres  de  longueur,  sur  6  à  7  mètres  de  lar- 
g^,  et  l"*,50  ou  2  mètres  de  profondeur;  2*  de  deux  roues, 
dont  l'une  a  7  ou  8  mètres  de  diamètre,  et  l'antre  4  ;  3*  de 
deux  cuillères  creusant  le  fond  et  se  rempliseant  alternative- 
ment de  vase  et  de  sable  ;  elles  sont  manmuvrées  à  l'aide  de 
roues  que  font  tourner  5  ou  6  ouvrière  marcliant  dans  leur 
Intérieur.  Cette  macbhie ,  dirigée  en  outre  par  un  conducteur, 
exige  encore  on  certain  nombre  de  bileaax  de  dêeliMie, 
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conteuant  chacun  8  mèlna  cubes  de  matière,  et  coodaîu 
par  deux  bomines.  EUe  peut  extraira  S6  mètres  cubes  par 
jour  à  to  ou  15  mètres  de  profondeur.  Mais  son  acquisition 
s'élève  de  15  à  IS^OOO  francs,  et  nécessite  de  grandes  ré- 
parations. 

Pour  l*approfondissement  du  Ut  des  rivières ,  on  a  proposé 
d'utiliser  TacUon  même  do  courant,  après  avoir  sillonné  le 
fond  par  la  charrue,  les  râteaux,  herses,  etc.,  au  moment 
•il  il  est  à  sec,  de  manière  à  ce  que  les  eaux,  plus  élevées, 
puissent  ensuite  entraîner  dans  leur  cours  les  matières  ren- 
dues mobiles.  On  a  également  songé  à  appliquer  à  h  drague 
Inaction  motrice  de  Peau,  et  M.  Borgnis,  dans  son  Traité 
des  MacMnes  emplofées  dans  les  construeiions ,  donne 
les  <lispMitions  nécessaires  pour  établir  une  drague  à  roue 
hydraulique  susceptible  de  produire  le  plus  grand  eflet  :  mais 
cette  machine  devant  à  chaque  instant  changer  de  position, 
et  la  vitesse  du  courant  étant  variable  et  souvent  même  in- 
suffisante dans  les  endroits  où  il  importerait  le  plus  de  creu- 
ser, on  anrait  besoin  de  recourir  à  U  drague  à  vapeur,  et 
cet  inconvénient  est  trop  grave  pour  que  l'on  veuille  s'y  ex- 
poser. 

L'action  du  vent  peut  dans  certaines  circonstances  être 
d'une  grande  utilité  :  dans  les  pays  où  les  vents  soufflent 
d'une  maniera  permanente,  on  peut  établir  des  moulins 
dont  la  fiM-ce  est  appliquée  è  des  jeux  de  pompe ,  comme 
en  Hollande,  pour  les  épuisements,  les  travaux  de  Jessé- 
cliementM.  Hubert,  ingénieur  de  la  marine  à  Rodiefort, 
fit  construira nn  moulin  à  vent  au  moyen  duquel  on  parvient 
facilement  à  détruire  les  d^ts  de  vase  qui  se  renouvellent 
sans  cesse  dansce  port  en  avant  des  portes  des  formes  de 
construetiui ,  et  qui  sert  en  outra  de  macUne  à  broyer  les 
couleurs,  à  tourner  les  essieux,  poulies,  etc.,  et  de  lami- 
noir. Dans  le  creusement  des  rivières  que. l'on  Teut  rendra 
navigables  on  rencontra  souvent  des  difficultés  que  les  dra- 
gues ordfaiaires  parviennent  rarement  à  vaincra.  Quant  au 
curage  des  csDaux  artificiels,  la  f^dlité  de  les  mettre  à  sec, 
ahisi  que  les  chômages  souvent  nécessités  par  diverses  ré- 
parations, avalent  fait  généralement  adopter  pour  leur  net- 
toiement le  procédé  de  dérasement  è  sec  avec  le  secoure 
des  brouettes,  comme  pour  les  terrassements  ordinaires. 
Mais  ces  chômages  obligatoires  et  l'encombrement  produit 
sur  les  beiges  et  les  chÀmins  de  halage  pour  les  enlever  en- 
suite avec  de  nouveaux  frais  étaient  d'assez  graves  faiconvé- 
nients  pour  que  IVm  ne  clicnhAt  pas  les  moyens  d'affranchir 
la  narigaHon  et  les  canaux  des  chômages  et  des  vidanges, 
d'éviter  le  dépôt  sur  les  berges  des  vases  et  allnvions ,  dont 
les  miasmes  sont  souvent  pernicieux  anx  riverains,  den'avuir 
qu'une  fouille,  qu'une  charge  en  recevant  et  en  transportant 
inunédialeroent  anx  lieux  destinés  à  les  recevofa-  les  matleras 
obtemiespar  le  dragage.  Au  canal  de  Beaucaire ,  on  fit  usage 
de  pontons;  mais  leur  construction  et  leur  entretien,  ainsi 
que  rfaioonvénlent  de  faire  le  curage  d'une  manière  irrégu- 
lière ,  U  néeesûté  de  démonter,  pour  le  passage  des  ponts, 
leun  raoea élevées,  la  disposition  inconunode  des  cuiûères , 
placées  sur  chaque  côté  du  ponton,  déterminèrent  l'ingénieur 
en  chef  Bouvier  à  renoncer  à  ce  système  et  à  fhire  construire 
une  macMne  de  aen  invention,  qui  nous  parait  avoir  complè- 
tement attetait  le  but. 

Cette  machine,  dont  les  avantages  sont  confirmés  par 
l'expérienoe,  est  étabUe  sur  un  bateau  portant  les  apparaux 
et  mê^P^Tf*^  nécessaires  pour  h  mettre  en  mouvement 
sur  toute  la  surface  de  chaque  bassin.  Dans  une  chambre, 
on  Tide  on  ménage  à  l'arrière  et  au  fond  du  bateau  se 
trouve  une  grande  roue  dragueuse  portant  sur  la  circonfé- 
rence, régulièrement  divisée,  huit  hottes,  qui,  par  suite  du 
mouvement  de  rotation  continuellement  hnprimé  par  un 
manège  attelé  de  deux  chevaux ,  enlèvent  la  vase,  la  pro- 
jettent en  dehors  en  raison  de  la  saillie  des  godets,  et  la 
déversent  dans  un  bateau  de  dédutfgs.  Ce  bateau  est  cons- 
tamment et  fégniièreraent  mafaitcnn  k  la  même  distance  de 


Taxe  de  la  roue  à  godets  pendant  toute  la  durée  de  h  diarge, 
et  bien  que  le  tirant  d'eau  augmente  au  fur  et  à  mesure  du 
remplissage.  Le  bateau  dragueur  se  meut  au  moyen  de  deux 
cordes  enroulées  en  sens  inverse  sur  un  même  treuil  placé 
à  Tavant,  et  amarrées  d'une  part  à  une  assez  grande;  distance 
sur  les  bords  du  canal ,  Tune  à  l'amont,  l'autre  à  l'aval  de 
la  portion  du  chenal  à  dévaser.  Le  treuU  porte  une  roueàche- 
vflles  surUqueile  un  homme,  par  le  seul  effet  de  son  poids, 
opère  la  remonte  ou  la  descente  du  bateau.  Le. déplacement 
latéral  à  droite  ou  à  gauche  s'effectue  d'une  manière  fort 
stanple.  Le  tirant  d'eau  étant  une  fois  régulièrement  réglé, 
on  assure  à  la  totalité  du  dragage  une  profondeur  toojoura 
égale  et  régulière.  La  machine  travaillant  dans  la  vase  dé- 
blaye 75  mètres  cubes  par  jour,  terme  moyen  :  le  ponton  n'en 
débUyait  que  50. 

Les  dragues  à  vapeur  sont  placées  sur  des  bateaux  plats 
d'une  forme  particulière ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
bateaux  dragueurs.  Ces  machines  se  composent  d'un  ou 
de  deux  systânes  de  chaînes  sans  fin,  à  longues  mailles, 
plefaies,  ^ales  et  articulées,  à  peu  près  comme  une  échelle 
flexible ,  sur  les  traverses  de  laquelle  on  fixe  un  certain 
nombra  de  loochets  ou  hottes ,  en  .forte  tôle  de  fer  à  des  in- 
tervalles égaux.  La  chaîne  et  par  conséquent  les  loucbets 
qui  y  sont  attachés  passent  sur  un  tambour  qui  les  fait  dr- 
culer  le  long  d'un  plan  ou  échelle  qu'on  peut  hicUoer  plus 
ou  moins,  et  viennent,  en  passant  près  du  fond,  tour  à 
tour  se  charger  de  terra  ou  de  vase,  qu'ils  vont  ensuite  vi- 
der à  la  partie  supérieura  dans  un  couloir  qui  les  dirige 
dans  un  bateau  de  décharge ,  dit  Marie  salope,  et  placé  au- 
dessous.  Le  bateau  dragueur  est  simple  ou  double ,  suivant 
qu'il  porte  une  on  deux  chaînes  sans  fin ,  garnies  de  leore 
louchets.  E.  GaANGEZ. 

Les  travaux  de  percement  de  l'isthme  de  Suez  ont  été 
fondés  sur  l'emploi  des  di  açues  les  plus  puissantes.  Ainsi 
dix-huit  dragues  à  vapeur  de  14  à  18  chevaux  ont  préparé 
le  creusement  de  Port-Saïd  ;  quelques-unes  étaient  munies 
de  couloirs  inclinés,  où  les  déblais,  entraînés  par  leur  pro- 
pre poids,  et  par  Teau  élevée  avec  eux ,  allaient  d'eux- 
mêmes  se  déverser  sur  des  berges  à  une  distance  de  22 
mètres.  Ce  système  de  couloirs  (il  y  en  avait  de  70  mètres 
de  long)  caractérisait  de  ia  manière  la  plus  neuve  le  perfec- 
tionnement des  dragues.  Dans  la  traversée  des  lacs  Men- 
zaleh  et  Balhh,  vingt  dragues  à  couloir  enlevaient  par 
mois  600,000  mètres  cubes  de  terre  ar^^euse.  Dans  les 
parties  du  canal  où  le  terrain  était  trop  élevé  pour  appli- 
quer ce  système,  on  s'est  servi,  concurremment  avec  la 
drague  ordinaire,  d*appareils  élévateurs,  desservis  par 
des  chalands  et  qui  déversaient  les  déblais  à  12  mètres 
au-dessus  de  l'eau.  Les  grandes  dragues  de  l'isthme  de 
Suez  étaient  dues  à  deux  ingénieurs  éminents.  HM.  Borel 
et  Lavalley  ;  chacune  d'elles  ravenait  de  350,000  à  600,000 
francs. 

L'exposition  universelle  de  1867  présentait  une  série  de 
dessins  types  des  dragues  employées  dans  de  nombreuses 
entreprises  :  on  y  voyait  depuis  les  petites  dragues  de  la 
Seine,  qui  n'extrayaient  en  1840  que  200  mètres  cubes  de 
déblai  par  jour,  à  raison  de  2  fr.  le  mètre,  lesquelles  ont 
fait  place  à  d'autres  extrayant  1,000  mètres  à  raison  de  80 
centimes,  jusqu'aux  puissantes  dragues  de  dèrochement 
du  port  de  Boulogne. 

DRAGÉE,  nom  donné  à  un  des  produits  de  l'art  du 
co  n  f  1  s  e  u  r ,  et  qui  figure  dans  le  grand  nombre  de  bonbons 
et  friandises  dont  le  débit  est  si  considérable  à  Paris.  Le 
noyau  des  dragées  est  formé,  tantôt  de  grames  ou  de  petits 
fruits,  tantôt  de  morceaux  d'écorces  ou  de  racines  aroma- 
tiques et  odoriférantes.  On  les  recouvre  ensuite  d'une  pâte 
sucrée  ou  de  sucre  pur  cristallisé.  Quelquefois  aussi  cette 
pâte  renferme  une  simple  liqueur.  La  pâte  est  rendue  fort 
blanche  ou  colorée  en  rouge,  en  rose  ou  en  quelque  autre 
couleur.  On  fait  des  dragées  lisses  ou  perlées. 
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So  agrkoltiire  on  nomme  dragée»  on  dravières  xm  mé- 
lange  do  plantes  IbnrragèroB. 

Ce  mot  de  dragée  s'emploie  aosst  pour  désigner  une  es- 
pèce de  i^omb  de  chasse  fondu  à  l'eau  ou  coulé  au  moule, 
en  grains  plus  on  moins  gros.  V.  db  Mottoif . 

DRAGEOIR,  boite  d'or,  d'argent  ou  de  Termeil,  qui 
contenait  des  dragées,  des  épiées  ou  des  confitures  sèches. 
H  y  avait  de  grands  drageoirs  qu'on  serrait  au  dessert,  et 
de  plus  petits  qu'on  portait  dans  la  poche,  ainsi  que  faisaient 
Henri  III  et  ses  courtisans. 

DRAGEON  (de  la  basse  laUnité  tradueio,  mot  fait  du 
latin  tradus,  qui  a  la  même  signification).  On  donne  ce 
nom  anx  jeunes  tiges  qui  s'élèvent  des  racines  rampantes 
des  «rlHCS  et  des  ùrbrlneaux,  et  mâiue  de  plusieurs  plantes 
■ommées  à  cause  de  cela  itolon^fères.  Ces  jeunes  tiges 
penvent  fournir  de  nouveaux  pieds  lorsqu'elles  ont  acquis 
aaseï  de  force.  Lorsque  les  drageons  ont  poussé  des  racines 
indépeDdantes  de  cdles  qui  les  ont  produits,  on  les  appelle 
plants  enracinât.  L'olivier,  par  exemple,  pousse  beaucoup 
de  drageons  sur  ses  racines  supérieures.  Si  on  ne  veut  point 
les  endommager  pour  avoir  le  bourgeon ,  il  suffit  de  les  cou- 
vrir de  Cyao  de  terre  :  ils  pousseront  de  noaveUes  ranes 
dans  cette  terre,  et  Â  la  fin  de  la  première  ou  seconde  année 
on  les  détadiera  de  la  mère  racine,  en  l'endommageant  le 
moins  qu'il  sera  possible.  Si  celte  mère  racine  n'est  pas  très- 
essentielle  an  tronc,  on  la  coupera  dans  sa  partie  supérieure, 
et,  après  l'avoir  déteirée  sur  une  longueur  de  0'",60  à  1 
mètre,  elle  sera  enlevée  avec  son  drageon  et  plantée  tout 
aussitôt.  On  appelle  cette  opération  drageonner. 

Les  arbres  à  bois  mou  et  è  racines  traçantes  sont  plus  su- 
jets à  produire  des  drageons  que  les  autres.  Ces  produc- 
tions sont  généralement  épuisantes,  parce  qu'elles  s'em- 
parent d'une  partie  de  la  sève  destinée  à  la  nourriture  de  la 
plante  qui  les  porte  :  on  doit  donc  les  extirper  aussItAt  qu'elles 
paraissent,  à  moins  qu'on  ne  veuille  en  faire  de  nouveaux 
sujets,  et  encore  ne  doit-on  employer  ce  moyen  de  propa- 
gation qu>vec  prudence,  parce  que  les  arbres  provenus  de 
drageons,  n'ayant  jamais  de  racines  pivotantes,  sont  plus  su- 
jets à  drageonner  que  les  autres.  Les  terrains  frais  et  légers 
sont  plus  susceptit>les  de  fournir  des  drageons  que  les  terres 
fortes,  parce  que  les  bourgeons  ont  plus  de  facilité  à  les 
percer  et  à  s'y  développer.  Cest  ce  motif  qui  fait  préférer 
ces  terrains  pour  Pétablissement  des  pépinières.  La  présence 
des  drageons  décèle  aussi  quelquefois  un  état  de  maladie, 
parce  que  la  sève,  n'ayant  pas  la  force  de  s'élever  jusqu'aux 
brandies,  est  forcée  de  s'arrêter  dans  son  coura.  Les  arbres 
qu'on  a  ébranchés  ou  grafTés  poussent ,  par  ce  seul  motif, 
plus  qu'auparavant.  Les  arbres  à  fruits  surtout  présentent 
l'avantage  d'une  multiplication  plus  prompte  par  les  dra- 
geons, et  dispensent  de  l'opération  de  la  gralTe;  mais  les  ar- 
bres qui  en  proviennent  durent  moins  longtemps  et  drageon- 
nent  plus  fadlement,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 
Quant  à  leur  enlèvement,  fl  demande  certaines  précautions 
que  le  pépiniériste  ne  doit  pas  négliger.  Il  faut  leur  conserver 
le  plus  de  radnes  possible,  sans  cependant  trop  dégarnir 
celles  sur  lesqudles  ils  sont  implantés. 

DRAGON  (Mgthologie).  U  dragon,  td  qu'on  se  le 
représente  vulgairement,  n'est  qu*un  être  entièrement  fictif, 
animal  fiuotasttqoe,  anx  replis  tortneux,  terrible  comme  le 
lion,  fendant  la  nue  comme  l'aigte,  vomissant  des  flammes, 
fascinant  ses  victimes  et  les  foudroyant  du  regard.  D'autres 
le  montrent  doué  d'une  grande  taille,  hérissé  de  crêtes 
aiguillonnées,  muni  d'une  longue  barbe  et  de  griffes  puis- 
santes,assemblageeffrayant,  auqud  se  joignent  des  ailes,  moi- 
tié de  chauve-souris,  moitié  de  poisson.  Les  naturalistes  qui 
ont  prétendu  en  avoir  t»  des  dépouilles  dans  des  cabinet  ou 
des  musées  ont  été  trompés  par  des  momies  artistementcom- 
posées  de  toutes  pièces.  On  a  décoré  encore  à  tort  de  cette 
dénomination  le  pléilosaure,  fossile  découvert  par  Cony- 
biira .  st  dont  parla  Onviar,  Divers  aateun  nnt  oberM 


quds  animaux  existantsavafent  pu  fournir  lldée des  dragcnt  ; 
mais  leurs  peines  sont  toujours  restées  inflructueuses.  On 
connaît  cependant  quelques  espèces  qui  s'en  rapprochent, 
sous  certains  rapports ,  fort  éloignés ,  comme  le  dihimydo- 
saure ,  reptile  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  autres,  tous  cer- 
tainement ignorés  des  anciens.  Il  est  plus  probable  que  l'i- 
roa^nation  déréglée  de  quelques  liommes  aura  produit  le 
dragon  en  rassemblant  et  confondant  en  un  seul  être  tout 
ce  que  le  règne  animal  offrait  de  plus  singulier. 

L'antiquité  grecque  avait  placé  le  dragon  à  la  porte  du 
jardin  des  Uespérides.  Bellérophon  et  Persée  déli- 
vrent des  princesses  gardées  par  des  dragons.  Cvrus  avait 
fait  adopter  cet  animal  pour  emblème  aux  soldais  perses 
et  aux  Mè'Jes.  Nous  voyons  l'énorme  serpent  détruit  par 
Régulus  transformé  par  la  peur  en  un  dragon  colossal,  contre 
lequd  il  fallut  dresser  une  machine  de  guerre.  Sous  les  em- 
pereurs de  Rome  et  de  Byzance ,  chaque  cohorte  combattait 
sous  la  bannière  et  la  protection  d'un  serpent  ailé.  On  le 
retrouve  dans  les  livres  des  Juife ,  dans  les  légendes  chré- 
tiennes, et  notamment  dans  V Apocalypse,  On  le  découvre, 
enfin,  sculpté  dans  les  temples  et  peint  ou  brodé  sur  les  en- 
seignes des  Chinois  et  des  andens  peuples  du  Pérou.  En 
Chine  comme  au  Mexique,  les  natureû  ont  cru  que  les  éclip- 
ses étaient  causées  par  un  dragon  monstrueux  qui  menaçait 
de  dévorer  le  soldl  ou  la  lune,  et  qu'on  devait,  essayer  de 
mettre  en  fuite  à  l'aide  d*on  formidable  charivari  d'ins- 
truments de  cuivre. 

Les  cfro^ons  oMés  sont  une  des  fictions  les  pins  flréquentes 
de  nos  andens  romans ,  et  fomlent  le  fond  d'un  grand 
nombre  de  traditions  populaires.  Ces  êtres  fantastiques  ne 
manquent  pas  dans  VÈdda^n^'^  eût-il  que  le  dragon  noir 
qui  dévorera  les  corps  des  malheureux  condamnés,  au  der- 
nier jour.  La  chevalerie  en  fit  l'emblème  des  actions  éclatantes 
et  le  sculpta  dans  son  blason.  Quant  aux  liéroînes  mises 
sous  la  garde  de  pareils  monstres ,  on  a  remarqué  que  l'art 
de  fortifier  les  places  était  très-imparfait  chez  les  .Scandina- 
ves. Leun  forteresses  n'étaient  que  des  cliAteanx  grossière- 
ment bAtis  sur  des  rocs  escarpe  et  rendus  inaccessibles  par 
des  mura  épais  et  informés.  Comme  ces  mi^n  serpentaient 
autour  des  châteaux,  on  les  aura  désignés  sous  un  nom  si- 
gnifiant aussi  dragons  et  serpents.  C'était  là  que  fou  gar- 
dait les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  distinction,  qui  étaient 
rarement  en  sûreté  dans  ces  temps  où  tant  de  braves  er- 
raient de  tous  côtés  clierchant  des  aventures  :  or  cette  cou- 
tume aura  donné  lieu  aux  romanciers  d'imaginer  des  prin- 
cesses gardées  par  des  dragons,  et  délivrées  par  d'mvindbles 
chevaliers.  Cest  aind  que  Goion,  chevalier  de  Malte ,  com- 
bat un  dragon  formidable;  et  cet  exploit  est  chanté  par 
SchUler  dans  sa  ballade  cfer  Kamp/mit  dem  Drachen-,  Le 
chevalier  de  BdsuMe  lutte  aux  environs  de  Bayonne  contre 
un  dragon  :  il  le  tue,  mais  le  reptile,  mourant  l'entraîne 
dans  laNive,  qui  devient  aussi  son  tombeau.  À  l'exemple  de 
Bdlérophon,  de  Persée  et  de  tous  ces  guerrien  célèbres  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge,  le  paladin  Roland,  dans  TArioste, 
tue  un  dragon  qui  va  dévorer  une  jeune  fille,  et  Pétrarque 
poignarde  le  dragon  lascif  qui  s^acharne  à  la  poursuite  de 
Laure. 

Nul  doute  que  la  mythologie  du  Nord  et  odle  des  Arahes 
n'aient  concouru  à  multiplier  ces  fables,  qui  dans  certains 
cas  semblent  être  l'emblème  allégorique  des  ravages  pro- 
duits par  le  débordement  des  eaux.  Saint  Romain,  en  620 
ou  628,  délivre  la  ville  de  Rouen  d'un  dragon  monstrueux. 
Ce  miracle,  observe  Servin ,  cité  par  Eusèbe  Salverte,  n'est 
que  l'emblème  d'un  auhre  mirade  de  saint  Romain,  qui  fit 
rentrer  dans  son  lit  la  Setoe  débordée  et  près  d'ÛMMider  la 
ville.  Le  dragon  a  aussi  représenté  le  génie  du  mal,  le  démon. 
Saint  Michel  est  toujoura  pdnt  terrassant  un  dragon  vomi 
par  l'abîme  infernal ,  légende  qui  d'autre  part  peut  avoir  un 
sens  astronomique,  et,  comme  plusieun  légendes  analogues 
emprantéet  inx  Égyptiens,  aux  Hindous  et  anx  Groca,  ee 
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rapporter  à  la  Tictoire  du  soleil,  du  printemps  sur  lliiver,  et 
de  la  lumière  sur  les  ténèbres,  on  à  la  position  relatire 
qu'occupent  dans  les  denz  les  constellations  de  Persée,  de 
la  Baleine  et  da  Serpent,  etc.  Plus  tard,  les  progrès  de  la 
religion  du  Christ  ont  été  représentés  par  la  mort  d'un  rep- 
tile monstrueux.  Le  succès  des  prédications  des  Hilarion, 
des  Amel  et  autres  miRsionnaires  qui  détruisirent  le  drui- 
disme  cbexles  ScandinaYes,  les  Bretons  et  les  Gaulois,  est  fi- 
iruré  par  des  victoires  remportées  sur  des  dragons  qui  ra- 
vagent ces  contrées.  Saint  Georges  tue  aussi  un  dragon 
qui  va  dévorer  la  princesse  Aia.  Puis  chaque  ville  un  peu 
considérable  tient  à  avoir  son  dragon  particulier.  Le  dragon 
de  Meti  est  appelé  le  graouilly,  celui  de  Tarascon  la  7a- 
rasque ,  celui  de  Poitiers  fa  bonne  sainte  vamine,  ou  la 
grtmdCgueulei  à  Rouen  il  se  nomme  la  gargmiille;  k  Pro- 
vins il  avait  nom  la  Us/arde;  beaucoup  d'autres  viUes  mêlent 
de  semblables  imagss  à  leurs  fêtes,  et  à  Mons,  ep  Belgique, 
chaque  année  la  place  publique  offre  le  combla  d'un  dragon 
contre  saint  Georges ,  que  le  peuple  a  substitué,  on  ne  sait 
pourquoi,  au  chevalier  Gilles  de  Chin. 

On  emplois  aujourd'hui  ce  nom  pour  qualifier  certaines 
personnes  au  caractère  acariâtre  et  méchant;  c'est  duis  ce 
sens  qu'on  dit  souvent  d'une  femme  qu'el/e  eet  un  vrai 
droffon,  et  qu'on  appelle  petit  dragon  un  enfant  difficile 
à  ccnidcire;  une  femme  d'une  sévérité  outrée  est  un  dragon 
de  vertu.  Une  espèce  de  trombe  est  aussi  appelée  dragon. 
On  a  donné  le  nom  de  dragon  volant  à  une  pièce  d'ar- 
tOlerie  aujouidniui  inusitée. 

DEAGON  (iUtronofiife).  Les  anciens  appelaient  tête  et 
ftietie  du  dragfm  les  deux  points  opposés  où  l'édiptique  est 
coupé  par  Porbite  de  la  lune,  et  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
nœud  ascendant  et  ncsud  descendant. 

Une  constellation  de  l'hémisplière  boréal,  composée  de  80 
étaiks,  porte  le  nom  de  J>ragon^  qui  a  été  aussi  appliqué 
autrefois  à  la  Baleine.  Le  dragon  des  astronomes  modernes 
est  compris  dans  Tespace  que  circonscrivent  h  petite  Ourse , 
la  grande  Ourse,  le  Bouvier,  Hercule,  le  Cygne  et  Céphée. 

DRAGON  (iir/  militaire ^  Zoologie).  Foyex Dragons. 

DRAGON  (Sang  de).  Foyex  Sang-Dracon. 

DRAGON  DE  MER*  nom  vulgaire  de  la  vive. 

DRAGONNADES»  On  a  donné  ce  nom  aux  persécu- 
tiona dirigées  sous  Louis  XI V  contre  les  protestants  pour 
l'exercice  de  leur  culte,  parce  qu'on  j  employait  les  dra- 
gon J,  et  le  mot  dragonnades  a  passé  dans  la  langue  pour 
flétrir  à  jamais  l'exécution  de  cetédit  de  1685  qui  révoquait 
Védit  de  Nantes.  Toutefois,  les  premières  dragonnades 
avaient  précédé  de  quelques  mois  ce  grand  acte  d'faitolé- 
rance  et  de  tyrannie,  et  l'avaient  été  elles-mêmes  par  les  mis- 
sions  bottées  de  Louvols  (voyezCtfmnia  ).  Au  commence- 
ment de  l'année  1685,  Louis  XH  avait  envoyé  dans  le  Béam 
une  armée  pour  menacer  l*Espagne.  Pendant  le  séjour  de 
ces  troupes  dans  cette  province,  l'intendant  Foucaut  s'avisa 
de  déclarer  que  le  roi  ne  voulait  plus  qu'une  religion  dans 
ses  États.  Aussitôt  il  déchaîna  les  troupes  contre  les  calvi- 
nistes, qui,  par  des  cruautés  inouies,  fhrent  forcés  de  se  con- 
vertir, et  l'on  annonça  au  monarque  que  la  grftce  divine  avait 
opéré  ce  miracle.  La  présence  d'une  armée  étant  devenue 
inutile  dans  le  Béam ,  par  suite  des  concessions  de  la  cour 
d'Espagne,  Louvois,  par  une  lettre  du  31  juillet  de  la  môme 
année,  ordonna  auroarquin  de  Bo  u  f  1  e  r  s  d'employer  ces  trou- 
pM  à  extirper  l'hérésie  dans  les  généralités  de  Bordeaux  et 
de  Montauban.  Telle  fut  la  première  expédition  connue  sous 
le  nom  de  dragonnades.  On  y  employa  aussi  de  l'infan- 
terie; mais  comme  dans  toutes  les  localités  les  dragons  pré- 
cédaient les  autres  corps  de  Parmée,  et  qu'asseï  mal  disci- 
plinés dans  ce  temps-là ,  Ils  commettaient  le  plus  d'excès, 
leur  arme  eut  le  triste  honneur  de  donner  son  nom  à  ces 
barbares  exécutions. 

Le  due  Anne-Jules  de  NoaiUes,  qui  commandait  dans  le 
Languedoc  9  doit  partager  avec  le  marquis  de  BouHers  la 


honte  des  premières  (ira^oniiadef .  Leur  sucoèa  Hni  rapide  : 
à  h  seule  vue  des  troupes  les  oonvenioiia  se  fhiaaicat  par 
milliers.  <  Les  conversions,  écrivait  le  due  de  Koaillesy  à  la 
fin  de  Tannée  1686,  ont  été  si  générales  et  oat  marché  avec 
une  si  grande  vilene,  que  l'on  n'en  saurait  aasea  remenâer 
Dieu  ni  songer  trop  sérieusement  aux  noyena  d'achever 
entièrement  cet  ouvrage,  en  donnant  à  ces  peuples  les  tes- 
tructions  dont  Ils  ont  besoin  et  qu'ils  demandent  avec  ina- 
tanoe.  »  Louis  XIV,  qui  dans  tonte  cette  afiaira  fut  si  oora- 
plétement  abusé  par  des  courtisans  cupides  ou  fanatiques, 
était  comblé  de  joie  en  recevant  la  liste  des  cooversio«squi 
ne  montaient  pas  chaque  Jour  à  moins  de  2&0  à  4M.  Ce  mo- 
narque était  persuadé  que  tout  son  royaume  était  catholiqvt 
ou  près  de  l'être;  et  ce  fut  là  surtout  ce  qui  le  porta  à  ré- 
voquer Védit  de  Nantes.  Or  vdci  comment  se  Usaient  ces 
conversions,  dont  on  exagérait  l'hnportance  au  roi  :  un  évé- 
que,  un  intendant,  un  subdélégué,  on  un  curé,  marf|ia^ff|f 
à  la  tète  des  soldats.  On  assemblait  sur  h  phMse  de  l'endroU 
les  principales  ftoiilles  calvfaiistes,  surtout  celles  qu'on 
croyait  les  plus  f^les.  Elles  renonçaient  à  leur  religion  an 
nom  des  autres,  et  les  obstinés  étaient  livrés  anx  soldats, 
qui  avaient  toute  licence,  excepté  celle  de  tuer. 

n  faut  Ure  dans  VBUtoire  de  VÉdU  de  Nantes^  publiée 
en  Hollande  en  1695,  la  description  détaillée  des  diverses 
violences  exercées  par  les  soldats  logés  à  discrétion  chei  les 
calvinistes  réfractaires.  Ils  faisaient  danser  quelquefois  leurs 
botes  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  en  défaillance.  Us  ber- 
naient les  autresjusqu'à  ce  qu'ils  n'en  pussent  plus.  Quand  ils 
ne  pouvaient  forcer  ces  malheureux  à  fumer  avec  eux,  ils 
leur  soufflaient  la  fumée  dans  la  figure.  H»  leur  fi^saient 
avaler  du  tabac  en  feuilles.  Quand  ils  ne  pouvaient  les  Dure 
boire  de  bonne  volonté  jusqu'à  l'ivresse.  Us  leur  mettaient 
un  entonnoir  dans  hi  bouche  pour  leur  &ire  avaler  du  vin 
ou  de  l'eau-de-vie.  Si  dans  un  pareil  état  ces  malheureux 
laissaient  échapper  quelque  parole  qui  pût  passer  pour  un 
acte  de  conversion,  les  dragons  les  déclaraient  catholiques. 
Ils  faisaient  boire  de  l'eau  à  d'autres,  et  les  contraignaient 
d'en  avaler  vingt  ou  trente  verres.  Il  y  en  eut  quelques-uns 
à  qui  l'on  versa  de  l'eau  bouillante  dans  la  bouche.  Les  exé- 
cuteurs des  dragonnades  employaient  aussi  contre  leurs 
victimes  le  feu,  la  brûlure,  l'estrapade,  la  suspension  par  les 
parties  les  plus  molles  et  les  plus  sensibles  do  corps.  Les 
dragons  étaient  les  mêmes  en  tous  lieux  :  ils  battaient, 
ils  étourdissaient ,  ils  brûlaient  en  Bourgogne  comme  en 
Poitou,  en  Cliampagne  comme  en  Guienne,  en  Normandie 
comme  en  Languedoc.  Paris  seul  ne  fut  pohit  exposé  à 
ces  horreurs  :  «  Les  cris,  observe  Voltaire,  se  seraient  fait 
entendre  au  trône  de  trop  près.  »  Les  exécuteurs  des  dra- 
gonnades n^avaient  pour  les  femmes  ni  plus  de  pitié  ni 
plus  de  respect  que  pour  les  hommes.  «  Us  abusàirât,  dit 
un  contemporain,  de  h  tendre  pudeur  qui  est  une  des  pro- 
priétés de  leur  sexe,  et  ils  s'en  prévalaient  pour  leur  faire 
de  plus  sensibles  outrages.  »  Qudle  était  la  conduite  des  of- 
ficiers dans  ces  conjonctures?  «  Comme  U  plupart,  observe 
rhistorien  de  VÉdit  de  Nantes  avalent  plus  d'honneur  que 
leurs  soldats,  on  craignit  à  la  cour  que  leur  présence  n'em- 
pécliftt  les  conversions,  et  on  donna  des  ordres  fort  exprès 
anx  intendants  de  ne  les  loger  point  avec  leurs  troupes , 
principalement  chez  les  gentilshommes,  de  peur  que  par  ci- 
vilité ils  ne  repoussassent  llnsolence  des  dragons*  »  Au  soi- 
plus,  on  volt  d'après  les  rdatlons  du  temps,  que  si  les  of*- 
fiders  ne  partageaient  pas  les  excès  de  leurs  soldats,  ils  v 
applaudissaient  du  moins.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Bayle  . 
«  N'est-ce  pas  une  cboae  qui  fiiit  honte  au  nom  chrétien, 
qne  pendant  que  votre  soldatesque  aétélogéedans  les  maisons 
de  ceux  de  la  religion,  les  gî>av6meurs,  les  intendaiils  «t 
les  évéques  aient  tenu  table  ouverte  pour  les  officiers  des 
troupes,  où  on  rapportait,  pour  divertir  la  compagnie ,  tous 
les  bons  tours  dont  les  soldats  s'étaient  avisés  pour  faire  peur 
à  leurs  bôleSy  pour  leur  escroquer  de  Targent.  * 
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Let  déglli  cimiiqU  ptr  Iflt  dnciMt  eoBTWlksaiin  n'étaient 
qve  trop  oompanblnt  4  knn  cmantét  «n¥«n  tes  pcnonneB. 
«  Il  n'y  avait  point  de  meubles  piédeai ,  on  diei  le»  ri» 
ehet  naidianda,  on  chei  les  personnes  de  qnalitéy  qu'ils 
D»  prissent  plaisir  à  gâter.  Ils  ne  mettaient  lenn  cheTanx 
que  dans  des  chambres  de  parade.i|ls  leur  fUsaisnt  Ulière  de 
ballots  de  laine,  on  de  ooton,oa  de  soie;  et  quelquefois,  par 
un  barbare  caprice^  ils  se  fiiteaient  donner  le  plus  beau  lings 
qu'il  y  eût,  et  des  draps  de  toile  de  HoUande,  pour  y  fldre 
coueber  leurs  cberaux....  Ds  aivient  ofdre  même  de  démolir 
les  maisons  des  prétendus  opiniâtres.  Cela  taX  exécuté  dans 
toutes  les  provinces....  Dans  les  lieux  où  les  gentilsbonunes 
avaient,  on  des  bois,  ou  des  Jardins,  ou  des  allées  plantées 
de  beaux  arbres, on  les  abattait  sans  formalité  ni  prétexte.... 
Dans  les  terres  mêmes  des  princes,  on  logeait  des  troupes  à 
discrétion.  Le  prince  de  Oondé  voyait,  pour  ainsi  dire,  des 
faâtres  dosa  maison  de  Chantilly,  piller  ses  sujets,  miner 
leurs  maisons ,  traîner  les  inflexfliles  dans  les  cachots.  Dn 
seul  village  de  YilUers-le-Bel  fl  fut  emporté  par  les  soldats, 
on  par  d'antres  voleurs  qui  prenaient  le  nom  de  dragons, 
plus  de  MO  charretées  de  bons  meubles,  sans  compter  ceux 
qu'on  brûlait  ou  qu'on  brisait  »  Il  est  à  remarquer  que, 
pour  prendre  part  à  ce  pniage  général,  do  véritables  brigands 
se  déguisaient  en  dragons  «  et  faisaient  plus  de  mal  que  les 
dragons  mêmes,  afin  de  Justifier  ce  nom  épouvantable.  » 

Les  ilro^onnacfet  se  multiplièrent  durant  toute  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  et  même  sons  Louis  XV.  De  tels  excès 
forment  un  déplorable  contraste  avec  les  progrès  réels  de  la 
civilisation  et  de  la  raison  en  France.  Rien  de  parefl  ne  se 
passaen  Angleterre,  ni  en  Allenuigne.  Linquisitfon  d'Espagne 
et  de  Portugal  n'avait  rien  de  plus  alfreux  que  les  driufon' 
nadetf  et  ces  exécutions,  confiées  à  une  soldatesque  effrénée, 
avaient  de  plus  que  le  safait-oflice  un  caractère  manifeste 
de  désordre  et  d'immoralité.  Il  est  curieux  de  lire  une  lettre 
du  2  février  1686,  dans  laquelle  h  reine  Christine,  qui  de- 
puis trente  ans  vivait  à  Rome  en  catholique  lélée,  flétris- 
sait les  dragcnnades  de  sa  désapprobation,  peu  suspecte. 
«  De  bonne  fol,  écrivait-elle,  ètes-vous  bien  persuadé  de.la 
sfaicérité  des  nouveaux  convertis?  Je  souhaite  qu'ils  obéis- 
sent sincèrement  à  Dieu  et  à  leur  roi  ;  mais  Je  crains  leur 
opiniâtreté,  et  Je  ne  voudrais  pas  avoir  sur  mon  compte 
tons  les  sacrUéges  que  commettront  ces  catholiques,  forcés 
par  des  missionnaires  qui  traitent  trop  cavaUèrement  nos 
saints  mystères.  Les  gens  de  guerre  eont  d'étranges  apô- 
tres, et  Je  les  crois  pins  propres  à  tuer,  à  voler,  à  violer, 
qu'à  perrâader  :  aussi  des  relations  (desquelles  on  ne  peut 
douter)  nous  apprennent  qnlls  s'acquittent  de  leur  mission 
fort  à  leur  mode.  »  Bayle  et  quelques  écrivains  calvinistes 
emplolfiDt  le  mot  de  amvertiont  dragonnées. 

Charles  Du  Roxon. 

On  trouve  encore  des  détaUs  curieux  sur  les  dragon- 
nades dans  une  BUtoire  de  la  penéeuiion  de»  protêt" 
tante  en  la  principauté  d^Ùrange^  par  le  roi  de  France^ 
(de  1660  à  1687),  écrite  par  Pineton  de  Chambmn,  pasteur 
de  cette  église,  et  publiée  en  anglais  à  Londres ,  en  1689, 
relation  qui  existe  au  British  Mueeum^  et  dont  le  Journal 
des  Débats  du  30  novembre  lâftS  a  donné  une  faitéressante 
analyse. 

DRAGONNE  9  cordon  que  Ton  met  à  la  poignée  des 
sabres  ou  des  épées  de  cavalerie  ou  dlnfttnterie,  et  qui 
est  en  buffle,  en  passementerie,  en  g»lon,  ou  en  torsade  d'or  ou 
dVgsnt  La  dragonne  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un 
ornement  faïutile:  elle  rend  un  grand  service  dans  le  com- 
bat :  le  militaire  la  passe  à  son  poignot,  afin  de  tenir  son  arme 
plus  solidement  et  de  risquer  mobis  d'être  désarmé.  Quand 
un  cavalier  vent  tirer  un  coup  de  pistolet,  pour  avoir  le 
bras  droit  plus  libre ,  il  laisse  son  sabre  pendre  à  la  tfm- 
gonne,  mais  il  ne  doit  pas  trop  s'y  fier  dans  une  charge , 
parce  que  ce  cordon  peut  être  coupé.  On  est  dans  l'usage 
de  foire  alars  une  seconde  dragonne  avec  le  monchoh'.  On 
ucr.  M  LA  convias  tTMSi,  —  v.  tai. 


présume  que  les  dragons  userait  les  premiers  du  cordon  da 
sabre,  et  que  de  là  lui  est  venu  le  nom  de  dragomne, 

Onaanaridonné  ce  nom  à  une  batterie  de  tambours  par- 
ticulière an  dragons. 

Dana  le  hngigB  faniilier,  on  appelle  (imponna  une  femme 
méchanta  et  siilette  aux  emportements.  «  El  tout  cela, 
pour  qdT  dit  Molière,  pour  une  dragonne ^  une  finmche 
dragonnêm  » 

DEAGONNB  (Zoologie).  On  a  donné  ce  nom  à  phi- 
sieurs  nptilésqtti  ne  rappellent  par  leurs  formes  ni  lesdra- 
gons  de  la  Fabla  ni  cenx  qne  tes  voyages  des  naturalistes 
modemm  nous  ont  Hdt  connaître  :  les  unsaont  de  la  Guyane, 
et  constltnent  le  genre  des  véritablea  dragonnes;  d'autres 
vivent  an  BrésU,  et  ont  à  peu  près  les  mœurs  des  monitors 
et  des  sanvegudes  ;  on  tas  appelle  plutôt  aujourd'hui  cro- 
eodUuree.  P.  Gistais. 

DEAGONNEAUX  9  vers  aquatiques,  très>voishis  des 
entonoaires  ooinlesthiaux,  et  surtout  des  filaires,  avec  les- 
quels plusiemm  naturalistes,  et  Rudolphi,  le  prince  des  bel- 
mintologistes,  les  ont  mêine  placés.  Ce  sont  des  animaux 
très-minces,  arrondis  et  longs  de  15  à  20  centimètres,  que 
l'on  trouve  asseï  communément  dans  nos  eaux  douces. 
Leur  organisation  est  peu  connue,  ce  qui  tient  à  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  les  disséquer,  mais  leurs  habitudes  ont  été 
asseï  bien  étudiées  par  M.  Charvet.  Quant  à  la  position 
qu'Os  dirivent  occuper  dans  la  série  des  êtres,  elle  est  encore 
douteuse  pour  quelques  naturalistes,  qui,  prenant  en  première 
considération  la  nature  du  séjour,  ne  veulent  point  réunir 
aux  vers  faitérfeurs  les  dragonneaux  qu'ils  pensent  vivre 
tocfjonvs  à  l'extérieur.  Ils  font  des  premiers  une  classe  à 
part,  et  rangent  les  dragonneaux  parmi  les  vrais  annélides. 
Plusieurs  naturalistes,  et  àleur  tête  de  Blainville,  prenant  an 
eontmlre  en  première  considération  le  degré  d'organisation, 
ont  rapprodié  les  dragonneaux  des  vers  intestinaux  ;  mais 
lia  n'ont  folt  de  ta  plupart  de  cem-d  que  de  simples  fomllles 
de  ta  classe  des  articulés  apodes.  Un  autre  trait  rapproche 
encore  beaucoup  entre  eux  les  filalm  et  les  dragonneaux , 
et  prouve  que  ta  considération  du  mlUen  qu'habite  l'animal 
n^  pas  toujours  autant  d*hnportance  qu'on  le  croit  :  c^est 
que  tas  derniers  ont  ta  fheulté  d'être  tantôt  extérieurs  et 
tantêt  faitérienrs.  On  les  trouve  en  effet  souvent  dans  les 
insectes  et  même,  aasnre-t-on,  dans  les  poissons.  Les  dra- 
gonneaux qui  vivent  extérieurement  commencent  à  se  mon- 
trer des  ta  printemps,  et  ita  dbparaissent  en  automne,  mata 
sans  qu'on  sache  podtlvement  sita  meurent  00  slls  se  ca- 
chent dans  ta  vase.  Ita  sont  ovipares,  et  leurs  femelles  pon- 
dent leun  CMifo  vers  tafin  de  l'été.  Ces  seuls ,  très-petiu  et 
très-nombreux,  sont  dtaposés  en  longs  chapeieto,  qui  s'échap- 
pent par  l'extrémité  postérieure  du  corps,  taquelta  présente 
dans  te  sexe  qui  nous  occupe  quelques  caractères  qu'on  ne 
retrouve  pas  dia  te  mâle. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  dragonneaux  :  la  plus 
commune,  aqjouid'hui  nommée  gordius  aquaticue  ou  ar- 
gilaeeut^  a  été  souvent  appelée  veau  aquatique^  amphit' 
bène  aquaUquef  crin  de  ekevai^  etc.  Elte  atteint  Jusqu'à 
20  ou  1&  oentioDètres  de  longueur  et  S  ou  4  millimètres 
senlement  de  drconférence;  dte  s'agite  dans  l'eau  avec  assez 
d'agilité,  et  parait  surtout  se  mettre  en  mouvement  pendant 
ta  nuit 

On  appelle  aussi  dragonneau,  mate  plutAt  ver  de  Médine^ 
uneespèoetrès-remarquabto  d'entoiosire  du  genre/i  laire; 
c'est  IdJUariamedinentis  des  hdmbitologistes  modernes. 

On  nomme  ansd  quelquefote  dragonneau  un  poisson  du 
genre  eaUiangme,  te  coUionpniifs  draeuneului  de  Bloch, 
qui  vit  dans  ta  Manche.  P.  GaavAis. 

DRAGONNlERygenrede  végétaux  monocotylédonés  de 
ta  fomlUedesaspan«inées:  on  en  compte  vhigt  àvfaigt-cmq 
espèces,  qui  croissent  epontanémentdans  tas  régionsfaitertro- 
picales:les  uns  habitent  llnde,  d'autres  ta  CUne  ou  les  Iles 
de  l'océan  Padfique;ilen  est  qui  vivent  au  cap  de  Bonne-Ks- 
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pénatt^et  d'antras  qui  se  Toientaiir  ia  côte  orieoteleoa  aep- 
tentffonale  d'AfrIqiie  et  dam  les  fles  <i«i  U  bordent,  aux 
Canaries,  par  eiemple,  et  k  Madagascar;  une  seule  existe 
dans  la  partie  septentrionale  du  continent  américain  :  tontes 
aiment  les  lieux  arides  et  se  tiemuttt  snr  les  boids  de  la 
mer,  ou  bien  sur  les  montagnes  à  800  et  même  1,000  mètres 
an-dessus  de  son  nireau.  Plnsleurs  sont  coltiTésen  Europe» 
où  ils  exigent,  surtout  dans  nos  contrées ,  des  soins  assex 
grands;  on  doit  lessoignerà  pen  près  à  la  manière  des  aga- 
Tos.  Lorsqu'ils  sont  laforabiement  placés,  ils  prennent  dres- 
sa grandes  dimensions  ;  ils  restent  bas,  au  contraire,  dans 
les  maoTais  terrains. 

Les  Henrs  des  dragonniers  sont  en  général  pen  grandes, 
blanches,  jaunâtres  ou  Tiolacées;  elles  forment  une  grappe 
rameuse  et  terminale,  quelqoefois  longue  de|dus  d*un  mètre. 
Leur  calice  est  coloré,  tuboleux  à  sa  base ,  composé  de  six 
sépales  soudés  dans  une  partie  de  leur  longueur.  Les-  éte- 
ndues, au  nombre  de  six,  sont  insérées  à  la  base  de  la  par- 
tie libre  des  séfiales.  L*oTaire  est  libre,  oYoide,  à  trois  lo- 
ges contenant  eliacimo  une  seule  ovule.  Le  style  est  plus  ou 
moins  allongé,  et  se  termine  par  un  stigmate  épais  et  à  trois 
lobes  courts,  arrondis  et  obtus.  Le  firuit  est  une  baie  globu- 
leuse, le  plus  souvent  pisiforme,  contenant  de  une  à  trois 
graines. 

Nous  ne  citerons  qn^une  seule  espèce  de  ce  genre ,  le 
dragonnier commun  {draccena  draeo,  Linné),  originaire 
de  rinde.  Ge  végétal  fournit,  dit-on,  une  des  espèces  de 
sànç'dragon  qu^on  trouve  dans  le  commerce.  Cette  es- 
pèce est  curieuse  par  sa  durée  et  par  la  grosseur  que  son 
stipe  peut  acquérir.  On  en  dte  un  faidividu  des  environs 
de  la  villIed'Orotava  aux  Canaries.  Les  Guanches,  habitants 
primitifs  des  Canaries,  lui  avaient  consacré  nn  espèce  de 
culte.  Beihenconrt,  en  1402,  le  décrit  comme  un  arbre 
très-ancien.  Humboldt,  qui  le  vit  en  1807,  estimait  son  ége 
à  plus  de  6,000  ans.  Cet  arbre  gigantesque  a  été  détruit  par 
un  ouragan  dans  Pautomne  de  1867. 

im AGONS  (Art  miUttOre  ).  Les  historiens  miUtahres  et 
les  étymologistes  se  sont  beanconp  exercés  au  sujet  de  la 
création  du  corps  des  dragons,  et  sur  l'origine  de  ce  nom. 
Les  nns  le  font  dériver  du  mot  draeonarU,  qui  chex  les 
Romains  désignait  une  troupe  d'éiite  portant  des  figures  de 
dragon  sur  leurs  enseignes  on  an  bout  d'une  pique;  d*au- 
tres  ont  prétendu  qu'il  tirait  son  origine  dn  mot  allemand 
tragen  ou  draghen,  qui  veut  dire  littéralement  it^fanierie 
portée.  Aujourd'hui  la  date  de  la  création  des  dragons  n'est 
plus  douteuse  :  elle  est  d'orighie  flrançaise,  et  entièrement 
due  an  maréchal  de  Bri  ssac  Les  dragons  portèrent  d'abord 
le  nom  d^arptêlnuierg  à  cheval  ^  parce  que  les  premiers 
soldats  de  cette  arme  portaient  une  arquebuse  à  louet,  ma- 
chine qui  a  bien  pa  leur  valoir  le  nom  deces  animanx  mytlio- 
logiques,  qui  suivant  h  Fable  lançaient  dn  fen.  Linstitntlon 
de  cette  ndlice  remonte  en  ftanoe  an  règne  de  Henri  n,  en 
l'an  15&4,  époque  oè  l'on  fit.  sons  cette  dénomination  de 
nombreuses  levées.  Le  duc  de  Brissao  avait  été  àmèmede 
remarquer  la  brillante  conduite  des  arquebusiers  à  cheval 
dans  le  genre  d'hostilités  qd  leur  était  propre ,  la  guerre  de 
partisans.  Bn  1554  II  profita  dn  séjour  des  troupes  françaises 
dans  le  Piémont ,  dont  1t  avait  le  conunandement,  ponr  y 
organiser  plusieurs  compagnies  d'arquebusiers,  qu'il  accou- 
tuma à  combattre  à  pied  et  à  cheval.  Cet  essai  ayant  com- 
plétement  réussi ,  il  en  fot  successivement  créé  de  nouvel- 
les, qui  se  r^iiandaient  en  tirailleurs  sur  les  ailes  de  l'armée, 
harcelaieot  l'ennemi  pendant  l'action ,  inquiébdent  ses  der- 
rières et  lut  faisaient  sou  vent  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles an  moment  d'une  retraite.  Dès  lors  les  dragons  consti- 
tuèrent un  corps  spécial,  tonte  (ait  disliaGC  des  troupes  de 
l'époque,  qui  se  divisaient  en  gentlaimerie,  cavalerie  l^ère 
et  hilhnterie.  Destiné  à  combattre  à  pied  et  è  cheval,  le  dra- 
gon reçut  une  instruction  analogue  à  celle  qu'exigent  ces 
denx  genres  de  guerre,  afin  de  pouvoir  suppléer,  au  bcaom, 


à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  aimes ,  soit  dans  Pattatpie,  mH 
dans  ia  défense,  selon  la  nature  dn  tenrain  snr  leqsd  l'sctbn 
se  passait  II  fut  armé  d'un  pistolet  et  à*vm  hache  adaptéi, 
de  chaque  o6té,  à  l'arçon  de  la  selle,  d'une  épée,  d'une 
arquebuse,  et  dans  les  sièges,  d'une  serpe  ou  d\Hie  bêche 
pour  foire  leservicede  pionnier.  Dans  le  dix-«eplième  dède, 
rarqnebnse  fut  remplacée  par  le  fusil  4  baïonnette.  Le  dragon 
portait  l'habit  court,  rouge  on  bleu,  h  culotte  eo  peu 
jaune  et  des  bottines.  Les  revers,  les  parements,  le  collet 
et  les  pasae<poils  étalent  cramoisis ,  jaunes ,  verts ,  ou  de 
la  même  nnance  que  l'habit,  La  ooUfnre  consistait  en  on 
bonnet  on  chaperon  à  longoe  queue,  rappelant  qeelqiie  pen 
Ul  figure  du  dragon  de  la  FaUe.  Quand  l'imosme  oomfaaUatt 
à  pied,  il  rem|Jaçait  les  bottines  par  des  guêtres  ea  coir 
rougeAtre  avec  des  boutons  pareils. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  mstitutiou,  les  dragons, 
manoeuvrant  en  ligne,  se  rangeaient  sur  phisieura  61ei  dis- 
tantes, faisaient  léo  de  h  sorte  sur  l'ennemi,  se  déployaient 
ensuite  derrière  une  colonne  d'infanterie  pour  recharger 
leurs  armes ,  et  revenaient  avec  promptitude  sur  leurs  ad- 
versaires, qni  ne  résistaient  pas  toujours  à  ce  second  choc. 
Dès  que  la  poudre  venait  à  leur  manquer,  ils  mettaient  l'épée 
à  h  main.  Plus  tard ,  ils  forent  employés  aux  passagesdes 
rivières  et  des  défilés,  au  service  des  tranchées  dans  les 
siégea ,  à  l'escorte  des  bagages  et  convois  d'artillerie ,  à  bat- 
tre les  routes,  4  occuper  avec  célérité  un  poste  où  Tinfan- 
terie  ne  pouvait  pas  arriver  assez  vite.  On  les  plaçait  aussi 
dans  les  intervalles  des  t>ataillons  pour  garantir  les  fantassins 
du  premier  choc  des  assaillants,  ou  pour  protéger  une  re« 
traite.  Louis  XTV,  sans  les  dépouiller  de  leur  spécialité,  les 
opposa  souvent  avec  succès  4  h  cavalerie  ennemie*  Depuis 
cette  époque,  ils  acquirent  une  nouvelle  réputatfon  dane 
l'armée,  et  rivalisèrent  constamment  de  gloire  evec  les  trou- 
pes 4  cheval  les  pins  renommées.  Pour  suivre  l'histoire  de 
cette  arme  dans  ses  transformations  diverses  et  ses  exploits, 
nous  renverrons  4  l'article  CAVALiam,  dans  lequel  il  en  est 
traité  en  détaiL 

Trois  officiers  généraux  ont  élevé  en  France  la  réputa- 
tion des  régiments dedragons:  ce sontle  maréchal  de  Brissac, 
leur  fondateur,  sous  le  r^e  d'Henri  II  ;  le  «^■iH'fl  de  Bo  u  - 
fiers,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  le  général  Bar  agua  y - 
d'Hilliors,  leur  colonel  général  sous  le  Consulat  et  l'Em- 
pire. Si  les  dragons  se  distinguèrent  4  toutes  les  époques 
de  notre  histoire  militaire,  ce  ne  lut  pas  cependant  aana  quel- 
ques nuages  :  leurs  excès  dans  les  campagnes  du  midi  de 
h  France,  avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
sont  restés  écrits  en  caractères  de  sang  dans  nos  amudes,  et 
leurs  cruautés  dans  les  Ce  venues  ont  donné  naiseance  au 
nom  odieux  dedragonnades.  Sons  l'Empire,  leur  Tieille 
renonunée  alla  un  instant  se  briser  sous  les  remparts  de 
la  ville  d'Ulm;  mais  cet  échec  fut  bieniet  réfiëtéi  et  les 
défilés  de  l'Espagne,  les  plaines  delà  Champagne  et  celles  de 
Waterloo  peuvent  encore  attester  leur  courage. 

DRAGONS  l Zoologie),  peUts  loptiles  voisina  dei 
lésards ,  et  rangés  par  les  naturalistes  dans  le  même  ordre 
que  ces  animaux.  Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  d< 
leur  organisation,  c'est  la  présence  sur  les  côtés  du  corpt 
de  deux  expansions  membraneuses,  formées  parla  peau  de 
flancs  que  soutiennent  les  six  premières  fousses  c^tes.  Ce 
expansions  forment  des  espèces  d'ailes ,  ou  plutôt  des  para 
chutes,  qui  permettent  aux  animaux  qni  les  portent  de  s 
soutenir  quelques  instants  dans  les  airs ,  4  peu  près  coiniu 
le  font  les  polatouches.  Le  corps  est  couvert  d'é<sailles ,  1 
queue  est  grêle  et  allongée;  mais  il  n'existe  4  sa  partie  su 
périeure,  non  plus  que  sur  le  dos,  aucun  dévelc4»peniei 
lopbiodermique;  les  doigts  sont  armés  d'ongles  assez  alésai 
qui  permettent  aux  dragons  de  grimper  (adlemeat ,  et  1 
tète,  triangulaire,  offire  sous  h  goige  un  goitre  plus  c 
moins  allongé,  suivant  les  espèces.  Tous  les  dragona  coi 
nus  sont  originaires  de  l'Inde  et  des  grandes  Iles   voiaiMc 
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TfBKir,  tes  MoliMlUMf  Java»  tes  Philippiiies ,  etc.  Ils  vivcoi 
de  petits  insectes»  qu'Us  reclwrcbent  sur  les  arbres,  et  qaMls 
RftTeBt  niAnie  proidre  au  toI  ;  on  assure  quils  peuvent  aussi 
nager,  etqu^ils  le  font  arec  fMÎUté.  On  connaît  parmi  eux. 
cinq  on  six  espèces,  toutes  de  petite  taille;  la  plus  graade 
est  à  peine  égale  au  léiard  Twt  ou  des  murailles. 

n  >  à  loin,  èomme  on  Toit,  de  ces  innocents  reptiles  à 
ceux  dont  nous  parient  sous  le  même  (nom  les  poètes  et 
presque  tous  les  naturalistes  de  l*antiqiiité  ou  du  moyen  âge. 

P.  Gbbtais. 

DRAGUE,  MACHINES  A  DRAGUBt.  Foyes  Deaoagk. 

DRAGUIGNAN,  Tflle  de  France,  chef-tteu  du  dépar- 
tement du  Yar,  reliée  au  chemin  de  fer  de  Marseille  A 
Nice,  A  60'kil.  de  Toulon,  sur  la  Pis,  branche  de  l'Artuby, 
avec  une  population  de  9»446  habitants  (1872),  des  tribu- 
naux  de  première  instance  et  de  commerce,  un  collège, 
une  bibliothèque  publique  de  15,000  folumes,  un  cabinet 
de  médailles  et  d'histoire  naturelle,  un  musée,  un  beau 
jai^  botanique,  une  chambre  oonsultatiTc  des  manutae- 
;ures.  Cette  ville  reoferm»  des  fabriques  de  gros  drap,  de 
l«s,  de  savon,  de  sel  de  satume  ;  des  tanneries,  des  distil- 
leriei  d*eau*^ne,  et  une  ilature  de  soie.  L'huile  d*oliveet 
^es  vins  dn  pays  sont  Toljet  d*nn  très-grand  commerce. 
Uragnignan  8*élève  au  milieu  d'une  vallée  fertile  qu'environ- 
*ient  de  hautes  colUnes ,  chargées  de  riches  vignobles.  Il  est 
\M  avec  asaei  de  régularité  et  d'élégance.  De  nombreuses 
<:t  abondantes  fontahies  contribuent  à  la  propreté  et  à  la 
salubrité  de  cette  ville ,  qui  n'a  du  reste  été  choisie  pour 
clief-lieu  du  département  qu'à  cause  de  sa  position  centrale. 

DRAINAGE*  On  donne  ce  nom,  dérivé  de  l'anglais 
draàn,  au  procédé  de  de  s  séch  e  men  t  par  rigoles  souter- 
raines ,  que  l'on  emploie  dans  les  terrains  humides.  Le  drai- 
nage était  connu  des  anciens,  et  particulièrenient  des  Bomains, 
rni  employaient  pour  la  formation  de  ces  rigoles  des  pierres , 
K,  ;s  branches  d'arbre  et  même  4Se  la  paille.  CohimeUe  nous  a 
laissé  des  préceptes  détaillés  sur  l'exécution  de  ces  travaux. 
«  On  fera,  dit  cet  auteur,  des  tranchées  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, que  l'on  remplira  jusqu'à  moitié  de  petites  pierres 
ou  de  gravier  pur,  et  l'on  recouvrira  le  tout  avec  la  terre  tirée 
du  fossé.  8i  l'on  n'a  ni  pierres  ni  gravier,  on  formera,  au 
moyen  de  branches  liées  ensemble,  des  câbles  auxquels  on 
donnera  la  grosseur  et  la  capacité  du  fond  du  canal,  et  qu'on 
disposera  de  manière  à  remplir  exactement  ce  vide.  Lorsque 
les  câbles  auront  été  bien  enfoncés  dans  le  fond  du  canal ,  on 
les  recouvrira  de  feuilles  de  cyprès,  de  pin ,  ou  de  tout  autre 
urbre  que  l'on  comprimera  fortement,  après  avoir  couvert  le 
tout  avec  U  terre  tirée  du  fossé  ;  aux  deux  extrémités  on  po- 
sera, en  forme  de  contre-fort,  comme  cela  se  pratique  pour  les 
petits  ponts,  deux  grosses  pierres  qui  en  porteront  une  troi- 
sième, le  tout  pour  consolider  les  bords  du  fossé  et  favoriser 
l'entréîs  et  l'éceulement  des  eaux.  »  Ces  moyens  d'assainisse- 
ment, pratiqués  de  tout  tempe  dans  plusieun  parties  de  la 
France ,  sont  encore  aujourd'hui  d'un  usage  conmiun  dans 
la  Beauce,  la  Picardie,  dans  les  départements  de  l'Ab,  du 
Jura,  etc.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  agronomes  français 
aient  jamais  essayé  de  réduiiQS  cette  pratique  à  une  théorie 
r^ulière.  Olivier  de  Serres,  dans  les  pages  qu'il  consacre  à 
ce  sqjet,  ne  UiX  que  répéter  à  peu  près  les  agronomes 
latins. 

L'Angleterra,  au  contraire,  possède  sur  les  dlven  procé- 
dés d'assahiissement  plusieurs  traités  anciens  qui  pennet- 
tent  de  suivre  la  marche  progreulve  de  cet  |trt,  maintenant 
si  répandu  dans  la  Grande-Bretagne.  Dans  celui  de  Waltcr 
Biight,  dont  U  troisième  édition  Ait  imprimée  en  16&2,  on 
tiMÊoM  déjà  qoèlques-unades  vrais  principes  sur  lesquels 
e.4  fondée  hi  théorie  du  drainage,  Dana  les  écrits  posté- 
nann,  on  vo^  ces  principes  se  dévdopper  et  se  ré|Mndre 
|ieu  à  peu.  On  commença  par  employer  las  briques  et  les 
tuflcfr  au  Heu  des  pierres,  des  branches  et  de  la  paille,  pour 
ganrir  le  foad  des  érçUmê  ou  tranchées  d'aasafarissemenL 


Hais  les  briques  et  les  tuiles  que  Ton  employait  dans  l'origine 
étaient  d'une  forme  lourde  et  embarrassante,  qui  en  restrei- 
gnit néoessairement  l'usage.  L'inventfon  des  briques  et  des 
tuiles  creuses  fut  un  premier  perfectionnement.  Toutefois , 
c'est  l'emploi  des  tuyaux  en  terre  cuite  qui  a  foit  du  drai- 
nage un  art  véritable.  Quoique  les  première  essais  de  ces 
tuyaux  aient  eu  lieu  il  y  a  plus  de  quarante  ans  en  Angle- 
terre, l'usage  ne  s'en  est  généralisé  que  depuis  dix  ans  dans 
ce  pays,  où  ils  sont  employés  aujourd'hui  d'une  manière  à 
peu  piès  exclusive. 

Kn  théorie,  l'art  du  drainage  se  compose  de  deux  parties 
principales  :  l'ouverture  des  tranchées  et  l'établissement  des 
conduits.  La  tranchée  doit  avohr  une  profondeur  suffisante 
pour  que  les  conduits  de  drainage  ne  puissent  pas  être  at- 
teints par  les  racines  des  plantes  ni  par  les  instruments  de 
labour  et  de  culture.  Cette  profondÎBur  doit  varier  suivant 
la  nature  du  sol  et  celle  des  matériaux  qui  sont  employés  â 
les  garnir.  La  tranchée  doit  étra  plus  profonde  dans  un  sol 
poreux,  où  l'eau  pénètre  de  toutes  parts,  que  dans  un  sol  ar- 
gileux; elle  doit  être  mofais  proibnde  avec  les  drains  garnis 
de  tuyaux  qu'avec  les  drains  empierrés.  Une  précaution 
bonne  à  prendre,  c'est  de  commencer  par  ouvrir  deux  ou 
trois  tranchées  d'essai ,  poussées  à  des  profondeure  successi- 
vement croissantes,  qui  permettront  d'étudier  Pétat  du  sol. 
Dans  les  casordfaudres,  ou  peut  admettre  que  h  profondeur 
des  drafau  doit  être  comprise  entre  0",90  et  l'^tdO;  mais  ce 
principe  doit  toujoun  être  modifié  perdes  observations  pré- 
liminaires faites  avec  soin.  Sir  Robert  Peel ,  qui  dans  les 
dernières  anniées  de  sa  vie  avait  fait  drainer  plus  de  1,000 
hectares  de  terre ,  était  partisan  des  drifais  profonds,  c'est- 
à-dire  ayant  au  moins  1"*10  de  profondeur.  L'écartement  des 
drains  doit  également  être  déterminé  d'après  la  nature  du 
sol.  En  général,  la  distance  adoptée  varie  de  7  à  is".  La 
distance  de  10*"  parait  convenir  à  beaucoup  de  terrains. 
Pour  ce  qui  est  de  la  pente,  il  suffit  de  2  millimètres  par 
mètre  pour  les  drahis  en  tuyaux  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être 
moindre  de  5  à  0  millimètres  pour  les  autres  espèces  de 
conduits.  La  directfon  et  le  tracé  doivent  dépendre  aussi  des 
circonstances  locales ,  dont  la  première  à  considérer  est  h 
disposition  plus  ou  moins  inclinée  du  terrain.  Enfin  la  cons- 
truction des  drains  doit  également  être  modifiée ,  selon  qu'il 
s'agit  de  purger  h  tenre  des  eaux  pluviales,  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  ordinafare,  ou  des  eaux  provenant  des  sources  qui 
peuv^t  exister  dans  le  sol. 

La  tranchée  ouverte,  on  procède  à  la  pose  des  tuyaux  en 
terre  cuite.  Ces  tuyaux,  tels  qu'ils  sont  généralement  em- 
ployés maintenant,  ont  de  O^'ySO  à*  0,40  de  longueur;  leur 
diamètre  hitérieur  varie  de  0",02ô  à  0",S0,  suivant  le  vo- 
lume d'eau  dont  ils  doivent  assurer  l'écoulement  Leur 
épaisseur  est  de  O^yOl  environ.  Les  extrémités  des  tuyaux 
sont  engagées  dans  des  colliers,  également  en  terre  cuite, 
de  0^,07  à  o'^ylO  de  longueur,  dont  le  diamètre  est  tel  que 
le  tuyau  entre  facilement  dans  le  collier.  La  pose  de  ces 
tuyaux  exige  beaucoup  de  soins.  Chaque  tuyau  s'engage  dans 
le  collier  de  celui  qui  vient  après.  Le  raccordement  de  deux 
lignes  de  drains  se  fait  au  moyen  d'une  ouverture  circulaire 
pratiquée  dans  le  plus  gros  tuyau,  et  dans  laquelle  pénètre 
le  plus  petit  On  fût  déboucher  les  drains  secondaires  dans 
les  drains  principaux ,  pour  ne  pas  multiplier  les  bouches 
d'écoulement,  qui  sont  toi^ours  si^ettesà  être  obstruées  par 
les  mauvaises  herbes  ou  par  d'autres  accidents.  Il  est  bon 
d'établir  de  distance  en  distance,  sur  les  lignes  de  drams 
un  peu  importantes,  de  petits  regards.  On  les  construit 
facilement  au  moyen  d'un  bout  de  gros  tuyau  percé  de  deux 
ouvertures  placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  et  dans  les- 
quelles débouclient  les  drains.  Ce  tuyau  est  vertical,  et  re- 
pose sur  une  tuile  plate  ;  on  en  fenne  l'ouverture  supérieure 
avec  une  motte  de  gaion,  une  tuile  ou  une  pîem  plate,  et 
on  la  recouvre  de  tem,  eu  ayant  soin  de  conserver  quel- 
que  point  de  repère  pour  en  fla:Nft«  la  rechercha. 
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lies  Téndtatepradalli  par  le  dreinaie  tonl  flMflet  à  eén- 
eefofar.  L'een  de  ploie  doot  le  toi  eit  imprtgié  «riTe  per 
infiltnlioii  )iiM|a*(Mis  liijeiu  de  tnt%  epltoy  s^lnlradult  à 
tnTen  les  joliiti  imperfaHi  deeai  tajeai,  8*7  léonK  en 
plus  oa  meiiiA  grande  quiallfé»  et  Meoole  en  eelvaiit  la 
pente ,  pai*  leor  eitrëmité  la  plut  baite,  dans  les  eanan  de 
décharge.  Le  drainage  bien  Uk  agit  en  doaMe  sens  :  dtine 
part,  il  enlèfe  la  masse  d'ean  surabondante  et  nuisible  àla 
cultore  ;  diantre  part.  Il  maintient  le  d^gré  de  fraiebeor  et 
dlimnidité  oonTenableà  la  germination  etandéfeloppement 
des  plantes.  En  diminuant  réraporatien  de  Pean  qui  se  pro- 
doit  à  la  sorface  de  la  terra,  il  élève  dans  nne  lèrto  pro- 
portion la  températnra  dn  sol;  0  modifie  prolboddment  la 
constitution  de  la  ooodie  arable;  Il  en  augmente  prodigieu- 
sement la  fertHilé,  par  l'introduction  dans  la  terra  des  gu  et 
des  substances  néoBssalres  à  la  irégétetion;  enfin,  U  produit 
une  amélioration  considérabto  dans  l'état  atmosphérique  et 
sanitaire  des  contrées  oh  ces  traTaox  s'exéeutent  sur  une 
certaine  étendue. 

Les  bons  efltets  du  drainage  sur  la  sante  des  bestiaux 
sont  encore  plus  sensibles  que  sur  celle  des  hommes.  La 
cUTèlée,  hipourrttnre,  cesse  d'attaquer  les  montons.  Aussi 
toit -on  toujours  ces  animaux  se  réunir  de  préférence  sur  les 
parties  drainées  de  leurs  pftturages.  Les  eaux  qui  s*écoulent 
par  les  drains  sont  généralement  très-bonnes  pour  les  usages 
domestiques,  et  dans  beaucoup  d'endroits  dles  alfanentent 
les  fontaines  et  les  abreuToirs  des  grandes  fermes,  et  même 
des  Tillages  entiers.  La  température  «le  ces  eaux  ert  presque 
toojoore  assez  basse,  quand  elles  proTiennent  de  drainagm 
profonds.  Elles  sont  aussi  très-propres  à  rirrigation.  On  peut 
donc ,  tontes  les  fois  que  la  disposition  des  lieux  te  peimet, 
employer  les  eaïkx  de  drainage  pour  arroser  tontes  les  par- 
ties du  domaine  où  Pon  peut  les  teire  arrlTer ,  soit  naturel- 
lement, soit  par  des  procédés  mécaniques.  Quelques  pro- 
priétaires les  utilisent  comme  force  nàotrice.  M.  Mangon, 
auteur  d'un  livre  intitulé  Études  tur  le  drainaçe  t»*, point 
de  vue  pratique  et  administratifs  eu  cite  un ,  lord  Ha- 
therton  ;  dans  la  StafTordshire,  chei  lequel  toutes  les  eaux 
du  drainage,  amenées  dans  ta  cour  de  ta  ferme,  mettent  en 
monventent  une  roue  hydraulique  qui  fait  marcher  une  ma- 
diine  à  battre  le  blé,  un  iiaclie-paille,  une  scierie,  etc.,  puis 
s'écoulent  par  un  canal  en  pente  douce  pour  être  appliquées 
plus  loin  à  rirrigation.  Cette  combinaison  du  drainage  et 
de  l'irrigation  peut  assurément  être  signalée  comme  un  grand 
progrès  dans  l'art  agricole. 

Le  prix  dn  drainage  ne  peut  s'évaluer  d'une  maniera 
absolue  ;  il  varie  suivant  les  circonstances  très-diverses  qui 
peuvent  se  présenter.  Dans  les  cas  ordinaires,  on  peut  ad- 
mettre en  moyenne  que  le  drainage  coûte  de  200  k  MO  tr, 
par  hectare.  La  question  est  de  savoir  si  les  bénéfices  quil 
peut  procurer  sont  en  rapport  avec  une  dépense  aussi  con- 
sidérable. 

D'après  les  renseignements  nombreux  et  dignes  de  foi 
qu'il  a  recueillis,  M.  Mangon  croit  pouToir  évaluer  à  4  ou 
ftOOfOOO  hectares  au  moins  l'étendue  des  terres  drainées  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  depuis  IMO  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à- 
dire  que  près  d'un  trentièroe  du  territoire  agricole  de  ces 
deux  pays  aurait  été  plus  ou  moins  amélioré  par  les  travaux 
de  cette  ef^pèce.  Mais  il  n'existe  à  cet  égard  aucun  document 
officiel  et  complet.  En  Iriande,  au  contraire,  on  sait,  par  les 
renseignements  que  publie  l'kdmfailstration,  que  las  travaux 
exécutés  ou  en  cours  d'exécution  n'embrassent  pas  moins  de 
236,000  hectares.  La  Belgique  a  suivi  cette  fanpolsion  : 
en  1850  il  ayalt  éte  drainé  seulement  150  hectares  de  ter- 
rain; en  1851  les  travaux  se  sont  étendus  à  600  hectares, 
et  en  1852  à  peu  près  à  1,200.  Ainsi  ta  pratique  de  cette 
méthode  est  en  pleine  Tote  de  progrès.  A  ta  fin  de  1851  il 
existait  en  Belgique  vingt  tuileries  oh  l*on  fabriquait  des 
tuyaux  de  drainage.  Le  nombre  en  a  presque  doublé,  dit-on, 
dqmto  cette  époque.  Le  gouvernement  avait  prête  des  ma- 
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chtees  àdta-hutt  de  ces  étabUssemettte,  et,  dt  ptaa,  I  Vtm 
d'eux,  une  somme  de  6,000  flr.  rembomiabte  on  cinq  ana, 
qal  dovait  être  exchnhpmnent  consaerée  à  ta  Mrieatlon  do 
oea  tnyanx.  Le  nooriire  des  tnyan  tendoa  dana  une  sente 
annéo  a  été  do  l,7M,S02,  dans  donw  aentaaavrt  do oea  vingl 
Ihbriques. 

En  France,  rtasnfRsance  des  capitanz  disponibles,  te 
prix  élevé  des  appareita  de  drainage,  ta  dépense  considé- 
rable des  firata  de  transport,  ta  connaissance  imparfaite  dn 
mode  d'opération  ont  été  autant  d'obstacles  qui  arrêtaient 
ta  bonne  Tolonte  des  culttrateun.  Cependant  on  estime  à 
plus  de  8  millions  d'hectares  l'étendue  des  terres  anxqneUea 
on  pourrait  utilement  appliquer  te  drahiage.  Un  agro- 
nome du  Midi,  M.  de  Bryaa,  a  fkit  exécuter  de  beaux  tra- 
Taux  dans  ses  propriétés  des  ouTirons  de  Bordeaux;  dea 
essais  ont  éte  faite  aussi  dans  les  départemento  de  l'Ain  et 
de  roise.  La  loi  du  17  JuiUet  1856  a  affecte  nne  somme 
de  100  millions  à  des  prêts  destinés  à  facilUer  leaprogrèa 
du  drainage,  prête  remboursables  par  annuités  en  vhigt- 
dnq  ans  et  assurant  au  Trésor  un  doubte  privilège  sur  te 
revenu  des  terrains  drainés  et  sur  les  terrafais  naêmea.  Bn 
1858  le  Crédit  foncier  fht  substitué  at:  Trésor  et  autorisé 
4  contracter  des  emprunte  sous  fSorme  d'obligations  dites 
de  drainage.  Les  f<Mrmalités  gênantes  hnposées  aux  em- 
pninteun  rendirent  cette  loi  presque  illusoire  :  ahisi  en 
1869  les  prête  ne  s'élevaient  qu'à  1,212,000  fr.,  réparti» 
entre  79  personnes.  Consultez  Ch.  de  Bryas,  Études  pra- 
tiques sur  Vart  de  dessécher  (1857,  in-18). 

uRAlSlENNfiS.  Ce  sont  do  petites  Toltares  compo- 
sées de  trote  roues.  Les  deux  dendères  sont  liées  entre  elles 
par  un  essien  en  fier  sur  lequel  repose  une  botte  garnie  d'un 
aiége,  EUerenterme  un  mécanisme  particulier  qui,  an  moyen 
dedenx  ievien  mus  par  les  mates  de  l'homme  placé  sur  le 
siège*  tait  tooner  les  roues  et  ta  Toitore.  Son  mouvement 
de  translation  est  assuré  par  nne  troisième  roue,  placée  sur 
le  devant  et  plus  petite  que  celles  do  derrière.  Quelquefota 
ta  conducteur,  au  lien  de  se  mettra  sur  le  siège,  se  place 
sur  un  cheval  de  bote  dont  les  jambes  ne  touchent  pas  à 
terre.  Avec  les  mains  on  produit  le  mouToment  alternatif 
des  levten,  et  ta  voitere  marche  avec  une  rapidite  propor- 
tionnée à  ce  mouvement. 

Dans  ces  sortes  de  voitures,  encore  nommées  vélocipèdes^ 
il  est  assex  dangereux  d*aller  vite,  à  moins  qu'on  ne  soit  sur 
une  esplanade,  n'ayant  à  droite  ni  à  gauche  aucun  acddent 
de  terrain  à  redouter,  car  si  ta  voiture  est  mal  lancée,  il  est 
trèsrdiffidlede  changer  sa  dvection,  et  l'on  va  en  ligne  droite 
firapper  l'otMtecto  qu'on  voudrait  éviter,  ou  se  précipiter 
dans  un  fossé.  Cest  plus,  à  proprement  parier,  un  testni- 
ment  de  gymnastique  qu'une  Toiture.  Si  notre  mémoire  esi 
fidète,  nous  avons  lien  de  croire  que  ta  premièra  draisienno 
qui  ait  paru  à  Paris  fut  celle  qu'on  montait  an  jardin  de 
Tivoli,  à  répoque  où  ce  jardte,  situé  alore  rue  de  dicby» 
réunissait  l'élite  de  la  sodéte  do  ta  capitale.  On  assurait  à  cette 
époque  que  son  nom  dérivait  de  celui  de  son  iuTenteor  (  un 
eertata  baron  Drais  de  Saverlirann,  mort  en  1851  ),  on  plutôt 
de  son  fanporteteur,  car  il  y  a  longtemps  que  cette  machine  est 
connue  et  empteyée  en  Angleterre ,  où  on  i*appeUe  Ao6y- 
horses. 

Abandonné  pendant  un  certein  nombre  d'années,  le  tô- 
lodpède,  plus  léger,  plus  mantable  et  plus  élégant,  a  éte 
remta  en  1868  à  la  mode,  et  cette  mode  a  fait  ftareur  jus- 
qu'au siège  de  Paria. 

OHiUClfi  (Faaiicis).  Au  temps  dn  roi  d'Angteterea 
Henri  YIII,  un  habitant  du  Devonshire,  nouvellement  con- 
verti à  ta  foi  protestante,  quitte  son  pays  aceompagné  de  aa 
femme,  et  vtet  s'établir  dans  te  comte  de  Kent  :  fl  se  nom- 
mait Drake;  aa  pauvreté  était  extrême  :  ne  trouTant  d'asik 
que  dans  la  cate  d'un  vieux  navire.  Il  y  posa  son  gtte,  s'y 
fixa,  et  sa  femme  y  mit  au  monde  la  plus  grande  partte  dai 
douxe  enluite  que  le  del  lui  ouToya  dana  aa  misère,  et  qni 
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la  itoéNMilé  te  OMtéiott,  wnqpëê  fi  bhatl  la  prière,  loi 
pennildUInaiter.  Fnooiiy  rainé  de  celle  tribo»  ^roe  pn*- 
çoB,  dm  el  grillardyiié  en  1545»  éUil  i  peine  en  étal  de 
ienrir  cemme  momie,  qneéon  père  le  donna  an  patron  d*nne 
baïqne  t  le  vien  patron  s^aceonunoda  ai  bien  du  caractère 
firanc  et  déddé  el  de  rindnitrle  de  fcn  apprenti,  qu'il  Ini 
légua  aa  ban|ve  en  mourant  Maître  Fraacto,  qui  avait  alen 
dii-liuH  am,  devint  commerçant,  el  fit  valoir  habilemenl 
aes  talents  s  il  ala  tratqner  JnMjne  dans  TAmérique  «pa- 
gnole.  flon  âme  flère  et  tonte  d^nne  pièce  Ini  donnait  une 
probité  commerdaie  trèa-remarquable;  mab  les  fispa^iols 
le  déponittèfeni  dn  fruit  de  set  péniblea  travau;  fl  réclama 
en  mdn  à  la  cour  d^Etpagne.  Il  apprit  alort  ce  que  veiail 
la  Juatfce  bomaine,  la  méprisa,  et  Jura  avec  un  serment  de 
balne  de  la  fouler  anx  pieds  el  d'obtenir  par  la  Ibrce  les 
droits  qne  cette  Justice  ne  vonlalt  pas  lui  octroyer.  Dès  lors, 
moitié  cendre,  moitié  pirate,  il  plUa  les  Espagnols  à  son 
tour,  et  seAt  à  lenradépaia  une  fortune  plus  grande  que  celle 
qn*iU  lui  avalent  volée.  Au  commencement  de  1 573 ,  fl  arma 
deuv  navires  à  PI  jmontb,  et  partit  avec  son  Aère  Jean,  sans 
lettres  de  marque,  pour  foire  la  course  sur  lesEspegnols.  Ren- 
forcé  àla  Gnadetoopepsrnntrolsièmenavire  anglais,  U  poussa 
l'aodaee  Jusqu'à  foire  une  descente  dans  fo  Darien,  el  attaqua 
la  ville  dé  iVomère^e-Diof ,  qu*il  n'eut  pas  le  temps  de 
piller.  On  dit  qne  dans  cette  expédition  11  découvrit  du  haut 
d'un  grand  arbre  la  mer  dn  Sud,  el  poussa  un  cri  de  Jofo 
en  pensant  an  mal  qu*U  pouvait  foire  aui  Espagnols  dans 
ces  parages.  En  attendant  que  to  moment  vint  de  réaliser 
son  nouveau  projet,  il  se  mit  en  embuscade  dans  une  crique 
du  Darien,  et  de  là  fondit  comme  un  oiseau  de  proie  sur  le 
commerce  espagnol,  dont  il  se  rendit  U  terreur  par  des 
actions  qui  tiennent  do  niervcnieui. 

Il  revint  à  Plymonth  le  9  aoOt  de  celte  même  année.  Alors 
il  s'occupa  de  fo  grande  expédition  qnll  avait  conçue  au 
Darien;  mais,  quoique  riche  des  dépouilles  de  l'Espagne,  il  ne 
rétait  pas  asseï  pour  la  réalisersenl.  Le  grossier  matelot  trouva 
dans  sa  balne  une  éloquence  entramanto  :  U  révéla  à  ta  cour  fo 
foiblesse  de  l'Espagne  dans  ses  cetonies,  promit  des  trésors 
et  des  eonqnèles,  et  enchaîna  à  sa  fortune  plusieurs  sei- 
gneurs de  PAngleierre.  Le  U  décembre  1577  fl  partit  de 
Plymootb  avec  cinq  vaisseaux  et  103  matelots,  sous  la  pro- 
tection de  la  reine  Élisabetb.  Le  premier,  U  osa  suivre 
la  route  tracée  par  Magellan,  et  montra  le  pavUlon  de  l'An- 
gleterre  à  l'océan  Padfiqne.  Il  pUla  les  nations  du  Pérou, 
du  Chfli  et  des  Pbflippines,  détruisit  plusieurs  établisse- 
ments espagnols,  fit  proclamer  anx  échos  delà  Californie 
le  nom  d*£lisabetb  comme  leor  nouvelle  reine;  puis,  chargé 
d'or,  rassasié  de  vengeance,  et  craignant  de  succomber  à  des 
forces  supérieures  sll  revenait  sur  ses  pas,  tt  fit  le  tour  du 
globe  en  traversant  la  vaste  mer  du  Sud,  et  les  lies  anx 
Ëpices,  et  l'océan  Indien,  où  U  pressentit  les  empires  qu'y 
devait  fonder  un  Jour  TAngleterre.  H  revint  Jeter  Pancre  à 
Plymouth  le  25  septembre  1580,  annonçant  à  ses  compa- 
triotea  leeecret  de  leur  future  grandeui.  Elisabeth  i'accueiOit 
comme  un  grend  homme,  l'arma  chevalier,  et  dédara  sacré 
le  navire  qui  l'avait  rapporté.  Et  Mentét  après,  élevé  an 
grade  de  contre-amiral,  commandant  21  vaisseaux  de  ta 
grande  reine ,  il  devint  le  fléau  de  l'Espagne ,  prit  et  vendit 
Santo-Domingo  et  Garthagène,  pUta  et  brfila  Safot^Augusthi, 
reeueflUt  les  débris  de  la  colonie  angtaise  de  ta  Virginie, 
tout  ceU  dans  respace  d'une  année  (1585-M) ;  et  Tannée 
suivante  encore  fl  aUa  détruire  400  navires  dans  ta  bâte  de 
Cadix,  s*empera  d'une  carague  qui  renfermait  les  précieuses 
testmctions  du  commerce  des  Indes ,  Pexpédia  dans  sa  pa- 
trte,  et  provoqua  ainsi  ta  fomeuse  Compagnte  anglaise  des 
Indes,  qui  se  forma  sur  ses  renseigneroento.  Enfin,  en  1588, 
il  commanda  une  esàwife  de  ta  flotte  devant  taqueite  s'a- 
néantit llnvindbte  armada.  Toujours  ardent  à  se  vengpr 
des  Espagnols,  U  s'offrit  encore  en  1 589  pour  ravager  les  côtes 
de  ta  Pénfaisule,  et  7  laissa  d'horribles  traces  de  son  pasaage. 
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Sa  hafaie  semblait  assouvie,  lorsqu'on  1591  te  bruit  se  ré* 
pandit  que  l'Espagne  préparait  contre  l'Angleterre  une  flotte 
plus  nombreuse  qne  l'tevindbte  arwiada;  te  vieux  lion  se 
sentit  mordre  an  cour,  secoua  sa  tête  blanchte  par  l'âge,  et 
partit  pour  l'Amérique  avec  26  vaisseaux  et  Tamiral  Haw- 
khis,  qui  fol  grièvement  blessé  à  Porto-RIco  :  U  brûta  Santa- 
Martha,  Nombre-de-Dioe,  ta  Hacha...,  la  Hacha,  où  fl  avait 
reçu  ta  première  insulte  qui  avait  aUumé  sa  haûie;  et  sa 
carrière  fol  remplie...  Son  bereean,  comme  celui  de  l'al- 
cyon, avait  éte  balancé  par  lesfloto  de  ta  mer;  comme 
l'alcfon  aussi,  fl  s'arrête,  un  Jour,  te  9  Janvier  1595,  foUgué 
de  ta  tenapéte,  sur  te  sommet  d'une  vague  de  l'Océan , 
pencha  sa  tète  sur  son  épaule,  s'endormit,  et  ta  vague  qui 
suivit  l'enseveUI  pour  toujonn. 

Théogène  Paou,  caplcttat  d«  vaiMeM. 

DRARE  (Fainéaic),  célèbre  sculpteur  contemporain, 
est  né  te  23  Jufai  1805,  à  Pyrmont  Fiii  d'un  pauvre  méca- 
nicien, il  apprit  le  métier  de  son  père,  consacrant  ses  rares 
heures  de  loisir  à  sculpter  ponr  son  plaisir  sur  bois  ou  sur 
ivoire.  Après  avoir  fongtemps  travaUié  dans  les  ateUers  dn 
mécanicien  Brelthanpt,  deCassel,  tt  se  disposait  à  partir  pour 
Saint>Pélersbonig,  à  Pefliel  d'y  travailler  de  son  métier, 
quand  un  marchand  d'objeto  d'art  et  de  curiosités,  ayant 
apercnpar  hasard  cbei  son  père  une  tète  de  christ  sculptée 
par  lui,  en  offrit  un  prix  qui  révéla  à  l'obscur  ouvrier  mé- 
canicien qu'A  y  avait  en  foi  Tétoffe  d'un  artiste.  Drake  entre 
alora  dans  Patelier  de  Ranch  à  Berita,  mais  non  pas  sans 
avoir  eu  à  triompher  de  diflicultés  et  d'objections  de  tontes 
sortes  de  la  part  de  ne  maître,  qui  finit  cependant  par  le 
prendre  en  sifoction  et  par  lui  donner  même  une  part  im- 
portante dans  les  travaux  dont  il  était  chargé. 

La  première  oréation  orighiale  de  Drake  fol  une  Jforfone 
nnec  l'e^fani  Jésus^  statue  en  marbre  achetée  par  l'im- 
pératrice de  Rnsste.  H  fit  ensuite  te  groupe  du  Guerrier 
mourant ,  auquel  un  génte  montre  ta  palme  de  rbonneur, 
une  Vendangeuse  en  marbre,  que  plus  tard  l'artiste  entre- 
prit de  reproduire  eu  dhnension  colossale.  Mais  ce  forent 
surtout  ses  stetaettes-portraite  qui  le  rendront  célèbre.  En 
ce  genre,  on  peut  citer  ceUes  de  Rauch,  son  maître,  de 
Schfaikel  et  éss  deux  Humboldt,  comme  des  productions 
extrêmement  remarquables.  11  est  peu  de  colleàions  et  de 
galeries  princières  en  Allemagne  qui  ne  se  soient  enrichies 
d'oeuvres  de  cet  artiste.  Ce  fot  lui  que  te  roi  de  Prusse  char- 
gea d'exécuter  les  huit  figures  colossales  assises,  représentant 
les  huit  provteces  de  ta  monarchte  prussienne,  qui  oreent  le 
grand  salon  blanc  du  cbftteau  de  Ecrite.  On  a  aussi  de  Drake 
ptusienra  autres  stetaes  colossales:  Frédérte-Quàlhume 
III,  le  prince  Jean-Frédéric  de  Prune  (1858),  le  pHnee 
dePuthuê  (1859),  RoMeh  (1864),  Mélanehton,  GuU- 
iaume  /•',  sur  te  pont  de  Cologne,  ete.  Drake  est  un  vé- 
ritable artute ,  passtenné  pour  son  art  et  dépteyant  dans 
ses  œuvres  la  grAcè  el  te  goût  du  besn  nnta  A  une  grande 
puissance  de  vérite. 

DRAKENBORCD  (Aanou»),  cétebra  pbflotegue  hol- 
landata  du  stecte  dernier,  né  te  t*' Janvier  1084,  à  Utrecht, 
fot  nonuné,  en  1710,  profosseur  d'histoire  et  d'éloquence  è 
l'univenité  de  sa  vlUe  natale,  où  il  tnourat,  te  16  man  1748. 
U  a  rendu  d'fanportanto  eervices  aux  études  ctassiques  par 
ses  éditions  de  diven  auteure  tatins,  entre  antres  SIUus 
Itelicus  (  Uhreclit,  in-4%  1717),  Tite-LIve  (7  vol.  te-4*; 
Amsterdam,  1738-46  [nouveUe  édition  augmentée,  15  vol., 
Stot^iard,  1726-28  J),  où  U  a  foît  preuve  d'autant  de  goût 
que  d'éruditkin. 

DRAMATIQUE  (  Art  ),  art  de  représenter  sur  ta  scène 
une  action  (apâfMi),  soit  imaginaire,  soit  liistorique,  avec 
ses  causes,  ses  dèveloppemento,  ses  conséquences,  mettant 
en  rettef  les  payions  qui  s'y  mêlent,  et  excitant  chea  te 
specteteur  ou  ta  pitte,  ou  ia  terreur,  ou  l'hidignation ,  on 
l'honeur,  on  ta  gaieté,  ou  te  fou-rire.  H  estmême  des  couvres 
dramatiquei  dans  lesquelles  se  déroute  une  action  tetè* 
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ressante,  et  qui*  aboutlMent  à  vn  dënoiiemeot  tragiqiie,  heu- 
itax  oa  plaisant ,  sans  qo'eUea  aient  été  oompoiiéea  pour  le 
tliéltre  et  «in'eUea  soient  suse^tiMes  de  s'aceommoder  à  ses 
evigeoees.  0ans  ui  réelt,  dans  un  roman,  dans  des  mé- 
moires, dans  nn  liTre  dMiistoîre  même,  H  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  situations  dramatiques,  réelles  on  supposées, 
dévoilant  les  secrets  de  Pâme  et  émouvant  plus  ou  moins 
le  lecteur. 

Les  documents  nous  manquent  pour  déterminer  sûrement 
à  qudie  époque  remonte  Tart  dramatique,  et  si  lee  peuples 
anciens  de  l'Orient  qui  ont  précédé  tous  les  antres,  «taJent 
une  littérature  dramatique,  des  théâtres,  des  auteurs  et  des 
pièces.  En  générai,  les  Orientaux,  eontemplatifs,  religieux, 
casaniers,  durent,  avec  leurs  mœurs  patriarcales,  être  peu 
enclins  d'abord  aux  jeux  scéniques*  En  instituant  leurs  jeux, 
les  Grecs,  actiCi,  ingénieux,  remuants,  courageux,  subdls, 
spirituels,  furent,  dans  un  coin  montagneux  de  la  sauvage 
Europe,  les  inventeurs  des  premiers  spectacles  du  monde,  et 
parmi  lefc  Grecs  c'est  peut-être  aux  Athéi^ns  qu'est  duo  la 
création  du  tliéâtre.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c*est  qu'on 
leur  est  redevable  des  plus  grands  progrès  dans  l*art  dra« 
roatique  :  ils  eurent  à  la  fois  les  plus  sublimes  orateurs  et 
les  plus  parfaits  auteurs  dramatiques.  La  tragédie  prit 
naissance  clies  eux  aux  vendanges.  La  comédie  parut  à 
son  tour  à  Athènes;  mais  elle  ne  se  borna  pas  à  attaquer  les 
travers  sociaux,  elle  s'en  prit  personnellement  aux  hommes, 
et  lança  des  traits  contre  les  dieux  mêmes.  Les  poètes  co* 
miques,  pleins  d'audace  el  ne  connaissant  point  de  limites, 
acquirent  par  cela  même  une  certaine  importance,  et  exer- 
cèrent une  censure  analogue  à  celle  dont  Rome  chargeait  des 
magistrats  particuliers  ;  mais  Tautorité  se  la^aa  de  leur  li* 
cence^  et  ce  scandale  fut  réprimé  sous  les  trente  tyrans.  La 
tragédie,  les  mimes  et  la  comédie,  indépendamment  des 
jeux  gymniques,  ne  pouvaient  encore  satisfaire  la  passion  des 
Grecs  pour  les  spectacles  :  ils  avaient  en  outre  les  dicélies, 
pièces  libres  et  obscènes  ;  les  mo^ocfief ,  sortes  de  pantcH 
mimes  muettes,  ot  les  gestes  seuls  exprimaient  Taction ,  et 
Vhi  larodie,  qui  tenait  le  milieu  entre  la  tragédie  et  hi  co- 
médie, et  que  l'on  pourrait  peut-être  comparer  à  nos  drames. 

Les  Romains  lurent  plusieurs  siècles  sans  spectacles.  Enfin, 
sous  le  consulat  de  Licinius,  des  baladins  ou  histrions  furent 
autorisés  à  jouer  des  pantomimes  entremêlées  de  danses  et 
de  récits  en  Ters  improvisés.  A  ces  représentations  succèdent 
les  satire.  Sous  le  consulat  de  C.  Claudhi8,1e  grec  Andro- 
nicus  donna  une  pièce  régulière.  Après  lui,  Pacuvius 
et  AccI  us  firent  jouv  les  premières  trafics  qu'aient  eues 
les  Romains.  Outre  la  tragédie  et  la  comédie,  ces  maîtres  du 
mondeavaientles  atellanes,  espèce  de  tragi-comédies  sati- 
riques; leepaliiatx;  dont  îes  sijjets  étaient  grecs;  les  pr«- 
iexUUse,  dont  les  personnages  étaient  pris  parmi  les  patri- 
ciens; les  rhintonleXf  d'un  comique  larmoyant  ;  les  taber" 
narisSp  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  tavernes  ou  caba- 
rets, etc.,  etc.  Des  danseurs  venus  de  Toscane  paraissaient 
dans  les  entr'actes  des  comédies  pour  divertir  la  multitude, 
qni  ne  prenait  qu'un  médiocre  pbdsir  à  ces  spectacles  rai- 
sonnables. Jusqu'en  règne  d'Auguste,  le  jeu  de  ces  dan- 
seurs, du  caractère  le  plus  bas  el  du  genre  le  plus  libre,  lut 
le  seul  que  Ton  goûtât,  lorsque  parurent  les  deux  pantomimes 
Pyladeet  Bathylle,  qui  déterminèrent  le  goût  des  Romains 
pour  ce  spectade  (topez  Dansb  et  Ballet).  On  sait  com- 
bien Plaute  et  Térence  s'illostrèrent  dans  la  comédie 
régulière  en  introduisant  è  Rome  celle  de  Ménandre.  Les 
jeux  scéniques  furent  d'ailleurs  la  grande  passion  des  Romuns 
comme  celle  des  Grecs.  Auguste  fit  des  dépenses  con^dé- 
rables  pour  étourdir  par  des  représentatiouii  tliéâlrales  les 
descendants  de  Romulus  sur  la  perte  de  leur  liberté  repu* 
blieame.  Mais  sous  ses  successeurs  la  dépravation  du  goût . 
devint  si  grande  que  le  peuple  des  sept  coUines  ne  TOulut 
plus  applMidir  que  les  gladlateura  et  les  bêles  féroeas  du 
OIrqae» 


L'art  dramatique,  qni  diei  les  andeiis  avait  été  fond 
la  religion,  eut  une  origine  semblable  diei  lea  nations 
demes  dn  moyen  âge,  si  l'on  peut  nommer  art  ce  qa 
pin  les  essais  dramatiques  informas  el  groaaien  dani 
quels,  sous  le  nom  de  mpstères,  étaient  représentés 
qoes  traits  da  Nouveau  Testament  Piadeurs  pièces  • 
genre,  dtées  par  Le  Grand  d'Anssy,  ftiroit  jouées  à 
dans  le  cours  du  trefadèoM  siècle.  A  Feutrée  de  la  reio4 
beau  de  Bavière,  en  13S9,  oa  représenta  pabUquemen 
mystères,  dont  les  historiens  nous  ont  laissé  la  descrif 
Suivant  les  annalistes  dn  oondle  de  Constance,  ces  i 
lades  forent  introduits  dans  les  États  d'AHenaagne  en  i 
par  les  évêques  anglais,  qui  firent  représenter  derant 
perenr  le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Vf 
Scott  possédait  une  proelamatUm  ou  annonce  d'une  d 
pièces  jouée  à  Cbester  en  1270.  Le  premier  drame  ctir 
représenté  en  Italie  fut  celui  Délia  Passêone  di  Ni 
Signor,  par  Glulano  Dati ,  composé  Ters  144ft.  Mais  si 
tatie  n'eut  par  la  gloire  de  se  présenter  la  première  su 
scène  avec  des  sujets  chrétiens,  elle  peut  au  moins  reri 
quer  celle  d'avoir* renouTelé  la  comédie  antique  par  l'oii 
ducardinalBibbiena,antenr  de Za  Coloncrra,  en  1 
et  plus  tard,  ta  tragédie,  par  la  SopAoaUte du  nonce  Triss 

Dès  le  seoième  siècle  le  théfttre  espagnol  brillait 
grand  éclat,  malgré  l'inquisition,  grâce  an  génie  indépem 
de  Cervantes  et  de  Lopei  de  Séville,  que  suivirent  hic 
le  fécond  Lope  deVéga,  Caldéron,  GuiUien  de  Casi 
Diamante,  Soils,  Moreto,  Zamora;  et  Gil  Vicente 
Portugal. 

Le  théâtre  français  précéda  ceux  des  pays  du  Nord,  i 
il  ne  commença  à  prendre  lui-nkême  une  forme  arrêtée  q 
près  le  théâtre  espagnol,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  l'él< 
Le  public  8*était  fatigué  des  myj/ ères  joués  par  les  c 
frères  de  la  Passion  et  même  des  sotties,  moralité 
farcu  composées  et  jouées  par  les  ej^fants  sans-souc 
leur  chisf  le  prince  des  sots.  Les  premiers  théâtres  régui 
qui  les  stilvirent  ne  tansA  que  des  théâtres  de  collèges, 
l'étude  et  l'observation  de  la  littérature  classique  fut  m 
recommandée  et  ne  tarda  pas  à  lalre  édore  les  Jod e  I  le, 
Péruse,  les  Guérin,  ies  G  a  r  n  i  e  r,  les  Théophile,  les  H  a  r  < 
lesScudéry,  les  Malret,  les  Tristan,  qu'effacèrent  hem 
sementhientôt  les  Rotrou, les  Corneille,  lesRacine, 
Molière,  les  Voltaire.  La  France  s^éleva  bientôt  d 
tous  les  genres  qui  composent  l'art  dramatique.  La  tragé 
lyrique  fut  importée  d'Italie;  elle  s'est  métamorphosée 
opéra,  dont  les  divertissements  sont  devenus  des  balle 
Le  drame  fot  créé  au  dlx«huitième  siècle;  puis  nos  autei 
s'affranchirent  de  rè^  par  trop  gênantes  s  le  théâtre  s 
glais  et  le  tliéâtre  allemand  leur  avaient  montré  l'exemp 
Le  vaudeville  prit  naissance  à  la  foire,  ahisi  que  laj 
rodie;  la  comédie  italienne  forma  l'opéra-comiqoe;  enfin 
drame  engendra  le  mélodrame. 

Quelques  personnes  ont  têvé  pour  l'art  dramatique  u 
mission  morale  en  dehors  de  celle  qui  résulte  de  la  peintu 
des  vices  et  des  passions  :  on  s'est  imaginé  que  le  théâtre  po 
vait  offrir  une  sorte  de  morale  en  action.  M.  Léon  Fauclu 
étant  ministre  de  l'intérieur,  créa  des  prix  pour  récompen« 
les  pièces  dramatiques  qui  auraient  un  but  honnête; 
pape,  quoique  l'Église  défonde  le  spectacle  et  damne  les  a 
teurs,  a  imité  cet  exemple  en  fondant  des  prix  pour  les  pièo 
de  tliéâtre  qui  excitenmt  à  la  vertu\  rAcadéroie  Françaii 
a  aussi  de  bonnes  récompenses  pour  les  auteurs  dramatique 
vertueux.  Mais  ce  sont  là  des  essais  malheureux.  On  aiir 
en  général  fort  peu  la  vertu  au  théâtre,  et  le  public ,  qni  i 
ta  pas  au  spectacle  pour  entendre  un  préne,  hîissaot  les  bet 
quinades  aux  théâtres  de  pension,  refuse  de  se  porter  au 
pièces  couronnées,  en  sorte  qu'on  en  est  réduit  à  récompense 
les  bonnes  intenttons.  Ce  n'est  pas  certes  que  l'art  éramatiqu 
n'ait  de  l'mflnence  survies  mceurs  ;  mais  cette  influence,  il  n 
peut  la  trouTer  que  dans  sa  liberté  même. 


DRAMATURGE  —  DRAME 
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DRAMATURGfif  C«  mot,  inconnu  aux  anciens  çri- 
Uqoe&f  a  été  créé  par  la  critique  moderne»  pour  un  be- 
soin récent;  mais  on  trouve  dans  la  langue  tliéologique  une 
expression  dont  l'étymologie  et  le  sens  expliquent  bien  Tori- 
gine  et  la  signification  du  mot  dramaturge  Dans  le  prin- 
cipe, l'Église  appelait  thaumaturges  ceux  qui  foisaient  de 
Caux  prodiges.  Plus  tard,  le  nom  de  thaumaturge  a  été 
employé  aussi,  il  est  Trai,  pour  dësigper  celui  qui  lait 
des  miracles,  véritables  ;  mais  dans  les  deux  mots  grecs 
qui  le  composent  .on  retrouve  la  notion  vraie, /olxeur  de 
choses  surprenantes.  Le  dramaturge  n'est  donc  point 
préctfément  on  auteur  dramatique,  c'est  un  faiseur  de  choses 
dramatiques.  Cette  expression  est  devenue  une  nécessité 
pour  signaler  ceux  qui  ont  fait  de  l'art  métier  et  marcban* 
dise.  On  conçoit  alors  comment  le  drame  même  en  a  rendu 
rinvention  et  l'emploi  familiers  et  indispensables.  Ck)meiUe  et 
Racine,  ^bakspeare,  GoBtbe  et  Schiller,  Calderon  et  Âlfieri, 
les  auteurs  illustres  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  ne 
peuvent  être,  sans  i^fure,  traités  de  dramaturges.  Ce  titre 
hurlerait  de  se  trouver  avant  on  après  le  nom  du  divin  Mo- 
lière ;  mais  à  la  tourbe  des  auteurs,  qui  ne  travaillent  que  pour 
le  profit  du  présent,  il  faut  le  jeter  comme  un  signe  des  dé- 
dains de  ravemr.  Ce  sera  la  destinée  de  la  majorité  des  au- 
teurs contemporains,  que  la  eu|iîdité  a  détachés  de  tout 
travail  loyal  et  consdencieux  ;  ce  seea  aussi  un  opprobre  pour 
la  simonie  dramatique  et  le  honteux  trafic  des  choses  de 
l'esprit,  qui  inftetent  notre  siècle. 

A  rétrîusger,  le  mot  dramaturgie  ne  rappelle  pas  une 
idée  lâcheuse.  Les  Allemands ,  les  Anglais  entendent  par 
dramaturgie  h  sdence  des  règles  qui  doivent  présider  à  la 
composition  d'une  pièce  de  tbéAtre  et  à  sa  mise  en  scène  : 
c'est  à  la  fois  la  poétique  du  drame  et  la  théorie  de  l'art 
théfttral.  Lessfaig  a  interprété  ainsi  ce  mot  en  publiant  sa 
dramaturgie,  et  de  cette  manière,  après  lui.  Tout  entendu 
Bode,  Claudius,  Schink,  Zimmermann  et  Tieck,  dont  ies 
/eni/Zeidroma/HT^uef  méritent  une  mention  particulière. 

Eugène  BairvAULT. 

DRAME  (du  grec  <pd|Mi,  qui  vient  lui-même  du  verbe 
Spa» ,  j'agis  ),  pièce  de  théfttre  représentant  une  action,  soit 
comique,  soit  tragique,  et, dans  un  sens  plus  restrebt, 
pièce  de  théfttre,  en  vers  où  en  prose,  d*un  genre  mixte 
entre  la  tragédie  et  la  comédie,  dont  faction,  sérieuse  par  le 
fond,  souvent  bmilièro  par  la  forme,  admet  toutes  sortes  de 
personnages,  ainsi  que  tous  les  sentiments  et  tons  les  tons. 
Telle  est  la  définition  de  TAcadémie.  Elle  diOèra  beaucoup 
de  celle  qu'on  en  poondt  donner  au  dix-septième  siècle 
et  au  conaoenoement  do  soivant.  Boflean,  plus  sévère 
qu'Aristote,  ne  reconnaît  que  la  tragédie  et  la  comédie.  Cor- 
neille avait  bien  pressenti  une  sorte  de  pièce  de  théâtre  qui 
n'était  pas  piédséaMot  tragique,  ni  entièrement  comique, 
à  laqueUe  il  donna  le  titre  de  'tragiF€amédie  et  de  eom^ 
die  hércique.  C'étaient  des  poèmes  dramatiques  où  Inter- 
venaient des  peraonnages  historiques,  et  dont  la  catastro- 
plie  était  heureuse  tleCidei  Don  Sanehe  it Aragon  sont  de 
ce  nombre.  La  rigidité  clasaigne  prévahit  :  les  pièces  de  ce 
genre,  conservées  eo  petit  ncmibre  au  répertoire,  prirent  le 
nom  de  tragédies,  et  les  autres  fuient  oubliées.  Mais  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier  on  voulut  trouver  un  genre 
intermédiaire,  qui  ne  Ittt  ni  la  tragédie  ni  la  comédie  :  on 
nomma  d'abord  ce  genre  mixte  trajfédie  bourgeoise  ou  co^ 
médie  sérieuse;  enfin,  on  s'arrêta  an  mot  drame ^  et  cette 
expmsion  générique,  qui  s'adressait  insqne  là  à  toute  action 
représentée  sur  le  théâtre,  Ait  en  c^teeiroonstance  détournée 
de  son  acception  première  pour  prendra  cette  nouvelle  si- 
gnification spéciale  et  rastrebte. 

Déjà,  à  l'époque  prédtée,  on  cherchait  à  apporter  des 
modifications  an  systènre  dramatique  établi  :  quelques  au- 
teurs ,  à  la  tête  desquels  se  trouve  Dider4>t,  sinon  par  U 
date ,  au  moins  par  son  talent,  après  avoir  remarqué  que  les 
infortunes  de  la  classe  moyenne,  ou  même  des  conditions 


iniérieures  de  la  société,  pouvaient  exciter  l'bitérêt,  les  expo  • 
sèrent  sur  la  scène  avec  quelque  succès  :  ces  ouvrages 
furent  appuyés  par  des  poétiques  nouvelles ,  soit  en  forme 
de  préface,  soit  dans  des  écrits  spéciaux,  par  Se  daine. 
Mercier  et  Diderot  Ce  dernier  regarde  encore  les  lois 
des  trois  unités  comme  nécessaires.  Quant  à  la  décence 
théâtrale,  il  prend  un  peu  plus  de  liberté.  Il  considère 
les  bienséances  théâtrales,  qui  empêchent,  dit-il,  de  mettre 
sur  la  scène  un  lit,  un  père  et  une  mère  êodomds,  un  cru* 
dfix,  un  cadavre,  comme  rendant  les  ouvrages  indécents 
et  petits.  En  cela,  les  vœux  du  philosophe  ont  été  remplis, 
et  ses  préceptes  outre-passés.  <  Le  premier  poète  qui  nous 
fit  rire  avec  de  la  prose,  dit-il,  introduisit  la  prose  dans  la 
comédie.  Le  premier  poète  qui  nous  fera  pleurer  avec  de 
la  prose  introduira  la  prose  dans  Ul  tragédie,  et  produira 
la  tragédie  domestique  et  bourgeoise.  On  distingue  dans 
tout  objet  moral  un  nûlieu  et  deux  extrêmes  :  il  semble 
donc  que,  toute  action  dramatique  étant  un  objet  moral ,  il 
devrait  y  avoir  un  genre  moyen  et  deux  genres  extrêmes. 
Noos  avons  ceux-ci  :  c'est  la  comédie  et  la  tragédie.  Mais 
l'homme  n'est  pas  toujours  dans  h  douleur  ou  dans  la  joie. 
Il  y  a  donc  un  point  qui  sépare  la  distance  du  genre  comique 
au  genre  tragique;  tels  sont  les  ouvrages  de  Térence.  Ce 
genre  est  le  genre  sérieux ,  dont  l'adoption  peut  seule  em- 
pêclier  de  franchir  la  barrière  que  la  nature  a  mise  entre 
les  genres,  et  de  mêler  dans  un  même  ouvrage  le  comique 
avec  le  tragique.  »  Après  ce  dernier  souvenir  classique, 
Diderot  pose  eo  ces  termes  les  principes  de  ce  genre  se" 
rieux  :  >«  Puisque  ce  genre  est  privé  de  la  vigueur  de 
coloris  des  genres  extrêmes  entre  lesquels  il  est  placé,  il  ne 
faut  rien  n^liger  de  ce  qui  peut  lui  donner  de  la  force.  Que 
le  sujet  en  soit  important  et  l'intrigue  simple,  domestique 
et  voisine  de  la  vie  civile.  Je  n'y  veux  point  de  valets,  que 
les  honnêtes  gens  n'admettent  point  à  la  connaissance  de 
leun  aflSib^.  SI  un  valet  parie  sur  la  scène  comme  dans  la 
société,  il  est  maussade;  sil  parie  autrement,  il  est  faux.  Si 
les  nuances  empruntées  du  genre  comique  sont  trop  fortes, 
l'ouvrage  fera  rire,  et  11  n'y  aura  plus  ensuite  ni  faitérêt  ni 
unité  de  coloris.  Le  genre  sârieus  comporteles  monologues; 
on  en  peut  conclure  qu'O  penche  plutôt  vera  la  tragédie  que 
vera  U  comédie.  Point  de  personnages  épisodiques,  ou,  si 
l'mtrigue  en  exige  on,  qu'il  ait  un  caractère  singulier  qui  le 
relève»  Faites  des  comédies  dans  le  genre  sérieux,  faites 
des  tragédies  domestiques,  et  soyex  sûr  qu'il  y  a  des  ap- 
plaudissements et  une  immortalité  qui  vous  sont  réservés. 
Négligea  les  coups  de  théâtre,  cherchez  des  tableaux,  rappro- 
ch0K-vous  de  la  vie  réelle,  et  ayei  d'abord  un  espace  qui 
permette  l'exercice  de  la  pantomime  dans  toute  son  éten- 
due. On  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  grandes  passions  tragiques  à 
émouvoir,  qu'il  est  impossible  de  présenter  les  sentiments 
élevés  d'une  manière  neuve  et  frappante.  Cela  peut  être  dans 
la  tragédie  telle  que  les  Grecs  et  tous  les  autres  peuples  de 
la  terre  l'ont  composée;  mais  la  tragédie  domestique  aura 
une  autre  action,  un  autre  ton,  un  autre  sublime  qui  lui 
sera  propre.  Elle  est  plus  voisine  de  nous.  C'est  le  tableau 
des  malheurs  qui  nous  environnent.  Quoil  vous  ne  concevei 
pas  l'effet  que  produirait  sur  vous  une  scène  réelle,  des  ha- 
bits vrais,  des  discoon  proportionnés  aux  actions,  des  ac- 
tions simples,  des  dangers  dont  il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  tremblé  pour  vos  parents,  vos  amis,  pour  vous- 
même  1  Un  renversement  de  fortune,  la  crainte  de  llgnomi- 
nie,  les  suites  de  la  misère,  une  passion  qui  conduit  l'homme 
à  sa  raine,  de  la  raine  au  désespoir,  du  désespoir  à  une 
mort  violente,  ne  sont  pas  des  événements  rares  i  et  vous 
croyez  qu'ils  ne  vous  affecteraient  pas  autant  que  la  mort  fa- 
buleuse d'un  tyran  ou  le  sacrifice  d'un  enfant  aux  dieux 
d'Atiiènes  et  de  Rome?  Jusqu'à  présent  dans  U  comédie  le 
caractère  a  été  l'objet  principal,  et  la  condition  n'a  été  que 
l'accessoire.  Il  faut  que  la  condition  devienne  aujourd'hui 
l'oljet  principal,  et  que  le  caractère  ne  soit  que  l'accessoilTe.  12 
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B*7  8  d«B8  la  nainre  homaÎDe  qn^OM  dooniiie  loai  an  pins 
de  earaetères  Traiment  comiques  et  marqués  de  grands 
tr^te  ;  mais  rbomme  de  lettres,  le  philosophe,  le  commerçant, 
le  Juge,  rarocat,  le  grand  seigneur,  Tépoux,  le  père  de 
funllle,  etc.,  quels  sujets  dans  un  siècle  tel  que  le  ndtrel 
Songea  ensuite  qu*U  se  forme  tous  les  Jours  des  conditions 
DouTelles.  » 

Plusieurs  des  InnoTations  proposées  par  Diderot  ont  été 
adoptées  par  ses  successeurs  linmédiats;  cependant,  non- 
obstant l'appel  du  philosophe  aux  dramaturges  et  la  pro- 
messe fastueuse  qu'il  leur  lUsait  de  llmmortalité ,  combien 
peu ,  dans  la  multitude  des  premiers  ouTrages  de  ce  genre 
qui  ont  répondu  à  cet  appel ,  ont  survécu  à  leur  naissance 
et  même  à  leur  succès  éphémère  I  Le  Père  de  famille  de 
Diderot,  Le  Philosophe  sans  le  «avoir  de  Sedalne,  Eugénie 
peut-être,  de  Beaumarchais,  sont  les  seuls  anciens 
drames  qui  soient  restés  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française.  Tout  le  reste,  poétique  et  poèmes,  ftit  bientôt  ou- 
blié. Le  mélodrame ,  dont  Diderot  semblait  aroir  la  pré- 
vision en  demandant  l*appui  de  la  pantomime  et  l*attrait  du 
spectacle  scénique ,  remplaça  d*abord  cette  première  ava- 
lanche de  drames,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  Diderot, 
s'il  eût  vécu  de  ce  temps,  eût  désavoué  une  telle  descen- 
dance. Quand  plus  tard  le  romantisme  fit  invasion  sur  no- 
tre scène,  le  mélodrame  fbt  à  son  tour  abmdonné  et  relégué 
aux  tbéAtres  Infimes,  d*oû  11  ne  tarda  pas  même  4 dispa- 
raître. 

On  conçoit  que  le  public,  Iktigué,  blasé  des  pâles  imita- 
tions de  nos  anciens  modèle  classiques,  ait  désiré  des  ou- 
vrages qui  sortissent  de  Tomière,  pour  suivre  une  route 
nouvelle ,  et  que  de  Jeunes  écrivains  aient  répondu  à  cet 
appel.  De  nouveaux  systèmes  poétiques,  auxquels  celui  de 
Diderot  servit  comme  de  transition,  persuadèrent  à  nos  au- 
teurs, dégagés  des  entraves  de  la  censure  comme  de  celles 
d*Aristote,  qu'ils  allaient  être  créateurs  d'une  espèce  de 
drame  inconnu;  quMl  suffisait  d'oser  pour  réussir;  que  les 
plus  hardis  seraient  les  plus  habiies,  et  queles  succès  allaient 
devenir  à  la  fois  plus  fociles  et  plus  durables.  On  ne  saurait 
encore  décider  si  le  génie  qui  surmonte  les  difficultés  n^est 
pas  plus  admirable  que  Tandace  qui  les  méprise  en  les 
bravant  :  le  génie  est  rare,  et  il  n*appartient  qu'à  la  postérité 
de  juger  si  parmi  nos  auteurs  il  s*est  manifesté  un  véritable 
géiie  pendant  les  trente  dernières  années  qui  viennent  de 
s'écouler.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  génie  adopte 
toutes  les  formes,  et  qu'A  se  fait  jourà'travers  l'envelopije 
qui  le  recouvre  :  Sophocle,  Aristophane,  Plante,  Shakspearê, 
Lope  de  Tega,  Corneille  et  Molière  l'ont  prouvé;  nos  au- 
teurs contemporains  peuvent  le  fUre.  Toutefois,  nous  re- 
grettons, et  avec  sincérité,  qu'ils  se  soient  attachés  trop  ex- 
clusivement à  retracer  ce  que  notra  société  peut  offrir  de 
repoussant  et  de  hideux.  Qu'est-ce  donc  que  ce  ridicule  versé 
à  plaisir  sur  les  hommes  les  plus  honoré*  de  l*hîstofae,  sur 
les  professions  les  moins  hostiles  et  les  plus  estimables,  sor 
les  aObctlons  les  plus  douces  ?  Des  mères ,  des  enfants,  des 
époux,  des  amants  ralliés;  des  rois,  des  guerriers,  des 
magistrats,  des  prêtres,  des  artistes,  des  poètes  moqués  et 
méprisés?  Quel  est  cet  amour  du  1^ ,  de  ce  laid  difforme 
et  sale,  que  la  misère  et  la  honte  assiègent,  qui  porte  à  se 
complaire  dans  des  peintures  de  tavernes,  de  mauvais  lieux, 
de  gibets,  de  tortures?  L'avenir  sera  peut-être  encore  plus 
sévère,  car  à  quel  résultat  conduhra  un  tel  dérèglement  de 
Tesprit?  Le  corps  social,  non  plus  que  le  corps  humain ,  ne 
saurait  se  nourrir  de  poisons,  et  la  jeunesse,  le  peuple, 
toute  une  génération,  avide  d'abord,  puis  blentêt  rusasiée 
et  repue  d'un  tel  aUment,  liunlllarisée,  pour  tout  délassement 
à  son  oisiveté,  avec  l'adultère,  le  viol ,  le  suidde,  Pfessaa- 
iinat  et  la  rérolte,  ne  peut-die  être  enfin  tentée  de  mettra 
cette  Uttérature  en  action?  Vioixcr-LB-Duc. 

OEAMMENp  Tille  commerçante,  située  au  sud  de  la  Nor- 
?ègs,  dans  le  bailliage  de  Buskerud,  évêclié  d'Aggeriiuns, 


à  rembouchve  du  petit  mais  proftmd  et  Imposant  Dronsf- 
e{^dans  le  Drommefi  ou  Dram^fford,  l'unedes  anses  laté- 
rales échancrant  le  Christianiœifford.  Elle  se  compose  à 
bien  dire  de  trois  petites  villes,  séparées  l'une  de  l'antre  par 
des  limites  naturelles  :  Are^enusi  sur  le  cAlè  nord,  STfonsoi 
sur  le  côté  sud  du  Dremself ,  réunies  par  on  pont  d'envi- 
ron  200  mètres  de  long,  et  Tangen,  séparée  de  Stromsœ  pnr 
nn  petit  raisseau.  Sa  population,  en  y  comprenant  les  fini- 
bourgs,  est  de  10,000  âmes.  Outre  quelques  manufactures 
de  ts]bec  et  quelques  distilleries,  on  y  trouve  plusieurs  ùl- 
briques  de  cotonnades. 

Le  comroeree,  aussi  important  qi^acllf,  dont  Drammen  est 
le  centre  hd  assigne  le  troisième  rang  parmi  les  villes  de  1« 
Norvège;  mais  quant  au  commerce  des  bois,  elle  doit  incon» 
testabiement  figurer  en  première  ligne.  Les  affaires  d'expor- 
tation et  d'importation  de  cette  place  se  ftmt  surtout  avec  la 
Hollande,  et  aussi  aTcc  la  France  et  l'Angleterre;  le  com- 
merce d'exportation  n'emploie  guère  que  des  navires  norvé- 
giens. Le  cabotage  y  est  aussi  fort  actif.  En  1850  et  1806 
Drammen  sooflHt  considérablement  des  ravages  causés  par 
de  vastes  incendies. 

DRAP)  étoffe  de  laine  pure  ou  mâangée.  On  nomme 
drapier  celui  qui  la  Tend  ou  qui  la  fabrique.  Cest  une 
des  industries  les  pkis  lucratives  et  les  plus  variées  que  la 
France  cnltlve,ot  dans  laquelle  nous  n'avons  pas  de  rivales 
parmi  les  natlous  les  plus  dvflisées  du  monde  entier.  La  dé- 
nomination générale  de  «fnqwHe  s'qipUque  non-seulement 
aux  dcaps  unis  et  croisés ,  mais  aussi  anx  caahnin ,  cuhrs 
de  lafaie,  molletotts«  flanelles  et  à  tontes  les  étoffes  dont  In 
trame  ou  la  chaîne  sont  en  laine. 

Pour  se  garantir  des  rignenn  de  la  saison ,  surtout  dans 
les  régions  fMdes  et  tempérées,  l'homme  a  dû  nécessai- 
rement choisir  d'aiMNrd  la  matière  que  de  nombreux  trou- 
peaux mettaient  en  quelque  sorte  sous  sa  main,  et  qui  jouis- 
sait précisément  des  qnaUtéè  qui  pouvaient  la  rendie  le  pins 
profne  à  couvrir  le  corps  humain  ;  et  en  effet  la  laine  a  la 
propriété  de  conduire  nàédlocrement  la  chaleur,  d'absorber 
les  vapeun  aqueuses  ou  la  sueur  qui  s'exhalent  des  corps, 
de  s'imprégner  Duliement  de  toutes  les  couleurs  qu'on  veut 
lui  donner,  d'offrir  à  la  fois  h  souplesse,  la  force,  la  légè- 
reté et  une  longue  durée.  On  ne  doit  donc  paa  s'étonner  de 
lire  dans  l'histoire  des  arts  que  l'origine  de  ces  étoffes  re- 
nionte  à  la  phis  haute  antiquité.  Lesécrivatau  les  plus  recu- 
lés, et  même  Homère ,  nous  apprennent  que  plusieun  peu- 
plsides  tondaient  ieun  troupeaux  et  employaient  la  laine  en 
vêtements.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  n'a  d'abord  été  que 
feuirée  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  des  peuples  plus 
policés,  tels  que  les  Égyptiens,  selon  PÛne,  se  sont  occupés 
du  Msja^edesétoifes.  Nous  ne  rappellerons  pas  id  lliis- 
toire  de  l'étsblissement  des  manoCMlores  de  drap  dans  les 
diven  pays  de  l'Euiope;  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer,  *poor  ce  qui  consetne  la  France,  que  ce  n'est 
guère  qu'à  dater  du  ministère  Colbert  que  nos  fabriques 
prirent  une  certaine  fanportance;  que  jusque  là  celles  d'An- 
gletene,  de  HoUande,  do  Flandre,  étaient  bien  supérieures  ; 
q ue  la  révocation  de  l'édU  de  Nantes  nous  fit  perdre  cette  su- 
périorité, et  qu'enfin  nous  ne  sommes  parvaius  à  la  re- 
conquérir qu'en  fisissnt  contribuer  à  nos  efforts,  d'abord 
l'amélioration  de  nos  laines,  due  an  crobenwntds  nos  races 
indigènes,  ensuite  les  procédés  plus  parfUta  de  lavage  et  de 
tefaifure;  las  soins  apportée  au  cardage,  filage,  tissags,  fou- 
lage* latau^ge,  tondage,  etc.;  tontsa  opérations  qui  oonsti- 
tuent,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  l'art  si  complexo  du  fabricant 
de  drap.  Cette  fabrication  varie  un  peu  pour  chaque  espèce 
de  drap;  mais  les  diflérences  qu'on  remarque  dans  certains 
draps  provisnnsnt  besncoup  moins  des  prooédés  de  fabrica- 
tion que  des  qualités  de  laine  choisiss  et  des  soins  phis  ou 
niffinf  minutieux  des  apprêts. 

Le  choli  des  laines  est  la  première  opération  du  ihbri- 
cant,  celle  qy'ondoit  oonsidérer  comme  la  phn  importante. 
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U  <toit  lavoir  que  idciiiiiatj'espke  démo  atoll,  son  éda-  \ 
Mtioo,  tout  influe  iur  la  Ûnease  des  toicons;  qu'il  y  a  des 
lainea  natureUement  Manches ,  noires,  roùises,  jaunes, 
bleuâtres;  que  les  toisons  se  composent  de  mèches  ou  de 
Oocons  sépurés,  qnMl  y  a  des  lames  plus  oo  moins  longues, 
depuis  S  centimètres  jusqu'à  60  et  même  60  centimètres, 
mais  qne  la  finesse  est  généralement  en  raison  inverse  de  la 
longueur  ;  que  la  ibrce  de  la  laine  se  mesure  par  le  poids 
ou  l'effort  quil  teut  employer  pour  la  rompre ,  et  que  plus 
elle  est  forte  et  fine,  meilleure  est  sa  qualité;  que  c'est  avec 
la  main  qu'on  s'assure  de  son  degré  d'élasticité  ;  qu'enfin  les 
laines  de  Saxe  sont  les  premières  sons  le  rapport  de  la 
finesse,  qu'après  elles  Tiennent  les  laines  de  mérinos  de 
France  et  d'Espagne ,  puis  celles  des  moutons  anglais  et  des 
moutons  du  Iford-HoUande.  Le  fehrkant  pour  s'assurer  de 
là  finesse  des  laines  peut  se  senrir,  soit  de  llnstroment 
de  DaubentoD,  soit  du  mesureur  de  iaiHes  (voyez  Éaio- 
utne  ).  Il  est  reconnu  que  plus  les  laines  sont  fines,  courtes 
et  même  un  peu  molles,  plus  elles  sont  propres  à  fabriquer 
les  draps  fins. 

▲ujourdluil  la  laine  se  tend  en  balles,  tonte  lavée  et  triée 
en  diverses  qualités,  auxquelles  on  donne  les  noms  de  laine 
primeySeeonde^iiêree^  kaUtas,  Jaune,  etc.  Le  lavage  se 
fait  actueUeoDent  au  moyen  de  UtMn  à  faine.  Il  se  fUt  à 
chaud  ou  à  fipoid.  Il  a  pour  ak^fX  de  la  dégraisser,  c'est-à- 
dire  de  lui  faire  perdre  entièrement  son  suint  et  les  or^ 
dures  qui  y  sont  mêlées,  et  de  diminuer  de  moitié  son  poids, 
ce  qui  rend  les  transports  Inen  moins  coûteux.  Cest  dans 
ces  lavoirs  qo'on  exécute  aojoord'bai  VéplueAage  et  le  dé- 
triekage,  que  les  ftbricants  exécutaient  autrefois  dans  leurs 
ateliers.  Le  (féproUio^e  a  pour  obfet  d'enlever  à  la  laine  le 
reste  de  suint  et  de  salelés  qui  peuvent  rester  après  le  lavage, 
et  cela  pour  que  la  laine  soit  disposée  à  recevoir  la  teinture. 
Cette  tdntnre  se  donne  soit  à  la  laine,  soit  an  fil,  soit  à  la 
pièce  tissée.  Pour  les  draps  fins,  on  a  soin  de  teindre  la 
laine,  parce  qu'alors  la  teinture  est  plus  égale  et  plus  solide. 
Jjt  ffraUsage  des  draps  s'opère  dans  une  cuve  doublée  de 
plomb,  dans  laqueUe  on  met  10  à  12  pour  100  d'huile.  On 
remue  la  hdne  au  moyen  dVin  r&teau  à  dents  de  fer,  jusqu'à 
ee  qu'elle  soit  parikitement  imprégnée.  La  laine  est  ensuite 
portée  à  h  machhie  à  ouvrer ,  appelée  loup  on  diable,  Cest 
un  tambour  dontle  oontoor  est  aiinéde  pointes  de  fer  et  auquel 
est  imprimée  une  grande  vitesse.  Ces  pohites  servent  à  di- 
viser les  filaments  de  la  laine.  On  procède  ensuite  au  car" 
dage  en  gros  oo  droussage.  En  sortant  du  diable,  la  laine 
se  roule  sur  un  tambour  et  forme  un  manchon.  On  l'ouvre 
et  on  la  place  sur  la  carde  à  loquelte^  afin  d'obtenir  des 
boudins  d'une  longueur  faidétermhiée,  qu'on  soude  les  uns 
au  boni  des  autres,  et  qui  sont  destinés  au  métier  à  filer. 
Lorsque  la  laine  est  destinée  aux  draperies  fortes  et  feu- 
trées, on  la  prépare  comme  noos  venons  de  l'hidiquert  mais 
»i  on  doiten  confectionner  des  étoffes  légères,  on  U  peigne 
au  lieu  de  la  carder.  Dans  toutes  sortes  de  tissus,  il  fhuit 
que  la  chaîne  et  la  trame  soient  faites  avec  des  fils  tordus 
à  des  degrés  différents.  Il  faut  donc ,  dans  les  filatures, 
avoir  soin  de  distinguer  d'avance  les  fils  fabriqués  pour  les 
unes  et  pour  les  autres. 

Le /iMoge  se  fiit  avec  le  métier  à  tisser.  On  a  remarqué 
que  le  foulage  rétrécissait  les  draps  de  moitié;dès  Ion  on 
a  le  sofai  de  tisser  les  toiles  d'une  largeur  double.  Ainsi,  les 
beaux  draps  fins  de  six  quartsont  été  tissés  à  doue  quarts. 
Autrelbb,  pour  attefaidra  de  semblables  largeun.  Il  fUlalt 
deux  tisserands  placés  à  droite  et  à  gauche,  qui  se  ren- 
voyaient réciproquement  la  navette,  quand  le  premier  moo- 
vement  ne  suffisait  paa  pour  fUra  arriver  cette  navette  an 
bord  opposé.  Aijoordliui ,  par  l'usage  de  la  noveUe  vo- 
lante^  un  seul  tisserand  suffit  Avant  de  poser  la  chaîne 
sur  le  métier  à  tisser,  on  U  soumet  à  VourditiageélkVen^ 
collage.  U  première  opération  consiste  à  disposer  les  fila 
(l^n'on  destfaie  à  former  la  chaîne  de  manière  qne  par 
picr.  M  LA  ooRViM.  —  T.  vm. 


divisfon  allenie,  qn^on  appelle  envetgeurè  ou  en  croix,  sur 
une  longoenr  donnée ,  ees  fils  puissent  être  montés  sur  la 
métier  et  passer  avec  rapidité  dans  les  lisses  et  dans  le 
peigne.  La  deuxième  opération  n'est  autre  chose  que  l'ap- 
plication qo'on  fut  aux  fils  d'un  appréi  ou  parement , 
composé  de  diverses  substances  propres  à  abattre  le  duvet 
et  à  rendre  le  fil  aussi  lisse  qu'il  est  possible ,  afin  que  la 
navette  glisse  facilement,  et  que  les  fils  résistent  davantage 
à  l'action  du  peigne  ;  cet  apprêt  sert  aussi  à  donner  une 
élasticité  suffisante  aux  fils  pour  résister  à  la  tension  que  le 
pied  de  l'onvrier  exerce  lorsqu'il  veut  faire  passer  la  navette. 
Ces  deux  opérations  achevées,  l'ouvrier  réserve  de  quoi 
faire  les  lisiâres,  place  la  toUe  sur  le  métier  comme  à  l'or- 
dinaire, fait  ouvrir  la  croisure ,  et,  au  moyen  de  ta  navette, 
y  passe  un  fil  de  la  trame,  qu'il  enfonoedans  le  fond  de  l'angle 
de  la  croisière,  et  continue  ainsi  en  frappant  tantftt  à  par 
ouvert  et  tantôt  à  par  fermé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  flabriqué 
0*,014  d'étoffe.  Alon  le  tisserand  règle  son  ouvrage» 
rétablit  les  fils  dans  leur  direction ,  renoue  ceux  qui  sont 
cassés,  etc.  Il  fait  ensuite  Ventre-bande  oala  télé,  \echtf, 
le  cap  de  la  pièce  (  l'autre  extrémité  s'appelle  la  queue  )« 
On  sait  que  c'est  sur  ces  bandes  qu'on  inscrit  à  l'aiguille  le 
nom  du  fabricant,  qu'on  prend  les  échantillons,  etc.  Lorsque 
le  tisserand  a  fabriqué  quelques  centimètres  de  longueur, 
il  met  le  temple  pour  soutenir  dans  toute  sa  largeur  la  pièce 
qu'il  a  fabriquée,  et  pour  empêcher  le  rétrécissement  que  ta 
lancé  de  la  navette  pourrait  occasionner. 

Le  drap  se  tisse  à  trame  mouillée  ;  on  ne  Tenveloppe  paa 
comme  la  toOe  sur  un  ensouple;  on  le  déroule  et  on  le  jette 
snr  le  faudel,  placé  sous  le  métier,  et  cPest  là  qu'il  sèche. 
Lorsque  le  tisserand  reprend  son  travail ,  Il  doit ,  avec  une 
éponge  imbibée  d'eau,  mouiller  la  dernière  partie  de  la  toile 
fabriquée,  afin  d'étlter  les  elairuree,  H  doit  aussi  veiller 
avee  soin  à  ce  que  les  fils  de  la  chaîne  ne  soient  ni  trop 
tendus  ni  trop  làdies,  et  s'ils  se  cassent,  les  rétablir  tout 
de  suite.  Avant  de  recevoir  une  pièce  de  drap  achevée,  le 
mettre  de  la  fabrique  l'examine  avec  le  plus  grand  soin. 
Lorsqu'elle  est  reçue ,  une  n(g>euse  y  brode  ie  nom  du  fa- 
bricant ,  celui  du  drap;  l'endroit  du  drap  se  troare  être  le 
côté  de  la  toile  qui  présente  le  moins  de  nesuds  ou  de  dô- 
faute.  Après  la  réception  des  draps,  on  les  soumet  au  nopage, 
c^est-à-dlre  qu'on  dédouble  les  fils  qui  seraient  doublés, 
qu'on  rapproche  les  fils  dans  les  dairures;  à  Vépincetage, 
qui  a  pour  but  de  détruire  les  noeuds  placée  à  ta  surfiu»  du 
drap,  au  moyen  de  phices  pointues,  et  à  Vépoutisrage^  qui 
a  pour  ol^et  de  retirer  les  ordures,  les  pattles  prises  dans 
ta  tissu,  an  moyen  d'un  petit  balai  de  bouleau. 

he  foulage  des  draps  est  Popération  indispensable  à  fUre 
pour  que  l'étoffe  de  lahie  soit  convertie  en  drap.  En  France 
et  en  Angleterre ,  on  emploie  des  maillets  pour  le  f^utrage^ 
et  en  Hollande  et  en  Flandre  des  plions.  Ce  travail  com- 
prend trois  procédés  :  ie  lavage,  le  dégraissage,  et  le  feu- 
trage. Le  Image  se  bit  avec  une  dissolution  d'alcali.  H  a  pour 
objet  de  purger  ta  drap  de  lliolle ,  de  ta  colle,  qui  l'ont  im- 
prégné tan  des  opérations  du  cardage  et  du  tisBaga.  Il  est 
très^ssentlel  de  l'exécuter  avant  que  ta  fermentation  se  soit 
développée  dans  ta  tissu.  Dans  ta  dégraissage,  on  emplota 
ta  terre  glaise  des/oiclonnéef  •  qu'on  place  dans  ta  pOe. 
On  y  laisse  tomber  nn  fitat  d'eau,  et  on  bat  ensuite  pen- 
dant six  heures,  jusqu'à  ce  qne  ta  graisse  du  drap  soit  ab- 
sorbée par  ta  ^alse.  he  foulage  eommence  tarsque  ta  drap 
est  dégorgé  et  n'est  plus  que  légèrement  bumidn.  On  ta 
place  dans  ta  pOe  du  foulon ,  où  l'on  met  d'abord  une  eau 
blanche.  Cest  une  dissolutfon  savonneuse  avec  taquelto  on 
arrose  ta  drap  pendant  qu'on  ta  place  dans  ta  pile.  Il  est 
ensuite  battu  pendant  dix  ou  trente  benrm ,  selon  ta  quallte 
du  drap;  mata  on  fatferrompt  ce  travail  toutes  tas  deux 
heures  pour  détfrer  ta  drap  et  lui  rendre  de  la  disMlution 
savonnedse  mise  en  réserve.  Le  foulage  donne  au  drap  du 
eerpsydu  nuMi'hi'^,  deta  beauléi  mata  c'est  loqîoon  aiixdé* 


,|ien8  de  ^  IvS^ar  ei  4^  a  tooé^ur^.l^iiqiMila  4r»p  iMt 
IfMi^  »  01)  le /ajtfdésprgir  idaoft' Vii9  qUiva.. 

Mo^f  Toick  aiîcivflft  i|  la  df)niUire  difj|iiio|i(  <in  tcafeM  des 
dnpn^,  ty^Td^jM»  apfr4i0-  Pi^^  npmpwwient  la  «toé- 

P^e,  te  ^^wgeye^ Je '«>»ifl^,r^p»M/<f>gîw,  le  pmiclU^, 
prtùaçe  et  f^ntoKoiK^*  ^  làm»9$  4e  dme  aa  moyea 
d'une  Duc^e  ipp^  l«iii«tii«,  ei.^iii.e  pour  o|)jet4e 
li&uer  preii|dré  ti^]^  drape  uoe  biçoo^^  teaiifan^ca  teiigweiir 
du  cûlé  de  Jêur  epwit ,  toit  a?^  > dMr  cardevb.doa  biiMpet 
dures  pa4e9  ç^rdpf».  py- pèiàyyi»UiM'^.  ^Bopfrjc  fi*4ui 
iluTet  lenré  la  f^irfaoadu'dr^|  et  àiU^iaer  mi«  poila  fa  mepie 
direcUon,„U,  tomiàge  «ê  Âiuiit' ^t|Qd4|î#  pAr<  ^  ovvdjcrt 
amo»  4e  dua^Uet  oif  /on^  >  4ui  vataieuC  la  drap  daoe,  tenle 
lia  lQiig^efir.et..ian)mur<.  Pfi.  J  a  tnbstiUié  depuis  Jonilenips 
des  mafjiiiies;  très«peffect|oqpées  ,'appelées  tondmuei'f  !et 
au.;iioiiibff  ^liai^i^l^m  piaoee»  preoiièfla  liffM .oeUe 4e 
John  C^Wie^,  îi^o^df^ila  kKwIeniie  est  4e  déepuffir  te  tissu 
f^  coi4e.di^flj!9ippmir  qu^  les  chardons  ratteigBeot»  pénètrent 
eadéoiiSlant  les  poiteet  tesainènen^  àaasMrteof*  lAroaMpf 
à(èi  drsps s'ei|tàKl  4û. l'opération  qui  a. pour  otijei de  les 
ipettre  %  la  nme  pour  en  itixt  dispacaitre  Jes  f4vi.et.levr 
donner'une  lai^geup  ^ni(iamif  d|U^  toute  leur  tepsnssnr.,  Le 
couchage  dn  pojl  des  diaps  sert  4  donner^  au  jnoy«n  4*une 
buchine  de  xotaùon  ,  une;iiDiênie..directkii|,  aux  poite  de  Vé» 
ù^fTe  du  cOté  de  l?^reU.  Quand  41. est  lenniné»  on  plie  te 
pièce  et  on  renvoie. au  prufiag^,  Jl^it^ù^q^ên^'  il  i^jtçu 
tCHAtes.les  tnçsfi^^i»  dc^pest  ^dosMij,  «'esltà-dire  epre- 
toppé.'.Ôa  laisse,  sortir  te  clief,  pour-ipiVm  puisse  noon* 
iiiUtie  imajL  desuite.te  uMiqûe ,  et  on  l'envetoppe^  de  papier 
«t  d'une  toile, iéffere  pouv  te  livrer  au  eomniecce.  *  • 
.  0'apnte  ce  tahleaui  tracé  rapktenentet  présentant  plus  de 
seiie  opérations,  dtetinetes,  on  peut  se  Wie  une  juste  idée 
ue  retendue  qju'exifle  une  manuMiure^si  on  y  doit.eiicuter 
tous  tes  traf auB.  Oe  n'est  «pi'^n  parcourant  tes  beaux,  éfta** 
btissements  de  Snclan  »  de  iOBviecs  ntd'Albeuf»  qu*on  peut 
sYoir  vue  opinten.  fondée  sur  te  grendiose  de  notre  Mri* 
cation  eutcegenra^  tUtrketten  qui  a  surtout  pris  des.4éTe-. 
teppeo^nts  immenses  depuis  rsppli<;atien  des,  inachines  à 
Taiieur.  )ii  nouf.ao|ira;,d*4Q"^*  qu'on, estime- à  ptes.  de. 
369  millions  te'^eteur  toute. des  predutU  que  cette  te^us^rte. 
livre  annoellement  au  commeroe^  que  aor  nette  somme  on 
do't  compter  pour  te  «onsommstien  Intértenra  cpiviron  234 
million^  ^  et' qulén  admettant  en  France  90  milltens  d,*iiabir. 
tanls,  on  peut  pnft^«  terme  moyen,  à  7  fr.  50,te  dépens^. 
iinnneUe  d'IiatiÙement  de  ctiaqne  individu.  Ifoilà  un  cldffre. 
Indicateur  d'une  grandaprospéfité.  Y.  an  Mwpiim 
.  Fendant  on  Jièipte  el  4tem|^  les  drapa  ftançate  ont  oCBert 
tareeqi^  de  toutoi^Jes  antiea  nations  une  supérMJtedéci-^ 
dée  tous  te  rappprtdelaqvalit^ietderéctet.de  tecQiiteur«. 
ils  trouvaioBt ,  stirjteutdana  te  Lofant,  des  délioudiési  d'mm, 
gmode  importaneew  Les fpiecreaitete  rtioteiteoJnteinim . 
piaeat  te  cours réguitevidesécbauges;  ,4'atttrealia^ltBÎdea  se 
créèrent^  etteçemme«oerran|ate1uttemeintenant«feQpeine> 
qpntiq  te  raIputeUe  conepifraice  qno;  Mil  •  loni  rAqgtetennei 
«it.te  MgiqnOi  Gelte  eonéurmnee  defiei^  même  de  plus  en* 
plus  funeste  à.nnso.mannfsctuitem;.eni€t|fet|  fexportatlmi 
des  drapa  frnnfiter  avatt  ét^-.^e.  t^Ma^OiN^  lutefnumpies«' 
mpyenne  annneftte  (ltetcinqanném,«947-t«tAr  fit  aprte<étse> 
gndûeUesBent  deseemtef  i«sqHV4^fOO  kilog.  aiv^tsai, 
elten*a.plùsoffKtqoe.te,cliiQkra  de^^iiNvoea  MioK»,.|opinnne. 
dà  tW»-Ht^.  ae  fietefapt.danS:WW'propoction  assea  terte^ 
eite  a  élé  de  7l4»QM:kM.  eiiJ843  et  de:  93l|00a  e»  1M4., 
L'Amérique  d«9oni.t»isette4pi  Sud»  IrjUYfuil^ntalie»  lis- 
pegne  sont  1^  epolrées  pouK.teiqueltea  nos  expéditions,  sont 
te  pinaennsidéraWesij  Quiwt  k  te  fetenir  olficMtey.elte.inéi*, 
suit*  de  restUnattem  d«  17  Irana  pap  Mteg*.  qn'a  adopléa 
la  douane;  apr|a9ioir,iel|éide3a:à.dO  aidlKonaiiya  une 
vinfteine  d'années,  api^.étre  tombée  àii&«tméipa4i.l»,. 
eite  jsst,  mstee  h,  \u,VMkjm  -Hmm  ^  ^i^9lkMi9S%mi 
pimWteiis  te  féalité  des  cboeeSf  cette  vateur  offictelte  est 


«anpérieure^  te  valeur  aéeBa^e  te  marrtmndme  ei 
.te  rèsteioent  des  premtemà  te  awlte  l^péré «n  1S4 
924»ooo  kilog.  de  diap,  dHme  vatenr  décteiée  de  31, 
IfiMs.  Cette  tateur  dettrique.surlaqasiteett  pei 
,dria9o6oc4B  de.9  peur  IM^  les>i|éeterante  te  porta 
Jiaul  qu'il  est  poeiibteda  teMrandmatlra,  U  eel  doi 
4e  «e  paa.fe|si4er:Qsmnè  altenC  en  4dà  4*ane  ri 
4e  millions  W  OMMtaat  de  non  eaporlattens  d»  drap  c 
|.es.  droits,  éleyés  misenr  tertmatlèsn  premlteie  pai 
i^essor  de.npaMiiqnes.Afin  depeetégsr  ta  profvii 
iotera,  Ma;«4niH  de.aa  |iour  too,  eéduit  oMulte  à 
.i!enu  tîapper.tes  teinea.étiaaikpet;^eette  tnse  trop 
cause  k  ^Miustitet  u»  mil  que  ne  peut  i^épenr  te 
VAngtetene  a4onné;à  ses  exportatteM  de  drapa  m 
ioppeoMml  des  ptea  lyMarqualilea^  en  onivant  une 
tput  ppp9séew  Apnte.  avoir  finppé  dîundvolt  ibrt  lé 
teines  étmngfema,  eMe  a|»te  te  parti 4e  tes  nlffwdiir 
impôt  à  i'eutrée;.  eite  a<  dé  même  supprimé. tea  ta 
toutes  les  matims  qui  servent  è  te  tetetnre;  ulte-te 
inanutedviîe^.a»çoasmevfaot»  te-tilierté  te  plue  oc 
d'ea^tractioA.  |pa  vaieor  déeteiée  4es  ttesus  4n  teinn  ^ 
exportés  lut  de  ftvMNK^oo  Uf  ns ,  eterting  m  tas 
•,M9,00Q-en  iMl,d»gaHllioos  en  laa4;elte«éeiitt  ( 
de  6»^(K)«P00:è  MMi»aao  sterling  pemtent  quelquea  a 
eite  a  oitert  en  tftéa  te  MOn  de  Moo^ooo  L  st^  eo 
celui  d»«,|CM<M»  1-  et  (en  mh,  q4ni  de  7»g74»ooi 
une  veteur  qui  éqplvant  à  taOïOOû^opo  4e  Imnos  i 
rapimi.  ;0n  votteoînbten  soua  ce  rappuri  les  délMmoh 
Torte  aua  fabriques  de  te  GrenderBiiît^ps  Peoiporte 
ceux  dont rindiûtiteftaafaiseflrt  en  posseesioa.    . 

DRAP  D'OR iCamP'  du).  Foyes  Cam>  nu  Duat 
OaAP  IKORCCnncApéiolopte j,  rsyns  Goiin  i 

torns  NMire/le  >^   >i  •.    . 

jmAPJiUkU»Cempt  est  moderne,  qmik|Be  la 
qu'il  exprime  aoit  4a  toute  antiquité  <Mi!«a  EnsaMm 
n'y  a  eu  de  dnveoiAS;  proprement  4ite  en  France  qpi 
puis, Ctiartes  Vin )  l*arméa  4e;ee.prineemi  empm 
nom  à  ritalie«  Jusque  te  noa  pères- avaient  marcte 
dm  l>ajinlècoa«  desétendarÀs»  despafiiloni 
pennpns,,  etc.  Henri  f 4ieaoe, .  ■OjMweryatewr  aélé 
iteîlte  tengue^  se  pteignuit»  en  A W3.#  4o  rintrodoetic 
ménsede  rintfus|oft>  de  cette  eapreseion  iteliqne,  q 
d'abonlt  écrite  MiruEpeff-  dnfppmHK-ls  sens  de  « 
rsitemal  défini  josqu'à  Obartes.  .ULiAussi  Brsotén 
peHe-trll  enoore.  orpre  ce^qpo  nooa  -nmmnons  4^s 
D'abord  «>  eiiseafine<et  drâ^flim  optiiéte  synonyma 
l'ena^igpe  itait  propre,  apx.fpnlistina»  .comipe  le  4i 
éftai|eta.conttetté4:«tra  à.ieor.umga.  liaisim  poêl 
bialortensg  on|t  donné  au  terme'#iu!eiine  une  signil 
plus  génémle»  et  4r4i;peinitseul  s'est  oogserféoomni 
<teii'e|i|i.et  de.te'tei  atersqnq  leaieafalteHi  avaien' 
enseigne  i^ndand'PU'te  guteen*  ^u. 
,  L'Milaire  do  4mpeatt  l^ançiisiest  jnai  eonoiie  :  4 
IdèmMv.das  atliiiioteA  des  eMOres*  dm  portraits»  4 
riote  tes  immensm  draperim  iftsrhém  .1^  une  lourde, 
iafC0Mteur<4e.  cettedraperten'aiélé'réglés  par  te  tel 
senW'lisisv  ,9i'  iTep  (nsfcs  cpm.imMi  imxmmijs> 
iopU  XiVritemps  ilea  régimente  4afdi|6metdeisi 
pour  te^part,  Isars 4rapeaiixtétiimif  ,à  simoirim  d| 
SoualMiuis  XY,  temps  dm  régimente.de.pipviacss,  | 
tout)  te  couleur  de  l*étp(re  a  coattené  d*étre  divsn^ 
paiiagéa  en.général  d'une  croix  btenebe.  Peodsat  loq 
U  jr  ept  ,aqUnt  4e  drapeaux  que  4e  coippsKoies  ;  sa 
4||  inai^ftelial  de  Saxe^  il  y  en  avait  tinte  psr  bstsiUoa 
s«pit  btenW  réduite  à  un  seul.  U  lévotettea  de  17S9 
te.dfppepu  triçptere..On  remplaça. Ipaciavates  Usad 
4j9P  eravfteé  trijpolpres.  .Ite  portaient  d'an  côté  cette  i 
lim  hiff^^^PI^.  eioàiHssçncû  4  io  teé;  de  l'sotri 
méro  du  régiment  et  les  noms  dei.actiom  édstsati 


îitiAPËAti  —  DBAPEAU  BODÔË 


•étak  (rôiHré.  8mi  Pempife  (  f 8d4)^  la  pHoûère  InseHptkm 
fOt  imifltcto  fUr  cet  nakt  VémpsNnt  à^MréfkiÊmii^ 
eatoHféft  de  kfoSSBm  àt  diftn.  A  la  llat«iralioB,  taa  dra« 
paatts  Kprlrent  la  conlfiDr  Mandia,  «I  tond  de  soinvas 
déeoféi  de  récoasea  an  annea  de  Pnnce;  A  l^époque  de 
l'otisanitatieii  dea  légimia  départeoMrtalea  (  iaia-iaie')>  en 
domla  uft  dnpaan  par  Mgiea  el  oogMiiâ  Aaien  par  Im<« 
tHUmi.  La  i^eMott  de  iuiUel  lase  fit  repaiattra  lea  eoao 
lenn  natieMlea,  àbandditiiaaa  depvh  qoioirainiéea.  Aprèa 
la  réveKitiea  de  Fénlor,  oa  ebaligealtti  diapeaos.  Leaeo»t* 
lenrs  rertèrwtdant  le  même  onlre,  maia  le  aaeraeaa  d'étoile 
flitmoliiagmd;  eo  mit  alora  ees  mbia  aur  lei drapeaux. i 
iÀberté,  é§alUé^  JhOemiié,  et  aa  mUiea  9nUé.  An  le 
mai  taas,eut  lleo  vneMniPdle  diêtribuUoo  dedmpeaox  aTèa 
nnacriptlM  dea  MaiUea  anqaellea  avait  amifllé  lftr<#- 
meai.  Poor  1*^^  de  SalaU3yr,  iliueripUon  eat  celles  ; 
iit  ê^tiutrwseni  pcmr  v0ncre,  AwuA  1799,  la  hampe  dea 
drapeavK  était  sonnootée  d*nn  fer  de  e»,iede  loog^  ter- 
miné en  pointe  comme  le  fer  d'nne  hallebarde.  Sova  PEm* 
pire,  ce  fisr  fut  remplaoé  par  an  aigle  aoz  ailea  éployéea. 
SonsURestaontioa,  c'étoitattferdelaneeeniormedeOear 
de  lys,  remirfaoé  à  la  révolution  de  Juillet  par  le.eoq  gan* 
lois.  Apite  Février,  oe  fat  nnCur  de  lanaeaveeuheeouffonne 
au  miliea  de  laquelle  on  voyait  un  eoq,  paie  les  kltreaA.Pi' 
En  1853,  Paille  remplaça  te  lanœ.  Après  la  désastreuse 
guerre  de  1870,  de  nouveaux  drapeaux  à  fer  de  lanœ  ont 
été  distribués  à  Tarmée. 

Avant  la  révolution  de  17a»»  hNsqitai  régiment  était  en 
bataille  on  en  ligne,  hi  garde  du  drapeau  était  confiée  à 
quatre  sergents  et  à  huit  caporaux.  Depuis  cette  époque 
elle  appartient  aux  fourriers.  Les  drapeaux  et  étemkitlB, 
placés  au  centre  du  réghnent ,  saluent  lorsque  le  satotsacre- 
ment  pane  devant  la  troupe;  ils  saluent  aussi  le  cbet  de 
PÊtat,  les  princes»  les  grands  dignitanes,  les  ministres  et  les 
maréchaux ,  lorsqu'ils  traversent  le  front  d*un  régiment  on 
qu^  le  pMsent  en  revne.  Les  généraux  commandant  les 
divisions  et  subdivisions  militaires  sont  sahiéa  du  drapeau  ou 
de  l'étendard  à  leur  entrée  dlwnnear  dans  les  places  de  leur 
commandement  qu'ils  viennent  visiter.  Il  en  estde  même 
pour  les  Inspecteurs  généraux  en  tonnée.  On  phice  une 
garde  et  une  sentinelle  an  drapeau ,  qui  ert  déposé  ehei  le 
commandant  du  corps.  VMdat  qui  eat  chaiigé  de  le  porter 
se  nomme  portôHirapeau  danh  llnfknterie  et  jMr^e-dfen-  , 
dard  dans  b  cavalerie. 

De  nos  Jours,  l'Angleterre  a  le  drapeau  rouge,  atee  une 
triple  croix  à  la  hampe,  bleue,  rouge  et  Maiiehe;  la  Tur- 
quie, rouge,  avec  un  croissant  et  une  étoile  blancs  au  ml-  < 
lieu;  la  Suisse,  ronge  à  la  croix  blanche;  TAutriche,  Jaune, 
dentelé  de  vert,  de  blancet  de  ronge;  la  Pmsse,  Manc, 
avec  l'aigle  noir;  la  Bavière,  bleu  et  blaac;  la  flaxv,  Manc 
et  vert;  l'empire  d'Allemagne,  noir,  rouge  et  art  la  llusale 
bleu  et  blanc;  la  Suède,  bleu,  avee  une  croix  Jamie;  le  Dr 
nemark«  rouge,  traversé  d'une  croix  blanche;  la  Hollande, 
ronge,  blanc  et  bleu,  è  bandea  borixontalea;  la  Belgique, 
noir.  Jaune  et  rouge;  f Italie,  vert,  blanc  et  ronge;  TSa- 
pagne.  Jaune  entre  deux  bandea  rongea  faarisantalea;  le 
Portugal,  bleu  et  blanc  ;  la  Grèce,  Mena  bande» Manehea; 
la  Roumanie,  bleu,  blanc,  rouge;  les  États-Unis,  ronge 
à  bandea  blanches,  avec  un  carré  bleu  semé  d'étoilea 
blsnehes. 

An  drapeau  se  rattache  l'honneur  du  corps  qui  le  pos- 
sède. Sa  perte  ftJla  par  nn  régiment  dans  un  combat  ait 
pour  lui  une  tètrissura.  Il  doit  pour  en  nséritar  nn  nou- 
veau en  prendra  à  Pennemi  »  ou  prouver  par  un  éclatant 
fait  d'armes  que  cette  perte  n'a  pasété  oecasiennée  par  une 
làclidé,  nuds  seulement  par  une  rirtitmatanfia  iaalhenreuse.  ' 
Encore,  qnelqMS grands capitafaies ne  se eontentent*Us  paa 
d'une  seule  réparation.  Dsna  las  champad"Anatsriitx,  et  après 
qu'une  brillanto  Tlclohu  venaH  de  eounnner  la  Iraleur  de 
nos  Irottpca,  NapeMon  passait  te  revue  de  l*armée</  l}n  r^  i 
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giment  seul  étattsans  Brapeau  ;  «  Mdals  du  4*,  aéerieaioM^' 
!l0géBér8ld*nne  voiX'ierriblev  eoldata<én«4\  qu'^veaiwaMH*» 
Mtdeiimitoqua  je  vous  évaéaiddilnéah;v(!»  IjenoienMa'np- > 
pioelie»  et^sansrtpondraunmo^'UpaésenÉe^siadaapeaim 
enhpaés aux  Bnsaèsetnni  Aatilctaiens.  «  Oeinpiraave  qoer. 
voua  n'avea  ^ns  été  dea  IÉfclim^>  reprend  lé  ^vainqueur  dTAus^  : 
tertitx,  BHis  vous  avas  pu  étret  hnpn#inii  0ea  .sh  dra-*  • 
peaux  ne  me  rendent'>pa»  ason  uiglaj  »  A  la  hatîuie  ani<«  » 
vante  ^  le  brave  féghaent  se  fusait  déChMa^paur^danquérir 
un  nuuveau'diapeML  ' 

La  MnédVclia»  ifar-  êrafeau»  eal  une^<èéifémania  cbré^  « 
tienn»i  dont^onftdt-rsinenter  FlnBtitutien>b  tanpeieuri 
Léon^  dans  l0BunvièmeatèCle<  £lle  avaitlied  Jadiiian  mllien 
dudépMenientde  toute. lài  pompumUitsiib.  Chaque. poila* 
dmpeaa  baisait  U'nishi  dn  eélébiuHt<(efdfaMdii9meat c'était 
un^lévique)^  e»  rsceasnt  fenseigue^  et  eehiM  VA*  deonail 
Wbaiser  de  paix^  m  dhant  <  Mot  Mi  (quêta  pa^H  soit  avua 
!>«•  Las<aoldata^>dlMltle4narécfaal.da8axe/doivent 
une  religlovdé  ne;Jamais?abandennai  leur  dhr^peau. 
U  leur  doit 'être  eaaréyietroa  ne  aauratt  iy  attacher  tnop  de 
céréaMMies  «pourrie  nndra  vespeotnMeiet'pcécleaxs  Si  Ton 
peut  y  parvenir,  un  •peutanari-oanqiter  sur  toutes  sortes  dU' 
bons  suueès«'La'lèrimité  des  soldats  »ienrtaa*aniv<n  seront 
leaeuKes. -M  QainecemiaK4eheau'diaeonrs>i>roiHiMé  par 
Missiliofràia  bënédietiondês'drapesak'dutrégtanentde  Ca- 
tinat',  rnndes  cbeMl^aenvueide  J^aK  ai«toiref  An  10  mai* 
1852  les  drapeaux  Ihrent  bénie  par  i'aÉchevèqne  de  Paris» 
M.  Sibour. .  «    •  »  .'•■         ••'  '• 

Quant  an  «armeitl  du  drapeau^  p»opinmant  4it»  il  re* 
mohCe  à  hi  'plus  iMuto  antiquité  et  se  pratiquait  tmvanrs 
aviBe  pompe.  Chea  les  Romains^  le  serment  pMIénux  enstignes 
se  bisalt  en  présence  des  augures ,  et  aprèa  Uneénergique 
allocution  dn  gëoM.  Las  natiena  qui  laapaemièrtstimbras-^ 
sèrent  le  clirisSanisme  entourèrent  cette  pompedetfmystèras 
de  hi  religiOB:  lia  SrentbéÉlriaHrs  enseignes  par.laa  Mqnes, 
sur  un  autel  étM  en  pMn  air,  en  préaenae  de  tenta  i'ar*  * 
mée:  Cette  cérémenie,  qui  se  pimtlqualt  dans  les  dreanstaa*  • 
ces  extraordlnaiaesy  étaitaUBsi  accompagnée  de  laldasgranda 
solennité.  Cet  usagaéravena  tout  le  moyen  âge  aanasubir  . 
aucnne  altération  fce  A'ert^ne  depuis  te  eeisième  siècte  que 
Ton  supprima  queiquea  unes  dea  meiennes'  oontumes.  An* 
jourd'hui^  dana  les  céréanDUiai  ordfanireay.toidrspenn  est 
béni  dana  l'ëgliae  asétropeUtahia  du  Uen  ud  te/réghnant . 
tient gsmisqn. UMpédielten  achevée» ttesiaaMné devant 
te  ftont  ^  carpe  anqnelU  ert  Jmtlnéi  Ctatt  aima,  que  te 
général ,  aecampagné  da  l'tetandant  mOtlateekr'  en  teit  te  lu  • . 
ndae  éolennelte^  requiert  des  uMcier»  at'de>te  Inmpe  te 
preelatten  dn  saramt  piUMrit  par  te  lai.  Cete«s%ppelle  te 
réeep^ioir  du  drapeaux 4  Pvacèa-aerbal  de  te  cécéinonte  est 
immédteteuMnt  adressé  aa  ministra4te  tegnenu.  Lea  sou- 
veratea  se  réservant  oïdtaairsmant te  sotede  40nnar.eux« 
mêmes  Im  drapeaux  aux  corpade  l'ansée.  Cete  se. pratique 
apféa  nn  changement  de  gonveraenienl*  qui  amtee  tan- 
Jours-une.nonvulte  prastatioit  de  serment  dt  te  paît  des 
troupes.  Ousiquesmote  aprèa  te  courannauMUl  je  Napo- 
léenl*',  leadrapanwLaunnantéadel'aMteiunnteoiennel* 
lement délivrée  t  même céréaonte eut  lien  à  terenSiiée  dr 
Louis  XVUI;«n«rBtour  de  llte  d'Elbe,,  te  Vh  mars»  ê|  te 
2  mai  1831  aprte  l^vénament  de  Leub*Philippe;  Ik  .Fisaue 
de  te  proqlanîstlon  de  la.  ré|NibliqHe»«i«a  ia4ni,/et,q^paBd 
Lows-NapoMon»  aprte  te  aaup»  âtt/BA  dn*a  déqssnbra.lléi  » 
rendit  à  l'artnèeHramnise  teanjgM  daPwnpirn. .  .. 

serves  dans  un  lien  puhia  Aulrefob  an  tes  suspendait,  ^x  , 
voates  de  ftetre-Dame«  ai^onrd'hlii  ite  ornent  UcMpelte  des 
InvaKdea.  Lors  de  Itetréa  dea  alKés  à  Faria^on  lea  brûla 
en^^apda.  partte»  cependant un.en  a  lutrouvé'depnia.  An* 
dennànent  l'arclievéque  marchait  dessus  en  lea  reœvaai. 
DaAP£AU  Bimi».  im  ansd^aee  dm  arméea  ru 
maines  fnf«nt  langieaana  de  penrprar  lu  Fsapiaat  Ta'U . 

9,    .r,i\-       ^ 
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DBAPEAU  ROCGE  —  DRAPIERS 


f  UmmedeflaiBfc-DenIs  était  couleur  de  feu.  La  Pire  Daniel 
dit  que,  dans  rentrée  de  Cliarles  vm  à  Borne ,  réiendard 
rojai  était  de  aatin  cramoiai.  Le  rouge  entra  pour  aa  iiart 
dans  le  drapeau  tricolore  en  1799.  BientAt  l'Aaaîxnbiée  cone> 
tttuante  Tota  une  loi  martiale  destinée  à  la  répression  des 
émeutes  qui  se  multipliaient.  D'après  cette  loi ,  chaque  fois 
que  les  circonstances  en  nécessiteraient  la  proclamationy  le 
canon  d'alarme  serait  tiré,  et  le  drapeau  rouge  arboré  sur 
la  maison  commune  pour  annoncer  aux  attroupements  qu*ila 
eussent  à  se  dissiper  :  après  quoi,  en  caa  de  refus,  le  magia- 
trat,  revètn  de  ses  insignes,  doTait  sommer  Terbalement, 
par  tnus  fois,  le  rassemblement  de  se  séparer,  fiuite  de 
quoi  on  commandait  le  feu.  Le  17  juillet  1791  le  drapeau 
rouge  fut  déployé  au  Cbamp-de-Mars  parLafayette  et 
Bai  11  y,  et  la  loi  fut  appliquée  contre  des  indifidus  qui  de> 
mandaient  la  déchéance  de  Louis  XVL  La  loi  martiale  ftit 
abolie  par  la  Convention,  mais  on  refit  encore  bien  des  fois, 
depuis,  des  lois  contre  les  attroupements;  et  le  drapeau 
rouge  finit  par  dcTenir  Tétendard  de  llnsurrection,  par  op- 
position au  drapeau  tricolore.  Sous  Louis-Philippe,  le  dra- 
^leau  rouge  fut  l'enseigne  de  la  Société  des  Droits  de  l'Uomme. 
Après  la  tictoire  de  Février,  le  drapeau  rouge  fut  arboré  sur 
quelques  barricades,  et  en  essaya  de  l'imposer  au  gouTeme- 
inent  provisoire;  mais  M.  de  Lamartipe  entraîna  les  avis  par 
cette  antithèse  :  «  Le  drapeau  tricolore,  citoyens,  a  fi^t  le 
tour  du  monde  avec  la  république  et  l'empire,  avec  vos  li- 
bertés et  vos  gloires.  Le  drapeau  rouge  n'a  fait  que  le  tour 
du  Champ^Mars,  traîné  dans  le  sang  du  peuple.  »  Le 
drapeau  ronge  servit  de  signe  de  ralliement  à  Tinsurrec- 
tion  de  Juin.  Symbole  de  la  démocratie  la  plus  avancée,  il 
devint,  après  la  journée  du  18  mars  1871,  le  drapeau  offi- 
ciel de  la  Commune  de  Paris  et  fût  substitué  partout  aux 
couleurs  tricolores. 

DRAPERIES.  Ce  mot,  dana  les  beau-arts ,  sert  à  dé- 
signer les  étoffes  que  Partiiie  représente  dans  ses  compo- 
sitions, soit  qu'elles  entrent  dans  l'habillement  des  figures, 
soit  qu'on  les  emploie  comme  ornements  propres  à  fidre 
connaître  les  usages ,  les  costumes  ou  les  moeurs,  ou  bien 
pour  décorer  des  fonds  et .  produire  plus  d*effet  en  faisant 
mieux  ressortir  les  figures  du  premier  plan.  Cette  partie  de 
l'art  est  fort  importante ,  et  Ton  peut  voir  dans  une  foule 
de  tableaux  combien  il  est  nécessaire  en  ceci ,  comme  en 
tout,  d'étudier  et  de  copier  la  nature,  pour  ne  pas  tomber 
^nA  les  absurdités  que  l'on  rencontre  dans  beaucoup  des 
ouvrages  de  la  pkis  grande  partie  du  ^ivhuitième  siècle. 

Les  statuaires  anciens  nous  ont  laissé  d'excellents  exem- 
ples dans  l'art  de  Jeter  les  draperies  :  parmi  les  peintres 
modernes,  on  doit  dter  en  prenUère  ligne  Raphaël  et  Pous- 
sin. Les  draperies  doivent  toujours  être  en  rapport  avec  le 
génie  que  l'on  traite,  et  le  peintre  de  portraits  même  doit 
avoir  soin  d'assortir  les  étoffes  et  les  couleurs  à  l'âge,  à  la 
profession  et  au  tempérament  de  ceux  qull  représente  :  les 
vêtements  d'un  vieillarâ  ne  devront  pas  être  fliits  d'étoffes 
légères ,  et  leur  mouvement  sera  fiJble  comme  les  mem- 
bres qui  les  portent;  les  jeunes  filles,  et  surtout  les  nym- 
phes, auront  des  voiles  de  gaze  ou  de  mousseline,  dont  les 
plis  céderont  fiuUement  à  l'impression  du  séphyr.  Quoique 
les  statuaires  anciens  aient  souvent  employé  des  plis  très-lins 
dans  Tigustement  de  leurs  statues,  on  peut  dire  que  géné- 
ralement les  plis  des  draperies  doivent  être  laiiges  et  en 
petit  nombre  parce  que  de  petites  formes  multipliées  éga- 
ient la  vue,  et  partagent  l'attention.  Si  le  caractère  des  vê- 
tements, si  la  finesse  des  étoffes,  exigent  de  petits  plis,  ils 
doivent  au  moma  être  distribués  par  groupes ,  en  sorte  que 
plusieurs  de  ces  petits  plis  ne  soient  qne  da  parties  sub> 
ordonnées  d'une  même  masse  formée  par  un  pU  prin- 
cipal. 

Les  draperies  peuvent  contribuer  à  Iklre  bien  connaître 
faction  on  rexpreasion  des  personnages.  L*nn  d'eux,  par 
tumplei  TOle-t-ll  dans  les  airs, la  draperie  doit  Aire  con- 


naître si  la  figure  nieote  ou  descand.  Si  elle  noflle,  une 
lonne  d'air  sapérieure  pèse  sur  sa  draperie;  ai  elle  descc 
an  contraire ,  Pair  sovtient  et  soulève  ses  draperies.  On 
encoravoir  par  le  jeu  des  draperies  si  une  ligure  est  en 
tion, ou  si  l'action  acesaé,sile  mouvement  a  été  lent 
ou  violent  L'artiste  doit  aussi  avoir  soin  de  choisir  ses< 
peries,  et  ne  pas  employer,  par  exemple,  des  étoffes  v 
tiennes  dana  des  scènes  de  l'Europe  septentrionale ,  ni  d 
soie  dans  des  sujets  tirés  de  l'histoire  ancienne.  En  dra) 
ses  figures,  un  artiste  ne  doit  pas  oublier  que  le  nu  « 
partie  principale;  que  les  draperies  ne  sont  qu'un  au 
soire  destiné  à  le  couvrir,  et  nmi  à  le  cacher  ;  qu'elles 
doivent  pofait  être  Peffet  du  capnoe,  mais  que  l'on  doi 
sentir  et  en  reconnaître  la  nécessité;  qne  par  conséqi 
les  vêtements  ne  doivent  être  ni  étroits  et  guindés ,  pi 
qu'ils  gêneraient  les  mouvements,  ni  trop  amples,  pi 
qu'ils  les  embairasseralent.  Dans  un  raccourci  surtout,  1 
tisie  qui  éprouverait  quelque  embarru  pour  le  bien  rei 
aurait  graiid  tort  de  peûer  qu'il  peut  cacher  son  i^ 
rance  ou  sa  paresse  sous  nn  amas  de  plis  faïutiles.  Le 
tique  éclairé  remarquera  le  déisut,  par  l'afléctation  m 
que  l'on  a  miae  pour  le  cacher.  On  doit  donc  toujours  i 
tir  le  nn  sons  les  draperies,  on  doit  surtout  pouvoir  devi 
par  la  disposition  des  plis,  la  place  des  jointures  et  des 
manchemcnts.  Afin  de  ne  pas  se  fourvoyer,  un  artiste 
avoir  l'attention  de  desafaier  sa  figure  nue  avant  de  la  < 
per.  Sans  cette  précaution,  il  pouralt  courir  le  risqu 
s'égarer,  et  i^ter  ou  retrancher  sans  s'en  apercevoir 
proportion  de  certaines  parties  dont  le  contour  et  les  for 
se  perdent  quelquefois  sous  les  pUs. 

Pour  avoir  plus  de  facilité  à  copier  les  draperies , 
peintres  se  servent  ordinairement  de  mannequins,  figi 
ayant  des  jointures  en  bois  à  tous  les  membres.  Mais  ils 
vent  fuira  bien  attention  que  par  ce  moyen  leur  drap 
n'a  pas  la  souplesse  qu'elle  aurait  eue  s'ils  l'avaient  étu 
sur  la  nature.  Souvent  on  dit  qu'une  draperie  ient  le  m 
neqvin  lorsqu'il  y  a  de  la  ruideur  et  de  la  dureté  dans 
plis.  Les  nrtistes  doivent  donc  ûdre  une  grande  attentif 
s'assurer  si  leur  mannequin  leur  off^  des  plis  sembla 
à  ceux  qu'ils  trouveraient  sur  le  modèle  vivant.  11  est 
cessaire  de  faire  ici  une  observation  de  la  plus  haute 
portance,  c*est  qu'il  ne  auffit  pas  toujoure  d'imiter  la 
ture.  Il  fout  encore  chercher  ce  qui  est  convenable.  Ai 
dana  un  portrait ,  il  est  tout  simple  de  faire  tenir  un  n 
choir  à  la  main  ;  niais  s'il  se  trouve  iormer  un  tampon 
peintre  aurait  beau  Thnlter  avec  une  grande  perfection ,  I 
donnerait  pas  une  preuve  de  goût  II  faut  donc  avoir  t 
de  bien  duposer  une  draperie  ;  mais  il  faut  qull  s'y  tro 
quelque  chose  de  naïf,  qui  ne  fasse  sentir  en  rien  Parrai 
ment,  et  qui  rappelle  la  nature  dans  sa  simphcité,  son  al 
don  et  ses  heureux  hasards. 

Il  est  encore  une  autre  manière  d'étudier  les  draper 
c'est  de  les  mouiller  avant  de  les  placer  ;  souvent  pai 
moyen  on  obtient  des  résultats  heureux,  et  les  statuaires 
ciens  nous  en  fournissent  un  grand  nomlMe  d'exemp 
mais  l'artiste  doit  bien  s'assurer,  avant  de  copier  la  drape 
que  souvent  fi  a  jetée  an  hasard,  si  réellement  les  plis  i 
heureux,  et  surtout  naturels,  car  c'est  toii^oun  l'imita 
delà  nature  que  l'on  doit  chercher  sans  relâche. 

DvcuesHB  aîné. 

DRAPIERS  (  Corporation  des).  Au  nombre  des  | 
anciens  corps  de  métien  qui  existaient  dans  Paris  a* 
la  révolution  de  1789,  on  comptait  avec  raison  celui 
drapiers.  Il  est  difficile  de  fixer  la  date  où  précisén 
cette  corporation  conmiença  son  établissement  ;  ce  qu'il 
de  certain ,  c'est  que ,  en  1183  ,1e  roi  Philippe- Auguste 
louait ,  moyennant  cent  livres  de  cens,  à  la  corporation 
drapiers  vingt-quatre  maisons  confisquées  sur  les  juifs, 
maisons  étaient  situées  dans  la  Cité,  non  loin  du  Pal 
dans  la  me  qn'oa  appelait  a)ora  Judimia  ^ann{fçor\ 
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Depuis ,  cette  rue  porta  le  nom  de  la  Vieille  Draperie, 
qn*elle  a  gardé  Jusqu'à  sasuppreMion. 

En  1219  la  corporation  jouisuit  d*nne  grande  impor- 
tance. Par  nn  acte  de  cette  année  un  bourgeois  de  Paris^ 
■oaunée  Raoul  Duplessis  »  céda  à  la  corporation  une  maison 
aTec  son  pourpris,  située  derrière  le  mur  du  Petit-Pont» 
plus  les  droits  qu*il  percerait  sur  diTerses  maisons  conti- 
gués  à  riiôtel  où  les  confrères  tenaient  leurs  réunions.  Plus 
tard,  ils  transportèrent  leurs  réunions  sur  la  rire  droite  de 
la  Seine,  rue  des  Déchargeurs,  dans  une  maison  appelée  les 
Cameaux.  «  En  1M7»  dll  fiauTal ,  c'était  nn  Tieui  logis 
qui  appartCDâit  à  Jesn-iewBossu,  archidiacre  de  Josas,  que 
les  drapiers  eurent  de  lui  pour  le  prix  de  l,SO0  ttfres,  et 
en  écliange  d*utte  autre  maison  située  rue  du  CheTalier  du 
Guet.  >  Ce  bureau,  construit  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  surtout  remarquable  par  la  richesse  de  son 
IVontispIce.  L'architecte  Libéral  Bruant  en  était  l*auteur. 

Philippe- Auguste  avait  accordé  à  la  corporation  des  dra- 
piers plusieurs  privilèges  :  en  cas  d*une  taille  imposée  sur 
la  ville,  eux  seuls  avaient  le  droit  de  déterminer  la  somme 
qu'ils  pouvaient  payer,  et  de  la  percevoir  sur  leurs  confrè- 
res. Ils  prétendaient  aussi  avoir  reçu  de  ce  roi  la  halle  aux 
draps,  avec  l'autorisation  d*en  nommer  le  gardien.  Le  Livre 
des  Métiers  d*Êtienne  Boileau  ne  renfiernie  aucune  dispo- 
sition relative  aux  drapiers.  On  peut  conclure  de  ce  silence 
gardé  par  le  prévOt  de  Paris  au  sujet  d'une  corporation  qui 
eiistait  sûrement  à  la  fin  du  quatorxième  siècle,  qu'elle  avait 
des  statuts  établis  depuis  longues  années,  et  que  par  consé- 
quent elle  n'avait  pas  besoin  d'être  organisée. 

Au  commencement  du  seixième  siècle,  les  drapiers,  voyant 
les  autres  corps  de  métiers  pourvus  depuis  peu  de  r^e- 
ments  complets ,  crurent  nécessaire  de  renouveler  les  leurs 
et  de  les  faire  confirmer  par  des  lettres  patentes  émanées  du 
roi.  Au  mois  d'avril  1309,  ils  obtinrent  de  Phflippe  le  Bel  une 
ordonnance  qui  non-seulement  remettait  en  vigueur  tous  les 
usages  de  leur  confrérie,  déjà  ancienne,  mais  encore  ré- 
glait Texerclce  de  leur  commerce.  Au  nombre  des  articles 
relatifs  à  la  confrérie,  on  remarque  ceux-ci  :  Chaque  pièce 
de  drsp  achetée  par  un  confrère  doit  à  la  société  un  denier 
parisis,  pour  du  blé  donné  aux  pauvres.  Le  confrère  re- 
tiré du  commerce  doit  par  an  huit  sous  parisis.  Les  articles 
relatifs  au  commerce  du  drap  sont  au  nombre  de  trente- 
deux;  quelques-uns  sont  fort  détaillés;  tous  attestent  Pim- 
portance  qu'avait  alors  dans  Paris  cette  branche  d'industrie. 
La  corporation  des  drapiers  se  divisa  au  quinxième  siècle  en 
deux  communautés,  l'une,  des  drapiers  proprement  dits, 
et  l'autre ,  des  drapiers  ehaussetiers.  Des  intérêts  divers 
les  ont  souvent  divisées.  Elles  se  réunirent  en  162S ,  et  en 
1648  les  deux  communautés  s'assemblèrent  dans  la  même 
église.  D'après  l'arrêt  du  conseil  de  16S7,  le  corps  des  dra- 
piers avait  seul  le  droitde  vendre,  soit  en  groe,  soit  en  détail, 
en  magasin  et  en  boutique,  toutes  sortes  de  draperies  de  laine 
et  deraie.  H  pouvait  aussi,  concurremment  av^le  corps  des 
merci  ers,  vendre  toutes  sortes  de  serges,  de  bouracans  et 
d'étofles  de  toile. 

Les  drapiers  ont  toujours  été  placés  en  tête  des  kIx  corps 
de  métiers,  et  leuri  chefs  occupaient  le  premier  rang  dans 
les  cérémonies.  Il  y  avait  six  maîtres  et  gardes  préposés  à 
U  conservation  des  privilèges  de  la  corporation  et  au  main- 
tien de  ses  statuts  et  rè^^kunents.  Les  drapiers ,  depuis  le 
37  j  in  1639,  avaient  pour  armoiries  un  navire  d'argent  à 
la  L  nnière  de  France,  en  champ  d'azur,  un  oui  en  clief, 
avec  cette  légende  :  Ui.exteraê  dirigai;  ce  qui  donnait  à  en- 
tendre que  leur  corporation  était  la  première  des  six  corps 
^  uétiers.  Lb  Roox  db  Limcy. 

DRAP  MARIN.  On  nonmie  ainsi  une  couche  épider- 

^nide  comme  feutrée,  qui  recouvre  la  surface  ext^eure 

d'un  grand  nombre  de  coquilles  marines,  principalement 

de  bivalves. 

Les  amteqn  d  les  loarchandt  d'histoire  naturelle  em- 


ploient souvent  le  mot  drap  suivi  de  telle  ou  teQe  éplthète 
pour  Indiquer  diverses  espèces  de  coquilles,  surtout  celles  du 
genre  cdiie.  On  peut  citer  comme  exemple  les  drv^  d^ar^ 
gent,  d^oràdenielle,  iTor  viofef ,  orangé,  piqueté,  etc., 
qui  sont  les  eanus  stereus  nttiscamm ,  testUis ,  oMhu  ar^ 
ehiepiseopus,  auraius  et  nustatella,  de  Linné;  le  drap 
mortwHreesimié'  olive,  Voliva  lugubris.  P.  GsavA». 

DRAP  MORTUAIRE.  Ce  nom  n'est  pu  sealem«it 
usité  pour  désigner  une  ooqnIDe  (noyés  Dnir  MAkiK).  Il 
s'applique  encore  vulgairement  à  un  insecte  du  genre  cé- 
toine, le  celonto  stieticado  LatreDIe.  On  appislle  auMî 
drap  mortuaire  une  variété  de  marbre  lomacbelle,qni  est 
d'un  noir  foncé,  parsemé  de  coquilles blanclies,  coniques, 
de  deux  à  trois  centimètres  de  long. 

DRAPPfcS,  chef  sënonais.  Ait  Vun  des  plus  rédouU- 
bles  adversaires  contre  lesquels  César  eut  à  lutter  dans  les 
Gaules.  Dans  la  longue  et  rude  campagne  que  couronnèrent 
la  prise  d'Aléala  (voyes  Aust)  et  la  soumission  de  Ter  • 
cingétorix,on  l'avait  vu,  à  la  tête  d'une  bande  d'escla- 
ves fugitib  et  de  bannis,  harceler  et  hMpiiéter  sans  cesse 
l'armée  romaine;  et  quand,  plus  tard,  une  nouvelle  insur- 
rection éclata  dans  les  Gaules,  il  n'avait  pas  été'Sans  exercer 
une  influence  dédsive  sur  ce  mouvement  patriotique.  Bf als 
l'habileté  de  César  triompha  encore  de  cette  coalition ,  qui 
eût  pu  être  si  fatale  à  ses  troupes  et  à  sa  fortune.  Il  battit 
successivement,  soit  en  personne,  soit  par  ses  lieutenants, 
les  Camutes ,  les  Bellovaques  et  les  Andes.  Drappès ,  obligé 
de  céder  à  l'étoile  de  César ,  se  jeta,  avec  5,000  liommes, 
qu'il  était  parvenu  à  rallier ,  dans  Uxellodunum ,  où ,  assiégé 
bientôt  après  par  Caninius ,  il  fut  bit  prisonnier  dans  une 
sortie.  Redoutant  la  vengeance  d'un  vabiqueur  qui  avait  à 
punir  en  lui  l'un  des  instigateurs  d'une  faisnrrection  qui  avait 
un  Instant  compromis  la  puissance  romaine  dans  ces  con- 
trées, û  se  laissa  mourir  de  faim,  pour  échapper  au  sup- 
plice cruel  qu'H  croyait  lui  être  réservé. 

DRASTIQUES.  Onnomme  ahuides  médicamentspur- 
patifs  très-énergiques,  dont  l'usage  est  restreint  à  un 
bien  petit  nombre  de  cas  par  les  praticiens  sages.  Tels  sont 
le  suc  de  nerprun,  l'ellébore,  la  gomme-gntte,  la  scam- 
monée ,  le  Jalap,  la  coloquhite,  etc.  Ces  substances  irritent 
profondément  la  membrane  muqueuse  des  voles  digestives  ; 
administrées  à  des  doses  très-modérées,  elles  déterminenf 
des  évacuations  muqueuses  très-abondantes ,  et  quelquefois, 
au  contraire,  de  violents  et  faïutiles  efRnts  pour  aller  à  la 
garde-robe;  à  des  doses  un  peu  fortes,  les  drastiques  peu- 
vent causer  un  véritable  empoisonnement.  Des  propriétés 
aussi  actives  sont  exploitées  némmoinspar  le  charlatanisme, 
au  risque  de  faire  périr  bon  nombre  de  malades  :  en  effet 
les  drastiques  entrent  dans  la  composition  de  la  plupart  de 
ces  soi-disant  panacées ,  telles  que  les  poudres  d'AUbaud ,  la 
médecine  Leroy,  etc.,  auxquelles  le  vulgaire  attribue  une 
efficacité  presque  surnaturelle,  et  qui  captivent  sa  faveur 
souvent  aveugle.  Il  est  vrai  que  quelques  cures  brillantes 
leur  doivent  de  temps  en  temps  être  attribuées  ;  elles  n'ont 
été  obtenues  qu'avec  de  grands  risques  ,  et  sont  publiées 
avec  emphase ,  tandis  que  les  nombreux  accidents  que  ces 
remèdes  déterminent  ne  sont  que  notés  timÉdement  par  les 
médecins;  ils  craignent  de  se  commettre  avec  l'hydre  du 
charlatanisme.  BAunav  na  Bauuc. 

DRATSCH.  Vogez  DimAxzo. 

DRAVE  ou  DR  AU,  l'un  des  affluents  les  plusimportiintK 
du  Danube,  provient  de  deux  sources  principales,  située»  dnos 
la  partie  orientale  du  Tyrol.  Tant  qu'elle  n'atteint  pa«  le 
dudié  de  Carintliie,  cette  rivière  reste  aus^  peu  large  que 
peu  profonde.  Nais  alore  elle  devient  navigriile  dès  Vllladi, 
et  traverse  un  pays  moins  montueux  et  où  rarement  sa  vallét 
se  trouve  resserrée  par  quelque  groupe  plus  eonsidénble 
de  montagnes.  Il  en  est  de  même  dans  toute  la  Styile  mé- 
ridionale» où  elle  baigne  les  mnn  de  Narburg  etPriedau;el 
à  Warasdin  elle  attdnl  le  territoire  hongroiSj  «prêt  itqir 
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fBtmé  la  ligne  de  démarcatioo  séptraol  la  Uoagiie  an  nord, 
de  to  Croaile  «t  da  la  SliT4»ia  an  tod.  Dus  ee  h»g  panoun, 
elle  UaTtffle  dVm  eoon  lent  ai  âOQvenl-  «nbaitaieé  det 
eoatrées  baeaea  et  parfoU  iaarécafrasai;'iiiaia  an  moaiaBl 
où  die  tient  ee  jeter  dana  le  Damiba  à  Aimas,  an^ettôin 
d'IUsey,  elle  présente  un  ToiaBw  d'eavUraael  paissant. 
Son  oouia  entisr  embrasse  une  éle&diie  deat  nyriamètrm. 
A  partir  de  ViUadi  ails  donne  lien  à  nn  aaoufnineut  de  na- 
^ifstioM  important  t  quoique  diTorses  icfanlèa  et  cataiaélss 
Pentravant  an-dassos  de  Vatkarmarltt.' Le*  plus  important 
de  ses  nombreux  afOoents  est  la  Mur  oà  Mubr,  dont  le  par- 
cours  est  d'enriron  M  myiiaroètres.  CTest  le  plus  important 
coors  d*eaa  de  la  Styria.  Il  derient  natigafale  à  ludenburg, 
IraTorse  Gratif  et  se  dereme  dans  la  Drave»  a»dessous  de 
Waraarlln. 

DRAWBACR9  root  que  nous  atote  tirtf  de  la  langue 
anglaise  {dram ,  tirer ,  baeà,  en  arrière),  et  ostté  dans  le 
commerce  pour  eiprimer  la  rsmise  on  la  rastltnlion  à  la 
sortie  de  la  taae  perçue  snr  certaines  marcliandises  iors  de 
leur  enMe.  Chei  nous,  la  douane  est  antoiiaéé  à  r 
bourser  celle  taxa  anx  denréeaétrangèrmqui  ontélé  maso- 
facturéM  en  Fkanea.  Le  eommeroo  de  transit  et  l*ttiporta« 
lion  sa  trouvent  ainsi  eneauragéa;  mais  de  graves  rsproebes 
fieuvent  èlre  adressés  à  ce  s]fitème.  Comme  la  douane  est 
obligée  de  prendre  pour  base  le  rendement  dVme  mallère 
première  quîsMl  elle  est  ftbriquéa«  pour  restituer  les  droits 
à  la  sortie»  il  est  tare  qu'elle  ne  eeil  pas  troropdatcar  11  est 
toujours  passible  d'enllBr  le  chUTm  des  dértisla,  et  de  pré» 
seutcr  un  produit  comme  le  résultat  de  données  exotiques , 
quand  sonvant  on  y  a  totrodok  plus  ou  moins  de  mstlèrw 
indigènes» 

Void  encore  d*antres  incanvénienis.  Le  oonmwrçsnt  qui 
importe  cherche  loua  les  moyens  d'atténuer  la  valeur  rédie 
de  am  marchandisaa,  pour  éviter  en  partie  de  payer  les 
droitSi  souvent  énurmm»  auxqudddiesaont  assi^etties,  tandis 
que  odui  qui  exporte  tend-  à  exagérer  œtte  valeur  pour 
obtenir  un  phia  fort  drawbaek,  Leur»pMits  s'accniaBont 
donc  aiad  aux  dépens  du  trésor.  Moutons  que  la  centre»  ^ 
bande,  ce  contre*poida  des  mauvaises  lois  dédouanée,  ne 
cesse  dMroduire,  par  les  moyens  les  plus  iagénienx ,  une 
foule  de  produits  qui  exemptent  des  droits,  mais  qui  n'en 
réclament  pas  mdns  à  la  sortie  leur  part  du  dfVwièaeA.  NV 
t-on  pas  vu  dea  ancrée  sortir  au  grand  Jour  parla  fhmtière, 
et  rentrer  la  nuit  par  petites  portions ,  pour  ressortir  le  ien- 
demdn  en  messe,  et  bhre  afaid  la  navette  en  dépit  de  la 
douane  I  On  connaît  de  hauts  et  puissants  sdgaeure  de  nn*> 
dttstriequi,  ayant  trouvé  ce  moyen  bon,  mettaient  à  profit 
sur  la  ftonllère  cet  expédient  que  leur  offrait  la  contrebande, 
et  Msalent  ailleura  dee  lois  contre  leséontrebandièra.  Qual* 
qucfoia  la  drawèaek  excède  le  droit  payé  sur  un  artide; 
danscecM  l'eicédant  forme  réellement  une  prime  et  doit 
en  canaldéré  oamme  td.  ^  GaMmou 

DRA YOIRE»  DRATURE.  Foya  Ocnaovnn. 

DRBBBEL(  CouNiLia),  pbydden  et  mécanicien  oéMire, 
n'étoit  d'abard  quHm  simple  paysan.  Né  en  1  hit,  à  Alkmar, 
dans  la  Hollande  méridionale ,  et  doué  d'un  rare  esprit  dH>b- 
servaUon»  llparvhiten  peu  de  temps ,  grèee  anXrMles  ex- 
périencm  quil  flt  en  optique  et  en  méeinriqne,  è  une  tdle 
r^talian  de  savoir,  que rampereur  Ferdinand  11  lui  coiRa 
fédocation  de  am  fils,  et  plus  tard  le  nomma  ammbre  de 
son  consdi.  Bn  lfi)0  il  fut  bit  priaonoier  et  dépouillé  de 
tout  ce  quH  pnasédait  par  tes  troupes  de  rdecteur  palatin, 
Frédéric  V;  mais  llntervention  du  roi  d*Angleleit«,  Jac- 
qum  I*,  beaiHière  de  l'dectoiir  palatin,  te  fit  rendre  è  te 
liberté;  députe  cette  époque.  Il  vécut  conatammentè  Lon* 
drm,  tout  entier  aux  travaux  detesdence,etmourutdana 
cette  vilte^  en  inaè. 

Lmrensdgnamentequa  noua  ont  transndasea  contempo^ 
rsJns  sur  ses  dtverms  tentallvea  scientifiques  sembinnt  ftibu* 
OafnTlyndTnaonlestabte,tfiBstque»pourtetempa 


où  fl  vivait ,  Il  possédait  en  optique  et  en  mécanique 
oonnafsmnôes  extrêmement  étendaes ,  et  qu'on  lui  est  rc 
table  de  rinventlon  de  divers  instrumente,  par  exeinp 
cdte  du  mlcroeco!»  composé,  sorte  de  terme  knoyen  ei 
te4élescopeetteniicf06Copé,etenao,  en!690,  de'hmrenti 
Uenantrementimportante,  do  thermomètre  que  Halh 
Fahrenheit  d  Rééumur  perfiBCltennèrent  après 
Qodques  perMunés  lui  attribuent ànsri,  mais  à  tort,  1 
yéntfon  do  télescope. 

DREBBEL  (Nioous),  Hdlandais ,  fort  peu  oonna  d^ 
leurs,  découvrit,  vers  ta  fiÉi  du  sddème  siède,  à  l'occas 
de  diverses  expériences  de  dHmte  auxquelles  fl  se  livn 
l'art  de  tdndre  en  écartarteî' secret  qu'A  confia  è  sa  fil 
et  dont  le  mari  de  cdle-d,  appelé  Cuflter ,  fit  la  premi 
antlicatlon  à  Leyde. 

DRÊGIIE9  andennement  dresehe,  Ofge  dont  on  a  art 
U  germination  au  moyen  de  te  chaleur,  d  qui  sert  à  fi 
de  te  bière.  Il  y  a  de  te  drêehe  blanche  et  de  te  dréi 
brune.  Le  mare  de  te  drècbe  peut  servir  à  te  nourriture  < 
troupeaux,  et  surtout  dm  vaches  laitlèrm,  mate  sealemi 
quand  il  est  frate  :  te  drèche  àlgre  leur  serait  pr^udicial 
On  empteie  qodqudols  ausd  te  dréche  en  médedne,  com 
antlscorbotique  et  antiscroAileuse. 

DREWniEf  province  te  plus  pauvre  d  te  moins  peup 
du  royaume  des  Pays-Ras,  bornée  à  l'ed  pér  te  Hanovre, 
nord  par  te  province  de  Groningue ,  à  Pooert  par  te  Fri 
d  au  sud  par  rOver-Yssd.  €a  superfide  ed  d'environ 
myr.  carrés,  d  sa  population  (1870),  de  108,257  Ames.  S 
aol,  presque  entièrement  plat,  ne  se  compose  guère  que 
marate,  de  tourbières  et  de  sables.  Une  population  pauv 
tfane  de  œ  soi  ingrat  assez  bon  parti  pour  lui  faire  pn 
dùlre  des  pommeé  de  terre  et  du  sarrasin,  et  elle  y  élè 
un  peu  de  bétail;  l^élère  des  abeilles  et  rexploiutlon  1 
la  tourbe  l'occupent  priudpalement.  C'est  là  que  la  Hc 
lande  a  tenté  ses  premiers  essais  de  colonies  agricoles. 

Meppel,  snr  l'Aa,  avec  7.000  habitants,  ed  le  chef-li 
de  te  Drenihe  ;  un  cand  ternit  en  communication  avec  Au 
bourg  de  2,noo  imes ,  bâti  nr  PHoraedip. 

An  moyen  âge  te  Drenttie  Ibrmalt  un  comté  qui  dépend 
de  i*ISm|rfre  d'Alleniagne ,  d  que  rempereur  Henri  III 00 
oéite  aux  évéques  dIJtrecht ,  à  titre  de  fief.  Au  eommeni 
ment  dnsddème  siède,  te  duc  de  Guddre  s*en  rendit  malti 
mate  te  suocesseurde  ce  prince  dut,  en  issn,  te  restituci 
l'empereur  Oharlea-Qutet,  qui  l^teoorpore  aux  Pays-Ba 
dont  dte  a  dépote  Ion  toqioun  partagé  i«  dedinées. 

DRRPANIUS  (LaviNosPACATUs),  poète  et  orat< 
latin,  né  à  Bordesux  ou  è  Agen,  fht  Paml  d*AU8one.  E 
▼oyé  à  Rome,  en  aéa,  pour  HHidter  Théodose  de  te  victo 
que  ce  prince  avait  remportée  sur  Maxime,  il  prononça 
cette  occasimi  dans  te  sénat  un  panégyrique  de  Pemperei 
qui  sM  ooiiserv  é  jusqu'à  noe  joure,  d  dont  Aratzeniui 
donné  une  édition  en  I75S.  Théodose,  reconnaissai 
nomma  l'orateur  proconsul  en  Afrique,  pute  tetendant  1 
domahie. 

DRESDE»  capllde  do  royaume  de  Saxe,  bitte  ds 
une  charmante  vdlée,  sur  les  deux  rives  de  Itlbe,  se  cei 
pose  de  te  vtollle  vilte  (  AU-Siadt)  dde  ses  trois  fteibourf 
sur  te  rive  gauche  du  Itenve  ;  de  te  Frîedrie/utadt  (ville  • 
FréAérie),  séparée  de  te  première  per  te  Werserib  d  eoi 
truite  par  Auguste  II  sur  i'emplaeement  dte  villsge  appc 
neu-Ostra  ;  de  te  vOte  neuve  (  IfatrStadt  ),  sur  te  rive  drol 
de  PEIbe,  quartier  qui  ne  poila  ce  nom  que  depuis  17S0 
qui  anpmvant  a'appeteK  vteux  Dresde;  enfin,  de  YAi 
loiiifa0ËI,qiri  députe  ia3a  constitue  une  quatrième  psrtle  < 
te  vflle,  comprenant  tes  constructioos  d  les  étabUÛenian 
nouvdteount  étevéa  an  nord  de  la  vilte  neuve.  Au  nord-on« 
de  PAKionsIndI,  on  tMWft  SdkmtnmUUtfe  et  Stadt-Set 
\  qui  peuvent  être  considérés  comme  ses  Auboui^s. 

Dresde  ed  une/olte  vHte,  mate,  d*aprè^  les  idées  deW 
chHecture  inoderae,  on  na  saurait  dii«  que  cM  vae  Mi 


DtlÈSÊË  it 

fille.  1)aiis  h  vieiOe  ville  oo  cbnipie  quatre  places,  et  deux  i  8tatiie8deMolièra»d*AFt6tQpbaiie,deSbak«pMreet4l'EiiiîpMte 
dans  la  Tille  neafê.  £d  1834  la  pQpulatioa  d#  cette  capitale     sont  ^lu»!  de  lui.  li»  magnifloenoe  ds  rornemenUtion  in- 


étâit  de  66,13S  habitànU;  en  1804,.  dé  145,194 ,  et  en  1870, 
de  f  56,024,  dont  quelques  milliers  à  peine  de  calholiques 
romains,  et  plusieurs  centaines  de  juifs.  Depuis  l'ordon- 
nance municipale  de  1832 ,  le$  quatre  di.àërents  quartiers 
de  la  Tille  ne  forment  qu'une  seule  et  même  commune.  Las 
premiers  essais  d'édaîrage  9u  ga^  eurent  liçu  sur  la  place 
du  château,  sons  le  règne  du  roi  Antome  :  et  &  partir  de 
1828  otf  s'est  occupe  djB  l'introduire  succçssiTemei^t  (jbuis 
les  diiférentes  parties  de  la  ville. 

Quatre  lignes  de  chemins  de  fer  unissent  celte  capitale 
h  Leipiig et  Berlin,  à Bamberget  Francfort,. à  Prague  et 
à  Bresiau. 

Dreade  abonde  en  monninents  et  en  trésors  artistiques  de 
tous  genres  ;  et  c'est  à  bon  droit  que  Herder  Ta  surpommée  la 
Florence  de  VAUemagne.  Parnû  ses  nombreuses  églises,  on 
distingue  surtout  celle  de  Notre-Dame,  çoi^stnûte  de  1726 
à  1745,  et  pourvue  d*une  tour  haute  de  .110  mètres;  l'église 
catholique»  construite  de  1737  à  1756,  sur  les  pl^nsde 
Gaetano  Cbiâveri ,  où  l'on  admire  un  magnifique 'orgue  de 
Silbeimann,  59  statues  de  saints  par  MaltieÙ,  im  gr^nd 
tableau  d'autâ  pai  Baphaal  Mengs,  et  u|ie  foulé  d'autres 
toiles  pour  chafielles  latérales  et  plalonds  pur  Mengs,  Betari, 
Sylvestre,  torelli  et  autres;  Téglisa  Saipte-Sopliie  ou  église 
évangélique  de  là  cour;  restaprée  depuis  l$^«  coqstruite 
de  1551  à  1557,  pour  le  couvent ^les  moines  gris,  terminée 
dans  sa  configuration  actuelle  à  la  An  du  sefauètme.sjlècîei  par 
ta  veuve  de  Christian  I*',  avec  un  portail  magnifiquement 
sculpté,  qui  appartenait  primitivement  à  la  chapelle,  protes- 
tantedu  château,  et  un  Ecce  Bomo  ep  albâtre  ;  enfin,i'église 
delaSahite-Croii,  détruite  lors  du  bombardement  de  Dresde 
en  1760,  reconstruite  de  1764  à  1792,  sur  les  plans  de 
Sdimidt  d'abord,  et  ensuite  d'Kxner,  avec  un  tableau  d'au^ 
tel  par  Schœnau.  représentant  le  crucifiement .  de  Notre 
Seigneur  JésusrCnrist,  et  où  se  fajt  un  service  divîn  en 
langue  venife.  La  synagogue  a  été  construite,  dans  le  style 
oriental,  d'après  les  plans  de  Se^i)per.  ..^ 

IM  château  royal,  édifice  faiforme,  c^mencéi.en  i&34  par 
Se  duc  )Qeorge8  et  terminé  par  Auguste  U^  .^  .surmonté 
d'une  tour  haute, de  tt8|  mètres;  sa  chapelle  rentciiine  plu- 
sieurs beaux  tableaui  de  Guid|(.  Beùi ,  d'A.  Clan'ache,  du 
Pousaili  et  de  Bembrandt.  L^  salle  4u  Uèfiê  esA  oru^é  de 
grandes  fresques  par  Bendemann,  tfà  pi^;  des, pdpoes, 
construit  en  1718  par  Auguste  II,  coibelli  ei^i  Ï76Q  |iar  sop 
successeur,  considérablen^nt  modifié  et  agraniii  en.4843  f^ 
1844',  est  habité  aujourd'hui  par  le  prfaçe  Jean  et  par  ses 
fds  les  princes  Albert  et  Georges.  Le  Zwinger,  conunenàé 
en  17 1 1,  sur  les  pians  de,  Pœ^^elman,  et  qid  ne  devait  ètiJB 
qoe  le  vestibule  d'un  palais  autrefnept  grandiose,  est  un  édi- 
fice dans  le  goût  de  Tapcienne  architecture  lrançai)ip^.doi|t 
romero^tation  apeut^tre  le  défiuit  d'êtse  trop  riche,  ^  qi|i 
roifenne  de  précieuses  collection^  d'art  et  d'antiquités.  D^ 
six  pavillons  qui  ornent  le  ZfDinffer,  celui!  du  sud  et  une 
partie  de  b^  gal^^cyacente  ne  sont  phisi  qu'une  Tjaifup  do- 
puis  U  journée  d^  6,niu  1849«  Au  ceiitre  de  l'édifice  s!élèTe 
depuis  1843  le  monument  en  brapze  dQ  roi  .Frédéric-Au- 
guste 1*'','  autour  duquel  on  range  en  été  cent  orangers. 

L'arsenat  fu^  achevé  en  1760;  Il  occupe,  pn^  plaoB  impor- 
tante dans  rhistoire  do.lo  rëv^ution  de  mai  184il.  b^uis 
lors  des  griMide  précautions  ont  #é  prises,  pour  le  mi^tfe  â 
l'abri  d'un  coup  de  main. 

Le  théâtre,  bâti  à  côté  de  l'église  catbfl|liqu^  est  un!  des 
plus  beaux  monuments  qu'on  puisse  voir  à  Dresde.  Sa.fiih 
çade  est  ornée  des  statues  colonales.de  Goethe,  de  Sdiiller, 
de  Gluck  et  de  Moiart  par  Butschel  ;  et  ses  deux  flrontpAs  la* 
téraux,  de  groupes  représentant  preste  poiirsuivipar  les  Aines, 
et  ta  Musique  s'élèvent  sur  les  ai^  d'un  aigle,  oeuvre  du  mémo 
artiste.  C*est  pour  la  irise  du  cOté.de  derrière^qu^  U«bm# 
a  exécuté  m  lelièir  son  eélèfara  Triomphe  de  Bacebns.  Lee 


térieure  de ee  Ihéâtrerépond  â  la  rieheiae  de  aou  extérieur,  et 
en  fait  r^i|e  4es  plus  belles  salles  de  apectade  d'Allemagne. 
Prêts  de  là  on  a  Âlevê,  en  1860,.  une  statue  â  Weber. 

Les  étnn|ers  ne  ippnqoeni  pas  d'aller  visiter  le  local  de 
rAcadéniie,autrdbis.palais.d|]|  due  Charles  de  Coorlende; 
la  sal|e  des  États,  construite  en  1775  per  Knibaedus;  le 
palais  des  Princes,  flans  le  Cuibourg  de  Pima,  et  l'^ndau 
palais  du  priiH:e  MmMUcu,  dans  Fallée  d^Qstra,  tous  deux 
appartenant  aujourd'hui  au  prince  Jeau;. les  aucîennea  écu- 
ries, où,  eu  attendant  i'aclièfetuent  du  nouveeu  musée,  a  été 
déposée  la  iiréçieuse  ooUec^n  de  tableaux  si  célèbre  dans 
le  oiionde  artistique  sous  le  nom  de  Galerie  de  Dreêde;  la 
grand'garde  »  construction  graudioee^  ornée  de  deux  statues 
en  pief)  I  Deprésadont  id  ^oxf  et  JVàra,  placées  dans  un 
fronton  supporté,  par  six  colonnes  d'ordre  ionique  ;  le^  éco- 
les, du  Jipi,.di8||iMi(^  pour  contenir  tioia  cents  chevaux;  Po- 
rangerie;  IliOtel  des  postes,  construit  en  1631,  et  l^École  des 
arts  et  métiers,  copstmite  en  1645;  enfin,  l'hoapioede  fai 
Maternité,  qui  date  de  1636. 

Le  PiUqU  Bn^,  situé  rue  Augnstua  et  conatiui^en.  1737» 
est  célèbi^e  par  les  tquyenira  historiques  qui  s'y  rattachent 
D'abord  théâtre  de  la  vie  vduptueuse  du  tout- puissant 
ministre,  il  fut  habité  plus  tard  par  tous  les  ennemis  de  la 
politique  saxonne  qiie  favorisait  la  victoire.  Daus  ces  der- 
niers temps  surtout»  |1  en  fu(  plus  que  Jamaia  mention,  car 
i;'est  là  que,  du  }7  déçeinbre  I650aox  prenders  jours  de  1H61, 
se  tinrent  les  céièbfies  Çcn/érenees  de  Dresde^  dont  le  but 
dtait  le  reconstilirtiep  politique  et  douanière  de  l'Allemagne. 
La  fiKade  de  ce  pidiiis  qui  regarde  l'Elbe  touche  àce qu'on 
appelle  la  Terraue  de  BruM^  Jardin  qui  fut  primitivemeni 
crééaur  1^  remporta  de  ia  ville  et  appartenait  au  comte  de 
.  Bruid;  il  Corme  at^ourd'hui  ia  pfaie  belle  promenade  publique 
iyi'ilynitàDreide^ 

Dans  la  ville  neuve  S  fuit  surtout  citer  le  i^MUont,  les 
caeernea,  l'éçKde dei^ cadets»  le  Jxgerhf/étlt  Palait  Ja- 
vot%oiSM, 

II' nous  serait  impossible  d'ailleurs  de  présenter  ici  l'énu- 
.mération  complète,  et  raisonnée  de  tous  les  monuments  qui 
.déeorept  la  capitaledis  la  Sapie  ;  mois  pour  justifier  l'épiibète 
.dUlAMes  moîdenm,  qu'on  lui  donne  sonvent,  nous  citerons 
pes  pçiudpana  .étabUeseoMuts  scientifiques  et  aiilstiques. 
,    On  n'y  compte  pas  naolnsde  14  écoles  pubUquesou  col- 
lèges,, dans  lesquels  l'enseipiement  supérieur  est  distribué 
par  leo.profeiseurs  et  maltrea  ;  phis,  une  école  de  médecine 
etdechirurgie,uneéeole  desartaet  méHen,  une  école  dV- 
eUtecture,  nna  école  militaire  et  une  école  d'ertUlerie.  L'A- 
cadémiedeaBeann-Arta  de  Dresde,  ouverteenl704,etlaCha- 
pettei»yAle,fi»dée  per  Auguste  II,  sont  à  bon  droit  célèbres 
en  Europe,  .el  ne.  ceniribuent  pes  peu  â  l'éclet  que  la  culture 
vdea  efis  projette  depuis  longtemps  à  Dresde.  Le  théâbre  de 
fai  cour  étaltautiefols  eihùivement  oenseoé  à  l'epén  Italien. 
Ce  n'est  ^nie  depuis  1617  qu'on  y  e  introduit  repère  alle- 
Hieud«  qui  vingt  eus  après  avait  prasque  complètement 
étouffé  son  rinï,  grtiee  eui  oeuvras  de  Weber,  qui  presqne 
tonlea  y  fimentrepiiésentéespour  la  prendèra  fois,  ainsi  qu'à 
l'incomparable  talent  de  M"*  Se  h  roed  e  r-De  vrieht,  cette 
edmlraMe  cantatrice  qoe  tous  les  théâtres  lyriques  de  PEu- 
rope  enviaient  à  l'Allemagbe. 

Costa  r^électoor  Auguste  II  que  Oraade  est  redevable  de 
le  plus.grande  pertie  des  trésors  sdentlllques  et  artistiques 
qui  assigpentàcette  vilie  un  raug  si  éndnent  parmi  les  ca- 
pitalea  jde  PEurope.  ,Ce  prince  couaaera  à  eea  dBHreutes 
aceuisitIflBs  des  smêmes  énormes. 

Le  biWioth^VW.inyale,  sMuée  dans  le  Palaia  Jepanis ,  et 
:Ouver|e  an  puMIe^vContient  environ  600,000  volumes  et  est 
surtout  riche  en  onnngea  relelifii  à  l'hialpirede  Franee  et 
à  l'hisleire  d'Alliwiigiee..Elle  ranfume  en  outre  I62,ooo  die* 
sertaUena  et  brodraras,  1,000  incunablea,  M,eou  eerlia  i| 
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%.K00  manascriU.  La  bibliothèque  du  Palais  des  Princes, 
«indée  ters  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  rélectrice  Maria^ 
Antonia  de  Saxe,  est  ricbe  de  plus  de  20,000  imprimés. 
Parmi  les  autres  dépûts  sdeutiflques  nous  citerons  encore, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  ouverts  au  public,  la  bibliotbèque 
de  r Académie  de  Médecine  et  de  Chliiirgîe,  riche  de 
15,000  volumes;  celle  de laJSodété  ÉooMmique,  8,000  vol. ; 
c«Ue  de  l'École  Vétérinaire,  a,000  vol.  ;  celle  de  l'École  des 
Arts  et  Métiers,  S,000  vol.;  la  bibUothèque  particulière  du 
roi,  riche  do  8  à  9,000  volumes,  pour  la  phipart  reiatifii  à  la 
bolaniqueiet  la  bibliothèque  del'École  des  Cadets,  contenant 
environ  8,000  volumes. 

Le  cabinet  des  médailles,  situé  également  dans  le  Palais 
Japonais,  est  surtout  ricbe  en  médailles  relatives  à  rhistotre 
delà  Saxe. 

Le  muséum  d'histoire  naturelle,  disposé  dans  le  Ztoinger, 
eut  particulièrement  riche  en  échantillons  de  minéraux  ;  on 
y  voyait  aussi  naguère  de  remarquables  collections  aoolo- 
giques;  nuds  en  mai  1849  la  majeure  partie  en  devint  la 
proie  dea  flammes. 

Le  musée  historiquo,  qui  occupe  un  local  voisin ,  dans  le 
même  palais,  a  été  forme  d'articles  tiiés  soit  de  l'ancien  ar- 
senal, soit  de  l'andenne  ehamin'ê  (Farts,  et  abonde  en  objets 
intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs  etpourl'ethnograpliie. 
La  galerie  de  UUeaux,  disposée  provisoirement  dans  les 
anciennes  Écuries,  et  qui  occupe  Incontestablement  le  pre- 
mier rang  parmi  les  trésors  artistiques  de  Dresde,  renferme 
an  delà  de  1,S00  toiles,  pourla  plupart  ceuvres  d'artistes  des 
écoles  italienne  et  flamande.  La  collection  de  l'école  italienne 
est  Tune  des  plus  riches  qu'il  y  ait  en  Europe.  On  y  re- 
marque notamment  des  tableaux  de  Raphaël  (la  Madone 
tîxttne)^  du  Corrége  {la  Nuit  et  la  Madone  de  Saini-Sé' 
(HUtien),  du  TlUen  (le  Denier  de  César  et  la  Vénns), 
d'André  dH  Sarto  {leSaeriJIee  d'Abraham),  de  Frauda,  de 
Paul  Véronèse,  de  Jules  Romain,  de  Léonard  de  Vind,  de 
Garofak),  de  BelUno,  du  Péragin,  d'Annibal  Carrache,  de 
Guido  Reni,  de  Carlo  Doice,  de  Cignani,  etc.  L'école  fla- 
mande compte  41  toiles  de  Rubens,  21  de  Van  Dyck,  et  un 
grand  nombre  de  Rembrandt,  de  Snyders,  de  J.  Breughd, 
de  Rnysdael,  de  Sachtieeven,  de  Wouvermann,  Éverdin- 
geu,  Berghem,  Gérard  Dow,  Teniers,  Van  der  WeriT,  Os- 
tade,  Potter,  Hondkoeter,  etc.,  etc.  De  toutes  les  produc- 
tions de  l'école  allemande,  U  Sainte  Vierge  de  Ilolbein  est 
la  plus  belle.  En  lait  de  productions  de  l'école  française,  il 
laut  dter  pliisieurB  Poussin  et  surtout  des  Claude  Lorrain 
(Consultes  le  Guide  de  ia  galerie  de  Dresde,  par  Schœfer  ; 
Dresde,  1864). 

Le  cabinet  d'estampes  du  Zw'tnçer  en  contient  environ 

350,000,  et  est  divisé  en  douze  classes.  Citons  aussi,  quoique 

l'accès  n'en  soit  pas  permis  au  public,  la  bdie  oollecàon 

psrticulièrtfduroi,  où,  entreautres  dessins  originaux,  se  trouve 

cduî  du  Massacre  des  innocents  par  Raphaël. 

La  collection  de  porcelaines  exposée  au  Palais  Japonais 
oOtt  \t  plus  ricbe  assortiment  de  porcelaines  d'Asie;  et  les 
porodaines  de  Saxe  qu'die  comprend  sont  d'un  intértt  ex- 
trême au  point  de  vue  technologique,  parce  que  l'observa- 
teur  a  sons  les  yeut  des  échantillons  à  l'aide  desquels  il  peut 
étudier  les  progrès  qu'asuccessivement  (dts  en  Saxe  ce  genre 
de  Cibrication. 

N'oublions  pas  dans  cette  rapide  énumération  de  ce  que 
Dresde  of  fro  de  curieux  à  voir;  ses  établissements  de  bien- 
fdsançe  et  de  cliarité.  Il  est  peu  de  villes  en  Europe  oà  la 
charité  publique  et  privée  se  soit  montrée  plus  intelligente 
et  plus  lélée.  Le  grand  hôpital  de  la  ville,  transféré  depuis 
1848  dans  Tanden  palais  MarooUni,  reçoit  annuellement  en- 
viron 800  malades.  Viennent  ensuite  rhôpttal  Hohentlial  et 
l'hospice  catholique;  et  en  1844  nne  histitntion  protestante, 
•asea  semblable  à  celle  des  samrê  de  la  charité  dans  la 
religiun  cathoUque,  a  été  tadée  aons  la  dénomination  de 
^iaeoiessea.  La  flodélé  de  Femmes.  La  Sodété  de  Bous 


Consdls  et  de  Bonnes  Actions,  etdepuis  1848  la  Sodélé  de 
Subsistance,  sont  des  assodations  charitablea  qui  font 
beaucoup  de  bien  et  soulagent  beaucoup  de  souflirances. 
En  1850  la  ville  de  Dresde  avait  d^ensé  en  secours  aux  hh 
digents  une  somme  de  63,800  écus.  La  maison  des  pauvret 
est  un  établissement  à  part,  en  activité  depuis  1718  ;  on  y  a 
Joint  un  atelier  de  tissage.  Le  mont-de-piété,  fondé  en  1769, 
est  placé  depuis  18)8  sous  la  même  direction  que  la  caisse 
d'épargne ,  créée  en  1831  ;  et  à  l*faistar  de  ce  qui  se  pratique 
dans  d'autres  grandes  villes ,  fl  y  a  maintenant  à  Draade  des 
distributions  gratuites  de  soupe  aux  pauvres. 

L'activité  commerciale  et  manufacturière  de  Dresde  est 
fort  grande.  Parmi  les  indostries  qui  y  ont  acquis  le  plus 
dimportance,  U  faut  dter  la  joaillerie,  l'orfèvrerie,  la  Imbri- 
cation des  instruments  de  musique,  des  diapeaux  de  paille  et 
de  la  sparterie,  des  papiers  pdnts,  des  fleurs  artiflddies,  des 
articies  de  bimbdoterie,  des  couleurs  fines,  du  chocolat,  le 
raffinage  des  sucres,  etc.  L'importance  toqioun  croissante 
du  commerce  des  céréales  a  détermhié  le  gouvernemeut  à 
y  établir,  en  1830,  une  ludte  aux  blés. 

Sans  doute  la  vie  sociale  à  Dresde  n'a  pu  ranitnation 
qu'elle  a  dans  d'autres  grands  centres  de  population.  Mais 
le  nombre  d'étrangers,  toujoun  de  plus  en  plus  considérable, 
qui  viennent  chaque  année  s'établir  dans  cette  capitale  y 
accroît  sans  cesse  le  mouvement.  Les  environs  de  cette  ville 
sont  délideux,  etoflVent  les  plus  revfosantes  promenades.  Les 
plus  fréquentées  sont  le  grand  pare,  le  terrain  Plauen,  le  vil- 
lage de  Rackniti,  où  on  a  élevé  un  monument  à  la  mémoire 
deMoreao,  la  montagne  d'Or,  les  bains  de  Unke,  le  restau- 
rant Feisner,  le  petit  CliAteau  de  Chasse,  l'Elysée,  et  un  p6o 
plus  loin  que  tous  les  endroits  que  nous  venons  de  nommer, 
la  vallée  deMuglite,  avec  le  diâteau  de  Weesenslein;  enfin, 
les  plaines  et  les  collines  qui  se  succèdent  le  long  dni  rives 
de  PElbe  Jusqu'à  PUnitz.  Consultes  Goltschalk,  Dresde  et 
seienrirons  (Dresde,  9«édit.,  1864). 

L'histoire  fait  mention  de  l'existence  de  Dresde  dès  Tan- 
née 1306;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1316  qu'elle  est  dé- 
signée offlddiement  comme  ville.  A  l'origine  die  était  com- 
prise dans  l'évêché  de  Mdssen.  Henri  l'illustre  y  fixa  sa 
résidence  en  1376;  mais  à  la  mort  de  ce  prince  Dresde  fut 
vendue  à  Wenceslas  de  Bohème,  et  plus  tard  au  margrave 
WaMemar  de  Brandebourg;  et  ce  ne  fut  qu'en  l'année  I3itf 
qu'die  fut  replacée  sous  l'autorité  de  son  légitime  souverain 
Frédéric  le  Mordu.  Lors  du  partage  effectué  en  1485  entre 
Ernest  et  Albert,  elle  fut  attribuée  à  la  ligne  Albertine,  et 
resta  depuis  lors  la  résidence  des  princes  de  cette  mdson. 
En  1491  elle  ne  comptait  guère  encore  que  5,000  habitants, 
quand  un  incendie  la  détruisit  de  fond  en  comble.  On  la  recons- 
traisit  alors,  sur  un  plan  nouveau.  L'électeur  Georges  le  Barbn 
l'entoure  de  fortifications,  de  1530  à  1538  ;  et  en  1545rélco- 
teur  Maurice  ijouta  encore  à  ses  moyens  de  défense.  La  ré- 
formation  y  fut  introduite  en  15S9,  par  l'âecteur  Henri 
le  Pieux.  L'decteur  Auguste  (  1553}  contribua  beaucoup  à 
rembdiir  ;  Il  fit  paver  ses  rues,  et  y  établit  des  égouts.  Mais 
l'époque  la  plus  brillante  pour  Dresde  fut  le  règne  d'Auguste, 
qui  fbt  en  même  temps  roi  de  Pologne.  Ce  prince  y  multiplia 
les  palais,  et  mit  à  profit  divers  incendies  qui  y  éclatèrent 
pour  réédifier  ses  andens  quartiers  sur  de  nouveaux  plans. 
La  guerre  de  sept  ans  arrêta  l'essor  de  sa  prospérité;  en  1758 
les  Pnisdens  incendièrent  les  faubourgs  de  Pirna  et  de  Wllls- 
dniff;  le  bombardement  de  1760  y  causa  les  plus  eflh^yables 
dévastations.  La  ville  se  rdeva  de  ses  ruines  sous  les  règnes 
paidbles  des  électeurs  Xavier  et  Frédéric-Auguste.  En  1810 
on  commença  à  raser  les  fortifications  de  la  ville;  mais  ces 
travaux  fbrent  suspendus  par  l'espédHion  de  Russie,  et  la 
campagne  de  1818  amena  de  nouvelles  et  immenses  calami- 
tés pour  la  ville  de  Dresde,  sous  les  mure  de  Uquelle  fui 
alors  livré  un  de  ces  combats  de  géants  à  la  suite  desquels 
l'empire  de  Napoléon  devait  finir  par  s'écrouler.  La  baUM^ 
de  Dresde  fait  l'objet  de  larticle  qo|  suit. 
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An  rétablisseaeiit  de  la  mti  générale,  Dreade,  où  le  roi 
Frédérie- Auguste  avait  pa  revenir  fixer  sa  résidenoey  vit  pen 
à  peu  disparaître  lee  traees  des  eruels  désastres  dcint  elle 
avait  en  à  soafBrir  pendant  la  campagne  de  1S13.  La  des- 
tnidien  de  ses  fortifieatiensy  qn*onpiit  entreprendre  de  non- 
veaU|  à  partir  de  Fannëe  lS17»ne  contribua  pas  peu  à  donner 
(pielqQe  chose  de  pins  riant  an  caractère  de  sa  physiono- 
mie génénde. 

Sons  le  rè^ie  du  roi  Antofaie,  qui  fit  promptement  ter- 
miner divers  grands  édifices  commencés  sous  ses  prédéces- 
seurs, Dresde  s*ert  tellement  agrandi  du  côté  de  la  ville 
neuve,  ((n'en  lfi36  on  a  fini  par  ér^  tontes  les  constructions 
nouvelles  en  nn  quartier  parllculfer,  qui  a  reçu  le  nom  d'iin- 
ton$tadU  Linsnrrection  qui  éclata  à  Dresde  le  9  septembre 
1890,  el  à  U  suite  de  laquelle  Ait  octroyée  la  constitution  du 
4  Mptembre  1881,  eut  pour  résultat  une  réforme  complète 
du  système  de  police  urbaine  et  Pmtrodoction  du  régime  mu- 
nicipal à  Dresde.  Le  gouvernement  du  roi  aujourd'hui  ré- 
gnant a  efficacement  contribué  à  Tessor  si  remarquable  qu*a 
pris  dans  ces  démters  temps  rextension  de  la  ville  ;  et  de 
son  c6té  Tadministratlon  municipale  n^a  rien  négligé  pour 
contribuer  à  rembellissement  et  à  Tassainissemait  de  la  capi- 
tale dn  royaume. 

U  MvDluUoB  dont  Dresde  Ait  le  théâtre  en  mai  1849 
(  uoyea  Saxb)  y  amoncela,  Il  est  vrai,  de  nouvelles  ruines» 
dont  les  dernières  traces  ne  tardèrent  cependant  pas  à  dis- 
paraître devant  la  tendance  msntfeste  de  la  population  à 
embellir  toujours  davantage  la  capitale  à  mesure  qa*elle 
s'agrandit. 

Lorsqn'édata  la  guerre  de  1 866  le  roi  de  Saxe  abandonna 
sa  capitale  et  se  retira  en  Bohème  avec  son  armée.  Le  18 
juin  le  corps  prussien  dn  i^énéral  Herwarth  occupa  Dresde* 
et  en  augmenta  les  fortifications.  Les  hôpitaux  reçurent  un 
grand  nombre  de  blessés ,  amenés  par  le  chemin  de  fer  de 
Lusace.  A  la  paix  le  roi  rentra  à  DreiMle.  Toutefois  les  Prus- 
siens ne  se  décidèrent  à  évacner  la  ville  qne  Tannée  sui- 
vante, en  juin  1867. 

DRESDE  (Bataille  de).  Ce  fbt,  à  vrai  dire,  non  une  de 
ces  batailles  rangées,  préparées  d^avance  par  les  deux  par- 
tis, mais  le  priMipal  événement  d'un  vaste  plan  de  cam- 
pagne, de  grandes  manœuvres  straté^iqaes  qui  échouèrent 
partout,  hors  sur  le  point  que  le  vainauenr  avait  négligé. 

L'armistioe  du  4  jufai,  signé  par  Napoléon  après  la  bataille 
de  Ban  tien,  avait  jeté  dans  rkrmée  firançaise  de  grandes 
espérances  de  paix  générale.  La  gloire  de  cette  armée  s^était 
relevée  des  elfroyablea  désastres  de  la  retraite  de  Moscou. 
La  paix  était  le  vera  de  tous  ;  et  s!  Napoléon  ne  le  partageait 
pas,  U  est  difficile  de  concevoir  ce  qu'il  espérait  de  cet  ar- 
mistice. Ses  ennemis  ne  l*avaient  conclu ,  d'après  leur  aveu, 
que  pour  attendre  de  nouveaux  renforts  et  attirer  dans 
leurs  raogs  l'empereur  d'Autriche ,  an  mépris  des  liens  qui 
l'unissaient  an  souverain  de  la  France.  Napoléon  ne  déses- 
péra point  de  sa  fortune,  et  osa  menacer  tout  à  hi  fois  les 
deux  capitales  de  la  Prusse  et  de  TAutriche.  Après  s*étre 
laissé  amuser  par  un  fantôme  de  congrès  qu'on  loi  promettait 
d'assembler  à  Prague,  il  Ait  encore  trompé  par  ses  propres 
illusions.  Il  nepouvait  se  persuader  que  ses  onneinis  auraient 
Tandace  de  veidr  se  placer  sur  ses  derrières.  Il  croyait  que 
Saint-Cy r  «t  ses  «t  ,000  conscrits  suffiraient  pour  couvrir 
la  ville  de  Dresde. 

Dèsie  11  aoOt  1813  l'armistice  lui  fut  dénoncé,  et  la  i«- 
prisedes  hostilités  fixée  an  18.  La  loyauté  voulait  que  Jus- 
que là  aucun  mouvement  de  troupes  ne  fût  Ait  Napoléon 
seul  observa  cette  convention.  Dès  le  il  les  divisions  russes 
et  pnnsiennes  s'avançaient  vers  Prague,  et  poussaient  leun 
colonnes  Jusque  sur  le  Bober,  oh  se  trouvaient  cantonnés 
les  corps  de  Haedonald ,  de  Laoriston  et  de  Marmont.  L'em- 
pefeur  Alexandre  avait  njotot  le  15  François  II  à 
Prague;  le  général  français  Morea  u  y  arriva  le  16.  Parti 
d'Amérique  àlanonveOe  det  désastres  de  Moscou,  sur  le 
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supposition  qne  Napoléon  ne  pourrait  plus  tenir  en  France, 
el  qnll  n'aurait  qu'à  se  prteenter  pour  recueillir  son  héri- 
tage ou  pour  rétablir  la  république ,  Morean ,  détrompé  à 
son  arrivée  par  les  victoires  de  Lutten  et  de  Bautzen,  se 
laissa  entntner  par  Be  r  nado  t  te  dans  les  voies  de  la  coali- 
tion européenne.  Le  roi  de  Prusse  arriva  le  17  à  Prague.  Le 
plan  des  alliée  consistait  à  occuper  Dresde ,  en  débouchant 
en  Saxe  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  à  s'emparer  de  tout 
le  coun  de  ce  fleuve ,  à  couper  à  Napoléon  toutes  les  com- 
munications avec  la  France ,  et  à  soulever  contre  lui  tous 
les  princes  de  la  confédération  dn  Bbîn,  dont  la  fidélité  était 
déjà  ébranlée  :  500,000  alliés  devaient  concourir  à  l'exécu- 
tion de  ce  plan. 

Napoléon  n'avait  pour  résister  à  tant  d'ennemis  qu'une 
force  de  311,000  Françatsoo  confédérés.  Davoust  était  en  bce 
de  Walmoden  avec  30,000  ;2S,000,  Bavarois  se  rassemblaient 
à  Monich  sous  le  comte  de>Wrède  pour  s'opposer  à  la  marche 
du  prince  de  Reuss,  et  les  Français  les  trouvèrent  en  face 
d'eux ,  troUi  mois  après ,  à  Hanau.  Oodinot  s'avançait  sur 
Beriin  et  sur  Bernadette  avec  60 ,000  combattants.  100,000 
autres  frisaient  tète  à  Blocher.  Ney,  avec  50,000,  était  posté 
dans  la  Lusace,  en  (ace de  Zittau.  Saint-Cyr  couvrait  Pirna 
avec  22,000,  et  Napoléon  mancpovrait  entre  tous  ces  corps 
avec  les  25,000  hommes  de  sa  garde.  Eclairé,  dès  son  ar- 
rivée à  Bautien,  par  les  rapports  de  ses  espions  et  par  ceux 
du  maréchal  Ney,  il  forma  le  projet  de  tourner  ki  grande 
armée  des  alliés ,  et  poussa  le  19  une  forte  reconnaissance 
sur  les  montagnes  de  la  Bohème.  Son  avant-garde  pénétra 
jusqu'à  Gabel ,  tirailla  avec  le  corps  antndiien  de  Bubna  ; 
mais  elle  ne  poussa  pas  plus  avant  Alora  Napoléon  cliangea 
tout  àooupses  dispositiotts  et,  se  bornant  à  élever  quelques 
redoutes  sur  celte  trouée,  il  ne  songea  plus  qu'à  revenir 
sur  Dresde,  après  avoir  imposé  à  Blocher  par  une  démons- 
tration vigoureuse  sur  le  Bober.  Dès  le  22  il  fit  donc  volte- 
teoe  avec  sa  |^e  et  le  sixième  corps ,  emmenant  avec  lui  le 
maréchal  Ney. 

Gependant,  Fermée  des  souverains  avait  débouché  sur 
Dresde.  A  son  approche,  Saint-Cyr  se  hâta  de  réunir  les  trois 
divisions  qui  avaient  combattu  dans  la  journée  du  22,  et, 
laissant  celle  de  Mouton-Duvemet  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe 
pour  garder  le  passage  du  fleuve,  il  arriva  assef  à  temps 
devant  Dresde,  où  le  général  Durosnel  n'avait  que  les  West- 
plialiens à  sa  disposition ,  pour  repousser lattaque du  prince 
Koudachof,  qui  formait  l'avant-garde  de  Tarmée  alliée. 
Saint-Cyr  répartit  ses  15,000  soldats  dans  les  redoutes  et  1» 
grand  jardin ,  tirailla  toute  la  journée  du  24  contre  la  divi- 
sion russe ,  la  débusqua  le  25  des  hauteurs  de  Strehlen  ,  et 
put  reconnaître  de  là  les  masses  qui  alUient  l'accabler.  La 
roi  Murât,  arrivé  ce  inéroe  jour,  assista  à  cette  reconnais- 
sance, et  n'écoutant,  suivant  son  usage,  que  sa  d^astreuse 
intrépidité ,  poussant  sa  cavalerie  contre  des  forces  triples , 
lui  fli  éprouver  des  pertes  considérables.  Les  tâtonnements 
de  Schwartzenberg  sauvèrent  Saint-Cyr  d'une  ruine  totale» 
et  donnèrent  le  temps  à  Napoléon  de  venir  à  son  secours 

Le  jfoéral  autrichien  ignorait  sans  doute  la  position  cri- 
tique de  la  garnison  de  Dresde,  et ,  malgré  les  représenta- 
tions de  Moreau,  il  voulut  attendra  des  renforts.  Saint-Cyr, 
ne  doutant  point  qu'il  ne  lût  attaqué  le  26  par  toutes  les 
forces  de  l'ennemi ,  fit  ses  dispositions  de  défense.  Une 
batterie  Ait  placée  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  pour  soutenir 
son  extrême  gauche.  Bertheiène  (ut  chargé  de  la  défense 
du  Groseen-Garten  (Grand  Jardin).  Ciaparède  occupa  les 
redoutes  et  les  pahmques  qui  couvraient  le  faubouig  de 
Ptma.,  jusqu'à  la  route  de  Freyiierg;  les  Westpbaliens  sa 
placèrent  à  sa  droite ,  et  la  division  Raaoot,  gardant  le  front 
de  la  Friederich  stadt,  appuya  son  e\irème  droite  à  l'Elbe, 
au-deasua  de  Dresde.  Ainsi,  20,000  homme^t  allaient  lutter 
contre  les  190,000  de  Schwartienlierg.  Le  2a ,  an  matin ,  les 
ruaies  de  Wiltgenslehi  et  les  Prussiens  de  Kleist  atUquèrent 
d«  frant  In  Giand^acdifi  «1 1»  divisloii  ^erihMèon»  «ulk 
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auraient  ikcileiueat  démiflquée  ftHi$  vnmnt  8oqgéà'lftloqiw 
ner.  Ses  jeunei  copscrits  se  défeBdiiwni  «vee  mé  rai%  iiH 
trépidité  ;  et  «iliaque  pouce  de  teiraio  fuldispatéarco  un 
adiarnement  incroyable.  Napoléon  arriva  pendant  la  ba* 
taille.  Saint-Cyr.  le,  rencontre  vers  onxe  heures  en  face  déa 
Busses.  L^empereur  parcourut  le  front  de  iOette  petite  armée, 
annonçant  rarrivéeidesa  garde;  et  voyant  que  Ja  barrière 
de  Dippoldiswald  iv'était  pas  encore  aitaqoée;  il  sortit  des- 
lignes  pour  recotnnaltre  les  positions  ennemies.  Un  poste 
placé  dans  une  grande  tobrique  qui  dominail  le  vallon  de 
la  Weisseritz  en  av^tt  été  chassé  par  ravantf«g»da  de  Col- 
loredo.  Napoléon  le: fit  repmdre  par  on  bataiUon  de  ladi* 
vision  Claparède;  mais  ce  bataillon  n*y  put  tenir  eonttelea 
forces  quiraasaiUir«nt. 

Quatre  coups  de  canon ,  tirés  des  haïUenis  d«  Racfcnita, 
furent  le  signai  d'une  attaque  générale,  à  laquelle  Scbuar* 
tzenberg  s^était  enfin  décidé  sans  attendre  rarrivéo  de  Kle^ 
nau.  11  était  alors,  quatre  heures  du  soir.  ColloredOy  pré- 
cédé d'une  artillerie  formidable»  marcha  sur  la  «edoole  qui 
couvrait  la  porte., de  Dippoldiswald;  ses  coupa  plongeatent 
sur  les  retranchements,  ses  obus  et  ses  bouleta  labonraient 
les  mes  deJÔreMle  et  incendiaient  le  faubourg*  SesUraillenn 
pénétraient  même  dans  la  ville.  Tontea  les  réserrea  de 
Saillir Cyr  étaient. engagées;  les  deu«iiers  du  GraniWnnlin 
n'appartenaient  déjà  plus  à  la  division  Berthertne,  que  les 
Russes  tournaient  enfin  par  son  extr&me  ganèbe,  en  anlvant 
la  rive  du  fleuve;  les  redoutes  étaient  démantdéea.  Si  eettn 
attaque  avait  eu  lieu  dès  le  matin,  Dresde  eût  été  enletée.  * 
Mais  les  premières  ooloi^nes  de  la  vieille  garde  impériale 
venaient  d'arriv^  an  faubourg  de  IHma.  Napoléon  les  avait 
fonnées  en  carré,  et  quelques  batatUona  s*étaient  portés  mx 
prindpsles  barrières.  Cependant  U  ne  voulait  les  engagea  qit^é 
la  dernière  extrémité.  II  attendait  encore  la  jeune  garde,  dont 
la  tète  entrait  à  p^ine  dans  la  Neustadt  Ces  troupes  avalent 
fait  plus  de  166  kitomètxes  en  quatre  joure.  Maia  il  était 
urgent  de  les  faire  donner;  et  elles  ne  furent  prACesqn'à  la- 
dtute  du  jour.  Le  maréchal  Mortier  déboucha  par  la  bar- 
rière de  Pillnitz:avcc  les  divisions  Oeooux  et  Roguet,  pour 
attaquer  le»  Russes  dé  Wittgenstein.  Ney  dirigea  lea  divi^  • 
sions  Darroîs  et  Dumoutier  par  la  porte  de  Pima  poor  re- 
fouler les  Prussiens.  Murât  appuysit  ce  mouvement  avec 
la  cavaleiie  de  Pajol  et  de  Latoiir-.Mauiwnn;.  Les  Russes  et 
les  Prussiens  se  replièrent  en  dé.sordre.  Les  Autrichiens, 
avaient  pendant  ce  tem|is  enle^'é  les  redoutes  qui  leui 
étaient  opposée»,  et  ils's^élançaient  sur  le  jardin  Madixinsky, 
du  haut  fluquet  les  Français  ioudroyaient  leurs  colonnes.  Le 
géni^ral  But  y,  à  la  tète  de  quelques  batalUotts  de  la  jeune 
garde,  et  la  dijrislon  Dertliôène,  qui  acvait  appnyé  aor  te 
centre,  firent  un  commun  eiïori  pour  repeendreiesjnsdootes, 
et  repoussèrent  les  Autrichiens  sor  les  haotencs  dé  Racknilz. 
La  nuit  seule  suspendit  le  carnage;  et  {lapoléon>put  atténdee 
en  paix  les  renforts  que  lui  amenaient  les  maréoliaux  Mar* 
ipont  et  Victor  et  le  général  Vandannne. 

Des  torrents  de  pluie  tombèrent  toute  la  nuit;  mais  ce 
contretemps,  «paiement  nuisible  aux  deux  partis,  n'arrêta 
point  les  dispositions  jde  Temporeur*  Vandamnie  reçut 
ordre  de  pasacr  VEIbe  à  Kmntgtteln ,  ao-dessus  de  Dvesde, 
et  de  se  porier  sur  Textrème  droite  des  alliés.  La  cavalerie 
de  Nansouty  liait  ce.  corps  à  la  petite^armée  de  r«mpereur. 
Les  deux  divisions  de  Mortier  étaient  en  avant  du  Grand- 
Jardin,  entre  rt:ibc  et  fo  village  de  Seidntta;  Saint^jTs'é* 
tendait  de  le  )ii5iqii'è  Strdiien  ;  Ney  couvrait  le  centre  «t  la 
iMirrière  do* Dippoldiswald;  Murât  et  Victor  tenaient  l'ex^* 
traîne  droite,  entre  la  Weis^enlx  et  l'Klbe,  au^essous.de  la 
villcL  M  arment  i)ivouaquail  sur.  la  ri  va  droite  en  arrière  de 
la  Meusta^liiCcttc  petite  armée,  forte  à  pdne  de  A&,000  bom* 
lues,  occupait  ainsi  le  fond  du  bassin  de  Dresde,  tandis  que 
lea  aJUés  g^mis^ienL  lea  liautnurs  4u.  vaste  ampbHliéâtre 
circulaim  qui  domiae  ecllo  capilslle.  Lenr  Jinmlûe  et  leur  ^ 
|H/siilDn  Iwr-qsMtraient  la  vicWite  a^llLAvaienl>oié  la  «est«t> 


saisir,  et  s^Hs  avaienl  aoivl  les  conaells  du  flolsae  Jominf  et 
de  Moreatt.  Mais  les  snarses  qni  coitinaèrent  pendant  toute 
fai  journée  du  17  déconcertèrent  tes  plans  de  Bchwarlzen- 
beig.  Une  nuée  dettraltleurs  mi|mea  le  combat  vers  sept 
heures  do  émthi,  et  une  vive  canonnade  se  fit  entendre  eiir 
UMrte  la  ligne.  Rey  fondit  ^r  les  ROsies  de  WittgeostMn;  et 
leur  fit.  pei^be  dn  termin.  La  centre  ne  sortit  point  de  ses 
[  retrandiements,  et  trompa  les  espérances  de  Miwartien- 
bergy  qui  voulait  attirer  nos  trelipea  dans  la  piafaiê.  Maia  la 
gauche  de  t'arméo  ftwçalae  obtint  dea  avaiMages  plus  non- 
sidérablea.  Muret,  suivi  de  la  cavalerie  de  Latonr-Mauboorg, 
s'élança  anr  la  chauasée  de  Preyberg,  oH  lOenao  n'était  pas 
encore  arrivé,  tomba  sur  l'extrêim  gauche  dea  Antriebiens, 
dont  l*faifiuiterie  ne  pouvait  ftire  uaage  de  ses  armes,  leur 
enteva  qnlnae  mille  hommes,  aalm  lea  carrti  qui  «mayèrent 
de  se  défendre,  et,  jetant  la  terreur  dans  Parmée  ennemie, 
hii  prit  donxe  drapeaux  el  ime  nombreuse  artHlerfe.  Tan- 
damroe  avait  de  son  odté  passé  PEIbe  et  détorde  l%xti«nie 
droite  des  Russes  en  repoussant  les  trOopm  d'Ostenuan  et 
le  corps  du  prince  Bugtoe  de  Wortcmberg.  La  violoire  était 
mtés  anx  Prançais  sur  (oos  les  points^  et'ttn  ^rend  événe- 
ment avait  êioM  anx  avantagea  de  nette  jonmée.  Un  boulet 
avait  vengé  la  France  de  la  trahison  de  Morean,  et  la  moitié 
de  l'Érmée  fknnçaiae  avait  nppria  sa  mort  avant  de  savoir 
mémo  aon  arrivée. 

Naflnont«l  le  aixiènie  eorpa  nHivalent  pria  auoone  part  à 
cette  victoire.  Us  n'arrivèrentaor  le  champ  deliatailUe qu'à  la 
chute  du  jour  et  quand 'lea  déminn  enopa  de  oanbn  se  Ihi- 
saient  entendre;  mais  on  s'attendait  à  reprendre  Polfcnsive 
dès  le  tt,  et  Poidra  4tait  ééfk  donné  dn  grisvir  lesluuleare 
inexpugnaMea  o6  lea  alHéa  a^étaiâit  retranehéa.  Sdmartxen- 
bexig  et  les  trois  aonvarains  nVisèrenl  pas  attendre  t'attaque 
dea  Prsnçais.  Déoonnertéa  par  lea  ineeès  de  Mont^  et  crai- 
gnant d'être  oonpéa  de  la  Rohéme  par  Vindimme,  tiam  Te* 
pUèrent  par  trais  routea  vera  lea  maotngnéade  TœplUi.  fin-» 
poléen,  surpris  de  ne  phia  lea  retrouver  le  lendemain  dava 
leurs  positions,  lança  ses  colonnes  à  leor  ponnnfte,  et  à 
chaque  pas  qne  leâ  Français  lUsislent  dans  les  gorges  êa- 
carpéea  et  les  délBéa  tortueux  qu'ils  avaient  à  traverser.  Ile 
témirfgnaieot  lear  surprise  de  ne  paa  être  nrrttéa  par  lea 
canons  ennemie.  Ils  n'étaient  occupée  qu'A  remaaserdes  lia- 
gages,  des  caiasona  et  dea  traînards  que  lea  alUéa  ialsaalenl 
après  eux  sur  toutes  les  rootm.  L'armée  française  avait  at- 
tdnt  la  crête  dea  montagnes,  et  n'avait  plus  qn'àf  forcer  le 
défilé  de  Tcspittx  pour  se  jeter  dans  les  plaines,  napoléon 
en  décida  autrement,  et  perdit  tout  le  fruit  dé  «a  victoire. 
JMs  le  2»  au  soir  il  reprit  ta  routé  de  Dresde,  au  lieu  de  se 
rapprocher  de  ses  avant-gardea.  Yandamme,  s'étanf  kn- 
prudemment  avaiicé  sans  être  aoutéMi  »  M  en  virioppé  et  pris 
le  3d  à  Knlm;  son  oorpff  d^amée  fut  mis  en  pièces.  Oudi- 
liot,  qui  marchait  sur  Deriin,  avait  essuyé  des  revers.  Macdo- 
nald,  repoussé  par  Blucher aux  bordsde  la  Katt'baeli,  avait 
perd»  toiÂ  le  corps  de  Lanriston  sur  le  Rober,  et  se  repliait 
en  toute  bflte  sur  Rautieo.  Napoléon,  instruit  de  ces  désastrea, 
siétait  empressé  de  voler  en  SiléBle,  à  ta  tête  de  sa  garde. 
Mais  ses  manœuvres  ne  furent  plua  qu'une  suite  de  marches 
et  de  contre-marches  qui  aboutirent  aux  désastreuses  jour- 
nées de  Leipzig;  et  ta  batalltede  Dresde  ne  M  plus  qu'un 
fait  glorieux  à  inaorire  dans  noa  fhites  mllftafaiss. 

VlEHKET,  de  rAcadémi»  Pm^iiie. 

DRESSOIR*  Cetanden  meuMe,  qui  est  redevenu  à  la 
mode  depuis  qudqoes  années,  avait  primitivement  la  forme 
d^un  buffet  à  phisieurs  rangs  oh  gradina;  souvent  il  repo* 
sait  aur  de»  piliers  tournés  et  sculptét.  Dana  sa  partie  fnfé- 
ileure,  lea  dames  mettaient  ta  plua  communément  leuM 
joyaux,  dialnea,  boutons,  anneaux,  patenêtrm,  étuis  et  «of- 
frets  curieux.  Les  tabtatlm  ou  gradins  de  la  partie  supérieure 
étaient  gaoïis  de  vaIsseUe  dV>r  etd'aigenc.  Souvent  sor  les 
lioidft  de  eea  gradfais  on  ptaçall  dea  fleurs^  Parmi  les  rede> 
irenees  queues  baMtanU  de  CbalUot  payaient  thaqne  amie 
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I  i^bLé  de  Sdiit-6iN1iiatii*dtt4*rés ,  on  comptait  d«tn 
grands  bonqaeto^  tinedemi-doozaiiie  deiietfto  pcnir  mtfitn  ■ 
«iir  4e<fiiesso4r.  Quoique  ce  meuble  fbtordiadraneiit  eti' 
vyprèa,  ou  d^un  autre  bois  rare,  le»  princea  en  avaient  d*or 
ou  d'argent  :  ce  hile  même  des  souverains  séculiers  sVten- 
«iitaux  riches  prélats,  soiTant  l'anteor  des  Viçilm  de  Char- 
les VU.  «  Les  femmes  de  grande  quaitté,  dîtLegnindd*Ao8sy 
ilaos  sa  Vie  privée  de»  Français,  lorsqu'dles  étaient  en 
couelie  ei  qu>iies  commençaient  à  recevoir  des  visites,  pla- 
çaient dans  ieur  chamiN-e  un  dresioir,  qui  n*étiit  pas  le 
même  pour  tooteit.  Un  bntrage  de  la  tin  du  quinzième 
fiéclOt  intitniéXM  Honneurs  de  la  Cùur,  nous  apprend  qu'il 
y  avait  sur  cela  une  étiquette.  Pour  les  comtesses  et  autres 
grandes  dames,  le  dressoir  portait  en  dais  de  vetours  arec 
dossier;  mais  il  ne  pouvait  avoir  que  trois  gradins.  Sur  les 
gradins  on  devait  placer  de  grandes  coupes,  des  pots,  des 
flacons  d'argent,  «I  sm*  Iseoupoledeui  drageoin,  deni  dian- 
déliera  d*afient  on  ifautras  piècoi^areUles  a  celles  des  gra- 
dins. Les  flis  putnés'éd  oiAvaltora  banerets  pouvaient  don- 
ner à  lenr  femme  'en'  eottcke  un  dressoir  à  deux  degrés, 
isnfin,  ponr  les  femtnesffe  bon  Ueù,  mais  non  titrées,  il  de- 
vait étra  sans  gradins.  *  Le  mémo  livre,  au  sujet  du  ifos- 
seretaia  ddiequisurnMWtAitfe'^hnessoir,  ijoute  «  Hem,  sm* 
le  dresÉoé^  doit  âtoir  nn*dofjef^  de  vekmr  comme  le' ciel 
d*un  Hct...,  et  fanlt  que  le  dlet  dosserei  soit  de  velour  ou 
d'autre  soye,  et  sy  est  A  sçavéir  que  celles  qui  ont  les  deux 
cooclieltes  peuvent  Men  avoir  le  dosseret  de  velour  sur  ve-  ' 
leur,  l/em,  fay  ouy  dire  que  nulles  ne  doivent  '  avoir  le 
dosserei  bordé  d'autre  couleur,  n'est  que  ce  sont  grandes 
princesses.  >  Les  dressoirs  de  métal,  c<Hivertsd'er  ou  d'air* 
gent,  étaient  plus  particulièrement  offerts  aux  princes  sou- 
verains. Quand  l'emperaur  Charles  IV  vint  en  France,  à  son 
passage  par  Orléans,  la  tille  lui  ofTrft  un  dressoir  doré,  es- 
timé 8,000  livres.  En  1571  Paris  -présenta  à  la  rebie  Élisa- 
betii,  femme  de  Charles  IX,'nn  èullfèt  de  vermeil.  Ce  nom, 
d'après  Legrand,  avait  remphicé  au  seixième  siècle  celui  de 
dressoir.  Ls  Roox  M  Luicr. 

MUEI7X9  vffle  de  France,  dteMieu  d'arrondissement  dans 
le  département  d^^Eikre^t-'LoIr,  à  32  kilomètres  au  nord 
de  Chartres,  sur  la  Biaise  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Granvflle,  avec  7,4lS  habitants  (1872) ,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerte ,  dta  tanneries  hnpor* 
tantes,  de  forts  marchés  pour  grains  et  denrées.  Cette  ville 
pst  dominée  par  un  coteau, -que  couronnent  les  ruines  de 
l'ancien  ch&tean  fort  des  comtes  de  Dreux.  Au  milieu  de  ces 
ruines  se  trouve  une  chapeUe  fondée  par  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans,  et  qui  renferme  les  tombeaux  de  cette  fa- 
mille; cette  cbapella  Remplace  Tandenne  égKse  collégiale 
rt  royale  de  Saint-Étienne,  édifloe  roman,  bAti  par  Louis  le 
Gros,  en  1119,  démoli  en  septembre  179S.  L'éslise  parois- 
siale offre  la  réupion  de  plusieura  styles;  l'hdtel  de  ville  est 
du  seizième  siède.  En  1887,  on  a  élevé  une  statue  au  poêle 
Rotrou,  né  à  Dreux.  • 

Cette  vUle  est  fort  encfenne  ;  on  a  même  crti  trouver  l'o- 
rigine de  son  nom  dans  celui  des  Druidev^  qui  avaient 
sur  son  territoire  leur  collège  ftnerè  et  leur  inége,  prindpak 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  ce  territoire  formait  lora 
de  l'invasion  des  Romains  le  fmys  des  Diitocaiisn,  peuple 
qui  a  peu  marqué  dans  llilstoire  des  Caeks'.  Les  'Anglais 
s'emparèrent  de  Dreoi  en  1 188,  et  l'incendièrent.-  En  t562 
les  catholiques  et  kn  calvinistes  s*y  Itvnèrent  l'une  des  plus 
sanglantes  balailles  dont  rhi^tolra  de  nos  goer^eS- civiles 
ait  gardé  le  souvenir  (voyez  plus  leîn).  Eri  1593  fleuri  I? 
s*en  empara,  après  un  siège  de-dlx-huit  jours,  remarquable 
par  l'opiniâtre  r^sistunce  des  assiégés.  Les  murailles  nirent 
rasées,  et  Dreux  |ierdlt  a1ora  son  importance  politique; 
Dans  la  guerre  de  1870  Oraux  fut  menacé  dès  le  mois  d'oc- 
tobre  par  les  Prtasslens,  qd I  incendièrent'  Cherlsy  ;  nn-ratour 
otreuiaf  des  Français  les  fit  rétrogradai*,  mais  à  la  fln  de  dé^ 
cemlireili  occupèrent  la  ville.  i    •        ... 
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*   DHEtfX  (tomfcs  dft).  On  nVi  que  des  notions  fort  in- 
*  certaines  sur  les  premiers  comtes;  on  sait  seulement  qno 
\^.(i\\ts  du  comte  Landri.  Ève«  porta  en  dot  le  comté  de  Dreux, 
teis  900,  à  Caiitter  l«',  cf  mte  «e  Vexin.  Il  lédnit  cnsnite  à 
GodefVoi,  leur  fils;  peu  après  Richard  I*',  duc  àe  Norman- 
dic^  en  éfait  possesseur,  on  ne  sait  à  quel  tilre.^  Richard  If, 
'Son  fils,  en  mariant  sa  sA'ur  Miihant  (1005)  è  Eudes  II, 
comte  de  Chartres  et  de  B:ois,  lai  avait  coitstitné  en  dot  la 
moitié  dtf  comté  de  Dreiii.  Mahaut  étant  morte  sans  en- 
fants, en  1017,  Richard  réclama  ta  restitution  de  celte  dot; 
'  mais  lecotute  de  B^ois  envahit  la  totalité  dti  dbmaiiie  et  s'y 
'  hiaintint  par  la  force  des  armes  ;  en  outre  la  suzeraineté 
passa  de  la  Normandie  à  I^  Franèe,  Quelque 'teinps  après, 
Eudes  céda  ce  comté  au  roi  Robert,  qui  le  réilnit  à  la  cou- 
ronne. '  •        * 

Hobert  /*',  fils  du  roi  Lotlls  le  GlPos,  (ht  apanage  du  comté 
de  Dreux  en  1137,-  par  le  roi  Lonlé'le  Jeune,  son  frère,  qu*il 
accompagna  dix  S(ns  plus  tard  i  la*  croisade.  Il  parait 
-qu'au  siège  de  Damas  (1148)  on  eût  peu  d*éga!inds  aux  aviu 
du  comte  de  Dreux  pour  l'attaque  de  cette  ptaéé.  Les  revers 
qui  signalèrent  cette  malheffrense  expédition  ftirent  le  signal 
'd'une  niptuire  entre  ce  prince  et  le'roi  Louis  le  Jeune.  Ro- 
bert revint  en  France,  plein  dn  prc^et  d'enlever  à  Sugcr  la 
régence  du  royaume.  Mais  les  états;  rapidement  assemblés 
par  rhabUe  ministre,  firent  ^houer* ce  dessein.  Au  retour  de 
Louis  <lcileune,  Robert  ne -songea  qu'à  véparcfr  ses  torts  pat 
une  constante  fidélité.  En  1 150  il  devbt  lieutenant  dans  la 
guerre  qui  «soumit  le  duché  de  Normandie  «au  Jeune  duc 
flenri,  depuis  roi  d'Angleterre.  La  ville  de  Séez  paya  par  sa 
destniction  la  résistance- qu'elle  déa  lui  opposer.  Il  fut  le 
ibndateur  de  la  vQle  de  Brie^Comte-Robert,  •  et  ce  fut  lui 
qui,  en  lt&9,' afTrancliit  la  vlUc'de  Dreux  et  Térigea  en 
commune.  On  lui  dut  aussi  la  fondation  (  tlsS  )  de  l'église 
de  Saint-Thoma&<lu*Louvre,  à  Péris,  destinée  à  favoriser 
les  études  des  écoliers  sans  foitunb,  Ct&blisseroent  qui  lut  le 
premier  de  ce  genre  dans  la  capitale  du  royaume.  Robert  T' 
mourut  le  it  octobre  de  cette  année. 

Agnès  de  Baudement,  dame  de  Braine,  qttll  avait  épou- 
sée en  troisièmes  noces,  le  reiuBt  père,  entra  autres  enfants, 
de  Robert  II,  qui  suit,  et  de  Pl^lippé  de  Dnxox,  évèque 
de  Beauvais,  célèbre  dans  nos  vleftles  clironlques  par  sa  pas* 
sion  pour  In  annes.  Ke  pouvant  maîtriser  ce  iienchant,  si 
contraire  aux  devoirs  de  son  état,  quoique  Texempleen  fût 
commun  alors,  on  lé  vit,  ponr  né  pas  violer  trop  ouverte^» 
ment  les  canons  de  fÉglise,  qui  Idi  interdisaient  i*usage  da 
glaive,  s'armer  d'une  massue^  et^  couvert  d'une  cotle  d'ar* 
mes,  donner  l'eiemple  dons  vin^' batailles  aux  plus  intré- 
pides chevalière.  If  lit  sentir  la  vignenr  de  son  bras  aux  in- 
Bdèles  dans  les  croisades  de  1178  et  1190.  Fait  prisonnier 
dans  cette  dernière  expédition ,  et;  bonduit  à  Bagdad,  il  ra- 
chela  bientôt  après  sa  liberté,  et  revint  en  France.  Au  pre- 
mier signal  de  la  guerre  contre  les  AagUis,  Philippede  Dreux 
reprit  les  armes,  l'ait,  prisonnier  en  4197  par  Marcadé,  l'un 
de  ieura  généraux ,  Ricliard  Cœur  d^s  Lion  hii  4it  subir  une 
dure  captivité  jusqu'en  I201r  Plus  tard  11  se  signala  encore 
dans  la  guerre  contre  les  Albigeois,  en  ilio,  contre  le 
comte  de  Boulogne,  allié  des  Anglais,  en  1212,  et  surtout* 
en  1214 ,  ft  la  bataille  de  Bouvines  <»h  ce  prélat  guerrier 
renvena  le  comte  de  Salisbury  d'un  coup  de  sa  redoutable 
nuissue.  11  mourut  le  4  novembre  1217. 

Robert  II  fot  investi  da  comté  de  Dreux  par  son  père  en 
't  184.  Comme  son  frère,  Il  partit  pour  lA  croisade,  et  fut  Tua 
des  chefs  qui  contribuèrent  le  plus  à  laiprise  de  Ptolémaïs. 
Revenu  en  France  avec  Philippe- Auguste,  Roliert  II  çottr 
tribua,  en  1196,  à  lui  soumettre  le  cliâteau  d'Aumalo.  11  le 
seh^t  aveie  le  même  succès  au  siégede  Rouen,  eu  12U4.  Lora 
de  la  guerre  des  Albigeois,  il  conduisit  Un  cur|ts  considé- 
rable à  Simon  de  Mpntibrt,  et  se  fit' remarquer  par  ses  ex- 
ploits à  Bouvines.  RoUert  II  mourut*  le  2»  décembre  1218« 
11  Mssad'Yelande'deCoucy,  qnll  atait  «pensée en  it»4, «| 
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qui  mourut  en  1214,  entre  aiitret  enfants,  Robert  III,  qui 
suit,  et  Pierre  i>b  Uheux  ,  lamommé  Mauelere,  dont  ett 
ittu  la  tiemière  brandie  ducale  de  Bretagne. 

Eoàert  Illf  comte  de  Dreux  et  de  Braine,  combattit  d*^<- 
bord  en  Bretagne  avec  ion  firère  Pierre  Maudere,  pois,  fait 
prisonnier  par  les  Anglais,  fut  conduit  à  Londres,  où  il  resta 
jusque  après  la  bataille  àe  BouTines.  En  1216  Robert  III 
accompagna  le  prince  Louis  lorsque  celui-ci,  ^>pdé  par  le 
TGBtt  des  barons  anglais,  alla  se  faire  couronner  à  Londres. 
Après  son  abdication,  le  comte  de  Dreux  revint  en  France , 
et  suivit  le  même  prince  (alors  Louis  VIII)  au  siège  d* Avi- 
gnon; en  1226.  Au  commencement  de  la  minorité  de  Louis  IX, 
Robert  III  se  montra  hostile  à  la  reine  Blanche;  mais  11 
rentra  btentût  dans  le  devoir,  et  fit  même  partie  de  l'expédi- 
tion dirigée  par  le  roi  en  personne  contre  son  frère,  le  due 
de  Bretagne,  qull  parvint  à  réconcilier  avec  le  jeune  mo- 
narque. Le  comte  de  Dreux  mourut  le  3  mars  12SS.  Il  avait 
épousé  ifinor,  héritière  de  Saint-Valery,  et  laissa  entre  autres 
«liants  Jean  /«*,  qui  prit  la  croix  avec  saint  Louis  en  124S, 
et  mourut  avant  d'aborder  à  la  Terre-Sainte,  à  Nicosie,  ca- 
pitale de  111e  de  Chyproy  à  la  fin  de  la  même  année.  Sa  pos- 
térité mâle  possédalecomté  jusqu'en  1345,  où  mourut  Pierre^ 
frère  et  successeur  de /eau  lU,  Les  prédécesseurs  de  Pierre 
depuis  Jean  I*'  avaient  été  Robert  /K,  (  1249-1 282  )  ;  Jean  il 
(1282-1309);  Robert  V  (U09-IS29);  ieon  lit  (1329- 
1331  ).  Pierre  III  ne  laissa  qu'une  fille,  Jeanne  /^,  morte 
an  berceau. 

Jeanne  II,  sa  tante,  loi  suœéda  avec  Lonis,  vicomte  de 
Tbouars,  son  époux.  £lle  laissa  un  fils,  Simon^  vicomte  de 
Thouars,  et  oomte  de  Dreux  en  1355,  tué  dans  un  tournoi 
le  jour  de  ses  noces,  en  1365,  et  deux  filles.  Péronnelle  et 
MarguerHe,  qni  vendirent,  en  1377  et  1378,  ce  comté  au  roi 
Charles  Y;  il  fut  alors  réuni  à  la  couronne.  11  en  fut  distrait 
plusieurs  fois.  Cliarles  VI  le  donna  à  viager,  en  1382,  au 
sire  d'Albret,  mort  en  l40l,  puis  en  1407  au  duc  d'Orléans, 
en  augmentation  d'apanage.  Ce  prince  ayant  été  assassiné 
le  23  novembre  de  cette  année,  Charles  VI  investit  de  nou- 
veau la  maison  d'Albret  du  comté  de  Dreux.  Les  AngUis 
s'en  emparèrent  en  14 IS,  et  le  possédaient  encore  en  1438. 
Lorsque  les  Anglais  en  furent  expulsés,  Charles  VU  en  com- 
mit la  garde,  en  1438,  à  Guillaume  Brouillart,  et  par  lettres 
du  16  novembre  1444  il  le  rendit  à  Charles  II,  sire  d'Al- 
bret, fils  du  connétable.  Il  y  eut  une  nouvdle  reversion  à 
la  couronne  en  1551,  à  la  suite  d'un  long  procès,  où  il  fut 
reconnu  que  ce  comté,  faisant  partie  "de  l'anden  domaine, 
avait  été  indûment  transporté  au  connétable  d'Albret  La 
rdne  Catherine  de  Médids  en  eut  la  jouissance  de  1559  à 
1569.  Dreux  fut  un  moment  érigé  en  duché-pairie  en  fa- 
veur de  François^  comte  d'Alençon,  puis  duc  d'Aijou,  mort 
en  1584.  Redevenu  comté,  il  fut  engagea  Charles  de  SouT' 
bon,  comte  de  Soissons.  Après  la  mort  du  comte  Louis^sùa 
lUs  (  1641  ),  le  comté  de  Dreux  échut  à  Marie  d'Orléans, 
duchesse  de  Nemours,  sa  pdite-fiUe,  morte  sans  enlknls, 
en  1707.  Louis- Joseph,  dernier  duc  de  Vendôme,  en  fit 
l'acquisition,  et  le  laissa  à  sa  veuve,  Marie^Anne  de  Bour^ 
kon-Candé.  Celle^  morte  sans  enfants,  en  17I89  avait  l^oé 
le  comté  de  Dreux  à  sa  mère,  Anne,  princesse  palatine, 
dont  la  succession  lût  ouverte  en  1728. 11  échut  alors  k  la 
branche  Intimée  de  Bourbon ,  ducale  du  Maine  et  d'Au* 
maie,  dont  les  ducs  d'Orléans  ont  hérité.  LaImê. 

DRdJX  (  BaUiUe  de  ),  19  décembre  1562.  L'éUncdIe 
sortie  du  cerveau  de  Lullier  avait  ébranlé  l'Rurope.  En 
France,  on  avait  fondé  d'abord  qudque  espoir  de  eondlia- 
tloo  sur  les  conférences  de  Poissy;  mais  les  denx  partis 
n^  parurent  que  pour  envenimer  leur  querelle,  et  en  sor- 
tirent pour  faire  MentAt  valoir  leurs  arguments  sur  les 
champs  de  bataiDe.  Ce  fut  à  Vassy  que  le  signal  fut  donné. 
Au  massacre  fortuit  00  prémédité  de  quelques  protestants 
par  les  gens  du  duc  de  Guise,  les  religionnaires  répondirent 
par  un  soulèvement  général.  Après  des  succès  divers,  le  , 


prince  de  0  on  dé,  un  dés  prfndpanx'dwfa  taufdeiiots 
lut  s'emparer  de  Paris;  mais  11  échoua  par  les  intrigu 
Catherine  de  Médids.  Obligé  de  se  rethrer  devant  de 
ces  supérieures,  il  mareba  sur  Chartres,  qu'il  somma 
tflement  de  se  rendre,  et  il  dirigeait  sa  retraite  vers  la 
mandie,  où  il  devait  r^jofaidre  un  corps  de  troupes  amgl 
lorM|u'il  ftit  atteint  près  de  Dreux  par  l'armée  royale. 

C'était  la  première  fois  que  les  deux  partis  se  re 
traient  en  rase  campagne  :  tous  deux  invoquaient  le  no 
roi,  et  tous  deux  employaient  les  armes  de  l'étrangei 
Espagnols  et  des  Suisses  servaient  dans  rarmée  royale 
Allemands  dans  celle  des  religionnaires.  La  première, 
de  13,000  fantassins  et  de  2,000  chevaux,  était  ooronu 
par  le  vieux  connétable  de  Montmorency.  A  côté  i 
paraissait  le  chef  des  Guises,  qui  n'avait  accepté  d' 
commandement  que  cdul  de  sa  compagnie  d'hommes 
mes,  titre  modeste  qui  cachait  un  grand  pouvoir.  L'i 
calvfaiiste  ne  comptait  que  8,000  fantasshu,  mais  elle 
soutenue  par  4,000  hoinmes  de  bonne  cavalerie.  Ce  1 
maréchal  de  Sdnt- André  qui  donna  le  plan  de  la  bataille 
prouvé  par  ses  deux  coHè^ies.  L'armée  fot  disposée  en  < 
saut,  chaque  corps  d'infanterie  placé  à  côté  d'un  régi 
de  cavalerie.  Condé  rangea  ses  troupes  dans  un  ordre 
blable.  Une  décharge  de  quatone  pièces  de  canon,  pari 
centre,  annonça  le  commenoemeni  de  l'action.  Le  o 
table,  s'aperoevant  dii  désordre  causé  par  son  artillerie 
les  rangs  des  mousquetaires  protestants ,  se  prédpite 
tète  de  sa  cavalerie  et  achève  leur  déroute.  Mais  l'ai 
de  Co  1.1  gn  y,  hccouru  à  leur  secours  avec  deux  esca^ 
de  retires,  tombe  sur  le  corps  d'armée  du  connétable,  foi 
de,  le  renverse  et  s'empare  de  Montmorency,  attdnt  « 
grave  blessure.  En  même  temps,  Mouy  et  d'Avaray, 
nant  en  flanc  la  légion  suisse ,  composée  de  vingtn 
ensdgnes,  parviennent  momentanément  à  l'entamer.  I 
ville,  second  fils  du  connétable,  en  voulant  les  seoourti 
enveloppé  par  les  reltres  et  r^té  sur  l'aile  droite  après  1 
perdu  Montberon,  son  frère.  Les  Bretons,  autre  troup 
centre,  ayant  lâché  pied,  tous  les  efforts  des  protestan 
concentrent  sur  les  Suisses.  Chargés  en  queue  par  le  p( 
de  Condé,  et  vivement  harodéspar  lesrdtres,  ils  soi 
rent  ces  attaques  avec  une  constance  héroïque,  refon 
leurs  rangs  ausdtét  qu'ils  étaient  rompus,  Non-seulei 
ils  repoussèrent  avec  perte  deux  nouvelles  charges  d< 
Bochefoucauid  et  de  Mouy,  mais  encore  ils  reprirent 
pièces  d'artillerie  enlevées  par  les  religionndres.  Ce  fut  | 
être  au  sang-froid  intrépide  de  ces  étrangers  que  l'ai 
royale  dut  son  salut.  Néanmoins,  cette  bdie  résistanc 
put  empêcher  la  déroute  du  centre ,  privée  de  son  c 
elle  fut  si  complète  que  des  fuyards  coururent  sans  1 
rèter  jusqu'à  Paris,  et  y  annoncèrent  la  perte  de  la  baU 

D'Ossun  lui-même,  que  ses  exploits  dans  les  gu€ 
d'Italie  avalent  fait  surnommer  2e  drape,  s'était  enfui  eux 
les  autres,  saisi  d'une  terreur  panique;  il  en  mouni 
honte.  La  victoire  paraissait  acquise  auxcdvinistes.  Ce| 
dant,  l'aile  droite  tout  entière  de  rarmée  catholique  n'a 
pas  encore  donné;  c'était  celle  où  se  trouvaient  Saint-Ai 
et  le  due  Je  Guise.  Qudle  étdt  la  cause  de  leur  inacti 
Voulaient-ils  laisser  battre  le  connétable,  ou  profiter  du 
sordre  où  la  victoire  ne  manquerdt  pas  de  jeter  les  sol< 
de  Condé?  La  noblesse  de  caractère  du  prince  lorrain 
tout  en  faveur  de  cette  dernière  conjecture.  On  le  voj 
les  yeux  fixés  sur  l'ennemi,  s'agiter  sur  son  chevd,  et,  ji 
ne  pas  perdre  le  moindre  mouvement,  se  luuisser  sur 
étriera,  quok|uni  fût  d'une  taille  avantageuse.  Toot  à  e 
il  s*éerie  :  •  Compagnons,  Us  sont  à  nousl  •  Parionon 
les  Gascons,  suivis  des  Espagnols,  marchent  sur  I'IdI 
terie  protestante,  qu'Us  enfoncent  Lui-même,  avec  Sai 
Andr^  s'élance  sur  la  cavalerie  débandée  du  prince 
Condéy  et  la  met  en  déroute.  Cest  en  vain  que  le  prii 
l'amkal  et  D'AndeM  s'efforcent  de  ramener  lei  rdtrc 
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la  èharge;  tb  m  pemroit  iraincre  r«firoi  de  ces  troupes»  «I 
sont  obligés  de  les  suivre.  Condé,  blessé  à  la  main,  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à  quitter  le  ebamp  de  bataille,  fut  pris 
par  DamviUe  au  moment  où  il  changeait  de  cbevaL  Uncorps 
lie  ),000  lansquenets,  retrancbés  dans  des  masures,  avait  ar- 
rêté quelques  instants  le  duc  de  Guise,  et  donné  le  temps  à 
l'amiral  de  rallier  sur  une  éminenoe  300  hommes  d'armes 
français  et  1,000  Allemands.'  Satait«André,  qui  s*en  aperçut, 
se  mit  aussitôt  à  les  charger;  mais,  renversé  de  cheval 
dans  ce  dernier  choc,  et  fait  prisonnier,  il  fut  tué  à  bout 
portant  d'un  coup  de  pistolet  par  Baubigny,  son  ennemi 
personnel.  Le  duc  de  Guise  les  fit  alors  prendre  en  flâne 
par  les  arquebusiers,  et  fut  bientôt  entièrement  maître  du 
cliamp  de  bataille. 

Cette  action  avait  duré  cinq  heures.  Elle  coûta  aux  deux 
armées  six  à  sept  mille  hommes  tués,  outra  leurs  généraux 
en  chef  iaits  prisonnien.  Oondé  reçut  un  accueil  généreux 
du  duc  de  Giùse;  les  deux  princes  mangèrent  ensemble,  et 
couchèrent  dans  le  même  Ut.  Catherine  aussi  lui  témoigna 
toutes  sortes  d'égards,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  paix.  Il  y 
avait  à  peine  trob  ans  que  Condé  avait  &illi  payer  de  sa 
tête  la  part  douteuse  qu*on  le  soupçonnait  d'avoir  prise  à  la 
copjnratiott  d'Ambolse.  Les  résultats  de  la  bataille  de 
Dreux  ne  répondirant  pas  à  son  Importance.  Le  duc  de  GuIm 
en  tira  plus  d'avantages  que  le  parti  catholiqne.  U  était  dé- 
barrassé de  ses  deux  collègues,  avait  reçu  pour  la  troisième 
lois  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  Jouissait 
d'une  hifluenee  sans  bomei ,  fondée  sur  l'enthousiasme  du 
peuple  et  la  crahite  de  la  cour.  Mais  le  parti  protestant 
n'était  point  abattu  :  Collgpy  avait  Joint  en  Nurmandie  le 
renfort  que  l'AngleteiTe  lui  envoyait;  D'Andelot,  son  frère, 
s'était  Jeté  dans  Orléans,  emmenant  avec  Ini  le  connétable 
prisonnier.  La  gnem  continua,  et  ne  ceiaa  que  l'année  sui- 
vante» par  l'assassinat  du  dnc  de  Guise  et  par  Tédit  d'Am- 
boise.  LurL 

OREUX-BRÉZÉ  (  Famille  de).  Vo^ez  BaÉil 
DREUX  DU  RADIER  ( Jaaii-Fluiiçois) ,  avocat  et 
littérateur.  Ses  plaidoyers  et  ses  écrits  ne  lui  ont  valu  qu'une 
place  fort  médiocre  au  barreau  comme  au  Parnasse.  Mé  à 
Cliâteaoneuf  en  Tbymerais,  le  10  mai  1714,  U  y  remplit  du- 
rant plusieurs  années  roffice  de  lieutenant  civil  et  criminel  ; 
puis  il  s*eB  démit  pour  se  livrer  exclusivement  aux  lettres , 
dont  il  avait  le  goOt  pkis  que  la  vocation.  Tour  à  tour  his- 
torien, poète,  tiaducienr  et  Journaliste,  il  a  lait,  à  ces  dilfé- 
rcnts  titres,  de  nombreux  ouvrages,  qui  s'élèvent  à  vingt- 
sept,  auxqudsil  faut  sjottter  soixante  dissertations  Insérées 
dans  les  Journaux  du  temps ,  et  une  vfaigtaine  de  manuscrits. 
Comme  poète,  il  a  rimé  Perse  en  français,  et  Ta  traduit  de 
plus  en  prose  latine  et  firançaise.  Mais  c'est  en  qualité  d*éru- 
dit  et  d'historien  qu'y  a  produit  une  foule  de  livres  plus  ou 
moins  médiocres  et  oubliés  depuis  longtemps.  En  ehet»  la 
B\Uïothèqu€  hiiUnrkfue  et  critique  du  PoUau,  VSurope 
illustre,  te  Fie  de  WUMnd^  les  TabUUes  kUtoriquei  et  les 
A  Hêcdotêi  des  Mois  de  Franee ,  et  plusieurs  autres  compila- 
tions ne  figurant  plus  que  dans  de  vieux  catalogues.  Mais 
si  tout  ce  qui  est  sorti  de  hi  plume  de  Du  Radier  pèche  par 
un  style  lourd  et  diflùs,  par  des  aperçus  vulgaires,  ses 
œuvres  lilstoiiques  se  recommandent  cependant  par  la  va^ 
riété  et  l'exactitude  des  reclierches  :  c'est  ce  qui  a  sauvé 
de  l'oubli  ses  Anecdotes  sur  les  BHnes  et  M§entes  de 
France^  quoique  l'auteur  n'ait  rempli  qnlmparlUtement 
les  conditions  dn  sujet.  11  n'a  ni  la  grèce  ni  la  vivacité  né- 
cessaires à  tout  conteur  d'anecdotes,  et,  grave  à  contre- 
temps, il  gUce  son  rédt  an  lieu  de  clierclier  à  l'anbner. 
Quoi  qtt*U  en  soit ,  cette  déniera  production  mérite  d'êtra 
me  ;  car  si  elle  n^amose  pas  touiours,  die  initmit.  Son  Mis* 
ioïre  des  FtuM  en  tUre  d^t^Jice  contient  aussi  des  particu- 
larités curieuses  et  peu  coonnes.  Enfin,  Dreux  dn  Radier 
i  coopéré  à  la  rédaction  du  Glaneur  français  ^  feuille 
imêffèei  ou  U  a  inséré  un  asset  grand  nonibre  d'arti- 


cles. U  mourat  le  1"  mars  17S0,.igé  de  soixante-six  ans 

Saiht-Pmmkr,  Jeune. 

DREVET  (Pimai),  graveur,  né  à  Lyon,  en  1064,  re» 
çut  dans  cette  ville  les  premières  notloiis  de  son  art  du  cé- 
lébra Gérard  Andran.  Venu  à  Paris  pour  se  perfectionner» 
il  s'y  livre  entièrement  au  genre  du  portrait»  dans  lequel,  en 
cherchant  à  rivaliser  avec  la  peinture,  il  sut  se  bira  une 
manière  particulièra.  Il  a  surtout  réussi  dans  son  beau 
portrait  de  Louis  XIV.  On  peut  encora  dter  ceux  dn  car« 
dinal  de  Fleury,  de  la  duchesse  de  Nemoun,  de  Boileaui 
de  Villan,  de  Dangeau,  de  Philippe  Y,  etc.  Membra  de 
l'Académie  députe  1707 ,  DrevetN  mourut  à  Paris,  en  1739. 

DREVET  (  PiBMB),  fils  et  élève  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris, en  1697,  y  mourut  U  même  année  que  son  pèra,  dont 
Il  surpassa  le  Ulent  Quoique  mort  à  la  fleur  de  rage,  il 
grava  un  grand  nombra  de  portraits,  qui  sont  tous  des  cbeft 
d*œuvra;  dans  le  nombre,  on  admire  ceux  de  M"*  Lecuu- 
vraur,  dn  cardhial  Dubois,  de  Sahitc-Marthe,  de  Dufiy,  de 
Samuel  Bernard,  de  l'architecte' Robert  de  Cotte  (  d'après 
RIgaud  ),  et  surtout  celui  de  Bossnet,  qu'il  fit  à  Page  de 
vingt-six  ans,  et  qui  suffirait  seul  à  le  placer  au  premier 
rang  parmi  les  graveun.  Dravet  a  traité  aussi  phisieure 
sqjets  dliistoira,  parmi  lesquels  il  faut  dter  :  Adam  et 
Eve,  el  Biàeecot  d'après  Goypel;  Jésus^Christ  au  Jardin 
des  Olives f  d'après  Restout;  la  i^rélKenfafioii  au  Temple, 
d'après  Roulongne,  etc.  Cette  deraièra  estampe  est  très-ie- 
cherehée. 

DREVET  (CLaoDB) ,  neveu  et  cousin  des  précédents ,  né 
à  Lyon,  en  1710,  mort  à  Paris,  en  1782,  suivit  les  traces 
de  sa  iamUle.  On  a  de  lui  plusieurs  beaux  portraits ,  entre 
autres  oelnl  de  M.  de  Vintimille,  ardievéqne  de  Paris. 

OREYSE  (Jbah-Nicolas  ub),  inventeur  prussien,  na- 
qnit  le  20  notembra  1787,  à  Sœromerda.  Fils  d'un  serru- 
rier, il  travailla  comme  ouvrier  à  Dresde,  et  vint  en  1809  à 
Paris,  où  il  fut  occufié  dans  une  manufacture  d'armes.  De 
retour  dans  son  pays  natal  (1814),  il  fibriqua  des  machines 
pois  des  capsules.  A  la  suite  de  longues  expériences  il  in- 
venta en  1827  le  premier  Ihsil  k  aiguille,  mais  ce  fut  dix 
ans  ans  plu^  tard  qu'il  le  fit  se  charger  par  la  culasse.  Ce 
fusil  fut  adopté,  en  1840,  par  l'armée  prussienne.  Le  gou- 
vernement fournit  de  plus  à  l'inventeur  une  subvention  pour 
établir  des  atelien  spéciaux,  où  l'on  fabriqua  Jusqu'en  1803 
plus  de  800,000  nouveaux  fusils.  En  récompense  du  service 
qoll  avait  rendfi  à  la  Prusse,  Dreyse  reçut  en  1804  des 
lettres  en  noblesse.  Il  est  mort  le  9  décembre  1807,  laissant 
un  fils,  François^  né  en  1822,  et  qui  continue  de  diriger  la 
fabriqne  d*armes. 

DRILLES  ou  NARQUOIS,  soldaU  qui  mendiaient  l'é- 
péeau  côté.  Ils  faisaient  partie  de  cette  vaste  association 
de  filons  ou  de  mendiants  valides  qui  pendant  plusieurs 
siècles  aspire  la  substance  de  Paris,  troubla ,  inquiéta  les 
habitants  de  cette  capitale,  et  constituait  la  grande  société 
des  gueux  ou  bélMres^  qui  rempUssaieot  les  cours  des 
Mirac  les.  Une  partie  des  com|K^Rons  du  devoir  portent 
aussi  le  nom  de  drilles  (noyés  CoupAcnomiscB). 

DROGHEDA,  ville  maritime  de  14,889  habitants 
(1871) ,  dans  le  comté  de  Louth  (Iriande),  sur  la  Boyne, 
qui  y  est  navigable,  et  sur  le  canal  de  Drogheda,  possède 
un  port  sur,  mabi  peu  profond.  Cette  ville ,  régulière  et 
généralement  bien  bâtie,  est  le  grand  marché  des  toiles  à 
sac  et  des  toiles  de  tons  genres.  On  y  trouve  dimportaiitea 
lubrique»  de  toile,  des  distilleries,  des  brasseries,  et  elle 
(kit  un  eommeree  des  plus  actifs  en  grains  et  en  tuiles. 

Drogheda  s'appelait  autrefois  Tredak;  en  1049,  elle  Itot 
prise  d'assaut  par  Cromwell. 

DROGMAN  ou  DEAGOtf  AN,  de  l'italien  dragcmano, 
dérivé  lui-même  de  l'arabe  lanffcAoïimaii.  Cest  le  nom 
qu'on  donne  dans  le  Levant  aux  interprètes.  Les  drogmans 
ou  faiterprèles  sont  fort  anciens.  Drogman  a  prévalu  sur 
dhiyoNiaii  dans  les  tdMlles  du  Levant^etilaétéadopl^ 
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^ en  français  pour  dt^ugaer  les  luNnmes qui' à  U  Portc-OIbo-* 
niane,  et  dans  les  cours  de  rorient,  de  Barbarie,  sadiant 
plusieurs  laD£i^es>,  font  métier  de  servir  d'inter|]fèteB  entre 
les  marchands  étrân^s  et  les  gens  d'affaires  du  pays  qvi 
ne  peuvent  s'entendre.  Ce  qui  fut  fïelMMine  heore  on  besoin 
pour  les  relations  cununereiales  le  devint  plus  tard  pour  celles 
(le  la  diplomatie.  Les  ambassadeurs  titrés  que  les  souverains 
de  l'Europe  /en voiraient  à  Constantinople^  à  Maroc,  eteu; 

,les  évêques  in  partihu$^  les  mîssioniiaires  .qui  portaient 
aux  monarques  de  la  Perse  et  de  rinde  les  lettares  do  pape 
et  des  princes  chrétiens,  les  consuls,  les  facteurs,  les  agents 
chargés  des  Intérêts  politiques  et  comiperciaux  des  natloi» 
européennes,  dans  les  £i:helles  du  Levant,. dans  les  États 
barbaresques  et  les  paya  lointains  de  l'Asie,  ignoraient  et 
Ignorent  encore  pour  la  plupart  le  turc,  Tarabe,  le  persan, 
le  grec  moderne,  etc.  Comment  se  faire  entendre?  comment 
traiter  avec  les  puissances  musulmanes  F  comment  ces  puis- 
sances pouvaient-elles  traiter  avec  celles  de  l'Europe?  Par 
rintermédlaire  de  drogmans  grecs.,  arméniens,  juils  et  ba- 
nians. Mais  an  treiaûème  siècl<)  les  drogmans  étaient  encore 
si  rares,  que  les  moines  envoyés  par  saint  Louis  au  grand 
khan  de  Tatarie  ne  purent  se  faire  comprendre,  et  que  Tau** 
dience  se  passa  tout. entière  en  coqs-à-l'Ane  et  en  panio» 
mime. 

A  Constantinople,  l'emploi  de  premier  drogman,  l'un 
des  postes  les  plus,  importants  de  la  Purte-Othoraane,  est 
d'ordinaire  occupé  par  un  Grec  appartenant  à  Tune  des 
plus  illustres  fismiiles  de  s»  nation.  I£n  outre,  les  diverses 
ambassades  étrangères  et  tous  les  consubi  dans .  les  dlfTô- 
rents  ports  du  Levant  entretiennent  à  leurs  gages  des  drog* 
mans  particuliers,  gi^ecs  ou  arméniens  d'origine,  mais  le 
plus  souvent,  à Constantinople,  appartenant  à  qvelque. fa- 
mille de  Péra.  Nos  ambassadeurs,,  nos  agents  consulaires, 
qui  ne  savent  presque  Jamais  un  seul  mot  des  langues  par- 
lées dans  les  pays  o^  on  les  accrédite,  mais  qui  se  tirent 
d'affaire  là  oii  la  langue  française  est  admise  pour  les  rela- 
tions de  la  politique  et  de  la  vie  sociale ,-  sont  dîans  le  Levant 
à  la  discrétion  de  leurs  drogmans,  classe  d'hommes  en  géné- 
ral souples,  adroits ,  intrigants  et  periides ,  qui  souvent  les 
trompent  audacieusement  et  impunément.  La  plupart  de  ces 
drogmans,  flétris  dès  leur  enfance  par  l'esclavage,  et  méprisés 
par  les  musulfi)ans,ont  trahi  la  France  pendant  la  révolution, 
en  se  dévouant  aux  intérêts  dé  ses  ennemis,  en  divulguant 
les  secrets  de  sa  politique.  H.  AonimsT. 

DROGUISTE,  négociant  fiiùant  te  commerce  des  snbr 
stiooes  simples  qui  entrent  dans  la  niailère  médicale.  C'est 
du  moins  Tacception  ancienne  et  rigoureuse  du  mot ,  et 
elle  serait  restée  ahisi  circonscrite  et  exacte  s'il  n'y  avait 
eu  des  envahissements  d'attributions. .  Ces  envaliissemenis 
présentent,  à  cause  des  préparations  auxquelles  on  se  livre 
sans  titre,  un  danger  réel  pour  la  société.  «  Le  drogiilste, 
dit  Robiquet ,  est  le  marchand , qui  fait  le  conunerce  en  gros 
des  épices  et  des  drogues  simples  qui  s'emploient  dans  les 
aliments,  dans  la  médecine  et  dans  les  arts,  ipe  commerce 
est  d'une  étendue  immense,  et  cependant  on  veut  y  luouler 
celui  des  principaux  prodidts  qui  sopt  d'une  gRinde  con- 
sommation dans  les  arts  Ttels  sont  les  acides,  minéraux, 
les  alcalis,  les  aluns  «  les  couperoses  |  etc.,  etc,  Et  la  plu-, 
part  des  droguistes,  encore  peu  sabsfoits  de  ce  beau  do-^ 
maine ,  envahissent  en  outre  celui  de  là  phi^rmacie.  Ils  fa- 
iMiquent  ou  font  fabriquer  illicitjemént  i)resqne  tous  les  com* 
posés  médicamenteux  qu'ils  vendent  en. gros  et  qu'ils  débi-^ 
tent  aussi  en  détail.  Cet  abus,  qui  «excité,  mais  toujours 
inutilenient  Jusqu'à  présent ,  de  vives  réclamations,  a  porté 
le  plus  gi^nd  préjddice  aux  pharmaciens.  Comment  ceux-ci 
pourraient-ils  en  effet  lutter  avec  les  droguistes  qui  teur 
vendent  les  matières  premières  et  leur  font  fMiyer  chère^ 
rement  celles  de  choix,  pour  ne  i^^  réserver  que  les  qualitéf^ 
inférieures  qu'ils  font  entrer  dans  leurs  com|)paitions?  »  ,. 
Cette  dernière  phrase  intéresse  le  public; , elle  lij^lapprei^l^ 


quel  est  le  degré  de  ednfiencé  <ju*oli  dblt  aéèdriW  k  fin 
grand  nombre  de  préparations  qui  se  trouvent  dans  te  corr- 
merce.  Avec  justes  raisons,  Robiquet  exige  beaucoup  d'iiiH- 
tniction  ckex  les  droguistes,  et  leur  demande  d'ailleuri 
uiu)  bonne  foi  qui  diaqiie  Jour  MMble  devenf r  pins  rare. 
Cest  au  nom  de  la  santé  pubKt|iie  qu'il  ftiit  cet  appel  à 
la  probité.  Mais,  craignant  bien  qn'nne  telle  recommanda- 
tion ne  soit  souvent* Insuffisante,  U  propose  au  gouverne- 
ment un  moyen  de  surveillance  et  de  répression  des  atMis 
dans  te  comnoerce  de  la  droguerie.  Nous  n'ex^iminons  pas 
ici  si  le  plan  tracé  par  M.  Rebi<]oet  est  exécutable,  nous 
l'exposons. 

Le  savant  pharmacien  voudrait  voir  établir  snr  tontes 
nos  lignes  de  douanes  des  hommes  instruits  pour  te  sur- 
veUtence  des  drogues  à  l'entrée,  sous  le  rapport  seulement 
des  qnaUtés,  de  l'exactitude  el  de  te  fidélité  dans  les  spédO- 
cations  des  mercluuadifes*  U  voudrait  même  que  ces  places 
fussent  doanéei  au  concours.  On  préviendrait,  par  cette  sage 
mesure,  toute  introduction  à  l'intérieur  des  marehandises 
expédiées  de  l'étranger,  sous  de  fausses  dénominations,  ou 
qui  ont  été  falsifiées.  En  effet,  ne  doilnm  pas  frémir  des 
terribles  conséqueneet  qui  résultent  souvent  de  l'inildélité. 
Prenona  pour  exemple  llntreduction  de  l'écorced'ongu  s- 
t  u  r  e  :  ce  médicament  énetgiqueet  salutaire ,  que  dans  cer- 
tains cas  en  a  trouvé  supérieur  à  Fécopoe-du  Pérou  pour  le 
traitement  des  fièvics ,  a  causé,  par  l'eftet  d'une*  fiitate  mé- 
prise, des  acddenls  graves.  Cependant  rangusture  vraie  est 
un  remède  héroïque;  il  ne  s'aurait  que  de  savoir  te  distin- 
guer de  te  faussé.  Les  jngea  compétents  ont  établi  entre 
les  deax  angustorea  dea  différences  vteiMes,  au  nombre  dr» 
orne;  il  ne  a'agjt  que  d*étre  conuaiaseor,  et  c>st  ce  que 
demande  Robûpiet.  Il  insiste  surtout,  avec  beaiHBoop  de 
raison,  pour  qu'un  drogotete  sans  études  pféatebles,  et  qui 
est  dtepensé  de  toutes  les  épreuves  aoxqœlies  on  est  sou- 
mis pour  obtenir  un  diplôme  de  pharmacien ,  ne  soit  plus 
autorisé  à  distribuer  des  poteons  sous  te  nom  de  médiea- 
mento;  pour  que  l'on  ne  puisse  plus  mouler  de  l'argile  pour 
lui  donner  la  forme  et  le  nom  de  Itilie,  fondre  et  colofer 
de  te  lésine  pour  en  faire  du  prétendu  samç  de  érapon , 
fabriquer  du.  c&sloréum  et  du  musc ,  teindre  en  rouge  le 
quinquina  jaune ,  ou  ajouter  du  marbre  pilé'  à  de  te  crtoie 
de  tartre^  11  trouve  étrange  que  la^teé,  qui  défend  sons  des 
peines  très^-rigourenses  de  mettre  de  l'eau  dans  le  tabac,  ne 
punisse  pas  cetei  qui  sifonte  du  jMng  au  musc,  de  te  ffteule 
à  l'opium,  de  te  résine  au  castoréum^  du  carthame  au  sa- 
tran,  de  i'éoorce  de  marronnier  eu  qiitiiqoina,  etc.,  etc., 
pasce  que  ces  bagatelles  nlntéresaent  que  te  vto  des  ci- 
toyens, et  que  le  fisc  n'y  perd  rien.  Il  volt  le  droguiste,  re- 
tranché derrière  la  question  de  bonne  M,  dire  impudemment 
et  impunément  à  ses  viclimes,  qu'il  a  revendu  te  marchan- 
dise telte  qu'il  Va  achetée,  qu'il  s'est  contenté  d*un  bénéfice 
légitime,  et  que  dès  ters  fl  se  croit  à  l'abri  de  tout  reproche  : 
c'est  à^l'acquérenr  à  s'yeonnaftre,  à  voir  ce  qui  lui  convient. 
Mais  pourquoi,  en  suivMt  te  conséquaioe,  l'orfèvre,  qui 
ne  fabrique  pas  lui*«néoie  et  qui  se  borne  à  revendre  ce  qu'il 
a  acheté*  n'aurait-il  fuia  aussi  te  privilège  de  ffiire  le  conv* 
merce' d'alliages  à  bas  titre,  vendus  pour  métal  pur? 

On  appeUe  aujonid'hui  fi^pockDi/'4<ro^is/e  ceiui  qui 
fSiit  te  commerce  en  gros  de  te  droguerie,  et  drtfguiite  ce- 
lui qui  livre  en  détail  au  consommateur.  Ce  commerce  se 
divise  t"  en  droguerie>'médicinale  :  celle-ci  comprend 
toutes  les  substances  employées  dans  l'art  de  guérir;  2*'  en 
dropusriê'Mnture,  achat  et  revente  des  substances,  tant 
simples  que  composées ,  qui  sont  employées  dans  l'art  de 
te  teinture  ;  3"  droguerie^épieerie ,  brandie  de  commerce 
dans  laquelle  on  s'occupe  plus  partteullèrement  des  denréee 
coiontetea,  des  épiceries  fines,  etc.  OuTOit  que  les  attrilNi- 
tiens  du  droguiste  se  sont  bien  élaiglea! 

Les  substances  employées  dans  te  médecine  et  dans  un 
«rend  noniiire  d'arta  nous  Tiennent  principalement  des  paya 
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fiofaitaint  ;  Ui  plupart  m  traftent  par  lé  canal  des  conipa-  ' 
gnicfl  anglaiie  et  hollandafse.  N<>us  recevons  aussi  des  An- 
tiUes,  des  ÉÎita-UDis  de  l'Amérique,  du  Brésil ,  dû  Cliili, 
du  Pérou  en  de  leurs  entrepôts ,  des  cacaos ,  des  bois  de 
teinture  et  d*ébénisterie,  des  potasses,  des  ipécacoanlias,  des 
quinquinas,  des  jalaps,  des  cochenilles,  etc.  De  la  Russie 
nous  tirons  des  rhubarbes,  des  cantharides,  des  colles  de 
fioissoni  du  semen-contra,  du  musc,  du  castoréum,  etc. 
Du  Lerant,  de  Smyme,.  d'Alexandrie,  d*Alep,  Il  nous  vient 
des  folUoules  de  séné,  des  scammoni^es,  de  Popiuniydes  sa- 
frans,  des  galles,  des  gommes-résines,  etc..  Des  Indes  orien- 
tales, de  la  Chine,  de  Plndostan,  on  nous  appoitc  des  thés, 
des  cannelles,  du  sang-dragon,  des  vermillons,  etc.  La 
droguerie  est  donc  une  des  plus  belles  brandies  de  com- 
merce qpl  existent;  illimitée  dans  ses  spéculations ,  aucune 
autre  n*est  à  même  d'établir  des  relations  plus  varir>cs , 
plus  multi|iliées  et  plus  étendues.  Pelouzc  |)ère. 

DEOHIGZYN.  Vogez  PonukcniB. 

DROIT9  DROITE  (Géométrie),  Nous  ne  dht)ns  rien 
des  lignes  éroUes,  comparées  à  celles  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  courbes,  lesquelles,  par  la  nature  de  leurs  pro- 
priétés, n'ont  pas  de  définition  commune  possible. 

Vangte  droit  ou  de  00**  est  celui  qui  résulte  de  la 
rencontre  de  deux  lignes  per|iendlculaires  l'une  k  l'autre. 
,   On  àjpçelûo  paraliéiiptpède  droit  ctàtû  dont  les 
arêtes  latérales  sont  perpendiculaires  à  la  base.  La  même 
définition  s'applique  au  pHsme  droit. 

Le  e âne  droit  est  celui  dont  Taxe  est  perpendiculaire  à 
la  base.  Il  en  est  de  même  du  cylindre  droit. 

En  trigonométrie,  le  sinus  recevait  autrefois  le  nom 
de  sinus  droit,  pour  le  mieux  distinguer  du  sinus  verse. 

En  cosmographie,  la  tphêre  est  dite  droite  pour  tous  les 
points  dont  l'horizon  rationnel  passe  par  les  pôles  :  la  sphère 
est  droit»  pour  tous  les  points  de  réquatour. 

DROIT*  Le  mot  Droit  est  un  de  ceux  qui  admettent  le 
phia  grand  nombre  d'aooeptions.  On  s'accorde  à  tirer  son 
éCymologie  du  lathi  barbare  drietum,  corruption  de  cf iree- 
^irni,  supin  dn  verbe  dirigere,  composé  de  la  particule  cfl, 
qui  exprimé  sépncatîon,  et  de  regerCf  conduhe  d'un  lieu  à 
un  autre.  Mais  qudies  que  soient  les  idées  particulières  que 
l'on  attache  à  ce  mot,  les  termes  qui  lui  correspondent  dans 
presque  toutes  les  langues  offrent  dans  leur  composition 
le  radical  reet,  qui  partout  exprime  au  sens  physique  ce  qui 
n'est  pas  courbe,  ce  qui  conduit  d'un  point  à  on  autre  en  li- 
gne droite ,  c'est»à-dire  par  le  plus  court  cliemin,  et  au  sens 
inoral  tout  oe  qui  dirige  ou  est  bien  dirigé  venun  but  quel- 
conque. Ainsi,  dans  toutes  ses  significations  oe  root  et  tous 
ses  analogues  dans  les  autres  langues  supposent  toujours 
une  idée  générale  et  dominante  de  perfection,  de  snpério' 
rilé,  d'excellence,  d'utilité,  de  bon,  de  vrai,  et  tout  au 
moins  de  convenance. 

Un  mot  qui  partout  exprime  une  idée  d'excellence  de- 
vait swtont  être  employé  pour  désigner  une  science  qui 
sans  contredit  est- la  première  de  toutes,  puisqu'elle  a 
pour  objet  la  léliclté  des  peuples  et  celles  des  individus,  la 
science  des  Ms,  Aussi,  parmi  tant  d'autres  acceptions, 
tous  les  mots  correspondant  à  notre  français  droit  signi- 
fient loit  la  science  des  lois ,  autrement  des  rfegles  des  ac- 
tions morales  de  l'iiomme ,  soit  la  collection  de  ces  règles, 
soit  enfin  loi  attributs  ou  (acuités  que  nous  tenons  de  la 
kM  Sous  les  deux  premiers  repfiorts,  droit  exprime  la  même 
idée  que  le  Jus  des  Romains.  Jus  est  ars  cequi  et  boni, 
seu  eoliectio  prseeeptorum  ad  vitse  normam  recte  res- 
stituendam.  Il  a  nne  signification  moins  étendue  que  celle 
de  rectum;  soos  le  troisièroe,  il  correspond  au  pluriel  de 
Jus  (Jura,  leftdrotts);>tci,  de  ^uAere,  commander,  ordon- 
ner, parce  que  la  loi  commande  et  ordonne. 

ï>u  droit  considéré  comme  science. 
La  sdp^  des  lois  est  la  connaissance  des  règles  des  adiorlÉ 


morales  de  l'iiomme,  rendue  certaioe  et  évidente  par  Vt^" 
position  ratsonnéedes  principes  d'où  ces  règles  découlent. 

Pour  embrasser  dans  toutes  ses  parties  cette  science  im- 
mense ,  qui  s'étend  A  tons  les  rapports  possibles  qui  déri- 
vent de  la  nature  de  .Pl^omme  et  des  divers  états  dans  les- 
quels on  peut  le  concevoir,  il  suffit  de  le  considérer  dans 
l'état  de  nation,  autrement  de  société  civile,  Cest  en  elTet 
dans  cet  état,  qui  suppose  tous  les  autres^  celui  de/amillr, 
celui  de  société  purement  naturelle  de  Thomme  avec  ses 
semblables,  en  un  mot  tous  l&t  états  dans  lesquels  riioinine 
peut  être  pbcé  par  la  force  naturelle  des  choses,  soit  pcrpé- 
tucllciiicnt,  soit  accidentellement,  que  ses  rapiicrls  sont 
plus  étendus  et  les  lois  plus  multipliées. 

D'un  autre  côté,  si  comme  membre  d'une  société  civile 
l'iiomme  est  soumis  à  des  lois  émanées  d'un  pouvoir  liuiiiain, 
dont  il  a  établi  ou  dont  il  reconnaît  l'autorité,  il  n'en  con- 
tinue pas  moins  d'obéir  à  des  lois  d'un  ordre  supérieur,  qui 
dérivent  de  la  volonté  même  de  Dieu ,  et  auxquelles  celle 
des  hommes  ne  peut  porter  aucune  atteinte. 

Il  est  donc  vrai  qu'ra  considérant  la  science  des  lois 
comme  celle  des  principes  et  des  règles  d'après  lesquels  les 
nations  sont  ou  doivent  être  gouvernées,  on  ne  fait  abstrac- 
tion d'aucune  des  parties  qui  la  composent 

Cette  science,  ainsi  considérée,  peut  être  envisagée  sous 
deux  points  de  vue  principaux  :  comme  science  qui  expose 
et  développe  les  principes  qui  servent  de  base  aux  bonnes 
lois;  comme  science  qui  apprend  à  connaître  les  lois  d'une 
nation,  à  les  interpréter  et  à  les  appliquer  avec  justesse. 

Sous  le  premier  point  de  vue ,  elle  offre  une  théorie  dont 
les  principes  se  puisent  :  t'dans  le  droit  naturel,  car 
Il  renferme  tous  les  éléments  de  ce  qui  est  bon,  ju«te  et 
utile,  il  est  donc  la  base  immuable,  le  régulateur  certain  et 
pennanent,  le  complément  nécessaire  de  toute  loi  positive; 
2"  dans  VMstoire,  dont  les  monuments,  signalant  rinOuence 
des  institutions  sur  lesortdes  peuples,  offrent  aux  oiédifations 
du  législateur  les  grandes  leçons  de  l'expérience ,  et  l'aver- 
tissent des  diangements  et  des  modifications  que  comman- 
dent les  circonstances  des  temps  et  des  lieux;  3*"  enfin, 
dans  les  codes  actuels  des  nations,  lorM|ue  leurs  disposi- 
tions ont  eu  sur  la  prospérité  de  l'État  une  influence  dont 
les  heureux  elTets  seraient  démontrés  par  l'expérience,  ou 
pourraient  i*être  par  le  raisonnement. 

Sous  le  second  point  de  vue ,  U  science  des  lois  embrasse 
non-seulement  la  connaissance  du  texte  des  lois  existantes 
et  des  principes  qui  servent  à  les  interpréter  et  à  les  appli- 
quer, mais  encore  celle  de  certaines  maximes  qui ,  n'étant 
pas  formellement  consacrées  par  la  loi  positive,  appartien- 
nent à  la  doctrine  parce  qu'elles  sont  généralement  admises 
par  les  légistes  et  par  les  magistrats. 

La  Uiéorie  des  lois  est  particulièrement  la  science  du  \é* 
gislateur;  les  lois  faites  constituent  spécialement  celle  dn 
magistrat  et  du  jurisconsulte.  La  première  n'a  iioint  été  écrite 
et  ne  le  sera  peut^tre  jamais  dans  toute  son  étendue  ;  car 
les  règles  positives  dépendent  essentiellement  de  ciroons* 
tances  qu'il  est  Impossible  de  prévoir.  Cest  en  considérant 
ces  deux  sciences  comme  réunies  qu'on  les  a  désignées  sous 
les  dénominations  générales  de  Jurisprudence,  législation, 
droit.     . 

Mais  des  termes  employés  souvent  dans  une  même 
science  pour  exprimer  des  iidées  diCTérentes  sont  nécessai- 
rement incommodes  lorsqu'on  les  emploie  pour  synonynaes; 
il  convient  de  s'en  tenir .  à  un  seul.  Fixons  entre  le»  trois 
mots  celui  qu'il  convient  de  préférer. 

Jurisprudence  désigne  plutôt  Tusage des  principes  et 
des  règles  qui  composent  la  science  des  lois  que  la  science 
elld-même  prise  dans  toute  son  étendue.  Ahisi  U  jurispru- 
dence est  Vart ,  non  la  science.  Une  science  en  elfet  est  un 
enchaînement  de  prinpjpea;  f>n  art«  au  contraire,  n'est  qi}# 
ri^bitude  d'appliquer  à  la  jiratique  la  connaissancis  den 
(^rinci|)es.  La  jurisprutlencc  est  donc  1  habitude  pratique  a^ 
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fmit  eehii  à  qui  1«  loi  dôme  la  faculté  d'exi^jer  qu'on  len 
fasse.  Réciproquement,  s'abstenir  des  actions  défendues  par 
la  lot  est  un  devoir  d'où  naît  un  droit  en  faveur  de  celui  à 
qui  la  loi  reconnaît  avoir  intérêt  à  ce  que  ces  actions  ne 
soient  pas  (aitea,  et  et  droit  consiste  dans  la  faeolté  de  les 
empêcher  ou  do  demander  larépaiation  du  pr^udice  qu'elles 
ont  causé.  Dire  qu'un  droit  s'acquiert,  c'est  donc^Ure  qo'iin 
devoir  s'établit  9  et  WUt  ee  qu*on  affirme  d'un  droit  est  af-^ 
firme  d'un  devoir  comospondant;  on  d'autres  termes,  du 
droit  d'une  pecsonae  dérive  le  devoir  d'une  antre,  en  raison* 
de  ce  que  Teserdoe  de  oe  droit  exige  quoceUchà  fasse  ,f 
donne  ou  supporte.     .     . 

De  oe  que  les  droits  et  les  dévoies  prennent  leur  source 
dans  la  loi,  il  résulte  que  l'on  peut  distinguer  entre  eux  au- 
tant  d'espèces  que  l'on,  peut  distinguer  d'espèi^es  de  lois.  On 
appelera  droltlnaitar^i  toute  faculté  que  i'iioiBiiie  tient  im- 
médiatement des  lois  delà  nature ;droit  posU^f  toute  fiiculté 
dérivant  de  la  loi  positive»  et  il  en  seia  ainsi  des  devoirs. 

Les  droita  et  devoirs  qui  dérivent  de  la  loi  positive  sontpo* 
liiiques  ou  privée ^  autrement  çipiU,  Les  premiers  prennent 
leur  source  dans  les  lois  qui  concernent  l'ordre  public.  De  là 
premièrement  leà  droits  civiques,  droits  de  cité  ou  du  ci- 
toyen :  06  sont  ceux  qui  accevdent  à  un  individu  réunissant 
certaines  conditions  exigées  par  la  loi  une  participation 
quelconque  au  droit  soit-d'élire,  soit  de  désigner  les  boïnmes 
qu'il  Juge  capables  d'exercer  les  fonctions  puUiques,  soit 
d'être  appelé  iut-mème  à  ces.  fonctions;  secondement,  les 
droits  des  fondionAaires  publics,  dans  l'exercice  légal  de 
leurs  attributions. 

'  Lm  droits  privés  w^mbdMBOkiea  droits  des  personnes, 
et  m  droits  per^onnelSj  réels  et  mixtes.  Les  droits  et  de* 
voirs  des  personnes  sont  ceux  qui  dérivent  de  leur  état  de 
mineur,  pêne,  filSy  époux,  etc.  Les  droits  personnels  W^ 
ad  rem  des  Romains)  sont  ceux  qui  dérivent  de  l'obUga- 
tiott  légale  ou  conTCRtioimelle  de  la  personUa  Ils  sont  ainsi 
appelés  parce  qu'Us  1»  suivent  toQjouns,  en  œ  sens  que  cette 
même  personne  oq  ses  ayant-<ause  ont  seuls  la  fobnlté  de  les 
réclamet  en  justioe  de  odui  qui  a  contracté  IVibligation. 

Les  droits  réels  {jus  inre  des. Romains}  sontoeu^  d'une 
personne  sur . une  chose,  iodépondAmment  de  l'obligation 
personnelle  du  détentestr^  lis  s6nt  ainsi  appelés  pa^Ce  qa'ito 
sont  inhérents  à  la. chose  et  ta  suivent,  en  quelques  maiiis 
qu'elle  passe.  :  ^ 

Les  droiU  màxtesmmX  ceux  qui  participent  tout,  à  la  fois 
de  la  nature  des  droits  personne!»  el  do  celle' des  droits  réeU. 

Les  dispositions  expresses  des  lois,  les  prindpei  ou 
maximes  de  ta  Jurisprudence,  sur  ces  difféimtes  espèces  de 
droits,  tendent  toutes  à  déterminer  comment  ils  s'acquiè-- 
rcot,  se  conserveqt,  se  prouvent  et  se  perdent,  se  transpor- 
tent et  se  recouvrent;  et  tout  cela  n'a  lieu  que  par  là  seule 
force  de  la  loi  positive,  à  l'occasion  de  quelque  fait  licite  ou 
ilHcIte.  G.- L.-J.  CAiuié(deRenoes). 

Le  mot  drvi/t'dans  les  dilTéraits  sens  que  lui  donne  la- 
langue  française,  forme  encore,  joint  à  d'autres  mojts,  quel'- 
ques  expressions  composées  qui  ont  besoûi  an  moins  d'être 
définins  id. 

Ainsi  droit  commun  se  dit  du  droit  général  par  opposi<» 
tion  au  droit  porticniier,  au  droit  loêal.  La  dtspositiott  de 
droit  commun  est  celle  qui  s'applique  à  tons  les  cas»  à  toutes 
les  circonstances^  à  moins  qu'il  n'y  ait  =  une  exception, 
formetlement  prévue  par  uiie  loi  positive» 

Le  droit  étroit  ou  droit  strict  se  dit  des  dispositions 
rigoureuses  qui  doivent  être  appliquées  d'après  la  lettre  de 
la  loi,  et  qui  par  cela  même  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
extension.  Les  lois  pénales  s>)nt  de  droit  étroit.  Les  Ro- 
mains connaissaient  tes  obligations  de  droit  étroit  (  j/iic/i 
juris)  ou  obligations  unilatérales,  comme  le  prêt,  dans  les- 
quelles il  (allait  remplir  strictement  la  conventkm  telle  qu'elle 
était  écrite;  et  ils  les  opposaient  aux  contrats  synallagma- 
tiques  et  de  bonne  foi  (  bonx  fidei  ), 
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On  appelle  droit  acquis  cehii  qui  estd^  acquis  à  ua» 
personne  avant  le  fait  00  l'acta  qu'on  hii  oppose  pour  Te» 
dépouiller.  Par  opposition,  oa  nomme  droit  éventuei  celi.i 
qui  ne  consiste  que  dans  nne  siaiple  expectative. 

Le^  droits  act\fs  et  passifs  Sbnt  ceux  qui  comprennent 
tout  à  la  fois  des  biens  et  des  charges,  les  créances^  et  les 
dettes. 

Los  droUs  successifs  sont  \U  drdîts  4[o'op  a  lébubâia  à 
titre  de  suooesiioa  ;  les  droUs  Utiçieux,  ceux  dont  le  «Ht 
dépend  d'un  procès. 

On  connaît «ncore  las  droits  de  présentation,  de 
rtf4eit^ton»dorefofl(r^dejttifo^etc. 

Enfin,  le  mot  droit  se  prend  souvent  dans  Kaoeepttond'im- 
posiUon,  iTedeiraace,  salaire; taxe. <Cest  ainsi  que  Ton  dit 
droits  d'actes^  impôts  auxquels  sont  asàijettis  les  actes ,  de 
timbre,' d'enregistrement,  de  mutation,  d'hypo- 
thèques, de  grdfe,  etc.,  etc. 

DROIT  (  École  de  ).  L'École  de  IhOit  de  Paris  s'élève  en 
face  et  sur  le  cété  gauche  de  l'église  Sainte-Geneviève  ;  elle 
a  été  construite  sur  les  dessfais  de  Sou  ff  lo  t,  à  qui  ce  mo- 
nument mesqum  latt.asso  peu  d'boniMhr.  Ilestdiflidle  de 
reconnalti^  dians  ce  plan  semtHntcnlaire ,  dans  ce  maigre 
pérystile  et  cette  lourde  coloonadê  qui  supporte  extérieure- 
ment rédifice»  lé  génie  grandiose  de  l'architecte  de  Sainte- 
Geneviève.  L'École  actuelle  vint  remplaoer  .l'andénne  École 
de  Droit  de  Paris,  située  rue  fiaini4jeBnHde-BcanTais,:et  qui 
avait  été  fondée  en  1384  par  Gilbert  et  Philippe  Ponce.  L1* 
nauguratioo  de  celte  éoole  eut  lieu  en  gtande  pompe,  le  Hno- 
rembre  1783;  mais  survint  bientêt  la  ré^olntion,  quisuspeii* 
(lit  renseignement  ofHdd  du  droit  ;  l'école  reçut  alortf  diverses 
autres  destinations.  La  jnonicipalité  du  quartier  y  siégea , 
et  leiribunal  de  cassation  y  tlntqudquQS  lânps  ses  iéance^. 
L'école  de  droit  fût  rouverte  à  la  promulgation  du  Code 
Napoléon..  Elle  fut  réorgailisée  par  te  déttet  do  14  mars 
1804,  qui  régla  chacune  des  matières  de  l'eiseignementy  ia. 
durée  des  études,  le  nombre  des  examens  (vojreaFAooLTis). 
En  1820^  le  bèthnent  de  l'Éoole.de  Droit  étent  devenu  La- 
suffisant,  à  cause  de  l'aecroissemettt  oonddérabte  du  nombre 
des  élèves ,  tane  seconde  section  Ait  étabftte  dans  Féglise  de 
la  Sorbonne,  qu'on  disposa  à  cet  effet  Cette  section  lîit  en*' 
suite  tre&siérée  an  eeUége  du  Piessia;  enfin  la  constroctioft 
d'un  noovd  et  vaste  aUiphithé&tre,  adossé  au  derrière  de, 
rédiftce,  a  peimia  de  réunir  an>  même  endroit  lee  tfooibreiux 
audifeu^  des  oours. 
DROIT  (Facultés  de).  Voyea  FacuLiis. 
DROIT  ADMINISTRATIF.  Cette  branche  du  droit 
public  a  pris  depuis  peu  de  temps  seulement  sa  plaoe  dis- 
tincte dan»  lascience  générale  du  droit  &  ii  y  a  quarante  ans» 
elle  n'avait  pas  de  désignation  propre;  tes  écrits  de  JI.  deCo  r- 
m  e n  i  n,.de  Macard  et  de  D  eg  é  r  a  n d  0  ont  restitué  au  cfrot^ 
administratifs  en  te  faisant  connaître,  te  caractère  d'im- 
portance qui  hii  appartient,  et  dont  il  n'avait  pas  joui  avant 
eux  :  des  chaires  pûlbliques  ont  éte  ouvertes  k  son  .enseigne* 
ment,  des  pubUcations  diverses  retracent  ses  éléuenU,  rap- 
portent ses  applications  variées;. il  n'est  plus  permis  à 
rhomme  d'Étet,  au  publidste,  .au  jnriscoD8ulte«  d'Ignorer  ses 
principes  et  seavègles. 

Le  droit  administratif  comprend  l'ensemble  des  règles 
qui  régissent  les  rapports  de  l'administration  avec  les 
administrés  ;  H  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milteu  entre  le  droit 
politique^  qui  embrasse  les  lois  constitutbres  du  corps  de 
la  nation ,  te  forme  du  gouvemeàient ,  les  attributions  des 
grands  pou  voira  de  CÉtet,  et  te  droit  civil ,  qui  se  renferme 
dans  les  retetions  privées  des  citoyens;  Il  participe  du  pre- 
mier par  les  liens  qui  l'unissent  à  i*oiganisatten  politique  » 
et  du  second  par  l'action  qu'il  exerce  sur  les  droite  et  les 
intérêts  priVés.  Dans  un  pays  ou  36  millions  d'haUteate  et 
630,000  kilomètres  carrés  de  territoire  sont  soumis  anx  mêmes 
lois ,  aux  mêmes  formes  de  gouvernement,  Tadmimstratio]» 
Aublifiiie  est  nécessairement  investie  d'un  pouvoir  éteodo  e^ 
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^'«UriiMitioiis  nombreuses.  N'oits  neTontons  pas  justifier  les 
alMis  de  la  centralisation  :  elle  a  été  souvent  portée  à 
J'exoès;  mais  en  beaucoup  de  points  sa  nécessilé  «t  ses 
«vantages  ne  peuvent  être  contestés.  La  Finance  a  besoin 
d*un  gouTonMinent  fort  et  capable  de  Caire  sentir  sortons  les 
points  du  territoire  sa  présence  et  son  action  ;  L'unité  nalîo- 
nale  est  à  ee  prix,  et  notre  IndépendaDce,  notre  dignité, 
notée  aolorité  en  Europe  sont  les  fruits  de  cette  puissante 
unité  créée  par  la  vévulutîDn  de  1769,  adMtée  au  prix  de 
grands aaerilîees,  mais  consacrée  par  d'immenses  bienfaits. 

Cliaqne  Jour  les  nécessités'  do  gouTemement  appellenl 
le  concours  «etif  de  TadministratioB,  et  la  metleiit  en  rap- 
p«rt  avec  les  admioistfés.  Ëe  siBrrice  public  exige  des  dé- 
penses conftidérables,  que  IHmp  6 1  seul  peut  convrir  ;  Fimpôt 
doit  être  levé  et  se  répartir  avec  exactitude  sur  tons  les  indi- 
.  vidus  f  sur  toutes  les  paroéUes  du  tei^ritoire^  tut  toutes  les 
valeurs  que  la  loi  a  ordonné  d'aitteindre.  Le  gouvernement 
a  ses  ph>priétée,  ses  établissements  ;  il  doil  veHIer  à  leur  en- 
tretien ,  à  lenr  conservation*  L'intérêt  des  citoyens  réclame 
rouvertme  de  vpies  de  commnnication,  la  construction  d'é- 
difices, destinés  à  encourager  les  pragrèa  des  arts  ou  consa- 
crés à  des  emplois  d'utililé  générale;  de  grands  travaux  pu- 
blics sontentrepris.  La  loi»  en  reeoniaissant  des  droits  col- 
lectifs» aux  eommnnesy  aux  arrondissements  aux  dé- 
parte m  enU|  a  soumis  ces  divèn  corps  à  des  obligations 
spéciales,  et  les  a  placés  séus  une  tutèle  étroite  ;  une  surveil- 
lance coostanta  doit  les  mainteair  dans  la  iigne  de  leurs  de- 
voirs et  prévenir  ou  léprinier  bmrs  empiétenienta.  La  sûreté, 
la  salubrité,  le  bon  ordre,  sont  les  premiers  beitons  des  ci- 
toyens, la  première  dette  de  l'État  ;  des  réi^ements,  des  me- 
suras de  police,  protègent  ces  grands  iatérèts.  Dans  toutes 
les  occasions  où  le  gonvememenl  se  trouve  ainsi  en  cause, 
radmbiistratlon  intervient  au  nom  de  la  société,  pourvoit 
aux  diverses  nécessités,  aplanit  les  obstacles  et  brise  les  ré> 
sistànces.  Ceèt  là  son  droit- et  souvent  son  devoir^  Le  gou- 
vernement qol  n'aurait  pas  en  lui*-méme1es  moyens  de  sub- 
venir à  ses  besoins ,  à  se»  services  ,  à  l'ordre  et  à  la  sArcté 
pubUque,  manquerait  de  tous  les  éléments  de  force  et  de 
durée: 

■  Pour  ^accomplissement  de  son.  mandat ,  L'administi  ation 
a  ses  formes  propres  :  nos  lois  de  liberté  et  de  garantie  ont 
dû,  tout  en  recwmaissant  ses  droits,  lui  imposer  des  rè- 
gles, lui  prescrire  des  liimCes,.8id)ordonner  son  action  à 
certaines  conditions.  A  cété  deoes  lois  écrites  se  sont  pla- 
cées d'autres  règles  que  la  nature  des  choses  «  iatroduitei, 
que  la  tradition  des  précédents  a  couvertes  de  l'autorité 
de  l'exp^ence.  L'admiaistratien  a  aussi  ses  principes ,  les- 
quels tiennent  à  son  essence  même,  à  sûn  bot  particulier, 
à  sa  mission  légale^  Nous  n'en  dterbna  qu!un  seul  :  pour  die 
l'intérêt  privé  doit  toujours  pb'er  devant  l'intérêt  générai. 

Enfin,  l^administration  a  ses  Juges  el  ses.  conseils,  spé- 
ciaux ;  aux  tannes  de  la  constitation,  elle- appartient  tout  en- 
tière au  chef  de  l'État  L'Assemblée  constituante,  en  traçant 
entre  l'administration  et  le  pouvoir  }udielaire  une  ligne  sa- 
utaire  de  démarcation ,  a  retiré  aux  tribunaux  .toute  autorité 
sur  l'administration.  Cependant,  oelleHJ  avait  besdin  de 
contrôle ,  ses ■  actes  pouvaient  motiver  des  plaintes,  oeea- 
Monner  dés  recours  :  les  juridictions  et  les  conseils  ad* 
m i  n i st rati  f s  ont  été  créés*  Ainsi  avec  des  formes  et  detf 
prindpes  spéelanx,  radminlstration  a  aussi  des  juridictioifl 
spéciales.  L'ensemble  de  ces  loimes,  de  ces  principes,  les 
-bases  dé  cet  juridictionsy  constituent  le  droit  administra^ 
tl/v  et  l'eè peut  juger  deeon  inpoitanee  par  cette  seule  dé- 
-finition.  •     •    . 

-  Lesgannties  poUdques  écrites  duM  les  oonstitutkMif  exci- 
tent è  Juste  titre  l'attention  et  les  sdUidtodes  des  citoyens  ; 
«dtes  sont  la  base  de  notre  organisation  constitutionnelle  et 
la  source  de  nos  droits.  Kous  ne  voudrions  pas  affaiblir  les 
*vlves<  susceptibilités  qu'eUes  tiennent  en  évdl ,  ni  hMkmer  les 
eflbrlt-  ewirtants  dirigés  vers  leur  dévdoppencBt  ,et  leur 
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amélioration.  Cependant,  qulhnous  soit  permis  de  ddsiirr 
que  des  efTorts  égaux  se  dévouent  à  l'étude  et  à  raméti^^ra- 
tien  do  droit  administratif.  Les  libertés  politiques  écrites 
dans  une  constitution  ne  peuvent  être  méconnues  sans  que 
tout  le  droit  public  de  la  nation  soit  mis  en  question  ;  elles 
ne  sont  jamais  ouvertement  violées  sans  que  le  peuple 
vienne  revendiquer  ses  droits  et  punir  l'auieur  de  cette  vio- 
lation, qud  qu'il  soit.  Quelles  Adlités  n'a  pas  au  contraire 
un  pouvoir  dont  toutes  les  attributions  ne  sont  pas  nette- 
ment fixées,  et  qui  souvent  ne  tire  son  droit  qoe  des  lois  de 
la  nécessité?  Le  pouvoir  administratif  touche  à  nos  plus  chers 
intérêts;  nous  nous  trouvons  chaque  jour  en  contact  avec 
'  lui  ;  nous  le  rencontrons  dans  presque  tous  les  acddents  de 
fa  vie  sociale.  Il  attdnt  nos  personnes  quand  il  procède  à 
l'application  des  lois  qui  prescrivent  certah»  services  pu- 
blics, le  recrutement,  la  garde  nationale,  les  prestations 
en  nature;  il  atteint  nos  i>lais,  quand  II  prononcé  sur  le  rè- 
glement des  cours  d'eau ,  des  dessèchements ,  des  défridic- 
m^ntK,  sur  les  plantations  voisines  des  routes;'  il  atterot  le 
pi'oduit  de  notre  industrie ,  les  revenus  de  nos  terres,  quand 
il  procède  à  l'assiette  et  an  recouvrement  de  l'iropét.  Que 
l'adminfetration  soit  forte  et  son  action  libre  et  respectée, 
nous  le  voûtons;  mais  que  ses  pouvoirs  soient  clairement 
définis ,  les  excès  fermemeul  réprimés,  que  les  droits  des 
citoyens ,  qui  font  aussi  partie  de  la  chose  publique,  obtien<> 
neat  les  garanties  auxquelles  ils  sont  fondée  à  prétendre, 
«t  que  le  droii  administratif  préseaie  enfin  la  solution  du 
geand  problème  de  la  conciliaâon  de  rintérêt  public  avec 
l'intérêt  privé.  Vivibn,  deranMtea^ 

On  peut  consulter  sur  le  droit  administratif  :  Bouebené* 
Lefer,  Droit  administratif;  I8S0-40,  S  vol.  in-8°;  Corme- 
nin,  Tdem;  1840,  2  vol.  ln-8»;  Degérando,  Institufes  du 
droit  adm,;  1846,  5  vol.  in^-S»;  Macard,  Cours  de  droit 
<«fm.;1848,  ^vol.in'g";  Lafbrrière,  idem;  1854,  2  vol. 
in-S^";  Ootelle,  /tf0m;  I8$9.62,  4  vol.;  Baibie,  Traité  du 
droit  administratifs  1863  et  suiv.,  6  vol.  In^-S". 

DROIT  ALLEIIAND  (jus  germanicwn).  Les  tribus 
gernidnes,  qui,  en.  S'unissant  tos^jonn  plus,  étroitement 
finirent  par  former  la  nation  allemande.»  entrèrent  dans 
cette  communauté  politique  au  milieu  de  circonstances  très- 
djflérentes,  à  des  époques  tiès^Joignées  les  unes  des  autres, 
avec  de  très-grandes  variétés  de  civilisation  et  àes  notions 
de  droit  très-diverses.  Utae  partie  de  FAllemagne  méridionale 
et  ocddentdè  se  trouvant  depuis  longtemps  réduite  à  l'état 
de  province  romaine,  on  compreiid  que  la  dvilisation  ro- 
maine y  ait  exeroé  une  faiflueete  prépondérante.  Les  tribus 
slaves  qui  s'établirent  au  nord  n'adoptèrent  au  contraire  les 
-mœn^  et  la  langue  des  Gennams  que  fort  longtemps  après, 
l^rmi  dies,  l'adoptloadu  cbristiainisme  Tut  le  premier  pas 
vert  l'établissment  d'un  ordre  légaL  La  converdon  à  la  foi 
nouvdie  cmneide  avec  la  eréation  de  leurs  premières  lois , 
que  l'on  considère  très-md  à  propos,  comme  la  rédaction 
écrite  de  règles  de  droit  préexistantes,  puisque  la  nuûeurc 
partie  de  ces  lois  se  compoeent  de  règles  qui  m)  furent  éta 
blies  Ipour  la  pnsmètt  fuit  qu'à  pette  même  époque.  Ces  lois 
andennéb,  qu'il  faut  considérer  en  partie  comme  des  capi- 
tulations entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  en  partie 
comme  dei  espèces,  de  eomproniis  entre  le  paganisme  et 
l'antique  licence  d'une  part,  et  la  religion  chrétienne  et  les 
notioas  de  droit  qu'die  suppose  d'autre  part,  et  taatût 
comme  des  traités  entre  la  liberté  popnldr^  et  la  souverd- 
neté  des  priqoes,  entre  m  chef  et  les  hpmnMs  qàt  se  ral- 
liaient autour  de  lui,  entre  des  «ommunes  et  les  oRîcieia 
du  prince,  datent  du  dnquième  au  neuvièine  siède.  Roiis 
dteronslesloisdesWisigotbs,  par  leroi  Éric(4eM84); 
des  Francs  salions,  vers  la  fin  da  dnquième  d6de;  des 
Kouiipiîgnons,  vers  517;  des  Francs  ripudres,  de  ai)  à 
534  ;  des  Bavarois  et  des  Allemands ,  de  613  à  638 ,  des 
Frisons,  des  Saxons,  des  Anglais ,  à  l'époque  de  Cliariema- 
«ne^tdes  Lmnbacds,  àt  648  à  724;  des  Angles-Saxons 
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d'Athalbert  de  Kent,  de  &0t-604,  jusqu'à  la  conquête  des 
Nonnands. 

Les  capi  tu  lai  res  royaux  rendus  à  une  époque  posté- 
ffieure»  alors  que  le  pouToir  royal  était  parvenu  à  acquérir 
fins  de  force  et  d'indépendance,  fonnent  la  seconde  partie 
de  lliistoire  du  droit  allemand, 

A  partir  du  dTxième  siècle,  la  féodal  ité  devint  presque 
partout  la  base  de  la  propriété  territoriale ,  et  même  du  droit 
pabUc;  mais  les  prc^grèi  de  ragricultuie,  de  l'industrie  et 
<la  commerce,  firent  bientôt  naître  dans  toute  TEurope  occi- 
dentale le  besoin  d*uii  système  de  droit  plus  r^ulier  et  plus 
complet,  d'autant  pltts  que  le  droit  romain,  qui  netaida  pas 
k  être  enseigné  de  nouTeau  dans  la  haute  Italie ,  attirait.de 
toutes  parts  des  écoliers ,  et  s'infiltrait  plus  ou  moins  à  tra- 
yers  toutes  les  constitutions  juridiques.  L'esprit  d'émulation 
et  celui  d'opposition  conduisirent  à  rédiger  en  forme  systé- 
matique les  vieux  droits  nationaux ,  et  la  compilation  d*Ek- 
kanl  de  Repkow,  appelée  plus  tard  (de  1215  à  1235)  le 
Miroir  des  Saxons  ^  eut  en  Allemagne  une  longue  suite 
d'imitations,  d'extraits,  ete.,  pendant  qu'à  la  même  épo- 
que, dans  tous  les  États  européens,  depuis  Naples  (  Code  de 
f  empereur  Frédéric  //,  par  Pierre  Desvignes,  1231  ),  jus- 
4o'au  nord  {Droit  jutlandais  du  roi  Waldemar  11^  1240), 
le  même  mouvement  s'opérait ,  et  qu'une  foule  de  villes  se 
constituaient  un  droit  particulier,  autant  par  des  lois  expres- 
ses que  par  l'usage.  L'éclat  dont  brillait  le  droit  romain  (le 
droit  féodal  lombard  en  faisait  partie)  n'en  devint  pas  moins 
plus  grand  et  plus  universel ,  et  finit  par  exercer  une  grande 
influence  même  sur  les  aHàires  publiques.  La  législation 
commune  de  J'Empire  fut  de  plus  en  plus  restreinte  dans  son 
action  par  la  puissance  des  princes ,  qui  s'augmentait  chaque 
jour.  Les  droits  nationaux  continuèrent  cependant  à  être  en 
vigueur  dans  les  tribunaux,  et,  quoique  diôérents  dans  leurs 
détails,  ils  eurent  beaucoup  de  bases  communes,  jusqu'à 
ce  qu'enfin ,  surtout  à  partir  du  quinzième  siècle,  il  se  mani- 
festa dans  la  législation  particulière  de  chaque  État  une 
activité  toujours  plus  grande.  Vers  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  on  commença  à  abandonner  la  méthode  ro- 
maine, et  à  étuitter  le  droit  national  à  ses  sources  histo- 
riques. 

Quand  aujourd'hui  on  parle  du  droit  allemand ^  on  en- 
tend par  là  le  droit  particulier,  en  tant  que  les  sources  du 
droit  en  vigueur  en  Allemagne  ne  dérivent  pas  de  la  législa- 
tion romaine  ou  papale,  non  plus  que  des  législations  parti* 
culières  de  chaque  État 

DROIT  AU  TRAVAIL,  DROIT  A  L'ASSISTANCE. 
Voyez  Travail  et  Assutarcb  pubuqub. 

DROIT  CANON  ou  DROIT  CANONIQUE.  Cette  ex- 
pression se  prend  dans  deux  sens  différents;  pour  désigner 
la  science  même  du  droit  ecclésiastique  ou  la  collection  des 
éléments  divers  dont  cette  sdence  se  compose,  les  recueils 
des  lois,  des  canons,  des  usages  de  l'Église,  formés  des  dé- 
cisions des  conciles,  des  constitutions  des  papes,  des  écrits 
des  saints  pères,  des  lois  civiles,  des  ordonnances  des  prin* 
ces,  en  matière  ecclésiastique.  Avant  le  douzième  siècle  plu- 
sieurs collections  de  ce  genre,  plus  ou  moins  exactes,  avaient 
paru  sous  dinérents  titres,  soit  en  grec,  soit  en  latin,  les  unes 
suivant  l'ordre  do  temps ,  les  autres  par  ordre  de  matières. 
Les  principaux  compilateurs  étaient  :  pour  les  Grecs,  Jean 
d'Antioche,  Photius  deConstantinople,  etc.;  pour  les  Latins, 
Denis  le  Petit,  Isidore  de  Séville,  Isidore  Mercator,  Bur- 
chard  de  Worms,  Yves  de  Chartres,  etc.  Ces  premières  col- 
lections n'ont  plus  aucune  autorité  nulle  part,  au  moins  par 
elles-mêmes.  A  limitation  de  ces  écrivains,  G  ra  t  i  e  n  composa 
en  1151,  sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  son  céAëbn  ouvrage 
Concordia  discordantium  eanonum^  que  l'on  appelle  géné- 
ralement Décret  de  Gratien,  non  pas  en  suivant  l'ordre  des 
conciles  ou  des  papes,  mais  en  suivant  l'ordre  des  matières. 
fi  compose  la  première  partie  du  Corpus  juris  CfinO' 
Q  ici  ^  les  auUes  parties  de  ce  recueil  sont  les  Décrétaîu  de 
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Grégoire  IX,  le  Texte  de  Bon^face  Vlll,  les  Clémentinee^ 
les  Bxtrapagantes  de  Jean  XXll  et  les  Extravagantes 
communes.  Le  décret  de  Gratien,  les  extravagantes  de 
Jean  XXII  et  les  extravagantes  communes  n'ont  d'autre  anto< 
rite  que  celles  que  peuvent  avoir  les  constitutions  qui  y  sont 
rapportées;  quant  aux  Déerétales,  an  Texte  et  aux  Clémen- 
tines, il  n'est  pas  dootenx  que  dans  les  pays  d'obédience,  où 
le  pape  réunit  le  spiritod  et  le  temporel,  elles  ne  doivent  être 
exécutées  comme  lois  émanées  du  soaverain.  Les  co  nstitu- 
ti  ons  et  les  b  n  11  es  postérieures  des  papes  forment  les  au* 
très  sources  du  droit  canon  d'Ocddent  avec  les  canons  du 
concile  de  T  rente  et  cen  des  antres  oondles  généraux  on 
particuliers  tenus  dans  les  derniers  temps,  lesquels  pour  n'ê- 
tre pas  réunis  en  corps  de  compilations,  ne  laissent  pas  d'avoir 
h  même  autorité. 

En  Franoe,  le  droit  ecclésiastique  repose  principalement 
sur  les  différents  cottcordats,et  les  lois  qui  en  règlent 
l'exécution  snr  les  coutumes  et^es  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. «  Les  canons  sur  lesquels  sont  fondées  ces  libertés, 
dit  l'auteur  du  Code  ecclésiastique  Jrançais,  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  compris  dans  le  décret  de  Gratien,  ni  même 
dans  les  collections  de  Burchard ,  dHTves  de  Chartres ,  ni 
encore  moins  dans  les  compilations  de  Grégoire  IX  et  des 
papes  ses  successeurs,  puisque  ces  recueils  contiennent  une 
infinité  de  décrets  auxquels  PÉglise  de  France  ne  s'est  point 
soumise,  et  que  ses  libertés  sont  beancoop  plus  anciennes 
que  ces  recucilB ,  mais  la  compilation  des  canons  qui  étaient 
observés  sous  la  première  race  de  nos  rois,  et  qui  compre- 
naient quelques  pitres  déerétales  des  papes,  les  canons  des 
premiers  conciles  généraux  et  ceux  de  quelques  conciles 
particuliers.  Ce  sont  ces  premiers  canons  qui  forment  parmi 
nous  un  droit  commun,  tels  qu'ils  étaient  observés  pendant 
les  premiers  siècles  dans  toute  l'Église.  Les  autres  nations 
ont  changé  leur  droit,  et  nous  avons  conservé  en  plus  de 
points  que  les  autres  l'ancienne  discipline  :  c'est  ce  qui  fait 
la  diflérence  qu'il  y  a  entre  la  Jurisprudence  de  l'Église  galli- 
cane et  celle  des  autres  Églisô.  » 

L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  abrégé  du  grand 
travail  de  D'Hérioourt,  peut  être  oonsid^  comme  le  droit 
canonique  français  mis  en  harmonie  avec  la  législation  ac- 
tuelle. L'abbé  C.  Bandevillb. 

Le  droit  canon  des  ÉgUses  d'Orient  comprend  le  Zwofiixov, 
slvepandectœ  canonum  apostolorum  et  conciliorum,  avec 
des  commentaires  de  Balsamon ,  de  Zonaras  et  de  Blas- 
tarès;  et  le  Ifomocanon  de  Photius,  avec  le  commentaire 
de  Balsamon. 

Les  protestants  n'ont  guère  de  droit  ecclésiastique  géné- 
ral, bien  que  cette  sdence  s'enseigne  dans  leurs  facultés  de 
théologie;  elle  dépend  chex  eux  de  la  constitution  particu- 
lière des  États. 

DROIT  CIVIL.  Ce  mot  civil  qui ,  ijouté  au  mot 
droit,  lui  donne  une  signification  particulière,  dérive  lui- 
même  du  mot  civitas,  (dté),  parce  qu'à  la  difTérence  du 
droit  des  gens,  commun  à  tons  les  peuples,  le  droit 
civil  est  propre  k  telle  nation  :  dans  cette  acception ,  le 
droit  civil  embrasse  toutes  les  lois  qu'un  peuple  s!est  don- 
nées, et  il  comprend  par  suite,  comme  l'observe  fort  bien 
un  de  nos  plus  illustres  jurisconsultes,  le  docte  Domat , 
«  plusieurs  matières  du  droit  public,  du  droit  des  gens ,  et 
même  du  droit  ecclésiastique,  puisqu'il  arrive  souvent  des 
affaires  et  des  différends  entre  les  particuliers  dans  des  ma- 
tières du  droit  publie,  comme,  par  exemple,  dans  les  fonc- 
tions des  charges,  dans  U  levée  des  deniers  publics  et  en 
d'autres  semblables;  et  qu'il  en  arrive  aussi  dans  des  ma- 
tières du  droit  des  gens,  par  suite  des  guerres,  des  re- 
présailles, des  traités  de  paix,  et  même  dans  des  matières 
ecclésiastiques,  comme  pour  les  bénéfices  et  autres.  Et  enfin, 
la  distribution  de  la  justice  aux  particuliers  renferme  l'usage 
de  plusieurs  lois  qui  sont  des  règlements  généraux  de  Tordra 
public,  comme  celles  qui  établissent  les  peines  des  crimes ^ 
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telles  qui  règlent  Tordre  judiciaire,  les  deyoirs  des  juges 
«t  leurs  différentes  juridictions.  » 

Considéré  de  cette  manière ,  le  droit  cîtU  remonte  an  ber- 
ceau de  chaque  peuple  :  rude  et  sauvage  ches  cas  peupla- 
des grossières,  à  pane  échappées  de  leurs  forêts,  on  Toit 
bientôt  le  droit  dvil  s'adoucir  et  même  s'amoQlr  à  mesure 
que  les  mœurs  deviennent  eUes>mémes  plus  douces  et  plus 
fiicOes  :  composé  d'un  petit  nombre  de  préceptes  et  d'usages 
pour  les  peuples  nouveauic,  dont  les  bôoins  sont  peu  nom- 
breux, il  se  grossit  successiTemeot  à  mesure  que  les  relations 
se  multiplient,  que  les  besoins  réels  ou  fSRdices  s'accroissent, 
et  que  le  luxe  grandit  :  au  reste,  il  but  dJro  du  droit  civil 
ce  que  Montesquieu  dit  des  lois  civiles  :  «  n  doit  dtro  telle- 
ment  propre  an  peuple  pour  lequel  il  est  bit,  que  c'est  un 
très-grand  hasard  si  le  droit  dvU  d'une  nation  peut  convenir 
à  une  autre  :  il  but  qu'il  se  rapporte  à  la  iiature  et  au  prin- 
cipe du  gouvernement  qui  est  établi  ou  qu'on  veut  établir, 
n  doit  être  relatif  au  physique  du  pays,  au  climat  glacé, 
brûlant ,  ou  tempéré  ;  à  la  qualité  du  terrain ,  à  sa  situation, 
à  sa  grandeur;  an  genre  de  vie  des  peuples,  laboureurs, 
chasseurs  ou  pasteurs;  il  doit  se  rapporter  au  degré  de  li- 
berté que  la  constitution  peut  souffrir,  à  la  religion  des 
habitants,  à  leurs  inclinations,  à  leurs  richesses,  à  leur 
nombre,  à  leur  commerce,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  maniè- 
res, etc.  »  Le  même  auteur  donne  pour  cause  de  l'établisse- 
ment du  droit  dvil  la  guerre  :  «  Sitôt,  dit-il,  que  les  hommes 
sont  en  société,  ils  perdent  le  sentiment  de  leur  faiblesse; 
régalité  qui  était  entre  eux  cesse  et  l'état  de  guerre  com- 
mence. Chaque  société  particulière  vient  à  sentir  sa  force; 
ce  qui  produit  un  état  de  guerre  de  nation  à  nation.  Les  par^ 
ticuliers  dans  chaque  sodété  commencent  à  sentir  leur 
force;  ils  cherohent  à  tourner  en  leur  faveur  les  prindpaux 
avantages  de  cette  société  ;  ce  qui  foit  entre  eux  un  état  de 
guerre.  Ces  deux  sortes  d'état  de  guerre  fout  établir  les  lois 
parmi  les  hommes.  Considérés  comme  habitants  d'une  si 
grande  planète  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  différents  peu- 
ples, ils  ont  des  lois  dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont 
entre  eus  ;  et  c'est  le  droit  des  gens.  Considérés  comme 
vivant  dans  une  société  qui  doit  être  maintenue,  ils  ont  des 
lois  dans  le  rapport  qu'ont  ceux  qui  gouvernent  avec  ceux 
qui  sont  gouvernés  ;  et  c'est  le  droit  politique:  ils  en  ont 
encore  dans  le  rapport  que  tous  les  citoyens  ont  entre  eux , 
et  c'est  le  droit  eivit.  » 

Le  droit  cMl  français  se  composait  autrefois  àà  droit 
romain  et  des  coutumes  :  ces  deux  droits  se  parta- 
geaient la  France  :  comme  dans  l'origine  le  droit  romabi 
était  la  seule  loi  écrite  qu'il  y  eût  dans  le  royaume,  l'on 
appelait  payj  de  droit  éerii  les  provinces  où  le  droit  romain 
était  observé  comme  loi ,  et  pays  de  droit  coutumier  les 
provinces  qui  obéissaient  anx  coutumes.  Il  n'est  pas  inutile 
de  dire  ici  qudques  mots  sur  l'origine  de  ce  droit 

Les  coutumes  de  France  qui  sont  opposées  aux  lois  pro 
prement  dites,  c'est-à-dire  au  droit  romain  et  aux  ordon- 
nances ,  édits  et  dédarations  de  nos  rois ,  étaient ,  dans  l'o- 
rigine, des  usages  non  écrits,  lesquds,  par  succession  de 
temps ,  ont  été  rédigés  par  écrit.  «  Lorsque  les  nations 
germaines  conquirent  l'empire  romain,  dit  l'illustre  auteur 
de  V Esprit  des  Lois,  elles  y  trouvèrent  l'usage  de  l'écriture, 
et ,  à  l'imitation  des  Romains,  elles  rédigerait  leura  usages 
par  écrit,  et  en  firent  des  codes.  Les  règnes  malheureux  qui 
suivirent  celui  de  Charlemagne,  les  invasions  des  Normands, 
les  guerres  intestines,  replongèrent  les  nattons  vidorieuses 
dans  les  ténèbres  dont  dies  étaient  sorties  t  on  ne  sut  plus 
lire  ni  écrire;  cda  fit  oublier  en  France  et  en  Allemagne 
les  lois  barbares  écrites,  le  droit  romain  et  les  capi  tulai  - 
res.  L'usage  de  l'écriture  se  conserva  mieux  en  Italie,  où 
régnaient  les  papes  et  les  empereurs  grecs,  et  où  il  y  avait 
des  villes  florissantes,  et  presque  le  seul  commerce  qui  se  fit 
pour  lora.  Ce  voisinage  de  lltalie  fit  que  le  droit  romain  se 
sfloaerva  mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule  autrefois  sou- 


mises aux  Cioths  et  aux  Bourguignons,  d'autant  plus  que  ce 
droit  y  était  une  loi  territoriale  et  une  espèce  de  privilège.  . 
Il  y  a  apparence  que  c'est  rignorance  de  l'écriture  qui  fit 
tomber  en  Espagne  les  lois  ^igotbes;  et  par  la  chute  de 
tant  de  kris,  il  se  fbrma  parUwt  des  coutumes.  » 

Ledroi^  cou  fumier  du  royaume  était  composé  d'en- 
viron 800  coutumes  différentes,  tant  générdes  que  locales, 
dont  U  plupart  n'ont  été  rédigées  par  éctit  que  vers  le 
quinzième  siède.  Ce  droit  traitait  de  plusleun  matières  dont 
s'occupait  ansd  le  drdt  romain ,  telles  qae  les  successions, 
les  testaments,  etc.  ;  mais  fl  y  avait  des  objets  qui  étaient 
propres  an  droit  contnmier,  tels  que  la  communauté,  le 
douaire,  etc. 

Le  droit  eivUf  pris  dans  une  acception  moùis  générale, 
s'entend  des  lois  qui  règlent  les  matières  civiles  seulement, 
c'est-à-dire  les  Intérêts  respectif^  des  particuliers  entre  eux , 
relativement  à  leun  personnes ,  à  leon  biens  d  à  leura  con- 
ventions. Il  se  distingue  alnd  des  autres  branches  du  droit 
qui  règlent  les  matières  criminelles,  commerciales,  etc.  Il 
est  ausd  en  ce  sais  opposé  au  droit  public  9  qui  règle  les 
rapports  des  gouvernements  avec  ceux  qui  sont  gouvernés, 
d  il  prend  don  le  nom  de  droit  privé.  Ce  droit  se  retrou- 
vdt  tout  entier  parmi  d'autres  matières  étrangères  dans  le 
droit  romain  et  dans  les  coutumes  dont  nous  venons  de 
parler.  C'était  une  calamité  pour  la  justice  que  cette  diver- 
sité, qui  existait  non-seulement  entre  les  lois  romaines  et 
les  coutumes,  mais  encore  entre  les  coutumes  eOes-mêmes. 
Cependant,  qudque  besoin  qu*on  éprouvât  d'une  législation 
uniforme ,  il  est  certain  qu'on  l'attendrait  encore  sans  la 
révolution  de  1789 ,  para  que  cette  légidation  ne  pouvait 
sortir  que  des  ruines  de  tontes  nos  vieilles  institutions,  dont 
cette  révolution  immense  couvrit  le  sol  de  la  France.  Cette 
législation,  qui  est  la  même  pour  toutes  les  provinces,  est 
aujourd'hui  recudllie  dans  plusieurs  codes  consacrés  à  cha- 
que branche  spéciale  du  droit.  Le  droit  civil  ou  privé  fait 
l'objet  du  premier  d  du  plus  important  de  ces  recueils  de 
lois.  Il  reçut  d'abord  le  nom  de  l'empereur  Napoléon  sous 
le  règne  duquel  il  fut  publié.  Il  porta  ensuite  et  garda  le  titre 
de  Code  civil. 

Observons  en  finissant  qu'il  faut  distinguer  le  droit  civil 
des  droits  civils.  Les  droits  dvils  sont  de  certains  avantages 
que  garantit  le  droit  dvil  :  tds  sont  le  droit  de  se  nuu-Jer, 
de  tester,  de  succéder,  de.  Rocron  . 

DROIT  COMMERCIAL.  Ce  droit  a  un  caractère 
particulier  :  de  sa  nature,  il  est  cosmopolite,  comme  le 
commerce  qui  le  fait  naître.  Il  ne  considère  pas  les  hommes 
dans  un  seul  peuple,  dnsi  que  font  le  droit  civil  et  le 
droit  public,  mais  les  hommes  sur  tout  le  globe  :  l'Euro- 
péen, l'Asiatique,  l'Africain,  le  dtoyen  de  l'Amérique  et  le 
colon  de  l'Océanie ,  traversant  les  men  pour  se  joindre  et 
pour  trdter  ensemble.  Ce  sont  des  relations  universelles 
que  le  droit  commercial  a  pour  objet  de  r^er;  il  n'aura 
donc  pas  attdnt  le  point  de  perfection  législative  que  ré- 
daroe  sa  nature,  tant  qu'il  n'aura  pas  l'universalité  et  l'u- 
nité :  la  législation  commerdde  devrait  être  une  et  générde 
pour  tons.  Ce  droit  est  réglé  par  les  lois  positives,  qui  font 
la  spécialité  de  chaque  peuple,  d  par  ta  coutume  commer- 
ciale, qui  fait  Puniversalité.  Parmi  les  nations  modernes,  on 
peut  dire  que  la  coutume  commerdde  a  commencé  en  Ita- 
lie, et  la  législation  positive  en  France.  La  France  n'a  pas  été 
la  première  à  imaginer  et  à  pratiquer  les  diverses  opérations 
commerciales,  mais  la  première  à  en  formuler  les  règles. 
Elle  ne  s'est  pas  montrée  la  première  commerçante  et  in- 
dustridle,  mais  la  première  philosophique  d  législative. 
Les  deux  monuments  de  droit  commerdal  les  plus  andens 
et  les  plus  importants  du  moyen  âge  ont  été  posés ,  dana 
le  milieu  d  vere  la  fin  du  onzième  siède,  sur  deux  points 
différents  du  littord  de  la  France,  Marseille  et  Bordeaux* 
Marsdlle ,  commerçante  par  origme  d  par  destination,  pla- 
cée comme  un  riche  navire  à  l'ancre  sur  les  bords  de  la  mer 
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Méditenané«,  correspoodint  pir  cette  mer  arec  rAfrique, 
ritalie,  ï^  écUelles  do  LeTant,  et  par  le  }lU6ne  et  U  Saône 
ivecrintérMHir  et  le  nord  de  la  France,  avait  toujours  con- 
serré  des  traces  ineflaçablea  de  tes  anciennes  coutumes ,  de 
ses  anciennes  lois  de  commer^  nMMritime*  Ces  usages,  re- 
cueillis, disposés  «9  .ordrei  furent  adoptés  par  les  naviga- 
teurs de  ces  parages ,  traduits  dans  U  plupart  des  .langues , 
à,  reçus  en  vigueur  cooime  lois  tnditionneU^y  sous  }fi  nous, 
de  Consulat  de  la  mer^  Bordeaux ,  lié  àVOcéan  par  U 
Dordogne  et  U  Garonnis  réunies »,ei^itant,les  c<^  d'Es- 
pagne et  ^s  mers  du  Nord'ayec  ses  marins  empruntés  à  i« 
Bretaignet  avait  pour  poivt  ide  ralliement  de  ses  n^vjres  et  de 
ceux  qui  fréquentaient  son  port,  Tlle  d^Oléron ,  à remiMHi* 
cbnre  de  laGirondct.  Cette  Ue  a  donné  son  nom  h  un  autre 
monument  du  droit  commercial  ;  le$  Jugeauntâ.<m.  Mol- 
les  d'Oléron.  «  Ce  est  la  copie  des  RoUesde  Oléron-et-des 
Jugements  de  mer,  «  dit  le  manuscrit  qui  noos  est  parvieno 
de  ce  monument;)  et  il  est  appuyé  par  cette  iormnle  de  té« 
moignage  :  «  Donné  témoiqg  le  scel  de  l!i|le  d'Qléron  establi 
aux  xxMitractjc  de  ladictèîBle,  le  jour  du  DMvdi  après  la  feste 
de  Saint-André,  Fan  de  grftoe  mil  deox  cent  soixanie^eix  •• 

Ces  deux  actes  apperti^iienl  i^hacun  au  droit  conmerdal 
maritime,  l'un  pour  les  naTÎgMean  die  la  Méditemnée, 
Tautre  pour  ceux .  de  TOcéan*  Ils  ont  en  force  de  loi ,  non 
pas  en  i[ertn  de  la  pniasamc^  JégMlative  d'ancnq  prince,  mais, 
en  veitu  de  la  puissanee  dfi  eommaree..  Les  nations  corres- 
pondantes de  liarseîUe  et  de  Bordeaux  s*en  sont  disputé  la 
création  :  l'Italie  »  Pise  sartont  ^  TEspagne  ont  revendiqué 
le  Consulat  de  la  mer,  tandis  que  les  Anglais  prétendaient 
aux  AoUes  (TOléron.  Mais  ces  j»étei)tioQS  sont  aujonr- 
d'iiui  abandonnées,  même  poqr  U  Consulat  de'lamer^ 
dont  ie  langage  provfmçal  atteste  Tpriglne..  Quelqoes  ordon-» 
nances  forent  rendues  sur  la  «ommerce  intérieur  par  les 
rois  ùfi  Fiance,  et  notamment  par  Ctnrles  VI,  en  1480. 
Mais  ici  la  décenyerte  deJ*Aqiéilqiie.  vint  ouvrir  nne  voie 
plusjarge.  Les  relayons  eomm^ales  SjéVendirentdwis,  un 
nouveau  monde,  panni  de  no^rell^  races  d'iwmmai,  sur 
dfr.qouveflu\x  prodoits;  la  sphère  des  usages;  commei^ianx 
s'agrandit,  les  simples  recueils  des  siècles  passés  finrent  io<- 
suffisants ,  et  dans  les  diven  A«ts.  européens  .parurent  des 
règlements  nouveaux  sur  les  colonleSf  s«r  lenrs  produits,  sur 
leur  coninieroe,«ir  leur  iM^vigMiop^  /■ 

L'époque -la  plus  brillante  en  France  pouclalégiilatiQn 
commerciale*,  conynft^poor  tnit* d'antres  choses*  (Ist  celle  de 
Louis Xiy.  Ce  fut  alors 4iu^paeni^t  deux  ordonminces  qni. 
formèrent  deux  v^itables  cote,  Pun  pour  le  commeroe 
terrestre,  ^'aotre  pour  leooqimerte  niariliflMi..L'onlQnnanoe 
do  mois  de  mars  1073,  snmenHnée  dès  son  qrigine*  le  Code 
tnaxchand,  traita  Aa^s  ses  dou^  livres  9  des  apprentis. aé*. 
godants  et  marchands;  des  {agents  de  banque  et  oooktîers  ; 
des  livres  des  négpctonts.etr.warcbands;  des  sodélés;  des 
h^tties  et  billets  de  çbapge;  èo^  intérêti  des  changes  et  »<>- 
djJM>ges  ;  d^  contraintes  par  ;Oovps  ;  de&eépnntkms  de  biens  ; 
des  défenses  ^ letties  de  xépit;  detoessions  de  biens;  des 
lailliteset  banqnerontes  ;  et  enfin  de  la  Juridiction  des  con* 
suis.  landis.que  l'ordonnance  do  mois  d'aoât  1081,  onmom» 
mée  do' son  côté  le  Code  de  la  Marine,  exposa  les  règles 
4o  commerce  danger  dans  cinq. livres  ^tnllant  x  des  oia- 
dçrs  de  l'amicauté;  deo  gsns  et  des  bItiBiento  do  mer;  des 
contrains  maritloiss»  fhaiileo*partiM,  engagements  et  loyers 
des  matelots;  prOta  h  la -grosse ,  assmanoes,  prises;  de  la 
poUce.des  ports*. oi^tas». rades  et  rivages;  et  enfin, de  U 
pèche  en  mer...       )'..••' 

C'était  alofs  TépoquacA  .l'ont  reoMaaissait  en  France  cet 
Viiome  :  si  veut  le  roi,  Ujseut  àa  AH;  oè  un  seul  homme 
pouvait  foire  les  Ipis  avec  q^te^formule  .s  noua  vmUans ,  tel 
est  r^otre  bon  plaisir i  et  fyE^tendanA  ces  ordonnances,  non 

S  lus  que  toutes  celles  qui  r^lènenC  alors .  las  ditters  points 
e  la  législation,  ne,  furent  pas  l'œnvro  du  ban  plaisir  du 
i9i  ni  de  ses ^lpurs,.inais  llontvve.  do  conEunerçanto 


blés,  de  jurisconsultes  câèbres  convoqués  et  traTaillant  en 
commun.  Aussi,  propagées  parmi  les  peuples  industriels,  ces 
deux  ordonnances,  et  snrtont  celle  de  la  marine,  ne  tar- 
dèrent pas  à  ètm  reçues,  même  en  Angleterre,  comme  for- 
ttant  le  droit  .coaunns  du  oommoroo.  «Aqiourd'hui  encore 
leur  étude  est  4e  la  pins  grande  utilité  pomr  ceMe  du  dr«it 
oomnaeccial  moderne. 

,  Cependant,  )e^  «ces  de  U  constitution  politique  de  cea 
temps  s'étendaient  sur  la  commerea  et  sur  ses  lois  •d'argasi- 
satloii. Une  iaos4*biomnieSt  laa  noblas,ne  pouvait  se  livrer 
an  ooaMnarceaans  déroger.  Lescosporations ,  las  jurandes, 
les  mallriseï»  les  diflicultés  du  c^-^'ompre,  opposaient 
des  entraves  intolérables  à  l'esefoioe  des  professions  indos- 
trieMes  et  con^morcialea.  Toutefois,  la  force  de.  cs.besoin  de 
Uherté  «t  d'esté  que  le  oommeroe.  porte  an  lui.  se  fiiit  en- 
core sentir  id,  même  avant  quota  négénératiûQSQçiatede  1769 
ait  an  Heu.  En  lOU  les  états  généraux  pmclâmaient  que 
rien  n'est  ^us  honombla  que  d'équipor  des  aavîies,  £n  1027 
l'ordre  do  la  noblesse  demandait  daas.qnek|uesrnn3  de  ses 
cahiers  «  que  les  gentiisboounea  puaaant  avoir  part  et  en- 
trer dans  la  commeroe,  sans  déchoir  do'leaiy  privilèges  ». 
Sous  jKHdsXIT,  m^  édit  du  mois  d'aoOt  iUlOU  ondonne  «  qae 
tous  gontOshoannes.puisamtM.*.  catror  anaodété  et  prendre 
part  dans  las  yaisseanx  marchands,  danrées  et  marcban- 
dUes  dicenx ,  saasqua  ppnr  raisan  de  ce  Bs  soient  censés  et 
réputés  dérogera  la  nobloise,  pouivn  laute(bis  qu'ils  ne  ven 
dent  point  oa  détail.  »  L'ordonnance  de  U  marine  répète 
les  mémesdjspositions  ;  et  un  aotra  édit ,  idn  mois  de  décem- 
bre 170t,  permet*  à  tous  nobles  par  extraction,  par  charge 
on  autrement.^,  do  Aôfo  liheement  toutes. sortes  de  oom* 
marces  en  gros,  tant  en  dadana  qo^an  dehors  dn  rùyaooae.. . . 
sans  déroger  à  la  nobleasa  »;  il  tas  diqMUsn.Â  cet  effet 
«  4*ètre  reçus  dans  un  corps  on  en  apprentissage  v;  mais 
ea  mémo  temps  la  mémo  édit  sa  phdnt  que  la  noblesse  ae 
refuse  à  profltor  de  aea  dispositloas.  La  légialaiicii  était  sur 
ce  peint  plus  tancée  qi^  les  monrs.  C€pel^lantdle  distin- 
guait «Uê-mèma  enire  tas  diilérenla  eommerçes!:  celui  de 
mer^  celui  de  manufacture,  et  celui  de  détail  «  le  grand  et  le 
petit.  On  disait  :.ia  noble  armateur,  le  Uohle  verrioTyque  la 
noblesse  pueo  prenait  encore  en  méprisj  .  '   ,..i 

Quant  aux  inconvénienta  nombienx.dea  oorpomlions, 
des  jurandes  et  des  maîtrisas,  la  législation  7  porta  coup , 
même  avant  1789.  Un  édit  de  février  1770  s^iprima  ceux 
qui  étaient  devenus  les  phia  intoiérabies  ;  mais  au  mois 
d'aoOt.  suivant  ils  furent  pour  ia^  plupart  r^Uis,  par  on 
antre  édtt.  £nfin,  U  létbhition  de  1709  'vint  régénérer  la 
sooiétéat  toutes  les  faistitBtions.  Le  eammcroo  et  le  droit 
commercial  deitalant  s^en.wa^nitir>  L'Assoaèbléo  constituante 
décrète,  par  laloi  du  28  Juin  1790,  qtis  «JaBoblesse  hérédi* 
tsh«e8tpourtonjoursaboila»;otparoeUedu  2  mars  1791, 
«  qu'il  sera  libre  à  toute  periionne  de  <drai  tel  négoce  on 
d'exercer  telle  profession,  ait  au  méder,  qn'ella  trouvera 
bon  «k  Dès  lors  le  oommoDoect  Finduotrie  ao  troaivèrent 
débarrassés  des  entravas  de  cmtes  et  de  corporations.  Ce- 
pendent  il  leur  Cillnt  traverser,  l'époque  des  bouleversements 
et  de  l'oppression  révolutionnaire;  11  leur  IbUut  subir  le  sys* 
tèma  desiruoteur  des  réquisitianset  du  mnx  ^  m  «  m.  C'était 
une  crise  pohr  tans  et  pouptout 

Quand  U  eriao  fàt  passés,  il  sià  èfOuva  que  la  réforme 
avait  oommencé  pour  la  Jéglslalian  ooraaseroiaie .  par  les 
pointa  où  oUo^^'unit  à  te  législation  politique  et  administra- 
tive, et  qu'en  téta  du  droit  eovUierciol  proprement  dit  se 
trouvait'  inscrit  ce  pfinci|ia  fondamondal.': ^  liberté* de  corn- 
meraa  et  d'industrie  pour  tous  iesdloyans.  Il  restait  k  mettre 
ce  droit  dans  sas*  réglas  écrites  etdans  sm  détsils  sur  les* 
relations  priréos  en  harmoaio  OTee  iendovol  état  social. 
Ce  fat  roBuwedccet  iiommo  qui  à  te  gloire  du  grand  capi- 
taine nn|t  celte  do  gnnd  léglslatem.  Léo  eonquètes  do  ofr- 
pitafaio  ont  passé;  celles  du  législateur  noua  restent  encore. 
Le  Code  CivitéMX^  peine  terminé  députe  trotomoU  ,que  te 
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premiar  consul  Teut  an  code  de  commerce.  En  1807  le  r  de  voir  ces  germes,  portés  comme  parles  ven(s  d^nn  pays 


Code  de  Corn  m  e  rce  était  promulgué.  Depuis,  à  l>]ser, 
queiqueft  laeuaee  et  quel(]aes  imperfections  ontété  reoonnues; 
la  léKlstafion  sur  les  foiUites  et  sur  les  banqueroutes  a  été 
refaite;  une  matière  nouvellement  survenue,  celles  des 
assuraaoas  leilrestres,  n^  est  pas  traitée.  (Tétait  la  tàcbe  du 
légialaleor  à  vttiir  ;  ^le  devrait  Mre  déjà  remplie. 

Ce  aérait  erreur  de  croire  que  la  législation  oommerciald' 
dit  en  entier  dam  le  Code  de  Commerce.  Pour  l'embrasser 
dans  toute  son  élendoe,'  il  né  suffit  (las  de  la  prendre  uni*  ' 
quement  dans  les  règles  du  droit  privé  sur  les  actes ,  et  sur 
les  contrats  eommerdaux  ;  fl  fïiut  l'étudier  aussA  dans  ce 
qtt'eilft  a  de  cèiAnan  avec  le  droit  politique ,  avec  le  droit' 
administratif,  avec  lea  oontribotions  publiques ,  avec  les  rela* 
tiens  étrangères  et  coloniales.  Il  faut  saisir  le  commerçant 
dans  toutes  les  situations  de  sa  vie  industrielle,  dans  tous 
ses  rapports  avec  les  ouvriers  et  les  employés,  avec  les  au- 
tres commerçants  et  les  particuliers,  avec  radminifctntion 
et  les  corps  politiques;  et  sur  tous  ees  points  savoir  exposer 
la  législation  privée»  administrative  et  publique.-  Cfest  de 
cet  ensemble  que  s»  compose  la  légistolion  commerciale 
nrise  dans  sa  splière  la  plus  grande. 

L*enseignemeat  public  du  droit  oomMerdal  est  chei  nous 
bien  néglige.  Oîi  fUt  dlms  quelques-unes  des  facultés  de 
droit  quelques  cours  Mur  le 'Code  de  Commerce  ;  mais  il 
n'en  existe  nulle  part  pour  ceux  amiquels  oet  enseignement 
devrait  principalemant  s^ailreseer,  c'est-à-dire  pour  les  com- 
merçants. On  eroirait,  dans  ce  système,  que  la  eonnaissance 
du  droit  commercial  est  réservée  exckisivenient  aux  avo« 
cats.  On  renseigne  publiquement  pour  fkirè  et  pour  soutenir  > 
des  procès,  mais  non  peur  apprendreà  les  prévenir  et  à  les 
juger.  Cependant,  quels  fruits  ne  retireraient  pas  d'on  tel 
enseignement,  approprié  à  leur  destination  et  à  leurèr  heures 
deloUir,  les  jeunes  géni  du  commerce,  si  nombreux,  et 
qui  auraient  tant  besoin  que  lé  sollicitude  -de  'rinstruction 
publique  se  tournât  quelque  peu  sur  eux  1  Quels  fruits  n'en' 
retireraient  pas  les 'commerçants  poor  la  diretHon  de  leurs 
affaires»  et  pour  les  ^devoirs  qtflls  peuvent  avoir  à  remplir  ; 
car  puisque  notre  législa^n  lenf  remet  le  soin  d'appliquer 
eux-mêmes  -les  k)i»  oommereialeo  4lans  les  tribunaux  de 
commerce,  comment  ees  lois  nelenr  sont-elles  pas  ensei- 
gnées publiquement?  J.-L.-£.i  Ortolan. 

DROIT  GOMMON •  Veytz  DnoiT. 

DROIT  CONSTITUTIONNEL.  Cette  expression 
parait  moderne;  cependant  e^  représente  une'^hose  de 
tout  temps  et  de  tout  pays^  Le  droit  constitutionnel  est  celui 
qui  règle  rorgaaisaltiOB>  intérieure  et  l*exerdce  des  pouvoir 
de  la  souveraineté  dans  ehaqoe  État.  QnHl  soit  fondé  sur  un 
acte  écrit  nomttécAarle^  C4Pn'Stitution,  ou  de  toute 
autre  maatàre,  on  seutement  sur  des  oou  lames  et  sardes 
tradition»  séculaires,  il  n'en  existe  pas  moins.  Mais  qui 
dit  droit  eùnttiiuti<mn€l'  suppose  nécessairement  qu'A 
existe  an  mointf  une  certaine  équité  dan*  la  distribution  et 
dans  Texercice  des  pootoirs  aoeboi.  On  ne  peut  pas  appeler 
du  nom  de  .dr&UlB  syséème qui  reconnaît  et  organise  le 
pouvoir  ab  s  0 1^1 ,  qui  lait  la  part  d'on  seul  on  de  quelques^ 
uns  à  rencontre  de  tons  \  ce  n*e8t  pas  là  nu  droit  constitu- 
tionael  i  c'est,  au  contndrey  la  violation  dn  droit  naturel 
des  populations  et  des  particufiers.- 

L'histoire  de  l*EQrope  nous  offre  à  rsnarquer  deax  sys- 
tèmes de  droit  constitutionnel  bien  distincts  :  «lui  dn  moyen 
âge,  et  le  lyitème  modemeé 

L*£ttrope,  après  avoir  reçu  des  légions  de  Rome  et  do 
Byxanee  l'or^oniiaf  Ion  romaine,  de  Flnvasion  des  hommes 
du  Nord  YorganlêatUm  bùrbtBre,  et  de  la  corruption  de 
ces  deux  systèmes  superposés  fun  sur  l'antre  VorganUa- 
iion  féodale  reçut,  dans  un  quatrième  cliangemcnt  l^9r- 
^anUaiioH  dêi  anciennes  consiUuOons,  L^établissement 
vies  c«mmii»0joa  munieipaliiés  fut  le  premier  g^me  de 
tes  oonstHations,  C'est  un  grand  et  curieux  spectacle  qno 


à  l'autre,  se  répandre,  se  nourrir,  se  lever  et  couvrir  la  ^ce 
de  l'Europe  de  villes  libres,  de  communes,  de  munici- 
palités, de  vUles  de  M,  passant,  au  dixième  siècle,  de 
lltalie  en  Espagne,  gagnant  la  Flandre ,  suivant  les  bords 
du  Rhin ,  cenx  de  la  Baltique,  arrivant  jusque  dans  llnté- 
rieur  de  l'Allemagne  ;  en  France^  pénétrant  par  deux  points, 
d'abord  dans  le  midi ,  par  les  cité^  de  la  Provence;  ensuite 
dans  le  Nord,  par  la  Frapdre,  par  le  BraSwntet  par  le  liai-' 
lUkut.  Institution  des  communes  Introduisit  dans  la  société^ 
une  classe  nonv^e ,  celle  delafretrr^êfo^^le.  Devenues"* 
villes  lUfres,  sojets  hnmédiata,  les  dtés  durent'an  suxe-* 
rain ,  èomme  tout  autre  vassal ,  aide,  et  conseil  ;  service' 
à  rost  et  aux  plaids  :  par  là  elle»  se- trouvèrent  admises, 
d'après- la  loi  féodale  elle-même,  dans  sa  cour  m  réuniêti  ' 
de  féaux;  et  cette  admission  de  la  bourgeoisie,  changeant' 
le  earactèrd  de  tes  cours  féodales,'  les  transfbrma  en  assem- 
bUeÉ  dTétùis,  Cette  Institution  des  états  se  répandît  à  son- 
tour.  Ainsi ,  des  règles  mêmes  de  1»  ISodaHté  sortit  une 
représentation  nalicoale,  représentation  du  moyen  Age, 
conservant  les  vices  de  son  origine.  Ainsi ,  dès  les  premières 
années  dn  quatortième  ' siècle;  -  les.  diètes  de  Suède,  de 
Norvège ,  de  Danemark ,  de  Pologne',  de  Hongrie,  de 3o- 
lième  et  d'Allemagne,  les  assemblées  des  républiques  dU-*' 
talie,  des  Pays-Bas,  efr  de  la  ligne iilmséatique,  les  cort  èa 
des  Espagnes  et  dû  Portugal^  le  t»arlement  d'Angle-' 
terre,  les  états  généranx  de  France,  les  assemiiMes ' 
des  cantons  suisses,  nous  montrent  sur  tout  le  sol  de: 
l'Europe  les  nations  représentées  d*nno  manière  plus  ou' 
mofatt  imparfailte,  il  est  vrai,  mais  enfin  debout,  délibéraiit'' 
elles-mêmes  lorsqu'il  s^agit  de  leurs  grands  intérêts..  >  '  '  "^ 

Bien  que  fe  droit  conltitutton!niel ainsi  Introduit  ne  fttt'pai' 
assis  dans  chaque  pa^s  sur  une  loi  unique  et  fondamenialei.' 
formanttoiistltution,  cepeiidant  H  tf  élsit  pas  abandonné  par- 
tout à  l'empire  des  usages  et'  des 'précédents.  Une  snlte' 
d'actes  positib  et  quelquefois  des  constitutions  venaient  suc^' 
cessivteent  'l^organiser.  Ainsi ,  hi- Suède,,  fe  Danemark 
la'Pologne,  avaient  la  série  des  statut» «I  dédsfehs  dé  leurà' 
diètesi  et  plus  tard  y  dans  la  Suède  >  la  constitutiott  de  t442, 
formée  'de  leur  nSnnîOB;  la  Hongrie  avait  ses  décrets^  par- 
dessus tous  celui  d'ÉUenne/  soù- premier  roi  (1035),-  et 
celui  d'André  U,  la  cbaité  de  sa  noblesse  (1141)  ;  la  Bohême,; 
ses  loiS'  et  icontiiitotions  provfaldalfes,  l'AlItmégnè  sa  btilte' 
(For  de  1350,  les  Espagnes  lènrs/we roi.  l'Aragon  son  pri-' 
vflége  général  de  ilaè,  le  Portugal  sa /oltfelonÀ^  de  1145,^ 
les  cités  italiennes  lenrs  OhaHet  on  leurs  epnstitutiôns  soo-^ 
veraines ,  la  Hgne  hanséatiqne  ses  reoès  et  actes  de  confé-^ 
déraâon,  PAngleterfe  sa  grandercharte  de  f  lt&  et  ses  statuts,' 
<  enfin  la  Suisse  sa  confédération  de  11^1 ,  éf  son  acte  d'al- 
liance de  prunnen ,  en  131$. 

Ceè  constitutions  se  classent  à  nos  jeux  dans'  trois  sys-' 
tèmes,  formant  l'ensemble  dn  Aroit  constitttfionnel  de 
l'Europe  au  moyen  âge  :  le  premier  se  'oompoee  d'un  grand 
nombre  de  petites  i^ubliques  séparées  :  ce  sont  celles  de* 
nialie;  le  second  présente  trois  confédérations  rPune/éo-* 
(fdltf,' celle  de  l'Empire  d'Allemagne;  Pautre  met^canlHe, 
celle  ûe  la  Mgne  hSDSéatfqne;  la  troisiètaie  mantéinatâe; 
celle  des  cantonà  euisses  ;  enfin,  le  troisième  système  offre 
des  royaumes,  tous  électifo  dans  leur  origine,  avec  des  as- 
semblées d^étais  :  tels  sont  ceux  de  Suède,  de  Nokrège , 
de  DaneihaiiK,  de  Pologne,  de  Bohême,  de  Hongrie,  des 
Espagnes, du  Portugal ,  d'Ajif^alerre  et  de  France.  Dans  les 
iSx  premiers  royaumes  dn  nord,  Télectfon  de  la  couronne 
se  conserva  Jusqu'au  sefadème  siècle;  dans  les  quatre  der- 
nlen ,  vers  le  midi ,  cette  électkm  avait  été  graduellement 
remplacée  par  Phérédlté  du  trône. 

Ces  anciennes  assemblées  par  états  n'avaient  qu'un  pou- 
vofa"  législatif  hiégalement  reeonnn  et  faié^eetient  exercé 
dans  les  divere  royaumes;  mais  0  est  des  pohits  sur  lesquels 
toutes  ont  eu  la  souverafaielé.  Ainsi,  elles  ont  tontes  décidé 
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soaTerainement  des  questions  âerées  sur  U  succession  au 
trône,  sur  les  régences,  sur  les  aliénations  de  territoire,  et 
surtout  de  llmpôt  Car,  du  nord  au  midi  de  l'Europe,  dans 
la  constitution  de  Suè^  conune  dans  celle  d'Aragon,  dans 
les  décrets  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  aussi  bien  que 
dans  la  grande  charte  et  dans  les  statuts  de  rAngteterre,  dans 
les  usages  des  royaumes  d'Espagne  comme  daû  ceux  de  la 
France ,  partout  on  trouve  écrite  en  loi ,  ou  passée  en  cou- 
tume incontestée,  cette  maxime  de  droit  public,  que  nul 
tribut  ne  peut  être  imposé  sans  le  consentement  des  contri- 
buables. Voilà  pourquoi  Philippe  de  Commines,  même  à  la 
cour  de  Louis  XI ,  ne  craint  pas  de  s*écrier  dans  son  vieux 
langage  :  «  Il  n*y  a  roy  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir, 
outre  son  domaine,  de  mettre  un  denier  sur  ses  sujets  sans 
octroy  et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer,  sinon 
par  tyrannie  ou  violence.  »  Le  droit  de  résistance  an  roi ,  et 
même  de  déposition,  s'il  violait  les  libertés  publiques, était 
généralement  consaci^  par  les  fiiits,  par  les  coutumes,  sou- 
vent par  les  lois  elles-mêmes.  «  Et  s'il  arrive  (  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  )  que  je  viole  en  quelque  chose  mon  serment,  les 
habitants  du  royaume  et  de  toutes  les  provinces  ne  me  de- 
vront plus  rien  ;  mais  par  ce  seul  fait  je  les  reconnais  dé- 
liés de  toute  foi,  de  tonte  obéissance,  »  disait  le  roi  de 
Pologne  dans  son  serment  d'inauguration.  «  Et  s'il  arrive 
que  nous  ou  l'un  de  nos  successeurs,  nous  voulions  jamais 
contrevenir  à  ces  dispositions,  qu'en  vertu  de  ce  décret 
même,  les  évêqnes,  les  barons  et  les  nobles  du  royaume, 
présents  ou  futurs,  tous  en  masse  et  chacun  en  particulier, 
aient  à  perpétuité  la  libre  liMulté ,  tant  envers  nous  qu'en- 
vers nos  successeurs ,  de  nous  contredire  et  de  nous  ré- 
sister,  •  disait  le  décret  d'André  U ,  la  charte  de  Hongrie. 
La  résistance  armée  était  un  vieil  usage  que  la  noblesse 
polonaise,  la  noblesse  hongroise,  la  noblesse  de  Casfille, 
d'Aragon,  et  des  autres  royaumes,  revendiquaient  conune  une 
propriété  immémoriale,  quand  ils  voulaient  obtenir  par  Tépée 
le  redressement  des  griefs. 

Mais  ce  système  du  droit  constitutionnel  au  moyen  âge 
renfermait  en  lui-même  les  vices  les  plus  fimestes.  Le  pre- 
mier était  un  vice  Modal  :  l'ignorance  profonda  des  p<^u- 
lations;  le  second  un  vice  Jàndamental  :  ces  chartes 
générales  et  particulières,  ces  dlplêmes,  ces  privilèges,  qui 
servaient  de  fondement  au  système  faiooordonn^  des  consti- 
tutions,  même  dans  les  cas  où  les  populations  les  avaient 
obtenus  les  armes  à  la  main,  étaient  déclarés  octroyés.  Le 
régime  féodal  avait  fait  oublier  le  droit  naturel,  que  tout 
part  du  peuple  ;  et  les  rois  et  les  princes  avaient  paru  pro- 
priétaires du  sol,  des  hommes,  des  institutions  et  des  libertés. 
Un  principe  vivifiant,  sans  lequel  il  n'existe  aucune  cons- 
titution juste  et  libérale,  était  faioonnu  au  droit  constitu- 
tionnel du  moyen  âge  :  ce  principe,  c'est  celui  de  l'égalité 
devant  la  loi.  Tout  dans  la  société  l^ale  établie  par  ces 
anciennes  constitutioas  n'était  qu'inégalité  :  inégalià  dans 
les  hommes,  dans  les  provinces,  d^ns  les  villes ,  dans  les 
universités,  dans  les  corporattons,  séparées  en  diverses 
classes  ;  réclamant  chacune  leurs  privilèges ,  leurs  firan- 
chises,  leurs  immunités,  de  tella  sorte  que  ce  qui  était 
privUéjge  pour  les  uns  était  surdiarge  pour  les  autres.  Ce 
vaste  réseau  d'inégsOités  enveloppait  le  sol,  embrassait  toute 
la  chaîne  sociale,  et  descendait  des  masses  jusqu'aux  indi* 
vidus.  La  liberté  du  commerce  et  de  l'Industrie  était  détruite 
par  les  ooiporatîons  d'arts  et  de  métiers.  La  liberté  indivi- 
duelle n'existait  pas.  Dans  deux  constitutions  seulement  elle 
était  protégée  par  deux  mstitutions  légales,  en  Aragon  par 
le  privilège  de  numifestaeiont  en  Angleterre  par  le  tarit 
d'habeas  corpus.  Dans  quelques  pays,  elle  était  stipulée 
d'une  manière  générale,  mais  sans  moyen  efficace  de  ga- 
rantie; dans  d'autres,  pour  les  nobles  seulement;  ailleurs, 
pour  personne;  en  France,  elle  était  livrée  à  la  merci  d'une 
lettre  de  cachet,  c'est-à-dire  de  la  colère,  du  caprice,  de 
rinsoiiciance,  et.  toigoun  du  bon  piaitir  d'un  seul  homme. 


Les  assemblées  d'états  pai  toute  l'Europe  étaient  divisée» 
par  ordres,  conséquence  de  l'inégalité  des  citoyens,  et» 
en  outre,  par  gouvernements ,  villes  ou  communaotéa,  con- 
séquence de  l'inégalité  territoriale.  De  sorte  qu'an  lieu  de 
n'être  qu'une  seule  et  grande  représentation  de  la  nation , 
elles  se  Aractionnaient  en  un  grand  nombre  de  petites  repré- 
sentations défendant  des  intérêts  divers  et  souvent  opposés, 
des  classes  jalouses  et  ennemies  les  unes  des  autres ,  parmi 
lesquelles  la  plus  nombreuse,  celle  des  coaunnues,  était 
la  plus  humiliée,  soit  qu'on  ne  hn  accordât,  eonune  dans 
les  diètes  d'Allemagne,  qu'une  voix  consultative,  soit  qu'elle 
dût,  comme  en  France,  rester  devant  les  autres  debout, 
tête  nue,  et  que  son  orateur  ne  pût  parler  en  son  nom  qu'en 
se  jetant  à  genoux  aux  pieds  du  monarque. 

Nous  arrivons  à  l'on  des  points  les  plus  importants  do 
droit  constitutionnel,  à  celui  sans  lequel  tous  les  droits» 
toutes  les  libertés,  restent  sans  défense  :  au  système  de  la 
fortune  publique.  Le  pouvoir  des  rois  sera  toujours  subor- 
donné au  vcBu  de  la  nation ,  s*il  ne  reçoit  que  d'elle  sea 
revenus.  La  nation  sera  toujours  opprimée  si  le  monarque 
peut  sans  son  consentement  alimenter  son  trésor  public. 
Avec  l'argent,  on  a  la  force,  on  achète  des  armées,  des  ma- 
gistratures, des  administratiotts,  des  consciences.  Le  libre 
vote  de  l'impdt  est  donc  la  sancti<m  de  toutes  les  libertés. 
L'ancien  droit  constitutionnel  consacrait  bioi  ce  principe, 
que  les  rois  ne  pouvaient  rien  exiger  outre  leur  domaine 
sans  le  consentement  des  contribuables;  mais  les  domaines 
royaux  étaient  considérables,  et  destinés  à  subvenir  presque 
seuls  aux  dépenses  de  l'État.  Les  assemblées ,  dans  la  plu- 
part des  pays,  y  avaient  ajouté  imprudemment  à  perpétuité 
certains  revenus  publics,  tels  que  cdui  des  forêts,  des  mines» 
des  lacs  et  des  {Mtages.  En  assignant  amsi  aux  rois  une  for- 
tune fixe  et  perpéluélle ,  on  avait  cru  s'affranchir  des  impôts 
périodiques,  et  l'on  s'était  livré  à  leur  merci.  Car  il  ne 
suffit  pas  que  rimp6t  soit  voté  librement,  il  laut  encore 
qu'il  le  soit  pour  un  temps  fort  court,  afin  que  les  roisne[puis  • 
sent  se  passer  du  peuple ,  et  employer  son  argent  à  éteindre 
ses  libertés.  Il  faut  racore  que  l'impôt  pèse  également  sor 
tous,  qu'il  soit  perçu  fidèlement  et  régulièrement,  que  son 
emploi  soit  assigné,  et  plus  tard  vérifié.  Sous  le  règne  dea 
anciennes  constitutions,  le  clergé  et  la  noblesse  étaient 
francs  d'ûnpôts  ;  la  perception  était  affermée  aux  enchères 
à  des  traitants ,  qui  pressuraient  le  peuple  comme  matière  à 
spéculation.  L'assignation  des  fonds  pour  un  emploi  déter- 
miné n'existait  pas ,  non  plus  que  la  reddition  et  U  vérifi- 
cation des  comptes.  Le  roi  devenait  maître  absolu  de  tout 
ce  qui  parvenait  dans  sa  caisse.  Ainsi,  les  monarquee 
avaient  des  ressources  suffisantes  pour  se  passer  des  assem- 
blées publiques  et  pour  reculer  leur  convocation ,  même 
dans  les  pays  où  elle  avait  une  époque  détemUnée. 

Dans  la  plupart  des  royaumes ,  la  justice,  comme  la  loi» 
s'était  moroeléÎB  iéodalement  en  justice  ecclésiastique,  justice 
royale ,  justice  seigneuriale ,  justice  des  villes  libres ,  justice 
des  universités  et  des  corporations.  Des  lois  crhnineiies,  des- 
lois de  sang,  prodiguaient  la  pehie  de  mort  et  les  plus  affreux 
supptices;  les  instructions  étalent  secrètei,  les  interroga- 
toires violents ,  et  la  torture  précédait ,  amenait  la  condam- 
nation. Le  service  militaire  ne  pesait  en  principe  et  en  appa- 
rence que  sur  les  nobles  ;  mais  en  réalité  il  retombait  sur  le» 
vassaux  et  sur  les  paysans ,  forcés  de  suivre  leur  seigneur 
à  la  guerre.  Celte  grande  idée  de  faire  de  ce  service  un 
Impôt  publie,  tombant  également  et  tour  à  tour  sur  chaque 
génération  de  dtoyens ,  n'était  pas  encore  née.  La  concision 
des  pou  vous,  la  fiûblesse  et  le  désordre  de  l'administration 
et  de  la  police  mtérieure  livraient  les  provhioes  aux  vexations 
et  aux  déprédations  des  gouverneurs;  le»  chemins,  les 
rues,  les  maisons,  an  brigandage  des  voleurs;  les  côtes  et 
les  mers,  à  la  merci  des  pirates  et  des  écumeurs.  La  cour  de 
Rome  et  le  clergé  local  exerçaient  dans  cliaque  État,  sur 
les  masses  et  sur  les  individus ^  une  mfluence,  un  ompim» 
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«|tie  les  eîrconsUiices  poaTaieot  porter  ju8qa*an  fanatisme  ; 
et  le  pouTohr  spirituel  tenait  souvent  en  échec  le  pouToir 
public.  Enfin ,  dans  ee  système  d'organisation  sociale ,  man- 
quaient encore  deux  éléments  constitotionnelSy  qui  devaient 
pins  tard  naître  et  s'étendra  sur  PEnrope,  saavo^rde  et  vé- 
liicule  des  libertés  modernes  :  la  presse  et  la  poblidté!  Ce- 
pendant ,  ce  Alt  à  cette  époque ,  ce  Ait  do  sein  même  de 
ces  anciennes  constitations  et  de  ces  asstfnblées  du  moyen 
Age  divisées  par  états  que  naquit  le  système  constitutionnel 
qui  forme  aiyouid'hui  ledroit  commun  des  monarchies  libres 
de  TEurope  :  celui  du  gouvernement  représentatif  à  deux 
cliambres. 

L'état  social  de  PAngletem  an  treizième  siècle  et  les  dis- 
positions  de  la  grande  charte  ne  nous  révèlent  pas  dans  ce 
royaume  une  organisation  politique  différente  de  celle  qui 
existait  alors  dans  les  autres  pays.  Un  roi,  de  hauts  prélats 
et  le  clergé,  des  pairs  et  grands  barons,  des  francs  tenanciers 
on  vassaux  immédiats ,  des  arrière-vassaux ,  des  serfs ,  des 
dtés,  des  villea  et  des  ports  ayant  quelques  privilèges,  quel* 
qnes  immunités  «  c'est  toujours  la  même  composition  per- 
sonnelle. Quant  au  comeil  wmmun ,  à  rassemblée  parie- 
mentatre  du  royaume,  un  premier  ordre,  œhii  des  arche- 
vêques, évèques  et  abbés,  lords  ou  j^airt  tpkrUmeU;  un 
second  ordra ,  celui  des  comtes  et  grands  barons,  lords  ou 
pairs  laïques;  enfin,  un  troisième  ordra,  celui  da  tous  les 
francs  tenanciers,  tonte  la  noblesse  inférieora  et  hnmédiate, 
bannerets ,  chevaliers  on  écuyers;  en  un  mot,  on  roi ,  avec 
une  seule  assemblée  divisée  en  plusieurs  ordres ,  composée 
d'élémâits  cléricaux  et  aristocratiques ,  telle  est  la  pramièra 
formule  de  la  constitution  angUise. 

Comment  de  là  est-il  sorti  un  système  de  droit  constitu* 
tionnel  tout  différent  de  celui  des  autres  nations,  tout  nou- 
veau dans  riiistoira  du  monde,  ceint  d'une  monarchie  entourée 
de  deux  chambres ,  l'une  héréditaira,  aristocratiqQe,  Tautra 
élective,  popuUdra?  D^abord,  Im  francs  tenanciers,  qui  pour 
la  plupart  considéraient  comme  une  charge  l'assistance  ré- 
gulière an  parlement,  et  qui  d'ailleurs  étaient  en  trop  grand 
nombre,  au  lieu  de  s'y  rendre  tous,  s*y  firent  représenter 
seulement  par  deux  chevaliers  élus  dans  chaque  comté;  ce 
qui  substitua  poui  la  petite  noblesse,  au  lieu  de  Tinterven- 
tion  directe  et  personnelle,  l'intervention  rq>résentative.  En 
second  lieu ,  de  leur  côté,  les  villes  et  bourgs i  qni,  d'après 
la  grande  charte  et  d'après  le  statut  de  1296,  de  iallagio 
non  concedendo,  ne  pouvai<»it  être  imposés  sans  leur  con- 
sentement, se  firent  représenter  aussi  au  parlement  chacun 
par  deux  fondés  de  pouvoirs,  par  deux  députés.  On  était 
d'ailleurs  à  l'époque  où  l'organisation,  l'institution  des  com- 
munes, venue  d'Italie,  renaissait  et  se  propageait  en  Europe, 
et  l'Angleterre  en  cela  ne  fit  que  suivre  le  mouvement 
général.  Le  parlemoit  anglais  contint  alors  quatre  ordres 
distincts  :  le  premier  le  haut  clergé  f  le  second  la  haute 
noblesse^  dont  les  membres  étaient  convoqués  hidividueUe- 
ment  et  directement  par  le  roi ,  à  cause  de  leur  dignité  sa- 
cerdotale, ou  de  leur  possession  territoriale  ;  le  troiâème  la 
petite  noblesse ,  et  le  quatrième  les  communes ,  dont  les 
membres  étaient  simplement  des  fondés  de  pouvoirs,  des 
députés  envoyés  par  élection  au  nom  des  comtés,  des  villes 
ou  des  bourgs.  Les  deux  premiers ,  par  leur  hiérarohie  féo- 
dale, étaient  dès  l'origine  membres  du  parlement  féodal, 
conseillers  et  coopérateurs  du  roi  dans  les  aOaires  politi- 
ques ;  les  deux  autres  n'étaient  appelés  dans  leur  première 
mission  que  pour  voter  l'impôt 

Dans  cette  composition  et  dans  cette  division  par  ordres, 
rien  ne  diflérait  encore  des  autres  assemMées  d'états  qui 
existaient  en  Europe.  Mais  il  arriva  qu'après  avoir  délibéré 
•t  voté  séparément  par  ordres ,  comme  dans  les  autres  as- 
semblées européennes,  le  haut  clergé  et  la  haute  noblesse , 
pairs  spirituels  et  pairs  laïques,  se  rapprocliaient  d'un  côté, 
i.indi.«  que  la  petite  noblesse  et  tes  communes,  députés  des 
comtés  et  des  villes  ou  bourgs,  se  rapprocliaient  de  l'autre. 
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La  date,  la  source,  la  nature  de  leurs  pouvoirs,  opéraient 
de  part  et  d'antre  cette  séparation  et  ce  rapprochement  ré- 
ciproque. Après  n'avoir  agi  que  comme  partie  d'une  même 
assemblée,  déUbérant  à  part,  senlement  pour  l'ordre  des  dé- 
libérations et  à  cause  de  la  simiUtnde  ou  de  la  différence  des 
intérêts,  apcèa  n'avohr  été  séparé  que  par  une  simple  cloison, 
sauf  à  se  fénnir  pour  les  actes  généraux  de  rassemblée,  le 
parlement  finit  par  se  trouver  fractiomié  en  deux,  et  par  pré- 
senter deux  chambres  dtotfaietes,  eelle  des  lords  ou  p^  d'un 
côté ,  contenant  les  lords  ecdésiasttqnes  et  laïques ,  et  celle 
des  communes  de  Pautre,  contenant  les  députés  des  comtés 
et  des  villes.  Dès  Ion  le  gouvernement  d'Angleterre  put  être 
nommé  un  gonverment  par  roi,  lords  et  conummes;  et 
parmi  les  .diven  systèmes  da  droit  constitutionnel  se  pré- 
senta pour  la  premièra  fols  celnl  d'une  monarchie  avec 
deux  chambres. 

Cette  espèce  de  constitntion  ne  fot  donc  pas  le  résultat 
de  la  science  législative,  d'un  acte  fondamental ,  de  calculs 
prévoyants  sur  l'équilibre  des  ponvoin  ;  mais  elle  fut  le 
produit  du  temps,  des  événements  et  des  situations.  Elle  se 
trouva  créée,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  s*en  dontftt,  pro- 
gressivement et  par  voie  de  conséquence.  La  cliambre  des 
pairs  Ait  convoquée  directement  par  lettres  du  roi  adressées 
à  chaque  pair,  parce  qn*ainsl  l'étaient  les  prâats  et  hauts 
barons  de  l'antique  parlement  dont  parle  la  grande  charte. 
Elle  fut  hiamovible  quant  aux  prélats ,  et  héréditaira  f er- 
ritorialement  quant  aux  grands  barons,  parce  que  c'était 
là  une  des  conséquences  de  la  dignité  ecdéslastiqoe  et  de  la 
tennra  féodale.  Elle  ne  put  exister  conune  chambre  politique 
bon  le  tempe  des  sesdons  de  la  chambre  des  communes, 
parce  que  ces  deux  chambres  n'étalent  que  deux  fractions 
d'une  même  assemblée.  Elle  eut  le  pouvoir  Judidaira  dansjes 
grands  procès  politiques  et  dans  les  jugements  des  ministres, 
parce  qu'elle  avait  jadis  exercé  ce  pouvoir  comme  cour 
Modale  des  pain  et  conseil  du  roi.  La  cliambre  des  com- 
munes acquit  le  droit  de  participer  an  pouvoir  législatif  et 
aux  disaissions  d'intérêt  général,  en  joignant  au  bill  des 
subsides  des  pétitions  sur  des  lois  à  foire,  ou  sur  les  griefs 
à  réparer,  et  en  subordonnant  le  vote  de  l'impôt  à  ces 
réparations.  La  nécessité  d'une  convocation  périodique  du 
parlement  lut  introduite.  Ensuite  vinrent  la  nomination  des 
préiddents  on  orateore,  la  liberté  de  la  parole,  l'inviolabilité 
des  membres  du  parlement ,  l'assignation  spéciale  des  fonds 
votés  ponr  chaque  dépense,  l'examen  des  comptes,  l'accu- 
sation des  ministres  par  les  communes  devant  les  lords  ; 
l'hûtlative  de  l'une  et  de  l'autre  chambre,  aussi  bien  qoe  du 
roi,  pour  les  autres  propositions  ;  et  tant  d'antres  principes 
érigés  aujourd'hui  en  corps  de  science. 

Le  système  sur  la  créition  des  lords,  sur  Kélectfon  des 
députés,  suivit  le  même  mode  de  développement  passant  par 
bien  des  incertitudes  de  pouvoir,  bien  des  inégalités  de  ha- 
sards ou  d'accidents,  avant  de  prendra  un  caractère  perma- 
nent. Ce  Alt  amsi  que  des  lords  par  deniers,  c'est-à-dû-e 
par  leur  possession  territoriale,  on  arriva  aux  lords  par 
writ,  c'est-à-dire  par  simpleconrocation  temporaire,  pois  aux 
lords  par  statut,  c'est-à-dire  par  disposition  législative  des 
deux  chamlires,  et  enfin  aux  lords  par  patentes,  c'es^à-dire 
par  simple  nomination  du  roi.  Ainsi  naquit  cette  prén^ative 
de  création  des  paire,  considérée  aujounl'hui  comme  un  des 
attributs  essentiels  de  la  couronne,  et  comme  le  moyen  con^ 
titutionnel  de  briser  sans  secousse  la  majorité  de  U  chambre 
haute.  Alora  cette  chambre  fut  par  ses  anciens  membres  féo- 
daux la  représentation  des  grandes  aristocraties  de  terri* 
totre,  par  lœ  nouveaux  celle  des  grandes  aristocraties  de  ôi* 
gnité;  et  ensuite  l'importance  du  pouvoir  législatif  aug- 
mentant, tandis  que  celle  de  la  seigneurie  féodale  décroissait, 
la  dignité  de  lord  parut  attachée  à  la  personne  plutôt  qu'à 
]à  terre ,  et  devint  héréditaire  personnellement,  au  lieu  de 
continuer  à  Têtre  territorialement.  Dans  la  cliambre  basse, 
bien  que  l'on  eût  souvent  dès  les  premiers  temps  proclama 
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U  rvVessilé  de  la  liberté  et  de  la  régularité  dea  élecUona , 
ritfti  tt'élail  motos  libreet  plu»  irrégulier.  Le  grand  vioe  pro- 
fMUit  de. ce  que  la  ebanÀve  baïae  n'avait  pas  encore  dans 
•es  attribntions  le  droit  4^  juger  dle-méine  la  validité  ou 
la  nullité  de  réleOiMi  de. ses  membres;  il  laUaii  s'adres- 
ser au  roi  ou  ^  son  conseil,  ou  ^  la  cour  des  loids;  et  ce  ne 
kt^  que  du  jour  où  la  chambre  des  communes  acquit  exclu- 
sîTement  «elte  attribution  qu'on  put  espérer  pk»  de  régu- 
larité. 

Ainii,  l'on  voit  que. la  coni(titution  anglaise  se  développa 
comme  elle  avait  pria  nussnnce,  par  la  foroe  des  cbeses  et 
par  les.  usages  plutdfc  «ne  par  ies  loiB».Si  bien  <|oe  son  étude 
A*e8t  à  viat  dire,  que  cdle  de  rbisioire  et  des  précédents,  et 
qu'il  serait  nonneolement  diflidlede  cberoher,  mais  encore 
jCupnwiNi^  de  tiouver  dans.Ie  livre  des  statuts  des  disposi* 
tkms  législatives  pour  justifier  cliaque  droit  parlementaire. 
Attx  bienOitsnaiisantB  de  ces  institutions  progressives  se  Joi- 
gnaient  encom  ceux  de  l'institution  du  j  ury ,  qui  portée 
dès  les  premières  iatm^m  ^^  le  sol  britannique,  au  Uen  de 
**y  détériorer  et  d'y  périr,  y  fruotifia,  s'y  étendit,  et  s'appli- 
qua nwfseulenitfKt  au^  matières  criminelles  >  mais  encore 
toi  matières  civilea. 

Xd  loti'andeasifilème  du  droit  constitutionnel  de  TEu- 
rope.  Maisenfre  la  période  denses  anciennes  constitutions  et 
celle  des  constitutions,  modernes  se  trouve  une  période  in* 
lermédiaiiei,  celle  du  pouvoir  .absciu,  U  y  a  plus  de  deux  siè» 
des  que  les  anciennes  cunstitutions  tombèrent  en  Europesons 
roppresio»  du  pouvoir  royal.  Lésa  rfègne  embrassa  envison 
qnatre  cents  ans,  depuis  locommenoenent  du  douxième  aie* 
^  Juaqi^à  I»  iin  du  qoiniième.  EUes  occupent  cet  espace 
de  tempe  jqui  porte  le  nom  de  moyoi  d^,  dont  les  vagues 
telles  sont  ai  incertaines  à  définirt  et  la. mém»  incertitude 
i*étaid  en  quelque  sorte  eureUefc.  èàotki  TEnrope  qu'«xploite 
)«  littérative  contemporaine,  cette  ancienne  Europe  dra^ 
matiquê ,  est  aussi  Taiacienne;  Europe  amsHtutionneUe* 
Après  cQslemps.est  wBun  la  suprématie  du  sceptre.  les  an* 
Ciennes  oonatilutions  tont  saccembé  presque  toutes  sous  la 
domination  des  lamiUes  jroyalea  au  impérialea;  quelques  re^ 
figes  seulement  en  sont  restés  fà  et.  Jà,  et  plus  de  deux 
cents  ans4emonarcbisa»illimité  ont  suivi..  De  sorte  qu'elles 
n'ont  pas  fait  transition  aux  conatitutions  modernes ,  mais 
bien  an  poitoir  absolu  :'  les  vioes  fépdaun  dont  elles  étaient 
infectées  nn.  pouvaient  les  conduire  que  le.  L'Angletem 
eUe-méme  ne  fat  pas  exceptée  di»  cette  décadence,,  et  elle  su» 
bit  durant  la  période  dn  pouvoir  royal  absolu  le  sort  corn* 
ftuftdes  royaumes  eUH^téens. 

Jdaia  oe.i  pouroir  absolu,  qui  dans  toute  l'Europe  s'était 
élevé  sur  les  ruines  des  anciennes  institutions,  allait  eronkr 
à  son  tour.  Il^à,  dans  lesprendèMsanBées  du  dix*hnititaie 
alèclei^la<|loUcnd6,  le  Portugal.,  l'Angtsterre,  la  Oongiie, 
fËcosse,  lailttède^  a^^aient  pUM  une  série  de  révolutions,  les 
nnesdlndépeadanceextérieuR^  les  antres  de  libeMéintclPM, 
qui  l'avaient  détruit  on  ébtanléeor  divers  points,  et.qdiré- 
fâuL^rant  le  /droit  antiqneiet  naturel  de  Sélection  du  monar^ 
que,  renversant  ces  prétendus  drcfts  divins  de  propriété 
des  peuples,  introduits  par  Tusurpation,, venaient  d'élever 
au  pouvoir  sur  le  foniemont  de  la  volonté  nationale  quatra 
dynasties' noovellfls  et  éloea^  la  malseo  de  Braganee  en  Por- 
U«al,  ceUede  ArunsvridLcnAngleterre,  celle  d'UlriqneÉléo- 
Jiore  en.â«ède^  eticelle  de  {Cassao-ûnnge  au  statboudérat 
liétéditaiie  de  Hollande.  Mai»  ces  révofaiOoM  n'avaient 
pas  pour  but  d'apporter  à.rprganiaatîon  sociale  elao  droit 
conititutioAnd  des  àases  noiivettm  c  11  s^agissait  seulement 
de  Mbke  jes  libertés  do  moyen  Ige^  de  ressusciter  les  an* 
tiques  institutions  méoonauea  pur  le  pouvoir  royal  ç  c'étaient 
enooce  des  éMis ,.  des  «irdves»  desirancbises.et  des  immn*^ 
nités  qu'on  vpulait  opppaer  k  ce  pouvoir.  Tel  est  le  caractère 
de  ce  prernier  ège  des  révolutlODs ,  ége  bnparfalt  et  imita* 
teur,  dans  lequel  le  manque  d'expérience  et  de  savoir  nuit 
4  la  volonté,  mais  od  d^à  l'on  doit  compter  ooomie.un  ré» 
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sultat  immense  le  sentiment  qui  se.  développe  an  coeur  des 
nations. 

La  France  fut  étraaigère  à  ce  premier  âge  révolutionnaire  ; 
elle  n'avait  d^n»  le  passé  aucune  diaMe ,  aucune  Inncliise, 
aucune  institutioa  générale  enracinée  an  cour  de  I»  nation  ; 
elle  ne  prit  donc  aucune  paît  an  mouvement  enropécB  qni 
ent  pour  bot  de  reconquérir  ces  clwles  et  cea  franchises  ; 
mab  le  naoment  approchait  oi«  dégagée  de  lonsees  lange» 
de  la  liberté  eacnànee  ^  rompant  tout  d'un  coup  «Tec  un 
pessé  qui  n'avait  rien  pour  eUe,elle  allait  sPélanoer  dans  une 
voie  inconnue,  et  ponaser  la  société  européenne  vers  un 
but  révolutionnaire  et  constitutionnel  tout  nouveau.  La  ré- 
volution Irançaise  éclate  en  1788. 11  s'agit,  non  plus  d^mi- 
ter  te  passé ,  mais  de  le  détruire;  non  plus  de  conqoérii 
des  privilèges,  mais  de  les  efliseer.tous.  11  fiwt  changer,  non 
pas  seulement  le  mode  de  gouvernement,  mais  la  société 
elle*mème  ;  tt  fout  que  le  niveaii  passe  sur  le  sd,  sur  lep 
villes^  sur  les  hoosmes,  et  que  le  grand  principe  de  l'égalité 
devant  la  loi  vienne  séparer  lee  tempsactaels  des  temps 
pesséa.  Telle  int  PcBuvre^ecetterévohition.  Le  droit  cosh;- 
titutionud  moderne  naquit  alors.  Après  avoir  passé  par  dif- 
férenles  lérniee  et  par  de  mdes  épreuves ,  depuis  le  sys* 
tème  sanglani'  du  saim  public  répufolieain  Jusqu'è  la  do-< 
mination  impériale  du  glaive  :  après  avoir  entraîné ,  dans 
chacune  de  ses  phases,  dea  EtaCs ,  tour  à  tonr  vépabtfques. 
00  royaumes,  sateUitea de  la  Ftaaîce^  Il  parait  aujourd'lral 
s'arvèterdu  prélércnce^  en  Europe ^  à  la  forme  do  gouver- 
nement représentatif  à  monarchie  héréditahF«e  et  à  deux 
chambres.  L'Angleterre,  l'EApagne,  le  Portugal,  l'Italie,  la 
Belgique,  la  Prusse  et  beaucoup  d'autres  Etats  allemands 
ont  adopté  ce  système.  Plusieurs  autres  nations  l'avaient 
misen  pratique  avant  tes  événements  de  I84ft.  La^FTance 
l'a  répudié  pour  en  revenir  au  régime  Impérial^  mais  «Ile 
s'est  empressée  de  le  reprendre  après  les  désastres  qnl  l'ont 
accablée.  L'Antridke  elie-mèine  a  été  obligée  de^'y  sou> 
meilre.  ■        *     . 

Nos  soldats  et  née  drapeaux,  «près  avoir  paneouni  tonies 
les  capitales  de  l'Europe,  Ihrent  expulsés  commodes  objets 
de  iiaine  et  des  instruments  d'oppression  ;  mais  combien 
partant  où  lia  avaient  passé  le  souffle  puissant  de  la  révohi- 
tion  française  n^avait-il  pas  Calt  Avancer  l'Europe  et  hâté 
son  avenir  i  Ces  gnnds  mouvements  des  armées ,  ces  gran* 
des  communications  des  nation»  ^  avalent  lancé  le  siècle  et 
ouvert  un  nouveau  monde ,  une  nouveiie  intelligenoe  aux 
populations,  même  à  celles  qui,  jusque  là  douées  sur  la 
terre  de  la  ^èbe,  paraissaient  condamnées  à  rhnmobilîté  de 
la  servitude.  Les  principes  de  l'égdité  sodale,  >tous  les  no- 
bles sentiments  de  grandeur  d  de  ivoire  s'étaient  propagés. 
A  notre  contact,-  l^ltalie  avdt  eu  une >  grande  administra^ 
tion ,  un  ordce  jndhshUre  uniforme,  llibdition  des  abus  clé- 
ricaux d  de  la  tyrannie  des  petits  princes;  la  Suisse  avait  dCk 
le  renvBTSement  du  patriciat  aristocratique  des  villes ,  de  la 
dooiHiation  oppressive  dea  cantons  aouverdns,  d  l'élévation 
des  aiWages  d  des  sqjda  au  rang  des  confédérés  ;  la  Bel -< 
giqnt.  d  la  Holhmde  j  avalent  gagné  l'esprit  d'unité  pour 
chacune,  l'amour  d'une  liberté  générale,  U  même  poor  tout 
le  territoire ,  à  la  placedn  vieux  système  de  Iranehises ,  de 
privilèges  d  d'hnmonilés  différentes  pour  chaque  province  ; 
l'Allemagne ,  le  rsmplaeementde  ses  milliers  de  petits  sou- 
verains par  une  trentaine  d'États,  an  nombre  desquels  figu- 
raient quatre  royaumes  :  grande  extirpation  féodale,  pas 
immense  vers  une  existence  nationale  d  forte,  d  dans  qud*^ 
qnes-uns  de  ces  États  Pahditlon  du  servage  d  dea  droits  féo- 
daux; la  Pologne,  si^eUe  n'avdt  pas  étéraoonstituée  avec  tout 
son  territoire  envahi^  avait  du  moins  recommencé  à  vivre,  d 
cdte  vie,  si  fsible  qu'die  fût/dla  constitution  quelle  avait 
reçue,  étaient  des  germes  pour  l'avenir  $  enfin,  riîispsgne 
devait  à'ndre  exemple  son  mouvement  libéral  d  sa  consti- 
tution des  cortèa  de  1S13. 

Là  sentiment  lui-même  d'indépendance  qui  avait  jeté  tous 


DROIT  COINSTITUTIONNEL  —  DROIT  COUTDMIER 


49 


Ifts  pen|ii(!^  roï;tr<»  nous  éfaîttm  puissant  0\émeni  de  progrès. 
L^ofipressiion  luiiitiiire  'pie  nous  avions  porU^  sur  TEiirope 
avait  été  repoussée  ;  le  sol  lie  la  patrie  a;rait  été  déUfré  ; 
notre  domination,  moyen  de  régénération  'Violent,  inais 
transitoire,  arait  passé  comme  un  temps  cPéprenres,  et  le 
bien  qn'eUe  a^ait  prodm't  restait  serti  après  aie.  Méconnu 
alors ,  déjà  cependant  il  port^  stt  fmitd.  C'était  «ne  bar-* 
ri^e  contre  laquelle  TeDalt  s^arvéiâr  après  la  victoire  le 
pouvoir  réactionnaire  des  rois  ;  impoissants  à  le  détruire^ 
ils  durenl,  sur  bien  des  poiuts,  en  subir  les  conséquences, 
et  ils  les-  sobissenteu/oore  anjouid^huL  On  peut  dater  de  181 6 
la  naissance  des  constitutions  actodles  des  États- européens. 
A  l'exception  de  celles  d'Angleterre  d  de  Suèdo,  aucune 
n'a  ane  origine  {ilns  récente»  Si  1-organisation  politique  de 
181^  a  formé  une  première  époque  pour  la  création  des 
constitutions  actuelles,  notre  révolotian  de  1830  en  ouvrit 
ime  seconde.  Les  actes  qu'elles  sont  produits  ont  été  isonçus 
sons  l'empire  de  principes  et  dans  im  esprit  diamétralement 
opposés.  Le  système  constituH6nnd  s'emparait  de  Ions  les 
esprits  lorsque  éclata  la  révolution  de  1848.  Les  chartes  oo^ 
troyéee  ne  parurent  plus  alors  suffisantes.  Le  torrent  révolu-' 
tionaaire  rentra  4lans  sonMt,  grftee  à  Tinertie  de  la  Prânee: 
Plusieurs  princes  en  profitèrent  pour  ratlrer  leurs  cbnces- 
,sions;  bientôt  Us  furent  oontreiut»  de  revenir  à  d'autres 
idées.  Déjà  bien  des  pays  où  la  constitution  avait  été  mo**> 
difiée  dans  le  sens  du  pouvoir  ont  dû  relâckél'  lettons 
,sou3  lesquels  ils  espéraient  étouffer  la  toIx  des  peuples: 
•  Au  point  où  nous  somoies  parvenus,  l'Europe,  sous  le 
rapport  du  Ûtoki.  constitutionnel ,  nous  parait  offrir  quatre 
divisions  bien  marquées?  une  première,  celle  des  pays  de 
pouvoir  absolu;  une  seconde,  celle  des  oonstitotions  em- 
preintes enoore  des  vices  du  moyen  âge;  une  troisième, 
eelle  des  constitutions  entrées  daus  la  toie  nouvelle;  enfin 
ène  quatrième^  celle  des  constitutions  qui  sont  encore  en 
question.  Mais  une  propagande  invisible  et  immutérielle 
pousse  les  ^ièdes  et  les  nations. 
J.«L.'E.  OntOLAK,  profffleiir  à  Ufkcnlté  de'DfOÎI  die  Parltx 
DROIT  GOUTUMIER.  D'après  les  càmmenMres  det 
César,  op  ne  peut  douter  que  les  Gaulois  te  fcuéent  régis 
par  un  droit  civil  leur  ap[iartenant  CB'proinre  :  la  cornmu-' 
nanté  conjugale  y  était  établie  et  la  puissance  pa-> 
te  r  n  e1 1  e  fort  étendue.  Il  est  permis  de  croire^  malgré  l'o* 


se  paiiageaient  le  territoire  des  Gaules  avuient  des  coutumes 
asses  différentes.  Bouhier,  Eusèbe  de  Laurière,  Brstonnier 
et  Dubos  assument  que  l'effet  de  la  conquête  romaine  fut 
d'introduire  dans  ce  pays  le  droit  dtll  ^es  vainqueurs  et  de 
le  sobàtitoer  atix  anciennes  coutomes.  Ce  lait  n'est  pas 
douteux  pour  la  partle^conquisoet  réduite  en  province  avant 
les  gnenes  de  César;  mais-  il  n'en  fut  pas  de  môme  pour 
les  autres  (parties  de  là  Gaule,  et  de  graves  autorités  pensent 
qu'elles  eenservèrent  l'usage  de  leur  ancien  droit  dvil;  Ton*' 
f efoisy  dan^  fespaœ  de  cinq  siècles  qui  sépare  la  ciinquôte 
romaine  des  invasions  germaniques ,  la  multitude  des  rap* 
ports  qui  Vétablilvnt  entre  les  Gaules  et  Rome',  le  nombre 
ties  Gaulois,  même  des  cités  entières  qui  acquirent  les' 
droits  romains^  lescûilséquSDoes  que  dut  produire  Tédft  do 
Caracalla  qui  oonféraît  la  qualité  de  Romain  à  tous  les 
sujets  de  remplrei  durent  effiM»  la  plupart  des  dUTéreuces 
qui  existaient  entre  Tancien -droit  gaulois  et  le  droit  romain* 
Après  la  conquête  borbarci  à  oMé  ^es  lois  des  peuples 
vainqueurs  qui  régissdeut  chacun  d'eux  en  particulier,  les 
lois  des  Salions,  des  Ripnaires,  ries  Bourguignons, 
des  Allemands, des  Bavarois,  le  droitromain,plo8  0u 
moins  modifié,  resta  la  loi  des  vaincus 'dans  ce  même  pays, 
et  ce  droit  fbt  encore  la  loi -des  vainqueurs  et  des  vaincus 
dans  la  partie  de  la  Ganle  conquise  par  les  ViRtgotlis.  Le 
temps  devait  amener  la  destruction  '  de  cet  état  de  chofics. 
L'établissement  d'un  droit  uniforme,  dans  lequel  les  loh  per- 
sonnelles et  quelques  coutnnes  locales  qui  commen^lent 


à  s'introduire  pour  Suppléer  à  Finsuffisance  des  lois  <^lf8S 
auraient  été  tondues,  était  digne  du  génie  de  Charl«>tttà« 
gue.  Il  y  préparaît  ses  peu^^les  par  ses  Capiiul  aires  gé<^ 
néraux  ;  mais  il  n'eut  polut  dfans  ses  successeurs  d'héritiers 
de  son  génie.  Cependant  les  Ibis  personndies  n'avaient  prévu 
que  peu  de  cas  relatif^  au  droit  civil  :  on  était  forcé  de  re» 
courir  alors  adi  capitulafrès  généraux,  et  à  leur  défaut  m 
droit  romain  tnêmè,  doiit  l'étude  n'était  pas  négligée  /ainsi 
que  le  prouvent  les  thiyatix  de  Magnfén,  archevêque  de  Sens* 
et  de  Beuedictus  LevitaV 

Indépendamraeiit  Vie  là  juHdicfhni  ecdésiâstlqtiè,  qufs'd- 
tendait  à  toutes  le«r  tiuéstibns  de  Tétat  civil*,  4és  règles 
particulières  é^ent  nécessaires  pour  déterminer  T^tat  des 
vi  1  a  I  n  s  ;  et  sans  ^oute  ces  rèfitk  doifnèrent  lieu  à  des  cou- 
tûmes  parlicuBèrés.  D'fan'  autre  tùié  W  concessiotis  dlm- 
meubles  faites  par  les  fois  à  letirè  lettâes,  et  quelquefbis 
même  perdes  partleulfers  à  des  personnes  qui  s'attachaient 
à  leur  fortune,  avaient  créé  entre  le  dohatèur  et  le  donataire 
un  HeU  de  fidélité  et  de  vasselage  qui  sous  un  gratKÎi  nombre 
de  rapports  pouvait 'ddnnei^  fieu  à  des  contestation^.  La 
propriété  de  ces  ImmetAlês'  et  le  nature  de  cJés  relations 
exigeaient  des  règles  qu^oii  aundt  vainenlent'  cbereliéei^  àan$ 
les  lois  germaUiqoes:  Le  premier  et  petat-être  le  seul  doco- 
iiient  authentique  daiis  lequel  on  trouve  la  preuve  fôrmeOe 
de  la  décadence  du  système  des  Idis  personnelles  e^t  un 
eâpitulaire  de  Chartes  le  Chauve  de  864:  H  reconnaît  éxpU- 
dteméutque  certaines  provfaioe»  sont  et  cerlafneis  autres  m* 
sont  pas  réglés  par  la  loi  rUiiittiiie,  et  que  té  n'est  pluà  parce 
que  telindividu  eèt  de*  telle  ou  telle*  origine  que  telle  loi  lui 
sera  a)>(»lTcpiée,  mais  parce  qd'ilbebitë  telle  ou  tdle  partie 
du  royaume. 

A  cette  mêmie  époque  <fiil  du  neoVAtne  siècle),,  la  féo* 
dalité  se  consltitua'.  Lin  lois  anciennes,  fondées  sur  la  11» 
berté,  ne  se  trouvèrent  plus  6n  hurmènie  avec  le  nouvel 
ordre  de  choseè.  If  YesteW,  il  est  vrai ,  un  pètft  nombre  de 
propriétaires  hors'de  vasselage  pér  le  droit ^  mais  leur  Indé- 
pendance même  étàft'précaire.  t3epehdBnt  le  système  féodal 
eût  Pnvanta^  defUra  dlspèrattivies  dernières  b'aces  d'und 
distifltotfoh ,  d^à  très4effkcéé,  entroles  boiideS  conquérantes 
et  les  peuplés  conquis.  On  n'eut  phlè  à*  se  demander  qui  était 
Franc  ou  RipUaire^  Gstaldls  ou  Romabi,  et  un  grand  nombre 
dliommes  tibresêppartenant  aux'  hordes  o&bqoéranles  tum- 


pinion  contraire  de  Grosley,  qiie  lea  diverses  peuplades  qui     bèrent  danS'Ie  servage  et  le  vHlenÉ((e,  souii'la  domination 


des  pessesseura  de  fiefs.  Onsalt'que  daUK  la  hiérercliie 
féodale  le  tribunal  du  seigneur  inférieur  ressortissait  à  celnf 
du  seigneur  sdpérfeur,  et  celiâ'd'  ià  un  autre  supérieur, 
jusqu'en  renoontant  au  roi,  chef  do  la  hiérarchie.  CeUe  mul- 
tiplicité d'appels  était  sans  doute  abusive;  mais  les  réunions 
de  flefii  et  d^rrière-Hefe,  la  renoutilatiob'  volontaire  que 
faisiûéttt  un  grand  nombre  de  selgneuni^leurdroitde  juridlo» 
don  en  corrigèrentf  les  Ineonvénienfs.œs  juridictions  patri- 
moniales conservèrent  l'usage  de  l'oit^satlon  des  procé- 
dures anciennes.  Le  seigneur  appelait  à  sa  cour  féodale  set 
vassaux,  et  lorsque  des-tribunaux  de' bouiigeôisfe  eurent  été 
formés,'  son  délégué  appelait  les  plus  notables  parmi  les 
hommes  libres  non  nobles.  Peu  importait  que  les  parties 
traduitefi  devant  le  tribunal  institué  par  le  seigneur  démon- 
trassent qu'elles  étalent  de  race  germanique,  le  tribunal  ap- 
pliquait là  seidé  loi  qu*ii  connût  Mais  quelle  était  cette 
loi?  Ce  n'était  point  le  droit  romain  on  le  droit  canonique 
qu'on  pouvait  interroger:  ils  n^vaîent  rien  statué  à  l'égard 
des  nouvelles  rdatlons  de  la  société  féodale.  Ce  n'était  pas 
1»  droit  germanique  et  les  Capitulaires,  car  ils  ne  présentent 
pas  des  traces  de  Torigine  des  fiefs ,  quoi  qu*en  aient  dit 
quelques  auteura  modernes.  Totit  fbt  donc  en  cette  matière 
abandonné  à  la  liberté  des  cours  féodales  et  au  domaine  de 
la  iurisprodenoe.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  la  balance 
pencha  presque  toujours  en  fiiveur  des  droits  et  de  l'auto- 
rité du  seigneur.  Nous  n'avons  pas  à  parier  ici  du  droit 
féodal.  Quant  au  droit  purement  civil, destiné  à  régir  tous 
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l08  liomiiieft  librei ,  quelle  que  fût  leur  qualité  de  roturiers  ou 
do  nobles,  excepté  dans  le  cas  où  ces  derniers  et  leurs  biens 
lessortissaient  au  droit  féodal»  on  peut  supposer  avec  vrai- 
semblance  que  les  usages  des  nouToUes  Juridictions  se  com- 
posaient des  lois  personnelles  pratiquées  par  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  d'un  même  territoire.  Sourent  diflé- 
rsntes  lois  forent  combinées  et  fournirent  en  quelque  sorte 
leor  contingent  Quelquefois  les  principes  du  droit  féodal 
s*y  glissèrent,  et  c'est  probablement  ce  qui  peut  expliquer 
l'introduction  dans  les  coutumes  du  retrait  lignage r  et 
d'une  partie  des  règles  relatlTes  aux  propres  de  soodie  et 
ligne.  On  fit  asses  sourent  aussi  des  emprunts  au  droit  ro- 
main, qui  même  à  Pépoque  à  laquelle  les  rédactions  des  cou- 
tumes ont  été  plus  déreloppées  régissait,  oonune  raison 
écrite ,  dans  les  pays  coutumiers  la  matière  des  contrats. 

Ce  fut  alon  que  se  manifesta  la  grande  di?ision  qui  a 
subsisté  jusqu'à  nos  Joqn,  étdont  la  promulgation  du  Code 
Napoléon  n'a  pas  entièrement  efEacé  les  traces,  eutre  les 
pays  contomiers  et  les  pays  régis  par  le  droit  romain^  que  les 
jurisconsoHes  s'accordaient  à  nommer  pays  dedroitécrit. 
Cependant  le  dr(»t  romain  ne  fut  jamais  adopté  d'une  ma- 
ni^  al>solue  dans  les  provinces  an  delà  de  la  Loire  ;  souvent 
même  il  fut  modifié  par  les  usages  locaux,  qui  ont  conservé 
leur  autorité  jusqu'à  nos  jours,  pans  les  pays  du  nord  de  la 
France,  le  nombre  des  hi^itants,  que  d'anciens  souvenirs  at- 
tachaient endroit  romain,  s'étant  trouvé  moins  considérable 
que  celui  des  habitants  dont  les  codes  ou  les  usages  germani- 
ques avaient  été  la  loi  personnelle,  ces  codes  et  ces  usages 
prédominèrent,  devinn^t  la  règle  habituelle  des  tribunanz,  et 
finirent  par  former  les  premiers  éléments  des  coutumes. 
C'est  donc  dans  les  codes  et  les  usages  apportés  en  France  par 
les  conquérants  de  la  Germanie  qu'il  les  fisut  chercher.  Le 
recueil  de  capitniaires  de  Bal  use ,  la  collection  de  chartes, 
diplômes  et  autres  documents  relatiCs  à  l'histobe  de  France 
parBréquigny,  prouvent  d'une  manière  incontestable  que 
les  codes  germaniques,  les  capitulaires ,  les  formules  et 
autres  documents  qui  s'y  rattachent  contenaient  déjà  une 
multitude  de  documents  qui  ont  dû  servir  à  constituer  le 
droit  coutumier.  La  Jurisprudence  des  tribunaux  fit  le  reste, 
autant  qu'on  en  pouvait  obtenir  quelques  résultats  satisfai- 
sants à  une  époque  où  les  Jugements  n'étaient  pas  conservés 
par  écrit  dans  des  dépôts  publics,  où  les  records  de  cour^ 
c'es^à-di^e  l'attestation  par  témoins  que  telle  ou  telle  déci- 
sion avait  été  rendue ,  étaient  le  seul  moyen  d'aider  à  la  mé- 
moire. 

*  Cependant  oedéveloppement  et  ce  perfeetionDement  eurent 
lieu  certainement ,  puisqu'au  bout  de  quatre  siècles  nous 
en  trouvons  tous  les  résultats  réunis  en  une  sorte  de  corps 
dans  les  Établissements  de  saint  Louis.  A  cette 
époque  commença  pour  le  droit  coutumier  une  ère  nouvelle. 
Auparavant,  peut-être,  des  praticiens  Instruits  avaient  d^à 
rédigé  les  styles  et  les  usages  des  juridictions  auprès  des- 
quelles ils  exerçaient  ;  quelques  seigneurs  avaient  même  at- 
taché leur  nom  à  des  travaux  de  ce  genre;  mais  un  petit 
nombre  de  ces  ouvrages  est  parvenu  Jusqu'à  nous.  Au  qua- 
torzième siècle ,  au  contraire ,  plusieurs  grands  vassaux  sui- 
virent Pexemple  de  samt  Louis.  Yen  ce  temps  parurent 
deux  écrits  remarquables  de  Pierre  Defontaines  et  de  Beau- 
manoir.  Avant  eux  très-probablement,  Vincent  de  Beaovals 
avait,  dans  son  Spéculum  doctrinale,  présenté  un  excellent 
tableau  du  droit  civil  et  coutumier.  Plus  tard  Turent  rédigées 
les  JD^isions  de  Jean  Desmares,  la  compilation  intitulée 
Grand  Coutumier  de  Charles  K/,  et  la  Somme  rurale  de 
Bonteillier. 

M^  ce  n'est  pas  dans  ces  ouvrages  que  l'on  trouvera 
réiat  primitif  du  droit  coutumier.  Vainement  aussi  le  clier- 
dMrait-on  dans  les  plus  anciennes  rédactions  des  coutumes 
qui  régissaient  la  France  avant  1789,  rédactions  qui  ont  été 
faites  en  vertu  d'une  ordonnance  de  14  &3.  Car  elles  étaient 
d^  fort  éloignées  des  Établissements  de  saint  Louis;  et 


d'aîlleun  elles  ont  été  souvent  révisées.  Les  Étabtisiiemcnt* 
de  samt  Louis  eux-mêmes  ont  lait  des  emprunts  considéra* 
blés  an  droit  romafai.  S'il  était  posdble  de  réunir  la  totalité 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  des  chartes  de  coutu- 
mes qui  ont  précédé  on  suivi  raffranchissement  des  co  m  - 
mnnes  et  en  même  temps  les  chartes  de  communes,  et  ai 
l'oii  CD  extrayait  tontes  les  dispositions  relatives  an  droit 
dvil,  on  serait  en  état  de  ccmstater  le  droit  coutumier  qui 
existait  alors. 

Cependant  an  milieu  de  ces  ténèbres  épaisses  apparaît  un 
monument  précieux,  qui,  appartenant,  au  moins  pour  ses 
bases  principales,  à  la  fin  du  onzième  siècle ,  placé  à  une 
égale  distance  des  premien  instants  où  les  usages  coutu- 
wkn  se  sont  formés  et  du  temps  où  les  ÉtablUsements  de 
saint  Louis  ont  paru,  devient  un  fanal  dont  la  lumière  peut 
guider  nos  pas.  Ce  monument  est  le  recudl  connu  sous  te 
nom  â?  As  sis  es  de  Jérusalem.  Des  preuves  incontes- 
tables attestent  que  les  dispositions  qu'il  contient  ont  été 
empruntées  aux  usages  de  la  France  contemporaine.  Cest 
ainsi  qu'un  document  rédigé  bon  de  notre  pays,  pour  on 
royaume  dont  la  durée  éphémère  semblait  difficilement 
pouvoir  assurer  la  conservation  de  ses  lois,  devient  aujour- 
d'hui  le  plus  prédenx  moyen  de  suppléer  au  silence  gardé 
par  nos  autres  monuments  nationaux  sur  l'ancien  état  de  la 
législation  fi-ançaise. 

DROIT  CRIMINEL.  On  nomme  droit  criminel  l'en- 
semble des  lois  qui  définissent  les  infractions  contre  la  paix 
et  la  sécurité  du  pays  et  des  habitants,  en  règlent  la  pour- 
suite, en  prescrivent  le  châtiment,  en  fixent  les  peines. 

Le  droit  criminel  est  légitime  au  même  titra  que  l'exis- 
tence de  la  société  pour  laquelle  il  constitue  une  condition 
de  conservation.  ]>  défense  de  la  sodété  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  faculté  de  se  défendre  d'un  danger  pré- 
sent; il  est  nécessaire  que  la  perepective  d'un  certain  ma) 
arrête  ceux  de  ses  menâl>res  qui  auraient  Thiteution  de  l'at- 
taquer. Au  délit  doit  répondre  la  peine.  La  peme  est  à 
la  fois  un  diàtiment,  un  moyen  préventif  et  un  moyen  da 
correction  on  d'amélioration. 

Cependant,  les  plus  graves  objections  se  sont  produites 
contre  les  principes  mêmes  sur  lesquels  s'appuie  le  droit 
criminel.  Et  d'abord,  quant  à  l'exemplarité  de  la  peine,  os 
dit  qu'il  ne  peut  Jamais  être  permis  de  tourmenter  ou  de  faire 
périr  un  homme  pour  que  d'autres  reçoivent  de  sa  mort  ou 
de  ses  sonffrances  une  impression  qui  les  détourne  de  com- 
mettre le  crime.  Ce  but ,  dit  Beccaria,  n'est  même  pas  at- 
teint, car  dans  le  ceeur  humain  la  crainte  qu'inspire  la  pdne 
est  de  ïAea  peu  de  poids.  Quant  au  perfectionnement  mo- 
ral que  la  pdne  serait  destinée  à  produire,  laissant  de  oété 
la  question  de  savoir  si  tel  est  bien  l'objet  hnmédiat  de  la 
législation  crhnineUe,  on  doit  reconnaître  qu'il  ne  devrait 
pas  alors  exister  de  pehie  qui  rende  impossible  l'améliora- 
tion morale  du  coupable,  soit  en  étdgnant  à  tout  Jamais  en 
lui  le  sentiment  de  l'honneur,  soit  en  tranchant  le  fil  de  ses 
Joure. 

Autrefois  le  droit  criminel ,  en  France',  tirait  son  origine 
de  la  législation  des  barbares.  Cette  lé{^ation  avait  pour 
principe  que  tous  les  délits  qui  ne  bleBsaient  pas  directe- 
ment le  prince  ou  l'État  pouvaient  se  racheter  à  prix  d'ar- 
gent par  une  composition  on  indemnité.  Dans  le  système 
féodail,  des  changements  nombreux  furent  apportés  à  cet 
état  de  choses  :  le  système  do  Jugement  par  les  pairs  fut 
admis  et  le  com  b  at  J  u  di  c  lai  r  e  fht  longtemps  en  vigueur. 
L'institutiondumi  n  istè  re  p  ubi  le,  une  des  choses  lesplos 
utiles  à  la  société,  ne  tarda  pas  à  se  produire;  mais  la  civi- 
lisation imparfaite  d'alors  et  l'esprit  du  temps  firent  tomber 
la  justice  crirainefie  dans  d'épouvantables  abus.  Après  diffé- 
rentes vicissitudes,  dans  lesquelles  l'humanité  avait  rarement 
sa  part,  François  l*'  rendit  en  1539,  quelques  années  après 
la  publication  de  la  Caroline  de  Cliarles-Qutnt,  une  ordon- 
nance qui  supprimait  les  abus  les  plus  criants  de  Tin  stru<^ 
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tion  criminelle,  mais  qui  cependant  conserrait  l'usage 
de  la  torture,  limitait  la  défense  et  enveloppait  d'un 
profond  secret  les  diflëroites  phases  de  l'instruction.  Kn 
1670,  Louis  XIV  restreignit  Tappiication  de  la  torture  et  di- 
Ters  cas  d'emprisonnement  proTisdre.  Plusieurs  édits ,  or- 
donnances et  déclarations  royales  parurent  ensuite  ayant 
pour  objet  de  régler  certaines  matières  du  droit  crimineK 
Tels  furent  Tédit  sur  le  duel  de  1679,  la  déclaration  de 
1663  sur  les  lettres  de  rémission,  celle  de  1731  sur  les  cas 
oréTotaui,  Pordonnanoe  de  1737  sur  le  faux,  celle  de  1761 
sur  les  délits  militaires.  Par  une  déclaration  rendue  en  1780, 
Louis  XVI  abolit  la  question  préparatoire;  mais  la  ques- 
tion préalable  subsista  comme  aggraration  de  la  peine  de 
mort.  LMnstitution  du  jury  fut  posée  en  principe  le  16 
août  1790,  par  FAssemblée  constituante,  et  organisée  par  la 
lot  du  16  septembre  1791.  La  même  assemblée  abolit  la  tor- 
ture dans  tous  les  cas,  la  flétrissure  et  la  mutilation  ; 
elle  réduisit  la  peine  de  mort  à  la  simple  privation  de  la 
fie,  et  établit  Tégalité  entre  les  coupables  sous  le  rapport 
lu  ch&timent  ;  elle  abolit  également  le  préjugé  de  la  com- 
munication de  la  note  d'infamie  à  la  famille  du  condamné. 
Le  6  octobre  1791 ,  un  code  pénal  régulier  remplaça  les  pei- 
nes arbitraires.  Le  code  de  brumaire  an  ir  est  rendn  par  la 
ConveuUon.  En  1811  on  met  en  vigueur  le  Code  Pénal  et  le 
Code  d'Instiuction  criminelle,  décrétés  en  1608  et  en 
1 810  par  le  corps  législatif,  et  dont  Texécution  avait  été  sub- 
ordonnée à  la  mise  en  activité  du  nouvel  ordre  judiciaire 
arrêté  par  la  loi  du  .20  avril  1810.  Depuis  cette  époque  ces 
deux  codes  ont  subi  des  changements  et  améliorations  nota- 
bles ;  les  plus  importants  résultent  de  la  loi  du  24  avril  1832, 
dunt  les  dispositions  ont  été  hicorporées  dans  le  texte  pri- 
mitif. Le  Code  Pénal  a  laissé  subsister  un  grand  nombre  de 
lois  spéciales  ;  d'autres  ont  été  rendues  depuis,  n  se  rencontre 
en  outre  dans  le  Code  Civil  etjdans  le  Code  de  Coosmerce  des 
dispositions  qui  incriminent  comme  des  délits  des  actions 
déterminées» 

La  tendance  à  rindulgence  se  fait  de  plus  eu  plus  sentir 
dans  la  législation  pénale  de  tous  les  peuples.  Les  châti- 
ments corporels  ont  disparu  presque  partout  en  Europe; 
la  peine  de  mort  môme  a  disparu  de  plusieurs  codes.  En 
France  la  mort  civile  a  été  abolie;  on  a  diminué  la  durée 
de  la  détention  préventive  et  favorisé  la  mise  en  liberté 
provisoire;  les  bagnes  ont  été  remplacés  par  des  colonies 
pénales;  on  a  facilité  la  réhabilitation.  Consultez  Albert 
Duboys,  Histoire  du  droit  criminel;  Paris,  1845-1860, 
4  vol.  in-8*. 
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DROIT  D'ENTREPOT.  Voyez  Entrepôt. 
DROIT  DES  GENS  ou  DROIT  INTERNATIONAL.  Ce 
terme  de  droit  des  gens  vient  d'une  traduction  gothique  de 
Texpression  latine  Jus  gentium.  On  a  beaucoup  et  beaucoup 
trop  écrit  sur  le  droit  des  gens,  mais  nous  n^avons  aucun 
ouvrage  qui  établisse  et  développe  les  droits  et  les  de- 
voirs réciproques  des  nations  :  il  ne  fout  pas  s*en  étonner. 
JusquMci,  et  depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  le  droit 
public  n'a  été  établi  que  sur  des  faits  existants  et  accomplis, 
sur  des  précédents  :  les  principes  de  la  loi  naturelle  n'y  sont 
entrés  pour  rien.  Le  premier  droit  entre  les  nations  a  été 
celui  du  plus  fort  :  la  propriété  se  composait  aussi  bien  de 
ce  qu'on  arrachait  par  la  force  que  de  ce  qu'on  pouvait  ac- 


quérir légalement  C'est  le  droit  que  les  denx  peuples  les  plu» 
éclairés  de  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Romains,  ont  appli- 
qué aux  peuples  avec  qui  ils  ont  été  en  contact  ;  c'est  le 
seul  droit  qui  régit  les  conquérants  et  qui  ait  pu  Justifier 
les  conquêtes.  Les  peuples  modernes,  depuis  l'mvasion  des 
hordes  de  sauvages  qui  ont  détruit  l'empire  romain  jusqu'ao 
partage  de  la  Pologne,  ou,  pour  mieux  dire,  jusqu'au  congrès 
de  Vienne,  disons  même  jusqu'au  moment  ou  nous  écrivons^ 
nTen  ont  pas  suivi  d'autre.  Montesquieu  lui-même  n'a  pas 
envisagé  le  droit  des  gens  sons  un  autre  point  de  vue,  lors- 
qu'il écrivait  «  qu'un  peuole  a  le  droit  de  foire  la  guerre  à 
un  antre ,  lorsqu'il  cndnt  que  celui-ci  ne  devienne  trop  fort;, 
que  le  droit  de  conquête  dérive  du  droit  de  guerre,  et^pie  la 
conquête  est  une  acquisition^  et  non  pas  une  usurpation  ». 

L'exercice  de  ce  dernier  droit  a  eu  lieu  sous  quatre  mo- 
difications diverses,  que  Montesquieu  appdle  manières  de 
traiter  un  pays  conquis.  Ou  l'on  a  exterminé  les  citoyens, 
ou  on  les  a  arrachés  de  leurs  foyers  pour  les  conduire  au^ 
loin  en  esclavage  :  c'est  ainsi  que  les  barbares,  avant  de 
passer  définitivement  le  Rhin  et  le  Danube,  ont  traité  les 
provmces  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  qu'ils  rava- 
geaient. On  n'a  détruit  que  la  nationalité,  en  conservant  les^ 
individus,  qu'on  a  dispersés  dans  d'autres  sociétés  :  de  nom- 
breux exemples  de  ces  transplantations  de  peuples  se  trou- 
vent dans  l'histoire,  entre  antres  celles  des  Liguriens  par  les- 
Romalns  et  des  Saxons  par  Charlemagne.  On  a  laissé  le 
peuple  conquis  se  gouverner  selon  ses  lois,  en  ne  se  réser- 
vant que  l'exerdce  du  gouvernement  ;  mais  ils  est  bien  rare 
de  vov  des  nations  conquises  par  la  force  des  armes  traitées 
avec  autant  de  douceur,  si  ce  n'est  par  une  capitulation  ex- 
presse ,  accordée  par  la  cramte  d'avoir  à  soutenhr  une  lutte 
que  la  prolongation  pouvait  rendre  dangereuse.  Enfin,  on 
donnait  aux  peuples  conquis  un  nouveau  gouvernement,  en 
leur  hnposant  ses  propres  lois  :  c'est  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  nations  qui  ont  composé  l'em^re  romain  y  ont 
été  réunies,  et  que  se  sont  formés  presque  tous  les  empires 
modernes.  Mais  Montesquieu  a  oublié  une  cinquième  mo- 
dalité de  l'exerdce  du  droit  de  conquête  :  c'est  l'application- 
qu'en  (Mit  faite  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Goths,  les 
Lombards,  lorsque,  quittant  leur  pays,  ils  sont  venus  s'é- 
tablir en  Gaule ,  en  Espagne  et  en  Italie  :  c'est  cdle  de  ré- 
duire les  peuples  conquis  à  la  condition  de  serf  sa  la  ^èbe. 
Elle  est  cependant  une  conséquence  .directe  du  droit  du  plu» 
fort  et  des  motifs  qui  engageaient  ces  peuples  demi-sauva- 
ges à  ravager  leurs  voisins  ou  à  quitter  leur  foyers  :  voler, 
sans  autre  perspective  que  celle  d'être  obligés  après  de  se 
livrer  encore  aux  travaux  domestiques^  ne  pouvait  leur  con- 
venir. Il  en  résulta  que  tant  qu'ils  conservèrent  leurs  ai^ 
ciennes  habitations  ils  entraînèrent  à  la  suite  de  leura 
excursions  tout  ce  qui  parmi  les  vaincus  était  capable  de 
travailler,  et  l'employèrent  à  leur  service  personnel.  Lors- 
qu'au contraire  les  fondateurs  et  les  ancêtres  de  la  noblesse 
féodale  eurent  ravi  le  territohe  des  vahicus  pour  s'y  établir 
eux-mêmes,  le  même  intérêt  leur  commandait  de  conserver 
les  individus,  afin  d'avob  des  travailleurs,  et  de  les  atta» 
cher  à  la  terre  qu'ils  avaient  possédée,  au  même  titre  que  les 
bêtes  de  somme.  La  reli^on  n'eut  aucune  influence  sur  cette 
économie  de  sang  versé,  puisque  le  clergé  eut  sa  laige  part 
de  serfs,  et  qu'il  résista  le  plus  longtemps  aux  aflranchis- 
sements. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  Pexamen  détaillé  des  prindpes 
développés  dans  les  ouvrages  de  Grot  i  us,  de  Pnff  endort 
et  des  autres  auteurs  de  droit  public  écrit  et  enseigné;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  le  jugement  qu'eu  porte 
Montesquieu ,  malgré  l'erreur  où  il  est  encore  lui-même  sur 
les  véritables  principes  qui  doivent  lui  servir  de  base  :  «  Les 
auteurs  de  notre  droit  public,  dit-il,  fondés  sur  les  histoires 
anciennes,  étant  sortis  des  cas  rigides,  sont  toml)és  dans  de 
grandes  erreurs.  Ils  ont  donné  dans  l'arbitraire  ;  ils  ont  sup- 
posé dans  les  conquérauts  un  droit,  Je  ne  sais  qnel,  de  taer» 
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ce  qui  leur  a  fait  tirer  des  con8(^qiiences  terribles  comme  le 
principe,  et  établir  des  maximes  que  les  conquérants  eui- 
mènies,  lorqu*îls  ont  lè  moindre  sens,  Q^ont  jamais  prises..  ^ 
Ce  qui  les  a  fait  penser  ainsi,  c'est  qu'ils  ont  cm  que  le  con- 
quérant avait  le  droit  de  détruire  la  société  :  d^où  ils  ont 
conclu  qu'il  avait  le  droit  de  détruire  les  boromes  qui  la 
composent,  ce  qui  est  une  conséquence  faussement  tirée  d^nn 
faux  principe...  Du  droit  de  tuer  dans  I9  conquête,  les  po- 
litiques ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  servitude;  mais. (a  con- 
séquence est  aussi  mal  fondée  que  le  piindpe...  »  Tel  est 
pourtant  Pempire  des  (Iréjùgés  d'éducatioq  et  île  caste, ^ue 
Montesquieu  se  croit  obligé  d'accorder  qu'on  a  le  droit  de 
Tédnirc  en  servitudç  lorsqu'elle  est  nécessaire  pour  la  con- 
servation de  la  Conquête;  seulement,  elle  ne  doit  être  que 
temporaire.  Puisque  les  otivragesde  Orothis,  de  PufTendorf  et 
de  leurs  commentateurs  où  continuafeurs  ne  sont  qu'une  col- 
lection de  conséquences  plus  ou  moins  exactement  déduites , 
d'une  série  de  principes  faux ,  et  délayés  Jusqu'à  la  niaiserie 
dans  une  foule  d'Applicatioils  futiles,  on  concevra  facilement , 
que  Yottalre  avait  raison  de  dire  que  rfen  plus  que'lenr  lec- 
ture, et  mieux  encore  leur  étude,  ne  peut  contribuer  à  rendre  ! 
uh  esprit  Aux  ^obsèur^  confus,  incertain.  En  effet,  qu'est 
devenue  la  diplomatie,  née  de  cette  étude,  ai  ce  n'eét 
'l*&rt  d'appliquer  des  sophismes  et,  où  ceux-ci  ne  siîfTiseiit 
'pas,  dés  mensonges  dans  un  but  d*int^rêt  particulier,  et  qui , 
n*a  rien  de  commun  avec  l'avantage  des  nations?  Combien 
'  ii'â-t-elle  pas  fait  et  ne  fait- elle  pa^  enoore  de  mal?  et  où 
est  le  bien  qu'elle  ait  jamais  produit?  Laissons  donc  de 
côté  tout  ce  fatras,  contraîre  à  {outc  justice  et  honteux  pour 
If^lfutnanité,'  et  essayons  de  rechercher  les  véritables  prin-  , 
'çipes  du  droit' des  nallpnsi  '' '  , 

Ce  qu'un  citoyen,  uùe  famîîle,  ^oht  à  la  nation  à  laquelle  1 
ffs  appartiennent,  une  nation  le  doit  être  k  l'égard  delà  to- 1 
iàlité  du  genre  hùmaitt.  Lés  droits  conférés  et  les  devoirs , 
imposés  par  la  loi  naturelle  sociale,  résultant  du  fait  raénâe , 
'de  la 'création  dé  l'homme,  né  lé  sont'point  à  une  fra^ction  j 
'iéute  de  l'humanité  qu'on  appelle  nation;  ils  ne  variept> 
boint  de  fraction  à  fraction  ;  ils  sont  les  mêmes  pour  toute  i 
'fespèèe.  Le  respect  que  chaque  citoyen  doit  aûpi  droits  de , 
"^concitoyens,  chaque  nation  lé  doit  aux  autres,  qui  sont  ; 
's^  eo-tiatioùs  dans  l'espèce.  Les  droits  de  rhoihme  sont  saiis  , 
'cônti'e4it  I^  conservation  dé  son  individu  et  celle  de  sa  fa- 
mille, 1^  libre  exèrdcede  ses  facultés  physiques  et  intellec-  ; 
'^tiielteÀ,  la  bosseésion  paisible  et  la  jouissance  des  produits 
"dé  ces  mêtne^  facultés;  ses  devoirs  ^nt  de  respecter  ces 
tnèofies  droits  d^^  chacun  de  ses  concitoyens,  et  de  ne  ja- 
mais y  porter  atteinte.  Les  droits  sont  circonscrits  par  les 
devoirs,  et  lé^  devoirs  sont  limités  par  les  droits.  11  en  est  de 
tnêoie  des  nations  entre  elles.  La  guerre,  dont  le  résultât 
inévitable  eât  la  destruction  des  individus  et  la  spoliation 
des  propriétés  Individuelles  ou  communes,  est  donc  un  état 
tùnti'aire  à  la  loi  liatti relie  sociale.  D'individu  à  individu, 
comme  de  natfon  à  nation,  hors  le  cas  d^  légitime  défense , 
'die  est  inj|a<:té  et  criminelle.  La  nation  qui  défend  son  exis- 
^tén'ce  politique  et  ses  possessions,  ou  qui  cherche  à  la  réao- 
*qtréHr,  fait  usage  des  droits  que  lui  confère  ia  loi  naturelle 
'sodale;  celle  qui  yeut  ravir  ou  détenir  ce  qu'elle  a  ravi  mé- 
'liiOnnatt  ses  devoirs  et  viole  les  drbi^  d'^utrui  :  il  ne  saurait 
doïicy  avoir  un  droit  de  conquête  ni  de  drçits  .qui  en  dér 
YlTeht,  put^u'une  conquête  n'est  qu'une   usurpation,  et 
fjiu'elle  ne  saurait  conférer  de  droits, 
'   Lés  relations  habttudles  des  notions  entre  elles  devraient 
donc  être  celles  de  paix,  de  bonne  harmonie  et  de  secourt 
mutuels,  les  seules  qui  soient  conformes  aux  devoirs  imposés 
par  la  loi  natiirdle  sociale  ;  la  guerre  est  un  état  exception- 
nel, qui  par  là  même  doit  être  transitoire.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  conclure  qu'elle  puisse  ou  doive  rompre  tous 
les  liens  de  lliumanité,  donner  une  étendue  illimitée  aux 
droits  et  dispenser  des  devoirs  même  dans  le  cas  de  la  plus 
légitime  défense. 


Le  premier  cas  qui  se  présente  est  relatif  à  ce  qu'on  appelle 
\edroU  d'intervention,  c'est-à-dire  d'immixtion  d'une  DAtioo 
dans  les  affaires  ou  les  intérêts  d'une  autre^  Cette  inamixtion 
peut  avoir  lieu  de  trois  manières,  soit  pour  empêcherun  con- 
flit entre  deux  nations  dont  les  intérêts  sont  en  collision,  soit 
dans  le  cas  de  dissensions  civfles,  pour  y  mettre  fin  par  un 
accommodement  entre  les  partis  combattants,  soit  enfin  lors- 
qu'une nation,  changeant  la  fonpe  de  son  gouvernement ,  eu 
adopte  une  qui  déplaît  à  une  ou  plusieurs  de  ses  voisines.  On 
concevra  facilemoit  que  la  première  manière  d'intervemr  est 
entièrement  conforme  aux  prescriptions  de  la  loi  natitrelle 
sociale.  Cette  manière  d'mtervenb'  prend  le  nom  de  média- 
tion :  c'est  ie  rôle  le  plus  honoral>le  et  celai  que  devrait  la 
plus  am(>itionner  Je  gouvernement  d'une  grande  nation  ci- 
vilisée. Est-il  permis,  et  jusqu'à  qud  point,  à  une  nation 
d'intervenir  dans  les  dissensions  ci vilef  qui  agitent  une  autre 
nation?  Ici  nous  répondrons  hardiment  qu'il  ne  saurait  «tre 
permis  d'intervenir  qu'à  titre  de  médiation  et  pour  par%  enir 
à  une  pi^catian  volontaire,  par  pn  âccon^moden^nt  entre 
les  parais  rivaux.  Cette  médiation  ne  saurait  même  être  im- 
posée I  il. faut  qu'dle  soit  réclama  au  moins  par  un  à^\< 
deux  partis  et  ^acceptée  par  l'autre,  ^  (^est  donc  un  dt^s 
actei  politiques  les  plus  délicats,  et  qui  ^emapulent  le  plii<i 
de  pruience.  Inierrenir  en  (ai^eur  id'iip  diês  partis  conton- 
dants ne  saurait  étreperifnis  dap»  aucun  cas  :  ce  serait  une 
violation  directe  des  y^nïi  principes  du  droit  des  naUuos , 
quand  même  il  s'agirait  de  cehd  à  la  tête  duquel  se  trouve 
le  gouvememeqt.  En  effet,  les  gouvernements  .ne  saurait  nt 
.être  institués  pour  imposer  aux  nations  leur^  opinioas  ou 
cell^  d'une  minorité  qui  se  joindrait  à  eux  :  ils  ne  sont  qi;e 
les  agents  d'exécution  des  volontés  de  U  nation  à  la  tête  lie 
laquelle  Ils, sont  placés;  et  cette  Yolonté  ne  saurait  avo  r 
force  de  loi  que  lorsqu'elle  est  formulée  par  les  vote;^  «e 
la  majorité  elfoctive  des  citpyens  qi^ija  composent.  U  ne  fa.c 
pas  se  laisser  al^user  par  la  qq^^ification  de  cedeZ/es ,  d*  r  t 
on  voudrait  flétrir  un  des  partis  rivaux  :  il  ne  peut  y  av^.r 
de  rebelles,  dans  le  sein  d'une  nation,  qu'une  minorité  r;  .: 
voudrait  comprimer  les  vcenx  et  froisser  les  intérêts  de  1.1 
lUQJorité. 

n  résulte  évidemment  de  ce  que  noq^  venons  de  dire  iy.t- 
le  dernier  motif  d'interventbn  que  nous  avons  indiqué  n'i  < 
saurait  être  un  légitime*  lie  droit  de  souveraineté,  qi!) . 
d'après  U  loi  naturelle  sociale,  appartient  à  toptes  les  n<  - 
tiens  à  un  degré  égal,  leur  domine  celui  de  se  constituer  1 
leur  gré,  et  de  modifier  ou  de  changer  leurs  oonstitutir^:  > 
quand  elles  le  veulent;  chacune  est  pour  elle-même  le  5<\  ' 
juge  compétent  pour  décider  ,ce  (pii  lui  convient  ou  ne  lui 
conviait  pas  :  toutes  doivent  respecter  dans  chacune  d'elir s 
ce  droit,  qui  leur  est  commun.  Mais  si  une  violation  pareil. r; 
avait  lieu,  ce  ne  serait  pas  en  s'abstenant  seulement  quVwi 
pourrait  accomplir  les  devoirs  imposés  par  la  loi  naturel!  > 
sodale;  si  les  nations  ne  se  garantissaient  pas  rédproqut- 
ment  les  droits  dont  dles  Jouissent,  dles  resteraient  soi.- 
vent  sans  défepse  cont^  les  spoliations  t  elles  ont  <l<>nc 
le  devoir  de  s'opposer  par  la  force  des  armes,  s'il  le.  laut, 
à  une  intervention  de  l'espèce  de  celle  dont  nous  nous  oc- 
cupons. La  vérité  de  ce  piindpe  est  tellement  sentie,  môme 
par  le  jésuitisme  diplomatique,  que  de  nos  jours  lorsqu'on 
a  voulu  recourir  à  une  intervention  de  ce  genre,  on  a  inventé 
de  prétendus  dangers  révolutionnaires ,  afin  d'essayer  de  la 
justifier  en  lui  donnant  U  ooulenr  d'une  défense  légitime. 
La  futilité  de  ce  prétexte  ne  lui  pemiet  pas  de  couvrir  la 
mauvaise  foi  de  ceux  qui  s'en  servent.  U  n'y  a  pas  lieu  à 
craindre  jamais  qu'une  nation  bien  gouvernée,  et  qui  trouve 
dans  sa  constitution  intérieure  les  garanties  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  prospérité  de  tous  ses  citoyens,  soit  tentée  d'en 
changer,  par  l'exemple  fte  ses  voisins.  Si  au  contraire  elle 
est  mal  gouveruée,  et  que  par  sa  constitution  intérieure  le 
bien-être  et  la  prospérité,  qui  doivent  être  le  partage  de 
t  tous,  se  trouvent  ooifisqués  au  profit  d'une  minorité,  d'u^.^ 
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aristocratie  de  caste,  de  nieller  ou  de  faction ,  ceux  qui  le» 
gouvernent  ont ,  sans  efTosion  de  sang  et  sans  violer  les 
droits  d'aatniiy  «n  moyen  bien  faeUe  et  bien  simple  de  se 
soustraire  à  la  correction  qui  peut  atteindre^ par  une  lé- 
volutioD,  leor  impéritie  oo  leur  mauviise  foi  :  c'est  de  se 
prêter  volontairement  auicbangementaDéceesaires  pour  re- 
trouver la  sécurité  qnHls  n'ont  plus. 

Les  questions  du  commeroa  et  de  la  navigation,  oomldérées 
sous'  ie  rapport  du  droit  des  nations  »  ont  donné  lien  à  un 
grand  nombre  de  stipulations,  ont  fait  éclore  plus  d'un  sys- 
tème, et  établir  des  principes  qui  ne  nous  peratosent  pas 
confoimes  à  ceux  do  droit  naturel.  Ces  derniers  sont  ce- 
pendant dairset  préds.  Chaque  nation,  de  même  que  chaque 
individu,  a  le  droit  incontestable  de  jouir,  sans  trouble  de 
tout  ce  quiest  sa  propriété,  c'esi-à-dire  de  tout  ce  qui  est 
le  produit  de  tes  travaux  matériels  et  intellectuels;  mais 
son  droit  ne  va  pas  phis  loin,  «t  ne  saurait  jamais  s'étendra 
sur  ce  qui  constitue  la  propriété  des  autres.  La  prescription 
ne  saurait  non  plus  être  alléguée  pour  légitimer  nne  usurpa- 
tion; elle  peut  et  elle  doit  même  être  admise  dans  le  droit 
dvil,  qui  règle  les  intérêts  des  individus  entre  eux  ou  envers 
la  nation  à  laquelle  ila  appartiennent ,  afin  de  mettre  fin  à 
des  litiges  qui  deviendraient  interminables.  Mais  elle  ne  sau- 
rait être  admise  entre  les  nations,  parce  qu'elle  n'eiiste 
pas  dans  le  droit  naturel,  seule  base  de  leurs  relations  réci- 
proques. Uen  résulte  que  chaque  nation  a  le  droit  dlmpo- 
ser  an  conoimerce  de  ses  voisins,  sur  son  propre  territoire,  les 
limites  et  les  restrictions  qu'elle  juge  convenables,  sauf  à 
se  soumettre  aux  représailles  qu'elle  justifie.  Il  est  évident 
que  .ce  droit  entend  aux  colonies  et  aux  possessions  loin- 
taines que  disque  nation  peut  avoir  acquises ,  puisqu'elles 
sont  aussi  sa  propriété  ;  mais  peut-il  également  s'étendre  Jus^ 
qu'à  imposer  des  bornes  à  la;  navigation  dans  l'étendue  de 
ces  mers,  an  profit  d'une  on  de  plusieurs  des  nations  qui  les 
parcourent?  U  serait,  je  pense,  absurde  de  prétendre  que 
les  mers  soient  le  produit  dit  travail  ou  de  llotelUgenoe 
d'aucune  nation,  ce  qui  pourrait  en  donner  la  propriété. 
L'abus  de  la  force  a  donc  pu  seul  établir  des  restrictions 
à  la  UbetU  de  U  navigation;  et  le  plus  puissant»  afin  de 
conserver  06  qu'il  a  acquis  par  ce  moyen,  a  dû  chercber  à 
s'arroger  le  cbroit  d'empêcher  tout  autre  de  devenir  aussi 
puissant  ou  plus  puissant  que  hil.  Cette  nouvelle  prétention, 
basée  sur  des  principes  dont  les  tribunaux  de  toutes  les  na- 
tions répriment  sévèrement  l'appUcalion  entre  parUculieca, 
se  résout  alors  en  actes  de  piraterie,,  dont  le  nieins  odieux 
n'est  pas  è  coup  sûr  la  destruction  de  la  flotte  danoise  à  Co- 
penhague. Cependant,  et  dernier  acte  que  nous  dtons 
n'est  qu'une  conséquence  natarelle  d'un  prhidpe  posé  par 
l'auteur  del'i^jirKt  desfioU  (liv.  X,  c.  u,  $  3).  Ce  n'est  pas 
à  beaucoup  près  la  seule  aberration  qu'on  pourrait  relever 
dans  cet  ouvrage,  qoe  le  développement  des  prindpes  du 
droit  naturd,  dn  des  grands  progrès  de  nos  joora,  a  dêbeaur 
coup  dépassé. 

Ce  qu'on  appelle  le  droU  de  la  gum'e  a  égalemeot  reçu 
des  définitions,  et  donné  lieu  à  la  création  on  plutôt  à  l'In- 
vention de  prindpes  plus  on  moln$  abenrte  et  révoltants. 
Ya  vain  y  chercheraU-on  une  base  dans  la  morale  on  dans 
le  droit  naturel  qui  lui  est  oonforme.  On  a  procédé  par  une 
collection  de  précédents;  et  quels  précédents  1  U  en  est 
beaucoup  que  les  flibustiers  auraient  è  pefaie  osé  avouer* 
Dans  l'état  où  l'ont  laissé  les  pnblidstas  dont  les  ouvrages 
s'appellent  encore  dasdques,  le  code  du  droit  de  la  guerre 
tendrait  à  légitimer  les  crimes  qui  tiennent  le  premiisr  rang 
.pour  la  répression  dans  le  code  pénal  de  toules  les  nations. 
31»  heureusement  pour  l'hunai^té,  la  guerre  n'e^t  plus  aussi 
fiéi'oce ,  aussi  sangvmaire  qu'elle  l'était  autrefois ,  cette  amé- 
lioration est  due.  aux  seuls  progrès  des  iuml^es,  qui  nous 
ramènent  vers  les  vraie. prindpes  de  la  morale»  et  non  à 
coup  s(jur  a^x  travaux  des  poblicistes,  qui  se  seraient  rap- 
nrochés  du  bon  sen^  et  de  la  raison  en  créai^t  up  nouveau 


code.  SelAo  le  prindi^e  du  droit  naturel ,  la  guerre  ne  doit 
naître  que  de  la  nécessité  de  se  dt^fendre  d'une  agr4?SMou , 
ou  de  rédamer  par  les  armes  la  réparation  d'une  injure  ou 
d'un  dommage  qu'on  n'a  pas  pu  obtenir  par  la  voie  de  Té- 
quité.  Elle  est  alors  un  conflit  entre  deux  nations  qui  se 
choquent  en  masse»  et  non  pas  une  lutte  individuelle  eotie 
les  dtoyens  qui  les  composent.  Une  lutte  pareille ,  remet* 
tant  diaque  dtoyen  à  l'usage  libre  et  arbitraire  de  sa  volonté 
et  de  ses  facultés,  suspendrait  indéfiniment  le  lien  «ocial  et 
tendrait  à  la  dissolution  des  sociétés  :  ce  serait  un  véritable 
brigandage.  La  guerre  ne  détruit  donc  pas.  en  les  anéantis» 
sant,  les  rdations  que  le  droit  nature}  établit  entre  les  na- 
tions ,  et  ne  change  point  les  principes  jHir  lesquels  elles  re- 
posent; elle  ne  fait  que  les  suspendre  ou  les  modifier  en 
partie ,  et  seulement  en.  pe  qui  est  relatif  au  but  qu'on  doit 
s'y  proposer,  sa  propre  défense  ou  le  redressement  d'un 
tort  II  en  résulte  donc  les  prindpes  suivants  :  ie  conflit  de 
deux  nations  en  état  de  guerre  ne  doit  avoir  lien  qoe  par 
les  forces  et  kSi  ressources  qui  dans  cbacuao  appartien- 
nent à  la  nation  entière.  U  ne  saurait  y  avoU-  de  vamqueors 
et  de  vaincus  que  les  éléments  qui  y  prennent  part»  c'est-à* 
dire  les  ibrcea  et  les  ressources  nationales»,  aotreinent»  les 
liommes  armés ,  les  munitions  et  les  attira^  de  guerre  ;  car 
la  victoire  n'est  que  le  succès  qui  couronne  une  lutte,  et  où 
il  n'y  a  pas  delotte,  il  n'y  a  pas  de  victoire. 

Les  droita'  de. la  vidoire  ne  peuvent  è(re  eupcés  qu'à 
l'égard  de  la  nation,  vainciie  en  corps ,  et  jamais  ai  détail  à 
l'égard  des-  individus  qui  la  composent,  et  qui  ne  sont  point 
au  nombre  des  éléments  matériels  dn  conflit  ;  car  ces  droits 
ne  peuvent  consister  que  4<^ns  la  réparation  du  tort  ou  du 
dommage  éprouvé  et  dans  rmderonité  des  dépenses  faites 
pour  l'obtenir  ;  et  il  estfadlede  voir  que  Ja  réparation  est  due 
par  la  nation  entière,  et  non  par  une  portion  |)lus  00  moina 
grandedes  individus  qui  la  oomposent.  iln'eat  parmoîAS  évir 
-dent  que  les  actes  commis  contre  les  individus,  et  qui  ae 
sauraient  faire  partie  deJa  réparation  au  delà  de  laquelle  œ 
peut  s'étendre  le  droit  de  la  guerre,  ne  doivent  pointeur 
commit  :  la  dévastation,' l'incendie ,  le  pillagoi  l'agres^ 
des  personnes  restent  toujours  des  ori(nes ,  punissables  dans 
ceux  qui  les  commettent  et  les  ordonnent  A  l'égard  des 
hommes,  s'ils  sont  armés ,  le  drdt  de  la  guerre  ne  permet 
pas  de  faire  plus^que  de  les  mettre  liors  d'état  d'accomplir 
lamisdon  qu'ils  ont  reçue  de  oambnttre ,  c'est-à-dire  de  les 
désarmer  et  de  les  retenir  aind  :  leors  personnes  doivent  être 
respectées  et  mises  A  l'abri  de  tout  niauvait  .traitement;  s'ils 
sont  déaarmés,  ils  doivent  être  respectés  etprotégés  de  même 
qu'ils  le  seraient  par  leor  propre  gouternement,  A  l'égard 
des  choses  y  tous  les  objets  matériels  serrant  directement  à 
la  guerre  peuvent  être  légitimement  *  acquis  an  vainqueur 
qui  s'en  rend  maître  :  toutes- les  autees  propriétés,  doivent 
être  respeetéea  et  protégées  de  même  qne  les  personnes.  11 
en  résulte  qoe  J'oecupation  d'une  prÂfince  ennemie  penft 
bien  autoriser  le  vainqueur  à  y  saisiit  les .  resaoïinles  qu'en 
tire  la  nation  à  laqudle  il  lait  |a  gnerre«  et  lea^  appliquer  à 
son  usage,  mais  que  les  contribntiona  4le  tons  genres  qu'U 
peut  lever  dans  ce  bot  ne  doivent  pan  dépasser  île  montant 
des  prestations  auxqudies  <ntte  provinpe  est  imposée  par 
son  propre  gouvernement  )  aller,  au^dà  serait  attaquer  les 
propriétés  particulières  et;  violer  les  droits  des  nations. 

On  voit  qne  la  eominête  ne  trouve  aooune  place  dans  un 
code  tracé  d'après  les  prindpes  du  droit  natnretiEn  efTet, 
ainsi  que  nenaJ'ajVfiiisdéià  dit*  la  copquête,  c'est-à-dire  le 
droit  de  j»'approprier  la  domination  -de.  tout  ou  jd'une  partie 
du  territdredeJa  nation  vaincue,  est  une  usurpMioo  qu'aucop 
terme  de  prescription  ne  saurait  légitimer  :  une  acquisition 
pai^iUe  ne  peut  être  légitimée,  que  i>ar  la  eesaion  Tolon- 
taire,  non-seulement  de  la  nation  <pii consente  aliéner  une 
partie  d'dle-mêmei,  mais  encore  de ceuxque'Cette  aliénation 
toudie  plus  partioulièremeiit. 

Nçus  n'avons  fait  aucune  distinetion  «nlte  la  guerre  nan 
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ritime  et  la  guerre  continentale ,  parce  que  le  droit  naturel  i 
eodal  qui  régit  les  relations  des  nations  est  le  même  sur 
ron  et  Taotre  élément  :  corps  francs  et  corsaires  ne 
sont  qoe  des  auiillaires  volontaires  que  les  nations  belligé- 
lantes  appellent  à  augmenter  leur  état  militaire.  Elles  ne 
peuvent  les  employer,  de  même  que  la  milice  régulière,  que 
dans  les  limites  tracées  par  le  droit  des  nations,  et  les  primes 
qu'elles  peuvent  leur  accorder  ne  doivent  jamais  en  auto- 
fiser  la  violation  :  hors  de  là,  TactioD  des  uns  et  des  autres 
ne  serait  qu'un  brigandage  autorisé.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons donc  pas  du  code  des  prises ,  qui  n'est  que  le  code  des 
flibuetiers  converti  en  loi  par  Tabus  de  la  force. 

Les  principes  que  nous  avons  développés  simplifient 
beaucoup  la  quertion  desnentres.  En  effet,  qu'est-ce 
qu'une  déclaration  de  neutralité  P  C*est  un  acte  par  lequel 
une  nation  déclare  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  la  lutte 
établie  entre  deux  autres ,  et  vouloir  au  oontndre  conserver 
avec  toutes  deux,  ses  relations  de  paix  et  d'harmonie.  Ses 
droits  restent  donc  intacts  à  l'égard  de  l'un  et  de  Tautre 
des  belligérants,  et  aucune  des  conséquences  du  droit  Je 
ia  guerre  ne  saurait  Tatteindre.  Mais,  réciproquement,  ce 
qu'on  appelle  la  contrebande  de  guerre  ^  c'est-à-dire  la 
fourniture  d'aucun  des  objets  qui  constituent  le  personnel 
et  le  matériel  de  la  guerre,  ne  peut  être  permise  directement 
aux  nations  neutres  envers  les  belligérantes,  par  un  motif 
aussi  clair  qu'il  est  naturel  :  en  aidant  l'une  des  deux  à  faire 
la  guerre,  elle  ment  à  sa  neutralité,  et  donne  à  l'autre  le 
droit  de  la  considérer  comme  ennemie;  en  les  aidant  toutes 
deux,  elle  se  place  dans  une  position  de  mauvaise  foi  qui 
dispense  les  ])elllgérants  des  égards  auxquels  elle  aurait 
droit  dans  toute  autre  situation.  Lorsqu'une  place  est  réel- 
lemenl  bloquée,  c'est-à-dire  entourée  de  forces  suffisantes 
pour  empêcher  la  garnison  et  les  habitants  d'en  sortir,  elle 
est  dans  une  situation  exceptionnelle ,  qui  permet  à  celui  qui 
la  bloque  d'empêcher  les  neutres  de  communiquer.  Mais 
dans  toute  autre  situation,  la  déclaration  de  blocus  est 
une  fiction  inadmissible  dans  le  droit  des  nations ,  en  ce 
qu'elle  les  viole  envers  les  neutres;  qu'elle  n'est  qu'un  efTet 
de  l'abus  de  la  force  >  qui  seule  peut  Tappuyer,  et  que  cet 
abus  est  un  délit,  et  non  un  droit. 

On  a  donné  le  nom  de  blocus  continental  à  deux 
actes  qui  n'ont  rien  de  commun  dans  leur  exécution  ni  dans' 
\es  principes  sur  lesquels  ils  reposent  :  le  premier,  qui  con- 
siste dans  le  refus  que  fait  une  nation  de  recevoir  sur  son 
territoire,  et  même  partout  où  s'étend  son  inQuence,  les 
produits  provenant  dSme  autre  nation ,  est  en  tout  conforme 
aux  vrais  principes  du  droit  des  nations,  et  celle  qui  Texerce 
•ne  saurait  être  exposée  qu'à  des  représailles  de  même  na- 
ture. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  second ,  c'est-à-dire 
de  la  prétention  qu'élèverait  une  nation  à  vouloir  empêcher 
tontes  celles  qui  ne  sont  pas  ses  alliées  de  recevoir  les 
produits  de  son  ennemie  ou  d'y  apporter  les  leurs ,  surtout 
torsqu'elle  ne  tient  pas  réellement  toutes  les  communications 
empêchées  par  des  forces  suffisantes  pour  les  fermer  en  réa- 
lité. Pour  réaliser  cette  prétention ,  elle  est  obligée  de  re- 
courir à  une  fiction  inadmissible,  à  un  mensonge  qu'elle  ne 
peut  soutenir  que  par  l'abus  de  la  force,  et  elle  se  met  en 
^tat  effectif  de  piraterie  envers  les  nations  dont  elle  devrait 
respecter  les  droits.  Toutes  ont  le  droit  et  le  devoir  de  ré- 
sister, et  celles  qui  se  soumettent  aux  violations  de*  l'un  des 
belligérants ,  et  continuent  avec  l'autre  une  neutralité  qui 
n'est  plus  que  fictive,  commettait  un  acte  de  mauvaise  foi , 
qui  dispense  de  la  respecter.  On  a  également  discuté  la  ques- 
tion de  neutralité  sous  le  point  de  vue  du  pavillon  et  de  la 
garantie  qull  pouvait  donner  aux  marchandises  qu'il  cou- 
vrait, et  on  en  a  déduit  le  droit  de  visite.  Posons  un  ins- 
tant cette  question  sous  son  vrai  point  de  vue.  Est-il  permis 
à  une  des  puissances  belligérantes  de  violer  le  territoire  des 
neutres ,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'existe  pas  dans  leurs  ma- 
gasins  des  objets  de  guerre  destinés  à  son  ennemi? Elle 


n'est  plus  qu'absurde Cependant,  un  navire  est  non-seo- 

lement  la  propriété  de  la  nation  dont  il  porte  le  pavtlloD , 
mais  il  est  réellement,  et  non  fictivenoeUl,  une  portion  de 
son  territoire.  G«t  6.  db  Yaudoiicocbt. 

DROIT  DES  NEUTRES.  Voyez  Dnoir  des  Geks, 
Neotrauté  ,  Neutres. 

DROIT  DES  PAUVRES.  Voyez  Déome. 

DAOIT  DE  TONNAGE.  Voyez  Toiuuge. 

DROIT  DE  VENTE  EN  DETAIL.  Voyez  Bousons 
(  Impôt  sur  les  )• 

DROIT  DE  VIE  ET  DE  MORT.  A  l'origne  de  toute 
société,  on  attribua  généralement  droit  de  vie  et  de  mort  au 
père  sur  son  enfhnt,  au  soldat  sur  son  prisonnier,  au  matlre 
sur  son  esclave ,  parce  qu'on  admettait  que  le  père  ayant 
donné  la  vie  à  son  fils  avait  le  droit  de  la  lui  retirer,  que  le 
soldat  qui  avait  accordé  la  vie  au  vaincu  pouvait  disposer 
de  ce  vaincu  devenu  sa  chose  (  numeipium  de  manum  cap- 
tum  ),  et  qu'il  en  étaitde  même  pour  lemattre  vis-à-vis  de  son 
esclave.  L'esclave  se  nommait  jerrut,  en  latin,  de  servatus, 
conservé,  épaigné.  Toutes  les  législations  en  se  perfection- 
nant se  sont  efforcées  de  restreindre  et  de  supprimer  ces 
révoltants  abus  du  droit  de  propriété. 

DROIT  DE  VISITE.  Foyes  Visite  (Droit  de). 

DROIT  D'INTERVENTION.    Voyez   Droit   des 

GeMS  et  iNTERVEimOIl. 

DROIT  DIVIN,  principe  que  Fon  oppose  à  celui  de 
la  souveraineté  dupe u pie,  et  suivant  lequel,  tout  pou- 
voir venant  de  Dieu ,  le  dépositaire  de  la  puissance  devient 
sacré  et  n'a  de  compte  à  rendre  de  sa  conduite  qu'à  Dieu 
même-  Les  partisans  de  l'absolutisme  veulent  qu'à  l'ins- 
tar du  monde ,  chaque  peuple  soit  gouverné  par  un  chef 
unique,  un  monargue,  àla  volonté  duquel  se  plient  toutes 
les  volontés,  sans  quoi,  disent-ils,  la  discorde  et  l'anarchie  se 
mettent  au  sein  de  la  société,  composée  de  tant  d'éléments 
diven,  toute  société  devenant  impossible  si  une  seule  main 
ne  réunit,  ne  comprime  et  ne  dirige  tontes  ces  forces  con- 
traires. Telle  est,  ajoutent-ils,  la  volonté  de  Dieu, qui  a  im- 
posé les  rois  aux  nations  comme  il  a  préposé  un  chef  à  la 
famille.  Les  rois  tiennoit  donc  leurs  droits  de  Dieu  même , 
voilà  ce  qui  fait  leur  légitimité.  L'Église  catholique  avec 
sa  puissante  hiérarchie,  l'infaillibilité  de  son  chef,  sa  croyance 
à  la  révélation  de  ses  livres  sacrés,  sa  soumission  aux  puis- 
sauces,  semble  surtout  favorable  à  cette  doctrine  du  droit 
divin,  et  en  effet  le  pape  et  les  évêques  s'intitulent  pat- 
la  miséricorde  divine^  comme  les  souverains  temporels  se 
déclarent  par  la  grâce  de  Dieu;  mais  les  puissances  scliis- 
matiques  ne  tiennent  pas  moins  à  faire  remonter  leurs  droits 
à  Dieu  même.  On  avu  d'ailleure,  dans  notre  article  Catho- 
LiciSHE,  un  savant  évêque,  interprétant  les  mots  droit  di- 
vin dans  un  sens  plus  libéral ,  repousser  cette  doctrine 
absolue  qui  au  nom  delà  religion  prétendrait  enlever  aux 
hommes  les  droits  de  se  gouverner  eux-mêmes  et  favori- 
serait le  despotisme.  L.  Louvets 

DROIT  D^OGTROI.  Voyez  Ocrnoi  et  Boissons  (  Im- 
pots  sur  les  ). 

DROIT  DU  PLUS  FORT  (Le)  n'est,  suivant  l'au- 
teur A'Émile,  qu'un  jeu  de  mots,  et  il  a  raison.  La  forco 
commande,  impose,  oblige,  contraint,  mais  ne  coastitue 
pas  un  droit,  puisqu'elle  ne  règne  qu'autant  qu'elle  est  force, 
et  qu'elle  obéit  dès  qu'une  force  supérieure  se  manifeste. 
Toute  force  qui  surmonte  la  première  succède  à  son  droit , 
ajoute  le  même  philosophe  dans  son  Contrat  social,  et  il 
demande  ce  qu'est  un  droit  qui  périt  quand  la  force  cesse. 
Aussi  cette  monstrueuse  alliance  de  mots ,  quMl  appelle  un 
galiinatliias  inexplicable,  n'est-elle  employée  que  d'une 
manière  Ironique  par  ceux  qui  subissent  l'empire  de  ia  force  ; 
et ,  à  l'exception  du  brigand  qui  vous  met  le  pistolet  sur  la 
gorge  pour  vous  arraclier  la  bourse  ou  la  vie,  tous  ceux 
de  son  espèce  qui,  sous  le  nom  de  conquérants,  font 
le  malheur  de  leurs  contemporains  et  l'ornement  de  l'Iiis- 
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toire ,  ou  qui  »  sous  le  nom  de  t  y  r  a  n  s ,  oppriment  les  peu-  | 
pies  qui  lenr  «ont  soumis ,  essayent-ils  de  donner  à  leur 
domination  forcée  une  apparence  de  justice.  L'Écriture  a 
cependant  consacré»  légitimé»  ce  droit  du  plus  fort  dans 
Tusurpation deMemrod,et,  malbeureusement pour  l'bu- 
manité ,  le  monde  a  éri^  ce  droit  en  principe.  On  s'est 
efforcé,  il  est  Trtl,  de  régulariser  le  droit  de  la  guerre» 
qui  n'est  que  le  droit  du  plus  fort  »  à  lui  imposer  des  rè- 
gles j  mais  le  plus  fort  ne  fait  dans  ce  cas  que  ce  qu'il  reut  : 
il  viole  les  lèigles  suivant  son  intérêt  »  et  dans  le  but  de  la 
conscrration  de  sa  conquête  ou  de  la  spoliation-  des  vain- 
cus; et  si  riilstoire  l'en  blAme»  si  Dieu  Ten  punit,  ce  qui 
n'est  pas  bien  prouvé  pour  tout  le  monde,  niais  ce  qu'on 
avance  généralement  pour  la  consolation  des  opprimés ,  ou 
dans  l'espoir  de  corriger  les  oppresseurs ,  il  n'en  est  person- 
uellement  comptable  envers  les  bommesqu'à  l'instant  où  il 
redevient  le  plus  faible.  J'en  connais  fort  peu  qui  n'aient  point 
abusé  de  ce  prétendu  droit  ;  et  les  historiens,  qui  ont  été  jus- 
qu'ici pour  la  plupart  les  fÂus  grands  courtisans  de  la  force, 
se  sont  montrés  plus  empressés  de  recueillir  les  traits  de  clé- 
mence qui  ont  honoré  les  grands  ravageurs  des  nations  et 
des  empires,  que  de  nous  peindre  les  calamités  sans  nombre 
que  ces  privilégiés  de  la  Ibrce  ont  semées  en  passant  sur 
leur  route  sanglante. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  la  force,  ou,  si  Ton 
veut ,  le  droit  du  plus  fort  qui  a  donné  le  vieux  monde  aux 
Romains  et  leur  empire  aux  barbares  du  Nord ,  qui  a  sou- 
mis TAsie  aux  musulmans ,  comme  elle  l'avait  soumise  aux 
Perses;  qui  a  allumé  les  bûchers  des  Albigeois  et  des  Calvi- 
nistes; qui  a  Jusqu'ici  renversé  et  créé  les  couronnes,  sub- 
jugué et  affranclii  les  peuples,  constitué  eniln  tous  les  éta- 
blissements politiques  du  globe.  Nous  sommes  convenus 
d'attribuer  tout  cela  à  Dieu ,  et  les  cliefo  des  peuples  ont 
largement  abusé  de  cette  fiction.  Biais  elle  appartiendrait 
plutôt  aux  peuples ,  car  il  a  été  écrit  dans  le  plus  ancien  li- 
vre connu  que  la  voix  du  peuple  était  celle  de  Dieu.  Conve- 
nons toutefois  que  dans  la  plufiart  de  ces  i  évolutions  la  force 
s'est  réunie  à  Tintelligence;  et  c'est  ainsi  seulement  qu'Aris- 
tote  la  conçoit  dans  sa  Politiçue.  Il  partage  le  sentiment  de 
ceux  des  anciens  qui  tenaient  pour  une  chose  horrible  que 
celui  qui  a  été  victime  de  la  violence  fAt  esclave  de  celui 
qui  avait  pu  le  contraindre,  et  lui  obéit  par  cela  senl  qu'il 
avait  la  supériorité  ou  l'avantage  de  la  force.  Mais  il  recon- 
naissait la  supériorité  de  l'intelligenoe,  et  11  en  tirait  la 
même  conséquence ,  en  louant  cette  maxime  dlSuripide  : 

Qae  l'Helièoe  an  barbare  est  fait  pour  commander. 

Cela  n'était  pas  plus  juste;  et  si  les  peuples  de  TAsie  n'é- 
taient point  arrivés  au  même  degré  d'intelligence  que  les 
Grecs ,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  qu'ils  fussent  soumis 
à  quelques  bourgades  de  l'Europe.  Aristote  déguise  id  le 
le  droit  du  plus  fort  sous  le  droit  dn  plus  intelligent  II  est 
plus  dans  le  vrai  quand  il  pose  en  principe  que  le  droit  de 
commander  n'appartient  qu'à  la  raison  et  à  la  vertu ,  et 
que  l'injustice  qid  a  les  armes  à  la  main  est  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  pervers. 

Les  stoïciens  ne  donnaient  le  titre  de  vertu  h  la  force  que 
lorsqu'elle  combattait  pour  la  justice  ;  et  Cicéron ,  en  rap- 
portant cette  définition,  ajoute  que  personne  ne  peut  at- 
teindre la  gloire  résultant  de  la  force»  s'il  la  poursuit  par  la 
violence  et  la  fourberie.  Il  ne  voit  rien  d'honnête  »  comme 
Platon,  dans  ce  qui  manque  de  justice;  mais  ceux  qui  ont 
la  force  en  main  se  moquent  de  tous  ces  axiomes  philoso- 
phiques, et  À  ce  compte  il  est  peu  d'hommes  vertueux 
parmi  les  fondateurs  d'empires  et  de  dynasties.  L'intelli- 
gence vient  à  leur  secours  pour  aflermir  leur  domination  ; 
et  cet  ascendant  qu'un  homme  prend  sur  une  multitude 
de  ses  semblables,  s'il  commence  par  la  force,  n'est  fortifié 
que  par  l'intelligence.  Le  commun  des  hommes  s'y  prAte 
merveilleusement;  Sénèque  a  raison  de  dire  que  la  servi- 
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tudc  en  retient  fort  peu ,  et  que  le  plus  grand  nombre  so 
livre  au  contraire  à  la  servitude.  Cest  là  ce  qui  dans  tous 
les  temps  a  constitué  la  force  d'un  individu  sur  les  autres 
individus  de  son  espèce  ;  et  il  faut  rendre  cette  justice  aux 
hommes  supérieurs,  qu'one  fois  établis  dans  leur  autorité, 
ils  ont  moûis  de  vanité  par  eux-mêmes  que  leurs  inférieurs 
ne  veulent  leur  en  donner.  Alexandre  se  moquait  de  ceux 
qui  prétendaient  le  déifier;  et  son  lieutenant  Antigonus  ré- 
pondait à  ceux  qui  le  nommaient  fils  du  soleil»  que  le  ser- 
viteur qui  vidait  sa  chaise  percée  savait  bien  qu'il  n'en  était 
rien. 

Que  conclure  de  tout  cela?  Cest  que  les  hommes  sont  en 
général  disposés  à  se  soumettre  au  droit  du  plus  fort»  et 
qu'il  faut  souhaiter  que  ce  droit  appartienne  au  plus  juste. 
Le  républicam  La  Boétie  se  révoltait  en  vain  contre  la  pre- 
mière de  ces  maximes;  il  avait  bean  établir  notre  liberté 
naturelle  et  soutenir  que  nous  étions  nés  en  possession  de 
défendre  notre  franchise.  Les  nombreux  échos  qu'il  a  trou- 
vés dans  notre  siècle  auront  beau  répéter  ses  axiomes  poli- 
tiques. Les  républiques»  comme  les  monarcldes»  sont  sou- 
mises au  droit  du  plus  fort»  jusqu'à  ce  que  le  plus  fort  de- 
vienne le  plus  faible.- Le  décemvir  Appius»  le  tribun  Marins , 
le  dictateur  Sylla  »  les  deux  triumvirats  »  l'ont  prouvé  dans 
Rome ,  Périclès  et  Pisistrato  dans  Athènes  »  les  Médicis  à 
Florence  »  Robespierre  chez  les  Français.  Tous  ces  exem- 
ples et  une  foule  d'autres  nous  ramènent  à  ce  principe  d*A- 
ristote  :  «  que  par  le  fait  de  la  nature»  et  pour  le  bot  de  la 
conservation  des  espèces»  il  y  a  partout  un  être  qui  com- 
mande et  un  être  qui  obéit;  que  celui  que  son  bitelligence 
rend  capable  de  prévoyance  a  naturellement  l'autorité  et 
le  pouvoir  dn  maître»  tandis  que  celui  qui  n'a  que  les  fa- 
cultés corporelles  doit  naturellement  obéir  ».  Souhaitons 
seulement  que  le  ponvofar  ou  le  dnut  du  pins  fort  ne  passe 
'M  à  ceux  qui  n'ont  que  les  facultés  corporelles  »  et  fasse 
ie  dd  ({ne»  suivant  la  maxime  de  Cyrus»  le  droit  de  com- 
mander appartienne  toujours  à  des  hommes  qui  vaQIent 
mieux  que  ceux  auxquels  ils  commanderont  1  Repoussons 
le  droit  du  plus  fort  tant  qn'il  ne  sera  point  dans  les  mains 
du  plus  intdligent  et  du  pins  juste.  Mais  gardonsHions  de  le 
nier»  quelque  absurde  qu'il  soit»  nons  donnerions  un  dé- 
menti à  l'histoire  du  pauvre  genre  humain. 

YismosT  »  de  rAeadémie  Frui^lae. 

DROIT  DU  SEIGNEUR.  Koyex  PatuBinoii* 

DROITE.,  Voyez  Cobps  d'Arm^b  et  Cot<  oitorr. 

DROIT  ÉCRIT.  Cette  expression  s'emploie  dans  un 
sens  général  pour  désigner  toutes  les  lois  rédigées  par  écrit. 
On  s'en  sert  encore  oïdinairement  pour  les  lois  qui  dès  leur 
origine  furent  rédigées  par  écrit»  à  te  diflérenoe  de  oeUes 
qui  ne  l'ont  été  que  longtemps  après»  comme  les  co  ut  umes 
de  l'ancien  droit  français.  Les  Grecs  et  les  Romafais  avaient 
un  droit  écrit  et  un  droit  non  écrit. 

En  France»  on  appela  le  droit  romain  droit  écrit, 
parce  que  dans  l'oric^e  c'était  le  seul  droit  écrit  qu'il  y  eût. 
h»  pays  de  droit  éerU  étaient  par  conséquent  ceux  où  le 
droit  romain  était  observé  comme  loi  positive.  Les  pays  de 
droit  écrit  étaient  le  Languedoc»  la  Guienne»  laReauce»  la 
Navarre  »  les  provinces  basques»  le  Roussillon,  la  Provence, 
le  Dauphiné»  le  Lyonnais ,  le  Méconnais  et  une  partie  de  la 
Saintonge,  de  TAuvergne  et  de  la  Basse-Marche. 

DROIT  ÉTROIT.  Voye%  Dboit. 

DROIT  FÉODAL.  Il  avait  pour  objet  de  i^gier  les 
relations  des  s^gneurs  féodaux»  soit  vis-à-vis  de  lenr  sine- 
rain,  soit  entre  eux»  soit  avea  leurs  vassaux.  Né  avec  la 
féodalité,  il  ne  périt  pas  avec  elle;  il  prit  même  alors^ 
comme  science»  une  extension  nouvelle. 

Le  droit  féodal  n'avait  guère  pénétré  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France;  il  en  fut  autrement  dans  le  nord, 
où  il  devint  l'on  des  éléments  les  plus  actifs  du  droit  cou- 
t  u  m  ter.  Cependant  dans  ces  dernières  provbaces  elles-mê  • 
mes  il  ne  f^it  point  accueilli  partout  avec  la  roteM  laveur, 
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^ns  un  grand  nombre  de  coutumes  le  droit  féodal  fut 
admis  comme  le  principe  (jui  formait  la  base  nécessaire  de 
tonte  la  législalion  ;  dans  d^autres  coutumes,  en  plus  grand 
,  nombre  encore,  le  droit  féodal  ne  fut  aocudlli  que  comme 
I  exeeption;  de  là  cette  dÏTision  des  coutumes  en  co«<iniies 
i  féodatesitta  àouiumes  atlodUUes  on  dd/rane  alleu, 
suivant  <tpe  la  coutume  admettait  l^ane  ou  Tantre  de  ces 
'  maximes  fondamentales  contraires,  »fc//e  ferre  seau  sei' 
çnetCTf  au  nul  teignewr  sans  titre.  Dans  les  contuiùes  (Bo- 
daiès ,  pour  posséder  il  ftllait  l'àgirémént  do  seigneur,  parce 
que  tout  lui  appartenait^  pour  acquérir  il  fallait  un  Utlre  de 
concession  émané  du  seigneur  SQzerâin.  Mais  il  arrivait  ra- 
rement que  le  seigneur  con^tlt  à  vendre  une  partie  du  ter- 
ritoire, car  il  ne  roulait  pas  se  d^KMilUer;  il  donnait  à 
censive,  Il  doniiall  à  emphytbéose  et  conservait  soi- 
gn:'UHemen(  pour  lui  le  titre  de  propriétaire.  Plus  tard,  dans 
les  charjtes  concédées  aux  communes  le  droit  (Sodal  de- 
meura inscrit  comme  principe  général.  Au  contraire,  dans  les 
coutumes  allQdtâles  le  droit  de  propriété  privée  resta  inseril 
dans  la  loi  coomie  principe  général,  et  celui  qui  résultait  du 
seul  fait  de  |a  féodalité  ne  fut  qu'une^  exception,  qnll  fUlait 
justifier  par  prev^ve; 

<^uoiqti*il  ;ie  modifiât  suivant  les  averses  coutumes,  le  droit 
féodal  avait  partobt  la  mém^  autorité.  Partout  se  retrou- 
vait cette  sujétion  di^  vassal  à  Pégard  du  seigneur,  cette  su- 
jétion du  soignenr  servant  à  PégM  da  seigneur  dominant, 
qui  était  mi-mdme  le  vassal  d'un  seigneur  suzerain,  en  sorte 
qne  le  système  léodal  ne  présentait  qu'une  succession  non 
InterrolÉpue  de  tassaux  et  d*arriàre-vaS8aux  attachés  k  une 
eiiame  commune.  Le  vassal  ne  pouvait  posséder  que  sous  le 
bon  plaisir  dWson  seigneur  léodal,  à  la  charge  de  lui  rendre 
foi  et  hommage;  et  de  déclarer  que  ce  quMl  tenait,  il  ne  le  te- 
nait que  de  lui,  et  qu'il  était  toujours  prêt  à  lever  la  bannière 
pour  se  ranger  sous  sa  loi.  Si  le  possesseur  du  fief  refusait 
de  rendre  hommage,  on  s*il  ne  rendait  qu'un  homtnage  in- 
complet, te  seigneur  suxerain  usait  du  droit  de  saisie  féo- 
dale :  on  dissàt  qu'il  mettait  le  fief  en  sa  main;  et  le  posses- 
fenr  du  fief  n'avait  d'autre  recours  que  de  se  placer  sous  la 
proteotiott  royale,  en  mettant  lui-même  son  fief  dans  la 
-main  du  roi,  ce  qui  suspendait  les  effets  de  la  saisie.  Le 
résultat  immédiat  de  la  saisie  était  d'accorder  au  seigneur 
dominant  la  plefaie  possession  et  jouissance  du  fief  tout. en- 
tier pendant  la  main-mise,  4  la  diarge  d'en  user  comme  un 
bon  père  de  famille.  Lorsque  l'hommage  était  rendu,  le 
ieignear  suxerain  vérifiait  si  l'hommage  était  régulièrement 
fait,  gTiI  était  présenté  par  une  personne  noble,  les  nobles 
seuls  pouvant  être  possesseurs  de  fiefii,  s'il  avait  été  légiti- 
mement transmis,  eTs'il  remplissait  tontes  les  conditions 
imposées  d'andennelé.  Ces  vérifications  faites,  le  contrat 
entre  le  seigtaéur  et  le  vassal  se  trouvait  formé,  et  il  ne 
pouvait  être  rompu  qu'autant  que  le  vassal  méconnaissait 
see  devotra,  se  rendait  coupable  de  foi  mentie,  ce  qui  au- 
torisait la  sidsie  du  fief  et  sa  dépossession  pour  cause  de 
féioniê,  A diaque mutation  de  fief,  Tacte  de  foi  et  hom- 
-magedevait  être  renouvelé,  et  il  était  immédiatement  soivi 
d'un  acte  de  dénombrement  ou  aveui  qui  contenait, 
•par  le  même,  l'énumêration  de  tous  les  droits  attachés  au 
Hef  âB mouvance;  et  si  la  mutation  avait  line  autre  cause 
qu*un  droit  héréditabre  ou  un  acte  de  donation,  si  elle  pro- 
venait d'acquisition,  le  seigneur  suièrain  était  libre  d'exer^ 
cer  dans  un  délai  déterminé  le  retrait  féodal  «-  en  rem- 
-boursant  le  prix  porté  au  eontral  et  les  loyaux  coûts, 
il  avift  le  droit  de  se  faire  subroger^  en  son  lieu  et  place, 
dans  tous  les  effets  dn  contrat  ;  Varrière-fief  se  trouvait 
réincorporé  au  fief  dominant.  Du  reste,  chaque  mutation 
entraînait  la  nécessité  de  payer  entre  les  mains  du  seigneur 
suzerain  des  droits  qui  le  portaient  à  multiplier  les  <téuicm- 
bremeikta  afin  d'augmenter  ses  revenus  :  c'est  ainsi  que  le 
droit  dejusticeavait  été  lui-même  divisé  et  subdivisé,  de 
telle  sorte  que  les  arrière-seigneurs  n*en  avaient  pas  l'exercice. 


Quant  aux  derniers  vassaux,  ceux  qni  n*avaicot  plus 
d'arrière-vassaux  dont  ils  pufaent  exiger  l'homouige ,  oeos 
qui  n'étaient  pas  nobles,  tous  n'étaient  paa  serili  attachés  à  In 
glèbe  ;  qndques-uns  étaient  libres  de  quitter  les  terras  do  scî- 
gnenr  ;  d'autres,  appelés/or  a  I  m^  étaient  des  étbogers  qui 
étaient  venus  s'établir  dans  la  seigneorie  sooa  la  foi  des 
promesses  qui  leur  avaiêntélé  fïiites,  ou  qui  avaient  rédamé  la 
protectiott  sdgnenriala  Mais  tons  étaient  génénlement  as- 


sojiettis  aux  droits  de  dlme,  de  eensive,  de  guet  et  de  garde, 
de  banalité  de  foui^,  de  mardié  et  de  corvées  arbUrairea 
(  voyez  Deovts  FitODAux  ).  En  1769  les  demièfes  traces  de 
ce  régime  odieux  disparurent  compiétement;  tout  ce  qui.se 
rattachait  au  droit  fSodal  Iht'  f^ppé  de  proscription;  tous 
les  droits  ftarent  supprimés  sans  indeniniité,  et  tous  les 
actes  entachés  de  féodalité  dédarés  nuls. 

Le  dnnt  féodal  existe  enoorê  ehei  diffèreotes  nations  de 
rEnrope,  notamment  dans  certafaies  parties  de  l'AUemagne 
et  de  PltaHe. 

DROIT  FRANÇAIS.  Le  droit  français  se  compose 
des  codes,  lois,  coutumes  et  insdtutions  diverses  qui  ont 
régi  ou  qui  régissent  encore  la  Fiance. 

L'origàie  du  droit  fhinçals  ne  dérive  pas  dhme  source 
unique  ;  les  usages  de  nos  ancêlreé  les  Gaulois  se  retrouvent 
dans  quelques  dispositions  du  droit  coutnmier;  mais  il 
fhut  surtout  rappbrter  h  pins  grande  part  dans  l'enfante- 
ment du  droit  français  an  d  roit  rom  ain  et  au  droit  bar- 
bare, <fest-è-dire  aux  lois  des  Francs  saliens,  des  Francs  ri- 
puaires,  des  Bonigulgnotts,  des  Wisigolhs  et  des  Monnands. 
Ledroit  canon  eut  également  une  certaine  inHuenoe  sur 
son  dévdoppement. 

Ledroit  français secomposedesea/iiffitiiirej des  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race,  ûti  ordonnances, 
ûiê édite ^  établissements  on déelOTûtions  des  rois 
de  la  troisième,  et  des  cou  tûmes.  Si  l'on  ajoute  à  toutes 
ces  dispositfoDs  les arrdl<<ferè$rlemeiilque  rendaient 
les  parlements,  on  aura  l'ensemble  du  droit  français  anté- 
rieure la  Révdution.  La  Révolution  produisit  une  législatiou 
intermédiaire,  qui  a  été  en  m^ienre  partie  abrogée  depuis. 

Ai^ourd'hid  le  droit  firançais  se  compose  des  cinq  code  s 
de  qudques  ordonnances  éparses  de  Tandenne  législation 
et  du  tiW-grand  nombre  de  lois,  ordonnances,  décrets  et 
actes  des  gonvemements  insérés  au  Bulletin  des  lois. 

DROIT   INTERNATIONAL.   Voyez   Droit    ms 

GERS. 

DROIT  IIARITIIIE.  Les  lois,  règlemenU  et  usages 
consacrés  par  le  temps,  suivis  pour  la  navigation,  le  com- 
merce par  mer,  et  dans  les  rapports,  soit  hostiles»  soit  de 
bonne  amitié,  des  puissances  navales  entre  elles,  consti- 
tuent ce  qu'on  appdie  le  cfroi^  maritime.  11  se  distingue 
en  droit  privé  et  en  droit  public,  suivant  que  les  intérêts 
quil  est  appelé  à  régler  sont  particuliers  à  une  nation ,  con- 
sidérée isolément  et  indépendamment  de  toute  relation  aTcc 
les  autres ,  ou  qalls  sont  communs  à  deux  ou  à  plusieurs 
nations  difTérentes.  Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  maritime 
fait  natuidlement  partie  du  droit  des  gens. 

Le  droit  maritime  privé  des  Français  est  fondé  sur  Ie> 
édits,  ordonnances  et  dédaïuUons  de  nos  andens  rois,  et 
sur  les  lois  émanées  des  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  depuis.  Le  plus  anden  de  ces  édits  est  oelui  rendu 
par  François  I"*,  en  1517,  sur  la  Juridiction  de  l'amiral. 

Le  droit  maritime  a  dû  éprouver  de  grandes  variations, 
se  modifier  beaucoup  et  se  perfectionner  à  mesure  que  les 
rapports  entre  les  peuples  sont  devenus  plus  étendus.  Le 
plus  anden  système  de  code  maritime  dont  rhistoire  *fassc 
mention  est  celui  des  Rhodiens,  que  leurs  victoires  avaient 
rendus  maîtres  de  la  mer,  plus  de  900  ans  avant  ie  com- 
mencement de  rère  chrétienne.  Ce  code  fut  par  la  suite 
en  partie  adopté  par  les  nations  maritimes,  et  altéré  ou 
étendu  par  elles,  à  raison  des  pmgrès  de  la  navigation,  des 
dévdoppements  du  eommerce    ou  des  considérations  de 
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»eurs  iatérétt  particuliers.  Mab  la  législalioa  maritime  con- 
tinua à  ôtre  imparfaite  et  incomplète  jusqu'à  Tépoque  du 
règne  de  Louis  XIV.  Sous  ce  prince  Tnt  publiée  la  célèbre 
ordonnance  de  la  marine,  signée  par  lui  le  10  décembre 
1A80.  Rédigée  par  une  main  habile,  sous  Tinspection  du  cé- 
lèbre €olbert,  avec  la  coopération  des. hommes  les  phis 
savants  d*alors ,  et  en  s'appuyant  de  ravis  de  difiërents  par- 
lements y  des  tribunaux  d^amirauté  et  des  chambres  de  com- 
merce, eette  ordonnance  renferme  tout  ce  que  Texpérienoe 
et  la  sagesse  des  siècles  avaient  reconnu  de  plus  utile  et  de 
plus  équitable  dans  les  institutions  mariMnies  des  différentes 
nations  européennes.  Des  motife  d^mtértt  particulier  à  telle 
ou  telle  nation  ont  pn  faire  adopter  depuis  des  règlements 
ou  des  mesures  qui  ne  s*y  trouvent  pas,  on  qui  s'en  écar* 
tent',  tnais  oo  n*en  est  pas  moins  le  code  le  plus  généralement 
estimé  de  tous  ceux  qu'on  a  jusqu'à  présent  publiés  pour  la 
marine.  Divisé  en  cinq  livres ,  chaque  livre  en  plusieurs  ti- 
tres ,  et  chaque  titre  en  un  grand  nombre  d'ailidcs ,  il  règle 
tout  ce  qui  concerne  les  attributions  des  officiers  de  Tami- 
rauté,  les  navires  et  les  gens  de  mer,  les  contrats  mariti- 
mes, la  police  des  frorts,  côtes,  rades ,  etc.  ;  enGn,  les  pè- 
ches faites  en  mer.  Neuf  ans  plus  tard ,  une  autre  ordon- 
nance do  même  monarque  régla  tout  ce  qui  est  rctotif  à  la 
marine  royale  et  aux  armées  navales. 

Ce  qui  ne  touche  que  le  droit  privé  d*un  peuple ,  soumis 
aux  QBèmes  conditions  qoe  ses  lois  intérieures ,  exige  des 
sujets  la  même  obéissance  que  odies-d ,  et  l'étranger  que 
ses  affaires  conduisent  dans  les  pays  est  également  obligé 
de  s'y  conformer.  Mite  à  l'égard  de  ce  qui  tient  an  droit 
maritime  publie,  l'étranger  n'est  tenu  de  s'y  conformer 
qu'autant  qu'il  s'agit  de  dispositions  consenties,  positive- 
inent  ou  tacitement,  par  la  nation  à  laquelle  il  appartient* 
Les  mêmes  prindpes  de  droit  maritime  public  ne  sont  pas 
généralement  reconnus  par  tontes  les  nations;  et  oomme 
il  n'esdste  pas  de  code  complet  de  ce  droit,  il  se  pcés<^nte 
souvent  dans  les  rdatlons  internationales  des  circons- 
tances où  l'on  ne  voit  rien  de  mieux  à  lUre  que  de  se  déter- 
miner par  analogie,  c'est-à-dire  qoe  d'appliquer  à  des  cas 
à  peu  peès  semblables  les  décisions  prises  pour  ces  cas  ana- 
logues, soit  qu'elles  l'eussent  été  en  s'appuyant  sur  qudqne 
précédent,  eoit  qu'on  se  fût  conformé  à  d'andens  usages. 

C'est  no  principe  général  et  reconnu  de  tontes  les  nations 
de  l'Europe,  que  la  mer  est  libre,  c'est-à-dire  que  toutes 
ont  on  dfoH  ^  à  y  naviguer;  Inais  cette  liberté  absolue 
ne  s'entend  rigourensement  et  ne  s'applique  qu'an  grand 
Océan,  aux  vastes  mers  qui  séparent  l'anden  continent  du 
nouveau  et  entourent  le  ^obe  terrestie.  Quand  aux  mors 
d'une  moindre  étendue,  il  en  est  pludeurs  qui  sont  consi- 
dérées eoimne  étant  la  propriété  particulière  d'une  ou  de 
pludeurs  nations  étabKes  sdr  leurs. bords.  Aind,  la  mer 
Noire,  longtemps  regardée  comme  appartenant  exdudve- 
ment  à  la  Turquie,  laquelle  en  occupait  tous  les  bords ,  est 
aujourd'hui  partagée  entre  die  et  la  Russie,  que  la  conquête 
a  établie  sur  une  partie  considérable  de  ses  cdtes.  La  mer 
de  Marmara,  le  Bosphore  de.  Thrace,  le  canal  des 
Dardanellea  et  une  partie  de  TArcUpd  soqt  sous  la  do- 
mination des  Turcs,  et  Jes  nations  étrangères  n'y  peuvent 
naviguer  qne  sous  le  bon  plaisir  de  la  Porte  Ottomane.  Les 
trois  détroits  ^ui  séparent  la  Suède  du  Danemark  sont  re- 
connus comnse  appartenant  à  ce  dernier  royaume.  Le  pas- 
sage du  Sund  n'ayant,  dans  sa  partie  navigable,  pas  an 
delà  d'une  donUa  portée  de  canon  dé  largeur,  le  roi  de  Da- 
nemark a  pn  imposer  un  droit  de  péage  sur  tous  les  vais- 
seaux étrangers  qui  entrent  dans  la  Baltique  ou  qui  en 
sortent;  et  tous  les  gouvernements,  en  recoanaîssaDt  ce 
droit,  ont  mis  leurs  st^ets  dans  l'obligation  de  le  payer. 
L'Angleterre  a  la  prétention  d'être  maltreue  des  mers  qui 
l'entourent.  Aucune  nation  ne  conteste  sa  suprématie  sur 
le  canal  qui  la  sépare  de  rirlande;  mais  la  France  prétend 
avec  raison  avoir  des  droits  parfaitement  égaux  surlePasHie- 
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Calds  et  sur  la  Manche  entière.  Tous  les  rivages  de  la 
mer,  jusqu'à  la  distance  de  deux  portées  de  canon  au  large , 
toutes  les  embouchures  de  rivières,  appartiennent  ou  sont 
regardées  comme  la  propriété  des  nations  établies  sur  leurs 
bords;  et  elles  peuvent  y  interdire  la  pèche  et  même  la  na* 
vigation  aux  étrangers. 

Les  mers  dépendantes  du  contineiU  européen ,  et  dont  la 
liberté  est  reconnue  par  toutes  les  nations,  sont  t  la  msr 
Blanche,  la  mer  du  Nord,  le  golfe  de  Gascogne;  les- 
mers  d'fif^pagne  et  de  Portugd,  le  détroit  de  Gibraltar, 
la  Méditerranée,  àl'exception  du  détroit  de  Messine, 
appartenant  à  Kaples;  enfln,  le  golfe  Adriatique  et  les 
portions  de  l'Arciiipd  sous  la  protection  de  l'Angleterre  ou 
sous  la  domination  du  rd  de  Grèce. 

Les  nations ,  au  lieu  d'user  du  droit  qui  leur  appartient, 
d'interdire  l'entrée  de  leurs  ports  aux  vaisseaux  étrangers , 
trouvent  beaucoup  plus  avantageux  de  les  y  adruetlro,  d'y 
recevoir  leurs  cargdsons  et  de  leur  permettre  de  les  vendra, 
et  de  se  chaiigcr  en  retour  des  déniées  et  des  marchandises 
produits  du  sol  ou  de  l'industrie  du  pays.  Lea  droits  d  '  an  - 
crageet  de  tonnage  perçus . sur  ces  vaisseaux  servent  à 
l'entretien  des  ports  où  on  les  lève,  et  ceux  que  la  do  u  an e 
fait  payer  sur  les  marchandises  importées  et  sur  cdles  qu'on 
exporte  constituent  presque  partout  une  portion  conakié- 
rable  des  revenus  des  gofivemeoients. 

Autrefois,  le  droit  maritime  des  nations  autorisait  les  gou« 
vernemenls  à  s'emparer  et  à  faire  leur  propriété  d^»  car* 
gdsons  et  des  débris  de  tous^  vaisseaux  nanik-agés  ^ur  leurs 
côtes.  Toutes  les  grandes  puissances  maritimes  ont  renoncé 
à  ce  droit  barbare  (  vaget  Bris  bt  Nivnu^a  [  Droit  de  ]  )« 

Depuis  longtemps ,  dans  les  guerres  de  terre ,  les  proprié- 
tés partkulières  sont  respectées  par  les  deux  partis,  et  U 
n'est  pas  non  plus  porté  atteinte  à  la  liberté  des  personnes 
Inoffcvives  et  étrangères  an  service  des  armées.  Il  semble- 
rait que  dans  les  guerres  de  mer  il  en  dût  étire  de  même,  et 
que  chaque  parti  belligérant  devrait  laisser  naviguer  tran- 
jquûlement  tout  bâtiment  marchand  aptiartenant  au  parti 
upposé  qui ,  ne  s'oocupant  que  de  commerce,  09  trai»por- 
terut  aucune  munition  de  guenr.  Non-seulement  il  n'en 
est  rien,  mate,  indépendamment  des  bâtoents  armés  par 
les  gouvernements  eux-mêmes. pour  soutenir  la  <gueire,  et 
qd  s'emparent  Indistinctement  de  tons  les  navires  de  corn* 
merce  qu'ite  rencontrent  portant  le  pavillon  de  la  nation 
contre  laquelle  ite  sont  en  guerre,  les  armat^rs  particuliers 
mettent  en  mer,  avec  rapprobation  de  leurs  gouvernements 
respectif^  (voyes  Coonsa  bn  Mca),  des  vaisseaux  armés 
dont  Tunique  but  est  de  chercher  at  de  prendre  égdement 
tous  les  bâtiments  de  commerce,  sous  pavillon  epnemi, 
qu'ite  peuvent  lanconlrer.  Arrêtés  par  un  bâtiment  de  l'État 
00  par  on  eorsairc,  le  navire  de  commerce  etea  cargaison 
deviennent. propriété  du  preneut,  et  son  équipage,  fdt  pri- 
sonnier de  guerre,  ne  recouvre  la  liberté  que  kirsqu'on 
trdté  de  paix  ou  d'échange  viendra  la  toi  rendre. 

Ce  droit  de  s'emparer  sur  mer  des  propriétés  particur 
Hères,,  et  qui  a  pour  conséquence  d'autoriser  ceux  qui  Texer-  : 
cent  à  cherchôr  ces  propriétés  partout  où  elles  peuvent  m  * 
trouver,  retombe  sur  les  bêtimento  de  commerce  ne  o  tr  es, 
et  leur  fdt  sonvent  éprouver  tous  les  inconvénients  de  la 
guerre ,  auxquds  ils  ne  devraient  être  exposés  que  dans  le 
cas  où  ite  auraient  dans  leur  cargaison  des  munitions  dtt 
gnerre  destinées  à  l'ennemi  de  cdui  qui  les  arrête^  bu  dao« 
celui  où  ite  tenteraient,  à  leurs  risques  et  périls ,  d'eAtrrr 
dans  un  port  dédaré  en  état  de  blocus.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  il  suffit  qu'un  bâtiment  neutre, soit  reconnu  , 
porteur  d'une  caiigaison  ou  d'une  partie  de  cargdson  appar- 
tenant à  un  ou  à  plusieurs  particuliers  de  la  nation  avec  la- 
quelle on  est  en  guerre»  pour  qu'on  puisse  légitimement  l'ar- 
rêter, le  conduire  dans  un  port ,  d  faire  condamner,  comme 
étant  de  bonne  prise,  la  cargaison  dont  il  est  porteur.  Sou« 
vent  même  il  arrive  qu'un  neutre  est  sdsi  sous  le  siniilt 
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prétexte  que  «es  papiers  ne  iont  pas  parfaitement  en  règle , 
et  qo*on  a  des  motifs  de  croire  qu'il  est  chargé  pour  le 
compte  d^armateors  de  la  nation  ennemie.  Traduit  alors 
devant  un  conseil  de  prises,  le  vaisseau  sera  déclaré  vala- 
blement  saisi,  et  sa  cargaison  de  bonne  prise,  s'il  n'est 
pas  prouvé  avec  la  dernière  évidence  que  cette  cargaison 
est  réellement  propriété  neutre.  Et  si  cette  preuve  peut  être 
donnée,  si  le  bâtiment  est  relâché,  il  en  résulte  toujours 
pour  les  armateurs  de  très-grands  dommages,  à  raison  des 
retards  qu'ils  ont  prouvés,  de  la  détérioration  de  leurs 
marchandises,  etc.,  dommages  que  ne  sauraient  couvrir  les 
indemnités  qu'Us  recevraient ,  dans  le  cas  où  ils  pourraient 
en  obtenir. 

Plusieurs  puissances  maritimes,  la  France ,  les  États-Unis 
d'Amérique,  entre  antres,  ont  cherché  à  fiiire  prévaloir  le 
principe  que  le  pavillon  doit  couvrir  la  marchandise;  mais 
TADgleterre  sW  toujours  refusée  à  l'admettre. 

Le  droit  de  mettre  en  état  de  blocn  s  un  port  de  mer 
ennemi  résulte  naturellement  de  cdui  qu'on  a  de  chercher 
a  s^emparer  de  ce  port,  puisqu'on  le  fera  d'autant  plus  8A« 
rement  et  plus  promptement  que  ceux  qui  le  défendent 
se  trouveront  plus  dépourvus  de  ressources.  Mais  pour 
que  ce  blocus  soit  légitime ,  fl  faut  qu'il  soit  réel  et  soutenu 
par  une  force  navale  réelle.  V.  de  Moiloii. 

La  déclaralion  du  congrès  de  Paris  en  1856  a  fait  faire 
un  grand  progrès  au  droit  maritime;  elle  a  établi  les  rè- 
gles suivantes  :  1°  la  course  est  abolie  ;  2*^  le  pavillon  neutre 
couvre  la  marchandise  ennemie,  excepté  la  contrebande 
de  guerre;  3^  la  marchandise  neutre  n'est  pas  saisissable 
sous  pavillon  ennemi,  sauf  Texception  ci-dessus  ;  4°  les 
blocus ,  pour  être  obligatoires,  doivent  être  effectifs ,  c'est- 
à-dire  maintenus  par  une  force  suffisante  pour  interdire 
réellement  l'accès  du  littoral  ennemi.  Toutes  les  nations 
maritimes,  excepté  les  États-Unis,  ont  adhéré  à  ces  prin- 
cipes. 

DROIT  MILITAIRE.  Voy,  Militaire  (Législat.). 

DROIT  MUiVIGIPAL.  Voyez  RIuniciial. 

DROIT  NATUREL.  Nous  le  définirons  l'autorisation 
que  l'homme  tient  de  la  nature  d'aller  librement  à  la  fin 
qu'elle  lui  a  marquée.  Nous  croyons  cette  définition  plus 
exacte  que  celles  qu'on  a  données  du  mot  droite  et  d'après 
lesquelles  il  nous  semble  avoir  reçu  un  sens  beaucoup  trop 
large.  Jusqu'à  présent  ea  effet  on  a  considéré  le  droit 
comme  la  règle  que  la  nature  prescrit  à  l'homme,  et  à  la- 
quelle il  doit  conÎTormer  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Burla- 
maqui ,  l'auteur  du  traité  le  plus  estimé  sur  le  droit  naturel, 
ne  le  définit  pas  autrement;  un  de  nos  plus  célèbres  profes- 
seurs a  Intitulé  Cours  de  Droit  naturel  des  leçons  qui  ont 
|iour  objet  le  développement  de  toute  la  morale.  Or,  il  y  a 
ici  abus  de  mots,  et  il  est  évident  que  l'idée  de  droit  a  été 
confondue  avec  celle  de  devoir.  Cette  confusion  n'est  pas 
surprenante  ;  car  il  existe  entre  ces  deux  idées  les  rap[Hirts 
les  plus  étroits.  C'est  précisément  à  cause  de  leur  profonde 
analogie  que  nous  nous  attaclierons  à  les  distinguer  avec  soin 
l'une  de  l'autre  :  cette  disthiction  nous  servira  à  déterminer 
l'idée  de  droit  d'une  manière  plus  rigoureuse  et  à  lui  assi- 
gner son  caractère  propre  et  essentiel. 

Le  devoh',  c'est  l'obligation  morale  oti  nous  sommes  d'al- 
ler à  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  créés,  c'est  l'ordre 
que  nous  intime  la  nature  d'aller  à  notre  fin.  Ainsi,  par 
exemple ,  l'intention  manifeste  de  la  nature  étant  que  notre 
existence  se  prolonge  jusqu'au  terme  qu'elle-même  lui  pres- 
crit, nous  sommes  moralement  obligés  de  nous  y  conformer 
et  de  veiller  à  notre  conservation  :  voilà  notre  devoir. 
Mais  qu'un  être  libre  vienne  opposer  sa  volonté  à  celle  de 
la  nature  et  attenter  à  notre  vie ,  alors  non-seulement  l'or- 
dre que  nous  avons  reçu  subsiste  toujours,  mais  par  là 
même  nous  sommes  autorisés  à  repousser  l'agression  diri- 
gée contre  nos  jours  et  à  faire  prévaloir  la  volonté  du 
Créateur  contre  toute  volonté  qui  lui  serait  contraire.  Celte 


autorisation,  cette  permission,  pour  ahisi  dire,  qui  nous 
est  accordée  d'opposer  la  force  à  tous  oenx  qui  voudraient 
mettre  obstacle  à  l'accomplissement  de  notre  fin,  voilà  c« 
qui  constitue  proprement  le  droit  On  volt  donc  que  cette 
Idée  renferme  quelque  chose  de  plus  que  celle  de  devoir^i 
Le  droit  n'est  pas  seulement  un  ordre  intimé ,  une  règle 
présente ,  c'est  on  pouvoir  moral  dont  nous  sommes  inre^ 
tis  en  naissant,  à  cette  fin  de  faire  respecter  les  desseins  do 
Créateur  à  notre  égard.  Si  nous  ne  considérons  en  nous  que 
le  devoir,  nous  ne  sommes  à  nos  yenx  que  des  sujets  de  la 
loi ,  courbés  sous  son  joug ,  impérieusement  obligés  de  Pexé- 
cuter  fidèlement.  Mais  si  nous  considérons  en  nous  les 
droits  que  nons  tenons  de  la  nature,  alors  nous  ne  som- 
mes plus  seulement  des  sujets  de  la  loi,  nous  sommes  aes 
mmistres  et  ses  défenseurs,  nous  sentons  entre  nos  mains 
les  armes  qu'elle  y  a  placées  pour  protéger  son  exécution. 
Revêtus  de  la  puissance  qu'elle  nons  a  déléguée,  nous  fai- 
sons plus  que  lui  obéir,  nous  commandons  qu'on  lui  obéisse 
et  qu'on  la  respecte  en  notre  personne.  Un  soldat  a  reçu  de 
son  chef  une  mission  importante;  il  fera  son  devoir  en  l'ac- 
complissant, et  il  usera  de  son  droit  en  contraignant  tous 
ceux  qui  lui  feraient  obstacJe  à  la  lui  laisser  accomplir. 

On  conçoit  que  le  droH,  sous  un  certain  point  de  vue,  se 
confonde  avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse  dhv  avec  raison 
que  celui  qui  fiiit  respecter  son  droit  ne  fait  4ue  remplir 
un  impérieux  devoir.  En  effet,  puisque  nous  avons  reçu 
ordre  d'atteindre  une  certaine  fin,  c'est  encore  un  devoir 
pour  nous  d'exiger  de  nos  semUables  qu'ils  nous  la  laissent 
attehidre  ;  et  tout  ce  que  nous  faisons  dans  ce  but,  pouvant 
être  considéré  comme  un  moyen  indispensable  pour  ac- 
complir notre  loi,  devient  par  là  même  obligakrfre;  mais  il 
ne  faut  pas  néanmohis  confondre  le  moyen  avec  la  fin ,  K'il 
porte  des  caractères  qui  lui  sent  propres  et  qui  l'en  distin- 
guent. Ainsi,  quand  nous  dtons  la  vie  à  un  de  nos  sembla- 
bles pour  défendre  la  nôtre,  cette  action  devient  obligatoire 
dans  ce  cas;  mais  on  ne  pourrait  pas  dire  assurément 
qu'elle  l'est  en  thèse  générale  ;  ce  n'est  qu'une  nécessité  qui 
nous  a  été  hnposée  par  l'effet  de  certaines  drconstances, 
et  nous  aurions  dû,  au  contraire,  nous  abstenir  d'une  sem- 
blable action,  s'il  eût  été  possible.  L'homme  qui  use  de 
son  droit  ne  fait  du  bien  qu'à  lui-même,  et  souvent  il  cause 
du  mal  en  le  faisant  valoir.  Hâtons-nous  de  le  dire,  ce  mal 
ne  lui  est  pas  imputable,  la  nature  le  lui  a  permis  et  l'absout. 
Biais  remarquons  aussi  qu'on  ne  peut  mettre  sur  la  même 
ligne  le  devoir  qui  consiste  à  agir  pour  le  bien  de  nos  sem- 
blables comme  pour  le  nôtre,  et  le  droit  qui  consiste  à  agir 
envers  les  autres  de  manière  seulement  à  les  empêdier  de 
nous  nuire.  On  ne  remplit  donc  en  usant  de  son  droit 
qu'un  devoir  envers  sol-même,  et  on  ne  le  remplit  la  plu- 
part du  temps  qu'en  employant  des  moyens  coèrcltifset  vio- 
lents. Ainsi ,  dans  l'exemple  que  noua  avons  clioisi  plus 
haut,  l'action  d'un  homme  qui  ôte  la  vie  à  son  semblable 
pour  conserver  la  sienne  n'est  bonne  que  pour  lui  seul,  et 
ce  n'est  point  parce  qu'il  n  commis  nn  homicide  qu'il  a  fait 
son  devoir,  c'est  parce  qu'fi  a  défendu  ses  joufs.  Tuer  était 
son  droit,  se  proléger  était  son  devoir.  On  ne  peut  donc 
regarder  le  devoir  et  le  droit  comme  choses  identiques.  Ce 
qui  caractérise  l'accomplissement  du  devoir,  c'est  d'aller  à 
la  fin  qui  nous  est  marquée.  Ce  qui  caractérise  Fusage  qu'on 
fait  de  son  droit,  c'est  de  renverser  avec  autorisation  les 
obstacles  qui  nous  empêchent  de  Fatteindre. 

Si  nous  envisageons  le  droit  naturel  dans  son  principe,, 
nous  trouverons  qu'il  a  la  même  origine  que  le  devoir,  et 
qu'il  s'appuie  sur  les  mêmes  fondements.  En  effet,  si  la 
raison  nous  commande,  au  nom  de  celui  dont  elle  nous 
manifeste  la  pensée ,  de  nous  conformer  à  cette  pensée  et 
d'exécuter  la  loi  qu'il  nous  impose,  c'est  encore  la  raison 
qui  nous  autorise  à  tous  les  actes  nécessaires  pour  assurer 
l'exécution  de  cette  loi.  L'exercice  du  droit  n'étant  qn'uB 
moyen  dont  l'emploi  est  indispensable  dans  certains  cas  pour 


DROIT  NATUREL 

arrîTer  à  notre  fin,  celui  qui  a  voulu  la  fin  a  voulu  auséi  le 
moyen  y  pour  nous  servir  d'une  locution  vulgaire.  Nous 
Cenons  donc  cette  autorisation  de  Taiitenr  ro6ine  de  notre 
nature;  voilà  pourquoi  elle  a  été  appelée  droU  naturel. 

Le  droit  étant  le  fait  de  la  nature  et  une  prérogative  que 
cliacun  de  nous  a  reçue  avec  la  vie,  il  suit  de  là  que  tous 
les  hommes  sont  égaux  en  droit,  puisqu'ils  ont  tous  une 
fin  commune,  et  que  par  conséquent  Ils  sont  tous  autorisés 
à  user  des  moyens  nécessaires  pour  accomplir  cette  fin.  Le 
prolétaire  ignorant ,  le  sauvage  de  POrénoque ,  sont  fondés 
en  droit  à  faire  respecter  leur  perscmne,  leur  liberté  et 
toutes  les  facultés  dont  les  a  doués  le  Créateur,  aussi  bien 
que  rbomme  placé  au  faite  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance. 

Le  droit  naturel  est  imprescriptible  et  inaliénable,  c'est- 
à-dire  qu'il  n*est  au  pouvoir  de  personne  de  nous  en  dé- 
pouiller. On  peut  le  méconnaître,  le  fouler  aux  pieds,  mais 
on  ne  peut  l'anéantir;  il  survit  à  toutes  les  atteintes  qu'on  lui 
porte.  Le  droit  tout  rationnel  et  tout  moral  de  la  nature  n'a 
pas  besoin  d'être  revendiqué  ni  exercé  pour  subsister.  De 
ce  que  l'enfant  est  incapable  de  faire  valoir  ses  droits,  il  ne 
les  possède  pas  à  un  moindre  degré  que  l'homme  fait,  qui 
a  toute  la  force  nécessaire  pour  faire  respecter  le  sien. 

Le  bon  sens  du  genre  humain  a  compris  de  bonne  heure 
cette  vérité,  et  c'est  pour  protéger  les  droits  du  faible  contre 
l'oppression  du  fort  que  les  lois  ont  été  établies  et  fortifiées 
de  la  puissance  nécessaire  à  leur  exécution.  Pour  qu'on  pût 
contraindre  à  les  respecter  et  appliquer  des  peines  pour  la 
violation  de  chacun,  il  a  fallu  les  déterminer,  lis  écrire;  de 
là  l'origine  du  droit  positif  ou  écrit,  qui  ne  diffère  en  prin- 
cipe et  ne  devrait  différer  en  fait  du  droit  naturel,  que 
parce  qu'il  est  enregistré  pour  ainsi  dire  par  les  hommes,  et 
qu'il  est  protégé  par  des  institutions  sociales  qui  le  garan- 
tissent contre  la  violence,  tandis  que  la  nature,  ayant  inéga- 
lement réparti  la  force  entre  les  individus,  n'a  point  donné 
à  chacun  des  armes  suffisantes  pour  repousser  l'oppression. 
Voilà  pourquoi  les  institutions  humaines,  créées  pour  as- 
surer l'exécution  de  la  justice,  tout  imparfaites  qu'elles  sont, 
ont  un  caractère  de  sainteté  qui  commande  la  vénération 
des  hommes,  car  elles  suppléent  à  une  lacune  que  la  nature 
a  laissée  à  dessein,  il  est  vrai,  et  elles  continuent  son  ouvrage  ; 
sans  elles,  le  droit  naturel  serait  comme  s'il  n'était  paa,  les 
lois  du  Créateur  seraient  à  chaque  instant  outragées,  la  so- 
ciété ne  pourrait  subsister,  et  il  n'y  aurait  de  droit  que  pour 
le  plus  fort. 

Nous  venons  de  dire  que  le  droit  écrit  ne  devrait  point 
différer  en  fait  du  droit  naturel.  U  est  malheureusement  trop 
vrai  qu'il  en  a  toujours  difTéré ,  et  que  s'il  s'en  rapproche 
aujourd'hui  davantage,  fl  est  loin  encore  d'être  identique  avec 
lui.  On  conçoit  facilement  la  raison  de  cette  dissemblance, 
car  du  moment  où  l'on  réfléchit  qu'il  a  été  écrit  par  les 
hommes,  on  doit  penser  que  l'erreur  et  l'intérêt  ont  dû  sou- 
vent présider  à  cette  rédaction.  Les  hommes  diargés  de 
former  le  code  de  nos  droits,  tout  guidés  qu'ils  pussent  être 
par  des  idées  de  justice,  devaient  subir  llnlluence  des 
préjugés  de  leurs  contemporains,  et  consacrer  les  privilèges 
créés  par  la  force  et  sanctionnés  par  le  temps.  Le  droit  écrit 
ne  s'est  rapproché  du  droit  naturel  que  peu  à  peu,  et  avec 
le  développement  des  lumières  philosophiques.  La  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  sous 
les  auspices  de  laquelle  furent  placés  les  travaux  de  nos  as- 
semblées révolutionnaires,  fut  le  premier  pas  (et  il  est  bien 
récent)  fait  avec  intention  pour  assimiler  autant  que' pos- 
sible les  lois  humaines  aux  lois  de  la  nature.  Eh  bien ,  les 
auteurs  de  cette  œuvre  hardie  et  sablime  n'avaient  point 
encore  pensé  à  tout  ;  il  y  a  mieux ,  elle  n'a  pu,  elle-même, 
recevoir  encore  son  entier  accomplissement,  quoiqu'elle  ait 
laissé  dans  notre  législation  des  traces  profondes. 

Non-seulement  les  lots  écrites  sont  loin  d'être  conformes 
aux  droits  de  la  nature,  soit  (lar  Tincapacité  où  sont  encore 
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un  grand  nombre  d'hommes  de  Dure  valoir  les  leurs  ou  de 
les  exercer,  soit  par  suite  des  pr^ugés  et  des  privilèges  qui 
ont  pris  racine  dans  la  société,  mais  il  est  des  droits  qu'on 
n'a  jamais  écrits  et  qu'on  ne  pourra  jamais  écrire.  Ce  sont 
tons  ceux  que  Ton  ne  peut  oontrauidre  par  la  force  à  faire 
respecter,  et  qui  pour  cette  raison  ont  été  nommés  im^ 
parfaits.  Car  les  lois  ne  peuvent  consacrer  que  les  droits 
parfaits  on  rigoureux,  c'est-à*dire  ceux-là  seuls  au  respect 
desquels  elles  peuvent  contraindre.  Ced  nous  conduit  à 
établir  une  distfaiction  Importante  entre  les  droits  que  nous 
tenons  de  la  nature.  Nous  avons  déjà  divisé  nos  devoirs  en- 
vers nos  semblables  en  devoirs  négatifs  ou  parfaits,  et  en 
devoirs  positifs  ou  fanparfaits  :  les  premiers  consistent  à 
s'abstenir  de  faire  du  mal ,  les  seconds  à  agir  efficacement 
pour  le  bien.  Or,  les  droits  correspondent  exactement  aux 
devoirs  envers  autrui.  Car,  l'obligation  d'agir  de  telle  ma- 
nière envers  notre  semblable  constitue  pour  lui  le  droit 
d'exiger  ou  de  réclamer  de  nons  au  nom  de  la  nature  que 
nous  agissions  comme  nous  y  sommes  obligés,  vu  qu'il  ne 
pourrait  aller  librement  à  sa  fin,  comme  la  nature  Ty  auto- 
rise, si  nous  l'en  empêchions  ou  si  nous  ne  l'aidions  pas  à 
Tatteuidre.  Ainsi,  le  devoir  de  respecter  notre  sembhible' 
dans  le  bien-être  de  ses  organes  constitue  pour  lui  le  droit 
de  repousser  par  la  force  les  mauvais  traitements  et  la  vio- 
lence. L'obligation  où  nous  sommes  de  laider  à  développer 
son  intelligenoe  constitue  pour  lui  le  droit  de  réclamer  de 
nous  les  bienfaits  de  Thistruction.  Mais,  de  même  que  parmi 
nos  devoirs  les  uns  sont  de  telle  nature  qu'on  peut  nous 
contraindre  à  les  observer,  et  les  autres  tels  aussi  qu'on  ne 
peut  nous  obliger  par  la  force  à  les  accomplir  sans  détruire 
la  liberté  dans  l'homme  et  lui  enlever  tout  mérite  ;  de  même 
il  rst  des  droits  que  nons  pouvons  exiger  qu'on  respecte, 
et  il  en  est  d'autres  que  nous  ne  pouvons  forcer  à  respecter, 
et  dont  les  exigences  doivent  être  librement  satisfaites.  Ainsi, 
nous  pouvons  contraindre  à  ce  qu'on  n'attente  pas  à  notre 
vie,  à  notre  liberté,  à  notre  réputation,  etc.,  en  un  mot  à 
ce  qu'on  ne  nous  fasse  pas  de  mal  ;  et  nous  ne  pouvons  con* 
traindre  à  ce  qn'on  se  montre  envers  nous  humain,  géné- 
reux, reconnaissant,  à  ce  qu'on  nous  donne  de  sages  con- 
seils, d'utiles  exemples,  en  un  mot  à  ce  qu'on  nous  fasse  du 
bien.  Les  droits  de  la  première  espèce,  ceux  qu'on  peut 
contraindre  à  faire  respecter,  sont  les  droits  parfaits  ou 
rigoureux;  les  autres,  ceux  pour  lesquels  on  peut  réclamer, 
mais  sans  avoir  recours  à  la  force,  constituent  ce  qu'on 
appelle  les  droits  imparfaits, 

U  nous  reste  à  envisager  le  droit  dans  ses  applications  par< 
ticullères ,  c'est-à-dire  à  énumérer  les  prindpales  drcons 
tances  où  nous  pouvons  le  faire  valoir,  à  rechercher,  en  un 
mot,  quels  sont  nos  différents  droits. 

Puisque  le  droit  est  l'autorisation  que  nou^  donne  la  na- 
ture d'aller  librement  à  notre  fin,  autant  il  y  a  en  nous 
de  tendances  particulières  qui  nous  y  conduisent,  de  facul- 
tés dont  le  bien-être  et  le  développement  nous  sont  n(^ces- 
saires  pour  y  arriver,  autant  nous  aurons  de  droits  diffé- 
rents. Car  ces  facultés,  ces  tendances,  nous  étant  indis- 
pensables pour  accomplir  notre  lof,  chacune  d'elles  consti- 
tue en  nous  le  droit  d'exiger  qu'on  la  re^iecte,  de  réclamer 
qu'on  lui  prêle  secou|Y.  Or,  les  divers  éléments  de  notre 
nature  qui  concourent  à  nous  faire  attdndre  notre  fin  sont  : 
i*^  notre  existence  matéridle,  le  bien-être  de  nos  organes; 
T.*"  notre  activité  et  tous  les  moyens  par  lesquels  elle  se  dé- 
veloppe, notre  honneur,  ce  bien  qui  résulte  pour  nous  di> 
bon  emploi  que  nous  avons  fait  de  notre  activité;  3^  notre 
intdligence,  et  ce  qui  constitue  son  bien,  la  vérité;  4**  W 
sensibilité  et  toutes  ses  affections  légitimes  ;  h*  les  tendances 
qui  nous  mettent  en  rapport  avec  nos  semblables ,  et  qui 
contribuent  à  leur  bien  ;  6''  enfin,  les  tendances  qui  élèvent 
notre ftme  jusqu'à  la  Divinité,  et  qui  établissent  entre  die- 
et  nous  une  relation  si  admirable  et  si  précieuse.  De  la  né- 
cessité rationnelle  de  satisfaire  et  de  faire  resiiecter  ces  di- 
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venes  tendènee»^  vont  découler  autant  de  droits  parti- 
cuUers. 

Ainsi  :  1*^  nous  avons  droit  à  la  consenration  de  notre 
existence  et  de  notre  inen-étre  matériel  ;  noos  sommes  auto- 
risés à  n^osser  toute  atteinte  dirigée  contre  notre  per- 
sonne ;  nous  avons  également  droit  à  1*  assi  sta  nce  de  nos 
semblables  dans  bi  maladie  on  dans  le  dang^;  seulement, 
nous  n'avons  dans  ce  cas  que  des  droits  imparfiiits ,  c'est- 
à-dire  des  droits  que  nous  ne  pouvons  amtralndre  à  ftîre 
reftpecter. 

2**  Nous  afons  droit  à  ce  qu'on  respecte  notre  liberté 
individuelle,  dont  la  privation  anéantit  en  nous  toute 
activité;  à  conserver  la  propriété  des  biens  que  nous 
avons  acquis  par  notre  travail ,  ou  dont  nous  sommes  deve- 
nus possesseurs  par  Tellet  d'une  donation  qui  ne  porte  pré- 
Iddice  à  peisonne;  à  en  disposer  à  notre  gré,  pourvu  que 
Tusage'que  nous  en  faisons  ne  soit  point  nuisible  à  nos 
semblables;  à  exiger  raccomplissemeal  des  engagements 
qu'on  a  pris  envere  nous,  par  suite  d'un  prêt,  d*on 
échange,  etc.  Le  droit  de  conserver  tout  ce  qu'on  possède 
en  vnrtu  de  la  législation  sons  le  régime  de  laquelle  on  est 
placé,  n'est  le  fiut  que  de  la  loi  écrite  :  il  est  évident  qu'il 
faut  que  cette  loi  écrite  intervienne  pour  régler  ce  qui  ap- 
partient légitimement  à  chacun ,  autrement  la  société  serait 
en  proie  à  un  affteox  désordre  ;  seulement,  c'est  à  la  loi  à  le 
régler  le  pins  possible  d'après  les  principes  de  justice  natu- 
relle. Nous  avons  droit  à  nous  faire  respecter  dans  notre  ré- 
putation, dans  notre  honneur,  le  plus  précieux  de  nos  biens, 
et  par  conséquent  à  repousser  l'injure  et  la  calonmie ,  à 
«xjger  la  réparation  du  tort  qoi  noos  a  été  fait  à  cet  égûd» 
Nous  avons  aussi  droit  à  ce  qu'on  nous  aide  à  repousser 
l'oppression,  à  sortir  de  la  nâsère,  etc.  :  cependant,  ces 
secours,  ces  t>ienfàits,  ne  sont  pas  choses  que  nous  pois* 
sions  exiger. 

8''  Nous  avons  droit  à  la  conservation  et  an  libre  exereice 
de  nos  Cacultés  intellectuelles  »  à  l'instruction ,  à  la  libre 
transraissioa  des  connaissances,  à  la  véracité  de  la  part  de 
nos  semblables,  car  là  vérité  est  on  bien  que  tons  doivent 
à  tous,  et  l'on  caose  un  préindica  réel  à  celui  à  qui  on  la 

dérobe. 

4*  Nous  avons  le  droit  de  prendre  tous  les  plaisirs  dont  la 
jouissance  ne  lèse  en  rien  les  intérêts  de  la  société ,  d'aimer 
ce  qui  peut  être  l'objet  de  nos  alTections  sans  nuire  à  per- 
sonne, de  recevoir  des  consolations  quand  nous  sommes  dans 
la  douleur,  d^êtra  payés  de  reconnaissance  pour  la  bienveil« 
lance  que  nous  avon»  témoignée. 

V*  Nous  avons  le  droit  d'exercer  notre  humanité  et  notre 
bienfaisance,  de  donner  de  sages  consdls,  d'utiles  enseigne- 
ments ,  etc.  Gomne  »  par  un  motif  bien  évident ,  on  n'a  ja* 
mais  cherché  à  contester  ce  droit»  on  n'a  jamais  pensé  non 
plus  à  en  tenir  compte  :  cependant,  il  existe  au  même  titre 
que  les  autres,  car  si  l'on  voulait  m'empêchor  de  secourir 
mon  semblable,  qui  sonflire  on  qui  est  en  danger,  il  y  aurait 
autant  d'injustice  qu'à  m'empêoher  de  marcher  on  de  voir. 
Nous  avons  aussi  le  droit,  dans  oeitainscas,  d'exercer  notre 
autorité  sur  tes  antres.  EneM,  il  est  conforme  à  notre  fln 
et  au  bien ,  en  général,  que  noos  soumettlotts  à  notre direo* 
tion  cenx  d'entre  nos  semblables  qoi  ont  besoin  de  notre 
tutèle,  et  que  la  nainre  y  a  confiés.  Ainsi,  un  père  aura 
droit  de  commander  è  ses  enfiuits  tout  ce  qui  est  juste  et 
confoime  à  leurs  intérêts.  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  fige 
de  se  conduire  par  eux-mêmes.  Les  hommes  les  phis  éclai- 
rés et  les  phis  honnètêi  d'entre  une  nation  ont  seuls  droit 
de  concourir  par  eus-mème^  on  par  leurs  délégués  à  la  con* 
fedion  des  lois  et  à  l'administration  des  affaires.  Il  est  évi- 
dent que  la  nature  n'accorde  pas  ce  droit  aux  hommes  igno- 
rants ou  immoraux:  car  les  uns  ne  sauraient  point  ce  qui 
convient  an  bien  de  tous,  les  autres  ne  feraient  les  lois  que 
dansTintérêt  de  leura  mauvaises  passions.  11  y  a  dans  une 
nation  autant  d'éleeteun  nommés  par  la  nature,  si  je  puis 


parler  abisi ,  qu'il  y  a  d'hommes  suffisamment  éclairé»  el 
suffisamment  probes  pour  nommer  les  plus  dignes  repré- 
sentants des  intérêts  de  tons.  C'est  la  nature  on,  si  Ton 
vent,  la  raison;  qnl  «ilge  ces  conditions  inséparables  âe 
capacité  et  de  probité.  Quand  le  seront-elles,  quand  pour- 
ront-^les  l'être  pav  les  lois? 

0*  KnOn,  nous  avons  droit  à  la  Ubre  proiession  des  opi- 
nions religfeuaes  qui  nous  paraissent  les  plus  ratlMmellee,  el 
è  l'exereioe  du  cuits  pour  lequel  nous  avons  le  plus  de 
sympathie ,  en  tant  que  la  religion  et  les  pratiques  que  doua 
avons  adoptées  n'entraînent  anoon  préjudice  pour  la  eodété 
au  mûien  de  laquelle  nous  vivons  :  ce  droit  a  reçu  commu- 
nément te  nom  de  Jifrer^d  de  eonseienee. 

Tels  sont  tes  droits  principaux  que  noos  tenons  de  notre 
Créateur,  droits  sacrés,  que  nous  devons  soitoiir  liaute- 
ment  et  avec  éœigte  ;  car  noos  serions  aussi  coiq>abies  d'en 
fkire  lAchemoit  l'abradon  que  nous  te  serions  de  mépriser 
ceux  de  nos  sembisliles;  ce  serait  manquer  formeliement 
aux  iotentions  manifestes  de  celui  qoi  nous  en  a  investis , 
et  livrer  à  te  merci  des  méchants  sa  créature,  qu'il  appelle  à 
de  plus  nobles  destinées.  C.-M.  ParvE. 

DROIT  PÉNAL.  Vofez  Daorr  caniiNBL  et  Pémaisté^ 

DROIT  POSITIF  on  DROIT  HUMAIN.  Foyes  Daorr. 

DROIT  PRIVÉ.  Voyez  Daoïr. 

DROIT  PUBUG.  U  droit  pubUc  comprend  deux 
grandes  sections  :  le  droit  publie  imtérieiwr^  ou  droit 
constitutionnel;  et  te  droit  public  extérieur^  ou 
droit  des  gens. 

Le  dr«Ht  poblte  intérieur  a  pour  but  de  fixer  les  condi- 
âons  essentielles  de  cette  sorte  de  transaction  qui  nuit  l'indi- 
vida  à  l'État;  de  préciser  pour  les  diverses  manUbstaliotis 
de  te  liberté  humaine  leur  point  d'IntersectioA  avec  le  droit 
de  la  société.'  «  La  liberté  humaine,  dit  Rosal,  se  révète 
par  des  faite  matériete  el  par  des  fUto  moraux  :  par  ces  faits 
noos  pouvons  agir  sur  nous-même ,  sur  nos. semblables»  et 
sur  les  objets  dont  nous  sommes  entourés.  Le  point  d'arrêt , 
nous  terencontrons  ou  dans  te  droit  des  individus  on  dans 
le  droit  de  l'État  Les  manifesUtions  de  l'adivifé  individuelte 
ne  cessent  d'être  légitimes ,  dans  te  sphère  de  te  justice  so- 
ciale, que  Jusqu'elles  blessent  te  droit  è  l'égud  des  indivi- 
dus ou  qu'elles  êtent  à  rÉtat  les  moyens  d'atMbidfe  te  but 
de  te  société  civile.  De  te  te  divteion  du  droit  national  en 
droit  publie  et  en  droit  privée  selon  qu'a  tend  à  concilier 
entre  elles  les  activités  individudies  ou  bien  l'action. des  in- 
dividus et  celle  de  l'État  Sans  doute  toutexcès  de  l'activité 
individuelte  au  préjudice  des  individus  est  en  même  temps 
une  cause  de  perturbation  pour  l'État;  toute  atteinte  aux 
drdte  propres  de  i'Étatestplns  ou  meins  pré}«dicteUe  aux 
individus  qui  te  composent.  Cependant»  on  distingue  ici  Tin- 
térêt  direct  de  l'intérêt  iudirect  ;  on  ne  place  f»»sur  une  seule 
et  même  ligne los  rapports  de  temiUe  et  d'indiyftdn  èindividu, 
et  les  rapporte  des  bîdividns  et  des  familles  avec  l'État  Le^i 
premters,  qnl  concernent  essentieltement  l'état  dvildes  per 
sonnes,  l'acquisition  et  te  transmission  desUeBs,  sont  réglés 
par  la  loi  dvite;  les  seconds,  par  te  tel  constiUitionMite  pro- 
prement dite  et  les  lote  organiques  qui  la  complètent  Et 
comme  te  loi  pénale  n'est  que  te  denier  mot  du  droit  social 
en  toutes  choses,  te  sanction  humaine  et  Immédtele  qui  sup- 
plique en  des  mesurss  diverses  è  tous  tes  fUte  contraires  au 
droit  qui  atteignent  un  certain  degré  de  gravité,  ily  a  par  la 
nature  même  des  choses  un  droit  pénal  firivéet  un  droit  pé-^ 
nal  pubUc  t  te  premier,  complément  de  te  loi  civile;  ie  se- 
cond, de  la  loi  oonstitntionnelte.  » 

[Du  jour  oife  te  genre  humain  dispené  sur  te  terre  s'est 
constitué  en  peuplades,  ces  asaoctetions  partielles  ont  eu 
4es  intérête  divers  et  par  suite  des  démêlés.  Partout  4es  forts 
ont  voulu  opprimer  les  faibles»  et  quelquefois  ite  se  sont 
coalisés  pour  parvenir  plus  sûrement  è  leur  but.  Les  faibles, 
à  leur  tour,  ont  clierolié  à  sauver  leur  indépendance,  soH  en 
se  ménageant  une  protection  puissante,  soit  en  s'allîant  a 
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ceoi  que  rapprodiait  d'eux  la  même  tofériorité  de  forces. 
Quelque  stinplesi  quelque  peu  solides  que  tassent  ces  pre>- 
iniera  pactes,  la  diplomatie  a  commencé  ayeeeux,  elle 
en  a  rMfgé  les  clauses,  die  a  cherchée  en  assurer  la  dorée; 
et  pour  chaque  partie  contractante  elle  est  defenoe  bientdt 
«e  qu^elle  est  avjourd'hm,  l'art  d'atténoer  les  duvges  et 
i'accrottre  les  bénéfices.  Pen  à  peu,  cependant,  la  puissance 
do  nombre  et  de  la  (brce  a  été  bahncéè  par  laperfeefion  des 
armes  et  la  supériorité  de  la  discipline  nnlitaire  ;  les  niatioiis, 
tlus  cfrilisées,  ont  mleiix  apprécié  kt  sources  de  richesse 
que  leur  ouTralt  réchange  de  leurs  productions  ;  elles  ont 
discerné  les  sTanlages  militaires  attadiés  à  certaines  posi- 
tons, soit  dans  Fintérieur  des  terres,  soft  sur  le  littoral  de 
la  mer,  et  les  avantages  politiques  que  Ton  peut  attendre 
de  la  séparation  ou  de  la  réunion  des  peuplades  Toishies 
et  du  changement  on  de  l'amélioration  de  leur  gouTeme» 
ment.  Les  intérêts  publics  se  sont  ainsi  compliqués,  pour 
arrîTcr  au  point  où  Us  le  sont  aujourd'hui ,  à  un  point  tel 
qu'il  ne  nons  est  souvent  pas  permis  de  rester  indiflérenis  à 
ce  qui  se  passe  ïans  une  YiUe  que  les  mers  et  une  distance 
énorme  séparent  de  nous. 

Les  inter.étB  d*une  nation  varient  avec  les  droonstances; 
souvent  ib  sont  méconnus ,  on  imparfaitement  sentis  ;  tou- 
jours ils  sont  domfaiés  plus  ou  moins,  dans  les  rapports  avec 
les  autres  peuples,  i»r  le  texte  et  Tesprit  des  pactes  que  la 
nation  a  souscrits  on  reconnus  s  la  première  partie  de  la 
sdenoe  diplomatique  sera  donc  la  connaissance  dn  droit 
publie,  c'est-à-dire  de  la  collection  complète  et  comparée 
des  traîtés,  des  conventions  écrites  on  même  verbales,  qui 
ont  uni  les  peuples,  réglé  leurs  engagements,  terndné  leurs 
démêlés  et  fondé  leurs  alliances.  Les  principes  qm  doivent 
iliriger  l'application  du  droit  public  ont  occupé  des  éerivalna 
profonds  ;  et  ces  prindpes,  qui  sembleraient  devoir  être  bien 
fixés ,  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  pays.  Entre  de 
nombreux  exemples,  je  n'en  dtend  qu'un,  qui  me  parait 
décisif.  Les  Romains  au  temps  de  la  république  usaient 
de  la  victoire  d'une  manière  pen  conforme  aux  Idées  moder- 
nes; ils  punissaient  les  promoteurs  d'une  guerre  Injuste;  et 
avec  un  gouvernement  coupable  de  l'assassinat  de  leurs  an»* 
liassadeurs,  ils  n'eussent  jamais  signé  la  paix  tans  exiger 
avant  tout  la  punition  des  auteurs  dn  crime,  quels  qnlis 
fussent.  Ce  n'est  point  idle  lieu  d'examiner  s'ils  n'ont  pas 
abusé  do  principe  dont  Ils  fdsaient  afaisl  l'application ,  d 
s'ils  n'ont  point  en  ce  cas  consulté  llntérét  d  l'ambitioa 
plus  souvent  que  les  règles  de  l'équité;  c'est  le  principe 
même  que  j'expose.  Ils  se  fondaient  sur  la  justice  de  Ut  pdne 
infligée  aux  artisans  d'une  guerre  qui  avait  moissonné  les 
hommes  par  milliers,  désolé  des  provinces  d  légué  aux  vain- 
queurs presque  autant  de  maux  qu'aux  vaineos.  Une  doc- 
trine directement  opposée  a  prévahi  depols  des  slèdes.Le 
dogme  du  droit  divin,  étayé  par  le  despotisme  religieux, 
a  placé  les  chefs  des  nations  à  une  hauteur  pour  ainsi  dire  ' 
inaccessible  :  ces  êtres  privilégiés  ne  reconnaissent  aucune 
juridiction  humaine;  ils  ne  répondent  de  leurs  actions  qu'à 
Dieu  seul.  Un  texte  religieux ,  répété  chaqnejonr  dans  les 
églises  chrétiennes  (<iM  soli  peecavi,  j'ai  péché  envers  toi 
seul  [Psalm.,  trf,  &]),  consacre  cette  doctrine.  Des  chaires, 
où  die  était  précitée  comme  un  article  de  fol ,  die  a  passé 
dans  rensei^ement  politique  Les  rois  en  ont  trop  bien 
senti  la  valeur  ponr  y  porter  atteinte ,  même  en  se  vengeant 
de  leurs  ennemis,  fis  se  sont  considérés  entre  eux  oonmie 
1rs  membres  d'une  même  femiUe  ;  Us  se  sontiédproquement 
reconnus  Inviolables,  afin  de  ne  pas  accoutumer  les  peuples 
a  les  croire  des  magistrats  responsables. 

Qu'en  s'appuyani  du  même  argument  que  les  Romains, 
un  homme  essaye  aujourdiini  de  foire  refîvre  leur  prindpe 
de  droit  public,  ce  sera  ponr  nons  un  être  iéroce,  ou  tout 
su  moins  un  insensé,  qui  voudrait  faire  recukr  la  dvllisa- 
iion  josqu'anx  limites  delà  barbarie;  les  conteeuporafais  de 
f  anI-Ëmile  on^  dcéron  penseraicnl  au  «mlraim  que  ee 


sont  les  modernes  qui  ont  liitft  un  pas  rétrograde,  en  créant 
un  privilège  d'impunité  pour  les  hommes  dont^ea  erreurs, 
les  faotes  d  les  «rimes  causent  le  plus  de  maux  au  genre 
humain. 

La  vailabUité  des  prindpes  nous  autorise  1  ne  point  re- 
monter trop  bant  dans  l'histoire  de  la  diplomatie  :  les  idis 
empruntés  à  un  passé  reculé  ftramirdent  peu  d'instroction 
ànnegénératloBqnlles jngtdana onesprittoal à  fdt étran- 
ger aux  âges  dont  ils  ont  rempli  la  durée.  Prenant  ponr 
point  de  départ  l'époque  où  «ne  dvilisation  nouvdle  s'éta<- 
blit  tentement  sor  les  débris  de  ilempire  rémaïo ,  au  sdn  de 
4'£arope  ravagea  d  partagée  par  les  barbares  du  Mord,  nons 
jommes  ftappés  d'abord  d'un.fdt  important  :  le  droit  pu- 
blic, à  peine  rcndssant,  fut  singulièrement  compliqué  'par 
llnfluence  du  système  féodal,  régnant  dors  dans  toute  sa 
force.  Dana  ce  système,  lea  populations  fractionnées  se  con- 
fonddentaveo  la  terre  qn'dles  fertilisdent,  pour  former  la 
propriété  héréditaire  de  qndques  chds,  sdgneurs,  princes  ou 
monarques.  Aucun  de  ces  chds  ne  soupçonna  que  Ui  poli- 
tique piftt  sous,  ce  rapport  recenndtre  d'autres  règlm  que 
4a  loi  dvile.  Une  aeigneurie,  une  prindpanté  fut  un  patri- 
mohie  conune  une  méldrio  :  le  proprlélaire  en  disposait 
comme  d'un  champ  on  d'un  meuble,  sans  s'inquiéter  dn  sort 
on  des  vonx  des  popalations;  il  la  tmasmettait  à  son.héri- 
tier  naturd  ou  aàoptif;  cet  héritier,  fût41  un  autre  prince» 
appdé  à  régner  sur  des  régions  fort  éldgnées  du  paya  que 
le  droH  de  sneoession  Idsait  siennes,  faisait  tomber  sous 
aa  puissance.  Tout  cela  était  d  aolidementitabli  par  l'usage, 
que  jusque  dans  le  dix-huilième  siècle  lea  renondations  les 
plus  explidles  et  les  plus  solenndles  à  l'héritage  politique  le 
plus  contestahlene  parurent  que  des  formdités  insignifianr 
tes,  pen  capables  d'engager  l'avenir,  aussitôt  du  moins 
qu'on  ée  sentirait  assez  fort  pour  les  révoquer  impunément.  On 
conçoit  sans  peine  combien  un  pareil  ordre  de  choses  donndt 
de  prise  à  la  discussion  entre  des  pripces,  souvent  Inégaux 
en  puiasance,  mais  également  ambitieux  »  également  con- 
vdncus  que  pour  s'agrandir  tout  était  permis,  et  que  le 
succès  rendait  tout  légitime.  La  guerre  devendt  bientôt  l'ar- 
bitre du  droit  contesté;  mds  c'étdt  en  vdn  que  la  vidoite 
le  fixdt,  d  qu'il  était  consacré  par  un  trdté  auUientique. 
Le  vainqueur  prétendait  bien  que  le  traité  établissait  en  sa 
faveur  un  droit  à  tout  jamais  irrévocable  ;  mais  le  prince 
qm  avait  succombé  regardait  comme  nullo  la  reconnaissance 
forcée  de  ce  qui  lut  paraiasaii  wie  spoliation,  d  se  promet- 
tut  de  l'annoler  en  des  tempi  meilleurs.  Eniin.  d'autres 
princes  que  la  prudence  avait  empêchés  de  soutenir  leurs 
prétentlona  leA  armes  à  ki  mdn  ne  supposaient  pas  qu'dles 
fussent  périmées  par  leur  Inaction  Involontdre.  La  conclu- 
sion de  chaque  traité  (dsait  en  conséquence  éclore  de  nom- 
breuse protestations ,  qui  promettaient  aux  cantons  d  aux 
États  cédés  de  voir  encore  lutter  pour  lenr  possession  des 
maîtres  nouveaux.  Et  ces  protestations  mêmes  n'exprimaient 
point  toutes  les  rédamations  que  l'ambition  tenait  en  réserve 
pour  un  avenir  indéfini  :  le  faible  qui  n'osait  protester  était 
de  tous  cdui  qui  se  résignait  le  moins,  et  dont  lea  abandon- 
nements  avaient  le  mdns  de  valeur. 

C'est  pourtant  l'ensemble  des  pactes  où  étdent  consignés 
ces  r^ves  de  l'amUtion  que  l'on  a  longtemps  appdé  le  droit 
public  de  l'Europe.  On  «perçut  enfin  qu'en  dvmgeant  les  re^ 
lations  et  les  intérêts  dea  divers  États,  les  événements  avaient 
annulé  la  plus  grande  partie  de  l'anden  droit  public.  Pour 
apprécier  les  rapports  nonvieaox  qui  en  étdent  la  consé- 
quence, et  les  intérêts  qu'ils  avdent  créés, -d  les  droits  qu'ils 
avaient  iaisaés  subsister,  il  parut  suffisant  de  s'en  référer 
aux  trdtés  qui  avdent  succédé  à  des  guerres  longues  et 
presqne  universdies.  A  ce  titre,  le  traité  de  We  s  tpli  al  i  e 
devint,  après^la  guerre  de  tqnrte  ans,  la  base  du  droit  public, 
et  le  fondement  du  repos  de  l'Europe .  Ses  clauses,  rap|ie- 
lées  tm^ours  dans  les  trdtés  subséquents,  semblaient  au- 
tant de  prindpes  inébranlables.  Mais  la  codition  de  TEn- 


56 


DROIT  PUBLIC  -^  DROIT  ROMAIN 


rope  presque  entière  contre  Louis  XIV  amena  à  la  fin  de  la 
.guerre  de  la  socoesdon  un  autre  ordre  de  choses ,  dont  le 
traité  d'Utrecht  formula  les  dispositions  principales.  Les 
traités  de  yienne(17S5)  et  d^Aix -la-Chapelle (1748) 
ne  tardèrent  pas  à  le  modifier  par  dHmportantes  innofa- 
4ions.  Deux  éTénements  postérieurs  réT^ent  à  robserraleur 
•combien  plus  encore  le  progrès  du  temps  et  des  aflaires  avait 
écarté  la  poIitt<iue  de  la  ligne  tracée  dans  ce  pacte  prétendu 
immuable  :  le  premier  partage  de  la  Pologne  (  1773)  et 
i'asserrissement  de  la  Hollande. 

La  réTolution  flrançaise  et  la  coalition  de  tons  les  rois  de 
I^Europe  contre  un  peuple  qui  ne  Toulait  qu'être  libre  pré- 
parèrent la  création  d'un  droit  public  absolument  nooTcan. 
Mais  arant  d*en  rédiger  les  termes ,  il  ûdlait  ie  fixer  :  ce 
4ie  pouvait  être  TceuTre  que  de  la  victoire  ;  à  la  victoire  ap- 
partenait de  décider  qui  de  la  liberté  ou  de  Pabsolutisme 
en  poserait  les  bases.  Malgré  Tétroitcsse  habituelle  de  ses 
Tues,  le  Directohie  de  la  république  aperçut  cette  vérité  :  le 
génie  de  Napoléon  la  méconnut  Mais  le  Directoire  ne  pos- 
sédait ni  la  force  morale ,  ni  l'habileté  »  ni  la  considération 
nécessaires  pour  fonder  en  Europe  le  droit  public  des  na* 
lions  libres;  Napoléon, qui  ponyait  tout,  ne  songea  qu'à  re- 
construire Tancien  système,  en  y  assignant  seulement  la 
preiuièic  place  à  la  France  impériale»  erreur  qui  eût  suffi 
4)our  te  perdre»  alors  même  que  inconstante  fortune  des 
combats  ne  Taurait  pofait  abandonné.  Nos  adversaires»  plus 
conséquents  dans  leurs  vues,  tendirent  au  but  ayec  une  per- 
sévérance que  les  revers  ne  découragèrent  que  mouHaitûié- 
ment  Posant  en  principe  que  la  nation  flrançaise  n'était  qu'un 
rassemblement  de  rebelles,  ils  ne  regardèrent  tous  les  traités 
conclus  ayec  elle  que  comme  des  stipulations  transitoires  et 
des  trêves  dont  le  terme  expirerait  chaque  fois  que  leur 
•sourirait  la  fortune.  Enfin,  lorsqa'en  1814  et  1815,  aidé  du 
parjure  et  de  la  trahison,  le  nombre  Peut  emporté  sur  le 
courage  et  la  justice,  le  droit  public  des  souverains  fut 
fondé,  l'alliance  des  princes  contre  les  peuples  fht  conclue, 
-et  dérisoirement  sanctifiée  par  le  nom  dont  on  la  décora  ;  les 
chefs  des  nations  se  garantirent  mutuellement  un  pouvoir 
absolu  sur  des  hommes  que  plus  <iue  jamais  Ils  regardè- 
rent comme  leurs  sigets  et  leur  propriété.  Tout  autre  inté- 
rêt fut  subordonné  à  celui-là ,  tout  motif  de  contestation 
«jouraé,  toute  précaution  négligée  contre  les  ambitions  Al- 
lures ;  on  nepùrla  plus,  comme  au  dix-«epUème  siècle,  d'un 
prétendu  équilibre  de  l'Europe,  que  dérangeait  toi^ours  l'is- 
eue  des  guerres  entrmises  pour  l'affermir;  ce  ne  fut  même 
•que  secondairement  que  Ton  fit  Taloir  le  système  de  com- 
•pensation,  en  Tertn  duquel  un  État  réclame  le  droit  de  s'a- 
grandir aux  dépens  de  ses  Toisins  faibles»  |iarce  qu'un  autre 
État  a  obtenu  quelque  agrandissement  :  pour  la  première 
fois  peut-être  depuis  des  siècles  )es  organes  des  rois  expri- 
mèrent avec  firanchise  leurs  prétentions;  on  donna  ouver- 
tement pour  principe  au  droit  public,  et  à  bi  diplomatie  pour 
but  essentiel,  le  som  de  river  les  fers  des  nations. 

Abaissée,  affaiblie  et  livrée  à  une  dynastie  antinationale» 
qui  ne  compta  jamais  que  sur  Pappui  de  l'étranger,  la  France 
resta  sans  alliance  :  les  alliés  de  ses  maîtres  étaient  ses 
plus  grands  ennemis.  Au  mépris  des  droits  et  des  sentiments 
de  nationalité,  les  peuples  se  virent  jetés  par  lambeaux  à 
de  nouveaux  propriétaires.  L'Europe  politique  ne  fut  qu'un 
Teste  marché,  o6  la  diplomatie,  réglant  les  concessions» 
les  transactions  et  les  compensations,  distribua  les  terri- 
toires et  les  populations  avec  la  même  indifférence  que  l'on 
▼end  des  bestiaux  et  le  champ  qui  les  nourrit  Cependant, 
les  princes  du  second  et  du  trolsièroe  ordre,  qui  jadis 
pouvaient  compter  sur  l'appui  de  la  France ,  s'aperçurent 
qu'en  vouUmt  se  soustraire  à  sa  prépondérance  temporaire, 
ils  s'étaient  précipités  sous  on  joug  durable»  contre  lequel 
la  diplomatie  n'avait  plus  de  protection  à  leur  offrir.  Les 
grandes  puissances  se  trourèrent  avoir  prodigué  l'or  et  le 
sang  des  peuples  pour  élever  la  Russie  an-dessus  d'elles- 


mêmes.  Mais  ces  considérations ,  qui  il  y  a  un  siècle  au- 
raient mis  l'Europe  entière  en  armes ,  ont  paru  d'un  in- 
térêt secondaire  devant  la  crainte  qu'inspire  la  propagatlou 
des  principes  de  liberté. 

En  brisant  avec  violence  un  anneau  do  réseau  monstrueux 
qui  enlace  TEurope,  la  révolution  de  Juillet  1830  sembla 
devoir  le  rompre  tout  entier,  et  l'histoire  dira  quelles  causes 
s'y  sont  opposées.  Le  système  de  la  sainte  alliance 
snbsista;  il  étendit  et  consolida  ses  bases.  Le  système  des 
traités  de  1815  est  resté  le  droit  public  de  F  Europe. 

EttSèbe  SALvnm,  loden  député.  ] 

La  révolution  de  Février  se  garda  bien  de  briser  les  traités 
de  1815;  seulement  elle  proclama  le  droit  général  d'insur- 
rection basé  sur  le  principe  de  non-intervention  des  peuples 
voisins.  Mais  bientôt  la  France»  malgré  sa  constitution,  re- 
plaça le  pape  sur  son  trdne<»  dans  la  crainte  de  le  voir  réta- 
blir par  l'Autriche,  qui  avait  déjà  rétabli  plusieurs  potiu 
princes  de  l'Ilalie  et  repoussé  la  Sardaigne;  la  Russie  aida 
l'Autriche  à  renverser  la  nationalité  hongroise  ;  et  quand  U 
France  changea  encore  son  gouvernement,  elle  dut  donner 
son  adhésion  aux  traités  de  181  S.  Cependant  la  Grèce  est 
indépendante,  la  Belgique  est  séparée  des  Pays-Bas»  l' Autri- 
che s'est  depuis  longtemps  emparée  de  Cracovie,  la  Russie 
marche  sur  Constantinople;  or  ce  déplacement  d'équilibre 
ne  peut  pas  manquer  de  donner  de  nouvelles  bases  an  droit 
public  européen.  Rien  ne  peut  se  faire  désormais  sans  l'as- 
sentiment de  la  minorité  des  grandes  puissances  ;  finiront- 
elles  par  s'entendre  pour  absorber  k»  petites  nations ,  ou 
.  émandperont-eUes  toutes  les  nationalités?  Malheureuse* 
'  ment  les  guerres  de  conquêtes  entreprises  en  1861,  1860  et 
1870  par  la  Prusse  ne  permettent  pas  d'espérer  de  sitôt 
rétablissement  du  droit  public  moderne. 

DROIT  ROMAIN.  Le  droit  d'un  peuple  ne  se  forme 
pas  tout  d'un  coup  ;  expression  et  résultat  de  sa  civilisation, 
il  se  développe  et  se  modifie  avec  elle.  Ces  transformations, 
surtout  celles  qui  affectent  le  droit  civil  et  privé,  sont  sou- 
vent lentes  à  s'accomplir  :  elles  existent  d'abord  en  germe, 
et  c'est  seulement  à  de  certaines  époques  qu'elles  sont  mises 
en  évidence  et  faciles  à  constater.  C'est  d'après  ces  idées 
qu'en  adoptant  une  division  indiquée  par  Gibbon  et  admise 
par  Hugo  et  Mackeldey,  on  a  partagé  l'histoire  du  droit  ro> 
main  en  quatre  périodes  :  1®  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  la  loi  des  Douze  Tables;  2**  depuis  les  Douze  Tables 
jusqu'à  Cicéron  ;  S'  depuis  Cicéron  jusqu'à  Alexandre  Sé- 
vère; 4*  depuis  Alexandre  Sévère  jusqu'à  Justinien. 

Dans  la  première  période.  Teste  champ  ouvert  aux  hy  po- 
thèses  et  aux  déductions ,  la  législation  reposait  principa- 
lement, comme  chez  tous  les  peuples  à  leur  naissance,  sur 
les  croyances  et  les  mœurs;  elle  prenait  aussi  son  origine 
dans  les  lois  proposées  par  le  roi  et  le  sénat,  et  sur  les- 
quelles on  votait  dans  les  comices,  d'abord  par  curies, 
et  depuis  Servius  Tullius  par  cent  u  ries.  Ces  lois,  appe- 
lées curiaies  et  eentufiates^  furent  rassemblées ,  à  ce  que 
disent  Denys  d'Halicarnasse  et  Pomponius ,  par  un  certain 
Sextns  on  Publias  Papirius,  grand-prêtre  du  temps  de 
Tarquin,  le  dernier  roi;  nous  ne  possédons  que  quelques 
fragments  de  ce  premier  recueil  de  droit  romain,  et  encore 
sont-ils  fort  douteux. 

Cependant,  les  rapports  politiques  du  nouvel  État»  el 
sans  doute  aussi  les  dissensions  dvtles  qui  s'élevèrent  dans 
le  sein  de  la  république,  firent  bientôt  sentir  le  besoin  d'une 
législation  précise,  uniforme,  où  chacun  pAt  lire  et  cons- 
tater ses  droits;  de  là  la  loi  tles  Douze  Tabl  es  (  an  300. 
de  Rome),  dont  il  existe  encore  de  nombreux  fragments  . 
et  elle  ne  cessa  pas  d'être  jusqu'à  Justinien  la  base  du  droit 
public  et  privé  des  Romams.  Mais  la  loi  des  Douze  Tables, 
résultat  des  quereHv  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens»  et 
qui  fut  à  Rome  le  premier  signal  de  l'égalité  devant  la  loi , 
ne  pouvait  encore  suffire  aux  exigences  d'un  État  qoi  tous 
tes  jours  devenait  plus  puissant  Cette  loi  fiit  doec  à  soa 
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tour  modifiée  et  oomptétée  par  la  lëg»1atîon  (jus  scriptum  ) 
et  par  les  coûtâmes  et  les  usages  (  jus  non  scriptum  ). 

A  la  législation  appartenaient  les  lois  que  le  peuple  ro- 
main votait  dans  les  comices  par  centuries ,  les  plébiscites 
que  les  plébéiens  rendaient  en  Tabsence  des  patriciens,  et 
les  senatus-consnltes  on  arrêtés  pris  exclusivement  par  le 
sénat.  Toutefois,  U  est  ftkdle  de  concevoir  qn*au  miliea  des 
agrandissements  successifs  de  la  puissance  romaine,  ces 
actes  légldatift  eurent  plus  en  vue  le  droit  politique  et  pu- 
blic que  le  droit  privé.  A  Tégard  du  droit  privé ,  la  loi  des 
Douze  Tables  en  resta  bien  toujours  comme  la  base 
fondamentale,  mais  elle  ne  contenait  qu'une  suite  d'actes 
symboliques,  dont  les  formnles  avaieni  beanooop  d'obscurité. 
De  là  des  interprétations  introduites  par  les  mcrars,  des  dé- 
cisions des  magistrats  et  les  réponses  des  jurisconsultes.  Et 
tel  fut  cependant  le  respect  que  l'on  ne  cessa  de  porter  à  ce 
vieux  monument,  que  l'on  s'efforça  toujours,  au  moyen  de 
fictions  bizarres,  d*y  rattacher  les  interprétations  qui  lui 
étaient  le  plus  opposées.  C'est  en  ce  triple  sens  qu'il  faut 
entendre  le  droit  de  coutume  des  Romains.  Peu  à  peu  ces 
interprétations  ftirent  recueillies,  et  firent  disparaître  la  loi 
des  Douze  Tables,  qu'on  citait  bien  toi^oors,  mais  qui ,  à 
vrai  dire ,  n'existait  plus  que  de  nom. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  Cicéron  (650  de  Rome), 
et  dès  cette  époque  Ton  commence  à  voir  s'afTaiblir  les 
lois,  les  plébiscites  et  les  sénatus-consnltes.  En  effet,  lors- 
que Rome  ne  conserva  plus  de  la  liberté  que  les  formes, 
et  qu'elle  se  fut  soumise  à  la  domination  d'un  maître ,  le 
prince  n'eut  gsMe  de  laisser  subsister  des  pouvoirs  qui  au- 
raient annulé  son  autorité;  il  absorba  donc  en  quelque 
sorte  la  législation,  car  fl  avait  un  inamense  intérêt  à  ré- 
gler suivant  sa  volonté  les  bases  du  droit  public  et  poli- 
tique. Les  empereurs  rendirent  alors  enx-mèmes  des  cons- 
titutions qui  furent  pour  le  droit  ce  qu'avaient  été  les  lois , 
les  plébiscites  et  les  sénatn»consultes. 

D'un  autre  côté,  la  puissance  impériale  envahit  aussi  le 
droit  privé,  et  prit  ombrage  de  cette  liberté  d'interprétation 
que  les  magistrats  avaient  eue  auparavant.  Le  rôle  de  ces 
derniers  devint  alors  purement  passif,  car  les  princes  accor- 
dèrent à  certains  jurisconsultes  qu'ils  désignèrent  le  privi- 
lège exclusif  de  répondre  en  leur  nom.  Adrien  mémo  déter- 
mina d'une  manière  plus  précise  le  degré  d'autorité  que  ces 
réponses  devaient  avoir,  en  établissant  que  si  les  avis  des 
jurisconsultes  autorisés  étaient  unanimes,  ils  auraient  force 
de  loi,  et  seraient  suivis  par  les  juges,  et  que  s'ils  étaient 
partagés,  le  magistrat  se  conformerait  à  celte  des  deux  opi- 
nions qui  hii  paraîtrait  la  plus  équitable.  On  voit  par  là  que 
les  juges  se  trouvaient  entièrement  annulés,  puisqu'ils  étaient 
obligés  de  suivre  une  opinion  qui  leur  était  tracée  d'avance. 
On  conçoit  dès  Ion  toute  l'importance  que  reçurent  les 
travaux  des.  Jurisconsultes  :  aussi  depuis  Cicéron  jusqu'à 
Alexandre  Sévère  la  science  brill»>t^elle  d'un  plus  vif  éclat, 
et  c'est  dans  cet  intervalle  que  se  placent  tous  ces  juriscon- 
«ultes  qui  ont  fondé  le  droit  romain  sur  des  bases  impé- 
xissables. 

Depuis  Alexandre  Sévère  jusqu'à  Justinien ,  aucun  jurte- 
consulte  ne  s'illustra.  Le  feu  de  la  science  semble  s'éteindre 
an  milieu  des  déchirements  et  de  la  décadence  de  l'empire , 
car  les  esprits  étaient  trop  absorbés  dans  les  agitations  de 
la  vie  publique.  Constantin  cependant  avait  senti  que  l'ad- 
ministration de  la  justice  réclamait  quelque  mesure ,  et  à 
défaut  de  jurisconsultes  existants ,  il  voulut  déterminer  au 
moins  l'autorité  qu'on  devait  accorder  aux  écrits  des  juris- 
consultes anciens.  Cent  ans  après,  Valentinien  III  fit  publier 
pour  l'Occident  une  ordonnance  semblable.  Par  cette  ordon- 
nance ,  il  établit  qu'on  devait  accorder  force  de  loi  à  tous 
les  ouvrages  de  Papiaien ,  de  Paul,  de  Gains,  d'Ulpien ,  de 
Nodestinus ,  et  ensuite  à  ceux  dont  les  opinions  et  les  traités 
avaient  été  adoptés  et  expliqués  par  ces  cinq  demiera.  Quand 
les  avis  étaient  partagés,  la  pluralité  des  suffrages  décidait; 
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quand  ils  étaient  égaux ,  celui  de  Papinien  était  prépondé- 
rant,  et  quand  lui-même  n'avait  rien  dit,  le  juge  se  rangeait 
du  côté  qui  lui  paraissait  préférable. 

Ce  qui  venait  d'être  fait  pour  les  écrits  des  jurisconsultes 
fut  entrepris  plus  tard  pour  les  constitutions  des  empereurs 
par  les  jurisconsultes  Grégoire  et  Hermogène,  qui  vivaient 
▼en  le  milieu  du  quatrième  siècle;  les  recueils  qu'ils  publiè- 
rent sont  connus  sous  les  noms  de  Codex  Gregorianus  et 
Hermogenianus  ;  il  ne  reste  que  quelques  fragments  de  ces 
deux  ouvrages. 

Mais  ce  n'était  là  que  l'eeuvre  de  deux  particuliers ,  qui 
ne  pouvait  avoir  aucune  autorité  légale.  Théodose  le  jeune 
le  comprit ,  et  à  l'aide  de  plusieurs  jurisconsultes ,  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  AnUochns ,  il  publia  en  488 , 
sons  le  nom  de  Code  pour  Vempirt  d^Orient^  un  recueii 
d'édits  des  empereurs,  que  son  gendre  Yalentbiien  UI  adopta 
pour  l'Occident.  Ce  recueil  porte  le  nom  de  Code  théodosien. 

Depuis  Alexandre  Sévère,  les  travaox  de  la  science  s'é- 
taient donc  bornés  à  déterminer  l'influence  des  anciens  ju- 
risconsultes ,  et  à  quelques  recueils  de  constitutions.  Enfin 
arriva  J n  s  ti  n  ien ,  qui  parvint  à  l'empire  en  527.  Avec  lui, 
la  science  sembla  se  réveiller  d'un  long  sommeil  ;  et  pendant 
son  règne,  qui  dura  vingt-bnit  ans,  il  s'occupa  plus  spécia- 
lement de  la  législation.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  autour 
de  lui  des  hommes  capables  de  le  seconder,  et  avec  leur 
secoure  11  promulgua  pinsieure  recueils  dont  la  réunion 
forme  le  Corpus  juris  eivilis,      E.  de  Chabrol. 

Le  droit  romain  occupe  une  place  des  plus  importantes 
dans  l'histoire  et  un  rang  élevé  dans  la  science  du  droit. 
Cette  importance,  qu'il  conserve  de  nos  joura  encore,  il  en 
est  surtout  redevable  à  l'action  que  la  domination  romaine 
exerça  sur  l'ensemble  du  développement  de  la  civilisation 
européenne  ;  mais  ses  propres  principes  lui  ont  aussi  assuré 
une  durable  influence* sur  la  jurisprudence,  même  dans  nos 
temps  modernes.  Ce  qui  aujourd'hui  encore ,  dans  quelques 
contrées  de  TEurope,  est  formellement  en  vigueur  sous  le 
nom  de  droit  romain,  ne  se  compose  guère  que  de  débris 
et  de  firagments  que  les  progrès  de  la  science  moderne  ont 
ensuite  successivement  recouverts  de  nouvelles  formes;  et 
pourtant  la  substance  de  bon  nombre  de  ces  nouvelles  for- 
mules n'est  au  fond  que  du  droit  romain  modifié  et  accom- 
modé aux  changements  opérés  dans  les  mœure  par  la  civili- 
sation. Ces  principes  sont  même  la  base  de  la  plupart  des 
Institutions  juridiques  de  création  nouvelle  ;  et  son  esprit 
ne  survit  pas  seulement  dans  ce  qui  a  été  tiré  de  lui  ou  créé 
d'après  lui ,  c'est  encore  lui  qui  anime  et  vivifie  toute  con- 
ception scientifique  et  tonte  application  législative  du  droit 
moderne.  On  peut  apprécier  cette  incontestable  influence  du 
droit  romain  dans  ses  causes  comme  dans  ses  résultats, 
d'après  son  développement  historique;  car,  ain5;i  qu'on  l'a 
dit  souvent,  cette  influence  n'a  rien  de  conventionnel  et 
d'artificiel,  c'est  l'expérience  et  la  tradition  ayant  jeté  de 
vigoureuses  racines  dans  le  sol  de  l'actualité. 

Les  débuts  de  la  jurisprudence  romaine,  comme  ceux  de 
toute  la  civilisation  romaine,  ont  beaucoup  de  rapports, 
taiftôt  directs,  tantôt  indirects,  avec  la  Grèce.  Toutefois,  ces 
influences  étrangères  disparurent  de  bonne  heure  dans  l'é- 
nergie particulière  de  l'élément  romain,  qui  se  créa  lui-même 
des  règles,  sévères  et  étroites  sans  doute,  mais  stables  et 
positives.  La  position  du  père  de  lamille'à  ('égard  des  siens, 
les  droits  des  patriciens  et  des  plébéiens,  tels  furent  les 
points  principaux  que  les  lois  de  la  république  en  vole  de 
développement  s'efforcèrent  de  fixer.  Quelques  brefs  et  ri- 
goureux axiomes  de  droit  furent  en  outre  jugés  indispensa- 
bles au  maintien  de  l'ordre  public  On  pourvut  à  ce  besoin 
par  la  loi  fondamentale  romaine,  la  loi  des  Douze  Tables,  et 
par  les  résolutions  de  l'assemblée  générale  des  citoyens,  les 
plébiscites.  Rarement  le  sénat  intervint  dans  la  législation 
au  moyen  de  sénatus-consultes.  Par  contre,  le  droit  privé 
proprement  dit  se  forma  des  édits  du  préteur,  c'est*à-dira 
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44  pntKÊpm  H  renouvebnt  cbaque  amiée,  maûcooserraBt 
mm  é^tsrtMine  uuiié  et  biaaiil  âe  la  sorte  progpeieer  le  droit 
hi^mkwi',  principes  que  les  magistrats  romains  supé- 
fUfitn^  ta  entrant  en  (onctions  »  'STaient  habitude  de  poser 
à  Tayance  comme  deTant  senrir  de  base  à  leurs  dédsiona. 
J>sos  les  édits  et  dans  le/ia  honarariun^  qui  en  résulte,  U 
n*y  avait  pas  seulement  oîn  moyen  puissant  pour  amender 
U  léglstetion  proprement  dite  et  poorlempÀer  ce  qu'elle 
avait  d*étroU  et  de  rigoureux,  mais  aussi  pour  en  préparer 
la  réforme.  Lors  de  la  transformation  de  la  république  en 
empire,  et  sous  les  premiers  empereurs,  de  plus  grands 
progrès  législatif  fuient  obtenus,  te  plupart  ayant  tnàt  au 
droit  criminel  et  à  te  procédure  judiciaire  (leges  Camelimt 
JulUe,  etc.,  etc.  ).  De  te  provinrent,  sous  te  domination  im* 
pénale,  les  constitutions  et  les  rescrits  des  empereurs,  qui  à 
te  longue  finirent  par  absorber  toutes  les  autres  lormes  de 
légistetion.  Mais  te  culture  scientifique  du  droit,  et  surtout 
du  droit  civil ,  devint  en  outre  te  sujet  d*efforte  des  plus 
féconds  de  te  part  de  Jurisconsultes  distingués  »  raulorité 
acquise  par  leurs  travaux  et  par  les  ouvrages  où  ils  étaient 
consignés  fut  fixée  et  réguterisée  sous  les  enipereurs  posté- 
rieurs par  des  mandemente  exprès.  Ce  dernier  stede  du  dé* 
Teloppement  du  droit  romain  est  en  même  temps  te  base  la 
plus  précieuse  et  te  plus  large  de  te  codification  qui  tai  teite 
sous  Justiuien,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Corpus  jurit 
çivilis.  Le  droit  public  est  te  partie  te  plus  teibte ,  te  moins 
digne ,  de  ce  corps  de  loiS}  te  partie  la  plus  vigoureuse,  la 
plus  rationnelle,  c^est  le  droit  civil,  sauf  cependant  te  droit 
de  la  famille,  qui  cbei  les  Romains  ftit  dé^ionoré  par  Tea-» 
ctevage ,  par  une  conception  peu  nobte  des  rapporte  des 
enfante  au  père  et  par  te  position  faite  à  la  femme  à  Tégard 
de  son  nian ,  position  encore  bien  Àoignée  des  idées  plus 
humaines  que  devait  teire  prévaloir  le  cbristiamsme.  Dans  te 
droit  criminel,  il  est  étroit,  sévère  jusqu'à  la  cruauté;  dé- 
veloppé sans  doute  sur  une  base  solide,  mate  déAgpuré  à 
beaucoup  d'égards  dans  te  procédure.  En  ce  qui  est  de  te 
forme,  il  nous  a  été  transmte  surtout  comme^  une  coUection 
de  fcagmento,  d'expKcations  scientifiques  émanant  de  juria» 
consultes  romains,  collection  qui,  bien  que  défectueuse- 
ment  coordonnée,  tire  sa  valeur  de  te  manière  sagace  et  en 
même  temi»  essentieUement  pratique  dont  les  divurBe» 
questions  de  droit  y  sont  traitées  ;  caradère  qui  se  retrouve 
dans  toutes  ses  parties,  et  qui  lui  donne  autant  U'importanœ 
dans  les  formes  que  dans  le  fond-  Les  fragmente  qui  dans 
les  PandecleM  appartiennent  encore  à  Tosuvro  de  codification, 
ou  n'ont  d'autre  utilite  que  d'aider  à  approteodir  tesystème 
<lu  droit  proprement  dit,  comme  les  Instituies,  ou.  Irfea 
sont  un  complément  iégistetif,  souvent  fort  peu  utUe,  oomme 
le  codex  et  les  novelles. 

Cette  codification,  fit  du  droit  romain  un  .tpufr  complet*  La 
législation  des  empereurs  romains  postécteurs,ne  réagit  pas 
plus  sur  tel  qtie  celle  des  empereurs  de  3yxan<^,  .bien  que 
le  droit  romain  ait  exercé  une  Influence  décisive  sur  te  dé- 
veloppement ultérieur  du  droit  européen.  A  Tépoque  de  la 
migration  des  barbares  et  de  l'apparition  dnpfjncipe  ger* 
numique  dans  te  civilisation  et  te  développement  politique 
de  l'Europe,  cette  Influence  ue  fut  que  secondaire*  Si  tes 
Romains  subjugués  conservèrent  leur  droit,  dans  les  pro* 
vinces  conquises  par  les  Germains;  si  mème^  au  moyen  de 
remaniemente  particuliers,  tête  que  te  Brevkâiuttiiilariùia' 
num  des  Yisigollis  et  te.Ieo;  JRomana  des  Bourguignons,  ce 
droit  nouveau  fut  adoptéalors  jusqu'à  un.  cei^tein  point  par 
ces  peuplés^  et  si  d'un  autre  çd|^  «a  gra^id  nombre  de  dispo- 
sitions du  droit  public  passèrent  dans  tes  Institutions  des 
nouveaux  Étets,  lodroÙ  germanique  n'en  reste  pas  moins 
pendant  des  siècles  au  prepiier  plan.  Celui-oi  se  développa 
dans  sa  force,  et  dans  son  indépendance  particulières;  et  ce 
n'est  que  parce  qu*U  lui  manqua  d*6tre  sclentifiquemeni 
traité,  faute  de  ces  connaissances  générales  Iruite4*un  ci- 
vîUsaUon  plus  avancée,  que  ne  possédait  potet  te  moyan  Age 
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allemand,  que  te  droit  romain,  dont  tes  sonroes' principal 
furent  remises  en  lumière  au  deuxième  siède  en  Itniie,  s'ia- 
troduisit  peu  à  peu  de  te  en  AltenagpO'dans  loua  tes*  tilbu- 
naiix«Ii  étail  naturel  que  tefoaaeasten  iasmédtete  d'un  droit 
pectectioonéet  cnltivéaatiafift  mieux  tes  espiite  q»  te  lente 
Ibcnatiou  des  prindpes  d'un  énH  geraiattlque'davniC  pr^ 
céder  les  rapides  prêfrèa  d'nn  droit  spéciaL  GeHe  cireons- 
tance  oontribua  donc  tout  autant  à  rndopUon,  non  faaoon- 
testée  cependant,  du  droit  romate  que  l'idée  solvant  laquelle 
l'empire  romain  aneonUnuant  en  Allemagn»,  les  lote  romain 
nés  devaient  ètre.appliqnéca  par  les  tribunaux  et  les  cours 
de  Justice  de  i'AlIcmagnn,  «onmieune  oonséqucnee  déeoutent 
natotelteDient  de  ee  tell  politiqut. 

On  ne  mettait  pia  alors  en  doute  quêtes  principes  do  droit 
romain  ne  Itaasent  vatebies  par  tootete  cbrétienlé.  On  netardn 
pas  lootefDte.à  reconnaître  qu'A  extete  des  systèmes  com- 
plète de  droit  anxqnete  ils  ne  sont  pas  applicables;  et  l'or- 
ganisation Jndicteire  propre  à  certains  pays  fht  tengtemps 
on  olistacte  à  ee  qu'on  y  adopMI  complélenienl  le  droit  ro- 
main. Cette  Adoption  n'eut  lien  dana  les  divere  pays  ni  à  la 
même  époque  ni  avec  te  même  étendue.  En  ttalte  et  au 
midi  de  te  France»  dans  les  paya  dite  de  droit  étriP^  In 
droit  romate  jete  tout  de  suite  de  profondes  racines  ;  mais 
son  adoption  fbt  moina  comptete  et  plua  tardive  au  nord  de 
te  Frenee  (dana  ee  qu'on  appelait  les  pags  de  droit  ooutu- 
mter),  06  jnsqne  dans  ces  derniers  temps  on  persiste  à  ne 
point  te  regarder  comme  une  loi  positive,  mais  umquement 
comme  une  anterité  poor  les  prineipes  généreux  de  droit 
naturel,  et -où  aajnnid%ui  encore  on  ne  l'invoque  qu'à  l'ap- 
pui des  prescriptions  du  Code.  dvil.  En  Angleterre,  jamais 
il  nnfut  adopté  dana  tes  tribunaot  dvite  et  séculiers,  et  en 
Ecosse  il  ne  te  Alt  que  partiellement;  les  tribunaux,  ecclé- 
siastiques, an  centmire,  t?ont  toujonn  suivi  dans  ces  deux 
pays  oonwie  uns  rtgte  véritabte  de  droit.  On  rappliqne.doac 
dans  toutes  les  causes  qui  reasortiisent  à  eas  tribunanx.  il 
est  également  en  viguenr  dans  les  cours  d'amirauté,  parce 
que  oe  août  là  te  |Jna  générateroem  des  juridioUona  spé- 
cialea.  Tontefote,  dian»tes  coure  eoctesiastiqoes  coname  dans 
les  coure.d'anusanté, .  on  loi  lait  subir  des  modifications  es- 
sentielles. 

En  Allemagnn  tedroit  romain  a  reçu  une  consécration  lé- 
gate  ,.canarmée  anasi  dana  tea  lote  de  l'Empire,  par  exempte 
dana  le  règlement  de  te  chambre  aullque ,  et  dana  un  granit 
nombre  de  lois,  locales^  particnUèrea  à  eertains  paya.  Toute- 
fois, les  tete  nationales  oonservèrent  fMUloot  la  prééminMce, 
et  oe  ne  fut  qu'à  défaut  de  eeltea^  que  te  droit  romain 
trouva'SonfappUeation  comme  tel  subsidiaire;  d'ailleure,  il  ne 
fut  jamate  en  vigueur  pour  tea  parties  qui  se  rapportent  à  des 
institutions  Juridiques  purement  rooudnes,  dont  tes  anah>- 
gnes  n'existent  pas  en  Éltemagne,  non  plus  qœ  danatautes 
les  questîfins  iudicteires  pnrttculièras  à  l'Eiâtope  moderne 
seule,  par  exemple  lea  qneatienade  fiete^  de  primegénitnre, 
de  dnrft  eomnuretel,  etc.;  de  même  que  dans  tes  quretlans  de 
droit  politkpie,  et  te  où  dominent  tes  opintens  fondées  sur 
l'idée  religiense. 

DHOITS  CIVILS»  Fofes  Oiviu  (Droite). 

DROITS  CIVIQUES.  Foyes  Crnooss  (Draite). 

DROITS  D'AUTEUR.  Voyn  PaopuéiÀ  uR^aniB. 

DROITS  DE.  FA1I1U£«  Les  droite  detemUe  se 
rapportent.:  t*  à  l?autorllé  maritate,  3*  à  te  puissance 
paterne  lin,  a*  aux  droite  et  obUgations  itfdproqDea  de 
tous  les  membres  d'une  même  temilte.  Ite  fonaenl  te  base 
du  droit  de  suecension,  et  donneni  M^  à  te  dette  d'ar 
limento  entre  époux,  ascendante  et  daseendanto.  Quant 
aux  parente  coltetéraux ,  à  leur  égard  tes  draite  de  famllte  se 
réduisent  à  prendre  part  aux  délibératiùns  du  conseil  de 
famille.  L'intendictien  des  droite  de  famllte  et  spéciate- 
ment  de  donner  son  aufiicage  dana  les  délibéra tiona. dote* 
mille,  d'être  tuteur  et  curateur,  eit  au  nombre  des  petees 
correctionneltes  et  de  droit,  l'accessoire  d'une  condamnation, 
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h  une  felne  afllictive  et  infamante;  elle  oc^ostitue mênne  Tun 
des  éléineiita  de  la  dégradation  civique. 

DROITS  PE  L'HOilME.  Il  «rt  des  droit»  qui  sont 
partie  inhérente  à  la  coBstitutinp  de  rhenunei  qu'aucune- 
organisation  sociale  xte  peut  lui  enlever  fl«n^  je  dégrader, 
sans  manquer,  à  sa  cséatloo,  à  sa  destination  :  ee  mvdi'  les 
droita 4t Ifiômfne.hh  on  ilsn'exiatent pas, eeilU qoe Dieu 
fit  à  son  ia^e  ^t,  avili  à  riwige  des:  animaux;. là  o&  ils 
n'exisjlent.pas,iouS|,  dans  toute  leur  ^tend^e,  ilioninie'n'est 
pas  entier  :. la.  moindre  atteinte, q«i  leur  est  portée ,  si  lé- 
gère qu'elle  so^,  e^t  poeafteinte  contre  knatnre  de  l'heuime. 
Il  ne  faut  pas  cbercûer  ces  droftaftens  l'homme  à  Fétat  iaolé 
pt  sauvage ,  mais  dans  Diooime  vivant  eb  so^été,  car  la 
nature  de  rtiomn^ n'est  pas  risolement^tmaisrasiottiatloD. 
Cependapt»  aussi  loin  qge  |X)rte  le  amveikk'ides  eièdeSy  il 
faut  le  diro;  les  gouyeraements  politique»  dea  eooiétés  les 
ont  toujours  plu»  on  moîns  opprlmiés»  détroits,  etJe  oflmmnn 
des  population»  %  »ei|ivent  para  en  perdse  jaeqo^u  senti- 
meut.  Apparenoe  mensMUgère,  cw^  et  défjpradé  qne  aoit  le 
cœur  humaio,  .le  germe  de  ce  sentiment  y  teste  toujours. 

Longtemps  on  n'a  considéré  '  la  recherebe  et  Ja  définition 
de  ces  droits  que  oomme.  appartenant  avx.  abstsections  de 
la  philosophie,  et  les  devoir»  qu'il»  imposent  entie  les 
hpmme»  comme  de»  pnncipea  de  morale  on  de  rdigion, 
ayant  pour  but  d^edofifiir  et  de  coitiger  le»  fignenr»  des  loi» 
sociale».  Ce  fut  ^Amérique  qui  la  prafeiièie' érigea  en  lé- 
gislation positive  de»  gouvernements  hi  proetamatîon  de» 
droits  de  l'homme  :  apiè»  sa  révointida,  la  république  des 
États-Unis  déclara  solennellement  à  la  Oioe  du  monde  ces 
vérit(^s  immuable».  «  Tons  les  hommes  naissent  libres  et 
égaux  ;  ils  ont  essentieliement  et  netoreUement,  sans  pouvoir 
en  être  dépouillés  par  aoean  contrat/  le  droit  de  jonir  de 
la  vie  et  de  la  liberté,  d^aoqoérir  et  de  posséder,  de 
chercher  et  d^obtenir  le  boabenr  et  la  sûreté-  Tout  homme 
doit  jouir  de  la  plu»  entièrelibertéde  oonscience  etde  culte. 
La  liberté  de  la  presse  doK  être  inviolabiemcnt  mainte* 
nue.  Aucun  homme  ne  doit  6lre  privé  de  sa  vie,  de  sa  li- 
berté ou  de  ses  bien» ,  qoe  par  jo^punent  de  se»  pairs.  Il  faut 
éviter  les  lois  qui  ordonnent  reffusion  du  sang;  de»  peines 
ou  des  amendes  cnieUe»  et  inusitées  ne  doivent  jamai»  être 
établies./  Toute  autorité  appartient  an  peuple  et  émane  de 
lui.-  ^  Le»  mai^tmta  ne  eont  que  »e»  .dépoeitaire» ,  ses 
agents,  et  lui  doivent  compte.  Les  gouvernement»  sont  ins- 
titué» pour  le  bien  commun,  ponr  la  protection  et  la  sûreté 
du  peuple  :  le  neillenr  de  ton»  .est  eeloi  qui  est  le  plus 
piQpi:e  à  produire  la  plus  grand»  somme  de  bonlieur  et  de 
sûreté.  Toutes  lesilbia  qu'il  est  reoonno  incapable  de  remplir 
ce  but,  ou  qu'il' y  est  contraire,  la  pluralité  de  la  nation  a 
le  droit  indubitable.,  inaltérable^  de  Pabolir,  de  le  changer 
H  de  le  réformer,  la  peuple  n'eel  lié  qne  par  les  lois  qu*il 
a  consenties  par  lui-même  on  par  ses  représentante  légi- 
times. Aucun  subside^ charge,  taie,  impôt  endroit  quel- 
conque ,  ne  peuvent  «Ira  établi»  ni  levés  sans  son  consen- 
tement. Les  pauvre»  ne  doivent  pas  être  imposés  ponr  le 
TBaintien  du  ffmvtaumeai.  »  Ttà  était  en  somme  1 1  préem- 
boie  des  constitutions  de  la  Virginie ,  du  Maryland,  du  De- 
laware  et  de»  autres  État»  de  la  confédération  naissante.  Tan 
]T76.<£rétaieniles  maximes  de» moralistes  le» plu»  humains, 
de<;  pbiiosoplie»  lés  phis  hardis,  érigées  en  lois  et  mises  en 
action.  Et  cependant,  an  «ein  de  ces  mêmes  États,  ou  du 
moins  de  la  plupart,  en  présence  de  ces  déclarations,  et  de 
ce  principe  naturd  :  «  Tous  les  hommes  naissent  libre»  et 
^àuXf»  l'e«clavage  est  mamtenu,  et  toute  une  classe 
<l*homtre8  est  Ja  projeté  de  Tantrè!  tant  il  est  vrai  que 
ilnt^rét  Tempoite  toujours  sur  les  principes. 

Treize  ans  après ,  ki  dévolution  française  ouvrait  en  Europe 
rère  d'une  grande  régénération  sociale.  Limitation  des  dé- 
clarations .américaines  devint  une  chose  de  vogne  avant 
d'être  une  in'stttution.  Cliacun  Tonhit  publier  sa  déclaration 
de!  droits  de  l 'kommPéi  en  citofen.  Condorcel  et  le  bailliege 
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de  Paris,  avant  même  la  réunion  des  états  généraux  ;  Pétion, 
Laiayette,  Sieyès,  Mounier,  Thouret,  Ràbaut-Saldt-Étienne, 
Taiget,  Mirabeau,  et  d*autres  enéoré  i  après  cette  réunion. 
Tous  ces  projets  se  ressentaient  de  l'état  des  choses  et  des 
esprits.  Il  y  avait  tant  è  détruire  et  tsint  à  édifier,  tant  de 
théofies  et  si  peu  d^périenee;  tantdMhivtrement,  d'illu- 
sions ,  et'  sf  peu>  de  j^révoyance"  dés  ddngert  ;  tout  paraissait 
si  beau ,  aS  noble ,  si  pur  dans  la  liberté  1  D'ailleurs,  comme 
dans  toute  émancipation  notaveUe^  la  grpoidé  préoccupation, 
c'étaieni  les  droits  de  rhomme,  avant  ce^  de  la  société. 
On  vwdaifgaràbtir  Tes  intérêts  privés,  on  onbllait  les  Intérêts 
pttblios..  Plusieurs  dé  ces  déclarations. étaient  de  véritables 
traité»,  moitié  dogmatiques,  moitié  l^^tlfs,  avec  des  di- 
visions sans  nombre,  par  sections,  par  titres  et  par  chapi- 
tre», telle  était  celle  de  Condorcet,  qui  à  côté  de  propositions 
hasardées  ou  préjudiciables?  fournissait  quelques  bonnes 
inspirations  et  d'amples  matériaux  pour  les  détails  de  la  lé- 
gislation politique  et  des  institutions  à  établir;  telle  était 
encore  celle  de  Slêyès,  ensemble  de  déductions  logiques , 
long  raisonnement  par  syllogisme  continu.  Enfin,  de  tous 
CCS  projet»,  l'Assemblée  constituante  fit  sa  déclaration 
des  droit»  deThomme  et  du  citoyen,  qu'elle  décréta 
au  mfiis  d'août  1780, et  qui  était  bMènteitabfement  supé- 
rieure, eoinmefléclaratfon,  à  toutes  tes  autres.  La  souve- 
raineté nationale,  l*é^Ké  devant  ta  loi,  l'admissibilité  de 
tous  aux  dignités  et  aux  emplois  publics ,  la  liberté  indivi- 
duelle ,  la  liberté  dt^conscience,  la  liberté  de  parier,  d'écrire, 
dimprimer,  sauf  à  répondre  des  abus;  le  vote  libre  et  la 
juste  répartition  de  Timpêt,  Tobligation  d'en  rendre  couit>te, 
rinviolabilité  de  la  propriété,  furent  proclamés  en  quelques 
articles  simples  et  nobles;  ce  fut  le  préambule  de  la  nou- 
velle constitution. 

L'ère  de  la  république  montagnarde  eut  à  son  tour,  en 
1793,  ses  projets  et  sa  déclaration  diA.  droit».  Alore  la 
préoccupation  était  l'inverse  de  ee  qti'dlê  avait  été  quatre 
ans  auparavant  Osrnot  ne  voulait  pas  qu'on  s'occnpftt  des 
droits  de  Thomme,  mal»  seulement  des  droits  du  citoyen  ; 
sa  déclaration  était  plutôt  une  déclaration  de  droits  pour  la 
société  contre  les  citoyens,  qne  pour  les  dtoyens  dans  la 
société  :  «  Les  droits  de  la  cité  vont  avant  ceux  du  citoyen. 
Le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi  :  »  tel  était  son  point 
de  départ,  sa  base  fondamentale:  «  La  société  a  le  droit 
d'exiger  que  chacun  de  ses  membres  contribue  à  la  prospé* 
rite  publique....  La  société  a  le  droit  d^exîger  que  cliaque 
citoyen  soit  instruit  d'une  profession  utile....  La  société  a  le 
droit  d'établir  on  mode  d'éducation  nationale.  »  La  société 
a  le  dtxfit,  c'était  là  sa  formule  pour  la  mineure  partie  de 
ses  articles  ;  quant  aux  droits  qn^il  reconnaissait  aux  ci- 
toyens ,  il  plaçait  en  tête  le  suicide  :  «  Tout  citoyen  a  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  lui-même.  »  Puis  cette  autre  maxime^ 
si  naturelle  à  Tesprit  de  celui-  qui  devait  organiser  hi  vic- 
toire :  «  Tout  citoyen  est  né  soldat.  » 

A  la  même  époque,  Robespierre  présentait  ausû  son 
projet  de  déclaration ,  le  seul  de  tous  ceux  publiés ,  soit  en 
Amérique,  soit  en  Europe,  le  seul  où  le  droit  de  propriété, 
loin  d^être  stipulé  comme  une  des  premières  garanties  dues 
à  ilkomme  par  la  société,  fût  livré  à  discrétion  et  réduit  à 
la  portion  qu'il  plairait  an  pouvoir  législatif  de  fixer  :  «  La 
propriété  est  le  droit  qo^a  chaque  citoyen  de  jouir  et  de  dis- 
poser de  la  portion  de  biens  qui  lui  est  garantie  par  la  lui.  » 
Telle  était  ceUe  définition,  à  laquelle  étaient  réservés  de  nus 
joure  le»  honneurs  de  la  résurrection.  Si  Robespierre,  par 
sa  déclaration,  réduisait  le  droit  de  propriété  à  portion 
congrue,  il  avait  soin  d*y  stipuler  robligation  pour  la  société 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous  ses  membres,  elle 
droit  de  salaire  public  pour  les  citoyen»  de»  sections  qui 
assistaient  aux  assemblées.  C'était  dan»  ce  projet  que  se 
trouvaient  encore  ces  axiomes  du  jour  :  «  Quand  le  gouver- 
nement opprime  le  peuple ,  Tinsurrection  est  le  plus  suint 
de»  devoir».  Le»  hommes  de  tous  les  pays  sont  frères.  La 
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niift,  tes  aristocrates  »  les  tyrans,  quels  qo^ils  soieot,  sont 
^Ies  QsclaTes  révoltés  contre  le  souferaiii  de  la  terre,  qui 
ttst  le  genre  humain,  et  contre  le  législateur  de  Tunirers, 
qui  est  la  nature.  » 

Toutefois,  les  corps,  êtres  collectif,  sont  toujours  moins 
on  avant  que  les  individus  extrêmes  qui  les  entraînent.  La 
Convention  montagnarde  n'adopta  ni  les  déclarations  de 
Carnot,  ni  celles  de  Robespierre;  ce  fut  le  projet  débattu 
sous  rem^ire  des  girondins,  et  présenté  p^  Condorcet,  qui 
servit  de  base  à  sa  déclaration  des  droits  (du  24  juin  i79S). 
Loin  d'admettre  les  idées  de  Robespierre  sur  la  propriété, 
elle  définit  soigneusement  ce  droit  «  celui  qui  appartioit 
à  tout  citoyen  de  jouir  et  de  disposer  de  ses  biens,  de  ses 
revenus ,  dn  fruit  de  son  travkil  et  de  son  industrie  »  ;  elle 
«n  proclama  énergiquement  la  garantie,  se  contentant  d'em* 
prunter  au  chef  de  la  montagne  son  préambule  et  quelques 
principes  légèrement  modifiés,  tels  que  ceux-ci  :  «  La  société 
doit  la  subsistance  aux  citoyens  malheureux.  Quand  le  gou- 
vernement viole  te  droit  du  peuple,  l'insurrection  est  le  plus 
sacré  et  le  plus  indispensabte  des  devoirs.  Que  tout  individu 
qui  usurperait  te  souveraineté  soit  à  l'instant  mis  à  mort  par 
les  hommes  libres.  » 

L'ère  directoriate,  époque  de  réaction  contre  l'austérité, 
U  rudesse  et  te  terreur  ré|mblicaines ,  époque  d'entraîne- 
ment vers  les  plaisirs,  vers  te  douceur  des  manières  et  des 
relations  sociales,  ne  pnblia  pas  une  déclaration  des  droits 
seulement,  mais  une  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  de 
d'homme  etdu  citoyen  (  5  fruct.  an  m,  22  août  1705)  ;  et  dans 
la  seconde  partie,  intitulée  devoirs,  elle  inséra  ces  maximes 
de  miel ,  ces  principes  de  la  morale  la  plus  adoucie  :  «  Ne 
faites  pas  à  autrui  oe  que  vous  ne  voudriex  pas  qu'on  vous 
itt  Faites  constamment  aux  autres  le  bien  que  vous  voudriex 
en  recevoir.  Nul  n'est  bon  citoyen  s'il  n'est  bon  fils,  bon 
père,  bon  ami,  époux.  Cest  sur  le  mahitien  des  propriétés 
que  reposent  te  culture  des  terres ,  toutes  les  productions , 
tout  moyen  de  travail  et  tout  l'ordre  social.  » 

Ainsi ,  les  trois  premières  phases  de  notre  révolution  ont 
tour  à  tour  imprimé  leur  cachet  aux  décterations  des  droite 
dont  elles  ont  fait  précéder  leur  constitution  ;  mais  ce  fut  te 
que  s'arrêtèrent  ces  déclarations.  Lors  de  l'établissement  du 
consulat  à  vie,  de  l'empire  héréditaire,  il  n'en  était  plus 
question.  Il  en  reparut  quelqties  vestiges  dans  te  charte 
de  1814,  et  par  émotetion,  dans  l'acte)  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire,  sous  une  forme  moins  large, 
moins  moraliste,  mais  plus  légtetetive ,  comme  un  chapitre 
de  te  constitution,  intitulé  dans  te  charte,  DroU  public  des 
Français,  dans  l'acte  additionnai.  Droit  des  citoyens ' 
Quelques  mois  plus  tard,  au  moment  où  l'Europe  coalisée 
avait  (ait  irruption  dans  la  France ,  oii  ses  baïonnettes  se 
hérissaient,  se  pressaient  autour  de  Paris ,  où  quelques  bra- 
^ves  tombaient  soua  ses  miirSy  où  le  canon  de  Montmartre 
et  de  Saint-Chaumont  s'éteignait,  où  te  capitale  allait  être 
envahie,  le  5  juillet  1815,  te  chambre  des  représentante,  sur 
.la  proposition  d'un  de  ses  membres ,  Garât,  pnbUa  encore 
«ine  déclaration  des  droite. 

L'expérience  de  ces  vicissitudes  peut  nous  faire  Justement 
apprécier  aujourd'hui  quel  doit  être  te  caractère,  quelle 
peut  être  l'utilité  d'une  décteration  des  droite.  Son  caractère 
consiste,  ainsi  que  le  disait  à  l'Assemblée  constituante  le 
général  Lafayette  «  dans  la  vérité  et  dans  te  précision  ;  die 
doit  dire  ce  que  tout  le  monde  sait ,  ce  que  tout  le  monde 
tient  y»  Elle  ne  devrait  énoncer  que  des  principes  incontes- 
tables, propres  à  tous  les  régimes,  puisque  les  droite  qu'elle 
a  pour  but  de  proctemer  sont  des  droite  naturels,  essentiels 
à  l'homme ,  droits  éternels,  dont  aucun  régime  ne  peut  Jus- 
tement te  dépouiller.  Du  moment  qu'une  décteration  des 
droite  sort  de  cette  limite ,  elle  perd  son  caractère.  Cest  ce 
qui  est  presque  toujours  arrivé.  L'utilité  de  pareilles  décla- 
rations publiées  non  pas  par  de  simples  moraUstes,  mais 
par  le  pouvoir  constituant  lui-même,  se  fait  sentir  sur- 


tout an  commencement  des  régénérations  sociales,  quand 
il  faut  instruire  les  poputetions,  apprendre  aux  hommes 
leurs  droite,  leur  foire  honte  de  ce  qnite  ont  subi ,  les 
enflammer  d'un  côté  à  briser,  de  l'autre  à  conquérir 
et  à  défendre,  lorsqu'il  font  enfin  former  l'esprit  pablic, 
enraciner  et  nationaliser  en  lui  le  sentiment  et  l'amour  des 
droite  de  l'homme.  Cette  utilité  peut  exister  encore  à  la 
fin  des  crises,  des  luttes  gonvemementales ,  lonqn*avant 
de  cesser  te  lutte,  0  font  foire  ses  conditions.  Alors  nne 
décteration  des  droite ,  .arrêtée  de  paît  et  d'autre ,  forme  la 
base  du  traité  :  ce  sont  des  stipulations  préliminaires,  des 
principes  génénux  snr  leoqueb  il  est  plus  fodte  de  s'aocor- 
der.  Hélas!  quand  vient  le  moment  de  les  mettre  en  action, 
quand  il  s'agit  de  les  traduire  en  lob  et  en  institutions  pra- 
tiques, arrivent  tes  restrictions,  les  mécomptes  el  la  mésin- 
telligence. Mate  une  foteque  l'esprit  publie  est  formé ,  que 
l'éducation  nationale  s'est  achevée  dans  les  révolutiotta  po- 
litiques, que  les  principes  naturete  dont  se  composent  les 
déclarations  des  droite  sont  constante  et  passés  en  popotei- 
rite,  alors  ces  déclarations,  comme  actes  émanés  des  pou- 
voirs publics,  ont  perdu  toute  leor  utilité.  Alors  U  ne  font 
plus  en  retenir  dans  te  légtetetion  politique  que  ce  qui  a 
réellement  un  caractère  lé^tetlf ,  en  laissant  à  la  morale  et 
à  te  pbllooophte  ce  qui  ieur  appartient  Telle  paraissait 
notre  situation  après  18M  :  les  conquêtes  législatives  de 
nos  révolotions  snr  les  déclarations  des  droite  de  l'homme  et 
du  citoyen  passèrent  dans  te  premier  chapitre  de  te  charte 
de  1830,  sous  te  titre  de  DroU  public  des  Français. 

J.-L.-E.  OtaohkKi 

La  révolution  de  1848  ramena  te  mode  des  déclaialioos 
de  droite.  Pfaisieurs  projets  ftorent  présentés  et  discales  à 
l'Assemblée  constituante,  et  te  constitution  débuta  par  nne 
sorte  de  décteration  des  droiteet  des  devoirs.  La  France  s'est 
constituée  ea  république,  y  esl-il  dit,  pour  marcher  |dus  li- 
brement dans  te  vote  du  progrès  et  de  te  civilisation,  assurer 
une  répartition  de  pins  en  fins  équitabte  des  charges  et  des 
avantages  de  te  société ,  augmenter  l'aisance  de  chacun  par 
la  réduction  graduée  des  dépenses  publiques  et  des  impôte, 
et  faire  parvenir  tous  les  citoyens,  sans  nouvdte  commotion , 
par  l'action  successive  et  constante  des  Institutions  et  des 
lote,  à  un  degré  toujours  plus  âevé  de  moralité,  de  lumière 
et  de  bien-être.  La  république  reconnaît  des  droite  et  des 
devoirs  antérieurs  et  sopérieurs  aux  lote  positives.  Elle  a 
pour  principe  te  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité.  Elte  a  pour 
base  te  famille,  le  travail,  te  propriété  et  l'ordre  public  Les 
citoyens  doivent  aimer  te  patrie,  servir  te  république,  la  dé- 
fendre au  prix  de  lenr  vte,  participer  aux  charges  de  l'État, 
en  proportion  de  leur  fortune;  ils  doivent  s'assurer  par  le 
travail  des  moyens  d'existence,  et  par  la  prévoyance,  des 
ressources  pour  l'avenir  ;  ite  doivent  concourir  au  bien-être 
commun ,  en  s'entr'aidant  fraternellement  les  uns  les  antres, 
et  à  l'ordre  général ,  en  observant  les  lote  morales  et  les  lois 
écrites  qui  i^gtesent  la  société,  te  famille  et  l'hidlvidu.  La 
répnbllcpiedoit  protéger  te  citoyen  dans  sa  personne,  sa  fo* 
mÙle,  sa  religion,  sa  propriété,  son  travail,  et  mettre  à  la 
portée  de  chacun  l'histeuction  indtepensable  à  tous  les  hom- 
mes ;  elte  doit  par  une  assistonce  fraternelle  assurer  l'exis- 
tence des  citoyens  nécessiteux,  soit  en  leur  procurant  du  tra- 
vail dans  les  Umites  de  ses  ressources,  soit  en  donnant,  à 
défaut  de  te  famille,  des  Recours  à  ceux  qui  sont  hors  d'état 
de  tnvailler.  Comme  on  le  voit,  l'assemblée  de  1848  tournait 
la  difficulté  des  questions  mises  à  l'ordre  du  Jour  par  le  so- 
ctelisme,  en  stipulant  un  devoir  d'assistance  de  te  part  de 
PÉtat.  La  constitution  de  1852  prit  pour  base  les  principes 
de  1789,  mate  sans  s'y  conformer. 

DROITS  DE  L*H010IE  (Société  des).  Le  mouve- 
ment imprimé  aux  esprite  par  lea  événemente  de  18S0  ne 
pouvait  s'arrêter  à  l'éteblissement  dn  7  août;  la  révolution 
de  Juillet  devait  remuer  à  te  fote  les  masses  et  les  idées;  les 
masses  se  groupèrent  pour  asseoir  et  échanger  tenrs  idées  ; 
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les  hommes  poiftiqiies,  reconnaissant  l'association  comme  le 
moyen  le  plus  sûr,  le  plus  actif  d'instruction  populaire, 
earent»  dès  Tinstant  du  triomphe,  la  pensée  de  se  former  en 
clDb.  La  Société  des  Amis  du  Peuple  paraissait  déjà  sous 
les  dernières  Yapenrs  du  canon  de  l'Indtel  de  ville  et  des 
Tailaries.  Poursuivie,  traquée,  à  moitié  dissoute  en  1B32, 
elle  avait  àùoné  l'exemple  ;  et  quand  arrivèrent  les  journées 
de  juin,  une  association  de  prolétaires ,  s'appelant  les  CO' 
hartes  gauloises,  prit  chaudement  part  à  la  lutte.  La 
Sociéié  des  Droits  de  V Homme  se  forma  dans  le  principe 
des  débris  des  Cohortes  gauloises  et  de  quelques  membres 
de  la  Société  des  Amis  du  Peuple;  elle  adopta  pour  for- 
mole  de  ses  principes  la  Déclaration  des  droits  de 
Vàomme^  proposée  à  la  Ck>nvention  par  Robespierre.  Quel- 
ques ouvriersyd'on  patriotisme  intelligent^  d'une  ardeur  in- 
fatigable, assumèrent  sur  leur  tète  la  grave  responsabilité 
de  sa  fondation.  Pour  échapper  à  Tarticle  291  du  Code  Pénal, 
cette  société  ne  formait  pas  un  tout;  elle  se  composait  de  parties 
désagrégées,  aboutissant  toutes,  par  des  chefs,  an  comité, 
quiétaithiconna.Ces  parties  se  nommaient  sections;  chaque 
section  se  composait  de  dix  membres  au  moins,  de  vingt  au 
plus  ;  dès  que  ce  nombre  de  vingt  était  atteint,  la  section  se 
dédoublait  ta  section  était  préâdée  par  un  chtf^  que  rem- 
plaçait an  besobi  un  sows<h^;  pour  la  rapidité  des  convo- 
cations, pour  la  fWlité  des  renseignemeats  à  prendre  sur 
les  réeipiendau^,  il  y  avait  dans  chaque  secUon  trois 
quinturions  ^  dont  les  fonctions  n'étalent  pour  eux  qu'un 
surcroit  de  besogne.  Les  sections  étaient  Inspectées  dans  le 
principe  par  de  simples  chefii  de  série,  ayant  sous  leur  di- 
nction  de  trois  à  dnq  sections,  auxquelles  ils  transmettaient 
les  ordres  du  comité,  et  aux  séances  desquelles  ils  venaient 
assister.  Telle  était  vers  l'automne  de  1832  la  So^éié  des 
Droits  de  VHommje,  Aiyant  le  grand  jour,  et  cependant  ne  se 
cachant  pas  dans  l'ombre,  pleine  de  prolétaires  dont  l'intel- 
ligence politiquese  développait  dans  de  fraternelles  réunions, 
se  tenant  où  l'on  pouvait,  dans  les  greniers,  chez  les  mar- 
chands àe  vins,  au  fond  des  ateliers. 

En  ce  temps-là  les  membres  de  la  Société  des  Droits  de 
V Homme  eurent  un  jour  le  sentiment  de  leur  force.  Deux 
combattants  de  juin,  Cuny  et  Lepage,  avaient  été  condam- 
nés à  mort.  Le  bruit  de  leur  exécution  se  répandit  dans 
Paris;  deux  heures  après,  tontes  les  sections  étaient  en 
permanence,  prêtes  au  combat,  décidées  à  verser  tout  leur 
sang  avant  de  laisser  s'accomplir  l'exécution  politique 
qu'elles  redoutaient.  La  Socié/^  des  Droits  de  V Homme  im- 
provisa en  quelques  instants  son  plan  stratégique  pour  l'at- 
taque et  pour  la  défense;  les  sections  allèrent  prendre  leur 
poste  de  combat,  tandis  qu'une  partie  se  porta  vers  la  bar- 
rière Saint-Jacqnes,  bien  décidée  à  empêcher,  coûte  que 
coûte,  de  dresser  l'échafoud  :  heureusement  Téchafaud  ne 
se  dressa  pas. 

Vers  cette  époque,  des  dissensions  hitestlnes  faillirent 
amener  la  dissolution  de  la  Société.  Des  hommes  ayant  déjà 
fait  leurs  preuves  dans  le  parti  républicain  s'étaient  réunis 
à  elle;  mais  ils  n'avalent  pas  voulu  se  courber  devant  un 
foyau  hioonnu,  Invisible;  les  soçiétah^,  de  leur  cété,  de- 
mandaient des  chefs  ayant  un  nom  dans  le  paiti  ;  les  recrues 
se  formèrent  donc  en  un  comité  nouveau;  et  l'ancien,  après 
avoir  essayé  de  lui  arraclier  une  à  une  toutes  les  sections 
qnll  entraînait,  finit  par  céder  à  l'opinion  de  tous  les  mem- 
bres de  l'association ,  et  s*annihila  devant  lui.  La  Société, 
augmentée  d'un  nombre  considérable  d'adeptes,  reçut  aiors 
un  complément  d'organisation.  Les  chefs  de  séries  s'assem- 
blèrent entre  eux ,  sous  la  présidence  d'un  conunissairo  ou 
d'un  sous-commissaUe  de  quartier.  Les  sections  eurent  droit 
de  vote  pour  la  formation  du  comité;' le  dépouillement  seul 
du  scrutin  devait  être  secret  Encore  n'en  fut-il  pas  long- 
temps ainsi,  car  un  jour  le  manifeste  du  comité  fut  imprimé, 
et,  entre  autres  noms ,  l'on  vit  au  bas  ceux  de  Voyer  d' A  r  - 
genson,  Audry  de  PuyrsTeau,  deLudre  etdeLa- 


boissière ,  députés  ;  de  Godefroi  Cavaignac,de  Guinard , 
de  Recurt,  de  Lebon ,  etc. 

Au  commencement  de  1833 ,  la  Société  des  Droits  de 
rhomme  éUSX  devenue  nombreuse,  redoutable;  la  police 
traquait  les  sections  partout  où  elle  pouvait  les  trouver  réu- 
nies, et  les  dispersait  ûnpitoyablement  :  nous  vîmes  plusieurs 
sections,  vendues  par  un  chef  de  série  que  la  police  y  avait 
adroitement  Introduit,  pourchassées  de  maison  en  maison, 
de  marehand  de  vins  en  marchand  de  vins ,  aller  se  réfu- 
gier le  soir  dans  les  allées  du  Luxembourg,  et  y  continuer 
paisiblement  les  réceptions  ou  les  discussions  commencées. 
L'on  ne  saurait  dire  avec  quel  feu  les  hommes  du  peuple 
surtout,  une  fols  entrés  dans  la  société,  s'occupaient  de  son 
extension;  nous  avons  pu  admirer  le  dévoûinent  aveugle, 
la  subordination,  la  discipline,  l'exactitude  de  braves  gens 
qui  à  peine  arrachés  à  leurs  travaux  accouraient  aux  réu- 
nions avant  de  prendre  le  temps  de  se  délasser,  et  faisaient 
recevoir  tous  leurs  amis  :  dans  l'espace  d'à  peine  un  mois, 
une  seule  section  en  avait  enfanté  quatre  par  ses  dédouble- 
ments. Les  hommes  auxquels  on  demandait  ahisi  leur  temps, 
leur  liberté,  leur  vie  peut-être,  ajoutaient  encore  à  ce  sa- 
crifice des  sacrifices  pécuniaires  pour  les  dépenses  de  la  So- 
ciété :  elle  avait  ses  publications,  ses  ordres  du  jour,  ses 
nécessiteux,  et  l'on  subvenait  à  tout  cela. 

Lors  de  l'anniversaire  des  Journées  de  Juillet,  en  1833, 
jour  de  l'biauguretion  de  la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne 
Vendôme,  la  Société  des  Droits  de  V Homme  (ht  pour  la 
seconde  fois  en  permanence  :  toutes  les  sections,  s'attendent 
peut-être  au  combat,  se  trouvèrent  au  grand  complet  :  les 
sectionnaires  gardes  nationaux  firent  pendant  la  revue 
retentir  dans  les  rang»  le  cri  de  :  A  bas  les  forts  déta- 
chés tàessaX  lequel  la  pensée  des  fortifications  dut  céder 
une  première  fols.  La  Société  continua  à  voir  ensuite  ses 
rangs  se  gros&ir  ;  elle  s'affilia  des  associations  de  provhice , 
oiganisées  sur  les  mêmes  bases ,  et  bientôt  elle  disposa  de 
forces  oonsid(6rables.  Toute  puissante  à  Paris,  à  Lyon ,  dans 
beaucoup  d'autres  villes  hnportantes ,  elle  commençait  à  se 
répandre  sur  toute  la  surface  de  la  France,  et  l'autorité, 
liée  par  l'article  291  du  Code  Pénal  sur  les  associations,  ne 
pouvait  que  laisser  faû-e  un  ennemi  qui  grandissait  à  vue 
d'ceil.  Le  mhiistère  ne  trouva  d'autre  moyen,  pour  rompre 
les  innombrables  anneaux  de  cette  Immense  chaîne  qui  com- 
mençait à  l'étrelndre,  que  de  proposer  aux  chambres  le  vote 
d'une  loi  exceptionnelle,  la  loi  sur  les  associations,  qui 
amena  les  journées  d'avril  1834.  C'est  sur  la  place  pu- 
blique ,  les  armes  à  la  main,  que  la  Société  des  Droits  de 
V Homme  se  dispersa  pour  la  dernière  fois  ;  mais  d'autres 
sociétés  secrètes  naqubent  aussitôt  de  ses  cendres. 

Napoléon  Gallois. 

Le  comité  central  de  hi  Société  des  Droits  de  V Homme 
était,  comme  on  sait ,  présidé  par  Godefroi  Gava  Ignac. 
Le  manifeste  saisi  qui  figura  dans  l'acte  d'accusation  du 
procès  d'avril,  contenait  les  paragraphes  suivants,  signésdo- 
dit  président  : 

«  L'association  comptera  principalement  sur  l'appui  de 
ceux  qui ,  déshérités  de  leu» droits  politiques,  à  peine  pro- 
tégés par  des  lois  civiles  foites  par  les  riches  et  pour  les  ri- 
ches, succombent  sous  l'excès  du  travail  et  le  fardeau  des 
charges  publiques  ;  sur  l'appui  de  ceux  à  qui  la  nature  Im- 
pose le  devoir  de  ressaisir,  ne  fût-ce  qu'en  foveur  de  leurs 
enfants ,  leur  titre  el  leur  dignité  d'honune  et  de  citoyen. 

«  Que  si  cet  appel ,  en  même  temps  qu'U  produirait  pour 
la  Société  des  Droits  de  V Homme  ce  concoure  profitable  à 
la  cause  commune,  attirait  sur  elle  aussi  de  nouvelles  per- 
sécutions de  la  part  des  oppresseun,  die  hivoquerait  à  la 
fois  la  pureté  de  ses  motifs,  Ténergie  de  ses  sentiments  et 
ce  jour  prochain  où  le  peuple  fera  justice  ;  il  est  doux  de 
aoulTrir  pour  sa  cause  quand  on  connaît  sa  misère;  quand 
on  connaît  sa  force,  il  est  facile  de  braver  des  attentats  qui 
l'éveillent,  une  oppression  qui  s'en  va  finir.  « 
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.Voici  oe  qo*OB  noarqne  dans  d'autres  piècet  laUks  à  la  | 
même  occasioii  :  »  ^ 

•  A  bas  tons  les  privilésas,  mlmeecnrde  to  naiuaneéi 
A  t>8s  le  monopole  de  la  rkhessot  A  bat  VexptéUaiUm  dé 
Vfummepar  fhùmme!  Aïmê\m  inégaHiéi  socMetl  A 
bas  eette  iaOmè  oifanisatieB  où  de  WNkibrtas  parasites  st 
dMHMDtlapeîfadsiialtiepoiif  ▼iTTeiarsfiBwatfdai»  Toi- 
sbrMféa  traitaii  de  leurs  tnalhenfiwn  frèrett  Qqeriudivi* 
dnalisme  qoi  rongé  ^  èooiélé  fasae  place  ao  déTOûmeot  » 
qni  seol  peut  la  bke  fleurir.  PfaM  de  ftotioiis,  plus  de 
tiraUltuMots ,  plus  de  castes.  YiTent  l'haniKNlie  etranité 
politÉqqesIVmbi  lépiiblkiae  een/roliséel  Vite  le  suOnge 
unlveftell  Vive  le  pçu^»  sooTeniii  de  droitl  II  le  sera 
bieÉUdida  Ait.  Ad  peuple  eppartieDt  le  saneikm  de  toutes 
les  lois,  ppépavéee  d'aboid  par  séunandateifes ;  c'est  lui 
qui  institoera  et  chaaiera  à  son  gré  la  IbmiedegouTenie- 
ment,  qui  choisira  ses  magistrats  soprâmee ,  ^i  les  réTO- 
quera  quand  il  lui  plaira,  d  qoi  les  pnniraqnand  ils  annint 
prévanqoé. 

«  Cest  le  peuple  tpii  garde  et  coltiTe  le  sol  ;  c'est  loi  qui 
féconde  le  commeroe  et  rindostrie^  c'estbii  qui  crée  toutes 
les  ricbesses.  A  bddôiic  appartient  le  droit  d'm^anUer  ia 
propriété^  ide  EMca  une  équitable  répsrtition  des  charges  et 
des  jouissances  sociales;  en  un  mot,  d^erdonner  la  chose 
publique  de  la  manière  la  plus  avantageuse  eu  bien  de  tous. 

«  Voilà  ce  qui  nous  occupe  dans  nos  ténébreux  cond/ia* 
euiZcs.  Voilà  oe  dont  la  presse  ne  parie  guère;  elle  ne  trafaille 
en  général  qu'à  un  cliangement  poUttifue,  Cependant,  les 
plus  grandes  révolutions  ne  sont  pas  les  t!^olntions  politi- 
ques. Quand  elles  ne  sont  pasaoeompagnéat  de  révolutions 
sociales ,  il  n'en  résulte  rien  ou  presque  rien.  L'autorité 
change  de  mains,  mais  la  nation  teste  dans  le  même  .état. 

«  ÀboUr  rejtpUHtatUm  de  Vhemme  par  rAomme,  dé- 
truire le  privîl^  révoltant  de  quelques  oisifs  qui  regorgent 
<\f!  soperfluités  et  de  richesses,  dérobées  à  la  aaultitnde  des 
travailleurs  indiflgents;  rappeler  tous  les.bommes  à  leur  di- 
gnité, à  la  liberté,  à  Tégiâité  daa  droite  poUUquea,  et  sur- 
tout à  une  Juste  lépartitiott  des  Avantages  et  des  charges  de 
la  société,  voilà  notre  but.... 

«  La  révolution  que  nous  attendons,  et  qui  dans  tous 
les  esprits  doft  consacrer  la  préémineBce  de  le  richesse  des 
bras  sur  toutes  les  autres,  sera  aeeomptie  quand  les  ouvriers 
seront  assea  instruits  poor  revendiquer  eux-mêmes  les  droite 
dus  à  Peioellenoe  de  leur  propriété...  Dans  un  système  large 
H  bien  entendu  dlnstruetion  publique,  le  travail  glorifié 
serait  ia  première  richesse  ;  les  eopi/o^isfer  en  terres  ou  en 
argent  seraient  à  genoux  devant  le  travail  ;  à  lenr  tour 
ils  deviendraient  Jifjyp/innfs  en  face  des  travaUlours^  et  Too- 
TRiER  nicTOMrr  alors  ess  coNornons....  Notre  organisation 
industrielle  et  sodale  tout  entière  incliike  progressivement 
vers  une  fin  hideuse  d'immoralité^  Peuserviuement  du 
pauvre  au  rieke ,  et  l'exploitation  de  F  homme  laborieux 
par  le  bourgeois  fainéant,  » 

Le  même  acte  d'accusation  dit  encore  :  «  La  Sodéié  des 
JH-oits  de  r Homme  eselte  l'assassinat  politique.  Un  écrit 
ayant  pour  titre  instructions,  et  signé  par  l'accusé  Lebon, 
a  pour  but  de  signaler  les  symptâmes  rtvolutiomiaires  qui 
se  remarquent  en  Europe  et  spécialement  en  France;  on  7 
parle  des  sociétés  secrètes  qui  forment  de  rudes  ennemis 
des  despotes  et  des  cldens  de  cour,  el  l'on  ne  craint  pas 
d'ajouter  :  «  Sand  et  Stabs  somt  un  exemple  pour  nous.  • 

«  La  même  association  reconnaît  à  PÉtat  le  droit  de 
prendre  les  biens  de  tous  les  citoyens.  Elle  se  déclare  tou- 
jours armée  pour  le  combat  et  ne  vouloir  recruter  que  des 
hommes  prèLs  à  se  battre.  Chacune  de  ses  sections  reçut  un 
nom  spécial  :  Marat^  Couton ^  Saint- Just,  Robespierre, 
chute  des  Girondins^  quatre-vingt-treize,  des  montai- 
gnards^  des  Jacobins,  des  gueux,  guerre  aux  ehdteattXf 
aboliiion  de  lanropriété,  Babeuf,  des  truands,  mort  aux 
iyrans,  5  et  n  juin,  des  Piqurs,  Canon  d^alarme,  Tocsin , 


Barricadê-Ménf, insurreeiionde  Iffon^ tliiuivter,  Mail- 
lardj  LouveL  He  perdoM  pes  de  vue,  ajoute  L'acte  d'acco- 
satiott,  que  les  noma  étaient  donnés  aux  sections  per  k  co- 
mité, .t  )  •  >*. 

M  La  Société  des  Drotts  de  riiommede  PMis^dtemt  m 
ordre  du  jour  du  comité  oantral,  daté  de  pInviOse  en  4) 
(lévrier  tu4),  peut  dèsà  pfésentae  cottsidérar  conww 
une  sodéié  mère  de  pêuedeéniseeuis  euMOOitUions  qui 
se  ralliont,  sur  tous  lès  poinisdo  la  FraneotOSÊX  mêmes 
pri9uipe9  otàia  wtéme  éireetion:. 

m  Enfin,  reasedation  avait  dès  lomndopMIe^ radeau 
rouge.  Deux  militeina,  dit  l'iCte<id'aeenaatfteB,  Inient nttn- 
qnés  et  déswmés.  La  drapeau  rosêge  de  la  Soeiélé  des 
Droite  de  rSemme  IM  arboré-k  la  porte  éte«abaret,pais 
arraché  par  te  police.  » 

DROITS  DE  NAVIGATION.  Voge^  SfavieAnoR. 

DROITS  mSNTRÉB  ^  m<HTS  DE  SORTIB.  Voges, 
Douàuas. 

DROITS  FÉODAUX  aa  SEIGNEURIAUX.  JUas  droit» 
féodaux  s'appelèrent  d'abord  ieds,  eTeaU-din  hoêmours. 
C'était  comme  des  rewmnaisaaneea  liltes  eu  saigMnr  par 
le  vassal  des  aliénatioltt  ou  tranamiasiona  de  fiefs.  Les 
droite  féodaux  peuvent  se  diviser  en  màiHaèFes^estfUgmtx 
et  en  pareaaent  honorifiques*  Le  dieit  te  pfais  inponlaiit  du 
seigneur  était  le  droit  de  fustiee;  venaient  ensuite  le 
cens,  la  eoruée,  te  (limettes  droite  de  quant  et  de  re- 
quintpcm  aliénation  de  fielb  nobles,  de  lerfs  .peur  atténa- 
tion  de  rot»e,  de  retrait  seignieurialy  de  futrait 
censuelf  de  relitf,  de  etonMfofe,  de  Moffci09e»>qot 
tous  trote  ifapk4iqnaient  encore  ans  nudptSotts  de  fieCs  0» 
de  rotures,  de^écAe,  de  tonlieut  énm  dedeonnee  sur 
les  marchandises  transpoiiéaa  par  terre  et  par  ead ,  «t  plus 
terd  sur  les  objete  vendus  dans  les  foires^  de  Iravers^  éga- 
lement sur  les  denrées  transportées,  de  rouage,  taxe  levée 
sur  les  voitures,  eonune  indêmntté  du  dommage  causé  mnx 
chemins,  et  aussi  texe  sur  le  transport  des  vins,  de  forage , 
sur  te  vente  du  vin  en  détail ,  de  ^onuiit  par  lequel  le  acK 
gneur  Interdisait  pendant  un  certain  temps  tonte  vante  ée 
vin  sur  ses  terres  afln^de  Hn  réserver  le  roonopete ,  de 
cens  (tusage  et  de  terceau ,  redevances  prétevéea  en  na- 
ture sur  te  vendange,  de  champ  art  ^  de  maréchstussée, 
limmiture  de  foin  et  cTavoine  .pour  le  aeigaevr,  de  pasi , 
d'dtt^ér^eeu  hébergement,  éo  brenée,  parlesqneb  le  sei- 
gneur avait  le  droit  d'aller  manger  et  loger  chexaon  vassal, 
de  banalité,  de  chasse,  de  prélibmiion,  mor- 
quette  ou  cuissage,  de  bdtardise,  par  lequel  le  seigneur 
succédait  an  bftterd  décédé  ab  intestat,  de  «10  inmoree,  de 
<ai/fe  ordinaireetextraordinalre,  de  tensemeut,  payé  peur 
la  protection  du  seigneur,  d*atfèaine,d!épatfe,  d*a/- 
/otia^e,de  ftris,  de  en  lotit  dier,  etc.  En  outre,  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  redevances  bfaEarres  :  ici  on  apportait 
au  manoir  un  œuf  garrotté  dans  une  charrette  traînée  par 
quatre  bondi,  ou  un  serin  sur  une  voiture  à  quatre  clievaux  ; 
là  les  menante  devatent  courir  te  qaintafaie  devant  te  sei- 
gneur, lui  donner  l'aubade,  chanter  une  chanson  à  sa  dame, 
imiter  te  marche  des  ivrognes,  danser  une  bourrée,  jeter 
lenr  chapeau  au  bout  d*une  perdie,  en  courant.  Ailleurs,  il 
fallait,  à  certains  jours^  'venir  baiser  te  serrure,  te  dîquet  ou 
te  verrou  du  manoir,  teire  trois  cabrioles,  etc. 

Venaient  ensuite  les  droits  honorifiqstes ,  concédés  par 
le  clergé  à  te  noblesse.  On  en  distinguait  de  deux  «ortes  : 
les  grands  Aoniiettrsn*appartenaient  qu'aux  haute  justiciers 
et  aux  patrons  et  fondateurs  d^églises;  ils  ne  pouvaient  se 
céder  ni  se  communiquer,  si  ce  n^est  à  la  femme  et  aux  en- 
fante. Parmi  ces  privilèges  on  rangeait  Vencensement ,  les 
droits  de  banc  el  de  sépulture  dans  le  chœur,  l*lionneur 
(te;;  prières  nominales  au  prône,  le  droit  de  recevoir  Ceau 
bénite  séparément  et  avec  distinction  avant  tous  autres 
paroissiens.  I^es  honneurs  moindres,  et  qui  n'éteicnt  que  de 
jfréséance,  consisteionl  dans  le  pas  à  rofTrande.  à  la  procès- 
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«ion ,  etc.  Le  dfoif  de  patronage  accordé  aa\  personnes 
qui  avaient  doté  ou  fondé  une  église  ou  cliapelle  leur  don- 
uait  aussi  la  faculté  de  présenter  un  candidat  pour  le  béné- 
fice de  cette  église. 

Toi»  les  privilèges  féodaux  ont  été  a^Iis  par  TAssemblée 
constituante  dans  la  mémorable  nuit  da  4  août  1789. 

DROITS  HONORIFIQUES.  FoyesDaoïTSPÉooAux. 

DROITS  IBIPARFAITS.  Vayti  Droit  et  Droit  ma* 

TUUBL. 

DROITS  LITIGIEUX.  Voyez  Droit  et  Litige. 
DROITS  PARFAITS.  Voyez  Droit  et  Daorr  na- 
turel. 
DROITS  PERSONNELS.  Voyez  Droit. 
DROITS  POLITIQUES.  Les  dnMs  poniù/ues,  qu^on 
nomme  aussi  droits  civiques,  sont  ceux  en  vertu  desquels 
ou  est  admis  à  concourir  médiatement  ou  immédiatement  à 
Texercice  des  grands  pouvoirs  de  l'État,  et  à  remplit^  lès  fonc- 
tions publiques  ;  ils  confèrent  la  capacité  d*ètre  électeur, 
d'être  éliglble  au  corps  législatif,  de  siéger  au  sénat,  d'exer- 
cer les  fonctions  de  juré,'  de  remplir  des  emplois  soit  dans 
L'ordre  administratif,  soit  dans  l'orde  Judiciaire,  de  concou- 
lir  en  qualité  de  témoin  aux  actes  reçus  par  un  notaire^  etc. 
hez  droits  politiques  sont  inhérents  à  la  qualité  de  c  i  t  o  y  en , 
qui  s'acquiert  par  la  naissance  et  la  naturalisatipn.  Cette 
qualité  n'est  pas  à  elle  seule  suffisante  ;  leur  exercice  a  été 
soumis  à  une  foule  de  restrictions,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons les  suivantes  ;  il  faut  avoir  trente  ans  pour  être  éti- 
gible  au  corps  législatif  et  foire  partie  do  jnry;  vingt-et-un 
ans  pour  être  électeur,  vingt-cinq  ans  pour  être  juge  ou 
suppléant  dans  un  tribunal  de  première  instance,  ainsi  que 
procureur  impérial,  notaire  et  avoué. 

L'interdit,  le  failli,  sont  privés  de  l'exercice  de  leurs  droits 
politiques  ;  la  perte  de  la  qualité  de  Français,  la  mort  civile, 
et  la  condamnation  à  des  peinea  afiUctives  et  infamantes 
emportent  la  privation  des  droits  politiques.  L'interdiction 
momentanée  des  droits  politiqueè  petit  être  prononcée  par 
les  tribunaux  jugeant  correctfonnellement. . 

DROITS  PROHIBITIFS,  DROITS  PROTECrKURS, 
DROITS  lŒSTRlCnFS.  Voyez  Douâmes,  Probibitiok  , 
i*HOTGcnoM,  etc. 
DROITS  RÉELS.  Voyez  Droit. 
DROITS  RÉGALIENS.  Les  droiU  tégùllens  sont 
ceux  qui ,  suivant  les  lois  constitutionnelloè  du  royaume  ne 
peuvent  appartenir  qu'au  roi.  Tel  est  le  droit  de  battre  mon<p 
iiaie  et  celui  de  faire  la  guerre  ou  la  p9bL,  de  créer  des  of- 
fices, etc. 

DROITS  RÉUNIS.  Cest  le  nom  qu'on  donna  sous  lô 
Consulat  et  l'Empire  à  certaines  contributions  indirectes 
formant  une  régie,  et  comprenant  les  taxés  sur  les  bois- 
sons, les  cartes,  les  tabacs,  6t<i.  Nous  nous  souvenons 
d'avoir  entendu  raconter  plus  d'une  fois  par  Beugnot  le  père 
l'histoire  de  la  longue  lutte  du  conseil  d*£tat  contre  Bona- 
parte lorsque  le  premier  consul  proposa  l'établissement  des 
droits  réunis.  L'opposition  du  conseil  Ait  très-vive  ;  il  re- 
poussait toutes  les  combinaisons  du  consul.  Insistant  prin- 
cipalement contre  les  formes  du  recouvrement,  comme  ne 
pouvant  qu'entraîner  une  foule  de  vexations  insnppor- 
tabies,  qui  feraient  renaître  une  bostitité  perpétuelle  entre 
une  armée  depréposéa  et  les  populatidns.  Bonaparte,  fh-esque 
seul  à  défendre  son  plan,  le  fit  adopter  à  force  de  persévé- 
rance et  de  souplesse  d'^prit.  Cette  bostilité ,  que  l'on  crai- 
gnait de  voir  se  renouveler  entre  les  employés  du  fisc  et  les 
contribuables ,  ne  paraissait  nullement  l'inquiéter,  ,11  se  ras- 
surait sans  doute  en  se  rappelant  la  vieille  maxime  t  Di- 
vide,  et  impera,  '    Aubert  ns  Vmiy. 

DROITS  SEIGNEURIAUX.  Voy.  Droits  réoDAUx. 
DROITS  SUCCESSIFS.  Voyez  Droit. 
DROIT  STRICT.  Voyez  Droit. 
DROITURE.  C'est  en  affaires  et  en  procédés  là  route 
directe  da  bien;  uinl;  quand  on  ne  redoute  pas  le  grand 


jour,  l'appelle-t-on  sur  toutes  ses  démarcbes  :  c'est  un  té- 
moin avec  lequel  l'honnête  bomnie  aime  à  frayer.  La  repu* 
tation  de  droiture  e^t  trop  précieuse  pour  ne  pas  s'acquérir 
avec  lenteur  ;  il  iaut  qu'on  ait  le  temps  de  vous  juger  sur 
un  grand  nombre  d'actions  ;  il  faut  ^core  qu'on  puisse  les 
Comparer  entre  elles.  Mais  sortez-vous  triomphant  de  cet 
examen,  vous  possédez  plus  que  des  richesses,  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  peuvent  vous  être  ravies;  vous  tene^  entre 
vos  mains  la  certitude  de  tout  grand  avenu*,  l'estime  pu- 
blique. An  dix-neuvième  siècle,  on  tombe  du  sort  le  plus 
brillant  dans  la  détresse  la  plus  profonde.  J£st-on  assez  heu-^ 
reux  pour  avoir  été  plein  de  droiture,  on  trouve  des  appuis, 
surtout  dans  les  provinces;  enfin,  on  lègue  à  ses  enfants  un 
patrimoine  Indestructible,  à  l'aide  duquel  ils  remontent  tAt 
ou  tard  à  une  situation  honorable.  U  y  a  de  très-petits  es- 
prits, convaincus  qu'on  ne  peut  obtenir  de  succès  que  par 
l'astuce  :  c'est  une  grave  ericur.  On  ne  réussit  de  cette  ma- 
nière  qu'une  ou  deux  fois,  et  encore  dans  quelques  détails, 
auxquels  ceux  que  vous  trompez  apportent  peu  d'attention. 
Mais  dans  tout  ce  qui  a  une  véritable  importance  il  n'y 
a  de  base  large  et  solide  que  la  droiture  :  c'est  sur  elle  seule 
que  s'élèvent  les  grandes  fortunes.  La  droiture,  au  reste, 
n'est  pas  incompatible  avec  ce  genre  d'adresse  qui  n'est 
qu'un  heureux  emploi  des  moyens  légithnes  qui  sont  en 
notre  pouvoUr.  11  existe  une  foule  de  circonstances  où  poui* 
décider  les  bonùues  à  remplir  leurs  devoirs,  ou  même  à 
comprendre  leur  int<Mt,  il  faut  user  d'à-propos,  de  tact  et 
de  mesure  :  une  droiture  qui  les  heurterait  de  front  serait 
doue  nuisible,  parce  qu'elle  serait  maladroite.  H  y  a  plus  : 
grftce  à  notre  droiture,  nous  parvenons  à  (aire  preuve  d'ha- 
bileté, parce  que  nous  savons  qu'on  compte  sur  nous  pour 
tenir  certains  engagements  ;  alors  nous  tournons  les  ob- 
stacles que  nous  ne  pourrions  enlever  de  vive  force.  ^ 

Dans  le  siècle  dernier,  on  citait  Dudos  conune  étant  droit 
et  adroit;  mais  on  donnait  la  préséance  à  la  première  qua- 
hté,  qui  dérive  de  la  inorale,  sur  \à  seconde,  qui  n'est  qu'u^t 
produit  de  llntelligence.  Il  y  a  des  caractères  privilégi<â;  qui 
naissait  pleins  de  droiture;  mais  pour  le  commun  des 
hommes,  c'est  l'affaire  ^'une  bonne  éducation.  La  droitun; 
s'apprend  encore  par  une  série  de  bons  exemples  doujes- 
tiques  ;  c>st,  en  définitive,  le  plus  beau,  le  plus  noble  déve- 
loppement auquel  puisse  atteindre  hi  raison  humaine,  llest 
à  remarquer  que  pour  nous  montrer  droits  nous  avons , 
dans  bien  des  ciirconstances,  à  soutenir  une  lutta  entre  le 
devoir,  qui  nous  conseille,  et  les  passions  ou  les  intérêts  du 
moin*:nt,  qui  cherchent  à  nous  entraîner.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne n'apportent  en  générai  aucune  espèce  de  droituiê  dans 
leurs  petites  transactions  journalières;  la  moralité  leur  man- 
quant, ils  cèdent  à  l'avidité  du  gain:  U  ne  faut  demanllbr 
encore  aucune  espèce  de  droiture  aux  peuples  sauvages^ 
pour  satisfidre  même  de  Simples  caprices,  ils  ont  recours  à 
des  ruses,  à  des  finesses,  qui  étonnent  par  U  multiplicité 
des  combinaisons  qu'aies  supposent-:  les  récits  des  voya- 
geurs, depuis  plus  de  quatre  cents  'années,  sont  tous  d^c- 
oord  sur  ce  pohit.  Aussi  les  Civilisés  sont-ils  forcés  d'ap- 
porter dans  leurs  rap)>ortB  avec  ces  enfants  dé  la  nature  une 
méfiance  contmuélle.  Ce  qui  jdte  une  teinte  d'avOistotnent  sur 
les  femmes  coquettes,  c'est  le  début  de  droiture  dèns  un  sen- 
tbnent  où  tout  doit  être  bonne  fol  et  shicârité.  En  déi^t  de 
leurs  ressources,  dles  parviennent  toujours,  après  bieil  des 
inquiétudes  et  dès  peines  d'esprit,  à  tomber  dans  le  mépris 
universel  :  ou  ne  les  croit  plus,  quand  même  elles  expriment 
ce  qde  véritablement  elles  sentent  Saimt-?Aosi»er. 

DRÔLE.  C*est  ici  un  de  ces  mots  mal  définis ,  que  la 
souplesse  et  Tlnconstance  de  l'esprit  français  ont  revêtus  de 
mille  nuances  et  appropriés  à  mille  usages.  D'après  le  diction- 
naire de  MM.  Nodier  et  Verger,  drôle  vieUdrait  de  l^le- 
mand  drolling^  qui  signifie  gaillard,  plaisant.  Ménage 
le  dérive  du  latin  trosMus ,  lequel  désignait  chez  les'  an- 
ciens un  homme  qui  (ait  le  beau,'  qui'se  pîfue  d'être  élégaiU» 
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lia  dameret ,  un  pellt-maltre.  CaseneuTe,  dans  ses  Origines , 
BOUS  semble  avoir  rencontré  plus  juste  en  le  faisant  Tenir 
du  danois  trole,  qui  signifie  démon  ^  ItUin^  far/adet, 
Amantt,  adoptant  celte  étymologie,  s^eiprime  ainsi 
dans  un  chapitre  de  ses  Mélanges  de  critique  :  «  Drôle, 
dans  rorigine,  est  le  nom  d*un  agent  infernal,  d'un  lutin, 
d'un  follet ,  d'un  farfadet ,  mince  génie ,  petit  esprit ,  pauvre 
diable ,  assujetti  à  un  sorcier,  ou  môme  à  un  bomme  qui 
n*est  pas  sorcier.  Le  drôle  est  trés^ctif  et  très-alerte.  Il  tra- 
vaille dans  Tombre  et  sans  bruit  Nettoyer  Técurie,  panser 
les  chevaux ,  et  tout  cela  sans  se  montrer,  telle  est  son  ha- 
lûtudc.  Son  plus  grand  plaisir  est  d'étriller  les  pauvres  bétes. 
Le  drôle  s'attache  volontiers  au  maître  quil  sert.  En  cela, 
il  diffère  un  peu  de  certains  hoaunes  auxquels  on  donne  son 
nom.  » 

Quelques  auteurs  font  venir  le  mot  drôle  de  draU' 
culus ,  diminutif  de  draucus^  employé  dans  la  basse  latinité 
pour  désigner  un  homme  peMu  de  détAuches.  Gela  devrait 
faire  supposer  qu'il  est  toujours  pris  en  mauvaise  part , 
ce  qui  n'est  pas,  puisqu'on  est  quelquefois  obligé  de 
lui  accoler  une  épithète  pour  lui  donner  cette  interpré- 
tation, comme  lorsqu'on  dit  d'un  homme  que  c'est  un 
mauvais  drôle.  Dire  d'uu  enfant  que  c'est  un  petit  drôle 
n'emporte  pas  toujours  une  idée  défavorable,  et  souvent 
Ton  ne  prétend  faire  entendre  autre  chose  par  ces  mots , 
shion  que  c'est  un  enfant  éveillé  et  plein  de  malice.  Dire  d'un 
homme  que  c'est  un  drôle  de  corps  n'implique  pas  non 
plus  une  idée  fâcheuse,  et  qui  lui  soit  contraire;  c'est  dire 
simplement  que  c'est  un  homme  origjuial  ou  pkdsant  Scarron, 
par  exemple ,  était  un  drôle  de  corps,  au  physique  et  au 
moral.  Le  dauphin  disait,  en  parlant  du  cardinal  de  Roban: 
«  Cest  un  prince  très-recommandable,  un  prélat  très-res- 
pectable et  un  drôle  àien  découplé,  »  Mirabeau  appelait 
l'avocat  Chapelier  ]a  fleur  des  drôles,  Atyourd'hui,  le  mot 
drôle  désigne  plus  généralement  un  individu  dont  la  morale 
inspire  peu  d'estime ,  et  qui ,  sans  être  tout  à  fait  un  fripon , 
n'est  rien  moins  qu'un  galant  homme.  Amault ,  qui  partage 
cette  opinion ,  l'appuie  par  les  distinctions  suivantes  :  «  Le 
diôle  a  moms  d'honneur  qu'un  polisson  et  plus  de  probité 
qu'un  escroc.  On  peut  être  un  drôle  et  n^avoir  Jamais  rien  eu 
à  démêler  avec  la  justice.  On  peut  même  être  un  drôle  et 
rendre  la  justice  f  car  il  en  est  des  drôles  comme  des  hon- 
nêtes gens,  il  y  en  a  partout.» 

Des  personnes  cette  qualification  est  passée  aux  choses , 
et  l'on  dit  d'une  histoire ,  d'un  conte ,  d'un  récit ,  d'un  mot, 
qu'ils  sont  drôles,  pour  dire  qu'ils  sont  plaisants,  amusants, 
originaux ,  récréatifs. 

Nous  n'avons  pas  grand*chose  à  dire  du  substantif  féminin 
drôlesse,  qui  ne  s'emploie  qu'en  mauvaise  part,  de  l'adverbe 
drôlement ,  du  substantif  drôlerie  et  de  l'adjectif  drola- 
tique, qui  conservent  également  le  même  sens. 

Edme  Ueread. 

DROLLING.  Ce  nom  appartient  à  deux  peintres  dis- 
tingués :  le  père  qui  l'a  commencé  noblement;  le  (ils,  qui 
a  agrandi  lliéritage  paternel. 

DROLLDiG  (Martin)  naquit  à  Obo'hergheîm  (Haut- 
Rhin  ),  le  17  septembre  i7&0.  Veim  au  monde  dans  une  mai- 
son de  vignerons,  on  ledestinait  (et  c'était  une  grande  ambi- 
tion de  la  famille)  à  être  lîomme  déplume,  c'est-à-dire  com- 
mis de  bureau,  huissier  ou  clerc  de  procureur.  Son  étoile  le 
guida  dans  une  autre  voie.  Un  jour  elle  l'arrête  à  la  porte 
d'un  peintre  en  voitures  de  la  ville  de  Schelestadt.  Ce  brave 
homme  donnait  ses  moments  de  loisir  à  des  tableaux  d'é- 
i^Iise,  et  le  jeune  Drolling  arriva  devant  l'artiste  artisan 
dans  un  de  ces  moments-là.  En  observant  comment  cela 
se  faisait,  en  voyant  grandir  sous  ses  yeux  un  saint  Martin 
évêque,  qu'il  prit  pour  le  bon  Dieu,  tant  il  était  illuminé 
et  resplendissant  de  rayons  orange,  la  vocation  du  jeune 
Drolling  se  déclara*  Adieu  la  plume,  et  vive  le  pinceau  !  Bon 
gré,  malgré,  le  brave  vigneron  son  père  consentit  à  le 


mettre  en  apprentissage  chez  l'artiste  en  panneam  de  car- 
rosses et  en  ex-voto  de  chapelles.  Après  avoir  passé  quatre 
ans  auprès  d'un  td  maître ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  éclipser» 
Martin  Drolling  se  rendit  à  Strasbourg,  où  il  ne  pouvait  pas 
plus  développer  son  talent  que  se  créer  une  existence  ;  aussi 
l'ambition ,  U  vanité  peut-être,  le  poussant,  se  mît-il  en 
route  pour  Paris. 

La  rue  Saint-Jacques  à  Paris  était ,  dans  la  pensée  de 
Drolling ,  V eldorado  des  artistes  ;  cette  croyance  lui  venait 
de  ce  qu'il  avait  lu  au  bas  de  toutes  les  estampes  de  saints 
qu'elles  se  vendaient  dans  cette  bienheureuse  me.  C*est 
aussi  de  ce  côté  qu'il  se  dirigea  avec  une  pacotille  de  toiles 
barbouillées.  Arrivé  chez  un  marchand  brocanteur,  il  étale 
devant  lui  ses  chefs^œuvre.  Le  brocanteur  regarde ,  cri- 
tique, conseille  ;  enfin,  et  c'est  l'essentiel,  il  oondut  marché 
avec  le  peintre ,  pour  ses  travaux  faits  et  pour  son  traTait 
à  faire,  à  raison  de  trente  sous  par  tableau...  Triste  e/do- 
rado\  quelques  domestiques  de  bonnes  maisons  étaient  les 
pratiques  du  brocanteur  et  ses  amis  de  cabaret  ;  ils  firent 
faire  leur  portrait  au  jeune  artiste ,  et  i\%  lui  en  procurèrent 
d'antres ,  car  Drollmg  les  servait  à  souhait ,  en  entourant 
leurs  figures  d'objets  matériels ,  de  détails  de  cuisine  ou  de 
chambre  à  coucher,  ce  qui,  du  reste,  faisait  rentrer  le 
pemtre  dans  le  véritable  genre  de  son  talent.  Cette  vie  d'ex- 
pédients ne  put  abattre  la  force  morale  de  Drolling  ;  il  s'é- 
tait dit  X  J'arriverai ,  et  il  marchait  toujours.  L'académie  de 
dessin  était  la  première  étape  à  laquelle  il  visait.  Il  y  parvint 
à  force  de  démarches ,  et  bientôt  M*"*  Lebrun  le  choisit 
pour  exécuter  les  accessohres  de  ses.  tableaux.  Poussé  en 
avant ,  ensuite ,  par  Greuze ,  DroUlng  ne  tarda  pas  à  se  faire 
un  nom  par  des  tableaux  de  genre,  composés  avec  goût, 
exécutés  avec  habileté ,  arrivant  à  l'illusion  par  la  couleur 
vraie  des  objets  et  par  les  effets  de  la  lumière  distribuée 
avec  autant  d'esprit  que  de  science.  Le  Commissionnaire, 
Maison  à  vendre,  la  Marchande  d^oranges,  la  Mar- 
chande de  pommes,  la  Salle  à  manger,  la  Laitière , 
fondèrent  tour  à  tour  et  augmentèrent  sa  réputation, 
si  bien  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  il  se  trouva  à  la  tête  des 
pemtres  de  genre  à  la  manière  française.  Drolling  eut  le 
tort  de  faire  quelques  tableaux  dans  un  style  plus  relevé  ;  ces 
tableaux,  qu'il  envoyait  aux  expositions,  étaient  médiocres , 
et  donnaient  satisfaction  aux  ennemis  des  petites  toiles.  Plus 
le  sujet  s'élevait,  plus  le  talent  du  pemtre  se  trouvait  hors 
de  mesure  avec  la  tâche  qu'il  s'imposait  ;  on  ne  le  recon  • 
naissait  guère  dans  ces  pages  qu'au  mérite  de  la  couleur. 
Pourquoi  toucha-t-il  à  Sapho  et  à  Phaon?  U  n'aurait  pas 
dû  aller  plus  loin  que  cette  charmante  maîtresse  d'école  où 
il  a  porté  l'art  famiUer  àun  haut  degré  ,  en  joignant  à  une 
belle  couleur,  à  une  excellente  distribution  du  jour,  à  l'exac» 
titudede  la  nature  morte ,  l'animation  des  groupes,  le  mou- 
vement vrai  des  personnages  et  la  fine  expression  des  phy- 
sionondes.  Martin  Drolling  mourut  en  1817. 

DROLLING  (  Martin-Michel),  fds  du  précédent,  naquit 
en  1786.  Plus  heureux  que  son  père,  il  eut  d'abord  un  guide 
naturel  dont  l'expérience  le  poussa  dans  la  bonne  voie.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  famille  les  premiers  principes  de  l'art,  Drol- 
ling fils  entra  en  1807  à  l'école  de  David,  et  en  1810  il  rem- 
porta le  prix  de  Rome.  Le  sujet  du  concours  était  la  Que- 
relie  d^ Achille  et  d'Agamemnon,  Une  fois  arrivé  à  Rome,il 
se  livra  à  de  graves  études ,  et,  déjà  consciencieux  dans  l'ac- 
complissement d'un  devoir,  il  s'acquitta ,  par  de  nombreux 
envois,  envers  l'État  qui  rentretenait  auprès  des  chefs-d'œu- 
vre de  Micliel-Angeet  de  Raphaël.  Ses  études,  ses  composi- 
tions, se  distinguèrent  toujours  par  un  beau  choix  de  modè- 
les, parla  sévérité  de  la  ligue  et  par  une  douleur  très  satisfai- 
sante. On  toucliait  alors  au  moment  où  le  dessin  cesserait  d'a- 
voir des  faveurs  exclusives;  mais  le  jeune  Drolling  ne  devait 
pas  abandonner  la  beauté  idéale,  le  style  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom  de  classique.  Son  dernier  envoi  de  Rome  la 
Mort  d'Abel,eafiii  comme  le  garant.  Le  public  s'en  occupa 
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tMocoup  à  eette  époque ,  ta  critique  le  prit  pour  texte  de 
les  ampÛileattoiis  ;  mais  duI  ne  put  8*empècher  de  recou- 
aaltre  dans  cette  très-remarquable  page  les  qualités  de  Part 
les  plus  éminentes  :  dessin  pleta  de  naturel,  expression  de 
tètes  admirablement  bien  sentie ,  couleur  puissante  et  Traie, 
composition,  enfin,  pleine  de  mouvement  et  de  force.  En 
1832 ,  DroUing  augmenta  sa  réputation  en  exposant  à  la  fois 
Orphée  et  Eurydice^  une  figure  de  la  Force^  et  Le  bon  5a- 
maritain.  Ce  dernier  tableau  était  remarquable  par  llntelii- 
gence  du  si^jet  autant  que  par  le  style  pur  et  éleré  des  per- 
sonnages. La  figure  de'fa  Force  était  moins  irréprochable  ; 
mais  toutes  les  qualités  de  l'artiste ,  dessin  noble  et  correct , 
couleur  ferme  et  attrayante ,  sagesse  de  composition ,  se  re- 
trouTèrent  dans  VOrphée,  dont  la  gravure  s'empara  bien  vite. 
Au  salon  de  1827  Drolllng  exposa  Ulysse  enlevant  PO' 
lyxène  à  sa  mère,  La  tête  de  Polyxène  est  d'une  grande 
beauté,  et  le  tableau  tout  entier,  que  le  gouvernement 
acheta  pour  le  placer  an  Luxembourg,  est  d'une  solide  exé- 
cution. 

Plusieurs  tableaux  consacrèrent  successivement  et  agran- 
dirent encore  la  juste  renommée  de  Drolllng.  Comme  la 
plupart  des  bons  peintres  d'histoire,  il  a  excellé  dans  lé 
portj'ait;  nous  nous  rappelons  celui  du  général  Lagrange, 
et  surtout  celui  de  Manuel.  Drolllng  a  réussi  dans  tous  les 
genres  de  peinture  :  dans  son  plafond  de  l'une  des  salles  du 
conseil  d'Etat,  au  Louvre,  représentant  La  loi  gui  descend 
snr  la  terre  pour  y  établir  son  empire,  il  se  fit  distinguer 
par  la  volonté  arrêtée  de  ne  pas  abandonner  les  formes  les 
plus  pures  de  l'art  grec ,  Télévation  du  style ,  la  correction 
du  dessin,  l'arrangement  dominé  par  le  goût:  noble  per- 
sistance ,  alors  que  les  plafonds  commençaient  à  laisser  voir, 
en  se  débarrassant  de  leurs  écliafouds,  la  représentation 
ile  scènes  terrestres  qu'on  est  tant  surpris  de  trouver  dans 
le  ciel  des  appartements.  DroUing  ne  s'est  parfait  moins 
d'tionneur  par  son  tableau  peint  sur  mur ,  à  l'église  Notre- 
Dame-de-Lorette  :  Le  Christ  au  milieu  des  docteurs  est  une 
des  bonnes  compositions  de  cette  coquette  demeure  de  Dieu. 
En  1830,  alors  que  l'on  trouvait  quelque  avantage  à  se- 
couer dans  Tair  Tidée  patriotique,  le  gouvemanent  com- 
manda à  des  artistes  d'élite  six  tableaux  pour  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville.  Ces  tableaux  devaient  représenter  des 
scènes  de  la  rérolntionde  nos  pères.  Mais  bientôt  Tadmlnis- 
tration  cessa  de  presser  les  artistes  chargés  de  ces  tableaux, 
et  on  les  pria  de  s'interrompre,  en  les  chargeant  d'autres 
travaux.  C'est  ainsi  que  DroUing  eut  une  chappelle  à  décorer 
à  Saint-Sulpice. 

DroUing  restera  comme  un  des  plus  habiles  maîtres  de 
l'école  de  David  dont  il  s'est  fliit,  non  le  copiste ,  mais  le 
continuateur,  en  ajoutant  aux  qualités  puisées  auprès  du 
grand  élève  de  Vien  la  couleur  et  le  mouvement  DroUing  a 
an  se  garantir  desdéfirats  des  servUes  imitateurs  du  peintre 
de  Romolus,  à  savoir  le  dessin  roide  et  allongé,  les  nus  à 
contre-sens  et  les  draperies  en  tuyaux  d'oiigne.  DrolUng 
n'eût  jamais  rendu  la  nouveUe  réaction  inévitable,  et  peut- 
être  nécessaire;  il  est  classique  dans  la  beUe  acception  du 
mot;  pour  lui  les  études  approfondies  de  l'antiquité  ont  été 
le  chemhi  vers  l'Interprétation  de  la  nature;  et  quand,  dans 
•es  idées  de  progrès,  U  acbercbé  la  puissance  de  la  couleur, 
fl  n'a  point  att&é  l'oeU  par  ces  briUants  effets  qui  ne  sont 
presque  toujours  que  d'insignes  mensonges.  Si  DroUing  se 
recommandait  comme  artiste  par  d'éminentes  qualités,  il 
était  recommandable  au  même  degré  par  les  vertus  de 
riiomrae  privé  et  du  citoyen.  Dégagé  d'ambition,  modeste, 
inflexible  pour  ses  opinions,  qui  ont  commencé  à  se  mani- 
fester quand  son  atelier  était  un  des  centres  actifs  de  la 
charbonnerie,  U  avait  vu  avec  bonheur  la  proclamation 
de  U  république.  DroUing  fut  nommé  membro  de  l'Institut 
en  IMd»  el  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  en  1837. 

Etienne  Abago. 
DroU  ng  venait  d'achever  la  chapelle  Sahit-Paul ,  à  l'é- 
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glise  Salnt-Sulpice ,  quand  la  mort  le  frappa ,  le  9  janvier 
1851.  Outre  les  tableaux  déjà  cités,  on  lui  doiteneore 
Saint  Surin,  peint  pour  l'égUse  de  Bordeaux  ;  La  commu- 
nion de  la  reine  Marie-Antoinettef  k  la  chapelle  de  la  Con- 
ciergerie; un  plafond  pour  le  Louvre  représentant  Louis  XII 
proclamé  le  père  du  peuple  ;t^Le  CardincU  de  Richelieu 
mourant  présentant  à  Louis  XIII  la  donation  de  son 
palais ,  pour  la  galerie  d'Oriéans  au  Palais-Royal.  Son  pin* 
ceau  ne  se  refusait  pas,  conune  on  voit,  à  reproduire  les  rois 
et  les  sahits. 

La  sœur  de  DroUing,  Louise^Àdéone  Dbolliiig  ,  née 
en  1797,  à  Paris,  maiiée  à  M.  Pagnièra,  aiclntecte,  en  pre- 
mières noces,  et  è  M.  Joubert  en  secondes  noces,  s'exerça 
aussi  avec  succès  dans  le  genre  et  le  portrait  Elle  exposa 
pour  la  première  fois,  en  1821,  une  Jeune  fille  qui  calque 
à  une  croisée  9  et  en  1827  une  Jeune  fille  montrant  une 
souricière  à  un  chat,  une  Jeune  religieuse  dans  sa  cel- 
lule, pleurant  le  monde,  et  La  marchande  de  balais. 

L.  LODVBT. 

DROMADAIRE  ou  CHAMEAU  A  UNE  BOSSE.  Le 
chameau  qui  n'a  qu'une  seule  bosse  portait  ches  les  an- 
ciens le  nom  de  chameau  d'Arabie;  c'est  ainsi  du  moins 
que  l'appeUent  Aristote  et  Pline,  par  oppodtion  à  celui  à 
deux  bosses ,  qu'ils  nomment  ehcaneau  de  Baetriane.  En 
effet,  la  première  de  ces  espèces  est  la  seule  que  les  Arabes 
emploient  el  qu'ils  aient  conduite  dans  les  divers  Ueux  où 
ils  se  sont  établis,  en  Syrie,  en  Babylonie  el  dans  tous  les 
pays  qui  s'étendent  le  long  des  côtes  de  l'Alrique,  depuis 
l*AbycBinie  jusqu'au  royaume  de  Maroc;  U  y  a  dùiM  cette  es- 
pèce une  race  plus  petite  et  beaucoup  plus  rapide  à  la  course, 
qu'on  appelle  en  arabe,  maihari  ou  raguahil.  Diodore^et 
Strabon  l'ont  nommée  xd|&v)Xoc  Spo(j^,  ou  chameau  cou 
reuri  d'où  les  modernes  ont  fait  le  mot  dromadaire,  qu'ils 
ont  étendu,  contre  son  étymologie  et  contre  l'usage  des 
Grecs  et  des  Arabes,  à  toute  l'espèce  du  chameau  d'Arable. 
Comme  cette  extension ,  consacrée  par  Buffon  et  par  Lmné, 
a  été  adoptée  par  tous  les  naturalistes,  nous  ne  nous  en 
écarterons  point  dans  cet  article ,  et  c'est  dans  ce  sens  gé- 
néral que  nous  y  emploierons  le  mot  dromadaire  (camelus 
dromedarius,  Unné). 

Les  dromadaires  ont  depuis  l'^.eo  jusqu'à  2^,30  de  hau- 
teur au  garrot.  Leur  bosse  est  placée  sur  le  mUieu  du  dos , 
airondie  et  Jamais  tombante.  Leur  museau  est  moins  renflé 
que  celui  des  chameaux.  Leur  poU,  doux ,  laineux,  est  fort 
inégal,  et  plus  long  qu'aUleura  sur  la  nuque,  sous  la  gorge 
et  sur  hi  bosse;  sa  couleur  est  d'un  blanc  sale  dans  la  jeu- 
nesse ,  et  devient  avee  l'âge  d'un  gris  roussàtre  plus  ou  moins 
Ibncé.  n  y  a,  conune  dans  le  chameau,  des  callosités  dénuées 
de  pofl  au  coude  et  au  genou  des  jambes  de  devant,  à  la 
rotule  et  an  jarret  de  ceUes  de  derrière,  et  une  beaucoup 
plus  grande  sur  la  poitrine.  Cest  sur  ces  caUosités  que  les 
dromadaires  se  couchent,  et  quelques  personnes  ont  pensé 
qu'eUes  sont  produites  à  la  longue  par  les  contusions  que 
doivent  donner  à  ces  animaux  leurs  chutes  lépétées;  cepen- 
dant les  jeunes  les  apportent  en  naissant.  L'intérieur  du 
dromadaire  ne  diffère  en  rien  dlmportant  de  celui  du  cha- 
meau. 

C'est  de  tous  les  animaux  domestiques  le  plus  néceasaifa 
dans  les  pays  que  les  Arabes  habitent  on  parcourent.  Sans 
la  sobriété  étonnante  du  dromadaire,  sans  la  faculté  dont  fl 
jouit  de  supporter  longtemps  la  soif,  sans  sa  fadttté  à 
traverser  rapidementdlnunenses  espaces  couverts  d'un  sable 
brûlant ,  U  n'y  aurait  plus  de  communication  entre  l'Egypte 
et  l'Abyssinie,  entre  la  Barbarie  et  les  contrées  situées  an 
delà  du  Saliara,  entre  la  Syrie  et  la  Perse;  l'Arabie  heureuse 
serait  absolument  isolée  du  reste  de  la  terre. 

Les  grands  dromadaires  portent  depuis  trois  cent  cin- 
quante jusqu'à  cinq  ou  six  cents  kilogrammes ,  cA  font,  ainsi 
chargés,  quarante-cinq  kilomètres  par  jour;  mais  le  dro- 
madaire de  coune,  qui  ne  porte  point  de  fardeaux,  ei  '  " 
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|osqu*à  ceut  trente-cinq ,  pourra  que  ce  soit  en  plaine  et 
dans  on  terrain  sec.  Ils  deyiennent  presque  inutiles  dans  les 
pays  pierreux,  et  montueux ,  et  plus  encore  dans  les  pays 
humides  ;  riiumidîté  leur  (ait  enfler  les  Jambes,  et  on  les  voit 
toml)er  subitement.  L'une  et  l'autre  rhr\Més  marchent  ainsi 
pendant  huit  ou  dix  Jours,  ne  mangeant  que  des  herbes  sa- 
ches et  épineuses  qui  cnàssent  dans  le  désert;  lorsque  la 
route  dure  pins  longtemps  et  qu'on  veut  les  maintenir  en 
bon  étai,  on  y  ijoute  de  Torge ,  des  fèTes  ou  des  dattes  en 
petite  quantité ,  ou  enfin  un  peu  de  pAte  fiilte  de  fleur  de 
farine  ;  si  on  se  dispense  de  ce  soin,  le  dromadaire  ne  laisse 
point  d'aller  encore,  mais  il  mai^t,  et  sa  bosse  diminue 
au  point  de  disparaître  presque  entièrement.  Le  chameau  à 
deux  bosses  ne  pourrait  supporter  une  aussi  longue  diète. 
Le  dromadaire  peut  se  passer  de  boire  pendant  sept  ou  huit 
Jours.  Après  une  si  longue  abstinence,  il  sent  Peau  de  très- 
loin  ,  et  s'il  s'en  rencontre  à  sa  portée,  il  y  court  rapide- 
ment, bien  avant  qu'on  puisse  la  voir.  On  maintient  cette 
hslMtude  même  dans  le  temps  de  repos,  en  ne  lui  donnant  à 
boire  qu'à  des  époques  éloignées. 

On  leur  apprend  dès  leur  Jeunesse  à  s'agenouiller  pour  ae 
fiiire  chaiger  ;  ils  ne  se  relèvent  point  lorsqu'ils  sentent  que 
le  fardeau  est  trop  lourd  pour  leurs  forces;  il  y  en  a  qui^se 
chargent  seuls ,  en  passant  la  tète  sous  l'espèce  de  bAt  au- 
quel les  ballots  sont  attachés.  On  est  obligé  de  faire  un  bèt 
particulier  pour  chaque  indiTidu ,  et  d'avoir  soin  qu'il  ne 
touche  pas  le  haut  de  la  bosse  :  autrement  celle-ci  se  meur- 
trirait, et  la  gangrène  et  les  vers  s'y  mettraient  bientôt  ;  quand 
cet  inconvénient  arrive,  on  met  sur  la  place  du  plAtre  rftpé 
Mn  fia,  qu'il  fout  changer  souvent 

Ces  aniinaux  sont  très-doux ,  excepté  dans  le  temps  du 
rut,  où  ils  sont  comme  furieux.  Aussi  on  coupe  tous  les 
mfltos  de  service,  et  on  n'en  conserve  qu'un  seul  entier  pour 
huit  ou  dix  femelles.  On  brûle  même  les  parties  extérieures 
des  femelles  que  l'on  veut  employer,  afin  de  prévenir  les 
désordres  que  la  chaleur  occasionnerait  C'est  au  printemps 
que  le  rut  commence;  la  femelle  est  couchée  sur  ses  jambes 
pendant  l'accouplement,  qui  n'a  lieu  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  après  que  le  m&Ie  a  été  longtemps  excité.  La  ges- 
tation est  de  douze  mois;  il  ne  naît  qu'un  seul  petit;  il  n'a 
que  o"*,60  de  haut  en  naissant,  mais  il  croit  si  vite  dans  les 
premiers  moments  de  sa  vie,  qu'au  bout  de  huit  jours  il  a 
déjà  près  d'un  mètre  ;  il  tette  pendant  un  an,  et  n'a  atteint 
toute  sa  grandeur  qu'à  six  ou  sept  ans.  Le  dromadaire  peut 
en  vivre  quarante  ou  cinquante. 

La  chair  des  jeunes  dromadaires  est  aussi  bonne  que  celle 
du  veau;  les  Arabes  en  font  leur  nourriture  ordinaire;  ils  la 
conservent  dans  des  vases  où  ils  la  couvrent  de  graisse.  Ils 
en  mangent  aussi  le  lait,  qui  est  épais  et  nourrissant,  et 
dont  ils  préparent  du  beurre  et  du  fromage.  La  femelle 
donne  du  lait  dès  l'instant  où  elle  a  mis  bas  Jusqu'à  celui 
où  elle  a  conçu  de  nouveau.  Le  membre  du  mAle  préparé 
sert  de  fouet  pour  monter  à  cheval.  Le  poil  de  dromadaire 
s'emploie  à  plusieurs  sortes  d'étofles,  des  feutres  et  d'au- 
tres préparations.  Il  n'est  pas  Jusqu'à  sa  fiente,  qui  ne  soit 
une  ressource  dans  ces  pays  arides;  c'en  est  le  principal 
combustible,  et  on  prépare  avec  la  suie  qui  en  résulte  une 
quantité  de  sel  ammoniaque. 

G.  Covm,  d«  l*AeidéiBi«  dtt  Sciences. 

DROMADAIRES  DE  GUERRE.  Dus  les  oontite 
dont  ledromadaira  etlecliameaa  sool  originaires,  les  armées 
ae  sont  servies  eo  loat  temps  de  ces  deux  espèces  d'ani- 
maux ,  abisi  que  dei  éléphants,  comme  auxiliaires  dans  les 
combats.  Les  légions  en  eurent  dans  leurs  rangs,  ou  à  leur 
suite;  c'est  un  fait  attesté  par  Frontin,  Hérodien,  Plutar- 
que,  etc.,  etc.  Cyrus  en  fit  usage  dans  la  bataiUe  contre 
Crésus ,  et  ils  contribuèrent  beaucoup  à  la  victoire,  en  por- 
tant la  terreur  et  le  désordre  dans  la  cavalerie  ennemie. 
Tit*-Live  fait  mention  d'archers  arabes  montés  sur  des 
cliameaux  et  armés  d'épées,  longues  de  deux  mètres,  afin 


de  pouvoir  atteindre  l'ennemi  du  hant  de  ces  grands  ani- 
maux; mais  le  plus  habltnellenient  ceux  qui  les  montaient 
se  servaient  de  flèches  :  quelquefois  deux  archers  se  pin- 
çaient sur  le  même  chameau,  adossés  l'un  à  l'iautre,  afin  de 
pouvoir  faire  bce  également  à  l'attaque  et  à  la  défense. 

r  Bonaparte,  général  en  chef,  Institua  dans  la  campagne 
d'Egypte,  en  janvier  1799,  un  régiment  flrançais ,  compcMé 
de  deux  escadrons,  à  quatre  compagnies  de  soixante  hom- 
mes, porté  sur  les  vaisseaux  du  désert,  comme  disent  les 
Arabes.  Quoique  ces  montures  se  composassent  presque 
excladvement  de  chameanx,  les  cavalîen  afaisi  montés 
étaient  généralement  appelés  dnmadairu.  Cette  cavalerie 
ou  plutM  cette  infanterie  montée  rappelait  les  anciens  arclien 
delà  milice  perse,  les  dimaques  grecs,  les  dragons  français, 
quand  ils  n'étaient  encore  qu'inianterieà  cheval.  Les  droma- 
daires résistaient  aux  Bédouins,  désolaient  les  cavaliers 
arabes ,  surprenaient  les  mamelouks  et  suppléaient,  à  l'Un- 
puissance  des  chevaux  de  France,  car  le  quadrupède  dÊ- 
gypte  est  un  anfanal  vite ,  sobre ,  facile  à  discipliner;  il  es 
cadrenne  sans  beaucoup  d'étnde;  il  est  capable  d'entre- 
prendre un  tnget  d'une  durée  de  vingt  ou  de  vingt-qnatre 
heures ,  et  de  l'accomplir  sans  s'arrêter;  mais  Q  n'est  propre 
qu'aux  pays  de  sable.  Il  portait  d'abord  deux  hommes, 
pourvus  d'armes,  de  munitions,  d'eau  et  de  subsistance  pour 
cinq  on  six  Jours;  ifiais  ensuite  il  ne  porta  qu'un  soldat»  à 
cause  de  la  difficulté  de  faire  vivre  en  bonne  intèlligenoe  ces 
cavalien  jumeaux.  La  seconde  place  du  cavalier  fut  plus 
utilement  employée  à  transporter  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Bn  route,  l'homme  se  tenait  à  peu  près  accroupi  sur 
le  dos  de  l'animal ,  et  le  guidait  aisteoent ,  non  avec  une 
bride ,  mais  à  l'aide  d'un  anneau  de  fer  passé  dans  les  na- 
rines du  chameau ,  comme  on  conduit  en  Italie  les  bufOee. 
La  béte  s'agenouillait  an  signal  que  lui  en  donnait  le  cava- 
lier par  un  certain  cri  ou  sifllement ,  et  au  moyen  d'une  gé- 
nuflexion du  chameau ,  le  soldat  montait  ou  descendait  avec 
facilité.  Un  seul  homme  gardait  plusieura  de  ces  animaux  ^ 
quand  ses  camarades  avaient  mis  pied  à  terre  et  entamaient 
le  combat.  Les  ofliders  avaient  des  pistolets  et  ils  étaient 
munis  de  bonssoles  pour  se  diriger  dans  le  désert.  L'uniforme, 
dessiné  par  Kiéber  dans  le  goût  oriental,  était  très-brillant. 
Les  soldats  avaient  un  fusil  de  dragon,  avec  baïonnette,  et 
un  sabre  de  hussard.  Les  cavalière  arrivés  en  présence  de 
l'ennemi,  les  chameaux  fléchissaient  le  genou,  et  les 
hommes,  descendant  avec  leurs  armes,  entravaient  les  mon- 
tures, les  pelotonnaient  toutes  ensemble ,  laissant  au  milieu 
un  espace  vide  pour  les  gardiens  ;  après  quoi,  le  reste,  ma- 
ncBovrant  en  dehon  du  groupe,  engageait  l'action  avec  les 
Arabes.  Général  Bardin.  ] 

Après  notre  conquête  d'Alger,  l'excessive  mobilité  des 
tribus  arabes  de  Tintérieur,  la  rapidité  avec  laquelle  leurs 
cavalière  francliissent  les  grandes  distances,  opposèrent 
longtemps  de  sérieux  obstacles  à  rafCermissement  de  notre 
domination.  Comment  en  eflet  triompher  d'un  ennemi 
presque  insaisissable  et  imposer  une  obéissance  durable  à 
des  populations  fugitives  ?  Dès  1843  une  expédition  avait 
été  menée  à  bonne  fin  dans  le  petit  désert  à  l'aide  de  fan- 
tassins montés  sur  des  mulets.  Bientôt  on  remplaça  les  mu- 
lets par  des  chameaux  et  des  dromadaires.  Ces  animaux,  qui 
en  Afrique  coûtent  quatre  fois  moins  qu'un  mulet,  subsis- 
tent avec  ce  qu'ils  trouvent,  portent  un  fardeau  triple,  peu- 
vent servir  vingt  ans,  parcourent  de  grands  espaces  sans 
éprouver  les  besoins  des  autres  bétes  de  somme,  et  suppor- 
tent plusieura  joura  des  privations  de  boisson  et  d'aliments. 
Les  cavaliers  qui  les  montent  se  placent  sur  une  espèce  de  bât 
creusé  vers  le  milieu  et  garni  à  chacun  des  arçons  d'un  mor- 
ceau debeis  planté  verticalement,  qu'ils  saisitsent,  des  deux 
mains,  pour  résister  au  trot  allongé  de  Tantmai  qui  produit 
l'effet  du  roulis  d'un  vaisseau  Le  couiniandant  Carbuccia 
organisa  à  la  Maison-Carrée  un  escadron  de  cent  dromadaires, 
avec  deux  cents  hommes.  Il  y  avait  ainsi  deux  hommes  pour 
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on  dromadaire  ;  un  leul  montait ,  un  autre  eonduiiait  ;  ils  se 
relayaient  à  cliaqoe  halte;  tous  deux  pouvaient  monter  au 
besoin.  C*est  sur  rarrière  du  Mt  que  le  cayalier  était  assis; 
te  devant  était  occupé  par  les  sacs  des  deux  soldats ,  deux 
outres  contenant  de  quatre  à  cinq  litres  d*eau  chacune  »  un 
grand  sac  de  toile  renfermant  pour  un  mois  de  vivres  en  Us* 
cuit ,  sel,  sucre,  café  et  riz.  Devenu  colonel  commandant, 
M.  Carbttcda  adressait  au  maréchal  Bugeaud  deux  rapports 
sur  cette  intéressante  question,  qui  lui  foumissaH  plus  tard  la 
matière  d'un  livre  intitulé  :  Du  dromadaire  comme  bête  de 
somme  et  comme  monture  de  guerre;  de  son  utilité  en 
Algérie  ei  de  son  emploi  à  Parmée  d'Egypte  en  1799. 
Malheureusement  cette  organisation  d'essai,  provisoire  d'a- 
t)ord  et  incomplète ,  (ht  abandonnée  après  la  mort  du  duc 
d^Islj.  Aujourd'hui  on  semble  y  revenir  dHine  manière  sé- 
rieuse. 

Dans  le  mois  de  février  lg63  on  achevait  en  effet  d'or- 
ganiser à  Laghouat  un  équipage  de  cfaiq  cents  chameaux, 
ilestinés  à  transporter  de  llnfimterie  dans  tontes  les  parties 
reculées  du  Sud  aIgMen.  Rien  n'était  négligé  pour  que  le 
soldat  pût  commodément  et  sans  fatigue  se  servir  de  ce 
nouvel  faistrument  de  guerre  pour  travener  le  pags  de  la 
êo\fr  sans  inquiétude,  en  transportant  avecld  l'ean nécessaire 
et  des  vivres  suffisants  pour  une  course  de  longue  durée 
(00  à  80  kflomètres  par  jour).  D^  le  commandant  Du 
Barrail  avait  expérimenté  avec  succès  ce  mode  rapide  de 
transport,  même  sur  des  malades.  En  1858  les  Anglais  ont 
formé  dans  l'Inde  un  régiment  monté  sur  des  chameaux 
au  noinbre  de  400.  £dg.  6.  na  Mokglavc. 

DRÔME  (Département  de  la).  Formé  d'une  partie  du 
Dauphiné  et  d'une  petite  partie  de  la  Provence ,  il  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  risère,  à  l'est  par  le  même 
et  celui  des  Hantes-Alpes,  an  sud  parles  départements  des 
Basses-Alpes  et  de  Vanclnae,  et  à  l'ouest  par  celui  de  PAr- 
dèche,  dont  le  Rhône  le  sépare. 

Divisé  en  quatre  arrondissements,  dont  les  chefj»-lieox 
sont  Valence ,  Die ,  Montélimar ,  Nyons ,  29  cantons  et  370 
communes,  U  compte  320,417  habitents  (1872).  Il  envoie 
six  députés  à  l'Assemblée,  forme  la  7«  subdivision  de  la  8* 
division  militaire,  fisdt  partie  du  14*  arrondissement  fores- 
tier, ressortit  à  la  cour  d'appel  et  à  l'académie  de  Grenoble, 
et  forme  le  diocèse  de  Valence. 

(.Instructi  >n  publique  y  est  donnée  dans  2  collèges  com- 
munaux, IS  institutions  secondaires  libres,  780  écoles  pri- 
maires et  38  salles  d'asile.  Plus  d'un  tiers  des  habitants 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

La  superficie  totale  de  ce  département  est,  d'après  le 
cadastre,  de  662,166  hectares,  dont  262,093  en  terres  la- 
bourables; 19,911  en  prés;  23,646  en  vignes;  168,289  en 
t)ois;  133,626  en  landes  et  bruyères;  etc.  D'après  l'en- 
quèle  de  1862  la  valeur  totale  des  cultures  était  de  103 
millions  et  demi  de  fr.,  dont  12  millions  en  vins;  on  y 
comptait  alors  368,348  moutons,  60,000  chevaux,  Anes  et 
mulets,  32,000  bœu6  et  110,000  porcs.  L'activité  indus- 
trielle a  son  siège  A  Dieulefit,  Grest  et  Romans  :  elle  s'exerce 
principalement  sur  la  manodCacture  des  laines  et  la  Répa- 
ration des  soies  (  130  usines). 

Situé  dans  le  bassin  du  Rhône ,  sur  la  rive  gauche  de  ce 
ileuve,  il  est  arrosé  en  outre  par  le  Dolon,  la  Galaura^ 
l'Isère,  la  Drôme,  qui  lui  donne  son  nom,  ie  Roublon,  le  Lez, 
TAigues,  rOuvèse  et  un  grand  nombre  d'autres  petits  af- 
lluents  du  Rhône.  Le  pays  est  montagneux  et  élevé  dans  sa 
j)artie  orientale ,  couvert  par  les  derniers  contreforts  des 
Alpes,  qui  encaissent  la  vallée  du  Rhône.  Les  points  culmi- 
iianUsontlaRoche-Ckmrhe,  hante  del,&9imètrtt9etlaPierre> 
Chauve,  de  i,S09.  Le  sol  est  peu  fertile  en  général,  excepté 
'ians  la  vallée  du  Rhône. 

On  trouve  des  ours,  des  bouquethiSy  des  chamois  et  des 

iiseaui  de  proiedans  les  montagnes,  des  loups  et  des  renards 

<dans  les  forêts,  des  castors  dans  les  Iles  du  Rliône  et  sur  les 
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bords  de  quelques  étangs ,  du  gibier  gros  et  menu  de  toute 
espèce.  Le  saphi ,  le  hêtre  et  le  chêne  sont  les  essences  do- 
minantes dans  lés  forêts;  la  fiore  des  montagnes  e»t  riche 
et  variée.  Le  pays  renflurme  des  oliviers,  des  amandiers,  des 
ehêtaigniers,  des  mûriers;  on  y  recueUle  des  trufles  esthnées. 
Le  finr  n'est  exploité  qu'en  petite  quantité  dans  ce  départe- 
ment, dont  les  autres  produits  mhiéraux  sont  de  beaux  mar- 
bres blancs  et  de  beaux  granits,  du  grès  à  meule»  des  pierres 
de  taUle,  du  gypse,  de  la  craie»  de  la  pierre  à  chaux»  du 
sable  pour  verreries»  de  l'argile  à  creuseU»  à  (aience  et  à 
(oterie,  de  la  terre  à  poicelahie. 

I^armi  plusieurs  sources  minéralei»  celte  deDieu-leFit  est 
la  plus  fréquence. 

L'agriculture  est  arriérée  :  on  récolte  surtout  des  céréales 
en  quantité  faisuffisante,  des  olives  et  de  la  garance»  des  vins 
et  des  fruits  méridionanx.  Les  vifpiobles  du  département 
sont  classés  parmi  tes  premters  de  France,  et  teurs  pro- 
duits sont  tes  vins  du  JIAdne»  dont  les  meillenn»  les  blancs 
et  les  rougesde  TErmitage»  sont  estimés  à  l'4al  de  plu- 
sieurs vins  fins  de  te  haute  Bonrgogne  et  du  fioidelais.  Le 
même  crû  donne  d'excellents  vfais  de  liqueur»  dite  vins  de 
paille.  On  élève  beaucoup  de  chevaux  et  de  muleU»  du 
gros  bétail»  des  moutons  de  bonne  race»  des  porcs»  des  vo- 
lailles ;Jes  abeilles,  en  assogrande  quantité»  donnent  un  miel 
estbné.  Mais  les  vers  à  soie  sont  te  plus  grand  produit  de 
rindustrie  et  l'une  des  principales  richesses  du  pays. 

Le  filage  de  la  sote  et  la  fabrication  des  lafauiges  communs, 
de  te  poterie,  de  te  porcdaine»  des  faïences»  creusete,  tuiles 
et  briques  sont  les  branches  les  plus  considérables  de  l'in- 
dustrie; viennent  ensuite  la  préparation  des  cuirs,  peaux 
mégissées  et  maroquins ,  te  fabrication  du  sucre  de  bette- 
raves, des  soieries»  de  te  bonneterte»  des  cotons»  des  gante 
de  Valence ,  des  cordages. 

4  chemins  de  fisr,  6  routes  nationales,  13  départemen- 
tales et  2,766  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département. 
Le  chef-lieu  est  Valence;  les  villes  principales  :  Die, 
Montélimar,  Nyons ^  Romans;  Chabeuil,  chef-lieu  de 
canton,  situé  A  12  kilom.  de  Valence,  sur  la  Véore,  avec 
3,436  habitants,  une  industrie  active,  de  nombreuses  fila- 
tures de  soie,  des  mégisseries,  des  papeteries  et  une  fa- 
brication de  boissellerle.  Cette  ville  est  ancienne;  on  y 
voit  encore  une  tour  de  son  ancien  chAteau  fort.  Livron, 
situé  A  18  kilomètres  au  sud  de  Valence,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Drôme  et  de  son  confluent  avec  te  Rhône,  avec 
4,266  habitante,  des  martlnete  A  instrumente  aratoires,  des 
moulineries  de  sole,  une  scierie  de  marbre ,  une  huilerie, 
des  fours  A  chaux,  des  tuileries,  des  tanneries,  et  dans  les 
environs  une  récolte  de  vins  rouges  communs.  C'était  au- 
trefois une  place  de  guerre  fort  importante.  Les  protes- 
tants, commandés  par  Dupuy-lContbrun,  y  soutinrent  en 
1674  un  long  siège  contre  les  troupes  du  roi,  fortes  de 
18,000  hommes  et  commandées  par  le  maréchal  de  Belle- 
garde  et  Henri  II  en  personne.  Loriot,  chef-lieu  de  canton, 
A  21  kilomètres  au  sud  de  Valence ,  avec  3,634  habllanU, 
des  fitetures  et  fabnques  de  sote  et  organsfai»  une  pépi- 
nière» un  commerce  de  peaux.  Cette  vilte  est  séparée  du 
bourg  de  Livron  par  la  Drôme,  que  l'on  y  traverse  sur  un 
punt  magnifique.  Saint-Voilier^  chef-lieu  de  canton»  A  32  ki 
lomètres  au  nord  de  Valence»  sur  te  rive  gauche  du  Rhône» 
au  confluent  de  la  Gateure ,  est  entouré  de  riches  coteaux, 
tout  couverte  de  vignes  »  de  veigers  et  d'aubéphie.  La  vilte» 
qui  renferme  3,372  habitante»  nWre  rien  de  bien  digne 
d'être  signalé  »  si  ce  n'est  son  diAteau ,  ancienne  maison  de 
plaisance  de  Diane  de  Poitiers,  et  dont  les  ornemente  d'ar- 
chitecture gothique  sont  encore  bien  conservés,  7aiii,  A 
18  kilomètres  au  nord-ouest  de  Valence»  est  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône»  au  bas  du  coteau  de  riîrmitage  »  et 
compte  2,822  habitants.  Tahi  possède  te  premier  pont  sus- 
pendu qui  ait  été  fait  en  France.  Ce  pont  réunit  te  solidité 
A  l'élégsiice»  etsert  de  conununication entre  Tain  et  Tonrnon. 
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Crest,  lor  la  rire  droitt  de  la  Drôme,  cbef-liea  de  canton, 
à  37  kilomMni  de  Die ,  aree  5,351  habitanU  et  une  églifle 
eonsiatnriale.  Cette  TlUe,  qui  a  loi^oora  été  fortifiée,  était 
encore  vert  la  fin  do  siècle  dernier  sous  la  dépendanœ  des 
princes  de  Monaco.  Eilefbt  pendant  quelque  temps  le  chef- 
lieu  do  doché  de  Talentinois.  On  peut  juger  de  IMmportance 
de  randen  chAtean  fort  qui  dominait  la  Tille  d'après  les 
restes  qni  subsistent  encore,  et  qui  produisent  un  effet  très- 
pittoresque.  Dieu-lê'Fit,  au  confluent  de  TAbron  et  du 
Faux,  cbef-lieo  de  canton,  à  Ikkiloniètres  à  Test  de  Monté- 
limarty  ert  une  JoQe  petite  Tille,  très4ndustrieo8e,  dont  la 
population  est  (1866)  de  4,147  habitants.  Elle  possède  une 
église  consistoriale  caWinIste  f  t  trois  sources  d'eaux  miné- 
rales assez  fréquentées.  C'est  la  principale  tIUb  manufac- 
turière du  département.  Une  importante  fabrication  de  po- 
terie renommée  occupe  plus  de  900  ouyriers.  Grignan , 
chef-lieu  de  canton,  avec  un  beau  chAteau,  a  été  en  partie 
dévasté  pendant  la  nSvolution.  Dans  l'église  on  voit  le  tom- 
beau, et  sur  la  place  de  Fhôtel  de  ville  la  statue,  en  bronze 
de  M»«  de  Sévigné.  Pierre-Latte^  à  31  kilomètres  au  sud  de 
Montélimart,  est  situé  près  de  U  rive  gauche  du  Rhône,  au 
pied  dHm  énorme  rocher.  Ce  rocher,  peira  IcUa,  duquel  la 
ville  a  empranté  son  nom,  est  de  nature  calcaire  et  stratifiée. 
Sa  position  isolée  a  donné  lieu  à  plusieurs  coi^lectures.  On 
a  supposé  avec  vraisemblance  qa'il  a  été  séparé  des  collines 
auxquelles  il  aurait  appartenu  par  la  violence  des  eaux.  Jja 
petite  ville  de  Pierre-Latte  a  une  origine  fort  ancienne,  et 
était  autrefois  entourée  de  fortes  murailles  sous  la  céfense 
d'une  citadelle.  Elle  ftat  à  différentes  époques  le  cheMiea 
d^une  seigneurie  possédée  par  les  princes  de  Conti.  Sa  popu- 
lation actuelle  est  de  3,539  habitants. 

DRONGEy  mot  tout  latin  (  druncus,  drtmgus  )  qu'em- 
ploie Végèoe,  pour  donner  une  idée  de  colonnes  mobiles  ou 
de  camps  volants,  comme  le  témoigne  Maiieroi.  VEncy^ 
elopédie  tire  drongtu  de  truneus^  liftton,  parce  que  le  bâton 
était  la  marque  distinctire  du  dronguaire.  Le  mot  dronge 
devint  grec,  après  rabolition  de  la  légion ,  et  s'appliqua  à 
un  genre  d'agrégation  comparable  à  une  diiliarchie.  Léon 
représente  le  dronge  de  la  milice  byzantine  comme  un  t>a- 
taillon  de  mille  hommes  au  moins,  de  deux  mille  au  plus, 
et  comme  la  troisième  partie  d'une  iurme;  il  le  divise  en 
dnq  handeif  et  le  place  sous  les  ordres  d'un  dronguaire.  Le 
mot  dronge  parait  s'être  appliqué  h  la  cavalerie  aussi  bien 
qu'à  l'infimtCTte.  G*'  BAimiii. 

ORONIIS9  genre  d'oiseaux,  sur  la  nature  duquel  les  na- 
turalistes n'ont  pofait  encore  d'opinion  véritablement  ar- 
rêtée. Les  drontes  sont  des  anbnanx  très-intéressants,  et 
dont  rhistoire  se  lie  aux  points  les  plus  relevés  de  la  philo- 
sophie des  sdences  naturelles.  Très-conununs  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  dans  l'Ile  de  France  (  Maurice  ),  ces  oiseaux 
paraissent  avoir  été  entièrement  détroits,  et  quelques  re- 
cherches qu'aient  exécutées  les  voyageurs  modernes,  ils 
n'ont  pu  se  procurer  sur  eux  aucun  renseignement  positif. 
iv  utetois,  leur  andenne  existence  ne  peut  être  révoquée  en 
doute;  quelques-unes  de  leurs  parties,  une  tète  et  plusieurs 
pattes,  sont  conservées  en  Angleterre  ;  un  individu  entier  et 
empaillé  a  même  existé  pendant  quelque  temps  dans  le 
même  royaume,  mais  il  a  été  maladroitement  détruit  à  cause 
de  son  état  de  vétnsté.  Un  portrait  k  l'huile  du  même  anhual 
fait  en  Hollande,  d'après  on  individu  rapporté  vivant,  existe 
aussi  aoJourd*bui  dans  la  collection  du  Muséum  britannique  ; 
le  dessin  en  a  été  publié  par  de  BlamiiDe.  Ces  débris,  seuls 
restes  d'un  oiseao  aussi  remarquable,  attestent  de  la  manière 
la  plus  positive  que  le  dronte  a  existé  :  les  navigateurs  du 
seizième  et  du  dix-septième  siède  nous  ont  d'ailleurs  laissé 
sor  lui  de  nombreux  détails. 

La  première  notkm  que  l'on  poisse  repporter  au  dronte, 
ou  dodo,  se  troove  dans  l'histofare  de  la  décooverte  du  pas- 
sage aux  Indes»  en  doubUnt  le  cap  de  Bonne*Espérance, 
découverte  que  les  Portugais  firent  en  1497.  On  lit  que 
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Vasco  de  Gama,  après  avoir  doublé  le  cap  des  Tourmentes, 
découvrit  à  soixante  lieaes  au-delà  une  baie,  angra  de  San^ 
Btos,  aoprès  d'une  Ile  où  il  vit  un  très-grand  nombre  d'oi- 
seaux de  la  forme  d'une  oie ,  mais  avec  des  ailes  semblabUs 
à  celles  des  cbaoves-sooris,  et  que  les  matdoli  les  noniDièrettt 
oiseaux  solitairet.  En  14»9,  des  Portugais,  à  leur  relout 
en  Europe,  touchèrent  encore  à  Blaz  ;  ils  y  prirent  un  grand 
nombre  des  mêmes  animaux ,  qu'ils  comparèrent  à  des 
cygnes,  ce  qui  les  détemUna  à  donner  à  111e  le  nom  d'ihla 
de  CisneSf  c'est-à-dire  Ue  aux  Cygnes,  En  i&98,  ramira^ 
hollandais  Van  Neck  enleva  aux  Portugais  la  possessioa  de 
rUe  des  Cygnes,  à  laqudle  il  donna  le  nom  d'f/e  Maurice; 
les  singuliers  animanx  qu'on  y  voyait  furent  qualifiés  de  la 
dénomination  de  walg-voges,  ou  oiseaux  de  dégoût,  tant  à 
cause  de  leur  forme  désagréable  que  de  la  dureté  de  ieai 
chair.  Clusius  parle  aussi  du  dronte  ;  sa  description  nous  ap- 
prend que  cet  oiseau  égalait  et  même  sorpassalt  le  cygne 
en  grandeur,  mais  que  sa  forme  était  toot  à  lait  dilTérente. 
La  tète,  grande,  étJt  comme  reoooverte  d'une  sorte  de  ca- 
puchon (  d'où  le  nom  de  cggnus  eueullatus  )  ;  le  bec  n'était 
pas  aplati,  mais  épais  et  oblong,  et  recourbé  en  crochet  à 
son  extrémité;  le  corps  était  couvert  de  plumes  rares  et 
courtes;  il  manquait  d'ailes,  mais  présentait  à  leur  place 
quatre  on  dnq  pennes  un  peu  longues;  la  partie  posté- 
rieure du  corps  était  épaisse  et  fort  grasse;  die  offrait  an 
lieu  de  queue  quatre  ou  dnq  plumes  de  couleur  cendrée, 
égdes ,  crépues  et  enroulées.  Quant  aux  pieds,  ils  avaient 
quatre  doigts,  tous  pourvus  d'ongles  et  dirigés  comme  chez 
la  idupart  des  antres  oiseaux,  c'est-à-dire  trois  en  avant,  et 
le  quatrième  en  arrière. 

Herbert,  Wlquefort,  Nieremberg,  Bontras,  Wilfaigby, 
Edwards ,  de,  ont  anssi  parié  du  dronte  ;  mais  ila  ont  peu 
édairé  son  histoire;  Lfamé,  dans  la  12*  édition  du  Sgstema 
Naiur»,  le  décrivit  sous  le  nom  de  didus  ineptus,  à  canse 
de  son  peu  d'agilité,  et  en  fit  un  genre  voisin  des  autnidies  . 
cette  manière  de  voir  est  odle  qu'ont  adoptée  depuis  plu- 
deun  naturdistes.  Cuvier,  au  contrafare,  a  pensé  que  le 
dronte  se  rapprochdt  davantage  des  oiseaux  aquatiques,  et 
prindpalement  des  pmgouins.  Mds  de  BIdnville  estime 
quils  devaient  être  pUcés  dans  l'ordre  des  acdpitres,  à 
côté  des  vautours.  Toutefois,  les  habitudes  des  drontes 
n'étaient  pas  celles  de  ces  oiseaux  :  c'étaient  des  animaux 
éminemment  terrestres,  fuyant  l'eau  et  incapables  de  voler; 
la  course  devait  même  leur  être  assez  pénible,  à  cause  de 
leur  adiposité  générde;  le  régime  difTtrdt  aussi  de  celui 
des  vautours ,  car  les  drontes  mangeaient  des  graines,  et 
ils  avalaient  même  des  pierres  pour  fadliter  lenr  digestion  ; 
peut-être  cependant  assoddent-ils  à  ces  graines  quelques 
productions  animales.  p.  GiavÀis. 

En  1865  un  colon  de  111e  Maurice  a  découvert  dans  on 
marais  uu  grand  nombre  d*ossements  de  dronte»,  qu'il  a  en- 
voyés à  Londres.  L'étude  attenti?e  de  ces  débris  a  conduit 
les  zoologistes  à  penser  que  le  dronte  différdt  des  oiseaux 
de  proie  par  tous  les  caractères  prindpaux  de  son  organi- 
sation et  qu'il  ressemble  aux  colombides  plus  qu'à  toute 
autre  famille. 

DRONTHEIII9  en  danois  TRONDHIEM,  la  Mdoros 
(  c'est-à-dire  :  embouchure  de  la  Nid  )  des  andens  Scan- 
dinaves, dief-lieu  de  l'évêché  du  même  nom,  et  la  troidème 
des  filles  du  royaume  de  Norvège,  eu  égard  à  son  fanpor- 
tance  et  au  nombre  de  ses  habituits,  est  bâtie  sur  la  Nid,  an 
fond  d'un  vaste  golfe,  appdé  TrondMemiÇord ,  qui  ofîn 
des  focilités  de  tout  genre  au  commerce  considérable  dont 
die  est  le  centre.  Cette  ville,  dont  les  rues  sont  bdles  et 
régulières,  est  généralement  bien  bàtle;  et  peu  à  peu  les 
maisons  en  pierre  y  remplacent,  aux  termes  des  réglementa 
de  police,  les  maisons  de  i>ois,  jadis  seules  en  usage.  Panni 
les  édifices  publics  qu'elle  renferme,  nous  dterons  le  Konys- 
gaard  (  ou  Palais  du  Roi  ),  ainsi  que  l'antique  et  vénérable 
cattiédrale.  Quoique  ce  monument  ne  soit  qu'une  faible 
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partie  (  la  plus  ancienne  )  de  l'antique  égUse  bâtie  jadis  foos 
FinTOcation  de  saint  Olaûs,  ce  n'en  est  pas  moins  le  plus  re- 
marqualxle  édifice  de  style  gothique  qne  possède  la  Ifonrège. 
Drontheim  est  le  siège  d*mi  éTdcbé  et  le  ctief-lieu  d'un  bail- 
liage. On  7  trouve  une  direction  des  mines,  une  bourse,  «ne 
banque  et  divers  établissements  scientifiques,  entre  autres 
une  bibliothèque  publique,  une  collection  de  médailles, 
un  musée,  une  société  nonrégienne  des  sciences  et  des  arts, 
fondée  en  1760,  ainsi  que  dîTerses  institutions  d*utilité  pu- 
blique ou  de  bicnfiiiBanoe,  par  exemple  une  école  de  sounls- 
muets,  un  établissement  pour  le  traitement  des  aliénés,  et  de 
nombreuses  écoles.  Le  chiffre  de  la  population  est  de  17,000 
&mes.  Les  habitants  selivrentau  commerce  et  à  la  naTigation. 
Ils  possèdent  aussi  quelques  fabriques,  des  distilleries  et 
des  raffineries  de  sucre.  Le  commerce  extérieur  de  Dron- 
theim, bien  qu'il  ne  soit  plus,  comme  autrefois,  limité  aux 
seuls  produits  de  la  pèche,  a  cependant  perdu  de  l'unpor- 
tance  qu'il  avait  acquise  et  ne  saurait  se  comparer  avec 
celui  de  Bergen.  Il  se  fait  généralemoit  avec  des  navires 
appartenant  au  port  même,  et  consiste  en  bois  de  charpente, 
poissons  secs  et  salés,  harengs,  huile  de  poisson,  pelleteries, 
fer  et  cuivre  provenant  des  mines  voisines.  Le  poisson  sec 
et  salé  s'expédie  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Portugal  et 
en  Italie;  les  harengs,  en  Danemark  et  dans  les  ports  de  la 
Baltique;  le  bois  de  construction,  en  France;  le  cuivre,  à 
Amsterdam,  è  Altona  et  à  Copenhague.  Le  commerce  ulté- 
rieur, tant  par  terre  que  par  mer,  est  fort  important,  sur- 
tout avec  les  contrées  situées  tout  à  fait  au  nord  de  la  Norvège. 
Le  port  de  Drontheim ,  auquel  on  arrive  par  une  vaste  et 
belle  rade,  est  bon,  mais  pen  profond  do  côté  de  l'embou- 
chure de  la  rivière. 

Sur  un  rocher  situé  au  milieu  de  ce  port  s'élève  la  for- 
teresse de  Munkholm,  ancienne  abbaye,  devenue  plus  tard 
one  prison  d'État,  et,  du  côté  de  la  teriey  la  ville  est  pro- 
tégée par  trois  forts  détachés,  MaUenberg^  Christianstem 
et  Christiar^fjtld.  Les  environs  de  Drontheim  sont  extrê- 
mement romantiques.  Fondée  en  l'an  997,  par  Olaf  Trygwa- 
son,  sur  l'emplacement  de  la  cité  Scandinave  de  Nidarùs, 
Drontheim  fut  longtemps  la  résidence  des  reis  de  Norvège.  In- 
cendiée par  Jarl  Svend,  elle  tai  reconstruite  par  safait  OlaOs  II. 
A  partir  de  1152  elle  devfait  le  siège  de  rarchevèché  du 
royaume,  et  depuis  Magnus  V  (  1164)  les  rois  de  Norvège 
se  firent  toqj^'ors  sacrer  et  couronner  dans  sa  cathédrale. 
£n  1534  le  roi  Frédéric  1"  déclara  que  ce  serait  à  Dron- 
theim qu'aurait  toujours  lieu  le  couronnement  des  rois  électib 
de  Norvège.  Gomme  cette  ville  était  généralement  bâtie  en 
bois,  et  l'est  encore  de  nos  jours,  elle  a  eu  à  diverses  reprises 
horriblement  à  souffrir  dm  ravagea  du  feu;  depuis  cinq  cents 
ans  eUe  a  été  maiitm  fols  plus  ou  mofais  complètement  ré- 
duite en  cendrm.  Lm  cttaataropbes  de  ce  genre  les  plus  ré- 
centes sont  celles  de  1827,  de  1841,  1842  et  1846. 

Une  exposition  de  tablmux  et  d'oljets  d'art  a  en  lien 
pour  la  première  fois  à  Drontheim  en  1863. 

DROSCHKI ,  pluriel  du  mot  russe  Drosehké;  nom 
d'une  voiture  découverte,  h  roues  bassm  et  gamtea  ide  pth- 
racroties,  ordinairement  à  deux  places.  La  partie  de  cette 
voiture  qu'on  appelle  le  wurst,  constitue  en  réalité  un  troi- 
sième siège;  seulement,  il  est  disposé  en  long ,  et  celui  qui 
s'y  assied  doit  se  placer  soH  de  côté,  soit  à  reculons.  On  voit 
d'ailleurs  dm  drasehki  h  quatrm  places,  et  couverts. 

Lm  voitures  de  louage  qu'on  emploie  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Varsovie  pour  faire  dm  couram  en  ville,  afTectant  géné- 
ralement la  forme  des  drasehJH,  fusage  s'mt  è  la  longue 
introduit  dans  la  plupart  dm  grandm  villm  du  nord  de  l'Eu- 
rope de  dèsiçier  ainsi  ce  que  nous  autrm  Français  nous 
persistons,  avec  raison,  è  appeler  dm^Socrei.  Cest  moins 
poétique  peut-être,  mais  c'est  plus  vrai. 

DROSOMETRE  ou  DROSOSCOPE  (de  Spétfoc,  humi- 
dité, et  lurpov,  mesure,  ou  oxonsOu,  j*observe  )•  GTest  la 
nomd'wi  apfMuettdont  on  rnserlponr  déImmiMr  to.qmoH 
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tf  lé  de  rosée  tombée  dans  un  temps  donné.  Autrefois  ou  se 
servait  à  cet  effet  de  plaqum  métalliqum  qu*on  exposait  à 
l'humidité  de  l'atmosphère  pendant  uu  certain  temps,  et  on 
apprenait  ensuite  la  quantité  de  rosée  tombée  en  tenant 
com|»te  de  l'augmentation  du  poids  de  la  plaque.  Le  meil- 
leur procédé  consiste  à  suspendre  en  plein  air  dm  balles  de 
coton  cardé,  que  Ton  pèse  au  coounenoement  et  à  la  fin  de 
l'expérience. 

DROSSART,  en  allemand  Droit.  C'était,  au  moyen 
Age,  en  Hollande  et  dans  la  basse  Saio,le  titre  de  l'admi- 
nistrateur noble  d'un  cercle  ou  d'un  bailliage,  qui  rendait  la 
Justice  au  nom  do  migneur  de  l'endroit,  et  devant  lequel 
était  teno  de  comparaître  tout  Individu  habitant  ce  bail- 
liage, quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  condition.  Aujourd'hui 
ce  n'mt  plus  qu'un  titre  honorifique,  particulier  à  la  no- 
blesse de  certains  pays  du  Nord. 

En  1822  le  gouvernement  hanovrien  eut  l'ingénieuse  idée 
d'inventer  le  titre  de  landdrost  (  drossart  du  pays  ),  bien 
autrement  honorifique  encore,  et  créé  en  faveur  dm  prési- 
dents (  préfets  )  de  six  régences  (  préfecturm }  de  Hanovre, 
Hildmheim,  Lunebourg,  Stade,  Ouiabruck  et  Aurich.  Il  y  a 
aussi  undfOMor/dans  le  Lauenbourg  et  en  Holstein,  dans  la 
seigneurie  de  Phmeberg. 

DROSTE  9  nom  d'une  famflle  de  barons  de  l'Empirr, 
établie  depuis  plusieurs  sièdm  dans  le  pays  de  Munster, 
et  qui  M  compoM  aujourd'hui  de  deux  brancbm,  lm  Droste- 
Hulshqff  et  tes  Dros/e  de  VUehering^  l'une  et  l'autre  de- 
meurém  catholiqum. 

DROSTE-HULSHOFF  (  CiiHERT-AocosTE  de  ) ,  savant 
canoniste,  né  le  2  février  1798,  à  Gœsfeld  en  Wmtpbalie, 
mort  è  Wimbaden,  le  13  août  18S2,  se  consacra  de  bonne 
heure  à  Fétat  èodésimtique,  et  étudia  la  théolo^  et  la  phi- 
losophie sous  Hermès  à  Munster.  De  1814  à  1817  il  remplit 
lm  fonctions  de  professeur  an  collège  de  cette  ville  ;  mais 
ayant  résolu  alors  de  m  vouer  entièrement  à  Tétude  du 
droit  ecclésiutique,  U  abandonna  cette  carrière  pour  aller 
étudier  de  nouvmn  à  Gœttingue,  et  obtint  le  titre  de  dbc- 
teur  dans  cette  université.  En  1823  U  fut  nommé  professeur 
agrégé,  et  en  1825  professeur  titulaireà  l'onivenité  de  Bonn. 

Le  premier  de  smouvragm  qui  appela  sur  Ini  l'attention 
fht  son  Manuel  de  Droit  naturel  et  de  Philosophie(  Bonn, 
2*  édit ,  1831  ).  Il  avait  déjà  publié  une  dissertation  Sur 
le  droit  naturel  considéré  comme  source  du  droit  eeclé" 
siastigue  (  1822  ).  Il  publia  ensuite  dm  Considérations  sur 
la  philosophie  du  droit  (  1824  ),  pnis  une  Introduction 
au  droit  erinUnel  allemand  (  1826  )  ;  mais  son  principal 
ouvrage, m  sont  sm  Principes  du  Droit  commun  ecclé- 
siastique des  catholiques  et  des  protestants  en  Allema- 
gne (1828).  Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit,  Droste-Hulshoff ,  s'est 
constamment  montré  fidèle  partisan  dm  doetrinm  et  dm 
opinions  d'Hermès. 

DROSTE-HULSHOFF  (ArniBrrs-ÉusAiRii,  baronne  de), 
cousine  du  précédent,  née  en  1798,  morte  en  1848,  femme 
aussi  instruite  qu'aimable  et  spirituelle»  a  laissé  dm  Poésies 
qaâ  lui  assignent  incontmtablement  le  premier  rang  parmi 
lm  femmm  allemandm  qui  m  sont  occupém  de  p^'e  ly- 
rique. La  forme  n'en  mt  pm  seulement  parfaite;  eUm  rm- 
pirent  en  outre  lm  sentiments  de  l'âme  la  plus  tendre  et  la 
plus  naïve.  On  voit  que  l'auteur  est  profondément  convaincue 
de  la  vérité  dm  dogmm  du  mtholicisme  ;  mais  sm  convic- 
tions, si  vivm  qu'ellm  soient,  ne  dégénèrent  jamais  en  fana- 
tisme. Personne  ne  se  montre  plus  tolérant,  et  tout  ce  qui 
s'échappe  de  m  plume  mt  empreint  d'une  gaieté  douce  et 
aimable,  en  môme  temps  qu'empreint  d'un  cachet  tout  par- 
ticulier de  distinction  conrnie  pensée. 

DROSTE  DE  Y1SCHERING  (CLéMEirr- Auguste,  baron 
de  ),  archevêque  de  Cologne,  célèbre  par  sm  longs  démêlés 
avec  le  gouvernement  prussien,  naquit  le  22  janvier  1773, 
an  châtmn  de  Vorhehn,  près  de  Munster.  Comme  ses  deux 
ftèna  aliiéa,  dont  l'on  mourut  évèque  de  Munster  le  2  août 
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1846,  et  Taotre  mourut  chanoiiie  capitolaire  de  la  même 
^ise  dès  1826,  il  se  destina  de  bonne  heure  k  Tétat  eo- 
désiastique.  Peu  de  temps  affres  aToir  terminé  ses  études 
théologiques,  0  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Munster,  et  ordonné  prêtre  en  1798;  mais  il  ne  remplit 
les  fonctions  du  ministère  qn*à  partir  de  l'année  1800. 
Nommé  dès  1805  ficaire  général  dn  diocèse  de  Munster, 
il  fut  appelé  en  1835  à  Tarchetèché  de  Cologne,  après 
s'être  formellement  engagé  Tis-ihiris  du  gouTemement  prus- 
sien à  faire  exécuter  comme  évêque,  dans  la  question  des 
«oariages  mixtes,  le  compromis  passé  Tannée  précédente 
conronnément  à  un  bref  dn  pape,  en  date  de  1830.  Maispen 
de  temps  après  son  intronisation  il  prit  diyerses  mesures 
qui  amenèrent  les  difficultés  qoe  le  gouTomement  prussien 
Yit  bientôt  naître  entre  lui  et  le  saint-siége.  Afaisi,  il  débuta 
non«seulemenl  par  refuser  Vimprimatur  an  Joitmal  de 
Philoiophie  et  de  théologie  catholiques  publié  par  Her- 
«lès»  mais  encore  il  interdit,  en  janvier  1837,  aux  élèves  el 
professeurs  dn  séminaire  de  Bonn  la  lecture  des  ourrages 
de  cet  écrivain,  Téhémentement  suspect  d^hérésieà  ses 
yeux.  Bientdt  il  interdit  des  professeurs  coupables  de  ne 
point  croire  aux  dangers  qui  pouvaient  résulter  des  doctri- 
nes phflosophiques  d'Hermès,  pour  la  pureté  de  la  foi  ca- 
tholique; et  il  imposa  à  tous  ceux  qui  vonkient  obtenir  de 
ini  soit  TordinatioD,  soit  une  charge  d'âmes,  robligation 
de  signer  on  engagement  comprenant  dix-huit  propoaUions, 
<lont  la  dernière  interdisait,  en  matière  de  discipline  ecclé- 
siastique, tout  recours  à  i*antorllé  séculière.  An  lieu  de  se 
prêter  aux  ouvertures  condiiatrioes  dn  curateur  de  l'univer- 
sité de  Bonn,  Tarchevêque  continua  à  persécuter  et  à  in- 
terdire tons  les  prêtres  quil  soupçonnait  ^'herméikmisme. 
Sa  conduite  dvs  la  question  des  mariages  mixtes  mit  le 
•comble  an  juste  Mécontentement  de  Topinion  et  du  gou- 
vernement. En  septembre  1837  il  s'avisa  tout  ècoupde  pré- 
toidre  que  lemailsge  suivant  le  rite  catholique  entre  catlM>- 
liques  et  protestants  éteit  prohibé  par  le  bref  de  1830,  si 
préalablement  les  conjoints  ne  prenaient  pas  rengagement 
de  faire  élever  leurs  enfants  dans  la  religion  catholique,  et 
il  n'autorisa  plus  les  mariages  mixtes  qu'autant  qu'il  avait 
été  satisfeit  è  cette  condition.  Mis  en  demeore  par  le  gou- 
vernement prussien  d'avoir  soit  à  exécuter  ses  engagements, 
soHè  s'abotenir  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  Rome  eût 
prononcé,  il  s'y  refusa  obstinément;  alors  le  cabhiet  de 
Berlin,  bien  décidé  à  en  finir  avec  l'esjpèoe  d'agitation  qu'on 
voulait,  à  l'exemple  de  l'Irlande,  répandre  parmi  les  po- 
pulations cattioliques  des  provinces  rhénanes,  en  leur  fai- 
sant accroire  qu'elles  étaient  persécutées  par  Fintolérance 
despotique  d'un  pouvoir  essentiellement  ennemi  de  leur 
foi,  fit  on  beau  jour  enlever  de  son  siégo  archiépiscopal 
ce  prêtre  ftctieox ,  qoi  (ht  condolt  et  détenu  provisoi- 
rement à  Minden,  où  il  joua  à  fort  bon  marché  le  rêle  de 
martyr.  Les  négociations  que  le  gouvernement  prussien  ou- 
vrit alors  avec  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  que,  par 
rintervention  du  sidnl^siégey  Drostede  Viscbering  donnAt  sa 
démission,  se  terminèrent  par  un  compromis  en  vertu  du- 
quel on  lui  donna  pour  coadiuteur  Tévêque  de  Spire,  qui 
resta  chargé  désormais  de  PadmfaiistraUon  spirituelle  du 
diocèse  de  Cologne.  En  1841  Droste  de  Viscbering  fîit  ao- 
torisé  à  revenir  à  Cologne;  mais  il  n'y  fit  qu'un  court  sé- 
jour, et  se  retira  bientôt  après  &  Monster,  où  il  moumt,  le 
19  octobre  1845. 

DROU  AÏS  (Germain  4ear),  fils  et  petit-fils  de  peintre,  na- 
quit à  Paris,  le  25  novembre  1763.  Après  loi  avoir  enseijgné 
les  premiers  éléments  de  son  art,  son  père  le  confia  aux  soins 
de  Brenet  De  celte  école  il  passa  dans  celle  de  David, 
dont  les  premiers  ouvrages  avalent  vivement  excité  l'atten- 
Hon  pabûque,  et  qui  se  présentait  comme  un  réformateur. 
Par  ses  préceptes  comme  par  ses  tableaux,  David  indiquait 
la  nouvelle  route  qu'il  fallait  suivre.  Drouais  fut  un  des  pre- 
è  s'y  précipiter,  avec  l'aideor  propre  è  son  âge,  et 


bientôt  il  fut  suivi  d'autres  élèves ,  tels  que  Girodet,  Gé- 
rard, Gros,  etc.,  qoi  prouvèrent  par  leurs  prodiictiotis  q» 
les  conseils  et  le  bon  exemple  n'étoufient  jamais  le  géide. 

Drouais,  placé  sous  les  yeux  de  David,  se  montra  infati- 
gable pour  le  travail,  et  fitdes  progrès  Immenses  ;  il  fxmeoi- 
rut  pour  la  première  fois,  en  1783,  au  grand  prix  de  Rome. 
Quelques  jours  avant  l'exposition,  les  concurrentSt  <|ui  josqai 
là  s'étaient  soigneusement  cachés  aux  regards  de  leurs  caras- 
rades,  ouvrent  leurs  loges ,  et  ils  examinent  réciproqfuement 
leurs  tableaux  avec  une  curiosité  inquiète  et  empressée,  miéi 
consciencieuse.  Drouais ,  par  une  modestie  qui  llMmore, 
après  avoir  reporté  ses  regards  sur  son  propre  onvrage,  se 
croit  au-dessous  de  ses  camarades^;  Il  coupe  son  tableao,  d 
en  apporte  les  lambeaux  chez  son  maître,  qui  s*éerle,  apièi 
les  avoir  examinés  :  «  Malheureux  !  qu'avez- vous  fail7  Voo 
cédez  le  prix  à  on  autre!  —  Tous  êtes  donc  content  de  moi? 
lui  répondit  le  jeune  homme.  —  Très  content  —  Eh  bien! 
fai  le  prix,  c'est  le  seul  que  j'ambitionne;  celui  de  raa- 
demie  tombera  sur  on  autre  à  qui  il  sera  peat-ètre  plos 
nécessaire  qu'à  moi  ;  l'année  prochaine  j'espère  le  mérita 
par  un  meilleur  ouvrage.  »  Ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  poiat 
Drooais  s'était  abosé  sur  lui-même  et  sur  les  autres ,  c*est 
quil  ne  ftit  point  décerné  de  prix.  L'année  suivante ,  notre 
jeune  peintre  concourut  de  nouveau  ;  le  sujet  donné  éUit  Lu 
Cananéenne  aux pUdê  de  Jésus-Christ,  La  surprise  et  Tad- 
miration  tarent  universelles  lorsque  son  tobleao  fut  exposé; 
Il  obtint  le  prix  d'une  voix  unsîdme.  Drouais  était  adoré 
de  ses  camarades  et  même  de  ses  rivaux;  ils  le  oooronnè- 
rentde  lauriers,  et,  malgré  sa  résistance,  *le  portèrent  es 
triomphe,  d'abord  chez  son  maître  et  ensuite  ches  sa  mère. 
Cette  ovation  toute  d*eotliousiasme,  faite  à  un  âge  oé 
les  sentiments  sont  généreux  et  sincères,  redoubla  cba 
Drouais  son  amour  pour  l'étude.  L'année  suivante  il  parti 
pour  Rome  avec  son  maître.  Voici  ce  que  David  écrivait  à 
une  époque  où  one  mort  prématurée  était  venue  loi  enlever 
son  âève  chéri  :  «  Je  pris  le  parti  de  l'accompagner,  aotasl 
par  attachement  pour  mon  art  qoe  pour  sa  personne  :  je  m 
pouvais  plus  me  passer  de  lui  ;  je  profitai  moi-même  à  loi 
donner  des  leçons,  et  les  questions  qu'il  me  faisait  seront 
des  leçons  pour  ma  vie  :  fai  perdu  mon  émulation.  » 

Arrivé  à  Rome,  Drouais  commença  par  porter  des  regards 
avides  sor  toutes  les  productions  dont  il  était  entouré  ;  mais 
bientôt  fl  se  concentra  dans  Tétude  de  Pantique  ^  de  Rs- 
phad.  Après  une  année  de  s^onr  à  Rome ,  David  fut  obligé 
de  quitter  son  élève,  et  rerint  à  Paris.  Pendant  son  séjour, 
il  avait  fait  Le  Serment  des  Horaees;  et  les  éloges  dont  ee 
tableau  avait  été  l'objet  étaient  pour  Drouais  un  puissant 
.stimulant  Marius  à  Mintume  fut  la  première  oompositioii 
quH  fit  seul  et  sans  conseils  ;  il  ne  produisit  cet  ouvrage  a 
l'exposition  publique  de  Rome  qu*avec  cette  méfiance  liabi- 
tuelle  quil  avait  de  lui-même;  mais  il  obtint  à  Rome  et  à 
Paris,  où  il  fut  envoyé,  un  beau  et  grand  succès.  A  Marins 
succéda  PhUoctHe  exhalant  ses  imprécations  contre 
les  dieux  i  puis,  cette  figure  à  pehie  achevée,  il  médita  una 
nouvelle  et  plus  grande  composition,  C.  Gracchus  sortant 
de  sa  maison,  accompagné  de  ses  amis^  pour  aller  apaiser 
la  sédition  où  il  périt.  Toutes  ses  études  étaient  faites  ;  les 
figures  étaient  d^à  tracées  sur  la  toile,  mais  Texcèa  du  tra- 
vail produisit  une  fièvre  inflammatoire  ;  la  petite  vérole  6*j 
joig^  et,'  malgré  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  lea- 
dres,  il  succomba,  le  13  février  1788,  après  quelques  joun 
de  maladie,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  vingt- cinquième 
année.  Cette  mort  prématurée  causa  d'univenels  regrets; 
ses  condisciples  lui  élevèrent,  dans  l'église  Sainte-Marie, 
in  Via  Lata,  un  monument  ihnéraire. 

Drouais  avait  reçu  de  ta  nature  les  dons  le  plus  aimables  : 
il  était  grand  et  bien  fait;  ses  traita  avalent  de  ta  régoiarité, 
de  la  noblesse  et  de  ta  douceur  ;  U  était  bienvetllaul  et  af- 
fectueux avec  tous  ses  camarades.  Possesseur  de  plus  de 
vingt  mille  francs  de  rentes,  il  semblait  ne  pasattacber  pAm 
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de  prix  aax  aTantages  de  la  fortune  qu'aux  agréments  de  la 
figure.  Il  est  difficile  sans  doute  de  dire  jusqu^où  Drouais 
aurait  pu  panrenir  ;  les  tableaux  quMl  a  laissés  contiennent 
certainement  l'indioe  d^nn  bein  talent,  mais  on  pent  leur  re- 
procher d^offrir  une  imitation  trop  seryile  du  faire  et  de  la 
manière  de  son  maître.  Cependant  on  doit  rendre  à  Darid 
cette  justice ,  quMl  eut  toi^oure  pour  principe  de  diriger  ses 
élèves  et  non  d'en  faire  des  Imitateurs.      P.-A.  Coupin. 

DROUET  (JE4N-BAPn8TB).  Le  21  Juin  1791  deux  Toi- 
tures passaient  dans  la  ville  de  Sainte-MenehouM  (Marne), 
déjà  mise  en  rumeur  par  rarrivée  inopinée  de  plusieurs 
détachements  de  cavalerie;  dans  une  de  ces  voitures,  le 
maître  de  poste  de  la  vîOe,  ancien  dragon,  homme  fort  dé- 
voué aux  principes  de  la  révolution,  croit  reconnaître 
Louis  XVI  À  la  ressemblance  de  son  effigie  empreinte  sur 
ies  assignats;  il  se  précipite  à  leur  poursuite,  arrive  à  Va- 
rennes  par  des  cliemins  de  traverse,  fait  barricader  le  pont 
de  cette  ville,  et  décide  l'arrestation  do  roi  fugitif.  La  Cons- 
tituante lui  vota  trente  mille  francs  à  titre  de  récompense 
nationale;  mais  Drouet  refusa  toute  gratiAcation  pécuniaire, 
et  se  borna  à  demander  un  grade  dans  la  gendarmerie  de 
son  département.  Le  20  novembre  il  ne  l'avait  fias  encore 
obtenu,  et  lorsqu'il  se  présenta  ce  jour-U  devant  Rassemblée 
législative  pour  le  solliater  de  nouveau,  celle-ci  l'admit  so- 
lennellement aux  honneurs  de  la  séance.  Plus  tard,  il  fut  en- 
voyé à  la  Convention  par  ses  concitoyens  ;  il  y  siégea  sur 
les  bancs  de  la  Montagne  et  (tat,  dans  la  Journée  du  1*'  juin 
1793  l'un  des  adversaires  les  plus  acharnés  des  girondins. 
11  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI  dans  les  termes  suivants  : 
«  Louis  a  conspiré  contre  l'État.  Par  une  suite  de  trahisons 
il  a  fait  couler  à  grands  flots  le  sang-des  citoyens.  Il  a  ou- 
vert les  portes  du  royanme  aux  ennemis,  qui  ont  apporté  la 
misère  et  la  mort  dans  mon  pays.  Tant  d'outrages  faits  à  la 
nation,  qui  le  comblait  de  ses  bienfaits,  ne  peut  se  laver 
que  dans  le  sang.  Je  le  condamne  h  la  mort.  » 

Drouet  fut  un  des  premiers  k  se  prononcer  pour  un  régime 
de  terreur  et  à  demander  des  mesures  sévères  contre  les 
suspects  :  il  le  fit  avec  une  violence  qui  souleva  contre  lui 
les  murmures  des  montagnards  eux-mêmes.  Envoyé  h  l'ar- 
mée du  Nord,  il  s'enferma  avec  une  partie  de  l'armée 
dans  Maubenge ,  alors  bloqué  par  les  Autrichiens.  La  posi- 
tion de  nos  troupes  était  déplorable  ;  il  conçut  la  résolution 
énergique  de  traverser  les  lignes  ennemies,  et  de  se  rendre  à 
Paris  pour  en  faire  part  à  la  Convention.  11  sortit  donc  de  la 
place  le  2  octobre  1793,  avec  une  escorte  de  cent  dragons, 
et  s'engagea  au  milieu  des  Autrichiens.  Un  combat  sanglant 
eut  lieu.  Drouet  tomba  dans  un  fossé,  et  lïit  démonté.  Il  prit 
le  cheval  d'un  autre  dragon ,  fit  monter  en  croupe  derrière 
lui  un  soldat ,  et  voulut  aller  plus  loin.  Cliargé  par  de^ 
hussards,  il  fut  littéralement  taillé  h  coups  de  sabre.  Le  pri- 
sonnier déclara  sa  qualité  de  représentant ,  ce  qui  lui  at- 
tira d'abord  quelques  égards  ;  mais  quand  il  eut  dit  son 
nom ,  il  fut  accablé  de  mauvais  traitements.  Le  récit  des 
soiifrrances  de  Drouet  pendant  sa  captivité  émut  alors  la 
France  entière.  Il  avait  été  placé  dans  un  cachot  humide , 
les  fers  aux  pieds,  la  tête  et  les  mains  enchaînées,  enfermé 
en  Moravie,  dans  la  forteresse  du  Spielberg  :  il  essaya  de  s'é- 
vader, se  brisa  le  pied  dans  sa  tentative,  et  se  vit  plus 
étroitement  incarcéré.  Il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  1795, 
lors  de  l'écliange  de  la  duchesse  d'Angouléme  contre  les  re- 
orèventants  prisonniers. 

11  vint  siéger  au  conseil  des  Cinq-cents ,  et  reçut  de 
toutes  parts  des  marques  non  équivoques  de  sympathie. 
Drouet  déclara  qu'il  eût  été  terroriste  sous  la  Terreur.  Il  se 
lia  arec  les  hommes  les  plus  avancés  du  parti  populaire,  et 
fut  arrêté  pour  la  conspiration  Babeuf  :  il  s'évada  cepen- 
dant ,  et  l'on  prétend  que  le  Directoire ,  n'osant  pas  frapper 
un  homme  dont  la  popularité  était  si  grande ,  contribua 
I  cette  évasion.  Drouet  se  cacha ,  se  rendit  d'abord  en  Suisse, 
puis  il  s'embarqua  pour  les  Indes;  le  navire  qui  le  portait 


fut  obligé  de  relâcher  à  Sainte-Croix  de  TénérilTe,  que  blo- 
quaient les  Anglais.  Un  combat  terrible  eut  lieu  entre  ceux- 
ci  et  nos  troupes;  Drouet,  tout  proscrit  qu'il  était,  n'hésita 
point  h  y  prendre  part ,  et  se  battit  avec  un  courage  que 
tout  le  monde  reconnut.  Ayant  appris  alors  qull  avait  été 
acquitté  par  contumace  dans  le  procès  de  Babeuf,  il  revint 
en  France.  Cest  dans  un  Journal  Intitulé  :  Le  Paint  du  jour ^ 
et  ayant  pour  épigraphe  :  Fiat  tux  !  qu'il  avait  appuyé  et 
développé  les  doctrines  de  Babeuf.  Cette  feuille  exista  jus- 
qu'en l'an  vu. 

Après  le  18  brumaire,  Drouet  accepta  du  premier  consul 
les  fonctions  de  sous-préfet  de  Sainte-Menehould ,  dans  les- 
quelles il  vécut  ignoré  pendant  toute  la  durée  de  Pempire. 
Après  les  cent-jours,  il  lut  compris  dans  la  loi  dite  d'amnis- 
tie, qui  exilait  les  conventionnels  régicides  ayant  accepté  des 
fonctions  depuis  le  retour  de  Cannes:  Drouet  avait  été  alors 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représoitants  de  iftl5. 
L'exil  lui  parut  plus  terrible  que  la  mort  ;  il  résolut  de  s'y 
soustraire,  et  alla  se  cacher,  sous  un  nom  supposé,  k  Mâcon, 
où  il  mourut  le  11  avril  1824.  |1  était  né  en  1763. 

Napoléon  Gallois. 

DROUET  D^RLON  (Jean-Baptutb,  comte),  ma- 
réchal de  France,  naquit  à  Reims  le  79  juillet  176S.  En- 
rôlé par  des  racoleurs,  il  servit  dans  le  régiment  de  Beau« 
Jolais  depuis  1782  Jusqu'à  1787,  année  où  il  obtint  pai 
grftce  d'être  congédié.  H  rentra  comme  caporal  au  bataillon 
des  chasseurs  de  Rdms,  le  7  août  1792.  Nommé  capitaine 
le  1"  avril  1793,  il  servit  d'aide  de  camp  au  général  Lefebvre 
jusqu'en  septembre  1795,  époque  à  laquelle  il  fut  promu 
an  grade  d'ai^udant  général  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Il  passa  successivement  avec  ce  titre  à  l'armée  d'Angleterre, 
puis  k  celle  du  Danube.  Le  25  juillet  1799  il  obtint  les 
épaulettes  de  général  de  brigade,  et  servit  en  cette  qualité 
d'abord  dans  la  1'^  division  militaire,  ensuite  au  camp  de 
Nimègue,  devenu  armée  de  Hanovre..  Promu^  le  27  aoikt  1 803, 
au  grade  de  général  de  division,  il  alla  rejoindre  te  premier 
corps  de  la  grande-armée.  Chef  d'état-major  du  dixième 
corps,  puis  du  corps  de  réserve  en  1807,  il  conmiande  la 
11*  division  militaire  jusqu'au  7  mars  1809.  A  dater  de 
cette  époque,  les  emplois  les  plus  honorables  le  mettent 
en  relief  et  attirent  sur  lui  l'attention  et  la  bienveillance 
de  l'empereur.  Nommé  chef  d'état-miyor  du  corps  d'armée 
bavarois,  puis  commandant  de  ce  même  corps,  qui  formait 
le  septième  de  l'armée  d'Allemagne ,  Il  donne  en  toute  oc- 
casion des  preuves  d'une  saiçacité  et  d*UBe  ardeur  qui  acliè- 
vent  de  lui  gagner  l'estime  de  Napoléon.  Le  4  juillet  1810  11 
commanda  la  division  d'arrière^rde  de  l'armée  d*Espagne. 
Un  mois  plus  tard ,  Il  est  mis  à  la  tête  de  l'armée  du  centre, 
qull  ne  quitte  qu'en  1814  pour  la  16*  division  militaire. 

Le  duc  de  Berry,  en  (lassant  par  Lille,  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'Honneur.  A  la  même  époque  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  acquitta  le  général  E  x  e  1  m  an  s. 
Accusé  de  complicité  dans  l'aiîaire  du  général  Lefebvre- 
Des noue t tes,  il  fut  arrêté  à  Lille,  le  13  mars  1815; 
mais  11  parvint  à  s'échapper,  et  resta  caché  jusqu'au  moment 
où  il  apprit  le  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  ;  alors  il 
se  montre  aux  troupes,  les  harangue,  reprend  son  com- 
mandement, et  s'empare  de  ladtadeile.  L'empereur  le  nonune 
pair  de  France,  et  lui  donne  le  commandement  du  pre- 
mier corps  de  son  armée.  Il  se  trouva  à  Fleunis,  à  Ligny,  à 
Waterloo,  et  enfin  sous  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  appuyant  le  mouvement  de  Vandamme  sur  Versailles. 
Inscrit  le  second  sur  la  liste  des  généraux  que  le  gouverne- 
ment royal  ordonnait  de  juger,  le  24  juillet  1815,  il  parvint 
à  se  sauver,  et  fut  porté  sur  la  liste  des  trente- huit  voués  à 
l'exil.  Le  conseil  de  guerre  de  la  1 1*  division  militaire  le 
condamna  à  mort  par  contumace,  le  10  août  1810,  comme 
traître  au  roi  et  a  la  patrie.  Réftigié  en  Allemagne,  il  profita, 
pour  rentrer  en  France,  du  bénéfice  de  l'amnistie  du  28  mai 
1825,  et  Alt  admis  h  jouir  du  traitement  de  réforme  de  sob 
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crâde.  Peu  àê  temps  aprte»  oo  le  comprit  dans  le  cadre  de 
(UsponibUité  de  rétat-major  général.  La  réTolntion  de  Juillet 
la  rétntégra  dans  son  titrede  pair  de  France,  le  19  noTcmbre 
1831  ;  et  le  noaTcau  gooTenement  loi  confia  un  commande- 
ment dans  la  Vendée,  ayec  des  poov(Hrs  extraordinaires. 
rCommé  commandant  de  la  12*  division  militaire  en  1832 , 
il  fut  choisi  le  27  juillet  1834  pour  gouTemenr  général  des 
possessions  flrançaises  dans  le  nord  de  TAfrique, 

Ses  premiers  actes  purent  foire  croire  qu'il  adopterait  h 
l'égard  des  populations  arabes  le  système  condliateor  du 
général  Voirol.  Malheureusement  c*élait  un  homme  facile 
k  circonyenir.  Dans  le  but  de  protéger  les  Européens  qui 
fréquentaient  le  marché  de  Boufbrick,  il  y  fit  construire  un 
camp  qui  porte  son  nom,  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  plus 
beaux  établissements  militaires  de  l'Algérie.  Le  général  Du- 
ri  ▼  i  er ,  qui  se  défendait  ayec  courage  à  Bougie  contre  les 
attaques  multipliées  des  Kabjies ,  finit  par  être  rappelé  de 
son  commandwnent,  parce  qu'on  était  parvenu  à  faire  croire 
au  gouverneur  général  qoace  brave  officier  ne  songeait  à  guer- 
royer que  dans  des  vues  d'amlrition  personnelle.  Le  général 
Desmichels  fut  destitué  de  son  commandement  à  Oran 
pour  avoir  passé  avec  fémlr  un  traité  honteux  pour  notre 
honneur,  traité  dontla  seconde  partie  seule  avait  été  coounu- 
niquée  au  gouvernement  Quand  A  bd-el-Kader  vit  toutes 
ses  espérances  déçues  par  le  rappel  du  général  Desmichels, 
il  eut  peur  de  la  guerre,  et  envoya  au  gouverneur  général  des 
propositions  de  paix.  Ben-Dufaiid,  son  agent,  parvint  à  éga- 
rer le  gouverneur  général  au  point  de  l'empêcher  de  sévir 
contre  l'émir,  qui  venait  de  franchir  les  limites  du  Chélif, 
malgré  ses  défenses  rrïtérées.  Le  général  T r é  x el ,  qui  avait 
remplacé  le  baron  Desmichels  à  Oran,  prit  le  parti  de  t^bre 
respecter  la  volonté  de  la  France,  et  se  p<Mla  en  avant  sur 
Témir  ;  le  succès  couronna  d'abord  son  énergique  manifes- 
tation, mats  dans  sa  retraite  rennemi  Tassaillit  dans  la  fo- 
rêt deMuley-Ismael,  située  àlTcmbouchuredelaMact^a, 
et  IH  de  cette  brave  colonne  un  massacre  épouvantable.  Ef- 
frayé de  son  propre  succès,  Abd-el-Kader  adressait  déjà  des 
envoyés  au  comte  d'Erlon,  lorsque  cehd-d  fut  rappelé  et  le 
général  Ra  patel  chargé  de  remplir  en  son  absence  les  fono- 
tions  de  gouverneur  général  par  faitérim. 

Au  mois  de  Juillet  1836,  le  comte  d'Erlon,  en  rentrant  en 
France,  reprit  le  commandement  de  la  12*  division  mili- 
taire. U  fut  élevé  le  9  avril  1843  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  et  mourut  neuf  mois  après ,  le  2ft  janvier  1844, 
h  la  suite  d'une  affection  catarrhale.  H  laissait  un  fils,  alors 
capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée  française,  et  une  filler, 
à  laquelle  les  chambres  votèrent  une  pension  annuelle  de 

3,000  fr.  L.  LOCVBT. 

DROmNfiAU  (Gostàvb),  anteur  dramatique  et  ro* 
mancier,  né  à  La  Rochelle,  le  22  ftvrier  1800,  frit  destiné  par 
ses  parents  au  notariat ,  après  qull  eut  adievé  ses  études } 
inais  le  peu  d'aptitude  quil  montrait  pour  cette  carrière  l'o- 
bligea bientôt  à  y  renoncer,  pour  en  adopter  une  autre.  11 
débuta  dans  celle  de  l'enseignement,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
au  collège  de  Civray,  département  de  la  Vienne,  par  les 
fbnctionsde  professeur,  qui  neiui  convenaient  pas  davantage. 
Ses  facultés  excentriques  et  son  fanagbiation  poétique  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  rendre  insupportables  les  arides 
et  pénibles  devoirs  de  la  pédagogie.  De  retour  à  La  Rochelle, 
où  il  fit  une  nouvelle  et  aussi  hiutile  tentative  dans  une 
antre  branche  de  l'enseignement,  il  se  persuada  que  le  bar- 
reau lui  offrirait  plus  de  moyens  de  satisfaire  son  ambition 
et  son  amour-propre.  U  vint  donc  à  Paris  vers  1824,  pour 
y  fiûre  son  droit;  mais  il  était  écrit  que  Drouhieau  ne  serait 
ai  avocat,  ni  instituteur,  ni  notaire,  car  fl  devint  auteur 
dramatique  en  fMquentant  le  Théètre-Françals.  il  débuta 
par  un  drame  de  Flaque ,  imité  de  Schiller,  sans  pouvoir 
néanmoins  parvenhr  à  fUre  représenter  cette  pièce,  parce 
qu'elle  se  trouvait  en  concorrence  avec  la  tragédie  de  M.  An» 
le  mênw  tHie.  Le  aeeoidl  ouvrage  de  Droufaiein 


n'eut  pas  le  même  désappointement  Jtiensi,  triàun  de 
Romêf  tragédie  en  dnq  actes,  réussit  compléteoBent,  en 
1826,  à  i\)déon.  Le  succès  de  cette  pièce,  aussi  remarquable 
par  le  style  que  par  la  conception,  se  soutint  à  sea  diverses 
reprises.  Elle  foi  traduite  en  anglais  et  jouée  è  Londres,  sur 
le  théâtre  de  Covent-Gaiden.  En  1828  il  donna  avec  Mer- 
ville ,  au  théâtre  de  la  Perte-Saint-Martin,  V Écrivain  pu- 
blie,  mélodrame  en  trois  actes,  qui  fit  peu  de  sensation.  Il  ea 
fut  dédommagé  par  le  succès  d'estime  qu'obtint  la  même 
année,  à  l'Odéon,  VEipion,  drame  en  dnq  actes  et  en  prose, 
qu'il  avait  composé  avec  Fontanet  M.  Léon  Halevy,  et  plu 
encore,  en  1830,  par  l'accueil  que  reçut  au  Théâtre-Françab 
son  drame  en  dnq  actes  et  en  vers ,  Françoise  de  Eimini, 
LMntroductîon  du  personnage  de  Jkmte  dans  la  pièce  de 
Drouineau,  quoique  peu  vraisemblable,  parut  une  heureuse 
innovation. 

La  révolution  de  Juillet  ayant  faiterrompu  les  représenta- 
tions de  ce  draipe,  la  susceptibilité  de  l'auteur  en  (ùt  offen- 
sée, et  il  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre.  Il  avait  cepen- 
dant pris  une  part  active  è  cette  révolution  :  le  29  juillK 
il  avait  été  nommé  membre  du  consdl  mnnidpal  de  son  ar- 
rondissement, et  le  10  août  on  avait  lu  sur  la  scène  fran- 
çaise Le  SoMl  de  la  lÀberté,  stances  de  sa  composîtioo. 
Droumeau  se  borna  dès  lors  à  écrire  des  romans.  Il  avait  déjà 
révélé  son  talent  dans  ce  genre,  en  publiant  Bmeet,  au  les 
travers  du  siècle  (1829, 5  vol.  in-12;  deux  éditions }.  Dans 
ce  livre,  qui,  mal|^  sou  titre,  un  peu  vague,  attira  l'atteo- 
tion,  l'auteur  attaque  l'instruction  publique,  qu'il  trouvait 
alors  peu  m  harmonie  avec  les  taistitutions  oonatitutioa- 
nelles,  et  qid.  Jetant  tous  les  esprits  dans  le  même  moule,  et 
leur  donnant  la  même  impulsion,  encombrait  toutes  les  yoiei 
ouvertes  à  l'ambition.  Les  autres  romans  de  Drouineaa 
sont  :  U  MattuscrU  vert  (2  vol.  hi-8%  1831  à  1814  ;  trois 
éditions);  ilëfi^^(  2  vol.  in-8^  1832à  1834;  trois  éditions); 
Les  OnUfrages,  contes  spiritualistes  (in-S",  1833;  deux 
éditions);  r/ronié  (  1833, 2vot  in-8*).  Il  adonné  en  outre: 
des  Co^fessions  poétiques  (1833,  in-S"*);  et  une  Lettre 
à  CaucAolf-Xemoire  (1833).  Tant  de  travaux  ne  l'empê- 
chaient pas  d'être  attaché ,  depuis  1831 ,  à  la  rédaction  du 
Constitutionnel,  oh  il  insérait  des  articles  sur  la  législation 
et  l'économie  politique.  Mais  son  inconstance  et  sea  varia- 
tions dans  le  choix  d'un  état,  afaisi  que  dans  ses  ouvrages 
littéraires,  annonçaient  un  esprit  friible  et  un  cerveau  mal 
or^misé ,  que  l'excès  du  tnvail  acheva  de  déranger.  Auss 
Ait-il  atteint  d'une  aliénation  mentale  qui  obligea  sa  faïudle 
à  le  rappeler  à  La  Rochelle,  où  U  mourut  fou,  au  mois  de 
Janvier  18S6,  dans  la  trente-dnquième  année  de  son  âge. 

H.  AuniVFRST. 

DROUOT  (Loms-AirroMs,  comte) ,  naquit  à  Nancy, 
le  11  Janvier  1774.  En  1793  Q  entre  à  l'École  d'Artillerie,  et 
la  même  année  frit  nommé  lieutenant*  Durant  toutes  les 
guerres  que  la  république  eut  à  soutenir  contre  l*Europe 
coalisée ,  Drouot  se  comporta  toujoun  en  brave  soldat.  Son 
courage  et  ses  talents  mUitaires  attirèrent  en  Egypte  l'atten- 
tion de  Ronaparte.  Enfin ,  en  1808,  il  fut  nommé  colond- 
m^or  de  l'artillerie  à  pied  de  la  garde  impériale.  A  Wagram, 
à  Lutxen ,  à  Bautzen,  à  Wachau ,  Drouot,  par  la  fécondité 
de  ses  ressources  et  la  promptitude  de  ses  manœuvre»,  agran- 
dit encore  le  rêle  capital  que  joue  rartillerie  dans  le  système 
moderne  de  la  guerre.  Le  3  septembre  1813  l'empereur 
récompensa  ses  nombreux  services  par  le  grade  de  général 
de  division.  H  l'avait  déjà  choisi  pour  un  de  ses  aides  de 
camp,  et  le  regardait  commele  premier  militaire  de  son  arme. 
A  Sahite-Hélène  il  a  dit  de  lui .  «  Ù  n'existait  pas  dans  le 
monde  deux  offiders  pareils  è  Muret  pour  la  cavalerie,  et 
à  Drouot  pour  Tartillerie.  »  Après  s'être  signalé  de  nouveau 
dans  la  campagne  de  1814,  àlfangis  et  devant  le  défilé  de 
Vaudos,  Drouot  refusa  de  se  sonmettre  à  la  frimille  que  Té- 
tranger  imposait  h  la  France.  Il  accompagna  Napoléon  à  rHe 
d'Elbe»  dont  il  fut  nommé  gouverneur,  et  plus  tard  s'op- 
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posa  aD  projet  de  débarquement.  Ses  conseils  n^ayant  pas 
été  suîTiSy  il  accompagna  l'emperear»  et  débarqua  aree 
lui  an  golfe  Juan,  le  1"  mars  1815.  D'Antibes  à  Paris, 
il  commanda  cette  intrépide  avant-garde  qui  rouvrait  à 
Tempereur  un  passage  triomphant  h  travers  la  France.  Il 
fut  élevé  à  la  pairie  le  2  juin  de  la  même  année  «  et  peu  de 
Juurs  après  partit  pour  Tarmée  qui  se  rassemblait  sur  la 
frontière  belge.  Dans  cette  courte  campagne,  et  surtout  dans 
la  fonèbre  journée  de  Waterloo,  Drouot  déploya  une  éneiigie 
et  une  habfleié  admirables  ;  nids  ses  efforts,  abisi  que  ceux 
de  Temperear  et  de  tant  de  braves,  durent  céder  devant  un  en- 
nemi deux  fois  plus  nombreux ,  que  favorisaient  en  outre 
la  mollesse,  IMmpéritie  ou  la  trahison  de  quelques  généraux. 
Ajirès  la  défaite  de  notre  armée ,  il  s'occupa  activement  à 
en  rallier  les  débris ,  puis  fl  se  rendit  à  Paris,  où  ii  essaya 
de  ranimer  le  patriotisme  des  repréeentants  de  la  nation. 
Mais  là  encore  ses  efforts  fuient  aussi  inutiles  qu*à  Waterloo. 
L^empereur  lui  confia  alors  le  commandement  de  la  garde 
impériale,  et  le  chargea  de  la  défense  de  Paris  ;  mais  d^à 
la  capitulation  était  signée,  et  Drouot  fut  forcé  de  ramener  la 
garde  derrière  la  Loire.  Il  eut  besoin  de  toute  son  éneigie 
et  de  rinfluence  qu'il  avait  aquise  sur  l'esprit  de  ses  soldats 
pour  les  empêcher  de  reprendre  les  armes.  Ce  fut  encore  à 
sa  voix  que  la  garde  consentit  à  se  disperser,  lorsque  les 
Bourbons,  rentrés  en  France,  se  hAtèrent  de  licencier  ces 
vaillants  défenseurs  de  la  patiie. 

De  ce  moment  la  carrière  militaire  de  Drouot  fut  ter- 
minée. La  réaction  royaliste  poursuivait  de  ses  fureurs  tou- 
tes nos  gloires  militaires  :  Drouot  ne  pouvait  être  oublié.  D  . 
se  constitua  volontairement  prisonnier,  et,  le  6  avril  1816, 
comparut  devant  un  conseil  de  guerre  que  présidait  le  lieu- 
tenant général  d*Anthouard.  Les  témoins  entendus  furent 
tous  d'accord  poor  faire  Téloge  de  la  probité  et  delà  loyauté 
de  Tacctisé.  Quant  à  lui,  il  se  défendit  avec  une  no- 
bleàse  et  une  simplicité  dignes  des  temps  antiques.  «  Si , 
dit-il,  je  suis  condamné  par  les  hommes,  qui  ne  jugent 
les  actions  que  sur  les  apparences  et  d'après  les  événe- 
ments, je  serai  absous  par  mon  juge  le  plus  implacable, 
ma  conscience.  Tant  que  la  fidélité  aux  serments  sera 
sacrée  parmi  les  hommes,  je  serai  Justifié;  mais  quoique 
je  fasse  le  plus  grand  cas  de  leur  opinion,  je  tiens  encore 
plus  à  la  paix  de  ma  conscience.  J^attends  votre  décision  af«c 
calme.  Si  vous  croyeique  mon  sang  soit  utile  à  \à  tranqnil- 
Uté  de  la  France,  mes  derniers  momentsseront  encore  doux.  » 
Drouot  ne  fbt  acquitté  qu'à  la  shnple  majorité  de  quatre  voix 
contre  trois  1  Une  fols  rendu  à  la  liberté,  ii  se  retira  à 
Nancy,  auprès  de  son  vieux  père.  L'empereur  en  mourant 
lui  ayant  légué  une  somme  de  cent  mille  fkvncs,  Drouot, 
avec  une  partie  de  cette  somme,  acheta,  dans  les  environs 
de  Nancy,  nue  petite  propriété.  L'étude  et  les  travaux 
champêtres  le  consolèrent ,  autant  que  cela  était  possible^ 
des  malheurs  et  de  ralniBsement  de  son  paya. 

A  la  uouveDe  des  ordonnances  du  25  jiàUet  18S0  et  de 
l'insurrection  parisienne,  la  garde  nationale  de  Nancy  se 
réunit,  arbora  le  drapeau  tricolore,  et  les  patriotes  se  grou- 
pèrent autour  du  général  Drouot.  Après  réreclion  d'un 
nouveau  trAne,  on  oflirit  au  vétéran  de  l'empire  le  ministère 
de  la  guerre,  un  siège  à  la  chambre  des  pairs,  et  le  com- 
mandement de  l'École  Polytechnique;  mais  il  reftisa  tout, 
et  ne  voulut  pas  quitter  sa  modeste  retraite.  Cest  ainsi  qu'il 
justifia  ces  paroles  de  l'empereur  :  «  Drouot  est  un  homme 
qui  vivrait  aussi  satisfJait ,  pour  ce  qui  le  concerne  person> 
nellement,  avec  quarante  sous  par  jour  qu'avec  les  revenus 
d'un  souverain.  Sa  morale ,  sa  pnÂité  et  sa  simplicité  lui 
eussent  fiilt  honneur  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  répu- 
blique romaine.  »  Depuis  plusieurs  années,  le  générai 
Drouot  était  accablé  d'infirmités,  suite  de  ses  nombreuses 
campagnes  et  des  fatigues  qull  avait  endurées.  Plus  tard,  il 
fut  frappé  d'une  cécité  complète,  et  nrannit  à  Nancy,  en  1847. 
Il  «militait  la  ph»  grande  partie  de  ni  fortune  en  bonnes 
DicT.  nr  LA  oonvEasÀTioïc,  —  t.  viu. 
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œuvres  et  en  fondations  utiles.  Le  P.  Lacordaire  prononça 
son  Éloge  funèbre,  Nancy  lui  a  âevé  un  monument. 

Bnm-DopiMET. 

DROUYN  DE  L'HUYS  (Edouard)  ,  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères,  est  né  le  19  novembre  1805,  à  Paris. 
Son  père,  M.  Droutn^  ancien  receveur  général,  est  mort 
en  1850. 

M.  Drouyn  de  L'Huys  oonunença  ses  études  à  Bourbon- 
Vendée  et  vfait  les  terminer  à  Paris,  où  il  remporta  le  prix 
d'honneur  de  l'université  en  1823.  Il  suivit  ensuite  les  cours 
de  l'École  de  Droit,  et  se  fit  recevoir  licencié.  Peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1830,  M,  Drouyn  ou  M,  de 
ÛBuy$^  car  il  prenait  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  suivant  le 
besoin,  fut  attadié*à  Tambassade  de  France  en  Espagne.  En 
1834,  Il  fut  nommé  secrétaire  de  légation  et  chargé  d'affaires 
à  La  Haye.  En  18S5,  le  poste  de  pramler  secrétaire  d^ambas- 
sade  à  Madrid  étant  devenu  vacant,  il  fut  confié  à  M.  Drouyn. 
Enfin,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de  directeur  des  alTaires 
commerciales  au  ministère  des  affaires  étrangères  en  1840. 

Jusque  là  tout  allait  bien  :  aussi  quand  en  1842  il  voulut 
être  député,  il  le  fut.  Melun  l'envoya  à  la  chambre  remplacer 
le  due  de  Praslin,  nommé  pair  de  France;  mais  tout  en  se 
déclarant  alors  attaché  de  cœur  et  d'âme  à  la  monarchie  de 
Juillet,  il  proclamait  hautement  qu'il  n'était  rien  moins  que 
disposé  à  sanctionner  toutes  les  propositions  du  gouverne- 
ment. Cette  indépendance  déplut  avec  raison  à  M.  Guizot, 
qui  ne  comprenait  pas  qu'un  de  ses  subordonnés  pût  servir 
sa  politique  dans  ses  bureaux  et  la  desservir  à  la  chambre. 
M.  Guizot  ayant  vu  M.  Drouyn  de  L'Huys  voter  la  proposition 
de  M.  de  C  a  r  n  é  pour  blâmer  l'indemnité  accordée  par  le  gou- 
vernement au  missionnaire  anglais  Pritchard,  le  destitua.  Cer- 
tes M.  Drouyn  de  L'Huys,  mfaii&tre  de  Louis-Philippe,  en  eût 
fait  autant  à  l'égard  de  tout  subordonné  qui  se  serait  volon- 
tairement placé  dans  la  même  position  que  lui  ;  mais  en  re- 
vanche, à  l'en  crofav  du  moins,  il  nous  eût  accordé  la  réforme 
électorale  et  le  droit  de  réunion,  il  nous  eût  rendu  Téqui 
libre  du  budget  en  réduisant  les  impôts;  il  nous  eût  débar 
rassés  des  abus  du  népotisme,  de  la  camaraderie,  des  in 
fluences;  ii  n'eût  en  égard  qu'à  la  capacité,  sans  s'inquiéter 
des  opinions  ;  il  nous  eût,  enfin,  replacés  à  la  tête  des  nations 
La  question  n'est  plus  aujourd'hui  de  savoir  s'il  lui  eût  été 
possible  de  tenir  de  si  bdies  promesses  ;  ce  qui!  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  fit  grand  bruit  de  sa  destitution  ;  il  l'apporta  à  la 
tribune,  cria  à  la  corruption,  à  la  vénalité  des  consciences,  el 
sut  fort  habilement  élever  sa  petite  personnalité  à  la  liau- 
tenr  d'un  principe  :  l'faidépendance  des  fonctionnaires.  Dès 
lors,  toujours  par  attachement  pour  la  dynastie  de  luiiiet,  il 
vota  avec  le  centre  gauche.  Dans  une  grande  occasion,  il  fit  un 
discours  sur  les  afiaires  delà  Plata,  que  l'opposition  applaudit 
fort,  mab  auquel  M.  Gniiot  ne  répondit  que  par  un  dédaigneux 
silence.  Les  électeurs  de  Melun  ne  lui  eu  restèrent  pas  moins 
fidèles  en  1846. 

Vhit  la  fameuse  campagne  des  banquets  réformistes. 
M.  Drouyn  de  L'Huys  en  fbtun  des  principaux  instigateurs. 
Partout  il  prononçait  d'ûiterminables  discours  où  il  se  posait 
toojoursen  victinMdelacormptiott.  M.Guiaot  avait  eu  beau 
lui  dire,  et  suivant  nous  avec  un  grand  sens  :  «  Je  ne  prétends 
pas  du  tout  enchaîner  la  liberté  du  fonctionnaire  député  et 
rempècherde  voter  comme  il  lui  plait;  mais  Je  vous  dis  :  Si 
vous  ne  penses  plus  comme  nous,  si  vous  voulex  voter  contre 
nous,  quittes  l'administration.  »  A  cehi,M.  Drouyn  de  L'Huys 
répondait  au  banquet  de  Meaux  enliomme  qui  sait  sa  rhéto- 
rique :  «  Le  cynisme  des  apostasies,  le  tarif  des  consciences, 
qui  n'est  plus  un  secret  pour  personne  ;  le  grand  baxar  des  fa- 
veurs ouvert  à  toutes  les  cupidités  ;  les  votes  mis  à  renchèrc, 
la  simonie  politique  faisant  entrer  dans  leoommerce  la  chose 
la  plus  inaliénable  et  la  plus  sainte,  je  veux  dire  la  convic- 
tion ;  tels  sont  les  scandales  qui  afDigent  les  honnêtes  gens 
de  tous  les  partis.  »  Puis,  s'attaquent  aux  conservateurs  : 
•  Qu'avez-votts  conservé?  leur  dksait-il.  Aves-vousconserot;' 
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la  fo'lune  de  l'Étal,  le  bon  ordre  et  l'intégrilô  dans  l'ad- 
tni  lislration,  nos  alliances  et  notre  dignité?  Qu'avei-Toas 
àonc  conservé,  si  ce  n'est,  par  aventure,  cette  foule  d'abus 
d  »nt  vous  profitez  ?»  A  Couloromiers,  il  terminait  aioM  ton 


Depuis  la  chnte  de  l'empire  M.  Dronyn  de  L'Huys  n'a 
plus  gardé  de  ses  nombreuses  distine^MMU  ^V^  ^^  ^^^^^ 
honorifiques  :  ainsi  U  fait  partie  de  rAcadémie  des  sciences 
morales,  il  préside  la  Société  d'accllmaUtion  et  celle  des 


ïntvouspro^resT.  ACoulommiers.il terminaltainsi son  morales,  il  préside  la  S<>^^«  "^™!^  '^^^^^^^^ 

di.c.>urs:1  Réservons  notre  encens 'pour  cette  glorieuse  «Jgneulteurs  de  France.  .1  est  grand-ooix  de  la  Légion 
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Enfin  à  Melun  il  se  glorifiait  Ini-mème  au  mUieu  de  ses  élec-  .„!^yj^}'r^Sb^'M  ta  piiaeipauté  d4 


tfurs,  devinant  bien  qu'un  jour,  derenu  ministre,  il  nous 
ferait  Jouir  de  tous  ces  biens. 

Les  banquets  ne  portèrent  pas  les  fruits  qu'attendaient  les 
pai  ttsans  de  la  réforme.  Dans  la  discussion  de  l'adresse  qui 
précéda  la  réTolulion  de  Février,  M.  Dronyn  de  L'huys  fut 
un  des  orateurs  qni  firent  preuve  de  plus  d'acharnement 
conlrL'  le  ministère  et  contre  M.  Guizoten  particulier.  Lors- 
que le  banquet  dit  du  douzième  arrondissement  eut  été  in- 
terdit, il  signa  la  proposition  déposée  par  M.  O.  BanHjt  pour 
la  mise  en  accusation  du  ministère  coupable  d'avoir  violé  les 
garanties  de  ta  liberté,  attenté  aux  droits  des  citoyens,  d'a- 
voir violemment  dépouillé  les  citoyens  d'un  droit  inhérent  à 
toute  constitution  libre.  Le  lendemain  l'émeute  devenait 
une  révolution;  ta  réforme  avait  enfanté  ta  république.  Ce 
n'était  pas  là  ce  que  voulait  M,  Dronyn  de  L'Huys;  cepen- 
dant il  ne  bouda  pas  le  nouvel  ordre  de  choses;  il  se  fil 
élire  représentant  à  la  Constituante  par  le  d^rtement  de 
Seine-et-Marne.  H  y  fit  partie  de  la  majorité,  et  entra  duis 
le  comité  des  affaires  étrangères.  Après  l'élection  de  UmiIs- 
Napoléon  à  la  présidence,  il  fut  nommé  ministre  des  aflaures 
étrangères,  et  ce  fut  lui  qui,  en  cette  qualité,  signa  les  ins- 
tructions secrètes  données  parle  cabinet  au  général  Oudi- 
not  lors  de  l'expédition  de  Rome.  Le  2  juin  1849,  il  quitta 
ta  ministère,  et  un  mote  après  il  alla  remplir  à  Londres  les 
fonctions  d'ambassadeur.  Encore  une  fois  ministre  des  af- 
foires  élrauj^ères,  du  2  au  20  janvier  t850,  il  retourna  oc- 
cuper l'ambassade  de  Londres,  puis  reprit  de  nouveau  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  dans  ta  cabinet  de  tran- 
sition qui  dura  du  10  au  24  janvier  1851.  Membre  de  la 
commission  consultative  nommée  après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  il  entra  au  sénat,  dont  il  fut  d'abord  un 
des  vice  présidents,  et  redevint  ministre  des  affaires  étran- 
gères à  la  place  de  M.  de  Turgot,  le  28  Juillet  1 852.  Il  avait 
eu  déjà  à  discuter  avec  l'Angleterre  la  question  grecque, 
il  eut  ensuite  à  rassurer  la  Grtndc-Bretasne  sur  les  bonnes 
intenti(»iis  de  l'empire  à  l'orrasion  des  réfugiée.  Enfin  la 
qne^ition  des  Lieux-Saints ,  finis  le  désastre  de  Sinope  ame- 
nèrent l'alliance  anglo-française  et  l'expédition  de  Crimée; 
M.  Drouyn  de  L'Huys,  qui  se  berçait  toujours  de  l'illusion 
de  la  paix ,  alla  prendre  part  aux  conférences  de  Vienne,  et 
n'aya'it  pu  y  taire  prévaloir  ses  opinions  il  donna  sa  démis- 
sion de  ministre  (mai  1855).  L'année  suivante  il  en  fit  autant 
pour  la  dignité  de  sénateur,  qui  pourtant  lui  fut  conférée 
une  seconde  fois  en  1863. 

Six  mois  auparavant  M.  Drouyn  de  L'Huys  avait  été  rap- 
pelé au  département  des  affaires  étrangères  (16  octobre 
1862),  à  la  place  de  M.  Thouvencl.  Son  premier  som  fut 
de  s*  prononcer  pour  le  pap«  dans  ta  question  italienne  et 
pour  le  maintien  de  l'occupation  française  à  Rome,  ce  qni 
ne  i'einpOcha  point  de  signer,  en  1 864 ,  la  convention  qui  as- 
signait un  terme  à  cette  même  occupation.  Lors  du  soulè- 
vement de  ia  Pologne  son  interventio  i  se  réduisit  à  quel- 
ques démarches  officieuses  auprès  de  la  cour  de  Russie  ;  dans 
l'arfaiie  des  duchés,  il  se  contenta  de  soutenir  en  paroles 
rinté^ralité  de  la  monarchie  danoi>e  et  conseilla  la  modé- 
ration à  la  Prusse.  La  guerre  d'Amérique  lui  fournit  l'oc- 
casion de  proposer  au  Nord  et  au  Sud  un  traité,  qui  fut  re- 
ieté  bien  loin.  En  dehors  de  la  politique  proprement  dite  à 
la  direction  de  laqueUe  U  n'eut  qu'une  part  secondaire,  il 
signa  plusieurs  traités  de  commerce  et  provoqua  1  établis- 
sement de  quelques  conférences  internationales,  quil  pré- 
sida. Un  dissentiment  au  sujet  de  ta  Prusse  amena,  dit-on, 
sa  retraite  (P'  septembre  1866). 


iuiltet  1721,  à  U  Chaox-de-Foods^daiis  ta  principauté  de 
Neufchltel ,  avait  d'abord  été  destiné  à  Pétat  eceléstastique, 
mais  renonça  à  celte  carrière  par  suite  de  son  penchant 
décidé  pour  tas  travaux  mécuiiqnes,  et  devtot  horloger. 
KentM ,  s'âevant  an-dessut  das  travaux  purement  manueta 
de  cette  profesrion,  il  s'attacha  à  peKectionner  diverse» 
branches  de  Phoriogerie,  et  U  parvhit  aussi  à  hitroduir* 
dans  tas  montres  ordinaires  une  sonnerie  et  un  len  de  flûte. 
Ses  tentatives  pour  trouver  le  mouvement  perpétuel 
ta  oondntalreDt  à  diverses  antres  taventions  importantes. 
Cest  afaisi  qœ,  par  ta  combinaison  de  deux  métaux  de  di- 
tatabiUté  dinérente,  U  tabriqna  une  pendnte  qui  altait  sans 
être  remontée  tant  que  tas  rouages  n'en  étataat  potat  usée 
nar  ta  thittament  Son  antomato  écrivain,  qui,  au  moyen 
Sun  mécantaroe  intérieur,  remuait  vtaibtament  les  doigta  et 
tas  mains,  ci  titçait  des  lignes  et  des  contours  fort  nets, 
exdta  l'admiration  générata.  Son  demtar  travail  fht  une 
montre  astrwnomlqne;  mata  il  mourut  à  Btal,  te  28  novem- 
bre 1790 ,  avant  de  Tavolr  terminée.         ^^ 

DROZ  (  Hnou-LoOTs-JsoQiwt ) ,  fita  du  précèdent,  ne  le 
18  octobre  17M,  à  ta  Châux*de-Fonds,  se  Uvre  dès  sa  pre- 
mière iennesee  à  Wtnde  et  à  ta  pratique  de  ta  mécanique, 
sons  tadirection  de  son  père.  A  l'âge  de  vfagt-dew  ans,  tt 
vint  à  Paris,  où,  entre  autres  eheWceuvre  de  son  inventioii 
qui  piquèrent  an  plus  haut  degié  ta  curiorité  publique,  fl 
expoM  un  automate  représentant  une  Jeune  fiUe  qui  j«wait 
diven  morceaux  de  musique  sur  le  ptano ,  suivait  de  1  œil 
et  de  ta  tête  te  cahtar  de  musique  ptacé  sur  Pinshrumoit , 
Duta.  quand  l'air  était  fini,  se  leva»  et  saluait  poUment  ta 
iodété!  Dans  ceUe  capitate,  Il  fabriqua,  avec  l'aide  d'un 
artiste  formé  par  son  père,  des  mains  artificieUes  à  1  u- 
sage  d'un  hidividu  qu'un  acddent  avait  mutilé,  et  qui ,  au 
moyen  de  ce  mécantame,  pouvait  exécuter  à  iieu  près  les 
mêmes  mouvementa  qu'avec  des  mains  natureUes.  «  Jeune 
homme,  kd  dit  à  cette  occasion  Vaucanson,  vous  com- 
mences par  où  j-aurais  voulu  finir.  •  U  mourut  en  1791,  è 
Naples,  oùl'avaH  conduit  te  sohi  de  sa  santé.  Ses  automates, 
et  ceux  de  son  père  sont  ai^onrd'hui  en  Amérique. 

DROZ  (jEÂH-PisanB) ,  parent  des  précédente,  naquit  à 
ta  Chaux-de-Fonds,  en  1746.  Son  père,  fabricant  de  faux, 
lui  donna  de  bonne  heure  d'excdlent*  principes  suc  ta  pré- 
uration  des  métaux,  et  l'envoya,  à  l'âge  de  dix-hwt  ans. 
à  Paris,  oà  fl  s'appliqua  particulièrement  à  ta  gravure  des 
médailles  et  aux  procédés  du  monnayage.  En  1783  tt  ob- 
tint  de  faire  à  ses  frato,  sur  un  batander  de  ta  monnate  de 
Paris,  des  expériences  qui  eurent  te  plus  grand  succès,  et 
en  1786  n  ft»ppa  avec  te  même  batander  les  monnaies  d  or 
et  d'argentde  eelte  année,  LecétetareBoulton,  diarmé  de 
ta  perfection  des  pièces  frappées  par  Drot,  lui  proposa  de 
s'anoder  avec  lui.  Drex  ayant  accepte,  se  rendit  «û  Angle- 
terre.  où  tt  établit  un  ateBer  de  monnayage  composé  de  huit 

découpoiiB  et  de  huit  balanden  mus  par  ta  vapeur,  et 
dont  te  service  se  faisait  avec  tant  de  promptitude  et  do  ré- 
gutarite  qu'un  batander  pouvait  frapper  soixante  pteces  par 
^uto  et  qu'un  enfant  suffisait  au  service  de  deux  balan- 
S«.  C'est  dans  cet  atelter  que  ftit  fabriquée  cette  l)eUe 
monnate  de  cuivre  qui  drcuta  qudque  temps  en  France 
sooslenomdeiiioniierons. 

De  retour  en  Ftance  députa  1790,  Droz  fut  appete,  sousle 
Diredoire,  à  remplir  les  fonctions  de  diredcur  àeJ^J^^ 
nate  des  médailles,  emi^ol  qu'A  exerça  jiisqu  en  l^^*.  fla- 
que à  taqudto  U  fut  destitaié.  U  avait  «^^nj/îT' v.  * 
^rands^rfedlonnemento  à  ta  monnate  des  médailtes.  \era 
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1803 ,  Il  publia  im  petit  oayrage  dans  keqnel  U  donne  quel- 
quet  explications  sur  ses  procédés. 

Dros  s'est  ausÂ  occupé  de  la  multiplication  des  planches 
en  taille-douce,  et  il  est  le  premier  qui  y  soit  parvenu. 
En  1792,  il  avait  fourni  au  gouvemement  quatorze  mille 
planches  parfaitement  identiques  pour  rass«iat  de  )5  francs. 
Son  procëdé  est  tellement  simple  qu'il  n'employait  que  la 
pression  du  balancier  pour  transporter  sur  un  coin  d*acier 
la  gravure  la  pins  fine.  Droz  est  mort  le  2  mars  1823. 

DROZ  (François- Xavier- Josbpb),  naquit  à  Besançon, 
le  31  octobre  1773,  et  manifesta  de  bonne  heure  nn  goût 
ardent  pour  les  lettres;  il  n*était  pas  encore  sorti  du  collège 
que  déjà  lui  aussi  avait  composé  une  tragédie.  Mais  sa  fa- 
mille le  destinait  à  la  magistrature.  11  commença  donc  des 
études  de  droit,  que  Ui  Révolution  vint  interrompre.  Le  jeune 
Droz  en  adopta  avac  sa  modération  naturelle  les  principes 
les  plus  sages;  et  quand  la  France  se  vit  assaillie  par  l'Eu- 
rope coalisée,  il  courut  la  défendre,  les  armes  à  la  main.  Il 
servit  trois  ans,  et  en  dernier  lieu  en  qualité  d*officier 
dVtat-mijor;  puis,  quittant  la  carrière  militaire,  il  entra 
dans  celle  de  Renseignement ,  et  fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  à  Técole  centrale  du  département  du  Doubs. 
C'est  à  cette  époque  quMl  publia  ses  premiers  écrits ,  qui 
furent  un  Essai  de  Cari  aratoire  et  un  Examen  des  lois 
relatives  à  l'indtatrie.  Il  n'y  avait  rien  de  bien  extraor. 
dinaire  dans  tout  cela.  Les  écoles  centrales  ayant  été  dis- 
soutes pour  faire  place  aux  établissements  universitaires, 
Droz  se  rendit  à  Paris,  ob  il  se  consacra  tout  entier  à  la 
littérature.  En  1808  il  publia  son  Essai  sur  Vart  d'être 
heureux^  consacré  À  renseignement  d*un  épicuréisme  senti- 
meutal  qui  laisse  subsister  l'approbation  de  la  conscience  et 
les  espérances  de  la  religion  ;  petit  traité  d'hygiène  morale 
fort  inoffensif,  mais  qui  ne  résoud  nullement  le  problème 
du  bonheur.  En  1811,  TAcadémie  Française  ayant  proposé 
pour  sujet  de  prix  l'éloge  de  Montaigne,  une  médaille  d'or 
égale  à  la  valeur  du  prix  obtenu  par  M.  Villemain  fut  dé- 
cernée à  Droz.  fin  1815  il  fit  paraître  ses  Études  sur  le  beau 
dans  les  Arts,  qu'il  regardait  comme  le  complément  de  son 
Essai  sur  Vart  d'être  heureux,  complément  qui  n'est  ni 
supérieur  ni  inférieur  à  Tœuvre.  En  1822  il  publia,  en 
collaboration  avec  Picard ,  un  roman  intitulé  :  Les  Mémoi' 
res  de  Jacques  Fauvel,  qui  eut  peu  de  succès  et  qui  est 
oublié  depuis  longtemps.  •  C'est,  dit  M.  Mignet,  une  sorte 
de  Gil-Blas,  moins  spirituel  et  plus  honnête  que  celui  de 
Le  Sage  :  il  aurait  pu  ^yer,  et  toucher,  si  Picanl  n*avait  pas 
cherché  quelquefois  à  y  être  sentimental  et  Droz  à  y  être 
comique,  w  L'année  suivante  parut  le  livre  intitulé  :  De 
la  philosophie  morale ,  ou  des  différents  systèmes  sur  la 
science  de  la  vie,  qui  lui  valut  en  1824  le  prix  Montliyon 
en  faveur  des  ouvrages  les  plus  utiles  à  la  morale.  Ce  fut 
PAcadémie  Française  qui  le  lui  décerna ,  et  l'année  d'après 
elle  l'appelait  dans  son  sein.  Cet  homme,  d'uue  portée 
d'esprit  peu  éminente,  mais  d^un  caractère  honnête  et  l)Oh, 
y  comptait  de  longue  main  un  trop  grand  nombre  d'amis 
pour  qu^ils  ne  s'empressassent  pas  de  lui  faire  une  toute 
petite  place  au  milieu  d'eux. 

Droz  publia  la  même  année  ses  Applications  de  la  Mo- 
rale à  la  Politique,  travail  qui,  comme  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  respire  une  douce  philanUirofiie,  mais  dans  lequel, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  trouve  plus  de  Don 
sens  et  de  sentimentalité  '^ne  de  rigueur  philosophique.  A 
cet  ouvrage  succétia,  en  1S29  ,  V Economie  ftolitique,  ou 
principes  de  la  science  cféw  richesses.  Cest  plutôt  un  re- 
cueil d'exercices  académiques  que  le  produit  d'une  ré- 
flexion originale  et  forte.  Appelé  en  1832 ,  par  l'innMtuité 
de  ses  précédents  et  le  nombre  toujoure  croissant  d'amis 
qu'elle  lui  conciliait,  h  faire  partie  de  TAcadémiedes  Sciences 
■Boralcs  et  politiques,  dont  l'Institut  venait  de  s'enricliir, 
Dros  préparait  alors  un  grand  travail  historique  qui  parut 
m  18S9,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  ImUs  XVI  pendant 


les  années  où  Von  pouvait  prévenir  ou  diriger  la  révolu- 
tion française  (  2  vol.  in-8*  )  ;  un  troisième  volume  intitulé  : 
Mirabeau  et  V Assemblée  constituante  (1842),  compléta 
cet  ouvrage,  le  plus  important  de  l*auteur,  etqui  cependant, 
comparé  surtout  aux  grands  travaux  historiques  de  notre 
temps,  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  l'œuvre  consciencieuse 
d'un  modeste  régent  de  collège  communal.  A  défaut  d'autra 
mérite,  on  y  trouve  du  moins  cette  douce  moralité  qui  est 
le  cachet  de  toutes  les  œuvres  de  Droz  et  qui  ne  se  fait  pas 
moins  remarquer  dans  ses  Aveux  d'un  Philosophe  chrétien 
et  dans  ses  Pensées  sur  le  Christianisme ,  dernière  écrits 
où  l'auteur,  qui  dans  ses  précédents  ouvrages  s'était  sim- 
plement montré  pldiosophe  religieux ,  se  prononce  nette- 
ment pour  U  foi  catholique. 

«  Les  dernières  années  de  Droz  s'écoulèrent ,  dit  M.  Mi- 
gnet, dans  les  méditations  de  la  sagesse  philosophique  et 
dans  les  ceuvres  de  la  pratique  chrétienne.  Il  vécut  au  delà 
des  joun  que  semblait  lui  promettre  une  santé  débile.  En 
voyant  son  corps  amaigri,  qu'il  surchargeait  de  vêlements, 
comme  pour  y  retenir  la  chaleur  prête  à  le  quitter,  son  front 
devenu  si  pAle,  son  noble  visage  af bissé,  ses  mouvements 
tardifs,  sa  parole  ordinairement  lente,  arrivant  avec  plus  de 
peine  encore  sur  ses  lèvres  presque  immobiles,  on  eût  dit 
qu'il  allait  s'éteindre.  Les  soins  les  plus  affectueux,  des  pré- 
cautions habiles,  un  air  attiédi  et  aromatisé ,  préparé  tout 
exprès  pour  sa  poitrine  délicate,  Faidèrent  è  passer  encore 
plnsieura  hivere.  Mais  en  1850,  à  la  saison  d'automne,  il  vou- 
lut continuer  à  remplir  des  devoirs  qui  lui  étaient  chen,  et 
il  se  rendit,  le  samedi  2  novembre,  è  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  et  le  mardi  suivant  à  l'Académie  Fran- 
çaise. En  sortant  de  cette  Académie,  il  eut  froid ,  et  ce  fut 
bientôt  le  firoid  de  la  mort.  Sa  poitrine  fut  reprise  d'un 
mal  d(^à  tort  ancien,  qui  n'eut  rien  de  violent,  et  qui  devait 
l'éteindre  sans  le  taire  souffrir.  Le  quatrième  jour,  sentant 
décliner  de  plus  en  plus  ses  forces ,  et  comprenant  que  le 
moment  suprême  approcliait ,  il  demanda  les  dernière  se- 
cours de  la  religion  •  et  prit  un  tendre  congé  de  ses  amis  et 
de  ses  enfants,  en  leur  disant  avec  une  ineffable  sérénité 
et  la  douceur  des  immortelies  espérances  :  Au  revoir \ 
Peu  de  temps  après,  au  silence  de  sa  respiration,  on  s'aperçut 
qu'il  avait  cessé  de  vivre  >. 

DRU.  Voici  encore  un  de  ces  naots  qui  ont  reçu  de  l'a- 
sage  diverses  acceptions ,  qui  semblent  devoir  se  rapporter 
ditficilenient  à  une  seule  et  même  origine.  Il  se  dit,  si  Ton 
en  croit  le  Dictionnaire  de  V Académie,  des  petite  oiseaux 
qui  sont  prêts  &  s'envoler  du  nid  :  Ces  moineaux  sonl  drus, 
ils  sont  drus  comme  père  et  mère,  11  signifie  tigu renient 
et  (ainilièretnent,  gaillard,  vif,  gai  :  Ces  enfants  sonl  drus, 
celle  Allé  esl  déjà  drue;  vous  voilà  bien  dru  aujourd'htii. 
Dru  se  dit  encore  des  choses  dont  les  parties  sont  en  grande 
quantité  et  près  à  près  :  Ces  blés  sont  forl  drus,  V herbe 
esl  bien  drue  dans  celle  prairie,  une  pluie  drue  et  me- 
nue» Il  se  prend  quelquefois  adverbialement  dans  le  même 
sens.  Ces  blés  sont  semas  bien  dru,  la  pluie  tombait  dru 
et  menu,  les  balles  pleuvaienl  dru  et  menti,  on  prover- 
hialement  et  par  exagération,  pleuvaienl  dru  comme  mou- 
ches. Si  nous  essayons  de  remonter  à  IVtymologie  de  ce 
mot  pour  mieux  eu  déterminer  le  sens,  nous  trouvtrons  que 
Roquefort  le  fait  venir  du  latin  densus  «  en  y  insérant,  dit- 
il,  la  lettre  r.  »  Le  Dictionnaire  de  Tréveiix  remprunte  par 
melathèse  à  dur.  Guichart  dit  que  dru  vient  du  grec  a^ô;, 
qui  signifie/or/,  robuste.  Charles  Nodier  lui  donne  la'même 
origine,  puisqu'il  le  dérive  du  grec  8pOc,  chêne,  «le  la  même 
manière,  dit-il,  que  robuste  vient  du  latin  robiir. 

Les  premiers  écrivains  français  exprimaient  par  dru  ou 
drud  un  anii,  un  com|)agiion.  Dans  nos  anciens  romanciers, 
ce  mot  est  employé  comme  synonyme  de  féal  ^  fidèle,  bon 
ami ,  amant ,  galant ,  etc.  On  en  avait  forme  le  substantif 
drueriê  qui  signifiait  également  amtfié,  amour,  gnlanierie. 

Edme  Héacac. 
10. 
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DRUE  Y  (CRAmuEg),  Ton  des  plus  éminento  hommes 
dl&tat  de  la  Suisse,  né  Ters  la  fin  du  siècle  dernier,  descend 
d'une  famille  du  canton  de  Vand.  Il  se  consacra  de  bonne 
heure  h  Tétude  du  droit,  et,  par  un  long  s^our  aux  univer- 
sites  de  rAllemagne,  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  sdcooe  de  ce  pays.  De  retour  dans  ses 
foyurs,  il  fit  preoTe  d'autant  d'activité  d*esprit  que  dliabi- 
lelé  de  conduite;  et ,  en  se  m^ant  aux  mouvements  politi- 
ques de  son  époque  dans  le  sens  du  parti  progressiste,  U  ne 
tarda  point  À  être  considéré  comme  Tun  de  ses  chefs.  A  pro- 
pos des  luttes  politico-religieuses  dont  le  canton  de  Yaud 
ftit  alors  le  tlié&tre,  il  rédigea  une  pétition  dans  laquelle  on 
réclamait  en  faveur  des  femmes  le  droit  de  prendre  part  à 
radniinbtrat:on  de  l^Use,  et  une  autre  ayant  pour  but  de 
faire  abolir  la  profttvsion  de  toi  religieuse  helvétique  comme 
dogme  obligatoire,  eo  même  temps  que  d'amener  une  orga- 
nisation démocratique  de  l'Église  en  appelant  les  cooununes 
à  élire  directement  leurs  pasteurs.  Quand  enfin  fut  rendue , 
en  décembre  1939 ,  la  loi  ecclésiastique  encore  aiyourd'hui 
en  vigueur  et  par  laquelle  Tobligation  d*ensdgner  conformé- 
ment aux  Saintes  Écritures  fut  substituée  à  celle  de  la  pro- 
fession de  foi  religieuse  helvétique,  M.  Druey,  à  la  suite  de 
cette  victoire  remportée  par  ses  amis  politiques,  fut  élu  mem- 
bre du  conseil  d'Étet,  et  blentot  après  (1841)  premier  député 
de  son  canton  i  la  diète  fédérale.  Une  divergence  d'opmions 
entre  lui  et  la  mijorite  du  grand  conseil  à  propos  de  la 
question  des  couvents  de  TArgovie,  le  porta  è  renoncer  à  la 
direction  des  affaires.  Il  se  mit  alors  à  la  tête  de  Topposi- 
tioQ  contre  le  parti  d'un  juste  milieu  irrésolu,  qui  se  trouva 
pendant  quelque  temps  en  possession  du  pouvoir,  et,  au 
moyen  de  VAstociatUm  patriotique,  qui  compta  bientôt 
partout  un  grand  nombre  d'adhérents,  il  exerça  une  toute- 
puissante  influence  sur  les  populations  du  canton  de  Yaud* 

Dans  la  question  des  jésuites  soulevée  par  les  affaires 
de  l'Ai^ovie,  M.  Druey  commença,  il  est  vrai,  par  se  dé- 
clarer d*abord  dans  Le  Nouvelliste  Vaudois  et  ensuite  offi- 
ciellement contre  leur  expulsion  du  sol  de  la  Confédération  ; 
uiats  plus  tard  il  se  rangea  k  cette  opimon,  quand  il  lui  fut 
démontré  qu'elle  était  celle  de  la  granie  miûorite  des  ci- 
toyens de  la  Confédération  en  général,  et  du  canton  de  Yaud 
en  particulier.  Les  instructions  insuffisantes  h  la  diète  votées 
par  le  grand  conseil  dans  cette  même  question  des  jésuites 
provoquèrent  tout  à  coup,  au  commencement  de  l'année 
1845 ,  la  tenue  d'une  grande  assemblée  populaire  sur  te 
Mont-  Bcnon,  près  de  Lausanne,  et  par  suite  la  démission 
du  conseil  d'Etat ,  la  nomination  d'an  gouvernement  pro- 
visoire et  plus  tard  la  convocation  d'un  nouveau  conseil 
d'État.  M.  Druey  fut  alors  nommé  président  de  ce  gouver- 
ne, nent  provisoire,  et  plus  tard  aussi  du  conseil  d'État 
renouvelé.  Il  prit  une  part  des  plus  actives  aux  travaux 
qui  préparèrent  U  nouvelle  constitotion  démocratique  du 
canton  de  Yaud,  de  même  que  ,  en  sa  qualite  de  premier 
dépote  à  U  diète  fédérale,  à  l'adoption  et  à  la  mise  à  exé- 
cution des  décréta  rendus  par  cette  assemblée  pour  expulser 
les  jésuites  du  territoire  helvétique ,  dissoudre  ]e  Sonder- 
bund  et  opérer  dans  la  constitution  fédérale  la  réforme 
qiii  reMontrait  depuis  si  longtemps  tant  d'obstacles. 

Sons  Pempire  de  la  nouvelle  constitution,  M.  Druey  a  éte 
déjà  élu  à  deux  reprises  membre  de  la  diète  fédérale,  et, 
comme  président  de  cette  assemblée,  placé  à  ta  tête  du 
pouvoir  exécutif  pour  1860-1861.  Il  est  mort  en  1866 
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cherdier  ce  qu'on  ne  pouvait  y  trouver.  Le  nom  dé 
druide  est  un  shnple  appeUatif,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  substantifs  radicaux  de  toutes  les  langues.  En  gaë- 
lic,  draoé  ou  druides  signifie  devin,  augure,  magicien; 
druidheaeht,  divination  et  magie.  Cette  étymologie  est  ta 


plus  simple  et  ta  plus  naturelle.  L'origine  de  l'faistitotion  ne 
pourrait  être  connue  que  par  des  mémoires  contemporains , 
qui  n'existent  pas  et  ne  sauraient  exister.  H  y  avait  des  drui- 
des non-seulement  dans  ta  Bretagne,  habitée  par  des  peuples 
gaulois,  mais  bien  certainement  dans  ta  Gaule  Cisalpine,  et 
dans  ta  vallée  méridionato  du  Danube,  également  habitée 
par  des  peuples  ganlote;  mais  11  n'y  en  avait  pas  en  Germa- 
nie, ainsi  que  le  prétendent,  sans  aucun  fondement,  ceux  qui 
pensent  que  les  Germains  sont  les  frères  des  Gaulois,  et  les 
affublent  en  commun  de  l'kppeUatif  imaginaire  de  Ce It  es  ; 
ou  plutêt  les  ndnistraB  du  culte  chex  les  Germains  ne  por- 
taient pas  le  nom  de  druides.  Le  culte  parmi  eux  était  or- 
ganisé d'une  manière  tout  à  Hiit  dilTérente.  Ses  ministres  ne 
formaient  pas,  comme  chei  les  Gaulois,  une  classe  séparée 
du  gouvernement  politique.  Les  druthins  (seigneurs)  des 
Germains  étaient  tout  à  ta  fois  prêtres,  chefi  civils  et  cbels 
militaires.  Leur  hérédite  en  taisait  une  caste,  dont  les  chefs 
ont  pris  plus  tard  le  nom  de  rois. 

Selon  César  (de  Bello  Gallico)^  ta  science  druidique  fut 
inventée  en  Bretagne,  et  de  ta  apportée  dans  ta  Gaule. 
Quoiqu'il  soit  évident  que  ta  Ganta  a  éte  peuplée  avant  ta 
Bretagne  et  Tirlande,  et  qu'elle  a  fourni  les  premiers  colons 
de  ces  deox  contrées,  il  est  è  ta  rigueur  peseta  que  l'orga- 
nisation hiérarchique  du  corps  des  druides  et  le  système  de 
taur  doctrine  aient  éte  rédigés  «en  Bretagne.  Cependant ,  il 
est  bien  plus  croyabte  qu'il  y  avait  plusieurs  écoles  de  druides 
sur  ta  continent  et  dans  les  lies,  et  que  celle  ou  une  de  celles 
de  ta  Bretagne  était  seulement  la  plus  célèbre  sous  le  rap- 
port de  llnstruction.  En  effet.  César  ne  dit  pas  que  tous 
ceux  qui  voulaient  devenir  druides  étaient  obligés  d'aller 
étodier  en  Bretagne,  mata  simplement  que  ceux  qui  voûtaient 
s'instruire  davantage  y  allaient  à  ceteffet.  Une  nonveUe  preuve 
que  la  Bretagne  n'était  pas  ta  chef-4leu  de  l'organisation  des 
druides,  c'est  que  leur  assemblée  générale  se  tenait  au  milieu 
d'un  bota  consacré  dans  ta  pays  des  Camutes,  qui  était  con- 
sidéré comme  te  centre  de  ta  Gauta.  Sans  doute,  en  com- 
prenant sous  ce  nom  ta  Bretagne  et  l'iriande,  il  en  résulte 
que  c'était  nécessairement  dans  ce  même  bob  sacré  qu'avait 
lieu  l'élection  du  chef  des  druides.  Onacru  que  ce  bota  était 
aux  envir«Mi8  do  Dreux,  et  que  cette  ville  tirait  son  nom 
des  druides;  mais  c'est  une  simpte  supposition.  Le  nom  de 
Dreux  {Duro^ath  ou  Coi)  signifie  un  Jort  près  d'une 
rivière-  ^ 

Les  privilèges  des  druides  étaient  fort  étendus  :  ils  for- 
maient le  premier  ordre  de  ta  natton;  Ils  étaient  les  juges 
de  la  plupart  des  contestations  publiques  et  privées  ;  ita  con- 
naissaient de  tous  les  délita,  du  meurtre,  des  discussions 
d'héritages  et  des  déUmitations  des  propriétés;  ita  distri- 
buaient les  pehies  et  les  récompenses,  et  leurs  jugementa 
étaient  d'autant  plus  respectés  que  toute  transgression  était 
pi«nta  par  l'excommunication.  Celui  qui  était  frappé  de  cette 
peine  était  regardé  comme  un  scélérat  et  un  impie;  il  était 
abandonné  même  de  ses  proches  ;  chacun  fuyait  sa  conver- 
sation et  jusqu'à  son  approche,  afin  de  ne  pas  être  souillé 
lui-même;  il  perdait  tous  ses  droita  dvils  et  ta  protection 
des  Iota  et  des  tribunaux.  Les  druides  étaient  exempta  de 
toute  espèce  d'impdta  et  du  service  de  guerre,  qui  taur  était 
interdit.  La  vénératton  qu'on  leur  portait  était  si  grande 
que  slb  se  présentaient  entre  deux  armées  combattantes,  le 
combat  cessait  sur-le-champ ,  et  les  partta  s'en  remettaient 
è  leur  arbitrage. 

Tout  ce  que  nous  savons,  du  reste,  retativement  à  ta  doc- 
trine religieuse  enseignée  par  les  druides  se  réduit  è  des 
fragmenta  répandus  dans  dilférenta  ouvrages  des  anciens, 
et  particulièrement  dans  ceux  de  César,  Diodore  de  Sicile, 
Yalère- Maxime,  Lucain,  Ammien-Maroellin ,  Cioéron, 
Athénée.  Il  en  résulte  qu'ita  enseignaient  l'immortalite  de 
l'Ame  et  son  passage  dans  un  autre  monde,  ta  mort  n'étant 
que  le  point  de  séparation  entre  deux  existences.il  devait  en 
résulter  ta  doctrine  des  pebes  et  des  récompenses;  et  cette 
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croyance  explique  naturéUeuient  le  courage  indouiptaUe  des 
Gaulois  et  lair  méinris  de  la  mort  Ils  enseignaient  la  po» 
sitlon  et  le  mouvement  des  astres,  et  la  grandeur  du  ciel 
et  de  Li  terre,  c*est-à-dire  qu'ils  s'ap|>llquÀat  à  la  g<V>gra- 
phie,  à  Tastronomie  et  sans  doute  à  l'astrologie.  Cicéron 
i^nte  qu'ils  s'adonnaient  aussi  à  Pétude  des  secrets  de  la 
nature  et  à  la  physiologie.  De  là  naissait  naturellement 
leur  prétention  à  Tart  de  la  divination  et  à  la  magie.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  leur  première  et  leur  prin- 
cipale étude  était  la  théologie  et  la  morale  qui  en  dérive.  Mais 
nous  n'avons  aucune  lumière  à  cet  égard ,  et  nous  ne  con- 
naissons même  que  très-imparraitement  leur  système  théo- 
gonique;  car  les  écrivains  grecs  et  latins ,  en  rapportant  le 
nom  et  les  fonctions  des  divinités  gauloises  à  leur  propre 
th<k>gonie,  nous  ont  rédoits  à  des  conjectures  auxquelles  Té- 
tude  étymologique  peut  seule  donner  quelques  probabilités. 
César  dit  que  leur  divinité  principale  était  Mercure,  qui  pré- 
sidait aux  arts,  aux  voyages  etau  commerce.  Venaient  ensuite 
Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve.  Lucain  et  d'autres  écri- 
Tains  placent  Teutatès  en  tête,  et  après  lui  Hesus,  Bele- 
Dus,  Taranus ,  Hercule  Ogmius.  César  dit  que  les  druides 
prétendaient  descendre  de  JHs,  qu'il  traduit  par  Pluton , 
et  que  cette  origine  faisait  qu'ils  comptaient  par  nuits  et 
non  par  jours.  Cette  dernière  opinion  n'est  qu^une  équivo- 
que, née  de  ce  que  JHs  ou  Dia  était  chez  les  Gaulois  un  des 
noms  de  rÉtre-Suprème,  dont  deux  autres  étalent  jEsau 
(  Hésus),  l'anden  des  âges  ou  Tétemel,  et  Abois  on  ÀiboU , 
l'infini,  Belenus  ou  l^ea/)0u  feoi,  était  un  des  noms  du 
soleil,  qui  s'appelait  aussi  ÀttU  ou  Àtheithin,  le  chaleu- 
reux, et  GranHu  ou  GrUmn ,  le  lumineux.  TetUaièi  ou 
Tuitheat  était  le  dieu  du  feu ,  de  la  mort,  de  la  destruc- 
tion. 

Selon  le  rapport  unanime  des  anciens  écrivains,  la  doc- 
trine druidique  n'était  point  écrite  :  l'enseignement  en  était 
purement  oral,  et  les  élèves  étaient  obligés  d'étudier  vingt 
ans  pour  la  bien  posséder.  Il  noos  semble  qu'il  y  a  dans  cette 
assertion  une  erreur  qui  vient  de  l'attention  jalouse  avec 
laquelle  les  druides  cadiaient  leur  science  an&  prolîuies.  La 
mémoire  s^afTalhlit  inévitablement  avec  Tâge,  et  8*08  n'eu»> 
sent  rien  en  d'écrit,  il  en  serait  résulté  que  les  plus  âgés , 
c'estrè-diro  les  chefs,  se  seraient  trouvés  inférieurs  aux  plus 
jeunes  dans  les  détails  de  la  doctrine.  Les  druides  avaient 
une  écriture  sacrée,  que  la  tradition  gallique  nous  apprend 
avoir  porté  le  nom  d*ogham:  c'est  de  Jà  que  V Hercule  Og- 
minf  de  Lucien  et  d'Ammien-Marcellin,  a  tiré  son  nom.  Il 
est  donc  plus  que  probable  qu'ils  avaient  des  livres  écrits 
avec  ces  caractères.  Malheurousement  Q  n'en  resie  plus. 
Ceux  qui  avalent  échappé  aux  édits  des  empereure  romahis, 
dans  la  Gaule  et  dans  la  Bretagne,  ont  été  détruits  par  les 
premiers  propagandistes  chrétiens;  en  Irlande,  ils  le  ftirent 
par  samt  Patrick,  et  en  Ecosse  par  saint  Colomban.  Mais, 
quoique  les  druides  eussent  une  écriture  pour  conserver  les 
secrets  de  leur  doctrine,  la  langue  gauloise  n'était  que  pariée 
par  la  masse  de  la  nation,  et  nous  ne  trouvons  aucune  trace 
de  caractères  gaulois  vulgaires,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
faire  passer  pour  tels  les  runes,  qui  n'ont  point  été  in- 
ventées par  les  ScandhMves.  César  nous  dit  que  les  Helvé- 
tiens  se  servaient  pour  leurs  écritures  publiques  des  lettres 
grecques  (  mais  non  de  la  langue  grecque,  ainsi  que  quelques 
personnes  on  voulu  le  prétendre);  les  Étrusques  avaient 
évidemment  emprunté  Palphabet  pélasgique. 

On  a  divisé  le  corps  des  druides  nn  plusieurs  classes  :  les 
druides  proprement  dits,  les  divins,  les  saronides ,  \ts 
semnothées,  les  silodures  et  les  bardes  Quant  à  ces  der- 
niers, c'est  è  tort  qu'on  les  compte  parmi  les  druides,  et 
que  quelques  écrivains  ont  voulu  même  en  fiiire  une  corpo- 
ration de  ministres  du  culte,  qui  aurait  précédé  celle  des 
druides.  Les  bardes,  de  même  que  les  skalde%  des  Ger- 
mains, n'étaient  que  des  poètes  attachés  aux  grands  et  aux 
ehefii,  et  qui  se  chargeaient  non-seulement  de  chanter  les 
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actions  des  héros  morts,  maisd'fanproviser  les  Vouanges  des 
vivants ,  les  oraisons  ftmèbres  et  les  chants  de  guerre.  Ont- 
ils  aussi  célébré  les  mystères  de  leur  religion,  comme  les 
skaldes?  Cest  ce  qu'on  ne  saurait  dire,  aucun  chant  des 
bardes,  parmi  ceux  qui  se  sont  conservés,  ne  contenant 
rien  de  relatif  aux  dogmes  et  aux  cérémonies  d'une  religion 
quelconque.  La  divination  étant  l'attnbut  commun  des 
druides,  tous  étaient  devins,  et  il  n'y  a  pas  lieu  â  les  diviser 
sous  ce  rapport  en  classes,  si  ce  n'est  peut-être  dans  l'exer- 
cice des  différentes  fonctions  qu'ils  se  partageaient.  Il  en 
est  de  même  des  semnothées^  dont  le  nom,  dérivé  de  <aimA, 
extase,  signifiait  les  extatiques  ou  les  contemplateurs;  et 
des  siloduri,  les  hutmcteurs  ou  Instituteun,  de  sealadh^ 
enseignement.  Quant  au  nom  de  sar<mides  (sar^nooidli  ou 
sar-nidh,  très- vénérable),  il  pourrait  bien  n'être  qu'un  titre 
attribué  à  leura  chefs. 

Il  y  avait  des  druidesses^  soit  qu'elles  lussent  femmes  ou 
filles  de  druides ,  ou  simplement  agrégées  à  la  corporation  : 
car  on  ne  saurait  admettre  que  les  druides  eussent  voulu 
permettre  l'exercice  de  la  magie,  de  U  divination  et  du  sa- 
cerdoce À  des  femmes  qui  n'auraient  pas  élé  membres  de 
leur  corps  et  soumises  è  leur  discipline.  Les  vestales  gau- 
loise?  deltle  de  Sena  (Sain,  sur  la  côte  du  Finistère,  non 
lom  de  Pont-Croix),  prêtresses,  devineresses  et  magi- 
ciennes; celles  qui  prédirent  à  Aurélius  et  à  Diodétien 
l'empire,  et  à  Alexandre-Sévère  sa  destinée  funeste ,  étaient 
de:^  druidesses.  Une  faiscriptiou  trouvée  à  Metx  donne  le 
titre  de  druide  à  la  prêtresse  Arête  {DruU  antistisa).  Elle 
était  aussi  une  druidesse,  cette  infortunée  Julia  Aipina, 
poutifede  la  déesse  Aventia,  que  son  épitaphe  nous  apprend 
être  morte  à  vingtrtrois  ans,  de  la  douleur  de  n'avoir  pu  sau- 
ver la  vie  à  son  père,  victime  de  la  cruauté  de  Cécina ,  lieu- 
tenant de  Vitellius.  G*'  G.  de  VÀODOPioocaT. 

DRUIDIQUES  (Monuments).  On  appelle  amsi  les 
monuments  qui  appartiennent  à  l'art  celtique.  Us  sont  mo- 
nolithes ou  polylithes,  c'est-à-dira  formés  les  uns  d'une 
énorme  pierre  presque  tiwûoun  brute,  d'un  simple  ûagment 
de  r^Ksber,  les  antres  d'un  assemblage  de  pierres  de  la  même 
nature,  tellement  disposées  qu'on  croira  que  la  main  de 
Dieu  seul  a  pu  opérer  ce  travail,  tant  la  pensée  se  refuse  à 
en  attribuer  à  l'homme  la  puissance.  Les  plus  simples  sont 
lespeii/vonj  ou  menAiri;  les  crom/ecA« (decromme 
courbe,  et  fec'A,  pierre  saciée),  peuhrans  verticaux,  placés 
à  certaines  distances  les  uns  des  autres,  sur  un  plan  circu- 
laire, elliptique  ou  demi-circulaire,  quelquefois  entourés  de 
fossés;  les  pierres  branlantes^  les  Itchavens;  les 
alignements  oapierres  alignées;  lesallées  couvertes^ 
espèces  de  galeries  dont  les  parois  sont  formées  de  pierres 
plantées  verticalement,  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  â 
peu  près  égales,  supportant  plusieun  tables  horizoutales,  en 
manière  de  comble  ou  de  terrasse,  fermées  à  une  des  ex- 
tn^mités,  et  appelées  vulgairement  c<^Jires  de  pierres,  ro- 
ches  aux/ées,  grottes  aux  fées,  palais  des  géants.  On 
en  trouve  trois  en  France  :  celle  d'Essé,  qu'on  nomme  la 
rocAe  aux/ées,  qui  a  18",66  de  fong  sur  ft*,SI  da  large; 
celle  de  Bagneux,  qui  a  20  mètres  de  long  sur  5  de  haut; 
la  troisième, !(ituée  en  Bretagne,  de  30  mètres  de  long. 
Enfin,  un  autre  monument  celtique  plus  intéressant  que 
tous  les  autres,  parce  qu'on  connaît  très-bien  les  usages 
auxquels  il  était  destiné,  esiletumulus. 

Les  sentiments  des  antiqunfres  varient  beaucoup  sur 
la  destination  de  ces  divers  monuments.  Ce  sont  des  con- 
jertures  plus  ou  moins  ingénieuses  et  telles  qu'il  plait  à 
l'esprit  d'en  inventer,  quand  l'obscurité  de  la  matière,  ad- 
metUnt  tous  les  jugements,  accepte  aussi  toutes  les  con- 
tradictions; mais,  à  Pexception  de  celles  qui  s'appliquent  an 
dolmen  et  au  tumulus,  et  qui  semblent  fondées,  les 
autres  ne  sont  que  de  pures  fantaisies  de  Timagmatlon,  une 
sorte  d'escrime  archéologique,  où  \m  tenants  se  réfutent  et 
te  oumbittent  notais  avec  des  raisons  qu'avec  des  mots. 
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On  a  dit ,  par  «\cuipU ,  que  le  peulvan  ou  menhir  était 
remblème  de  la  DiTinité,  ou  !e  signe  commémoratif  de 
quelque  grand  événement,  eomme  une  bataille,  une  victoire, 
on  traité,  ou  la  sépulture  d*un  guerrier  ou  d'un  roi,  ou  enfin 
une  marque  de  délimitation  entre  deux  territoires  ;  que  le 
cromlech  serrait  à  la  fois  de  temple  et  de  cour  de  jus- 
tice ,  que  les  prêtres  7  séjournaient  avec  leurs  (luniiles,  y 
délibéraient  sur  les  affaires  de  l'État,  y  répondaient  h  ceui 
qui  venaient  les  consulter  sur  Tavenir  on  sur  les  dogmes; 
qu'on  7  tenait  des  assemblées  militaires  ou  civiles;  qu'on  y 
inaugurait  les  cbefo  et  même  qu'on  les  7  Inhumait;  que  le 
Uchaven  était  une  espèce  d'autefd'oblation;  que  la  pierre 
branlante  était  une  pierre  probatoire,  à PiJde  de  laquelle 
on  recherchait  la  culpabilité  des  aeeuséSy  et  que  ceux-ci 
étaient  convaincus  dès  qu'ils  ne  pouvaient  la  taire  remuer, 
ou  bien  que  ses  mouvements  révélaient  les  secrets  des 
oracles,  on  enfin  qulls  étaient  un  emblème  du  monde  sus- 
pendu dans  l'espace;  que  les  pîerret  alignées  étaient  ou 
les  andennee  fortifications  d'un  camp  romain,  assertion 
absurde,  ou  le  résultat  d'un  bouleversemeot  naturel  du 
globe,  assertion  non  moins  absurde,  ou  encore,  suivant  .l'o- 
pinion des  paysans  bretons,  une  armée  change  en  rochers 
par  saint  Comill7,  la  seule  explication  qui  pût  renchérir  sur 
les  deux  précédentes.  On  ne  dit  rien  des  allées  couvertes, 
si  ce  n'est  qu'elles  sont  TouTrage  des  fées,  lesquelles  7  te- 
naient leurs  assises  :  à  te  bonne  heure  1  Mais  le  dolmen  et 
le  tumulus  s'expliquent  assez  d'eux-mêmes.  Le  premier, 
par  sa  forme.  Indique  clairement  qu'on  7  fanmolait  des  vic^ 
times,  et  le  second,  par  des  fouilles  qui  l'ont  démontré,  qu'on 
7  enterrait  des  morts.  Il  n'7  a  donc  pas  de  contestation  là- 
def  sus.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  risque  pas  de  se  tromper 
en  disant  que  tous  ces  monuments  avaient  en  général  nn 
caractère  |Jus  ou  moins  religieux,  dans  ce  sens  que  hi  reli- 
gion entrait  toujours  pour  quelque  chose  dans  le  but  de 
leur  érection.  Quanta  dire  que  les  druides,  qui  7  étaient 
particulièrement  préposés,  voulaient  par  là  faire  preuve  d'une 
puissance  surnaturelle,  U  nous  semble  que  cette  opinion  se 
Téfhte  assez  par  l'hnpossihilité  où  Os  étaient  de  manier,  de 
charrier  et  d'élever  ces  pierres  sans  le  secours  d'une  im- 
mense quantité  de  bras,  et  par  la  nécessité  de  mettre  alors 
toute  une  population  dans  le  secret  de  leur  fitUblesse. 

Le  catholicisme  a  détruit  beaucoup  de  mouuments  cel- 
tiques. KiCs  ro»  de  France  de  la  première  race,  de  concert 
avec  leurs  grands  vassaux,  enjoignirent  aux  habitants  des 
campagnes,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  brisertoutes 
ces  pierres,  auxquelles  on  rendait  un  culte.  Celles  que  là 
superstition  sauva  de  te  ruine  furent  dans  la  suite  sur- 
montées d'images  de  sahits  ou  de  croix,  et  le  druidisme  ne 
pént  pas  tout  entier,  grftce  à  cette  supercherie.  Aussi  reste- 
t-il  encore  beaucoup  de  ces  monuments ,  assez  du  moins 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  voyageur  et  exercer  la  saga- 
dté  de  l'archéologue  :  sans  compter,  comme  le  dit  très- 
bien  M.  Batissier,  dans  son  Art  monumental^  «  qu'il  se 
trouve  encore  tous  les  jours  des  antiquaires  inexpérimentés 
qui  à  eux  seuls  divinisent  plus  de  pierres,  construisent  plus 
de  monuments  celtiques,  que  ne  l'ont  fait  les  prêtres  gaulois; 
et  si  toutes  les  découvertes  qui  sont  annoncées  étaient  au- 
thentiques, le  sol  de  la  France  serait  couvert  d'un  plus 
grand  nombre  de  dolmen  et  de  menhirs  que  d'églises.  » 

Charles  Nisako. 

DRUUMOND»  célèbre  famille  écossaise  faisant  le- 
monter  son  origine  à  un  certain  Maurice  qui  aurait  com- 
mandé le  navire  sur  lequel  fAÏgu  Allieiing  et  sa  sonir,  la 
princesse  Marguerite,  revinrent  de  Hongrie  en  Angleterre, 
▼ers  l'année  1060.  Quand  Marguerite  épousa  Malcolm  III, 
Maurice  l'accompagna  en  Ecosse,  où  il  s'établit.  C'est  de  lui 
que  descendait,  à  la  onzième  génération,  sir  John  Druuhokd 
de  Stobliall,  dont  la  fille,  Anoabdla,  en  épousant  Robert  111 
(U90«1406),  devint  la  soiiclie  de  la  famille  royale  des  Stuarts 
•t  de  la  plupart  des  maisons  souveraines  de  l'Europe.  Soa  ftU 
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aîné,  John  Damnoim,  Itat  l'aieul  de  lord  Dnimnonil,  tomlB 
de  Perth.  Cest  de  son  fils  cadet,  IPiUiom,  que  dépendait  le 
poète  William DsoMaorode  Howthomden  (né en  i59&,  mort 
eo  1649  ),  qu*on  compare  à  Spenser  pour  lliamioole  de  «a 
▼ersifiealion,  et  à  qui  ses  Tèars  on  ihe  dêoih  qf  MeUiadee 
(1C62),  C7cle  d'élégies  sur  la  mort  dn  prince  Henri»  fils  de 
Jacques  I",  ses  WandeHmg  muses,  on  the  river  Forth 
fsasting  (1617)»  mais  sortout  ses  sonnets  Talurent  nue 
grande  réputation  parmi  ses  contemporains.  Il  était  Hé  de 
b  plus  étroite  amitié  av«e  Ben  Johnson. 

Jam^  Dboiuioiio,  premief  eomte  de  Perth  (mort  en  161 1)» 
fut  Parrière-grand-ptee  de  James  DMnmoim ,  qoatrièiiit 
comte  de  Perth ,  l'un  des  ministres  favoris  de  Jacques  IL 
Né  en  1648,  il  fut  nommé,  en  I6789  membre  dn  conseil  privé 
et  en  1684  chancelier  d'Éeosse.  Sa  dureté  et  ses  liabitudee 
arbitraires  le  rendirent  l'objet  de  la  haine  générale,  qui  s'ac 
crut  encore  quand  fl  se  fût  converti  an  catholicisme.  Après 
la  révolution  de  1688,  il  chercha  h  prendre  la  fuite,  mais  n'j 
put  réussir.  Arrêté^  Il  fut  enfermé  dans  le  château  de  StirUng, 
où  il  demeura  prisonnier  jusqu'en  1693.  ftemisalors  en  lilierté, 
il  passa  sur  le  continent,  traversa  la  Franœ,  et  se  rendit  eo 
Italie,  d'où  fl  revint  grossir  hi  petite  cour  de  Saint-Germain. 
U  fût  alors  créé  duc  de  Perth  par  Jacques  II,  qui  lui  con- 
féra l'ordre  de  la  Jarretière  et  qui  le  nonuna  son  grand-cham- 
bellan en  même  temps  que  gouvernenr  du  prince  de  Galles. 
11  mourut  è  Samt-Germain,  le  U  mars  1716.  Ses  Letters 
from  JameSf  earl  qf  Perth,  ta  Ms  sister,  the  counteu  qf 
Brrol  (Londres,  1845),  ont  été  publiées  par  les  sofais  de  la 
Camden  Society.  Son  petit-fib,  James  DaranoRD,  duc  de 
Perth»  fut  l'on  des  plus  xélés  défenseurs  de  la  cause  du 
malheureux  Charles-Edouard,  se  couvrit  de  gloire  ans 
batailles  de  Pres/on-/»anj  (1745)etdeCti//o(fen  (1746)» 
et  parvint  ensuite,  à  travers  mille  dangers,  h  regagner  le  sol 
de  la  France,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Le  frère  du  premier  duc  de  Perth ,  William  DauimoND, 
(ht  créé  par  Jacques  II  d'abord  comte,  puis  eftic  de  Melfort. 
C'est  de  lui  que  descend  la  famille  de  ce  nom  dont  le  titre 
n'est  pas  reconnu  en  Angleterre.  James  Drummono,  troisième 
doc  de  Melfort»  fut  le  père  de  Charles- Edouard  Daini- 
MoNO,  due  de  Melfort,  né  en  17M»  mort  à  Rome»  le  9  avril 
1840»  avec  le  titro  de  prélat  et  de  protonotaire  apostolique. 
Son  neveu»  Edouard  DnvMttm»  prend  le  titre  de  duc  de 
Mdfhrt. 

De  James  f  second  lord  Drommond»  descendait  James 
hudMAOEaniT  (1609),  dont  le  petit-fils»  William  Dnra- 
MoNo,  fht  créé  en  1686  vicomte  Strathalland.  Serviteur  fidèle 
du  roi  Charles  I*'»  il  combattit  pour  sa  cause  en  Iriande  et 
à  la  bataille  de  Worcester»  et  passa  ensuite  en  Russie,où  le 
tsar  Alexis  Michaïlovitch  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant 
général.  A  la  restauration  »  il  revint  dans  sa  patrie,  fut  nonuné 
commandant  supérieur  des  troupes  stationnées  en  Ecosse,  et 
mourut  en  1688.  Son  petit-fils  étant  mort  en  1711  sans 
laisser  d'enfants»  son  titra  passa  à  William,  descendant  du 
fils  puîné  do  premier  lord  Madmert7,  mort  de  la  mort  des 
braves»  dans  les  cliamps  de  Colloden,  pour  la  défense  de 
son  principe  et  de  son  roi. 

Le  petit-fils  de  ce  dénier^  James.àndrewJohn-Uiwrence 
Drdhhord»  né  en  1767»  fbt  rétabli  en  possession  du  titre 
de  vicomte  StratlialUn  par  un  acte  du  parlement,  rendu  en 
1824.  Il  avait  épousé  en  1809  une  fille  du  duc  dUtholl»  et 
mourut  en  1851.  Son  fiisatné,  WilUam-Benri,  né  en  18 10, 
a  hérité  de  son  titre ,  et  siège  è  la  chambre  des  lords  comme 
pair  représentatif  d'Ecosse. 

Lh  frère  cadet  d'Andrew  Drummovd,  ricomte  Sfrathal- 
lan,  tué  è  CuUoden,  fut  le  fondateur  de  la  célèbre  maison 
de  banque  Dmmmond  et  Ci*  de  Londres,  à  laquelle  ap- 
partint ffenry  DaiMMOND,  né  en  1786,  c>lu  en  1847  membre 
(^e  la  chambre  des  communes  par  le  West-Surrey ,  est 
mort  le  vo  révricr  1860.  N'étant  d'aucun  parti  il  avait  le  pri- 
vilège de  dire  la  vérité  k  tout  le  monde  avec  beaucoup  de 
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bon  sens  et  d'humour.  Kn  1825  il  fonilaà  l'unWcrsitéd'Oi-  r 
ford  une  cbhire  de  fidences  morales  et  politiques. 

DRUMMOND  (Sir  Wiluam),  archéologue distiDgu<«., 
ambassadeur  d'AngMerre  à  Constantinople  en  1801»  puis  à 
Palerme  en  1808»  et  mort  à  Rome,  le  29  mars  1828,  appar- 
tenait à  une  autre  ligne  de  la  famille  dont  il  est  question  dans 
Tarticle  précédent.  Si  nous  lui  accordons  ici  une  mention 
spéciale,  c'est  que  notre  intention  est  l)ien  moins  de  parler 
d*un  diplomate  qui  rendit  dans  sa  carrière  politique  des  ser- 
vices réels  sans  doute,  mais  au  total  peu  brillants,  que  d'un 
écrivain  dont  un  ouvrage,  devenu  rare  aujourd'hui  en  An- 
gleterre, y  produisit  un  certain  scandale. 

Sir  William  Drummond  avait  débuté  en  179^é  par  un 
Examen  des  gouvernements  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  pu- 
blia ensuite  successivement  des  Dissertations  sur  un  ma- 
nuscrit trouvé  à  Hereulanum  et  un  Essai  sur  une  ins- 
cription punique  découverte  à  Moite,  Grâce  à  ses  travaux 
d'érudition ,  il  fut  admis  dans  le  sebi  de  plusieurs  sociétés 
savantes;  puis  il  se  délassa  du  grec  et  du  carthaginois  en 
écrivant  un  poëmedont  le  héros  était  le  faronche  Odin,  ce 
demi-dieu  Scandinave,  ivre  d'hydromel  et  altéré  de  combats. 
Cette  épopée,  qui  ne  méritait  guère  d'être  lue,  tomba  bien 
vite  au  fond  du  fleave  d'oubli ,  à  côté  de  tant  de  millions 
de  vers  tout  aussi  hiconnus.  Revenant  k  des  études  plus  sé- 
vères, Tauteur  publia  en  1824  quatre  volumes  in-8*,  sous  le 
titre  d'Ortoinei  ou  Remarques  sur  l'origine  de  divers 
empires.  États  et  cités.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  une  éru- 
dition vaste,  mais  assez  mai  digérée,  peu  de  méthode  et 
force  paradoxes,  qui  ont  le  malheur  de  ne  point  être  piquants. 
Kn  1811,  sir  William  Drummond  avait  fait  imprimer  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  et  pour  être  distribué  seule- 
ment à  quelques  amis,  l'ouvrage  auquel  nous  faisons  allu- 
sion au  début  de  cet  article,  et  que  plusieurs  théologiens 
an^icans,  entre  autres  le  révérend  G.  Doyly,  erurent  devoir 
réfoter  avec  beaucoup  d'acrimonie.  Dans  cet  écrit,  intitulé 
Œdipus  judaicus ,  il  s'eflorçait  de  prouver  que  la  plus 
grande  partie  de  l'Ancien  Testament  n*est  qu'une  allégorie; 
il  refusait  à  la  Genèse  et  an  livre  de  Josné  toute  espèce  de 
vérité  historique,  et  prétendait  que  les  écrits  portant  le 
nom  de  Moïse  avaient  pour  but  l'nposition  d'un  système 
astronomique  :  suivant  lui,  par  exemple,  les  douae  tribus 
dlsrael  n'étaient  que  l'emblème  des  douze  signes  du  Zo- 
diaque. Dans  sa  préface ,  il  s'annonçait  ftanchement  comme 
déiste.  On  comprend  facilement  que  les  idées  qu'il  émettait 
dans  cet  Œdlpt»  judaicus^  empruntées  en  partie  à  Dupuis 
et  à  Volney,  durent  vivement  froisser  les  opinions  qui  do- 
minent dans  la  Ublique  Angleterre.  G.  BaoNET. 

DRUPE.  Les  botanistes  appellent  ainsi  un  fruit  le  plus 
souvent  charnu  ou  pulpeux ,  mais  caractérisé  par  la  pré- 
sence d'un  seul  noyau.  Ce  huit ,  pulpeux  dans  le  prunier, 
cliamu  dans  l'abricotier,  sec,  cassant  et  coriace  dans  l'a- 
mandier, fibreux  dans  le  chou  palmiste,  etc.,  est  filamenteux 
dans  le.mangUer,et  lactescent  dans  rillipé;  il  est,  au  contraire, 
sébacé,  c'est-è-dire  gras  et  semblable  à  du  suif,  dans  le  bosé 
des  Canaries,  et  fongueux  dans  la  lobélie  éclatante  ;  dans  le 
duhamelia  coccineaW  est,  au  contrave,  subéreux.  On  dis- 
tingue un  très-grand  nombre  de  variétés  parmi  les  drufies  : 
les  uns,  comme  ceux  du  cornouiller,  sont  appelés/oiMies 
baies  ;  ils  ressemblent  à  une  baie  par  la  forme ,  le  volume  et 
la  nature  de  la  pulpe,  mais  ils  n*ont  qu'un  seul  noyau.  Les 
faux  druides  sont  des  fruits  que  Ton  prendrait  au  premier 
aspect  pour  des  drupes ,  mais  qui  n'ont  cependant  aucun 
ra^iport  avec  ces  sortes  de  fructifications  :  on  peut  citer 
comme  exemple  les  fruits  du  raisinier,  les  baies  sèches  du 
muscadier  et  toi  gousses  membraneuses  du  ptérocarpe  d'A- 
mi^rique. 

L'épithète  de  drupaeé  s'applique  à  tous  les  fruits  diarnus 
à  noyaux ,  qu'ils  en  contiennent  un  ou  plusieurs.  Mais  le 
nom  de  drupaeées  n'appartient  qu'à  une  tribu  des  ro- 
sacées dont  le  fridt  est  un  drupe.  P.  Gcrvais. 
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DRURY^LAKE  (ThéAlre  de).  Celte  salle  de  fitoc- 
tacle,  construite  en  1811,  sur  les  desshis  de  Benjauiin 
Wyat,  est,  avec  celle  de  CopeniGarden ,  l'une  des  plus 
considérables  de  la  ville  de  Londres.  KUe  peut  conienir 
I  2,800  spectateurs.  Fleetwood,  Greeo,  GarrlcketSheri- 
d  an  ont  suocessivemeot  été  directeurs  de  ce  théâtre,  ofa  Ton 
joue  randen  répertoire  et  des  pièces  à  spedaele,  tirées  le 
plus  souvent  de  nos  opéras-comiques  français,  dont  on  a  re- 
tranché la  musique,  sans  doutée  titre  de  hors  ff œuvre  inu- 
tiU,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'habitude  dans  nos  petites 
^villes  de  département 

DRUSE.  Les  mineurs  allemands  appellent  aUisi  les  cel- 
Inlo^tés  des  filons.  Ces  cellules  sont  généralement  tapis- 
sées de  petits  criitanx.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  cristaux 
renfermés  dans  la  druse.  Ainsi ,  on  dit  une  druse  calcaire 
ou  quartaeuse,  pour  désigner  un  groupe  de  cristaux  de  spath 
calcahre  ou  de  quartz  renfermés  dans  une  druse.  Les  cris- 
taux qid  tapissait  l'intérieur  des  géodes  sont  des  druses. 

L.  DussiEoz. 

DRUSESf  peuplade  de  Syrie,  dont  on  évalue  le  terri- 
tohre  à  environ  65  myriamètres  carrés  et  qui  habite ,  au  sud 
des  Maronites  (avec  lesquels  des  Druses  sont  souvent 
mêlés  ),  le  venant  occidental  du  Liban,  et  presque  tout 
l'Anti-LIban ,  depuis  Beyioutjuaqu'à  Sour,  et  depuis  la  Mé- 
diterranée Jusqu'à  Damas.  Dei  données  exactes  permettent 
d'évaluer  le  chiffre  total  de  cette  peuplade  à  83,000  ftines 
en  1872;  il  était  Jadis  beaucoup  plus  élevé.  Les  Dru>cs 
comptent  dans  le  Liban  37  villages  et  69  dans  l'Anti- 
Liban.  Ils  vivent  sous  une  espèce  de  démocratie  mêlée  de 
féodalité  et  tempérée  par  l'influence  des  vieilles  familles , 
à  la  têle  desquelles  se  trouvait  naguère  encore  un  grand- 
émir,  vassal  de  la  Porte-Otbomane,  élu  par  les  autres  émirs 
•.et  cbéiks,  comme  chef  suprême  et  coUecteur  général  des 
impôts.  La  nombreuse  noblesse  composée  des  émirs  et  des 
'  cbéiks ,  et  qui  jamab  ne  a*allie  hors  de  sa  caste,  forme  avec 
les  autres  propriétak«s  terriens  ime  espèce  d'assemblée 
d'états  qui  se  réunit  à  Déir^-Kammar,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  toute  ki  contrée.  Cette  assemblée  décide  de  toutes 
les  mesures  à  prendre  dans  Pintérêt  général  :  elle  fixe  no- 
tamment la  chiffre  de  l'hupêt,  et  c'est  d*eile  que  dépend  la 
puissance  du  grand-émir,  qui  n'a  pobit  de  troupes  à  lui. 
Les  divers  émirs  et  di^s  sont  è  peu  près  indépendants, 
puisque  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  sont  égalemcat 
inviolables.  En  temps  de  guerre.  Ils  sont  les  chefs  naturels 
de  te  nation ,  et  c^est  à  eux  que  revient  le  soin  d'armer  et 
d'entretenir  les  troupes  levées  dans  leurs  districts  respec- 
tif^. En  temps  deguâre,  tous  les  hommes  en  état  de  porlcr 
les  armes  sont  astrebits  an  service  militaire  et  tenus  de 
se  roidre  sous  les  drapeaux,  munis  d'armes  et  de  provisions 
de  tout  genre. 

Jadis  complètement  indépendants,  les  Druses  sont  vis-à- 
vis  de  la  Porte  dans  un  état  de  vasselage  à  peu  près  no- 
mfaial,  car  il  ne  consiste  que  dans  le  payement  annuel  d'un 
mhihne  tribut,  librement  débattu  et  consenti.  Jaloux  de 
leurs  antiques  libertés,  ils  se  montrèrent  toi^ours  prêts  à 
les  défendre  contre  les  Turcs  et  les  Arabes  ;  et ,  grâce  à 
leur  iMravoure  naturelle  ainsi  qu'aux  diflicultés  de  leur  sol, 
tout  hérissé  de  montagnes,  ils  ont  tOHjours  jusqu^à  présent 
réussi  à  les  conserver.  Amsi  que  les  Bédouins,  ils  regardent 
l'hospitalité  et  la  vengeance  due  au  sang  versé  comme  éga- 
lement sacrées.  Du  reste,  la  ruse,  la  perfidie  et  la  jalousie 
sont ,  comme,  chez  tous  les  Orientaux ,  les  traits  distinctiis 
de  leur  caractère.  La  pluralité  des  femmes  est  licite  diez 
eux  ;  cependant  il  n'y  a  que  les  grands  qui  se  la  permettent.. 
Ceux  d'entre  eux  qui  savent  Ike  et  écrire  sont  en  très-petit 
nombre;  aussi  sont-ils  dans  PbaMtnde  d'abandonner  aux 
Maronites  le  sohi  de  toutes  les  afiaires  qui  doivent  se  traiter 
par  écrit  ou  qui  exigent  une  intellîgence  supérieure  et 
exercée.  Us  sont  très-propres,  très-sobres  et  très-laborieux  ; 
la  culture  de  la  vigne ,  de  l'olivier,  du  tabac  et  de  la  soi« 
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foime  leur  principale  indostrie.  Leur  langue  est  Tarabe. 
Lear  religion  est  une  doctrine  mystérieuse,  au  sujet  de 
iaquelle  nous  ne  possédons  encore  que  fort  peu  de  rensei- 
gnements. Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  cette  religioii 
se  rattadie  à  la  secte  si  répandue  des  Ismaélites;  c^est  que 
des  idées  panthéistes,  la  croyance  à  la  migration  des  ftmes 
et  à  des  incamatbns  de  la  Divinité,  y  jooenf  nn  grand  rôle, 
enfin  que  des  vestiges  de  l'ancien  culte  oriental  de  la  na- 
ture s*y  trouYent  eotremôlés  de  la  manière  la  plus  bizarre 
avjBc  des  doctrines  chrétiennes ,  Judaïques  et  mahométanes. 
Les  Drases  n^ont  point  h  proprement  parier  de  piètres;  Us 
sont  seulement  partagés  en  initiés  et  en  proranes.  Les  ini- 
tiés, dits  akal ,  dqot  font  partie  la  plupart  des  émirs  et  des 
cbéiks ,  forment  an  ordre  mystérieui  ayant  divers  degrés , 
seul  en  possession  des  livres  saints»  et  qui  pour  câébrer 
le  culte  se  réunit  en  assemblées  secrètes  où  les  femmes  sont 
admises  À  certains  degrés.  Le  reste  de  la  natioui  les  dsitihhel^ 
n*a  pas  la  moindre  connaissance  da  fond  même  de  sa  reli- 
gion. Consulta  S.  de  Sacy,  Sxpoté  de  la  religion  det 
druses  (2  volâmes,  Paris,  i8SS  )• 

Les  Druses  paraissent  avoir  conservé  lear  antique  indé- 
pendance iiO  mlUea  des  gorges  de  leurs  montagnes.,  aussi 
bien  lors  des  conquêtes  des  khalifes  crabes  qu'à  Fépoqne 
de  celles  det  croisée,  et,  plus  tard,  sous  la  dondnatioii  des 
sulthans  turcs.  On  peat  remonter  leurs  annales  historiques 
Jusqu'à  leur  fondateur,  Hakim ,  Tun  des  khalifes  fathnides 
(  996-1021  ).  Mais  ce  ne  fut  qu^en  1588  qne  le  sulthan  Amn- 
rat  m  réussit  à  les  foire  soumettre  par  Ibr^im»  pacha  de 
Said,  lequel  expulsa  du  pays  leurs  anciens  chefe,  et  leur 
Imposa  un  chef  soprêow,  qui  reçut  le  titre  de  grand-émir; 
mais,  contre  son  intention,  cette  mesore  eut  pour  résultat 
de  conserver  intactes  Ponité  et  la  nationalité  do  peuple 
druse.  Cest  ainsi  que ,  dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  Fakr-Eddin,  prince  des  Drases,  réussit  à 
augmenter  considérablement  leur  territoire  et  leur  puissance 
anx  dépens  des  Turcs.  Biais  des  divisions  intestines  qui  écla- 
tèrent parmi  les  Druses  mirent  fin  à  son  autorité,  et  la  firent 
tomber  entre  les  mains  d'Amurat ,  par  ordre  de  qui  il  fht 
étranglé,  à  Constantinople,  en  1631.  La  dignité  de  grand- 
émir  demeura  bien  dans  la  famille  de  Fakr-Eddin  ;  mais 
Jamais  depuis  lors  les  grands-émirs  n'ont  pu  récupérer  leur 
première  puissance. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  le  grand-émirat  passa  dans  la  fa- 
mille Shehab,  qu'on  vit  renaître  l'importance  et  la  puissance 
des  Drases,  surtout  sous  Melhem  (  1740-50).  Sous  l'émir 
Béchir,  élevé  en  1799  h  la  dignité  de  grand-émfar,  et  tantôt 
l'adversaire,  tantôt  l*ailié  du  fameux  DJeizar,  pacha  de 
Saint-Jean-d'Acre,  la  puissance  des  Druses  fht  soumise  anx 
vicissitudes  les  pins  diverses,  surtout  depuis  la  conquête  de 
la  Syrie  par  Méhémet-Ali ,  vice-roi  d'Egypte.  D'abord  alliés 
des  Égyptiens,  ils  finirent  par  trouver  leur  Joug  trop  tyran- 
nique,  et  se  tournèrent  complètement  contre  eux,  surtout 
en  1834  ;  mais  Ibrahim-Pacha  réussit  à  les  soumettre  et  h 
les  désarmer.  L'émir  Béchir  fit  alors  cause  commune  avec 
les  Égyptiens  Jasqu'en  1840,  époque  où ,  pour  ne  pas  s'être 
assez  à  temps  détaché  de  leur  parti,  Q  fîit  dépouillé  de  sa 
dignité  par  la  Porte,  qui  le  remplaça  par  l'émir  Béchir-el- 
Kassin.  A  l'instigation  des  Anglais,  qui  leur  fournirent  des 
armes  et  des  munitions ,  les  Drases  s'insurgèrent  avec  les 
Maronites  contre  les  Égyptiens ,  et  devinrent  ainsi  la  cause 
principale  de  la  chute  de  hi  puissance  ég)  tienne  en  Syrie. 
Mais  l'espoir  qu'ils  avaient  conçu  de  recouvrer  leur  antique 
liberté  fut  bien  trompé.  A  peine  la  Syrie  fut-elle  replacée 
sous  l'autorité  de  la  Porte,  que  les  Intrigues  croisées  des 
Français  et  des  Anglais  amenèrent  entre  les  Druses  et  les 
Maronites  des  divisions  que  la  Porte  snt  attiser,  et  dont  eUe 
profita  pour  déhruire  l'indépendance  de  ces  deux  peuplades, 
qui ,  depi'is  l'arrivée  au  pouvoir  de  l'émir  Béchir,  avaient 
toi^onrs  été  si  étroitement  unies.  Cette  lutte  intestine  se 
praioogea  pendant  près  de  deux  années,  au  bout  desqueUes 


la  Porte  déposa  l'émir  El-Kassin,  et ,  sous  prétexte  de  pa- 
cifier le  Liban ,  envoya  Omer-Pacha  gouverner  les  Druses 
et  les  Maronites.  La  conduite  tyrannique  de  ce  pacha  irrita 
tellement  les  Drases,  qu'ils  se  soulevèrent  de  nouveau  contre 
la  Porte,  demandant  qu'on  leur  rendit  un  émir  qui  leur  fût 
commun  avec  les  Maronites.  Par  suite  de  la  conversion  de 
Béchir  an  christianisme  maronite  l'importance  de  celte  re- 
ligion s'accrut  considérablement;  la  Porte  fut  obligée  de 
donner  à  chaque  peuplade  un  chef  indigène  pour  la  goa- 
veraer. 

Cependant  les  guerres  recommencèrent  et  les  massa- 
cres de  1860  à  Damas,  dans  le  Liban  et  en  Syrie,  furent  la 
suite  de  l'expbsion  des  sentiments  hostiles  longtemps  con- 
tenus des  Drases  contre  les  Maronites.  Après  ces  événe- 
ments la  Porte  plaça  le  Liban  tout  entier  sous  la  direction 
d'un  chef  chrétien  qui  ne  fût  pas  choisi  dans  la  noblesse 
du  pays. 

DRUSILLE  (JuuA  Dbdsilla)  ,  l'une  des  filles  de  Ger- 
manicus  etd'Agrippine,  naquit  è  Trêves,  l'an  15  de  l'ère 
chrétienne.  Elle  n'hérita  pofait  de  leurs  vertus.  C  a  l  i  g  u  1  a , 
son  frère,  après  l'avoir  déshonorée,  la  maria,  dès  qu'elle  eut 
dix-sept  ans,  h  Ludus  Cassius  Longlnus,  homme  consulaûre, 
suivant  les  uns,  à  nn  certain  Lépidus,  selon  d'autres, 
l'enleva  bientôt  h  son  époux,  et  la  traita  publiquement 
commn  sa  femme  légitime.  Ce  commerce  incestueux  dura 
Jusqu'à  la  mort  de  Dru8llle,en  38  (l'an  791  de  Rome),  et 
Caligula  se  livra  alors  à  toutes  les  extravagances  de  la  dou- 
leur la  plus  impie.  Il  suspendit  toutes  les  fonctions  publi- 
ques ,  défendit,  comme  un  crime  capital,  de  rire,  de  prendre 
des  bains,  de  dîner  en  fhmllle,  sortit  de  Rome,  au  milieu  de 
la  nuit,  pour  courir  de  la  Caropanie  à  Syracuse  et  de 
Syracuse  dans  la  Campante,  se  laissa  croître  la  t>arbe  et  les 
cheveux,  et ,  ne  pouvant  plus  jouir  de  Drasille  vivante ,  en 
fit  une  divinité,  par  le  nom  seul  de  laquelle  il  jura  d^or- 
mab.  Un  sénateur,  Livius  Germinius,  non  content  de 
déclarer  qu'il  l'avait  vu  monter  au  ciel  et  converser  avec  les 
dieux,  lança  des  imprécations  contre  lui-même  et  contre 
ses  enfants ,  si  ce  qu'il  disait  n'était  pas  vrai.  Cette  basse 
flatterie  lui  valut  une  grosse  fortune.  Les  villes  de  la  Grèce, 
è  leur  tour,  se  disputèrent  l'honneur  de  révérer  Drasille 
comme  une  déesse.  Plusieurs  médailles  frappées  dans  ces  con- 
trées lui  donnèrent  ce  titre  avec  cdui  d'Auguste  ;  et  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  Impériale  en  possède  une  où 
elle  est  qualifiée  à^aphrodUe.  Dion,  en  décrivant  fort  au  long 
les  jeux  que  Caligula  décréta  pour  sa  sœur,  nous  apprend 
qu'il  fit  placer  dans  le  Forara  son  portait  sous  les  traits  de 
Vénus ,  et  que,  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  sœur 
trop  aimée,  il  donna  le  nom  de  DrusiUe  à  la  fille  qu'il  eut 
de  Césonie.  Il  ne  crat  pas  trop  faire  pour  eUe  en  lui  ac- 
cordant les  mêmes  honneurs  qu'avait  obtenus  Livie,  femme 
d'Auguste;  il  voulut  encore  qu'elle  fût  appelée  la  déesse 
Panthée,  Caligula  étant  tombé  malade  la  première  année  de 
son  règne,  l'avait  instituée  la  légataire  universelle  de  ses 
biens  et  même  de  l'empire.       Eug.  G.  de  Monglave. 

DRUSUS.  Ce  fut  l'an  de  Rome  472 ,  282  avant  l'ère 
chrétienne,  que  les  Livius,  famille  non  moins  ancienne  qu'il- 
lustre, bien  qne  plébéienne,  comptant  huit  consuls,  deux 
censeurs ,  nn  dictateur  et  un  général  de  la  cavalerie ,  prirent 
ce  surnom.  Il  passa  à  M.  Livius ,  d'un  clief  de  Gaulois 
contre  leqnçl  ce  Romain  combattit  corps  à  corps ,  et  qu'il 
tua  de  sa  nudn  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  surnom ,  tantôt 
glorieux,  tantôt  objet  de  mépris,  tour  à  tour  l'amour  ou  la 
haine  du  peuple ,  traversa  les  fastes  de  la  ville  de  Romulus 
Jusqu'au  fils  inf&me  de  Liv  ie ,  et  au  monstre  impérial  qu' A- 
grlpplneconçutdanssonsdn;carcefutdusang  des  faux 
républicains,  ou  plutôt  des  démagogues,  des  Livius,  qne 
sortirent  Tibère  et  Néron. 

DRUSUS  (II.  Livras)  fut  tribun  du  peuple  avec  Gains 
G  r  a  c  ch  a  s ,  l'an  de  Rome  630  ;  fi  finit  par  obtenir  le  con- 
sulat l'an  de  Rome  039  (  112  avant  J.-C.),  en  réoom|«wt 
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de  phisieittrs  Tictoires  remportées  sur  les  Seordisques,  peu- 
ples belliqueux  de  la  Pannonîe.  Le  sénat  »  qui  aTait  conçu 
de  Tombragede  rimmense  crédit  du  tribun  Gracchus,  ^em- 
pressa de  lui  opposer  son  collègue  M.  LiTius,  que  sa  ri- 
chesse et  son  éloquence  plaçaient  baut  parmi  les  plâiéiens. 
Ce  dernier,  poiissé  par  ce  corps  tout  puissant,  ne  tarda 
pas  à  surpasser  ai  popularité  le  tribun  bien  aimé  ;  par  un 
édit,  il  affranchit  les  pauTres,  auxquels  son  collègue  arait  dis- 
tribué des  terres,  de  tout  impôt  annuel.  U  attira  aussi  smr 
lui  seul  toute  la  bienfeillance  des  alliés,  et  s^entoura  de 
leur  appui  en  les  assimilant  aux  citoyens,  défendant  aux 
généraux  de  les  battre  de  yerges.  Dans  toutes  ses  haran- 
gues, Tadroit  tribun  proclamait  que  c'était  aux  instances  du 
sénat  qu'étaient  accordées  au  peuple  ces  faTOurs  inouïes  jus- 
qu'alors. Quand  le  sort  eut  désigné  C.  Gracchus  pour  aller  re- 
le?er  les  mnrs  de  Carthage,  ruinée  par  Scipion,  M.  Drusus, 
maître  des  lieux,  de  la  tribune  et  du  peuple,  l'accusa,  lui 
et  Fulvius,  ami  dé?oué  de  ce  tribun  \  et  dès  lors  C.  Grac- 
chus perdit  à  jamais  la  layeur  du  peuple,  qui  l'aban- 
donna. 

DRUSUS  (M.  LiTiùs),  61s  du  précédent,  fut  éhi  tribun 
du  peuple  Tan  91  avant  J.-C.  Faux  démagogue  comme  son 
père,  il  servit  la  noblesse  en  flattant  le  peuple,  mais  sans 
mesura,  il  poussa  les  profusions  à  Fexcès  :  colonies  nou- 
velles, lois  agrab^j  distributions  de  blé,  rien  ne  lui  coû- 
tait; il  disait  en  riant  «  qu'il  ne  laisserait  plus  aux  autres 
que  les  étoiles  et  la  lune  à  distribuer  ».  Le  trésor  publie  ne 
pouvant  suffire  à  ces  prodigalités,  le  premier  il  s'avisa 
d'altérer  les  monnaies  d'un  huitième  d'alliage ,  autre  moyen 
de  ruine  pour  l'État.  Au  sein  même  du  sénat,  dont  il  était 
l'agent  populaire ,  il  trouva  deux  redoutables  adversaires, 
le  consul  Philippe  et  le  jeune  Servilius  Cspio ,  naguère 
son  ami.  Le  farouche  démagogue  menaça  Caepio  de  la  roche 
Tarpéienne,  et  fit  traîner  Philippe  en  prison  avec  tant  de 
violence  que  le  sang  lui  jaillissait  des  narines  :  «  Cest  du  jus 
de  grives,  ■  dit  le  tribun;  allusion  tant  soit  peu  cruelle  à 
ce  mets  qu'affectionnait  le  consul.  Bientôt  il  ne  tarda  pas 
h  accumuler  sur  sa  tête  les  haines  implacables  de  tons  les 
chevaliers  romains  ;  il  proposa  de  diviser  la  puissance  de  la 
judicature,  dont  leur  ordre  était  seul  investi,  entre  eux  et 
le  sénat,  avec  une  loi  qui  punit  les  prévaricateurs,  qui, 
jusque  là,  avaient  joui*  de  la  plus  grande  impunité.  Le  sé- 
nat, le  peuple,  les  alliés,  soutinrent  cette  loi  de  tout  leur  pou- 
Tob,  et  M.  Drusus  de  toute  sa  violence  accoutumée  :  elle 
passa  aux  suffrages  unanimes  des  tribus.  Le  peuple  gorgé,  le 
sénat  satisfait ,  tous  deux  n'ayant  plus  rien  à  attendre 
de  M.  Drusus ,  l'abandonnèrent  à  la  fureur  sourde  de  ses 
nombreux  ennemis',  qu'augmentait  encore  la  menace  de  la 
guerre  sociale ,  dont  par  ses  vaines  promesses  aux  alliés  il 
avait  jeté  les  premières  étincelles.  Quoique  se  tenant  sur  ses 
gardes ,  marchant  toujours  entouré  d'amis  et  de  clients ,  un 
soir  qu'il  rentrait  chez  loi ,  il  reçut  un  coup  de  couteau  d'un 
inconnu ,  qui  se  perdit  dans  la  foule,  et  en  mourut  quelques 
jours  après,  l'an  de  Rome  661.  Cioéron  et  quelques  autres 
accusent  de  ce  meurtre  le  tribun  Q.  Varius  :  ce  qui  prouve 
qu'il  partait  d'un  bras  puissant ,  c'est  qu'il  ne  fut  &it  aucune 


m  -      -     -  .  m  r  w 

comme  saisi  d'un  étrange  esprit  de  contradiction ,  détrui- 
sant son  propre  ouvrage,  le  laissa  faire. 

DRUSUS  (L.  ),  père  de  Livie  Drusille ,  première  impéra- 
trice romaine,  Ibmme d'Auguste,  se  tua  dans  sa  tente 
après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius  dans  les  plaines  de 
Philippes  :  il  se  méfiait,  peut-être  avec  raison,  de  la  généro- 
sité du  vainqueur,  qui  n'était  point  encore  son  gendre,  et 
qui  tout  ivre  de  sa  victoire ,  immola  coup  sur  coup  à  sa  ven- 
geance tant  de  personnages  illustres.  Ce  fut  donc  Livie  qui 
apporta  ce  surnom  de  Drusus  dans  la  maison  de  Tiberius 
Méron ,  son  premier  mari. 

DICT.   Di  LA  CONVBM.  —  T.  VIU. 
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DRUSUS  (CiAUDiDs  NÉRON),  fils  de  Tibère  Néron  A  de 
Livie,  naquit  Tan  38  ou  39  avant  J.-C.  Livie,  sa  mère, 
était  enceinte  d'environ  six  mois  de  cet  en/ant .  quand  son 
mari  Tiberius  Néron,  grand-pontife,  la  céda  à  Auguste,  qui 
en  était  devenu  éperdûment  épris ,  lors  de  la  fuite  de  ces 
deux  époux  à  Putéoles.  Claudius  Néron  Drusus ,  flgé  seu- 
lement de  cinq  ans,  eut  bientôt  à  pleurer  la  mort  de  son 
père.  Auguste  l'adopU  avec  son  frère  atné,  depuis  empereur 
d'une  si  horrible  célébrité.  Les  heUes  qualités  du  plus  jeune 
fils  de  Livie,  élevé  dans  le  palais  impérial,  ne  tardèrent 
pas  à  se  développer.  Cette  maturité  de  raison  et  de  UlenU 
avec  l'faifluence  d'Auguste,  fit  que,  cinq  ans  plus  tOt  que 
ne  le  voulait  la  loi,  il  fut  investi  des  hautes  charges  de 
l'État.  Choisi  par  Auguste,  de  concert  avec  le  sénat,  pour 
aller  soumettre  les  Rliètes  dans  les  Alpes,  il  mit  cette  na- 
tion sous  le  joug,  et  fbt  bientôt  de  retour  à  Rome,  où  l'at- 
tendaient les  insignes  de  la  préture,  qui  n'étaient  décernés 
par  la  loi  qu'à  l'âge  de  quarante  ans.  Mais  la  couronne  la 
plus  belle  et  la  plus  durable  qu'U  reçut  fut  une  ode  ma- 
gnifique qu'Horace  lui  adressa  à  l'occasion  de  cette  victoire. 
Sur  ces  entrefaites,  la  Gaule,  toii^ours  remuante,  avait  né- 
cessité la  présence  d'Auguste  dans  cette  contrée;  cet  em- 
pereur y  laissa  Claudius  Néron  Drusus  pour  la  réduire  ou  la 
pacifier.  Le  jeune  prince  la  soumit  autant  par  la  persuasion 
et  la  douceur  que  par  la  valeur  de  ses  armes;  bien  plus, 
un  temple  et  un  autel  furent  consacrés  par  les  peuples  dt 
cette  contrée  à  Auguste,  comme  à  un  Dieu ,  auprès  de  Lug- 
dunum  (  Lyon) ,  au  confluent  de  l'Arar  et  du  Rhodanus  (  Il 
Saône  et  le  Rhône)  ;  on  en  voit  encore  des  débris.  Soixante 
nations  gpiuloises  concoururent  à  l'édification  de  ce  temple, 
et  chacune  d'elles  l'orna  d'une  statue.  Les  Gaulois  servirent 
même  d'auxiliaires  à  Drusus  dans  ses  guerres  de  la  Ger- 
manie. 

Ce  fut  dans  ce  tempe  quHl  passa  le  Rhin,  tailla  en  pièces 
dans  leurs  pays  mêmes  les  Usipiens  et  les  Sicambres,  et  en- 
richit ses  auxiliaires  et  ses  légions  de  leurs  dépouilles.  Le 
premier,  par  un  éclair  de  génie,  il  forma  le  dessein  de  porter 
par  mer  la  guerre  chez  les  peuples  au-delà  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  afin  d'éviter  à  son  armée  une  marche  longue  et 
pénible  :  à  cet  effet,  il  créa  une  flottille,  et  fit  creuser  un 
canal  qui  joignit  ce  fleuve  rapiile  à  l'Allso  (  aujourd'hui 
rvssel  ),'et  par  là  descendit  avec  ses  vaisseaux  dans  l'océan 
Germanique.  Cette  entreprise  était  des  plus  hardies  pour  l'é- 
poque. Le  reflux,  dont  Drusus,  ainsi  que  toutes  les  nations  voi- 
sines de  la  Méditerranée,  n'avait  aucune  connaissanoe,  ayant 
laissé  ses  Taisseaux  à  sec  sur  la  plage,  11  en  demeura  frappé 
d'une  si  grande  terreur,  que  sans  le  secours  des  Frisons,  ses 
nouveaux  alliés,  c'en  eût  été  fait  de  lui  et  de  ses  légions. 
Drusus  laissa  en  Germanie  jusqu'au  nombre  incroyable  de 
cinquante  forteresses.  Après  avoir  soumis  ou  contenu  les 
peuples  de  ces  contrées  et  fortifié  son  camp  contre  toute 
attaque,  il  revintà  Rome  recevoir  les  bonneun  de  la  préture. 
L'année  suivante,  tout  le  feu  de  la  guerre  s'était  rallumé 
dans  la  Germanie  avec  plus  de  violence  que  jamais,  au  point 
qu'Auguste,  pour  surveiller  tant  de  nations  révoltées  contre 
son  joug,  fut  obligé  de  passer  dans  les  Gaules.  Drusus,  de 
son  côté,  honoré  du  consulat  l'an  746  de  Rome»  rejoignit 
ses  légions,  qu'il  mena  contra  les  barbares,  passa  le  Weser, 
et  porta  ses  armes  jusqu'à  la  rive  de  l'Elbe,  où  l'attendaient 
de  nouveaux  triomphes  et  la  mort.  Ce  fut  à  trente  ans, 
l'an  9  avant  J.-C,  qu'apparut,  sur  son  Ut  funèbre,  aux 
légions  fondant  en  larmes,  le  plus  magnanime,  le  plus  affable, 
le  plus  populaire,  le  plus  brave  des  généraux  qu'elles  eussent 
jamais  eus  à  leur  tète. 

La  mort  de  Drusus  est  expliquée  diversement  :  U  fut  em- 
porté par  une  ûhsT%  subite,  selon  Dion-Cassius;  il  périt 
d'une  dmte  de  cheval,  selon  Tite-Live.  Suivant  Suétone, 
quelques-uns  l'attribuèrent  à  la  jalousie  d'Auguste  et  aux 
craintes  que  lui  donnait  cet  esprit  libéral, qui  avait  déjà  tant 
d'empire  sor  le  peuple  et  l'aimée,  et  qui,  dit-on,  méditait 
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le  retour  de  la  répuMique.  Mais  Suétooe  et  Tacite  surtout , 
ce  juge  si  sévère,  lavent  entièremeot  Auguste  d*un  si  noir 
soupçon.  Le  iieaii  surnom  de  Germanieut^  que  lui  décerna 
le  sénat  à  lui  et  à  ses  deseendants,  surrit  et  survivra  long- 
temps aux  statues  et  aux  autels  qu'on  loi  dressa  comme  ii 
«n  dieu.  Il  eut  trois  enfanta  de  son  épouse  Antonia  la  Jeone, 
seconde  fille  d*Antoine,  et  d*OctaTie,  Germanicus, 
Claude,  depuis  empereur  de  si  triste  mémoire ,  et  Livie  ou 
Liville. 

DRUSUS,  fils  de  Pempereur  T i  bè  ro  et  de  Yipsanicia  pre- 
mière femme,  épousa  LIvie  ou  LiviUe,  sa  cousine  germaine, 
indigne  fille  du  généreux  Claudius  Néron  Drusus  et  de  la 
Tcrtueuse  Antonia,  et  il  Taima  tendrement.  Désigné  à  la  di- 
gnité de  consul  l'an  13  avant  J.-C.,  ce  ne  fut  que  trois  an- 
nées après  qu'il  en  prit  les  insignes  et  exerça  cette  magistra- 
ture. L*année  d'ensuite,  Tibère  renvoya,  lui  et  Sé)an,  pour 
foire  rentrer  dans  Tobéissance  les  légions  révoltées  dans  la 
Pannonie.  La  présence,  naturellement  imposante,  du  fils  de 
l'empereur  les  contint  un  instant;  mais  leur  silence  même 
et  leur  respect  farouche  avûent  quelque  chose  de  phis  ef- 
frayant que  des  murmures.  Drusus,  dont  la  parole  était  peu 
fsdie,  leur  lut  les  letlres  de  son  père,  qu'il  accompagna  d'une 
courte  harangue.  Les  légions  y  répondirent  par  la  demande 
d'une  paye  d'un  denier  par  jour ,  de  congés  après  seize  ans 
de  serrice,  d'une  récompense  en  argent  au  bout  de  ce 
terme,  où  le  vétéran  serait  dispensé  de  rester  sous  les  en- 
seignes. Drusus  leur  opposa  les  ordres  précis  de  son  père 
et  la  nullité  de  sa  puissance  :  alors  le  tumulte  et  refTenres- 
cence  devinrent  de  plus  en  plus  menaçants,  loisqo'un  évé- 
nement fortuit ,  phénomène  naturel,  une  éclipse  de  lune,  jeta 
tout-à-coup  l'effiroi  dans  le  camp  :  elles  s'imaginèrent  que  les 
dieux,  vengeurs  des  princes  outragés,  manifestaient  leur 
colère'par  ces  ténèbres  instantanées,  et  que  d'horribles  châ- 
timents allaient  tomber  du  ciel  sur  elles.  Cet  événement, 
plus  éloquent  mille  fols  que  la  harangue  de  Drusus,  fut  ex- 
ploité par  le  fils  de  Tibère,  qui  leur  envoya  le  centurion 
Clemens,  dont  les  reproches,  appropriés  à  la  circonstance, 
les  ramenèrent  sans  peine;  elles  firent  leur  soumission. 
Drusus,  sans  perdre  un  instant,  fit  exécuter  les  chefs  de  la 
rébellion,  mesure  efficace,  qui  lui  coûta  peu,  vu  la  dureté 
naturelle  de  son  caractère.  Les  aflaires  de  la  Germanie  et 
de  rillyrie  l'occupèrent  ensuite;  de  là  il  revint  à  Rome  re- 
cevoir les  honneurs  de  l'ovation,  puis  entra  dans  son  second 
consulat  coi^jointement  avec  son  père. 

Peu  de  temps  après,  un  soufflet  que  ce  prince,  dans  sa 
violence  accoutumée,  donna  à  IMnf&me  ministre  de  Tibère, 
arrêta  court  ses  destinées  impériales.  Séjan  médita  dès  lors 
la  plus  atroce  vengeance,  bien  digne  du  r^e  de  Tibère.  Sous 
le  masque  de  l'amour  le  plus  tendre,  il  s'empara  du  cœur 
de  Livie,  l'épouse  de  Drusus,  et  promit  à  son  ambition  te 
titre  d'impératrice  lorsque  lui-même  serait  élevé  à  l'empire. 
Afin  de  la  laisser  sans  soupçon,  il  répudia  Apicata,  sa  femme, 
dont  il  avait  eu  trois  enfants.  Pour  parvenir  à  de  telles  fins, 
il  fallut  se  défaire  de  Drusus  :  ce  crime  fut  proposé  par  Séjan 
à  Livie,  qui  sans  hésiter  en  accepta  la  commission  :  on  se 
décida  pour  un  poison  lent.  11  fut  préparé  par  le  Grec  Eu- 
demus,  médecin  du  palais,  esclave  qu'ils  avaient  aciieté,  et 
la  coupe  fut  présentée  par  Lygdus,  jeune  et  bel  eunuque, 
trop  cher  à  l'infortuné  Drusus,  et  que  l'impudique  Séjan,  in- 
sinuent quelques  historiens,  ne  rougissaK  pas  d'associer  par 
dinf&mes  amours  à  une  princessedu  sang  des  Césars.  Drusus 
succomba  à  ce  noir  forfait,  l'an  31  de  l'ère  dirétienne.  On 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  dont  la  pompe  surpassa 
encore  celle  des  obsèques  deGermanicus,  son  frère  adoptif.  Il 
ne  se  commettait  pas  un  crime  dans  la  famille  impériale, 
que  Tibère  n'en  fOt  accusé  :  on  le  soupçonna  de  la  mort 
de  Drusus,  mais  à  tort  ;  seulement  il  prononça  froidement, 
sans  une  larme  paternelle,  l'éloge  funèbre  de  son  fils.  La 
question  que  huit  ans  après  on  appliqua  à  Eudemus  et  à 
Lygdus  ne  laissa  aucun  doute  sur  les  auliurt  de  cette  mort  : 


il  en  fut  feit  justice,  et  Uvie  avec  son  cnme  fut  livrée  par 
Tibère  à  la  sévérité  d'Antonia,  sa  mère,  qui,  dans  son  Indi- 
gnation, fit  jeter  sa  fille  dans  un  cachot,  où  elle  la  laissa 
mourir  de  fkim. 

DRUSUS ,  second  fils  de  Gennanlcns  et  d'Agrippine,  la 
fille  de  M.  VIpsanius  Agrippa  et  de  Julie,  fille  d'Auguste,  dès 
le  jour  qu'fi  eut  revêtu  la  robe  virile,  l'an  35  de  J.-C., 
porta  ombrage  au  jaloux  Tibère,  dont  il  était  le  petit-fils. 
Dans  la  vue  de  plaire  à  ce  prince,  non  moins  vain  que  craet, 
le  sénat  avait  décerné  au  jeune  Drusus  les  mêmes  lionneurs 
qu'à  Néron,  son  frère  atné  ;  et  le  grand  pontife  et  les  prêtres 
l'avaient  mis  dans  leurs  prières  sous  la  protection  des  dieux. 
L'empereur  en  fût  choqué  :  Il  blâma  le  sénat  et  les  prêtres, 
auxquels  il  en  fit  des  reproches,  prenant  pour  prétexte  le 
danger  qu'il  y  avait  d'enfler  le  cœur  d'une  jeunesse  natu- 
rellement présomptueuse.  Cependant,  dans  la  suite,  par  dis- 
simulation peut-être ,  il  sembla  prendre  sous  sa  protection 
et  placer  sous  celle  du  sénat  ses  deux  petits-fils,  qu'il  lui 
pr^enta  par  la  main.  Le  sort  de  ces  orphelins ,  ces  fils  du 
généreux  Germanicus,  quoique  frêle  objet  des  caprices  d'un 
tyran,  paraissait  être  fixé  par  cette  démarche  si  solennelle, 
jusqu'à  ce  qu'intervint  l'infâme  S^jan,  qui  allait  éclatrdssant 
par  la  mort  la  famUle  impériale,  à  laquelle  11  tentait  de  suc- 
céder, et  que  Tibère,  par  une  complaisance  inexplicable, 
lalasait  faire.  Il  jeta  d'aoord  les  yeux  sur  Talné  des  enfants 
de  Germanicus,  Néron,  neveu  de  sa  malheureuse  victime, 
et  fils  de  Tibère.  Il  arma  contre  ce  jeune  prince  la  jalousie 
naturelle  de  Drusus ,  son  frère,  qui  en  lui  voyait  le  préféré 
d'Agrippine  leur  mère.  Tous  deux  élevèrent  un  simulacre  de 
conspiration,  présumée  ourdie  par  Néron  contre  Tibère  lui- 
même.  Ce  jeune  prince  fut  aossitêt  déclaré  ennemi  de  l'État, 
l'an  30  de  J.-C.  Conune  son  oncle ,  il  eut  à  souffrir  une 
longue  agonie  :  exilé  sur  une  roche  déserte,  ce  prétendant 
à  l'empire  du  monde  y  mourut  de  désespoir,  de  dénuement 
et  de  faim.  Restait  Drusus,  qui  gênait  Séjan,  assassin  et  juge 
à  la  fois.  Il  fit  jeter  le  fratricide  dans  un  cachot,  sous  le  pa- 
lais impérial  même  qu'il  avait  convoité.  Le  malheureux  y 
avait  vécu  trois  ans,  quand,  déjà  privé  de  la  lumière  du  so- 
lefi,  un  caprice  de  mort,  un  ordre  de  Tibère  enjoignit  qu'on 
cessât  de  lui  porter  des  aliments  :  il  lutta  contre  la  mort 
pendant  neuf  jours,  au  bout  desquels  il  expira  dans  les  tor- 
tures delà  faim,  l'an  33  de  J.-C.,  après  avoir  dévoré  la  bourre 
de  son  matelas.  Ce  fut  la  seule  fois  que  Tibère  ne  se  montra 
point  dissimulé  :  par  une  franchise  atroce,  il  se  vanta  en 
plein  sénat  du  supplice  de  son  petit-fils.  Ce  corps,  tout  cor- 
rompu qu'il  était,  en  fiit  effrayé  et  stn|)éfait  :  il  ne  piévit  que 
trop  celui  de  la  mère  et  de  la  vertueuse  épouse  de  Genna- 
nicus.  DumE-RARON. 

DRYADES  t  divinités  bocagères ,  dont  la  création  ap- 
partient au  génie  des  Grecs.  C'est  une  de  leurs  plus  riantes 
explications  des  pliénomènes  de  la  nature.  Ce  peuple,  à  l'i- 
magination de  feu,  crut  tout  arbre  un  être  vivant,  prit  ses 
fleurs  pour  la  couronne  d'hy menée  d'une  vierge,  ses  fruits 
pour  les  eufknts  sus))endus  au  sein  maternel,  leur  feuillage 
pour  une  clievelure,  et  leur  bruit  pour  des  soupirs  :  aussi 
attacha-t-il  à  la  co-existence  des  arbres,  non  des  êtres  mas- 
culins, mais  des  nymphes.  Cest  sans  doute  pour  ce  motif 
que  tous  les  noms  d'arbres  sont  féminins  diei  les  anciena. 
Une  preuve  encore  que  l'antiquité  avait  croyance  en  cette 
vie  sensible  et  patliologique  des  arbres  c'est  qu'elle  consa- 
crait des  statues  inorganiques  de  marbre,  de  pierre,  de  métal 
ou  de  bois  mort  pour  y  appeler  l'âme  du  dieu,  et  que  quant 
aux  arbres,  elle  s'abstenait  de  ce  rite.  Les  Grecs  nommèrent 
ces  divim'tés  dryades^  du  mot  SpQç,  diêne,  parce  que  ce 
bel  arbre,  toujours  verdoyant,  vit  le  plus  vieux  de  tous,  et 
quil  convenait  mieux  ainsi  aux  destins  bornés  de  ces  di- 
vinités terrestres,  car  les  dryades  mouraient,  témoin  la 
dryade  Eurydice,  épouse  d'Orphée.  Hésiode  seul,  usant 
à  la  fois  de  son  crédit  de  théulogue  et  de  sa  licence  de  poêla^ 
dans  un  fragnient  de  Platarque,  leur  donne  933,120  années 
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iTexUtence,  saos  doute  lorequ'il  ne  leur  arrivait  pas  quelque 
accident ,  tel  que  d*ètre  déToi^es  par  une  bête  féroce ,  pi- 
quées par  un  serpent,  eomme  la  jeone  épouse  d^Orphée,  ou 
assaillies  par  quelque  hariNure  qui  leur  arracliait  la  tie.  Ce 
nombre  de  933,130  années  cacbe  sans  doute  on  symbole 
Gosmologique. 

Les  anciens,  les  poètes  surtout,  et  parmi  eux  Ovide  et 
Properce,  confondaient  les  dryadti  avec  les  Aamadryo- 
d  es.  Mais  les  mythologues,  ces  sévères  historiens  des  dieux 
ne  le  permettent  point ,  et  Us  ont  classé  rigoureusement  ees 
dirinités.  Les  bamadryades,  selon  eux,  prisonnières  dans 
l'arbre  qu'elles  habitaient,  yégétaienl  pour  ainsi  dire  avec 
lui  ;  ces  deux  natures  deraient  donc  naître  et  nuwrir  ensem- 
ble. Les  dryades,  an  contraire,  libres  et  eirantes  dans  les 
ImÂb,  formaient  des  danses  autour  de  leurs  arbres  chéris, 
dont  les  troncs  leur  serraient  de  retraite ,  ou  pour  le  som- 
meil ,  ou  contre  l'orage ,  ou  contre  Tardente  poursoite  des 
profanes  amants.  Syrinx  d'Arcadie  ne  lut  donc  point  une 
bamadryade,  comme  il  est  dit  quelque  part,  mais  une  dryade, 
puisqu'elle  descendit  le  mont  Lyote  devant  le  dieu  Pan,  qui 
la  poursuivait;  non  plus  que  la  nymphe  Biblis  de  Carie. 
Elles  contractaient  des  mariages  selon  leur  bon  plaisir;  et 
souvent ,  raconte  le  chaste  Homère,  elles  allaient  avec  les 
satyres  dajis  les  antres  verts  et  secrets  rendre  liommage  à 
Vénus.  Pausanias  dit  qu'Arcas,  ffls  de  Jupiter  et  de  Calisto, 
eut,  comme  Orphée,  une  dryade  pour  épouse.  Clorinde,  dans 
le  Tasse ,  enfermée  dans  un  pin  et  blessée  par  Tancrède , 
était  pour  le  moment  une  bamadryade,  et  Armide,  cachée 
dans  un  myrte  enchanté,  était  une  drfsde,  à  cause  de  U 
jouissance  qu'elle  avait  de  sa  liberté.  Quand  la  cognée  en- 
tamait un  arbre  habité  par  une  bamadryade,  il  en  sortait 
des  plamtes  et  du  sang.  Les  liamadryades  et  les  dryades 
étaient  reconnaissantes  envers  ceux  qui  respectaient  leurs 
asiles,  les  protégeaient,  et  par  leurs  sohis  prolongeaient 
leur  existence;  mais  elles  se  vengeaient  horriblement  de 
ceux  qui  les  mutilaient,  témoin  le  supplice  du  mallieureux 
dryadicide  Erésicthon,  qu'elles  frappèrent  d'une  faim  insa- 
tiable. On  suspendait  aux  arbres  dryadiques  des  couronnes, 
des  offrandes ,  des  tableaux  votifs.  Cette  religion  bocagère, 
si  futile  en  apparence,  était  d'une  grande  importance  et 
d'une  création  politique  admvnble;  elle  empêchait  la  mu- 
tilation des  forêts,  et  veillait  à  leur  conservation,  si  essen- 
tielle à  la  salubrité  de  l'atmosphère.  Pour  abattre  un  arbre, 
il  falUit  la  permission  d'un  ministre  des  dieux  mêmes. 

On  nomme  aussi  quelquefois  dryades  les  drtiidesses,  ces 
anciennes  femmes  inspirées  des  Gaules  et  de  la  Germanie, 
qui  prédisaient  l'avenir  et  demeuraient  sous  les  cliènes. 

Les  anciens  représentaient  les  dryades  comme  de  jeunes 
femmes,  à  la  taille  haute  et  robuste,  au  teint  frais  et  animé,  2 
la  chevelure  éparse,  flottant  aux  caprices  des  vents,  le  front 
ceint  d'une  couronne  verdoyante  de  cliêne  orné  de  ses 
glands,  avec  les  extiémités  du  corps,  ahisi  que  nos  arabes- 
ques, terminées  en  rinceaux  enlacés,  imitation  du  pied  et 
des  racines  capricieuses  des  arbres.  Ils  leur  mettaient  en 
outre  à  la  main  une  cognée,  avec  laquelle  elles  avaient 
Gontunie  d*écarter  les  profanes  de  leurs  saints  asiles  et  de 
se  défendre  de  leurs  outrages.  Dsnkb-Barofi. 

DRYDEN  (John),  naquit  le  9  août  1631,  àOldvrinkle- 
AU-Saiiits,  près  d*Oundle,  dans  le  comté  de  Northampton. 
11  reçut  les  premiers  éléments  de  son  éducation  à  Tickmarsh, 
et  obtint  ensuite  une  bourse  à  l'école  de  Westminster,  puis, 
au  concours,  une  bourse  an  collège  de  la  Trinité  à  Cambrige. 
De  plusieurs  témoignages  du  temps,  il  résulte  que  sa  condm'te 
dans  cet  établissement  ne  Iht  pas  tout  à  bit  exemplafav. 

En  quittant  l'université,  Dryden  entra  dans  la  vie  ac- 
tive sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Quelques  parents  qui 
étaient  fort  en  faveur  près  du  protecteur  lui  aplanirent 
autant  qu'il  fut  en  eux  les  voies  du  monde.  Plus  d'un  d'en- 
tre eux  partageait  les  opinions  du  jour,  et  Dryden  s'y  aban- 
donna avec  la  fougue  ordinaire  aux  liommee  dont  l'imagfiia- 


tion  est  la  lïMnlté  dominante.  Sa  piemière  muse  Iht  donc 
puritahie,  et  U  mort  de  OromweU  hit  le  premier  s^jeC  qui 
llnspira  dignement.  Il  eftt  été  difflclie,  certes,  de  décoo- 
Trir  alors  dans  l'auteur  des  HenAc  S/ouxot  (less),  dans 
le  chantre  puritain  du  protecteur  de  la  république,  l'étoffe 
dn  fhtnr  royalbte ,  et,  qui  plus  est  pour  les  Ang|iis,  du  fo- 
tnr  catholique.  Depuis  ce  moment  on  peut  dire  que  Dryden 
ne  cessa  plus  d'écrire.  Richard  Cromwell  n'ayant  pas  su  sou- 
tenir l'héritage  politiqne  de  son  père,  et  la  trahison  de 
Monk  ayant  ouvert  les  portes  de  l'Angleterre  aux  Stuarts, 
Dryden  publia,  en  1660,  un  poème  oh  il  chantait  cet  événe- 
ment. Ce  poème  était  intitulé  Astrea  redvx.  Après  la  cé- 
lébration du  retour  de  cette  famille,  il  fkllait  bien  célébrer 
le  couronnement  du  roi  Charles  II.  Le  poète  n'y  fit  fiiute  ;  et 
U  même  année  parut  une  assex  longue  plècede  lui  sur  le 
couronnement.  Au  poème  sur  le  couronnement  ne  se  borna 
pas  le  lèle  du  poète  de  la  restauration.  Outre  deux  pièces 
dans  le  même  intérêt,  l'une  adressée  au  chancelier  Hyde , 
rentre  dirigée  contre  les  Hollandais,  qui  avaient  le  très- 
grand  tort  de  battre  assex  bien  alors  la  marine  dn  monarque 
anglais,  il  trouva  moyen  d'écrire  en  fort  beaux  vers  un 
poème  fort  sot  encore  et  toujours  en  l'honneur  de  Char- 
les n,  le  célèbre  Annus  miraMis,  ou  Vannée  merveilleuse 
(  1666  ).  Pas  une  des  merveilles  de  cette  admirable  année 
n'est  restée  dans  la  mémoire  des  hommes;  mais  le  poète 
voyait  tout  au  travers  de  son  prisme,  qui  grossissait  fort 
les  objets,  non  sans  les  embellir  considérablement  aussi. 
L'excuse  de  tout  cela,  c'était  l'art,  c'était  le  progrès  réel 
que  Dryden  disait  (hire  à  la  langue  poétique ,  au  milieu 
même  de  l'absence  de  toute  idée  poétique  nouvelle.  Il  bril- 
lait par  l'expression  ;  il  était  curieux  du  style ,  soigneux 
du  nombre,  nouveau  sons  ces  deux  rapports.  Aussi  apprit-il 
aux  Anglais,  selon  l'opinion,  un  peu  exagérée,  de  Pope,  car 
Shakspeare  et  Milton  étaient  en  cela  comme  en  tout  des  maî- 
tres autrement  supérieurs,  «  à  joindre  dans  le  vers  à  la  va- 
riété la  plénitude  d'une  harmonie  soutenue,  et  le  majestueux 
développement  de  la  période  à  une  divine  énergie  ».  Si 
Dryden  n*a  pas  complètement  justifié  cet  éloge  de  Pope,  il 
fliut  l'attribuer  surtout  à  sa  mauvaise  fortune,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  travailler  pour  sa  réputation  ;  il  travaillait  pour 
vivre,  et  il  travaillait  vite,  parce  qu'il  avait  de  grands 
besoins. 

Le  théâtre  offrait  alors,  comme  aujourd'hui,  plus  de  res- 
sources que  les  autres  branches  de  la  littératnre  ;  pour  peu 
qu'on  y  réussit,  on  était  sûr  de  ne  pas  mourir  de  faim. 
Dryden  se  tourna  vers  le  théâtre ,  et  y  débuta  par  une  co- 
médie hititulée  The  WMgaUant  (L'Amant  libertin)  :  on 
ne  sait  pas  bien  exactement  en  quelle  année.  Ce  début  fut 
mallieureux ,  et ,  à  vrai  dire ,  le  mérite  de  quelques  détails 
ne  rachète  point  suffisamment  dans  cette  comédie  l'absence 
de  conception  forte  et  surtout  de  moralité.  Dnden  réussit 
mieux  quelques  années  plus  tard.  The  rival  Ladies  (Les 
dames  rivales)  qu'il  donna  en  1664,  eurent  on  succès  qui 
adoucit  pendant  quelque  tempe  les  amertumes  de  la  vie 
privée  de  l'auteur,  toujours  en  lutte  avec  les  difficultés  de 
l'existence  matérielle.  The  indian  Bmperor  suivit  d'assez 
prè<t  Thê  rival  Ladi^t,  Cet  empereur  indi(*n  n'est  antre  que 
Montéiuma,etl6  8ujetde  U  pièce,  par  conséquent,  estU 
conquête  du  Mexique  par  Femand  Cortex,  sujet  préseuté  là 
sous  des  couleurs  fort  romanesques  et  manquant  totalement 
de  couleur  locale,  compieon  dirait  aujourd'hui.  The  indimi 
Smpervr  (ut  néanmoins  fort  applaudi.  Pendant  près  de 
trente  ans ,  le  public  accueillit  avec  faveur  tout  ce  aue  Dry- 
den donna  au  théâtre  ;  et  il  n'a  pas  donné  moins  de  vfaigt- 
hutt  pièces,  soit  tragédies,  soit  comédies.  Toutes  ont  été 
recueillies  et  publiées  en  172&,  en  6  vol.  m- 12,  précédées 
d'un  Essai  sur  la  Poésie  dramatique.  Don  Sébastien  et  La 
Conquête  de  Grenade  firent  grand  bruit,  et  attirèrent  la  foule 
pendant  longtemps.  Ses  dhdogues  sur  la  poésie  dramatique 
sont  fort  remaïquables.  Ce  sont  d'excellents  morceaux  de 
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critiqot ,  pleins  de  Tuei  ingémeaiet  »  de  floesse  et  de  pi- 
quantes ré?élations. 

Ainsi  s*était  fondée  la  réputation  de  notre  auteur;  et  il 
était  vers  ce  temps  dans  la  plénitude  de  sa  gloire  et  tout  à 
fait  en  possession  de  la  faTeor  du  public  Cependant ,  et 
bien  qu^en  1668,  k  la  mort  de  DaTeoant,  il  eût  été  nommé 
lauréat  et  historiographe  de  Charles  II,  place  à  laquelle 
était  attaché  un  traitement  fixe,  la  situation  financière  du 
poète  était  toHJours  fort  mauvaise.  Vers  ce  temps  même  il 
parait  que  les  prodigalités  ruineuses  de  Charles  II  avaient 
tellement  obéré  le  trésor  royal,  que  le  traitement  de  Dryden 
lui  était  payé  fort  Irrégulièrement.  Les  plaintes  du  poète 
contre  le  sort  ne  prirent  pomt  fin ,  malgré  sa  gloire.  Nous 
voyons  tiistemeut ,  au  contraire,  qu'elles  continuèrent  plus 
vives  que  jamais.  «  Je  n'ai  guère  lieu,  disait-il,  de  remercier 
mon  étoile  pour  être  né  Anglais.  »  Et,  poursuivant  avec 
une  amertume  croissante,  il  ajoutait  :  «  C'est  assex  pour  un 
siècle  d'avoir  négligé  Cowley  et  vu  Butler  mourir  de 
fiûm.  9  Ses  soucis  étaient  cuisanti ,  comme  on  voit,  et  ses 
besoins,  de  première  nécessité ,  si  Ton  peut  ainsi  dire. 

A  ses  embarras  matériels  se  joignirent  bientôt  les  attaques 
furieuses  de  ses  ennemis,  parmi  lesquels  le  duc  de  Bucking- 
ham  peut  être  compté  comme  un  des  plus  venimeux.  Ce 
que  depuis  Pallssot  fit  pour  Jean-Jacques  Rousseau ,  le  duc 
de  Buckîngham  le  fit  alors  pour  Dryden  :  il  traduisit  le  poète 
en  plein  tbé&tre ,  selon  l'opinion  commune ,  sous  l»nom  de 
Bayes,  dans  une  comédie  satirique  devenue  célèbre  à  cause 
même  de  cette  attaque  :  Tke  Rehearsal  (La Répétition). 
Ses  satires  lui  attirèrent,  dit-on ,  aussi  quelques  afbures  dé- 
sagréables de  diverses  natures.  On  parle  notamment  de 
coups  de  bAton  que  lui  aurait  (ait  donner  le  comte  de  Roches- 
ter,  pour  quelques  traits  satiriques  contre  lui  et  contre  la 
duchesse  de  Portsmouth,  contenus  dans  V Essai  sur  la  Sa- 
tire, publié  en  1679. 

La  révolte  du  duc  de  Monmouth  inspira  à  Dryden  un 
poème  intitulé  Absalon  ei  Àehitophel ,  composition  bisarre, 
quoique  semée  de  grandes  beautés  (1681)*  Nonobstant  les 
nombreux  symptômes  précurseurs  de  la  révolution  de  1688, 
l'imprévoyant  Dryden  ne  se  lassait  pas  de  plaider  pour 
la  famille  des  Stuarts,  auxquels  il  avait  fait,  du  reste,  très- 
bon  marché  de  sa  plume;  car  jamais  les  deux  tristes  mo- 
narques qui  achevèrent  d'en  ruiner  la  fortune  et  les  droits 
ne  surent  même  dignement  récompenser  ceux  qui  s'étaient 
dévoués  à  leur  cause.  Dryden  acheva  de  s'incorporer  pour 
ainsi  dire  à  la  restauration,  qui  allait  périr,  en  faisant  pro- 
fession publique  de  catholicisme  six  mois  avant  Pexpulsion 
définitive  des  Stuarta  du  sol  de  l'Angleterre.  Cette  conver- 
sion du  poète  dans  ces  derniers  jours  d'un  règne  qu'on  se 
MUait  de  dévorer,  selon  la  belle  expression  de  Comeiile, 
fut  d'autant  plus  vivement  blAmée  qu'elle,  ne  paraissait  pas 
généralement  désintéressée.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
son  poème  didactique  Religio  laid,  plaidoyer  poétique  fort 
plat  en  faveur  de  la  religion  révélée  et  son  poème  allégo- 
rique The  Hind  and  the  Panther. 

Vint  1688,  qui  dissipa  toutes  ses  illusions;  et  avec  les 
Stuarts  disparut  aussi  l'aisance  relative  de  Dryden.  Cette 
fois ,  et  nous  le  disons  en  son  honneur,  il  ne  se  fit  pomt 
un  À  prompt  revirement  qu'en  1660  dans  les  ophiions  et 
les  sentimenti  du  poète  :  il  ne  chanta  pas  incontinent  la 
palinodie  en  faveur  des  nouveaux  venus.  Il  ne  figura  pas  tou- 
tefois non  plus  bien  activement  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion jacobite,  et  se  détacha  même  jusqu'à  un  certain  point 
de  la  politique.  Virgile  et  les  poètes  antiques  l'occupèrent 
tout  entier  en  ces  années  qui  suivbent  1688.  La  traduction 
de  Virgile  parut  en  1697,  et  doit  être  considérée  comme  un 
des  ouvrages  qui  font  le  plus  justement  honneur  au  talent 
de  Dryden,  et  aussi  comme  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  rendre  son  nom  classique.  C'est  en  effet  une  des 
meilleures  traductions  du  poète  latin  qui  aient  paru  dans 
■Qcune  des  langues  de  l'Europe.  Elle  est  écrite  avec  onc- 


tion, élégance  et  charme,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  avec 
un  beau  et  réel  sentiment  du  caractère  propre  du  cygne  de 
Mantoue.  On  raconte  que  le  libraire  Tonson,  voulant  la  dé 
dier  au  roi  nouveau  pour  lui  faire  sa  cour,  ne  put  ja- 
mais obtenir  le  consentement  de  Dryden,  qui  ne  voulut  pas 
ajouter  à  ses  apostasies  passées  par  une  apostasie  nouvelle. 
Tonson  alors  ne  vit  rien  de  plus  flatteur  pour  le  monarque 
ultras  que  de  faire  retoucher  les  planches  qui  devaient  orner 
l'édition,  et  de  fUre  donner  au  pieux  Enée,  partout  od  il  fi- 
gurait, le  nés  camus  distinctif  du  royai  visage  du  nouveau 
conquérant  de  l'Angleterre. 

Dryden  coopéra  à  la  traduction  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, publiée  par  le  docteur  Carth.  Il  traduisit  complètement 
Juvénal  et  Perse,  dont  il  reproduisit  asses  bien,  par  en- 
droits, l'Apre  et  énergique  concision.  U  se  livra  aussi  à  qud- 
ques  traductions  en  prose  d'une  plus  facile  exécution,  et 
Ton  a  de  lui  celle  du  poème  latin,  d'ailleurs  estimé,  de  Do- 
fresnoy,  Sur  la  Peinture.  U  serait  trop  long  d'énumérer 
ses  nombreux  ouvrages  article  par  article.  Nous  citerons 
cependant  sa  célèbre  ode  sur  le  >our  de  la  Sainte-Cédle, 
Âlexanders  /easi,  et  ses  Fables  anciennes  et  modernes , 
traduites  fin  vers  W  après  Homère,  Ovide,  Boccace  et  Chou- 
cer,  en  2  volumes,  qu'il  mit  au  jour  en  1698 ,  pe^  de  temps 
après  la  pubUcation  de  sa  traduction  de  Virgile. 

Dryden  mourut  le  1*'  mai  1700,  Agé  d'un  peu  moins  de 
soixante-dix  ans,  laissant  trois  fils,  qui  tous  trois  cultivèrent 
les  lettres  avec  quelque  distinction.  Edm.  Malone  a  donné 
en  1800  les  Œuvres  critiques  et  mêlées  de  Dryden,  avec 
des  notes  asses  curieuses,  une  vie  et  des  lettres  de  l'auteur, 
dont  quelques-unes  inédites,  et  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  son  caractère  et  ses  malheurs  (  Londres,  1800 ,  4  vol. 
in-8*).  On  a  de  nombreuses  éditions  des  divers  ouvrages  de 
Dryden ,  antérieures  et  postérieures  à  la  publication  de  Ma- 
lone, mah  aucune  édition  complète  n'en  avait  été  donnée 
au  public,  lorsqu'on  1818  parurent  enfin  jusqu'aux  moindres 
essais  du  poète,  recueillis  par  un  éminent  et  glorieux  édi- 
teur, sir  Walter  Scott.  Cette  édition,  aussi  correcte  que 
complète,  est  accompagnée  de  la  vie  de  Dryden  par  le  célèbre 
romancier  écossais.  C'est  à  ce  beau  travail  qu'il  faut  ren- 
voyer tous  ceux  qui  voudraient  connaître  à  fond  John  Dry- 
den et  ses  ouvrages.  Charies  Rohet. 

DSCHAMY.  Fbyes  Djami. 

DSGIIIAIGIS KHAN,  DSCHINGIS-KHANID8S.  Voy. 
Djinabis-Khan  et  Djihohis-Khamides. 

DSONGARIE  ou  SONGARIE.  On  désignait  autrefois 
et  on  désigne  même  encore  quelquefois  avyourd'hui  sous 
cette  dénomination  toutes  les  contrées  de  l'Asie  centrale  qui 
se  trouvaient  au  pouvoir  de  la  horde  mongole  .des  Dsonga- 
res  ou  Songares,  ainsi  appelés  (de  soni,  gauche,  et  gar, 
main),  parce  qu'ils  habitaient  à  la  gauche  (ou  à  l'ouest)  du 
Tliibet  Les  Songares  sont  appelés  par  les  Chinois  Éléoutes 
(corruption  du  mot  mongol  Oirad,  alliés);  et  c'est  aussi 
sous  ce  nom  que  les  missionnaires  jésuites  en  ont  parlé. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  Kaldan  ou 
Boushtou-Kban,  prince  de  cette  nation,  essaya  de  jouer  le 
rôledeDjinghls-Khan;  il  se  rendit  maître  de  la  Mon- 
golie et  de  toute  l'Asie  centrale ,  et  pénétra  même  jusqu'en 
Chine.  Mais  il  y  trouva  dans  les  Mandchoux  des  adversaires 
supérieurs  en  force.  Kaldan  et  les  hordes  qu'il  traînait  à  sa 
suite  furent  vamcus  dans  différentes  rencontres.  Alors  les 
Cldnois,  à  leur  tour,  envahirent  l'Asie  centrale  et  s'emparè- 
rent de  la  petite  Boukharie  ou  Turkestan  oriental,  ainsi  que 
des  grandes  villes  Jarkend  et  Kaschgar.  Toutes  ces  contrées 
et  toutes  ces  nations ,  à  l'époque  où  florissait  la  puissance 
des  Dsongares ,  obéissaient  à  leurs  princes  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique comment  on  en  vint  aies  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  Dsongarie. 

On  prétend  que  dans  leurs  dernières  luttes  contre  ce 
peuple  mongole  (1756-1750),  les  Chinois  égorgèrent  plus 
d'un  million  dindividus,  sans  dlsUnction  de  sexe  ni  fFAge. 
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Un  Mbl6  débris  de  cette  horde,  fort  de  20,000  têtes  environ, 
se  réfugia  alors  en  Sibérie,  où  on  les  incorpora  aux  Kal- 
Boucks  du  Wolga.  Le  très-petit  nombre  de  Dsongares  qui 
restèrent  sous  Tautorité  de  Tempereur  de  la  Chine  forent 
répartis  entre  les  commandants  des  différentes  Tilles  de  la 
Boukharie,  et  astreints  à  embrasser  la  yie  agricole.  CTest 
ainsi  que  les  Dsongares  ont  fini  par  disparaître  de  riiistoire 
comme  nation  indépendante. 

DUALISME  (do  mot  latin  duo,  deiis).  On  appelle 
ainsi,  en  philosophie,  tout  système  qui  explique  Tessence 
des  choses  par  ki  coexistence  de  deux  principes  différents, 
indépendants  Tun  de  l'autre  et  également  éternels,  comme 
Vidéal  et  le  réel,  ou  encore  la  matière  et  Vintelligenee,  Le 
dualisme  peut  être  dogmatique,  critique  ou  sceptique.  Dans 
une  acception  plus  restreinte,  ce  terme  ne  s'emploie  que 
pour  désigner  un  système  philosophique  admettant  soit 
Texistence  dans  la  nature  de  deux  principes  opposés ,  Ton 
bon  et  l'autre  mauvais,  comme  dans  U  doctrine  de  Zo- 
roastre  (  c'est  \t  dualisme  théologique),  soit  l'existence  dans 
rhomme  de  deux  principes  différents,  c'est-à-dire  d'un 
principe  intelligent  et  d'an  principe  matériel,  de  l'âme  et  du 
corps  (c'est  le  dualisme  anthropologique).  On  appelle 
dualistes  ceux  qui  partagent  ces  opinions ,  empiriques  ceux 
qui  n'admettent  particulièrement  la  différence  et  l'antago- 
nisme de  deux  principes  qu'autant  que  la  conscience  les 
perçoit,  et  dualistes  transcendants  ceux  qui  attribuent  une 
vérité  objectiTe  à  cet  antagonisme.  Le  dualisme  a  pour 
contraire  le  monisme  ou  unitarisme. 

Bien  différent  du  matérialisme ,  qui  ne  Toit  dans  l'homme 
qu'un  agrégat  de  matière,  et  du  spiritualisme,  qui  n'y  veut 
Toir  qu'un  esprit,  le  dualisme  anthropologique  nous  con- 
sidère comme  composés  de  deux  principes  d'activité  diCTé* 
rents ,  Vdme  et  le  corps.  Les  partisans  de  cette  doctrine  ar- 
rivent, de  conséquence  en  conséquence,  à  admettre  que  nos 
idées  proviennent,  soit  de  l'expérience  sensible,  soit  du 
travail  propre  de  l'esprit;  opinion  également  opposée  au 
sensualisme  des  matérialistes,  qui  fait  dériver  toutes  nos 
idées  des  sens,  et  à  Vidéalisme  des  spiritualistes,  suivant 
lequel  aucune  idée  ne  nous  vient  par  rintermédiahre  du 
corps.  Enfin ,  il  conduit  au  dualisme  moral,  suivant  lequel 
deux  espèces  de  motifs  président  habituellement  à  nos  dé- 
terminations, les  uns  sensibles  et  égoïstes  (ce  sont  les 
aeols  qu'admettent  les  matérialistes),  les  autres  rationnels 
et  désintéressés  (c'est  là  ce  que  pensent  les  spiritualistes). 

Le  dualisme  théologique  ou  dithéisme,  qui  a  pour  con- 
traire le  monothéisme,  consiste  à  supposer  deux  principes, 
deux  dieux,  en  d'autres  termes ,  deux  êtres ,  deux  génies 
non  créés,  indépendants  l'un  de  l'autre,  coétemels,  dont 
on  regarde  l'un  comme  le  principe  du  bien,  et  l'autre 
comme  le  principe  du  mai.  Cette  opinion,  qui  est  le  con- 
traire de  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu,  est  fort  ancienne,  et 
a  été  extrêmement  répandue  dans  toute  l'antiquité.  Elle  fut 
commune  aux  Chaldéens ,  aux  Égyptines  et  aux  Grecs.  Py- 
ihagore,  Empédocle,  Heraclite,  Anaxagore,  le  divin  Platon 
lui-même  (du  moins  Plutarqne  l'en  accuse)  et  Aristote  la 
partagèrent;  et  le  Persan  Manès,  généralement  reconnu 
comme  l'auteur  de  la  secte  des  manichéens,  la  remit  en 
honneur  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  On  sait  les  luttes 
aussi  longues  que  sanglantes  que  l'Église  dut  soutenir  {wur 
extirper  de  son  sein  une  hérésie  demeurée  célèbre  dans  l'his- 
toire des  aberrations  de  l'esprit  humain ,  sous  le  nom  do 
manichéisme,  et  pour  laquelle  saint  Augustin  avoue 
qu'il  eut  longtemps  du  penchant.  Elle  provient  de  la  difficulté 
d'expliquer  l'existence  du  mal  dans  le  monde,  de  toutes  les 
questions  agitées  par  les  hommes  la  plus  controversée  et  la 
plus  digne  assurément  d'être  étudiée.  Rien  de  plus  obscur, 
dit  saint  Augus^tln,  rien  de  plus  malaisé  à  expliquer  que  cette 
question  :  Comment,  Dieu  étant  tout-puissant,  peut-il  y 
avoir  tant  de  maux  dans  le  monde  sans  quHl  en  soit 
Fauteur  ?  Cefht  uniquement  pour  éviter  une  conséquence  si 


impie,  remarque  Formey,  que  les  philosophes  paiens,  et 
après  eux  des  philosophes  qui,  malgré  leurs  erreurs,  n« 
laissaient  pas  de  croire  en  Jésus-Christ,  supposèrent  deux 
principes  éternels,  l'un  présidant  au  bien,  et  l'autre  au  mal. 
De  là  les  égarements  de  Basilide,  de  Valentin,  de  ftlarcion^ 
de  Bardesanes.  Leur  motif,  dans  le  fond,  était  louable,  car 
de  toutes  les  hérésies  il  n'y  en  a  point  qui  mérite  plus 
d'horreur  que  celle  de  faire  Dieu  auteur  et  complice  des 
maux.  Quelque  hypotlièse  que  Ton  adopte  pour  expliquer  la 
Providence,  la  plus  mjurieuse  à  Dieu  et  la  plus  incompatible 
avec  la  religion  sera  toujours  celle  qui  donne  atteinte  à  la 
bonté  ou  à  la  sainteté  de  Dieu,  ces  deux  perfections  étant 
la  base  de  la  foi  et  des  uKBurs.  D'ailleurs,  il  n'est  nullement 
besoin  de  recourir  à  deux  principes  pour  justifier  sa  provi- 
dence et  rendre  raison  du  mal. 

DUBAN  (F^tux-jACQOBs)  est  un  de  ces  architectes  dont 
on  louera  toujours  les  connaissances  théoriques  et  le  goût 
délicat  sans  estimer  beaucoup  leurs  travaux.  Habiles  lors- 
qu'ils ont  le  crayon  à  la  main,  ils  se  trompent  quand  il  faut 
bàlir  le  moindre  édifice.  M.  Duban  est  né  en  1797 ,  à  Pa- 
ris ;  il  suivit  les  cours  de  l'école  des  Beaux* Arts,  et  y  rem- 
porta en  1823  le  grand  prix  d'architecture.  U  partit  bientôt 
pour  l'Italie,  où  il  séjourna  de  1825  à  1830,  étudiant  avec 
ses  collègues,  H.  Labrouste,  Duc  et  Vaudoyer,  les  mer- 
veilles de  l'art  antique  et  de  la  renaissance.  A  son  retour,  il 
exposa  au  Louvre,  en  1831,  une  Restauration  d'une  maison 
de  Pompée,  et  en  1833  une  Salle  d'une  villa  antique  et 
diverses  études  faites  à  Rome.  M.  Duban  s'annonçait  comme 
un  architecte  soigneux,  déjà  érudit,  et  plus  attentif  qu'on 
ne  l'était  alors  aux  détails  de  romementation.  Le  gouver- 
nement lui  confia,  vers  183 i,  la  continuation  des  travaux  de 
l'École  des  Beaux- Arts.  M.  Duban  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  un  lèle  extrême  ;  mais  on  a  contesté  au  monument 
qu'il  a  élevé  les  qualités  fondamentales  que  doit  posséder 
tout  édifice.  U  est  certain  que  la  salle  du  rex -de-chaussée, 
qui  devait  servir  d'asile  aux  moulages  des  statues  antiques 
est  restée  inoccupée,  le  plancher  de  la  salle  supérieure 
n'ayant  pas  été  jugé  asseï  solide  et  étant  aujourd'hui  sou- 
tenu par  des  colonnettes  de  fer ,  qui  ne  sont  ni  élégantes 
ni  conformes  aux  plus  vulgaires  lois  de  l'art.  L'ensemble  du 
bâtiment  est  d'ailleurs  sans  grandeur  et  sans  liarmonie;  les 
cours  intérieures  sont  d'une  morne  tristesse  :  l'ornementation 
seule  parait  avoir  sérieusement  préoccupé  Bi.  Duban.  «  Ce 
ne  sont  que  festons,  cène  sont  qu'astragales:  »  malheureuse 
ment  l'unité  se  perd  dans  cet  assemblage  de  motifs  incohé- 
rents. M.  Duban  a  aussi  placé  dans  la  cour  de  l'École  la 
façade  du  cliâteau  d'Anet  et  l'arc  du  château  Gaillon.  11  a 
conservé  le  titre  d'architecte  de  l'École  des  Beaux-arts,  et 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  été  chargé  de  mettre  en  ordie 
les  restes  mutUés  de  l'ancien  hôtel  de  la  Trémouille  (jan- 
vier 1854). 

Les  travaux  de  M.  Duban  révélaient  en  lui  sinon  nn  ar- 
tiste véritable,  un  inventeur  fécond,  du  moins  un  curieux 
plein  de  science  et  respectueux  pour  les  monuments  du 
passé.  Aussi  lorsqu'une  loi  du  22  juin  184&  eut  autorisé  la 
restauration  du  ch&teau  de  Blois,  ces  travaux  lui  furent-ils 
confiés.  Il  faut  le  dire ,  il  s'en  acquitta  à  merveille.  U  orga- 
nisa une  petite  armée  d'ouvriers  habiles ,  il  fit  réparer  on 
refaire  toutes  les  sculptures  endommagées,  enfin  il  rajeunit 
le]  château  sans  trop  en  altérer  le  caractère.  A  la  suite  de 
la  révolution  de  Février,  M.  Duban  Ait  nommé  architecte  du 
Louvre,  et  Use  mit  aussitôt  en  mesure  de  dépenser  les  deux 
millions  que  l'Assemblée  constituante  avait  appliqués  par  la 
loi  du  12  décembre  1848  à  la  restauration  du  musée.  Il  di- 
rigea avec  un  soin  dont  il  faut  lui  tenir  compte  les  travaux 
de  la  galerie  d'Apollon,  œuvre  facile  d'ailleurs,  puisqu'il  lui 
suffisait  de  suivre  exactement  l'ornementation  indiquée  par 
Lebrun.  Il  fut  moins  heureux  dans  la  décoration  du  grand 
salon  et  de  la  salle  des  sept  cheminées.  U  fallait  Inventer, 
il  9ê  trompa  lourdement.  Ce  travail  souleva  les  plus  violenta 
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•critiques,  et  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  qo'élles 
éUient  toutes  méritées.  Les  plafonds  sont  du  goût  le  plus 
baroque  et  le  plus  cbaifé,  les  murailles  sont  d*un  ton 
twillant  qui  nuit  le  mieux  du  monde  au»  tableaux;  partout 
l'or  et  le  clinquant  sont  prodigués  comme  dans  un  estami- 
net du  Palais-Royal.  M.  Duban  a  surveillé  en  même  temps 
l'habile  rastauration  des  sculptures  de  la  façade  du  bord  de 
Teau ,  et  enfin  la  décoration  intérieure  de  la  cour.  Il  échoua 
complètement  dans  ce  dernier  tra?ail  :  les  petits  jardinets, 
plusieurs  fois  remaniés,  les  lourdes  balustrades  de  pierre 
quMl  y  mettait  un  matin  pour  les  enlcTer  le  lendemain,  ob- 
tinrent un  grand  succès  d'ironie,  et  égayèrent  même  le 
crayon  des  caricaturistes.  Le  résultat  définitif  d'un  effort  si 
pénible  et  si  coûteux  est  tout  à  fait  mesquin  et  tralment 
peu  digne  de  Tancien  palais  de  Françob  l**".  Toutefois, 
iC.  Duban,  qui  arait  été  nommé  cheTalier  de  la  Légk>n  d'hon- 
neur à  la  suite  de  la  construction  de  TÉcole  des  Beaux-Arts 
^  2  février  1836  ),  fut  nommé  officier  à  Toccasion  des  travaux 
du  Louvre  (6  juin  1851).  H  a  d'autres  titres  enciore  :  il  est 
mcmbie  de  la  eommisaioudes  monuments  historiques  et  de 
celle  des  arts  et  des  édifices  religieux.  Il  a  remplacé  Vis- 
conli  À  l'Institut;  enfin,  sMl  a  donné  au  mois  de  janvier 
1854  sa  démission  d'architecte  du  vieux  Louvre,  il  a  été 
nommé  quelques  jours  après  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils.  M.  Duban  est  m9rt  le  17  octobre  1870,  à  Bor 
deaux. 

DU  BARRY  (JsAiniE-BENotr  BECU,  comtesse)  naquit 
à  Vaucoulears,  le  19  août  1746.  Elle  était  la  fille  naturelle 
d'Anne  Becu,  dite  Quantigoy,  et  de  Jean-Jacques  Gomard 
de  Vaubernier,  receveur  des  deniers  publics  dans  sa  petite 
ville.  La  cérémonie  du  baptême  fut  un  événement  :  le  par- 
rain était  Du  Monceau ,  directeur  général  des  vivres,  et  la 
marraine  la  femme  du  directeur  des  Fermes.  Après  la  cé- 
rémonie, les  gens  du  financier  firent  pleuvoir  sur  la  popu- 
lation une  grêle  de  dragées  et  de  petite  monnaie.  Le  par- 
rain ne  se  montra  généreux  que  ce  jour-là.  Mais  la  marraine 
pourvut  avec  une  libéralité  financière  aux  besoins  de  sa  fil- 
leule. Le  père  mourut  en  1748,  et  la  femme  Becu,  sans  res- 
source, partit  avec  la  petite  Jeanne  pour  Paris.  Elle  n'avait 
d'espoir  que  dans  la  générosité  du  fournisseur,  qui  se  borna 
d'abord  à  un  secours  mensuel  de  douze  livres.  Plus  tard, 
U  plaça  sa  commère  chez  une  de  ses  maîtresses ,  et  mit  sa 
filleule  an  couvent  de  Sainte-Anne.  Elle  en  sortit  à  Tâge  de 
qninze  ans ,  et  fut  mise  en  apprentissage  chez  M"*  Labille, 
marchande  de  modes,  rue  de  la  Ferronnerie.  Jolie  et  co- 
quette ,  elle  eut  bientôt  des  amants ,  et  devint ,  si  Ton  en 
croit  la  chronique  d'alors,  une  des  pensionnaires  de  la  fa- 
meuse Gourdan.  Ce  fut  là  qu'elle  connut  le  comte  Jean 
du  Barry,  dit  le  grand  roué^  qui  bientôt  la  prit  chez  lui. 
n  tenait  un  de  ces  tripots  privilégiés,  rendei-vous  des  granas 
seigneurs  joueurs  et  libertins.  Le  oomte  Jean  était  lié  d'in- 
térêt avec  Leliel,  valet  de  chambre  et  agent  secret  des  plaisirs 
du  vieux  roi  Louis  XV.  Lebel  n'avait  pas  besoin  de  s'oc- 
cuper des  dames  de  la  cour  :  elles  s'offraient  d'elles-mêmes. 
L'obstination  de  M*"'  de  Saint-Roman  à  faire  légitimer  un 
fils  qu'elle  avait  eu  de  S.  M.  avait  contrarié  le  prince,  et 
une  double  lettre  de  cachet  avait  séparé  la  mère  et  l'en&nt. 
Cette  nipture  avait  mis  en  émoi  toutes  les  ambitions,  et  ra- 
nimé des  espérances  longtemps  déçues.  La  belle  duchesse 
de  Gramont,  sceur  du  premier  ministre,  n'offrit  au  roi 
qu'une  conquête  facile.  Tous  les  courtisans,  le  duc  de  Ri- 
clielieu  Ini-même,  qui  avait  poussé  la  comp/aisance  jusqu'à 
prêter  sa  petite  maison  de  Saint-Ouen  pour  la  première  en- 
trevue de  Louis  XV  et  de  M™«  de  Pompadour,  s'éver- 
tuaient à  chereher  une  nouvelle  favorite.  Le  roi  avait  vieilli, 
il  était  devenu  sombre  et  mélancolique  Le  comte  Jean, 
confident  et  ami  de  Lebel ,  lui  proposa  M****  Lange  :  c*était 
le  nouveau  nom  de  M«ii<»  Vaubernier.  Lebel  liésitait  :  U 
(rcniblait  que  le  roi  ne  fût  informé  des  antécédents  de  la 
demoiselle  ;  mais  il  n'avait  pas  le  choix  des  moyens,  et  puis 
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la  petite  avait  vu  la  bonne  compagnie;  elle  s'était  fomée 
dans  la  société  de  M""*  de  Lagarde,  maîtresse  de  Tabbé 
Terray,  et  dans  les  salons  du  oomte  Jean  ;  elle  avaU  de 
l'esprit  naturel,  le  ton  un  peu  leste  et  grivois.  On  lui  fit  la 
leçon  ;  die  promit  de  s'observer,  n'en  fit  rien,  et  réosait.  Le 
roi  fot  enchanté. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  été  en  tiers  dans  cette  intri- 
gue avec  Lebel  et  le  comte  Jean  ;  U  n'nvalt  compté  que  mr 
un  caprice,  il  s'aperçut  bientôt  que  c'était  une  paaàoa.  O 
fallait  un  nom  titré  k  la  nonvelle  favorite.  S.  M,  ne  pouvast 
avouer  un  amour  bourgeois,  le  comte  proposa  son  frère 
Guillaume,  qui  épousa  (1"  sept.  1768),  et,  la  cérémonie 
fidte,  repartit  pour  Toulouse,  nanti  d'une  grosse  pension. 
Ce  mariage  pour  la  forme  n'était  qu'un  scnndale  de  plus; 
mais  telles  étalent  les  morars  de  la  cour.  Le  doyen  dm  minis- 
tres, le  duc  de  la  Vrillière,  n'avait-il  pas  fait  épouser  sa  maî- 
tresse au  marquis  de  Langeac,  qui  par  le  même  contrat,  el 
moyennant  une  somme  convenue ,  s'était  engagé  à  voidre 
son  nom,  ses  droits  d'époux,  et  à  reconnaître  les  quatre  en- 
fants de  ce  ministre  P  L'étiquette  exigeait  encore  que  la  nou- 
velle comtesse  tùi  piêsenlée;  il  lui  fallait  une  marraine ,  et 
cette  marraine  ne  pouvait  être  qu'une  dame  titrée,  ayant  ses 
entrées  à  la  cour.  Le  choix  tomba  sur  M"*  de  Béam.  Elle 
montra  des  scrupules,  qui  disparurent  à  Taspedd^m  brerct 
d'unegrande  diarge  pour  son  fils^  et  d'un  bon  de  cent  mille 
livres  sur  le  trésor.  Une  indisposition  du  roi  avait  ramené 
près  de  lui  sa  Cimille  :  le  parti  Choiseul ,  renforcé  par  le 
doc  de  Vangnyon,  et  la  coterie  dévote  retardèrent  ce  grantf 
jour.  Ce  conflit  d'intrigues  occupait  toute  la  cour.  Enfin ,  le 
Bulletinde  Paris,  du  21  janvier  1769,  apprit  à  la  capitale  et 
à  la  France  le  terme  de  cette  grave  négociation.  «  Le  roi, 
en  revenant  de  la  chasse,  avait  annoncé  qu'il  y  aurait  pré- 
sentation le  lendemain...;  qu'elle  serait  unique.  C'était  une 
présentation  dont  il  était  question  depuis  longtempA.  Enfin 
S.  M.  avait  déclaré  que  c'était  celle  de  M*"*  la  comtesse  Du- 
barry.  Le  soir,  un  bijoutier  apporta  pour  cent  mille  livres 
de  diamants  à  cette  dame.  Le  lendemain ,  rafllnence  fut  si 
grande  qu'on  la  jugea  plus  nombreuse  que  celle  occasionnée 
précédemment  par  le  mariage  du  duc  de  Chartres,  au  point 
que  le  monarque ,  étonné  de  ce  déluge  de  spectateurs,  de- 
manda si  le  feu  était  au  château,  v  La  nouvàle  favorite  ne 
manqua  ni  de  grâce  ni  de  dignité  dans  cette  cérémonie ,  et 
s'acquitta  de  son  rôle  avec  une  aisance  et  un  aplomb  qui 
étonnèrent  les  vieux  courtisans.  Suivant  l'usage,  la  famille 
royale  était  là.  On  remarqua  que  madame  Adélaïde  ne  re- 
leva pas  la  récipiendaire  lorsque  après  la  cérémonie  elle  se 
baissa  pour  baiser  le  bas  de  la  robe  de  cette  princes<)e,  qui 
peu  après  se  retira  de  la  cour  avec  sa  sceur. 

Bientôt ,  les  deux  partis  qui  divisaient  la  cour  se  dessi- 
nèrent Le  duc  de  Choiseul  aflectait  de  bouder  la  nou- 
velle ftivorite,  qui  voyait  à  ses  pieds  les  ducs  de  Riche- 
lieu, d'Aiguillon  et  toute  la  cohue  de  t'ŒIl-de-Boeuf. 
Cette  division  aflligeait  Louis  XV;  il  aurait  voulu  insfûrer  à 
tout  ce  qui  l'entourait  ses  sympathies  pour  sa  belle  maî- 
tresse. M.  de  Choiseul  était  tout  le  ministère;  il  réunissait 
les  portefeuilles  les  plus  importants,  et  ses  collègues  n'é- 
taient que  ses  commis.  Le  roi  ne  pouvait  se  passer  de  lui  ;  il 
le  croyait  du  moins.  Il  n'imagina  rien  de  mieux  pour  con- 
server son  premier  ministre  et  sa  maltresse  qu'un  voyage  à 
Mari  y.  Il  se  flattait  que  les  courtisans  qui  lui  refusaient 
leur  hommage  seraient  désabusés  en  la  voyant  de  plus  près. 
Toutes  les  exigences  de  l'étiquette  étaient  oubliées  à  Blarly. 
Aussi  était-ce  une  faveur  insigne  que  d'y  être  admis.  Le  roi 
eut  soin  de  mettre  sur  la  liste  toutes  les  femmes  qu'il  sa- 
vait être  prévenues  contre  sa  maltresse.  Ce  voyage  de  Marly 
fut  triste  et  monotone  ;  les  dames  s'éloignèrent  de  la  favo- 
rite; le  jeu  même  ne  put  les  réunir;  Mnet  <]e  Béam  ei 
d'Alogny  seules  restèrent  près  d*elle. 

Habituée  à  une  vie  active,  faidependante,  M^  Dubarry 
s'ennuyait  à  Versailles,  et  souvent  elle  venait  incognU^ 
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«btt  son  beao-frère,  qoi  occupait  un  fort  bel  hôtel  aux 
Champs-Elysées.  Une  brillante  distraction  l'y  attendait.  Le 
comte  de  Coigny,  qui  avait  été  un  de  ses  adorateurs,  revint 
à  Paris  après  une  longue  absence.  Il  ignorait  la  fortune 
de  M^  Lan0P  ;  il  la  retronre  chez  Dubarry  :  elle  lui  apprend 
son  nouveau  nom  et  son  mariage;  le  comte  de  Coigny  n'en 
devient  pas  moins  entreprenant.  La  comtesse  se  lève, 
sonne;  un  laquais  parait,  et  elle  lut  dit,  avec  toute  la  dignité 
dont  elle  était  capable  ;  «  M.  le  comte  demande  ses  gens.  » 
Puis  elle  le  reconduit  jusqu'à  la  porte  du  salon,  en  ajoutant  : 
«  Monsieur  le  comte,  on  vous  verra  à  Versailles.  »  Ces 
derniers  mots  sont  un  coup  de  foudre.  Le  jeune  seigneur 
rentre  chez  lui ,  s*informe,  et  apprend  le  prodigieux  chan- 
gement de  fortune  de  celle  qoi  fut  sa  maîtresse.  Il  se  bâte 
d^écrire  une  lettre  d'excuses,  de  respect,  et  implore  le  par- 
don  d*un  crime  involontaire.  M"*  Dubarry  6t  plus  que  lui 
pardonner,  elle  lui  témoigna  la  plus  généreuse  bienveillance. 

Mais  de  tous  les  courtisans  nul  ne  se  montra  plus  ser- 
vilement dévouée  la  favorite  que  le  cliancelier  Mau  peo  u  ;  il 
ne  rappelait  que  sa  belle  cousine;  il  affirmait,  avec  la  plus 
impassible  assurance,  qu'il  était  son  parent.  11  se  prétait 
avec  la  plus  humble  oomplaisance  aux  moindres  caprices  de 
Zamor,  nègre  (avori  de  la  comtesse.  Tout  le  monde  au  reste 
était  k  ses  pieds.  Cela  n'a  rien  qui  doive  étonner.  La  com- 
tesse elie-méme  devait  être  habituée  aux  plus  extravagants 
hommages.  Elle  avait  vu  plus  d*une  fois  le  chef  de  la  ma- 
gistrature de  France  et  le  nonce  du  pape  lui  présenter  des 
pantoufles  à  son  petit  lever;  une  grande  dame  eût  été  fière 
de  pareils  hommages  :  Jeanne  Vaubemier  s*en  amusait. 
Abandonnée  à  ses  propres  inspirations,  elle  était  sensible  et 
bonne.  Plusieurs  foits  Tattestent  ;  et  sans  parler  de  cette 
Jeune  personne  qu'elle  délivra  de  la  clôture  et  du  parc  aux 
Cerfs,  et  qu'elle  fit  rendre  à  sa  famiUe,  à  son  fiancé,  qu'elle 
aimait ,  nous  citerons  une  jeune  fille  de  Liancourt,  séduite 
par  un  prêtre,  qui,  étant  accouchée  d'un  enfisnt  mort,  n'avait 
pas  déclaré  sa  grossesse;  U  législation  d'alors  la  con- 
damnait à  moi  t.  Elle  écrivit  au  chancelier,  qui  accorda  un 
sursis  y  et  M*"*  Dubarry  obtint  grêce  entière.  Ce  fut  aussi  à 
ses  sollicitations  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Lonerme 
durent  la  vie.  Us  avaient  été  condamnés  à  mort  pour  rébel' 
lion  à  Justice,  Leurs  familles  s'étaient  jetées  aux  pieds  du 
roi.  La  favorite  se  joignit  à  elles,  en  déclarant  qu'elle  ne 
se  relèverait  pas  sans  avoir  obtenu  la  grAce  des  deux  époux. 
Elle  fut  accordée  à  l'instant. 

Ifme  Dubarry  se  trouva  presqu'à  son  insu  lancée  dans  les 
intrigues  politiques,  et  devint  l'instrument  de  l'ambition  et 
des  vengeances  de  Richelieu,  de  d'Aiguillon  et  de  Maupeou. 
Tout  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  Choiseul  ne  se  (Ût  pas  as- 
sodé  aux  ressentiments,  aux  petites  passions  de  sa  sœur  ;  s'il 
n'eAt  pas  affecté  plus  que  de  l'antlpatliie  pour  U  nouvdle 
favorite.  Mais  l'homme  d'État  se  laissa  battre  à  coups  d'épin- 
gle par  une  jeune  folle,  qui  n'avait  d'autres  armes  contre 
lui  que  de  grivoises  saillies.  Louis  XV  ne  pouvait  plus  vivre 
sans  elle.  U  s'était  conlramt  quelque  temps  par  respect  pour 
lui-même.  Bientôt  il  brava  toutes  les  convenances.  Mesda- 
mes lui  avaient  témoigné  le  plus  vif  désir  d'aller  visiter  les 
nouveaux  jardins  de  Chantilly.  Le  roi  leur  avait  promis  de 
les  accompagner.  La  favorite  ne  pouvait  être  du  voyage;  son 
royal  amant  la  pria  de  venir  le  rejoindre  incognito.  U  fallait 
mettre  le  prince  de  Condé  dans  la  confidence ,  et  celui-ci , 
ponr  que  le  roi  fût  à  son  aise ,  lui  écrivit  qu'il  l'attendait 
au  retour  de  Compiègne  sans  mesdames.  Ces  princesses  res- 
tèrent à  Versailles,  et  la  Csvorite  eut  tous  les  honneurs  des 
fêtes  que  donna  le  petit-fils  du  vainqueur  de  Rocroy.  U  ne 
lui  manquait  que  le  titre  de  reine.  Il  lui  prit  fantaisie  d'aller 
voir  le  salon  d'exposition.  L'entrée  fut  interdite  au  public, 
et  l'Académie  de  Peinture  se  trouva  réunie  pour  la  rece- 
voir et  la  complimenter.  Tous  les  journaux  de  l'époque  ont 
vanté  U  fête  magnifique  que  lui  donna  le  financier  Bouret, 
dans  son  fastueux  pavillon  de  Croix-Fontaine,  le  27  sep- 


tembre 1769.  Le  galant  financier  avait  fait  adapter  à  une 
statue  de  Vénus,  sculptée  par  Coustou  ponr  le  roi  de  Prusse, 
une  tête  d'après  celle  de  M^e  Dubarry.  Le  roi  donnait  à 
sa  maltresse  300,000  livres  par  mois,  sans  les  cadeaux.  Le 
1*'  janvier  1770  elle  entra  chez  le  roi,  et  lui  demanda 
gaiement  pour  éllennes  les  loges  de  Nantes,  olyet  de 
40,000  livres  de  rentes,  non  pour  elle ,  mais  pour  sa  bonne 
amie  la  marédiale  de  Mirepoix.  Le  roi  sourit,  et  dédain 
qu'il  en  a  disposé.  La  comtesse  boude,  et  s'écrie  :  «  Voilà  la 
quatrième  faveur  que  je  sollidte  et  que  vous  me  refVisez  :  le 
diable  m'emporte  si  jamais  je  vous  importune  1  »  Le  prince, 
enchanté ,  lui  remit  le  brevet  de  ce  privilège  ;  il  était  pour 
elle-même.  Toute  la  cour  fut  émerveillée  de  la  galanterie  de 
S.  M.,  et  la  maréchale  de  Mirepoix  ne  perdit  point  pour  at- 
tendre. 

Choiseul,  toujours  attaqué,  était  tOMJours  en  faveur  auprès 
du  vieux  roi.  L'influence  de  M««  Dubarry  allait  être  mise 
à  une  épreuve  redoutable  :  ce  premier  ministre  était 
sur  le  point  de  devenir  plus  puissant  que  jamais.  Il  avait 
vu  naître-,  pendant  son  ambassade  à  Vienne ,  Tardiidu- 
chesse  Marie-Antoinette,  et  il  venait  de  la  placer  sur 
les  marches  du  plus  beau  trône  de  l'Europe  en  la  mariant 
au  dauphin.  On  vantait  l'esprit  et  les  grâces  de  la  jeune  prin- 
cesse, que  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  la  reconnais- 
sance attachaient,  disait-on,  à  Choiseul.  On  ne  doutait  pas 
qu^elle  ne  parvint  à  supplanter  la  favorite  dans  la  con- 
fiance du  monarque.  Les  courtisans,  avides  d'intrigues, 
comptaient  sur  une  révolution  de  cour.  Quelques-uns 
avaient  conseillé  à  M>n<  Dubarry  d'aller  aux  eaux  pen- 
dant les  fêtes  du  mariage.  Richelieu  n'eut  pas  de  peme  k 
la  déterminer  à  rester.  Son  absence  eût  comprooiis  ses  in- 
térêts et  privé  la  cour  de  son  plus  bel  ornement.  Le  ga- 
Unt  maréchal  réussit,  et,  d'un  autre  côté,  il  conseilla  au  roi 
de  recevoir  la  jeune  princesse,  non  à  Versailles,  mais  à  La 
Muette.  Toutes  les  dames  allèrent  au-devant  d'dle.  M^e  Pu- 
barry  prit  sa  place  an  banquet  royal.  Ces  grandes  scènes 
d'apparat  ne  sont  jamais  improvisées.  La  princesse  dut  faire 
violence  à  ses  propres  sentiments ,  et  ne  pas  compromettre 
son  avenir  par  une  attaque  trop  brusque.  Louis  XV  s'étant 
oublié  au  point  de  lui  demander  ce  qu'elle  pensait  de 
M"**  Dubarry ,  elle  répondit ,  avec  tout  l'abandon  de  la  plus 
naïve  franchise  :  CAurmoiife,  papa,  adorable.  Le  gros  des 
courtisans  fut  désappointé;  ils  s'attendaient  à  voir  la  fille 
des  Césars  écraser  de  son  mépris  l'insolente  courtisane  qui 
osait  se  placer  entre  die  et  le  roi.  La  cour  se  rendit  qudque 
temps  après  à  Compiègne;  ta  daophine  invita  le  monarque  à 
souper  ;  il  y  vint  avec  sa  maîtresse ,  à  qui  il  donnait  la  main. 
La  princesse  l'embrassa  en  lui  disant  :  «  Ah,  papa  1  je  ne  vous 
avds  demandé  qu'une  grAce,  et  vous  m'en  accordez  deux.  » 
Les  deux  factions  qui  divisaient  la  cour  s'observaient,  et 
les  hostilités  devdent  bientôt  éclater.  Le  duc  d'Aiguillon, 
soutenu  par  la  favorite  et  par  tous  ses  entours,  allait  suc- 
comber. Sa  chute  paraissait  aussi  hnminentc  que  juste;  sa 
conduite  envers  le  parlement  de  Rennes  et  les  états  de  Bre- 
tagne avait  soulevé  contre  lui  tous  les  magistrats,  toute  la 
noblesse  d  la  population  entière  de  cette  province.  Le  par- 
lement de  Rennes  avait  commencé  son  procès;  le  duc  d'Ai- 
guillon avait  obtenu  un  ordre  du  roi  qui  évoquait  l'affaire 
au  pariement  de  Paris,  sur  le  motif  que  sa  qualité  de  pair 
de  France  ne  le  rendait  justidable  que  de  la  première  cour 
du  royaume.  L'accusation  était  grave  ;  le  chancelier  lui- 
même  ne  put  dissimuler  au  duc  qu'il  avait  tout  à  craindre 
de  l'issue  du  procès.  M"^  Dubarry  vint  encore  au  secours 
de  son  protégé.  Louis  XV  tint  un  li|  de  justice,  fit  dédarer 
par  son  diancelicr  que  le  duc  d'A'guillon  lui  parais.<«it  com- 
plètement justifié;  puis  il  fit  enlever  toutes  les  pièces  de  la 
procédure.  Leduc,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  àceOe 
qui  lui  avut  sauvé  plus  que  la  vie,  lui  fit  cadeau  d'une  voi- 
ture magnifique,  dont  la  conshruction  et  les  riches  orne- 
\  roenU  avaient  coûté  62,000  livres.  Habituée  ï  ne  ùdre  que 
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tu  Tolonté,  la  favorite,  sans  égard  pour  les  avis  de  ses  con- 
seillers, osa  se  montrer  dans  ce  scandaleox  équipage,  et  de 
sanglantes  épigrammes  la  poursuiytrent  dans  tout  Paris.  Le 
malencontreux  vis-à-  vis  rentra  dans  sa  remise  pour  n^en 
plus  sortir.  Mais  la  cour  de  la  favorite  n*en  fut  ni  moins 
nombreuse  ni  moins  brillante;  et  le  duc  de  Gesvre,  qu*eUe 
appelait  son  singe,  ne  manquait  pas,  chaque  fois  qu'il  ne 
pouvait  être  admis  en  sa  pi^nce,  d*écrire  dans  la  loge 
de  son  suisse  :  Le  sapagou  de  madame  la  contaisse 
ait  venu  pour  lui  randre  cais  omages. 

Le  chancelier  Maupeou  méditait  alors  la  destruction  des 
parlements;  mais  il  ne  pouvait  réussir  tant  que  Choiseal 
conserverait  le  pouToir.  Une  attaque  ouyerte  eût  été  absurde; 
ce  n'est  pas  par  la  flatterie,  c*est  par  la  peur  que  Ton  do- 
mine les  rois.  Maupeou  le  savait  bien,  et  il  établit  son  fan- 
tôme entre  le  monarque  et  sa  maltresse  ;  il  fit  placer  dans 
le  boudoir,  en  face  du  canapé  où  Louis  XV  avait  l'habi- 
tude de  s'asseoir,  un  portrait  de  Charles  I"  par  YanDydL; 
et  la  favorite,  à  qui  le  chancelier  ayait  fait  la  leçon,  répé- 
tait à  son  royal  amant  :  «  Vos  parlements  veulent  vous  trai- 
ter comme  celui  d'Angleterre  a  traité  Charles  I*'.  ■  Elle  ijou- 
tait  que  son  premier  ministre  Cholseul  ne  faisait  qu^un  arec 
les  parlements.  La  sceur  de  ce  ministre,  la  duchesse  de 
Graraont ,  qui  n'était  plus  une  rivale  pour  M""*  Dubarry, 
s'était  éloignée  de  la  cour,  et  avait  été  promener  aux  eaux 
son  dépit  et  sa  honte.  On  persuada  au  roi  que  ee  voyage 
n'avait  d'autre  but  que  de  soulever  les  parlements  contre 
son  autorité.  Louis  XV,  toi^ours  indécis,  avait  déjà  écrit  et 
déchiré  plusieurs  lettres  de  renvoi  de  Choiseul.  Enfin,  le 
24  décembre  1770,  une  dernière  fut  signée  et  s{gnifiée  au 
duc  premier  ministre  à  une  heure  du  matin.  Elle  l'exilait  à 
Cbanteloop.  Un  mois  après,  le  parlement  de  Paris  était  lui- 
même  exilé. 

Dans  le  remaniement  nouveau,  Tabbé  Temy  réunit  an 
portefeuille  des  finances  celui  de  la  marine.  Il  ne  tenait  au 
reste  les  clefs  du  trésor  que  pour  l'ouvrir  aux  Duharry.  Le 
comte  Jean  y  puisait  à  pleines  mains;  il  gouvernait  la  favorite, 
qui  gouvernait  le  roi.  D'ailleurs,  tous  ces  commérages  poli- 
tif|ues  n'étaient  guère  de  son  goût,  à  elle  :  les  petits  soupers, 
les  petits  spectacles  de  Choisy,  quelques  intrigues  de  coulisse, 
elle  n'aimait  rien  au  delà.  La  passion  de  Louis  XV  était 
une  véritable  monomanie;  on  le  voyait  rire  à  pleine  gorge 
aui  farces  plus  que  grivoises  que  la  favorite  faisait  jouer  dans 
sa  résidence.  Les  grands  seigneurs,  les  prélats,  les  damesde 
la  cour,  sollicitaient  l'honneur  d'être  admis  à  ces  représenta- 
tions, dont  le  cynisme  n'eût  pas  été  toléré  sur  les  tréteaux  du 
boulevard.  On  applaudissait  aux  propos  les  plus  graveleux, 
aux  saillies  les  plus  cyniques.  Le  monarque  était  enchanté; 
toute  distance  avait  disparu.  Qui  eût  reconnu  le  clief  d'un 
grand  empire  dans  ce  vieillard  préparant  le  déjeûner  de  sa 
maîtresse?  A  quel  autre  qu'à  un  valet  une  femme  aurait- 
elle  pu  dire  :  «  Prends  garde,  La  France,  ton  café  f....  le 
camp!  •  Cette  fenmie,  jeune  et  jolie,  valait  bien,  au  reste,  la 
vieille  veuve  de  Scarron,  qui  s'était  tait  épouser  par  le 
grand  roi.  Faut-il  s'étonner  que  M"**  Duharry  ait  eu  l'in- 
tention de  se  faire  épouser  par  son  successeur?  Louis  XV 
ne  vivait  que  par  elle  et  pour  elle.  Le  comte  Jean,  qui  n'ap- 
pelait le  roi  que  Frérot,  désirait  que  cet  indécent  so- 
briquet devint  pour  lui  une  utile  réalité  ;  il  gourmandait  sa 
belte-soBur,  qui  refusait  de  se  prêter  à  ses  vues.  Elle  était 
mariée,  mais  on  pouvait  faire  annuler  son  mariage.  Bientôt 
ce  ne  fut  plus  un  simple  projet,  et  le  comte  Jean  employa 
tous  ses  moyens  et  toute  son  adresse  pour  arriver  au  suc- 
cès. On  fit  circuler  dans  le  monde  des  mémoires,  des  con- 
sultation sur  la  nécessité  du  divorce.  Mais  satisfaite  de  son 
sort,  jamais  la  Dubarry  ne  songea  le  moins  du  monde  à  le 
clianger. 

Tandis  que  le  monarque  et  sa  cour  étaient  aux  pieds  de  la 
favorite,  son  mari,  qn*clle  avait  fait  colonel  d'infanterie,  che- 
valier de  Saint-Loul»,  et  auquel  elle  avait  assigné  de  gros 


revenus,  ne  pouvait  se  montrer  à  Toulouse  sans  être  hué 
Une  bonne  action  le  réhabilita.  Lors  de  l'émeute  de  1771, 
une  femme  du  peuple  accusée  d'avoir  frappé  un  capitoul 
allait  être  condamnée  à  la  potence.  Le  comte  Guillaume 
monte  en  voiture,  arrive  à  l'hOtel  de  ville,  dont  il  force 
l'entrée,  menace  de  son  crédit  les  capltouls,  et  sauve  la 
victime.  Le  parlement  se  disposait  à  le  décréter  de  prise  de 
corps  ;  mais  cette  cour,  bientôt  réduite  à  se  défendre  elle- 
même  contre  le  chancelier  Maupeou,  abandonna  cette  af- 
faire, qui  n'eut  pas  de  suite.  Cependant  l'exil  de  Choiseul 
avait  opéré  un  grand  changement  dans  la  conduite  de  la 
dauphine.  La  nouvelle  cour  se  grossissait  chaque  jour; 
celle  du  vieu>  roi  et  de  sa  maltresse  ne  se  composait  plus 
que  des  ducs  de  Richelieu ,  d'Aiguillon  et  des  autres  roués 
de  la  régence.  La  suppression  des  parlements  éprouvait  par- 
tout de  grands  obstacles;  Maupeou  avait  pu  les  dissoudre, 
mais  non  les  détruire.  Les  nouveaux  tribunaux  qu'il  avait 
créés  étaient  frappés  d'impuissance,  et  le  nom  de  la  favorite 
se  mêlait  à  celui  de  l'auteur  de  tant  de  bouleversements. 
Le  comte  Jean  n'en  suivait  pas  moins  ton  projeL  Le  duc 
d'Orléans  avait  épousé  sa  maltresse,  M"'*  de  Montesson  ; 
mais  ce  mariage  n'avait  pas  été  reconnu  :  il  soillcttait  l'ap- 
pui delà  favorite  :  «Soyez  tranquille,  gros  père,  lui  dit-elle; 
votre  affaire  s'arrangera:  j'y  suis  fortement  intéressée.  »  Les 
poètes  à  la  suite  enivraient  la  Dubarry  d'encens,  et  la  con- 
solaient des  satires  et  des  épigrammes  des  autres.  Voltaire 
se  distinguait  parmi  lesrimeurs  courtisans;  il  avait  dianté 
M"**  de  Pompadour,  il  ne  se  montra  pat  moins  dévoué  à 
celle  qui  lui  succédait 

Cependant,  la  favorite  qui  s'était  flattée  de  jouer  jusqu'au 
bout  le  rôle  de  M"^  de  Maintenon,  voyait  s'évanouir  sa 
plus  chère  espérance.  Les  dévots  s'étaient  rapprochés  du 
roi,  et,  pour  mettre  un  terme  au  scandale,  on  lui  avait  pro- 
posé d'épouser  la  princesse  deLamballe,  intime  amie  de 
la  dauphine.  Ce  mariage,  tout  de  convenance,  aurait  réuni 
les  deux  cours.  M"**  Dubarry  en  fut  informée,  et,  avec  sa 
fhmchise  ordinaire,  elle  s'en  plaignit  à  Louis  XV,  qui  lui  ré- 
pondit :  «Je  pourrais  plus  mal  ùàre,  »  Cette  bouderie  pouvait 
se  transformer  en  rupture  sérieuse  et  peu^être  irrévocable  : 
les  amis  du  prince  et  de  la  favorite  prirent  l'alarme;  ils 
s'établirent  médiateurs  entre  les  deux  amants,  et  amenèrent 
une  réconciliation.  Louis  XV  revint  plus  enchanté  que  ja- 
mais, et  tel  qu'il  avait  été  dans  les  bosquets  de  Luciennes, 
lorsqu'il  disait  à  son  architecte  :  «  Des  pierres,  du  marlwe, 
des  dorures  I  Que  ne  puis-je  lui  donner  un  palais  digne 
d'elle,  un  palais  de  diamants?  »  Cependant  les  dévots  espé- 
raient beaucoup  de  l'époque  de  Pâques,  et  surtout  de  l'é- 
loquence hardie  de  l'abbé  de  Beauvais.  Déjà,  dans  un  pre- 
mier sermon,  il  avait  tonné  contre  la  dépravation  de  Is 
cour  ;  il  avait  tracé  des  portraits  si  fidèles  qu'il  était  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  les  originaux.  Le  duc  de  Riche- 
lien  s'était  reconnu.  «Monsieur  le  duc,  lui  dit  le  roi  en  sortant 
de  la  chapelle,  le  prédicateur  a  jeté  bien  des  pierres  dans 
votre  jardin.—  Oui,  sire,  répondit  le  vieux  courtisan,  et 
d'une  manière  si  forte  qu'elles  ont  rejailli  dans  le  parc  de 
Versailles.  »  Le  sermon  du  jeudi  saint  porta  des  coups  plus 
directs  encore  à  l'âme  du  vieux  monarque.  «  Encore  qua- 
rante jours,  disait  l'orateur,  et  vous  paraîtrez  devant  Dieu 
pour  être  jugé  selon  vos  œuvres.  »  M*"*  Dubarry  ne  put  ra- 
mener le  calme  dans  le  cœur  de  son  amant  ;  elle  le  pressait 
de  punir  Yinsolence  du  prédicateur.  «  Il  a  fait  son  mé- 
tier, »  répondit  le  roi  ;  et  il  lui  donna  l'évêclié  de  Senez. 

Un  autre  événement  imprévu  frappa  Iiouis  de  terreur  : 
le  ministre  d'État  Chauvelin,  qu'il  afTecUonnait,  et  qui  était 
du  même  âge  que  lui,  se  tenait  appuyé  sur  le  dos  de  son  fau 
teuil  ;  M"^  Dubarry  jouait  au  piquet  avec  le  monarque;  tout  à 
coup  M.  de  Chauvelin  tombe  frappé  d'apoplexie  foudroyante. 
La  favorite,  inquiète,  éperdue,  écrit  à  sa  mère,  qu'elle  a 
fait  marquise  de  Montrable  :  «  Je  ne  pourrai,  ma  chère  ma- 
man, vons  allez  voir  comme  je  vous  l'avais  promis.  La  afr 
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luation  du  rûi  ne  me  permet  pas  de  le  quitter.  Depuis  la 
mort  du  marquis  de  Cbauvelio,  il  est  d*une  mâanooUe  qui 
minqnîète  bnucoup  ;  elle  a  encore  été  augmentée  par  ce 
maudit  senuoB  de  Pabbé  de  BeauTais...  Je  Tiens  de  propo- 
ser un  Toyage  à  Trianon.  Nous  nous  efforçons  de  rétaîbUr  la 
tranquillité  dans  son  esprit  et  de  lui  rendre  un  peu  de  gaieté. 
Je  TOUS  terrai,  ma  cbère  maman,  aussitôt  que  je  le  pourrai.  • 

Le  Toyage  à  Trianon  eut  lieu  :  on  espérait  beaucoup 
du  séjour  du  prince  dans  cette  résidence,  où  les  amis  de  la 
Dttbarry  étaient  seuls  admis.  Pour  ranimer  le  Tîeux  mo  • 
navque,  on  aTait  substitué  à  la  comtesse  la  fille  d'un  me- 
nuisîeri  jeune  et  jolie.  Elle  était  attaquée  de  la  petite  Térole  ; 
les  symptômes  de  cette  maladie  ne  s'étaient  pas  encore 
manifestés;  mais  dès  le  lendemain  au  soir  le  roi  se  plaignit 
d'un  malaise  y  dont  on  ne  put  d^abord  connaître  la  cause. 
La  faTorite  et  ses  fidèles,  les  ducs  de  Richelieu  et  d^Ai- 
guillon,  Toulaient  le  retenir  à  Trianon  ;  mais  La  Martinière , 
premier  chirurgieu,  qui  aTut  tonte  la  confiance  du  monarque, 
le  fit,  malgré  eux,  transporter  à  Versailles,  od  bientôt  la  petite 
Térole  se  déclara.  La  cour  fut  tout  à  coup  déserte.  Les 
princesses,  filles  du  roi,  osèrent  seules  braTer  la  contagion. 
M™*  Dubarry  ne  pouTait  s*y  montrer  aTcc  elles ,  mais  elle 
était  franchement  attachée  à  Louis  XV.  Elle  resta  k  Ver- 
sailles. Les  premiers  bulletins ,  rédigés  sous  la  dictée  de 
Richelieu  et  d'Aiguillon ,  dissimulaient  la  graTité  du  mal. 
Leduc  d'Aumoot,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  se 
retira,  dans  la  cninte  d^étre  blâmé  pour  quelques  indis- 
crétions qu'il  n'aurait  pu  empéôher.  11  aTait  laibsé  des 
ordres  secrets  à  Laborde,  Talet  de  chambre,  qui  chaque 
soir,  après  aToir  foit  sortir  tout  le  monde,  aUait  chercher 
la  faTorite  et  l'amenait  au  lit  du  malade.  Au  moment  où 
l*on  se  croyait  le  plus  éloigné  de  la  catastrophe,  elle  éclata  ; 
M""  Dubarry  était  à  peine  entrée  dans  la  chambre  du  roi 
que ,  sans  ini  donner  le  temps  de  s*approcher  do  Ht  : 
m  Madame,  lui  dit-il,  je  suis  mal,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire; 
je  ne  Teux  pas  recommencer  la  scène  de  Metz.  11  faut  nous 
sépoier.  Alies«Tous-en à  Ruel,  cheiM.  d'Aiguillon;  soyez 
sûre  que  j'aurai  toujours  pour  tous  l'amitié  la  plus  tendre.  •- 
La  faTorite  s'était  an^îée,  immobile  de  surprise  et  de 
douleur.  Elle  s'en  retourna  sans  proférer  un  seul  mot.  Le 
lendemain,  5  ma!,  elle  partit  pour  Ruel.  Le  duc  d* Aiguillon 
était  encore  tout-puissant ,  et  le  roi  pouTait  sunriTre  à  sa 
maladie.  L'abbé  de  Mondoux,  qui  l'aTait  confessé,  lut  STait 
refusé  l'absolution  tant  que  sa  maîtresse  serait  si  près  de 
lui  ;  il  exigeait  qu'elle  se  retir&t  à  Chinon,  terre  qui  appar- 
tenait au  duc  de  Richelieu.  M.  d'Aiguillon  parrint ,  aTcc 
i'aide  du  cardinal  de  la  Roche- Aimon ,  à  fléchir  l'abbé  de 
laondoux.  M"**  Dubarry  resta  donc  à  Ruel,  et  Louis  XV  fut 
administré  le  6,  à  six  heures  du  matin.  Le  iO  mai ,  à  deux 
heures  après  midi,  il  expira. 

Bientôt  Ruel  fut  aussi  désert  que  Versailles  ;  les  courtisans 
de  tous  les  partis  affluèrent  au  ch&teau  de  La  Muette,  où  résidait 
le  nouTcau  coi.  M°^  Dubarry  fut  exilée  au  couTent  du  Pont- 
aox-Dames,prè8  de  Meaux.  On  assure  qu'à  la  réception  de  cet 
ordre,  elle  s'écria:  «  Le  beau  f....  règne,  qui  commence 
par  une  lettre  de  cachet!  »  Cette  anecdote  est  au  moins  in- 
vraisemblable ,  car  il  est  certain  qu'elle  soutmt  sa  disgrâce 
avec  une  grande  résignation:  Les  bâtiments  du  couTent 
étaient  en  ruhie.  L'architecte  du  rot,  Ledoux,  reçut  l'ordre 
d'y  construire  un  corps  de  logis  assez  considérable,  qu'ha- 
bita Bl*^  Dubarry.  Le  duc  d'Aiguillon  resta  fidèle  à  son  dé- 
vouement à  toute  la  Camille.  11  facilita  et  procura  au  comte 
Jean ,  dit  le  grand  rauét  les  moyens  de  se  retirer  en  Suisse. 
Le  comte  Guillaume,  mari  de  la  faTorite,  Técut  fort  tran- 
quille à  Toulouse.  Elle-même  obtint  la  permission  de  sortir 
du  couTeot  du  Pont-aux-Daines,  à  la  seule  condition  d'ha- 
biter à  douze  lieues  de  Paris  et  de  Versailles.  Elle  Tendit  à 
Monsieur,  frère  du  roi,  son  magnifique  hôtel  de  Versailles, 
et  acheta  la  terre  de  SuiTrain,  où  elle  se  retira,  aacommen- 
eement  de  1776.  Elle  TiTait  toujours  dans  la  même  hitimité 
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aTcc  le  duc  et  la  duchesse  d'Aiguillon.  Sur  le  motif  Tni  o« 
supposé  de  l'insalubrité  de  SuiTrahi ,  il  lui  fut  enfin  permis 
de  retourner  à  Ludennes.  Louis  XVI  lui  conserTa  une  forte 
pension,  et  fit  acquitter  une  partie  de  ses  dettes,  qu'on  éTa- 
luait  à  1,200,000  Uttcs.  Elle  reçut  la  Tisite  de  l'empereur, 
frère  de  la  reine.  Des  artistes,  des  gens  de  lettres  qu'elle 
aTait  généreusement  accueillis  dans  sa  prospérité,  quelques 
seigneurs  de  l'ancienne  cour,  demeurèrent  fidèles  à  la  re- 
connaissance. Il  lui  restait  une  grande  fortune  ;  elle  aTait 
conserTé  un  trahi  de  maison  considérable,  beaucoup  de 
meubles  et  d'effets  précieux.  Une  partie  de  ses  diamants  lui 
fut  Tolée  le  20  aTril  1776.  Sa  Tisite  fut  une  des  dernières 
que  reçut  Voltaire  lors  de  son  retour  à  Paris,  en  1778. 

M.  de  Tonmon,  qui  s'était  estimé  fort  heureux  de  donner 
sa  fille  an  noTeu  de  M"^  Dubarry,  fit  annuler  le  mariage. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême  pdne  qu'elle  se  Tit  appeler 
en  témoignage  dans  le  fluneux  procès  du  collier.  M"^  de 
La  Motte,  alors  demoiselle,  lui  aTait  demandé  à  entrer  à 
son  serTicCy  et  aTait  signé  sa  lettre  De  France,  M"^  Du- 
barry confirma  le  fait,  en  ajoutant  qu'elle  aTait  brûlé  la 
lettre  originale,  après  aTok  répondu  à  la  demoiselle  de 
Valois  qu'elle  ne  pouTait  accepter  les  senrices  d'une  de- 
moiselle du  sang  de  France,  et  aTait  johit  quelques  louis  à 
sa  réponse.  OntrouTa  dans  ses  papiers  une  Tolumineuse  cor- 
respondance toute  d'alTection ,  très-Tariée  par  la  qualité  des 
correspondants.  Un  second  toI»  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  de  1776,  acbcTa  de  la  dépouiller  de  la  presque  to- 
talité de  ses  diamants  (jauTier  1791).  La  réTolution  Tenait 
d'éclater,  beaucoup  de  nobles  aTaient  déjà  émigré.  M°**  Du- 
barry fit  de  fréquents  voyages  â  Londres  pour  recouTrer 
ses  diamants,  les  Toleurs  ayant  été  arrêtés  dans  cette  Tille. 
On  a  prétendu  que  ce  toI  n'était  pas  réel ,  que  ce  n'était 
qu'un  prétexte  imaginé  pour  déguiser  le  Téritable  motif 
de  ces  Toyages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  fut  arrêtée  en  juil- 
let 1793,  à  Ludennes.  Traduite  devant  le  tribunal  réTolu- 
tionnaire ,  elle  fut  condamnée  à  mort,  et  subit  son  arrêt  le 
18  frimaire  an  II  (8  décembre  1793)  pour  crime  de  cons- 
phntion.  Les  habitants  de  Luciennes  aTaient  prâenté  vaine- 
ment une  pétition  à  la  CJonventlon  nationale  pour  solliciter 
sa  grâce.  VandeniTer  père  et  fiU,  ses  banquiers  et  ses  cor- 
respondants, considérés  comme  ses  complices,  subirent  le 
même  sort.  Le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve  jusqu'à  sa 
condamnation  l'abandonna  dès  qu'elle  entendit  prononcer 
son  arrêt.  Elle  ne  cessa  de  demander  grâce;  elle  poussait 
des  cris  perçants  et  implorait  la  pitié  du  peuple.  Sur  l'é- 
chafaud ,  au  moment  fatal,  on  l'entendit  s'écrier  i,Monsieur 
le  bourreau,  encore  un  moment  ! 

Son  nègre  Zamor,  nommé  par  Louis  XV  gouverneur 
de  Luciennes,  avait  quitté  la  maison  de  sa  bienfaitrice  avant 
son  emprisonnement;  il  vivait  encore  en  1830,  n'ayant 
d'autre  moyen  d'existence  que  le  produit  des  leçons  de  lec- 
ture et  d'écriture  qu'il  donnait  dans  des  maisons  particu- 
lières. Le  comte  Jean,  d'abord  retiré  à  Lausanne,  était  ren- 
tré en  France,  où  il  se  montrait  dévoué  à  la  cause  cons- 
titutionnelle, ce  qui  lui  avait  valu  le  grade  de  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  sa  section.  11  n'en  fut 
pas  moins  arrêté  après  le  10  août  et  condamné  à  mort  par 
le  trilnmal  révolutionnaire  de  Toulouse^  il  subit  avec  cou- 
rage son  arrêt  le  18  nivôse  an  ii  (7  janvier  1794).  Bon 
frère ,  le  comte  GuUlaume ,  mari  de  la  favorite ,  fut  plus 
heureux;  il  termina  paisiblement  sa  longue  carrière  le 
28  novembre  1811.  Son  fils  unique,  qu'il  avait  eu  d'un 
autre  mariage ,  embrassa  le  parti  des  armes,  et  s'éleva  par 
ses  services  au  grade  de  colonel.       Ddfbt  (de  CYonoe). 

DUBARTAS.  Voyez  Bartas. 

DUBELLAY  (Famille),  une  des  plus  anciennes  de  TAn- 
jou.  Elle  a  fourni  plusieurs  hommes  d|État,  un  canUnal,  et 
un  poète. 

DUBELLAY  (Gcillaohb)  fut  considéré  comme  l'un  des 
plus  grands  capitafaies  et  des  plus  habiles  négociateurs  de 
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•oo  temps.  Fait  prisonnier  à  la  désMlnnse  bataille  dePavie, 
il  n'obtint  sa  UlMrté  qa'an  prix  d'une  forte  rançon.  Il  ne 
pouvait  se  dissimuler  les  foutes  sraTOs  de  François  l*'.  B 
aoTiit  mieux  qne  personne  que  Timprudente  étoorderie  de 
en  prince  était  Tonique  cause  do  sa  délaite.  Mais  le  roi  avait 
omeilement  expié  celte  faute,  dont  il  ftit  la  déplorable  vio- 
timt.  Devenu  libre,  G.  Dubellay,  an  Uen  do  rester  tfsnquiUe 
dans  ses  domaines,  n'avait qu^une  pensée  an  ocsur,  la  cap- 
tivité de  François  l*'.  On  ignorait  en  France  comment  Cliar* 
les-Quint  traitait  son  illustre  prisonnier.  Dubellay  se  dévoue; 
il  n*est  effrayé  par  aucun  obstado  ;  il  sait  que  Cbarles- 
Quint  tient  le  roi  au  secret  ;  que  toutes  les  frontières  en  deçà 
et  au  delà  des  Pyrénées,  sont  sévèrement  gardées  ;  que  le 
prisonnier  est  privé  de  toute  communication.  Dubellay  part 
seul,  francbit  les  Pyrénées  et  parvient  jusqu^à  Madiid;  il 
n'a  pas  craint  de  prolonger  sa  route  en  ne  marchant  que  la 
nuit  et  par  des  chemms  détournés.  Son  courage  et  son 
adresse  ont  triomphé  dé  tous  les  obstacles  :  II  a  vu  le  pri* 
sonnier,  il  ne  perd  pas  un  instant,  et  se  remet  en  route  après 
une  mystérieuse  entrevue  )  et  revient  apporter  à  la  régente 
des  nouvelles  duroi  son  fils.  Envoyé  en  Italie  l'année  suivante 
(1527),  il  sauva  la  ville  de  Florence  du  pillage  ordonné  par 
le  connétable  de  Bourbon.  II  ne  dépendit  pas  de  lui  de 
sauver  également  Rome.  Mais  le  pape  avait  négligé  les  avis 
qu'il  lui  avait  donnés  ;  il  crut  aux  perfides  .promesses  da 
vice-roi  de  Naples,  négligea  ses  moyens  de  défense,  et  se 
vit  bientôt  forcé  de  se  réfugier  au  cliâteau  Saint-Ange. 
G.  Dubellay,  n'ayant  avec  lui  que  le  brave  Rentlo-Cerès , 
et  deux  mille  hommes  rassemblés  à  la  bâte,  tint  quelque 
temps  en  échec  les  troupes  du  connétable.  Il  fiillut  céder  à 
la  nécessite;  mais  il  obtint  pour  lui  et  les  siens  une  ho- 
norabtecapitula^n,  tandis  que  le  pape  fut  contraint  de  se 
mettre  à  la  merci  du  vainqueur  et  de  subir  toutes  les  con- 
ditions qu'il  voulut  lui  imposer. 

Ce  fut  une  époque  de  honte  et  de  désastres  que  la 
régence  de  Louise  de  Savoie.  La  haine  de  cette  princesse 
pour  le  connétable  de  Bourbon  avait  aflligé  la  France  du 
double  fléau  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère; 
toute  l'Europe  éteit  à  feu  et  à  sang  pour  un  dépit  amoureux. 
Les  hommes  que  leurs  Ulents,  leur  expérience  et  leur 
dévouement  appelaient  à  la  direction  des  affaires  et  des 
armées  en  étaient  écartés,  et  leurs  avis  mêmes  refetés. 
6.  Dubellay  en  fit  plus  d'une  fois  la  triste  expérience. 
Informé  des  motiis  de  mécontentement  du  célèbre  Doria, 
son  ami,  il  insiste  vainement  pour  qu'on  lui  donnât  sa- 
tisfaction ;  vainement  il  représente  qu'en  refusant  de  faire 
droit  à  ses  justes  réclamations ,  on  perdrait  un  utile  et 
poissant  auxiliaire  ;  on  ne  tint  nul  compte  de  ses  prévisions  : 
nne  sorte  de  faUlite  semblait  entraîner  la  régente  et  son 
conseil  vers  Tabline.  Homme  de  guerre  et  homme  d'Étet, 
G.  Dubellay  avait  parfaitement  compris  cette  question  de 
haute  politique;  un  prêtre  ambitieux ,  sans  telent  comme 
sans  loyaute,  combattit  son  avis  et  triompha.  Les  tristes 
prévisions  du  grand  captteine  ne  tardèrent  pas  à  se  réa- 
liser ;  la  défection  de  Doria  fut  bientét  suivie  de  la  perte  de 
Gènes  et  de  toutes  nos  conquêtes  en  Itelie. 

Comme  diplomate  et  comme  guerrier,  G.  Dubellay  se 
distingua  dans  toutes  les  négociations  et  dans  toutes  les 
campagnes  du  règne  de  François  1*'.  C'ételt  l'homme  de 
;  l'Europe  le  mieux  instruit  des  secrets  de  tous  les  cabinets. 
Tout  éteit  vénal  alors  :  Il  savait  à  propos  distribuer  l'or,  et 
surtout  bien  clioisir  ses  correspondants.  :  «  Entre  grands 
points  du  capiteine  qu'avoit  M.  G.  Dubellay,  dit  BrantOnie, 
c'est  qu'il  dépensoit  fort  en  espions,  ce  qui  est  très-requis 
en  un  grand  capiteine...  Et  estoit  fort  curieux  de  prendre 
langue  et  avoir  avis  de  toutes  parte ,  de  sorte  qu'ordinaire- 
ment il  en  avoit  de  très-bons  et  vrays,  Jusques  à  savoir  les 
plus  privés  secrete  de  l'empereur  (Charies-Quint),  et  de  ses 
généraux,  voire  de  tous  les  princes  de  l'Europe,  dont  Pou 
s'estonnolt  fort,  et  Ton  pensoit  qu'il  eost  un  esprit  familier 


qui  le  servit  en  œte  :  c'estoit  son  argent ,  n'eapargnaat  pas 
le  sien  quand  11  vooloit  une  Ibis  quelque  clioee...  *  Charles- 
Qubit  disait  que  cet  homme  seul  Itd  avait  &H  plus  de  md 
et  déconcerté  plus  de  dessehis  qoe  tous  tes  Français  en- 
sembte.  Il  mourut  en  i&4S,  telsaant  des  mémoires  fort  te- 
téressante.  Ils  se  recommandent  par  une  connalasance  appro- 
fondte  des  hommes  et  des  choses  de  son  temps  et  par  une 
rare  impartialite  :  c'est  l'ouvrage  d'un  habile  homme  d*État 
et  d'un  lionnête  homme. 

DUBELLAY  (  JcAïf  ),  frère  du  précédent,  eut  aussi  une 
grande  part  dans  les  afteires  de  son  temps.  François  I***  toi 
confia  des  emplois  considérables  et  plosleun  ambassades 
importantes.  Il  fut  successivement  évéqoe  4e  Bayonne, 
de  Limoges,  du  Mans,  archevêque  de  Bordeaux,  évéque 
de  Paris,  et  enfin  cardinaL  11  seconda  très-activement 
Budé  pour  l'établissement  du  Collège  de  France. 
Les  consdilers  habiles  et  consdencleux  n'ont  pas  manqué 
à  François  I*';  mais  que  pouvaient  lenrs  talenU  et  leurs 
eiïorte  contre  les  totrigues  et  te  cailletage  des  courtisans 
et  des  dames  tfe  la  peMe  bandé  ?  Les  entreprises  les  plus 
sagement  combinées  échouaient  tovjoura  au  moment  de 
l'exécution, confiée  à  Hmpéritle,  à  llndiscréUon  des  favoris 
et  des  ftvorites.  Jean  Dubellay  avidt  éte  diaigé  auprès 
d*  Henri  VIII,  après  son  frère  Guillaume ,  d'une  mission 
aussi  importante  que  difficile  :  il  s'agissait  de  déterminer  ce 
prince  à  ne  pas  rompre  avec  Rome  pour  TaiDaire  du  di- 
vorce. L'habite  négociateur  avait  amené  Henri  è  consentir 
aux  propositions  du  pape,  pourvu  qu'on  lui  donnât  le  temps 
et  la  facuKé  de  défendre  sa  cause  par  procureur.  J.  Dubellay 
avait  obtenu  l'assentiment  du  pape  dément  XII  ;  il  ne  s'a- 
gissait plus  qoe  d'avoir  la  procuration  d'Henri  VIII,  et 
J.  Dubellay  s'éteît  hâté  de  dépêcher  un  courrier  à  ce  prince. 
Mais,  avant  le  retour  du  courrier,  les  agente  que  Chartes- 
Quint  entretenait  à  la  cour  de  Rome  firent  fulminer  l'ex- 
communication et  l'interdit  sur  lesÊtatodu  roi  d'Angleterre. 
Le  courrier  arriva  deux  Joura  après.  J.  Dubellay  ne  put  dé< 
terminer  le  pape  à  révoquer  la  fatale  bulle,  ni  même  à  en 
suspendre  l'exécution.  11  eut  la  douleur  de  voir  consommer 
le  schisme.  11  revint  à  Paris,  et  continua  avec  plus  de  zèle 
qne  de  succès  h  servir  François  I"  dans  les  aflhlres  do  ca- 
binet Mais  à  la  mort  de  ce  prince  il  fut  exdu  du  conseil 
par  les  intrigues  des  Guises,  et  se  retira  à  Rome.  Son  cousin, 
Eustaehe  Dobcllat,  lui  avait  succédé  dans  l'évêché  de  Paris. 
Le  pape  lui  donna  celui  d'Ostle.  Jean  Dubellay  fut  moins  te 
protecteur  qoe  l'ami  des  gens  de  lettres.  Rabel  ai  s  l'avait 
accomiiagné  dans  son  voyage  à  Rome.  Ses  harangues ,  une 
apologie  de  François  I«r  et  ses  poésies  tetines ,  divisées  en 
trois  livres ,  ont  été  publiées  en  un  volume  in-a"  par  Ro- 
bert Etienne,  en  1&46.  il  mourat  à  Rome,  le  16  février 
1560,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

DUBELLAY  (  Martin),  frère  des  précédente ,  devint  rot 
d'ivetot  par  son  mariage  avec  Isabelle  Chenu.  Il  fut  le  der- 
nier :  aprfes  lui,  cette  royaute  dérisoire  tomba  en  que- 
nouille; car  il  mourot  sans  posterite  mâle.  Comme  son 
frère  Guillaume ,  il  fut  en  grande  ftveor  auprès  de  Fran- 
çois 1*'',  qui  l'employa  dans  ses  armées,  et  lui  confia  d'im- 
portentes  négociations  diplomatiques ,  le  gouveroement  de 
Normandie ,  et  le  fit  chevalier  de  ses  ordres.  Martin  Dubel- 
lay ,  passionné  pour  l'étude  dès  ses  plus  jeunes  années,  avait 
observé  en  homme  d'État  les  événemente  politiques  de  son 
temps;  et  les  grands  emplois  qu'il  remplit  le  mirent  à  même 
de  les  bien  connaître.  Ses  roénôolres  sont  justement  estimés  : 
ils  contiennent  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  de- 
puis 1513  jusqu'au  règne  d'Henri  II.  Ils  se  divisent  en  dix 
livres  :  les  quatre  premiers  et  les  deux  deraiers  sont  de  lui. 
les  autres  ont  éte  r^igés  par  son  frère  Guillaume.  Ils  sont 
écrits  en  français ,  et  ont  éte  traduite  en  latin  et  publiés  à 
Francfort  en  un  volume  in-folio,  en  1&74 ,  sous  le  titre  de 
GuUMmi  et  Martini  Bellaiorutn  latine  facta  ab  Buçone 
SUioo.  Mar^n  Dubeltey  mourut  à  Gtotigny ,  le  9  mars  tU» 
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DUBELLAY  (Renà).  Ses  frères  avaient  obtenu  poor  lui 
t'éTècbé  du  Mans.  11  te  déToaa  tout  entier  à  Tadministra* 
tk>n  de  son  diocèse,  se  délassant  des  travaux  de  Téplscopat 
par^la  culture  de  ses  beaux  jardins,  et  y  réunissant  les  fleurs 
les  plus  rares.  Écrasés,  ruinés  par  le  logement  des  gens  de 
guerre,  et  par  les  impôts  dont  on  les  accablait,  les  habitants 
du  Mans  implorèrent  son  intervention  auprès  du  roi.  Ces 
maliieureux  étaient  réduits  à  se, nourrir  d'un  pain  grossier 
fait  avec  du  gland.  Le  pieux  prélat  n^hésita  point  à  accepter 
cette  honorable  mais  difficile  mission.  Ayant  obtenu  la  pro- 
messe d*un  dégrèvement  dHmpcU  et  de  logement  de  gens  de 
guerre ,  il  se  disposait  à  retourner  au  Mans  ;  mais  il  ne  devait 
plus  revoir  si  camfiagne  chérie ,  ni  les  malheureux  pour 
lesquels  il  avait  quitté  sa  retraite.  Il  décéda  à  Paris,  en  1546, 
et  fut  inhumé  dans  TégUse  Notre-Dame.  Son  cœur  fut  porté 
au  Mans.  Dorer  (  de  T Yonn«  ). 

DUBELLAY  (Joachim),  neveu  des  précédents,  un  des 
premiers  poètes  français  dont  les  vers  offrent  du  nom- 
bre, de  la  grâce,  de  la  facilité  et  de  Pabondance,  naquit 
en  1524,  au  château  de  Lvé,  près  d'Angers.  Son  éducation, 
confiée  à  la  tutelle  d^m  frère  atné,  toi  très-néglig<^e;  mais 
ce  frère  étant  mort  jeune,  il  devint  h  son  tour  tuteur  d'un 
neveu;  et  de  longs  procès  ruinèrent  sa  fortune  et  sa  santé. 
Retenu  deux  ans  au  lit,  il  se  mit  à  étudier  les  auteurs  grecs 
•et  hitins,  ainsi  que  le  petit  nombre  des  poètes  qui  avaient 
écrit  jusque  alors  dans  notre  langue.  Le  désir  qu'il  éprouva 
de  les  hniler  lui  valut  le  titre  ^Ovidê  français.  D'une  cons- 
titution maladive,  et  atteint  dès  sa  jeunesse  d'une  sur- 
fiité.  presi|ue  complète,  il  livra  sa  vie  entière  à  Tétude  et 
au  travail.  Dlieureux  et  rapides  succès  le  firent  accueillir  à 
la  cour  de  François  1*"^  et  de  sa  sœur  la  reine  de  Navarre.  Il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  mais  n'en  menait  pas 
naobis  une  vie  assez  mondaUie ,  partagieanl  son  temps  entre 
l'amour  et  les  plaklrs.  Il  avait  une  matlresso  angevine,  nom- 
mée Viole,  qu'il  a  célébrée  sous  l'anagramme  d'O/ite.  Pé- 
trarque avait  composé  300  sonnets  pour  sa  Laurc;  Joachim 
-en  consacra  1 15  à  sa  maltressi*,  et  les  appela  ses  cantiques. 

Le  cardinal  Dubellay,  retiré  k  Rome»  appela  prè-s  de  hii 
son  neveo,  qui  séjourna  pins  de  troi«  ans  en  Italie.  Il  y 
composa  67  sonnets,  qui  furent  publiés  à  Paria  en  15&A,  et 
réimprimés  en  1561 ,  sous  le  titre  de  :  AniiquUés  de  Rome , 
contenant  une  générale  description  de  ses  wonununCs  et 
comme  une  déploration  de  sa  ruine.  Edmond  3pencer  Ias 
traduisit  en  vers  anglais,  en  1611.  A  Rome,  joachim  écrivit 
encore,  sons  le  titre  de  Regrets,  183  sonnet/^,  qui  au^en- 
lèient  sa  réputation.  Il  y  poursuit  jusque  dans  le  conclave  Its 
vices  qui  rongeaient  alors  le  coeur  du  monde  chrétien.  On 
i'ap|)elait  déjà  le  prince  du  sonnet^  comme  en  appelait 
Runvrù  le  prince  de  Code, 

A  son  retour  d'Italie,  il  fut  nommé  chanoine  de  Notie- 
Daine  par  son  cousin  Eustache  Dubellay,  alors  évèque  de 
Paiis,  brilla  encore  à  la  cour  de  Henri  II,  et  fit  imprimer, 
sous  les  titres  d'hpmne,  de  discours,  d*ode,  à*épithalame, 
«outre  petits  ouvrages  sur  les  événements  du  temps.  Sourd, 
^  adresse  à  son  ami  Ronsard ,  sourd  aussi,  un  poème  sur 
la  Surdité,  On  a  encore  de  lut  un  Discours  de  la  Poésie , 
des  élégies,  des  odes,  des  épitbalames,  une  traduction  en 
vers  des  cinquième  et  sixième  livres  de  VÉnéide,  et  une 
Dtfense  et  illustration  de  la  Langue  Françoise,  le  seul  de 
ses  écrits  en  prose.  Il  a  cultivé  aussi  les  muses  latines,  mais 
avec  moins  de  succès.  Son  recueil  en  ce  genre,  publié  en 
1569,  a  pour  titre Xenla  el  aliacarmina.  H  mourut  d'apo- 
plexie, à  Paris,  te  l*' janvier  1560,  au  moment  où  le  cardi- 
nal Dubellay  venait  de  le  désigner  pour  son  successeur  au 
siège  de  Bordeaux.  Ses  œuvres  flrançidses  complètes  ont  été 
recueillies  en  1667.  Eug.  G.  de  Monguvb. 

DUBICZA.  ou  DUBITZA ,  appelé  aussi  Turkisch-Du- 
àicza,  iorteresse  turque  située  dans  le  sandjak  de  Croatie  da 
paelialik  de  Bosnie,  sur  la  rive  droite  de  VVnna,  à  12  ki- 
lomètres au-dessous  de  son  embouchure  dans  la  Save, 


compte  environ  6,000  habitants,  dont  le  plos  grand  nombre 
professent  la  reli^n  catholique. 

Après  avoir  été  l'un  des  fie&  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  Dubicza  appartint  ensuite anx  seigneurs  deZrin. 
Dans  le  seizième  et  le  dix- septième  i^iècle ,  elle  fut  la  cause 
de  fréquents  démêlés  entre  la  Porta  eti'Antricbe.  Piise  d'as- 
saut par  les  troupes  Impériales  en  lOSS»  et  encore  une  fois 
en  1687,  la  paix  de  Passarowitz,  en  1718,  l'adjugea  défini- 
tivement à  la  Porte.  En  1788  les  Turcs  y  résistèrent  long- 
temps, dans  un  siège  mémorable,  à  tous  les  efforts  du  feld- 
maréchal  Loudon,  qui  cependant  les  contraignit  à  capituler 
le  17  août. 

En  face  de  Turkisck-Dubicsa^  sur  la  rive  gauche  de 
rUona,  se  trouve  situé  un  bourg  du  mètiie  nom,  dit  Œstrei- 
ehisch-DuOicza,  et  qui  fait  partie  da  second  régiment  du 
banat  du  généralatde  Croatie. 

DUBIENKA ,  petite  ville  de  8,100  âmes ,  sur  le  Boug, 
dans  le  gouvernement  de  Lublin  (Pologne),  est  célèbre 
dans  lliistoire,  ^  cause  de  la  victoire  que  Kosciusko,  à 
la  tète  de  4,000  polonais,  y  remporta  en  rase  camfiagne,  le 
17  juillet  1792)  sur  les  Russes,  qui  lui  étaient  trois  et  même 
quatre  fois  supérieurs  en  forces. 

DU  BIEZ  (  Oodabt),  l'un  de  nos  plus  iUustces  capitaines 
au  seizième  siècle ,  servit  avec  éclat,  en  Italie ,  sous  Fran- 
çois 1**  et  sous  Henri  II.  11  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1542.  Deux  années  après,  il  réussissait,  de  concert 
avec  le  connétable  de  Montmorency,  à  faire  avorter  l'expé- 
dition tentée  contre  la  Provence  par  Charles-Quint.  11  ne 
fut  pas  moins  heureux  en  Picardie ,  où  il  battit  l'armée  an- 
glaise en  deux  rencontres  (  1M&);  mais,  à  quelque  temps 
de  là,  il  se  vit  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  gendre, 
Jacques  de  Coucy*  Ver  vins,  qui  avait  été  contraint  de  rendre 
la  place  de  Boulogne  aux  Anglais.  Mis  en  jugement  l'un  et 
l'autre  par  ordre  de  Henri  II,  ils  furent  condamnés  à  mort. 
Coucy  seul  fut  exécutée  Le  roi  fit  grâce  de  la  vie  au  maré- 
chal, qui  resta  pendant  trois  années  étroitement  enfermé 
dans  le  château  de  Loches.  Rendu  alors  à  la  liberté ,  il  mou- 
rut de  chagrin  «  en  1551.  En  1575  sa  mémoire  et  celle  do 
Jacques  de  Coucy  furent  solennellement  réhabilitées. 

DUBITATION  (du  latin  dubitatio,  doute,  incerti- 
tude). Cest  une  des  nombreuses  figure  s  qu'admet  la  rhéto- 
rique pour  ajouter  plus  de  force  et  de  grâce  au  discours.  L'o- 
rateur qui  l'emploie  a  Pair  de  douter  d'une  proïKisition  qu'il 
veut  prouver,  afin  de  prévenir  les  objections  qu'on  peut 
lui  foire.  Elle  le  lait  paraîtra  comme  mcertaîn  de  ce  qu'il 
doit  dire,  de  ce  qu'il  doit  faire  :  «  De  quel  nom  l'appellerai- 
je,  etc.  P  »  La  dubitation  appartient  viy figures  de  peniéé, 
parce  qu'elle  subsiste  malgré  le  changement  det  mots,  pour- 
va  que  le  sens  reste  le  même.  Billot* 

DUBLIN,  comté  de  la  provhioe  de  LeUister  (  Irlande  ), 
BU*' la  mer  d'Irlande,  entre  les  comtés  d'East-Meath,  de  Kîl- 
dare  et  de  Wicklow,  comprend  une  superficie  d'environ  16 
myriamètres  carrés,  et,  sans  compter  la  capitale  du  même 
nom,  a  une  population  de  159,903  habitants.  C'est  Tun  des 
plus  exigus  comtés  de  Tlrlande.  Montagneux  au  sud,  il  est 
partout  ailleurs  plat,  fertile  et  parfaitement  cultivé,  en  même 
temps  que  ses  côtes  sont  échancréespar  une  foule  de  baies, 
d'anses  et  de  criques,  et  bordées  de  phares  nombreux.  Il  est 
arrosé  par  la  Uiïey,  lis  Dodder  et  un  grand  nombre  de  petits 
ruisseaux ,  ainsi  que  par  le  canal  du  Roi  et  par  le  Grand- 
Canal.  L'agriculture  et  le  jardinage ,  la  péclie ,  notamment 
celle  da  homard  et  des  huîtres,  constituent,  avec  la  fabrica- 
tion des  étofTes  de  coton,  les  principales  faidostries  dee  h»* 
bitants.  Ils  y  joignaient  autrefois  le  tissage  des  toiles;  roaia 
ce  genre  de  fabrication  ne  prospère  plus  aujourdlioi  qu'au 
sud  et  dans  l'ouest  de  Hrlande. 

DUBLIN,  dief-lieu  du  comté  du  même  nom  et  ai  même 
temps  capitale  de  l'Irlande,  siège  du  lord- lieutenant  et  de 
fautes  les  autorités  admlnistralites  supérieures  du  royavme. 
ainsi  que  du  primat  protestant  d'Irlande  et  d'un  archevêque 
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catholique,  Hune  des  plus  grand^  et  des  plus  belles  Tîlles 
de  l'Europe ,  constnûte  presque  'drculairement  et  entourée 
d^une  belle  allée  dVbres  (  Circular  road)  de  2  myriamètres 
euTiron  d^étendue.  Elle  est  située  au  fond  de  la  baie  de  Du- 
blin ou  de  la  LifTey,  laquelle  n*a  pas  moins  de  3  myriamètres 
d'étendue,  et  dout  la  largeur  à  son  embouchure,  oitre 
Howtli-Hill  et  Dalkey,  est  de  3  myriamètres.  Une  foule  de 
maisons  de  campagne,  de  TÎUages  et  de  métairies  garnissent 
et  égay ent  les  rives  de  cette  baie,  plates  au  sud  et  montagneu- 
ses au  nord. 

Dublin  est  divisé  en  vingt-une  paroisses  et  six  faubourgs, 
et,  d'après  le  recensement  fait  en  1871,  renferme  une  po- 
pulation de  345,722  habiUnto.  C'est  une  diminution  de 
9,086  âmes  sur  le  chiffre  donné  par  le  recensement  opéré 
en  1861,  qui  éUit  de  254,808.  Les  deux  tiers  de  cette  po- 
pulation professent  la  religion  catholique. 

La  Lifléy  divise  la  ville  en  deux  parties  reliées  entre  elles 
par  sept  ponts,  dont  les  plus  beaux  sont  Sssex,  Queen  et 
Carlisle-Bridge,  Ses  rues,  parmi  lesqoelletiioiismetttiomie- 
rons  surtout  Sachville  Street,  large  de  60  mètres,  sont  pour 
la  plupart  larges  et  régulières;  les  maisons,  hautes  et  bien 
bâties.  On  voit  à  Dublin  un  grand  nombre  de  monuments 
et  de  belles  et  spacieuses  places  publiques»  entre  autres  Mer- 
rion-Square,  FHz- William-Square,  College-Breen  et 
Wïioui  Saint-Stephans  6ree»,  ainsi  que  PhcmiX'Park,  si- 
tué à  Textremité  occidentale  de  la  Tille,  la  plus  vaste  et  la 
plus  magnifique  place  qui  existe  en  Europe.  Qudques-uns 
des  petits  quartiers  de  la  ville,  par  exemple  celui  de  Li- 
berty ^  habité  par  la  lie  du  peuple,  et  dont  les  maisons,  assez 
semhlablea  à  des  huttes,  donnent  au  royageur  comme  un 
avant«goût  de  la  dégradante  misère  qui  frappera  partout  ses 
regards  en  Irlande,  offrent  un  pénible  contraste  avec  cette 
nuigiilûcence.  Les  phu  beaux  édifices  de  Dublin  sont  le  châ- 
teau (  the  Castle  ) ,  Taste  construction  de  diverses  époques, 
le  palais  du  lord  lieutenant  et  des  autorités  administratives 
supérieures,' les  archives  (dans  la  Tour  de  Buckingham), 
la  U^sorerie,  Tarsenal ,  la  nouTelle  chapelle  du  château ,  de 
style  gothique  ;  mentionnons  encore  lli6tel  du  duc  de  Leins- 
ter,  la  douane,  l*hôtel  de  ville,  Thôtel  des  postes,  le  palais 
de  justice,  la  halle  aux  blés,  les  bâtiments  de  l'université 
(  Tt^nity  Collège  ),  habités  par  300  étudiants ,  avec  deux 
beaux  et  vastes  jardins,  une  bibliothèque,  un  musée,  un 
amphithéâtre  d^anatomie,  etc.  ;  l'ancien  palais  du  parlement, 
occupé  aujourd'hui  par  la  banque  ;  la  bourse;  la  caserne,  qui 
peut  contenir  6,000  hommes;  le  Richmond  gênerai  peni- 
tentiary,  le  nouveau  théâtre  construit  en  1821,  etc.,  etc. 

On  compte  à  Dublin  vingt-six  temples  anglicans,  dont  les 
plus  remarquables  sont  l*antique  et  Ténérable  catliédrale 
placée  jadis  sous  rmvocation  de  Saint-Patrick,  vaste  édifice 
gothique  renfermant  de  beaux  tombeaux,  Christ-Church, 
et  Saint'Georges  Church;  dix-huit  églises  et  chapelles  ca- 
tlioliques,  entre  autres  la  soperbe  église  métropolitaine;  en- 
viron quarante  chapelles  à  l'usage  des  sectes  dissidentes  et 
une  synagogue.  Outre  son  université,  qni  fut  iondéedès  1320, 
mais  qu'on  n'ouvrit  qu'en  1591,  Dublin  possède  une  Acadé- 
mie royale  des  Sciences,  une  Société  des  Sciences  naturelles , 
une  Société  d'Agriculture,  une  Académie  de  Peinture  et  beau- 
coup d'autres  institutions  scientifiques.  Lesétablisementsde 
charité  en  tout  genre  y  abondent.  Parmi  ses  nombreuses 
manufacturer,  il  en  est  peu  qui  soient  montées  sur  une  large 
éclielle.  Les  principales  ?ont  celles  où  l'on  fabrique  des 
étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton  et  de  la  toile.  Viennent 
ensuite  les  fabriques  de  chapeaux,  d'amidon,  de  tabac  et  de 
verroteries,  plusieurs  raflineries  de  sucre  et  d'importantes  dis- 
tilleries. En  revanche,  Dublfai  est  le  centre  du  commerce  de 
nriande.  On  en  exporte  surtout  des  eaux-de-vie,  des  grains, 
des  bestiaux,  des  viandes  salées,  du  lard  et  des  toiles.  Lé 
noureau  port,  qui  tire  son  nom  d'un  village  contlgu,  Kings- 
Tawn  (jadis  Dunleary  ),  situé  à  quelque  distance  à  l'est  de 
l'aBdeOy  et  relié  depois  1834  à  Dublin  par  un  clioroin  de  fer 


de  cinq  milles  et  demi  anglais,  est  un  énorme  travail  qui  data 
de  1 8 1 7 ,  construit  en  granit  et  entouré  de  digues  gigantesques. 
L'anden  port,  formé  paiement  à  l'aide  d'une  digue,  cons- 
truite de  1748  à  1755  avec  des  blocs  de  granit,  et  s'arançant 
en  pleine  mer  sur  une  étendue  de  près  d'un  mille,  est  main- 
tenant désert  et  tombe  en  ruines.  Un  autre  grand  port  exté- . 
rieur,  situé  au  nord  de  l'entrée  de  la  baie  de  Dublin ,  à 
Howtb-HiU,  dans  un  endroit  mal  choisi  et  dont  la  construc- 
tion ne  coûta  pas  moins  300,000  liv.  st.,  se  trouve  déjà  tout 
ensablé  et  hors  d*usage.  Le  canal  du  Roi ,  conduisant  à 
14  milles  plus  loin  à  l'ouest  jusqu'à  Talmonbarry  sur  le 
Shannon,  vient  se  déverser  dans  la  baie  de  Dublin ,  à  peu 
de  distance  de  la  ville.  La  LKTey,  qui  se  jette  également  dans 
la  baie,  à  Ringsend,  reçoit  les  eaux  du  grand  canal  venant 
du  sud-ouest.  Des  bassins  entourés  de  grands  chantiers 
ont  été  disposés  à  l'embouchure  de  chacun  de  ces  deux  ca- 
naux. 

Dublin  (en  langue  iriandaise  Balacleigh,  en  vieille  lan- 
gue erse  Âih-Cliath  ou  Bally-aith-Cliath,  ce  qui  veut  dire  : 
ville  située  au  gui  des  claies]  fût  construit  en  851 ,  par 
des  Normands  (qu'on  appelait  là  des  hommes  de  Vest),  sur 
le  territoire  de  Fingal ,  sous  le  nom  de  Dijlin  ou  Divilin,  et 
devint  dès  le  dixième  siède  le  siège  d'une  maison  royile 
irlando-normande  qni  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  en  94S. 
Son  évèché,  érigé  plus  tard  en  archevêché,  date  de  1018. 
Prise  d'assaut  en  l'an  1171  par  le  comte  anglais  Strongbow, 
Dublin  prêta  le  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre 
Henri  II,  le  12  novembre  tl72,  et  forma  alors  jusqu'au 
quinzième  siècle  un  comté  particulier.  En  1409 ,  cette  ville 
obtint  le  droit  d'élire  son  maire*  qui  reçut  le  titre  de  lord 
à  partir  dé  166^.  Jusqu'à  O'Connel,  c'est  à  Dublin  que 
l'opposition  politique  et  religieuse  de  llrlaude  contre  le 
gouvernement  anglais  a  toujours  eu  son  principal  centre 
d'action.  Cette  ville  a  été  le  principal  but  de  la  conspira- 
tion des  fenians,  qui  suscita  en  1865  et  en  1866  des  troubles 
graves  dans  toute  Flrlande.  Dublin  fut  à  cette  époque  mis 
en  état  de  siège. 

DU  BOCCAGE  (M-«).  Voyez  Bogcage. 

DUBNER  (Frédéric),  helléniste,  né  le  21  décembre 
1802,  près  de  Gotha,  fit  ses  études  à  l'université  de  G<rt- 
tingen.  Après  avoir  professé  au  gymnase  de  Gotha,  il  vint 
à  Paris  sur  rinyitation  de  MM.  Firmîn  DIdot  (1831  )  pour 
y  travailler  à  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  d'Henri 
Estienne.  Attaché  désormais  à  cette  maison  il  publia  plu- 
sieurs des  ouvrages  de  la  Bibliothèque  grecque  ainsi  que 
les  éditions  elzéviriennes  d'Horace  et  de  Virgile.  En  1855 
il  fit  paraître  une  Grammaire  ^rer^ue,  au  sujet  de  laquelle 
il  eut  à  supporter  une  très-vive  polémique  avec  les  partisans 
de  la  méthode  Bumouf.  Naturalisé  français  eu  1848 ,  Diib- 
ner  reçut  en  1861  la  croix  d'honneur.  Vers  cette  époque. 
Napoléon  III  le  chargea  de  donner  une  édition  des  Com- 
mentaires de  César,  qui  fut  exécutée  à  l'Imprimerie  impé- 
riale. Ce  sarant  mourut  d'apoplexie  le  13  octobre  1867,  à 
Montreuil-sous-Bois.  Un  monument  lui  a  été  élevé  dans 
le  cimetière  de  cette  commune. 

Aussi  modeste  qu'utile,  aussi  absorbé  qu'infatigable  dans 
ses  travaux,  il  n'appartenait  à  aucune  académie.  «  Tandi:^ 
que  son  illustre  compatriote,  M.  Hase,  a  dit  Sainte-Beuve, 
mourait  surchargé  de  titres,  de  places  et  d'honneurs,  Diib- 
ner,  à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  comme  au  premier  jour» 
n'était  rien  qu'un  travailleur  isolé,  tout  entier  voué  à  l'exé- 
cution des  grandes  entreprises  qui  roulaient  sur  lui ,  se  dé- 
robant, ne  s'affichant  pas,  étranger  au  monde,  enseveli, 
comme  il  le  disait,  dans  sa  vie  souterraine  au  fond  de  sa  mine 
philologique.  Représentant  de  la  philologie  allemande  en 
France,  appliquant  et  développant  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  criticpie  des  textes ,  son  exemple  eut  certaine- 
ment de  l'action  sur  ses  contemporains  immédiats  et  aussi 
sur  les  plus  jeunes  qui  ont  succédé;  mais  s'il  exerça  une 
heureuse  influence  sur  les  individus  distingués ,  il  échoua 
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dès  qu'il  voulut  inlrodulre  une  partie  de  ses  idées  de  ré- 
forme dans  renseignement  public;  il  ne  put  faire  brèche  : 
rUniTersilé  en  corps  résista;  elle  tint  bon  pour  sa  gram- 
maire traditionnelle,  qui  arait  été  on  progrès  en  son  temps, 
mais  qui  était  certainement  dépassée;  on  eut  même,  je  le 
crois ,  quelque  peine  à  pardonner  à  Diibner  ses  tentatives 
d'amélioration  et  ses  insistances.  » 

DUBOIS  (  GuiLLAOHE),  rabbé  Dubois,  ou  le  cardinal 
Dubois,  un  des  noms  les  plus  flétris  par  l*bUtoire.  Qut 
faire?  une  biographie  ?  Elle  est  partout.  Une  diatribe?  Elle 
est  inutile.  Une  apologie?  Elle  est  impossible.  Cependant,  fl 
ne  faut  pas  croire  qu*il  n*y  ait  rien  de  nouveau  à  dire  sur 
cet  homme  extraordinaire.  Une  chose  nouvelle  assurément, 
ce  serait  de  dire  qu*il  a  été  calomnié.  L'abbé  Dubois  ca- 
lomnié I  qui  le  croira?  Mais  ne  peat-on  caloomier  le  vice 
même  etrinfamie?  L*abhé  Dubois  s^est  trouvé  en  butte  à 
la  M  aui  grands  seigneurs  et  aux  philosophes  :  aux  grands 
seigneurs ,  parce  que  c'était  un  bonmie  nouveau,  un  homme 
de  rien ,  un  fils  d'apothicaire;  aux  philosophes,  parce  qu*U 
portait  lliabit  de  prêtre  :  il  est  vrai  qu'il  le  déshonorait, 
mais  ce  n'était  pas  leur  souci.  Aussi  est-ce  merveille  de  voir 
l'ensemble  et  te  bon  accord  d'injures  méprisantes  qui  se  trouve 
entre  Saint-Simon,  le  type  de  la  fiei té  ducale,  et  Dudos,  le 
copiste  plébéien  de  son  Apreté  et  de  sa  morgue.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c*est  que  les  mémoires  les  plus  scandaleux 
du  temps  ne  renferment  point  de  détails  précis  sur  les  igno- 
minies de  Dubois.  De  nos  jours,  un  écrivain  d'une  plume 
acre  et  mortelle,  Lemontey ,  a  ressaisi  cette  mémoire  souil- 
lée, et  la  plongée  dans  un  opprobre  tout  nouveau;  et  ce- 
pendant, il  n'a  pas,  plus  que  les  contemporains,  cité  de 
ces  faits  formels,  des  souvenirs  circonstanciés,  de  ces  récits 
anecdotiques,  qui  clouent  un  nom  propre  à  un  poteau  étemel 
d'infamie.  On  dirait  que  Dubois  a  pu  soustraire  les  parti- 
cularités de  sa  vie,  mais  non  pohit  sa  vie  même,  aux  flétris- 
sures de  rhlstoire.  Cela  tient  peut-être  à  l'extrême  activité 
avec  laquelle  il  sut  la  remplir,  de  telle  sorte  qu'il  fut  aisé  de 
voir  le  cynisme  eflrontéde  ses  habitudes,  mais  qu'il  ne  le 
fut  pas  autant  de  prendre  sur  le  CUt  chacun  de  ces  scandales. 

Il  naquit  k  Biives-U-Gaillarde ,  le  6  septembre  16G6. 
Quelques  mémoires  racontent  qu'il  fut  envoyé  à  Paris  à 
l'Age  de  douxe  ans,  avec  Tespérance  d'une  bourse,  qu'il 
n'obtint  pas,  et  qu'il  fit  ses  études  au  collège  de  Pompadour, 
tout  en  servant  de  domestique  au  principal  de  cette  maison. 
Puis  il  lut  précei>teur,  d'abord  chez  un  marchand  nommé 
Harroy,  ensuite  chei  le  président  de  Gourgues,  enfin  chez 
le  marquis  de  Pleuvant,  maître  de  ja  garde-robe  de  Mon' 
sieur.  Ce  (ut  l'origine  de  sa  fortune  dans  la  maison  d'Or- 
léans; car  par-là  U  connut  M.  de  Saint*Laurent,  qui  foisait 
l'office  de  précepteur  du  duc  de  Chartres.  Celidd,  fatigué 
des  incertitudes  qui  troublaient  cette  éducation,  appela  à 
son  aide  l'abbé  Dubois,  qui  d'abord  ne  fut  chargé  que  de 
la  préparation  des  devoirs  du  jeune  prince.  «  On  l'habilla 
convenablement  pour  lui  donner  la  vraie  figure  d'un  abbé, 
relever  un  peu  son  extérieur  piètre  et  bas,  et  le  rendre  pré- 
sentable, *  Ainsi  s'exprime  Dudos,  On  dirait  une  imitation 
de  Saint-Simon,  qui  reproche  à  Dubois  d'être  tin  peiU 
homme  maigre,  iffiU,  ehajfoin^  â  perruque  blonde,  et 
à  mine  de  fouine.  Le  dne  de  Chartres  avait  vu  passer 
autour  de  lui  plusieurs  gouverneurs.  La  mort  les  lui  ra- 
vissait tous.  Saint-Laurent  mourut  de  même,  et  l'abbé  Du- 
bois, qui  avait  su  par  sa  souplesse  se  rendre  utile  dans  son 
office  subalterne,  fit  croire  aisément  qull  le  serait  davantage 
dans  un  office  plus  élevé.  On  lui  laissa  achever  une  oeuvre 
déjà  gâtée  par  beaucoup  d'autres,  et  c'est  idque  commence 
une  première  accusatioa  contre  sa  renonunée. 

Ce  fut,  disent  les  mémoires,  par  la  corruption  de  son 
disdple  que  l'abbé  Dubois  acquit  de  l'autorité.   Il  faut 
jouter  que  la  corruption  venait  de  toutes  parts  au  duc  de 
Chartres  ;  et  si  l'abbé  Dubois  neprostitua  pas  son  innocence,  . 
dn  moini  U  nela  défendit  pas  contre  ses  empoisonneurs.  La  I 


maison  d'Oriéans  était  déjà  un  centre  de  scandale,  où  abou- 
tissaient, sous  un  semblant  d'indépendance  politique,  les 
vices  mécontents  de  la  dignité  que  Louis  XIV  hnposait  à  U 
débauche.  LaPalatine,au  milieu  de  cette  cour,  faisait  con- 
traste par  sa  vertu  singulière,  mélange  de  liberté  cynique  et 
de  sévérité  rieuse  ;  et  l'abbé  Dubois  s'acoonunodalt  à  toutes 
ces  moDurs  par  la  flexibUité  de  ses  vices.  Lorsque  le  due 
de  Chartres  se  fut  élevé  à  de  tels  exemples,  Louis  XIV^ 
qui  sentait  un  vague  besofai  d'agrandir  ses  anciennes  bi- 
blesses  comme  pour  les  lUre  excuser,  chercha  à  le  marier 
à  une  de  ses  filles  léglthnées,  mademoisdle  de  Blois.  La 
fierté  allemande  de  la  Palatine  était  un  obstacle  par  son 
ascendant  sur  son  fils.  L'abbé  Dubois  servit  à  le  vaincre  m. 
disposant  le  Jeune  prince  à  se  soumettre  à  la  volonté  du  roL 

De  là  une  fortune  nouvdle.  Déjà  il  avait  obtenu  en  IflM 
un  canonicat  à  l'église  Sahit-Honoré ,  et  l'abbaye  d'Ahrvan, 
sans  être  dans  les  ordres.  Le  roiy  ^outa  l'abbaye  de  Saint- 
Just  Étonnante  manière  d'honorer  des  services  qui  ressem- 
blaient à  de  la  dégradation  1  Dès  ce  moment  l'abbé  Dubois 
marche  vite  dans  la  prospérité.  La  dextérité  de  son  esprit 
et  la  souplesse  de  son  caractère  lui  étaient  en  aide.  Tons 
les  rôles  loi  allaient  HaUle  aux  négodations  délicates, 
comme  aux  entremises  ignominieuses,  il  parut  même  avec 
éclat  dans  les  camps.  Il  avait  demandé  à  suivre  le  duc  de 
Chartres  lorsque  celui-d  s'en  alla  Gsire  ses  premières  armes 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg.  A  Stdnkerque ,  il  parut 
dans  tous  les  dangers  de  la  mêlée.  «  Il  va  au  feu  comme 
un  grenadier,  disait  le  maréchal.  »  U  faispira  à  son  disciple 
une  action  d'humanité  au  milieu  de  la  bataille.  Le  prince 
était  ému  des  gémissements  des  blessés  :  «  Envoyez,  lui  dit 
Dubois,  vos  équi|Mges  enlever  ces  malheureux.  »  Ce  fut  lui 
qui  fit  le  rédt  de  cette  Journée,  et  Louis  XIV  en  fut  satis- 
fit Peu  de  temps  après,  le  roi  l'envoya  à  Londres,  an 
secours  de  M.  de  Tallard ,  ambassadeur  de  France.  Là 
commencèrent  ses  premières  rdations  politiques.  Mais  son 
activité  effaroucha  l'ambassadeur,  qui  craignit  de  n'être  pas 
maître  des  négodations  à  c6té  d'un  td  auxiliaire.  On  le 
rappela,  et  Louis  XIV  lui  dit  cette  parole  déUcate  :  «  VoiU 
ce  que  c'est  que  d'avoir  tant  d'esprit  1  On  ne  saurait  aller 
par  le  monde  avec  le  mérite  que  vous  avez  sans  se  fem 
des  affaires.  » 

L'abbé  Dubois  revint  auprès  du  duc  de  Chartres,  devenu 
bientôt  duc  d'O  rléan  s  par  la  mort  de  son  père.  Les  intri- 
gues et  les  faifaiûies  allaient  grossissant  dans  cette  maison, 
troublée  à  la  fois  par  la  débauche,  l'ambition,  et  je  ne  sais 
qud  ignoble  go6t  pour  les  sortfléges.  Le  duc  d'Orléans 
s'était  révélé  à  Louis  XIV  avec  sa  nature  cynique  et  son 
^différence  effirontée  pour  les  Jugements  publics.  Apparem- 
ment l'abbé  Dubois  sut  alors  d^uiser  la  part  qu'il  prenait 
à  ces  corruptions.  Le  duc  d'Orléans  semblait  se  venger  de 
son  mariage  par  un  excès  de  hardiesse  dans  ses  vices.  Sa 
mère  se  complaisait  de  son  côté  à  ce  spectade  de  déscM^dres, 
comme  à  une  humiliation  du  roi  ;  et  aind  rien  ne  modérait 
cette  prédpitation  du  duc  d'Oriéans  et  de  sa  cour  dans  les 
fureurs  des  dissentUnents  domestiques  et  dans  le  délire  des 
orgies.  Il  y  eut  seulement  un  moment  de  calme  à  la  nais- 
sance de  son  premier  fils.  Le  roi  espéra  de  mdlleurs  exem- 
ples. Il  fut  parrain  du  jeune  prince,  et  il  lui  donna  U  pen- 
sion de  premier  prince  du  sang.  Puis,  les  événements  po- 
litiquei  semblaient  faire  oublier  les  scandales.  Louis  XIV 
avait  engagé  sa  vidllesse  dans  une  guerre  pidne  de  gran- 
deur; il  avait  envoyé  son  petit- fils,  le  duc  d'Anjou,  prendre 
possÔMion  du  trône  d'Espagne.  Toute  l'Europe  s*était  émue 
et  soulevée.  Le  roi,  frappé  par  d'aiïreux  revers,  soutenait 
ses  meilleurs  avec  gloire.  Il  voulut  que  le  duc  d'Oriéans 
prit  sa  part  de  la  défense  de  la  monarchie,  de  toutes  parts 
fléchissant  sous  le  poids  des  armes.  Le  duc  d'Orléans  avait 
de  son  côté  pensé  à  son  mtérêt,  et ,  dans  l'incertitude  des 
succès  du  duc  d'Anjou ,  fl  avait  fait  réserver  son  droit  an 
conseil  de  CaitiDe.eirabbé  Dubois  avait  servi  dlnstrunisal 
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4  cette  négociation  dandeslîiie.  Le  doc  d'Oriéans  n'en  alla 
(MB  moins  commander  en  ItaHe,  et  Tabbé  Dnbob  le  8ai?it 
encore,  mêlant  toujoars  le  courage  militaire  à  Thabileté 
liolitique,  mais  ne  paraissant  que  <Lns  les  choses  qui  ne 
doYaient  point  heurter  la  susceptibilité  de  Louis  XIY. 
D'Italie,  le  duc  d'Orléans  passa  en  Espagne,  portant  par- 
tout sa  renommée  de  corruption  et  de  cynisme ,  et  ne  l'atté- 
nuant pas  même  par  la  gloire  de  quelques  falU  d*armes. 
Dubois  ne  l'aTait  pas  suivi  en  Espagne.  Mn«  desUrsins, 
toute  puissante  auprès  de  Philippe  V^  avait  radooté  ce  génie 
de  souplesse.  On  le  perd  de  vue  pendant  quelques  moments. 

Mais  apparemment  il  se  mêla  à  de  sales  intrigues,  car 
ï  la  mort  de  Louis  XIV ,  lorsque  le  duc  d'Orléans  arriva  à 
la  régence,  sa  mère,  la  Palatine,  se  hâta  de  lui  dire  qu'elle 
n'avait  qu'une  grâce  à  lui  demander,  c'était  de  ne  jamais 
employer  ce  fripon  d'abbé  Dubois,  le  plus  grand  coquin 
qu'il  y  eût  au  monde.  «  Il  Mcrifieraii  ajouta-t-elle,  l'État  et 
vous  au  plus  léger  intérêt.  »  Vaine  supplication  !  Dubois 
maîtrisait  le  duc  d'Oriéans ,  et  son  habileté  active  et  déliée 
lui  était  plàs  que  jamais  nécessaire.  Il  le  Ot  conseiller  d'É- 
tat ^  et  lui  confia  bientôt  toutes  les  alTaires.  Dès  ce  moment 
la  politique  se  ressentit  de  ce  caractère  de  légèreté  rieuse 
et  débauchée  qui  avait  marqué  toute  la  conduite  privée  du 
duc  d*Orléans.  lies  roiUs  devmrent  des  hommes  d*État,  et 
il  fut  facile  à  Tabbé  Dubois  de  n'être  pas  déplacé  parmi  ces 
nouveaux  politiques.  Il  les  dominait  d'aillenrs  par  son  in- 
telligence et  son  activité  ;  et  comme  l'ambition  de  monter 
toujours  était  sa  plus  ardente  passion,  la  débauche  ne  lui  fit 
point  oublier  les  aflalres,  et  il  arriva  au  sommet  pour  avoir 
su  laisser  dormir  son  maître  dans  les  voluptés.  Dn  reste.  Il 
<  bangea  tout  aussitôt  le  système  politique  de  la  France,  en 
'u  jetant  dans  les  intérêts  de  l'Angleterre,  et  il  mit  à  cette 
(luvre,  si  dissemblable  de  la  pens«^e  de  Louis  XIV,  autant 
(l'habileté  que  d'effronterie.  Peu  lui  importaient  les  souve- 
nirs, encore  récents,  de  l'usurpation  anglaise.  Il  vit  précisé- 
ment dans  cette  royauté  nouvelle  un  intérêt  commun  avec 
le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  aussi  îh\%  son  usurpation  en 
France  en  s'emparant  de  l'autorité  tout  entière ,  en  brisant 
ce  ^oiivememen/  de  ro/tire ,  comme  dit  Saint-Simon,  que 
Louis  XIV,  tout  despote  qull  était,  avait  constitué  de  force 
à  l'aide  de  la  bourgeoisie  de  France.  Dubois  faisait  même  de 
cette  usurpation  de  Georges  nn  exemple  utile  pour  le  duc 
d'Oriéans  ;  car,  apiès  les  morts  mystérieuses  qui  avaient  ra- 
vagé la  postérité  de  Louis  XIV ,  on  pouvait  faire  de  la  mort 
de  Louis  XV  lui-même  une  possibilité,  et  Dubois  depuis 
longtemps  avait  disposé  le  duc  d'Orléans  à  braver  ce  titre, 
toujours  formidable  d^usurpateur,  et  qui  aurait  subsisté, 
disait-il,  malgré  toutes  les  renonciations  de  Philippe.  V. 

De  là  toute  la  politique  extérieure  de  la  rt^ce.  On  ne 
smrait  nier  que  Dubois  n'ait  déployé  dans  cette  œuvre  un 
^.Miie  d'astuce  très-supérieur  aux  finesses  cauteleuses  de 
Mazarin.  Il  avait  à  combattre  à  la  fois  le  parti  des  princes, 
la  vieille  diplomatie  de  Louis  XlV ,  l'aversion  personnelle 
du  roi  Georges  contre  le  régent,  le  caractère  insouciant  et 
affaissé  du  régent  lui-même,  et  enfin  un  rival  très-redou- 
table ,  le  tenible  A I  b  e  r  o  n  i ,  ministre  du  roi  d'Espagne,  Ita- 
h'eu  fait  à  tous  les  manèges  de  la  politique.  Dub«>is  préluda 
à  sa  politique  par  le  traité  de  la  triple  alliance ,  qu'il  alla 
faire  en  personne,  courant  de  Paris  à  Londres,  et  de  Londres 
à  La  Haie,  sous  des  apparences  de  frivolité.  Le  succès  passa 
l'espérance  du  régent,  qui  du  sdn  de  la  débauche  laissait 
à  peine  échapper  son  r^ard  sur  l'Europe.  Dubois  fut  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à  son  retour  à  Paris.  Son  ac- 
tivité redoubla.  Il  lui  fallait  soumettre  l'Espagne  à  ses  vues. 
Alberoni  se  défendit  par  une  sotte  conspiration,  fabriquée  à 
Paris  par  des  femmes,  rédigée  par  la  plume  élégante  du  car- 
dinal de  Polignac,  et  confiée  à  l'exécution  de  Cellamare, 
ambassadeur  sans  esprit,  et  qui  allait  droit  à  tous  les  plégcs 
de  la  police  du  ministre.  DuIkiîs  eut  le  tort  de  descendra 
à  des  conspU-ations  semblables.  De  tels  moyens  ne  suffi- 


saient pas  à  de  telles  haines.  Alberoni  se  mit  à  faire  appel  à 
l'Europe.  Dubois  fit  appel  à  l'Angleterre.  La  lotte  devint  iné 
gale,  car  TAngleterre  seule  répondit  à  ces  provocations.  A) 
beroni  pot  seulement  tenhr  qlidques  moments  en  sospeni 
les  résolutions  de  la  Hollande.  Mais  pendant  qu'il  triomphait 
de  ce  succès  ambigu,  les  ports  espagnols  étaient  brûlés  par 
la  Hotte  anglaise  :  d'afflréoses  destructions,  dictées  par  Du- 
bois, déshonoraient  sa  politique.  Les  armées  françaises  se 
répandaient  sur  l'Espagne,  comme  sur  une  terre  barbare  et 
ennemie ,  et  Alberoni ,  vaincu  par  cet  assemblage  d'efforts 
violents  et  hiattendus,  put,  en  disparaissant  des  affaires,  jeter 
k  l'Europe  de  tristes  plaintes,  mais  sans  rien  changer  à  U 
destinée  du  siècle. 

Ainsi  se  compléta  le  système  de  Dubois.  La  triple  al- 
liance devint  la  quadruple  alliance,  par  l'accession  forcée  de 
Philippe  V.  La  paix  sembla  régner,  et  le  régent  put  dormir 
paisible  dans  ses  orgies.  Dubois  était  maître  de  toutes  les 
afTalres.  Il  aspira  aux  honneurs  ecclésiastiques.  A  la  mort 
du  cardinal  de  la  Trémouîlle ,  il  voulut  être  archevêque  de 
Cambrai.  «  Toi  archevêque I  dit  le  régent;  mais  tu  es  un  sa- 
cre 1  Quel  est  l'autre  sacre  qui  voudra  te  sacrer.'  —  Oh  !  â'3 
ne  tient  qu'à  cela,  répondit  Dubois,  mon  affaire  est  bonne; 
j*ai  mon  sacre  tout  prêt  —  Eh  I  qui  dUd)le  est  celui-là?  dis 
donc.  —  Votre  premier  aumônier,  monseigneur  l'évêqoe  de 
Nantes;  il  est  dans  votre  antichambre,  je  vais  vous  l'ame- 
ner; il  sera  charmé  de  la  préférence ,  car  vous  me  promettez 
l'archevêché.  »  Ainsi  Dubois  fut  archevêque.  Après  cela,  les 
mémoires  n'ont-ils  pas  brodé  ces  récits  d'ignominie.  Toos 
racontent  que  Dubois,  qui  n'était  que  tonsuré,  reçut  tous  les 
ordres  le  même  jour.  Le  Journal  de  Dorsanne,  peu  favo- 
rable à  Dubois,  atténue  l'ignominie.  Il  dit  que  Dubois  reçot 
les  ordres  mineurs  et  le  sons-diaconat  le  samedi  14  fé- 
vrier 1720,  des  mains  de  M.  de  Tressa» ,  évêqne  de  Nantes, 
à  Canteleu,  prèsdeTriel.  Le  lendemain,  on  le  fit  diacre  ;fl  ne 
fut  prêtre  que  le  dimanche  suivant  Le  cardinal  de  Noailles 
avait  refusé  de  prendre  part  à  ce  trafic  des  choses  saintes. 
On  se  réfugia  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Dubois  revint 
prêtre  à  Paris.  Ce  fut  une  longue  risée.  Il  citait  saint  Am- 
broisepour  s'excuser.  Tout  ressemblait  à  une  moquerie.  Ce- 
pendant, il  y  eut  des  hommes  de  vertu  qui  purent  prendre 
au  sérieux  cette  oomédio  sacrilège.  Car  Dubois  s'était  cons- 
tamment montré  favorable  au  clergé.  Peut-être  même  U 
piété  sincère  ne  soupçonnait^lle  pas  IMnflunfe.  Ainsi  peut 
s'expliquer  la  part  que  Massillon  prit,  avec  quelques  aa* 
très,  an  sacre  du  nouvel  ardievêque. 

Le  reste  de  la  vie  de  Dubois  se  passa  dans  la  splendear 
de  la  puissance.  Il  fût  cardinal  et  premier  ministre.  Tout  est 
dit  sur  les  Intrigues  qui  se  jouèrent  à  Rome  pour  oMeoir 
ce  premier  titre  {voyez  Tercin)  ;  mais  peut-êlre  fautfl  s'ar- 
rêter devant  une  certaine  nécessité  qui  sembla  dominer  le 
pape,  embarrassé,  comme  il  l'était,  dans  les  intrigues  delà 
politique  et  dans  les  querelles  opinifttres  d'une  secte  contre 
laquelle  l'abbé  Dubois  semblait  avoir  publiquement  fait  al- 
liance avec  Rome  et  les  jésuites.  Ce  fut  seulement  un  in- 
dice de  plus  de  l'habileté  effrontée  de  Dubois,  de  voir  le  cha- 
peau de  cardinal  sollicité  à  la  fois  par  les  deux  rois  rivaux 
d'Angleterre,  l'on  catholique,  l'antre  protestant,  l'un  par 
l'espérance  des  services  promis,  l'autre  par  reconnaissance 
des  services  rendus.  Lorsque  Dubois  fut  ainsi  arrivé  an  faite, 
la  jalousie  comme  le  mépris  se  firent  jour  sous  mille  formes. 
Le  régent  riait  de  cette  élévation,  qui  était  pour  lui  comme 
on  cynisme  de  plus,  mais  qui  le  laisitait  en  repos  dans  ses 
nnita  de  débauche  et  de  folie.  On  cite  on  mot  afOeux  de  la 
FI  Mon,  célèbre  entremetteuse,  qni  s^  alla  nn  jour  par 
moquerie  demander  an  régent  l'abbaye  de  Montmartre.  Le 
régent  se  prit  à  rire.  L'abbé  Dubois  riaH  plus  fort.  La  Mlkm 
gardait  son  sérieux.  On  ne  eomprenafl  rien  à  cette  soèoe. 
Tout  à  coup  l'imprudente  femelle  se  tourne  vers  Dubois  î 
Tu  es  bien  archevêque,  toi!  M  dit-elle.  Toute  cette  lires 
allait  à  une  éfiigramme  digne  de  Satan.  Cependant,  ta  flat- 
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terie  se  mêla  à  cm  mépris.  Quelques  grands  seigoeora  ré* 
slstèrent  d*aiM>rd  par  étiquette  à  la  grandeur  du  parrenu, 
pois  lu  se  fournirent  en  ricanant.  D'ailleurs,  la  débauche  et 
TaTarfce  étaient  la  préoccupation  universelle,  et  la  banque  de 
Law,  en  minant  la  nation,  avait  mis  dans  les  mains  do 
Dubois  riv^tromcnt  le  plus  assuré  de  la  servitude  de  la 
•our.  E.a  flafonnerle  devint  Ignoble  aprèa  que  la  morgue 
eut  été  iosoitante.  Bile  passa  des  grands  seigneurs  anx  éerl» 
vains.  L*Acadéniie  française  voulut  avoir  Dubois  dans  son 
sein,  et  Fontenelle,  qui  le  reçut,  lui  fit  une  harangue  comme 
an  plus  grand  des  ministres  et  an  plus  vénéraUe  des  prê- 
tres. Enfin,  quelque  chose  de  plus  sérien  couronna  ces  flat- 
teries :  Dubois  fut  nomaoé  président  de  rassemblée  du  detgé. 
On  lui  lit  des  honneurs  extraordinaires;  il  les  reçut  comme 
s'il  les  eût  mérités,  et  lui-iriême  fit  un  discours  ecclésiastique 
digne  d'km  ap6tre. 

Toute  celle  vie  dliomme  est  élriige!  n  la  lenniMi  pres- 
que ausaitôl  après  par  une  maladie  atroce  et  par  des  dou* 
leurs  ao  milieu  desqoelles  il  eut  la  vanité  de  jouer  une  der- 
nière parade  de  cardinal.  On  raconte  qu*étaat  monté  à 
cheval  dans  une  revue  royale,  pour  fouir  des  honueun  de 
premier  ministre ,  le  mouvement  du  cheval  fit  crever  un 
abcès  intérieur,  et  il  lalliit  recourir  à  une  opération  hor- 
rible. L*abbé  Dubois  se  donnait  du  courage  en  jurant  et  en 
blaspliémant  Ce  Ait  une  afTreuse  fin  d'une  vie  de  aouillure. 
Le  duc  d'Orléans  voyait  tout  ce  speetade  en  riant  Un  orage 
s*étant  déclaré,  il  écrivit  à  un  de  ses  roués  :  Voilà  un 
tempi  qui,  fespère^/era  partir  mon  dréieî  n  IUlut  peu- 
•er  anx  sacrements.  Dubois  songea  à  la  manière  dont  un 
cardinal  devait  les  recevoir.  On  dressa  un  cérémonial  pour 
les  apprêts  de  la  oiort.  Ce  fut  une  longue  délibération.  La 
vanité  alisorba  les  derniers  moments  de  ce  prêtre,  qui  avait 
tant  à  sMiumilier  devant  le  ciel  et  devant  la  terre.  Il  mourut 
en  grinçant  des  dents,  laissant  une  immense  fortune,  re- 
massée dans  la  mine  de  l'État  Saint-Simon  donne  la  liste  de 
«es  revenus,  quil  porte  à  plus  d'un  million  et  demi,  en  y 
comprenant  une  pension  d'Angleterre,  que  quelques-uns 
contestent ,  mais  qu'an  mofan  il  avait  gagnée.  Duclos  parie 
de  deux  millons,  sans  compter,  dit-il ,  l'aigent  comptant  et 
un  mobilier  Immense.  Dubois  ne  disposa  pas  de  ses  biens. 
Il  avait  un  frère  médecin,  qu'il  avait  laissé  dans  une  position 
modeste,  et  qui  reçut  à  sa  mort  un  capital  de  800,000  fr., 
provenant  de  deux  brevets  de  retenue  que  le  ministre  s'était 
donnés  sur  la  cliarge  de  secrétaire  d'Etat  et  sur  la  surin- 
tendance des  postes. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  un  Jugement  sur  Dubois 
semble  tout  fait.  Dutxiis  fut  un  liomme  de  grande  habileté, 
mais  d'une  luibileté  accommodée  aux  mœurs  de  son  époque , 
de  cette  habileté  que  de  nos  jours  on  nom  me  r  ou  e  r  <  e,  parce 
qu'elle  ne  clierelie  pas  à  dominer  le  mal  par  le  génie  du  Men, 
mais  qui  suit  la  oorraption  eo  se  jotmnt ,  et  liàte  la  dégra- 
dation publique  pour  la  maîtriser.  Habileté  fUneste  aux  États, 
et  qui  ne  fait  qu'amonceler  pour  d'autres  temps  des  élé- 
ments de  révolution  I  Dubois  fUt  un  homme  d'affaires,  actif, 
délié,  souple,  hypocrite,  selon  les  nécessités  ;  maître  de  lui- 
même  au  deliors ,  incapable  de  se  posséder  dans  son  inté- 
rieur, se  laissant  aller  à  des  colères  d'enfant,  cassant  ses 
meubles  et  décliirant  ses  tapis  comme  un  forcené,  puis  pa- 
raissant calme  et  modéré  au  milieu  du  monde.  Il  jurait  par 
habitude,  et  ses  jurements  étaient  InfUmes.  Il  fallait  avoir  le 
courage  de  résister  à  ses  tempêtes ,  on  était  sûr  de  le  maî- 
triser. Dubois  n'était  pas  mécliant  Llilstoire  ne  die  aucun  de 
ses  actes  de  vengeance  personndie.  Il  se  délivra  des  op- 
posants par  la  corruption.  On  laissa  passer  sa  mort  sans  trop 
de  sarcasmes.  On  lui  fit  de  grands  honneurs.  Quelques  épi- 
grammes  licendeuses  se  mêlèrent  à  ces  apothéoses.  On  cite 
encore  celle-ci  : 

Kone  rougit  dVdr  rougi 
Le  cârdioal  q«i  gîl  ici. 


Cependant  on  lui  consacrait  des  monomeots.  Constou  lai 
éleva  on  beau  mausolée  dans  TégUse  Salnt-Honoié ,  où  i^ 
fut  enterré.  Lon  de  la  démolition  de  cette  église ,  il  fut  trans- 
féré à  Saint-Roch,  enlevé  de  là  en  1703,  recudlli  au  Musée 
des  Monuments  français,  puis  réhitégré  à  Saint-Roch,  où  il 
est  encore.  Ladhbmtib. 

DUBOIS  (Ajctooii,  baron),  on  des  chirurgiens  et  des 
accoocheun  les  plus  célèbres  de  Paris  au  commencement 
de  ce  siècle.  Né  à  Oramat  (Lot),  le  10  Juin  17&6,  il  fil  quelques^ 
études  au  collège  de  Cahors.  A  vingt  ans  il  vint  à  Paris, 
pldn  de  aèle,  mais  d  dénué  que,  pour  vivre  en  étudiant,  il 
ne  vit  d'autres  ressources  qne  d'entrer  ches  un  huissier^  et  de 
copier  des  eipldts  et  des  protêts.  Tout  en  remplissant  ses  de* 
voirs,  n  suivait  un  cours  de  pliilosophieau  collège  Masarinef- 
les  leçons  de  DesauUè  rH6tel-Dleu.  En  portant  une  assigna- 
tion ou  un  commandement,  il  asslstdt  à  une  amputation  et 
voyait  qudques  nialades  à  l'hêpital.  Dubois  a  su  prouver 
par  son  exemple  comMen  a  de  poovoir  sur  les  destinées 
d'un  homme  h^ldligenl  la  fermeté  d'une  volonté  persévé- 
rante. Lui  dont  les  commencements  fhre nt  d  humbles  et  si 
pénibles,  il  devint  successivement  profesflenr  aux  écoles  de 
chirurgie,  à  TÉcole  de  Santé,  puis  à  l'École  de  Médedne, 
dont  il  fut  le  doyen  en  18S0,  après  nne  injuste  deditutioiv 
dont  l'effet  ne  cessa  que  sous  ie  ministère  libéral  de  M.  de 
Martignac,  en  1828. 11  fut  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de 
robservance,  offtder  de  la  Légion-d'Honneur,  membre  de 
l'Académie  de  Médedne,  qu'il  prédda  à  plusieurs  reprises. 
Le  premier  accoucheur  de  son  temps,  il  succéda  à  Bea  u- 
delocque,  et  fût  chargé  en  chef  de  Thospice  de  la  Mater- 
nité, où  fut  améliorée  par  ses  soins  l'institution  si  utile  des 
élèves  sages-femmes.  Le  peuple  a  donné  son  nom  à  la  maison 
de  santé  que  radndnistratlon  des  hôpitaux  de  Paris  a  insti- 
taée  aux  dépens  de  la  ville,  d'abord  dans  la  me  du  Fau- 
bourg Saint-Martin,  d'où  plus  tard  die  fut  transférée  rue  du 
Faubourg  Sdnt-Denis.  Enfin ,  après  la  naissance  du  rd  de 
Rome,  Dubois,  accoucheur  de  l'bnpératrice,  fut  créé  baron. 

[Cest  dans  des  temps  d'agitation  que  j'eus  le  bonlieur  de 
le  connaître  et  de  m'atlacher  à  lui  par  la  gratitude  et  l'ad- 
miration. Il  était  mon  maître;  il  étdt  plus^  il  étdt  mon 
ami.  En  1798  je  le  vis  partir  pour  l'Egypte;  il  entra  dans 
la  gloire  de  cette  expédition  qui  a  laissé  en  Orient  des  Im- 
prnsions  ineffaçables.  Mais  l'échec  qu'en  reçut  sa  santé  le 
remena  bientôt  parmi  nous.  Avec  quelle  supériorité  il  pro* 
fessa,  dans  l'hospice  de  l'Êcde  de  Médecine,  cette  clinique 
de  perfectionnement  qu'il  reprit  à  son  retour,  et  qui  de- 
mandait avec  une  grande  dextérité  manudie,  avec  ime  ex- 
périence consommée,  cette  finesse  de  jugement  qui  la  pré- 
pare et  la  devance,  cette  profondeur  de  vue,  ce  tact  délicat,, 
prompt  et  sûr,  dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  et  qui  for- 
maient le  caractère  de  son  talent!  Barthex  mourant  de  la 
pierre  le  fit  appder  auprès  de  lui  ;  j'assistd  à  la  confé- 
rence. Qne  ne  puis-je  reproduire  id  les  traits  vifs  de 
logique  et  de  bonté  qui  étlnceldent  dans  les  paroles  de  Du- 
bois, et  qui  firent  plier  tons  les  arguments  du  malade  1  Ces 
éminentes  qualités  d'esprit,  que  rehaussdt  encore  un  grand 
fonds  de  tendresse  et  de  pitié  pour  la  douleur,  ont  brillé  du 
même  éclat  dans  ses  leçons  sur  l'art  des  accouchement  s, 
art  qu'il  a  délivré  d'une  foule  de  pratiques  dangereuses,  qu'il 
a  dégagé  des  vaines  superfluités  sous  le^quellà  rétouflaient 
l'amour-propre  et  la  petite  envie  de  se  singulariser  ;  art  qu'il 
a  ramené  à  ladmplidté  de  qudques  points  fondamentaux,  et 
rendu,  par  cette  simplidté  même,  accessible  à  l'intdligence 
des  élèves  sages-femmes  qu'il  formdt  à  la  Maternité,  d  qui 
dispersées  dans  la  France  y  ont  repanou  ces  InstrocUons 
conservatrices  des  familles,  ces  précieuses  parodies  d'un  gé- 
nie ferme  d  ludde  qui  vdlle  autour  des  mères  et  des  enfants 
pour  les  protéger. 

Dubois  fut  lui-même  envdoppé  dans  les  rêvera  de  la  po- 
litique. 11  eut  à  «e  plaindre  de  la  persécution  d  de  l'hiiquilé. 
Ao  lieu  des  justes  récompenses  qu'il  méritait,  U  eut  à  gémir 
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d'une  dî8grftce(  21  noTonbre  1822  [voyes  DEflGciiBms]). 
Mais  il  m'est  doux  de  pouvoir  déclarer  en  ce  moment  que 
si  la  fermeté  de  son  indépendance  inspira  quelque  ombrage, 
en  revanclie  Jamais  la  loyauté  de  son  caractère  ne  fut  mé- 
connue ;  que,  conduite  par  Testlme  profonde  qu'il  ayalt 
universellement  inspirée,  une  main  amie  lui^fùt  tendue,  et 
lui  ménagea  du  moins  une  consolation,  faible,  U  est  vrai, 
mais  la  seule  dont  cette  main  pût  disposer. 

D'  Pahisbt,  de  r Académie  de  Médecioe.  ] 
Antoine  Dubois  mourut  en  1837.  U  avait  pris  au  sérieux 
les  habitudes  de  la  république  et  négligé  de  s'en  corriger.  Il 
tutoyaittous  ses  confrères,  Jeuneset  vieux;  et  bien  qu'homme 
d'esprit,  sa  conversation  familière  était  d'une  francliise 
quelquefois  un  peu  cynique.  Doué  de  peu  de  facilité  et  sen- 
tencieux de  sa  nature,  il  avait  coutume  de  répéter  trois 
fois  le  mot  essentiel  et  final  de  chaque  phrase.  Comme 
Beauddocque,  Il  avait  eu  à  souffrir  des  libelles  du  docteur 
Sacombe,  poêle  médiocre  qui  s'ingérait  d^ceouchements,  et 
qui  assaisonnait  ses  vers  de  calomnies,  lorsque  la  médisance 
ne  lui  suffisait  pas.  Dubois  était  le  chef  d*une  nombreuse  fa- 
mUle  :  on  lui  a  counu  sept  ou  huit  gendres,  MM.  Béclard , 
Ferras,  F.  Cadct-Gassicourt,  AchiUe  Richard,  etc.  Attaqué 
de  la  pierre,  il  dut  sa  guérisun  à  lalithrotritie,  bien  qu'il 
eût  contre  cette  récente  découverte  des  préventions  qu'on 
aurait  crues  insurmontables.  U  était  doué  d'une  physio- 
nomie pleine  d'assurance  et  de  gaieté ,  et  il  avait  pris  pour 
devise  :  Bene  agere  ac  lœtari, 

DUBOIS  (PàUL,  baron),  fils  du  précédent  et  son  suoces- 
aeur  à  l'hospice  de  la  Maternité ,  est  né  en  1795 ,  à  Paris. 
Il  lui  a  de  même  succédé  comme  professeur  à  la  faculté 
et  comme  chirargien-acconcheur  àThôpital  clinique  de  l'É- 
cole ;  mais  il  n'a  dû  ce  dernier  poste  qu'à  un  concours  d'où 
il  est  sorti  vainqueur.  Plus  instruit  que  son  père ,  mais  sans 
doute  d'une  volonté  moins  ferme  et  d'un  caractère  moins 
énergique  et  moins  hardi,  il  ftat  plus  bienveillant,  plus  poli, 
et  naturellement  plus  désintéressé.  U  avait  su  corriger,  par 
nne  excellente  éducation,  l'âpreté  familière  à  quelques  chi- 
rurgiens. On  trouvait  en  lui  du  médecin  d'autrefois  et  du 
gentleman  d'aujourd'hui.  Il  professait  avec  distinction, 
opérait  avec  dextérité,  et  dissertait  clairement.  Sa  parole 
était  correcte  et  bien  ordonnée  ;  son  style  avait  de  l'élé- 
gance; c*était  un  des  plus  habiles  accoucheurs  de  l'époque, 
et  peut  être  le  plus  savant.  M.  Paul  Dubois  était  depuis 
1823  membre  de  l'Académie  de  roédecme.  Nomme  en  1»54 
accoucheur  de  l'impératrice  Eugénie,  il  fUt,  après  la  nais- 
sance du  prince  impérial,  promu  au  rang  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Ses  publications  sont  peu  nom- 
•  breuses;  on  a  de  lui  :  un  Mémoire  sur  les  mouvements  ins- 
tinctifs de  Ven/ant  dans  le  sein  maternel;  un  autre  sur 
Popération  du  bec  de  lièvre  dans  la  première  enfance; 
quelques  chapitres  d'un  Traité  complet  sur  l'art  des  ac^ 
eouchements,  qui  ont  été  insérés  dans  différents  Journaux 
de  médecine;  et  de  savants  rapports.  Admis  en  1863  à  la 
retraite  comme  professeur,  cet  éminent  praticien  est  mort 
le  !«'  décembre  1871,  à  Courteilles  (Eure> 

DC}BOIS(PADL-Fiuriçoi8),  dit  de  la  /^ire-/nA^rfo»re,di- 
recteur  de  l'École  normale,  est  né  à  Rennes,  le  2  juin  1793. 
Heçu,  |)ar  concours,  boursier  au  lycée  communal  de  Rennes, 
il  en  sortit  à  dix-sept  ans ,  pour  entrer,  par  concours  encou, 
à  TÉcole  normale.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  nommé  professeur 
au  collège  de  Gnérande.  Le  7  juillet  1815  il  défendait  à 
Guérande  le  drapeau  tricolore,  qu'il  rapportait  à  Nantes 
quelques  jours  après ,  avec  le  65'^  de  ligne.  Destitué  pour 
sa  conduite  en  cette  circonstance,  M.  Dubois  rentra  dans 
l'université  en  1816.  Il  fut  alors  envoyé  comme  professeur 
de  grec  au  collège  de  Falaise,  y  devint  régent  de  rhétorique, 
et  y  resta  jusqu'à  l'année  1818.  M.  Dubois  passa  du  col- 
lège de  Falaise  à  celui  de  Limoges,  d'où  il  fut  appelé  à  une 
cliaire  de  faculté  à  Besançon.  Après  y  avoir  professé  quel- 
^pie  temps  avec  un  vif  éclat  la  lillérature  firançaise,  il  toi 
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mandé  à  Paris ,  et  charfé  de  la  chaire  de  rhétorique  an 
collège  Charlemagne. 

Si  remplie  que  Ittt  la  vie  de  Jf.  Dubois  par  les  devoirs  do 
professorat,  il  n'en  btmva  paa  moins,  de  1815  à  1820,1e 
temps  de  s'essayer  dans  la  carrière  do  journalisme.  Ses  pre- 
miers azticlesy  inaévés  dans  £e  Censeur  iurt^pdefi,  vers  1818, 
ftirent  rananpiéi.  Une  brochure  publiée  pour  réfuter  oa 
écrit  dams  lequel  M.  de  Chftteanbriand  accusait,  devant 
i*Earope  entière,  U  liberté  française,  fournit  au  jeune  écri- 
vain l'occasion  de  montrer  combien  son  âme  était  imbue 
des  principes  de  notre  révolution.  Destitué  arbitrairement 
en  1821,  privé  d'un  traitement  qui  était  son  unique  res^ 
sooree,  M.  Dubois  recourut  à  sa  plume;  et  quand  les  Tablet- 
tes uniœrseUes  furent  fondées  en  1822,  il  en  devint  ua 
des  plus  actifs  collaborateurs.  Il  s*y  rencontra  avec  MM.  Mi- 
gnet,  Thien,  Rémusat,  etc.  Benjamin  Ck)nstant,  qui  y  travail- 
lait aussi ,  remarqua  les  articles  de  M.  Dubois.  En  même 
temps  celui-d  traduisait  pour  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiée  sous  le  nom  de 
M.  Guizot,  l'Histoire  de  Véglise  de  Reims,  de  Flodoard. 

Après  avoir  termhié  ce  travail,  M.  Dubois  fonda  en  1825, 
avec  M.  Pierre  Leroux,  le  Globe,  De  1824  à  1831,  que 
ce  recueil  resta  aux  mains  de  BL  Dubois,  il  dut  à  sa  plome 
de  nombreux  articles  de  littérature,  de  politique,  de  polé- 
mique religieuse.  En  1828 ,  après  sept  années  d'oetracisooe, 
M.  Dubois  fut  réhitégré  sur  te  tableau  des  membees  de  l'U- 
niversité, par  M.  de  Vatimesnil  ;  mais  il  n'en  garda  pas 
moins  la  direction  du  Globe,  et  jamais  sa  situation  ofScieUe 
n'apporta  la  momdro  modification  dans  ses  opinions  ou  daas 
leur  expression.  Quend  vint  la  réaction  eontre-révolutioo- 
naire  de  1829,  il  donna  de  sévères  avis  au  pouvoir,  et  ie 
15  février  1830  il  prédisait  dans  son  journal  la  révolutioa 
qui  allait  éclater  quelcfues  mois  plus  tard.  Le  gouver- 
nement fit  pourauivre  le  courageux  pobliciste,  et  le  10  mars 
1830  M.  Dubois  comparaissait,  pour  répondre  de  sod 
article ,  devant  un  tribunal  qui  avait  reçu  l'ordre  de  le 
trouver  coupable.  U  fut  condamné  à  quatre  mois  de  prison 
et  à  deux  mille  francs  d'amende,  et  la  révolution  de  Juillet 
le  trouva  sous  les  verroux.  Certains  membres  du  conseil  de 
l'université,  ne  trouvant  sans  doute  pas  l'écrivain  snfTisam- 
ment  puni,  jugèrent  à  propos  de  lui  intenter  un  second 
procès  devant  lo  conseil  de  l'université.  Ils  demandèrent  sa 
radiation  du  rôle  des  fonctionnaires;  et  s'ils  ne  purent  Tob- 
tenir,  du  moins  ils  eurent  te  triomphe  de  vour  M.  Du  boit 
publiquement  réprimandé  et  censuré.  Peu  de  temps  après  la 
révolution  de  Juillet,  M.  Dubois  cessa  de  prendra  part  à  U 
rédaction  du  Globe,  qui  passa  de  ses  mains  dans  celles  des 
Saint-Simoniens. 

Le  nouveau  gouvernement  le  nomma  inspecteur  général 
des  études  au  mois  de  septembre  1830.  La  ville  de  Nantes 
l'envoya  comme  son  repr4entant  à  te  chambre  des  députés 
aux  élections  de  1881  ;  et  depuis  lors  M.  Dubois  ne  cessa 
pas  d'y  représenter  le  même  arrondissement.  Une  fois,  soo 
opposition  i  certaine  mesure  que  voulait  prendre  le  minisr 
tère  le  fit  hrapper  d'une  brutale  destitution,  et  il  poursuiiit, 
moins  comme  un  hitérét  personnel,  que  comme  un  devoir 
sa  rétetégration,  qu'il  obtint,  non  sans  pebe.  Des  nombreux 
discours  de  M.  Dubote,  nous  ne  mentionnerons  Ici  que  ce- 
lui qu'il  prononça  sur  l'hérédité  de  la  pairie.  Son  discourf 
dans  te  question  sur  les  entrepôte,  où  il  se  prononçait  hau 
tement  contre  te  maxime  du  laissesh-faire,  laissez-passer 
n'eut  pas  moins  de  succès.  Nommé  proiesseur  de  littérature 
française  à  l*Êcote  Polytechnique,  M.  Dubois  a  été  plus  tard 
créé  conseiller  de  l'université.  Le  ministère  du  1"  man 
1840  l'appete  à  te  direction  de  TÉcote  Normate,  en  rempla- 
cement de  M.  Cousm ,  et  il  est  resté  à  la  tète  de  cet  éta- 
blissement jusqu'en  avril  1852.  Depuis  lors  il  a  vécu  daas 
une  profonde  retraite. 

DUBOIS  DE  CRANCÉ(ÉoouiiRD-Louis-ALEZis)  na- 
quit à  Charleville  (Ardennes),  en  1747,  d'une  ancienne  fa- 
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mille  bourgeoise.  Destiné  à  la  profession  des  armes,  il  entra 
dans  les  mousquetaires.  On  attriboe  son  élimination  de  ce 
corps  à  remploi  de  lettres  des  noblesse  supposées,  ce  qui  ne 
Fempécha  pas  d^ètre  nommé  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Ce  reproche,  bien  ou  mal  fondé,  qui  avait  signalé 
par  un  affront  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire, 
rayait  profondément  irrité  contre  cette  noblesse  qui  Tavait 
repoussé  de  ses  rangs;  il  s'en  montra  depuis  l\m  des  plus 
implacables  adversaires.  Elu  député  du  tiers  aux  états  géné- 
raux de  1789,  par  l'assemblée  du  bailliage  de  Vitry-le-Fran- 
çais,  il  défendit  de  tous  ses  vœux  et  de  tous  ses  moyens  la 
cause  de  la  révolution.  Son  opposition  n*était  pas  refTet  d'une 
exaltation  haineuse,  irréfléchie;  il  croyait ,  avec  la  majorité 
du  c6té  gauche,  que  la  forme  monarchique  n'était  point  in- 
compatible avec  le  principe  de  la  souveraineté  nationale. 
Il  soutint  à  la  tribune  le  plan  proposé  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  la  réorganisation  de  l'armée  et  rétablissement 
régulier  des  gardes  nationales.  Il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  l'Assemblée  constituante,  à  la  fin  de  1789  :  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  du  comité  militaire  ainsi  qu'à  toutes  les 
discussions  relatives  à  l'armée  et  aux  mesures  d'ordre  pour 
ia  sûreté  intérieure.  Le  28  février  1790,  il  demanda  que  le 
roi  fût  déclaré  chef  suprême  de  l'armée.  Il  se  prononça  contre 
la  nouvelle  qualification  de  roi  des  Français^  contribua, 
dans  la  séance  du  4  mai  1790,  à  faire  décréter  la  réunion  du 
oomtat  Yenaissin  à  la  France ,  prit  rinitiative  pour  l^af fran- 
chissement des  noirs,  et  demanda  que  tout  noir  fût  libre  de 
plein  droit  en  entrant  sur  le  territoire  français.  Nommé  ma- 
réchal-de-camp après  la  session ,  il  refusa  d'être  employé 
dans  l'armée  commandée  par  Lafayette,  et  préféra  entrer 
^mme  simple  grenadier  dans  la  garde  nationale. 

Élu  député  à  la  Convention  nationale  par  le  département 
^es  Ardennes,  il  fut  nommé  commissaire  pour  aller  desti- 
tuer le  général  Montesquiou,  contre  lequel  il  provoqua 
ensuite  un  décret  d'accusation ,  puis  envoyé,  au  mois  de  no- 
vembre 1792,  auprès  de  Dumonriez,  pour  vérifier  les 
plaintes  de  ce  général  contre  le  ministre  de  la  guerre  Pa* 
che.  Cette  mission  fut  sans  résultat.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVT ,  il  vota  la  mort ,  et  le  26  janvier  1793  il  proposa 
le  plan  de  la  nouvelle  organisation  de  l'armée.  La  dilTérence 
de  solde,  de  régime,  d'uniforme,  avait  déjà  excité  quelque 
opposition  entre  les  régiments  de  ligne  et  les  bataillons  de 
volontaires  nationaux  ;  ces  distinctions  pouvaient  avoir  les 
plus  funestes  conséquences  :  Dubois  de  Cranoé  fit  adopter  la 
division  en  demi-brigades ,  composées  chacune  d'un  régi- 
ment de  ligne  et  de  deux  bataillons  de  volontaires.  Cette  fu- 
sion s'opéra  sans  la  plus  légère  opposition ,  et  cette  organi- 
sation, sanctionnée  par  la  victoire,  se  maintint  jusqu*à  l'em- 
pire. Dubois  de  Cranoé  fut  nommé  président  de  la  Conven- 
tion, le  25  février  :  il  entre  le  26  mars  suivant  au  comité 
de  salut  public,  et  (ut  envoyé  en  mission  à  Lyon  avec 
son  collègue  Gauthier.  De  graves  reproches  lui  ont  été  faits 
sur  sa  conduite  pendant  le  siège  de  cette  malheureuse  cité  : 
ils  étaient  sans  doute  exagérés,  puisque  Cou  thon  l'accusa 
demodérantisme,  et  le  fit  rappeler.  Il  publia  sa  Justification, 
dans  laquelle  on  ne  peut  reconnaître  cette  modération  dont 
on  lui  avait  fait  un  crime.  «  Moi-même ,  écrit-il ,  j'ai  pro- 
posé, si  l'on  entrait  de  vive  force,  de  n'entrer  que  Pépée  d'une 
main  et  la  torciie  de  l'autre.  »  Dans  le  même  mémoire  il  se 
plaint  de  Couthon.  De  retour  à  Paris,  Dubois  de  Crancé  en- 
treprit aussi  de  se  Justifier  à  la  tribune  des  Jacobins;  mais  la 
faction  Robespierre  et  Couthon  le  fit  rayer  du  tableau  des 
membres  de  cette  sodété.  11  y  rentra  après  le  9  thermidor, 
dénonça  Malouet,  et  proposa  la  liberté  de  la  presse  et  la 
oiise  en  liberté  de  tous  les  détenus  politiques. 

Accusé  par  Duhem  d'être  de  connivence  avec  Tallîen  et 
Fréron  contre  les  patriotes,  il  n'en  persii^ta  pas  moins  à  ré- 
clamer l'épuration  des  jacobins,  et  sa  proposition  fut  décré- 
tée par  la  Convention.  A  la  tribune  des  Jacobins,  il  voulait 
ipie  l  on  demandât  à  chaque  membre  épuré  ce  qu'il  avait 
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fait  pour  être  pendu  en  cas  de  contre^évoluiion...  A 
cette  tribune,  h  celle  de  la  convention,  au  comité  de  salut 
public,  où  il  rentra  quelques  mois  après  le  9  thermidor, 
Dubois  de  Crancé  semblait  se  multiplier  par  une  infatigable 
activité.  Une  seule  pensée  domine  dans  ses  discours  et  ses 
rapports,  la  fusion  de  toutes  les  nuances  de  l'opinion  républi- 
caine, l'isolement  de  tous  les  hommes  dont  les  précédents 
ne  rappelaient  que  des  souvenirs  irritants.  Il  demandait  en 
même  temps  et  la  suspension  des  procédures  contre  les 
anciens  membres  du  comité  de  salut  public,  et  l'annulation 
de  toute  confiscation  prononcée  depuis  le  14  juillet  1789.  Il 
contribua  puissamment  à  la  défaite  des  insurgés  de  prairial. 
La  veille  du  combat  du  13vendémiaire,il  détermina  la 
Convention  à  accepter  les  services  ofTerts  par  les  clubistes 
du  Panthéon,  quMn  appelait  aussi  terroristes;  il  fut,  après 
cette  orageuse  et  sanglante  journée,  nommé  membre  du  co- 
mité extraordinaire ,  chargé  de  présenter  les  mesures  de  sa- 
lut public  qu'exigeaient  les  circonstances ,  et  appuya  de  tous 
ses  moyens  la  loi  d'amnistie  du  S  brumaire  an  iv ,  en  fa- 
veur des  condamnés  pour  opinion  politique,  excepté  ceux 
qui  se  trouvaient  compromis  dans  l'attaque  du  13  vendé- 
miaire. Réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents  l'année  suivante, 
il  appuya  l'impôt  en  nature,  et  renouvela  ses  dénonciations 
contre  les  journaux  royalistes.  Appelé  pour  la  seconde  fois 
à  ce  conseil  par  l'assemblée  scissionnaire  des  Landes ,  il  n'y 
fut  pas  admis.  Son  élection  fut  déclarée  illégale  ;  il  fut  en- 
suite nommé  par  le  Directoire  in$;pecteur  général  d'infante- 
rie, et  l'année  suivante  ministre  de  la  guerre,  en  rempla- 
cement de  Bernadote.  Rendu  à  la  vie  privée  après  l'événe- 
ment dul8brumairean  vrn,  il  se  retira  à  la  campagne,  et 
mourut  à  Rethel,  le  29  juin  1814.      Dufey  (de  l'Yonne). 

DUBOS  (Jean-Bakhste),  naquit  à  Beauvais,  en  1670.  Il 
renonça  de  bonne  heure  à  Pétude  de  la  théologie,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  celle  du  droit  public  Le  r^ent  et  la 
cardinal  Dubois  l'employèrent  avec  succès  dans  plusieurs 
négociations  secrètes.  Retiré  de  la  carrière  politique,  il  se 
jeta  dans  celle  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  Nommé 
membre  de  l'Académie  Française  en  1720,  il  en  devint  se- 
crétaire perpétuel,  à  la  place  d'André  Dader,  en  1722.  Son 
premier  ouvrage  fut  V Histoire  des  quatre  Gordiens,  prou- 
vée et  illustrée  par  des  médailles,  L*opinion  qui  n'admel 
que  trois  empereurs  de  ce  nom  n*en  a  pas  moins  prévalu  en 
dépit  de  l'honorable  académicien.  Chargé  en  1701  de  plu- 
sieun  négociations  en  Hollande  et  en  Angleterre,  pour  dé- 
cider ces  deux  nations  à  la  paix ,  il  publia  dans  ce  but  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  intérêts  de  V Angleterre  mal  en- 
tendus  dans  la  guerre  présente,  H  fit  paraître  plus  tard 
V Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai.  «  Cette  histoire,  dU 
Voltaire,  est  profonde,  politique,  intéressante;  elle  fait  con- 
naître les  usages  et  les  mœurs  du  temps,  et  est  un  modèle 
en  ce  genre.  >*  V Histoire  a'itique  de  l' Établissement  de 
la  Monarchie  française  dans  les  Gaules  (3  vol.  in-4'') 
tend  à  prouver  que  les  Francs  furent  appelés  par  les  Gau- 
lois |K)ur  les  gouverner.  Ce  système,  exposé  avec  beaucoup 
d'art  par  l'abbé  Dubos,  a  été  réfuté  par  Montesquieu ,  dans 
V  Esprit  des  fjtis.  En  1719  Dubos  fit  paraître  deux  vol. 
in- 12  de  Réflexions  critiques  sur  la  Poésie  et  sur  la  Pein» 
ture.  Tous  les  artistes  peuvent  lire  encore  cet  ouvrage  avec 
fruit.  «  Ce  n'est  pas  un  livre  méthodique ,  dit  Voltaire,  mais 
l'auteur  pense  et  fait  penser.  Il  ne  savait  pourtant  pas  la 
musique  ;  Il  n'avait  jamais  pu  faire  des  vers  et  n'avait  pas  fait 
un  tableau ,  mais  il  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  vu  et  beau- 
coup réOéchi.  »  L'ahiié  Dubos  fit  aussi  paraître  un  manifeste 
de  Maxiinilien,  électeur  de  Bavière,  contre  Léopold, empereur 
d'Allemagne,  relativement  à  la  succession  d'Espagne.  H 
mourut  à  Paris,  le  23  mars  1742,  Agé  de  soixante-douze  ans. 
Il  ré|>était  en  mourant  ce  mot  d'un  ancien  ;  Le  trépas  est 
une  loi,  et  non  pus  une  peine.  Et  il  ajoutait  :  Trois  choses 
doivent  nous  consoler  de  la  vie  :  les  amis  que  nous  avons 
perdus:  U  peu  de  gens  dignes  d*étre  aimés  que  nous 
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laissons  après  nous;  le  souvenir  enjln  de  nos  sotlises  et 
Vassurance  de  n'en  plus /aire.  Jules  Saj«ob40. 

OUBOS  (Constant  ),  né  en  1768,  mort  en  lft44,à  Misty» 
pré»  de  Lonftiuineau,  était  un  des  doyens  de  runifcnUé. 
n  aTait  professé  la  rhétorique  au  collège  Louis -le-Gfind 
(lycée  Impérial)  conjointement  avec  le  savant  Bnrnouf 
père.  Cétait  un  prof&^ur  de  la  vieille  rodie,  trts-éprU  et 
très-Justement  épns  d'une  savante  ftassion  pour  la  double 
antiquité;  correct  écrivain,  d'une  grftce  parfaite,  poète  ingé- 
nieur, U  a  laissé  un  petit  recueil  diamiant  intitulé  Les  Fleurs, 
et  Ton  peut  dire  que  peu  de  poètes  ont  célébré  d*une  façon 
plus  retenue  et  plus  élégante  à  la  fois  ces  aimables  créations 
du  printemps,  de  la  m>tliologîe  et  du  soleil.  En  sa  qualité 
de  poète,  il  était  un  causeur  ingénieux,  bienveillant,  facile 
à  vivre, d*une  politesse  parlaite.  Devenu  vieux,  il  avait  épousé 
une  jeune  femme,  qui  luj  donna  trois  enfants,  dont  elle  est 
restée  Punique  appui.  Pendant  le  rude  hiver  de  1838 ,  la 
fièvre  ne  l«  quitta  pas  de  six  mois ,  et  dans  ses  nuits  dln- 
somnie  il  traduisit  en  vers  Jes  épigrammes  de  Martial  !  si- 
non toutes  les  poésies  de  ce  l)el  esprit  qui  bravait  l'hon- 
nêteté avec  si  peu  de  vergogne,  du  moins  presque  toutes. 
1  Mais,  disait-on  à  Dubos,  pourquoi  donc  ne  pas  tra- 
duire Horace,  votre  pocle?  >  Et  il  répondait  avec  son  bon 
sourire  :  «  C'est  que,  mes  enfants,  ce  serait  transvaser  du 
vfai  de  Cliaui|»agne;  dans  le  trajet,  la  uumsse  serait  pordue; 
an  contraire,  un  peu  de  malice  et  dVpigramuie ,  ça  reste 
au  fond  du  verre,  et  avec  de  riiabileté  rien  ne  se  perd.  » 
Bon,  vrai,  bienveillant,  il  a  été  jus4|u*à  U  fia  fidèle  à  sa 
double  divise  :  jl/eni  hilaris^  reçûtes  )noderala.  U  mou- 
rut en  recommandant  encore  à  ses  enfanlA  ce  qu*il  recom- 
manda toute  sa  vie  à  ses  élèves  :  Àitue^  les  bons  lipres  ei 
recherchrz  les  honnêtes  gensl  Jules  Jakin. 

DUUOUCILVGË  (Famille  GRATET),  originaire  du 
Oaupiiiné,  et  anobtîe  |iar  des  diarges  de  judicature  è  la  fin  du 
•eizièrue  siècle;  elle  s*est  divisée  en  plusieurs  branches  qui  se 
sont  fllustn^es  sous  les  noms  distinclifs  de  Doiothieu  et  de 
Duboitchagr,  empruntés  à  leurs  fiefs.  Elle  a  donné  plusieurs 
pré&i:Ients  à  la  cour  des  comptes  de  Grenoble  et  au  bureau 
des  finances  de  la  généralité  du  Dauphiné  t)ol  omie  u ,  gto- 
togue  distini;ué ,  ap|iartenait  à  celte  famille. 

François-Joseph  Gralel^  vicomte  DiaoïcnACB,  né  à 
Grenoble,  en  1740,  entra  fort  jeune  dans  lecoriis  d^artiUerie 
de  la  marine,  parcounit  rapidement  les  premiers  grades, 
et  reçut  en  i7U2,  avec  le  brevet  de  maréchal-de-camp,  le 
titre  fI1ns|)ectetir  gémirai  de  cette  arme.  Louis  XVl  TappeU 
queliiue  temps  après  au  ministère  de  hi  marine  et  des  co« 
lonies ,  et  lui  r^mlia  fur  intérim  le  |)ortcreuille  des  alTaires 
étrangères.  A  la  journi^e  du  10  aofit,  il  scdédara  dans  le 
conseil  du  roi  iMur  des  mesures  de  vigueur,  qui  n'eussent 
&lt,  sans  doute,  qu'accroître  les  désastres.  U  se  rendit 
avec  Louis  XVl  h  rAs.sembI^e  législative,  et  iiendant  le  tra- 
jet dfinna  le  bras  à  la  reine.  Quelques  jours  après  il  fut 
obiv^é  d'émigrer,  pour  se  dérober  à  la  vengeance  |iopulaire, 
qui  mit  au  pillage  Tliâlel  de  la  marine.  Hentré  m  France 
sous  le  Omsnial,  il  continua  de  servir,  par  une  corres|>on- 
danre  clandestine,  la  Gau)«  è  ia(|uelle  il  sVUit  dévoué.  Ar- 
rêté en  1806 ,  il  ne  put  être  mis  en  jugement  faute  de  preu- 
ves; mais  il  n'obtint  que  sous  caution  son  élargissement  et 
la  peruji.«îon  de  résider  à  Paris.  Louis  XVIIl  le  créa  lieu- 
tenant général  en  1814, et  lui  confia  en  1H1&  le  |iortefeuiile 
de  la  marine.  Des  mesurvM  diWuistreuses,  dictées  par  l'esprit 
de  reaction  et  de  |uirti,  signalèrent  sa  courte  administration. 
Le  2.1  juin  1817,  le  vicomte  Dubouchage,  remplacé  au  mi- 
nistère |tar  M.  Mole,  tut  créé  pair,  et  alla  gru^ir  ks  rangs 
de  la  contre-révohiijott  dans  U  diambre  haute.  U  mourut 
sans  laisser  d^enfanU,  le  12  tvrU  1821. 

Gabriel  Gralet,  vicomte  Dt/BoucuACB,  né  à  Grenoble,  le 
S  Juin  1777,  neveu  du  précédent  et  (ils  d'un  anden  préfet 
te  Alpes-Maritimes  sous  le  premier  empire,  fut  dé|Hité  de 
riièra  co  181»  et  1816.  U  ne  put  èCra  léélu  à  la  session 


suivante,  n'ayant  pas  Tègn  requit  par  la  nooTdle  loi. 
Louis  XVllI  le  créa  en  1823  pair  de  Fnneo,  an  même  titft 
que  son  oncle,  dont  U  avait  adopté  laa  opinioBi;  ce  (iit  m 
des  phis  fougueux  cootm-révolutionnairea  de  la  diambn- 
haute,  ftestéau  Luianbourg  tous  legouvcmemeot  de  Loois- 
Philippe,  il  était  du  bien  petit  nomlire  de  membres  de  cette 
chambre  qui  osaient  y  faire  entendre  quelques  paroles  d'op- 
position, la  révolotioa  de  Février  h»  raidit  à  la  vie  privée. 

DUBOURG  (AirroMK)  était  président  au  parlement 
de  Paris  lorsqu'il  fut  nommé  par  François  1***  cliancelier  de 
France,  en  1&36,  après  la  mort  du  cardinal  Duprat  L'édil 
de  tolérance  pour  les  partisans  de  la  réforme  religieose, 
que  le  roi  donna  à  Coucy,  est  daté  du  iiiéme  jour  (  16  juil- 
let) que  les  lettres  de  provision  de  Toftice  de  cliancelier  qu'il 
aocorda  à  Antoine  Dubourg.  Il  n*est  pas  impossible  que  ce 
magistral  respecté,  oncle  d'Anne  Dubourg,  qui,  vingt 
quatre  ans  plus  tard ,  fut  un  des  plus  Illustres  martyrs  de  b 
n&fomation,  ait  engagé  le  roi  à  user  de  plus  d'indulgence. 
Mais  il  n*eut  guère  le  temps  de  dévelop|ier  ses  talents  dans 
ses  nouvelles  fonctions  ni  d'établir  son  crédit.  En  t&38,  le 
roi  étant  allé  visiter  la  ville  de  Laon,  la  foule  du  peuple  qd 
s*empresaait  pour  le  voir,  fut  si  grande  que  le  dianceUer 
Dubourg,  qui  était  à  sa  suite,  Ait  renversé  de  sa  mule, 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et  cruellement  écrasé.  11  mea- 
rut  fort  peu  de  temps  après. 

DUBOURG  (  AffliB  ),  neveu  du  prMdent ,  naquit  en  1S21, 
à  Riom,  en  Auvergne.  On  le  destina  d'abord  au  ministère  ec- 
clésiastique, et  il  reçut  même  Tordre  de  prêtrise.  Il  s'acquit 
beaucoup  lïe  réputation  par  son  esprit,  ses  connaissances 
variées,  et  surtout  par  la   manière  dont  il  enseigna  à  Or- 
léans la  science  dn  droit.  £a  15&7  il  fut  reçu  cousetller-clerc 
au  pariemcnt  de  Paris.  C'était  l'époque  où  les  esprits  étaieal 
violemment  agités  en  France  par  la  réforme  religieuse  :  Anai 
Dubourg  adopta  avec  cluileur  les  opinions  de  Calvin ,  et 
ce  fut  là  ce  qui  le  perdit.  £n  I&&9 ,  un  jour  destiné  anx 
séam^M  appelées  mercuriales,  le  roi  Henri  11  se  rendit  aa 
parlement.  Les  persécutions  contre  les  protestants,  dont 
François  1*'  avait  donné  l'exemple,  continiudent  sous  son 
succev«eur  :  Henri  11  avait  ordonné  au  parlement  de  délibé- 
rer sur  le  gienre  de  peine  à  leur  hifliger  ;  mais  il  ne  trouva 
point  cliez  tous  les  membres  hi  docilité  qu'il  se  croyait  ea 
droit  d'attendre  d'eux  :  plusieurs.  Viole,  Ferrier,  Duval, 
Paul  de  Foix,  André  Fumée,  Eusiacbe  Delaporte,  au  lieu  de 
parler  contre  les  sectaires,  s'élevèrent  avec  vigueur  contre 
la  corruption  qui  «léslionorait  l'Église  romaine.  Louis  Dulaui 
ménH9  alla  jusqu'à  dire  en  (ace  au  souverain  :  «  Craigna 
qu'on  ne  vous  dise,  comme  autrefois  Elle  à  Achab  :  Cest 
vous  qui  troubla  Israël.  »  Anne  Dubourg  ne  craignit  pas 
de  faire  des  apidicalions  plus  directes  encore.  Il  dit  «  que 
his  liommes  commettaient  contre  les  lois  plusieurs  criroei 
dignes  de  mort,  tels  que  les  blasphèmes  réitérés,  les  adul- 
tères, les  débauches  de  toute  espace,  et  que  ces  rj-iines  res- 
taient excusés  ou  impunis,  malgré  leur  énormité,  lamlis  que 
l'on  demandait  des  supplices  contra  des  gens  à  qui  Ton  ne 
pouvait  reprudier  aucun  crime.  Car  enfin ,  ajouta-t-il ,  peot- 
on  imputer  le  crime  de  lèse-majesté  à  des  hommes  qui  ne 
font  mention  des  princes  que  dans  leurs  prières,  |iour  appe- 
ler sur  eux  la  protection  du  Très-Haut  t  On  sait  parfaite- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  séditieux  ;  mais  on  allecte  de  les 
regarder  coimne  tels,  parce  que,  s'appuyant  sur  r£critarf 
Sainte  ell&inéiiie,  ils  ont  arraclié  tout  prestige  à  Ui  piiis^nct 
romaine  et  exposé  au  plein  jour  la  turfittude  d'une  Églisr 
qui  (wiidie  vers  sa  ryine  ;  parce  qu'enfin  ils  demandent  de 
salutaires  réiormcs,  qui  seuhis  peuvent  ramener  la  religion 
à  sa  dignité  primitive.  ■ 

H  y  a\ait  du  courage  dans  ces  paroles;  le  roi  s'en  irrita  • 
il  donna  au  connétable  de  Montmorenci  l'ordre  d  arrêter  Du- 
faur  et  Dubourg,  qui  tous  deux  furent  conduits  à  la  Bastille. 
Peu  d'iieures  après,  ce  fut  le  tour  des  six  autres  conseillers  - 
trois,  Ferrier,  Duval  et  Viole,se  dérobèrent  au  supplice  pai 
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m  foite;  les  trois  aotres  y  échappèrent  à  Taide  d*un  appa- 
rent repentir.  Trois  joars  plus  tard ,  Anne  Dubourg  fut  in- 
terrogé sur  sa  religion;  Tévèque  de  Paris  le  déclara  héré- 
tique, le  dégrada  do  sacerdoce  dont  il  était  revètn,  et  le  livra 
au  bras  séculier ,  c'est-à-dire  an  juge  royal,  pour  être  puni. 
L'arclieTéqiie  de  Sens,  alors  métropolitain  de  Paris,  était 
assisté  dans  cette  sentence  par  Tlnquisiteor  Antoine  de 
Mouchy,  qui  se  faisait  appeler  Démœharès,  Anne  Du- 
bôofg  en  appela.  Sur  ces  entrefaites, Henri  II  mourut;  mais 
les  opinions  nouvelles  eurent  des  persécuteurs  encore  plus 
acharnés  dans  la  personne  des  Guises,  qui  gouYemaient  la 
France  au  nom  du  faible  François  II.  Le  procès  d'Anne  Du- 
bourg fut  repris  avec  une  nouvelle  activité.  On  crut  que 
par  SCS  divers  appels  il  voulait  retarder  son  jugement;  mais, 
dans  un  mémoire  qn^il  envoya  au  parlement,  il  assura  que, 
s'il  épuisait  ainsi  tous  les  degrés  de  juridiction ,  c'était  pour 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  manifester  la  justice  de 
sa  cause,  et  non  parce  qu*il  reculait  devant  on  supplice  non 
mérité.  Ce  mémoire  était  un  véritable  acte  d'accusation  con- 
tre le  pape  et  contre  la  papauté  :  Dubourg  y  protestait  avec 
force  qu'il  voulait  rivre  et  mourir  en  confessant  la  foi  dont 
il  publiait  les  principes.  L'électeur  palatin  écrivit  à  Fran- 
cis Il  pour  solliciter  la  grftce  du  condamné  :  on  a  prétendu 
que,  fVappé  de  sa  réputation,  Il  avait  voulu  lui  confier  la  di- 
rection de  son  université  de  Heidelberg.  Mais  un  événement 
funeste  acheva  de  perdre  la  victime.  Dubourg  avait  récusé 
vainement  le  président  Minard,  on  de  ses  juges  les  plus  bo8> 
tlles  ;  on  prétendait  même  qu'il  ravalt  menacé  en  Inl  disant  : 
*  ^  Dieu  saura  t'y  forcer.  »  Minard,  Tliomme  de  confiance  du 
cardinal  de  Lorraine,  fut  assassiné  à  six  heures  du  sofa-,  en 
sortant  du  palais.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  menrtre  qnefht 
rendue  Vordonnance  minarde,  qui  fixait  la  fin  de  Tandience 
de  relevée  à  qratre  heures  du  soir,  depuis  la  Saint-^Martin 
jusqu'à  Pâques.  Trois  jours  aprè^;  cet  événement,  Anne  Dn- 
t)ourg  fut  condamné  à  mort.   L'historien  du  Concile  de 
Trente,  s'appuyant  sur  le  témoignage  des  historiens  du 
temps ,  entre  autres  sur  celui  de  De  Thou,  Impute  cette  sen- 
tence barbare,  non  pas  tant  à  Tinclination  des  juges,  qu'à  la 
volonté  absolue  de  la  reine,  «  irritée,  dit  11,  de  ce  que  les 
luthériens  publiaient  partout  dans  leurs  libelles  que  la  bles- 
sure que  le  roi  avait  reçue  dans  l'œil  était  une  punition  de 
Dieu  pour  les  menaces  qu'il  avait  fkttes  à  Dubourg ,  qu'il 
▼oodrait  voir  brûlé  ».  Pendu  et  brûlé  effectivement  en 
place  de  Grève,  il  subit  avec  fermeté  son  supplice,  le  2S  dé- 
cembre 1559,  après  s'être  écrié  sur  l'échafaud  :  Mon  Dieu, 
ne  m*abandonne%  pas,  de  peur  que  je  ne  vous  aban- 
donne t  Auguste  S^TAGNFa. 

DUBOURG  (Fbédértc,  comte  DUBOURG-BUTLKR, 
<lit  le  général),  né  en  1778,  à  Paris,  était  élève  de  marine 
au  moment  de  la  révolution.  Royaliste  ardent,  11  alla  se 
battre  en  Vendée,  fut  ble<^  et  tomba  entre  les  mains  de 
Ilernadotle,  qtii  le  rendit  à  la  liberté.  Il  passa  aussitôt  dans 
Tarmêe  républicaine,  devint  aide-de-camp  de  son  libéra- 
teur, et  fit  la  campagne  de  Russie  comme  chef  d'état-major 
d*nnc  division  polonaise.  A  la  première  restauration  il  sui 
vit  Louis  XVIII  à  Gand  ;  bien  qu'il  eût  servi  la  cause  royale 
avec  zèle,  il  tomba  dans  une  disgrâce  complète.  C'est  au 
milieu  de  la  rèvohilion  de  1830  que  le  nom  de  Dubourg 
derint  tout-à-coup  populaire.  M.  L.  Blanc  raconte  ainsi  cet 
épisode  de  la  lutte  :  «  C'était  dans  la  nuit  du  28  au  29  juillet. 
Un  inconnu  aborde  deux  citoyens  armés ,  sur  la  place  des 
Petits-Pères.  «  Le  combat  recommence  demain ,  dit-il  ;  je 
suis  militaire  :  avez-vous  besoin  d'un  général  ?  '—  D'un  gé- 
néral? répond  l'un  d'eux.  Pour  en  faire  un,  en  temps  do  ré- 
volution ,  il  suflit  d'un  tailleur.  —  Vous  Toulez  être  géné- 
ral? ajoute  le  second.  Eh  bien!  prenez  un  uniforme,  et 
courez  où  Ton  se  bat.  «  Le  lendemain ,  le  général  Dubourg 
avait  suivi  ce  conseil,  et  le  peuple  criait  :  «  Vive  le  général 
Dubourg!  >*  Le  général  était  au  mardié  des  Innocents  le  29  ; 
filut  taiâ,  il  arriva  à  lliûtel  de  ville.  «  Général ,  lui  dit  un 


jeune  homme  qui  amenait  un  tapissier  pour  feire  foire  des 
drapeaux,  de  quelle  cooleor  le  drapeau?  »  Il  nous  faut 
un  drapeau  noir  ;  et  la  France  gardera  cette  couleur  Jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  reconquis  ses  libertés.  »  Le  général  Dubourg 
était  alors  roi  de  Paris;  mais  sa  royauté  cessa  à  IVrivée  de 
Lafayette,  au-devant  duquel  il  se  rendit  en  s'écriant  :  «  A 
tout  seigneur  tout  lionneur  !»  Ce  Ait  pins  tard  au  tour  du 
duc  d'Orléans  à  se  rendre  à  cet  hôtel  de  ville ,  d'où  l'on 
sortait  avec  le  pouvoir.  Quand  Lafayette  eut  fait  au  prince 
les  honneurs  de  la  commune,  Dubourg  s'avança  vers  une 
des  fenêtres,  et,  montrant  au  roi  futur  la  multitude  armée 
qui  remplissait  la  place,  il  s'éeria  :  «  Monseigneur,  toos 
connaissez  noe  besoins  et  dm  droits;  «i  tous  les  oubliez, 
noua  vous  les  rappellerons.  »  La  réponse  du  duc  d'Orléans  fut 
aigre,  dure  :  dès  ce  moment  le  soldat  de  Juillet  fut  en  dis- 
grâce, et  cette  disgrâce  se  perpétua  Jusqu'en  1848.  A  cette 
époque  le  gouvernement  républicain  accorda  à  Dubourg  la 
pension  de  retraite  aflérente  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il  est  mort  an  mois  de  juillet  1850.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  sur  l'art  militaire  et  diverses  brochures  de 
circonstance. 

DUBREUIL  (Almtokse),  boUnisle,  né  le  2t  octobre 
1811,  à  Rouen,  est  fils  du  directeur  du  Jardin  botanique 
de  cette  ville:  Destiné  aux  études  agricoles,  il  fit  à  Paris 
son  éducation  scientifique  et  devint,  en  |849,  professeur 
d'arboriculture  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  De- 
puis 1853  II  a  été  aulorisC'  à  parcourir  chaque  année  les 
départements  pour  vulgariser  son  enseignement  et  former 
des  professeurs.  Ses  principaux  ouvrages  sont  un  Traité 
élémentaire  d^ agriculture  et  un  Cours  d'arboriculture 
(5«édit.,  1864,2  vol.). 

DUBS  (Jacques),  homme  d'État  suisse,  est  né  en  1822, 
dans  le  canton  de  Zurich.  Fils  d'un  cultivateur  aisé,  il 
acheva  son  éducation,  commencée  à  Znrich,  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne.  Juge  à  la  cour  criminelle  de  Zvirich, 
puis  premier  procureur,  il  fut  élu  en  1 849  juge  d'instruction 
de  la  Confédération  et  président  de  la  cour  rédérale;  il  rem- 
plit encore  des  charges  importantes  Jusqu'en  1834,  où  il  fut 
nommé  président  de  la  république.  Il  contribua  à  la  con- 
clusion d*nn  traité  de  commerce  arec  la  France,  ainsi  qu'à 
l'abolition  de  toutes  les  mesures  de  répression  contre  les 
Juifs,  s'efforça,  sans  y  réussir,  d'introduire  une  législation 
civile  commune  à  tons  les  cantons,  et  conduisit  avec  ha- 
bileté tout  le  différend  relatif  au  canton  de  Neufcbâlel 
arec  h  Prusse  M.  Dnbs  a  encore  présidé  la  Confédération 
en  1868. 

DUBUFE  (CLAnnE-MARiB).  Il  faut,  dans  lliistoire  de 
l'art,  tenir  compte  de  toutes  1»  renommées.  M.  Diibufe  le 
père  n'a  jamais  obtenu  les  sympathies  des  connaisseurs  et  des 
critiques;  il  a  toujours  été  au  contraire  le  point  de  mire  de 
leurs  récriminations  et  de  leurs  épigrammes.  Et  cependant  il 
est  célèbre  autant  que  pas  un  peintre,  et  les  gens  du  monde 
l'ont  pris  sous  leur  protection  toute  puissante.  Rien  dans  ses 
commencements  ne  révéla  l'artiste  dont  les  portraits  de- 
vaient eidter  plus  tard  tant  d'admiration.  Né  à  Paris,  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI ,  et  entré  assez  jeune  dans  l'ate- 
lier de  David ,  M.  Dubufe  y  peignit  des  figures  acad»'*miqttes 
sans  caractère  et  sans  beauté.  Il  débuta  au  salon  de  1810  par 
un  tableau  qui  représentait  un  Romain  se  laissant  mourir 
de  faim  plutôt  que  de  toucher  à  un  dépôt  d'argent  qui 
lui  a  été  confie  ;  et  II  exposa  succeasivement  Achille  pre- 
nant  Iphigénie  sous  sa  protection  (1811),  Jésus-Christ 
apaisant  une  tempête  {\^19)  et  quelques  tableaux  qui  n'é- 
taient  ni  meilleurs  ni  pires  que  tous  ceux  que  iHisaient 
alors  les  nombreux  élèves  de  David.  Le  premier  succès  de 
M.  Dtihufe  date  du  salon  de  1822,  où  il  exposa,  à  cété  d*une 
scène  tirée  de  Psgehé,  Apollon  et  Cypnrisse,  comi>ositlon 
naïvement  prétentieuse,  que  le  gouvernement  acheta  et  qti'oo 
peut  voir  aujourd'liui  au  musée  du  Luxembourg.  C'e<t  une 
peinture  qui  \ise  à  rdégancc  et  qui  n'arrive  qu'à  la  fadeur. 
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Pendant  les  années  qui  suivirent,  M.  Dnbufè  peignit  plusieurs 
tableaux  religieux,  entre  autres /éna-CAri^/  marchant  sur 
la  mer  (  1824;  église  Saint-Leu)  et  la  Délivrance  de  saint 
Pierre  (  1837  ;  Saint-Pierre  de  Cliaillot  ). 

La  préfecture  de  la  Seine  était  généreuse  envers  Tartiste  ; 
mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  ambitions  de  M.  Dubufe. 
Il  briguait  des  suffrages  plus  retentissants  ;  c'est  à  la  foule 
qa'il  voulait  plaire.  Il  atteignit  son  but  en  exposant  les  SoU' 
venirs  et  les  Regrets  (  1827  ).  Le  public  n*est  pas  difficile  en 
matière  d'art  :  il  ne  s'occupe  que  du  sujet,  et  son  idéal  est 
réalisé  lorsque  la  propreté  de  l'eiécution  s'allie  à  la  senti- 
mentalité d'une  donnée  vulgairement  intéressante.  La  gra- 
Ture  s'empara  des  Souvenirs  et  des  Regrets;  et  bientôt  ces 
deux  planches  eurent  leur  place  marquée  dans  tous  les  bou- 
doirs, dans  toutes  les  alcôves.  M.  Dubufe  comprit  alors  de 
quel  côté  il  devait  marcher;  mais  il  n'entra  pas  dans  cette 
voie  frivole  sans  vider  quelques  coupes  amères.  Lorsque,  au 
salon  de  1831 ,  il  montra  La  Nid  et  Le  Mésange  (acquis  par 
M.  le  comte  Perregaux),  Il  eut  à  subir  les  rebulTades  de  la 
critique  sérieuse.  Un  écrivain  qui  passe  à  juste  titre  pour  un 
bon  Juge,  sinon  pour  un  juge  bienveillant,  Gustave  Planche, 
écrivit  un  peu  durement  à  propos  de  ces  toiles  et  des  por- 
traits qui  les  accompagnaient  :  «  Ce  n'est  pas  même  de  la 
mauvaise  peinture.  »  Nous  sommes  forcé  d'igouter  que  tout 
ce  qu'on  a  écrit  depuis  sur  ou  contre  M.  Dubufe  n'est  qu'un 
développement  de  cette  thèse.  Le  peintre  prit  assez  philoso- 
phiquement son  parti  :  une  médaille  de  première  classe ,  un 
succès  désormais  très-productif  achevèrent  de  le  consoler. 
Dès  lors,  bien  que  M.  Dubufe  ait  peint  plusieurs  figures  de 
flmtaisie  du  même  ordre  que  celles  qui  l'avaient  illustré ,  Il 
s'adonna  surtout  au  portrait 

Parmi  les  personnages  diversement  célèbres  qui  ont  posé 
devant  lui,  il  faut  citer  le  roi  Louis- Philippe,  la  reine  des 
Belges  (  1837  ) ,  le  député  Nicolas  Kœchlin  (  1841  ),  le  musi- 
cien Zfmmermann  (1847) ,  etc.  Mais  c'est  particulièrement 
dans  les  portraits  de  femmes  que  M.  Dubufe  fit  merveille.  Il 
est  peu  de  grande  dame  de  la  noblesse  ou  de  la  finance  qui 
B*ait  chez  elle  son  portrait  de'sa  main.  Pourquoi  ce  succès? 
Parce  que,  semblable,  —  moins  le  talent — à  Nattier,  que  la 
duchesse  du  Maine  appelait  M.  V Enchanteur^  M.  Dubufe 
tait  voiler  jusqu'aux  moindres  imperfections  de  ses  modèles, 
qu'il  donne,  même  aux  moins  charmantes,  un  teint  de  lis  et 
de  rose  pèle,  qu'il  les  habille  et  les  déshabille,  comme  la  plus 
aavante  couturière.  Il  est  vrai  que  sous  le  rapport  de  l'art 
ses  portraits  sont  d'un  dessin  à  peine  correct,  d'une  touche 
moonsistante  et  plate,  d'un  coloris  gracieusement  faux.  On 
n'y  trouve  d'ailleurs  aucun  caractère,  aucun  sentiment  du 
type  individuel.  Ck)mme  la  ville,  la  cour  se  montra  bienveil- 
lante pour  M.  Dubufe.  Le  9  août  1837  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  1/gion-d'Honneur.  Depuis  quelques  années  M.  Du- 
bufe, dont  le  pinceau  commence  à  se  lasser,  est  plus  sobre 
de  portraits.  Il  a  exposé  en  1849  une  figure  de  La  Républi- 
que, et  en  1852  une  Jeune  Villageoise  et  des  Animaux  aux- 
quels on  n'a  attaché  qu'une  attention  médiocre.  Mais  il  a 
conservé  auprès  des  Rens  du  bel  air  et  des  femmes  de  high 
We  sa  réputation  passée.  On  a  encore  tu  de  lui  quelques 
ouvrages  dans  les  derniers  salons.  Il  est  mort  à  Paris  le  24 
avril  1864,  à  l'Âge  de  soixante-quatorze  ans. 

DUBUFE  (Edooard),  fils  du  précédent,  parait  vouloir  hé- 
riter de  sa  méUiode  et  de  son  succès.  C'est  son  père  qui  lui 
a  enseigné  le  nuiniement  du  pinceau ,  et  il  faut  dire  que 
M.  Edouard  Dubufe  se  sert  de  cette  arme  avec  plus  de  fermeté 
que  l'auteur  des  Souvenirs  et  des  Regrets.  11  se  montra  pour 
la  première  lofs  au  salon  de  1839,  avec  V Annonciation  et 
Vne  Chasseresse ,  qui  restera  peut-être  la  meilleure  de  ses 
études.  L'auiée  suivante,  fl  emprunta  à  un  livre  de  M.  de  Mon- 
talembert  le  sujet  du  Miracle  des  Roses,  qui  obtint  beaucoup 
de  auccès  auprès  des  grisettes  sentimentales,  et  eut  bientôt 
les  périlleux  honneurs  de  la  gravure.  On  vit  ensuite  de  sa 
main  TàHe,  qui  lui  mérita  une  première  médaille  au  salon 


de  i%M  ;  La  Foi,  r Espérance  et  la  Charité (1^2);  Seth- 
sabée  et  La  Prière  du  matin  (  1884).  Ce  dernier  tableau, 
d'une  exécution  vulgaire  et  pauvre ,  et  d'un  coloris  à  la  fois 
brutal  et  faux ,  est  placé  au  musée  du  Luxembourg.  Sans 
abandonner  les  sujets  de  sainteté,  car  il  exposait  en  184S 
et  1846  diverses  compositions  religieuses,  M.  Edouard  Du- 
bufe, entraîné  par  l'exemple  paternel,  s'essaya  bientôt  dans 
le  portrait,  et  il  y  réussit  par  l'emploi  des  mêmes  moyens. 
Il  peint  volontiers  les  jeunes  femmes  :  on  a  remarqué  de 
lui  les  portraits  de  M"*'  Jules  Janin  et  Paul  Gayraid  (1846), 
de  la  comtesse  G.  de  Montebello ,  deja  baronne  Gaston 
d'Hauteserve  et  enfin  de  l'Impératrice  (  18S3).  Cette  dernière 
effigie  excita  plus  decuriosité  que  d'admiration.  M.  Edouard 
Dubufe  n'en  fut  pas  moins  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Les  belles  dames  du  second  empire  eurent  pour 
son  talent  les  sympathies  que  les  coquettes  de  1830  avaient 
eues  pour  celui  de  son  père.  Outre  un  grand  nombre  de 
portraits  féminins,  il  exposa  en  1857  le  Congrès  de  Paris  y 
en  1864  une  Odalisque,  et  en  1866  un  tryptiqne  représen- 
tant les  scènes  de  V Enfant  prodigue.  Cet  artiste  a  obtenu 
plusieurs  médailles,  notamment  une  de  première  classe  en 
1 844  et  une  de  deuxième  en  1855. 

DUC  (  dux  chez  les  Latins,  duxoc  chez  les  Grecs  du 
Bas-Empire).  Ce  mot  dérive  de  ducere,  conduire  :  ainsi, 
les  ducs  étalent  les  duetores  exerdtuum,  conducteurs 
ou  chefs  des  armées.  Dans  l'origine,  le  rang  des  ducs  était 
inférieur  à  celui  des  comtes.  Les  premiers  n'avaient  que 
le  grade  de  tribuns ,  les  seconds  étaient  consuls  et  préfets 
légionnaires.  Ces  deux  officiers  étaient  subordonnés  au 
maître  de  la  milice.  Lorsque  Constantin  le  Grand  divisa  les 
comtes  en  trois  ctasses ,  les  ducs  forent  comprin  dans  la 
dernière,  et  y  demeurèrent  longtemps.  Mais  sous  TLéodose  et 
ses  fils  Arcadius  et  Honorios ,  leur  dignité  s'accrut  beaucoup. 
On  vit  alors  plusieurs  provinces  soumises  à  Tautorité  d'un 
seul  duc,  et  des  conquérants  tels  qu'Aiaric  et  Attila  n'ont 
point  dédaigné  ce  titre.  Les  ducs,  ainsi  que  les  comtes,  étaient 
chefs  de  l'administration  publique ,  de  la  justice  et  des  ar- 
mées dans  les  départements  qui  leur  étaient  confiés.  Les  der- 
niers empereurs  avaient  établi  treize  ducs  en  Orient  et  douze 
en  Occident.  Leurs  gouvernements  étaient,  en  Orient  :  la 
Lybie,  l'Arabie,  la  Thébaide,  l'Arménie,  la  Phénicie,  la 
Mésie  seconde ,  l'Euphrate  et  la  Syrie ,  la  Scythie,  la  Pales- 
tine, la  Dacie,  l'Osrhoène,  la  Mésie  première  et  la  Mésopo- 
tamie; en  Occident  :  la  Mauritanie,  la  Séquanaise,  la  Tripo- 
litanie,  l'Armorique,  la  Pannonie  seconde,  l'Aquitanique , 
la  Valérie,  la  Belgique  seconde,  la  Pannonie  première,  la 
Belgique  première,  la  Bbétie  et  la  Grande-Bretagne. 

Lorsque  les  Goths,  les  Francs  et  les  autres  barbares  en- 
vahirent successivement  les  provinces  de  Pempire ,  ils  con- 
servèrent les  dignités  de  comte  et  de  duc,  si  toutefois  ils 
ne  les  avaient  pas  déjà  empruntées  des  Romains.  Mais  diez 
des  peuples  qui  devaient  toute  leur  puissance  à  la  force  du 
glaive,  aucune  dignité  ne  pouvant  prévaloir  sur  le  com- 
mandement des  armées,  les  ducs,  oooune  chels  militaires, 
eurent  une  prééminence  marquée  sur  les  comtes,  dont 
le  titre  s'appliquait  sous  le  Bas-Empire  à  diverses  charges 
de  la  couronne  et  à  diverses  magistratures.  Il  n'y  eut  d'ex- 
ception sous  les  premiers  Mérovingiens  que  pour  le  comte- 
maire  du  palais,  clief  de  la  milice  et  des  offices ,  jusqu'au 
temps  où  les  ducs  cumulèrent  les  deux  dignités.  Dans  la 
hiérarchie  observée  par  les  Francs  et  les  autres  barbares,  lea 
comtes  ne  furent  plus  que  les  lieutenants  des  ducs.  Le 
gouvernement  de  ceux-ci  s'étendait  toujours  à  plusienra 
provinces,  celui  des  comtes  se  bornait  à  un  seul  pays,  sou- 
vent même  à  une  seule  localité.  Les  dUTérents  royaumes 
que  formèrent  les  enfants  de  Clotaire  l^'  eurent  chacun  leurs 
duchés  ou  gouvernements  généraux.  Le  duché  D en- 
tel  In  foisait  partie  de  la  Neustrie.  Contran,  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne  avait  pour  ducs  Nicétius,  qui  toromandaii 
dans  l'Auvergne,  le  Rouergue  et  le  diocèse  d'Uaès,  et  Er- 
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madiuâ  dans  le  Poitou  et  la  Touraine.  Ces  officiers  réunis- 
aaient  dans  levis  mains  la  triple  administration  de  la  force 
publique,  de  la  Justice  et  des  finances.  Quoique  leurs  (onc- 
tions fussent  réTocables  et  que  leur  gestion  fût  soumise  au 
contrôle  de  délégués  de  la  couronne  (  mlMi  dominiei },  la 
Toix  du  peuple  ou  du  conseil  des  grands  qui  présidaient  à 
leur  élection  donnait  un  poids  immense  à  leur  autorité.  Elle 
s'accrut  si  rapidement  par  les  dissensions  des  Mérovingiens, 
qn'on  les  Toit  dès  la  fin  du  sixième  siècle  (  5S2 }  ajouter  au 
rôle  de  tuteurs  des  rois  la  prétention  de  disposer  à  leur  gré 
de  la  couronne.  Parmi  les  causes  qui  élcTèrent  si  haut  la 
puisssance  des  ducs,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la 
richesse  territoriale  de  ces  grandes  bmillês.  Les  chefs  qui 
s^étaient  attachés  à  la  fortune  de  CIotIs  avaient  été  largement 
dotés  par  la  conquête.  Leur  clientèle  nombreuse,  le  sou- 
venir récent  de  leurs  exploits  et  leur  étroite  alliance  avec  les 
autres  grands  possesseurs  saliens  en  faisaient  des  appuis 
nécessaires  ou  des  contradicteurs  redoutables.  De  là  leur 
influence  populaire  et  l'origine  d'un  pouvoir  qui ,  projetant 
son  ombre  gigantesque  sur  le  pouvoir  rojal,  finit  par  Té- 
clipeer.  Dès  la  fin  du  septième  siècle,  le  titre  de  prince  ou 
ehtf  des  Francs  était  passé  aux  ducs  de  France.  On  a  pré- 
tendu que  les  ducs-maires  du  palais  sous  la  première  race 
avaient  porté  quelquefois  le  titre  d'archidue,  pour  indi- 
quer leur  supériorité  sor  les  autres  ducs.  Ce  bit  n'est  pas 
Improbable ,  mais  on  n'en  trouve  pas  de  traces  dans  les  mo- 
numents de  cette  période. 

Sous  la  seconde  dynastie  la  dignité  de  duc  se  maintint 
dans  tout  son  lustre,  et  ce  fut  encore  à  la  faveur  du  pou- 
voir attaché  à  cette  dignité  que  Hugues  Capet  plaça  sa 
dynastie  sur  le  trône  de  France  par  le  concours  des  mêmes 
causes  et  des  mêmes  conjonctures  qui  avaient  ménagé  l'é- 
lévation  des  carlovingiens.  Ce  fut  aux  envahissements 
suecessafs  du  pouvoir  local  que  U  féodalité  dut  son  ori- 
gine. La  concession  tacite  ou  expresse  d'héiédité  attacliée 
d'abord  aux  duchés  de  France  et  d'Aquitaine  s*étendit  sons 
les  cariovingiens  aux  duchés  de  Bourgogne,  de  Normandie 
et  de  Gascogne ,  ainsi  qu*aii  gouvernement  des  marches  et 
aox  comtés  intérieurs;  elle  devint  générale  |ionr  toutes 
les  autres  tenures  subialtemes  à  Tavénement  de  Hugues 
Capet. 

Devenus  maîtres  sans  contrôle  dans  leurs  légations  res- 
pectives, les  ducs  ne  tardèrent  point  à  se  proclamer  posses- 
seurs au  même  titre  que  les  rois.  Us  prennent  le  sceptre 
et  la  couronne,  promulguent  des  lois  pour  leurs  sujets,  na- 
guère leurs  subordonnés,  frappent  des  monnaies  à  leur 
effigie,  et  (ont  la  guerre  en  leur  nom  à  la  royauté  elle-même, 
dont  ils  balancent  ou  partagent  plusieurs  fois  la  suprême  au- 
torité. Tels  ont  été  le  fameux  Eudes,  Gui,  ducdeSpolète, 
un  instant  le  compétiteur  d'Eudes,  Robert  II,  fils  de  ce 
dernier,  et  RaouL  La  confédération  des  fieb  avait  pris  une 
telle  extension  lors  des  faivasions  des  Sarraafais  et  des  Nor- 
mands, qu'à  la  mort  de  Louis  d'Outremer  il  ne  restait  plus 
en  propre  aux  rois  de  France  que  quelques  villes,  dont  Reims 
et  Laon  étalent  les  principales.  Le  reste  du  royaume  était 
partagé  entre  les  ducs  et  les  comtes,  sous  l'obligation,  presque 
toujours  éludée,  du  service  et  de  la  fidélité  envers  la  couronne. 
L'avènement  au  trône  du  fils  de  Hugues  le  Grand  fut  le  pr^ 
Inde  d'une  véritable  restauration  nationale.  Éclairés  par  la 
chute  de  deux  dynasties,  les  Capétiens  se  gardèrent  bien 
de  déléguer  à  d'autres  mabis  le  gouvernement  du  duché  de 
France ,  qui  avait  si  souvent  conduit  au  pouvoir  royal.  Ce 
duché,  éteint  en  887,  ne  fût  plus  rétabli. 

Le  duché  de  Gascogne  fht  adjoint  à  l'Aquitaine  en  10&3, 
et  ces  provinces,  un  instant  réunies  par  le  mariage  de  Louis 
le  Jeune  avec  Éléonore,  ne  revinrent  définitivement  à  la  cou- 
ronne qu'en  1204,  par  confiscation ,  en  même  temps  que  la 
Normandie.  Ce  dernier  duclié  fut  donné  quelquefois  à  titre 
d'apanage  à  des  princes  du  sang,  mais  sans  séparation  du 
fisc  de  touvenlneté.  Une  partie  de  TAquitalne  avait  été 


tituée  en  fief  à  l'Angleterre  en  1259,  soua  la  dénomination  de 
duché  de  Guienne.  Elle  fut  reconquise  en  1 4  53  et  réunie  à 
la  couronne.  La  souveraineté  ducale  s'éteignit  en  Bourgogne 
en  1477,  et  en  Bretagne  en  1514.  Enfin  le  duché  de  Nar- 
bonne,  qui  depuis  la  réduction  des  anciennes  pairies  do 
royaume,  au  nombre  de  douze,  était  devenu  la  première  pairie 
laïque,  fut  cédé  en  1229  au  roi  saint  Louis  par  Raimond  VU» 
comte  de  Toulouse,  dont  les  autres  États  échurent  phis  tard 
an  frère  du  même  monarque,  Alfonse,  comte  de  Poitiers, 
et  firent  réversion  définitive  à  la  couronne  en  1361. 

Nous  touchons  à  l'époque  où  commence  la  décroissance 
progressive  de  la  dignité  ducale.  Les  duchés  de  Bourbon, 
érigé  en  1327,  d'Orléans  en  1344 ,  d'Auvergne,  de  Berry,  d» 
Tourabe  en  1360,  de  Valois  en  1406,«t  d'Alençon  en  1414, 
ne  présentent  plus  que  des  lhu:tions  plus  ou  moins  consi- 
dérables des  grandes  légations  mérovingiennes.  Le  sang 
royal  des  possesseurs  de  ces  nouveaux  fiefs  leur  prête,  il  est 
vrai,  un  édat  qui  en  rehausse  longtemps  la  dignité  ;  mais  ni 
la  patrimonialité,  ni  les  droits  régaliens  ne  comptent  plus 
au  nombre  de  leurs  privilèges;  la  subordination  de  ces  fieb 
est  absolue,  et  les  princes  qui  les  gouvernent,  quoique  placés, 
sur  les  degrés  du  trône,  ne  sont  plus  que  les  premiers  sujets 
du  roi. 

En  observant  l'ordre  des  temps  pour  les  autrea  érections 
ducales  en  faveur  des  princes  du  sang ,  on  remarque  tou- 
jours les  mêmes  tendances  à  restreindre  les  circonscriptions. 
A  parthr  de  1498  le  Utre  docal  fut  déféré  à  d'IUustres  fis- 
milles  ,  appelées  à  la  pairie  sous  ce  titre  :  les  Montmorency 
furent  créés  ducs  en  1561.  Il  est  inutile  de  dire  que  ces 
duclié»-pairies,  assis  sur  des  fortunes  de  50,  100  et  même 
200,000  livres  de  rente,  n'ont  plus  d'autre  analogie  avec 
les  anciens  duchés  provinciaux  que  celle  du  titre  de  l'iiérédité 
et  des  prérogatives  personnelles.  Cependant  le  rang  de  duc- 
pair,  entré  dans  le  domaine  des  récompenses  publiques,  fut 
Uwyoors  considéré  comme  la  plus  éminente.  Jusqu'à  la 
Rérolution ,  cette  dignité  n'a  souffert  de  préséance  pour  le» 
honneurs  de  la  cour  que  celle  des  princes  du  sang,  et  elle  la 
disputait  aux  princes  étrangers  issus  de  maisons  souverai- 
nes. Il  y  avait  en  France  pluaieurs  préhits  qui  Jouissaient  du 
titre  de  duc;  tels  furent,  dès  le  règne  de  Philippe- Auguste 
et  jusqu'en  1790,  l'archevêquenduc  de  Reims ,  Tévêque-due 
de  Laon  et  l'évêque-duc  de  Langres.  L'ardievêque  de  Paria 
prit  rang  parmi  ces  pairs  religieax  par  réreetion  de  Samt- 
Clond  en  duché-pairie,  en  1674.  Outre  les  ducs  et  pairs  laies 
et  ecclésiastiques.  Il  y  avait  encore  deux  sortes  de  ducs ,  les 
ducs  non  pairs  héréditaires,  dont  la  première  création  re- 
monta à  celle  du  comté  de  Bar  en  duché  (  13&4  ),  et  les  ducs 
à  vie  on  à  brevet,  qui  ne  datent  que  du  règne  de  Louis  XIV. 
Tous  jouissaient  dea  honneurs  du  Louvre ,  afaisi  que  les 
grands  d'Espagne,  auxquels  on  accordait  le  titre  et  les  dis- 
tinctions honorifiques  des  ducs. 

Quoique  les  Romains  eussent  fait  connaître  la  dignité  du- 
cale en  Angleterre,  elle  ne  fut  conservée  ni  par  les  barbares 
qui  envahirent  ce  pays,  ni  par  les  Normands  qui  en  firent 
la  conquête  en  1066.  Ce  ne  fût  qu'à  partir  de  1337  qu'on 
commença  à  y  ériger  des  duchés  qui  donnèrent  le  premier 
rang  à  la  pairie.  Le  titre  de  comte,  connu  depuis  l'heptar- 
chie,  ne  fut  plus  qu'en  seconde  ligne,  et  plus  tard  en  troi- 
sième ,  lorsque  le  titre  de  marqaii  eut  prévalu.  Comme  en 
France,  le  titre  ducal  fut  affecté  originahiement  à  des  pro- 
vinces on  à  de  grandes  localités,  telles  que  lesducliés  dTorii, 
de  Clarence,  Lancaster ,  Cumberland,  Sussex,  Cambridge, 
Glocester,  etc.,  tous  apanages  de  princes  du  sang.  I^  même 
titre  fut  concédé  aux  grandes  familles  dès  1388.  Notre  par- 
lement en  1789  comptait  cinquante  ducs  et  pairs  ;  celui  de  la 
Grande-Bretagnc^'en  compte  aujourd'hui  que  vingt,  non  com- 
pris les  membres  de  la  famille  royale.  Cette  disproportion 
s'explique  par  la  constitution  respective  des  deux  clwmbres. 
Les  marqute,  comtes,  vicomtes  et  barons  partagent  avec  les 
ducs  le  privilège  de  la  pairie  anglaise,  tandis  qu'en  France, 


109  DUC  - 

àBpais  PeKtlnolkm  du  dernier  comté-pAirie  à*E\x  (1775),  il 
■*j  avait  piof  que  des  pairies  ducales  au  pariement. 

Le  titre  de  duc,  aiwli  diex  nous  parla  révotution,  reparut 
•oos  Pempire,  assis  sar  de  riclies  dotations.  Des  maré- 
«liaut,  des  ministres,  des  grands  dignitures,  furent  créés 
•ducs.  La  Restauratioa  conQrma  ces  titres ,  et  les  confondit 
arec  les  andent  dans  la  nonTelle  pairie.  Plusieurs  ducs  et 
pairs  ou  non  pairs  ont  été  créés  depuis  par  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  Louls-Pliilippe  en  a  fait  qiiehiues-uns,  et  Na- 
poléon III  une  douzaine,  entre  antres  Momy  et  Persigny. 

Dans  la  ramflle  royale,  comme  c'était  la  proximité  du  sang 
qni  réglait  la  prééminence  du  titre,  celui  de  due  fut  sou- 
vent primé  par  le  titre  de  comte,  celui  de  prince  y  était  in- 
férienr  à  ces  dent  titres,  tous  dominés  par  celui  de  dau 
pb  in  depuis  13M.  Dans  les  grandes  fkmilles,  le  titre  de  duc 
prévalait  aussi  sur  celui  de  prince.  Ainsi,  les  princes  de  Léon 
et  de  Soubise  dans  la  maison  de  Roban ,  et  les  princes  de 
TIngry  et  de  Robecque  chei  les  Montmorency ,  étaient  ca- 
dets des  dues. 

En  Allemagne,  le  titre  ducal  a  conservé  intégralement  son 
andenne  splendeur.  Dans  la  Idérarchie,  il  vient  après  le  titre 
royal  et  immédiatement  avant  le  titre  princier.  Viàét  de  la 
souveraineté  y  est  inséparable  de  la  dignité  ducale.  Ce  fut  mus 
le  règne  de  Tempereur  Henri  IV  que  les  dues  commencè- 
rent à  usurper  le  droit  de  souveraineté ,  qu^lls  exercèrent 
sans  contestation  depuis  Lothaire  II  de  Saxe,  et  qui  leur  ftit 
reconnu  ensuite  par  lettres  patentes  Impériales.  Plusieurs  des 
ducs  primitifs  échangèrent  ce  titre  contre cdui  Sélecteur ^  et 
plus  tard  contre  ceax  de  grand-duc,  et  même  de  roi,  comme 
dans  les  maisons  de  Saxe,  de  Bavière  et  de  Wurtenberg.  Il 
y  avait,  en  1866,  sept  grand s-duehés  dans  la  Conferalion 
germanique,  savoir  ceux  de  Bade,  de  Hesse-Darmstadt,  de 
Luxembourg,  de  Saxe-Weimar,  de  Medtlenbourg-Scliwe- 
rin,  de  Mecklenboorg-Strelliz  et  d'Oldenbourg,  et  huit  du- 
chés :  ceux  de  llolstdn,  de  Brunswick,  de  Nassau,  les  trois 
de  Saxe  et  les  deux  d*Anhalt. 

Le  titre  de  duc  est  celui  que  portaient  originairement  les 
les  czars  de  Russie.  Celui  de  grand*duc  distingue  les  princes 
de  cette  maison  impériale,  comme  celui  d*arditduc  est  aux 
princes  de  la  maison  d* Autriche.  Les  rois  de  Pologne  étaient 
grands-ducs  de  Litliuanie  ;  et  les  rois  de  Prusse  ducs  de 
Silésie.  En  Suède  et  en  Danemark  le  titre  ducal  est  inusité 
parmi  la  noblesse,  et  n*a  été  porté  quelquefois  que  par  des 
princes  de  la  famille  régnante,  sauf  dans  ce  dernier  pays  le 
iàmeux  duché  de  Glueksbjerg  (voyez  Dbcazes). 

L'Italie  comptait  beaucoup  de  ducs  souverains,  tels  que 

le  grand-duc  de  Toscane,  les  ducs  de  Mantoue,  Parme, 

Modène,  la  Mirandole,  Milan,  Montferrat,  Massa,  Ferrare, 

Gnostalla,  Reggio,  etc.  Les  chefs  des  républiques  de  Venise  et 

de  Gènes  étaient  des  doges  ou  ducs  électifs.  Il  exl<^tait  aussi 

beaucoup  de  ducs  non  souverains  dans  les  États  du  pape. 

Eofln  ce  titre  est  répandu  aux  Pays-Bas ,  en  Portugal, 
en  Espagne  el  au  Brésil. 

En  résumé,  le  titre  de  duc  parait  encore  dans  plusieurs 
contrées  avec  les  attributs  de  grandeur  et  de  puissance 
qu'il  avait  à  son  origine.  En  Angleterre,  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, ce  titre  continue  à  exprimer  la  plus  haute  position  so- 
ciale; en  France,  ce  n*est  plus  qu'une  tradition  de  l*anden 
ordre  politique  et  une  qualification  nobiliaire.      Laine. 

DUC  (Ornithûtoçie) ,  groupe  d*oiseaux  de  proie  noc- 
tornes,  appartenant  au  genre  chouette.  Les  ducs  ont 
autouf  des  yeux  un  disque  de  plume  incomplet;  leur  tète 
est  surmontée  de  daix  aigrettes  susceptibles  de  se  redresser  ; 
les  ouvertures  de  leurs  oreilles  sont  grandes  et  leur  bec  est 
courbé  dès  sa  base.  On  ne  distingue  parmi  eux  que  deux 
ou  trois  espèces,  dont  une  seule,  Xtgrand^due  {strix  bubo, 
Gmelin)  se  voit  en  Europe;  encore  n'est  elle  pas  particu- 
lière à  cette  partie  du  monde  ;  au  contraire ,  c'est  bien  plus 
abondamment  qu'on  la  rencontre  dans  l'Afrique  (depuis  la 
«arbarie  Jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance)  et  dans  plu- 
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sieure  régions  de  l'Asie.  Les  contrées  deTEurope  qu'elle  fré- 
quente de  préférence  sont  l'Espagne ,  l'Italie  et  la  France. 
Ctiet  nous,  elle  est  loin  d'être  commune,  mais  cependant 
die  existe  à  peu  près  sur  tous  les  points,  rediereliant  prin- 
dpalement  les  lieux  boisés  et  élevés  :  on  la  volt  qudquefois 
aux  environs  de  Paris.  Le  grand-duc  est  le  plus  volumineux 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes;  sa  taille  dépasse  celle  de 
la  buse.  Il  se  nourrit  de  mulots,  de  souris  d  d'autres  pe- 
tits mammifères,  ainsi  que  d'oiseaux  d  de  reptiles.  Son 
plumage,  entièrement  Csuve,  est  tachdé  dinnombrables 
raies  longitudinales  brunes,  d  de  plus  petites  disposées  trans- 
versalement. Des  deux  autres  espèces  connues  dans  le  genre 
(f uc,  l'une  est  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique ,  et 
l\iutre  a  été  établie  d'après  un  individu  conservé  au  Mu- 
séum de  Paris,  mais  dont  on  ignore  la  patrie. 

L'oiseau  que  Bulfon  a  nommé  moyen  duc  est  \t  hibou 
commun  {strix  otus  de  Linné),  et  son  petit  duc  est  le 
strix  scops  de  Linné.  P.  Gervais. 

DUCANGE  (CnARLBS  do  FRESNE,  sdgneur)  naquit 
à  Amiens,  le  18  décembre  1610,  d*une  noble  famille,  dont 
la  souche  remontait  à  Hugues  du  Fresne,  bailli  d'Aire  en 
1214.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études  chez  les  jé- 
suites de  sa  ville  natale,  d  avoir  fait  son  droit  à  Oriéans 
avec  un  égal  sncoès,  il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats 
en  1631 ,  et  plaida  pendant  quelque  temps  au  barreau  de 
Paris.  Mais  cette  carrière  ne  pouvait  fixer  un  esprit  comme 
le  sien.  S'étant  rdiré  auprès  de  son  père,  il  tint  à  sa  vleQ- 
lesse  une  fidèle  compagnie,  amassant  à  ses  côtés,  sans  autre 
but  que  celui  de  satisfaire  son  penchant  et  sans  aucune 
péoccupalion  d'avenir,  ces  trésors  de  science  qui  devaient 
llllu.'itrer,  d  qui  embrassaient  la  théologie,  la  phllosoplile, 
la  jurisprudence,  les  humanités,  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, andenne  et  moderne,  générale  et  particulière.  La 
mort  de  son  père  le  rendit  à  la  liberté,  d  lui  permit,  en  1638, 
de  contracter  un  nœud  aux  douceurs  duquel  il  s*était  refusé 
jusque  là ,  pour  n'avoir  pas  à  partager  son  ccriir  entre  ses 
affections  filiales  et  les  devoirs  d'un  nouvd  état.  Mais  ni 
Catherine  du  Bos,  qu1l  rendit  parfaitement  heureuse ,  d  qui 
lui  survécut  avec  deux  fils  et  deux  filles  entre  les  dix  fruits 
de  leur  liymen ,  ni  un  office  de  trésorier  de  France  en  la 
généralité  d'Amiens,  aclieté,  sept  ans  après,  au  seigneur  de 
Dancourt,  son  beau-frère,  ne  reinpéchèrent  de  trouver  des 
loisirs  et  des  heures  précieuses  pour  l'étude.  Le  premier  ou- 
vrage qui!  publia  est  une  Histoire  de  l  Empire  de  Cens- 
tantinopte  sous  les  empereurs  français,  avec  une  version 
nouvelle  de  GeofTrol  de  Villeliardouln,  soldat-histoncn  de  la 
conquête,  et  un  texte  plus  pur,  illustré  d'observat'ons  his- 
toriques et  d'un  glossaire  (  au  Louvre,  1657,  in-folio).  Cest 
moins,  il  faut  le  dire  ce|iendant,  une  lii.stoire  élégante,  ani- 
mée, rapide,  qne  Pœuvre  consciencieuse  d'un  érudit,  plus 
occupé  du  fond  que  des  fonne^.  Son  expression  a  vieilli  ;  sa 
phrase,  pénible,  entortillée,  est  souvent  équivoque  ou  obs- 
cure; sa  narration  languit,  embarras5ée  par  tes  citations,  les 
longues  énumérations  généalogiques  et  les  discussions  mi- 
nutieuses, dont  n  surcharge  un  sujet  on  se  croisent  déjà  trop 
d'intérêts  compliqués. 

Son  second  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Traité  historique 
du  chef  de  saint  Jean-Baptiste  (Paris,  1665, în-4''),  fut 
composé  pour  revendiquer  la  possession  de  cette  relique, 
que  plusieurs  villes  disputaient  à  sa  ville  natale.  En  1668, 
I  Ducange,  pour  soustaire  sa  famille  au  fléau  de  la  peste,  qui 
ravageait  cette  ville  et  ses  environs,  vint  fixer  sa  demeure 
à  Paris.  Cette  année  même,  fi  mit  sous  presse,  dans  cette 
capitale,  V Histoire  de  saint  Louis ,  écrite  par  le  sire  de 
Joinville,  édition  In-lolio,  enrichie  de  notes  curieuses  et  de 
vingt-six  dissertations  sur  l'origine  des  pannes  et  des  cou» 
leurs  héraldiques,  les  cris  d'armes ,  la  réception ,  le  solde  et 
la  hiérarchie  des  clievaliere,  l'oriflamme,  la  rançon  de  samt 
Louis,  la  prééminence  de  nos  rois,  etc.  Vint  ensuite  une 
édition  de  Jean  Cinname,  historien  des  empereurs  Jean  d 


DUCANGE 

Mamid  Comnènet  >^^  une  IraducUon  latine  en  regard  do 
texte  grec,  accoin|>agnée  de  notes  historiques  et  philolo* 
gîques,  tant  sur  Touvrage  en  lui-même  que  sur  Nicéphorû 
de  Srienne  ut  Anne  Comnène,  Dans  ce  même  Tolume 
in-folio  (l>aris,  Imprimerie  royale,  1670),  Ducauge  publia 
la  Description  de  Sainte-Sophit^  par  Paul  le  Silen- 
tiarre,  tuxte  grec  accompagné  d'une  version  latine  et  suivi 
d'un  ridie  coinmentatra. 

Cependant ,  Coltiert  m^itait  ua  monument  digne  d*un 
grand  siècle  et  d'une  grande  nation  :  c^élait  une  collection 
de  tous  IcH  historiens  qui  avaient  écrit  en  divers  temps  sur 
des  parties  de  notre  histoire ,  projet  qui  ne  fut  exécuté  que 
sous  l^oiiis  XV,  Ce  ministre,  qui  appréciait  Ducange  et  se 
plaisait  à  Tenlrelenlr  souvent  dans  sa  bii>liotlièque,  jugea 
que  personne- n^ôtalt  plus  propre  que  lui  à  exécuter  un  aussi 
vaste  travail,  et  colui*«i,  répondant  à  ses  désirs,  composa  un 
volumineux  rapport  «Il  il  passait  en  revue  nos  annalistes 
et  nos  chroniqueurs,  l'époque  où  Ils  avaient  fleuri,  rbistoire 
quMLs  avaient  traitée,  le  mérite  de  leur  style  et  le  poid.^  de 
leur  autorité,  et  dont  on  peut  lire  un  extrait  dans  la  Bï^ 
blkùthèque  historique  du  père  L«long.  Ce  travail  n^obllnt 
pas  Taftprobation  du  gouvernement,  qui  prescrivit  à  Du- 
cange un-  plan  si  peu  fait,  selon  Jui^  pour  répondre  à  la  di- 
gnité de  la  Kranoe,  qu*il  renvoya  toutes  les.  pièces  qu*il  avait 
entre  les  mains.  Libre  de  cette  entreprise,  qui  eût  con- 
sommé plusieurs  de  ses  années,  ILssdlvia  tout  entier  à  la 
composition  du  glossaire  latin  qtie  l'Europe  attendait  avec 
impatience,  et  qui  lui  fut  donné  en  3  vol.  in-fol.  ( l'aria, 
1678)  sous  ce  titre  :  Giossarium  ad  scriptnres  mtdix  et 
inflnue  latlnitatis,  iii^iio,  etc.  Dans  ce  livre,  Fauteur  ne 
se  borne  iws  k  expliquer  les  mots  dont  la  signification  a  été 
détournée  par  bi  bartNirie  des  temps»  ni  à  interpréter  les 
termes  ^trnn^^ent  naturalisés  Utins  par  le  droit tle  conquête; 
ces  mots  donnent  lieu  souvent  à  de  véritables  dissertations, 
étendues,  appiofondies  et  complètes  sur  la  théologie  ou  la 
jurisprudence,  Kur  les  mœurs  du  moyen  âge^  sur  les  usages 
de  la  vie  publique  ou  privée ,  sur  le  rit  des  églises  et  l'éti- 
quette des  cours,  sur  les  dignités  civiles,  ecclésiastiques  ou 
militaires.  Nous  anticlfierons  sur  Pordre  chronologique 
pour  ne  |mis  sê|>arer  du  glossaire  latin  celui  que  tes  savants 
ont  coutume  de  lui  associer  dans  leur  estime  et  leurs  éloges  : 
Gtossartum  ad  teréptores  medim  et  ii^tnx  grœcUalis\ 
accidit  uppendix  ad  gtossarium  média  et  inflnus  iati- 
nitatks ,  una  eum  brevi  etynuftogieo  tlngtim  gaUiçx  ex 
utroque  gtossario.iVwit  I6tt6, 1  vol.  in-folio.)  On  conçoit 
à  peine  que  ces  deux  glossaires  soient  PcDuvre  d'un  seul 
homme.  Aussi  fnrent41s  accueillis  oonune  une  conquête  de 
l'énidîtion  moderne  sur  les  ténèbres  du  moyea  êse,  aax 
appiauiliftsemcnls  unanimes  de  TRuiope  sanianla. 

L'intervalle  qui  sépare  la  publication  de  cet  deux  ou- 
vrages ne  fut  fias  siérîle  :  Pauleiir  donna  tn-folio  (l*aris, 
1680),  V Histoire  Byzantine,  éclaircie  par  un  double  cum- 
menlaire,  dont  l^un  «ontient,  outre  les  familles  et  les  gé- 
néalogies «les  em|»ert*urs  de  Constantinnpie,  avec  leurs  mé- 
dailles et  quelques  |M»rtraiU,  les  faniilies  daliiiati<|ues  et 
turques;  Tautre,  une  description  de  Cunstantiuopli?,  telle 
que  fut  celte  ville  sous  les  empereurs  chrétiens.  L'année 
1686  s'enrichit  d'une  6lition*  nouvelle  en  2  vol.  in-ful.,  des 
Annales  de  Zonar^^  texte  grec,  avec  une  version  latine  de 
Jérôme  Wolphiu^,  n?vue  et  annotée  |»ar  Ducange.  Quelques 
notes  sur  Mc^phore  Grégoras,  insérées  dans  les  volumes 
qu'(>n  a  donnos  Iktivin,  stmt  dues  encore  à  re  savant  iufa- 
tlgable,  le  seid  liouuue  de  France  et  peut-être  de  riûun)|ie, 
comme  un  l'a  dit,  qui  «01  lu  d'un  l»out  à  l'autre  U  hgzan' 
tine  en  grec  II  tenuina  s«ai  ctiuiuiuuiailions  avec  le  pu- 
blic en  lui  léguant  (  raris,  I6&9),  iii-foiio,  le  Chronicon 
poMchale  a  mnndo  condito  ad  i/eraclii  imperatoris  an- 
mitm  rtcssimum,  tissu  ujonyme  de  divers  auteurs,  lUMUua- 
crit  découvert,  au  milieu  du  dix-seplième  siècle,  en  Sicile, 
«I  nia  au  jour  avant  lui  soua  des  titru  qui  en  donnent  une 
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fausse  idée ,  puisqu'il  n*embrasse  ni  les  fastes  de  la  SiaiJe 
(/asta  sicuta)  ni  rhistoired'Alexandrie(cAroiiicoiiiilexan- 
drinum).  Mais  Ducange  en  réimprimant  le  texte  corrigé, 
avec  une  nouvelle  traduction  latine,  accompagnée  de  notes 
hbctoriques  et  clironologiques,  l'annonça  sous  un  titre  ploa 
exact,  car  il  est  à  la  fois  une  chronique  sèche  et  une  sup* 
putation  des  années,  des  mois  et  des  lunes,  afin  de  trouver 
les  jours  auxquels  on  doit  célébrer  Pâques  et  les  fêtes  mo- 
biles. 

C*est  pendant  IMmpressioit  de  cet  ouvrage  qui!  Ait  atta- 
qué d'une  rétention  d'urine,  après  cinquante-cinq  annéea 
d'une  santé  parfaite.  Rien  n'^la  les  douleurs  aiguës  de  ses 
derniers  jours,  que  sa  constance  à  tes  supporter,  vertu  qu'ii 
avait  puisée  dans  une  piété  solide ,  le  guide  de  toute  sa  vie 
et  la  compagne  de  sa  mort.  Il  expira  à  Paris,  Agé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  le  33  octobre  1688.  Bsluie,  cluirgé  par  l'éditeur 
mourant  de  surveiller  l'impression  du  Chronicon  paschale, 
a  tracé  le  portrait  de  son  ami  Ducange  dans  une  épttre  la- 
tine ,  écrite  à  la  postérité  sous  Padresse  de  Tabbé  Renaudot 
et  mise  en  tête  de  l'édition.  «  Ducange,  y  est-il  dit,  était 
d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne;  il  avait  U 
tête  bien-proportionnée,-  les  yeux  charmants  et  ptehis  de 
feu,  une  belle iigure,  les  traits  distingués  et  Pair  noble. 
SMl-ne  jouissait  pas  d^une  extrême  opulence ,  il  possédait 
néanmoins  une  fortune  honnête,  et  n'en  désira  jauuiis  une 
plus  grande,  ré|>étant  qu'un  liomme  de  Ipttres  devait  se  con« 
tenter  d*une  aisance  qui  lui  permit  de  satisfaire  son  goût 
pour  les  livres.  D'une  humeur  égale,  jamais  inœmuiodCy 
ne  fatiguant  personne ,  se  prêtant  sans  réserve  à  ceux  qui 
Imploraient  son  appui,  communiqiuint  avec  facilité  les 
fruiU  de  ses  études,  il  était  phis  enclin  à  mi^riter  les  ré- 
compenses qu'à  les  solliciter.  En  effet,  parmi  les  membres 
de  l'Académhs  des  Inscriptions  et  belles-lettres ,  on  n'a  pas 
vu  siéger  ce  savant  laliorieux,  dont  les  travaux  égalaient 
peut-être  ceux  de  la  compagnie  entière.  »  L.e  gouvernement 
vint  aussi  trop  tard  lionorer,  par  une  inodicpie  pension  de 
hu't  cenU  livres,  les  deux  dernières  années  d'une  vie  si 
pleine.  Louis  XIV  en  accorda  une  de  2,000  aux  quatre  en- 
fants qu'il  hiissa. 

Les  vastes  labenrs  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas 
les  seuls  qoi  lionorent  U  mémoire  de  Ducange.  Il  la-ssa  plu- 
aieum  manuscrits  en  état  d'être  imprimés ,  et  un  recueil  Im- 
mense d'extraits ,  de  pièces  et  de  matt^iaux  fiour  la  com- 
position d'ouvrages  aussi  étendus  et  non  moins  importants 
que  ses  ouvrages  publiés.  Ils  sont  dé|Hisés  à  la  Ilibliollièquc 
Impériale,  et  l'hiipression  en  a  été  plusieurs  fois  annoncée. 
Qu'il  noussuflise  d'en  extraire  les  litres  suivants  :  Histoire 
des  principautés  et  des  royaumes  de  Jérusalem,  de 
Chypre  et  d*  Arménie  sous  tes  princes  latins;  Histoire 
des  comtes  d^ Amiens,  des  comtes  de  Ponthieu,  des  vi- 
comtes  d*Aàbe»ille,  des  seigneurs  de  Saint- Valéry,  etc; 
Prqfei  d'une  histoire  de  Picardie;  Recueil  de  matériaux 
pour  une  histoire  de  France  par  dignités  ;  Traité  des 
armoiries f  de  leur  origine  et  usage;  Ébauche  d*un  die- 
tiunnaire  universel  sur  déférentes  matières ,  continué 
depuis  A  Jusqu*à  V  ;  Esquisse  d*une  géographie  univers 
selle  de  la  Gaule,  abtiue  d'érudition  et  le  fruit  <le  la  plus 
iuuuense  lecture.  Ce  merveilleux  savoir  mérita  la  qualifica- 
tion de  Varrom  français  à  l'esprit  laborieux  qui  l'avait 
acquis,  iHinneur  anHleasus  duquel  Bayle  semblerait  Pex* 
iMusMsr,  car  il  éciit  que  les  cations  les  plus  illustres  ne 
sauraient  nivitre  «ucun  des  hmrs  en  parallèle  avec  notre  Du- 
cange; ■  homme  ex  traMrdinaire,  s'écrie  Uai!let,  suscité  pour 
délivrer  huit  ou  ««cuf  kiècies  de  la  tyrann  e  des  iKirtmresl  » 

lltp|ioiyte  Faucue. 

DUCANGE  (VicTuR-IlK^mi-JosEPu  BRAllALN),  roman- 
cier  et  auteur  dramatique,  naquit  à  La  Haye,  de  parents 
belges,  en  1783.  Kort  jeime,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  (il  de 
très-bouues  étu«les.  A  sa  sortie  du  collège,  quelques  années 
de  voyages  lui  procurèrent  ce  que  les  Anglais  regardeol 
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comme  Téducation  comiftémentaire.  De  retour  à  Paris,  eo 
1807  y  il  entra  en  qualité  d'employé  dans  l*administraUon 
du  cadastre,  et  passa  ensuite  dans  celle  des  douanes,  où 
Il  perdit  sa  place  en  1&14.  Dès  ce  moment  il  ne  demanda 
plus  qu*à  sa  plume  féconde  ses  moyens  d'existence.  Il  se 
livra  d'abord  à  la  composition  des  romans.  Ses  deux  premiers 
essais,  Agathe,  ou  le  petit  vieillard  de  Calais,  et  Albert, 
eu  les  amants  missionnaires,  un  peu  faibles  de  plan, 
mais  écrits  avec  chaleur  et  gaieté,  signalèrent  en  lui  un  in- 
génieux imitateur  de  Pigault- Lebrun.  Léonide,  ou  la 
vieille  de  Surène,  fit  plus  d'honneur  encore  à  son  talent, 
par  un  heureux  mélange  d'intérêt  et  de  comicpie  :  c^est 
sans  contredit  le  meilleur  roman  de  l'auteur,  et  en  même 
temps  un  des  bons  romans  de  cette  époque.  Sans  offrir  un 
égal  mérite,  La  Luthérienne,  Us  trois  Filles  de  la  Veuve, 
L'Artiste  et  le  Soldat,  furent  justement  distingués  parmi  les 
mille  et  une  productions  de  la  littératu«  romancière  du  temps. 
Ducange,  il  faut  le  dire,  contribua  pour  sa  part  à  les  rendre 
trop  nombreuses.  Entraîné  par  sa  facilité  prodigieuse,  il  pro- 
duisit trop  de  romans,  et  surtout  en  multiplia  trop  les  vo- 
lumes. Il  eut  aussi  le  tort  d'y  donner  accès  à  la  politique, 
qui  devrait  bien  n'intervenir  Jamais  dans  nos  distractions  et 
nos  plaisirs.  On  concevra  toutefois  que  Victor  Ducange  cédât 
à  la  tentation  d'épancher  sa  rancune  contre  la  Restauration, 
qui,  dans  sa  guerre  contre  la  presse,  n'épargnait  pas  même 
à  de  légers  romans  de  très-graves  condamnations.  Cest 
ainsi  que  ponr  venger  les  jésuites,  déguisés  alors  en  Pères 
de  la  Fol,  Valentine,  ou  le  pasteur  d*Uzès,  valut  à  son 
auteur  sept  mois  de  prison  et  600  fr.  d'amende.  Plus  tard , 
quelques  lignes  de  Thélène,  un  peu  trop  erotiques  sans 
doute,  mais  dont  on  eût  trouvé  l'équivalent  dans  bien 
^l'autres  œuvres  du  jour ,  firent  encore  condamner  Ducange 
■k  la  prison  et  à  Tamende.  Cette  fols  il  alla  demander  un 
a^e  à  son  pays  natal  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  le  l)esoin 
de  revoir  sa  patrie  adoptive  l'emporta,  et,  au  prix  d'une 
détention  de  deux  mois,  dans  les  prisons  de  Lille,  il  acheta 
le  droit  de  revenir  continuer  sa  carrière  littéraire  à  Paris. 

Ses  compositions  dramatiques  surtout  lui  rendaient  né- 
cessaire le  séjour  de  la  capitale.  C'est  dans  ce  genre  princi- 
{Mdement  que  Victor  Ducange  obtint  de  brillants  succès  et 
occupa  un  rang  distingué.  Peu  d'écrivains  ont  donné  au 
drame  moderne  plus  de  vigueur  et  d'énergie.  Quelles  pro- 
fondes émotions  n'ont  pas  fait  naître  Calas,  Thérèse,  Trente 
Ans  de  la  Vie  d'un  Joueur?  Le  répertoire  nouveau  du 
Théâtre-Français  a-t-il  beaucoup  d'ouvrages  d'un  intérêt 
égal  à  celui  de  ce  drame  si  touchant  d'il  y  a  seize  ans, 
joué  sur  la  scène  secondaire  de  la  Gjilté?  Le  drame,  tel  que 
l'a  créé  Victor  Ducange,  a  tué  le  mélodrame  à  tyrans,  à 
niais,  à  style  emphatique,  et  sans  sa  mort  prématurée,  il 
pouvait  aspirer  sans  doute  à  de  nouveaux  triomphes.  Il 
s'était  aussi  essayé  dans  le  vaudeville,  mais  avec  moins  de 
bonheur  :  ses  conceptions ,  ses  combinaisons  dramatiques 
s'y  trouvaient  trop  à  l'étroit,  et  même  pour  des  vers  de 
couplets,  les  siens  étaient  trop  négligés.  Ducange  n'était  de- 
venu homme  de  lettres  qu'à  trente  ans;  il  mourut  à  peine 
âge  de  cinquante,  le  15  octobre  1833.  Pendant  ces  vingt 
années  il  avait  composé  soixante-six  volumes  de  romans, 
et  près  de  quarante  pièces  de  théâtre.  On  a  publié  depuis  son 
décès  deux  ouvrages  qu'il  avait  laissés  en  manuscrit  :  Les 
Mœurs  y  recueil  de  quelques  nouvelles,  et  Joasine,  ou  la 
fille  du  prêtre.  Oorrt. 

DUCAS9  fomille  byiantine,  dont  le  nom  se  rencontre 
souvent  dans  l'histoire  du  Bas-Empire,  à  partir  des  empe- 
reurs de  la  dynastie  macédonienne.  Au  neuvième  siècle, 
nous  apparaissent  deux  Andronic  Ducas.  Constantin ,  fils 
du  second,  disputa  la  couronne  à  Constantin  Porphyrogenète 
en  912,  et  périt  assassiné,  auisi  que  l'un  de  ses  trois  fils  et 
son  cousin  Michel.  Llilstoire  fait  ensuite  mention  de  plu- 
sieurs autres  Dccas  avant  Constantin  XI,  ou  X  selon 
d'autres  chronologistes,  qui  régna  à  Byiance  de  10S9  à  1067. 


Son  fils  MHchel,  encore  en  bas  âge  à  la  mort  de  l'empereor, 
se  vit  frustré  de  la  succession  par  Eudoxie,  sa  mère;  et  le 
fils  de  ce  dernier,  nommé  Constantin,  après  avoir  été  fiancé 
à  la  princesse  Anne  Comnène,  mourut  sans  arriver  au  trône. 
Il  fut  remplacé  par  Micépliore  de  Brienne.  Enfin  Alexis  V, 
surnommé  Murzuphle  (sourcils  ét>ais) ,  empereur  en  1204 , 
Jean  III  Batatxès,  qni  régna  avec  plus  de  gloire  que  b^u- 
coup  de  ses  prédéc^seurs,  de  1321  à  1255,  et  son  fils  Théo- 
dore  Lasearis  II,  continuateur  de  l'œuvre  de  son  père 
jusqu'en  1559 ,  appartenaient  également  à  la  famille  Ducas  , 
dont  le  dernier  rejeton  fut,  dit-on,  témoin  de  la  prise  de  Coas- 
tantmople,  cette  triste  catastrophe  qui  mit  fin  à  l'empire 
grec  (  voyez  l'article  suivant  ). 

DÙCAS  (Michel),  historien  byzantin,  issu  d'une  fa- 
mille qui  prétendait  descendre  des  empereurs  grecs  de  ce 
nom,  Âait  contemporain  de  la  prise  de  Constantinople  par 
MahometII;ila  écrit  l'histoire  de  l'empire  d*Orient,  depuis 
Jean  Cantacuzène  jusqu'à  l'année  1453.  Il  fut  mini^itre  de 
Dominique  et  de  Nicolas  Cataluso,  seigneurs  de  l'Ile  de 
Lesbos.  Ce  dernier  l'employa  à  diverses  négociations  auprès 
de  Mahomet  II ,  postérieurement  à  la  prise  de  Constanti- 
nople; mais  en  1462  le  sultan  cessa  de  se  contenter  du 
tribut  que  lui  payaient  les  prUices  de  Lesbos,  et  s*empara  de 
leur  Ue.Il  paraît  que  Ducas  se  réfugia  alors  en  Italie,  eC 
que  dans  sa  vieillesse  il  écrivit  l'histoire  qui  nous  est  par* 
venue.  Efie  a  été  publiée  pour  la  promière  fois  par  Ismael 
Boulliand,  avec  une  version  latine ,  et  imprimée  au  Louvre 
en  1649,  in-fol.  Elle  fait  partie  de  la  Byzantine,  Le  pré> 
sident  Cousin  l'a  traduite  en  français. 

DUGASSE9  fête  communale  des  villes  et  villages  du 
nord  de  la  France,  de  la  Flandre,  du  pays  wallon  et  de  la 
Belgique.  Ducasse  est,  eu  patois  Wallon ,  l'équivalent  de 
dédicace.  Cette  fête ,  dans  la  partie  où  domine  le  flamand, 
s'appelle  kermesse,  des  deux  mots  kerk  mess  (foire 
d'église).  Parmi  celles  qui  portent  le  nom  de  ducasse,  on 
cite  surtout  celle  de  C  a  m  b  r  a  i. 

DUCAT»  monnaie  d'or  réelle  et  de  compte  dont  les  di- 
verses espèces,  très-multipliées,  sont  depuis  longtemps  en 
circulation  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Les  promiers 
ducats  furent  frappés  au  douzième  siècle  en  Sicile,  et  reçu- 
rent ce  nom  de  la  devise  :  Sit  tibi,  Christe,  datus,  guem 
tu  régis,  iste  ducatus,  qui  s'y  trouvait  inscrite.  A  partir  do 
douzième  siècle  on  frappa  beaucoup  de  ducats  d*espèces 
différentes  en  Italie,  et  notamment  plus  tard  à  Venise,  où 
on  les  appela  zecchini  (sequins),  nom  dérivé  de  l'atelier 
de  la  monnaie  de  cette  ville,  Zecca.  D'Italie,  l'usage  des 
ducats  se  répandit  dans  tout  le  continent,  en  Suisse,  dans 
tous  les  États  germaniques,  en  Russie,  en  Suède,  en  Da- 
nemark, en  Hollande  et  même  en  Espagne.  Mais  le  ducat 
espagnol  n*est  plus  qu'une  monnaie  die  compte  imaginaire. 

En  Allemagne,  où  le  règlement  monétaire  de  1559  les 
admit  comme  monnaie  d*£mpire,  les  ducats  finirent  à  la 
longue  par  remplacer  les  florins  d'or,  et  la  plupart  des  princes 
souverains  de  l'Empire  en  firent  frapper  à  leur  effigie.  Les 
ducats  de  Kremnitz  (  Hongrie),  en  général  tous  les  ducats 
d'Autriche  (appelés  aussi  kaiserliche) ,  et  les  ducats  de 
Hollande  furent  de  tous  ceux  dont  la  circulation  acquit  les 
proportions  les  plus  considérables.  Ces  derniers  ont  même 
été  imités,  sauf  de  minimes  différences  dans  l'empreinte, 
dans  quelques  autres  pays,  par  exemple  en  Pologne  à  l'é- 
poque de  l'insurrection  de  1831.  Cette  espèce  de  contre- 
façon se  fiit  surtout  en  Russie,  où  les  ducats  sont  d'une 
grande  utilité  pour  les  relations  commerciales  avec  l'Asie. 

Outre  le  ducat  simple,  on  en  a  frappé  de  doubles  et  même 
de  décuples  ;  de  même,  on  l'a  fractionné  de  diverses  manières, 
et  l'on  a  frappé  des  pièces  d'or  représentant  1/32  de  ducat, 
connues  sous  le  nom  de  lentilles-ducats,  et  qui  sont  plutôt 
des  médailles  que  des  monnaies.  Le  ducat  de  Kremniti 
vaut  12  fr.  21  c;  celui  de  Salzburg,  11  fr.  86;  celui  de 
Augsbourg.  11  fr.  75;  celui  de  Nuremberg,  U  fr.  86;  ceux 
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de  Francfort,  de  Saxe  (  1797  ) ,  de  Hambourg,  1 1  fr.  92  ;  ce- 
!ai  de  Copenhague,  9  fr.  47  ;  le  docat  spéci.ès,  de  la  même 
Tille,  11  fr.  86;  celui  de  Hollande,  11  fr.  90;  celui  de  Russie, 
11  fr.  86;  le  même  depuis  1796, 11  fr.  99  ;  celui  de  Suède, 
!l  fr.  70;  celui  de  Cologne  et  de  Trèyes,  il  fr.  86;  celui  de 
JJ^,  11  fr.  79. 

Dueado  est  le  nom  qu'on  donne  en  Espagne  à  une  mon- 
naie de  compte  de  diverses  espèces.  Le  dueado  dé  plaia 
Tant  1 1  réaux  d'argent  on  20 12/17  réaux  de  cuirre;  iedueado 
de  velUm,  on  ducat  de  culyre,  11  réaux  de  cui?re.  Le  dtf- 
cado  de  eamMo^  ou  ducat  de  change,  est  plus  important  : 
389  =  6,000  réaux  de  cuivre. 

Dueato  del  regno  est  aussi  le  nom  de  Tunité  monétaire 
d^argent  frappée  dans  le  royaume  des  Denx-Siciles.  Elle 
est  divisée  ai  dix  carlïni  ou  100  grani,  et  dans  l*Ile  de  Si* 
die,  en  100  bajùceki  et  1,000  piceio/i.  Le  dueato  est  an 
titre  de  13  3  d'argent,  et  pèse  grammes  22,94. 

Le  diica/oiiest  une  monnaie  hoUandaised'argent,  qu'on  ne 
frappe  que  comme  monnaie  de  la  fabrication  ;  elle  équivaut 
à  3  florins  16  cents  de  Hollande  (  7  fr.  10  e.  ),  et  est  quelque- 
fois désignée  aussi  sons  le  nom  de  ruyder  (  cavalier }. 

DU  €AURROY  (  FsAiiçois-EusTàcnB  ),  chanoine  et 
maître  de  musique  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  de  la 
chapelle  des  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  né  à 
Gerberoi,  en  Picardie,  dHme  Cunille  noble  et  ancienne  de  ce 
pays,  fut  déclaré  le  prince  des  musiciens  de  son  temps;  et 
il  est  juste  de  dire  qu'il  méritait  à  plusieurs  égards  la  répu- 
tation dont  il  ]onit  II  mourut  le  7  août  1609,  Agé  de  plus  de 
soixante  ans,  et  lut  inhumé  dans  l'église  des  Grands- Aa- 
gnstittSy  où  on  lui  érigea  nn  tombeau  sur  lequel  on  lisait 
une  ép&taphe  composée  par  le  cardinal  Dnperron.  Du 
Caurroy  ne  publia  ses  ceuvres  que  pen  d'années  avant  sa 
mort,  n''ayant  pas  voulu,  conune  il  le  dit  lui-même,  mettre 
au  jour  dans  sa  jeunesse  des  ouvrages  qu'il  anrait  désavoués 
dans  nn  flge  plus  avancé.  On  a  de  lui  :  àÊissa  pro  de- 
functis  :  cette  messe  fut  pendant  longtemps  la  seule  qu'on 
exécutât  à  Saint-Denis  aux  obsèques  des  princes  et  des  rois; 
Preces  eeclesiasHcXt  à  4,  &  et  6  voix,  et  Fantaisies,  à  3,  4, 
S  et  6  parties.  La  38"  lantalsie  est  une  étude  curieuse  pour 
le  temps  sur  les  six  notes  «I,  re,  mi,  fa,  sol,  to.  On  a  aussi 
attribué  à  Du  Canrroy  la  musique  de  nos  anciens  noèls,  ce 
qui  est  inexact  pour  la  plupart  de  ces  airs,  qui  remontent  & 
une  époque  plus  reculée.  F.  Dàkjou. 

DU  CAYLA  (M««).  Voyez  Catla. 

DUCCIO  DI  BUONINSEGNA9  peintre  de  Sienne, 
qui  suivit  la  direction  de  Cimabue,  r^ardé  généralement 
comme  le  créateur  de  la  peinture  moderne.  DuccIo  était  le 
fils,  et  suivant  d'antres,  seulement  l'élève  de  Segna  ou 
Buoninsegna,  peintre  de  Sienne.  A  cela  se  borne  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  naissance.  Ce  qui  parait  certain  d'ailleurs, 
c'est  qtt*eii  1282  il  était  d^  établi  comme  maître  à  Sienne, 
et  qu'en  1308  il  fut  chargé  d'une  grande  toile  pour  le  maître 
autel  de  la  catliédnle  de  cette  ville;  travail  qu'il  acheva  en 
1311,  et  qui  obtint  un  grand  succès.  Le  jour  où  ce  tableau 
ftit  pour  la  première  fois  exposé  en  pubUe,  la  population, 
enthousiasmée,  fit  entendre  les  pins  vives  acclamations,  et 
conduisit  processionneUement  l'ceuvre  de  rartlste  à  la  ca- 
thédrale, toutes  cloches  en  branle.  Ce  taMean,  qui  est  en 
deux  parties.  Tune  faisant  face  an  spectateur,  l'autre  regar- 
dant l'abside,  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale 
de  Sienne.  Seulensent,  on  Ta  dédoublé.  L'une  de  ses  parties 
one  les  murailles  du  chcenr,  et  l'autre  la  sacristie.  La  pre- 
mière repréwnte  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  en- 
tourée d'anges,  de  saints  et  des  quatre  patrons  de  la  ville; 
l'autre ,  rhlMoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  en  26  petits 
compartiments.  Dans  Tune  et  Tautre,  il  r^gne  une  délica- 
tesse et  une  perfection  inooyables  pour  une  époque  si  re- 
colée.  Sentiment  du  beau,  composition  vigoureuse ,  motifs 
nonreanx,  étude  approfondie  du  sujet,  on  trouve  toutes  ces 
qualités  réunies  au  pins  haut  degré  dans  Tceuvre  de  Duccio, 
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quoiqu'elle  n'égale  pas  les  œuvres  de  Fart  byzantin  que  l'ar- 
tiste a  prises  pour  modèle. 

Suivant  Rumohr,  Buoninsegna  serait  mort  peu  de  temps 
après  avoir  terminé  ce  grand  tableau,  qu'en  18&0  Emile  Braun 
a  publié  en  26  pkncbes  de  la  moitié  de  la  grandeur  de  To- 
ri^nal,  d'après  les  dessins  de  F.  de  Rhoden,  gravé  par  Bar- 
tocdni. 

DUCENAIRE  et  DUCENTAIRE.  Le  mot  tout  laUn 
dwenariust  ducentarius,  est  mentionné  dans  Végèce. 
Suivant  l'interprétation  de  Turpin,  c'était  un  officier  d'in- 
fenterie,  commandant  dans  la  milice  romaine  un  grand 
manipule.  D'autres  auteurs  prétendent  vaguement  que 
c'était  un  capitaine  de  200  hommes.  V Encyclopédie  té-^ 
moigne  que  quand  la  légion  fut  portée  à  6,000  fantassins, 
le  moni/mto  fut  sous  les  ordres  d'un  ducenaire. 

G*'  Bardin. 

DU  CERCEAU  (Andeooet).  Voyez  Akdrouet. 

DUCERCEAU  (  Jban-Amtoikb  ) ,  né  à  Paris,  le  12  no- 
vembre 1670,  étudia  d'abord  chez  les  jésuites,  et  fut  reçu 
dans  leur  compagnie  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  De  bonne  heure 
il  se  fit  connaître  par  trois  poèmes  latins  :  Papiliones,  Gai- 
linXf  et  BaUhaiar,  qu'il  publia  en  1695  et  1696  ;  enGn,  en 
1706,  il  donna  sous  le  titre  de  Carmina  varia,  le  recueil  de 
ses  poésies  latines,  parmi  lesquelles  figure  le  drame  de  VEn- 
font  prodigue  (  Filiui  Prodigue  ),  qu'il  traduisit  ensuite 
en  français.  Ajoutez  k  cette  pièce  Les  Ineommodiiée  de  la 
Grandeur,  VécoU  des  Pères,  Ésope  au  Collège,  Les  dm» 
sins,  comédies,  et  Le  Destin  du  nouveau  Siècle,  intermède 
mi&^en  musique  par  Campra,  et  vous  connaîtrez  à  peu  près 
le  cerde  où  le  jÂle  talent  dramatique  du  Père  Duceroean 
s'est  renfermé.  Au  surplus,  ces  pièces  sentaient  assez  leur 
médiocrité  pour  ne  pas  oser  se  montrer  sur  le  théâtre  du 
grand  monde;  le  collège  Louis  le  Grand  et  celui  des  jésuites, 
qui  étaient  à  peu  prà  les  seuls  qui  les  admiraient  et  les 
applaudissaient,  les  réservaient  pour  le  plaisir  des  écoliers 
et  des  révérends  Pères.  Une  suriout  dut  Caire  pâmer 
d*aise  tous  les  pédants  et  tous  les  cuistres  qui  assistèrent  à 
sa  première  représentation  :  c'est  la  comédie  manuscrite 
faititulée  :  La  Dtfaite  du  Solécisme,  Toutefois,  celle  des  In- 
commodités de  la  Grandeur  eut  rbonnenr  d'être  repré- 
sentée au  Louvre,  devant  Louis XV  et  toute  sa  cour;  c'est 
en  eOet,  sauf  V Suçant  prodigue,  le  moins  ûJble  de  ses 
drames.  En  1707  le  Père  Du  Cerceau  trouva  un  éditeur  assez 
compatissant  pour  le  ressusciter  en  trois  volumes,  qui  con- 
tiennent toutes  ses  pièces  françaises.  Euloge,  ou  le  danger 
des  richesses,  tiagi-comédie;  Le  Point  d* Honneur,  Le 
Riche  imaginaire  et  l'intéressante  pièce  de  La  D^aite  du 
Solécisme  sont  restées  ibanuscrites. 

Ce  jésuite  est  encore  auteur  d'un  Recueil  de  poésies 
françaises,  consistant  en  contes,  fables,  épltres  et  épi 
grammes,  en  partie  imitées  de  Martial,  et  qui  eut  le  bonheur 
d'être  souvent  réimprimé;  l'auteur  de  Fer/- Fer^,  alors  à 
la  mode,  ami  et  confrère  du  Père  Ducerceau,  n'a  pas  peu 
contribué  an  succès  de  ces  éditions.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
postérité  n'a  pas  sanctionné  les  titres  d'er\joué,  ô^amusant, 
que  Gresset  donne  à  son  ami.  Voltaire  n'était  pas  non 
plus  de  son  avis.  «  Les  poésies  françaises  de  ce  jésuite, 
dit-il,  où  l'on  trouve  quelques  vers  heureux,  sont  du  genre 
médiocre.  »  La  facilité  du  Père  Ducerceau,  jointe  à  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  travaillait,  devenait  stérile  par 
l'abus  de  ce  dernier  défaut.  Vainement  vonlait-il  imiter  l'é- 
légant badinage  de  Marot,  il  confondait  trop  souvent  le  fa- 
milier avec  le  bas,  et  le  naïf  avec  le  trivial.  On  a  cependant 
qndque  plaisir  à  lire  son  conte  de  La  nouvelle  Eve.  On  ci- 
tait avec  engouement  dans  son  siècle  sa  petite  pièce  biti- 
tulée  Les  Pincettes  :  elle  ne  mérite  pas  cette  faveur.  Sa 
prose  vaut  encore  moins  que  ses  vers.  Il  a  composé  un 
lourd  traité  dont  le  titre  est  Réflexions  sur  la  poésie  fran* 
çaue.  Il  y  uunue  une  règle  pour  distinguer  les  vers  de  la 
prose.  Qui  se  serait  unagmé  qu'il  fallût  des  règles  pour  cela? 
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On  lui  doit  aussi  une  HUMre  de  ta  dernière  Révolution 
de  la  Perse,  et  VHisioire  de  la  Conspiration  de  Hienzi, 
à  laquelle  le  Père  àniiroy  mît  la  deroière  main.  CM  ou- 
Trage  est  le  plus  estime  de  ceun  qu'il  écririt  en  prose;  on 
le  lit  avec  intérêt.  Ducerceao  fut  aussi  un  des  i^édacteurs 
du  Journal  de  Trévoux  ;  on  y  remarque  ses  dissertations  sur 
la  musique  des  anciens.  Sa  critique  de  V Histoire  des  Fta- 
géllants,  de  Pabbé  BoiteaUt  ne  laissa  pas  que  de  Taira  du 
bruit  ;  elle  lui  valut  de  la  part  du  satirique,  frère  de  Pabbé, 
une  épigramme  que  le  Père  Ducerceau  se  garda  bien  de  re- 
lever. 

Le  culte  des  muses  n'absorbait  pas  tout  entier  cet  Imb' 
néte  écrivain.  Voué  de  cœur  à  renseignement  de  la  jeunesse, 
il  profesM  les  humanités  dans  quelques  collèges  de  sa  corn* 
pagnîe,  et  principalement  à  Rouen  et  à  La  Flèclie.  Il  fut 
nommé  ensuite  précepteur  de  Louis- François  de  Bourbon, 
prince  de  Contl.  Il  avait  accompagné  son  élève  à  Véret, 
cbâteau  du  duc  d'Aiguillon,  près  de  Tours,  quand  ce  Jeune 
prince,  fier  d'avoir  obtenu  un  fusil  de  chasse  qu'on  lui  avait 
longtemps  refusé  et  le  maniant  tout  chargé,  tua  sur  place  le 
malheureux  Jésuite,  le  4  juillet  1730.  Pendant  plusieurs  Jours 
Tenfant,  inconsolable,  ne  cessa  de  crier  d'une  voix  déchirante  : 
«  J'ai  tué  le  Père  Ducerceau  !  «  Le  révérend  Père  avait  à 
peine  soixante  ans.  Quoique  fort  doux  de  caractère,  il  s'était 
trouvé  mêlé,  en  1696,  aux  débats  de  sa  compagnie  avec  le 
poète  Santeul  à  l'oreasion  de  l'épitaphe  que  celui-ci  avait 
composée  pour  le  grand  janséniste  Arnauld. 

Dbnnb-Baron. 

DUCIIATEL  ou  DUCIIASTEL  (Tamneiwv)^' fameux 
capitaine  du  parti  des  Armagnacs,  dont  il  fut  pendant  quel* 
que  temps  le  véritable  chef,  chambellan  du  roi,  prévôt  de 
Paris  et  grand-mattre  de  France,  descendait  d'une  antique 
et  illustre  famille  de  Bretagne.  Dès  sa  jeunesse  II  se  signala 
par  de  brillants  faits  d*armes.  Son  ft^re  aîné,  Guittaume^ 
chambellan  du  roi  Charles  VI,  qui  avait  été  en  1401  l'un  des 
sept  combattants  do  sire  de  Barbazan,  était  mort  en  1404, 
dans  une  tentative  qu'il  avait  dirigée  contre  Ttle  de  Jersey. 
Impatient  de  le  venger,  Tanneguy  rétmit  à  ses  fraL^  une 
troupe  de  quatre  cents  hommes  d'armes,  avec  lesquels  il 
opéra  une  descente  sur  les  côtes  d'Angleterre,  où  il  exerça 
de  cnielles  représailles,  et  s'en  revint  en  Bretagne  cliargé 
de  butin.  Plus  tard,  ilaccom|)agna  en  Italie  Louis,  duc  d'An- 
jou, à  qui  il  rendit  des  services  signalés  dans  sa  tentative 
pour  reconqtiérr  le  royaume  de  Naples.  A  son  retour,  il 
s'attacha  au  dauphin  Louis,  duc  de  Guienne.  Nommé,  en 
1413,  prr^vôt  de  Paris  par  les  princes  auxquels  la  démence 
du  malheureux  Charles  VI  laissait  alors  un  pouvoir  dont 
ils  abusaient  d'une  si  déplorable  façon,  il  déploya  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  et  i)our  le  soutien  du  parti  des  Anna- 
gnacs, d'inexorables  rigueurs,  qui,  jointes  à  la  nipture  du 
traité  de  Montereau,  poussèrent  enfin  les  Parisiens  à  bout. 
En  14  in  ceux-ci  se  décidèrent  è  livrer  leur  ville  aux  Bour- 
guignons. Averti  à  temps  par  les  cris  de  victoire  des  coulu- 
res, Tannq;uy  Duch&tel  put  non-seulement  se  sauver,  mais 
encore  emmener  avec  lui  le  dauphin  Charles,  dernier  reje- 
ton du  sang  royal,  ftgé  de  treize  ans.  Sans  même  donner  à 
ce  jeune  prince  le  temps  de  s'habiller,  il  l'enveloppa  dans  la 
couverture  de  son  lit,  l'emporta  dans  ses  bras  jusqu'à  la 
sortie  de  son  hôtel,  le  fit  monter  achevai,  et  s'enferma  avec 
lui  dans  la  Bastille;  service  quo  Charles  VI I  sut  plus  tard 
reconnaître  en  appeUnt  son  sauveur  aux  plus  hautes  dignités 
de  r£:tat. 

Quand  les  deux  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir  vou- 
lurent tenter  un  rapprochement,  Tanneguy  Ducliâtet  fut 
l'un  des  négociateurs  qui  amenèrent  la  fameuse  entrevue 
de  Montereau,  le  dimanche  10  septembre  1419.  Jean  sans 
Peur  ne  consentit  à  s'y  rendre  pour  s'aboaclier  avec  le 
dauphin ,  son  neveu ,  que  sur  les  assurances  réitétfes  que 
lui  donna  Tanneguy  que  sa  personne  serait  plaoi^  sous  sa 
propre  sauvegarde.  Mais  les  Mémoires  de  Pierre  de  F» 


nin  l'accusent  d'avoir  indignement  manqué  à  la  fol  jurée, 
et  les  témoignages  recueillis  par  les  écrivains  tes  plus  ooos- 
cieneieux  ne  permettent  pas  de  douter  de  son  crime.  Mis 
en  df^fiance  par  des  amis  prudents,  le  prince  parut  un  ins- 
tant hésiter,  et  alors  Tanneguy  loi  renouvela  de  plus  belle 
ses  protestations.  Jean  sans  Peur  continua  donc  à  s'avancer 
vers  le  pont,  où  le  daupliin  l'attendait  dans  une  loge  en 
cliarpente,  dressée  pour  l'eotrevue.  Adroitement  séparé  de 
sa  suite  pendant  quelques  instants  par  Tanneguy,  qui  lai 
avait  fett  hâter  le  pas,  le  duc  de  Bourgogne  pliait,  en  signe 
dliommage,  le  genou  devint  le  dauphin.  A  ce  moment,  le  ter- 
rible gentiliiomme  breton,  le  poussant  par  derrière ,  leva 
sur  lui  une  hache  d'arme  avec  laquelle  il  l'abattit,  et  d'an- 
tres se  liAtèrent  d'achever  hi  trop  confiante  victime...  Mal- 
gré U  barbare  radessedes  mœurs  de  cette  époque,  l'opinion 
publique  fit  bonne  justice  de  cet  inttme  guet-apens,  dont 
elle  accusa  tout  aussitôt  Tanneguy  Ductiâtel  d'avoir  été  le 
principal  instigateur  et  auteur.  Oelui-ci  clierclia  à  se  discal- 
per,  et  prétendit  que  dès  le  commencement  do  tumulte  il 
n'avait  encore,  comme  autrefois  à  Paris,  songé  qu'à  mettra 
le  daupliin  en  sAreté.  Nul  ne  se  présenta  pour  relever  son 
défi  lorsqu'il  oiïril  de  maintenir  son  seraoent  par  les  armes 
contre  deux  chevaliers;  mais  sa  oulpabMHé  n'en  resta  pas 
moins  généralement  établie  dans  tous  les  esprits. 

Devenu  roi  par  la  mort  de  son  malliectfrenx  père  en  1433, 
Charles  VII  continua  encore  pendant  quelque  temps  à  se 
laisser  guider  par  les  conseils  de  Tanneguy  Duoliâtel;  mais 
Il  finit  par  se  fatiguer  à  la  longue  de  l'esprit  de  dominatloa 
de  ce  (aroudie  seigneur,  qui  un  Jour  tua  de  sa  propre 
main,  en  plein  conseil  et  en  présence  du  rdi/le  oomte  Gui- 
ciiard,  dauphin  d'Auvergne,  dont  le  crédit' naissant  lui  por- 
tait ombrage.  Ce  meurtre  demeure,  à  la  vérité,  impuni; 
mais  c'en  fut  fait  dès  lora  da  crédit  de  Tanneguy,  que  le 
rot  ne  tarda  pas  à  sacrifier  an  connétable  de  Rieliemoiid,  et 
qui  fut  relégué  à  Beaocaire  avec  le  vain  titre  de  sénédnl. 
En  1443  Charles  VII  parut  cependant  se  ressouvenir  de 
riiomme  qui,  vingt-sept  ans  auparavant,  lui  avait  sauvé  la 
Y-ie;  n  le  nomma  grand -maréchal  de  Provence,  et  en  1448 
il  l'envoya  en  ambassade  à  Rome.  Tanneguy  Dudiâtel  mourut 
au  retour  de  cette  mission,  en  144»,  ftgéde  quatre-vingts  ana. 

Son  neveu,  Tanneguy  Dqciiatkl,  vicomte  de  la  Betlière 
(  titre  qu'il  avait  pris  depuis  son  mariage  avec  l'héritière  de 
cette  maison  ),  fut  le  seul  des  courtisans  de  Charies  VII  qui 
n'abandonna  point  ce  mallieureux  prince  pour  aller  grossir 
la  foule  qui  se  pressait  autour  du  dauphin,  liéritler  de  la  cou- 
ronne. Quand  Charles  VII,  frappé  de  la  crainte  d'être  em- 
poisonné par  son  fils,  se  décida  à  se  laisser  mourir  de  Mm, 
le  vicomte  de  la  Beltière  resta  seul  encore  pour  rendre  au 
roi  défunt  les  derniers  devoirs  qui  loi  étaient  dus.  Il  avança 
de  ses  deniers  pour  ses  obsèques  une  somme  de  30/XK>  éeus, 
que  Louis  XI  oublia  pendantdlx  ans  de  lui  rembourser.  Plus 
tard,  cependant.  Il  lui  accorda  toute  sa  fiiveur,  et  remploya 
tourà  tour  dans  des  guerres  et  des  négociations.  En  1477,  an 
siège  de  Bouchain,  Louis  XI  s'appuyait  sur  l'épaule  de  la 
Belilère  au  moment  même  oh  un  coup  de  fauconneau  atteignît 
celui-ci  mortellement.  Il  ne  laissait  que  des  filles.  Mais  un  fiera 
atné,  François,  continua  la  postéritédes  sires  Ducli&tel,  Las- 
len,  Lesoum!,  Lescoet,  etc.,  laquelle,  après  s'être  divisée  m 
plusieurs  rameaux,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jonre  em 
Bretagne,  où  elle  compte  encore  quelques  représentants;. 

DUCIIATEL  ou  CASTELAN  (  Piebrk  ),  l'un  des  plus 
savants  hommes  du  règne  de  François  1**,  né  vers  1480, 
à  Arc,  en  Barrois,  se  trouva  orphelin  dès  l'âge  de  six  ans. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Dijon,  où  ses  progrès  lurent 
tels,  que  dès  sa  seizième  année  il  était  en  état  d'enseigner  le 
latin  et  le  grec  La  recommandation  d'Erasme  dédda  Fro- 
benius,  célèbre  Imprimeur  de  Bflle,  à  lui  confier,  dans  sa 
typographie,  leslonctlons  de  correctetir,  qu'il  remplitquelquc 
temps.  Ayant  appris  alors  que  son  ancien  professeur  Turrel 
était  traduit  devant  le  parlement  de  D^on  aona  préventkM 
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de  sacrilège,  H  quitta  tout  poor  aller  le  défendre,  et  eut  le 
bonheur  de  Tarradier  par  son  éloquence  à  une  murt  ioi- 
minente.  11  entreprit  ensuite  successi?*  ment  des  voyages 
en  Italie  (où  le  spectacle  des  corruptions  de  la  cour  de 
Rome  lui  inspira  une  répulsion  qui  le  rendit  très-tolérant 
en  matière  c  n  religion  ),  en  Egypte,  en  Palestine  et  en  Sy- 
rie. A  son  Mour,  il  fut  présenté  par  le  cardinal  Dubdlay 
à  François  l'^^qui  commença  à  Tattaclierà  sa  personne  pour 
s^entretenir  avec  lui  pendant  ses  repas  ;  car  OueliAtcl  parlait 
avec  grâce,  et  savait  à  propos  faire  usage  de  ses  connaissan- 
ces, trte-variées.  Ce  roi  disait  de  lui  :. C'est  le  teul  homme 
dont  Je  n'aie  pas  épuisé  la  science  en  deux  ans,  Dans  les 
conversations  que  le  monarque  avait  avec  les  navants  qui 
l'entouraient,  DucliAtel  se  distinguait  par  une  liberté  coura- 
geuse et  par  une  éloquence  utile.  Cette  liberté  déplaisait 
à  quekiues  courtisans,  et  son  éloquence  à  quelqaes  beaux 
esprits  :  Ils  firent  une  cabale  pour  le  perdre  :  ils  essayè- 
rent d'en  dégoûter  François  1"^;  ils  afTectèrent  de  contre- 
dire Oiicliàtel  avec  amertume  et  avec  acliamement  ;  ils 
tâchèrent  de  le  confondre,  sans  pouvoir  y  réussir.  Le  rJ  les 
laissait  faire,  parce  que  cette  contradiction  aiguisait  les  es- 
prits et  protluisait  la  lumière;  mais  il  (itdire  à  DiicliAIel  par 
le  dauphin  qu*il  ne  se  décourageât  |ioint,  et  quMl  continuât 
snr  le  même  ton;  que  le  seul  mo>en  dr  perdre  sa  faveur 
serait  de  contenir  son  lèle  et  de  sacrifier  la  vérité. 

Dttdiâtei  remplaça  Colin  dans  ses  fonrtions  de  lectair  du 
prince;  ce  qui  a  donné  matière  à  des  bruits  injurieux  (loiirtui. 
Ttiéodore  de  Bèxe  (  Histoire  des  Églises  ré/orméex),  pour 
le  punir  de  ne  s*étrc  |ias  lait  protestant,  a  raconté  que  Ducliâ- 
tel  avait  diHruit  dans  Colin  le  premier  autour  de  sa  faveur 
ni  de  sa  fortune.  Rien  n^est  moins  prouvé  que  cette  asser 
tien.  En  1&39  François  1"  lut  doniu  révèché  de  Tulle, 
et  en  l&44  celai  de  Mâcon.  En  1&46,  lors  des  atroces  persé- 
cutions qui  firent  |)érir  Etienne  Doict  sur  ud  bâclier, 
Duchâtel  lit  de  courageux  et  inutiles  elTorts  pour  sauver 
la  vie  à  ce  savant.  L*évèqoe  de  MAcon  eut  encore  des  dé- 
mêlés assez  vifs  avec  le  cardinal  de  Tournon  au  sujet 
des  protestants,  que  celui-ci  voulait  toujours  bn)ler  avec 
une  cruauté  dévote,  et  que  TévAque  demandait  qu'on  traitât 
avec  une  indulgence  chrétienne.  LMiitol<^rance  l'emporta,  et 
le  cardinal  reprodia  â  Téveqiie  sa  chariti^  :  J'ai  parlé  en 
évéque,  lui  répondit  Ducliâtel;  vous  agissez  en  bourreau, 
Ceai  ce  même  Duciiâtel  qui,  entendant  le  cliancelier  Poyet 
direâ  François  1"^  qu'il  était  le  maître  des  bieni«  de  ses  su- 
jets, lui  dit  avec  indignation  :  «  Portez  aux  Caligula  et  aux 
Méron  ces  maximes  tyranniques,  et  si  vous  ne  vous  respec- 
tez pas  vous-même ,  res()ectez  un  roi  and  de  l'Iiiiiiianité,  qui 
sait  que  le  prenn'cr  de  ses  devoirs  est  d'en  consacrer  les 
droits.  »  Lies  recueils  d*anecdotcs  disent  que  François  {"^  de- 
mandant un  jour  à  DuchcAtei  s*ilétait  d'extracti«m  mdilr,  celui- 
ci  répondit  :  «  Sire,  Noé  dans  Parclie a%'ail  trois  UU;jf  ne  vous 
dirai  pas  bien  précisément  duquel  des  trois  je  suis  descendu.  » 

Lorsque  ce  monarque  mourut,  en  li)47,  Durliâtcl  pro- 
nonça son  oraison  funèlire  à  Notre-Dame  de  Paris  et  à  Saint- 
Denys  :  cette  oraisim  funèbre  est  fameuse  par  le  ridicule 
des  tracasseries  qu*elle  pensa  exciter.  Le  prédicateur  avait  dit 
qu'une  âme  aussi  vertueuse  que  celle  de  son  liéros  avait 
dû  monter  tout  droit  au  ciel.  L.es  tliéolopens  n'aimaMMit  pas 
Ducliâtel,  qid  h»  méprisait;  ils  prétendirent  (pi'il  avait 
voutu  nier  le  purgatoire,  et  ils  envoyèrent  des  d«^putésà  la 
cour;  niai^  Ils  ne  trouvèrent  personne  a  qui  parler.  Henri  II 
fit  DucliAteJ  Kranil-auuiAnier  de  Frantu*  eu  tà^7  ,  et  ^v(^qiie 
d^Oriéans  en  I&51.  Il  mourut  d!a|N>ple\ie  en  cliaire,  dans 
sa  Tille  épi<cop:de,  en  1&52.  On  a  conservé  de  lui  un  petit 
nombre  d'ecHts.  Au;;uste  S\v,\(;xeH. 

DU4III<\TICL(T4i>i?iFT.ov, comte), néh  Paris, le  l»  février 
IgOS,  était  nrnistrederinti^neurlorsftue  éclata  la  r«^v'jlution 
de  Février  f  h4h.  Il  ne  laudrait  pas  truppreodre  au  s<^rieux  ce 
titre  de  comfe^  ni  surtout  ce  prénom  de  Tanneguy,  que 
M.  Ducliâtel  reçut  d'un  caprice  liistorique  de  feu  son  père. 
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La  noblesse  de  la  maàson  Dochâtel  date  tout  simplement  de 
l'empire.  En  17S9  M.  Du^Jiâtel  père  (  membre  de  la  cluimbre 
des  pairs  depuis  lg33,  et  mort  en  1845)  était  un  modeste 
employé  des  domalnee  et  de  l^registreroent  à  Bordeaui. 
La  révolution  lui  aplanit  la  route  des  emplois  lucratifs ,  et 
l'empire  lui  valut  les  fonctions  de  directeur  général  de  cette 
môme  administration  des  domatnesqui  avait  eu  les  prémices 
de  son  activité  bureaucratique ,  en  même  temps  que  les 
titres  de  OonaeiUer  d'État  et  de  comte. 

M.  Tannegut/  DudiAtel ,  avocat  sans  causes  sous  la  Res- 
tauration, clierclia  à  se  faire  une  position  en  suivant,  comme 
tant  d'autres,  les  voies  du  tibérali.sme.  L'un  des  premiers 
bailleurs  de  fonds  du  Globe,  quand  cette  feuille  était  un 
des  organes  les  plus  avancés  des  libéraux ,  il  profita  des 
droits  que  lui  assurait  ce  titre  pour  enrichir  de  sa  prose  éco- 
nomique les  colonnes  du  journal  dont  il  était  l'un  des  pa- 
trons. Sans  doute  l'ex -ministre  rougirait  aiijourdliui  de  l'au- 
dace démagogique  du  pubticiste.  Cest  aussi  à  cette  époque 
qu'il  composa  son  Traité  de  la  Charité  dans  ses  rap^ 
ports  avec  C  économie  sociale^  ouvrage  envoyé,  en  1829, 
au  concours  ouvert  sur  cette  question  par  l'Académie 
Française  pour  Tun  des  prix  extraordinaires  de  la  fondation 
Moniiiyon.  Ce  malencontreux /ocftim  n'obtint  pas  même, 
en  dépit  desefforts  actifs  de  la  camaraderie,  Taunidne  d'une 
mention  honorable.  L^auteur  s'y  posait  néanmoins  franche- 
ment en  disciple  de  Maltlius,  dont  il  préconisait  les  égoïstes 
doctrines.  11  ne  voyaU  d'autre  remède  aux  souffrances  des 
classes  pauvres  que  cette  formule  :  travail,  économie ei  pru- 
dence dans  le  mariage ,  panacée  merveilleuse  qui  devait 
guérir  toutes  leurs  soufTrances  ;  mais  il  oubliait  d'indiquer  les 
moyens  d'assurer  ce  travail,  qui  manqtie  si  souvent,  et  de 
pratiquer  l'^onomle  au  milieu  du  dénuement.  Quant  à  la 
prudence  dans  le  mariage,  c'était  là  un  de  ces  mots  impru- 
dents et  malheureux  dont  la  malveillance  ne  mampie  jamais 
de  tirer  parti  pour  les  jeter  en  toute  occasion  à  ta  tête  d'un 
liomiiie  |x)lilique.  M  Ducliâtel  n'a  donc  qu'à  s'en  prendre  à 
hii-méine  des  aigres  récriminatioas  et  même  des  accusations 
pleines  de  perfidie  que  lui  a  values  un  conseil  dans  lequel 
nous  ne  voulons  voir,  nous,  qu'une  naïveté. 

M.  Ducliâtel  avait  été  élevé  au  milieu  des  doctrinaires- 
Il  avait  sucé  le  lait  contre-révolutionnaire  de  cette  écoU 
pseudo-libérale.  Dès  lors  il  devait  arriver  avec  ses  premien 
amis;  il  arriva  en  eff  t.  C*est  en  1832  qu'il  fut  pour  la  pr^ 
niière  fois  élu  député.  Il  lallait  pousser  l'économiste  vulgaire 
du  Globe  :  on  le  fit  rapporteur  du  budget ,  et  le  budget 
parut  admirable  dans  la  liouclie  du  député  de  Jon^c.  Ses 
anciens  caiiiaradesi  du  canapé  avaient  à  bon  droit  fondé  sur 
lui  de  lielles  espérances.  En  efTet,  il  devint  un  de  ces  hom- 
mes auxquels  un  cabinet  quelconque  pouvait  offrir  à  cette 
é|M)que  un  portefeuille,  sans  crainte  de  voir  leurs  prétentions 
auihiticiises  s'ciever  jus(prà  une  présidence  du  conseil,  ou 
leur  indépendance  se  révolter  contre  les  oliligations  qu'on 
leur  tin|M»seraiL  On  fit  donc  de  lui  un  ministre:  le  clioix  du 
portefeuille  liri  iin|H»rtait  peu  ;  il  accepta  le  département  du 
coiniiierce.  M.  DucliAtei  présenta  alors  son  fameux  projet  de 
loi  sur  les  siicrts,  qui  fut  aussitôt  proclamé  son  plus  l)eaa 
titre  de  gloire  :  malheureux  projet,  dont  M.  Lacave-Laplagne, 
devenu  ministre  à  son  tour,  ne  crut  ftouvoir  mifux  faire 
que  de  provoquer  le  rejet.  M.  Ducliâtel  ouvrit  ensuite  l'en- 
q  u  é  t  e  c  o  m  111  e  r  c  i a  I  e  :  calait  là  une  chose  sérieuse  ;  mais, 
eflravé  et  fies  faits  qu'elle  révélait  et  des  cxt|{eiiC4!sde  nos  gros 
manufacturiers,  il  s'empressa  de  l'étouffer  lui-même.  Inutile 
d'aj«Hiterquedu  reste  luuti»  les  mesures  illiliérales  tiiiuvèrent 
dans  M.  Ûucliâlel  un  appui  docile.  Ce|>eniiant,  il  fut  une  pre- 
mière fois  éliminé  du  cabinet,  mais  pour  y  rentier  IrioiiiphalO' 
ment,  le  nsepteiiihre  t  H36, en  qualité  de  lninistrede^  finances. 

Renversé  <Je  nouveau  à  l'avènement  du  ministère  Molé« 
il  figura  avec  le.^  autres  doctrinaires  parmi  les  plu^  acharnés 
cliampions  de  la  coalition.  Son  opposiliim  fut  alors  au* 
dacicuse ,  virulente ,  comme  celle  de  ses  chefs.  Mais  lo 
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comte  Tanneguy,  devenu  ministre,  eût  traité  de  foctienx  et 
d'ennemi  de  l*ordre  de  cliosefi  le  député  qui  aurait  essayé 
de  foire  reviTre  ces  souvenirs  de  û  coalition.  Il  ne  pou- 
vait pas  ne  point  retrouver  un  portefeuille  ;  à  Pavéne- 
ment  du  cabinet  Guixot ,  il  devint  de  nouveau  ministre  ; 
mais  cette  fois  ce  fut  à  rintérieur  qu'on  le  fit  figurer  comme 
utilUé,  Il  trônait  paisiblement  rue  de  Grenelle.  Tout  néan- 
moins n^y  était  pas  roses  pour  lui  :  il  avait  la  mauie  de  de- 
viner les  rébus  illustrés  :  on  en  riait;  U  avait  le  malheur 
d*étre  doué  d'un  embonpoint  qui  tournait  grandement  à 
Tobésité  :  tout  le  monde  s'entendait  pour  la  plaindre  de 
cet  embonpoint  de  chanoine;  la  plus  cruelle  mortification 
qu'on  pût  lui  causer,  c'était  de  faire  allusion  à  son  volu- 
mineux abdomen.  Jusque  là,  c'étaient  simples  vétilles  ;  mais 
au  parlement  on  poussa  les  choses  plus  loin  :  M.  DucliAtel 
dut  dix  fois  se  disculper  de  manœuvres ,  de  fraudes  élec- 
torales attribuées  avec  beaucoup  de  fondement  à  son  ad- 
ministration. On  lui  demanda  dix  fois  compte  de  la  non- 
exécution  de  la  loi  sur  la  garde  nationale;  alors,  lui, 
rhomme  préposé  par-dessus  tous  les  autres  à  Texécution 
franche  et  sincère  des  lois,  il  affectait  un  superbe  dédain; 
il  se  déclarait  coupable  d'avoir  violé  la  loi,  ajoutant,  comme 
un  défi  extrà-constitutionnel  :  «  Je  Vai  pris  sous  ma  res- 
ponsabilité! m  YériUMe  Tristan  du  Système,  M.  Duchàtel, 
en  sa  qualité  de  ministre  de  l'intérieur,  donnait  un  fu- 
neste exemple,  trop  bien  suivi  par  ses  successeura  :  il  faisait 
jeter  pendant  cinq  années  les  condamnés  politiques  de  son 
temps  dans  les  r^ellulesdu  Mont-Saint-Michel,  d'où  la  plu- 
part sortaient  fous  ou  mourants;  et  cela  sans  qu^une  loi 
lui  permit  d'appliquer  à  ces  malheureux  détenus ,  victimes 
de  nos  luttes  intestines,  l'odieux  et  homicide  système  cel- 
lulaire. Lorsque  Topposition  parla  de  réforme,  il  répondit 
que  le  pays  était  satinait.  Les  banquets  réformistes 
s^organisèrent,  et  quand  il  voulut  les  interdire,  la  révo- 
lution de  Février  éclata.  M.  DucliAtel,  orateur  assez  disert, 
mais  peu  brillant,  une  fols  tombé  du  ministère,  n'a  pas 
même  eu  la  consolation  de  s'annihiler  dans  la  tourbe  des  cen- 
tres. U  crut  d'abord  devoir  se  réfugier  en  Angleterre  ;  maison 
ne  pouvait  lui  en  vouloir,  et  bientôt  il  revint  trôner  k  PAca- 
démie  des  Beaux-Arts,  qui  Pavait  choisi  pour  membre  libre 
en  1846.  Comme  d'ailleurs  il  a  mis  lui-même  en  pratique  l'une 
des  merveilleuses  recettes  qu'il  recommandait  aux  pauvres 
dans  son  Bssai  sur  la  Charité^  et  qu'il  a  eu  la  prévoyante 
pradenoe  d'épouser  une  petite-fille  du  fameux  fournisseur 
Tanlerberghe,  qui  lui  a  apporté  en  dot  une  fortune  immense, 
il  n'en  est  pas  moins  demeuré,  en  dépit  des  révolutions,  un 
haut  et  puissant  personnage. 

M.  Duchàtel  est  mort  à  Paris,  le  5  novembre  1867.  H 
avait  été  admis,  en  1842,  dans  l'Académie  des  sciences  mo- 
rale, et  politiques. 

DUCHATEL  (  NapoiIon),  frère  du  précédent,  était  autre- 
fois simple  capitaine  d'état-mijor;  le  capitaine  vit  son  frère 
député,  et  voulut  être  député  à  son  tour;  il  le  devmt,  et  il 
vota  aussi  ministériellement  que  possible.  Tanneguy  fut  mi- 
nistre ;  Napoléon  désira  être  quelque  chose  de  plus  que 
député.  On  en  fit  un  préfet,  que  la  ville  de  Pau  eut  Phonnenr 
de  posséder  pendant  plusieura  années.  Il  portait  certaine- 
ment un  trop  grand  nom  pour  demeurer  enfoui  dans  les 
Basses-Pyrénées;  il  étajt  bien  en  cour,  bien  au  ministère  : 
on  fit  fraternellement  de  lui  un  préfet  de  la  Haute-Garonne 
peu  de  temps  après  les  événements  de  Toulouse,  lore  du  re- 
censement. A  Toulouse,  M.  Napoléon  Duchàtel  eut  l'avan- 
tage d'être  très-impopuUire  et  de  vivre  en  continoelle 
roésmtelligence  avec  la  majorité  du  conseil  municipal. 
C'étaient  là  des  titres  incontestables  pour  arriver  plus  haut 
U  devmt  pair  de  France  en  1845,  mais  la  chute  de  son  frère 
entraîna  la  sienne,  et  il  disparut  entièrement  de  la  vie  po- 
litique. Napoléon  Gallois. 

M.  Napoléon  Duchàtel  est  né  le  5  août  1804,  à  Paris,  et  il 
porte  le  titre  de  vicomte. 


DU  CHATELET  (Gabriblle-Éhil»,  marquise),  née 
en  1706,  était  fille  du  baron  LeTonnellier  de  Breteuil,  intro- 
ducteur des  amiMssadeurs.  Son  esprit,  ses  dispositions 
précoces ,  décidèrent  son  père  à  lui  donner  une  àucation 
plus  soignée  que  celle  qui  était  alon  en  usage  pour  les  filles 
même  des  plus  grands  seigneun  ;  elle  apprit  non-seulement 
l'anglais  et  l'italien ,  mais  aussi  le  latin,  et  commença  dans 
sa  Jeunesse  une  traduction  de  Virgile.  Sa  naissance,  sa  for- 
tune, plus  encore  que  ses  talents,  la  firent  rechercher  en 
mariage  par  beaucoup  de  nobles  personnages ,  parmi  les- 
quels son  père  lui  choisit  pour  époux  le  marquis  Du  Chà- 
telet-Lomond ,  lieutenant  général,  d'une  grande  famille  de 
Lorraine.  Cet  hymen,  tout  à  fait  de  convenance  sous  le 
rapport  du  rang,  des  liiens,  de  l'âge  même,  réunissait  un 
couple  moins  bien  assorti  relativement  aux  goûts  et  aux  ca 
raclères.  Froid,  morose,  peu  sensible  aux  jouissances  intel- 
lectuelles, le  marquis  Du  Chàtelet  ne  pouvait  guère  vivre 
dans  nne  intimité  bien  tendre  avec  une  Jeune  femme  à  la 
fois  éprise  des  plaisin  de  son  âge  et  passionnée  pour  les  let- 
tres, la  poésie  et  les  sciences.  Toutefois,  H  n'y  eut  entre 
eux  qu'une  de  ces  demi-séparations  décentes  dans  lesquelles 
n'interviennent  point  les  tribunaux,  et  qui,  assez  communes 
à  cette  époque  de  mœurs  peu  sévères,  n'en  laissaient  pas 
mouis  à  cliacutt  des  époux  une  liberté  presque  complète. 
M™*  Du  Chàtelet  usa  de  la  sienne  pour  former  une  liaison 
plus  douce  pour  son  cœur,  plus  satisfaisante  pour  son  es- 
prit :  elle  se  retira  à  Cirey,  terre  qu'elle  possédait  en  Lor- 
raine, où  Voltaire  la  suivit  et  partagea  avec  elle  cette  retraite 
studieuse.  Là,  pendant  plusieura  années,  tandis  que  le 
grand  poète  composait  ses  chefs-d'œuvre  littéraires  et 
dramatiques,  sa  compagne  abordait  avec  succès  de  hautes 
questions  scientifiques  :  son  premier  ouvrage  Ait  une  Dis- 
sertation sur  la  nature  du  feu ,  qui  fut  honorablement 
mentionnée  dans  le  concoure  ouvert  par  P  Académie  des  Scien- 
ces. L'épigraphe,  Ibumie  par  Voltaire,  était  ce  distique  latin, 
remarquable  par  son  élégante  concision  : 

Ignii  obîque  latet,  natoram  aroplectitiir  omnem  : 
CoocCa  fotet,  reno? at ,  ditidit,  onit,  alit. 

Deux  ans  après,  la  marquise  publiait  une  œuvre  d'une  tout 
autre  portée,  ses  Institutions  de  Physique ,  résumé  de  la 
philosophie  systématique  du  célèbre  I^eibnitz,  que  non- 
seulement  peu  d'hommes  auraient  pu  tracer,  mais  que  très- 
peu  même  dans  ce  siècle,  pouvaient  comprendre  et  appré- 
cier. En  même  temps  cette  jeune -fenmie  soutenait  avec 
avantage  une  discussion  sur  la  question  abstraite  Ae&  forces 
vives  contre  le  aavant  académicien  Mairan.  Plus  tard ,  se 
refroidissant  sur  l'attrait  que  lui  avaient  oflerl  les  rêves 
brillants  du  philosophe  allemand,  les  découvertes  de  Newton 
lui  inspirèrent  une  profonde,  admiration.  Elle  voulut  par- 
tager aussi  avec  Voltaire  l'honneur  de  les  révéler  à  la  France  ; 
mais  la  traduction  des  Principes  de  Newton,  terminée  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  ne  parut  qu'en  1756,  revue  et 
annotée  par  le  savant  géomètre  Cl  a  ira  ut  Cest  à  Luné- 
ville,  et  dans  le  palais  du  roi  Stanislas,  qui  l'avait  appelée 
à  sa  cour,  ainsi  que  son  illustre  compagnon  d'études,  que 
cette  femme  distinguée  mourut,  d'une  suite  de  couclies, 
en  1749,  à  pebe  âgée  de  quarante-troU  ans 

Voltaire  regretta  vivement  son  amte.  Sa  douleur  s'exhala 
dans  plusieura  pièces  de  ven  ou  de  prose,  qui  n'empêchè- 
rent pas  la  chronique  scandaleuse  de  prétendre  que  le  jeune 
.Saint- Lambert  avait  parfois  fait  oublier  à  Emilie  l'au- 
teur de  LaHenriade.  Cette  chronique  nous  a  même  conservé 
à  ce  siget  une  anecdote  piquante.  On  prétend  qu'après  la 
onori  de  M"^  Du  Chàtelet,  Voltaire,  mettant  en  ordre, 
avec  le  mari ,  les  papiere  et  les  bijoux  de  la  défunte ,  cher- 
chait à  soustraire  aux  regards  de  celui-ci  une  petite  botte  où 
il  savait  que  son  portrait  devait  se  trouver.  Ce  soin  éveilla, 
nous  ne  dirons  pas  la  jalousie,  mais  la  ciu'iosité  du  ii^arquis 
Du  Chàtelet.  11  se  saisit  de  la  boîte^  l'ouvrit  :  que  contenait- 
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die  1  le  portrait  de  Saint-Lambert.  «  Croyez-moi ,  dit  alors 
rhomme  d^esprit  au  marquis,  nefiUsons  bruit  de  ceci  ni 
l'im  ni  rautre  :  »  recommandation  qui  rend  i^authenticité  de 
Tanecdote  tant  soit  peu  su«pecte.  Ce  qui  parait  plus  cer- 
tain, c*est  que  la  longue  et  constante  liaison  de  l'homme  de 
lettres  et  de  la  femme  de  science  ne  fut  pas  sans  nuag^. 
L'auteur  des  Lettres  péruviennes,  Mme  de  Grafligny,  qui 
passa  quelque  temps  auprès  d*eux  à  Cirey,  atait  laissé  en 
manuscrit  des  détails  assez  curieux  sur  les  tracasseries  de 
ce  ménage  littéraire.  Us  ont  été  imprimés  en  1820,  sous  le 
titre  de  Vie  privée  de  Voltaire  et  de  M^  du  Chdtelet,  Il 
avait  paru  aussi,  quelques  années  auparavant,  un  volume 
contenant  des  lettres  inédites  de  cette  dame,  et ^ deux 
traités,  également  inédits,  de  sa  composition,  Tun  sur  le 
bonheur,  l'autre  sur  Vexistence  de  Dieu.  Tous  les  témoi- 
gnages contemporains  s'accordent  à  nous  représenter  M>"e  do 
Cbâtelet  comme  bonne  et  obligeante,  même  pour  ses  cri- 
tiques. SI  ses  ouvrages  scientifiques  ne  sont  plus  à  la  hau- 
teur des  connaissances  actuelles,  il  lui  restera  dans  la  pos- 
térité la  gloire  d'avoir  été  Tamie,  Taristarque  de  Voltaire, 
et  une  femme  célèbre  sans  orgueil,  savante  sans  pédantisme. 

OORRT. 

DUCnÀTELET  (  Parent  ).   Voyez  Parent-Docha- 
raixT. 

DUCHÉ  9  État  souverain  ou  fief  de  dignité.  Cette  déno- 
mination existe  dans  la  plupart  des  constitutions  aristocra- 
tiques. Les  républiques  do  Venise  et  de  Gènes  étaient  des 
duchés.  On  a  expliqué  au  mot  Doc  ce  qu'étaient  les  duchés 
sous  la  première  et  la  seconde  race  des  rois  francs.  Lorsque 
ces  grandes  légations  se  rendirent  indépendantes ,  elles  s'at- 
tachèrent ou  a'atsiJÛétirent  les  bénéfices  inlérieura,  tels  que 
les  comtés ,  les  vicomtes,  les  baronnies;  et  cette  police, 
consacrée  par  le  régime  féodal,  a  subsisté  longtemps  après 
la  réunion  des  grands  duchés  à  la  France.  Dans  les  trei- 
zième, quatorzième  et  quinzième  siècles,  il  y  eut  encore  quel- 
ques provinces  et  plusieura  localités  considérables  érigées 
en  ducliés  pour  les  princes  du  sang.  Mais  laréserre  du  re- 
trait et  de  la  souveraineté  établissait  une  ligne  de  démar- 
cation immense  entre  ces  nouveaux  duchés  et  ceux,  que 
Tusurpation  avait  mis  au  pouvoir  des  grands  vassaux.  Par 
imitation ,  mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus  restreinte , 
on  institua  des  duchés  en  faveur  des  grandes  familles.  Ces 
ducliés  princiere  et  particulière  étaient  de  deux  sortes, 
duchés-pairies  et  duchés  simples  on  non  pairies.  Ils  avaient 
le  même  rang  comme  fiefs  de  dignité  et  comme  juridictions 
sdgneuriales  du  premier  ordre,  si  ce  n'est  que  les  duchés- 
pairies  étalent  de  plus  grands  offiees.  On  a  compté  depuis 
i't'rection  de  la  Bretagne  en  duché-pairie  (1397)  49  créations 
de  ducliés-pairies ,  45  de  duchés  simples  et  30  duchcs- 
pairics  non  enregistrés.  L'ancienneté  du  duché  assignait  le 
rang  à  la  cour,  comme  l'ancienneté  de  la  pairie  le  réglait 
au  parlement,  les  princes  du  sang  excepta.  L'enregistre- 
ment des  patentes  d'institution  y  était  de  rigueur  pour  que 
la  dignité  fût  héréditaire;  autrement,  elle  demeurait  person- 
nelle ,  ne  donnait  à  celui  qui  Pavait  obtenu  d'autres  préro- 
gatives que  les  honneun  du  Louvre  et  des  maisons  royales, 
i't  linissait  avec  sa  vie.  Presque  tous  les  duchés-pairies 
étaient  masculins.  Il  y  en  eut  cependant  d'érigés  pour  ligne 
mâle  et  femelle,  d'antres  pour  des  femmes  avec  transmis- 
sion à  leure  seuls  enfants  mAles.  On  a  aussi  érigé  plusieurs 
ducliés-pairits  personnels,  tels  qu'AngouIème ,  en  1514,  par 
liOuise  de  Savoie,  mère  de  François  I**;  Graville,  en  1567, 
|)our  le  cardinal  de  Bourbon  (  le  même  que  Mayenne  fit 
<lire  roi  sous  le  nom  de  Charles  X  ),  et  Montargis,  en  1570, 
pour  Renée  de  France ,  fille  de  Louis  XI 1  et  veuve  du  duc  de 
Ferrare.  On  connaît  quelques  exemples  de  duchés  qui  sur- 
vivaient à  la  pairie.  Celle-ci  venant  à  cesser  à  défaut  de 
virilité,  le  duché  passait  à  det  femmes  qui  pouvaient  le 
transmettre  à  des  familles  étrangères.  Les  ducbéa-palries  et 
■on  pairies  jouissaient  de  trts-beaux  privilèges,  qui  furent 
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graduellement  retirés  on  circonscrits  j  jsqu'à  ce  que  la  révo- 
lulion  de  1789  eut  achevé  de  les  détruire  avec  toutes  les 
antres  distinctions  seigneuriales.  LaIné. 

DUCHÉ  DE  VANGY( Joseph-François),  né  à  Paris, 
le  29  octobre  1668,  était  fils  d'un  gentil-homme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  qui  ne  lui  laissa  pour  tout  héritage 
qu'un  nom  honorable  et  une  bonne  éducation.  Doué  d'un 
peu  de  talent,  il  se  crut  poète,  et  grossit  le  nombre  des 
foibles  imitateore  de  Racine,  dont  la  renommée  passagère 
éclaira  les  derniers  joura  de  Louis  XIV.  La  trame  lAche  et 
mal  tissue  de  ses  pièces,  la  fadeur  languissante  àe/i  passions 
qui  y  sont  dévelopées,  Hnsignifiance  des  caractères  et  des 
personnes  qu'il  met  en  scène,  n'ont  point  permis  à  ses  opéras 
et  à  ses  tragédies  de  se  maintenir  au  répertoire.  Le  succès 
éphémère  dont  il  a  joui  et  qui  coïncide  avec  la  décadence 
du  grand  roi  et  raiïaiblissement  de  la  France,  avait  pour 
justification,  sinon  pour  cause,  le  choix  moral  et  religieux 
des  sujets  empruntés  à  l'Écriture  Sainte  que  se  plaisait  à 
traiter  le  protégé  de  M"*  de  Maintenon.  C'était  un  homme 
de  bonne  maison,  mais  pauvre  :  il  avait  rimé  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  stances  pieuses  qui  avaient  charmé  la  favo- 
rite. Elle  en  avait  parlé  au  ministre  Pontchartrain,  qui  avait 
cru  devoir  aller  faire  visite  an  pauvre  poète.  Celui  ci  crut 
d'abord  qu'il  s'agissait  de  le  conduire  à  la  Bastille  ;  mais  il 
fut  tout  à  taîi  rassuré  quand  on  lui  octroya  la  permission  de 
faire  jouer  à  Saint-Cyr  ses  drames  sacrés  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  prêcher  une  morale  plus  mondaine  et 
moins  édifiante  dans  ses  pièces  lyriques  et  ses  ballets  qu'on 
représentait  à  l'Opéra. 

Du  reste,  sa  poésie  galante  est  aussi  fide,  aussi  fVoide 
que  sa  poésie  sacrée  est  faible  et  languissante.  Dans  ses 
opéras,  que  Voltaire  a  trop  loués,  on  trouve  cependant  quel- 
ques bonnes  dispositions  scéniques  et  une  certaine  adresse 
à  tirer  parti  des  prestiges  du  théâtre.  Mais  on  y  chercherait 
en  vain  l'élégance  tendre  et  flexible  de  Quinault.  On  dta 
pourtant  son  Iphlgénie  en  Tauride,  qui  eut  du  succès. 
Parmi  ses  pièces  sacrées  jouées  k  Salni-Cyr,  Absalon  se 
distingue  par  le  mérite  vulgaire  de  l'intérêt  et  par  la  fadllté 
malheureuse  d*un  style  sans  éclat  et  sans  nouveauté.  On  y 
remarque  néanmoins  quelque  entente  scénique  et  une  cer- 
taine étude  des  caractères.  Les  deux  pièces  de  Jonathas  et 
de  Débora  sont  mauvaises.  Aussi  le  ThéAtre-Français  refusa- 
t-il  de  les  jouer  du  vivant  de  l'auteur.  Duché  a  donné  à  l'O- 
péra, outre  son  ïphlgénie.  Les  Fêtes  galantes.  Les  Amours 
de  Momus,  Théagène  et  Chariclée ,  Céphale  et  Procris 
et  Scylla,  Il  faut  joindre  à  ces  titres  littéraires  une  traduc- 
tion de  Phocilide,  avec  notes,  pensées  et  critiques  (1698), 
et  un  recueil  à^ Histoires  édifiantes  et  de  Poésies  sacrées, 
composées  spécialement  pour  Saint-Cyr.  Devenu  valet  de 
chambre  du  roi  et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
il  se  lia  avec  Rousseau,  qui  lui  adressa  quelques  vers,  et 
mourut  jeune  encore  en  1704. 

DUCUÊNE  (Le  Père).  Ce  n*est  pas  ici  un  nom 
d'homme,  comme  on  t'a  souvent  cru,  mais  on  titre  de 
Journal.  Le  premier  qui  le  prit  n'était  pas  quotidien,  et  sa 
publication  avait  lieu  à  des  époques  indéterminées;  il  n*ex« 
cédait  pas  ordinairement  une  deml-feuilte  in-8*,  et,  aux 
Jurons  près ,  qui  le  plus  souvent  n'étaient  indiqué  que  par 
des  initiales ,  le  style  en  était  correct  et  spirituel.  Ses  doc- 
trines avaient  pour  principe  la  monarchie  constitution- 
nelle, telle  que  l'avait  biaugurée  la  première  Assemblée  na- 
tkmale.  L'auteur,  qui  gardait  l'anonyme,  était  un  employé  de 
la  posie  aux  lettres,  nommé  Lemaire. 

lie  second  journal  qui  porta  ce  titre  ne  fut  que  la  con- 
tre-partie du  premier  :  il  éUit  essentiellement  ultra-révo- 
lutionnaire. Le  rédacteur,  Hébert,  était  un  de  ces  aventu- 
riers politiques  qui,  en  ces  temps  orageux,  s'èUncèrent  dans 
le  champ  de  hi  polémique  ardente  pour  se  créer  une  posi* 
tion  et  des  moyens  d*existenoe.  «  Les  folies  de  ce  pamplUd» 
dit  mi  biographe  eontemporain ,  ses  grossières  injures,  son 
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cYnitiM  effranté,  sw  mots  orduriers,  entremêlés  de  jure- 
ments et  de  blaaphèmes,  enchantèrent  les  énergumènes 
fenoraoU.  »  Tous  les  actes  des  assemblées  nationale» ,  les 
nrincipales  autorités,  les  bommes  connus  par  leur  dévoue- 
Bcot  à  la  cause  de  la  liberté,  par  leurs  lumièies,  par  leurs 
vertus  pubUques  et  privées»  étaient  chaque  jour  attaqués 
dana  eette  feuille  ordurière  avec  le  plus  impudent  et  le  plus 
obseèiie  cynisme.  Chaque  jour»  d'innombrables  colporteurs 
le  dispersaient  dans  Paris,  criant,  de  toute  U  force  de  leurs 
poumons  i  La  grande  colère  du  père  Duchéne,  Il  est 
dIZ.-..  en  ^Ure  at^ourd^hui  U  père  Duchéneî  Chacun 
de  ces  écriU  quotidiens  éUit  signé  liéBEHT.  L'auteur  attei- 
gnit son  but  :  il  obtint  de  l>rgent  et  fut  nommé  substilot 
du  procureur  de  la  commune.  Traduit  au  tribunal  révolu- 
tioiinaire  «omnie conspirateur,  il  |)éril  sur  l'écliafaud. 

£u  I84S  il  parut  aussi  un  Père  Duchéne  y  qui  fut  loin 
d'oblenir  le  suc<  es  de  rancicn.  Mais  ce  dernier  à  son  tour  a 
été  di^passé  par  son  dernier-né*  le  Père  Duchéne  de  1871, 
ru»  des  plus  ardents  prôneurs  de  la  Commune  de  Paris, 
dont  les  numéros  quotidiens  étaient  tirés  à  plus  de  60,000! 
Rien  ne  consterne  plus  profondément  Tesprit  et  la  raison, 
.  rien  ue  fait  plus  douter  <lu  culte  de  la  liberté,  que  la  lec- 
ture de  c*lt.-  feuille  Uchée  de  boue  et  de  sang.  Et  qu'on 
n'aille  pa*  «  roire  que  Tautcur  de  ces  hideux  pastiches  fût 
uu  |)au\re  diable  furieux  mais  convaincu;  non,  c'était  un 
viveur,  unrimeurde  vers  l)a  lins,  Eugène  Vermersch ,  un 
habitué  des  re>UuranU  à  la  mode,  cl  c'est  lui  qui  désignait 
aux  lK)urrraux  leurs  prochaines  victimes,  Chaudey.  Bon- 
jean,  Darboy  el  tant  d'autres  qui  ont  échappé  à  ses  fraidcs 
fureurs.  Un  des  plus  empr-  ssés  k  la  fuite ,  il  se  réfugia  à 
Loniires,c)ù  U  |>ublia  encore  quelques  numéros  de  son  igno- 
ble journal. 

DUCUICSNE  (AKoai),  né  en  1584,  en  Touraine,  fit  une 
éluiie  séiieUMs  de  l'hi^oire.  Il  devint  hislcriographe  du 
roi.  et  le  cardinal  de  Richelieu  lui  témoigna  une  bienveil- 
lance toute  particulière.  Sa  vie,  du  reste,  n'olfre  rien  de  re- 
man,uahle.  U  mourut  en  1640,  écrasé  par  une  cliarrette,  à 
Vâge  de  cinquante-six  ans.  Son  nom  a  été  rendu  en  latin 
Cheineus,  Duchenius,  Quercenalus^  Quemeus.  Il  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
histoires  généalogitpies  des  maisons  de  Chastil Ion -sur- 
Marne,  de  Alonluiorency ,  de  Vergy ,  des  comtes  d'Albon  et 
dauphins  de  Viennois,  et  des  maisons  de  Guines ,  d'Ardrcs , 
de  Gand ,  de  Coucy ,  de  Dreux ,  de  Bar-le-  Duc,  de  Luxem- 
bourg, etc.  Il  avait  commencé  une  description  générale  de 
la  France  :  on  l'imprimait  môme  d(^jà  en  Hollande;  mais 
cUi  lut  interrompue,  sans  que  Pon  sache  pourquoi.  On  re- 
cherche encore  les  volumes  publiés  de  la  collection  à  laquelle 
il  a  d<mné  le  titre  de  UUlorix  Francorum  Scriptores,  Ces 
volumes  M>nl  au  uouibie  de  cinq  ,  dont  les  deux  derniers 
ont  été  donnés  au  public  par  son  lils  François  Ducuesnb, 
né  en  1616,  mort  en  1003,  et  qui  iut  aussi  historiograplie 
(le  France.  Auguste  Savacmer. 

UUCIIËSNOIS  (CATBiRiNE-JosiJ'uiNE  RAFIN,  coonuo 
souA  le  nom  <li>  M<i>'  i,  la  première  traginlienne  de  sou  époque^ 
naquit  en  1777,  à  Saint  Sanive.  bourg  aux  portes  de  Va* 
Icnciennes.  Son  père,  qui  tenait  dans  ce  lieu  une  petite  au- 
berge, avait  peu  d'aisance;  mais  sa  sœur  atnéc,  qui  occupait 
un  emploi  assez  avantageux  dans  la  maison  de  Monsieur, 
la  (il  venir  à  Paris,  el  la  plaça  dans  une  pension,  où  elle 
rcvnt  une  éducation  soignée.  A  l'Age  de  huit  ans,  la  jeune  pen- 
sionnaire eut  occasion  de  voir  M"c  Raucourt  dans  Médée, 
et  celte  soirée  lui  réTéla  sa  vocation.  Dès  lors  elle  ne  rêva 
plus  que  théâtre.  En  vain  cherrha-t-on  à  ia  détourner  de 
celte  carrière  en  la  plaçant,  à  son  retour  à  Yalenciennes, 
conmie  leinmit  de  chambre,  demoiselle  de  compagnie  ou  de 
comptoir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cVst  que  des  amateurs  de 
la  ville  ayant  résoin  de  donner  des  représentations  pour  les 
pauvres,  Josi'phine  réussit  à  se  faire  admettre  dans  la  trouite, 
représenta  la  Paix  dans  une  pièce  de  circonstance,  intitulée  : 
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V Entrevue  de  Bonaparte  et  du  prince  Charles  joua 
Sophie,  dans  le  mélodrame  de  Robert,  chef  de  brigands,  et 
se  distingua  surtout  dans  le  r61e  de  Palmyre  de  Mahomet, 
où  elle  enleva  les  suffrages  de  ses  concitoyens. 

Exaltée  perses  succès, entraînée  par  un  irrésistible  pen- 
ciiant,  elle  s*enfuit  de  sa  terre  natale,  et  revint  chez  sa  vieille 
sœur,  qui  non-seulement  lui  pardonna»  mais  cherclia  encore 
les  moyens  de  favoriser  ses  projets.  LVpirante  fut  d^abord 
présentée  au  comédien  Florence,  espèce  de  factotum,  maître 
Jacques  du  Tliéfttre-Français,  qui  déclara  magistralemeot 
qu'on  n'en  ferait  jamais  rien  :  heureusement  deux  poètes 
la  jugèrent  autrement  :  Vigée  et  Legouvé  l'entendirent,  Fen- 
couragèrent,  et  le  dernier  surtout  perfectionna  par  ses  leçons 
ce  talent  encore  novice.  Mais  il  s'agissait  d'obtenir  un  début 
sur  la  scène  française;  et  ce  n'était  point  facile  pour  une  ac- 
trice qui  n'a\ait  l'honneur  d'être  élève  ni  du  Conservatoire, 
ni  d'aucun  acipur  en  crédit.  Mn*«  de  Montesson  aplanit  cet 
obstacle,  et  M**'  Duchesnois  débuta  par  ordre,  I»  12  juillet 
1802,  sous  les  auspices  de  l'auteur  du  Mérite  des  Femmes, 
Elle  avait  alors  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  ans  ;  elle  parut 
dans  le  rôle  de  Phèdre,  le  plus  dilTicile,  peut-être  du  ré- 
pertoire tragique,  lie  succès  mérité  qu^elle  y  obtint  fut  si 
grand,  qu'elle  le  joua  huit  fois  dans  le  cours  de  ses  débuts, 
et  y  excita  toujours  le  même  entliousiasme.  Ce  hit  par  ce 
rôle  qu'elle  les  termina,  le  18  novembre,  et  elle  fut  couron- 
née contre  le  gré  des  acteurs.  Son  triomphe  avait  été  moins 
éclatant  dans  Roxane  de  Bajazet,  dans  Ariane  et  dans 
Didon;  elle  avait  semblé  baisser  dansStfmlramii,  où  U  (aut 
moins  d'âme  que  de  représentation  ;  mais  elle  s'était  relerée 
dans  THermione  dMndromaçue,  bien  que  ce  personnage  fOt 
moins  favorable  à  son  talent  et  à  ses  moyens  que  celui  de 
Phèdre. 

Déjà  les  connaisseurs  regardaient  M'^  Duchesnois  comme 
l'espoir  de  la  scène  tragique  dans  remploi  di^s  reines  et  des 
grandes  princesses.  Mais  Tenvie  s^elTorçait  de  flétrir  ses  lau- 
riers. Le  sévère  critique  Geoffroy,  qui  ne  se  piquait  pas  de 
sensibilité,  n*avait  pu  s*empêcher  de  donner  des  élogei 
dans  son  feuilleton  à  Factrice  qui  lui  avait  fait  répandre 
des  larmes  malgré  lui  ;  mais  ces  éloges  restrictifs  n^étaient 
pas  des  louanges,  tant  s'en  faut  :  il  les  réservait  pour  k 
nouvelle  actrice  qui  allait  rivaliser  avec  M'**  Duchesnois. 
Annoncée  depuis  quelque  temps  M'**  Georges  Weimer, 
dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  ^e  la  beauté,  dé- 
buta, peu  de  jours  après,  le  29  novembre,  par  le  rOle  de  Cly- 
temnestre  dans  Iphigénie  en  Aulide.  Malgré  l'anomalie. 
Fin  vraisemblance  de  voir  une  reine,  une  mcre  plus  Jeune 
que  sa  lille,  les  spectateurs  s'emparèrent  de  la  débutante. 
Les  journalistes  prirent  parti  pour  l'une  ou  Fautre  des  deux 
actrices.  Geoflroy  fut  le  chef  de  ia  cabale  qui  soutenait 
M"'  Geotges.  Il  lui  prodigua  les  adulations  les  plus  exagé- 
rées, et  accabla  M"*  Duchesnois  du  ridicule  te  plua  amer  et 
des  humiliations  les  plus  outrageantes.  Le  public  se  parta- 
gea entres  les  deux  étendards,  et  la  salle  devint  une  arène 
où  les  partis  se  livrèrent  chaque  soir  des  combats  aussi  inu- 
tiles qu'cxtravaganU.  Ce  fut  surtout  lorsque  M"*  Georges 
voulut  jouer  Phèdre  que  le  scandale  et  le  tumulte  n'eurent 
plus  de  bornes.  L^armée  de  M"*  Duchesnois  franchit  For- 
cliestre,  escalada  le  théâtre  et  força  les  comédiens  à  pro- 
mettre qu'elle  jouerait  Aménaide  dans  Tancrède  pour  son 
admission,  à  condition  que,  pour  la  sienne,  M"*  Georges 
jouerait  Mérope.  Après  avoir  laissé  ie  champ  libre  à  sa  ri- 
vale pendant  près  de  deux  mois.  M"*  Duchesnois  parut  en 
effet  dans  le  rôle  d'Aménaide,  le  19  février  1^03.  Mais,  mal- 
gré les  applaudissements  qu'elle  y  reçut,  malgré  les  recettes 
quelle  pntcura  à  ses  ingrats  camarades,  il  fallut  Finlerven- 
tion  de  l'autorité  pour  décider  sa  réception.  Ce  fut  sur 
l'ordre  de  IMmpératrice  Joséphine,  par  la  protection  de 
Chaptal,  alors  ministre  de  l'intérieur,  et  par  arrêté  du  préfBl 
du  palais,  qu*elle  fut  reçue  sociétaire,  à  quart  de  çarl,  la  1) 
mars  1804. 
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Aun  penécuUons,  aux  injures,  M"'  Duchcsnois  n*aTait 
fépondu  que  par  la  résignation,  la  patience,  la  douceur  et 
un  redoublement  de  sèle.  Sa  santé  en  fut  altérée  ;  mais  son 
talent,  stimulé  par  l'exemple  de  Taima,  fit  de  rapides  pro- 
grès, et  elle  prouva  dans  Clytemnesire,  dans  Agrippine, 
dans  Mérope^  dans  Athalie,  qu'il  ne  se  concentrait  pas  dans 
les  sentiments  tendres,  comme  ses  ennemis  ne  cessaient  de 
Je  répéter,  mais  qu'il  avait  assez  de  noblesse  et  d*énergie 
pour  lui  permettre  d*aborder  au  besoin  les  grands  rôles  tra- 
giques. 11  est  fâcheux,  néanmoins,  que  la  rivalité  de  ces  tra- 
gédiennes, les  plus  célèbres  de  leur  époque,  ait  nui  à  Part 
dramatique  en  empêchant  la  réunion  de  deux  talents  aussi 
apposés,  et  qui  eussent  contribué  peut-être  ensemble  à  sa 
perfection.  Maigri  la  protection  de  puissants  personnages, 
qui  prirent  à  die  le  plus  virintérét,  M'**  Georges  fut  forcée 
d'abandonner  le  cliamp  de  bataille.  Quant  à  M"*  Duchés- 
oois,  contrariée  dans  ses  louables  efforts  par  une  santé  dé- 
labrée, elle  ne  parut  bientôt  sur  la  scène  qu*à  de  longs  in- 
tervalles, remplis  par  des  actrices  peu  dignes  de  la  rem- 
placer. Les  rôles  nouveaux  qu'elle  créa  furent  en  général 
peu  dignes  de  son  talent.  Ce  fut  d'abord  Hécube,  dans  Po- 
lyxène;  puis  Andromaque,  dans  Hector  ;  Jeanne  d*Arc; 
Aithidamie,  dans  Léonidas,  éltmtoni  Marie Sluart,  qui  eût 
suffi  &  une  autre  réputation  que  la  sienne. 

M'^*  Ducliesnois  n'était  pas  belle;  le  premier  coup  d'œîl 
même  ne  lui  était  pas  favorable;  elle  avait  la  figure  peu 
avantageuse,  lenex  irrégiilier,  la  bouche  grande,  mais  des 
jeuix  noirs  remplis  de  feu ,  une  physionomie  noble  et  ex- 
pressive, qui  faisait  oublier  ses  défauts  ;  une  taille  élégante 
sans  être  cependant  majestueuse  ;  un  son  de  voix  enchan- 
teur, plus  propre  néapmoins  à  exciter  la  pitié  que  la  terreur 
et  h  exprimer  les  accents  de  l'amour  que  les  transports  de 
la  rage.  Chez  elle  la  sensibilité  la  plus  vraie,  la  plus  entraî- 
nante, complétaient  la  séduction.  Elle  avait  ce  que  les  belles 
femmes  ont  rarement,  de  la  chaleur,  de  la  sensibilité;  son 
cœur  parlait,  et  elle  faisait  pleurer  parce  qu'elle  pleprait 
^e-même.  Il  fant  convenir  cependant  qu'elle  était  assez 
souvent  monotone  et  que,  ne  jouant  que  d'instinct  les  per- 
sonnages avec  lesquels  elle  ne  savait  pas  toujours  s'identi- 
fier, elle  s'égarait  parfois  en  recourant  à  un  système  con- 
jecturai dans  sa  manière  de  sentir  et  de  rendre  les  autres 
rôles.  Aussi  peut-on  presque  dire  que  lorsqu'elle  n'ctait  pas 
sublime  elle  était  mauvaise.  Sa  diction  était  alors  |)eu  soi- 
gnée, elle  manquait  d'Iiatcine;  elle  fatiguait  souvent  parce 
qu'on  appelait  le  hoquet  dramatique;  son  geste  était  nul  et 
vague.  Elle  semblait  enfin  avoir  pris  de  Talma  un  tremble- 
ment de  voix  et  de  main  qui  prêtait  au  ridicule. 

Ses  frr^uentes  ab<«nces ,  auxquelles  le  public  avait  fini 
par  s'accoutumer,  firent  qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  sa  retraite 
définitive,  qui  eut  lieu  en  1830,  sans  annonce,  sans  repré- 
sentation à  bénéfice.  Une  des  plus  cnielles  maladies  de  son 
sexe  termina  ses  Jours,  après  de  longues  soulTVances,  le  8 
janvier  1835.  M'^  Yalmonzey,  qui  lui  succéda,  et  qui  n'était 
reçue  que  depuis  1828,  ne  lui  survécut  que  deux  mois. 
m"*  Duchesnois  était  bonne,  obligeante,  cliadtable  pour 
toutes  les  misères ,  toutes  les  opinions  et  toiS  les  partis. 
Elle  a  souvent  été  payée  d'ingratitude,  notamment  par  un 
homme  qu'elle  secourut  et  consola  dans  le  maliieur  et  i'exil, 
dont  elle  paya  les  dettes,  et  qui  la  délaissa  (tour  s'attaclier 
à  sa  rivale.  M"*  Duchesnois  en  avait  eu  une  fille  charmante, 
qu'elle  maria  fort  avantageusement.  Elle  laissa  également 
deux  fils ,  dont  l'atné  lorsqu'il  perdit  sa  mère  était  oflicier 
à  l'armée  d'Afrique  et  décoré  de  la  Légion  d'Honneur. 

H.    AUDIFPHET. 

DUCHESSE,  épouse  d'un  duc,  héritière  d'un  duché, 
ou  dame  revêtue  de  cette  dignité  par  iettres  patentes.  Les 
duche&ses  jouissaient  de  pr^'éminences  partit  ulières  à  la 
cour,  comme  les  entrées,  le  tabouret  chez  la  reine,  etc.  Ce 
titre  fut  concédé  h  des  princesses  et  à  plusieurs  mattrer.ses 
des  rois  de  France,  telles  que  Diane  de  Poitiers,  créée 


duchesse  de  Valentinois  en  1550; Gabrielle  d' Est  rées,  du- 
chesse de  Beauforten  1597;  M'^de  La  Baume-le-Blanc, 
duchesse  de  La  Y allière  en  1667;  etMademoisellede  Nesle, 
duchesse  de  Chflteauroux  en  1744.  Les  titres  de  Beau- 
fort  et  de  la  Vallière  étaient  ass'w  sur  des  ducliés-pairies. 
Louis  XVIII  avait  accordé  le  titre  de  duchesse  à  la  marquise 
deTourzel,  gouvernante  des  enfants  de  France.      LAmé. 

DUOIS  (jRAN-FliANçois) ,  Issu  d'une  fiimille  de  Savoie, 
naquit  à  Versailles,  le  1 4  août  1733.  Ses  parents  tenaient  en 
cette  ville  un  magasin  de  fklenoe  et  de  verrerie,  qui  passa 
dans  la  suite  à  l'un  des  frères  du  poète.  Leur  mère  était  une 
femme  spirituelle,  pleine  de  sens,  et  douée  d'un  goât  na- 
turel pour  les  lettres.  Jl  reçut  de  ses  parents  une  éducation 
fortement  religieuse ,  dont  l'empreinte  ne  s'efTaça  jamais  de 
son  cœur.  Placé  à  l'Age  de  onze  ans  dans  une  petite  pension 
à  Clamart,  Il  y  commença  d'assez  faibles  études ,  qu'il  vint 
adiever  à  Versailles,  au  collège  d'Orléans.  Un  caractère  ou- 
vert ,  un  sens  droit,  des  mœurs  pures  et  beaucoup  de  piété, 
une  aversion  marquée  poor  les  mauvaises  sociétés,  inspi- 
raient tant  de  sécurité  h  ses  parents  qu'ils  le  laissaient  à 
peu  près  maître  de  ses  actions,  de  sorte  que  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans  le  jeune  Ducis  pouvait  être  cité  à  la  fois  comme 
le  fils  le  plus  soumis  et  comme  l'enfant  le  plus  habitué  à 
faire  sa  volonté.  Cette  liberté  fortifia  singulièrement  en  lui 
le  penchant  à  l'indépendance.  Cest  en  pleine  Jouissance  de 
cette  liberté,  qui  lui  était  si  chère,  que  Ducis,  emmené  comme 
secrétaire  par  le  maréchal  de  Belle- Ule,  chargé  de  l'ins- 
pection de  toutes  nos  places  fortes,  se  vit  astreint  à  un 
travail  qui  était  une  espèce  d'esclavage.  Le  poète  futur,  car 
il  ne  l'était  pas  encore,  s'acquitta  cependant  de  ses  devoirs 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Aussi ,  Tannée  suivante , 
le  maréchal,  devenu  ministre  de  la  guerre,  le  plaça-t-11 
dans  ses  bureaux.  11  fallait  faire  les  fonctions  d'expédition- 
naire, copier  des  états  de  service,  des  brevets  de  nomination. 
Cet  emploi  de  son  temps  causa  une  douleur  si  vive  i  Duels, 
que  ses  contVères  en  furent  touchés  et  se  chargèrent  de  sa 
besogne.  Le  ministre  sut  le  chagrin  de  Ducis,  et  prit  le 
parti  de  lui  rendre  sa  chère  liberté,  en  laissant  son  nom  sur 
l'état  des  appointements. 

Ainsi  d^agé  de  toute  servitude,  Ducis  partageait  son 
temps  entre  ses  alTections  de  famille  et  ses  nouvelles  rela- 
tions avec  quelques  hommes  de  lettres  de  la  capitale.  Il 
donnait  à  son  esprit  deux  sortes  d'aliments,  les  sermons  du 
père  de  Neuville ,  alors  en  réputation ,  et  les  tragé<lies  de 
Corneille,  pour  lequel  11  avait  une  prédilection  marquée. 
Mais  Corneille  eut  bientôt  un  rival  dans  le  arur  de  Ducis, 
et  ce  rival  fut  Shakspeare.  Après  une  certaine  tragédie 
à'Amélise,  qui  n'avait  ni  vice  ni  vertu,  Ducis  produi.sif 
Hamtet.  On  put  dès  lors  tirer  son  horoscope  connue  iM)ët6 
tragique.  Ducis,  le  Bridaine  de  la  tragédie,  avait  trouvé 
dans  son  ftme  des  beautés  grandes  et  fortes  ,  un  patliélique 
sombre  et  terrible ,  mais  tempéré  par  des  accents  de  na- 
ture qui  manquent  à  Crébillon.  Riciie  des  plus  heureux 
larcins  faits  à  Shakspeare,  il  l'avait  pourtant  mutilé ,  taïUùt 
faute  de  génie,  tantôt  par  les  conseils  de  la  raison.  Hamtet 
obtint  un  grand  succès,  sans  pourtant  satisfaire  les  connais- 
seurs, qui  en  rendant  justice  à  des  situations  pathétiques, 
particulièrement  à  la  scène  de  l'urne ,  tout  entière  de  son 
invention ,  reconnurent  d'abord  que  l'auteur  ne  saurait  ja- 
mais produite  une  tragédie  d'une  belle  ordonnance  et  con- 
duite avec  art  Dans  Roméo  et  Juliette^  Ducis  dut  à 
Shakspeare  et  au  Dante  des  çlioses  d'une  admirable  beauté , 
qu'il  rendit  plus  admirables  en  leur  imprimant  un  caractère 
particulier  de  chaleur  et  d'etfet  dramatique.  Mais  il  ne  sut 
pas  retrouver  le  charme,  la  naïveté ,  la  grâce  enchanteresse 
des  amours  de  Roméo  et  de  Juliette.  Cependant,  il  faliul 
bien  reconnaître  qu'il  avait  été  souvent  judicieux  dans  set 
suppressions ,  et  avait  rendu  plus  d'un  service  à  l'original, 

Ducis ,  envoulant  reproduire  Euripide  et  Sopiiocle  dana 
Œdipe  chez  Admète^  a  enfanté  une  compositioa  essentiel- 
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lement  vicieuse.  Le  premier  de  ces  deax  poète»,  qui  avait 
dans  le  cœur  on  dans  le  talent  une  sensibilité  Traie,  a  semé 
le  rôle  A*Alcesie  de  traits  d*une  simplicité,  d*un  naturel, 
et  d*un  charme  inexprimables.  Mais  Ducis  n'a  rien  com- 
pris à  ce  genre  de  beautés  :  il  n^était  ni  assez  simple,  ni  as- 
sez najf,  ni  artiste  assez  déliot  et  assez  pur  pour  les  sentir 
et  les  rendre.  Toutefois ,  il  a  mis  des  choses  Traiment  tou- 
chantes dans  la  bouche  d*Alceste.  On  doit  le  louer  encore 
d*avoir  su  éviter  des  fautes  énormes  du  poète  grec,  qui 
viole  toutes  les  convenances  en  prêtant  au  père  d'Admète 
le  plus  lAcbe  amour  de  la  vie.  Quant  au  r6le  d*Œdipe , 
il  foit  le  plus  grand  honneur  à  Duds.  En  effet,  si  on  le 
compare  à  Sophocle  lui-même,  le  poète  français  a  des  ac- 
cents pathétiques,  et  des  cris  qui  sortent  du  fond  des  en- 
trailles. Ducis ,  alors  ftgé  de  cinquante  ans ,  avait  dédié  sa 
pièce  à  Monsieur,  qui  exprima  le  déav  que  le  poète  fuit 
admis  à  TAcadémie  Française  en  remplacement  de  Voltaire, 
et  il  obtmt  presque  toutes  les  voix  depuis  longtemps  promises 
àLeMierre,  vétéran  des  candidats.  Le  roi  Léar,  nouvel 
emprunt  fait  à  la  muse  de  Shakspeare,  obtint  un  succès 
d'enthousiasme  et  de  larmes ,  et  confirma  le  titre  de  poète 
des  pères  donné  à  Ducis.  Aujourdliui ,  les  vices  du  plan 
et  la  faiblesse  d'un  style  incorrect  et  prosaïque  choquent  le 
lecteur.  La  pièce,  reprise  après  son  heureuse  apparition ,  a 
paru  froide  et  traînante.  Dans  Torigine,  le  rôle  du  roi  était 
ioué  par  B  rizar  d ,  qui ,  avec  ses  beanx  cheveux  blancs,  sa 
figure  noble,  son  action  simple  et  vraie,  et  des  accents 
thrés  du  cœur,  n'était  pas  un  acteur,  mais  le  personnage. 
Macbeth,  où  la  terreur  est  quelquefois  portée  si  loin ,  laissa 
dans  les  esprits  un  sentiment  de  fatigue  et  de  froideur  que 
des  éclairs  de  génie  ne  pouvaient  effacer.  La  pièce  restera 
toujours  marquée  de  ce  cachet.  Mais  Ta  I  m  a,  le  plus  tra- 
gique des  interprètes  de  toutes  les  affections  sombres  et 
profondes,  faisait  jaillir  du  rôle  de  Macbeth  des  choses  dont 
les  unes  donnaient  la  soeur  froide  au  spectateur,  tandis 
que  d'autres  le  ravissaient  d'admiration.  A  cette  époque  11 
manquait  une  actrice  pour  le  rôle  de  lady  Macbeth ,  que 
MU«  R  au  court  ne  sut  jamais  passionner.  Seulement,  elle 
était  fort  belle  de  représentation  dans  la  scène  du  som- 
nambulisme, oiï  elle  produisait  un  effet  extraordinaire.  La 
pièce  française  enlève  à  Shakspeare  des  beautés  du  génie 
et  ces  saTantes  préparations  qui ,  Jetées  dans  l'exposition  ou 
dans  les  premiers  actes ,  font  ressorth*  une  situation  au  mo- 
ment où  elle  vient  à  éclater;  mais  en  même  temps  Ducis 
corrige  souvent  son  modèle  avec  autant  de  goût  que  de  bon 
sens. 

O/A0//O  est,  avec  le  Charles  IX  de  Chénier,  Tune  des 
pièces  dans  lesquelles  Talma,  qui  peu  auparavant  jouait 
les  rôles  de  jeune  premier  avec  succès,  mais  sans  produire 
de  puissanles  émotiom,  trouva  tout  à  coup  en  lui  un  nou- 
vel homme,  et  fit  des  pas  de  géant  dans  la  carrière.  A  côté 
do  lui,  une  jeune  actrice,  M^  Dej^garcins,  dont  nous  n'avons 
retrouvé  les  accents  chez  aucune  autre  actrice  du  temps, 
prêtait  la  plus  touchante  sensibilité  au  rôle  de  Desdémone. 
L'auteur  ne  se  consola  Jamais  de  la  perte  de  M"'  Desgardns. 
Duds  obtint  un  véritable  triomphe.  On  regretta  dans  la 
pièce  française  Tadmirable  conception  de  ce  rôle  d*lago,  qui 
est  un  chef-d'œuvre  dans  la  pièce  anglaise,  mais  qui  de- 
mande pour  interprète  un  grand  acteur.  Duds  nous  apprend 
lui-même  qu'il  n'avait  pas  cru  possible  de  faire  supporter 
le  personnage. 

Duds  n'a  fait  qu'une  tragédie  vraiment  originale ,  c'est-à- 
dire  entièrement  de  son  faivention ,  La  Famille  arabe.  Le 
fond,  la  forme,  le  genre,  le  plan  de  cette  composition, 
tout  lui  appartient.  Rien  de  plus  aisé  que  de  signaler  les  dé- 
buts de  la  pièce,  rien  de  plus  difliclle  que  d'égaler  les  beautés, 
que  le  seul  Ducis  a  produites  sur  la  scène.  Ducis  avait  au 
fond  de  son  ardente  imagination  un  enthousiasme  extraor- 
dinaire pour  l'amour  ;  il  se  représentait  vivement  les  diarmes, 
ki  douleurs  y  les  supplice»  de  cette  passion,  dans  des  rap. 


ports  idéafa  avee  une  femme  qu'il  croyait  adorer,  accuser, 
supplier,  menacer,,  et  adorer  encore,  en  laissant  tomber  de 
brûlantes  larmes  sur  ses  pieds  adorés.  De  là  son  désir  de 
mettre  sur  la  scène  un  amour  comme  on  n'en  avait  point 
encore  vu,  tel  qu'il  le  concevait  dans  sa  pensée,  en  se  fai- 
sant lui-même  l'Arabe  du  désert  De  là,  enfin ,  les  deux  rôles 
de  Faran  et  d'Onéide.  Il  est  remarquable  que  Talma,  qui 
croyait  être  d'origine  arabe,  joua  le  rôle  passionné  de  Faran 
avec  une  énergie,  avec  une  profondeur,  avec  une  exaltation 
qu'il  n'a  jamais  pu  trouver  pour  exprimer  ce  que  j'appelle- 
rai un  amour  français,  même  dans  l'Oreste  d^Andrôma' 
que  et  dans  le  Vendôme  dt  Voltaire.  A  la  première  représen- 
tation, Phédor  et  Valdamir^  dernière  tragédie  de  Ducis, 
fut  traitée  avec  une  hidigne  barbarie  par  la  jeunesse  dont  le 
parterre  était  rempli.  On  avait  fait  un  bruit  épouvantable , 
au  milieu  duquel  partaient  des  rires  et  des  sifllets,  qui  for- 
maient la  plus  discordante  musique.  C'est  au  sortir  de  ce 
scandale  et  de  ce  revers  que  l'auteur  nous  dit  avec  une  sin- 
gulière bonhomie.  «  Encore  si  l'on  sifflait  comme  dans  l'an- 
den  régime  ;  mais  je  ne  sais  quels  instruments  Ils  ont  in- 
ventés maintenant:  il  y  a  de  quoi  rendre  sourd  un  pauvre 
auteur  pour  le  reste  de  sa  vie.  • 

Duds  a  publié  un  volume  de  poésies  diverses,  qui  méritent 
une  attention  particulière.  A  travers  des  longueurs,  des  ré- 
pétitions fréquentes,  de  l'emphase,  on  trouve  dans  ses 
épttres  de  très-belles  choses,  tels  sont  les  vers  sur  Néron 
adressés  à  Legouvé.  La  Solitude  et  l'Amour  est  une  pièce 
très-reiparquable  par  la  verve,  la  couleur  et  la  variété  :  elle 
semble  une  inspiration  donnée  au  poète  par  son  sujet  de  La 
Famille  arabe,  Duds  avait  une  prédilection'  particulière 
pour  La  Fontaine,  qu'il  imite  souvent  avec  bonheur.  En  li- 
sant tel  passage  de  VÈpUre  à  Bitaubé^  on  est  tenté 
de  dire  :  c'est  du  La  Fontaine.  Mais  aussi  qudquefois 
l'imitateur  ne  ressemble  guère  au  modèle,  et  tombe  dans 
une  ridicule  affectation  de  sensibilité.  Plusieurs  autres  pièces 
en  vers  de  huit  syllabes  respirent  une  Iwnhomie  charmante, 
quoique  l'auteur  y  célèbre  un  petit  parterre ,  un  petK  pota- 
ger, un  petit  bois,  qu'il  ne  posséda  jamais  que  dans  son  ima- 
gination. Son  talent  tenait  à  son  caractère  :  il  en  a  les  dé- 
fauts et  les  beautés  :  si  la  nature  lui  eût  donné  un  jugement 
supérieur,  il  se  serait  élevé  au  rang  des  maîtres  en  ajoutant  à 
leurs  hautes  qualités  des  dons  particuliers  pour  exciter  la 
terreur  et  la  pitié;  il  était  né  surtout  pour  faire  couler  des 
larmes.  Il  a  beaucoup  perdu  depuis  que  ses  ouvrages  n'ont 
plus  eu  Talma  pour  interprète.  Ducis  était  un  homme  de 
mœurs  simples ,  d'une  humeur  inégale ,  d'un  caractère  sau  • 
vage,  qui  pourtant  s'apprivoisait  volontiers.  En  descendant 
de  son  trépied,  il  aimait  à  revenir  à  la  société;  mais  il  fallait 
choisir  ses  heures  et  le  recevoir  quand  il  avait  envie  de  voir 
les  autres ,  de  leur  plaire  et  d'en  être  applaudi.  Il  aimait  à 
dire  ses  vers ,  auxquels  sa  voix  puissante  et  ses  entrailles 
de  père,  donnaient  un  accent  que  le  talent  du  plus  grand 
acteur  aurait  eu  peine  à  reproduire.  11  faut  ajouter  que  ses 
gestes,  naturels  et  patliétiques,  sa  tête  de  vieillard.  Tune 
des  plus  belles  qui  fut  jamais,  ajoutuent  singulièrement  à 
l'effet  dramatique  de  sa  dédamation.  Les  applaudissement* 
ne  flattaient  pas  seulement  Duds;  ils  excitaient  en  lui  ^ins 
satisfaction  intime  et  profonde,  qui  remplissait  longtemps 
toute  son  àme. 

Il  avait  toute  l'indépendance,  toute  la  lit>erté,  toutes  les 
sortes  d'enthousiasme  qui  peuvent  conduire  à  la  liberté.  11 
salua  donc  avec  joie  la  Révolution,  et  quoiqu'il  eût  été  quel- 
que temps  secrétaire  ordinaire  de  Monsieur  (  depuis 
Louis  XVIII),  il  embrassa  la  république  avec  transport.  On 
a  voulu  nier  ces  deux  faits ,  mais  ils  sont  connus  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  Duds  ou  qui  l'ont  approdié.  Après 
avoir  chéri  Bîtaubé,  Florlan,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Thomas  surtout,  le  choix  particulier  de  son 
cœur,  et  son  fils  d'adoption ,  il  aimait  le  génie  et  U  per- 
sonne de  0  a  V 1  d  y  dont  les  tableaux  Tiaspiraient  comme  om 
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•eène  da  CorMflla.  n  ippUodinail  en  père  et  en  maître 
notre  leoiie  éeole  dmnatlqQe ,  alors  composée  deiArnault, 
des  LegooYé,  des  Lemercier,  tous  plongés  dans  les 
soorees  de  Tantiquité  répnbUcaine.  Ducia  approuva  même 
le  plus  tenible  exemple  des  sévérités  de  la  république  nais- 
sante. CepeDdant  9 11  ne  fut  rien  qn*nn  poète  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire; fl  ne  Toolnt  être  rien  de  plna  sous  le 
eoasulat.  Ua  moment  sensible  an  penchant ,  aux  préve- 
nances délicates  de  Bonaparte,  il  s'en  écarta  bientôt,  par 
suite  de  son  humeur  sauvage,  de  sa  susceptibilité  ombra- 
geuse et  de  son  républicanisme  sincère.  L'empereur  plaisait 
encore  moins  que  le  premier  consul  à  Ducis  :  il  ne  laut  donc 
pas  a'étonner  que  ce  dernier  n*ait  pas  voulu  entrer  dans  le 
sénat  oonsemteur.  11  reCusa  aussi  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  On  a  voulu  attribuer  ce  refus  à  Tamour  de 
l'égalité;  mais  alors  pourquoi  recevoir  cette  décoration  des 
mains  de  Louis  XVUI?  Au  contraire,  rien  de  plus  noble, 
de  plus  délicat  que  la  conduite  de  Oueis  au  si^et  des  prix 
d écen  nao  x,  quand  il  refiisa  la  couronne  pour  la  renvoyer  à 
l'auteur  des  Templiers, 

An  reste,  ce  qui  honore  Ducis ,  c'est  que  son  amour  na- 
turel pour  l'indépendance  ne  fit  que  a'accroltre  avec  l'Age. 
ImpatienI  de  toute  espèce  de  joug ,  crafaitif  de  toute  servi- 
tude, tajêai  les  pahds  comme  des  soeurs  empestés,  craignant 
le  contact  des  hommes  puissants,  souvent  seul  avec  son 
génie  fiuDilier,  U  poésie,  Il  vivait  de  lui-même.  U  avait 
pourtant  des  amis  chea  lesquels  il  apparaissait  tout  à  coup, 
et  qui  venaient  le  voir.  Andrieux,  Campenon,  Amanlt,  Le- 
mercier, composaient  sa  cour  poétique.  Gterd  j  repré- 
sentait DaTid  et  la  peintore,  et  mUait  l'atticisme  de  son  es- 
prit aux  bonunages  dont  Ducis  était  l'objet.  Le  patriarche 
de  la  littéTature  se  livrait  souvent  à  une  gaieté  charmante 
dans  les  entretiens  de  celle  petite  confrérie  d'hommes  d'es- 
prit et  de  talent  Chose  remarquable,  Ducis,  malgré  son 
amour-propre  exalté,  montrait  une  dociUté  d'enlant  pour 
ces  Jeunes  amis,  dont  il  frisait  autant  de  censeurs.  Quand 
il  avait  produit  quelque  chose  de  nouveau ,  Andrieux  ou 
Talma  émondaient  les  jets  de  son  génie  aventursux  et  pro- 
digue; et  lui,  soolBralt  sans  se  plaindre,  quelquefois  même 
il  encourageait  cette  opération  si  douloureuse  pour  un  au- 
teur, n  arala  au  jour  des  preuves  de  sa  reconnaissance  pour 
ses  jodidem  mutilateura.  Cxceplé  une  pièce  d'un  ton  sau- 
vage ,  qui  contient  une  lAciie  apostasie  de  ses  opinions  répu- 
blicahies  et  une  déclamation  sataniqoe  contre  Napoléon  et 
contre  la  France,  qu'une  main  amie  eût  dft  livrer  anx  flam- 
mes', Duds  n'a  pas  écrit  une  ligne  de  prose,  pas  enfanté  un 
vers  que  la  moralité  puisse  bièmer.  Il  avait  épousé  une 
petite  nièce  de  Bourdaloue ,  qu'il  perdit  à  la  fleur  de  l'Age, 
ainsi  que  quatre  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle.  Personne  n'é- 
tait d'une  dévotion  plus  sincère  que  lui.  Il  aimait  et  prati- 
quait tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  il  chérissait  ses  minis- 
tres, et  leor  abandonnait  en  toute  humilité  la  direction  de 
sa  conscience.  U  a  célébré  en  beaux  vers  le  curé  de  Roc- 
quenoourt  :  sans  doute ,  ce  digne  pasteur  prrdonnait  à  son 
pénitent  l'amour  do  tliéAtre,  et  peut-être  peusait-ll  dans  sa 
pieuse  indulgence  que  cette  passion  serait  pardonnes  A  un 
chrétien  si  exemplaire.  Duds  était  depuis  longtemps  sujet 
à  des  maux  de  gorge  ;  une  alfectiou  de  ce  genre  l'enleva,  le 
22  mal  isie,  dans  b  ville  de  Versailles,  où  il  fut  très-simple- 
ment eatené  au  dmetière  de  sa  paroisse. 

TiSSOT,  de  rAoïilcaw  Fno^nM. 

DUGKWITZ  (AxMOLn  ),  ancien  ministre  de  l'Empire 
d'Allopagne  en  184»,  né  le  27  Janvier  ISOS ,  à  Brame,  em- 
brassa la  carrière  commerciale,  et,  «près  avoir  passé  plu- 
sieursannées  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  s'établit 
en  IS29  dans  sa  ville  natale.  Reconnaissant  Unsuflisanoe 
des  voies  de  communication  de  Brftroc  avec  intérieur  de 
FAllemapM,  il  consacre  ses  efforts  non  pas  seulement  àl'a- 
niâioration  de  la  navigation  du  Wœr  a  en  particulier  à 
rintroduction  de  la  navigation  à  Tapeur  sur  ce  fleuve,  mais 
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encore  A  propager  l'idée  de  rnnlté  de  douanes  pour  FAUe- 
magne.  C'est  dans  ce  but  qu'il  fit  panitre  un  mémoire  $w  tes 
rapporUdBlatUlê  de  Brème  0990  UZoUvereim  (i8S7) 
et  qu'il  soutint  la  même  thèse  dans  un  grand  nombre  dte- 
tides  publiés  par  la  Gaxêtte  iFAvgsbiurg.  Élu  en  1841 
membre  du  sénat  de  Brème,  M.  Duckwits  se  trouva  appelé 
par  sa  podtion  nouvelle  A  a'essajer  snr  le  terrain  de  U  di- 
plomatie dans  les  Importantes  négociations  avec  le  gouver- 
nement hanovrien  auxquelles  donnaient  lien  la  construc- 
tion du  chemfai  de  fer  de  Brème  A  Hanovre  et  les  tnvanx 
entrepria  pour  l'amélioration  du  ooun  du  Weser  an-deasona 
de  Brême.  Cest  vers  le  même  tempe  que  s'ouvrirent  les  négo- 
dationa  ayant  pour  objet  une  union  entre  le  ZoUverefai  et  les 
États  riverains  de  la  mer  du  Nord.  EUea  aboafchvnt»  en  1847, 
A  la  ligue  allemande  de  commerce  et  de  navigation,  qid, 
d'aUleurs,  resU  A  l'état  de  abnplepro^  M.  Duckvrits  a 
exposé  dans  un  mémoire  (Brème,  1847)  les  idées  émises  snr 
cette  question  par  les  différents  négodateun.  Il  a  en  outre 
pris  une  part  des  plue  importantes  à  l'établissement  d'ime 
ligne  régulière  de  paquebota  A  vapeur  entre  l'Amérique  et 
rAliemagne,  et  au  coosmencement  de  l'année  1847  il  condut 
avec  l'administretion  des  poètes  de  l'Union  amàricaine  nn 
traité  dea  plus  avantageux. 

Élu  au  mois  de  mars  1848  membre  dn  pariement  prépa- 
ratoire, puis  du  comité  des  cinquante ,  il  j  combattit  éner- 
giquement  lea  propodtlons  extravagantes  qui  s'y  prodttW- 
rent,  et  refhsa  ensuite  de  se  laisser  porter  candidat  ponr 
l'assemblée  nationale.  Envoyé  en  jubi  de  la  même  année  à 
Francibrt  par  la  villede  Brâne,  en  qualité  de  commissaire 
pour  prendre  part  A  des  conférences  relatives  an  commeice 
de  rAliemagne,  il  publia  A  cette  occasion  un  flMJNorandian 
où  II  traitait  des  douanes  et  dn  commerce  de  la  patrie  com- 
mune. Au  moment  où  II  allait  quitter  Francfort,  Il  y  fut  re- 
tenu par  l'offre  du  portefeuille  du  commerce  dans  le  nrinla- 
tèrede  l'Empire.  Mais,  quoiqu'U  eût  accepté  cette  position, 
les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  modifier  le  sys- 
tème général  des  douanes  et  du  commerce  de  l'Allemagne 
autrement  que  sur  le  papier.  Il  réosit  du  moins  A  réaliser 
la  pensée  d'une  marine  nrilitaire  allemande  ;  et  les  difficultés 
qu'dle  rencontrait  dans  rexécutlon  lui  fournirent  le  sqjet 
d'un  livre  sur  la  /ondaikm  d'une  marine  nUlUaire  al* 
lemande  (  Brème,  1849  ).  Revenu  en  mai  1849  dans  sa  ville 
natale,  il  y  reprit  en  septembre  suivant  sa  place  au  sénat. 
On  a  en  outre  de  lui  des  Observations  sur  la  révision  du 
projet  de  constitution  de  F  Allemagne  (Brème,  1849). 

DCGRWORTH  (JonH-TaouAs),  amiral  anglaia ,  s'é- 
tait disthigné  dans  les  guerres  de  l'indépendance  américaine 
et  de  la  révolution  française.  Entré  au  service  en  1778, 
comme  simple  aspirant,  nommé  viee-amire!  en  1804 ,  en  fé- 
vrier 1808  U  détruisit  dans  la  rade  de  Santo-Donringo  une 
escadre  française  aux  ordres  de  l'amiral  Leissègues.  L'année 
suivante,  le  gouvernement  anglais  lui  confia  une  mission  qui 
exigeait  autant  de  râmlution  que  d'habileté. 

La  victoire  d'Iéna,  l'occupation  de  la  Prusse  et  de  la 
Pologne,  amenaient  la  Inrqule  A  se  jeter  dans  les  bras  de 
la  France  ;  l'Angleterre ,  sentant  que  ses  alliés  othomans  lui 
échappaient,  envoya  une  flotte  afhi  de  demander  que  les 
vaisseaux  turcs  lui  fussent  remis;  en  cas  de  refus,  il  firilalt 
bombarder  Conatentfaiople.  Le  11  février  1807 ,  Dadtworth 
se  présenta  A  rentrée  des  bardanelles,  ayant  avec  lui 
huit  vaisseaux ,  deux  frégates  et  deux  galiotes  A  bombes. 
Le  passage  des  détroits  est  forcé;  le  feu,  mal  dirigé,  des 
batteries  turques  tue  seulement  six  hommes  aux  An- 
glais. En  débouchant  dana  la  mer  de  Marmara,  on  ren- 
contra une  escadre  composée  d'un  vaisseau  de  84  canons 
et  de  quatre  frégates.  Le  tout  est  attaqué,  jeté  A  la  eOle, 
bralé,  après  ane  Crible  résistance;  et  bientôt  la  flotte  an- 
ghdse  ae  trouve  en  vue  de  Gonatanltaiople.  Celte  capitale 
émit  en  fort  mauvais  état  de  défense;  mais,  enconiagée, 
dir^  par  rarabassadeur  fhmçaia,  Sé.baatiani ,  la pop«< 
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htion  entière  rivalise  àê  lèle  et  d'ardeur  pour  repouaier 
reDoemt;  des  moyens  de  résistance  s'élèrenl  de  toute 
parts»  tandis  qu'on  amuse  par  des  néBodations ,  à  deisein 
retardées  et  embrouillées»  l'amiral  anglais^  d*autMt  plus 
embarrassé  que  rambasaadeur  britannique  qu'il  a  aTec  lui, 
et  qui  doit  le  diriger,  Arbutlmot ,  est  tombé  malade. 

Quelques  Jours  s'écoulent  en  ailées  et  Tannes ,  en  échange 
de  lettres,  en  protocoles.  Le  moment  d'agir  étant  passé  et 
la  Porte  se  refusant  à  toutes  les  demandes  de  l'Angleterre, 
ranUrai  comprend  qu'il  ta  se  trouTer  dans  une  position  de 
plus  en  plus  critique  ;  il  s'élotpie  de  Gonslaniinopie ,  et  le  3 
mars  il  lepaaie  les  Dardanelles.  Mais  les  fortifications  qui 
garnissent  cette  étroite  uTenue  avaient  été  répaiées,  et  les 
vaisseaux  anglais  se  trouvent  eiposés  aux  coupa  de  boucbes 
à  feu  d'un  calibra  énorme,  qui  lancent  des  boulets  de  pierre 
du  poids  de  «ep t  ou  hnitquintaux.  La  pertetotale  de  l'escadra 
fut  de  200  hommes  environ;  plusieurs  bâtiments  avalent 
souffert  de  grav^  avaries,  et  Texpéditlon  était  complète- 
ment manquée.  Après  cet  échec,  Dockwoith  ne  prit  plus 
une  part  active  aux  opérations  militaires;  il  passa  le  reste 
de  ses  Joun  dans  la  retraite,  oublié  de  ses  compatriotes, 
dont  l'orgueil  ne  peut  supporisr  l'idée  d'une  non-réussite. 

G.  Baoïrn. 

DUGLERCQ  (  JACQcns),  écuyer,  sieur  de  Beauvais,  en 
Temois  (  Pas-de-Calais),  né  en  1420  ou  1424 ,  à  l'époque 
de  la  plus  grande  puissance  de  la  Cistueuse  maison  de  Bour- 
gogne, conseiller  de  Philippe  le  Bon  en  la  chAteilenie  de  Lille, 
Douai  et  Orchies,  est  auteur  de  Mémoires  aussi  curieux 
qu'intéressants  (de  1446  à  1407  ).  Ces  Mémoires  restèrent 
longtemps  Inédits,  dans  b  riclie  bibliothèque  deSaint-Vaast 
d'Arras  ;  et  encore  lorsqu'ils  furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois,  on  1786,  dans  te  collection  des  ifémoiras  relo' 
tifs  à  ChUMre  de  France ,  furent-ils  tronqués  psr  les 
éditemrs,  sons  le  prétexte  que  les  détails  supprimés  se  re- 
trouvaient dans  les  récits  d'Olivier  de  te  Bfarche  et  de 
Richamond.  Longtemps  on  crut  te  manuscrit  original  perdu  ; 
mais  il  fut  retrouvé  dans  la  bibliothèque  oonununate  d'Ar- 
ras, et  le  baron  de  ReUfenberg  publte  cesMémobw,  en  ig2d, 
à  Bruxelles  (  4  vol.  hi-a*  )•  Ils  ont  été  aussi  reproduits  dans 
te  collection  de  Buchon,  et  d'une  manière  on  ne  peut  plus 
incomplète  dans  te  collection  Blichaod  et  Poujoutet,  pre- 
mière série.  Depuis  ion  un  autre  manuscrit,  plus  complet 
encore  que  tous  ceux  connus  Jusqu'à  ce  Jour,  a  été  re- 
trouvé dans  te  même  bibliothèque  par  M.  J.  Qnlcheret 
Les  renseignemente  circonstanciés  que  donne  Dudercq  sur 
les  Vaudois  d'Arras  rendent  sa  chronique  une  des  plus  utiles 
à  consulter  pour  l'histoire  du  quindème  siècle.  On  sait  d'ail- 
leurs peu  de  choses  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il 
épousa  à  vingt-deux  ans  te  fille  d'un  gentilhomme  flamand , 
nommé  Balduin  de  te  Lacherie,  et  qu'il  mourut  en  1409. 

A.  o'HénicoimT. 

DUGLOS  (  Chàrlis  PINKAU  ) ,  fils  d'un  chapelier,  na- 
quit à  Dinan,  en  Bretagne,  vers  la  fin  de  1704.  Envoyé  de 
bonne  heure  à  Paris  pour  y  foire  ses  études,  il  y  reçut  une 
éducation  distinguée.  Ses  études  achevées ,  il  recherclia  la 
société  des  beaux  esprits  du  temps,  et  fut  très-bien  accueilii 
par  eux.  Cette  société  se  composait  en  grande  partie  de  jeu- 
nes gens  nobles  et  riches  qui  aux  débauches  de  tout  genre 
joignaient  encore  celles  de  l'esprit.  Ce  fut  elle  qui  publia  ces 
miltefollea  producttensqui  inondèrent  la  régence  et  le  règne 
de  Louis  XV,  sons  les  titres  de  Recueils  de  ces  messieurs, 
iVÉtrennes  de  la  Saint-Jean,  d'<Et</s  de  Pdques,  etc.  En- 
traîné par  l'exempte ,  et  peutrètre  aussi  par  l'ardeur  de  son 
âge,  Duelos  sacrifia  à  te  mode,  et  publte  le  roman  à*Àaniou 
ei  Xirphile.  Ce  roman  fut,  ditpon ,  le  résultat  d'une  espèce 
de  pari  ouvert  dans  cette  société  :  ce  fht  le  publie  qui  perdit 
la  gageure.  Duelos  avait  foit  précédemment  deux  autres  ro- 
mans qui  avalent  obtenu  plus  de  succès  :  La  baronne  de 
£iis,  et  Les  C€9\fesskms  du  comte  de  ***.  Dégagé  de  ces 
/idsons,  qu'il  eut  bientôt  le  courage  de  briser.  Il  se  jetedans 


des  étndes  sérieuses,  qui  convenaient  mieux  k  te  nature  da 
son  talent  et  à  te  dlpiilé  de  son  caractère.  Son  Jlliloire  cto 
Louis  XI  lui  vahit  te  plaoe  d'bistorlegraphede  France,  vn- 
cante  par  te  retraite  de  Voltaire  en  Prasse.  Ce  ftit  en  an 
qualité  d'historiographe  de  France  qnll  composa  dea  Jfé- 
nuÂresseereUsurUsrègneede  LouiâXnretdeUntis  XV^ 
qu'il  ne  vouhit  point  publier  durant  sa  rie ,  et  qui  ne  pa- 
rurent en  eiM  qu'après  sa  mort  «  On  itfa  souvent  pressé , 
dit-il  dans  te  piéAtte  de  ces  mémoireB,  de  donner  queiqu<>s 
morceaux  du  règne  présent;  J'ai  loqlours  répondu  que  Je  ne 
voolate  ni  me  ponAre  par  te  vérité  ni  m'àvilir  par  l'adula- 
tien;  mais  Je  n'en  remplis  pas  motais  non  omplof.'  SI  Je  ne 
pute  parier  aux  contemporahis.  J'apprendrai  aux  f^à  oe 
qu'étalent  lenn  pères.  » 

J.«J.  Rousseau  définissait  Duelos  un  homme  droit  et  adroit. 
Le  chancelter  d'Agoesseau  disait  de  VUlsMte  dé  LfniU  XI  : 
«  C'est  un  ouvrage  composé  d'aujourd'hui  avec  Pérudltloii 
d'hier.  »  Le  style  en  est  élégant,  mais  sec  On  voit  que  l'au- 
teur s'est  proposé  Tacite  pour  modète;  mais  H  y  a  lofai  de 
te  concision  de  l'historien  tetin  à  te  sécheresse  de  Pécrivain 
françate.  «  La  vue  de  Duelos,  dit  Senac  de  Mdlhan,  à  propos 
de  cette  histoire,  est  nette,  Juste,  mate  ne  a'étend  pas  loin  ; 
il  connaît  Thomme,  mate  ceini  de  Parte,  d'un  ceitaiii 
monde,  du  moment  oh  11  écrit  II  sait  tracer  les  nÛBun,  lee 
ridicules,  les  vices,  les  fousaes  vertus  desgens  aveclesqnete 
il  soupait  ;  et  il  n'avait  point  aoupé  avec  Loute  XI.  •  Senne 
de  Meilhan ,  dans  ces  quelques  lignes,  fait  toucher  du  doigt 
te  partte  bifime  du  talent  de  Duelos,  considéré  comme mo- 
ralbte. 

Duelos  n'a  vu  et  n'a  petet  quêtes  hommes  de  son  époque  : 
l'homme  de  tons  les  temps  lui  a  échappé.  Loute  XV  dhalt, 
en  parlant  des  Considérations  sur  les  Mœurs  :  «  Ceat  te 
Uvre  d'un  honnête  homme.  «  Cest  à  coup  sûr,  en  niémn 
temps ,  te  Uvre  d'un  honune  d'Infiniment  d'esprit  lansate  te 
ssgesse  ne  se  montra  plus  faigénieuse;  mais  te  pensée  y 
manque  souvent  d'étendue  et  de  profondeur;  dte  attache 
trop  à  saisir  les  nuances  fugitives  de  la  mode  et  8e  te  bn- 
taisie,  et  pas  aases  à  établir  et  à  fixer  les  tote  qui  régissent 
invariablement  le  ccnur  de  l'homme.  Duelos  lui-même 
ne  nous  trouverait  pas  trop  sévère ,  loi  qui  disait,  en  par* 
lant  de  Im-même  t  «  Je  ne  regarde  pas  tout ,  mate  ce  quo 
Je  regarde ,  Je  le  vote  bien.  Je  n'ai  point  de  coloris ,  mate  Je 
serai  lu.  »  «  Le  monde ,  dit  La  Harpe,  à  propos  des  Conj<- 
diratUms  sur  les  Mœurs,  y  est  vu  d'un  coup  d'oofl  rapide 
et  perçant.  Il  est  rare  qu'on  ait  rassembte  plus  didées  justes 
et  réfléchies,  et  plus  tegénieusement  encadrées.  Cet  ouvrage 
est  plein  de  nsote  sailtente ,  qui  sont  des  leçons  ufites.  Cesl 
partout  un  style  concis  et  serré ,  dont  l'effet  ne  tient  ni  à 
l'imagination  ni  an  sentiment,  mais  au  choit  et  à  te  quan- 
tité de  termes  énergiques,  et  quelquefote  stegnllere,  qui 
forment  te  phrase ,  et  sont  tons  des  pensées.  11  en  résulte 
un  peu  de  sécheresse;  mate  H  y  a,  en  revanche,  une  pléni- 
tude et  une  force  de  sens  qui  'plaît  beaucoup  à  te  raison.  > 

Les  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV  devatent  nécessairement  réunir  à  un  haut 
degré  toutes  les  qualités  de  l'esprit  de  Duelos.  L'auteur  a 
Técu  avec  la  plupart  de  ceux  qu'il  a  peinte  :  il  avait  soupe 
avec  eux  ;  il  les  avait  olMervés  avec  cette  sagacité  fine  et 
profonde  qu'il  a  développée  dans  les  Considérations  sur 
les  Mœurs  :  c'éteit  te  vrai  caractère  de  son  talent.  Obligé 
en  1760 de  s'éloigner  de  France,  pour  échapper  aux  persé- 
cutions dont  il  était  menacé,  à  cause  de  quelques  propos 
trop  vifs  et  trop  amen  en  teveur  de  La  Chalotab ,  son  com- 
patriote et  son  ami ,  Duelos  partit  pour  l'Italte,  et  à  aon  re- 
tour il  écrivit  la  retetion  de  son  voyage.  «  Cet  écrit,  dit 
Chamfort,  ne  peut  qu'honorer  te  talent  et  te  mémoire  da 
Dodos.  On  y  retrouve  son  esprit  d'observation,  sa  philoso- 
phie libre  et  mesurée,  sa  manière  de  peindra  par  des  faiti, 
des  aneodotes,  des  rapprochemente  heurenx.  » 

Duelos  (lit  nommé  membre  des  plus  célèbres  académies 
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de  U  «aplUle^'te  prûviacM  et  de  rélranger  :  celle  dee  Ins« 
criplioDS  h  ;re«QteD  I7f«,  et  TAcadéBiie  Française  ea  1747. 
Il  fut  éliit  aprèi  U  mort  de  Mirebaud ,  aecfétaife  perpétuel 
de  celle  deraièfe  eoinpigme.  Xeutea  dev»  lui  durent  beao- 
eoap  de  réloraaea  utilâw  Gomme  membre  de  TAcadémiedes 
Inscriptionai  U  compcia  des  mémoireB  eorieox  sur  leidrui* 
des,  sar  l'art  tMltial  dm  les  Romains  et  les  Français, 
sur  les  épreoies  appeléea^«^emiiit«  de  IMeii,  sur  Torigine 
des  révolntiotta  des  langues  cdtique  et  française,  des  Cm- 
êidérahont  tw  le  Getf  <,  des  fragments  historiques  faisant 
suite  aui  Mémotres  teereU,  Comme  membre  de  rAcadémie 
Flrançaiae,  U  Irafailla  à  la  rédaction  derédilion  dn  Dktion* 
naire  publiée  en  1762,  et  il  fit  des  Remarques  sur  la  gram- 
maire générale  et  raisonnée  de  Port*Royal«  Ce  fut  loi  qui  fit 
enbatituer  les  éloges  des  grands  bommes  aux  vulgarités  qui 
défrayaient  les  sujets  des  prii  d^éloqueace  :  il  soutint  plus 
d'une  fois  aTee  courage  et  constance  les  prérogatives  et  la 
dignité  de  sa  compagnie.  Comme  citoyen,  il  n'obtint  pas 
moine  de  distinctions.  Quoique  domldlié  à  Paris,  il  fut 
nommé  en  1744  maire  de  Dinan.  En  1755  il  fut  anobli, 
par  des  lettres  patentes  du  roi.  11  devint  plus  tard  député 
du  tiers  aux  étaf  s  de  Bretagne.  Il  mourut  à  Paris,  le  aft  mars 
1 7  73 ,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

Dudos  fit  longtemps  cause  commune  avec  le  parti  pkl* 
loaopbiqiie;  mais  les  excès  du  cbet  de  ce  parti  et  de  quel- 
qnesfvns  de  ses  eeelaires  finirent,  sinon  par  Peu  détadier, 
du  moins  par  le  rendre  plus  circonspect  0*est  en  pariant 
d'eux  qu'il  disait  :  «  Ils  sont  là  une  bande  de  petits  impies 
qui  finiront  par  mtevoyer  contësser.  »  Peu  d'iwroines  ont 
jeté  dans  la  eonversalion  plus  de  pensées  fines  et  fortes,  plus 
de  maximes  neuves  et  brillantes,  plus  d'anecdotes  gaies  et 
charmanlos,  La  parole  était  pour  lui  une  arme  courte,  à 
deux  tranchants.  U  disait,  en  pariant  d'un  mauvais  écri- 
vain :  «  Un  tel  estun  sol  :  c*est  moi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui 
le  prouve.  •  D'Alembert  disait  de  lui  :  «  De  tous  les  hommes 
que  Je  connais,  c'est  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  dans  un 
temps  doimé.  >  Jules  Sakdcao. 

DfJCa^RNET  (Louis  «CâiAB-JosEra),   peintre  d'his- 
toile.  Priwé  des  bras  par  vice  de  conformation ,  et  n^ayant , 
pour  soutenir  un  corps  contrefait  que  des  Jambes  exiguës , 
sans  autre  mouvement  articulairB  apparent  qu'au  bassin  et 
au  pied,  ot  l'on  ne  compte  que  quatre  orldls,  cet  artiste 
s'est  fait  de  son  talent  une  profession  utile;  il  a  produit 
plusieurs  tableaux  estimables ,  même  en  ne  consid(^rant  pas 
les  obelades  naturels  que  leur  auteur  a  dû  surmonter  pour 
la  mise  en  œuvre  de  sa  pensée  féconde.  Dnooraet  est  né  le 
10  Janvier  1806,  à  Lille.  Ses  parents,  n'ayant  pas  de  fortune , 
songèrent  de  bonne  heure  à  lui  donner  une  éducation  propre 
à  le  mettre  à  même  de  subvenir  par  la  suite  à  ses  bôoins  : 
ils  voulurent  d'atrard  faire  de  leur  fils  un  professeur  d^écri- 
ture,  en  bien  un  greveur  de  mu8h|ue;  mais,  indocile  au 
vœu  de  sa  famille,  il  employait  presque  tout  son  temps  à  fi- 
gurer des  bons  hommes.  Le  maître  de  Duoomet,  tout  en 
grondant  son  écolier  de  son  inapplication  aux  règles  de  ré- 
criture, ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  aui  inspirations 
de  l'entant,  constamment  préoccupé  du  sohi  de  dessiner 
tout  ce  qu'il  avait  sous  les  yenx.  Frappé  des  résultats  de  ce 
penchant  irrésistible,  l'écrivain  en  fit  part  à  Wattau,  pro- 
fesseur i  Técole  de  dessin  de  Lille  :  ce  dernier,  étonné  des 
nàlves  compositions  sur  lesquelles  on  appelait  son  Jugement, 
s'eraprtnsa  d'en  aller  vldter  fauteur,  et  lui  proposa  d'en- 
trer à  rétablissement  public  placé  sous  sa  direction.  Ducor- 
net  aoeepi*  cette  offre  avec  reconnaissance,  et  c'est  ainsi 
qu'à  dater  de  lfil9  il  put  ae  livrer  exclusivement  à  sa  vo- 
cation prédominante.  Un  an  après  cette  admission ,  le  Jeune 
débutant  fit  accueillir  à  l'exposition  de  peinture  et  d'indus- 
trie de  la  ville  de  Douai  qudques-uns  de  ses  premiers  es- 
sab,  et  lut  assex  lieurenx  pour  obtenir  à  cette  occadon  une 
médaille  de  seconde  dasse. 
En  1823,  et  sor  une  figure  dessinée  d'après  nature,  Du- 


eomet  remporta  le  premier  prix  à  l'éede  oO  les  éléments  de 
aon  art  lui  avalent  été  ensdgnés  :  ce  succès  attira  sur  le 
vainqueur  l'attentinn  de  l'un  des  Juges  du  concours  :  cet 
amateur  éddré  soHIdta  près  des  autorités  de  la  ville  natale 
de  son  protégé  une  pension  dlmentaire  en  faveur  d'un  sv^d 
ausd  bien  partagé  sons  le  pohit  de  vue  moral  que  dénué  de 
toute  ressource  rdativement  à  Texidence  purement  maté- 
rielle. Les  trois  cents  fhincs  par  année  dont  Lille  honora 
le  mérite  de  Duoomd  ne  suffisaient  point  :  le  célèbre  Gé- 
rard, i  qui  les  députés  Ullois  avaient  montré  les  productions 
de  leur  compatriote,  fit  qudques  démardies  auprès  du  rd  : 
ce  prince  constitua  sur  sa  liste  civile  une  rente  de  1,100  fr. 
au  Jeune  lauréat,  à  compter  du  mois  de  Juillet  1834.  Riclie 
alors,  Ducomd  vint  à  Paris,  oh  l'auteur  de  la  bataille 
d'Austerlitt  le  fit  entrer  dans  l'ddier  des  élèves  de  Lethière.  | 
Grâce  aux  soins  blenvdllants  de  cet  habile  directeur,  le  pro* 
vindd  abandonna  bientdt  une  nuinière  sèche  et  aride ,  et 
s'appliqua  tellement  qu'au  mds  de  mare  1825  11  obtint  une 
troisième  méddile  à  Técole  royale  de  pdnture  et  de  sculp- 
ture, où  il  n'avdt  été  appelé,  lors  de  sa  présentation ,  que 
le  deuxième  de  la  liste  snpplémentdre.  En  remportant 
l'année  suivante  vne  seconde  médaille,  il  se  classa  panni  les 
élèves  les  plus  distfaigués  de  l'Académie.  En  1828  Ducorncl 
essaya  ses  forces  en  peignant  Les  Adieux  d^Heetor  et  d^An- 
dromaque^  dont  il  fit  hommage  à  ses  oondtoyens.  Admis 
en  loge  poor  concourir  au  grand  prix  de  Rome,  Il  bdança 
la  aeconde  pdme;  dors,  pour  l'encourager  è  continuer  ses 
digues  efforts ,  le  ministère  le  chargea  de  représenter,  sur 
une  tdle  de  3",66  sur  f'.Ge,  Saint  louis  rendant  la  Jus- 
tice sous  un  chine.  Cette  compodtion ,  ob  l'on  distingue 
d'heureux  détdis,  parut  au  salon  de  1831  ;  die  est  mdnte- 
nant  au  musée  de  Lille. 

Duoornd  cessa  vers  ce  temps  de  suivre  l'Académie.  Des 
portraits  qu'il  exposa  dans  la  ville  de  Cambrai  lui  valurent 
nne  médaille  de  bronxe  ;  nous  dterons  surtout  celui  où  11 
s'est  représenté  s'occupant  de  sa  profession ,  comme  extrê- 
mement remarquable  par  la  ressemblance  d  le  modelé  des 
formes.  En  1833,  son  tableau  des  Esclaves,  acheté  depuis 
par  le  musée  d'Arras,  réunit  les  suffrages  du  jury  de  Douai  : 
une  médaille  d'argent  en  fut  le  témoignage  authentique.  En 
1834,  il  exposa  Marguerite  consultant  une  fleur  pour 
savoir  si  elle  est  aimée  de  Faust,  L'année  suivante  on  vit, 
au  grand  sdon  carré  du  Louvre,  un  Christ  apparaissant 
à  la  Madeleine.  Cea  personnages ,  de  grandeur  uaturelle , 
sont  traités  largement;  le  dessin  en  est  correct ,  et  le  colo- 
ris offre  plus  d'une  partie  bien  rendue.  Ce  tableau  fut  adidé 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Depuis  il  a  encore  ex|)osé, 
outre  un  grand  nombre  de  portraits  :  La  perruque ,  ou  les 
Jopeux  amis  (1830);  une  Odalisque  (1837),  La  mort  de 
la  Madeleine  (1840);  U  Repos  de  la  sainte  famille  en 
Egypte  {Mi)i  Le  retour  (1842);  Le  Christ  au  tombeau 
(1843);  Le  Christ  en  croix  (1845);  Saint  Denis  préchant 
dans  les  Gaules ,  et  Vision  de  sainte  Philomène{i%ke). 

Ducornet  fournit  l'un  des  phis  frappants  exemples  de 
l'action  cérébrale  sur  l'économie  d  les  agents  de  la  vo- 
lonté. Chez  lui,  la  seule  consdence  de  ses  facultéa  intdlec- 
tudles  a  dû  déterminer  cette  impulsion  d  forte,  malgré 
l'imperfection  des  indruments  destinés  à  la  seconder.  Ainsi, 
l'on  n'aperçoit  aucune  trace  d'appendice  bradiial  à  l'exté- 
rieur du  moignon  de  l'épaule,  où  l'on  sent  très-bien,  do 
reste,  le  jeu  combiné  des  muscles  attadiés  à  l'omoplate, 
bien  que  ces  musdes  n'aient  pas  à  soulever  de  bras  ou  bien 
à  lui  servir  de  point  d'appui.  Si  l'on  étudie  ensuite  avec 
attention  les  extrémités  faiférieures,  on  peut  croire  qui!  y  a 
aoudure  dam  l'articulation  d'un  fémur  extrêmement  court, 
avec  les  deux  os  de  la  Jambe,  bien  que  la  presdon  du  doigt 
ne  ftose  sentir  que  k  malléole  interne,  sans  pouvdr  consta- 
ter la  présence  de  l'externe,  propre  à  corroborer  l'existence 
da  aeoood  os  (le  péroné).  L'ensemble  de  l'extrémité  infé- 
rienre  od  en  qadque  sorte  une  tige  oR^euae ,  terminée  en 
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hnt  par  wi  Hbmt  »  el  ca  bat  parmi  tibia.  H  ta  développa 
Ton  la  portion  ooxo4froorala  ona  maan  elianine  pourant 
oomprandre  m  raccoorei  lea  muiclaB  rmamam  m  batiiii  el 
à  la  cuiaia.  Laa  Bnoaclaa  da  la  Jamba  propranant  dtti  aonl 
BdaQX  aspriméa,  laur  aatanalott  étant  ph»  granda.  La  piad 
na  poaaèdeqoa  qoatra  orleiliy  et,  tq  la  grand  interratta 
eiliSant  entre  le  premier  et  la  sulTant ,  on  aérait  condoit  à 
pcnier  que  c'est  la  leeond  orteil  qni  manque;  cet  arrange- 
ment CftcOite  ilngolièremeat  le  mécanlama  dea  phalange»  : 
Dnoomet  8*en  aert  comme  dea  doigts  d'une  main.  Il  fiiity 
avae  un  agilité  inoonoerabla,  passer  d'un  pied  à  Tautre 
porto-erajon,  estompe ,  cantf  on  tout  antre  objet  selon  le 
besoin  du  moment  L*exerdoe  a  tellement  modifié  les 
flexions,  bornées  d'abord,  da  ce  pied ,  qu'il  peut  reproduira 
lea  contours  les  plus  fina  avec  une  précision  égale  à  celle 
d'une  main  habile ,  dirigée  par  une  puissance  intellectnelle 
seaabtoble.  Dans  b  conTaraatlon ,  Ducomot,  assb,  gestkale 
^aTec  ses  jambes  comme  un  autre  agit  avec  ses  bras,  tant  la 
corrélation  des  mouTemenla  internes  et  externes  est  une  loi 
positiva  de  notre  organisation.  La  physionomie  de  Ducomet 
présente  une  mobilité  remarquable.  Son  front,  large  et  haut, 
attesta  la  capacité  dfiAt^Ugeace  dont  te  nature  l'a  doué, 
pour  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  structure  incomplète. 
Un  oeil  vif  et  spirituel,  dea  traits  agréables,  dénotent  un 
caractère  enjoué,  bienveillant  et  actif.  Sa  personne  entière 
inspire  un  intérêt  d^autant  mieux  senti  que  l'on  a  plua  de 
temps  pour  apprécier  les  connaissances  variées  dont  il  sait 
enMlir  son  existence.  La  nature  n'a  cependant  pas  réduit 
Ducomet  à  lui-même;  eUe  a  oommia  an  sofai  de  cet  être 
physique  inachevé  l'être  complémentaire  le  plus  enclin  à 
s'ada^,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  cette  fi^ôn,  à  cet  or- 
ganisme psrlicuUer.  C'est  son  père  qui  le  transporte  sur 
ses  épaules,  soigneux  de  ne  pas  fatiguer  des  pieds  si  bien 
utilisés  à  la  culture  des  beaux-arts  ;  qui  le  monte  sur  son 
échafaudage,  l'en  descend,  l'habille,  en  un  mot,  le  com- 
plète. J.-B.  Delestre. 

Ducomet  est  mort  le  26  avril  igSe,  laissant  ses  médailles 
à  la  ville  de  Lille.  Il  avait  exposé  en  1855  Edith  reirou' 
vont  le  corps  d'Harold^  tableau  commandé  par  le  gou- 
vernement. 

DOGOS  (  Jean-Frahço»)  ,  naquit  à  Bordeaux,  en  1765. 
n  était  fils  d'un  négociant  esUmé  de  cette  ville.  La  profea- 
aion  de  sa  Camille  se  trouvant  peu  en  rapport  avec  ses  dis- 
positions intellectuelles,  il  se  livra  à  l'étude  de  te  littérature 
et  de  te  philosophie.  11  puisa  dans  les  écrite  de  Rousseau  et 
dea  plus  profonds  penseurs  du  dix-huitième  siècle  cet  amour 
de  te  libellé  et  cette  haine  du  despotisme  qui  le  firent  dis- 
tfaiguer  parmi  ses  concitoyens.  En  1791 ,  les  électeurs  de  la 
Gironde  l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  légistetive.  Ducos 
y  fit  partte  de  cette  phalange  républicatee  qui  a  reçu  son 
nom  du  département  de  la  Gironde ,  et  il  en  suivit  te  for- 
tune. Dès  son  arrivée  à  l'assemblée,  il  combattit  avec  force 
pour  la  motion  de  Gonthon,  qui  voulait  que  les  mote  de 
aire  et  de  majuté  cessassent  d'être  employés  dans  les 
communications  entre  te  roi  et  les  représentante  de  te  na- 
tion, n  appuya  vivement  son  collègue  Baxire,  lorsque  ce- 
Inl-d  demanda  la  dissolutten  de  te  garde  de  Loute  XYL  Le 
a  août,  il  accusa  le  roi  de  tromper  l'assemblée,  et  prouva 
que  te  conduite  du  monarque  était  en  oppoaition  avec  ses 
parolea.  S'il  ne  travaiite  paa  dfaectement  à  te  journée  du 

10  août,  il  y  avait  néanmoina  puiasamment  contribué  par 
ses  discours  à  Pasacmblée.  An  mois  de  septembre  suivant, 
Bordeaux  le  récompensa  du  pahriotisme  qu'il  avait  déptoyé, 
en  le  nommant  député  à  te  Convention  nationale. 

Mate  ici  te  poaition  des  girondins  se  trouva  tout  autre  : 
Us  formèrent  te  cêté  droit  de  te  nouvelle  assemblée,  tandte 
qn'ite  avalent  eonsUtué  le  côté  gauche  de  te  légistetive. 
Malgré  aes  liateons  avec  aea  amte  de  te  Gironde,  Ducoa  se 
montra  plua  faidépendant  de  te  coterie  qui  dominait  ce  parti. 

11  aurait  volontiers  pactiné  avec  la  Montagne,  et  déairait. 


comme  Oondorcet,  réunir  en  un  aeni  tetecean  tooa  lea  vmk 
patriotea  dea  diflérentaa  sectiona  de  rtaaiirfilée.  Aind,  kn 
dn  procès  de  Loote  XVI,  Il  se  sépara  de  aea  amia,  rctietn 
l'appel  au  peupte,  et  vota  purement  et  simpléteent  te  mort 
du  roi ,  tandte  que  lea  autres  giroadlna  appuyèrent  avec 
éloquence  l'appel  au  peiqite,  et  ne  votèrent  la  mort  qu'avec 
te  restriction  de  Mailte ,  qui  voulait  qn'on  examinât  a'il  ne 
serait  pas  convenabte  de  surseoir  à  l'exécution.  Malgré  U 
conduite  de  Ducoa  dana  ee  procès  mémorabte,  il  fut  oom- 
prisdans  te  proscription  du  SI  mal.  Cependant,  l'accuaateiir 
le  plus  ardent  des  girondins,  Marat,  réclama  vivement 
en  teveur  de  Ducoa,  et  te  fit  rayer  de  te  liste  tetale.  H  fut 
sana  doute  redevable  de  cette  protection  faieapérée  à  aon 
vote  dana  te  procès  dn  roL  Dans  le  courant  de  juin,  Ducoa 
prit  part  à  ia  disousslon  du  projet  de  constitution  préaenté 
par  Hénult  de  Séchelles,  au  nom  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Dans  te  séance  do  12 ,  il  combattit  te  proposition  de 
Thuriot,  qui  demandait  que  tes  électeur»  fussent  libres  de 
voter  à  haute  vitfx  ou  par  écrit.  Le  16,  il  s'opposa  à  Pab- 
anrde  motion  d'Aaéma,  qui  voulait  que  te  déclaration  de 
guerre  flkt  rangée  au  nombre  des  lote  et  soumise  à  te  sanc- 
'tion  dei  assemblées  primaires.  La  Convention  se  rangea  à 
l'opndon  de  Ducos.  Dana  la  journée  du  17,  il  prit  te  parote 
en  teveur  de  te  proposition  de  Levasseor,  pour  teire  exemp- 
ter de  toute  contrOintten  lea  dtoyans  réduite  an  strict  né- 
cessaira.  Malgré  ses  efforte,  cette  proposition,  combattue 
par  Fabre  d'Egtenttee,  Cambon  et  R<dwspierra,  fut  écartée 
par  l'ordre  dn  jour. 

La  danger  qu'avaient  teit  courir  à  Ducos  ses  lialsona  avec 
tes  girondhis  ne  put  te  décider  à  garder  le  allence  sur  les 
accusations  portées  contre  ses  amte.  Il  saisit  loutea  tes  oc- 
casions de  protester  de  leur  famooence.  Malhenreuaement, 
pluaieurs  des  girondins  décrétés  avalent  échappé  à  te  sur- 
veQlance  de  leurs  gardiens ,  s'étaient  rétugtea  dans  les  pro- 
vinces, et  tenteientd'y  exciter  un  mouvement  contre  Parte. 
Le  dévoûment  de  Ducos  ne  pouvait  donc  avoir  pour  résul- 
tet  que  de  lui  faire  partager  le  sort  de  ses  imprudente  amis. 
En  eifet ,  il  fut  compris  dana  l'acte  d'accusatloB  porté  par 
Amar  contre  les  gi rondins,  au  nom  du  comité  de  sûreté 
générate.  Le  30  octobre  1793,  à  minuit,  te  tribunal  révolu- 
tionnaire prononça  la  sentence  de  mort  contro  les  vingt-deux 
accusés.  En  entewiant  l'arrêt,  Buyer-F on frède,  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans  et  beau-finère  de  Ducoa ,  se  jete 
dans  les  bras  de  celui-ci  en  lui  disant  :  «  Mon  frtoe,  c'est 
moi  qui  te  donne  te  mort.  —  Console-toi ,  répond  Ducos, 
nous  mourrons  ensemble.  >  Le  lendemate,  31  octobre,  ils 
marchèrent  au  supplice  avec  te  plus  admirable  fermeté  et 
en  chantent  : 

PlulAl  la  mort  qae  Tuclavage, 
C'est  U  dcTÎtc  def  Fraaçau. 

Enfin,  en  plaçant  te  tête  sons  le  couteau  fatal,  Ducos  s'é- 
crte  :  «  Vive  la  république!  »  BfiaTEr-DunifET. 

DUCOS  (TuécDORE),  député,  ex-ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  sénateur,  etc.,  neveu  du  précédent,  est  né 
à  Bordeaux  le  21  août  1801.  Son  père,  Armand  Docos, 
mort  à  Bordeaux  le  9  mars  1851,  fut  soua-préfet  de  te  Réote 
en  1830,  et  conseiller  de  préfeetura  en  1847.  M.  Théodore 
Ducoa,  étevé  à  Sorèze,  embraasa  te  carrièro  commer- 
ciate.  Négociant  à  Bordeaux,  il  devmt  juge  au  tribunal  de 
commerce  et  membre  de  te  chambre  de  commerce  de  cette 
ville.  Un  mémoire  qu'il  rédigea  au  nom  de  cette  chambre  de 
commerce  lui  valut  en  1834  te  députetion,  qull  conserva 
jusqu'à  te  révolution  de  Février.  A  te  chambre  des  députés, 
il  vote  contre  les  lois  de  septembre  et  contre  la  loi  de  dis- 
I  Jonction,  pour  les  incompatibilitéa  et  l'a4ionctton  des  capa- 
dtéa ,  contre  te  dotetion,  les  fortificatlotta  et  te  recensement. 
Comme  on  le  voit,  M.  Ducos  appartenait  à  cette  oppodtioii 
qui,  sans  se  séparer  de  la  dynastie  de  Juillet,  trouvait  son 
gouvernement  Irup  peu  libéral.  11  fit  dea  rapporte  sur  te 
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pAcbe  de  la  monie,  la  police  du  roulage,  les  crédits  relatift 
anx  alBures  de  la  Plata ,  etc.  Il  reprit  une  fois  la  proposi- 
tfcMi  de  tt.  Ganguler ,  sur  les  incompatibilités ,  et  en  fit  une 
anr  Tadmissioii  des  capacités  à  la  participation  des  droits 
électoraux. 

Après  la  réfolution  de  FéTrier,M.  Dncos  (ut  nommé 
membre  de  l'Assemblée  constituante  par  le  département  de 
la  Gironde.  Il  y  vota  arec  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers. 
CTesl  lui  qui  rédigea  le  fameu&  rapport  de  la  commission 
cbargée  d'examiner  les  comptes  du  gouYemement  provisoire, 
et  qui' fit  insérer  dans  la  constitution  de  1848  ces  mots  : 
«  La  république  a  pour  base  la  famille,  la  propriété,  Tordre 
public,  »  comme  correctifs  de  cette  déclaration  :  «  Elle  a 
pour  principe  la  liberté,  Tégalité,  la  fraternité.  •  Un 
membre  qui  n'aimait  pas  les  trilogies  sans  doute  fit  intro- 
duire le  travail  dans  l'amendement  de  M.  Ducos. 

Non  réélu  aux  élections  de  mai  1849  pour  la  Législative, 
M.  Ducoa  ▼il  réparer  cet  échec  par  le  département  de  la 
Seine,  aux  élections  complémentaires  du  8  Juillet,  où  les 
candidats  de  Punion  électorale  eurent  un  véritable  succès. 
Le  président  de  la  république  lui  confia  le  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies  le  9  janvier  1851 ,  en  remplacement 
deramiml  Romain-Desfossés,  démissionnaire;  mais  U  ne 
conserva  ce  poste  éminent  que  Jusqu'au  24  du  même  mois,  et 
se  retira  devant  le  vote  de  l'assemblée  qui  déclarait  que  le 
ministère  n'avait  pas  sa  confiance,  parce  qu'il  avait  destitué 
legénéral  Changarnicr.  Rappelée  Paris  lors  de  la  crise 
ministérielle  d'octobre  1851,  il  n'entra  pourtant  dans  le  mi- 
nistère qa'après  le  coup  d'État,  le  3  décembre  1851,  comme 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  et  il  a  gardé  ce  porte- 
feuille Jusqu'à  sa  mort.  Le  4  mars  1853,  IVmpereur  l'a  nommé 
sénateur,  et  grand-officier  delà  Légion  d'honneur  le  13  jan- 
vier 1854,  pour  avoir,  avec  un  budget  réduit,  préparé  des 
ressources  qui  permettraient  d*un  jour  à  l'autre  de  doubler 
on  de  tripler  nos  escadres.  Il  est  mort  à  Paris,  le  17  avril 
1855,  après  quelques  semaines  de  maladie. 

DUCOS (  ROGER-),  né  à  Dai,  en  1754 ,  était  avocat 
lorsque  la  révolution  éclata.  Sa  cnrrière  politique  date  de 
la  Convention.  Député  des  Landes  à  cette  grande  as- 
semblée, il  y  vota  la  mort  de  Louis  XYI  dans  les  termes 
suivants  :  «  J'ai  déclaré  Louis  coupable  de  conspiration. 
J'ai  ouvert  le  Code  Pénal  :  il  prononce  la  mort.  J'ai  vn  dans 
quelques  opinions  imprimées  qu'on  le  présentait  plutôt 
comme  compHoe  que  comme  auteur  des  attentats.  J'ai  encore 
consulté  le  Code  Pénal  :  j'y  al  vu  la  môme  peine  contre  les 
complices.  Je  vote  donc  la  mort!  »  Roger-Ducos  fut,  au 
commencement  de  l'an  ii ,  élu  secrétaire  de  la  ConvenÛon. 
Rallié  à  la  Montagne,  il  se  prononça  chaudement  contre  les 
girondins,  dans  les  Journées  des  31  mai  et  2  juin.  Il  fit 
partie  du  comité  des  secours  publics  ;  il  eut  aussi  l'honneur 
d'être  envoyé  en  mission  en  Relgique,  en  l'an  m.  On  peut 
dire  que  Roger-Ducos,  qu'on  appelait  Ducos  l'alné,  lut  un 
des  dépotés  les  plus  silencieux  de  la  Convention  nationale. 
Cependant,  un  jour  où  cette  assemblée  discutait  un  traité 
de  paix  avec  la  Toscane ,  il  reçut  de  ses  collègues ,  habitués 
à  respecter  toutes  les  nationalités ,  une  assez  rude  leçon  ; 
Roger-Ducos  s'était  écrié  :  «  Il  est  bien  étonnant  qu'on  parie 
d'indemnité  avec  une  petite  nation  comme  la  Toscane  ;  l'État 
de  Toscane  ne  vaut  pas  denx  de  vos  départements!  »  Ce 
langage  dèdaigneui  pour  notre  nouvelle  alliée  fut  couvert 
de  murmures,  et  l'orateur  fut  rappelé  à  l'ordre.  Roger-Ducos 
fit  partie  du  Conseil  des  Anciens  ;  il  en  fut  un  des  secrétaires, 
en  l'an  IV  ;  il  présida  ce  oonsdi,  en  remplacement  de  Laf> 
fon-Ladebat,  dans  la  célèbre  séance  de  fructidor  mit. 
De  nouveau  élu  membre  du  C(msell  des  Anciens ,  en  l'an  vi, 
par  rassemblée  de  l'Oratoire,  à  Paris,  il  vit  sa  nomination 
cumulée,  comme  entacliée  de  jacobinisme,  et  se  retira  dans 
ses  foyers ,  où  il  fut  inve^  des  modestes  fonctions  de  Juge 
de  paiii 
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à  coup  appelé  aux  premières  fonctions  de  la  république  : 
Barras  l'avait  fait*nommer  direetenr,  après  le  SO  prairial 
an  vil.  Roger-Ducos  marcha  avec  Barraa  jnsqn'au  retour  de 
Bonaparte;  comme  Barras,  il  fut  d'accord  avec  le  vainqueur 
d'Aréole  et  des  Pyramides  pour  amener  la  révolution  du  18 
brumaire.  Bonaparte  le  récompensa  de  sa  condescendance 
en  le  faisant  consul  provisoire;  Siejès,  dont  le  18  bru- 
maire devait  à  jansals  enterrer  l'ambition,  avait  espéré  la 
présidence  du  consulat;  il  comptait  sur  la  voix  de  son  an- 
cîen  collègue  de  la  Convention.  «  Qui  est-ce  qui  nous  prési- 
dera? s'écria  dans  la  première  réunion  leconstitutionnaliste 
devenu  consul  f  —  "Vous  voyez  bien,  répond  Roger-Ducos, 
que  c'est  le  général  qui  préside.  »  Dès  ce  moment  Napoléon 
était  premier  consul.  Roger-Ducos,  sorti  du  consulat,  fut 
comblé  des  fhveurs  de  Bonaparte.  Celui-ci  le  nonuna  d'a- 
bord sénateur  et  vice-président  du  sénat  II  le  fit  plus  tard 
comte  de  l'empire,  et  lui  afTecta  la  sénatorerie  d'Oriéans. 
Et  cependant,  Roger-Ducos  vota,  en  1814 ,  la  déchéance  de 
^empereur  l  Napoléon  ne  l'en  fit  pas  mohu  siégera  la  chambre 
des  pairs  des  cent-jours,  ce  qui  valut  à  Roger-Ducos  d'être 
compris  dans  les  listes  d'exil  dressées  par  la  Restauration 
contre  les  conventionnels  régicides.  Il  se  retirait  en  Autriche, 
au  printemps  de  1816,  lorsque  les  chevaux  de  sa  berline 
s'emportèrent  près  d'Ulm  :  il  sauta  par  la  portière;  les  roues 
de  la  voiture  lui  passèrent  sur  le  corps ,  et  11  expira. 

Napoléon  Gallois. 
DU  COUEDIC  DE  KERGOUALER  (CHAaLBs-Loois, 
vicomte),  un  de  ces  intrépides  officiers  qui  ont  illustré  la 
marine  française,   naquit  le  17  juillet   1740,   au   chA- 
teau  de  Kerguelen,  en  Bretagne.  Entré  dans  la  marine 
en  1756,  fl  fut,  en  1778,  nommé  commandant  en  chef  de 
la  frégate  La  Surveillante.  U  était  alors  lieutenant  de  vais- 
seau. C'était  au  moment  où  la  France   qui  venait  de  se  dé- 
clarer pour  les  États-Unis  contre  le  gouvernement  anglais , 
allait  avoir  à  soutenir  une  guerre  maritime  avec  une  marine 
presque  ruinée.  L'intrépidité  de  nos  soldats  devait  com* 
penfier  notre  infériorité  matérielle.  Du  Couëdic  avait  déjè 
fait  de  nombreuses  prises  aux  Anglais;  il  avait  livré  d'heu- 
reux combats  à  plus  d'un  corsaire  de  cette  nation,  lorsque, 
le  7  octobre  1779,  il  rencontra,  à  la  hauteur  d'Ouessant,  Le 
Québec  ^  frégate  anglaise,  commandée  par  le  capitaine  Far- 
mer,  un  des  meilleurs  marins  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
combat,  héroïquement  soutenu  des  deux  parts,  se  termina 
à  l'avantage  de  la  France  :  Le  Québec  sauta  en  l'air,  mais 
non  sans  avoir  fait  essuyer  de  nombreuses  avaries  à  son  ad- 
versaire, dont  le  navire  fut  rasé  et  désemparé  durant  le 
combat.  Du  Couédic  lui-même  avait  été  mortellement  at- 
teint. Après  avoir  reçu  à  la  tête  un  coup  de  biscaien,  sous 
lequel  il  s'était  évanoui ,  mais  qui  ne  l'avait  pas  empêché 
de  reprendre  le  commandement  dès  qu'il  avait  reoouvni  l'u- 
sage de  ses  sens,  il  reçut  ensuite  une  balle  dans  le  ventre. 
Son  admirable  fermeté  n'avait  laissé  aucun  de  ceux  qui  Pen- 
touraient  s'apercevoir  de  ce  nouvel  accident,  lorsqu'une  se- 
conde balle  vint  se  loger  près  de  la  première.  Cest  alors  que, 
se  sentant  morteUement  frappé,  le  lieutenant  commanda 
l'abordage,  pour  profiter  de  ce  qui  lui  restait  encore  de  vie. 
Après  avoir  vu  sauter  Le  Québec  j  Du  Couédic,  qui  avait  vai- 
nement sommé  les  Anglais  de  se  rendre,  s'occupa  de  sauver 
ceux  des  matelots  que  n'avait  pas  tués  l'explosion.  Il  en 
échappa  vingt-quatre,  qui  rentrèrent  à  Brest  avec  le  vain- 
queur mourant.  En  apprenant  ta  belle  conduite  de  Da 
Couédic,  Louis  XVI  lui  envoya  le  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau  ;  mais  ce  brave  ne  devait  pas  Jouir  de  son  nouveau 
grade.  Il  ne  te  reçut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  7  janvier  1780.  La  veuve  du  vaillant  marin  obtint 
une  pension  de  deux  mille  livres,  réversible,  après  sa  mort, 
par  portions  égales  sur  ses  enfants.  Pour  conserver  la  mé- 
mohre  du  noble  commandant  de  La  Surveillante ,  un  monu- 
ment portant  les  armes  de  la  famille  Du  Couédic  fut  éleva 
à  Brest.  Pauline  Rolah». 
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DUGPÉTIAUX  (ÉooDiAD),  pubUoMe  belge,  qui  s'est 
partietiUèremeiit  occupé  des  moyens  de  remédier  au  paupé- 
risme et  d'amélioFer  le  régime  des  prisons,  né  à  BraxeUes , 
le  29  juin  1804 ,  fat  reça  avocat  et  blentùt  devint  Tun  des 
principaux  coUaborateors  du  Courrier  du  Pays-Bas, 
tournai  publiée  Bruxelles  et  oiyane  le  plus  accrédité  de  Top- 
position.  Un  procès  de  presse,  par  suite  duquel  11  encourut 
une  condamnation  à  un  an  de  prison ,  lui  valut  Phonneur 
d'être  compris  an  nombre  des  martyrs  de  l'oppression  hol- 
landaise. Aussi ,  après  les  Journées  de  s^lembre  1830 ,  eu 
fut*il  dédooMnagé  par  la  place  d'inspecteur  général  des 
prisons  et  établissements  de  bienfaisance  de  Belgique ,  qu'il 
a  occùp'^e  avec  lionnenr  Jusqu'en  1884.  Il  est  mort  le  23 
Juillet  1868,  à  Bruxelles.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont 
on  est  redevable  à  M.  Docpétiaux,  nous  citerons  surtout  \ps 
suivants  :  De  la  Condition  physique  et  morale  des  jeunes 
ouvriers  (a  vol.,  Bruxelles,  1843);  Enquête  sur  la  condi- 
tion des  classes  ouvrières,  et  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures  (3  vol .,  Bruxelles,  18)6)  ;  Mémoire 
sur  les  écoles  de  réforme  (1848)  ;  Mémoire  sur  le  paupé- 
risme  des  Flandres  (l  850)  ;  Rapport  sur  les  colonies  agri- 
coles^ écoles  de  réforme^  etc.  (1851),  et  Budget  des  classes 
ouvrières  en  Belgique  (1855).  On  doit  une  mention  toute 
spéciale  à  VÉcole  de  réforme  qu'il  avait  fondée  pour  les 
jeunes  détenues  à  Ruyssèlede  (Flandre).  En  1859,  Ducpé-^ 
tiaux  s'était  tourné  vers  le  parti  nltramontain,  et  il  aval 
été  le  principal  organisateur  du  congrès  catholique  de  Ma- 
lines. 

DUGRAY-DUMINIL  (François-Guillaume)  ne  figu- 
rerait pas  à  coup  sûr  dans  notre  Dictionnaire  s'il  n'eût 
écrit  que  les  innocents  articles  dramatiques  qui  formaient 
la  littérature  des  Petites  affiches.  Né  à  Paris,  en  1761, 
il  avait  succédé  dans  cette  tâche,  en  1790,  à  Tabbé  Aubert, 
critique  un  peu  moins  bénin.  LlionnOte  Ducray  ne  s'y 
permit  jamais  la  plus  légère  malice;  et  quand  il  se  voyait 
obligé  d'enregistrer  la  chute  d^une  pièce,  il  ne  manquait 
pas  d'y  joindre  cette  phrase  consolatrice  :  «  L'auteur  est 
un  homme  d'esprit,  qui  prendra  sa  revanche.  •  Croirait-on 
que  cet  être  inoflensif  se  trouva  cependant  compromis  en 
1793 ,  époque  qui  ne  plaisantait  guère ,  par  une  annonce  de 
son  padflque  journal  T  Directeur  général  de  la  rédaction ,  il 
y  avait  laissé  passer  Tindicalion  d*une  vente  à  faire  en  as- 
signats démonétisés;  il  eut  le  dangereux  honneur  d'être  ar- 
rêté par  décret  spécial  delà  Convention,  et  recouvra  toute- 
fols  sa  liberté  peu  de  temps  après. 

Plus  tard ,  Ducray-Duminil  se  livra  entièrement  à  la  com- 
position des  nombreux  romans  qui  ont  popularisé  son  nom 
et  sa  renonmiée,  et  parmi  lesquds  on  distingue  Alexis,  ou 
la  maisonnette  dans  les  bois;  Victor,  ou  V enfant  de  la 
forêt}  Cœlina,  ou  Venfant  du  mystère;  Paul,  ou  la 
Ferme  abandonnée;  les  soirées  de  lachaumlère,  etc.,  etc. 
On  ne  peut  refuser  à  l'aoteur  de  ces  ouvrages  une  grande 
fécondité  d'imagination  ;  on  y  trouve  en  général  des  plans 
bien  tracés,  de  l'intérêt,  et  surtout  une  moralité  parfaite. 
Le  bon  Ducray  se  permettait  bien  aussi  le  crime  (  pour  ses 
liéros  toutefois,  car  il  n'a  guère  que  des  héroïnes  senti- 
mentales et  vertueuses) ,  mais  c'était  toujours  pour  le  faire 
punir  et  assurer  le  triomphe  de  l'innocence  au  dénoûment. 
Aussi  lut-il  pendant  vingt  ans  la  providence  du  mélodrame, 
dont  les  auteurs  lui  empruntèrent  gratuitement  non-seule- 
ment des  intrigues,  onais  des  liages  entières  de  dialogue. 
la  Femme  à  deux  maris ,  le  clief-d'œuvre  du  genre,  en 
fournit  un  exemple  notable.  On  a  justement  reproché  à  son 
style  de  grandes  incorrections  et  un  naturel  parfois  plus  que 
naïf;  ce  qui  n'a  pas  empêché  sans  doute  plus  d'un  auteur 
puriste  de  lui  envier  sa  vogue  romancière  et  les  éditions 
multipliées  de  ses  ouvrages  (lolotte  et  Fam^an  en  a  eu  jus- 
qu'à dix;  Kictor  en  eut  fie«/en  nei/aiis). 

Ducray  avait  aoasi  travaillé  pour  le  théâtre,  mais  il  n*y 
obtint  que  des  succès  médiocres.  Il  mourut  le  29  octobre 
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1819,  duis  sa  maison  de  Ville-d'Avray,  près  de  Versailles  ; 
car  ses  nombreux  écrits  lui  avaient  procuré  une  aisance 
honorable.  Ousav. 

DUCROIRE  ou  DÉCROIRE,  en  iUlien,  del  credere 
(mots  qui  ont  passé  avec  la  même  signification  dins  di- 
vers idiomes  européens),  termes  d'usage  dans  le  co^nmerœ 
pour  désigner  une  prime  allouée  à  un  consignataire  ou 
commissionnaire,  qui  répond  alors  des  débiteurs  aux- 
quels il  vend  la  marchandise  qui  lui  est  confiée  en  com- 
mission :  de  telle  sorte  que  si,  pour  le  marché  par  lui  fait, 
il  reçoit  en  payement  des  effets  créés  ou  endosses  par  cela 
avec  lequel  il  traite,  il  doit  en  garantir  le  payement  par 
uii  endos  ou  un  aval.  Le  ducroire  est  ordinairement  le 
double  du  droit  de  commission  ordinaire.  On  appelle  aussi 
ducroire  le  commissionnaire  et  le  commettant.  Ainsi  on 
est  ducroire  soit  quand  on  confie  une  marchandise ,  soit 
quand  on  s'engage  à  la  vendre  moyennant  une  oommissioD 
de  garantie  stipulée. 

DUCROT  (Alexandre-Auguste),  général  français,  oè 
en  1817,  près  de  Kevers,  fut  élevé  A  l'école  de  Saiut-Cyr, 
d*où  il  sortit  dans  l'infanterie.  Après  plusieurs  campagnes 
en  Afrique,  il  fit  la  campagne  d'Italie,  en  1859.  Nonumi 
général  de  division  le  7  juin  1865,  il  commanda  en  1868  e. 
en  1869  la  sixième  division,  A  Strasbourg.  Dans  celte  po- 
sition il  put  avoir  sur  les  préparatifs  de  la  Prusse  des  ren- 
seignements qu'il  s'empressa  de  faire  parvenir  aux  Tuile- 
ries ;  une  de  ses  lettres  au  général  Frossard  se  terminait 
par  ces  Aiots^  «  Et  vous  voulez  qu'en  présence  de  si  inso- 
lenles  prétentions  je  reste  calme!  En  vérité,  il  ne  faudrait 
plus  avoir  dans  les  veines  une  goutte  de  vieux  sang  gau- 
lois. B  Quand  la  guerre  éclata,  en  1870,  il  fut  appelé  A 
commander  la  v^*  division  du  i«'  corps,  sous  le  maréchal 
Mac-Mahon,  et  se  signala  à  Reichshoffeo  (6  aoûlV  À  Sedan, 
le  maréchal,  ble&sé  dans  la  matinée  du  f  septembre,  lui 
remît  le  commandement  en  chef,  qu'il  dut  céder,  sur  un 
décret  du  minisire  de  la  guerre,  au  général  Wîropfen.  Pri- 
sonnier, comme  toute  l'année,  il  s'échappa,  déguisé  en  ton- 
cheur  de  bœufs,  et  vinl  à  Paris  se  mettre  sous  les  ordres 
du  général  Trochu.  jAccusé  par  la  presse  allemande  de 
s*êlre  évadé  alors  qu'il  était  prisonnier  sur  parole,  il  mit 
à  néant  cette  accusation.  Dès  le  premier  jour  de  l'inves- 
tissement de  Paris  (19  septembre),  il  gagna  la  confiance  de 
l'armée  par  sa  ferme  attitude  à  la  redoute  de  ChAtillon. 
Le  21  octobre  il  dirigea  sur  la  Jonchera  une  reconnais* 
sance  qui  porta  le  troub'e  jusque  dans  le  quartier  général 
ennemi.  Sa  proclamation  du  28  novembre  aux  troupes  avec 
lesquelles  il  allait  traverser  la  Marne  et  occuper  le  plalean 
de  Champigny  excita  un  vif  enlt^oaslasme.  «  Je  ne  rentre- 
rai dans  Paris,  disait-il,  que  mort  on  victorleo]^.  »  Il  fulcd- 
pendant  obligé  de  repasser  la  Marne,  après  avoir  du  reste 
exposé  vaillamment  sa  vie.  Le  19  janvier  J871,  à  la  jour- 
née de  Buzenval,  son  corps,  par  suite  d'obstacles  maté- 
riels, arriva  de  deux  heures  en  retard  sur  le  terrain;  ce 
retard  fut  présenté  par  le  général  Trochu  comme  une  des 
principales  eau 4C1  d'insuccès  de  la  journée. 

Élu  députe  à  l'Assemblée  nationale  par  la  Nièvre,  le 
8  février  1871,  le  général  Ducrot  siégea  dans  les  rangs  de 
la  droite  et  ae  lit  remarquer  par  la  fongoe  de  ses  attaques 
contre  les  idées  républicaines.  Le  1*'  septembre  1872,  Il 
fut  nommé  commandant  en  chef  du  8*  corps  d'armée,  A 
Bourges.  11  a  publié  la  Journée  de  Sedan  (1871,  m-8),  et 
enoutre,  la  même  année,  denx  brochures,  l'une  %^rVÉCal- 
fnq/'or,  l'dutre  sur  V Algérie. 

DUCTILITÉ.  La  ductilité  des  corps  est  la  preprièlé 
qu^ils  ont  de  pouvoir  s'étendre  sans  se  rompre,  Boit  sous 
le  marteau,  soit  en  les  faisant  passer  entre  des  rouleaux, 
on  dans  les  Irons  d'une  filière.  11  y  a  des  corps,  tels  que 
le  verre,  qui  ne  sont  ductiles  qu'autant  qn'ils  sont  chanf- 
(68  A  on  degré  convenable;  d'autres,  comme  Tor,  le  fer, 
k  coivre,  etc.,  s'étendent  même  quand  ils  sont  firoids. 
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DU  DBFFABTT  (BIamb  m  VICHY  CUAMROlf  D,  mar- 
ipiiM)  BM|oil  en  lOM,  «fane  fomille  noUe,  de  la  prorinoe  de 
Bourgogne.  Médiocrement  partagée  des  biens  de  la  fortune, 
médiociemenl  élevée  dans  un  couTent  à  Paris,  ne  pouvant, 
quoicp»  remaïquaUe  par  son  esprit,  ses  grflces,  sa  beauté, 
e^péfer  Aire  on  mariage  de  son  choix,  elle  accepta  le 
premier  parti  convenable  qui  s'offrit  (1718),  Jean-Baptiste 
du  Deffinnd,  colonel  de  dragons,  qui  n'était  guère  plus  âgé 
qu^elIe,  tnai.s  avec  lequel  elle  n'avait  aucune  conformité  de 
goûts,  d^nclinations  et  d*humeurs.  Cette  union  ne  fut  pas 
heureuse  :  on  ne  sera  pas  étonné  que  W^  du  DefCuit,  qui 
avait  une  particulière  et  invincible  disposition  à  Tennui  et 
qui  s'ennuyait  de  tout  le  monde,  se  s<Ht  bientôt  ennuyée  de 
son  mari.  Us  se  séparèrent,  et  une  tentative  qu'ils  firent 
dans  In  sdle  pour  se  réunir  ne  servit  qu'à  donner  plus 
d'éclat  et  môme  une  sorte  de  ridicule  à  leur  mésintelligence. 
M^ic  Alsaé,  autre  finnme  célèbre  de  ce  temps ,  raconte  ces 
événements  d'une  manière  très-favorable  à  Mb«  du  DefTant. 
«  Un  amant  qa*dle  avait,  dit-elle,  Ta  quittée  quand  il  a 
appris  qu'elle  était  bien  avec  M.  du  DefTant,  et  lui  a  écrit 
des  lettres  pleines  de  reproches.  U  est  revenu ,  Tamour- 
propre  ayant  réveillé  des  feux  mal  éteints.  La  bonne  dame 
n'a  suivi  que  son  penchant,  et,  sans  réflexion ,  elle  a  cru  un 
amant  meilleur  qu'un  mari  :  elle  a  obligé  le  dernier  à  aban- 
donner la  place.  Klle  reste  la  fable  du  publie,  méprisée  de 
son  amant,  blâmée  de  tout  le  monde,  délaissée  de  sei  amis  : 
elle  ne  sait  coaunent  débrouiller  tout  cela.  » 

On  ignore  quel  est  cet  amant  dont  parle  MUo  A!ssé:belle, 
jolie,  spirituelle,  et  ne  se  piquant  pas  de  principes  très-ri- 
goureux, M"M  du  Deffont  dut  en  avoir  plusieurs.  On  prétend 
qu'elle  Alt  l'objet  passager  des  goûts  du  régent  duc  d'Or- 
léans; elle  Inspira  un  sentiment  plus  durable  au  président 
Hé  naul  t;  mais  enfin  l'âge  de  la  galanterie  passa,  et  ce  (ht 
alors  que  W^  du  DeflRmt,  veuve  et  maîtresse  d'une  fortune 
asses  considérable,  devint  célèbre  et  acquit  une  grande  con- 
sidération .  Sa  maison  fut  le  rendes- vous  de  cq  que  Paris  ren- 
fermait d^lustre  parmi  les  Français  et  les  étrangers  :  grands 
seigneurs,  mUiistres,  hommes  d'esprit  de  toutes  les  condi- 
tions, fenames  belles  et  aimables,  tous  regardaient  comme 
un  avantage  et  tenaient,  pour  ainsi  dire,  â  honneur  d'y 
être  admis.  M"«  du  Delfant  fidsait  le  charme  des  conversa- 
tions tfun  cercle  aussi  bien  choisi,  et  son  esprit  était 
toujours  Ml  niveau  de  l'esprit  de  cent  qui  chez  elle  en 
avisent  le  plus. 

Cependant,  tant  de  succès  et  de  distractions  ne  pouvaient 
la  dérober  au  cruel  ennemi  de  sa  vie  entière,  à  l'ennui. 
Elle  en  était  accablée,  excédée,  s'en  plaignait  à  tout  le 
inonde,  demandait  des  remèdes  à  tout  le  monde,  n'en 
trouvait  point,  et  toujours  s'ennuyait  horriblement.  Elle  dut 
conuyer  ses  contemporains  à  force  de  le  dire ,  et,  dans  sa 
correspondance  elle  ennuie  qaelqnelbis  ses  lecteurs  à  force 
de  l'écrire.  Une  cruelle  circonstance  accrut  cette  déplorable 
disposition  de  son  âme  :  è  dnquante-quatre  ans,  elle  devint 
aveugla. 

Ce  ftit  au  BMMnent  où  elle  était  menacée  de  perdre  la  vue 
qu'elle  fit  la  connaissance  de  M"*  de  Les  pi  nasse;  elle 
crut  trouver  dans  cette  jeune  personne,  pleine  de  vivacité 
et  d'esprit,  une  ressource  contre  le  double  malheur  d'être 
aveugle,  oo,  comme  elle  le  dit  énergiquement  elle-même, 
plongée  doM  un  cachot  étemel^  et  d'être  en  proie  à  cette 
fatale  maladie  de  Tennui.  Cette  ressource  lui  numqua 
crueUement  après  quelques  années  d'une  réunion  qu'elle 
avait  espéré  voir  durer  jusqu'à  la  mort  Cest  une  circons- 
tance matheureuse  dans  la  vie  de  M">«  du  Deffont  par  les 
tracasseries  qui  accompagnèrent  et  suivirent  cette  sépara- 
tion. M'**  de  Lespinasse,  plus  jeune,  eut  plus  de  partisans  ; 
plus  active,  eUe  les  mit  plus  vivement  dans  ses  intérêts; 
elle  se  Jeta  #ailleurs  dans  le  parti  des  philosophes,  des  en- 
cyclopédisles,  des  économistes,  de  ceux  qui  alors  faisaient 
et  dédisaient  les  réputations  :  elle  s'en  fit  des  panégyristes* 


elle  en  fit  des  détracteurs  de  U^  dn  Delttmt.  Il  serait  dif- 
ficile de  juger  actneUementee  procès;  ilest  à  crolreqully 
eut  des  torts  réciproques;  Mais  quand  on  considère  que 
M"«de  Lespfaïasse  était  l'obligée  et  M"*  du  Def&nt  la  bien- 
foihrice,  quand  on  volt  les  attentions  délicates  dont  «Ue-d 
prévfait  la  jeune  compagne  qu'elle  s'était  associée,  la  consi- 
dération dont  elle  l'entoura  à  son  arrivée  dans  le  monde,  la 
hittrs  pleine  de  noblesse  qu'elle  lui  écrivit  au  moment  de 
leur  séparation ,  en  réponse  à  une  lettre  assea  fhride  et  asseï 
commune  qu'elle  en  avait  reçue,  la  modération  avec  la* 
quelle  elle  en  parla  toujours  dans  la  suite,  on  est  porté  à 
croire  que  dans  la  répartition  des  torts  ce  n'est  pas  elle 
qu'il  faut  charger  des  plus  graves.  Il  est  d'alHeurabien  pro- 
bable que  MU«  de  Lespinasse',  avec  son  caractère  ardent  et 
son  âme  passionnée,  était  d'une  société  encore  plus  diffi- 
cile que  M""'  du  DefTant,  avec  sa  raison  calme,  son  esprit 
un  peu  défiant,  son  cœur  un  peu  froid. 

Ce  fût  à  l'époque  de  cette  fâcheuse  tracasserie  que  M*"*  du 
Deffont  connut  Horace  Walpole,  fils  du  célèbre  ministre 
angbds,  et  c'est  à  cette  connaissance  qu'elle  doit  sa  pbis 
grande  câébrlté,  parce  que  ses  liaisons  avec  ce  seigneur 
anglais  donnèrent  lien  à  une  correspondance  qui,  publiée  de 
nos  joun,  a  mieux  fait  connaître  sa  personne,  .son  carac- 
tère, son  esprit,  et  a  excité,  à  plus  d'un  UtreM'attentlon 
générale.  Mn«  du  DefTant  y  pâme  en  revue  une  infinité  dV>b- 
Jets  ;  elle  dit  son  sentiment  sur  tout  avec  une  extrême  âran- 
chlse;  elle  juge  et  les  personnes,  et  les  choses,  et  les  livres, 
et  les  auteun,  et  les  gens  du  monde,  et  les  hommes,  et  les 
femmes  de  sa  société  avec  une  sévérité  excessive.  Toutefois, 
ses  jugements  littéraires  sont  pour  te  plupart  trfifr^sabis, 
et  annoncent  l'esprit  le  plus  fin  et  le  goût  le  plus  délicat. 
Quelques  critiques  particulières  sont  sans  doute  d'une  ri- 
gueur outrée;  mais,  à  tout  prendre,  l'ensembie  de  ses  opi- 
nions sur  la  littérature  de  cette  époque  est  très-juste;  rien 
n'annonce  plus  de  justesse  d'esprit  et  de  délicatesse  de  goAt. 

Cet  esprit  de  causticité  qui  n'épargne  personne  a  confirmé 
l'opinion  qu'on  avait  déjà  d'elle  de  son  temps,  qu'elle  n'a* 
vait  aucune  affection  dans  le  coNir.  Ses  contemporains 
nous  ont  transmis  plusieun  anecdotes  qui  accusent  la  fh>l- 
deur  et  l'insensibilité  de  son  âme.  Elle  disait  à  Pont-de- 
Yeyle,  aussi  froid  qu'elle,  et  avee  qui  die  paraissait  vivre 
dans  i'inthnité  depuis  quarante  ans  :  «  Depuis  que  nous 
sommes  amis,  U  n'y  a  jamais  eu  un  nuage  dans  notre  liaison. 
—  Non,  Madame.  —  N'est-ce  pas  parce  que  nous  ne  nous 
aimons  guère  plus  l'un  que  l'autre?  —  C'est  possUile.  »  Le 
jour  de  la  mort  de  cet  ami,  elle  alU  à  un  grand  souper 
chez  M*^  de  Marchais;  on  lui  paria  de  te  perte  qu'elle  ve^ 
naît  de  làire  :  «  Hélas!  dit-elle,  il  est  mort  ce  soir  à  six 
heures;  sans  cela,  vous  ne  me  verriez  pas  ici.  »  Et  après 
ce  tendre  propos,  elle  soupa  fort  bien.  Du  reste,  elte  regar- 
dait ce  plaisir  comme  te  plus  solide  distraction  à  fennni  qui 
la  dévorait.  Naturellement  gourmande,  elte  écrivait  à  Wal- 
pole :  «  Les  soupen  sont  une  des  quatre  fins  de  l'homme; 
j'ai  oublié  les  trois  autres.  >  Il  serait  pourtant  aisé  de  citer 
plusieurs  passages  de  sa  correspondsince  qui  prouveraient 
qu'après  avoir  été  sensibte  à  l'amour  dans  sa  jeunesse,  die 
ne  fut  pas  insensible  plus  tard  à  l'amitié. 

On  a  imprimé,  à  la  suite  de  sa  correspondance  avec 
Walpole,  ses  Lettres  à  VoUaire,  qui,  A'appé  de  te  justesse 
de  ses  observations  et  de  ses  jugements,  l'appeteit  V Aveugle 
clairvoyante.  Elles  ne  font  pas  moins  que  les  antres  hon- 
neur au  goût  et  à  l'esprit  de  M"*  du  PelDint.  On  a  prétendu 
qu'elles  prouvaient  te  fiiusseté  de  son  âme  :  il  est  vrai  qu'elte 
s'y  relâche  sur  quelques  pointe  de  cette  franchise  dont  die 
fait  parade  dans  son  autre  correspondance;  affectant  pour 
Volteire  une  amitié  qu'elle  n'a  pas,  et  louant  qudques-nm 
de  ses  ouvrages,  qu'die  a  traités  ailleure  avec  un  souverain 
mépris.  Elte  continua  ce  conmierce  de  lettres  aveo  Voitatee 
et  Walpole  jusque  dans  un  âge  très-avancé,  et  les  deux 
correspondances  ne  se  ressentent  è  aucune  époque  de  raO'ai* 
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èlinement  de  Tesprit  ni  des  glaces  de  la  Tîelllease.  Présentée, 
à  quatre-YingU  ans,  k  rempereur  Joseph  II,  qui  Toyageait 
en  France,  elle  Télonna  par  Fà-propos  et  la  justesse  de  ses 
réponses.  Longtemps  avant  sa  naort,  elle  avait  désiré  de- 
venir dévote  et  chercher  dans  les  pratiques  de  la  rellglon 
ou  des  consolations,  ou  une  ressource  oontn  l'ennuL  Dans 
vne  extrême  vieOleue,  elle  revint  à  cette  idée,  et  en  fit  part, 
sans  respect  homain,  à  Walpole.  Elle  eat  enÎBoite  des  con- 
versations avec  an  ex-jésuHe.  La  Harpe  dit  que  c'était  le 
père  Lenfant,  célèbre  prédicateur,  qni  devait  être  plus  tard 
une  des  victimes  du  2  septembre;  elle  lui  trouvait  beau" 
coup  eTeêjnit  et  en  était  très^eontente.  Quelques  moments 
avant  sa  mort,  elle  fit  appeler  le  curé  de  Saint-Suipice  : 
«  Ni  questions,  ni  raisons,  ni  sermons,  »  lui  dit-elle;  et 
elle  expira  le  33  septembre  17ao,  à  pins  do  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

On  a  paUlé  en  outre  sa  correspondance  avec  D'Alem- 
bert,  le  président  Hénant,  Montesquieu,  la  duchesse 
du  Maine,  etc.  On  a  beaucoup  loué  ses  bons  mots  :  c'est 
elle  qui  a  dit  de  VSsprU  des  Lois,  que  c'était  de  Vesprii 
sur  les  toii.  Deux  personnes  se  disputant  sur  le  miracle  de 
samt  Denis ,  et  soutenant,  Pune  qu'il  n*avait  porté  sa  tâte 
dans  sa  main  que  quelques  minutes ,  Pautre  qu'il  l'avait 
portée  de  Montmartre  à  Saint-Denis  :  «  Dans  de  pareilles 
afTaires,  dtt^e  pour  termhier  la  querelle,  il  n*y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte.  » 

DUDEVANT  (  ÀMAiminB-AoKoaB  DUPIN,  baronne  ). 
Voyez  S  AND  (Geoiige}. 

DUDLEY9  ville  manufacturière  du  comté  de  Worcester 
(Angleterre),  située  en  partie  sur  le  territoire  du  Staiford- 
shire.  Indépendamment  des  ruines  d'un  prieuré  dont  la  fon- 
dation remonte  à  Tannée  1161 ,  on  7  voit  deux  églises,  dont 
la  plus  ancienne  contient  des  tombeaux  et  des  peintures  sur 
verre  fort  remarquables,  tandis  que  la  plus  récente,  Péglise 
de  Saint-Thomas,  ne  date  que  de  1S14.  Des  ruines  du 
Dudley'Castle,  situé  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville , 
on  découvre  sept  comtés  à  la  fois. 

Dudley  renfermait,  en  1871 ,  43,781  habitante,  et  est  le 
centre  d'une  active  fabrication  d'articles  en  fer  et  en  verre. 
Les  carrières,  les  mines  de  fer  et  de  houille  qui  ravolsinent 
«ont  exploitées  par  sa  population ,  et  augmentent  son  com- 
merce auquel  le  Oudleft-Canal,  aboutissant  au  Grand  jonC' 
tion's  Canal,  assure  d'utiles  et  faciles  débouchés. 

Il  7  a  déjà  plusieurs  années  que  dans  le  bassin  houiller  de 
Dudley,  qui  est  particulièrement  riche  en  minerai  de  fer,  un 
vaste  incendie  intérieur  consuma  des  millions  de  quintaux 
métriques  de  houille,  et  la  nuit  de  légères  flammes  s'é- 
cbappant  à  travers  les  fissures  du  sol  en  trahissent  encore 
aujourd'hui  l'existence. 

DUDLEY9  Osmille  anglaise,  descendant  de  sir  John 
SfUlon,  qui  vers  1320  épousa  la  soeur  et  l'héritière  de  Jolm 
de  Sommerie,  sogneur  de  Dudley,  et  dont  le  fils,  John  de 
Sutton,  fut  créé  pair  du  royaume  et  appelé  à  siéger  à  la 
chambre  des  lords  avec  le  titre  de  baron  Dudley, 

John  Sutton,  quatrième  lord  Dooley,  fut  l'un  des  plus 
braves  généraux  de  Henri  Yi  dans  les  guerres  de  la  rose  blan- 
che et  de  la  rose  rouge^  et  fut  récompensé  des  services  qu'il 
rendit  à  ce  prince  par  l'ordre  de  la  Jarretière,  ce  qui  ne 
'empêcha  pas  de  se  soumettre  plus  tard  à  Edouard  ÎY.  Il 
raourui  en  1482.  Il  avait  eu  deux  fils,  Edouard  et  John, 
dont  Paine  le  précéda  dans  la  tombe;  en  conséquence,  le 
fils  d'Edouard,  John,  fut  le  cinquième  lord  Dudley.  Le  cadet, 
John,  prit  aussi  le  nomdeson  père,  et  devint  iasouclie  d'une 
famille  qui  a  Joué  un  r61e  important  dansPhistoire  d'Angle- 
terre. Son  petit-fils,  Edmond  Dodley,  jurisconsulte  célèbre 
et  ministre  de  Henri  YII,  aida  ce  prince,  d'accord  avec  un 
autre  de  ses  favoris,  sir  Richard  Empson,  à  remplir  ses 
coffres  par  toutes  sortes  d'exactions,  et  se  rendit  tellement 
odieux  au  peuple,  qu*à  la  mort  du  roi  il  fut  arrêté  et  con- 
damné à  mort  par  une  commission  (  1610). 


Son  fils,  John  DunuT,  né  en  1603,  hérita  de  sa  mère  da 
titre  de  vicomte  lÀsU,  qui  lui  fut  donné  en  1543  par 
Henri  YIU,  dont  il  avait  su  capter  les  bonnes  grftœs.  Il  fut 
même  nommé  par  ce  prince  gnod-amlFal,  et  lui-rendit  de 
bons  services  dans  les  guerres  contre  PÉoosae  et  contre  la 
France.  A  l'avènement  au  trône  d*Édoaard  YI  (1647), 
Dudley  fut  créé  conUe  de  Warwickf  et  après  avoir  renversé 
le  protecteur  Somerset,  il  s'empara  de  toute  la  confianoe 
du  jeime  et  valétudinaire  monarque,  qui  lui  octroya  le  titre 
de  duedelforlhumberlandiéitk  son  instigation,  dé- 
signa sa  cousine  lady  Jane  Gray  pour  héritière  do  trône, 
au  mépris  des  droits  des  princesses  Marie  et  Êlisabeth.  Nor- 
thumberland  fit  épouser  à  Jane  Grsy  le  plus  Jeune  de  ses 
fils,  lord  GftHfitrd  Donucr,  et  à  la  mort  d'Edouard,  la  fit 
proclamer  reine.  Mais  il  échoua  dans  ses  ambitieux  projets, 
et  on  peut  dire  que  sa  fortune  s'écroula  eneon  ph»  rapi- 
dement qu'elle  ne  s'était  élevée.  Fait  prisonnier  par  les 
troupes  de  Marie  et  dépouillé  de  tous  ses  titres  et  dignités, 
il  mourut,  comme  son  père,  sur  Péchafaud,  le  22  août  16&3. 
De  ses  cinq  fils,  il  y  en  eut  deux  qui  périrent  dans  les  guerres 
contre  la  France.  Le  troisième,  Ambrolse  Donurr,  f^  en 
1561,  rétabli  par  Elisabeth  en  possession  d'une  partie  des 
biens  de  son  père,  ainsi  que  du  titre  de  comte  de  Warwîck, 
mais  mourut  sans  laisser  d'enfants.  Le  quatrième,  Robert, 
fut  le  fomeux comte  de  Lelcester;  et  le  cinquième,  Qull^ 
/ord^  fut  exécuté  en  même  temps  que  sa  femme,  en  1563. 

De  lady  SheTTield,  qu'il  avait  épousée  secrètement.  Lel- 
cester eut  un  fiis,  sir  Robert  Dodlet,  né  en  1573,  à  Sheen, 
dans  le  comté  de  Surrey,  qui  à  la  mort  de  son  père,  en  1688, 
hérita  du  château  de  Kenilworth  et  d'autres  domaines.  Mais 
n'ayant  pu  prouver  la  légitimité  de  sa  naissance,  fi  s'éloigna 
d'An^eterre ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  en  ItaUe,  pendant 
que  Jacques  I"  confisquait  ses  biens.  Il  s'y  occupa  beaucoup 
de  sciences,  notamment  de  navigation,  d'architecture  ^  de 
physique,  et  composa  divers  ouvrages,  dont  le  plus  célèbre 
a  pour  titre  ilroano  del  Mare  (Florence,  lfi30).  En  1020 
l'empereur  Ferdinand  lui  conféra  la  dignité  de  duc.  La  ville 
de  Uvoume  lui  est  redevable  de  sa  prospérité,  car  c*est 
lui  qui  détermfaia  le  grand-duc  de  Toscane  à  la  déclarer  port 
franc,  qui  y  fit  construire  un  môle  et  qui  par  son  influence 
y  attira  bon  nombre  de  marchands  anglais.  U  avait  épousé 
en  Angleterre  itfice,  fille  de  sir  Thomas  Leigh,  laquelle, 
en  1644,  fut  créée  par  Charies  I*'  duchesse  de  Dudtey  en 
réparation  de  Pipjustice  faite  à  son  époux.  Elle  mourut  en 
1670,  sans  laisser  d'héritiers  miles.  En  revanche,  sir  Robert 
eut  plusieurs  fils  naturels,  dont  le  plus  âgé,  Charles  Dnn- 
tBT,  prit  à  te  mort  de  son  père  le  titre  de  due  de  Northum- 
berland. 

John,  le  cmquième  lord  Dudley  dont  fi  a  été  fUt  moition 
plus  haut  (mort  en  1487  ) ,  fut  le  grand-père  de  John,  sep- 
tième lord  Dudley.  Faible  d'esprit,  celui-d  se  teîssa  déter- 
miner par  son  parent  JolmDudiey,  duc  de  Northumberiand, 
à  lui  céder  Diidley»Castle,  le  manoir  berceau  de  la  famille 
Dudley  ;  aussi  le  surnomma-t-on  par  moquerie  lord  Quon- 
dam.  Son  fils,  sir  Edward  Sutton,  fut  toutefois  remis  en  1654, 
par  te  reine  Marie,  en  possession  du  numoir  paternel  en  môme 
temps  que  du  titre  de  baron  Dodley.  Il  mourut  en  1586 , 
aprèi  s'être  distingué  dans  les  guerres  contre  l'Ecosse. 

Son  fite,  Edward,  neuvième  lordDudtey,  mourut  en  1643, 
sans  laisser  de  descendance  mate.  Ses  titres  et  ses  domai- 
nes passèrent  alors  à  sa  petite  -fille  Franees,  fille  de  son 
fils  Ferdinand,  mort  avant  lui,  laquelle  se  maria  avec  Hum* 
ble  "Ward,  fils  d'un  riche  orfèvre  de  Londres  que  Charles  f 
créa  baron  Ward  en  1644.  Son  fils,  Edward,  sneoéda 
en  1670  à  son  père  comme  lord  Ward,  et  à  te  mort  de  ss 
mère,  en  1697,  hérita  du  titre  de  lord  Dudley^ 

Le  petit-neveu  de  ce  dernier,  John,  fut  cnéé  en  1763  vi- 
comte Dudley  et  Ward,  et  mourut  en  1744.  Son  petit-fils 
fut  John  William  Ward^  comte  de  Domjet,  homme  d'Êtsit 
et  savant  célèbre,  né  le  9  août  1781.  Après  avoir  reçu  une 
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tkMUcnte  éducation,  il  entra  dès  l'année.i802  à  la  chambre 
des  communes  où  il  brilla  bientôt  comme  orateur,  et  où,  par 
la  suite  il  devint  l'on  des  chefii  du  parti  libéral  consenra- 
teur.  Le  25  ami  1823,  il  succéda  k  son  père  en  qualité  de 
Tîcomte  Dodley ,  et  lors  de  la  formation  du  ministère  Can- 
ning  (  10  aTiil  1837  ) ,  il  Ait  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  pois  en  septembre  de  la  même  année  créé  comte. 
A  TaniTée  anx  aflfidres  de  Wellington  (1828),  il  donna  sa 
démission ,  et  Técut  depuis  lors  étranger  à  la  politique.  Ce- 
lait un  homme  dinfiniment  de  talent,  d'un  profond  savoir  et 
dn  plus  notde  caractère,  mais  d'une  excentricité  qui  finit  par 
déténérer  chei  lui  en  dérangement  complet  des  facultés  in- 
tdiàctaelles.  Cest  lui  que  Bulwer  a  peint  sous  le  nom  de  lord 
Vincent  dans  son  Pelham,  U  mourut  le  6  mars  1833,  à  Nor- 
wood.  Sauf  quelques  articles  insérés  dans  le  Quaterly  Re- 
vîeWf  U  a  peu  écrit  Sa  correspondance  avec  l'évéque  de 
Llandaff  (Londres,  1840)  contient  beaucoup  de  matériaux 
précieox  pour  l'histoire  contemporaine.  Avec  lui  s'est  éteint 
le  titre  de  JHtdleif,  Mais  la  basonnie  Word  et  les  biens  de 
la  famillo  ont  passé  à  un  parent  éloigné,  à  William  Humble 
Waro,  prêtre  de  l'Église  anglicane  (mort  le  6  décembre 
1835),.  dont  le  fils,  WilUam  lord  Waro,  né  le  27  mars  1827 , 
connu  par  son  immense  fortune  et  par  son  goût  pour  les  arts, 
usede  son  Influence  dans  ta  ville  de  Dudley  au  profit  du  oarii 
tory. 

DUDON  (Le  baron),  l'un  des  hommes  de  la  Restaura- 
tion qui  ont  le  plus  compromis  le  gouvernement  de  la 
brancbe  atnée  des  Bourbons  par  l'exagération  de  leur  zèle 
monarchique,  et  qui  ont  le  plus  contribué  par  leurs  violen- 
ces à  le  rendre  impopulaire,  devait  tout  à  l'empire,  Jusqu'à 
œ  titre  de  baron,  qui  avait  fait  de  lui  une  manière  de  gen- 
Ulbomme.  Il  avait  débuté,  en  1806,  par  une  place  d'audi- 
teur au  conseil  d'État,  et  avait  rapidement  fait  son  chemin 
dans  l'administration.  En  août  1815  le  gouvernement  royal 
lui  conféra  le  titre  de  conseiller  d'État  en  service  extraor- 
dinaire, et  un  an  après  il  le  chargea  de  présider  la  com- 
mission mixte  établie  pour  liquider  les  créances  des  étran- 
gers contre  la  France.  Asseï  mal  édifiée  sur  l'origine  de  la 
grande  fortune  qui  vers  ce  même  temps  advint  tout  à  coup 
à  ce  fonctkonnaire,  l'opinion  publique  en  voulut  absolument 
trouver  la  source  dans  la  partialité  avec  laquelle  il  avait 
mené  les  travaux  de  cette  immense  négociation.  Membre 
de  la  chambre  des  députés,  od  il  siégeait  à^  Textrème  droite, 
le  baron  Dodon  ayant  signalé,  dans  la  discussion  qui  s'éleva, 
le  28  février  1822,  à  propos  des  troubles  provoqués  par 
l'apparition  des  missionnaires  à  l'église  des  Petits-Pères,  un 
groupe  de  Jeunes  gens  qui  s'étaient  avancés  par  la  rue  des 
Bona-Enbntfl,  dans  Piniention,  disait-il,  de  piller  la  Ban- 
quede  France  :  «  Servez-vous  du  mot  propre,  s'écria  une  voix 
de  la  gaocbe ,  et  dites  qu'ils  voulaient  la  liquider!  »  Ce  mot 
terrible  eut  on  succès  prodigieux^;  les  journaux,  les  brochures 
dn  temps,  le  commentèrent  à  perte  de  vue,  et  le  malencon- 
treux orateur  ne  put  s'en  relever.  Aujourd'hui,  le  baron 
Dudon,  fonctionnaire  public,  trouverait  sans  peine  dans  l'ar- 
senal de  nos  lois  pénales  les  moyens  d'imposer  silence  à 
toutes  les  Imputations  fâcheuses  auxquelles  donna  lieu  à 
cette  époque  sa  fortune  subite,  et  les  tribunaux  s'empres- 
seraient de  frapper  d'amoides  énormes  les  Journaux  et  les 
brochures  où  l'on  se  permettrait  à  cet  égard  les  plaisante- 
ries un  pea  vertes  dont  il  était  périodiquement  l'objet  de  la 
part  des  feuilles  satiriques  existant  sous  la  Restauration. 
Alors  il  n'eut  d'autre  ressource  pour  faire  taire  la  malveil- 
lanoe.<|Qe  de  se  draper  dédaigneusement  dans  le  dévouement 
le  pins  aveugle  et  le  plus  ardent  pour  la  monardiie  légitime, 
laquelle  a'en  montra  très-reconnaissante  et  lui  fit  toujours, 
tant  qu'elle  dura,  une  bonne  part  dans  la  distribution  des 
emplois  honorifiquement  lucratifs  dont  elle  disposait.  De- 
pnfo  la  révolution  de  Juillet,  M.  le  baron  est  retombé  dans 
88  première  obscurité;  il  est  même  probablement  mort  dans 
roobH,  et  c'est  uniquement  pour  rendre  intelligible  aux  gé- 
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nétalious  actuelles  la  lecture  des  pamphlets  publiés  sous  la 
Restauration  que  nous  avons  dû  expliquer  le  sens  qu'y  avait 
le  mot  liquidation^  invariablement  accolé  au  nom  de  Du- 
don ,  que  les  amateurs  de  calembours  de  l'époque  stigmati- 
saient aussi  du  sobriquet  de  cosaque  Dudon. 

DUÈGNE.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  duena  :  dans  U 
péninsule,  il  désigne,  en  général,  une  matrone  à  qui  est 
confiée  la  surveillance  des  femmes  du  logis.  C'est  .encore 
une  espèce  de  femme  de  charge,  ordonnant  la  dépense  et  le 
gouvernement  intérieur  du  ménage.  Le  roman  de  Gil  Blas 
nous  Ta  admirablement  révélée  sous  ce  double  aspect  Dans 
les  grandes  maisons,  placée  près  d'une  jeune  épouse  ou  d'une 
Jeune  fille,  elle  exerce  sur  elles  l'autorité  d'une  mère,  ré-  * 
glant  leurs  devoirs,  dblgeant  leurs  actions,  et  les  mesurant 
aux  règles  de  la  bienséance  et  de  l'honnêteté.  Toutefois,  s'il 
faut  en  croire  les  vieux  romans  et  les  vieilles  comédies,  les 
duègnes  s'acquittent  assez  mal  de  leur  mission  :  en  effet,  on 
les  voit  sans  cesse  du  parti  des  femmes  contre  les  maris , 
des  filles  contre  les  pères,  des  pupilles  contre  les  tuteurs; 
elle  jouent,  en  un  mot,  un  rôle  analogue  à  celui  de  nos 
soubrettes,  dont  elles  montrent  parfois  tout  l'esprit,  et  sur* 
tout  la  complaisance.  Mais  si  depuis  longtemps  l'influence 
des  soubrettes  a  disparu  parmi  nous,  et  ne  vit  plus  que  sur 
le  théâtre,  il  en  est  de  même  de  leurs  vieilles  sœurs  en 
Espagne,  où  le  coriejo  (cavalier  servant),  en  usurpant  les 
fonctions  des  duègnes,  a  sapé  leur  toute  puissance. 

Les  duègnes  ont  été  importées  chez  nous  dès  le  dix-sep- 
tième siècle,  lorsque  deux  reines  espagnoles  vinrent  succes- 
sivement partager  le  trdne  de  nos  rois.  Le  théâtre,  à  son 
tour,  s'en  est  emparé  ;  et  ce  nom  est  resté  à  l'un  de  nos  em- 
plois dramatiques.  A  cinquante  ans,  la  soubrette  passe 
duègne.  Nous  en  avons  eu  d'excellentes  à  Paris,  Mme  Des- 
mousseaux,  entre  autres,  au  ThéAtre-Français ,  et,  de  nos 
Jours  encore,  M^*  Grassaux  à  TOdéon.  Hors  de  ia  scène, 
en  France,  duègne  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  :  il 
signifie  une  entremetteuse,  dont  rolBce  consiste  à  conduire 
une  jeune  personne  dans  les  lieux  publics,  afin  de  la  pro- 
duire anx  regards  des  hommes.  Jadis,  les  jeunes  filles  dis- 
tinguées par  la  naissance  ou  par  la  fortune  avaient  près 
d'elles  des  espèces  de  duègnes  ou  gouvernantes  pour  façon- 
ner leurs  manières  et  garantir  leurs  mœurs  ;  aujourd'hui , 
elles  n'ont  guère  d'autre  surveillante  que  leur  mère. 

Saint-Prosper  jeune. 

DUÈGNE  (Art  thédtràl).  Que  de  douleurs  cachées 
dans  ce  mot-là!  que  d'illusions  à  jamais  perdues!  et  comme 
c'est  une  chose  triste  de  voir  cette  femme  assise ,  comme 
Marins,  sur  les  ruines  de  sa  jeunesse,  sur  les  dc^bris  de 
sa  beauté  !  La  jeunesse  de  cette  femme  était  toute  sa  di- 
gnité; son  beau  visage  lui  donnait  son  rang  dans  le  monde 
des  êtres  heureux  ;  l'esprit  et  la  grftce  de  son  talent  pla- 
çaient sur  son  front  adoré  ces  faciles  rayons  qui  forment 
l'auréole  dont  le  vulgaire  est  ébloui;  ses  fraîches  matinées 
se  passaient  dans  tous  les  enchantements  de  la  vanité  et  de 
rorgueil;  sa  nuit  même  était  rayonnante  d'étoiles;  elle  dé- 
pensait sa  vie  dans  le  mensonge  charmant  de  toutes  les 
passions  riantes.  O  grands  dieux  !  quels  changements  sou- 
dains, quelles  révolutions  cruelles  dans  toute  cette  personne 
si  vantée  I  Un  beau  matin,  cette  merveille  se  réveille  suran- 
née, perdue,  oubliée  ;  c'est  à  peine  si  elle  a  encore  un  reste 
de  vieux  nom,  et  ce  vieux  nom,  cfiacé  si  vite,  n'agite  plug 
que  des  souvenirs  passés  de  mode  ;  la  fleur  brillante  s'est 
fanée,  le  parium  suave  s'est  évanoui,  Tamphore joyeuse  ne 
contient  plus  qu'une  lie  parasite  ;  c'en  est  fait,  cette  beauté 
n'est  plus  qu'un  songe!  Hélas  !  désormais  la  pauvre  dame 
aura  plus  d'avantage  à  montrer  son  esprit  que  son  visage; 
foIAtre  naguère,  et  qui  concluait  volontiers  à  toutes  les  con- 
clusions plus  ou  moins  permises,  aujourd'hui  elle  n'a  plus 
d'autre  ressource  que  de  devenir  un  dragon  de  vertu  ;  son 
tendre  opur....  son  chien  de  cœur,  n'a  plus  rien  à  faira 
qu'à  surveiller,  qu'à  troubler  les  ^ours  des  jeunes  gens; 
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Agnès  est  deveDoela  dame  flottante  qui  prêche  d'une  Toix 
rêche  la  modestie  et  f  honnêteté  des  vieux  temps,  Iphigénie 
aux  longs  Tdles  qui  laissaient  entrevoir  sa  beauté ,  se  vante 
gravement  d'être  la  première  baillive  «  qui  ait  porté  des 
pretintaiOes  dans  la  ville  de  Bayonne  !  »  Marton  i'espiègle 
est  venue  parmi  les  dames  sérieuses  ;  elle  est  passée  an- 
cêtre tout  d*nn  coup,  et  elle  tient  gravement  sa  place  parmi 
les  générations  refrognées. 

Cette  duègne  que  vous  voyei  là  chargée  de  malédictions 
et  d'outrages,  l'effroi  des  jeunes  femmes,  la  terreur  des  gens, 
le  plus  triste  remède  qui  se  puisse  trouver  h  l'amour,  cette 
malheureuse  beauté  éclopée  qui  n'a  pas  d'antre  ressource  que 
de  se  rire  an  nez  à  elle-même  et  de  fidre  la  parodie  de  ce 
qu'elle  était  autrefois,  ce  philosophe  au  vieux  visage  qui 
avale,  sans  les  mâcher,  les  pilules  amères  que  Ton  Jette  à  sa 
vieillesse,  elle  a  été  cependant  une  des  fringantes  comédiennes 
que  Molière,  etRegnard,  et  Marivaux,  et  Beaumarch^,  ont 
fait  agir,  ont  M  parier,  ont  foit  aimer  !  Et  pourtant  il  faut 
des  duègnes  à  la  comédie,  comme  il  lui  faut  des  omotiretf- 
tes  :  pas  de  maître  sans  valet,  pas  de  seigneur  sans  confident, 
pas  de  dame  sans  sa  suivante,  pas  de  jeune-premier  sans  bar- 
bon. De  sa  nature,  la  duègne  est  l'ennemie  jurée  de  tout  ce 
qui  est  la  joie,  le  plaisir,  le  bonheur.  «  Elle  veut  à  tonte  force 
que  rapproche  d'un  homme  déshonore  une  fille  ;  elle  nous 
sermonne  perpétuellement  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure 
tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  faut  fuir!  »  Elle 
parait,  soudain  s'en  va  toute  gaieté  et  toute  espérance  ;  elle 
est  la  voix  qui  gronde,  la  voix  qui  menace;  elle  fait  taire 
la  voix  qui  promet  ou  qui  donne;  vous  la  voyei  apparaître 
à  tous  les  moments  difficiles  et  charmants;  elle  est,  de  sa 
nature,  impitoyable,  acariâtre,  querelleuse,  maussade,  en- 
nemie du  rire,  amie  du  comme  il  faut,  prévoyante  et  vaine, 
difficile  et  vaniteuse  ;  die  ne  dort  que  d'un  ceil ,  elle  ne 
mange  que  d'une  dent,  mais  en  revanche  elle  est  tout  yeux 
et  tout  oreilles;  elle  en  veut  à  tout  ce  qui  est  jeune,  galant, 
amoureux,  paré;  dangereuse  ennemie,  et  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'à  chaque  mot  qui  n'est  pas  pour  elle,  elle  se  sou- 
vient avec  amertume  du  triomphe  de  ses  beaux  Jours.  Quand 
on  repasse  en  soi-même  le  désenchantement  de  tant  de  mal- 
heureuses femmes  forcées  par  l'âge  de  Jouer  le  rôle  odieux 
dans  la  même  comédie  dont  elles  ont  rempli  si  longtemps 
l'emploi  brillant  et  passionné,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
leur  souhaiter  la  vie  et  \^  mort  de  cette  jeune  fille  dans  ce 
vers  charmant  qui  me  revient  en  pensée  : 

Ell«  tomba,  rit  et  nonrut. 

Mourir,  ce  n'est  rien  dans  le  monde  des  arts  ;  vieillir, 
c'est  tout  :  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  tombée  dans  une 
position  infime  que  la  duègne  est  à  plaindre,  c*est  parce 
qu'elle  est  vieille.  La  comédie  ne  sait  que  cela  de  triste,  la 
vieillesse  ;  peu  lui  importe  tout  le  reste.  Le  maître  et  le 
vclet,  le  monarque  et  le  sujet,  la  dame  et  la  soubrette,  tous 
sont  égaux  devant  la  comédie  :  elle  n'a  de  malédictions  que 
pour  les  vieillards.  L'esclave,  si  elle  est  jeune,  la  sui- 
vante, si  elle  est  belle,  nous  en  aurons  fUt  bien  vite  autant 
de  grandes  dames,  reines  des  fêtes  et  des  élégances  :  si  tn 
le  veux,  Briséis,  la  belle  esclave,  Achille  t'achètera  une 
reine  troyenne  pour  te  servir.  La  soubrette,  c'est  un 
peu  la  duègne,  mais  une  duègne  de  dix-huit  ans  ;  jeune  et 
yolie,  elle  prend  le  parti  de  ce  qui  est  beau ,  de  ce  qui  est 
^ne  ;  elle  prêche  pour  le  jeune  homme,  elle  est  l'ennemie 
naturelle  du  vieillard  ;  elle  a  sa  part,  et  sa  bonne  part,  dans 
Ves  intrigues  galantes  dont  elle  est  la  cheville  ouvrière. 

Dans  la  comédie  et  dans  le  drame  des  anciens,  la  duègne 
était  volontiers  la  nourrice,  bonne  femme  aux  mamelles 
taries,  qui  ne  pourrait  soutenir  de  comparaison  avec  le  fichu 
écorné  et  la  cornette  effrontée  de  Lisette. 

Le  beau  métier  vraiment  pour  une  femme  qui  a  joué  les 
grands  rOles,  qui  a  porté  tour  à  tour  le  sceptre,  la  houlette  et 
l'éventail,  dont  tout  l'art  consistait  à  soulever  les  passions, 
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à  charmer  les  âmes,  à  fhire  battre  les  emnrs,  de  tomber  sou- 
dain dans  cette  morte-mort  des  r61es  raisonneurs ,  et  d« 
n'être  plus  que  le  témoin  oisif  des  passions  qui  vous  entou- 
rent! Grande  misère,  de  changer  son  jupon  de  soie  contre 
un  Jupon  de  bore  !  0  misère  !  de  toute  nécessité,  vous ,  la 
reine  déchue  de  toutes  les  élégances,  vous  que  Ton  citait  hier 
encore  comme  un  modèle  dans  l'art  de  s'habîHer,  le  plus 
grand  des  arts  pour  un'e  fenmie,  vous  êtes  forcée,  par  votre 
nouvel  emploi,  devons  affubler  d'un  habit  ridicule,  d'un  cha- 
peau ridicule  ;  que  dis-je  ?  on  ne  vous  trouve  pas  assez  laide, 
malheureuse  ciîteture ,  et  si  vous  n*y  prenez  garde  ,  nmls- 
sier  du  théâtre  vous  portera  l'ordre  d'avoir  à  ajouter  des 
rides  à  vos  rides  ;  votre  dent .  est  trop  blanche ,  prenez-y 
garde!  votre  main  est  trop  fine,  c'est  un  crime  !  Que  voulez- 
vous  faire  de  ce  pied  leste  et  pimpant  qui  jure  avec  les 
soixante  ans  dont  vons  vons  êtes  chargée  à  plaisir  P  Kn 
même  temps,  couvrez-vous  de  cheveux  blancs,  amortissex 
le  feu  de  vos  vives  prundles ,  prenesc  garde  que  qnèlques 
étinoelles  de  feu  et  d'esprit  ne  sortent  malgré  vous  de  la 
cendre  des  morts  où  vous  êtes  ensevelie;  surtout  point  de 
réminiscence  de  Jeunesse,  méfiez-vous  d^  rechutes  de  vos 
tendresses  passées,  étouffez  dans  votre  âme  navrée  cette  es- 
pérance qui  nous  pique  et  nous  mène  d'ordinaire  jusqu'à  la 
mort;  oubliez  tout  le  passé,  et  sonvenes-vous  que  désormais 
vous  devez  vous  contenter  d'otvrir  hi  porte  aux  passions 
qui  attendent  sur  le  seuil  de  la  comédie,  et  de  les  Introduire 
avec  de  grandes  sdutations.  Oh!  ces  poètes  grecs  et  ces 
poètes  latins!  ils  sont  sans  pitié  pour  la  duègne,  ils  la  trai- 
tent comme  la  dernière  des  scélérates,  ils  la  frappent  à  tout 
rompre,  ils  l'accablent  d'injures  et  d'immondlees,  ils  ne  lais- 
sent pas  une  seule  trace  de  Hdée  divine  sur  ces  têtes  défi- 
gurées par  le  ravage  des  passions.  Ils  nous  montrent  la 
duègne  chancelante  dans  l'ivresse;  infirme,  malade,  jouant 
le  rôle  d'un  chien  de  garde,  d'un  chien  hargneux  et  galeux, 
attaché  par  une  chatne  de  fer  à  la  porte  de  ces  maisons 
pleines  de  licence  !  Molière,  et  à  son  exemple  tout  notre 
théâtre,  est  plus  bienveillant  pour  la  duègne  que  ne  l'ont  été 
les  poètes  antiques,  et  l'on  dirait  qu'il  a  prévu  qu'une  duègne 
fermerait  de  sa  main  pédante  tout  le  grand  siècle.  La  duègne 
est  donc  un  personnage  très*rare  dans  les  comédies  de 
notre  poète,  et  toutes  les  fois  qu'il  peut  employer  un  homme 
à  ces  basses  œuvres  de  la  comédie,  il  n'y  manque  guère.  Le 
seul  rôle  de  duègne  qui  se  trouve  dans  les  comédies  de  Mo- 
lière, la  duègne  qui  est  restée  la  plus  belle  duègne  du 
théâtre,  c'est  M*^  Femelle,  du  Tartufe,  «  Donnez-moi  deux 
rôles  comme  M«e  Femelle,  nous  disait  MU»  Mars,  et  je 
reste  au  théâtre  encore  dix  ans.  »  Quelle  plus  belle  louange, 
quand  on  a  été  Gélimène  toute  sa  vie,  consentir  à  n*être 
plus  que  Mn«  Femelle  ! 

tin  jour,  repassant  à  part  moi  les  cent  mille  accidents  de 
la  vie  littéraire  et  dramatique.  Je  trouvai,  en  fin  de  compte, 
que  cet  être  si  disgracié  dans  la  comédie,  la  duègne,  avait 
pourtant  fini  par  feire  son  chemin  dans  le  roman  et  dans  le 
monde.  Voyez!  la  duègne  est  partout;  elle  commande,  elle 
règne,  elle  éclipse  tout  ce  qui  est  la  beauté ,  tout  ce  qui  est 
la  grâce  et  la  Jeunesse  ;  dans  le  roman,  on  ne  peut  guère 
plus  commencer  à  aimer  qu'après  trente  ans  bien  sonnés,  et 
encore  est-on  un  peu  Jeune;  au  théâtre,  pendant  qu'une 
fille  de  vingt  ans  à  peine  est  forcée  d'accepter  les  rides  de 
M""  Femelle,  la  duègne  joue  les  beaux  rôles  des  Jeunes 
transports  ;  le  Imrbon  a  trente  ans  à  peine,  l'Achille  en  a  cin- 
quante; dans  le  monde,  la  jeune  femme  est  effacée,  et  la 
duègne  passe  la  tête  haute  et  vêtue  des  habits  du  printemps. 
Ces  beaux  romans  où  l'artiste  est  traité  de  Turc  à  More,  où 
le  génie  jeune,  inspiré,  réel,  dévoué,  charmant,  est  sacrifié 
aux  caprices  menteurs  de  prétendues  grandes,  dames ,  ré- 
duites à  calomnier  même  leur  vie  passée,  c'est  la  duègne  qui 
les  écrit,  c'est  la  duègne  qui  les  compose  avec  un  fiel  -aigri 
beaucoup  plus  qu'avec  ses  souvenirs;  aujourd'hui  personne 
ne  veut  plus,  personne  ne  sait  plus  vieillir.  La  kmnm  àm 


DUÈGNE  —  DUBL 


ISS 


bonne  foi,  «t  qui  aTOue  Bon  âge ,  est  tout  étoonée  un  beau 
jour  (l*6tre  plus  Tidlle  que  sa  propre  mère  ;  la  comédienne, 
cette  chose  autreroi8.sî  paMaffère ,  est  devenue  îmmorteile; 
et  pour  que  cette  rose  reste  toujours  fraîche  et  pimpante ,  il 
fout  que  les  plus  jeunes  se  fassent  les  mamans  de  ces  fraî- 
ches sempiternelles  I  Où  sont-elles,  ces  TieQles  femmes  à  qui 
Ton  trouTsit  bon  visage,  et  qui  répondaient  en  souriant  : 
C'est  déjà  beaucoup  d^avoir  un  yisage!  Où  sont^ils  ces  boas 
et  sincères  vieillards  qui  répondaient  :  Ça  va  bien,  mais  nous 
mourrons  bientôt  1  Aujourd^bui  surtout,  on  peut  le  dire, 
dans  les  arts  et  dans  )e  monde ,  on  ne  sait  plus  ni  qui  vit  ni 
qui  meurt!  Jules  Jahim. 

DUEL  9  terme  de  grammaire  employé  pour  désigner  un 
nom bre  particulier  à  quelques  langues,  comme  l'hébreu , 
le  grec,  le  polonais,  dans  lesquelles  le  singulier  désigne  Tu- 
nité,  le  duel  la  duoMéf  le  pluriel  la  pluralité*  Cette  distinc* 
tion  entre  la  dualité  et  la  pluralité  ajoute ,  sans  aucun 
doute ,  à  1»  hcliesse  d*une  langue;  mais  elle  en  complique  le 
mécanisme  et  en  rend  l'étude  fX  l'usage  dilBcitos  aux  étran* 
gers.  Le  duel  ne  s'introduisit  que  tard  dans  la  langue  des 
Hellènes^.et;  /uttoi^ours  asseï  peu  usité.  En  hébreu,  le  duel 
ne  s'emi^oie  guère  que  pour  1m  choses  qui  sont  naturelle- 
ment doubles,  comme  lœ  pieds,  les  mains,  les  oreilles,  les 
yeux,  etc. 

DUEL  (  du  mot  latin  du/ellum,  fait  lui-même  de  duo^ 
deux,  combat  entre  deux  personnes }.  IjC  duel  est  un 
combat  entre  deux  personnes  pour  lenrs  querelles  person- 
nelles, dans  un  lieu  indiqué  par  un  défi  ou  un  appel  en  forme 
de  cartel.  Les  armes  le  plus  communément  adoptées  dans 
les  duels  sont  è  présent  le  pistolet  ou  l'épée,  et  le  sabre 
parmi  les  militaires.  Ce  sont  pour  l'ordinaire  les  témoins  qui 
règlent  les  conditions  du  combat  et  veillent  à  leur  exéca- 
tion. 

Au  point  de  vue  du  droit,  de  la  philosophie  et  de  la  mo- 
rale, le  diMl  est  injuste,  parce  que  lloffensé  reste  seul  juge 
dans  sa  propre  cause,  au  lieu  de  s'en  remettre  à  la  société, 
seule  investie  du  droit  4e  cbAtunent;  il  est  absurde,,  parce 
qu'il  ne  présente  pas  de  degrés  dans  le  châtiment  même  et 
que  la  plus  légère  offense,  comme  la  plus  atroce  injure,  y 
est  trop  souvent  punie  de  mort;  parce  que  ce  n'est  pas  une 
réparation  où  le  droit  soit  respecté,  attendu  que  l'offensé 
court  les  mêmes  chances  que  l'offensant,  et  quelquefois  de 
plus  grandes;  et  enfin  parce  qu'il  suppose  que  le  courage 
physique  peut  réparer  un  tort  moral. 

Tout  a. été  dit  sur  le  dueU  On  l'a  attaqué  avec  le  sar- 
casme et  la  caricature  comme  avec  les  armes  de  la  raison  et 
de  l'éloquence.  Rousseau  a  écrit  sur  lui  deux  ou  trois  pages 
sublimes  dans  La  Nouvelle-fféloïse  ;  et,  comme  l'a  dit  un 
spirituel  écrivain,  elles  n'ont  empêché  de  se  battre  que  ceux 
qui,  si  Rousseau  ne  les  avait  pas  écrites,  ne  se  seraient 
pas  battus  davantage.  En  effet,  aux  yeux  d'un  grand  nombre 
dliommes,  le  duel,  loin  d'être  un  fait  odieux,  im  crime,  est  au 
contraûne  one  chose  nécessalreè  l'existence  des  sociétés.  Il  y  a, 
disent4U,  des  injures  que  les  tribunaux  sont  impuissants  à 
réparer  ;  U  y  a  des  plaies  de  famille  dont  on  ne  peut  demander 
satisfaction  qu'en  augmentant  cent  fois  son  déshonneur;  fl 
est  dès  Ion  permis  à  chacun  de  se  faire  justice  à  soi-même, 
puisque  les  voies  ordinaires  ne  sauraient  la  donner.  Des 
bomnMs  d'État,  des  écrivaiàs  distingués  ont  défendu  le  duel 
à  la  tribune,  ilans  lenn  livres,  entre  autres  Robert  Peel, 
Guiiot,  Berryer,  Lemontey,  BriUaUSavarin,  etc. 

Considéré  sous  un  point  <le  vue  général,  le  duel  serait  un 
usage  aussi  ancien  que  le  monde,  carde  tout  temps  les  inl- 
mltiéa  ont  dû  amener  des  coups  de  part  eu  d'autre;  on  se 
hait,  on  se  bat  :  il  suffit  ponr  cela  d'être  deux  et  de  se  ren- 
contrée Les  combats  singuliers,  les  défis  ont  existé 
de  tout  temps.  Cependant,  l'antiquité  ne  connaissait  pas  le 
duel  td  que  nous  le  pratiquons.  G^te  coutume  nous  est  venue 
des  peuples  du  Nord,  qui  ne  connaissaient  pu  d'autre  ma- 
nière de  soutenir  leurs  prétentiooa.  Cbea  eux  tout  ne  s'oh- 


tenait  que  par  l'épée.  Cest  ainsi  qu'un  jeune  bomm^  faisait 
la  demande  d'une  fille,  et  le  refus,  quoique  fondé,  néces- 
sitait toujours  un  duel  avec  le  rival  heureux.  Lorsque  la  va- 
leur militaire  était  estimée  pardessus  tout  et  qu'elle  tenait 
lien  de  toutes  les  vertus,  il  était  naturel  de  dônander  è  la 
force  individuelle  et  au  courage  physique  la  vengeance  de 
rtojure  reçue,  d'autant  plus  que  les  idées  religieuses  de 
l'époque  tendident  à  voir  dans  l'issue  du  combat  le  jti  - 
gement  de  Dieu,  Aussi  le  duel  des  barbares  devint 
bientôt,  sous  le  nom  de  combat  judiciaire,  partie  inté- 
grante de  la. législation  de  presque  tous  les  peuples  euro- 
péens. Mais  ce  n'est  que  lorsque  les  duels  judiciaires  ces- 
sèrent d'être  ordonnés  par  les  tribunaux  que  conunencèrent 
les  duels  proprement  dits,  les  duels  particuliers  ;  et  gr&ce  à 
un  faux  sentiment  du  point  d'honneur,  ces  rencontres  ne 
tardèrent  pas  à  se  multiplier  entre  gentilshommes. 

Voict  un  résumé  des  règles  que  les  duellistes  reconnais 
salent  au  seiiième  siècle  ;  nous  les  empruntons  à  Brantôme, 
dans  son  curieux  IHseours  sur  les  Duels,  11  commence  par 
reconunander  de  ne  pas  combattre  sans  témohis,  d'abord 
ponr  Ub  pas  priver  le  public  d'un  beau  speetade,  et  ensuite 
pour  ne  pas  être  exposé  à  être  recherché  et  puni  comme 
meurtrier.  «Les  combattants,  sjoute-t-il,  doivent  être  soigneu- 
sement visités  et  testés  pour  savoir  slls  n'ont  drogueries, 
sorcelleries  ou  maléfices,  n  est  permis  de  porter  reliques 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  autres  choses  saintes.  En  quoi 
pourtant  il  y  a  dispute  si  l'un  s'en.trouvoit  chargé  et  l'autre 
non  ;  car  en  ces  choses  il  faut  que  l'un  n'ait  pas  plus  d'a- 
vantage que  l'antre.  Il  ne  faut  pas  parler  de  courtoisie  :  ce- 
lui qui  entre  en  champ  clos  doit  se  proposer  vaincre  on 
mourir,  et  surtout  ne  se  rendre  point;  car  le  vainqueur 
dispose  dn  vaincn  .tellement  qu'il  en  veut,  conune  de  le 
traîner  par  le  camp,  de  le  pendre,  de  le  bn^er,  de  le  tenir 
prisonnier;  bref,  d'en  disposer  comme  d'un  esclave.  »  Il  ÎKOi 
lire  les  mémoires  contemporains  pour  se  faire  une  idée  des 
meurtres  de  toutes  sortes  que  l'on  regardait  comme  des  duels. 
Les  ouvrages  de  Brantôme,  de  d'Andignier,  de  L'Estotle  et  de 
Tallemant  des  Réanx,  le  prouvent  à  chaque  page.  Ce  fut 
vers  1680  que  s'hitreduisit  la  règle  pour  les  seconds  de 
prendre  fait  et  cause/ pour  leurs  tenants  ;  jusque  là  ils  n'a- 
vaient été  que  témoins,  et  cet  usage  est  avec  raison  blême 
par  Montaigne  :  «  C'est  une  espèce  de  lasclieté,  dit-il,  qd 
a  introduit  en  nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  ac- 
compagner des  seconds,  et  tiers,  et  quarts.  C'étoit  ancien- 
nement des  duels;  ce  sont  à  cette  heure  rencontres  et  ba- 
tailles. Outre  Ifiqustice  d'une  telle  action  et  vilenie  d'engager 
à  la  protection  de  votre  honneur  aultre  valeur  et  force  qnt 
la  vostre,  je  trouve  du  désavantage  à  mesler  sa  fortune  à 
celle  d'un  second.  Chacun  court  assez  de  hasard  pour  soy, 
sans  le  courir  encore  pour  un  aultre.  > 

Parmi  les  plus  célèbres  duellistes  de  cette  époque,  il  faut 
citer  les  mignons  àe  Henri  III.  La  manie  des  querelles 
était ,  du  reste ,  devenue  si  conmiune  que  Montaigne  disait  : 
«  Mettes  trois  François  aux  déserts  de  Libye,  ils  ne  seront 
pas  un  mois  ensemble  sans  se  harceler  et  s'égretigner.  » 
Pierre  de  L'Estoile  porte  à  sept  ou  huit  mille  le  nombre  des 
gentilshommes  qui  périrent  en  combat  singulier  depuis  l'a- 
vénement  de  Henri  lY  jusqu'à  Tannée  1607.  On  songea 
alors  sérieusement  à  réprimer  les  duels.  D^à  l'éditde  1569, 
l'ordonnance  de  Blols  en  1679,  un  arrêt  de  la  toumelle  dn 
parlement  de  Paris,  en  date  du  26  juin  1599,  avaient  défends 
à  tous  stijets  du  roi,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
fussent,  de  prendre  die  leur  autorité  privée  par  duels  la  répa- 
retion  des  injures  et  outrages,  sous  peine  de  crime  de  lèw» 
n^jesté,  confiscation  de  corps  et  de  biens,  tant  contre  lat 
vivants  que  contre  les  morts.  Un  édit  daté  de  16(^  ordonne 
à  la  partie  offensée  d'adresser  sa  plainte  au  gouverneur  de 
province  pour  être  soumise  au  jugement  des  connétables  et 
maréchaux  de  France.  Ce  fût  là  l'origine  de  la  juridic- 
tion du  point  dthmneur.  Mais  celte  nouvelle  institution 
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n'empêcha  pas  les  dods  ;  Os  prinnt  même  bientôt  un  noureau 
développement  Ainsi,  nouTellesdéfensesen  1609, 161 1, 1613, 
qui  constatent  presque  tontes  dans  leurs  préambules  le  ré- 
sultat insignifiant  et  regrettable  des  dispositions  antérienres. 
Richelieu  n'eut  ganle  de  laisser  tomber  des  lois  qui  pouvaient 
si  bien  le  servir  dans  le  projet  qu*il  avait  f<»iné  d'abaisser 
la  noblesse  ;  et  Ton  vit  sucoessiTement  paraître  Pédit  de  1623, 
les  déclarations  de  1624  et  1626,  et  le  règlement  de  1634. 
Parmi  les  nobles  tètes  que  fit  alors  tomber  pour  duel  la  liacbe 
do  bourreau,  nous  ne  citerons  que  celle  do  François  de 
Montmorency,  comte  de  Bouteville.  Sous  Louis  XIV  la  sé- 
vérité devint  inouïe.  Pendant  la  minorité  de  ce  prince  la  no- 
blesse avait  perdu  plus  de  quatre  mille  de  ses  membres  ;  il 
ne  Toublia  pas  quand  il  fut  devenu  le  maître,  et  il  dépassa 
les  rigueurs  de  Riclielieu  même.  On  ne  tint  plus  compte  de 
l'isoue  du  combat  dans  la  condamnation  :  la  mort  pour  tons 
les  coupables,  leurs  cliAteaux  démolis,  leurs  futaies  coupées, 
leur  noblesse  effacée,  leur  postérité  stigmatisée  de  roture 
et  d'infamie  et  parnliâsus  tout,  comme  on  Ta  dit  si  bien,  la 
disgrâce  du  grand  roi ,  tel  était  le  caractère  effrayant  de 
cette  législation  dont  l'exagération  même  prouve  la  colère 
et  l'impuissance  du  législateur.  £t  cependant,  ce  même  sou- 
verain qui  cliêtiait  les  duellistes  avec  une  telle  rigueur  ne 
savait  pas,  au  témoignage  de  son  propre  fils,  se  mettre  lui- 
même  au-dessus  du  préjugé  commun,  «  J'ai  vu,  a  dit  le 
comte  de  Toulouse,  le  feu  roi  bien  sévère  sur  les  duels  ;  mais 
en  même  temps  si  dans  son  régiment,  qu'il  approfondissait 
plus  que  les  autres ,  un  officier  avait  une  querelie  et  ne  s'en 
tirait  pas  selon  Thonneur  mondain.  Il  approuvait  qu'on  lui 
nt  quitter  le  régiment.  »  11  y  avait  des  compagnies  de  gen- 
darmes où  Ton  ne  recevait  personne  qui  ne  se  fût  battu  au 
moins  une  fois ,  ou  qui  ne  jur&t  de  se  battre  dans  Tannée. 

La  fureur  des  duels  se  ralentit  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIY  ;  mais  elle  se  ralluma  presque  aussi 
vive  que  jamais  sous  la  régence,  et  Philippe  d'Orléans  avait 
bien  autre  chose  à  faire, qu'à  s'en  occuper.  Louià  XV,  dès 
la  première  année  de  sa  majorité,  renouvela  les  anciens 
édits  par  une  déclaration  en  date  du  mois  de  février  1723. 
Mais  cette  déclaration  ne  fut  pas  observée ,  et  les  duels  ne 
diminuèrent  pas.  Les  plus  célèbres  qui  eurent  lieu  sous  les 
deni  derniers  règnes  de  l'ancienne  nnonarchie  furent  ceux 
du  marquis  de  Richelieu,  du  marquis  de  Létorières,  de 
Sainte-Foix,  du  chevalier  de  Saint-Georges,  du  fa- 
meux chevalier  d'Eon,  et  enfin  celui  du  comte  d'Artois  (de- 
puis Charles  X)  avec  le  duc  de  Bourbon-Condé  {voyez 
Tome  V,  p.  238).  Avec  la  révolution  commencèrent  les  duels 
politiques.  Les  plus  célèbres  depuis  cette  époque  sont  ceux 
de  Charles  de  La  met  h  et  du  duc  de  Castrics ,  du  baron 
Durand  de  Mareuil  avec  le  comte  Dolgorouki  à  Naples , 
du  général  Gourgaud  et  du  comte  P.  de  Se  g ur,  à  propos 
de  Vhiêtoire  de  Russie  de  ce  dernier,  du  colonel  Pepe  avec 
H.  de  La  martine.de  Bugeaud  et  de  Dulong,  d'Ar- 
mand Carrel  et  de  M.  E.  Girardin,  de  MM.  Granier 
de  Cassagnac  et  Lacrosse ,  Dujarrier  et  Rosemond  de 
Beauvallon,  Clément  Thomas  et  Arthur  Bertrand,  au  sujet 
de  la  Légion  d'Honneur,  Thiers  et  Bixio,  Proudhon 
etF.  Pyat,etc. 

Malgré  le  vœu  énergiquement  exprimé  par  un  grand 
nombre  de  membres  de  l'Assemblée  constituante ,  le  pou- 
voir législatif  ne  se  prononça  pas  pendant  tout  le  cours  de 
la  révolution  sur  la  question  du  duel.  Lors  de  la  rédaction 
du  Code  Pénal,  le  législateur,  désespérant  de  changer 
les  mœurs  publiques,  affecta  la  même  indifférence.  «  Quant 
au  duel ,  dit  Treilhard ,  nous  ne  lui  avons  pas  fait  l'hon- 
neur de  le  nommer.  »  De  cette  absence  complète  de  lé- 
gislation, il  résulta  que  pendant  près  d'un  demi-siècle  le 
diiel  ne  toi  plus  l'objet  d'aucune  poursuite.  La  cour  de 
cassation  décidait  que  la  loi  pénale  était  muette  sur  le  duel , 
et  qu'elle  ne  pouvait  être  appliquée  à  l'homicide  ou  aux 
blessures  qui  en  étaient  le  résultat.  Pe  nooxbreux  arrêts  con- 


sacrèrent alors  cette  doctrine ,  et  décidèrent  qn*a  es  serait 
référé  au  roi  pour  l'interprétation  da  la  loi.  De  là  de  nom- 
breux projets  successivement  présentés  soit  aux  chambres 
les  14  février  1829  et  11  mars  1830 ,  sjit  an  conseil  d'Étal 
en  1832,  projets  qui  n'eurent  point  de  résultats.  Dès  ce  mo- 
ment pourtant  la  cour  de  cassation  reconnaissait  que  dans 
le  cas  de  perfidie  ou  de  déloyauté  le  duel  retombait  sous 
le  coup  de  la  pénalité  étabUe  pour  l'homicide  et  les  bles- 
sures volontaires.  Mais  en  1837,  à  la  suite  da  plusieurs  ré- 
quisitofares  de  M.  Dupin  atné ,  la  cour  abandonna  tout  à 
coup  son  ancienne  doctrine,  et  depuis  lors  elle  a  décidé  in- 
variablement que  l'homicide  ou  les  blessures  résultant  du 
duel  devaient  être  poursuivies  et  punies  conformément 
aux  dispositions  générales  du  Gode  Pénal. 

Or,  qu*arrive-t*fl?  Si  Tun^les  adversaires  a  succombé  dans 
la  rencontre,  l'accusé  est  traduit  devant  la  cour  d'assises  pour 
meurtre  commis  avec  préméditation  ou  assassmat  ;  et  comme 
il  est  sous  le  coup  d'une  condamnation  capitale,  le  jury  Tac- 
quitte  hifiiilliblement;  si  au  contraire  il  n'y  a  eu  que  de 
simples  blessures ,  ces  blessures ,  au  lien  d'être  considérées 
comme  des  tentatives  d'assassinat,  sont  prises  pour  ce  qu'elles 
sont  matériellement  et  considérées  comme  délit  principal. 
L'accusé  est  traduit  devant  les  tribunaux  eomctionnels,  et 
ces  tribunaux,  placés  sous  le  contrôle  de  la  cour  de  cassa- 
tion, condanuient  invariablement.  Si  bien  que  l'intérêt  du 
duelliste  est  d'augmenter  autant  que  posslMe  les  charges 
qui  s'élèvent  contre  lui  :  son  acquittement  est  à  ce  prix. 

Assurément  une  législation  qui  amène  de  pareils  résul- 
tats est  une  législation  vicieuse.  A  l'exemple  de  toutes  les 
nations  policées,  qui  ont  une  loi  spéciale  sur  le  duel,  l'An- 
gleterre, les  États-Unis  (où  cependant  les  rencontres  sont  si 
fréquentes),  la  Belgique,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Espagne,  la 
Suède ,  le  Portugal,  la  Russie ,  divers  modes  de  répresdon 
ont  été  proposés  en  ces  derniers  temps  contre  le  duel,  et  Ton 
serait  en  droit  d'attendre  de  bons  césuRats  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  L'Assemblée  législative,  dans  les  derniers  tempe 
de  son  existence ,  avait  même  été  saisie  à  ce  sujet  d'une  pro- 
position spéciale  i  les  événements  du  2  décembre  ont  empê- 
ché qu'il  y  fttt  donné  suite.  W.-A.  Duckkit. 

La  question  du  duel  a  toqjoors  occupé  une  grande  place 
dans  les  esprits,  elle  en  a  même  occupé  dans  la  législation  ; 
et  si  les  lois  ont  toujours  été  impuissantes  à  le  réprimer, 
c'est  peut-être  parce  qu'on  a  cherché  la  répression  dans  la 
chose  que  les  duellistes  redoutent  le  moins,  la  peine  de 
mort.  En  effet,  le  duelliste  fait  le  sacrifice  de  sa  vie ,  il  croit 
devoir  s'en  honorer,  et  le  ptéjugé  lui  fait  croire  qu'il  perdrait 
son  honneur  s'il  ne  risquait  pas  sa  vie.  Il  s'expose  à  être 
tué  ou  à  tuer.  Par  conséquent,  lui  dire  d'avance  :  «  Si  tu 
te  bats,  si  tu  risques  ta  vie,  ou  celle  d'autrui,  tu  mérites  la 
mort,  »  c'est  le  menacer  de  ce  dont  il  n'a  pas  peur.  Si,  au 
contraire,  la  loi  arait  cherché  des  répressions  morales,  qui 
missent  en  péril,  non  pas  la  vie,  mais  l'honneur  et  la  con- 
sidération, ou  aurait  obtenu  un  meilleur  résultat,  ht  loi  etlt  dû 
faire  courir  des  risques  réels  à  la  considération  et  aux  droits 
civils  et  politiques  des  duellistes.  Alors,  placé  entre  ce  qui 
eût  été  le  préjugé  d'une  part  et  le  résultat  réel  de  la  législa- 
tion de  l'autre,  on  eAt  peut-être  obtenu  la  répression  du 
duel.  Ainsi,  tel  homme  refusera  de  se  battre  s'il  ne  craint 
que  la  peine  de  mort  ;  on  lui  dira  :  «  Tu  es  un  lèche.  •  Mais 
s'il  avait  à  redouter  d'être  exclu  de  tonte  fonction  civile  pu- 
blique, du  droit  d'être  témoin  en  justice,  du  droit  de  tester, 
en  un  mot  d'être  privé  de  tous  les  STantages  sociaux, 
l'iiomme  le  plus  décidé  à  affronter  la  mort,  et  qui  la  craint 
le  moins,  trouverait  dans  son  intérêt,  dans  sa  oonsidératton 
d'homme ,  dans  son  avenir  et  dans  celui  de  sa  famiUe. 
des  moti(ii  honorablesde  préférer  au  duel  le  respecta  la  loi. 

Le  duel  n'est  qu'nn  acte  de  barbarie;  c'est  quand  les  lois 
étaient  insuffisantes,  quand  il  n'y  avait  pas  de  tribunaux 
asseï  puissants,  que  lliorome  en  appelait  au  combat  singu- 
lier. On  se  donnait  un  démenti,  e(  daiis  un  siècle  de  che* 


DUEL  — 

▼alerie,  on  croyait  ftdre  de  rhonnear  en  suppléant  par  la 
force  à  Tabsenca  de  drilisation.  Quand  la  monarchie  Ait 
mieux  établie,  quand  l'État  fut  rappelé  ^  l'unité,  quand  les 
seigneurs  féodaux,  qui  se  croyaient  égaux,  et  qui  étaient 
toujours  prêts  à  croiser  la  lance  ou  à  tirer  Tépée,  fkirent 
forcés  de  reconnaître  que  toute  justice  émanait  du  roi,  dès 
ee  moment  ce  ne  fut  plus  un  honncnr  de  se  battre,  mats 
une  infraction  à  la  loi. 

Gomment I  dans  la  Tie  ordinaire,  quand  deux  hommes 
ont  une  rfxe,  s^  échangent  quelques  coups  de  poing ,  c'est 
un  délit  ;  on  reproche  à  celui  qui  a  frappé  d'avoir  abusé  de 
sa  foiee;  le  duel  à  coups  de  poing  est  puni  par  les  tribunaux 
correctionnels  :  mais  si,  au  lieu  de  quelques  coups,  c'est  la 
mort,  ou  des  blessures  avec  effusion  de  sang ,  alors  c'est  un 
honneur,  c'est  l'impunité  1  Le  principe  do  miJ  est  le  même 
dans  les  deux  cas  :  c'est  qu'à  la  place  de  linjore,  qui  sou- 
vent devrait  être  dédaignée,  on  d'une  répression  qui  devrait 
être  demandée  aux  tribunaux,  on  se  (ait  législateur.  Mais 
le  mal  est  incomparablement  plus  grand  âaSaa  le  second , 
car  pour  ce  qui  est  an -dessous  même  d'un  délit  correction- 
nel on  inflige  la  peine  de  mort  Ainsi ,  chacun,  au  gré  de  son 
caprice,  se  iUt  tout  k  la  fois  législateur,  juge  et  exécuteur 
de  la  sentence  qull  a  portée  contre  celui  avec  iequelil  se  bat. 

Il  appartient  donc  au  législateur  de  porter  remède  à  ce 
mal.  Même  dans  l'état  actuel  de  la  législation,  chaque  fois 
qu'il  y  a  un  duel,  je  voudrais  qu'il  y  eût  une  instruction ,  ne 
fAt-ee  qu'une  instruction  de  coro  ner,  c'est-à-dire  de  per^ 
sonnes  rassemblées  à  l'entour  du  corps,  en  manière  de  Jury  ; 
je  voudrais  qu'il  y  eût  une  instruction  judiciaire,  que  toute 
affaire  de  ce  genre  tùH  portée  devant  un  jury.  Ce  serait  le 
jugenoent  du  pays  :  le  jury  partagerait  qudquefoià  la  sévé- 
rité du  pays;  d'autres  (ois  il  ce  laisserait  aUer  à  l'influence 
du  pr^ogé,  tt  admettrait  des  excuses,  et  quand  il  y  aurait  des 
circonstances  atténuantes,  il  serait  indulgent  Mais  du  moins 
il  y  aurait  satisfaction  à  la  morale,  à  la  loi  de  la  société  ; 
mais  on  ne  proclamerait  pas  que  le  coup  de  poing  est  in- 
terdit, et  que  Tanne  est  permise  ;  qu'une  blessure  faite  avec 
le  poing  est  défendue,  et  que  la  mort  causée  par  l'épée  ou 
le  pistolet  est  tolérée  avec  impunité. 
.  D'aîDeors,  il  y  a  des  querelles  misérables,  pour  des  mo- 
tifs indignes,  qui  no  mériteraient  pas  qu'on  s'en  occupât  on 
instant;  et  quand  on  combat  nn  préjugé  comme  celui-là, 
n'est-ce  pas  un  excellent  moyen  de  le  détruire  que  cette  so- 
lennité jodidaire  qui  appèUenit  au  moins  l'exposé  des  faitsT 
Lorsque  oe  ne  serÉK  qu'une  querelle  ftitile  pour  la  préséance 
dans  un  théâtre»  poor  une  prétendue  insulte  flûte  à  une 
femme,  pour  avoir  été  eoodoyé,  pour  opinion,  pour  nn 
regard  de  travers,  et  que  le  public ,  au  lien  de  lire  dans  nn 
journal  que  deux  hommes  se  sont  rencontrés ,  qu'ils  ont 
satisiait  àl'hoimenr  (  car  ce  sont  là  lenrs  termes,  et  ils  par- 
lent toujours  de  pareille  chose  avec  éloge) ,  lorsque  le  pu- 
blic, dis-je,  entendrait  la  voix  sévère  du  magistrat  quali- 
fier le  duel  et  ses  drconstancee  eooune  ils  le  méritent,  ne 
serait-ce  pas  un  moyen  pour  détruire  ce  pr^ug^î  Souvent 
te  duelliste,  en  remportant  son  acquittement,  remporterait 
aussi  certaine  animadverston  publique  qui  contribuerait  à 
faire  disparaître  cette  barbarie  de  nos  moeurs.  Je  déplore 
que  quelques  tribunaux  aient  été  subjugués  par  cette  funeste 
erreur.  Il  ne  s'agit  pas  d'abord  déjuger  s'il  y  a  duel  ou  non  ; 
il  y  a  un  homme  mort ,  n'est-ce  donc  pas  un  motif  néces- 
saire pour  procéder?  Il  font  que  l'affaire  arrive  au  jury  :  si 
Taceosé  peut  présenter  des  excuses  légithnes ,  s'il  y  a  des 
circonstances  atténuantes ,  le  jury  y  aura  égard ,  les  magis- 
trats modéreront  la  peine  ;  mais  il  fout  que  justice  soit  faite. 
Voilà  les  sentiments  qu'a  foit  naître  en  moi  le  duel  en  pré- 
sence do  préjugé  général ,  de  l'fosuf flsance  des  lois  et  de 
llnadfoo  des  ma^btrats.  Il  faut  apprendre  aux  hommes  à 
ne  reconnaître  pour  maîtres  et  pour  règle  qne  la  loi  et  le 

Donnalné, 
prMUfMf  géaéral  è  la  coiir  de  eaaMlioa. 


DUFAURE  ISS 

DUELLISTE. Cdoi  qui  sebat  en  duel, dft l'Académie. 
Les  rois  de  France  juraient  à  lenr  sacre  de  ne  point  foire 
grâce  aux  duellistes.  Dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  or- 
dhiaire,  ce  nom  se  donne  à  Phomme  qui  se  bat  souvent  eu 
duel,  qui  cherche  les  occasions  de  se  battre  en  duel  :  c'est 
un  duelliste,  un  grand  duelliste,  un  duelliste  de  profession. 

Le  duelliste  est  le  descendant  du  bravo,  avec  cette  dif- 
férence que  celui-ct  travaillait  pour  le  compte  d'autnii,  tan- 
dis que  celui-là  n'opère  généralement  que  dans  son  intérêt 
privé,  ou  plutôt  dans  celui  de  sa  forfanterie,  de  son  orgueil , 
de  son  caprice;  et  sûr  de  son  œil ,  de  sa  main ,  de  son  ha- 
bitude des  armes,  vous  accuse ,  quand  vous  ne  pensiez  pas 
à  lui,  de  l'avoir  regardé  de  travers,  pousse  sur-le-champ, 
mal(^  vos  consciencieuses  explications,  les  choses  à  l'ex- 
trême, vous  tue,  essuie  son  épée  on  désarme  son  pistolet , 
salue  avec  élégance  et  se  retire. 

C'est  le  frère,  le  cousin,  to  proche  parent  du  bretteur^ 
dubravaehe,  da  ferrailleur^  da  spadassin,  autres 
catégories  de  gens  toujours  prêts,  sur  le  moindre  prétexte,  à 
tirer  la  brette  pour  venger  une  insulte  imaginaire,  ou  iai- 
sant  même  métier  de  provoquer  l'homme  le  plus  inoflensif, 
qui  parfois  leur  donne  de  sévères  leçons. 

Le  duellisme  a  eu  son  temps ,  comme  toutes  les  autres 
épidémies  physiques  et  plus  ou  moins  immorales.  Sous  le 
premier  empire,  par  exemple,  le  bourgeois,  le  pékin,  était  la 
bête  noire  du  troubadour,  du  troupier.  Sous  la  Restauration, 
le  libéral  ou  libéré  fut  celle  du  garde  du  corps  et  du  mous- 
quetaire. Ces  folies  sont  maintenant  loin  de  nous.  Le  duel- 
ligme  systématique  est  devenu  du  plus  mauvais  ton ,  et  à 
peme  reste-t-ii  aux  abords  des  Phrynés  de  carrefour  le 
partage  de  misérables  aussi  lâches  en  masse  que  leurs  pré- 
décesseurs étaient  quelquefois  intrépides. 

DUERO.  Voyez  Doobo. 

DUFAIJRE  (Jules-Armano -Stanislas),  avocat,  ancien 
député,  ancien  ministre,  ancien  représentant,  est  né  en  i799. 
Il  flt  à  Paris  ses  études  de  droit  et  y  fut  reçu  docteur.  Déjà, 
en  1817  et  1818,  dans  une  conférence  de  jeunes  étudiants, 
où  se  trouvaient  avec  lui  MM.  Chaix-d'Est-Ange  et  Vivien , 
depuis  ses  collègues,  il  avait  attiré  Tattenlion  par  un  talent 
de  parole  remarquable  et  par  l'ardeur  de  patriotisme  si  fa- 
milière à  la  jeunesse  de  cette  époque.  Il  débuta  peu  après  an 
barreau  de  Bordeaux ,  cette  féconde  pépinière  d'orateurs  et 
de  ministres.  Il  s'y  distingua  par  la  puissance  de  sa  dialec- 
tique, la  vigueur  de  son  argumentation  et  la  droiture  de  son 
caractère,  et  il  y  occupait  depuis  longtemps  le  premier  rang, 
quand  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Ce  grand  événement, 
auquel  il  prit  une  part  active  et  courageuse,  ne  le  détourna 
qu'un  instant  de  son  caUnet  d'avocat,  et  ce  n'est  qu'aux 
élections  de  1834  que  ies  électeurs  de  l'arrondissement  de 
Saintes  le  firent  entrer  dans  la  vie  politique,  pour  laquelle  il 
renonça  entièrement,  quelques  années  plus  tard,  à  ses  tra- 
vaux judiciaires.  Aussitôt  après  son  entnto  dans  la  chambre, 
il  justifia  la  réputation  qui  l'y  avait  précédé.  En  1834 
et  1835  il)  s'opposait  avec  éloquence  à  te  mise  en  jugeioent 
d'Audry  de  Puyraveau  devant  ia  chambre  des  pairs,  à  l'oc- 
casion du  procès  d'avril,  et  combattait  les  lois  de  septembre. 
L'opposition  avait  trouvé  en  lui  un  défenseur  puissant  et 
énergique.  Cependant,  le  gouvernement,  détourné  pendant 
quelques  annéss  des  voies  de  te  modération  par  ia  violeuce 
des  partis,  était  obligé  de  modifier  sa  politique.  Le  mtnis^ 
tère  du  11  octobre  s'était  dissous  ponr  faire  pUce  à  celui 
du  22  février,  présidé  par  M.  Thiera,  et  formé  dans  le  but 
d'apaiser  les  esprits  et  de  rapprocher  tons  les  hommes  qu'u- 
nissait un  attachement  égal  au  gouvernement  nonveaii.  En 
témoignage  de  cette  résolution,  M.  Dufoure  fut  nommé 
conseiller  d'État  en  service  ordinaire;  mais  il  conserva  peu . 
de  temps  ces  fonctions.  Le  cabinet  du  22  lévrier  s'étant  re- 
tiré quelques  mois  plus  tard ,  il  s'empressa  de  donner  sa 
démission,  et  retourna  s'asseoir  sur  lés  bancs  de  l'opposition, 
où  il  demeura  jusque  après  te  coslitioB,  oonUouant  à  se  U- 
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▼rer  assidûment  a  tons  les  traraiiK  é»  U  chambre  et  pre- 
nant part  anx  principales  discussions. 

Sa  position  étoit  ^p  élevée  pour  quMl  ne  fût  pas  appelé 
à  jouer  on  réle  dans  les  complications  ministérielles  qui  sui- 
virent la  chute  du  ministère  du  U  avril.  Il  avait  été  désigné 
pour  faire  partie  d^une  combinaison  que  fit  manquer  M.  Do- 
pin,  après  7  avoir  d'abord  adhéré.  A  Foccasion  des  inter- 
pellations provoquées  par  cet  incident»  il  prononça  un  de 
ses  discours  les  plus  heureux  et  les  plus  applaudis.  Pen  de 
temps  après,  il  entrait  dans  le  cabbiet  du*  12  mai.  Ce  ca- 
binet, formé  à  la  hâte,  sous  l'impression  de  l'attentat  qid 
le  jour  même  ensanglantait  les  rues  de  Paris,  ne  répondait 
pas  aux  besoins  du  moment.  Composé  en  apparence  pour 
satisfaire  les  opinions  qui  venaient  de  triompher  dans  les 
élections,  il  ne  comprenait  pas  dans  ses  rangs  les  honuaes 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  ce  triomphe  ;  il  n'avait  point 
de  chef  réel,  de  programme  arrêté;  il  devait  nécessairement 
rompre  et  diviser  l'opposition,  qui  n'avait  pas  trop  de  tontes 
ses  forces  pour  recueillir  les  fruits  d'une  victoire  longtemps 
disputée.  M.  DufSuire  fut  blâmé  d'avoir  accepté  un  porte- 
feuille dans  ce  cabinet.  Il  y  fut  sans  doute  entraîné  par  la 
préoccupation  trop  vive  de  dangers  publics  dont  on  exagé- 
rait à  ses  yeiiX  la  gravité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  lui  arriva 
point,  comme  à  tant  d'antres,  de  perdre  au  ministère  la  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  sur  les  bancs  de  la  chambre.  Probe, 
laborieux,  rompu  aux  affaires,  il  se  voua  avec  nn  grand  zèle 
aux  soins  des  travaux  publics,  dont  on  avait  fait  un  dépar- 
tement pour  lui ,  proposa  les  mesures  que  rendait  néces- 
saires la  situation  précaire  où  se  trouvaient  alors  les  entre- 
prises de  chemins  de  fer,  et  soutint  ces  mesures  à  la  tribune 
avec  lA  succès  qu'ont  pu  lui  envier  plus  d'une  fois  les  mi* 
nistres  ses  successeurs.  Comme  homme  politique,  il  se  dé- 
fendit loyalement ,  au  risque  de  déplaire  à  ses  collègues 
moins  décidés,  de  tout  désaveu  de  ses  opinions  on  de  ses 
votes  antérieurs.  Le  cabinet  du  12  mai  ne  devait  pas  tarder 
à  subir  les  conséquences  de  sa  composition  bâtarde.  A  pane 
oomptait-il  huit  mois  d'existence,  quand  ta  loi  de  dota- 
tion, qui  avait  déjà  contribué  à  la  dissolution  du  ministère 
du  6  septembre,  et  qu'il  présenta  à  son  tour,  fîit  rejetée  par 
une  coalition  formée  en  partie  des  députés  les  plus  hostiles 
à  celle  qui  avait  renversé  M.  Mole.  C'était  le  temps  où  un 
cabinet  qui  échouait  sur  une  mesure  ûnportante  croyait  de 
son  honneur  de  se  retirer.  Les  mUiistres,  sur  l'insistance  de 
M.  Dufkure ,  se  soumirent  à  cette  loi. 

Le  cabinet  du  l«r  mars  prit  les  affah^s.  Pendant  la  durée 
de  ce  cabinet,  M.  Dufaure  se  contenta  de  l'olMek'ver;  il 
l'appuya,  dit-on ,  de  son  vote  quand  ta  chambre  (Ut  appelée 
à  se  prononcer  sur  les  fonds  secrets,  et  évita  de  s'en  dé- 
clarer le  partisan  ni  l'adversaire.  Cette  neutralité  ne  se  pro- 
longea point  longtemps.  Lorsqne  ta  chambre  se  réunit  de 
nouveau ,  l'administration  du  29  octobre  avait  succédé  au 
1*'  mars.  M.  Dufaure  avait  refusé  d'y  entrer,  quoiqu'elle 
comptat  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  du  12  mai,  parce 
qu'il  devait  y  rencontrer  comme  garde  des-sceaux  M.  Mar- 
tin (du  Nord  ) ,  un  des  ministres  du  15  avril,  et  comme  mi- 
nistre des  affidres  étrangères  et  personnage  prépondérant 
M.  Guizot,  en  qui  il  voyait  toujours  un  adversaire  politique, 
malgré  les  rapprochemento  de  la  coal  i  tion.  Mais,  tout  en 
refusant  sa  solidarité  ministérielle,  Il  avait  promis  son  appui 
politique,  et  il  fut  de  ceux  qui  se  prononcèrent  le  plus  vive- 
ment le  1^"  mars.  Il  se  trouva  ainsi  momentanément  dans 
le  parti  ministériel ,  qui  le  fit  vice-président  de  la  chambre, 
et  en  lutte  avec  Topposition ,  qui  n'avait  pas  abandonné  un 
ministère  accusé  d'avoir  ressenti  avec  trop  de  susceptibilité 
une  blessure  fiiite  à  la  dignité  de  la  France.  Les  souvenirs 
honorables  de  son  administration  le  désignaient  pour  faire 
partie  des  commissions  qui  préparaient  les  grandes  lois  de 
travaux  publics.  11  fut  succesf^ivement  rapporteur  de  la  loi 
sur  Texpropriation  pour  cause  d'utilite  publique,  et  de 
céDe  qui  aviût  pour  objet  les  travanx  extraordinaires  de 


défense  du  royaume.  H  se  prononça  contre  ta  loi  deb  fortifi- 
cations. Cependant,  les  conditions  auxquelles  il  avait  sub- 
ordonné son  adhésion  n'étaient  point  réalisées.  La  conven- 
tion conclue  pour  faire  rentrer  la  France  dans  le  concert 
européen,  cette  convention  dont  M.  Guixot  avait  nié  l'exis- 
tence alors  qu'elle  était  d^à  acceptée,  n'avait  obtenu  de  lui 
qu'une  triste  et  muette  approbation.  11  condamnait  te  traite 
du  droit  de  visite.  En  1S42  il  se  prononça  ouvertement 
contre  le  ministère  ;  en  même  temps  il  se  déctarait  étranger 
à  toute  combinaison  nouvelle,  et  contribuait  ainsi  à  main- 
tenir les  nnnistres,  que  plusieurs  députés  ne  voulaient  ren* 
verser  qu'avec  ta  certitude  qu'une  autre  adminbtration  se 
formerait  immédiatement.  Malgré  ce  dissentiment,  il  fut  en- 
oore  rapporteur  de  ta  loi  de  1B42  sur  les  chemins  de  fer,  et 
assura  l'adoption  de  cette  loi,  malhenreuse  conception  ap- 
puyée sur  des  combinaisons  électorales  qu'il  essaya  vaine- 
ment de  d^oner,  expédient  qui  ne  laissera  guère  d'autre  son- 
venùr  que  ta  médaille  monstre  frappée  en  son  honneur. 

Depuis  lors  jusqu'à  ta  révolution  de  1849,  M.  Dufaure 
garda  une  attiUide  hostite  au  mmisfeère,  sans  pourtant  con- 
tracter avec  l'oppositton  ime  alliance  permanente.  Il  fut  le 
centre  et  le  chef  d'un  de  ces  groupes  de  députés  qni  con- 
tribuèrent à  affaiblir  l'bpposiâ>n  en  ta  privant  d'unite;  et 
ses  adversaires,  ta  voyant  ainsi  dresser  un  camp  à  part, 
l'accnsèrent  décéder  à  un  sentiment  de  vanité  et  d'obéir  à 
des  ressentimenta  personnels  plus  qu'à  des  convictians  po- 
litiques. Soit  lassitude,  soit  découragement,  soit  absence 
de  cette  résolution  d'esprit  qui  fait  les  chefs  de  parti  dans 
les  gouvememento  parlementaUres,  il  se  borna  à  exprimer 
de  loin  en  loin  son  opinion  dans  les  débata  politiques  et 
sur  des  questions  spéciales;  il  ne  prêta  pas  à  l'opposition 
cette  assistance  de  tous  les  instante  qui  ne  laisse  point  de 
retache  à  un  ministère.  U  pouvait  être  un  général  dirigeant 
le  combat,  il  ne  fut  qu'un  volontaire  se  livrant  à  des  escar- 
mouches. Pendaht  quelque  temps,  il  avait  passé  pour  le 
maître  de  ta  situation;  et  quand  il  s'était  séparé  du  ministère 
du  29  octobre,  on  avait  pu  croire  que  son  éloignement  en- 
traînerait ta  chute  de  ee  cabinet  Ces  prévisions  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Admintatrateur  éminent  plntM  qu'homme  po- 
litique, il  parut  ne  point  rechercher  d'autre  gjtaire  que  celle 
qui  s'attache  à  des  travaux  utiles  et  consciencieux,  et  se  voua 
principalement  à  quelques  Iota  d'intérêt  materiel,  qu'on 
était  trop  heureux  de  confier  à  nn  rapporteur  dont  l'élo- 
quence et  la  prohite  ne  laissaient  point  soupçonner  de  com- 
binaisons trop  souvent  égoïstes.  Au  commencement  de  la 
session  de  1845,  les  voix  de  l'opposition  l'appelèrent  de 
nouveau  à  ta  vice-présidence  de  ta  chambre,  fonctions 
dans  lesquelles  il  déploya  autant  de  fermete  que  de  nettete 
d'esprit 

[Fidèta  à  ses-  principes,  M.  Difonre  ne  voulut  pas 
prendre  part  à  ta  fameuse  campagne  des  banquets  réfor- 
mistes, en  1847,  parce  qu'il  les  jugeait  inconstitutionnels. 
Le  22  février  1848,  lorsqne  M.  O.  fiarrot  eut  déposé  sa  de- 
mande de  mise  en  accusation  du  ministère  sur  le  bureau 
de  la  chambre  des  députés,  M.  Dufanre,  passant  devant 'le 
banc  des  mintatres,  leur  dit  avec  un  accent  énergique  :  «  Si 
vous  aviez  laissé  faire  le  banquet,  c'est  alors  que  vous 
auriez  mérite  d'être  mis  en  accusation.  «  Après  ta  révo- 
lution de  Février,  te  département  de  la  Charente-Inférieure 
l'envoya  encore  à  l'Assemblée  constitaante,  où  il  fut  sur  le 
point  d'arriver  à  ta  présidence  à  ta  place  de  M.  Sénart,  ce 
qui  poussa  le  général  Cavaignac  à  lui  confier  le  portefeuille 
de  l'interieur,  à  ta  fin  de  septembre.  Ce  fht  sous  son  ad- 
ministration que  se  fit  l'élection  présidentielle.  Il  se  montra 
très-hostile  à  ta  candidature  de  Louis-Napoléon,  et  se  retira 
le  20  décembre  1848.  Élu  le  IS  mai  1849  à  l'Assemblée  légiv 
lative  par  les  départementa  de  la  Charente-Inférieure  et  de 
la  Seine,  il  opta  pour  le  premier,  et  le  2  juin  il  fut  rappelé 
au  ministère  de  l'intérieur.  Il  y  représentait  les  opinions  des 
membres  du  cercle  constitutionnel,  qui  avait  éte  fondé 
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•a  préndeoee.  Lancé  dès  Ion  dam  la  réaction ,  il  se  chargea 
de  faireexécuter  une  fonlede  lois  de  compressioa  :  des  gardes 
nationales  forent  dissoutes»  les  réanions  politiques  interdites» 
la  liberté  de  la  presse  fat  entravée,  la  loi  dite  de  la  liberté 
de  renurigjement  présentée,  Paris  nudntena  en  état  de 
siège,  etc.  Cependant  M.  DuCiuire,  en  entrant  au  ministère, 
déclaiait  que  s^il  avait  accepté  un  portefeuille,  ainsi  que 
MM.  del^MqueTille  et  de  Lanjuinais,  c'était  uniquement  dans 
rintérétde  la  constitution,  menacée  sans  doute,  suivant  les 
expressions  de  M.  O.  Barrot,  par  les  plus  détestables  pas- 
sions. Aussi  M.  Dufaore  ne  garda-t-il  pas  longtemps  son 
ministère.  Un  message  à  rassemblée  lui  apprit ,  le  31  oc* 
tobre,  quMl  était  remplacé  par  M.  Ferdinand  Barrot.  Rentré 
dans  l'opposition  avec  la  majorité ,  il  attaqua  Tirement 
le  ministère  Baroche  qui  avait  remercié  le  général  Chan- 
gamier  de  ses  bons  services.  Dans  la  discussion  sur  la 
révision  de  la  constitution,  il  parla  contre  ce  projet, 
exprimant  l'espoir  que  le  prudent  ne  se  représenterait  pas 
illégalement  en  18&2.«  On  s'habituera,  disait-il,  à  renouveler 
le  président  comme  on  s'est  habitué  à  renouvder  les  cham- 
bres. »  Le  coup  d'État  du  2  décembre  vint  lui  apprendre 
qu'il  s'était  trompé.  Quelque  temps  après ,  il  se  faisait  ins- 
crire au  tableau  des  avocats  de  Paris.  L.  Loovnr.  ] 

DUFAY  DE  CISTERNAY  (Ghablbs-Fbaiiçois),  né  à 
Paris  en  1698,  mort  le  16  juillet  1739,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  fut  le  premier  directeur  spécial  du  Jardin  du 
Roi,  qui ,  tombé  dans  le  plus  grand  abandon,  ne  tarda  pas, 
grâce  à  lai,  à  devenir  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  l'Eu- 
rope. Dnfay  était  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  sa- 
vante compagnie  qui  se  l'était  agrégé;  c'est  ainsi  qu'il 
présenta  plusieurs  mémoires  aux  six  différentes  sections 
dont  elle  se  composait,  relatifs  à  la  géométrie,  à  l'astrono- 
mie ,  à  la  mécanique ,  à  l'anatomie ,  à  la  chimie  et  à  la  bo- 
(anique.  Sur  sa  demande.  Bu f fou  lui  succéda  dans  Tin- 
tendanoe  du  Jardin  du  Roi. 

DUFOOR  (Guillaumb-Henri),  général  au  service  de 
la  confédération  helvétique,  né  en  1787,  à  Constance,  d'une 
famille  originaire  de  Genève,  fit  dans  cette  dernière  ville 
les  études  préparatoires  nécessaires  à  ceux  qui  se  destinent 
à  la  carrière  du  génie  militaire.  Genève  ayant  été  Incorporée 
au  territoire  firançais ,  le  jeune  Dufour  entra  dans  un  de  nos 
régiments  comme  seus-lieutenant.  Il  était  capitaine  et  décoré 
de  la  Légion  d'Honneur  quand  l'erapiro  s'écroula,  et  il 
avait  fait  preuve  de  zèle  et  de  talent,  en  1815,  dans  les  tra- 
vaux de  fortification  entrepris  à  Grenoble ,  de  même  que 
dans  la  défense  de  cette  place. 

Quand  le  canton  do  Genève  eut  été  restitué  à  la  Confé- 
dération helvétique,  le  capitaine  du  génie  Dufour  reprit 
son  rang  dans  l'armée  fédérale,  et  en  1827  il  y  occupait 
dans  l'état- major  général  le  grade  de  colonel.  En  1831,  la 
diète  ayant  jugé  utile  de  réunir  pour  la  défense  de  hi  neu- 
tralité suisse  un  corps  d'armée  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Gugier  de  frangin ,  le  colonel  Dufour  lui  fut  adjoint 
comme  chef  d'étât-major.  Nommé  bientôt  après  quartier- 
maître  général,  et  toujours  réélu  depuis  à  ces  fonctions  par 
la  diète,  il  rendit  d'importants  services  à  sa  patrie  et  comme 
instructeur  en  chef  du  corps  du  génie  à  l'école  militaire  de 
Thun ,  et  en  dirigeant  pendant  plusieurs  années  les  travaux 
de  triangulation  entrepris  pour  lever  la  carte  topographique 
du  territoire  de  la  Confédération.  En  1847,  le  colonel  Du- 
four, parvenu  à  TAge  de  soixante  ans ,  était  le  plus  ancien 
officier  de  son  grade  de  Pétat-mijor  général,  quand  la  diète 
fédérale  lui  conféra  le  grade  de  général  et  l'appela  au  com- 
mandement en  chef  du  corps  d'armée  destiné  à  soumettre 
leSonderbund.  100,000  hommes  environ  se  trouvèrent 
sous  les  armes  quelques  semaines  après.  Le  but  du  gouver- 
nement helvétique,  en  faisant  une  si  formidable  démonstra- 
tion contre  des  factieux,  n'était  pas  seulement  d'écraser  la 
rébdlion  tout  de  suite,  et  sans  lui  donner  le  temps  de  prolon- 
ger sa  résistance»  mais  aussi  de  montrer  à  l'étranger  qu'une 
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intervention  artnéa  de  sa  part  dans  les  «Bvisiont  intestinet 
de  la  Confédération  ne  serait  pas  sans  difficultés  ni  périls. 
On  voulait  en  même  temps  mettre  à  profit  cette  espèce  de 
levée  en  masse  pour  habituer  Tannée  fédérale  aux  grandes 
manœovres  de  guerre ,  pour  la  passer  en  revue  et  étudier 
ce  qu'il  pouvait  y  avohr  encore  de  défectueux  dans  son  or* 
ganisation.  Le  ^éral  Dufonr  s'acquitta  de  cette  double 
mission  avec  autant  de  succès  que  de  talent,  de  même 
qu'il  fit  preuve  de  modération  et  d'humanité  à  l'égard  des 
vaincus.  En  témoignage  de  la  reconnalssanoe  publique,  la 
diète  lui  vota  un  sabre  d'honneur  et  un  don  de  40,000  francs. 
Le  rapport  adressé  par  le  général  Dufour  à  la  diète  pour  lui 
rendre  compte  de  ses  opérations  signalait  les  parties  faibles 
de  l'organisation  de  l'armée  fédérale,  la  nécessité  d'accroître 
Teffectif  de  la  cavalerie  et  de  créer  un  corps  de  guides  k 
cheval  ;  et  le  gouvernement  helvétique  a  depuis  fkit  droit  à 
ces  diverses  observations.  Le  succès  des  opérations  coêrd- 
tives  entreprises  contre  le  Sonderbwnd  a  eu  surtout  l'utile 
résultat  de  resserrer  davantage  les  liens  de  la  Confédération, 
et  d'empêcher  dlmperceptit^  mhiorités  d'essayer  de  faire 
prévaloir  leurs  volontés  particulières  au  mépris  de  l'acte 
fédéral.  'Quoique  le  général  Dufour  se  soit  abstenu  le  plus 
souvent  dans  les  luttes  des  partis  existant  dans  son  pays, 
on  sait  que  par  ses  opinions  il  appartient  au  parti  conserva- 
teur modéré.  On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  Vartillerie  des 
anciens  et  sur  celle  du  mofen  âge  (1840);  Manuel  de 
Tactique  pour  les  effitUrs  de  toutes  armes  (1842)  ;  De  la 
fortification  permanente  (1850). 

DUFRÉNOY  (AoÉLiânE  GILLETTE  BILLET,  M"«), 
femme  poète,  née  à  Paris,  le  3  décembre  1765,  était  fille  de 
Jacques  Billet,  joaillier  de  la  cour  de  Pologne.  Elle  goûta 
dans  son  enfance  et  pendant  sa  jeunesse  tous  les  pUdsirs  de 
la  vie  opulente,  dans  une  famille  où  les  soins  du  commerce 
n'excluaient  pas  le  goût  des  délassements  littéraires.  M.  Bil- 
let attirait  chez  lui  quelques  hommes  de  lettres,  aimables 
convives,  dont  la  conversation  charmait  la  jeune  fille,  qui 
devait  à  son  tour  arriver  à  la  célébrité.  M.  Billet,  qui  aurait 
préféré  que  sa  fille  fût  d'un  autre  sexe,  l'élevait  en  con- 
séquence, et  lui  fit  apprendre  le  latin,  où  elle  réussit  au 
pohit  de  traduire  Horace  et  Virgile.  M.  Laya,  son  parent, 
lui  inspirait  en  même  temps  le  goût  de  la  poésie  française, 
et  l'bltiait  aux  procédés  de  la  versifioation.  Elle  passa  plus 
tard  aux  mains  d'une  tante,  supérieure  de  la  maison  des 
sœun  hospitalières  de  la  Roquetta  Elle  y  eut  de  saints 
exemples  etde  pieusesleçons  :  c'est  là  qu'eUedévoraitpresque 
à  la  dérobée  les  sermons  de  BlassUlon,  de  Bourdaloue, 
Vtmitaiion  de  Jésus-Christ,  ïSiViedes  Saints  :  sa  tante 
n'autorisait  guère  d'autres  lectures  que  l'Évangile,  les  Ëpttres 
des  Apôtres  et  le  grand  Gathéchisme  de  Montpellier.  Rien  de 
tout  cela  ne  préparait  ni  au  sentiment  ni  à  la  peinture  de 
l'amour  qui  révéla  le  génie  poétique  de  M"*  Dufirénoy.  Elle 
aspirait  alors  à  imiter  les  samtes ,  dont  les  vertus  et  le  cou- 
rage la  remplissaient  d'admiration ,  et  elle  aurait  voulu , 
conune  elle  l'a  dit,  cueillir  la  palme  du  martyre.  Elle  était 
réservée  à  d'autres  épreuves,  bien  douloureuses  souvent,  et 
quelquefois  héroïques.  Dévouée  comme  femme,  comme 
mère,  comme  amie,  M*^  Dufrénoy  a  accompli  de  nobles 
sacrifices,  dont  elle  a  été  payée  par  la  gloire. 

A  peine  âgée  de  quinze  ans,  elle  se  laissa  marier,  sans 
répugnance  comme  sans  empressement,  à  M.  Petit-Du- 
frénoy,  procureur  au  Chflteletde  Paris,  hommod'cj*pritetde 
plaisir,  qui  eut  et  qui  mentait  la  confiance  de  Voltaire  dans 
des  affaires  d'intérêt  épineuses  et  délicates.  L'aisance  que 
M"^  Dufrénoy  avait  trouvée  dans  la  maison  de  son  père 
était  remplacée  par  le  luxe  dans  celle  de  son  mari.  Toute- 
fois, ce  luxe  ne  pouvait  pas  ébranler  une  fortune  solide- 
ment établie  et  maintenue  par  les  produits  d'une  charge  im- 
portante; mais  la  Révolution  survint  et  troubla  cette  pros 
périté,  qui  semblait  inaltérable.  Au  terme  de  la  tourmensh 
révolutionnaire,  M.  Dufirénoy  possédait  pourtant  encore 
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dans  le  lànbcNirg  Poissounièfe  un  magnifique  hôtel  ;  mais  un 
incendie  détruisit  en  une  nuit  ce  délais  de  sa  fortune. 
«  M"**  Dufrénoy  soutint  ce  revers  avec  fermeté,  a  dit 
m.  Jay  ;  elle  avait  un  JUs,  né  avec  d^tieureuses  dispositions, 
dont  Vexistence  devait  être  assurée;  elle  se  livra  sans 
hésitation  aux  travaux  les  plus  incompatibles  avec  ses  ha- 
bitudes et  ses  goûts;  mais  la  tendresse  maternelle  surmonta 
tous  les  obstacles.  Cette  femme  élevée  dans  Tatsance,  fa- 
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se  fondent,  en  teintes  harmonieuses,  les  degrés,  les  te- 
cidents,  les  nuances  variées  de  la  même  passion.  Tout  y  est  i 
l'exposition,  le  développement,  les  péripéties,  la  catastrophe. 
Tour  à  tour  la  joie,  la  tristesse,  Tlnquiétude,  Tespoir,  le 
dépit,  les  regrets,  y  éclatent  en  des  tons  divers,  mais  issus 
d'un  même  accent  passionné.  »  Ce  recueil ,  qui  attira  sur 
M"*  Dufrénoy  les  premiers  rayons  de  la  gloire,  fut  publié 
en  1807;  mais  il  avait  été  précédé  de  quelques  pièces  fu- 


miliarisée  avec  les  élégances  de  la  vie,  et  dont  la  brillante     gitives  insérées  dans  les  Journaux  et  goûtées  au  passage  par 


imagination  entretenait  avec  le  monde  idéal  un  commerce 
assidu,  passait  les  jours  et  les  nuits  à  faire  des  copies  pour 
les  avocats,  les  avoués  et  les  hommes  d'aflaires.  Son  fils  fut 
placé  dans  ime  maison  d'éducation  ;  elle  soutint  son  mari , 
que  menaçait  une  infirmité  redoutable,  la  perte  entière  de 
la  vue.  Rien  de  plus  digne  d'adminition  que  ce  dévoûment  de 
tous  les  jours ,  de  toutes  les  heures ,  que  cette  lutte  per- 
pétuelle contre  des  besoins  sans  cesse  renaissants  I  M"*  Du- 
frénoy en  trouvait  la  récompense danslailection  d'une  mère 
et  d'une  S€Bur  tendrement  aimées,  et  dans  l'estime  de  tous 
ceux  qui  connaissaient  sa  position  »  ainsi  que  la  constance  et 
le  but  de  ses  efforts.  » 

Pendant  la  période  «orageuse  de  la  révolution  et  avant  ses 
derniers  désastres.  M"**  Dufrénoy,  qui  n*avait  pas  vu  sans 
pitié,  sans  généreux  effroi,  les  excè»  de  la  terreur,  avait 
été  obligée  de  s'abriter  dans  une  retraite  peu  éloignée  de 
Paris,  à  Sevran,  près  de  Livry,  où  elle  offrait  riiospitalité 
à  quelques  proscrits  sérieusement  compromis.  Fo  a  ta  nés, 
jeune  poète  élégant,  homme  aimable,  fut  reçu  avec  empres- 
sement, ainsi  quA  l'abbé  Sicard.  Dans  les  longs  loisirs 
de  c^te  retraite  menacée,  la  culture  des  lettres  était  un 
besoin  et  une  diversion,  et  on  peut  cnwre  que  lorsqu'elle 
cessa,  M"^  Dufrénoy,  dont  le  goût  et  le  talent,  déjà  éclairés 
parles  conseils  de  M.  Laya ,  s'étaient  fortifiés  sous  les  yeux 
d'un  mattre  habile,  possédait  tous  les  secrets  de  l'art  délicat 
qui  fora  vivre  la  peinture  des  émotions  de  son  ftme.  Sous  le 
consulat,  M.  Dullténoy,  dont  la  santé  s'était  cruellement 
affaiblie,  obtint  le  greffe  d'Alexandrie;  mais  bientôt,  frappé 
de  cécité  complète,  il  laissa  à  sa  jeune  fomme  les  fonctions 
de  son  emploi,  médiocrement  poétique.  L'imagination  de 
AT^  Dufrénoy  ne  périt  pas  dans  ces  travaux,  qui  devaient 
l'étefaidre.  A  Alexandrie,  comme  à  Paris ,  elle  soutint  cou- 
rageusement des  labeurs  ingrats  qui  faisaient  vivre  ceux 
suxqueh^  sa  vie  était  dévouée  ;  mais  il  fallut  quitter  Tltahe , 
car  cette  suppléance  ne  pouvait  pas  être  définitive.  Les  deux 
époux  revinrent  à  Paris.  M*"'  Dufrénoy  reprit  son  travail 
de  copiste  pour  les  avocats,  car  on  plaidait  toujours;  et 
comme  en  même  temps  on  recommençait  à  instruire  les 
enfants,  elle  composa  des  livres  d'éducation  qui  enrichirent 
ses  libraires,  et  qui  lui  furent  de  quelque  ressource.  Us 
servirent  d'ailleurs  à  justifier  les  libéralités  d'un  gouverne- 
ment qui  voulait  foire  revivre  le  goût  des  lettres  en  les 
encourageant 

W^  Dufrénoy  obtint  de  l'empereur,  sur  la  recommanda- 
tion de  M.  Amault  et  par  le  crédit  de  M.  de  Ségur,  une 
pension  qui  mit  fin  au  travaux  que  lui  imposait  la  nécessité, 
mais  où  elle  a  laissé  l'empreinte  de  son  talent.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  sont  encore  lus  et  estimés.  Ce  fut  alors  que 
parut  le  premier  recueil  de  ses  œuvres  poétiques.  Le  succès 
fut  tel  qu'il  étonna  l'auteur  môme.  M*"*  Dufrénoy  ne  s'atten- 
dait pas  à^ce  concert  d'éloges  ;  moins  encore  espérait-elle 
désarmer  les  critiques  qui  défendaient  l'encre  aux  doigts  de 
rose.  Le  talent  de  M"^  Dufrénoy  est  inconte<itable;  mais  ce 
talent  mémo  n'eût  pas  suffi,  si  ses  poésies  n'avaient  pas  été 
le  cri  de  son  ftme.  Dans  l'ivresse  du  bonheur  ou  dans  l'a- 
mertume des  regrets ,  bien  d'autres  diront  après  Béranger  : 

Veille,  ma  lampe ,  TcIUe  encore , 
Je  lis  les  Tcrs  de  Dnh-énoy, 

On  l'a  dit  avant  nous,  «  son  recueil  forme  comme  un 
poème  oontilna,  une  sorte  de  petit  roinattyOn^se  succèdent 


les  connaisseurs,  qui  n'attendent  pas  le  bruit  de  la  re- 
nommée pour  donner  leur  estime.  Les  dernières  années  de 
l'empire  furent  heureuses  pour  M"*  Dufrénoy.  L'Académie 
Française  lui  décernait,  en  1814,  le  prix  de  poésie  pour  le 
poème  des  Derniers  moments  de  Boyard.  VÉpttre  sur 
le  bonheur  de  Vétude  et  le  Dévouement  des  médecins 
français  et  des  sceurs  de  Sainte-Camille,  composés  dans 
l'espétancedu  même  succès,  laissèrent  la  palme  à  de  jeunes 
rivaux.  La  chute  de  Napoléon  et  plus  encore  l'abaissement 
de  la  France  frappèrent  au  coeur  M"*  Dufrénoy,  qui  a  de- 
vancé les  Messéniennes  de  Casimir  Delavigne,  par  les 
Plaintes,  si  poétiques  et  si  touchantes,  d!'une  Jeune 
Israélite. 

Cependant,  elle  aurait  trouvé  quelque  consolation  au  re- 
tour des  Bourbons,  pour  lesquels  elle  conservait  un  secret 
attachement,  si  ceux-d,  profitant  des  leçons  de  l'exil,  avaient 
apporté  la  liberté  pour  racheter  nos  revers.  Mais  les  fautes 
de  la  famUle  restaurée,  mais  les  rigueurs  de  la  réaction  qui 
suivit  les  cent-Jours,  la  placèrent  dans  l'opposition  libérale 
qui  tint  en  échec  l'aristocratie  et  le  clergé,  au  nom  des 
droits  du  pays  et  des  franchises  de  la  pensée  humaine.  Son 
salon,  fréquenté  par  les  hommes  les  plus  distingués  du  parti 
libéral,  était  un  foyer  d'opposition  modérée,  une  fronderie 
spirituelle,  où  elle  régnait  par  le  charme  de  son  esprit  et  la 
grftce  deses  manières.  MM.  BeAJamin  Constant,  deSégur, 
Béranger,  Jay,  Viennet,  Tissot,  de  Pongerville, 
bien  d'autres  encore ,  tous  lettrés  et  opposants ,  ofFraient 
autour  d'elle  l'image  de  ces  cercles  anhnés  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle ,  où  sous  les  yeux  d'une  femme  d'esprit  les 
philosoplies  ruinaient  à  coups  d'épigrammes  la  vieille 
monarchie.  M'oublions  pas  un  événement  qui  combla  de  joie 
M*^  Dufrénoy  ;  son  fils,  en  se  mariant ,  lui  donna  pour  hni 
une  jeune  femme  d'un  esprit  supérieur,  pleine  de  grftces  et 
de  naturel ,  la  fille  de  Jay  :  ce  fut  pour  elle  une  nouvelle 
amitié,  dont  la  vivacité  la  rajeimissait.  Elle  était  heureuse, 
heureuse  avec  sécurité  ;  ce  fut  alors  qu'il  lui  follut  mourir. 
Sa  mort  fut  presque  instantanée.  Elle  expira  le  7  mars  1825. 

DUFRÉNOY  (PnsRRE- Armand),  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  directeur  de  l'École  des  Mines,  inspecteur 
général  des  mines  de  première  classe,  commandeur  delà  Lé- 
gion d'Honneur,  fils  de  la  précédente,  naquit  à  Sevran  (Seine- 
et-Oise),  vers  la  fin  du  si^e  dernier.  Élevé  au  Lycée  Impé- 
rial ,  où  il  obtint  de  brillants  succès  dans  les  classes  de 
mathématiques  et  de  physique,  M.  Diilrénoy  fut  admis, 
en  1811,  à  l'École  Polytechnique,  dont  il  fut  un  des  quatre 
majors.  11  en  sortit  en  1813,  pour  entrer,  à  l'âge  do  vingt  et 
un  ans,  dans  le  corps  impérial  des  mines. 

La  facilité  de  travail  de  M.  Dufrénoy  lui  permit  de  se  li- 
vrer avec  ardeur  à  ses  goûte  scientifiques,  sans  négliger  ses 
fonctions  administratives.  De  1819  à  1838,  il  fit  paraître  une 
série  de  mémoires  qui ,  réunis  à  ceux  de  M.  El  i  e  d  e  Beau- 
mont,  ont  donné  des  bases  nouvelles  à  la  géologie'.  Ces 
mémoires  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  Ifs 
citer  ici  ;  nous  indiquerons  seulement,  pour  donner  une  idée 
de  ses  travaux  :  l*  Considérations  générales  surleplateau 
central  de  la  France,  et  particulièrement  sur  les  terrains 
secondaires  çtti  recouvrent  les  pentes  méridionales  du 
massif  ptimU\f gui  les  compose;  2*  De  la  relation  des  ter- 
rains tertiaires  et  des  terrains  volcaniques  en  Auvergne, 
mémoire  qui  donne  la  solution  du  problème  de  l'alternance 
des  terrains  volcaniques  en  Auvei|(ne  avec  les  terrains  ter» 
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flaires;  3*  Caractères  particuliers  que  présente  le  terrain 
de  cfiAe  dans  le  sud  de  la  France ,  et  principalement 
sur  la  pente  des  Pyrénées.  Ce  beau  tnTail  a  montré  qoa 
des  terrains  très-modernes  pouvaient  présenter  des  carac- 
tères de  terrains  andens,  par  suite  do  métamorphisme.  D  a 
proQTé  que  les  Pyrénées  et  les  Cérennes  étaient  d*un  âge 
plus  reçoit  qa^on  ne  le  pensait»  ce  qui  a  eu  pour  conséquence 
de  changer  la  chronologie  de  ces  terrains  et  de  donner  des 
lois  nou?elies  pour  la  recherche  de  la  houille  dans  oes  con- 
trées. V*  De  la  position  géologique  du  calcaire  siliceux 
de  la  Brie  et  des  meulières  des  environs  de  La  Ferlé,  Des 
terrains  tertiaires  du  bassin  du  midi  de  la  France,  Des 
terrains  volcaniques  des  environs  de  Naples.  Ce  mé- 
moire important  contient  snr  la  formation  da  Vésare  et  de 
la  Somma  une  théorie  toute  nouvelle,  qui  est  dcTenne  une 
des  lois  de  la  géologie  moderne.  L'auteur  y  démontre  no- 
tamment que  la  Somma  et  le  VésuTO  sont  le  résultat  de  phé- 
nomènes différents  ;  que  les  deux  Tilles  d'Herculannm  et  de 
Poropéi  sont  recouTertes  par  des  débris  do  tuf  ponoeux,  et 
que  Tenlbuissement  de  ces  deux  Tilles  doit  être  en  grande 
partie  le  produit  d'un  éboulement  par  suite  de  Téraption  do 
Vésuve ,  et  non  pas  d'un  recooTTsment  de  hiT«a.  En  même 
tempSy  M.  Dufrénoy  publiait  ses  mémoires  minéralogiques 
et  cristallographiqoes. 

Au  milieu  de  oes  importantes  publications,  M.  DuCrénoy 
poursuiTait,  de  concert  aTec  M.  Elle  de  Beaumont,  Texé- 
cution  de  la  grande  Carte  géologique  générale  de  France^ 
qoi  est  un  de  leurs  plus  beaux  titres  de  gloire  et  une  csovre 
tout  è  fait  monumentale.  Les  auteurs  ont  consacré  à  ce  tra- 
vail plus  de  dix-huit  ans  d'un  labeur  véritablement  homé- 
rique. Trcbe  amufes  (1823  à  ISSO)  ont  été  employées  par 
ces  deax  savants  à  Texploratiott  des  différentes  parties  de 
notre  sol,  de  FAngleterre  et  do  nord  de  l'Espagne.  Ik  ont 
ainsi  parcoom,  sott  ensemble,  soit  séparément,  et  toujours 
à  pied,  plus  de  quaire^ngt  mille  kHomèires  de  déTclop- 
pement.  CSnq  années  (18S6-1S41)  ont  été  consacrées  à  la 
rédaction  do  texte  explicatif  qui  accompagne  la  carte  et  re- 
produit les  obeerrations  faîtes  sur  les  lieux,  et  aux  traTaux 
de  graTore  et  de  coloriage  qoi  n'ont  été  confiés  qu'aux  pre- 
miers artistes.  C'est  en  184 1  qu'eut  lieu  j'achèTemeot  de  ce 
grand  travail,  et  que  la  Carie  géologique  générale  de  la 
France  toi  lîTrée  au  public.  Cette  carte  est  à  Téchelle 
de  37^^,  et  se  compose  de  six  feuilles,  qui  réunies  for- 
ment un  carré  de  deux  mètres  euTiron  de  côté.  Non-seu- 
lement toutes  les  masses  minérales  existant  à  la  surface  du 
sol  y  sont  figurées  par  des  couleurs,  mais  on  a  tracé  le  re- 
lief des  montagnes  de  manière  à  donner  une  idée  de  la  géo- 
graphie physique  de  la  France.  Elle  est  accompagnée  d'un 
ouvrage  en  trds  volumes  in- 4^,  qui,  sous  le  titre  modeste 
d'Explication  de  la  Carte  géologique  de  la  France,  com- 
prend la  description  géologique  de  toute  la  France  et  le 
résumé  des  théories  de  ces  deux  géologues.  Ils  ont  joint  au 
premier  volume  une  petite  carte  qui  sert  de  tableau  d'assem- 
blage des  six  feuilles  de  la  grande  carte,  et  dont  l'exacti- 
tude scrupuleuse  dispense  de  recourir  à  chaque  instant  à 
la  grande  carte  au  milieu  de  la  lecture  de  Pouvrage.  Dans 
ce  travail,  fait  en  commun,  la  participation  de  MM.  Dufré- 
noy et  Elle  de  Beaumont  reste  cependant  dlsthicte,  chacun 
ayant  exploré  la  moitié  de  la  France.  Néanmoins,  unis  par 
une  conformité  parfaite  de  vues  et  de  principes,  ils  ont  su 
apporter  dans  toutes  les  parties  de  ce  grand  ouvrage  un  ao* 
cord  et  une  harmonie  admirables. 

M.  Dufrénoy  n'était  pas  absorbé  tout  entier  par  cette  publi- 
cation, ni  par  le  double  enseignennent  minéralogique  et  géo- 
logique dont  il  est  chargé  è  l'École  des  Mines  et  au  Jardin 
des  Plantes;  Q  s'occupait  encore  activement  de  son  grand 
Traité  de  Minéralogie,  dont  la  publication  produisit  une 
vive  sensation  dans  l'Europe  savante.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  quatre  gros  volumes  in-d**.  Les  trois  premiers,  d'en- 
\\TOTk  700  pages  chacun,  sont  consacrés  au  teite;  le  qna- 
•icr.  M  Là  confBis*  «-•  T.  vni« 
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trième  contient  un  atlas  qoi  est  un  modèle  de  précision  géo- 
métrique et  de  pureté  de  dessin.  Chargé,  en  1883,  d'une 
mission  en  Angleterre  par  Padministration  supérieure, 
M.  Dufrénoy  y  rassembla  les  matériaux  d'un  mémoire  mé- 
tallurgique des  plus  importants,  qu'à  son  retour  il  publia 
soos  le  Utxed^Emploide  Pair  chaud  dans  les  usines  à  fer 
de  FÉcosse  et  de  f  Angleterre.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage n'eut  pas  moins  de  succès  en  Angleterre  qu'en  France, 
et  les  Anglais  s'empressèrent  de  le  traduire  dans  leur  langue. 
Déjà,  et  dès  l'année  1827,  M.  Dufrénoy  avait  fait  paraître, 
en  collaboration  avec  M.  Elle  de  Beaumont ,  un  autre  ou- 
vrage métallurgique  qui  est  devenu  le  rudiment  e(  le  guide 
de  nos  ingénieurs  et  de  nos  industriels.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  Yogage  métallurgique  en  Angleterre,  ou  recueil  de 
mémoires  sur  le  gisement,  Pexploitation  et  le  traitement 
des  mines  ^étain,  de  cuivre,  de  plomb,  de  %inc  et  de/er. 

M.  Dufrénoy  est  un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Les  nombreux  rapports  qu'il  y  fait 
chaque  année  se  disUngoent,  comme  tous  ses  ouvrages,  pat 
un  style  facile  et  élégant,  toujours  pur  et  concis.  M.  Du- 
frénoy est  prof^ssenr  de  minéralogie  à  l'École  impériale  des 
Mines  et  professeur  de  géologie  à  l'École  impériale  des 
Ponts  et  Chaussées;  pendant  plusieurs  années  0  fit  le  cours 
de  minéralogie  du  Jardin  des  Plantes,  en  remplacement  de 
Brongniart,  à  qui  il  succéda.  Comme  mbéralogiste,  M.  Du- 
firénoy  a  le  mérite  d'avoir  simplifié  et  pour  ainsi  dire  popu- 
larisé Pétude  de  la  minéralogie,  en  rendant  accessible  à  tous 
la  cristallographie,  à  laquelle  il  a  imprimé  une  précision 
toote  mathématique.  Géomètre  et  chimiste,  il  a  eu  sur  ses 
devuiden  l'avantage  de  donner  aux  espèces  minérales  qu'il 
a  découvertes  le  caractère  de  la  certitude,  en  les  soumettant 
au  double  contrôle  du  calcul  de  la  forme  géométrique  et  de 
l'analyse  chimique.  Armé  de  ce  double  moyen  de  preuves, 
ila  fhit  njeter  de  la  classification  minéralogique  une  foule 
d'espèces  minérales  qui  y  avaient  été  introduites  d'après  l'é- 
tude seole  de  leon  can<^res  chfani<|ues  ;  enfin,  il  a  eu  l'idée 
ingénieoae  d'appliquer  à  la  minéralogie  la  méthode  dicho- 
tomique, que  lÀmarcà  avait  hitroduite  avec  tant  de  succès 
dans  la  botanique.  Comme  géologue,  il  s'est  placé,  afecÊlie 
de  Beaumont,  à  la  tôte  de  l'école  française.       Géruzez. 

Inspecteur-général  de  1*^  classe  en  1861,  puis  directeur 
de  l'école  des  mines  de  Paris,  ce  savant  est  mort  le  20  mars 
1858,  dans  c<;tte  ville. 

DUFAESN Y  (Charles  RIVIÈRE)  naquit  à  Paris ,  en 
1654.  11  était  anlère-petit-fils  de  la  belle  Jardinière  d'Anet 
et  d'Henri  lY,  à  qui  même  il  ressemblait  assez  de  figure. 
Il  avait  de  plus  hérité  de  son  goût  excessif  pour  les  femmes, 
et,  en  outre,  aimait  la  bonne  chère.  Louis  XIY  l'avait  pris 
en  affection,  à  cause  de  la  communauté  de  descendance  na- 
turelle, et  peut-être  aussi  de  celle  des  penchants  voluptueux. 
Mais  les  penchants  de  Dufiresny  était  si  désordonnés  qu'ils 
l'empochèrent  d'avoir  jamais  une  fortune  assurée ,  même 
avec  toute  la  Uenveii lance  du  puissant  personnage  dont  il 
était  l'arrière-petit-coushi.  Le  monarque  fit  de  Dufresry, 
qui  déjà  était  son  huissier  de  chambre,  le  dessinateur 
de  ses  Jardins ,  et  lui  donna  la  privilège  de  la  manufacture 
des  glaces,  ce  qui  eût  dû  suffire  à  le  rendre  millionnaire. 
Dufresny  vendit  à  perte  cette  autorisation  de  s'enrichir. 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  renouveler,  Louis  XIV,  ne  se  lassant 
pas  d'être  libéral  pour  un  homme  qui  ne  cessait  pas  d'être 
dépensier,  lui  fit  assurer  par  les  nouveaux  entrepreneurs 
une  pension  de  3,000  livres.  Dufbesny,  toujours  phis  avide 
du  fonds  que  du  revenu,  la  leur  vendit  à  vil  prix.  Un  jour 
il  s'avisa  de  vendre  aussi  sa  charge  de  valet  de  chambre, 
poorse  faire  auteur  dramatique  ;  mais  il  eut  l'immense  tort 
de  vouloir  se  fiiire  une  ressource  du  théâtre.  En  1670  il 
obtint  un  nouveau  privilège ,  celui  du  Mercure  :  il  le  vendit 
comme  il  avait  vendu  celui  des  glaces,  conune  fl  aurait 
vendu  cent  autres  privilèges.  Dufresny  l\S%,  donc  un  des 
plus  célèbres  bourreaux  d'argent  qu'on  ait  connus.  Ce  fut 
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dans  un  <to  eei  accte  de  péaurie ,  dont  il  était  «i  souvent  atta- 
qué, qu'il  épouaa  sa  bladthis^use,  pour  l*appât  d*à  peu  prte 
dnquante  louia  dVpargnes  qu^elle  lui  apportait  en  dot.  Tou- 
tefois ,  le  (ait  n*est  pas  bien  a?éré,  et  n'a  guère  pour  garant 
que  Le  Sage,  qni  le  rapport»  dans  son  IHabU  boUeux. 

Parvenu  à  une  grande  yieiUesse ,  toujours  dans  le  même 
état  besoigneux,  U  adressa  au  régent  une  demande  de 
secours  ;  c'était  au  mcmMKit  où  le  système  de  Law  était  dans 
toute  sa  vogue.  Le  rége&t  mit  de  sa  main  le  mot  néant  sur 
le  plaoet  de  Dufresny,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  lende- 
main il  ne  lui  fit  compter  200,000  livres.  A  la  vérité,  c'était 
en  actions  de  la  Compagnie  de  Mississipi ,  dont  il  n'était 
pas  avare.  Cependant,  elles  ne  perdaient  point  encore,  et 
Dufresny  eut  le  bon  esprit  de  les  employer  à  des  acquisition^ 
de  propriétés  :  il  en  fit  construire  une  jolie  résidence ,  qui 
fut  nommée  la  maison  de  PUne^  et  qu'il  laissa  en  succession. 
Ce  Alt  la  seule  opéTution  sage  qu'il  fit  dans  sa  vie.  Il  mourut 
le  6  octobre  1724 ,  non  pas  dans  la  misère ,  comme  Vol- 
taire Ta  dit,  mais  après  que  ses  héritiers,  gens  dévots  jus- 
qu'au scrupule,  l'eurent  fait  consentir  à  ce  que  sas  manus- 
crits fussent  brûlés.  11  est  probable  que  la  postérité  n'y  a 
pas  beaucoup  perdu,  si  l'on  en  juge  par  les  fragments  qui 
nous  en  sont  restés.  Dufresny  avait  néanmoins  reçu  de  la  na- 
ture une  disposition  bien  réelle  pour  la  littérature  et  le  théâ- 
tre; pour  mieux  dire,  il  en  avait  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
beaux-arts,  et  c'était  peut-être  par  le  même  principe  qu'il 
était  passionné  pour  le  plaisir.  Mais  ce  qui  ftii  manquait, 
c'était  l'instruction,  c'était  l'étude,  c'était  cet  esprit  de  com- 
binaison qui  est  nécessaire  dans  1m  comportions  qui  doivent 
le  plus  à  l'imagination,  pour  en  régler  les  eifets  et  les  faire 
concourir  au  but  de  la  ronoeption  principale.  Dufresny  était 
un  homme  d'inspiration,  de  sensation,  de  verve  même, 
mais  il  n'avait  ni  méthode  ni  règle. 

il  se  distinguait,  du  reste,  par  une  grande  aptitude  pour 
les  constructions  de  toute  espèce,  et  Louis  XIV  goûta  les 
plans  de  jardins  qu'il  lui  présenta,  quoique  trop  dispen- 
dieux pour  être  exécutés.  La  tournure  poétique  de  son 
esprit  lui  avait  dit  deviner  le  genre  des  jardins  anglais , 
qu'il  préférait  de  beaucoup  an  genre  noble  et  compassé  de 
Lenûtre.  U  eût  été  peintre,  dessinateur  et  musîden  du 
premier  rang,  comme  il  eût  été  poêle  distingué,  s'il  n'avait 
voulu  être  que  l'un  ou  l'autre  à  la  fois  :  Il  a  fait  beaucoup 
d'airs,  de  couplets,  et  retouchait  et  découpait  habilement 
des  tableaux  et  des  estampes.  En  un  mot,  esprit  sant  cul- 
ture, il  ignorait  les  règles  des  arts,  et  avait  le  génie  de 
presque  tous.  II  fit  jouer  un  grand  nombre  de  pièces  qui 
eurent  très- peu  de  succès.  Ses  grandes  comédies  sont  pleines 
de  longueurs ,  les  petites  sont  trop  écourtées  :  aussi  ne  put-il 
faire  r^ssir  les  premières  qu'en  y  retranchant  un,  deux, 
trois  et  quelquefois  quatre  actes.  Environ  huit  de  ses  œuvres 
dramatiques  loi  ont  survécu,  dontdeux  ou  trois  se  jouaient  il  y 
a  soixante  ans:  on  n'en  donne  plus  une  seule  amourd*hui. 
Du  reste,  Dufresny  est  un  comique  plein  d'originalité,  qui 
a  tracé  des  caractères  neulii  et  singuliers,  et  qui  saisissait 
les  ridicules  avec  une  grande  sagacité.  Son  dialogue,  quoique 
imparfait,  plaît  par  les  bons  mots  et  les  bonnes  pl^sante- 
ries  dont  il  est  parsemé.  L'esprit  n'y  manque  pas,  U  y  est 
même  trop  abondant;  il  en  a  donné  à  tous  ses  personnages, 
et  en  cela  il  semble  avoir  devancé  Marivaux.  Ses  intrigues 
sont  un  peu  forcées,  ses  dénouements  presque  tous  brusques. 

Celles  de  ses  pièces  qu'on  peut  lire  encore  sont  :  Le  Ma» 
riage  faii  et  rompu,  La  RéeoncUiatUm  normande.  Le 
Double  Veuvage^  L'Esprit  de  Contradiction,  Le  Dédit. 
Cette  dernière  est  celle  qui  a  été  représentée  le  plus  fré- 
quemment, et  le  sujet  en  est  original  et  piquant;  mais  elle 
a  trop  de  brièveté,  et  l'intrigue  en  est  trop  précipitée.  La 
Réconcitiation  normande,  jadis  chef-d'œuvre  de  l'auteur, 
est  longue  et  embrouillée.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  ses 
autres  pièces,  quelques  vert  qui  ont  mérité  de  rester  dans 
la  méoÀoire  des  aœateuia. 
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Dufresny  fut  long-temps  l'ami  hitlme  de  Regnard; 
mais  il  se  brouilla  pour  la  vie  avec  lui,  à  cause  du  Joueur, 
dont  celui-ci  lui  vola  le  sujet,  et  même  des  scènes  entières. 

LBPBIimB. 

DUGALI>-STCWART.  Foyes  STEWàar. 

DUGASfMONTBEL  (jBAH-BAFTisn),  né  en  1776,  à 
Saint-Cliamond,  dans  le  Forei,  f\it  élevé  à  Lyon,  cbei  les 
oratoriens.  A  sa  sortie  du  collège,  U  s'enrûla  dans  un  de 
ces  nombreux  bataillons  de  volontaires  enthousiastes  qui 
allaient  défiondre  aux  frontières  Tindépendance  de  leur 
patrie.  Mais,  dès  que  les  premiers  dangers  fbrent  conjurés, 
il  revint  dans  ses  foyers  suivre  la  profession  commerciale 
de  sa  famille,  propriétaire  d'une  âês  plus  importantes  fa- 
briques de  rubans  du  pays.  Fréquemment  appelé  à  représen- 
ter è  Paris  les  hitêrêts  de  la  maison  dont  il  n'avait  pas  tardé 
à  devenir  l'un  des  chefs,  il  consacrait  les  instants  de  loisir 
que  lui  laissaient  set  occupations  commerciales,  à  soivre  les 
court  des  plus  célèbres  professeurs  et  h  refSsire  ainsi  une 
éducation  restée  hicomplète.  Il  s'était  également  lié  avec 
plusieurs  vaudevilllstet,  et  c'est  en  oollaboratfon  avec  l'un 
d'eux  qu'en  1800  fl  fit  jouer  une  pièce  intitulée  La  Femme 
en  parachute,  qui  eut  un  grand  socoès.  L'Académie  de 
Lyon  admit  en  1803  ^Dugas-Montbel  dans  son  sein.  Mais 
bientôt  ses  affaires  conunerciales  devinrent  assez  heureuses, 
pour  qu'à  Tige  de  trente  ans  il  pût  avoir  Votium  eum  di- 
gnitate,  si  favorable  à  la  culture  des  lettres.  U  cessa  dès  lors 
de  diriger  sa  maison ,  dans  laquelle  il  se  contenta  de  con- 
server un  intérêt  asseï  important,  pour  se  consacrer  oitiè- 
reroent  à  la  littérature. 

Cest  seulement  à  cette  époque  quil  commença  l'étude  de 
la  langue  grecque,  et  set  proipèt  y  furent  ti  rapides,  que 
lorsqu'en  1810  il  vint  se  fixer  à  Paris,  il  pouvait  d^^à  à  bon 
droit  passer  pour  un  de  nœ  hellénistes  les  plut  distinguée 
En  1815  parut  sa  traduction  àeVHiade,  et  en  1818  celle 
de  VOdysséo  et  de  la  Batraehomgamaehie,  Cet  traduc- 
tions des  poémet  homériques,  dont  une  seconde  édition, 
revue  avec  soin,  parut  de  1828  à  1833,  en  neuf  volumes 
in-8*,  sont  sans  contredit  les  meilleures  que  nous  ayons. 
Dugat-Montbel  en  effet  s'est  bien  gardé  de  chercher  à 
doimer  de  Tesprit  à  Homère  et  è  l'arranger  è  la  moderne. 
On  rttronve  dant  la  simplicité  des  phrases  de  l'habile  tra- 
ducteur, dans  la  naïveté  pittoresque  de  ses  expressions,  le 
goût  antique  reproduit  dans  toute  sa  pureté.  Un  commen- 
taire aussi  riche  que  judicieux,  et  une  HisUàre  des  Poésies 
homériques,  où  Dugas-Montbel  a  remplacé  la  grande  et 
mystérieuse  hidividualité  d'Homère  par  un  Homère  multi- 
ple et  collectif,  symbole  do  peuple  grec  célébrant  lui-même 
ses  gloires  et  ses  origines,  ijoute  un  prix  tout  particulier  è 
ce  beau  travail,  qui  ouvrit  à  l'auteur  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions*  La  révolution  de  1830  vint  malheureuse 
ment  l'arracher  à  ses  études  favorites»  Élu  à  cette  époque 
député  par  le  département  du  Rhône,  DugstMontbel  fht 
encore  réélu  en  1831  et  1834,  et  mêlé  alnti  fbrcément  aux 
grandes  luttes  politiques  qui  signalèrent  l'établissement  de 
la  monarcliie  de  Lonis-Philippe.  Il  se  fit  remarquer  à  la 
chambre  par  ses  opinions  austères  et  déshitéressées,  par  sa 
noble  indépendance,  par  son  xèle,  aussi  actif  qu'éclairé 
pour  les  intérêts  de  l'industrie  et  du  commerce.  Sa  santé, 
d^è  affaiblie  depuis  quelque  temps,  ne  résista  pas  aux  fkti- 
gues  de  la  vie  pariementaire;  et  le  30  novembre  1834  il 
rendit  le  dbmier  soupir  dans  les  bras  de  ses  amis,  léguant 
è  sa  ville  natale  sa  riche  bibliothèque  et  la  somme  néceuairt 
pour  la  consacrer  an  service  du  public. 

DUGAZON  (JBAH-BAmsnb^UB.'ai  GOURGAULT,  cfiQ^ 
condloyen  de  Daaincourt,  son  émule,  naquit  è  MarseOt^ 
un  an  avant  ce  dernier,  en  1746.  Fils  d'un  acteur,  apiût 
avoir  joué  iui-même  sur  plusieurs  théitret  de  province,  I 
débuta  à  la  Comédie-Fnnçaise  en  1771,  et  v  fut  admit  pov 
doubler  Préville,  dont  il  avait  reçu  det  leçons.  Aprlt  la 
retraite  de  ce  grand  comédien,  il  recoeilllt  une  fbrlt  pariie 
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àt  sa  succession  dramatique,  et  la  chaleur,  la  Terre,  le  mor-  i 
tot  de  son  jeu,  lui  assurèrent  une  place  distinguée  sur 
notre  premier  tliéfttre.  A  Tépoque  de  la  révolution  de  1789, 
Dogason  en  adopta  chaudement  les  principes ,  et  devint  aide 
de  camp  de  Santerre;  on  lui  a  même  reproché  depuis  des 
opinions  très-eialtées  ;  il  est  Juste,  toutefois,  de  dire  qu^elles 
ne  rsntralnèrent  jamais  à  dâ  actes  coupables,  et  que  cette 
efTerrescenoe  ne  s*exha]a  qu'en  paroles  et  en  écrits.  U  fit 
jouer  en  elTet  dans  les  années  suivantes ,  au  Théâtre  dit 
alors  de  la  République,  où  il  avait  passé  avec  quelques-uns 
de  ses  camarades,  plusieurs  ouvrages  fortement  empreints 
de  la  couleur  du  temps,  entre  autres  deux  comédies  en 
Ms  actes,  Le  Modéré,  et  L'ÉnUçrante,  ou  U  père  ja- 
fsMn. 

Après  le  9  thermidor,  lorsqu'il  reparut  sur  la  scène,  U  fut 
d^abord  reçu  avec  quelque  déCaveur;  noais  le  public  ne 
boude  pas  longtemps  ses  acteurs  chéris,  surtout  quand  on 
n'a  pas  de  torts  sérieux  à  leur  reprocher.  Dugazon  rentra 
bientôt  complètement  en  grâce  près  de  lui,  et  Ton  apprécia 
plus  que  jamais  ce  talent  vrai  et  chaleureux,  dont  le  seul  dé- 
faut était  de  chaiger  parfois  un  peu  trop  le  comique,  de 
manière  è  le  rapprocher  du  boufion.  Il  excellait  surtout  dans 
ce  qu'on  appelle  les  rôles  en  dehors  :  Mascarille,  de  L'É^ 
tourdi,  le  p^tre  Fougère,  de  Vtntrïgue  épistolaire, 
M.  Joofdain,  du  Bourgeois  gentilhomme.  On  se  rappelle 
aussi  qudie  gaieté  il  excitait  dans  les  personnages  du  mettre 
de  danse  et  des  deux  autres  originaux  qu'il  avait  Routés  à 
k  pièce  de  ce  nom. 

Dugazon  n'avait  pas  reçu  une  éducation  très-soiffiée,  mais 
il  avaH  beaucoup  d'esprit  naturel  et  de  fîMilité  pour  com- 
poser des  vers  et  des  chansons.  C'était  aussi  un  des  plus 
habiles  mystificateurs  de  la  capitale  :  les  tours  plaisants  qu'il 
joua  à  son  camarade  Désessart  s  sont  connus  de  tous.  Un 
talent  dont  on  ddt  lui  savoir  plus  de  gré,  c'est  celui  de 
professeur  de  déclamation  théâtrale,  qu'il  possédait  au  plus 
haut  àeffé,  Talma,  Lafond,  H**  Brandm,  Nourrit  père, 
furent  successivemeiit  ses  élèves-  Dugazon  était  naturdiement 
obligeant  et  généreux.  Un  Jour  qu'il  avait  donné,  non  è 
un  ami,  mais  à  une  simple  connaissance,  dont  la  garde-robe 
avait  i^and  beK>in  d'être  remontée,  quelques-unes  de  ses 
chemises,  d'une  toile  très-fine,  sa  femme  lui  fit,  après  coup, 
observer  qu'il  aurait  pu  les  garder,  et  en  faire  faire  de  phis 
communes  pour  celui  qu*il  voulait  en  gralifier.  «  Oui,  dit-il 
vivement,  mais  il  ne  les  aurait  pas  eues  tout  de  suite.  » 
Marié  d'abord  à  l'actrice  distinguée  dont  nous  allons  parler, 
Dugazon,  qui  en  était  séparé  depuis  longtemps,  profita  de 
la  loi  du  divorce  pour  former  une  seconde  union,  avec  une 
femme  ahnaMe  et  spirituelle,  qui  lui  survécut  11  mourut 
le  1 1  octobre  1809,  peu  de  temps  après  sa  retraite  du  théâtre, 
dans  une  pro^iété  qu'il  avait  à  Sandillon,  près  d'Orléans, 
li  était  presque  tombé  en  enfance. 

DUGAZON  (Louisi-RotÀUE  LEFÈVRE,  M"**),  jeune  et 
jolie  personne,  née  à  Beriin,  en  1755,  était  une  des  danseuses 
qui  figuraient  autrefois  dans  le  corps  de  ballet  attaché  au 
théâtre  de  POpéra-Comique,  qu'/»n  nommait  encore  Co- 
médie-Italienne. Dugazon  eut  occasion  de  la  connaître;  il 
lui  trouva  des  dispositions  pour  la  scène,  et  en  fit  à  U  fois 
sa  femme  et  son  élève.  M"**  Dugazon  se  plaça  bientôt  au 
premier  rang,  surtout  dans  les  rôlet  de  villageoises  tendres 
et  higénoes  (  Babet,  de  Biaise  et  Babet,  Thérèse,  des 
Anumrs  d^été,  Colette,  de  La  Dot,  etc.  ),  qui  charmaient 
alors  un  public  mobis  bhuié,et  donnerait  naissance  â  remploi 
nommé  depub,  dans  nos  théâtres  de  provfaice,  les  Dugazon- 
Corset,  Son  talent  prit  ensoila  un  essor  plus  étendu.  Nina 
fdt  son  triomphe,  et  fit  dire  avec  justice  que  «  les  paroles 
étalent  de  MarsoUier,  la  musique  de  Dalayrac,  et  hi  pièce 
de  M"*  Dugaion  ».  Les  rôles  disanre,  de  Camille,  etc., 
adierèreat  de  consolider  sa  renommée  théâtrale.  Ce  n'était 
point  aans  doute  une  cantatrice ,  c'était  une  comédienne 
porloftl  le  cJkant  avec  l'aoeent  le  plus  Trai  on  Pexpression 


la  plus  passionnée.  Lorsque  les  années  arrivèrent,  M**  Du- 
gazon eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu'il  lui  fallait  changer 
d'emploi;  elle  prit  celui  des  mères,  qui  tut  pour  elle  une 
source  de  nouveaux  succès.  Là  onr  la  trouve  encore  tendre 
et  dévouée  dans  Marianne^  naturelle  et  comique  dans  la 
bonne  Lémaide,  du  CtU^e  de  Bagdad,  Aussi  la  vit-on  avec 
regret  quitter  une  scène  où,  suivant  l'application  flatteuse 
qu'on  lui  faisait  toujours  d'un  couplet  du  Prisonnier,  son 
déclin  gardait  l'éclat  de  son  aurore.  M**  Dugazon,  qui, 
malgré  son  divorce,  avait  conservé  le  nom  de  son  époux,  se 
retira  du  théâtre  en  1806,  et  mourut  à  Paris,  en  1821.  Son 
fils,  Gustave  Ducasor,  élève  de  Berton  et  connu  par 
quelques  compositions  musicales  d'un  genre  agréable,  fat 
enlevé  aux  arts  en  1832.  Ooaav. 

DUGHET  (  GASPAan  ),  dit  le  Guaspre,  né  à  Rome,  en 
1613,  éUit  le  fils  d'un  Parisien  établi  dans  cette  ville  et  beau- 
père  du  Pou ssi  n ,  qui  se  plut  à  calUver  dans  le  jeune  Gas- 
pard Dughet  d'heureuses  dispositions  pour  la  peinture. 
Bientôt  l'élève  devint  l'heureux  rival  du  mattie;  Il  sut  le 
premier  rendre  le  mouvement  des  feuilles  et  celui  des 
nuages.  Sa  facilité  était  telle,  qu'il  lui  arriva  souvent,  comme 
â  Salvator  Rose,  de  commencer  et  de  terminer  dans  une 
même  journée  un  paysage  d'assez  grande  dimension  et  en- 
ilehi  de  figures.  Les  palais  Pamfili,  Doria,  Colonne  et  l'église 
de  San-Martino  contiennent  de  lui  de  grandes  et  belles  pein- 
tures à  l'huile  et  à  fkiesque.  Son  œuvre  n'est  pas  moins  con- 
sidérable que  varié;  on  en  peut  juger  par  les  gravures  que 
des  artistes  anglais  ont  toutes  ezéeutées  d'après  les  originaux 
que  possèdent  les  dillérentes  galeries  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  Guaspre  mourut  célibataire,  à  Page  de  soixante-deux  ans, 
laissant  à  peine  de  quoi  se  fUre  enterrer,  après  avoir  ce- 
pendant gagné  des  sommes  immenses,  tant  l'empressement 
était  grand  parmi  les  prinees  et  les  riches  amateurs  pour 
se  procurer  les  produits  de  son  pinceau. 

Son  frère  puiné,  Jean  Docnn,  comme  lui  âève  du  Pous- 
sin, s*adonna  exclusivement  à  la  gravure,  après  fètre  d'a- 
bord essayé,  sans  grand  succès,  dans  la  peinture.  Son  œuvre 
ne  se  compose  guère  que  de  sujets  empruntés  au  Poussin. 

DUGOMMIER  (  Jeam-Fmahçois  COQUILLE  ),  naquit 
à  la  Guadeloupe  eu  1786.  Fils  d'un  colon  fanmensément 
riche,  Il  embrassa  dès  Page  de  aeiie  ans  la  profession  des 
armes,  se  distingua  et  obtint  la  croh  de  Saint-Louis.  Ayant 
été  compris  dans  une  grande  réforme,  il  se  retira  dans  ses 
belles  propriétés,  qui  s'élevaient  à  une  valeur  de  deux  mil- 
lions. Mais  lorsque  la  Révolotioo  éclata ,  son  patriotisme 
énergique  le  fit  nommer  colonel  général  des  gardes  na- 
tionâes  de  la  Martinique ,  où  fl  défendit  vigoureusement  le 
fort  Saint-Pierre  contre  les  troupes  rebelles  du  traître  Bé- 
hague;  mais  il  Cillut  céder  au  nombre,  car  les  insuigés,  ap- 
puyés par  les  colons,  étalent  bien  supérieurs  en  forces,  et 
Dugommier  ne  put  échapper  à  leurs  projets  de  vengeance 
qu'en  passant  en  France,  où  il  arriva  en  1792,  comme  dé- 
puté à  la  Convention,  chargé  de  défendre  les  intérêts  de 
111e  qui  l'avait  vu  naître.  U  fit  alors  auprès  des  mhiistres 
tout  ce  qu'il  put  pour  les  engager  à  délivrer  les  colonies  du 
joug  qui  les  accablait.  L'Angleterre  ayant  rompu  toutes  les 
communications  de  la  France  aivee  ses  propriétés  d'outre- 
mer, Dugommier,  voulant  être  utile  à  la  mère-patrie,  sol- 
licita des  fonctions  dans  nos  camps,  et  fht  nommé  général 
de  brigade  à  l'armée  d'Italie. 

Militaire  brillant,  plein  d'audace  et  de  sang-fhrfd,  sa  con- 
duite le  fit  bientôt  nommer  général  de  dlviâon,  et  ce  fut 
avec  ce  grade  quil  prit  le  eommandenient  do  l'armée  fran- 
çaise destfaiée  h  reprendre  Toaloa,  livré  à  l'amiral  anglais 
Hood.  Là  11  eut  à  Intler  eontre  Fréron  et  Barras,  qui 
voulaient  lever  le  siège  ;  Biia,  soutenu  par  Bonaparte  et  par 
le  repréaentantGasparin,  U  s'y  opposa.  Dans  la  nuit  du  18 
au  19,  le  petit  Gibraltar  fut  pris.  «  Allez  vous  reposer,  dit 
le  jeune  officier  d'artillerie  à  son  brave  général  ;  nous  venons 
de  prendre  Toulon,  vous  pourrez  y  coucher  aprèa  demain,  c 
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Eii  effet,  le  21  décembre  1793  le  dnpeaa  de  la  république 
flotta  sur  lee  murs  de  la  Tille  reooDquUe.  Dugommier  ne 
souilla  pdnt  ses  lauriers  par  Pabus  de  la  Tictoire.  Modeste 
et  hamain,  il  gémit  des  eioès  des  prooonsols,  Toulat  inter- 
venir entre  les  deux  partis;  mais  son  pooToir  ne  répondait 
l>as  à  ses  bonnes  intentions  :  il  fut  forcé  de  quitter  ses  troupes 
▼ictorieuses  pour  aller  prendre  le  conamandement  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales ,  où  il  voulait  emmener  le  jeune 
orficier  d*artillerie  dont  il  avait  admiré  le  sang-froid  et  le 
génie  au  siège  de  Toulon.  Plus  tard,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hi'lène,  Napoléon  aimait  à  parler  des  talents  et  de  to  (n'a- 
voure  bcnhommière  de  Dugommier. 

C'est  aux  sages  dispositions  de  ce  nouveau  chef  que  Tar* 
méc  des  Pyrénées  dut  les  lauriers  qu'elle  cueillit  ;  c'est  à 
lui  que  revient  l'honneur  des  Journées  des  11  et  12  floréal, 
la  prise  de  Saint-Elme,  de  Collioure»  de  Port-Vendre,  de 
Bcllegarde  et  Tévacuation  du  territoire  de  la  république  par 
les  armées  de  Charles  lY.  Après  avoir  forcé  Tennemi  à  se 
mettre  sur  hi  défensive,  Dugommier  résolut  de  frapper  un  î 
coup  plus  décisit  Le  général  républicain,  placé  au  centre  de 
son  armée  sur  la  montagne  Noire,  voyait  déjà  la  victoire  ! 
sourire  aux  efforts  de  son  lieutenant  Augereau,  lorsqu'un 
obus  éclata  sur  sa  tête,  et  le  frappa  à  côté  de  ses  deux  fils. 
En  tombant,  il  s'écria  :  «  Cachez  ma  mort  aux  soldats,  et 
iaisses<4e8  achever  leur  victoire.  »  Le  soir  de  ce  jour  (17  no- 
vembre 1794  ),  lorsqu'on  leur  apprit  la  mort  du  libérateur 
du  midi,  un  cri  de  douleur  s'éleva  :  «  Nous  avons,  disaient- 
ils,  perdu  notre  père!  »  La  Convention,  partageant  ces  re- 
grets, ordonna  de  graver  le  nom  du  guerrier  mort  glorieu- 
sement sur  la  colonne  qui  devait  être  élevée  dans  le  Pan- 
théon aux  chefs  valeureux  de  la  république.  A.  Gbnevat. 

DUGONGy  genre.de  cétacés,  établi  par  Lacépède 
cl  caractérisé  par  le  double  cône  des  dents  pénultièmes , 
pcur  deux  défenses  ou  grandes  dents  incisives  dirigées  en 
bas  et  saillantes  sous  le  mufle ,  par  des  lèvres  hérissées  de 
moustaches  et  une  queue  divisée  en  deux  lobes.  C^est  à 
MM.  DUird  et  Duvaucel  que  Ton  est  redevable  des  pre- 
mières notions  exactes  sur  cet  animal,  que  les  naturalistes 
rapprochaient  du  morse  et  du  lamantin.  Ces  deux  voya- 
g'urs  français,  explorant  l'arclûpel  et  le  continent  indiens 
pour  enrichir  l'histoire  naturelle,  avaient  pris  un  dugong  de 
2'",30  de  long,  près  de  Singapour;  ils  écrivirent  sur  lui  un 
mémoire  inédit ,  lequel  a  fourni  de  précieux  renseignements 
aux  naturalistes  modernes ,  et  particulièrement  à  Frédéric 
Cuviei.  Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  détails  qu'ils  ont 
donnés;  nous  dirons  seulement  que  la  forme  extérieure  du 
dugong  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  lamantin, 
dont  elle  ne  diflère  guère  que  par  la  nageoire  dorsale,  en 
forme  de  croissant ,  par  l'absence  d'ongles  aux  nageoires 
pectorales,  et  par  la  lèvre  supérieure,  prolongée,  et  qui  a 
été  comparée  à  la  trompe  d'un  éléphant  tronquée  un  peu 
au-dessous  de  la  bouche.  Les  yeux  sont  très-petits  et  recou- 
verts par  trois  paupières.;  le  trou  de  l'ordlle  est  aussi  très- 
etroit. 

Le  mot  malais  dou'çoung  signifie  vache  marine  :  dans 
leur  langue,  les  Hollandais  donnent  le  même  nom  à  cet 
animal ,  appelé  par  les  voyageurs  sirène  ou  poisson-femme. 
Les  Malais  reconnaissent  deux  espèces  dans  ce  genre;  mais 
il  est  présumaUe  qu'il  n'y  en  a  qu'une ,  le  dugong  triche» 
chus ,  avec  des  différences  spécifiques.  Le  dugong  s'écarte 
peu  du  détroit  de  Singapour  et  des  parages  des  Iles  Philip- 
pines; sa  cliair ,  semblable  quant  au  goût ,  à  celle  du  bœuf, 
est  réservée  pour  la  table  du  sultan  ou  des  rayas  ;  on  le  har- 
ponne pendant  la  nuit ,  mais  il  est  rare  qu'on  en  prenne 
qui  aient  plus  de  trois  mètres  :  ceux  de  cette  taille  écliap- 
pent  presque  toujours.  N.  Clermont. 

DUGDAY-TROUIN  (Ren^),  Pun  de  nos  marins  les 
plus  célèbres,  naquit  à  Saint-Malo,  le  10  juin  1673.  Son 
père ,  riche  armateur  de  cette  ville,  le  fit  débuter  en  1689,  à 
rège  de  feiie  ans,  en  qualité  de  volontah^,  sur  une  de  ses 
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ftrégates,  nommée  La  TrUiiié,eii  son  apprentissage  eAt 
commencé  par  un  naufrage  si  le  vent  n'avait  tourné  tout  à 
coup  au  moment  où  le  bAtiment  allait  se  briser  contre  les 
rochers.  L'ardeor  du  jeune  Duguay-Troub  ne  fit  que  s'en 
accroître.  Monté  sur  une  autre  (régate ,  il  sauta  le  premier 
à  l'abordage  d'un  vaisseau  de  40  canons,  et  l'enleva  aux 
Anglais.  Un  commandement  lui  fut  enfin  confié  par  son 
père.  Ge  fut  pour  lui  une  occasion  de  se  signaler  par  de 
nouveaux  actes  d'mtrépidité.  Dans  la  campagne  de  1691 ,  il 
brûla  deux  navires  et  s'empara  d'un  chftteau  sur  la  côte  de 
Liroerick.  Dans  la  suivante,  il  prit  deux  vaisseaux  de  guerre, 
douze  marchands,  et  en  amena  dix  en  France  à  la  vue  d'une 
escadre  anglaise.  Il  échappa,  peu  de  temps  après,  dans  les 
parages  de  Bristol ,  à  un  vaisseau  de  60 ,  fit  de  nouvelles 
prises  en  rentrant  à  Saint-Malo ,  et  se  distingua  de  manière 
à  attirer  enfin  sur  lui  les  regards  de  Louia  XIY ,  qui  lui 
donna  le  commandement  d'une  flûte  de  32  canons. 

Son  début  dans  la  marine  royale  ne  fut  pas  heureux,  n 
soutint  un  terrible  combat  contre  un  vaisseau  suédois ,  vit 
décimer  son  équipage  par  la  fièvre ,  et  fut  contramt  d'aller 
se  radouber  à  Lisbonne.  Rentré  à  Brest  avec  une  prise  qu'il 
avait  faite  sur  sa  route,  fl  en  ressortit  sur  la  frégate  VHer» 
cule,  s'empara  de  six  riches  navires  anglais  et  hollandais , 
combattit  et  prit  deux  vaisseaux  de  guerre  qu'un  songe  lui 
avait  fait  voir  prêts  à  l'aborder  pendant  la  nuit ,  et  que  Tau- 
rore  lui  fit  eflectivement  découvrir  à  portée  de  canon.  At- 
taqué en  1694 ,  sur  la  frégate  La  Diligente,  par  six  autres 
vaisseaux  de  60  et  de  70 ,  abandonné  par  son  équipage , 
par  ses  officiers  même,  que  décourageait  une  lutte  aussi 
inégale,  il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  été  renversé  par  un 
boulet ,  qui  heureusement  n'avait  plus  assez  de  force  pour 
le  tuer.  Conduit  à  Plymouth,  il  y  fut  traité  comme  un  héros 
de  ving^et-nn  ans  ;  mais  sa  ft^ate  ayant  été  reconnue  dans 
le  port  par  un  capitaine  anglais  qu'il  avait  bravé  et  canonné 
en  pleine  mer  sous  un  autre  pavillon  que  le  sien ,  il  perdit 
la  liberté  qu'en  lui  avait  laissée,  fut  mis  en  prison  par  un 
ordre  de  l'amirauté ,  et  menacé  même  d'un  jugement  Une 
amourette  le  tira  de  ce  mauvûs  pas.  Une  jeune  marchande 
qu'il  avait  séduite  était  courtisée  en  même  temps  par  un 
Français  réfugié,  capitaine  d'une  compagnie  anglaise  qui 
était  chargée  de  la  garde  de  sa  prisom  Cette  femme  lui  pro- 
cura les  moyens  de  s'évader  avec  quatre  des  siens.  Une 
chaloupe  achetée  à  un  bâtiment  suédois  le  transporta  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  à  travers  des  périls  de  toute  espèce; 
et  il  ne  toucha  la  terre  que  pour  courir  à  Rochefort  et 
prendre  le  commandement  du  vaisseau  Le  Français. 

Duguay-Troum  signala  sa  vengeance  par  des  traits  d'hé- 
roisme*  Deux  vaisseaux  plus  forts  que  le  sien  et  six  navires 
marchands  devinrent  sa  proie,  dans  cette  croisière,  après 
un  combat  opmifttre;  et  Louis  XIV  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance par  le  don  d  une  épée.  Désigné  pour  faire 
partie  de  l'escadre  du  marquis  de  Nesmond,  il  le  quitta  en 
1695  pour  croiser  sur  les  côtes  du  Spitzberg,  avec  un  autre 
vaisseau ,  et  le  Port-Louis  le  vit  rentrer  avec  trois  navires 
anglais,  dont  il  s'était  emparé  dans  les  parages  de  l'Ile  Feroè, 
malgré  la  disproportion  de  ses  forces.  Une  audience  du  roi, 
qu'il  brûlait  depuis  longtemps  de  connaître,  fut  la  récom- 
pense de  tant  de  services,  et  il  ne  quitta  Paris  que  pour 
reprendre  la  mer  sur  un  des  vaisseaux  qn'O  avait  prit,  n 
s'en  servit  pour  amorcer  trois  navires  qui  attendaient  dans 
le  port  de  Vigo  un  vaisseau  chaigé  de  les  escorter  jusqu'à 
Lisbonne,  navigua  de  conserve  avec  une  escadre  anglaise, 
au  milieu  de  laquelle  le  hasard  l'avait  fait  tomber,  et  fot 
assez  heureux  pour  lui  échapper,  avec  ses  deux  prises,  après 
avoir  vainement  essayé  de  lui  enlever  une  frégate.  La  prise 
d'une  escadre  hollandaise  et  un  combat  des  plus  meurtriers 
signalèrent  sa  croisière  de  1697 ,  après  laquelle  il  eut  peine 
à  ««gagner  le  Port-Louis  sur  un  vaisseau  prêt,  à  chaque 
instant,  de  couler  bas.  Il  y  retrouva  son  escadre  et  ses  cap- 
tures, dont  une  tempête  l'avait  séparé  ;  et  ayant  appris  que 


le  baroo  de  Waflsenaer,  amiral  lioUandatt,  avait  été  mal- 
traité par  le  capitaine  du  Sam-Pareil ,  son  propre  parent, 
il  lui  en  lit  I«b  plus  amers  reproches,  en  i^utant  que 
quiconque  n^était  pas  capable  d'aiiuer  et  de  respecter  un 
ennemi  vaincu  ne  pouvait  avoir  le  cœur  bien  placé. 

Cette  dernière  action  le  fit  admettre  dans  le  corps  de  la 
marine,  où  il  n'avait  servi  jusque  là  qu'en  qualité  d'auxi- 
liaire ;  et,  chose  étonnante,  après  avoir  commandé  une  di- 
vision de  cinq  bâtiments  de  guerre,  il  ne  reçut  que  le  grade 
officiel  de  capitaine  de  frégate  légère.  La  paix  de  Ryswick  le 
condamna  enfin  h  goûter  dans  les  ports  quatre  ans  de  repos, 
qu*ll  employa  à  s'instruire  dans  la  théorie  d'un  art  dont 
il  ne  connaissait  que  la  pratique.  Mais  la  guerre  de  la  suc- 
cession le  remit  en  mer  en  1702  avec  deux  frégates.  Celle 
quil  montait  prit  un  vaisseau  hollandais  à  Tabordage,  et 
run  de  ses  jeunes  frères  eut  l'honneur  de  s'élancer  le  pre- 
mier sur  le  pont  ennemi.  Toute  cette  famille  se  distinguait 
par  sa  témérité.  Il  avait  vu  périr  un  autre  de  ses  frères  dans 
nnedcficentesnrlacdtede  Vigo,  courageuse  imprudence  qu'il 
se  reprocha  toute  sa  vie.  Une  tempête  le  désempara  vers  la 
fin  de  cette  campagne ,  et  il  eut  peine  à  regagner  le  port  de 
Brest ,  où  l'attendait  le  commandement  de  trois  vaisseaux 
et  de  deux  frégates.  Instruit  que  quinze  gros  bâtiments  mar- 
chands hollandais  arrivaient  des  Grandes-Indes,  il  courut 
les  attendre  par  le  travers  des  Oreades,  et  y  voyant  arriver 
un  pareil  nombre  de  navires,  il  crut  toucher  au  terme  de 
ses  désirs.  Sa  joie  fut  de  courte  durée  :  c'était  la  flotte  hol- 
landaise qui  venait  protéger  le  retour  du  convoi.  Sa  valeur 
et  son  habileté  le  tirèrent  de  ce  danger  :  il  désempara  tous 
les  vaisseaux  qui  vinrent  Tattaquer,  et  fit  voile  pour  le 
Spitxberg ,  où  il  prit ,  brûla  ou  rançonna  quarante  balei- 
niers ,  dont  quinie  le  suivirent  au  port  de  Nantes  avec  leurs 
cargaisons.  Il  en  sortit  en  1704  avec  deux  vaisseaux  neufe, 
pour  croiser  vers  les  Sorliiigucs,  prit  Le  Coventry,  de  M 
canons,  avec  une  partie  du  convoi  quMl  escortait,  et,  après 
avoir  mis  ses  prises  en  sûreté  dans  le  port  de  Brest ,  il  en 
sortit  avec  quatre  bâtiments  de  guerre,  dont  trois  l'abandon- 
nèrent lâchement  dans  un  combat  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  Anglais.  Il  aima  mieux  reprendre  la  mer  sous  les  ordres 
de  Roquefeuille  que  de  continuer  h  commander  lui-même  à 
des  hommes  dont  il  avait  à  se  plaindre  et  qu'on  s'obstinait 
à  lais!»er  sous  ses  ordres.  Mais  il  est  à  remarquer  que  jusque 
là  le  sort  ne  l'avait  jamais  servi  dans  une  position  subal- 
terne ;  et  le  reste  de  cette  campagne  ne  fut  qu'une  croisière 
inutile. 

Il  prit  en  1705  une  éclatante  revanche.  Toujours  monté 
sur  Le  Jason ,  escorté  d'un  autre  vaisseau  et  d'une  frégate 
commandée  par  son  jeune  frère ,  il  s'empara  du  vaisseau  de 
72  V Elisabeth,  poursuivit  Le  Chaiam  jusque  dans  les 
ports  d'Angleterre ,  et  fit  amener  au  retour  un  fort  corsaire 
de  Flessingue ,  après  un  combat  de  deux  heures ,  pendant 
qu'un  autre  de  la  même  force  toml)alt  au  pouvoir  de  son 
frère,  dont  un  coup  de  vent  l'avait  séparé.  Mais  ce  jeune 
homme ,  blessé  peu  de  jours  après  dans  nn  autre  abordage, 
vint  mourir  à  Brest  dans  ses  bras.  La  douleur  ne  lui  laissa 
que  le  désir  de  le  venger ,  et  l'occasion  lui  en  fut  offerte 
parce  même  vaisseau  Le  Chaiam  qu'il  avait  manqué  dans 
sa  précédente  croisière.  Mais  au  moment  où  il  allait  s'en 
emparer ,  vingt  autres  vaisseaux  anglais  se  montrèrent  assex 
pr^  de  lui;  fl  lâcha  prise,  commanda  à  V Auguste,  sa  con- 
serve ,  de  faire  fausse  route ,  et  prit  lui-même  une  direction 
contraire.  Précaution  inutile  !  hi  flotte  ennemie  se  sépara. 
Six  de  ces  vaisseaux  chassèrent  V Auguste ,  et  les  quinze 
autres  se  mirent  à  la  poursuite  du  Jason.  Duguay-Trouln 
fut  enveloppé  par  eux  au  commencement  de  la  nnit ,  et 
n'ayant  plus  qu'à  sauver  la  gloire  du  pavillon ,  il  prit  la 
résolution  d'aborder  le  commandant  ennemi.  Mais  un  fort 
vent ,  que  son  expérience  lui  avait  fait  pressentir ,  le  fit  re- 
noncer à  sa  première  idée;  il  prépara  toutes  tes  voiles,  tes 
hissa  vivement  dès  que  le  vent  fut  arrivé  sur  lui,  et  valne- 
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,  lâiehant  sas  bordées  snr 
ceux  qui  étaient  près  de  l'atteindre,  il  ftit  assez  heureux 
pour  rentrer  au  Port-Louis,  où  II  apprit  que  L'Auguste 
était  tombé  au  pouvoir  des  Anglais.  Réduit  an  seul  Jason , 
Dnguay-Trouin  ne  se  hâta  pas  moins  de  reprendre  U  mer, 
prit  deux  (frégates  anglaises  dans  las  eaux  du  Tage,  trois 
bâtiments  marebands  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  revint 
au  port  de  Brest  avec  ses  prises.  Un  ordre  du  roi  le  fit 
repartir  pour  Cadix,  qui  était  menacé  d'un  siège;  mais  un 
convoi  de  deux  cents  voUas  portugaises,  escorté  par  six 
vaisseaux  de  guerre ,  s'étant  trouvé  snr  son  cliemin,  il  ne 
craignit  pas  d*engager  une  lutte  aussi  inégale ,  dont  il  ne  re- 
cueillit que  de  la  gloire,  après  deux  jours  de  combat  où 
son  intrépidité  fut  trahie  par  les  timides  manoDuvres  de  ses 
lieutenants.  L'amiral  portugais  Santa-Cruz  y  périt ,  et  ses 
vaisseaux  délabrés  eurent  peine  à  gagner  le  port  de  Lis- 
bonne. Cadix  reçut  la  division  de  Duguay-Trouin ,  qui  ne 
tarda  point  à  se  plaindre  de  la  vanité  espagnole.  Ne  trou- 
vant que  de  l'insolence  et  de  la  brutalité  dans  le  gouver- 
neur Valdecanas ,  que  Louis  XIV  força  son  petit-fils  à  dis- 
gracier ,  il  se  hâta  de  cingler  vers  la  Bretagne,  où  il  amena 
un  riche  convoi  anglais  et  la  frégate  qui  le  protégeait. 

Nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  en  1706,  U  vint  à  Ver- 
sailles recevoir  cet  ordre  de  la  main  du  roi,  qui  lui  remit 
en  même  temps  le  commandement  de  cinq  bâtiments  de 
guerre.  Après  une  croisière  dans  les  parages  de  Lisbonne, 
il  se  rangea  août  le  pavillon  de  Forbin,  pour  arrêter  dans  la 
Manche  une  flotte  de  deux  cents  voiles  que  les  Anglais  en- 
voyaient en  Espagne  avec  des  troupes  et  des  munitions  de 
guerre.  Duguay-Trouin  accuse  Forbin  d'irrésolution  ;  celui- 
ci  se  plaint  à  son  tour  de  l'impétuosité  de  son  compagnon.' 
Mais  il  résulte  des  Mémoires  de  l'un  et  de  l'autre  que  les 
vaisseaux  de  Duguay-Trouin  en  prirent  anx  Anglais  trois 
d'une  force  supérieure,  et  que  ceux  de  Forbin  n'en  prirent 
qu'un  de  50  canons.  Un  cinquième,  le  plus  fort  de  tous, 
fut  brûlé  dans  moins  d'un  quart-heure, et  Duguay-Trouin, 
qui  favait  abordé,  ne  se  dépêtra  d'un  voisinage  si  dan- 
gereux qu'après  avoir  mis  ses  mâts,  ses  vergues  et  ses  cor- 
dages en  pièces.  Les  bâtiments  du  convoi  s'échappèrent  de 
divers  côtés,  et  le  rival  de  Philippe  V  ne  reçut  pas  cet  im- 
portant secours.  Revenu  à  Versailles  après  ce  nouveau 
triomphe,  il  ne  s'occupa  que  de  l'avancement  des  officiers 
de  son  escadre,  refusa  même  une  pension  de  mille  livres ,  à 
condition  qu^eile  serait  donnée  à  son  Uentenant,  et  ne  solli- 
cita pour  lui  et  pour  son  frère  que  des  lettres  de  noblesse. 
Le  roi  le  remit  à  une  autre  occasion,  et  lui  confia  une  es- 
cadre plus  considérable  pour  exécuter  une  entreprise  dont 
Duguay-Trouin  s'était  réservé  le  secret.  Il  s'agissait  d'aller 
attendre  la  riche  flotte  du  Brésil  aux  Açores  et  de  battre  les 
sept  vaisseaux  de  guerre  que  le  roi  de  Portugal  envoyait  au- 
devant  d'elle. 

L'expédition  manqua,  parce  que,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  Duguay-Trouin  s'avisa  de  prendre  conseil  de  ses 
capitaines,  et  que  ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'atta- 
quer l'escadre  portugaise  dans  le  port  où  elle  stationnait.  La 
tempête  et  le  manque  d'eau  dbperâèrent  à  son  tour  l'escadre 
française,  et  son  chef  gagna  le  port  de  Vigo  avec  le  dépit  de 
n'avoir  pas  ajouté  ce  triomphe  à  tant  d'autres.  Ce  qui  le  dé- 
solait davantage,  c'est  que  tons  ces  armements  étaient  à  ses 
frais,  car  il  servait  Louis  XIV  de  sa  fortune  comme  de  son 
épée,  et  que  tons  ses  bénéfices  s'y  étaient  presque  entière- 
ment épuisés.  Il  en  sacrifia  le  reste  pour  armer  une  faible 
escadre,  avec  laquelle  11  livra  un  glorieux  combat  à  une  es- 
cadre anglaise  près  du  cap  Lézard.  Ce  fut  encore  la  tempête 
qui  le  força  d'abandonner  cette  proie,  qui  eût  réparé  une 
partie  de  ses  pertes;  et  d'autres  combats  livrés  dans  cette 
même  année  1709  y  ajoutèrent  encore.  Louis  XIV  n'avaitalors 
que  des  parchemins  pour  récompenser  tant  de  services  ;  il 
n'attendit  pas  une  nouvelle  demande  de  Duguay-Trouin,  et 
lui -accorda,  à  lui  et  à  son  frère,  ces  lettres  de  noblesse  qui 


134 

étaient  Tunique  objet  de  leur  ambition.  L'annonce  d*on  con- 
voi des  Indes  lui  fit  reprendre  la  mer.  Il  s'empara  du  Glo" 
eesier,  de  66  canons,  qui  allait  protéger  ces  marchands; 
mais  le  convoi  lui-même  ftit  sauvé  par  un  épais  brouillard; 
et  une  dyssenterie,  qui  mit  en  danger  les  jours  de  Duguay- 
Trouin,  le  força  à  rentrer  dans  le  port  de  Brest. 

C*est  pendant  sa  oonvalesoence  quMl  forma  le  projet 
d'aller  attaquer  la  ville  de  Rio-JaneirOy  où  le  capitaine 
Duderc  était  resté  prisonnier  avec  ses  troupes.  Les  Portu* 
gais,  effrayés  de  ce  coup  de  m&in ,  qui  en  foisait  prévoir 
d'autres,  avaient  accru  les  forces  et  les  lortifications  de 
cette  colonie.  Mais  le  danger  ne  (Usait  qu'augmenter  le 
courage  de  Duguay-Tronin  :  h  l'aide  de  sept  riches  maisons, 
il  forma  nn  nouvel  armement,  composé  de  wpi  vaisseaux 
de  ligne  et  de  huit  frégates  ;  le  roi  y  joignit  des  troupes  de 
débarquement  ;  et  le  13  septembre  17  il,  à  la  pointe  du  jour, 
cette  escadre  se  trouva  à  l'entrée  de  la  rade  de  Rio-Janeiro. 
Cette  entrée  fut  à  Tinstant  forcée  sousie  feu  des  dix  ou  douze 
batteries  qui  la  défendaient;  Pescadre  protugaise,  embossée 
près  de  la  Tille,  rompit  ses  amarres  et  s'échoua  sur  la  plage, 
au  lieu  de  combattre.  Mais  en  arrivant  devant  les  remparts, 
Duguay-Tronin  les  trouva  si  forts,  si  bien  garnis  de  troupes 
et  d'artillerie,  qu'un  autre  que  lui  eût  reculé.  Il  apprit  en 
même  temps  qu'un  paqudiot  anglais,  envoyé  par  la  reine 
Anne,  avait  prévenu  les  Portugais  de  cette  attaque,  et  que 
12  ou  13,000  hommes  étaient  armés  pour  le  repousser.  Le 
héros  malouhi  n'était  pas  venu  de  si  loin  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  11  fit  incendier  les  vaisseaux  échoués,  s'em- 
para d'abord  de  111e  dai  Cobras,  y  établit  des  batteries,  prit 
tous  les  vaisseaux  marchands  qui  se  trouvèrent  à  sa  portée, 
et  fit  ses  dispositions  pour  débarquer.  Trois  mille  trois  cents 
hommes  furent  mis  à  terre  le  14,  et  les  batteries  de  siège 
furent  dressées.  Mais  au  premier  bombardement,  les  troupes 
et  les  habitants  n'attendirent  pofait  Tassant.  Ils  se  sauvèrent 
dans  les  montagnes;  et  Duguay-Trouin  ne  trouva  plus  dans 
RioHle-Janeiro  que  les  Français  qu'il  était  venu  délivrer.  Il 
comptait  régulariser  le  pillage  de  cette  ville  pour  mieux  in- 
demniser les  armateurs,  au  nombre  desquels  était  le  comte 
de  Toulouse.  L'avidité  des  soldats  le  trompa.  Les  captifs 
délivrés  furent  les  premiers  à  piller  les  maisons.  Il  fit  en 
vain  des  exemples  terribles.  Ce  pillage  fut  fait  dans  un  tel 
désordre  que  les  bénéfices  des  vainqueurs  ne  furent  pas  en 
proportion  des  énormes  pertes  des  vaincus.  Dugnay-Troum, 
ne  pouvant  garder  sa  conquête,  ne  songea  pins  qu'à  traiter 
de  la  rançon  d'une  ville  qu'en  cas  de  refus  il  menaçait  de 
réduire  en  cendres.  Le  geuvemeur  paya  six  cent  mille 
cnizades,  et  l'escadre  française  remit  à  la  voile  avec  l'or 
et  le  butin  qu'elle  avait  recueillis.  Duguay-Trouin  avoue 
dans  ses  Mémoires  qu'après  s'être  remboursés  de  leurs 
avances,  ses  armatenn  reçurent  92  pour  loo  de  bénéfice. 
Ces  sortes  d'expéditions  nous  paraiûent  aujourd'hui  bien 
étranges  :  c'était  faire  la  guerre  à  la  manière  des  f  II  bus- 
tiers. Louis  XIY  récmnpensa  ce  grand  service  par  une 
pension  de  2,000  livres ,  et  bientét  après  par  le  grade  de 
chef  d'escadre. 

Le  régent  ne  Iht  pas  moins  favorable  à  Duguay-Trouin. 
Mommé  membre  du  conseil  de  la  Compagnie  des  Indes,  il 
n'y  entra  que  pour  en  modifier  la  fastueuse  composition. 
Le  faible  éUt  de  sa  santé  l'empêcha  bientôt  d'y  paraître. 
Tant  de  fatigues  avaient  avancé  sa  vieillesse;  mais,  quoi- 
que paraissant  rarement  à  la  cour,  il  n'y  fut  pas  oublié  : 
Louis  XV  le  comprit  en  1738  dans  une  promotion  de  com- 
mandeurs de  Saint-Louis,  le  nomma  lieutenant  général,  et 
le  chargea  en  1731  de  châtier  les  Baibaresques.  Duguay- 
Trouin  explora  les  oOtes  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli, 
dâivra  un  grand  nombre  de  captifs  et  conclut  des  traités 
avantagsux  pour  le  commerce  de  France.  Ce  fut  u  dernière 
expédition.  Miné  par  un  mal  sans  remède,  épuisé  par  cette 
vie  de  fortes  émotions  et  d'aventures  téméraires,  il  mou- 
rut le  27  septembre  1736,  à  Têge  de  soixante-trois  ans. 
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Jamais  homme  ne  porta  plus  loin  le  sentiment  de  l'honneur 
et  le  déshitéressement  de  Théroisme.  U  avait  pour  Louis  XIY 
une  passion  qui  ne  se  démentit  jamais,  et,  quoique  peu 
courtisan  de  sa  nature,  dès  que  ses  arm«nents  lui  laissaient 
un  loisir,  fl  courait  à  Versailles  pour  le  seul  plaisir  de  voir  le 
grand  roi.  Ses  biographes  s'accordent  tons  à  louer  ses  grandes 
qualités,  que  relevait  encore  une  modestie  peu  commune. 
Ils  ne  lui  trouvent  d'autre  défaut  qu'un  grand  amour  pour 
les  femmes.  Celles  qui  nous  liront  seront  sur  ce  pomt  dis- 
posées comme  nous  à  l'mdulgence. 

VlEH NET ,  de  TAcadéaiie  française. 

DUGDES€L1N  (Bertbamo),  connétable  de  France,  un 
des  honunes  les  plus  célèbres  de  son  époque,  descendait  d^ne 
des  prenuères  familles  de  l'Armorique,  sur  l'origfaie  de  la- 
quelle on  a  fait  bien  des  contes  merveilleux.  Quelques-uns 
le  font  venir  d'un  roi  maure,  appelé  Aquin,  établi  vers  le 
huitième  siède  dans  la  province  de  Bretagne,  où  il  bâtit  un 
château  nommé  Glay,  d'où  les  mêmes  commentateurs  ti- 
rent aussi  le  nom  de  Glayaquin,  et  par  corruption  de  Glea- 
quin,  Oleasquin,  Gnéaclin,  et  enfin  Jhiguesclin»  On  igonte 
que  ce  roi,  défait  par  Chariemagne  (qui  n'alla  jamais  en  Bre- 
tagne), s'embarqua  si  précipitamment  qull  laissa  sur  le  ri- 
vage un  enlént  d'un  an,  que  le  vahiqueur  fit  baptiser  et 
nomma  Glaiacquin.  Une  autre  version,  consacrée  par  des 
titres  longtemps  conservés  à  l'évêché  de  Dol,  considère  cette 
maison  comme  une  branche  détachée  de  celle  de  Dinan ,  qui 
se  fondit  dans  les  maisons  d'Avangour  et  de  Laval.  On  ne 
sait  même  pas  au  juste  l'époque  de  la  naissance  (vers  1314, 
au  château  de  La  Motte-Broon ,  près  de  Rennes)  de  cet 
homme  extraordinaire.  Observons  toutefois  que  les  premières 
histoires  authentiques  de  Duguesciin  ont  eu  pour  canevas 
des  romans  en  vers,  où  l'on  raconte,  dans  le  style  de  Té- 
poque,  les  hauts  faits  et  prouesses  de  ce  héros ,  comme  par 
exemple  le  Roumant  de  Bertrand  du  Qkncquin ,  qui  a 
servi  de  base  au  Triomphe  des  Keitf  Preux,  ou  histoire 
deB.  Duguesciin  (  1437),  on  encore  :  Histoire  des  Proues- 
ses de  B,  du  Cleselin ,  etc.  (  1529  )• 

Ce  héros  avait  la  tête  monstrueuse,  les  traits  difformes, 
l'œil  petit,  mais  vif  et  perçant  :  «  Je  suis  fort  laid,  disait-il  : 
je  ne  serai  jamais  bien  venu  des  dames;  mais  en  revanche 
je  saurai  toujours  me  faire  craindre  de  mes  ennemis.  »  Il 
était  en  effet  d'une  force  extraordinaire,  et  l'exerdce  des 
armes  faisait  son  unique  occupation.  D'un  naturel  fier,  dur, 
intraitable ,  soit  par  défaut  de  capacité,  soit  plutôt  par  un  mé- 
pris de  ce  quV)n  appelle  éducation ,  puisé  d<ms  les  habitudes 
de  la  noblesse  de  ce  temps,  il  ne  put  ou  ne  voulut  jamais 
apprendre  à  lire.  Son  début  dans  la  carrière  chevaleresque 
Alt  un  coup  de  mettre,  et  le  plaça  dès  lors,  quoique  âgé  seu- 
lement de  dix-sept  ans,  au  rang  des  premiers  champions  de 
l'époque.  C'était  en  1338,  dans  un  tournoi  donné  à  l'occasion 
du  mariage  de  Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre,  avec  Charles 
de  Châtillon,  comte  de  Biois.  Étant  parvenu  à  s'introduire 
dans  la  lice,  malgré  la  défense  de  son  père,  qui  était  au 
nombre  des  combattants,  il  renversa  douie  chevaliers  d'au- 
tant de  coupe  de  lance.  Nous  Uissons  à  penser  quel  tonnerre 
d'acclamations  !  Lorsque  sa  visière  eût  été  levée,  son  père 
lui  pardonna,  et,  ivre  de  pie,  le  porta  lui-même  en  triom- 
phe ,  le  déclara  l'orgueil,  la  gloire  de  sa  famille,  composée 
de  dix  enfants,  dent  Bertrand  était  l'atné.  Dès  lors  il  prit 
une  devise  :  Aotre-Dame  Guesetin ,  dont  le  on  suffisait 
pour  épouvanter  l'ennemi,  et  porta  constamment  les  armes. 

Dans  la  querelle  de  Jean  de  M  ont  fort  avec  Charles 
de  Blois  pour  le  duché  de  Bretagne,  il  prit  le  parti 
du  dernier.  La  France  était  alors  ravagée  par  les  Aurais, 
qui  en  occupaient  les  plus  belles  prorinces  ;  ce  qui  laissait 
au  caractère  si  hardi  et  si  martial  de  Duguesciin  toute  lati- 
tude pour  guerroyer  à  souhait,  et  il  ne  s'en  faisait  faute. 
Celaient  chaque  jour  de  nouveaux  convois,  de  nouveaux 
détachements  isolés  qu'il  enlevait.  Il  soutint,  au  siège  de 
Vannes,  avec  vingt  hommes  déterminés ,  nae  lutte  de  toute 
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OM  mA  contre  2  h  3,000  Anglais.  11  enleYa  par  surprise,  en 
13S6,  le  châteaa  de  Fougerai,  et  se  distingua  peu  après  de- 
vant Rennes ,  qu^assi^gcaient  les  Anglais  t  P&r  on  trait  d'é- 
clat qui  fut  adiniré ,  même  de  ces  derniers.  Il  se  présente 
au  point  du  jour  à  rentrée  du  camp  ennemi,  avec  100  hom- 
mes  dioisis  :  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  marche  est  égorgé 
en  quelques  instants  ;  les  tentes  sont  incendiées  au  milieu 
de  la  contusion,  et  0  s'empare  d'un  couToi  de  200  cha- 
riots, avec  lequel  il  entre  triomphant  dans  Rennes.  Le  cé- 
lèbre duc  de  Lancastre,  qui  commandait  le  siège»  Toulut  le 
Toir,  et  lui  envoya  un  liéraut  Pendant  cette  entreTue,  un 
chevalier  anglais,  nommé  Bembro,  réputé  parmi  les  siens 
d'une  force  de  corps  prodigieuse,  vint  l'accuser  d'avoir  tué 
un  de  ses  parents,  lors  de  la  surprise  de  Fougerai ,  et  de- 
manda à  fiJre  contre  lui  trois  coups  d'épée  :  «  Six  et  plus, 
si  vous  voulez,  «  répondit  Duguesclin  en  lui  serrant  la 
main.  Le  combat  eut  lieu  le  lendemain ,  entre  la  ville  et 
le  camp,  aux  yeux  des  deux  partis.  Bembro  tomba  expirant 
d'un  coup  de  lance,  k  la  vue  des  Anglais  consternés,  qui 
pour  se  venger  tentèrent  un  assaut.  Duguesclin ,  dans  une 
sortie,  les  défit  sur  trois  points,  et  les  contraignit  à  lever 
le  fiége.  C'était  au  moment  où  le  prince  de  Galles,  neveu  de 
Lancastre,  était  aux  prises  avec  les  Français  dans  les 
champs  de  Poitiers.  Charles  de  Blois ,  pour  récompenser 
Duguesclin  d'avoir  fait  lever  le  si<^e  de  Rennes,  lui  donna 
une  belle  terre  nommée  La  Roche-Derrien.  Un  chevalier 
anglais,  Thomas  de  Cantorbery,  non  moins  fort  que  Bembro, 
et  jaloux  de  Duguesclin ,  le  provoqua  en  dud  :  le  combat 
eut  lien  dans  Dinan,  sous  les  yeux  de  Lancastre  et  de  ses 
principaux  officiers.  Thomas ,  vaincu ,  fut  chassé  honteuse- 
ment de  son  corps ,  et  le  siège  de  Dman  fut  levé. 

Le  roi  Jean,  prisonnier  à»  Anglais,  revint  vers  ce  temps 
en  France  sur  parole,  et,  n'ayant  pu  compléter  sa  rançon, 
retourna  à  Londres,  où  il  mourut  dans  les  fers.  Peu  au- 
paravant, Duguesclin  était  entré  à  son  service.  Quoiqu'il  fût 
réputé  le  premier  homme  de  guerre  de  son  temps,  la  sé- 
paration de  la  Bretagne,  sa  patrie,  d'avec  la  France,  l'a- 
vait teno  presque  constamment  attaché,  conune  on  l'a  vu^ 
an  service  de  Charles  de  Blois ,  quand  U  ne  guerroyait  pas 
pour  son  propre  compte.  Il  obtint  de  la  France  le  gouver- 
nement de  Pontorson  et  une  compagnie  de  100  lances.  Il 
dâmta,  pour  premier  exploit  conmie  officier  du  gouverne- 
ment, par  chasser  les  Anglais  de  la  Normandio.  Il  se  rendit 
peuaprèi  à  Nantes,  et  y  épousa  Thiephaine  Raguenel,  riche 
héritière  d'une  illustre  maison.  Il  eut  plus  tard  une  seconde 
femme,  Jeanne  de  Laval,  fille  de  Jean  de  Laval,  sdgneor 
de  ChAtiUoo.  La  Normandie  ayant  été  envahie  de  nouveau, 
à  la  rupture  de  la  trêve  par  Charles  de  Blois ,  Duguesclin 
s'y  porta  en  tonte  hAte,  battit  les  Anglais  dans  plusieurs 
rencontres,  et  leur  reprit  la  plupart  des  places  fortes  dont 
ils  s'étaient  emparés*  ff ommé  commandant  de  l'armée  bre- 
tonne par  Charles  de  Blois ,  qui  lui  envoya  en  même  temps 
un  bâton  d'argent,  semé  d*hermines,  il  assiégea  Bécherel 
et  défit  Montforty  qui  était  venn  l'attaquer  dans  ses  lignes. 
Le  sort  de  la  BretagpM»  disputée  par  Charles  et  Montfort, 
allait  se  décider  dans  une  bataille ,  lorsque  la  souveraineté 
de  cette  province  fut  partagée  entre  les  deux  prétendants, 
par  Pentrêmise  des  éwC^qntbi,  Dugoesclin  fnt  donné  en  otage 
à  Montfort»  qni  à  la  rupture  de  la  trêve  refusa  de  lui  ren- 
dre la  liberté.  Le  liéros  breton  parvint  à  s'échapper,  et  se 
rendit  à  la  conr  de  Charles  V»  qui  avait  succédé  au  roi 
Jean,  et  qoi  Im'  fit  le  plus  brillant  accueil. 

La  roi  de  Kavarre»  Charles  le  Mauvais,  avait  envalii  la 
Normandie ,  qni ,  autant  par  la  proximité  de  la  capitale  que 
par  la  fertilité  de  son  sol ,  servait  de  point  de  mhe  à  tontes 
les  bandes  d'aventuriers  armés  qui  se  ruaient  sur  la  France. 
Dngnesdin  fut  nommé  commandant  en  dief  de  toutes  les 
troupes  de  Chartes  V,  avec  mission  de  reconquérir  cette 
ofovfnce  :  c'était  la  première  baUille  qu'il  allait  livrer  de- 
puis la  meit  da  roi  Jean,  en  1304 ,  a  il  se  servit  de  cette 
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drconstanoe  pour  sfhnuler  raideur  de  ses  soldats  :  «  Or, 
avant,  mes  amis,  s'écria-tril  sur  le  point  de  donner  le  si- 
gnal de  la  charge,  la  journée  est  à  nous.  Pour  Dieu,  sou- 
viegne-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi  en  France,  et 
que  sa  couronne  soit  étrennée  par  nous  :  »  L'armée  de 
Charles  le  Mauvais  était  commandée  par  le  fameux  captai 
de  Buch,  retranché  sur  l'Eure  !  il  fut  complètement  défait, 
et  tomba  lui-même  an  pouvoir  de  ses  ennemis.  Cette  jour- 
née, connue  sous  le  nom  de  bataille  de  Cocherel ,  valut  à 
Duguesclin  le  titre  de  maréchal  de  Normandie,  avec  le  dun 
du  comté  de  Longueville.  La  fortune  lui  avait  constam- 
ment souri  jusque  là.  U  allait  bientôt  éprouver  son  incons- 
tance :  il  perdit  la  bataille  d'Aurai,  livrée  le  20  septembre 
1364,  contre  Montfort  et  les  Anglais  ligués.  Olivier  de  Cli  s- 
so  n  se  trouvait  dans  les  rangs  des  soldats  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  que  commandait  le  redoutable  C  h  an  d  o  s.  L*épée  de 
ces  deux  guerriers  jonchait  le  champ  de  bataille  de  soldats 
français;  ki  massue  de  Duguesclin  ne  produisait  pas  moins 
de  ravages  dans  les  rangs  anglais.  Charles  de  Blois  fut  tué  : 
cet  incident  abattit  le  courage  des  siens*  DuguescUn,  resté 
avec  cinq  ou  six  chevah'ers  seulement,  qui  ne  ravalent  pas 
quitté,  combattait  encore  avec  une  sorte  de  ftireur  :  «  Ren- 
dea-vous,  messire  Bertrand,  lui  dit  Chandos,  cette journi^ 
n*est  pas  vôbe.  »  La  massue  du  guerrier  breton  avait  fini 
par  se  briser  entre  ses  mains ,  par  suite  de  tant  de  chocs 
redoublés  sur  les  hommes  de  fer  qui  le  pressaient  II  n'é- 
tait plus  armé  que  de  ses  gantelets  :  force  lui  ftit  d'accepter 
la  proposition  de  Chandos.  Cette  journée,  par  suite  de  la 
mort  de  Charles  de  Blois,  amena  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre- 

Mais  à  pehie  eut-elle  été  signée,  que  les  seigneurs  firan- 
çais,  bretons,  anglais,  se  réunirent  avec  la  résolution  de 
faire  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Bon  nombre  de 
soldats,  que  la  paix  laissait  aussi  sans  ressource ,  se  réuni- 
rent à  eux,  et  cette  masse,  d'environ.  30,000  hommes,  s'é- 
tant  organisée,  tant  bien  que  mal,  sous  le  nom  de  grandes 
compagnies,  se  répandit  dans  les  provmces,  où  elle 
porta  la  désolation  et  l'épouvante.  Les  peuples  se  plaigni- 
rent en  vam  ;  le  roi  fut  contrahit  de  Uiaser  subsister  un  dé- 
sordre qu'il  n'était  pas  asseï  fort  pour  réprimer.  Sur  ces  en- 
trefaites, Duguesclin  revint  à  U  cour  de  France,  ses  amis 
s'étant  cotisés  pour  payer  sa  rançon,  qui  fut  de  100,000  fr. 
Charles  V  le  reçut  plein  de  joie,  et  mit  à  sa  disposition  ses 
trésors  et  son  armée  pour  en  finir  avec  les  grandes  cofn- 
pagnies,  par  la  paix  ou  par  la  guerre,  commo  il  le  jugerait 
le  plus  convenable.  Elles  étaient  alors  rassemblées  dans  les 
plaines  de  Chêlons.  Duguesclin  alla  les  trouver,  accompagné 
de  300  cavaliers.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme  ;  on  lui  offrit 
aussitôt  le  oonunandement  en  chef,  et  il  répondit  :  «  La 
plupart  de  vous  ont  été  mes  compagnons  d'armes ,  et  vous 
êtes  tous  mes  amis.  Vous  devez  secourir  et  conserver  les 
provmces,  au  lien  de  les  ravager,  et  je  vous  en  apporte  les 
moyens.  L'Espagne  gémit  dans  les  fers  des  Sarrasins.  Pour 
vous  aider  à  faire  la  route,  le  roi  vous  donne  200,000  flo- 
rins d'or.  Nous  trouverons  peut-être  en  chenUn  quelqu'un 
qui  nous  en  donnera  autant  :  je  serai  du  voyage.  «  Ce  dis- 
cours est  accueilli  par  des  acclamations  unanimes.  On  jure 
de  suivre  DuguescUn ,  nommé  général  en  chef.  L'élite  de  la 
noblesse  accourt  sous  ses  drapeaux.  On  part,  et  l'on  arrive 
aux  portes  d'Avignon ,  où  siégeait  alors  la  cour  de  Rome  : 
c'était  sur  elle  que  Duguesclin  avait  compté  pour  200,000 
nouveaux  florbis  d'or.  La  demande  en  ibt  C^te,  afaisi  que 
celle  de  lever  une  excommunication  que  le  pape  avait  lancée 
sur  les  grandes  compagnies;  l'absolution  fut  accordée  aus- 
sitôt et  de  bon  ccrar  :  è'était  lemofais  quepttt  fSsire  le  salnt- 
pére  pour  des  champions  qui  allaient  guerroyer  les  infidèles 
Sarrasins;  l'argent  fht  refusé  net.  Les  soldats  s'emportè- 
rent; le  pape»  pour  les  nuUntenlr  en  respect,  menaça  de 
refuser  l'absoluttoii,  ce  qui  ne  produisit  aucun  effet  Alors 
ils  se  livrèrent  dans  les  campagnes  aux  plus  grands  désor» 
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dres,  pillèrent ,  inoendièreot  les  villages  ;  les  flammes  furent  f 
biaRtdt  aux  portes  d^Arlgnoo.  Alors  le  souverain  pontife , 
revenait  à  résipiscence  se  hâta  de  les  déêexeommunieTf  et 
coMentit  à  payer  100,000  fl.  Ce  compromis  arrangea  tout. 

L'armée  se  remit  en  marctie»  et  pénétra,  en  1366,  dans 
la  Castille.  Pierre  le  Cruel  (  Don  Pèdre),  qui  y  régnait  alors 
s'était  souillé  de  plus  de  erimes  que  tous  les  Sarrasins  en- 
semble, non  compris  le  meurtre  de  son  frère  et  Tempoi- 
sonnementde  Blanche  de  Bourbon,  sa  fenmie,  belle- 
sœur  de  Charles  V.  Dngnesclln  fut  asseï  sage  pour  prendre 
contre  cet  homme  féroce  la  défense  des  droits  de  Henri  de 
Transtamare,  au  lieu  de  poursuivre  une  vaine  et  iviutie 
expédition.  Il  chassa  don  Pèdre  de  toutes  les  places  quM 
avait  conquises  dans  TAragon,  soumit  à  Henri  celles  de  la 
Castille,  et  le  salua,  le  premier,  roi  de  cette  province,  de 
Séville  et  de  Léon.  Il  alla  lui-même  ensuite  le  Aûre  couron- 
ner à  Burgos,  et  reçut  pour  récompense  les  titres  de  duc 
do  Mollna  et  de  connétable  des  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon ,  avec  deux  comtés  qui  lui  Airent  donnés  en  pré- 
sent, celui  de  Transtamare  et  celui  de  Soria.  Don  Pèdre 
s*était  réfugié  à  Bordeaux ,  auprès  do  prince  de  Galles,  qui 
passa  les  monts  avec  une  puissante  armée,  pour  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Dugnesclln,  de  retour  en  France,  fut  à 
peine  informé  du  danger  de  Henri  qu*U  courut  à  son  secours 
avec  tous  les  soldats  qu'il  put  rassembler.  Les  deux  armées, 
fortes  chacune  d'environ  100,000  hommes,  se  rencontrè- 
rent, en  1367,  dans  les  plaines  de  Navarette.  Contre  l'avis 
do  Duguesdin ,  Henri  livra  la  bataille,  et  la  perdit  Le  che- 
vaiier  breton,  resté  presque  seul ,  s'était  adossé  à  un  mur, 
et  se  défendait  avec  le  courage  du  désespoir  :  «  Point  de 
quartier  pour  Duguesclin  !  »  cria  don  Pèdre,  qui  se  trouvait 
mêlé  parmi  les  vainqueurs.  Le  héros  l'entendit,  et  le  renversa 
sans  connaissance  d'un  coup  d'épée.  Cet  homme,  aussi 
Uclic  que  cruel ,  étant  revenu  à  lui ,  et  apercevant  dans  la 
tente  du  prince  de  Galles  Duguesclin  désarmé ,  qui  s'était 
rendu  à  ce  dernier,  tira  sa  dague  pour  Ten  frapper.  Le  prince, 
Indigné,  Tarrèta,  et  prit  le  plus  grand  soin  de  son  prison- 
nier, qui  fut  transféré  à  Bordeaux. 

Henri,  s'était  réfugié  à  Toulouse  auprès  dn  doc  d'Anjou , 
frère  du  roi  de  France.  Don  Pèdre ,  qui  avait  offert  en  vain 
des  trésors  pour  la  tète  d*un  ennemi  dans  les  fen ,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  hair,  plus  encore  qu'auparavant ,  par  suite  de 
ses  cruautés  et  de  ses  vengeances.  Il  s'aliéna  même  le  prince 
de  Galles,  par  suite  du  refus  de  satisfaire  aux  conditions 
pour  lesquelles  il  en  avait  été  secouru.  Henri ,  pendant  ce 
temps ,  était  parvenu ,  déguisé  en  pèlerin ,  à  avoir  une  en- 
trevue è  Bordeaux  avec  Duguesclin ,  prisonnier.  On  usa  d'un 
singulier  stratagème  pour  faire  rendre  la  liberté  au  chevalier 
breton  :  le  sire  d'Albret  dit  au  prince  de  Galles  qu'on  répan- 
dait généralement  le  bruit  que  c'était  la  crainte  seule  qui 
l'empêchait  de  mettre  Duguesclin  en  liberté  :  «  Je  ne  crains 
personne,  répondit  vivement  et  avec  fierté  le  prince,  piqué 
d'une  pareille  supposition ,  et  pour  le  prouver,  je  veux  que 
Duguesclin  soit  libre  sur  le  champ.  »  Ce  qui  eut  lieu  en  ef- 
fet. Edouard  ne  fut  pas  du  même  avis,  et  voulut  mettre  son 
ennemi  à  rançon  :  il  s'ensuivit  une  singuUèrie  difficulté  sur 
le  prix  :  Duguesclin,  craignant  d*6tre  taxé  à  une  trop  forte 
somme,  et  ayant  fait  observer  la  faiblesse  de  ses  ressources 
pécuniaires,  Edouard  ne  demanda  que  100  livres.  Le  cheva- 
lier breton,  ne  se  croyant  pas  traité  avec  assez  de  dignité, 
offrit  100,000  florhis  d'or.  Après  débats ,  on  convint  de 
70,000  florins,  somme  dont  Duguesclin  ne  voulut  absolu* 
ment  rien  rabattre  ,  et  qu'A  aurait  payée  à  Bordeaux  même, 
s'il  eût  voulu  accepter  les  ofTres  des  chevaliers  anglais.  Cette 
scène  a  fourni  à  Amault  le  sujet  d'une  comédie  jouée  en  1814, 
sous  ce  titre  :  La  Rançon  de  Duguesclin. 

Le  chevalier  breton  revint  à  Paris ,  où  le  roi  le  combla 
d'honneurs.  Par  son  ordre ,  il  avait  été  traité  en  souverain 
partout  où  il  avait  passé.  Henri  de  Transtamare  était  rentré 
en  Espapie,  où  il  luttait  sans  saccèi  décisif  contre  don  Pè- 


dre, soutenu  par  des  rois  africafnf.  Dugoesclin ,  appuyé  par 
la  France  et  par  Rome ,  alla  le  secourir,  et  défit  les  rois 
maures ,  près  de  Cadix,  dans  une  bataille  où  don  Pèdre 
resta  prisonnier.  Henri  et  Duguesclin  étant  allés  le  voir  dans 
la  tente  où  il  était  gardé,  il  devint  ftarienx  à  cette  vue,  ar- 
radia  la  dague  d'un  chevalier  voisin,  et  se  jeta  sur  Henri', 
qui  le  tua  en  se  défendant,  ce  qui  termina  la  guerre.  Duguee- 
din,  à  son  retour  d'Espagne,  fut  nommé  connétatile  de 
l'armée  française.  Les  Anglais,  qui  étaient  alors  aux  portes 
de  Paris,  cessèrent  partout  d'être  victorieux.  Il  les  chassa  de 
la  Normandie,  passa  ensuite  dans  la  Guienne,  révoltée  con- 
tre le  prince  de  Galles,  en  conquit  la  plupart  des  places 
fortes,  et  soumit  presque  toute  la  province.  Il  reprit  aussi  le 
Poitou ,  la  Saintonge,  le  Rouergue,  le  Périgord,  une  partie 
dn  Limousin,  etc.  Les  Anglais  étant  de  nouveau,  à  la  voix 
de  Montfort,  rentrés  en  Bretagne  avec  une  année  de  60,000 
hommes ,  il  marcha  aussitôt  contre  eux ,  les  défit  et  les 
poursuivit  jusqu'à  Bordeaux ,  où  leur  armée,  par  suite  de 
ses  défaites ,  des  fatigues  et  des  privations  de  tons  genres 
qu'elle  avait  essuyées,  arriva  réduite  à  peine  à  6,000  tram- 
mes.  Montfort  avait  été  obligé  de  la  suivre  dans  sa  fuite. 
Duguesdin  occupa  ensuite  le  oomté  de  Foix  et  de  Bigorre, 
et  força,  par  la  prise  de  Lourde ,  en  1373,  le  prince  à  de- 
mander la  paix. 

Cependant,  Montfort  était  de  nouveau  rentré  en  Breta- 
gne avec  les  Anglais.  Sommé  de  comparaître  devant  Cliar- 
les  V,  il  reftua,  et  le  roi  réunit  la  Bretagne  à  la  France. 
Les  Bretons,  attachés  au  gouvernement  die  leur  province, 
désertèrent  en  foule  les  drapeaux  de  Duguesdin,  qui  fut 
regardé  conune  Toppressenr  de  sa  patrie.  Ses  amis,  ses 
parents  même  l'abandonnèrent  L'envie,  qui  n'avait  encore 
pu  se  déchaîner  contre  lui ,  profita  de  cette  drconstance 
pour  le  perdre,  s*ll  était  possible.  Il  fut  calomnié  auprès  du 
roi ,  qui  prêta  Toreille  à  toutes  les  insinuations  qu'on  lui  fit 
sur  le  compte  de  son  anden  favori ,  et  en  paria  même  de 
la  manière  la  plus  désobligeante.  Duguesdin,  navré  de  tant 
d'ingratitude,  abandonna  l'armée,  et  remit  l'épée  de  conné- 
table, jurant  de  ne  jamais  la  reprendre.  U  avait  résolu  de 
se  retirer  en  Espagne ,  auprès  de  Henri.  Arrivé  à  Pontur- 
son,  il  crut  devoir  écrire  an  roi,  moins  pour  se  justifier  que 
pour  lui  laisser  un  simple  exposé  de  sa  conduite,  à  l'abri 
de  tout  reproche.  Charles  V  reconnut  le  tort  qu'il  avait  eu 
envers  Duguesdin,  et  fit  tous  ses  efforts,  mais  inutilement, 
|)Our  l'engager  à  reprendre  l'épée  de  connétable.  Duguesdin 
voulait  néanmoins  se  signaler  par  un  dernier  exploit  avant  de 
quitter  la  France.  Il  se  rendit  devant  le  chàteao  de  Randan 
(Gévandan)»  qu'assiégeait  le  maréchal  deSaneerrB,sonaBi, 
et  contraignit  le  gouverneur  à  demander  une  capitulation 
qui  devait  s'exécuter  dans  quinae  (ours  s'il  n'était  pas  se- 
couru. Il  fut  pendant  cet  intervalle  atteint  d'une  maladie, 
dont  il  mourut,  le  18  juillet  1380,  à  lige  de  soixante-six  ans. 
Son  dernier  conseil  à  ses  amis  fut  de  ne  pas  oublier,  dans 
qudque  pays  qu'ils  fissent  la  guerre,  que  les  gens  d'église  i 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  tout  le  pauvre 
peuple,  ne  devaient  jamais  être  considérés  conune  ennemis. 
Le  gouverneur,  lors  de  la  reddition  du  fort,  n'en  voulut 
remettre  les  defii  que  sur  le  tombeau  de  DognescUn,  ce 
qu'H  fit  après  s'être  mis  à  genoux.  Billot. 

DUHAMEL  (Jeau-Baftisti),  né  à  Vire,  en  ion, 
mort  à  Paris  en  1706,  entra,  en  1648,  à  l'Oratoire,  et  fut 
ensuite  curé  de  Neuilly-sur-Mame.  Il  cultiva  avec  succès 
toutes  les  sdences,  notamment  la  physique;  et  les  travaux 
encyclopédiques  auxquels  il  s'était  livré  le  désignèrent  na- 
turellement au  choix  de  Colbert,  lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  des  Sdences,  pour  les  fonctions  de  secrétaire 
perpétud  de  cette  compagnie.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  : 
ÀstrononUa  physica  (  Paris,  1660  );  De  Consensu  veteris 
et  novx  Phiiosophix,  liàri  iv  (1613).  On  a  aussi  de  lui 
une  histoire  de  l'Académie  des  Sciences  en  latin,  et  qoel- 
quea  opuscules  de  théologie. 
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DUHAMEL  (JiiN-PuRaB'F^Mçois-GoiLLOT),  né 
en  1730»  près  de  Goalaiicet,  mort  à  Paris,  en  iftie,  inspec- 
teur générai  des  mines,  était  membre  de  PAcadémie  des 
Sdences  depuis  i7S6»  et  dès  la  fondation  de  TÉcoIe  des  Mines 
y  a?ail  été  ebaigé  de  la  chaire  d^exploitation  et  de  raétal- 
lorgie.  On  a  de  loi  nn  ouTiage  intitulé  :  Géométrie  souter- 
raine (  1787)9  et  qui,  bien  que  resté  inacbevé  (il  n*en  a  paru 
qu'un  s«il  Tolume),  est  encore  aujourd'hui  un  des  meil- 
leurs guides  que  tes  mineurs  puissent  adopter.  Duhamel  s'est 
surtout  distingué  comme  métallurgiste.  Cest  lui  qui  le  pre- 
mier parrint  à  fabriquer  en  France  nn  acier  qui  ne  le  calait 
en  rien  aux  meilleurs  aciers  anglais, 

DUHAMEL  DU  MOMGEAU  (HEimi-Lonis  ),  un  des 
savants  les  plus  utiles  et  les  plus  laborieux  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  à  Paris  en  1700,  d'Alexandre  Duhamel,  sei- 
gneur de  DeuainvilUers,  et  d*Anne  Trottier.  Sa  famille,  d'o- 
rigine française,  avait  longtemps  résidé  en  Hollande.  Le 
jeune  Dubunel,  élève  du  collège  d'Haroourt,  y  perdit  son 
temps,  car  il  ne  fit  que  peu  ou  point  de  progrès  dans  les 
études  qu'on  lui  faisait  suivre.  Mais  dès  qu'il  put  jouir  de 
son  indépendance,  il  s'adonna  avec  une  ardeur  toute  par- 
ticulière à  l'étude  des  sciences  physiques,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  extraordinaire.  Il  alla  se  loger  près  du 
Jardin  des  Plantes,  le  seul  établissement  public  à  Paris  où 
Ton  fpffigpêt  alors  la  physique,  hi  botanique,  etc.  Il  se 
lia  d*amitié  avec  les  professeurs  D u f ay,  Geolfroi,  Lémery, 
Jussieu,  YalUant  Dès  Tftge  de  vingt-huit  ans  il  jouissait 
déjà  d'une  grande  estime  auprès  des  savants  qui  le  connais- 
saient L'Académie  des  Sciences  ayant  été  consultée  par  le 
gouvernement  sur  une  maladie  qui  faisait  périr  le  safran, 
le  jeune  Duhamel  fut  chargé  par  Tillustre  société  d'étudier 
la  nature  de  cette  maladie.  11  répondit  à  cette  marque  de 
confiance  par  un  mémoire,  fort  bien  fait,  dans  lequel  il  dé- 
montrait que  la  mortalité  du  safran  était  causée  par  une 
plante  parasite.  L'Académie  fut  si  satisfaite  des  recherches  et 
des  expticatiotts  du  jeune  savant ,  qu'elle  se  hAta  de  l'ad- 
mettre dans  son  sein. 

Depuis  cette  époque  (1728)  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1782,  Duhamel  ne  cessa  de  produire  des  mémoires  ou  des 
ouvrages  complets  sur  un  grand  nombre  de  matières,  tou- 
tes d'utilité  publique.  On  lui  doit  une  explication  très-ingé- 
nieuse de  la  formation  des  os,  qui  parait  avoir  beaucoup 
4e  rapport!  avec  la  manière  dont  les  arbres  croissent  en 
grosseur.  Hans-Sloane,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  lui  ayant  écrit  que  les  os  des  Jeunes  animaux 
qu'on  avait  nourris  avec  de  la  garance  élaient  colorés  en 
rouge,  U  répéta  cette  expérience,  et  il  éleva  de  jeunes  ani- 
maux, qu'il  nourrissait  alternativement  avec  des  aliments 
mêlés  de  garance  et  des  aliments  ordinaires  sans  garance. 
Quand  on  sciait  les  os  de  ces  animaux  en  travers,  on  ob- 
servait des  conciles  concentriques  alternativement  rouges  et 
blanches,  qui  correspondaient  aux  époques  où  les  ani- 
maux avaient  été  nourris  avec  de  la  garance  on  sans  ga- 
rance :  d*où  il  tira  la  conclusion  que  les  os  augmentent  en 
volume  par  rossificatlon  des  matières  qui  forment  le  pé- 
rioste, comme  les  arbres  par  Tendurcissement  des  couches 
de  l'ccorce  qui  touchent  immédiatement  le  bois.  Ayant  fait 
de  profondes  études  sur  U  greffe  des  arbres,  il  Jugea  qu'une 
semblable  opération  devait  réussir  sur  les  animaux.  En 
effet,  il  implanta  sur  la  tête  d'un  coq,  dont  il  avait  coupé 
la  crête,  Teigot  d'un  autre  coq.  Cette  greffe  animale,  à 
laquelle  les  savants  avaient  refusé  de  croire  jusque  alors,  réus- 
sit parfaitement  :  l'ergot  devint  une  véritable  corne,  for- 
mée de  lames  comme  celles  des  bœufs. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  l'infatigable  académicien , 
on  reoDarque  son  Trailé  des  Pêches  nuaHtimes,  des  riviè- 
res et  des  étangs^  1769,  3  volumes  grand  in-folio  ;  Traité 
delà  Culture  des  IVrref  ( 6 volumes in-12,  1751  à  1760), 
dont  il  donna  un  abrégé  en  1754,  sous  le  titre  à^ Éléments 
d^4grieulture;  Physique  des  Arbres  ;  Dessemis  et  planta' 
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lions  des  arbres  ;  De  Vexploitation  des  bois;  Traité  des 
arbres  à  fruits;  Trailé  de  la  conservation  des  graéns,  et 
en  particulier  du  froment  (  17&3  )  ;  Traité  de  la  garance 
et  de  sa  culture;  Traité  des  arbres  et  arbustes  qui^se 
cultivent  en  France  en  pleine  terre  (Paris  1755);  vingt 
Traités  sur  les  arts  et  métiers,  de  Vépinglier^  du  cirier, 
du  Cartier,  de  la  forge  des  enclumes,  du  raffineiur  de 
sucre t  de  la  draperie,  du  couvreur,  des  tapis  Jaçon  de 
Turquie,  de  la  forge  des  ancres,  du  serrurier,  du  potier 
de  terre,  de  la  fabrication  du  savon ,  de  l'amidonnier, 
de  la  fabrication  des  pipes  à  fumer,  de  la  colle  forte, 
du  charbon,  etc.  A  ces  nombreux  ouvrages,  presque  tous 
in-folio,  accompagnés  d'une  multitude  de  planches,  ajoutex 
plus  de  soixante  mémoires,  msérés  dans  les  recueils  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  On  aurait  de  la  peine  à  concevoir  que 
la  vie  d'un  seul  homme  eût  pu  suffire  à  l'exécution  de  tant 
de  travaux  ;  mais  Duhamel  avait  dans  nn  frère  un  laborieux 
collaborateur,  qui ,  résidant  à  DenainvilUers,  terre  dont  il 
portait  le  nom ,  y  faisait  toutes  les  expériences  que  notre 
auteur  lui  indiquait.  Duhamel ,  en  outre ,  profitait  des  tra- 
vaux des  autres.  On  lui  reprodie  d'être  prolixe  et  diffus  dans 
ses  écrits  et  de  ne  pas  savoir  combiner  un  système  ;  mais 
on  ne  peut  lui  refuser  la  clarté  :  le  désir  d'être  compris  de 
ses  lecteurs  l'emporte  chez  lui  sur  toute  autre  considération. 
Duhamel  fbt  nommé  par  le  ministre  Maurepas  inspec- 
teur général  de  la  marine.  Dès  lors  il  fit  une  étude  spéciale 
des  diverses  sciences  qui  ont  rapport  à  la  navigation.  La 
construction  des  vaisseaux,  la  fabrique  des  voiles  et  des  cor- 
dages, la  connaissance  et  la  conservation  des  bois,  les 
moyens  de  conserver  la  santé  des  équipages  en  mer,  etc., 
furent  l'objet  de  plusieurs  traités  qui,  comme  la  plupart  de 
ses  autres  ouvrages ,  sont  d'immenses  recueils  de  faits  et 
d'expériences.  Duhamel  correspondait  avec  tous  les  savants 
de  l'Europe  :  il  répondait  exactement  à  toutes  les  lettres 
qu'il  recevait.  Le  22  juillet  1782,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  presque  en  sortant  de  l'Académie.  Il  passa  vingt- 
deux  jeors  dans  une  sorte  d'assoupissement,  et  mourut  dans 
la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son  âge,  sans  avoir 
éprouvé  de  douleurs.  Malgré  les  sollicitations  de  sa  famille,  il 
était  resté  célibataire ,  craignant  que  les  embarras  du  ma- 
riage ne  le  détournassent  de  ses  travaux.     TEvasÈnas. 

DUILLIUS  (Caius  ou,  selon  quelques-uns,  Nepos),  con- 
sul l'an  492  de  la  fondation  de  Rome,  261  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  eut  pour  collègue  Cn.  Cornélius Scipio  Asina.  Touz 
deux  entraient  en  fonctions  dans  on  temps  difficile,  le  com- 
mencement de  la  cinquième  année  de  la  première  guerre  pu- 
nique, dont  le  génie  et  la  valeur  de  Duiltius  firent  une  des  plus 
glorieuses  époques.  Carthage  était  maîtresse  de  la  mer;  ses 
seules  flottes  sillonnaient  la  Méditerrannée,  ses  seuls  na- 
vires marcliands  et  ceux  de  Tyr,  sa  colonie,  côtoyaient  les 
déserts  de  l'Océan ,  alors  que  Rome ,  n'ayant  que  quelques 
frêles  embarcations  d'emprunt,  se  voyait  forcée  de  borner 
ses  courses  maritimes  du  port  d'Ostie  aux  rivages  de  l'Asie 
Mineure.  Rome,  qui  préludait  à  la  conquête  du  monde 
connu,  rougissait  de  cette  infériorité  ;  la  graude  âme  de  Duil- 
lius  conçut  instantanément  le  projet  de  construire  une  flotte; 
une  galère  carthaginoise  échouée  en  fut  le  modèle.  Aussitôt 
mille  bras  se  mirent  à  l'œuvre,  des  forêts  furent  abattues, 
et,  selon  la  belle  expression  de  Florus,  «  les  arbres,  comme 
par  la  puissances  des  dieux ,  se  métamorphosèrent  en  vais- 
seaux. »  En  effet,  au  bout  de  soixante  jours,  étaient  prêtes 
à  faire  voile  cent  galères  t  cinq  rangs  de  rames ,  et  vingt 
à  trots  rangs.  Des  rameurs  exercés  nuit  et  jour  sur  des  banci 
à  la  céte  furent  comme  improvisés.  Toutefois,  le  comman- 
dement de  Tannée  de  Sicile  était  échu  à  Duillius,  et  celui  de 
la  flotte  à  Cornélius.  Ce  dernier  prit  la  mer  avec  tous  ses 
vaisseaux,  et  avec  une  escadre  de  seulement  dix-sept  galèi'es 
il  entra  dans  les  eaux  de  Lipari ,  où  les  principaux  de  cette 
Ile  l'avaient  attiré,  sous.la  promesse  de  lui  livrer  la  ville. 
Là,  victime  de  la  foi  punique ,  étant  monté  à  bord  du  vaia- 
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MÊU  amiral  africain,  sous  prétexte  d'un  accommoderoept,  il 
Alt  saisi ,  &it  prisonnier,  lui  et  les  siens,  et  dirigé  vers  Car- 
tbage.  L'escadre  tomba  an  pouvoir  de  rennemî.  Mais  comme 
les  restes  considérables  de  la  flotte  romaine  marchaient  à 
distance ,  an  détour  d'un  cap  qu'ils  doublaient,  les  vaisseaux 
carthaginois,  qui  ne  ravalent  pas  vue,  donnant  an  milieu , 
furent  entourés  à  l'improviste,  pris  ou  coulés  bas. 

A  cette  nouvelle ,  Duillius ,  laissant  aux  tribuns  le  com- 
mandement de  l'armée  de  terre,  prit  celui  de  la  flotte.  11  ren- 
contra bientôt ,  dans  les  parages  de  Myle,  aujourd'hui  Me- 
lazzo ,  sur  la  côte  nord  de  Sicile,  celle  des  Carthaginois,  forte 
do  cent  trente  vaisseaux.  Annibal  en  était  Tamiral  ;  il  mon- 
tait une  snpai>e  galère  à  sept  rangs  de  rames ,  qu'avait 
montée  Pyrrhus.  Le  présomptueux  Carthaginois  crut  avoir 
si  bon  marché  de  cette  flotte  faite  d*hier  et  de  Tinexpé- 
rience  des  Romahis  en  mer,  qu'il  dédaigna  de  se  mettre  en 
rang  de  bataille ,  donnant  sans  ordre  et  à  force  de  rames 
contre  cette  flotte  nouvelle,  qui  attendait  le  choc,  pesante 
qu'elle  était  et  armée  à  sa  proue  d'une  machine  redoutable, 
nommée  corbeau,  dont  l'ennemi  ne  connut  l'usage  que 
lorsqu'il  en  sentit  les  terribles  effets  :  c'était  une  masse  co- 
nique, de  fer  fondu,  de  la  figure  de  l'oiseau  dont  elle  portait 
le  nom.  Polybeen  a  fait  la  description.  Armée  de  crochets, 
die  était  suspendue  à  une  espèce  de  crue  par  une  chaîne 
de  fer,  qui ,  instantanément  lAcliée ,  la  faisait  lourdement 
tomber  sur  le  pont  de  la  proue  du  vaisseau  ennemi,  le  cre- 
vait, et,  développant  ses  griffes  mobiles,  le  saisissaitet  l'atta- 
chait irrésistiblement  à  la  galère  romaine.  Là  les  légions, 
combattant  de  pied  ferme ,  ainsi  que  sur  la  terre ,  où  elles 
étaient  si  redoutables,  taillèrent  en  pièces  plus  de  trois  mille 
Africains  et  en  firent  captifs  sept  mille.  Quatorze  galères 
furent  coulées  bas  et  trente-une  furent  prises.  De  toute  cette 
flotte,  qui  naguère  blanchissait  sous  ses  rames  la  mer  de 
Sicile,  il  ne  resta  qu'une  chaloupe,  que,  comme  par  déri- 
sion, la  fortune  avait  laissée  à  l'amiral  carthaginois  pour 
qu'il  put  s'y  embarquer  et  fuir. 

La  délivrance  de  Ségeste,  ville  de  Sicile  près  de  la  mer, 
dont  l'ennemi  pressait  le  si^e,  et,  plus  avant  dans  rUe ,  la 
prise  de  Macella,  furent  les  fruits  de  cette  victoire.  Une  co- 
lonne rostrale  d'un  beau  marbre  blanc  fut  votée  par  le  sénat 
au  consul  victorieux;  elle  fut  érigée  dans  le  Forum.  Un 
succès  si  inattendu,  si  inouï,  avait  plongé  à  la  ville  de  Rome 
dans  une  telle  joie ,  qu'elle  voulut  que  chaque  fois  que  l'ex- 
terminateur de  la  flotte  carthaginoise  sortirait  de  souper 
chez  ses  amis,  il  fût  précédé  de  flambeaux  et  de  joueurs 
de  flûte,  comme  l'époux  à  une  fôte  nuptiale. 

La  loi  DulUia  qui  porte  son  nom  interdisait  l'inhuma- 
tion des  morts  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  et  n'exceptait  de 
cette  défense  que  les  vestales ,  exception  étendue  dans  la 
f>uite  aux  empereurs.  DENne-BAROif. 

DIJISBOURG9  ville  de  22,000  âmes,  arrondissement 
de  Duss  Idorf,  province  du  Rhin  (Prusse),  non  loin  do  Rhin 
et  de  la  Ruhr,  que  des  canaux  mettent  en  communication 
l'on  avec  Tautre,  de  même  qu'a?ec  la  ville,  est  le  centre 
Tun  commoi  ce  fort  actif,  notamment  en  denrées  coloniales,  en 
puille  et  bois,  et  le  siège  de  fabriques  importantes.  Le  tabac 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  produits  de  celles-ci  (  il  est 
de  près  du  septième  de  la  consommation  totale  du  Zollve- 
rein  ).  Les  lïibriqnes  de  soude  et  d'acide  sulfurique  qui  exis- 
tent à  Doisboorg  sont  an  nombre  des  plus  considérables 
qu'il  y  ait  en  Europe.  Cette  ville  possède  en  outre  des  raffi- 
neries de  sucre,  des  manufactures  de  savon.  On;  y  fabrique 
aussi  de  l'outremer  et  divers  composés  de  chlore. 

L'université  fondée  en  1655  à  Dulsbourg  fut  supprimée 
en  1818. 

DUJARDIN  (  Carle  ),  peintre  célèbre,  né  à  Amsterdam, 
en  1640,  fut  élève  de  Bergbem,  dont  il  mit  à  profit  les 
le^ns ,  mais  qu'il  quitta  fort  jeune  pour  aller  en  Italie,  où 
ion  talent  se  perfectionna  promptement.  Ses  tableaux  furent 
bientôt  très-recherchés;  mus,  uki  inconstance,  soit  dédr  do 


revoir  son  pays,  il  quitta  Rome,  et  passa  par  la  France.  Quel* 
ques  riches  amateurs  de  Lyon  voulurent  le  fixer  dans  lenr 
ville;  beanconp  de  tableaux  lui  furent  commandés  et  géné- 
reusement payés.  Mais  Dûjardin  faisait  des  dépenses  ex- 
cessives, que  tout  son  talent  ne  pouvait  couvrir  x  tourmenté 
par  ses  créanciers ,  il  ne  trouva  d'autres  moyfws  de  les  sa- 
tisfaire que  d'épouser  son  hôtesse,  riche  à  la  vérité ,  mais 
d'un  âge  déjà  avancé.  Le  remède  était  pire  qne  le  mal  ;  hon- 
teux d'un  mariage  si  peu  conforme  à  ses  goûts  et  à  son 
caractère ,  il  quitta  L^ron ,  et  revint  à  Amsterdam ,  où  ses 
compatriotes  se  disputèrent  ses  ouvrages. 

Dujardin  aurait  pu  mener  une  vie  heureuse  ;  mais  le  dégoût 
qu'il  éprouvait  pour  sa  femme  lui  rendait  le  séjour  d'Amster- 
dam désagréable,  et  le  voilà  de  nouveau  tourmenté  du  be- 
soin de  le  quitter.  L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre  :  un  de 
ses  amis,  qui  partait  pour  l'Italie,  l'engagea  à  l'accompagner 
Jusqu'au  Texel  ;  il  accepte ,  mais,  an  lieu  de  revenir  à  Ams- 
terdam ,  il  monte  avec  lui  dans  le  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  Livoume.  A  peine  débarqué  en  Italie,  il  se  dirige  vers 
Rome,  oii  il  retrouve  ses  anciens  compagnons  de  plaisirs  et 
de  travaux ,  qui  le  reçoivent  à  bras  ouverts.  Là  il  recom- 
mence sa  joyeuse  vie;  et  lorsque  son  ami ,  après  avoir  fait 
le  tour  de  l'Italie,  vient  le  reprendre  pour  le  ramener  dans 
sa  patrie,  Dujardin,  prétextant  qu'il  avait  beaucoup  de  ta- 
bleaux à  finir,  le  laisse  partir  seul.  Quelques  années  après, 
notre  peintre  quitte  Rome  et  vient  à  Venise,  où  sa  réputa- 
tion l'avait  devancé.  Un  de  ses  compatriotes,  qui  pensa  pou- 
voir tirer  parti  de  ses  rares  talents ,  lui  fit  un  accueilem- 
pressé,  et  lui  offrit  de  prendre  un  logement  chez  luié  Dujardin, 
incapal)le  de  tout  soupçon,  accepte.  Cette  fois,  si ,  comme  il 
y  a  tout  lien  de  le  croire ,  il  s'alNUidonne  à  ses  goûts  habi- 
tuels, ce  ne  sera  pas  un  mariage  disproportionné  qui  le  tirera 
d'affaire,  et  il  faudira  bien  qu'il  s'acquitte  en  tableaux  ;  mais 
l'espérance  de  l'officieux  spéculateur  fut  trompée  :  Dujardin 
tombe  malade,  et  le  20  novembre  1678  une  indigestion ,  sur- 
venue pendant  sa  convalescence  le  conduit  au  tombeau,  à 
trente-huit  ans.  Les  arts  en  Itulie  ont  aussi  leur  culte,  et 
Dujardin ,  quoique  protestant ,  eut  des  obsèques  dont  la 
pompe  exprimait  l'estime  qne  l'on  avait  ponr  son  talent 

Malgré  sa  dissipation,  ce  peintre  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  il  a  principalement  représenté  des  scènes 
pastorales  et  des  animaux  ;  sa  coutenr  est  brillante  et  vraie, 
sa  touche  spirituelle  et  fine;  il  eut  pins  de  force  et  de  vi- 
gueur de  ton  que  son  maître ,  qualité  qu'A  dut  sans  doute 
à  son  séjour  en  Italie.  Peu  de  peintres  ont  aussi  bien  rendu 
que  lui  lesdiiïércnls  effets  du  soleil  ;  de  larges  masses  et  des 
ombres  fortes  donnent  à  ses  tableaux  un  caractère  particu- 
lier, qui  en  fait  reconnaître  facilement  l'auteur.  Quelques  ani- 
maux et  quelques  figures  placés  avec  art  sur  un  beau  fond 
de  paysage,  avec  un  ciel  clair,  tel  est  ordmalrement  le  thème 
qu'il  adopte.  Dujardin  a  rivalisé  avec  Paul  Pot  ter  dans  la 
manière  de  peindre  les  animaux,  dont  il  a  toujours  repro- 
duit les  formes  et  les  habitudes  avec  beaucoup  de  vérité  et 
de  charme.  Le  Musée  possède  plusieurs  tableaux  de  ce 
peintre,  entre  autres  un  Calvaire  ;  mais  le  plus  important 
est  celui  qui  représente  un  Charlatan,  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Ce  tableau  a  été  trè»>bien  gravé  par  fioissieu. 
Carie  Dujardin  a  laissé  aussi  des  paysages,  avec  un  grand 
nombre  de  figures  et  d'animaux,  gravés  à  l'eau-forie. 
Comme  cette  collection  porte  la  date  de  1652,  il  y  aurait  lien 
de  penser  que  cet  artiste,  avant  de  s'occuper  de  la  peinture, 
commença  par  étudier  la  gravure  ;  an  reste ,  quoiqu'il  dût 
être  très-jeune  lorsqu'il  exécuta  ces  planches,  on  y  retrouve 
une  partie  des  qualités  qui  font  le  mérite  de  ses  tableaux. 

P.-A.  CouriN. 

DUJARRIER  (Affaire).  Il  s'agit  ici  d'un  duel  qui  en- 
traîna mort  d'homme.  La  victime  était  le  gérant-adminiatra- 
teur  du  journal  La  Presse,  Les  faits  qui  avaient  précédé 
cette  rencontre  si  fatale,  les  circonstances  qui  l'avaient  ac- 
compagnée, donnèrent  lieu  à  im  procès  criminel,  qui  eut  1» 
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^jraod  retentissement ,  et  dont  les  débats,  par  suite  des  ré?é-  ) 
lations  feites  à  l'audience,  jetèrent  la  plus  fâcheuse  lumière 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  d*une  certaine  classe  d'bom- 
mM  formant  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  fort  impro- 
prament  la  littérature  en  ganté  jaunes. 

Le  10  mars  184&  un  bal  d*arti$tes  avait  lieu  par  sous- 
cription dans  les  salons  d^un  traiteur  du  Palais-Royal.  Cha- 
cun sait  que  ees  sortes  de  réunions  sont  le  rendez- vous  de 
la  plus  dangereuse  société  qu'il  y  ait  dans  la  grande  ville; 
quMles  se  composent  de  ûlles  entretenues,  d'individus  ayant 
tott^  mtérèt  à  dissûDuler,  sous  Télastique  qualification  d'ar- 
tistes ou  d^hommes  de  lettres,  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  et 
de  honteux  dans  leurs  moyens  d'existence,  et  surtout  de 
force  niais  accourus  du  fond  de  leurs  provinces  pour  man- 
ger eo  quelques  mois  à  Paris  l'héritage  paternel  ;  très-shicè- 
rement  convaincus  d'ailleurs  qu'il  leur  a  suffi  d'acheter  un 
billet  de  bal  chez  une  des  dames  patronesses ,  indiquées 
4ans  les  annonces  des  journaux ,  pour  être  admis  d'einblée 
dans  la  plus  grande  et  la  meilleure  compagnie ,  dès  lors  re- 
grettant médiocrement  les  pièces  d'or  qu*en  échange  d'un 
si  insigne  lionneur,  quelque  grec  se  chargera  infailliblanent 
de  faire  passer  de  leur  poche  dans  la  sienne  pour  leur  ap- 
prendre les  manières  du  grand  monde.  Quand  les  niais  s'a- 
visent d'essayer  de  se  plumer  entre  eux ,  les  choses  ne  se 
passent  pourtant  pas  d'ordinaire  aussi  paisiblement;  de  part 
et  d'autre,  au  contraire,  les  plus  misérables  prétentions, 
les  vanités  les  plus  féroces  s*en  mêlent  ;  et  l'on  persiste  à 
vouloir,  pour  le  plus  futile  prétexte ,  tuer  son  adversaire , 
parce  qu'il  est  admis  dans  ce  monde  là  qu'un  duel ,  un  duel 
bien,  bruyant ,  bien  scandaleux ,  est  indispensable  pour 
achever  de  poser  nn  homme  vraiment  comme  il  faut. 

Le  gérant  de  La  Presse,  Dujarrier,  appartenait  précisément 
à  cette  dernière  catégorie  d'imbéciles.  Homme  d'affaires  des 
plus  fûtes,  il  avait  eu  la  faiblesse,  après  fortune  faite,  de 
vouloir  passer  Aomme  élégant.  Enfant  naturel,  élevé  par  la 
charité  publique  h  l'École  des  Arts  et  Métiers  de  Cliàlons,  on 
Pavait  vu  tenir  pendant  trob  ans  un  bureau  d'omnibus  sur 
la  place  Samt-Sulpice.  Il  était  entré  ensuite,  vers  1834,  dans 
une  maison  de  banque  où  se  tripotaient  des  masses  d^actions 
industrielles  de  toutes  couleurs,  y  avait  appris  bien  vite  la 
manière  de  s'en  servir,  puis,  décidé  à  voler  de  ses  propres 
ailes,  avait  enfin  monté  lui-même  une  maison  de  banque 
et  de  commission.  Son  début  dans  les  affaires  avait  été,  on 
peut  le  dire,  un  coup  de  maître.  Connaissant  à  fond  la  ma- 
tière exploitable  et  la  crédulité  des  agioteurs  de  la  bourse  de 
Paris,  il  avait  acheté  une  mine  de  houille  située  dans  le 
bassin  de  Blons ,  mais  depuis  longtemps  complètement  vide 
de  charbon ,  et  ne  l'avait  pas  moins  mise  intrépidement  en 
actions ,  réalisant  de  la  sorte  un  bénéfice  net  de  4  à  500,000 
francs.  Alors,  avec  un  grand  sens,  il  s'était  empressé  de  re- 
noncer au  tracas  des  affaires,  et  avait  acheté  au  rabais  un 
nombre  d'actions  du  journal  La  Presse  suffisant  pour  avoir 
droit  de  siéger  à  l'assemblée  générale  des  actionnaires;  en- 
suite, pour  faire  quelque  chose,  il  avait  poussé  à  la  disso- 
lution de  la  société  et  à.la  ficitation  du  journal,  qui  effecti- 
vement furent  juridiquement  ordonnées.  Vendue  aux  enchè- 
res, la  Presse  fut  acquise  par  MM.  E.  Girardin  et  Dujarrier 
douze  cents  et  quelques  francs.  Ce  journal,  en  pleine  voie  de 
prospérité,  car  il  comptait  d^à  de  14  à  15,000  abonnés,  avait 
coAté  600,000  fi',  à  ses  §remier8  actionnafa'es.  On  voit  que 
Dujarrier  savait  habilement  employer  ses  loisirs,  et  qu'il  avait 
encore  fait  là  une  excellente  affaire.  Acheter  1,200  fr.  une  pro- 
priété qui  en  vaut  plus  de  600,000  est  évidemment  le  fait 
d'hommes  heureux,  mais  liabiles  avant  tout.  Dujarrier,  d'ail- 
leurs, sH  avait  abandonné  à  son  coassocié  la  gestion  politique 
et  tiltéraire  c!e  La  Presse,  s'en  était  réservé  à  lui-même  la 
gestion  administrative  et  financière. 

Depuis  plusieurs  années  gérant  d'un  journal  influent,  Du- 
jarrier comprenait  vaguement  qu'il  lui  manquait  pourtant  en- 
iqnelqueclioeepourse faire  fout  à  fait  pardonner  l'humilité 


de  son  passé  dans  le  cercle  élégant  et  frivole  au  milieu  du- 
quel il  vivait.  En  vain  il  avait  pris  pour  maîtresse  une  figu- 
rante du  corps  de  ballet  de  la  Porte-Saint-Mariin  à  laquais 
un  grand  nombre  d'aventures  excentriques  et  incroyables 
avaient  déjà  donné  une  certaine  célébrité  dans  le  mo^de  des 
filles  entretenues,  cette  Lola  Montés  qui  devait  encore 
autrement  faûe  parler  d'elle  quelques  années  plus  tard  par 
le  scandale  de  sa  liaison  avec  le  roi  Louis  de  Bavière.  Rien 
n'y  faisait;  et  il  n'avait  encore  pu  se  faire  accepter  dans  le 
cercle  de  viveurs  où  s'écoulait  sa  vie  qu'à  titre  de  père  aux 
écus.  Or  il  avait  trente-deux  ans  à  peine.  On  conçoit  qu'une 
telle  position  le  blessât  profondément.  Aussi  en  étaiuil  venu 
à  penser  qu'il  n'avait  d'autre  moyen  d'en  sortir  qu'un  duel 
qui  fit  un  peu  de  bruit,  et  qu'après  ceU  rien  ne  manquerait 
plus  à  son  bonheur  ni  à  son  mérite. 

Le  bal  d'artistes  qui  eut  lieu  le  to  mars  1845  dans  les 
salons  des  Frères- Provençaux  lui  fournit  enfin  l'occasion 
tant  désirée.  Suivant  l'usage,  c'est  à  la  table  de  jeu  que  prit 
naissance  la  qnerelle  indispensable.  Son  adversaire  était  um 
homme  à  peu  près  du  même  Age,  attaché  à  la  rédaction  de 
diverses  feuilles  ministérielles,  un  certain  Rosemond  de 
Beauvallott,  créole  de  la  Martinique ,  et  beau-frère  d'un  au- 
tre écrivain  mmistériel,  fameux  entre  tous  les  valets  de 
plume  que  le  ministère  Guizot  entretenait  à  sa  solde  et  qu'il 
chargeait  de  vanter  incessamment  les  incomparables  bien- 
faits du  système  de  juste-milieu  et  les  charmes  du  gouver- 
nement personnel ,  M.  Granier  de  Cassagnac.  Dujarrier  ne 
pouvait  mieux  tomber  pour  une  première  affaire.  Rosemond 
de  Beauvallon  avait  maintes  fois  (ait  ses  preuves  sur  le 
terrain,  et  passait  parmi  les  femmes  de  théâtre  pour  le  brave 
des  braves.  En  s'attaqoant  à  l'administrateur  de  La  Presse  ^ 
il  avait  eu  surtout  en  vue  de  satisfaire  certaines  rancunes, 
certaines  jalousies  de  métier  qui  ne  pardonnent  jamais.  La 
Presse,  aujourd'hui  l'une  des  colonnes  du  parti  républicain, 
avait  alors  Ui  prétention  de  représenter  et  de  régenter  le 
parti  conservateur  ;  et  il  lui  arrivait  souvent  de  donner  de 
la  férule  sur  les  doigts  des^écrivains  à  la  solde  d'un  pouvoir 
qu'elle  accusait  hautement  de  ne  savoir  rien  conserver  et  de 
pousser  la  monarchie  de  Juillet  à  sa  ruine.  Inde  iras  ! 

Le  lendemain,  1 1  mars,  Dujarrier  tombait  atteint  en  pleine 
poitrine  par  la  balle  de  son  adversaire.  Certaines  circons- 
tances du  duel,  certains  faits  qui  favaleot  précédé  et  qui 
étaient  de  nature  à  faire  penser  que  tout  ne  s'y  était  pas 
passé  loyablement,  étant  parvenus  à  la  connaissance  du 
parquet,  Rosemond  de  Beauvallon  fut  arrêté,  et  passa  en 
cours  d'assises.  Son  beau-frère,  M.  Granier  de  Cassagnac, 
qui  lui  avait  servi  de  second  et  qui  fut  appelé  à  déposer, 
faillit  un  moment  être  envoyé  lui-même  sur  la  sellette,  et 
indisposa  vivement  les  magisUats  et  le  public  par  la  manière 
insolente  dont  il  répondit  aux  questions  du  président  et  à 
celles  du  ministère  public  Chacun  sentait  que  l'écrivain 
stipendié  par  M.  Guizot  pour  défendre  sa  politique  envera  et 
contre  tous  se  croyait  une  puissance  politique,  qu'il  parlait 
et  qu'il  agissait  en  conséquence.  La  réponse  du  jury  n'en 
fût  pas  moins  affirmative  sur  les  questions  qui  lui  furent 
posées.  En  conséquence ,  Rosemond  de  Beauvallon  fut  con- 
damné à  dix  années  de  détention  ;  peme  flétrissante  et  qnl 
emporte  IMnterdiction  de  tons  droits  civils. 

Les  dépositions  des  témoins  de  la  scène  à  la  suite  de  la- 
quelle avait  eu  lieu  la  provocation  impressionnèrent  vive- 
ment le  public.  Celle  de  Lola  Montés  ne  fut  pas  des  moins 
dramatiques;  elle  en  fit  décidément  le  lion  du  moment,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  la  haute  fortune  que  cette  prostituée 
devait  faire  deux  ans  plus  tard  à  Munich. 

DULAURE  (Jacques- Antoine),  naquit  en  1755,  à 
Clcrmont-Ferrand,  et  mourut  à  Paris,  le  id  août  1S35.  Ses 
premières  études,  et  surtout  celles  du  dessin  et  des  mathé- 
matiques, semblèrent  déterminer  sa  vocation,  d'abord  pour 
rardiitecture ,  ensuite  pour  le  génie  civil.  Venu  à  Paris  en 
1770 ,  il  y  fut  un  des  àèves  de  Rondelet.  Il  porta  ensoltt 
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ses  vues  vers  la  carrière  des  ponts  et  chaussées  ;  mais  il  y 
rencontra,  dans  ta  guerre  de  l'indépendance  américaine,  un 
obstacle  aux  travaux  auxquels  il  prenait  part  pour  la  con- 
fection d'un  canal  entre  Bordeaux  et  Bayonne.  Il  chercha 
alors  ses  moyens  d'existence  dans  des  leçons  de  géométrie 
(;u'il  donnait,  et  dans  des  écrits  où  il  s'efforçait  d'employer 
d'une  manière  utile  ou  piquante  ses  connaissances  en  ma- 
tliématiques,  en  archéologie,  en  géographie,  en  histoire  et 
dans  les  arts  du  dessin.  En  1781,  un  mémoire  adressé  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  sur  un  instrument  inventé  par  lui  pour 
la  levée  des  plans  et  des  cartes  topographiques,  fut  l'objet 
d^un  rapport  favorable  soumis  à  ce  docte  corps  par  Bossut 
et  Cousin.  De  1785  à  1789,  des  publications  nombreuses  et 
de  genres  divers  occupèrent  sa  plume,  et  réussirent ,  les  unes 
par  l'indépendance  de  ses  opinions,  la  hardiesse  de  ses  cri- 
tiques, d'autres  par  les  mêmes  qualités  assaisonnées  du  cy- 
nisme des  anecdotes  qu'il  s'était  plu  à  recueillir.  Parmi  celles 
de  cette  triste  catégorie,  on  distingua  ses  lettres  et  dialogues 
sur  les  nouvelles  salles  du  ThéAtre-Françaiset  du  théâtre  de 
ropéra-Comique  (  1782  et  1783),  ainsi queson  attaque  dirigée 
contre  l'enceinte  des  nouvelles  barrières  de  Paris  (1787). 
Cette  lettre,  publiée  anonyme  et  attribuée  à  Mirabeau,  excita 
la  colère  de  la  ferme  générale,  et  fut  saisie. 

Parmi  ses  écrits  d'un  autre  genre,  on  remarqua  1*  une 
Description  des  Curiosités  de  Paris  (1785),  également 
saisie  comme  contenant  des  faits  scandaleux  :  cette  œuvre 
n'en  obtint  pas  moins,  ou  plutôt  dut  à  ces  poursuites  trois 
éditions  successives,  la  dernière  de  1790;  2*  une  Nouvelle 
Description  des  Environs  de  Paris  (2*édit.,  1787),  dédiée 
au  roi  de  Suède  Gustave  III,  alors  à  Paris;  3°  une  Pogo- 
nologie,  ou  histoire  philosophique  de  la  barbe  (1786); 
4°  en  1788 ,  Singularités  historiques  :  ce  livre,  non  moins 
clioquant  que  les  précédents  par  les  prédilections  de  l'auteur 
pour  les  gravelures  et  les  obscénités,  fut  réimprimé  plusieurs 
fols,  et  la  dernière  en  1825;  5*  enfin,  plusieurs  pamphlets 
satiriques  contre  la  noblesse  et  les  prêtres,  reproduits  et 
amplifiés  pendant  le»  premières  années  de  ki  révolution  ;  et 
des  journaux  en  opposition  à  ces  ordres  privilégiés,  tels 
queXe  Thermomètre  du  Jour,  Les  Évangélistes  du  jour, 
feuille  dirigée  contre  les  atellanes  célèbres  dites  les  Actes 
des  Apôtres.  Les  études  historiques  de  Dulaure  lui  avaient 
inspiré  une  violente  et  profonde  aversion  contre  la  féodalité, 
la  puissance  cléricale  et  le  pouvoir  absolu.  Tous  ses 
travaux  sur  Pliistoire  en  ont  plus  ou  moins  porté  l'empreinte. 
Une  publication  beaucoup  plus  sérieuse  et  plus  importante 
réclama  toute  son  application  pendant  les  trois  années  de 
1788  à  1790. 11  s'agissait  d'une  Description  de  la  Fraiice, 
en  18  volumes.  Il  en  fit  paraître  six  durant  cet  intervalle. 
L'ouvrage  était  divisé  en  provinces.  La  nouvelle  distribution 
du  royaume  en  départements,  décrétée  par  l'Assemblée  cons- 
tituante, lui  fit  abandonner  son  œuvre. 

Lors  de  la  convocation  de  la  Convention  en  1792,  Du- 
laure fut  appelé  à  cette  assemblée  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  11  s'était  déjà  signalé  au  fameux  club  des 
Jacobins  par  sa  double  hostilité  contre  les  partisans  de  l'an- 
cien régime  et  contre  la  faction  sanguinaire  que  dirigeaient 
Robespleire,  Danton  et  Marat.  Les  tribuns  farouches,  au- 
teurs des  massacres  de  septembre,  ne  pouvaient  compter 
parmi  leurs  prosélytes  un  homme  en  qui  des  préventions 
passionnées  n'avaient  pu  étouffer  l'amour  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  H  se  rallia  donc  à  ceux  qu'il  regardait  seuls 
eomme  les  vrais  amis  de  la  république ,  objet  de  son  culte, 
aux  députés  de  la  Gironde  et  à  la  majorité  dont  ils  étaient 
les  guides,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel. 
Sa  conduite  fut  ensuite,  pendant  toute  la  durée  de  la  Con- 
Tention,  celle  d'un  patriote  courageux,  éclairé,  instruit, 
étranger  à  tout  esprit  dMntrigue  et  de  parti.  Proscrit  cinq 
mois  après,  le  3  mai  1793,  par  la  faction  victorieuse,  ré- 
fagié  d'abord  avec  sa  femme  cliez  le  représentant  Pénières, 
CDsoite  à  Samt-Denis,  pour  ne  plus  compromettre  la  sûreté 


de  son  ami ,  il  échappa  par  la  fuite  à  l'échafaud.  Parvenn 
en  Suisse  à  travers  mille  dangers,  il  y  attendit  la  fin  du 
règne  de  la  terreur,  vivant  du  travail  de  ses  mains  et  de 
son  talent  pour  le  dessin.  Rappelé  au  sein  de  ki  Convention 
au  moment  où  il  rentridt  en  France,  en  invoquant  des  juges, 
il  s'y  fit  remarquer  par  des  travaux  utiles  sur  l'instructioii 
publique,  et  sous  le  gouvernement  créé  par  la  constitution 
de  l'an  m,  trois  départements  l'appelèrent  à  l'un  des  con- 
seils législatifs.  Son  âge,  de  moins  de  quarante  ans,  le  cUssa 
parmi  les  membres  du  Conseil  des  Cinq-cents.  D  y  donna 
de  nouvelles  preuves  de  savoir  et  de  xèle.  Attaché  au  gou- 
vernement que  renversait  la  révolution  de  18  brumaire, 
il  rentra  alors  dans  la  vie  privée.  La  banqueroute  d'un  no- 
taire lui  ayant  enlevé  le  fhjlt  de  ses  économies ,  il  accepta  d« 
Français  de  Nantes  les  fonctions  de  sous-chef  dans  l'ad- 
ministration des  droits  réunis,  et  les  conserva  jusqu'en  1814. 
Depuis,  et  pendant  les  vingt  et  une  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  dut  qu'aux  lettres  et  à  ses  travaux  multipliés  avec 
une  activité  infatigable  les  moyens  de  subvenir  à  une  exis- 
tence indépendante. 

Parmi  ses  travaux,  ses  écrits  sur  la  révolution,  dans  la- 
quelle il  avait  figuré  comme  auteur  et  comme  victime,  ne 
sont  pas  les  plus  dignes  de  mémoire.  Dans  sa  volumineuse 
publication  sous  le  titre  d'Esquisse  des  principaux  événe- 
ments de  la  révolution,  on  reconnaît  trop  les  traces  de  la 
précipitation;  on  sent  trop  une  œuvre  de  commande.  Deux 
autres  écrits  de  même  genre,  le  Tableau  de  sa  conduite 
politique,  et  les  Causes  secrètes  des  excès  de  la  révolu- 
tion, publiées  d'abord  dans  le  recueil  le  Censeur,  et  ensuite 
à  part,  oîtresii  des  détails  intéressants  et  des  révélations 
curieuses.  Comme  beaucoup  d'autiies,  Dulaure  a  cru  recon- 
naître et  a  signalé  la  double  influence  de  l'étranger  et  des 
chefs  de  l'émigration  sur  nos  discordes  et  nos  troubles  ci- 
vils. La  tyrannie  qui  pendant  deux  ans  (1793  et  1794) 
ensanglanta  et  désola  la  France,  en  tenant  sous  la  hache 
l'Assemblée  qui  la  gouvernait,  n'était  aux  yeux  de  cet  écri- 
vain qu'un  instrument  mis  en  action  par  les  puissances 
avides  de  notre  ruine.  Dans  Robespierre,  Danton,  Marat» 
il  ne  voit  que  les  principaux  agents  de  ces  puissances,  se- 
condés par  un  grand  nombre  d'agents  subalternes  et  par 
une  multitude  fanatique.  Les  publications  plus  réellement 
historiques  de  Dulaure  lui  ont  mérité  une  renommée  fon- 
dée sur  de  meilleurs  titres.  Ses  nombreux  mémoires  sur  les 
antiquités  de  la  Gaule  et  de  la  France,  par  l'étendue  des  re- 
cherches, la  profondeur  de  l'érudition,  la  sagacité  des  in- 
ductions, ont  droit  à  l'estime  des  hommes  studieux.  En  1811 
l'Institut  accorda  une  mention  honorable  à  un  mémoire  de 
Dulaure,  dont  l'objet  était  V État  géographique  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  ce  laborieux  écrivain,  celle  sur 
laquelle  sa  réputation  est  le  plus  solidement  établie,  c'est 
son  Histoire  physique,  civile  et  morale  de  Paris ,  pu 
bliée  pour  la  première  fois  en  1821  (7  vol.  in-8*),  et  sou- 
vent rémprimée  depuis,  avec  des  additions  de  l'auteur  ou  de 
continuateurs  plus  ou  moins  intelligents.  Cet  ouvrage  a  essuyé 
beaucoup  de  critiques  :  on  lui  a  reproché  le  défaut  de  plan 
et  de  méthode,  ce  qui  oblige  l'auteur  à  revenir  souvent  sui 
ses  pas.  Au  total,  n(^anmoins,  c*est  autant  une  revue  mo- 
rale et  politique  de  l'histoire  de  France,  qu'une  histoire  par- 
ticulière de  sa  capitale.  Dulaure  se  complaît  trop ,  évidem- 
ment, dans  le  tableau  du  mal.  Sous  sa  plume,  animée  par 
une  indignation  qu'il  sait  rarement  maîtriser,  le  récit  des 
erreurs,  des  travers,  des  vices  et  des  crimes  des  hommes 
puissants,  la  peinture  des  misères  de  la  multitude  opprimée 
et  soulTrante,  sont  tracés  avec  des  couleurs  vives  et  fortes. 
Quand  il  accuse,  son  pinceau  est  souvent  plein  de  vigueur» 
son  style  devient  éloquent.  Mais  à  cété  de  ces  tableaux  rem- 
brunis, ou  même  effrayants,  il  néglige  d'offrir  au  lectanr 
ceux  qui  pourraient  le  consoler.  On  dirait  qu'au  moment 
même  où  la  vérité  lui  dicte  l'éloge,  fl.craint  de  s'y  livrar  : 
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«n  sent  qoH  fait  des  dforts  pour  être  joste,  et  qne  la 
louange  lai  répugne.  Alors  on  se  rappelle  inTolontaire- 
ment  le  conseil  de  Marc-Aarèle  :  «  Ne  te  livre  point  outre 
mesure  à  nndîgnation  que  t'inspirent  les  méchants,  de 
peor  de  leor  ressembler.  »  Si  les  efforts  de  Dulaure  pour 
soiTre  cette  recommandation  d'un  sage  ont  été  trop  rare- 
ment benrein,  n*en  rendons  pas  moins  justice  à  la  droiture 
de  ses  intentions,  à  sa  compassion  pour  les  malheureux, 
à  ses  recherches  sarantes,  aux  soins  qu'il  a  pris  pour  ap- 
préder  sainement  les  causes  et  les  conséquences  des  éré- 
nements  qu'il  raconte.  Très-peu  d'écrivains  avant  lui  avaient 
cherché  des  lumières  dans  les  registres  du  pariement  et 
dans  les  documents  que  présentent  en  foule  nos  archives 
nationales.  Une  étude  approfondie  de  ces  collections  lui  a 
fourni  des  renseignements  précieux,  et  l'a  mis  à  portée  d'é- 
daircn*  des  faits  ignorés  ou  mal  connus.  Les  résultats  utiles 
de  ces  recheiches  doivent  plus  que  compenser  auprès  des 
juges  impartiaux  sa  facilité  à  admettre,  d'après  des  autorités 
fort  suspectes,  quantité  d'anecdotes,  la  plupart  indignes  de 
figurer  dans  une  œuvre  sérieuse. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  concours  utile  de  Dulaure 
aux  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  Pandenne 
France,  publiés  par  M.  Taylor  et  Charles  Nodier.  Il  y  a 
fourni  la  plupart  des  documents  historiques  sur  l'Auvergne, 
sa  province  natale.  L'histoire  particulière  qu'il  a  laissée  de 
cette  contrée  si  remarquable  a  été  acquise  par  la  ville  de 
Clermont-Ferrand,  et  a  valu  à  sa  veuve  une  pension  de  600 
francs.  On  trouve,  enfin,  des  notions  curieuses  dans  son 
Histoire  abrégée  des  différents  Cultes,  etc.,  qui  réum't 
en  2  vol.  in-8*,  1825,  deux  ouvrages  précédemment  publiés. 

AoBERT  DE  Yrenv. 

DULACRENS  (HENitinJosBPB}  était  fils  d'un  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Laroche-Guyon.  Il  naquit  à 
Douai,  en  1719.  En  proie  à  une  ferveur  religieuse  fruit  de 
sa  vive  imagination,  et  qui  Ait  encore  attisée  par  sa  mère, 
il  entra,  au  sortir  du  collège,  chez  les  chanoines  de  la  Tri- 
nité en  qualité  de  novice,  et  y  fit  profession  à  l'Age  de  dix- 
neuf  ans.  II  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'était  trompé 
sur  sa  vocation ,  et  se  dégoûta  du  cloître,  où  il  était  exposé 
à  des  inimitiés  que  lui  avait  suscitées  la  causticité  de  son 
esprit  Pour  s'en  délivrer,  il  essaya  d'entrer  dans  l'ordre  de 
Cluny,  et  vint  à  Paris  à  cette  occasion.  Sa  demande  ayant 
été  repoussée,  il  resta  dans  la  capitale,  sans  plus  songer  à 
retenir  dans  son  couvent.  Les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  avaient  été  fécondée  par  l'étude  ; 
c*cst  à  celte  source  qu'il  puisa  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
Il  composa  des  livres  de  toutes  espèces ,  qui  lui  acquirent 
quelque  renoromée,  mais  ne  purent  l'arrachera  la  pauvreté. 
En  1761,  quand  les  disciples  de  Loyola,  flétris  dans  l'opi- 
nion, étaient  traduits  devant  les  parlements,  il  décocha 
contre  eux  une  pliilippique ,  les  Jésuitiques ,  qui  obtint  les 
honneurs  d'une  seconde  édition.  Effrayé  d'un  succès  qui, 
en  attirant  sur  lui  l'attention,  l'aurait  peut-être  ramené  dans 
son  cloître,  il  quitta  précipitamment  la  France  pour  se  ré- 
Tu^er  en  Hollande,  et  fit  à  pied  ce  long  voyage,  faute  d*ar- 
gcnt.  Dans  cette  république,  la  presse  jouissait  d'une  sorte 
d'indépendance,  qui  tournait  surtout  au  profit  des  libraires 
du  pays.  Dulaurens  leur  offrit  ses  services;  mais  n'ayant  pas 
eu  à  se  louer  de  leurs  procédés,  il  les  quitta,  et  se  rendit  à 
Francfort,  ensuite  à  Liège,  où  sa  vie  errante  se  termina  tout 
à  coup  par  une  catastrophe.  Traduit  devant  la  chambre  ecdé- 
sia.^lique  de  Mayence ,  espèce  d'inquisition  au  petit  pied ,  il 
fut  mis  en  jugement  comme  prévenu  d'avoir  outragé  hi  re- 
ligion et  les  mœurs.  Il  faut  avouer  que  tous  ses  ouvrages 
ne  justifiaient  que  trop  cette  accusation  ;  aussi  fut-il,  en 
1767,  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  On  l'enferma  à 
Hariabonn,  maison  de  détention  située  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  réservée  aux  prêtres  ayant  manqué  aux  devoirs  de 
Wor  ministère;  il  y  mourut  captif,  en  1797. 

De  tootat  Isi  {wodoctîoni  de  cet  écrivain,  la  seule  qui  lui 
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ait  survécu  est  un  roman  philosophique,  intitulé  Le  Cofnpèrt 
Mathieu,  ou  les  bigarrures  de  Vesprit  humain,  qui  fut, 
lors  de  son  apparition,  attribué  à  Voltaire.  Cet  ouvrage  a 
été  en  effet  bspiré  par  Pantagruel  et  Candide,  mais  l'imi- 
tateur est  resté  fort  au-dessous  de  ses  modèles.  Le  héros  de 
son  livre  n'inspire  aucun  intérêt  :  c'est  un  libertin  sans  prin- 
cipes, plongé  dans  tous  les  désordres,  sans  avoir  même  pour 
excuse  l'enivrement  d'une  passion.  Le  reste  du  bagage  lit- 
téraire de  Dulaurens  se  compose  de  deux  poèmes  :  Le  Balaà 
et  La  Chandelle  d'Ârras,  chacun  en  dix-huit  cliants  ;  tous 
les  personnages  sont  des  moines  et  des  religieuses,  auxquels 
il  fait  jouer  des  râles  ridicules  et  odieux.  Il  a  fait  encore 
une  pièce  de  circoBstance,.£a  Térésiade,  ayant  pour  sujet 
le  couronnement  de  Charies  VI  ;  puis  un  roman  :  Smirce,  ou 
la  fille  de  la  nature,  dont  l'intrigue  est  liahilemcnt  tissue. 

Smnt-Prospbr. 
DULCE  (DonmQUB),  général  espagnol,  né  vers  1806, 
attira  pour  la  première  fois  l'attention  sur  lui  en  1841  par 
l'iiéroique  défense  qu'il  soutint  à  la  tète  des  hallehardiers 
contre  les  troupes  révoltées  qui  avaient  envahi  le  palais  de 
la  reine.  En  1854  on  le  retrouve  maréchal  de  camp  et  di- 
recteur général  de  la  cavalerie  ;  le  concours  qu'il  prêta  alors 
à  O'Donnell  fut  pour  la  plus  grande  part  dans  le  succès 
de  l'insurrection.  Nommé  lieutenant-général  et  vice-prési- 
dent des  cortès,  puis  sénateur  (1858),  capitaine-général  de 
la  Catalogne  (1859),  il  fut  envoyé  en  1863  à  Cuba  comme 
gouverneur.  Tombé  en  disgrâce  et  exilé  aux  Canaries  (1866), 
il  trouva  sa  revanche  dans  la  révolution  de  septembre  1868, 
qu'il  dirigea  avec  Serrano  et  Prim.  Remis  en  possession  du 
gouvernement  de  Cuba,  il  tenta  vainement  par  l'intermé- 
diaire des  libéraux  un  rapprochement  avec  les  insurgés ,  et 
continua  la  guerre  avec  un  déploiement  de  rigueurs  inn- 
sitées  :  c'est  ainsi  qu'il  confisqua  tous  les  biens  des  Cu- 
bains ayant  pris  une  part  directe  ou  indirecte  à  la  rébellion 
et  qu'il  fit  faire  en  manière  de  représailles  des  exécutions 
nombreuses  à  la  Havane.  Dulce  fut  rappelé  en  avril  1869 
et  ne  fut  pas  remis  en  activité  de  service. 
DULIE  (Culte  de).  Voyez  Culte. 
DULMEN  ,  seigneurie  appartenant  aux  ducs  de  Croy  et 
située  en  Prusse,  dans  le  cercle  de  Koesfeld,  arrondissement 
de  Munster  (Westphalie).  Elle  comprend  une  superfice  de 
quatre  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de  16,000 
âmes.  Elle  a  pour  chef-lieu  la  petite  ville  de  Dulmen,  avec 
un  château  ducal ,  un  tribunal  de  première  instance ,  trois 
églises  catholiques  et  3,500  habitants,  dont  la  fabrication  des 
toiles  constitue  la  principale  industrie.  Une  autre  petite  ville 
appartenant  à  cette  seigneurie,  située  sur  la  Lippe  et  la  Ste- 
ver,  a  nom  Haltem;Â\t  renferme  2,100  habitants  et  quel- 
ques fabriques  de  lainages  et  de  toiles.  Entre  ces  deux  villes 
on  trouve  le  village  de  Sythe  ou  Siethen,  où ,  en  758,  Pé- 
pin vainquit  les  Saxons. 

DULONG  (PnsRRE-Louis),  physicien  et  chimiste  des 
plus  distingués,  né  à  Rouen,  le  12  février  1785,  devint  or- 
plielin  à  l'âge  de  quatre  ans.  C'est  sans  aucun  secours 
étranger  que  se  développèrent  en  lui  les  germes  de  tant  de 
belles  qualités  que  la  nature  avait  déposées  dans  son  âme 
et  dans  son  intelligence.  Cest  presque  par  ses  seuls  efforts 
qu'U  conquit,  à  seize  ans,  le  titre  d'élève  de  l'École  Polytech- 
nique. Une  grave  indisposition  l'obligea  de  quitter  avant  la 
fin  de  la  seconde  année  cette  école  où  il  devait  reparaître 
avec  tant  d'éclat  comme  examinateur  de  sortie  et  comme 
professeur  et  directeur  des  études.  Forcé  de  renoncer  aux 
armes  savantes  ou  aux  ponts  et  chaussées,  Dulong  s'adonna 
à  l'art  de  guérir,  et  exerça  quelque  temps  la  médecine  à  Paris, 
dans  un  des  quartiers  les  plus  pauvres  du  12'  arrondisse- 
ment. U  clientèle  s'augmentait  à  vued'œil,  mais  la  fortune 
diminuait  avec  la  même  rapidité;  car  Dulong  ne  vit  jamais 
un  malheureux  sans  le  secourir ,  car  il  s'était  cru  obligé 
d'avoir  un  compte  ouvert  chez  le  pharmacien  an  profit  des 
malades,  qui  sans  cela  n'auraient  pas  pu  faire  iut||e  les 
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prescriptions.  Les  sdenoes  parurent  une  carrière  moins  rui- 
neuse, et  Dulong  quitta  la  médecine  pour  les  cultiver;  il 
a^avait  pas  songé  que  là  aussi  surgiraient  de  continuelles 
occasions  de  dépense. 

La  botanique  l'occupa  d*abord ,  et  Tenfant  do  la  Nor- 
mandie parcourut  cette  terre  féconde  en  herborisant.  Revenu 
À  Paris  quand  était  dans  toute  sa  force  le  mouvement  im- 
primé à  la  chimie  par  les  belles  découvertes  de  D  a  v  y ,  il 
s^assoda  aux  efforts  si  souvent  glorieux  des  chimistes 
français.  Entré  comme  préparateur  dans  le  laboratoire  de 
M.  Thénard ,  il  ne  tarda  pas'  à  se  faire  connaître  par  des 
travaux  du  premier  ordre.  Ses  Recherches  sur  la  décom- 
position mutuelle  des  sels  insolubles  et  des  sels  solubles 
le  placèrent,  dès  son  début  dans  la  science,  à  côté  des 
maîtres  qui  établirent  les  premières  bases  de  la  statique 
cliimique.  La  même  année  fut  signalée  par  une  grande  dé- 
couverte de  Dulong,  Le  chlorure  d*azote  avait  passé 
inaperçu  sous  les  yeux  de  Yauquelin  ;  il  n'échappa  point  au 
regard  pins  pénétrant  du  nouvel  adepte  de  la  science.  Cette 
substance  faillit  lui  coûter  la  vie  ;  elle  s'annonça  pi»r  une 
terrible  détonation  et  par  des  dég&ts  affreux.  La  plupart 
des  objets  qui  se  trouvaient  dans  le  laboratoire  furent 
brisés.  Au  milieu  de  cette  dévastation,  Dulong  en  fut  quitte 
pour  de  fortes  contusions  :  aussi  trouva-t-il  que  ce  n'était 
pas  payer  assez  cher  une  découverte  importante  :  il  recom- 
mença ses  expériences  quelques  mois  après ,  et  put  se  rendre 
compte ,  non  sans  éprouver  de  grandes  souffrances ,  des 
l>ropriétés  de  ce  composé,  l'un  des  plus  terribles  dans  ses 
effets  ;  enfin ,  l'année  suivante,  ayant  voulu  reprendre  ses 
dangereux  travaux ,  une  nouvelle  détonation  lui  enleva  un 
œil  et  deux  doigts  de  la  main.  Sublime  courage  1  nobles 
blessures  !  Affronter  la  mort  pour  faire  progresser  la  science , 
n'est-ce  pas  conquérir  plus  de  gloire  qu'il  n'en  revient  au 
soldat  mutilé  sur  le  champ  de  bataille  f 

Après  avoir  mis  lin  aux  longues  discussions  élevées  par 
les  savants  les  plus  distingués  sur  les  combinaisons  du 
phosphore  avec  Voxygène,  après  avoir  décrit  Vadde 
phosphoreux,  dont  l'existence  n'avait  pas  encore  été  soup- 
^nnée,  après  ses  belles  découvertes  sur  les  propriétés  de 
Vaeide  hyponitrique ,  après  avoir,  enfin,  pris  rang  parmi 
les  chimistes  les  plus  éminents,  Dulong  aborda  les  plus 
hautes  questions  de  la  physique;  on  n'oubliera  Jamais  ses 
recherches  faites  avec  Petit  sur  la  Théorie  de  la  Chaleur, 
mémoire  couronné  par  l'Académie;  ses  travaux  considé- 
rables sur  la  Chaleur  spécifique  des  Corps  laisseront  pa- 
reillement dans  la  science  des  traces  étemelles.  Une  Analyse 
de  VEau,  qu'il  fit  en  commun  avec  Berzelius,  signala 
les  erreurs  des  analyses  anciennes.  Ces  deux  savants  corri- 
gèrent aussi  les  données  acceptées  sur  la  composition  de 
l'acide  carbonique;  et  comme  tout  s'endiatne  dans  les 
sciences  pour  les  esprits  logiques ,  cette  dernière  analyse 
conduisit  Dulong  à  des  recherches  sur  la  chaleur  dégagée  par 
la  respiration  des  animaux.  Ses  recherches  sur  la  réfrac- 
tion des  gaz  n'attestent  pas  moins  sa  grande  perspicadté  que 
son  habileté  extrême;  enfin,  dans  son  dernier  travail,  Un  dé- 
termination de  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  àdcs 
températures  élevées,  il  a  prouvé  au  monde  savant  qu'il 
n'avait  rien  perdu  ni  de  son  génie,  ni  de  son  liésintéres- 
sement,  ni  de  son  courage.  Nous  avons  fait  voir  comment, 
dans  la  recherche  d'une  vérité  utile,  il  se  laissa  tout  aussi 
peu  arrêter  par  des  difficultés  d'argent  que  par  les  dangers 
d'explosion;  sa  mort,  qui  arriva  le  18  juillet  1838,  apprit  Té- 
tendue  des  ravages  que  ses  admirables  expériences  avaient 
fhlts  dans  son  patrimoine.  Dulong  ne  laissa  à  sa  familie  que 
le  souvenir  de  ses  glorieux  travaux. 

Dulong  suivit  aussi  avec  distinction  la  carrière  du  pro- 
fessorat :  nommé  d'abord  roattre  des  conférences  à  l'Ecole 
Normale ,  il  tai  ensuite  appelé  à  la  clialre  de  diimie  à  la 
Faculté  des  Sdences  et  à  ceUe  d'Alfort.  Désigné  plus  tard 
comme  professeur  à  l'École  Polytechnique,  il  fut  aussi 


examinateur  de  sortie,  et,  enfin,  les  ouit  dernières  années 
de  sa  vie  il  occupa,  à  la  satisfaction  des  élèves  et  à  la  gloire 
de  cette  école  nationale,  la  place  de  directeur  des  études. 
Dulong  fut  membre  de  T Académie  des  Sdences  (  section 
de  physique),  et  durant  quelque  temps  l'un  de  ses  secré- 
taires perpétuels. 

Cette  vie  si  pleUie  et  >i  courte  cependant ,  ces  traits 
caractéristiques  de  l'esprit  de  Dulong,  de  ses  ouvrages,  de 
sa  conduite ,  sont  connus  et  justement  appréciés  du  monde 
entier.  Peut-être  ne  sait-on  pas  aussi  généralement  qu'avec 
des  dehors  froids,  le  savant  illustre  avait  le  coeur  le  plus 
affectueux ,  le  plus  aimant.  D'une  modestie  extrême  quand 
il  parlait  de  ses  travaux ,  il  se  montrait  d'une  grande  bien- 
veillance en  s'exprimant  sur  les  travaux  des  autres.  On  peut 
dire  que  jamais  un  mot  blessant  n'est  sorti  de  sa  bouche. 
Jamais  un  sentiment  de  jalousie  n'eineura  cette  bdle  âme. 
Les  sdences  étaient  pour  Dulong  une  passion,  mais  une 
passion  noble,  pure,  dégagée  de  toute  considération  d'a- 
mour-propre,  de  toute  vue  intéressée  ou  personnelle.  Aussi 
la  jeunesse  lui  montrait-dle  une  confiance  sans  bornes, 
aussi  recourait-elle  à  ses  consdis  avec  un  entier  abandon. 

Etienne  Aiuco. 

DUMANIANT  (André- Jean BOURLAIN,  «U/},  co- 
médien ,  auteur  dramatique  et  romander ,  naquit  à  Cler- 
mont,  en  Auvergne,  en  1754.  Issu  d'une  famille  dérobe, 
il  suivit  qudque  temps  la  carrière  du  barreau  ;  mais,  en- 
traîné par  la  passion  du  théfttre,  il  débuta  à  Paris,  à  la 
Comédie-Française ,  parcourut  la  province  sous  le  nom  de 
Dumaniant,  et  y  fit  jouer  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 
Le  Français  en  Buronie ,  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Paris,  en  1778.  U  donna  la  même  année  et  fit  imprimer 
à  Avignon  le  Pardon  inutile,  ou  l'amour  sans  caractère, 
comédie  en  trois  actes ,  en  vers.  On  trouve  dans  la  Aevue 
rétrospective  de  1830  une  piquante  correspondance  où  H 
priait  les  Comédiens  français  de  lui  dire,  après  avoir  exa- 
miné plusieurs  pièces  qu'il  leur  envoyait ,  s^  devait  conti- 
nuer à  suivre  la  carrière  dramatique  ou  y  renoncer.  En  178S 
Dumaniant  entra  au  théâtre  des  Variété  du  Palais-Royal, 
et  y  donna  Le  Médecin  malgré  tout  le  monde,  comédie  en 
trois  ades,  en  prose  (  1780)  ;  Z^e  Dragon  de  Thionville,  fait 
historique  en  un  acte,  en  prose  (1786  et  iTdS),,  pièce 
bien  accueillie,  quoiqu'elle  fit  plus  d'honneur  an  patriotisme 
qu'au  talent  de  l'auteur;  Guerre  ouverte,  ou  nue  contre 
ruse,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (1786).  Cest  le 
chef-4'œuvre  de  Dumaniant,  malgré  la  ressemblance  du 
dénouement  avec  celui  du  Barbier  de  Séville. 

Il  fit  jouer  ensuite  La  Loi  de  Jatab,  ou  le  Turc  à  Paris, 
un  acte  en  vers  (1787);  La  Nuit  aux  Aventures  ^  ou  les 
deux  morts  vivants,  en  trois  actes,  en  prose (1787); 
Les  Intrigants,  ou  assaut  de  fourberies ,  en  trois  actes, 
en  prose  (  1787  )  ;  L'Amant  femme  de  chambre,  en  un  acte, 
en  vers  (1788);  Les  Deux  Cousins,  ou  les  Fi'ançais  à 
,Séville,  trois  actes,  en  prose  (1788);  Urbelise  et  Lan- 
val,  ou  la  journée  aux  aventures ,  en  trois  actes,  en 
prose  (1788);  V honnête  ÏÏomme,  ou  le  rival  généreux , 
trois  actes,  vers  (1789);  Minnore,  ou  le$  Deux  Épouses, 
trois  actes  (1789);  Ricco,  deux  actes,  prose  (  1739),  pièce 
qui  eut  une  vogue  infinie;  Le  Soldat  p)-ussien,  imité  de 
l'allemand,  trois  actes,  prose  (1789).  Dans  cet  intervalle 
Dumaniant  avait  aussi  donné  au  Uiéâtre  de  Beaujolais  :  La 
belle  Ssclave,  ou  Valcour  et  Zeila,  opéra-comique  en  un 
ade  (1787);  et  au  théâtre  de  Monsieur,  Éléonore  de 
Gonzague,  comédie  en  deux  actes,  en  prose  (1789).  Il 
suivit ,  en  1790,  Gaillard  et  Dorfeuille  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  (  ai^ourd'hui  Théâtre-Français),  et  y  fit  représenter 
La  double  Inttigue,  ou  Vaventure  embarrassante,  co- 
médie en  deux  actes  et  on  prose ,  fn-8* ,  dont  le  succès 
confirma  la  réputation  que  lauteur  modeste  avait  acquise 
sur  d'autres  tliéâtres;  mais  les  Soixante  mille  francs  ne 
la  soutinrent  pas,  et  JLe  Prodigue  par  bienfaisance ^  ou  le 
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tkeoàHia'  tTindustrie,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose, 
jouée  en  1791  »  ne  pot  la  relever,  n  At  représenter  cette 
raèoie  année  une  tragédie  en  cinq  actes ,  en  rers,  Alonzo 
et  RoÊomoÊTê,  ou  ta  vengeance,  qui  n'eut  qu'une  repré- 
sentation, et  qu'il  fit  reparaître  etîmprimer,  en  1703,  sops  le 
titre  d*il/onxo  et  Cera. 

honqa'ea  17929  l'émigration  deTalma,  Do  gazon, 
M^  Vestris  et  antres  comédiens  français  du  faubouig 
Saint-Gennain ,  eut  renforcé  la  troupe  du  Palals-Royal ,  qui 
prit  alort  le  nom  de  Théâtre-Français  de  la  me  Richelieu, 
et  bientM  après  celui  de  Théâtre  de  la  République,  la  plu- 
part des  andens  acteurs,  ayant  été  congédiés,  passèrent  au 
Théâtre  dn  Patate  ou  de  la  Cité,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le 
20  octobre.  Dnmaniànt,  qui  continua  d*abord  d'y  jouer  les 
tôles  de  père,  cessa  de  pvattre  sur  la  scène  en  1793  ;  mais 
eu  renonçante  Tétat  de  comédien ,  où  il  aurait  toujours  été 
inédtocre,  il  resta  attaché  à  l'administration  de  cetliéàtre, 
qui  prit  alors  le  titre  de  Cité^Variétés,  Il  y  fit  représenter, 
en  1792,  La  Journée  difficile ^  eu  les  femmes  rusées, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose;  La  Mort  de  Beaurepaire, 
fait  historique  en  deux  actes;  en  1793,  Le  Projet  de  for- 
tune, opéra-comique  en  un  acte;  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  imitée  de  l'espagnol 
de  Calderon;  Les  deux  Bousset,  ou  les  voyages  et  aven- 
tures de  Cadet-Roussel ,  en  deux  actes;  Le  Pirate ,  panto- 
mime en  trois  actes;  en  1794 ,  La  Ctmte  du  Tyran ,  ou  la 
journée  du  netif  thermidor;  ^  1795,  Isaure  et  Ger- 
nonce,  ou  les  régies  religionnaires ,  drame  en  trois 
actes,  en  prose;  en  1798,  Les  Buses  déjouées,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose ,  qui  réussit  beaucoup.  Cette  année 
Dumaniant  cessa  de  faire  partie  de  Tadministration  du 
théâtre  de  ta  Cité ,  auquel  il  vendit  tous  ses  ouvrages  dra- 
matiques, moyennant  une  rente  viagère.  Il  fut  alors  nommé 
membre  de  la  Société  Pliilotecbnique,  et  donna  au  théâtre 
des  Vffiriélés>Montansler  :  Le  Secret  découvert,  ou  Varrivée 
du  maître;  Jodelet;  Les  Brouilleries  (1799);  Le  Duel 
de  Bambin  (ISOl),  Brisquet  et  Joli-Cœur  (avec  Ser- 
vières  ) ,  1804  ;  au  Théâtre-Français  (  avec  Pigault-Lebmn  ), 
Les  Calvinistes,  ou  Villars  à  Nîmes,  comédie  foisiori- 
que,  1801. 

Dumaniant  eut  ta  direction  do'  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  de  1803  à  1805,  puis  il  en  fut  administrateur  jus- 
qu'en 1806.  Il  yjdonna  Le  Français  à  Alger,  mélodrame  en 
trois  actes,  1804.  Son  ancien  camarade  Alexandre  Duval 
ayant  été  nommé  directeur  de  l'Odéon  en  1808,  il  en  devint 
secrétaire  général,  et  conserva  cette  place  jusqu'en  1816,  où 
Dnval  fut  remplacé  par  Picard.  Dans  cet  intervalle ,  Duma- 
niant donna  quelques  pièces  à  l'Ambigu  et  au  théâtre  Mo- 
lière. Il  fit  aussi  représenter  au  théâtre  de  l'Impératrice, 
avec  Désaugiers,  L'adroite  Ingénue,  ou  la  partie  secrète, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  seul ,  Soyez  plutôt  ma- 
çon, en  un  acte  et  en  prose  (1804);  L'Espiègle  et  le 
Dormeur,  ou  le  revenant  du  château  de  Beausol,  en 
trois  actes,  prose  (1806),  pièce  fort  gaie,  qui  obtint  un 
très-grand  succès;  avec  Henrion,  V Homme  en  deuil  de 
lui-même,  en  un  acte  et  en  prose,  dont  rinvraiseroblance 
ég^le  ta  gaieté  (1806);  et  beaucoup  d'autres,  oubliées  au- 
jourd'hui. 

De  1819  à  1824,  Dumaniant  devint  entrepreneur  breveté 
de  spectacles  dans  les  départements;  il  mourut  à  Paris,  le 
24  septembre  1828.  Ses  travaux  dramatiques  se  distinguent 
prindpaiement  par  un  dialogue  plein  de  verve ,  une  in- 
trigue fortement  compliquée,  et  une  fouie  de  situations  co- 
miques. Aucun  auteur  moderne  ne  l'a  surpassé  dans  les 
imtyroglîos.  Il  est  auteur  de  quelques  romans  :  V Errant  de 
mon  père,  ou  les  torts  du  caractère  et  de  Véducation 
(1798);  les  Amours  et  aventures  d^un  Émigré  (1708); 
Trois  mois  de  ma  vie,  ou  histoire  de  ma  famille  (1811). 
On  a  encore  de  lui  :  La  mort  de  Bordier,  acteur  des  Varié- 
tés, penda  dans  une  émeute  à  Rouen,  notice  sur  cet  évé- 
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nement  ;  Herclès,  poème  en  hrois  chants,  suivi  de  La  Créa- 
tion de  la  femme  (1805);  une  Qrammaire  en  chansons 
(1805),  dont  les  journaux  rendhrat  un  oompte  peu  favorable. 

H.  AuniFPMT. 

DUMANOIR  (Pbiuppb-François  PINEL,  dit),  l'un  de 
nos  plus  féconds  vaudevillistes ,  est  né  à  la  Guadeloupe,  le 
31  juillet  1806.  Ses  parents  l'envoyèrent,  à  l'âge  de  dix 
ans,  faire  ses  humanités  â  Paris.  En  quittant  le  collège 
Bourbon,  fl  alta  s'asseoir  snr  les  bancs  de  l'École  de  Droit. 
Notre  étudiant  se  sentit  tout  d'abord  fort  peu  de  goût  pour 
les  études  juridiques,  et  se  prit,  au  contraire,  d'une  vive 
inclination  pour  la  carrière  d'écrivain  dramatique.  Il  débuta, 
à  la  façon  des  maîtres,  par  un  petit  chef-d'œuvre  de  goût, 
de  grâce,  de  fraîcheur,  que  le  public  alla  voir  et  applaudir 
cent  fois,  La  Semaine  des  Amours.  Le  bruit  de  ce  succès, 
l'une  des  bonnes  fortunes  du  théâtre  des  Variétés ,  ouvrit 
sor«le-champ  à  notre  heureux  auteur  les  portes  de  toutes 
les  autres  scènes  de  vaudeville,  et  depuis  ce  moment 
M.  Dumanoir  n'a  cessé  de  se  créer  de  nouveaui  titres  à 
l'estfane,  disons  mieux,  à  la  reconnaissance  do  public,  par 
une  fouta  de  charmantes  pièces,  admirablement  appropriées 
au  talent  des  artistes  qui  lui  ont  servi  d'interprètes,  et  dont 
quelques-unes  ont  toute  ta  verve,  toute  la  portée,  toute 
ta  valeur  littéraire  des  meilleures  comédies.  M.  Dumanoir 
a  également  abordé  le  domaine  du  drame  avec  le  bonheur 
et  te  talent  qui  ont  caractérisé  ses  autres  productions ,  et  l'on 
peut  citer  notamment  Don  César  de  Bazan  comme  l'un 
des  plus  éctatanU  et  des  plus  légitimes  succès  qui  aient  de- 
puis longtemps  attiré  la  foule  aux  théâtres  du  boulevard. 
£n  1838,  M.  Dumanoir  prit  la  direction  des  .Variétés ,  qu'il 
ne  garda  que  jusqu'en  1841. 

On  remarque  parmi  ses  hrès-nombrenses  pièces  :  L*  Homme 
qui  bat  sa  femme,  Les  Vieux  péchés,  Sophie  Amould. 
Un  Mari  charmant ,  La  Fiole  de  Cagliostro,  La  Marquise 
de  Pretinlaillest  le  Cabaret  de  Lustucru^  les  Premières 
armes  de  Richeliru ,  Indiana  et  CharUmagne,  le  Vi- 
comte de  Létorières,  Gentil  Bernard,  Clamse  Harlowe, 
la  Vendetta,  Ma  Maîtresse  et  ma  Femme,  Brelan  de 
troupiers,  le  Code  des  femmes^  le  Camp  des  bourgeoises, 
V École  des  agneaux  (1854),  comédie  en  vers,  les  Toilettes 
tapageuses  (1856),  les  Femmes  terribles {iS6\).  Dumanoir 
est  mort  le  14  novembre  1865,  à  Paris. 

DUMARSAIS  (CéSAn  CHESNAUX)  naquit  â  Mar- 
seille, en  1676.  La  fortune  que  son  père  lui  avait  laissée 
ayant  été  dissipée  par  sa  mère,  une  vaste  bibliothèque  fut 
le  seul  héritage  qu'il  recueillit.  Il  Ait  mis  chez  les  orato- 
riens  de  cette  ville,  où  il  fit  ses  études.  Ayant  achevé  son 
éducation ,  il  vint  à  Paris,  s'y  maria,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  en  1704,  fonctions  qu'il  quitta  peu  de  temps  après, 
par  suite  des  désagrémenU  que  sa  famille  lui  fit  essuyer.  Il 
entra  bientôt  comme  précepteur  chez  le  président  Maisons. 
Mais  il  fut  trompé  dans  son  espoir.  Son  élève  mourut , 
et  Dumarsais  fht  réduit  à  chercher  une  autre  place.  Law 
l'ayant  choisi  pour  être  le  précepteur  de  son  fils ,  le  départ 
de  cet  aventurier  pour  Venise  le  mit  une  seconde  fois  sur  le 
pavé.  Il  entra  alors  dans  la  maison  du  comte  de  Beaufre- 
mont,  où  il  ens<»gna  le  latin  â  son  fils  an  moyen  de  versions 
interlinéaires,  méthode  dont  on  a  de  nos  jours  attribué 
l'invention  âM.  Jacotot.  Cette  éducation  terminée,  Du- 
marsais fonda  un  pensionnat  au  faubourg  Saint-Victor.  Les 
fausses  espérances  qu'il  avait  conçues  du  retour  d'un  de  set 
fita  qui  habitait  TAinérique  contribuèrent  à  sa  fin  ;  fl  mourut 
à  Paris,  le  11  juui  1756. 

Dumarsais  joignait  à  des  mœurs  douces  une  grande  pro- 
bité. D'Alembert  ne  l'appelait  que  le  La  Fontaine  des  philo- 
sophes. Ck>mme  beaucoup  d'hommes  de  mérite,  Q  ne  Ait 
réellement  apprécié  qu'après  sa  mort.  Étranger  â  toute  co- 
terie, à  toute  mtrigue,  il  put  â  peine,  de  son  vivant,  vendre 
un  seul  de  ses  livres,  et  cependant,  pour  ta  rectitude,  tasar 
gacité  et  les  recherches  ingénieuses,  ils  te  placent  au  premier 
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rang  des  gramToairifios  du  diz*buitième  siède.  Ses  œuTres 
principales  se  composent  d'un  Traité  des  Tropes,  de  toute  la 
partie  de  VEncyclopédiê  qui  concerne  la  grammaire  et  la 
rhétorique,  et  de  plusieurs  opuscules.  On  lui  a  attribué 
faussement  une  Analyse  de  la  retigion  chrétienne ,  et  un 
Essai  sur  les  Préjugés ,  ouTrages  écrits  dans  l*esprit  irré- 
ligieux du  dix-buitième  siècle.  On  possède  une  édition  com- 
plète de  ses  œuTres  en  sept  volumes  in-S**,  dans  lesquels  on 
remarque  sa  Logique  et  ses  Principes  de  Grammaire, 

6.  Fans. 

DUMAS  (  MATTmBD,  comte) ,  né  à  Montpellier,  en  175S , 
mourut  à  Paris  en  1837.  Fils  d*un  trésorier  des  finances, 
il  était  à  sa  mort  lieutenant  général ,  conseiller  d'État,  pair 
de  France,  grand'croix  de  la  Légion-d*Honneur,  etc.,  et 
toutes  ces  dignités,  il  les  avait  acquises  lentement,  grade 
par  grade,  sans  faveurs,  ni  de  la  fortune,  ni  des  hommes. 
Sous-lieutenant  au  régiment  de  Médoc  à  l'âge  de  quinze 
ans,  il  sut  utiliser  les  loisirs  de  la  vie  de  garnison  en  se 
faisant  un  système  d^études  sur  la  théorie  de  la  guerre. 
Deux  ans  plus  tard,  il  assista,  comme  aide  de  camp  du 
comte  de  Puységur,  aux  préparatife  qui  se  faisaient  pour 
une  descente  en  Angleterre.  Cette  expédition  avorta.  Les 
ministres  de  Louis  XVI ,  n'osant  attaquer  TAngleterre  an 
cœur,  la  frappèrent  aux  extrémités  :  l'indépendance  des 
États-Unis  fut  reconnue,  et,  après  un  traité  conclu  avec 
eux ,  un  secours  de  douze  mille  hommes  leur  fbt  envoyé. 
Le  général  Rochambeau  en  eut  le  commandement,  et 
prit  pour  un  de  ses  aides  de  camp  Matthieu  Dumas.  En 
Amérique ,  il  se  fit  apprécier  |>ar  ses  talents  d'organisateur, 
son  activité  infatigable  et  sa  bravoure.  A  peine  de  retour  en 
France ,  il  fut  chargé  de  parcourir  les  ports ,  les  places  de 
FArchipel  et  des  côtes  de  l'Asie  jusqu'à  Constantinople, 
pour  recueillir  des  notions  précises  qui  pouvaient  être  d'une 
grande  utilité,  dans  le  cas  où  l'ambition  de  Catherine  ferait 
éclater  en  Orient  une  guerre  à  laquelle  la  France  devrait 
prendre  une  part  active.  Cette  mission,  à  peine  terminée,  fbt 
suivie  d*une  seconde  en  Allemagne,  et  plus  tard ,  et  dans  le 
même  but,  d'une  troisième  en  Hollande.  Après  quoi,  il  entra, 
en  qualité  de  rapporteur,  au  conseil  de  la  guerre. 

Cependant,  la  révolution  approchait ,  elle  allait  départir  à 
Matthieu  Dumas  un  rôle  plus  élevé  et  plus  périlleux.  Son 
éducation,  ses  lumières,  son  voyage  en  Amérique,  en  avaient 
foit  un  sincère  ami  de  la  lilierté;  mais  sa  rare  modération, 
un  Jugement  sOr,  une  tète  froide,  et,  plus  que  tout  cela, 
l'absence  do  toute  passion  envieuse  et  avide ,  l'avaient  pré- 
servé de  cette  fièvre  révolutionnaire ,  de  cet  esprit  de  des- 
truction radicale,  auxquels  si  peu  d'hommes  surent  échapper. 
Il  assista,  comme  témoin  d'abord  et  bientôt  comme  acteur, 
aux  grands  événements  de  cette  époque.  Lorsque  Louis  XVI 
Alt  arrêtée  Varenneset  ramenée  Paris,  l'Assemblée  na- 
tionale envoya  vers  lui  trois  commissaires  et  un  officier  su- 
périeur, qui  devait  prendre  le  commandement  de  toute  la 
force  armée  accourue  sur  son  passage.  Les  commissaires 
étaient  Bamave,  Pétion  et  Latour-Maubourg  ;  l'officier  suoé- 
rieur,  Matthieu  Dumas.  Ils  reneontrèrent  près  de  Dormans , 
entre  Ch&Iona  et  Châteauthierry,  les  deux  voitures  où  se 
trouvaient  la  famille  royale ,  trois  gardes  du  corps  attachés 
sur  le  siège  de  l'une  d'elles,  et  deux  femmes  de  cliambré  an 
service  des  princesses.  Des  gardes  nationales  à  pied  et  à  che- 
val servaient  d'escorte,  allant  pèle-méle  dans  la  plus  grande 
confusion.  Rien  d'aussi  lamentable  que  cette  marche  lente , 
désordonnée,  tumultueuse,  image  antidpée  des  funérailles 
de  la  royauté.  Elle  se  prolongea  trois  jours  et  trois  nuits ,  à 
travers  des  dangers  continuels,  des  attaques  soudaines,  des 
vociférations  insultantes.  Bamave,  Latour-Maubourg  et 
Matthieu  Dumas  firent  assaut  de  fermeté,  de  vigilance,  de 
sang-ftt>id  et  de  noble  déférence;  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  Pétion. 

Matthieu  Dumas  fut  nommé  quelque  temps  après  maré- 
chal de  camp,  invciiti,  en  cette  qualité,  du  commandement 


de  Metz,  et  plus  tard,  malgré  son  absence, appelé  par  les 
électeurs  de  Sdne-el-Oise  à  l'Assemblée  lé^lalive.  C'était 
son  début  sur  la  scène  politique.  Il  y  entra  avec  ses  prin- 
cipes de  liberté  modérée,  d'attachement  à  la  oonstitiitioD , 
d'aversion  pour  l'anarcliie.  Il  alla  s'asseoir  au  côté  droit , 
parla  et  vota  contre  toutes  les  mesures  violentes  et  hnpoli- 
tiques,  combattit  les  décrets  contre  les  prêtres  non  assenncai- 
tés  et  contre  l'émigration,  et  s'opposa  plus  d'one  fois  éner- 
giquement  à  eenx  de  mise  en  accusation,  provoqués  par  les 
ressentiments  passionnés  des  partis  girondin  et  jacobin. 
U  fut  élu  président,  et,  pendant  le  mois  que  durait  alors  cette 
fonction,  se  fit  remarquer  par  sa  fermeté  contre  les  plus  cé- 
lèbres démagogues.  C'était  au  péril  de  la  vie  qu'on  s'engageait 
dans  ces  luttes,  et  la  tribune  était  alors  un  champ  de  bataille. 
Au  milieu  de  ces  agitations  incessantes,  il  sut  trouver  du  temps 
et  du  calme  pour  d'importants  travaux,  et  fit  prévaloir  ses 
idées  sûres  et  pratiques  pour  le  recrutement,  l'organisation 
des  années  et  la  discipline,  alors  fortement  ébranlée.  Il  resta 
fermement  à  son  poste  jusqu'au  20  septembre,  c'est-èdire 
jusqu'à  la  dissolution  de  l'AssemUée  législative.  Courant 
risque  à  tout  moment  d'être  arrêté  ou  assassiné,  il  ne  se  dé- 
termina pourtant  qu'avec  peine  à  sortir  de  France.  Aussi 
s'empresâsht-il  d'y  rentrer  trob  ou  quatre  mois  après ,  pour 
éviter  les  conséquences  des  décrets  portés  contre  les  émi- 
grés. Il  y  passa  une  année  au  plus  fort  delà  Terreur,  pour- 
suivi, traqué  par  les  agents  du  comité  de  salut  pul>Hc,  errant 
çè  et  là  sous  divers  déguisements,  n'acceptant  qu*à  regret, 
et  toujours  pour  peu  de  temps,  l'aÀe  oflert  par  l'amitié,  car 
sa  présence  y  appelait  la  proscription.  Pour  échapper  à  cette 
misérable  existence,  il  se  décida  encoie  à  quitter  la  France, 
et  parvint,  grâce  à  l'ingénieuse  amitié  de  Théodore  de  Le- 
meth,  à  se  réfogier  en  Suisse.  Il  resta  dans  ce  pays,  sous  un 
foux  nom,  jusqu'au  9  thermidor,  faisant  diversion  aux 
tristesses  de  l'exil  par  des  travaux  historiques  qu'il  devait 
publier  plus  tard. 

Après  sa  rentrée  en  France ,  il  fut  élu,  par  le  département 
de  Seine-et-Oise,  membre  du  ConseU  des  Anciens,  où  il  forma 
avec  Portalis,  Tronçon-Duooudray,  Barbé-Marbois,  Lebrun, 
Dupont  de  Nemours,  et  deux  des  cinq  directeurs,  Camotet 
Barthélémy,  un  parti  qui  acquit  bientôt  une  influence  souve- 
raine, et  qui ,  sans  aucune  arrière-pensée  monarchique,  en- 
nemi de  toute  réaction,  voulait  que  le  gouvernement  nouveau 
s'appliquât  à  cicatriser  les  plaies  encore  saignantes  de  la  pa- 
trie, prouvât  sa  force  par  sa  modération ,  calmât  les  ressen- 
timents, rapprocliât  les  esprits,  et  fit  prévaloir  sur  les  dâMs 
de  l'anarchie  le  maintien  des  lois,  la  liberté  de  la  presse, 
le  respect  de  Topinion  publique.  Mais  la  révolutimi  ne  pouvait 
si  tôt  s'arrêter.  Ces  généreux  amis  de  la  vraie  liberté  furent 
traités  de  factieux ,  et  l'odieux  attentat  du  ift  fructidor 
les  relégua  dans  des  régions  désolées  et  mortelles,  où  la 
plupart  périrent.  Matthieu  Dumas  échappa  miraculeusement 
aux  rigueurs  de  cet  exil ,  et  trouva  un  refuge  à  Hambourg 
d'abord,  ensuite  dans  le  Holstein.  Il  n'y  resta  pas  oisif,  et 
c'est  là  que ,  par  ses  deu^  volumes  intitulés  Précis  des 
Événements  militaires,  il  coDunença  l'histoire  de  nos  guer- 
res ,  qu'il  devait  continuer  depuis  pendant  ses  loisirs  sous 
la  Restauration,  qui  forme  19  volumes,  et  qui  embrasse  une 
période  de  dix  années,  depuis  le  congrès  de  Rastadt,  en 
1797,  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  en  1807.  Ce  grand  ouvrage 
obtint  dte  son  apparition  un  succès  qui  s'est  maintenu 
depuis. 

Au  18  bru  m  aire,  Matthieu  Dumas  rentra  en  France,  et 
cette  fois  pour  n'en  plus  sortir.  Le  premier  consul  ne  tarda 
pas  à  mettre  à  profit  sa  capacité  éprouvée  dans  l'administra- 
tion civile  et  dans  celle  de  la  guerre  particulièrement.  U  l'en- 
voya d'abord  à  Dijon  pour  y  organiser  la  deuxième  armée 
de  réserve,  et  de  là  en  Suisse,  où  MatUiieu  Dumas  assista 
au  fameux  iiassage  du  Splûgen  et  sauva  l'artillerie  d'avant- 
garde.  Nommé  conseiller  d'État  après  cette  mémorable 
campagne,  il  fut  chargé  de  traiter  diverses  questioas  impor- 
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liBtei  sur  Poniiilliàtfoii  dé  Palmée  et  farPadminbtntioii  de 
h  go«ie,piuf  de  tooteair  «n  Tribanat  et  aa  Corpe  législatif 
la  dHcaasioii  da  décret  relatir  à  la  création  de  la  Légioo 
d'HoDBear. 

Maittiiea  Damaa  était  on  de  ees  hemmet  comme  il  ea 
fallait  à  Napoléon,  toojoon  dlspoa  d'eapcit  et  de  corps, 
toi^ûiin  prêts,  cempraiant  à  demi-mot,  et  qui  dans  reiéen- 
tioB  joignent  la  prndenee  à  l'actîTilé.  Aussi  le  Toyons-nous 
ioTesti  sans  eesae,  et  dans  tontes  les  parties  de  l'Europe, 
de  fondions  diverses^  qni  ne  Ini  laissent  aucun  repos,  à  Boa- 
logpaao  moment  des  préparatifs  de  descente  en  Angleterre,  à 
Ulm,  à  Elehittgen,  à  Austerliti,  en  Illyrie,  enfin  à  Maples,  au- 
près du  roi  Joieeph ,  qui  le  fait  d'abord  ministre  de  la  guerre, 
putsgrsod-maiécliai  du  palais,  l'emmène  ensuite  avec  lui 
en  Espagne,  oà  il  défient  de  nooTCau  aide- major  général 
de  j'aimée  impériale  I^Espagne  il  passe  en  Allemagne  STec 
An  mêmes  fènctions ,  se  trouve  aux  batailles  d^EssUng  et  de 
Wagrin,  règle  les  conditions  et  signe  l'armistice  de  Znaira. 
Iniradant  générai  de  la  grande  amée,  il  assiste  aux  glo- 
rieux combats  et  aux  désastres  de  l'expédition  de  Moscou  ; 
enfin,  dans  la  campagne  de  Saxe,  nous  le  retrouTons  sur  le 
diamp  de  bataille  de  Lutzen ,  puis  à  Dresde,  ob,  au  mépris 
d'une  bonoraiile  capitulation,  indignement  Tlolée  par  nos 
enoemls,  il  est  fkit  prisonnier  et  envoyé  en  Hongrie.  Rentré 
en  Fknnce  après  les  événements  de  1S14,  le  gouvernement 
de  la  Restauration  le  rappela  d'abord  au  conseil  d'État,  et  le 
nomma  directeur  général  de  la  liquidation  de  l'arriéré  de  la 
guerre;  Il  fut  mémo  question  de  lui  confier  le  mhiistère  de 
la  marine.  Il  croyait,  ce  qu'on  croit  toujours,  et  ce  qui  est 
si  rare,  que  les  rvdes  leçons  du  malheur  avaient  profité.  Les 
Bourbons  apportaient  la  (Hiarte  ;  et  d'ailleurs,  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe  ,  il  avait,  par  quelques  observations,  raécon- 
lenlé  Napoléon ,  qui  n*aimait  pas  les  raisonnewrs, 

Aa  so  mars,  Pemperenr  l'ayant  chargé  de  l'organisa- 
tion des  gardes  nationales,  il  ne  crut  pas  devoir  se  refuser 
à  cette  missioa,  qu'il  avait  remplie  en  1789,  et  qull  devait 
remplir  encore  en  ISSO.  A  la  rentrée  des  Bourbons ,  il  fit 
partie  de  la  commission  de  défense,  fut  rappelé  an  conseil 
d'État,  et  chargé  par  le  marécluU  GouvIon-Sain^Cyr  de 
soutenir  aux  chmnbres  la  discussion  de  la  loi  de  recrutonicnt. 
Porté  deux  Ibia  sur  une  liste  de  pabv  par  M.  Decaaes , 
son  nom  en  ftat  deux  fois  effacé  par  Louis  XVIIL  Ce  double 
refus  annonçait  une  disgrâce  ;  fl  ne  Tattendit  pas  longtemps. 
La  réaction  uttra-royaUste  qui  suivit  la  mort  du  duc  de  Berry 
l'élolgna  tout  à  fhit  des  afilBires,  et  le  condamna  à  la  retraite. 
Appelé  à  U  chambre  en  1827  par  les  électeurs  du  f  arron- 
diisement  de  Paris,  il  prit  une  part  trèa-actlve,  sinon  an 
grand  mouvement  de  Juillet,  du  mofais  aux  mesures  qui 
réussirent  à  le  contenir  et  à  le  régler.  La  réintégration  do 
général  Dumas  au  conseil  d'État  et  sa  nomination  à  la  pairie 
ferment  son  honorable  et  utile  carrière.  Atteint ,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  d'un  afEiiblissement  de  bi  vue,  qui 
devint  une  eédté  presque  complète,  il  adoucit  les  ennuis  de 
celte  cruelle  infirmité  en  dictant  à  son  fils  des  Mémoires  que 
sa  modestie  ne  voulut  nommer  que  des  souvenirs,  et  qui  ne 
contiennent  ni  on  root  de  blftme  pour  ses  ennemis  ni  un 
mot  d'éloge  pour  lui-même. 

[DUMAS  (CnnisTiAN-Lioii,  comte),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  14  décembre  1790,  entra  dans  l'armée  en  1815,  et 
servit  dans  le  eorps  d'état-major  dès  sa  fondation,  en  1818. 
Pendant  la  campagne  d'Espagne  en  1823,  il  fit  partie  de 
l'état-raiyor  du  maréchal  Molitor.  De  1815  à  1830  il  fut 
aide  de  camp  du  maréchal  Soult,  et  Louis-Phlllppe  se  l'at- 
tacha en  la  même  qualité  le  31  juillet  1830.  Envoyé  en 
Afrique  avec  le  duc  de  Nemours,  il  fut  blessé  à  l'assaut  de 
CootÂantine,  et  nommé  fienlenantpcolonel ,  puis  colonel  en 
1841.  En  1845  11  fbt  nommé  député  à  Rocbefort,  et  dans  la 
chambre,  où  il  siégeait  an  centre,  il  se  fit  remarquer  dans 
tes  diaensiotts  des  questions  de  guerre  et  de  marine.  A  la 
tévehtai  de  Février  il  était  maréchal  de  camp,  et  le  goo- 
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vemement  provisohv  le  mit  à  la  retraite  :  l'Assemblée  législar 
tive  le  releva  de  cette  sorte  de  déchéance;  mais  il  ne  voulut 
pas  profiter  du  décret  réparateur,  et  ne  demanda  pas  sa  réin- 
tégration dans  les  cadres  de  l'activité,  prélérant  rester  auprès 
du  roi,  dont  nous  le  retrouvons  portant  le  cercueil  &  ses 
obsèques  en  1850.  Cest  asseï  dîn  qu'il  est  demeuré  fidè- 
lement attaché  à  la  famille  d'Orléans.       L.  Louver.] 

DUMAS  (  JBàN-BApnsTB),  professeur  de  chhnie  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  vice-président  du  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
flon  publique,  ancien  ministre  du  commerce,  membre  du 
sénat  sous  l'empire,  est  né  le  14  juillet  1800,  à  Alais, 
département  du  Gard.  Après  avoir  terminé,  dès  Tège  de 
douze  ans,  ses  études  dauiques,  il  apprit  la  pliarmacie  dans 
sa  ville  natale,  et  se  rendit  à  Genève  en  1814,  pour  y  perfec- 
tionner son  instruction.  Admis  comme  élève  dans  une  phar- 
macie ,  il  s'y  livra  avec  ardeur  à  Tétude  de  la  botanique ,  de 
la  cbiniie  et  de  la  uiédecimv  Decandolle  ne  tarda  pas  à 
le  distinguer.  Associé  dès  lors  au  savant  docteur  Prévost  de 
Genève,  il  publia  avec  lui  diverses  observations  tout  à  lait 
neuves  sur  la  fibre  musculaire.  De  belles  recherches  sur  To- 
vuie  des  mammifères  et  sur  les  globules  du  sang  aclievèrent 
de  rendre  célèbres  dans  le  monde  savant  les  noms  alors  iu« 
séparables  de  Prévost  et  Dumas.  Genève  était  désormais  un 
théétretrop  restreint  pourractivité  de  M.  Dumas.  En  1921  il 
prit  le  parti  de  se  rendre  à  Paris,  où  l'avait  depuis  longtemps 
devancé  sa  réputation  :  aussi  ne  ddit  on  pas  s'étonner  de 
le  voir  dès  1823  nommé  répétiteur  de  cliimle  à  l'École  Po- 
lytechnique; et  cette  position,  qu'il  ne  devait  qu'à  ses 
travaux,  fixa  sa  vocation.  Ce  fut  vers  la  même  é|K>que  quil 
devint  le  gendre  du  savant  Alexandre  Brongniart 

Dès  lors  il  se  livra  exclusivement  à  des  travaux  de 
chimie,  et  11  s'est  depuis  rendu  recommandable  par  une 
suite  non  interrompue  de  recherdies  qui  ont  pour  la  plupart 
exercé  une  influence  décisive  sur  le  système  actuel  des  con* 
naissances  chimiques.  Encore  bien  que  ses  tliéories,  surtout 
celle  des  substitutions,  n'aient  pas,  à  beaucoup  près, 
été  généralement  admises  en  Europe,  et  quoique  pour  la 
plupart  elles  aient  été  vivement  combattues  parBerxelins 
et  les  chimistes  allemands,  on  peut  à  bon  droit  le  considé- 
rer comme  un  des  chefs  distingués  de  l'école  française.  A 
l'exception  de  ses  premières  recherches  sur  la  pesanteur 
spécifique  des  gaz,  et  de  ses  reclierches  récentes  sur  l'équi- 
valent de  l'aride  carbonique  et  de  Thydrogène,  desquelles  il 
conclut  que  tous leséquivalents  chimiques  sont  des  mul- 
tiples simples  de  l'hydrogène,  ses  principaux  travaux  ont  eu 
poiv  objet  la  c  h  i  m  i  e  organique.  Nous  citerons,  entre  autres, 
ses  belles  expériences  sur  les  alcaloïdes,  sur  les  combiual* 
sons  de  Péther,  sur  l'esprit  de  bois  et  ses  combinaisons, 
sur  les  huiles  éthérées,  sur  l'indigo,  sur  l'acide  citrique,  et 
sur  l'influence  que  les  corps  organiques  reçoivent  des  alcalis. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  s'est  toujours  attaclié  à  ttàn 
prévaloir  certaines  doctrines  théoriques  concernant  la  cons- 
titution des  corps;  et  les  vues  qu'il  a  développées  sur  la  na« 
ture  des  combinaisons  organiques  et  sur  l'action  que  le 
chlore  et  d'autres  corps  semblables  exercent  sur  ces  coiuhi 
naisons,  diffèrent  essentiellement  des  tliéories  admisen  par 
les  savants  de  l'Allemagne.  On  pourrait  peut-être  lui  repro- 
dier  d'avoir  quelquefois  formulé  ses  tlséories,  non  pas  avant 
d'avoir  expérimenté ,  mais  en  faisant  dire  aux  expériences 
beauconp  plus  qu*elles  ne  disent  en  effet  Dans  ces  derniers 
temps,  et  par  suite  des  travaux  de  M.  L  ie  b  i  g  sur  ces  ma- 
tières, il  s'est  occupé  avec  ardeur,  en  société  avec  MM.  Bous- 
singauK  et  Payen,  des  qnescions  de  chimie  et  de  physiulo-* 
gie  qui  se  rattaclient  aux  actes  de  nutrition,  et  en  particulier 
à  la  formation  de  la  graisse.  Il  prétend  ne  rctnmver  dans 
les  corps  vivants  que  les  principes  préformés  qu*y  hnporte 
la  nourriture ,  n*admettant  ni  de  transformation  ni  de  mé- 
tamorphoses du  fait  de  la  vie.  Mais  les  opinions  qu'il  a  émi^es 
&  cet  égard»  et  turiout  aa  négligence  en  fUt  de  citations  <)*u- 
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tnogers,  ont  «mené  «nlreluieé  M.  Llebig  les  pim  yîwm 

di^conio  D8.  Cependant  on  se  pUtt  à  reconnaître  i|ae,  bien 

qim.HUcepUble  à  Peiote,.  U  a  pres^oe  UNijours  mit  de  eon 

cdlé  la  modération  et  1m  eonreflaneet,  Binon  l'originalité. 

Déjà  aupaiavaot,  il  avait  eu  ans»  maille  à  pirUr  arec 

Bfxzelius,  le  saranl  de  l'Eiirope  le  moioa  habitué  à  la  cen- 

ture  et  à  la  résisUnce.' 

M.  Dumas,  dief  d'une  éoole  dejennea  çhimitteft  pleint  de 
WToIr  et  d*ardeur,  nuilçré  l'exagération  de. quelques-unes 
de  ses  théories  »  n'en  est  pas  inoins  IToo  des  chimistes  les 
plus  éniinents  de  l'époque.  La  (dus  grande  partie  de  ses 
ira  vaux  ^ont  consignés  dans  les  Années  de  Chimie  et  de 
Physique^  San  Traité  de  iChimie  appliqvLée  aux  Arts 
'6  vol.,  U2S-1843)3  ses  JLe^ni  sur  la  Phàlosaphie chimi- 
que (  Paris ,  1837  ),  et  son  às$iU  sur  Ut  Statique  chimique 
fies  êtres  organisés  (Paris,  1841),  ont  été  traduits  en  al- 
temand  et  lus.  de  toutes  parts.  On  trouve  en  hii  un  habile 
ucrivain,  abordant  sans  obscurité  les  vues  générales  et  phi- 
losophiques ,  mais  surtout  un  orateur  agréable,  anquel  on 
souhaiterait  seulement  plus  de  hardiesse  et  surtout  asseï 
d'empire  sur.  ses  impressions  pour  dompter  cette  petite  toux 
nerveuse  qui  coupe  çà  et  Ut  ses.  disooors,  et  qui  fit  le  pins 
grand  tort,  en  t&44,  à  sa  défense  ofQcieUe  du  projet  de  loi 
sur  la  rtfonie  du  monnaies  de  billw. 

En  1849„  M.  Dumas  fut  envo^ré  à  l'Assemblée  législative 
par  le  département  du  Nord.  11  y  défendit  surtout  l'industrie 
du  sucre  indigène.  Devenu  ministre  de  l'agricuitupe  et  du 
commerce  le  3t  octobre,  il  quitta  ce  m'mistère  le  9  janvier 
1851,  et  attacha  sui1t<>ut  son  nom  à  la  loi  sur  les  encourir 
ments>  donner  aux  lavoirs,  et  aux  bains  publics.  Au  2  dé- 
cembre 1851,  il  entra  dans  ia  commission  consultative,  et 
devint  sénateur,  puis,  niembçe  du  conseil  supérieui  de  Plns- 
tmcUon  publique.  Il  dut  alors  quitter  la  place  de  doyen  de 
la  Faculté  des  Sciences.  Il  ^.  en  outre  membre  de  l'Aca- 
démie d<9  Médjedne  (  1843),  président  de  la  Société  d'£n- 
cpurégement  depuis  i845  et  il  a  fait  partie  de  la  commis- 
riion  municipale  de  la  Se'^ae  depuis  1854  Jusqu'à  la  chute 
lie  Tempire.  La  science  perd  sa^^  doute  à  celte  accumula- 
tion d'honneurs  et  de  fon<^ioAs.i  la  politique  y  gagne-l-elle? 

DOJIIAS  (Auxamorb),  auteur  dramatique  et  romancier 
célèbre,  un  djes  écrivains  Ips  plusiéconds  de  notre  temps, 
est  né  le  24  juillet  1803,  à  Villen-CottcieU. 

[  Des  généalogistes  Qatieurs,. comme  il  s'ea trouve  toigoors 
quand  un  grand  homine  ^ur^  pnt  prétendu  que  sa  Emilie, 
rameau  de  celle  de  Daoy  de  la  paUleterie,  était  originaire 
de$  e^vJrQ|iS/de,Bolbec,.ao  paysde.Caox.  A  les  en  croire, 
elle-  y  aucait  tenu  ui^  rang  distingué  dans  la  noblesse  et 
aurait  été  maintenue  lors  de  la  recherche  de  1669.  Charles 
Davy,  seigneur  .de  lé  Pailleterie,  était  gentilhomme  ordi- 
naire /Je  JuchambrQ  du  roi  Henri  lY.  Son  petitrfils,  ilntie* 
Pierre  Davy,  qualifié  marquis  de  la  Pailleterie,  fit  ad- 
mettre, sur  preuves  de  noblesse,  une  de  ses  filles  à  la  maison 
royale  de  Saint-Cyr,  en  1712,  et.son  fils  alpé  parmi  les  pages 
de  la  {letite  écurie  du. roi.  AUxandre^Antcàue  Daty  de  la 
Pailleterie,  comniissah'Q  d'artillerie,  né  en  1710,  fut  aide  de 
tamp  du  4ucde  Rlclielifiu,;au siège  de  PhiMppsbourg,en  1 734, 
et  lui  servit  de  second  loisqu'il  tua  en  duel  le  prince  de 
Luxemboung.  On  a  raconté  queco  marquis  était  silé  à  Saint- 
Domingue  n  et  que  mêlant  son  noble  sang  à  on  sang  moms 
ptir,  il  avait  ea  à  Jérémie,  en  1762,  4'une  lèoune  africaine, 
un  fils  atfs  cheveux.  CMpas,  lequel  devint  si  fort  qu'il  étouflait 
un  chef  al  entre  aes  jambes,  rien  qu'en,  les  serrant  sur  les 
étriers.  Ce  Rjelon  dcmarquis  vint  ii  Bordeaux,  et  entra  dans 
l'armée  sous  le  nom  de  Dumas»  qui  était  oçhii  de  sa  mère. 
Son  avancement  Cut  npide,  tant  la  république  était  heureuse 
d'avoir  à.Keonnattrele  ooufagp  d'un  homme  qu'on  pourait 
prendre  pour  un  homoM  decmilaur.  Après  ^ivoir  Ciit  sa  pre- 
mière campagne  loos  Dumetiriei,  et  a'étre  distingué  au  siège 
de  Lille,  U  devint  lieoliDani-oolonel  des.hnssaidsdu  Midi, 
Mit  (toiral  de  bripKte,  et  enfin  généna  di  fMvjslon,  cp 


l'espace  de  moins  d*Mii<an.  Pont-à-Maeqae,  SaiolrBeniafdL 
Mont-Cenls,  fllanloue,  Neomatckv.Brixen»  le  Caire  sont  les 
brillants faitsd'amnes do  général TAosnci-llesandre  Dmus, 
mort  en  1800,  à  Villers  Gotterets.  Mais  à  quoi  bon  rappeler 
tous  ces  titrest  Alexandre  Dumas  n'a  pas  booia  d'aïeux  ;  son 
talent  vaut  bien  une  noblesse.] 

Le  général  Damas  ne  laissa  à  son  fils  Alexandre,  de  qui 
nous  avons  surtout  à.nous  occuper  ici,  d'autre  fortiine  que 
son  nom.  M^  Domas  a  hii-mème  raconté  en  plaslears  endroita 
comment,  à  l'âge  de  lingt  ans ,  il  Tint  à  Paris  avec  einqnante 
ftancs,  prélevés  par  sa  mens  sor  la  petite  soninie  qui  loi 
restait  entre  les  onins.  Il  aUa  Toir  d'abord  d'andeas  amis 
de  son  père,  les  maréchaux  Victor  et  Jeurdan,  le  général 
Sebastiani,  dont  le  froid  aoeneU  le  découragea.  Cependant, 
le  général  Foy,  ponr.  lequel  U  avait  «ne- recommandation, 
parvint  aie  iaire  entrer,  comme  somnméralre  dans  le  secré- 
tariat du  doe  d'Oriéns,  avec  1,5109  francs  d'appointements. 
Le  jeune  homme  se  sentit  très-mortifié,  il  l'avoue  «le  bonne 
grAce»  lorsqu'il  apprit  que  sa  belle  éeritnie  était  le  seul 
mérite  qui  lui  eOt  vahi  cette  plaee,  par  laquelle  U  était  pour 
le  moment  à  l'abri  du  besoin.  Mais,  malgré  cette  biessore 
Aite  à  son  amour-propre,  il  ne  tarda  pas  à  reoonnattre 
•qu'en  effet  son  éducation  avait  été  fort  négligée,  qu'il  avait 
tout  à  apprendre,  et  il  se  remit  avec  courage  à  rebire  son 
éducation.  Le  temps  que  lui  laissaient  ses  occupations  à» 
bureau,  il  TemplojEa  à  des^Mes  qu'il  sentait  lui  être  in- 
dispensables, et,  grftce  à  hi  vigueur  de  son  tempérament, 
il  pot  même  y  coesacrer  une  partie  de  ses  nuits.  Bien  que 
aes  travaux  n'eusi^t  pas  encore  de  direction  certslDe,  il 
parait  que  d^à  une  vague  inquiétude  lourmentait  son  Ima- 
gination, et  U  se  mit  à  écrire  quelques  i^velies,  qui  paru- 
rent en  un  petit  volume  in-12,  dans  l'année  1826.  Comme 
M.  Alexandre  Dumas  n'a  pas  avoué  oas  pMmiers«nés  de  sa 
verve,  et  qqll  ne  les  a  pas  compris  dans  mb  senvres  com- 
plètes, nous  nous  bornerons  à  ea  Caire  iô  cette  simple 
mentioii. 

Un  événement  littéraire  qui  fit  alors  qudque  sensation , 
l'apparition  des  aoleun  anglais  à  Paris,  au  mois  de  sep» 
tembre  1BX7,  ftit  l'étincelle  qgl  devait  éveiller  l'inspiration 
encore  assoupie  dians  l'âme  du  jeune  poète.  La  représentation 
de  VHiufUet  de  Shakspeare,  à  laquelle  il  avait  assisté, 
excita  en  loi  des  émotions  toutes  nonvelles,  et  lui  donna 
la  curiosité  de  lire  les  ouvrages  di^  grand  tragique  anglais  » 
dont  il  ne  connaissait  jusque  alors  aucune  pièce.  De  là  il  en 
vint  aux  autres  théâtres  étraqgers,  et  passa  tour  à  tour  en 
revue  lesoMivres  de  Schiller,  de<*(Bthe.,  de  Calderon.  Ses 
premiers  essais  furent  une  lipUa^oe  du  Fiesqu^  de  Schiller, 
et  une  tragédie  dee  Gracques,  que  l'auteur  condamna  lui- 
même  à  Toubli.  £n6%  la  mort  4j9  Monaldeschi,  assassiné  à 
Fontainebleau  par  l'ordre  de  Christine,  lui  parut  un  M^et 
dramatique.  11  se  mit  à  le  traiter,  et,  plus  satisfait  cette  fois, 
il  voulut  présenter  sa  pièce  au  Théâtre-Français.  Charles 
Nodier  l'ayant  mis  en  rapport  avec  M.  Taylor,  alprs  com- 
missaire royal  près  la  Comédie-Française,  il  obtint  une  lec- 
ture, et  son  ouvrage  fut  asaex.  Ikvorablement  accueilli.  Mais 
il  aurait  pi^  attendre  longtemps  son  tour  pour  là  représenta- 
tion, lorsque  le  jeune  auteur,  ayant  composé  en  quelque 
mois  le  drame  de  Henri  lll,\e  présenta  aux  sociétaires, 
qui  le  reçurent  et  le  mirent  aussitôt  en  répétition.  Cette  pièce 
fut  reprà^tée  le  10  février.  1829« 

Pour  bien  se- rendre  compte  du  succès  retentissant  qui 
accueillit  cet  ouvrage,  il  faut  se  rappeler  la  crise  littéraire 
an  milieu  de  laquelle  il  apparut  On  n'a  pas  oublié  hi  satiété 
du  public,  auquel  s'adresiiaUmt  les  copies  de  plus  en  pins 
pâles  de  la  vieille  tragédie  française.  Cette  IsMitnde  com- 
mença à  se. révéler  peu  après  les  premières  années  de  U 
Restauration.  Notre  littérature  décrépite  dierchait  une  fon- 
taine de  Jouvence  ;  mais  où  creuser  pour  foire  jaillir  ïs 
•Doroe  désirée?  Le  succès  mérité  d'une  nouveUe  école  d'iiis 
toriens.  coïncidant  avec  la  voguf  du.  grand  roinander  éoe» 
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tik ,  eonlfib*»  è  i«uiMrl«ft  esprits  ters  l'es^ration  du 
pisié  t  raoMM»  dvaoMSy  trafédies,  toni  Ait  ampruafé  à 
Tbistoire;  oa  ndt  les  chroniques  in  'Scène»  en  s^eâpHia  ds 
It  uiuieMi  loeale,  et  fondrai evoii  dteaTert  ooe  source  io- 
tsrissoblo  do  poésie.  Oest  lise  de  tetnmver  dans  le  iTenri/f/ 
de  X.  Alesâodrs  DnoiM  les  traees  do  eotto  dispositioo 
généfile.  Mais,  liàtons^Boas  do  rendre  Justioe  4  rautenr , 
le  placodo  Idatoriqae  »  leméianae  d»  aérien  et  do  iKHiflon, 
Teonploi  des  sarbacanes  et  des  bilboquets ,  n'étaient  pas  les 
lenis  asérites  de  cet  onTrage.  A  la  phystonomie  nonToUe  do 
Inaction  se  joignait  na  vil  attrait  de  curiosité  ;  TintérAt, 
d^aboid  incertain  »  allait  croissant,  et  se  conesntrait  aveo 
loreodans  les  derniers  adas;  la  ohalenr  et  l'énergie  do 
dialo0M,  on  sontiuMut  trèe-luato  des  oMs  du  ttiéfttre, 
annonçaient  dès  lors  une  Tocation  dramatiqne  très-décidée. 
Ls  sttoeès  Alt  immense;  ce  iut  nn  triomphe  poor  la  Jeune 
école,  dont  les  démonstrations  eurent  quelque  chose  de 
délirant,  et  la  ronde  qui  ao  danaa  immédiatement  après  la 
représentation  dan»  le  ftiyer  dn  Théâtre- Français  pouvait 
se  diipansor  de  prendre  pov  cri  do  ralUemant  :  Bftfonté 
Maeinel  -- 

Quoi  qttll  en  soit,  eette  rénadte  devait  donner  à  Tauteor 
plus  de  teHité  pour  Ihire  jouer  son  premier  ouvrage. 
Ckristûu  ùd  repréaentée  sur  le  tfaéètre  de  i'Odéon  le 
ao  mars  luo.  Là  eneoro  on  retrouva  de  la  peaaion ,  de 
l'mtént,  et  rart.de  eombiner  des  situations  dramatiques. 
Cependant,  le  style  lalsaait  heanooop  à  désirer.  La  pièce 
élait  en  vera,  nsab  en  vers  dont  ta  cadence  brisée  justifiait 
trop  la  prétention  do  reesembler  à  de  la  prose  et  à  de  la 
prose  binm  et  aans  haimonio.  L*annéo  suivante^  Anlony 
fat  joné  snr  le  théâtre  de  la  Porte-Sa}nt>MarUn.  A  partir  de 
cette  époque,  chaque  pièoe  nouvelle  de  M.  Aleiandre 
Dumss  fut  en  quelque  sorte  un  événement  littéralra.  Le 
sojet  et  Itelion,  pins  rapprochés  de  nous,  pris  dons  nos 
momrs,  et  aspirant  à  peindre  la  société  actuelle,  étaient 
de  nature  4  exciter  des  émotions  phis  vives  et  plus  intimes, 
inlofiy  penoaniflait  en  eflM  le  drame  moderne,  avec  ses 
qualités  comme  avec  ses  déflieiuts.  Le  héros  est  un  de  ces 
liovelacea  iKNirgeois  qui  exercent  sur  les  femmes  une  l^> 
nnatlon  onmeulense.  Placé  dans  une  position  exception- 
nelle par  sa  naiisance,  il  Jette  le  défi  4  la  société;  c'est 
Tapologie  de  toutes  les  mauvaises  passions,  c*est  l'adultère 
niis  en  présence  dn  mariage,  et  glorifié  avec  un  aplomb 
tmperturbalrie,'  et  pour  ainsi  dire  avec  une  sécurité  de  cens* 
ricDce  qui  pouvait  exercer  de  cruels  ravafoes  sur  les  âmes 
leuneset  hiexpérimentées.  L*antenr  a  jeté  dans  l'action  le 
râle  d'une  eerlaine  vicomtesse  de  Lartcy  ,  qui,  de  même 
<1u*EmeBttne  dans  AngèUy  étale  dea  vices  un  peu  trop  sans 
façon  ;  ce  luxe  d^mmoralités  est  mis  là  «ans  doute  comme 
reiNNissoir ,  et  poor  sauver  ce  que  la  situation  des  prind- 
■psui  personnages  aurait  pu  avoir  de  trop  henrté.  M.  Dumas 
•«nt  en  même  temps  l'habileté  de  lier  à  sa  Cible  la  cause  du 
drame  romantique,  et  d'en  (Ure  presqu'un  des  ressorts  de 
«on  action. 

CharîetVti^  Téréia^  Richard  Dariington,  La  Tùur 
de  Neile,  se  succédèrent  rapidement  Les  deux  dernières 
iiièees  forent  Mtes  en  commun  avec  des  coflaborateurs,  et 
la  diseossion  mémo  à  laquelle  donna  lien  la  question  de 
(vropriété  de  La  Tour  de  Nesle  prouve  que  dès  lors  le  nom 
•le  M.  Alesandre  Dumas  avait  acquis  cette  vogue  de  popu- 
larité qui  suppose  d'avance  le  succès.  Anghlê  est  de  1834  : 
cet  onvrag»  a  raUure  aisée  d*an  talent  déjà  mûr,  qui  se  joue 
«les  difflcnKée,  et  qui  se  tire  liabilement  des  situations  les 
Hos  périlleuses.  Si  le  cété  immoral  de  certains  caractères 
y  est  alfidié  avec  un  peu  trop  d*effroiiterie,  on  y  trouve 
en  revanche  une  Intrigue  savamment  conduite ,  on  dialogue 
rapide  et  naturel,  des  mots  sortis  des  entrailles,  enfin 
an  dénoâment  nenfet  misissant  Co^Aerine  Hoioartf  et 
iVS^peiéon  parurent  la  même  année.  Kean  Ot  Don  Juan  da 
Marana  sont  de  laae.  Dans  ce  oonrean  Don  Juan ,  Taiiteiir 


aemble  avoir  voulu  reproduire  la  variété,  le  mouvement 
et  Faction  compliquée  dn  théâtre  mpagnoi:  La  préeenCon 
dimiter  la  forme  des  mystèm  du  moyen itgit^.pm para 
également  heureuse  ;  le  iion  et  le  mauvais  ange,*  dhos  les^ 
quels  est  personnifiée  la  conadénes  de  Don  <fnWÊ\  «ont  une 
de  ces  inventions  qui  feraient  rétrogmder;  art  dramatique 
)inqn*aux  époques  de  aon  enfence.  Le  métoage  des  venet 
de  la  prose,  admis  dans  les  pièces  de  Shakspeave,  h  semblé 
sur  la  scène  une  innovation  Msarre.  Tontefois ,  il  est  juste 
de  dire  qu*ici  la  versificatién  de  M.  Alexandre  Dumas  est 
devenue  plus  harmonieuse  et  plua  pure  ;  on  a  remarqué  sor« 
tout  une  imitation  deiliymne  4  la  Vielle  ^  pleine  de  grâce 
et  de  poésie.  Il  n'est  pas  bescAi  d'ajouter -que  le  dresse 
offiie  des  scènes  de  passion  pleines  de  vigueur ,  notamment 
celle  où  Don  Juan  ,  qui ,  touché  de  repentir,  s^est  lhitchar«* 
treni,  oppose  aux  provoeations  de  son  frère  l*humfllté  la 
plus  contrite ,  jusqu'à  ce  que ,  poussé  à  bout  par  le  dernier 
outrage,  il  saisît  enfin  le  fer  que  lui  tend  son  frère,  et 
le  tue. 

Ces  oeuvres  multipliées ,  par  lesquelles  M.  Alexandre 
Dumas  alimentait  à  la  fois  le  Théâtre-Français  ^  l'Odéon  et 
les  théâtres  do  houlevanl ,  ne  suffisaient  paa  à  absorlier 
l'activité  de  aon  esprit.  Ses  ImpresêUmi  de  Vogage,  et  des 
travaux  historiques,  tels  qne  Oaule  et  France^  et  les 
Chroniquês  de  France,  attestent  sa  fedlité  prodigiettse; 
les  Impressions  de  Voyage  en  particulier  sont  écrites  avec 
une  verve  qui  entraîne  le  '  ieeteur  r  descriptions ,  anecdotes , 
réfleiions,  tout  s*enchatne  sans  ellblrt  ;  le  récit  deitasosn» 
sion  de  Jacques  Bafanat  snr  le  Mont-Blanc  est  un  morcesu 
plefai  d^intérét  Qàétlà  l'auteur  a  cousu  quelques  lambeaux 
d'histoire ,  qu'on  reconnaît  ponr  des  produili  tout  frais  de 
ses  études  de  la  veille.  Sea  travaux  historiquee  portent  ainsi 
la  trace  d'une  éducatiott  refaite  à  la  hâte..  A  mesure  que 
rauteur  apprend  quelque  dioee  de  nouveau ,  il  s'empresse 
de  le  convertir  en  livra  et  de  le  rendra  an  public.  Du  reste , 
cette  excessive  fediité  de  produira  et  ce  don  de  l'impro- 
visation paraissent  dira  un  des  caractèrea  principaux  du  ta- 
lent de  M.  Dumaa. 

Jusqu'ici,  dans  celte  earrièra  de  quelqum  années,  si 
courte  et  pourtant  ai  abondamment  remplie ,  nous  n'avons 
encore  vu ,  pour  ainsi  dira,  qu'une  moitié  de  lui*méme.  A 
côté  du  mérita  de  la  compoaition  dramatique  va  se  révé- 
ler en  lui  l'invention  du  romancier.  Sans  paaser  en  revue 
tous  les  romans  qu'il  a  éerlts,  nous  devons  nne  mention 
pnticulièra  anx  plus  rentarqnahles.  Lm  trois  Biomaqu»^ 
taures  ont  excité  et  tenu  en  haMnn  la  cnrioatté  pnbliqoe 
par  une  action  vaste  et  oompiiqnée,  par  une  httrigue  for- 
tement nouée,  par  dea  caractères  bien  conçus  et  heureuse- 
ment soutenus  jusqu'au  bout ,  enfin ,  par  une  foule  de  détails 
bigénieux  et  par  une  verve  intarissable  d'esprit  et  d'imagi*. 
nation.  Il  semble  que  cette  ferme  d'huprevisation  quoti- 
dienne,  imposée  par  les  romans-feuilletons  ^  contra  laquelle 
vient  échouer  l'Impuissance  des  tàlenU  médiocres,  soit  un 
sthnulant  de  |dus  pour  la  boniUante  activité  Intellectuelle 
de  M.  Alexandre  Dumas.  Une  fois  qu^  a  marqué  le  but 
auquel  doit  abouth*  sa  course,  il  lâche  Ja  bride  à  son 
imagination,  te  taisBe  courir  avec  une  aventureuse  hiaou- 
dance,  sinquiétant  peu  de  eon  hmneur  vagabonde»  cl 
comptant  sur  les  heureuses  rencontres  qne  le  hssard  ne  t^ 
fuse  pas  an  g^ie.  il  faut  dire  auasi  qu'à  c6té  des  caprices 
de  sa  fantaisie  errante ,  ae  trouve  loiQoun  la  connaissanœ 
hitime  des  secrets  du  civar  hnmahi,  te  peinture  fidète  de 
te  80ciélé,et  une  vue  nette  des  cboaea  de  te  vtequete 
poète  semble  avoir  expérimentée  sous  taules  sea  fàcea. 

U  Comte  de  Motkte^Ohristo  est  anaai  un  dea  romans 
modernes  qui  ont  le  plus  vivement  captivé  llntérât  des 
lecteurs.  L'idée  première  n'est  autre  que  ceUe  des  Mystères 
de  Paris  de  M.  Eugène  SficCTostun  homme  qui  se  lan 
l'instrument  de  te  Proridenoe,  et  qui  rend  tejusUoe  dislribv 
ilxe  CTK  ce  monde,  dispensant  le  çtiâ««n«t  et  te  récompen*^ 
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4  chaaai  Bdon  ses  méritto.  Seolemcnt,  la  pidisanoe  soa- 
▼«raine  dont  le  priDoe  Rodolplie  était  anné  est  remplacée 
cbei  le  eomte  de  Moote-Chiitto  par  la  possession  de  trésors 
ftbiileni,  tels  qu'on  n*en  Tott  guère  qne  dans  Lu  MUle  et  une 
Suite,  C'est  êor  cette  donnée  que  repose  tonte  Taetion.  La 
première  partie  sintont  renferme  de  véritables  beautés.  Une 
création  tout  à  fait  à  part  est  le  caraetère  de  Tabbé  Faria,  dé- 
tenu dans  une  prison  d*État  sous  Templre,  et  traité  comme 
Ion,  tout  en  déployant  les  qualités  les  plus  rares ,  sagadié 
profonde,  savoir,  persévérance,  résignation.  Le  principal  per- 
sonnage, Edmond  Dantès  ou  Monte-Christo,  se  distingue 
du  prince  Rodolphe  en  ce  qu'il  a  une  vengeance  personnelle 
à  eiercer  :  il  en  résulte  quelque  chose  de  plus  passionné 
dans  sa  physionomie.  Néanmoins ,  l'auteur ,  dans  sa  com- 
plaisance pour  lui ,  finit  par  en  faire  un  être  par  trop  supé- 
rieur et  par  trop  exempt  des  faiblesses  humaines. 

Tout  en  se  livrant  à  la  imposition  des  romans, 
M.  Alexandre  Dumas  n'a  pas  abandonné  le  théAtre.  Le  bril- 
lant succès  de  Mademoiselle  de  Belle-'lsle,  à  la  Comédie- 
Française,  le  prouve  suOisamment  En  1846  il  a  fait  repré- 
senter Une  Fille  du  Régent  ^  comédie  en  cinq  actes.  On  y  a 
^trouvé  son  talent  dramatique,  la  connaissance  de  la  scène, 
la  vivacité  du  dialogue.  Mais  on  y  a  critiqué  le  romanesque 
des  situations  et  des  quiproquos  trop  prolongés.  Qu'il  nous 
soit  permis,  toutefois ,  de  regretter  qu'un  écrivain  si  heu- 
reusement doué  prodigue  trop  souvent  sa  vive  intelligence  à 
des  productions  éphémères.  Aktaud. 

A  cette  époque,  comme  César,  qui  dictait  quatre  lettres  à 
la  fois,  M.  Alexandre  Dumas,  éUbli  à  Saint-Germain-en- 
l.aye ,  aux  portes  de  Paris ,  où  il  s'était  fait  bAtir  un  pavillon 
coquet,  qu'il  appela  le  Château  de  Monte^Chrislo^  fournis- 
sait simultanément  à  quatre  journaux  leur  feuilleton  quo- 
tidien. C'est  ainsi  que  parurent  de  front  :  £s  Cfietalier  de 
Maison  Rouge,  La  Guerre  des  Femmes,  Le  Bâtard  de  Mau- 
lûon,  trois  romans  qui  se  partagèrent  la  curiosité  et  Tadmi- 
ration  fonjoors  éveillées  du  public.  Mais,  cooune  on  vient 
de.  le  df  re,  le  succès  des  Trots  Mousquetaires  éclipsa  tous 
les  autres.  Cet  ouvrage,  semi-historique,  plein  d^invention, 
de  verve  et  d'intérêt,  eut  une  vogue  prodigieuse,  et  fut  lu 
non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe  avec 
une  avidité  sans  égale.  U  se  divise,  à  l'heure  qu'il  est,  en  trois 
parties,  dont  la  dernière.  Le  Vicomte  de  Bragelonne,  vient 
a  peine  d'être  terminée.  Nous  pensons  bien  qu'elle  ne  restera 
pas  sans  suite. 

En  cet  lieureux  temps,  on  racontait  que  les  bronzes,  les 
iitatues ,  les  tableaux  de  Monte-Christo  avaient  été  payés 
par  /€S  trois  Mousquetaires,  que  les  huit  dievaux  qui  gar* 
nissaîent  les  écuries  de  Tauleur  de  Christine  étaient  dus  à 
La  Dame  de  Montsoreau ,  et  que  les  deux  maisons  de  cam- 
pagne qui  s'élevaient  à  l'horizon  devaient  être  acquittées 
par  Le  Comte  de  Monte-Christo.  On  disait  encore  que 
Itt.  Alexandre  Dumas  estimait  ses  revenus  de  la  dernière  an- 
née à  186,000  fr. 

Le  travail  écrasant  et  journalier  auquel  se  livrait  sans  re- 
lâche l'intarissable  écrivain  lui  laissait  pourtant  encore  le 
loisir  de  refondre  pour  la  scène  la  plupart  de  ses  romans; 
et  le  public  ne  tarda  pu  à  aller  saluer  de  ses  bravo<i  h 
l'Ambigu  ces  mêmes  JlfoiiSTtce^oiresdontll  avait  Timagi na- 
tion toute  pleine.  Jugeant  avec  raison  qu'une  telle  fécondité 
suffirait  amplement  à  l'approvisionnement  d'un  théAtre 
spécial,  M.  Alexandre  Dumas  imagina  de  s'en  faire  bâtir  un 
à  lui.  Un  mois  après,  grâce  an  duo  de  Montpensier,  le  privi- 
lège était  obtenu ,  et  au  bout  de  six  mois  à  peine  le  théâtre 
bâti,  car  l'infatigaMe  romancier  semble  communiquer  A  tout 
ce  qu'il  approclie  cette  fièvre  d'improvisation  qui  le  dévore. 
Pour  ne  pas  perdre  une  minute  d'un  temps  si  précieux , 
M.  Duma^  faisait  les  lépi^litions  de  ses  pièces  au  petit 
tliéâtre  de  Saint-Germain,  qu'il  avait  adieté,  et  c'est  sur  cette 
scène  que  fut  joué  pour  la  première  fois  Hamlet,  qu'il 
»vfit  traduit  en  tots  en  collaboration  «Ycc  M,  P4u1  Mcurice, 


Les  auteurs  ont  su  conserver  dans  celte  Inritatk»  tous  l«s 
puissants  effets  du  drame  anglais,  étrugement  alliûilis  par 
Dads ,  et  donner  à  leur  poésie  celle  tomure  excepHonneUe 
qui  caractérise  le  génie  de  Sbakspeare. 

M.  de  Salvandy,  alors  miBistrè  de  llnstradioD  publique^ 
vint  arracher  pour  un  moment  M.  Alexandre  Dumas  à  sen 
gigantesques  travaux  en  lui  confiant  une  nûsrion  d'explora- 
tion en  Afrique.  Invité  au  mariage  du  duc  de  Montpôister, 
il  s'arrêta  quelque  tempe  en  Espagne,  signa  au  contraty  et 
monté  sur  un  bAtiment  de  l'Ét^  qu'il  se  cnit  presque  au- 
torisé 4  regarder  ooouie  sien,  il  poursuivit  son  voyage  en 
Algérie,  qu'il  visita  complètement,  en  compagnie  de  son  fiU 
et  de  M.  Maquet,  son  collaborateur.  Le  bey  de  Tunis  le 
reçut  avec  les  plus  grands  égards.  Il  trouva  à  son  retour  ses 
pièces  prêtesà  être  jouées;  Letliéâtre  baplM  d'abord  do  nom 
de  ThéAtre  Montpensier  dut,  par  suite  de  quelques  sus- 
ceptibilités venues  d'en  haut,  changer  ce  nom  en  celoi  de 
Théâtre  Historique,  Il  s'ouvrit  par  La  Reine  Margot,énme 
émouvant,  tiré  d'un  des  meilleurs  romans  de  Pauteor.  On 
courut  y  applaudir  L'Intrigue  et  V Amour,  et  Le  Chevalier 
de  Maison  Rouge,  épisode  du  temps  des  gnondina.  Le  auooèa 
de  celte  dernière  pièce  fut  immense,  et  son  refrain  devint  la 
Marseillaise  des  jouméesde  Fé  v ri  e r.  Vinrent easaiteJfoii- 
te-Christo,  pièce  en  deux  soirées,  que  l'auteur  fut  obligé  de 
réduire  en  une;  Catilina,  La  Jeunesse  des  Mousquetaires, 
La  Guerre  des  Femmes,  Le  Comte  Herman,  qui,  malgré  son 
mérite,  ne  fut  que  médiocrement  goûté;  Urbakn  Grandier, 
Pauline,  Les  Frères  corses,  La  Chasse  au  chastre.  Mais  le 
Théâtre  Historique,  quoique  généralement  suivi,  ne  portait 
pas  en  lui  des  éléments  de  durée  t  sa  rapide  constniction 
avait  absorbé  des  sommes  énormes,  sa  position  lui  nuisait; 
il  tomba.  M.  Alexandre  Dumas  avait  compté  profiter  des 
400,000  fr.  de  bénéfice  que  rapportaient,  suivant  iui,  chaque 
trimestre  aux  directeurs  des  théâtres  des  boulevards  ses 
feuilletons  métamorphosés  en  drame.  Au  lieu  de  ces  prodi- 
gieux bénéfice!;,  il  dut  vendre  ses  propriétés,  demander  k 
faire  cession  de  biens ,  et  les  tribunaux  en  fin  de  compte , 
méconnaissant  lliorome  de  lettres  sous  le  directeur  de  théâ- 
tre, le  déclarèrent  un  jour  en  faillite. 

Cependant,  les  tracas  d'une  administration  embarrassée,  si 
bien  faite  pour  dessécher  l'esprit ,  n'avaient  rien  enlevé  A 
M.  Dumas  de  sa  verve  et  de  son  ce  urage.  Parti  pour  Bruxelles 
le  10  décembre  1851 ,  il  nous  envoya  de  Belgique,  pendant 
près  de  deux  ans  qu'il  y  resta,  une  série  de  romans,  tous 
plutôt  dévorés  que  lus,  car  il  est  remarquable  que  le  publie 
ne  se  lasse  pas  plus  de  lire  M.  Dumas  quecelui-«i  d'écrire; 
tds  sont  Le  Collier  de  la  Reine,  Ange  Pitou ,  La  Comtesse 
de  Chamy ,  Isaac  Laquedem,  dont  dnq  volumes  seulement 
ont  paru  sur  vingt-dnq  ou  trente  dont  se  composera  l'ou- 
vrage, la  publication  en  ayant  été  suspendue  par  ordre  supé- 
rieur. Tels  sont  encore  Le  Pasteur  d*Asbonm ,  Les  Fores- 
tiers,ei  en  dernier  lieu  ses  Mémoires,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  l'histoire  des  grands  événements  et  des  hommes  re- 
marquables au  milieu  desquels  il  a  vécu.  On  lui  a  beaucoup 
reproché ,  a? ec  quelque  raison  peut-être,  d'y  avoir  laissé 
percer  une  certaine  forfanterie,  inhérente.  Il  font  l'avouer, 
A  sa  nature  fiévreuse  et  A  son  caractère  bouillant  Le  livre 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  curieux  qu'on  ait  écrits  de- 
puis longtemps.  M.  Alexandre  Dumas  y  divulgue  sans  crainte 
A  son  lecteur  tous  les  mystères  des  coulisses  politiques  et 
théAtrales.  Avec  son  style  parfois  incorrea,^mais  toujours 
piquant  et  varié,  il  y  raconte  tout  ce  qu'il  a  entendu,  tout 
ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  fait,  au  risque  de  choquer  des 
amours-propres  etmêmede  soulever  des  réclamations.  Quel- 
quefois, il  faut  bien  le  dire,  son  imagination  prête  A  l'histoire  ; 
mais  qu'y  faire?  AI.  Alexandre  Dumas  n'écrit  guère  lliistoire 
autrement  ;  d  qu'importe  après  tout  que  ce  suit  plus  ou  moU» 
vrai,  si  c'est  amusant?  D'ailleurs,  cet  abandon  de  l'écrivain, 
cette  absence  d'apprêt ,  ce  décousu  dans  la  narration ,  est 
précisémept  ce  qui  fait  le  plus  graqd  c|iarine  des  M<^IIKil|ei!| 
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émkt  TiMUdiMi  Tolomet  ont  àéjk  été  puMiéi,  et  qoi  en  oom- 
pnodroBt  plot  du  double. 

M.  Alexandre  Dmas,  qoi  depnb  quelques  anDées  dëià 
a^it  presque  atiandoiuié  le  drame  pour  la  comédie,  puis  la 
comédie  peur  le  roman ,  semble  Tooloir  de  nouTeau  re- 
prendre sa  place  laissée  vide  an  tbéftlre.  L^Odéon  prépare 
délai  on  grand ouTraga.  Le  Théâtre-Français  a  donné  sa  pe- 
tite comédie  de  Rcmmlvs^  qui  a  rénsal»  en  attendant  la 
JeitnesMede  UmUXIVéi  La  Jeuîusse  de  Louis  XV^  écrite 
tout  entière  en  quatre  Jours  »  tnivant  la  lettre  de  raoteur  à 
M.  Anène  Hoossaye;  la  censure  arrêta  ces  deux  pièces  : 
Pone  a  déjà  été  jouée  néanmoins  à  Bruielies.  Mentionnons 
aussi  Olympe  de  Cièves^  reçue  au  yaudeville,  et  arrêtée 
comme  les  deux  antres.  Enfin»  le  célèbre  romancier»  qui  sait 
comlrien  il  peut  compter  sur  toutes  les  sympathies  du  public, 
n*a  pas  hésité  à  fonder  un  journal  quotidien,  destiné  à  entre- 
tenir ses  lecteurs  de  ses  projets,  de  ses  idées,  de  ses  intérêts. 
Oe  Journal  qnll  a  appelé  Le  Mottsqtteiairef  du  nom  du  plus 
populaire  de  ses  ouvrages,  continue  la  publication  de  ses 
Mémoires,  commencée  dans  La  Presse.  Las  d'enrichir  les 
ioomaux  quotidiens,  il  a  voulu  s*enricliir  lui-même  ;  qu'il  y 
prenne  ganle  cependant  I  il  pourrait  en  être  du  Journal  de 
M.  Alexandre  Dumas  comme  du  théâtre  de  M.  Alexandre 
Dumas.  Son  nom,  tout  populaire  qu'il  est,  pourrait  ne  pas 
suflire. 

Après  la  rêvolntionde  Févner,  M.  Alexandre  Dumas,  qui 
devait  bien  quelque  diose  à  la  dynastie  déchue,  mais  dont 
les  idées  avaieiit  toujours  eu  une  tendance  républicaine , 
s'était  jeté  dans  le  tourbillon  politique  qui  entraînait  alors 
tous  les  esprits.  U  eut  son  journal  :  La  Liberté.  Il  se  pré- 
senta aux  élections  en  qualité  d'ouvrier  de  la  pensée , 
préconisant  rorts/ocra/ia  de  l'intelligence,  rappelant  quii 
avait  fait  vivre  nous  ne  savons  plus  combien  de  milliers 
dWofiers,  depuis  le  chilTonnier  qui  apporte  les  éléments  du 
papier  jusqu'aux  compositeurs,  aux  acteurs,  etc.  Au  nombre 
de  ses  services,  il  mettait  surtout  celui  d'avoir  appris  Tliis- 
toire  à  des  roiilions  d'individus  par  ses  drames  et  ses  ro- 
mans. Ici  le  peuple  sooveram  Ait  ingrat  Le  nom  d'Alexandre 
Dumas  ne  sortit  pas  de  Turne;  lui  s'en  vengea  en  écrivant 
l'hliitoiredes  événements  qu'il  ne  pouvait  pas  aider  i  diriger. 
La  léteritd  était  échappée  de  ses  mains,  il  fit  Le  Mois,  et  il 
piitdireaveeorgueil  i  La  Providence  écrit  Je  tiens  laplumet 

M.  Alexandre  Dumas  est  «de  tous  les  écrivains  de  nos 
jours  celui  qui  a  été  le  plus  discuté,  le  plus  nié,  le  plus  honni 
même.  Il  n*a  presque  pas  publié  de  roman  qui  n'ait  amené 
son  pamphlet,  presque  pas-  fait  Jouer  de  drame  qui  n'ait 
produit  son  scandais.  Ceux  qui  .avaient  passé  leur  vie  â 
copier  Racine  l'ont  aoeosé  de  dépouiller  Schiller  et  Gœthe. 
Les  petits  génies  méconnus,  toujours  prêts  à  se  vanter  d'un 
talent  qu'ils  n'ont  pas,  n'ont  pu  lui  pardonner  d'avouer 
franchement  un  talent  qull  avait.  Cliacon  de  ses  collabora- 
teurs loi  a  été  reproché  comme  un  crime  par  ces  mêmes 
aatenrs  qui  se  mettent  à  quatre  pour  bâtir  un  vaudeville. 
Ses  eollaborateors  ont  voulu  s'essayer  seuls,  et  l'alisencedu 
soniOe  vivificateur  s*est  toujours  fait  sentir.  Style ,  origina- 
Lté ,  imagination,  on  lui  a  refusé  tout;  mais  ces  discussions 
stériles  et  ces  accusations  envieuses  n'ont  eu  qu*nn  résultat, 
c'est  de  prouver  que  M.  Alexandre  Dumas  est  l'un  des  plus 
habiles  romanciers  et  incontestablement  le  plus  grand  dra- 
maturge de  répoque.  L.  Louvet. 

DUMAS  fils  (ALBxAiinaB),  fils  du  précédent,  romancier 
et  auteur  dramatique,  est  né  à  Paris,  le  28  juillet  1824. 
Avant  d'être  le  fils  de  ses  ceuvrcs,  ou  plntét  de  son  œuvre, 
raoteur  de  La  Dameaux  Camélias  était  sôrd'obtenir  auprès 
«lii  publie,  par  droit  de  naissance,  la  sympathie  qu'il  peut 
maintenant  réclamer  par  droit  de  conquête.  Lancé  forcé- 
ment, de  bonne  heure,  dans  tout  ce  que  la  littérature  con- 
temporaine possède  d'hommes  en  vogue,  M.  Dumas  fils  n'a- 
vait rien  de  mieux  h  Iklre  qu^  suivre  la  roule  qui  s'ouvrait 
élevant  W;  «usai  le  vo|0|is-iimss  dès  l'â^  de  sei^e  ans, 


encore  âève  au  odlIé|ge  Bouihon,  signer  de  petites  poésies, 
charmantes  d'ailleurs,  qu'il  réunit  plus  tard  en  un  volume, 
sous  le  titre  modeste  de  Péchés  de  Jeunesse.  Il  écrivit  de- 
puis un  asses  grand  nombre  de  romans  qoi,  sans  sortir  du 
cadre  vulgaire,  liarent  lus  et  goûtés.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres, les  Aventures  de  quatre  Femmes  et  d'un  Perroquet 
( 6  vol. ),  le  Roman  d'une  Femme  (  4  vol.  ),  Le  docteur 
Servani  (  2  voL  ) ,  Antonine  (  l  vol.  ),  Xa  Fie  à  vingt  ans 
(  2  vol.) ,  Trois  Hommes  forts  (  4  vol.  ),  Césarine  (i  vol.) , 
DianedeLgset  Grangette  (3  vol.)»  Ttistanle  Roux  (3  vol.;, 
et  on  volume  de  Nouvelles, 

Néanmoins,  M.  Dumas  fils,  intelligence  vive,  mais  éclose 
avant  l'âge  et  fatiguée  de  bonne  heure,  était  toujours  resté , 
faute  d'études  sérieuses ,  à  l'état  d'embryon  littéraire ,  quand 
ridée  lui  vînt,  à  l'exemple  de  nos  plus  oélèbres  auteurs,  qui 
mettent  presque  toujours 

Leurs  drames  eo  romans  et  leun  romans  en  drames, 

d'arranger  pour  le  théâtre  un  de  ses  premiers  ouvrages, 
le  meilleur  peut-être,  dans  lequel,  sous  le  titre  de  La  Dame 
aux  Camélias,  il  avait  retracé  l'histoire  de  la  grandeur,  de 
la  décadence  et  de  hi  mort  d'une  courtisane  longtemps  cé- 
lèbre. Grâce  à  un  style  élégant  et  simple,  oit  la  sobriété 
n'exclut  pas  l'originalité,  grâce  â  quelques  pages  plehies  de 
sentiment  et  de  jeunesse,  cette  réhabilitation  hasardée  avait 
déjà  obtenu,  sous  forme  de  volumes,  un  asseï  beau  succès 
de  cabinet  de  lecture,  quand  11  résolut  de  le  produire  sur  la 
scène ,  et  bien  lui  en  prit.  Longtemps  retenue  par  U  censure 
BOUS  le  ministère  de  M.  Léon  Faucher,  jouée  enfin  le  2  fé- 
vrier 1852,  au  Vaudeville,  sous  l'administration  de  M.  de 
Momy,  à  qui  elle  est  dédiée^  La  Dame  aux  Camélias  a,  pen- 
dant cent  représentations  consécutives  occupé  victorieuse- 
ment l'alfiche,  et  ne  l'a  pas  quittée  sans  laisser  an  public  pa- 
risien des  eouvenire  encore  brûhints.  Succès  d'esprit  et  de 
larmes,  rien  n'y  a  manqué.  La  nouveauté  de  l'idée ,  la  har- 
diesse des  situations,  la  curiosité  de  ceux  qui  avaient  cannn 
l'héroïne,  une  foule  de  mots  heureux  et  de  traits  d'observa- 
tion ingénieuse ,  tout  a  contribué  à  la  réussite  de  Tonvrage, 
et  tout  le  monde  a  voulu  s'initier  aux  mystères  de  cette 
classe  exceptionnelle  de  la  société  que  l'auteur,  plus  que  tout 
autre  peut-être,  était  à  même  de  montrer  dans  son  jour 
véritable.  Blentêt  la  pièce,  dont  hi  vogue  s'était  fortifiée  par 
une  certaine  opposition,  a  couru  la  provhice,  non  sans  cho* 
quer  la  susceptibilité  de  quelques  préfets,  qui  Pont  interdite. 
De  là  elle  a  passé  â  l'étranger,  et  Paris  vient  de  la  reprendre. 

Encouragé  par  ce  triompbe,  M.  Dumas  fit,  conune  pendant 
et  contre-partie  de  La  Dame  aux  Camélias,  La  Dame  aux 
Perles,  drame  en  cinq  actes,  que  la  censure  a  longtemps 
retenue,  et  qui  a  fini  pourtant  par  être  Jouée  au  Gymnaste 
(  1853  )  sous  le  titre  de  Diane  de  Lys,  avec  quelques  change- 
ments de  personnages  et^e  détaiU.  Avant  d'avoir  obtenu 
un  lalssex-passer  pour  son  œuvra  l'auteur,  en  attendant  la 
sanction  du  parterre,  en  avait  fait  un  roman  en  quatre  volu- 
mes, qui  n'eut  pas  le  succès  qu'obtint  justement  la  nièce. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  est  une 
jolie  nouvelle  en  deux  volumes  intitulée  :  Sophie  Printemps. 
Il  faut  citer,  en  outre,  plusieurs  publications  qui  ont  paru  à 
diverses  époques,  sans  avoir  été  Jusque  ici  rénnies  en  volu- 
mes, telles  que  La  Ligue,  dans  La  Gazette  de  France;  la 
Fronde,  dans  le  même  journal  ;  «t  Les  Lettres  d^un  Provins 
cial  dans  La  Presse ,  formant  en  tout  la  valeur  de  sept  à 
huit  volumes.  On  peut  voir  par  le  nombre  des  publications 
du  jeune  auteur  que  le  fils  n'a  point  dégénéré  du  père,  en 
fécondité  dn  moins;  car,  malgré  des  qualités  solides  et  un 
talent  réel,  rien  avant  son  drame  ne  l'avait  encore  signalé  à 
l'attention  sérieuse  du  public,  et  l'on  peut  dire,  sans  l'ombre 
de  mauvais  vouloir,  que  jusqu*â  présent  la  réputation  de 
M.  Dumas  fils  commence  â  la  première  et  finit  à  la  cent 
soixantième  leprésentation  de  La  Dame  aux  Caméiiasn 

HeuH  on  itoGii«ro|tf  , 
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DUMBARTON  —  DUHERSAN 


DUMBARTON  oa  DUNBARTOM,  et  encore  Dum- 
briiiaHf  l'un  des  eomiésâa  end  de  rEeoasé,  appelé  antrefoîs 
LtRnoMf  entre  les  eoinlés  de  Perth,  de  Stirling,  de  Laoark 
et  de  Roifivw»  le  golfe  de  Clyde  ou  de  Dombrillon,  et  la 
mer  d'Irlande.  Sa  soperfldeest  de  6  myriamètres  carrés, 
avec  aoepppu:atloti  de  58,8S9àroes  (1871).  Ce  comté,  coc- 
\en  en  grande  partie  par  les  ramificatiofis  ooeidentales  d«t 
monts  Grampians,  qui  s*élèTent  à  plus  de  1,000  mètres  aa- 
dessos  du  niveau  de  la  mer»  offre  au  voyageur  un  grand 
nombre  de  lacs  (  ou  lochs  ),  entre  autres  le  poissonneux 
loch'Lomondf  le  plus  vaste  et  le  plus  pittoresque  lac  qu'il 
y  ait  en  Ecosse.  Il  va  se  jeter  au  sud ,  par  le  Leven,  dans  la 
Clyde ,  qui,  avec  le  canal  de  Forth-Clyde,  contribue  beau- 
coup à  faciliter  les  communications  commerciales.  Le  sol, 
doDt  un  quart  seulement  est  suseeptiMe  d'être  mis  en  cul- 
ture et  fertile  seulement  aux  abonda  des  rivières  et  de  la 
mer,  fournit  en  abondance  du  fer,  de  la  houOle,  delà  pierre 
à  bAtir  et  de  l'ardoise.  (M  y  élève  beaucoup  de  gros  béteil, 
de  moutons  et  de  codions.  La  pécbe  du  hareng  et  du  sau- 
mon y  est  très-productive ,  de  même  qu'une  industrie  des 
plus  actives  exploite  les  mines  de  1er  et  de  houille,  met  en 
cBuvre  les  produits  métallurgiques,  febrlque  des  étoffes  de 
laine  et  des  cotonnades. 

Dumàarton^  son  chef-lieu,  petite  ville  de  11,414  âmes, 
bAtie  au  confluent  de  la  Clyite  et  du  Leven,  est  renommée 
par  son  vieux  ehAteau  fort,  construit  sur  un  rocher-  basal- 
tique deSOO  mètres  d'élévation ,  et  commandant  au  loin  la 
Clyde,  qui  en  baigne  la  base.  Elle  est  fe  centre  d'une  im- 
portante bbrication  d'articles  de  verroterie  et  d'étoCTes  de 
coton.  Des  foires  annuelles  y  entretiennent  un  mouvement 
crinniercial  des  plus  actifs,  favorisé  par  des  lignes  régulières 
de  paquebots  avec  Port-Glasgow,  Greesock  et  Glascow. 

Le  château  de  Dumbarton,  considéré  jadis  conmie  hi 
clef  des  hautes  terres  de  l'ouest,  ftit  pris  d'assaut  en  1551 
par  les  Anglais. 

DUMÉRIL  ^ANoné-BlABn-ComrAirr),  doyen  d'Age  des 
professeurs  de  l'Ëcnle  de  Médedne  de  Paris ,  membre  de 
llnstilut,  etc.,  ttt  né  A  Amiens,  en  1774;  ttdéboU  perdes 
auecès  dans  fe  science  qu'a  devaK  professer  plus  tard,  et  A 
laqudfe  il  devait  coauttuniquer  une  impulsion  nouvdle. 
En  1798  11  était,  A  Rouen,  prévdt  d'analomie,  en  1798  chef 
des  travaux  anatoniques  A  Paris,  place  disputée  par  Du- 
pnytren;  et  deux  ans  après  il  oecupait  la  chaire  d'anatomie 
dans  la  Fieulté,  chaire  qu'il  échangea  en  1811  pour  celle  de 
pliysiologte,  et  en  1880  pour  celle  de  pathologto  interne. 
L'histoire  de  l'homme  n'est  qu'une  petite  page  du  grand 
livre  de  la  création  :  par  ses  connaissances  étendues  en 
loologie,  M.  Doméril  marqua  d'un  caractère  nouveau  ren- 
seignement anatoroique;  ce  ne  fht  plus  k  description  d'un 
seul  individu ,  mais  le  tableau  du  règne  animal  dans  son 
ensemble.  En  un  mot,  il  eut  to  mérite  de  feire  de  VanaianUê 
comparée  A  une  époque  où  cette  sdeoce  était  toute  nouvelle, 
et  sur  un  théâtre  (  l'École  de  Médedne)  eè  elle  Ait  toigours 
d  peu  cultivée  qu'dle  attend  encore  nn  professeur  et  qu'dle 
n'a  eu  un  musée  qu'en  1845.  Ce  progrès  remarquable  dans 
les  études  anatomiques  tendt  A  la  direction  double  que 
M.  Duméril  ne  cessa  dlmprtaner  A  ses  travaux.  Remplaçant 
de  Cttvier  pour  l'histofare  naturelle  A  l'éoofe  centrale  du 
Panthéon,  puie  suppléant  de  Lacépède  pendant  vingt-deux 
ans  A  te  chaire  d'erpétologie  et  d'ichthyologfe  an  Jardin  des 
Plantes»  et  enfin  profbsaeur  tilulabt,  tt  sut  feire  tourner  au 
profit  de  Tensdgnement  ce  cumul  sdentifiqne,  et  dlier  les 
vues  laiges  et  profondes  du  naturdiste  A  l'esprit  exact  et 
rigoureux  de  l'anatomisle. 

M.  Duméril  était  allé  en  Espagne,  par  décret  hnpérial  de 
1805,  afin  d'y  observer  la  fièvre  Jaune*  Six  ans  après  il  rem- 
plaça comme  médecin  de  la  Maison  de  Santé  M.  Oelaroche, 
son  beau-père,  enlevé  par  ?e  typhus  qui  régnait  dans  cet  éta- 
blissement Sa  réputation  méritée  comme  praUcien,ses  ouvra- 
ges scientifiques,  ses  travaux  multipliés  eomme  secrétaire 


de  la  société  savante  créée  près  hbFacnité  desMedae,  fail 
vdumt  une  place  A  i^Académée  de  Médedne  et  le  titre  de 
médecin  consultant  du  rd;  et  dès  l'aHiée  1814  il  avdt  ob- 
tenu un  titre  bien  autrement  glorieux,  to  plus  éfevé  auqod 
un  savant  puisse  prétendre,  oehd  de  membre  de  rinstiti»t 
Outre  plusieurs  mémdres  insérés  dans  fe  Ma^atlm  encffcto- 
pétUque ,  dans  to  BuiMin  4e  la  Faculté  de  Mtédecitie , 
dans  to  XMef ioniurire  des  Sdenees  natufelles,  etc.,  M.  Du- 
méril a  publié  de  nombreux*  ouvrages,  dont  v«d  les  prind- 
peux  :  ZooiogUanalfHque  (1806) ,  Canskiérëikms  féné- 
raies  svr  les  insectes  (  1818),  Traité  éiémenioÈrt  d'iru- 
ioire  naturelle  (1830),  Histoire  fiaêurelte  complète  dex 
ReptUet'iiO  vol.,  A*;.) .  Mrstotre  générale  des  insectes  (1 
vol.  in-4«,  fig.),  et  ichthyoloçie  anats^ique  (1838,  ^1-4**;. 
Ce  savant  est  mort  le  14  août  1860,  A  Paris. 

Un  de  ses  fito ,  Auguste  DonÉnn ,  docteur  es  sciences  et 
en  médedne,  professeor  agrégé  A  to  Faculté,  et  aide-natu- 
raliste an  Jardin  des  Ptontes,  lui  a  succédé,  en  1857 ,  daos 
to  chaire  d'erpétologie.  Il  a  été  élu  membre  de  rinstitot- 
On  lui  d'iit  quelques  ouvrages. 

DUHERSAN  (MABION),  vandetflltote  et  eoMer- 
vatenr  des  médditos  A  to  BihUothèque  Halienale,  né  te  4  jan- 
vier 1780,  étdt,  dit-en,  d'Me  andennofamilto  de  Bretagne. 
Rien  n'annonçdt  du  mofau  to  gentilhomme  dans  l'auteur  des 
Saltimbanques,  et  il  fiiutUen  qu'il  nous  l'affirme,  pour  que 
nous  puissions  croire  A  l'antiquité  de  an  race.  Il  a  pris  U 
peine  de  nous  expliquer  ansd  que  ce  nom  de  Marion  n'eut 
pas  un  prénom  :  Il  n'en  a  pas  reçu;  mato  bien  un  nom  de 
Amille,  du  Mersan  étant  sans  doute  un  nom  de  fief.  Lte- 
leur  du  marquis  de  Carabas  a  été  mieux  Inspiré,  nous  le 
croyons,  tonqull  a  répudto 

Le  ilf  qd  précède  too  ooa. 

Grâce  aux  confidences  de  notre  auteur,  nous  savons  ansd 
qu'il  apprit  A  lire  dans  Molière  d  dans  Raome;  qu'A  sept  ans 
il  fit  des  vera,  qu'un  jour,  il  fit  un  sermon,  qu'un  autre  jour 
il  alla  au  spedade  et  retint  to  pièce  tout  entière,  qnlltrana- 
crivit  en  rsnlnnt  chei  hiL  Tout  ceto  n'annoncerdt  pea  po- 
dtivement  un  chAtddn.  Mds vient  tor6vohilton,tofamiHe 
Marion  du  Merun  cet  menaeée;  eUe  émigre.  Pourtant, 
en  1708,  Millin  sfutéreaie  anjeune  Marion,  qui  réunit  alon 
sa  particuto  A  son  nom  de  domaine,  A  to  mode  révelution- 
ndra.  Millin  le  place  près  de  lui  au  département  des  médailles 
de  to  Bibliothèque  Nationale.  La  numismatique  n'étdt  pas 
complétemeut  le  toit  du  Jeune  homme,  mato  enfin  11  s'habi- 
tue, et  sur  son  bureau  d'arohédogoe  il  écrit  des  pièces  de 
théâtre.  En  1708  il  fit  jouer  au  boulevard  Les  Têtes  à  la 
Titus f  critique  des  monn  du  temps,  qui  eut  du  sueoès.  En 
deux  ans  il  donna  dix«hult  pièces,  parmi  lesquelles  on  remar- 
qua VAngs  et  le  INoMe,  drame  en  dnq  adns,  qnleut  plus 
de  cent  représentattona.  De  1801  A  1810  il  donna  trente*» 
deux  pièces  A  dUTérento  théAIrea.  Lea  pins  célAbres  Iteent  : 
MaUre  André  et  Peinsinet ,  L'Intrigue  sur  les  loiCs,  le 
Pont  des  Arts. 

Il  nous  apprend  encore  qnll  vit  s'écrouler  l'Empire  d  s'é- 
lever to  Restauration,  sfarân  avec  taidifrérenoe,  du  mdns 
avec  mesure  et  décence,  G'esl  dire  qullgarda  sa  place,  qud- 
qu'il  crOt  devoir  payer  son  tribut  d'oppodtion  aux  abus  que 
les  Bourbons  de  to  branche  dnée  avaient  introddta  avec 
eux.  U  le  fit  A  sa  umnière,  c'ed-A-dire  par  des  vaudevilles.  Il 
écrivit  Le  Valet  dejmne^  UKnseignemeni  mutuel^  if.  Bon^ 
Enfant ,  d  surtout  Le  Soldat  laboureur,  dont  les  couptota 
patriotiques  retentirent  aux  deux  bouto  de  to  France.  Plus  de 
deux  cento  pièces  jaillirent  encore  de  sa  phime ,  soit  écrites 
par  lui  sed,  soit  en  coltoboration*  Qd  ne  se  rappdto  sans 
être  pris  d'un  fou  rire  :  Xe  7>ran  peu  délicat^  Les  Anglai- 
ses pour  rire^  Le  Coin  de  Am,  Us  Mannes  dkSnfants,  Lee 
Cuêsinières^Les  Ouerien,  Les  RrioekuàiamidhM.Ctk- 
gnardp  Voltaire  chez  les  eiqNidiM,  Jf»«  Gibou  et  M^  Po- 
cAef  I  Les  J^mowrs  de  Parls^  Im  Descente  de  la  CourtUi^ 


DtJMEBSAN 

Ves  Bédouine  de  Paru,  La  Camarilla,  La  Saltimban- 

qutsf 

temps  Dumersan  écrivait  quelques  ouvrages 


en 
lie  muBisiiiatique»  quelques  articles  d'encyclopëdici;  mais, 
l)»  senctonx  de  se  tenir  au  courant  d^une  science  qu'il 
i'Iait  pourtant  cassé  représenter,  il  ignorait  mÊme  les  procé- 
dés en  tts^»  i  la  Monnaie  de  Paris  pour  la  frappe  des 
médailles  :  aussi  vit-il  plusieurs  fois  ses  droits  méconnus; 
enfin,  ilderint  cooservateur-a^îoint  du  Cabinet  des  Médailles 
en  1S41,  et  cbsTalier  de  la  Légion  d'Honneur  par-dessus  le 
iiufcbé.  Duoiertan  est  mort  en  1849.  On  lui  doit  anssi 
(les  romans,  des  iioèmes ,  des  contes  et  nouvelles,  des  ar- 
ticles de  critique,  des  études  de  mœurs,  etc.  Il  honnissait  les 
romantiqMS,  vilipendait  les  poètes  de  la  Révolution,  mé- 
prisait Bérangcr,  et  pourtant  ses  vers  A  loi  sont  déjà  pres- 
que oubliés.  If  lAHTVBT. 

DUilESNlL  (Marib-Fiujiçoisb  MARCHAND), célèbre 
tragédienne,  naquit  à  Paris,  de  parents  iianvres,  en  1713. 
Après  avoir  joaé  la  coiriédie  en  province,  notamment  à 
SIrasbooig  et  à  CompièKne,  elle  fut  appelée  à  Paris,  et  dé- 
buta, le  6  août  1737,  au  Tbéâtre-Fran^,  par  le  r^le  de 
Clytemnestre,  dans  Sphigéniê  en  AulUU  de  Radne,  pois 
par  eeuz  da  Phèdre,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  d'Élixa- 
betb,  dans  Le  eonUe  d'Ssseg,  de  Thomas  Corneille.  Son 
succès  fut  immense,  et  Boissy,  dans  sa  comédie  V Apologie 
du  Sièete,  sot  fort  bieaapprécier  le  talent  de  la  débulanie 
par  une  tirade  que  termine  ce  vers  vraiment  prophétique  : 

Elfe  ae  mit  penoiiiie  et  promet  un  modèle. 

Après  avoir  joué  PAèdre  devant  la  cour  à  Fontainebleau, 
Mlle  Dumesnil  ftit  reçue  sociétaire  le  8  octobre  de  la  même 
année,  sans  avoir  passé  par  Tintermédiaire  de  Tadmission  à 
l'essai.  Elle  méritait  bien  cette  exception  honorable.  £n  eiTet, 
aucune  actrice  avant  elle  n'avait  excité  d'aussi  profondes 
impressions  dans  TAme  des  spectateurs,  n*avaii  produit  une 
illusion  plus  complète  ;  Jamais  jusqu'à  elle  on  n'avait  mieux 
exprimé  le  désordre  du  désespoir  maternel  dans  Mérope, 
iii  les  criminelles  fureurs  de  l'ambition  déconcertée  dans 
la  CléopAtre  de  Rodogune.  La  première  fois  qu'elle  parut 
4iana  ce  rùle  terrible,  le  parterre,  eflrayé  des  bnprécations 
qu'elle  vomissait  avant  d'expirer,  recula  par  un  sentiment 
s^pontané  dlMUteur,  Laissant  un  grand  espace  vide  entre  ses 
premiers  rangs  et  l'orchestre.  Ce  Ait  aussi  à  une  représen- 
tation jde  la  mâme  tragédie  qu'en  prononçant,  dans  les 
convulsions  de  la  rage,  ce  vers  : 

Je  Mindiraii  let  dieui  «lia  me  reDdaienl  le  joar, 

eJle  se  sentit  frapper  d'un  vigoureux  coup  de  poing  dans  le 
dos  par  on  vieux  militaire,  qùd,  pl^cé  sur  le  tlié&tre  derrière 
elle,  lui  sdressa  en  même  temps  cette  énergique  apostrophe 
qui  interrompit  le  spectacle  :  Va,  chienne,  à  tous  Us  dia- 
blesl  MU«  Dumesnil  regardait  avec  raison  cette  injure  et  ce 
coup  de  poing  comme  Téloge  le  plus  sincère  et  le  plus  flat- 
ttuT  qu'Âe  eût  jamais  reçu.  Elle  jouait  avec  la  même  supé- 
riorité Agrippine  dans  ^rt^anntciis,  Athalie',  Léontine 
dans  Uéracl^us,  et  Hermione dans  iindromff^we;  mais  dans 
ce  dernier  rôle  les  scènes  d'ironie  descendaient  un  peu 
trop  jusqu'au  ton  fomilier  de  la  comédie. 

Ledébutet  birécepUondeM"*Clairon,en  1743,  auraient 
pu  porter  atteinte  à  toute  aulro  réputation  moins  Justement 
acquise  que  celle  de  M^  Dumesnil  ;  mais  la  sienne  était 
trop  bien  âablie^  le  talent  dont  la  nature  l'avait  douée  était 
trop  réel^  trop  incontestable,  pour  qu'elle  eût  à  redouter 
ona  concumoce  quelconque.  Si  le  public  se  partagea  en- 
tro  les  deux  rivales,  il  n'en  résulta  toutefois  ni  cabales,  ni 
queieUes ,  iM  combats,  comme  on  Ta  vu  dans  tant  d'autres 
^HT^HkBf.  Loi  partteans  de  Tune  rendaient  justice  à  l'au- 
tie,  et  sans  chercher  à  comparer,  à  mettre  en  oppositioa 
deu  Inlenta  qBL9>Taie»t  pas  entre  eux  Je  moindre  rapport, 
ils  ieuèmlonf  filment  d'une  réunion  qui,  en  illustrsnt  la 
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scène,  variait  les  plaisirs  et  l'admiration  du  publie.  La  re- 
traite prématurée  de  M"*  Clairon  lui  avait  laissé  sans  par- 
tage le  sceptre  tragique.  Les  principaux  rôles  qu'elle  établit 
pédant  sa  longue  carrière  dramatique  furent  :  Mérope, 
Zulime  et  Sémiramis,  dans  les  tragédies  de  Voltaire  qui 
portent  ces  titres;  Clytenmestre  dans  Or  este,  du  même  au- 
teur; la  Goiitieniaji/0  dans  la  comédie  de  La  Chaussée; 
M"*  Van-Derck  dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Se- 
dalne,  etc.  Marmontel,  qui  lui  avait  confié  un  prindpal  rôle 
dans  Les  Héraclides,  lui  attribua  mècliamment,  et  peut-éire 
à  tort,  la  chute  de  cette  tragédie,  qui  ne  s'est  jamais  relevée. 
Il  prétend  que  cette  actrice,  ayant  demandé  pendant  le  pre- 
mier entr'acte  un  verred'^u  etde  vte,  suivantson habitude, 
avahi  par  inadvertance  un  verre  de  vin  pur  qu'on  lui  présenta, 
et  que,  dans  son  étourdissement,  elle  ne  fit  plus  que  bal- 
butier son  rôle  de  hi  manière  la  plus  risible.  Voltaire  rendait 
plus  de  Justice  à  M'^  Dumesnil  ;  et  quoiqu'il  lui  ait  donné 
moins  .de  rôles  et  moins  de  louanges  qu'à  M^**  Qairon,  dont 
il  redouUit  le  caractère  allier  et  vjndicatlf,  il  préférait  le 
talent  et  la  bonhomie  de  la  première. 

Cette  actrice  n'était  pas  belle,  et  généralement  on  trouvait 
qu'elle  ne  soignait  pas  assex  sa  démarche,  sa  tenue  et  ses 
gestes;  mais,  malgré  son  physique  grêle,  elle  avait  un  ca- 
ractère de  tete  imposant,  et  la  fierté  de  son  regard  loi  don- 
nait bien  U  noajesté  d'une  reine,  même  sans  le  prestige  du 
costume.  On  raconte  qu'à  une  répétition générate  du  Comte 
d*Sssex,  pour  les  débuts  do  L  a  ri  ve ,  élève  de  M***  Clairon, 
l'actrice  retirée  assistait  dans  une  parure  très-élégante, 
avee  une  brillante  et  nombreuse  assemblée  qu'elle  avait  in- 
vitée. Arrive  m"*  Dumesnil,  vêtue  du  simple  et  modeste 
casaquitt  qu'elle  portait  ordinairement  chex  elle.  M"*  CUiron 
et  les  grandes  dames  qui  garnissent  les  loges  plaisantent 
et  rient  indécemment  d'une  toilette  aussi  négligée  ;  mais 
btentôl  M"*  Dumesnil,  chaigée  du  rôle  d* Elisabeth,  lait 
pleurer  et  frémir  les  spectet^rs,  et  les  rieuses  ne  peuvent 
s'empêcher  de  l'appUudir. 

Les  amateurs  vulgaires  trouvaient  que  le  talent  de  cette 
actrice  éteit  InégU,  parce  qu'elle  n'avidt  pas  la  déclamation 
majestueuse,  mais  uniforme,  emphatique,  et  monotone  de 
M*^  Clairon,  Sa  manière  était  de  réciter  simplement  et  avec 
volubilite,  de  déblayer  les  morceaux  languissante,  les  dé- 
tails peu  intéressante,  pour  se  liâter  d'arriver  aux  passages 
les  plus  ouurquante,  où,  se  relevant  avec  énergie,  elle  frappait 
les  grands  coups,  excitait  au  plus  haut  degré  te  terreur  ou 
la  pitié,  et  ne  ownquait  jamais  de  produire  les  eflfete  les  plus 
admirables.  Dans  Mérope ,  eUe  donna  te  premier  exempte 
d'une  heureuse  innovation.:  au  lieu  de  marcher  gravement  plus 
ou  mofais  vite,  comme  on  avait  pensé  jusque  alon  que  l'exi- 
geait la  dignité  tragique,  eUe  courait  rapidement  pour  sau- 
ver Égyste  et  arrêter  te  bras  du  tyran  prêt  à  le  poignarder. 

Dorât  a  parfaitement  caractérisé  cette  actrice  dans  son 
poème  de  La  Déclamation.  Retirée  en  1776,  avec  5,000  fr. 
de  pension  du  tliéâtre  et  du  roi,  et  avec  te  produit  d'une  re- 
prâentation  qui  Ait  donnée  en  1777  à  son  bénéfice.  M'**  Du- 
mesnil passa  le  reste  de  ses  Jours  dans  le  sein  de  l'amitié.  Elle 
avait  été  simple  dans  ses  mceurs,  douce  avec  les  comédiens;  et 
comme  elte  n'avait  pas  employé  les  mêmes  moyens  que  sa 
rivale  pour  se  telre  18,000  livres  de  rente ,  ni  affiché  comme 
elte  la  prétention  d'être  te  premier  mhiistred'un  petit  prince 
d'Allemagne,  elle  n'eut  rien  à  clumger  à  son  train  ni  à  ses 
habitudes.  La  révolution  lui  ayant  fait  perdre  |a  miyeure 
partte  de  ses  revenus,  elle  vécut  quelques  années  dans  un 
étet  voisin  de  l'indigence,  reçut  des  secours  sous  le  gpuver* 
nement  consulaire  et  mourut  à  Boulognç-sur-Mer,  le  20 
février  1803,  âgée  d'environ  quatre-vingt-onze  ans,  trois  se- 
maines aprte  M"*  Clairon,  et  quatre  ans  après  avoir  laissé 
publier  sous  son  nom  des  Mémoire^  qui  offrent  peu  de  dé- 
taite  sur  sa  personne,  et  qiû  ne  sont  qu'une  réfutation  da 
eeux  que  son  andeone  rivate  venait  ^^  livrer  au  puhliCi 
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DDMFEtUMLLlNE  ou  DUNFERMLINL,  riclie  ville  da 
comté  de  Flfe ,  en  Ecosse,  bftUe  sur  ane  coUiae,  dans  une 
belle  contrée,  compte  une  popoUtion  de  14,9&8  Ames.  On  j 
troore  d'importantes  manufactures  de  linge  de  table  et  d"^ 
toffes  de  coton,  dont  les  produits,  Joints  à  ceux  des  mines  de 
bouille  et  des  vastes  carrières  de  chaux  qui  avoisinent  la 
Tille,  donnent  lieu  A  un  commerce  des  plus  animés.  On  y 
remarque  les  ruines  d'un  vieux  manoir.  Jadis  résidence  fa- 
vorite du  roi  d'Êoosse  Malcoim,  et  où  naquit  Charles  l*', 
ainsi  que  les  débris  d^une  vaste  et  antique  abbaye  de  Tor- 
dre des  Bénédictins.  On  y  montre  en  outre,  ie  tombeau  de 
Robert  Bruce. 

DUilFRIESy  l*nn  des  comtés  occidentaux  de  l*ÉGosse 
méridionale  entre  les  comtés  de  Lanark,  de  Peebles,  de  Sel- 
kirk,  de  Roxburgli,  de  Kirkcudbriglit  et  d*Ayr,  le  golfe  de 
Solway,  la  mer  d'Irlande  et  le  oomtéanglaisde  Cumberland, 
occuf>eonesuperlic'ed*eiiviroa  2à  iiiyriatn.  carrés,  avec  une 
populati 'Il  de  74,791  Am^g  (187().  Parcouru  par  des  ra- 
mifications des  monts  Cliéfiots,  il  est  généralement  monta- 
gneux, surtout  au  nord,  ne  présente  sur  une  étendue  assez 
vaste  que  landes  incultes  et  arides  et  aussi  de  loin  en  loin 
quelques  marais.  Ce  comté  est  arrosé  par  TAnnan,  le  Nith 
et  PEsk.  Le  climat  en  est  tempéré,  mais  humide  ;  le  sol,  fer- 
tile sur  les  bords  des  cours  d'eau  et  dans  les  expositions  fa- 
vorables, offre  dans  les  vallées  de  riches  pAturages,  particu- 
lièrement favorables  à  Pélèvedes  moutons.  Au  pied  de  PHart- 
féll,  liant  de  860  mètres,  on  trouve  de  riches  dépôts  houil- 
le», et  à  Moiïat,  où  existe  aussi  une  source  sulfureuse  ex- 
trêmement fréquentée,  des  alunières;  de  même  qu'à  Leads- 
bitl,  sur  la  limite  du  comléde  Lanark,  des  mines  de  plomb 
qui  donnent  lieu  à  une  exploitation  des  plus  actives.  La  pê- 
che, Pagricultnre,  l'élève  du  bétail  et  Pcxploitation  des  mi- 
nes constituent  les  principales  ressources  des  liabitants. 

Ce  comté  forme  trois  vallées  biendictinctes  :  celles  d'An- 
nan, d'Ksk  et  de  Nitli.  Il  a  pour  dief-lieu  Dumfries ,  bAti 
sur  le  Nith,  qui  y  est  navigable  et  qu'on  y  passe  sur  deux 
ponts.  On  y  trouve  un  chAteau,  un  bel  iiôtel  de  ville,  la  pri- 
son du  comté,  un  UiéAtre,  plusieurs  églises  et  des  chapelles 
à  Pusagedes  dUsenten^  un  collège,  un  monument  A  la  mé- 
moire du  poète  Robert  Bnrns,  et  un  autre  A  la  mémoire 
du  duc  de  Queeii<t>erry.  Sa  pupuItti'Mi,  forte  de  15,485 
Aines,  en  1871,  ti'occupe  de  la  ra-v-uation  dex  toiles ,  des 
obiets  de  bonneterie,  des  bougies,  etc.,  et  faitun  commerce 
assez  actif  en  même  temps  quHin  cabotage  important. 

11  fiiot  auss  citer,  parmi  les  localités  remarquables  du 
comté  de  DomMes,  les  sources  minérales  de  Moffat  et  le 
fiimeox  hameau  de  6  r  e  t n  a-G  r  e  e  n. 

DUMNONIIf  nom  d*un  peuple  de  la  Bretagne  II*,  dont 
le  territoire,  situé  au  sud-ouest  de  Plie,  occupait  la  pointe 
sud-ouest  de  Comouailles,  appelée  aujourd'hui  cap  LfaEard, 
et  nommée  Jadis  Dumonnium  Prcmontorium. 

DUMNORIX.  L'exil  volontaire  de  Di  vitiac  avait  fait 
passer  à  son  fMre  Dumnorix  une  partie  de  son  crédit  et  de 
sa  puissance.  A  Pépoque  où  se  préparait  la  grande  émigra- 
tion des  Helvètes,  celul-d  tenait  le  premier  rang  dans  la 
cité  éduenne.  Plus  jeune  que  Di  vitiac,  ambitieux,  chez  un 
peuple  dont  11  flattait  les  passions,  il  aspirait  ouvertement  A 
s'emparer  du  gouvernement  de  son  pays.  Le  chef  des  Hel- 
vètes, Orgétorix,  chargé  de  diriger  Pémigratiou  et  de  de- 
mander pour  elle  le  passage  aux  nation.*^  voisines,  avait  Hé 
des  intrigues  avec  quelques'  nobles  gaulois,  séquanes  et 
éducDS,  mécontents  du  gouvernement  de  leur  pays  ou  im- 
patients de  s^en  rendre  maîtres.  11  leur  promettait,  en 
échange  de  leur  concours,  son  arméi  et  ses  ressources  pour 
leur  frayer  la  route  du  pouvoir  et  les  y  mahitenir.  Dumno- 
rix ouvrit  Poreille  A  ces  propositions  :  U  accepta  en  ma- 
riage la  flite  ou  U  soBur  d*Orgétorix,  et  disposa  tout  pour 
livoriser  ses  desseins.  Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  s'était  pas  ou- 
Uié  dani  son  pian.  Chargé  d'une  mission  temporaire,  il  es- 
yéndl»  A  l'aidede  ses  alliés,  régner  sur  les  Helvètes.  Ses 


projets  furent  découverts;  finit  mis  en  Jugetnent.  La  peint 
devait  être  la  mort  Orgétorix  parvint  A  s'ecliapper;  et  tan- 
dis que  la  dté  beivétienne  se  prépartit  A  le  poursuivre,  il 
mourut.  On  soupçonna  que  c'était  de  ses  propret  mains. 
Dumnorix  n'en  tint  pas  moins  la  promesse  quii  lui  avait 
faite  de  faciliter  le  passage  des  Helvètes  sur  les  terres  de 
leurs  voisins.  Son  mariage  le  liait  A  la  cause  de  ce  peuple. 
Grèce  A  l'arrivée  soudaine  de  César  A  Genève,  A  sef  immen- 
ses et  rapides  travaux  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  pour  bou- 
cher le  passage  aux  Helvètes  entre  ce  fleuve  et  le  Jura,  la 
horde  ne  iwuvait  plus  pénétrer  dans  hi  Gaule  centrale  qu'en 
passant  par  le  pays  des  Séquanes  (  Franclie-Comté  ).  Il 
s'agissait  d'obtenir  la  permission  de  ceox-d.  Dumnorii  y 
employa  son  crédit  et  ses  largesses.  Il  réussit  A  décider  les 
Séquanes  A  recevoir  les  Helvètes  sur  leur  territoire,  et  <t 
faire  que  les  deux  peuples  s'engageraient  rédproqueaieiit 
par  otages,  les  Séquanes  A  ne  pomt  s'opposer  au  passade 
des  Helvètes,  les  Helvètes  A  PefTeetuer  sans  violences,  ni  dé- 
gAts.  Plus  tard,  par  d'incessantes  intrigues,  Dumnorix,  allié 
malgré  lui  de  César,  qu'il  lialssait,  essaya  de  le  contrarier 
dans  la  guerre  des  Helvètes,  tantôt  en  se  faisant  battre,  mal- 
gré l'avantage  du  nombre,  par  l'airière-garde  de  la  horde, 
tantôt  en  empêchant  les  envois  de  blé  des  Éduens.  A  la 
considération  de  Divitiac,  César,  informé  de  ses  menées, 
crut  devoir  l'épargner. 

A  partir  de  cette  époque  jusqo'A  la  seconde  expédition  de 
César  en  Angleterre,  Dumnorix  n'est  pas  nommé  une  seule 
fois  dans  les  Commentaires,  Dans  cet  intervalle  de  quatre 
années,  que  devint-il?  Continua-t-il  d*acoompagner  Cé&ar 
dans  ses  campagnes,  ou  se  tint-il  A  Bibracte  (  Autun  ),  at- 
tendant et  espérant  quelque  revers  des  Romains  qui  le 
rendit  A  la  liberté  et  A  ses  espérances?  Quand  fl  reparaît, 
c'est  avec  les  sentiments  qu'on  lui  a  vus  d'abord,  et  une  haine 
d'autant  plus  forte,  qu'il  avait  dû  la  contenir  et  la  cacher. 
César,  qui  ne  vo>jlait  point  laisser  en  Gaule,  sur  ses  der- 
rières, d'ennemis  actifs  et  entreprenants,  lui  avait  ei^olnt, 
ainsi  qu'A  d'autres  chefs,  de  le  suivre  dans  son  ezpédttioo 
maritime,  A  titre  d'otage.  Il  tenait  surtout  A  avoir  auprès 
de  loi  Dumnorix ,  connaissant  son  caractère  avide  de  nou- 
veautés, son  ambition,  son  courage,  son  grand  crédit  parmi 
les  Gaulois.  Par  une  contradiction  qui  prouve  qu'A  beaucoup 
d'audace  Dumnorix  joignait  beaucoup  de  lé^reté,  dans  le 
même  temps  qu'il  haïssait  César,  il  se  vantait  dans  Pas- 
semblée  de  sa  nation  d'en  avoir  reçu  la  |>romesse'qu*li  aérait 
roi  de  son  pays ,  propos  qui  avait  fort  blessé  les  Éduens, 
lesquels  toutefois  n'osaient  s'en  pUindre,  ne  sacliant  pas 
ei  Dumnorix  mentait  on  disait  vrai,  et  craignant  également 
Dumnorix  et  César.  Quoi  qu'il  en  soît,  quand  Dumnorix 
se  vit  désigné  parmi  ceux  qui  devaieut  accompagner  César, 
il  eut  d'abord  recours  aux  supplications  pour  rester  dans  la 
Gaule,  disant,  tantôt  qu'il  craignait  la  mer,  A  laquelle  il 
n'était  pas  accoutumé,  tantôt  qu'il  était  retenu  par  des  scru- 
pules de  religion.  Puis,  ayant  perdu  tout  espoir,  Il  se  mil 
A  prendre  à  part  les  chefs  do  pays,  se  plaignant  de  cette  vio- 
lence et  les  invitant  A  rester  sur  le  continent.  «  Ce  n'était 
pas*  sans  motif,  dtsait-il,  que  César  dégarnissait  la  contrée 
de  toute  sa  noblesse  :  son  dessein  était  de  foire  périr,  A  son 
arrivée  en  Bretagne,  des  hommes  dont  il  n'osait  pas  se  dé- 
barrasser en  présence  de  leurs  concitoyens.  »  En  même  temps 
il  leur  engagea  sa  foi  et  leur  demanda  la  leur  pour  fkire  tout 
ce  qu'ils  croiraient  utile  A  la  Gaule.  Plusieurs  rapports  ins- 
truisirent le  général  romain  de  ses  menées.  Void  son  récit, 
auquel  il  ne  faut  rien  changer.  «  A  ces  nouvelles,  dit-il. 
César,  qui  avait  donné  tant  de  marques  de  considération  à 
la  nation  éJuenoe,  résolut  de  ne  rien  négliger  pour  efUrayer 
•t  arrêter  Dumnorix.  Pendant  les  vingt-cinq  jours  eivtron 
qu'il  resta  dans  le  port,  retenu  par  le  vent  du  nord-cucit,  il 
s'appliqua  A  contenir  Dumnorix  dans  le  devoir.et  ■éamnoina 
A  ne  rien  ignorer  de  ses  démarches.  EniiA,  le  temps  devint 
favorable,  et  Géaar  ofdonsa  aux  traupes  de  s'embarquer. 


DUUNORIX  —  DUMOLARD 


Taadb  ^pie  les  pnépantffe  tenaient  tout  le  monde  occupé» 
Injinnorix  lortit  dn  camp  avec  la  cavalerie  édoenne,  à  l^intu 
<!e  Céur,  pour  letoonier  daw  son  pays.  ▲  cette  nouvelle, 
Cciar  suspendit  le  départ,  et  envoya  à  la  poursuite  de  Dum- 
noris  une  grande  partie  de  sa  cavalerie,  avec  ordre  de  le 
ramener,  ou,  ail  râistait  et  n'obéissait  pa«,  de  le  tuer,  bien 
certain  qu'abcent  il  avait  tout  à  craindre  d'un  homme  dont 
il  ne  s'était  pas  fait  respecter  présent  Dumnorix,  atteint 
par  la  cavalerie,  résista  et  mit  lépée  à  la  roafai,  implorant 
la  fidélité  des  siens,  et  s'écriant  à  plusieurs  reprises  quMi 
était  libre  et  citoyen  d'un  pays  libre.  Les  cavaliers,  selon 
Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu ,  l'entourent  et  le  mettent  à 
mort.  Quant  aux  cavaliers  éduens,  ils  revinrent  tous  vers 

ésar.  » 

AhMi  périt  Dnmnorh,  peu  regretté  des  Gaulois,  parce  que 
»  liaine  contre  César  venait  moins  de  son  amour  pour  Tin* 
dépendance  de  son  pays  que  du  dépit  d'avoir  vu  son  frère 
Divitiac  rétabli  et  ses  projets  d'usurpation  renversés. 

DésîlîS  NlSASD,  de  l'Académie  Fraoçaite. 

DUMOLARD  (  Joseph- Ymceirr  ),  né  à  Laffrey ,  près 
de  Viiille,  en  Dauphiné,  fut  d'abord  avocat  au  parlement 
de  Grenoble.  En  1791  il  fut  nommé  député  de  l'Isère  à  l'As- 
semblée légisfative.  Il  se  montra  dès  l'origine  partisan  des 
principes  constitutionnels.  Après  la  journée  du  20  juin  1792, 
il  défendit  Louis  XVI  dans  les  journaux,  et,  le  8  août  sui- 
vant fl  s'opposa  au  décret  d'accusation  contre  le  général 
La&yettc.  Il  cbf^rcbait  ainsi  à  prévenir  la  révolution  du 
10  août,  dont  trois  années  plus  tard,  en  1795,  le  23  tber- 
midor  an  m,  il  hit  obligé  do  (aire  l'éloge  conune  pré- 
sident du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Affilié  au  parti  de  Clic  h  y, 
il  fut  l'un  des  proscrits  du  18  fructidor.  Cbénier,  dans 
son  IHsamrs  sur  la  calomnie,  s'était  montré  envers  lui  en- 
nemi implacable,  pans  une  variante  de  cette  œuvre,  on 
trouve  ce  trait  piquant  : 


▼o«s 


en  paflMnt  dans  la  me. 

DéaMatlièoe,  et  Donolard  aalue. 


11  eut  le  bonbeor  d'échapper  h  la  déportation  à  Sinnamary, 
et  se  cacba  en  attendant  des  temps  plus  heureux.  Il  salua 
avec  joie  le  18  brumaire;  mais  s'il  se  montra  l'admirateur 
du  général  si  souvent  victorieux,  il  ne  lui  prodigua  point  les 
flatteries,  et  passa  quelques  années  comme  oublié  dans  la 
tous-préfecture  de  Cambrai.  Ce.  n*était  point  le  département 
de  i'Isèfe,  mais  celui  de  l'Yonne ,  où  il  avait  acquis  d'im- 
portantes propriétés,  qui  l'avait  appelé  an  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Ce  fut  aussi  le  département  de  l'Yonne  qui  le  pré- 
senta comme  candidat  pour  le  Corps  législatif,  où  il  fut  élu 
par  le  sénat.  Il  se  démit  alors  de  ses  fonctions  administra- 
tives ;  et  dans  cette  assemblée,  si  justement  nommée  le  con" 
seil  des  muets,  son  opposition  modérée  ne  put  se  mani- 
fester qu'au  sein  des  •*x>mités  secrets. 

Par  suite  de  la  chaHe  de  1814,  qui  maintenait  provisoi- 
rement le  cnrps  législatif,  sous  le  nom  de  thambre  des  dé" 
jmtés,  Dumolard  y  devint  un  des  organes  de  l'opposition.  Il 
combattit  par  un  discours  véhément  la  loi  de  la  presse  et 
de  censure  des  journaux,  dont  le  rapporteur,  l'académicien 
Raynouard,  demandait  le  rejet  au  nom  de  la  majorité  (  cinq 
contre  quatre],  et  le  termina  ainsi  :  «  r^ous  avions  un  avenir. 
Français!  cet  avenir,  on  veut  i^éteindre  et  couvrir  à  jamais 
d'un  voile  de  plomb  la  statue  de  la  Ubcrté!  I.e  souffrina 
vous?  »  Lé  Journal  des  Débals  .seul  rapporta  cette  péro- 
raison, que  le  parti  libéral  lui-même  considérait  non-seule- 
ment comme  liardie,  mais  comme  unimidente.  I£llc  (ut  ac- 
cueillie par  des  clameurs  tumultueuses  et  des  demandes  de 
rappel  à  Tordre.  Dumolard  ont  encore  à  esso|er  les  plus 
vives  damenrs  lorsqu'un  orateur  ayant  demandé  non-seu- 
lement la  remise  des  bieii^  d'émigrés  non  vendus,  mais  en-; 
core  la  restitution  des  biens  entièrement  vendus,  sauf  rin-i 
denuiitéanx  acquéreurs,  OumolanI,  bouillant  d'iiidignation,| 
l'écria  :  «  VoiM  sonnea  le  tocsin  de  la  guerre  civilel  »  Les 
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feuilles  publiques  reçurent  défense  de  mentionner  cette  apoa- 
trophe  et  la  phrase  qui  l'avait  motivée.  Appelé  à  la  chambre 
des  représentants  pendant  les  ceni-jours,  Dumolard  refusa 
d'accepter  les  fonctions  de  préfet  des  Basses-Alpes  et  d'entrer 
au  conseil  d'État;  il  Ait  élu  secrétaire  de  cette  assemblée, 
dont  la  session  lut  à  peine  de  trois  semaines.  Il  y  paria 
peu,  et  parut  dès  les  premiers  moments  déscs|)érer  de 
la  fortune  publique.  Pendant  la  lecture  de  la  capitulation 
de  Paris,  il  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains.  li  s'abstint 
ensuite  de  toute  participation  à  la  vie  publique,  et  mburut 
dans  un  de  ses  domaines  en  Bourgogne,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante,  en  1820.  Breton. 

DUMOLARD  (  HENRl-FRANÇOIS-£TieT>SKE-ÉLtSABETn  OR- 

CEL),  auteur  dramatique,  né  à  Paris,  le  2  octobre  1771,  et 
parent  de  l'ancien  député  Dumolard,  était  fiis  d'un  ma- 
gistrat honorable,  mais  sans  fortune.  Privé  à  l'&ge  de  quinze 
ans,  par  la  mort  de  son  père,  des  moyens  de  continuer  ses 
études,  il  n'eut  d'autre  ressource  pour  aider  sa  mère  que  le 
métier  de  copiste.  Mais  dans  ses  loisirs  il  cultivait  les  let* 
très,  étudiait  les  lois,  Thistoire,  et  se  procurait  ainsi  dee 
consolations  et  quelques  moyens  d'existence.  Cependant,  il 
fut  un  des  secrétaires  de  l'administration  générale  de  la  po- 
lice en  1789  et  1790,  puis  défenseur  officieux  des  accusés 
sous  le  gouvernement  révolutionnaire  ;  avocat  au  barreau 
de  la  capitale  en  1796,  ensuite  vérificateur  au  trésor  public 
jusqu'en  1813,  et  enfin  il  se  fit  recevoir  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris  en  1814.  Les  pénibles  devoirs  de  ces  diverses 
fonctions  n'étant  pas  en  rapport  avec  leurs  fa'bles  produits, 
Dumolard  avait  eu  besoin  de  se  livrer  à  la  littérature  dra- 
matique. Il  en  avait  pris  le  goût  dès  sa  plus  tendre  enfance 
en  fréquentant  le  ThéAtre-Fran<;ais.  Mais  ce  ne  fut  qu'à 
trente  et  un  ans  que  ses  autres  travaux  lui  permirent  de 
fkire  représenter  son  premier  ouvrage  pour  lequel  Alexandre 
Duval  presque  seul  lui  avait  donné  de?  encouragements  el 
des  conseils.  Le  Philinle  de  Destouches,  ou  la  Suite  du 
Glorieux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  fut  représenté 
en  1802  an  théfttre  Molière,  et  obtint  un  succès  complet.  Son 
drame  de  Vincent  de  Paul,  en  trois  actes  et  en  vers,  fut 
également  bien  accueilli  en  1804  au  théâtre  Louvois. 

Dumolard  fit  ensuite  jouer  La  Mort  de  Jeanne  d'Arc, 
imité  de  Schiller,  autlié&tre  d'Orléans;  Le  Mari  instituteur, 
ou  les  nouveaux  époux,  en  un  acte  et  en  vers,  à  la  Porte- 
Sainl-Martin;  et  Bon  naturel  et  Vanité,  ou  la  petite  école 
des  femmes,  également  en  un  acte  el  en  vers,  au  Ihé&tre 
Louvois.  La  mort  de  Bayard,  tragédie  en  trois  actes,  re- 
fusée au  Théâtre-Français  et  reçnc  en  1812  à  l'Odéon,  n'y 
fût  point  représentée,  parce  que  la  censure  impériale  et  la 
ministre  de  la  police,  duc  de  Rovigo,  trouvèrent  mauvais 
que  Hauteur  eût  donné  un  beau  rôle  au  conuf^table  rie  Bour- 
bon ,  Taccusant  de  vouloir  ainsi  ramener  une  race  proscrite. 
Il  Alt  arrêté,  et  nedutqu'èRéal  sa  mise  en  libertt^.  Sous  la  Res- 
tauration ,  sa  pièce,  goûtée  par  les  ministres  et  par  plu<(îcurs 
personnages  importants,  fut  refusée  au  nom  d«*.  Louis  XVI II, 
par  le  duc  de  Blacas,  qui  en  garda  le  manuscn't.  Une  autre 
tragédie.  Une  Journée  de  la  Ligue^  en  trois  actes,  fut  éga- 
lement mise  à  Tindex,  parce  que  la  pointure  du  caractère  de 
Philippe  II  pouvait  sembler  inconvenante,  lorsque  la  France 
envoyait  une  armée  rétablir  en  E<pagne  le  pouvoir  ab:tolu  de 
Ferdinand  VII.  Plusieurs  autm  pièces  furent' encore  re- 
fusées par  les  administrations  théâtrales  sous  difTérents  pré- 
textes. Dumolard  avait  donné  au  Théâtre-Français  La 
Fontaine  chez  Fouquet ,  comédie  en  nn  acte  et  en  prose, 
qui  avait  été  sifllée  en  1809. 

Tant  de  contraritHés  éprouvées  pour  ses  ouvrages,  dona 
les  premiers  genres  dramatiques,  l'avaient  déterminé  à  s'es- 
sayer dîins  le  vaudeville.  En  1804,  il  fit  jouer  au  théâtre  des 
Jeunes-Élèves:  Une  Heure  d'Alcibiade ,  eik  partir  de  1805 
diflérentes  pièces  au  Vaudeville  et  aux  Variétés.  Quoique 
son  ambition  littéraire,  justifiée  par  dès  succès ,  mais  pres« 
que  tot^urs  contrariée,  se  fût  à  peu  près  bornée  à  quelques 
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bonneft  c|iance8  iiartagâes  aTeodeacolUborateurs,  la  mort 
d*un  lils  unique,  âgé  de  dix-huit  ans,  90  181i,  et  la  pecta  d'un 
niu'li(iae  emploi,  qui  avait  précédé  de  peu  cejQtalheur,  le 
dclurminèrent  à  rentrer  dans  la  carrièie  do  iMrreau,  en  1814, 
après  avoir  enlièrement  renoncé  à  celle  du  tliéétre.  Maia  au 
Palais. Gommç  en  littérature,  comme  partout,  le,  talent»  le 
ni^^rite,  ne  sont  pas  loujoura  dea  titres  suffisants  pour  réussir. 
Retiré  à  Mootnnarlre,,  il  publia  en  1834  une  édition  de  son 
Théâtre,  et  il  fit  paraître  en  184&  les  Entretiens  de  Vautre 
monde ^  piiiuanls  récits  contemporains,  qui  furent  bien  ac- 
ciiiiillis.  il  mourgt  le  1\  décembre  1845.    H.  Aqdifpbet.  . 

DUMOLAUD  (  bouvier-),  qui  remplissait  à  Lyon 
les  rooclions  de  jM-éfet,  lorsque  éclatèrent,  uï  Uéc^bre  183 1 , 
dans  cette  poputeu.se  et  industrieuse  cité,  les  scènes  insur- 
rectiouuelles  qui  la  nûrent  complètement  au  pouvoir  des 
ouvriers  de  la  fabriiiue  de  soie,  n'est  point,  qu^  nous  sa- 
chions, pareiddu  législ'teur  dont  il  a  eié'question  dans  l'ar- 
tide  qui  précède. -On  n'a  poiiit  oublié  sans  doute  que  là  pre- 
mière iAMirreciion  de  Lyon  mit  rétaittissement  de  Juillet 
à  deuxdoi^  de.  sa  ruvne.  Si,  au  lieu  de  la  famejose  devise 
inscrite  sur  les  drafieaux  des  insurg(^s  :  Viv^e  en  û'avdiilani 
ou  mout^r  en  combattant  l  un  homme  politique  avait 
soiidlé  a>i;i  ouvriers  d'y  graver  les  mots  maglqi^  de  Vive 
f  empereur  i  la  quasi -légi limité  allait  rejoiadre.la  branche 
aluire  de  Tautre  c6té  du  Rhin ,  car  à  oe  moment  le  fils  du 
graud  hoiiune  vivait  encore...  Si  ^apoléqn  il  avait  été  pro- 
clamé à  L>on4  comme  en  1815,  Taiglei^i pénale  eût  volé 
de  clucher  en  clocher.  M.  Douyier-Dumolard,  surpris  par 
un  mouveiiuint  populaire  dont  la  répression  était  impos- 
sible avM  les  (aibles  ressources  qu'il  avait  ii  sa  disposition, 
dut  parlementer  avec  rémeute,.et,  pour  éviter  de  plus  grands 
malheur^,  consentir  à  lui.  conlier  pendant  quelques  jours 
la  garde  de  la  «seconde  ville  du  royaume.  Casimir  Périer  ne 
pardonna  point  à  son  siibordonné  d'avoir  manqué  d'éneigie 
en  présence  du  danger  cl  d'avoir  pactisé  avec  la  révolte. 
Les  termes  dont  il  se  servit  à  la  tribune  des, députés  am^ 
.  nèrent  entre  lui  et  M.  Dumolard,  dans  là  salle  des  confé- 
rences, un  conflit  violent,  à  la  suite  duquel  le  prélat  de  Lyon 
fut  destitué  et  dépouillé  même  de  son  titre  honoriiiqMe  de 
conseiller  d'État  en  service  extraordinaire..  M,  Bouvier-Du« 
molard ,  à  qui  le  gouvernement  de  juillet  a  constamment 
gardé  rancune  jusqu'à  sa  chute,  sans  lui  savok  gré  d'avoir 
tout  au  moins  empêché  que  le  nom  de  Napoléon  11  fût  pro-^ 
nonce  dans  ces  ciitiques  et  décisives  circonstances,  es( 
rentré  dans  la  carrière  industrielle,  d'où  les  événements  de 
Juillet  l'avaient  uii  sortir.  Il  <iirig<;ait,  comme  sous  la  Ees- 
lauration,  dans  î'uu  de  nos  départements  de  Test»  une  ma- 
nu facture  dé  pioduitschimquesdont  il  était  propriétaire, 
lur&qu'il  eat  mort  en  1880,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

DUMOIV  (Sylvain).  C'est  au  département  de  Loi-et- 
Garonne  que  la  France  est  redevable  die  M.  Sylvain  Duroon  ; 
c'est  là  quM  est  né,  en  1797.  Sous  la  Restauration,  cet  avocat 
de  Gascogne  n'était  guère  connu  que  comme  un  libéral 
très-avancé,  et  â  avait  sans  douté  voulu  donner  une  preuve 
de  son  libéralisme  lorsqu^il  défeudit  des  accusés  de  la 
conspiration  militaire  de  1822.  La  révoluticn  de  1830  une 
(oïi  faite,  on  olTrit  à  M.  Dumon  sa  part  du  gâteau  ;  M  refusa 
stoïquement  le  sfi^e  d^avocatgénéral  à  la  cour  royale  d'Agen. 
Député  efk  1831 ,  il  marcha  de  conserre  avec  les  doctrinairesi 
déblatéra  contre  la  presse,  se  constitua  runi  des  défenseurs 
de  riiérédité  de  la  pairie,  et  se  montra,  dans  la  discussion 
du  budget  de  la  |usticc,  plus  ministériel  qne  le  mbistre  lui- 
même.  M.  Dumon  était  le  crimînaliste  de  la  chambre;  à  lui 
revint  llionneur  de  défendre  le  projet  de  loi  pour  les  ré» 
formes  pénal<^  Tout  doctrinaire  quil  fût,  M.  Dumon  se  vit 
obligé,  dans  la  di^iàasion  de  ces  réformes,  dé  parler  un  peu^ 
comme  tout  1^  monde,  le  langage  de  la  réyoltitioâ.  Dès  1832 
û  était  fort  agréablemeift  foonru;  à  là  Çn  de  la  sisBsion  dé 
1831.  019  lui  avait  offert  le  poste  d^avocat  général  à  la  coué 
lOJfifa  de  Paria,  position  â  la^ui^le  il  avait  cm  devoir  {^fèret 
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celle  de  conseiller  d^Etat  D^à  sans  doute  M*  Dpmon  révaic 
un  portefeuille. 

I>9veou  conseiller  d?£tat,  M  Dumon  ne  .cessa  pas  de  s*eo- 
. foncer  dans  les  voie»  de  la  .réaction  contre-révolutionnaire  : 
.  èst-U  néoessairede  dire  qui!  vçtà  laloi  oonire  les  associations  ; 
enfin  que.  la  juridiction  de  la^  cour  des  pairs,  pour  tes  délits 
.politiques,   lui'  sembla  tellement  admirable  qn'fl  vota  les 
,  lois  de  septend)re  des  deuK  mains  ?  Il  av^t,  du  reste,  préludé 
>  à  ce  vote  en  soutenant  comme  rapporteur,  en  1834,  le  projet 
de  loi  pour  la  construction  de  la  salle  des  procès  politiques 
âu  Luxembourg,  ir vota  de  plus  les  25  millions  accordés  gé- 
néreusement aux  États-Unis  par  les  ministériels  du  Palais- 
Bourbon,  ta  sucrerie  indigène  lui  dut  alors  sa  décadence, 
tant  il  se  prononça  fortement  ponr  HmpOt  quf  la  frappait. 
.  Dans  la  coalition,,  fl  vota  coptre  Tadressede  1839.  En  1840 
Q  se  prononça  pour  cette  malheureuse  dotation,  que  la 
.  chambre  repoussa  ;  et  pour  les  fortifications  de  Paris,  qu'elle 
adopta  trop  facilement.  Mais  fidèle  à  ses  prindpes  anti-réfor- 
mistes ,  hautement  manifestés  dans  toutes  les  sessions ,  il 
repoussa  la  proposition  tendant  à  établir  l'incompatikHlité 
entre  certaines  fonctions  p<  bliques  salariées  et  le  mandat  de 
dt^puté.  Le  conseiller  d^Ëtat,  qui  jugeait  ainsi  dans  sa  propre 
cause,  repoussa  énergiquement  Tadjonction  des  capacité>. 
Enfin,  son  dévouement  obtint  la  récompense  qu^1  ambition* 
nait  depuis  si  longtemps  :  un  beau  jour,  on  vit  i'avocatd'A- 
gfoi  entrer  fièrement  au  milieu  de  ses  collègues  de  la  chambre 
un  poriefeuUle  sous  le  bras.  L'avocat  était  devenu  ministre. 
De  la  justice t  Non;  mais  des  travaux  publics.  Dès  tors, 
M.  Dumon  se  posa  en  adversaire  impitoyable  de  rexploifation 
des  chemins  de  fer  par  PÉtat  ;  grâce  à  ses  efforts,  se  déroula 
l'n^otage  immoral  des  compagnies;  grâce  â  sa  facilité,  la 
fuMon,  c^est-à-dire  la  coalition  des  compagnies  entre  eUes, 
SI  funeste  aux  intérêts  de  l'État,  se  trouva  hautement  sanc- 
tioUnée  et  approuvée.  A  la  fin,  il  changea  de  ministère  ,  et 
prit  le  portefeuiiledes  finances.  La  révohition  de  Février  le 
lui  enleva.  En  i8&9  il  fot  élu  membre  de  l'Académie  de» 
iciences  moraipi»  ^  politiques.  Il  mourut  en  1670.  - 

DUMONCEAU  (Jban-Baptistb),  comte  de  Bergen- 
<fae/j|  maréchal  de  Hollande,  né  le  6  novembre  i760,  â 
Bruxelles,  étudiait  rarcliitecture  à  Rome,  quand,  en  1787, 
l'insurrection  des  Pays-Bas  contre  les  Autricliiens  le  ramena 
dans  son  pays.  11  y  prit  une  part  des  plus  actives,  et  en 
jam  1790  il  commandait  un  petit  corps  tranc  de  chasseurs 
de  Namur.  La  compression  de  ce  mouvent  le  contraignit, 
ainsi  que  bon  nombre  de  ses  concitoyens ,  à  venir  se  ré- 
fugier en  France  où,  .lorsqu*ea  1792  éclata  la  guerre  avec 
l'Autriche,  il  fut  chargé  de  rorganisation  d'un  corps  de  ré- 
fugiés belges,  à  hi  tête  duquel  il  Ait  placé  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  La  valeur  dont  il  fit  preuve  aux  affaîres 
de  Jemmapes  et  de  Necnvmde  lui  valut  d'être  promu  au 
grade  de  général  de  brigaile.  Après  la  bataiUe  de  Fleurus , 
il  envahit  la  Hollande  à  la  suite  de  Pichegru,  et  fut  nommé 
ooounandant  la  place  à  La  Haye.  Kn  1795,  la  nouvelle 
république  batave  le  créa  lie«itenant  générai.  L'année  sui- 
vante il  fit  preuve  tout  à  la  fois  de  fermeté  et  de  modération 
dans  la  répression  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  nou- 
vel État.  ÂJpgêé  en  ma!  1797  au  commandement  d*nne  divi- 
sion batave  désignée  pour  (aire  partie  d*ime  expédition 
en  Irlande,  il  battit  deux  années  plus  tard,  le  19  noveau 
bre  1799,  à  Bergen,  les  forcés  russes  et  anglaises  qu 
avaient  envahi  la  Hollande  sous  les  ordres  du  due  d'York. 
En  1800  Dumonceau  fut  cliargé  de  condubv  en  France  un 
corps  batave;  et  après  la  bataille  de  Hohenlinden,  il  prit 
possession  de  la  citadelle  deMarienburg  prèsde  WurtdMun;. 
En  180S  il  reçut  la  mission  de  réorganiser  Farmée  batave; 
mais  à  quelque  temps  de  là  U  eut  ordre  d*aller  rtjoindre  le 
corps  d'armée  de  Bemadotte  sur  les  bords  du  Danube. 

Quand  la  république  batave  eut  été  transibrmée  en 
royaume  de  Hollande,  Dumonoeau  idla  remplir  à  Paris  les 
'  (onctious  d^ambass^eiur  du  pou^eau  roi  ;  et  quand  la  guerri 
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éd«U  de  HôUVf^  è$t^  U  PniiMe«  il  rwrint  preoidre  sa 
pUœ  dans  tes  raagp  di»  Tanyié^  hollaqdaiae.  Après  s*étre  em- 
paii&  da  Haioale*  |&  mardMi  sur  Brème,  et  ftit  nomme  en 
lac?  naréchil  de  HoUaçde.  A  U  solte  de  la  campagne  de 
PoméiaaSi»  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  conseil  d*£Ut,  et  ^ 
coqime  récompense  4e  la  décision  avec  laqueMe  U  avait 
cléiMpqué  le^  luglaîa  de  llleM^ldieren,  ^  1^09^  fi  ûi^ 
créé  raanée  aaifapte  copnte  de  BergendaeL 

Quoiqu'il  eût  cqmlMttu  la  réunion  de  la  hollande  k  U 
France,  Napoléon  ne  Ton  créa  pas  moins,  en  lai  i,  comte 
de  reropira»  en  ipême  ^mpa  qu*U.  lui  confiait  le  commande-. 
nieat  de  la  teceode  divisfon  milijlaii^.  Pans  la  campagne  de 
laia,  Dononcean  raidit  d'impqrtants  serrices  à  Tempe- 
r«»r.  A  la  bataille  de  Dresde,  le  )6  août,  ce  fut  lui  qui  délo 
f  ea  les  Russes  des  cr6tes  de  Pirna  ^  et  après  la  mallicureuse 
affaire  de  Kulm  il  réussit  à  trayerser  en  bon  ordre  avec  son 
«  orpa  les  forces  prussiennes  et  antricbîennes.  Fait  prison- 
iiier  lors  de  |aq4^tulai)oq  de  Dresde,  il  pie  rientra  en  France 
qu'en  ISt4.  Louis  XVIII  le  confirma  dans  ses  titres  et  di- 
gnités, et  le  npmma  au  commandement  dé  son  ancienne 
liiTiake  mllitalce^dontleclief-lieu  était  Mésières.  U  le  con- 
serva anss  après. le  retour  de  Napoléon  de  TUe  d*£ibe,  La 
seconde  reilaafition  le.  ramena  ^ans  sa  patrie,  où  Tobjet 
do  respect  géoéial ,  Q  fot  éla  menibra  de  la  seconde  cham- 
bre par  le  Bnbant  méridionaL  II  moiinit  à  firuiLelles,  le  29 
«l^^eembre  1931. 

DUMONIN  (  jKAn-ÉpooABn),  poète  français  du  seizième 
siècle,  prodige  d*<énMlitioB  et  de  Terre  désotdonnée ,  naquit 
à  Gy  (  Uaute-Sadee)  en  1M7.  A  aeiie  ans  il  s'était  déjà  fait 
une  brillante  répolalion ,  grâce  à  la  facilité  ayec  jaquelle  il 
composait  des  vers  .grecs  et  latins.  Lltalien,  Tespagnol, 
l'hébreop  le  syriaque,  lui  devinrent  promptement  lamiUers. 
Son  ardeur  de  tOQt  oonnaltie  lui  fit  fiiire  de  larges,  excorsloqs 
dans  les.demaiQes  de  la  théologie ,  de  la  philosophie,  de  la 
iTiédedM,des,mathénatiqnes.  Mais  la  méthodÎB,  l'esprit 
d'oidie  et  decritîqne  manquaient  à  ce  savoir  encyclopédique, 
et  dans  ce  bonUloanemeut  d'étude  opiniètre  et  d'épaocbe- 
ment  poly^tle,  fl  a*y  avait  ni  discrétion  ni  mesure.  Peut- 
être,  ceveou  des  premières  ardeurs  de  Ujennesse,  eût-il  con- 
quis une  place  brillante^  soit  comme  poète,  soit  nomme  étnidit 
et  penseur;  «sala  fl  n'en  ent  pas  le  temps  )  en  i&9a,àrâgede 
Tingirbnit  ans,  fl  tomba  sons  le  poignard  d'un.assassin  è  la 
porte  dn  coOége  de  Boaigpgne,  qu-'U  .habitait, 

Ses  écrits  sont asaen nombreux;  nais  onles.consulte  peu, 
car  fl  n'eaisie  guère  d'écrivain  moins  fiudle  à  comprendre 
que  lui;  il. semble  n'avoir  rien  épargné  pour  ètie  aussi 
obscur,. aussi  •  Inintelligible  que  possible*  Dsns  son  poème 
du  PkémiXt  dans  son  QmréJM  dUHié  en  troàt  portes, 
dans  teutea  ses  compositions  poétiques,  U  se  platt  à  cacher 
un  ayatème  nâmleux  de  métaphysique  hasardeuse  sous  un 
amas  d*expiesskN|s  embrouillées.  Ponr  rester  constsmmeot 
énigniatique,  fl  d^loie  toutes  les  ressources  d'une  Immense 
lectoreet  de  la  némoiie  U  pins  tenace.  Son  aystèstie  cqus- 
tant  est  d*empleycK  les,  ONniNMés  les  plus  étraniBes,  les  mots 
les  pina  rares,  les  pins  faiouls,  les  locutions  les  plus  éloignées 
de  In  bnigne  ndgÂe^  écrite  en  pariée. 

Parfais,  Il  voulnt  Xalre  des  vers  galanU:  ft, célébra  la 
beanté  d'une  demoiselle  d'Orléans,  <|ont  VaUl  if^  avabt 
dardé  dêi  dkelnçi^  et  travailla  aussi  pour  la  théâtre;  mais 
on  doute  Ibrtquetaideui  tragédies  qîd  nous  restent  de  lui 
aient  été  nprésîentéss,  ta  première  a  ponr  titre/:  fa  Pesté 
de  la  pHiê.  Ce  mal  qui  répand  la  terreur  yjouaeii  eflbt  un 
rôle  fort  Important,  mais  4  la  fin  du  dender  acte  on  lui 
trancha  la  tète.  La  aaeonde  tragédie,  intitulée  :  OrbeeiHvnte^ 
est  un  amas  d'atredlés,  de  festins  qui  rappellent  ceux  d'A- 
tréeetdeThye^t  d'homicides,  de  suicides;  mais  le  tout 
est  impiisgpé  d'une  (lerrenr  tragjkpie  qu'Eschyle  p'eât  pas 
d^ronés^  et  ^  ierait  Impr essieu  si.  le  style  île  l'auteur  ne 
détenait  pas  k  cbaqoe  in4anld;uneaffe!Ctation  ridjc|ile«  Tout 
•sla  fut  fort  admiré  en  son  temps;  et  un  demi-siècle  après 
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la  mort  de  Diimonln^  lia)iidlciéux  et  savant  Ûabrlel  Naudé 
se  laissait  aller  à  le  ranger  para^î  les  personnages  qui  ont 
Je  plus  approché  de  Pic  de  la  Mirandole.        G.  BauiiET. 

DUMONT  (UÉmu)»  organiste  de  l'église  Sabt-Paul,  & 
Paris,  né  à  Ùégp^  en  leio,  mort  k  Paris,  en  1684.  Vers  1640 
il  hit  nommé  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Loub  XIV. 
Le  nom  de  Pumont  est  trèsAsonnu,  à  cause  des  nnases  en 
plain-chant  quil  acomposées  ;  on  a  dç  lui  cinq  gi'and'inesses, 
que  l'on  appelait  messes  royales,  et  que  l'on  chantait  en- 
core dans  plusieurs  églises  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Dumont,  sollicité  par  I<ouis  XIV  de  faire  exécuter  des  mo- 
tetsavec  accompagnement  d'orchestre,  aima  mieux  ^e  retirer 
du  poste  honorable  qu'il  occupait  que  de  consentir  à  une  in- 
noyation  qu'il  considérait  comme  opposée  au  caractère  de 
la  musique  religieuse.  Dumont  est  le  dernier  défenseur  de 
l'^nden  chant  ecclésiastique ,  qui  devint  dans  les  deux  der- 
niers siècles  un  objet  de  mépris  pour  les  artistes  et  les  gens 
du  monde.  Ce  changement  du  goût  pour  la  musique  coin- 
cididt  avec  rabandon  du  style  o^val  ou  gotliique  dans  la 
construction  des  monuments  religieux.  Aujourd'hui,  Dumont 
trouverait  heaucoup  de  partisans  de  ses  doctrines,  car  les 
beâutés.du  plain-cliant  commencent  à  être  appréciée  généra- 
lement. .      .        F.  Dahjou. 

DUMOIMT  (  PiEaRE-ÊTic^NE-Louis),  l'un  des  plus  zélés 
propagateurs,  den  doctrines  de  la  philosophie  utilitaire  de 
Bentham,  né  de  parents  pauvres,  le  IS  juillet  1759,  è 
Genève,  partit  en  t7ss,aprèiaToir  terminé  ses  études  théo- 
logiques,  pour  Saint-Péterslwurg  à  l'efTet  d'y  remplir  les 
fonctions  du  ministère  sacré.  Malgré  le^  succès  qu'il  obtint 
dans  cette  capital^  comme  prédicateur,  il  quitta  la  Russie 
dès  17a&,  pour  se  rendre  à  Londres,  où  il  se  chargea  de 
l'éducation  di;s  eniants  de  lord  Shelbume,  devenu  plus  tard 
marqnfs  ^  JLansdown.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui  firent 
bientât  un  ami  de  ce  ministre,  dont  la  protection  lui  valut 
une  fructueuse  sinécure.  (Test  à  cette  époque  qu'il  se  iia 
avec  to  plupart  des  hommes  d'État  anglais,  notamment 
avec  Sheridan,  Fox,  lord  HoUand  et  sir  Samuel  Ro* 
mi|ly*  L'enthousiasme  qu'excitait  la  révolution  française 
l'amena  à  Parfs  en  1789,  avec  son  ami  Romilly  ;  il  y  ajourna 
pendant  les  années  1790  et  1791,  et  les  relations  quil  eut 
avec  la  plupart  des  hommes  importants  de  cette  époque  lui 
permirôu  de  rendre  plus  d'un  sc^ice  à  sa  patrie,  dont  Pin- 
dépendance  était  dès  lors  menacée  par  des  projets  d'mcor- 
poration  à  hi  France. 

On  peut  Ure  dans  ses  Sofineniri  sur  Mirabeau  et  sur  les 
deux  premières  Assemblées  légiskUives  (  Paris,  1632  )  des 
détails  du  plus  haut  intérêt  sur  ses  rapports  avec  tout  ce 
que  le  parti,  de  la  liberté  comptait  en  France  d'hommes  de 
tal^t,  et  notamment  avec  Mirabeau ,  dont  U  lui  fût  donné 
d^  pouvoir  étudier  de  près  le  géniç ,  le  caractère  et  la  con- 
dûtte  publique,  car  il  fut  du  petit  nombre  de  ceû^L  que  cet 
homme  étonnant  admit  dans  son  hitimité.  Il  passe  même 
généralemeot  pour  avoir  pris  pne  part  importante  k  quelques-  . 
uns  des  travaux  de  Mirabeau  et  de  lui  avoir  plus  d'une  (ois 
fourni  des  idées  et  des  in^irations.  Ils  entreprirent  de  con- 
cert la  publication  du  Courrier  de  Provence  ^  feuille  des- 
thiée  à  vulgariser  et  à  propager  les  doctrines  de  la  révolution  ; 
mais  ce  fut  à  Dumont  qu'échut  la  plus  forte  part  de  la  tèche 
commune.  En  1799  Dumont  retourna  en  Angleterre.  Cest 
vers  cette  époque  qu'il  commença  à  mettre  en  ordre  les  tra- 
vaux manuscrits  de  son  ami  Jérémie  Ben  tham^,  à  tes  tra- 
duire et  à  les  eomn^enter.  Il  estimait  avec  rfison  que  les^ 
manuscrits  de.J.  Bentham  né  seraient  jamais  publiés,  <hi 
que  s*Us  rétaiênt  da^s' leur Jorme  originelle,  Ils  pe  prodiu- 
raient  aucune  .sensation.  On  connaît,  en  effet  TobscuritA 
et  le  néologisiee  du  plûlosophe  anglais  ;  ses  plaisanteries  gro- 
tesques, ces  notions  triviales  que  ses  compatriotes  appellen|^ 
truism^  bi  niaiserie  de  ses  énnmérations,  etcSansDumoqt^' 
ont  dit  les  anglaif.^x  •mêmes,  jamais  Bentham  n'eûjt  en. 
l'honneur  de  donner  son  nom  à  une  secte  pbilosophiquiki 
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Le  fait  est  qne  si  ndëe-mère  dn  flystème  utilitaire  et  de  set 
principales  conséquences  lui  appartient,  c*est  à  Dumont 
seul  que  rerient  le  mérite  de  Texposé  clair  et  simple  des 
principes,  de  la  déduction  logique  et  de  Penchalnement  des 
conséquences ,  du  choix  des  exemples,  en  un  mot  de  tout 
le  travail  de  la  rédaction.  C'est  de  la  sorte  que  parurent  sno- 
eetislvcroent  à  Genève  :  le  Traité  de  Législation  civile  et 
pénale  (  3  vol.,  1802)  ;  la  Théorie  des  Peines  et  des  réeon^ 
penses  {2  vol.,  1810)  ;  la  Tactique  des  Assemblées  légls- 
ialivfs  (1815);  ie  Traité  des  Preuves  judiciaires  (i%23); 
le  livre  de  VOrganisation  judiciaire  et  de  la  codi- 
fication (1828).  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  plu- 
sieurs foU  réimprimés  ;  et  bien  que  le  nom  de  Dumont  n*j 
figure  au  titre  que  comme  simple  éditeur,  ils  lui  assignèrent 
tout  (le  suite  un*  rang  éiuiaent  parmi  les  publicbtes  con- 
temporains. Au<«i,  en  1809,  Tcmpereur  Alexandre  conTia- 
t-il  à  Oiunont  une  place  tians  la  commission  chargée  de 
rédiger  un  code  pour  sou  empire. 

Après  les  événements  de  1814,  Dumont  rentra  à  Génère, 
et  y  fut  élu  membre  du  grand-conseil.  Il  mourut  en  1829,  à 
Milan ,  on  il  tétait  allé  faire  un  Toyage  d^agrément  ' 

DUMO\T  (  A.NDRÉ  ) ,  chevalier  de  la  Légion  dllonneur, 
membre  de  la  Convention  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
pr(^fet  du  Pas-de-Calais,  etc.,  naquit  en  1764,  à  Oise- 
mont.  Dumont  Tut  un  de  ces  hommes  d^énergie  et  d'intel- 
ligence qui ,  la<icinés  par  les  rôves  de  réforme  du  dix-hui- 
tième siècle,  abandonnèrent  leur  fortune  et  leur  vie  comme 
un  enjeu  dans  les  chances  des  événements  révolutionnaires. 
A  TAge  de  vingt-six  ans,  membre  de  la  Convention,  le 
jeune  représentant  de  son  pays  vint,  rempli  de  zèle  et 
d^enthousiasme,  partager  les  travaux  d*un  sénat  unique 
dans  les  fastes  du  monde.  VédiGce  social  fondé  par  quatorze 
siècles  de  labeurs,  dressais,  de  tourments  et  de  gloire,  s'é- 
croula jusqu  en  ses  plus  profondes  bases.  La  ConvenUon , 
assemblée  sur  des  ruines,  aux  cris  de  détresse  de  la  France, 
reçut  la  mission  de  sauver  la  patrie  et  de  reconstruire 
Tédilice  renversé.  De  fortes  institutions  sont  créées  dans  le 
bouillonnement  des  partis.  Le^  périls,  les  souffrances,  Texil, 
la  mori ,  rien  n'arrête  la  marche  de  la  Convention  ;  son 
sang  coule  mêlé  au  sang  do  ses  ennemis,  et  la  révolution, 
ainsi  que  le  dit  alors  un  de  ses  plus  célèbres  promoteurs,  la 
révolution,  comme  Saturne,  dévore  ses  enfants.  Ami: fi 
Dumont  apporta  ses  lumières,  son  ardent  patriotisme,  dans 
les  délibéi allons  publiques,  et  son  zèle  et  son  amour  de 
Tordre  dans  l'intérieur  des  comités.  Au  1*'  prairial,  pen- 
dant la  terrible  tourmente  où  Tordre  légal  luttait  douloureu- 
sement avec  la  fureur  populaire,  Dumont  occupait  le  fau- 
teuil; sa  fenneté  imposa  à  la  révolte,  et  mit  un  frein  à  la 
fureur  du  meurtre.  André  Dumont,  chargé  d'aller  rédiger 
dans  le  sein  du  comité  de  sûreté  générale  hi  proclamation 
votée  par  la  Convention ,  venait  de  conOer  la  présidence 
au  vertueux  et  intrépide  Boi.<;sy-d'Ang1as,  qui  apprécia 
rimmense  service  que  son  jeune  collègue  avait  rendu  à  la 
représentation  nationale.  Au  9  tliermidor,  Dumont  contribua 
puissamment  à  renverser  la  tyrannie  du  comité  de  salut  pu- 
blic. \\  sauvait  alors  ta  vie  à  de  nombreuses  victimes,  sans  se 
douter  qu'il  sauvait  aussi  la  sienne,  car  II  se  trouva  sur  la  liste 
des  victimes  dévouées  au  sanglant  dictateur.  Dans  le  cours 
de  la  terreur  de  93,  la  Convention  envoyait  des  proconsuls 
aux  armées  et  dans  les  déiuirtememts.  Ces  représentants, 
chargés  d'altiser  le  feu  révolutionnaire,  étaient  investis  de 
Fabsolu  |H)uvoir.  La  mort  obéissait  à  leur  premier  signal  : 
\U  perdaient  ou  sauvaient  le  pays  qui  leur  était  livré.  Du- 
mont senlil  qu'il  se  devait  tout  entier.au  département  qui 
l'avait  vu  naître.  Il  craignait  pour  son  pays  le  sort  qu'éprou- 
vaient déjà  plusieurs  provinces  sous  la  tyrannie  sanglante 
de  plusieurs  proconsuls.  Il  réclama  et  obtint  la  faveur  d'une 
mission  dans  le  dép-iriement  do  la  Somme,  et  parvint  à  le 
préserver  du  terrorisme  qui  décima  bientôt  le  nord  de  la 
France  sous  la  hache  du  féroce  Le  Bon.  «  On  me  demandait' 


aussi,  dit-il ,  dans  àon  eompie-rènâUf  ou  me  demandait  du 
sang,  je  leur  versais  des  flots  d'encre.  »  En  efTet ,  le  pro- 
consul, maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses  ood- 
dtoyens,  ne  s'occupa  qu'à  prot^er  le  matheUret  U  faiblesse, 
à  mahitenir  l'ordre ,  à  laire  cesser  la  disette,  à  protéger  les 
monuments  des  arts  et  des  sciences.  Dumont  fut  calonmié. 
Ses  foutes  ou  ses  erreurs ,  InfaiUibleraent  nées  des  cXtcota- 
tances,  ftarent  envenimé».  Souvent  U  ftit  en  botte  aui 
accusations  les  plus  absurdes;  un  de  nos  plus  UlusUro 
écrivains,  Joseph  Chénier,  trompé  par  quelque  fotassedéb- 
tlon ,  lui  reprocha  d'avoir  proscrit  son  frère  André  Chénier, 
que  Dumont,  au  contraire,  avait  puissamment  protégé  dans 
sa  mission  à  Breteuil,  où  André  Chénier  avait  exaspéré  la 
popuUtion.  Le  trait  lancé  par  une  main  si  forte  cause  une  bles- 
sure profonde  ;  mais  il  n'est  pas  moins  fâcheux  pour  le  grsnd 
poète  d'avoir  commis  une  injustice  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  réparer.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  peser  avec  une 
exacte  équité  la  conduite  d'un  hoUime  politique ,  qui ,  jeune 
et  bouillant  de  l'ardeur  que  les  révolutions  allument  dan^ 
les  esprits  les  plus  calmes ,  traverse  les  orages  populaires, 
menacé  par  tous  les  partis,  assailli  par  tous  les  événement  ; 
mais  s'il  est  des  erreurs  dont  les  circonstances  amotndiissent 
l'odieux,  les  faits  ne  restent  pas  moins  comme  des  accusa- 
teurs inflexibles.  Louis  XVI  venait  d'être  condamné  à  la 
captivité  et  à  la  déchéance  par  l'Asseniblée  législative.  La 
royauté  déchue,  humiliée  dans  le  prince  qui  n'avait  pu  en 
supporter  le  poids,  est  traînée  devant  le  Jury  national,  et 
dans  ces  jours  où  la  terrent  aveuglait  tous  les  partis,  dans 
cet  universel  abandonnement  des  principes  qui  régissent  les 
États ,  la  tète  consacrée  par  la  éouronrie  tombe  sous  les  pieds 
d'une  foule  qui  écrase  toujours  avec  joie  ce  qu*elle  a  envié 
et  redouté.  André  Dumont  eut  le  malheur  de  voter  avec  la 
majorité.  Dans  la  tourmente  effroyable  des  partis,  à  la  fac« 
de  l'Europe  menaçante,  la  Convention  se  montra  inexo* 
raUe,  et  ne  reconnut  pas  que,  dans  rintérèt  de  tous,  il  est 
un  rang  inaccessible  à  la  rigueur  des  lois.  La  Gonventioa, 
dit-on,  crut  sauver  la  patrie  par  un  attentat  dont  l'Angle- 
terre avait  offert  le  premier  exemple.  L'Anglel^re  expia  sa 
coupable  erreur.  Cependant  la  Convention  s'élança  aveu- 
glément dans  le  même  abîme,  et  croyant  ne  céder  qu'à  nne 
horrible  nécessité,  ne  vit  pas  qu'elle  frappait  la  nation  ao 
cœur  dans  celui  qui  fvtt  son  véritable  représentant  Elle  ne 
vit  pas  que  le  respect  de  l'autorité,  la  reli^^on  do  ponvoir 
ne  penvent  être  méconnus  sans  produire  un  mal  plus  grand 
que  tous  les  malheurs  qu'on  espère  éviter.  André  Dumont, 
nommé  à  la  fois  par  onze  départements ,  lit  partie  derAsscm- 
Wf^e  qui  succéda  à  la  Convention,  et  de  là  passa  «u  Conseil 
dvA  Cinq-Cents.  Bientôt  la  France,  victorieuse  et  calme, 
mai:)  laûéedu  faible  gouvernement  directorial,  reçut  une 
nouvelle  organiaatton  du  vainqueur  de  l'Italie,  écliappé  au 
désastre  de  la  glorieuse  armée  d'Egypte.  Napoléon  sentit  qoe 
la  France  ne  pouvait  remonter  à  son  rang  que  par  l'unité 
dans  le  pouvoir  :  il  venait  d'illustrer  la  patrie  par  ses  vic- 
toires, il  la  sauta  par  son  génie.  Il  reeueiltit  tes  débris  de 
nos  antiques  Institutions,  reconstruisit  fédillce  des  loin, 
modifiées  selon  les  mœurs  et  les  intérêts  du  siècle ,  et  con- 
ciliant le  passé  et  le  présent,  refit  une  France  nouvelle,  bril- 
lante de  la  gloire  de  son  chef.  André  Dumont,  à  qui  oo 
ofirit  de  luiuts  emplois ,  demanda  la  sous-préfecture  d'Abbé- 
ville.  11  voulut  vivre  parmi  les  concitoyens  qu'il  avait  servis. 
U  y  avait  quelque  noblesse  et  une  grande  sécurité  de 
ooittcience  à  revenir  sous  le  dmple  titre  de  sous-préfiet  dans 
le  lieu  même  où  il  avait  exercé  le  pouvoir  absolu.  L'anden 
proconsul  fut  aimé  dans  le  sOus^préfet,  et  des  services  non- 
veaux  rappelèrent  ses  anciens  et  importants  services.  A 
l'époque  désastreuse  oùt'invaslon  étrangère  ramena  TantiqQe 
race  des  Bourbons,  il  se  retire  à  la  campagne,  et  gémit  en 
silence  sur  l'infortune  delà  patrie.  En  1815,  après  le  retour 
prodigieux  de  111e  d'Elbe,  Tempereur  lui  envoya' ta  déco* 
ration  de  la  Légion  d'Honneur,  et  sa  nomfaialiôa  à  la  pié* 
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fcclttre  d^Arr^s.  t'endant  le  règne  si  court  et  si  funeste  des 
cent-jours ,  il  rendit  d^importants  services  à  la  causé 
aalioïkale.  Le  désastre  de  Waterloo  livra  une  seconde  fois 
la  FruMe  aux  étrangers.  De  noble»  dtoyens  Airent  bannis. 
André  IHunont»  ayant  accepté  on  emploi  dans  tes  cent- 
ionrsy  subit  un  exil  en  Belgique ,  d*où  il  ne  fut  rappelé  que 
par  la  rérolatlon  de  1830;  il  mourut  à  Amiens,  quelques 
années  après  son  retour. 

Db  PONCBTtLLBy  de  rAcadémie  Françaiie. 

DUMONT  (  ADGOsTiM-ALEXANDnE  ) ,  membre  de  ta  sec* 
tion  de  scutptt?redo  l'Académie  des  beaux-arts,  est  né  à 
Psr»,  en  1801,  dans  une  famille  dVtistes.  Jaeqttes'Edme 
D«M0irr,8on  père,  aTatt  joui  autrefois  comme  statuaire  d*une 
certaine  réputation.  Rompu  à  la  pratique  de  son  art,  il  fut 
le  premier  maître  de  son  fils,  qui,  entra  bientôt  après  chez 
Cartel  lier.  A  Tingt  ans,  M.  Augustin  Dumont  remporta  le 
second  pri\  de  sculpture  :  il  obtint  le  premier  en  1823,  et 
partit  pour  Rome.  11  y  exécuta  V Amour  tourmentant  Vdme 
êous  Vtmblème  d*un  papilton,  œuvre  académique,  très- 
froide  et  très-gourmée,  nui  fut  exposée  en  1817,  et  qui  dé- 
core aajoord'bni  le  musée  du  Luxembourg.  Le  groupe  que 
M.  Dumont  fit  paraître  ensuite,  Leueothoé  et  Baeehus 
(1831  )  eut  plus  de  succès,  et  méritait  en  effet  d*être  mieux 
aceueilH.  Oti  a  longtemps  m  au  Palais-Royal  ce  marbre 
sagement  étudié,  et  Ton  y  a  remarqué,  sous  le  modèle  des 
chairs,  une  niorbidesse  dont  les  élèves  de  Cartellier  ne  m 
sont  pas  ordinairement  montrés  fort  soucieux.  Les  monn- 
nenti  publics  de  Paris  s'enrichirent  bientôt  des  produo» 
tjoos  de  M.  Dumont.  Il  exécuta  pour  la  Chambre  des 
Députés  une  statue  de  La  Justice  (  1833)  ;  pour  la  colonne 
de  la  place  de  la  BasUlle ,  U  Génie  de  la  Liberté  (  1836)  ; 
pour  Notre -Dame- de -Lorette,  une  Vierge  en  marbre 
(  1839  )  ;  poar  la  Madeleine  ime  fignre  de  Sainte  Cécile ,  et 
pour  Versailles  les  statues  de  Poussin  (  1836) ,  de  Louis* 
Philippe (  1838),  de  François  I*'  (  1839),  etc.  Ces  statues 
sont  poor  la  plupart  Tœuvre  d*un  ciseau  babUe,  mais  sans 
chaleur  et  sans  hivention.  Il  est  regrettable  surtout  que  la 
plus  Importante  de  ces  figures ,  Zs  Génie  de  la  lÀberlé, 
r^pono«  Ht  fieu  à  la  pensée  de  l'auteur.  Un  buste  de  t^eire 
Guéri»  (18Si),  dans  TÉcole  française  à  Rome;  un«  Btfdf 
de  Jeune  J^mme,  acquii^e  pour  le  Luxembourg;  une  sln» 
tae  do  maréchal  Bugeaud,  inaugurée  à  Alger,  le  14  aoAt 
18&},  et  celle  du  Cominmxe,  i*lacée  à  l'un  des  an^le» 
de  la  Bourse  à  Paris;  une  stttue  de  Stif/on  {I8d6).  pour 
la  ville  de  Montbard;  une  autre  de  Suehet  (1858),  pour 
Lyon;  œllei  de  Napoléon  /•',  en emiïerfur romain 'J8ûz\ 
qui  fijuora  sur  la  coloooe  Vendôme ,  et  du  prince  Bugénef 
poor  le  boolevard  de  ce  nom;  eufio  les  allégories  de  la 
Prudencô  et  de  la  Véri'é  (1865),  sur  mie  ae<  façades  du 
palais  de  Justice,  complètent  Tœnvre  ue  M.  DomonL  11  a 
reçu,  en  18&5,  une  grande  médaille  d'honneur. 

DUMONT  D^UR  VILLE  (JoLEs-SfeAS-neN-CÉsAn),  nr. 
vigalenr  célèbre,  naquit  h  Condé-sor*Noireau,  le  23  mai  1790. 
Son  nom  de  éTOrville^  le  aeul  qu*on  lui  donnât  dans  sa 
provhice ,  prorenait  d*un  fief  qu'avait  acquis  un  de  ses  an- 
cèlres.  La  clmrge  de  bailli ,  qu^nn  de  ses  ascendants  avait 
achetée  au  |irix  de  12,000  livres  tournois,  se  trouvait  héré- 
ditairement dans  sa  Cunille  depuis  1689.  Gabriel  d'Urville, 
son  père,  en  Ait  ponrvu  dès  sa  majorité ,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 
pet  s*altier  à  la  famille  de  Crolsilles,  un^  des  premières  de 
b  contrée.  Neuf  enfiints  naquirent  de  ce  mariage,  et  notre 
grand  navigateur  était  un  des  plus  Jeunes  et  de  tous  le  plus 
chétif,  €0  <pi  ne  Tempécha  pas  de  survivre  h  tons.  Il  passa 
son  enfoncé  à  Condé,  à  Caen  et  à  liayeux,  ob  quelques  ti- 
tres noWliairea  avaient  forcé  M*"«  veuve  d'UrviUe  à  cherclier 
on  reftige  eontre  les  ressentiments  vindicatifs  de  sa  bour- 
gsde  en  révolution.  Uk  le  jeune  dlJrville  eut  pour  principal 
préeepten*  son  onde,  rai>bé  de  Croisflles,  en  sorte  que  son 
édocatioB  fbt  «rtoot  domettlqoe,  ce  qni  nuisit  quelque 
Imps  à  ion  avancement  et  pcnt-éhr  I  son  bonltenr,  en  mo- 


tivant par  quelques  singularités  la  réputation  d'excentricité 
qu'on  lui  avait  laite.  A  sept  ans  il  herborisait  avant  de  sa- 
voir écrire.  Toutefois,  il  termina  ses  étodes  anx  collèges  de 
Bayeox  et  de  Caen.  Mais  comme  sa  mère  craignait  pout 
ses  mœurs  l'influence  des  mondains  exemples,  elle  le  fit  ré- 
sider ehex  elle ,  tout  en  l'envoyant  comme  externe  an  col- 
lège ;  de  là  rint  qu'il  ne  put  entrer  à  l'École  Polytechnique,  eê 
ce  (lit  la  source  d'un  de  ses  phis  vib  chagrins.  Chet  sa  mère 
U  négligeait  la  physique  pour  dévorer  des  romans,  l'algèbre 
pour  la  botanique,  débauche  d'esprit  que  la  vie  de  eoUége 
eût  rendue  impossible. 

Recommandé  par  le  préfet  Gaflarelll  à  son  frère,  préfet 
maritbne,  le  jeune  d'Urville  fut  admis  dans  la  marine  de 
Brest  en  qualité  d'aspirant  provisoire,  aux  appointements  de 
18  francs  pnr  mois  ;  il  avait  dix-sept  ans ,  et  il  prit  rang 
sur  V Aquilon.  Au  bout  de  Tannée,  Il  était  le  premier  inscrit 
par  ordre  de  mérite  s«ir  une  liste  de  soixante  aspirants.  Sa- 
tisfait de  son  grec  et  de  son  latin  de  collège,  d'Urville  appliqua 
son  xèle  à  étudier  l'hébreu,  l'anglais  et  l'allemand  ;  il  em- 
brassa encore  beaucoup  d'autres  études,  apprit  d'autres  lan- 
gues moins  répandues,  eflleura  plusieurs  sciences  à  la  fols 
on  tour  à  tour.  Son  attention  se  détournait  si  fréquemment, 
qu'il  ne  recueillait  des  études  étrangères  à  son  état  que  des 
connaissances  fort  superficielles ,  peu  capables  d'alimenter 
son  esprit  ou  d'occuper  positivement  son  imagination  :  aussi 
fut-il  durant  quelques  années  un  des  hommes  les  plus  en- 
nuyés qui  aient  jamais  été.  Ce  grand  nombre  d'idiomes  qu'il 
cherchait  à  s'assimiler  produisait  en  lui  quelque  confb»ion 
d'idées  et  comme  un  vide  moral,  qui  nuisait  à  son  intelli- 
gence, ne  laissant  toute  latitude  qu'à  son  courage ,  la  plus 
rare,  la  plus  persévérante  et  la  mohis  influençable  des  fa- 
cultés de  l'âme. 

Pour  distraire  ses  ennuis.  d'Urville  épousa  en  1815,  à 
l'âge  de  vingt-dnq  ans,  une  très-belle  Provençale,  fille  d'un 
horloger  de  Toulon  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  consacré 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  la  poursuite  sentimentale  du 
bonheur.  Dégoûté  de  son  état,  surtout  par  l'inaction  à  la- 
quelle le  condamnait  l'égolSme  de  quelques  supérieurs ,  il 
ne  tint  pas  à  lui  qu'alors  il  ne  divorçât  d'avec  la  marine. 
Cependant,  depuis  quelques  années,  fl  avait  le  grade  d'en- 
seigne. Enfin ,  l'amiral  Uamelin  l'ayant  fait  admettre  à  par- 
tiidper  anx  travaux  hydrographiques  de  la  gabare  La  Che- 
vrette ^  d'Urville  partit  pour  l'archipel  grec  le  3  avril  1819, 
laissant  à  ceux  qui  l'envoyaient  l'opinion  qu'il  était  certes 
le  marin  le  plus  instruit  de  Toulon,  mais  aussi  le  plus  spé- 
culatif et  en  conséquence  le  plus  inutile.  Il  se  montra  sur- 
tout bon  botaniste  et  antiquaire  exercé,  visitant  avec  la  cu- 
riosité la  plus  investigatrice  non-seulement  les  côtes  du 
Pont-Euxin,  mais  plusieurs  villes  grecques.  Ce  fut  en  1820 
que  le  consul  de  France  en  Grèce  lui  fit  voir,  près  de  Milo, 
une  statno  de  marbre  un  peu  tronquée,  qu'un  rustre  de  la 
contrée  avait  trouvée  dans  son  champ;  le  paysan  en  vou- 
lait 150  piastres  grecques  (environ  116  fr.),  somme  que  le 
consul  ne  se  soudait  pas  d'avancer,  doutant  que  la  statue  la 
valût  D'Urville,  lui,  ne  s'y  méprit  point;  ce  marbre  lui  parut 
un  chef-d'GcuTre,  et  11  y  vit  dès  le  premier  coup  d'oeil  la 
Vénus  victrix,  détériorée  par  le  temps;  il  l'esthna,  sans 
hésiter,  à  5,000  fr.  Mais  comme  H  avait  moins  d'argent  que 
de  goût,  ce  fut  Tarabassadeur  de  France  à  Constantinopte,  le 
niarruis  de  Rivière,  qui ,  sur  son  témoignage  et  sas  récHs, 
fit  acheter  Je  torse  par  M.  de  Maroellus ,  premier  secrétaire 
de  l'ambassade,  au  prix  de  600  piastres  (  mofais  de  600  fr.). 
Une  fois  à  Paris,  la  Vénus  de  M  i  I  o  fut  estimée  à  300,000  fr. 
et  admirée  à  l'éqûipoUent.  Tout  llionnenr  de  oette  con- 
quête sur  rantiquité  revint  comme  de  raison  à  l'ambassadeur, 
dont  le  nom,  diana  ce  premier  moment.  M,  seul  inscrit  sur 
le  marbre. 

Do  retour  à  Paria,  d'Urville  ftot  nommé  llententnt  de  vaiv 
•oan  ol  décoré.  Peu  apite  il  obtint,  pour  rocéanie,  Pexpédi- 
tlonaoIaCogifilli^o|i«lpMr€liiriO€apitalnoL.-Iiid*  Dii* 
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pe  r  r  e  y  et  pour  adjoint  le  trèt-lwgretié  J.  de  Bloeievilte.  Le 
Toyafse»  entrepris  le  11  aoftt  isn^  dota  trente  et  uo  mois» 
et  il  eut  poof  résultats  d^abondantes  collections  de  plantes 
et  d'insectes  9  une  flore  des  Maloaines  en  latin  et  la  déeoo- 
▼erte  des  quatre  Uea  de  Clermont-Tonnerre»  de  Lostange, 
de  Doperrej  et  et  dtJrrille.  A  son  retour  à  Marseille,  en  mars 
1S)5,  d^UrVuie  fût  nommé  capitaine  de  (Mgate,  et  peu  de 
temps  après  un  autre  Yojrage  de  recherches  dans  le  grand 
Ooéan  fût  ordonné  par  le  roi ,  eipédilion  dont  d'Urrille  fut 
le  chef  et  Tinspiratear.  En  cons^iience,  la  corvette  ttf  C<h 
qitttie  fut  de  nouveau  appareillée;  mais  elle  quitta  son 
nom  pour  prendre  celui  itV Astrolabe^  nom  de  Tun  des 
Taisseani  du  naufragé  Lafiérouse,  à  la  reclierdie  duquel 
était  en  partie  destinée  Texpédition^  Le  départ  fut  ttxé  au 
22  avril  1826;  et  quant  au  retour,  il  n'eut  lieu  à  MarKiHe 
qu*au  bout  de  trente  cinq  mois,  glorteusement  remplis.  Pen- 
dant les  cinq  ans  et  demi  qu'avaient  employés  ces  deux  pre- 
miers voyages,  £a  Coquille' Aitrolabe  avait  parcouru  cin- 
quante mille  lieues,  iitaUsé  des  découvertes  inattendues, 
exploré  des  cotes  d'un  développement  immense,  découvert 
une  magnifique  haie  et  des  mouillages  inconnus,  ajouté  à  tant 
d'autres  une  douiaine  d'Iles  que  Cook  n'avait  point  aperçues, 
complété  Tétuile  du  groupe  innombrable  des  Jles  Viti*  et 
(listipé  les  dontes  dont  l^xistenoe  des  Iles  Loyaliy  restait 
encore  environnée.  La  plupart  de  ces  découvertes  furent 
datées  de  son  second  voyage;  mais  il  est  permis  de  penser 
que  d'Urville  avait  réservé  de  son  voyage  précédent,  fkdteo 
commun  avec  M.  Duperrey  et  vers  les  mêmes  pacages,  la 
plupart  de  ses  observations  personnelles ,  pour  le  moins 
i^baocb^  dès  cette  première  expéditon  ;  toujours  est*il  que 
le  seul  voyage  commencé  sous  son  commandement  en  1826 
eut  pour  résultats  65  cartes  et  plans,  plus  de  1,260  de^ns 
pittoresques,  4,000  autres  dessins  d*liistoire  naturelle,  8  à 
10>000  espèces  de  divers  animaux  de  toutes  classes,  plus  de 
3,000  planclies  anatomiques  circonstanciées,  des  échantillons 
de  roches  peu  connues  par  centaines ,  et  jusqu'à  6,600  es- 
pèces de  plantes.  •  (Test  à  ce  point,  disait  G.  Cuvier,  sur 
un  ton  de  vive  gratitude,  qoe  les  souterrains  mêmes  des  ga- 
leries d'Histoire  Naturelle  ne  suffisent  pas  pour  contenir  tant 
de  riclies  réeoltes.  »  Et  pourtant  ce  fut  après  ce  voyage  si 
productif  que  sa  candidature  édioua  à  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  oj)  les  novices  reçoivent  souvent  un  meilleur  accueil 
que  des  proies  s'annoncent  imprudemment  comme  rivaux. 

Nommé  capitaine  de  vaisseau  le  6  août  1829,  il  consacra 
toute  TacUvité  de  son  esprit  41a  publication  des  premières 
parties  de  son  voyage.  Modeste  et  retiré  du  monde,  vivant 
loin  de  ses  plaisirs ,  il  n'assistait  guère  qu'aux  séances  de 
la  Société  de  Géograptiie ,  ne  voyant  que  quelques  anciens 
amis,  dont  ses  jeunes  subordonnés  de  V Astrolabe  accrois- 
saient le  nombre.  Il  en  était  à  la  publication  du  quatrième 
volume  de  son  voyage,  quand  la  révolution  de  Juillet  loi  dé- 
cerna la  mission  de  reconduire  Cliarles  *X  hors  de  France. 
«  Où  dois-je  aller?  demanda  d'UrvIlle.  —  Ob le  roi  voudra, 
lui  fut-il  répondu,  hormis  Jersey,  Guemesey  et  les  Pays- 
nas.  »  Il  aborda  à  Portsmouth  le  23  septembre,  et  il  fut  l6 
premier  qui  arbora  dans  un  port  anglais  le  nouveau  pavillon 
tricolore.  DUrvilte  eut  la  délicatesse  de  ne  mettre  aucun 
uniforme  pendant  ce  voyage  politique,  qui  dura  six  Jours;  et 
il  eut  de  si  grands  égards  pour  d'augustes  Infortunes,  que  le 
doc  d'Angoulème  finit  par  lui  dire,  en  parcourant  Fatias  de 
son  voyage:  «  Je  m'étonne,  commandant,  qu*on  ne  m'ait 
jamais  présenté  ni  votre  personne  ni  vos  ouvrages.  » 

Tout  en  continuant  la  rédaction  de  son  voyage,  d'Urville 
déféra  aux  caprices  du  jour,  en  publiant  séparément  en 
deux  volumes  un  ouvrage  illustré  qu'on  intltuhi  :  VoffagepU- 
toresqne  autour  du  monde.  Ce  voyage,  purement  imagi- 
naire, qui  amrait  do  Atre  un  rès^aé  aysténintiqne  des  prin- 
cipaux voyagns  de  découverte*,  obtint  nn  grand  succès. 

Dument  4'CJrvmft|ftitHeBanHa'eqnptofé  .<(mnpe  cowroapr. 
|ant  du  port  dans  U  préfecture  maritime  de  Toulon.  Mais 
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en  1837  il  dut,  sur  l'ordre  an  rd  Louit-Phiti ppe ,  partir 
pour  explorer  les  mers  voisines  du  pèle  austral,  de  dernier 
voyage  de  drcumnavigatior.  fait  la  principale  gloife.  dé  d'Ur- 
ville.  11  coomiandait  V Astrolabe  et  la  ZéUe:  il  avait  avec 
lui  des  offiders  du  plus  grand  mârite»  hommes  de  emur  et 
d^intelligence,  des  jeunes  gens  d'une  intrépidité  éprouvée  ; 
tous  voulaient  conquérir  une  réputation,  tous  y  ont  réoaai. 
Les  deux  corvettes  partirent  de  Toulon  le  7  septembre  1837, 
travenèrent  le  détroit  de  Gibraltar,  touchèrent  à  Tén^ffe, 
et,  courant  au  sud-ouest ,  eUes arrivèrent  devant  Rio-Jà- 
neiro,  où  l'on  fit  une  station  de  quelques  heures.  Dumont 
dlJrville,  impatient  des  glaces  polaires,  se  dirigea  au  sud, 
longea  toute  la  Patagonte,  et,  Ibrcé  par  les  vents  contraires^ 
pénétra  dans  cette  fissure  immense  à  Taide  de  laquelle  le  Por- 
tugais Magellan  arriva  le  premier  par  l'ouest  dans  le  vaste 
océan  Padfique.  Id  Dumont  d'Urville  dierche  les  haiesi  les 
criques,  les  anses  oii  les  navires  peuvent  trouver  un  sûr  abri 
contre  les  rafales  carabinées  du  sud  :  ce  sont  des  dangers 
sans  nombre  à  braver;  à  chaque  élan .  L'Astrolabe  et  La 
Zélée  courent  risque  d'ouvrir  leurs  quilles  de  cuivre  contre 
les  rochers  sous-marins,  que  les  carte»  nautiques  nlndiquent 
guère  que  d^une  manière  incocrecte.  La  botanique,  te  xoo- 
logie,  la  minéralogie,  font  d'amples  récoltes  dans  ces  haltes 
répétées,  et  M.  Lcguillou,  entre  autres,  dont  nos  lecteurs  ont 
déjà  vu  le  nom  figurer  au,  bas  de  divers  articles  de  ce  livre , 
U^illou,  chirurgien-mijor  de  La  Zélée,  brave  avec  courage 
IMntenipéciede  te  saison  pour  enrichir  son  herbier  et  ses  sou- 
venirs. Dumont  d!Urviile  s'étence  au  milieu  d^  gteces.  En 
s'avançaut  vers  te  sod^niest,  V Astrolabe  reconnaît  des  terres 
qui  n'étaient  marquées  sur  aucune  carte.  «  Je  donnai,  dit 
Dumont  dlJrviUe,  te  nom  de  Louis-Philippe  à  te  grande 
terre  qui  s'étendait  indéfiniment  dans  le  sud-ouest,  pour  con- 
sacrer te  nom  du  roi  qui  avait  eu  te  première  idée  des  redier- 
ches  vers  te  pôle  austral  ;  te  c6te  basse  qui  s'étendait  dans  Test 
fut  appdée  ferre  «(e/oinvi/fe.  Ensuite,  llle  haute,  qui  sem- 
blait occuper  la  moitié  du  canal  laissé  entre  tes  depx  grandes 
terres,  reçut  te  nom,  d*l<f  Rosamel,  dv  mintetre  qui  avait 
accueilli  mes  projets,  et  sous  les  auspices  duqud  notre  cam- 
pagne avait  été  entreprise.  Enfin,  une  vaste  ouverture  qui 
séparait  te  terre  Louis-Philippe  de  te  terre  de  te  Trinité,  fui 
baptisée  tanal  d'Orléans,  n  Cependant ,  te  scorbut ,  ce  re* 
doutabte  risiteur  des  navires,  vient  s'abattre  sur  VAstro^ 
labe  et  Ia  Zélée*  On  repart ,  on  met  le  eap  au  sud,  et  l'on 
toodie  enfin  au  Chili ,  dans  te  rade  de  Valparaiso ,  dont  Du- 
tiqnt  d'UrvUte  étudie  tes  richesses  et  les  pauvretés.  L'éqiji- 
page  remis  è  peu  près  de  ses  fatigues»  tes  corvettes  radou- 
bées à  peu  près  de  leurs  déchirures,  leur  capitaine  de  vaisseau 
plonge  dans  le  vaste  océan  Pacifique,  parcourt  te  cdnture 
d'tles  qui  coupe  en  deux  cette  mer  immense,  députe  l'Amé- 
rique jusqu'à  te  Mateiste;  il  lutte  contrâtes  flot^,  contre  les 
moussons,  contre  les  sauvages  habitants  de  qudques-una  de 
ces  archipels;  il  étudie  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  na- 
tions à  moitié  vaincues  par  te  dvilisation  qui  veut  les  en- 
vahir, mate  attadiées  encore  à  leurs  dogmes  primitifs»  à  teut 
première  Indépendance,  • 

Dûment  d'UrvIlte  avait  déjà,  dans  un  précédent  voyage 
de  drcumnavtgation  »  découvert  à  VaiUkoro  les  restes  da 
malheureux  naufrage  de  Lapérouse  et  élevé  sur  cette  Ile 
inhospitalière  un  monument  f\inéraire  à  te  mémoire  des  il- 
lustres navigateurs.  Le  voici  maintenant,  courant  d'archipel 
en  archipel,  visitant  les  Iles  les  plua  sauvages  et  les  phis 
ignorées,  étudiant  les  criques  et  les  anses  de  cette. Bornéo 
mystérieuse,  qui  réeète  tant  de  ridiesses;  et  tontes  ces 
courses,  il  les  fait  an  milieu  depérib  sans  nombee,  souvent 
contre  les  moussons,  qui  en^o^n^  les  deux  na rires  et  les  me- 
nacent d'une  destruction  prochaine.  On  essayerait  vahiement 
de  rappeler  les  noms  de  tous  les  Uots,  de  toutes  les  ro- 
ches madréporiques ,  de  tous  les  bos4o«KlSy  de  tous  tes  capa  , 
signalés  sur  les  cartes  de  ^explorateur  dont  nous  écrivosn  > 
te  vie.  Mate  te  dyssenterie,  ce  redoutahte  compagnon  â« 


DDHONT  DURVIIXE  —  DUMORTIER 

voyait  ém  anvlm  m  kmg  c4wn»  pèia  en&i  anr  toi  équî- 
pÊ§i»4AVAstrotab99id9LaZéleê.  L«  deui  naiires  pi- 
qoeni  d'alMrd  vc^  Tito  <to  France ,  puis,  Ticant  <|a  bord ,  ils 
lool  troute  ¥ei»  Uobbari-Towap  où  Dumont  d*Urrille  m 
liTTa  à  da  aovTaUca  recbeccliasy  inalgié  let  perfea  doulou- 
.nuaes  qtd  oot  dcheloofté  sa  coursa  pendant  cette  rude  tra- 
▼cnéa.  La  voilà  de  nouveau  près  des  giacas  polaires  ;  il  s^y 
enfonce  «m  snaonde  fois,  découvre  une  terre  qu'il  appelle 
À  délit,  du  nom  de  sa  fomme  »  et ,  enclavé  entre  réternelle 
hinquise  et  les  montagnes  «mouvantes  qui  remprisonoent,  il 
ônksinfrèk  nn  de  sm  canota  d*aller  poMr  un  pied  audacieux 
sur  une  fle  neuveUe  dont  on  réeusait  Texistence.  Du  Boquet 
H  quelques  nutrea  ofOciers  des.  corvettes  aclièfent,  avec 
un  bonheur  inouï,  on  petit  vojaga  semé  de  tant  de  périls. 
Cependant  «n  ouragan  se  déclare ,  un  de  ces  ouragans  dé- 
vastateurs qui  font  crier  les  navires ,  le»  ouvrent  e(  lancent 
ksursdtebsur  les  pli^  désolées.  Dumont  d'Ur«ille  ma- 
meavre  atec  une  admirable  précision ,  et  saute  les  deux 
corvettes  aux  abois.  Là  tâdiedu  célèbre  navigateur  est  à  peu 
près  accomplie;  il  foit  voile  yers  le  nord  ;  toudiê  à  la  riou- 
vetleZétonde,  mouille  dans  presque  toutes  les  rades  de  cette 
Ito  si  fotaJe.am  Européens ,  repart ,  arpve  jusqu'au  dange- 
reux détroit  dn  Torrès»  oii  il  s*écboue ,  et  dont  il  ne  fran- 
cliJI  enin  les  désastreuses  sinuosités  qu'après  un  courage  et 
des  eflorts  Inouis..  Le  vniU  dans  une  mer  libre;  il  mouille  à 
Timor,  dans  la  rade  de  Conpang,  Timor,  tle  de  laves,  oc- 
cupée par  des  Portugais  eCdea  Hollandais,  qui  se  la  disputent 
incessamment  ;  et,  lier  des  richesse  botaniques  et  noolo- 
giques  reeusilUes  aux  Mariannes,  aux  Carolinea,  aux  Fitgi, 
à  PmcUpd  de  la  Société,  aux  Mangareras,  aux  PhUip- 
ptneSf  dans  toutes  les  Iles  Malaisea,  et  surtout  à  Java,  il  court 
à  l*ouest  sous  tmites  voiles,  touche  à  Bourt>on,  salue  ille  de 
France,  glisse  devant  le  Cap  et  Table-Bay,  labae  de  nouveau 
tomber  J*ancre  à  Sainte- Hélène»  et  rentre  enfin  à  Toulon 
le  9  novemtMB  t84t,  après  une  absence  de  treni»>buit  mois.  11 
débarqua  k  nuit,  afin  de  diaaimtder  le  dénueflôent  inoui  de 
ses  navires  et  Tétat  piteux  des  équipages. 

Aussitfit  qu'il  fut  de  retour  en  France,  Dumont  d'Ur- 
ville,  créé  eontre-amiral ,  a*oocupa  de  la  publication  de  son 
voyage,  qui  parut  sons  le  titre  de  Voyage  aupâle  sud  ti  dans 
ÛOcéamie,  sur  les  fiùnpeites  L'astrolabe  ai  La  Zélée,  e«^ 
eutépônurdradunA^psmdani  Usannéu  1837^183$,  1839, 
et  1840»  Surtos  tien|é^uatra  volumes  que  devait  ranformer 
eet  ouvrage,  od  In  soologle»  la  botanique,  l'anthropologie,  la 
ndnémlo^,  la  géologie,  la  pJiysiqne  et  i'hydrograpliie,  étaient 
confiées  à  to  collaboration  des  savants  qui  avaient  accompa- 
gné dUrville,  celui-d  s'en  était  réservé  quatoree,  qui  de- 
vaient Mre  eottsaiaés  à  l'histoire  dn  voyage»  ainsi  qu'à  la 
philologie,  qnll  pouvait  mieux  traiter  que  tout  autre.  Mais  il 
ne  lui  Alt  pas  donné  d*adiever  soncenvre...  Le  8  mai  1843 , 
resaieu  d'une  locomotive  a'étant  rompu  sur  le  chemin  de  1er 
de  Veraaillea ,  cinq  vagona  plehia  de  voyageurs  furent  totale- 
ment faseendléa.  On  ne  reconnaissait  plus  lea  traits  de  ceux 
qui  venaient  de  périr.  (Tétaient  des  masses  de  chair  hifor- 
mas,  cfétaJent  des  membres  entielaoés  et  torréfiés.....  l  ran- 
çois  Arago,  que  des  discnssione  brOlantea  avaient  éloigné  de 
tous  rapports  avec  Dumont  d'Urville,  savait  cependant  que  le 
navigateur  était  parti  oe)oar*là  pour  Versailles.  Unn  montre, 
une  cvaix  d*Hoaneur,  quelques  flragmsnta  d'un  tone  d'enfant, 
une  dialae  d'or  pâmée  au  cou  d*une  fomme  entièrement  car- 
booiiéedans  les  brasd'un  homme  ufir  sans  fi^un  humaine..., 
tels  fterant  les  seuls  Indices  à  raide  desquels  on  reconnut  Du- 
mont d'Urville,iiafemnieet  aon  fila  unique  i  toute  sa  fomille. 
Quelques  Jours  après,  osa  tristes  restes  forent  portés  au 
rhamp  dn  repos,  escortés  par  tout  en  qne  U  marine  avait  de 
pins  distingué  dans  ses  rangs. 

Misanthrope  trèa-snsaeptibto,  dlIrvIUe  sentait  amèrament 
les  manvnin  pneédéa,  «dt  vengeait  pniibia  sur  ses  aubo^ 
donnés  les  kfltt^àtlees  de  ses  supérleiuiR.  Il  ne  pardonnait  ni 
I  In  BIMIelhèqun>  royale  de  lui  avoir  raftisé  dea  prêts  de 
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fivres  rares,  ni  an  roi  de  i'avnir  remaroié.  froidement  de  tai 
mission  dn  Gran/-^Hfaiji,  ni, à  ses  chefs  de  l'avoir  tenu 
si  longtemps  fauctif  à  TooKm,  ni  surtout  à  Arago  d*avoir 
choisi  pour  Tattaquer  et  le  déprécier  le  moment  de  son  dé- 
part pour  le  pôle  Sud.  Sans  avoir  une  très-vive  affection 
pour  ses  compagnons  Quoy«  Gaimard,  Jacquinot,  Lessoo, 
Lottin ,  V.  Dumoulin,  du  Bouxet,  Salnson,  Dumontier,  Le- 
guiUou,  cependant  il  les  cite  fréquemment  dans  ses  voyage<«, 
surtout  M.  Gaimard ,  celui  de  tous  qui  paraît  lui  avoir  été 
le  plus  sympathique,  comme,  au  reste,  il  Ta  été  à  beau- 
coup d'autres.  Il  savait  un  gré  infini  à  l'amiral  Rosamel 
d'avoir  ordonné,  comme  ministre»  sa  dernière  et  prindpale 
mission  pour  le  pèle  antarctique  et  l'Océanie.  IJ  marquait  le 
plus  grand  empressement  à  étudier  les  idiomes  et  les  races 
encore  sauvages  de  la  Polynésie ,  prévoyant  que  la  dvili- 
sation  d'Europe  finirait  quelque  jour  par  envaliir  ces  peu- 
plades et  les  transformer,  elles  et  leurs  mceurs  natives,  leurs 
langages;  tandis  que  les  simples  questions  de  physique  et  de 
xoologîe  pouvaient  sans  inconvénient  s'ajourner  à  une  autre 
époque* 

Le  contre-amiral  d'Urville  avait  peu  de  titres,  quelle  que 
fût  sa  yanité  de  gentlMiomme  aristocrste.  En  fait  d'acadé- 
mies, fl  ne  s'était  alDllé  qu'à  celles  de  Batavia,  de  Caen,  de 
Toulon,  de  Bayeux,  et  de  Falaise,  ainsi  qu'aux  Sociétés 
llnnéennes  de  Paris  et  du  Calvados.  Il  était  Clément  mem- 
bre de  la  Sodété  de  Géographie,  qui  lui  décerna  la  grande 
médaille  d'or,  ne  poMvant  lui  offrir  davantage.  L'Institut  fit 
comme  avaient  (ait  les  flots  :  il  ne  voulut  point  de  sa  per- 
sonne. D*Urvi|le  n'y  obtenait  que  6  voix  sur  &4  votants.  Il 
était  si  sobre  et  si  simple  dans  sa  vie,  qu'après  avoir  fort 
amoindri,  par  l'expresse  nécessité  de  vivre,  son  maigra  patri- 
moine de  .1,000  crânes  de  revenus,  il  finit  par  économiser 
280,000  franca  sur  son  traitement  annuel  et  sa  table  de  con.* 
mandant.  On  lui  a  élevé  par  souscription  un  fastueux  monu- 
ment au  cimetière  du  l^Iont-Pamasse  et  une  statue  en  bronze 
à  Condé-sur-Noireau.  Isidore  Bocroon. 

DUMORTIER  (BAaTnéLXMT-CnAELBs),  né  à  Tournai , 
en  1797,  d'une  famille  jadis  pstricienne,  mais  tombée  de- 
puis longtemps  en  roture,  s*est  fait  connaître  d'abord  par  ses 
connaissances  comme  botaniste,  qui  le  firent  nommer  mem- 
bre de  l'Acadt^mie  de  Bruxelles,  le  3  mai  1839.  Lorqu'une 
révolution  édata  en  Belgique,  en  1830,  il  fut  un  des  plus 
ardente  à  propager  le  mouvement  msurrectionnd  dans  sa 
ville  natale.  Ëlu  membre  de  la  chambre  des  représentants,  le 
29  août  1831,  il  n'a  point  cessé  depuis  lors,  sauf  une  courte 
éclipse  en  1848,  d'y  siéger  sur  les  banca  des  catholiques-po- 
litiques, et  d'y  déployer  ime  activité  extrême,  une  rare  fa- 
dlité  de  conception  et  une  Uitarissable  faconde.  Nul  doute 
qu'avec  plus,  de  tenue,  de  prudence  et  de  modération,  il 
n'eût  fait  plus  d'une  fois  partie  de  qudque  combinaison  mi- 
nistérielle. A  l'époque  du  traité  des  vingt-quatre  articles^ 
il  s'éleva  avec  force  contre  ce  qu'il  appelait  le  système  de 
spoliation  exercé  envers  son  pays,  et  contribua  puissam- 
ment à  Caire  réduira  la  dette  imposée  à  la  Bdgique  au  pro- 
fit de  la  Hollande.  Sea  travaux  parlementaires  ne  ralentis- 
sent point  ses  redierdies  scientifiques.  Malheureusement, 
son  esprit  vif  et  prompt,  trop  disposé  à  condure  avant  de 
poser  les  prémisses ,  construit  parfois  les  faits  au  lieu  de  les 
observer  et  de  lea  décrire. 

Ce  n'a  pu  été  sana  surprise  qu'on  a  vu  un  homme  d'un 
esprit  si  distingué  autoriser  la  drcuhition  d*une  petite  bro- 
cLore  où  est  recontée  sérieusement  la  guérison  nUracu' 
leuse  dn  M"*  Paulhie  Dumortier,  laquelle,  affligée  d'une 
maladie  mortelle»  revint  subitement  k  la  santé  par  l'hiter- 
cesaion  du  prince  de  Hobenlnhe! 

La  violenoe  avee  laquelle  M.  Dumortier  s'était  toujoun 
prononcé  contra  laa  doctcinea  du  libéralisme  lu}  fit  perdre 
momentanément  sa  plane  à  la  chambre  des  représentant»  en 
1848.  Mais  ai  à  cette  époque  les  électenre  de  Toumay  lui 
reHrèrent  leur  mandat,  U  en  fut  hi^iM^  dédommagé  ^ 
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l«8  électeurs  de  Roolen,  qui  renvoyèrent  les  représenter  à  la 
diembre,  où  depnis  lors  il  n'a  cessé  de  combattre  avec  une* 
implacsUe  acrimonie  les  ministères  progressif  qui  se  sont 
succédé  en  Belgique  dans  la  direction  des  affoires. 

Les  principaux  écrits  de  M.  Dumortier  sont  :  Commeii- 
tationes  Bùlankm  (Touraay,  ift22);  Tentamen  ÀgrasUh 
çrapMx  belgiem  (  182S  );  yotiee  sur  le  genre  HuUhemia 
(1824,  in-ft*  );  Florula  Belgiea  (1827  );  Sylloge  Junger- 
mannidearum  Burt^ipexindigenarum  (i^zx);  Recherches 
sur  la  Structurecomparée  des  Ànmauseides  Végétaux, 
(1832);  £ssai  eorpographique  présentant  une  nouvelle 
classification  des  fruits  (  1835  )  ;  Notice  sur  le  genre  Ma- 
clenia,  de  la  famille  des  Orchidées  (  1836  )  ;  Mémoire  sur 
les  évolutions  de  VEmbrgon  dans  les  MoUusques  gastéro" 
podes(iBd7), 

DUMOULIN  (Cbablbs  ),  né  à  Paris,  en  l&OO ,  mort  le 
27  décembre  1566,  lignait  Du  Moun,  en  latin  Molinseus,  Sa 
famille  était  alliée  h  Anne  de  B oui  en ,  mère  d^Élisabelh, 
reine  d'Angleterre,  qui  ne  désavouait  pas  cette  alliance. 
Dumoulin  lit  ses  premières  études  à  Paris,  et  son  droit  à 
Poitiers  et  à  Orléans ,  où  il  professa  en  1521.  Reçu  avocat 
en  1522,  il  réussit  mal  dans  la  plaidoirie,  ce  qui  lui  valut 
de  la  part  du  premier  président  de  Tbou  une  apostropbe  dé- 
sobligeante, bieitt6t  suivied*uoe  éclatante  réparation.  Fatigué 
de  l'entendre,  ce  magistrat  lui  dit  un  jour  :  Taisez-vous, 
maUte  Dumoulin  t  vous  êtes  un  ignorant.  L'ordre  des 
arocats  ressentit  vivement  cette  injure,  et  il  fut  arrêté  que 
le  bâtonnier,  avec  une  députalion  des  anciens,  irait  s'en 
plaindre  à  M.  le  premier  président.  Admis  à  son  audience , 
le  bfttonnfer  lui  dit  avec  toute  la  gravité  du  tempe  :  «  £«- 
sisti  hanUnem  doctiorem  quam  unguam  eris.  —  Cela  est 
vrai,  dit  avec  autant  de  francbise  que  de  modestie  M.  de 
Thou,  j*ai  eu  tort;  je  ne  connaissais  pas  tout  le  mérite  de 
M.  Charles  Dumoulin.  • 

Dumoulin  se  livra  au  travail  avec  une  ardeur  incroyable , 
et  il  eut  bientôt  porté  ses  études  au  point  de  devenir  un  des 
plus  savants  liommes  de  son  temps.  Il  (bt  pour  le  droit 
français  ce  que  Cujas  était  pour  le  droit  romain ,  le  pre- 
mier de  tous  les  interprètes.  Son  commentaire  sur  le  titre 
des  Pitfs  de  la  Coutume  de  Paris  fut  accueilli  comme  un 
cltef-d'œuvrede  bon  sens*,  de  logique,  d4»  profondeur  et  d'é- 
rudition. Seulement,  il  avait  les  défauts  des  commentaires  : 
il  était  peu  méthodique  et  diffus.  Henri  on  de  Pansey 
a  dû  sa  première  réputation  à  l'analyse  qu'il  eu  a  faite,  et 
en  tète  de'  laquelle  il  a  placé  un  éloge  de  Dumoulin  où  se 
trouve  ce  magniQque  portrait  de  l*avocat,  tracé  dans  une 
seule  phrase,  que  Tauteur  m*a  souvent  récitée  comme  celle 
qu'il  était  te  plus  fier  d'avoir  écrite  :  «  Libre  des  entraves 
qui  captivent  les  autres  liommes  ;  trop  fler  pour  avoir  des 
protecteurs ,  trop  obscur  pour  avoir  des  protégés  ;  sans  es- 
claves et  sans  maîtres,  ce  serait  l'Iiomme  dans  sa  dignité 
originelle,  si  Un  tel  homme  existait  encore  sur  la  terre!  » 
Ce  que  Henrion  de  Pansey  fit  pour  les  fiefs,  Pothier  Ta- 
vait  fait  sur  le  fameux  traité  De  Dividuo  et  Jndividuo,  dans 
lequel  Dumoulin  avait  poussé  au  plus  haut  degré  Pesprit  d*a- 
naiyse  et  la  métaphysique  du  droit.  Pothier  en  fit  d'abord 
un  abrégé  en  latin,  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous;  il  s'en 
est  approprié  ensuite  la  substance  dans  son  Traïtédes  ObU- 
gâtions,  qui  est  certainement  le  plus  beau  traité  de  droit 
français  que  nous  ayons. 

Un  génie  comme  celui  de  Dumoulin  était  trop  À  l'étroit 
dans  les  limites  de  la  législation  ordinaire.  Déjà  il  avait  porté 
wes>  regards  sur  renseroble  de  nos  coutumes,  avait  cherdié 
à  les  concilier,  à  les  ramener  à  des  principes  fixes  et  uni- 
formes ;  il  rêvait  le  projet  d'un  seul  co  le  pour  toute  la  France. 
Sa  femme  était  la  compagne  de  ses  travaux  ;  sa  vertu,  sa  dou- 
ceur, et  ratCadiement  pour  son  ménage  furent  d'un  grand 
soulagement  pour  Dumoulin  an  milieu  des  orages  presque 
continuels  dont  0  fiit  assailli.  Le  repos  quil  cherchait  sem- 
bliît  le  fuir  saos  cesbo,  «  U  avait  une  âme  vive,  ardente. 


passionnée,  incapable  de  dissimuler  sor  rien,  surtout  qoaad 
il  croyait  la  justice  ou  U  vérité  compromise ,  ou  qu'il  s'a« 
gissait  des  intérêts  de  son  pays,  qu'il  aimait  an  delà  de  toute 
exoression ,  dit  le  président  de  Thou.  •  Il  n'avait  garde  de 
rester  neutre  au  milieu  des  grandes  questions  qui  an  «wième 
siècle  partageaient  le  mopde  chrétien  et  politique.  U  ne  di* 
sait  pas,  comme  CuJas  :  Nil  hoc  ad  edictumprmtoris,  Loin 
de  là,  il  se  lança  avec  ardeur  dans  la  dbputo ;  Il  n'entendait 
pas  prononcer  de  sang-froid  les  roote  :  droU,  usurpation, 
atnu,  il  filait  qu'il  tn  dit  son  sentfanent 

Il  consulta  contre  les  Jésuites,  que  le  chancelier  de 
Lllospital  protégeait  au  contraire,  ne  prévoyant  pas  toot 
ce  que  l'Introduction  de  ce  nouvel  institut  apporterait  de 
conflits  au  sein  de  la  religion  et  de  l'Etat  Mais  loraqo'iU'agit 
du  concile  de  Tr  eu  te,  ces  denx  grands  hommes  se  trou- 
vèrent d'accord  pour  s'opposer  à  sa  réception  et  publication 
dans  le  royaume.  Sollicité  d'appuyer  de  son  avis  la  décision 
du  conseil  ofl  L*Hospttal  l'avait  emporté  sur  le  cardinal  de 
Lorraine ,  Dumoulin  publia  son  Conseil  sur  le  fait  du  Con- 
cile de  Trente  (Lyon,  1564,  in-8*).  Cestune  consultation 
en  cent  articles,  dans  laquelle  il  exaroh»  en  détail  les  dé- 
crets du  concile,  et  où  il  démontre  l'abus,  rexeèa  du  pou- 
voir, l'illégalité,  qui  avaient  présidé  dans  cette  assemblée,  et 
quel  danger  il  y  aurait  pour  les  libertés  du  royaume  à  rece- 
voir ses  décrets  conmie  loi  de  l'État.  Son  écrit  contre  VÉdit 
des  petites  dates  et  tes  abus  de  la  chancelleria  ronuUne 
produisit  au^si  le  plus  grand  effet.  «  Sve,  disait  à  ce  pro- 
pos le  connétable  de  Montmorency,  en  présentant  Dumoulin 
au  roi  Henri  U,  ce  que  Votre  Miû^sté  n'a  pu  Cure  et  exécu- 
ter avec  trente  mille  hommes,  forcer  le  pape.  Jules  à  lui 
demander  la  paix,  ce  [jeUt  homme  (car  Dumoulin  était 
de  petite  stature  )  l'a  achevé  avec  son  petit  livret.  » 

De  tels  combats,  sur  des  sujets  aussi  ardents,  lui  attirè- 
rent de  nombreux  et  puissants  ennemis^  D'aillenrs,  il  ne  les 
ménageait  pas,  et  la  force  de  ses  arguments  était  encore 
accrue  par  la  rudesse  de  ses  expressions.  Sea  ouvrages  fu- 
rent mu  à  Vindex  par  le  pape;  et  conune  il  ne  manquait  pas 
en  France  de  gens  qui  étaient  plus  Romains  que  Français, 
l'autorité  même  du  parlement  eut  peine  à  le  soustraire  aux 
persécutions  que  lui  suscitèrent  ses  adversaires.  On  n'avait 
pu  le  perdre  légalement,  on  l'attaqua  par  la  violence  :  ona 
émeute  fut  dirigée  contre  sa  maison  ;  elle  fut  pillée,  et  sa 
vie  mise  en  danger.  Réduit  à  fuir  en  Allemagne,  il  y  fut 
liieu  accueilli,  professa  quelque  temps  à  TubinguOp  et,  de 
retour  en  France,  donna  aussi  quelques  leçons  à  Strasbourg, 
à  Dôle ,  à  Besançon,  attirant  partout  un  concours  prodigieux 
d'auditeurs. 

Plusieurs  de  ses  contemporams  forent  ses  émules  et  ses 
envieux.  Jean  Bod.in  eut  à.  se  reprocher  une  sorte  d*hos- 
tilité  à  l'encontie  de  Dumoulin.  On  a  accusé  d'Argantré  de 
s'être  attaché  à  le  «  contro-pohiter,  bien  plus  souvent  par 
jalousie  et  émulation  que  par  raison  ».  U  est  de  lait  que  ces 
deux  grands  auteurs  ont  été  fréquemment  divisés  d'opinions. 
Mais  pourquoi  ne  pas  supposer  que  c'était  par  .conviction,  et 
non  par  jalousie?  D'Argentré  attaque  quelquefois  Dumoulin 
avec  rudesse;  par  exemple  sur  l'article  218  de  la  Coutume, 
il  termine  eu  disant  :  Quod  verum  est,  etiamsi  cuntradi- 
cendo  rumpatur  êiolinxus.  Enfoncé  Dumonlin  1.  diraient  les 
étudiants  de  nos  jours.  Mais  un  peu  plus  loin,  sa. colère  étant 
apaisée,  d'Argentré  s'exprime  en  termes  plus  convenables*, 
et  rend  pleine  justice  à  Dumoulin  :  Molinssus  prxstanti 
vir  ingénie  et  enifiitione''incomparabili.  Henrion  de 
Pansey  concilie  toui  ca  conseillant  «  l'étude  combinée  de  ces 
deux  grands  liommes.  •  Quoi  qu'il. en  soit,  Dumonlin  n'en 
reste  pas  moins  supérieur  à  tous.  Il  le  savait  trop,  et  du 
moins  il  eut  le  tort  de  le  dire  ;  car  dans  les  derniers  temps 
il  mettait  en  tête  de  ses  consultations  cette  fonnule  pom- 
peuse e  £go,  qui  nemini  cedo  et  a  nenUne  doeeri  pesstan. 
De  Thou  lliistorien,  parlant  de  Dumoulin,  en  fait  oet 
éloge;*  Charles  Dumoulin,  grand  et  célébra  JunsuanauU^ 
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toi  le  nom  Ail  en  grtiide  TéDéralion,  non-sealdmeDt  par 
MB  jugemeot  aoûda  et  sa  profonde  émditioiiy  Biais  aussi  par 
)a  prabité  et  la  sainteté  de  ses  mcsars  ;  homme  consommé 
dans  la  sdence  da  droit  français  ancien  et  moderne,  et  très- 
lâé  poor  sa  patriei  »  La  vie  de  Dumoulin  a  été  écrite  par 
Brodeaa  (lf54y  iiM* );  elle  se  trouve  en  tète  do  tome  P' 
de  Ms  onnes.  DoitN  aîné , 

■Bdcn  procoreor  général  à  la  coor  de  casution. 

DI]MOURIEZ(CaAaLis-FRARçois  ),  naquît  à  Cambrai, 
le  27  jsaTicr  17S9.  Son  aieul,  marié  à  demoiselle  Anne  de 
Moriei  ou  Moorier,  avait  diangé  son  nom  de  rarollle  de  Du- 
périer  en  celui  de  Demeuriez.  Le  général  a  toujours  signé 
J)umùwi$%.  Son  père  l'avait  envoyé  au  collège  Louis-ie- 
Grand  à  Paris,  puis  il  s'était  cliargé  d^acbever  lui-même 
son  éducation.  Damouriez  père  est  auteur  du  joli  poème  de 
Bkhardei,  Nommé  commissaire  des  guerres  à  Tannée  do 
maréchal  d*Estrées,  en  1757,  il  fit  entrer  son  fils  comme  cor- 
nette dans  le  régiment  d*Escars.  Celui-ci,  blessé  plusieurs  fois 
en  1759  et  en  1700,  obtint  le  grade  de  capitaine  et  la  croix 
de  Saint- Louis  en  1761,  et  fot  réformé  Tannée  suivante 
après  la  paix.  Naturellement  ambitieux  et  entreprenant,  il 
voyait  avec  douleur  se  former  devant  lui  une  carrière  qui 
lui  promettait  un  avancement  rapide.  Il  prit  donc  le  parti 
de  passer  en  Italie,  ollrit  èuccessivement  ses  services  à 
PaoU,  chef  des  insurgés  corses  contre  les  Génois,  et  aux  Gé- 
nois contre  Paoli ,  échoua  dans  ce  double  projet,  finit  par  se 
joindre  à  on  des  ennemis  de  Paoli,  entra  en  campagne  et 
fot  hsttn  devant  Bonifodo.  De  retour  en  France,  il  pré* 
tenta  an  duc  de  Ohoiseul,  premier  ministre,  plusieurs  plans 
pour  la  conquéta  de  la  Corse,  qui  ne  lui  valurent  qu^une 
gratification,  grftee  à  bqueUe  il  put  du  moins  voyager  à 
VUnoffT.  U  parcourut  TËspagne  et  le  Portugal  en  1766,  et 
loisqu^en  1768  la  conquête  de  ia  Corae  fot  décidée,  Il  parvint 
à  obtenir  dans  Tannée  d'expédition  Temploi  d'aide-maréchal 
générai  des  logift.  Il  se  distingua  dans  les  campagnes  de 
1768  et  1769,  passa  colonel,  quoiqu'il  fot  assex  mal  avec 
les  généraux,  et  notamment  avec  le  comte  de  Marbeor,  dont, 
à  tort  ou  à  raison,  il  se  permettait  souvent  d'iroproover  les 
opérations. 

Le  ministre  Ohoiseul ,  convaincu  de  la  nécessité  d'avoir 
un  agent  auprès  de  la  confédération  de  Bar,  fit  des  offres 
à  Dumouriez,  qui  n*hésita  point;  il  partit  pour  la  Pologne, 
et  tant  que  ChoîsenI  conserva  son  portefeuille,  il  se  maintint 
ians  les  limites  des  instructions  qu'il  avait  reçues  de  ce  mi- 
nistre. Mais  dès  qu'il  fut  disgracié  et  renversé  par  la  cabale 
d'Aiguillon,  Dnoiooriez,  s'écartant  de  la  lettre  et  de  l'esprit 
des  instru^ons  ministérielles,  affecta  union  de  supériorité 
avec  les  chefs  des  confédérés;  il  ne  se  borna  plus  à  de 
simples  conseils,  il  se  mit  en  évidence ,  ne  garda  plus  au- 
cune mesure,  et  s'oublia  jusqu'à  menacer  Casimir  PulowsU 
de  le  £ûre  juger  par  un  conseil  de  guerre  ;  il  osa  accuser  de 
lâcheté  ce  chef  intrépide  des  confédérés  qui  n'avait  été  que 
malheureux  :  de  brillants  faits  d'armes  attestaient  sa  valeur 
et  son  habileté.  Dumouriez  lui  fit  un  crime  d'un  échec  isolé, 
que  le  vaillant  Polonais  n'avait  pu  éviter  ni  prévoir,  et  osa 
tester  Ini-méme  les  chances  d'un  combat.  Il  attaqua  l'en- 
nemi le  2a  juin  1771 ,  et,  après  une  lutte  d'une  demi-heure, 
il  suUt  à  Landscrow  la  honte  d'une  défaite  que  rien  ne 
pouvait  Justifier.  H  y  avidt  plus  que  de  Timprudence  à  mettre 
1,200  Polonais  anx  prises  avec  5,600  Russes.  Cette  faute  le 
perdit  dans  Popinion  des  confédérés.  Dumouriez  sentit  que 
sa  mission  était  finie  ;  il  chercha  à  se  Justifier  aux  dépens 
de  ceux  dont  il  avait  étburdiment  compromis  la  cause, 
partit  ponr  Novigrad,  et  de  là  gagna  la  Hongrie.  Il  fut 
bientM  remplacé  dans  son  aventureuse  mission  par  le  ba- 
ron de  Vioménil,  et  revint  en  France  en  1771. 

Le  ministre  de  la  guerre,  Monteynard,  lui  confia  un  tra- 
Tail  snr  les  ordonnances  militaires.  Louis  XV,  qui  entre- 
tenait une  correspondance  secrète  dans  lea  cours  étrangères, 
k  chargea  d'une  mission  relative  à  la  révolution  de  Suède. 
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Mais  le  duc  d'Aignillon,  ministre  des  atCûres  étrangères,  à 
qui  le  roi  n'avait  pas  confié  le  secret  de  cette  mission,  la 
fit  arrêter  à  Hambourg,  en  1773,  avec  BIM.  Fabvier  et  Sé- 
gur.  Il  fut  mis  à  la  Bastille,  où  il  resta  six  mois.  Transféré 
au  château  de  Caen,  il  obtint  une  demi-liberté ,  et  eut  ia 
ville  pour  prison.  Sa  captivité,  convertie  en  simple  exfl, 
cessa  lors  de  la  mort  de  Louis  XV.  11  épousa  bientôt  après 
une  de  ses  parentes,  et  continua  à  cultiver  l'art  de  ae  tenhr 
toujours  à  la  portée  des  ministres.  Aussi  M.  de  Muy  Tenvoya- 
t-il  bientôt  à  Lille  pour  étudier  les  nouvelles  manœuvres 
prussiennes  importées  par  le  baron  de  Pirch.  Il  fut  en  1776 
chargé,  avec  le  capitaine  de  vaisseau  d'Oisi  et  le  maréchal 
de  camp  La  Rosière,  de  la  recberclie  de  l'emplacement  d'un 
port  sur  le  littoral  de  la  Manche.  M.  de  Montbarey  fit  plus 
tard  rétablir  en  sa  faveur  le  conunandement  de  Cherbourg, 
et  cet  emploi  le  mit  en  rapport  avec  le  duc  d'Harcourt, 
gouverneur  de  la  Normandie.  Dumouriez  s'attribua  l'honneur 
de  la  fondation  du  port  de  Cherbourg  en  fixant  sur  ce  point 
l'exécution  d'un  projet  déjà  fort  ancien.  Ses  négociations  à 
cet  égard,  s'il  faut  l'en  croire,  ne  suffisaient  pas  à  son  infa- 
tigable activité,  et  pendant  les  guerres  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  du  Nord ,  il  rédigea  et  remit  au  ministre  plu- 
sieurs plans  pour  l'invasion  des  lies  de  Jersey,  Guemesey 
et  Wiglit  Son  avancement  n'eût  pas  été  plus  rapide  dans 
l'armée.  Il  fut  nommé  brigadier  d'infanterie  en  1781,  et  ma- 
récha  de  camp  en  1783.  H  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  ses 
démarches  auprès  de  M.  Salnt-Priest  pour  se  faire  attacher 
aux  affaires  étrangères  avec  un  traitement  de  12,000  fr., 
qu'il  aurait  cumulé  avec  celui  de  maréchal  de  camp. 

La  révolution  vint  fort  à  propos  lui  ouvrir  une  plus  vaste 
carrière.  Il  s'était  dès  1789  signalé  par  quelques  broclmres 
en  laveur  de  la  cause  populaire,  et  en  1790  il  fut  reçu  aux 
Jacobins,  qu'on  appelait  alors  la  Sociéié  des  Amis  de  la 
Constitution.  Employé  dans  la  12*  division  militaire,  dans 
son  grade  de  maréchal  de  camp,  à  son  retour  d'un  voyage 
en  Brabant,  il  ne  se  voyait  qu'à  regret  éloigné  delà  capitale. 
Le  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes  lid  offrit  l'occasion 
de  s'en  rapprocher  :  il  se  hâta  d'écrire  à  Barrère  qu'il  allait 
réunir  le  plus  de  troupes  possible  dans  son  commaudement, 
pour  marcher  à  la  défense  de  l'Assemblée  nationale.  H  s'é- 
tait déjà  mis  en  relation  avec  le  député  Gensonné,  qui  avait 
été  envoyé  en  mission  dans  Touest  lors  des  premiers  trou- 
bles. Dumouriez,  de  retour  à  Paris,  fut  nommé  à  un  com- 
mandement sous  le  maréclial  Luckner;  il  préféra  rester 
dans  la  capitale,  oflVant  en  même  temps  ses  services  aux 
députés  influents  et  au  ministre  des  relations  extérieures 
Delessari,  qu'il  remplaça  le  15  avril  1792.  Ses  efforts  pour 
faire  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  eurent  un  plein  succès. 
Il  échangea  alors  le  portefeuille  des  relations  extérieures 
pour  celui  de  la  guerre,  qu'il  ne  conserva  que  peu  de  jours, 
partit  pour  l'armée  du  maréchal  Luckner  avec  le  grade  de 
lieutenant  général,  passa  en  juillet  à  celle  d'Arthur  Dillon, 
prit  ensuite  le  commandement  en  clief  de  celle  de  La  f  a  y  e  t  te 
après  le  10  août,  et  fit  entrer  dans  son  état-major  les 
deux  fils  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  échangé  son  nom 
contre  celui  ^Égalité. 

Louis  XVI ,  prisonnier  au  Temple,  avait  cessé  de  régner. 
On  prétend  que  Dumouriez  songeait  à  ce  moment  à  rétablir 
la  constitution  monarchique  de  1791,  mais  en  plaçant  sur 
le  nouveau  trône  i'alné  de  la  famille  d'Orléans.  Quoi  qu'il 
en  ait  été ,  les  Prussiens ,  les  Autrichiens  et  les  émigrés 
avaient  franclii  la  frontière;  la  trahison  leur  avait  ouvert 
les  portes  de  Longwi  et  de  Verdun,  et  ils  s'avançaient  dans 
la  Champagne.  Dumouriez  vint  prendre  poste  à  Grandpré, 
et  fit  occuper,  le  5  septembre,  les  défilés  de  la  forêt  d'Ar- 
gon ne.  Forcé  d'abandonner  cette  position,  il  s'était  replié 
sur  Sainte-Menehould  :  une  manœuvre  liardie  et  savante  de 
Kellerraann  arrêta  les  colonnes  ennemies  dans  les 
champs  de  Valmy.  Cette  première  victoire  de  Tannée  r^ 
publicaine  décida  la  retraite  des  Prussiens.  On  a  icpracMà 
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Durconriei  de  n'atoir  point  ponrsain  dans  m  retraite  Ttr* 
mée  d'ittvasion,  et  de  D*aToir  pas  profité  de  Penthoosiasme 
et  du  dé? oueroent  des  loldata,  après  la  Tictoire  de  Valmy. 
D'habiles  tacticiens  ont  pensé  qu'il  lai  eût  été  facile  de  s^ein- 
parer  des  Pays-Bas,  sans  courir  les  chances  d*un  combat. 
Au  lieu  de  celai  il  avait  dirigé  son  armée  sur  Valeneiennes, 
et  était  parti  sans  ordres  pour  Paris.  Il  fut  froidement  ac* 
coeiUianx  Jacobins  :  V accolade  fratemelté  qo'U  reçut  du 
président  Robespierre  n'était  qu'une  formalité  d'usage.  Les 
girondins  seuls  assistèrent  à  une  fSte  donnée  en  son  honneur 
dans  le  Joli  pavillon  qu'habitait  Talma ,  rue  Chanterelne. 
Dumouriez  affirme  que  l'unique  cause  de  ce  voyage  était  de 
>  tenter  on  dernier  eifort  pour  sauver  Louis  XVI.  Son  retour  à 
l'armée  fut  signalé  par  la  victoire  de  Jemmapes,  qui  le 
lendit  maître  de  la  Belgique.  Il  reprit  alors  la  route  de  Paris, 
et  y  s*il  faut  l'en  croire,  ce  fut  encore  dans  l'intérêt  de 
Louis  XVL  Quelques  historiens  prétendent  cependant  que, 
prévoyant  le  sort  de  ce  prince,  U  songeait  plus  que  Jamais  à 
placer  sur  le  trône  le  fils  atnéduduc  d'Orléans.  Si  le  fait  est 
réel,  c'était  là  le  rêve  d'un  ambitieux  en  délire.  A  ce  moment, 
le  rétablissement  de  la  monarchie,  même  avec  une  dynastie 
nouvelle,  était  chose  Impossible.  Mais  l'esprit  présomptueux 
de  Dumouriez  ne  connaissait  pas  d'obstacles.  Le  baron  de 
Vioinénll,  dans  ses  mémoires  (  1808),  veut  bien  croire  qu'il 
ne  s'arrêta  pas,  du  moins  sérieusement,  ainsi  que  plusieurs 
l'ont  prétendu,  à  l'idée  de  se  faire  duc  de  Brabant  et  d'épouser 
I^lUo  d'Orléans.  U  pense  seulement  qu'il  aspirait  à  gouverner 
la  France  sous  le  nom  du  roi  qu'il  se  flattait  de  faire  cou- 
ronner après  la  conquête  de  la  Hollande.  Il  n'entreprit,  dit-on, 
cette  expédition  qu'à  la  suite  d'une  course  clandestine,  faite 
sous  un  déguisement  pour  intriguer  et  avec  les  émigrés  fran- 
çais, qu'il  feignait  de  vouloir  servir,  et  contre  le  stathonder, 
qu'il  lui  importait  de  renverser.  U  se  croyait  même  déjà  si  sfir 
du  succès  qu'il  avait  mandé,  le  6  février  1703,  igonte 
Vioménil,  au  général  Miranda,  qu'il  danserait  la  Carmagnole 
à  Nim^e  et  à  La  Haye.... 

A  la  tête  d'une  armée  dont  Tamour  de  la  gloire  et  de  la 
liberté  enflammait  le  courage  et  décuplait  les  forces,  il  lui 
avait  été  foclle  de  faire  de  rapides  et  importantes  conquêtes; 
cependant  il  perdit  les  Pays-Bas  phis  rapidement  encore 
quMl  ne  les  avait  conquis.  Il  se  crut  assez  maître  de  son 
armée  pour  la  diriger  à  son  gré  et  assez  fort  pour  renverser 
la  Convention  nationale ,  oubliant  qu'un  général  battu  et 
discrédité  ne  fait  pas  de  révolution.  Il  se  flattait  d'être  se- 
condé (fens  son  nouveau  projet  ]>ar  les  généraux  de  la  coa- 
lition, et  ouvrit  avec  eux  cette  étrange  et  inconcevable  négo- 
ciation. Arrivé  à  Vaienciennes«  Il  fit  donc  arrêter  le  ministre 
de  la  guerre  et  les  'commissaires  de  la  Convention  envoyés 
pour  s'assurer  de  lui  et  déjouer  ses  projets,  découverts  à 
temps.  Ses  proclamations  à  l'armée,  qu'il  croyait  disposée 
à  le  suivre,  ne  furent  accueillies  qu'avec  indignation.  Sa  tra- 
hison était  déjouée;  et  le  4  avril  il  passa  avec  les  jeunes 
d'Oriéans  et  une  partie  de  son  état-miyor  dans  le  camp 
ennemiy  où  fl  ne  reçut  que  l'accueil  réservé  aux  traîtres. 
Apfès  avoir  erré  quelque  temps  dans  le  Brabant,  que  na- 
guère il  avait  parcouru  en  vainqueur ,  il  obtint,  non  sans 
peine ,  un  asile  en  Danem^^rk.  Ce  ftit  dans  les  loisirs  que 
lui  fit  son  isolement  qu'il  composa  ses  Mémoires;  mais  le 
talent  de  l'écrivain  n'a  pu  foire  oublier  les  foutes  et  la 
défection  du  général  :  sa  justification  était  impossible.  Trans- 
Aige  nomade,  Dumouriez  erra  ensuite  dans  diverses  contrées 
du  Nord.  En  proposant  des  plans  de  coalition  contre  la 
France  au  tsar  Paul  V^,  il  voulait  se  rendre  nécessaire, 
et  ne  lut  qu'importun.  On  peut  dire  de  lui  qu'on  le  vit 
dans  tous  les  camps  et  sous  toutes  les  bannières.  Répu- 
blicain outré  en  1793,  il  s'était  donné  le  sobriquet  dé 
général  des  sans-culoUes;  en  1799,  il  se  proclama  royaliste 
et  le  pins  fidèle  sujet  du  prétendant  Louis  XVill.  Il 
obtint  un  dernier  asile  et  une  pension  en  Angleterre,  et 
paya  cette  hospitalité  en  fournissant  an  gouvernement  de 


ce  pays  de  nouveaux  ptaa»  et  de  nouveaux  mémoirei 
contre  la  Franee.  On  le  disait,  en  1804,  deatiné  à  conmiaB* 
der,  avec  Picbegm,  une  expéditloB  snr  lea  cdtes  de  la  Br^ 
lagne  :  il  paraît  du  moins  certain  qu'en  IMS  il  avait  été 
attaché  au  due  d'York  en  qualité  de  conseiller  de  guerre. 
Il  vint  en  Allemagne  en  180S,  lors  de  la  reprisa  des  boi- 
tilités.  Ce  fut  pour  ranimer  la  coalition  qu'il  puUia  son  Ju- 
gement sur  Bonaparte,  adressé  à  la  naiion/rançaise  et  à 
V Europe.  Ses  nombreuses  publications  ne  prouvent  qus  la 
féconde  activité  de  son  imagination,  el  n'ofXreiit  pas  d'intérêt 
hbtorique.  Après  les  événements  de  1814,  il  s'attendait  à  reee* 
voir  de  la  Restauration  le  bâton  de  marédial  de  France,  «t 
n'obtint  qn'une  pension  de  90,800  fir.  en  qnalité  de  Hcutenuit 
général  en  retraite.  Il  ne  rentra  pas  en  France;  et  en  man 
iWX  il  quitta  sa  résidenoe  de  Little-Eating  pour  aller  s'établir 
À  Turville-Park,  à  l'extrémité  du  comté  de  BucUagham, 
où  II  mourut,  le  14  mare  lais.     Dvfby  (de  ITout). 

DUMPLING9  entremets  de  la  cuisine  anglaise.  Oa  dis- 
tingue plusieurs  sortes  de  dumplings,  qui  exigent  des  pré- 
parations différentes.  Pour  le  dumpUng  auspommêsw 
aux  prunes,  on  fait  une  bonne  pftte  ebaode  qu'on  roale 
bien  mince  ;  puis  on  la  met  sur  on  plat  en  In  parsenuot 
d'une  certaine  quantité  de  |)ommes  pelées  on  de  pranes  da 
Damas.  On  mouille  ensuite  les  bords  de  la  péte,  on  la  fera» 
et  on  la  fait  bouillir  dans  un  linge  pendant  une  heure.  Alors 
on  l'arrose  de  beurre  chaud,  et  après  l'avoir  sanpondrée  de 
sucre  ripé,  on  la  sert.  Le  dumpUng  ferme  est  eoiaposé  d'âne 
pâte  qu'on  façonne  en  boules  de  la  grosseur  d'un  oof  de 
dinde,  et  dans  lesquelles  on  introduit  des  raisins  de  Corinthe. 
On  roule  ces  boules  dans  on  peu  de  forine  ;  on  lea  enveloppe 
d'un  linge  et  on  les  fait  oulre  une  demWlienre  dans  de  rcas 
bouillante.  Puis  on  les  sert  avec  une  sauce  an  vin  de  Xérès, 
bien  sucrée.  Le  dumpUng  de  Norfolk  difftre  des  deux  pré- 
cédents en  ce  qu'il  entre  dans  la  p&te  du  lait,  des  owft,  et 
un  pen  de  sel.  Il  est  du  meilleur  ton  en  Angleterre  dMotre- 
duire  dans  les  boules  formant  cette  sorte  de  dtanpHngi  des 
groseilles  à  maquereau,  bien  vertes.  Le  fea  due  de  Norfolk, 
comte-maréchal  héréditaire  d'Angleterre,  a  donné  son  nom 
à  cet  entremets,  qu'il  affectionnait  particulièrement. 

DUNA9  en  langue  lettone  Daugawa,  'appelée  par  les 
Russes  DvHna  occidentale,  l'un  des  fleuves  les  plus  impor- 
tants de  la  Russie  occidentale  et  du  bassin  de  la  Baltiqiie. 
Son  coure  est  d'environ  74  myriamètres  et  son  bassin  de 
825  myriamètres  carrés.  Elle  prend  sa  source  sur  le  versaat 
occidental  de  la  forêt  de  Wolchonsky ,  au  toisfaiage  dei 
sources  du  Volga,  dans  le  petit  lac  de  Dwinetc;  et  elle  n'est 
encore  qti'un  faible  ruisseau  quand  elle  se  Jette  dans  le  lac 
d'Odiwat-Shadenje;  mais  quand  elle  en  sort,  éHe  est  de- 
venue un  fictive  puissant,  qui  traverse  sept  gouvernements 
en  décrivant  un  large  demi-cerele.  Oa  troave  sur  les  bonis 
de  la  Duna  les  villes  de  Wefish ,  Surafb,  Witepsk,  Po- 
loczk,  Dissna,  Drisse,  Draja,  Dunaburg,  iakobstadt,  FHe- 
drichstadt  et  Riga,  où  elle  atteint  une  largemr  de  plus  de 
1,M0  mètres.  A  12  kilomètres  de  cette  dernière  ville,  li 
Duna  se  jette  dans  la  Baltique,  à  Dunamund,  ville  bâtie 
sur  le  golfb  de  Riga.  Jusqu'à  Weilsii  elle  eonle  dans  la  di- 
rection du  sud,  encaissée  entre  des  rives  Inutes  et  boisées, 
puis,  Jusqu'à  Pembouchure  de  l'Ula,  au  pied  du  plateao  de 
la  Russie  septentrionale;  de  là,  Jusqn'an-^essow  de  Dues- 
burg,  elle  le  traverse  dans  toute  sa  iargenr.  Son  lit  y  est 
profond,  encaissé  entre  des  rives  de  12  à  16  mètres  d'ël^ 
vation»  embarrassé  à  chaque  instant  par  des  quartiers  de 
rodie,  des  tourbillons  et  des  rapides,  stniont  aux  approciies 
de  Drissa.  Cest  au-dessons  do  Dunaburg  que  commence  le 
'cours  inférieur  de  la  Duna.  Alors  le  lit  du  fleuve  s'ensable 
et  diminue  sensiblement  de  profondeur.  Ses  débordements 
sont  fréquents,  en  raison  du  pen  d'élévation  de  ees  bords; 
de  là  les  marécages  qu'on  trouve  dans  les  plaines  qui  l'hvoi- 
sinent.  A  Welish  la  Duna  devient  déjà  navigable  pour  d« 
bataux  d'un  fort  tirant  d'eau;  mais  les  rocbersi  les  nfUss 


DUNA  — 

d  te»  tourbflloiis  re&dent  u  naTigatlon  très-dangereas« 
dans  son  cours  moyen  et  dans  son  cours  Inférieur.  Les  bâ- 
ihnenfo  du  comrneroe  maritime  ne  peuvent  pas  remonter  la 
Duna  an  delà  de  Riga.  Le  canal  de  la  Bérézina  met  ce  (îenTo 
en  communication  avec  le  Dn!q|)er  au  moyen  de  TUla. 

DUNBAB9  gros  bourg  d'iScosse,  situé  dans  le  comté 
d*Haddington,  à  43  Idiomètresnord  d'Edimbourg,  sur  la  mer 
d'Allemagne,  peuplé  de  3,311  Âmt»,  remarquable  aujonrdMiui 
par  ses  chantiers  de  construction  de  navires,  ses  fonderies, 
ses  fabriques  de  maclûnes  k  vapeur,  de  cotons,  de  savons, 
ses  distilleries,  ses  corderies,  son  port  de  commerce,  ses 
importations  de  bouille,  de  grains,  de  légumes  secs,  ses 
eiportations  des  whiski,  sa  pêclie  active,  etc.  On  voit  tout 
anprès  les  ruines  du  château  de  Bar,  oh  se  retira  Edouard  II, 
vaincu  à  fiannockbum,  et,  à  une  distance  moindre,  celles  de 
Dunbar  Castle^  qui  abrita,  en  1666,  Marie  Stuart,  après 
le  meurtre  de  Aizzio,  et  où  elle  fut  reconduite,  l'année  sui* 
Tsnle,  par  Bothwell,  quand  il  voulut  la  forcer  à  Tépouser. 

Dunbar  est  surtout  célèbre  pour  la  victoire  que  Crom* 
Tvell  y  remporta  en  1650  sur  les  royalistes  écossais  corn- 
wandésparLcsUe  11  y  avait  à  peine  un  mois  que  Charles  II 
avait  njoint  le^  covenantaires.  Cromwcll,  rappelé  d*lrtande, 
ATec  ses  côtes  de  fer,  se  trouvait  aux  bords  de  la  Tweed, 
à  la  tête  de  16,000  soldats  aguerris.  Mais,  surpris  par  la  fa* 
rome  et  les  maladies,  il  se  vit  forcé  de  reculer  jusqu'à  Dnn- 
foar;  suivant  ce  mouvement,  le  chef  des  covenantaires,  Les- 
lie,  transporta  son  camp  sur  les  hautenrs  qui  domhient  ce 
bourg,  après  avoir  fait  occuper  tous  les  dâfilés  que  Crom« 
wcll  eût  pu  suivre  pour  gagner  Berwick.  La  position  du 
général  de  l'année  parlementaire  était  critique;  impossible 
d'attaquer  rcnneml  avec  quelque  diance  de  succès.  La  folie 
du  clergé  écossais  lui  vint  en  aide.  Les  prélats,  qui  avaient 
rêvé  cette  nuit-là  une  victoire  complète,  forcèrent  leur  chef 
à  descoidre  dans  la  plame  pour  attaquer  les  Anglais.  Té- 
moin de  ce  mouvement,  Cromwell  s'écrie  :  «  Ils  viennent; 
le  seigneur  nous  les  livre.  »  Sa  prédiction  M  promptement 
accomplie.  Ayant  quitté  leurs  hauteurs  durant  une  nuit 
tempétoense^  qui  avait  éteint  leurs  mèches,  les  tronpcs  écos- 
saises, formées  de  bataillons  indisciplinés,  furent  enfoncées 
dès  le  premier  choc  par  les  soldats  du  parlement,  qui  avalent 
soigneosement  garanti  leurs  armes  de  Tatteinte  de  la  pluie; 
hx>is  milte  Écossais  furent  tués,  neuf  cents  faits  prisonniers , 
le  reste  dispersé,  tandis  que  Tarméo  anglaise  perdit  à  petne 
quarante  hommes.  Ce  désastre  bien  mérité  ne  servit  pas 
(le  leçon  aux  covenantaires  ;  et  ce  fut  presque  par  les  mêmes 
fautes  qu*à  peu  de  temps  de  là  ils  allèrent  se  faire  battre 
encore  à  Worcester. 

DUIVBAR  (WiLUAU),  poète  écossais,  né  vers  146S,  à 
ce  que  Ton  croit,  à  SaHon,  dans  l'East-I/otliian,  fut  dans  Ba 
jeunesse  novice-voyageur  dans  Vordre  de  Saint-François  ; 
mais,  peu  propre  à  ce  genre  de  vie,  il  revint  en  Ecosse, 
vers  1490,  et  ce  fat  après  cette  époque  qu'il  composa  ses 
meilleurs  poèmes.  Le  plus  célèbre,  publié  en  1&03,  a  pour 
titre  Le  Chardon  et  la  Rose.  Cest  un  des  monuments  les 
plus  précieux  des  premiers  âges  de  la  littérature  anglaise.  II 
fut  écrit  à  roocadon  du  mariage  de  Jacques  lY  avec  Mar- 
guerite Tudor,  fille  aînée  de  Henri  VU.  Ainsi  que  dans  la 
|4upart  de  ses  autres  poèmes,  Dunbar  y  sollicite  quelque 
bénéfice,  qu'il  est  probable  qu'il  n'obtint  jamais,  car  Ken- 
nedy, son  contemporain  j,  dit  qu'il  vécut  pauvre.  Dunbar 

mourut  en  1530. 

DUNCAN  1*',  roi  d'Ecosse,  connu  aussi  dans  flilstolre 
sons  le  nom  de  Donald  VII,  régna  dans  des  temps  ora- 
geux; il  eut  surtout  à  lutter  contre  les  Nonégiens,  dont  les 
descentes  sur  les  c^^tes  de  son  royaume  étaient  incessantes. 
Il  était  parvenu  à  les  repousser,  lorsqu'il  fut  tue  par  l'ambi- 
Uenx  Macbeth,  son  cousin  germain,àqui  une  sorcière  avait 
prédit  quil  serait  roi  quelque  jour,  et  qui  pour  réaliser 
cette  pfidiction  t'assassiua  traîtreusement,  en  to'iO.  Ce 
prince  s'éta*!  fmt  estimer  par  ses  vertus  ;  e*est  lui  que 
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Sbakspeare  Mi  figurer  dans  sa  tragédie  de  Macbeth. 
DUNCAN  II,  fils  du  précédent,  se  réfugia  aux  Hébrides 
pendant  la  tyrannie  de  Macbeth.  En  1093  il  usurpa  le  trOntf 
d'Ecosse ,  an  préjudice  du  fils  de  son  frère  atné,  Malcolm  ; 
mais  au  bout  de  six  mois  il  en  fut  expulsé ,  pour  avoir  cédé 
les  Hébrides  au  roi  de  Norvège.  La  tyrannie  de  son  suC" 
cessear  lui  fit  rendre  le  pouvoir  souverain  ;  mais  il  ne  tanla 
pas  à  se  le  voir  enlever  par  Edgard,  fils  de  Malcolm,  qui  le 
fit  prisonnier  et  le  laissa  mourir  dans  les  fers,  en  1098.  Une 
autre  version  le  fait  assassiner  par  un  certain  Malpedir, 
thane  on  comte  de  Montdth.  Les  historiens  le  nomment 
aussi  Donald  VIIL 

DUNCAN  (AnAM,  vicomte),  célèbre  amiral  anglais, 
né  lo  f  Juillet  1731,  entra  dans  la  marine  en  1746,  comiiii 
midshipman.  En  175511  fht  promu  au  grade  de  lieutenant,* 
et  en  1761  appelé  au  commandement  du  Valiant,  vaisseau  de 
74,  qui  fit  partie  de  l'expédition  contre  la  Havane  aux  ordres 
de  l'amiral  Keppel.  En  1789  il  Ait  nommé  contre-amiral 
et  en  1793  vice-amiral.  Toutefois  aucun  fait  d'armes  éda* 
tant  ne  se  rattachait  encore  à  son  nom,  et  il  était  même  sur 
le  point  de  prendre  sa  retraite,  quand,  en  1797,  il  fut  appelé 
à  prendre  le  commandement  de  l'escadre  anglo-russe  dans 
la  mer  du  Nord.  Quoique  singulièrement  affaibli  par  le  rap- 
pel des  b&timents  russes,  Il  remporta  le  11  octobre  1797,  à 
Camperdown,  une  victoire  signalée  sur  l'amiral  hollandais 
Winler.  Il  en  fut  récompensé  par  l'octroi  du  titre  de  vicomte, 
avec  une  pension  de  3,000  liv.  st.  réversible  sur  la  tête  de  ses 
deux  successeurs  Immédiats  dans  la  pairie.  Deux  ans  plus 
tard  il  fut  nommé  amiral,  et  mourat  le  4  aottt  1804. 

DUNCAN-llALDANE  (Robert  DUiNOAS),  fiU  du  préct:- 
dcot,  né  le  21  mars  1785,  appartint  an  parti  whig,  et  sous 
!e  ministère  Grey  (1831),  fut  créécom^^  de  Camperdown 
en  mémoire  de  la  victoire  navale  de  son  père,  et  passa 
dans  la  chambre  bante.  11  mourat  à  la  fin  de  1859. 

Son  fils  aloé,  Adam ,  né  le  25  mars  1812,  siégea  depuis 
1S37,  dans  la  chambre  des  communes,  où  il  faisait  partie 
de  ropjiosition  libérale  la  plus  avaiicéi;.  Depuis  quMl  prit 
j*!:tce  à  la  chambre  des  lords,  11  ne  s'occupa  plus  guère  de' 
l'Outiqui;. 

DUN€IADE«  Pope  a  ainsi  nommé  un  poème  hérof- 
comique  dans  lequel  il  flagelle  avec  le  fouet  acéré  de  la  sa- 
tire les  mauvais  poètes  de  son  siècle.  Ce  mot  est  dériré  de 
Panglals  dunce,  qui  signifie  un  imbécile,  un  sot,  n*ayant 
jamais  pu  digérer  les  notions  confuses  quMt  a  entassées  dans 
son  cerveau.  Palissot,  à  limitation  du  poète  anglais,  a  aussi 
donné  ce  nom  à  une  mordante  satire  dont  les  philosophes 
et  les  encyclopédistes  sont  le  sujet.  Enfin,  l'allemand  Schiracli 
publia  aussi,  eu  1773,  une /)iind(ufe,  mais  en  prose;  ce  fao- 
tum,  qui  voulait  être  méchant,  ne  fut  qu*ennuyeux'.  Le  moyen 
en  effet  de  sintéresser  à  des  satires  dont  les  sujets  sont 
déguisés  avec  le  pins  grand  soin  sons  des  noms  imagi- 
naires! C*est  en  ce  genre  surtout  quMl  font  avoir  le  courage 
d'appeler  un  chat  un  chat  et  Rollet  un  fripon. 

DfJNGOMBE  (TnouAS  SLINGBY),  membre  du  par» 
lement anglais,  appartenant  à  l'opposition  radicale,  est  le  fils 
de  Thomas  Duncombe,  deCopgrow,  dansteYorkshTc,  frère 
du  premier  lord  Feversham,  et  est  né  en  1796.  Comme  re- 
présentant du  comté  de  Herefbrd,  il  fut  en  1831  l'un  des 
plus  zélés  défenseurs  du  bill  de  réforme;  mais  lors  des 
élections  générales  de  1832,  l'influence  du  marquis  de  Sa- 
lisbury  fit  nommer  en  son  lieu  et  |)1ace  le  candidat  du  parti 
tory,  lord  Mahon,  dont  l'élection  toutefois  fut  annuléecomme 
entachée  de  comifition.  En  1834  M.  Duncombe  fut  pour  la 
première  fois  élu  pour  mandataire  par  les  électeurs  de  Fins- 
hury,  l'un  des  quartiers  de  Londres  ;  et  depuis  cette  époque 
il  n'a  pas  discontinué  de  les  représenter  dans  le  parlement. 
Siégeant  toujours  sur  les  bancs  de  ropposition  la  phis  avan- 
cée, il  appuya  en  1841  la  motion  présentée  par  M.  Craw- 
furd  pour  élargir  les  bases  du  système  électoral  de  ma- 
nière à  y  comprendre  les  classes  laborieuses,  défendit 
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ensuite  la  loi  prtentée  pour  abolir  les  droite  perçus  à  ren- 
trée des  céréales  étrangères  ;  et  quand»  en  1846»  Robert  Ped 
eut  réussi  à  faire  adopter  cette  importante  mesure  suivie 
tout  aussitôt  après  de  sa  démission,  il  exprima  les  plus  sym- 
pathiques regrets  de  le  voir  renoncer  à  la  direction  des 
aiïaires,  en  môme  temps  que  le  biU  de  coircUm  présenté 
par  l'administration  de  lord  J.  Russell ,  était  de  sa  pari 
l'objet  des  plus  vives  attaques.  En  1851  il  se  prononça  en 
faveur  de  la  triennalilé  du  parlement ,  contre  le  vote  au 
scruUn  secret,  pour  la  suppression  des  sinécures,  etc.  De- 
puis lors,  des  embarras  de  fortune,  joints  à  quelques  ex- 
centricités de  caractère ,  ont  beaucoup  nui  à  son  impor- 
tance politique.  II  mourut  le  13  novembre  1861,  à  Brigblon- 

DUNDAS  (Richard),  marin  anglais,  né  le  U  avril  1802, 
était  le  second  fils  du  vicomte  Me  1  ville.  Destiné  à  la 
marine,  il  y  eut  un  avancement  rapide.  Capitaine  de  fré- 
gate en  1826 ,  il  fit  sa  première  campagne  en  1840,  dans 
la  guerre  de  Chine.  Après  la  démission  de  Napier,  il  reçut  le 
commandement  en  chef  de  la  flotte  de  la  Baltique  (1855), 
et  procéda  au  bombardement  de  Sveaborg.  Nommé  vice- 
amiral  en  1858,  il  fut  maintenu  par  les  différents  cabinets 
à  la  tête  du  conseil  de  Tamirauté,  et  mourut  subitement 
le  3  Juin  1861 ,  à  Londres. 

Un  autre  marin  du  même  nom ,  mais  de  la  famille  du 
comte  deLauderdale,  James  Dondas,  né  en  1785 ,  mort  en 
1862,  commanda  en  qualité  d'amiral  la  flotte  anglaise  dans 
la  guerre  d'Orient,  et  contribua  aux  opérations  de  la  mer 
Noire.  Il  avait  siégé  dans  la  chambre  des  communes. 

DUNDEE»  vflle  du  comté d*Angu8  (£oosse),  sur  la  rive 
septentrionale  du  golfe  de  Tay,  avec  un  bon  port,  possède 
un  bel  hôtel  de  ville,  une  église  de  construction  moderne 
fort  remarquable,  surmontée  d*une  tour  gothique  du  dou- 
xième  siècle,  deux  banques,  une  société  d^assurances,  plu- 
sieurs établissements  dMnstruction  publique  et  de  bienfai- 
sance, et  comptait  e&  1871  une  population  de  118,974  habi- 
tants. On  fabrique  à  Dundee  des  toiles  et  surtout  de  la  toile 
à  voiles;  on  y  trouve  aussi  des  manufactures  de  coton- 
nades, des  rafTineries  de  sucre  et  des  tanneries.  On  y  fa- 
brique en  outre  des  chaussures  pour  Texportation  et  de  la 
chaiieilerie.  Ces  difTérentes  branches  d'industrie,  Jointes  à 
la  pèche,  y  donnent  lieu  à  un  grand  mouvement  com- 
mercial. 

Dundee  était  autrefois  la  seconde  ville  d^Éoosse,  et  il  s'y 
tint  divers  conciles  et  parlements.  Sous  le  rè^e  d'E- 
douard I*'  die  fut  deux  fois  prise  par  les  Anglais,  puis 
reprise  par  Wallace  et  Bruce.  Ce  dernier  rasa  son  cliÂteau 
fort.  Elle  fut  de  nouveau  prise  et  incendiée  sous  Richard  II 
et  Edouard  IV,  puis  pillée  par  Monk  sous  le  protectorat  de 
Cromwell. 

DUNDONALD  (Tbohas,  comte  db).  Voyez  Cocrranb. 

DUNE.  Nous  avons  lu  quelque  part  que  dune  dérive 
de  dun,  qui  en  langue  celtique  signifiait  montagne.  On  a  dit 
encore  que  ce  mot  signifiait  vaffue,  et  que  les  Flamands 
ont  appelé  dunes  les  collines  de  sable  de  leurs  rivages,  à 
caure  de  leur  reuemblance  avec  les  vagues  de  la  mer. 
Quoi  qu*.il  en  soit,  nous  donnons  ce  nom  aux  petits  mon- 
ticules de  sable  ou  de  coquilles  brisées  qui  semblent  servir 
de  borne  extrême  aux  rivages  de  la  mer  sur  les  côtes  plates. 
Elles  forment  de  petites  chaînes  adossées  le  plus  ordinaire- 
ment aux  terrains  couverts  et  moins  atiaissés  qui  les  sui- 
vent dans  Tintérieur  des  terres,  et  leur  configuration  varie 
avec  celle  de  ces  mêmes  terrains.  Elles  sont  produites  par 
le  vent  de  la  mer,  qui  en  balayant  la  plage  emporte  dans 
sa  course  les  sables  et  les  matières  légères  déposées  par  les 
flots ,  et  les  laisse  retomber  dès  qu'il  perd  sa  force,  ou 
qu*un  obstacle  l'arrête.  On  conçoit  combien  doit  être  va- 
riable ce  produit  d*nu  agent  si  versatile  et  si  capricieux,  qui 
détruit  chaque  Jour  l'édifice  de  poussière  qu'il  avait  élevé  la 
T«ile,  ou  le  change  tout  à  coup  de  place.  Cest  au  milieu 
des  dunes  de  sable  mouvant  que  Ton  peut  étudier  les  in- 


visibles oscillations  de  Tâtmosphère,  car  leur  surface  s'on* 
dule  comme  celle  de  la  mer  lorsqu*ime  légère  brise  soulève 
de  petits  flots;  mais^  plus  constante  que  ce  dernier  âémeot, 
èUe  ne  reprend  pas  son  premier  poli  dès  que  le  vent  aces* 
se,  et  conserve  fempreinte  de  la  dernière  vibration  quITi 
altérée.  Quand  un  tourbillon,  une  trombe  de  vent  vient 
fondre  sur  des  dunes,  il  les  laboure  et  les  bouleverse  profon- 
dément, quelquefois  même  enlève  une  collmc  entière  dans 
l'air,  et  va  la  vomir  plus  loin  en  crevant  avec  sifflement. 
U  y  a  danger  pour  le  voyageur  que  ce  phénomène  surprend; 
il  risque  d'être  aveuglé  on  étouffé  dans  les  sables. 

Nous  avons  souvent  pris  plaisir  à  voir  le  vent  élever  ou 
renverser  ces  barrières  mouvantes  au  gré  de  ses  caprises; 
nous  l'avons  vu  sur  diven  points  de  la  côte  du  Mexique, 
terre  basse,  sablonneuse,  déserte,  dont  l'aspect  grisâtre 
est  à  peine  varié  par  quelques  arbustes  rabougris ,  maii 
surtout  à  la  Vera-Crus.  La  Vera-Crux  est  t)fttie  sur  une 
plage  de  sable  demi-chrculaire,  d^un  mille  environ  de  rayon, 
et  élevée  de  quelques  centimètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  sa  circonférence  est  occupée  par  un 
double  rang  de  dunes  an  milieu  desquelles  croupissent  les 
eaux  pluviales,  qui  n*ont  aucun  écoulement;  ces  dunes  for- 
ment une  enceinte  qui  appête  les  brises  du  large  et  concen- 
tre dans  la  ville  les  miasmes  infects  qui  rendent  son  s^our 
si  dangereux. 

On  a  quelquefois  demandé  si  les  dunes  allaient  en  aug- 
mentant ou  en  diminuant  11  est  évident  qu'elles  doivent  être 
tantôt  envaliissantes ,  tantôt  décroissantes,  selon  la  nature 
du  sol  où  elles  sont  élevées ,  la  quantité  de  dépôt  que  le 
flux  de  la  mer  apporte  sur  les  rivages,  et  les  vents  régnants. 
Nous  pourrions  citer  plusieurs  points  du  globe  où  ces  dé- 
pôts sablonneux  semblent  augmenter,  et  d'autres  où  ils 
n*ont  pas  varié  depuis  des  siècles. 

Théo^ne  Face,  vice-amiral. 

DUNES  (  Bataille  des).  Les  côtes  de  rancienne  Flandre, 
entre  Duniierque  et  Nieuport ,  sont  bordées  de  collines  de 
sable  que  l'on  nomme  Dunes,  Cest  au  milieu  de  cette 
chaîne  de  petits  monticules  que  fut  livrée,  le  14  Juin  165S, 
la  bataille  qui  nous  occupe.  Une  ligue  contre  PEspagne  avait 
été  formée  entre  Louis  XIV  et  Cromwell.  Les  troupes  fran- 
çaises devaient  faire  ie  siège  deDunkerqne,  tandis  que 
la  flotte  anglaise  en  bloquerait  le  port.  Une  des  clauses  du 
traité  assurait  À  la  Grande-Bretagne  la  possession  de  cette 
place.  Turenne  fut  chaiigé  des  opérations  du  siège.  H  passa 
la  Lys  à  Saint- Venant,  le  20  mai,  avec  une  armée  de 
15,000  hommes,  dont  6,000  de  cavalerie,  au  moment  où 
le  maréchal  de  Créqui  s'emparait  de  Cassel  avec  un  faible 
détachement  de  800  hommes.  Le  25,  le  général  français 
arrivait  sous  les  murs  de  Dunkerque  et  finvestissait.  La 
prise  de  cette  place,  située  au  bord  de  la  mer,  protégée  au 
nord  et  au  midi  par  des  marais,  des  canaux  et  les  dunes, 
présentait  de  grandes  difficultés  :  le  génie  de  Turenne  sut 
les  vaincre  toutes.  Il  enferma  la  ville  dans  une  circonvalla- 
tion ,  et  afin  de  fermer  tous  les  passages  à  l'ennemi ,  fit 
construire,  depuis  Textrémité  de  ses  lignes  jusqu'à  l'endroit 
où  les  flots  se  retirent  dans  les  plus  i>asses  marées,  deux 
fortes  estacades,  défendues  par  plusieurs  bouches  à  feu.  Les 
assiégés  lâchèrent  les  écluses.  Inondèrent  les  approches, 
ainsi  que  la  digue,  défendue  par  deux  forts,  bien  armés.  Ce- 
pendant Turenne  gagne  du  terrain ,  s^approcbe  des  remparts, 
et  le  7  juin  la  trancliée  est  ouverte,  en  présence  du  roi,  au 
moment  où  la  flotte  alliée,  forte  de  vingt  vaisseaux,  déploie 
ses  voiles  devant  la  rade. 

Mais  l'armée  espagnole,  commandée  par  don  J  ua  n  d*  Ao- 
triche  et  le  prince  de  Condé ,  s*était  mise  en  mouvement 
et  s'avançait,  par  le  cliemin  de  Fumes,  au  secours  deDun- 
kerqne :  cette  armée,  forte  de  6,000  hommes  d'infonterie  et 
de  8,000  chevaux,  vint  camper,  dans  la  nuit  du  lit  au  13, 
entre  les  dunes  et  Fumes,  en  présence  de  Varniée  fhmçaise, 
sa  droite  appuyant  à  ta  mer.  Turenne  n'attendit  pas  ses 
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iikfcnttirtt:  rtftoln  d'aller  à  tour  reneontra  et  de  les  attaquer, 
il  rcmpare  des  dnoet  les  plos  âerées,  tes  ontonre  de  forts 
et  de  retranebementSf  et  met  son  armée  en  sûreté  contre 
ks  sorties  de*U  place.  Ces  dispositions  prises,  il  s'enveloppe 
dans  son  manteau  et  dort,  toute  la  nuit,  d'un  profond 
sommcîL  A  cberal  à  la  pointe  du  jour,  il  ts  reconnaître  les 
positioDS  de  l'eniiemi,  et  range  ensuite  son  armée  en  ba- 
taille :  sa  première  ligne  est  formée  de  lo  bataillons  et  de 
2S  escadrons,  14  à  droite,  14  à  gauche,  le  canon  en  tête; 
la  seconde,  de  6  bataillons  el  de  20  escadrons,  dont  10  à 
droite,  10  à  gauche;  6  escadrons,  en  résenre,  chargés  de 
sorreiller  les  sorties,  et  de  seconder  l'infanterie  laissée  de- 
Tsnt  Dunkerque;  quatre  escadrons  de  gendarmerie  en  avant 
de  la  dernière  ligne,  afin  de  pouvoir,  an  besob,  porter  un 
prompt  secours  à  Tinfonterie  du  corps  de  bataille.  L'aile 
droite  était  commandée  par  le  maréchal  de  Créqui,  le  centre 
par  Turenne,  les  marqub  de  Gadagneet  de  Bellefonds; 
Taile  gauche  par  Castelnau.  Les  troupes  anglaises,  sous  les 
ordres  de  Ion!  Lockart,  appuyaient  leur  gauche  à  la  mer, 
faisant  face  à  Taile  droite  de  Parmée  espagnole.  Le  comte 
<?e  Ugniville  était  à  la  tète  des  troupes  lorraines;  le  comte 
de  Soissons  commandait  les  Suisses,  et  le  marquis  de  la 
Salle  les  gendarmes.  Le  corps  de  réserve  avait  été  confié  au 
marquis  de  Richelieu.  Ces  dispositions  arrêtées ,  Turenne 
fait  communiquer  au  général  anglais  les  motifs  qui  le  déter- 
minent i  livrer  bataille  :  /e  nCen  rapporte  bien  au  maré- 
chal^ répond  Lockart  à  Tenvoyé  de  Turenue  ;  après  le  com- 
bat, $i  fen  reviens,  je  m'inforîMrai  de  ses  raisons. 

La  droite  de  Tannée  espagnole  s'appuyait  vers  la  mer; 
elle  était  commandée  par  don  Juan;  la  gauche,  dirigée  par 
Coudé,  s'étendait  du  côté  des  prairies.  La  cavalerie  était 
placée,  à  l'aOe  droite,  derrière  l'infanterie;  à  l'aile  gauche, 
elle  s'étendait  entra  les  dunes  et  les  fossà,  sur  plusieurs 
lignes ,  dans  un  terrain  très-défavorable ,  coupé  de  canaux, 
couvert  de  marais  et  pleb  de  monticules.  Le  prince  de  Condé, 
qui  n'était  pas  d'avis  de  combattre  dans  une  position  si  désa* 
vantageuse ,  demanda  an  jeune  duc  de  Gloccàer  (  fils  du  duc 
d'York)  s'U  ne  s'était  jamais  trouvé  à  aucune  bataille  : 
Eh  bien  !  reprit  Condé,  après  la  réponse  affirmative  du  duc, 
dans  une  demi-heure^  vous  verrez  comme  nous  en  per- 
drons une.  Le  canon  français  ne  tarda  pas  à  se  fiiire  enten- 
dre; Tarmée,  conduite  par  Turenne,  s'avança  avac  intré- 
pidité. L'aOe  droite  des  Espagnols ,  placée  en  partie  sur  une 
dune  ûlerée,  reçut  de  pied  ferme  la  première  attaque;  les 
troupes  anglaises  s'emparèrent  de  cette  position  sous  le  feu 
de  rartiUerie  et  à  travers  une  forêt  de  piques.  Arrivés  au 
soaunet ,  rien  ne  peut  leur  résister;  tout  plie ,  tout  s'épou- 
vante, tout  cherche  le  salut  dans  une  prompte  fuite.  Dans 
ce  moment,  Castelnau  vient  prendra  en  flanc  les  Espagnols  : 
cette  oMDGBuvra  détermine  leur  déroute,  qui  devient  géné- 
rale sur  toute  cette  partie  du  champ  de  bataille;  les  fuyards 
poursuivis  vont  jeter  le  désordre  sur  les  lignes  en  réserve. 
Tandis  que  l'aile  gauche  des  Français,  puissamment  secon- 
dée par  leur  alliés,  taille  l'ennemi  en  pièees,  leur  aile  droite 
est  près  de  succomber  sous  les  coups  de  Condé  :  ses  batail- 
lons, vigoureusement  attaqués  au  commencement  de  l'action, 
avaient  été  dans  ce  premier  choc  enfoncés  et  poursuivis  à 
quatre  cents  pas  par  le  maréchal  de  Créqui.  Mais  le  prince 
de  Condé,  accouru  à  la  tète  d'un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie, avait  bit  à  son  lour  reculer  le  maréchal ,  rompant  ses 
rainvi,  et  menaçant  de  pénétrer  jusqu'à  Dunkerque,  à  tre- 
▼ers  les  belailtons  hm^^s.  Heureusement  le  coup  d'ceil  de 
Turenne  a  tout  saisi;  son  expérience  va  tout  réparer.  Le 
daâger  de  Créqui  n'a  pu  lui  échapper;  il  vole  à  son  secours, 
affrète  In  marebe  victorieuse  de  l'ennemi,  et  rétablit  le 
combat.  Cest  désormais  au  milieu  de  cette  mêlée  que  vont 
se  porter  tous  les  efforts;  elle  devient  furieuse,  acliarnéc, 
des  pndtges  de  valeur  y  signalent  les  deux  armées,  et  la 
vidoire  ikitte  longtemps  ûioertahie.  Enfin,  la  fortune  de 
remporte.  Attaqués  de  fhmt  et  sur  les  flancs,  les 


Esgagnols  sont  colbutés  et  dispersés.  Ramenés  trois  fois  au 
combat,  trois  fois  encore  ils  tèmbent  sous  lo  fer  des  Fran- 
çais. Le  carnage  est  horrible.  Condé,  qui  dans  la  mêlée 
avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui,  voyant  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts, cède  le  champ  de  bataille  et  la  victoire  :  il  se  retire 
en  bon  ordre.  Don  Juan  le  suit  avec  les  débris  de  l'armée. 
Poursuivis  jusqu'à  Fumes,  les  vaincus  abandonnent  un 
grand  nombre  de  morts  et  de  blessés,  des  munitions,  des 
bagages,  de  l'artillerie.  Ce  succès  brillant  coûta  peu  aux 
Français  :  ils  rentrèrent  dans  leurs  lignes,  et  continuèrent, 
sans  interruption ,  les  opérations  du  si^.  Cette  journée 
eut  du  retentissement  en  France  :  les  Espagnols  y  perdi- 
rent 6,000  hommes,  dont  3,000  morts  et  3,000  prisonniers. 
Le  soir  même  de  cette  bataille,  le  modeste  vainqueur  écri- 
vait ce  billet  à  sa  femme  :  «  Les  ennemis  sont  venus  à 
nous,  ils  ont  été  battus;  Dieu  en  soit  loué!  J'ai  un  peu  fa- 
tigué toute  la  journée  ;  je  vous  souhaite  le  bon  soir,  je  vais 
me  coucher.  » 

La  défaite  des  Espagnols  n'abattit  pas  le  courage  des  dé- 
fenseurs de  Dunkerque;  ils  soutinrent  encore  pendant  onze 
jours  les  efforts  des  assiégeants,  et  n'ouvrirent  leurs  portes  aux 
Français  que  lorsqu'ils  les  virent  au  pied  de  leurs  murailles. 

DUNETTE  (c'est-àdire  petite  dune).  Quand  vous 
mettrez  le  pied  sur  le  pont  d'un  vaisseau  de  ligne,  tournez 
les  yeux  vers  l'arrière  du  bâtiment,  vous  verrez  une  espèce 
d'ét«igcdcdeax  mettes  environ  de  hauteur,  dont  le  couronne- 
ment porte  écrit  en  lettres  brillantes  ces  deux  mots ,  Hon- 
neur ei  Patrie  :  c'est  la  dunette;  c'est  là  qu'habite  le  com- 
mandant, et  l'amiral,  quand  il  y  a  un  amiral  à  bord.  Ce  loge- 
ment est  confortable  :  il  se  compose  d'une  grande  galerie, 
qui  occupe  la  partie  extrême  de  la  poupe  et  d'où  l'on  dé- 
couvre au  loin  la  mer  derrière  le  navire;  d'une  grande 
chambre,  qui  sert  de  salle  à  manger,  de  salle  de  conseil,  etc., 
où  il  est  impossible  d'oublier  que  l'on  est  à  bord  d'une  ma- 
chiue  de  guerre,  car  les  yeux  y  sont  frappés  tout  d'abord 
de  la  vue  de  deux  énormes  canons  noirs  amarrés  aux  sa- 
bords, de  chaque  côté;  elle  renferme  encore  plusieurs  antres 
petites  chambres,  destinées  à  divers  usages.  C'est  sur  la  du- 
nette que  se  tient  Tofficier  de  quart  quand  le  vaisseau  est  en 
marche;  cTest  aussi  le  poste  du  commandant  pendant  le 
combat,  car  de  là  il  domine  sur  toute  la  longueur  du  navire, 
en  embrasse  l'intérieur  et  l'extérieur  d'un  seul  coop  d'œii, 
et  juge  de  ses  évolutions  et  de  celles  de  l'ennemi;  mais  aussi 
il  s'y  trouve  exposé  plus  qu'un  autre  aux  balles  lorsqu'on 
combat  de  près;  il  est  reconnaissable  à  l'éclat  de  son  cos- 
tume. Trop  souvent  les  habiles  tireurs  phioés  dans  les  hu- 
nes le  prennent  pour  point  de  mire  de  leurs  coups.  Cest 
ainsi ,  dit-on,  que  périt  Nelson  au  combat  de  Trafalgar:  un 
matelot  français  le  reconnut  sur  sa  dunette,  l'ajusta  et  l'a- 
battit. Autrefois,  les  dunettes  avaient  plusieurs  étages  élevés 
les  uns  au-dessus  des  autres ,  ce  qui  donnait  à-œlte  pftrtie 
du  navire  l'apparence  d'une  forteresse,  qu'on  notnmait  châ- 
teau d'arrière  :  cette  construction  était  commode  pour  les 
officiers,  mais  elle  nuisait  aux  principales  qualités  qu'on  re- 
quiert aujourd'hui  des  navires  de  guerre.  De  nos  jours,  on 
a  considéré  les  dunettes  comme  un  simple  objet  de  luxe  dont 
on  gratifiait  le  capitaine,  et  qui  chargeait  l'arrière  des  vais- 
seaux sans  utilité;  on  a  même  construit  des  vaisseaux  de 
ligne  d'après  ce  principe  :  il  parait  qu'on  est  revenu  sur  cette 
décision,  et  l'on  a  conservé  les  dunettes. 

DUXFERMLINK.  Voyez  Dumfëhline. 

DUNl  (Ecinio-RoHUALoo),  compositeur  célèbre,  né  a 
Matera  (royaume  de  Naples),  le  9  février  1709,  était  le 
dixième  enfant  de  son  père.  A  neuf  ans,  il  fut  envoyé  an 
conservatoire  de  la  Pietà^  où  il  eut  pour  professeur  le  célè- 
bre Durante.  Son  débuta  Rome  fut  un  grand  opéra  de  Né- 
ron^  qui,  bien  qu'en  concurrence  avec  une  composition  de 
Pergolèse,  obtint  une  préférence  marquée.  Loin  de  s'enor- 
gndfiir  de  son  triomphe,  Dunl  le  déplora,  partit  pwir 
Vienne,  où  U  Ait  employé  dans  des  négoclatioos»  revint 
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«!»n8  ftâ  patrie,  remiilit  quelque  (emps  en  protince les  fone- 
tions  de  niattre  de  cbapelle,  et  visita  successiTement  Ve- 
nie,  l^aris,  Londres,  la  Hollande,  où  fioérhaare,  qu*ii 
sonsulla  sur  une  maladie  chronique  dont  il  était  affecié 
.leputs  longtemps ,  loi  rendit  à  peu  près  la  santé.  Mais,  at- 
taqué, en  rentrant  dans  son  pays,  par  des  Toleurs,  il  en 
«éprouva  un  saisissement  tel  qu*ii  s*en  ressentit  toute  sa  vie. 
Néanmoins,  après  avoir  visité  G^nes,  il  alla  se  fl&er  à  Sestri, 
où  il  enseigna  la  musique  à  la  fille  de  Plafant  duc  de  Parme, 
(lo»t  la  cour  était  presque  francise,  et  où  il  mit  en  musique 
quelques  pièces  écrites  dans  celte  langue. 

L'année  1767  le  trouva  à  Paris ,  où  il  mottut  le  1 1  juin 
1775.  G*est  le  premier  compositeur  qui  ait  su  donner  au 
citant  français  de  i*ftroe  al  de  la  vie.  Avant  lui ,  notre  musi- 
que n*étaitqu^uue  langoureuse  psalmodie,  Truit  d*une  science 
stérile.  Les  airs  de  Duni,  gib,  naturels,  faciles,  sont  tou- 
jours adaptés  au  caractère  des  paroles.  «  Je  désire  être  chanté 
longtemps,  »  disait- il ,  et  ce  voeu  a  été  exaacé.  Ses  opéras 
italiens,  aujourd'hui  oubliés,  sont  iVéran,  Artaxereès,  Ba- 
jnzet,  Cffnup  Bypermntstrt^  Démophùon^  Alexandre^ 
Adrien,  Coton,  Dldon,  Démétrius,  VOlympiade,  Void 
la  liste  de  ses  compositions  françaises,  dont  qnelques*unes 
sont  encore  entendues  avec  plaisir  :  fiinetU  à  la  cour 
(1755);  Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle  (1757)  ;  Le 
docteur  Sangrado;Kina  et  Lindor;  La  Fille  mal  gardée 
(175S);  la  Veuve  indécise  (1759);  Vile  des  Fous;  Mazet; 
La  bonne  Fille  (1761);  Le  Retour  au  Village;  Les  Plai- 
deurs; Le  Milicien  ;  Les  Chasseurs  et  la  Laitière;  Le  Hen- 
deZ'VOM  (1763);  V École  de  la  Jeunesse;  La  Fée  Urgèle 
(1765);  LaClochette  (il Gù)',  Les  Moissonneurs;  Les  Sabots 
(1768);  rA^mirc  (1770). 

DUNKERQUE,  ville  de  France ,  dieMleu  d*arrondi9- 
sement  dans  le  département  du  Nord,  place  forte  sur  la 
frontière  belge,  à  78  kli.  do  Lille,  avec  une  population  de 
34,860  habitants  (1872),  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, une  chambre  et  un  tribunal  de  commerce,  un  con« 
soil  de  prud'hommes.  C'est  uue  station  du  chemin  de  fer 
du  Nord.  Elle  possède  un  collège,  une  école  d'hydrogra- 
phie, un  musée  d'art,  d'antiquités  et  d'histoire  naturelle, 
une  bibttotbèque  publique  de  6,000  volumes,  des  aablts- 
semenls  industriels  importants,  chantiers  de  const  raclions 
rooritfmes,  corderies,  brasseries,  distilleries,  rafllncriesde 
sucre  et  de  sel,  fiit>riques  de  sucre  de  betterave,  tanne- 
ries, etcorroiries  estimées,  huileries,  et  5  parcs  à  huîtres. 
Le  commerce  consiste  en  exportation  de  houille ,  huiles  de 
graines  et  tourteaux,  toiles,  genièvres  et  en  importation  de 
denrées  coloniales,  colons,  laines,  fils  et  toiles,  suif,  ré- 
sine, chanvre,  potasse,  blé,  sel,  vin  et  bois  du  Nord. 

Dunkerqae  est  une  ville  généralement  bien  bâtie-,  pres- 
que toutes  ses  rues  sont  percées  à  angle  droit ,  ses  places 
vastes  et  nomtireuses.  Les  monuments  principaux  sont 
l'église  Btint-Éloi,  dont  ta  l>elie  colonnade  rappelle  le 
frontfsplee  de  Néron,  à  Rome;  la  tour,  construction  d'une 
grande  hardiesse,  qui  date  du  quinrième  slède;  la  nou- 
velle salle  de  spectacle  ;  le  phare ,  dont  le  feu  à  éclipses 
s'aperçoit  de  la  mer  à  une  grande  distance-,  le  bassin  et 
les  oorderiesde  la  Marine  ;  la  statue  colossale  en  bitmKde 
Jean  Bart,  œuvre  de  David  (d'Angers),  inaugurée  en  1845, 
et  un  bel  élablissemenl  de  bains  de  mer,  qui  pendant  l'été 
attire  des  étrangers  en  grand  nombre.  On  y  a  construit 
dans  ces  derniers  temps  un  palais  de  jasiice,  deux  églfses 
catholiques,  celles  de  Salnt-MaHinetdesltéderoptorisles, 
ainsi  (To'une  chapelle  évangélique  française. 

L*ofis(ne  de  cette  tffle  m  remonte  pas  m  delà  du  sep- 
tième nède.  Dans  te  volshiage  d'un  bras  de  mer  qui  M 
depuis  le  port,  s^étaH  formé  un  Immeaa  habité  par  des  pé- 
cheur*, etoù  saintÉloi,  qui  y  préc!iarÉvangiie«n<^46, 
fonda,  8ur  la  plage  sablonneuse,  une  chapelle  i|u'on  ap. 
pela  dam  la  langue  du  pays  IHnte-ITerlIe ,  e*est  Mire  tciisc 
dos  Dunes  ;  d'oïl  est  venu  Dnn1(erf|Re. 


Dëpeudant  des  eomtei  de  Flandre,  ee  hanean  deviat aa« 
sez  important  pour  être  entouré  d'une  premièra  muraille 
sous  Baudouin  III,  en  964.  Dès  le  milieti  du  douslème  si^ 
cle,  le  port  de  Dunkerque  était  devenu  une  station  impor« 
tante  pour  le  commerce.  Oa  y  constnrisait  dea  bâtiments 
de  guerre,  puisque  Philippe  d'Alsace,  partant  pour  la  Pa- 
lestine ,  en  i  177,  fit  équiper  plosieurs  navires  dans  les  chan- 
tiers de  ee  port  Vers  cette  même  époque,  des  pirates  nor* 
manda  infestaient  les  côtes  de  %ndre  et  causaient  de  grands 
dommages  au  commerce  des  Dunkerqnols.  Ceux-ci,  ligués 
avec  le  eomte  Philippe,  armèrent  une  flotte  qui  tira  prompte 
vengeance  des  Normands.  On  croit  ausil  généralenÂent  que 
Dunkerque  est  redevable  de  ses  premières  IVnneiilsea  au 
même  comte.  La  ville  reconnut  ensuite  pour  seigneur,  en 
vertu  d'une  cesston  faite  par  le  comte  Ferrand  de  Flandre, 
Godefh>y  de  Fontaines,  évéque  de  Cambray,  qui  ne  devait 
tenir  Dimkerque  qu'en  viager.  Ce  prélat  améliora  licaucoup 
la  ville  et  le  port;  de  sorte  qu'à  son  décès  ses  héritiers  trou- 
vèrent qu'un  tel  domaine  était  fort  bon  à  garder.  L'nn  d'eux, 
Jean  d'Avesnes,  depuis  comte  de  Hainaut,  transigea  avec 
la  comtesse  Jeanne  pour  s'en- assurer  la  seigneurie.  En  isss, 
Baudouin  d'Avesnes  céda,  moyennant  une  rente  viagère,  la 
ville  de  Dunkerque  au  comte  de  Flandre.  Dix  ans  ph»  tani, 
la  guerre  fit  tomber  Dunkerque  au  pouvoir  du  roi  PliiKp|ie 
le  Bel,  qui  ne  s'en  dessaisit  qu'en  1305.  Robert  deHétiiune 
sépara  alors  de  nouveau  la  ville  de  Dunkerque  du  comté  <le 
Flandre,  et  en  forma  avec  Bailleul ,  Cassel  et  autres  placer, 
une  seigneurie  particulière,  dont  il  apanagea  Robert,  son 
second  fils.  C'est  à  ce  Robert,  dit  de  Cassel,  que  Dunkerque 
doit  la  première  institution  d'une  magistrattife  régulière. 
Yolande,  sa  fille  et  héritière,  porta  Dunkerqne  et  ses  au- 
tres domaines  dans  la  maison  de  Bar,  en  épousant  le  eomte 
Henri  IV. 

En  1347  Dunkerque  fut  le  siégé  du  congrfs  oh  se  eondul 
la  paix  entre  Philippe  de  Valois  et  le  roi  d'Angleterre. 
Cette  ville,  prise  en  1882  par  les  Oantoia  révoltés,  fbt  re- 
prise peu  après  par  les  Français.  A  la  mort  d'Yolande,  en 
1305,  ta  sdgneurie  de  Casse!  et  de  Dunkerqne  passa  à  son 
arrière-petit-fils  Robert,  comte  de  Marie,  qui  rétablit  les 
fortifications  de  cette  place.  A  cette  époque  les  oorBUires  de 
Dunkerque  acquirent  une  grande  réputation,  et  parmi  eux 
il  faut  citer  au  premier  rang  Jean  Gauthier  et  le  fametix 
Jean  Léon,  qui  se  foisaît  appeler  Godts  Vrîent  (l'ami  de 
Dieu).  En  1435  Dunkerque  passa  de  la  maison  de  Bar 
dans  celle  de  Luxembourg,  par  le  mariage  de  Jeanne  de 
Bar,  héritière  de  cette  seigneurie,  avec  le  comte  de  Bainl- 
Pol.  La  maison  de  Bourbon  devint  à  son  tour  maîtresse  de 
Dunkerque,  par  suite  de  l'alliance  de  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme,  avec  Marie  de  Luxembourg«ipette  vilie 
et  d'autres  domaines  de  Flandre  avaient  été  cédée  à  CSiar- 
les-Quint  en  15)9,  avec  faculté  de  rachat;  Us  revinrent  à 
la  douairière  de  Vendôme  en  1531  ;  mais  {^empereur  et  en- 
suite les  Espagnols  en  demeurèrent  souverains  plus  ou 
moins  paisibles,  jusqu'à  ce  que  la  liataille  des  Dunes,  li- 
vrée près  de  Dunkerque,  eut  remis  cette  viHe  au  pouvofi 
de  Léon  XIV,  qui  en  fit  aussitôt  l'abandon  aux  Anglait. 
Avant  ce  temps,  les  Français  s'étaient  emparés,  le  i**  iuitlet 
1556,  de  Dunkerque ,  quHIs  traitèrent  de  la  manière  ia  plus 
inhumaine.  CfétaR  diose  assex  Irixarre  qu'une  ville  éoaï  les 
BottrtM»  étaient  seigneurs ,  el  où  la  maieon  d'Aolrielie  iitàt 
matlreseel  En  1562,  q[uand  on  restaura  l'hôtel  de  vINn,  on 
plaça  sur  un  même  ôcusson  les  annes  de  l'Empire,  eeHes 
d'Espagne ,  de  Flandre ,  de  Vendôme  et  de  Navatm.  AvCant 
aurait  valu  écrire  que  la  vWe  appartenait  à  tout  le  aonde. 
En  1692,  Louis  XIV  radisftn,  moyemiant  cinq  «Hliooa,  Dun- 
kerque des  Anglais,  qui  avaient  lortHIé  ta  ptaee  et  y  «valent 
construit  une  citadelle.  Le  rui  vint  visiter  celle  f#la,  à  te- 
quelle  (1  accorda  ia  frandiisn  de  son  port  VaulMM  4iâ8ea 
\tn  travaux  de  reeonstructton  des  lbrti0ralie<ia  et  du  purt, 
q^ii  M.  creusé  «t  rendu  aeeessllile  aux  vntawaaK;  ée  uaa* 
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liiifl^uti  bttuM  forê&t  MMtrniU^  te  canani  furent  per- 
cés, fft»  parranue  à  Tapogée  de  tt  poisteiice,  cette  place 
fut  alors  rme  te  plus  oonaidérables  de  reorope. 

Mais  de  cruels  rercrs  devaient  suivre  tant  de  prospérités. 
En  1713,  le  traité  dHJtrecht,  qui  donna  la  paix  à  TEurOfie, 
eot  piNir  condition  eaaenticUe,  Imposée  par  TAngleterre',  la 
niias  de  Dunkerqve.  La  destruction  Immédiate  du  bassin , 
des  édiises,  te  rempwta»  te  Jetées  et  te  forts,  la  ferme- 
lors  du  chenal  par  nn  batardean  de  saMe  soiTîrent  de 
prés  ce  traité;  et  cette  Tîlle,  riche  de  tant  de  glorieux  sou- 
Teairs,  fit  condamnée  à  une  complète  déeedenee.Le  31  dé- 
seoibre  mo,  une  violente  tempête  rompit  le  batardeau  et 
riHifrit  le  chenal.  La  guerre,  qui  ee  ralluma  en  1740,  per* 
ntt  la  rastanratkm  du  port  et  dee  fortifications;  mais  leur 
d«9lniclien  ftrt  encore  la  clauae  abaoltte  des  traités  de  paix 
d'Aix-ta^bapeUe^en  I748,etde  Paris, en  1763. 

Le  soceès  dee  armes  de  la  France  pendant  la  guerre  d^A- 
mériqœ  aauva  Doukerque  d'une  nouvelle  destruction.  La 
paix  qui  suivit  ne  prescrivît  rien  à  Tégard  de  ce  port,  qui 
prit  te  loc»  on  rapide  essor  commercial.  La  franchise 
doQt  jouissait  la  ville  y  faisait  abonder  les  produits  de  tous 
les  pays.  La  goerre  soulevée  contre  notre  révolution  et  la 
supprsBsion  do  sa  franchise  portèrent  un  coup  mortel  à  son 
coramcfoe;  mais  le  patriotisme  de  ses  habitants  n'en  resta 
pas  oMfaM  ardent;  et  lorsque  le  duc  d'York,  avec  une  nom* 
brease  armée ,  aaaiégea  leur  ville ,  en  1793 ,  Us  lui  opposé- 
rrat  durant  vingt  Jours,  presque  sans  garnison ,  une  résis- 
tance tesfiqiie.  Jusqu'au  moment  oà  la  victoire  d'Honds- 
cboole  les  délivra. 

La  Restaurstion  tenta,  en  1816,  de  rétablir  la  franchise  de 
DttBfcerque;  osais  hi  chambre  des  députés  y  vit  un  privilège^ 
et  repoussa  la  M  proposée.  Les  efforts  de  cotte  ville  lui  oot 
rendu  depoia  une  psrtie  de  son  oommeree  d'autrefois;  et, 
reliée  aajourd'hnl  au  roseau  de  nos  chsmins  de  fer,  un 
avenir  prospère  lui  est  garanti  par  son  heureuse  position. 
Soaport,  fonnè  de  trois  bassiosà  flot,  pouvant  recevoir 
des  navine  de  600  tonneaux,  est  en  vole  d'agrandisse- 
ment. Dn  déeret  de  1861  a  ordonné  la  construction  d'un 
nouveau  baeain  qui  décide  le  déplacement  d'une  partledes 
fcrUficatkms.  L'ensembiedestravaux  exigeait  une  dépense 
de  qnitt»  mHHons.  Le  mouvement  de  la  navigation  en 
1866  comptait,  à  rentrée  du  port,  a,t46  navires  Jaugeant 
8&7,Mt  lonnea,  «t  à  la  sortie,  2,066  de  341,728,  non  com- 
pris leshAtlments  armés  pour  la  pèche  eôtière  et  pour  celle 
de  la  morve  qui  en  occupait,  en  1667,  l  U.  Le  chiffre  des 
inportalions  s'y  élevait  à  61,117,600  fr.,  à  cette  dernière 
date,  et  celui  des  exportations  à  83,767,220  fr.  Le  com- 
merce avait  lico  en  grande  partie  avee  l'Angleterre  et  les 
paysduNofd. 

DUNBrWALD(lsAii.«sfni,  comte  ni),  fèld-marécbal 
général  an  aervicn  de  rempereur,  naquit  vers  Tan  1620,  de 
parente  pauvras,  dans  le  pays  de  Berg,  à  Donnwald,  vil- 
lage dont  plus  tard  11  prit  le  nom.  Ayant  ambrasse  Fétat  mi- 
litaire et  ayant  été  compris  dans  le  contingent  de  PEmpire, 
ceitit  en  I6t4,  à  la  hatafUa  de  5aint*Go(liiardt  en  Hon- 
grie, qult  fui  pnur  la  tMoadère  fols  occasion  de  se  faire  re- 
marquer  entf«  tous  par  sa  hravonro ,  et  il  qppeia  ainsi  sur 
lai  Pàttanth»  dn  M ontecueuH,  général  en  dief  46  Tarmée 
ioipérialo.  A  pan  de  torapa  de  là  i  entrât  au  service  de 
remperenr;  et  dès  Tamiéa  1670  11  y  avait  obtenu  le  com- 
mandement éhm  réghnent  de  on'raasiers.  En  1674,  il  se 
comporta  de  In  «aalèra  la  plnshriUante  à  i^ilUre  d'Ens^s- 
fasim.  L'annén  ^Pwptè^  Mi  prisonnier  h  l'alMra  de  If  nlhan- 
sen ,  il  M  dobangé,  à  ipielque  tem^is  de  là,  centre  un  général 
ffançais.  Apièa  avoir  battu  les  Fkan^s  à  Sassbaeh,  H  lîit 
oéé  par  PcsnpOPBor,  en  U76y  comte  de  t*Eropire.  Ilommé 
feid<naiéiiiÉl  Iwiwlfnit  pendant  hi  guerre  contre  les  Turcs, 
il  acquît  dn  Bonveaix  titres  de  glohne,  lors  du  siège  de 
'VlMnOy  en eMrtribuant  àdisperier  Tarmée  torque.  De  même 
SB  1664»  à  Bnckan,  il  anéottlit  «ne  antre  araiéo  .tnrqne  en 
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la  rsnetant  dans  un  marais.  Lors  du  siège  d'Oite,  il  battit 
encore  avec  des  forces  bien  moindres,  un  corps  turc  accouru 
au  secours  de  cette  place.  Après  la  bataille  île  Moliacx , 
laissé  en  arrière  avec  10,000  hommes  pour  couvrir  le  pays 
situé  entre  le  Danube  et  la  Drave ,  il  ne  se  borna  pobit  à  U 
défensive,  attaqua  rennemi,  le  repoussa  et  s'empara  de 
toute  TEsclavonie.  Dans  la  campagne  de  1688,  Il  commanda 
avec  le  grade  de  feld-maréchal  général  la  cavalerie  de  Tar- 
mée  aux  ordres  du  duc  de  Lorrahie,  et  couvrit  notamment 
le  siège  de  Belgrade.  L'année  d'après,  il  tint  tête  aux  Fran- 
çais ,  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  1601 ,  il  alla  faire  enoore 
une  nouvelle  campagne  en  Hongrie  contre  lès  Turcs.  C'est 
dans  cette  guerre  qu'à  la  bataille  de  Salankémen,  où  il 
commandait  l'aile  gauche,  Il  fut  accusé  d'avoir  apporté  d'à* 
bord  plus  que  de  la  mauvaise  volonté,  par  dépit  de  se  trou- 
ver placé  sous  tes  ordres  d'un  chef  motos  ancien  de  g.rade, 
le  prince  Louis  de  Bade ,  et  de  n'avoir  pas  attaqué  suivant 
les  indications  qui  lui  étaient  transmises.  Toutefois,  fa/faire 
une  fois  engagée,  il  n'avait  pas  laissé  que  de  se  battre  avec  sa 
résolution  accoutumée  et  s'était  emparé  du  camp  ennemi. 
Traduit,  après  la  victoire,  devant  le  conseil  de  guerre  de 
Vienne  pour  fait  d'hisurbordiaation  il  mourut  an  s*y  ren- 
dant, te  31  août  1691,  à  Essék. 

DIINOI8*  petit  pays  de  ranclenne  province  de  TOi 
léanais,  fhisant  partte  de  la  Beauee,  était  situé  entM  te 
pays  Cbartraln  et  le  Vendémols.  Il  avait  environ  48  klfomè- 
tres  dans  sa  plus  grande  fongueur,  et  72  dans  sa'plus  grande 
largeur;  am  villes  principales  étaient  Chftteaudun,  sa 
capitato,  AUuye,  Brou,  Basocties,  etc.  Son  territoire  est 
réparti  aujourd'hui  entre  les  départements  d'Eure-et-Loir, 
de  Loir-et-Cher  et  dn  Loiret. 

DUNOIS  (Jbhan  comte  na),  fils  natorel  de  Louis  de 
France ,  duc  d'O  r  I  é  a  n  s ,  et  de  Mariette  d'Enghien ,  éponse 
dudievalier  de  Cani,  naquit  en  1403.  Ses  contemporains 
l'ont  surnommé  le  FiefoHetf «  et  le  Triomphaienr,  La  pos- 
térité a  confirmé  ces  titres  glorieux.  Il  fut  à  te  tète  des  ar- 
mées pendant  trente^ix  ans ,  et  son  nom  se  ratteche  à  tous 
les  grands  événemente  des  règnes  orageux  de  Chartes  VU 
et  de  Louis  XI.  Son  père  le  destinait  à  l'étet  eccléstestique. 
Des  événements  imprévus  changèrent  cette  destination. 
Valentiae  de  Mila.n  eut  te  générosité  de  recueillir 
Jehan  :  elte  te  lit  élever  avec  les  princes  ses  fils ,  et  lui  tint 
lieu  de  la  mère  qui  Tavait  abandonné.  A  la  nouvelte  de  la 
mort  de  son  époux ,  assassiné  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne, elte  réunit  prto  d'dte  ses  enlhnts;  et,  s'adressent 
anx  jeunes  princes  t  •  Qui  de  vous,  leur  dit-elle,  vengera 
te  mort  de  son  père?  —  Moi,  »  répond  Jehan  avec  une  vi- 
vacité, une  énergie  au-dessus  de  son  âge  ;  Jehan  n'était 
alors  qu'un  enihnt.  Vatentfaie  le  pressrsur  son  sein  :  «  Oui, 
dit-elle  dane  te  naïf  langage  de  son  temps,  oui ,  je  te  regarde 
comme  celui  des  enfenU  du  duc  te  mieux  teilte  pour  te  ven- 
ger. •  Vatentme,  qui  ne  vivait  phis  que  pour  obtenhr  justice 
contre  tes  assassins  de  son  époux,  mourut  de  chagrin.  Elte 
ne  recueiUitqne  de  timides  et  stériles  démonstrations  de  sym- 
pathte.  Ses  deux  fils,  le  duc  d'Oriéans  et  te  due  d^An^- 
lème,  furent  faits  prisonniers  à  te  bateilte  d'Axineotirt 

Jelian  resté ,  seul  en  France,  rendit  IdentOt  célèbre  le  sur* 
nom  do  Bâtard  d'OrUant.  Ses  premiers  teHs  d'armes  di- 
rent de  brillants  succès.  Il  avait  été  livré  quelque  temps  en 
otage  avec  Gnilteome  d'Albret,  en  1423.  Bendu  à  te  Hberté, 
il  vote  à  l'armée,  et  se  bat  valeureusement  contre  les  An- 
gteis.  Blessé  grièvement  au  oombat  de  Bouvray,  en  1424 , 
il  était  à  pefaie  convalescent  torsqnV  reprit  tes  armes,  et 
battit  tes  AOffds  au  siège  de  Monteigfs  en  1427.  A  te  tête, 
d'une  garnison  plus  brave  que  nombreuse,  et  d'une  mlltoe 
bourgeoise  dévouée,  H  défendit  Orléans  centre  toutes  les 
forces  des  Anglate,  dont  te  rai  Henri  V  se  qualifiait  de 
roi  de  Fiance.  Jehan  avaK  dévoué  sou  èpée  et  sa  vte  au 
daoptiio,  depuis  Charles  VII;  sa  résistance  permit  à 
J oanne  d'Arc  et  aux  valeureux  Gl>evaliers  qui  Taceompa^ 
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gnaient  (Tarrirer  à  tempt  pour  secourir  celte  TîUe  »  apanage 
de  la  fBuaiille  d^OrléanSy  el  la  plus  considérable  de  celles  qui 
niaient  pas  snbl  la  domination  de  rusnrpatear.  Orléûis 
fut  délivré.  Jehan  battit  encore  les  Anglais  à  Beaagency  et 
à  Patay.  Dans  cette  dernière  action ,  ils  laissèrent  2,000 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Danois  commandai!  en  chef 
dans  la  fameuse  attaque  contre  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons, près  de  Chartres,  en  1431.  Il  remporta  sur  eux  une 
éclatante  TÎctoire,  et  prit  possession  de  la  Tille  au  nom  du 
roi  Charles  VU;  bientôt  après  il  reprit  Creil  et  Saint-De- 
nys,  et  termhia  cette  glorieuse  campagne  par  la  néduction 
de  Paris. 

Le  roi  le  nomma,  en  1437,  gouremeur  de  la  rille  et  du 
château  de  Montereau.  Cette  Tille,  située  an  confluent  de 
la  Seine  et  de  TYonne,  était  alors  une  place  importante. 
Jehan  eut  tous  les  honneurs  du  triomphe  lors  de  la  magni- 
fique entrée  de  Charles  VII  à  Parl<i,  en  143S.  Il  avait  bien 
mérité  de  son  roi,  de  la  France  et  delà  famille  d'Orléans, 
dont  il  avait  conservé  et  défendu  les  domaines.  Le  duc,  de 
retour  de  sa  longue  captivité  en  Angleterre,  et  qui  devait  sa 
liberté  au  généreux  appui  de  son  frère  naturel,  lui  donna, 
en  1439,  le  comté  de  Dunois,  et  ce  (ut  depuis  cette  époque 
que  ie  Bâtard  d'Orléans  prit  le  titre  de  comte  de  Ihinois; 
ses  hauts  foits,  les  services  éminents  qu'il  avait  rendus  à 
son  pays,  lui  avalent  acquis  une  grande  influence  sur  les  po- 
pulations et  les  années.  Heureux  et  fier  d'être  appelé  le 
libéraieur  dt  la  France^  il  resta  fidèle  à  ses  convictions  et 
à  ses  serments ,  et  tous  les  efforts  des  grands  sdgneurs  et 
des  princes  ligués ,  qui  composaient  la  confédération  de 
lapray«erie,ne  purent  réussir  à  Tentralner  dans  leur  ac- 
tion. Il  ne  voyait  d'ennemis  que  les  Anglais  et  les  traîtres  qui, 
s'étant  associés  à  leurs  brigandages ,  leur  avaient  livré  nos 
plus  belles  provinces.  En  1442  il  marcha  an  secours  de 
Dieppe  contre  les  Anglais ,  et  la  victoire  lui  fut  encore  fidèle. 

L'Angleterre  et  U  France,  épuisées  par  de  longues  guerres, 
sentaient  également  le  besoin  de  la  paix.  Dunois  avait  l'es- 
time et  la  confiance  des  deux  partis.  On  crut  à  la  possi- 
bilité d'une  réconciliation.  U  fut  à  cet  effet  envoyé  am- 
bassadeur à  Londres,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus- 
Pins  heureux  sur  les  champs  de  bataille  qu'habile  diplomate, 
il  revint  sans  avoir  pu  conclure  cette  paix  si  désirée  par 
les  populations  des  deux  royaumes,  mais  répoussée  par 
les  chefs  des  partis  qui  dominaient  dans  les  gouvernements 
des  deux  États.  Maîtres  de  la  Normandie  et  de  la  Guienne, 
les  Anglais  avaient  réuni  sur  ces  deux  points  toutes  leurs 
forces.  Dunois  signala  son  r^ur  en  proposant  de  les  chas- 
ser de  Normandie.  Charles  VU,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
que  des  intérêts  de  la  France  et  de  son  trêoe ,  manquait 
d'ailleurs  d'hommes  et  d'argent.  Dunois  et  Jacques  Cœur 
exécutèrent  ce  que  le  roi  n*osait  tenter.  Au  nom  de  Du- 
nois, tous  ceux  qui  pendant  tant  d'années  avaient  com 
battu  et  triomplié  sous  ses  ordres  se  levèrent,  et  une  non* 
velle  et  brave  armée  se  trouva  bientôt  prête  à  marcher. 
Jacques  Cœur  fournit  les  fonds  nécessaires  à  cette  expédition, 
et  bientôt  la  capitale  de  la  Normandie  et  toutes  les  villes  de 
cette  province,  occupées  depuis  si  longtemps  par  les  An- 
glais, et  dont  une  possession  presque  séculaire  avait  fait 
une  province  britannique,  furent  enlevées  à  Tusurpation  et 
rendues  à  la  France ,  dont  elles  n'ont  plus  été  séparées. 

Dunois  fut  nommé  grand*chambellan  en  1443.  Le  roi  lui 
donna  le  comté  de  Long oevi lie,  qui  depuis  fut  érigé 
en  ducliè,  le  décora  du  titre  pompeux  de  restaurateur  de 
la  VMnarchief  et  le  déclara  prince  du  sang,  apte,  ainsi  que 
sa  lignée  masculine,  à  succéder  au  trône,  si  toutes  les  autres 
branches  de  la  famille  royale  s'éteignaientll  avait  été  fait 
lieutenant  général  à  Vouverture  de  hi  campagne  de  Norman- 
die. Les  Anglais  occupaient  encore  la  Guienne.  Cette  beUe 
prorince,  depuis  1  iso,  appartenait  à  la  dynastie  anglaise ,  à 
laquelle  elle  avait  été  apportée  par  Éléonore  d'Aquitaine; 
DuÎMia  en  fit  U  oonquêt»  dans  une  courte  campagne*  Son 


entrée  à  Bordeanx  fut  magpifiqtte.  B  rdgot  biiiiftAt  apcês 
les  mêmes  bonnenis  à  Bayoïme.  Tonte  la  Flnnoe  se  trouva 
réunie  sous  le  même  seeptre  :  l'étranger  fkit  expulsé  de  toutes 
les  provinces.  Une  pdx  lootemps  inespéiée  termina  ces 
brillantes  campagnes. 

Dunois  fbt,  en  t4S5,  envoyé  en  ambassade  auprès  da  doc 
de  Savoie  avec  le  connétable  de  Ricbemont  et  Jaoqnes 
Gceur.  A  son  retour,  il  reçat  les  demlen  soupirs  de  Char- 
les VII,  et  présida  à  la  cérémonie  des  funérailles  de  ce  prince, 
qui  lui  devait  son  trône.  H  assista  au  sacre  de  Louis  XI, 
qui  le  confondit  bientôt  dans  sa  haine  oontre  tons  ceux  qui 
avaient  été  dévoués  au  lèa  roi  son  père  :  il  lui  ôta  tontes 
ses  chargea  et  aes  goavcmements.  Cétait  pins  qn'up  ou- 
trage envers  l'homme  qui  avait  délivré  son  pays  de  la  do- 
mination étrangère  et  replacé  les  Valola  sur  le  trône.  Da- 
nois, Justement  irrité,  entra  dans  la  Ugue  du  bien  publie. 
Ses  intentions  étaient  pores  et  dàntéressées.  Louis  XI 
lui  rendit  enfin  Justice,  et,  après  la  paix  de  Conflans,  il 
lui  restitua  son  rang  À  la  cour  et  loi  confia  d'honorables  et 
importantes  fonctions.  Il  moomt  à  Saint-Germain-en-Laye, 
le  28  novembre  1468. 

Dunois  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire.  H  ho- 
nora son  siècle  et  son  pays  par  ses  talents,  sa  bravoure,  et 
fut  le  plus  grand  citoyen,  le  plus  heureux  et  le  plus  brave 
capitaine  de  son  époque.  S'il  fiiut  en  croire  les  romanciers, 
il  fut  aussi  le  plus  galant  :  les  mémoires  secrets  de  la  cour 
de  Charles  VU  le  signalent  comme  l'amant  heureux  de  U 
rdne  Marie  d'Anjou  ;  mais  il  importe  peu  de  soumettre  à  un 
examen  sévère  ces  assertions  vraies  ou  supposées.  L'homme 
privé  disparaît  devant  l'homme  politique,  et,  considéré  sons 
ce  dernier  rapport,  Dunois  est  une  des  plus  grandes  nota- 
bilités de  notre  histoire.  U  fUt  marié  deux  fois,  la  première 
avec  la  fille  du  Cunenx  président  Louvet,  la  seconde  avec 
Marie  d'Harcourt  U,  baronne  de  MontgommerL  Troia  en- 
fants naquirent  de  ce  second  mariage  i  1*  FrançùU^  oomte 
ne  DoNois  et  m  Longukvillb  ;  2*  Mari»  n'OaLÉAns  ;  3*  Ca- 
therine  d'OxiIaks.  Sa  postérité  est  éteinte  depuis  plos  de 
deux  siècles.  Dchet  (de  i*T«Bae). 

DUNOYER  (Chables),  membre  de  l'institut  et  ancien 
conseiller  d'État,  est  né  dans  le  Quercy  en  1786.  Dès 
1814  il  concourut  avec  son  ami  Ch.  Comte  h  la  poliilca- 
tion  du  Censeur^  recueil  où  Us  déployèrent  tous  deux  autant 
de  talent  que  de  courage.  Les  convictions  de  M.  Dunoyer  le 
portaient  h  se  séparer  du  régime  impérial,  dont  il  n*aimait 
ni  les  procédés  intolérants  ni  les  allures  militaires.  Cétait 
un  vrai  libéral,  dans  la  mefileure  acception  de  ce  mot;  et, 
persévérance  rare,  U  est  resté  tel  Jusqu'au  bout,  sans  s'être 
un  seul  instant  dtoienti.  £e  Censeur  fut  donc  un  organe  de 
la  réaction  qui  se  manifestait  dans  le  pays  contre  U  dicta- 
ture du  sabre.  Cependant,  les  deux  amis  n'acceptaient  la 
Restauration  que  pour  compter  avec  elle  et  lui  faire  entendre 
de  sages  conseils;  cette  attitude  de  contrôle  fut  poussée 
si  loin,  que  lors  du  débarquement  de  l'empereur,  un  Jonmal 
royaliste  alla  jusqu'à  dénoncer  les  publicistes  du  Censeur 
comme  ayant  trempé  dans  le  complot  qui  ramenait  Napoléon 
de  l'Ue  d'£lbe.  Cette  Imputation  donna  lieu  à  un  procès  qui 
forme  un  curienx  épisode  de  l'histoire  des  cent-jours  et  où 
Fouché  intervint  de  la  manière  la  plus  singulière.  U  était 
dans  la  destinée  de  MM.  Dunoyer  et  Comte  de  défendra 
contre  tous  les  régimes  la  cause  des  principes,  et  de  les  avoir 
ainsi  successivement  pour  ennemis.  Ainsi  le  Censeur^  pros- 
critet  saisi  pendant  les  cent-Joun,  le  fut  égalementau  second 
retour  des  Bourbons  et  ;  quoiqu'il  eût  modifié  son  titre,  il  ne 
put  résister  à  la  série  de  procès  qu'on  lui  hitenta.  On  se  ferait 
difficilement  une  idée  des  persécutions  auxquelles  les  deux 
amis  furent  dès  lors  en  butte.  Leurs  domiciles  furent  violés, 
et  ils  eurent  longtemps  à  souffrir  d'une  détention  préven- 
tive. Un  premier  procès  avait  frappé  MM.  Dunoyer  et  Comte 
d'un  an  d'emprisrânement  et  de  ndlle  éous  d'amoide.  Bientôt 
nnedeuxiènift  instance  les  appela  devant  la  eoor  royale  de 
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KcBMi,  à  la reqnéte  d^uii  obscor  procurear  du  roi  de  Vitré; 
flofifl,  à  la  mite  d'une  dernière  poursiute,  Le  Censeur  eu- 
ropéen  dot  renoncer  à  paraître,  et  se  réunit  au  Courrier 
français  f  que  créaient  alors  Valentin  Lapelouse  et  CliÂ- 
tdain.  M.  Dunoyer  continua,  soit  dans  cette  feuille ,  soit 
dans  d'antres  recueils ,  la  lutte  entamée  contre  la  Restaura- 
tion. 

Quand  lesjoomées  de  Juillet  eurent  donné  l^empire  à  Top- 
position,  M.  Dunoyer  devint  préfet  de  la  Somme.  Ce  fut  là 
que  Tint  le  trouver  sa  nomination  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Ces  fonctions  administratives  lui 
ayant  para  incompatibles  avec  des  travaux  scientifiques  et 
litléralres.  Il  y  renonça  bientôt,  et  entra  au  conseil  d^État. 
An  milieu  des  devoirs  que  lui  imposaient  d'aussi  éminentes 
fonctions,  il  put  compléter  et  refondre  son  ouvrage  capital , 
dont  une  |Mirtie  avait  paru  pendant  la  Restauration.  C*est  le 
livre  intitulé  De  la  liberté  du  travail,  La  liberté  est  le  pivot 
de  cet  ouvrage.  M.  Dunoyer  démontre  comment  on  peut  ob- 
tenir, dans  la  plus  entière  liberté.  Tordre  le  plus  parfait  et 
Tharmonie  la  plus  complète.  Il  prouve  qu'en  toute  cliof^e  la 
répression  suffit  comme  obstacle  au  mal ,  et  que  la  préven- 
tion n'empèdie  et  ne  répare  rien.  Il  prouve,  enfin,  que  Té- 
ducation  des  peuples  ne  peut  se  faire  que  par  l'usage  le  plus 
complet  de  leurs  facultés  et  de  leur  force,  et  que  toute  inter- 
diction est  une  cause  dWaiblissement  sans  compensation. 

L,ouis  Reybaco,  de  Plustiiui. 

Nommé  membre  dn  nouvcan  Conseil  d'État  par  l'Assemblée 
constituante,  en  I84S,  M.  Dunoyer ,  qui,  au  nom  de  la  liberté, 
avait  attaqué  ▼iolemment  les  doctrines  socialistes  et  même  la 
révolution  de  Février,  publla,,pendant  la  crise  de  Iftbl,  des 
articles  sur  lé  maintien  de  la  loi  du  Si  mai  relative  au  suf- 
fra;:e  restreint,  et  sur  la  révision  de  ta  constitution.  Le 
coup  d'État  du  2  tlècembre  le  fit  mettre  à  U  retraite,  il 
mourut  le  4  d  éceinbre  1852,  à  Paris. 

DUi\S  SCOT  (Jean),  l'un  des  plus  célèbres  scolasti- 
ques  du  tifizièine  siècle,  chef  iTune  érx>le  philosopliique  dé- 
signée encore  anjoiirdMuii  sous  le  nom  de  scotistes,  dont 
les  débats  avec  Pécole  des  thomistes  ont  fait  beaucoup  do 
bruit  sans  grand  profit  pour  la  science ,  naquit  vers  l'an 
1275,  suivant  les  uns  à  Dunt^ton,  dans  le  comté  de  Nortlium- 
beriand,  et  soiTant  les  autres  à  Duns,  au  midi  de  l'Ecosse, 
d'où  lui  viendrait  le  surnom  de  Scotus^  resté  attaché  à  son 
nom  patronymique.  Quelques  auteurs  le  font  aussi  naître  en 
Irlande ,  et  alors  ce  surnom  ne  proviendrait  que  de  l'ori- 
gine écossaise  de  sa  famUle.  Après  avoir  étudié  la  pliiloso- 
pliie,  ks  malliématiques,  ta  Jurisprudence  et  la  théologie  à 
l'université  d^Oxfonl,  il  entra  dans  l'ordre  des  Franciscains, 
puis  9e  livra  à  reaMsigneroent  publie.  S*il  fallait  juger  du 
mérite  d*un  professeur  par  le  nombre  de  ses  élèves,  aucun 
ne  pourrait  lui  être  comparé.  En  1304,  ses  supérieurs  iViyant 
envoyé  à  Paris ,  dont  l'univenité  était  le  centre  du  mou- 
vement sdcnlifi«|ue  du  moyen  âge,  il  y  prit  le  bonnet  de 
docteur,  et  s'y  livra  à  renseignement  avec  nn  rare  succès. 
Plus  tarif,  en  t308,  Goiidisalvus,  général  de  Tordre  des  Fran* 
ciscains,  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Cologne,  ob  sa  renommée 
Favalt  devancé,  et  oh  il  fut  reçu  avec  des  lionneurs  dont 
on  pourra  se  faire  une  idée  en  apprenant  que  les  principaux 
liabiltnU  allèrent  à  sa  rencontre  h  plusieurs  kilomètres, 
comme  à  celle  d'un  conquérant,  et  iui  firent  escorte  à  son  en- 
trée colcnnellechinsia  ville.  Le  philosophe  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  hommages  naivenient  rendus  à  la  science  par 
des  popiilatioos  ignorantes  :  Tann<^  même  de  son  arrivée 
à  Cologne  il  fut  enlevé  par  une  maladie  subite;  et  si  Ton 
s'en  rapportait  au  témoignage,  assez  suspect,  de  l^ul  Jove, 
historien  dont  on  oonnalt  la  propension  marquée  pour  les 
réats  meneilksux,  cette  mort  aurait  été  entourée  d'iior- 
ribles  droonstanoes  :  tonilié  seulement  en  Irlliargie ,  Jean 
Duns  aurait  en  effet  été  enseveli  tout  vivant,  et  on  ne  s'en 
ferait  aperçu  que  parée  qu'ayant  eu  plus  tard  occasion  d'où- 
^  ioa  tombeau,  oo  aurait  trouvé  le  cadavre  tout  retourné 
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et  déplacé,  d*o6  Ton  annit  BatanHement  eonchi  qD*Q  s'é- 
tait passé  là  un  de  ces  drames  effroyables  qui  n^ont  de  nom 
dans  aucune  langue. 

Duns  Scot ,  considéré  à  juste  titre  comme  Ton  des  pen- 
seurs les  plus  profonds  de  son  siècle,  avait  reçu  dans  les 
écoles  le  surnom  de  doctor  subtilis;  mais  on  n'attachait 
pas  alors  à  cette  épilhète  le  sens  défavorable  que  nous  loi 
donnons  toujours  aujourd'hui.  En  pliilosophie ,  il  apparte- 
nait à  la  secte  des  réalistes  ^  et  fut  Tadversaire  constant  et 
acharné  de  Tltomas  d*Aquin ,  qui  partageait  les  idées  des  nO' 
minaux.  Il  s'était  fait  sur  la  grftce,  sur  le  concours  de  Tao- 
tion  de  Dieu  et  de  l'action  de  la  créature ,  des  opinions  dia- 
métralement opposées  à  celles  de  Thomas  d'Aquin.  Il  lais- 
sait de  cdté  saint  Augustin,  pour  s'attacher  à  Aristote;  et,  k 
Texemple  de  ces  deux  docteurs,  les  théologiens  se  divisèrent 
sur  ces  graves  matières  de  la  spéculation  philosophique  en 
deux  écoles.  Au  moyen  Age,  le  problème  de  la  nature  des 
idées  générales  était  regardé  comme  le  pivot  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie  ;  de  là  Tardeur  des  théologiens  de  cette 
époque  à  inventer  de  nouveaux  mots,  de  nouvelles  distinc- 
tions et,  par  suite,  de  nouveaux  sigets  de  dispute.  C'est  ainsi 
que  Duns  Scot  prétendait  que  Vuniverul  n'est  pas  seule- 
ment basé  dans  les  objets  sur  la  puissance^  omis  encoro  sur 
la  vérité,  et  qu'il  a  été  donné  à  Tesprit  comme  réalité;  pro- 
position assurément  inoflensive ,  d'ailleurs  peu  intelligible, 
mais  qui  soulevait  des  tempêtes  dans  les  écoles.  Duns  Scot 
passe  généralement  pour  avoir  introduit  dans  TÉglise  l'opi- 
nion de  Vimmaculée  conception  de  la  sainte  Vierge,  adop- 
tée après  lui  par  tous  les  théologiens  catlioliques.  Ses  t|iéo- 
ries  sur  le  libre  arbitre  et  sur  les  idées  générales  sont  les 
deux  parties  les  plus  importantes  de  sa  philosophie;  il  s'est, 
en  outre,  attaché  à  prouver  la  vérité  et  îa  nécessité  de  la 
révélation  divine,  et  à  fournir  de  nouvelles  preuves  cosmo- 
loidqnes  de  l'existence  de  Dieu.  Ses  ouvrage^,  qui  se  com- 
posent en  grande  partie  de  commentaires  sur  Aristote  et  sur 
Pierre  Lombard,  ont  été  imprimés  à  Lyon,  en  1639,  et  for- 
ment 12  vol.  In-fol. 

DUKSTAN  (Saint)  naquit  en  924,  d'une  Amille  noble» 
à  Glastoubury,  ville  du  comté  de  Sommentet  L'arclievéqna 
de  Cantorbery,  Atlielm ,  dont  il  était  proclie  parent,  avait 
surveillé  son  éducation,  et  l'avait  engagé  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Le  jeune  prêtre  Ait  introduit  à  la  ooor  da 
roi  Athelstan  et  vivement  recommandé  au  chancelier  Turko- 
tul,  qui  Taccueillit  avec  intérêt;  mais,  soit  que  ses  mœurs 
fussent  en  eflct  très-relAchées ,  soit  que  des  rivaux  jaloux 
Toussent  desservi  près  du  roi ,  il  ne  parvint  pas  d*abord  à 
plaire  au  monarque,  qui  lui  fit  parier  de  son  inoonduite  par 
Turketul.  Dunstan,  ambitieux  ou  fanatique,  résolut  de  se 
mettre  en  mesure  de  défier  la  calomnie  par  une  conduite 
aussi  régulière  qu'elle  avait  été  licencieuse,  et  par  des  ac- 
tions qui  attirassent  sur  lui  les  regards  d'un  peuple  super- 
stitieux. Il  se  fit  construire  une  œllole  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  ni  se  lever  ni  s'étendre.  La  prière  et  quelque  travail 
manuel  furent  ses  seules  occupations.  Une  maladie  dan- 
gereuse le  saisit,  son  cervean  s'altéra ,  et  il  eut  des  conver- 
sations avec  le  diable.  Ses  crédules  biographes  racontent 
même  qu'un  jour,  bis  des  arguments  que  lui  avait  dék>ilés  le 
prince  des  ténèbres,  il  le  saisit  par  le  nex  avec  une  pincettc 
rougie  au  feu ,  lors(|u'il  passait  sa  tète  par  la  lucarne  pour 
recommencer  hi  discussion  de  la  veille,  et  Texposa  ainsi  à  la 
risée  des  Imhitants  du  voisinage,  édifiés  d'un  tel  exploit  De 
ce  moment,  il  fut  avéré  que  Dunstan  possédait  le  don  des 
miracles.  Dès  que  Tanadiorète  vit  sa  réputation  bien  éta- 
blie, il  reparut  à  la  cour.  Turketul,  dont  les  conseils  ne  lui 
avaient  pas  été  inutiles,  Taccueillit  de  nouveau,  le  mit  en 
faveur  à  la  cour  d*Edinond,  frère  et  successeur  d'Athelstan, 
et  lui  en  fit  obtenir  l'abbaye  de  Glastonbury.  Dunstan  gou- 
vernait ce  riciie  et  magnilï«|uo  monastère  lorsque  Edred  fut 
appelé  an  trône  ;  et  quand  Turketul  aliandonna  la  gestion 
des  aflairea  de  TÊtat,  ce  lut  à  Tabbé  de  Glastonbury  que  le 
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roi  confia  )»  directton  ôê  se»  tréaon,  de  son  admioistFaUoQ 
et  de  sa  «oBscience.  Le  pouToir  de  l>uiuttan,  fondé  à  la  fois 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  devint  immense  à  la  cour  et  sur 
Tesprit  du  peuple.  Les  grands  le  redoutèrent  à  i^^  du 
monarque ,  et  les  peuples  le  réTérèrent  comme  un  saint 

0uBgtan»  dont  l'ambition  était  satisraite,  ne  renonça  point 
à  Taustérité  de  mceurs  qui  Parait  conduit  à  la  plus  haute  Cs- 
yeur.  Il  avait  remarqué  combien  les  règles  monastiques  s*é- 
taieot  relâchées  dans  les  oouTents  du  royaume  :  11  forma  le 
projet  de  rappeler  les  religieux  à  leur  stricte  obsenrance.  11 
j  panrint  sans  dUficuité.  Mais  il  voulut  alors  fioiter  son  es- 
prit de  réforme  dans  ia  conduite  du  dergé  séculier,  et  le 
marii^e  des  ecclésiastiques  devint  Tobjet  de  son  ardente  cri- 
tique et  de  jses  admonitions.  Il  ne  parvint  qu^à  susciter  des 
(VMibtes  violents  dans  l*Église,  et  à  Jeter  les  esprits  dans  un 
état  atnigeont  d'aigreur  et  d'agitation.  £dred  mourut,  après 
neufana  de  règne,  en  9^0,  et  Tabbé  de  Glastoiibury  se  re- 
tira dans  son  couvent.  Bientôt  il  s'éleva  vfolemmeat  contre 
la  liaison,  peut-être  contre  l^unfon  ^gUime  du  roi  Cdwy  avec 
la  belle  Eilielgive.  Edwy  détestait  les  moines  et  Dunstaa. 
Il  lui  demanda  compte  de  son  administration  financière. 
Dunstan  déclara  que  tout  i'aigent  qu^il  avait  reçu  avait  été 
employé  d'après  les  ordres  d'Edred,  et  que  les  plus  grosses 
sommes  étaîeut  devenues  le  partage  des  pauvres  et  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  £dwy  donna  l'ordre  de  Tarrêter,  et  fit  saisir 
ses  propriétés.  Dunstan  prit  le  parti  de  s'eapalrier.  Il  se 
rendit  en  Flandre,  ok  l'avait  piccédé  sa  haute  réputation  de 
sainteté,  et  le  comte  Amolf  lui  donna  le  monastère  de  Saintr 
Pierre,  dans  ia  ville  de  Gand. 

Le  premier  acte  du  roi  £dgar  fot  de  rappeler  près  de  lui 
l'abbé  de  Olaslenbury,  et  de  le  nommer  évéque  de  Wor- 
cesler.  En  059,  il  donna  i'évèché  de  Londres  h  Dunstan, 
lui  restitua  ses  abbayes  de  Glaatonbory  et  d*Abingdon,  et  le 
combla  de  faveurs.  L'ardievèché  de  Cantorbery  était  à  cette 
époque  régi  par  Byrtlielm,  jadis  évéque  de  Sherbium,  et  que 
la  volonté  d'tdwy  avait  porté  au  siège  métropolitain.  Duns- 
tan se  liAta  de  prononcer  que  Byrthelm  était  un  prêtre  fai- 
ble, incapable,  et  celui-ci  s'estima  trop  beoreux  de  nlour- 
ner  à  son  ancien  évéclié,  résignant  la  métropole  à  Dunstan, 
qui  se  fil  reconnaître  par  le  pape  Jean  XII,  et  ra^ut  deki 
le  falUum,  Comme  In  aabit  homme  possédait  lui-mèiite 
deux  évéclié%  il  parvmt  k  obtenir  la  (acuité  de  les  oéder  k 
deux  de  ses  créatures,  et  à  conserver  une  haute  inOueooe  sur 
la  direction  de  ces  diocèses.  Gréé  l^t  du  safait-siége  par 
le  pape  Jean  XII,  il  8*oecopa  plus  que  Jamais  de  la  rèCorme 
des  monastères.  Il  publia  à  ce  stjet  la  Concorde  des  BègUê, 
recueil  d'anciennes  constUuUoos  monastiques  combinées 
avec  cdles  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  11  &  aussi  pour  la 
réforme  des  clercs  on  lecneO  de  canons  qui  avait  pour 
titre  ;  Canons  publiés  sous  le  roi  Bdpar.  En  98g,  prêchant 
le  jour  de  VAscension,  il  termina  jpar  un  pitgssetttiment  mè- 
lanoolîque de  an  fin  firachabiey  dmonrnt  en  eifefc  le  19  mai 
de  cette  année.  Auguste  SavAcnsa. 

DCO9  composition  nmsicale  à  deux  parties  obligées.  Le 
duo  vocal  est  presque  toiyours  accompagné  par  Torchestre 
eu  un  histrument  tel  que  le  piano,  U  harpe,  ia  guitare.  Le 
duo  insttwnental  ne  se  coooipose  que  de  deux  parties,  qui 
récitent  et  accompagnent  tour  à  tour. 

Les  inémea  senthnents,  les  mêmes  sitnationt  qid  dans 
nn  opéra  amènent  la  cavatine  donnent  Meu  aux  duos^  aui 
Iriof,  aux  quatuors,  aux  quintettes.  Ce  sont  des  tableaux  à 
nhisieurs  personnages  conçus  d'après  les  mêmes  principes  et 
les  divers  plans  :  les  détails  de  rair  on  de  la  eavatine, 
les  fanages  même  qu'Hs  nous  représentent  conviennent  par- 
iaitement  à  tons  ces  moroeaux^  qui,  avec  un  cadre  plus 
étendu,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  airs  à  plusieun 
voix.  La  seule  dïîténnoe  que  Ton  y  remarque,  e'est  que  k 
concours  des  Interlocuteurs  anhnant  le  dUoours  musical,  le 
compositeur  ne  se  trouve  point  obligé  de  recourir  si  soovent 
au  chant  instrumental,  anx  traits  d'orchestre  pour  fiiire  ra- 
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poser  le  chanteur  et  lui  donner  le  temps  de  prendre  baUM 
Un  citant  laigp,  divisé  d'abord  en  solos  d^one  certaine  éten- 
due, et  suivi  d'un  dialogue  plus  serré  qui  amène  nn  ensem- 
ble mélodieux  et  brillant  eu  véhément  et  passionné ,  tella 
est  la  coupe  la  plus  ordinaire  des  duos  dramatiques.  Ceux 
de  VOUmpiade,  de  Paisiello  :  Ae*  giarni  tuoi  /elid;  de 
Giiiliaume  Tell  :  Où  vas-tu  ;  de  Don  Juan  :  Ah  l  laisse-moi 
numriTf  sont  disposés  de  cette  manièro.  Souvent  un  ensem- 
ble gracieux  00  pathétique  d'un  mouvement  lent  est  placé 
au  centre  du  duo;  un  allegro  brillante  le  précède,  un  vi- 
vace  le  suit;  telle  est  hi  forme  adoptée  par  Rossini  pour  les 
quatre  duos  de  StmiranUde,  Quelques  duos  sont  tout  en 
dialogue,  d'autres  débutent  par  l'ensoBihle,  d*aotns  tottt 
dessinés  en  rondeaux. 

Le  duo  instrumentai  est  composé  diaprés  les  roteies  rà* 
gles  que  la  sonate;  il  se  divise  en  deux,  trois  ou  quatre 
morceaux  de  diilérenls  caractères,  et  l'en  poumit  le  consi- 
dérer comme  une  sonate  dialoguée. 

Le  violon  et  hi  flûte  sont  les  tnsUiiments  pow  lesqueb  on 
compose  le  plus  de  duos.  Deux  instruments  d'espèces  dillé- 
rentes  sont  réunis  aussi  pour  l*exécutifla  d^ua  duo.  On  a 
écrit  des  duos  pour  doux  violons ,  deux  flûtes ,  deux  clari- 
nettes, deux  bassons ,  etc.  ;  des  duos  pour  vfolon  et  violon- 
celle, flûte  et  violon,  clarinette  et  basson,  cor  et  harpe, 
violon  et  piano,  etc.  ;  il  y  a  nêne  des  duos  pour  deux  pia- 
nos. CASnL-BLAXE. 

DUOOECIlIilL(de  duo\  deux,  et  decem,  dix), ays- 
tètoe de  numération  qui  aurait  pour  base  lenomlife  13. 
Pour  écrire  les  nombres  dans  ce  système,  il  laudrait  12  ca- 
ractères, qui  seraient,  par  exemple  :  0,  I,  %,  S,  4,  a»  g,  7, 
8,  9,  a  et  6.  Avec  ces  caractères,  10  s'écrirait  a,  et  1 1,  *;  ^ 
-f-i,oii  12,  s'écrirait  10;  30  représenterait  24  ou  deux  fois  it; 
60  ou  5  fois  12  s'écrirait  50;  100  représenterait  144;  13  s'é- 
crirait 11,  la  désignerait  32,  107  s'écrirait  86.  Le  système 
duodécimal  aurait  quelques  avantages  de  plus  qw  tésà  qui 
a  été  adopté,  parce  que  12  a  phjs  de  diviseurs  que  10.  Kéen- 
moius,  le  système  décimal  n'est  pas  asses  huparfait  ponr 
qii'on  doive  le  changer,  ce  qui  ne  pourrait  d'ailteura  se  faire 
sans  inconvénient.  TcYasinM. 

L'Allemand  Wemebuig  est  probablement  le  savant  q«t 
s'est  le  phis  occupé  du  système  de  numérstion  duodéci- 
male on  dodécadiquê.  Il  en  a  non-seulement  vivement  i«- 
commandé  l'adoption,  inventant  les  nouveaux  chiflîpes  elles 
nouveaux  mots  qu'ai  nécessiterait  l'usage;  mais  il  a  enoon 
publié  nn  barème»  on  livra  de  comptes  faits^  adapté  eu 
système  dodécadiqne,  ouvrage  qjui  pamt  en  1800. 

DUODEXUM,  portion  dn  canal  digeMif  dea  amma«s 
qulauilimsaêdiatemenl  l'estomae^âont  Heeleépai-éper 
le  pylore.  Son  nom  lui  vient  de  sa  foi^ueor,  qni  est  et 
douae  travers  de  doigt;  et  conme  aaconlimiation  arec  ie 
reste  de  Vimt*slin  $réU  n'est  point  indiquée  par  une  liietU 
partaiiement  distincte,  an  peut  dira  que  les  anatomisiM 
donnent  le  nom  de  dtfMMniiMi  à  la  portion  dncMal  digestif 
qui  suit  i'eatomae  dans  «ne  leogaesH*  deéonae  travers  Ar 
4U»igt  chex  rhonuae. 

Le  duodénnra  est  A\é  dans  sa  position  par  wi  retdi  d*i 
péritoine,  qui  hii  periAt  peu  de  mobilité  ;  il  a  la  Cormed'u:^ 
croissant  Irrégulier,  dontla  convexité  est  adroite,  4errièr.* 
et  au-dessous  du  foie;  la  concavité  est  à  «anche ,  c'estrà - 
dire  vers  la  ligne  médiane  du  corps  ;  elle  ooireifend  a  1 
pancréas,  qu'elle  embrasée,  été  l'ealoraae  qui  la  ï*^ 
couvre.  Il  repose  en  arrière  sur  la  partie  droite  H  wté- 
rieure  de  la  colonne  vertébrale;  son  eaUbre,  bien  l«CMnir 
à  celui  de  reslomac,  surpasse  nn  pen  celui  éa  ftaie  d  * 
l'iotesUn  grêle.  Sa  snriaoe  interne  présenle  desr^a  eir- 
culaires  de  la  muqueuse  luteslinak  trèa-cnpfMttchéa  le« 
uns  des  autres;  on  leur  donne  le  nom  de  9aùmtes  een- 
mventes  :  elles  ont  pour  ofejet  d'ai^sniffr  l'élmidim  de  la 
surbce  absorbante. 

Pu  reste,  la  dispositJoHgéiiériiede  eat 
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<i««ttk«  um  Mitf  gtaïkb  âliUBskm.  Sut  toa  lalèfltiir 
MDt  v«n4»d«iiE  licpâdM  lei  plu»  importittU  à  ta  digit- 
UfNi,  Mfdr  1«  biU  el  leftoid*  poncféstiqu.  Lct  ciÉBaoz 
qui  «pporUal  oa»  liquide»  ft'oamnt  k  eèté  Han  de  Vaiiire, 
et  qiuipef^ia  par  na  »mi1  «rifipe  »  à  ânq  IraTcra  de  doigt 
da  pyltft.  QiiÀiiiea  phytiolQSWtes  ontélabli  sur  des  ob- 
cerT»(i<«s  aaeea  poaîliTes  que  ke  iadividns  ehcslesqueb 
cette  Mftrtttfe  eel  plue  rappreehée  de  reatooiae  ont  vi 
appétit  beaocoop  plui  vif  qued'aetres.  Tooiefoie,  c'est 
au»  le  deoddAiim  que  se  paaee  «n  dea  pbënomènea  I^  {diii 
inportaate  de  la  di^BstîMi,  la  aéparatkw  do  cbyle,  b- 
qoide  esseoliellement  alîmestaire.  d'aree  te  rarte  da  ta 
muse  atimealaire ,  qw  doit  dtre  rejeta  aptàa  avoir  par- 
coara  le  peele  de  rioteatia.  Les  liquidée  biliaire  el  pa»- 
ciéatiqae  sembleoi  agir  ici  eourae  une  aorte  de  meoetrae, 
qui  opère  dùmiqueBeai  la  •éparatton  des  prinetpes  eieen. 
UeUemeot  alimentaires  de  ceax  qui  ae  le  sont  pèa. 

On  voit  par  ce  qui  précède  coiâbieB  est  grande  Piapor- 
tance  du  dûodéaMni  daaa  TècoiiOBBie  animale,  et  1*0»  peut 
wmpraadre  pourquoi  les  aualomistes  le  nomment  qfocl- 
quefois  «econet  tsiomat,  Li*a  maladies  du  duodénum  sont 
UH^oiiré  graves}  sou  infl.immatioa  se  noname  duodé^ 
0iie,  Lorsqu'elle  eolndileavee  celkede  restoniac,  la  ma- 
ladie prend  leoomde^as^ro-diio  léniiê.  Snfin,  il  se  trouve 
waveat  affecté  de  maladies  squirrbeuses  ou  oancôreoscs, 
eonjoiatement  avec  le  pylore,  le  foie,  le  pancréas,  aie. 

DUI*ANLOUP(Fii.ii-A]noiiiB-PHiLmEnT),prélatfrai^ 
fsis,  Aé  le  a  janvier  leoa,  à  Saint-  Félix ,  près  d'Annecy 
(Haute-Savoie),  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint^ul- 
pica.  Ordonné  prêtre  en  1825,  il  fut  d'abord  altacbè  à 
l'église  de  rAasomption,  puis  devint  confesseur  du  duc  de 
Bordeaux^  eteuméaierde  ladueliesse  d'Angouléme.  Après 
b  révokilion  de  1830  il  ouvrit  les  conférences  de  Notre- 
Dame,  prêcha  deux  fuis  le  carême  à  SaintrRoch,  et  fut  mis, 
«n  1837,  à  la  tête  du  petit  sû'mioaire  de  Paris,  en  même 
temps  que  M.  de  Qoelea  le  choisissait  pour  vicaire-gêné- 
raL  Appelé  à  professer  l'éloquenee  chrélienae  à  la  fibr- 
boooe  (lêéi),  il  s'exprima  avec  tant  de  violence  au  sqiet 
deVoiLiire,  que  son  cours  fut  suspendu  djs  la  première 
leçon.  M.  Dopanloup  fut  nommé  êvèque  d^Orléaas,  le  e 
a?ril  1349.  Aucun  prélat  contemporain  n'a  déployé  peut- 
être  plus  d'activité  que  loi  dans  les  aUaires  religieuses  et 
dans  le  mouvement  politique;  aucun  n'y  apporta  plus  de 
figneor»  de  passion  et  de  talent  à  ta  fois.  Partisan  déclaré 
du  pouvoir  temporel  et  des  doctrines  ullramontaines,  Il 
les  délendit  dans  tous  ses  ouvrages  ainsi  que  dans  ta  con- 
cile CKuméoiqite  de  1870,  auquel  il  assista,  mais  sans  y 
prendre  une  part  prépondérante.  De  ses  nombreux  écrits 
aousdterons  :  BiélhMdM  générale  d»  eoiéchismê  (2  vol. 
in-S^},  d'après  les  pères  de  l'Bglise;  Utérêsà  âf.  de  Bro- 
glie  sur  CùtâirucféM  putitque  (1844);  Sou9erain€té  tem- 
pOTtUedu  Pape{t^k%)\  </r/'J^(/iica/io/i(  1830-1857,  3  vol. 
in-8°X  ouvrage  qui,  au  point  de  vue  catholique,  est  le 
mieux  conçu  el  le  plus  fortement  écrit  de  l'auteur;  Leltres 
à  un  cai/iolique  (1869);  i* Encyclique  du  8  décembre 
(I86S);  de  ff  Enseignement  êicùndatrê  den  /l  Irê  (1807); 
et  Histoire  de  Jéêta-ChrUt  (1873,  gr.  ln-8'').  Le  Igmai 
1884  M.  Dupnaloap  fut  élu. membre  de  l*Académta  fran- 
çaise et  llly  dans  son  discours  de  réception,  un  ma«çniftqtte 
éloge  des  lellreo.  Le  30  décembre  1 871 ,  il  donna  sa  démis- 
sion avecéctat,  à  propos  de  Tadmlssloa  dans  TAcadêmle 
de  M.  Ultré»  qu'il  avait  réussi,  en  1883,  à  en  foire  écarter  ; 
mais  œllo  démiaaioa  ne  fut  pas  acceptée. 

Pendant  la  goerre  franeo-allemande ,  ce  prélat  montra 
un  zèle  infatigable  dans  l'histallation  des  ambulances,  et 
tatervint  avec  suoeès  auprès  des  généraux  pmssienspour 
faire  dlminoer  laeoBtritnitioa  de  guerre  frappée  sur  la  ville. 
Aux  éleclioiia  génèratas  du  8  février  1871,  il  foi  nommé 
représentant  dn  Loiret  et  pritplaee  A  droite  dans  l'assem- 
blée, parmi  loa  cbaft  da  parti  mentfobiqtte. 


—  DUPATY  ,Ti 

MTPATT  (OHAKLBs-MARcuKam-jBAii-BAmm  MER- 
a£R-),  né  à  U  Rochdta,  en  1744,  mort  à  Paris,  ta  17  sep- 
tembre 1788,  entra  en  1787  an  parlement  de  Bordeaux, 
comme  avocat  général.  Sa  première  action  publique  fut  ta 
fDudaUon  d'Un  prix  pour  ta  meilleur  éloge  de  Henri  IV,  pro 
posée  sa  soHIcHatlon  par  r Académie  de  U  Rodielta.  Plus 
tard,  en  t77e,  lors  de  t'affiiire  de  La  Cbalotals,  s'étant 
talseé  emporter  par  nne  chaleur  imprudente  jusqu'à  publier 
des  éerita  contre  les  cours  souveraines  du  royaume ,  ta  mi- 
nistère, qui  avait  vainement  essayé  de  le  séduire,  punit  è 
la  fota  son  hilégrlté  et  sa  résistance ,  eu  renfermant  au  châ- 
teau de  Pfenre-en-ClM,  comme  coupable  de  s'être  opposé 
aux  lettres  patentes  qui  devaient  soustraire  le  célèbre  accusé 
aux  tribunaux  ordinafavs.  Dupaty  ne  sortit  de  prison  que 
pour  voir  protanger  son  exil  jusqu'en  1774.  Réintégré  dans 
ses  fonctions,  il  allait  être  pourvu  d'une  charge  de  président 
è  mortier,  lionorabta  compensation  de  quatre  années  de  souf- 
frances, pendant  lesquelles  ta  parlement  de  Bordeaux  n'a- 
vait cessé  de  réclamer  en  sa  fiiveur,  quand  les  vieux  conseil- 
lers s^opposérant  avec  acharnement  à  cette  tardire  justice, 
t  Dupaty  éUié ,  suivant  eux ,  un  ennemi  de  la  religion  et  de 
l'État  ;  sa  noblesse  ne  remontait  pas  assez  haut  ;  U  a? ait  at- 
taqué les  privilèges  du  partement;  enfln ,  pour  tout  dire,  U 
était  philosophe.  >  Ytogt  voix  sur  trente-six  récartèrent^ 
mais  ta  roi  interposa  son  antorilé ,  et  il  fut  reçu. 

Toutefois,  ta  voloota  royale  n'était  pas  assex  forte  pour 
arrêter  les  tracasseries,  les  intrigues,  les  libelles,  qui  pour- 
suivaient sur  son  siège  riucorruptlbta  magistrat  :  Il  lutte  avec 
une  persévérance  infatigable  contre  fesprit  de  corps;  U 
veille,  malgré  ses  emieniis,  è  ta  défense  des  malheureux  ;  Q 
obtient  la  révision ,  le  sursis  dans  des  alTaires  graves.  Mais 
la  mesure  du  courage  est  comblée,  les  forces  lui  manquent 
pour  faire  tace  k  l'orage  t  il  quitte  Bordeaux  ;  Il  s'établit  à 
Paris,  se  Uo  avec  D'Alembert ,  épouse  la  sœur  du  juriscon- 
sulte Freteau, et  achève  ses  Réflexions  historiques  sur  lei 
his  eriminelta  (1788).  Ce  n'est  là  que  Tesquisse  d*un  ou- 
vrage immense;  nuiis  cette  simple  esquisse,  en  signalant  les 
détauta  des  Iota  existantes,  n*a  pas  médiocrement  contribué 
à  leur  réforme  s  elle  a  montré  à  no  l'immoralité  d'une  juris- 
prudence occulte,  qui  par  ta  Atrocité  de  ses  arrête  encou- 
rage ta  férocita  du  crime,  et  qui  de'^>ettr  d'absoudre,  juge 
dans  les  ténèbres,  dViprès  des  règles  incertaines.  L'occasion 
d'appliquer  ses  doctrines  d'humanité  et  de  tolérance  ne 
tarda  pas  A  se  présenter  :  trois  hommes ,  Lardolse ,  Simare 
et  Bradier,  tous  trois  habitants  de  Gtiaumont,  étaient  con- 
damnés à  ta  roue.  Dupaty  prit  en  main  leur  défense,  et  dans 
un  plaidoyer  chaleureux  il  établit  que  les  seuls  cavaliers  de 
la  marécliaussée  étaient  coupables  du  crime.  En  vain  le  par- 
lementde  Paris  condamna  le  mémoire  h  être  lacéré  et  brûlé 
de  la  main  du  bourreau  ;  malgré  cet  arrêt  fougueux ,  le  mé- 
moire produisit  son  elfet  x  il  arracha  d*abondantes  larmes, 
éclaira  la  conscience  des  juges ,  et  les  trois  hommes  furent 
déclarés  hmocenta  el  élargis  aussitôt  II  est  impossible  de  le 
lire  aujourd'hui  même  sans  émotion. 

Pourquoi  ne  nous  est-il  pas  permis  de  louer  aussi  exclu- 
sivement son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  de  beaucoup 
de  personnes,  ses  Lettres  sur  C Italie ^  dont  le  succès  fut 
si  brillant,  si  général,  et  qu'on  vit  reproduire  k  la  fois  |>ar 
tant  d*édîttans  de  divers  formata?  Malgré  Tavls  de  La 
Harpe,  qui  ta  regardait  comme  un  des  plus  tagénieux  de 
son  siècta,  ce  livre  est  maintenant  Jugé  :  on  lui  reproche 
avec  raison  un  style  taux ,  prétentieux ,  toujours  tendu,  voi> 
tant  ta  pauvreté  sous  une  originalité  factice,  un  lourd  abus 
d*es(irit,  une  absence  continuelle  de  goAt  et  de  raison ,  et, 
pardessus  tout,  cette  prétention  à  apprécier  des  tableaux  ef 
des  monumenta  que  Tauteur  ne  comprend  pas  ou  qu'il 
comprend  mal.  Dupaty  taisait  aussi  des  vers,  qui  Airent  ad* 
mirée  de  son  temps,  et  qui  ne  s'élèvent  pas  an-dessus  des 
périodes  cadencées  des  Bemis,  des  Bertin,  des  Demoustiers, 
et  de  tous  oes  poétereaax  mignards  admirés,  comme  tal. 
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par  les  contemporains,'  et  si  Justement  discrédités  de  nos 
jours.  Quelques  compilateurs  ont  prétendu  que  Voltaire,  de- 
vant qui  on  louait  les  talents  du  magistrat»  répondit  :  Oui, 
if  est  un  bon  Htiéraieur;  et  quand  on  parla  du  littérateur  : 
Oui ,  e^est  un  bon  magistrat.  Une  si  vieiile  épigramme  ne 
méritait  d'être  n^ieunie  ni  par  Voltaire  ni  pour  Dupaty. 
L'auteur  de  La  Henriade  admirait  en  lui  le  défenseur  iuratl- 
gable  des  malheureux  ;  deux  lettres  en  font  foi,  dans  sa  Cor* 
respondance  générale,  Eug.  G.  dr  Monglavc 

DUPATY  (Loms-MARii-CnARLES-Hrjqii  MERCIER-), fils 
atnédo  précédent,  naquit  à  Bordeaux,  le  29  septembre  1771. 
Un  pencliant  naturel ,  nourri  sans  doute  par  la  lecture  des 
lettres  sur  F  Italie^  où  les  productions  des  arts  étaient 
célébrées  STec  pompe  et  entliousiasme ,  et  dont  le  succès 
était  devenu  le  patrimoine  de  sa  famille,  le  détourna  de  la 
carrière  à  laquelle  sa  famille  le  destinait.  En  effet,  il  com- 
mença par  étudier  le  droit ,  il  fut  même  reçu  avocat  en  1790  ; 
mais  il  n'alla  pas  plus  loin,  et  devenu  son  maître  par  la 
mort  de  son  père,  il  entra  dans  râtelier  de  Valendcnnes, 
célèbre  paysagiste.  La  réquisition  vint  l'enlever  à  ses  étu- 
des; il  servit  d'abord  dans  un  régiment  de|dragons,  fut 
nommé  ensuite  dcssinateur-géograplie  dans  le  département 
du  Mont-Terrible;  puis  un  arrêté  du  Directoire,  du  7  ni- 
vôse an  IV,  rattacha  à  TÉcole  nationale.  U  profita  de  cette 
position  pour  étudier  la  peinture  historique  cliex  Vincent, 
qu'il  quitta  pour  suivre  enfin,  sous  la  direction  de  Leroot, 
la  carrière  à  laquelle  il  a  consacré  le  reste  de  sa  vie.  En 
l'an  VII  il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  :  c'était  la 
première  fob  qu'il  concourait.  Le  sujet  était  Périciès  visi» 
tant  Anaxagore.  11  régnait  alors  un  grand  désordre  dans 
radministralion  de  TÉcole  de  Rome  :  il  y  avait  plus  dVièves 
nommés  que  de  places  à  remplir.  Obligé  de  rester  à  Paris, 
et  privé  de  sa  fortune  patrimoniale,  qu'il  avait  perdue  dans 
les  désastres  de  nos  colonies,  Dupaty  fit  on  buste  de  Desaix, 
qui  lui  fut  commandé,  et  dont  il  employa  le  produit  au  mo- 
dèle de  sa  première  figure  :  V Amour  présentant  des  fleurs 
et  cachant  des  chaînes;  d'après  les  conseils  de  David,  il 
détruisit  ce  modèle,  et  le  recommença.  Malgré  le  goût  dé- 
cidé qu'il  montrait  pour  les  arts  du  dessin ,  sa  mère  conser- 
vait toujours  Pespoir  et  Tintention  de  le  lUre  rentrer  dans  la 
magistrature,  où  son  père  avait  acquis  une  juste  célébrité; 
de  son  e6té ,  le  Jeune  homme  avait  le  plus  vif  désir  d'aller 
en  Italie  ;  pour  échapper  à  des  sollicitations  qu'il  n'aurait 
peut-être  pas  eu  la  force  d'écarter,  il  partit  en  secret  :  U 
avait  alors  près  de  trente  ans.  Maintenant ,  il  va  retrouver 
les  traces  de  son  père»  mais  c'est  en  artiste  qu'il  visitera 
cette  terre  célèbre. 

Arrivé  dans  la  métropole  des  arts,  Dnpaty  se  livra  à  Félude 
avec  une  ardeur  remarquable;  pendant  un  séjour  d'environ 
huit  ans,  il  fit  les  modèles  de  plusieurs  ouvrages  :  Philoe^ 
tète  blessé^  Vénus  genitrix,  Cadmus  terrassant  le  ser- 
pent  de  CastaUe^  Biblis  mourante.  Il  exécuta,  en  outre, 
en  marbre,  une  diarmante  tête  de  Pomone,  qui  est  dans 
la  galerie  du  Luxembourg.  Ces  travaux  ayant  attiré  l'atten- 
tion du  gouvernement,  on  lui  commanda  une  Statue  du 
général  Leelerc,  et  avec  le  produit  de  cette  statue  il  exé- 
atta  en  marbre  sa  Vénus  genitrix.  En  revenant  de  Rome,  il 
passa  par  Carrare,  y  ébauclia  le  marbre  de  sa  Biblis ,  qu'il 
termina  h  Paris,  et  recommença  ks  sujet  de  Philodète  bi»sé; 
mais  cette  fols,  au  lieu  d'un  bas-relief,  il  le  fit  en  ronde- 
bosse.  De  retour  è  Paris,  il  exécuta  plusieurs  ouvrages  im- 
portants :  AJax  poursuivi  par  la  fureur  de  Neptune ,  qui 
fut  placé  au  Palais-Royal;  Ijts  Remords  d*Oreste,  groupe 
colossal  de  trois  figures ,  dont  il  n'a  fait  que  le  modèle  en 
pUtre;  le  marbre  du  groupe  de  Cadmus  terrassant  le  ser» 
pent  de  Caslalie^  que  l'on  voit  au  jardin  des  Tuileries; 
Vénus  se  dévoilant  aux  yeux  de  Paris;  une  Vierge  qui 
est  dans  Pégli5«  de  Saint-Oermain  des  Prés.  11  laissa  encore, 
mais  inachevée,  la  Statue  équestre  de  Louis  XIII,  desti- 
née h  la  Place-Royale,  dont  il  n'avait  fait  que  le  modèle,  et 


que,  snr  sa  demande,  Co  r to  t,  son  ami,  exécuta  en  marbt^  ; 
une  tête  d'étude  colosiale,  d'un  très-beau  caractère,  qu^il 
n'eut  pas  même  le  temps  de  (aire  couler  en  pifttre;  enfin, 
l'ébauche  d'un  Jeune  berger  Jouant  avec  un  chemtau,  11 
avait  été  cliargé  aussi,  conjointement  avec  Cartellier,  du 
monument  à  élever  au  duc  de  Berry,  Il  termina  le  modèle 
du  groupe  principal,  représentant  la  France  et  la  ville  de 
Paris,  pleurant  la  mort  du  prince  :  le  marbre  du  t>as-relief 
était  presque  aclievé  quand  sa  mort ,  arrivée  le  12  novem- 
bre 1S2&,  à  Pége  de  cinquante-quatre  ans,  alors  quHl  croyait 
pouvoir  longtemps  encore  cultiver  un  art  qu'il  chérissait, 
vint  interrompre  tous  ses  travaux. 

Les  monuments  anciens  de  la  sculpture  cliez  les  Grecs  et 
les  Romains  méritent  bien  certainement  notre  admiration  ; 
mais,  tout  en  suivant  les  traces  des  Grecs  et  des  Romains  » 
il  laut  cependant  ne  pas  penire  de  vue  la  nature ,  et  sur- 
tout tâclier  de  rester  original.  Peut-être  Dupaty  n^  est-il 
pas  toujours  parvenu  :  trop  préoccupé  de  ce  que  lui  four- 
nissait sa  mémoire ,  il  ne  s'est  pas  assex  abandonné  A  ses 
propres  inspirations.  An  reste ,  ce  défaut  était  raclieté  par 
des  qualités  de  premier  ordre  :  ainsi,  l'on  trouve  dans  toutes 
ses  productions  un  sentiment  de  noblesse ,  d'élévation ,  quH 
devait  à  l'élude  même  à  laquelle  U  s'était  livré  avec  tant 
d*ardeur,  et  an  caractère  particulier  de  son  talent.  Dans  ses 
derniers  ouvrages,  notamment  dans  sa  Biblis^  comme  dans 
son  modèle  de  berger  inaclievé,  on  remarque  un  sentiment  de 
nature  dont  ses  premières  productions  étaient  dépourvues  : 
l'artiste  avait  été  éclairé  par  sa  propre  expérience,  comme 
par  le  diangement  qui  avait  commencé  à  se  manifester  dans 

l'école. 

Dupaty  réunissait  h  un  esprit  élevé  et  distingué  les  senti- 
ments les  plus  bienveitlants  et  les  plus  généreux  :  sll  s'a- 
gissait de  ses  camarades,  il  trouvait  toujours  le  moyen  de 
les  faire  valoir  et  de  leur  être  utile;  avec  ses  inférieurs,  il 
était  d'une  bienfaisance  qui  allait  jusqu'à  Toubli  de  lui-même. 
11  n'était  pas  moins  bienveillant  pour  ses  élèves ,  qu'il  se- 
condait non-seulement  de  ses  conseils,  mais  encore  de  sa 
bourse.  Aussi  avait-il  do  nombreux  anib.  11  épousa  à  dn- 
quaute-deux  ans  M  ite  Cabanis,  sa  cousine,  dont  il  eut  un  en- 
fant. Cette  union,  dans  Uquelle  II  avait  trouvé  le  bonheur, 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  au  bout  de  deux  ans  de  mariage, 
il  expira  dans  les  bras  de  sa  femme,  inconsolable  d'une 
perte  aussi  crudie  qu'inattendue.  P.-A.  Coupui . 

DUPATY  (Loois- Emmanuel -FéLicrré-CuARLES  MER- 
CIER-), auteur  dramatique,  membre  de  l'Académie  Française, 
frère  du  précédent  et  second  fils  du  magistrat,  était  à  la  fois 
un  esprit  brillant,  une  vive  imagination  et  un  cœur  dévoué 
aux  plus  nobles  intérêts  de  la  patrie.  Les  phases  orageuses 
de  notre  époque,  qu'il  avait  traversées,  et  les  diversités  de 
sa  fortune,  n'avaient  pas  plus  changé  son  lionorable  carac- 
tère que  les  ceuvres  légères  dont  sa  jeunesse  s'était  occupée 
n'avaient  altéré  on  diminué  la  vigueur  indsive  et  la  force 
naturelle  de  son  intelligence.  Né  h  Blanquefort  (  Gironde  ), 
le  30  juillet  1775,  il  servit  d'abord  dans  la  marine,  et  très- 
jeune,  se  distingua  particulièrement  au  combat  du  4  Juin 
1794;  partisan  entliousiaste  de  la  liberté,  il  la  servit  par 
son  épée  et  sa  bravoure,  à  l'époque  où  tant  d'autres  pré- 
tendaient la  servir  et  la  déshonoraient  par  des  erreurs  on 
des  fureurs.  Lorsque  le  consulat  et  l'empire  vinrent  raflérmir 
et  réorganiser  la  société  diancdante  et  mettre  k  profit  les 
ruines  anardiiques  pour  constituer  un  édifice  nouveau*  con- 
sacré au  despotisme  et  à  k  gloire,  Dupaty,  très-jeune  encore 
et  redierché  dans  les  salons ,  se  livra  presque  tout  entier  à 
la  culture  de  l'art  dramatique,  et  fit  tour  A  tour  la  fortune  du 
Vaudeville  et  de  l'Opéra-Comique. 

Qudques-ims  de  ces  légers  ouvrages,  que  la  mode  adopta 
et  qui  eurent  un  succès  de  vogue,  contenaient  le  germe  de 
véritables  comédies  :  tels  sont  La  Jeune  Prude  ^  La  Jeune 
Mère^  La  Leçon  de  Botanique^  Ninon  chez  M^  de  Sévi- 
gné^Le  Jaloux  «lalotfe»  etc.  Une  grande  comédie,  la  Prt- 
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lOH  miUi<are,  \\mt  des  meîUeures  pièces  d*intrigae  de  notre 
ttiéltre  moderne,  fat  Jouée  en  1803,  et  assigna  à  Dupaty  son 
rang  véritable  parmi  nos  écriyains  dramatiques.  On  savait 
qoe  les  secrets  sentiments  et  les  regrets  de  Dupaty  le  rap- 
prochaient sinon  du  régime  républicain ,  do  moins  de  cette 
sage  et  féconde  liberté  que  Napoléon  Bonaparte  écrasait  de 
sa  gloire.  Une  cliarroanle  bouiïonuerie,  intitulée  V Anticham- 
bre, eu  Plearos  et  Diego  ^  pièce  dans  laquelle  on  voyait 
les  valeti  devenir  maîtres  et  jouir  de  tous  les  privilèges  que 
n'a  |»as  la  livrée,  sembla  oITrir  au  pouvoir  de  Pépoque  une 
panidie  injurieuse,  un  outrage  capital  contre  celte  cour  des 
Tuilciîes,  née  delà  Révolution,  et  dont  le  plus  grand  lion- 
near  était  d'être  une  cour  de  parvenus.  En  Angleterre ,  la 
même  id«^  était  venue  à  deux  gens  d*esprit,  que  Dupaty  ne 
connaissait  sans  doute  pas,  à  John  Gay  et  à  Garrick  :  Tiin, 
dans  son  opéra  des  Gueux^  avait  représenté  les  gentilshom- 
mes parodiés  par  les  voleurs  ;  Tautre,  dans  ffigh  Li/e  betow 
ittHrs,  avait  Tait  voir  combien  II  est  Tacile  à  la  cuisine  de  se 
parer  des  vices  du  salon.  Dupaty  ne  connaissait  pas  plus  ces 
pièces  étrangères  que  Molière  en  écrivant  le  Tartufe  ne  se 
rappelait  le  clief-d^œuvre  de  Machiavel  ;  il  était  frap|)é  du 
bouleversement  de  la  société  et  blessé  sans  doute  des  pré- 
tentions altières  des  parvenus.  Napoléon  Bonaparte  s*if  rita, 
et  dirigea  contre  le  spirituel  poète  la  persécution  la  plus  ini- 
que On  envoya  Dupaty  à  Brest,  oh  il  fut  sur  le  point  d*étre 
embarqué  comme  réqnisitionnaire.  Joséphine  intercéda  pour 
loi ,  et  de  retour  à  Paris ,  il  put  y  cultiver  de  nouveau  l'art 
dramatique,  qui  lui  valut  tant  de  succès. 

Pendant  la  Restauration ,  Dupaty  fut  fidèle  anx  théories 
de  sage  liberté  qu*il  avait  toujours  professées ,  et  Plndigna- 
tion  que  lui  causèrent  ces  intrigues  et  ces  misères  dont  le 
lendemain  des  révolutions  est  toujours  chargé,  lui  Inspira 
un  très-beau  poème ,  dont  la  verve  est  aussi  brillante  que  le 
style  en  est  pur  et  nerveux,  tes  Délateurs,  En  1835  il  fut 
nommé  membre  de  l*Académie  Française.  Il  mourut  en  1851, 
et  fut  remplacé  à  TAcadémie  Française  par  M.  A.  de  Musset. 

Philarète  Chasles. 

DUPE.  Quelques  dictionnaires  font  venir  ce  mot  de 
huppe,  oiseau,  qu*on  nommait  aussi  duppe.  Nous  préférons, 
qoant  à  nous,  Tétymologie  qui  le  fait  dériver  du  nom  d*un 
jen  de  cartes,  oublié  aujourd'hui,  qu'on  appelait  dupe.  Le 
gagnant  disait  Tadversaire  dupe ,  comme  aux  édiecs  nous 
disons  faire  mat;  de  là  peut-être  cette  expression  moqueuse, 
originale,  qui  n'a  pas  de  synonyme  exact  dans  plusieurs 
lansnes.  La  dupe,  c'est  rindividu  trompé  ou  que  l'on  trompe 
tacilement.  On  est  dupe  par  faiblesse  d^esprit,  inexpérience, 
on  défaut  de  réflexion.  Prendre  quelqu'un  pour  dupe, 
c'est  lui  en  faire  accroire ,  lui  persuader  de  faire  une  chose 
qui  le  renie  ridicule,  ou  bien  l'entraîner  avec  adresse  dans 
dea  opérations  qui  doivent  tourner  à  son  détriment.  On  a  dit 
qu'il  n'y  avait  dans  la  société  que  des  dupes  et  des  fripons, 
XoQs  n^avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  première  de  ces 
deux  catégories,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéressante, 
sans  contredit.  Les  dupes  garnissent  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle sociale,  depuis  la  chaumière  exploitée  par  les  cliar- 
latans  et  les  sorciers,  jusqu'aux  salons  de  l'aristocratie. 
L'homme  d'esprit,  qu'on  caractère  faible  et  lx>n  rend  la 
victime  habituelle  de  l'égoïsme  étroit  et  rusé,  porte  toujours 
un  certain  air  de  tristesse  répandu  sur  tous  ses  traits.  Les 
honnêtes  gens,  ceux  qui  ne  font  pas  de  dupes,  et  qui  peut- 
être  n'en  pourraient  pas  faire  s'ils  en  avaient  le  désir,  ont 
quelquefois  la  eonsolante  tatisfaetlon  de  voir  l'astuce  elle- 
même  tomber  dans  les  pièges  qu'elle  tend  :  Louis  XI,  le 
pins  fin  et  le  plus  adroit  des  monarques ,  fut  à  Péronne 
ilope  de  ses  propres  roses.  Bonaparte ,  sur  /e  Bellérophon, 
prouva  que  le  génie  lui-même  pouvait  être  dupe.  L'art  de 
s'approprier  le  bien  d'autrui  a  fait  on  pas  immense  depuis 
Cartoociie  et  Mandrin  ;  les  forêts,  maintenant ,  sont  presque 
sûres,  mais,  en  revanche,  il  y  a  partout  des  fripons  :  les 
iodostriels  pnllulenl,  et  livrent  à  la  crédulité  une  guerre 


perpétuelle.  On  trouve  plus  commode  et  de  meilleur  goAt 
moins  dangereux  surtout,  de  dépouiller  nne  dupe  à  la 
Bourse,  sur  le  tapis  vert,  ou  dans  l'étourdissement  d'un 
bal,  que  de  détrousser  le  voyageur  an  coin  d'nn  bob,  preuve 
fncoutestable  d^une  civilisation  très-avancée. 

Si  Taccroissement  du  nombre  des  dupes  devient  tons  les 
Jours  plus  prodigieux,  c'est  que  la  civilisation  enseigne  tous 
les  jours  de  nouveaux  besoins  ;  c'est  qu'elle  augmente  les 
jouissances  du  riche ,  sans  se  soucier  beaucoup  des  misères 
du  pauvre;  c'est  que  le  pauvre  aussi  veut  jouir.  £t  si ,  vous 
rappelant  les  prouesses  des  courtisans,  des  poètes  menteurs 
de  l'ancienne  monarchie ,  il  vous  prend  envie  de  oonnaltie 
toutes  les  dupes  que  fait  encore  Padulation ,  il  ne  faudra 
pas  aujourd'hui  vous  arrêter  dans  l'antldianibre  des  grands. 
Mais  dans  la  rue,  sur  les  promenades ,  au  théfttre,  vous  trou- 
verez maintenant  une  dupe  inconnue  à  nos  itères  :  le  publie. 
C'est  de  lui  à  présent  que  vivent  artisans,  journalistes, 
commerçants,  spéculateurs  de  tous  les  états ,  dans  tous  les 
genres.  Le  public ,  qui  dispense  fortune  et  considération  , 
est  le  but  des  louanges,  de  la  flatterie;  et  que  de  fois  il 
est  dupel...  Tous  les  oracles  de  Tantiquité  n'ont  pas  fait  plus 
de  dupes  que  notre  iugéuieux  svstèmede  prus|iectuf  et  d'an- 
nonces. Aussi,  couibien  ne  fkut-il  pas  dliabitude,  d'instinct 
des  choses,  de  science  de  la  vie,  pour  n'être  pas  dupe  à 
diaquc  minute  au  milieu  de  nos  grandes  villes  I  Dans  toutes 
les  professions.  Ton  fait  des  du|)es,  et  cela  s'appelle  alors 
adresse  ou  talent.  Voyez  nos  honnêtes  marchands  exécuter 
cette  partie  imiiortante  de  leur  industrie.  lU  dupent  leur 
public  avec  un  art,  une  convenance,  un  tact  parfait  Et 
puis  il  y  a  au  fond  de  leur  ftme  comme  une  conviction  que 
cela  ne  peut  nuire  aux  sentiments  d'honneur  et  de  loyauté 
quMls  professent  une  fois  sortis. de  leur  comptoir.  Dans  les 
sommités  sociales,  le  nombre  de  dupes  que  peut  faire  un  seul 
homme  est  immense.  Les  fripons ,  c'est-à-dire  les  habiles 
qui  souvent  gouvernent,  en  doivent  être  eux-mêmes  effrayés. 

Diplomatie  t  dites  :  art  de  faire  du  dupes.  Il  est  vrai 
que  le  peuple  déclure  souvent  le  voile  dentelle  a  besoin  de 
masquer  ses  ruses,  et  qu'il  met  brutalement  à  découvert  son 
but  anti-populaire.  Aussi  l'art  de  Madiiavel  tombe-t-il  en 
discrédit,  et  bientôt  ne  fera-t-il  plus  de  dupes  que  parmi  les 
sots.  Mais  le  peuple  a  beau  faire  :  pauvre  dupel  il  rendra 
plus  difficile,  mais  ne  détruira  pas  l'art  de  gouverner,  de 
traîner  des  millions  d'hommes  d'un  bout  du  monde  à  Pautre, 
de  leur  faire  accepter  avec  joie  les  plus  dures  privations,  et, 
qu'ils  aient  le  crÂne  brûlé  au  soleil  d'Egypte  ou  les  pieds 
engourdis  dans  les  neiges  de  Ru&'Ue ,  de  leur  faire  encore 
battre  des  mains  et  crier  :  Vivat  /..  C'était  l'art  de  Napo- 
léon. U  ne  faut  pas  se  plaindre  d'avoir  été  quelque  temps 
dupe  de  la  gloire,  d'un  sentiment  d'orgueil  national  qui 
remplissait  le  coeur,  lorsqu'on  voit  tant  de  dupes  se  presser 
à  genoux  autour  de  d  petites  idoles  I  Ne  rions  pas  des 
dupes  que  fait  un  généreux  entlioùsiasme.  Bien  malheureux 
souvent  cdui  qui  ne  peut  plus  être  dupe  de  cette  manière  I 
Le  dégoût  le  saisit,  et  la  vie  lui  pèse  :  laissons  qndquefois 
notre  âme  croire  aux  illusions  qui  procurent  des  Jouis- 
sances. Aojourd'luii  qne  nous  marchons  sur  des  ruines, 
benrcux  celui  qui  peut  croire  encore  1     Th.  Trigoot. 

DUPERRE  (YiCTOR-GoT),  amird,  pdr  de  France, 
ancien  ministre  de  la  marine,  baron,  grand'croix  de  la 
Légion  d'Honneur,  naquit  k  La  Roclidle,  le  20  février  1775. 
Sa  réputation  date  presque  de  son  enfance.  Sa  famille  tenait 
un  rang  distingué  dans  sa  ville  natale  :  son  père  était  tré- 
sorier de  la  guerre,  écuyer-consdiler  du  roi.  Après  avoir 
étudié  pendant  quelques  années,  sous  les  Oretoriens,  an 
collège  de  Juilly ,  il  obtint  de  sa  famille  la  permission  de 
s'embarquer,  comme  pilotin,  à  bord  du  navire  de  commeree 
Le  Henri  IV,  11  avdt  à  peine  sdze  ans  qu'il  débuta  par 
un  voyage  dans  l'Inde ,  qui  dura  dix-huit  mois.  De  retour 
en  France,  en  1792,  la  guerre  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande le  décida  à  entrer  dans  la  marine  militaire*  En  17M 


/T-V 


174 

il  était  eoseiicnc  de  Ttitseau.  En  1796  il  fut  lait  priaonnier, 
itprèi  uaa  lotte  où  f  m  comporta  Taillamment,  et  fut 
cenéait  en  Angleterre.  Échangé  en  1800 ,  il  commanda  un 
brick  de  gaerre,  et  remplît  de  périlleoses  missions  avant  et 
apfès  la  paix  d* Amiens;  iientenant  d§  taiisean ,  il  ftit  em- 
ployé à  Pétat-major  général  de  la  flotte  de  Boalogne.  En 
ite»,  loriqa*elte  M  désarmée,  Il  fit  partie  de  Tétat-maJor 
an  vaisseau  Le  Véiéran^  que  commandait  Jérôme  Bonaparte, 
et  avee  lequel  il  fit  une  campagne  dans  les  mers  du  cap  de 
Donne-EApérance ,  au  Brésil  et  anx  Antilles.  Il  fut  nommé , 
après  cette  expédition ,  capitaine  de  frégate,  et  dirigé ,  en 
IMfi,  sur  la  Martinique  avee  on  convoi  de  troupes.  A  son 
retour,  coupé,  devant  Lorient,  par  des  forces  anglaises  bien 
aupérieures,  il  lut  trois  fois  sommé  de  se  rendre  par  Tennemi, 
qui  lui  criait  entra  eliaque  bordée  :  Amène,  ou  je  te  coule  I 
Et  à  chaque  injonction  Duperré  répondait:  coule  y  mais  Je 
n'amène  pas;  feu partoui!  M  manœuvra^  en  conséqueuce, 
pour  a*échouer  h  la  côte,  et  y  réussit  avec  tant  d'habileté 
qa»  trois  jours  après  il  renflouait  sa  Irégate,  traversait 
les  nombreux  cruiseurs  anglais  qui  bloquaient  Lorient  et 
rentrait  triomphant  dans  le  port.  Napoléon  le  nomma 
aussitôt  capitaine  de  vaisseau,  et  le  chargea  d'aller,  avec  la 
(régate  La  Beitone^  renforcer  la  station  de  1*1  le  de  France. 

Il  revint  en  France  en  1811,  après  la  capitulation  la  plus 
honorable.  L'empereur  le  fit  contre-amiral ,  et,  par  une  rare 
exception,  de  clievalier  de  la  Légion  d'honneur  le  créa 
commandant  du  même  ordre.  Depuis  il  servit  successive- 
ment dans  la  Méditerranée  et  dans  PAdriatique ,  délendit , 
en  1814,  les  lagunes  de  Venise  contre  les  Autrichiens,  et 
après  la  convention  du  20  avril  de  cette  année,  refusa  de 
livrer  les  bâtiments  qu'il  commandait.  En  1815,  au  retour 
en  France  de  Tempereur  Napoléon ,  il  Ait  nommé  prûttti 
maritime  à  Toulon.  Les  circonstances  étaient  graves  :  un 
corps  anglo-sicilien,  débarquée  Marseille,  menaçait  ce  port; 
mais,  par  Thiftuence  qu'il  s'était  acquise,  il  parvint  è  pié- 
server  Toulon  de  toute  attaque,  et  conserva  ainsi  à  la  France 
l'un  de  nos  principaux  arsenaux  et  la  flotte  qui  y  était 
réunie.  A  la  fin  de  1818  Duperré  fût  appelé  au  comman- 
dement de  la  station  navale  des  Antilles. 

En  1823  il  bloqua  la  raJe  de  Cadix,  dont  il  amena  la 
reddition ,  ce  qui  lui  valut,  au  retour  de  la  campagne  d^Es- 
pagne,  le  grade  de  vice-amiral.  Il  exerçait  les  fonctions  de 
préfet  maritime  à  Brest  depuis  le  commencement  de  1827, 
lorsqu'en  1830  H  tiii  appelée  Paris.  11  s*agissait  de  l'expé- 
dition d'Alger.  Ses  services,  sa  gloire  le  désignaient  pour 
en  diriger  la  partie  maritime.  Son  expérience,  son  sang- 
froid  et  son  étoile  justilièrent  ce  choix.  Il  contribua  puis- 
samment à  la  prise  de  la  capitale  du  Dey,  considérée  comme 
inexpugnable.  Élevé  à  la  dignité  d'amiral  et  de  pair  de 
France  par  ordonnance  du  16  juillet  1830,  il  se  vit  compris 
dans  la  mesura  générale  qui  annula  les  nomhiations  faites 
sous  Charles  X.  Toutefois ,  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  un 
témoignage  flatteur  de  reslbîoe  et  de  la  confiance  de  Louis- 
PhiHpfie  :  une  ordonnance  du  13  août  1830  le  créa  pair  de 
France  et  amiral.  A  son  retour  h  Paris,  en  octobre  1830, 
il  fut  nommé  président  du  conseil  d'amirauté.  Appelé  au 
ministère  de  la  marine  en  1834,  et  plusieurs  fois  depuis, 
il  quitta  l'administration  en  1841,  sentant  ses  forces  décliner. 
Il  est  mort  à  Paris,  te  7  octobre  1846.  Ëug.  G.  de  Monglavb. 

DUPËRRëY  (LoDis-lsiDORt),  capitaine  de  frégate, 
membre  de  l' Académie  des  Sciences ,  né  à  Paris,  le  22  oc- 
tobre 1786,  entra  dans  la  marine  en  1802,  et  servit  active- 
ment pendant  les  guerres.  Ses  premières  opérations  sden- 
tifiques  datent  de  1811  :  à  cette  épo<]ue  il  flit  appelé,  avec 
le  lieutenant  de  vaisseau  Gautier,  à  taire  la  reconnaissance 
hydrographique  de  la  Toscane  entre  des  croiseurs  anglais 
et  une  population  hostile.  En  1817  11  fut  embarqué  comme 
enseigne,  sous  les  ordres  de  Freycinet,  sur  la  corvette 
VVranie.  Il  se  distingua  dans  ce  long  voyage  de  circumna- 
tlQation  comme  manu  et  surtout  comme  savant.  On  lui 
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doit  une  grand»  partie  des  travanx  de  ph|si^  générak  el 
toute  l'hydrographie  de  l'expéditioa.  NooMné  lieutenant  de 
vaisseau,  il  reçut  en  1822  le  commandement  de  la  corvette 
La  Coquille  y  destmée  à  des  observations  soicBttfi4|aM  dont 
il  avait  soumis  le  plan  à  M.  de  Clermont-Tonaenre.  Après 
trente-deux  mois  de  campagne»  il  avait  fait  le  tour  du 
monde  en  dirigeant  principalement  ses  lecbercliea  sur 
l'Amérique  du  Sud  et  TOcéanie.  Dès  son  retour  11  publia 
immédiatement,  sous  forme  de  mémoires,  tes  résuttalideson 
expédition.  U  recalcula  toutes  les  observations  astronomi- 
ques, reconstruisit  toutes  les  cartes,  discuta  Umlea  les  po- 
sitions, et  se  montra,  comme  toviours,  travailleur  infatigable 
et  consciencieux.  Malheureasement  son  goût  pour  U  phy- 
sique générale  et  l'hydrographie  l'entraîna  sans  cesse  vers 
des  études  purement  scienlilîques,  et  noua  attendons  encore 
la  partie  historique  de  son  voyage.  On  ae  console  bien 
vite  de  cette  lacune  en  considérant  l'importance  àes  docu- 
ments publiés  par  M.  Duperrey.  Ausi,  les  observations  du 
pendule  recueillies  pendant  sa  campagne  enlevèrent  les 
doutes  qui  subsistaient  alors  sur  l'égalité  de  TapUtissement 
des  deux  hémisphères,  ce  qui  fut  confirmé  plus  tard  par 
d'autres  observateurs.  Ses  cartes  hydrographiques  ont  été 
reconnues  exactes  par  les  navigateurs  qui  depuis  ont  par- 
couru les  mêmes  parages.  Nous  devons  citer  principalement 
celles  des  lies  Pomotoo  et  desCaroUnes,  car  alors  U  n'en 
existait  aucune  de  ces  archipels. 

Ses  observations  sur  les  courants  ont  aussi  donné  lieu  à 
plusieurs  cartes  remarquables,  notamment  à  celle  qui  repré- 
sente le  mouvement  des  eaux  dans  le  grand  Océan  Austral. 
Mais  les  travaux  les  plus  importants  de  M.  Duperrey,  ceux 
auxquels  il  dut  en  grande  partie  l'honneur  de  remplacer 
M.  de  Freycinet  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1842  sont 
aus  recherclies  sur  le  magnétisme  terrestre.  Combinant  les 
nombreuses  observations  qu'il  avait  faites  dans  son  voyage 
avec  colles  qui  suivirent,  M.  Duperrey  est  parvenu,  A  force 
de  travail,  de  pénétration  et  de  persévérance,  à  noua 
donner  une  idée  générale  de  ces  phénomènes.  Il  les  a  repré- 
sentés sur  des  cartes  qui  donnent  une  notion  exacte  de  leur 
marche  et  de  leurs  variations.  Le  premier  fl  a  imaginé  de  dé- 
gager les  courbes  magnétiques  de  la  liaison  qu'on  leur  avait 
donnée  jusqu*alors  avec  les  courbes  terrestres;  méthode  qui 
impliquait  à  tort  une  dépendance  entre  le  magnétisme  et  la 
forme  de  la  terre.  Ainsi  ses  méridiens  magnétiques  sont 
tout  simplement  les  lignes  que  parcourent  les  observateur^ 
suivant  continuellement  le  nord  de  l'aiguille  aimantée.  Plein 
d'une  juste  confiance  dans  l'exactitude  de  ses  observations 
et  la  sûreté  de  son  Jugement ,  M.  Duperrey  avait  depuis 
longtemps  fixé  sur  ses  cartes  la  position  des  pOles  magné- 
tiques ,  lorsque  les  innombrables  faits  observés  avec  tant 
de  soin  par  le  capitaine  James  Ross  sont  venus  tous  con- 
courir au  même  but,  et  ont  assigné  au  pèle  magnétique  aus- 
tral la  place  prévue  par  le  savant  français.  11  mourut  à 
Paris,  le  1S  aoAt  18GS. 

DUPERRON  (Jacques  DAVY,  cardinal),  flU  d'un  mi- 
nistre protestant,  naquit  dans  le  canton  de  Vaud,  à  Orkw, 
en  1556.  Sa  famille,  originaire  de  basse  Normandie,  s*était 
réfugiée  en  Suisse  pour  cause  de  religion.  Son  père,  Julien 
Davy  ,  liomme  fort  instruit,  lui  enseigna  le  latin  et  les  ma- 
thématiques. Jacques  apprit  ensuite,  sans  le  secoure  d^aucuo 
martre,  le  grec,  Thébreu  et  la  pliilosophie.  Sa  mémoire,  quf 
tenait  du  prodige ,  lui  facilita  Tacquisition  d'une  foule  de 
connaissances  qui  lui  firent  une  sorte  de  réputation.  U  vint 
i  Paris,  où  U  donna  des  leçons  de  langue  latine.  Il  eut  occa- 
lion  d'y  connaître  PhihppeDesportes,  abbé  deThiron,qut 
le  goûta  fort ,  à  cause  de  son  esprit,  lui  conseilla  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  et  lui  procura  la  place  de 
lecteur  d'Henri  III,  avec  une  pension  de  1,200  écus.  Du- 
perron  était  un  fort  bel  homme ,  et  |iarlait  avecv  éloquenea 
et  iadlitt^.  Mais  ralleinant  des  Réaux  dit  qu'il  étdlt  iort  co- 
lère et  vindicatif.  Il  prétend  que  dans  sa  jeunesse  U  pot* 
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^larda  un  homme  avec  lequel  il  8*était  furis  de  querelle  an 
cêiartt,  et  quil  follui  tout  le  crédit  de  Philippe  Desportee 
pour  le  tirer  de  oAta  mauTaise  ailairep  moyennant  deux  mille 
écDS,  dûDDés  aax  parents  du  mort,  et  que  son  ami  lui  prêta. 
Dopern»  traduisit  en  ters  français  une  partie  dii  l^  et  du 
IV  lif.  de  YÉnéède,  La  saccès  de  cette  traductioa  et  les 
éloges  que  ki  donnèrent  Desporles  et  Bertaut  lui  firent  oon- 
ceroir  ooe  haute  idée  de  ses  talents  littérairea.  Ses  livres  lii* 
voris  étaient  Montaigne  et  Rabelais. 

Après  SToir  embrassé  Télat  ecclésiastique»  il  fat  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices.  Ce  qui  contribua  à  accroître  sa  ré- 
piitalion  et  sa  fortune  fiit  V Or aUon funèbre  î^  Marie  Siuart, 
reioe  d  Écoœe.  ll.s*attacha  bientôt  au  cardinal  de  Bon  r  boa, 
que  les  ligueurs  Touhirent  élever  sur  le  tr^e,  au  préfudice 
d'Henri  IV.  On  dit  dans  le  temps  que  ce  fut  Duperroo 
qui,  dans  Tespoir  d'une  récompense  proportionnée  à  ce  ser- 
Tioe,  découvrit  lui-même  ce  projet  Son  amUtioo  était  déjà 
coooue,  ainsi  que  son  peu  de  délicatesse  sur  le  choix  des 
moyens  qui  pouvaient  U  servir.  Ses  oomplaisaaccs  pour 
Gabrielie  d^&trées  loi  valurent  les  bonnes  grâces  de 
Henri  I Y  et  Tévéché  d'ÊvreuKp  en  t&fi.  Dès  lors,  Diiperron 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  déterminer  ce  prince  à  rendre  la 
tranquillité  an  rofaume  en  entrant  daas  la  communion 
romaine;  il  rittstmisit  secrètement  pendant  plusieurs  mois, 
et  fut  présent  à  son  abjuration. 

Envoyé  à  Rome  avec  le  cardinal  d^Ossat  pour  sollielter 
la  levée  de  IHnterdit  kincé  sur  la  France,  il  se  aoumit,  dit- 
on,  lui  et  son  collègue ,  è  des  conditions  humiliantes.  Ce- 
pendant, le  roi  approuva  sa  conduite,  et  en  signe  de  salis- 
fiiaion,  TeintHrassa  à  plusieurs  reprises.  De  retour  dans  son 
diocèse ,  où  1«  calvintrroe  comptait  beaucoup  de  pailisans» 
il  ranima  la  foi  des  fidèles  par  ses  discours  et  ses  pr6<iica- 
tions.  Il  obtint  des  succès  si  éclatants  qu'une  foule  de  cal- 
riflisles  abjurèrent.  De  ce  nombre  furent  Henri  Spoode , 
depuis  évèque  de  Pamiers,  et  Sancy ,  général  des  Suisses.  Le 
parti  protestant,  pour  se  venger  de  ces  défections,  lança 
contre  Duperron  de  cruelles  épigrammes,  que  sa  conduHe 
privée  ne  Justifiait  que  trop.  Mais  sa  réputation  s'accrut 
encore  dans  la  fiimeu.se  conférence  qui  eut  lieu  à  Fontaine- 
btesu  en  1600,  en  présence  de  toute  la  cour.  Duplessis- 
Mornay  s*;f  défendit  mal,  et  céda  trop  tôt  la  victoire  à  soa 
adverudre.  Il  fut  moins  heureux  en  combattant  d*Aubigné 
et  dans  ses  cffoi  ta  fiour  ramener  la  duchesse  de  Bar,  soaur  du 
/ni,  è  la  religion  catholique.  Mais  un  ritued  qu'il  pubUa  dans 
son  diocèse,  et  dans  lequel  il  inséra  la  balte  !n  coma  i)o> 
mtntf  nsjetée  par  les  |»arlementSy  comme  contraire  aux  li- 
bertés de TÉglise  gallicane,  lui  mérita  enfin  le  chapeau  de 
cardinal ,  objet  de  son  ambition. 

Envoyé  à  Rome ,  en  1604 ,  «vee  le  titre  de  chargé  da  af- 
faires de  France,  n  obtint  du  pape  qu'il  ne  prendrait  auean 
parti  dans  les  âls«potes  sur  la  grâce;  il  contribua  aussi  à  ré- 
tablir la  paix  entre  le  saint-siége  et  les  Vénitiens.  Nommé  à 
rarchevècbé  de  Sens«  il  revint  en  France  pour  visiter  soa 
nouveau  diocèse ,  puis  reparut  à  la  cour  |>our  remplir  les 
fondions  de  grand-auaiônier.  Duperron  prit  une  part  active 
anx  disputes  th/éologiques  qui  s'élevèrent  alors.  11  défendit 
te  rivre  de  BellaiTnin  sur  le  pouvoir  du  pape ,  provoqua  la 
disgrâce  de  Rtclicr,  syndic  de  Sorbonae,  et  s'imposa»  aux 
états  généraux  de  1614«  à  la  signature  du  formulaire  pré- 
seutépar  les  députés  du  tiers«  portant  qu'aucune  puissance, 
soit  sphitneile ,  soit  temporelle ,  n^a  de  droit  au  royaume  de 
France,  et  ne  peut  dispenser  ou  absoudre  les  sujets  de  la 
fidélîté  et  obéissance  qu'Us  doivent- au  souverahi  légitime. 
L«s  ^ata  se  séparèrent  sans  avoir  rien  décidé  sur  on  point 
aussi  importanL  Duperron  mourut  à  Paris,  le  5  septembre 
1618,  d'une  rétention  d'urine,  lorsqu'il  travaillait  à  sa  itd« 
plique  au  rtÂ  <P Angleterre. 

On  a  de  liB  m  TraUé  du  sacremeni  de  rMueharietie 
contre  Duplessis-Moma^;  une  AtfutatUm  de  /otc/es  lee 
observatioMS  Urées  des  passages  de  saini  Augmtin  a/- 


téguées  par  tef  hérétigues  emtré  te  saini-sùeremeni  de 
r£ucharistiê:  un  Traité  de  Rhétorique  fi^ançaise;  une 
Oredson  funèbre  de  Rensard;  ses  Ambassades,  depuis 
liM  jasqu'en  16iS  »  ouvrage  fort  inférieur  h  celui  de  dX)s- 
BBt,  et  des  paésiaSy  qni  sont  plui  ^e  médiocres. 

Th.  DaLBAHE. 

DUPES  (Joomée  des  ),  titre  qui  pourrait  être  donné 
à  bien  des  révokitions  de  cour,  mais  qui  a  été  phis  particu- 
lièrement appliqué  par  l'histoire  à  la  journée  du  11  nor 
vembre  i6S0,  où  le  cardmal  de  Richelieu,  ébranlé 
par  les  mtrigues  de  ses  ennemis  et  presque  disgracié  par 
LouisXIli,  reparut  plus  puissant  que  Jamais  aux  yeux 
de  ceux  qui  se  pariageuent  déjà  ses  dépouilles. 

Le  roi  étant  tombé  malade  h  Lyon ,  tous  les  symptOmes 
d'une  mort  prodiaine  agitèrent  en  sens  divers  les  acteurs  de 
ce  drame  politique.  La  reine  mère  ne  quitta  plus  le  chevet  de 
son  fils,  et  ne  rougit  point  de  tourmenter  son  agonie  des 
plaintes  et  des  récriminations  d'ane  haine  intraitable.  Elle 
entraîna  facilement  dans  son  parti  la  reine  Anne  d'Autriche, 
à  qui  les  infidélités  platoniques  de  son  royal  époux  n'inspi- 
raient pas  plus  de  ménagements.  Le  cardinal  fut  edrayé  des 
progrès  que  faisaient  les  deux  reines  dans  l'esprit  du  ma- 
lade, et  surtout  d'un  accord  que  pouvait  seul  ex|>ltquer  le 
désir  de  le  perdre.  11  pria  son  roi  de  pourvoir,  avant  de  mou- 
rir, à  sa  sûreté  personnelle ,  et  Louis  XIII  le  confia  à  la  gé- 
nérosité du  duc  de  Blontmorency,  qui  promit  de  l'escorter 
jusqu'à  Brouage ,  sans  se  douter  que  œ  urinistre,  objet  de 
sa  ftollicitude ,  devait  un  Jour  lui  demander  sa  téie.  Le  réta- 
blissement du  roi  rendit  cette  précaution  inutile  ;  mais  les 
obsessions,  les  larmes  des  deux  reines  lui  avaient  arradié  la 
promesse  du  renvoi  du  cardinal  :  il  avait  seulement  obtenu 
de  difiérer  rexéculion  de  cette  promesse  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Elles  quittèrent  Lyon  atec  la  certitude  de  leur 
triomphe.  Louis  XI 11,  qu'elles  accompagnaient,  pour  ne 
pas  le  livrer  à  sa  faiblesse  naturelle ,  trouva  cependant  l'oc- 
casion de  supplier  le  canitnal  de  se  raccommoder  avec  sa 
mère.  Ce  conseil  était  presque  une  révélation  ;  et  lildielien 
se  mit  à  l'œuvre  avec  toute  l'adresse  qiM  avait  déployée  ja- 
dis pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  Touve  d'Henri  IV  ; 
Il  remonta  la  Saône  ou  descendit  la  Loire  dans  le  iMteao  de 
Marie  de  Médicis.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  fleuve.  Cela  est  fort  indifférent.  RiclieHen  et  Marie 
de  Médicis  voyagent  dans  la  même  barque ,  l'un  souple.  In- 
sinoanl,  attentif,  complaisant,  Taulra  UenveiHanle,  ac- 
oorte,  presque  familière ,  et  tous  deui  aussi  ibm4)es ,  amsi 
dissimulés l'ua  que  Pautre.  Louis  Xill  y  lut  pris;  Il  ertit  à 
la  réooadliation  des  deux  puiasanees  qui  se  dlspiitaieiit  sa 
▼oienté ,  et  oosnine  les  hommes  de  ce  eaiactètts  ne  savent 
pas  s'arrêter  dans  les épanchements  de  lenr  joie,  le  roi  dé- 
voila aa  cardinal  tous  les  mystères  de  Lyon ,  les  Instances 
de  aa  mère ,  ses  promesses  royales ,  jusqu'aux  noms  de  tons 
ceux  qui  étaient  entrés  dans  le  complot. 

Cependant,  on  arrive  à  Paris,  et  la  cour  prend  tontes  las 
apparences  d'un  calaM  proibnd.  Marie  de  Médicis  s'étabNt 
au  Luxembourg ,  Richelieu  dans  te  petit  palais  qu'elle  lui 
a  Tendu.  Le  garde  des  sceaux  MariMae  va  (aire  um  re* 
tiaite  au  couvent  des  Carméiftes.  Loais  XUI  s'était  arrêté 
à  Versailles,  qui  était  aian  une  petite  malsoB  de  chasse; 
mais  on  lui  avait  disposé  un  pM-à-terre  dans  la  rue  de 
ToomoB,  à  l'ancien  hôtel  eu  marédial  d*Anci«.  H  y  tial 
le  •  novembre ,  et  les  disstmulaliona  de  «^  mèreenrent  im 
terme.  Dès  la  premièie  vtsUe  de  son  llls,eHe  la  aomma  da 
tenir  sa  paroloet  de  renvoyer  immédialement  Richelieu.  Le 
roi,  surpris,  ne  trouva  que  des  prières,  des  larmes,  ctn'eMfllt 
qu'ua  ràpit  de  vingt-quatre  lieares.  Le  lendeanin ,  «me  ta- 
eottde  entrevue  ameaa  un  édat  plus  violent  encoie  la  retee-  : 
mère  avait  eonseati  à  agréer,  en  présence  de  eon  fils ,  tes 
aonaissioBS  da  M"» de  Gomhalel,  «ièœ  da  ndMstre;  elta 
ne  la  reçut  qae  poor  i'aeeabler  d'hijuies ,  et  la  dame  d'a- 
tours alla  tnut  raceatar  I  soa  oada.  Il  seiftlt  qu^  état 
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temps  de  paraître»  et  se  précipita  vers  la  porte  do  cabinet 
où  8*étdt  passée  œtte  étrange  scène.  Cette  porte  tenait 
d'être  fermée;  mais  il  en  existait  une  autre,  qui  menait  à 
Toratoire  de  la  reine,  et  Marie  de  Médids  nVait  pas  songé 
k  la  kiarricader.  Richelieu  parut  tout  à  coup  entre  Louis  XIII 
et  sa  mère ,  et  celle-d ,  qu*enliardissaît  le  succès  de  ses  pre- 
miers emportements,  redoubla  de  fureur  à  Taspect  de 
Tennemi  qui  venait  s*o(frir.  à  sa  tengeance.  C'est  en  Tain 
que  Richelieu  s'humilie ,  se  confond  en  excuses  ;  l'implacable 
Marie  accumule  les  reproches ,  précipite  les  injures,  comme 
si  elle  doutait  de  sa  propre  énergie.  Les  pleurs ,  les  sanglots, 
tout  est  mis  en  œuvre.  Elle  va  Jusqu'à  dire  que  le  cardinal 
veut  marier  sa  nièce  au  comte  de  Soissons,  pour  lui  donner 
la  couronne  de  France.  L'absurdité  de  ce  reproche  frappe 
Louis  XIII ,  qui  se  récrie  sur  cette  invention  dVne  colère 
exagérée.  Il  vante  la  lo^rauté  do  son  ministre;  il  essaye  d'at- 
tendrir sa  mère  en  lui  exprimant  le  chagrin  mortel  que  lui 
cause  ce  débat.  L'emportement  de  Mane  de  Médids  s*en 
augmente ,  et  la  scène  devient  d'une  telle  viofence  que,  pour 
y  mettre  un  terme ,  le  roi  force  ou  prie  le  cardinal  de  se  re- 
tirer. Il  sort  lui-nÀne  pour  se  dérober  à  des  fureurs  qui  le 
fatiguent 

Dès  ce  moment  recommencent  les  incertitudes  de  l'his- 
toire. Le  roi  avait-Il  promis  de  renvoyer  son  mmistre?  Avait- 
il  fait  sentir  à  sa  mère  que  ses  injures  l'avaient  blessé  lui- 
mémeP  Le  cardinal  s'est-il  retiré  chez  luiT  A-t-il  attendu  et 
accompagné  le  roi  à  la  sortie  du  Luxembourg?  Tous  ces 
faits  contradictoires  sont  alfirmés  par  des  témoignages  con- 
temporains. Faut-il  croire  avec  Bassompierre  que  rien  ne 
transpira  au  dehors,  tandis  que  d'autres  font  accourir  les 
courtisans  au  palais  de  la  reine-mère,  et  lui  prêtent  des  pa- 
roles, des  manifestations  de  joie  qui  faisaient  croire  à  son 
triomphe,  et  qui  lui  attiraient  les  félicitalions  de  la  foule. 
Cette  scène  avait  eu  pourtant  des  témoins.  Le  favori 
Samt-Simon,  le  père  de  l'auteur  des  Mémoires,  était  entré 
et  sorti  avec  le  roL  Son  récit  est  arrivé  jusqu'à  nous;  à  l'en- 
tendre, Louis  lui  aurait  demandé  en  sortant  ce  qu'il  en  pen- 
sait C'est  lui  qui  lui  aurait  conseillé  d'agir  en  maître  et  de 
ne  pas  sacrifler  un  si  grand  ministre  à  une  cabale  de  gens 
sans  mérite  ;  c'est  lui  qui  aurait  lait  dire  au  cardinal  de  ne 
pas  se  décourager;  c'est  enfin  lui  qui,  témoin  de  l'insomnie, 
des  perplexités  de  son  roi ,  l'aurait  fait  partir  brusquement 
pour  Versailles  dans  la  matinée  du  il  novembre,  pour  le 
soustraire  à  nnflnencede  la  reine  mère.  Richelieu  apprit  ce 
départ  biattendtt  par  le  cardinal  de  Lavalette.  Il  avait  passé, 
dit-on ,  la  nuit  à  brûler  des  papiers ,  et  à  Oiire  emballer  ses  ef- 
fets les  plus  précieux.  Voltaire  prétend  même  que  des  mulets 
diargés  de  ses  trésors  étaient  déjà  à  trente-cinq  lieues  sur  la 
route  du  Havre.  C'était  beaucoup  de  lieues  pour  une  seule 
nuit  11  y  eut  sans  doute  des  apprêts  de  départ,  mais  il  est 
probable  qu'il  avait  intérêt  à  le  publier,  et  que  le  car«lUial 
de  Lavalette  n'eut  pas  de  peine  à  remmener  à  Versailles. 
Le  roi  le  regrettait  d^jà,  et  il  avait  besoin  de  lui  au  milieu 
des  dlfTicultés  de  la  politique  étrangère  que  seul  il  lui  i»- 
raissait  capable  de  vaincre.  Aussi ,  quand  le  mini^tre  panit, 
bumblOp  respectueux,  prêt  à  embrasser  les  genoux  de  son 
maître;  quand,  sûr  de  sa  victoire,  il  en  vint  à  snpiillcr 
le  roi  de  lui  rendre  sa  liberté,  Louis  Xlll,  accablé  du  poids 
de  son  sceptre,  et  prenant  à  la  lettre  cette  menace  d'une 
séparation  à  laqudle  le  cardinal  était  loin  de  songer,  s'em- 
pressa-t-il  de  le  reconquérir  par  le  sacrifice  de  tous  ceux 
qui  avaient  conspiré  sa  perte.  Le  garde  des  sceaux,  M  aril- 
lac,  avait  suivi  le  roi  à  Versailles,  dans  respoU*  de  sup- 
planter le  cardinal  ;  le  sieur  de  la  Ville-aux-Clercs  vint  lui 
redemsnder  les  sceaux,  et  un  exempt  le  conduisit  dans  hi 
prison  de  Chàteaudun ,  où  la  douleur  termina  sa  vie.  Son 
frère,  le  maréclial ,  fut  arrêté  à  la  tète  de  son  année  d'I- 
talie ,  une  heure  après  qu'un  courrier  venait  de  lui  annoncer 
la  cLute  du  caidinal,  et  deux  ans  plus  tard  sa  tête  tom- 
bait sur  un  édial^ud.  Le  triomplie  de  Richelieu  fut 


nonce  an  Luxembourg  par  le  même  offider  qui  aTait  dé- 
pouillé le  garde  des  sceaux.  Il  eut  peine  à  percer  la  foule  des 
courtisans  qui  se  pressaient  dans  le  palais  de  Marie  de  Mé- 
dids pour  sollidter  quelques  débris  de  cet  immense  héri- 
tage. La  Ville-aux-Clercs  parut,  et  en  un  moment  ce  palais 
fut  désert  Chacun  tremblait  d'avoir  été  reconnu  par  l'é- 
missaire du  cardinal  et  de  Louis  XIII.  Des  emprisonnements, 
des  exils,  suivh>ent  cette  déroute.  Anne  d'Autriche  fut  sé- 
parée des  femmes  qui  l'avaient  récondliée  avec  sa  belle- 
mère;  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  prié  de  ne  pas  trop  se 
montrera  la  cour.  Le  duc  d'Orléans  fut  seul  épargné, 
comme  un  conspirateur  sans  conséquence.  La  reme  mère, 
emportée  par  sa  liaine,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  recon- 
naître sa  faiblesse,  s'était  brisée  contre  la  toute-poissanos 
du  mmistre,  qui  disposait  désormais  des  volontés  et  de  la 
couronne  de  Louis  XIII.  Après  quelques  intrigues  sans  ré- 
sultat, die  fut  abandonnée  de  son  fils,  s'enfuit  secrètement 
du  royaume  qu'dle  avait  gouverné,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  exil  volontaire. 

ViEMNET,  de  l'Académie  francise. 

DUPETIT-TnOUARS,  famille  qui  a  fourni  un  bo- 
taniste et  deux  liomiues  de  mer  remarquables  à  la  France. 

DUP£T1T-TH0UARS  (  Aubert  AUBERT)  naquit  à  Sao- 
mur,  le  U  novembre  1758.  Destiué  par  sa  famille  à  la 
carrière  militaire,  au  Heu  de  se  livrer  à  l'oisiveté  des  gar- 
nisons ,  11  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des  sciences  nato- 
rdles,  etprindpalementde  la  botanique.  Lorsque  son  frère 
Aristide  conçut  le  projet  de  courir  à  la  recherdie  de  Lapé- 
rouse ,  il  s'associa  avec  empressement  à  cette  entreprise^ 
qui  lui  permettait  d'élargir  le  cadre  de  ses  études,  et  pour 
laquelle  il  sacrifia  son  patrimoine.  C'était  en  1792  :  arrêté 
comme  suspect  au  moment  où  il  allait  rejoindre  son  frère, 
Auliert  Dupetit-Thouars  dut  le  laisser  appareiller  seul ,  lui 
donnant  rendez-vous  à  l'Ile  de  France.  Un  mois  après  il  put 
s'embarquer;  mais  il  arriva  à  Plie  de  France  dénué  de 
toute  ressource,  et  il  ne  put  se  réunir  à  Aristide,  qu'on  em- 
menait alors  à  Lisbonne.  Cependant  il  parvint  à  se  tirer  dW- 
laire,  et  s'occupa  pendant  deux  ans  à  recueillir  les  produc- 
tions végétales  du  pays.  Il  visita  Madagascar,  passa  près 
de  quatre  ans  à  Ttle  Bourbon ,  revint  deux  fois  à  l'Ile  de 
France,  et,  nmnid'un  herbier  d'environ  deux  mille  plantes, 
ridie  de  dessins  et  de  matériaux  propres  à  étahlir  la  flore, 
encore  très-imparfaitement  connue,  des  contrées  qu^il  avait 
explorées ,  il  revit  U  France  à  la  fin  de  1802.  Deux  ans 
après;  il  faisait  paraître  son  Uisloire  des  Végétaux  recueil' 
lis  dans  les  iles  de  France,  de  Bourbon  et  de  àladagas" 
car{  Paris,  4  cahiers  in-4**).  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  remarque  i/é/an^ex  de  Botanique  et  de  Voyages  (  Paris, 
1809)  ;  U  Verger/rançais  (  1817, in-8"),etc.  Cescstimaldes 
travaux  le  firent  admettre  à  l'Académie  des  Sdences,  section 
de  botanique.  On  reprodie  seulement  à  Aubert  Dupetit- 
Thouars  Tindédslon  de  son  caractère ,  qui  fut  sans  doute 
cause  de  l'inachèvement  de  U  plupart  de  ses  autres  publica- 
tions. Ce  savant  mourut  en  1831. 

Dtipetit-Tliouars  a  di*vel(>p|ié  une  théorie  particulière  sw 
la  lurmation  des  couches  annuelles  du  bois.  Cette  ingénieuse 
théorie ,  d'abord  présentée  par  Laliire  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  de  1719,  était  entièrement  ou* 
bliée,  lorsfiue  Dupetit-Tliouars  lui  donna  une  forme  toute 
nou vdle.  De  ses  observations  il condut  que  les  bourgeons 
peuvent  en  quelque  sorte  être  regardés  comme  des  em- 
bryons gennant.  Selon  Dupetlt-Tliouars,  la  coudie  de 
ca  m  h  i  u  m,  située  enlrtf  l'écorce  et  le  bois,  est,  pour  le  bour- 
geon, analogue  au  sol  sur  lequd  la  graine  commence  à 
genner.  En  même  temps  que  le  bourgeon  donne  naissance 
à  une  jeune  brandie,  sa  base  donne  naissance  à  des  fibres 
qui  jouent  le  rOle  des  radicules  de  l'embryon.  Ces  fibres  des- 
cendent à  travers  la  coudie  huuiide  du  camblum  ^où  elles 
rencontrent  celles  qui  proviennent  des  autres  lx»ui|{eons; 
toutes    s'anastomosent,  prennent  de  la    consistance,  et 
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fSnnàX  absl  dauffôé  ÈAnéê  une  noureHe  couche  de 

La  théorie  de  Dnpetit-Thooan  ne  pouvait  manquer  d^ètre 
Ttremeot  combattoe;  elle  semblait  même  sapée  dans  ses 
bsseï  quand  elle  Ait  reprise ,  avec  certaines  modifications, 
ileitnai,  par  Gandichaud.  En  Angleterre ,  elle  a  été 
aoofeBM  par  des  obserrateors du  plus  grand  mérite,  et  en 
psrticolier  par  Knigbt  et  Lf  n  dl ey.  E.  Mnuiux. 

DUPETIT-THOUARS  (ABismuAUBERT),  frère  puîné 
40  préeédent,  né  en  1760,  au  château  de  Bonmois,  près 
de  Saonor,  après  avoir  étudié  au  collège  de  La  Flèche  et 
à  Itoole  Militaire  de  Paris,  fut  admis  comme  cadet  gentil- 
faomme  dans  un  régiment  d^infoilerie,  où  il  devint  bientôt 
soui-lieotflnant.  Mais,  ne  rêvant  qu'expéditions  marithnes, 
n  sollicita  et  obtint  de  passer  de  Tannée  de  terre  dans  Tar- 
lûée  navtle,  après  un  concours  où  il  fut  reçu  le  second 
comme  garde  de  la  marine.  11  apprit  le  métier  de»  combats 
pendant  la  guerre  de  1778»  sur  le  Taissean  le  Fendant  ^ 
acteur  au  combat  d'Ouessant,  à  la  prise  du  fort  Saint-Louis 
do  Sénégal,  an  combat  de  La  Grenade.  A  la  poix,  il  commanda 
la  corvette  le  TarUton,  H  s*enfUmma  aux  vagues  rédts 
des  malheurs  de  La  Pérouse,  et  ouvrit  une  souscription  pour 
courir  à  sa  recherche  ;  mais,  n'en  recevant  que  de  minces 
contributions,  il  Tendit  sa  légitime,  et  partit  le  2  août  1792, 
le  proposant  de  couvrir  ses  flrais  par  le  commerce  des  pelle- 
teries. Arrivé  aux  lies  du  Cap-Vert,  il  sauva  delà  famine 
na  grand  nombre  de  Portugais,  et  les  Portugais  le  réoom- 
peasèrent  en  le  menant  prisonnier  à  Lisbonne  et  en  con- 
fisquant son  navire.  Dès  qull  fut  relAché,  il  se  rendit  aux 
Ébts-Uttis,  tenta  de  gagner  par  terre  la  côte  nord  de  TA- 
mériqoe  septentrionale,  Tisita  les  chutes  du  Niagara,  et  re- 
vint en  France  au  moment  où  le  Directoire  préparait 
l'expédition  d'Egypte.  On  lui  offrit  le  commandement  du 
Tonnant^  et  il  alla  mourir  dans  la  rade  d'Aboukir. 

U  Tonnant  était  le  l*'  août  1798  le  huitième  vaisseau 
de  la  Kçie  d^emboasage  des  Français,  immédiatement  après 
VOrient,  Taisseau  à  tnris  ponts,  aux  mAts  duquel  flottait 
le  pavillon  de  Pamiral.  Dans  le  conseil  de  guerre  qui  pré- 
céda le  combat,  Dnpetft-Thouars  avait  ouvert  Pavis  d*ap- 
pareilier  et  de  ccmibattre  Pennemi  sous  voiles  :  le  peu  de 
Ikveur  qni  Pacciieillit  irrita  sa  susceptibilité  d'homme  de 
cœur;  il  conclut  par  ces  mots  :  «  Je  ne  sais  ce  qu'on  fera , 
mais  on  peut  être  sûr  que  dès  que  Je  serai  à  bord  mon 
pavfllon  sera  doué  an  mAt  »  Un  fotal  aveuglement  nous  fit 
engager  le  comliat  à  Pancre  :  le  dernier  vaisseau  qu'enve- 
loppa la  dooUc  ligne  des  An^ais  fût  le  Tonnant;  le  Ma' 
jestie,  de  74,  n'avança  par  son  travers.  La  manoeuvre  de 
l'Anglais  ne  fut  paa  heureuse;  U  prttaita  son  avant  au  flanc 
do  Tonnant ,  qui  en  quelques  instants  feillit  le  briseï;  par 
des  volées  aucoesslves  iPenûlade  :  il  abattit  son  conunan- 
dant,  tna  oo  blessa  presque  tout  Pétat-mi^or  et  deux  cents 
hommes  de  Péqnipage,  et  par  ce  Ibudroyant  accueil  le  força 
èchereher  un  autre  ennemi,  qui,  malheureusement,  se 
montra  moina  intraitable.  Peu  après,  le  Bellérophon^ 
démAté  par  lea  boulets  du  vaisseau  amiral,  tomba  sous  le 
fen  du  Ibnnanit  atmosphère  de  mort,  où  l'équipage  mas- 
sacré tùî  obligé  de  baisser  le  pavillon  de  l'Angleterre;  le 
teaaps  manqua  poor  le  remplacer  par  les  couleurs  de  la  ré- 
pobGque,  ear  d^  la  flamme  d'un  incendie  s'élançait  au 
sommet  des  mâts  de  l'Orient;  les  vaisseaux  anglais  qui  le 
battaient  en  brèche.  Jugeant  sa  perte  assurée ,  se  réunirent 
contre  leTomnani;  leurs  boulets,  dont  plus  de  quatre-vingts 
par  minole  aecrofsalent  sur  ses  ponts,  traversaient  les  mu- 
railles de  part  en  part  et  lUsaieot  Toler  de  dangereux  éclats, 
tt'épatgpièrent  paa  son  brave  commandant  ;  en  un  clfai  d'œil 
il  fM  meortri  de  blessoras ,  et  pnfo  il  perdit  ses  deux  bras; 
enfin,  on  dernier  boulet  kd  emporta  une  Jambe  et  l'abattit 
sur  la  dunette,  nageant  dans  son  sang;  bientôt  il  ne  lui 
teitaplos  qpm  la  forée  de  fklre  Jurer  à  son  équipage  de  na 
se  rendre,  et  h  rage  lui  montant  an  flront  au  milieu 
nn  LA  ooavnas.  — >  t.  viii. 


d'atroces  douleurs  et  des  cris  de  désespoir  qui  perçaient  Jus- 
qu'à lui  A  travers  les  explosions  du  canon;,  en  exhalant  le 
dernier  soupir  il  ordonna  de  Jeter  son  corps  A  la  mer,  si  les 
Anglais  enlevaient  son  cher  Tonnant  A  l'abordage.  Et  les 
flots  d'Aboukir  reçurent  les  débris  sanglants  de  ce  vaiUant 
officier;  car,  digne  encore  de  son  chef  après  sa  mort,  le 
Tonnant  transporta  en  Tahi  ailleurs  la  scène  du  combat 
pour  éviter  l'espèce  de  Tolcaa  qu'ouvrit  VOrUnt  en  sau- 
tant en  l'air.  Serré  avec  acharnement  par  des  ennemis  trop 
nombreux,  il  perdit  ses  mAts,  presque  tous  ses  défenseurs, 
et  alla  s'échouer  au  rivage,  où  Nelson  l'accola  le  lendemain 
matin  et  le  força  A  se  rendre.  Son  opiniAtre  résistance  avait 
sauvé  les  derniers  vaisseaux  de  notre  ligne. 

Théogène  PAGB,viM-«alnL 

DUPETIT-THOUARS  (Aml  AUBERT),  vice -amiral, 
était  capitaine  de  vaisseau  de  première  classe  depuis 
1834,  lorsquH  conseiUa  au  gouvernement  de  Lonis-Phillppa 
de  s'emparer  des  lies  de  la  Société  ou  des  Marquises^  dans  la 
but  d'élever  le  drapeau  de  la  France  en  Ooéanie.  Le  minis- 
tère de  M.  Guizot  finit  par  y  consentir.  En  1842  le  oontm- 
amiral  Dupetit-Thonars  se  rendit  A  Talti  pour  demander 
réparation  de  mauvais  traitements  essuyés  par  des  mission- 
naires firançais.  La  reine  Po mare  lui  offrit  le  protectorat 
de  son  lie  :  un  traité  fht  signé  dans  ce  sens  le  0  septembre 
1842;  en  même  temps  on  acquérait  la  souveraineté  des 
Iles  Marquises.  Biais  bientôt,  stimulée  par  un  agent  anglais, 
Pritchard,  la  rehie  Pomaré  se  montra  plus  difficile,  et 
l'amiral ,  ne  pouvant  plus  triompher  de  son  mauvais  vou- 
loir, prit  possession  complète  des  lies  de  la  Société  en  1843. 
L'Angleterre  rédama;  la  gouvernement  firançais  désavoua 
son  amiral,  le  rappela,  etrétablit  la  simple  protection.  C'était 
lA  un  beau  thème  pour  l'opposition.  Une  souscription  fut  ou- 
verte aux  bureaux  du  NatUmal  pour  offrir  une  épée  d'hon- 
nenr  au  brare  capitaine  désavoué;  chaque  mise  ne  devait 
pas  dépasser  50  centimes.  La  sommetotales'élevaA  une  tren- 
tauiede  mille  francs;  mais  quand  l'amiral  arriva  en  France, 
il  refusa  cette  épée,  déclarant  se  soumettre  aux  volontés  du 
gouvernement.  L'opposition  en  fbt  poor  ses  frais.  On  trouva 
un  autre  emploi  pour  les  fonds,  qui  furent  distribués  aux 
marins  blessés  ATaiti,  et  le  contre-amiral  devbt  Tice-amiral 
le  4  septembre  1840.  Néanmoins  l'amiral  Dupetit-Thooars 
conserva  toute  sa  popularité.  Il  resta  toujours  un  brave 
désavoué  par  un  McAe  gouvernement  Après  la  révulntlonda 
Février,  il  entra  au  oonseU  d'amirauté,  et  las  ^lillet  1849U 
fut  éln  représentant  A  l'Assemblée  législative  par  la  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire;  sa  candidature  avait  été  chau- 
dement appuyée  par  les  conservateurs  et  les  légithnistes.  U 
présida  le  conseil  d'amirauté  Jusqu'en  18â8,  où  la  limite 
d'A};e  le  fit  entrer  dans  le  cadre  de  réserve.  Le  0  août 
1868,  l'Académie  des  sciences  l'avait  admis  parmi  sea 
membres  libres.  11  mourut  A  Paris,  le  17  mars  1864,  Agé  de 
soixante-dix  ans  passés.  Il  était  né  en  1793,  A  Sanmur.  On 
a  de  lui  la  relation  du  Voyage  autour  du  monde  sur  la 
Vénus  (U  vol.  et  atlas),  voyatce  accompli  de  1836  A  1840. 

DUPHOT  (Léoiuan),  général  de  bi%Mley  naquit  A 
Lyon,  vers  1770,  d'une  Cunille  plébéienne.  Son  père,  cha- 
pelier A  La  Gnillotière,  le  fit  élever  dans  un  eollège.Apeine 
sorti  des  bancs,  il  s'enrOla  dans  nn  de  ces  bataiUons  de 
volontaires  nationaux  qui  furent  créés  au  commencement 
de  la  révolution.  Son  excellente  conduite,  son  assiduité,  son 
aptitude  au  service ,  lui  obtinrent  un  avancement  rapide. 
Il  était  sous^>fncier  quand  il  fut  nommé,  au  commencement 
de  1792,  a4iudant4naJor  d'un  bataillcn  de  volontaires  du 
Cantal.  Il  se  fit  bient6t  remarquer  parmi  les  officiers  dont 
se  composait  rarmée  dca  Pyrénées-Orientales,  et  gagna  tous 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  ne  citerons  pas 
tons  ses  brillants  fkits  d'armes  :  Sis  appartiennent  A  Phistoira 
de  notre  guerre  dindépendanoe.  U  s'élança  le  premier  dans 
la  fameuse  redoute  de  Notre-Dame  del  Roura,.que  l» 
Espagnols  avaient  surnommée  le  Tombeau  des  Fraf»çai$^ 
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a  y  fit  prisonnier  leur  général  en  chef.  t>^un  ge«te  et  d*iin 
mot  fl  le  remità  la  gudfr  de  quelques  soldats,  et  se  porta 
sur  les  autres  redoutes,  qui,  an  nombre  de  Tingt-hult,  cou- 
vraient ta  plaine  de  Figueras;  toutes  furent  enlevées  en 
quelques  heures.  Cette  bataille  fut  signalée  par  un  de  ces 
traits  de  bravoure  qui  appartiennent  aux  temps  antiques. 
Un  officier  espagnol  combattait  encore  avec  le  courage  du 
désespoir  :  assailli  de  toutes  parts,  il  allait  succomber,  lors- 
quMI  aperçut  le  jeune  Dnphot  :  «  Général,  loi  crie-t-il,  ne 

souffres  pas  que  les  Français  souillent  leur  triomphe 

foites  cesser  le  carnage,  et  combattons  ensemble  corps  à 
sorps.  >  Duphot  accepte  le  défi.  An  même  instant,  un  autre 
officier  ennemi  adressait  la  même  provocation  an  clief  de 
brigade  Lannes.  Les  quatre  braves  croisent  le  fer.  Les  deux 
armées  s'arrêtent  Immobiles.  Cest  on  combat  à  mort,  que 
Ton  prendrait  pour  un  assaut  d^amateurs  dans  une  salle  d'es- 
crime. Les  deux  Espagnols  tombent  en  même  temps  mor- 
tellement blessés.  Leurs  dernières  paroles  sont  une  prière 
à  leura  vainqueunen  faveur  des  prisonniera;  Ils  pressent  de 
leure  mains  les  mains  de Dopbot  efdeLannes,  qui  s*em- 
pressent  de  les  rassurer  sur  Pavenir  de  leura  compatriotes. 
Us  tinrent  parole. 

Duphot,  comme  tant  d'autres  généraux  distingués,  fut 
réformé  par  le  fameux  Aubri ,  qui  dans  les  comités  de  la 
Convention  préparait  la  dissolution  de  nos  années  victo- 
rieuses. Carnot  arriva  à  temps  an  comité  de  salut  public 
pour  rendre  aux  armées  1m  valeureux  chefo  qu'elles  re- 
grettaient Après  la  paix  avec  TEspagne,  l'armée  des  Pyré- 
nées passa  les  Alpes  et  vint  renforcer  celle  d'Italie.  Duphot, 
destitué  comme  adjudant  général,  avait  repris  le  comman- 
dement du  batailton  du  Cantal  avec  lequel  il  avait  fait  ses 
premières  armes.  Cest  à  la  tète  de  ces  braves  qu'il  conquit 
ses  nouveaux  grades  en  Italie.  Après  deux  campagnes  mê- 
lées de  reven  et  de  succès,  la  victoire  de  Loano  avait 
rouvert  h  nos  colonnes,  commandées  par  Masséna,  le  pas^ 
sage  des  Alpes,  quand  Bonaparte  en  vint  prendre  le  com- 
mandement en  chef.  Duphot,  poète  et  guerrier,  célébrait  les 
bienfaits  de  la  liberté  comme  il  la  défendait  Héros  sur  le 
champ  de  bataille,  il  étonnait  dans  les  loisire  du  camp,  ou 
dans  les  salons,  par  l'élégante  et  spirituelle  originalité  de 
sa  conversation.  Toute  l'armée  chantait  son  ode  républi- 
caine :  Àtur-  mâneâ  des  héros  morts  pour  la  liberté^  que 
Lais  avait  mise  en  musique.  H  n'était  pas  moins  habile  ad- 
ministrateur que  brave  général  ;  et  le  général  en  chef,  dont 
fl  avait  toute  la  confiance,  le  chargea  d'organiser  l'armée  des 
nouvelles  républiques  italiennes.  Dévoué,  corps  et  âme,  h  la 
gloire,  à  l'indépendance  de  son  pays.  Il  se  trouvait  conve- 
nablement placé  partout  où  il  pouvait  être  utile.  Habitué 
au  commandement,  à  la  vie  indépendante  des  camps,  il  ne 
cnit  pas  compromettre  son  rang  de  général  en  se  plaçant 
sous  les  ordres  de  Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  de  la 
république  à  Rome.  Il  pouvait  déjà  se  croire  près  de  lui 
en  flimille ,  car  pour  le  lendemain  même  se  préparait  son 
mariage  avec  Pauline  Bonaparte ,  sœur  du  ministre,  qui 
pkjs  tard,  devenue  veuve  du  général  Leclere,  devait  épouser 
le  prince  Borghèsi.  Il  aimait,  il  était  aimé  :  ce  n'était 
pas  uu  mariage  de  convenance,  mais  d'IncUnation.  Le  plus 
heureux,  le  plus  brillant  avenh*  s'ouvrait  devant  lui,  lors- 
qu'une épouvantable  catastrophe  vint  l'enlever  à  son  pays, 
à  l'amour  et  à  ramitié. 

C'était  le  28  décembre  1797.  De  nombreuses  dépntations, 
400S  prétexte  de  renverser  le  goaveraement  pontifical  et  de 
fonder  une  nouvelle  républiqite  romaine  ^  avaient  déjà 
sotticité  l'ambassadeur  IVançais  d'appuyer  leun  projets.  Jo- 
seph Bonaparte  t'était  reftné  à  un  acte  quil  considérait 
comme  nne  violation  do  droit  des  gens.  Ce  jour-là  un  at- 
troupement inunense,  composé  en  partie  d'hommes  armés 
de  poignards  et  de  pislolett,  encombrait  les  avenues  du 
palah  OninI,  occupé  par  la  légation,  en  criant  Vive  la  ré- 
fitMqm  ramaimêl  Les  Ibroes  papalei  aoeonrent;  vmbi 


—  Dupm 


lutte  s'engage  entre  elles  et  les  nssembleDienls.  L'anéaicêi 
deur  sort  de  soivappartement  et  sonune  les  troupes  de  te  i^ 
tirer,  leur  promettant  de  faire  punir  les  coupables;  mais  oa 
ne  l'écoute  point  Alon,  le  brave  Duphot  s'âance  an  miUm 
des  soldats,  qu'il  coiyure  vainement  de  cesser  le  (eu.  Trompé 
par  son  courage,  il  est  entraîné  ven  la  porte  SeplimiaM, 
Un  homme  lui  décliarge  son  ftisfl  en  pleine  poitrine  ;  il  tombe, 
et  se  relève  en  s*appuyant  sur  son  sabre.  Un  second  coup 
l'étend  sur  le  pavé;  plus  de  cinquante  autres  se  dirigent  sur 
son  corps  inanimé.  Quelques  officiers  français,  accompa- 
gnés de  domestiques  fidèles,  réussirent  à  l'eiUerer  en  passant 
par  un  chemm  détourné,  malgré  le  feu  incertain  et  baianlé 
que  la  soldatesque  Uche  et  effrénée  de  Rome  continuait  sur 
le  champ  du  massacre.  Us  avaient  trouvé  le  coips  de  leur 
brave  général,  naguère  anhné  d'un  si  soblùneliérâsme,  dé- 
pouillé, percé  de  coups,  souillé  de.  sang,  couvert  de  pierres..... 
Le  gouvernement  papal  désavoua  ce  lâche  assassinst,  et 
offrit  au  Directoire  toutes  les  satisfactions  quil  jugerait  oon- 
venables.  Joseph  Bonaparte  s'était  retiré  à  Florence;  il 
n'accusa  ni  le  pape,  ni  le  cardinal  Doria,  son  ministre.  Tout 
porte  à  croire  que  le  nudheureux  événement  dont  fut  Tic- 
time  le  général  Duphot  fut  l'effet  de  quelque  ténébrense  ia- 
trigue  que  l'on  aurait  soigneusement  cachée  au  miaistre 
Ihmçais.  Duphot  semblait  destiné  à  périr  sous  les  coups  d'un 
lâche.  Déjà,  en  l'an  ii,  il  avait  faUli  être  assassiné  à  Perpi- 
gnan dans  l'église  de  la  Réaie,  pour  avoir  refusé,  étant  de 
service,  d'ôter  son  casque.  Rome,  redevenue  libre,  lui  rendit 
de  solennels  honneun  funèbres,  U  était  mort  à  viogt- 
huit  ans.  Dofey  (de  ITobbc). 

DUPIN  (Louis  ELUES),  docteur  en  Sorbonne  et  pro- 
cesseur de  philosophie  au  Collège  de  France,  naquit  Je 
17  Juin  1657,  d'une  Camille  noble  de  Normandie.  Ses  étudei 
terminées  avec  succès,  il  se  décida  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, et  suivit  les  coun  de  la  Sorbonne,  où  il  s'adoans 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  lecture  des  saints  Pères,  des 
concfies,  des  auteun  ecclésiastiques,  et  reçut  In  bonnet  de 
docteur  en  1684.  Ayant  puisé  dans  ses  recherches  de  nom- 
breux matériaux.  Il  conçut  le  projet  d'une  Bibliothèque  uni- 
verselle des  auteurs  ecclésiastiques^  avec  l'histoire  de  leur 
vie,  le  catalogue  chronologique  et  l'examen  de  leun  œuvres 
et  de  leun  doctrines.  Seul,  Dupfai  suffit  à  l'exécution  de  ce 
plan  immense.  H  en  était  cependant  détourné  par  d'autres 
occupations  :  on  le  nommait  de  presque  toutes  les  commis- 
sions que  la  Faculté  de  Théologie  formait  dans  son  se»;  il 
faisait  assidûment  ses  coun  au  Collège  de  France,  ne  refu- 
sait le  concoure  de  son  expérience  à  aucun  des  nombreux 
écrivains  qui  le  consultaient,  composait  dea  mémoires,  det 
préfaces,  et  trouvait  encore  le  moyen  de  se  délasser  de  ses 
travaux  dans  hi  société  de  ses  amis. 

Ler  premier  volume  de  sa  Bibliothèque  parut  en  1686  : 
l'auteur  n'avait  encore  que  vingt-neuf  ans.  Les  autres  vo- 
lumes se  succédèrent  rapidement.  L'ouvrage  fut  en  butte  i 
des  critiques  souvent  peu  mesurées.  Lch  renoarques  du  sa- 
vant bénédicthi  dom  Matthieu  Petit-Didier,  depuis  abbé  de 
Senones,  et  plus  tard  évêqne  de  Macra ,  déplurent  surtout 
à  Dupin,  qui  eut  le  tort  giave  d*y  répondre  avec  anaertone. 
Bossuet,  quoiqu'il  Qt  cas  de  ses  laborieux  écrits,  prit  parti 
contre  lui,  et  adressa  au  chancelier  Bouclierat  et  à  Tarche- 
Têque  du  Harlay  un  mémoire  dont  la  conclusion  était  que 
Fauteur  devait  se  retracter  on  se  soumettre  à  la  censure. 
Dupin  préféra  se  retracter;  mais  0  n*échif»pa  point  poor 
cela  à  la  censure.  L'archevêque  lança  contre  lui  un  man- 
dement sévère;  son  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  par- 
lement Toutefois,  il  lui  fut  permis  de  le  conthiuer  en  chan- 
geant le  titre.  On  lui  reprochait  d'affUblir  la  vénération  à 
la  Vierge,  de  favoriser  le  nestorianisme,  d'atténuer  les 
preuves  de  la  primauté  de  saint-siége,  d'attribuer  aux  Pères 
de  rÉgUse  des  erreure  sur  llmmortalité  de  l'âo^e,  et  ds 
parler  d'eux  avec  peu  de  respect» 

Ce  ne  Ait  pas,  an  reste,  la  seule  aiïaire  qui  vint  trouUlC 
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Il  re|HM  de  Dupia  ;  0  s  éfut  joint  daiis  ja  Sorboime  aiix 
âdversaiiM  de  k  bulle  Onigéniïus;  U  ayait  été  un  des  si- 
gnaSairet  da  eaà  de  tonsdence.  On  lui  enleva  sa  chaire  du 
GoUégjsde  Fianee,  on  Texila  à  Cli&lellerault  ;  et  ce  ne  fut  qu*en 
éctiangd  d'une  rétractation  qu^il  obtint  aon  rappel,  mais  on 
ne  lui  rendit  pas  sa  chaire.  Clément  XI  remercia  Louis  Xi V 
du  cliâthnent  infligé  h  ce  docteur.  Et  pourtant  Dupifl  n'é- 
talit  pas  nii  janséniste  opiniâtre  :  si  l'on  en  croit  même  le 
diancelier  d'Agoeseeau,  il  fut  victûne  d'une  opinion  qu'il  ne 
iKirtageeitpas;  mais  sa  vie  était  destinée  à  être  troublée.  Il 
était  en  correspondance  atee  William  Wake^  archevêque  de 
Cantorbery  y  prélat  éminent  de  l*Ég)ise  anglicaliei  et  ils  rê- 
vaient enseiuhle  la  fusion  des  deux  oommunionsy  moyennant 
des  concessions  réciproques.  Le  régent  en  ftit  instruit  par 
l'abbé  Dubois^  qui,  visant  au  cardinalat,  avait  tout  intérêt  à 
ménager  ttome,  à  llnsn  de  qui  ces  pourparlers  avaient  lieu. 
Les  papiers  de  Dupin  furent  saisis  et  portés  au  Palais-Royal. 
Du  reste,  les  questions  qui  y  étaient  traitées  étaient  con- 
nues de  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  et  du  procu- 
reor  général  Joli  de  Fleury. 

Ce  même  lèle  pour  la  réunion  des  Églises  dissidentes  au 
catholicisme  porta  Dupin,  pendant  le  séjour  du  czar  Pierre 
en  France,  à  composer  quelques  mémoires  ayant  pour 
objet  de  rapprocher  les  Russes  de  la  communion  de  Rome. 
C'était,  en  somme,  un  savant  éclairé,  un  tliéologlen  iudûle, 
un  écrivain  laborieux,  i^mi  de  Rollin,  qui  lui  fit  une  épi- 
tapbe  honorable,  il  mouiut  àParis,  le  e  juin  1719.  Ses  priq- 
dpaux  ouvrages  sont  la  Nouvelle  Bibliothègue  des  auteurs 
eectésUutiques  (58  vol.  in-8^  râmprimésen  Hollande,  en 
19  voL  in-4<*);  Joannis  Gersonii  Opéra  (Amsterdam,  1703, 
S  vol.  bi-fol);  lÀàer  Psalmorum  (  1691 ,  in-s*,  traduit  en 
français  par  l'auteur,  1691  et  1710,  ia-n);  Histoire  de 
TÉglUe  en  abrégé^  par  demandes  et  réponses  (1712, 
4   vol.  in-12};  Histoire  profane  (6  vol.  hi-12,  1714 
et  1716);  Histoire  d^Apollone  de  Thyane  (  sous  le  nom 
de  M.  de  Clairac,  170S,  in-12)  ;  Bibliothèque  universelle 
des  historiens  (1716,  2  vol.  in-12).  Dupin  travaillait  en 
outre  au  Journal  des  Savants,  et  avait  pris  part  aux  der- 
nières éditions  de  Moreri.       £ug.  G.  os  Momlavb. 

DUPIN  (Claude),  né  à  Chàteauroux,  vers  la  6n  du 
dix-septième  siècle,  capitaine  dans  le  régiment  d^AiJou,  et 
ensuite  fermier  général,  avait  la  réputation  d'un  homme  ins- 
truit ei  laborieux.  II  mourut  à  Paris,  le  25  février  1769, 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  les  Économiques  (  Carls- 
nibe,  1745,  S  vol.  in-4*),  imprimées  à  12  ou  15  exem- 
plaires pour  être  distribuées  à  des  amis,  et  dont  plusieurs 
fragments  ont  été  insérés  dans  le  Dic^tonmiire  des  Finan- 
ces de  TEncydopédie  méthodique;  un  Mémoire  sur  les 
aies,  avec  un  projet  d'édit  pour  maintenir ,  "en  tout 
temps,  la  valeur  des  grains  à  un  prix  convenable  au 
vendeur  et  à  Caeheteur  (  Paris,  1746,  in-4**);  la  Manière 
de  perfectionner  les  voituru  (  Paris  1753,  hi-&*);  Ob- 
servations sur  un  livre  intitulé  de  F  Esprit  des  Loix  (  Pa- 
rie, 1757-56,  3  vol.  in-6*  ).  On  assure  que  la  préface  est  de 
M"^  Dupin,  et  que  les  Pères  Plesse  et  Bertbier  prirent  part 
à  la  rédaction  du  livre.  Selon  Grinun,  Dupin  avait  à  cœur 
de  Cidre  Papologie  de  la  finance  contre  Montesquieu.  L'au- 
teur supprima  l'ouvrage,  à  la  demande  de  M"^  de  Pompa- 
dour.  Il  est  devenu  fort  rare. 

DUPI^  (  MT*  ),  née  Fontaine,  femme  du  précédent,  moii- 
rut  dans  sa  terre  de  Chenonceaux,  en  1600,  âgée  de  près  de 
cent  ans.  Sa  beauté,  son  esprit,  sa  politesse  l*avaient  rendue 
célèbre  ;  elle  réunissait  à  sa  table,  une  fois  la  semaine,  Fonte- 
nelle,  Marivaux,  Mab-anetd*autres  académiciens.  L'éducation 
de  son  fils  était  eonfiée  à  J.-J.  Rousseau,  qu'elle  employait 
AUSSI  à  transerire  ses  manuscrits;  mais  elle  étsAi  si  loin  de 
aoupçonaer  lasopérioijté  de  son  secrétaire,  qu'elle  ne  llnvita 
jamais  A  aee  réunions.  Rousseau  ne  hii  en  conserva  pas 
Bolos  urne  Yîve  reconnalssaiice,  et  lui  adressa  même  une 
Ifttn  pour  te  Justifier  d'avoir  mis  ses  enfants  è  l'Iidpital. 


Bf^  Dupin  a  composé  quelque^  écrits  de  morale  et  traduit 
plusieurs  passages  de  Pétrarque. 

DUPIN  DE  FRANCI3EIL  (Miom-AoBoas ,  M-«),  fille 
naturelle  du  maréclial  de  Saxe,  née  en  1750,  morte  en  1621, 
épousa  d'abord  le  comte  de  Hom;  devenue  veuve  lors- 
qu'elle était  fort  jeune  encore,  elle  s'unit  au  fermier  g^ 
néral  Dupfai  de  Francneil,  fils  de-Claude  Dupin.  De  ce  ma- 
riage naquit  Maurice  Dupin,  dont  la  fille  est  aujourd'hui 
célâbfe  sous  le  nom  de  Geoive  Sand. 

DUPim  (  AimaA-MAaiK-jBAif-JACQuis),  né  le  l*'  février 
1763,  à  Varxy,  dans  le  Nivernais,  non  moins  célèbre  comme 
honune  d^État  que  comme  jurisconsulte,  fit  ses  études  juri- 
diques à  Paris,  et  fut  pendant  longtemps  maître  clerc  ches  un 
avoué  de  première  instance  de  la  rue  Bourbon-Villeneuve. 
Lors  de  la  réorganisation  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  en 
1606,  il  fut  le  premier  candidat  qui  se  fit  inscrire  pour  sou- 
tenir les  épreuves  imposées  à  ceux  qui  voulaient  obtenir  ie 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Inutile  sans  doute  d'i^outer 
qu'il  les  soutmt  de  la  manière  la  plus  brillante.  En  1610  il 
se  mitsor  lesnmgapoar  une  diaire  à  la  Faculté  de  Droit  de 
Paris  ;  nuds  il  échoua  dans  le  concours  ouvert  à  cet  effet. 
L'année  suivante  Merlin,  alors  procureur  général  à  la 
cour  de  cassation,  le  présenta  pour  une  place  d'avocat  général 
qui  vint  à  y  vaquer  ;  mais  elle  fut  donnée  à  un  protégé  de 
Fontanes.  A  l'époque  delà  chute  de  Napoléon,  en  1614^ 
M.  Dupin  était  d^à  connu  avantageusement  par  la  publi- 
cation de  divers  ouvrages  ayant  pour  but  de  faciliter  l'é- 
tude des  lob,  et  dont  on  a  cessé  depuis  longtemps  do  compter 
les  éditions.  La  réputation  de  savoir  qui  s'attechait  à  son 
nom  explique  conunent  fl  avait  été  appelé  quelques  mois 
auparavant  à  faire  partie  d'un  comité  institué  pour  coor- 
donner la  masse  énorme  et  confuse  de  décrets  impériaux 
devenus  partie  intégrante  du  droit  français. 

La  merveilleuse  révolution  des  cent-jours  le  trouva  phitéC 
hostile  que  sympathique  au  rétablissement  du  gouvernement 
impérial.  Élu  en  mai  1615  membre  de  la  chambre  des  re- 
prteentants  par  la  ville  de  ChAteau-Chinon  (Nièvre),  il  fut 
l'un  des  orateurs  qui,  dans  le  comité  secret  du  21  juin, 
combattirent  avec  to  plus  de  vivacité  la  proposition  faite 
à  la  chambre  de  procîamer  Napoléon  II  empereur  des 
Français  ;  et  fl  fit  partie  de  celte  coterie  de  puritains  cons- 
titutionnels qui,  en  hahie  du  despotisme  impérial,  s'avisèrent 
dans  ce  moment  suprême  d'invoquer  bien  haut,  mais  un  peu 
tardivement,  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen ,  de  ré- 
clamer en  conséquence  la  tiberté  llflmitée  de  la  presse  et  des 
garanties  pour  la  Uberté  individuelle,  tandis  peut-être  qu'il 
eût  été  plus  utile  de  songer  aux  moyens  de  sauvegarder  avant 
tout  l'indépendance  nationale.  Cette  faute,  M.  Dupin  la  ré- 
para d'ailleurs  autant  que  possible  à  quelques  jours  de  là, 
quand  la  France  se  trouva  an  pouvoir  de  l'étranger  et  livrée 
aux  fureurs  d'une  réaction  impitoyable  dans  ses  vengeances, 
en  publiant  un  écrit  intitulé  De  la  libre  défense  des  accu- 
sés. Tous  les  droits  de  l'humanité,  elliontément  violés  et 
foulés  aux  pieds  par  lee  hommes  à  ce  moment  è  la  tête  des 
affaires,  étaient  noblement  revendiqués  dans  ce  (àcXum  éner- 
gique, dont  la  publication  dans  de  teUes  circonstances  était, 
on  doit  le  reconnaître,  un  véritable  acte  de  courage  dvU. 
M.  Dupin  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  digue  récompense 
de  cette  beUe  action.  Cest  à  lui  en  effet  qu'échut  la  tâclie 
de  défendre  le  maréchal  Ney,  traduit,  au  mépris  des 
termes  formels  de  la  capitulation  de  Paris,  devant  la  cour 
des  Pairs,  comme  prévenu  de  haute  trahison  en  raison  de 
la  part  directe  prise  par  lui  aux  événements  qui  sept  moi» 
auparavant  avaient  ramené  Napoléon  de  nie  d'Elbe  aux 
TuUeries.  L'année  suivapte,  U  défendit  aussi  les  trob  anglais 
Hulchinsonp  Bi  «ce,  et  Robert  Wilson ,  aeeuséa d'avoir 
favonsé  l'évasion  de  Lavqlette.  On  le  voit  ensuite  snccessl- 
vement  diargé  devant  les  cours  prévOtales  ou  les  cours 
d'assises  de  la  défense  des  généraux  Alix,  Savary,  Gifly, 
Caulaiooourt,  etc.,  c'est-à-dire    prolestant  éloquemmeut 
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tontn  !••  MktpXMêp  ]m  Tioleooes  et  les  abos  de  la  foree 
bruUlei  devenus  à  Tordre  do  jour  à  une  époque  qu'on  a 
li  Jostemeot  appelée  la  terreur  bUmehe.  Les  nombreux 
proeès  intentés  à  la  presse  par  le  gouTemenient  de  la  Res- 
tauration lut  fournirent  eneore  d*autres  oecasions  de  proda- 
mer  les  grands  principes  posés  en  1789  comme  la  base  im- 
muable du  noutean  droit  publie  des  Français.  Ce  (brent  là 
pour  lui  autant  de  triompbes  oratoires  qui  popularisèrent 
jien  Tile  son  nom  dans  là  masses ,  en  même  temps  qu'ils 
loi  assuraient  an  barreau  bi  plus  belle  et  la  plue  lucrative 
clieut&leu  C'est  ataisi  qu'en  1824  le  premier  prince  du  sang, 
M.  le  duc  d*Orléans ,  le  nommait  membre  de  son  oonadl 
privé;  fonctions  anxqueOes  était  attaché  un  traitement 
de  15,000  fr.y  que  M.  Ddpinoooscf  vp.  jusqH*en  1848«  et  même 
phis  tard  encore,  et  qui  étaient  lom  d'ailleurs  de  consti- 
tuer une  sinécure,  en  raison  des  questions  compliquées  et 
difficiles  soulevées  à  chaque  instant  par  la  gestion  de  la  for- 
tune territoriale  la  plus  considérable  qnll  y  eOt  en  Europe. 

En  1825,  le  ministère  VlUèle,  mettant  à  profit  une  loi  qui 
Tautorisait  A  >  intenter  aux  Journaux  des  procès  de  ten- 
dance, sans  avoir  précisément  besoin  dincriminer  tel  on 
tel  de  leurs  articles  plutôt  que  tel  ou  tel  autre,  traduisit 
en  police  correctionnelle  Le  Conttitutionnelf  sous  la 
prévention  de  tendances  anaicbiques;  faiculpation  basée  sur 
la  vivacité  que  cette  fbuille  apportait  à  dénoncer  an  pays 
les  menées  du  gouTemement  occulte  et  les  envahissements 
incessants  du  parti  prêtre.  Ce  fbt  è  H.  Dnphi  qu'on  confia 
la  défense  de  ce  journal,  alors  l'organe  le  plus  important 
du  parti  libéral,  et  les  contemporahia  ont  encore  pré- 
sent à  la  mémoire  l'admirable  plaidoyer  dans  lequel  le  cé- 
lèbre orateur  réduklt  à  néant  toutes  les  charge  élevées  par 
l'accusation,  et  oA,  prenantoorpa  à  corps  nnatitut  de  Loyobi, 
il  s'écria  que  c'était  là  une  épée  dont  la  pointe  était  partout 
et  la  poignée  à  Rome!  En  même  temps  Pémlnent  et  savant 
jurisconsulte ,  éroquant  les  rieux  souvenirs  parlementaires, 
prenait  en  mains  dans  diverses  publications,  qui  toutes  ob- 
tenaient un  grand  reteiitisseiiiedt,  la  défense  des  libertés 
le  l'Église  gallicane  contre  les  usurp&tiuns  flagrantes  de 
l'ultramontanisme. 

M.  Dopin  avait  pris  à  cet  égard  une  position  trop  nette 
et  trop  tranchée  pour  que  deux  années  plus  tard ,  en  1827 , 
l'opinion  publique  ne  le  vit  ^  aTee  une  surprise  extrême 
assister,  dans  nne  visita  offideose  rendue  par  Itôi  aux  Jésuites 
de  SaintpAchenl ,  à  une  procession  du  Safait-Sacrement,  et  y 
porter  dévotement  les  cordons  du  dais.  Cet  acte  de  sa  vie 
donna  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses  ;  et  la  plus 
favorable  de  toutes  fUt  celle  qui  Pexpllquait  par  le  désir  de 
M.  Dupin  de  se  rendre  possible  nn  Jour  comme  ministre 
sous  Chartes  X,  roi  essentiellement  dévot,  par  une  démons- 
tration patente  d'attachement  aux  dogmes  et  au  culte  exté* 
lieur  du  catholicisme.  Qnd  qull  en  soit,  on  peut  dire  que 
l'est  de  cette  malencontreuse  visite  rendue  bénéToIement 
aux  Jésuites,  sous  le  prétexte  d'assister  à  une  distribution 
de  prix,  que  date  le  déclin  de  la  popularité  dont  était 
«ntouré  le  nom  de  M.  Duphi  depuis  1815. 

Cette  même  année  1827,  aux  élections  générales,  fl 
n'en  fht  pourtant  pas  moins  élu  membre  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  alla  siéger  au  centre  et  non  à  Pextrême  gauche. 
Il  appartenait  en  effet  à  cette  nombreuse  classe  de  Français 
qui  avaient  f^nchement  accepté  la  chatte  de  1814 ,  et  qui 
▼oolaient  sincèrement  le  gouremement  constitutionnel 
qu'elle  consacrait,  qui,  dès  lors  ne  conspiraient  point  pour 
imposer  h  la  France  un  gouvernement  n^ubUcaui,  on  en- 
core pour  amener,  à  un  moment  dcfkiné,  \à  substitution  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Rourbon  à  son  aînée. 
En  1880  H  ftot  le  rapporteur  de  la  fhmeuse  adresse  des 
3  2 1,  et  il  préroyait  si  peu  la  révolution  qu'alla  devait  enfan- 
tm  quelques  joun  après ,  que  les  ordonnances  du  15  Juil- 
let une  Ids  publiées,  la  diarte  mise  à  néant,  et  le  gouverne- 
iQWl  absolo proclamé,  i|  fit  |)lus  qn'b^iter,  et  s'absthit  mi 


contraire  non  moine  soi^euseoMntque  la  grande  mforili 
de  ses  collègues  de  toute  démarche,  de  lent  acte  compro- 
mettant 

La  Tictoiradn  peuple  une  Ibis  décidée,  il  se  fit,  en  revanche, 
un  brusque  ravirenient  dans  tontes  les  IdéBS  de  M.  Dupin, 
qui  s'empressa  de  se  rendre  à  NeuOly,  pour  engager  le  duc 
d'Oriéans  à  accepter  la  Ueutenance  gjteârale  du  royaume, 
n  fiuit  croire  qu'en  ceto  II  obéissait  à  la  conviction  que  de 
la  reconstitution  immédiate  d'un  pouvofa*  exécutif  ferme 
et  puissant  dépendait  le  salut  du  pays.  Une  grande  rtiro- 
lution  Tenait  de  s'accomplir,  et  ddjjà  il  y  avait  tout  lieu  de 
craindre  qu'en  définitive  die  n'eût  été  fkite  qu'au  seul  profit 
de  l'anarchie.  M.  Dupin  était  d'ailleurs  si  lohi  de  penser 
que  le  duc  d'Oriéans  eût  d'autres  droits  à  la  couronne  que 
ceux  que  hii  conférait  une  acdamatlon  populaire  incon- 
testée, qu'il  hisista  rivoment  pour  que  le  nouveau  roi  prit 
le  nom  de  Louis -Philippe  /«^,  et  non  pas  cdui  de  Phi- 
lippe Vllf  qui  l'eût  rattaché  à  un  passé  que  la  nation  repu* 
diait  solennellement  une  fois  de  plus.  Cest  à  ce  propos 
en  dfbt  qu'il  fit  sa  célèbre  disthicUon  du  ^of^iie  et  du 
parce  que,  «  La  France,  s'écria-t-il ,  prend  le  duc  d'Orléans 
pour  roi,  quoique ^  il  non  parce  que  Bourbon  I  » 

Le  23  août  1830  M.  Dupin  fut  nommé  procureur  général 
à  la  cour  de  cassation.  Ce  fut  là  très-incontestablement  un 
des  choix  du  gouvernement  nouveau  auxquels  l'opmion 
applaudit  sans  réserve.  Il  eût  été  certes  diffidle  de  rencon- 
trer un  Jurisconsulte  plus  éminent  et  entouré  de  plus  de 
considération.  La  plus  vulgaire  équité  oblige  de  reconnaître 
que  Jamais  la  noUe  tftebe  qui  incombe  au  ministère  public 
devant  notre  cour  suprême  ne  se  trooTa  confiée  à  des  mains 
plus  faitègres,  à  un  sav)ir  plus  profond,  à  un  esprit  plus 
élevé  ;  que  Jamds  non  plus  on  n'ap|ioria  plus  de  vigilanoe 
ni  plus  de  vigueur  à  défendre  les  juridictions  et  les  compé- 
tences, à  les  mafaitenhr  dans  leurs  limites,  et  à  réprimer  les 
empiétements  des  autorités  Judiciaires  ou  administratiTes 
les  unes  sur  les  autres.  H.  Dupfai  ayant  réuni  en  orne  volâ- 
mes ses  Réquisitoires,  Plaidoyers  tilHscours de  rentrée, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  l'étude  attentive  de 
cette  importante  cdledion  à  cenk  de  nos  ledeun  qui  vou- 
•draient  appréder  en  parfïiite  connaissance  de  cause,  par  la 
lecture  de  ce  qu'il  a  dit  et  écrit,  un  des  hommes  dont  le 
nom  occupe  le  plus  de  place  dans  l'histoire  contemporaine. 
Nous  avons  très-soDunairementfaidiqué  la  carrière  parcourue 
par  Pavocat,  car  tous  les  incidents  qui  l'ont  signalée  se  rat- 
tachent à  l'histoire  de  la  Restauration  et  dès  lora  sont  suf- 
fisamment connus;  mais  nous  indsterons  sur  sa  carrière 
comme  magistrat,  parce  que  les  luttes  de  partis  qui  ont 
troublé  les  dix-huit  années  du  règne  de  Louis-Philippe  ont 
trop  souvent  couvert  de  leur  vain  bruit  l'activité  d  infatiga- 
ble d  d  méritante  du  procureur  général  à  la  cour  de  cassa- 
tion. Ainsi,  on  le  voit  ne  pas  hédter  un  instant  à  requérir 
la  censure  contra  un  magistrat  (affdre  Fouquet,  1832)  qui 
a  donné  le  scandale  d'une  adhésion  publique  à  un  manifeste 
du  parti  légitimiste  sous  forme  de  projd  de  constitution  nou- 
velle, puis  contre  un  autre  (affaire  Chaley^  I834)as8e« 
oublieux  de  ses  devoin  pour  pactiser  ouvertement  avec 
l'émeute;  car  il  comprend  de  quelle  importance  il  est  pour 
la  sodété  que  la  magistrature,  gardienne  des  lots,  reste  tou- 
Joun  cdme  et  fanpassible  au  milieu  des  discordes  civiles 
d'une  nation,  sans  Jamais  y  prendre  part,  sans  Jamais  tolérer 
qu'on  essaye  de  transformer  le  sanctuaire  de  la  Justice  en 
une  arène  à  l'usage  des  passions  politiques.  Que  de  fois  aussi, 
dans  les  causes  privées  (  dviles  ou  criminelles) ,  ses  réquisi- 
tdres  ont  édalré  définitivement  des  matières  d'une  haute 
gravité  restées  Jusque  dore  dans  une  grande  dMCurilé,  par 
exemple  :  la  propriété  llttOiaire  (d^^  des  exemplaires 
présents,  1834)s  ht  responsabilité  des  médecins  (aflkiie 
Tbouret-Noroy,f835)  ;  la  question  delà  pénalité  à  appliquer  à 
rincendidre  volontaire  de  sa  propre  maison;  la  question  4a 
miriap  des  prêtres,  etc.,  de.  On  n'attend  pas  de  ^ons  sum 
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doute  que  iMMiscUioiisici  toutes  le»  afbires  dans  lesquelles 
M.  Dupin  e  porté  la  parole  eomme  procureur  général ,  non 
plus  que  nous  énmnérions  ses  mereuriales  et  ses  disêours 
de  rentrée.  Autant  Tandrait  essayer  de  donner  la  liste  com- 
plèle  et  explieathre  de  tous  les  discours  qu*fl  prononça  k  la 
chambre  des  députés!  Aussi  liien,  le  lecteur  comprendra  ce 
qu*Hn  pareil  tratail  anrsit  d*aride  et  pour  nous  et  pour  lui, 
qusjid  il  saura  qu'on  n'évalue  pas  il  moins  de  huit  cents  le 
nomUede  ses  léqoisitonres  et  de  ses  discours  à  la  tribune,  de 
Même  qu'on  porte  à  quatre  mille  celui  de  ses  plaidoyers  pro- 
noncés derantles  tribunaux  civils  ou  criminels. 

Que  si  y  comme  magbtrat,  M.  Dupin  mérita  de  son  pays 
plus  peut-être  que  pas  un  des  hommes  qui  Taraient  précédé 
dans  l'exerdce  de  ses  hautes  fonctions ,  il  en  est  peu,  en 
revanche,  qui  aient  été  de  la  part  des  partis  Pobjet  d'at- 
taques si  tiaineuses  et  si  passionnées.  Ceci  tient  peut-être  à 
cette  circonsUnce  que  M.  IHipin,  procureur  général,  était  en 
même  tempe  et  surtout  hom^ie  politique,  et  à  ce  qu'il  jouait 
un  rtVle  des  plus  importants  dans  le  parlement.  Constamment 
choisi  par  les  électeurs  de  la  Nièvre  pour  leur  député ,  il  eut 
en  eflet  k  huit  reprises  successives  sous  le  règne  de  Louts- 
Phitippe,  rhonnenr  d'être  élu  président  de  la  chambre  sans 
appartenir  cependant  précisément  au  parti  ministériel,  et 
obtenant  plutôt  la  majorité  des  suffrages  comme  candidat  de 
la  coalition  naturelle  et  loyale  qui  pour  le  choix  de  la  pré- 
sidence s'établissait  entre  le  centre  et  le  centre  gauche 
ountre  les  partis  anti-dynastiques  siégeant  aux*  deux  extré- 
mités de  l'assemblée.  Toujours  il  conserva,  au  contraire, 
la  plus  entière  indépendance  vis4i-vis  d'un  gouvernement  qui 
possédait  d'ailleurs  toutes  ses  affections.  Quand  ce  gouver- 
nement avait  eu  à  réprimer  l'émeute  ensanglantant  les  rues 
de  la  capitale  et  devenant  même  parfois  complètement  maî- 
tresse de  ottés  importantes ,  il  lui  avait  donné  son  concours 
le  plus  entier.  Mais  le  péril  social  une  fois  conjuré,  il  était 
bien  vite  revenu  aux  idées  de  liberté  dans  la  loi,  sub  iege 
lîberUu^  qu'il  avait  résumées  dans  cette  belle  devise,  adop- 
tée par  lui  le  jour  où  il  crut  avoir  fait  définitivement  trlom- 
plier  le  principe  sacré  de  U  libre  défense  des  accusés,  pour 
leqnel  fl  avait  hitté  de  1815  à  18S0.  Pendant  tout  le  règne 
de  Lofuis-Pliilippe,  M.  Dupin  constitua  è  Uii  seul,  on  peut 
dire,  une  opposition,  essentiellement  dynastique  sans  doute, 
mais  des  plusincommodes  pour  les  ministres  et  leurs  agents, 
que  dans  sa  verve,  inépuisable  de  causticité,  il  ne  se  faisait 
pas  faute  de  poursuivre  de  sarcasmes  parfois  pins  poignants, 
plus  terribles,  que  les  attaques  dont  ils  étalait  l'objet  de  la 
part  des  partis  Kgués  pour  le  renversement  de  l'ordre  de 
clioses  constitué  en  1830.  Telle  était  cependant  l'attitude  prise 
et  gardée  par  M.  Dupin,  qu'il  pourait  toujours  venir  utile- 
ment en  aide  à  un  gouTemenV'^t  qui  ne  discontinuait  pas 
d*av<Mr  ses  sympathies  les  plus  franches. 

M.  Dupin,  dans  la  mémorable  séance  du  24  février  1848, 
Tenait  d'engager  ses  collègues  à  proclamer,  sans  plus  de  dé- 
lai, la  régence  de  madame  la  ductiesse  d'Orléans  pendant  la 
tiiiuorité  de  son  fils ,  appelé  au  trône  par  le  fait  de  Tabdi- 
cation  de  Louis-Philippe,  quand  Témeute  rugissante  en- 
▼ahit  le  palais  de  la  chambre  des  députés.... 

1^  lendemain,  reconnaissant  les  faits  accomplis,  M.  Du- 
p*n  faisait  décider  par  la  cour  de  cassation  que  désormais  la 
JQstiee  ne  serait  plus  rendue  qu'au  nom  du  Peuple  fhmçais. 
La  république  proclamée  le  même  jour  à  l'hêtel  de  ville, 
ne  crut  pas  devoir  enlever  à  M.  Dupin  son  titre  de  pro- 
carenr général  à  la  cour  de  cassation,  et  ne  lui  imposa  aucune 
espèce  de  serment.  U  put  dès  lors ,  sans  manquer  à  aucun 
de  ses  devoirs  d'Iiomme  public,  conserver  dans  le  conseil 
privé  de  la  Hunille  d'Orléans  la  position  qu'il  y  occupait 
depuis  1824.  Ces  fonctions  n'avaient  en  effet  rien  de  po- 
Kliqoe,  ei  se  bornaient,  comme  nons  l'avons  déjà  dit,  à  des 
Mm  k  émettre  sur  les  nombreuses  questions  provoquées  k 
cliaque  instant  par  la  gestion  de  hi  fortune  territoriale  la 
yini  in|iprtmile  qu'il  y  eot  encore  à  ce  moment  en  Europe. 
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Le  suffrage  universel  et  la  souveraineté  du  penpie  devenant 
ia  base  du  nouveau  gouvernement  donné  au  pays,  M.  Dupin 
se  mit  sur  les  rangs  pour  les  élections  à  l'Assenlriée  cons- 
tituante, et  y  fut  effectivement  envoyé  par  ses  eompatrioles 
de  la  Nièvre,  demeurés  fidèles  à  leur  vieil  attachement  ponr 
l'homme  qui  pendant  vingt  ans  n'avait  pas  cessé  de  les  ré- 
présenter. U  fut  appelé  k  faire  partie  du  comité  de  cour 
titotion,  et  s'y  prononça  aussi  vivement  qu'inutilenient 
pour  l'existence  de  deux  chambres.  Rééhi  à  la  Législative, 
il  fut  constamment  élu  président  par  cette  assemblée.  Il  v 
occupait  encore  le  fauteuil  le  2  décembre  1851 ,  quand 
un  coup  d'État  depuis  longtemps  annoncé  et  prévu  vint 
mettre  un  terme  k  son  mandat.  Le  21  janvier  1852.  à  la 
suite  des  décrets  qui  prononçaient  la  confiscation  des  biens 
de  ta  famille  d'Orléans,  il  crut  devoir  donner  sa  démission, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Raffl^ny. 

Eloigné  pendant  quelque  temps  de  la  vie  pulilique,  il  se 
rapprocha  de  l'empire,  et  obtint  d'être  réint^  dans  la 
cbarae  de  procureur  général  à  la  cour  de  cassstinn  (28  no* 
vembre  1867);  il  ftat même,  quatre  joon  plus  tard,  pourvu 
d'un  siège  au  sénat  «  J'ai  toujonre  appartenu  à  la  France, 
dit-il  à  propos  de  cette  palinodie  qu'on  lui  reprochait,  et 
jamais  aux  partis.  »  Au  sénat,  il  vota  seul  contre  la  loi 
relative  à  la  mise  en  liberté  provisoire.  La  mercnriale  di- 
rigée contre  les  folies  du  luxe  des  femmes  fut  un  des  der- 
niers discoure  qn*il  y  prononça.  Il  mourutje  11  juillet  1865, 
à  Paris,  à  la  suite  d'une  courte  maladie. 

On  doit  à  Dupin  un  grand  nombre  de  publications  qui 
ont  surtout  le  droit  pour  objet.  Ses  Mémoire*  (  1855-60, 
4  vol.)  ne  contiennent  pas  grand  chose  d'intéressant. 

DUPIN  (  Le  baron  CnAauss),  frère  du  précédent,  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences,  sénateur ,  ancien  memlm  du 
conseil  d'amireuté,  etc.  est  né  à  Varzv,  le  6  octobre  1784. 
En  1801  il  fbt  admis  le  premier  à  TEcole  Polytechnique, 
sur  deux  cents  concurrents;  en  1803  il  fut  reçu,  le  premier 
de  sa  promotion,  dans  le  corps  du  génie  maritime.  De  1803 
à  1805,  il  concourut,  comme  ingénieur  de  la  marine,  k 
la  formation  de  la  grande  flottille  de  la  Manclie ,  ainsi 
qu'à  la  création  du  vaste  arsenal  d'Anvers.  Plus  tard ,  au 
retour  d'une  inspection  des  ports  de  Hollande,  il  prit  part 
aux  travaux  de  restauretion  du  port  de  Gênes.  Pen  après  le 
désastre  de  Trefalgar,  il  obtint  de  s*embarquer  sur  la  pre- 
mière escadre  qui  osa  reprendre  la  mer,  et  qu'on  envoyait 
dans  les  lies  Ioniennes,  cédées  k  la  France  par  le  traité  de 
Tilsitt.  Dans  Tarsenal  de  Corfou ,  il  fut  assez  heureux  pour 
réparer  en  dnq  jours,  sur  huit  qui  lui  avaient  été  donnés,  le 
vaisseau  amiral  démâté  par  une  tempête,  et  cette  extrême 
diligence  permit  à  l'escadre  française  d'échapper  k  des  forces 
supérieures  envoyées  pour  lui  couper  le  chemin  de  Toulon. 
Resté  à  Cortou,  sur  sa  demande,  le  jeune  officier,  après  un 
séjour  de  quatre  années  aux  lies  Ioniennes,  obtint  de  revenir 
en  France  ven  la  fin  de  1812.  C'est  à  partir  de  cette  époque 
quil  présenta  successivement  à  l'Académie  des  Sciences  de 
nombreux  mémoires  que  l'illustre  assemblée  jugea  dignes  de 
figurer  dans  ses  collections;  mais  l'auteur  préfère  les  publier 
séparément  sous  le  titre  de  :  Développements  de  géométrie. 
D'autres  travaux,  non  moins  importants,  lui  valurent  une 
place  de  correspondant  dans  la  section  do  mécanique.  Il  suc- 
cédait en  cette  qualité  k  l'illustre  Watt.  An  printemps  de 
1813  il  partit  pour  Toulon,  et  y  créa,  malgré  mille  obstiicles, 
le  beau  musée  maritime  que  possède  cette  ville,  et  qui  a 
donné  l'idée  de  celui  dont  Paris  fut  doté  ven  la  lin  du 
règne  de  Charles  X.  En  1815,  au  retour  de  Rochefbrt,  où 
il  était  allé  conduire  sa  compagnie  d'ouvrière  militah«s  (  Il 
était  alore  capitabe  du  génie  maritime  ),  il  présenta  k  l'A- 
cadémie un  niémoire  sur  de  nouvelles  et  ingéntenses  machi- 
nes créées  dans  ce  port  par  l'iiabtte  ingénieur  Hubert  L'an- 
née suivante  il  obtint  la  permission  »  qnli  soUidtait  depuis 
longtemps,  de  visiter  les  établissements  nMritimea  de  l'An- 
gleterre, et  s*^prs8S6  d*eii  proftt«r.  31»  vi*l|  HM  lût  \n^ 
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lonâit  dtf  prendre  sur  les  fieux  des  Dotes  ou  des  croquis, 
Û  n^n  rapporta  pas  moins  de  nombreu]!  documents  à  l'aide 
desquels  dès  1817  il  put  adresser  au  ministre  de  la  ma- 
rine et  à  PAcadémie  des  Sciences  on  immense  travail  of- 
frant le  tatleaa  complet  des  ressources  navales,  militaires 
et  commerciales  de  la  Grande-Bretagne;  travail  qui  ouvrit 
à  son  auteur  les  portes  de  l'Académie  (ISiS).  Il  en  publia 
ta  première  partie  en  1820;  elle  était  consacrée  à  la  descrip- 
tion des  forces  militaires.  La  libéralité  des  principes  poli- 
tiques que  l'auteur  avait  été  appelé  à  émettre,  en  comparant 
sous  le  rapport  militaire  les  institutions  des  deux  pays,  at- 
tira rattentiun  du  gouvernement,  qui  fit  inviter  l'auteur  à 
supprimer  quelques  passages  de  la  partie  publiée  et  à  sou- 
mettre le  reste  de  son  ouvrage  à  une  censure  préalable. 
M.  Dupin  ayant  répondu  par  un  refus  respectueux^  mais 
ferme,  resta  quatre  ans  en  disgrâce,  et  vit  son  livre  rais  à 
i  mdex.  Le  gouvernement  ne  tarda  pas,  toutefois,  à  revenir 
sur  ses  premières  mesures  à  Tégard  de  l*auteur  qui  fut  fait 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1824  Louis  XVUl  lui 
octroya  même  le  titre  de  baron. 

L'ouvrage  sur  la  Grande-Bretagne  n'eut  pas  moins  de 
succès  en  Angleterre  qu'en  France.  M.  Dupin  Ait  nommé 
membre  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  Londres,  ainsi 
que  de  la  plupart  des  académies  du  Royaume-Uni ,  et  les 
lionmies  d'État  les  plus  éminents  de  ce  pays,  notamment 
M.  Canning ,  Joignirent  leurs  suffrages  à  ceux  des  corps  sa- 
vants en  lui  adressant  de  vives  félicilations.  En  1818  M.  Du- 
pin imprima,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la  marine  et 
lesponis  et  chaussées^  la  relation  succincte  de  ses  voyages 
et  le  résumé  d'une  foule  de  travaux,  approuvés  précédem- 
ment par  l'Institut.  A  cette  publication  succéda  un  livre 
rempli  d'intérêt  sur  la  vie  et  les  découvertes  du  grand  géo- 
mètre Monge,  mort  depuis  quelques  mois. 

L'année  suivante  M.  Dupin ,  qui  avait  réclamé ,  depuis 
son  retour  d'Angleterre ,  ia  création  d'une  école  où  serait 
enseignée  l'application  des  sciences  aux  arts,  école  dont  il 
avait  étudié  le  modèle  à  Glasgow,  vit  son  voeu  s'accomplir 
par  l'ordonnance  qui  institua  le  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers. Nommé  professeur  de  mécanique  dans  le  nouvel  éta- 
blissement, il  ijouta  à  son  cours  des  leçons  sur  la  Géomé- 
trie appliquée  aux  arts,  dont  fl  publia,  sous  ce  titre,  le 
résumé  en  1824.  Suivirent  è  peu  de  distance  deux  nouveaux 
ouvrages,  conçus  dans  .le  même  esprMf  La  Mécanique  appli" 
quée  aux  arts  et  La  Dynamie^  ou  science  des  forces  mo- 
trices utiles  à  Finduslrie,  Les  matières  de  ces  publications 
avaient  fSût  l'objet  d'un  enseignement  spécial  pour  les  ouvriers, 
enseignement  que  M.  Dopin  a  continué  jusqu'à  ce  Jour  avec 
une  a^eur  et  un  succès  qui  ne  se  sont  jamais  démentis.  En 
182S  11  publia  le  résultat  de  ses  recherches  mathématiques 
de  1804  à  1815  sur  les  Àpplicalions  de  la  Géométrie  à  la 
oonstructionetàla  stabilité  desvaisseaux,  au  tracé  des  routes, 
aux  déblais  et  remblais,  à  la  dioptrique  et  à  la  catoptrique, 
ahisi  que  la  collection  de  ses  Dit  court  sur  les  sciences  et  les 
arts,  où  se  trouve  un  remarquable  tiUenu  des  progrès  de  la 
marine  firançaise  depuis  la  paix  générale.  Ces  publications 
n'empèchtfent  pas  M.  Dopin  de  rédiger,  pour  l'Académie  des 
Sclenees,  des  rapports  étendus  sur  des  questions  du  plus 
haut  intérêt,  comme  la  navigation  à  vapeur  des  ÉUts-Unis, 
les  causes  d'explosion  des  machines  à  haute  ou  moyenne  pres- 
sion, la  stabilité  des  voitures ,  la  théorie  des  ponts  suspen- 
dus ,  rétude  générale  des  canaux  possibles  en  France,  etc 

C'est  à  pen  près  vers  celte  époque  (  1825)  que  M.  Dupin 
tourna  son  attention  sur  l'élnde  de  la  situation  matâielle  et 
morale  delà  France,  dont  il  fit  l'objet  d'un  cours  particu- 
lier au  Conservatoire,  de  1827.  On  connaît  la  célèbre  carte, 
à  teintes  plus  oa  mofais  foncées  dont  il  accompagna  ses 
leçons  sur  l'bstniction  publique  dans  notre  paya.  Cette  carte 
souvent  Imitée  depuis,  représentait  par  les  nuances  les  plus 
variées  entre  le  blue  et  le  noir  la  richesse  faitellectuelle  de 
Anque  dépirtament  \  elle  eut  un  succès  de  vogue. 


Adx  élections  générales  de  1828,  le  département  du  Tnni, 
l'un  de  ceux  qu'il  avait  marqués  en  noir  sur  sa  carte  d«  la 
France  mtellectueUe ,  le  nomma  député ,  sans  le  coonattrt , 
sans  l'avoir  jamais  vu.  La  première  campagne  pariemesi- 
taire  de  M.  Duphi  fut  heureuse  :  fhisant  usage  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tribune  de  l'argument  des  doimées  stntiS' 
tiques  babiloment  gh>upées,  qui  devaient  reuire  plus  tard 
tous  SCS  discours  si  substantiels,  si  ntiles  à  étudier,  il  signala 
avec  force  les  pernicieux  effets  de  la  loterie  sur  toutes  les 
parties  de  la  France.  La  session  de  1829  le  vit  souvent  à  la 
tribune,  où  il  émit  d'excellentes  idées  sur  la  composition  et 
l'élection  des  conseils  généraux  considérés  sous  le  double 
rapport  des  mtérêts  matériels  et  politiques.  Dans  la  diseàa^ 
sion  des  lois  de  finances ,  il  proposa  ime  enquête  sur  les 
Cuts  nalatilii  au  monopole  des  tabacs.  Quelques  orateurs  de 
la  droite  avaient  attaqué  renseignement  populaire  dont  le 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris  avait  donné 
l'exemple  ;  M.  Dupm  le  défendit  comme  on  défend  une  créa- 
tion personnelle,  et  répondit  victorieusement  à  toutes  les 
objections.  En  1830  M.  Duphivota  avec  les  221*  Dann  lés 
journées  de  Juillet,  il  fit  partie  du  petit  nombre  de  dépotés 
qui  soutinrent  et  modérèrent  le  mouvement  La  victoire 
décidée,  quelques  ouvriers,  égvés  par  nn  coupable  intérêt, 
commençaient  à  briser  Im  machines,  et  l'oravre  de  des- 
truction menaçait  de  s'étendre,  lorsque  M.  Dupin  rédigea  un 
appel  à  la  générosité  et  aux  lumières  des  ouvriers  parisiens, 
qui  fut  écouté,  et  arrêta  le  désordre.  Rapporteur  du  projet 
de  loi  sur  la  garde  nationale,  dans  la  session  de  1831 ,  Il 
réussit  à  faire  adopter  presque  tous  tes  amendements  de  la 
commission,  dont  le  plus  important  supprimait,  cooune  in* 
comiiatible  avec  notre  organisation  administrative,  l'emploi 
de  commandant  supérieur  des  gardes  nationales  dn  royaunae. 
Cet  amendement ,  qui ,  comme  on  sait ,  atteignait  directe- 
ment le  général  Lafayette,  alors  à  f  apogée  de  sa  popularité , 
avait  été  combattu  par  le  gouvernement,  qui  reculait  devant 
la  hardiesse  de  la  mesure.  En  1832  il  soutint  le  projet  de  lot 
sur  la  garde  nationale  mobile,  et  combattit  un  amendement 
qui  décidait  qu'elle  serait  organisée  même  en  temps  de  paix  ; 
il  fut  également  l'organe,  dans  la  même  session ,  de  la  com- 
mission chargée  d'exammer  le  pnjet  de  loi  de  l'avanoeraent 
dans  l'armée  navale.  C'est  A  cette  époque  que  fAcadéoaie 
des  Sciences  morales  et  politique  l'admit  dans  son  sein. 

La  session  suivante  le  retrouva  à  son  poste.  Il  avait  été,  en 
1832  nommé  rapporteur  du  bu4jet  de  la  marina;  la  cham- 
bre lui  fit  le  même  honneur  en  1833,  ainsi  que  dans  les  autres 
sessions,  jusqu'au  momentoù  il  fîit  appelé  à  la  pairie,  en  1837. 
Membre  dn  jury  de  rexposition  de  1834,  Il  venait  d'étie 
élu  rapporteur,  et  s'occupait  de  réunir  les  éléments  de  son 
travail,  lorsqu'il  fut  appelé  à  faire  partie  du  cabinet  dn  14  no- 
vembre comme  mini&tre  de  la  marine.  Pendant  aon  minis- 
tère de  trois  jours,  il  prit  trois  bonnes  mesures  :  par  les 
deux  premières  II  fonda  des  prix  destinés  à  provoquer  des 
perfectionnements  dans  les  constructions  navales  et  les  ar- 
mements militaires  des  b&timents  à  vapeur,  et  à  encourager 
rapplication  des  mathématiques  à  la  navigation  ;  par  la  troi- 
sième il  décida  que  les  équipages  de  11^  seraient  formés 
chaque  jour  à  tous  les  exercices  de  mancravre  et  de  canon- 
nage.  Dans  la  session  de  1835  il  ne  prit  qu'une  faible  part 
aux  débats  orageux  provoqués  par  les  lois  de  septembre. 

A  l'occasion  de  la  discussion  de  la  loi  de  douane,  il  at- 
taqua (séance  du  14  avril  1836)  avec  une  grande  vivacité 
les  principes  de  liberté  commerdale  que  soutenaient  et  que 
défendirent  avec  succès  les  membres  de  la  commission. 

Appelé  è  siéger  à  la  chambre  des  pairs,  par  une  ordon- 
nance royale  en  date  du  4  octobre  1837,  il  se  montra  dans 
cette  assemblée  ce  qu'il  avait  toujours  été,  laborieux,  hifati- 
gable  et  dévoué  à  ses  convictions.  En  1841  fi  se  prononça 
contre  les  fortifications  de  Paris,  et  jusqu'en  1848  a^iartial 
à  la  partie  modérée  de  l'opposition  dans  la  chansbre  hanta. 

Les  hommes  de  Février  1848  ayant  fait  appel  an  sulbi^ 
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nnlTenel,  le  baron  Charies  Dupin  le  mit  sur  les  rangs  dans 
le  départemest  de  la  Sdae-Ioférieure  ponr  les  élections  à 
l'Assemblée  nationale  qui  deTaît  se  réunir  au  mois  de  mai 
sulYantei  doter  la  France  dHme  constitution  nouTelle.  Il  fut 
<éltt  à  Rouen  à  une  grande  majorité»  et  dans  cette  Assemblée, 
comme  dans  laLé^sktire,  dont  il  fit  également  partie,  il  vota 
constamment  aveo  la  majorité.  A  la  suite  du  coup  d^£tat 
du  2  décembre  IBftt  et  des  décrets  de  janvier  1852  qui  con- 
fisquèrent les  biens  de  la  maison  d'Orléans,  le  baron  Dnpin 
quitta  le  conseil  d'amirauté ,  et  sembla  vouloir  tenir  rlgutur 
an  nouveau  gouvernement.  Mais  ToiTred^un  siège  au  sénat 
loi  ayant  été  faite,  il  accepta  (1862).  n  y  prononça  de  longs 
9tî  nombreux  discours  sur  1rs  que^tionK  les  plus  diverses. 
Les  entraves  mises  par  le  gouvernem«*nt  h  Tonité  d'action 
de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul  furent  vivement 
attaquées  par  lui.  11  se  fit  aussi  le  défenseur  do  pouvoir 
temporal  du  pape  et  des  congrégations  religieuses.  En  1 856 
il  demanda  Térection  d*nn  mouument  en  Tbonnenr  de  Na- 
|K>!éou  III  et  de  l'armée.  Il  mourut  de  ta  pierre.  Je  dernier 
de  sa  ramtlle,  le  18  janvier  187S,  à  Paris. 

[DUPIN  (PmuppB).  frère  des  précédenU,  naquit  àVany, 
le  6  octobre  1795.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  à  l'Age  de  dix- 
sept  ans,  il  y  trouva  une  position  toute  préparée.  Servi  et 
écrasé  toot  à  la  Ibis  par  la  lépuUtion  de  son  frère,  a  lui 
fallait  réuaalr  toot  de  snite,  sous  peine  de  ne  réussir  jamais. 
Heureusement  quil  avait  reçu  de  la  nature  les  plus  bril- 
lantes dispositions.  H  fit  sous  son  fïère  l'apprentissage  de  la 
profession.  Il  dépouillait  les  dossiers,  s'étudiait  à  en  faire 
Tanalyse  logique,  et  à  préparer  ces  notes  de  plaidoirie, 
cbefii-d'oeuvre  de  méthode  et  de  clarté,  qui  sont  de  tradition 
chez  tous  les  grands  avocats.  Il  se  fit  inscrire  au  tableau  en 
1816.  Son  apparition  au  barreau  piqua  vivement  la  curiosité. 
Ceux  qui  ont  assisté  à  ses  débuts  disent  qufl  s*éleva  dès 
ses  premiers  pas  à  la  hauteur  de  talent  qu'on  a  toujours  ad- 
mirée depob  ea  lui.  Ce  qui  distingnait  surtout  cet  inimitable 
talent,  c'était  PensemUe  énergique  des  plus  brillantes  fa- 
cultés. Philippe  Dupin  fut  accepté  tout  de  suite  comme  le 
successeur  de  son  frère  aine,  et  se  trouva  mêlé  du  premier 
bond  à  cet  hnmense  courant  d'afTaires  publiques  et  privées 
qui  emportaient  les  hommes  et  les  choses  avant  1830.  H  fit 
avec  son  frère  toutes  les  campagnes  de  l'opposition  contre 
la  Restauration.  On  sait  Timportance  qu'avaient  à  cette 
époque  les  procès  de  presse.  Un  jour  c'était  Le  Constitu- 
tionnel qoA  était  accusé  d'avoir  outragé  la  morale  publique, 
le  lendemain  c'était  le  tour  du  Figaro,  Ladéfense  du  Figaro 
par  Philippe  Dupin  fut  remarquée,  et  méritait  de  l'être.  Sa 
plaidoirie  Ibt  digne  des  souvenirs  de  Beaumarchais,  que  le 
titre  du  journal  semblait  naturellement  évoquer.  Heureuse 
époque  que  cene4à  pour  tous  ceux  qui  avaient  leur  fortune 
à  faire!  Il  souillait  nn  vent  d'opposition  qui  soutenait  les 
ailes  de  tons  les  candidats  de  l'opinion  libérale  ;  et  pour 
être  douteux  encore,  Favenir  n'en  était  que  plus  beau.  En 
ItôO  Philippe  Dupin  était  déjà  nn  avocat  très-occupé.  La 
révolution  de  Juillet  arriva,  et  une  nouvelle  phase  s'ouvrit 
devant  loi.  Son  ùère  quitta  les  affaires  pour  courir  les 
aventnret  politiques.  Mais  s'il  abandonna  le  palais,  il  y  laissa 
son  cadet.  Il  y  eut  là  pour  Philippe  Dupin  une  seconde 
épreuve,  qu'il  traversa  avec  autant  de  bonheur  que  de 
talent  H  avait  brillé  au  second  rang,  il  ne  s'éclipsa  pas  au 
premier.  La  vie  de  Philippe  Dupin  à  partir  de  1830,  et  sur- 
tout dans  les  dernières  années  de  sa  carrière ,  fut  une  vé- 
ritable gageure,  un  véritable  défi  fUtaux  forces  humaines. 
lAi  histant  dépoté  de  la  Nièvre  après  1880,  il  comprit  tout 
de  suite  que  Im  exigences  de  la  vie  parlementaire  étaient  in- 
conciliables avec  ses  occupations  du  barrean,  et  fl  quitta  la 
polîtiqne  poor^e  consacrer  exclusivement  an  palais.  Aux 
audiencM,  personne  n'était  plue  employé  que  IuL  Essen- 
tieUanant  svocat*  et  profondément  apte  à  tontes  tes  discus- 
sîonj ,  Il  avivait  pas  de  spédaUté  ;  il  plaidait  partout,  au  cri- 
■M.  ÊO  dvll*  «n  tribunal  de  commerce,  à  la  cour  des  Pairs, 
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passant  dta  grandes  aflaires  anx  petites  avec  une  incompa* 
rable  souplesse  de  talent.  U  s'était  rangé  dans  le  parti  qui  se 
porta  à  la  défense  des  nouveaux  pouvoirs  avee  la  même  vi- 
vacité et  la  même  passion  que  ce  parti  avait  mise  à  cooh 
battre  les  anciens.  U  rencontra  dans  cette  ligne  politique 
de  grandes  dientëes  et  d'écUtants  procès.  II  devint  l'avocat 
de  la  liste  civile  et  le  conseil  de  plnsleura  grandes  adminis- 
trations. Les  ressources  et  Pactivité  de  cet  esprit  frappaient 
de  stupeur  et  d'admiration.  Le  recueil  de  ses  mémoires  et 
de  ses  consultations  est  immense.  Nul  n'aiUit  plus  fréquem- 
ment que  lui  plaider  en  province  :  il  avait  du  temps  pour 
le  monde  et  les  plaisirs,  du  temps  pour  les  affidres,  il  on 
avait  même  pour  les  causeries  de  la  bibliothèque  des  avocats. 
S'il  arrivait  parfois  que,  surchargé  d'afEiires,  Il  eOt  négUgé 
quelque  partie  de  sa  cause,  il  fallait  le  vofa*  dans  sa  réplique 
rensaisir  avec  tous  les  avantages  de  l'expérience  l'élément  un 
instant  compromis. 

Dans  son  bfttonnat,  Pliilippe  Dupfai  montra  les  qualités 
qui  conviennent  à  cette  situation  ;  elles  se  résument  en  deux 
inots  :  fermeté,  bienveilUnce.  Avec  ses  jeunes  confrères, 
Philippe  Dupm  avait  une  familiarité  un  peu  rude,  mais  com- 
plètement dénuée  d'orgueil.  En  1842  il  rentra  dans  hi  car- 
rière  politique,  et  devint  député  d'A vallon.  A  partir  de  ce 
moment  il  prit  une  part  active  et  brillante  à  la  discnssiott 
des  affaires  de  la  chambra,  ajoutant  une  nouvelle  sphère 
d'activité  à  la  première ,  sans  qu'aucune  des  deux  ea  souffrit  ; 
mais  il  faisait  ces  prodiges  aux  dépens  de  sa  santé  t  La  na- 
ture se  vengeait  sourdement.  En  1845  quelques  signes  pré- 
curseon  de  la  cruelle  et  courte  maladie  qui  l'a  emporté  se 
firent  sentir.  On  lui  conseilla  le  del  et  les  distractions  de 
l'Italie;  et  après  un  voyage  pendant  lequel  f  1  reçut  partout 
les  ovations  dues  à  sa  gloire,  mais  qu'attristèrent  les  pre»< 
sentiments  d'une  fin  prochaine,  il  mourut  à  Pise,  le  14  fé- 
vrier 1846.  Ernest  DasHAaiiT.] 

DU  PLAN-GARPIN.  Voyez  PLAM-Oanm. 

DUPLEIX  (  Joseph,  marquis  ),  qui  fol  à  la  fois,  dans 
l'Inde,  négociant,  administrateur  et  conquérant,  était  fils  d'un 
fermier  gâiéral  du  roi.  11  était  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  lors- 
qu'il fut  envoyé, en  1720,à  Pondichéry  par  les  directeursde  la 
Compagnie  des  Indes,  avec  la  double  qualité  de  membre  du 
conseil  supérieur  et  de  commissaire  ordonnateur  dea  guerres* 
Le  gouverneur  fht  si  charmé  de  ses  dispositions  précoces,  qua 
dès  l'année  suivante  il  le  chargea  de  U  correspondance  gé^ 
nérale  et  de  la  rédaction  des  dépèches  du  conseil  pour  toutes 
les  parties  du  monde.  Ce  fut  en  remplissant  cette  mission 
qu'il  devina  comment  on  pouvait,  sans  violer  les  privilèges  de 
la  compagnie,  fiûre  avec  on  grand  avantage  le  oootmeroa 
particulier  des  men  de  l'Inde,  ^ue  personne  n'avait  encore 
songé  à  exploiter.  Cette  déconverte  lui  fournit  le  naoyen  d'as- 
socier utilenumt  l'intérêt  des  colons  à  celui  de  la  colonie, 
et  de  s'enrichhr  lui-même  en  travaillant  à  la  prospérité 
générale.  Il  en  fit  l'application  U  plus  heurenae  à  l'éta- 
blissement de  Chandernagor,  qu'il  fut  iippelé  à  diriger  en 
1731  ;  car  en  dix  années  il  acquit  une  fortune  personnelln 
immtsnse,  fit  celle  de  ses  administrés,  qu'il  aida  de  ses 
fonds  et  de  son  exemple,  et  créa  dans  ce  comptoir,  o6  U 
n'avait  trouvé  à  son  arrivée  que  quelques  bateaux  et  des 
chaumières,  une  des  villes  les  plus  belles  et  les  |ilus  com<* 
merçautes  de  l'Inde.  Cet  heureux  résultat  lui  valut  le  goo- 
vemement  général  de  Pondichéry,  en  1742.  Placé  ainsi  à 
la  tête  des  affaires  de  U  compagnie  française,  il  crut 
reconnaître  qu'elle  était  incapable  de  lutter  par  ses  propres 
moyens  avec  la  compagnie  angUise,  sa  rivale,  et  qu'elle  ne 
serait  jamais  puissance  commerciale  avec  avantage  ai  elle 
ne  devenait  puissance  territoriale.  Il  résolut  donc  de  lui 
enquérir  nn  territoire. 

La  situation  politique  de  l'Inde  se  prêtait  d'ailleura  meiw 
veillensement  à  ses  vues.  Depuis  finvasion  de  Nadir-Chah» 
ce  vaste  empire  était  en  proie  à  une  continuelle  anarchie 
Des  soubabs  achetaient  leurs  roYaumes  à  la  cour  du  Orag4*> 
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Mogol,  et  Teodateat  lean  proTinces  à  des  nabilM,  qui  ce- 
deient  à  Iwr  tonr  leurs  distrietsà  des  njahs.  Tons  ces  princes 
étaient  également  ardents  à  s'entre^étrolre.  DapleU  cher- 
dia  les  moyens  de  foire  tourner  leurs  divisions  à  «on  profit , 
et  commença  par  entamer  des  négociations  atee  rArabe 
Chanda-Saëby  qui  a^ait  des  prétentions  sur  la  nababie  d'Ar- 
cate.  Mais  la  guerre  qui  éclata  en  1746  entre  la  France  et 
TAngleterre  porta  pendant  quelque  temps  ses  idées  sur  un 
autre  point.  Dès  le  conunencement  des  bottilités,  le  célèbre 
Malle  deLaBourdonnais  sTait  paru  dans  les  mers  de  rinde 
à  la  tète  de  neuf  yaissftux  équipés  à  ses  frais,  et,  après  avoir 
dispersé  ks  escadres  de  Pamiral  Bomett,  il  s'était  emparé 
de  Madrss.  Cependant,  comme  ses  instructions  loi  défen- 
daient «le  garder  aucnne  conquête,  il  s'était  contenté  d'une 
capitulation  qui  lui  garantissait  le  payement  de  neuf  millioDs 
pour  la  rançon  de  la  Tille.  Mais  Dnpleii,  à  qui  la  possession 
de  cette  importante  place  semblait  d'un^^rix  inestimable,  vou- 
lut la  conseryer,  à  quelque  prix  que  ce  fût;  il  fit  casser  la 
capitulation  par  un  arrêt  de  son  conseil,  ei  occuper  le  fort 
Saint*Georges  par  une  gunlson  française.  La  Bourdonnais, 
Indigné  de  cette  violation  du  droit  desgens,s*elforçade  faire 
respecter  le  traité  qnll  avait  signé.  Dupleix  se  dét»nraMa 
de  sa  résistance  en  i^emparant  de  Tireforcede  ses  taisseaux 
et  de  sa  personne,  et,  pour  Justifier  cette  Tiolence,  le  dé- 
nonça à  la  cour  de  Yenailles  comnw  coupable  de  tnbison. 
Cette  conduite  était. odieuse,  et  ftUlit  détenir  funeste  aux 
Intérêts  de  la  France.  Les  Anglais,  eflirayés  de  Ténergie  et 
exaspérés  du  manque  de  fol  du  gonvemeur  français.  Tin- 
rent Tassiéger  dans  Pondicbéry  par  terre  et  par  mer, 
avec  les  forces  les  plus  considérables  que  lesÉnropéens  eoa- 
sent  encore  déployées  dans  ces  contrées.  Dupleix  se  fit  par- 
donner tous  ses  torts  par  sa  belle  défense.  Troutant  dans 
son  génie  toutes  les  ressources,  il  fl^vintèla  fois  capitaine, 
ingénieur,  aitllleur,  munitionnaire,  conserva  constamment 
des  batteries  à  tOO  mètres  de  la  place,  et  força  ses  ennemisà 
laverie  si^  après  quarante  Jours  de  trancbée  ouverte. 

Cet  expAoit  le  oouTrit  de  gloire.  L'Asie  entière  retentit 
de  son  nom.  Les  princes  indiens  conçurent  la  plus  haute 
idée  de  sa  puissance  et  se  disputèrent  l'appui  d*un  si  for- 
midable allié.  Il  profita  hablleineot  de  ces  dispositions,  lors- 
que la  paix  d*Alx*4a-Cbapelie,  qui  lui  fit  perdre,  en  174s, 
Madras  et  ses  dépendances,  l'oliligea  àdiercber  de  nouTeau 
dans  les  querelles  des  faidlgènes  un  moyen  d'acquérir  à  la 
France  ce  territoire  sans  lequel  il  croyait  impossible  de  fon- 
der jamais  quelque  cbose  de  durable. 

Il  embrassa  alors  la  cause  de  Mouaafersing,  qui  dispu- 
tait A  son  onde  Nasersing  le  trAne  du  vieux  Misam-Elmon- 
kHik,  et  réussit,  après  dix-bult  mois  de  combats  et  de  né- 
gociations, autant  par  la  force  de  ses  intrigues  que  par  celle 
de  ses  armes,  à  faire  proclamer  son  protégé  soubab  du  Dek- 
kan  et  souverain  de  36  millions  de  siûets.  Mouiafersing 
voulut  recevoir  sa  couronne  des  mains  de  Tbomme  à  qui 
Il  la  devait,  et,  s'étant  rendu  à  Pondiohéry,  il  proclama  Du- 
pleix, devant  tous  les  léndataires  du  Dekkan  et  du  Camate 
prosternés,  vioa-gérant,  pour  le  Mogol,  de  tous  les  pays  si- 
tués entre  le  CrMma  et  k-  cap  Coinorin.  Il  lui  donna  en 
imipre,  pour  sa  vie,  et  après  lui  à  la  Compagnie,  le  fort  de 
Valdour  et  les  aidées  ou  villages  qui  en  dépendaient.  A 
ces  concessiotts  territoriales  il  joignit  des  largesses  pécu- 
aittires  immenses,  et  laissa  Dupleix  maître  de  partager  à  son 
gré  le  trésor  de  son  compétiteur  Naiersing,  e«timé  h  plus 
de  75  millions.  Aucune  nation  européenne  n'uvait  encore 
atteint  dans  Tlntle  à  ce  degré  de  richease  et  de  puissance.  Le 
gouverneur  fiançais  était  devenu  le  suaerain  on  le  protec- 
teur de  la  plus  grande  partie  de  la  presqulle.  Il  donna  en 
son  nom  propre,  à  Chanda-Saéb,  rinvestiture  de  la  naba- 
bie d'AreUe,  et  apite  la  mort  de  Mouiafersing,  U  mit  à 
saplaee,  svletiùmduDdLkaB,  Salabetslng,  le  fliadeee 
même  Naiersing  qu'il  en  avait  écarté.  Ce  Jeune  prince, 
4»ie  l'elfusion  de  sa  reconnaissaBce,  donna  k  la  Coiniiagnie 


française  les  quatres  provinces  dés  Ci  r  Car  s,  eliutad*oliélf« 
avec  une  entière  soumission,  aux  instructions  qu'il  recevrait 
de  Pondicbéry. 

Dupleix,  se  voyant  mettre  à  Aurengabad,  osa  porter  aes 
vues  jusqu'à  Dehii,  et  rêver  pour  la  France  i^empire  que 
devait  conquérir  plus  tardia  Compagnie  anglaise.  Il  fit  part  à 
la  cour  de  Versailles  d'un  pland'intrfgues  et  d'opératioiis  mi- 
litaires qui  devaient  avant  un  an  lui  ouvrir  le  chemin  de 
la  capitale  de  l'empire  mogol.  Mais  la  compagnie,  qui  avait 
été  charmée  de  ses  premiers  exploits,  s'épouvanta  de  aea 
nouveaux  projets,  lui  ordonna  de  ne  pas  pousser  plus  kûn 
l'agrandissement  de  ses  possessions,  et,  pour  contenir  aen 
ambition,  ne  lui  envoya  aucun  des  renforts  dlwmmes  el 
de  vaisseaux  qu*il  demandait  Ainsi,  pour  l'empêcher  de 
conquérir,  on  lui  êta  les  moyens  de  conserver.  En  efiet,  ré- 
duit aux  seules  ressources  qu'il  avait  dans  l'Inde,  et  que 
les  guerres  précédentes  avaient  considérablement  affaiblies, 
il  ne  pot  r^ier  aux  attaques  simultanées  de  Saunders,  de 
Lawrence  et  de  Clive,  qui  étaient  secondés  par  les  wnài- 
leures  troupes,  et  soutenus  par  les  rois  de  Tanjaonr  et  de 
Malssour.  11  fût  environné  et  battu  de  toutes  parts.  Deux 
de  ses  années  forent  détruites  en  1761;  une  troisième  Ait 
prise  Tannée  suivante  avec  Ctumda-Saêb.  Cependant,  mal- 
gré tous  ces  désastres,  il  parvint  à  se  soutenir  avec  one 
glorieuse  opini&treté  jusqu'en  1764,  et  pour  la  septième  fois 
il  mettait  le  siège  devant  Tricbinopoly,  lorsqu'on  commis- 
saire, envoyé  sur  la  demandé  des  directeurs  de  la  Compa- 
gnie, vint,  au  nom  du  roi,  lui  ordonner  de  lui  remettre  le 
pouvoir.  Use  soumit  sans  murmurer;  néanmoins,  Il  aoo- 
Ihit  Jusqu'au  bout  l'excellence  de  ses  plans,  et  vit  en  pitié 
le  traité  de  pacification  conclu  par  son  successeur  avec  le 
gouverneur  de  Madras.  Cet  homme,  qui  avait  si  longtemps 
exercé  l'autorité  et  avait  vécu  avec  le  faste  dVm  souverain , 
mourut  à  Paris,  de  chagrin  et  de  misère,  en  1763 ,  après 
avoir  sollicité  vainement  pendant  neuf  années  le  payement  de 
12  millions  qui  lui  étaient  dus  par  cette  compagnie  qu'il  arait 
oombléede  ricliesses  et  de  gloire.  M^  de  LAcrjiiiGB,  ■éotteur. 

DUPLESSIS  (JosKi»u-SiFRÈDx),  célèbre  peintre  de 
portraits,  naquit  en  1736,  è  Carpentras,  et  fut  redevable 
de  sa  première  vocation  d'artiste  à  un  religieux  qui  Jouissait 
alors,  comme  peintre,  d*one  grande  célébrité,  le  frère  Im- 
bert.  fh  1746  U  se  rendit  à  Rome,  où  il  entra  dans  l'ate- 
lier de  Subleyras,  et  on  remarqua  bientôt  ses  progrès  dsuN 
la  grande  peinture  historique,  ainsi  que  dans  le  portrait  et 
le  paysage.  Après  avoir  fait  un  séjour  de  quatre  am  dana  la 
capitale  des  arts,  Duplessis  revint  dans  le  Comlat,  oè  il  exé- 
cuta plusieurs  tableaux  d'église  -,  pois  il  passa  quelque  tempa 
à  Lyon.  U  avait  vingt-sept  ans  quand  il  vint  à  Paris,  où 
son  rare  talent  pour  le  portrait  lui  eut  bientêt  fUt  une 
nombreuse  clientèle  et  le  fit  recevoir,  en  1774,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Peinture.  H  mourut  le  l*'  avril  1602 , 
à  Versailles,  où  11  remplissait  les  fonctions  de  conservatear 
du  musée  delà  ville.  On  admire  l'élégante  facilité  qui  carao 
térise  ses  portraits,  et  la  plupart  des  notabilités  politiques 
ou  littéraires  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  Franklin,  Gluck 
Marmontel,  Necker,  etc.,  ont  posé  pour  loi  et  vu  li^rs  tr^iu 
transmis  6  la  prospérité  par  son  liabile  et  fidèle  pinceau. 

DUPLESSISJHORNAY  (  Philippe  db  MORNAY. 
seigneur  DU  PLESSIS-MARLY,  plus  connu  sous  le  nom 
de) ,  naquit  ancliAteau  de  Bulry,  dans  l'ancien  Vexin  fran- 
çafo,  le  ^  novembre  1649.  Son  père,  Ja/cqua  nn  Mobhav, 
qui  s'était  aistingné  dans  les  guerres  de  son  époque,  s'était 
retiré  de  bonne  heure  du  service  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  soins  de  sa  famille;  il  était  très-attaché  à  la  religion 
de  ses  pères,  et  ne  négligeait  rien  pour  y  maintenir  sesen- 
fluits;  mais  sa  femme,  Françoise  du  Beo-Crespin,  fille  du 
vioe-amiml  de  ce  nom,  n*était  pu  moins  lélée  pour  les 
Boovelles  doctrines.  Cette  divergence  d'opinkms  rdigicnsea 
n'altéra  cependant  Jamais  h  paix  du  ménage.  Des  mémoires 
du  temps  attestent  qu^au  Ht  de  mort  Jacques  de  Morwy 


DUPLESSIS-MOaNAY 


181 


am  tMistuitt  n'avoir  betoiii  des  rapenti- 
lieoaet  cérémoniet  de  l'ÉgUit  romaine,  arreatant  aon aalot 
aux  Mola  mëritea  de  Jéaoa-Christ,  son  lanvear.  »  Cette  dé- 
claration asseï  vagoe  n'est  attestée  que  par  l'aoteur  de  la 
vu  de  Mcmoff^  piMét  par  les  Eliéfirs.  Philippe  de  Monay 
était  le  cadet  de  la  fàmiUe;  ses  parents  le  destioaienl  à  IX- 
glite.  n  avait  dans  la  hante  prélature  des  oncles  et  des 
coosias;  la  carrière  des  grandes  dignités  eodésiastiqnes 
loi  était  onverte.  Son  père  le  condnistty  en  i&S?,  à  Paris» 
dans  on  pensionnat  voisin  do  eoUége  de  Bonoourt  II  s'y  livra 
à  Tétode  airee  nne  ardeur  eitraordinaire  :  aussi  ses  progrès 
Anent-Hs  rapides.  Platon  était  son  auteur  favori.  Élevé  par 
ooe  mère  aâée  protestante,  Philippe  de  Momay  avait  d^è 
une  tsndanoe  prononcée  pour  la  léfonnation  religieuse.  En 
vain  ion  onde,  alors  évéqoe  de  Nantes,  et  depuis  archevêque 
de  Reins  ,  lui  fit  la  promesse  formelle  de  lui  résigner  son 
éTéehé,  et,  en  attendant ,  toi  offrit  de  lui  donner  immédia- 
temeni  soa  prieuré  de  Vertou,  dont  le  titre  et  les  revenus 
lui  leraienl  assurés,  sans  autre  condition  que  de  se  faire 
tomurer.  Le  Jeune  homme  ne  tai  point  ébloui  par  cette 
offre  brillanle,  qui  n'eut  pour  résultat  qn^une  petite  po- 
lémiqoe  épistolaire  entre  lui  et  le  prélat  breton. 

Ses  étndea  étaient  è  pehie  achevées,  lorsqu*en  1567  U 
seconde  guerre  civile  éclata;  il  quitta  Paris  pour  revenir 
aoprès  de  ses  parents.  Ses  deux  oncles ,  de  fiourri  et  de 
Vantes,  allaient  partir  pour  rtijohidca  l'armée  calviniste. 
Momay  l^né  les  suivit.  Philippe  ne  parvint  que  plus  tard 
à  obtenir  de  sa  mère  la  permissioa  d'aller  rejofaidre  ses 
oodes  au  siège  de  Chartres.  Un  accident  fono»te  les  contrai- 
goit ,  h  moitié  cbemra ,  de  revenir  au  man<rir  paternel  :  il 
s'était  rompo  la  Jambe  gauche  en  tombant  de  cheval.  Sa 
biessiire  le  retint  trois  mois,  et  il  composa  pendant  cet  in-, 
ftervalle  son  premier  ouvrsge.  Cétait  un  poème  en  vers 
français  sur  la  guerre  civile.  A  peine  guéri ,  il  partit  pour 
Genève,  où  il  ne  fit  qu'un  court  s^our  ;  la  crafaite  de  la 
peste  l'en  âoigna.  H  commença  dès  lors  le  cours  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  Bolième,  en  Hongrie,  en  Autriche  et 
ffans  le  Tyrol.  Ses  opinions  religieuses,  résultat  de  longnea 
et  consciencieuses  études,  étaient  irrévocablemettt  fixées. 
Sa  nouvelle  croyance  ne  lui  offrait  que  des  dangers,  et  il  en 
fit  souvent  dams  ses  voyages,  et  surtout  en  Italie,  la  triste 
expérience.  A  Cologne,  il  composa  on  ouvrage  intitulé 
Srhptum  triduanum^  réfutation  des  principes  d'un  tliéo- 
logien  espagnol  sur  VÉglisevUlbie,  et  un  écrit  contre  la  con- 
duite des  Espagnols  dana  les  Pays-Bas.  11  se  lia  avec  les 
Mvants  de  cette  ville ,  étudia  le  droit  canon ,  commenta  les 
lois  saiiqoes  et  ripuaires,  parcourut  la  Holtande  et  l'Angle- 
terre, où  il  reiusa  nne  mission  du  roi  près  de  la  reine 
d'ÊoMue  prisonnière. 

Ce  fut  au  retour  de  ces  voyages,  qui  durèrent  plnsieofs 
années,  qu'il  s'attacha  à  Coligny.  Ils  ét^ent  devenus  insé- 
parables, et  leur  intimité  était  bien  connue  de  leurs  com- 
muns ennemis.  La  blessure  qu'avait  reçue  l'amiral  dans  le 
guet-apens  du  cloître  de  Salnt-Germain-l'Auxerrois ,  le  tl 
aoOt  1&71,  n'avait  été  que  le  prélude  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy. 

Momay  avait  pu  remarquer  le  mouvement  extraordinaire 
qui  se  manifestait  dans  le  quartier  du  Louvre  ;  des  groupes 
de  soldats  et  d'égorgeurs  se  croisaient  dans  toutes  les  di- 
rertions  :  sa  première  pensée  fut  de  courir  au  secours  de 
Coligny.  Mais  d^à  les  massacreurs  étaient  à  la  porte  de 
Momay  ;  il  n'eut  que  te  temps  de  brûler  ses  papiers,  et  de 
nwnler  sur  le  tût,  où  il  se  tint  tapi  Jusqu'à  ce  qnlls  se 
fussent  Mgnés.  11  envova  chez  de  Foix ,  son  ami ,  pour  lui 
demander  un  asile;  mais  de  Foix  n'était  plus  chei  lui ,  il 
avait  été  se  réftaf^  au  Louvre.  11  était  catholique.  Le  len- 
demain ,  les  maaaacres  avalent  pris  nne  rapide  et  effrayante 
intensité.  L*hAlede  Momay  refusa  de  le  garder  frtus  long- 
lempa.  LesUgncurs  pillaient,  dévastaient  la  maison  voisine, 
dont  ils  avaleatéfoiié  le  propriétaire.  Momay  se  travestit, 
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et  A  l'aide  de  son  déguisement  H  parvint  près  de  la  rue 
Saint»Marthi ,  chei  un  huissier  du  parlement  qui  faisait  les 
afbires  de  sa  famille  à  Paris.  11  y  fut  généreusement  ac- 
cueilli. L'huissier  Tuistalla  parmi  ses  clercs ,  et  Momay  se 
mit  à  griffonner  des  exploits.  Ses  domestiques  veiMumt  sou- 
vent le  voir  dans  sa  retraite  ;  Il  pouvait  être  di^couiert  d*un 
instant  A  l'autre;  il  n'y  avait  plus  de  sOrelé  |M>ur  lui  à  !*aris  : 
Il  se  détermina  à  partir  le  mardi ,  troisUènie  jour  des  mas- 
sacres. Un  des  clercs  oflHt  de  l'accompagner  et  4le  le  faire 
sortir  par  la  porte  Saint-Martin ,  qui  u\*lait  alors  qu'une 
porte  ordinaire  :  ce  clerc  y  avait  souvent  monl(^  la  ganle; 
mais  lis  trouvèrent  cette  porte  ferait^  :  lis  sortirent  par 
celle  de  Saint-Denis,  il  leur  fallut  à  chaque  pas  subir  un 
nouvel  interrogatoire.  Momay  répomlait  qu'il  était  de 
Rouen  et  elerc  d'un  procureur  à  Paris;  et  ^n  1»*  laissait 
passer.  Mais  à  un  deminr  poste  on  remarqua  que  le  jeune 
guide  de  Momay  était  en  pantoufles,  et  on  le  prit  pour  un 
papiste  qui  accompagnait  un  huguenot  ami  pour  le  sauver, 
et  quatre  arquebusiers  furent  lancés  sur  leurs  traces;  ils  les 
eurent  bienlM  atteints  entre  ia  Vllletle  et  Paris.  Une  foule 
de  oorayevn,  ou  tailleurs  de  pierres,  se  pressent  autour 
d*eux  et  les  accablent  de  coups.  Le  maltieureux  clerc  ne 
cesse  de  crier  que  son  compagnon  n'est  pas  liuguenot. 
Momay,  toujours  occupé  à  parer  Ips  coups  avec  son  épée» 
demande  qu'on  les  ramène  tous  deux  au  prochain  fau- 
bourg; que  là  il  prouvera  qui  il  est  Arrivé  au  poste,  il  écrit 
à  l'huissier  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Je  suis  Ici  déténu  par 
la  garde  de  la  porte  Saint-Denis,  qui  ne  veut  pas  croire 
qne  Je  suis  Philippe  de  Mornay,  votre  clerc,  qui  m*en  vais, 
avec  votre  congé,  voir  mes  parents  pendant  la  vacation  ;  Je 
vous  prie  de  les  en  assurer,  afin  que  Je  continue  mon 
cliemin  ;  »  et  l'huissier  écrit  au  dos  du  billet  :  «  Pliilippe 
n'est  ni  rebelle  ni  séditieux  ;  •  et  il  signe.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  sauver  le  Jeune  fugitif.  11  partit  libre.  Il 
s^arrèU  à  Chantilly  chesi  Montmorency ,  et  enfin  cites  sa 
mère,  qui  pleurait  aa  mort;  elle  croyait  qull  avait  été  tué 
dans  les  massacres. 

Quelques  Joiurs  après.  Il  partit  pour  Dieppe,  où  fl  tronvt 
nne  embarcation  pour  l'Angleterre;  mais  11  éprouva  Mir  mer 
nne  horrible  tempête ,  qui  le  força  de  rentrer  dans  le  port* 
Sauvé  deux  fois  de  ia  fureur  des  hommes  et  de  relie  des 
flots,  il  put  enfin  aborder  nne  terre  hospitaiière,  où  la 
reine  Elisabeth  et  ses  ministres  le  reçurent  avec  dlKtinction. 
Tandis  qu*il  errait  ainsi  pour  éciiapiier  au  fer  des  ligueurs , 
celle  qui  devait  être  son  épouse,  M"^  de  Feiiqiiière*, cou- 
rait les  mêmes  dangers ,  subissait  les  mêmes  tribulations. 
Vinrent  (}e  nouveaux  édits  de  pacification ,  qui  ne  furent 
pas  mieux  observés  que  ceux  qui  les  avaient  précédés, 
il  fallut  reprendre  les  armes  :  Momay  se  mit  k  la  tête  «rune 
bande  de  partisans  pour  surpendre  Mantes,  rejot^n!t  Mont* 
morcncy  à  Chantilly,  et  se  retira  à  Sedan,  d'uù  il  fut  chargé 
d'une  mission  périlleuse  près  de  Louis  de  Nassau ,  frère 
du  prince  d'Orange,  A  son  retour  dans  cette  %ille,  il  y 
trouva  le  prince  de  Condé,  et  écrivit  en  latin  son  livre  De 
la  puissance  légitime  d'un  prince  sur  ton  peuple.  En 
1&7&  il  composa  son  Discours  de  la  vie  et  de  la  mort, 
et  rejoignit  l'armée  du  due  d'Alençon ,  où  il  lut  blessé , 
fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  que  moyennant 
une  forte  rançon.  Cependant,  le  prince  de  Béam  ,  devenu 
roi  de  Navarre,  s'était  mis  à  la  tête  du  parti  protes^tant; 
Momay  devint  son  ayni  comme  il  avait  été  celui  de  Coligny. 
Il  fut  envoyé  auprès  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Dans  cette 
négociation,  comme  dans  toutes  celles  dont  il  fut  cliargé 
depids ,  il  ne  recevait  d'Henri  d^autres  instractions  qu'un 
bhmc-seing;  il  ne  cessa  pas  de  le  servir  de  sa  plume 
et  de  son  épée  avec  un  entier  dévouement,  et  presque 
toujours  avec  bonheur.  Fidèle  à  ses  croyances  et  à  ses  ser- 
ments, Momay  tai  aussi  affligé  qne  surpris  de  l'apostasie 
d'Henri  IV.  Il  avait  tant  de  fois  entendu  ce  prince  protester 
de  son  iaviolable  attachement  à  la  reUglta  réfonnée,  que, 
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lorsqae  celte  apostade  fut  un  lait  accompli,  il  avait  peine 
à  croire  ce  dont  pourtant  il  ne  lui  était  ftlua  permis  de 
douter.  11  ne  pat  dissimuler  son  étonnement  et  sa  dooleur, 
«t  n^épargna  pas  les  reproches.  Henri  ne  s*en  émut  guère; 
il  allégua  la  uécesaité  de  mettre  un  terme  à  la  goerre  civile 
et  la  raison  d'État.  Momay  n'en  continua  pas  moins  à  le 
servir  avec  le  même  zèle  ;  il  croyait  servir  sa  religion  et  sa 
patrie. 

I^  haines  étaient  mal  éteintes.  11  Tant  plus  d'une  généra- 
tion pour  user  les  antipathies  politiques  et  religieuses,  et  la 
f»ur  d'Henri  IV  était  souvent  agitée  par  des  scènes  scanda- 
leuses. Saint- Phal,  gentilhomme,  non  content  d'iiyurier 
Mornay ,  que  l'amitié  bien  connue  du  roi  aurait  dû  pro- 
téger contre  la  plus  légère  insulte,  osa  l'attaquer  à  coups  de 
canne.  Mornay  se  li&ta  de  demander  justice  au  roi  :  «  Mon- 
sieur du  Plessis,  lui  répondit  Henri,  j'ai  on  extrême  déplaisir 
de  l'uutrage  que  vous  avez  reçu,  auquel  je  participe  comme 
roi  et  comme  votre  ami.  Pour  le  premier.  Je  vous  en  forai 
justice  et  à  ni  in  aussi  :  si  je  ne  portais  que  le  second  titre, 
vous  n'en  avez  nul  de  qui  Tépée  fût  plus  prête  k  dégstner 
ni  qui  y  portât  sa  vie  plus  gaiement  que  moi  ;  tenez  cela 
pour  constant ,  qu*en  cflct  je  vous  rendrai  office  de  roi ,  de 
maître  et  d'ami,  etc.  »  £n  effet,  malgré  le  crédit  du  due 
de  Brissac,  parent  de  Saint-Plial,  le  connétable  et  les  ma- 
réchaux de  France,  assemblés  par  le  roi,  déclarèrent  que 
rinsuUeur  ferait  à  Momay  une  réparation  publique,  dont 
ils  réglèrent  la  forme  et  les  expressions.  Elle  eut  lieu  en 
présence  de  Henri  IV  et  de  la  cour. 

La  science  de  Duplessis'  Momay ,  son  anstère  probité,  sa 
valeur,  lui  avalent  mérité  la  confiance  do  roi  et  l*estime  de 
tous.  On  l*appelait  lepnpe  des  huguenots,  \\  composa  encore 
plusieurs  livres  :  un  Traité  de  V Église ^  un  autre  De  la 
Vérité  de  la  Religion  chrétienne,  qu'il  traduivsit  lui-même 
en  latin ,  un  troisième  sur  la  fausseté  d'une  généalogie  à 
Taide  de  laquelle  on  établissait  les  prétentions  de  la  maison 
do  Iiorraiaeau  trdne  dr  Fianie.  Sou  livre  intitulé  Des  À^s 
de  la  Messe  avait  soulevé  contre  lui  tous  les  théologiens 
catholiques.  H  ne  voulut  répondre  k  leur  censure  que  dans 
une  conférence  publique.  Ëlie  eut  Neu  a  Fontainebleau.  La 
lutte  fut  longue  et  animée  entre  lui  etDuPerron,  évèque 
d*Évreut.  Les  deux  partis  s*attnbuèreut  la  victoire,  et  les 
querelles  reprirent  une  activité  plus  passionnée. 

Mornay  s'était  retiré  à  Saumur,  dont  il  était  gouverneur. 
1\  jivait  épousé  Cliarlotte  de  l'Arbalète ,  veuve  du  marquis 
de  Feuquières  :  cette  union  fut  heureuse.  L'étude  et  le  bon- 
lieur  domestique  le  soutenaient  dans  ses  pénibles  travaux  ; 
sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  la  défense  de  son  parti. 
H  survécut  au  rot,  quUl  avait  tant  aimé  et  è  côté  de  qui  il 
avait  bravement  combattu  è  la  bataille  de  Goutras.  l\  eut 
la  douleur  de  voir  son  successeur  poursuivre  avec  achar- 
nement un  parti  qui  avait  placé  sa  famille  sur  le  premier 
trône  de  l'Europe.  Quand  il  apprit  que  Louis  •  XIU  armait 
contre  les  protestants,  il  se  hâta  de  lui  écrire  pour  le  dis- 
suader de  cette  entreprise.  Ses  remontrances  courageuses 
coûtèrent  è  Mornay  son  gouvernement  de  Saumur,  que 
lx)uis  Xlll  lui  ÔU  en  1621 .  H  devait  s'attendre  à  ce  résulUt  : 
H  n'avait  pas  oublié  quel  avait  été  le  sort  du  fameux  mé- 
moire présenté  à  Cliarles  IX  et  à  Catherine  de  Médicis  par 
Coligny  pour  les  engager  à  renoncer  à  leur  système  de  vio- 
lence et  de  mort  contre  des  Français  dont  tout  le  crime  était 
de  vouloir  conserver  la  liberté  de  conscience.  Tous  les  bio- 
graphes ont  répété  que  le  mémoire  de  Coligny  avait  été  dé- 
diiré  on  brûlé  par  Cliarles  IX  ou  par  sa  mère,  qu'U  n'en 
était  resté  aocun  vestige,  et  tous  se  sont  trompés.  Ce  mé- 
moire était  Tcratre  de  Momay ,  ami  Intime  de  Coligny.  Il  a 
été  publié  par  de  Tboo  et  imprimé  par  Lescale  sous  le  nom 
de  Coligny.  11  ert  intitulé  :  Qi^U  est  Juste  et  utHe  de 
faire  la  guerre  à  P Espagne.  C'est  cet  imprimé,  dédié 
|Mr  de  Ticscale  à  la  princesse  d'Orange ,  fille  de  CoUgny,  que 
^Ttiou  a  reproduit  daps  son  liisloire. 


Les  airtres  priBClpaox  oovrages  de  Moraay  sont ,  outré 
ceux  que  nous  avons  cités,  nn  Traité  de  CSueharistie 
(  1604),  in-fol.;  Le  Mgstère  d'iniqiHté;  in-4*;  Mémoires 
instrutttfs  et  curieux,  depuis  i$77  fusques  en  tetû,  4  vol. 
in-4*,  et  des  lettres ,  etc.  David  des  Lignes ,  soos  le  nom 
des  Ebévirs,  apobliénne  Vie  de  Momag  (Leyde,  1647). 
C'est  aussi  riiistoire  des  principaux  événemeuts  de  l'époque. 
Les  descendants  de  Momay  ont  fait  imprimer,  il  y  a  plu- 
sieurs années ,  la  collection  complète  de  ses  enivres.  Les 
mémoires  de  Charlotte  de  l'Arbalète,  Yeuve  do  marquis  de 
Feuquières,  remariée  à  Momay,  font  partie  de  cette  collec- 
tion, et  contiennent  sur  l'histoire  du  temps  des  partico- 
larités  très-intéressantes,  peu  ou  point  connues.  Ces  mé- 
moires ont  été  publiés  pour  la  première  fois  sur  nn  manuscrit 
autographe  que  possédait  Caolaîncourt,  due  de  VIcence. 
Moraay  ne  survécut  que  deux  ans  à  la  perte  de  son  gou- 
vernement de  Saumur.  Il  mourat  le  11  novembre  1623 ,  à 
soixante-qoatorze-ans,  dans  son  château  de  la  Forest-sur- 
lèvre,  en  Poitoo.  Son  fiis  unique  avait  été  tué  an  siège  de 
Wesel,  en  1605,  et  la  mère  do  jeune  homme  Pavait  suivi  de 
près  au  tombeau  ;  la  plus  jeune  des  trois  filles  de  Momay 
époqsale  duc  de  la  Force.  Dorar  (de  l'Tonoe). 

DUPLICATA^mot  empranté  au  latin.  Cest  le  double 
d*une  dépêclie,  d*on  brevet,  d*un  arrêt  ou  de  tout  autre  acte, 
d'une  quittance,  d'un  écrit  quelconque.  On  Ikit  on  acte  par 
duplicata,  pour  assurer  dWant  plus  Pexistence d'un  fût, 
|iour  le  cas  où  le  pivnier  acte  viendrait  à  se  perdre;  il  n'y 
a  aucune  distinction  à  établir  entre  l'une  et  l'autre  desjoopies  ; 
toutes  deux  forment  original  et  font  UA  pleine  et  entière.  Il 
ne  faut  donc  pas  confbudre  les  duplicata  avec  les  expé- 
ditions ou  copies  cellatiomiées.  11  Importe  presque  tou- 
jours de  mentionner  sur  le  double  qu'il  n*esl  fait  que  pour 
duplicata ,  surtout  dans  le  cas  où  ce  double  constate  un 
payement,  un  prêt,  etc.  (  vogez  Double  nnoi). 

Cest  surtout  dans  les  rapports  avec  les  colonies  et  avec 
l'étranger  que  l'on  fait  usage  des  duplicata;  dans  nos 
colonies,  les  notaires  sont  même  tenus  de  dresser  toqjours 
deux  minutes  des  actes  qu'Us  reçoivent,  dont  une  doit 
être  envoyée  en  France,  pour  être  déposée  dans  des  archives 
spéciales. 

DUPLICATION.  Ce  mot,  qui  représente  l'action  de 
doubler  une  cliose ,  ou  de  la  multiplier  par  deux ,  ne  se  dit 
guère  que  des  cubes ,  lorsqu'on  veut  en  trouver  un  qui  soit 
double  d'un  autre  en  solidité.  Il  en  est  de  ce  problème  ci>mnie 
de  celui  delà  quadrature  du  cercle,  de  la  trisection  de 
Tangie ,  etc.,  dont  la  solution  exacte  et  absohie ,  imposuble 
d'ailleurs ,  serait  plus  curieuse  que  nécessaire ,  pulsqu'oo 
peut  toujours  en  approcher  aussi  près  qu*on  le  Tcui  D'après 
Ëratosthènes  la  duplication  du  cube  fut  proposée  pour  Is 
.première  fois  à  propoad'un  monument  que  Minos,  Introduit 
sur  la  scène  par  un  poète ,  élevait  à  Glaucus.  Le  prince  ne 
trouvant  pas  assez  magnifique  ce  monument ,  euqoél  les 
entrepreneurs  donnaient  cent  pahnes  en  tout  sens,  ordonna 
qu'on  le  fit  double.  La  question ,  ayant  été  proposée ,  em- 
barrassa beaucoup  les  géomètres  jusqu'au  temps  d'Hippo- 
crate  de  Cbio,  le  quadrateur  des  lunules  qui  portent  soo 
nom.  H  démontra  que  toute  la  solution  du  problème  ae  ré- 
duisait à  la  recherche  de  deux  moyennes  proportionnelles. 
La  plupart  des  auteurs  donnent  une  autre  origiiie  à  la 
première  proposilloB  de  la  duplication  du  cube  :  l*oracle  de 
Delphes ,  consulté  sur  ce  quil  convenait  de  Ciire  pour  met- 
tre un  terme  à  ta  peste  qui  désolait  Athènes ,  dit  qu'il  faltait 
doubler  Tautel  d'Apollon  à  Délos,  qui  était  cubique;  d'où 
le  problème  fut  nommé  déUaque,  11  fut  propoaé  à  Péeole 
ptatonidenne,  qui  s'occupait  spécialement  de  géométrie, 
et  l'on  en  donna  d'alwnl  un  grand  nombre  fie  aolutioos 
méttuiques;  mata  il  s'agissait  d*en  obtenir  une  géométri- 
que, oequi  ne  peut  se  faire  avec  ta  règle  et  le  compas,  car 
Inéquation ,  étant  du  froisième  d«gré,  ne  peut  être  lésotai 
par  riolefsecUoQ  d'une  ligne  droite  et  d'nn  cerrte ,  Péqualist 


DUPLICATION 

ttalUBlde  èaftte  iaterMutuNl  M  pooirtAt  paner  te  fleeond 
degré.  Mcnorhinr,  frèrade  Paateur  de  la  Ouneaie  quadratrice 
(Dinoilrale)»  en  donna  d'abord  nnesolation,  mais  ao 
moyen  de  doux  aeetiona  eoniqueo  au  lien  de  n'en  employer 
f|o'uM  lente  atec  nn  eercto,  eomme  Deteirtet  te  fit 
depoii. 

li  y  des  moyens  beanooop  moins  eompOquésde  résoudre 
celte  question.  Le  plus  simple,  par  exemple,  serait  de 
prendra  nttméri(|aement  te  eAté  c  du  enbe,  x  représentant 
le  edié  cherehé  do  cobê  donbte  en  solidité.  On  eherche  te 
racine  cubique  de  ie^  et  Ton  a,  aussi  approximatiTeraent 
qn*on  te  T0Qt,  te  valeur  de  x,  Cest  absolument  te  résultet 
que  donne  te  aolutlon  du  problètie ,  en  cherchant  deux 
moycMies  proportimuieltes  entre  te  cdté  du  cube  et  Je 
Houbte  de  ce  eOté.  La  première  serait  le  c6té  du  cube  dou- 
bte  :  c  étant  toejonrs  le  cdté  du  cube  que  Pon  Teut  doubler, 
H  Ton  cherche,  en  cM,  deux  moyennes  poportionnelles, 

X,  f,  cotracet2c,  ouaurac:J(::  jb:  y,  d'où  y  = —,  et 

c 

X:  y  :  :  y  :?c,oox  :  —  :  :  —  : îc, d*oû Pon tire «^=2e', 

c        c 

c*est-àHlire  le  câtéxd'un  cube  qui  sera  double  en  sgU- 
dite  de  cehn  qui  a  t  pour  cOté. 

DUPUCSrrÉ.  au  sens  propre,  ce  mot  se  dit  des  choses 
qui  sont  donbies  et  qui  défraient  être  simples  :  il  y  a  dU" 
fUMié  4'aclion  dans  eeile  pièce  de  théâtre.  Au  figuré, 
c'est  l'habitude  ou  te  Ihenlté  de  se  eontrebiro,  de  paraître 
antre  que  Ton  est  C*eet  nn  Yioe  de  te  teniilte  du  mensonge 
et  de  l*h7pocriste,  dont  l'intérêt  est  te  but  et  te  tialiison 
te  moyen,  et  que  ses^v apologistes  décorent  dn  nom  de 
fineeee.  La  sagesse  ancienne  arait  dit  :  emnii  hom» 
maulax  (tout  homme  est  menteur)  ;  te  saToi^^aire  moderne 
aéléphM Ionien  disant:  la |Niro/e«^donn^èrAomme 
pour  dégûiicr  ffrjKmtifi  LadnpUdlé  était  te  trait  caraetéris- 
tiqnn  des  anciens  Grées,  et  panntenx  Ulysse  en  était  te 
type  teploa  complet.  Jndas  enoirreonsymlîoteexécrableattx 
yens  de  te  religion  et.'de  niumanitéi  Paiml  les  princes, 
Denya  l'Ancien,  Jognrtha,  Tibère,  Louis  XI, 
Richard  111  et  Philippe  11  en  ont  été  d'effrayante  mo« 
delco ,  qu'on  retrooYo  encore  <tens  le4hnon  de  Virgfte ,  le 
nnrcisee  et  te  Mathan  de  Radne,  te  T  art  ufe  de  Molière, 
te  lago  de  Shakspeare  et  te  Biifil  de  Fieldmg. 

La  dnplidté  tient  sans  doute  chei  quelques*uns  au  ca- 
ractèRe,  mais  te  pins  souToot  èUe  est  on  résultat  forcé  de 
notre  position.  Tout  ce  qui  vit  dans  te  dépendance  tourae 
CKâtement  àteduplictté.  Ainsi»  te  domestique  qui  non-reu- 
tement  est  obligé  de  plaire  à  deux  époux  d^humeur  op- 
posée, niais  encorede  les  flatter,  prend  afec  chacun  d'eux 
on  masque  à  part.  Dans  tes  coûts,  avant  de  parrenir  à  capter 
te  prince ,  il  est  tedfspensable  de  gagner  son  entourage;  ce 
n'est  qu'avec  te  phis  profonde  duplicité  qu'on  arrive  à 
ce  résoltat,  puisqu'il  fout  m  changer  complètement  pour  se 
montrer  à  chaque  instant  lai  que  désire  que  vous  soyei 
celui  dent  vous  at ci  besohi.  Les  véritables  coquettes  sont 
remplies  de  dupUciU  :  dans  l'espace  de  quelque  heures,  elles 
simulent  tons  les  genres  de  sentiment,  insinuent  des  pro- 
messes ,  donnent  des  espérances ,  arec  le  dessein  bien  arrête 
denelamaisriin  tenir.  Il  y  aeneore  en  diptematte  de  vieilles 
trnditianadednpIiGitéqu'on  pratique  par  habihidede  métier; 
c'est  connie  dans  te  cennnerae ,  où  Ton  surfiit  pour  arriver 
on  penpins  tant  au  prix  véritabte  :  tout  eete  n'est  que  du 


On  ne  saurait  trof»  répéter  aux  hommes,  pour  leur  histrae- 
tion,qn'lte  ne  doivent  liimate  s'en  rapporter  aux  apparences  : 
pins  les  Ibrmec  d'un  gouvernement  inclfaient  ven  te  liberté, 
fdus  régne  te  duplicité  parmi  ceux  qui  aspirent  au  pouvoir. 
Dana  lesgonvememenls  despotiques,  c^est  te  hasard,  c'est 
In  caprice  do.  ntfdtre,  qui  déddent  de  la  fortune:  a*C-il 

I,  eeux-ci  n'ont  qu'à  te  tromper  tout  sen/, 
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puisque  c'est  son  unlqde  volonté  qnj  commande.  Au  s^n 
des  monarchies  tempérées ,  on  compte  quelques  familles 
qui,  par  droit  d'hérédité,  environnent  le  souverain  et 
exploitent  te  pouvoir.  Parmi  ces  familles ,  la  duplicité  est 
grande  :  efie  est  exercée',  parce  qu'on  a  une  certaine  masse 
d'individus  à  mettre  dann  ses  intérêts;  mate  cette  tftcbe 
accomplie ,  on  se  repose  en  général  pendant  de  longues  an* 
nées,  les  révolutions  n'étant  pas  fréquentes  dans  les  monar- 
chies tempérées.  S'agit^Il  maintenant  d'une  démocratie  oJi 
l'on  n'arrive  aux  affaires  que  par  Télectfon  directe?  Cest 
là  que  la  duplicité  devient  faicomraensnrable  :  il  faut  que  le 
candidat  se  fasse  tout  à  toui,  et  qu'il  ait  un  caractère  ap- 
proprié à  chaque  citoyen  ;  ses  amis  vont  de  leur  cété  re- 
(ratant  des  voix  à  son  profit,  et's'armant  à  leur  tour  d'une 
duplicité  infatigable  ;  te  nombre  des  ressorte  qu'on  fait  jouer 
est  effrayant.  Quant  aux  gouvernemente  représentatif)» ,  il  est 
incontestable;  que  les  chef^  de  l'opposition ,  pour  rallier 
autour  d'eux  un  certain  nombre  de  votante,  sont  forcés  do 
déployer  cent  fois  plus  de  dnplidté  que  les  ministres  ;  car 
ces  derniers  ont  le  pouvoir  et  ses  séductions,  qui  tout  na* 
turellement  attirent  et  attachent,  tandis  que  les  chefs  de  l'op^ 
posion  n'offrent  que  des  espérances  éloignées.  Tous  ceux  qui 
connaissent  è  fond  la  vie  de  Fox  savent  que  dans  ses  luttes 
pariementaires  il  descendit  à  des  ruses  et  à  des  manœuvres, 
de  duplicité  dont  n'eut  jamais  besoin  son  rival  Pitt.  Dans  les 
affafres  importantes,  la  franchise  est  le  talent  de  te  force,  la 
duplicité  te  ressource  de  la  faiblesse.  La  franchise  ose, 
elle  a  le  pouvoir  ;  la  duplicité  n'a  que  te  persuasion  :  elle 
parie  toutes  les  langues,  hors  celle  du  commandement. 

S^iiTr-PaospER. 

DUPONDIUS*  Les  Romains  désignaient  par  ce  nom  un 
poids  équivalent  à  deux  livres ,  ainsi  qu'une  monnaie  de  ta 
valeur  de  deux  as. 

DUPONT  (Gkatien  ),  sieur  de  Drusac,  lieutenant  général 
delà  sénéchaussée  de  Toulouse,  né  dans  le  Languedoc,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Tout  bibliophile  de  nos 
joore  regarde  comme  un  heureux  hasard  celui  qui  le  rend 
possesseur,  moyennant  100  à  200  francs,  du  volume  de  cet 
auteur,  intitulé  :  Controverses  des  sexes  masculin  et 
féminin  (Touloujte,  1534  et  1536;  Paris,  1540  et  1541). 
Cest  une  tongiie  et  beaucoup  trop  longue  satire  dirigée 
contre  les  femmes.  Dupont  convient  avoir  mis  à  contribu* 
tion  les  rlmeurs  et  les  théologiens  qui  ont  avant  lui  atta- 
qué le  beau  sexe.  11  adopte  la  forme  d'un  songe,  durant  le- 
quel il  entend  Sexe  masculin  exposer  tous  ses  griefs  contre 
Sexe/éminin ,  lequel  se  défend  par  d'assez  mauvaises  rai- 
sons. Cet  interminable  plaidoyer  est  suivi  d'une  requête  adres- 
8«^  à  dame  Raison  par  Sexe  masatlin  ;  le  tout  accompagné 
d'un  procès- verbal,  d'une  duplique,  etc.  Dupont  ne  s'arrête 
qu'après  avoir  produit  19,000  vers  environ.  Le  style  est  lâche 
et  traînant,  et  te  pensée,  comme  l'expression,  souvent 
grossière.  Ce  livre  attira  de  nombreux  ennemis  à  l'auteur, 
entre  autres  François  Arnaut,  prêtre,  qui  fit  Imprimer  à 
Toulouse  ran/i-£>rtiiac,  ou  livret  contre  Drusac^  fait  en 
V  honneur  des  femmes  nobles,  bonnes  et  honnéfes.  Dut  et 
l'attaqua  aussi  violemment  dans  des  odes  lutines.  On  a 
encore  deGratîen  Dupont  une  sorte  d'art  poétique  intitulé  ; 
Art  et  science  de  rhetoricque  meltriftée  avec  ta  diffinltion 
de  synalepfie  (Toulouse,  1539,  in-4").  Ajoutons  que  ce 
rimeur  était  un  personnage  fort  modeste,  fort  inofTeasff ,  et 
qu'il  ne  prétendait  nullement  se  poser  en  maître. 

G.  Bronct, 

DUPONT  DE  NKMOURS  (Piebm-Samcël),  philosophe 
et  naturaliste,  né  à  Paris,  te  14  ilécembre  1739,  était  ami  et 
dlsciptede  Turgut,  et,  coifune  lui,  membre  dotesectcdes 
économistes.  Après  avoir  voyagé  en  Suède,  en  Pologne  et 
dans  le  margraviat  de  Bade,  il  revint  en  France  partager  les 
travaux  de  son  maître,  qui  venait  d'être  appete  au  contrdle 
général  des  finances.  A  la  disgr&ce  de  ce  iidiristre,  Dupont  f^ 
voua  entièrement  à  rétttdedes  procédés  agrteoles  et  i  ndustriel^ 

eu 
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et  publia  tur  ees  mallèrtt  dhert  oovnges  «timés.  11  fat 
élu  en  1789  par  le  bailliage  de  Nemonre  député  aui  états 
généraux  y  Tota  plusieure  fois  avec  le  c6t6  droit  de  TAa- 
teinblée  constituante ,  quMl  présida  à  deux  reprises ,  et  se 
montra  au  10  août  parmi  les  défenseurs  de  la  monarchie 
expirante,  accompagnant  Louis  XVI  à  l^Assemblée  législative. 
Cette  conduite  l*ex|>osa  à  toutes  les  persécutions  du  régime 
de  la  Terreur^  et  la  mort  seule  de  Rol)espierre  lui  sauva  la 
Tie.  Député  par  le  Loiret  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  y 
défendit  courageusement  les  pères  et  mères  des  émigrés,  et 
eût  été  infailliblement  proscrit  au  18  fructidor  sans  Passis- 
tance  généreuse  de  son  collègue  Chénier. 

Dupont  passa  aux  États-Unis,  et  ne  reparut  en  France 
que  dans  des  jours  plus  calmes.  II  (ut  admis  dans  la  classe 
de  littérature  ancienne  de  Tlnstitut,  et  lut  dans  son  sein  ses 
études  sur  les  sciences^  les  instUutions  socUiUs  ei  le  lan^ 
gage  des  animaux  ^  étude  déji  ébauchée  dans  sa  PhilosO" 
phie  de  Vunivers^  celui  de  ses  ouvrages  que  l'agrément  du 
•tyle,  la  nouveauté  du  système,  roriginalité  des  idées,  ont 
tendu  le  plus  populaire.  La  doctrine  de  Dupont,  ingénieuse 
sans  doute,  parut  trop  emprunter  à  la  fécondité  de  son 
inuiginalion ,  et  prêta  dans  le  temps  à  des  railleries  plus  ou 
moins  piquantes.  Cependant,  on  rendit  généralement  justice 
à  la  bonne  foi  de  Tauteur,  auquiel  des  travaux d*un  ordre  plus 
flérieux  préparaient  d^ailleurs  un  rang  distingué  parmi  les 
publidstes  qu'a  possédés  la  France.  11  était  aussi  poète,  et 
a  laissé  une  traduction  en  vers  de  plusieurs  cbants  du 
JRoland furieux  (Paris,  1812,  in-8*).  Au  retour  des  Bour- 
bons, Dupont  de  Nemours  fut  nommé  conseiller  d'État;  mais 
les  événements  du  20  mars  Tayant  de  nouveau  contraint  à 
s'expatrier,  son  âge  avancé  ne  lui  permit  plut  de  rentrer  en 
France.  Il  mourut  aux  États-Unis,  le  6  août  1817,  laissant 
un  assex  grand  nombre  d'ouvrages  et  une  mémoire  universel- 
lement honorée.  Il  avait  épousé  en  secondes  oocea  la  veuve 
du  célèbre  voyageur  Poivre. 

DUPONT  de  P Étang  (Piouii,  comte),  lieutenant 
général ,  grand'cruix  de  la  Légion  d'Honneur,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XVIII,  né  à  Cliabannais,  dans  TAngou- 
mois,  en  1765,  mort  à  Paris,  en  1840,  se  destina  d'abord 
à  Partillerie,  et  fit  ses  premières  armes,  en  qualité  de  tous- 
lieutenant,  au  seivice  de  Hollande,  dans  la  légion  française 
de  Maillehols.  Après  le  licenciement  de  ce  corps,  il  entra 
dans  l'artillerie  hollandaise.  Rap|)elé  en  France  en  1791 ,  à 
la  suite  des  décrets  de  Louis  XVI ,  qui  organisaient  l'armée 
sur  le  pieil  de  guerre ,  il  fut  successivement  capitaine  an 
régiment  d'Auxcrrois  et  aide  de  camp  du  général  Tbéobald 
Dillon  à  l'année  du  Nord.  Lorsqu'au  mois  d'avril  1792, 
dans  la  retraite  de  Toumay,  ordonnée  par  Dumouriex,  ce 
général  fut  assassiné  par  ses  soldats,  qui  voyaient  unetraliison 
dans  un  mouvement  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  Dupont  fut 
ble^  grièvement  en  le  défendant  Dès  que  ses  blessures 
ftirent  guéries,  il  rejo'gnit  Tannée  du  Nord,  où  il  fut  attaclié, 
en  la  même  qualité,  à  Artliur  Dillon ,  frère  de  son  premier 
général,  et  se  distingua  dans  la  campagne  de  l'Argonne,  à 
Valmy,  et  surtout  au  passage  des  Islettes.  Envoyé  comme 
chef  d'état-nMjor  à  l'armée  de  Belgique,  ses  habiles  dispo- 
aitions  firent  écliouer  les  projets  du  duc  d'York  contre 
Dunkcrque,  et  sauvèrent  nos  places  maritimes  de  oe  littoral. 
A  peu  de  temps  de  là ,  à  raflTaire  de  Menin ,  il  fit  mettre  bas 
les  armes  à  un  bataillon  de  grenadiers,  commandé  par  le 
prince  de  Uolienlohe,  brillant  fait  d'armes  qui  fut  récom- 
pensé par  le  grade  de  général  de  brigade.  En  1798  il  resta 
■ans  emploi,  et  se  retira  dans  aes  foyers  pour  échapper  à  la 
tourmente  révolutionnaire.  11  ne  reparut  que  loua  le  Direc- 
toire» époque  où  il  Ait  nommé  par  Carnet  directeur  du 
dép6tde  la  guerre.  La  journée  du  i8(ructidorlui  Ht  mo- 
mentanément perdre  tes  fonctions,  dans  lesqneUes  H  ne 
tarda  pas  être  réintégré.  Après  la  journée  du  18  brumaire, 
à  laqnelle  U  prit  une  part  active.  Il  (ut  appelé  aux  fonctions 
i^  chef  4i  Félal-a^ior  général  àê  ramée  de  réserve, 


réunieau  pSeddetAlpes^etaefttremifquerparsabrivoan 
à  Marengo.  Nonmié,  à  quelque  tempe  de  là,  gouverneur 
dn  Piémont,  il  administra  ce  pays  avec  autant  de  sagesse 
que  d'hatKleté,  entra  ensuite  en  Toscane,  où  U  établit  un 
gouvernement  provisoh^  et,  après  avoir  franchi  le  Mhido  à 
Poziolo,  y  battit  les  Autrichiens,  au  nombre  de  48,000  hom- 
mes, avec  on  corps  dont  l'effectif  s'élevait  an  plus  à  18,000 
hommes. 

Lors  de  l'établissement  de  l'empire,  en  1804,  Dupont 
fut  créé  comte;  en  1808,  il  fut  envoyé  à  l'année  d'Al- 
lemagne, et,  à  la  tète  de  sa  division,  il  battit,  devant  Ulm, 
toutes  les  forces  du  général  Hélas;  àtgkx  jours  ap*^,  il  lit 
20,000  prisonniers  au  prince  FenUnand  d'Autriche,  qui 
était  sorti  dIJIm  avec  28,000  Tliommes.  Après  la  capItulathMi 
de  cette  place,  il  battit  le  général  en  chef  rosse  Koatousoir, 
qui  tenait  bloqué  dans  les  montagnes  de  la  basse  Aotriche 
le  corps  du  maréclial  Mortier.  La  campagne  de  Prusse  ne 
lui  fournit  pas  moins  d'occasions  de  se  signaler  :  en  1807, 
un  mouvement  très-hardi  qu'il  exécota  eontriboa  puis- 
samment au  gain  de  U  journée  de  Friediand.  Napo- 
léon Peu  récompensa,  sur  le  champ  de  bataille  même, 
par  le  don  du  grand  cordon  de  U  Légion  d'Honneur. 
L'année  suivante,  le  général  Dupont,  regardé  à  bon  droit , 
en  ce  moment,  comme  l'un  de  nos  plus  habiles  tacti- 
ciens, Alt  appelé  au  commandement  d'une  dtvisison  de 
l'année  d'Espagne.  Il  s'était  avancé  vidorfeosement  Josqu'â 
Cordooe,  lorsque,  le  18  Joillet,  nne  fkusse  niancaovre  le 
plaça  dans  une  position  tellement  critique,  qu'il  dot  solliciter 
do  général  espagnol  Cas  ta  nos  la  conclusion  d'un  armistice 
qui  ne  lui  fut  accordé  qu'à  hi  condition  que  son  corps  d'ar- 
mée, fort  de  17,000  hommes,  mettrait  bas  les  armea.  Cfaiq 
jours  après,  le  2S  juillet,  fut  signée  la  désastreuse  eapiUihi- 
tion  de  Baylen,  d'après  laquelle  le  corps  d'armée  du 
général  Dupont,  qui  n'était  point  oonsidéré  comme  prison- 
nier de  guerre ,  devait  être  conduit  par  mer  en  France  avec 
aes  armes,  ses  drapeaux  et  aes  tkagagea;  capitulation  désas- 
treose,  en  ce  qu'elle  rompait  l'eapèce  de  channe  qoi  jnsqii^- 
fors  semblait  avoir  prulégé  les  légions  françaises  à  rétnm- 
ger,  et  qui  fut  d'ailleurs  indignement  violée  par  l'enneinL  A 
la  nouvelle  de  ce  grand  malheur.  Napoléon  Ait  atterri,  et  mm 
irritation  contre  le  général  Dupont  ne  connut  pas  de  bornes. 
A  son  retour  en  France,  Il  le  fit  arrêter,  conduire  au  tort  de 
JouK  et  traduire  devant  une  commission  militaire,  sons  l'nc- 
cosation  de  haute  tralilson.  Mais  la  prooédnre  de  celte  af- 
faire n'était  pohit  encore  terminée  quand  aorvinrest  les 
événements  de  1814. 

Les  persécutions  dont  le  général  Dupont  avait  été  l'objet 
depuis  six  années  le  recommandaient  naturellement  à  la 
bleuveillance  dn  gouvernement  provisoire,  qoi  l'appela  au« 
fonctions  de  commissaire  au  département  de  la  goene^  poète 
dans  lequel  II  fut  confirmé  par  Louis  XVllI.  iiors,  oomme 
le  baron  Malouet,  il  s'aftirancliit  des  scropoies  de  ses  od- 
lègoes,  en  signant  l'ordonnance  qoi  imposait  la  cocarde 
blanclie  i  l'armés.  L'administration  réactionnaire  dn  générai 
Du|iont  a  laissé  dans  l'année  les  plos  déplorables  souvenirs  ; 
il  destitua,  mit  a  la  retraite  ou  envoya  en  demi-solde  nne 
foule  d'ofliden  éprouvés  et  dans  la  force  de  l'âge,  qu'il 
remplaça  par  de  viens  émigrés  ou  de  jeunes  nobles  n'ayant 
Jamais  vu  le  feo.  La  décoration  de  hi  Légion  d'Honncnr  fot 
gsspillée  avee  «ne  scandaleuse  profusion.  Enlhi,  en  mofais  de 
huit  mois.  Il  réussit  à  introduire  dans  toutes  les  branchée 
du  service  une  telle  confusion  qoe  force  fut  àla  Restaoratiua 
de  lui  retirer  le  porteftouille  de  la  guerre.  Loois  XVm  Ivl 
accorda,  oomme  fiche  de  eonsoiatk»,  le  gouvernement  de  la 
32*  division  militaire  et  lacroix  de  conunandenr  de  Perdra 
de  Sahit-Lnois.  Destitoé  de  nouveao  pendant  les  tm^ 
Joors,  il  fax  réintégra  dans  ses  grades  et  dignités  après  la 
aeoonde  restauration.  En  1818  le  département  de  la  Oh»> 
rente  l'envoya  àlacAani^re  inirouvabitt  «àû  Tola» 
toujoura  avec  l'honuraMe  mimrité  qni  prolcitall  eoniralia 
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ffolaMM  et  tel  rétcttoiis  à  eé  moment  à  Tordre  du  jour.  Sm  i  désastres  qui  ]'accab)aient  de  tontee  péris.  Ce  lot  lui  qui, 
électeurs  lui  contimièrent  jusqu'en  1830  leur  mandat,  dont,     membre  de  la  commission  chargée  de  i*examen  delà  fameuse 


il  faut  le  dire  à  sa  louange,  il  usa  tonyours  dans  un  esprit  de 
modération  qui  prouTO  qd^il  avait  reconnu  lui-même  et  que 
sans  doute  il  déplorait  les  fiiutes  que  lui  avait  lait  com- 
mettre en  1 S 14  son  ardeur  réactionnaire  contre  les  sou- 
venirs de  Pempire.  11  appartint  constamment  en  eiïet  k  la 
fraction  de  le  chambre  désignée  sous  le  nom  de  centre  gauche. 
Une  ocdonnanoe  royale,  en  date  du  13  août  1832,  Tadmit  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  et  depuis  là  jusqu'à  sa 
mort  il  vécut  constanunent  dans  une  sage  obscurité.  On  a 
de  lui  un  poème  :  La  lAberté  (in-8*,  1799),  qui  obtint  la 
première  mention  honorable  à  llnstitut,  et  des  Observations 
sur  le  lilieUe  prétendu  historique  publié  par  l'abbé  de  Mont- 
gaillard,  sous  le  titre  de  Histoire  de  France. 

DUPOMT  DE  L'EURE  (Jacques-Chables),  ancien  pré- 
sident de  la  cour  impériale  de  Rouen,  ancien  ministre  de  la 
justice,  ancien  président  du  gouvernement^ provisoûre,  etc., 
est  né  au  Neubourg,  le  27  février  1767,  et  était  dès  1789 
avocat  an  pariement  de  Normandie.  11  embrassa  les  prin- 
cipes de  U  réTolutiuu  avec  l'enthousiasme  d'un  ami  smcère 
de  la  liberté  et  la  modération  d'un  homme  de  bien,  et  fol 
Bomnié  en  1792  administrateur  du  district  de  Louviers,  et 
un  peu  plus  tard  Juge  au  tribunal  civil  de  cette  ville;  en 
Tan  V,  substitut  du  commissaire  du  directoire  esécotif  près 
le  tribunal  civil ,  et  en  Tan  vi  accusateur  public  (  fonctions 
qui  équivalaient  à  celles  do  procureur  général)  près  le  tri- 
bunal crimfaiel  du  département  de  TEure.  Mais  U  ne  fit  pour 
aillai  dire  que  traverser  le  parquet  pour  arriver  à  llnauMH 
vibiliié.  Nonuné  en  Pan  vin  conseiller  au  tribunal  d*appel 
de  Rouen,  il  fut  élevé  la  même  année  à  la  présidence  du 
tribunal  criminel  d'Évreux. 

A  cette  époque,  le  sol  de  la  France  et  surtout  la  Nor- 
mandie étaient  agités  par  les  dernières  secousses  de  la  ré- 
volution; les  brandons  de  la  guerre  civile  fumaient  encore, 
si  le  sanctuaire  de  la  loi  retentissait  souvent  des  passions  de 
k  politique.  Dupont  (de  l'Eure)  ne  vit  dans  cet  état  de 
choses  qu'une  ndson  de  plus  de  consacrer  le  grand  principe 
que  la  politique  ne  doit  jamais  envaliir  to  justioe,  et  que 
transformer  U  loi  en  instrument  de  liaine  ou  de  vengeance 
est  le  plus  grand  des  crhnes.  Une  affaUie  grave,  nouée  par  les 
intrigues  de  Fooehé,  et  dans  laquelle  le  gouvernement  vou- 
lait à  tout  prix  obtenir  un  verdict  de  culpabilité,  fut  portée 
devant  le  tribunal  criminel  d*Évreux;  les  prévenus  étaient, 
disait-on,  des  hommes  dangereux,  dont  la  condamnation 
était  nécessaire  pour  Intimider  les  malveillants  et  rétablir 
la  tranquillité  dans  la  contrée.  Mais  le  tribunal,  présidé  par 
Dupont  (de  TEure),  ne  voulut  voU*  en  eux  que  des  accusés 
ordinaires;  il  rechercha  les  preuves  du  crime  qui  leur  était 
imputé,  ne  les  trouva  point,  et  les  acquitta,  sans  se  préoc- 
cuper des  besoins  de  U  politique.  Le  gouvernement  se 
montra  très-irrité  de  cet  acquittement,  qu'il  attribuait  avec 
raison  à  l'fanpnrtiale  et  sévère  justice  de  Dupont  (de  l'Eure). 
Toutefois^  il  respecta  l'mdépendance  de  ce  magistrat,  qui 
conserva  sa  préÀlence  jusqu'en  1811 ,  époque  à  laquelle  il 
lut  nommé  d'abord  conseiller  et  bient4>t  après  président  de 
la  cour  fanperiale  de  Rouen.  Dès  l'an  vi,  la  confiance  de  ses 
condlojens  l'avait  envojré  siéger  aux  Cinq-Cents.  En  1806 
et  en  1812  il  fut  élu,  par  le  collège  électoral  de  l'Eure,  can- 
didat au  Corps  législatif,  dont  le  sénat  le  nomma  jnembre  an 
commencement  de  1813.  Après  les  événements  de  1814,  Il  fit 
partie  de  la  diambre  des  députés,  dont  il  devint  vice-pré- 
sident, et  demanda  alors  qn'anx  diverses  formule»  de  ser- 
ment plus  on  moins  féodales  adoptées  Jusqu'alors,  on  sub* 
stitoàt  simplement  le  serment  de  fidélité  anrolet  à  la  aiarte 
constUationneUer  Celte  proposition,  combattue  par  les  mi* 
Bislras  de  Unis  XVUI,  fut  adoptée  par  U  léghhitnre. 

Membre  et  iriea  piéildent  de  la  chambre  des  cent-jours^ 
Dupont  (de  l*Bnre)  Ail  an  de  œnx  dent  le  eonraga  et  hi  fer* 
gwié  heppfèrent  lenr  pgjfs  en  préionca  des  trahisons  aides 


déclaration  de  hi  chambre  des  représentants  au  peuple  fran- 
çais, proposa  une  nouvelle  rédaction,  qu'il  fit  adopter  dans 
foragense  séance  du  4  juillet  1818,  et  eu  moment  oà  les 
ennemis  étaient  sous  les  mura  de  Paris.  Cette  déclaration 
portait  que  •  hi  France  ne  reconnaîtrait  d'autre  gouverne- 
ment que  cdui  qui  lui  garantirait,  par  des  faistitutions 
librement  consenties,  l'égalité  devant  les  lois,  là  liberté 
individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes,  le  gou- 
vernement représentatif,  le  jury ,  rabolition  de  toute  no- 
blesse héréditaire,  l'inviolabilité  des  domaines  nationaux 
et  tous  les  grands  résultats  de  la  révolution.  »  Le  lende- 
main Dupont  (de  PEure)  monta  à  hi  tribune  pour  demander 
qu'une  députation  de  la  chambre  fût  chargée  d'aller  notifier 
cette  déclaration  aux  souverains  alliés.  Son  disooura  pro- 
duisit un  effet  iounense,  et  l'orateur  fut  désigné,  séance  te- 
nante, pour  faire  partie  de  la  commission  chaigée  de  porter 
cette  énergique  déclaration  au  (quartier  général  im  souverains 
aillés;  mais  les  événements  militaires  ne  permirent  point 
l'accomplissement  de  cette  mission.  Trois  joun  phis  tard, 
le  8  juillet,  Dupont  (de  l'Eure),  environné  de  quelques-uns 
de  ses  collègues,  qui,  comme  lui,  avaient  voulu  rester  fidèles 
jusqu'au  dernier  moment  à  leura  devoira  enven  la  France, 
attendit  sur  sou  siège  que  la  force  vint  l'expulser  du  sane- 
tuafae  de  hi  représentation  nationale;  et  lonquil  dut  céder 
aux  baïonnettes  étrangères,  conduites  par  dWignes  Fran- 
çais (twifes  DacAzm),  il  protesta  au  nom  île  la  chambre  et 
du  pays  contre  cet  acte  de  violence.  En  1818  les  collèges 
électoraux  de  Rouen  et  de  Louviera  le  désignèrent  comme 
candidat  pour  la  cliambra  des  députés,  où  U  fut  envoyé  en 
1817,  par  la  vifie  d'Évreux,  et  où  l'ont  constamment  moin- 
tenu  toutes  les  élections  faites  jusi|u'en  1848. 

Pendant  sa  longue  carrière  l^slative,  Dupont  (de  l'Eure) 
a  pris  part  à  toutes  les  grandes  luttes  de  to  liberté  contra 
l'arbitraire,  de  hi  raison  contre  les  pr^ngés ,  et  ses  dlsooun 
comme  ses  votes  ont  en  pour  but  invariable  le  trioroplie  des 
hiterèto  populaires.  En  1817  il  défendit  la  loi  du  recrute- 
uieut,  parla  plusienn  fois  en  faveur  de  l'attribution  des  dé- 
lits de  la  presse  an  jury  ;  il  revendiqua  les  droits  des  membres 
de  la  Légion  d'Honneur  inégalement  privés  de  la  moitié 
de  leur  traitement,  et  11  demanda  que  le  traitement  des  mi- 
nistras fût  réduit  à  100,000  fr.  En  1818  11  s'éleva  énergi- 
quement  contre  la  diflérenoe  scandaleuse  qui  existait  entre 
la  solde  de  nos  troupes  et  celle  accordée  aux  régiments 
suisses  au  service  de  la  cour,  et  demanda  que  des  stipendiés 
étrangen  ne  fussent  pas  mieux  payés  que  des  soldats  fran- 
çais; puis  il  attaqua  avec  force  la  résolution  de  hi  cluunhre 
des  pain,  qui,  sur  hi  fameuse  motion  de  M.  de  Barthé- 
lémy, proposait  de  modifier  la  loi  dus  février  sur  les  élec- 
tions. Cétalt  attaquer  la  Restauration  par  ses  eOtés  les  plus 
sensibles  ;  elle  punit  le  courageux  citoyen  par  nn  acte  d'une 
hiqualifiable  brataUté.  Après  vingt-sept  ans  des  plus  hono- 
rables services,  Dupont  (de  rEure)fut  éUminé,  sans  pension, 
de  la  préddeace  de  la  cour  de  Rouen  par  une  décision  de 
M,  Posquier,  alon  garde  des  sceaux.  Cette  ^justice  fut 
vivement  ressentie  par  ses  compatriotes,  qui  voulurent  l'en 
dédommi^er  en  lui  oflrant  une  modeste  terre acquise,àson 
insu,  du  produit  d'une  souscriptloa  nationale.  En  1819  la 
loi  du  8  février  sur  tes  électiens,  attaquée  une  seconde  fols 
par  l'oUgorchie,  trouva  en  lui  un  défenseur  ardent  et  dévoué, 
qui  combattit  avec  la  même  vigueur  te  loi  suspensive  de  te 
liberté  de  te  presse.  Mais  mplus  beUe  lutte  ftat celte  de  1830^ 
à  l'occasion  du  projet  de  loi  tendant  à  modifier  lUuUde  sei 
du  Code  d'instructkm  crimmeUe  sur  te  Jury,  et  d'un  autre 
projet  retetif  à  te  censure  des  Jourasax. 

Tous  les  attentats  uUérieurement  dirigée  par  te  Restonra- 
Uon  contra  tes  droHe  et  tes  fkaacbtees  de  te  Fhmee,  depuis 
les  lois  exeepttenneUee  de  18S0  Jusqu'eux  ordonnsnom 
de  UMb  h  Umtkmà  tplmml  mu  te  brèche.  Aussi  op* 
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plattdii-il  avec  enthoaskame  à  la  néToluiion  de  Jatllet  Ac- 
cuura  à  Paria  à  la  première  ncniTelle  de  ce  grand  événement, 
il  fit  partie,  comme  commissaire  au  département  de  la  jus- 
tice, du  eabinei  provisoire  nommé  parla  commission  muni- 
cipale le  1*'  août  1830.  Lorsque  ce  ministère  fut  définitive- 
ment oonstitné,  c^est-iHlire  le  il  août,  Dupont  (de  TEore) 
insista  pour  se  retirer.  Mais  on  avait  senti  que  son  nom  était 
indispensable  pour  donner  on  point  d'appui  au  gouvernement 
nouveau.  Les  instances  de  M.  Laftitte  remportèrentsurse8an<* 
tipathies  instinctives,  et  il  consentit  à  rester  cliargé  du  porte- 
fentlle  de  la  justice.  Cependant,  tout  fut  sévère  et  grave  dans 
les  rapports  do  ministre  de  lajustioe  avec  la  royauté  nouvelle. 
Quelques  méAanees,  puisées  dans  l'eipérienoe  encore  récente 
du  despotisme,  un  soupçon  vague  que  la  monarchie  des  bar- 
ricades portait  dans  son  sein  autre  chose  f|ue  les  des^nées 
de  la  révolution  de  Juillet^  telles  étaient  les  dispositions  sous 
Tempire  desquelles  Dupont  accepta  le  pouvoir.  Le  véritable 
caractère  du  nouvenu  gouvernement,  ses  déceptions  et  ses 
tendances,  ne  tardèrent  pas  à  se  réviéler  à  ses  yeux,  et  dès 
lors  ce  ne  fut  pour  loi  qu^une  guerre  de  chaque  jour,  jusqu'au 
moment  où  Téliminatlon  de  Lafayette  ne  lui  laissa  plus  aucun 
doute  sur  les  arrière9pensées  de  la  contre-révolution  qui  ' 
allait  s'accomplir. 

Ce  fut  le  17  décembre,  après  dnq  mois  de  ministère,  qu^il 
crut  devoir  répudier  toute  solidarité  avec  ce  système.  i£n 
oonsérpience  Ù  remit  sa  d<<mission  à  Louis-Philippe  dans 
une  lettre  où  il  Taisait  allusion  à  une  levée  de  boucliers  di- 
rigée le  jour  même  dans  la  cliambie  dea  députés  contre  le 
général  Lafayette.  On  afTectait  de  supposer  à  l'illustre  général 
l'intention  de  renouveler  envers  la  chambre  des  députés  les 
scènes  de  Cromwell  i  l'égard  du  parlement,  et  de  Bonaparte 
cQntre  les  Cinq-Cents.  Aussi,  sur  Tordre  de  Casimir  Périer, 
les  ponts,  les  quais  et  les  rues  aiQaeentes  du  Epiais-  Dourbon 
avaient  été  encombrés  de  troupes,  destinées,  dkait-on,  à 
prévenir  un  autre  iS  brumaire.  Cette  précaution,  ces  craintes 
affectées  avaient  été  calculées  pour  épouvanter  l'opinion  pn- 
plique  par  l'imminence  d'une  nouvelle  révolution ,  provo- 
quer deÎB  récriminations  sur  les  troubles  d'octobre  et  de  dé- 
cembre, et  amener  la  retraite  du  commandant  en  chef  de 
la  garde  nationale,  de  Dupont  (de  Pleure)  et  du  préfet  de 
Paris,  dont  le  earaictère  et  la  popularité  «ITirayaicntlea  réac- 
teurs. C'est  dans  cette  séance  que  M.  de  Lameth  se  traîna 
mourant  à  la  tribune,  pour  déclamer  contre  les  institutions 
républicaines  dont  dnq  mois  auparavant  on  avait  osé 
parler  à  rh6tel  de  viUe,  et  qui,  disait  l'orateur,  étaient  dé- 
cidément incompatibles  avec  la  monarchie.  Dès  ce  moment 
les  partis  se  dessinèrent  nettement,  et  l'on  vit  ae  produire 
les  éléments  d*une  lutte  dans  laquelle  deux  ordres  opposés 
d'idées  et  d'intérèto  ailaieni  se  disputer  les  bénéfices  de  te 
révolution  de  juillet  La  division  entre  les  patriotes  qui 
avaient  fidt  la  révolution,  et  les  intrigants  qui  voulaient 
TexploMer,  entre  les  hommes «fe  la  veille  et  les  liommea  du 
lendemain ,  date  de  cette  époque. 

Là  place  de  Dupont  (de  l'Eure)  était  paimi  ceux  qui  vou 
laient  introduire  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  des  insti- 
tutions populaires  qui  devinssent  pour  lui  des  garanties  de 
force  et  de  durée.  Il  alla  donc  reprendre  son  siège  dans 
l'opposition  qu'il  avait  glorifiée  pendant  tant  d'années,  et 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  contînua  jusqu'en  tS48  à  donner 
à  la  France  l'exemple  du  dévoûraent  le  plus  pur  et  le  plus 
inaltérable  anx  intérêts  de  la  liberté,  de  l'honneur  et  de  ia 
gloire  de  son  pays.  Magistrat,  il  n'obéit  qu'à  sa  conscience, 
à  la  justice  et  à  la  loi;  député  de  la  France,  il  combattit 
sans  rdAcl»  contre  la  tyrannie ,  sans  jamais  fatiguer  la 
renommée  du  bruit  de  sa  vertu  et  de  son  courage;  mmistre 
malgré  lui,  il  ne  fit  grftoe  à  aucun  des  vices  du  système 
anqud  la  révolution  l'avait  imposé  ;  il  ne  trouva  des  excuses 

ponr  aucune  de  ses  fautes,  et  ne  vuulnt  jamais  voir  d'hablMé 

diB»  la  despotisme. 

.  JBb  ^éftkr  IS48  M.  Diipmil  (^  ronre)' AK«eelané  pré- 
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aident  du  gouvernement  provisoire,  puis  au  sfanultanénMnt 
représentant  du  peuple  dans  la  Seine-Inlérienre  et  à  Pariv 
Maia  son  nom  ne  sortit  pohat  de  l'iime  Ion  des  élections  qol 
eurent  Heu  en  1849  pour  la  Législative.  II  mourut  à  Roa- 
gepérier  (Eure),  le  2  mare  1853.  B.  SiianAics. 

DUFONT  (PiOAi),  chansonnier  français,  né  è  Lyon, 
le2S  arril  1821,  d'une  famille  d*artisans,  fit  quelques  étu- 
des au  petit  séminaire  de  Largentière.  Au  sortir  de  cette 
maison,  il  entra  en  apprentissage  chex  un  canut.  Cette  con- 
dition ne  pouvait  sans  doute  lui  convenir;  il  fut  ensnile 
employé  dans  une  maison  de  banque.  Yen  t84t«  Il  reacoaitra 
chcB  son  grand-père,  M.  P.  Lebrun,  de  l'Acadénde  Française  ; 
ce  fut  pour  lui  une  bonne  fortmte,  car  peu  de  tMnps  après 
M.  Dupont  tombait  au  sort,  et  il  n'aurait  pu  s'acheter  un 
remplaçant  si  M.  Lebrun  n'eût  fait  souscrira  un  crand 
nombre  de  pesonnes  à  un  livre  que  le  jeune  lyonnais  Tenait 
de  terminer.  Ce  livre,  intitulé  Les  DeuxAnges^  obtint  un  prix 
à  l'Académie  Française,  et  valut  à  son  auteur  une  petite 
place  en  qualité  d'aide  aux  travaux  du  Dictionnaire,  place 
que  son  amour  de  l'indépendance  ne  lui  permit  pas  de  con- 
server. 

Malgré  son  prix  académique,  M.  Dupont  était  encore 
complètement  ignoré  de  la  foule  lorsque  parut  son  recueil 
de  chants  rustiques  intitulé  Les  Pafsans^  qui  attira  sur 
lui  l'attention  du  publie.  Quoiqu'on  efit  renoncé  aux  ber- 
geries de  Florian,  le  genre  pastoral  était  encore  soumis  à 
certaines  conventions  que  M.  Dupont  abandonna  complète- 
ment. Dans  ses  premières  compositions.  Il  réussit,  et  parut 
original.  Du  reste,  M.  Dupont  se  révélait  doublement  comme 
poète  en  plaçant  sous -ses  chants,  sans  aucune  prétention 
musicale  sans  doute,  quelques  traits  mélodiques  qui  ajou- 
tent à  leur  expression  :  dans  ce  premier  recueil,  qui  ne  se 
rappelle  l'heureux  parti  qn'il  sut  en  tirer  pour  vivifier  cettai 
mimitaMe  scène  bitltulée  Les  Bouffi 

Si  M.  Dupont  s'était  borné  àcultiver  le  genre  dans  leqod 
son  premier  pas  avait  été  un  succès,  H  est  bien  prot^ble 
que  son  nom  ne  Jouirait  pas  de  la  popularité  qui!  a  acquise 
depuis  1848.  Mais  d^  en  1846  il  abordait  les  qnesUon^ 
sodales,  et  Le  Chant  des  Ouvriers  nous  le  montrait  sous 
une  face  nouvelle.  Là,  comme  dans  le  genre  pastoral ,  il 
arrivait  dès  son  débuta  une  hauteur  qu'il  n'a  pas  dépassée 
depuis.  D'autres  chansons,  celles  de  la  période  répnbOealDe 
surtout,  méritent  auasi  d'être  signalées,  entre  autres  le 
Chant  des  soldais,  le  Chant  du  pain;  la  Vigne,  te  Chnni 
de  1852.  Bien  qu'il  n'eût  pris  aucune  part  active  aux  ërè- 
nements  politiques,  le  poète  fut  poursuivi  après  le  coup 
d'tital  et  transporté  à  Lambessa,  où  il  subit  une  détention 
de  quelques  mois.  A  son  retour  il  se  fiia  à  Lyon  et  y  mon* 
rut  le  26  juillet  1870.  Ses  dernières  œuvres  sont  un  poème 
'  sur  le  Juif  errant  (1869)  et  un  recueil  û^Églogues  (18fl4). 

Sous  le  titre  de  Chants  et  chanstms,  poésie  et  musique 
de  P.  DufHmt,  notre  chansonnier  réunit  tout  ce  qn^il  avait 
publié  jusqu'à  ce  jour  et  plusieuremorceauxiusqu'alorein^ 
dits.  Si  sa  poésie  est  sou  vent  lente  et  dilTuse,  si  l'expressitm 
est  paribis  triviale  ou  mal  clioisie,  il  n'y  a  pas  une  seule  de 
ses  productions  où  l'on  ne  trouve  quelque  jolie  pensée ,  ou 
quelque  noble  aspiration  ;  de  même,  si  sa  musique  dioque 
qoelqueibis  les  règles  de  l'iiarmonie,  si  elle  oiïre  des  rémi- 
niscences malheureuses,  avouons  que  cette  musique,  arec 
sa  piquante  originalité ,  convient  à  la  poésie  qu'elle  accom- 
pagne, et  qu'elle  plairait  peut-être  moins,  dépourvue  de  ses 
incorrections. 

DUPORT  (  AnniBsi),  conseilter  au  iMiriement  de  IHoîs 
dépnté  de  la  noblesse  aux  états  généreux,  était  né  dans 
cette  ville,  en  1760.  U  avait  vingt-sept  ans  quand  s'éteva 
cette  lutte  qui  fit  deux  camps  dans  le  parlement  Ss  jeu-* 
nesse,  un  libéralisnie  sincère,  la  perspective  cTun  sveair 
prochain  peut-être,  le  poussèrent  dans  les  rangs*  de  eells  op- 
poslIloB  qui  voulait  lih«  eontre^pokls  dans  iTlat  à 
rilé  royale,  ea  prenant  sur  dis  des  fumtieadeUbsflé, 
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|Mnl  plutôt  à  modifier  le  système  monarchique  qu*à  le  dé- 
iDolinie  fond  en  comble.  Le  Tieui  pariemeni,  fait  à  l*obéis- 
tance  dliaUtiide  et  à  une  impuissance  héréditaire,  résista 
peu,  et  s*shandonna  à  llmpalsion  de  la  jeune  ligue  née  dans 
son  leîD,  qui  reconnut  Duport  pour  cher.  Celui-ci  éclaira 
deui  ans  Fopinion  aveuglée  sur  les  erreurs  de  Calonne  et  les 
jnenaongesde  Brienne.  Le  parlement  se  vengea  pour  la  pre- 
mière fois  de  tout  son  passé  de  servitude  :  résistant  à  la 
cour,  an  clergé,  à  la  majorité  de  la  noblesse,  dénonçant  leurs 
projcU,  leurs  solidarités  coupables.  Duport  se  montra ,  dans 
cette  guerre,  sans  transactions ,  sans  faiblesses,  mais  exempt 
aussi  des  passions  égarées  des  agitateurs  sans  but. 

Les  élections  de  janvier  17S9  le  portèrent  aUx  ^ts  gé- 
nfraui.  An  mois  de  Juillet,  la  découverte  d*un  complot 
qui  avait  pour  but  de  livrer  aux  Anglab  le  port  de  Brest 
entraîna  à  la  tribune  le  marquis  Gouy-d'Arcy  :  la  motion 
de  ce  député  démontrait  la  nécessité  de  décaclieter  les  lettres 
adressées  à  à»  personnes  suspectes.  Duport  prit  la  parole 
pour  défendre  llnviolabilité  du  secret  des  correspondances, 
au  nom  de  la  vie  privée  et  de  la  liberté  individuelle,  propo- 
sant toutefois  la  création  d^un  comité  de  surveillance,  cliargé 
de  dévoiler  les  manceuvres  contre  la  sûreté  publique.  Ce 
comité,  dont  il  fit  partie,  rendit  des  services  signalés,  en 
douant  des  conspirations  ourdies  par  des  personnes  in- 
fluentes. Dans  la  discussion  sur  la  déclaration  des  droits 
de  Vhemme,  Duport  avança  ces  décisives  propositions  : 
rabolition  du  droit  féodal,  Cinviolabilité  de  la  pro- 
priétéf  décrets  laconiques ,  mais  vastes  dans  leurs  consé- 
quences ,  et  résumant,  avec  Topinion  déjà  émise  sur  Tinvio- 
hUlité  de  la  pensée,  tout  Tesprit  vrai  de  la  révolution.  Il 
fiit  la  tête  â*un  triumvirat  ligué  contre  Mirabeau  ;  Bamave 
et  Lameth  en  éta'ent  le  cœur  et  l'action*  Son  beau  travail 
sur  Porganisatlon  juiltciairelui  assigna  à  la  Constituante  une 
place  sérieuse  et'  Imnorée.  Il  proposa  rétablissement  des 
jurés  an  dvll  et  au  criminel ,  et  soutint  cette  proposition 
par  trois  discours  successifs.  Sa  motion  relative  aux  jurés 
dans  les  questions  civiles,  utopique  suivant  quelques-uns, 
facile  d'application  suivant  quelques  autres ,  fut  violemment 
coinbattne  et  rejetée.  Il  soumit  ensuite  aux  dâlbérations 
de  rassemblée  un  système  complet  de  justice  criminelle , 
divisé  en  police  et  en  justice ,  et  vota  contre  la  peine  de 
mort  Du  1 S  au  27  février  1791,  il  présida  l'Assemblée,  pnis 
le  tribonal  criminel  de  Paris,  jusqu'au  10  août. 

Accusé  de  monarchisme  pour  avoir  défendu  llnviolabi- 
litédu  roi,  0  fut  arrêté  dans  sa  fuite  à  Melun,  chargé  d'une 
lettre  qui,  malgré  les  détours  obsairs  et  presque  symboli- 
ques de  la  forme»  dévoilait  des  projets  hostiles  au  mouve- 
ment de  resprit  public.  Danton,  qui  lui  était  attaclié  par  le 
lien  de  services  rendus,  favorisa  son  évasion.  Il  rentra  à 
Paris  après  thermidor,  reprit  ensuite  le  cliemin  de  la  Suisse, 
et  mourut  pauvre,  quelques  mois  après,  au  mois  d'août 
179S,  à  Appenzel.  Ses  derniers  jours  de  retraite  et  de  dé- 
nuement furent  remplis  par  la  traduction  de  Tacite.  Ce 
travail  explique  le  secret  de  sa  parole  concise ,  vigoureuse, 
et  parfois  amère,  sa  nature  dogmatique  et  afTirnuitive, 
comme  celle  d'un  magistrat  sûr  de  lui-même,  chaleureuse  et 
énergique  comme  celle  de  tous  les  hommes  trempés  aux 
passions  d*une  époque  de  mouvement.       Th.  Silvestre. 

DUPOAT  DU  TERTRE  (  Mârcueriti-Loois-Fraiiçois), 
naquit  à  Paris,  en  17&4,  d'un  pi>re  homme  de  lettres,  et  y 
exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'à  la  révolution.  Il  fut 
au  en  1789  membre  de  la  municipalité  de  Paris  et  lieute- 
nant de  maire  an  bureau  de  la  police.  Louis  XVI,  auquel 
il  avait  élé  désigné  pour  sa  |irobité  et  son  caractère  doux 
et  facile,  releva  en  1790  aux  fonctions  de  garde  des  sceaux 
et  deminlilre  de  la  justice,  en  remplacement  de  Champion 
de  dcé,  arclieTAque  de  Bonleaux.  Il  fallut  Palier  cherclier 
à  ton  troisiènie  étage  de  la  me  de  la  Sourdière  pour  Tins- 
tallerà  son  poste.  IjC  22  novemlwe,  le  roi  annohça  à  TAs- 
aationali»  la  nomination  de  UuporI,  au  ntilicu  des 


applaudissements  de  la  gauclie  et  des  tribunes ,  qui  saluaient 
plutôt  le  roturier  élevé  aux  fonctions  suprêmes  que  l'homme 
médiocre  et  inconnu  tiré  de  l'obscurité.  Le  mhiistère  de 
Duport  ne  révéla  en  lui  ni  intelligence,  ni  énergie,  mais  une 
exacUtude  rigoureuse  de  fonctionnaire,  et  une  soumission 
alMolue  aux  ordres  de  son  roi,  qualités  de  quelque  prix 
chez  un  homme  vulgaire,  relégué  aux  derniers  degrés  des 
hiérarchies;  défauts  malheureux  dans  un  mmistre.  Sa  nul- 
lité politique  ne  s'électrisa  jamais  au  contact  des  fortes 
passions  et  de  Péloquence  révolutionnaire.  Le  12  novembre 
1791  le  ministre  annonçait  le  refus  de  la  sanction  royale 
au  décret  contre  Témigratieu ,  et  demandait  k  lire  un  mé- 
moire à  ce  sujet;  de  violentes  interpellations  lui  interdirent 
longtemps  la  parole.  Duport  demanda  en  1792  au  comité 
diplomatique  un  rapport  exact  sur  les  soulèvements  de  la 
Vendée  et  les  tueries  du  comtat  Venaissin.  Dénoncé  par 
Merlin  pour  avoir  créé  un  office  de  notaire  et  violé  la  loi 
sur  rabolition  de  la  vénalité  des  offices  dans  l'intervalle  de 
U  sanction  à  la  promulgation ,  il  repoussa  les  chefe  d'accu- 
sation portés  contre  lui,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Quatre  jours  après  le  10  août,  Merlin  monte  à  la  tribune 
pour  s^écrter  que  la  tranchée  s'ouvre  à  Tliion ville,  à  Longwî, 
et  que  plus  de  quatre  cents  lettres  prouvent  qu'à  Paris, 
comme  à  Coblentz,  il  y  a  un  foyer  de  conspirateurs  et  de 
traîtres.  Gohler  rend  compte  des  pièces  qui  établissent  la 
correspondance  du  roi  avec  les  princes  émigrés,  et  le  plan 
de  contre-révolution  de  la  cour,  concerté  par  le  comité  des 
ministres  avec  Lameth  et  Barnave.  Rol)esplerre  et  Chabot 
font  décréter  d'accusation  Duportal,  Bernard  Montmorin, 
Tarbé,  Lameth ,  Barnave  et  Duport  du  Tertre.  La  résigna- 
tion, le  courage  de  ce  dernier,  pendant  sa  courte  captivité 
à  la  Concleiig^e,  excitèrent  Tadmiration  unanime  de  ses 
compagnons  d^infortune.  U  se  montra  calme,  sans  faiblesse, 
sans  crainte,  quoiquUl  ne  vit  aucun  espoir  de  salut  et  de 
justice.  Sa  femme  venait  le  voir  presque  tous  les  jours;  et 
ses  larmes,  son  désespoir  paraissaient  seuls  réveiller  daps 
son  Ame  quelque  regret  de  la  vie.  Malgré  le  témoignage  fa- 
vorable de  Marat  lui-même,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté en  même  temps  que  Bamave,  le  28  novembre.  1793, 
avant  d'avoir  atteint  sa  I rentes  neuvième  année.  Il  mourut 
avec  un  grand  courage.  Il  passe  pour  Ihm  des  auteurs  d'un 
bon  livre  intitulé  Histoire  de  la  Révolulion,  par  deux  amis 
delà  /f6er/^  (1790-1815;  20  vol.  fai-8<'). 

DUPORT  (  JEAif*Loois  ),  célèbre  violoncelliste,  naquit 
à  Paris,  le  4  octobre  1749.  Son  père,  musicien  et  entre- 
preneur des  bals  de  l'Opéra ,  avait  eu  vnigt  et  un  enfants, 
dont  cinq  seulement  ont  vécu,  deux  fils  et  trois  filles.  L'ainé 
des  deux  fils,  Jean-Baptiste  Duport,  excellait  sur  le  vio- 
loncelle; il  était  élève  de  Berthaut.  Cest  ce  qui  fit  sans 
doute  que  Jean-Louis  Duport  s'adonna  d'abord  au  violon  ; 
mais  s'étant  ùâi  une  blessure  grave  à  Pindex  de  hi  main 
gauche,  il  prit  le  violoncelle,  sur  lequel  il  ne  tarda  pas  à 
égaler  et  ïAeaiAi  à  surpasser  son  frère.  En  1773 ,  Duport 
l'aîné  se  rendit  à  Berlin,  et  s'attacha  an  grand  Frédéric,  qui 
le  nomma  son  premier  violoncelliste,  Ini  confia  l'éducation 
musicale  du  prince  royal,  ainsi  que  la  direction  de  l\>péra. 
Dès  ce  moment  Duport  le  Jeune,  resté  à  Paris,  ne  connut 
plus  de  rival.  Il  était  membre  du  concert  spirituel,  du 
concert  de  la  loge  olympique ,  de  la  musique  du  baron  de 
Bagge,  de  la  Société  académique  des  Enfanta  d'Apollon,  de 
la  musique  du  prince  de  Guémené.  Jamais  Duport  ne  con- 
sentit à  s'engager  dans  un  orcliestre  de  théâtre;  Il  disait  que 
le  talent  s*y  enterrait  avec  la  liberté.  11  se  borna  à  être  pro- 
fesseur et  virtuose. 

La  banqueroute  du  prince  de  Guémené  ayant  amené  la 
suppression  de  sa  musique,  et  la  Révolution  française  ayant 
fait  fermer  les  concerts,  Duport  partit  pour  PAn^^rre,  oh 
il  avait  déjà  fait  un  premier  voyage;  puis  il  alla  trouver 
son  frère  à  Berlin.  Frédéric-Guflbume,  en  lui  donnant  l'em- 
plo)  de  Jean-Baptiste^  c'est-à-dire  celui  de  son  premier  Ti^ 
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lonoellistey  nomnia  ee  dernier  surintendant  de  sa  mnsiqne. 
Ilab  le  eontre-oonp  de  la  réYolution  française  alla  atteindre 
Doport  jusque  dans  la  capitale  de  la  Prusse;  TinTasion  de 
ce  royaume  en  1806»  la  retraite  de  la  cour  à  Koenigsberg,  la 
suppression  du  payement  des  musiciens,  le  forcèrent  de  re- 
renir  en  France.  Arriyé  à  Paris,  Duport  donne,  en  1807,  un 
concert  dans  la  salle  Chantereine,  avec  sa  fille  adoptire, 
M"^  Ckinstantini,  pianiste  d'un  très-grand  talent  Néanmoins 
Duport  quitta  encore  une  fois  Paris  pour  se  rendre  auprès 
de  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  exilé  dans  ce  moment  à  Mar- 
seille. Il  retrouva  dans  la  musique  de  ce  monarque  son 
uini  Guénin.  Duport  revint  définitivement  à  Paris  lorsque 
Charles  lY  quitta  la  Provence  pour  se  rendre  à  Rome.  11 
se  lit  entendre  trois  fois  de  suite  aux  concerts  de  TOdéon, 
en  1813.  Toujours  il  étonna  par  la  vigueur,  hi  grâce  et  la 
jeunesse  de  son  jeu  :  il  avait  alors  soixante-quatre  ans. 
Admis  dans  la  musique  particulière  de  Napoléon ,  il  entra 
lilentdt  dans  la  chapelle  impériale  en  qualité  de  violoncel- 
liste récitant,  puis  au  Conservatoire  'de  Musique  comme  pro- 
fesseur. La  Restauration  étant  venue,  il  garda  sa  place  dans 
la  chapelle  et  la  musique  de  Louis  XYIII;  nuis,  attaqué 
bientôt  d'une  maladie  bilieuse,  qui  d'abord  fut  traitée  'trop 
légèrement,  sa  santé  ne  tarda  pas  à  s'altérer  profondément, 
et  il  succomba  le  6  septembre  1819,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
11  venait  de  perdre  son  frère  Jean-Baptiste,  dont  la  mort 
l'avait  douloureusement  affecté. 

Duport  a  fondé  parmi  nous  la  grsnde  école  du  violoncelle  ; 
personne  n'eut  une  Intonation  plus  Juste,  une  manière  de 
elianter  plus  exquise,  une  expression  plus  noble. 

J.  n'OancoB. 

DUPORT  (  Loois  ),  danseur  célèbre,  né  en  t78l,  mort  è 
Paris,  en  octobre  18&3  était,  en  1800  premier  danseur  du 
théAtre  de  la  Gatté,  après  avoir  figuré  dans  les  ballets  de 
l'Ambigu-Comique ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'Opéra.  Requis 
par  la  mahidle  d'un  de  ses  camarades  de  danser  à  Pimpro- 
viste  le  rôle  de  Zéphir  dans  le  ballet  de  Psyché,  il  y  obtint 
un  immense  succès, et  dès  ce  jour  le  fameux  Vestris,  qui 
régnait  sans  partage,  eut  un  rival,  et  l'Opéra  se  trouva  divisé 
en  deux  factions.  Le  public  prit  vivement  parti  dans  cette 
querelle,  et  le  poète  Berchonx composa  sur  la  lutte  de  ces 
deux  nourrissons  de  Terpsichore,  comme  on  disait  alors,  un 
petit  poème  Intitulé  La  Dame,  ou  la  guerre  des  dieux  de 
l'Opéra.  En  1808,  Duport,  mécontent  de  sa  position,  quitta 
furtivement  la  France,  et  s'en  alla  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
recueillit  une  ample  moisson  de  bravos  et  de  roubles  :  il  y 
resta  jusqu'en  1816.  Après  avoir  été  directeur  du  théfitre  de 
la  Porte-de-Carinthie,  à  Vienne,  Il  s'était  depuis  l<mgtemps 
retiré  à  Paris  ;  il  a  donné  à  l'Op<k«  trois  ballets  :  Atifs  et  Oa- 
latée,  Figaro  et  Le  Volage  fixé. 

DUPPEL,  village  du  Sundewitt,  petit  pays  du  duché  de 
Schleswig,  en  face  de  Sonderburg,  a  acquis  de  la  célébrité 
dans  l'histoire  de  la  guerre  de  Schleswig-Molstein. 
Le  28  mai  1848  les  troupes  de  la  Confédération  germanique 
y  furent  battues  par  les  Danois.  Les  vainqueurs  y  élevèrent 
alors  de  fonnidables  retranchements,  qui  furent  pris  d'assaut 
le  13  avril  1849  par  les  troupes  saxonnes  et  bavaroises. 
En  1864  les  Prussiens  mirent  de  nouveau  le  siège  devant 
Diippel ,  et  s'en  emparèrent  le  18  avril  à  la  suite  d'un  as- 
saut meurtrier. 

DUPRAT  (  Airromi  ),  né  à  Issoire,  en  Auvergne^ 
le  14  janvier  1463,  d*Antoine  Duprat,  seigneur  de  Verrière, 
parvint  successivement  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église 
et  de  U  magistrature,  et  gouverna  la  France  en  maître  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  règne  de  François  1*'.  Lieu- 
tenant général  d'na  bailliage  en  1497,  il  était  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris  en  1&07,  et  s'attacha  à  la 
comtesse  d'Angoulème,  Louise  de  Savoie.  L'origine  de  sa 
fortune  poUtiqne  fbt,  dit-on,  le  sage  conseil  qu'il  donna  au 
jeune  François  de  ne  pas  poursuivre  trop  vivement  les 
b9fuws  grâces  de  U  reine,  femme  de  Louis  XII,  qui,  épuisé 


par  les  fiUigues  de  la  guem  et  les  souda  de  la  potitiqMj 
plus  encore  que  par  l'âge ,  venait  d'épouser  Marie  d'Angle- 
terre, alors  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté.  D'antres  Ustoriens 
font  honneur  de  cet  acte  de  prévoyance  au  gouverneur  du 
prince,  qui  poussa  le  lèle  jusqu'à  l'enfermer  pour  le  mettra 
hors  d'état  de  profiter  d'un  rendea-vous  galant  dont  les 
suites  probables  auraient  pu  le  priver  du  trOne  à  la  veilla 
d'y  monter.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  jours  après  son  avè- 
nement ,  te  nouveau  monarque  dta  les  sceaux  à  Étienaa 
Ponclier,  magistrat  plein  d'mtégritè,  pour  les  remettre  à 
Duprat,  qui  ne  devait  pas  taire  preuve  de  la  même  vertu. 

Cependant,  impatient  de  se  signaler,  François  descend 
en  Italie,  bat  les  Suisses  à  Marignan,  s'empare  du  duché 
de  Milan,  et  dissipe  la  h'gne  ffirroidaUe  assemblée  contre 
lui,  ligue  formée  de  tous  les  États  de  la  Péninsule,  à  l'ex- 
ception des  Vénitiens  et  du  duché  de  Savoie.  Le  pape  fut  le 
premier  à  s'en  détacher,  et  se  hâta  de  solliciter  une  entrevue 
avec  le  vainqueur  :  elle  eut  lieu  à  Bologne.  Duprat,  créé 
cliancetier,  avait  accompagné  le  roi  ;  il  fut  diargé  de  suivre 
les  négociations  importantes  qui  s'ouvrirent  entre  Fran- 
çois I*'  et  Léon  X.  £n  efTet,  il  s'agissait  d'abolir  la  pragma- 
tique-sanction, qui  blessait  vivement  le  pouvoir  et  la  in- 
térêts de  la  cour  de  Rome.  Établie  par  Charies  VU,  la 
pragmatique,  entre  les  mains  de  Louis  XI  son  sacoesseur, 
avait  été  un  instrument  flexible,  dont  il  s'était  servi  avec 
adresse  contre  les  papes,  suivant  les  besoins  et  les  vues 
de  sa  politique.  Charies  VII  et  Louis  XII  l'avaient  main- 
tenue soigneusement,  Duprat  n'hésita  pas  à  la  détruire.  Il 
fut  donc  réglé  que  la  nomination  aux  évèchés  et  aux  béné- 
fices serait  retirée  aux  églises  et  aux  chapitres,  et  reniiw  au 
roi.  Les  choix  du  monarque  devaient  être  soumis  à  l'ap- 
probation du  saint' siège;  le  prix  des  bulles  était  fixé  à  la 
première  année  du  revenu  du  bénéfice  accordé.  Si  le  pape 
grossissait  son  trésor  par  cette  spoliation,  le  roi,  de  son  dMé, 
y  puisait  une  force  nouvelle;  car  la  disposition  des  biens 
de  l'Église  lui  garantissait  la  fidélité  des  grandes  femilles, 
liées  par  l'appât  des  récompenses,  et  lui  permettait  de  re- 
connaître tous  les  genres  de  services  sans  appauvrir  les  finan- 
ces de  l'État  Tel  Ait  le  grave  motif  qui  nispfa«  Dupnt  dans 
cette  Importante  transaction.  Mais  il  fallait  la  faire  accepter 
au  parlement,  et  plier  à  l'obéissance  ceux  que  l'on  dé- 
pouillait Malgré  la  résistance  obstinée  des  magistrats,  du 
clergé  et  de  l'université,  unis  dans  une  commune  opposi- 
tion, le  diancelier  réussit  à  faire  enregistrer  la  bulle  pro- 
nonçant l'abolition  de  la  pragmatique,  et  parvint  aussi  à  as- 
surer son  exécution  aprà  une  lutte  qui  se  prolongea  pen- 
dant phisienra  années. 

Le  règne  de  François  I^  ne  fut  qu'un  long  combat  contre 
l'ambition  de  Charles-Quint,  menaçant  de  courber  l'Ëo- 
rope  sous  le  sceptre  espagnol.  Mais  il  feDait  faire  face  aux 
dépenses  d'une  guerre  sans  cesse  renaissante,  dont  Ténor- 
mité  dépassait  de  beaucoup  les  receltes  ordinaires  du 
royaume.  Duprat  y  pourvut  par  la  vente  d'offices  judiciaires 
et  la  création  de  rentes  sur  t'hôtd  de  ville.  Ce  Ait  le  premier 
exemple  d'un  impôt  déguisé  sous  le  nom  d'emprunt  Le 
chanodier  parvint,  en  outre,  à  tirer  de  l'argent  du  dergé. 
Cliassé  de  nouveau  de  Tltalie,  François  v  rentre  en  1&25, 
et  vient  échouer  à  Pa  vie,  où  il  perd  la  bataille  et  aa  liberté. 
Cette  catastroplie  mit  le  comble  aux  malheun  de  la  France, 
livrée  alon  aux  mains  d'une  régente,  Louise  de  Savoie, 
gouvernée  par  Duprat,  que  l'indiguation  publique  poursui- 
vait depuis  longtrin|)s  :  dénoncé  jusque  dans  la  duiire,  dé- 
chiré par  des  |iaiii|>)'lcts  et  menacé  par  le  parlement,  prêt  i 
lancer  contre  lui  une  accusation,  le  chancelier  n'en  fut  pas 
ébranlé,  et  dirigea  les  négociations  qui  amenèrent  la  déli- 
vrance du  monarque.  De  retour  à  Paris,  cdul-ci  nliésita 
pas  à  soutenir  son  ministre  contre  le  parlement,  dont  les 
procédures  furent  annulées,  et  la  conduite'  qualifiée  d'at- 
tentat Dépodtaire  de  la  toute-puissance,  puisqu'il  gérait  à 
la  fois  la  Justice,  les  finaacet  et  la  politique^  TamUlloa  M 
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D«|wal  B^éUil  pas  eooore  «sMUTie.  Délivré  dei  liens  da  ma- 
riige  par  la  mort  de  sa  femme,  0  entra  dans  la  carrière  eo- 
désiastiqiie,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  arcberâque  de  Sens, 
titiilaiit  d'une  riche  aU>aje,  et  obtint  en  1527  le  chapeau 
de  cardinal,  que  la  conr  de  Rome  n'a  Jamais  refusé  aux  pre- 
inien  ministres.  A  cette  époque,  ThérÀe  prtehée  par  Luther 
arait  jeté  des  semences  dans  toute  FEurope;  dles  furent 
bâtées  et  développées  en  France  par  les  li?res  et  les  prédi- 
cations de  CalTÎn.  Soit  pob'tiqne,  soit  eicès  de  zèle,  Duprat, 
nommé  légat  a  latere  dans  sa  patrie,  poursuivit  les  nou- 
veanx  sectaires  avec  acharnement,  et  suggéra  à  son  prince 
les  mesures  atroces  qui  souillèrent  las  poursuites  dirigées 
contre  les  réfomnés.  Non  content  de  condamner  an  feu  ces 
infortunés.  Il  iaiagina  de  les  hisser  au-dessus  de  la  flaoune 
du  bûcher,  où  le  boorreau  les  plongeait  et  les  retirait  suc- 
cessivement pour  doubler,  en  la  prolongeant,  leur  affreuse 
agonie.  Il  mourut  la  même  année  (  153S},  de  la  maladie  pé- 
diciilairo,  dévoré  par  les  vers,  comme  une  juste  punition 
de  sa  barbarie. 

Le  plus  grave  reproche  dont  soit  tachée  la  mémoire  du 
chancelier,  c^est  d*avoir  prostitué  la  justice  à  des  exigences 
de  cour,  ou  à  de  vils  intérêts  personnels.  Jaloux  de  Sem- 
bla nçay,  placé  à  la  tête  des  finances ,  il  le  fit  juger  et  con- 
damner par  des  commissaires  de  son  choix ,  qu^il  avait  as- 
sociés d'avance  à  la  confiscation  des  biens  de  la  victime.  Ce 
fut  encore  lui  qui  poussa  Louise  de  Savoie  à  intenter  au  con- 
nétable deBoarhonnn  procès  injuste,  qui,  en  lui  ravissant 
sa  fortune,  le  précipita  dans  la  trahison  et  l'arma  contre  sa 
patrie,  n  eut  même  Timpudeur  de  se  faire  adjuger  deux 
des  plus  bellee  terres  du  connétable,  pour  prix  de  sa  for^ 
faitore.  Le  parlement  était-fi  saisi  d'une  cause  où  se  trou- 
vait intéressé  quelque  persoimage  puissant  à  la  cour,  le  chan- 
celier révoquait  au  conseil  du  roi,  dans  le  but  de  Caire  triom- 
pher la  faveur  aux  dépens  de  la  justice.  Mais  sa  cupidité 
n'était  qnerauxiliaire  de  son  ambition ,  qui  le  fit  aspirer  même 
à  la  tiare.  Il  dit  un  jour  au  roi  que  sll  voulait  Fappoyer 
dans  ce  projet,  cela  ne  coûteiait  rtoi  à  ses  finances,  puisqull 
avait  cent  mille  écus  tout  prêts  pour  acheter  les  votes  du 
coodave.  Le  monarque,  étonné,  lui  demanda  où  fl  avait  pris 
tant  d'argent,  et  lui  tourna  le  dos.  Le  ministre,  désappointé, 
n*osa  répondre,  et  resta  cardinal,  sans  espoir  de  devenir  pape. 
Les  ennemis  de  Duprat,  entre  autres  Henri  Etienne,  l'ont 
taxé  d'ignorance,  et  surtout  de  ne  pas  savoir  la  langue  latine, 
en  appuyant  leur  assertion  d*one  historiette  assez  gaie,  mais 
dépourvue d'autlicnticité.  11  paraît  certain,  au  contraire,  qu'il 
ne  manquait  pas  d'instruction;  il  n*ainiait  pas  cependant  les 
gens  de  lettres ,  qui  le  primaient,  disait-il,  dansl'esiirit  pu- 
blic et  dans  la  faveur  du  roi.  Ceux-ci  se  vengèrent  de  ses 
loépris  par  des  satires,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  noircir 
sa  renommée.  Sairt-Phospeu  jeune. 

OUPRÉ  (  Jbaii),  seigneur  des  Janyres  en  Quercy,  poète 
du  seizième  siècle.  Tous  les  détails  biographiques  que  Ton 
possède  sur  son  compte  se  réduisent  à  nous  apprendre  qu'il 
combattit  à  Pavio  près  de  François  I*'' ,  qu*il  fut  blessé  dans 
cette  foneste  journée,  et  que  l'année  suivante  il  accompagna 
la  régente  à  Bayonne  pour  traiter  de  la  rançon  du  roi.  Dupré 
a  laissé  un  poème  intitulé  Le  Palais  des  nobles  Darnes^ 
imprimé  vers  t&35.  Assez  de  rimeurs  avaient  attaqué  le  beau 
sexe  ;  celui-ci  le  célèbre  et  le  loue.  Il  adopte  la  forme  du 
songe,  si  chère,  pendant  trois  ou  quatre  siècles,  à  tous  nos 
vieux  auteurs.  H  suppose  que  Aoblesse  féminine  le  prend 
tout  endormi  et  lui  fait  visiter  les  neuf  cliambres  de  la  galerie 
d^on  palais  où  s^oument  les  femmes  célèbres  de  tout  pays 
et  de  toute  époque.  La  mythologie  y  coudoie  TAncien  Tes- 
tament ,  Thistoire  romaine  y  vit  en  bonne  intelligence  avec 
la  chevalerie  errante.  Saplio,  la  Madeleine,  Zénobie,  Vénus, 
Clémenee  laaure ,  Suzanne ,  B  e  r  t  h  e  aux  grans  pies ,  Hé- 
line ,  Jeanne  d'Arc,  Uranie,  tout  cela  n^est  point  étonné  de 
▼i*re  ensemble.  San  style  manque  de  dialcur  et  de  coloris; 
paribis  il  tombe  dans  la  trivialité. 

LA  C0IIVE1I8.  —  T.  Vllf. 
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Le  Palais  des  nobles  Dames  occupe  dans  Testime  des 
amateurs  un  rang  fort  distingué  parmi  ces  livres  fort  rares 
que  personne  ne  lit,  qu'on  ne  réimprimera  jamais,  et  que 
les  bibliomanes  payent  fort  cher.  G.  Brunr. 

DUPRÉ  (  JuLBs  ),  paysagiste,  né  à  Nantes,  en  1S12.  Son 
père  faisait  fabriquer  de  la  porôdaine,  et  destina  son  fils  à 
lui  succéder,  à  la  manière  des  Egyptiens,  où  chaque  généra- 
tion continuait  dans  la  caste  les  travaux  et  U  fonction  de  la 
génération  précédente.  Jules  Dupré  se  mit  donc  à  peindre 
sur  porcelaine.  Mais  un  jour  le  petit  peintre  en  poreelahie , 
visitant  un  des  amis  de  son  père ,  M.  Dieboldt,  qui  s'occu- 
pait de  peinture  à  rhuUe,  comprit  sa  vocation.  Il  essaya  tout 
seul  de  deviner  les  procédés  de  la  grande  peinture,  et  dès 
183!  il  avait  au  salon  dnq  beaux  paysages,  étudiés  dans  la 
Haute-Vienne,  dans  la  vaUéede  Montmorency  etàllIe-Adam. 
M.  Dupré  trouva  tout  de  suite  de  l'encouragement  chez  les 
vraie  artistes,  chez  les  jeunes  critiques,  et  même  chez 
quelques  amateure  intelligents,  comme  M.  le  baron  d'Ivry, 
qui  lui  acheta  des  tableaux.  Les  ducs  d'Qriéana  et  de  Ne- 
mours- vinrent  aussi  le  visiter  et  lui  fahe  des  conunandes.  Les 
marchands  ezposèrent  ses  tableaux  è  côté  de  ceux  des  pein- 
tres en  Togue.  La  réputation  de  M.  Dupré  étdt  faite  et  son 
succès  futur  assuré.  Mais  M.  Dupré  est  un  hoa>me  trop  tour- 
menté de  son  art  pour  s'abandonner  aux  entraînements  du 
succès.  Sa  vie  n'a  été  qu'une  série  de  tentatives  nouvelles 
et  de  perfectionnements.  Quoiqu'il  soit  maître  dans  son  art, 
il  se  considère  toujours  oonune  à  Pétat  de  recherche ,  et  U 
est  très-difficile  aujourd'hui  d'obtenir  de  ses  ouvrages.  . 

Voici  rbdication  des  principaux  tableaux  ezposés  par 

M.  Dupré  depuis  1831  :  en  1833 ,  quatre  paysages  et  un 

Intérieur  de  eour  rustique,  qui  lui  valut  une  médaflle  d'or 

de  seconde  classe,  conune  pehitre  de  genre;  en  lt34, 

trois  paysages  du  Berry,  d'après  nature,  et  une  Vue  des 

envHvns  ^AbbeviUe;  en  1835  et  1836,  six  tableaux  du 

Lfanoushi ,  de  la  Creuse  et  de  l'Angleterre,  où  il  avait  passé 

quatre  moia;  en  1839,  cinq  paysages  de  llndre  et  de'h 

Corrèze.  M.  Dupré  envoya  de  nouveaux  ouvrages  an  salon 

de  1849,  à  la  suite  duquel  il  reçut  la  croix  d'Honneur,  et 

douze  toiles  à  l'exposition  universelle  de  1867  ;  il  eut  alors 

une  seconde  médaille.  T.  Tboré. 

DUPRÉ  DB  SAINT-MAUR  (NfOOLiS-FRançois), 
né  vers  1695,  s'appliqua  dès  sa  Jeunesse  à  l'étude  des 
belles-lettres ,  et  contribua  surtout  à  répandre  parmi  nous 
la  connaissance  et  le  goût  de  la  littérature  anglaise.  Il  fit 
paraître  en  1729  une  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  arec  les  remarques  d'AdIsson  (3  vol.  in-12).  Gel 
ouvrage  obtint  le  plus  grand  succès,  fut  souvent  réhnprimé 
et  ouvrit,  en  1733 ,  les  portes  de  l'Académie  Française  à  son 
auteur.  Cependant,  Dupré  de  Saint-Maur  fut  accusé  de  n'être 
pas  l'auteur  de  la  traduction  publiée  sous  son  nom.  H 
occupait  une  place  de  conseiller-maître  à  U  conr  des 
comptes.  Ses  occupations  babitudles  l'ayant  forcé  à  des  re- 
cherches sur  les  monnaies ,  il  réunit  peu  à  peu  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  rempli  des  renseignements  les  plus  utiles, 
et  qui  parut  sans  nom  d'auteur,  en  1746  •  sous  le  titre  de  : 
Essai  sur  les  monnaies  ^  ou  Réflexions  sur  le  rapport 
entre  Vargentet  les  denrées  (Paris,  hi-4*).  Ce  qui  ajoute 
beaucoup  de  valeur  au  travail  de  Dupré  de  Saint-Maur, 
c'est  la  seconde  pariie  de  son  livre,  intitulée  :  Variations 
arrivées  dans  le  prix  des  diverses  choses  pendant  le 
cours  des  cinq  derniers  siècles.  Dans  cette  seconde  partie; 
l'auteur  Indique,  année  par  année,  depuis  1202  jusqu'en 
1742,  le  prix  de  toutes  sortes  d'objets.  Le  blé,  le  froment, 
l'avoine ,  le  vin ,  tes  bestiaux  et  toutes  les  productions  né- 
cessaires aux  besoins  do  la  vie  matérielle,  y  sont  indiqués 
de  préférence  aux  autres;  on  peut  en  remarquer  cependant 
quelques-unes  d'une  autre  nature,  qui  présentent  aujour- 
dliui  beaucoup  d'intérêt.  Dupré  de  Saint-Maur  publia  un 
autre  ouvrage  du  même  genre,  qui  est  rempli,  comme  le 
précédent,  de  rechercliea  curieuses  ;  en  vold  le  titre  :  ile- 
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tkw€hu  Mur  hPoUur  des  motmaUt,  gi  sur  le  prkip  des 
fr(^i0i$  omnt  et  après  le  concile  de  Fraw^ftnri  (  Paris , 
1762, 1  Tol,  iQ-12).  On  lui  doitauisi  des  tables  de  morta- 
ttléy  insérées  par  Bullbn  dans  l'histoire  natureilede  i*hoaune. 
Oopré  de  Salnt-Maor  mourut  le  l*^  décembre  1776. 

Le  Roux  us  Linct. 
DUPREZ(  Giuorr-Loois)»  célèbre  ténor, est  né  à  Paris, 
le  6  décembre  ISOO.  Son  père,  ancien  négociant ,  avait  une 
\  Cunille  de  dix-huit  enfants.  Notre  chanteur  était  le  douzième. 
i  Bien  jeune  encore,  il  fut  admis  au  Conservatoire  de  Musi- 
^qne,  dans  la  classe  de  solfège.  En  iai7  Choron  fondait, 
me  de  Vaugirard,  son  école  de  musique  classique  et  reli- 
gieuse. Duprox  se  présenta  pour  y  être  reçu,  et  après  avoir 
éprouvé  un  échec,  il  fit  une  seconde  tenlative,  qui  réussit. 
Ce  fut  là  que  notre  artiste  puisa  ce  fonds  de  connaissances, 
«  cette  instruction  solide  et  étendue,  qui,  en  le  rendant  grand 
musicien,  développèrent  l'admirable  Instinct  dont  il  était 
doué  pour  la  musique.  Ce  fut  ainsi  que  Duprez  devint  maître 
de  chapelle  au  collège  Henri  lY,  comme  H.  Monpou,  son 
condisciple,  remplissait  à  la  même  époque  les  mêmes  fonc- 
tions au  collège  Saint'Louis.  Duprez  composait  alors  des 
motets,  des  cantiques,  des  cantates;  Parmi  ces  dernières, 
celle  sur  la  Chute  des  Feuilles,  de  Millevoie,  se  fit  remar- 
quer par  les  connaisseurs. 

Duprez  avait  dix-hult  ans;  il  était  plehi  d'ambition,  il 
Toulalt  se  perfectionner  dans  son  art  et  se  créer  une  position. 
Dirigé  par  Choron,  qui  Taidait  de  sa  bourse  et  de  ses  con- 
seils, protégé  par  M.  de  Lauriston,  qui  loi  fit  obtenir  une 
hidemnité,  notre  ténor  partit  pour  l'Italie.  Ué  d'amitié  avec 
M.  Alexis  Dupont,  alors  premier  ténor  à  to  Sca/a,  à  Milan, 
Il  comptait  par  son  moyen  obtenir  un  engagement  au-delà 
des  monts.  Son  espérance  fut  trompée.  Il  fut  obligé  de  re- 
courir une  seconde  fois  à  Choron,  Celuf-d  organisait  alors 
ses  grands  concerts  religieux  ;  il  répoudit  à  son  élève  favori 
par  ce  billet  laconique,  non  sans  raccompagner  de  la  somme 
nécessaire  pour  revenir  à  Paris  :  Reviens  vite^  ou  f  écris  à 
la  police  de  Milan  de  te  ramener  sous  bonne  escorte, 
Duprez  fit  bien  de  retourner  à  Paris  :  M.  Bernard,  directeur 
de  rodéon,  lui  offrit  on  engagement  de  deux  ans,  à  raison 
de  1,000  francs  la  première  année  et  de  4,000  la  seconde.  Il 
débuta  à  rodéon,  le  S  décembre  1825,  par  le  rôle  d'Almaviva 
du  Barbier  de  SMlle,  La  toIx  dn  jeune  ténor,  agréable 
et  douce,  manquait  alors  de  cette  ampleur  et  de  cet  éclat 
que  nous  avons  admirés  depuis  ;  mais  tout  le  monde  rendait 
Jostice  à  la  perfection  de  sa  méthode.  11  fut  moins  heureux 
dans  Us  Folies  amoureuses  :  il  y  fut  siffié  ;  notre  ténor  prit 
me  éclatante  revanche  dans  le  rôle  de  Don  Ottavio  de  Don 
JuaHf  de  Mozart  Tous  ces  opéras  avalent  été  traduits  ou 
arrangés  nar  M.  CasUI-Blaze.  En  février  1827,  Duprez 
épousa  M"*  Alexandrine  Duperron,  jeune  et  jolie  personne 
qu'il  avait  remarquée  dans  la  classe  des  femmes,  chez  Cho- 
nm.  M°**  Duprez  débuta  à  son  tour  à  TOdéon  dans  Adolphe 
et  Çlara^  de  Dalayrac,  et  y  obtint  beaucoup  de  succès. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  l'Odéon  que  Duprez,  voulant 
«louter  le  titre  de  compositeur  à  celui  de  chanteur,  de- 
manda à  son  frère,  Edouard  DunuEZ,  alors  prerair  comique 
du  tliéAtr»  Seveste,  à  Montmartre,  de  lui  fournir  un  libretto 
pour  le  mettre  en  musique.  Le  petit  acte  qui  lui  fut  confié  était 
intitulé  :  la  Cabame  du  Pécheur.  En  moins  de  quinze  jours 
la  musique  fut  termhiée.  Représentée  sur  le  théâtre  de  Ver- 
aallles,  la  pièce  eut  une  clmte  éclatante  ;  mais  un  mois  plus 
tard  tdouard  Duprez  la  fit  jouer  à  Montmartre,  dans  une 
aoirée  k  son  bénéfice.  Exécutée  par  les  artistes  de  TOdéon, 
fUe  reçut  un  excellent  accueil. 

Le  Uié&tre  de  TOdéon  ayant  fermé,  Duprez  fut  engagé  à 
rOpéra-Comiqoe  pour  deux  mois  et  demi.  Dans  le  premier 
liM>ia  de  son  engagement,  il  joua  huit  rôles  différents; 
I  fut  si  appUudi  dans  le  rôle  de  George,  de  la  Dame 
blanche,  que  le  directeur  lui  offrit  un  engagement  de  C,000  fr.  ; 
iittii  cette  oOie  ayant  été  réduite  à  ^000»  Duprez  rom- 


pu la  négociation,  et  prit  une  seconde  fois  la  route  de 
l'Italie.  Partis  an  mois  de  novembre  1828,  M.  et  M** 
Duprez  arrivèrent  en  décembre  à  Milan.  M***  Pesta  étant 
aussi  dans  cette  Tille,  Ton  y  forma  une  troupe  pour 
la  seconder  au  théâtre  de  II  Carcano,  Les  deux  artSstes 
y  sont  d'abord  engagés  comme  doublures  ^  aux  appoin- 
tements de  8&S  fr.  pour  la  saison  !  Bientôt  après ,  néan- 
moins, le  directeur  consent  à  en  porter  le  chifbie  à  250  fr. 
par  mois.  Duprez  obtient  do  succès  dans  le  rôle  d'Idreno  de 
la  Semiramide^  de  RossinI,  et  M>»«  Duprez  dans  le  rôle 
d'Aménaîde,  de  Tancredi,  De  Milan,  Duprez  ra  à  Varèse, 
où  il  joue  le  Comte  Orff,  tndnit  par  un  amateur  dn  lieu. 
De  Yarèse,  il  se  rend  à  Novarre;  de  Movarre  à  Venise,  ou 
il  est  engagé  au  théâtre  de  San^Benedetto»  Il  ae  fait  telle- 
ment remarquer  à  ce  théâtre  comme  ténor  mezzocaraiiere, 
qu^on  le  retient  au  théâtre  de  la  Canobiana,  à  Milan,  pour 
Jouer  le  Comte  Ory  pendant  la  saison  dn  printemps.  Sa  ré- 
putation grandissait.  L'imprésario  Moretli  l'engage,  ainsi  que 
sa  femme,  pendant  huit  mois  consécutifs.  Pendant  ce  temps, 
Morelli  exploite  le  chanteur  comme  sa  chose;  Il  le  1kl t  jouer 
à  Milan  pendant  Tété  de  1830,  puis  le  cède  à  un  autre  Im- 
présario nommé  Granara ,  qui  conduit  le  couple  chanteur 
à  Gênes,  et  de  là  à  Bergame,  où  notre  ténor  obtient  ao  vé- 
ritable triomphe  dans  le  rôle  d'Osiride,  de  Mosè.  De  Ber- 
game, Duprez  se  rend  à  Milan,  où  il  échoue  dans  Oliw^  et 
Pasquale,  de  Donizetti.  Cliose  singulière  1  de  Milan  il  va  à 
Turin,  où  il  obtient  le  plus  beau  succès  dans  le  rôle  qui  lui 
avait  été  si  fatal  à  Milan. 

Ce  rut  à  Turin  que  Duprez  s'essaya  pour  la  première  ïoU 
dans  l'opéra  séria.  11  commença  par  //  Pirata.  Cette  cir- 
constance fut  pour  lui  comme  une  révélation.  A  dater  de  ce 
moment  il  sentit  sa  force,  et  il  abandonna  ses  rôles  de  ténor 
mezzo  carattere.  Aussi,  lorsque  l'imprésario  Lanari,  qui 
dirigeait  le  théâtre  des  bains  de  Lucques  pendant  la  taiscMi 
de  l'été ,  offrit  à  Duprez  de  jouer  le  rôle  d'Arnold,  de  Guil- 
laume  Tell,  mais  sans  appointements,  stipulant  seulement 
un  cadeau  dont  hi  valeur  serait  à  déterminer,  Duprez  se 
garda-til  bien  de  refuser.  U  sentait  que  cette  avance,  placée 
ainsi  à  propos,  lui  rapporterait  un  jour  de  gros  Intérêts. 
Lanari  engagea  pour  deux  ans  Duprez  et  sa  femme,  à  rai- 
son de  15,000  fr.  la  première  année,  et  18,000  fr.  la  se- 
conde. Cet  engagement  prenait  cours  au  carême  de  1^32. 
En  même  temps,  le  clianteur  en  contractait  un  autre,  pour 
le  carnaval,  avec  le  directeur  du  théâtre  de  Trieste.  Ce  fut 
dans  cette  Tille  qu'il  fit  connaître  la  Muette  de  Portici, 
qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Pendant  les  deux  ans 
de  l'engagement  avec  Lanari,  Duprez  Joua  à  Florence,  à  Slni- 
gaglia,  à  Sienne,  àFolIgnoet  à  Rome;  partout  des  soccèa.  Il 
mit  en  honneur  VAnna  Bolena,  de  Donizetti  ;  le  Comte  Ory^ 
Guillawne  Tell,  la  Parisina,  opéra  écrit  par  Donizetti 
pour  la  troupe  de  Lanari,  et  dans  lequel  notre  ténor  créa  le 
rôle  de  Ugo  de  la  manière  la  plus  brillante.  Au  mllîea  de 
cette  activité,  de  ces  triomphes,  Duprez  perdit  la  toIx. 
Après  dix  mois  de  repos  forcé,  de  soins  et  d'angoisses  de 
toutes  sortes,  le  divin  instrument  lui  fut  rendu  plus  brillant. 

Duprez  allaâ  Naples,  après  avoir  Tisité  Rome  et  Florence. 
Cest  à  Naples  qu'il  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Le  tbéâtns 
de  San'Carlo  y  était  alors  administré  par  une  oommisstoit 
formée  par  quelques  seigneure  amateurs  de  musique.  La 
commission  s'adresse  à  Lanari,  pour  qu'il  Teuille  bien  Uiî 
céder  Duprez;  Lanari  y  consent per  amore  delVarte,  mai:» 
non  sans  stipuler  une  somme  de  64,000  fr.  à  titre  dedi-- 
dommagement.  De  leur  côté,  M.  et  M<b«  Duprez  signent  un 
engagement  à  raison  de  32,000  fr.  par  an.  Duprez  débuta  4 
San-Carlo  en  juillet  1834 ,  dans  la  Parisina.  La  troupe 
Lanari  fait  une  tournée  à  LivoumQ,  puis  revient  à  Naples, 
au  théâtre  du  Fonde,  où  notre  ténor  partage  ses  triomplie» 
avec  M*"e  Malibran  dans  Vinès  de  Castro,  de  M.  Pereiani. 
Le  succès  des  deux  Tirtuoses  dans  cet  opéra  fut  tel  que  le 
ministre  de  la  police  fut  obligé  d'eqjohidre  aux  cbanteun  éim 
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M  pis  reparaître  |Aoi  d'une  foi*  sur  lAMèae  lorsqu'ils  étafent  f 
nitpelés  pur  renihoosiasiDe  du  publie.  Après  une  escureion 
à  Anoône,  Duprez  revient  à  Naples,  où  il  crée  plusieurs 
rôles  à  StM-Carh  et  au  Fondo  :  celui  de  Ravenswood  dans 
la  EMeiOf  eelui  de  Lara^  de  M.  de  Ruola»  et  enfin  celui  du 
Sravù,  de  If.  Marliani.  Mais  Duprez  désirait  ardemment 
revoir  Paris  et  ion  vieui  père,  infinne,  et  sa  fille,  quHl  avait 
laissée  au  bereeau.  Au  mois  dé  février  183e»  il  était  parmi 
nous,  eC  Bégodait  un  engagement  avec  M.  Dupondiel» 
Mais  pendant  que  cela  se  passait ,  deux  impresarii,  Morelli 
et  Lanari,  se  le  disputaient  en  Italie.  Duprei  leur  demanda  un 
ei^agement  de  40,000  fr.  Tous  deux  y  souscrivirent.  Mais 
la  leltre  de  Lanari  ayant  un  Jour  d'avance  sur  celle  de  Mo* 
relli,  ce  fut  à  ianari  que  Duprei  donna  la  préférence.  Voilà 
donc  Duprei jouant  à  Vicence  la  iMcia  et  II  Bravo,  Lecboléfi 
lui  ferme  la  porte  de  Trieste»  et  au  mois  de  septembre  11 
est  de  nouveau  parmi  nous,  signant  un  engagement  avec 
M.  Doponcbel.  On  sait  les  souvenirs  douloureux  qui  se  rat* 
lâchent  à  eet  événement  Un  artiste  plein  d'intelligence  et 
d'âme,  d'un  esprit  distingué ,  doué  du  talent  le  plus  sympa* 
thique  qui  fût  jamais,  Adolphe  No  u  rrit,  ne  supporta  pas 
I^jdée  d'une  rivalité  qui,  en  profitant  aux  deux  diampîonSi 
eOt  été  pour  nous  une  nouvelle  source  de  jouissances.  Le 
traKé  de  Nourrit  avec  l'Opéra  expirait  en  mars  IB37 ,  il  re* 
fusa  de  le  renouveler.  Celui  de  Duprei  commençait  au  mois 
d'avril  de  la  mêoie  année.  Tout  étant  réglé  à  Paris ,  Dfipret 
repart  pour  Tltalie,  afin  d'y  terminer  son  engagement  avec 
Lanari;  il  joue  à  Parme  la  Lucia  et  //  FircUa,  et  à  Flo- 
rence Marine  Faliero,  que  R  u  b  1  n  i  venait  de  créer  à  Paris. 
£oGn  le  grand  jour,  le  17  avril  1837,  arrive.  Le  petit  nombre 
de  critiquée  et  d^amateurs  qui  avaient  entendu  le  virtuose 
dans  one  soirée  deanée  par  M.  Diipondtel  osaient  à  peine 
sepenneCtre  une  opinion  sur  le  résultat  d'une  représentation 
qui  devait  être  dédsive.  Le  public  est  parfois  ii  ineompré* 
bensible!  Les  souvenirs  de  Nourrit  étaient  encore  si  vivants  1 
jamais  nous  ne  vîmes  la  salle  de  TOpéra  plus  agitée,  plus 
impatiente,  plus  passionnée.  L'ouverture,  rintroduction ,  la 
romance,  tous  les  morceaux  admirables  qui  précèdent  le 
duo  de  éuUkMme  Tell  et  d'Arnold  furent  à  peine  écou- 
tée; mais  lorsque  le  duo  commença,  lorsque  le  débulant 
articola  de  sa  voix  pleine,  sonore  et  pénétrante,  la  déli- 
cieuse phrase  t  0  Maihilde,  idole  de  fnon  dmet  tontes  les 
respirations  restèrent  suspendues,  et  la  période  à  peine 
terminée,  la  salle  retentit  des  plus  vives  acclamations  ;  toutes 
les  parties  de  ce  rôle  d'Arnold  Airent  pour  le  dianteur 
autant  d^oocasions  de  triomphe.  C*était  une  nouvdle  créa- 
tion de  ce  rôle,  d  liien  créé  par  Nourrit.  A  dater  de  ce  jour 
on  put  prédire  que  Duprei  allait  introduire  en  France  une 
nottvdie  école  de  chant,  et  c*est  ce'qoi  est  arrivé. 

Noos  ne  enivrons  pas  Dupres  dans  les  rOles  qu*il  a  créés 
on  repris.  Nous  nous  bornerons  à  les  énuniérer.  Après  Gutl» 
lentme  Tell  vinrent  successivement  hi  reprise  des  Hugut^ 
mois  (17  mai  1837),  la  reprise  de  Slradella  (28  juin  1837), 
la  rtpdse  de  LaJui9e{^  août  1837),  la  reprise  de  laMuellê 
(  37  octobre  1837),  Ovido  ei  Ginemra  (mars  1838),  Ben* 
vemuio  C^llini  (septembre  1838),  Le  Laa  dee  Fétts  (sep- 
tembre 1838  ),  La  Vendetta  (septembre  1839),  les  Martpt 
(naars  1040),  la  reprise  de  Bobert  le  Diable  (novembre 
inan  ),  La  Favorite  (décembre  1840  ),  La  Beine  de  Chypre 
(déeeabte  1841),  Charles  VI  (  15  mars  1843),  Don  Se' 
bosnan  (13  novembre  1843),  0/e^(l  septembre  1844), 
et  enta  iaLBcia. 

en  une  bdie  voix  eonstHoait  seule  on  grand  dianteur,  il 
y  en  aurait  beaucoup  :  ce  qui  fait  le  dianteur  avant  tout, 
c*est  Htaie,  rhitdHgence,  le  eenthnent,  le  goût  Mais  la  na- 
hirede  la  rofide  Dupres  a  nécessité  cettahies  conditions  dans 
KS  méthode  de  diant,  dont  l'exemple  a  été  Odieux  pour  ses 
fmilateiifB.  Ln  néceesHé  oh  il  s'est  trouvé  de  ralentir  pres- 
que leoe  lee  montemmu,  faute  d'egitllé  suffisante  dans  la 
Httt  di  iwnptiwt-  ceUe  aglMé  par  une  grande  Intendté 


de  sons  qui  sembidt  défier  la  force  de  poumons  des  autres 
diantenrs,  a  entraîné  plusieurs  de  ceux-ci  dans  une  toute  qui 
les  a  perdus.  Mais  U  n'est  rien  que  l'artiste  de  talent  ne  sadie 
foire  servir  à  ses  triomphes,  même  ses  défauts;  tout  lui 
est  moyen,  même  l'obstacle.  Bientôt  Torgane  de  Dupres  fut 
fatigué,  plusieurs  conles  de  sa  voix  étaient  usées  $  et  il  pensa 
devoir  se  retirer  du  théâtre  :  le  14  décembre  1840  il  don- 
nait à  l'Opéra  sa  dernière  représentation,     h  d^Outigob. 

Après  sa  retraite  Duprez  prit  la  résolution  de  se  livrer 
exdusÎTement  à  l'enseignement  du  chant,  et  donnant  sa 
démission  de  U  chaire  qu'il  occupait  depuis  1842  au  Con- 
servatoire, il  fonda  en  1850  dans  son  hOtd  de  la  rue  Tur- 
got  une  école,  où  se  sont  formés  plusieurs  chanteurs  dis- 
tingués, et  qui  resta  en  activité  jusqu'en  1870. 11  a  publié 
une  méthode  dans  laquelle  il  a  exposé  les  prindpes  de  son 
école  sous  le  titre  de  l'Arl  du  chant  (1840,  gr.  in-4<»). 
En  outre  il  s'est  essayé ,  sans  aucun  succès ,  dans  la  com- 
position musicale;  ses  partitions  de  Joanita  (1852),  l'A- 
Mme  de  la  Mali/delta  (1858),  la  Lettre  au  bon  Dieu 
(1858),  Sarnson^  le  Jugement  dernier  (1868),  n'ont  eu 
que  quelques  représentations. 

Au  nombre  des  meilienrb  élèves  de  Duprez  nous  dterons 
sa  fille,  Caroline ,  née  en  1832 ,  et  qui  débuta  au  ThêÀlre- 
Italien  dans  Lucie  (9  janyier  1851),  pièce  dans  laqudle  son 
père  avait  repris  le  rôle  d'Edgar.  Elle  brilla  ensuite  au 
premier  rang  à  rOpéra-Coniique,  surtout  dans  VÈtuiU  du 
Jiord  (1854) ,  et  au  Théâtre-Lyrique  par  un  talent  fin,  une 
rare  intelligence,  et  une  vocalisation  brillante  et  correcte. 
Elle  a  épousé  en  1856  un  pianiste  belge  nommé  Van  den 

DUPUIS  (Charles-Frarçob)  ,  né  le  16  octobre  1742,  à 
Trie-le^liftteau  (Oise),  mourut  le  38  septembre  1809,  à 
Is-sur-TIlle,  en  Bourgogne.  Son  père  appartenait  à  la  dasse 
lionorable  autant  que  pauvre  des  Instituteurs.  Ce  fut  de  kii 
qu'il  apprit  les  mathématiques  et  IVpentage.  Le  patronage 
du  due  de  La  Rodiefoucauld  le  mit  à  portée  de  compléter 
son  instruction  par  les  études  dassiqnes.  Devenu  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux,  Diipuis  se  signala, 
en  177 S  et  en  1780,  par  deux  discours  latins,  pleins  d'élé- 
gance, prononcés,  le  premier,  pour  une  distribution  de  prix 
univerutaire,  le  second,  pour  Téloge  solennel  de  Timpéra- 
trice  Marie-Tliérèse.  Cétait  par  l'étude  de  Tastronomie  et  de 
Tantiquité  quMl  devdt  se  frayer  une  route  è  la  célébrité , 
quoiqull  eût  biventé  d^à  nue  correspondance  télégraphique 
avec  un  ami ,  longtemps  avant  Tapplication  de  ce  moyen  à 
laoorrespondanoe  ofliddlCbLa  publication  des  prd<^omènes 
de  son  grand  ouvrage  (artides  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, cahiers  de  jum,  octobre  et  décembre  1779,  et  fé- 
vrier 1781  ;  Mémoires  sur  Voriçine  des  constellations  ^  et 
sur  Vexplioation  de  la  Fable  par  taslronomie^  1781), 
fointe  à  Tappui  de  ses  amis,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  les 
abbés  Barthélémy  et  Le  Blond,  etc. ,  le  fit  admettre  à  VA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  en  1788.  Élu  député 
a  la  Convention,  il  y  fit  preuve  de  probité  et  de  courage 
lors  du  procès  de  Louis  XVL  11  vota  pour  le  sursis.  Après 
la  condamnation,  Il  Ait  successivement  secrétaire  de  la  Con- 
vention, en  l^an  m,  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
président  du  Corps  législatif,  après  le  18  brumaire,  et  can- 
didat pour  le  sénat ,  comme  II  Tavdt  été  pour  le  Directoire. 
Sa  vie  fut  cdie  d^un  liomme  de  bien,  exempt  d'ambition» 
de  passions  et  d'intrigues. 

Ce  fut  en  1794  que  parut,  contre  son  gré,  à  oe  que  l*on 
assure,  et  par  les  soins  de  sa  femme  et  de  son  ami,  l*abbé 
Le  Blond,  le  grand  ouvrage  auquel  Dupuis  doit  sa  renommée, 
YOriçine  de  tous  les  Cultes  ^  ou  la  religion  universelle 
(3  vol.  in-4*,  avec  un  atlas,  et  en  12  vol.  in-8*,  abrégés  par 
lui-môme  en  un  vol.,  même  format,  en  1798).  On  lait  fins 
de  cas  de  V Analysa  raisonnes ,  publiée  par  M.  Destutt  de 
Tracy.  La  vogue  de  eet  ouvrage  fut  fanmenee.  SI  Dupnia  se 
fiftt  bomé  à  scrotar  rorigfne  des  eonstdlatlons,  on  du  ■•- 
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dlaque^  et  tes  rapports  mal  connus  de  cet  signes,  soit  avec 
les  rariations  dans  l'état  dn  sol  et  avec  les  trayaui  de  Ta- 
gitcolture,  soit  avec  certaines  Tables  admises  dans  les  my- 
thologies  antiques,  il  eût  pu  éclairer  réellement  l'histoire  de 
l'astronomie  et  des  caltes  dîTers,  en  évitant  de  graves  et  de 
nombreuses  erreurs.  Encore  eût-on  pu  lui  contester  la  prio- 
rité qu*il  attribue  à  l*Égypte,  dont  le  Delta  est  évidemment  un 
sol  de' formation  secondaire,  pour  i^inventlon  du  lodiaque. 
Mais  l'esprit  systématique,  toujours  prompt  à  conclure  de  la 
partie  an  tout ,  s'était  emparé  de  l'habile  énidit ,  et  cet  es- 
prit a  g&té  son  œuvre.  Evhémère  chez  les  anciens,  l'abbé  Ba- 
nier  parmi  nous,  avaient  voulu  expliquer  toute  la  mytho- 
logie par  l'histoire.  Dupuis  la  renvoie  au  ciel  matériel  avec 
toutes  les  religions.  Quelque  succès  qu'ait  obtenu  son  livre, 
grAce  au  matérialisme  qui  avait  envahi  la  France  à  cette^ 
époque,  cette  explication,  aûisi  généralisée,  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre,  et  elle  n'est  pas  plus  neuve;  car  elle  ne 
fikit  que  reproduire,  en  l'exagérant,  le  sabéisme  antique  des 
Arabes,  de  Zoroastre  et  des  mages,  depuis  longtemps  aussi 
systématisé  par  Macrobe,dans  ses  Saiumalei.  Touterois, 
les  plus  éclairés  des  philosophes  dans  l'antiquité,  plus  sages 
que  beaucoup  de  nos  modernes,  s'étaient  bien  gardés  de  ne 
voir  que  dans  les  sphères  célestes  l'origine  et  la  réalité  des  re- 
ligions. Nous  nous  bornons  à  invoquer  Platon,  et  surtout 
Plutarque,  dans  son  traité  si  curieux  d^Isis  et  Osiris. 

DUPUY  DE  l6m E  (STArnsL/LS-CnARLES-Hemii-LàU- 
rent),  ingénieur  français,  né  le  15  octobre  1816,  à  Plœmeur, 
près  Lorient,  est  le  fils  d'un  officier  de  marine.  Élève  de 
l'école  Polytechnique,  il  choisit  à  sa  sortie  la  carrière  da 
génie  maritime  et  fut  attaché  an  port  de  Toulon ,  où  il  eut 
l'mspection  des  navires  à  vapeur.  En  1852  il  réorganisa  les 
ateliers  et  chantiers  de  la  Ciotat  et  créa  pour  la  compa- 
gnie des  Messageries  impériales  maritimes  un  type  spécial 
de  paquebots.  On  lui  doit  la  construction  du  premier  vais- 
seau à  vapeur  de  guerre  de  grande  vitesse,  le  Napoléon, 
pour  laquelle  il  reçut  une  grande  médaille  d'honneur  à 
Pexposilion  de  1855.  On  lui  doit  aussi  la  transformation 
de  nos  anciens  l>Âtiments  à  voiles  en  bâtiments  à  vapeur, 
an  moyen  de  l'allongement  par  le  centre.  M.  Dupny  de 
Lûme  était  ingénieur  de  première  classe  lorsqu'il  fut  appelé 
à  Paris  (l«r  Janvier  1857)  pour  prendre  la  direction  dn  ma- 
tériel an  ministère  de  la  marine.  Chaiigé  de  surveiller  la 
création  des  batteries  flottantes,  il  ent  l'idée  de  protéger  les 
bAtiments  de  guerre  par  une  cuirasse  de  fer  complètement 
A  l'épreuve  de  l'artillerie  :  de  cette  application  naquirent 
les  vaisseaux  cuirassés  dont  les  types  ont  été  plus  on  moins 
modifiés.  Chaque  année  il  défendait  en  qualité  de  conomis- 
saire  le  budget  de  la  marine  devant  le  Corps  législatif.  Il 
y  siégea  Id-mème,  en  1869,  comme  député  du  Morbihan. 
La  chute  de  l'empire  mit  fin  A  ses  fonctions  officielles. 

M.  Dupuy  de  Lôme  n'en  resta  pas  moins  A  Paris  et  pen> 
dant  le  siège  il  employa  ses  loisirs  de  la  façon  la  plnsotile 
aux  progrès  de  la  science.  Ayant  pris  A  cœur  la  question  de 
la  direction  des  ballons,  il  employa  le  crédit  de  40,000  fir. 
qui  avait  été  afiecté  A  cette  étude,  d'où  dépendait  le  salut 
de  la  capitale,  et  construisit  un  aérostat,  terminé  malheu- 
reusement trop  tard,  et  dans  lequel  il  combina  les  systèmes 
de  Meusnier  et  de  Gifiard.  L'expérience  ent  lieu  au  mois 
d'octobre  1871  A  Vincennes,  mais  elle  ne  fut  pas  regardée 
comme  suffisante.  Cet  habile  ingénieur  est  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  depuis  1866.  P.  Lornsv. 

DUPUYTREN  (Guillaume),  le  plus  grand  et  le  plus 
célèbre  chirurgien  du  siècle,  naquit  A  Pierre-Buflières, 
le  6  octobre  1777.  Il  était  si  bel  eofknt,  si  intelligent,  et  too- 
joors  si  abandonné ,  qu'A  l'Age  de  douie  ans  il  avait  été  en- 
levé jusqu'à  deux  f<às,  d'abord  A  TAge  de  quatre  ans,  par  une 
dame  folle  et  riche,  qui  s'était  éprise  de  son  joli  patois  et  de 
sa  chevelure;  puis  A  douze  ans,  par  un  officier  de  cavalerie, 
dont  le  frère  dirigeait  le  collège  de  la  Marche,  à  Paris  :  oe 
M  dans  otite  célèbre  institution  que  Dnpuytm ,  protégé  par 


l'offider  qui  l'avait  enlevé,  âMoeha  qoélquee  études  litté- 
raires ;  lA  le  jewia  homme  fit  en  peu  de  temps  beaucoup  de 
progrès. 

Dupoytren  étodia  bientât  la  médecine  en  même  temps  que 
le  latin,  et  ce  fût  le  latin  qui  en  souffrit  Dès  qu'Use  vit  on 
scalpel  en  main  et  des  malades  sous  les  yeux,  il  ne  prêta  plus 
A  ses  thèmes  qu'une  attention  peu  fervente  ;  la  médecine  cap- 
tiva bientât  tout  son  zèle.  Dès  l'Age  de  dix-huit  ans  (  179S}, 
il  était  déjà  prosecteur  A  l'École  de  Médecine,  et  il  n'avait 
que  vfaigt-quatre  ans  (1801  )  quand,  pour  résultat  d'un  con- 
cours. Il  se  vit  nommer  chef  des  travaux  anatomiques  A  la 
Faculté.  Quelqu^b  années  après,  il  dut  A  un  autre  ooncoors 
d'être  chirurgien  en  second  de  l'Hotel-Dieo. 

Deux  puissants  protecteurs, Thouret  et  Boyer,  ne  penni- 
rent  jamais  A  l*injustice  d'éloigner  de  lui  les  récompenses: 
Ils  auraient  plutôt  laissé  la  faveur  courir  au-devant  de  son 
zèle  pour  le  ranimer.  Boyer  fit  nommer  Dupuytren  inspecteur 
de  l'université,  et  l'on  dut  voir  dans  cette  faveur  un  prélè- 
vement  de  dot,  dont  plus  tard  il  refosa  la  condition  essen- 
tielle, U  veille  du  jour  où  elle  devait  s'effectuer.  Vers  1813, 
la  chaire  de  médecine  opératoire  se  trouvant  vacante  par 
la  mort  de  Sat>atier,  un  brillant  concours  s'ouvrit  â  cette 
occasion  entre  Dupuytren,  Roux,  Marjolin  et  Tartra.  En  vain 
plusieurs  de  ses  rivaux  le  surpassèrent  en  mânoire,  en  eon- 
naissances  et  en  facilité ,  Dupoytren  resta  vainqueur  de  la 
lutte.  On  trouva  que  la  rectitude  et  U  maturité  de  son  juge- 
ment rachetaient  tous  ses  défauts.  Ce  fut  oitre  lui  et  ses 
compétiteurs  comnne  un  vrai  comiiat ,  tant  l'émulation  des 
rivaux  dégénéra  en  unimosité.  Dupuytren,  composant  péni- 
blement, ne  put  livrer  sa  thèse  le  jour  assigné  par  les  juges. 
AUX  termes  des  règlements,  et  selon  le  vœu  de  ses  compéti- 
teurs, il  aurait  dû  être  exclu  de  la  lice.  Mus  un  libraire,  édî« 
teur  de  Dupuytren,  et  comme  tel  intéressé  A  ses  snocès,  pré- 
tendit que  le  retard  des  épreuves  devait  être  imputé  à  Hm- 
primeur  :  en  conséquence,  il  fit  attester  par  les  compositeurs 
qu'tcne  des  formes  éiait  tombée  en  pâte  ;  et  c'est  ainsi  que 
Dupuytren  dut  A  un  certificat  complaisant  l'obtention  d'une 
chaire  indispentable  A  sa  haute  fortune. 

Grand  plutôt  que  petit,  et  brun  de  figure,  la  tète  volu- 
mineuse ettrè»chevelne  de  Dupuytren  reposait  sans  vaciller 
sur  de  larges  épaules.  Son  regard  dur  et  outrageant  aurait 
fait  rétrograder  un  conaire,  tant  il  imprimait  de  crainte  an 
ocBur  des  plus  audacieux.  U  est  indubitable  que  Dupaytren 
dut  A  ses  yeux  des  miltiers  d'ennemis,  et  que  son  sourirs 
dédaigneux  et  hostile  en  accrut  le  nombre.  Tout  ce  que  son 
large  fhmt  promettait  de  patiente  bienveiibmce,  la  aoodaine 
crispation  de  sa  bouche  et  le  feu  rutilant  de  ses  yeux  le  dé^ 
mentaient  incontinent.  Sa  voix  voilée,  quelquefois  caressante 
et  modeste  avec  étude,  paraissait  mystérieuse,  et  toujours 
comme  enchaînée  :  on  eôt  dit  quMl  craignait  de  réveiller  un 
enitot  malade  ou  un  tyran  courroucé.  Le  seul  B  nrr  h  q  a  ex- 
cepte, c'est  ainsi  que  devaient  parler  les  familiers  de  Néron,  A 
commencer  parSénèqne.  Quand  Dupuytren  entrait  dans 
un  appartement,  que  la  pièce  fût  grande  ou  petite,  pobllque 
ou  non  publique,  salon  on  amphlthéAtre,  il  portait  AsalioiiGiie 
la  main  gauche,  dont  il  rongeait  un  ou  deux  ongles  jus- 
qu'au sang  I  la  main  droite  restait  libre  pour  l'action  on* 
toire.  Assis  ou  debout,  il  n'adressait  jamais  ses  diaooors 
qu'A  une  fraction  de  l'auditoire,  souvent  A  la  moins  nom- 
breuse, et  cela  même  sollicitait  l'attention  des  assisUnts. 
Ceux  vers  lesquels  il  se  tournait,  flattés  de  cette  distinction, 
écoutaient  par  reconnaissance,  et  les  autres  par  émulation  ; 
il  était  presque  impossUrie  d'entendre  les  prônières  phrases 
de  son  discours. 

Arrivant  A  l'Hôtel-Dien  vers  les  six  heures  du  matiii.  Il 
était  rare  qu'il  en  sortit  avant  onze  heures.  Discret,  réservé, 
sévère,  fipoidement  taciturne,  le  plus  profond  sUence  renaît 
constamment  autour  de  lui.  Si  un  élève  se  permettait  quel- 
ques cliuchottements  durant  la  clinique  ou  pendant  une 
opération,  anssitôt  le  grand  maître  s'inisnoiôpalt,  «t  nos 
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regtfd  euteant  allait  à  Hiistant  même  ponir  le  ooupalile. 
ÀTec  les  élères,  il  fiait  alleiideiUL  ou  ironique,  quelquefois 
empofté  :  il  a  plot  d'une  fois  dégradé  publiquement  un  eX" 
Umt  insobordonoé  ou  inexact,  en  lui  arrachant  son  tablier 
oo  les  instruments.  Quand  il  voyait  un  malade  pour  la  pre- 
mière fols,  il  commençait  par  jeter  sur  lui  un  regard  inves- 
tigateur et  défiant,  après  quoi  il  lui  adressait  presque  tou- 
joun  trois  questions  d^une  voix  affectueuse.  Mats  sUl  arrivait 
au  malade  de  répondre  évaslvement,  aussitôt  la  douceur  du 
maître  se  changeait  en  courroux.  Le  colloque  alors  était 
rompu.  Lonqu^il  arrivait  près  d*un  enlknt,  son  ton,  sa  voix, 
sa  figure,  tout  changeait  incontinent  :  il  devenait  doux,'  af- 
fectueux, souriant  et  caressant.  U  exerçait  sur  ces  petits 
êtres  un  influence  magique  :  presque  Jamais,  lui  présent,  ils 
n^oiaient  avouer  des  souffrances.  11  prenait  des  manières  si 
diarmantes  pour  leur  dire  :  Souffresr-wms?  que  les  pauvres 
enfonts,  dans  la  crainte  do  lui  déplaire,  lui  répondaient 
presque  toujours  :  Kon,  En  le  voyant  jouer  dans  son  hô- 
pital avec  des  tnfonts  auxquels  U  avait  conservé  la  vie  ou 
rendu  U  vue,  on  Tauralt  cru  le  plus  sensible  et  ie  meilleur 
des  hommes.  Il  ne  tolérait  Jamais  ni  la  contradiction  ni  les 
suggestions;  mais  plus  d'une  fols  je  Tal  vu  faiterroger  du 
regard,  interpréter  un  geste  silencieux  et  discret,  et  récom- 
penser d'un  sourire;  car  il  avait  un  sourire  pour  l'appro- 
bation eonune  pour  le  chAtlment  :  oelnl-cl,  infernal;  l'autre, 
céleste. 

Dubois  opérait  plus  vite  que  Dupnytren;  Desault  était 
plus  brillant,  plus  majestueux;  Boyer,  plus  pradent,  plus 
doux,  ph»  humain;  Roux,  plus  érudit  dans  son  art,  plus 
âégant  dans  ses  mouvements,  plus  preste  de  ses  doigts; 
Marjolin,  pins  réfléchi;  Lisfranc,  aussi  dur  et  plus  ex- 
péditif;  mais  nul  chirurgien  n'eut  le  coup  d^oeil  plus  sûr,  le 
jugement  plus  sain,  b  main  plus  ferme;  aucun  n'eut  l'Ame 
plue  imperturbable  dans  les  dangen.  11  lui  est  arrivé  de 
commettre  des  fkutes  ;  on  l'a  vu,  comme  Desault  (  voyes  Cu« 
ifiQUB  ),  ouvrir  un  anévrisme,  croyant  percer  un  abcès  :  son 
sang-froid  alors  était  Incomparable.  Plaçant  le  doigt  sur 
l'artère  ouverte,  et  souriant  au  malade  pour  le  consoler,  il 
promenait  un  regard  presque  serein  sur  l'assistance,  après 
quoi  il  opérait  Un  malade  auquel  il  extirpait  une  loupe  si- 
tuée an  cou  tomba  mort  pendant  l'opération  :  une  veine 
avait  été  ouverte,  et  l'air  ae  méhmt  au  sang  était  allé  soudain 
paralyser  le  coeur.  Eh  bien!  aucuii  trouble  ne  fut  remarqué 
dans  ses  traits.  Mais,  voyant  dans  ce  fatal  accident  une  dr- 
eonstanœ  Jusque  là  faiouie,  aussitôt  il  liarangua  la  foule  de 
ses  disdples  sur  les  causes  de  cette  catastrophe,  et  cette 
leçon  improTisée  fut  admiral>le.  Surtout,  n'allés  pas  repro- 
cher à  Dupuytren  ce  grand  mérite  d'Impassibilité,  qui  fit  de 
loi  le  prenuer  chirurgien  de  son  tempsi  Sans  cette  force 
d'âme  à  la  vue  du  sang ,  comme  en  présence  de  h  douleur 
et  de  ses  bruyants  témoignages,  il  n'existe  pas  de  chirurgien 
Téritable. 

Pendant  sa  visite,  Dupuytren,  silencienx  et  recueiili,  mé- 
ditant sur  les  faits  qui  tour  à  tour  passaient  sous  ses  yeux, 
préparait  en  secret  sa  leçon  publique.  Cette  leçon  était  tou- 
jours Improvisée,  mais  méthodique,  réfléchie  et  positive.  Il 
ne  parlait  Jamab  d'un  malade  tant  quil  lui  restait  qudque 
dmâe  à  apprendre  sur  le  caractère  ou  l'orighie  de  ses  souf- 
firaneas. 

Quoique  grand  opérateur,  Dupuytren  n'opérait,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  son  corps  défendant  ;  iamaia  on  ne  lui  voyait 
déployer  ses  instruments  avant  d'avoir  scrupuleusement 
balancé  les  chances  de  succès  et  dinsuccès.  Je  l'ai  vu  déli- 
bérer pendant  sfat  jours,  et  pressant  chaque  jour  un  bistouri 
entre  ses  doigts,  s'il  devait  ouvrir  la  poitrine  d'un  jeune 
bonme  qui  uTait  eu  le  poumon  traversé  d'une  bslle.  Ce- 
pendant il  ne  doutait  point  qu'il  se  fllt  formé  un  épandiement 
considérable  dans  la  poitrine,  •  Mais,  répéUit-il  toujours, 
ii  est  deux  choses  qu'il  ne  faut  Jamais  eompromdtre  : 
fJcs  Joors  da  malade;  l*  Tart  qu'on  professe.  Or,  d  J'o- 


père, ijoutdt-il,  j'aurd  compromis  mon  bistonri,  car  le 
malade  est  perdu,  quoi  qu'on  fasse.  »  Tadtume  pendant  sa 
vidte,  il  pariait  toujours  en  opérant  :  Il  ne  coupdt  pas  un 
vaisseau  ou  le  moindre  tissu  sans  en  rendre  compte;  et 
cela  même  rendait  ses  opérations  ausd  brillantes  qu'instruc- 
tives. Il  avait  te  soin,  d'ailleurs,  d'opérer  de  tdie  sorte  qu'on 
pût  juger  de  ses  moindres  mouvements.  Mais  une  fois  sorti 
de  rhôpttd,  le  plus  profond  mystère  enveloppait  toutes  ses 
actions.  U  lisait  peu,  écrivait  md,  et  prolessdt  toiyours  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouvAt  Peu  d'innovations  csseiitleilcs 
se  rattachent  à  ses  travaux,  d  l'on  en  juge  par  le  judicieux 
et  grand  ouvrage  de  Boyer,  où  son  nom  n'est  que  rarement 
prononcé.  Cependant,  comme  il  aimdt  mieux  créer  des 
règles  qu'en  suivre  de  toutes  tracées,  il  est  peu  d'opérations 
qu'il  n'ait  simplifiées  ou  modifiées  à  sa  manière.  Nous  ne 
lui  connaissons  qu'une  invention  impérissable  :  c'est  cdle 
qui  a  pour  but  la  dcatrisation  de  l'intestin  divisé  par  suite 
de  pldes  ou  de  hernies  étranglées. 

Les  hommes  cldrvoyants  avaient  si  bien  présagé  les  fu- 
tures destinées  de  Dupuytren  qu'ils  lui  offrirent  dès  sa  jeu- 
nesse diflérenta  postes  qui  vfavent  à  vaquer  dans  des 
hôpitaux  de  grandes  villes  ou  dans  des  Facultés.  Mds  Du- 
puytren refusa  constanunent  :  toujours  il  suggérdt  d'envoyer 
à  sa  place,  comme  plus  dignes,  ceux  de  ses  condisdples 
dont  il  redoutdt  le  contact  ou  la  compétition.  De  sept  ou 
huit  rivaux  qu'il  comptdt  origmdrement  à  Paris,  il  en  fit 
placer  un  à  Clermont  (M.  Fleury),  deux  autres  à  Strasbourg 
(MM.  Caillot  et  Flamand),  un  à  Rouen  (M.  Flaubert),  d 
le  plus  redoutable  de  tons  à  Montpdlier  (M.  Delpech); 
enfin ,  nous  avons  d^à  dit  qu'il  vainquit  tous  ensemble  ses 
trois  derniers  rivaux,  dans  le  concours  de  1812,  pour  la 
chdre  de  Sabatler. 

Jusqu'à  l'assasshiat  du  duc  de  Berry,  le  nom  de  Dupuytren 
n'était  pas  encore  populaire  :  c'est  de  ce  déplorable  événe- 
ment que  date  sa  renommée;  et  cependant,  chose  bixarre  1 
celte  conjoncture  est  peut-être  celle  où  Dupuytren  montra  le 
moins  d'habileté  et  de  sang-froid....  D'abord  11  commit  une 
grande  imprudence  :  il  sonda  la  plde  du  prince;  or,  les 
pldes  du  poumon  ne  doivent  point  être  sondées.  La  sonde 
peut  augmenter  i'hémorrhagîe ,  outre  qu'elle  peut  détruire 
des  adhérences  sdutdres.  Ensuite ,  chose  digne  de  souvenir, 
Dupuytren  fht  péniblement  intrigué  an  chovet  du  duc  de 
BeiVy.  y oid  ce  que  nous  ont  raconté  des  témoins  oculaires  : 
Louis  XVin  s'étdt  fdt  conduire  près  de  son  malheureux 
neveu,  qu'il  aimdt.  Entouré  d'une  foule  de  chirurgiens  d 
des  princes  de  la  hmlUe ,  d  le  cœur  navré,  le  vieux  roi  ne 
savdt  oMnment  s'hiformer,  sans  Impradence ,  de  l'issue  pro- 
bable du  coup.  Parler  bas  et  à  l'ordlle ,  à  l'oréoie  d'un  simple 
sujet,  les  rois  n'ont  pohitde  tdies  habitudes  :  les  grands  de 
la  terre  parlent  haut,  quoique  certahu  d'êtn  écoutés.  Ce- 
pendant Louis  XYIII,  rd  lettré  d  homme  érudit,  eut  la 
pensée  de  s'exprimer  en  latin  :  jadis  c'étdt  fai  lai^  des 
docteurs  et  des  dercs ,  d  le  rd  connalssdt  son  neveu  pour 
un  fort  mauvais  bscbelier.  S'adressent  donc  à  Dupuytren, 
dont  la  physionomie  avait  d'abord  attiré  ses  regards, 
Louis  XVIII  prononça  qudques  mots  latins,  d  cehi  décon- 
certa Dupuytren.  Ce  n'ed  pas  quil  n'eût  asseï  de  latin  pour 
entendre  une  phraseon  traduite  un  passage  :  non.  Mais  ré- 
pondre précisément  d  sans  indiscrétion  ni  sdédsme,  c'était 
là  le  dilfidle  ;  et  les  honunes  forts  comme  Dupuytren  dment 
mieux  se  tdre  que  md  répondre,  tant  lis  redoutent  la  mé» 
diocrité.  Ce  fut  le  docteur  Antoine  Dubois  qpd  répondit 

Comme  récompense  de  son  rare  mérite  d  pour  noble  prix 
de  ses  sdns,  dont  il  rdusa  toute  autre  rémunération, 
Louis  XVIII  dioidt  Du|inytiien  pour  son  premier  chirur- 
gien ;  d  l'ombre  de  son  prédécesseur,  le  père  Elysée,  dut 
s'en  enorgudilir.  Mais  de  l'HôtÎBl-Diea  à  hi  cour  d'un  rd 
la  trandtion  étdt  périlleuse  :  sans  doute  U  en  résulta  pour 
Dupuytren  plus  de  crédit  d  plus  de  renom  ;  mais  ausd  que 
d'yeux  ouverts  sur  sa  oendnlte,  que  de  Jdoosies  ardentes 
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à  le  oensorer,  qne  de  tentations  poar  la  pareoê  et  de  risqoet 
^ur  le  bonheur!  Les  regards  attachés  sur  le  phare,  Du- 
puytren  n'aperçut  Pécuell  quelorsdunaurrage.  Si  personne 
ne  l\jt  plus  en  butte  ani  malignités  de  Tenvie,  personne  ne 
fut  plus  Tindicatif  et  ne  possâa  mieux  le  génie  de  la  yen- 
geance.  Qui  n*a  gardé  le  souvenir  des  épigrammes  dont  Du« 
puytren  lût  Tobjet  durant  le  règne  de  Charles  X7  Tout  tour^ 
nait  alors  à  la  dérotion.  La  médisanee  sema  le  bruit 
mensonger  que  Dupuytren  avait  perdu  dans  les  petits  ap- 
partements des  Tuileries  un  livre  d'Aauref  attestant  l^ortbo- 
doxie  de  son  pieux  propriétaire. 

Je  l'ai  vu  se  venger  de  cette  calomnie ,  et  s'en  venger  avec 
bonheur. 

A  rinsiilut  eomme  à  Iliôpital ,  dans  ta  ville  comme  à  la 
cour,  Dupuytren  était  toujours  vêtu  d'un  habit  vert.  On  a 
dit  :  G*est  un  caprice  ;  et  quelques-uns  Timitèrent  par  esprit 
de  mode  on  de  servilité.  Mais  ciiex  lui  ce  choix  de  la  couleur 
verte  n*était  pas  le  puéril  eflet  d'une  fantaisie.  Exposé  sans 
cesse  à  des  édaboussures  de  sang,  Dupuytren  choisit  la 
couleur  qui  pouvait  le  mieux  en  dissimuler  ta  présence.  Or, 
oc  sang,  rouge  aujoord^hnl,  sera  Jaune  demain  ;  et  l'on  juge 
si  le  faune  et  le  vert  s'associent  parfaitement  l'un  à  l'autre. 

Dupuytren  se  vengea  de  l'odieuse  ealomnie  qui  le  repré- 
sentait comme  un  joueur  frénétique  par  un  démenti  qui  sera 
à  jamais  célèbre  en  Europe.  Admirez  donc  ce  joueur  eflTréné 
qui  conserve  le  banquier  Rothschild  pour  constant  ami  ; 
qui  choisit  un  gendre  entre  plusieurs  pairs  de  France,  ambi- 
tionnant tous  de  s'allier  à  lui  ;  qui  donnedeuxtnilllons  de  dot 
à  sa  n*le,  et  lui  laisse  sept  millions  de  francs  pour  tout  héri- 
tage !  Oh  !  l'heureux  jeu  qui  accumule  ainsi  tant  de  millions  I 
Oe  jeu-là,  le  savex-vous?  il  faut  l'apprendre  :  c'est  la  con- 
duite; c'est  le  bon  sens,  ce  fidèle  compagnon  du  génie  ;  c'est  le 
travail  ;  c'est  la  constance.  Qui  sait  oe  jeu ,  toujours  gagne. 
Sept  millions!  voilà  donc  Boerhaave  surpassé,  lui  qui  ne 
sut  amasser  que  quatre  millions. 

A  sa  consultation,  Dupuytren  avait  un  secrétaire,  qnl  restait 
dans  le  salon  d'attente;  et  chaque  malade  recevant  de  ses 
mains  un  numéro  d'ordre,  chacun  à  son  tour  pénétrait  dans 
le  sanctuaire.  La  consultation  finie,  si  le  malade  demandait 
à  Dupuytren  :  «  Combien,  monsieur?  »  Dupuytren  répon- 
dait :  «  Mon  secrétaire  vous  le  dira  quand  vous  lui  rendrei 
votre  numéro.  »  On  pouvait  ainsi,  en  recensant  les  numéros 
distribués,  puis  rendus,  constater  un  oubli  ou  une  ingratitude. 
Peut-être  que  cette  méthode  est  préférable  à  l'insolent  pla- 
teau de  bronze  de  quelques  anciens  chirurgiens,  et  à  ce  que 
Walter  Scott  appelle  un  nichet.  Le  nichet  consiste  à  laisser 
sur  la  cheminée  d'un  cabinet  de  consultations  ût»  plies  de  10, 
20, 50  ou  tOO  fr.,  lesquelles  semblent  dire  à  chaque  malade  : 
«  Eh  bien!  votre  offrande?  »  Les  fermières  laissent  ainsi  un 
vieil  œuf  dans  le  nid  où  elles  souhaitent  que  les  ponles  pondent 

Hélas!  cet  homme  si  riclie  et  si  envié,  ce  cliirurgien  ai 
avare  du  temp«  dans  les  palais ,  si  prodigue  de  soins  près 
du  pauvre,  si  l'on  savait  combien  sa  vie  fut  pleine  d*an- 
goisses!  cet  homme  si  impassible  en  apparence,  comme  il 
paya  eher  cette  continuelle  méditation  d'où  provenait  sa  sn- 
périorité,  et  eomme  il  fut  puni  de  cette  activité  qui  le  rendit 
millionnaire!  Oh!  qu'il  en  coûte  de  bonlieur  pour  un  peu  de 
gloire  et  de  puissance  1  Encore  oette  gloire  pasae-t-elle  aussi 
vile  que  cette  foule  d'envieux  qui  s'en  montre  jalouse. 
Jusqu'en  IMH  la  santé  de  Dupuytren  résista  aux  plus  poi- 
gnantes iolliritndes  ;  mais  à  celte  époque,  un  crime  ayant  été 
commis  dans  la  maison  de  M"«  Dnpuytren ,  le  grand  chirur- 
gien prévit  eorobien  les  circonstances  de  cette  affaire  allaient 
donner  d'éclat  à  ses  tourments  domestiques,  et  dès  lors  sa 
constitution  s'altéra.  Il  éprouva  soccesslvenent  plusieurs  at- 
taques d'apoplexie ,  présageant  sa  Un  prodiaine  :  la  face  se 
paralysa,  les  forces  se  perdirent.  Il  essaya  «lors d'un  voyage 
en  Italie,  et  ce  toyage,  loia  de  le  dittrahre  et  de  loi  pro- 
filer, Inl  ioaciU  d'autres  aujeli  d'études  «I  de  Mmveaat 
tMdiicir  H  n'eit  poi«tde  retraite  pour  la  célélirilé ,  point 
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de  repos  pour  le  génie,  point  d'oubli  pour  les  blessures  da 
cœur  et  de  Tamour-propre.  Après  beaucoup  de  souffrances, 
qui  excitaient  sa  sagacité  plutôt  que  ses  plaintes  ou  son  In- 
quiétude ,  le  baron  Dupuytren  mourut  à  Paris,  le  8  février 
1835,  n'ayant  pas  encore  dnquante-huit  ans.  On  trouva 
dans  la  poitrine  envfron  S  livres  de  liquide  séreux,  et  son 
cerveau  offrit  les  traces  de  quatre  dépôts  apoplectiques.  Ce 
cerveau,  qui  pesait  2  livres  14  onces  (11  onces  de  moins 
que  celui  de  Cuvier),  présentait  un  défaut  de  symétrie, 
coHune  celui  de  Bichat  :  rhéroisphèro  gaucho  était  pins  to- 
luminenx  que  le  droit 

A  aon  lit  de  mort»  Dupuytren  songea  aux  progrès  de  la 
science  qui  inaugura  aa  réputation,  et  qui  lui  doit  plusieurs 
découvertes  :  il  légua  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
200,000  Ir.  pour  l'institution  d'une  chaire  d'anatomie  pa- 
tliologique.  Mais  il  fut  décidé  qu'une  partie  de  cette  somme 
serait  consacrée  à  la  fondation  d'un  musée  vçéàal  qui  ao- 
jourdliui  |iorte  le  nom  de  Dupnytren. 

D**  Isidore  Boceikhi. 

DUQUESIVB  (Abbàbah),  l'un  des  premiers  hommes 
de  mer  qui  aient  lionoré  la  France,  naquit  dans  les  envfaY>n8 
de  Dieppe,  en  loio.  Aucune  partie  de  l'art  de  te  navigatkm 
ne  fut  négligée  par  sa  studieuse  adolescence  :  il  étudia  la 
construction  sous  le  fameux  Charles  Morieu,  qui  est  regardé 
comme  le  créateur  de  son  art,  et  fit,  à  dix-sept  ans,  sa  pre* 
mière  campagne,  à  l'attaque  des  Iles  Sahit-Honorat  et  Sainte- 
Marguerite,  que  les  Espagnols  avaient  conquises  et  fortifiées. 
L*arclievéque  de  Bordeaux,  Sourdia ,  fut  le  premier  amiral 
de  Duquesne.  Ce  jeune  homme  combattit  sous  ses  oidrea, 
près  de  son  père.  Son  premier  commandement  fut  cduid'un 
brûlot,  qui  concourut  à  la  défaite  et  à  Itncendie  de  U  flotte 
espagnole  dans  le  golfe  de  Gattaro  ;  il  eut  la  gloire  d'aborder 
le  premier  cette  flotte  ennemie;  et  l'archcvèqiie-amirai  le  lit 
récompenser  par  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Blessé 
en*1639,  à  la  prise  de  Laredo  en  Biscaye,  Duquesne  n'en 
suivit  pas  moins  la  flotte  dans  la  Méditerranée,  et  brAla  un 
vaisseau  espagnol  qu'on  radoubait  dans  le  golfe  de  Naples, 
sous  la  protection  de  deux  iMtteries.  11  aida  à  en  enlîever 
cinq  autres  dans  le  port  de  Roses  en  Catalogne,  et,  après 
avou"  remplidifTérenteaniIssionssur  les  côtes  d'Espagne,  coo- 
péra à  la  destruction  de  quarante  galères  dans  les  parages 
de  Taragone. 

Le  marquis  de  Bréié,  successeur  de  Soordis,  reconnut  à 
son  tour  le  mérite  du  jeune  Duquesne  et  son  intrépidité 
dans  les  deux  batailles  quil  livre  aux  Espagnols  dans  les 
eaux  de  Barcelone.  La  mort  de  Riclielleu  et  les  guerres  de 
la  Fronde  furent  des  événements  malheureux  pour  la  marine 
firançai^e.  Diit|uesne,  fatigué  de  son  Inaction,  alla  continuer 
ses  études  et  ses  combats  en  Suède.  Il  dirigea  toutes  les 
manœuvres  de  la  flotte  qui  détruisit  celle  de  Danemark,  et 
s'empara  du  vaisseau  que  montait  le  roi  lui-même;  oaais 
Christian  IV,  blessé  la  veille,  s'était  fait  transporter  à  Go- 
thenbourg.  Le  grade  de  vioe^miral  de  Suède  fut  le  prix  d;^ 
ce  nouvel  exploit  Mais,  malgré  les  persécutions  qu'il  pré- 
voyait devoir  être  exercées  en  France  contre  les  calvinistes , 
dont  il  professait  les  doctrines ,  Duquesne  ne  put  résister  à 
la  voix  de  sa  patrie  ;  et  il  fut  récompensé  de  ce  dévouennwt 
par  le  conmiandenient  d'une  escadre  destinée  à  Pexpédition 
de  Naples. 

C'était  la  première  fois  qu'un  tel  honneur  était  cédé  par 
les  grands  seigneura  du.  royaume  à  un  homme  d'origine 
plébéienne.  Mais  cette  expédition  fut  rendue  inutile  par 
l'expulsion  du  due  de  Guise ,  que  les  napolitains  avaient  en 
peu  de  femps  couronné  et  tralii.  Duquesne,  resté  sans  oom 
mandement ,  et  ne  pouvant  s'aoeootumer  à  l'inactivité,  arma, 
en  i6M,  une  escadra à  ses  frais,  et  vint  fermer  le  port  de 
Bordeaux  aux  vaisseaux  qui  le  revitallaient  pour  proloQger 
la  rébellion  des  partisans  du  prince  de  Condé.  Eo  fUwat 
voile  pour  l'embobobure  de  la  Gironde,  il  lencentra  mm 
flotta  anglaisa,  dant  la  oomMandant  le  somma  d! 
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fittoft.  •  Lt  pfttlIlMi  frtiiçats,  fipoodit  ed  intrépida  marin , 
M  un  Mntii  détlKNioré  tent  qall  sera  10119  ma  garde  ;  le 
canon  en  fléddera.  •  Un  combat  meurtrier  fût  la  suite  de  cette 
réponie,  et  les  Anglais,  qooiqoe supérieurs  en  nombre,  fti- 
mt  Ibréés  de  lui  liner  passage.  Il  trompa  la  flotte  espa- 
gnole, lui  ferma  Feutrée  du  fleuve,  et  contribua  par  ses 
ufanles  manoeuTret  à  la  capitulation  de  la  ?ille  rebelle.  La 
régente  Anne  d'Autricbe^  n'ayant  ni  flotte  ni  argent  pour 
payer  un  pareil  serrice  »  donna  à  Doquesne  ille  et  le  château 
d'Indret,  près  de  Nantes. 

Le  traité  d*Ai]L-la-Cliape1te  ayant  rendu  un  instant  de  pali 
à  l'Europe,  il  en  profita  pour  accroître  ses  connaissances 
théoriques,  et  se  trouva  plus  luibile  quand  rambltion  de 
Louis  XIV  vint  réclamer  ses  services.  La  Hollande  opposait 
à  Duqueane  et  à  ses  émules  des  rivaux  redoutables  :  c'é- 
taient Isa  Banker,  les  Gallen,  lesTromp  et  les  Ruyter, 
qu'il  fallait  vaincre ,  et  il  partagea  cette  gloire  avec  les  ami- 
raux français  dont  il  suivit  la  fortune.  Le  30  mai  1079  il 
combattit  Ruyter  et  Tromp  dans  la  Manclie,  sur  la  flotte 
du  comte  d'Ëstrées.  Peu  de  temps  après  il  accompagnait 
celle  du  duc  de  Vivonne  dans  les  mers  de  la  Sicile,  où 
Ruyter  se  trouvait  edcore. 

Revenu  en  France  pour  demander  des  renforts  À  Louis  XTV, 
puquesne  repartit,  de  Toulon  avec  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  coounandement  de  trente  vaisseaux  o  igné.  11 
rejoignit  Rnyter  devant  Tile  de  Stromboli,  le  7]anviu:  1076. 
Une  bataille  terrible  s'engagea  le  lendemain.  KUe  fut  fatale 
aui  flottes  d'Espagne  et  de  Hollande;  et  Duquesne,  vain- 
queur du  plus  graud  marin  de  l'époque ,  aima  mieux  se- 
courir Messine  et  le  duc  de  Vivonne  que  de  rdiausser  sa 
gloire  par  ranéantissement  de  son  rival.  C^tte  occasion  ne 
fut  que  différée  :  Duquesne  répondit  par  une  victoire  plus 
importante  à  la  lettre  que  Louis  XIV  lui  écrivit  de  sa  main 
|HMir  le  remercier  de  la  première.  Ce  fût  le  22  avril  que  les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  devant  Agosto.  Ruyter  fut  tué 
dans  Faction,  et  les  vaisseaux  qui  lui  restaient,  réfugiés 
dans  Syracuse,  sV  virent  bloqués  par  le  vainqueur.  Un  na- 
vire hollandais  tomba  peu  de  jours  après  en  son  pouvoir.  Il 
apprit  que  oe  vaisseau  transportait  le  cœur  de  Ruyter  en 
Hollande;  il  se  rendit  à  bord,  salua  ce  reste  d'un  grand 
hooune,  cl,  se  tournant  vers  le  capitaine  :  «  Poursuivez 
votre  route,  lui  dit-il,  votre  mission  est  trop  respectable 
pour  qu'on  voua  arrête.  »  Libre  enfin  de  sortir  de  Messine, 
le  duc  de  Vivonne,  supérieur  de  Duquesne,  voulut  prendre 
part  à  sa  gloire.  Ils  découvrirent  la  flotte  ennemie  dans  la 
baie  de  Palerme^  à  Pabri  des  forua  des  cliâteaux.  Ils  l'at- 
taquèrent le  a  Juin ,  et  la  détruisirent.  La  mer  et  la  plage 
lurent  couvertoa  de  débris  et  de  cadavres  ;  et  la  marine  fran- 
çaise, fondée  pour  ainsi  dire  par  Richelieu,  histruite  par 
Duquesne,  fut  dès  ce  moment,  et  Jusqu'à  la  bataille  de  la 
Hogue,  la  première  de  l'Europe. 

Le  vainqueur  de  Ruyter  alla  rendre  compte  de  ses  opé- 
rationa  à  le  cour  de  Versailles.  Mais  Louis  XIV  ne  se 
trouva  plus  à  le  hauteur  d'un  liomme  qui  hii  avait  acquis 
tant  de  ^ce.  H  se  souvint  que  le  grand  capitame  était  cal- 
viniste^ lui  exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  le  faire  maré- 
chal do  France,  et  eut  Tair  de  rengagera  lui  en  donner  le 
moyen  par  son  aljuration.  «  Sire',  répondit  Duquesne ,  quand 
j'ai  combatta  pour  votre  mAJesté,  je  n'ai  pas  examiné  ai 
file  était  d'une  autre  religion  que  moi.  »  Le  roi  se  borna  è 
loi  laûe  présent  du  marquisat  du  Bouchot,  près  d'Étampes, 
eorome  s'il  élait  plua  orUiodoxe  de  faire  un  marqute  qu'un 
martebal.  Duquesne»  siyet  d'un  monarque',  accepta  ce  titre 
an  moment  od  les  cnfontsdu  républicain  Ruyter  renvoyaient 
an  roi  d'Espagne  le  titra  de  duc,  arrivé  seulement  après  la 
mort  de  leur  père.  Duquesne,  appelé  à  un  conseil  par  Sei- 
gnelai  pour  exposer  aea  vues  sur  les  constructions  navales, 
eut  la  modestie  et  la  bonne  foi  do  reconnaître  qu'un  jeune 

Kire,  nomméRenau  d*£liçagaray,  avait  pré;senté 
iUenn  plane  que  lui.  Il  applaudit  le  premier  aux  rues 


19» 

de  ce  Jeune  homme,  abandonna  les  siennes,  et  fit  adoptei 
celles  de  son  concurrent.  Il  voulut  même  que  son  fils  ac- 
oompagnftt  Toorville  à  Brest  pour  exécuter  les  plans  de  Re- 
nau.  Gliargé  en  1083  d'aller  cliâtier  les  piratot»  de  la  Médi- 
terranée, il  commença  parles  forbans  do  Tripoli,  poursuivit 
leurs  galères  Jusque  dans  le  port  de  Cbio,  les  foudroyo  de 
son  artillerie,  et  les  réduisit  à  implorer  sa  démence. 

Alger  devint  à  son  tour  l'objet  de  ses  vengeances.  L'ingé- 
nieur Renau  inventa  pour  cette  expédition  les  goliotes  à 
bombes,  dont  les  vieux  marins  commencèrent  a  ce  mo- 
quer ;  mais  Duquesne  imposa  silence  aux  sarcosuies  des 
ignorants',  et  le  succès  justifia  Pingénieur.  Duquesne  condui- 
sit cinq  de  ces  galiotes  devant  Alger.  La  ville,  bombardée  ii 
outrance  par  les  feux  inconnus  de  cette  arme  terrible,  eut 
recours  aux  prières  et  à  l'iiumlliation  pour  échapper  à  une 
ruine  certaine.  Duquesne  pardonna  ;  mais  les  Algériens  re- 
commencèrent leurs  pirateries,  et  Louis  XIV  leur  renvoya 
Duquesne.  Le  siège  fut  aussi  terrible  que  la  défense.  Les  Al- 
gériens lançaient  sur  les  vaisseaux  français  les  cadavres  de 
leurs  esclaves.  Les  galiotes  punirent  cet  acte  de  barbarie  ; 
mais  Duquesne  se  laissa  fléchir  une  seconde  fois.  11  se  con- 
tenta de  ven4pe  à  prix  d*or  à  ces  brigands  une  paix  hon- 
teuse, qui  ne  les  humilia  ni  ne  les  corrigea.  Le  dey,  ayant 
su  les  sommes  énormes  qu'avait  coûté  cette  expédition 
à  la  France,  répondit  en  plaisantant  :  «  Louis  n'avait  qu*à 
m'en  donner  la  moite,  j'aurab  brûlé  ma  ville  tout  entière.  » 
Gènes  eut  son  tour  ;  elle  avait  secouru  les  Algérien»,  entretenu 
des  correspondances  avec  tous  les  ennemis  de  la  France, 
et  refhsé  le  passage  aux  sels  que  Louis  XIV  envoyait  dans 
le  Mantouan.  Duquesne  eut  ordre  d'aller  cliètier  les  Génois, 
et  il  les  traita  comme  les  pirates;  il  fit  de  leur  ville  un  mon- 
ceau de  ruines,  s'empara  d'un  faubourg,  et  contraignit  le 
doge  à  venir  chercher  son  pardon  à  Versailles. 

Après  ces  nouveaux  triomphes,  Uuquesue  oe  servit  plus 
sa  patrie  que  par  ses  conseils.  Colbert  les  avait  toi^ours 
recherchés  ;  son  fils  Seignelai  ne  put  s'en  passer.  Duquesne 
avait  fait  une  révolution  dans  la  marine.  Avant  lui  le  plus 
fort  de  nos  vaisseaux  no  portait  que  00  canons  ;  il  en  éleva 
la  force  jusqu'à  100.  C'est  à  lui  qu'on  dut  des  évolutions 
plus  savantes,  une  discipline  plus  sévère,  l'agrandissement 
des  arsenaux,  la  construction  des  bassins  et  le  régime  des 
classes.  On  assure  qu'il  fht  encore  sollicité  d'acheter  par 
sa  conversion  le  bâton  de  maréchal ,  mais  qu'il  fut  plus 
opiniâtre  que  le  vainqueur  des  Dunes ,  que  le  conquérant  du 
Palatinat.  lise  retira  dans  sa  famille,  près  d'une  femme 
vertueuse  et  des  quatre  fils  qu'elle  lui  avait  donnés.  Il  ne 
paraissait  à  U  cour  que  lorsqu'il  avait  à  recommander  des 
compagnons  de  gloire.  Il  Importunait  alors  les  ministres, 
et  sa  plus  grande  joie  était  de  leur  arracher  des  récompenses 
pour  ses  ofliders  et  ses  élèves.  Riche  des  bienfaits  de 
Louis  XIV,  tt  leur  prodiguait  ses  largesses,  en  disant, 
comme  Vauban ,  qu'il  leur  restituait  ce  que  le  roi  lui  don- 
nait de  trop.  Loin  d'être  jaloux  de  Tourville,  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  lieutenants,  il  lui  accorda  constamment  son 
amitié ,  et  s'honora  toujours  de  hi  sienne.  Mais  sa  vieillesse 
était  tourmentée  d'autres  pensées,  il  pressentait  les  persé- 
cutions qu'allait  subir  le  calvinisme.  L'avenir  de  ses  enfant, 
le  troubUit  II  résolut  de  leur  assurer  un  asile  en  achetant 
la  terre  d'Aubonne,  près  de  Berne,  dont  les  magistrats  lui 
accordèrent  droit  de  bourgeoisie.  Le  roi,  infoniié  de  cette 
acquisition,  lui  en  demanda  le  motif.  «  Sire,  répondit 
l'homme  de  mer,  j'ai  voulu  m'ai^urcr  un  bien  dont  ne  pût 
me  dépouiller  la  volonté  d'un  maître.  «  Le  royal  esclave  de 
Maintenon  garda  le  silence.  C'était  beaucoup  qu'il  n'en  fût 
point  offensé.  Disons  à  la  louange  de  notre  héros  qu'il  ne  signa 
famais  le  marquis ,  mais  Abraham  Duqceskb.  Nous  ne 
savons  si  l'on  doit  ajouter  à  la  louange  de  Louis  XIV  qu'il 
l'excepta  des  rigueurs  amenées  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Après  sa  mort,  arrivée  le  2  février  1088 ,  ses  fils 
abandonnèrent  le  marine  de  France  pour  se  réfugier  ca 
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B«i«e.  Binri,  Tatnéy  porta  le  cour  de  son  père  à  Anbonne  ; 
et  odul  qni  arait  éteré  ao  premier  rang  la  marine  française 
n'obtint  pas  mène  à  cette  époque  on  mausolée  dans  sa 
patrie.  Cette  iijustice  criante  a  été  réparée  de  nos  joors. 
Dieppe  lid  a  élevé  une  statne  en  1844. 

DU  RADIER.  Voyez  DftBux  nu  RAOïia. 
DURABIEN9  mot  lalin  qui  signifie  le  ccnw  du  bois,  le 
plus  dur  du  bois  :  M.  Dutrocliet  a  proposé  dénommer  ainsi 
le  bois  proprement  dit. 

DURAN  (  AucDsiui),  le  critique  le  plus  iiabile  et  le  plus 
accrédité  qu*il  y  ait  au]ourd*bui  en  Espagne ,  né  Ters  1793, 
à  Madrid ,  où  son  père  était  médedn  de  la  cour,  perdit  de 
bonne  lieure  sa  mère,  et  fut  confié  aui  sobis  d'une  tante 
qui  sut  inspirer  à  l'enfont  les  sentiments  de  douce  piété  dont 
die  était  èUe-méme  animée.  Quand  il  revint  dans  la  maison 
de  son  père,  celui-ci  s'attacba  surtout  à  raffermir  par  on 
intelligent  système  dliygiène  la  constitution  et  la  santé  dé- 
biles de  son  fils  ;  et  en  1801  il  l'enToya  au  séminaire  de  Ber- 
gara  étudier  les  éléments  dos  bcUes-lcttros  et  des  mathéma- 
tiques. Forcé  de  passer  à  lire  une  partie  de  son  enfance 
sans  cesse  tourmentée  par  la  maladie ,  le  jeune  Duran  avait 
trouvé  tout  à  la  fois  des  consolations  et  des  diversions  à  ses 
aouffiances  dans  bt  lecture  de  quelques  livres  de  piété  et  de 
quelques  recudis  contenant  tes  poésies  populaires  de  son 
pays.  Un  attadiement  profond  à^ce  quH  y  a  de  religieux  et 
de  chevaleresque  dans  le  vieux  gèiie  national,  de  même  qu*à 
tout  ce  qui  porte  Fempreinte  de  bi  vldlle  patrie  espagnole , 
et  aussi  une  iroagmation  quelque  peu  romanesque,  tds  fo- 
rent cbei  Auguste  Dnran  les  résultats  d'une  direction  d'idées 
à  laqucÛe  son  père,  dès  qu'il  fut  revenu  aux  foyers  pater- 
nds,  s'efforça  de  donner  un  antre  courant  en  lui  faisant  &ire 
de  sérieuses  études. 

Plus  tard,  Augustin  Duran  se  rendit  à  l'université  de  Se- 
ville,  où,  en  1817,  il  termina  ses  cours  de  pliilosophie  et  de 
droit.  La  même  année  il  se  faisait  inscrire  au  barreau  de 
ValladoUd.  Toutefois  il  ne  tarda  pu  à  revenir  près  de  son 
père  oontmner  ses  études  Juridiques,  qu^il  n^avait  d'ailleurs 
commencées  que  par  déférence  pour  lui.  Déjà  uni  de  la  plus 
étroite  amitié  à  Qufaitana ,  il  se  lia  alors  intimement  avec 
lista,  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  quand  il  entreprit  de  se 
rendre  fiunilières  non-aoulement  la  philosophie  française , 
mais  encore  la  pbilosoplile  écossaise  et  celle  de  Kant  Ces 
travaux ,  il  les  mena  de  front  avec  l'étude  des  sciences  na- 
tnrdles,  dorbbtobv  générale  et  de  l'économie  politique, 
comme  aussi  de  la  litténture  française,  qui  à  ce  moment 
exerçait  encore  en  Espagne  la  plus  despotique  autorité  dans 
tontes  les  questions  d'art  et  de  goût,  à  tel  point  que  Duran 
lui-même,  en  dépit  de  ce  qu'il  y  avait  d'éminemment  natio- 
nal et  patriotique  dans  toutes  ses  idées,  ne  laissa  pas  que 
d'en  subir  pendant  quelque  temps  le  Joug. 

Possesseur  d'une  belle  fortune,  Augustin  Duran  en  consa- 
cra une  partie  notable  à  l'acquisition  de  vieux  monuments 
de  la  littérature  et  surtout  du  tliéfttre  espagnol.  Lors  de  la 
restauration  de  l'abAolutisme  en  1823,  il  pendit  une  position 
dans  la  direction  générale  des  études,  quil  avût  acceptée 
en  1821  ;  et  depuis  Ion  Jusqu'en  1834  il  n'occupa  plus  au- 
cune fonction  publique.  Mais  cette  année-là,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  l'inspection  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie 
en  Espagne,  puis  premier  conservateur  de  U  bibliothèque 
royale  de  Madrid.  Suspendu  de  ces  fonctions  en  1840,  à  la 
suite  de  hi  révolution  de  septembre,  il  les  recouvra  en  1843. 
Les  ounages  dont  on  est  redevable  à  Augustin  Duran  ne 
sont  pas  «ombreux,  sans  doute,  mais  ils  n'ont  fias  laissé 
qne  èa  Uân  époque,  et  ont  tous  exercé  une  influence  déci- 
rive  sur  la  direction  la  plus  récente  de  la  littérature  natio- 
nale  de   rEspagnOb  Son  premier  livre,  quoique   publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  JHscorso  iobre  el  injlujo  que 
ha  tenido  ta  ertiiea  modema  en  ta  decadencia  del  teairo 
miliguÊ  (Madrid,  1828),  ne  oontribua  pas  peu  à  révolutioB- 
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ner  le  théâtre  espagnol  dans  mi  sens  ph»  nalioMl. 
Eomaneero  (6  vol.,  Madrid,  1828-1882)  n'a  pas  été  moins 
utile  au  réveil  du  goût  ixmr  l'antique  poésie  nationale.  La 
seconde  édition  de  cet  ouvrage,  qui  a  para  en  1849  et  IftSl, 
2  volumes,  et  qui  forme  anul  les  tomes  10  et  16  de  la  BL 
blioteca  de  auioret  espanolm,  peut  à  bon  droit  passer 
pour  un  ouvrage  entièrement  nouveau.  11  commença  avec 
TorBO  de  Molina  une  collection  analogue  de  vieilles  oomé^ 
dies  espagnoles,  sons  le  titre  de  Talia  espanola.  De  nom' 
breux  articles  de  critique  publiés  dans  dlvere  Jo  irnanx  et 
son  mtroduction  aux  Soffneies  de  Ramon  de  U  Crox  (1843) 
ont  fait  regarder  cet  éoivafai  oomme  rtiomme  d'Espagne 
connaissant  aujourd'hui  le  mienx  le  vieux  théâtre  nattonal  ; 
et  SCS  CBuvres  poétiques  lui  assurent  aussi  on  rang  distingué 
parmi  les  contemporains.  Il  préparait  un  grand  ouvrage  sur 
l'histoire  et  la  bibliographie  du  drame  ^pagnol  jusqa*ao 
dix-huitième  siècle,  ainsi  qu'une  nouvelle  édition  du  Can- 
eionero^  lorsqu'il  est  mort  le  1*'  décembre  1862,  à  Madrid. 
DURANGjB  f  rivière  de  France  qnl  a  ea  source  dans 
les  montagnes  des  Alpes,  an  nord  de  Briançon  près  le  mont 
Genèvre.  Elle  parcourt  les  départements  des  Hautes  et  Bas- 
ses-Alpes, de  Yauciuse  et  des  Bouchtt-du-Rb6ne,  sert  de 
limite  entre  ces  deux  derniers,  et  se  Jette  dans  ie  Rb6ne  au- 
dessous  d'Avignon,  entre  cette  ville  et  Tarascon.  La  Duranœ 
est  d'nn«  si  grande  ra|rfdité,  que  Ton  n'avait  Jamais  pu  la 
travcr  X  qu'en  bateau,  et  que  Jamais  l'on  n'avait  pu  y 
oons'iuire  un  pont  au-dessous  de  Sisteron.  D  en  a  cepen- 
dant été  érigé  un  sous  l'empire,  à  la  Umite  des  deux  d^^ar^ 
tements  des  Bonches-du-Rhône  et  de  Yauciuse.  Ce  torrent 
Jbugneux ,  qui  change  souvent  de  lit  dans  la  plaine,  cause 
de  grands  ravages  par  ses  fréquentes  inondations.  On  a  pro- 
posé depuis  longtemps  de  l'encaisser  complètement  à  partir 
de  l'embouchure  de  U  Bléone,  petite  rivière  qui  s'y  Jette.  La 
Durance  est  flottable  et  non  navigable;  le  flottage  transporte 
les  mélèies  et  les  sapins  propres  à  U  charpente,  qui  crois- 
sent sur  la  partie  septentrionale  des  Basses-Alpes.  La  I>o- 
rance  a  beaucoup  dites  remplies  de  menu  gibier.  Un  canal 
d'irrigation ,  commençant  à  qudque  distance  de  Pertuis,  la 
réunit  au  Rbéne.  Elle  abonde  aussi  en  anguilles,  en  truites, 
en  ombres ,  cabèdes,  etc.  Le  Yerdon  se  Jette  dans  la  Du- 
rance, à  un  endroit  appelé  Gadavaebe  ;  elle  reçoit  également 
rubaye ,  l'Asse,  la  Buècbe  et  le  Cavaion  ;  elle  baigne  Brian- 
çon, Yallan,  passe  près  d'Embnm,  à  Sisteron ,  à  Manosqoe 
et  à  Saint-Paul.  Son  coun  est  de  335  kilomètres.  La  ville 
de  Marseille  dérive  delà  Durance,  par  l'mtermédiaired'un 
canal  qui  a  coûté  40  millions,  l'eau  nécessaire  à  ses  besoins. 

DURAND  DB  PERNES,  né  vera  la  fin  du  douiitoie 
siècle,  à  Pemes  (Yauciuse),  était  tailleur  à  l'époque  é€t 
l'faivasion  française ,  et  prit  une  part  active  à  la  lutte.  Ses 
premien  chants  furent  des  chants  de  guerre,  dont  nouf 
n'avons  plus  que  des  fragments.  Lorsqu'en  1920  Raymond, 
vahico,  céda  à  la  France  le  duché  de  Narbonne,  Durand, 
Indigné ,  lui  adressa  un  de  ses  plus  beaux  sirventes,  et  en 
même  temps  il  essaya,  mais  en  vafai,  de  rallumer  la  guerrp 
contre  Louis  IX.  Aucune  des  poésies  amoureuses  du  tailleui 
de  Pernes  n'est  venue  jusqu'à  nous.  Mais  ses  poésies  politi- 
ques suffisent  pour  le  placer  ao  premier  rang  des  troubadour? 
qui  donnèrent  au  midi  ses  plus  énergiques  défensenra.  O 
sera  la  gloire  de  nos  poètes  populaires  d'être  restés  les  der- 
nière au  combat.  Après  la  défiiite,  ils  continuèrent  ïêl  lutte 
les  armées  albigeoises  étaient  dispersées,  les  villes  forte 
détruites ,  et  les  troubadours  cliantaient  encore,  rappelan 
aux  vaincus  leure  glorieuses  libertés  municipales.  CSettc 
protestation  héroïque  ne  Ibt  interrompue  que  par  l'exil. 

Jules  DK  LA  MaoilAhc. 

DURAND  (GuiLLAcniB),  l'un  des  philosophes  seolas- 
tiques  les  plus  célèbres ,  surnommé  par  ses  contemporaluf 
Doetor  resolutisslmiu ,  était  né  à  Saint- Pourçafai ,  en  Ao 
vergne  :  aussi  estii  souvent  désigné  dans  les  éciHs  de  ce 
tempa-là  sous  le  nom  de  Durandus  (GuUeloins)  m 
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^Brdoiio.  Après  aToir  étudié  à  Paris ,  il  se  rendit  à  Rome , 
oli  il  derint  maire  du  sscré  palais,  et  se  lÎTra  à  l^enseigne- 
ment.  En  1318  U  Ait  nommé  à  l'éréclié  da  Puy,  et  trans- 
féré eo  1326  à'caini  de  Meanx.  Il  moomt  dans  cette  der- 
nièffe  Tille,  en  1332.  D^abord  partisan  de  Thomas  d'Aquin, 
(i  finit  par  se  ranger  parmi  ses  adTersaires.  Esprit  juste  et 
mcide,  il  se  distingua  par  la  Tiradté  de  ses  attaques  contre 
les  seotisieSf  ou  partisans  des  doctrines  de  Dnns  Scot.  Son 
ptipcipel  ouTrageest  un  commentaire  sur  Pierre  Lombard, 
loiprimé  en  1508.  * 

DURAND  ( Gilles),  sieur  de  la  Bergerie^  naquit  à 
Cknnont,  vers  1530;  il  fut  l'un  des  poètes  français  les  plus 
gracîeax  du  «eiiîème  siècle.  Charles  Nodier,  épris  de  la  naî- 
▼été  et  de  la  nUgnardite  de  ses  écrits,  l'a  mis  au-dessus  de 
Jean  Second.  Durand  n'est  cependant  apprécié  que  d'un 
petit  nombre  de  littérateurs  ;  il  a  traduit  en  rers  Les  Baisers 
de  Jean  JBonnefons,  baisers  tout  aussi  passionnés  que  ceux 
du  poète  hollandais,  et  bien  pins  naturels  que  ceux  du  fade 
Dont  Cette  traduction  est  do  tous  les  ourrages  de  Durand 
le  pins  connu ,  le  plus  fréquemment  imprimé;  et  toutefois 
ce  n'est  pas  le  meilleur.  Tout  honmie  de  goût  le  mettra 
bien  au-dessous  des  deux  livres  à*Odes  et  des  deux  livres 
d? Amours ,  lecneQ  de  morceaux  charmants ,  où  respû'e  l'es- 
prît  de  la  muse  grecque,  et  qu'embellit  un  commerce  fami- 
lier avec  Anaeréon^  que  Henry  Estienne  tenait  de  publier  pour 
la  première  fois.  Rencbérissant  même  sur  son  modèle,  Du- 
rand présente  Cupidon  sous  une  foule  d'images  diverses; 
il  montre  VÂmowrpris  aux  lacs,  et  mémo  VAmxmr  Jouant 
aux  échecs.  11  tombe  aussi  parfois  dans  le  maniéré  ;  il  s'en 
ftil  absoudre  cependant,  grAce  à  la  vivacité,  au  sentiment,  à 
la  fralehenr  de  chacune  de  ses  pages.  Il  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris;  mais  il  abhorrait  la  plaidoirie,  et  n'était 
jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  pouvait  s'enfuir  à  la  cam- 
pagne, loin ,  bien  loin  du  Palais.  Il  parait  qu'il  prit  part  à 
la  satire  Ménippée.  Il  mourht  paisiUement,  en  1615,  bien 
qa*B  ait  pin  à  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  de  le  fiure 
rouer  vif  en  place  de  Grève,  le  16  juillet  1618.  Cette  méprise 
proTient  de  ce  que  l'abbé  d'Artigny  a  confondu  l'amant  de 
Pandiarls  aTec  un  autre  Durand,  qui  périt  en  effet  sur  la 
roue  pour  avoir  composé  un  libelle  intitulé  la  JMpoxogra' 
phiCf  tissn  de  violentes  invectives  contre  le  roi.  Deux  jeu- 
nes Italiens  qui  avalent  traduit  cet  écrit  forent  également 
traînés  an  sopplice.  La  RiposograpMe  a  été  supprimée  avec 
un  tel  sdbk  qu'il  n'en  reste  aucune  trace.     G.  Baurarr. 

DURABID  DE  MAILLAME  (Pubra-Toussauit),  né  à 
Saint-Remy  en  Provence,  le  1**  novembre  1729.  Il  embrassa 
la  profession  d'avocat,  et  se  livra  spécialement  à  l'étude  du 
droit  canon.  Il  publia  en  1789  un  petit  écrit  sur  la  taille 
réelle  et  la  taille  personnelle  ^  sur  leipays  d^états  et  les 
assemblées  provinciales.  Il  fait  ensuite  nonuné  député  du 
tiers  état  du  bailliage  d'Aries  aux  états  généraux.  A  l'assem- 
blée nationale,  il  ne  brilla  pas  à  la  tribune,  mais  il  prit  une 
part  importante  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Réélu  à  la  Convention,  il  vhit  siéger  dans  les  rangs  de  la 
plaine,  vota  le  bannissement  et  la  détention  jusqu'à  la  paix 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  An  9  thermidor,  c'est  à  Du- 
rand de  MaOlane  qu'appartient  cette  célèbre  apostrophe, 
prononeée  par  une  voix  à  l'accent  long  et  sombre  et  pîartie 
des  bancs  dn  centre,  qui  décida  la  chute  de  Robespierre 
en  entraînant  le  côlé  droit  «  Scélérat!  la  vertu,  dont  tu  pro- 
Anes  le  nom,  doit  te  traîner  à  Técha&ud.  »  D  (ht  envoyé 
quelque  temps  après  dans  le  midi,  qfln  d'y  surveiller  la 
punition  dis  terroristes ,  et  il  s'acquitta  si  bien  de  cette 
mission,  que  fun  des  phis  fongueux  thermidoriens  l'accusa 
d'avoir  trop  flivorbé  la  réaction  et  l'tanpunité  des  assaaains. 
Entré  an  Conseil  des  Andens  en  vertu  de  la  constitution  de 
fkn  m,  il  se  lia  avec  le  parti  cttcUen  Ait  un  moment  empri- 
sonné au  Temple,  lors  du  18  fructidor,  et  après  le  18  bru- 
Mbe  devint  président  du  tribunal  civil  de  Tarasoon ,  pub 
Booseîiier  à  la  ooor  d'appel  d'Aix,  a  laquelle  il  resta  atlaclié 
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jusqu'en  1809.  H  mourut  juge  honoraire  en  1811.  Ses  prin* 
dpaux  ouvrages  sont  :  Dictionnaire  de  Droit  canonique; 
Institutesdu  Droit  canonique^  traduites  du  latin  de  Lan' 
celot;  les  lÀbertés  de  VÉgUse  GalUeane,  etc. 

DURANDAL,  DORENDAL ,  DURANDAU ,  DURAN- 
DART,  nom  de  Tépée  de  Roland.  Le  faux  Turpin  l'ap- 
pelle Durenda,  amsi  nommée,  dit-il,  à  cause  des  rudes 
coups  qu'elle  portait  :  Duxenda  interpretatur  durus  ictus. 
Elle  est  célèbre  dans  les  anciennes  épopées,  et  TArioste  l'a 
rendue  plus  fameuse  encore.  Le  faux  Turpin  en  tire  un 
touchant  épisode  de  la  bataille  de  Roncevaux.  Roland, 
frappé  à  mort,  apostrophe  ea  bonne  et  fidèle  épée.  «  Celui 
qui  te  forgea,  murmure>t-il  d'une  voix  déCidllante,  ne  put 
en  fabriquer  une  pareille  ;  celui  que  tu  frappes  ne  peut  ré- 
sister à  la  mort.  Il  me  serait  trop  cruel  ai  de  mauvais  che- 
valiers te  possédaient  après  moi  ;  il  me  serait  trop  crud  si 
tu  tombais  entre  les  mahis  de  Sarrasins  ou  mécréants.  » 
Réunissant  alors  toutes  ses  fbrces ,  il  la  brise  en  éclats. 
Dans  le  roman  italien  L'Espagne,  la  chose  se  passe  ainsi  ; 
mais  elle  a  lien  autrement  dans  le  roman  fran^  de  Aon- 
cevaux.  Dieu  ne  permet  pas  qu'une  si  bonne  lame  soit  dé- 
truite, et  Roland,  voyant  bien  que  tous  ses  efforts  sont 
inutiles,  l'enfonce  dans  un  marais  :  «'est  la  version  qufa 
suivie  le  Pulci.  Durandal  était  Tœavre  d'un  de  ces  forge- 
rons mystérieux  dont  abonde  la  mythologie  du  Nord  ;  mais 
le  Nord  lui-même  tenait  peut-être  ces  traditions  de  l'Orient, 
où  Salomon  passait  également  pour  avoir  forgé  des  armes 
magiques,  car  Durandal  n'est  pas  la  seule  célèbre.  Qui  n'a 
pas  entendu  parlef  d'Bscalibor  d'Artus,  de  Balisarde  de 
Roger,  de  Joyeuse t  de  Haute-Clère  et  de  Flamterge  de 
Charlemagne,  de  Cour  tain  d'Ogier  le  Danois,  de  Ploranee, 
de  Bautime  et  de  Garbain  de  Fier-à-Rras,  de  Durissime 
d'Adbémar  deChabannes,  de  Aecui/e  d'Alexandre  le  Grand, 
de  Ptolémée,  de  Judas  Machabée  et  de  Vespasien,  de  Mer" 
veilleuse  de  Doolin  de  Mayence,  de  Vépéefée  qui  servit  à 
décoller  saint  Jean-Raptiste,  et  que  le  rolGorgorans  donna 
àGauvain;  delà  tonce  d^Argail^  frère  d'Angélique,  d'après 
le  Bot'ardo,  etc.  ? 

DURANDO  (JAcquas),  général  iUlien,  est  né  en  1807, 
à  Mondovi.  Il  étudiait  le  droit  à  Turin,  lorsqu'il  fut  com- 
promis dans  une  conspiration  libérale  et  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Suisse  (1835^.  Ù  prit  alors  du  service,  avec  son  frère 
Jean,  dans  la  légion  étrangère  aux  ordres  d'Achille  Murât, 
fut  nommé  lieutenant  et  combattit  avec  distinction  d'abord 
en  Portugal,  puis  en  Espagne.  En  1843 ,  on  le  retrouve  en 
France,  oh  déposant  l'épaulette  de  colonel  il  achève  ses 
études  en  droit.  Après  avoir  publié  à  Marseille  un  ouvrage 
sur  la  Réunion  de  V Espagne  et  du  Portugal  par  la  fu- 
sion des  deux  dynasties  (1844),  Durando  revint  dans  sa 
ville  natale  et  prit  part  au  mouvement  national  en  écrivant 
eo  faveur  de  l'unité  italienne.  En  1848  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général et  guerroya  au  nord  de  la  Lombardie  à  la 
tête  d'un  corps  de  volontures;  en  1849  il  assista  à  la  dé- 
faite de  Novare  comme  aide-de-camp  du  roi.  La  fortune 
politique  de  Durando  date  de  l'avènement  de  Victor-Em- 
manuel. En  communauté  d'idées  avec  Cavour  et  le  roi,  il 
devint  successivement  ministre  delà  guerre  (1855),  am- 
bassadeur à  Constantinoplo  (1856),  sénateur  du  royaume 
(1860),  général  d'armée  (1861),  ministre  des  afiaires  étran- 
gères (1862-1864).  Lors  de  la  guerre  de  1866  il  commanda 
le  1*'  corps  d'armée  et  reçut  è  Custozza  une  blessure  grave. 
DURANGO»  l'un  des  États  de  l'intérieur  de  la  répn* 
blique  mexicaine,  forme  un  plateau  traversé  par  ia  Sierra- 
Madré  et  arrosé  parle  Culiacan,le  rio  Nazas,  et  les  lacs 
Caïman  et  Paras.  La  richesse  de  cet  État  consiste  dans  le 
produit  de  ses  mbies,  dont  l'exploitation»  encore  bien 
qu'elle  ait  beaucoup  souffert  par  suite  des  convulsions  po- 
litiques qui  ont  affligé  ce  pays  dans  ces  derniers  temps  ne 
laisse  pas  que  de  livrer  à  la  consommation  des  quantités  im- 
portonttf  de  nrinerai  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  On  élève 
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û  f  étm  ftM  de  Damigo,  des  chevaux,  da  gros  bé- 
taUi  À»  moutoilB  et  des  melets  qal  sont  très-recherchés,  et 
qif  en  lepide  comme  les  meiOears  quil  y  ait  dans  tout  le 
Mexique.  On  y  cnlttre  en  outre  des  céréales,  des  fruits  et 
des  légumes  de  toutes  espèces,  des  pommes  de  terre  et  du  co- 
ton. Les  manubctnres  y  font  déAint;  mais  le  commerce  ne 
laisse  pas  que  d*y  arolr  une  eertiine  Impoitance. 

L'État  est  divisé  en  onie  porflitof ,  et,  sar  une  superficie 
d'environ  990  myriamètres  canes,  compte  nne  population 
de  144,331  àoies ,  dans  laqudlefl  ne  reste  pins  que  fort  peu 
dlndiens*  Les  créoles  sfenorgueUlissent  dedeeoendredirecte- 
roent  et  sans  mélange  ancun  de  Blscayens,  de  Ifavarrais  et 
de  Catalans.  Bon  ch^ieu,  Durango  on  Q^kuHana,  nommé 
aussi  tout  récemment,  en  rhonneur  dn  président  de  la  fédé- 
ratfon,  Cindad  de  Vldoria,  situé  sur  un  plateau  de  plus 
de  2,000  mètres  d'élévation,  est  le  siège  des  autorités  supé- 
rieures et  de  révdqoe  de  Durango,  et  compte  14,000  ftmes. 
On  y  trouve  un  hôtel  des  monnaies,  une  aflBnerie  d'or,  une 
manufacture  de  verre,  une  imprimerie,  une  tannerie,  une 
cathédrale,  plusieurs  couvents  et  on  ancien  coli^  de  jé- 
suites. Durango  Ait  fondé  en  1559  par  le  vice<^  Velasco , 
comme  poste  militaire;  il  doit  sa  prospérité  aux  mfaies  qui 
l'avoisinent.  Pendant  l'expédition  française  le  général  Cas* 
tagny  occupa  cette  ville,  qui  retomba  en  1867  au  pouvoir 
des  partisans  de  Juares. 

A.  peu  de  distance  de  Durango,  dans  la  plaine,  se  fronve 
nn  énorme  bloc  du  poids  d*enviroo  19,ooo  kilog.,  qui  passe 
à  tort  pour  un  aérolithe  et  composé  de  minerais  de  fer  en 
roche,  d'une  grande  richesse;  11  a  2tè  mètres  de  haut  et  se 
nomme  le  Cerro  mtrcado. 

DURANTE  (Fraiccisco),  Tun  des  plus  grands  com- 
positeurs de  l'Italie»  naquit  à  Naples ,  en  1693.  A  Tàge  de 
sept  ans  il  entra  au  Conservatoire  de  Sauf  OmtfTio,  et 
devint  élève  d'Alexandre  Scarlattl.  Quelques  années  après, 
la  réputation  dn  contra-puntiste  Bemardo  Pasqnini  l'attira  à 
Rome,  oà  il  travailla  pendant  cinq  ans  sons  la  direction  de 
ce  maître ,  pendant  que  PittonI  rinitialt  adx  mystères  de 
la  mélodie.  De  retour  dans  j»  patrie,  il  se  livra  à  ht  com- 
position de  ta  muslqœ  d'église,  genre  vers  lequel  le  pous- 
sait une  vocation  irrésistible.  Attaché,  en  1715,  au  Conser* 
vatoire  de  Sant'Onofrlo,  comme  maître  d'accompagnement, 
il  le  quitta  en  1718  pour  celui  d^  Pweri  di  Giesu-Cristo, 
dont  11  devint  Chef,  et  qnll  dirigea  }usqu1  la  suppression 
de  cet  établissement,  en  1740.  Durante  fVit  alors  réduit  à 
la  nécessité  de  composer  des  messes  pour  vivre.  En  1745 
il  succéda  à  Léo,  qui  venait  de  mourir,  en  qualité  de  maî- 
tre de  Sant  H)nof  rio ,  et  conserva  ees  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  en  1755. 

Durante  se  rendit  doublement  câèbra  par  ses  ouvrages  et 
par  son  école,  d'où  sortirent  tant  de  grands  maîtres.  Comme 
compositenr,  il  est  un  des  chefs  les  plus  distingués  de  l'é- 
cole napolitaine.  H  brille  moins  par  Pinvention  que  par  la 
franchise  et  la  vigueur  de  son  s^le,  large  et  religieux.  Si 
ses  motifs  sont  quelquefois  communs,  il  sait  leur  donner 
on  Intérêt  croissant  par  des  développements  neufs  et  ingé- 
nieux. Comme  professeur,  Durante  sut  acquérir  des  titres 
incontestables  à  la  reeonnaissanoe  de  la  postérité,  car  il  eut 
pouréiè¥esanxPonerlcfiGtet«-Cré#to:  Pergolese,Vinci, 
Jomelli,DnnietTraetta;età5anrORq^:Piccini, 
Saechini  et  GugUelml.  Durante  ne  composa  Jamais  pour  le 
théâtre.  Void  le  fésnmé  dn  catalogue  de  ses  œuvres,  que 
l'on  tronve  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris  : 
dix  MesMtt,  dont  une  dans  le  style  de  Palestrina;  deux 
Kpiê  et  Gloria^  qaatone  PtotOMs ,  deux  MÊagni/hat, 
six  Antiennêif  tnris  Hpmnu^  treiae  MàteU^qiMn  ma* 
nies,  un  Tb  Deum,  nn  Ifunt  dimUtu^  IneipU  oram^ 
douze  Madngûux,  orne  $#{%«,  Pcriimenti  (basses 
chiffrées)  per  €lmbalo,  F.  Bbwnst. 

DUltANTIS  (GuiiXArac)i  religieux  dominicain  et  ju- 
risconsulte du  treitième  siècle,  naquit  ««  lts7,  m  Langue- 


doc, et  fit  ses  études  à  Bologne.  Après  avoir  eosétgaé  te 
droit  canon  dans  cette  ville,  ainsi  qu^à  Modène ,  Il  passa  u 
service  dn  pape,  et  y  parvint  à  des  emplois  émhients.En 
1274  il  accompagna  Grégoire  X  au  condie  de  Lyon.  So4is 
Martin  IT ,  en  1181 ,  Il  fot  nommé  vicaire  ecclésiaîstlque;  en 
1283,  gouverneur  de  Bologne  et  delà  Romagne;  en  l2Ss, 
évèqne  de  Monde.  En  1291  n  renonça  à  ce  dége  pour  aller 
reprendre  les  fonctions  de  gouverneur  de  la  Romagoe.  Il 
mourut  à  Rome ,  en  1296.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Speculumjudielale,  le  premier  essai  tenté  pour  établir  an 
ordre  systématique  dans  le  corps  do  droit  pratique;  ooTrage 
resté  en  usage  dans  les  écoles  Jusqu'au  dix-septième  sièr^t, 
et  qui  obtint  les  honneurs  de  plus  de  quarante  éditions; 
Commentarius  in  consiHum  Lugdunente^  qui  traite  des 
décrétâtes  rendues  à  Lyon;  enfin,  Rallonale  divinomm 
<lfflcU}rum  (Mayence,  1459t),  contenant  la  descriptioo  de 
toutes  les  cérémonies  de  l'office  divin,  et  remarquable  sur- 
tout parce  quMl  fut  Ton  des  premiers  produits  de  l'art  typo- 
graphique (Mayence,  1459). 

DURANTON  (Alexandre),  professeur  à  l'École  de  Droit 
de  Paris,  est  né  à  Cusset  (Allier),  le  23  janvier  1783.  Sa 
famille  le  destinait  au  barreau.  Il  vint  étudier  le  droit  à  Pa- 
ris, et  (ai  reçu  docteur  en  1812.  Il  se  fit  inscrire  immédiate- 
ment au  barreau  de  Paris,  et  s^occnpa  d'afTalres  driles.  Sa 
débuts  au  Palais  eurent  quelque  retentissement;  mais  il  atait 
un  goût  prononcé  pour  renseignement.  En  1820,  un  concoun 
s'étant  ouvert  à  la  Faculté  de  Paris  pour  une  chaire  de  Droit 
romain,  M.  Duranton  se  présenta;  maisfl  n^obUnt  qu'use 
mention  honorable.  Quelques  mois  plus  tard,  la  mort  do  sa- 
vant et  respectable  Pigeau  laissant  vacante  une  nooTdle 
chaire,  M.  Duranton  se  mit  une  seconde  fois  sur  les  rangs. 
Après  de  remarquables  épreuves,  il  fut  nommé  professeur 
de  procédure  civile  et  de  législation  criminelle.  Le  cours 
qu'il  fit  sur  ces  matières,  développé  avec  Pémdition  que 
ses  longs  travaux  lui  avalent  acquise,  jeta  sur  sa  chaire  un 
certain  éclat  Cependant  le  droit  ciril  était  l'ol^et  de  ses 
préférences.  Dès  1819  il  avait  publié,  en  quatre  volumes, 
un  TraUé  des  Contrats  et  Obligations,  qui  fijt  généralement 
apprédé.  En  1822  M.  Duranton  échangea  sa  chaire  de  pro- 
cédure contre  celle  de  droit  dvil,  créée  en  1819.  En  182&  H 
commença  la  publication  de  son  Cours  de  Droit  Jrançaû! 
suivant  le  Code  Civil,  ouvrage  immense,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  22  volumes  in-8*,  et  qui  fut  terminé  au  conun^- 
cément  de  18S7.  Ce  livre,  dans  lequel  fht  fondu  le  Traité 
des  Contrats,  est  un  corps  de  doctrine  complet  et  saram- 
ment  coordonné.  H  Ait  accueilli  arec  une  telle  faveur  qu'il 
en  a  déjà  paru  quatre  éditions.  M.  Duranton ,  soit  comme 
professeur,  soit  comme  écrivain ,  est  l'un  de  ceux  qui  o&t 
le  plus  contribué  à  répandre  la  connaissance  du  droit.  L'au- 
torité de  ses  ophiions  dans  les  controverses  juridiques  fut 
presque  immédiatement  d*un  grand  poids  devant  la  tribo- 
naux.  M.  Duranton,  qni  aepiiis  trente-six  ans  exerçait  le 
proflessorat,  y  renonça  en  1858;  11  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  retraite  et  mourut  en  août  1866,  à 
Paris.  Son  Cours  de  droit  français^  avec  sommaires,  ex- 
posés analytiques,  etc.,  a  obtenu  une  cinquième  édition. 

Antoine- Jean- Baptiste-Frédéric  DcRAirroN,  fils  du  pré- 
cédent, né  vers  1816,  fat  reçu  avocat  en  1839.  Il  était  pro- 
lesseur  suppléant  à  la  lacolté  de  droit  depuis  le  14  Janner 
1847  lorsqu'on  1856  il  fut  appelé  à  succéder  à  son  père  dans 
la  chaire  de  droit  civil. 

DURAS  (Famille  de).  Cette  fiunnie,  Tune  des  plus  an- 
ciennes de  la  Guienne,  portait  orighiairement  le  nom  de 
Ihafort.  Un  de  ses  membres  épousa  une  nièce  dn  pape 
Clément  V,  qui  lui  apporta  en  dot  la  terre  de  Dttras ,  an- 
cienne seigneurie  de  TAgenois,  en  Guienne,  aujoordlioi 
cliei-lieu  de  canton  de  Lot-et-Garonne,  érigée  en  marquisat 
en  1609,  en  duché  en  1889  et  en  duché-pairie  en  1757.  De- 
puis le  quinxième  siède  efie  a  compté  parmi  ses  merobrcf 
bien  des  ftlastntlons  mfiitatres.  Pendant  les  kmgnes 
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oft  PABgl«lene  et  la  Franoe  se  dispoUSent  la  powwsakm  de 
ptaisienn  de  nos  proTînces  méridionales ,  lei  lagpeun  de 
Duras  sniTîrent  let  banni^^es  anglaises  jusqo^aa  triomphe 
défimtlf  des  armes  de  Charies  YU,  Un  grand  nombre  se 
dittingnèrant  dans  la  carrière  des  armes. 

DURAS  (Jacqdbs-Hbuei  ds  DURFORT^duena),  maréchal 
de  France,  naquit  en  1626.  Digne  élève  de  Turenne,  son 
oncle  matmel,  il  prit  une  granide  part  à  la  conquête  des 
Pays-Bas  et  à  celle  de  la  Firanche-Comté ,  et,  pour  Fen  ré- 
compenser» Loois  XIV  fen  nomma  gouverneur.  XI  fut  aussi, 
après  la  mod  Ameste  de  TurennOy  un  des  maréchaua  de 
France  nommés ,  comme  on  le  (fit  encore  ingénieusement, 
pour  en  former  la  monnaie;  du  moins  était-il  vrai  que  le 
maréchal  de  Duras  figurait  pour  un  bon  prix  dans  cette  mon- 
naie-là. U  en  donna  la  preuve  lorsqu'en  1688 ,  général  en 
chef  de  notre  armée  d'Ailcmagne,  sons  le  commandement 
nominal  da  dauphin,  il  s'empara  de  Phillsbourg ,  de  Man- 
beim  et  de  plusieurs  autres  places  importantes.  Pourvu  de 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps,  nommé  pair 
de  France,  il  mourut  en  1704,  doyen  des  maréchaux. 

DURAS  (  Louis,  comte  ne  DURFORT  na),  lïère  du  pré- 
cédent, servit  d*abord  en  France  et  ensuite  en  Angleterre , 
sous  Charies  n ,  qui  le  fit  lord  sous  le  nom  de  baron  de 
Duras  ^  puis  comte  de  Fwersham.  Il  fut  successivement 
ambassadenr  britannique  en  France ,  à  l'époque  de  la  paix 
de  Nimègoe ,  vice-roi  d'Irlande,  et  généralissime  des  années 
de  Jacques  IL 

DURAS  (  Jbaii-Bapti8TB  ds  DURFORT,  doc  db),  fils  de 
Jacques-Henri,  né  le  28  janvier  1684,  servit  avec  la  plus 
grande  distinction  pendant  les  guerres  d'Allemagne,  de 
-Flandre  et  d'Espagne,  sous  les  maréchaux  de  Bouflers  et 
de  Bervricfc.  Maréchal  de  France  lui-même  en  174t ,  gou- 
Ternenr  de  la  Franché-Comté  en  1755,  il  mourot  à  Paris, 
le  8  joRlet  177t. 

DURAS  (M"*  m),  sœnrdn  maréchal  Jacques-Henq,  et 
tante  dn  précédent,  dame  d'atoorsde  la  duchesse  d'Orléans, 
était  prolestante.  £De  liit  convertie  au  catholicisme  en  1678 
par  Bosaoet,  à  la  soite  de  conférences  qui  firent  beaucoup  de 
bruit. 

DURAS  (BnAiniBL-FéuciTA  ns  DURFORT,  duc  na), 
aia  du  maréchal  Jean-Baptiste,  naquit  le  29  décembre  1715, 
eC  fit  tovies  les  guerres  dn  règne  de  Louis  XV,  auprès  de 
qui  a  se  trouvait  comme  aide  de  camp  à  la  bataille  de  Fon- 
teaoj.  Ambassadeur  en  Espagne  en  1752,  il  fut  encore  pair 
et  maréclial  de  France,  premier  gentilhoDune  de  la  cham- 
bre du  roi  et  membre  ie  l'Académie  Française.  Quoique 
d'an  mérite  distingué,  il  eut  la  douleur  de  voir  son  nom  cité 
pins  d'une  fois  dans  les  cercles  railleurs  de  Paris  d'une  ma- 
nière asses  désagréable.  Exerçant  par  ses  fonctions  vne 
autorité  despotique  sur  la  Comédie-Française,  il  fut  loin 
de  se  montrer  impartial  dans  les  débats  qui  s'élevèrent  à 
ce  théâtre  entre  M*^  Sahival  et  M"*  Vestris  :  la  beauté 
remporta  auprès  de  lui  sur  le  talent  Le  public, qui  n'avait 
pas  les  mêmes  raisons  que  M.  le  duc  pour  donner  ainsi  la 
pomme,  prit  parti  vivement  pour  N^  Sainval,  contrainte 
à  quitter  la  scène,  et  fit  pleuvoir  les  brocards  snr  le  noble 
prolecteur  de  sa  rivale.  Il  mourut  à  Versailles ,  le  6  s^- 
tembre  1789. 

DURAS  (  Anj^oéa-BasTACNB-MALO,  due  na),  fils  de 
précédent,  succéda  à  mo  père  dans  les  fonctions  de  pre- 
mier geotOhomme  de  la  chambre  du  roi.  C'était  ine  épo- 
que où,  bien  loin  d'être  une  source  de  privilèges  et  de 
Tofaiptéa ,  elles  n^aUaient  plus  offrir  que  des  péribde  chaque 
jour.  Le  duc  de  Duras  y  montra,  près  dn  malheureux 
Louis  XVI,  du  dévouement  et  dn  courage.  Émigré  ensuite 
pour  sauver  sa  tète,  il  rentra  dans  sa  patrie  dès  que  Bona- 
parte 7  eut  rétabli  l'ordre  et  le  calme;  mais,  gardant  aux 
Bourbons  nne  fidélité  basée  sur  la  reconnaissance  q^e  leur 
devait  sa  feniUet  son  nom  ae  figura  pobl  parmi  ceux  ^ 
ihtfThfrffi*  à  lempieoer  leurs  andennca  distiactione  par 


lesfiiveuraimpérialee.  Lomé  XVIII,  à  son  refeoer,  l'attaeba, 
à  sa  personne  par  la  pUiee  qui  était  deveme  m  quelque 
sorte  héréditaire  dans  sa  maison  t  il  le  noouna  en  outre 
marécbal4eH»mp,  pair  de  France  et  membre  de  l'Aca* 
demie  Française.  Le  due  de  Duras  snivit  son  faien&îtenr 
dans  son  second  exil,  en  1815 ,  et  revtait  avec  lui.  La  rév»> 
lutîon  de  1830  lui  împoaa  une  nouvette  retraite,  d'eà  il 
ne  sortit  plus,  n  est  mort  en  1888,  Le  eomls  deChastallnx 
son  gendre,  a  hérité  du  titre  ducal  sous  le  nom  de  iïausdn, 
marquisat  de  la  maison  de  Dnrfort. 

DURAS  (OLAua  na  KERSAINT,  duchesse  na),  femme  du 
duc  Amédée,  née  à  Brest,  en  1778,  morte  à  Niée ,  en  Jan* 
viei^  1829,  était  flUe  dn  comte  de  Kjrsaint,  capitaine  de 
vaisseau ,  ancien  membre  de  la  Convention,  mort  snr  l'é- 
cbafaud  révolutionnaire.  Elle  quitta  la  France  avec  sa  mèie^ 
en  qui  la  douleur  avait  aibibli  l'intelU^nee.  Des  États-Unis 
elles  passèrent  à  la  Martinique,  où  sa  mère  avait  de  riches 
possttsions.  Devenue  orpheline,  fort  riche  encore,  elle  ravint 
en  Europe,  et  se  fixa  à  Londres,  où  elle  épousa  le  due  de 
Duras.  Tous  deux  rentrèrent  en  France  après  le  18  bru- 
maire; mais  retirés  en  Touraiae,  dans  un  de  leurs  cbèteaui, 
ils  ne  paraissaient  que  rarement  è  Paris.  Ce  fut  l'amitié  de 
M"«  de  Staèl  et  de  Chateaubriand  qui  alla  chercher  M°»  de 
Duras  dans  sa  retraite, 

La  Restauration  la  ramena  enfin  à  Paris.  Son  changement 
de  fortune  apporta  pende  changements  à  ses  habitudes.  Son 
cercle,  où  rarement  la  politique  empiétait  snr  la  Uttérature, 
rappelait,  sons  certains  rapports,  ceux  de  M**'  du  DelCuul 
et  GeofiDrin.  Cependant ,  elle  n'était  encore  connue  que  dans 
sa  société  ponr  nne  personne  très-spirituelle,  lorsque  le 
joli  roman  d'Ouril»,  qui  parut  en  1828,  révâa  mi  publie 
•on  talent  littéraire.  U  ne  portait  aucun  nom,  mais  celui  de 
Fauteur  était  le  secret  du  grand  oMnde,  et  ibt  bienlôt  connu 
de  ses  nombreux  lecteurs.  Edouard  ne  fut  pas  moins  bien 
accueilli.  M"*  de  Doras  oonmeim  le  produit  de  ces  danx 
owrages  au  aoutien  dHw  établissement  de  charité.  Prési- 
dented'une  association  de  biepfaiaanee,  eUe  iaisait  aiasi  partie 
de  cette  société  d'enseignement  élémentaire  qui  lépendait 
parmi  la  classe  indi^nte  d'autres  bienCaits  encore,  ceux  de 
fhistruction.  Un  homme  d'esprit,  Henri  de  Latoucbe,  po- 
bUa,  sous  le  titre  d'OMer,  un  troisiènie  roman,  sans  nom 
d'auteur,  comme  ceux  de  BP**  de  Doraa,  et  dans  lequel  la 
pensée  et  le  stylede  cette  dame  étalent  aasea  adroitement 
imités;  et  le  piÀUc ,  trompé  par  l'anonyme  et  le  talent  de 
l'auteur,  ne  tarda  pas  à  attribuer  à  œtte  nonvelle  eaavre  la 
noble  estraction  d* Edouard  et  é'Owika.  Malheureusement 
la  duchesse,  en  dédaignant  de  relever  eette  méprise,  ne 
contribua  pas  pen,  sans  s'en  douter,  à  la  répandre  dans  le 
monde.  Eug.  G.  na  MoneiAva. 

DURAZZO.  Lee  Italieaa  appellent  ahisi  «ne  ville  è  la- 
quelle les  Turcs  donnent  le  nom  de  DroiteA ,  et  les  Slaves 
cehii  de  Dnr^,  ailnéedansle  cercle  de  Kijawa  (Albanie 
supérieure),  dans  le  Sandjak  turc  de  Seutari.  Durano 
bâtie  aunord d'une  vaste  balede  la  mer  Adriatique,  pos- 
sède un  port  trèe-sûr  et  trèe-finéquenté.  Elle  est  entourée 
de  murailles  è  moitié  en  mines ,  et  conune  oonstruotion 
remarquable  elle  présente  le  quai  dn  môle  tout  hérissé  de 
canons,  ainsi  qu'un  pont  d*un  grand  développement,  servant 
è  franchir  les  marais  qui  bordent  toute  cette  eéte.  Mais 
comparativement  à  ce  qu'elle  était  Jadis,  on  peut  dire  de 
cette  ville  que  ee  n'est  qu'un  monceau  de  ndnes.  Saftuneuse 
citadelle  hyaantine,  dont  les  débris  giganteMioes  sont  om- 
bragés per  des  platanes  aécnlahrea,  n'eiiste  plus  depnia 
longtempsdéiiè;et  on  en  peut  due  autant  de  son  port,  jadis 
si  renommé,  et  qui  aujourd'hui,  à  moitié  ensablé,  n'est 
plus  qu'un  r^alce  de  pirates.  Dans  le  ITarescA,  nom  dn 
quartier  de  la  ville  habile  per  les  cmnmfrçwita  et  par  les 
gensdemétien,  et  qui  s'étend  au  baa  des  fbitifieatione,  on 
ne  compte  plus  qneqnelqupamaiiegidlMibilanii,catholiqnei 
pour  la  plus  gmde  partifL 
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A  rëpo()iie  lapins  racolée  de  Tântiqaité,  DorasEO  s'appelait 
^jpkloiiimif.  CMUI  une  ooloiiie  de  Corcyrieos,  fondée  Fan 
6M  avant  J.-C.  dans  le  pejtdes  lUyrîens,  soas  le  oomman- 
dement  d'on  OorlntUan  appelé  PbatlM.  Derenae  ensuite 
une  gnûds  et  populeuse  dté»  les  luttes  des  partis  politiques 
qui  la  divisaient  donnèrent  naissance  à  la  guerra  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Romains  Id  donnàrent  lenom  de  DfrroeAifimy 
et  en  firent  une  de  leon  eoloniesy  à  laquelle  sa  proxiou'té 
de  Bnmdushtm  (Br  indes)  donnait  une  importance  tonte 
particnUère  comme  lieu  de  débarquement  L'an  48  avant 
J.43.  y  elle  devint  la  principale  place  d'armes  de  Pompée. 
Ilyftil  assiégé  par  César,  avec  le  sénat  qui  s'était  réfogié 
dans  son  camp,  et  battit  deux  fois  som  les  mors  de  cette 
vllle  nn  fflval  qui  devait  lui  ftdre  chèrement  expier  ses  succès 
dans  les  plaines  de  Pliarsale.  Durazzo  atteignit  l'apogée  do 
sa  prospéritéà  la  fin  dn  quatrième  siède de  notre  ère.  Elle 
ftit  alors  érigée  en  éparchie  byiantine  de  la  Nouvelle-Épire, 
titre  qu'elle  conserva  encore  plus  tard,  quand  elle  fut  de- 
Tenne  en  même  temps  la  ville  principale  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'empire.  Assiégée  en  481  par  l'Ostrogoth  Théodoric, 
puis  àdiTCrses  reprises  aux  dixième  et  onzième  siècles  par  les 
Bulgares  9  elle  fUt  érigée  en  docbé  par  l'empereur  Michel 
Dncas  en  flsveur  de  Nleéphore  de  Brjenne.  En  1081,  le 
Normand  Robert  Guiscard  s'en  empara,  mais  ne  tarda 
point  à  l'abandonner. 

Lois  du  partage  de  l'empiro  grec,  cette  place  passa  sous 
la  domination  dea  Vénitiens ,  à  qui  les  Epirotes  l'enlevèrent 
bientôt  après.  Complètement  détruite  en  1273  par  un  trem« 
blement  de  terre,  elle  Ait  rebâtie  par  les  Albanais;  en  1315 
elle  appartint,  avec  le  titre  de  duché,  à  Philippe  de  Ta- 
rente ,  puis  par  mariage  au  royaume  de  Navarre.  En  1881  » 
le  duc  Charies  lU  de  Duiazzo  parvint  an  trtee  de  Naples.^ 
En  1S02,  les  Turcs  s'en  emparèrent,  et  depuis  lors  elle  n'a 
pas  cessé  de  leur  appartenir. 

DURE  AU  DE  LA  IfALLE  (  JiAii-BAPTisT»JosBra- 
A»É  )  naquit  le  11  novembre  1742 ,  à  Saint-Domingue,  où 
son  grand-ptee,  gouverneur  de  l'Ile  après  les  guenres  de  la 
succession,  avait  laissé  les  sooTenirs  les  fhu  honorables. 
Ayant  perdu  ses  parents  dès  Tâge  le  plus  tendre,  le  jeune 
Dureau  fut  envoyé  en  France,  et  placé,  k  sept  ans,  au  col- 
lège du  Plessis.  Apiès  de  brillantes  études,  il  entra  dans  le 
monde;  mais ,  en  se  livrant  à  ses  plaisirs,  H  ne  négtigea 
pas  de  nonrrir  son  esprit  de  solides  lectures  et  de  l'exercer 
sans  cesse  par  d'utiles  travanx.  Lié  avec  D'Alembert,  La 
Harpe,  Chamfort,  Suard,  et  surtout  Delille,  il  puisa  dans 
lenr  commerce  l'amour  des  lettres  et  le  désir  de  s'illustrer 
en  les  cultivant  L'exemple  et  les  conseils  de  Delille,  avec 
lequel  il  avait  contracté  une  étroite  et  véritable  amitié, 
aclieva  de  fixer  sa  Tocatlon,  etil  débuta,  en  1778,  par  une 
traduction  du  TraUé  des  BiatfaUs  de  Sénèque.  Un  ouTrage 
de  ce  genre  ne  pouvait  attirer  la  Togue ,  car  à  eette  époque 
on  goûtait  fort  peu  la  morale  des  stoldéns,  et  celle  de  Sé- 
nèque, entachée  d'exagération,  semée  de  maifanes  fausses 
et  brillantes,  n'avait  guère  chance  de  rencontrer  des  lec- 
teurs. Cependant,  te  début  de  Dureau  fut  remarqué,  et  La 
Harpe,  en  blâmant  son  choix,  se  plut  à  louer  un  talent  qui 
n'avait  besoin  que  de  trouTer  un  plus  heureux  emploi.  Une 
critique  aussi  bienveillante  l'aigirillonna,  et  il  entreprit  de 
faire  passer  dans  notre  langue  un  historfen  célèbre,  Tacite, 
d'autant  plus  difficile  à  traduire  que  sa  pensée  s'enveloppe 
dans  un  style  concis  Jusqu'à  robscurité,  ou  éclate  en  traits 
profonds  qu'il  faut  méditer  pour  en  saisir  le  sens,  comme 
pour  les  reproduire  par  l'expiession.  Dureau  consacra  seize 
ans  à  ce  grand  travail,  déjjà  tenté  vainement  par  J.-J.  Rous- 
seau et  D'Alembert.  Leurs  efforts  infructueux  semblaient 
déclarer  une  pareille  tâche  impossible,  mais  le  public  n  en 
jugea  pas  ainsi,  et  la  nouTelle  traduction,  n^an  jour 
en  1790,  conqidt  tons  les  suffrages. 

Alors  commençait  à  gronder  la  tempête  qui  devait  briser 
la  monarchie  et  bouleverser  la  société  Jusque  dans  ses  fon* 


déments.  La  préoeeopation  des  esprits,  Attdn^s  par  kà 
éTénementSy  fut  fkvonble  an  livre  de  Dnrean  :  c'est  qQlI 
entrait  dans  la  passion  du  Jour,  tournée  vers  la  poiitiqoe, 
et  chacnn  y  pooTait  puiser  des  exemples  on  des  appiicatioos. 
Renfermé  dans  ses  travanx ,  llnterprète  de  Tadte  ne  prit 
aucune  part  au  grand  drame  de  la  révolution;  et  quand  le 
calme  fut  rétabli  par  l'épée  de  Bonaparte,  il  se  rallia  au  nou- 
▼ean  gouvernement.  Nommé  membre  du  conseil  général  de 
son  département,  il  fit  partie  en  1802  du  corpe  l^^tif. 
En  1804  llnstttnt  l'admit  dans  son  sein  ;  mais  eette  faveur, 
loin  de  l'engsger  au  repos,  ne  fit  que  redoubler  l'activité 
de  son  zèle.  Après  Tadte,  il  s'était  attaché  à  SaUnste;  pois, 
cette  oeuvra  terminée ,  fl  avait  entrepris  une  tradoctioB 
complète  de  Tlte-Live.  Sa  mort,  arrivée  le  19  septembre 
1807,  ne  loi  permit  d'achever  que  la  pramièra  décade,  les 
trois  premiers  livres  de  la  troidème,  et*  les  deux  premiers 
de  la  quatrième;  le  reste,  traduit  par  Noël,  mit  fin  à  cette 
vaste  entreprise,  qui  parut  en  tSlO.  Le  style  de  Dureau, 
privé  de  souplesse  et  d'élégance,  ne  manque  ni  d'énergie 
ni  de  précision  :  aussi  lutte-t-il  qudquefois  sans  trop  de  dé- 
savantage avec  Tacite.  S11  a  été  moins  heureux  en  tra- 
duisant SaUusie,  c'est  que  la  phrase  de  celui-ci,  plus  brère 
encore  que  celle  de  Tacite,  exige  dans  l'interprétation  mie 
exactitude  plus  rigoureuse  :  on  ne  peut  négliger  une  seule 
épithète  sans  mutiler  sa  pensée,  et  cette  épithète  n'a  pas  tou- 
jours d'équivalent  dans  notre  idiome.  Durean  avait  aussi 
commencé  une  version  en  vers  de  l'itr^ofiou^ife  de  Ya- 
Icrius  Flacons,  qui  a  été  terminée  et  mise  au  jour  par  son 
fils.  SAiNT-PaosPBB  jeune. 

DUREAU  DE  LA  MALLE  (  ADOLPHB-JoLBS-CÉsa- 
AucDSTB  ),  fils  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le  2  mars  1777. 
Son  père  lui  donna  une  éducation  soignée.  Son  goût  pour 
le  dessin  lui  fit  entreprendre,  en  1792,  avec  trois  artistes 
è  pied,  le  sac  sur  le  dos,  un  voyage  de  paysai^e  sur  les 
côtes  de  Flandre ,  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Écliappéi 
la  réquisition  par  la  protection  de  quelques  amis  de  son 
père ,  il  se  livra  tout  entier  à  Pérudition  et  à  la  poésie. 
L'épisode  de  Françoist  dé  Biminig  trâddt  du  Dante,  lut 
la  première  œuvre  poétique  qnll  livra  au  public  En  1S03, 
le  Magasin  enetfclopédique  de  MilUn  hiséra  son  mémoire 
sur  la  position  des  villes  et  des  pays  qy^habitait  Phinée 
fils  d^Âgénor^  et  en  1807  parut  sa  Géographie  physi^ 
de  la  mer  Noire,  de  Vintérieur  de  VÀjfique  et  dtle 
Méditerranée.  Un  Toyage  dans  les  Pyrénées,  qull  entreprit 
pendant  l'été  de  1807,  fit  éclore  un  petit  poème  (  1808  ),  que 
l'auteur  accompagna  d'un  récit  en  prose  de  cette  excursion. 
L'année  1823  vit  paaaitre ,  sous  le  titre  de  Bagard ,  ou  la 
conquête  dU'-MlanaiSt  un  poème  en  douze  chants,  de 
9  à  10,000  vers,  avec  nne  préface  dans  laquelle  M.  Dureau 
déTeloppe  son  système  de  poétique. 

Il  avait  d^à  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  deux  mé- 
moires, Fnn  sur  la  position  de  la  roche  Tarpéienne 
l'autre  sur  la  prononciation  ancienne  du  grec  et  du 
latin,  lorsqu'il  futjadmisau  nombre  des  membres  de  ce  corps 
savant  en  1818;  il  publia  l'année  suivante  un  volume  sur 
laPoliorcétique  des  Anciens.  Ha  enrichi  les  roémones  de 
l'Académie  d'une  fonle  de  dissertations  curieuses,  dont  plu- 
sieurs ont  été  imprimées  k  part  en  volumes.  On  loi  doil 
aussi  un  bon  ouvrage  sur  VBconomie  politiqm$  des  Bfh 
mains  (1840,  2  vol.)  et  des  Recherches  sur  Alger  (1852). 
Ce  savant  est  mort  le  18  mai  1857,  à  Paris. 

DUREE»  l'espace  de  temps  qu'une  chose  dure.  Quoique 
la  durée  et  le  temps  soient  synonymes,  cet  deux  mots  dif- 
fèrent en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  choses  et  le  temp 
aux  personnes.  La  durée  a  aurài  rapport  au  commencemeat 
et  à  la  fin  de  quelque  chose,  et  dédgne  l'espace  écoulé 
entre  ce  commencement  et  cette  fin.  On  dit  la  durée  d'oa 
règne,  la  duréedhme  session,  etc. 

DUREHttERE*  On  donne  ce  nom ,  en  anatoode,  à  oas 
membrane  ou  couche  fibreuse  qui  est  l'une  des  euTsIefpss 


DURE-MERE 


SOS 


êê  lA  iDo^lleépinièreet  de  Pencéphftle.  LMGreoB  dé- 
«tBttent  eet  enTeloppes  «hu  ta  dénomlimUan  de  mé» 
Minces.  Les  Anatomiates  arabetf  croyiDt  que  toutes  les 
iDeaubriMS  do  corps  tiraient  leur  origine  des  enveloppes  da 
oervesn  et  de  son  prolongement  spinal,  araient  appelé  ces 
dernières  wièrts.  Ces  enreloppes  étant  formées  à  leurs  yeux 
de  deux  cooches»  IHme  dense ,  |Ans  épaisse  »  l'autre  molle 
et  plus  mineey  Ils  fixèrent  ces  distinctions  par  les  tenues 
dure-mèrt  et  pie-mère  (  dwa  nuUer,  pia  seu  mollit 
mater),  A  cette  époque  on  confondait  d*one  part  avec  la 
doreHODère,  et  de  Pantre  avec  la  pie-mère,  une  troisième 
membrane  on  oo&che  intermédiaire,  qu'en  raison  de  ea  té- 
nmlé  ondésl^  sons  le  nom  d'aracAnof  tf  e.  C'est  en  1565 
qa*on  a  d*abord  bien  distingué  raractmolde  des  deux  autres 
couches  on  membranes  appelées  mères  (  dure  et  molle  ou 
pie  ).  Chanssier  donne  k  la  dure-mère  le  nom  de  ménin§ef 
et  réunit,  comme  les  anciens,  sous  celui  de  méningine  la 
piemère*et  Tarachnoide,  quMl  coDsidte  oonmie  deux  lames, 
l^me  Intene,  l'antre  externe,  de  cette  dernière  membrane. 
Enfin,  de  nos  Jours,  Bichat  a  classé  la  dure-mère  panni  les 
membranes  fibreuses,  et  les  soo|omistes  nous  ont  fourni  sur 
ce  sujet  des  documents  précieux,  qui  permettent  d'en  donner 
une  idée  beaucoiq»  plus  exacte  que  tontes  celles  successi- 
Tcnent  émkes  depuis  les  Grecs  et  les  Arabes  Jusqu'à  Pé- 
poqne  aetneile. 

La  dura*mère  est  une  concbe  scléreuse,  offrant  dans  k» 
dircrs  points  de  son  étendue  une  densité  et  une  texture  fi- 
breuse, cartil^ineuse  ou  osseuse,  mais  existant  le  plus 
générakuMut  à  Tétat  fibreux;  sa  couleur  est  alors  d*un 
blanc  pins  ou  moins  nacré  ;  les  fibres  dont  elle  est  com- 
posée, en  raison  de  cette  couleur,  ont  été  considérées 
comme  appartenant  au  tissu  appelé  alèuginé  par  Cbaus- 
sier  ci  Jlbreux  par  Bicbat  Mab  cette  couleur  iwrie 
nécessairement  lorsque  certaines  parties  de  la  dure-mère 
offrent  tontes  les  propriétés  physiques  des  tissus  cartila- 
gineux et  oasenx.  Cette  membrane  tapisse  Pintérieur  du 
crftne  et  se  prolonge  dans  le  canal  Teriébral,  dV>ù  la  distinc- 
tica  en  dMre-mère  crânienne  et  en  dure'-mère  spinale, 
fondée  sur  d^autres  caractères.  En  raison  de  sa  forme ,  qui 
correqwnd  à  celle  de  la  cavité  cranio-rachidienne,  on  y 
considière  deux  surlaces  :  Pune  extérieure,  adhérente  aux 
parois  internes  du  crâne,  et  libre  ou  séparée  par  le  tissu 
ceUnlaire  des  parois  du  canal  rachidien  ;  l'antre,  intenie,  ta- 
pissée par  l'aracbnoide  et  offrant  un  grand  nombre  de  rq>lis, 
qui  obX  reçu  des  noms  spéciaux. 

La  dure-mère  adhère  beaucoup  aux  sutures  de  la  voûte 
et  de  la  base  du  crâne,  et  moins  dans  leurs  toterralles. 
Elle  s'enfonce  dans  tous  les  trous  de  la  botte  crânienne  qui 
livrent  passage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs,  et  leur  forme 
des  cananx  fibreux  qui  sont  oontinns  d'une  part  au  périoste 
extérieur,  et  de  l'autre  avec  le  névrilerome  de  quelques  nerfs. 
Dans  le  canal  vertébral,  elle  est  séparée  des  parois  osseuses 
par  un  tissu  cellulaire  graisseux  et  rongefttre,  excepté  sur 
sa  face  antérieure,  qui  est  unie  au  ligament  vertébral  pos- 
térieor,  et  die  fournit  sur  les  côtés  un  conduit  fibreux  à 
chaque  nerf  vertébral;  elle  est  fixée  par  son  extrémité  au 
sacrum,  au  moyen  de  quelques  protongements  de  nature 
fibreuse. 
,  Différents  replis  de  la  dure-mère  forment  des  saillies  et 
t  des  cloisons  plus  ou  moins  étendues  à  la  surCue  interne, 
ou  dans  Pintérieur  de  la  cavité  qu'elle  droonscrit.  Cm  re- 
plis sont  an  nombre  de  trois  principaux,  auxquels  on  a  rat- 
taché des  replis  secondaires;  on  les  désiçae  sous  les  noms  de 
faux  du  cerveau,  tente  et  faux  du  cervelet.  La  fkux  du 
cerveau  a  été  encore  appelée  cloiso7^ver<ica/e,  médiastin 
du  cerveau,  et  par  Chaussier,  repli  longitudinal  de  la 
méninge  on  eq^ium  médian  du  cerveau*  Cest  une  lame 
fibreuse  fUdlbrme,  large  en  arrière,  étroite  en  devant,  qui 
occupe  lagpBda  scissure  du  cerveau;  son  bord  supérieur 
«t  coarass;  I  fépend  à  la  oéte  et  à  la  suture  coronale,  à 


I  la  suture  sagittale  et  à  la  gouttière  moyenne  de  Poedpital. 
Son  bord  inférieur  concave  est  placé  au-dessus  de  la  ligne 
médiane  du  corps  calleux.  Son  extrémité  antérieure  ou  son 
sommet  est  fixé  à  Pspophyse  erUta  galli  de  l'ethmolde. 
Sa  base  ou  son  extrémité  postérieure  est  continue  avec  la 
partie  médiane  supérieure  de  la  tente  du  cervéleL  Celle-ci, 
encore  appelée  diaphragme,  plancher  ou  septum  trans- 
verse du  cerveau,  est  une  sorte  de  voûte  qui  soutient  les 
lobes  postérieurs  de  cet  organe.  Sa  grande  droonférence 
adhère  aux  bords  de  la  gouttière  latérale  et  au  bord  supé- 
rieur du  rocher.  Sa  petite  circonférence,  qui  est  auté- 
rieure  et  concave,  droonscrit  l'ouverture  ovalahn  qui  ré- 
pond à  la  protubérance  cérébrale.  Cest  à  la  tente  du  cer- 
velet qu'on  a  rattaché  les  replis  sphénoïdaux  postérieurs  qut 
vont  se  fixer  aux  apophyses  cUnoides,  postérieures  et  anté- 
rieures, qui  limitent  sur  les  côtés  la  selle  turdque,  et  se 
continuent  avec  les  replis  sphénoïdaux  antérieurs  placés 
sur  lea  bords  postéiieun  des  petites  aûes  du  sphénoïde.  La 
faux  du  cervelet,  petite  faux,  s^tum  médUm  ou  fon- 
gitudinal  du  cervelet,  est  une  petite  lame  triangutaire 
étendue  de  la  protobéiance  ocdpitale  interne  au  grand  trou 
ocdpital  ;  elle  est  continue  par  sa  bsse  avec  la  tente  du  cer- 
velet, iet  bifurquée  à  son  sommet  Elle  est  située  entre 
les  hémisplières  cérébelleux. 

La  tente  du  cervelet  et  la  faux  du  cerveau ,  qui  sont  fi- 
breuses chei  Phomme  et  le  plus  grand  nombre  d'animaux 
vertébrés,  existent,  k  Pétat  cartilagineux  ou  osseux  dans  cer- 
taines espèces.  Sœmmering  a  fait  remarquer  cpie  plus  le 
cerveau  des  animaux  est  petit,  plus  les  replis  de  la  dure- 
mère  sont  minces.  Veyret  dte  un  cas  dans  lequd  la  faux 
du  cerveau  n'existait  pas  sur  un  sujet  de  l'espèce  humaine. 
Sœmmering  a  observé  que  dans  qudques  animaux  la  faux 
a  si  peu  de  largeur  qu'elle  s'enfonce  à  peine  entre  les  hé- 
misphères du  cerveau.  Le  ligament  dentelé  qui  lie  te  moelle 
épinière  à  la  dure-mère  spinale  est  considéré  par  Meckd 
comme  un  repli  ou  profongement  interne  de  cette  mem- 
brane. 

Lorsque  la  dure-mère  est  très-mmce  pendant  toute  l'exis- 
tence des  animaux  très-petits  on  très-inférieurs  dans  la 
série  des  vertébrés,  son  tissu  est  k  pdne  fibreux,  et  se  rap- 
proche du  tissu  plastiqua  spongieux  ou  membraneux  connu 
sous  le  nom  de  tissu  celliUaire.  On  peut  donc  dire  en  ana- 
tomie  comparée  que  te  texture  de  Ui  dure-mère ,  quoique 
le  plus  généralement  fibreuse,  offre  cependant  dans  les  di- 
verses espèces  animales,  et  dans  les  divers  points  de  son 
étendue,  toutes  les  modifications  graduelles  depuis  la  con- 
sistance plastique  ou  cdlulaire ,  Jusqu'à  la  durMé  cartilagi- 
neuse ou  osseuse.  D'après  Cuvier  et  Carus ,  la  dure-mère 
des  reptiles  et  des  poissons,  toujours  adhérente  à  la  surface 
interne  du  crftne,  n'offre  aucun  repli  intérieur,  et  elle  est  sé- 
parée du  cerveau  par  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  tissu  cellulaire  écnmeux,  analogue  à  de  la  gdée  et 
à  de  la  graisse  qui  rempUt  la  portion  du  crftne  non  occu- 
pée par  la  masse  cérébrale. 

La  dure>mère  n'offre  deux  lames  distinctes  que  dans  les 
endroits  avoisinant  les  sinus  ou  espaces  triangulaires  qui 
fontpaitie  du  système  veineux  cérébro-spinal,  et  qui  occu- 
pent en  général  les  bords  des  replis  indiqués  d-deisus.  On 
observe  dans  les  parties  de  la  dure-mère  qui  correspondent 
au  sinus  longitudinal  supérieur  des  grains  petits,  blancs 
ou  jaunâtres,  isolés  ou  agrégés,  nommés  vulgairement 
glandes  de  Pachioni,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  con- 
crétions acddentelles.  Les  vaisseaux  de  cotte  membrane 
sont  les  artères  méningées,  distinguées  en  moyennes,  anté- 
rieures et  postérieures,  et  k»  vdnes  satellites  de  ces  artères 
au  nombre  de  deux  pour  diacune  d'elles.  Quoique  dans  Pétat 
actud  de  la  sdence,  l'existence  des  nerfs  dans  la  dure-mère . 
admise  par  Vieuasens,  Valsalva,  Duvemey,  Winsfow  et 
Lieutaud,  ait  été  niée  par  Haller,Caldani,  Ascbe  et  Lobstehi, 
nous  nous  sommes  coovaineu  de  la  réalité  de  cette  exlsteare 


foi 
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8UI  te  plècei  uMtomlques  préparées  par  M.  Bommi,  ride 
de  M.  GhiYeflher. 

La  diire>4nère  a  des  mages  trèt-nomlireoi  :  die  fait  Fof- 
Rce  de  périoste  intérieur  à  l'égard  des  parois  iotemes  des 
os  du  crAoe;  elle  enveloppe,  protège  et  sépare,  par  ses 
replis  ou  cloisons  toigours  tendues,  les  diverses  por- 
tions de  l^e  eérébro-spinal  et  les  ori^es  de  tons  les 
nerfe  qui  sortent  par  les  trous  do  crftne  et  de  la  eoionne 
Tertâ>rale.  L'inflexibilité  et  Télat  de  tension  de  ses  cloi- 
sons mettent  les  masses  nerreuses  k  Fabri  de  la  compres- 
sion quelles  pourraient  exercer  les  unes  sur  les  antres  dans 
les  diverses  stations  et  attitudes.  La  liberté  et  Tisolenient  de 
la  dure-mère  spinale  dans  le  eknal  vertébral  b  font  se  prêter 
sans  tiraillement  à  tous  les  mouvements  de  flexion,  d'exten- 
sion et  dinclinaison  latérale  de  la  colonne  racbidienne.  Ses 
sinus,  tapissés  seulement  par  la  tunique  interne  du  système 
vasculaire  à  sang  noir,  font  partie  du  système  circulatoire  de 
la  cavité  cfanlo-spfnale,  et  résistent  par  leurs  parois  à  le  pres- 
sion exercée  par  le  cerveau  dans  ses  mouvements  d'expan- 
sion et  de  soulèvement  produits  par  les  battements  du  sys- 
tème artériel  situé  à  la  base.  Quoi  qu*en  aient  dit  Pachioni 
et  Baglivi,  la  dore-mère  n'a  point  une  texture  musculaire  et 
contractile  ;  quoiqu'elle  reçoive  évidemment  des  nerfs  dans 
quelques  points*  elle  n'est  pas  sensible  au  delà  de  ces  points; 
et  sa  nature ,  évidemment  scléreuse  (  e'est-è*dire  fibreuse , 
cartilagineuse  ou  osseuse  ),  la  rend  très-propre  à  Her,  enve- 
lopper et  protéger;  et  c'est  bien  là  certainement  le  but  et 
le  caractère  de  sa  finalité  piiysiologîque.  Quoique  la  dure- 
mère  se  continue  évidemment  avec  d'autres  parties  fibreuses 
(périoste,  névrilemme  de  quelques  nerfs),  on  doit  admettre 
une  sorte  d'indépendance  dans  le  développement  simultané 
des  diverses  membranes  do  corps  humain  et  des  animaux 
vertébrés,  et  rejeter  par  conséquent  Topinion  des  Arabes , 
sur  laquelle  est  établi  le  nom  significatif  donné  à  la  mem- 
brane fibreuse  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

Les  maladies  de  cette  membrane  sont  tes  transformations, 
rinûammation,  et  toutes  les  lésions  physiques  (divisions, 
piqûres,  décliirements,  dénodattoas,  etc.)  dont  toutes  les 
parties  du  corps  de  l'homme  et  des  animanx  sont  suscep- 
tibles. Les  transformatiotts  sont  :  1<^  les  cartflaginiflcations 
on  ossifications  morbides,  on  des  concrétions  ossiformos 
des  points  où  cette  membrane  doit  être  normalement  fi- 
breuse; a*  des  tumeurs  fibreuses  appelées  Jongus  ou  végé- 
tations de  ladure-mère,  parce  qn'ellessont  souvent  traversées 
par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  très-dévoloppés.  Ces 
tumeurs  présentent  quelquefois  des  points  de  ramollissement 
ou  de  dégénérescence  et  des  épanchements  de  ^g.  Elles 
revêtent  des  formes  et  des  aspects  très- variés,  suivant  qu'elles 
sont  encore  renfermées  dans  le  crftne  on  qu'elles  sortent  à 
travers  les  parois  de  cette  boite  osseuse  qu'elles  ont  détrui- 
tes par  une  sorte  d'érosion.  L'inflammation  de  la  dure- mère, 
ou  méningite,  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  contu- 
sions fortes  du  crftne,  de  fractures  ou  de  plaies,  avec  perte 
de  substance  de  ces  os.  Selon  que  sa  marche  est  aigué,  sur- 
aigué  on  chronique,  elle  se  termine  de  diverses  manières, 
et  elle  préside  souvent  aux  transformations  indique^.  La 
dore-mère  participe  plus  ou  moins  aux  maladies  des  autres 
membranes  cérébro-spinales,  et  à  celles  de  Tenoéiihale  et 
de  la  moelle  vertébrale.  L.  Lacbent. 

DUREN9  chef-lieu  de  cercle  et  ville  manufacturière  de 
rarrondissement  d'Aix-la-Chapelle,  province  de  la  Prusse 
Rhénane,  sur  laRoer,  et  l'une  des  stationsdu  chemin  de  fer 
deCologne,  est  le  siège  d'une  justice  de  paix,  d'une  direction 
des  mines,  etc.  On  y  trouve  deux  églises  catholiques  et 
deux  églises  protestantes ,  cinq  couvents  de  femmes ,  une 
synagogue,  un  gymnase,  une  institution  d'aveugles  fondée 
en  1M5 ,  et  on  7  compte  8,500  habitants.  Centre  d'une  in- 
dustrie des  phis  actives,  Duren  possède  onze  papeteries,  cinq 
manufactures  de  drap  et  plusieurs  manufectures  de  lainages, 
ée  eofars.  d'artfdes  de  qufaicaHlerie,  ainsi  que  des  dbtiile- 


ries  d'ea»-dfr-vie  de  graina.  Da  fempa  det 
ville  s^ppdait  Mmr€odunm,  et  cemne  Oeio^ae,  dit-on,  fiit 
fondée  par  Mareus  Agrippa.  Vêa  69  de  J.-O.,  Civilla  y  bat- 
tit les  cohortes  des  UHi;  et  l'anée  d'après  la  viHa  M  prise 
d'asaaot  par  les  Bataves. 

Les  rois  Francs  y  convoqnèrsat  plosieon  coaoilea  (761  et 
779)  et  diètes  (776),  et  l'empereur  Robert  l'éleva  au  rang 
de  ville  impériale.  Ofaarlea-Qulnt  prit  et  isoeidia  Dorea  en 
1542  et  en  1543.  A  l'époque  de  la  goonro  de  treato  ans, 
cette  ville  fût  assiégée  parles  troupes  liessoisea  commandées 
par  le  comte  Eberstein.  En  1794,  le  l  octobre,  les  Fiançais 
aux  ordres  de  Marceau  la  prirent  d'assaut 

DURER  (  ALButT  ),  le  fondateur  d'une  noarinnae  école 
de  peintres  allemands,  né  à  Nuremberg  le  20  mai  1471 ,  était 
fils  d'un  habile  orfèvre  hongrois,  et  fut  élevé  avec  soin.  Ses 
facultés  se  (développèrent  de  bonne  heore,  et  quoiqa'à  l'ftge 
de  qoime  ans  il  eût  déjà  fiât  de  grands  prefrèa  dans  la 
profession  de  son  père,  il  prit  le  parti  de  se  vouer  evchi- 
sivement  à  la  peinture.  Ea  1466,  Michel  'WQhIgeBMllfe^  alors 
le  peintre  le  plus  en  reaom  de  Nuremberg,  l'admit  daas  son 
atelier.  Plus  tard,  à  partir  de  1490,  il  parooorat  diverses 
parties  de  rAJlemagne,  l'Alaace  et  la  Suisse.  En  1494  il  était 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  où,  par  défiirenee  poar  le  vœu 
de  son  père,  il  épousa  Agnès,  fille  d'un  célèbre  néeanlcieB, 
nommé  Hans  Frey.  Belle,  mais  d'un  caractère  aoariàtie, 
cette  fiomme  abreuva  d'amertume  rexisteaee  de  son  mari. 

En  1506,  Albert  Dorer  alla  a'établlr  à  Venise,  grtee  avx 
avances  néoeisairea  que  lui  fit  on  de  ses  amis,  Willibaki 
Pirkheimer,  l'on  des  écbevins  de  la  ville  de  Nuren^erg.  IJ 
peignit  dans  cette  ville  une  Sainte  Vierge  couronnée  de  roses 
et  entourée  d'angea,  du  pape,  de  princes,  etc.;  teUeaa 
acheté  ensuite  pai  l'empereur  Rodolptie,  qui  le  fit  trans- 
porter à  Prague,  où  on  la  voit  encore,  dans  le  eoaveat  de 
Strahow,  mais  en  asseï  mauvais  état  et  ratauché.  Piua  tard 
il  se  rendit  à  Bologne.  Du  reste,  ce  voy^e  ae  modifia  en 
rien  son  style,  encore  bien  que  ee  soit  de  son  retour  d'ItaBe, 
c'est-à-dire  de  l'année  1507  environ,  que  date  la  gnndeaa- 
périorité  qu'on  lui  reconnaît  dans  son  art.  Sa  répatatioa  ae 
tarda  point  à  se  répandre  au  lom.  L'empereur  Maximiiien  l*" 
le  nomma  peintre  de  sa  cour,  et  Gliaries-Qnînt  le.oonfirma 
dans  cette  dignité. 

Dans  les  années  1519  et  1521 ,  Albert  Durer  alla  viailer 
les  Paya-Bas,  où  il  fut  partout  aceneiOi  avec  une  extrême 
distlaction;  et  ce  voyage  exerça  une  décisive  infl^ffiff^  sar 
la  dvection  ultérieure  de  son  talent  An  rapport  de  Mé- 
lanchthon,  ce  grand  artiste  avouait  lui-méaie  que  c'était 
seulement  alors  que  lui  était  veau  le  vrai  sentinaept  de  la 
nature,  et  déplorait  l'Impuissance  où  il  était  d'en  reproduire 
le  type  sublime.  Il  était  encore  daaa  toute  la  force  de  l'ftge, 
quand  il  mourut,  le  6  avril  1528,  premier  jour  de  Pftqaes. 

Albert  Durer  estl'un  dee  plus  grands,  des  plus  adnairables 
maîtres  qu'ait  produits  l'école  allemande,  encore  bien  qu'il 
n'ait  pas  visé  an  beau  idéal,  ce  qui  lui  eût  été  impossilileà  une 
époque  comme  celle  an  milieu  de  laquelle  il  vivait  Ce  qui  le 
distingue  éminemment,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  préds  et  d'arrêté 
dans  lldée  première  de  toutes  ses  oomporitions;  c'est  une 
mteUlgence  nette  et  dahv  des  formes  que  revêt  la  vie  daas 
ses  diverses  manifestations,  sentiment  qui  lui  permet  de  la  re- 
présenter avec  la  plusénerglque  vérité.  Ajoutea  à  œla  l'éléva- 
tion et  la  moralité  de  la  pensée,  et  vous  aura  f  expticaliondu 
cliarrae  particulier  en  même  temps  que  de  la  nobittse  d'ex- 
pression de  ses  moindres  cauvres.  Comme  ehei  lui  la 
puissance  de  création  était  grande,  i'ImaginatioB ,  toujours 
remplie  d'Idées  profondes,  obéissait  aux  impresatoos  les  plus 
diverses.  On  peut  même  dire  que  PimaginatiOB  est  la  fiicallé 
qui  domine  en  cet  artiste,  qu'elle  apparaît  dans  ses  moindres 
productions,  mais  que  souvent  aussi  elle  lelUt  tomber  dans 
quelques  excentricités,  noiammeat  daas  uae  manière 
d'exécuter  les  vêtements  qui  tooclie  à  rafTectafion,  eoaaaie 
aussi  dans  un  emploi  des  couleurs  qui  lear  deaae  Neiat  ds 
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b  soie,  boue  d'one  activité  infatigaWa^  fl  a  peiot  une  mul- 
titode  detoUeSy  dont  la  plupart  «ont  exécutées  avec  le  fini  la 
plus  minutieux.  La  plus  ancieuue  toile  qu*on  ait  de  Durer  est 
soo  propre  portrait,  peint  en  1498.  Il  fait  partie  des  portraits 
d^artistes  peints  par  eux-mêmes  que  possède  la  galerie  de 
Florence.  Un  autre  portrait  de  lui-m6rae,  peint  en  1500 ,  se 
trouve  dans  laPinaoothèquei  à  Munidi.  La  galerie  de  Vienne 
possède  SB  choix  remarquable  des  productions  de  la  pre- 
mière époque  de  son  talent,  du  temps  où  il  revint  dltalie  ; 
et  de  toutes  ces  tofles  la  plus  Iwile  est  peut-être  celle  qui 
représente  la  sainte  Trinité  entourée  d^un  grand  nombre  de 
saints  et  de  bienheuieux  (  I5i  â).  Il  fout  dire  toutefois  que 
quelques-uns  des  travaux  appartenant  aux  dernières  années 
de  sa  vie  remportent  encore  de  beaucoup  sur  toutes  autres. 
y  ou»  dterons,  par  exemple  :  Uae  Vierge  Marie  avec  V  En- 
fant Jésus,  (1510),  dans  le  Belvédère  devienne;  les  deux 
grandes  toiles  représentant  les  Quatre  Apôtres;  les  Quatre 
Tempéraments^  dans  la  Pinacothèque  de  Munich  (  1526; 
gravé  par  Reindel)  ;  le  portrait  de  Jérôme  ffolzschuber^ôù- 
meure  la  propriété  de  la  famille  Holzscliuber  de  Nuremberg 
(  anssi  de  1526  ;  gravé  par  Wagner  ). 

On  ne  peut  cependant  complètement  apprécier  son  talent 
qu^en  tenant  compte  de  l'énorme  quantité  de  ses  dessins , 
surtout  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  de  (eu  Tar- 
chiduc  Charles,  k  Vienne,  de  ses  gravures  sur  bois  et  de  ses 
gravures  «ur  enivre.  Albert  Durer  maniait  le  burin  avec  une 
délicatesse  et  nne  facilité  extrêmes;  on  le  regarde  en  outre 
coBune  aTial  le  premier  pratiqué  la  gravure  k  l'eau  forte. 
Il  s'esaaja  aussi  dans  la  sculpture,  et  on  a  de  lui  un  certain 
nombre  de  remarquables  morceaux  de  suculpture  en  bois  et 
en  ivoire.  H  inventa  un  procédé  pour  imprimer  en  deux 
couleurs  les  gravures  sur  bois,  et  le  carreau  à  copies. 

[Si  Ton  compare  le  nombre  d^années  qu'a  vécu  Albert 
Dorer  avec  le  nombre  de  ses  ouvrages  qui  nous  restent,  si 
Ton  réflécbit  à  la  quantité  de  ses  ouvrages  que  nous  avons 
perdus  depuis  tantôt  trois  siècles,  le  travail  et  le  aèle  du 
noUe  artiste  n'exciteront  pas  moins  notre  admiration  que 
VeLcûkBce  même  de  ses  œuvres.  En  effet,  ce  quil  a  produit 
est  k  peine  croyaUe.  Albert  Durer  en  moins  de  quarante  ans 
a  laiûê  une  collection  mfinie  de  gravures,  de  portraits,  de 
dessins,  de  tableaux  de  tous  genres.  Les  plus  intrépides  et  les 
plus  hakles  connaisseurs  ne  sont  pas  parvenus  à  faire  une 
collection  complète  d'Albert  Durer- 
Tons  les  sujets,  tous  les  lieux,  tous  les  temps,  tous  les 
hoaunes,  convenaient  k  cet  inépuisable  génie.  Ce  qu'il  a  tiré 
de  la  Bible  est  incroyable.  Vous  avez  vu  cette  belle  gravure 
en  enivre,  Adam  et  Eve.  Puis,  après  la  Bible,  l'Évangile; 
la  NaiivUéf  par  exemple.  Puis  bientôt  cette  belle  suite  de 
gravures,  histoire  touchante,  que  son  auteur  a  appelée  lui- 
même  FMamme  des  douleurs  :  c'est  toute  la  Passion  de 
Jésns-Chfist,  vivement  et  énergiquement  représentée;  puis 
après  ililstoire  des  apôtres. 

AprkiàYck  bit  la  Vierge  enfant,  AXbmi  ML  la  Viergeà 
la  eostranne  d^étoiles,  puis  la  Vierge  au  sceptre,  la  Vierge 
ousehêMuxem  bandeleltesgla  Vierge  allaitant  r enfant 
Jésus,  la  Vierge  assise,  la  Vierge  à  la  poire,  la  Vierge 
au  songe,  la  Vierge  au  papillon,  la  Vierge  à  la 
porte. 

Après  avoir  passé  de  la  Bible  à  l'Évangile,  il  passe  de 
l*Évangil«anx  histoires  de  la  l^nde.  Heureux  les  saints  que 
protège  Albert!  Soin^  Philippe,  Saint  Barthélémy,  Saint 
Thomas,  Saint  Simon ,  Saint  Paul,  Saint  Christophe, 
deux  fois;  Saini  Georges  à  pied.  Saint  Georges  à  eh^al, 
Saint  Sébastien  attaché  à  un  arbre.  Saint  Sébastien  at- 
taché à  une  colonne,  Saint  Sustaehe,  Saint  Antoine, 
Saint  Jéréme,  Saint  Jérôme  dans  sa  cellule,  Saint  Jérôme 
enpéttitence.  Saint  Jérôme  à  genoux  :  voilà  un  des  saints 
ftfsds  de  Dnier.  Dans  le  nombre  de  ces  saints,  il  n'y  a  que 
denx  fwnmriT,  Sainte  Geneviève  et  Sainte  Véronigue»  Al- 
bert Dorer  aTait  épuisé  tout  son  génie  pour  U  Vierge  ;  il 


n'a  Vu  dans  tout  le  christianisme  de  femmes  qne  la  Vierge  | 
elle  résume  toutes  les  autres  Temmes  pour  lui. 

Que  si  notre  Albert  passe  du  sacré  au  profane,  du  chris- 
tianisme à  la  mythologie ,  vous  trouvera  encore  et  toujours 
les  deux  qualités  bien  distinctes  de  notre  peintre,  fécon- 
dité, variété.  Le  Jugement  de  Pdris  est  la  première  de  ses 
planches  profanes.  C'est  un  des  morceaux  les  plus  rares  et 
les  plus  finis  d'Albert  Durer.  Une  chose  charmante,  c'est  la 
Sorcière,  Elle  va  au  sabbat  ;  elle  est  montée  à  reculons  sur 
un  bouc,  dont  elle  tient  la  corne  de  la  main  gauche.  Elle  est 
suivie  de  deux  petits  malins  génies ,  qui  portent  ses  torches 
et  son  mortier.  Cela  est  vif  et  plem  de  caprice  et  d'esprit. 
Apollon  et  Diane,  la  Famille  du  Satyre,  très-belle  forêt; 
le  Ravissement  d'une  Jeune  Femme,  gravé  à  l'eau-forie  sur 
une  planche  de  fer;  V  Effet  de  la  Jaloux  ;  la  Mélancolie, 
belle  femme  qui  est  tristement  assise  entre  un  polygone,  des 
balances,  un  sablier,  une  cloche  et  autres  instruments  à 
l'usage  des  méditations  de  l'esprit;  quatre  femmes  nues 
qui  s'écrient  :  0.  G.  H.!  c'est-à  dire  0  goth  hHf^ô  Dieut 
secouresrnousl)  ;  roisiueté,  la  grande  Fortune,  la  petite 
Fortune,  la  Justice,  le  petit  Courrier,  Tépée  au  c6té;  le 
grand  Courrier,  qui  tient  le  fouet  d'une  main  et  la  bride  de 
l'autre,  morceau  très-rare,  et  qui  n'est  pas  signé;  la  Dame 
à  cheval,  suivie  d'un  ballebardier  à  pied;  V Hôtesse  et  le 
cuisinier,  VOriental  et  sa  femme  :  l'iiomme  d'Orient  est 
debout;  il  n'a  qu'une  femme,  et  cette  odalisque  unique  tient 
à  la  maûi  ses  petits  enfants  comme  ferait  une  Allemande  de 
Francfort;  le  Paysan  du  marché,  le  Branle,  le  Joueur 
de  Cornemuse,  mollement  assis  au  pied  d'un  arbre,  un  des 
morceaux  les  plus  exquis  de  l'ceuvre  d'Albert  ;  le  Violent  : 
c'est  un  homme  très-sec  qui  bai  sa  femme  ;  les  Offres  d'A' 
mour,  le  petit  Cheval,  legrand  Cheval,  le  Cheval  de  la 
Mort  :  il  y  a  un  cavalier  sur  un  beau  cheval  ;  la  Mort  est 
montée  sur  un  méchant  cheval ,  et  elle  va  aussi  vite  que  le 
beau  clieval  :  c'est  une  des  gravures  les  plus  soignées  de  l'au- 
teur; le  Canon,  les  Armoiries  en  coq,  les  Armoiries  à 
la  télé  de  mort  :  telles  sont  les  gravures  pro&nes  d'Albert 
Durer,  et  dans  celles-là  comme  dans  les  autres  c'est  tou- 
jours la  même  profusion  gracieose  et  abandonnée  d'esprit, 
de  drame,  de  passion,  de  dessin  et  d'intérêt. 

Si  vous  passes  de  ses  gravures  encuivre  à  ses  gravures  en 
i)ois ,  vous  trouvères  à  peu  près  les  mêmes  si;ùets  tirés  de 
la  Bible  •  d'abord,  toute  l'histoire  de  la  Bibk^  Cain,  Sam- 
son,  les  trois  Mages,  Jésus-Christ  et  la  Passion  en  douse 
pièces;  puis  la  Passion  en  dix-sept  pièces;  l'Apocalypse 
de  saint  Jean  en  quinze  pièces;  le  Martyre  de  saint  Jean 
VÉvangéHste  en  quinae  pièces  ;  puis,  surtout,  et  eaeora,  et 
toujours  la  Vierge,  dont  il  a  fait  la  vie  en  vingt  estampes, 
depuis  sa  naissance  Jusqu'à  son  assomption.  Vvàe  encore  des 
saints ;saint  Jérêmesurtout  ;  le  Martyr  desainte  Catherine, 
Sainte  Madeleine  transportée  au  ciel  par  losanges.  As 
rivent  eawïte  la  Sainte-Trinité,  le  Jugement  universel, 
la  décollation  de  saini  Jean- Baptiste ,  fférediade  rece- 
vant la  tête  de  saint  Jean  des  mains  de  sa  servante. 
Les  sujets  profanes  ne  manquent  pas  non  pins.  Un  Her- 
cule, un  Bain,  une  grande  pièce  de  trois  planches  appelée  la 
Colonne;  la  Philosophie  assise  sur  un  trône,  la  Mort 
présentant  son  sablier  à  on  soldat  qui  est  débout  ;  un  Maître 
d^école,  le  Jugement  de  Péris,  un  homme  et  une  femme 
qui  ^embrassent  au  pied  4*un  arbre  ;  un  Siège  de  vilU; 
un  grand  nombre  d'armoiries,  les  armoiries  impériales,  les 
armes  de  la  famille  Béhem,  les  armes  de  luVfliêmet  Albert 
Durer  :  denx  nègres  supportent  une  banderole  dans  laqneUe 
flotte  son  chiffre,  son  vrai  titre  de  noblesse. 

Voici,  au  reste,  à  quelle  occasion  noire  cher  Albert  eut  des 
armes ,  car  je  eonçofai  bien  que  cela  vons  étonne  de  voir  des 
armoiries  au  lils  d'en  orfèvre^  an  petit-fils  d'un  nearrisseur 
de  bestiaux,  cela  tous  étonne  quelque  peu.  £n  eSM,  des 
anaoiries  à  notre  artistel  à  quel  bonP  Or,  voici  comnnnt 
cela  tomba  sur  son  nom.  La  chose  est  trop  favorable  à  l'en- 
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Jour  que  Dorer  dearinait  qoelquee  figures  sur  la  muraille  do 
palais  de  M aximflien ,  cdoi-d  ordonna  à  l'on  de  ses  gentils- 
liommes  de  tenir  l'échelle  sor  laquelle  se  tenait  le  grand 
peintre,  et  qui  TacUlait  quelque  peu.  A  cet  ordre,  le  gentil- 
homme liéaite,  et^se  retirant  en  arrière,  il  fit  signe  à  l'un  de 
ses  domestiques  de  tenir  l'échelle.  Ce  que  voyant  Tempereur, 
il  tint  l'échdle  lui-mtae  ;  puis,  quand  Albert  Durer  en  Tut 
descendu ,  il  le  fit  gentilhomme,  je  ne  sais  quoi,  peut-être 
baron;  il  lui  donna  des  armoiries,  trois  écnssons  d'ar- 
gent, dans  un  quartier  Mou,  ma  foi  !  ajoutant,  et  ceci  valait 
tout  le  reste,  qu'il  pouvait  foire  tant  de  gentilshommes  qoll 
▼oodrait,  mais  que,  dans  tout  son  poovoir,  U  ne  Terait  Jamais 
un  peintre  comme  Albert  Durer;  vérité  médiocre  aujour- 
d'hui, mais  proposition  très-hardie  dans  ce  temps-là,  et  qui 
eût  ^nné  tout  le  monde,  excepté  Luther.  Mais  le  chef- 
d'oMivre  de  la  gravure  sur  bols,  peot-èfre  le  chef-d'ceovre 
d'Albert  Durer,  c'est  VArc  de  triomphé  de  tempereur 
Maximilien  I^,  Cet  ouvrage  immense  se  compose  de  92 
planches  de  différentes  dimensions ,  qui  Jointes  ensemble 
forment  un  tableau  de  dix  pieds  et  dôni  de  hauteur.  Cet 
ouvrage  a  été  entièrement  gravé  d'après  les  desshis  d'Al- 
bert Dorer;  il  est  très-rare  ;  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exem- 
plaire de  la  première  édition  qui  soit  complet 

Ses  tableaux  sont  aussi  vrais  que  ses  dessins  ;  sa  pensée 
était  aussi  ingénieuse  que  sa  couleur  était  brillante.  Il  a 
peint  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  sont  d'un  fini 
précieux.  On  loi  reproche  de  la  roideur  et  de  la  sécheresse 
dans  les  contours,  l'ignorance  du  costume  et  celle  de  la 
perspective.  Je  n*ai  pas  encore  parié  des  portraits  d'Albeit 
Durer,  et  cepoidant  c'est  là  une  singulière  aventure  dans  la 
vie  de  cet  homme,  de  s'être  trouvé  foce  à  ftœe  avec  tous  les 
pouvoirs  de  son  temps,  les  pouvoirs  les  plus  opposés  et  les 
p)iis  divers ,  de  les  avoir  tenus  immobfles  sons  son  regard, 
ces  hommes  turbulents,  dont  la  parole  était  une  torche  aussi 
bien  que  l'épée ,  de  les  avoir  tenus  là  sous  le  regard,  silen- 
cieux, soumis  obéissants,  ces  hommes  qui  ont  parlé  si  haut 
dans  le  monde,  qui  se  sont  révoltés  si  forts,  qui  ont  attaqué 
les  premfers  et  sapé  l'autorité  dans  le  monde.  D  en  a  fait 
d'abord  d'asseï  insignifiants,  des  portraits  d'hommes  puis- 
sants, qui  n'étaient  que  puissants,  et  qui  ont  passé  vite 
comme  toutes  les  puissances  :  Albert^  électeur  de  Mayence, 
avec  ses  armoiiiea  surmontées  d'un  chapeau  de  cardinal; 
WUUbald  Pirkhéimtr^  sénateur  de  Ifurembeig;  Tem- 
pereur  Maximilien  ^  Ulriek  VambuleTf  Jean^  baron  de 
Schitartxenberg,  entouré  de  seixe  écussons  d'armes,  et. en- 
fin son  propre  portrait,  à  lui  Alberi  Durer,  entouré  de  son 
écusson,  auquel  U  tenait  apparemment  ce  Jour-là.  Mais  les 
deux  portraits  qui  ont  dû  compter  dans  sa  vie,  et  l'étonner 
grandement,  lui  cet  homme  si  croyant,  c'est  celui  d'É- 
rasme, el  celui  de  Mélanchthon.  Jules  Jamin.  ] 

Comme  pour  tous  les  grands  maîtres ,  on  a  essayé  de 
contester  que  le  travail  manuel  des  gravures  sur  bois  de 
Durer  ait  été  exécuté  par  lui-même  ;  cependant  tout  porte 
à  croire  que  personne  autre  que  lui  ne  s'en  mêla. 

Albert  Durer  s'est  aussi  tUt  un  nom  glorieux  comme 
matliématicien  pratiqueet  penseur.  Son  livre  faititulé  :  17»- 
derwefftung  der  mettung  mii  %irckel  und  riehtseheytf 
in  lÂnien  ^nenumdgantsen  eorporen  (Nuremberg,  1525 ; 
et  souvent  réhnprlmé  depuis)  contient  d'excellents  préceptes 
sur  la  perspective,  surtout  pour  la  projection  de  l'ombre  des 
corps;  et  II  propoee  en  outre  à  cet  effet  une  très-faigénieuse 
nuefaine.  H  InsMait  pour  qu*on  ramenât  toute  la  peinture, 
autant  qu'elle  a  trait  an  dessfai  proprement  dit,  à  des  prin- 
cipes mathématiqoes.  Son  Uvreintitnlé  :  Fou  mentchlieher 
proportion  (delà  proportion  humaine  [Rurembeig,  l&is]) 
contient  une  foule  d'exceUentes  choses,  n  est  aussi  Fauteur 
do  premier  ttvre  quTon  ait  publié  en  Allemagne  sur  Part  des 
fortifications  :  Btikke  mnderrieki  nu  liifutigung  der 
êtettf  «cMms  mndjUeeken  (Niirsnibefg,  t527|).  Il  apprit 


aux  fondeurs  en  caractères  à  faire,  avec  le  secours  de  U 
géométrie,  des  caractères,  surtout  des  maduMoies,  dansda 
proportions  toujours  relatives  et  immuables.  Grand  artiile, 
c'était  aussi  un  homme  sincèrement  religieux.  Codim 
écrivain,  il  ne  contribua  pas  peu  à  purifier  et  à  anoUir  la 
langue  allemande,  tâche  dans  taquelle  il  Ait  utSernsnt  se- 
condé par  son  ami  WUUbald  Pirkhehner.  Les  C^pera  Al- 
berti  Dureri  (Amheim,  1603)  ne  contiennent  que  lesoa- 
vrages  de  mathématiques  dont  fl  vient  d'être  faif  menikw 
et  ceux  qui  ont  trait  à  l'art  de  la  fortification  des  plaça. 

Le  7  avril  1828,  jour  de  l'anniversaire  séculaire  de  la  mort 
d'AU)ert  Durer,  on  érigea  à  Nuremberg  le  piédestal  deifiBé 
à  supirarter  sa  statue  en  pied,  d'après  le  modèle  de  Raudi  et 
coulé  en  bronxe  par  Burgsdmnd ,  sculpteur  de  cette  vUJe. 

DURET  (FRàHOSQUE-JosBra).  Sans  être  ua  artiste d'oae 
originalité  bien  tranchée ,  M.  Dnret  a  cependant  une  phyiio- 
nomie  à  part  dans  le  groupe  des  sculpteurs  modernes.  Néà 
Paris,  le  19  octobre  1804,  U  aurait  pu  apprendre  à  modeler 
dans  l'atdier  de  son  père,  Françoi*  DoREr,  qui  s'était  fiyt  one 
petite  célébrité  aux  dernières  années  du  dta-huitième  siècle; 
mais  François  Duret  mourut  en  1818,  et  laissn  sans  maître 
et  sans  guide  son  fils,  qui  entva  alors  chei  le  baron  Bosio. 
Bien  que  l'éducation  de  M.  Duret  ait  été  purement  académique^ 
U  conserva  pourtant  unecertahie  indépendance  de  talent  Le 
premier  prix  de  sculpture ,  partagé  en  1823  aTcc  M.  Aog. 
Dumont,  le  conduisit  à  Rome.  Le  Jeune  artiste  ajoomi 
prudemment  l'heure  de  son  début  Ce  ne  futqo'au  salon  de 
1831  qu'U  exposa,  avec  une  tête  d'expression  intitulée  la 
Malice,  une  grande  figure  de  marbre.  Mercure  inventant 
la  lyre.  Cette  œuvre,  dont  le  succès  eut  quelque  retentisw- 
ment,  devait  avoir  une  destinée  malheureuse*  Achetée  par 
le  roi  Louis-Philippe,  et  placée  dans  les  galerias  du  Pslsis- 
Royal,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  colères  du  24  fénier 
1848.  Réparée  depuis  par  l'auteur,  èUe  a  pu  cependant  servir 
de  modde  pour  la  répétition  en  brome  qui  décore  aqjou^ 
d'hoi  le  foyer  de  l'Opéra.  Au  salon  de  1833,  M.  Duret  ex|io8a 
son  Jeune  Pécheur  dansant  la  tarenteUe,  remarquable 
bronze,  qui  fut  placé  au  Luxembourg,  et  qui,  parées 
qualités  et  par  ses  défiauta,  donne  l'exacte  mesure  do 
talent  de  l'auteur.  Malgré  ses  dimensions,  le  Pécheur  est 
une  cBuvre  de  sculpture  anecdotiqne,  une  œuvre  qui  est 
plutêt  conçue  au  point  de  vue  du  portrait  qu^u  point  de 
vue  de  lldléal.  On  y  trouve  du  reste  du  mouvement  et  de 
l'expression.  Le  gouvernement  ne  se  contenta  pas  d'acheter 
cette  figure,  U  décora  l'artiste  de  la  croix  de  la  Légion  d'Hoo- 
neur.  M.  Duret  exécuta  ensuite  la  statue  en  mart>re  de  Mo- 
lière, pour  le  musée  de  VerMilles  (  1834  );  Chaetas  tut  la 
tombe  d?Atala  (  bronze  pour  le  musée  de  Lyon ,  (  1836); 
un  Danseur  napolUain  destiné  à  Dure  pendant  aa  Pécheur 
(  1838),  et  enfin  un  Vendangeur  inprovisant  sur  un  sv^ 
comique  (1839).  Toutes  ces  figures  ont  une  qualité  com- 
mune; la  vie  et  l'anîmation  leur  tient  Ueu  de  beaute.  Indé- 
pendamment de  la  statue  de  Molière  dont  nous  avons  parlé, 
M.  Doreta  sculpte  pour  VenaUiesceUesde  Philippe  de  Frsaoe 
(1840),  deDunois  (1842)  et  du  cardinal  Richelieu.  On  voit 
aussi  de  sa  main,  à  ta  Madeleine,  une  figure  de  aaint  Gabriel 
et  ta  décoration  de  ta  chapeUe  de  Jésu)S-Chiist  ;  à  Notre-Dsme 
de  Lorette,  des  fonte  baptismaux  surmontés  d'une  satuetta  de 
saint  Jean-Baptiste  (  1836),  et  à  l'un  des  angles  du  palais  de 
ta  Bourse  la  statue  de  la  Justice*  Lors  des  travaux  du  nou- 
veau Louvre  en  185),  on  confia  à  H.  Duret  le  fh>nton  do 
paviUon  central;  U  exécuta  des  cariatides  pour  l'hêtel  de 
vUle,  les  statues  de  la  Tragédie  et  de  la  Comédie  pour  le 
Théfttro-Français ,  les  Stations  pour  Satate-Glotilde,  les 
Vertus  théologales  pour  ta  Trinité,  etc.  Un  de  ses  ouvrages 
les  plus  discutés,  bien  qu'U  ne  manque  pas  d'une  certaine 
grandeur»  est  la  fontaine  monumentale  de  Saint-Michel,  sur 
le  boulevard  de  ce  nom.  De  hautes  distinctions  ont  encou- 
ragé ce  laborieux  sculpteur.  Membre  de  llnstitnt  depois 
1843,  M.  Duret  a  été  nommé  officter  de  ta  Légion  d'honneur 
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tti  tttl.  À  IVîXpMitioB  ùniverselte  de  i«&&  il  obtint  une 
Snode  médaille  dliooneur,  digne  récompense  des  longs 
trevanx  d*tin  titiste  qui  a  constamment  respecté  son  art. 
M.  Duret  est  nM>rt  le  U  mai  166d,  k  Paris.     Paul  M ahtz. 

DUEETE»  Pir  la  dureié  des  corps  on  doit  entendre  la 
propriété  qa*ilt  ont  de  sa  laisser  user  plus  ou  moins  l^le- 
menC:  le  dtamaat  passe  pour  le  plus  dur  de  tous  les  corps  : 
00  ne  peut  le  façonaer  qu'en  l'usant  k  l'aide  de  sa  propre 
poussière.  11  ne  ISsut  pas  confondre  la  duretf  avec  la  téna- 
cité. Par  cette  dernière  expression  on  entend  la  diflicullé 
qu'on  éprooTe  quand  on  veut  séparer  un  corps  en  plusieurs 
parties,  lott  k  Paide  d'un  coin»  soit  en  le  freppant  ou  en  le 
tirant  :  ainsi  donc,  une  barre  de  fer  est  plus  tenace  et  moins 
dîne  qu'une  barre  d'acier  trempé. 

Ea  minéralogie  p  la  dureté  est  un  caractère  très-impor- 
tant Pour  Péralaer  on  prend  pour  point  de  comparaison  la 
dureté  de  10  corps,  dont  la  moindre  est  représentée  par  1 
et  la  plus  grande  par  10.  D'après  cette  échelle  de  compa* 
raison,  on  trouTe  pour  la  dureté  des  principaux  minéraux  : 
DutmoHt,  10;  corindoit,  9;  cymopbane,  8,  6;  topase,  spi- 
neile,  ëmeraode  irerte,  8;  algue-marine,  grenat»  fficbroite, 
7,&;  sircon,  péridot,  quart%  hifalin,  quartx  agate,  tounna- 
line,7;  opale,  turquoise,  lapis-la»ili,/e/(ispa^A«  6;am- 
pliibole,  5,S;  chaux  phosphatée,  5;  chaux  fluatée,  4; 
fttroatisfle  sttUstée,  baryte  sulfatée  3,&;  chaux  suliatée  an- 
hydre, ckoMX  carbonatée,  S  ;  mica;  2,5;  gypsc^^;  chlo- 
rite,  !,&;  iale,  t.  (  Les  oor|i6  dont  le  nom  ea  en  italique 
Mttt  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  termes  de  comparaison.) 

D'après  Thomson ,  Tordre  des  métaux  rangés  suivant  leur 
durelénlative,  eo  commençant  par  le  plus  dur,  serait  :  Acier, 
fer,  platine,  eulTve,  argent,  or,  étain,  antimome  et  plomb. 

Al  prepre»  durmté  se  prend  qudquefois  pour  induration  : 
uni  dureté  au  sein.  On  a  dit  aussi  dureié  de  ventre  pour 
cooslipstiûn;  dureté  d^oreUle,  pour  dilBcnlté  d'ouïr  :  avoér 
rouie  dure,  CarHUe  dure.  Des  eaux  dures  sont  celles  qui 
loat  chargées  de  sels  calcaires.  Au  figuré,  avoir  l'air  dur^ 
c'est  avoir  Pair  méchant;  traiter  quelqu'un  avec  dureté, 
v'eit  le  traiter  avec  rudesse,  insensibilité  ;  dire  des  duretés 
à  quelqu'un,  cfest  loi  dire  des  choses  qui  doivent  hd  faire 
de  la  pnhWi 

En  ttttératnie,  on  nonome  dureté  de  stffïe  une  façon  d'é- 
crire dénuée  de  douceur,  de  grâce  et  de  facilité.  Cest  un 
déCsnt  d'entant  plus  diittdle  à  vaincre  qu'il  natt  avec  nous. 
Sll  ne  dénonce  pas  le  caractère,  il  tient  cependant  à  l'orga- 
aisatlon  physique ,  et  ne  s'ellace  jamais  complètement.  La 
dureté  de  pinceau  est  une  manière  de  peindre  sèche  et  sans 
grSeei. 

Le  radical  de  dure^tf  est  dur,  en  lathi  durus,  dérivé,  sui- 
vant Voisios,  du  grec  8oupov  ou  Soupoç,  bols.  D'après  cette 
étyoKdogie,  la  solidité  ligneuse  aurait  été  Jadis  le  type  de 
Unlei  les  sortes  de  duretés. 

DURETÉ  (lforale),fau«nsibiUté  de  cœur  qui  empêche 
de  compatir  aux  soullrances  d'autnii  ou  d'excuser  les  fai- 
biesiei  de  l'humanité  :  ainsi,  un  homme  dur  ne  peut  com- 
prendre ni  les  doulenn  de  la  séparation,  ni  les  tourments 
de  rabaence.  Afme4-il,  il  supporte  les  exigences  d'une  mal- 
treue,  il  s'y  prèle ,  mab  sans  aller  au-devant ,  et  porte  dans 
ramitié  une  raison  froide ,  une  raideur  qui  en  détruit  tout 
le  ebanne.  Sll  commande,  il  rend  l'obéissance  plus  pesante  ; 
sll  ooosciUe,  il  Impose  ses  avis  comme  des  ordres  ;  s'il  veut 
cooioler,  il  révolte  la  sensibilité.  La  dureté  rend  stérile 
|iHqtt*à  la  vertu,  et  enlaidit  même  le  vice.  Elle  touche  encore 
de  li  près  à  la  fermeté  qu'dle  s'y  cache  le  plus  souvent  : 
ausri  Isa  âmes  fortes  en  aont-eOes  rarement  exemptes.  Chex 
les  aalioas  on  l'argent  est  le  nerf  et  le  suprême  agent  de 
îétataedal,  H  fègne  une  dureté  de  cceur  qui  ne  respecte  ni 
la  pstrie  ni  Phumaaite  :  ainsi ,  l'on  vit  Jadis  des  négociants 
Mttdals  vendre  k  Louis  XIV  des  munitions  destinées  à 
tuer  leurs  eidhnls,  Pfaidépendance  de  leur  pays  ;  ahisi,  de 
;io$  jours,  daa<  Vienonmp  trop  d'usines  et  demaïuiiisctiires, 
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des  industrieto  épuisent  Penftuico  et  la  condamnent  à  de 
précoces  infînnitéa,  pour  s'assurer  un  gain  plus  élevé.  En 
général,  la  dureté  est  te  vice  habituel  des  gens  de  Bourse  et 
d'affaires;  elle  gnngrène  tous  leurs  sentiments,  quand  elle 
ne  les  étouffe  pas.  SAorr-Pnosm  Jeune. 

DURFORT  (FamUle  de).  Cette  iUustra  et  puissante 
maison  d'ancienne  chevalefle  avait  dès  te  onxième  siècle  des 
possessions  qui  s'étendaient  depuis  l'Agénois  et  te  Quercy 
jusqu'à  Marbonne.  Sa  seigneurie  principate,  celte  dont  elle 
prit  te  nom,  était  en  Languedoc,  dans  te  département  actue. 
du  Tarn.  Cette  Csmiltea  formé  plusieura  branches,  dont  deux 
se  sont  couvertes  d'écUt  par  leun  services  militaires ,  sous 
les  noms  de  Duras  et  de  Larges,  et  ont  donné  cinq 
marécliaux  de  France.  La  première  de  ces  deux  branches 
s'est  éteinte  en  1838. 

DURHAMf  l'un  des  comtés  formant  Pextrénite  sep- 
tentrionate  de  l'Angleterre,  dans  ce  qu'on  appelte  te  district 
des  Mines,  séparé  du  Northuuiberland  par  te  Tyne  ^  la  Der* 
went,  du  Yorksliira  par  te  Tees,  borné  k  l'ouest  par  le  Cum- 
berland,  et  k  l'est  par  te  mer  du  Nord,  présente  une  super- 
ficie d'environ  46  myr.  carrés,  avec  une  population  (187 1) 
de  686,046  babiUnte.  Au  nord,  et  surtout  k  l'ouest,  uù  le 
soi  est  montagneux,  par  conséquent  asseï  peu  fisrtile ,  le 
clhnat  est  âpre;  mate  k  l'est,  et  c'est  te  portion  te  plus 
considérabte  du  comte,  te  sol  s'aptetit,  et  te  pays  devient  fo|t 
bean.  La  température  aussi  y  est  infiniment  filus  douce.  Au 
nord  et  à  l'ouest  de  ce  comte  s'élèvent  dca  ramificattens  des 
monte  Péniniens,  où  prennent  leur  source  te  Wear  et  te  Teee 
qui  se  précipitent  dans  d'étroites  et  romantiques  vallées  (te 
dernier  de  ces  coure  d*eao ,  en  fomant  une  cataracte  d'en- 
viron 17  mètres  d'élévation  ) ,  et,  conune  te  Tyne,  sont  na- 
vigables pour  des  bAtimente  d'un  fort  tonnage  à  qœlquea 
mUies  dans  l'faitérteor  du  comté.  Sur  tes  cotes  de  l'est  se 
dressent  d'énormes  rochen  calcahw  qu'en  raison  de  leur 
blanchenr  on  pourrait  croire  couverte  de  neige,  et  qid  vus 
de  te  mer  offrent  un  potet  de  vue  imposant  L'expteltatioft 
du  célébra  basshi  liouiller  de  celte  contrée  en  constitue  te 
richesse  principale.  Il  comprend,  non  comprU  te  partte  sud* 
est  du  comté,  qui  n'a  point  encore  éte  explorée ,  un  espace 
de  30  myriamètrea  carrés,  dont  3  sont  aujourd'hui  corn- 
ptetemeni  épuisés.  Les  plus  grandes  et  les  pins  productives 
fbsses ,  non  pas  seutemîent  de  l'Angteterre ,  mais  peut-être 
bien  encore  de  l'univers  entier,  sont  celles  de  Hatton  (  à  i  1  ki- 
lomètres de  Sundcriand).  Elles  ont  de  150  à  160  brasses  de 
profondeur,  et  rapportent  à  te  Hatton  company,  qui  en  est 
propriétaire,  un  revenu  net  de  60,000  liv.  st.  par  an.  In 
dépendamment  de  Ttedustrie  houillère  et  de  l'exploitetion 
de  quelques  mines  de  fier  et  de  plomb,  te  poputetlon  du  comte 
de  Durham  se  livre  aussi  à  l'éteve  du  béteil  sur  une  grande 
éehelle.  Les  vaches  à  courtes  cornes  du  Durham  donnent 
chaque  Jour  34  pintes  d'un  lait  éminemment  propre  à  la 
confection  du  fromage.  L'exploitetion  de  diverses  salmes,  te 
pèche,  te  consfaructten  des  navires,  une  faidustrte  des  {dus  ao> 
tives  et  un  commerce  Ibri  important,  notamment  en  char- 
bons de  terre,  qui  s'expédient  des  porte  de  Sundcriand,  de 
Wearmouth,  ie  Stockten  et  de  South-Shields,  constitoenf' 
encore  autant  de  sources  de  richesses,  pour  te  poputetlon  qui 
fabrique  en  outra  de  te  quincaillerie  grosse  et  fine,  du  verre, 
du  papier,  dn  cuir,  des  poteries,  du  vitriol,  du  sel  ammoniac 
et  des  toiles.  Les  manoirs  de  beaucoup  de  familles  aristocra- 
tiques d'Angleterre  sont  situés  dans  ce  comté. 

Son  chef-Heu,  Durham,  béti  sur  une  montagne  escarpée, 
dans  une  contrée  charmante,  entourée  de  remparta,  au  pied 
desquels  coûte  te  Wear,  sur  te  oins  grande  partte  de  leur 
développement,  compte  une  population  ds  14,406  âmes.  On 
y  tebrique  des  tapb ,  des  étoffes  grossières  en  teine  et  du 
papier.  Cest  au  milieu  de  cette  vilto  que  se  trouve  te  célèlMm 
source  JaUliasante  appelée  Salvator  ffang  Elle  est  te  siège 
d'un  évèché  suffragant  de  l'archevêché  d'York ,  et  dont  te 
litulake  fut  Jusqu'en  1832  q^ualilié  de  comte  patatim,  Pnruij 
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Iw  édifiées  qu*ette  ranfarmey  II  ftiot  citer  sa  tiette  cathé- 
drale, eomlruibe  par  las  NaroMadt  en  t0«8,  en  partie  dé- 
truite par  des  fiuiatk|iies  daM  les  laisièiBe  et  div-septième 
siècles»  mais  qai  a  ëlé  eainiilélaBMBt  nstauide  II  y  a  dix  ans. 
Le  lonbaande  Eède  la  Vénérable  se  tronre  dans  la  partie 
de  l'édUloe  sttoèe  derrière  le  diCBur.  Une  grande  parUe  des 
batimenU  et  dépendanees  dn  palais  épiaeopal  a  été  coneé- 
dée  à  PaniienHé  fandée  en  1S33  par  l'évéqne  de  Durham, 
dans  le  but  jortoot  de  fournir  au  saoardoee  des  mjets  ca- 
puiilea,  appcûttTée  par  patente  royale  de  t8S7,  et  placée  sous 
la  baule  aurraOlauce  de  Pérèque. 

DDRHAll  iJuki-Gnoncss  LAMBTON,  eomte  db>, 
iKiouqad'État  anglais,  célèbre  |»ar  la  part  qu'il  eut  aa  triooi- 
plie  de  la  rélonna  .parlementaire y  né  le  (1  avril  1793, 
desecttdiét^l'uÉe  fiMnÛledaeoniM  de  Durliara ,  qui  (kit  re^ 
monter  sa  généalogie  jusqu'au  douzième  siècle,  et  ses  sou- 
venirs jnsqi^  Fëpoqne  de'la^^anqaéle  de  KAngleterro  par  les 
Normands.  Depqtt  la 'dix«>aeptième  siècle  on  voit  tovjouis 
un  Lambina  reptéseetar  sur  les  bancs  de  la  chambre  des 
Communes  la  ville  on  la  comté  de  Dartiam.  Ami  de  Cbarles 
Fax,  le  pèredaOeofgpsiamblenf  siégea|usqu'è  l^année  1797, 
é(H>qne.de  sa  mort,'  «I  était  d^è  compté  au  nombre  des 
partiaMMiies |ihia  téléade  la  cëforma  du  parlement 

Élevé  aaus  la  tutèle  de  aa  Bsère  elde  son  bean-pèfe,  Cbarles- 
William  Windlwm>  le  jeune  Lambton  alla  faire  ses  éludes  à 
£tond*abofd,.pelaèOamfaridgB.  ii  aervit  ensuite  pendant 
quelque  temps  daliB'ttnrégimenide  buasards,  et  è  vingt  ané  il 
épousa  miaa  Hanriet  Ghotmondeiey,  qui  mourut  en  I8i6.  U 
eut  è  peine  atteint  tlia  de  aa  majeillé  (I8ts),  qu*il  Ait  à  son 
tour  élu  membcedela^hambre  des  Communes.  Kiebeel  In- 
dépendant par  canctère^'doaé  dHm  grand  sens  pratfcpie,  et 
dispoaéàuneMenveiilaneeiénéfalepar  la  noblesse  de  son 
caiaelèra,ilabofiia1aearHère  poUttqueavecttne  rare^- 
metéetune  benoraUelrancbise.  Son  début  è  Westminster 
eutileoen  asai  l«l4,è  l'oocasiond'tane  motiott  ayant  pour 
bot  une  adresse  è  la  eonrooneen  Aivenr  del^bérèfque  peuple 
norvégien,  qui  s'apprêtait  en  œ  «Miment,  sous  les  aupices 
du  prlnoe  Cbi'lstlan  de  Danemark,  à  soutenir  pour  son 
indépendance  nationale  ttael«ttedéBes|;é«ée,«t  dont  la  si- 
tuation était  nneora  rendue  pbis  critique  par  une  borrible 
disette.  A^  cette  occasion,  il  déclara  que  le  décret  de  lasainte- 
allianee  qui  enlevait  bi  Norvège  au  Danemark  pour  la  don- 
ner à  ta  Suède  ne  violait  pas  seulement  les  lois  divines  et 
tnimafcie8/qu*îl  foulait  encore  an  pieds  rhiBtoira,*le  vœu  et 
la  iiatioaaiité  des  peuples.  La  motioil  ne  fut  aiipuyée  que 
par  7t  voix,  et  une  compoete  majorité  jiAnIstérielle  de 
329*  véh  ta  npoussa.  Le  second  essai  de  aes  forces  que  fit 
LamMofl  eutlieu  en  février  islft;  à  Pioccâslon  d*nne  modon 
qoHI  présenta  lui-même  pourdytenir  du  mintalère  ta  pro- 
Jtittion  de  tous  lès  documents  relattft  à  Tamieilbn  du  terri^ 
toîre  et  delà  vilte  de  Génesau  royaume  de -Sardaigne.  |l 
fiébit  énergiquement  cette  transaction  dipfomatbfue,  quH 
i^édta  pa»  à  qualille^  def  taehetam  exempte  dans  C histoire 
deltt^Oranâe-Betagne.  Il  lit  un  tableau  toncbttit  de  ta 
dottteuret  de  ta  eonstemation  profondea  de  ce  peuple,  en 
aj^prenant,  parun'document  portant  ta  signatura  d*un  offi- 
cier augtata,  que,  conforaiément  aux  iniques  stipotations  du 
coogfèsde  Vienne,  ii  altaft  être  livré  tout  entier,  cotnme 
wi  vil  troutieau ,  au  iioi  de  9ardaigne,'bdt  inois  seulement 
aprèa  lapnbllealien,  par  lord -WllUan  Bentfaifck,  d'une  pro- 
clamntion-dans  laqneltaen  lui  avait  promis  sotennellement, 
an  nom  de  PAnfitelerre,  le  rétablissement  de  son  antique 
censtflotion;  Cette  généreuse  protestation  contre  un  si  faidi« 
gne  alMs  du  droit  de  ta  force  ne  fut  appuyée  que  pa^  66  voix, 
mata  elle  restera  dans  rhistoire;  Au  moîs  de  mars  suivant, 
une  sande'kgltatiob  se  manifesti  au  sehi  des  classes  labo- 
riensaa  de  ta  eajiltiile,  par  suite  de  Tattltude  prise  par  le 
caMneten  apprenant  le  dÀarquementdeNapoWon  è  Cannes. 
Le  Bsinlslère,  craignant  pour  ta  sûreté  du  parlement  an 
pHlemieeM  éanantes  taemsinteti,  cnit  ènroir  entourer  Tab- 
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baye  de  Westminster  d'une  force  militaire  imposante  ;  Lanib- 
ton  protesta  bautement  avec  ta  minorité  contre  cet  emploi  des 
baïonnettes,  qu'il  représenta  comme  une  violation  dm  pri- 
vilèges du  partament,  dt  comme  une  atteinte  profonde  purlAi 
au  grand  principe  de  llbro  dtscussibn^  base  fondauMataie 
de  toute  ta  constitution  anglaise. 

En  février  1816,  k  l'occasion  d'une  pétition  eontie  Vé 
normité  descbarges  publiques,  il  traça  l'émouvant  tabtaaa  dai 
souffrances  du  peuplé  pressuré  par  les  agenU  d'un  lise  impi- 
toyable, et  s'écria  qu'il  était  Imposslbta  que  le  penpta  anglaii 
consenltt  longtemps  encore  à  supporter  tas  cbaiges  exce»- 
sires  d'un  système  poUtique  qui  n'avait  d'antre  bot  que  di 
maintenir  sur  le  trâne  les  Bourbons  de  France  et  d'Eipagae, 
ces  exécrables  tyrans.  Dans  ta  même  aession,  nue  pétitioo 
du  lord-maire,  des  aldermen  -et  dn  Common-coondl  de 
Loodres,  ponr  la  réforme  du  parlement,  otittnt son  cbalennia 
appui,  et  lui  fournit  l'occasion  de  parler  pour  ta  praaièrK 
fois  sur  cette  grande  question ,  qui  ne  devait  triompher  que 
seize  ans  plus  tard,  mais  qui  ne  cessa  jamata  d'avoir  toutes 
ses  sympades  comme  elle  eut  toujours  toutes  sesoonvictiooi. 

Fkièto  I  ta  ligne  de  conduite  qu'imUqnent  les  difiérnts 
votes  que  nous  venons  de  mentionner,  on  ta  voit  eossite, 
Jusqu'en  1830,  combattre  pied  à  pied  chacune  des  mesaro 
de  politique  intérieure  présentées  par  le  cabinet  dans  cet  a 
prit  rétrograde  et  iliibéral,  cachet  ineffaçabta  de  tout  ce  qui 
se  rattache  à  rhistoire  de  l'administration  de  hml  CasUe- 
reagti.  Nous  n'en  citerons  qu'un  petit  nombre  d'exemples. 

Complice  des  violences  réactionnaires  du'  gouveraemeut 
des  Bourbons,  ta  cabinet  Castlereagb ,  pour  venir  ea  aide 
aux  lob  d'exil  et  d'exception  renduea  par  Louis  XVIU, 
avait  remis  en  vigueur  Va  lien  bill^  aggravé  de  quelques 
conditions  nouvelles  et  plus  rigoureuses.  Lambton  Oétrit 
énergiquement  cette  complidte  morale  du  gouverneffloit 
de  son  pays  dans  les  crimes  et  les  folies  du  cabinet  des  Tui- 
lerim.  Il  signalera  ta  chambre  des  Communes  l'bidigiie  trai- 
tement dont  ta  général  Gourgaud,  l'un  des  proscrite  de 
ta  Restauration,  a  été  ta  victjme  de  ta  part  d'agents  de  Va- 
lien  office,  lesqueta  avaient  eu  recours  à  ta  violence  pour 
forcer  le  eàiéral  à  obéir  au  mandat  d'amener  dont  ik  étaient 
porteun,  et  avalent  même  essayé  d'étouffer  'ses  protesUtious 
et  ses  cris  au  moyen  d'un  ignoble  bâillon.  11  somme  la 
chambre  de  prendre  ta  défense  des  droite  de  i'hojpttalit^  et 
ta  chambre,  ^mue  par  cette  éloquente  protestalioo,  ic- 
cueille,  inalgré  une  vive  réplique  de'  Castlerea^,  et  i  la 
grande  confosfon  dm  bancs  ministériels,  ta  pétitioa  dans  ia- 
qoèlte  ta  général  Gourgaud  en  appelait  au  parlemeot  de  la 
Grande-Bretagne  des  itadignes  brutalités  de  pouvoir  exécu- 
tif. En  1819,  les  maaaacres  provoqués  è  Blancheiter  par 
les  manifestations  diichartiame  lui  fourniaaent  une  aou- 
veUe  occasion  de  revendiquer  de  la  manière  ta  plus  éoer- 
gique  les  dh>iU  du  peuple.  Lon  du  scandaleua  procès  ioteot^ 
en  pleine  chambre  des  lords  par  Georges  iV  à  ta  reine  Caro- 
Ihie,  U  se  prononce  contre  ùoe  administration  qui  lûa* 
avilir  ta  dlgnite  de  ta  couronue;  et  en  même  temps  il  sV- 
force  de  réveiller  Tophiion  publique  et  de  ta  aoute^  par  de 
nombreux  fneètlngs  tenus  dans  une  provincedepulsloogteisi* 
biféodée  au  torisme.  En  avril  18)1'  Il  expose  le  plMi  qu'il 
a  conçu  pour  la  réforme  pariementaire;  que  al  ta  cbaaibrt 
a*obstine  alore,  comme  par  le  passé,  è  repousser  systéma- 
tiquement toute  innovation  dans  ta  système  électoral,  ob 
voit  les  Idées  qu'il  émet  à  cette  occasion  reiiaratira  vido- 
rienses  dix  ans  après,  et  former  le  fond  de  ta  grande  mesure 
de  justicii  au  triomphe  de  laquelta  11  eut  ta  gloire  d'assoder 
son  nom  comme  membre  du  cabinet  Hélas  1  ils  sont  rares 
.par  tous  pays,  les  hommes  politiques  dont  on  peut  rappeta 
les  opinions  énoncées  dix  années  auparavant,,  sanscraindft 
de  les  mettce  en  honteuse  oontradtation  avec,  taur^  priacipei 
du  Jour!  :,.,.... 

En  1826  ta  mauvais  état  de  sa  u/oÙi  pbjiiuia  Umbtaa  i 
nitar  passer  llilver  à  Naples,  et  llràsta  sur  ta  eontlnenljin' 
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DURHAM  — 

4ii'én  jiiifièr  f S».  A  «m  refoor  eil  Afigletarré,  lord  Gode^ 
rich»  aion  premier  ministre,  le  fit  élever' à  la  pairie,  som  le 
titre  de  Utron  îhtrham. 

En  IftSO»  lord  Durbam  fot  HOttmé  lord  da  seeaa  privé, 
et  appelé  ep  cette  qnallté  à  fafre  paffle  dû  cabinet  présidé 
par  lord  Gfey,  dont,  en  1816,  il  avait  époMé  la  fille  en 
secondes  noces.  L'année  suivante,  ce  fbt  à  loi  qit*éelHit  la 
iftche  de  soutenir,  dans  la  chambre  haute,  la  discussion  du 
kiil  de  réforiiie  ptésenté  par  le  cabinet;  miasfon  dlfllcile 
assDFémcnt ,  car  Û  eut  à  liifter  et  ctotre  le  mauvais  vouloir 
évident  des  tories  et  contre  les  répugnances  secrètes  de  ses 
propres  collègues,  de  lord  Grey,  son  beau-père^  lut^mème, 
etdes  whigs,  ses  amis  politiques,  qui  étaient  loin  départager 
tow  sans  rëser^  ses  opinions  larges  et  libérales  en  matière 
tk  réforme  électorale.  Quand  cette  grande  mesure, 
réclamée  depuis  si  longtemps  par  les  progrès  de  ta  raison 
publique,  et  devenue  une  véritable  nécessité  sociale,  eut  enfln 
triomphé  devant  la  diambre  haute,  une  dissidence  encore 
plus  tranchée  éclata  entre  lord  Durham  et  lord  Grey,  l'un 
voulant  que  le  cabinet  suivit  Tranchenient  dans  sa  polifiqiie 
les  tcndauccs  indiquées  par  le  blll  de  réforme,  l'autre  esti- 
mant que  les  concessions  faites  aux  exigences  de  Toplnion 
étaient  suffisantes.  Sa  participation  aux  aflUrés  cessa  alors 
d'être  aussi  directe,  et,  sans  résigner  immédiatement  son 
portefeoille,  il  consentit  à  ne  plus  s*occuper  que  de  certaines 
grandes  missions  diplomatiques.  En  1882,  après  Tadoption 
da  NU  de  réforme  et  la  fatale  issue  de  fa  lutte  entreprise 
par  les  Polonais  pour  recouvrer  leur  indépendance ,  créé 
vicomle  Lambton  et  comte  Durbam,  il  fut  envoyé  en  rais* 
nos  extraordinaire  auprès  du  czar  Nicolas.  Rien  de  plus  ma- 
gnifique ni  de  pins  flatteur  que  l'accueil  fait  à  lord  Durbam 
par  rempereur,  qui  alla  le  recevoir  en  personne  à  Crons- 
tadt,  à  son  dâiarquemeut  du  vaisseau  de  ligne  le  TcUavera, 
qui  avait  été  chargé  de  le  conduire  en  Russie.  On  ne  sait 
encore  rien  de  bien  précis  sur  le  véritable  but  de  cette  mis- 
non  d'apparat;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  cependant  qn*elle 
empêcha  la  Russie  de  faire  quelques  démonstrations  hostiles 
a»  moment  où  une  armée  française  entrait  en  Belgique  et 
allait  assiéger  Anvers,  dont  la  citadelle  était  restée  au  pou- 
voir des  troupes  liollandaises.  Nous  ne  pensons  pas  que  le 
sort  de  la  Pologne  ait  été  le  sujet  de  représentations  fSaites  au 
nom  du  cabùiet  de  Saint-James.  Dans  lUiypothèse  contraire, 
force  nous  serait  de  convenir  que  la  mittion  du  noble  lord 
aorait  à  cet  égard  complètement  échoué.  Habituée  à  le  re- 
garder comme  on  membre  influenjt  de  radminlstratlon,  To- 
pinioo  ne  voulut  pas  admettre  que  là,  question  polonaise 
ne  fût  pas  pour  t)eancoup  dans  la  mission  de  lord  Durham. 
Set  adversaires  politiques  ne  Peu  attaquèrent  donc  que  plus 
▼Jvement,  quand  il  fut  bien  constaté  que  la  politique  russe 
à  l'égsrd  de  la  Pologne  ne  serait  en  rien  modifiée  ;  et  les 
turies  ne  se  firent  pas  toute  de  railler  amèrement  Pimpuis- 
Mate  présomption  du  diplomate  radical,  assex  novice  pour 
M  laisser  piper  aux  cajoleries  de  Pautocrate.  A  son  retour 
en  Angleterre»  il  résigna  son  poste  dans  le  cabinet;  mais 
en  1833»  il  80  rendit  à.  Cherbourg,  où  se  trouvait  alors 
Loois-Philippe,  et  Poplnion  publique  attacha  encore  à  cette 
tournée  on  caractère  tout  politique.  Il  en  fut  de  même  d'jan 
MV  qii*Q  fit  à  Paris*  en  1S34,  et  qn*ôn  attribua  à  une 
mission  extraordinaire  relative  aux  affaires  d'Orient.  La 
même  année  il  Ait  encore  une  fois  envoyé  en  mission 
extraofdinaire  k  SainM^étersbonrg,  et  II  y  demeura  jus- 
qo'cn  1337. 

Cependvit»  sa  dissidence  avec  le  cabinet  sur  les  questions 
de  politique  intérienre  devenait  de  plus  en  plus  marquée;  et 
<iès  1S34,  pHT  suite  de  la  conduite  ambiguë  de  lord  Broug- 
Inn,  le  eomte  de  Durbam  se  trouvait  seul,  entre  les  pairs 
nages  sous  la  bannière  du  progrès,  à  soutenir  jusqu*an  bout» 
4ias  la  chambra  baote»  les  intérêts  populaires.  L*insorreo> 
fioB  du  Canada  vint  Id  offrir  on  nonveaa  champ d*aeU vite, 
tanné  alors  pouvemenr  général  et  capitaine  général  dot 
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eoloniea  angMtes  situées  dans  PAnMqoe  se^tentrfenite^' 
investi  à  ce  titre  des  pouvohrs  les  ploa  élendiiS  ^  il  ilébarqfan 
k  Québec,  le  11  mai  1938,  livee  mission  île  Inéltre  iM  termer 
aux  troubles  qui  désoUdeiit  le'pay»«t  de  proposer  an  gou- 
vernement les  moyens  les  plus  propres  à  en  finir^nvee  les  • 
difficultés  de  fai  question  des  e5hmies  de  1*Aniériq«e  êm  filenl> 
Les  mestt^  qu'H  ado(ifa,  et  qui  contribuèrent  slngoNèVemeni' 
à  la  pacification  do  Canada»  étii^  itorvéiUéeeïvec.uÉe»  dé« 
fiance  jalonseper  tes  nombreux  adversaires politlqoesitu'if * 
avait  laissés  en  Angleterre.  Leurfel  pfadntes  eroèrea  et  leurs  • 
récriminations  injustes  trowèrent  de  Vikho  dans  le  parie-  • 
ment  An  mois  de  Jtifn,  le  comte  de  Dnrliam»  qai»-daiis  fétat 
d'agitation  où  se  trouvait  la  colonie,  Jugeidlégalenieiit  im-^ 
praticables  et-  une  amnistie  générale  et  la  eonpnntion  des 
coupables  devant  la  justice  ordinaire  du  pays,  agissant  en 
vertu  des  pouvoirs  dont  il  était  armé,  décida  qne  -les  chefs 
du  mouvement  révolotiannahre  seraient  déportés  pour  un 
temps  Indéfini  à  nie  fiermude.  Cette  mesure  iiltfa*lé|^  sans  > 
doute,  mais  que  semblaient  JustlAer  les  exigences  et  les 
graves  èompllcations  de  Ift  situation  politique,  fut  vfvement 
attaquée  par  les  ennemis  du  comte  de  Duriuun  ;  et  dès  le 
3  aotlt  lord  Brongbam  vint  proposer  à  4a  ehaminw  hante  on 
,blU  qui,  tout  en  excusant  cette  mesure»  Ui  déclarait  abusive, 
et  concluait  k  ee  que  le  jiigement  fût  annulé,  coosme  ayant 
excédé  les  polfvoIrB  •  coilfiés  an  gouverneur  général.  Après' 
une  faible  opposition  de  la  pért  du  mialstère»  oe  bill  Ait 
accueilli  par  la  maforité.  Blessé  au  cmur  par  ee  vote  désap- 
probateur, le  comte  de  Durham  donna  •  tnwnédialement 
•sa  démission,  et  était  de  retour  en  Angleterre  dèa  le  30  no- 
vembre, pour  y  défendre  sa  conduite  au  -sein  mème'dn  par-' 
lignent  Depuis  longtemps  maladif,  il  ae  sentit  tout  déoon- 
ragé  en  i^econnaissant  qu'il  devait  lutter  seul  centre  des 
•considérations  de  parti  que  soii  caractère  Indépendant  hil 
.avait  toujours  Tait  mépriser;  et  il  ne  tarda  pas  k  renoncer  à 
toute  participation  aux  aflhires. 

11  mourut  le  IS  Juillet  lg«0,  àCowes,  dans  ille^  Wight. 
Comme  homme  privé ,  lord  Durham  Ait  toujonn  itgard<V 
comme  un  modèle  des  vertus  qui  fbnt  le  iKni  eitoyen,  le 
bon  père  de  funille.  Son  éloqoeneb  était  celle  d*un  erateui* 
sérieux  et  profond,  simple  et  daire,  dépouillée  de  tonte  ar> 
iféctation,  de  toute  prétention  au  l>el' esprit,  évitant  \en 
phrases  creuses  et  soiiores,  "^les  impromptus  faite  à 
loieir,  avec  autant  de'  soin  que  les  eéiqHïpedaUa  verba 
dont  parie  le  poëte,  et  qui  sont  tant  prlÂte  par  le  vulgaire 
des  assemblées  délibérantes.  La  bonstante  unMé  ^e  ses 
idées,  sa  logique  serrée ,  pressante  ,M*art  ettréne  avee  lequel 
il  réussissait  à  élucider  les  détiils  les  plus  eempliqués,  telii 
étaient  les  éléments  de  sa  force;  ^'Angleterre  perdit  en  lui 
un  de  ses  hommes  politiques  les  plus  remarquables  et  lei^ 
pins  Justement  honorés.  Les  haines  «t  les  passions  ont  fini* 
par  se  taire,  et  il  n'y  a  plus  aujourdliof  dans  tons  les  partis 
qu*une  voix  pour  rendra  Justice  à  cet  homme  dittat  un 
instant  mécomm.  '  A.«V.  KnrarAii, 

Avoeat  i  It  eoordo  Qaeso'b  Beoeh. 

La  veuve  de  lord  Durham,  Xottiw-i^ltoaMA,  fille  aînée 
du  comte  Grey»  mourut  à  Gènes,  le  Ifihèvenibre  1841.  Son 
fils,  GeorgèS'Frédéricï^'ÈMCt^  né  le  Oseptembra  I8!!8,  hé* 
rita  de  ses  biens  et  de  ses  titres;  et  en  f849  il  vint  prendra 
son  siège  à  te  chambre  haute.  '  - 

DURILLON.  On  désigne  par  ce  nom  de  petites  cal- 
losités qui  se  forment  sur  Hi  peau,  notamment  aux  pfeds 
et  aux  nialns  :  elles  sont  presque  toujours  produites  par 
des  compressions  réitérées  :  aussi  les  artisans ,  les  Individus» 
qui  marchent  benwonp»  en  sont-Us  pins  ou  moinaatrectés, 
et  plutét  à  Imr  avantage  qifà  leur  détriment,  car  Tépaissis- 
aeroent  du  tissu  cutané  lUt  supporter  plus  fbcilement  l'action 
des  corps  comprimants.  Cependant,  cbei  œrtilnsaojels  on 
voit  survenir  des  durillons  sans  cause  connue  :  c'est  en  ce 
cas  une  affioction  qui  se  rapproche  des  fermes.  Il  estdiflicile 
4»  changer  la  condition  dans  lai|ualle  la  pean  dégénéra  ain4 
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•pontanémêRty  et  timl  ce  qa*«i  peot  ftJre  pour  y  remédier 
eit  d'amoUir  les  callofités  a^ec  dea  cataplamea  et  de  lea 
abaisser  «0  lea  frottant  aveo  aoe  piem  ponce.  Si  le  nombre 
des  dorilkma  était  trop  oonaidénble,  et  i|a11  gênât  le  taet, 
il  faudrait  tenter  de  ramener  la  Titalité  de  la  peau  à  Tétat 
normal  par  le  traitement  qye  lea  eonnaisaances  médicales 
aoggèrent,  mais  qol  trop  aon? ent  est  impuissant  dans  ces 
aortes  d'aflSKtîons.  ly  CuABBomanu 

DUMNGSFELD  (InA  m),  auteur  de  poésies  et  de 
nombreux  romane  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  et  Tautre 
€6té  du  Rhin ,  est  née  en  islft,  à  Miiitsch,  petite  Tille  de  la 
basse  SOésie,  d'une  funille  peu  fortunée  quokpie alUéeà  celle 
de  Hardenberg.  Familiarisée  de  bonne  heureaTcc  les  langues 
et  les  littératiires  anglaise  et  française  »  elle  arait  déjà  publié 
4*as6ea  nombren  articles  dans  ÏAbendxeUunÇf  journal  lit- 
téraire» quand,  en  lftfi6»  elle  fit  paraître  un  TOlume  de 
Poéiiêt  et  en  1838  VÉMled^Andatoniie,  cycle  de  romans. 
Biais  alors  une  longue  et  douloureuse  maladie  vint  la  con- 
damner à  rinaction  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1841  qu'on  vit  pa- 
raître d'elle  un  autre  mman  intitulé:  Lb  Château  de  Gaetipi 
{ir  éditioa  itreslau,  1 845),  que  suifirent  bientôt  les  Ssquiues 
du  grand  numde  (3  fol.  iU%);  MadêMnê  ( Berlin,  1843); 
Dans  la  pairie  (1844).  Tous  ces  différents  ourrages  ont 
para  sans  indication  du  nom  de  Tauteur. 

En  1S4S,  MU<  Ida  de  Duringsfeid  épousa  le  baron  de 
Rlieinsberg»  aTCC  lequel,  de  1846  à  1850,  elle  Toyag^  tantôt 
en  Italie,  tantôt  en  Suisse,  ou  bien  résida  à  Prague,  où  elle 
a  appris  la  langue  tscbèque.  Depuis  1880  elle  habite  Breslau. 
Indépendamment  d'une  foule  d'articles  publiés  surtout  dans 
les  journaux  Utténriresantrichiena,  elle  a  fiit  paraître  sous 
aon  nom,  en  v^rs  et  en  prose»,  foute  une  série  d'ouTrages, 
par  exemple  :  le»  Femmes  deBffron  (Br«rslau»  1846);  Mar- 
gveh(e*de  Vaioit  ei  son  êièele  (184?);  Sur  le  canal 
Grande  (Drende,  1848);  Sequissês  de  voyages  (è  vol. 
Brome,  1850);  tfRe  Pension  sur  l^.  lac  de  Genève^  deux 
romans  dans  une  même  maison  (Breslau,  1860)  ;  Pour  toi^ 
poési'ii  (I8&1);  Rosu  de  Bohême ,  chants  populaires  tchè- 
qui>s  (1851). 

Ida  de  DiiHngKfH'l.  bav-onne  di>  Rhrin^berg,  estincnntes- 
ta1i!(*in«iit  nojonnrbui  Tuii  deft  éf^rivains  le^  pins  originaux 
«t  cn  l'hift  fémmiis  qu*il  y  ait  en  Allemagne.  Son  style,  d'une 
élégance  extrême,  re  •fxxluit  le  «angagH  des  salons  arislo- 
rratîqu»'*;  il  \^'hie  peut-Atre  par  trop  de  raffinement,  de 
iréme  qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher  d'être  plutôt 
boi  d  ssani  que  cou'ant;  Ses  derniers  ouvrages,  publiée  en 
pattîp  à  BroxelleK,  où  elle  a  fait  un  long  séjour  avec  son 
mari,  ont  pour  titrer  t  Chants  de  In  Toscane  (1855),  la 
Dalmatië  (1<II&5-1857,  t  toI.),  de  VEsraui  jusqu*à  la 
àÊeus«  (1861),  et  les  Proverbes  cosmoptdiles  (1863). 

DUniON  DES  lA'DËS,  arbre  des  lndtt>,  qui  se  fait  re- 
marquer par  la  gromeiir  de  ses  fruits,  et  dont  la  fleur  se 
nomme  buaa.  Le  fniit  du  durion  est  fort  estimé.  On  le  par- 
tage en  quatre  quartiers,  qui  oiïrent  cliacim  de  petits  es- 
paces renfermant  une  certaine  quantité  de  piripe  aussi  sa- 
voureuse que  la  meilleure  crème.  Mais  ce  fruit  ne  se  garrle 
qu'un  on  deux  jours.  Chaque  portion  de  la  pulpe  a  un  petit 
noyau  de  la  grosseur  d'une  fève,  qui,  étant  grillée,  offre  le 
goût  de  la  châtaigne.  Rumphius  en  a  fait  le  genre  iftcrio,  de 
la  famille  de»  stercuUact^-bombacées. 

DURLAGII9  Tille  du  grandHiiiclié  de  Bade,  dans  lecercle 
du  Hbin  wntral,  à  8  kilomètres  an  sud-est  de  Karlsrulie,  sur 
les  bonis  de  la  Pfinx  et  au  pied  du  Thurinbeiig,  montagne  cou- 
verte de  vignes,  est  le  cliel  lieu  d'un  arrondbsement  et  pos- 
sède un  dilteau  appelé  Karlshurg,  avec  de  beaux  jardins, 
\n  collège  et  5,000  habitants, prolestants  pour  la  plupart,  qui 
Mlrenl  de  l'agriculture ,  de  la  fabrication  de  la  faïence,  du 
tabac  et  de  la  cira  à  cacheter,  et  font  aussi  un  commerce 
important. 

Avant  la  fondation  de  Carlsruhe  (1715),Durlach  était 

i»piiale  dM  mei^tiat  de  Bade-xDurlach  (ro|fe3  Bahb), 


Prise  en  1644  par  les  troupes  ani  ordres  du  due  Wehnar, 
Incendiée  en  1688  par  les  Français,  elle  n'a  pu  depuis  lors 
recouvrer  son  ancienne  prospérité. 

DUROG  (GénAiD-CmueionB-llicmj,  duemFRIÛUL, 
grandHnaréehal  du  palais  sous  Ifapoléoii,  naquit  è  tait^ 
Mousson,  le  35  octobra  1773.  Son  père,  d'une  bonoraUe 
ISunille  d'Auvergne,  était  entré  jeune  au  aervica.  Devenu  ca- 
pitaine et  clievalier  de  Satait-Louis,  il  s'était  retiré  en  Lor- 
raine, et  s'y  était  marié.  Le  jeune  Durée  fit  d'asscs  bonnes 
études  miUtairea  à  l'école  spédale  de  Pont44ioua8on.  Quand 
elle  fut  dissoute,  il  entra  à  celle  de  Brienne  comnae  élève 
aous-lieulenant  d'atiilierie.  Il  fut  bH  lieutenant  en  1782,  et 
devint  quelque  tempe  après  aide  de  camp  du  général  Lei- 
pinasse.  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'amiée  d'Italie, 
ayant  connu  Duroc,  conçut  bientôt  pour  lui  une  vive  aflDC- 
tion,  et  le  fit  son  «ide  de  camp.  Remarqué  à  Sismone  et  an 
combat  de  GrimoUno,  il  fut  bleasé  au  passage  de  llaomo, 
suivit  son  protecteur  en  Egypte,  et  se  distingua  au  siège  de 
Jaffa.  Blessé  encora  è  SainUJean-d'Acra,  bit  chef  de  brigade 
après  la  bataille  d'Aboukir,  il  revint  à  Paria  avec  non  géné- 
ral, et  prit  part  au  18  brumaire. 

Bonaparte,  maître  du  pouvoir,  prit  Dnroc  pour  un  de  ses 
deux  secrétaires;  Bourrienne  était  Pautre.  Le  premier 
è  un  maintien  calme,  réservé,  joignait  un  eapril  sûr, 
diacret,  impénétrable  sous  des  manières  polies  et  gracieuses. 
Le  chef  de  l'État  eut  bientôt  reconnu  en  lui  un  honune  propre 
aux  négociations  diplomatiques,  et  quoiqu'il  n'eût  encore 
fait  ses  preuves  que  sur  les  champs  de  bataille,  il  lui  confia 
d'abord  diverses  missions  importantes  et  le  chargea  ensuite 
de  négociations  délicaies.  La  laveur  de  Duroc  atteignit 
bientôt  son  apog<^;  l'empereur  ne  pouvait  plus  se  paaser 
de  lui.  Grand-maréciial  du  palais,  duc  de  Frioul,  sénateur, 
général  de  division,  il  avait  commandé  un  instant  les  gre- 
nadien  à  pied  de  la  garde  en  remplacement  d'Oudinot, 
blessé,  et,  si  l*on  en  croit  Bourrienne,  il  fut  sur  le  point 
de  s'allier  à  Napoléon  lui-même  en  épousant  Hortensede 
Beauhamais.  Il  réorganisa  rarmée  après  le  désastre  de  Russie, 
a  llssue  de  la  bataille  de  Bautsen;  mais  le  22  mai  I8i3, 
à  Wnrschen,  le  dernier  boulet  tiré  des  redoutes  ennemies  tus 
roide  le  général  Klrschner,  avec  qui  il  causait,  et  le  blessa 
lui-même  mortellement  Le  bulletin  de  ce  jour  raconte  une 
entrevue  touchante  entre  Duroc  expirant  et  l'empereur; 
mais  bien  des  témoins  ont  révoqué  en  doute  les  paroles 
mises  dans  la  boudie  du  duc  de  Frioul. 

IVaiioléon  ressentit  vivement  celte  perte  i  il  alnuiit  vérita- 
blement son  grand-maréchal,  qui  lui  était  principalement 
nécessaire  par  i*ordre  qu*il  avait  introduit  dans  sa  maison. 
Seul  il  organisait  tout,  létes,  cérémonies,  voyages.  Il  avait 
beaucoup  de  droiture,  dlionnéteté,  et  possédait  un  grand 
fonds  de  retenue,  qui  rempéchait  (  chose  rare  alore)  d'impor- 
tuner l'empereur  pour  lui  et  pour  les  autres.  Napoléon  fit  taire 
à  Duroc  de  ma^niliqnes  obsèques,  et  pariait  encore  à  Saint- 
Hélène  du  chagrin  que  loi  avait  causé  sa  mort;  il  songes 
aussi  à  la  duchesse  de  Frioul ,  et  à  la  fille  du  grand-maré- 
chal, pour  leur  laisser  un  legs  considérable.  Sous  Louis»Plii- 
iippe  le  corps  du  Duroc  fut  porté  aux  Invalides  pour  être 
inhumé,  avec  celui  de  Bertrand,  auprès  de  Tempereiir 
qu'ils  avaient  servi.  Eug.  G.  de  Morglavb. 

DU  ROZOIR  (Cn\ftLEs)  était  fils  d'un  avocat,  qui 
exerça,  pendant  vingt-cinq  ans,  les  fonctions  de  caissier  de 
la  Comédie-Italienne.  Il  naquit  à  Paris,  le  15  décembre  1790. 
£levé  dans  des  principes  fort  contraires  à  ceux  par  lesquels 
se  signala  hi  évolution  française,  et  oonséquemment  a 
ceux  du  despotisme  impérial ,  qui  en  fut  la  suite,  il  s'attacha 
d*abord  è  un  homme  qui,  comme  lui,  avait  peu  de  p)0t 
pour  les  uns  et  les  autres,  cest-ènlire  à  M.  de  Lac re- 
teile,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres.  Il  suivi! 
ses  cours  en  1811,  et  devint  ensuite  son  secrétaire  et  son 
collaborateur  à  la  Gazeùe  de  France.  Ea  1814,  il  ac- 
cueillit 1^  fetonr  ^ts  pourbon^  opnMpe  slU  eussent  rmneqt 
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«B  Ynatt  ftTM  en  oatte  Uherté  que  11 apoléOB  en  arait 
«dUe;  mais  après  qnelqneB  passes  d'annei  tu  leur  faveiir, 
soit  dans  les  Journaos  royalistes  de  Pépoqne,  soit  dans  des 
opuscules  poUtiques,  on  le  Tit,  à  l'exemple  des  hommes  les 
plos  émineats  de  mni  parti,  revenir  sur  ses  pas  et  gour- 
oette  dynastie  Termonlue  qui  se  fiûsait  un  Jen  de 
et  rétrogradait  insensiblement  vers  Tancien, 
régiose.  11  manifesta  notamment  son  opposition  d'une  ma- 
niera lire  et  décidée  dans  le  Journal  général  de  France^ 
dent  depuis  1815  jusqu^en  1817  il  eut  la  principale  di- 
Tedioii.  En  1817  il  quitta  cette  feuillei  et  donna  ]usqu'en 
1821  des  aitieles  au  Messager  des  Chmmbres^  aux  Annales 
peli/içuet,  au  Joitmal  des  Maires,  au  Bon  Français  et 
àJL'ÉMle.  L'année  soiranls  il  s*ocGttpa  spécialement  dans  la 
(kaeiie  de  France  du  compte-rendu  des  fléanoes  de  l*lns- 
titttt  et  de  edies  des  chambres.  En  1815  il  écriTsit  des  ar- 
ticles de  critique  littéraire  dans  le  Moniteur^  et  à  partir 
de  cette  même  année  ce  dernier  journal  fut  le  seul  à  la  ré- 
dacUoD  duquel  il  coopéra. 

Noounéy  en  féTrier  1817,  examinateur  des  livres  k  la  di- 
rection de  la  librairie,  il  perdit  cette  place  en  1818,  époque 
à  laquelle  elle  fot  supprimée,  et  obtint  en  compensation 
la  chaire  de  professeur  dliistoire  au  collège  Lools-le-Grand. 
En  même  temps  il  siipplésit  M.  de  Lacrcitelle  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  Celui-ci  ayant  été  privé  de  sa  place  de 
censeur  dramatique,  pour  avoir  protesté,  de  concert  avec 
ses  coOègnes  de  PAcadémle,  centre  les  attentats  de  plus  en 
pins  violents  dont  la  liberté  de  la  presse  étnit  rob|et  de  la 
part  du  ministère ,  Du  Rozoir  sembla  réclamer  et  braver 
lui-même  une  destitution,  en  publiant  dans  le  Journal  des 
Débais  du  6  janvier  1827  une  lettre  par  laquelle  il  s'asso- 
Ctait,  autant  qnH  était  en  lui,  à  la  disgrftce  de  son  maître. 
Il  ftat  asses  heureux  pour  que  cette  généreuse  témérité  restât 
imponie;  II  garda  sa  chaire. 

Quand  Panckoiicke  snr.onça  sa  collection  des  clamlqnes 
lafinH  traduits  en  françai»,  Du  Roxoir  devint  on  des  prind- 
paux  collaborsteurs  de  cette  publication.  Outre  les  travaux 
dont  nous  avons  parié,  on  a  de  lui  :  Chronologie  hislori- 
qne  des  rois  de  France^  quatri^  éditions,  de  1820  à  1814 
(iiv8*);  Éloge  historique  de  Pie  VI  (1815);  Abrégé  de 
rhisioire  ancienne  (1  vol.  in- 8**),  etc.  Mais  ses  titres  lit- 
téraires les  plos  respectables  sont  :  le  Programmé  de  l'his» 
foire  romaine  {\S20)^  ouvrage  excellent,  qui  suffirait  à  Ini 
seul  pour  faire  un  nom  à  un  écrivain;  ses  nombreu\  arti- 
ries  dans  la  Biographie  universelle  de  Micbaud,  ainsi  que 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  et  les  notes  his- 
toriques, pleines  d'érudition,  de  clarté  rt  de  goût,  dont  il 
enrichit  la  Bibliothèque  latine  de  Panckoucke. 

Une  maladie  terrible,  la  pierre,  tourmenta  cruellement 
les  dernières  années  de  Du  Rozoir.  On  tenta  vainement  de 
broyer  le  raillou;  il  flillut  après  maints  essais  des  plus  dou- 
loureux, recourir  à  Tincision.  Du  Roiolr  la  souffrit  avec 
un^  grande  fermeté  ;  mais  il  ne  résista  pas  aux  ravages  de 
IMnIlammationqoila  suivirent,  et  mourut  bientôt  après,  le 
11  fsept^mbre  1844.  Charles  If  isard. 

DURUY  (VicToa),  ancien  ministre,  né  à  Paris  le  11 
septembre  1 8l  1 ,  appartient  il  une  famille  d^ariistes  empi  «yés 
aux  Gohelins.  Après  avoir  fait  ses  classes  an  collège  Roîlin 
il  fut  a<lmÎ8  à  dix-neuf  ans  à  VtjooXe  Normale  ^\  commença 
m  1833  sa  carrière  nniversitaire  comme  professeur  d^his- 
loire  su  (-oll(*ge  Henri  IV,  à  Paris.  Plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires, compilés  avec  soin  d'après  les  historiens  mo- 
dernes, et  imprimés  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  par 
la  maison  Hachette,  lui  firent  dans  renseignement  une  sorte 
We  réputation.  En  1853  il  prit  le  grade  de  docteur  ès-lettres 
arec  une  thèse  sur  VÉtat  du  monde  romain  à  la  fonda" 
lion  de  f  empire.  En  1881  il  lut  nommé  inspecteur  de  TAca- 
éémxe  d«;  Paris  et  maître  de  conférences  à  l'École  Normale; 
en  janvier  1861  II  fut  promu  aux  fonctions  d'inspecteur 
^jbu^  4»  lliialriicUoa  publique,  e|  quelquei  mois  p|as 


tard  on  lui  confia  la  chairs  d^histohv  qnl  venait  d*ètre  créée 
à  l'école  Polytechnique.  Un  décret  du  18  juin  1883  Tap- 
l«la  au  ministère  de  riastmction  publique.  Ce  poste  élevé 
il  le  devait  il  la  feveur  personnelle  de  Tempereur  qui  avait 
été  frappé  de  ses  idées  à  la  fois  autoritaires  et  démocrati- 
ques, et  surtout  de  son  culte  pour  les  hommes  providentiels^ 
au  nombre  desquels  il  rangeait  Jules  César.  Pendant  les  six 
années  que  dnra  son  admlnistratUm  M.  Duruy  toucha  k 
beaucoup  de  choses  et  entreprit  de  nombreuses  réformes; 
il  montra  une  grande  activité,  une  bonne  volonté  non  moins 
grande,  un  xèle  sincère  pour  Vinstmction  du  peuple;  mal- 
heureusement les  résultats  qu'il  obtint  n'ont  pas  été  en  rap- 
port avec  l'énergie  de  ses  efforts,  et  plus  d'une  Ibis  il  ftet 
obligé  de  confesser  l'insuffisance  des  ressources  que  le  ré- 
aime impérial  laissait  k  sa  disposition.  Le  Rapport  sur 
l'enseignement ,  rapport  très-étendu  et  qu'il  présenta  k 
l'empereur  le  15  novembre  1888,  offre  un  vast«  programme, 
plein  d'idées  généreuses  sinon  neuves  et  hardies;  il  est  re- 
grettable que  le  ministre  qui  Paît  tracé  n*ait  pu  garder  le 
pouvoir  pour  en  hâter  la  réalisation.  Appelé  au  ministère 
par  un  coup  de  hasard,  maintenu  par  la  bonne  volonté  du 
maître.  M.  Dnmy,  sans  cesse  battu  en  brèche  par  les  cour- 
tisans, les  militaires  et  les  cléricaux,  fut  renversé  par  une 
bitrigue  et  céda  le  portefeuille  k  un  obscur  avocat  de  Poi- 
tiers (17  juillet  1869).  Il  fbt  relégué  au  sénat,  où  son  ac- 
tion était  nulle.  Tint  Ui  révolution  du  4  aeptembre,  qui,  en 
mettant  fin  au  régime  impérial,  le  rendit  k  la  vie  privée. 

M.  Duruy,  universitaire  convsinon,  a  beaucoup  écrit 
pour  l'université,  et  ses  livres  y  ont  fait  autorité;  mai*  le 
mérite  en  est  Ibrt  inégal.  Nous  citerons  seulement  de  lui  : 
Histoire  des  Bomaéns  (1840-1844,  l  vol.),  inachevée; 
I7istoire  de  France  (1851,  l  vol.);  Étai  du  monde  ro^ 
main  vers  la  fondaHon  de  Fempire  (1883);  Histoire  de  la 
Grèce  ancienne  (1861, 1vol.  in-8),  conroimée  par  PAcadé- 
roie  française;  et  /n<r odticlioii  générale  à  l'Histoire  de 
France  (1865J«  P.  Lomsr. 

DU  RYËR  (  Pnmna),  né  k  Paris,  en  1605  et  mort  en 
1658,  secrétaire  d'abord  du  roi,  puis  du  duc  de  Venddme, 
historiographe  de  France,  membre  de  l'Académie  Française, 
où  il  fut  appelé  en  1 646,  de  préférence  k  Pierre  Corn e i  1 1 e , 
était  k  son  époque  l*un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds  et 
cependant  Tun  des  plus  maltraitée  de  la  fortune.  Sa  misère 
était  telle,  dit  Baillet,  qu'on  hil  payait  sa  prose  k  raison  de 
trente  sous  hi  feuille,  ses  grands  vers  k  quatre  livres  le  cent, 
et  les  petiU  k  deux.  Hérodote,  Tite-Live,  Cicéron,  etc.,  pas- 
sèrent ainsi  successivement  par  ses  mains  expéditives.  On 
eût  pu  le  nommer  le  Scudéry  des  traducteurs.  On  a  de  lui 
dix-neuf  pièces  de  théâtre  imprimées,  entre  autres,  sept 
tragédies,  dont  la  moins  mauvaise  est  un  Seévola  (  1647  ); 
pour  Pépoque,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  même  asses 
remaïquable  et  qu'il  ne  s'y  trouve  quelques  situations 
énergiques,  habilement  accusées.  La  détresse  profonde  de 
Du  Ryer,  toujours  k  la  solde  de  libraires,  provenait,  outre  la 
médiocrité  de  son  talent,  d'un  mariage  d'inclination  dont 
les  suites  n'avaient  pu  qu'accroître  sa  gftne.  Les  emptois 
quil  occupait  étaient  fort  peu  rétribné|^;  sur  la  fin  de  ses 
jours,  une  pension  qui  lui  M  assignée  sur  le  sceau,  en 
même  temps  qu'on  lui  conférait  le  titre  d'historiograplie  de 
France,  eût  pu  lui  filre  goûter  quelque  aisance.  Elle  vint 
trop  tard;  sa  fin  prématurée  l'empêcha  de  profiter  de  cette 
Ikveur.  * 

DUSART  (  Coamiuos),  peintre  hollandais,  né  k  Har- 
lem en  1665,  mort  en  1704,  fut  élève  d'Adrien  Van  Ostade, 
et  peignit  diverr«s  scènes  de  la  vie  rurale.  Sous  le  rapport 
de  l'énergie,  de  ta  couleur  et  du  ton.  Il  approche  heaueoiip 
de  son  mettre;  aussi  ses  tableaux  sont^ils  très-recherchés. 
Jl  en  est  de  même  de  ses  nombreuses  eauxrfortes,  où  l'on 
reconnaît  le  faire  heureux  et  libre  d'un  bon  maître. 

DUSAULX  (JiAN),  député  k  TAssemblée  législative, 
k  la  Cotiv^iMop  et  an  Gonaeil  4ca  AAcienai  naquit  k  €tivU««t 
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le  7»  dée&mhte  i7i8»  tl  moimit  à  Paris,  le  10  mtn  179».  Sa 
ftmille  appartenait  à  la  magistratare,  et  t*y  ilêatiiialt;  maia 
ses  incUiiationa  le  parièrent  vers  la  carrière  mtiilaire.  Fâumn 
d'une  place  ée  commissaire  éa  guerres  près  de  la  gendar- 
merie royale,  U  servit  arsc  disIlBction  en  Hanovre  durant 
la  guerre  de  sept  ans ,  sous  le  maréchal  de  RicheKea.  Ce  fut 
dans  la  vie  de  gamisoDy  qu'à  Texemple  des  jeune»  ofBders 
servant  dans  oe  corps»  Il  contracta  l'IialM'tttde  do  jeu,  et  s'y 
livra  avec  ftireor.  Il  avait  éprouvé  des  pertes  considérables, 
lorsqu'un  ami,  Bertrand  de  Oceuvras,  lui  envoya  son  porle- 
feoille,  oonlenant  toute  sa  fortune,  avec  ces  roots  :  «  Main- 
tenant, niin»*moi  si  vous  l'oses  I  »  Gette  preuve  de  eanfiance 
et  de  dévoneoDent  rappela  Dnsanli  à  lui-même;  U  cessa  de 
jouer.  En  garnison  à  Lunéville,  après  la  paix,  il  obtint  la 
bienveillance  du  roi  Stanislas,  et  dès  1749,  à  vingt  et  un 
ans,  sa  traduction  manuscrite  de  Juvénalle  fit  recevoir  à 
l'Académie  de  Nancy.  Ce  oe  fut  cependant  que  vingt  et  un 
ans  après ,«n  1770,  qu'il  la  publia,  avec  un  discours  sur  les 
satiriques  latins.  C'était  pour  la  première  fols  qu'il  paraissait 
une  traduction  française  de  Juvénal ,  digne  d'être  lue  :  aussi 
le  succès  fut-il  eomplet,«t  en  1770  les  portes  de  TAca- 
demie  des  Inscriptions  s'ouvrirent  pMir  le  traducteur.  Les 
dangers  qu'avait  foit  coorir  à  Dusaolx  la  passfon  du  jeu  hd 
inspirèrent  la  pensée  d'écrire  différents  ouvrages  pour  en 
détourner  ceux  qui  servent  tentés  de  s'y  livrer. 

Cestà  l'âge  de  soixante  et  un  ans,  en  17ft9,  que  s'ouvre 
[Niiir  Dusauix  «ne  carrière  aussi  agitée  que  sa  vie  précédente 
aviit  été  paisible  et  heureuse.  Membre  du  corps  électoral  de 
Paris ,  à  raufoce  de  la  rétolntion,  il  y  fit  preuve  de  lèle, 
d'activité  et  d'un  courage  guidé  par  la  prudence.  Appielé  à 
TAssemblée  législative ,  il  ris(jna  en  vain  sa  vie  pour  ar^ 
réter  les  affhBux  massacres  de  septembre  1792.  Ses  votés 
lors  du  procès  de  Louis  XVI  furent  ceux  d'tan  homme  de 
bien.  Luttant,  an  SI  mai,  contre  la  (hcUon  sanguinaire  qui 
proscrivait  pour  dominer,  il  n'échappa  à  Téchafoud  que  par 
la  dédalgpiense-  protection  de  Marat,  et  pour  partager  la 
prison  de  soixante-douxe  de  ses  collègues.  Rappelé  au  sein 
de  la  Convention,  après  le  9  tliermldor,  Il  continua  de  s'y 
montrer  excellent  citoyen,  législateur  éclairé,  plein  de  zèle, 
ami  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Les  mêmes  qualités  ho- 
norèrent ses  fonctions  an  Conseil  des  Anciens  qu'il  présida 
en  juillet  1796.  Fidèle  à  ses  principes  sor  les  dangers  de  tous 
lert  jeux  de  hasard,  il  ataH  sollicité  l'abolition  des  loteries 
et  concouru  au  décret  de  ta  Cbnvention  qui  les  avait  sup- 
primées. Ce  Alt  malgré  ses  rédamatlotts  qu'on  les  rétablit 
en  1797.  Dans  son  dernier  discours ,  prononcé  le  17  avril 
1798  au  Conseil  des  Anciens,  il  put  se  rendre,  en  rentrant 
dans  la  vie  privée,  ce  témol^age,  confirmé  par  les  applati- 
di.4sementi  de  ses  collègues,  •  que  pendant  les  neuf  ans  de 
sa  carrière  politique,  ennemi  des  factieux ,  étranger  à  tous 
les  partis,  il  n'avait  plaidé  qu'en  faveur  de  la  justice  et  des 
mœurs,  safisMt  de  pouvoir  dire  que  ses  mains  étaient 
aussi  pures  que  son  eorar.  »  Moins  d'un  an  après,  Dusauix 
mourait  en  philosophe  religieux. 

On  a  encore  de  lui  :  Vofoge  à  Baréges  éi  dam  iet 
ffautes-Pffrénéei ,  fait  en  1 788  (  1796  )  -,  De  mes  rapports 
avec  J,'J.  Rouiseam  et  de  notre  correspondance,  suivie 
d^une  notice  très-essentielle  (  1798  ).  Cet  écrit  est  le  seul 
de  Dusauix  qui  lui  ait  attiré  un  reproche  sérieux  et  mé- 
rité, celui  d'avoir  peint  avec  le  ressenUment  de  l'amo'ûr* 
propre  blessé  im  ami  noalheureux,  dont  11  n'eût  dû  parier 
qu'en  excusant  des  torts  causés  par  son  malheur  même.  On 
a  sur  Dnsanlx  des  mémoiras  recueillis  par  sa  veuve. 

AuaBRT  DB  VniKY. 

DUSGHAN(ÊnENm),  tsar  de  Servie,  de  la  maison 
neinanja,  parvenue  à  la  souveraineté  de  ce  pays  en  1192, 
appelé  en  conséquence  tftmanjUsch  iX,  régna  de  l'an  1836 
à  Tan  1856  f  et  comme  guerrier,  comme  souverain ,  comme 
'  lég^lalenr,  est  l'une  des  plus  importaûtea  figures  de  l'an- 
CiMiM  llléolredi  S^r.Tf  a.  C'était  au  quatorzième  siècle  1^ 


souverain  te  plbs  puissent  quil  y  eût  ain  sud-est  de  VEnnpèi 
Fldèfe  à  la  politique  de  ses  pfédéicésseâîrs,  qui  consistait  à 
toujours  soutenir  dans  l'empire  grec  le  parti  qui  se  montrait 
hostile  à  la  cour  de  Constantinople ,  Il  mit  sur  le  trône,  en 
1841|,  ramliitieux  prétendant  Jean  Kantacuzène;  service 
pour  prix  duquel  il  obtint  de  ce  prince  la  cession  de  con- 
trées et  de  villes  fort  importantes.  Puis ,  la  discorde  ayant 
éclaté  entre  eux,  il  ^(^mpara  de  (a Macédoine,  battit  lés  ih* 
fidèles  entoyés  contre  hii  par  reropereur,  qui  lès  avait  pris 
à  sa  solde ,  c'est-à-dire  les  Turcs-OsmanUs,  qui  commen- 
çaient alors  à  s'établir  dans  l'Asie  Mhieore ,  repoussa  avec 
non  moins  de  succès  les  Hongrois,  devenus  de  plus  en  plus 
puissants  sous  lenr  roi  Louis  }*';  reprit  Belgrade,  enleva  la 
Bosnie  à  un  han  révolté,  et  la  plaça  sous  i»a  souveraineté 
immédiate,  lise  fit  en  outre  reconiudtre  en  \M  pai*  la  té» 
publique  de  Raguse  pour  son  protecteur,  réduisit  sous  son 
autorité  une  grande  partie  de  l'Albanie,  et  ses  viroiewodes 
s'étendirent  sur  tout  le  territoire  roumahi,  depuis  les  bords 
du  Wardar  et  de  la  Marizsa  jusqu'à  la  Bulgarie ,  province 

2u*îl  pouvait  aussi  considérer  comme  dépendaînt  de  ses 
;tats.  C^est  lorsqu'il  flit  parvenu  à  une  telle  puissance  qu'O 
prit  orgueilleusement  le  titre  de  tsar  et  se  qualifia  d'em;»e- 
rrur  des  Roumains,  Sur  ses  monnaies  il  est  représenté  le* 
nant  à  la  main  le  globe  terrestre  surmonté  d*one  croix. 

A  l'efTet  de  soustraire  le  clergé  de  ses  États  à  toute  in- 
fluence étrangère,  il  lui  fit  élire,  dans  un  synode  tmu  à 
Phene,  un  patriarche  particulier  comme  chef.  Duschan  ne 
négligea  d'ailleurs  rien  pour  faire  progresser  la  civilisation 
dans  les  pays  soumis  à  ses  lois.  Il  fit  prospérer  l'agriculture, 
l'exploitation  des  mines  et  le  commerce,  en  même  temps 
qu'un  grand  nombre  d'édifices,  tels  qu'églises,  couvents, 
châteaux  et  forteresses ,  s'élevaient  sous  la  direction  d'ar* 
cliitectes  indigènes.  A  ses  effoiis  pour  multiplier  les  livres 
d'église  et  propager  remploi  du  chant  dans  le  cotte  se 
rattache  im  ooinmencemènt  de  littérature  profane,  celle 
des  chants  populaires.  On  a  aussi  de  Dusctian  un  code  qui 
contient  de  curieux  renseignements  sur  Tétat  antérieur  d'un 
empire  qui  d'ailleurs  dura  peu,  ainsi  que  sur  le  degré  de  ci- 
vilisation auquel  11  était  parvenu.  Ce  code  respire  Pamoor 
le  plus  noble  de  l'humanité.  Avec  la  Prawda  Rusktya  du 
grand-prince  Jaroslaf  de  Russie  et  le  Statut  de  "Wlslicz  du 
roi  de  Pologne  Casimir,  il  forme  et  la  base  et  la  source 
principale  du  droit  national  des  Slaves. 

OUSEIGNEUK  (Brrnaro-Je\n),  sculpteur,  né  le  23 
Juin  1808,  à  Paris,  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
réfugiés  protestants.  A  Técole  des  Beaux-Arts  il  suivit  les 
cours  de  Bosio,  de  Dupaty  et  de  Cortot,  et  ne  tarda  pa;^  à 
.  se  séparer  de  l'école  classique  pour  se  rapprocher  des  no- 
vateurs. Uè  d'amitié  avec  Théophile  Gautier,  il  devint 
un  des  membres  de  ce  cénacle  enthousiaste  qu'on  appe- 
lait ta  Jeune  France^  et  poussa  même  le  zèle  romantique 
Jusqu'à  signer  son  nom  :  Jehan  du  Seigneur.  En  1831  il 
exposa  nne  statue  de  Roland  furimXt  pleine  d'expression 
et  de  mouvement,  et  qui  reparut  à  l'exposition  universelle 
de  1865.  La  Bsméralda  (1833)  et  le  groupe  colossal  de 
S.  Michel  vainqueur  de  Satan  (1835)  consacrèrent  sa  ré- 
futation naissante.  En  même  temps  il  modelait  les  bustes 
et  les  médaillons  de  la  pléiade  romantique  depuis  Victor 
Hugo,  Gautier  et  Gérard  de  Nerval  jusqu'à  Petrus  Borel 
et  Bouehardy.  a  Si  dans  ses  premières  œuvres  il  n'évita 
pas  l'exagération  du  mouvement  et  des  formes,  fait  remar- 
quer Thoré,  on  ne  saurait  lui  reprocher  l'insuffisance  de 
l'exécution;  ses  fortes  études  l'ont  toujours  préservé  de 
Va  peu  près,  v»  Cette  notoriété  précoce  valut  à  Duseigneor 
une  aflluence  de  travaux  publics  dans  -tous  les  genres; 
citons  un  S.  Auçustin  qui  est  à  Notre-Dame  des  Victoires; 
un  Dagobert  pour  le  musée  de  Versailles  et  le  prévôt 
Pierre  de  Viole,  A  l'hôtel  de  ville.  S'hispirant  des  idées 
néo^atholiques  de  Bûchez,  il  s'éprit  de  l'art  gothique  et 
çoiMiat  4  fond  riiiatolre  .dêi  cathédralee  tt  de  teur  ofiM^ 
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menUtion.  Aussi  nol  ne  fut  mieux  préparé  que  lui  pour 
modeler  les  types  religleDX  lorsqull  eolreprit  en  1842  la 
dé<9onitioii  de  Ta 'merveilleuse  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secôurs,  pr^' Rouen.  Ses  ouvrages  dans  ce  genre  sont 
très-nombreux,  tons  compter  les  crucifix,  les  bas-relie&, 
le^  chemins  de  croix.  Le^  événements  de  1848  interrom- 
pirent quelque  temps  Tact! vite  de  Duseigneur;  il  fit  alors 
des  torchères  et  des  modèles  pour  U  fonte  en  bronze.  Lb 
Berger,  statue  du  nouveau  Louvre,  le  tombeau  du  général 
de  Biré  au  cimetière  de  l'Est,  le  grand  Crucifiement  d*une 
chapelle  de  Saint -Roch,  telles  sont  les  œuvres  de  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  qui  lui  assurent  une  place  dans  This- 
loire  de  l'art  contemporain. 

Dnseignèur  avait  cette  qualité  rare  parmi  les  artistes, 
qu'il  connaissait  l'histoire  de  l'art  et  que  malgré  ses  pré- 
JJiectlous  il  savait  rendre  justice  à  toutes  les  écoles.  11  ai- 
mait à  écrire  et  a  publié,  outre  une  Noticfi  sur  Coysevox 
(1855),  des  articles  intéressants  dans  te  Moyen  Age  et  ta 
Renaissance  et  ta  Revue  umversette  des  arts.  Cet  artiste 
est  mort  le  6  mars  1866 ,  à  Paris.  P.  Louisv. 

DUSODYLE  ou  DYSODTLE  (de  SuacôSvic,  puant),  on 
strrcHS  dtaboti,  roche  bitumineuàe  qui  s'est  fbrmée  dans 
Iph  eaux  doaces.  Elle  répand  en  eflel  une  odeur  très-féUde. 
qui  loi  a  valu  également  son  nom  sicilien,  tnerda  dl  dia- 
polo.  EHe  86  présente  en  feuillelfl  très-minces,  d'un  jaune 
brun,  qui  deviennent  translucides  après  qu'on  les  a  plon- 
gés dans  l'eau.  Le  dusodyle  a  son  gisement  dans  les  terrains 
teitliires  de  la  Sicile,  des  bords  du  Rhin ,  près  Bonn,  et  de 
PAovergne.  On  trouve  sur  les  feuillets  de  cette  roche  quel- 
ques empreintes  de  très-petits  poissons  et  de  feuilles  dico  • 
tylimoiies.  L.  Dinsicux. 

DUSOMMEBARD  (Alsxaiuire),  naquit  à  Bar-sur- 
Aube,  en  novembre  1779.  Fils  d'un  financier,  il  s'engagea 
très-jiMine,  lors  des  premières  campagnes  de  la  Vendée',  et 
spi^  trois  années  de  service;  renonça  à  la  carrière  miiitahv 
pour  s'attacher  à  la  magistrature.  Entré  à  la  cour  des  comptes 
sans  avoir  donné  à  l'État  te  temps  exige  par  la  loi ,  ii  fut  rap 
pelé,  et  endossa  de  nouveau  Funiforme.  Par  une  faveur  spé- 
ciale, on  permit  à  son  frère  de  loi  succéder  durant  son  si^joor 
sous  les  drapeaux ,  et  de  lui  restituer  sa  position  au  retour, 
comme  s'il  ne  Veut  jamais  quittée.  Nommé  en  1807  employé 
de  seconde  classé,  il  s'enrdia  en  I8l&  canme  volontaire 
royal,  et  commanda  une  des  compagnies  de  ce  corps.  Ayant 
refufë  de  signer  Paeteadditlooneldans  IMnterrègne,  il  serait  le 
roidetoutson  pouvoir.  On  lui  attribua  uneclianson  populaire 
qui  n'était  pas  précisément  une  couvre  poétique,  ni  même  aca- 
démique, mais  qui  donnait  à  son  opinion  une  couleur  plus 
prononcée.  Elle  avait  pour  refrain  :  fiende^nous  notre  père 
de  Gond!,.,  Ht  obtint  un  grarid  succès  comme  les  calcro- 
boura  et  les  jeax  de  mots  de  Dusomroerard ,  dont  la  con- 
versation spirituelle  et  plqnant^  alimenta  plus  d'une  fois  les 
tablettes  des  Yaodeviilistes.  Le  6  juillet  1815  11  conduisit  à 
Saint-Denis  sa  compagnie  de  volontaires ,  et  publia  une 
prutestation  énergique  pour  la  garde  nationale,  contre  la^fd- 
ctaration  des  cbeft  de  légion,  relative  à  la  cocarde  tricolore. 

Imligné  des  crimes  et  des  désastres  inutiles ,  il  maudls- 
Bit  U  réTolution ,  qui  avsft  brisé  les  autels ,  les  tombeaux , 
iei  monuments,  Testiges  de  l'art  antique.  Les  édifices  mu- 
tilés, les  statues  et  les  bronzes  vendus  à  l'oican ,  les  callié- 
drales  en  flammes ,  et  des  misérables  aveuglés  faisant  un 
Ibii  de  joie  avee  les  hnàges  de  Raphaël  excitèrent  une  telle 
indi^Uon  dans  l'Ame  de  Dusommerard,  qu'il  y  puisa  de 
nouveaux  tnotUs  d'opinions  monarchiques.  «  Les  Vandales 
en  cioqutee  dède,  disait-il ,  n'ont  jamais  brisé  tant  de 
cliefs-d'muvrel  »  11  répétait  aussi  le  rescrit  de  Tliéodoric, 
De  conservaiiong  sBd\jficiorum ,  où  il  est  dit  que  le  respect 
^blic ,  ph»  eneoro  que  la  force  et  hi  surveùlance ,  doit  être 
k  fauve-gai^  des  monuments  et  de  la  beauté  de  Rome. 
Sous  llnfloeBee  honorable  de  pareils  regrets',  il  se  montra 
Pcnaerni  delà  Mvohition  et  dn  gouvemeinent  impérial, né 
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d'une  crise  de  la  première  et  si. peu  Ihvorabje  aux  progrès 
de  l'art  et  aux  artistes.  Ce  fut  en  1800 ,  sur  le  sol  nftéroe  de 
ritalie,  terre  classique  des  arts,  que  Dusommerard,  plefai  de 
feu  et  d'enthousiasme ,  conçut  le  plan  d'une  eoBeetlon  d'an- 
tiquités, idée  nouvelle,  sans  rivale  alors  cheaE  nous,  mais  que 
Walter  Scott,  en  Angleterre,  semblait  avoir  eue  vers  le 
même  temps.  C'était  une  entreprise  dtfBdle  et  coûteuse 
pour  on  homme  sans  fortune;  mais  avec  une  Idée  fixe, 
de  la  persévérance  et  du  travail ,  où  ne  parvient^on  pas? 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s*amusait  à  dessiner,  à  pein- 
dre et  à  étudier.  Il  consacra  trente  ans  de  sa  vie  à  rassembler 
épars  en  tous  pays  les  objets  précieux  qui  ornent  et  compo- 
sent aujourd'hui  le  musée C 1  u ny ,  dont  il  est  le  fondateur. 
Sans  posséder  une  grande  fortune,  il  acquit  dé  l'aisance  par 
son  travail  intellectuel,  ses  places  d'admûdstratevn  un  héri- 
tage et  de  l'économie  dans  son  intérieur.  Alors ,  if  ouvrit  sa 
maison,  et  fut  lionoré  des  plus  hautes  relations  avec  des 
princes,  des  mhilstres ,  des  diplomates  et  des  dignitaires 
français  et  étrangers.  Introduits  dans  les  galeries  de  ce  sa- 
vant aimable,  qui  leur  faisait  si  modestement  les  liooneurs 
de  son  panorama  sans  pareil,  ils  ëlaient  surpris  de  se  trou- 
ver en  plein  moyen  Age ,  au  milieu  des  ruhies  vÎTantes  de 
tant  de  siècles. 

Nommé  conseiller-rélérendàire  à  la  cenr  des  comptes  en 
1823,  et  vice-président  du  collège  âecloral  de  la  Seine, 
puis,  en  1831 ,  élcv<f  par  ordonnance  royale  an  rang  decon* 
seiller-maltre,  il  dut  à  l'accroissement  de  sa  fortune  le 
moyen  de  se  consacrer  à  sa  passion  dominante.  Il  fut  un' 
de  ceux  qui  donnèrent  le  signal  de  ce  goàt  décidé  pour  le 
moyen  Age,  que  bien  peu  comprenaient  avant  lui.  Ce  tut 
la  découverte  d'une  mine  d'or  pour  les  marchands  ;  qui 
voyaient  des  curiosités  précieuses  moisir  dans  lean  maga- 
sins. U  parcourut  la  France,  étudia  et  rechercha  les  vieux 
monuments  restés  debout,  défendit  ceux  qu'on  voulait 
abattre,  ramassa  des  manuscrits,  des  costumes,  des  armes, 
tout  ce  qui  pouvait  attester  les  opinions,  la  barbarie  ou  la 
civiUsation  des  différents  siècles  à  toutes  les  époques.  Ces 
débris ,  classés,  réparés  et  mis  debout,  formèrent  un  assem- 
blage précieux  tit  rare.  Pour  en  éviter  la  dispersion  faiévftabte , 
il  leur  donna,  en  1833,  pour  asile  et.pour  abri,  le  plus  spleii- 
dide  palais  gothique  de  Paris,  lliôtel  de  Cl  un  y.  L'année 
suivante,  il  le  loua  pour  sa  vie  et  en  meubla  les  galeries  de 
tableaux ,  de  statues ,  de  bronzes ,  et  enfin  de  toute  sa  colloc- 
tion.  Le  palais  des  Tliermes ,  situé  derrière  l'hôtel  de  Cluny, 
rue  de  la  Harpe ,  était  devenu  propriété  nationale.  Il  fut  res- 
titué en  183 1  à  la  ville  de  Paris ,  qui  s'empressa  de  le  donner 
au  musée  Cluny,  en  1843,  après  U  mort  de  son  fondateur. 

Dès  sa  jeunesse,  Dusommerard  s'occupa  de  littérature 
et  d'histoire.  En  1822,  il  publia  un  Résumé  historique  sitr 
la  ville  de  Provins.  En  1834,  il  écrivit  des  Notices  sur 
I1i6tel  de  Clony  et  le  palais  des  Thermes ,  avec  des  obser- 
vations sur  la  culture  des  arts  au  quinzième  siècle.  Sa  ré- 
putation d'appréciateur  le  rendait  Poracle  des  artistes.  Il 
était  membre  de  toutes  les  sociétés  d'archéologie  et  d'Iil»- 
toire.  Son  ouvrage  le  plus  important  a  pour  titre  :  Les  Arts 
au  moyen  âge.  Il  y  travailla  bien  des  années,  et  entreprit  a 
soixante-trois  ans  le  voyage  d'Italie  pour  éclairdr  queues 
points  restés  douteux  dans  son  esprit.  De  belles  gravures, 
des  récits  remplis  de  particularités  piquantes ,  un  style  vif, 
entraînant,  beaucoup  de  concision,  telles  sont  les  qualités 
qui  reliaussent  ce  livre.  Quoique  malade  &  son  retour, 
Dusommerard  travidllalt  jusqu'à  vingt  lieiires  par  jour  pour 
acliever  cet  ouvrage,  qu'il  croyait  Inséparable  de  sa  col- 
lection ,  et  quf  en  est  rexplication  et  le  complément.  1 1 
avait  écrit  ses  psges  sur  la  douzième  époque,  jusqu'à 
Louis  XIII,  où  II  voulait  s'arrêter,  et  corrigeait  ses  der* 
nières  épreuves  au  milieu  des  souffrances  de  l'agonie,  ^a 
OHivre^iclievée,  il  ne  se  troubla  |)oiut ,  et  vit  venir  ta  mort 
avec  cahne.  U  s'était  retiré  à  Sainl-Cloud  ,  tHk  \\  expira  la 
19  août  1842.  L'ambassadeur  d'Angleterre  se  trouvant  un 
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Jour  à  rbôtol  de  Cliniy ,  Umt  émenrelUé  daoet  Immaosep»- 
Donma  d'antiquités,  avait  dit  à  Dosommerard  :  «  Monsiaur, 
rametto-moi  la  def  de  votre  hôtel,  et  l'amlMsaade  anglaise 
TOUS  compte  nxcent  mille  francs  ce  soir.  »  Dusommeraid, 
tenant  la  clef,  parut  hésiter;  puis,  relerant  la  tète  et  sln- 
cUnant  :  «  Non,  nylord,  répliqua-t41 ,  F  Angleterre  ifeit  déjà 
Ait  un  moyen  âge  avec  nos  dépouilles,  fl  ne  sera  pas  dit 
que  je  l'aurai  enricliie.  »  Et  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus 
se  ravoir.  Une  loi  du  29  août  1943  a  classé  le  Musée  Dm- 
sotnmerard  au  nombre  des  établissements  nationaux  :  ainsi, 
Tceuvre  de  cet  homme  persévérant  et  courageux  a  reçu  la 
consécration  qu'il  ambiUoanaU,  et  son  ills  afué,  Edmond, 
né  le  27  avril  1817,  est  acyourd'bul  Ip.  conservateur  du  mu- 
sée de  rh6tel  de  Cluny.  C.  B—  na  Presle. 

DUSSAULT  (iiAM-Joenra),  fils  d*un  médecin,  vit  le 
jour,  le  i*' juiUet  1769,  à  l'École  Militaire  de  Paris,  que 
son  père  habftait  11  entra  de  bonne  heure  au  collège  Sainte- 
Iterbe,  y  fit  d'excellentes  études,  a  ne  tarda  point  à  s'y 
faire  remarquer  par  sa  supériorité  et  son  intelligence.  Ses 
krilUnt»  succès  dans  les  compositions  générales  de  tous  lest 
collèges  de  TUnlversité  attirèrent  sur  lui  les  regards  et  l'in- 
téièt.  Nommé  professeur  à  Sainte-Barbe,  il  se  livra  avec 
bonheur  à  des  occupations  qui  lui  plaisaient,  malgré  la 
fatigue  que  son  oiganisation  délicate  lui  en  faisait  ressentir. 
11  commençait  à  s'habituer  à  son  existence,  lorsque  la  ré- 
volution éclata,  et  lui  fit  perdre  sa  place.  Il  se  réfugia  au 
coUége  du  Plessis.  La  même  ditgrèce  l'y  poursuivit  encore, 
et  l'en  fit  sortir.  Alors,  privé  d'emploi,  n'ayant  ni  patri- 
moine ni  état,  il  chereha  de  quoi  vivre  dans  le  travail  hi- 
tellectuel;  et  en  taisant  usage  de  ses  talents,  il  n*y  trouva 
que  des  ressourees  précaires  et  de  quoi  exister  au  jour  le 
jour.  Découragé  du  présent,  faicertain  de  l'avenir,  il  perdit 
patience,  et ,  après  bien  des  déceptions,  céda  aux  instances 
de  Fréron,  qui  l'eurOla  sous  ses  drepeaux,  et  en  fit  un 
journaliste.  Dès  qu'il  eut  accepté  une  partdeooUaboiation 
a  la  feuille  révolutionnaire  L'Oraieur  du  peuple  ^  il  s'en 
repentit,  et  ne  pouvant  y  reuoncer  sous  peine  de  mourir 
de  Iliim.  simposa  une  tèche  difficile  et  courageuse,  qui 
adoucit  son  chagrin  et  Texcusa  à  ses  yeux.  Sans  contredire 
ouvertement  ce  que  ses  confrères  écrivaient  sans  reasords, 
il  fit  entendre  des  accents  d'humanité  au  milieu  des  excita- 
tions haimw»*^  qui  appelaient  chaque  jour  de  nouvelles 
victimes  à  Péchafaud.  Il  écrivit  dans  Le  Véridique^  journal 
fondé  contre  le  Directoire,  uniquement  destiné  à  Tattaqueret 
à  censurer  ses  actes.  C'est  à  lui  que  cette  publication  pas- 
sagère dut  sa  vogue;  elle  dura  peu,  et  ses  principaux  ré- 
dacteurs fùrant  condamnés  à  la  déportation  après  U  journée 
du  18  fructidor.  Parmi  les  écrits  politiques  deDussault, 
nous  citerons  des  Fragmente  historiquee  sur  la  Oonven- 
non;  une  Uilre  au  cUagen  Lnuvet  (en  179&)  ;  enfin ,  une 
Uttre  au  eUogen  Rctderer  (  179&) ,  dont  il  fut  question 
dans  toute  la  France.  C'était  une  réponse  à  une  attaque  asses 
habOe  dirigée  contre  ht  religion  et  les  mcoura.  Rmderer  avait 
proclamé  que  le  décadi  mangerail  le  dimanche.  Dus- 
«ault  soutint  avec  esprit  et  avec  audace  U  cause  du  di- 
manche, qu'il  gagna.  Puis,  rettacliant  à  ce  sujet  d'autres 
questions  intéressantes ,  il  se  fit  de  nombreux  partisans.  11 
osa  exprimer  des  regrets  généreux  sur  le  sort  de  M"*  Élisa- 
betli,  sœur  du  malheureux  roi.  L'élévation  de  la  pensée 
qui  dicta  ce  beau  mouvement  oratoire,  et  la  magie  d'un  style 
pur,  élégant  et  correct,  lui  attirèrent  le  suffrage  de  La  Harpe. 
Il  se  déclara  pour  Dussault  dans  la  querelle  du  Dimanche 
mdnqueur ,  vanta  même  son  esprit  jusqu'au  jour  où  le 
critique  cessa  de  louer  La  Harpe ,  à  qui  il  avait  adressé 
une  longue  et  agréable  épltre  sur  un  sujet  politique ,  au 
début  de  leur  connaissance.  Les  Cours  de  littérature  fu- 
rent peu  ménagés  par  un  hooune qui  se  croyait  impartial, 
et  la  lutte  si  ordinaire  de  leura  aoMMirs-propros  mécontents 
brouilla  ces  deux  aaals  pour  quelques  eoupe  d'encensoir  de 
||iie  o«  de  moins. 


Dussault  (ht  un  des  membres  de  ce  petit  haiaiOoa  critiqué, 
composé  de  Féletx,  Geoffroy,  Hoffmann,  qui,  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  opposa  une  si  vive 
résistance  aux  progrès  du  mauvais  goût.  Il  se  distingua  spé- 
cialement par  U  fermeté  élégante  du  style,  l!étendue  des 
connaissances,  et  par  un  sens  juste  et  sévère.  Ne  sachant 
pas  jouer  avec  rérîidition  comme  HofAnann,  et  dénué  sur- 
tout de  cette  fleur  d'atticisme  qui  disthignait  Félete,  fl  m 
fit  néanmoins  estimer  par  l'austère  impartûUité  de  ses  juge- 
ments ,  et  fut  un  des  premiers  rédacteurs  du  Journal  de 
P Empire f  depuis  Journal  des  Débats.  Cest  à  cette  feuille 
que  Dussault  fut  surtout  redevable  de  sa  réputation  d'excel- 
lent critique,  et  qu'il  dut  le  bienfait  d'une  existence  k 
l'abri  des  angoisses  de  l'infortuoe.  Il  était  parvenu  à  toute 
la  maturité  du  talent,  lorsqu'il  se  retiraen  1817  du  Journal 
des  Débats^  qui  lui  fit  une  pension  sur  sa  caisse.  U  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  l'année  suivante,  et 
nommé  en  1820  conservateur  de  U  bibliothèque  Samte- 
Geneviève.  Il  réunit  MentAt  ses  articles  des  Débais ,  et  y 
i^outa  une  préf^ioe  spirituelle.  Cette  publication  forma  d'à- 
bord  quatre  volumes,  sous  le  titre  à* Annales  littéraires 
(  1818).  n  y  igouta  en  1824  un  Supplément,  composé  d'ar- 
ticles et  de  mâanges .  Dussault  sa  chaigea  de  préparer  la 
publication  des  Oraisons  funèbres  de  nos  écrivah»  sacrés, 
et  les  enrichit  de  discours  et  de  notices  sur  les  principaux 
personnages  dont  s'étaient  occupé  Bossuet,  IfaasiUon» 
Bourdaloue,  Mascaron  et  le  P.  de  La.  Rue.  Quoique  rival 
du  professeur  Lenudre ,  il  ne  demeura  pofait  étranger  à  la 
collection  des  C/ossi^uet  to/ins,  et  donna  partieulîère- 
ment  ses  soins  à  l'édition  de  Quintilien,  en  y  ^joutant  une 
préface  lathie  tres-ramarquable. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  sa  longue  querelle  avec  Ché- 
nier  à  propos  de  ses  critiques  sur  le  coun  de  littérature  que 
faisait  cet  auteur  à  TAtliénée  de  Paris.  Cette  discussion  s'en- 
venima  au  poUit  qu'elle  faillit  se  terminer  miUtaireroenL 
Mais  Dussault,  qui  savait  mieux  manier  la  plume  que  fépée, 
en  appela  au  tribunal  de  la  raison ,  fort  peu  concinant  alors: 
il  pobihi  une  Lettre  à  Chénier,  que  reproduisit  le  Journal 
des  Débats  i  et  des  amis  communs  firent  comprendra  à  Tao- 
teur  blessé  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  garder  le  si- 
lence. Dussault  se  présenta ,  en  1821 ,  à  l'Académie  Fran- 
çaise pour  y  remplacer  Pontanes ,  ett  fut  forcé  de  céder 
le  pas  à  son  jeune  rival,  M.  Villemain,qni  l'emporta 
sur  lui.  Quelques  personnes  se  rappellent  l'épttre  qu'il 
adressa  à  ce  dernier  à  propos  de  la  relation  du  Voffoge  à 
CobUntt  par  Louis  XVI II.  Au  lieu  de  critiquer  certaines 
locutions,  trop  liardies  pour  être  bien  françaises,  il  eut  assex 
d'esprit  pour  les  traduire  conune  des  innovations  pleines 
degoAt,  donnant  plus  de  charme  et  d'abandon  au  style  épis- 
tolaire.  11  fht  courtisan,  mais  sa  flatterie  se  déguisa  avec  tant 
d'adresse  et  de  velouté  qu'elle  dut  plaire  infiniment  à  l'auteur 
royal  et  incorrect,  dont  les  fluites  de  fVançais  furent  si  bien 
gradées.  Ses  artides  se  placent  avec  honneur  à  cAté  des  Mé- 
langes de  Picard,  des /Yagmen^s  deMoreiletetdes  Bté" 
langes  de  Charles  Nodier.  L'édatde  llmaghiation  et  l'origi- 
nalité de  la  pensée  font  trop  souvent  défaut  à  cet  excdlent 
écrivain,  dont  les  jugements  furent  une  autorité  à  son 
époque,  mais  qui  se  recommande  plutât  par  l'abeenee  de 
tous  les  excès  et  de  tous  les  vices  littéraires  que  par  la  pub* 
8ance  et  la  vivacité  de  Pintelligence.  Il  mounit  le  14  Juillet 
1824 ,  k  dnqiiante-dnq  ans.  C.  B***  na  Prcblb. 

DUSSEK  (Jean-Louis),  l'un  des  pianistes  et  compod* 
teon  de  musique  pour  piano  les  plus  célèbres  qu'on  eon* 
naisse,  né  à  Cxaslau,  en  Bdiéme,  en  1761,  apprit  l'har» 
monie  de  son  père ,  habile  organiste.  Après  avoir  obtenu 
de  brillants  succès  à  La  Haye,  il  vint  è  Hambourg,  profita 
des  conseils  d'Emmanud  B  ac  h,  et  accepta  im  engagement 
avantageux  que  lui  offrit  le  prince  de  Radxiwill  en  Uthnaaie. 
H  y  passa  deux  ans ,  vhit  à  Bertin ,  à  Paris  ensuite ,  et  quitta 
notre  capitale  à  l'époque  de  ta  révolution  «  peur  aller  «i 
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iiilMem  où  fl  fonda»  en  1796,  oa  société  tToc  son  beau- 
pèf«  Coocbettiaf,  on  magidn  do  nlM^ple  «t  an  étabUueme^ 
pour  la  ^rafvredo  U  mofllqoo.  En  17M  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg, et  eotolte  à  BorHn,  où  n  Yéevt  longtemps  dans  lln- 
ttmité  do  prince  Looia  de  Prusse.  A  la  mort  de  son  prote»- 
(ear,  inifée  en  180ê»  il  obtint  une  place  chei  le  prince  41- 
lembottis.  L*année  sahante,  le  prinoa  de  Taileyrand  appelait 
«e  iMltre  à  Paris  et  se  rattachait  CTestdana  csftte  capitale  qne 
DosmIi  oMHinit»  le  M  mars  ISIS*  H  a  poblié  près  de  cent 
«uTnsde  musîqne  de  piano,  parmi  lesqneUes  il  y  en  a 
beaocoop  de  trèe-estimées,  et  que  les  professeura  désigaent 
à  leurs  étëres  comme  d*exceUents  morceaux  d'étude.  On 
doit  toujours  mentionner  la  Méthode  nmaMU  pour  te 
piano,  tt  moiammoit  pour  te  i/oi^M,  qu*il  a  publiée  en 
eompsgaie  aree  Pleyei  (Londres,  i7M,  et  songent  réimpri- 
mée depuis).  lica  oennes  qoll  estimait  le  mieux  sont  celles 
qui  portent  les  numéros  9, 10,  14, 35,  tes  Adàeux  à  CU* 
matti.  Il  a  écrit  en  outre  deux  opéras  en  Angleterre.  Dns- 
Kk  était  de  haute  taille,  très-fort  et  très^groa;  sa  main  em- 
bnnait  des  inlenralles  inaccessibles  aux  mains  ordinaires. 

GASnL-BLASB. 

DUSSEJLDORF9  chef  lieu  du  cc^le  du  mémo  nom  de 
h  prorince  rhénane,  le  plus  peuplé  qu^U  y  ait  dans  toute 
la  mouarchie  prussienne  (1 ,328,06&  Ames,  sur  uneauperficie 
de  &4  myriamètres  carrés),  et  capitale  de  rancien  duché 
de  Berg.  BAUe  sur  la  rive  droite  du  Rhiu,  dans  une  ma- 
gnifique vallée,  cette  ville  est  le  siège  des  autorités  admi- 
nistratîTes  du  cercle,  et  compte  (fin  ^e  1864)  une  popula- 
tioade  64^690  habitants,  dont  49,539  catholiques,  10,350 
protestants  et  753  Jutfo.  Elle  tire  son  nom  d*nn  missean 
appelé  Dusse/,  parce  qu'il  a  sa  source  au  village  de  ce  nom, 
près  d*£Iberfeld,  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  RUn  après 
avoir  traversé  Duseddorf.  £Ue  est  divisée  en  àlMadt  (  ridlle 
▼>Ue) ,  KarUtadi  (  vUIe  de  Charles)  et  Nmutadt  (  nouvelle 
ville)  ;  les  deux  pnmiers  de  ces  quartiers  sont  entourés  de 
fiMsés.  La  Neustadt  fot  fondée  de  1690  à  1716,  par  l'électeur 
palatin  Jean-Guillaume;  U  irar/#/«f^,  en  1767, par  rélccteur 
Charles-Théodore.  Cettedemière  estaujourd^iui  entièrement 
bAtie,  et,  commo  la  lieusêadt^  coupée  à  angles  droits.  De* 
puû  une  ringtahie  d*années,  Dusseldorf  s^est  encore  agrandi 
au  sod  et  à  l'est ,  par  la  conÀruction  d'un  nouveau  quartier. 

Paraà  les  moooments  qui  méritent  Pattention  du  voya- 
geur, nous  mentionnerons  :  Téglise  cathédrale  et  collégiale, 
reofennant  les  tombeaux  des  anciens  ducs  de  Juliers  et  de 
i»en;,  entre  antres  le  mausolée  en  marbre  du  duc  Jean;  la 
belle  église  de  Saint-André,  autrefois  propriété  des  jésuites, 
et  qui  a  peut-être  le  défaut  d'être  trop  surchargée  d*ome- 
meats;  la  statue  équestre  et  en  brome  de  Pélecteor  pala- 
tin Jesa-Guillanme,  au  miUeu  de  la  place  du  marché;  une 
aotie  atatue  équestre  en  marbre  hlanc  de  ce  prince,  auquel 
Dosseldorr  est  redevable  de  sa  prospérité,  orne  la  place  du 
diàteaii;  Tohaervatobv,  dans  Panden  collège  des  jésuites; 
le  cabinet  d'antlqnes  et  la  belle  collection  dMnstmroents  de 
pliysique.  Le  vieux  château ,  détruit  lors  du  bombardement 
de  la  ville  par  les  Français  en  1794,  maintenant  reconstruit, 
est  occupé  par  racndémie  de  peinture.  Cette  école,  fondée  en 
1767,  psr  Télecteor  Charies-Tliéodore,  réorgasùsée  en  162S, 
par  Frédérie^^uillaome  UI,  a  surtout  brillé  sous  la  direo- 
tioode  Cornélius  (1823-l626)etsouscelle  deSchadow; 
deqois  1861  elle  est  dirigée  par  Bendemann.  La  galerie  de 
Dusceldorf  (noyés  ci-après),  la  plus  riche  en  tableaux  de 
Kabens  {Ju^meni  dernier)  qui  existât  en  Europe,  et  qui 
possédait  dei  ouvrages  des  plus  grands  maîtres  des  écoles 
fianande et  hollandaise,  fut  transférée  en  1805  à  Munich. 
Dussiddorf  n'en  n  conservé  qu'une  prédense  collection  de 
1  &,000  dessins  originaux,  de  24,000  gravures  et  plâtres,  qui 
sert  aujourd'hui  à  Técole  de  peinture.  Des  acquisitions  ré- 
eeotes  Tout  encore  considérablement  enrichie,  et  en  ce  mo- 
BMDt  même  on  s'occupe  de  créer  dana  la  vilte  une  nonvelte 
gdsriede.tabtonox. 
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Outre  son  école  de  peinture ,  Dusseldorf  possède  une 
école  des  beaux-arts,  un  théâtre  bâti  en  1865,  on  gymnase, 
une  école  industrielle  et  beaucoup  d'autres  étabiissemento 
utiles*  Une  sodéM  des  amis  des  arts  pour  les  provinces 
du  Rbte  et  U  Westphalie  y  a  été  fondée  en  1826.  L'impri- 
merie en  taille^tonce  de  TËcoto  royale  des  Beaux-Arts  do 
Schulgoi-Bettendorf  fut  transférée,  en  1837,  de  Bonn  à  Dus- 
seldorf. Cette  viUe  renferme  aussi  d'hnportants  ateliers  do 
tefaiture,  des  fabriques  de  cotonnades,  de  tabac,  de  cuirs, 
de  voitures,  de  papien  peints,  etc.  Les  plantes  légumi- 
neuses sont  cultivées  sur  une  grande  échelle  dans  les' cam- 
pagnes environnantes,  et  on  vante  à  bon  droit  la  moutarde 
de  Dusseldorf.  Le  commerce  de  transit  et  d'expédition,  et 
surtout  la  navigation  du  Rhin,  y  ont  pris  de  vastes  propor- 
tions. Le  port  de  Dusseldorf,  déclaré  port  franc  en  1829, 
est  Tun  des  plus  fréquentés  qu'on  rencontre  sur  les  borda 
de  ce  fleuve.  Llndostrie  et  le  commerce  y  ont  d'ailleurs  re- 
doublé d'activité,  depuis  que  Dusseldorf  est  devenu  un  cen- 
tre commun  auquel  viennent  aboutir  divers  cliemins  de 
fer  (Dusseldorf  à  Elberfeld,  Cologne  à  Minden,  Aix-la-Cha- 
pelle et  Dusseldorf,  Crefeld  et  Dusseldorf  [projeté  en  1851]). 
La  sodéfé  de  navigation  à  vapeur  de  Dusseltlorf  possède 
aujourd'hui  dix  bateaux  qui  surpassent  de  beaucoup  en  élé- 
gance et  en  confort  ceux  de  toutes  les  autres  compagnies 
qui  ont  été  créées  ailleurs  pour  la  navigation  du  Rhin.  Ses 
bateaux  desservent  tous  les  jours  tous  les  points  inlemié- 
diaires  entre  Dusseldorf  et  Mayence  en  amont ,  et  Dussel- 
dorf et  Rotterdam  en  aval.  D^ailleura,  toutes  les  autres  com- 
pagnies qui  exploitent  la  navigation  du  Rldn  y  ont  aussi  des 
agences. 

Dusseldorf  fot  érigée  en  ville  en  1288  ;  elle  devint  plus 
ford  la  résidence  du  souverain  et  de  la  noblesse  du  duché 
de  Julien  et  de  Berg,  un  centre  pour  la  culture  des  beaux- 
arts;  et  par  ces  diverses  causes  elle  en  arriva  à  présenter 
aux  étrangers  beaucoup  de  distractions  et  de  plaisirs.  A 
Textinction  de  la  famille  des  ducs  de  Juliers  et  de  Berg, 
elle  passa  sou^  la  souverainete  des  comtes  palatins  de  Neu- 
bouig,  pob  servit  de  résidence  à  Télecteur  palatin  Jean- 
Guillaume,  jusqu'à  la  réédification  de  Held^lberg.  En  1705,  à 
la  suite  d'un  bombardement,  les  Autrichiens  qui  rocciipatent 
furent  réduits  à  la  livrer  par  capitulation  aux  Français  ;  et 
elle  demeura  alon  au  pouvoir  de  la  France  jusqu'à  la  paix 
de  LunéviUe,  en  180I ,  époque  où  elle  fut  restituée  à  la  Ba- 
vière. En  1806  elle  fut>  comprise  dans  le  grand-duché  de 
Beig  dont  elle  devint  la  capitale,  et  avec  lequel  elle  passa 
en  1815  sous  la  souverainete  de  la  Prusse. 

DUSSELDORF  (Galerie  de).  Le  traite  de  Riswick 
(1697)  ayant  rendu  la  paix  au  duc  Jean-Guillauroe  de  Neu- 
bourg ,  il  en  profite  pour  faira  fleurir  les  arts.  Il  rassembla  à 
Dusseldorf  tous  les  tableaux  qui  lui  venaient  de  ses  aïeux,  et 
en  augmenta  beaucoup  le  nombre.  Il  fit  travailler  Jean 
Wecnix,  Godefroi  Schalcken,  Van  der  Werf,  Egicn  Tan 
der  Neer,  et  beaucoup  d'autres  peintres.  Van  Dowen,  l*un 
d'eux,  habite  connaisseur,  fut  envoyé  dans  dilTérenta  pays, 
et  acquit  à  grands  frais  les  plus  beaux  ouvrages  des  peintres 
célèbres.  Il  fut  ensuite  chargé  d'arranger  tous  ces  rareh^ 
dans  hi  nouvelle  galerie  que  Télectenr  avait  fait  construire 
en  1710,  et  qui  touchait  à  son  palais.  La  réputation  de  cette 
beUe  collection  se  répandit  ÙentOt  dans  toute  TEurope. 
Mais  lorsque  son  frère  Charles-Philippe  lui  succéda,  en  17 16» 
il  alla  résidera  Manhefan,  où  il  fitd'asseaK  grande  travaux, 
et  ce  n*est  qu'en  1743  que  Charies-Tliéodoi'e,  devenu  élec- 
teur palatin,  redonna  une  nouvelle  vie  aux  beaux «arta  en 
termhiant  tout  ce  qui  avait  éte  commencé  par  ses  prédé- 
cesseurs. 

La  Galerie  de  ùuetMorf^  restée  longtemps  intacte, 
était  un  bot  d'admiration  p<Nir  les  voyageurs;  mais  les 
chances  de  ta  guerra  ayant  donné  des  inqin<^tudes ,  tous  les 
tableaux  lurent  deux  fois,  depuis  1794,  emballés  et  trans- 
porléf  hof*  do  It  portée  des  inpées  fmn^ aises.  LorK|n'e« 
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1804  Mural,  iléclai^  grand-duo  de  Betig,  eut  en  sa  posses- 
sion la  ville  de  Dusseidorï,  Télccteur  MailmiUen,  dudde 
Bavière,  conserva  ses  tableaux,  quil  fil  iransporler  et  pU» 
cer  dans  la  galerie  de  Mumcli,  dont  Ue  sont  muteiiaiit  un 
des  plus'beafix  ornements. 

U  Galerie  de  J>usseldorf  contenait  365  tattleanx,  dont 
4A  de  Rnbens»  9  de  Rembrandt,  3a  de  Van  Djck,  ^d'An- 
nibal  Carraclie ,  un  du  Corrége ,  17  de  Uicna  Gtordaoo»  7  de 
Tolydore  de  Camvage,  8  de  Jacques  Bobosti«  7  d'André 
del  Sarte,  5  du  Titien,  4  de  Snydereet,  4  de  Nicolas  Pous- 
sin ,  Vt  de  Van  der  Werf.  On  reniarr|uâit  principalement 
une  belle  Assomption  de  la  Vierge  ^  par  Guido-Reni»un 
Saint  Jean  dans  le  Désert  ^  que  l'on  prétend  de  la  main  de 
Raphaël,  aussi  bien  que  celui  4|ui  est  dans  la  galerie  de 
Florence  ;  une  très-belle  Vierge  par  Carto  Dolci,  le  fameux 
tableau  du  C/utrlatan,  par  Oérard  Dow;  Les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles,  par  Godefroi  Sckaicken.  Deux  tfèsr 
beaux  paysages  par  BeiÎKliem,  pois  le  célèbre  et  magnifique 
tableau  dans  lequel  Gaspard  de  Crayer  a  représenté  la 
Vierge  et  Tenfaot  Jésus  entourés  de  plusfeura  saints.  Lui- 
même  s'est  placé  sur  le  devant,  à  genoux,  avec  <a  feinoie, 
son  (ils  et  son  frère.  Ce  tableau ,  de  19  pieds  da  lutut,  a  été 
payé  80,000  fr.  DucmesHS  aîné. 

DUTENS  (Louis),  né  à  Tours  le  15  Janvier  1730, 
mort  en  Angleterre  le  33  mai  1812,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  historiograplie  du  rot  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  a  joui  d*une  certaine  renommée  au  dix-huitième  siè- 
cle. 11  appartenait  à  une  famille  protestante.  Un  acte  de  vio* 
lence  avait  ravi  à  cette  Camille  et  enfermé  dans  on  couvent 
uuc  de  ses  sœurs,  âgée  de  douze  ans.  11  se  réfugia  en  An- 
gleterre, et  y  remplit  successivement  les  fonctions  dUmsti- 
tuteur  et  de  diplomate.  Ces  dernières  le  fixèrent  longtemps 
à  Turin.  Il  avait  trouvé  à  Londres  de  puissants  protecteurs: 
il  accompagna  le  fils  du  duc  de  Mortbumberlanddana  ses 
voyages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  i^nisse  et 
en  Hollande.  Parmi  ses  nombreuses  publications ,  deux  sur- 
tout fixèrent  Tattention  :  l**  son  édition  des  cauvres  deLeib- 
nlU ,  imprimée  à  Genève,  en  1769;  1*"  Ses. recherches  sur 
Vorigine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes.  Un 
autre  ouvrage  de  Dutens ,  qu'on  lit  encore ,  est  son  recueil 
intitulé  :  Mémoires  d^un  voyageur  qui  se  repose  (Paris; 
1806,  3  vol.  ih-8°  ).  11  contient  Thistoire  de  an  vie.  On  y 
trouve  beaucoup  d'anecdotes  curieuses  sur  dea  contempo- 
rain» r^lèbres,  Auurkt  de  VmT. 

DUTUÉ  (Rosaub), courtisane  célèbre  de  la  seconde 
uioilié  du  siècle  dernier,  naquit  vers  1760*  Vers  l'âge  de 
quinze  ans,  elle  entra  à  TOpéra  en  qvUlté  éPespatîer  : 
c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  chanteuses  et  danseuses 
des  cboBurs.  Elle  n'eut  Jamala  ni  talent  ni  esprit  ;  mais  aa 
beauté  la  dispensa  de  l'un  et  de  l'antre.  EnrMée  panni  les 
danseuses,  iea  seules  qui,  pour  peu  qu'elles  fussent  Jolies, 
étaient  k  peu  près  sûres  de  faire  fortune,  et  cela,  suivant  la 
spirituelle  définition  deO'Alembert ,  par  une  suite  nécessaire 
des  lois  du  mouvement,  elle  n'eut  longtemps,  à  ce  qu'A 
parait,  à  sa  toilette  qnSin  miroir,  un  peigne  et  de  l'eau; 
mais  quoiqu'etie  eût  d^  perdu  son  innocence,  elle  en 
portait  encore  les  couleurs,  et  sa  jolie  figure ,  relevée  par 
de  beaux  clieveox  blonds,  des  yeux  languissants,  un  airmé< 
lancoliqne  et  tendre,  lui  garantissait  la  fin  prochaine  de 
cette  obscurité  d'où  les  écarts  tardaient  trop  à  la  bin  sortir. 
Le  duc  de  Durfort  daigna  enfin  la  remarquer* .  C'était  un 
riche  seigneur,  parfaitement  débauché,  qui  mangeait  son 
bien  avec  les  filles,  et  qui  mit  tout  de  suite  sur  un  bon  pied 
la  jeune  Rosalie.  U  l'aima  longtemps;  on  peut  même  dké 
qu'il  l'aima  toujours,  en  dépit  de  ses  infidélités,  que, 
d'ailleurs,  il  M  rendait  bien.  li<an  était  Jaloux  comme  Titus 
de  Réréntce.  Deux  comtes  polonais  lui  disputèmt «la  poa- 
Mssion  de  ce  conir  fragile,  le  comte  Potocki  et  le  comte 
Matowski.  U  l'eût  cédée  volontiers  au  dernier,  <  odui-ci 
lui  eût  donné  si  femme  en  éaiiange;  mais  on  ne  dit  ftasque 


le  marché  se  fit,  et  le  Polonais  continua  d'eiploiter  u 
bonne  fortune.  Un  soir  qn'it  s'était  oublié  an  aein  du  boa- 
henr,  que  loi  et  la  DuOté  donnaient  cdie  à  eûte  avec  toute 
l'fauottcianee  d'un  couple -légitime  éprouvé  par  trente  sas 
de  ménage,  ledve  de  OUrfort  aririte  à  llmproviste  et  les 
éveiUe.  Le  oonte  Malowaki  se  sauve,  en  chemise  ;  le  duc 
le  poursuit  jusque  dans  la  rua-  Le  guet  paasait  alors.  Oa 
arrête  le  fu|^,  etl'ua  des*  hommes  de  la  troupe  lui  jette 
son  manteau  sur  les  épaules.  Non  moins  hnprudent,  le 
comte  Pdtockl  se.laissa  prendre  égalemeol;  mais  il  ne  s'ea 
tin  pas  à  si  bon  marché.  11  parait  que,  toute  chaitosate 
qu'elle  éUtt,  M'**  Duthé  n'éUit  pas  fort  propre.  An  moment 
où  le  duc  entra,  le  comte  se  réiugla  dans  la  gardeHrobede 
la  princesse,  l»  duc  y  pénétra,  et  trouva  le  matheureux  na- 
geant dans  une  chaise  percée  qui  n'avilt  pas  été  vidée  de 
quinze  jours.  Peur,  comble  de  diagràoa,  le  lieutenant  de 
police ,  qui  n'aimait  pas ,  dit-on^  les  odenn ,  enjoignit  au 
comte  ,  par  lettra  de  cachet,  d'aller  s'essuyer  et  prendre 
l'air  hors  du  royaume.  Mais  cette  assertion  n'eeC  vraiseai- 
blablement  qu'une  plaisanlerie.  Le  comie  Potocki  fut  exilé 
de  Paris  pour  avoir  excité  le  fils  d'un  duc  et  pair,  qu'on  oe 
nomme  pas,  à  gagner.  4,t00  Imus  à  un  pttvre  dU)le ,  et 
avoir  rossé  oei  homine,'  parce  qi^'U.ne  voulait  pas  perdre 

davantage. 

'  Au  duc  de  Durfort  succéda  le, marquis  de  Gcnlis,  qui, 
maiié  à  une  des  pliàa  jolies  fenunes  de  la  cour,  trouva  plu» 
doux  de  ae  ruiner  avec  M^*  Duthé.  U  eut  i'impudettce  de 
la  présenter  à  la  marquise,  et  la  -marquise  eut  U  bonté  de 
la  trouver  jolie.  Mais  ce  qui  fit  la  gloiro  de-ln  Duthé ,  ce 
fat  l'honneur  qii^elle  eut  <Pèlro  choisie  pour  donner  les  pre- 
mières levons  de  pkâair  au  ducde  Cliaitres^  pèn  du  roi 
Louis- Phflippe.  Son  nouvel  eûiploi  lui  acquit  une  vogue  in- 
croyable. L'exemple  de  Al"*  Dubarrv  toumait  la  téti:  à 
tontes  les  filles.  11  n*dD  était  pas  une  qui  n'aapiiût  à  la  cou- 
che royale.  M^  Duthé  voulut,  au  titra  de  mattrease  d'uo 
prince  et  à  la  considération  qui  y  était  attachée,  Joindre 
l'éclat  de  la  représentation^  On  ne  parla  bientôt  plus  quede 
son  luxe  scandaleux.  U  fut  tel  quVm  entcondut  qne  le  duc 
de  Chartres  n*y  pouvait  suffire  k  kà  aeul<,  et  ^ae  son  atteste 
avait  dea  aoxiliafaes.  En  1774 ,  uo  spectacle  curieux  r<^uit 
fort  iesamatenes  à Lûngchamp,  et  indisna  toa  gens  qui  se 
pkpiaient  d'austérité.  Le  jeudi  s^,  M^  Duthé  parut  à  (« 
pieux  pèlerinage  dana  un  eairosse  à  aixdievnux  blanc», 
dont  les  Ikatnals,  en  maroqtiin  bleu,  étaient  recomert^ 
d'acier  poli  qui  séfléehissaii  de  toutes  parts,  au  rapport  de» 
nouvelliste^  du  tempe  •  les  rayons  du  soML  «  Quand  un 
affiche  un  tel  luxe,  dipait  à  celle  occasion  Sophie  Arnould, 
doit-on  étro  surpria  si  lant  4e  grandes  dames  ae  dégoûteni 
de  l'état  d'honnèle  femme?  »  Qnek|ues  jeunea  gsns,  £oii 
pour  se  diveftir  aux  dépens  de  notro  héroïne,  soit  pour 
venger  les  bonnea  moBurs ,  entourèrent  le  earroaae  et  huè- 
rent telleroent  M***  Dulbé,  qu'elle  ne  put  rentror  en  fiie  et 
fut  foivée  de  rétrograder.  £ile  nvint  cependant  le  IcDdeniain, 
mais  plus  modeste ,  atee  une  voîUire  moins  apleadide ,  et 
seulement  quatra  chevaux.  On  prétendit  queeat  acte  de 
modestie  provenait  moins  de  son  npentir  que  d'un  oonssii 
reço  de  la  police. 

C'est  à  cette  époque  environ  que  le  comte  d'Artois,  de- 
puis Charles  X,  qui  avait  épousé  une  princeme  da  fiaveis, 
eut  du  goût  pour  M''*  Duthé.  Las  plaiâanla  ne  nMnquèrent 
pas  dediro  «  que.  le  prince,  aj[ant  eu  une  indi^aotion  ds 
biscuit  d^  Savoie,  était  venu  prendro  du  thé  k  Paris.* 
Gomme  eertahMs  persennea  scrapuleusus  oa^t  nier  le 
Ciit,  le  brait  courut  qu?un  sylphe,  épcla  de  M"*  Duthé,  loi 
manifestait  delcmpaen  tempe  son  aneur  par  dea  cadeain 
de  la  phM  gnandemaçiiftoenee.  BUe  ne  formait  pat  un  soor 
hait  qu'il  ne  fût  léaliaé  le  lendemain.  On  évahmil  à  phisde 
80,000  livres  fes  bijoux  qvMt  avait  reçut  d'une  usain  invh 
sihle.Par.sesiétiosneea  aflholéea,  la  Duthé  donnait  à  eo- 
tendre  que  ce  génie  Menflslsant,  son  esctem»  Maii  leconU 
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d*Artu1J;'îe  Miifi^  te chit/on  Iq  répéta ,^et  H  est  &  préèomer 
qa*n  en  ëtâlllîién  quelque  djose.  Peut  ayeniures  qui  arri- 
vèrent en  '  177^  à  m***  Dutfi^  lui  firent  expier  cruellement 
Ms  triomphe^':  Un' auteur  deis  bouleTards,  nommé  Landrin, 
avait  fait  une  pièce  pour  le  tfaéAtre  Audinot.  intitulée  :  Le% 
Curiosités  de  la  foiré  Saint-Germain.  M'**  Dnthé  atla  la 
voir,  et  «ytroùtà  dépekte,  à  ne  pas'  â*y  méprendre ,  ftous 
les  traita  d'un  auloïnate.  A  ce  spectacle  insoTent,  éllè  tomba 
en  syncope.  Sèa  partisans  crièrent  au  scandale ,  et  le  duc  de 
Darrort,  son  ancien  amant ,  crut  devoir  prendre  sa  défense. 
11  s*arinede  (ûed  en  cap,  et,nouteau  Don  Qfuichotte,  va 
trouTer  le  directeur  forain,  tl  veut  absolument  savoir  quel 
(Si  le  drôle  qtii  à'  osé  jouer  M***  Dutlié.  Aiidinot  tient  bon. 
La  colère  du  piUadîn  retombe  alors  tout  entière  ^ur  celui-' 
ci, auquel  il  enjoint  (félre  plus  circonspect  et  «urtout  de' 
.s*abstettîr  de  métti'é  en  scène  ta  courtisane,  sons  peine  de 
voir  mû  thè&trè  isdi  en  pièces:'  L'autre  hi^oire  eat  plus  liu-^' 
uilllante  :  tjli  équipage  billtant  à^arrète  un  jottf  à  la  porte  de 
M"*  Datbé  ;  un  jeune  boràme  en  descend ,  entouré  de  vaieti 
somptueusement  habillés  ;  11  monte  cites  la  dame,  à  foqudle 
il  s'annoUce  eoiiikme  un  étranger  de  la  plus  haute  distinction  ; 
il  la  sédoft  par  son  langage,  par  son  faite,  et  surtout  par  l¥- 
Ulage d*une  bour^ie  énorme,  qui  sera  le  prix ,  dit^il,  des' 
bontés  qu'un  alita'  pour  lui.  L'étranger  obtient  tout  ce  ciu'fl 
désire,  Ubse  ta  bourse  et  part;  A  peine  eiit^il  sorti,  que 
M"*  Duthé  buvre  la  boUrse ,  et  n*y  trouve  que  des  jetons  de 
cuivre.  On  sut  c^  le  lendemain  qite  le  seigneur  étranger 
était  an  valet  de  efaarbbre,  qui,  's*emparant  du  carrosse  de  son 
maître,  avait  përabadé  aui  laquais;  Mes  almia,  de  lui  faire 
cortège.  LaooQi^iBane  fbtdésbiée'd^)  f  aventure  ;'mais  8*en 
consola,  dit-on,  en  se  promettant  bien  désormais  de  se  faire 
payer  d'avance. 

Le  bruit  courut  que  le  poète  Gilbert  travàillalit  à  une  satire 
contre  les  Ittlet' entretenues;  les  llUes  se  soulevèrent  en 
masse.  M"*  Duthé  protnft,  dit-on,  quelques  baisers  au 
poète  qui  se  ferait  teu^  chevalier,  e(  prononça  contre  Gilbert 
une  lenteneè  en  Yertu  de  laquelle  11 'serait  fouetté  par  ces 
bacchantes,  èUe  portant  le  premier  coup.  Au  mois  de  tep* 
tembre  de  ta  même  année ,  un  peintre,  nommé  Perrin ,  peo 
coonu,  ibais  qui  pensait'slttnstrer;  sinon  par  son  talent,  du 
moms  par  le  dioix  du  sujet  qn*ll  vonlait  pdndre ,  s'adressa 
à  M*^  Dutl^,  qui  l^réa.  fi  en  fit  dena  portraits,  qu'il  rhni- 
trait  aux  auiateoi^',  Tàn  très-grand,  où  il  la  ireprésèntalt 
en  pied  dans  sea'  prôé  rfclies  atotirs,  Tautre  pins  petit,  ob  elUs 
apparaissait  dans  le  négligé  piquant  d^  notre  mèit^Ève  avant 
le  péché,  et  atvec  tous  leé  détails  de  ce  beau  eocps,  si 
cnuu  malbeiureasflaient'que  le  peintre  ne  ftdiait  voir  rieil 
de  nouveau'à  fiersonne:  ^  Quelqo^ùn,  à  Taspeet  de  cette 
nudité, s*é<ant  écrié  :  «  Quelle chanilanteDanaé  1  -^  Dues 
ptutM,  inierrômpit  Sophie  AmouM ,  le  tonnean  dus  lla- 
naides.  »  ^Xes  gens  de  lettres  n6  a'éiàient  guère  œthipes 
jusque  alor^  dèM*^  Dutiié'que  pour  nwfigrier  de  teadéporte* 
ments  et'la'raillér  île  ses  mésaventures.  U  vint  à  IHlii  d'eux 
Tidée  de  metft^'ses  ceuvres  eous  llttvocalion  de  etâitte  pré^ 
tresse  deCythère,'  de  lui  en  foire  la  dédieace.  On  certain 
Daacourt,  fermier  général  et  bel  esprit,  écrifltdes  Mé- 
mires  turcs,  dans  lesquels  il  rappelait  leë  aventures  ga^^ 
lantes.de renvoyé  de  Maroc,  qui  vint  en  mboeen  17(i8. 
Cétalt  une  QBOvre  platement  écrite ,  qnol^  assaisonnée 
d'anecdotes  libertines.  Il  dédia  sonlivre  àlM'Dntlié,  ce  qui 
en  fit  la  Ibrtnnel  Quelques  annéea^plas  tard,  on  architecte 
nomniéGaudebert,.  ayant  conçu  le  projet  de  transformer  en 
caUcombes  les  carrières  de  Paris,  joignît  à  son  projet  des 
cotes  savantes,  et  une  épitre  dédicatoire  à  Rhodope,  fa- 
meute  courtisane  de  ranUquHé,  qui  fit  élever,  dil-op^  la 
plus  haute  des  pyramides  d*£gyple.  G*éUit  délicat. 

£a  septembre  1777,  M"^  Dutlié  disparut  tout  à  coup, 
ttas qu'on  Mt  longtemps  «'qu'elle  était  devenue.  Bntin,  lé 
poMIe  fiit  tWÊMé  mr  aon  omiplié.  On  apprit  qu*elle  était 
tfée  en  AUt^elerre,  acooinpqpiiée  d'un  kird  qui  en  était  tombé 
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amoureux  fou.  Elle  le  ruina,  et  après  lui  deux  on  trois 
autres,  et  revint  à  Paris  en  1732.  On  di$^it  alors  qu'elle 
avait  fait  plus  de  conquêtes  sur  nos  ennemis  que  tous  les 
amiraux  de  la  marine  française.  Depuis,  M"'  Duthé,  modeste 
dans  sa  gloire  et  surtout  vieillotte,  n'afficha  plus  ce  luxe  in- 
soient  d*autrefois,  et  vécut  dans  une  retraite  philosophique. 
Une  fois  encore,  pourtant,  elle  fit  un  peu  parler  d^elle,  en  se 
montrant  au  balcon  du  TbéAtre- Français,  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  des  Courtisanes,  mauvaise  comédie  de 
Palissot,  avec  M""  Arnould,  Raucourt  et  d'Ilervieux.  Toutes 
quatre  honorèrent,  les  premières,  de  leurs  applaudisse- 
ments, les  traits  les  plus  vifs  de  l'ouvrage,  ce  qui  ne  Pem- 
pécha  pas  de  tomber.  La  Dutlié  avait  deux  cousines, 
M**"  Quincy ,  courtisane  de  bas  étage,  et  la  fameuse  Carline 
de  rOpéra-Comique,  qui  y  avait  créé  le  rôle  du  Diable  à 
quatre.  Ces  trois  demoiselles  avaient  eu  l'honneur,  et  les 
deux  dernières  Tavaient  encore ,  d'être  maîtresses  cliacune 
d'un  prinœ  dii  sang.  LL.  AA.  RR.  les  prièrent  un  jour  de 
donner  un  souper  de  douze  couverts ,  auquel  n'assisteraieot 
que'des  lemmeé ,  et  où  ils  se  proposaient  de  figurer  en  sim- 
ples spectateurs,  tes  messieurs  s'étànt  fait  attendre  un  peu, 
les  dames  se  mirent  à  table.  Au  même  instant  entrèrent  les 
princes,  accompagnés  de  leurs  roués  habituels,  tous  re- 
vêtus d'habits  de  livrée.  Ils  firent  dans  ce  costume  le 
service  de  la  table,  et  après  le  souper  montèrent  derrière 
les  voitures  de  ces  dames,  quMls  reconduish'Gnt  chacune 
chez  elle.  Il  va  sans  dire  que  le  comte  d'Artois  dirigeait 
rexpédition,  ayant  pour  acolytes  le  duc  deBourbon-Condé' 
et  le  due  d'Orléans'. 

Lorsque  ia  révolution  éclata ,  M***  Duthé  émigra  en  An- 
gleterre ,  emportant  tous  ses  bijoux ,  toutes  ses  ridiesses , 
qu'elle  rapporta  en  1S15  on  1816,  époque  où  elle  rentra  en 
France.  De  tous  lés  princes  de  la  famille  royale  qu'elle  avait 
connus,  le  duc  de  Bourbon  fut  le  seul  qui ,  sous  la  Restau- 
ration, continua  de  la  voir.  De  temps  en  temps  il  allait 
passer  ses  soirées  chez  elle,  et  ahnail  à  lui  rappeler  les  fre- 
daines de  leur  Jeunesse  et  à  les  lui  entendre  raconter.  Elle 
mourut  en  1S70,  âgée  de  prèa  de  quatre-vingts  ans,  dans  un 
lidtel  du  boulevard  des  Italiens.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  porta  constamment  du  roee.  Ses  robes,  ses  rubans,  ses 
coiffures ,  lotit  était  rose.  On  la  disait  vouée  à  cette  couleur, 
laquelle  ile  lui  messéyait  pas,  à  cause  de  l'extrême  blan- 
cheur de  sa  peau.  Elle  laissa  une  fortune  d^environ  600,000  fr. 
i  un  de  ses  parents,  qu'elle  Uistitua.son  légataire  universel, 
et  qu'elle  avait  fait  placer  dans  les  chasses  du  duc  de  Bour- 
I  bon.  n  existe  d'elle  un  très^beau  portrait  peint  par  Vanloo. 

Charles  Nisaro., 

DUTROCBfiT  (RENÉ-JoAcaii-IfEifRi)  naquit  en  1776, 
au  vUlage  et  au'  château  de  Néons  (Indre),  d'une  famille 
noble,  que  U  révolution  de  89  déposséda  d'une  grande  for- 
tune. Son  père  ayant  émigré ,  tous  ses  biens  furent  confis- 
qués et  vendus.  Cette  cucoantaoce  réduisit  à  néant  les  droits 
d'aînesse  du  savant  dont  nous  parions.  Sans  ce  malheur,  il 
ne  fût.  peut-être  devenu  ni  membre  de  l'Académie  des 
Sciences^  ni  auteur  de  plusieurs  découvertes  qui  promettent 
à  son  nom  une  célébrité  durable. 

Forcé  de  prendre  on  état,  Dutrochet  étudia  la  médecine, 
et  fut  reçu  docteur  à. Paris,  le  26  Juin  1806.  Ce  jour-là  il 
soutint  sur  une  hoûvelle  théorie  de  la  voix  une  tlièsè 
remarquable.  Il  avait  ^trente  ans.  Il  entra  peu  de  tempe 
après  dans  l'armée  comme  médecin  militaire,  et  passa  en 
Espagne  les  années  pénibles  de  1808  et  1809;  atteint  d'une 
fièvre  typhoïde  par  relTet  des  fatigues,  il  donna  sa  déihis* 
sion  dès  qu'il  fut  convalescent,  rentra  en  France,  et  quitta 
pour  toujours  la  médecine.  Il  se  retira  alors  près  de  Châ- 
teau-Renault, dans  une  modeste  maison  de  raïuiagne 
qu'habitaient  d^à  sa  mère  et  ses  soeurs.  C'est  là  que,  dans 
une  vie  calme  et  obscure,  plutôt  qu'aisée,  Dlulrochiit  se  livra 
pen^iit  vingt  a^s  à  l'étude  de  la  nature,  sans  cesse  épiée  par 
soins  et  ioujours  vue  de  près.  U  retira  de  ueti»  observai 
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tiun  pemSTéranto  la  eoMialstaiiee  de  beaucoup  de  faiti 
jusque  alors  i^Borés.  Il  publia  sur  ToBuf  avant  la  ponte,  sur 
la  structure  et  raccroissement  des  plumes,  sor  Postéogé- 
■ie,  sur  les  rotiières,  sur  les  etiveioppes  du  (œtus  des  mam- 
mitères  et  du  foetus  bnmain ,  sur  l'accroissement  des  végé- 
taui  et  des  insectes,  sur  Pagent  immédiat  du  motitie- 
ment  vUal,  dévoilé  dans  son  modo  d*aetion  et  sa  na- 
turêf  etc.,  des  recherches  tontes  nouvelles  et  matheureuse- 
ment  aussi  des  vues  quelquefois  contestables.  On  le  vit 
quelque  temps  persuadé  qu^il  avait  découvert  le  fluide  vital 
et  surpris  son  jeu  Intime,  à  peu  près  comme  nous  avons  vu 
plus  récemment  le  docteur  Ducros,  de  Marseille,  convaincu 
qu'il  sunisait  d*un  coup  d*ceil,  d^un  regard  guidé  par  une 
volonté  ferme,  pour  laire  osciller,  et  marcher  Taigullle  ma- 
gnétique d^une  boussole.  Plus  tant,  vers  1837,  Dutrocbet 
reconnut  et  répudia  les  erreurs  dues  à  son  long  isolement  ;  et 
quand  il  publia  tous  ses  travaux,  en  les  réunissant  sous  le 
litre  de  :  Mémoires  pour  servira  Vhistoire  anatomique  et 
physiologique  des  végétaux  et  des  animaux  (  1837,  2  vol.), 
il  y  inscrivit  cet  avis  sous  forme  d'épigraphe  :  «  Je  considère 
comme  non  avenu  tout  ce  que  j*ai  publié  précédemment  et 
qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  cette  collection.  » 
Ses  recherches  et  ses  observations  sur  le  déploiement  suo- 
ceasil  de  Pallantoïde  dans  IVeuf  incubé,  sur  le  fluide  urinaire 
contenu  entre  les  deux  feuillets  de  ce  réservoir  membraneux 
lié  à  la  vessie;  sur  l'augmentation  progressive  du  jaune  en 
même  temps  que  falbumen  dimfaïue,  sont  autant  et  décou- 
vertes dont  il  a  enrichi  la  physiologie  comparée.  Cette 
augmentation  du  jaune  aux  dépens  de  Talbumen  ou  blanc 
de  roMil  incubé  a  été  la  source  essentielle  de  sa  décou- 
verte de  l'Endos  m  ose»  ou  la  manière  dont  se  conduisent 
et  se  balancent  deux  fluides  de  densité  différente  qui  ne 
sont  séparés  que  par  une  membrane  poreuse  et  perspi- 
rable.  Ici  Dulrocliel  a  fourni  motif  à  nn  chapitre  entière- 
ment nouveau  dans  tous  les  traités  de  physique. 

Dutrocbet  fut  nommé  correspondant  de  i*Académle  des 
Sciences  en  1819,  et  associé  de  TAcadémie  de  Médecine  en 
1824.  Pour  se  rendre  à  Paris  et  s'y  fixer,  il  attendait  ar- 
demment que  l'Institut  se  montrât  disposé  à  l'éUre  men>- 
bre  résident  et  titulaire,  à  raison  du  complément  de  res- 
sources que  devait  ajouter  à  sa  modeste  existence  la  pen- 
sion mhérente  à  ce  titre  honorable  et  recherché.  Dutrocliet 
Toblint  enfin  en  1831.  «  La  fortune,  a  dit  sur  sa  tombe  uo 
de  ses  amis,  lui  réservait  une  autre  faveur.  Une  femme 
riche  et  distinguée,  la  veuve  du  célèbre  docteur  Geoffroy, 
voulut  s'associer  à  son  sort.  Elle  prétendit  à  le  dédommager, 
bien  moins  par  les  douceurs  de  l'aisance  que  par  les  soins 
de  la  plus  tendre  amitié,  des  privations  qu'il  avait  si  long- 
tempa  et  si  patiemment  supportées.  »  Dutrocbet  avait 
alors  soixante  ans;  et,  sans  que  son  zèle  pour  la  science 
en  fût  attiédi,  il  pasaa  doucement  dans  une  presque 
opulence  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut  à 
Paris,  en  février  1847,  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 

D'  Isidore  Bourdon. 

DUUMVIR,  DUUMVIRAT.  Les  anciens  Romains  don- 
naient ce  nom  à  toute  magistrature  collective  quand  die 
était  divisée  sur  deux  tètes.  Dans  Toriglne,  cette  magistra- 
ture tirait  son  nom  du  nombre  des  officiers  qni  la  compo- 
aaient  :  plus  tard,  la  qualification  resta  aux  fonctions,  quoi- 
,que  le  nombre  des  fonctionnaires  eût  varié  s  c'était  une 
chargea  vie. 

Les  duumvirs  capitaux  avaient  dana  leurs  attributions 
la  haute  justice;  ils  connaissaient  des  crimes  et  pouvaient 
condamner  à  mort  11  y  en  avait  qui  étaient  chargés  de  fonc- 
tioos  municipales;  c'étaient  des  sortes  de  maires  à  fonctions 
collectives  :  l'autorité  de  ceux-ci  ne  durait  que  dnq  ans. 
lia  avaient  le  droit  de  se  feire  précéder  de  deux  ofliders 
éo  paix  y  qudqoea-ona  même  s'arrogèrent  cdd  d'avoir 
émL  licteurs.  D'antres  dmtmvirM  avaient  le  départeoMnt 
ia  la  inarlne;  il  y  en  avait  pour  llntendaace  daa  tem- 


pies,  etc.  Les  |Atts  considénMea  étalait  canx  qu\m  app^ 
lait  duumiviri  sacrorum^  que  Tarqoln  créa  pour  la  garde 
des  livres  sacrés  et  pour  faire  les  sacrifices.  On  ne  pouvait 
sans  enx  consulter  les  oracles  des  Sibylles.  Les  nobles  et 
les  patridens  pouvaient  seuls  aspirer  à  U  dignité  dn  ^mmi- 
virat.  Dans  certahies  droonstanoes,  4m  cMl  eocors  des 
duumvirs  temporaires^  chargés  de  connaître  dea  crimes  ds 
lèw-DMJesté  et  de  lèse-nation.  Après  le  combat  daa  Horace» 
et  des  Curiaœsy  on  institua  des  duumviri  perdmellkmis 
pour  juger  oduides  Horacea  qui  avait  survécu  à  eea  ftères, 
après  avoir  vahicu  les  Curiaccs  et  immolé  sa  saur.  11  y 
avait  encore  dans  les  colonies  romainea  des  dmtmvirs 
qu'on  prenait  parmi  les  déeurions.  Ils  avaient  le  mène 
rang  et  la  même  autorité  que  les  consuls  à  Rome,  et  por- 
taient la  prétexte  et  la  robe  bordée  de  pourpn. 

Dans  notre  histoire  contemporaine,  on  a  aonvent  appli- 
qué l'éplthète  de  duumvirs  aux  deux  membres  lea  plus  ia- 
ffluents  du  comité  de  sahit  public,  Robeapierreet  Saiat- 
Jnst 

DUVAL  (  Valbrtiii  ),  bibliothécaire  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Françoia  I'',  naquit  en  I69fr*,  â  Artonnay,  en 
Champagne,  dans  une  femillede  pauvres  payaana,  dont  le 
nom  véritable  était  Jameraïf»  Orphelin  dès  l'âge  de  dix  m», 
il  avaità  pdne  attefait  sa  quatonième  annéei,  lorsque,  tsm 
asile  et  sans  travail,  U  dut  abandonner  son  village  pour 
aller  chercher  Tun  et  l'autre  au  ddiors.  En  proie  à  la  faim, 
et,  pour  surcroît  d'Uifortune,  attaqué  de  la  petite-vérole,  il 
erra  pendant  asseï  longtemps  au  liasard  sor  lea  routes  cou- 
vertes de  ndge,  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1709,  de- 
mandant de  ferme  en  ferme  un  gtte  et  du  pain,  que  la  mi- 
sère alors  si  profonde  et  si  génénile  ne  permettait  pas  tou- 
jours de  lui  donner.  Cette  vie  précaire  ne  cessa  pour  le 
malheureux  enfant  que  lorsque  la  Providence  eut  dirigé  ses 
pas  vers  un  ennitage  appelé  La  Roehette.  Le  pauvre  soli- 
tah«  confiné  en  ce  lieu  désert,  toudié  de  aa  détresse,  ac- 
cueillit avec  bonté  Thôte  que  Dieu  lui  envoyait,  et  l'enga- 
gea â  rester  avec  lui,  à  partager  sa  solitude  et  son  geore 
de  vie.  Valentin  Duval  accepta  avec  empressement  celle 
propodtion  hiespérée,  et  le  bon  ermite,  de  plus  en  plus 
charmé  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  prit  plaisir  à 
lui  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Il  fit  mieux  encore  :  sans  le 
rendre  superstitieux,  il  sut  lui  inculquer  profbndémeot 
les  grands  prindpes  rdigieox,  en  dehors  desquels  il  eU  û 
difficile  que  puissent  se  rencontrer  les  vertus  Indispeo- 
sables  â  l'homme  en  société. 

Valentin  Duval  ne  se  sépara  de  son  pieni  protedeurqus 
pour  entrer  à  l'ermitage  de  Sainte-Anne,  près  de  Lnnéville, 
au  service  de  quatre  ermites  fort  ignorante,  qui  lui  con- 
fièrent la  garde  de  leurs  six  vaches.  Qudques  volumes  de 
la  Bibliothègue  bleue,  qu'U  trouva  dans  cet  ermitage,  foreat 
longtemps  la  seule  distradion  offerte  à  son  esprit  dans  la 
longues  heures  de  son  isolement,  qu'il  sut  utiliser,  d'aUleors, 
pour  perfectionner  son  écriture,  jusqu'à  ce  qn'un  abrégé 
d'arithmétique,  qui  tomba  par  hasard  entre  ses  maina,  vint 
donner  une  direction  nouvdle  à  ses  idées,  et  loi  fhira  entre- 
prendre de  plus  sérieuses  études.  Dans  le  silence  des  bois, 
il  s'iuitia  tout  seul  aux  premiers  éléments  de  rastronomie  et 
de  la  géograpliie.  Qudques  cartes,  un  tube  de  roeeau  fixé 
à  un  cb^ne,  doot  il  avait  fait  son  observatoire,  composerait 
pendant  longtemps  tout  son  bagage  dlnstmction  et  d'ob- 
servation. Afin  de  se  procurer  l'argent  nécessaire  poer 
acheter  les  livres  qui  lui  manquaient,  notre  studieux  en- 
Hint  dédara  la  guerre  aux  liôtes  de  la  foret;  et  au  bout  de 
quelques  mois  la  vente  du  produit  de  aa  chasse  lui  avait  pro- 
duit une  somme  de  cent  francs,  trésor  immense  pour  lui, 
et  qu'il  eut  bleuté  édiangé  dies  un  libraire  de  Luaéville 
contre  un  gros  ballot  de  livres.  Un  liasard  heureux  lui  four- 
nit à  quelque  temps  de  là  de  nonvdles  reasourees.  Ayant 
trouvé  dans  les  bols  nn  caebeten  or  armoirié,  il  St  anoou- 
cer  cette  trouvaille  au  prôna,  et  Nentâl  après  un  Anglaii| 
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HffuU  tonler,  wé  ptiêtnîk  poor  Téetamer  t^objel  perdu, 
■Mit  ^  M  hii  Ait  rendo  qo*k  li  comtttion  qu'il  eipliquerait 
clainmeiit  au  jeuM  pâtre  la  tigniflcation  das  figures  de  bla- 
son grafées  sur  le  cachet  Fonter,  frappé  de  rardeor  de 
alnrtnilre  que  lui  témoignait  cet  eoAot,  le  récompensa  no- 
Uemeat;  et  bientôt,  grâce  à  la  générosité  de  cet  Anglais,  et 
anssi  an  produits  de  sa  chasse,  le  petit  pâtre  ne  compta 
pasnioina  de  deux  cents  Toloroes  dans  sa  bibliothèque,  sans 
qu*il  hûHtt  seoleotent  Tenu  k  l'idée  de  consacrer  la  moin- 
dre paredle  de  ses  trésors  à  quelques  Telléités  de  friandise 
ou  de  coquetterie. 

Mais  rardeur  que  Talentin  DutsI  utettait  à  s'instiuiie  nui- 
taiC  Mes  mi  peu  au  troupeau  confié  à  sa  garde;  de  là  grande 
colère  des  ermites,  qni  ne  hii  épargnèrent  ni  les  reproches 
ni  les  menaces.  L'un  d'eux  alla  même  un  jour  jusqu'à  par^ 
1er  de  brûler  ces  livres  maudits,  cause  de  tout  le  mal.  Ces 
niots  sacrilèges  mirent  le  pauyre  pâtre  hors  de  lui-même. 
Saisissant  une  pelle  à  feu ,  il  mit  le  frère  à  la  porte  de  sa 
propre  cellule,  et  s'y  barricada.  Les  autres  frères  accoururent 
pour  eoonsltre  la  cause  de  cette  scandaleuse  insurrection  ; 
mais  Valentin  ne  consentit  à  ooTrir  la  porte  qu'après  une 
capitiilation  en  forme,  qui  lui  assurait  une  franche  et  com- 
plète amnistie  du  passé  et  deux  heures  de  Ubresdans  la  jour- 
née, qnll  pourrait  employer  comme  il  l'entendrait  La  seule 
conoession  qu'il  fit  fut  de  s'engager  à  serrir  encore  à  ces 
eooditiona  pendant  dix  années  nos  bons  ermites,  rien  que 
pour  la  nourriture  et  lestétements.  Le  plus  plaisant  de  cettp 
transaction,  c'est  qu'elle  Ait  l'objet  d'un  contrat  authenti- 
que, passé  dans  toutes  les  formes  par«devant  un  notaire 
de  LunérlUe. 

DéliTré  désormaisde  toute  faïquiétude  de  ce  côté,  Talen- 
tin DuTal  reprit  atec  plus  d'ardeur  que  jamais  ses  études, 
dana  le  sllenoe  des  bois,  pendant  que  ses  Taches  paissaient 
tranquillement  près  de  lui.  Un  jour,  les  jeunes  princes  de 
Lorraine,  an  milieu  d'une  partie  de  diasse,  le  rencontrèrent 
ainsi,  entouré,  suivant  son  habitude,  de  ses  liTres  et  de  ses 
cartes.  Frappés  de  surprise,  ils  le  questionnèrent,  et,  cliar- 
més  de  la  liberté  ingénue  de  ses  léponses,  ils  lui  proposè- 
rent de  l'enToyer  continuer  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Pont-à-Mooflson.  Valentin  DuTal  n'accepta  cette  offre  géné- 
reose,  qui  Tenait  mettre  le  comble  à  ses  Toeox,  qu'à  la  con- 
dition qu'on  n'y  contrarierait  point  son  goût  eiclusif  pour  le 
traTaQ.  Ln  progrès  de  Valentin  dans  ce  collège  furent  si 
rapides,  qu'en  1718  le  due  Léopold  de  Lorraine,  son  pro- 
tecteur, Toulut  l'emmener  arec  lui  à  Paris  pour  juger  de 
rimpreasion  de  surprise  que  produirait  sur  cet  esprit  Ugénu 
la  Tue  d'un  monde  si  nouveau  pour  lui  et  si  complètement 
étranger  à  ses  idées.  Duval  ne  hit  point  ébloui  par  féclat 
trompeur  de  la  drilisation  raffinée  de  la  capitale  de  la 
France  ;  et  un  jour  que  le  duc  l'interrogeait  sur  ce  qu'il  aTalt 
éprooTé  à  une  repiésentation  de  l'Opéra  à  laquelle  11  Pa- 
Tait  fott  assister,  il  lui  répondit  que  tout  le  luxe  de  Paris 
et  toute  la  fostuense  magnificence  de  son  Opéra  étaient  bien 
peu  de  chose  en  comparaison  du  subUme  spectacle  du  lever 
et  do  eoodier  du  soleil. 

A  son  retour  en  Lorraine,  Léopold  le  nomma  son  biMio- 
tliéeahfe  et  professeur  dlUstofre  à  l'Académie  de  LunévUle. 
La  produit  de  cette  place  et  des  leçons  qu'il  eut  occasion 
4e  donner  à  quelques  riches  Anglais,  entre  autres  à  celui 
qui  devait  rendre  plus  tard  si  célèbre  le  nom  de  Chatam, 
le  mit  en  âtatde  rebâtir  son  ermitage  de  Sainte-Anne.  Quand 
la  Lorraine  fol  décidément  cédée  à  la  France,  il  suivit  la 
biblMlièque  de  son  prince  à  Florence,  et  habita  cette  ville 
pendant  dfx  ana^  L'empereur  François  I*'  l'appela  alore  au 
poste  de  eonsenraleor  du  cabfaieC  des  médailles,  à  Vienne, 
et  il  moorat  dans  cette  capitale,  le  13  septembre  1775. 

Malgré  sa  nure  et  sa  profonde  énidition,  Valentin  Duval 
resta  tosjoon  bnmble  et  modeste.  Il  a  laissé  un  manuscrit 
dans  laqnd  0  raconte  hii-méme  les  détaib  si  singuliers  et 
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fai-4%  Safait-Pétersbonrg  et  Strasbourg,  ITSâ)  ont  été  pd* 
bllées  par  Koch,  qui  y  a  Joint  une  notice  biographique. 

DUVAL  (AnamiTPDŒUX-),  archéologue  et  llltérateur, 
naquit  à  Rennes,  le  38  janrier  1760.  H  était  le  frère  aîné 
d'Alexandre  et  de  Henri  Pincux,  qui  ont  porté,  comme  lui, 
le  nom.de  Duval,  lequel  était  celui  d'une  terre  appartenant  à 
leur  fomUle,  dans  1m  environs  de  Rennes.  Après  avoir  ter- 
miné de  bonnes  études  au  collège  de  cette  Tille,  11  y  fit  son 
droit,  fot  reçu  à  Tingt  ans  sTocat  au  pariement  de  Bre- 
tagne, et  s'y  distingua  de  bonne  heure  dans  quelques  causes 
importantes.  Il  se  délassait  de  ses  graTcs  fonctions  en  cultl- 
Tant  la  poésie.  Malgré  les  succès  qu'il  sTaH  obtenus  au  bar- 
reau, il  y  renonça  en  1785,  pour  se  liTrer  entièrement  à 
l'étude  de  l'antiquité.  Il  Tint  à  Paris,  où,  nommé  secrétaire 
du  comte  de  Talleyrand,  il  le  suiTit  dans  sa  mission  à  Na- 
pies,  et  y  rassembhi  de  nombreux  et  importants  matériaux 
d'archéologie.  L'ambassadeur  ayant  donné  sa  démission  en 
1791,  parce  qu'il  était  opposé  aux  principes  de  la  réTolution 
française,  DuTal,  qui  les  STait  adoptés,  ne  TOiûut  pas  quit- 
ter l'Italie  :  il  se  rendit  à  Rome  rannée  suiTante,  et  y  fut 
attaché,  comme  secrétaire,  à  U  légation  française.  Dans  l'é* 
meute  populaire  du  13  JauTier  1793,  ojli  l'agent  de  la  républi  • 
que ,  Ba ss  e Ti  1 1  e ,  fut  massacré,  DutsI,  qui  l'accompagnait, 
se  vit  traîné  par  la  populace,  et  aurait  subi  le  même  sort 
sans  lesecoun  d'un  brave  soldat  qui  le  sauva  ;  il  tut  mis  néan- 
moins en  prison ,  puis  relaxé  par  ordre  du  gouvernement 
pontifical,  et  conduit,  sous  bonne  escorte,  à  Maples,  où  il 
avait  désiré  retourner.  Il  y  publia  le  réeU  de  rUuurreetion 
dont  il  avait  été  témoin  ;  mais  son  séjour  n'y  pouvait  être 
long  dans  de  telles  circonstances  :  anssi  ne  tarda-t-il  pas  à 
revenir  à  Paris.  11  y  fut  nommé  secrétaire  de  la  légatlmi  en- 
voyée à  Malte;  toutefois,  legrand-maltre,  à  l'exemple  de  la 
plupart  des  souverains  de  PEurope ,  a>ant  refusé  de  rece- 
voir les  agents  de  la  république  française ,  Amaury  Duval 
renonça  à  la  carrière  diplomatique,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  travaux  scientifiques  et  Utténnres. 

Cette  spécialité  et  l'amitié  de  son  compatriote  GInguené, 
chef  de  la  commission  d'hiitruction  publique,  lui  valut,  en 
1795,  la  place  de  chef  du  bureau  des  sciences  et  arls,  etil  la 
conserva  sous  le  Directoire,  le  consulat  et  l'empire,  jusqu'en 
1811.  On  n'a  jamais  su  le  véritable  motif  de  sa  destitution; 
mais  on  l'a  attribuée  avec  asseï  de  vraisemblance  aux  opi- 
nions républicaines,  quoique  modérées,  qu*il  avait  toujoun 
professées,  et  au  système  d'oppositfon  quil  avait  manifesté 
dans  la  Décade^  devenue  en  1804  Bemie  pAilosflpMçne, 
litiéraire  et  polUique ,  fondée  en  1794,  parGingnené.  11 
avait  été  l'un  des  rédacteura  les  plus  assidus  de  cet  ouvrage 
périodique  jusqu'à  sa  foslon,  en  1807,  avec  le  Mercure, 
dont  il  fut  aussi  le  plus  actif  collaborateur  Jusqu'en  1814. 
Pendant  la  durée  de  ses  fonctfons  admInistratiTes,  il  avait 
publié  des  Olnervations  sur  lee  Thédtret,  (1798,  In-a*")  ;  (  les 
théâtres  étaient  dans  les  attributions  de  son  bureau  ;  et  un 
mémoire  Sur  les  Sépultures  chez  les  anciens  et  les  mo' 
demes,  ouvrage  couronné  par  l'Institut  (1801,  in-8*).  Ses 
Lettres  écrites  de  Borne  sur  rétude  de  la  science  de  Fan» 
tiquité,  couronnées  aussi  en  1802,  sont  restées  inédites.  11 
publia  encore  :  Paris  et  ses  Monuments,  gravés  par  Bal- 
tard  (1803);  un  Précis  de  la  nouvelle  Méthode  Séducor 
tiùn  de  Pestalozzi  (1804),  et  Le  nouvel  Élysée^^ou  projet 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  et  des  plus 
illustres  victhnes  de  la  révolution  (1814). 

Élu  membre  de  U  troisième  classe  de  l'Institut,  le  10 
décembre  1811,  Duval  resta,  en  1810,  membre  de  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Il  était  grand 
connaisseur  et  bon  juge  en  oeuvres  litténires.  Son  stylo 
clair,  concis,  élégant,  facile,  rappelait  les  bons  modèles  da 
dix -huitième  siècle.  Il  mourut  le  12  novembre  1838. 

On  lui  doit  encore  :  Fo|fa|f«f  de  SpaUatuaM  dans  Ut 

, „ Deux-Siciles,  dans  les  il|ieiiiHN«,  etc.,  traduits  de  fitalien, 

liittaehants  do  sn  pn-mtèro  jeunesse.  Ses  Œuvres  (s  toI.  |  (1800,0  toI.  in-8*);  des  ff oies ei additions  aux  Mémoir$9 
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kistoripieSf  poliiique»  et  lUtéraires  du  comte  Orlqff,  sur 
U  royaume  de  Naplee  (t&19-2l,  6  toI  in-s*);  Monumenis 
des  Artt  du  Dessin  eh&t  les  peuples  anciens  el  mwlemes^ 
reendlUs  par  Denon;  décrita  et  eipUqués  par  Amaury  Daral 
(f  B29,  4  vol.  tn^bl.)  ;  im  Bxamen  critique  de  toutes  les 
isièees  de  Plaute,  Térenee  et  Sénèifue^  dans  le  Théâtre  des 
Ijitins,  doot  il  fût  éditeur  avec  son  frère  Alexandre  (  1822 
1816,16  Tol •  in-8*); dana  la  Statistique  de  la  France^ 
l>nr  Herbin,  un  Toluoie  intitulé  :  État  des  Sciences  et  des 
Arts  ;  une  édition  de  Montaigne  et  nne  de  Charron  (1820  et 
1^21,  avec  des  eommentairea). 

^  Amaury  Duval  a  laissé  un  fils,  l^un  des  âèvea  les  plus  dis- 
tinguée de  M.  Ingres,  et  une  fille  mariée  à- M.  Gnyet-Desfon- 
taines,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

H.  AODIFrMET. 

DUVAL  (AutxARDRB-ViHGBfrr  PUIEUXO»  frère  puîné  du 
précédent,  Un  des  meilleurs  auteurs  dramatiques  de  la  fin 
du  stèele  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci,  naquit  k 
Rennes,  en  17C7.  fi  y  fut  élevé  avec  deux  autre»  jeune  Bretons 
qui  devaient,  À  des  temps  iliflérents,  occuper  d^cux  la  renom- 
mée, et  dont  le  derniei  était  destiné  i  contribuer  à  ses  suc- 
cès :  Moreau  et  El  leviou  furent  les  camarades  d*enfance 
d'Alexandre  Duval.  Tour  à  tour  volontaire  dana  la  ma- 
rine, secrétaire  de  la  députation  des  étala  de  sa  province  dans 
la  capitale,  ingénieur-géographe,  employé  dans  les  bâtinienU 
du  roi^  DunU  n^avait  point  encore  abordé  la  carrière  où  il 
devait  se  distinguer,  lorsque  la  révolution,  en  le  privant 
de  sa  dernière  place,  le  mit  sur  la  voie  de  sa  véritable  vo- 
cation. Admis  en  .1791  dana  la  troupe  de  la  Comédie-Fran- 
çaise pour  les  rôles  de  confidents  et  les  utilités  ^  il  sentit 
bientôt,  en  jouant  noa  grands  auteura,  le  désir  de  marcher 
sur  lenrs  traces  :  Le  Maire,  drame  en  troia  actes,  représenté 
dans  Tannée  de  son  admission ,  fut  son  premier  ouvrage. 
Cet  essai  était  médiocre;  mais  quelques  autres  pièces,  entre 
autres  Im  waie  Bravoure  y  composée  en  société  avec  Pi- 
card, firent  mieux  augnrer  de  Tavenir  du  jeune  /'uivain. 
Aprèaavoir  partagé  en  1793  la  captivité  des  acteurs  du  Tliéft- 
tre-Français,  Alexandre  Duval  passa,  ayec  plusieurs  d^entre 
eux,  an  Théâtre  de  la  RépuMique  s  c'est- là  que  /^  Héri' 
tiers.  Le  Chanoine  de  Milan,  Les  Projeta  de  Ma- 
riage, etc.,  révélèrent  au  public  son  talent  dramatique.  Alors 
aussi,  pour  a'y  livrer  entièreroeot,  il  renonça  À  paraître  sur 
la  scène,  où  nos  plus  célébrée  auteurs  comiques,  dépuis  Mo- 
lière Joaqo'è  Picard  et  Duval,  ont  plutôt  joué  en  gens  d'es- 
prit qn^en  comédiens.  Dès  ce  moment,  des  pièce»  d^une 
plus  hante  portée»  panui  lesquellea  on  remarqua  surtout  Le 
Tgnm  demeetiquep  Edouard  en  Ecosse,  La  Fille  d'hon- 
neur, La  Jeunesse  de  Henri  V,  La  Manie  des  Grandeurs, 
Le  Chevalier  d^industrie,  etc.,  vinrent  chaque  année  at- 
tester lea  progrès  de  Tauteur»  et  igonter  à  sa  réputation. 
L* Institut  ne  fit  que  confirmer  les  suflrages  des  8|iectateurs 
en  le  nommant,  en  1812,  à  la  place  vacante  par  la  mort  de 
Legoavé.  Duval  avait  été  antérieurement  appelé  à  la  direc- 
tion de  rodéon  e  ce  Ait  pour  ce  théâtre  qu'il  oonqiosa  deux 
de  ses  meillearea  comédies,  le  Menuisier  de  Livonie  et 
Le  Faux  Stanislas^  afaisi  que  la  maligne  et  ingéjiieuse  fa- 
cétie du  aeiour  d'un  Croisé.  On  n'a  point  oublié  les  jofis 
ouviagea  qnn  hd  dut  aussi  POpéra-Gomique  :  JLe  PrUon- 
mer  et  MaUm  à  vendre,  peuvent  être  particulièrement  ci- 
tés comme  des  modèlea  dans  ce  genre  agréable. 
.  Malgré' aesi  nombreux  triomphes,  tout  ne  fut  par  roses 
pour  Alexandre  Duval  dans  sa  carrière  théâtrale  :  Edouard 
>  en  Éeeêiê,  défendu  pendant  douze  ans  par  la  censure  hn- 
périale,  contraigiaM  jon  auteur  à  s'imposer  par  prudence  un 
:  exU  passager;  (hiUUtume  (e  Conquérant^  qui  semblait  de- 
voir le  remettre  en  grâce  auprès  de  Ptapoléon»  rcxposâ  au 
,  contraire  à  de  nouveaux  désagréments;  des  tracasserie^*  et 
nn  procès  AirenC  les  conséquences  de  an  direction  de  TO- 
déon; enfin,  les  rigttMrs  de  la  censure  de  la  Restauration, 
gui  empêcha  la  représentation  de  pMeurs  de  ses  nouveaux 


ouvrages,  furent  pour  lui  ûné  tohh^  de  chagrins  tiàeié* 
couragéments. 

Alexandre  Duval  nous  semble  llntermédiaire  entre  \m 
grands  maîtres  de  Part  et  la  nouvelle  école  dramatique.  Il 
n'a  point  dans  ses  plans  Tunité ,  la  logique  des  premier» , 
dans  son  style  leur  correction ,  leur  élé^ce  ;  mais  !l  se  fait 
remarquer  par  une  grande' entente  de  la  scène,  il  sait  allier 
avec  ait  l'intérêt  au  comique,  respecter  la  raison  et  la  vrai- 
semblance; et  ses  pièces  principales  jouissent  encore  d^ine 
estime  méritée.  Il  y  a  des  situations  aussi  fortes,  aussi  saisis- 
santes que  dans  heaucoopd'œuvres  modernes  dans  ses  Hus' 
st^ei,  dans  son  Lovclaee  français,  dans  son  drame  de  JVon- 
toni ,  ou  le  chdteau  d'Vdolphe ,  joué  au  tliéâtre  de  la  Cité. 
Il  était,  presque  septuagénaire,  l^un  des  conservateui^  de  la 
bibliothèque  de  TArsenal,  et  paraissait' avoir  renoncé  aux 
compositions  dramatiques,  quand  la  mort  lé  frappa  dans  les 
premiers  jours  de  1842.  Dix  ans  auparavant,  en  183*)!, 
il  avait  publié  son  Théâtre  (9  vol.),  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  pièces  qui  n^ont  point  été  représentées ,  entre  au- 
tres une  tragédie  de  Christine,  et  un  drame  inlilul»* 
Struensée^  Chacun  de  ses  ouvrages  y  est  accompagné  d^une 
notice,  dont  l'ensemble  forme  une  auto-biographie  de  l'au- 
teur, écrite  avec  naturel,  avec  facilité,  parfois  même  avec 
une  franchiae  bretonne  et  une  ingénieuse  malice. 

Ocniir. 

DUVAL  (Georges).  Le  12  mai  1853,  à  Page  de  quatre- 
vingt-onze  ans  mourut,  subitement  on  peut  le  dire,  un 
brave  et  digne  liomme  à  peine  connu;  et  pourtant,  non- 
seulement  il  était  le  doyen  des  auteurs  dramatiques  de  ce 
temps-ci ,  mais  encore  il  a  hiissé  un  chef-d*œuvre ,  I7ae 
Journée  à  Versailles,  la  plus  aimable  petite  pièce  des  cin- 
quante dernières  années,  tant  de  fois  imitée  et  copiée 
avec  une  si  persévérante  obstination  par  tous  les  gens  d'ua 
esprit  peu  inventif,  qu'il  est  è  craindre,  un  jour  du  sîède  h 
venir,  que  l'auteur  priiiritif  iVUne  Journée  à  Versailles  ne 
suit  traité  comme  plagiaire.  Ce  bon  et  aimable  vieillard,  d'une 
vie  innocente  et  cahne,  avait  liom  Ceorges  DuvtU,  et  11  a 
été  souvent  confondu  avec  ce  terrible  et  bstaiUenr  Alexandre 
Duval  que  M.  Hugo  et  M.  Scribe  ont  également  empêché 
de  dormir!  Lui,  Georges  Duval,  Il  Vavait  pas,  tant  s*en 
faut,  cette  humeur  querelleuse;  il  laissait  à  qui  te  voulait 
prendre  le  champ  clos  et' le  soleil;  Il  vivait  de  peu,  il  était 
content  de  rien  ;  il  appartenait  à  Pécôlé  paisible  et  bienveil- 
lante des  chansonniers  sans  prétention.  Désang iers, 
Brasier,  Domersan,  Merle  enfin,  ce  biel  esprit  qui  pin- 
çait tout  bas,  ce  rire  sans  pince,  et  ce  désarmé  qui  se  bat- 
tait si  vaillamment.  Race  honnête  et  peu  ambitieuse  d^ion- 
nêtes  gens  qui  ne  savaient  pas  ce  que  c'est  que  la  gloire . 
et  qui  avaient  k  peine  cette  popularité  d'un  jour  que  donne 
aux  environs  du  Vaudeville  ou  du  théâtre  des  Variétés  un 
couplet  bien  tourné,  une  malice  avec  art  aiguiséq,  un  bou 
mot  trouvé  dans  Timpromptu  de  diaquîe  Jour. 

Ces  braves  gens,  que  les  directeurs  de  théâtre  ont  man- 
gés en  herbe,  ont  créé,  sans  le  savoir,  toutes  sortes  de  type? 
restés  célèbres  dans  les  souvenirs  de  cette  nation.  Ils  sont 
les  grands-pères  de  Cadet  Roussel  et  les  àlêux  de  Jocrisse- 
Georges  Duval,  le  premier,  dans  VEurôpe  en  proie  aux  to- 
luptÀ  du  suicide,  a  osé  rire  de  Werther,  du  grand  Wer- 
ther, du  fameux  Werther,  et  de  Lolotte!  Ainsi  il  a  fait  jus- 
tice, ce  chansonnier,  du  plus  dangereux  sophisme  qtd  nous 
soit  venu  en  droite  ligne,  du  Rhin  allemand  1  Cétâit  vif  A 
gai,  ce  Werther  firançais,  ce  Werther,  voltairien,  enfbtit  de 
Candide,  et  le  public  français,  averti  àtcmps,s^en  est  donné 
à  cceur  Joie  au  moment  où  les  armuriers  n'avaient  pas  as- 
set  de  pistolets  pour  contenter  les  cerveaux  brûlés  par 
Paitifice  allemand.  ^ 

Après  Wertlier,  et  bien  avant  que  M.  de  Balâc  eO^  fidi 
surgir  son  monstre  Gobseck,  ce  même  Georges  Duval  avnR 
jinventé  M..Vantonr; c'est  à  lui  qne.ro^  dqtt  le  proxerbês 
«  Quand  on  ne  peut  pas  payer  son  terme,  on  a  une  maiièn 
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I  MM  !»  El  Toiis  «av«i  quel  est  cet  Insigne  honneur  t  créer 
lia  proverbe!  Une  fois  aue  Taiiteur  drainalique  a  c-éé  aon 
proTcrbe,  U  peut  mounr;  le  teni|fe  arrive  qui  emporte  le 
fut»  biifin,  le  temps  ne  p^t  emporter  le  mot  populaire  ac- 
cepté par  Hronie  et  le  bon  sens  de  la  foule,  et  le  proverbe 
s'en  va«  lests  et  joyeux,  prendre  sa  placé  méritée  ag  re- 
gistre où  slnscrit  la  sagesse  des  nations  1  Werther,  M,  V<m- 
tmar^  Une  Journée  à  Versailles,  ce  charmant  proverbe  et 
ne  fiuneox  couplet  : 


Ls  miàmam  ào  oMMuiNr  ViiniMir 
Kst  ecUe  «A  toot  «nyea  un  ine«. 


et  cette  repartie  adorable  :  «  Où  est  tou  maître  ?  —  Il  est  à 
récarie i  où  youIo-tous  qu'il  soit?  »  resteraient  an  besoin 
poor  attester  le  passage  de  Georges  Duval  en  ce  bas 
monde,  et  nul  ne  songerait  k  lui  deoiaoder  compte  des  qua- 
tre vingts  vaudevilles  ou  comédies  qu'il  écrivit  en  se  Jouant. 

Quand  nous  disons  que  Georges  Duval  était  un  être  bien- 
veillant, timide,  indulgent  à  tout  le  monde,  nous  ne  voulons 
pas  dire  qu'il  fût  Incapable  dMndignation  et  de  colère.  Au 
contraire ,  il  n*y  avait  pas  nn  bonune  à  la  fois  plus  indigné 
et  plus  cniel  q*je  celni-li  lorsque  par  hasard  et  par  mallieur 
00  venait  à  parier  devant  lui  de  la  révolution  française.  U 
est  vrai  que  la  révolution  Tavait  mis  à  nu ,  rude  épreuve  : 
elle  l'avait  forcé  d'assister  an  dépouillement  de  tons  les  rois 
lie  la  raoe  française  ensevelis  dans  les  tombeaux  de  Saint- 
Denis,  iamalty  non  Jamais,  pareille  horreor,  plus  prof<lntie, 
niicui  sentie  et  parfois  plus  éloquente  ne  s'est  montrée  en 
un  discours  que  lliorreor  et  la  passion  de  Georges  Duval 
pour  les  hontes  et  les  crimes  de  ces  journées  mauvaises,  dont 
il  lavait  toutes  les  dates,  disant,  sans  se  tromper,  le  nom 
des  ridimes,  le  eort  des  cadavres,  le  total  des  spoliations, 
le  compte  exact  des  dâations,  des  caloaimes,  des -dragon- 
nades !  Il  savait  combien  diaque  écbafaud  avait  coupé  de 
tèles,  oombîea  chaque  prison  avait  contenu  de  victimes, 
et  quels  flots  de  U  Loire  déshonorée  avaient  roulé  ces  mar- 
tyrs accouplés  l'un  à  Tàutre  dans  un  mariage  républicain. 
Il  savait  aussi  la  Vendée  et  ses  martyrs,  Quiberon  et  ses 
vengeances,  Versailles  et  ses  hontes,  le  club  et  ses  hurle- 
ments, le  Temple  et  ses  tètes  couronnées,  le  Trésor  et  ses 
voleurs,  le  fcarde-meuble  et  ses  spoliateurs,  tout  ce  sang  mêlé 
â  toutes  ces  turpitudes,  la  courtisane  errante  et  victorieuse 
qui  s'en  va ,  le  aein  im  et  ht  torche  à  la  main ,  pour  étudier 
le  visage  de  la  reine  de  France  et  compter  le  nombre  de  ses 
cheveux  blanchis  dans  la  nuit  !  Il  savait  tout  cela,  cet  homme, 
et  <ie  ces  cria ,  de  ces  pleuis,  de  ces  sanglots,  de  ces  déla- 
liuns,  de  ces  bourreaux,  de  ces  misères,  de  ce  pain  mendié 
a  U  porte  des  boulangeries  dévastées,  il  avait  fait  une  espèce 
de  malédiction  en  masse,  une  avalanclio  dMnjinres,  de  vio- 
lences et  de  dédamatiotts  à  la  façon  des  £umÀides  de  Cicé- 
rtm  ott  de  Juvénal  1  Tel  il  était;  et  de  ces  spectades  Hines- 
tes,  où  Ton  ne  savait  ce  qui  étonnait  le  plus  de  la  lâcheté 
des  tyrans  ou  de  la  lâcheté  des  yidimes,  il  avait  composé 
un  terrible  livre  en  six  tomes  intitulé  :  Mémoires  sur  la 
RévolutUm  /  Ce  livre  fut  écrit  qudques  Jours  avant  Theure  où 
on  écrivain  de  boudoir  et  de  pacotille  proposait  d'élever 
une  statue  à  Ponton  I  Et  pour  que  rien  ne  manquât  à  ce 
livre,  écrit  avec  nne  pique  et  un  poignard,  Cliarles  Nodier, 
Yêéffnl  historien  des  GirontUnSf  en  écrivit  la  préface! 
Ainsi  se  trouvèrent  réunis,  des  deux  cùtés  de  l'horizon  his- 
torique, le  pp#le  historien  et  |e  boimei^u  historien,  de  la 
révolution  française!  Nodier,  qui  U  plaçait  sur  les  divhies 
kAuiMiii,  Geerge*  Duval,  qui  la  traînait  aux  gémonies;  la 
pùune  ékcinte  qui  faisait  .l'oralaosn  funèbre  de  M"*  Roland, 
et  le  styfet  dn.  fv  qui  égocgeaitiM**  Hojand  elle-même... 

.  t       Jules  Jams. 

DUVAL  (Maouck),  préfet  et  pair  de  France  sous 
Uttis-PInlippe,  avait  été  élevé  à  l'école  de  rrmphie,  et  poa- 
tédait,  par  cfmaéq^evftf  toutes  les  qualités  et,  à  plus  forte 
Qisun,  tavtien  4ÀM*  V^  caractérisent  M  fonfiti9iuiaim 


de  cette  époque.  Laborieux  et  exact,  mais  fanatique  d'obéis- 
sance et  de  zèle,  il  marchait  les  yeux  fêr^kés  vers  le  but  qu'on 
lui  hidiquait;  et  s'il  rencontrait  quelque^  résistances  sur  la 
route,  au  lieu  de  les  tourner  avec  adresse,  |i  les  brisait  avec 
colère.  Nommé  anditeur.au  conseil  d'État  en  1809,  ii  Tâge 
de  trente  ans,  et  préfet  des  Apennins  en  tsio,  il  administra 
ce  département  jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  La  première 
restauration  le  laissa  sans  emploi.  Les  cent-jours  lui  en  tin- 
rent compte  en  le  nommant  coup  sur  coup  préfet  de  la  Cdte- 
d'Or  et  de  l'Hérault.  Mats  à  peine  avait  il  pris  possession 
de  cette  dernière  préfecture,  que  la  dédiéance  définitive  de 
Napoléon  vint  le  rendre  de  nouveau  à  la  vie  privée.  Cdte 
fois,  ce  fîit  pour  longtemps.  Ce  n'est  pas  que  M.  Duval  ne 
se  fût ,  comme  tant  d'autres,  résigné ,  sans  trop  de  peine,  à 
servir  la  Restauration;  mais  il  crut  qu'dle  serait  trop  heu- 
reuse de  venir  au-devant  de  lui,  et  attendit.  La  Restauration, 
qui  avait  bien  d'autres  ambitions  à  satisfaire,  ne  lui  fit  pas  la 
moindre  avance,  et  le  laissa  se  morfondre.  Ce  dédain  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  influence  sur  la  résolution  que  M.  Du- 
val, aphès  quelques  années  de  discrète  observation,  prit 
tout  à  coup  de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  l'opposition  mi- 
litante. 11  siégeait  dans  le  comité  chargé  de  diriger  les  élec^ 
tiens  des  l**^  et  4'  arrondissements  de  Paris,  lorsque  U  ré- 
volution de  Juilld  éclata.  Nous  ne  savons  sMl  prit  quelque 
part  au  comlMt  des  trois  jours,  mais  nous  le  voyons  dès  le 
quatrième  figurer  au  rang  des  vahiqueurs,  d  venir  le  30 
juillet,  à  onze  heures  du  soir,  faire  dans  les  salons  de  M.  Laf- 
fitte  acte  d'adhésion  au  gouvernement  qui  allait  y  édore. 
Ce  dévouement  liâtif  ne  tvda  pas  à  recevoir  sa  récompense  : 
Dès  le  20  août  1890  M.  Dnval  fut  nommé  conseiller  d'ÉUt 
en  service  extraordinaire ,  d  le  8  mars  suivant  préfd  des 
Pyrénées-Orientales, 

Le  département  que  H.  Duval  allait  administrer  était 
agité  par  des  troubles  graves  qu'y  avait  occasionés  la  rareté 
des  gnûns.  Pour  ceux  qui  connaissaient  M.  Duval  d  pres- 
sentaient déjà  Iqi  tendances  du  pouvohr,  U  était  évident  qu'oii 
allait  faire  de  la  force  d  étouffer  les  cris  de  la  iaim  sous  la 
pointe  des  baïonndtes.  Ce  fut  ainsi  en  dld  que  M.  Duval 
comprit  sa  mission.  A  son  arrivée  dans  les  Pyrénées^Orien- 
tales,  que  commandait  le  frère  du  maréchal  Suult,  espèce  de 
caporal  qui  ne  connaissait  que  sa  consigne,  tout  prit  immé- 
diatement l'asped  d'un  pays  en  état  de  siège.  Concentrant 
dans  ses  mains  l'autorité  militaire  d  l'autorité  dvile,  M.  Dn> 
val  s'entoura  de  soldats  d  se  posa  en  nuitamore.  L'ordre 
sans  doute  fut  rétabli  ;  mais  II  en  coûta  du  sang,  d  le  nou- 
veau préfet  ne  sortit  de  la  lutte  que  tout  couvert  de  la  liaine 
publique.  Du  reste,  il  n'adminiatra  pas  longtemps  ce  dépar- 
tement :  en  janrier  1833  11  fut  nonuné  à  la  préfecture  de 
l'Isère.  Arrivé  à  Grenoble,  M.  Duval,  donnant  à  une  mas- 
carade, qu'il  étdt  fiMile  d'empêcher  ou  de  punir  par  les  voies 
légales,  l'importance  d'une  révolte,  et  fennant  l'oreille  aux 
sages  avis  du  maire,  du  cpmmandant  de  place,  du  général 
commandant  la  division,  mit  aux  prises  les  soldats  et  les 
habitants,  et  se  vit  forcé,  après  trois  jours  d'une  lutte  san- 
glante, de  rendre  les  armes  à  l'Insurrection  vidorieuse, 
compromettant  aUisl  le  prestige  de  cette  autorité  qu'il  avait 
pour  devoir  de  laire  respeder.  Après  ce  déplorable  dclnit, 
il  ne  pouvait  décemment  rester  préfet  de  l'Isère.  Il  le  com- 
prit ,  on  d'antres  le  comprirent  pour  lui ,  d ,  le  12  mai  de  la 
même  année,  ç'eat-à-dire  un  peu  moins  de  quatre  mois  après 
sa  nomfauition,  le  ministère,  stir  sa  demande ,  comme 
s'exprime  l'ordonnance  de  rappd,  lui  donna  un  successeur, 
non  toutefois  sans  .se  réserver  de  mettre  à  profit  dans  l'occa- 
sion un  dévouement  aussi  éprouvé. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  s'oOrir  :  la  duchesse  de 
Berry ,  après  ses  fanpuissants  eflorts  dans  U  Vendée,  tra  • 
quée de  tous  les  cAtés,  d  détespérant  .de  sa  eause,  s'était 
réfugiée  à  Nantes.  Le  ministère,  qui  le  savait,  avait  besoin, 
dans  cdte  viilCa  d'un  adminidraieur  résolu,  pour  le  servir, 
à. braver  heaucoup.de  scrupules  \  H  ^  envoya  M.  Puv|||»> 
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Créé  pilrde  France  le  il  odobni  il  fut  nomnié  le  lendemain 
pràfèt  de  la  Loire-Inlériettrey  en  remplacemait  de  M.  de 
Salnl-Aignaii.  Le  pch  aoqoel  Deu  ti  consentait  à  Tendre  sa 
UenCidtrlce  était  arrêté;  il  ne  s'agissait  pins  que  d'exécuter 
le  mardié.  M.  Doval  fut  cliargédecomlmier  arec  cet  homme 
înOme  le  pi^  où  devait  se  laisser  prendre  la  trop  confiante 
piincesse,  et  quand,  le  6  noTembre,  les  agents  de  police 
pénétrèrent  dans  la  maifwn  qnl  loi  serrait  de  refuge  et  la 
fouillèrent  de  fond  en  comble  »  M.  Daral  marchait  à  leur 
tête*  Les  caractères  comme  ceini  de  M.  Duvai  ne  sauraient 
comprendre  ce  qu*on  doit  de  respect  au  malhenr  le  plus 
mérité.  Tandis  que  le  général  Dermoncoort,  qui  avait  bit 
dans  la  Vendée  une  guerre  vigoureuse  à  la  duchesse  de 
Derry,  renvironnait,  prisonnière,  de  tous  les  égards  qu'un 
homme  généreux  ne  refuse  jamais  à  un  ennemi  vaincu , 
surtout  quand  cet  ennemi  est  une  femme,  M.  Duval  prit 
avec  elle  les  aira  d'un  vainqueur  insolent ,  et  alTecta  de  ht 
traiter  avec  la  plus  grossière  rudesse.  Il  est  clair  qu'une  telle 
conduite ,  venant  après  celle  qu'il  avait  tenue  à  Perpignan 
et  à  Grenoble,  préparait  à  M.  Duval  une  administration  bien 
laborieuse  dans  un  département  oh  la  population  des  cam- 
pagnes était  encof  e  tout  imprégnée  de  vieux  royalisme,  tan- 
dis que  celle  des  villes  appartenait  en  migorité  aux  opinions 
démocratiques.  Bientôt  en  effet  les  résistances  surgirent 
de  toutes  parts,  et  dans  le  conseil  général  lui-même  se 
forma  une  opposifîiA  opiniâtre.  Le  gouvernement  resta 
sourd  pendant  huit  ans  aux  réclamatioiis  unanimes  de  l'o- 
pinion publique.  Enfin,  M.  Thiers  revint  an  pouvoir,  et, 
sentant  le  brâoin  de  Ikire  quelque  chose  pour  l'opposition 
dynastique,  qui  promettait  de  le  soutenir,  il  rappela  M.  Du- 
val le  6  juin  1S40. 11  est  vrai  que,  pour  lui  adoucir  l'amer- 
fnme  de  ce  rappel,  la  même  ordonnance  le  nommait  con- 
seiller d'État  en  service  extraordinaire,  et  grand-olûder  de 
la  Légion  d'Honneur.  Sa  disgrâce  d'ailleurs  n'était  pas  sé- 
rieuse, et  les  troubles  que  fit  éclater  à  Toulouse  l'opération 
du  recensement  le  ramenèrent  bientôt  sur  la  scène.  Nommé, 
le  15  juillet  1840,  commissaire  extraordinaire  du  gouverne- 
ment dans  la  Haute-Garonne,  et  investi  des  fonctions  de 
préfet  provisoire ,  il  trouva  dans  cette  espèce  de  prooon- 
sulat  une  nouvelle  occasion  d'aller  cueillir  les  palmes  de 
cette  impopularité  an«devant  de  laquelle  il  semble  s'être  tou- 
jours plu  à  courir.  Cependant,  après  amr  dissous  le  con- 
seil municipal  et  la  garde  nationale  de  Toulouse,  après  avoir 
fait  opérer  le  recensement  à  Paide  des  baïonnettes,  il  eut 
peur  du  vide  qu'il  avait  fldt  antoar  de  lui ,  et  il  abdiqua.  Le 
37  février  1942,  M.  Napoléon  Dnchâtel  Ait  nommé  préfet 
définitif  tie  la  Haute-Garonne,  sur  le  refus,  est-ii  dit  dans 
l'ordonnance,  de  M.  Duval  d'accepter  ce  titre. 

On  aurait  pu  croire  que,  dégoûté  des  fonctions  publiques, 
Il  ne  songeait  plus  désormais  qu'à  cultiver  en  paix  les  lettres, 
qu'il  aime,  et  à  préparer  pour  la  chambre  des  pairs,  où  il 
ne  tenait  du  reste  que  le  rang  d'un  orateur  assex  médiocre, 
quelques  discours  péniblement  élaborés;  il  n'en  hit  lien.  Un 
repos  de  trois  ans  suffit  à  peine  pour  fatiguer  cet  homme , 
qui  avait  soif  fie  commander,  et  il  devint  préfet  du  Nord. 
Cette  fois  il  indi^po^ ,  à  ce  qu'il  paraît ,  le  gouvernement; 
car  le  4  Janvier  1547  une  ordonnance  royale,  contre-signée 
Dndiâtel,  admit  le  taron  Maurice  Duval  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite.  Nous  le  retrouvons  au  coup  d'État 
du  1  décembre  1851.  Membre  de  la  commission  consul- 
tative ,  ce  gran  1  défenseur  de  l'ordre  public  Ait  nommé  le 
6  déconbre  commissaire  extraordlnaira  du  gouvernement 
dans  les  départements  des  Cétes-du*Nord,  dn  Fteistère,  d'Ille- 
et-Yilainc,  de  la  I^ire-lnférieure,  du  Morbihan,  de  Mame-et- 
Loire,  de  la  Vendée  et  de  la  Mayenne;  le  la  décembre  ses 
fonrtinns  cesMl^nt.  Il  mourut  le  21  octobre  1861,  à  Paris. 

DUVAL  I^ÉPRÊIIESNIL.  Fofes  EmtetsniL. 

DUVERDIER  (Amtmnk),  seigneur  de  Vauprivas^ 
écrivain  fécoml  du  seiiième  slède,  né  en  ifr44,  à  Montbrison, 
M,  afaisi  que  U  plupait  des  beaox esprits  de  son  époque. 


homme d'épée  non  moins  qu'homme  de  lettres,  et  eouarra 
â  l'étude  tout  ce  que  des  campagnes  actives  loi  laissèrent 
de  loisirs.  Tour  à  tour  conseiller  du  roi,  homme  d'armes 
de  la  compagnie  du  sénéchal  de  Lyon,  contrâleor  génénd 
de  U  même  ville,  et  gentilhomme  ordinahre  de  la  chambre 
du  roi,  il  mourut  à  Duerne,  le  25  septembre  1600.  Il  avait, 
dit  Scaliger,  nne  belle  bibliotlièque  de  Uvres  italiens,  fran- 
çais, espagnols,  grecs ,  latins,  et  les  savait  tons  par  cœur. 
Ses  nombreux  ouvrages  sont  oubUés  ;  cependant  on  consulte 
encore  sa  Bibliothèque  française,  liste  raisonnée  des  au- 
teurs de  l'époque,  dans  iaqudie  se  trouvent  des  renseigne- 
ments qu'on  cherclierait  vainement  ailleurs.  Cette  Biblior 
thèque^  imprimée  en  1 580,  a  reparu  avec  l'ouvrage  du  même 
genre  de  La  Croix  do  Maine  ;  elle  forme  6  volumes  fai-4* 
(  Paris,  1776),  édités  par  Rigoley  de  Juvigny.  Mais  cet  écri- 
vain plus  que  médiocre  était  fort  au-dessous  d'une  tâche  qui 
eût  exigé  la  connaissance  la  plus  intime  de  notre  vieille  litté- 
rature. Citons  encore  de  Duverdier  sa  très-rare  tragédie  de 
Philoxène  { Lyon,  1567  )  ;  et  n'oublions  pas  non  plus  ses  Om<h 
nimes,  satire  des  mœurs  corrompues  de  ce  siècle  (1572). 
Cette  compofiition  contient  472  vers;  elle  est  d'un  genre  qui 
n'avait  point  eu  de  modèles  et  qui  n'a  iioint  rencontré  d'imi- 
tateurs. Les  rimes  sont  formées  de  mots  qui  offrent  le  même 
son  en  présentant  un  sens  différent.  Une  courte  citation  en 
donnera  une  idée  très-suflisante  : 

LlioauBe,  oorragv  de  Dtea,  dès  le  ioar  qu'il  masqmiig 

En  ce  monde  rirent,  rien  que  pebe  o  acquit  t 

Rempli  dlniquitét  ^  en  doulenr  tris'-amêrg 

Du  venU-e,  le  produit  pîteofement  tm  mir*, 

Cetl  pourquoi  tons  Ice  jourt  tant  de  corps  on  enterre , 

Dès  que  «alamité  fait  soa  entrée  e»  terre 

G.  BnmiST. 

DOVERGIER  DE  HAURANNE.  Ce  nom,  porté  par  un 
janséniste  célèbre ,  plus  connu  sous  celui  d*ablié  de  Saint- 
C  y  r  an ,  appartient  aussi  à  deux  hommes  politiques  contem- 
porahis,  issus  de  la  même  famille,  le  père  et  le  fila.  Tons 
deux,  après  avoir  commencé  par  défendre,  l'un  la  politique 
de  la  Restauration,  l'autre  celle  de  Louîs-Pldllppe,  airivèrent, 
de  déception  en  dtoption,  à  combattre  ce  qulls  avaient 
défendu,  et  tous  deux  virent  leur  opposition  aboutir  à  une 
révolution  qu'ils  n'attendaient  pas  et  qui  dépassait  le  bot 
qu'ils  avaient  espéré  attemdre. 

DUYERGIER  DE  HAURANNE  (JBAN-MAnn),  élu  à  la 
chambre  des  députés  parle  départementde  la  Seine-Inférieurs 
en  1815,  y  porta  cet  amour  de  la  paix  et  de  l'ordre  qui 
distingue  les  populations  hidustrielles,  et  cette  rigidftéde 
nuBurs,  cette  droiture  d'intention ,  héréditaires  dans  nne  fa- 
mille qui  avait  donné  l'abbé  de  Saint-Cyran  an  Janaéolsme. 
Né  dans  les  régions  élevées  de  la  bourgeoisie,  à  une  époque 
(1771  )  où  la  bourgeoisie  avait,  pour  ainsi  dire ,  le  monopole 
des  lumières,  de  l'activité,  des  bonnes  nKeurs,  il  se  disait 
une  grande  idée  de  son  importance,  et  n'estimait  que  mé- 
diocrement l'aristocratie  et  le  peuple,  parce  qnMI  n'avait 
connu  l'une  que  dans  les  plus  mauvais  joursdesadéeadenoe, 
l'autre  que  dans  les  emportements  de  son  émancipation.  Il 
comprenait  d'ailleurs  tout  ce  que  la  révolution  avait  valu 
d'avantages  à  la  bourgeoisie,  et  n'était  pas  de  ceux  qui,  au 
retour  des  Bourbons,  condamnant  cette  révolution  en  masse, 
auraient  voulu  défaire  tout  ce  qu'elle  avait  fhit  Sa  place 
était  donc  marquée  d'avance  dans  les  rangs  de  l'opposition 
libérale.  Mais,  séduit  par  les  promesses  de  la  Restauration, 
il  crut  qu'elle  voudrait,  qu'elle  pourrait  respecter  le  pacte 
qu'elle  avait  juré,  et  ^e  rangea  sous  son  drapeau.  Il  y  resta 
jusqu'en  1622,  donnant  à  chacun  des  ndnistèrea  qol  se 
succédèrent  pendant  sept  ans  au  pouvoir  l'appui  de  an  pnrole 
et  de  ses  votes,  non  toutelbb  sans  quelqnes  répugnances, 
sans  quelques  scrupules  qui  se  trahirent  plus  d'une  fois  à  la 
tribune.  A  partir  de  1622,  revenu  de  beaueonp  dllIusioBs, 
et  comprenant  enfin  le  but  où  marchait  la  brandie  aînée,  il 
se  aénara  de  sa  politique,  et  ae  rapprucha  46  roppeaUJua.  i 
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hil  appineoail  «léfiiiîUtMiMBnt  qiiaii<l  la  févolution  de  Juillet 
éclila.  CMIe  lérolntion ,  qa*a  n*aTait  ni  préparée  ni  Toalue, 
refEraya  ploa  eependant  qu'elle  ne  le  surprit  II  craignit 
qo'dle  n'eatratnàt  le  pays  an  ddà  du  bot  qn'il  ayalt  ton- 
joan  désiré  hii  voir  atteindre  sans  Tiolente  secousse,  et  se 
iilta  d*adliérer  au  nouvel  ordre  de  cboees,  espérant  que  la 
Hberté  désonnab  ne  eoorait  plus  d^autre  risque  que  celui 
de  ses  propres  eieès.  La  nsort,  qui  le  surprit  brusquement 
au  début  de  la  session  de  1831 ,  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d*être  foeore  une  Ibis  tristement  désabusé. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  (  Pbospbr),  ancien  député, 
sndeo  représentant,  fiU  du  précédent,  est  né  à  Rouen,  en 
1798.  Elevé  dans  aa Tille  natale,  sous  les  yeux  de  son  père, 
il  es  a  toutes  les  qualités  honnêtes,  arec  une  instruction 
plos  étendue  et  plus  forte,  une  intelligence  plus  Tire,  un 
esprit  plus  moidant  etplos  roide.  Il  entra  dans  la  vie  publique 
pir  le  Journalisme,  et  le  GMfe  dès  sa  création^  en  1824, 
reçut  les  premien  essais  de  sa  plume.  Entre  autres  articles 
cpi'il  y  publia,  et  qui  firent  prévoir  dès  lors  un  écrivain  de 
talent, 00  lut  avec  intérêt,  en  1826,  une  série  de  lettres 
écrites  d'Angleterre  sur  les  étoetions  qui  y  avaient  lien  alors, 
et  sur  la  situation  de  llriande.  Sa  participation  à  la  rédac- 
tioa  du  G/o^e,  ses  Haisons  avecMM.  G  u  i  z  0 1 ,  de  R  é  mu  s  a  t, 
D  aboi  s,  le  classèrent  dès  lors  dans  les  rangs  du  parti 
doctrinaire;  mais /studieux  et  intelligent,  il  ne  se  nour- 
rit pas  seulement  delà  parole  du  maître,  etsil  jura  longtemps 
par  loi ,  ce  ne  fût  pas  sans  mûrir  son  jugement  par  i^obser- 
vaUoo  attentive  des  ftdts ,  ce  ne  fut  pas  sans  se  tracer  une 
ligne  de  conduite  qui  devait  plus  tard  le  séparer  de  celui 
qoll  se  plaisait  à  prendre  alors  pour  guide.  Noos  ne  savons 
sll  était  à  Paris  lorsque  parurent  les  ordonnances  de  Juillet, 
mais  s'il  y  était,  on  doit  conclure  de  l'absence  de  son  nom 
au  bas  de  la  protestation  des  journalistes  qu'il  la  jugeait  au 
moins  ianl&e. 

Nommé  en  1831  députe  de  Sancerre ,  en  promettant,  dès 
la  discussion  de  Padresse ,  soi;  appni  à  la  politique  de  la 
dynastie  nmivdie,  H  ne  loi  épargna  pas  son  blAme.  Ce  qui 
notfs  étonne  seokment  de  sa  part,  c*est  qu'il  lui  ait  fellu  une 
expérience  de  sept  années  oonsécntives  pour  s'apercevoir 
que  ee qui  a  manqnédès  le  principe  à  la  politique  du  gou- 
vernement de  Juillet,  ce  n'est  pas  un  but  arrêté  d'avance, 
mais  la  force  d'y  roarclicr  sans  détours  et  sans  hésitations. 
£o  attendant,  il  vota  systématiquement  avec  les  centres  tou- 
tes les  grandes  mesures  politiques  que  sollicita  le  pouvoir, 
fans  en  excepter  les  lois  de  septembre.  A  Pavénement  du 
ministère  Mole  (15  avril  1837),fl  prit  aussitûtdans  la  chambre 
une  attitude  qui  n'était  pas  encore  de  l'opposition ,  mais  qui 
n'était  &éjlk  plus  de  la  bienveillance.  La  chute  de  M.  Goizot  le 
blessait  daim  ses  affections  personnelles.  Il  ne  se  résolut 
pourtant  qu'avec  peine  à  s'engager  avec  MM.  Thiers  et 
Résumât  Ans  la  coalition  des  diverses  op{)ositions  de  la 
chambre,  dont  ils  avaient  conçu  la  première  idée.  Cependant, 
il  publia  dans  la  Revue  française ,  créée  par  M.  Guizot 
depuis  sa  retraite  da  ministère,  quelques  articles  sur  sa 
ihèse  fovorite,  «  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  »  il  les 
rénait  en  un  volume,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  Des  prin- 
cipes du  gouvernement  représentatif  et  de  leur  applica- 
tion. Ce  livre  fut  conune  la  préface  de  la  coalition ,  ou 
plntèt  son  programme.  La  coalition ,  vaincue  au  commen- 
cement deto  soaion  de  1838,  par  la  faute  de  M.  Guizot ,  se 
raairoa,  à  Poavçrtnre  de  la  session  de  1839.  M.  Duvergier 
de  Haonnne,  Doonmé  membre  de  la  commission  de  l'adresse, 
en  devint  le  secrète re,  et  eut  une  grande  part  dans  cette 
««vie,  où  M.  Thiers  et  M.  Goizot  surtout  exhalèrent  par 
sa  phime  leur  profond  ressentiment  contre  une  politique  qui 
voulait  faire  ses  aflàires  elle-même  et  sans  eux.  L'adresse, 
conuDcniée  d^nae  &çon  hostile  an  gouvernement  personnel, 
M  adoptée  à  une  m^orlté  de  221  voql,  et  M.  Mole  fut  au- 
torisé par  le  Toià  dissoudre  la  chambre  et  à  tenter  la  chance 
des  étectiont.  Elle  tourna  contre  leministère;  les  221  furent  | 
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réâos,  et,  grâce  aux  efforts  de  la  c  leditioik,  M.  Duvergier 
de  Hauranne  revint  continuer  à  la  chambre  son  rêle  d'op- 
position aux  empiétements  de  la  prérogative  royale. 

Ce  fut  avec  on  profond  sentiment  de  douleur  que,  après 
avoir  appuyé  da  toutes  ses  forces  la  politique  dn  1**  mars,  il 
assista  à  sa  chute,  et  vit  M.  Goizot  s'empresser  d'en  recnelUir 
le  bénéfice,  en  donnant  le  plus  éclatant  des  démentis  aux  doo> 
trines  qnll  venait  de  prodamer  dans  les  hittes  de  la  coalition. 
Incapable  de  se  rendre  complice  de  cette  défection,  il  se 
sépara,  quoiqn'à  regret,  de  ses  plus  anciens  amis  poUtiqoes; 
et  tandis  que  M.  Gniiot  devenait  ministre ,  que  M.  Piscatory, 
après  qndques  velléités  d'opposition  au  cabtaietdu  29  octobre, 
acceptait  l'ambassade  de  Grèce  ;  que  M.  Janbert,  découragé, 
fuyait  lalutte  en  se  réfugiant  à  la  chambre  des  pairs,  lui, 
resta  ferme  à  son  poste ,  et  continua  de  défendre  ié  principe 
qu'il  avait  M  inscrfare  sur  le  drapeau  de  la  coalition.  Sa 
plume  persista  également  à  servir  ses  opinions  :  La  Revu4 
des  Deux  Mondes  lui  dut  de  remarquables  articles  politiques; 
et  une  polémique  ardente  du  ConstittUionnel  avec  le 
Journal  des  Débats^  alimentée  exclusivement  par  lui,  avec 
une  vivacité  et  une  verdeur  remarquables,  prouva  qu'il  n'a- 
vait rien  perdu  de  sa  confiance  dans  Tefficadté  de  son  prin- 
cipe, to  rof  règne  et  ne  gouverne  pas.  Partisan  de  la  liberté  du 
commerce ,  ^  de  la  constrodion  des  chemins  de  ftar  par  les 
compagnies,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  défendre  ces 
deux  principes,  qui  selon  lui  le  classaient  parmi  les  hommes 
du  mouvement  en  économie  sociale,  quand  il  était  homme 
de  la  résistance  en  politique.  Nous  disons  selon  lui,  car 
c'étaient  ses  paroles  ;  et  ce  n'est  point  notre  jugement.  11  est 
enfin  une  chose  que  nous  ne  devons  pas  taire,  parce  qu'elle 
l'honore  :  c'est  l'insistance  avec  laquelle  il  appelait  presque 
chaque  année  Tattention  de  la  chambre  sur  la  manière  déplo- 
rable dont  notre  colonie  d'Alger  était  administrée  depuis  la 
conquête.  Son  bl&me  sur  ce  point  ne  faisait  acception  d'aucun 
mmistère  :  11  ne  l'épargnait  ni  à  ceux  dont  il  défendait,  ni  è 
ceux  dont  il  attaquait  la  politique.       Hippolyle  TamAco. 

Dans  la  session  de  1846,  M.  Duvergier  de  Hauranne  se 
fit  le  patron  d'un  projet  de  réforme  électorale  :  il  échoua. 
Asisltét  il  devint  l'un  des  grands  promoteurs  du  mouve- 
ment des  banquets.  La  révolution  de  Février  dut  le  sur- 
prendre moins  qu'un  autre,  quoiqu'elle  allât,  à  son  dire, 
fort  au-delà  de  ses  vœux  et  de  ses  prévisions;  aussi  dès  le 
14  mars  1848  il  se  mettait  à  la  disposition  des  électeurs  du 
Cher.  £lu  par  plus  de  45,000  voix,  il  n'entra  qu'en  18S0  à 
la  Législative.  Malgré  le  Constitutionnel ^  où  Ton  appre- 
nait qu'il  avait  fait  représenter  dans  sa  jeunesse,  au  Vau> 
deville,  le  Jaloux  comme  ilyen  a  peu  et  un  Mariage  à 
Gretnar-Green;  malgré  le  Journal  des  Débats^  qui  lui  re- 
prochait d'avoir,  sans  nécessité,  dit  qu'il  ne  se  repentait  pas 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'opposition  sous  Louis- l^hi- 
lippe;  malgré  M.  de  Montalivet,  qui  rappelait  le  révolu- 
iionnaire  sans  le  savoir,  son  élection  réussit.  A  l'assem- 
blée il  se  rangea  parmi  les  membres  les  plus  influents  de  l\ 
majorité,  et  adopta  la  révision  de  la  constitution.  Au  2  dé- 
cembre 1851,  il  fut  arrêté,  conduit  à  Vincennes,  et  éloigné 
momentanément  par  décret  du  9  janvier  1852;  le  7  août 
suivant,  un  autre  décret  l'autorisa  à  rentrer  en  France. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  M.  Duvergier  de  Hauranne  fit 
dans  les  salons  une  guerre  d'épigrammes  au  gouvernement 
impérial  et  se  rapprocha  des  hommes  politiques  qu'il  avait 
Jadis  combattus.  Après  avoir  vu  plusieurs  fois  sa  candida- 
ture systématiquement  écartée,  il  fut  admis  dans  l'Académie 
française  à  la  place  du  duc  de  Broglie  (1870).  Depuis  1852 
il  travailla  à  une  Histoire  du  gouvernement  parlemen-^ 
taire  en  France,  dont  il  avait  paru  en  1873  dix  volumes. 

Son  fils,  Paul,  né  vers  1840,  a  publié  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (1865)  une  série  d'articles  fort  remarqués, 
sous  le  titre  de  Huit  mois  en  Amérique.  Il  a  été  élu  d^uté 
do  Cher  à  l'Assemblée  nationale  en  187 1 ,  et  il  y  siège  parmi 
les  libéraux  constitntionnels. 
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DUVERNOY  —  DUVET 


DU  VERNO Y  (  GBoion-  Ums  ) ,  prolBweur  d'hUtoire  oa- 
•iiraUt  aoOoUége  de  France  et  d'inatomie  eompifée  ao  Mu- 
séum ^owapantaiiMi  lesdeuichairesdeQeor^aiOttviery 
«ni  ami  et  ion  parent  Né ,  comme  le  grand  naturaUste,  à 
Moiitbéliardy  et  yen  le  même  temps  que  loi»  M,  Duvemoy 
se  fit  raoeroir  médedn,  après  quoi  Onvier  l'appeb  près  de 
Iniy  à  Paria,  dès  que  la  renornoôée  rendit  ses  forces  fasnffi- 
tantes  pour  les  nombreux  travanx  qu^  ayait  dès  lors  pro- 
|eté  d'accomplir,  c'est  à-dire  ven  la  fin  dn  siède  dernier. 
M.  DoTernoy  sPuit  à  H.  Dnméril,afin  de  publier  les 
LBfOM  (TÀruUomie  comparée  que  Cuvier  donnait  publi- 
quement au  Jardin  des  Plantes.  Les  troia  derniers  yolnmes 
de  cet  ouvrage  sool  entièrement  de  M.  Dnvenu^i  sauf 
quelques  pages  consacrées  à  des  Tues  générales,  k  des  consi- 
dérations élevées,  dont  Cuvier  ne  Youlait  être  redcTable  qu'à 
aea  méditationa  et  à  sa  plume.  Quand  une  fois  l'ooTrage  fut 
adieré^  BI.  Dnvemoy  s'en  aUa  aans  bruit,  et  peut-être  mê- 
me aans  beaucoup  de  regrets,  exercer  modestement  la  mé- 
decine à  Strasbourg.  là,  il  eut  pour  dédommagoment  dans 
sa  retraite  la  correspondance  aflbctueuse  et  instructive  et 
pour  égide  le  crédit  croissant  de  son  illustre  cousin  :  on  le 
nomma  professeur  à  la  l**acullé  des  sdencea  de  Strasbourg. 
Quand  CuTîer  mourut  (1831),  M.  Dovemoy  Ait  aux  pre- 
miers rangs  de  ceux  qui  déplorèrent  publiquement  cette  perte 
irréparable,  et  qnl  tarent  chargés  du  soin  de  mettre  en  ordre 
ses  papiers  et  de  terminer  ses  travaux.  Cest  surtout  à  lui  et 
à  feu  Lanrillard,  le  secrétaire  et  Tami  fidèle  de  Gnvier,  qne 
la  science  est  redevable  de  la  2«  édition  de  cette  Ànafomltê 
comparée,  dont  il  avait  déjà  en  grande  partie  rédigé  le 
thème  dès  la  !'•  édilioo.  Au  lieu  de  cinq  volumes,  cette  se-* 
conde  édition  en  comprend  neuf  (1836-1846),  grâce  à  de 
nombreuses  addilions  qui  ont  vain  à  M.  Duvernoy  peut- 
être  moins  d'amis  que  d'adversaires.  En  1847,  ce  savant 
est  devenu  membre  libre  de  rAcadémie  des  sciences,  à  la 
place  de  Benjamin  Delessert.        D'  Isidore  Bourdon. 
Il  est  mort  à  Paris  le  3  mars  1855. 
OUVERT (Féux-Adgostb),  vaudevilliste,  né  le  13  Jan- 
vier 1795,  à  Paris,  fut  d'abord  soldat.  Engagé  volontaire 
dans  les  tirailleurs  de  la  Jeune  garde,  il  passa  ensuite  dans 
la  cavalerie,  et  il  était  maréchal  des  logis  lors  du  licencie- 
ment de  l'armée  de  la  Loire.  Après  avoir  quitté  le  service 
(1817)  il  obtint  un  emploi  dans  les  bnreanx  d'un  ministère  ; 
mais  s'il  trouva  dans  ces  modestes  travaux  le  pain  quoti- 
dien, c'est  ta  littérature  légère  qui  6t  arriver  son  nom  jus- 
qu'au public.  Comme  tant  d'autres  employés  de  la  Restau- 
ration il  se  délassait  du  labeur  administratif  dans  le  com- 
merce des  lettres  ;  son  premier  ouvrage,  tes  Frères  de  toi/, 
fut  reçu  et  joué  au  Gymnase  (8  février  1823),  grâce  à  une 
apostille  bienveillante  de  Vienne!,  qui  prédit  même  au  dé- 
butant une  brillante  carrière  théâtrale.  Depuis  1830  il  fit 
représenter  un  grand  nombre  de  pièces  (cent  cinquante, 
dit-on)  au  Gymnase,  aux  Variétés,  au  Vaudeville  et  au 
Palais-Royal,  c'est-à-dire  sur  les  scènes  de  genre,  où  le 
vaudeville  éUit  en  honneur.  M.  Ouvert,  heureusement 
pour  lui,  n'est  jamais  sorti  de  cette  voie,  et  il  y  a  rencontré 
de  beaux  succès  qu'il  a  dus  à  une  franche  gaieté  et  à  des  si- 
tuations originales.  Parmi  ses  bonnes  pièces,  qui  ont  valu 
tant  d'applaudissements  àArnal.etqui  toutes  sortent  de 
sa  collaboration  avec  MM.  Xavier  (Sainline),  Lauzanne 
et  autres,  nous  citerons  :  lei  CabintU  particulière  (iBS2), 
Prosptr  et  Vincent  (1K33),  «a  Scandale  (1834),  Renau- 
din  de  Caen  (1836),  le  Mari  de  la  dame  de  chœurs  (1837), 
fo  Famille  du  fumiste  et  la  Sceur  de  Jocrisse  (1840),  un 
Mifisieur  et  une  Dame  (1841)*  VOmtletfe  fantastique 
(1842).  V Homme  blasé  (1843),  Riche d'amiour  (1845),  Ce 
qu»  femme  veuf  (1847),  et  te  Supplice  de  Tantale  (1850). 
M.  Duvert  est  chevalier  de  la  Ûglon  d'honneur. 

P.  LomsT. 
DUVET.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  Imgage  ordi- 
naire :  i>  la  menue  plume  des  oiseaux;  k*  daus  le  style 


figuré,  le  premier  poil  qui  vient  an  menton  et  aux  joMi 
des  adolescents;  a*  l'espèce  de  coton  qpii  vient  sur  diverui 
parties  des  plantes.  Suivant  Ménages  ce  nom  est  dérifé  du 
latin  barbare  htfeium,  teii  de  t%fii  op  tupkat  plante  dont 
les  épis  fiBmeiles  fioarnissent  des  poils  très-flns,  qne  les  an- 
ciens employaient  pour  garnir  leurs  matelaa.  Comme  on  le 
voit,  on  groupe  sous  cette  dénomination  commune  divecw 
substances  tirées  des  animaux  et  des  végétsui,  qui  sont 
composées  de  filaments  très-déiiéa,  dont  l'agglomération  m 
masses  plus  ou  moins  considérables ,  fbraie  un  corps  trèi- 
léger,  doux  an  toucher,  retenant  dans  ses  interstices  beau- 
coup d'air,  ce  qui  lui  donne  une  plus  ffrapde  légèreté,  une 
élarticité  particulière  et  la  propriété  de  retenir  la  chaleur  oa 
de  garantir  du  flroid.  Cest  en  raison  de  cette  propriété  li 
importante  que  les  diverMS  sortes  de  duvet  sont  employé» 
dans  la  coniection  des  ol^ets  de  conebag^  ou  de  vétaments. 
Dans  le  commerce,  on  appeUe  laine  phe  oo  poU  d^au- 
truciiê  le  duvet  de  cet  oiseau,  et  on  en  distingoe  deux 
sottes,  celui  dii/it  d'auêmehêf  qui  est  employé  dans  la 
fabrication  des  chapeaux  communs,  et  celui  nommé  yrot 
d^auiruehêf  qui  sert  à  Caire  les  llsièras  des  drapa  fins  des- 
tinés à  la  teinture  en  noir. 

En  histoire  naturelle,  il  est  utile  de  conserver  la  signifi- 
cation fénémle  que  le  mot  dupei  semble  avoir  acquise  dans 
le  langage  uspel.  Sans  attadier  trop  d'importanoeà  son  sens 
étymolo^qne,  on  peut  reconnaître  cependant  que  les  poik 
fins  des  épis  femelles  dn  typba  ont  servi  à  focmer  le  pre- 
mier dwet  employé  par  les  anciens.  Les  botanistes  regar- 
dent le  coton  eoDune  un  duvet  composé  de  poils  longs,  cré- 
pus, entre-croisés,  qu'on  retire  de  diverse  partins  d'un  grand 
nombre  de  végétaux.  En  raiaon  de  ce  que  ce  duvet  est  soi- 
ceptible  d'être  filé  et  tissu ,  l'industrie  humaine  s*en  est  em- 
parée. Plusieurs  plantes  olllrent  sur  leurs  tiges  et  leurs  fèoilki 
des  poils  fins  et  cotonneux  qu'on  désigne  aussi  sons  le  nom 
de  duvet, 

he  duvet  des  oiseaux  se  compose  de  petites  plumes  dont 
la  tige  est  très-fàible  et  qui  sont  garnies  de  barbî^  allongées, 
plus  ou  moins  crépues  et  npn  attachées  eusemblo.  On  tes 
distingue  en  dMt^ooefttc  ou  du  jeune  àga^  qui  est  remplacé 
par  les  plumes,  et  en  duvet  permanent,  qui  persiste  avec 
les  plumes.  D'après  les  observatioua  de  Frédéric  Guvier, 
lis  plumes  qui  paraiasent  après  le  premier  duvet  ne  seraient 
que  la  continuation  de  celni-ci.  Le  premier  duvet  fonnerait 
alors  l'extrémité  de  la  plume.  Mais  on  observe  qpM  la  partie 
cachée  des  plumes  des  oiseaux  adultes  est  toujours  sous 
forme  de  duvet.  Les  filaments  qui  le  constituent  peuvent 
donc  se  former  à  l'extrémité  et  à  la  base  de  la  lane  d'une 
plume.  Vieiilot  fidt  remarquer  que  les  petits  des  olseanx  qui 
naissent  nus  (pies-grièclies,  hi  phipart  des  fauvettes,  etc.) 
n'ont  jamais  de  duvet,  et  que  leurs  plumes  puoseent  plus 
promptement  qne  chei  les  autres  oiseaux,  d  sait  que  le$ 
petits  de  ceux  qui  après  leur,  sortie  de  la  ooqniUn  de  Toeul 
ne  doivent  point  rester  dans  un  nid  (galUnaoéa,  canards, 
pluviers  ),  naissent  avec  un  duvet  très-fonné.  Vidllot  a  aussi 
constaté  que  plusieurs  espèces  d'oiseaux  qui  après  féclosion 
sont  élevés  dans  le  nid,  ont  cependant  un  duvet  plus  od 
moins  épais.  Le  duvet  le  plus  recherché  est  edni  de  l' el  d  e  r 
(  vopez  Éoafiooic). 

Les  fiiuconniers  arrachent  en  partie  le  duvet  anx  oiseaux 
de  proie  pour  les  empêcher  de  trop  s^élef  er  dans  les  régiwos 
de  Talr.  Le  duvet  est  plus  épais  en  généiarchcs  les  oisesox 
qui  sont  exposés  à  passer  très*rapidcinent  d'une  tempéra- 
ture cliaude  à  un  froid  plus  ou  roofaia  vif,  soit  qu'ils  voleni 
à  de  grandes  hauteurs,  soH  quils  habitent  la  surface  des 
eaux  et  qu'ila  y  plongent  plus  ou  moins.  Il  nous  paraît  évi- 
demment destiné  non-seulement  à  entretenir  la  chaleur  du 
corps,  mais  encore  àrendre  beaucoup  phia  léger  à  l'exlérieui 
tout  l'organisme  de  Poisean  et  à  le  préserver  deschott  Mgn». 

Nous  venons  de  voir  ceqne  la  phime  et  la  dnvet  ds 
plume  sont  à  la  peau  des  oiseaux;  nous  Aurons  à  fhire  Isa 


DUVET  — 

wémm  moahim  gMii^M  à  régird  dot  oiiget  des  eoa« 
▼ertoras delà  paM  ém  mÊtÊuMttê eouMm  sous  les doom 
de  poil*  el  de  tfnvef  de  poU*  11  ne  bot  pe»  oonfondie  oe 
dernier dttfet  iteela  frotH're,  oonuneoB  ie  liil  aouveot^ 
toit  oneBeraeot ,  soft  en  «nàfomleeomparée.  Malgré  les  n^* 
liétés  Bombremes  des*  AtameBts  eifriiés  de  la  peso,  depois 
le  pîqoaat'Ai'pem-éplOy  qal  ressemble  à  eeax  du  cisosf, 
juiqa'kiix  pods  trës-flns  des  taupes  et  des  chryaodiloras,  el 
joaqa'aa  daveC  des  ebèvres  de  OaeiMmire»  les  lootomistes 
n'admettent  en  général  que  deux  sortes  de  poil  s  ^  les  tus 
appelés  s&êei  on  poils  ordinaires,  lés  aatm  nommés  poiU 
laineux  éa  duveUt,  laine  ou  dutM.  La  laine  des  montons 
n*at  eneM  atitmehoee  cpie.Pexagération  dn  dutet  qui  s*est 
défeloppé  ans  dépens  do  poK  ordbaire  appelé  vulgairement 
jar.      L.  LAuaeKT. 

DUVET  <i«AR),  né  en  1495.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  avait  ^16  orféTre  à  f  langres ,  et  qull  grarait  encore  à 
i'ige  d€  soixante^dh-neuf  ans.  Son  eaint  se  compose  de 
qnaraotO'^inq  pièces  :  on  a  lliaMtnde  de  dter  Adam  et  Ète 
CQOMnelaplQS  remarquable;  mais  c'tet  suftontdansl'jlpo- 
eal9ps$  quil  fendrait  étudier  ces  premiers  essais  de  Tart  de 
ligraTure  en  Fiance.  V Apocalypse  figurée  par  maUre 
Jehan  Buvei,  jadis  arjèvre  des  reys  Fnmçois  /*  et 
Benrff  /f  (Lyon^  1556-1561),  se  compose  de  vingt-deux 
estampes;  elles  sont  toutes  signées  Jobarues  DWET.  La 
oégligence  de  ses  tailles  grêles  et  indécises ,  qui  égraUgnent 
en  quelque  sorte  la  planche ,  a  pu  faire  croire  longtemps 
que  Duyet  gravait  sur  étain  ;  pour  se  convaincre  du  con- 
traire, on  n*a  qu*à  lire  le  privilège  que  Henri  II  accorde 
(  1SS6)  à  Duvet  pour  ses  portraits  d'Apœalffpse  figurée  en 
table  de  cupvre.  Cette  œuvre  étrange  de  Porftvre  de  Lan- 
gres, si  bbarre  et  si  confase ,  d^Dn  dessin  lAcbe  et  sans  pré- 
cision,  avec  son  grossier  matérialisme  et  ses  triviales  réa- 
lités, tient  encore  de  très-près  à  la  fin  du  moyen  âge,  tout 
en  n'en  reproduisant  nulle  part  la  grâce  naïve;  mais  ce  qui 
lai  donne  un  enractàre  à  part,  c'est  l'Impression  de  terreur 
▼raie  sous  laqiidle  elle  paraît  avoir  été  composée. 

En  1568,  Albert  Durer  graTait son  Apocalypse.  D'Albert 
Durer  au  maUre  à  la  licorne  (on  nommait  ainsi  Jean 
Duvet  parce  qifll  se  plaisait  à  mettre  cet  animal  dans  la 
plupart  de  ses  compositions)  »  la  distance  est  très-grande,  et 
DoTet  n*a  rien  de  ce  haut  style  dont  le  peintre  de  Nurem- 
berg a  marqué  toutes  ses  compositions  ;  màh  entre  ces  deux 
Apocalypses  on  trouve  plus  d'un  point  de  contact,  de 
grandes  ressemblances  dans  plusieurs  détails  et  une  certaine 
manière  analogue  de  comprendre  le  texte. 

DUVBYRIER  (AiWE-HoiioiiA-JosEPa),  dit  MèUstilUy 
auteur  dramatique,  né  le  I S  novembre  1787,  à  Paris,  était 
fils  afnê  dn  baron  Duveyrier,  premier  président  de  la  cour 
d'appel  de  Montpellier  sous  l'empire.  D'abord  avocat  11  se  fit 
remarquer  par  des  plaidoyers  aussi  brillants  que  spirituels; 
grâce  A  la  fiiveur  de  son  père  il  devint  substitut  à  Montpel* 
lier,  et  remplissait  cet  emploi  près  du  procureur  général 
lors  dn  retour  des  Bourbons.  Jetant  la  robe  aux  orties  il  se 
mît  à  écrire  pour  le  théâtre,  où  il  avait  eu,  en  1 81 1 ,  un  suc- 
oès  anonyme  avec  la  jolie  comédie  de  V Oncle  rival.  Ce  Ait 
pour  ne  point  blesser  les  susceptibilités  de  son  père  qu'il  se 
produi^t  sous  le  nom  de  Mêles  ville.  Il  fit  des  mélodrames, 
genre  à  la  mode  quil  abandonna  bientôt  pour  écrire  des 
YaadeTilles  et  des^omédies  ;  s'étant  lié  avec  Scribe,  il  signa 
en  second,  depuis  1817  jusqu'à  1845,  une  soixantaine  de 
ses  melllearea  pièces,  telles  que  les  Deux  précepteurs, 
Frontin  mari-garçon ,  Mémoires  d'un  colonel  de  hus- 
sards,  ValMe^  la  IHmoUelle  à  marier^  la  Seconde  an- 
née, le  Chdlei,  etc.  Sn  outre,  Mélesville  a  en  ponr  colla- 
boratenrsBrazier,  Carmouche,  Bayard,  Saintine  ;  le  nombre 
de  ses  ouvrages  s*élève  à  plus  de  trois  cents.  Il  est  mort  le 
7  novembre  1865,  A  Paris. 

DUVEYRIER  (Charles),  Drère  du  précédent,  né  le  12 
avril  1803 ,  A  Paris ,  suivit  aussi  la  carrière  du  barreau  ; 
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mais  il  la  quitta  de  bonne  heure  et  adopta  avec  enthou- 
siasme les  doctrines  de  Saint  Simon.  Un  des  rédacteurs  du 
Globe,  il  accepta  une  mission  A  l'étranger  et  parcourut  sans 
aucun  succès  TAngleterre;  en  Belgique  il  fonda  r Organi- 
sateur ,  et  réunit  quelques  disciples.  Dans  la  retraite  de 
Ménibnontant  ses  accents  inspirés  lui  firent  donner  le  sur- 
nom de  poêle  de  Dieu.  Mais  la  cour  d'assises  en  Jugea  au- 
trement :  elle  le  condamna  A  un  an  de  prison  A  cause  des 
théories  peu  morales  qu'il  avait  émises  sur  le  rôle  de^  fem- 
mes dans  la  société.  Les  saint-slmoniens  dispersés,  Duvey- 
rier ,  qui  leur  resta  fidèlement  attaché  jusqu'à  sa  mort,  se 
tourna  vers  le  thèAtre  :  il  fit  jouer,  avec  le  concours  de  son 
frère,  Michel  Perrin  (1834) ,  un  des  meilleurs rôlea de 
Bouffé,  eilaMarqtiue  d^.  Senneterre  (1837)  ;  puis  le  Co- 
mité de  bienfaisance  (1839X  avec  Jules  de  Wailly ,  et  Os- 
car ois  ie  Mari  qui  trompe  sa  femme  (1842),  avec  Scribe. 
Ces  deux  dernières  comédies  sont  restées  au  répertoire  du 
Théâtres-Français.  Il  travailla  aussi  A  des  vaudevilles  et 
même  A  des  opéras,  que  nous  i»assons  sous  silence.  Duvey- 
rier,  quoique  d'un  caractère  désintéressé,  n'en  fut  pas  moins 
mêlé  avec  toute  la  secte  d'Sn&ntin  aux  affaires  Industriel- 
les de  son  temps  ;  11  occupa  Jusqu'en  1845  la  sinécure  d'ins- 
pecteur général  des  prisons,  il  dirigea  ensuite  une  sodété 
d'annonces  el  fonda  en  1848  /e  Crdât^,  Journal  financier. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  caressa  la  chimère  dNine 
publication  colossale ,  dans  laquelle  sous  forme  d'encyclo- 
pédie il  aurait  exposé  au  peuple  les  rêveries  de  Saint-Si- 
mon ;  mais  l'argent  lui  fit  défaut.  Citons  encore  de  lui 
quelques  brochures,  mélange  de  socialisme  et  d'idées  na- 
poléoniennes, entre  autres  cales  qui  a  pour  titre  Pourquoi 
des  propriétaires  à  Paris  ?  (18(7).  Duveyrier  est  mort  le 
9  novembre  1866,  A  Paris. 

Son  tils,  Benrt,  s'est  &it  connaître  par  une  exploration 
du  Sahara  et  du  pays  des  Touaregs,  qu'il  a  publiée. 

DUVICQUET  (Pibhhb),  avocat,  homme  de  lettres, 
feuilletoniste  du  Journal  des  Débats,  naquit  A  Clamecy 
(Nièvre),  le  30  novembre  1768.  Son  éducation,  ébauchée 
au  collée  de  Usieux,  ftit  terminée  à  Paris,  au  collège 
Louls-le-6rand.  A  vingt-deux  ans»  il  se  fit  nommer  agrégé 
A  l'universllé,  mais,  cette  institution  ayant  été  ébranlée  par 
les  premières  secousses  de  la  révolution ,  il  s'en  éloigna,  fit 
sondroh  A  Orléans,  et  exerça  quelque  temps  A  Clamecy* 
Nommé  substitut  du  procureur  général  de  la  Nièvre,  il  fût 
accusé  de  modérantlsme  ;  Fouché  le  tira  de  ce  mauvais  pas 
en  le  fardant  A  prendre  nue  feuille  de  route  de  volontaire; 
mais  il  ne  devait  pas  aller  plus  loin  que  Lyon.  Là  son  pro- 
tecteur le  fit  entrer  dans  une  commission  de  surveillancei 
et  bientôt  après  il  l'envoya  remplir  A  Grenoble  les  fonc- 
Uons  d'accusateur  militaire.  Sous  le  ministère  de  la  police 
de  Merlin  (de  Douai) ,  il  en  fht  le  secrétaire  général  ;  en- 
suite, il  arriva  an  Conseil  des  Cinq-Cents.  C'est  là  que, 
dans  un  discours  qui  eut  quelque  retentissement,  et  qu'on 
lui  a  plus  d'une  fois  rappelé,  il  demanda  que  les  nttu- 
fragés  de  Calais  fussent  mis  en  jugement  {voget  Cnor- 
SBUL-SrAinviLLS).  Duvicquet  ne  se  montra  pas  hostile  au 
16  brumaire,  car  il  fut  nommé  à  la  suite  de  ce  coup 
d'État  commissaire  du  gouvernement  A  Clamecy,  puis  il 
obtint  le  poste  de  procureur  impérial  dans  cette  ville. 
Quelque  temps  après,  il  renonça  aux  fonctions  judiciaires, 
et  entra  au  lycée  Napoléon  en  qualité  de  professeur.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  son  érudition,  et  à  la 
mort  de  Geoffroy  (i8t4)  on  alla  le  prendre  dans  sa  chaire 
pour  succéder  au  critique. 

Duvicquet,  classique  par  goût,  par  tempérament  et  par 
le  résultat  naturel  de  ses  études,  eut  des  luttes  vigoureuses 
à  soutenir  quand  l«i  acteurs  anglais  vinrent,  à  deux  re* 
prises,  exhiber  devant  le  public  parisien  les  cliefli-d'œuvre  de 
leur  tliéàtre.  HolAnann  avait  déjà  vivement  combattu  contre 
Schlegel ,  SismondI  et  M*^  de  Slaél,  dans  le  Journal  des 
Débais ^  en  faveur  de  la  Melpomène  française;  Duvicçuel 
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avecmoim  d'eiprH,  avait  une  tAdie  plus  difficile.  L^étran^er 


enTahissaiit  le  territoire,  il  fit  oontre  lui  la  guerre  de  brous- 
Bailles.  11  puisa  trop  aenilemeot  les  règles  de  sa  «ritique 
dans  Tétude  de  Tantiquité  et  des  grands  maîtres  français; 
il  n'était  pas  le  moins  du  monde  éclectiqne  en  fait  d*art  ;  il 
semblait  demander  Timmuabilité  de  la  forme  dramatique, 
quand  le  monde,  que  le  tbéètre  est  appelé  à  représenter,  est 
essentiellement  Tariable  ;  il  ne  comprenait  pas  que  c'est  pour 
Vètre  retranché  dans  une  admiration  trop  exdusife  que 
Tact  de  la  scène  s'est  longtemps  afIUssé  dans  un  état  d'i- 
nertie et  d'Inaction.  Mais  ce  défkot,  qui  était  celui  de  son 
temps  et  du  milieu  dans  lequel  il  écrivait,  était  compensé  par 
une  érudition  très-grande,  un  gnM  sûr  et  une  connaissance 
assez  exacte  do  thàtre.  Si  Duvlcquet  ne  se  laissa  pas  en- 
vahir par  les  doctrines  littéraires  des  étrangers,  les  doctrines 
politiques  des  rentrants  firent  pencher  vers  la  droite  les 
principes  de  l'anden  substitut  du  procureur  général  de  la 
llièYre  et  de  l'accusateur  militaire  de  Grenoble.  En  parcou- 
rant ses  feuilletons  des  premiers  Jours  de  la  Restauration , 
on  voit  avec  pdne  qu'il  prit  parti  pour  les  braillards  du  par- 
terre du  Théâtre-Français  contre  les  acteurs  accusés  de 
bonapartisme.  MU^  Mars  elle-même  ne  fût  pas  épargnée  par 
le  journaliste.  On  n'a  pas  réuni  en  corps  d'ouvrage  les  fèdUe- 
tons  de  Duvicquet.  A  quelques  appréciations  près ,  ils  offri- 
raient la  répétition  des  jugements  de  nos  critiques  les  plus 
célèbres;  il  n'a  fait  qu'ajouter  à  leurs  remarques  ;  il  n'a  pas 
eu  une  idée  nouvelle.  Duvicquet  a  commenté  Horace  et  donné 
nne  bonne  édition  de  Marivaux.  Il  est  mort  le  29  août  1SS&. 

Etienne  abago. 

DUVI VIER  (  FRàkciAiMi-FLEunos  ),  né  à  Rouen,  le  7  juil- 
let t794,  entra  à  rÉcole  Polytechnique,  en  1812  ;  deux  ans 
plus  tard  11  prit  part  avec  ses  condisciples  à  la  défense  de 
Paris  contre  les  armées  coalisées.  Sorti  la  même  année  de 
cet  établissement  avec  le  n*  2  de  sa  promotion,  U  passa  à  VÉr 
cole  d'application  de  Meti.  Sur  ces  entrefaites ,  les  destfaiées 
de  l'empire  s'accomplissaient  à  Waterloo.  Successivement 
lieutenant  et  capitaine,  ayant  passé  par  les  régbnents  et  par 
les  places,  il  fut  chef  du  génie  à  Ajacdo,  àCalvi,  à  Corte,  et 
aux  lies  d'Hyères.  En  18M  le  gouvernement  français  le  mit  à 
la  disposition  du  bey  de  Tunis,  qui  avait  besoin  d*histructeurs 
pour  ses  troupes;  puis,  rentré  en  France  après  trois  années 
d'exploration  sur  les  cites  de  la  Martinique,  il  prit  part,  en 
iS30,  k  l'expédition  d'Alger,  avec  le  grade  de  ca|4taine  du  gé- 
nie, À  donna  ont  d'abord  les  preuves  d'une  capacité  et  d'une 
aptitude  qui  le  reconunandèrent  à  l'attention  de  ses  chefk.  Lors 
de  la  formation ,  vers  la  fin  de  cette  année,  du  corps  des 
souaves,  il  en  eflt  le  conunandement  C'était  une  tâche 
diffidle  que  d'organiser  un  pareil  corps  arec  les  volontaires 
parisiens  du  régiment  de  la  Charte,  qui  venaient  d'arriver  en 
Afrique  et  montraient  en  général  peu  de  goût  pour  les  habi- 
tudes de  la  disdpfine*  Plus  d'un  offider  en  renom  avait  reculé 
devant  cette  tentative  ;  Duvivier  ne  balança  pas  à  s^en  charger, 
et  s'en  acquitta  avec  un  succès  dont  on  eut  bientét  la  preuve; 
car  ce  furent  ces  mêmes  volontaires  qui  sauvèrent  l'armée 
lors  de  sa  retraite  à  travers  les  gorges  de  l'Aooara  en  1831. 

Nommé,  en  1833,  comnuindant  supérieur,  de  fiougie  et 
n'ayant  sous  ses  ordres  que  5,000  hommes  de  toutes  armes , 
il  y  déploya  des  talents  supérieurs,  qnl  le  placèrent  au  pre- 
mier rang  des  bons  offiders  de  l'armée  d'Afrique;  il  se 
battit  souvent,  et  organisa  les  services  Intérieurs,  tant  civils 
que  militaires.  En  1834  il  hit  nommé  lieutenant -colonel. 
De  1835  à  1836  il  fut  successivement  employé  àBOne,  où 
il  organisa  et  commanda  le  régiment  de  spahis ,  et  à  Alger, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'aglia  des  Arabes.  Lors  de  la  pre- 
mière expédition  de  Constantlne,  c'est  lui  qui ,  à  la  tète  de 
400  liommes,  dirigea  l'attaque  audacieuse  contre  la  porte 
de  Condiat-Aty,  attaque  qui,  an  db«  du  marédial  Claiisd, 
eût  suffi,  si  elle  avait  été  soutenue,  pour  nous  rendre  maîtres 
de  la  place  ;  180  de  ses  soldats  y  furent  tués  on  blessés , 
et  presi|ue  tons  à  bont  portant.  Au  retour,  il  fut  renvoyé  à 


I  Gnehna  avec  400  hommes  pour  j  fMider  oao  ville  sur  les 
raines  d'une  andenne  dté  romaiBe  et  pour  maînteobr  les  po- 
pulations voisines,  exaltées  par  l'écbea  que  noos  avions 
subi  à  Constantlne.  Nommé  en  1837  ookmol,  il  prit  part  an 
nouveau  siège  de  cette  place,  occupa  les  camps  de  BUdih 
pendant  les  années  1838  et  1839 ,  fit  fortifier  cette  place,  et 
Ait  promu,  le  15  septembre  de  cette  demlèreannée,  aagrade 
de  maréchal  de  camp. 

La  guerre  sainte  venait  d'être  proclamée  par  Abd-d- 
Kader  ;  les  Arabes  se  levaient  en  masse  de  toutes  parts  et 
entouraient  les  camps  dcBUdah.  Dans  cette  podtion  difficile, 
le  général  Duvivier  soutint  de  nombreux  et  rudes  combats, 
fit  des  sorties  pour  rétablir  les  aqueducs  que  les  Arabes  cou* 
paient  chaque  jour,  et  pendant  plusieurs  mois  pas  une  goutte 
d'eau  n'arriva  à  la  garnison  que  payée  d'abondantes  gouttes 
de  sang.  En  1840  il  commandait  une  des  brigades  qoi  enle- 
vèrent la  podtion  d  difficile  du  col  de  Mo  uzaia.  A  la  suite 
de  cette  expédition,  il  fut  nommé  gouverneur  de  M  éd  é  ah, 
quil  occupîa  avec  quatre  bataillons.  La  défense  de  cette  place 
est  une  des  plus  belles  pages  de  la  vie  du  générd.  Cette  faible 
garnison ,  abandonnée  pendant  dx  mois  À  eUe-même,  eut 
à  subir  toutes  les  misères  de  la  vie  des  combats.  Cernée  par 
des  forces  considérables  qu'Abd-d-Kader  dirigeail  ai  per- 
sonne ,  elle  résista  à  plus  de  vingt  attaques,  souffrit  les  plus 
rudes  épreuves  de  la  fUm  et  èi  to  sdf,  et  perdit  les  deux 
tiers  de  son  monde,  victimes  du  feu  et  des  maladies. 

En  1841  Duvivier  rentra  en  France,  et  fut  mis  à  la  dispo- 
sition du  mhiistre  de  la  guerre  :  U  avdt  pendant  onze  années 
noblement  payé  son  tribut  à  notre  colonie  d?Afirique.  A 
Paris,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude,  et  pendant  une  période 
de  sept  ans  fit  succesdvemeot  paraître  la  Solution  de  la 
question  de  V  Algérie ,  VÉtat  des  ports  en  Algérie,  les  Re- 
cherches géographiques  sur  r Algérie,  etc.  Longtemps  aupa- 
ravant, en  1826,  il  avdt  publié  un  ouvrage  fort  remarquable, 
intitulé  Essai  sur  la  dtfense  des  États,  et  de  curieuses  re* 
cherdies  sur  la  guerre  de  la  snccesdon  d'Espagne. 

Promu  au  grade  de  lieutenant  général ,  fl  était  désigné 
pour  commander  en  chef  une  expédition  contre  Madagascar  ; 
mds  il  déclara  formellement  au  pouvoir  d'dors  qu'à  n*ao- 
cefiterdt  cette  misdon  diffidle  qu'à  la  eondition  expresse 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'intervention  anglaise.  L'expédition 
n'eut  pas  lien,  et  Duvivier  reprit  sa  vie  d'étude  et  de  médi- 
tation. Exempt  d'ambition  personnelle,  ennemi  de  rîotrigu^ 
il  vécut  toujours  loin  de  la  cour  et  des  hommes  d'un  gouver- 
nement dont  au  fond  il  désapprouvdt  les  prindpes. 

La  république  avdt  été  prodamée  le  24  février  1848. 
Dès  le  lendemain  l'anden  élève  de  l'École,  Polytechnique  lut 
offrait  le  secours  de  son  épée,  et  l'oiganisateur  des  voloo- 
tdres  de  la  Charte,  des  xooaves  et  des  spahis  en  Afrique, 
lui  proposdtde  former  avec  les  Jeunes  Paridens  combattants 
des  barricades  24  batdllons  de  garde  mobile.  Tout  le  monde 
s'accorda  bicntêt  à  louer  l'admiraUe  promptitude  avec  U- 
qudle  Duvivier  fit  de  ces  15,000  enCsnts  de  la  capitale  une 
milice  puissante,  si  ce  n'est  encore  par  son  instruction  mi- 
litaire et  sa  discipline,  du  moins  par  son  entrain  et  son 
courage  à  toute  épreuve.  La  population  parisienne  récom- 
pensa ce  service  rendu  a  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  démo- 
cratie en  rappelant  par  182,000  suffrages  à  la  représenter  à 
l'Assemblée  nationale.  Dans  la  funeste  journée  du  25  Juin  1848, 
11  fut  blessé  au  pied ,  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine,  au 
moment  où  U  dldt  reconnaître  les  barricades  de  la  rue  du 
Pont-Louis-Philippe. 

Cette  blessure  lui  avait  d'abord  para  légère,  et  une  dr- 
constance  surprenante,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple, 
avdt  surtout  contribué  à  le  rassurer  :  la  hotte  n'avait  pas  été 
traversée  par  le  projectile ,  qui  avait  poussé  le  cuir  devant 
lui  en  forme  de  doigt  de  gant  à  travers  les  os  du  pied.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  il  ne  reçut  que  des  sofais  insuffisants. 
Une  inflammation  violente  se  dévdoppa  dans  tout  le  pied, 
avec  des  douleun  affreuses.  Le  docteur  Baudens,  appdé 
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«ifift,  (M  tppliquar  de  la  g)a6e  sur  la  plaie,  et  U  en  réaaita  un 
loulageBMOt  aMei  prompt;  mais  rébrantameiit  nenreax 
a?aît  été  trop  TiolflDt,  et  le  géiiéral  moorut  le  8  juillet^  au  Yah 
dc-Giâee.  Eog.  G.  m  Mohgulti. 

DUX9  riOe  seigneuriale  du  eercle  d'Éger»  eu  Bohème , 
située  daoi  une  belle  et  fertile  plaine ,  à  un  myriamètre  en- 
Tiroo  de  Tepfltx ,  ne  compte  guère  plut  de  8,000  haMtanti, 
mais  pœsède  quelques  importastei  manufoetures  de  bas  et 
est  surtout  eéiëbre  par  le  magnifique  château  qu'y  possède 
le  comte  de  Waldstein.  Bfttle  au  milieu  d*un  parc  dâldenx, 
cette  belle  habitation  aristocratiqne  renferme  une  riche  bi- 
bliotlièqne ,  dont  le  fameux  Casanora,  sur  la  fin  de  son 
sfentnreuse  carrière,  fut  nssca  heureux  pour  être  nommé 
coQserrateor;  une  galerie  de  tableaux ,  une  collection  d'ar- 
mei  et  un  cabinet  dliistoire  naturelle.  Dans  Tune  de  ses 
cours,  on  remarque  une  fontaine  en  brome  provenant  de 
canons  pris  aux  Suédois  en  1632,  à  Nuremberg,  par  le  cé- 
lèbre Waldstrin ,  doc  de  Friedland ,  dont  une  foule  d'autres 
choses  dignes  d*ètre  Tues  rappellent  à  chaque  instant  le 
souvenir  dans  ces  beaux  lieux ,  qui  sont  pour  les  baigneurs 
de  Téplits  le  bot  de  fréquents  pèlerinages. 

DUYSE  (  PRUOEirr  Van),  archiviste  de  la  ville  de  Gand, 
né  m  1804,  à  Dendermonde,  Tun  des  hommes  les  plus  im- 
portants de  ce  qu'on  appelle  en  Belgique  \e  mouvement  fla- 
mmé. Ses  productions  poétiques,  tant  épiques  que  lyri- 
ques ou  dramatiques,  sont  extrêmement  noinbreuses.  Aussi 
sa  rare  llMâlité  d'improvisation  et  sa  Aficondité  poétiques 
sont-elles  devenues  proverbiales.  Un  mérite  qu'il  fiiut  en 
outre  hii  reconnaître ,  c'est  d'avoir  beaucoup  contribué  à 
ramena  l'amour  pour  la  langue  nationale  flamande,  alors 
qnedes  préjugés  de  tous  genres  s'opposaient  à  ce  qu'on  es- 
sayât d'ennobUr  ce  vieil  idiome  populaire.  Duyse  est  un 
homoM  dHme  grande  instruction ,  également  bien  versé  dans 
la  connaissance  de  la  littérature  classique  des  Grecs  et  des 
Romains  et  dans  celle  des  Français  et  des  Hollandais.  Les 
éhides  qull  a  faites  n'ont  sans  doute  pas  nul  au  développe- 
ment de  son  talent  poétique.  On  lui  reproche  d'être  quelque 
peo  emphatique,  comme  aussi  la  construction  pénible  et  par 
trop  hollandaise  de  ses  phrases.  La  plupart  de  ses  œuvres 
poétiques  sont  des  pièces  de  vers  couronnées  par  des  socié- 
lés  littéraires.  On  en  trouve  un  grand  nombre  dissémi- 
nées dans  les  LeiienttfeningeH  qui  ont  paru  depuis  1840, 
et  dans  le  NederdUfUche  Jaarbœhje.  On  doit  encore  une 
mention  spédale  à  ses  Vaderktndsehe  Pœzy  et  à  son  Het 
Klaverblad.  Ses  dernières  œuvres,  Jacques  iFArtevelde 
(1858),  poème  épique,  et  Sazomer  (1859),  recueil  de  poé- 
^«  reçurent  après  sa  mort  le  grand  prix  quinquennal  de 
5,000  fr.,  fondé  en  faveur  de  la  littérature  flamande.  Son 
Traité  sur  Fif^fiuence  des  Chambres  de  rhétorUgue  dans 
les  Pays-Bas  et  son  i^/07e  du  P.  Cois  ont  été  couronnés 
par  TAcadémie  de  Bruxelles.  Duyse  est  mort  le  13  novem- 
bre 18S9,  à  Gand. 

DVINA.  Foyes  DwmA. 

DWERNICKI  (JosEPu)  naquit  le  19  mars  1779,  en 
Podolie,  d'une  laniiUe  noble  et  riche.  Après  le  partage  de  la 
Pologne,  devenu  sujet  russe,  il  n'oublia  pas  ce  qu'il  devait 
^  tt  patrie,  et  forma  en  1806  une  association  pour  insurger 
l<  pays,  projet  que  la  paix  deTilsitt  ne  lui  permit  pas  d'exé- 
cuter. £a  1S09 ,  guidé  p^r  le  même  désir,  il  passa  dans  le 
<ioché  de  Varsovie  avec  cinquante  lioromes ,  qn*il  leva  et 
^ipa  à  ses  frais,  et,  la  put  qu'il  prit  la  même  année  à 
rheureose  campagne  de  Poniatowsltl  dans  la  Gallieie  orien- 
1^,  sur  les  bords  du  Dniester,  lui  mérita  le  grade  de 
dieT  d'escadron  et  la  croix  virtuti  militari.  Incorporé  avec 
>es  volontaires  de  Podolie  au  quinzième  de  hiilans,  il  fit 
•▼ee  ce  régiment  la  campagne  de  Russie  de  1812.  Après 
^^ùàn  de  Mir,  Il  fut  incorporé  au  corps  de  Dombrowslû , 
chargé  de  faire  la  petite  guerre  du  côté  de  M oliilef  et  de 
Robmf^k.  Dès  cette  première  campagne  il  se  distingua 
(<"nme  chef  de  partisans,  par  la  rapidité  de  se»  entreprta 


contre  les  Russes,  auxquels  il  fit  beaucoup  de  mal.  Revenu 
à  Varsovie  après  la  retraite  de  la  Bérésina ,  il  fut  promu  au 
grade  de  mi^or  et  appelé  au  conunandement  du  quinzième 
de  hulans  qu'on  venait  de  réoiganiser.  A  la  suite  des  ba- 
tailles de  Leipzig  et  de  Uanan,  il  Ait  nonuné  oOicier  de  la 
Légion  d'Honneur,  puis  promu  au  grade  de  colonel  en  1814, 
sous  les  murs  de  Paris,  après  avoir  pris  la  part  la  plus  glo- 
rieuse à  tous  les  beaux  faits  d'armes  de  la  cavalerie  polo- 
naise. Rentré  dans  sa  patrie  en  1815,  il  obtint  le  conunan- 
dement du  2*  de  bncim  dans  l'armée  du  nouveau  rojanme. 
A  l'époque  du  fameux  procès  de  1826,  le  tour  étant  venu 
pour  ce  régiment  d'escorter  les  détenus  politiques,  le  grand- 
duc  Constantin  lui  intima  l'ordre  de  faire  charger  les  armes 
pour  s'en  servir  en  cas  d'émeute.  «  Je  ne  crois  pas ,  répon- 
dit Dwemicki,  que  dans  un  pareil  cas  les  cartouches  servi- 
raient contre  le  peuple.  »  Cette  réponse  lui  attirâtes  hon- 
neurs d'une  disgrftce;  cependant  il  obtint  le  grade  dégé- 
nérai de  brigade,  à  l'andenneté,  lors  du  couronnement  de 
l'empereur  Nicolas. 

La  révolution  de  1830  le  trouva  prêt  à  la  seconder;  et 
certes  Dwemicki  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  la  gloire 
dont  se  couvrit  alors  l'armée  polonaise.  Chargé  de  l'organi- 
sation de  la  troisième  division  de  la  cavalerie,  il  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  une  telle  diligence,  que  dès  le  6  fé- 
vrier 1831  il  se  trouvait  en  mesure  d'inquiéter  et  de  harce- 
ler les  Russes  sur  leur  aile  droite,  à  la  tète  de  dix  escadrons, 
de  trois  bataillons  d'infanterie  et  d'une  batterie  d'artillerie 
légère,  à  l'effet  de  couvrir  ainsi  Varsovie.  Le  14  février  il 
battit  k  Stoczek ,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistnle,  le  corps 
russe  aux  ordres  du  général  Geismar,  et,  malgré  la  supé- 
riorité numérique  de  l'ennemi ,  remporta  en  cet  endroit  sur 
les  Russes  la  première  victoire  qui  ait  signalé  cette  cam- 
pagne. Il  était  encore  sur  le  champ  de  bataille  lorsqu'âl 
reçut  du  généralissime  Tordre  d'attaquer  inunédiatement  le 
général  Cieuta,  qui  venait  d'effectuer  à  Pulawy  le  passage 
de  la  Vistule.  A  cet  effet,  il  réunit  ses  forces  aux  recrues 
nouvelles  placées  sous  les  ordres  du  général  SIerawski ,  ren- 
contra à  Nowawies  l'avant-garde  russe,  commandée  par  le 
prince  Adam  de  Wurtemberg,  la  battit  le  19  février,  et 
contraignit  ainsi  le  générai  Creuts  à  repasser  la  Vistule. 
Après  la  bataille  de  Grochow,  il  fut  envoyé  en  Volhynie  à 
l'effet  d'y  organiser  l'insurrection.  L'accueil  froid  et  peu  sym- 
pathique qui  lui  fut  fait  dans  cette  province  le  détermina  à 
battre  en  retraite  le  long  des  frontières  de  U  Gallide,  afin 
de  gagner  la  Podolie,  où  il  comptait  être  mieux  reçu.  A  Bo- 
remel,  il  prit  une  Ibrte  position  contre  le  corps  de  Rudiger, 
remporta  qudques  avantages  le  19  avril,  f^t  ensuite  forcé 
de  céder  à  la  supériorité  du  nombre;  ce  qui  ne  Tempécha 
pas  pourtant  d'effectuer  en  bon  ordre  le  passage  du  Styr. 
Espérant  qu'une  insurrection  contre  les  Russes  éclaterait 
sur  leurs  derrières  en  Podolie,  il  prit  une  forte  position  à 
Mokalowka,  sur  les  fjrontières  de  la  GalUcie.  Toutefois,  il  s'y 
vit  si  bien  enfermé  par  Rudi^^ei  avec  des  fbrçes  de  bestucoup 
plus  consîdénbles'que  les  siennes,  qu'il  ne  lut  resta  bientôt 
plus  d'autre  parti  que  de  se  jeter  en  Gallieie.  Voyant  son 
corps  d'armée  menacé  d'une  destruction  complète,  et  espé- 
rant que  l'Autriche  loi  permettrait  de  rentrer  en  Polopie 
avec  ses  troupes,  il  franchit  le  27  avril  la  frontière  de 
Gallieie.  Les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres  y  furent 
immédiatement  désarmées  et  envoyées  prisonnières  de  guerre 
en  Hongrie.  Lui-même  eut  d'abord  ordre  de  résider  à  Lay- 
bacli.  A  partir  de  1832,  il  vécut  alternativement  en  France 
et  en  Angleterre.  Une  critique  de  ses  opérations  en  Volhynie 
qui  parut  en  1837,  à  Bruxelles,  le  décida  à  y  répondre  par 
nn  mémoire  apologétique  des  plus  détaillés  (Londres,  1837). 
Dwemicki  est  constamment  demeuré  étranger  aux  querel  - 
les  intestines  qui  déclilrent  rémigration  polonaise.  11  avait 
dépassé  la  soixantaine  quand  il  se  décida  à  épouser  une 
Française,  avec  laquelle  il  est  allé,  en  1843,  s'établir  à  Lem- 
berg.  Il  es^  mort  en  Galicie ,  le  23  novembre  1857. 
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DWINA  oa  DEWIlfA,  e'est^è-dire  la  double,  le  ooon 
d'eau  le  plus  considérable  qoll  y  ait  au  nord  de  la  Russie 
d'Europe,  et  en  général  d^ns  tout  le  nord  de  l'Europe,  a 
reçu  cette  dénomination,  parée  qu'il  est  le  produit  de  la 
lonction  de  deux  rivières  d'égalefmportance,  la  WfUeheda, 
▼eoant  de  l'est,  et  la  Suekona,  Tenant  de  l'ouest.  Leur  jonc- 
tion a  lien  au-dessous  dfJstjug-Weliki ,  et  le  cours  unique 
qu'elles  suivent  dès  Ion,  change  encora  une  fois  de  direc- 
tion, pour  aller  se  jeter  au  nord-ouest  dans  la  mer.  Sur  les 
lieux  mêmes ,  la  Sucbona  et  le  Jng  sont  les  rivières  qn'on 
considéré  comme  les  véritables  sources  de  la  Dwina.  L'une 
n'est  que  le  canal  de  dédiarge,  longue  de  600  kilomètres,  du 
lac  Kubenski;  l'autre,  longue  de  4&0  kilomètres,  prend  sa 
source  dans  le  plateau  marécugeux  et  boisé  de  ruwalli. 
Après  avoir  recales  eaux  de  la  Wytscbeda,  dont  le  parcours 
total  est  de  l,10ô  kilomètres ,  la  Dwina  traverse  sans  ren- 
contrer aucun  obtade  la  vallée  du  nord  de  l'Europe,  où 
elle  reçoH  à  la  gaucbe  la  Waga  et  à  sa  droite  la  Pinega. 

A  S8  kilomètres  de  son  embouchure,  où  la  mariée  s«. 
lait  encora  sentir,  la  Dwina  a  déjà  quatre  kilomètres  de  Ur- 
geur.  A  Arkangel ,  elle  a  huit  kilomètres  de  large;  et  eUe 
continue  dès  Ion  à  s'étendre  tooûoun  davantage  en  formant 
un  {iflian  large  de  37  kilomètres  et  renfermant  un  grand 
nombre  d'Iles,  lequel  constitue  un  gslfe  important  de  la 
mer  Blanche.  C'est  par  quatre  bras  principaux  que  la  Dwina 
déverse  ses  eaux  dans  celte  mer.  Oetai  qui  est  situé  le  plus  à 
l'est  le  plus  prefond  et  le  plus  facUement  navigable  de  tous , 
est  formé  uniquement  par  une  barre  que  les  vaisseaui  de 
guerrene  peuvent  franchir  qu'avec  la  marée  hante. 

Lé  coura  total  de  la  Dwina  est  d'environ  i,800  kilomè- 
tres ,  et  son  bassin  comprend  une  superficie  de  plus  de 
5,000  myriamètres  carrés.  Son  volume  d'eau  est  des  plus 
considérables,  à  cause  des  contrées  marécageuses  et  boi- 
sées quil  travene ,  ainsi  que  de9  nombreux  affluents  qu'il 
reçoit  successivement;  et  il  en  est  ainsi  en  toute  saison, 
quoique  de  novembre  à  mare  la  surface  du  flenve  reste  cons» 
famroent  solidifiée  par  le  froid.  La  Dwina  commence  à  être 
navigable  dès  le  point  oà  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Suchona. 
Elle  est  reliée  d'une  part  au  Volga,  par  le  canal  de  Cathe- 
rine, aciievé  depuis  1807,  lequd  unit  la  KeKma  du  Nord , 
affluent  de  la  Wytschegda,  A  la  Kama  etanssi  au  Volga; 
et  de  l'autre  part,  par  le  canal  de  Kubenski  ou  Alexandre  de 
Wurtemberg,  lequel  unit  la  Sclieksna ,  du  bassin  du  Volga, 
et  venant  do  lac  Bianc  (BjehhOiero),  avec  le  lac  Kubenski. 

DWINA  OCCIDENTALE.  Foyes  Doua. 

DYAKS.  Voyei  DAvaxs. 

DYADIQUE  (Système).  Quelques  auteure  nomment 
ainsi  le  système  binaire. 

DYCE  (ALBXAnmiB  ),  laborieot  polygrephe  anglais  con- 
temporain ,  fils  aîné  de  feu  le  générai  Dyce,  de  l'armée  des 
Indes  orientales,  est  né  le  SO  juin  1797,  à  Edimbourg.  Peu 
de  temps  après  sa  naissance^  ses  parents ,  forcés  de  partir 
pour  les  grandes  Indes,  le  laissèrent  à  la  garde  de  grands 
parents  à  Aberdeen.  Élevé  à  Edimbourg,  il  s'y  distingua  plus 
particulièrement  dans  l'étude  des  langues  classiques,  et  alU 
ensuite  se  perfectionner  à  Oxford.  Ordonné  prêtre ,  il  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  curé  à  Lant^os,  dans  le 
Comwali,  puis  à  Nayland  dans  le  comté  de  Snffolk;  mais 
en  18)7  il  vînt  s'établir  définitivement  à  Londres.  Il  débuta 
dans  la  littérature  par  ses  Se/ec^^rani/a/tons/roiii  QiUniuM 
Smyrnxut^  puis  11  s'occupa  surtout  d'éditions  d'anciens 
poêles  et  écrivains  anglais.  C'est  ainsi  qu'il  fitsucceasivement 
paraître  les  œuvres  de  Collins,  de  Georges  Peele,  Robert 
Greene,  John  Webster,  Shiriey,  Bentley,  Thomas,  Mbldleton, 
John  Skelton,  écrivain  jusqn'alora  fort  peu  connu  et  qui  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle,  de  Bcaiimont  et 
Fletcher  et  de  Mariow.  Toutes  ces  éditions  sont  enridiies 
d'observations  critiques  et  de  notices  biographiques.  Il  a 
aussi  donné  à  VAldine  ediiUm  qf  the  Poets  de  PIckering, 
les  enivres  de  Shakspeare,  de  Pope,  d'Akensideet  de  Beattie. 


Les  diverses  sociélés  Uttéraires  de  Londres  le  eon^t 
parmi  leore  membres  les  phis  actifk*  C'est  ainsi  qv'il  a  |mi- 
blié,  au  nom  de  U  Camdeii-5ode^  :  le  HUiê^da^'t  ifos- 
der  de  Kemp,  avec  une  introduction  et  des  notes  (Loo- 
dres,  IftiO)  ;  de  U  SAaAs/More-Socie^y  :  une  aneieone  tra- 
gédie retrouvée  par  lui,  nmon  (1S4S),  qui  poornit  hien 
avoir  donné  au  grand  poète  la  première  Idée  de  son  dnme 
du  même  nom,  et  une  autre  intitulée  :  Sir  Thoma»  More. 
Avec  Collier,  HaUlweD  et  Wrigbt,  U  fonda  en  lft«0laPsrvy- 
Socieiy,  qui  a  pour  objet  la  publicstion  de  vieilles  bftliad«, 
de  vieux  drames  et  de  vieux  poèmes  anglais.  Cest  à  loi  que 
cette  société  a  confié  le  soin  de  Ikire  paraître  les  Poem  de 
Sir  Henri  Wdton  (1S46),  les  Anp-p  tDomen  qf  Abin§lM 
de  Porter,  ainsi  que  quelques  poèmes  de  Dr^ytoo.  Daujes 
Bemarks  on  Collier^s  and  KMghUê  editUnuqfSliak^^ean 
(  1844),  il  a  signalé  diverses  errann  échappé»  jk  ces  com- 
mentateurs. Il  a  publié  une  nouvelle  et  complète  édition  de 
Shakspeare  (1858-58, 6  vol.  in-8°}  et  un  volume  de  Sowê^ 
nirs  »ur  te  poète  Rogers  (1856). 

DYCK  (  Antoinb  Vah  ),  un  des  plus  excellents  peintres 
qui  aient  existé,  naquit  à  Anvera,  Je  12  man  1599,  et  Mkm 
d'autres  en  1598,  Son  père,  qui  était  de  Bois<le-DttC|  |iei- 
gnait  sur  verre,  et  fut  le  maître  do  Thombong  le  Jeune.  Aprèi 
avoir  suivi  les  leçons  d'Henri  Van  Balen  (et  non  pis  Van 
Païen),  Antoine  entra  chei  Rubens.    Lfn  contrat  passé 
entre  ce  grand  peintre  et  la  société  des  arbalétriere  d'An- 
vere  pour  le  tableau  fameux  de  la  Vescentê  de  ctpIje,  sti- 
pule quelques  fiorins  de  pourbovo  on  faveur  do  Van  Dyck 
et  de  ses  condisciples.  Van  Dyck  réussit  à  s'approprier  ce 
qui  caractérise  la  manière  de  son  maître ,  tout  en  Teiagé- 
rant  d'abord  singulièrement  II  faut  sans  aucun  doute  relé- 
guer dans  l'empire  des  fables  la  tradition  suivant  laquelle  le 
maître  aurait  conçu  la  plus  ardente  jalousie  contre  son  élète 
en  reconnaissant  qu'il  était  parvenu  à  mieux  faire  le  por- 
trait que  lui.  De  là  le  conseil  que  lui  aurait  donné  Rabens 
d'aller  voyager  en  Italie,  et  dont  il  lui  aurait  facilité  avec 
empressement  la  mise  en  exécution  en  lui  faisant  présent  d*ua 
chevai.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  toutefois,  c'ert  que  Vaa 
Dyck  s^ourna  quelque  temps  en  Italie.  Il  étudia  le  lltiea  et 
Paul  Veronèse  à  Venise,  trouva  beaucoup  d'occnpatioa  k 
Gènes,  où  on  volt  encore  ai^ourd'hui  de  lui  dans  la  galeno 
Durano  un  magnifique  portrait  du  ducdeMoncada  k  cheTal 
(gravé  par  Morghen),  et  de  là  se  rendit  à  Rome.  Mais  des 
difficultés  qu'il  y  eut  avec  la  confrérie  des  peintres  lui  ren- 
dirent les^^r  de  cette  capitale  désagréable.  Il  s'en  retourna 
donc  à  Gènes,  puis,  après  une  rapkle  tournée  en  Sicile, 
d'où  il  fut  chassé  par  la  peste,  il  revint  dans  sa  patrie. 

Les  relations  qu'il  eut  alore  avec  Rubens  ne  furent  ries 
mobs  qu'agréables.  Il  devait  épouser  la  fille  de  son  andea 
maître ,  luraqu'il  s'avisa  de  s'éprendre  d'amour  pour  sa  future 
belle-mère,  seconde  femme  do  Rubens;  de  là  des  cod- 
trariétés  par  suite  desquelles  il  accepta  une  Invitation  du 
prince  Frédéric  d'Orange  de  venir  à  La  Haye,  où  il  peigRit 
les  portraits  d'une  foule  de  grands  personnages.  Un  premier 
voyage  qu'il  fit  ensuite  en  Anglet«rre  fut  loin  d'avoir  pour 
lui  les  ràullats  quMl  avait  pu  en  espérer.  En  revanche,  à 
son  second  voyage,  il  y  fut  comblé  de  faveurs  et  de  distinc- 
tions. Le  roi  Cliaries  T' le  créa  chevalier,  le  paya  généreu- 
sement et  lui  accorda  en  outre  une  habitation  gratuite  à  la 
ville  et  à  la  campagne.  Van  Dyck  vécut  alore  entouré  d'uo 
grand  luxe.  Son  vaste  atelier  était  le  rendez-vous  liabituel 
de  la  plusliaute  compagnie,  qui  venait  y  converser  et  y  (aire 
de  la  musique.  A  quatre  heures  il  tenait  table  ouverte,  et 
le  reste  de  la  soirée  était  consacré  à  des  divertissemeats  de 
toutes  espèces.  Van  Dyck  épousa  ta  fille  du  comte  Gowrie  qui, 
par  malheur,  ne  lui  apporta  en  dot  que  sa  haute  naissante 
et  sa  beauté.  Il  alla  voyager  avec  elle  dans  sa  patrie,  et 
poussa  même  jusqu'à  Paris.  Mais  ne  trouvant  nulle  fjart  ail- 
leure,  ainsi  qu'il  Tavait  espéré,  des  travaux  aussi  bien  ré- 
tribués ni  aussi  nombreux ,  il  était.d^  de  retour  en  Angle* 
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terra  dcu  moU  a|Nrèi  eo  être  parti.  Il  mounit  de  pthUie» 
àLoediei,  I  Pige  de  qoanaUit^étMx  ans,  et  ftat  inhumé  en 
gnade  pompe  dans  Tégtise  Saini-PauL  Qnoiqu^il  eût  toa- 
joun  mené  à  Uiudres  le  plus  grand  train,  puisque  Varillas 
T«  josqv'à  affirmer  <|nMl  oitreteaait  aon  pas  seulement  une 
iMots  da  eblens,  nnis  encore  une  troupe  de  comédiens, 
quoiquH  eAt  dissipé  une  grande  partie  de  ses  gains  en  ex- 
périaoes  d'alchiniie,  Il  laissa  encore  à  sa  YeoYe  une  for- 
tune coosid^ble. 

Cest  en  Italie  que  le  talent  de  Van  Dyck  avait  mûri  par 
la  tratail  et  par  Pétade  réfléeliie  des  bons  modèles  ;  c'est  là 
quil  avait  appris  à  adoodr  ceqn'il  y  avait  d'abord  de  trop 
éieigiqDe  et  de  trop  crû  dans  sa  manière  et  même  à  lui 
prêter  ane  expresaion  sentimentale.  A  cette  époque,  il  aCTec- 
tionait  tout  partlculièrenient  les  scènes  douces  et  tran- 
quilles, qu'une  grande  sensibilité  intérieure  peut  seule 
sniner.  L'École  des  beaux-arts  d^Anvers  possède  de  lui 
deox  tsblesax  de  ce  genre,  et  on  en  voit  denx  autres  dans 
la  galerie  de  Munich.  Il  en  existe  aussi  dans  les  musées  de 
Madrid  et  de  Berlin.  Le  martyre  de  saint  Sébastien  est  en- 
core on  sujet  qui  semble  avoir  eu  pour  lui  un  charme  tout 
particulier,  de  même  que  la  Sainte  Famille;  aussi  en  les 
traitsat  déploie-t-il  tout  ce  qu*il  y  a  d'aimable  et  de  gra- 
deai  dans  son  Caire.  Les  galeries  du  Louvre,  de  J^ondres  et 
de  Berlin  en  ottttat  de  délicieux  modèles. 

Msis  c'est  surfont  dans  le  portrait  que  Van  Dyck  a  laissé 
la  ptas  brillante  répntatfcm.  Aujourd'hui  encore  il  n'existe 
pas  moins  de  trois  cent  cinquante  portraits  de  lui  parfeite- 
roeataolbentiqpea;  et  on  ne  comprend  pss  comment  un  ar- 
tiste owrt  si  icnne,  après  avoir  mené  si  Joyeuse  vie,  ait  pn 
laitier  tant  de  productions.  Il  excellait  à  rendre  ce  Je  ne  sala 
qui  qui  distingne  essentieUeroent  les  habitudes  aristocra- 
tiques, et  il  y  jojg^t  un  coloris  aussi  chaud  que  vigoureux. 
L'oB  de  ses  meiileun  portraits  est  celui  du  cardinal  Benti- 
Toglîo,  qu'on  voit  au  palais  PitU  à  Florence.  Le  palais  Bri- 
gnole,  àGênes,  possède  aussi  une  collection  rmarquable 
depoctndti  peints  par  lui,  entr'autres  celui  du  marquis 
Brignole  Ini-mêoie,  de  granîdeur  naturelle,  et  k  cheval.  Les 
Basées  de  Flonnoe,  di* Anvers ,  du  Louvre,  de  Madrid ,  de 
Losdres,  etc.  possèdent  aussi  de  remarquables  portraits 
peiats  par  Van  Dyck*  De  ses  nombreux  portraits  du  roi 
Charles  l*'  et  de  la  fomille  royale,  cdoi  du  Louvre  est  le 
plus  beau  qu^  oonnaisse.  L'artiste  a  aussi  peint  une  foule 
de  têtes  de  lèomie  de  l'aristocratie  anglaise^  Enfin,  il  exécuta 
un  rseuea  de  portraita  des  artistes  et  des  amateurs  les  plus 
célèbres  do  dix-eeptième  siècle  ;  recueil  gravé  à  Anvers  sous 
le  titre  de  :  /cônes  virorum  dooiortan,pictorum,  etc.  La 
collection  la.  pk»  complète  qui  existe  de  ses  portraits  est 
VlemograpMe  ou  vie  deg  hommes  illustres  du  dix-sep- 
^èmtsièUe  (a  vol.; Amsterdam,  1769); mallieureusement 
le  tirage  en  est  fort  médiocre.  Van  Dyck  grava  aussi  loi- 
Bème  qnalqQea  planches,  devenues  aujourd'hui  d'une  ex- 
trtaie  rareté*  . 

DTEA  ( Jean),  poète  an^s,  né  en  1700,  dans  le  pays 
de  Galles,  après  avoir  commencé  Pétnde  des  belles- 
Mires^  ne  voua  ensnitek  la  peinture.  Sans  Jamais  rien  pro- 
daim  de  Men  remarquable ,  et  oniquensent  pour  gagner  de 
rargenten«xerçant  son  art,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  pa- 
lette à  la  nain  »  mais  observant  partout  la  nature  avec  rceil 
iHeUigeat  de  l'artiste.  Un  poème  descriptif,  Grengar  mil 
(1717),  hien  sapérienr,  sons  le  rapport  de  l'élégante  simpli- 
eHéde  l'erxpoaltion,  de  la  chaleur  du  sentiment  et  de  la 
charmante  <leseription  de  la  nature,  an  Couper' s  Uill  de 
Denham,  i«t  le  premier  ouvrage  qui  l'ait  fiait  connaître 
eoonne  poêl  e-  Plus  tard,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie, 
puis  à  son  retour,  sentant  sa  santé  aiïaibUe,  il  embrassa 
Pétat  ecdésias^ue,  et  obtint  successivement  divers  béné- 
fims,  Dana  aoai  feéme  didactique  sur  te  laine  et  ses  diverses 
préparalioM,  iiSt  Fkeee  (  I7M)^  il  a  traité  avec  bonheur 
■  roJêlauisiingVBt  que  rebelle;  mais  le  ton  simple  et  mo- 


deste dn  poète  ne  fit  aucune  Unpression  sur  ses  contem- 
porains, amooroQx  avant  tout  de  bruit  etd^éclat  Tàe  Reioers 
qf  Rome  (  1740  ),  autre  poème  de  J.-Dyer,  abonde  égaksnent 
en  beautés  poétiques.  Il  mourut  en  1768  ;  ses  poésies  légères 
parurent  k  Londres,  en  1763  et  1767  ;  elles  forment  le  63* 
volume  de  la  collection  des  poètes  de  Johnson». 

DYKES9  espèces  de  filons»  trèflknombreox  sur  les  flancs 
des  volcans  et  dans  quelques  terrains  «  ainsi  nommés  par 
les  Anglais.  On  explique  lenr  origine  en  disant  qu'ils  se  sont 
formés,  pendant  les  éruptions,  par  l'injection  de  U  lave 
dans  les  fentes  préexistantes,  et  arrivant  ou  non  k  la  snrfiace 
du  sol.  L'existence  de  ces  fentes  on  crevasses  est  en  elTet 
attestée  par  plusieurs  exemples,  notamment  par  la  grande 
crevasse,  de  12  kilomètres  de  long  sur  %  mètres  de  large 
qui  se  manifesta  en  1669  sur  un  des  versants  de  l'Etna.  Les 
roches  qui  composent  les  dykes  sont  des  roches  pyrogènes, 
savoir  :  des  basaltes ,  des  porphyres  et  des  diorites.  Ces  in- 
jections de  lave,  selon  l'expression  de  M.  de  Labècbe,  ont 
attisé  les  roches  qu'elles  traversaient.  La  houille  est  passée 
k  l'état  de  coke,  l'argiie  est  cuite»  des  calcaires  sont  deve- 
nus cristallins.  Ces  résultats  attestent  l'origine  volcanique 
des  dykes. 

Coonme  les  dykes  sont  composés  de  roches  très-dures, 
quand  ils  ont  traversé  un  terrain  formé  de  roches  tendres, 
soumis  plus  tard  k  des  causes  de  dégradation,  et  que  ces 
roches  tendres  ont  disparu,  ledyke  seul  est  quelquefois 
resté,  et  fonne  une  muraflle  qui  atteint  souvent  une  longneur 
de  plusieore  kilomètres,  comme  on  le  voit. en  Saxe,  en 
Ecosse,  et  dans  le  pays  de  Galles.  L.  Dossiaox. 

DYN  00  DIN,  mot  arabe^qul  signifie  la  foi  pour  les  choses 
que  Dieu  a  révélées ,  le  droit  chemin  ppnr  arriver  k  Dien  et 
au  bonheur  éternel.  Dyn  est  le  nom  .apécial  que  les  peuples 
mahométana  donnent  k  la  croyanoe  établie  par  leur  pro- 
phète, k  la  partie  dogmatique  de  la  reUgion.  Ils  appellent 
islam  tout  ce  qui  tient  an  culte,  an  céiémonial  dn  maho- 
métlsme,  et  le  pays  même  habité  par  les  musulmans.  Ils 
pensent  que  la  religion  est  tellement  liée  aux  Intérêts  et  k  la 
destinée  de  TÉtat,  que  l'unnepentsuhaister  sanarautre.  Lenr 
respect  pour  la  religion  est  si  grand  que  lea  noms  dffn  et 
islion^  chez  les  Arabes,  les  Tnros ,  les  Persans,  les  Indiens, 
les  Maures,  etc.,  enfarent  dans  la  composition  d'une  foule  de 
noms  propres,  ou  plutôt  de  surnoms  honorifiques,  dtés 
avec  plus  00  niofais  d'exactitude  et  d'altération  par  noa  his- 
toriens, nos  voyai^eurs  et  nos  conteurs» 

DYN  AMETREf  instrument  k  Talde  duquel  on  mesure 
l'amplHieation  du  télescope,  et  que  l'on  appelle  aussi  au- 
somètre  ou  auxomètre.  Pour  arriver  k  ce  résultat,  on  n'a, 
il  est  vrai,  qu'à  considérer  tout  simplement  un  objet  quel- 
conque avec  un  oeil  armé  d'un  télescope,  en  même  temps 
qu'on  le  regarde  avec  l'antre  mil  nq,  et  qn*k  comparer  en- 
suite l'objet  vu  à  rceil  nu  avec  l'objet  vn  avec  le  télescope. 
Qu'on  examine  de  la  sorte,  par  exemple,  un  tgiten  tuiles  : 
si  k  l'aide  du  télescope  on  ne  découvre  que  qpair^  tuiles, 
tandis  qu'à  l'œil  no  on  en  sperçoit  quatre-vingts,  on  peut 
dire  que  cet  instrument  grossit  vingt  fols  les  objets,  et  ainsi 
desnite  :  k  cet  effet,  il  est  nécessaire  qu'on  voie  également 
bien  des  deux  yeux.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  le 
dynamètre  de  Schrœter;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  que 
propose  Ramsden,  quoique  pour  le  fond  ces  deux  instru- 
ments se  ressemblent. 

DYNAMIE,  mot  qui  s'entend,  en  physique,  del'eftet 
constant  d'une  certaine  force;  on  le  pr»d  tomme  terme 
de  comparaison  pour  unité  lorequ'on  vent  mesurer  cette 
force  même  on  plutôt  ses  effets  partfenliere.  £0  mécanique 
on  mesure  le  travail  des  moteurs  et  des  machiaes  en  cai- 
cuUnt  combien  ce  travail  élèverait  un  poids  déterminé  k 
nue  hauteur  donnée.  Le  poids  convenn  est  ceini  de  1 ,000 
kilog.,  la  hauteur  d'un  mètre,  et  cette  mesure  de  compa- 
raison ^t  dite  uuUé  df/namiquB.  Par  exemple  on  sait  que 
le  travail  journalier  d'un  homme  appliqué  à  nne  manivelle 


élèverait  172,800  kilog.  à  un  mètre  de  hÀotear;  d'après  la 
méthode  scientifiqoey  on  dira  que  ee  travail  est  de  172  uni- 
téa  dynainiqtiea  «*t  8  dixièmes. 

DYNAMIQUE  ;de  86a|uc,  force,  puissance).  Leib  nitz 
est  le  premier  qui  ait  fait  usage  de  cette  expression,  pour 
désigner  la  partie  de  la  mécanique  qui  traite  du  mou- 
Te  ment  des  corps,  en  tant  qu*il  est  causé  par  des  forces 
actuellement  et  continuellement  agissantes.  En  1743,  D'A- 
lembert  publia  un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  un  prin- 
cipe général  pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  dynami- 
que. Ce  principe  est  fort  simple. 

Le  mot  dfffUimlqtie  s'emploie  aussi  aciyectivement  :  on 
s'en  sert  surtout  dans  la  théorie  de  l'électricité. 

DYNAMITE.  La  nitroglycérine,  si  dangereuse  comme 
agent  explosible,  perd  tous  ses  défauts  et  ses  dangers  quand 
eUe  est  mêlée  à  du  sable,  à  de  l'argile,  en  un  mot  h  une 
substance  mfaiérale  pulvérulente.  Cest  ce  mélange  de  ni- 
troglycérine et  d'un  sable  siliceux  très-fin,  découvert  en 
1864  par  M.  Nobel,  ingénieur  suédois,  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  dynamite.  Bien  qu'employée  en  Suède  et  en  Al- 
lemagne pour  les  travaux  de  mines,  la  dynamite  était  k  peu 
près  inconnue  en  France  lorsqu'éclata  la  guerre  de  1670.  Le 
comité  d'armement,  qui  dépendait  dii  ministère  des  tra- 
vaux publics,  reçut,  pendant  le  siège  de  Paris,  mission  d'é- 
tablir dans  la  ville  une  fabrication  de  dynamite.  A  la  fin  de 
novembre  1 870,  deux  fabriques  fonctionnaient  à  Paris,  pro- 
duisant par  jour  environ  300  kilog.  de  dynamite.  Cette 
substance  explosible  reçut,  pendant  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier,  diverses  applications  militaires,  notamment 
an  plateau  d'Avron  et  à  Buienval.  En  même  temps  la  dé- 
légation du  gouvernement  fit  établir  une  fabrique  de  dyna- 
mite près  de  Port-Vendres,  et  les  troupes  du  génie  furent 
dotées  de  ce  puissant  moyen  d'action.  Les  exploitants  des 
mines,  les  entrepreneurs  des  tunnels  et  des  travaux  sous- 
marins  en  font  mûntenant  un  usage  fréquent  :  sa  grande 
vivacité  d'action,  sa  propriété  de  détoner  sous  l'eau  le 
rendent  particulièrement  précieux  dans  l'exploitation  des 
roches  dures  ou  des  terrains  humides.  La  dynamite,  qui 
coûte  deux  fois  plus  cher  que  la  poudre  ordinaire,  perd  de 
ses  avantages  dans  les  autres  cas. 

DYNAMOMÈTRE  (de  20va(uc,  force,  el  (xéTpov,  me- 
sure), instrument  propre  à  évaluer  la  force  des  hommes, 
des  animaux,  des  machines.  Des  poids,  des  ressorts,  peuvent 
fournir  le  principe  de  tout  dynamomètre.  Si ,  par  exemple, 
on  veut  connaître  la  force  de  traction  d'un  cheval ,  on  y 
parviendra  aisément  en  lui  faisant  tirer ,  au  moyen  d'une 
cofde  qui  s'enroulerait  autour  d'une  poulie ,  un  poids  qui 
pourrait  monter  ou  descendre  dans  un  puits;  on  augmen- 
terait ce  |Mnds  jusqu'à  ce  que  le  dieval  eût  besoin  d'em- 
ployer toute  sa  force  pour  le  tenir  suspendu. 

De  tous  les  dynamomètres,  le  plus  anciennement  usité 
est  celui  de  Régnier.  Cest  un  double  arc  d'acier  trempé.  11 
porte  deux  arcs  divisés  et  une  aignille,  qui  tourne  à  frot- 
tement sur  l'arc,  et  s'arrête  sur  la  division  vers  laquelle  on 
l'a  poussée.  Les  arcs  divisés  faidiquent  en  poids  connus  la 
force  déployée.  On  se  sert  de  ce  dynamomètre  de  deux  ma- 
nières :  1*  en  comprimant  le  double  are  en  le  saisissant  par 
le  milieu;  2"  en  le  tirant  par  les  deux  bouts.  Dans  l'une  et 
l'autre  épreuve,  les  deux  moitiés  du  double  are  se  rappro- 
chent; mais  il  Caut  un  bien  plus  grand  eflbrt  pour  fermer 
Tare,  en  le  tirant  par  ses  extrémités,  qu'en  le  comprimant 
par  le  milieu.  Quand  on  veut  évaluer  des  forces  peu  consi- 
dérahles,  comme,  par  exemple,  ceOe  des  mains,  on  com- 
prirns  l'instrument  en  le  tenant  les  bras  tendus  et  inclinés 
ven  la  terre  d'environ  46  degrés  :  une  aiguille  Indique  sur 
l'are  la  force  musculaire  des  mains  dont  on  est  capable.  11 
résulte  d'un  grand  nombre  d'expériences  que  la  force  mus- 
culaire des  mains  est,  terme  moyen,  équivalente  à  un  poids 
de  M  kOogrammes;  il  y  a  des  penonnes  qui  font  marquer 
à  nîfnflic  jusqu'à  7à  kiiognnimes.  On  présume  que  la 
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même  force  moyenne  est  cliei  les  fanunes  de  ss  à  36  kîls* 
grammes.  Lorsqu'on  veut  évaluer  une  force  cmistdérable, 
telle  que  celle  d'un  cheval,  on  attache  le  dynamomètie  par 
Pun  de  ses  bouts  à  un  point  fixe;  le  cheval  tire  par  Taotre 
bout  au  moyen  d'une  corde ,  et  l'aiguille  indique  le  pto: 
grand  effort  dont  le  cheval  est  capable.  On  a  condu,  d'aprà 
quelques  expériences,  que  la  force  de  traction  d^in  chsial 
ordinaire  est  de  368  lûlogrammes ,  tandis  que  celle  d'aï 
homme,  qui  tratne  une  petite  charrette  on  nn  bateso,  s'ol 
que  d'environ  50  kilogrammes.  Pour  évaluer  la  force  dei 
reins,  on  place  sons  ses  pieds  le  patin  d'une  crémaillère  Ht- 
ticale  :  on  accroche  à  Tuiie  des  dents  de  cette  crémaîQère 
une  des  extrémités  du  dynamomètre,  on  le  saisit  et  oo  le 
tire  par  l'autre  bout  au  moyen  d'un  crochet  semblable  à  us 
tire-bottes;  dans  cette  position ,  on  est  penché  en  avant,  et 
l'efiort  que  l'on  est  obligé  de  faire  pour  se  redresser  équi- 
vaut au  poids  que  Ton  pourrait  soulever,  et  qui  est  indiqua 
par  l'aiguille.  La  force  des  reins  est,  terme  moyen,  de 
130  kilogrammes.  Il  est  des  hommes  qui  peuvent  soulefer 
jusqu'à  350  kilogrammes;  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui 
en  soulèvent  250.  La  pièce  principale  du  dynamomètre 
Régnier  étant  un  ressort,  l'instrument  peut  à  la  longue  per- 
dre de  sa  justesse,  mais  il  est  facile  de  le  rectifier  en  véri- 
fiant les  divisions  des  arcs,  an  moyen  de  poids  connus,  etc. 

TETBsànaK. 

On  a  constrait  d'autres  dynamomètres,  qui  ne  se  bomeot 
pas  à  mesurer  la  force  déployée  dans  un^etfortlisolé,  mais  qui 
donnent  la  valeur  du  travail  résultant  d'une  force  coostaote 
ou  variable  agissant  d^une  manière  continue.  Tels  sont  :  le 
dynamomètre  de  Watt ,  perfectionné  par  Macnnngbt,  et  qni 
sert  à  mesurer  la  puissance  des  machines  à  vapeur;  le  dy- 
namomètre traceur  de  M.  Morin,  dont  la  première  klée  est 
due  à  M.  Ponoelet;il  est  muni  d'un  style  qui  trace  sur  lu 
papier  sans  fin  une  courbe  dont  Taire  donne  la  mesure 
du  travail  effectué  ;  le  dynamomètre  à  compteur,  beureuM 
application  du  plani mètre  dite  par  M.  Morin,  etc.  Ce 
savant  a  foit  apprécier  l'utilité  de  ces  appareils,  qui  servirent 
un  jour  de  base  pour  les  transactions  oà  il  s'agira  de  ven- 
dre de  la  force,  comme  les  compteurs  à  gaz  servent  au- 
jourd'hui dans  la  vente  de  ce  produit 

DYNASTEf  dérivé  du  grec  2uv^oty)c.  Ce  mot  signifie 
Aomme  puiuant  ;  il  désignait  chea  les  anciens  un  homme 
investi  d'une  puissance  souveraine,  encore  bien  qu'il  ne  fôt 
pas  asseï  important  pour  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  roi. 
Le  mot  dyn  as  Me,  qui  en  est  dérivé,  signifie  au  propre  une 
seigneurie ,  et  par  extension  une  famille  de  seigneurs ,  une 
série  de  sdgneure  descendant  d*une  souche  commune.  Au 
moyen  âge ,  on  employa  en  Allemagne  le  mot  dffnmste  pour 
désigner  les  barons  {liberi  donUni,  liàeribaronet),  dont  ta 
prééminence  reposait  moins  sur  l'indépendance  de  leurs  do- 
maines à  l'égard  de  tout  fief,  que  sur  la  liberté  de  leur  ébt 
personnel;  jouissant,  d'ailleurs,  dans  leun  domaines  des 
droits  de  souveraineté ,  ayant  siège  et  voix  à  la  diète. 

DYNASTES  on  DIEUX  DYNASTES.  On  qualifie  ainsi. 
dans  le  système  historique  des  Ëgyptiens,  ie*  dieux  qM 
ont  fait  partie  des  dynasties  égyptiennes,  c'est-à-dire  qui  ont 
régné  sur  les  honunes.  Le  plus  ancien  de  tous  était  Pbtba, 
l'ordonnateur  du  monde  physique,  et  qui  fut  l'Épkaïstos  des 
Grecs  et  le  Vulcain  des  Latins.  Après  lui,  dit  la  vieille  chro- 
nique ègypllenne,  régna  sur  les  iiommes  Pbré  ou  le  Solél, 
pendant  30,000  ans;  Chronos  on  Saturne  lui  succéda,  et 
avec  onse  autres  dieux  venus  après  lui,  ils  régnèrent  en- 
semble 3984  ans.  Vinrent  ensuite  huit  demi-dieux,  qui  n'o*^ 
cupèrent  le  trône  que  217  ans;  et  c'est  à  ceux-ci  que  suc- 
cédèrent les  rois  pris  parmi  les  hommes;  c'est  à  ce  point  que 
commence  réellement  rhistolre  d'Egypte. 

CHAKHMJJON-FkOBAC 

DYNASTIE*  Ce  mot  vient  du  phénicien  dmmasi,  qu' 
signifiait  puissance.  Les  Grecs  en  ont  fait  le  verbe  5ûvatls^ 
et  les  Latins  le  substantif  dynasia  oïidffnastes.  Les  Français 
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ne  root  adopté  que  pour  sifinifler  une  soeetsikm  de  rois 
imi  do  nén»  nog.  Deux  ou  troU  oenli  dynasties  ont  gon- 
Tenié  lei  diterifti  parties  do  monde,  sans  compter  une  foule 
de  rois  00  empereurs  iraiés,  qui»  soit  par  les  constitutions 
(lu  pajB,  cemme  en  Pologne ,  soit  par  reflet  des  réroltes 
perpétneUes  qui  mettaient  Fempire  romain  au  pillage»  n'ont 
po transmettre leor  sceptre  à  leurs  descendants;  et,  h  l'ex- 
ceptioo  d'un  nombre  infiniment  petit,  tontes  ces  dynasties 
sot  cnmmcMcrt  par  Tosurpation.  Amri  clwi  les  Hétnreox , 
D^ocès,  dMS  les  Mèdes,  sont.  Je  crois,  les  premiers  qui, 
après  aToir  été  élus  du  consentement  du  peuple,  aient  trans- 
mb  la  royauté  à  leur  ftunflle.  Les  liistoriens  qui  font  le 
latm  bonneur  à  Hugues  Capet  oublient  quMl  ayait  dispersé 
le  parieoMnt  de  Gompiègne  au  moment  où  le  dernier  r^e- 
toB  de  Chariemagne  alldt  y  être  proclamé,  et  que  les  pré- 
teadus  électeurs  de  ce  roi  étaient  cernés  par  les  troupes  de 
Hugues  le  Jour  cù  ils  le  reconnurent  pour  roi  de  France. 
Oa  peotdonc  avancer  que  presque  toutes  ces  dynasties  ont 
commeBCé  par  IHisuiltafion,  que  la  force  et  le  gUive  ont 
partout  constitué  le  droit;  et  il  serait  diilIcUe  de  ^terminer 
k  wmbn  Juste  de  générations  quH  ftut  pour  établir  une  1  é- 
gitimité.  ViERlfET,  de  ràcadémie  Prtaçaise. 

DYNASTIQUES  (Opinions),  expression  qui  M  ad- 
mise dans  le  langage  politique  après  la  révolution  de  Juillet, 
et  employée  surtout  dans  les  discussions  de  la  presse; 
c'était  un  terme  générique  appliqué  indistinctement  anx  dîf< 
férents  partb  connus  dans  le  parlement  français  sous  le 
nom  de  droUe,  centre  droU,  centre^  tiers-parti,  centre 
fauche,  gauche  et  extrême  gauche.  Il  oomprenait  donc 
toutes  les  opinioas  dlTerses,  quelquefois  même  bostiles  entre 
elles, qnî  se  rangeaient  sous  ledrapeaudeLonis-PblIipipe, 
et  qoi.  Jusque  sur  les  bancs  de  Popposition  de  rextrême 
gauche,  prêtaient,  dans  une  certaine  mesure,  leor  appui  au 
trône  âeré  en  1830.  On  ne  comptait  alors  que  deux  partis 
eo  deliors  de  la  Charte,  et  traTaillant  ourertement  à  la 
diote  de  la  loynuté  :  celui  des  légitiimlUtei^  assis  à  i*ex- 
trèiDe  droite  dans  la  chambre  des  députés,  et  odui  des 
riftiblicaine  radicaux.  Au  reste,  ces  deux  expressions  : 
Opinions  dj/nastiquee^  oppoMUm  dpuutigve  (c^eet'k' 
dire  opposition  «ttechée  à  la  monarcfaieet  à  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons),  n'étaient,  guère  employées  qu'avec  un 
certain  dédahi  par  les  partis  extrêmes  pour  désigner  en 
niasse  leurs  adTersaires,  fidèles  à  la  charte  votée  en  1830 
et  à  h  maison  d^Orléans. 

DYONISIENS.  Voyez  Baissor,  Bansomnis.    • 

OYRRACHIUlf.  Voget  Dorazzo. 

D YSCHROMATOPSIE  (  de  Suc,  avec  pefaie ,  diflldle, 
yj^à^a,  couleur,  A^nc,  Tue).  Vages  DALiomsiiE. 

DYSGOLC  (en  grec  ^wsxùkoç,  de  doc,  diflicilement,  et 
xôÀov,  nourritnre).  Ge  mot,  qui,  dans  son  acception  primi- 
tive signifie  an  homme  rejetant  avec  dédain  les  aliments 
qu'on  lui  oflre,  et  par  extension  un  bonune  fUcfaenx,  diffi- 
cile à  contenter,  n'est  guère  d^usage  aqjourd'hui  que  dans 
le  langage  de  la  controverse  ecclésiastique,  où  il  désigne 
celui  qui  s'écarte  d'une  opfaiion  reçue ,  particulièrement  en 
BUtière  de  doctrine.  Saint  Pierre  veut  que  les  serviteurs 
dtfétiens  scient  soomis  à  leurs  maîtres,  non-seuiement 
lorsqu'ils  ont  te  bonheur  d'en  avoir  de  doux  et  d'équitables, 
niais  encore  lorsque  la  Providence  leur  en  a  donné  de 
Ckbeax  et  dlnjustes  ou  dysooler. 

DY8CEAS1E  (  de  Soc,  mauvais,  et  xpâhm,  constitution, 
tdBpérament).  En  médecfaie ,  ce  mot  désigne  aujourdiini  et 
u  état  particolier  de  maladie  et  un  état  de  corruption  des 
nomeurs  du  corps  homahi,  provenant  soit  de  maladies  telles 
que  la  syphilis ,  le  scorbut,  la  goutte,  etc.,  soit  d'un  mauvais 
régime.  D  a  poar  aynonyme  k  mot  cacoc  A  y  mie,  et  ne 
liiiière  que  trèt-lég<Nremcnt  du  mot  cachexie, 

DYSEAnTERIE.  Voget  DviaBHTEa». 

DYSMÉNORRHÉE  (de  duc,  avec  peine,  (a^,  mois 
el  i€tê,  couler),  nom  donné  à  la  difficulté  qu'olTre  qiiel- 
mcr.  DU  Lh  ooNvmi».  —  t.  vin. 
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quefois  révacoation  du  flux  menstraet  Chex  les  leounes  at- 
teintes de  dysménorrliée,  l'ècoulenMnt  s'opère  lentement  et 
en  petite  quantite;  toliquidèestsouvent  mêlé  de  petits  cail- 
lots. La  dysménorrliée  est  ordinairement  aœompa^iée  d'une 
douleur  dont  te  siège  est  tantôt  te  dos ,  tantôt  l'hypogastre, 
lescuissesou  les  hanches.  Tftnt  que  dure  cet  état,  ktemme 
ne  peut  s'attendre  à  concevoir.  Pour  y  remédier,  on  recourt 
à  une  médication  analogue  à  celte  que  l'on  emploto  contre 
l'aménorrhée. 

DYSODYLE.  Foyea  Dusootle. 

DYSPEPSIE  (de  duc,  difficilement,  et  ic<<|itc,  diges- 
tion ),  mauvaise  digestion  babitueUe.  La  dyspepste  est  géné- 
ralement caractérisée  par  un  sentiment  de  pesanteur  et  de 
malaise  dans  te  région  épigastrique,  par  des  rapporte  de 
gaz  ayant  l'odeur  d'auft  pourris ,  qu'accompagMnt  quel- 
quefcÀ  des  renvois  acides  et  amers ,  et  enfin  par  des  nausées 
ou  des  vomissements. 

La  dyspepsie  étant  plutôt  un  symptôme  quhme  maladie 
particulière  des  organes  digestifs,  son  traitement  varie  néccs* 
sairement  avec  te  nature  de  faitection  qu'eUe  accompagne. 
Quand  eUe  n'est  pas  la  conséquence  d'un  état  inflammatoire 
de  l'estomac,  on  combat  avec  succès  la  dyspepste  par  l'em* 
ploi  de  te  magnéste,  de  l'ean  de  Vichy  et  des  pastilles  de 
bicarbonate  de  soude. 

Lorsque  te  difficuNé  de  te  digestion  se  transforme  en  im- 
possibilité absolue,  il  y  a  apepHe;  on  doit  ahirs  cberdier  à 
introduire  tes  substances  alimentaires  sous  forme  liquide 
par  te  tube  intestinal.  Mais  si  cet  état  se  prolonge,  te  mort 
en  est  ordinairement  te  conséquence. 

DYSPHAGIE  (de  ^^  difficUement,  et  çaysiv,  manger  ), 
difficulté  de  manger,  d'avaler,  provenant  uoit  de  ce  que  les 
parties  servant  à  te  déglutition  sont  alTectées  dNm  engorge- 
ment inflaounatoire  squirriieux  ou  cancéreux ,  soit  de  ce 
qu'elles  sont  gênées  dans  teur  action  par  des  tumeurs  voi- 
sines et  de  diverses  natures  ;  enfin,  de  ce  qu'elles  sont  at- 
teintes d'un  spasme  nerveux  sons  lésion  locale.  Dans  ce 
dernier  cas ,  ce  phénomène  est  sans  gravite  ;  des  bains  et 
quelques  antispannodiqoes  le  font  bientôt  cesser. 

DYSPNEE  (en  grec  Svoicvota,  de  duc,  avec  peine,  et 
lotUùf  je  respire),  terme  de  médecine  qui  sert  à  désigner 
divers  degrés  de  gêne  dans  la  respiration ,  depuis  la  plus  lé- 
gère jusqu'à  la  plus  grande  difficulte  dans  celte  fonction , 
tant  que  te  malade  peut  rester  ooudié  sans  être  exposé  k 
suffoquer.  Quelques  auteurs  ont  admis  trois  degnte  de 
difficulte  de  respirer,  savoir  :  1"  la  dyspnée  proprement  dite, 
on  gêne  de  te  respiration ,  sembtebloè  celte  qui  survient  en 
courant  très-rapidement,  en  montant  un  escalier  roido  et 
liant,  ou  en  fusant  tout  antre  exercice  violent;  2"  l'as- 
thmCf  phis  grande  difficulte  de  respirer  avec  soufllement 
ou  sifflement  sans  fièvre;  t*  Vorthopnée^  où  te  gêne  de  te 
respiration  est  arrivée  à  un  tel  potet,  que  les  malades,  ne 
pouvant  rester  couchés ,  sont  forcés  de  s'asseoir  sur  teur  lit 
ou  de  se  tenir  debout  pour  pouvoir  respirer.  Blate  l'asthme 
est  une  maladie  particulière ,  et  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  les  divers  degrés  de  gêne  dans  te  respiration,  qui  ne 
sont  que  des  symptômes  d'autres  maladies. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  causes  de  te  dyspnée, 
on  les  a  ramenéesà  trois  groupes prindpanx ,  qni  sont  :  les 
maladies  do  poumon,  celles  des  organes  locomoteurs  res- 
piratoires, et  celles  qui  ont  leur  siège  spécial  dans  te  sys- 
tème nerveux  de  ces  organes  et  dans  ceini  du  poumon; 
mais  il  convient  d'y  joindre  les  affections  morbides  des  vis- 
cères abdominaux,  et  de  faire  remarquer  que  dans  te  gros- 
sesse, dans  le  météorisme  de  l'abdomen ,  te  distension  de 
cette  cavite  est  souvent  un  obstacte  aux  monvemente  de  te 
respiration.  Une  gêne  légère  dans  cette  fonction  s'an- 
nonce par  le  bâillement.  L'anhéUtîon,  ressooffiement  et  les 
douleurs  plus  ou  rooms  vives  que  le  malade  éprouve  dans 
te  poitrine,  les  toux  convulsives,  te  suffocation,  caracté- 
risent les  dyspnées  de  plus  en  plus  fortes.  Lorsque  te  dte- 
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fDOfttte  dot  maladlMaoeoiiipaAiiées  de  ce  fynptAoae  est  Uen 
étaUi ,  oa  choint  le  trtitemenk  le  plas  approprié  h  la  natore 
de  ees  .maladies»  et  la  dfspnée  se  dissipe  sooa  son  in- 
fluenee;  <m  Ijien  si  le  malade  est  privé  de  secours,  on  bien 
encore  si  l*art  ne  peut  triomplier  de  l*intensité  du  mal,  la 
dyspnée  augmenle  pr(i|{ressiveroeflt,  et  Ton  peut  pronosti- 
quer, par  la  précipitation  et  tMntennittenoe  des  mouYementa 
qui  l'indiquent ,  etc.,  l^époque  plus  on  moins  procluJne  de 
Vissue  funeste.  L.  LaoïaiR. 

DYSSENTERIE  (de  duc,  diffidlement,  et  i#ii^, 
entrailles  ) ,  inflammation  qui  a  son  sié^a  dans  cette  portion 
du  tube  intestinal  que  les  anaiomistes  appellent  colon. 
Ses  symptômes  principaux  sont  la  flèTra,  les  coliques  Yives 
au-dessous  du  nombril ,  les  épreintes,  le  ténesme  on  le  be- 
soin fréquent  d'aller  à  la  garderobe,  avec  de  yiolenta  ef- 
iorUi,  et  sans  fiouToir  le  satisfaire;  les  selles  muqueuses, 
glaireuses,  mélangées  de  sang,  et  d*une  odeur  cadavéreuse  *, 
'a soif  ardente,  la  langue  blanche  et  rougeétre  sur  les  bords, 
les  urines  rouges  et  rares,  quelquefois  la  d  y  su  rie,  la 
tension  du  ventro  et  la  sensibilité,  surtout  dans  le  trajet  do 
colon;  la  concentration,  la  vitesse  et  la  roideur  du  pouls. 
Mais  un  symptôme  tl^pie  de  remarque,  c*est  que  la  déféca- 
tion a  souvent  lieu  au  moment  de  Tingestion  d*un  iiquioe 
quelconque  dans  l'estomac.  Kniin,  il  n'est  pas  ran  de  voir, 
cbei  les  enGints  atteints  de  dyssenterie,  la  chute  de  Tintes- 
tin  rectum. 

La  dyssenterie  a  été  observée  dans  tous  les  temps  et  sous 
tontes  les  latitudes.  Il  n*est  pas  d'ouvrage  en  médecine, 
tant  ancienne  que  moderne,  qui  n'en  fasse  mention.  Elle 
règne  le  plus  ordinairement  d'une  manière  épidémique; 
mais  elle  peut  être  sporadiqne,  c'estrà-dire  bornée  à  quel- 
ques individus  ;  elle  est  endémique  dans  quelques  contrées , 
comme  en  Egypte.  Cette  maladie  est  une  de  celles  qui  fait  le 
plus  de  victimes  dans  les  sièges,  au  milieu  des  camps,  et 
parmi  les  masses  d'hommes  transplantés  dans  un  ciimat 
plus  chaod  que  celui  qui  les  a  vus  naître,  et  surtout  quand 
ils  ont  éprouvé  toutes  les  privations  des  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Dans  ce  cas,  les  causes  sont  générales,  et  ne  peu- 
vent pas  toijours  être  combattues  avec  avantage.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  la  dyssenterie  se  montra  isolé- 
ment. Sa  thérapeutique  n'a  rien  alors  que  de  très-simple 
et  très-facile  ;  car  de  la  nature  et  du  siège  bien  connus 
d'une  maladie  doit  se  déduire  on  traitement  tout  à  tait  ra- 
tionnel. 

Tout  ce  qui  peut  faire  naître  l'inflammation  de  l'mtesthi 
colon  peut  devenir  la  eaose  occasionnelle  de  la  dyssenterie. 
Ainsi ,  une  atmosphère  chaude  et  humide,  une  nourriture 
malsaine  ou  trop  succulente,  trop  stimulante,  le  séjour 
dans  les  contrées  équatoriales,  où  les  nuits  sont  froides  et 
humides;  la  répercussion  brusque  de  la  transpiration,  l'abus 
de  Arnits  acerbes  ou  de  ceux  qui,  comme  aux  Indes,  con- 
tiennenl  des  principes  irritants;  la  privation  d'eau  de  bonne 
nature,  oomme  cela  a  lieu  après  de  fortes  chaleurs  et  une 
sécheresse  de  plusieurs  mois  ;  Teipositiou  à  la  pluie,  la  nos- 
talgie chesE  les  militaires,  une  disposition  interne  favorisée 
par  l'insalubrité  des  lieux,  par  une  certaine  constitution  at- 
mosphérique qui  échappe  à  nos  sens ,  et  par  un  travail  ex- 
œssif ,  peuvent  favoriser  le  développement  de  la  dyssenterie. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  a  remarqué  que  l'ha- 
bitant du  Nord  est  plus  ftcilement  atteint  de  cette  maladie 
soua  les  lones  chaudes,  tandis  que  lliabitant  do  Midi  y  est 
plus  exposé  dans  les  pays  septenbrionaux.  L'âge  n'établit 
guèra  de  diflérence  relativement  au  développement  de  la 
dyssenterie;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  profession  et  du 
genre  de  vie. 

La  dyssenterie  est-elle  une  maladie  contii^euse?  Si  l'on 
consulte  les  auteurs,  il  est  aussi  difficile  de  nier  que  d'ad- 
mettre la  contagion  de  la  dyssenterie.  Mous  ne  préjugerons 
rien  sur  une  question  aussi  ardue,  et  qui  sera  sans  doute 
longtemps  encore  en  litige. 
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Le  traitement  de  ia  dyssenterie  consiste  esseatisOsDMA 
dans  la  soustraction  de  toute  eapèce  d'aliments  et  dei  re- 
mèdes échauffants.  Ainsi,  une  personne  qui  a  éié soonlwi 
l'influence  des  causes  que  nous  avons  signalées  phii  huit 
est-eUe  prise  de  dyssenterie,  elle  doit  recourir  sosntôt 
k une  dièia sévère,  et  à  Pusaga  de  boissons  délayantsi  et 
adoucissantes ,  données  par  petites  quantités  h  la  (w  et  tiè- 
des.  Si  elle  est  forte ,  jeune,  on  doit  la  saigner  au  bras,  pois 
en  venir  aux  saugswes  sur  le  ventre  ou  au  siège.  On  tient 
constamment  des  cataplasmes  émollients  bien  cfaaodii  lui 
le  ventre.  On  retire  totyours  les  plus  heureux  résoltati  de 
l'emploi  des  bains  chauds  et  entière  pendant  l'acnité  de  li 
maladie  et  des  demi-lavements  de  décoction  de  pavots 
blancs  avec  addition  d'amidon.  Enfin ,  l'opium  et  les  tM- 
sif^  trouvent  leur  application  après  que  Iftétat  phtegmadqoe 
a  été  vaincu,  si  les  autres  symptômes  persistent.  Au  reite, 
et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  fl&ut  Ici ,  comme  dans 
le  traitement  d«.^  maladies  en  général,  avoir  égjurd  à  llndi- 
vidualité  du  si^et;  car  c'est  la  juste  appréciation  de  oeUe«i 
qui  doit  diriger  et  modifier  la  pratique  de  la  médedne.  U 
maladie  passe-t-elle  à  l'état  chronique ,  il  n'en  Ikut  pas  moins 
continuer  les  remèdes  adoucissants  jusqu'à  pnriiiite  goé- 
nson.  IVéanmoIns,  c'est  alors  quil  peut  être  avsntaieQx 
d'avoir  recours  à  quelques  fortUlanli,  pris  soit  parmi  les 
aliments,  soit  parmi  les  remèdes  rangés  dans  U  classe  des 
toniques.  Mais,  comme  l'a  dit  Broussais,  Il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  connaissent  bien  la  sensibilité  et  les  rèUtions 
sympatlUques  de  la  muqueuse  des  organes  digestitk,  demi- 
ncDuvrer  avec  des  médicaments  hritants,  de  manière  à  (tire 
senrir  l'influence  de  l'estomac  à  la  guéiison  des  afTectioos 
irritatives.  D^  Paioo. 

DYSURIB  (en  latin  difftfria,  dugrecduc,difHcileroeot, 
et  oCpov,  urine).  Gast  le  nom  que  l'on  donne  à  la  dHBcoltf 
d'uriner.  Elle  est  ordhiairement  accompagnée  de  douleur 
et  de  sensation  de  chaleur  dans  un  point,  ploa  ou  moins 
étendu  du  canal  de  l'urètre.  La  djfsurie  est  le  premier 
dcqsré  de  l'iscAtirie,  ou  rétention  d'urine  totale;  eue  dif- 
fère de  la  sirangwriê^  ou  second  degré,  en  ce  que  dans 
celle-ci  l'urine  né  s'écoule  que  goutte  k  goutte  et  avec  de 
grands  efforts. 

DYTIQUE^  genre  d'insectes  coléoptères,  que  leur  or- 
ganisation rapporte  k  la  tribu  des  pentamères  carnauien 
hydrocanthares.  On  distingue  parmi  eux  un  asseï  grsnd 
nombre  d'espèces ,  qui  vivent  toutes  dans  les  eaiïx  douces; 
plusienn  sont  communes  dans  les  environs  de  Paris,  A  se 
font  souvent  remarquer  par  leur  taifle,  asses  grande.  Ils  ost 
cinq  articles  k  chacun  des  tarses,  comme  tous  lea  coléoptères 
pentamères;  ils  ont  la  bouche  munie  de  six  palpes  comme 
tous  les  carnassiers,  et  leurs  quatre  derniers  pieds,  com- 
primés en  forme  de  rame,  les  éloignent  des  carnassiers  ter- 
restres, pour  les  rapprocher  des  aquatiques  ou  hydrocan- 
thares ;  de  plus,  leurs  antennes,  filiformes  ou  aétaoées,  ph» 
longues  que  la  tète,  et  composées  de  orne  articles,  ainsi 
que  l'existence,  à  la  place  des  trois  première  articles  des 
pattes  antérieures  chex  les  mâles,  d^une  palette  élaigie,  les 
distinguent  de  tous  les  autres  genres  de  leur  section.  I/s 
dytiques  s'éloignent  rarement  de  l'eau ,  dans  laquelle  ils  na- 
gent avec  beaucoup  de  facilité,  fUsant  aux  autres  insectes, 
dont  Ils  se  nourrissent,  ime  chasse  assidue;  leur  tête  est 
asses  grosse  et  un  peu  enfoncée  dans  le  corselet ,  et  les 
yeux  y  sont  saillants  et  placés  sur  les  côtés,  de  manière  i 
être  dirigés  en  même  temps  en  haut  et  en  bas.  Quoiqu'ils 
soient  très-carnassiers  à  l'état  parfUt,  leurs  larves  le  sost 
encore  bien  davantage  :  elles  se  dévorent  très-fréquemment 
entre  eUes.  On  peut  citer  parmi  ces  animaux  le  dftiqtt 
bordé  (  dffiiseus  marginalis  ),  le  dytique  ppintUié  idftis- 
au  punctcUtu)^  le  dytique  à  écusson  jiaume  {dytiscta 
eireun^^exut  ) ,  le  dytique  de  ^œsel  { dyfiscus  RœsUU }, 
le  dytique  sillonné  (  dyiUcus  sulèatus  ),  le  dytique  cen- 
dré {dytlêcus  cïnereus  ),  le  dytique  brun   (  dytiMcm 
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fkie9S  )»  et  le  difilque  transparMol  (  dfftUeui  transver- 
mlis  ).  Qodqnes  antres  espèces ,  moios  eommimes  ou  exo- 
tiques ,  sont  encore  bonnes  à  connaître  :  les  unes  Tiennent 
deiHftérentes  contrées  de  l'Europe,  d'autres  d'Aftique  ou 
d'Asie,  et  quelques-unes  d'Amérique. 

certains  dyliqnes  sont  si^ets  h  être  attaqués  par  de  pe*  ^ 
tites  arsdinides  de  la  fkmiUe  des  aeanu,  qui  ee  tiennent  au^ 
près  des  orifiees  des  trachées  ou  stigmates,  entre  la  peau  de 
rabdomen  et  les  aOes  des  dytiques.  Mais  M.  Dugès  a  dé- 
montré que  le  flcme  adpi^  n'était  autre  chose  qu'un  Ay- 
iraekne  qui  n'avait  pas  eneore  atteint  son  entier  développa 
méat,  et  que  M.  Audooin  a  décrit  sous  le  nom  d'oc/ysto. 

P.  GiBTAlS. 

DYVERÉy  c'est-à-dire  petite  colombe,  snmom  que  les 
dineiquenrseotttenporains  traduisent  en  latin  par  le  mot 
eotmnbmla^  et  soun  lequel  est  restée  célèbre  dans  l'histoire 
do  nord  de  l'Europe  la  4Ue  de  Sigbrit  Wylm,  dont  les  poètes 
Isorésts  de  Pépoque  ont  àTenTÎ  chanté  les  amours  aTCC  le 
roi  de  Danemark  Chriatian  U.  Ce  prince  la  vit  pour  la 
première  (Bel  flo  IbOl ,  k  Bergen ,  en  Norvège ,  où  sa  mère 
tensit  une  auberge.  EUe  cédaè  la  subi^  passion  qu'elle  ins- 
pira à  ce  prince,  le  suivit  à  Opslo,  et  aussi,  après  son  cou- 
ronnement, h  Copenhague,  oè,  malgré  son  mariage  avec 
Inbelle,  sceur  de  l'emperenc  Charles-Quint,  le  roi  continua 
Kl  relatitinsafee  elle,  en  abandonnant  à  sa  vindicative  mère 
nne  infloenee  illfanitée  sur  les  aflaires  intérieures  de  son 
rojraume.  Quoique  Dpveké  s'abstint  elle-même  de  toute 
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espèce  d'intervention  dans  la  politique,  elle  n'en  devint 
pas  moins  le  point  de  mire  de  la  haine  des  gentilshonames, 
qui  la  regardèrent  comme  la  cause  secrète  de  tout  ce  qui  se 
foisait  de  mal  dans  le  pays.  Aussi  la  présomption  qui  attribua 
sa  mort  subite,  arrivée  en  1515,  à  Teffet  d'un  poison  que 
certains  nobles,  et  notamment  les  orgueilleux  parents  de 
I  Torben  Oxa,  commandant  du  cbêteau  royal,  qui  était  devenu 
éperdument  épris  de  ta  Dffveké,  lui  auraient  tait  prendre 
dans  des  cerises  empoisonnées,  s'est^e  presque  transfor- 
mée en  certitude  historique.  Cette  mort  causa  une  poignante 
douleur  à  Christian  II,  qui  dès  lors  donna  libre  cours  à  sa 
férocité  natureUe.  Il  commença  par  taire  pendre  son  tréso- 
rier, Faaborg,  coupable  d'avoir  dit  que  Torben  Oxe  avait 
eu  tes  faveurs  de  ta  Dyveké,  et  ensuite  celui-ci,  sous  pré- 
texte qu'une  apparition  nocturne  était  venuete  lui  ordonner. 

Le  contraste  si  tranchant  qu'offre  le  caractère  indomp- 
tabte  et  cruel  de  Christian  II  avec  la  douce  et  tendre  nature 
de  la  Dyveké ,  qui  par  ta  seule  puissance  de  ses  charmes  et 
d'un  oceur  bon  et  compatissant,  parvint  pendant  si  long- 
temps à  museler  ce  tigre  couronné,  parut  de  bonne  heure 
aux  poètes  renfermer  de  poétiques  élémento.  Samsoe ,  au- 
teur danois  du  dix-huitième  siècle,  y  trouva  le  sqjel  d'une 
tragédie  qui  eut  de  nombreuses  réprésentations  à  Copen 
bague;  et  depuis  ters  une  foule  de  poètes  et  de  romanciers, 
tant  dénota  qu'allemands,  ont  traité  te  même  sujet  avec  plus 
ou  moins  de  talent 
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£9  la  cinquièMe  tottn  de  notre  «Iphebet  et  la  seconde 
ëe  noê  Toyellee.  Ceit  le  signe  Tocal  dont  remploi  est  le 
pins  fMqnenldane  Inplnpart  des  lingaes  :  enssi  est-U  celui 
dontlNuageoflAre  lé  plu  de  bliarreries  :  !*£  est  en  qQel<iae 
aorte  le  Protée  des  Yoyelles.  En  effet,  il  sert  également  à 
exprimer  des  sons  dlTeraqoi  n*ont  entre  enx  aucune  simi- 
litude de  ▼ocaBsatlon  dana  la  gamme  de  la  prononciation. 
Quel  rapport  y  a-t-û  entre  le  retentissement  sourd  et  presque 
insaisissable  de  la  semi«YoyeUe  e ,  si  Judicieusement  appelée 
mueiUf  el  le  son  des  autres  Tojdies  e ,  four  à  tour  éclatant 
dana  liberté,  grave  dans  juceèt,  emphatique  dans  tempête? 
Aussi ,  pour  suppléer  an  début  de  signes  dirers  exprimant 
cette  différence,  les  grammairiens  ont-ils  admis  remploi  des 
accents.  Les  Grecs,  qui  n'avaient  que  deux  aortes  d*e, 
leur  donnèrent  deux  figures  différentes ,  Tepsllon  t ,  ou  e 
bref,  et  Téta  vi ,  qui  répond  à  peu  près  h  notre  è  ouvert 
La  langue  fhmçalM  en  compte  un  bien  plus  grand  nombre, 
et  nous  confondons  dans  la  même  appellation  alphabétique 
et  soas  la  même  lettre  leurs  sons  parfois  si  différents.  Prenex 
la  Méthode  de  Port'Royal,  elle  vous  dira  que  nous  avons 
quatre  sortes  d*e ,  dont  la  prononciation  se  retrouve  dans 
le  mot  déterrement  ;  consultei  Dndos,  son  habile  commen- 
tateur, il  TOUS  en  indiquera  un  cinquième,  qui  est  moyen 
entre  Vé  fermé  et  Yè  ouvert  bref,  comme  le  deuxième  e  de 
profère  ou  le  premier  de  succède;  ouvrez  Trévoux,  il  vous 
en  fera  reconnaître  six  et  même  sept;  enfin,  ayex  recours 
à  VXncyclopédie,  et  Dnmarsais  vous  en  montrera  Jusqu'à 
huit  ou  neuf,  et  peut-être  même  davantage.  Ve  se  confbnd 
presque  avec  l'a  dans  les  langues  romaines,  et  souvent  avec  Vo 
dans  les  langues  slavonnes.  Il  a  trois  nuances  en  Allemand. 
£n  Anglais,  il  est  également  nuancé,  mais  très-fMquem- 
ment  aussi  11  se  tranâlorme  en  i.  En  rnsse,  en  polonais, 
Ve  bref  se  diange  souvent  en  0. 

Au  milieu  de  toutes  ces  supputations  diverses,  constatons 
fexistence  chex  nous  de  trois  sortes  d'e  bien  distincts, 
Vè  ouvert,  IV  fermé  et  Ve  muet ,  qui  tous  les  trois  sont  faci- 
les à  distinguer  dans  les  mots  sévère ,  fermeté ,  évéque, 
échelle,  etc.,  et  reconnaissons  en  mâme  temps  que  ces  trois 
aortes  d*e  sont  susceptibles  d*un  degré  de  vocalisation  plus 
M  moins  intense.  (Test  ainsi  que  IV  ouvert,  par  exemple , 
«i*aura  qu'un  son  aigu  dans  père,  mère,  vièee,  clientèle,  et 
dans  tous  les  mots  où  il  sera  suivi  d^une  consonneavec  laquelle 
il  forme  la  même  syllabe,  ciel,  chtf,  autels  examen, 
vient,  à  moins  toutefois  que  cette  consonne  ne  aoit  un  a  ou 
un  z,  00  le  nt  de  la  troisième  personne  do  pluriel  des  verbes  ; 
qu^il  prendra  un  son  plus  grave  dans  nèjle,  ^effe,  etc. ,  et 
qu'il  deviendra  enfin  très-ouvert  dans  accès,  abbesse,  tête , 
forêt,  etc.  Notre  e  muet  lui-même,  signe  écrit  d*un  son 
qui  existe  à  peine  dans  notre  prononciation ,  et  qui  se  re- 
trouve dans  les  langues  les  plus  anciennes,  dans  le  phéni- 
cien, dans  Phébreu,  n'a  pas  plus  un  son  identique  que  les 
autres  vocales  représentées  par  la  même  lettre,  car  si  on 
Ventend  peu  è  la  flba  des  mots  dme,  cime,  d&me,  rhume , 
il  ne  s*entend  pas  du  tout  dans  joie,  proiej'avfmerai,  tan- 
dis qnll  se  fait  parfaitement  sentir  dans  les  monosyllabes 
ie,m^Je,  que,  de,  ne^  etc.,  eldans  les  mots  composés  i 


où  entre  la  particule  re  :  reditet  voire  ^ffààre.  Qooîqoll 
en  soit,  cette  semi-voyelle,  quHm  a  comparée  an  son  bibia 
que  l'on  entend  après  le  son  fort  que  prodoit  on  coop  de 
de  marteau  qui  flrappe  un  corps  solide ,  n'en  est  pas  moins 
à  notre  avis,  une  des  principales  caoaes  de  In  doooear  de 
notre  langue.  Ve  muet  modUietrès-benreuseiiieBt  chex  bous 
les  voyelles  qu'A  aeeompagne;  Il  adoodt  la  pronoodstioD 
de  certaines  consonnes,  du  g,  par  exemple,  auquel  11  dte 
le  son  guttural  qu'il  a  toujours  devant  les  voyelles  a,  0,  «  : 
il  mangea,  forgeons,  orageuM,  et  donne  parfois  d'agrésbies 
désinences  à  des  sons  qui  sans  lui  seraient  aees  et  dors. 
Cest  donc  bien  è  tort  que  cette  vocale  a  été  si  souvent 
l'objet  de  reproches  outrés,  qu'on  lui  eût  épargnés  si  l'oo 
avait  mieux  compris  tout  ce  que  lui  doit  la  mélodie  de  la 
langue  et  le  système  de  notre  vcnifieation,  dont  elle  cons- 
tituée elle  seule  presque  tout  le  rhythme. 

Rappelons,  en  finissant,  qœ  la  letbre  E  qu*on  volt  sur  bm 
anciennes  pièces  de  monnaies  marque  celles  qu'on  frappait  à 
Tours.  Comme  signe  numérique,  s  vaut  S  ;  t.  5,000  ;  1)'  8  ;  et  n, 
8,000.  En  latin,  E  fut  employé  pour  500.  Dana  la  ganmie 
musicale,  on  appelle  E  lanotemi,  et  la  tierce  e,  la,  mi.  Sur 
la  boussole,  ainsi  que  sur  les  cartes  géographiques,  dk 
marque  l'est  ou  Porient.  On  sait  que  dans  Timpresslon  et 
dans  l'écriture  l'E  se  met  par  abréviation  pour  exeeUence 
ou  ^mlnence,  et  que  dans  les  calendriers  eedésiasliqoes  0 
est  la  chiquièmodes  sept  lettres  qu'on  nomme  domini- 
cales. Pelussrx. 

ÉAGIDESI9  princes  descendant  d'Éaque.  Les  pre- 
miers des  Éacides  furent  Achille,  fils  de  Pelée,  lai-mèoN 
fils  d'Éacus,  et  ensuite  Pyrrhus  ou  Néoptolème,  fils  d'A- 
chQIe.  Ce  dernier  ayant  passé  en  Épire,  dont  11  (ut  roi,  7 
laissa  la  tige  d'J^cna,  roi  des  siècles  liéroiquea.  Ce  m£iiM 
Pyrrhus  eut  d'Andromaqne  un  fils  qui  eut  aussi  le  samom 
d'Éacide.  De  cette  tige  entre  autres  sont  Issus,  par  la  suite 
des  temps  qui  remontent  jusqu'à  plus  de  SIS  avant  fère 
chrétienne,  Olympias,  hi  mère  d'Alexandre  le  Grandi  et 
Éacide,  roi  desEpirotes,  trén  de  cette  prfaicesse.  Cet  Éacide, 
fils  d'Arymbas ,  malgré  le  respect  attaché  h  l'antiquilé  de 
son  nom,  fut  mortellement  bal  de  ses  sojets.  Détrôné,  à 
leur  grande  Joie,  par  les  menées  de  Philippe  1^,  nÂ  de 
Macédoine,  il  ne  rentra  dans  ses  États  qu'après  la  mort  de 
ce  prince;  mais  bientôt  après  Cassandre,  fiU  d'Antipater, 
lui  ayant  fait  la  guerre  pour  avoir  donné  asile  à  Philippe  Ar- 
rhidée,  il  mourut  de  ses  blessures,  l'an  313  avant  J.-C,  i  h 
suite  d'un  combat  qui  se  donna  proclie  d'Œnlade(aujoord'liiii 
Dragomestro),  ville  d'Acamanie,  à  l'embouchure  de  l'Acliéloô^ 
(aojourd'hui  Aspro-Potamo).  L'Êacide  Alcétas,  9on  Ikère,  et 
oncle  d'Alexandre  le  Grand,  lui  succéda;  ses  cruautés  ré- 
voltèrent les  Ëpirotes  à  un  tel  point  qu'ils  mirent  le  feu  à  soi 
palais  et  l'y  égorgèrent.  La  plupart  des  Éacides  furent  toés 
dans  leur  trentième  année  ;  c'est  la  remarque  que  font  Pau- 
sanias  et  Justin.  DEmiB-BAnoii. 

ÉACIES»  fête  des  Éginètes  en  l'honneur  d'Éaque,  leor 
roi.  11  y  avait  des  jeux  dont  les  vainqueurs  conancraient  &a 
couronnes  dans  le  temple  d'Éaque.  Ce  temple,  constroil  de 
pierres  blanches,  lui  avait  élevé  par  tous  les  Grèce  retint*. 
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11  éliH  orné  des  itatues  des  députés  jàtbéiiieiis  eoToyés  pour 
implonr  ilnieweaiion  d'Éaqae  taprèsdai  dieiu  lors  de  U 
Uaàm  qjâ  mançiit  TAttique. 

EAQUE  (AVaxoc),  ffls  de  Jopiter  et  d*Égbe,  fille  d*A- 
iope,raide!Béotie,  mx  temps  héroïques  de  la  Grèee,  na- 
quit à  Œaopie  ou  Émone,  petite  tle  proche  de  FAttiqne» 
dans  le  foUè  Saroniqne  (avjourd^ni  Lépaate).  Le  Ju- 
piter qui  aUera  cette  princesse,  selon  Pausanias,  ne  fut 
poiat  le  dien  qui  lance  le  tonnerre,  et  qu*on  dit  avoir  pris 
poor  la  séduire  la  figure  brillante  d'une  flamme,  charmante 
all^sriede  aoa  amoar,  mais  Uen  on  roi  d'Arcadledn  nom 
de  Jupiter  oo  Zeus,  comme  il  y  en  eot  tant  dans  la  Grèce. 
L'équité  d'Éaqae  le  rendit  pins  célèbre  que  ses  conquêtes. 
Mais  la  Justiee  ne  sauva  pas  son  Ile  chérie  d*one  peste  af- 
frauesasdlée  par/imon,  et  qui  moissonna  une  grande  partie 
de  tes  sujets,  colonie  d'Êpidaare.  Dans  son  désespoir,  ayant 
par  hasard  ks  yeux  fiiés  sur  un  immense  chêne  de  Dodone, 
sur  le  tronc  duquel  montait  et  descendait  une  innombral)le 
foonnilière,  il  souhaita  qne  diaqne  roormi  devint  un  homme  ; 
Jopitsr,  son  père,  exança  son  souhait  Éaque  appela  son 
DoaTeui  peuple  J^yrmlcfons  (de|ft^v)C,  fourmi).  Ce  lui 
fat  une  occasion  de  gratifier  encore  d'un  surnom ,  mais  de 
peu  de  durée,  inie  où  il  vit  s'opérer  ce  prodige  :  il  Pappela 

Mj/rmldùiHe. 

La  piété  tfÉaque  ne  le  sauva  pas  non  plus  des  tribulations 
domeBtîqoes.  U  eut  II  exercer  sa  justsce  contre  denx  de 
tes  fils,  Fdée  el  Télamon  :  ils  disaient  avoir  tné  par  mégarde 
Pboeos,  son  fils  naturel,  qoMIs  haïssaient,  en  jouant  au  palet 
ou  dkque;  mais  Ëaque  ne  les  en  crut  pas  sur  pûrole. 
Tous  denx,  montés  sur  la  poupe  de  leurs  vaisseaux,  à  portée 
de  voix  du  rivage,  ils  plaidèrent  leur  cause,  et  ne  purent 
le  justifier.  Exilés  par  les  lois,  ils  s'éloignèrent,  télamon 
aboida  à  Salamtne,  petite  tle  voisine,  depuis  si  célèbre,  dont 
fl  devint  rai;  Pelée  descendit  en  Thessalie,où  l'attendaient 
un  trône,  une  déesse  pour  épouse,  et  Achille  pour  fils. 

L*èqnHé  d'Éaqae  lui  mérita  après  sa  mort  une  place  de 
juge  aux  enfiara,  entra  Mines  et  Rhadamanthe,  dont 
les  uns  le  ibnt  frère  ;  les  autres  veulent  que  Rhadamanthe 
soitfilB  de  Jupiter  et  d'Europe,  et  par  conséquent  frère  de 
Ifinos.  Éaque,  selon  Platon  et  Horace,  jugeait  les  Euro- 
péens, et  Rhadamantlie  les  Africains  et  les  Asiatiques.  Mi- 
BM,  leur  supérieur,  rectifiait  leurs  jugements  et  en  éclah*- 
einaitles  obseorités.  DemiB-RàROif. 

EARL»  titre  de  noblesse  en  usage  en  Angleterre,  dérivé 
du  danob  iarl^  remplaça,  à  partir  de  la  conquête  de  l'An- 
(leterrepar  Canut  (lOlfi),  le  titre  saxon  eaidorman,  qui 
avait  été  jusque  alors  en  usage  (vcyez  Aldeuhaii)  ,  et  se 
maintint  aussi  sous  la  domination  normande,  sans  que  le 
titre  français  comte  parvint  à  le  remplacer,  quoiqu'il  ait 
servi  à  dénommer  les  sMres  on  districts  administrés  par 
des  earU  et  qa'on  appela  coii7i/ies. 

Jusqu'au  millea  du  quatorxième  siècle  earl  l\it  le  titre 
le  plus  élevé  de  la  noblesse  d'Angleterre  ;  mais  alors,  quand 
Edouard  III  (1338)  eut  créé  son  fils,  le  Prince  Noir,  duc 
(dtiAe)de  Cornwall,il  ne  représenta  plus  que  le  second 
degré  dans  la  hiérarchie  nobiliaire;  et  même  il  n'en  fut  plus 
que  le  troisième,  quand  Richard  II  eut  nommé  (  13ft6)  son 
lavori,  Robert  de  Vere,  marquis.  Aujourd'hui  le  titre  de 
earl  est  purement  honorifique,  et  n'implique  aucunement 
que  le  titulaire  exerce  une  fonction  ti^e  quelconque. 

EASTLAKE  (  sir  Cbarlbb  LOCK),  président  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Londres  et  le  premier  di's  peintres 
dTuslûlre  contemporains ,  né  en  1793,  à  Plynioutii,  d'a- 
bord élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Londres,  alla  en- 
suite perfectionner  ses  étndes  à  Venise  et  h  Rome,  prenant 
surtout  pour  modèle  Le  Titien ,  dont  il  s'est  approprié  la 
msnière  avec  beaucoup  de  succès,  sans  cependant  copier  ce 
qnl  constitue  l'originalité  de  ce  grand  nuUtre.  Mais  quand, 
phis  tard,  U  revint  se  fixer  dans  son  pays,  force  lui  (ut  de 
fcire  d'abord  des  concessions  au  goût  de  ses  compatriotes 


avant  de  parvenir  à  être  unanimement  apprécié  et  applaudit 
On  ne  comprenait  pas  sa  oonleur,  qui,  à  bien  dire,  n'a  pas 
non  pins  toute  fldt  la  vivacité  de  celle  dn  Titien.  En  outre, 
quelqoea-anes  de  ses  compositions  historiques;  par  exem- 
ple le  SparHaiê  laadoM  courant  tout  nu  du  Mn  au  ecm» 
Ifoif  n'obtinrent  aucun  soeoès.  11  hil  Ihllut  dès  lors  se  con- 
former au  goût  national  et  Aire  de  la  pefaiture  de  genre.  Il  le 
fit  avec  un  rare  bonheur  dans  une  série  de  scènes  de  bandits 
qui  datent  de  1824  et  auxquelles  succédèrent  des  tableaux 
plus  gracieux  emprantés  à  la  vie  dn  vigneron.  Plus  tard, 
grâce  à  l'anistanoe  de  son  protecteur  Harman ,  il  put  entre- 
prendre un  voyage  en  Grèce,  qui  lui  fournit  une  ample  ré- 
colte de  scènes  empruntées  à  la  vie  populaire  de  ce  paya.  Nous 
citerons,  entre  autres,  le  beau  portrait  d' Une  femme  grecque 
en costumenatUmaidlME^/ugiét grecs  (exposé  en  18S3). 
On  doit  encore  mentionner  en  ce  genre  L* Enfer  4u  déses^ 
poir,  allégorie  d'après  Spencer;  Une  Famille  de  Paysans 
attaquée  par  des  brigands ^  une  autre  portant  le  costume  de 
Cari,  etc.  Toutes  ces  toiles  Inlllent  par  la  finesse  de  leur  exé- 
cution, en  même  temps  que  par  un  coloris  vif  et  chaud.  En 
1841  Eastiake  ftit  envoyé  à  Munich,  h  l'effet  de  s'y  assurer 
si  la  peinture  à  fresque  qu'on  y  pratique  avec  tant  de  succès 
pourrait  également  être  employée  dans  l'ornementation  du 
nouveau  palais  consbruit  à  Londres  pour  le  parlement ,  et  s'il 
était  nécesaairede  fidre  venir  en  Angleterre  des  peintres  alle- 
mands, qu'on  chargerait  de  l'exécution  de  ces  travaux.  U  se 
prononça  pour  l'affirmative  en  ce  qui  touchait  la  convenance 
et  l'utilité  d*employeree  procédé  de  peinture,  et  commença 
hnmédiatement,  avec  sept  antres  artistes,  l'exécutloo  des 
travaux  qui  lui  avaient  été  confiés  dans  l'ornementation 
générale  de  Pédifice  ;  ce  qui,  toutefois ,  ne  Témpecha  pomt 
de  conthiuer  à  envoyer  aux  diverses  expositions  nouvelles 
des  preuves  de  son  activité.  Ainsi  on  y  vit  de  lui  des  Pè- 
lerins apercevant  de  loin  la  Cité  sainte^  et  une  Uéloîse 
qui  rappelle  tout  à  fait  la  manière  des  peintres  de  rancienne 
école  vénitienne.  Une  justice  à  rendre  aussi  à  cet  artiste,  c'est 
que  chacun  de  ses  ouvrages  a  constaté  chex  lui  un  progrès 
nouveau,  et  comme  exération  finie  et  comme  harmonieuse 
intelligence  du  sujet.  On  peut  dire  d'Eastlake,  homme  d'ail- 
leure  fort  instruit,  qu'il  pense  et  fait  penser. 

Cet  artiste  a  longtemps  rempli  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire de  TAcadémie  et  de  conservateur  de  la  Galerie  natio- 
nale. En  1851,  il  fut  nommé  baronet  et  président  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts.  Il  est  mort  le  3  décembre  1865,  à  Pise. 
On  avait  vu  de  lui  à  l'exposition  universelle  de  1855  quatre 
compositions  historiques,  qui  lui  firent  accorder  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Comme  écrivain,  Eastiake 
a  publié  une  traduction  de  la  ThéoHe  des  couleurs  de 
Gœthe ,  des  Matériaux  pour  une  histoire  de  la  peinture 
à  Vhukle  (1847) ,  et  plusieurs  dissertations  recueillies  sols 
le  titre  de  Omtributians  to  the  literatureofthe  fine  arts 

(1848).  . 

Le  plus  important  ouvrage  de  lady  Eastiake,  née  EUsà'- 
bHh  RicBY,  femme  du  précédent,  née  vers  1816,  est  : 
Historg  of  Our  Lord^  as  exemplified  in  worhs  of  art 
(Londres,  1864.  2  vol.). 

EAST-MËATHf  ou  simplement  MEATH,  comté  de  la 
province  de  Leinster,  en  Irlande,  situé  entre  la  mer  d'Ir- 
lande, les  comtés  de  Dublin,  de  Kildare,  de  Weast-Meath, 
Louth  et  Ulster,  d'une  superficie  de  20  myriamètres  carrés 
environ,  comptait  encore  en  184 1  une  population  de  183,900 
babiUnts,  qui,  en  1871,  était  réduite  à  94,180  âme».  Cest 
un  pays  presque  entièrement  plat,  dont  la  monotonie  n'est 
interrompue  queçà  et  là  par  quelques  collines,  et  qu'arro- 
sent la  Boyne  et  son  affinent  le  filackwater,  le  Nanywater 
et  quelques  autres  cours  d*eau,  de  moindre  importance.  A 
l'exception  des  marais  de  Louglihail,  le  sol  en  est  très-fer- 
tile et  abonde  en  riches  prairies.  Les  habitants  s'oecupent 
d'agriculture  et  d'élève  de  bétail,  et  exportent,  surtout  à  Du- 
blhi,  de  la  farine,  de  la  drOclie,  du  gros  bétail,  du  beurre  et  Ju 
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froniage»  des  toitoi  fines, de»  toilei  àsac,  ds  la  laine  et  des 
peaut  dfr  lapin.  ' 

€6  eonUé  a  pourtbef  lied  lUm  sur  la  Boyne»  ville  de 
3,606  habitants ,  siège  des  assises  dn  eomté,  où  l'on  YOit 
UB»  eolonoe  d*erdre  corinttden  éle? ée  en  l'honneur  du  duo 
de  Weltington,  qni  taaqidt  dans  celte  paroisse,  el  où  résidait 
le  parletaent  irlandais  an  qnimiènie  sièele.  11  faut  aussi  ci- 
ter Névc^  et  KeUê,  surle  Blaekwater,  toutes  deux  avec 
4,000  liàbitants. 

fiAU.  l^armi  les  substances  qui  se  tiennent  ordinaire- 
ment à  l'état  Uqolde  sur  la  suriaoe  de  la  planète  que  nous 
habitons,  Teau  doit  occuper  le  premier  rang^  tsnt  par  son 
abondance  qoe  par  son  otilité;  Sans  eau^  il  n^  s  pss  d'être 
organisé  possible^:  aussi  les  andens  avaient-ils  compté  cette 
sulMtanceau  nombre  des  quatre  élémenta.  Ils  luiattri- 
bita'îent  même  la  formation  de  tons  les  corps.  Depuis  les 
expériences  de  Cavendish,  de  Lavoisier,  de  Mon- 
ge, etc.,  cet  élément s*est trouvé  un  composé  d'oxygène  et 
d'hydrogène,  contenant  en  volume  une  partie  d'oxygène 
suir  deux  d^ydrogène,  et  en  poids  88,9  d'oxygène  sur  11,1 
d'hydrogène.  Pour  le  chfaniste  l'ean  n'est  antre  chose  que 
le  protoxyde  tThfdrcgène, 

L*eau  considérée  pliysiqoeuient  est  dans  Tétàt  liquide 
d*une  transparence  parfoite,  sans  «oolenr,  sans  odeur,  insi- 
pide, ou  d*un  goût  qu'on  ne  peut  définir*  Elle  a  de  Taffinité 
pour  le  très-grand  nombre  des  corps  dont  elle  mouille  la 
sur&ce.  me  se  combine  en  toutes  proportions  avec  le  vin, 
Teau-de-vie,  le  lait,  etc.  Les  huiles,  les  grsisses,  les  résines 
n^  se  mêlent  pas  avec  elle.  L^ean  dissout  la  plupart  des  sels, 
et  un  grand  nombre  de  cristaux  provenant  de  matières  vé- 
gétales,  telles  que  le  sucre,  etc.  Cette  substance  à  Tétat 
Uquidè  slnsinue  avec  force  dans  le  bois,  le  sable,  les  tissus, 
etc.  :  une  corde  de  chanvre  se  tend  extraordinairement  quand 
elle  est  exposée  àl'humidlté;  Il  arrive  souvent  que  celles  d'un 
instrument  à  cordes  se  rompent.  Un  oofai  de  bois  sec,  en- 
foncé dans  une  tranchée  pratiquée  dans  un  bloc  de  pierre, 
^it  éclata'  le  bloc  lorsqu'on  humecte  le  coin.  Les  usages  de 
cette  substance  sont  innombrables  :  à  l'état  liquide,  elle 
sert  dé  véhicule  aux  vaisseaux  qui  sillonnent  l'Océan,  ou 
qui  voguent  sur  les  fleuves,  les  lacs.  Dans  les  canaux,  lès 
barques,  par  son  moyen,  franchissent  des  montagnes,  des 
vallées.  Comme  Pair,  l'eau  est  indispensable  à  l'entretien 
de  la  vie  de!|  animaux.  Cest  dans  son  sein  qoe  croissent  et  se 
multiplient  ces  races  innombrables  de  poissons,  d'àmpnmies, 
d'animaux  aquatiques,  dont  plusieurs,  tels  que  le  l>^eine, 
sont  des  colosses  à  cdtédes  plus  gros  quadrupèdes.  Cest  dans 
l'eau  que  se  forment  les  perles,  la  nacre,  l'écaillé,  le  corail, 
et  une  multitude  de  coquillages  dont  plusieurs  sont  d'une 
beauté  admirable.  L'Océan  nourrit  des  poissons  qui  par  la 
variété,  réclat  de  leura  cooleura,  sont  comparables  aux  oi- 
seaux les  plus  btiilants,  la  làngmute  et  la  lune  dé  mer  par 
exemple.  L'ean  convertie  en  vapeur  forme  les  nuages,  se  ré- 
sout en  pluie,  et  devient  un  des  principes  les  plus  fécondants 
de  la  v^ètation.  L'eau  courante  est  le  moteur  le  plus  éco- 
nomique dont  les  hommes  puissent  disposer;  chauffite  è  un 
certain  degré,^  elle  devient  un  agent  d'une  force  illimitée 
(madihiè  è  vapeur)  sous  la  inain  des  mécaniciens  de  nos 
'  jours.  Enfin,  l'eau  est  un  des  beaux  ornements  de  cet  uni- 
vers; point  de  paysage  satisfaisant  sh*l  n'otfte  des  ruisseaux , 
des.  lacs,  des  cascades  :  quoi  de  plus  miôestoeux  que  le 
ooun  d'un  grand  fleuve  1  quel  spectacle  plus  imposant  que 
celui  d'une  mer  courroucée! 

L'eiiu  qui  envelop()e  une  psrtie  du  globe  (  voyes  Eao  db 
lua  >,  ou  qui  coule  dans  son  faitérieur  ou  à  sa  sArÛMe,  en 
ruisseaux,  fontaines  (eaux  douces),  contient  toujours  des 
mi^tlères  hét^ogènes,  dont  on  la  débarrasse  par  l'évapora- 
lion  ou  la  distillation,  tes  eaux  de  puits,  de  rivière,  tiennent 
en  dissolution  des  matières  pierreuses  et  csicaires  :  ce  sont 
ces  mîitières  qui,  en  se  solldiflant,  forment  dans  les  cavernes 
lis  pétrifications  connues  8008  les  noms  de  eialaetitti 


eiàesialagmites,  Ceè  matières  étrangères  rendent  l'eau 
impropre  à  dissoudre  le  savon,  cuire  les  alimen^*ete.  : 
aussi  serait-il  avantageux  que  les  mure  des  jpidts  Fussent 
construits  vers  le  bas  en  pierres  non  (ficaires.  Les  mi 
stagnantes  et  puantes  contiennent  des  matières  anlmaM  ou 
végétales  corrompues. 

[  L'esu,  lephis  grand  dissolvant  de  la  nature,  après  le  ca- 
lorique et  l'électricité;  l'eau,  ce  principe  si  répsodu,  élémen 
taire  de  toute  oigMlsation  et  du  corps  humain  en  particu- 
lier, puisqu'il  est  vrai  qu'un  cadavre  do  poids  dé  cent  livr» 
évaporé  jusqu'à  siccité  complète  n'en  pèse  plus  que  sept 
ou  huit;  l'eau,  qu'on  pourrait  appeler  la  boisson  onher- 
selle,  pourvue  des  qualités  qui  constituent  sa  bonté,  fraîche, 
vive  et  limpide,  est  le  premier  des  désaltérants.  Pariaite- 
ment  appropriée  aux  besoins  de  l'économie,  elle  entretient  la 
fraîcheur  et  la  santé  ches  les  individus  qui  s'en  tiennent  à 
son  usage,  comme  on  peut  en  juger  parle  teint  fleuri  de  la 
plupart  des  ttifdropotes.  Conjointement  avec  la  continence, 
die  passe  pour  très-prqpra  è  conserver  les  forces  et  même 
à  prolonger  la  vie.  Ce  n'est  que  chet  les  individus  habitoés 
aux  boissons  stimulantes  que  l'eau  se  montre  insuffisante  à 
rentretlen  des  fonctions  digestives;  néanmoins  l'eau  ingérée 
en  trop  grande  quantité  peut  causer  des  indigestions  ;  prise 
à  l'état  de  fraîcheur  et  de  pureté,  lorsque  le  corps  est  en 
transpiration,  elle  peut  susciter  de  graves  maladies  ;  sa  trop 
grande  quantité  dans  les  m6mes  circonstances  provoqoc 
des  snenn  immodérées.  H  convient  alors  d'en  user  avec  dis- 
crétion et  d'en  tempérer  les  propriétés  Acheuses  par  Fad- 
dltion  de  quelques  gouttes  d'une  liqueur  alcodique.  L'his- 
toire nous  apprend  qoe  les  anciens,  à  la  suite  de  leurs  re- 
pas, buvaient,  de  l'eau  chaude  avec  autant  de  sensuaKlé  que 
nous  prenons  aujourd'hui  le  calé.  '  D'FoncBT.] 

Pour  obtenir  l'ean  dans  son  état  de  pureté,  il  Haut  la  dis- 
tiller plusieurs  fois.  Ne  croyes  pas  cependant  que  de  l'eaii 
parfaitement  dégagée  de  toute  matière  hétérogène  formersit 
une  excellente  boisson  :  elle  n'est  propre  à  cet  usage  qu'au- 
tant qu'elle  est  combinée  avec  une  certahie  quantité  d'air. 
De  l'ean  qui  a  bouilli  doit  être  r^etée.  En  été,  les  eaux  de 
rivière,  celle  de  la  Seine  par  exemple,  sont  mofais  salo- 
bres  qu'en  hiver,  attendu  que  la  température  élevée  de  l'at- 
moephère  leur  a  fkit  perdre  une  partie  de  l'air  qu'elles  con- 
tenaient, et  qu'ayant  dlmhiué  de  volume  par  l'effet  de  la 
sécbesnsse,  elles  contiennent  proportionnéllemeDt  une  plus 
granoe  quantité  de  matières  organiques  corrompues.  L'eau 
nui  orovient  de  la  glace  fondue  ne.  contient  pas  asseï  d'air 
pour  être  potable.  Rien  de  plus  facile  que  d'aérer  des  eaai; 
il  suffit  de  les  agiter  dans  un  lieu  qui  ait  des  communica- 
tions avec  l'atmosphère.  L'eau  peut  absorber  un  vtngt-dn- 
quièmede  son  volume  d'air.  L'air  extrait  de  l'eau  est  plus 
oxygène  que  celui  de  l'atmosphère  :  suivant Tlienard,  il  con- 
tient 0,32  d'oxygène.  Pour  connaître  la  quantité  de  matières 
solides,  telles  que  le  sulfate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux, 
que  l'eau  d'une  source,  d'un  puits,  tient  en  dissolution,  on 
fait  évaporer  le  liquide  dans  un  vase  étamé  ou  vernissé  placé 
sur  un  foyer;  on  juge  de  la  pureté  de  l'eau  par  la  quantité  et 
la  nature  du  résidu.  On  peut  reiprder  comme  bonnes  à 
boire  les  eaux  vives,  limpides,  sans  odeur,  dans  lesquéUei 
les  légumes  cuisent  bien,  et  qui  dissolvent  le  savon  sans 
produira  de  grumeaux,  qui  conservent  leur  transparence, 
quoiqu'on  y  mêle  du  nitrate  de  baryte,  d'argent,  de  l'oxa- 
laté  d'ammoniaque,  et  qui  évaporées  jusqu'à  sicdte  laissent 
peu  ou  pobit  de  résidu.  Parmi  les  eaux  qui  souffrent  natu- 
rellement è  l'observateur,  celle  de  i^uie,  de  neige,  sont  les 
moins  impures.  Dans  les  pays  dépourvus  de  sources  et  de 
rivières,  on  les  reçoit  dans  les  citernes.  Pour  que  ces  eaux 
soient  bonnes  à  boire,  il  faut  les  filtrer  et  les  aérer,  car  les 
eaux  de  pluie  contiennent  peu  d'air,  et  d'ailleun  dles  en- 
traînent, surtout  lorsqu'elles  comtnenoent  à  tomber,  dei 
impuretés  et  des  matières  organiques  qui  se  corrompent 
dans  la  citerne  et  donnent  on  mauvais  goût  à  l'eio.  Veià 
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pouniMi  le  Kqiiidt  eontato  dans  eei  rtervolrt  est  plut 
malMiB  «B  été  qu*flB  hlrer,  piree  qu'il  est  renoorelé  plut 
lOiifMil  deiM  cette  dernièro  saiioii.  Il  est  des  pays  06  les 
aux  prodnbent  <ies  tetrmllés,  les  goitres,  par  exemple, 
qii'oopoarrait«|iiallAerd*eiufëmi7iiet,leerétioi8me,  etc. 
Les  eaaxqui  ont  traYené  les  grandes  villes  sont  réputées 
impores.  Oe  o>st  pas  sans  raison  :  elles  contiennent  néoes- 
Mirement  one  grande  quenifté  de  matières  organiques.  En 
tflèt,  de  Vm^  de  la  Tamise  eralwrqnée  snr  des  Taisseaux  qui 
ro^sgeaisnt  sous  dîTenes  latitudes  flermenta  el  se  clarilla 
ipoDtaaément ,  oomme  aurait  fUt  on  liquide  tineux,  au 
grand  étonnement  des  navigateurs.  Ge  pliénoroène  était  dA 
aux  mstièrea  oiyuiiqoes  que  l'eau  du  fleuve  qui  baigne 
Londres  tisBt  en  dlssolntion.  L'eau  de  la  Seine  ne  jouit  pas 
(funs  fort  boime  réputation  sons  le  rapport  de  la  pureté; 
cependant  une  même  quantité  d'eau  puisée  en  amont  et  en 
STsl  de  la  ville  de  Paris,  au  pont  d'Austerlits  et  an  pont 
d'Iéna,  au  milieu  du  courant,  donne  les  mêmes  résultats  à 
ranaljie.  On  prétend,  non  saus  raison,  que  les  Impuretés 
que  la  Seine  reçoit  h  Paris  ne  forment  pas  la  cent  millftoie 
partie dn  volume  de  ses  eaux,  et  des  savants  de  Plnstitut 
ont  déclaré  par  expérience  quil  était  impossible  de  recon* 
Battre  on  millième  de  matières  corrompues  mêlées  à  de  l'eau 
pore. 

L'eau  est  la  hase  de  presque  toutes  les  boissons  ;  elle  sert 
de  véhicule  à  une  foule  de  médicaments,  aux  tisanes; 
lOQvent  même  elle  pourrait  k  die  seule  en  tenir  lieu. 

On  sait  de  quelle  Importance  encore  est  l'eau  pour  l'a- 
griculture, soit  qu'elle  provienne  de  la  pluie,  de  la  rosée, 
OQ  d*on  arroaement  artiSciel,  ou  bien  qu'elle  soit  dis- 
tribuée sur  la  terre  par  des  canaux  d'irrigation. 

Le  poids  de  Teau  sert  de  point  de  comparaison  pour  ap* 
préderla  densité  des  corps  solides  et  liquides;  l'air  sert 
d'unité  pour  les  corps  gaieox.  Or,  le  poids  de  l'eau  est  au 
poids  de  Pair  comme  1  est  à  0,001280!2,  ou,  ce  qui  revient  au 
mime,  à  volume  égal  l'eau  pèse  781  fois  plus  que  l'air.  L^u 
a  élé  prise  aussi  pour  type  de  l'unitéde  poids  dans  le  système 
métrique  :  le  gramme  équivaut  au  poids  d'un  centimètre 
cube  d'eau  pure. 

L'eau  réfractant  les  rayons  au-delà  do  point  déterminé  par 
le  calcul  qui  correspond  à  sa  densité,  le  grand  Newton 
soupçonna' que  ce  liquide  devait  contenir  un  principe  com- 
bustible (l'hydrogène).  La  chimie  modeme  a  justifié  les 
prévisions  dn  philosophe  anglais.  L'eau  comprimée  avec 
force  et  subitement  produit  de  la  lumière.  Les  causes  dA  ce 
phénomène  sont  probablement  les  mêmes  que  celles  qui  font 
dégager  dn  fea  dans  le  briquet  pneumatique.  L'eau  pure 
est  on  bon  conducteur  du  fluide  électrîqde;  les  fluides  pro- 
doits par  la  plie  la  traversent  p1usdi(ncilement;elle  est  mau- 
vais cooductear  du  calorique.  Ce  liquide  est  très-peu  com- 
preisible ,  car  sous  le  poids  d'une  atmosphère  (  cidui  d'une 
ooioone  de  76  centimètres  de  mercure)  son  volume  ne 
diminue  que  de  45 à  46  millionièmes;  il  est  vrai  que  les 
liquides  en  générai  sont  fort  peu  compressibles  :  cest  cette 
propriété  qu'on  a  mise  à  profit  dans  l'excellente  machine  con- 
Doe  sous  la  nom  àe presse  hydraulique.  L'eau,  du 
reste, est  élastique  puisqu'elle  transmet  les  sons. 

L'ean  passade  l'élatliquide  à  l'étatsollde  dedeox  manières, 
i*par  l'abaissement  de  température  (  quand  elle  gèle  )  :  dans 
celte  drconslance,  son  volume  diminue  progrei^iveroent 
jusqu'à  ce  qa'eile  ait  atteint  la  température  de  4  degrés  en- 
viron au-dessàsdu  léro  du  thermomètre;  c'est  alore  qu'elle 
ace  qu'on  appelle  son  maximum  de  densité  (qu'elle  pèse  le 
plus  sous  le  niême  volume).  A  partir  de  ce  point  le  liquide  se 
dilate,  et  si  la  vase  qui  le  contient  est  en  repos,  sa  tem- 
pérature peut  descendre  Jusqu'à  5  degrés  au-dessous  de  xéro 
sans  qu'A  gèle;  m^  sitêt  qu'on  secoue  le  vase,  il  paraît  à 
llnstaBt  une  moltitude  de  petits  glaçons,  qui  en  se  groupant 
ensemble  forment  une  masse  d'eau  gelée  dont  le  volume 
srt  plus  grand  que  celui  du  liquidé  dont  elle  provient.  De 


l'eau  pnre  gèk  à  une  température  plus  baaseqne  caUe  qui 
contient  des  matières  bourbeuses.  On  eetiase  que  té  litrai 
d'eau  produisent  15  litres  de  glace.  Voilàpounnioi  les  vnaes 
qui  contiennent  de  l'eau  cassent  quand  celle-d  gUe;  c'est 
à  la  même  cause  qu'il  faut  attriboer  les  jrnptoiea  hm- 
gitodinales  des  arbres  pendant  les  btvera  rigoureux.  Si  les 
bras,  les  têtes  des  statues  de  marbre  qui  décorent  nos  Jaiv 
dins  publics  se  détachent  pour  ainsi  dire  spontanément,  c'est 
l'eau  convertie  en  glace  qui  est  ragent  de  ces  dégradations  : 
en  effet ,  si  le  bloc  de  marbredont  on  a  extrait  fai  statue  avait 
des  fissures  imperceptibles  naturelles,  00  produites  par 
l'explosion  de  la  poudre  qui  l'a  détaché  do  banc  de  la  car- 
rière, le  ciseau  de  l'artiste  s'est  exercé  snr  une  matière 
traîtresse.  De  l'eau  geléedans  un  canon  de  fer  épais  d'Un 
doigt  l'a  rompu  en  deux  endroits;  on  a  ealculé  que  la 
force  employée  par  la  glace  pour  rompre  une  sphère  00 
boule  de  métal  équivalait  à  un  poids  de  13,800  kilograounes* 

L'eau  passe  encore  à  l'état  solide  en  se  combinant  avec 
des  sels  et  antres  matières  :  si,  par  exemple,  vous  verseï 
de  l'eau  sur  do  plâtre,  de  la  chaux,  le  liquide  se  combinera 
avec  ces  matières  si  intimement  qu'il  ne  sera  plus  appréciable 
ni  à  la  vue  ni  au  toucher.  L'eau  qui  se  soUdifie  en  se  com- 
binant avec  un  sel  s'appdie  son  eau  de  erUtaUisahcné  On 
peut  considérer  le  pain,  même  celui  qd  est  dit  rassis^  oooune 
contenant  de  l'eau  I  l'état  soHde. 

Comme  tous  les  autres  corps,  l'eau  passe  à  l'état  fluide  on 
de  vapeur  par  l'effet  de  la  chaleur.  SI  la  température  est 
suffisamment  élevée ,  elle  devient  tout  à  M  farrlslble.  En 
se  vaporisant,  l'eau  éprouve  auparavant  ce  qu\m  appelle 
éàullition. 

Il  est  étonnant  que  depuis  Aristote  fusque  ven  U  fin  dn 
dix-huitième  siècle  les  savants  aient  considéré  l'ean  comme 
une  substance  sfanple,  car  sa  décoraposifloq  a  Oeu  sons  les 
yeux  de  tout  le  monde  et  de  cent  maniêresdiflérinias  :  lafsseï 
tomber  une  goutte  de  oe  liquide  sur' tin  fet  chand,  U  se  piO' 
duiraungaz,qui,  recueilli  dans  des  appareiteeonvinablea»  sera 
reconnu  pour  être  du  gax  hydrogène.  Dans  celte  expérience, 
one  partie  de  foxygène  de  Peau  se  combine  avec  le  fer  et 
laisse  par  conséquent  en  liberté  une  partie  de  Phydftigène 
avec  lequel  11  était  combiné.  La  décomposition  de  l'ean  peut 
avoir  Heu  à  froid,  ce  qui  arrive  lorsqu'un  métal  exposé  dans 
un  Uen  humide  se  couvre  d'oxyde  (se  rouilla). 

Lavoisler  et  les  physiciens  ses  oontsmporafns  déeouH 
posaient  l'eau  en  la  (Usant  passer  dans  un  canon  de  fusil 
exnosé  au  feu  ;  Poxygène  se  combinait  avec  le  fer  du  canon, 
et  fis  S'arrangeaient  de  manière  à  ponv olr  recueillir  le  gai 
hydrogène  qui  était  mis  en  liberté.  Lee  chimistes  de  nos  jours 
procèdent  autrement  :  ils  mettent  des  fils,  des  lames  très- 
minces,  des  petits  copeaux  de  fer  dans  on  tube  de  porce- 
laine; ils  chauCTent  le  tout  jusqu'au  rouge  cerise;  nn  vase 
placé  sur  un  foyer,  et  qui  contient  de  l'eau ,  communique 
atec  rintérienr  dn  tube  de  porcelaine.  Le  liquide,  converti 
en  vapeur,  s'introduit  dans  ce  dernier  ;  son  oxygèsie  se  com- 
bine en  partie  avec  le  fer,  et  le  gas  hydrogène  qui  se  dégsge, 
mêlé  avec  de  la  vapeur  d'eau,  passe  dans  un  flacon  enve- 
loppé de  glace.  La  vapeur  d'eau,  condensée  par  le  froid , 
reprend  l'état  liquide,  et  le  gax  se  troiive  complètement  isolé. 
On  peot  su  moyen  de  ce  procédé  convertir  entièrement  en 
gss  on  volume  d'eau  donné. 

On  est  parvenu  à  décomposer  Tean  en  faisant  passer  à  bra  • 
vers  sa  masse  une  forte  décharge  de  fluide  électrique;  le 
succès  de  l'expérience  est  plus  certain  si  le  fluide  est  con* 
doit  dans  la  masse  d'eau  par  des  fils  de  platine  reconverls 
d'une  couche  de  résine,  et  terminés  en  pointes  très-fines  : 
réiectricité,  s'accumuiant  à  l'extrémité  de  cea  pointes,  agit 
fortement  snr  les  molécules  aqueuses  qui  les  eavironnenl , 
aussi  se  dégage  t-ii  de  petites  bulles  aériformea  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  principes  de  l'eau.  Le  résultat  est  pins 
prompt  quand  on  liilt  arriver  en  mêoae  temps  par  chaque  fil 
des  élecMcllës  de  nature diliérenle  (vitrée  et  réiineuse). 
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De  toutes  les  niaiilères  de  décompoeer  Petu»  la  plus  in- 
tdreiiBntc  eet  santMBtndtt  oeUe  qu'on  opéra  au  moyen  de 
la  pile.  Void  cominent  on  procède  :  on  prend  un  tube  de 
▼erre  recourbé  en  fbnne  de  V,  on  le  rempli  d'eau»  puis  on 
boudie  set  deuxorfficea  avec  dn  llëge;  on  lait  paaaer  à  tra- 
ters  cliaque  boucbon  un  fil  de  platine  ou  d*or  pur  ;  on  les 
enfonce  de  manière  que  leurs  extrémités  soient  peu  éloignées 
l'une  de  l'entra.  Ces  préparatifs  étant  Ikits,  on  observe 
qu'a  se  dégage  autour  des  extrémités  des  fils  de  petites  bul- 
les qui  vont  se  loger  les  unes  d'un  c6té»  les  autres  de  l'antre, 
au-dessous  des  bouchons;  on  recueâle  ces  gax,  et  Ton  re- 
connaît que  le  fil  qui  est  en  communication  avec  le  pôle 
positif  de  la  pile  a  dégagé  de  Toxygène,  tandis  que  l'autre  fil, 
qui  est  en  contact  avec  le  pôle  négatif,  a  dégagé  de  l'hydro- 
gène. Si  on  mesure  la  somme  de  ces  gax,  on  trouve  que  le 
volume  de  l'oxygène  est  la  moitié  de  celui  de  l'hydrogène. 
Le  succès  de  Texpérience  est  beaucoup  plus  rapide  lorsque 
l'eau  contient  des  acides  ou  des  sels  en  dissolution. 

Gomme  il  est  toujours  plus  fiidle  de  former  un  alliage  de 
deux  ou  plusieurs  métaux  que  de  le  décomposer,  il  est  aussi 
trèS'fadle  de  composer  de  l'eau  en  combinant  dn  gaz  oxy- 
gène avec  du  gax  hydrogène  :  on  y  parvient  en  brûlant  ces 
gaz  dans  un  ballon  de  verra;  on  les  allume  au  moyen  d'une 
étincelle  électrique  (voyez  fiUDionfcnuB ). 

Il  se  produit  de  l'eau  toutes  les  fois  qu'on  fait  brûler  de 
l'hydrogène,  même  en  plein  air,  parce  qn'en  brûlant  il  se 
combbe  avec  l'oxygène  de  l'atmespbèra  ;  on  observe  ce  phé- 
nomène dans  les  lampes  qui  sont  alimentées  par  le  gaz  hy- 
drogène. L'eau  qui  se  forme  est  recueillie  dans  un  godet 
suspendu  an-dessous  de  la  lampe.  TavasÈnRE. 

EAU  AB'nÉRlELLE  ou  EAU  DE  BEMELU.  Voyez 
Créosotb. 

EAU  BÉNITE.  Son  usage  est  très-ancien  dans  l'Église 
catholique,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  saint 
Jérôme,  la  vie  de  sahit  Hllarion,  etc.  11  y  avait  dans  l'an- 
cienne loi  plusieurs  aspersions  semblables.  On  attribue  l'ins- 
titution de  cette  pratique  au  pape  saint  Alexandre,  martyrisé 
sous  Adrien.  La  bénédiction  de  l'eau  précède  d'ordmaira  la 
graud'-meise  et  a  heu  en  présence  des  fidèles.  Le  prêtre  exor- 
cise Tean  et  le  sel  à  part,  puis  il  les  môle  en  disaut  :  «  Que 
le  uiélanfe  du  sel  et  de  l'eau  ait  lieu  au  nom  de  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-EspriL  »  U  termine  la  cérémonie  par  cette 
prière:  «  Mon  Dieu,  nous  vous  supplions  trè^iuoiblcutent 
et  très^espectueusement  de  regiuder  d'un  œil  favorable  ce 
sel  et  cette  eau  que  vous  avez  créés ,  de  relever  leur  vertu, 
do  les  sanctifier  par  la  rosée  de  votre  grûce,  afin  que,  par 
l'invocation  de  votre  samt  nom,  toute  corruption  de  l'esprit 
impur  soit  bannie  des  Ueux  où  l'on  aura  fait  l'aspersion,  que 
la  terreur  du  serpent  venimeux  en  soit  éloignée,  et  qu'en  im- 
plorant votre  miséricorde,  nous  soyons  assistés  en  tout  lieu 
par  la  présence  du  Saint-Esprit,  par  Motre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  >  L'exorcisme  du  sel  et  de  Teau  ressemble  beaucoup 
à  ce  qui  est  prescrit  dans  les  eonstUutUms  apostoliques. 
Quant  à  la  formule  de  bénédiction,  on  la  retrouve  dans  de 
très-anciens  missels. 

On  ne  lait  aucune  bénédiction,  aucune  cérémonie,  sans 
aspersion  d*eau  bénite.  Les  fidèles  en  conservent  chez 
eux.  Il  n'y  a  point  d'église  où  ne  soit  placé  à  l'entrée  un 
vase  rempli  d'eau  bénite,  nommé  dèni/ier,afin  que  diaque 
cattMlIque  qui  s'en  sert  se  rappelle  qu'U  a  été  r^énéré  par 
les  eaux  du  baptême,  qui  seules  lui  donnent  le  droit  de 
participer  anx  mystères.  Malebranclie  n*entrait  jamais  d&ns 
sa  cellule  et  n'en  sortait  jannals  sans  prendre  de  l'eau  bénite. 
Il  s'est  introduit  des  supentitions  dans  l'usage  de  l'eau 
bénite  :  l'abbé  Thien  les  a  relevées  dans  son  fameux  Traité 
des  Superstitions. 

Dans  l'Église  orientale,  la  bénédiction  de  l'ean  a  lieu  so- 
lennellement le  6  ianvier,  jour  des  Rois ,  en  commémoration 
du  baptême  que  le  Christ  reçut  de  saint  Jean-Baptiste  dans 
Mr  JiNinlatai.  Dans  rÉ|^  latine ,  la  bénédiction  de  Peau  se 


fait  surtout  d'une  manière  solcuMOe  las  joun  de  Plqnes  d 
de  la  Pentecôte. 

EAU  BÉNITE  DE  COVB^  vieille  expression,  dont 
l'origine  est  inconnue ,  et  par  laquelle  on  entend  ces  grandes 
caresses,  ces  belles  protestations  d'amitié ,  ces  beaux  senti- 
ments simulés  de  gens  de  cour,  ces  promesses  fastueuses  ca 
fin  qui  ne  sont  Jamais  suivies  d'aucun  effet  Cette  espèoed* eo» 
hénite  continuera  d'être  en  usage  et  de  faire  des  dupes  tut 
qu'il  y  aura  descoursetdescourtisans;c'estassezdh« 
Jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  car  il  ne  peut  pas  cesser  d'y  avoir 
des  coun,  par  la  raison  qu'il  y  aura  toujoura  descourtisaas. 
C'est  d'ailleun  une  monnaie  courante,  fort  commode  et  très- 
légère,  qui  ne rufaie  point  cdui  qui  donne,  qui  n'enrichit 
point,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  charge  pas,  non  plus,  celui  qoi 
la  reçoit,  et  dont  la  valeur  conventionnelle  a  moins  à  re- 
douter U  déprédation  que  le  papier  des  meilleures  banques, 
parce  qu'elle  a  pour  garantie  la  vanité  humaine. 

EAU  BLANCHE.  Voffez  Eau  de  Goolabd. 

EAU  CÉLESTE*  On  l'obtient  en  dissolvant  2  déd- 
grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  2&0  grammes  d'eau  dis- 
tillée ,  et  ijoutant  ensuite  de  l'ammoniaque  Uqmde  en  quan- 
tité suffisante  pour  précipiter  l'oxyde  de  cuivre,  pois  le 
dissoudre  en  beau  bleu.  Cette  eau  est  employée  quelque- 
fois en  médecfafe  comme  astringente  et  siccative,  dans  les 
ophthaimies  chroniques,  les  brûlures,  etc.  En  diimie, 
c'est  un  des  réactifs  dont  on  se  sert  pour  reconnaître  h 
présence  de  l'adde  arsénieux,  avec  lequel  elle  forme  de  Par- 
sénite  de  cuivre  ou  vert  de  Scheele.  Dans  les  arts,  die 
est  usitée  pour  remplir  les  globes  de  verre  que  qudqoes 
artisans  interposent ,  le  soir,  entre  l'objet  qu'ils  travatUeal 
et  la  lumière  qui  les  éclaire;  mais  alors  il  convient  de  Té- 
tendre  d'une  assez  forte  proportion  d'eau,  pour  qu'elle  n'oflh 
plus  qu'une  teinte  très-légèrement  azurée. 

P.-L.  ConxaBAO. 

EAU  lyARMAGNAC  Voyez  Eau  db  BoHnauE. 

EAU  IVARQUEBUSADE.  Voyez  Eau  vuLvâuiis 
SPihiTUEDSB  et  EAUx-Borarcs. 

EAU  DE  BENELLI.  Voyez  Caéoson. 

EAU  DE  BONFERME.  Cette  eau,  connue  encore 
sous  les  noms  d'eau  d^ Armagnac,  de  teinture  c^haiique, 
d'essence  céphalique,  est  employée  conune  vulnéraire  a|irès 
les  chutes  ou  coupa  reçus  sur  le  crâne;  on  s'en  sert  qud- 
quefois  aussi  dans  les  cas  de  douleurs  de  tête  chronùiiies 
et  sans  sympttoies  d'inflammation.  Elle  est  composée  de 
muscades,  girofles  et  cannelle,  de  chaque  30  graounes,  de 
fleure  de  grenadier  38  grammes,  et  d'alcool  à  22  degrés 
500  grammes.  On  fait  macérer  le  tout  pendant  quhize  joun, 
on  passe  avec  expression,  on  verse  de  nouveau  sur  le  rendu 
500  grammes  d'dcool,  et  après  une  seconde  macératioa, 
aussi  prolongée  que  la  première,  on  passe  en  expnmsnt 
fortennsnt  ;  on  réunit  lef^  deux  liqueure,  on  filtre  et  on  coo- 
serve  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché.  Le  mode 
d'emploi  de  cette  eau  consiste  à  en  verser  une  demi-cuil- 
lerée environ  dans  le  creux  de  la  main,  et  à  l'aspirer  forte- 
ment par  le  nez.  P.-L.  ComnBAC. 

EAU  DE  BOUQUET.  Ce  produit,  appelé  aussi  eau 
de  toilette f  est  une  compodtion  d'une  odeur  fort  agréable, 
et  qui  se  prépare  par  le  simple  mélange  de  plusieun  alcoo- 
lats aromatiques.  Elle  est  formée  d*aIcoolat  de  mid  odorant 
60  grammes  d'alcoolat  de  girofles ,  30  grammes;  d'alcoolat, 
d'acore  aromatique,  de  lavande  et  de  sonchet  long ,  de  chs- 
que  15  grammes;  d'alcoolé  sans  pareil  125,  grammes; 
d'alcoolé  de  Jasmin,  S5  grammes;  d'alcoolé  d'iris  de  Flo- 
rence, 30  grammes,  et  d'alcoolé  de  néroli,  vingt  gouttes.  Quel- 
quefois, pour  en  relever  l'odeur,  on  johifà  toutes  ces  sob 
stances  une  petite  proportion  d'ambre  pis  onde  musc  Oo* 
tre  ses  usages  comme  objet  de  toilette,  l'eau  de  bouquet 
peut  être  employée  à  une  liqueur  de  table  fort  agréable, 
par  l'addition  d'une  suffisante  quantité  de  sucre  et  d'akooL 

EAU  DE  BOTOT.  Foyes  Eau  oektipsicr. 


EAU  DE  CHAUX  - 

EAU  DE  CBAUX.  Voyez  Cbaux  (Eaa  et  Lait  de). 
EAU  DE  GOLOGNE.  Cette  eaa ,  appelée  encore  al- 
€ùoUa  de  dirons  composé,  n^ett  (Tasage  aqjourd'hai  que 
pour  la  toilette;  mais  elle  est  sans  contredit  la  plus  célèbre 
et  peot-^tre  la  plos  employée  de  toutes  les  préparations  de 
parfumerie  usitées  de  nos  jours.  Sans  parler  de  son  origwe, 
rar  laquelle  on  est  loin  de  s'accorder,  et  qui  a  été  joarnelle- 
meot  exploitée  par  une  foule  de  charlatans,  qui  se  prétendent 
ou  les  héritiers  de  HuYentenr  ou  les  seuls  dépositaires  de  la 
véritable  eoM  de  Cologne,  il  nous  suffira  de  dire  qnli  existe 
une  foule  de  formules,  plus  ou  moins  compliquées,  les  unes 
arec  distillation ,  les  autres  par  simple  mélange  et  flltration, 
pour  préparer  cette  composition  :  nous  choisissons  parmi 
elles  la  smTante,  comme  donnant,  à  notre  gré,  un  produit 
pardutement  suave  :  essences  de  bergamote,  de  citron ,  de 
limetle,  â*orange,  de  petit  grain,  de  chaque  60  grammes; 
essences  de  cédrat,  de  romarin,  de  chaque  30  grammes; 
e&seooM  de  lavande,  de  fleurs  d'oranger,  de  chaque  15 
grammes  ;  essence  de  cannelle,  S  grammes  ;  alcool  à  32  degrés 
6  kilogrammes.  On  distille  an  bain-marie  Jusqu^à  siccité , 
puis  on  ajoute  an  liquide  obtenu  :  alcoolat  de  mâisse  com- 
posé, i  kilogramme  et  demi  ;  alcoolat  de  romarin,  250  gram- 
mes; on  mâe  exactement  L^ean  de  Cologne  ainsi  pré- 
parée est  d'une  odeur  très-agréable;  elle  peut  encore  être 
bonifiée  par  Taddlfion  de  500  grammes  d*eau  de  bou- 
quet. 

On  ddt  se  défier  des  eaux  de  Cologne  à  bon  marché; 
nous  iTons  été  à  mdme  de  voir  des  marchands  ambulants 
en  préparer  avec  de  mauvaise  eau-de-vie  bien  décolorée,  des 
essences  de  lavande  et  de  romarin,  un  peu  de  néroli  et  une 
certaine  quantité  d*aloool  de  benjoin  pour  communiquer  à 
ce  composé  la  propriété  de  blanchir  fortement  Peau  dans 
laquelle  on  le  verse,  caractère  que  les  gens  du  monde  in- 
teiTogent  généralement  pour  reconnaître  la  bonne  qualité, 
bien  qu'il  ne  puisse  Tindiquer  d'une  manière  absolue. 

EAU  DE  COMBINAISON  et  EAU  DE  CRISTALLI- 
SATION. L'eau  dissont  un  grand  nombre  d'acides,  de  bases 
^  de  sels.  Quelques-unes  de  ces  dissolutions,  à  quelque 
température  qn'on  les  soumette ,  retiennent  toujours  une 
partie  de  leur  eau,  ordinairement  un  équivalent,  qui  parait 
alors  former  un  véritable  composé  chimique  auquel  on 
à<Hm  le  nom  ^^  hydrate.  Cette  eau  a  été  appelée  eau  de 
comMaotfon  on  de  constitution^  pour  la  distinguer  de  Veau 
^«  fristaUisaiionf  c'est-à-dire  de  Teau  nécessaire  à  cer- 
tains corps  pour  revêtir  des  formes  géométriques.  L'eau  de 
^cristallisation  ne  parait  pas  être  combinée  chimique- 
n)«nt.  Quelquefois  die  l'est  si  peu  que  dans  certains  sels 
€l[e  s'en  va  à  la  température  ordinaire,  de  sorte  que  les 
<^tattx  se  réduisent  en  nue  poussière  amorphe. 

EAU  DE  CUIVRE,  employée  dans  les  usages  domes- 
jiqoes  pour  nettoyer  les  objets  en  cuivre  non  doré.  Pour 
i>  préparer  on  prend  1  litre  d'eau  dans  lequel  on  fait  dls- 
^àre  30 grammes  d'acide  oxalique  ou  sel  d'oseille;  on  y 
>Joate  un  mélange  composé  de  4  cuillerées  h  bouche  de 
P;>Qssier  de  bois  blanc  tamisé ,  de  3  cuillerées  d'esprit  de 
Jin  et  de  2  cuillerées  d'essence  de  térébenthine.  On  agite' 
lortemeat  cette  eaa  lorsqu'on  veut  s'en  servir, puis  on  frotte 
iTec  une  peau  l'<ribj«t  à  nettoyer,  lequel  a  été  imbibé  au  préa- 
lable avec  un  chiffon  de  laine. 
EAU  DE  FLEUR  DERANGER.  Cette  eau,  im- 
proprement appelée  dans  le  monde,  et  même  par  le  plus 
Sraod  nombre  des  auteurs,  eau  de  fleur  d'orange,  est 
obtenue  par  la  distiUation  de  Tean  ordinaire  sur  les  fleurs  de 
l'oranger,  récentes  ou  conservées  à  l'aide  du  sel  commun. 
Soitant  les  proportions  de  fleurs  employées  et  de  produit 
)btettu,  00  Ini  donne  diflérents  noms  dans  le  commerce  : 
linsi,  00  aTean  çiMufrup/e  lorsqu'on  se  borne  à  reUrer  kilo- 
{nonne  pour  kilogramme,  l'eau  triple  lorsqu'on  retire  truis 
jibgrafflroes  de  produit  pour  deux  kilogrammes  de  fleurs, 
'eaa  double  en  retirant  deux  kilogrammes  pour  nn  kilo-  | 
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granune,  et  l'eau  simple  en  étendant  la  double  de  partie  égale 
d'eau  coounune.  An  moment  de  sa  préparation,  l'eau  de  fleur 
d'oranger  est  pen  odorante;  mais  son  odeur  se  développe 
an  bout  d'un  certain  temps ,  et  eUe  devient  alors  très-soave. 
Elle  contient  souvent  de  Fadde  acétique  libre ,  et  quelque- 
fois en  assez  grande  quantité  poor  qu'il  soit  possible  d'en 
reconnaître  la  présence  par  le  goût.  Aussi  ne  peut-on  trop 
recommander  aux  pharmaciens  de  préparer  eux-mêmes, 
autant  que  possible,  celle  qu'ils  emploient  dans  leurs  offl- 
dnes  ;  car  unegrande  partie  de  celle  qui  nous  arrive  du  midi 
étant  expédiée  dans  des  estagnons,  espèces  de  vases  en  cui- 
vre, on  conçoit  aisément  que,  par  le  contact  prolongé  de  ce 
métal,  l'eau  contenant  de  Fadde  acétique  contracte  une 
saveur  métallique  très-désagréable  et  peut  même  devenir 
dangereuse.  Lorsqu'on  est  obligé  de  recourir  à  cette  eau  du 
commerce,  il  convient ,  dans  tous  les  cas,  de  ressayer  par 
l'ammoniaque  liquide ,  afin  de  s'assurer  si  elle  renferme  on 
non  un  sel  de  cuivre. 

L'eau  de  fleur  d'oranger,  très-employée  en  médedne,  on 
comme  médicament ,  à  titre  de  calmant  et  d'antitipasmo- 
diqoe,  ou  pour  aromatiser  diverses  préparations  et  en  mas- 
quer l'odeur  et  la  saveur  désagréable,  est  d'un  usage  non 
moins  fréquent  dans  l'économie  domestique  :  c'est  en  eflEet 
l'un  des  aromates  auxquels  on  a  le  plus  ordinairement  re- 
cours dans  la  confection  des  crèmes,  des  pAtisseries,  etc. 

EAU  DE  GOMME.  On  met  dans  une  carafe,  remplie 
aux  deux  tiers  d'eau  fraîche,  30  ou  40  grammes  de  gomme 
arabique  en  morceaux;  on  agite  la  carafe,  et  au  bout  de 
quelques  minutes  l'eau  de  gomme  est  faite.  Chaque  fois 
qu'on  boit  on  a  soin  de  remplacer  le  liquide  absorbé.  Quand 
la  gomme  est  à  peu  près  fondue  il  faut  en  remettre  16  ou 
20  grammes.  Cette  eau  est  rafraîchissante. 

EAU  DE  GOUDRON.  Pour  l'obtenir ,  on  met  dans 
une  crache  500  grammes  de  gond  ron  du  Nord,  et  on  verse 
par-dessusdix  kilogrammes  d'eau  commune.  On  agite  souvent 
avec  une  spatule,  pendant  les  vingt-quatre  premières  heures 
du  contact,  pnis  on  décante  et  on  rejette  le  liquide.  Alors  on 
ajouteunenouvellequantité  d'eau,  on  laisse  macérer  pendant 
une  quinzaine,  en  .agitant  de  temps  en  tempsi';  on  décante 
et  on  filtre.  On  peut  verser  un  grand  nombre  de  fois  snr  le 
résidn'.de  nouvelle  eau ,  qui  se  sature  à  son  tour. 

L'eau  de  goudron,  de  teinte  un  peu  jaune,  odorante  et 
très^légèrement  adde,  contient  par  chaque  kilogramme  en- 
viron 43  centigrammes  de  prindpes  solubles.  On  ne  sait 
an  juste  si  toute  la  substance  du  goudron  se  dissout,  mais 
il  est  peu  probable  qu'il  en  soit  ainsi. 

VxàVLée  par  Berkeley,  et  présentée  comme dépnrative 
et  diaphorétique ,  l'eau  de  goudron  est  prescrite  dans  les 
maladies  cutanées,  dans  le  scorbut ,  dans  certaines  afl'ections 
chroniques  de  la  poitrine,  et  particulièrement  les  vieux  ca- 
tarrhes avec  expectoration  puriforme  très-abondante,  dans 
les  blennorrhées,  etc.,  à  la  dose  de  125  à  250  grammes,  et 
même  plus,  par  jour.  Mais  sa  saveur  désagréable,  et  qui 
force  presque  toujours  de  Pétendre  d'une  nouvdle  quantité 
d'eau  pour  l'administrer  aux  malades ,  en  a  singulièrement 
restreint  l'emploi.  P.-L.  Cotterbad. 

EAU  DE  GOULARD.  On  donne  ce  nom,  ou  bien 
cenx  d'emi  végéto-minérale  ou  d'eau  blanche  à  l'eau  or- 
dinaire blanchie  par  le  sous-acétate  de  plomb  liquide  on  ex- 
trait de  satume.  Les  proportions  suivies  le  plus  ordinaire- 
ment sont  :  sous-acétate  de  plomb,  30  grammes;  eao  com- 
mune, 935  grammes.  Quelquefois  on  ajoute  au  mélange 
30  grammes d'alcoo'  à  22  degrés,  on  d'eau  vulnéraire 
spiritoeuse.  L'eau  conmiune  contenant  du  sulfate  et  du  car- 
bonate de  chaux,  il  S'opère  une  double  décomposition,  et 
les»  sullate  et  carbonate  de  plomb  termes  se  prédpitentsous 
forme  de  poudre  excessivement  ténue,  oequi  occasionne  le 
trouble  et  la  laciescence  du  liquide;  mais  par  le  repos  le 
précipité  se  nisbemble  au  tond  du  vas« ,  et  Feau  redevient 
limpide.  Cette  décomposition  ne  s'etendant  qu'à  nne  petite 
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portion  du  sel  plombiqae  »  Il  en  résulte  que  lu  mélange  ne 
perd  pas  sensiblement  de  ses  propriét<>e. 

I.'eau  de  Goulard ,  qui  n*est  jamais  employée  à  Tîntérieur, 
est  uslli^e  à  l'exli^ricur  comme  siccative  et  résolutive.  On 
la  nrescrit  dans  1rs  pltie*  oontases  et  dans  les  entorses. 

EAt)  DE  GRUAU.  Voyez  Eau  n'oHCs. 

EAU  DE  JAVELLE.  (Test  le  nom  qu'on  donne  dans 

les  arts  au  cb  lo  rite  de  potasse  liquide.  Ons*en  sert  pren- 

,  que  exclusivement  pour  le  b  I  a  n  c li  I  me n  t  du  linge  ;.  mais 

on  pourrait  remi>lo7er  comme  désinfectant  avec  autant  d*a* 

vantat^e  que  les  clilorites  de  sonde  et  de  chaux. 

EAU  DE  LAITUE.  On  Tobtient  en  distillant  à  une 
chaleur  douce  des  laitues  cultivées,  préalablement  mon- 
dées et  pilées  dans  un  mortier  de  porphyre.  On  doit 
retirer  en  produit  la  moitié  du  poids  des  laitues  employées. 
Cette  eau  y  d^une  odeur  particulière  asses  (alble»  d^une 
saveur  fade  peu  prononcée,  agît  comme  calmant»  et 
Deyeux  a  même  pensé  qu*à  la  dose  de  30  grammes  elle 
pouvait  équivaloir  à  5  centigrammes  d*opium.  Nous  sommes 
loin  de  la  croire  aussi  active  «  car  il  nous  est  arrivé  de  la 
prescrire  à  125  grammes  et  pins  dans  les  vingt-quatre  hen- 
res  sans  en  obtenir  les  effets  d*une  petite  dose  d*opittm  : 
cependant»  nous  ne  la  considérons  point  non  plus  comme 
inerte  »  et  nous  avons  pu  reeueillir  dans  notre  pratique  plu- 
sieurs observations  qui  nous  ont  démontré  d^unê  manière 
évidente  Taction  qu'elle  est  susceptible  d*exeroer  sur  l'encé- 
phale et  le  système  nerveux.  P.-I»  Cottbibao. 

EAU  DE  LA  REINE  DE  HONGRIE.  (Test  te 
nom  que  Ton  donnait  autrefois  à  VcUcooUU  de  romarin.  Sa 
préparation  consiste  à  dlsUIler  deux  parties  d'alcool  à  S2  de- 
grés sur  une  partie  de  romarin  réoent  Le  produit  »  d^une 
odeor  assez  agréable,  est  surtout  employé  dans  la  toilette. 

EAU  DE  LAURiER-€ERJSfi.  Cette  eau  est  ob- 
tenue en  distillant  de  l'eau  commune  sur  des  feuilles  de 
laurier -cerise  récoltées  au  commencement  de  Télé  et 
récentes.  On  doit  retirer  en  produit  te  moitié  en  poids  de 
la  quantite  de  feuilles  employées ,  el-  séparer  avec  soin ,  par 
te  iUtralion  au  travers  d'un  papier  Joseph ,  préalablement 
mouillé  avec  de  l'eau,  toute  l'huile  voUtlle  qui  se  précipite 
dans  Teau  distillée  obtenue  ;  en  effet ,  cette  boite  est  un 
poison  des  plus  violente.,  et  dont  tes  propriétés  semblent, 
pour  l'énergie  du  moins ,  se  rapprocher  de  celles  de  l'acide 
eyanhydrique.  Cet  acide  existe  d'ailleurs  dans  Peau 
dont  il  s'agit,  et  il  est  facile  d^en  démontrer  te  présence 
au  moyen  do  réactifs  convenables  :  ainsi  en  lyoutent  à 
l'eau  un  peu  de  potesse  ou  de  chaux  éteinte ,  et  mêlant 
avec  lo  solute  d'un  sel  de  fer ,  on  obtient  un  précipite  qui 
se  transforme  en  bleudeP  russe  par  l'additten  de  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorbydrique. 

L'eau  distillée  de  laurier-cerise  constitue  donc ,  en  raison 
de  deux  de  ses  principes ,  un  médicament  des  plus  actifs, 

3t  que  l'on  doit  ne  donnor  qu'avec  prudence  et  à  petites 
oses.  On  Ta  vue  déterminer  te  mort  à  là  dose  de  4  à  8 
grammes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  évident  qu'elle  n'offre 
qu'un  agent  tliérapeutiqoe  infiJèle  et  quelquefois  tràs-dan- 
gereux;  aussi  beaucoup  d'anteurs  pensent-ils  aujourd'hui 
qu'elle  doit  dire  bannie  de  la  pratique  de  l'art  de  guérir, 
et  remniarie  par  d'antres  médicaments  appropriés,  dans 
toutes  les  circonstences  où  elle  a  été  conseillée  à  titre  de 
calmant  et  d'antispasmodique,  comme  les  affections  ner- 
veuses des  organes  respiratoires  (l'asthme,  Tangine  de  poi- 
trine, etc  ),  les  p^lpitiitions,  Thypocondrie,  etc. 

EAU  DE  LAVANDE.  On  prépare  cette  eau  de  toi- 
lette en  faisant  macérer  pendant  un  mois  60  grammes  de 
Heurs  fraîches  de  lavande  commune  dans  un  litre  d'alcool 
à  32<*,  et  l'on  filtre.  Par  te  disUllatioa  le  produit  est  préfé- 
rable. 

L'ejs^ce  dé  lavande  s'obtient  par  nne  infusion  de  fleurs 
et  de  ft'uiiles  (moins  les  tiges)  et  de  bonne  eau-de-vte»  Après 
trois  jours  de  macération  l'on  filtre  rapidement. 


EAtI  ht  ÔOtJLAttî)  —  EAÛ  »Ê  MÈNTMt: 


EAU  DE  LUCE.  On  appelte  ainsi  on  savonole  m- 
moniacal  particulier,  résultent  du  mélange  de  rammoniaqoi 
liquide  avec  Thuie  empyroumatique  de  succin  rectifiée  sur 
de  la  chaux ,  et  associé  à  un  intermède  qui  a  pour  ol^l  àe 
maintenir  l'union  de  ces  deux  corps. 

On  possède  différentes  formules  de  ce  composé  ;  Tom 
des  plus  simples  est  te  suivante ,  donnée  par  Poulletier  di 
te  Salle,  dans  ses  notes  aur  te  traduction  françaiss  de  la 
Phanfiacopée  de  Londres.  On  fait  dissoudre  oo  deou- 
gramme  de  savon  blanc  dana  125  grammes  d'alcool  à  ss  de- 
grés, puis  on  ajoute  8  grammes  d'huile  de  succin  reclili^, 
et  lorsque  la  dissolution  est  parfaite,  on  y  mêle  une  qun- 
tite  Buflisante  d'ammonteque  liquide  à  22  degrés.  Oq 
agite  fortement  te  métenge  savonneux  ,  qui  devient  blaoc 
laiteux,  et  on  te  conserve  dans  un  flacon  bouché  à  Té- 
meri. 

L'eau  de  Loce,  que  Ton  a  recommandée,  comme  {sti- 
mulante, k  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
sucrée,  contre  la  syncope,  la  létliargie,  oertaines  afTcctiom 
nerveuses,  etc.,  est  surtout  employée  comme  caustiqtw  dans 
les  cas  de  piqûres  d'insectes  ou  de  morsures  d'anilnaux  re- 
nimeux  s  on  s'en  sert  aussi  en  dirigeant  les  émanations  qui 
s'en  échappent  vers  les  narines ,  c'est-à-dire  en  ta  faisant 
flairer  avec  précaution,  contre  te  migraine,  ci  spéciilaneiit 
contre  les  douleurs  de  tête  qui  surviennent  soptent  à  li 
suite  des  défaillances.  P.-L.  CoTTsaiaG. 

EAU  DE  MAGNÂNtlttl*Ê.  On  donne  ce  nom  à  im 
alcooUt  préparé  avec  te  lédoaire,  la  cannelle,  les  girolles, 
le  petit  cardamome,  te  poivre  cubèbe,  les  fourmis  rouge, 
et  l'alcool  à  32  degrés. 

Les  fourmis,  on  le  sait  depuis  tengtempe.  font  virer  an 
rouge  te  couler  des  fleurs  sur  lesquelles  elles  passeot  Ci 
phénomène  est  dû  à  l'acide  for  mi  que  qu'eltee  contieone&L 
Cet  acide  passe  k  la  distillation  avec  Talcool,  et  communique 
au  médicament  une  propriéte  stimutente  dont  TaetioB  si 
porte  spécialement  sur  les  organes  génito-orinaires,  ei  qu< 
Ton  reconnaît  à  te  chaleur  et  à  Tirritetion  dont  Papparen  vé- 
sical  devient  le  siège,  ainsi  qu'à  l'orgasme  vénérien,  qai  n 
manifeste  bientût.  Aussi  l'eau  de  magnanimite  a-t-elle  et 
employée  quelquefois  comme  aphrodisiaque,  à  te  dose  de  i 
à  8  grammes  dans  une  potion  appropriée.  Mab  on  s'en  sert 
plus  souvent  à  l'exterieur,  en  frictions,  tomme  rubéfiaat  ^ 
excitant,  dans  les  cas  de  paralysie,  d'atonte  musculaire,  elc 

P.-L.  COTTEBXAO. 

EAU  DE  BfËLlSSË.  Cette  eau,  désignée  égalcnest 
par  les  noms  d'eati  des  carûies^  d^eau  de  méHsuspin- 
tueuse^  à'alcootat  de  mélisse  composé,  était  préparée  au- 
trefois par  les  Carmes,  au  moyen  d'une  méthode  particu- 
lière, qui  avait  pour  but  de  conserver  tout  l'affrémeot  à» 
aromates  employés  ;  mais,  en  raison  de  sa  complication,  eite 
a  été  modifiée,  et  sans  que  le  produit  en  ait  moms  de  pro- 
priéte. Voici  te  formule  que  Baume  a  donnée  pour  la  pré- 
parer :  mélisse  en  fleurs  récentes,  750  grammes;  testes  de  o- 
trons  récente,  125  grammes;  cannelle  finci  girofles,  muf- 
cades,  de  cluique  60  grammes;  coriandre  sèche,  racio< 
d'angélique  sèche,  de  chaque  30  grammes;  alcool  à  32  degrés, 
4  kilogrammes.  Après  avoir  coupé  te  mélisse  et  les  leste^. 
et  pulvérisé  grossièrement  les  autres  substances  solides,  (« 
teit  digérer  le  tout  pendant  quatre  Jours  dans  l'alcool,  pais  ob 
distille  au  bain-marie  pour  retirer  toute  la  partie  spirilucufe. 
L'eau  des  carmes,  qui  est  d^une  odeur  balsamique  très-soavi 
et  d'une  saveur  aromatique  agréable,  est  dite  céplialique,  ^« 
'  macliique,  tonique  et  vulnéraire  ;  on  l'applique  sur  tes  contu- 
sions récentes.  A  l'intérieur,  on  la  donne  à  la  dose  dHine  4  àta\ 
cuillerées  dans  une  tasse  d'eau  sucrée,  contre  les  débilit» 
des  voies  digestives  et  les  flatuosités;  mais,  en  ralsoii  de  sa 
propriéte  stimulante  énergique ,  il  est  bon,  avant  son  ussi;t, 
de  s^assurer  qu*il  n'existe  point  de  signes  d'mflammàlioa. 

K-L.  CorrsMue. 

EAU  DE,UENTI1£.  Voyez  IIentub  (Eaa  d<g. 
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EAU  DE  MER*  Cette  ean,  qne  son  goût  s&uroAtre  fait 
distinguer  des  eaux  douces,  en  diflibre  chimiquement,  par  la 
présence  d'une  quantité  Tariable  de  ctiiorures  de  sodium ,  de 
dilorfajdratos  de  inagnésie  et  de  dumx,  de  bromures,  d'io- 
dures,  etc.  Son  pofds  spécifique  est  1,0263.  Sa  couleur  blea 
▼erdàtre  et  son  odeur  désagréable  la  caractérisent  encore. 
L^eaa  de  mer  agft  comme  un  purgatif  violent,  et  si  quelifues 
personnes  ont  pa  en  boire  accidentellement  sans  en  éprouver 
d'inconvénient,  son  usage  ne  saurait  être  continué  longtemps. 
11  serait  très-avantageux  pour  les  marins  de  pouvoir  la 
débarrasser  économiquement  des  sels  qu^elle  renferme;  car 
on  ne  serait  plus  obligé  de  rationner  Teaq  douce  à  l>ord 
des  navires,  et  d*un  autre  câté  les  caisses  à  eau  ne  pren«> 
draient  pas  une  place  si  précieuse,  surtout  pour  les  bâti- 
ments du  commerce. 

L'emploi  tliérapeutique  de  Teau  de  mer  est  l)omé  à  Vap- 
pUcation  extérieure  sous  forme  de  lotions  ou  de  bains  (wyes 
BiixsDB  MEiO.  Son  action  s*expllque comme  celle  des  eaux 
minérales. 

[L'homme  qui  parviendrait  à  rendre  l*eau  <|e  paer  potablç 
par  un  procédé  rapide  et  facile  ferait  la  plus  Importante  dé- 
couverte que  désirent  aujourd'hui  les  marUis.  C*est  une  po- 
sition horril>le  et  presque  incroyable  que  celle  d*un  navire 
pris  de  calme  sous  les  feux  de  Téquateur,  et  condamné  à 
voir  périr  de  soif  tout  son  équipage,  alors  qu*il  se  balance 
sur  une  mer  sans  fond,  et  qu'autour  de  lui.  Jusqu'à  la  der- 
nière limite  de  Tliorizon,  l'œil  n'aperçoit  qu'une  énorme 
masse  d'eau  ;  mais  cette  eau,  piquante,  lunère,  Apre,  ne  dé- 
saltère point,  et  sa  salure  est  telle  que  toutes  les  ti^ntatives 
faites  pour  l'adoneir  n'ont  mené  jusque  ici  qu'à  des  procédés 
inapplicables  dans  la  pratique.  Et  cependant  il  y  a  long- 
temps que  les  bomuies  sont  à  la  recliercbe  de  cette  décou- 
verte :  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  remontent  jusqu*à 
Pline  l'ancien.  Les  seuls  moyens  qne  la  chimie  mette  à  notre 
disposition  pour  arriver  à  ce  résultat  sont  :  la  congélation,  la 
distillation,  l'infiltration. 

La  congélation  :  ce  procédé,  fondé  sur  les  propriétés  de 
l'eau  salée,  qui  au  moment  de  la  solidification  se  partage 
en  deux  parties  de  salures  diverses,  ne  produit,  après  une 
série  d'opérations,  qu'une  boisson  désagréable;  et  d'ail- 
leurs, tout  le  monde  comprendra  qu'il  ne  faut  pas  songer  & 
établir  à  bord  d'un  navire  une  fabrique  de  glace  pour  se 
procurer  sa  boisson  Journalière. 

La  distillaiion  :  le  premier  emploi  de  cette  méthode  doit 
sToir  une  date  fort  andenne  ;  les  Espagnols  s'en  servirent, 
en  15C0,  an  siège  de  Geires  :  pressés  de  près  par  les  Turcs, 
ils  se  |>rocorèTOitde  Veau  potable  en  distillant  de  l'eau  de 
mer  à  l'aide  d*un  alambic.  Le  docteur  Luzureaga  et  don 
Francisco  dscar  rapportent,  dans  leurs  Réjlexïons  sur  les 
machines  et  manœuvres  en  usage  à  bord  des  navires 
{ 1791  ),  que  les  marins  espagnols,  dans  les  voyages  de  dé- 
couvertes dans  l'océan  Pacinuue,  faisaient  usa^e  pour  leur 
boisson  d'eau  de  mer  dessalée  :  le  procédé  empto}é  se 
trouve  détaillé  dans  la  relation  du  voyage  de  Quhx)ft  à  la 
terre  Australe.  «  Le  0  février  1600.  Ce  jour  là,  on  arrangea 
le  four,  et  on  dressa  l'appareil  pour  retirer  de  Teau  douce 
de  l'eau  salée.  Le  7  février.  On  chaufla  le  four  et  la  ma- 
diine  à  eau.  L'eau  fut  reconnue  par  tout  le  monde  douce, 
suave  et  bonne  à  l>oire,  etc.  •  ftoumé  aussi  distilla  l'eau  de 
mer,  et  Rochon  modifia  son  procédé  en  abaissant  le  degré 
de  l'ehuimion  de  106**  à  30*,  par  l'expulsion  de  l'air  atmos< 
pliérique  de  nntérieur  de  la  chaudière.  M.  de  Freyctnct, 
capitaine  de  vaisseau ,  tenta ,  il  y  a  quelques  années ,  de 
remplacer  «a  provision  d*eau  par  un  chargement  de  charl)on 
et  un  alambic  ;  je  n'ai  pas  besohi  d'ajouter  que  ses  essais  ne 
fureiH  pas  liearenx.  La  voie  de  la  distillation  ne  pout  mener 
qua  d'impuissants  résultats  :  le  diariion  qu'on  est  obligé 
d'embarquer  occupe  plus  de  place  que  U  quantité  d*eaii  pro^ 
duite  par  sa  connbustion  ;  il  y  a  bien  d'autres  înconv<^nients 
flBcore  que  tout  le  monde  saist.'^  facilement.  Quelques 


hommes  industrieux  ont  pourtant  Imaginé  de  fort  jolis  ap- 
pareils pour  utiliser  Jusqu'au  feu  de  la  cuisine  dans  cetfa 
distillation  :  on  a  fait  à  Londres  une  cheminée  portative  dont 
le  bassin  d*eau  bouillante  porte  deux  casseroles,  l'une  ppqr 
le  bouillon,  l'autre  pour  la  viande. 

VinftUration  :  On  remplit  un  ;^phon  ou  tnhe  recourbé 
à  branches  inégales  de  matières  terreuses  ;  on  verse  Peau  de 
mer  dans  un  petit  réservoir  placé  au  sommet  de  la  plu^ 
longue  branche  :  par  Teflet  de  son  poids ,  et  d'après  lef 
lois  d'équilibre  des  fluides,  l'eau  traverse  1^  substapces  in- 
termédiaires ,  en  laveur  cfesquelles  elle  se  dépouille  de  ses 
sels  et  remonte  pour  se  déverser  par  l'orifice  de  la  plus  pe- 
tite branche.  Il  en  devrait  être  {linsi,  mais  cela  n'a  pas  lieu  : 
Peau  filtrée  ne  tombe  que  goutte  à  goutte,  et  elle  çoilserré 
une  saveur  saurnfttre.  Th.  pACS ,  Tic^^ninii. 

EAU  O'ÉMERAlJpES»  eau  vulnéraire  spiritueasa 
préparée  par  la  macération  de  certaines  plantes  aromati- 
ques fraîches,  comme  Pangélique,  rahsinthe,Ia  rue,  le  per« 
sil,  etc., dans Talcooi  rectifié.  Elle  s'empare  non-seulement 
des  huiles  volatiles  et  des  parties  résineuses,  mais  encpre 
de  la  matière  colorante  v^rle  des  feuitle^et  prend  une  b^l® 
teinte  d'ëracraude. 

E\V  DE  Ml  Eli.  Cette  eau,  nommée  encore  afcoolç^t 
de  niiel  composé^  eau  de  miel  odorante,  s'obtient  eu  di:^- 
tiilaut  au  l)aia-marie  un  mélange  de  miel  de  pîarbonne,  d^ 
coriandre,  d'écorces  récentes  de  citrons,  de  girolles,  ^t 
muscades,  de  benjoin,  de  storax  calamité,  de  vanille,  d'eau 
de  roses,  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  et  d'alcxK)!  à  3à  degrés. 
Elle  est  d'une  odeur  extrêmement  suave,  et  que  Ton  peut 
rendre  plus  agréable  encore  par  l'addition  d'une  très-petite 
quantité 'des  teintures  alcooliques  d'ambre  gris  et  de  musc. 
Ci^tte  eau  n'est  guère  employée  que  pour  la  toilette. 

EAU  DE  NOYAU](.  C'est  une  liqueur  qu'on  obUent 
en  fj|isai)t  macérer  pendant  un  temps  plu^  ou  moins  long  de  • 
l'esprit  de  vin  ou  de  Peau-de-vie  sur  des  noyaux  de  cerises, 
d'abricots  ou  de  pèches  concassés.  Qn  y  ajoute  ensuite  de 
l'eau  et  du  sucre  et  quelques  substances  aromatiques, 
comme  de  la  cannelle.  Il  faut  avoir  soin  de  couper  d'eau  I9 
macération  obtemie,  car  elle  contieqt  de  Pacide  prussique. 

EAU  DENTIFRICE.  Cette  eau  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  préparations;  indiquons  celles  qui  passent  pour 
les  meilleures.  1*  Faire  infuser  dans  500  gr.  d*eau-de-vie 
30  gr.  de  semences  d'anis,  5  de  girofle,  5  de  cannelle  con- 
cassée et  1  d'huile  volaille  de  menthe.  Au  bout  de  douze 
heures  décanter,  filtrer  et  ajouter  2  gr.  d*alcoolat  d*ambre. 
2*  Dans  un  litre  d'esprit  de  vin  ou  d*alcool  de  betteraves, 
faire  macérer  pendant  lin  mois  15  gr.  d'anis  vort,  7  de  gi- 
rofle, 7  de  gingembre,  10  de  cannelle  et  10  de  pyrètlire. 
A  la  liqueur  décantée  et  filtrée  on  ajoute  e  gr.  d'essence  de 
menthe. 

Veau  de  Botot^  ainsi  nommée  de  Pinventeur,  ne  diffère 
des précéi lentes  que  par  les  proportions;  elle  se  prépare  en 
faisant  infuser,  pendant  huit  jours,  dans  un  litre  d*eau-de- 
vie40  gr.  de  semences  d'anis,  10  de  girofle,  10  de  cannelle 
concas«;ée  et  5  d'huile  volatile  de  menthe.  Ou  filtre  le  mé- 
lange et  l'on  y  ajoute  5  gr.  de  teinture  d'ambre. 

Pour  faire  usa^e  d'une  eau  dentifrice  on  en  verse  quel- 
ques gouttes  dans  un  verre  d'eau  avec  lequel  on  se  rince 
la  i>ouche  nu  dans  un  demi- verre  d'eau  où  Pou  trempe  une 
brosse  à  dents. 

EAU  J»E  PLANTAIN.  Voye;i  Plaktmii. 

EAU  DE  PORTUGAL.  La  composition  de  cette  eau 
parlumée  est  tiès-sim|  le  :  il  suffit  de  mélanger  une  ceiiaina 
quantité  d^essence  d'o.  anges  dites  de  Portugal  avec  de  l'al- 
cool à  36^,  60  gr.  par  exemple  pour  un  litre.  Ou  laisse  in- 
fuser pen«<ant  «lue'qiies  jours. 

EAU  DE  BABEL.  Celte  eau,  mieux  appelée  acide 
suf/urique  alcoolisé,  e$t  formée  d'alcool  à  56*'  et  d'acide 
sulfurique  à  66 ,  dans  les  proportions  de  trois  parties  du 
nremier  pour  une  partie  du  second.  Quelquefois  on  colore 
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aTec  le  coquelicot  pour  éfiter  des  méprises  dans  les  phar- 
macies. Cette  eau,  dont  rinventeur  fat,  dit-on,  le  charlatan 
Rabel,  qui  s^en  ser? it  avec  succès  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  est  un  astringent  que  l'on  emplgrie  à  Tintérieur, 
dans  les  cas  de  flux  muqueux  chronique  et  d'hémorragies 
passîTes,  à  la  dose  de  12  à  24  gouttes,  et  même  plu8,^ans 
une  boisson  on  une  potion  appropriée.  A  Textérieur,  elle 
sert  dans  certains  cas  d'hémorragie  légère,  comme  après  la 
morsure  d'une  sangsue,  lorsque  le  sang  couIe4)endant  trop 
longtemps,  ou  encore  après  l'avulsion  d'une  dent. 

EAU  DE  RIZ.  Voyez  Eau  d'obgb. 

EAU  DE  ROSES.  On  l'obtient  en  distillant  de  l'eau 
commune  sur  des  pétales  frais  de  la  rose  des  quatre  sai- 
sons, et  retirant  en  produit  le  double  du  poids  des  fleurs 
employées.  Cette  eau,  d'une  odeur  très-suave,  est  employée 
poor  aromatiser  diverses  préparations  médicamenteuses. 
On  la  fait  entrer  dans  la  composition  de  quelques  liqueurs, 
auxquelles  elle  communique  un  parfum  des  plus  agréables. 
Enfin ,  on  s'en  sert  comme  objet  de  toilette. 

EAU  DES  CARMES.  Voyez  £4u  db  iUlissb. 

EAU  DE  SELTZ.  Voyez  Seltz. 

EAU  DE  TOILETTE.  Voyez  Eau  db  bouquet. 

EAU  DE  VÉGÉTATION.  L'eau  absorbée  par  les 
végétaux»  soit  dans  le  sol,  soit  dans  l'atmosphère,  est 
en  partie  décomposée  sous  l'Influence  de  l'action  vitale  : 
une  portion,  réduite  à  ses  éléments,  est  assimUée,  et  de- 
vient partie  constituante  des  organes  ou  des  produits  aux- 
quels la  végétation  donne  naissance ,  tandis  que  l'autre , 
restée  à  l'état  liquide,  sert  de  véhicule  à  ces  mêmes  pro- 
duits, et  les  charrie  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
C'est  cette  dernière  portion  que  l'on  désigne  par  le  nom 
d'eaii  de  végétation,  P.-L.  CorrEEBAo. 

EAU-DJB-VIE.  Par  ce  mot,  on  désigne  le  produit  de 
la  distillation  du  vm ,  marquant  de  18  à  22  degrés  au  pèse- 
liqueur  on  aréomètre  de  Baume.  Lorsque  ce  liquide  alcoo- 
lique a  été  retiré  du  produit  fermenté  de  matières  sucrées 
autres  que  le  moût  de  raisin,  on  lui  donne  des  noms  di- 
vers suivant  son  origfaie  :  ainsi,  VeatHievie  degrtUns, 
Veau-de-vie  de  pommes  de  terre,  Veau-de-vie  de  geniè- 
vre, le  raek  on  arak,  le  tqffia  ou  rhum,  le  kirsch» 
wasser,  le  fiertioo^,  le  coati,  lekoumiss,  etc.,  sont 
des  eanX'^e-vio  provenant  de  la  fermentation  des  céréales , 
de  la  pomme  de  terre,  des  baies  du  genévrier,  du  riz,  de 
]&  mélasse,  des  cerises  noires  ou  merises,  du  suc  de  pèches, 
de  la  sève  de  certains  palmiers ,  du  lait  de  jument,  etc.  La 
betterave  et  la  carotte  ont  aussi  servi  de  matière  première 
pour  la  fabrication  de  Teau-de-vie.  Après  avoir  longtemps  uti- 
lisé la  mélasse  dans  le  même  but,  on  y  emploie  aujoiinriuii 
le  sucre.  Les  usages  économiques  de  l'eau -dc-vic  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  ici.  En  médecine, 
on  l'emploie  à  llntérieur  comme  stimulante,  à  l'extérieur 
comme  résolutive;  en  pharmacie  et  dans  plusieurs  arts,  on 
s'en  sert  journellement  à  titre  de  dissolvant  d'une  foule  de 
substances  (voyez  Alcooi.,  Boissons,  etc). 

P.-L.  COTTERE\U. 

Le  département  de  la  Charente  fournit  les  eaux -de- vie 
les  plus  estimées.  Ce  sont  celles  de  Cognac,  de  Jamac  et 
d^Angouléme.  LaCiiarente-Inlérieureen  fournit  aussi, 
mais  de  moins  bonnes  :  en  les  rangeant  suivant  leur  qua- 
lité, elles  sont  connues  sous  les  noms  d^Aunis,  Surgères, 
Saint'Jean-d'Angely^  La  Rochelle,  etc.  Mais  après  les 
coonaes  les  eaux-de-vie  les  plus  estimées  sont  les  arma- 
gnacs ,  qu'on  fabrique  dans  le  Gers.  La  pureté  de  leur  goût 
les  rend  propres  à  allonger  les  cognacs  et  à  les  remplacer. 
Sous  ce  rapport,  les  eaux -de- vie  de  Barcelone  peuvent  être 
comparées  aux  armagnacs.  Les  eaux-de-vie  du  l^nguciloc, 
eénérulement  connues  sous  le  nom  iVeaiix^e-vie  de  Munt- 
pellier,  ne  riennent  qu'après; du  reste,  elles  stmt  ordinai- 
rement llvhles  au  coimiiace  à  Tétat  d'esprits,  ce  qui 
liBd  à  tour  Mer  les  bonnes  qualités  qu'elles  pourraient 


avoir.  H  n'est  guère  de  pays  vignobles  qui  ne  produiscat 
des  eaux-de-vie  au  mofns  pour  la  consommation  locale. 
Les  départements  qui  en  fabriquent  le  plus  après  la  Cba- 
rente  et  la  Charente  Inférieure  sont  les  Booches-du-Rliô&e, 
la  Dordogne,  le  Gard,  le  Gers,  la  Gironde,  les  Landes,  U 
Loir-et<!her,  la  Loire  Inférieure,  le  Lot-et-Garonne,  les  Hau!f.« 
Pyrénées,  les  Deux-Sèvres  et  le  Var.  Tous  les  pays  vignoUts 
produisent  de  Veau-de-vie  de  mare  c'est-à-dire  provesant 
de  la  distillation  des  marcs  de  raisin.  Le  Languedoc  seul  en 
exporte.  En  Normandie,  en  Picardie,  partout  où  le  ddre 
se  fabrique  à  bas  prix,  les  paysans  distillent  leurs  prodoits, 
et  font  ainsi  une  mauvaise  eau-de-vie  qui  se  consomme  sor 
place.  Enfin ,  dans  les  départements  du  nortl  et  de  Test  de 
la  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  et  dans  tout  le  oord 
de  l'Europe,  on  fabrique  des  masses  d'eau-de-vie  de  grains 
et  de  pommes  de  terre. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  t*eau-de  vie,  elle  est  toujours 
incolore  après  la  distillation.  La  couleur  qu'on  trouve  dans 
certaines  espèces  du  commerce  prorient  du  bois  dans  k- 
quel  elles  ont  séjourné,  ou  plus  souvent  do  caramel  qu'on 
y  a  introduit  Les  eanx-de-rie  rieillies  dans  les  tdU  ont  pris 
en  effet  naturellement  la  couleur  du  bois,  et  la  coloration 
des  eaux-de-vie  par  le  caramel  n'est  qu'un  moyen  de  simu- 
ler ce  caractère  de  rieillesse. 

L'eau-de-rie  subit  à  Paris  et  dans  les  grandes  rilles  des 
sophistications  dangereuses;  ces  altérations  permettent  quel- 
quefois de  livrer  à  l  fr.  le  litre  à  Paris  une  liqueur  qui  paye 
un  droit  d'entrée  de  85  centimes  par  litre.  Voici ,  selon  le 
docteur  Champoulllon,  comment  procèdent  les  fraudeurs. 
«  Une  fois  introduit  en  ville,  l'alcool  à  33"  provenant  le  plus 
souvent  de  la  fermentation  des  semences  féculentes,  est 
étendu  des  deux  tiers  de  son  poids  d'eau  de  fontaine.  Ce 
simple  mélange  n'est  point  encore  de  reau-de-vic;  en  cet 
état  il  n'est  point  potable,  si  ce  n'est  ponr  les  palais  arides 
et  inexpérimentés.  Pour  le  relever  de  son  insipidité  et  loi 
donner  do  l'arôme,  il  suffit  d'y  mettre  en  macération  cer- 
taines semences  acres,  telles  que  celles  do  poivre^  et  enivrao» 
tes,  comme  celles  d'ivraie  ou  de  stramoîne.  La  cassonada 
inférieure,  l'infusion  concentrée  de  fleurs  de  sureau  commu- 
niquent ensuite  à  ce  breuvage  la  saveur  et  le  bouquet  qui 
lui  manquaient  jusque-IÀ.  Si  le  liquide  contient  un  excès 
d'acide  acétique,  on  neutralise  celui-ci  au  moyen  de  l'am- 
moniaque.  «  On  conçoit  que  l'association  de  pareils  ingné- 
diens ,  ayant  ponr  véhicule  de  Talcool  empyreumaUque  est 
bien  propre  à  ruiner  l'estoinac,  à  surexciter  au  plus  haut 
point  les  centres  nerveux ,  et  finalement  à  produire  les  plus 
déplorables  effets  ches  les  indiridus  qui  font  abus  d'un  si 
dtïtestable  breuvage.  On  en  a  vu  succomber  à  des  méningites 
aiguës.  En  effet,  toutes  les  eaux-de-rie  retirées  par  distil- 
lation des  farines  fermentées  de  seigle,  d'orge  ou  de  pomme 
de  terre ,  contiennent  une  certaine  proportion  d'huile  em- 
pyreumatiquo  qui  les  rend  plus  enivrantes  et  plus  dange- 
reuses que  celles  qui  proriennent  de  la  distillation  du  vin. 
Cette  huile  augmente  les  propriétés  excitantes  de  Talcool,  et 
semble  constituer  un  poison  spécial  pour  le  système  nerveui. 

EAU-DE-VIE  ALLEMANDE,  préparation  phar- 
maceutique obtenue  en  faisant  macérer  dans  S  kilogrammes 
d'alcool  k  22  degrés  250  granmaes  de  racines  de  Jalap, 
60  grammes  de  scammonéed'Alep,  et  30  grammes  de  raci- 
nes de  turbith.  Ce  médicament  est  un  purgatif  énergique, 
qui  convient  particulièrement  dans  la  goutte  atonique,  les 
rhumatismes  chroniques,  les  hydropisies  essentielles,  etc, 
mais  qui  veut  ^tre  administré  avec  prudence,  en  raison  da 
la  forte  pro|)ortion  de  principes  actils  qu'il  contient  :  on  te 
donne  à  la  dose  de  S  à  30  grammes  et  même  plus ,  étendu 
d'un  sirop  aromatique  comme  celui  de  fleurs  d*oranger,  de 
baume  de  Tolu ,  etc. ,  pour  en  faciliter  Tingestion. 

,       P.-L.  CorTBREAU.     ^ 

EAU*DE-V1E  CAIIPIIRÉE,  ALCOOL  CAMPHRÉ. 
On  appelle  ainsi  deux  solutés  de  camphre,  qd  eo  difltail 
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(jne  par  le  dissolvant  employé,  Pean-de-vie  on  TalcooL  Leur 
préparation  est  des  plus  simples  :  il  sof  fit  de  mettre  le  cam- 
phre dansTeanrde-Tie  on  l'alcool,  en  proportion  suffisante, 
proportion  qui  du  reste  varie  avec  les  divers  formulaires. 

L'ean-de-vie  camphrée  est  employée  à  rextérieur  soit  en 
lotiooa^  soit  en  compresses  comme  résolutif  dans  les  con- 
tDsioDS,  les  entorses,  les  luxations,  etc.  ;  et  comme  stimu- 
lant et  antiseptique  dans  le  pansement  des  plaies  qui  ten- 
dent à  la  gangrène,  et  dans  celui  des  ulcères  atoniques. 
Dans  quelques  cas,  Baspail  en  conseille  l'administration 
soos  forme  de  boisson;  mais  on  doit  alors  l'étendre  de  dix 
fois  son  volame  d^eau. 

EAU-DE-VIE  GARAIbE.  C'est  le  nom  que  Von 
donne  à  nn  médicament  très-vanté  contre  la  goutte.  Il 
consiste  dans  un  soluté  alcjolique  de  galacine  ou  matière 
réainolde  du  gaia  c,  que  Ton  prépare  dans  des  proportions 
qui  varient  suivant  les  formulaires. 

EAU-DE-VIE  DE  CERISES.  Voyez.  Kibscd. 

EAU-DE-VlE  DE  DANTZIG»  liqueur  alcooUque 
sacrée  qui  renferme  des  parcelles  d'or  en  feniUe  en  sus- 
l.^nsion,  et  dont  la  ville  de  Dantzig  fait  un  grand  com- 
ii.erce.  On  ra|»pelle  en  Allemagne  Goldunuseft  c'est-à-dire 
ICaa  d'or. 

EAU-DE-VIE  DE  LAVANDE.  Mettez  un  litre 
d'eau-de-vie  et  deux  poignées  de  fleurs  de  lavande  com- 
mune dans  un  vase  de  grès;  bouchez-le  bien  et  mettez- 
lit  an  sec.  On  emploie  cette  eau  en  compresses  dans  les  cas 
(ie  contusion. 

EAU  D'OR.  Voyez  Eaij-db->vib  de  Daktzig. 

EAU  D^RGE.  Cette  eau  s'obtient  en  mettant  dans 
une  cafetière  une  poignée  d'orge  mondé  ou  perlé  sur  le^ 
quel  on  verse  de  l'eau  bouillante.  On  met  sur  le  feu  jus- 
qu'à ébulllti(Mi  en  ayant  soin  de  jeter  la  première  eau,  puis 
on  passe  dans  un  linge  propre.  On  prépare  de  la  même 
manière  Veau  de  gruau  et  Veau  de  riz.  Ces  eaux  sont  ra- 
fraîchissantes. 

EAU  FERRÉE.  La  façon  la  plus  commune  de  la 
faire  consiste  en  la  macération  de  clous  rouilles  ou  de  vieux 
fer  dans  une  earafe  d'eau  ;  Veau  est  renouvelée  à  mesure 
qu'elle  se  consomme. 

EAU-FORTE.  On  désigne  généralement  sous  ce  nom 
àuis l»ar\s  {'esprit  de nitre  ou  acide  nitrique.  L'eau- 
forte,  découverte  en  1225  par  Raimond  Lulle,  est  retirée 
du  salpêtre  ou  nitrate  de  potasse.  Celle  du  commerce  est 
mêlée  ordinairement  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  et  de 
chlore;  on  l'en  débarrasse  au  moyen  de  la  dissolution  ni- 
trique d'argent,  ou  en  la  chauffant  dans  un  matras  à  long 
col,  à  une  chaleur  de  42**. 

Cette  eau-forte  marque  34  degrés;  si  on  l'étend  d'une 
égale  quantité  d'eau ,  elle  descend  à  18,  et  prend  alors  le 
nom  d'eau  seconde.  Elle  est  d'un  blanc  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  jaune,  d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur 
extrêmement  caustique;  elle  agit  avec  une  très-grande 
énergie  sur  les  matières  organiques ,  et  particulièrement 
sur  les  substances  animales,  qu'elle  colore  en  jaune,  et 
qu'elle  détruit  même  complètement  si  son  action  est  aidée 
|)ar  la  chaleur.  En  médecine,  on  l'emploie  a  l'extérieur 
comme  caustique;  on  l'administre  à  l'intérieur  comme  sti- 
mulant, après  l'avoir  étendue  d'une  quantité  d'eau  suf- 
fiMnle  pour  qu'elle  n'offre  plus  qu'une  légère  acidité.  Dans 
les  arts,  on  s'en  sert  pour  dissoudre  différents  métaux. 

EAU-FORTE  (Gravure).  Voyez  Gravure. 

EAU  LUSTRALE  9  eau  qui  chez  les  anciens  Romains 
servait  aux  Instrations  ou  purifications.  Ce  n'était  or- 
dinairement que  de  l'eau  commune  dans  laquelle  on  avait 
plongé  un  tison  ardent  pris  au  foyer  des  sacrifices.  Quel- 
quefois c'était  de  l'eau  de  mer  où  l'on  jetait  des  feuilles 
d'olivier,  de  laurier,  de  verveine  et  des  œufs. 

EAU  MERCURIELLE.  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
t&eurspréparaUonsdenaturesdifférentes,  m^ûs  ayanttontes 
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le  m  er  cur  e ,  ou  l'un  des  composés  de  ce  métal,  pour  prin- 
cipe actif.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'une  d'elles,  qae 
l'on  obtient,  soit  en  distillant,  soit  en  &lsant  bouillir  pen- 
dant deux  heures  un  kilogr.  d'eau  commune  sur  500  gr. 
de  mercure  métallique.  Cette  eau  a  été  employée  comme 
vermifuge ,  à  la  dose  d'un  à  quatre  verres ,  pris  le  matin. 

EAU-MÈRE.  Lorsque  l'on  &it  crisUlliser  un  sel  dis- 
soas  dans  suffisante  quantité  d'eau,  la  totalité  ne  prend  pas 
la  forme  cristalline;  il  en  reste  en  solution  dans  le  liquide, 
et  c'est  À  ce  soluté  restant  sur  les  cristaux  après  leur  for- 
mation que  l'on  a  donné  le  nom  d^eau-mère, 

EAU  MIELLÉE, boisson  très-rafraîchissante,  qui  se 
prépare  en  faisant  dissoudre  du  miel  pur  dans  de  l'eau 
chaude;  on  peut  l'écumer  et  la  filtrer,  et  y  ajouter,  pour  la 
rendre  plus  agréable,  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  ou  de 
vinaigre  aromatisé.  Elle  ne  se  garde  qu'un  jour  ou  deux. 

EAU  OXYGÉNÉE(nxperoxyde d'hydrogène,  corps 
découvert  en  1818  par  Thenard ,  et  qui  se  produit  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  naturelles,  par  exemple 
lorsque  l'eau  est  décomposée  par  la  pile  électrique,  que  le 
plomb,  le  zinc  et  divers  métaux  s'oxydent  dans  l'eau  aci- 
dulée, ou  qu'on  expose  à  l'air  un  mélange  d'éther  et  d'eau. 
C'est  un  liquide  incolore,  inodore,  dont  la  saveur  métal- 
lique rappelle  celle  de  l'émétique;  pour  apprécier  cette  sa- 
veur il  fout  que  l'eau  oxygénée  soit  fortement  mélangée 
d'eau;  car  autrement  elle  exerce  une  action  très- vive  en 
attaquant  et  blanchissant  l'épiderme.  Sa  densité  est  1,452. 
Sa  formule  est  HO'  =  17  ou  212,25.  Un  grand  nombre  de 
corps  peuvent  la  décomposer,  même  à  froid,  sans  en  éprou- 
ver aucune  altération;  dans  quelques  cas  l'action  est  si  vive 
qu'il  y  a  explosion ,  surtout  avec  l'oxyde  d'argent 

EAU  PllAGÉDËMQUE.  Elle  se  prépare  en  dis- 
solvant du  deutochlorurc  de  mercure  dans  la  plus  petite 
quantité  possible  d'eau  distillée,  en  versant  ce  soluté  dans 
de  l'eau  de  chaux  et  en  agitant  fortement.  Les  proportions 
sont  d'un  décigramme  do  deutochlorure  pour  30  grammes 
d'eau  de  chaux.  Au  moment  du  contact  et  de  l'agitation, 
la  liqueur  se  trouble  et  prend  une  couleur  jaune  orangé; 
ce  phénomène  est  dû  à  une  réaction  des  composants  :  il  se 
forme  du  chlorure  de  calcium,  et  il  se  précipite  de  l'oxyde 
de  mercure.  Cette  eau  est  employée  en  médecine,  mais  à 
l'extérieur  seulement,  comme  détersive,  dans  les  cas  d'ul- 
cères scrofuleux  et  vénériens.         P.-L.  Cotterbau. 

EAU  RÉGALE.  Cette  eau,  ainsi  appelée  par  les  al- 
chimistes, parce  qu'ils  ne  connaissaient  que  ce  composé 
capable  de  dissoudre  l'or,  qui  dans  leur  idée  était  le  roi 
des  métaux,  doit  être  formée,  pour  opérer  convenable- 
ment cette  dissolution,  de  quatre  parties  d'acide  chlorhy- 
drique sur  une  d'acide  nitrique,  tous  deux  dans  leur  plus 
grand  état  de  concentration.  Elle  est  parfois  employée  en 
médecine,  comme  révulsive,  à  la  dose  de  60  à  125  gr.  pour 
un  bain  de  pieds.  C'est  dans  les  arts  qu'on  en  fait  le  plus 
d'usage,  pour  dissoudre  l'or,  le  platine,  l'étain. 

EAU  ROUGE.  On  appelle  ainsi  une  composition  al- 
coolique obtenue  en  faisant  macérer  dans  l'alcool  à  22  de- 
grés toutes  les  plantes  qui  servent  à  préparer  l'eau  vul- 
néraire spiritueuse,  en  passant  avec  expression,  filtrant 
et  colorant  le  produit  avec  de  la  cochenille  avivée  par  l'alun 
ou  avec  la  résme  laque.  Cette  eau  ne  diffère  donc  de  l'eau 
vulnéraire  proprement  dite  qu'en  ce  qu'elle  contient  tous 
les  principes  fixes  solubles  des  plantes  employées,  tandis 
que  dans  celle-ci,  obtenue  par  distillation,  l'alcool  n'est 
chargé  que  des  principes  volatils.  Du  reste,  on  lui  attribue 
les  mêmes  propriétés,  et  on  s'en  sert  dans  les  mêmes  cas. 

EAU  SANS  PAREILLE.  Ce  nom  est  donné  &  un 
produit  que  l'on  obtient  en  dissolvant  des  huiles  volatiles 
de  bergamote,  de  citron  et  de  cédrat,  dans  un  mélange 
d'alcoolat  de  romarin  etd*alcool  rectifié,  le  tout  en  propor- 
tions déterminées,  puis  en  distillant  au  bain-marie.  Cette 
eau  forme  un  cosmétique  très-odorant,  que  l'on  peut 
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employer  aux  mAmat  oiagei  que  l'eau  de  Cologne. 

P.-L.  COTTEREAU. 

EAU-SECOliDE.  11  exista  deux  liquides  de  propriéUa 
difiérentes  appelés  de  oe  nom.  L'un  d'eux  est  Padde  ni- 
trique du  eomipeicey  ou  eau  forte  étandoe  d'une  égale 
quantité  d'eau,  et  n'indiquant  plus  que  la  degrés  à  l'aréomè- 
tre. Cette  eau  seconde,  dite  du  griveurt^  est  très^nployée 
dans  certains  arts ,  tels  que  rorfôvrerie,  la  gravure  et  la  do- 
rure sur  métaux,  ete. 

L'autre  est  un  soluté  aqueux  alealin,  que  l'on  prépare  en 
versant  six  litres  dHsau  de  rivière  sur  un  kilogramme  et 
demi  de  potasse  et  500  grammes  de oendres  gravelées. 
Tout  le  carbonate  de  potasse  contenu  dans  ces  deux  sub- 
stances est  dissous,  et  on  sépare  le  résidu  insoluble  par  la 
fîltration.  Cette  eau  seconde,  dite  dei  peintret^  sert  à  net- 
toyer, à  rafratcliir  les  peintures  à  l'huile,  et,  au  besoin,  à 
les  oilever  en  entier  de  dessus  le  bois.  Mais  préparée  d'a- 
lïrès  la  formule  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  est  celle 
que  l'on  suit  ordinairement,  elle  est  trop  forte  et  trop  mor- 
dante; aussi  est-on  dans  rhabitude  de  l'étendre  de  quatre 
parties  d'eau  commune,  lorsqu'on  ne  veut  que  décrasser  les 
peintures,  et  alors  on  la  désigne  par  Téplthète  de  faible.  On 
l'applique  avec  une  éponge  ou  une  foite  brosse ,  en  ayant 
soin  de  l'étendre  bien  uniformément  et  sans  coulures,  afin 
d'éviter  de  faire  des  taches.  Trois  ou  quatre  minutes  aprèf 
cette  application ,  on  lave  à  la  nage  avec  de  Teau  de  rivière 
pour  entraîner  la  crasse  et  l'eau  seconde ,  qui  si  elle  res- 
tait trop  longtemps  sur  le  bois  le  mettrait  è  nu.  Alors  les 
coaldurs  paraissent  fraîches,  et  quand  tout  est  sec,  il  n'y  a 
plus  qu'à  donner  une  ou  deux  couches  ide  vernis. 

Les  peintures  à  la  détrempe  sont  très-difiîciles  à  nettoyer; 
il  f^ut  pour  y  réussir  qu'elles  aient  été  bien  encollées,  que 
Peau  seconde  suit  plus  alTaiblie  encore  que  nous  ne  venons 
de  le  dire,  et  enfin  que  le  lavage  à  l'eau  de  rivière  soit  fait 
presque  immédiatement.  Quelques  peintres  habiles  se  ser- 
vent dans  ce  cas  d'une  éponge  trempée  par  une  de  ses  ex- 
trémités dans  l'eau  seconde,  et  par  l'autre  dans  l'eau  de 
rivière.  Quant  aux  peintures  vernies ,  on  peut  se  dispenser 
de  les  soumettre  à  l'action  du  liquide  alcalin ,  et  se  borner 
à  les  laver  avec  de  l'eau  de  savon.      P.-L.  Cotterbau. 

EAU  SÉDATIVE.  Un  litre  d'eau  ordinaire,  60  gram- 
mes de  sel  de  cuisine,  10  grammes  d'alcool  camphré,  et  60, 
80  ou  100  grammes  d^ammoniaque ,  telle  est  la  formule  de 
l'eau  sédative,  suivant  qu'on  veut  l'obtenir  ordinaire, 
moyenne  ou  très-forte.  Cette  dernière  est  presque  entière- 
ment réservée  au  traitement  des  maladies  des  bestiaux. 
L'eau  sédative  de  force  moyenne  convient  dans  le  cas  de 
piqûre  de  vipère,  de  scorpion ,  d'insecte,  etc.  Dans  tous  les 
autres  cas,  c'est  Peau  sédative  ordinaire  qui  doH  être  pres- 
crite. 

Cette  eau  s'emploie  eu  lotions  ou  en  compresses ,  pourvu 
que  les  surfaces  sur  lesquelles  on  l'applique  ne  présentent  pea 
d'excoriation.  On  en  fait  un  grand  usage  dan»  lea  fièvres  et 
les  Inflammations  de  toute  nature. 

£AU  SUEE.  Les  fabricants  d'amidon  appellent  de 
ce  nom ,  ou  bien  encore  de  celui  d'eau  groise,  l'eau  dans 
laquelle  la  farine  d'orge  ou  de  froment,  grossièrement 
moulue ,  a  été  misa  en  macération  et  a  fermenté.  Elle  est 
trouble  et  gluante,  et  l'analyse  chimique  y  démontre,  suivant 
Yauqnelin,  la  présence  de  l'acide  acétique,  de  l'alcool,  de 
l'acétate  d*ammoniaaue,  du  phosphate  de  chaux  et  du  glu- 
ten. Elle  est  employée,  pi  petite  quantité,  dans  i«  fabrica- 
tion de  l'aoiidon,  pour  déterminer  la  fermentation  de  la  fa- 
rine. F.*L.  COTTBBKAU. 

EAU  VÉCÉTO-IUNEBALE.  Voyez  Eau  np  Gou- 
L<\Rn. 

EAU  VlTAtE»  Quelques  méderJns  donnent  ce  nom  à 
Iji  limooadf  minérale  préparée  eu  ajoutant  h  de  l'eau  sucrée 
une  qn»ntité  auflisante  d'acide  sulfurique  ou  d'eau  d e  A  a- 

bel  pour  loi  donner  une  agréable  addilé.  Cette  eau  vitale 


est  employée  conune  tonique  et  antiseptîqae,  à  la  émê  M 
aoo  grammes  à  un  kilogramme  et  plus,  dans  les  vinglrqualn 
heures.  P.-L.  Govnaeior.   j 

EAU  VULNÉRAIRE  SNRlTUEUgB.  Cette  eso, 
que  IV)n  désigne  encore  quelquefois  par  les  nome  d'eau 
d*arquelnuade  en  eau  vulnéraire  blanektf  est  obtenoe  en 
distillant  de  l'alcool  à  2a  degrés  sur  des  feuiUes  et  seouni- 
tés  sèches  de  plantes  aromatiques  appartenant  à  la  lunilie 
des  ombellilères  et  à  eelles  des  synanttiéréea,  et  surtout  des 
labiées,  telles  que  l'angéllque,  le  fenoufl ,  l'absinthe,  la  ea- 
momilie,  la  tanaisie,  le  calament,  l*bysope,  la  lavande,  U 
maijolajne,  lamentlM,  l'origan,  etc.EUe  est  employée  à  l*ex- 
térieur  comme  résolutive,  dans  les  cas  de  plaies  eontoses, 
d'entorses,  de  luxations,  etc.,  quelquefois  pure,  plus  souvent 
étendue  dans  un  liquide  approprié.  On  s'en  sert  aussi  ea 
gargarisme  pour  raffermir  Iç  tissu  des  gendves. 

P.-L.  Oomaiàc. 

EAUX  iLégUlaiiùn  ).  Les  eaux ,  suivant  la  nature  et  le 
volume  de  leur  cours,  prennent  différentes  dénonùnations, 
elles  forment  la  mer,  les  fleuves,  les  rivières,  les  rois- 
seaux,  les  sources,  les  laes,  les  étangs,  les  featai- 
n  e  s ,  etc.  Elles  se  rattachent  à  la  prospérité  de  ragrieulture, 
au  développement  de  l'industrie  et  du  commeree  et  à  la 
liberté  de  la  navigation.  Les  eaux,  en  si  petite  quantité 
qu'elles  soient,  peuvent  être  utilisées,  et  souvent  un  simple 
filet  d'eau,  habilement  dirigé,  peut  suffire  à  l'exploitation 
d'une  usine,  d'une  manufacture.  Sous  tous  ces  rapports,  ha 
eaux  forment  donc  une  des  parties  Les  plua  important^  ^ 
la  législation. 

C'est  une  nécessité  résultant  de  la  nature  m£me  des  lieux 
que  les  fonds  Inférieurs  soient  assujettis  envers  ceoi^  qui 
sont  plus  élevés  à  recevoir  k»  eaux  qui  en  découlent  nata- 
rellement,  sans  oue  la  main  de  l'homme  y  ait  contribué  ;  i« 
propriétaire  inférieur  ne  peut  point  élever  de  digue  qui 
empéctie  l'écoulement  des  eaux  qu'il  reçoit.  Toutefois  celle 
prohibition  ne  s'étend  pas  aux  eaux  des  fleuves,  des  riviè- 
res, des  torrents.  Chaque  propriétaire  peut  se  garantir  de 
leurs  débordements  et  de  leurs  ravages  en  construisant  des 
dignes  ou  autres  travaux,  quand  même  ces  ouvrages  feraient 
refluer  les  eaux  sur  les  propriétés  voisiner  f  pourvu  qu'aa 
n'obstrue  pas  leur  Ut  ou  cours  ordinaire,  et  quV>n  se  coa- 
forme  aiix  r^ements  sur  le  cours  des  eau^.  Le  propriétaire 
supérieur  ne  peut  rien  faire  qui  aggrave  la  condition  du  pro- 
priétaire inférieur.  U  ne  peut  prattauer  sur  son  fonds  des 
ouvrages  qui  cliangeralent  l'immission  naturelle  des  eaui 
dans  les  fonds  Inférieurs,  soit  en  leur  donnant  un  écoulement 
plus  rapide ,  soit  en  dirigeant  sur  le  même  point  un  plus 
grand  volume  d'eau,  capable  d'entraîner  des  terrée  et  du 

gravier. 
Baux  flurialee  ei  vldnalet,  lies  eaux  pluviales  sont 

celles  qui  tom|>ent  du  del  ou  ne  coulent  sur  la  terre  qiie 
par  l'elTet  particulier  de  la  température  de  l'^r  :  ce  sodI 
les  pluies  ou  les  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte  momen- 
tanée des  neiges  et  des  glaces.  Ces  eaux  appartiennent  as 
premier  occupant,  et  par  droit  de  nature  et  par  les  dispo- 
sitions du  droit  civil,  pès  qu'ellei  sont  rassemblées  sur  ua 
héritage,  elles  en  deviennent  l'accessoire  :  le  propriétaire  sa- 
périeur  peut  en  disposer  arbitrairement;  et  d*un  autre  cété 
le  propriétaire  inférieur  est  obligé  de  les  recevoir  lors- 
qu'elles s'écoutent  sur  l'héritage  voisin  par  la  disposition 
naturelle  des  lieux.  Le  premier  en  a  la  propriété  aUâolue  ;  il 
peut  en  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  et  n'eu  pord  pas  la  jouissance 
par  la  prescription.  Le  second  n'a  eucune  réclamation  à 
Ikire  à  raison  dea  eaux  qui  découlent  ^ur  son  fonds  |iar  suite 
de  la  disposition  dee  lieux  ;  il  n'a  pas  non  plus  le  droit  «t^  se 
plaindre  si  le  propriétaire  supérieur  les  abàorbait  eatièrf- 
ment  :  il  faudrait  un  titre  qui  étahllsïîe  au  profit  du  pro- 
priétaire iuférieur  le  droit  de  les  prendre  I  la  «ortie  dv  (pndi 
supérieur.  Il  en  est  de  m4mc  des  eaux  d'un  cliemin  puUJc» 
ou  eaux  vicina/es,  qu'on  aurait  recueillies  sur  sa  propri^ 
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eft  eMiMBl  dM  biftstm  pMt  \H  reccf olr.  On  |>èat  \h  dé- 
todrfler  é(  lai  prendre  eiehislTeitittit,  èneore  que  te  propHé« 
taire  liiférfettf  en  lit  iMé  de  tout  tempe,  parce  que  celui-ci 
dt  eeiHé  fi*eii  atotr  joui  que  êftnf  la  faculté  qu^âtait  le  pro* 
priétaite  lupérieur  d'en  îiser  on  de  n'en  pes  uter.  On  ne 
saantt  étt  effet  leslmfler  ees  cours  d*eaa  accidentels  et 
tmperelfee  eut  cMin  d*eitt  réguilert  et  permanents  sur 
lesquels  les  proptlétiltes  ont  dû  nAturéUement  fonder  des 
ttpi^raneei. 

Eaus  â$  ÈOkrtêi  L*eia  d*uie  siMiree  est  celle  qnt  eom- 
meiiceè  sortir  de  terre  pntir  continuer  son  cours.  Elle  fait 
partie  de  là  propriété  sur  laquelle  elle  est  établie,  et  par 
conséquent  elle  appartient  ati  propriétaire  du  fonds  au  même 
titre  que  le  fonda  lui-même.  Il  pourrt  donc  en  usera  tolonté, 
retenir  tontes  les  eaux,  même  pour  des  usages  purement 
▼dnptuairts ,  et  IcS  empéctier  de  s'écouler  sur  les  fonds  tn- 
(ériears  en  creusant  des  bssslns  ou  des  réservoirs  qui  les  re- 
tiennent, n  serait  cependant  prité  de  toute  setton  contre  le 
propriétaire  Supérieur  qui,  en  creusant  dans  son  Ibnds,  au- 
tait  coupé  les  reines  de  le  source;  cetul-d  n*eyant  flift  en 
cela  qu*user  dû  droit  iniiérent  I  ^exercice  de  la  propriété.  La 
loi  tottteft>is  reconnaît  deux  circonstances  dans  lesquelles 
les  droits  dtt  propriétaire  d*utte  source  peuirent  être  res- 
treints i  la  première  lorsqu*un  tiers  a  acquis  un  droit  à  la 
Moree,  soit  cil  vertu  d*on  titre,  soit  par  une  jouissance  non 
leterrrompoe  pendant  trente  années,  à  compter  du  mo- 
ment on  le  propriétaire  InlUrieur  a  fUt  et  terminé  des  ouvra- 
ges ûpparentt ,  destinés  à  faciliter  la  chute  et  le  cours  de 
rssn  dans  sa  propriété  ;  la  seconde,  lorsque  la  source  four- 
nit an  halrftants  d'une  commune,  d*un  village  ou  d'un  ha- 
Mêsu,  l'eau  qai  leur  est  nécessaire,  car  l'intérêt  général 
vient  ici  abéortiér  l'intérêt  particulier.  Mais,  d'un  autre  côté, 
eonune  e'est  on  principe  d'ordre  public  que  l'on  ne  peut  être 
dépouBlé  de  sa  propriété  sans  indemnité ,  le  propriétaire  de 
lliéritaife  asservi  pcnt  en  réclamer  une. 

foiwiiiiiid^ler.  Les  eaux  de  source  ont  qneSqoefois  des 
prepriélês  nédtcales;  on  les  appelle  alors  boux  thermales 
se  «liiéhBrlei.  Elles  peuvent  présenter  de  grands  avan- 
tages &  celui  ter  le  terrain  duquel  ell«  Jaillissent,  comme 
aussi  nntérêl  de  la  salubrité  publique  à  dn  Imposer  aux 
propriétaires  racoomptlssement  de  certaines  tbrmalités.  Plu- 
Heeis  anêlés  ont  été  rendm  sur  cette  matière.  Ils  sont  sous 
la  date  do  3  plotidse  an  m,  dn  tS  vendémiaire  an  vi,  du 
n  ttoieai  an  irii  ^  dn  3  fioiéal  an  vni  et  du  è  nivôse  an  n. 
Celui  qui  déomstvs  dans  son  terrain  tme  source  d^eau  miné- 
rale est  ten«  d>n  instttiire  le  gouvernement,  qui  en  Ailt  faire 
l'eiamen ,  et  qui  juge  si  la  distribution  doit  en  être  permise 
on  prablMe;  l'esploilation  même  ne  peut  s*en  iklre  que 
d'apièides  règlements  de  police  émanés  de  i*admlnistration. 
Us  propriétaires  d*eaux  minérales  doivent  pourvoir  au  paye- 
nitÉt  du  traitement  de  romeier  de  santé  que  le  gouvernement 
(tqnmet  poor  leur  inspection  ;  Us  sont  en  outre  tenus  de  fiiire 
approuver  par  le  préM  le  tarif  du  prix  de  leurs  eaux, 
Mttf  le  reconni  an  gootemement  dans  le  cas  de  contestation. 

Xtnx  Mets.  Là  propriété  des  eaux  salées  est  aussi  sou- 
mise a  certaines  Ibrmalités  ;  nous  les  examinerons  en  traitant 
de  la  légl»lation  qui  régtt  IVxiraction  do  sel. 

£ocs,  éton^f ,  riietooln  et  marali.  Les  tocs  sont  des  ré- 
lervelrs  qvl ,  étant  alimentés  par  des  sources  on  quelques 
eserants,  conservant  perpétuellement  leur  masse  d'eau. 
Cent  d'une  grande  étendue  apptrUennent  au  domaine  pu- 
idie;  les  petits  lacs,  leTs  qu^on  en  trouve  dans  les  pays  de 
maatagnes,  peuvent  être  daiis  le  domaine  des  particuliers 
on  des  ootomones,  et  ils  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que 
les  étangs. 

us  limité  et  féserroliy  sont  des  amas  d'eant  retenues 
dans  tn  espace  de  terrain  plus  ou  mois  étendu  par  des  tra- 
▼lAt  pratiqués  de  main  d'bomme;  les  eaux  qui  alimentent 
Ms  tMryoln  proviennent,  soit  des  eaux  pluviales,  soit 
taMKmiOMdeaieme,  soit  des  SDurces,  soit  enOn  des 


cours  d^eaux  vives.  Chacun  peut,  de  son  autorité  privée  « 
fktre  des  étangs  sur  ses  liéritsgeSi  ponrtn  qu'il  ne  nuise  pas 
aux  droits  d'autrui,  et  que  les  propriétés  qid  avolsinent  1*^ 
tang  soient  garanties  de  tout  dommage.  L'étang  est  fonnd 
dans  un  terrain  en  pente,  dont  la  partie  inférieure  est  fermés 
par  une  digue  ou  chaussée;  une  ou  plusieurs  ouvertures,  qo^ott 
appelle  ôontfef ,  faites  ordinairement  dans  le  point  le  plus 
bas,  servent  I  mettre  Tétang  I  sec  pour  le  pêcher  ou  y  faire 
les  réparations  nécessaires.  Les  propriétés  inférieures  sont 
soumises  à  l'obligation  de  recevoir  les  eaus  d^nn  étang  lors* 
qu'un  le  met  k  sec  pour  pêcher  :  c'est  là  tne  servitude  Im* 
posée  par  la  situation  naturelle  des  lieux;  mais,  de  son  côté, 
le  propriétaire  de  l'étang  ne  peut  rieu  hilre  pour  aggraver 
cette  servitude,  sans  s^exposer  à  des  indemnités:  son  droit 
ne  va  pas  )usqu'à  nuire  à  autrui.  Ainsi,  il  ne  peut ,  en  clidti- 
geant  le  système  primitif  de  la  chaussée  de  l'étaug  ou  du 
déversoir,  inonder  les  héritages  inférieurs  on  svpérleui^ , 
sans  être  passible  de  certaines  peines  et  de  dommages-in- 
térêts. 

Les  étangs  sont  quelquefois  formés  par  des  canx  dormantes, 
connues  [sous  le  nom  de  maraiÈ;  la  loi  du  tl  septem- 
bre 1792  accorde  dans  ce  cas  à  l'autorité  administrative 
le  droit  d^ordonner  la  destruction  de  ceux  que  les  réclama* 
lions  des  communes,  les  avis  et  procès-verbaux  des  gens  d« 
Tart,  désigneraient  comme  pouvant  occasionner  des  maladies 
épidémtques,  des  êpitooties,  ou  même  de  ceux  qui,  par  leur 
position,  inonderaient  les  propriétés  Inférieures.  Cette  des- 
truction aurait  lieu  sans  aucune  Indemnité,  parce  qu'il  n'est 
permis  à  personne  de  conserver  une  chose  nuisible  à  la  gêné, 
ralité. 

Canaux.  Les  can  a  n  x  sont  des  cours  d^eau  pour  lesquels 
un  Ut  artificiel  a  été  créé  par  la  main  de  lliomme;  Ils  ont 
difTérentes  dénominations,  suivant  l'objet  de  leur  destination. 
Les  canaux  de  navigation  ou  deflottage^  soit  qu'ils  aient 
été  formés  par  le  gouvernement  ou  créés  par  des  compa- 
gnies, confèrent  te  droit  de  percevoir  des  octrois  qui  sont 
fixés  par  des  lois  et  règlements  appropriés  à  cliaque  localité. 
Pour  les  canaux  de  dessèchement,  une  autorisation  du 
gouvernement  est  nécessaire  si  le  dessèchement  embrasse 
des  propriétés  publiques  on  communales.  Lorsque  l'eau  d'un 
canal  construit  de  main  d'homme  traverse  un  héritage  in- 
termédiaire, celui  dont  U  propriété  borde  le  canal  ne  peut  y 
faire  des  prises  d'eau ,  ni  constnivre  aucun  ouvrage  de  na- 
ture à  arrêter  le  cours  des  eaux  ou  à  en  diminuer  le  volume, 
à  moins  qu^il  n'ait  acquis  ce  droit  par  titre  ou  par  pres- 
cription. 

Eaux  courantes.  Ce  sont  celles  qui  ont  un  convk  «)ntjnn 
et  permanent,  comme  les  ruisseaux  et  les  rivières, 
qui  ne  sont  point  une  dépendance  du  domaine  public  ;  les 
eaux  de  source  deviennent  aussi  des  eaux  courantes  dès 
rinstant  qu'elles  ne  sont  plus  dans  le  fonds  où  elles  ont  pris 
naissance,  et  qu'elles  ont  un  cours  régulier.  Les  droits  des 
propriétaires  sur  ces  eaux  se  déterminent  suivant  qu'elles 
traversent  ou  bordent  un  héritage.  Lorsqu'elles  le  traver^ 
sentf  Teau  fait  en  quelque  sorte  partie  du  ionds,  et  le  pro- 
priétaire peut  en  user  en  maître  dans  l'intervalle  qu'elle  y 
parcourt  ;  il  peut  la  détourner,  la  faire  serpenter,  et  lui  don- 
ner une  direction  utile  à  ses  intérêts  ;  mais  si  la  loi  lui  per- 
met VusagCf  elle  n'autorise  par  l'abus,  car  les  intérêts  des 
propriétés  Inférieures  ne  doivent  \và»  être  méconnus  :  aussi  im- 
pose-t-elleà  ce  propriétaire  l'obligation  de  rendre  à  son  cours 
naturel  ce  qui  reste  de  l'eau  après  s'en  être  servi.  Si  l'eau 
courante,  au  contraire,  borde  un  iiéritage,  le  propriétaire  peut 
bien  s^cn  servir  à  son  passage  pour  l*lrrigaUon  de  ses  pro- 
priétés ,  mais  il  ne  doit  pas  oublier  que  son  droit  se  borne 
à  un  simple  usage,  et  que  l'outra  co-propriétaire  riverain  a 
de  son  côté  les  mêmes  droits  que  lui. 

Eaux  dépendant  du  domaine  publie.  Les  eaux  qai 
sont  des  dépendances  du  domaine  public  sont  la  meff  lai 
fleuves  et  les  rivières. 
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La  mer,  qui  est  comme  la  source  et  le  résenroir  de  toutes 
les  eaux  répandues  sur  le  globe»  est  essentiellement  destinée 
à  rester  conmiune  à  tous  :  sa  nature  met  obstacle  à  ce  qu'elle 
puisse  devenir  Tobjet  d'une  propriété  exclusive.  Néanmoins, 
suivant  les  principes  du  droit  des  gens,  toute  puissance 
dont  rètat  toucbe  à  la  mer  est  considérée  comme  étendant 
son  empire  jusqu'à  la  plus  grande  portée  du  canon  au  delà 
de  la  terre,  et  cet  espace  forme  ce  que  l'on  appelle  la  mer 
territoriale  de  cette  puissance.  11  est  regardé  comme  un 
asile  inviolable  pour  toute  puissance  avec  laquelle  l'État 
n'est  point  en  guerre.  Le  littoral  de  la  mer  est  une  dépen- 
dance du  domaine  public  :  ces  limites  sont  fixées  par  reten- 
due du  sol  Ters  lequel  s'élèvent  les  plus  hautes  marées. 

Les  fleuves  et  les  rivières  qui  font  partie  du  domaine 
public  sont  les  grands  coursd'eau  navigables  et  flottables. 
Comme  ils  sont  assimilés  aux  grandes  routes,  puisqu'ils 
servent  à  la  drcnlation,  on  sent  combien  il  importe  sous  ce 
rapport  de  maintenir  intacte  leur  masse  d'eau  :  aussi  les 
particuliers  ne  pourraient-ils  y  faire  les  prises  d'eau  qui 
pourraient  être  préjudiciables  à  la  navigation.  Néanmoins , 
il  n'est  défendu  à  personne  d'y  faire  des  prises  d'eau  néces- 
saires à  son  usage  personnel  ou  d'y  envoyer  abreuTer  ses 
bestiaux.  Les  rivières  navigables  et  flottables  ne  sont  telles 
que  dans  les  parties  où  la  navigation  et  la  flottaison  peut 
avoir  lieu,  et  dès  lors  elles  ne  font  partie  du  domaine  public 
que  dans  ces  endroits;  les  rirerains,  dans  les  endroits  de 
ces  mêmes  rivières  qui  sont  considérées  comme  parties  du 
domaine  privé ,  peuTent  se  servir  des  eaux  à  leur  conve- 
nance, sauf  les  droits  que  l'autorité  a  toujours  d'empêcher 
une  trop  grande  déperdition  de  leur  volume. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  résumé  de  ki  législation  en 
matière  d'eaux.  Elle  sera  nécessaûrement  complétée  par  les 
dispositions  relatives  à  la  pêche,  dont  les  prindpes  varient 
suivant  qu'elle  a  lieu  dans  les  propriétés  privées  ou  dans  les 
eaux  dépendant  du  domaine  public.     E.  db  Chabrol. 

EAUX-BONNES*  Le  village  de  Bonnes  doit  son  ori- 
gine ainsi  que  son  nom  aux  eaux  justement  célèbres  qu'il 
avoisine.  Situé  dans  le  département  des  Basses-?  y  r  é n  é  e  s , 
à  43  kilomètres  de  Pau,  dans  l'arrondissement  et  à  37  kllo- 
iiiètres  d'Oloron-en-Béaro ,  il  n'est  éloigné  que  d'un  kilo- 
mètre de  Charbonnières,  petite  commune  dont  il  fait  partie* 
On  a  jadis  donné  à  ces  eaux  les  noms  d'Aiguës- bonnes  et 
iVEaux  (Varquebusade  :  ce  dernier  nom  leur  vient  de  ce 
que  les  ascendants  d'Henri  IV,  entre  autres  Jean  d'Albref, 
envoyèrent  aux  Eaux-Bonnes  leurs  soldats  blessés.  Bonnes 
alors  n'était  qu'un  désert  ;  à  peme  y  voyait-on  quelques 
cabanes,  délaissées  même  presque  toute  l'année.  Le  village 
actuel,  qui  occupe  l'extrémité  d'un  joli  vallon,  gorge  étroite 
d'une  étendue  d'environ  500  pas ,  est  d'une  origine  ulté- 
rieure. Près  des  sources  est  la  rivière  de  la  Soude,  qui,  à 
quelque  distance  de  là,  va  se  Jeter  dans  le  Valentin^  torrent 

voisin. 

Quant  aux  eaux,  il  existe  à  Bonnes  quatre  sources  dis- 
tinctes :  t^  la  Source  YteilUf  ou  la  Buvette,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  31**  25  centigr.;  2®  la  Source  neuve, ou  laDouche, 
80"  centigr.  :  on  la  nomme  aussi  Source  d*en  bas;  3**  Sa 
Source  d^Ortechg,  qui  occupe  le  versant  de  la  montagne, 
et  qui  est  un  peu  moins  chaude  que  les  autres  ;  4*  une  antre 
source,  peu  connue,  même  de  l'ancien  inspecteur  (ilS34),  se 
trouve  dans  le  flanc  de  la  montagne ,  plus  haut  que  la  Bu- 
vette :  celle-là  est  froide  (  13**  75  c  ).  Les  Eaux-Bonnes  sont 
claires,  douces  et  onctueuses ,  diaiigées  de  quelques  flocons 
de  barégîne;  elles  sentent  le  soufre,  mais  modérément;  elles 
ont  plutôt  l'odeur  des  œufs  cuits. que  des  couvés.  La  chaleur 
en  est  douce,  et  permet  qu'on  boive  aussitôt  l'eau  puisée  à 
la  source.  Elles  ont  bien  un  peu  de  cette  amertume  natu- 
relle aux  eaux  hydrogénées,  mais  on  ne  tarde  pas  à  les 
trouver  supportables }  quelques  personnes  môme  finissent 
par  boire  avec  plaisir.  La  moindre  dose  est  de  trois  à 
fuatre  virres,  mais  il  n'est  pu  rare  de  la  voir  porter  à 


dix-huit  ou  vingt  verres  dans  la  journée.  On  p«ut  boire  deces 
eaux  à  sa  soif,  pures,  coupées,  le  matin,  le  soir,  aux  repas, 
n'hnporte.  Elles  contiennent  à  la  Tenté  les  mêmes  prindpes 
quecdles  de  Baréges  et  de  Cauterets,  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  douces ,  plus  faibles;  elles  soot  motes  chai|^ 
de  prindpes.  Elleacontiennent  deux  doquièmes  drhydro-sul- 
fatedesoudedemoinsquecellesde  Baréges,  ettroisMs  autant 
que  les  Ea  u  x-Chaudes  ydontpinsieors  des  sources  ont  pour 
tant  une  température  plus  élevée  que  celles  de  Bonnes.  Les 
Eaux-Bonnes  sont  sans  contredit  les  eaux  les  pins  douces 
et  dans  beaucoup  de  casdiifidles  etgnves,  les  plos  salutaires 
des  Pyrénées.  Biab  ilne  &ut  pas  attendre  la  fièvre  hectique. 

On  ne  Toit  guère  que  des  buveurs  à  Bonnes  :  on  s'y  k>algne 
peu,  on  y  reçoit  rarement  des  douches.  Cehi  vient  de  ce 
que  ces  eaux  auraient  peu  d'elCat  à  l'extérieur,  outre  qu'il 
faudrait  les  chauffer,  ce  qui  les  altère  toujours  im  peu.  Les 
sources  de  Bonnes  sont  d'ailleurs  peu  abondantes.  Toutefois, 
on  trouve  là  quelques  cabinets  garnis  de  baignoires  ;  mais  ca 
n'est  pas  là  le  plus  beau  côté  de  Bonnes,  car  ce  sont  de  vrais 
malades  qui  s'y  rendent,  dans  l'espoir,  qudquefois  tralû,  d'j 
guérir;  ce  sont  des  convalescents  très^tlTaiblis,  de  jeunes 
femmes  à  demi  consumées,  des  malades  épuisés  et  très- 
amaigris,  des  phthisiques  prindpalement,  eux  qu'un  rien 
suffoque,  et  qui  pour  la  moindre  cause  toussent  et  crachent 
le  sang  :  comment  baigner  journellement  de  pareils  malades* 
Il  est  des  cas  cependant  où  les  babs  ainsi  que  les  douches 
sont  indiqués  :  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  guérir  d'andennes 
plaies,  des  blessures,  des  ulcères,  des  fistules,  soit  des  fis- 
tules à  l'anus,  soit  de  celles  qu'entretient  une  carie.  Ce  cas 
est  même  un  de  ceux  où  les  Eaux-Bcwnes  manifestent  la 
plus  d'efficadté;  il  n'en  est  pas,  dit  Borden ,  de  plus  vulné- 
raires. Elles  fondent  comme  par  enchantement  les  doreiéi 
cellulaires,  détergent  la  surfaee  des  plaies,  suscitent  l'émis* 
sion  de  ces  bourgeons  rosés,  artisans  nécessaires  de  tonts 
cicatrisation  :  c'est  comme  un  baume,  dit  VÎDgjkkmx 
Théophile,  qui  s'infiltre  dans  nos  chairs,  qui  purifie  le  sang 
et  fait  cesser  toute  douleur.  Borden  préconise  ces  eaux  dam 
toutes  sortes  de  blessures,  pourvu,  dit-il,  que  Mars  seul  les 
ait  causées,  et  cette  restriction  all^orique  est  aussi  impor- 
tante qu'elle  est  judicieuse.  Quant  aux  fistules,  il  est  évident 
qu'elles  nécessitent  des  injections  ou  des  douches,  qu'on 
diversifie  d'après  la  situation  et  la  direction  de  ces  fistules; 
et  si  elles  exigent  des  débridements,  des  oontre-ouTertores, 
il  serait  irrationnd  de  recourir  à  l'usage  des  eaux  avant 
d'avoir  efîectué  ces  opérations  indispensables. 

Disons  une  îm  pour  toutes  que  les  Eaux-Bonnes  con- 
viennent à  tous  les  malades  trop  faibles,  trop  délicats  ou 
trop  susceptibles  pour  tenter  des  autres  eaux  thermales  des 
Pyrénées.  Il  faut  dter  la  phthisie  ou  pulmonie  au  premier 
rang  des  maux  qui  en  rédament  fréquemment  l'usage.  Mais 
il  ne  faut  pas  trop  ajourner  ce  Toyage  quand  on  se  sent 
malade  des  poumons  et  qu'(m  est  menacé  de  derenir  poitri- 
naire 1  Pour  peu  qu'on  éprouve  de  légères  douleurs  dans 
la  poitrine,  qu'on  soit  un  peu  haletant,  un  peu  maigre,  par- 
ticulièrement si  l'on  est  souvent  enrhumé,  si  de  simples 
rhumes  durent  longtemps,  si  quelquefois  on  a  rejeté  un  peu 
de  sang,  d  la  voix  est  faible,  d  la  toux  est  nodume  et 
firéquente,  d  la  gorge  est  souTcnt  douloureuse,  d  la  gloUe 
est  sujette  à  s'irriter,  si  l'on  rend  le  matm  de  petits  flocons 
grisâtres  ou  de  petites  boules  jaunâtres  ressemblant  à  de  la 
pomme  de  terre  cuite,  si  l'on  voit  parmi  l'expectoratwn 
pituiteuse  comme  des  grdns  de  riz  crevé ,  vite  alois  fl  uni 
courir  aux  Eaux-Bonnes  par  un  beau  temps  et  en  doux  éqd- 
page.  Il  n'existe  peut-être  pas  d'eau  thermale,  et  à  coup  sûr 
aucun  remède ,  qui  soit  plus  eflicace  que  Bonnes  dans  la 
phthisie  commençante  et  non  fébrile.  Ces  eaux  conviennent 
aussi  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques,  lorsque  la 
mdades  sont  faibles  et  irritables.  Elles  remédient  aux  pâles 
couleurs,  cahnent  les  engorgements  d'entrdlles  et  mêms 
les  atténuent;  aind  que  certaines  gastrites  nerveuses  (fis- 
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(nigiet).  Biais  leur  Tni  triomphe»  c*est  dans  les  catarrhes 
imhnonaires  qo*elies  robtiennent,  aussi  bien  que  dans  les 
phthisies.  On  rencontre  k  Bonnes  beaucoup  de  personnes 
aUdntes  de  phthisies  du  larynx  :  c*est  en  conséquence  la 
source  de  prédilection  des  orateurs  et  des  personnage  poli- 
tiques ;  c*est  là  qu*on  va  se  remettre  des  fatigues  de  la  tri- 
bune ou  da  barreau.  On  conseille  aussi  les  Eaux-Bonnes 
dans  les  maladies  scrofuleuses,  dans  les  dilTormilés  de  U 
taille;  mais  celles  de  Cauterets  leur  sont  préférables,  surtout 
celles  de  la  Raillière.  Les  maladies  de  la  peau  et  les  rhuma- 
tismes guérissent  mieux  k  Baréges  qu*à  Bonnes,  k  moins 
qu'il  n^y  ait  trop  de  susceptibilité  ou  trop  de  faiblesse. 
Bordeu  les  conseillait  aussi  pour  couper  les  lièvres  intermit- 
tentes ou  d*accès  ;  il  les  compare  même  au  quinquina.  Au 
reste,  ce  médecin,  fort  jeune  alors,  préférait  Bonnes  en 
conscience,  mais  non  sans  enthousiasme,  k  toutes  les  sources 
du  monde.  «  Je  ne  connais  presque  pas  de  maladie  à  laquelle 
nos  eaux  ne  puissent  convenir,  disait  ce  célèbre  médecin, 
si  Ton  excepte  celles  où  U  fièvre  est  si  forte  qu*il  serait  à 
craindre  d^augmenter  le  mouvement  du  sang,  ou  certaines 
maladies  des  temmes  grosses  et  des  hydropiques.  »  Cette 
dernière  observation  est  fort  juste  ;  j*en  ai  vérifié  Texactitude: 
toute  bydropisie  due  à  une  inflammation  est  subitement 
aggravée  par  les  eaux  sulfureuses. 

La  saisou  des  £aux- Bonnes  a  la  même  durée  que  la 
plupart  des  sources  thermales;  elle  commence  le  l*rjuin 
et  finit  avec  septembre.  Propriété  de  la  commune,  ces  eaux 
sont  affermées.  On  trouve  h  Bonnes  de  nombreux  loge- 
ments disponibles  et  un  magnifique  établissement  thermal. 

D'  Isidore  Bouroon. 

CO  Tillage  s*est  beaucoup  amélioré  depuis  vin^t  ans  : 
outre  la  rue  principale  il  y  a  des  quartiers  neufs  bâtis  à  la 
place  des  rochers  ou  dans  la  Tallée  de  la  Soude.  L'établis- 
sement des  bains  récemment  agrandi,  a  été  doté  d*un  pro- 
menoir couvert  et  d'une  salle  de  spectacle.  Un  autre  éta- 
blissement, d'un  style  gracieux,  s'est  élevé  au  bord  du  Va- 
lentin  près  d'une  source  nouvelle,  dont  la  composition  chi- 
mique est  analogue  à  celle  de  la  Bntte-du-Trésor  et  qui 
fournit  7  à  800  litres  par  jour.  Une  nouvelle  église  a  été 
construite,  ainsi  qu'un  Taste  hôpital,  à  peine  achevé.  Enfin 
de  charmantes  promenades  ont  été  ouvertes,  le  jardin  an- 
glais, la  promenade  horizontale  et  celle  de  l'impératrice. 
Les  £anx-Bonnes  sont  fréquentées  chaque  année  par  8  à 
10.000  baigneurs  et  touristes. 

EAUX-CHAUDES  on  AIGUES-CAUTES  (Basses- 
Pyrénées).  Les  Eaux-Chaudes  sont  situées  dans  la  principale 
gorge  de  la  Tallée  d'Ossau ,  à  4  kilomètres  de  Laruns.  On  y 
arrive  par  une  route  onTerte  à  traTcrs  les  rochers  :  tout  près 
de  là  est  U  petite  rivière  de  Gabas.  De  Pan,  dont  on  suit  U 
nmte,  il  y  a  aux  Eaux-Chandes  enyiron  35  kilomètres.  Le 
Tillage  est  petit;  il  était  tout  au  plus  composé  de  dix  à  douze 
maisons  quand  la  commune  de  Laruns,  largement  secon- 
dée par  le  gouvernement,  y  a  fait  élever  un  très-ample  et 
très-bel  établissement  thermal  qu'alimentent  trois  des  sour- 
ces (  le  Jley,  le  CM  et  VBsquirette).  On  connaît  aux  Eaux- 
Chandes  les  six  sources  suivantes  :  hu  Rey  (le  Roi),  dont 
la  température  est  de  31*  oentigr.  :  VArressecq ,  de  W  ;  la 
source  Baudot^  de  27*;  VBsqtUrette  (U  Clochette),  de  34*  ; 
iou  CM  (le  Trou),  de  35*;  enfin  la  source  MainvielU,  qui 
est  froide  y  de  11*.  De  ces  différentes  sources  jaillit  une  eau 
fort  limpide,  parûitement  incolore,  et  presque  sans  odeur  : 
die  a  la  légîèreté  de  l'eau  distiUée.  Feu  Longchamp,  qui  pa- 
rait TaToir  analysée,  n'y  signale  qu'une  petite  quantité  de 
sulfure  de  sodium,  que  quelques  traces  d'alcali  libre  ou  caus- 
tique, un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  un  peu  de  silice.  Les 
deux  plus  sulfureuses  des  six  sources,  VEsquiretie  et  VAr- 
ressecq,  sont  de  deux  tiers  plus  faibles  que  lesEaux-Bon- 
nes,  c'est-à-dire  de  13/15««  moins  fortes  que  l'eau  de  la 
Grande-Douehe  de  Baréges.  On  les  prend  sous  toutes  les 
fomwi  :  en  bolaeoD,  douches  etbahis. 
niCT.  na  i^  conveasatiom.  —  t.  tiu. 


Ces  eaux  sont  ordinairement  employées  contre  la  pua> 
lysie  et  contre  les  rhumatismes ,  à  peu  près  comme  les 
eaux  salines  thermales  des  autres  contrées.  On  les  conseille 
aussi  dans  les  engorgements  d'entrailles,  dans  la  gastralgie, 
dans  l'hypocondrie,  dans  les  rhumatismes,  les  scrofules  et 
les  maladies  de  la  peau ,  dans  les  fièvres  quartes  tenaces  et 
contre  les  pâles  couleurs.  La  source  Baudot  excelle  comme 
les  Eaux-Bonnes  dans  ces  catarrhes  chroniques  qui  imitent 
la  plithisie.  On  prescrit  généralement  l'eau  de  la  source 
de  VArressecq  pour  boisson  d'ordinaire,  et  Teau  de  VES' 
quirettCt  qui  est  plus  forte,  comme  breurage  d'extra,  et 
pour  terminer  le  repas  tliermal  ou  la  cure.  On  prétend 
que  cette  dernière  eau  prise  à  la  dose  de  plusieurs  verres 
a  quelquefois  enivré  les  malades.  Jadis  on  les  croyait 
efficaces  contre  la  stérilité  ;  et  sans  dqute  c'est  à  cette 
croyance  qu'elles  ont  dû  leur  surnom  espagnol  d'empreno- 
'daSf  qui  veut  dire /emmes  grosses.  On  y  a  souvent  conduit 
avec  succès  les  dievaux  poussifs  du  haras  voisin.  Ces  eaux 
sont  ouvertes  aux  malades  depuis  le  1**  juillet  jusqu'au 
1*'  novembre,  un  mois  après  que  les  autres  eaux  sont  fer- 
mées. Les  Eaux  -Chaudes  étalent  fort  à  la  mode  do  temps 
de  Henri  1 Y ,  qui  lorsqu'il  était  simple  roi  de  Navarre  y 
fit  plus  d'un  voyage ,  suivi  de  sa  cour.  Sa  sœur  Catherine  tes 
visita  aussi  en  1591.  D*"  Isidore  Boobuon. 

EAUX-DOUCES  (  Les).  C'est  la  promenade  favorite 
de  la/ashion  à  Constantinople.  Au  fond  du  port 
il  existe  deux  ruisseaux  qui  viennent  mêler  leurs  eaux  à 
celles  du  Bosphore  :  c'est  le  Kïagad-Khouessu  et  VAlibegs- 
su ,  autrefois  le  Cydoris  et  le  Barbysès.  Depuis  leurs  sour^ 
ces  ils  coulent  à  travers  des  prairies  servant  de  pâturages 
aux  chevaux  du  'grand-seigneur;  et  c'est  à  leur  embouchure 
dans  le  port  de  Constantinople  que  se  trouve  située  la  riante 
prairie  plus  particulièrement  connue  sous  le  nom  des  Baux- 
Douces  d^Burope.  Des  souvenirs  mytiiologiques  et  histo- 
riques se  rapportent  à  cette  belle  promenade.  Cest  au  bord 
de  ces  ruisseaux,  dans  cette  prairie,  qu'/o  mit  au  monde  une 
fille  qui  était  du  sang  de  Jupiter,  mais  qui ,  en  signe  de  la 
métamorphose  de  sa  mère,  portait  au  front  deux  cornes; 
et ,  comme  sa  mère,  ses  conies  ne  l'empêchaient  pomt  d'être 
belle.  Keroessa  {comuta,  cornue)  fut  élevéepar  la  nymphe 
Sémistra.  Plus  tard ,  elle  fut  aim^  de  Neptune,  dont  elle 
eut  on  fils  nommé  Bysas,  qui  fonda  et  nomma  Byxance. 

EAUX  ET  FORÊTS.  Ces  deux  mots  joints  ensemble 
semblaient  autrefois  n'en  former  qu'un  seul ,  et  ce  n'était 
pas  sans  motifs  que  l'on  avait  réuni  sous  une  même  législa- 
tion les  dispositions  qui  se  rapportaient  aux  eaux  et  aux 
forêts.  On  a  fait  observer  «  qu'il  y  a  entre  les  unes  et  les 
autres  des  rapports  intimes  et  une  dépendance  réciproques  : 
les  forêts  en  efTat  alimentent  les  cours  d'eau ,  et  la  pr^ 
sence  des  eaux  favorise  la  végétation  des  arbres;  les  unes 
et  les  antres  ont  une  grande  influence  sur  la  tempérara- 
tnre,  la  salubrité  de  l'air,  la  navigation,  l'agriculture  et 
le  commerce.  »  Voilà  pourquoi  dans  les  anciennes  ordon- 
nances ces  deux  matières  ont  été  soumises  à  une  juridic- 
tion commune,  qui  sous  les  noms  de grueries,fnaUrises  et 
table  de  m  ardre,  jugeaient  à  différents  degrés,  sauf  dans 
certains  cas  Tappel  aux  pariementB,  toutes  les  causes  qui 
concernaient  les  eaux  et  forêts,  tant  an  dvil  qu'au  crimfaiel. 

Ces  juridictions  spéciales  ont  été  supprimées  par  la  loi  du 
29  septembre  1791 ,  et  les  matières  dont  elles  connaissaient 
sont  naturellement  tombées  dans  le  domaine  des  juridic- 
tions nouvelles ,  suivant  les  règles  de  compétenee  qid  régis- 
sent chacune  d'elles. 

Les  plus  belles  ordonnances  sur  les  eaux  et  forêts  sont 
dues  à  Charles  V,  à  François  I"',  à  Henri  IV,  et  enfin  a 
Louis  XIV ,  qui  résuma  et  compléta  dans  la  célèbre  or« 
donnance  du  mois  d'août  16e9  toutes  les  dispodUons  an- 
térieures. Cette  dernière  ordonnance ,  qui  contenait  un  sys- 
tème complet,  n'a  pas  cessé,  dans  ces  deoa  parties,  de 
rester  en  vigueur  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ma» 
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nuit  la  double  législation  qa*eUe  atait  établie  se  troare  di- 
▼iflée  en  den  pvUes  biea  distinctes.  Depuis  1789  des  rè- 
glements partiealiers  aTSient  ftié  difTérents  poiùts  relafift  aui 
eauXf  et  par  conséquent  rendn  inntiles  certaines  disposi- 
tions de  l'ordonnance  de  1669  ;  d^nn  antre  càôtë ,  la  législation 
forestière  a  été  refondue  diaprés  les  besoins  nouteaux  de 
l'époque.  Une  loi ,  connue  sons  le  nom  de  Codefo restier, 
est  Tenue  remplacer  cette  même  ordonnance  pour  tout  ce 
qui  concevneles/oré^s.  Enfln,en  1839,  un  Code  de  la 
Pêehê  fluviale  a  complété  l'abrogation  déjà  commencée  de 
Panclenne  législation  sur  les  eaux.        E.  de  Cuabrol. 

L'ancienne  administration  des  eaux  et  forêts  ne  porte 
plus  aujourd'hui  aue  le  titre  d'administration  des  forêts, 

EAUX  MINER ALES.  On  appelle  eau  minérale  toute 
eau  de  source  qui  diffère  manifestement  de  l'eau  de  source 
ordinaire,  soit  par  la  nature  ou  la  proportion  de  ses  principes 
salins,  soit  par  les  gaz  abondants  qu'elle  renferme,  ou  par 
sa  température. 

La  température  des  eaux  minérales  Tarie  extrêmement. 
Un  grand  nombre  sont  froides,  n'ayant  que  de  9  &  11®  cent., 
température  des  couches  terrestres  les  plus  superficielles, 
d'où  elles  sortent.  D'autres,  ayant  sans  doute  un  lit  ou  point 
de  déiiart  plus  profond,  ont  de  12  à  20®  cent,  de  chaleur. 
Elles  sont  fraîches  k  la  main  et  presque  tièdes. 

Quand  ces  eaux  ont  naturellement  une  température  égale 
on  supérieure  à  celle  du  corps  humain,  de  35  à  37®  cent, 
et  au-^lessus,  elles  reçoivent  et  méritent  le  snmom  de 
thermales  (caMëC  ou  calentes).  On  donne  même  ce  nom 
de  thermales  à  des  eaux  qui  ne  sont  que  tièdes ,  comme 
celles  de  Bagno1es-€k)uteme  (Orne),  ou  celles  de  Castéra- 
Ycrdusan  (Gers) ,  qui  ont  de  19  à  25*  cent.  Mais  les  nom- 
mer tliermales,  c'est  déroger  abuslTement  aux  principes. 

Depuis  9  à  10®  cent,  au-dessus  de  zéro  jusqu'à  80  et 
quelques  degrés ,  on  trouTC  en  beaucoup  de  contrées  des 
eaui  minérales  de  diverses  températures.  Le  duc  de  Ra- 
goi^e  en  a  TU  en  Egypte  qui  marquaient  88  ou  90®  cent,  et 
M.  Desfontaines,  à  Bone,  en  Algérie,  qui  avaient  96*  ;  donc 
elles  étaient  quasi  bouillantes,  k  4  degrés  près. 

Les  obserTStions  de  ce  genre  ont  le  pouToir  d'intéresser, 
non-seulement  les  médedns  qui  s'occupent  d'hydrologie, 
mais  encore  les  géologues ,  constamment  k  la  recherche  des 
signes  dn  refroidissement  successif  du  noyau  de  la  terre, 
que  des  systèmes  représentent  comme  originairement  in- 
candescent Or,  une  preuTo  que  ce  refroidissement  serait 
r.ul  on  bien  peu  sensible,  c'est  cette  source  de  96  degrés 
de  chaleur  que  Desfontaines  décooTrit  en  Algérie  à  la  fin 
fin  dix-huitième  siècle.  Si,  comme  11  est  probable,  cette 
source  existait  du  temps  de  César  ou  de  Tibère,  il  y  a 
dix-huit  à  Tingt  siècles,  Tcrs  les  commencements  de 
notre  ère;  si  elle  s'était  refiroidie  môme  dHin  seul  degré 
tous  les  quatre  ou  cinq  siècles,  ce  qui  ferait  à  pdne  un  re- 
froidissement d\m  quart  de  de^ré  par  siècle,  à  cette  époque 
et  antérieurement  cette  source  aurait  dû  marquer  au  moins 
100®,  c'est-à-dire  être  bonillante  et  répandrâ  au  loin  d'é- 
paisses Tapeurs,  phénomène  dont  les  savants  contemporains, 
Pline  ou  avant  lui  Strabon,  n'auraient  pas  manqué  de 
rendre  témoignage^  de  même  que  les  voyageurs  de  ce  siècle- 
d  ont  eu  soin  de  parler  des  geysers  d'Islande,  dont  l'ébnl- 
lltion  est  manifeste,  au  moins  en  qudques-uns. 

Si  donc  quelques  eaux  minérales  ont  paru  perdre  de  leur 
chaleur  on  varier  de  température  d'un  siècle  ou  d'une 
année  à  Tautre,  c'était  reffet,  non  de  la  chaleur  centrale, 
dont  les  Tariations  d'ailleurs  nous  sont  bien  peu  connues, 
mais  tantôt  du  mélange  accidentel  de  deux  sources  con- 
Qgués,  on  d'une  Infiltration  d'eaux  douces,  ou  du  Toislnage 
d'un  étang,  comme  à  Balaruc;  ou  des  dérivations  estivales 
d'un  leader, comme  dans  les  Vosges;  ou  de  combustions 
souterraines,  comme  aux  étnres  de  Cnnsac,  et  tantôt 
I^efTet  de  rélrallltion  d^  volcan  peu  éMgné,  oommii  ^ 
Niatlaiilêi  firèe  4n  Vésor^. 
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Toutes  les  sources  d'espèce  Identique  qui  sonrde&t  d'une 
même  localité  ont  apparemment  et  TraisemblaUement  k 
même  point  de  départ,  le  même  résenroir  central  ;  et  elles 
ont  à  ce  point  initial  la  même  température.  Mais  tontes  ne 
sortent  de  la  terre  qu'après  un  trajet  très-inégal,  et  perdent 
de  leur  chaleur  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  daTantage  de 
leur  origine  :  de  là  Tient  que  les  différentes  sources  d'un 
même  lieu  ont  des  temiiératnres  fort  diverses  et  quelquefois 
contrastantes;  à  peu  près  comme  les  pieds  sont  plus  exposés 
au  froid  que  la  tête,  bien  que  les  pieds  et  la  tête  reçoivent 
la  chaleur  d'une  même  source,  qui  est  le  ccrar.  Cette  iné- 
galité de  température  est  fort  remarquable  pour  les  soixante- 
trois  sources  d'Ax,  dans  l'Ariége,  pour  les  trentc-nciif 
sources  de  Bagnères  de  Bigorre,  de  même  qu'aux  sources 
de  Vichy,  de  Plombières  et  de  beaucoup  d'autres  lieux. 

On  a  fréquemment  nié  que  la  chaleur  des  eaux  fût  d'âne 
même  nature  que  la  chaleur  provenant  du  soleil  on  de  nos 
foyers.  On  aurait  voulu  identifier  la  chaleur  des  eaux 
thermales  à  la  chaleur  animale  ou  organique,  elle-mêiiie 
tout  à  fait  comparable  à  l'autre,  quoique  plus  mystérieuse 
dans  sa  source  et  sa  production  physiologique.  Un  certain 
nombre  de  médecins,  à  l'imitation  de  M"^  de  Sévlgné,  ont 
pensé  que  la  chaleur  des  eaux  tliermales  ne  brûlait  pas 
comme  celle  du  feu,  et  que  les  eaux  chaudes  ne  se  refroidis- 
saient et  ne  bouillaient  pas  selon  les  mêmes  lois  que  Teaa 
ordinaire.  Il  s'agit  là  d'un  préjugé,  c'est-à-dire  d'une  opinion 
spontanée,  contre  iaquelle  la  science  a  dû  naturellement 
s'insurger.  Or,  il  n'a  pas  été  difficile  de  prouver  que  l'ean 
de  puits  ayant  préalablement  acqnis  la  même  température 
qu'une  ean  tliermale  quelconque,  et  portée  au  feu  en  même 
temps  que  celle-ci,  au  même  feu  et  dans  des  vases  identiques, 
n'entrait  pas  en  ébuUition  sensiblement  avant  elle,  mais 
que  les  deux  eaux  bouillaient  en  même  tempe. 

Cependant,  et  quoique  la  clialeur  soil  d'une  même  nature, 
bien  que  différente  d'origine,  on  comprend  qu'une  eao 
chargéo  et  presque  saturée  de  sels,  comme  l'eau  de  Bala- 
ruc et  de  Hombourg ,  et  surtout  comme  l'eau  de  mer ,  oo 
conçoit,  dis-je,  que  cette  eau  très-saline  doit  garder  une  partie 
de  sa  chaleur  dans  un  état  comme  latent,  portion  de  calorique 
enchaînée  par  la  densité  du  fluide,  et  dont  témoigne  en  partis 
le  thermomètre,  mais  qui  ne  profite  qu'imparfaitement  à 
l'ébullition.  Une  pareille  eau  nedevradonc  pas  bouillir  exacte- 
ment  an  même  degré  que  l'eau  ordinaire.  Ù  ûiut  bien  qu'il  ei 
soit  ainsi,  puisque  Berzelius  a  prouvé  qu'au  lien  de  boafi- 
lir  à  100°  cent.,  comme  l'eau  potable,  une  dissolution  saturée 
de  sel  marin  ne  bout  qu'à  109*,  et  une  dissolution  satura 
de  nitre  qu'à  lis  degiîb  et  une  firacUon. 

Hais  d'où  proviennent  les  eaux  minéraleSy  et  d'où  tirent- 
elles  leurs  principes  fixes»  et  qnelquea->unea  leun  gaa  et 
leur  chaleur  P 

De  même  que  les  OeuTCS  et  les  riTÎères  ont  leura  sources 
au  Toisinage  des  montagnes,  près  des  lieux  où  les  eaux  de 
ploie,  l'eau  des  neiges  fondues  et  des  glaciers  ont  trooTé  à 
s'infiltrer  à  traTcrs  des  terrains  meubles  on  par  desfissnres 
perméables,  de  même  les  eaux  minérales  sont  dues  à  de  pa- 
reilles infiltrations.  Là  où  llntérieur  de  la  terre  présente  des 
caTités,  de  profondes  caTemes,  l'eau  ainsi  infiltrée  s'amasse; 
elle  s'y  pénètre  d'une  chaleur  plus  ou  moins  grande ,  pro- 
portlonnément  à  la  profondeur  souterraine  de  ces  caTîtés 
formant  réserToir.  Rendue  plus  légèra  et  pins  dissolTaote 
à  raison  de  cette  chaleur  acquise,  Fean  tend  à  s*éleTer  et 
à  se  frayer  une  issue»  pendant  que  de  l'eau  nouTclle  et 
fW>ide  continue  d'affiner  par  les  premières  fissures.  Elle 
entre  froide  et  pure  d'un  côté ,  tandis  qu'elle  sort  th^male 
et  chai^  de  sels  d'un  autre  côté,  dernier  cours  que  rautrs 
favorise.  Ce  double  mouTement  continue  de  la  sorte  sans  in- 
terruption et  même  sans  irrégularité,  si  ee  n'est  quand  il  y 
a  tremblement  de  terre,  abondance  t^p  grande  de  gaa  idde 
carbonique,  ou  Interrentlon  d'nil  eoununt  ct'eau  de  mer; 
€•8  dans  lesquels  il  peut  y  aToir  on  interruption  de  Véw^ 
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luttât  thermal»  pu  iiilarmiMiQÇft»'09  OMMiTemant  alternatif 
dt  flax  et  reflux  :  ce  qui  nW  pM  «aoa  e&emplei. 

Veau  minérale  dans  aen  tnjet  souterrain  a  dû  le  charger 
de  nooYeaox  principes  et  revêtir  des  propriétés  nooTelIes. 
Impréfnée  de  sels,  d'oxydes  oa  de  pyrites,  et  entraînant  avec 
elle  Pair  qu'elle  rencontre  dans  son  cours,  ordinairement 
Teso  minérale  dépouille  cet  air  de  son  oxygène,  isolant  de 
loi  Taxote,  qu'elle  charrie  sans  combinaison  possible.  £Ue 
peut  égultiment  entraîner  soit  dn  gai  acide  carbonique ,  soit 
du  gai  sulfureux  ou  de  Thydrogène,  selon  la  nature  du  milieu 
où  die  s*est trouvée  conduite,  pressée,  agitée,  condensée. 
Enfin  elle  se  bit  jour  à  Textérieur  par  des  conduits  perméa- 
bles, et  l^on  jugp  alors  de  sa  composition  et  de  sa  chaleur. 

Par  la  seule  température  de  l'eau  on  peut  augurer  de  la 
profondeur  du  laboratoire  où  elle  s*est  amassée  et  élaborée. 
Et  d'abord,  l'eau,  même  minérale,  n'a  guère  que  10®  cent, 
à  la  surftce  du  sol ,  et  Jusqu^à  30  mètres  cette  température 
ne  change  pas.  Il  faut  donc  faire  abstraction  et  des  premiers 
to*  de  chaleur,  et  des  30  premiers  mètres  du  sol.  L'eau 
souterraine  acquiert  ensuite  autant  de  degrés  centigrades, 
terme  moyen,  que  son  tnyet  dans  le  sol  compte  de  fois 
30  mètres.  Commençant  donc  par  10  degrés  de  tempéra- 
ture et  30  mètres  de  profondeur,  si  Teau  marque  20  de- 
grés,  c'est  qu'elle  vient  d'une  profondeur  do  330  m.;  30% 
de  630  m.;  40*,  de  930  m.;  &0*,  de  1,230  m.  La  source 
de  Bone,  mentionnée  ci-dessus,  qui  marquait  96%  devait 
provenir  d'une  profondeur  de  2,610  mètres.  Les  observations 
&ites  dans  de  profondes  minières,  ou  pour  les  puits  arté- 
siens, etc.,  ont  rendu  ces  résultats  incontestables,  sauf 
qnelquea  variations  locales  qui  se  compensent  è  peu  près. 
Les  eaux  minérales  séjournant  dans  la  terre  et  s*y  trou- 
vant dans  un  très-intime  contact  avec  la  plupart  des  sub- 
stances salines  ou  métalliques  qui  constitoent  le  sol,  renfer* 
ment  elles-mêmes  pour  ainsi  dire  un  extrait  de  tous  les 
él<^menta  de  ce  sol.  II  en  est  d'elles  comme  du  sang  à  l'é- 
gard du  corps  humain  :  le  sang  contient  par  extrait  tous  les 
éléments  dont  se  composent  les  organes.  Tout  subsiste  à 
rétat  d'atomes  dans  les  unes  comme  dans  l'autre;  et  si 
l'on  n'y  constate  que  certains  éléments ,  c'est  que  la  chimie 
est  encore  impuissante  à  les  retrouver  tous.  A  mesure 
que  se  perfectionne  la  science  des  réactif ,  on  découvre 
quelque  substance  nouvelle  )usqu'alors  inlroovée.  On  ne  ren- 
contrait autrefois  dans  les  eaux  minérales  que  des  principes 
sulfureux,  de  Pacide  carbonique ,  des  sels  à  base  de  soude, 
de  magnésie  et  de  chaux,  du  fer,  de  la  silice,  etc.;  mais  dans 
ces  derniers  temps  on  y  a  découvert  un  certain  nombre  d'au- 
tres principes,  tels  que  l'iode,  le  bromo,  la  strontiane,  le 
n'ckel,  la  zircone  et  le  titane,  l'acide  créniquo  etc.  Mais  ce 
qui  est  bien  plus  intéressant,  c'est  que  M.  Alphonse  Dupas- 
quier,  chimiste  de  Lyon  dont  on  déplore  la  peite,  au  moyen 
d'un  Instrument  aussi  simple  qu'ingénieux,  est  parvenu  à 
masorer  quelle  quantité  de  principes  sulfureux  contient  une 
eau  minérale;  que  l'acide  hydrosulfurique  soit  libre  ou  à 
ivutde  sel,  \&  suif  hydromètre  en  désigne  aussitôt  la 
dose.  Qn  a  de  même  trouvé  dans  ces  dernières  années,  de- 
pub  que  Tappareil  de  Marsh  nous  est  connu,  le  principe 
arsenical  dans  un  grand  nombre  d'eaux  mmérales.  Le  doc- 
teur Tripier  fut  le  premier  à  découvrir  de  l'arséniate  de  chaux 
dans  les  eaux  d'Hamman-Mez-Khoutine,  et  depuis  lors 
MM.  Millon,  O.  Henry,  Walchner,  A.  Chevalier  et  Gobiey, 
Caventou  et  d'autres,  ont  retrouvé  l'arsenic  dans  un  grand 
nombre  de  sources,  soit  de  France,  soit  d'Allemagne. 

Les  eaux  minérales  se  divisait  «a.  quatre  classes  princi- 
pales savoir  :  1*  les  eaux  lulfareuMS ,  2*"  les  eaux  alcalines , 
3^  les  eanx/emi^netaes,  4*  les  eaux  salines.  Celles  que 
noua  Donunons  ticalines  sont  fréquemment  nommées  aci- 
dulés ou  gazeuses,  à  cause  du  gaz  acide  carbonique  qui  s'y 
trouve  ordinairement  h  grandes  doses;  mais  comme  ce  gaz 
se  retmve  aussi  dans  d'autres  eaux,  en  particulier  dans 
liw^*^  eaux  fierragiiieuses  et  même  dans  des  eaux  saUnes, 
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cette  dénominatiea  de  gneoies  nous  a  para  pouvoir  exposer 
à  quelque  confusion  e|  è  des  eneuis. 

r  Les  eaux  suifùrmuest  les  vraies  eaux  Imlfureuses , 
dont  celles  des  Pyrénées  sont  le  type,  sont  presque  tentes 
thermales,  abondantes,  voishies  des  plus  hautes  montagnes, 
et  composent  k  elles  seules  la  richesse  d'une  contrée,  ordi- 
nairement déserte  et  stérile  aux  envhrons  des  sources.  Toutes 
ces  eaux  sont  limpides,  incolores,  d'une  saveur  £ide  et 
nauséeuse,  et  presque  inodores,  ne  laissant  dégager  une 
odeur  hydrosulfbreuse  qu'après  avoir  subi  le  contact  de  Tairi 
Douces  au  toucher,  et  comme  oléagineuses,  ces  eaux  puis 
santés  contiennent  en  suspension  des  flocons  blanebêtres 
d*une  matière  comme  animale,  qui  a  reçu  les  noms  de  glai- 
rin$  (ADglada)  ou  de  barégine  (Longchamp  ).  On  y  trouve 
aussi  des  conferves,  entre  autre  la  suifurairo.  Elles  renfer  • 
ment  pour  principes  essentiels  du  sulfure  de  sodium ,  dif- 
férents sels  è  base  de  soude  ou  de  magnésie,  et  du  gaz  azote. 

Il  existe  en  beaucoup  de  lieux  des  eaux  équivoques  qui 
portent  le  nom  de  sulfureuses,  sans  en  avoir  les  earaetèrot 
tranchés  et  les  vertus.  Ce  sont  des  eaux  jadis  sulfureuses, 
que  le  contact  de  l'air  et  un  mauvais  aménagement  ont 
altérées,  et  qui  ne  renferment  que  quelques  débris  dégénérés 
des  prmcipes  qui  caractérisent  leur  espèce.  Il  existe  m^me 
des  eaux  sulfureuses  aeddenielles  i  oellesHsi  résultent  tout 
simplement  du  contact  prolongé  d'une  eau  quelconque  avec 
on  corps  organique,  à  quelque  règne  qu'il  ait  appartenu.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'un  propriétaire  de  la  rue  de  Yen* 
dOme  crut  trouver  sous  les  fondements  de  son  hêtel  une 
source  sulfureuse  importante.  Il  dépensa  des  sommes  oon* 
sidérables  pour  creuser  le  sol,  pour  pomper  Teau,  la  capter, 
Panalyser,  la  comparer.  Déjà  même  il  avait  fait  dresser  le 
pUm  d'un  splondide  palais  thermal  qui  devait  s'élever  sui- 
le  boulevard  dn  Temple.  Mais  à  quelques  jours  de  là  on  dé^ 
couvrit  que  cette  eau  sulfureuse  avait  sa  source  vers  les 
gypses  odorants  de  Montfoucon.  Plus  les  eaux  sulfureuses 
ont  d'odeur,  plus  on  doit  en  suspeeter  l'orighie  et  douter 
de  leurs  vertus.  L'eau  de  la  rue  VendOme  provenait  d'une 
voirie.  Nous  devons  dire  qu'il  y  a  de  ces  eaux  fortuites  dont 
Pusage  peut  devenir  extrêmement  dangereux.  Il  existait  dans 
le  département  des  Deux-Sèvres  une  eau  minérale  froide , 
peu  saline  et  fort  insignifiante,  mais  dont  l'ancienne  réputa- 
tion se  fondait  sur  la  flatteuse  mention  qu'en  avait  faite,  il 
y  a  un  siècle,  un  des  plus  obscurs  médecins  de  Louis  XV. 
On  avait  à  peu  près  abandonné  oea  eaux;  mais  du  moment 
qu'on  y  Uva  la  lessive  et  qu'on  y  savonna  du  linge,  elles 
prirent  de  l'odeur  et  passèrent  pour  sulfureuses.  Quinze  è 
vingt  personnes  s*y  rendirent  (en  182a)  pour  boire  à  la  fontaine 
do  l'eau  prétendue  sulfureuse.  Dans  l'espace  de  quelques 
jours,  trois  de  ces  personnes  avaient  perdu  la  vie  presque 
subitement,  dans  des  douleurs  atroces,  et  de  manière  à  e^ 
frayer  la  contrée ,  car  le  coup  porta  sur  trois  fonctionnaires  : 
le  maire  de  la  ville  de  Parthenay,  le  président  du  tribunal 
de  Bressuire,  l'ingénieur  en  chef  du  département  de  la 
Vienne...  L'inspecteur  de  ces  eaux  concluait  de  cette  catas- 
trophe ,  non  pas  qu'elles  lussent  dangereuses ,  mais  qu*elles 
ont  des  vertus  très-expiesses.  Le  fait  est  qu'on  ne  dira  pas 
d'elles  que  si  elles  ne  font  pas  de  bien,  elles  ne  font  du 
mohis  aucun  mal. 

Les  eaux  suUhreuses  sont  principalement  employées  dans 
les  maladies  de  la  peau,  les  catarrhes  chroniques,  les  plaies 
et  caries  anciennes,  les  scrofules  et  les  anciens  rhumatismes. 

2"*  Les  eaux  alcalines  sont  répandues  en  beaucoup  de 
lieux,  mais  ellea  ne  sont  nulle  paît  plus  abondantes  et  plus 
nombreuses  que  dans  l'Auvergne  et  le  Bourbonnais,  dans  les 
départements  du  Puy-de-DOme  et  del'AUier.  Y  i  c  h  y,  Cusset, 
le  Mont-Dore  en  sont  des  types.  Ces  eaux ,  ordinairemenl 
aigrelettes  et  gazeuses,  sont  petiUantea.  Des  bulles  de  gaz 
s'échappent  de  leur  surface,  de  sorte  que  ces  oaox  présentent 
un  bouillonnement  perpétuel,  qui  augmente  cliaque  fois  qu'il 
fait  orage.  EUcs  contiennent  des  bicarbonates  alcalins ,  soi* 
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tout  da  bicurbonate  de 'sonde  et  dn  wl  marin,  souvent 
aussi  du  carbonate  ou  solfate  de  fer.  Ces  eanx  composent 
une  boisson  agréable  et  rafraîchissante  :  elles  calment  la 
soif  et  réfeillant  l^appéCK.  On  lescottseille  dans  les  engorge- 
ments des  TîsoèreSy  daai  Thypoeondrie,  dans  la  gravelle, 
de  même  qoe  dans  la  gontte  atoniipie  et  la  gastral^.  Ton- 
tefois»  les  gens  sanguins  doivent  en  surveiller  et  en  modérer 
Tusage.  A  Vichy  et  à  Cusset»  les  bicarbonates  sont  si  abon- 
dants 9  que  les  humeurs  »  et  surtout  l'urine,  deviennent  al- 
calines dès  qu'on  en  iUt  usage. 

S"*  Les  eaux  fenrugineiues  sont  les  pins  répandues  ;  on  en 
trouva  dans  toutes  les  contrées.  Ordinairement  froides,  sou- 
vent limpides,  rouillées  et  comme  irisées  à  la  surikoe,  ocren- 
ses  dans  la  profondeur,  floconneuses  au  milieu ,  elles  lais- 
sent des  traînées  ronges  et  Jaunes  partout  où  elles  coulent. 
Styptiques  à  divers  degrés,  selon  la  dose  do  fer,  elles  laissent 
dans  la  bouche  une  saveur  métallique  qui  saisit  désagréa- 
blement le  palais.  L*odenr  ferrugineuse  en  est  souvent  très- 
pénétrante,  mais  surtout  quand  le  temps  est  orageux ,  lors- 
que Péloctricité  est  abondante  :  alors  cette  odeur  devient 
comme  sulfureuse;  et  cela  parait  dû  au  grand  nombre 
d'agents  qui,  modifiant  le  fer  partout  où  ils  le  rencon- 
trent, font  de  chaque  atome  de  ce  métal  comme  un  foyer 
perpétuel  de  <;pmbinaisons  et  d^échanges  (1).  Les  eanx  ferru- 
gineuses proviennent  des  terrains  de  transition;  et  quoique 
fort  nombreuses,  elles  sont  plus  isolées  que  celles  des  deux 
classes  précédentes.  On  no  les  voit  guère,  si  ce  n^est  à 
Spa,  se  diviser  en  sources  diverses  qui  s'avoisinent  Ces 
eaux  sont  toniques  :  elles  resserrent  les  tissus,  excitent  l'ac- 
tion languissante  de  l'estomac,  communiquent  au  pouls  plus 
d'énergie  et  plus  d'ampleur,  et  disposent  aux  hémorrhagies. 
Elles  fondent  les  glandes;  dles  constipent  le  ventre  et  amai- 
grirent le  corps  :  elles  conviennent  aux  tempéraments  lym- 
pliatiques,  aux  personnes  indolentes,  aux  scrofuleux.  On  les 
emploie  souvent  pour  régulariser  les  menstrues,  tantôt  pour 
les  faire  paraître,  et  tantôt  pour  en  modérer  le  cours  ou  le 
suspendre.  KUes  produisent,  sans  contradiction,  les  deux 
effets  opposés  :  modératrices  du  cours  du  sang,  si  la  rapidité 
en  est  passivement  excessive;  et  l'accélérant,  au  contraire, 
s'il  se  ralentit  et  parait  languir.  Ces  eaux  ne  peuvent  être 
transportées  sans  dommage,  tant  le  contact  de  l'air  et  le 
mouvement  les  altère.  Elles  sefuenl  comme  le  ddre. 

V*  Les  eaux  salines  forment  une  dernière  classe  pour  ainsi 
dire  négsUve.  Cette  classe  se  compose  d'un  grand  nombre 
d'eaux,  la  plupart  fort  connues,  qui  n'ont  entre  elles  que  des 
analogies  secondaires,  mais  dont  aucune  n'aurait  pu  entrer 
dans  les  trois  autres  classes.  Toutefois  la  plupart  sont  ther- 
males et  salées,  comme  Bourbonnc,  Balaruc,  etc. 
Elles  participent  en  même  temps ,  et  des  eaux  sulfureuses 
par  leur  température,  et  de  l'eau  de  mer  par  la  composition 
et  la  saveur;  ce  qui  a  fait  inférer  que  peut-être  il  existe  des 
communications  souterratees  et  mystérieuses  entre  la  mer 
et  les  volcans,  et  ces  sources  purement  salines.  Le  fait  est 
qu'on  certain  nombre  renferment  de  grandes  quantités  de 
sel  marin  et  de  l'iode,  ainsi  que  l'eau  de  mer  elle-même  en 
contient  On  tronve  dans  cet  eaux  non-seulement  plusieurs 
sels  de  sonde,  mais  des  sels  à  base  de  magnésie  et  de  chaux. 
Quelques-unes  sont  purgatives  et  froides,  comme  celles 
d'Epsom,  de  Sedlitx  et  de  Pullna;  mais  d'autres, 
également  purgatives,  sont  néanmoins  thermales,  comme 
celles  deCarIsbad,  de  Balaruc,  d'Encausse,  etc.  Plusieurs, 
comme  Plombièreset  Bains,  renferment  un  principe  onc- 
tueux comparable  à  la  barégine  des  eaux  sulfureuses.  11  est 
quelques  eaux  salines  thermales  où  l'on  constite  de  si  fai- 
bles doses  de  principes  salins,  qu'on  se  voit  furcé  d'attribuer 
leurs  vertus  presque  uniquement  à  leur  température.  Le 
calorique,  au  reste,  est  pour  beaucoup  dans  les  propriétés 
excitantes  et  efficaces  de  toute  eau  thermale,  quelle  qu*en 

(1)  GHtéêmm  Bmm  mlnérmlëi,  ete^  par  Itlé.  BoordoA. 
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soit  la  composition.  Sans  la  chaleur,  les  principes  aalhls  dsi 
eanx  pénétraralent  difficilement  jusqu'à  la  trame  des  organes  ; 
et  ceux-ci  ne  ressentiraient  pas  ce  bien-être  et  cette  sorte  ds 
quiétude  qui  font  de  Thenre  du  bain  une  heure  si  désirée  et 
souvent  si  bienfaisante. 

Cependant,  si  les  eaux  salines  ne  sont  pas  identiques  poor 
la  composition,  elles  ne  sont  pu  sans  analogie  pour  leori 
propriétés  médidnales.  La  plupart  en  effet  sont  employées 
utilement  dans  les  paralysies,  les  rhumatismes  et  même  oon- 
tro  les  engorgements  scrofhleux ,  les  tumeurs  blanches ,  etc. 

On  aurait  tort  de  juger  des  vertus  d'une  ean  minérale 
d'après  la  sonune  des  principes  salins  que  la  diimie  y  cons- 
tate. Les  sources  de  Bonnes,  beaucoup  plus  faibles  et  moins 
chaudesque  celles  de  Barégefi  et  de  Cauterets,  ont  sou- 
vent obtenu  des  résultats  plus  heureux.  L'eau  de  Balarac 
contient  quarante  fols  plus  de  sels  que  Peau  de  Plombières; 
mais  n'en  attendons  pas  des  effets  quarante  fois  plus  favo- 
rables. C'est  fréquemment  llnverse.  A  Aix  en  Provence,  on 
préfère  la  source  de  Sextius,  il  est  vrai  plus  chaude ,  mais 
plus  fcible  que  la  féconde  source  (la  source  Barret);  è  oelle-d 
Ton  guént  moins.  L*ean  de  Passj  renferme  beaucoup  plus 
de  fer  que  les  sources  de  Forges-en-Bray,  qui  comptent  toa- 
tefois  plus  de  cures  heureuses.  La  somme  des  principes  mbé- 
rents  aux  eaux  n'a  vrafanent  d*ûnportance  que  pour  les  eaox 
alcalines  et  gaxenses,  dans  lesqueUÎes  tout  sans  doute  n'est  pis 
absorbé,  mais  où  tout  agit  sans  blesser,  sans  agiter.  Ea 
général,  une  eau  modérément  chargée  de  sels  a  beaucoop 
plus  de  chances  de  s'insinuer  dans  les  organes  et  de  m 
mêler  aux  humeurs  en  les  modifiant,  qu'une  eau  plus  fbrte 
et  plus  blessante  qui  passe  et  défile  souvent  sans  agir  ni  s'as- 
similer. 

Nous  n'msisterons  pas  ici  sur  les  vertus  spéciales  de  cer- 
taines eaux ,  puisqu'il  n'est  pas  de  source  hnportante  qai 
n'ait  son  chapitre  dans  cet  ouvrage  ;  nous  dirons  seulemeot 
dès  è  présent  que  si  les  sources  d'une  même  localité  ont 
toutes  des  vertus  analogues,  cependant  et  presque  toujoon 
chacune  déciles  a  des  destinations  particulières ,  des  effoU 
plus  spéciaux.  C'est  ainsi  qu'à  Cauterets ,  où  Pou  compte 
orne  sources ,  il  y  en  a  une  qui  convient  surtout  aux  mali- 
dies  de  poitrine,  une  qui  ne  s'applique  qu'aux  gastralgies, 
une  aux  maux  d'yeux ,  une  aux  dartres  ;  etc.  Quoi  qo'ea 
puissent  penser  des  médecins  rigoristes  et  sceptiques,  il  existe 
en  France  telle  source  qui  n'est  conseillée  qu'à  des  maladei 
atteints  d'un  cancer,  telle  autre  où  Ton  n'envoie  que  des  pa- 
raplégiques, telles  autres  qu'on  prescrit  à  des  asthmatiques, 
telle  autre  qu'on  n'indique  qu'à  des  calculeux  ;  il  y  en  a  de 
même  pour  U  stérilité,  pour  les  maladies  de  l'utérus,  pour  lo 
gales  rentrées  et  même  pour  des  syphilis  latentes,  que  telle 
eau  thermale  rend  manifestes.  Il  sera  question  à  l'article 
LouBcns  de  ces  eanx  cliaudes  et  boueuses  où  des  malades 
passent  la  moitié  des  jours  plongés  et  comme  infusés  dans 
de  vastes  piscines,  au  milieu  desquelles  on  travaille,  on  s'a- 
muse, on  converse  comme  dans  un  salon,  et  d'où  quelque- 
fois on  sort  guéri  ou  près  d'être  guéri.  La  p  o  u  ss  ée  est  une 
espèce  d'éruption  escortée  de  sueure  dont  de  pareilles  bai- 
gnées, tonjoure  progressives,  sont  ordinairement  suivies. 

On  a  beaucoup  parlé  des  bains  clos  et  vaporeux  qu'on 
avait  organisés  au  Vernet  pour  toutes  les  saisons.  Bf  ab,  outr 
qu'on  trouve  à  Dax,  à  Aix-la-Cluipelleet  ailletire  encor 
des  bains  d'hiver,  surtout  à  Tivoli,  ou  ne  voit  pas  que 
les  malades  aient  relire  de  grands  avantages  de  ces  bains. 

11  y  a  dans  les  eaux  minèraleà,  sous  quelque  forme  qu'on 
en  fasse  usage ,  d'abord  le  premier  effet,  causé  par  le  coo* 
tact  d'un  liquide  chaud  et  excitant;  il  y  a  ensuite  un  efM 
et  plus  profond  et  plus  durable,  effet  comme  dynamique 
et  vraiment  physiologique ,  qui  provient  de  l'absorption 
des  principes  salins  du  liquide  minéral. 

Ce  ne  sont  pas  le!%  riches  désœuvrés  et  les  citadins  opu- 
lents qui  retirent  le  plus  de  bénéfice  des  eaux.  Ils  ont  trop 
l'habitude  des  choses  excitantes  pour  ressentir  les  efiet^ 
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bienfaisants  d'an  traitânent  thermal,  toajonrs  peu  efficace 
en  des  gens  blasés.  Mais  les  personnes  accontnmées  h  la 
nuxlération  et  à  la  sobriété  sont  celles  qoi  éprouTent  le 
0US  yisiblement  llnfluence  salutabre  des  eaux  minérales. 
Aossi  Tadministration  de  rassistance  publique  a-t-elle  agi 
sagement  en  s'appliquant  à  rendre  les  établissements  ther- 
maux  accessibles  aux  malades  de  la  campagne  et  aux  in- 
digents des  filles.   ^ 

Pour  profiter  et  bien  juger  des  farorables  effets  des  eaux, 
c*est  aux  sources  mêmes  qu'il  fSuit  les  prendre.  Hors  de 
là,  elles  sont  altérées,  et  quelquefois  mal  imitées,  ou  même 
substituées.  D'  Isidore  Bourdon. 

«  C'est  à  répoque  actuelle  qu'il  faut  arriTer,  dit  le  doc- 
teur Castillon ,  pour  ardr  une  idée  de  la  grande  quantité 
des  traranx  d'amélioration  qui  ont  été  consacrés  à  noa 
stations  thermales.  Elle  a  été  de  beaucoup  la  plus  féconde 
en  décooTertes  et  en  aménagements  de  sources,  en  cons- 
tructions d'établissements  et  en  embellissements  de  toute 
sorte.  Ce  déreloppement  a  plusieurs  causes  :  la  fitdlité  et 
la  rapidité  de  locomotion  dues  aux  chemins  de  fer,  une  ten- 
dance plus  générale  du  corps  médical  vers  le  traitement 
hf  dro-minéral ,  les  recherches  de  la  chimie  moderne  sur 
la  composition  des  eaux.  A  ces  causes  de  prospérité  se  joi- 
gnent la  création ,  au  ministère  des  traraux  publics,  de  la 
commission  des  eaux  minérales,  formée  en  1854;  et  la  loi 
du  14  juillet  1856  sur  la  conservation  et  l'aménagement  des 
sources.  »  En  1838,  on  comptait  en  France  179  stations  ther- 
males exploitées;  il  y  en  araît  263  en  1866. 

A  regard  des  eaux  artificielles  il  est  peu  d'eaux  natu- 
relles que  la  chimie  puisse  imiter  utilement  et  de  manière 
ù  faire  iUusion  :  il  n'y  a  d'exception  Téritable  que  pour  les 
eaux  purgatives  froides  de  l'Ailemagne,  ainsi  que  pour  les 
eaux  gazeuses  et  alcalines,  dont  la  chimie  a  le  merveilleux 
.«^ecret  Les  eaux  gazeuses  principalement  sont  le  triomphe 
de  la  science  et  de  Tart  ;  car  la  chimie  peut  faire  des  eaux 
beaucoup  plus  gazeuses  que  ne  le  fait  la  nature.  Aussi  la 
ùbrication  s'est-elle  beaucoup  perfectionnée,  surtout  celle 
de  Veau  de  Seltz,  dont  l'usage  s'est  tant  répandu  dans  ces 
dernières  années.  Il  est  vrai  que  l'art  a  donné  à  cette  eau 
des  propriétés  particulières  qui  en  ont  fait  une  eau  toute 
nouvelle.  Sons  le  rapport  de  la  législation ,  les  eaux  ga- 
zeuses sont  assimilées  aux  eaux  minérales  artificielles  qui 
sont  dassées  avec  les  produits  pharmaceutiques;  la  (ahrL 
cation  en  est  assujettie  à  Tau  torisation  préalable  et  à  Tins, 
pection. 

ÉBAUCHE*  Ce  mot  est  plus  souvent  employé  dans  la 
pebiture  que  dans  les  autres  arts,  parce  qu'un  peintre  peint 
rarement  au  premier  coup;  Tliabitude  est  à'ébauchar  un 
tableau  en  entier;  puis,  de  reprendre  chaque  partie  pour  les 
finir.  Malgré  cet  usage  général  d'ébaucher  un  tableau,  il 
n'existe  cependant  aucune  méthode  fixe  de  faire  une  élMiu- 
che  :  les  uns  se  contentent  de  traiter  légèrement  la  partie  de 
la  couleur;  d'autres,  au  contraire,  donnent  k  leur  ébauche 
une  vigueur  qni  quelquefois  approche  de  la  dureté. 

D^près  oe  que  nous  venons  d*exposer,  il  pourrait  paraître 
inutile  de  dire  qu^ébattche  n'est  pas  synonyme  d^esquisse^ 
puisque  rébauche  est  la  piemière  partie  du  travail  dans  un 
tableau ,  que  Ton  reprend  ensuite  pour  le  tennmer,  tandis 
aue  l'esquisse  est  une  première  peinture  faite  avec  prestesse, 
que  l'on  n'a  pas  Tintention  de  finir,  et  qui  toujours  est  d'une 
petite  dimension. 

Dana  la  sculpture  «  on  se  sert  aussi  dn  mot  ébauche  :  la 
prvmièffe  opération  dn  sculpteur  en  prenant  un  bloc  est 
de  le  «legrossir;  ce  travail  est  ordinairement  fait  par  des  ou- 
Trier»,  aidés  de  moyens  mécaniques,  et  que  Ton  nomme 
praiïeiens.  L'artiste  prend  ensuite  le  ciseau  et  fait  son  ébau- 
che, puis  il  revient  après  sur  son  ouvrage,  pour  lui  donner 
lelini  convenable  à  la  position  qu'il  doit  avoir. 

Ébauekêeai  employé  dans  plusieurs  métiers,  par  exemple 
dans  la  ciselure  et  la  serrurerie.  Le  menuisier  4tauclie  aussi 
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son  travail,  et  le  cordier  dit  qu'il  ébauche  dn  chanvre, 
quand  il  passe  la  filasse  an  gros  peigne. 

Ébauche  est  aussi  en  usage  duis  la  littératnie  pour  dési- 
gner également  le  conomencement  dHm  travafl  :  ainsi,  on 
dit  Vébauched'unepiècedethédire,  VébaucheiFunpoime. 
Souvent  en  mourant  un  antenr  laisse  des  tra? anx  qni  ne 
sont  qa^ébauchéi.  DocnESicB  aîné. 

EBEL  (  JBAR-GoDiFROi) ,  écrivain  allemand,  né  le  6  oc- 
tobre 1764,  à  ZttUichan,  dans  la  NonveUe-Marehe,  étudia 
la  médedne,  et  reço  docteur,  aOa  s'établir  à  Vienne,  où  il 
résida  jusqu'en  1790.  Ds  là  il  se  rendit  en  Suisse,  et  en 
17M,  il  vint  fidre  de  la  médecine  pratique  à  Francfort-sur- 
le-Keln.  Son  ami  Œlsner,  qui  résidait  à  Paris',  le  mit  alors 
en  rapport  avec  un  grand  nombre  d'hommes  inflhients  de  la 
révolution  française,  et  sa  traduction  des  écrits  de  Sieyès 
(  1796  ),  ne  contribua  pas  pen  à  les  popolariser  en  Allenu- 
gne.  Cette  publication  l'ayant  rendu  suspect  aux  gouverne- 
ments allemands ,  il  jugea  prudent  de  se  rendre  à  Paris,  où 
il  suivit  avec  attention  le  développement  des  idées  qni 
avaient  amené  la  révolution  française,  ainsi  que  la  marche 
des  événements  qui  en  étaient  le  résultat ,  mais  sans  rester 
étranger  aux  progrès  des  sciences  naturelles,  et  tout  en 
s'occupent  activement,  au  contraire,  de  recherches  phy- 
siologiques. Vers  l'an  1801 ,  les  services  qu'il  avait  en  oc- 
casion de  rendre  à  la  Snisse  déterminèrent  le  gouvernement 
de  oe  pays  à  lui  conférer  les  droits  de  citoyen  suisse.  En 
1820  il  obtfait  son  inscription  parmi  Les  dtoyens  de  Zurich. 
Cest  à  cette  époque  qu'il  se  fixa  d'une  manière  définitive 
dans  cette  ville,  où  H  mourut  le  8  octobre  1830.  En  parcou- 
rant la  Suisse  dans  toutes  les  directions ,  Ebel  avait  recueilli 
sur  le  sol  et  la  nature  de  cette  contrée  des  renseignements 
précieux,  dont  il  fit  part^an  public  dans  quelques  ouvrages 
justement  estimés.  Le  plus  connu  est  son  Guide  pour  faire 
le  voyage  de  la  Suisse  de  la  manière  la  plus  commode 
ei  la  plus  agréable  (Zurich,  8*  édition ,  1842  ). 

ÉBENEy  ÉBÉNIER.  On  donne  le  nom  de  bois  d'ébine 
à  plusieurs  espèces  de  bois  ordinairement  noirs ,  produits 
par  divers  arbres ,  presque  tous  de  la  famille  des  ébéna- 
céeSf  croissant  en  Amérique,  en  Afrique,  et  surtout  dans 
rinde.  Les  mots  ebenus  et  ebenum,  de  Plhia  et  de  Virgile, 
se  trouvent  dans  les  langues  les  plus  anciennes  avec  la  ter« 
minaison  propre  à  chacune  de  ces  langues,  et  désignant 
toujours  l'ébène  noire.  On  peut  donc  soupçonner  que  c'était 
là  le  nom  du  bois  dans  le  pays  où  il  croiûait.  Les  bois  qui 
portent  aujourd'iiui  ce  nom  sont  généralement  noirs,  ou 
foncés  en  couleur  verte  ou  rouge,  durs,  pesants,  d'un  grain 
fin  et  seri^,  et  par  conséquent  susceptibles  de  prendre  un 
beau  poli.  Ils  sont  employés  à  la  fabrication  de  divers 
meubles ,  des  ouvrages  de  marquetterie  et  de  mosaïque,  des 
règles  pour  les  dessinateurs,  des  manclies  d'instrument, 
des  cannes ,  des  supports  pour  les  instruments  de  navigation 
et  autres,  etc.  Les  meubles  en  ébène,  peu  répandus,  mais 
toujours  de  mode,  offrent  un  aspect  grave  et  sérieux,  qui 
les  fait  recliercher;  on  y  emploie  la  partie  du  coeur  de  i'arbre, 
qui  est  la  plus  noire  et  la  plus  dure,  dont  le  grain  est  plus 
fin ,  et  qui  est  seule  estinnée  par  les  conmnerçants. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  espèces  d'ébène  :  la 
noire^  la  verte  et  la  rouge,  Vébène  noire^  ou  simplement 
Vébène,  est  produite  par  plusieurs  arbres,  dont  les  princi* 
paux  sont  :  Vébénoxyle  (  ebenoxglum),  grand  arbre  de  la 
Cocliinchine ,  formant  un  genre  de  la  famille  des  ébénacées; 
le  ptaquemlnler  ébène  (diospgros  ebenum  \  croissant  à  la 
Cocliinchine,  dans  l'Inde  et  à  Madagascar,  gros  et  grand 
arbre,  appaitenant  à  la  famille  des  ébénacées  ;  le  mabolo 
(  mabolo  cavanillea  ),  moins  grand  que  les  précédents,  ap« 
partenant  aa<wi  à  la  famille  des  ébénacte,  et  croissant  anx 
Philippines,  maintenant  cultivé  i  111e  Maurice,  où  il  donne 
un  bois  trè^ur;  enfin,  plusieurs  autres  arbres  différents  de 
ceux-ci ,  dont  le  bois  est  plus  ou  moins  noir,  qui  probable- 
ment appartiennent  i  des  familles  différentes,  et  que  pin* 
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êaun  asiettn  itn^BDt  prindpalenieiit  dans  celle  des  légumi-  r  pièce  à  une  aatre,la  gurfttce  deé  lueubles,  eo  y  tûsuA  Mitlr 
neaflcft.  Le  boU  d'ttftae  noir,  qa'on  appelle  aussi  ébène     des  feuilles  de  bois  que  Vvi  est  panrenu  à  faîn  aussi  mincei 

qu'on  le  désire,  car  d'ordinaire  on  tire  ooxe  feuilles  sur  Yé- 


Maurice ,  Tieat  donc  de  llnde,  de  nie  de  France  et  de 
edle  de  Madagascar.  II  est  d'une  belle  couleur  noir  foncé, 
compacte,  pesant,  et  susceptible  de  receroir  un  très-beau 
poli,  à  cause  de  son  grain,  très-fin  et  très-serré.  C*est  le  plus 
beau  et  le  plus  recherché  de  tous.  Cependant,  les  bûches 
sont  toujours  fendues ,  et  quelquefois  même  marquées  de 
blanc  ;  mais  alors  il  est  moins  estimé.  Il  est  ordinairement 
expédié  à  nu ,  en  bftches de  2  à  6  mètres  de  long  et  de  il 
à  41  centimètres  de  diamètre.  Une' autre  Tariété,  qui  nous 
Tenait  du  Brésil  par  la  voie  du  Portugal,  présente  des  Tei- 
nes  verdAtres,  tirant  sur  le  gris  foncé,  ce  qui  lui  donne  un 
aspect  plus  violacé,  et  le  fait  moins  rechercher.  Les  bûches 
sont  moins  fortes.  11  est  même  quelquefois  en  quartier.  Une 
troisième  variété  nous  arrive  dû  Brésil  en  bûches  sembla- 
bles à  celles  du  précédent;  il  est  d'un  fond  noir  veiné  de 
rouge.  On  Imite  le  bois  d'ébène  en  faisant  tremper  le  syco- 
more, le  tilleul,  le  platane,  l'érable,  et  surtout  le  poirier, 
dans  une  teinture  noire ,  qui  est  ordinairement  une  décoc- 
tion forte  de  Campéche. 

On  soupçonne  que  V^ènê  rouge  est  produite  par  le  to- 
niontu  Uttorea  de  Rumphius,  dont  le  bois,  très-dur,  est 
d'une  couleur  rouge  brun.  On  donne  aussi  ce  nom  au  bois 
degreoadille  vrai,  classé  par  les  naturalistes  dans  la  gynan- 
drte  pentagynie,  et  croissant  dans  les  contrées  chaudes  de 
rAroérique.  Son  aubier  est  moucheté  de  blanc,  et  sa  couleur 
intérieure,  d'un  rouge  brun  oud*un  brun  verdâtre,  est  veinée 
d*un  vert  plus  pile.  Il  y  en  a  deux  autres  variétés  :  le  veri 
bâtard  et  le  blond  bâtard  :  ces  noms  commerciaux  dési- 
gnent des  qualités  qui  diffèrent  peu  entre  elles  et  seulement 
par  la  couleur.  Le  buis  de  grenadille  fonce  en  vieillissant. 

On  attribue  Vébène  verte  au  bignoneàébène  (bignonia 
leucoxylony  Linné),  de  la  famille  des  bignonées,  croissant 
dans  TAmérique  méridfonale;  et  à  Vévilasse  (Jacaranda 
du  Brésil,  Jussieu),  dont  le  bois,  gras  et  vert,  teint  les  mains 
quand  on  le  traTaille.  Le  bois  dé  ce  dernier  arbre  noircit  en 
vieillissant.  Quelques  teinturiers  l'emploient  pour  teindre  en 
vert  naissant.  On  pense  encore  qu'il  y  a  à  Ceylan  une  va- 
riété de  plaqneminier  qui  fournit  Tébène.  On  prétend  qu'une 
variété  du  bignonia  leucoxylon  fournit  Yébène Jaune. 

Vébèue  de  Crète  est  VanthyllU  cretica;  Vébène  des  Al- 
peSf  ou  faux  ébénier,  le  eytisus  laburnum  (voyez  Cvtisk); 
Vébène  de  Plukenet,  un  aspalath;  Vébène  de  la  Jamaïque 
est  un  arbrisseau  épineux  des  Antilles,  dont  les  feuilles  res- 
semblent à  celles  du  buis;  Vébtne  des  montagnes  est  le 
bauhinia  ocuminato  d'Amériqiie  ;  Vébénier  d* Orient  est  le 
libbek  du  genre  mimosa,  de  Linné,  que  d'autres  rangent  dans 
le  genre  acacia.  Enfin ,  on  désigne  sOus  le  nom  à'ébène 
fossile  le  lignite  ou  le  jayet.  Joseph  Garhier. 

ÉBÉNiEH(PAUx)  roves COTISE. 

ÉUÉNISTEHIE,  ÉBÉNISTE.  Vébéniste  est  une  sorte 
de  menuisier  qui  ne  s'occupe  que  de  la  confection  des 
meubles  destinés  à  orner  les  appartements,  tels  que  lits, 
commodes,  secrétaii*es,  toilettes,  etc.  Dans  l'origine  de  cet 
art,  c'était  le  bois  d^ébène  qui  serrait  exclusivement  à 
faire  ces  meubles;  de  là  est  venu  le  nom  û*ébéniste  et  celui 
à'ébénisterie  t  donné  à  ses  produits  divers. 

Un  hon  ébéniste  doit  d'abord  être  un  excellent  menuisier, 
car  il  est  obligé  de  faire  la  carcasse  de  tous  les  meubles, 
qu'il  recouvre  ensuite  de  plaques  minces  de  bois  précieux. 
Ces  carcasses  on  bftlis  sont  ordinairement  en  cliéne  ou  bois 
dur.  Les  nioublcs  seraient  d'un  prix  trop  élevé  s'ils  étaient 
tout  entiers  d'acajou  ou  d'ébène,  ou  de  tout  autre  bois  des 
Iles.  Ils  seraient  même  moins  élégants,  car  leur  surface  ne 
présenterait  pas  des  dessins  aussi  gracieux  ni  aussi  variés 
que  ceux  qu'on  obtient  en  combinant  les  plaques  sciées. 

L'ari  du  placage  comprend  presque  en  entier  celui  de 
l'ébéniste.  Il  consiste  à  couvrir,  avec  une  grande  perfection, 
fli  saDsquV)n  puisse  s'apercevoir  des  joints  ou  passages  d'une 


paisseurd'un  centimètre;  on  a  même  vu,  grâce  à  la  perfection 
de  nos  machines  à  scier,  vingt-deux  feuilles  extrdtes  d'une 
planche  de  bois  de  noyer  n'ayant  que  la  même  épaisseur. 

Dès  que  ces  plaques  sont  chez  l'ébéniste,  c'est  à  son  goût 
à  les  combiner  de  manière  à  obtenir  les  dessins  les  plus 
flatteurs  è  l'œil.  Il  plaque  d'abord  les  parties  extérieures  de 
l'ouvrage,  et  il  a  grand  soin  de  n'employer  qne  la  meilleure 
colle.  11  la  faut  chande,  mais  non  bouillante,  pas  trop  ^paisse; 
l'ouvrier  empêclie  que  des  gmmelots  fassent  corps  sons  le 
placage.  On  moule  la  pièce  qu'on  veut  appliquer,  c'est-à-dire 
qu'on  la  bal  sur  un  madrier  de  chêne,  du  côté  oà  elle  doit  re- 
cevoir la  colle.  On  mouille  la  pièce  du  cêté  creux,  en  se  servant 
d'une  éponge  trempée  dans  de  la  colle  chaude  et  claire,  on  la 
fait  chauffer  du  côté  où  l'on  a  mis  la  colle  ;  on  en  enduit  éga- 
lement le  cliAssis ,  et  on  pose  tout  de  suite  sur  ce  châssis 
la  pièce  toute  préparée.  On  appnie  fortement  la  panne  dn 
marteau  à  plaquer  sur  la  pièce ,  et  on  la  force  à  s'attacber  au 
bâtis.  On  sonde  ensuite  cette  pièce,  c'est-àrdire  qu'au  mojeo 
de  la  percussion  on  juge  par  le  ««hi  qu'elle  rend  si  elle  porte 
partout,  s'il  n'est  pas  resté  de  globules  d'air,  etc.  De  cette 
première  pièce,  on  en  rapproche  une  seconde,  et  on  plaque 
ainsi  les  plus  grandes  surfaces.  Pour  que  les  variations  de 
température  ne  fassent  pas  décoller  les  pièces ,  pendant  que 
la  colle  sèche,  on  emploie  de  grands  châssis  dont  l'objet  est 
de  comprimer  fortement  ces  pièces  contre  toutes  les  parties 
du  bâtis,  et  on  ne  les  enlève  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
Le  placîagedes  surfaces  courbes  se  fait  à  peu  près  comme 
celui  des  suriaoes  plaaes,  à  l'exception  que  les  ébénistes  em- 
ploient un  tour  appelé  mécanique,  et  qui  permet  d'y  placer 
les  objets,  tels  que  colonnes  torses,  etc. 

Après  le  placage  vient  la  dernière  opération;  c'est  celle 
du  polissage.  Autrefois,  que  le  sciage  des  feuilles  se  faisait 
fort  grossièrement  par  deux  ouvriers.  Il  en  résultait  que 
beaucoup  d'aspérités  restaient  sur  la  surface  des  feuilles,  et 
qu'il  était  nécessaire  de  replanir  les  surikces  au  rabot  Au- 
jourd'hui ,  on  n'emploie  plus  qne  le  rdcloir,  qui  suffit  iiour 
faire  disparaître  les  petites  inégalités  qu'a  laissées  la  scie. 
On  achève  ensuite  le  polissage  avec  la  pierre  ponce  à  sec, 
le  papier  à  polir,  ou  la  peau  de  chagrin,  etc.  Enfin  l'ap- 
plication d'un  vernis  ( et  le  meilleur  est  celui  qui  est foroié 
d'alcool  et  de  gomme-laque) ,  qu'on  étend  avec  un  tampun, 
suffit  pour  donner  aux  meubles  un  brillant  et  un  éclat  qu'on 
recherche,  et  qu'il  faut  même  renouveler  de  temps  en  temps 
pour  que  la  poussière  n'encrasse  pas  toute  leur  surface. 

C'est  aussi  l'ébéniste  qui  fait  la  marqueterie  et  la 
fitojai'^ueen  bois. 

Paris  est  sans  contredit  la  ville  du  monde  où  l'on  exé- 
cute avec  le  plus  de  solidité  et  de  goût  les  m  eu b^  s  de 
toutes  façons.  On  y  comptait,  en  1860, 1,642  ébénistes  fa- 
bricants, dont  le  cliiffre  d'affaires  s'était  élevé  cette  anmc 
là  à  près  de  35  millions  de  francs.  L'exposition  unlver&etle 
de  1867  témoigna  une  perfection  incontparable ,  une  habi- 
leté de  main  poussée  à  l'extrême  dans  les  produits  de  Tébé- 
nisterie  parisienne  ;  la  forme  du  meuble  s'était  amétioréc, 
et  l'abus  des  sculptures  et  des  ornements  avait  diminaé- 
Toutefois  les  meubles  manquent  d'originalité;  on  imite  les 
slyles  qui  ont  précédé,  mais  on  ne  fait  rien  qui  caractérise 
l'époque  actuelle.  Après  la  France  c'est  l'Angleterre  qui 
marche  an  premier  rang  dans  celle  industrie;  rél>ène«  leci< 
trou  nier,  l'érable,  le  sapin  sont  surtout  les  matières  em- 
ployées par  les  fabricanls  an^slais. 

L'acajou  est  aujourd'liui  relégué  dans  les  vieux  meuUcs. 
On  le  trouve  trop  sombre,  trop  triste;  les  bois  d'ébène,  de 
palissandre ,  de  rose ,  d'érable ,  de  poirier ,  de  cbêoe ,  de 
thuya,  ont  la  préférence.  Ils  se  marient  beaucoup  mieux 
avec  les  étofTes  si  variées,  si  riches,  qu'emploient  les  ta- 
pissiers. Ils  sont  plus  légers,  plus  agréables  à  la  vue.  H  est 
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rm  mtinteDant  de  Tofr  ajonfer  anx  meubles  des  ornements 
en  métal;  on  recherche  les  mosaïques  et  incrastations  de 
toot  genre,  en  caiTre,  en  nacre,  en  ivoire,  en  porce- 
laine, etc.;  on  marie  les  nuances  dans  un  même  meuble. 
Sons  la  dénomination  de  boh  éPébénlsterie  ou  bois  exo- 
iiqtus,  Tadministration  des  douanes  comprend  les  bois  de 
cèdre,  de  buis,  d'acajou  et  autres  bois  pesants  et  durs,  qui 
serreat  i  la  fkbri«  ation  des  mpubles.  La  consommation  en 
e^tfort  angmentëe  en  France;  elle  arait  flotté,  de  1815  à 
1831,  entre  1  million  et  3  millions  de  kilog.;  elle  a  depuis 
atteiflt  graduellement  10  millions.  L'importation  de  ces  bois 
avait,  fn  1867,  une  Taleur  de  11,800,000  fr^ 

Il  existe  aussi  è  Paris  une  autre  classe  d'ébénistes,  celle 
des  ébénistes  en  réparations,  qui  est  née  pour  ainsi  dire  du 
goût  des  amateurs  pour  les  m('iib1(»s  anciens.  Le  nombre  de 
ces  iodostriels  s'est  singulièrement  accru  dans  ces  derniers 
temps  :  il  dépassait  950  en  1870. 
EBERHARD  LE  BARBU,  premier  dnc  de  Wur- 
temberg, naquit  en  l44S,  huit  ans  apiès  le  partage  des 
possessions  wurtembergeoises  entre  son  père ,  le  comte 
'  Louis  TAnden,  fondateur  de  la  ligne  d*(7racA,  et  son  frère, 
le  eomte  Ulrich ,  fondateur  de  la  ligne  de  Neu/en  ou  de 
Stuttgard.  Encore  mineur  lots  de  ti  mort  prématurée  de 
son  pèn  et  do  son  Arère  aîné ,  ce  fut  à  son  oncle  Ulrich 
qa'érJiut  sa  tutèle.  A  peine  eut-il  atteint  Tége  de  quatone 
ans,  quH  s'évada  du  Wurtemberg  et  se  réTolta  contre  son 
aoeie,  en  exigeant  qull  lui  rendit  Texercice  delà  puissance 
MniTerame.  Sotiteno  par  Télecteur  palatin ,  Frédéric ,  frère 
de  sa  mère,  et  surtout  par  la  profonde  impopularité  de  son 
oode  paimi  le  peuple  wurtembergeois,  il  réussit  à  recouTrer 
ses  États;  mais,  ignorant  et  grossier,  il  ne  s'occupa  plus 
bientôt  que  de  chasse,  de  danse,  de  tournois ,  s'abandonnant 
sans  eontrainte  à  tons  les  excès ,  sans  se  soucier  de  l'admis 
nistration  de  ses  États ,  que  d'autres  gouvernèrent  en  son 
nom.  Cependant,  un  pèlerinage  qu'il  entreprit  en  Palestine 
amena  une  complète  réformation  de  sea  moeurs;  son  ma- 
riage avec  l'exôellente  princesse  Barbe  de  Mantoue  con- 
tribua beancoiip  à  le  faire  persévérer  dans  la  bonne  voie; 
et  désormais  on  le  vit  constamment  et  uniquement  occupé 
do  soin  d'assnrer  le  bien-être  de  ses  sujets. 

On  avait  eu  lieu  de  reconnaître  combien  le  partage  du 
pays  elTectué  naguère  dtre  son  père  et  son  oncle  avait  nui 
aax  ioCérèts  des  sujets  et  à  ceux  de  la  famille  soureraine. 
Il  oonetut  avec  ses  cousins ,  les  comtes  de  la  ligne  de  Neu- 
fen,  one  alKanœ  si  étroite,  que  diaqUe  guerre  faite  par 
i'one  des  branches  de  la  famille  fut  désormais  commune  à 
tontes  deux.  Après  avoir  prévenu  ensuite  tout  nouveau  dé- 
membrement du  Wurtemberg ,  il  finit  même  par  réunir  les 
deux  comtés  en  un  sed ,  en  vertu  d'un  traité  conclu ,  en 
1481,  entre  loi  et  son  cousin  Eberhard  le  Jeune,  et  aux 
termes  duquel  l'indivlsibUité  du  territoire  devint  désormais 
la  loi  fondamentale  du  pays  et  de  la  famille  souveraine. 
Pour  donner  pins  de  force  encore  à  cette  loi  fondamentale , 
qm  fut  garantie  par  Tempereur  et  par  la  diète  impériale,  il 
appela  le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  à  la  discu- 
ter. Il  en  fot  de  même  de  toutes  les  conventions  on  lois  ulté- 
rieurement rendues.  L*une  de  ces  conventions,  nommément, 
fixait  des  limites  assex  étroites  à  l'exercice  du  pouvoir  sou- 
verain d'Cberhard  le  Jeune,  son  héritier  présomptif.  On 
peut  donc  dire  qu'il  fut  le  véritable  fondateur  des  assem- 
blées d'états  dans  le  Wurtemberg.  Les  institutions  commu- 
nales dont  n  dotn  les  deux  villes  de  Stuttgard  et  de  Tu- 
bmgae,  la  fondation  dans  cette  dernière,  en  1407,  d'une 
ui^enité  encore  oâèbre  de  nos  jours,  le  rétablissement  de 
Tordre  et  de  la  dlsdpltne  dans  les  couvents  de  ses  États , 
forent  encore  notant  de  services  qu'il  rendit  an  pays. 

Qn<%ie,  pÉf  cMîssance  pour  une  recommandation  que 
lui  avait  faite  son  père  en  mourant,  il  eût  à  peine  appris  à 
lireetè  éerîi«  »  Q  éprouva  plus  tard  lebesotnde  slnstruire. 
Q  se  It  traMtnai  anemand ,  par  des  aatanft  dont  H  recher^ 
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chait  le  commerce,  un  grand  nombre  d'ouvrages  des  an> 
ciens ,  et  il  consigna  lui-même  par  écrit  un  grand  nombre 
de  faits  mémorables  dont  il  avait  entendu  parier  ou  quHl 
avait  lus.  C'est  à  tort  toutefois  qu'on  lui  attribue  la  traduc- 
tion de  Vmtopadêsa  (Ulm,  1473),  Ses  sa|et8  l'aimaient 
comme  un  père.  On  trouTC  une  preuve  naiYC  de  l'ampur 
quiis  lui  portaient  dans  ce  proverbe  wurtembergeois ,  que 
si  jamais  le  Père  éternel  venais  à  mourir,  il  n*y  au- 
rait ^ue  le  père  Eberhard  pour  le  remplacer.  Ami  de 
la  paix ,  Il  contribua  beaucoup ,  comme  chef  de  la  ligue 
de  Souabe ,  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité , 
mais  il  n'hésitait  pas  pour  cela  è  attaquer  des  souve- 
rains plus  puissants  que  lui ,  dès  que  son  honneur  ou  le 
bien  de  ses  États  Texigoit  II  remplit  fidèlement  ses  de- 
voirs vis-à-vis  de  l'empereur ,  comme  il  convenait  à  un 
loyal  prince  de  TEmpire.  L'empereur  Maximilien  le  reconnut 
en  l'élevant  spontanément,  lors  de  la  diète  réunie  à  Worms 
en  1495,  à  la  dignité  de  duc,  sans  qu'il  eût  recherché  cette 
fiiveur.  Il  n'en  jouit  d'ailleurs  pas  longtemps,  et  mourut  en 
février  1496,  sans  laisser  d^enfants. 

EBERSDORF,  seigneurie  appartenant  à  la  maison 
de  Reuss  et  située  dans  leVoiglland.  £1  le  provient  d^un 
nouveau  partage  opéré  en  1678  dans  la  brandie  cadette  de 
la  ligne  puînée  de  la  maison  de  Reuss,  fondée  en  1535, 
branche  qui  déjà  s'était  divisée  en  1647.  A  cette  époque, 
la  seigneurie  de  Lobenstein ,  ai)anagc  de  cette  branche  ca- 
dette, fut  partagée  entre  trois  fils  héritiers,  de  telle  sorie 
que  l'aîné  eut  le  bailliage  de  Lobenstein ,  le  cadet  le  bail- 
liage et  le  château  de  Hîrschberg ,  récente  acquisition  de 
leur  père,  et  le  plus  jeune,  Henri  X,  un  autre  tiers,  com- 
posé de  parcelles  éloignées  les  unes  des  autres.  Or,  comme 
il  ne  se  trouvait  ni  ville  ni  château  dans  ces  diverses  par- 
celles, ce  dernier  fils  acheta  le  domaine  d^Kbersdorf,  au- 
paravant propriété  de  la  famille  de  Magwitz,  où  il  construisit 
un  château.  Le  rameau  de  Hîrschberg  étant  venu  à  s'éteindre 
en  1711 ,  une  moitié  de  ses  donuiines  revint  au  rameau 
d'Ebersdorf ,  dont  les  possessions  occupèrent  alors  une  su- 
perficie d'environ  2  myriamètres  carrés.  Mais  en  1802  la 
branche  en  possession  de  la  seigneurie  de  Géra ,  avec  Saal* 
burg  et  une  partie  de  Reichenfels ,  comprenant  ensemble 
une  surperficie  d'environ  5myriam.  carrés,  étant  aussi  venue 
à  s'éteindre,  ces  diverses  possessions  passèrent  indivises 
au  rameau  de  Schlelz  et  aux  branches  de  Lobenstein  et 
d'Ebersdorf.  Après  l'extinction  de  la  ligne  primitive  de  Lo- 
benstein dans  la  branche  collatérale  des  comtes  de  Selhîtz, 
en  1824,  la  seigneurie  de  Lobeinstein  passa  à  la  ligne  d'E- 
bersdorf. Cette  ligne  elle-même  étant  venue  à  s'éteindre  en 
1853,  la  seigneurie  de  Lobeinstein -Ëbcrsdorf  passa  dans 
la  branche  cadette  des  Reuss-Schlei2.  On  y  comptait,  en 
]86t,  22,931  habitants. 

Eberidorf,  bourg  de  1,500  habitants,  sur  la  SaaTe,  est  le 
s'è«!e  d'nne  direction  des  forêts  et  des  mines.  Son  vieux 
châtran  a  été  transrormé  en  un  collège  pour  l'éducation 
des  frères  raoraves. 

£BERT  (FftÉD^ftic-AnoLraB) ,  Tun  des  plus  savants  bi- 
bliographes des  temps  modernes,  naquit  à  Taucha ,  près  de 
Leipzig,  le  9  juillet  1791,  et  dès  1806  fut  admis  an  nombre 
des  employés  de  la  bibliothèque  de  l'hôtel  de  ville  de  Lei- 
pzig. Il  remplit  assez  longtemps  ces  fonctions ,  dans  l'exer- 
cice desquelles  son  goût  pour  la  littérature  et  la  bibliographie 
trouva  un  nouvel  aliment.  En  1808 ,  tout  en  ayant  4  lutter 
contre  une  profonde  détresse  dont  les  souffrances  ne  lais- 
sèrent pas  que  d'influer  par  la  antfe  anr  la  direction  de  soA 
caractère,  il  commença  l'étude  dé  la  théologie  à  Leipzig, 
et  alla  ensuite  la  continuer  pendairt  quelque  temps  &  Wît- 
tenberg,  mais  phis  tard  il  se  livra  de  préférence  aux 
études  historiques.  Après  avoir  terminé  ses  cours  universi- 
taires, et  s'être  fait  connaître  par  deux  petits  ouvrages, 
l'un  ayant  pour  titre  :  Essai  iur  Us  bibliolhèques  publia 
pte$  (  iftfl)  «t  l'autre  :  fiierarchimin  rellgloneM  acU- 
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feras eomtnoda  (Mt)  f  û  concoarnt  eo  1813  à  la  réor- 
ganisatioii  de  la  Ubliottiîèqiie  de  runivenité  de  Leipzig;  et 
en  181411  fut  nommé  secrétaire  prèila  UblioUièque  royale 
de  Dresde.  Dans  ce  poste,  Ebert  fit  preuve  d'une  remar- 
quable activité  comme  écrivain  non  moins  «fue  comme 
chargé  des  intérêts  de  la  bibliotlièque.  C'est  ainsi  qu'il  pu- 
blia successivement  La  Vie,  les  AÊérUes  de  Taubtnann 
(1814);  Torquaio  Tasso^  d'après  Ginicuené»  avec  un  ca> 
talogue  détaillé  des  éditions  de  ce  poète  (  1819  )  ;  V Éducation 
dTun  bibliothécaire  (1820),  et  V Histoire  et  description 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde  (  1822  ).  Dans  cette 
même  période ,  il  écrivit  encore  sous  le  pseudonyme  de 
Guntlier  le  Récit  de  la  grande  bataille  des  peuples  dans 
les  plaines  de  Leipzig  (  1814)  ;  et  une  Histoire  de  la  guerre 
des  Russes  et  des  Allemands  contre  les  Français  (1815). 

La  richesse  de  la  bibliothèque  de  Dresde  et  de  sérieuses 
études  préalables  lui  donnèrent  le  courage  d'entreprendre 
son  célèbre  Dictionnaire  bibliographique  universel  (2  vol., 
Leipzig,  1821-1830).  Il  était  le  premier  Allemand  qui  se  fût 
encore  propose  un  but  semblable,  et,  quel  que  soit  le  juge- 
ment qu'on  porte  sur  la  manière  dont  Ebert  l'a  exécuté , 
on  est  forcé  do  reconnaître  que  ce  livre  l'emporte  sur  tous 
les  travaux  analogues  publiés  jusqu'alors.  En  1823  Ebert 
reçut  tout  h  la  fuis  des  propositions  pour  être  bibliothécaire 
en  clief  et  professeur  à  Brestau,  et  bibliotliécaîre  du  duc  de 
Brunswick,  k  Wolfenbuttel.  Il  opta  pour  cette  dernière 
place.  Mais  dès  le  mois  d'avril  1825  il  était  rappelé  en 
qualité  de  bibliotliécaire  à  Dresde,  où  quelque  temps  après 
il  fut  nommé  bibliothécaire  particulier  du  roi,  et  en  1828 
premier  conservateur  de  la  grande  bibliotlièque  royale.  11 
mourut,  on  peut  le  dire,  au  champ  d'honneur  d'un  bibliothé- 
caire. En  elTet ,  ayant  eo  le  malheur,  en  novembre  1834,  de 
tomber  d'une  échelle  dans  l'une  des  salies  de  la  bibliotlièque 
royale,  il  succomba  quelques  jours  après  aux.  accidents  in« 
flammatoires  qui  en  furent  la  suite. 

Ebert  ne  déploya  pas  à  Dresde  une  activité  moindre  qu'à 
Wolfenbuttel  :  c'est  ainsi  qu'il  enrichit  encore  la  science  de 
nombre  de  bons  ouvrages.  Mous  dterons,  enire  autres,  ses 
TYaditions  relatives  à  P histoire,  à  la  littérature  et  à 
Fart  des  temps  passés  et  présents.  Il  a  aussi  donné  quel- 
ques articles  à  l'encyclopédie  d'Erse!!  et  Gnber. 

EBION*  Voyez  Ebioiqtis. 

ËBIONITES,  ËfilONITISBIE.  Les  ébionites  sont  des 
hérétiques  du  premier  on  du  second  siècle,  qui,  selon  saint 
Épipiiane,  eurent  pour  chef  un  Mf ,  nommé  Ébion,  dont 
ils  prirent  le  nom.  Suivant  Origène  et  Eusèbe,  ce  nom  leur 
serait  venu  de  leur  peu  d'intelligence  ou  de  leur  pauvreté 
(de l'hébreu  ébion,  qui  signifie  poupre).  On  n'est  pas  beau- 
coup plus  d'accord  sur  l'époque  de  leur  apparition  :  les  uns 
croient  quils  commencèrent  è  dogmatiser  vers  72;  et  saint 
Jérôme  assure  que  ce  Ait  pour  réAiter  leurs  erreurs  que  saint 
Jean  écrivit  son  Évangile  et  sa  première  Épltre.  D'autres,  au 
contraire,  reculent  la  naissance  de  la  secte  Jusqu'à  l'empire 
d'Adrien  :  selon  cesdeniiers,  après  le  eondie  de  Jérusalem, 
qui  abrogeait  les  cérémonk»  de  la  loi  de  Moïse,  sans  les 
condamner,  un  grand  nombre  de  Jnifii  convertis  auraient 
continué  à  les  observer;  le  même  usage  aurait  subsisté  à 
PdOa,  où  les  chrétiens  s'étaient  réfugiés  pendant  le  siège  de 
Jérosalem;  mais  après  la  révolte  de  Bar-Kokéba  la 
plupart  auraient  eeaâé  de  Jndaiser,  pour  échapper  aux  pour- 
suites dirigées  oootre  les  Juifs  ;  les  antres,  jugent  leurs  pra- 
tiques inUspensables,  les  enraient  gardées  opiniâtrement  : 
de  là  les  nazaréens,  pois  les  ébionites.  U  existe  une  troisième 
ophiion,  qui  aoooidenH  les  denx  autres,  c'est  que  les  ébio- 
nites auraient  para  an  deux  époques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
débutèrent  par  un  alliage  shigulier  de  la  loi  de  Moïse  et  des 
dogmes  évangéliqoes,  adoptèrent  ensuite  les  erreurs  de 
G  é  ri  n  t  h  e ,  et  nièrent  la  difinité  de  Jéaus-Christ,  soutenant 
qu'il  n'existait  point  avant  Marie,  qu'il  était  né  comme  les 
antres  honmies,  qu'il  n'avait  aa-dessus  d'eux  qu'une  vertu 


extraordinaire.  Par  une  bizarre  contradiction,  tout  JuiCiquIU 
voulaient  être,  ils  ngeteient  la  plus  grande  partie  de  l'Ancien 
Testement,  et  n'admettaient  dans  le  Nouveau  que  l'Évan- 
gile aux  Hébreux  (saint  Matthieu),  qu'ils  arrangeaient  à  leur 
manière.  Ils  n'employaient  que  de  l'ean  dans  l'eucharistie,  etc. 
On  dit  qu'à  ces  erreurs  ils  ajoutaient  les  infamies  qu'on  a 
reprochées  aux  gnostiques  et  aux  carpocratiens  ;  mais  on  a  lies 
de  croire  que  ces  turpitudes  n'étalent  pas  cliez  eux  générales. 
Des  écrivains  du  siècle  dernier  ont  prétendu  que  la  doctrine 
des  ébionites,  des  nazaréens,  etc.,  était  celle  des  apAtits 
mêmes;  et  que  le  christianisme  actuel  avait  été  inventé  par 
saint  Paul  pour  colorer  son  abjuration  du  judaïsme...  De 
pareilles  assertions  ne  méritent  pas  d'être  réfutées. 

L'abbé  Baudevtllb. 

EBLOUISSEMENT.  Ce  mot  désigne  te  trouble  mo- 
menUné  de  la  vue  qui  est  causé  par  l'action  d'une  lumite 
vive  sur  les  yeux.  La  surexciUtion  des  organes  produit  peo 
d'eflets  aussi  communs  que  celui-ci  :  on  l'éprouve  en  regar- 
dant un  corps  brillant,  et  il  en  est  dont  l'aspect  cause  une 
sensation  si  pém'ble  qu'elle  est  intolérable  :  tel  est  le  solefl. 
On  se  soustrait  instinctivement  à  l'action  des  corps  éblouis- 
sants en  se  fermant  les  yeux ,  mais  llmpression  reçue  se 
conserve  et  la  vue  reste  confuse  pendant  quelques  instants. 
On  est  encore  affecte  ainsi  (  ébloui  )  lorsqu'on  passe  d'un 
lieu  obscur  dans  un  lieu  éclairé,  comme  auiisi  quand  après 
avoir  éte  soumis  durant  quelque  temps  à  l'action  d'une  vi?e 
lumière  on  se  trouve  dans  l'obscurite.  Dans  tous  ces  cas, 
l'éblouissementost  une  alTection  légère,  qui  cesse  presque  aits- 
sitét  qu'on  s'est  soustrait  à  la  cause  qui  Pavait  produite, 
soit  en  fermant  les  paupières,  destinées  à  cet  effet,  soit  en 
passant  dans  un  lieu  obscur.  Néanmoins,  il  hnporte  d'évilef 
autant  que  possible  ces  surexdUtions,  non-seulement  pour 
la  conservation  d'un  sens  aussi  précieux,  mais  encore  pour 
éviter  des  maux  de  tête  qu'on  ne  sait  souvent  à  quoi  attribuer, 
et  qui  n'ont  point  d'autre  cause  (  voyez  Migràihb  ).  Quand  oa 
se  trouve  placé  forcément  dans  un  lien  très-édairé,  exposé, 
conune  on  dit,  à  un  Jour  fatigant,  par  exemple  la  réver- 
bération du  soleil,  il  est  nécessaire  de  porter  des  lunettes 
ayant  des  verres  colorés  par  une  nuance  légère  on  de  vert 
ou  de  bleu,  ne  grossissant  pas  les  objets,  mais  tempérant 
seulement  l'action  de  la  lumière. 

L'éblouissement  n'est  pas  toqjours  causé  par  l'action  d^in 
corps  extérieur,  comme  dans  le  cas  qu'on  vient  d'exposer,  et 
auquel  on  puisse  se  soustraire;  on  peut  aussi  avoir  la  vue  trou- 
blée par  une  action  ioterieuro  :  c'est  alors  une  sensation  com- 
parable aux  bruissements,  aux  sUHcmento,  anx  bourdonae- 
mente  qu'on  entend  réellement  sansqu'auenn  bruit  semblable 
parvienne  du  dehors  aux  organes  de  l'ouie.  Sous  ce  rapport 
l'éblouissement  doit  attirer  plus  l'attention  que  dans  les  cas 
précédents,  et  à  ce  sujet  quelques  faifonnations  doivent  trouver 
place  ici.  Ce  trouble  spontané  de  la  vue  a  sa  source  dans  le 
car  V  e  a  u ,  et  on  te  voit  se  manifester  dans  les  cas  où  œt  împo^ 
tant  viscère  est  surexcite  an  pofait  d'oiïrir  l^ritetion  simple  on 
compliquée  de  congestion  de  sang.  Cest  ainsi  qu'on  voit  sur- 
venir ces  éblouissemento  quand  le  cerveau  est  surexcité  par 
une  vive  sensation  morale  qui  amène  une  défaillance,  comme 
aussi  après  des  excès  de  teble,  des  travaux  intelieotuds  trop 
longtemps  soutenus,  enfin  dans  l'état  pléthorique ,  qui  dis- 
pose à  l'apoptexie.  Ce  sont  des  avertissemento  dont  on  peot 
profiter  quand  on  en  connaît  la  valeur. 

Tout  en  signalant  l'éblouissement  spontané  comme  l'an- 
nonce d'une  irritetion  cérébrale ,  il  fimt  cependant  limiter 
les  crahites  qu'il  peut  susciter.  Chez  les  jeunes  gens,  ce 
trouble  n'est  point  un  présage  sinistre,  mais  seulement  Un- 
dication  dlnterrompre  momentanément  des  études  trop  as- 
sidues on  trop  ardues,  de  reodn  le  régime  alimentairo  moios 
stimulant,  quelquefois  te  besoin  d'une  saignée.  C'est  vers 
te  déclin  de  la  vteque  ces  éblouissemento  répétés  sont  des 
menaces  redontobles,  surtout  si  d'antres  aoddento  s'y 
Joignent,  tels  que  les  bourdonnements  d'oreilies^b 
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balbotUment,  la  perte  de  la  mémoire»  Taspect  Tultueux 
de  il  Aoe.  D'  CHABBomnEB. 

EBN  00  IBN,  mot  arabe  qui  signifie  fils,  ei  ({ni  a  été 
adopté  arec  la  mtoiesîgnificakîon'par  les  Persans  et  parles 
Toitiy  qoeiqulls  aient  dans  leur  langue  respective  les  mots 
sadêh  et  oghUm,  qui  ont  le  même  sens.  Ebn ,  ou  ibn , 
s'écrit  et  se  prononce  également  ben,  surtout  en  hébreu, 
et  par  altération  aben  ou  aven,  comme  on  le  trooTe  dans 
lesaoteors  rabiniques,  dans  les  ouvrages  espagnols  et  ita- 
liens dn  moyen  âge,  et  même  dans  1^  traductions  et  les 
compilations  qu'on  en  a  foites  en  fiançais.  Sons  ses  diverses 
fonnes,  le  mot  ebn  entre  dans  le  prénom  de  la  plupart  des 
personnages  orientaux,  qu'il  précède  ;  comme  en  anglais  son, 
et  en  nisie  viieh^  qui,  signifiant  également  fils ,  se  mettent 
à  la  fin  d^m  nom  propre.  Chez  les  musulmans  les  noms 
de  tamille  sont  extrêmement  rares  ;  chacun  porte  le  nom 
quil  a  reçu  à  sa  naissance  on  à  sa  circoncision.  U  y  joint  celui 
de  son  pèce,  et  plus  tard  il  le  fait  précéder  par  celui  de  son 
fils  aîné.  C^  usage  facilite  et  perpétue  dans  les  familles  la 
série  généalogique  qui  se  conservait  si  difficilement  en 
Europe  dans  les  familles  qui  n'étaient  pas  nobles.  Ebn  se 
place  devant  le  nom  du  père,  de  Taieul,  ou  du  plus  célèbre 
des  ancêtres,  et  pourtant  il  sert  à  désigner  le  fils.  CTest  tout 
le  contraire  pour  le  mot  abou,  ou  ab<m%  qui  signifie  père, 
et  qui  se  place  devant  le  nom  du  fila,  quoiqu'il  forme  le 
prénom  du  père.  Quelques  exemples  feront  mieux  com- 
prendre ces  définitions  :  Àbd'Allah'Ben  ou  Ebn'Zobc&r, 
est  le  nom  do  khalife  Abd-Allab,  fils  de  Zobair  ;  Merwan- 
Ebn-Hakem,  est  le  khalife  Merwan,  fils  de  Hakem.  Ehn- 
RoscMfEbnSina  (fils  de  Roschd,  fils  de  Sina),  d'où  sont 
venus,  par  altération,  Avenrosched,Avensinaf  puis  Aver- 
rhoès  et  Anieenne^  sont  les  noms  disUnctifs  de  deux  fameux 
philosophes  et  médecins  arabes,  dont  l'un  s'appelait  Moham- 
med et  l'autre  Houçaïn.  Ebn-Khilcan,  qui  signifie  arrière- 
petit-fils  de  KliUcan,  est  le  nom  vulgaire  d'un  célèbre  his- 
torien qui  s'appelait  Ahmed.  De  même,  Abou'l-Cacem  (père 
de  Cacôn),  âait  le  prénom  du  législateur  Malioniet,  parce 
quil  avait  eu  Cacem  pour  fils  aîné.  Cest  par  la  même  raison 
qu'Aviceone  et  Averrlioès,  dont  je  viens  de  parler,  avaient 
pour  prénom,  l'on  Abou-Ali,  l'autre  Abouti- Walid. 

H.  AUOfPFEBT. 

EBN-JOUNIS  (Au-BEM-ABDEaRÂHMAN),  né  en  979, 
mort  le  31  mai  1008,  se  livra  spédaJeiiient  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie, et  commença  une  série  d'observations  nouvelles, 
qui  devaient  inmiortaUser  son  nom.  Il  avait  suivi  à  Bagdad 
les  leçons  du  célèbre  Aboul-Wéfa;  et  bientôt,  digne  de 
marcher  sur  ses  traces,  il  consacra  sa  vie  à  son  grand  ou- 
vrage connu  sous  le  nom  de  Table  Hakémite,  Cet  ouvrage 
devait  succéder  en  Orient  à  VAlmageste;  les  Persans  repro- 
duisirent les  tables  luno-solaires  d'£bn-Jounis  dans  les  tables 
gélaléeoaes  d'Omar-KIieiam ,  vers  1079,  les  Grecs  dans  la 
syntaxe  de  Chrysococca ,  les  conquérants  mongols  dans  les 
Tables  Ilkhaniennes  de  Nassir-£ddin-Thousi,  les  Chinois, 
enfin,  dans  V Astronomie  de  Cocliéou-King.  Il  eût  été  très- 
intéressant  pour  nous  d'avoir  le  manuscrit  complet  d'Ebn- 
Joanis,  qui  contenait  quatre-vingts  cliapitres;  malheureuse- 
ment il  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier;  la  BiblioUièque 
Impériale  n'en  possède  qu'une  partie,  copiée  sur  un  manuscrit 
delà  bibfioUièque  de  Leyde.  En  1804,  M.  Caussin  en  a 
donné  un  extrait  dans  le  tome  vu  des  Notices  des  manuS' 
erUs;  mab  cet  extrait  ne  se  compose  réellement  que  de  la 
traduction  de  trois  chapitres  (iv,  v  et  vi  )  et  d'une  courte  ûi- 
trodoction. 

J.-J.  Sédillot  devait  naturellement  porter  son  attention 
sur  Ehn^JouniSy  au  milieu  de  ses  travaux  sur  l'astronomie 
orientale,  et  en  effet  dès  1827  il  avait  complété  la  traduction 
du  manuscrit  de  Leyde,  et  retrouvé,  par  un  bonheur  inespéré, 
^x-hnit  nouveaux  chapitres  de  cet  astronome  dans  un  ou- 
vrage d'Ebn-Schathir,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Im- 
périale. Ces  chapitres  nous  montrent  des  progrès  dont  nous 
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n'avions  aucun  idée  :  un  grand  nombre  de  pratiques  et  de 
règles  qui  rapprochent  la  trigonométrie  arabe  de  celle  des 
modernes,  l'emploi  des  tangentes  et  des  sécantes,  comme 
moyen  subsidiaire  en  certains  cas  plus  compliqués,  des 
artifices  de  calcul  qui  n'ont  été  im^gmés  en  Europe  que 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  :  voilà  ce  que 
J.-J.  Sédillot  nous  donne,  d'après  ces  derniers  chapitres 
d'Ebn-Jounis.  L.-Am.  SiniLuyr. 

EBN-SINA.  Voyez  Avicbhnb. 

EBOU  (lAioiE  on  MENDOZA,  princesse  n'  ),  née  en  1540, 
et  dont  le  nom  (qu'on  lait  souvent  intervenir  dans  lemystérieux 
drame  de  la  mort  de  don  Carlos)  a  plus  d'une  fois  séduit  le 
poète  et  riiistoricn,  présente  une  de  ces  énigmes  qui  paraissent 
défier  à  toujours  les  plus  habiles  Œdipes.  A  treize  ans,  en 
1553,  Anne  de  Mendoza,  fille  du  vice-roi  du  Pérou,  don 
Diego  Hnrtado  de  Mendosa,  qui  était  sinon  beUe  (quelques 
Idstoriens  disent  qu'elle  était  borgne),  au  moins  très- 
séduisante,  épousa  don  RuI-Gomez  de  Sylva,  ministre  d'a- 
bord de  Charles-Quint,  qui  l'avait  créé  prince  d'Eboli,  puis 
de  Philippe  II.  Rui  Gomez  était  déjà  vieux.  Outrageant  la 
foi  conjugale,  la  princesse  devint  maltresse  de  Philippe  II, 
qui  alliait  une  dévotion  fanatique  à  des  moeurs  dissolues. 
Un  des  fils  auxquels  le  prince  d'Eboli  donna  son  nom  fut, 
an  dire  de  la  cour,  le  fruit  de  cette  intrigue  :  et  il  portait  le 
nomde  due  de  Pastrana,  et  Philippe  lui  montra  toute  sa 
vie  une  vive  afTection.  Rui-Gomez  de  Sylva  mourut  en  1673, 

Près  du  prince ,  presque  dans  sa  maison,  se  trouvait  un 
homme  poussé  par  lui  à  d'assez  hautes  fonctions  dans  l'État, 
sa  créature,  pour  ainsi  dire,  Antonio  Perez.*  H  avait  trente 
ans  à  la  mort  du  prince  d'^li.  An  dire  d'un  contemporain, 
«  c'était  un  homme  très-discret,  aimable,  de  beaucoup  d'au- 
torité et  de  savoir  ^.  Il  fut  fait  secrétaire  du  dupaeho 
unipersalf  c'est-à-dire  ministre  des  affaires  étrangères.  D'un 
esprit  vif  et  plehi  de  ressources,  capable  de  pousser  le 
dévouement  jusqu'au  crime,  il  avait  de  bonne  heure  plu  à 
Philippe  II.  Il  plut  aussi  à  la  princesse  d'Eboli.  Mais  Perez 
était  marié;  d'ailleurs,  Philippe  II,  qui  peutétre  avait  cessé 
toute  relation  hithne  avec  la  princesse,  n'était  pourtant  pas 
homme  à  soufTrir  patiemment  un  rival  ;  ce  futdoncune  liaison 
clandestine  que  Perez  entretint  avec  Anna.  Bfaia  ni  l'on  ni 
l'autre  ne  surent  assez  bien  se  cacher  pour  que  le  bruit  ne 
s'en  répandit  poi4t  parmi  les  gens  de  service,  et  bientôt  ils 
durent  crahidre  qu'il  ne  parvint  plus  haut  Un  homme  de  la 
maison  du  feu  prince  d'Eboli,  devenu  secrétaire  intime  et 
homme  do  confiance  de  don  Juan  d'Autriche,  Escovedo,  se 
permit  môme  un  Jour  de  faire  à  la  princesse  des  réflexions 
sur  sa  conduite,  et  alla  jusqu'à  la  menacer  d'avertir  le  roi. 
Celle-ci  en  fit  part  à  Perez,  et  tous  deux  se  dirent  que  leur 
sûreté  exigeait  impérieusement  la  mort  d'Escovedo.  Mais 
Escovedo  n'était  pas  un  de  ces  personnages  sans  conséquence, 
qu'on  peut  faire  disparaître  sans  que  personne  s'en  occupe; 
on  s'efforça  d'indisposer  le  roi  contre  lui,  et  Philippe  donna 
bientôt  à  Perez  l'ordre  formel  de  se  défaire  de  l'homme  qui 
le  gênait  Après  avoir  été  deux  fois  empoisonné  sans  que  la 
mort  s'ensuivit,  Escovedo  fut  tué  d'un  coup  de  stylet,  une 
nuit,  en  pleine  rue. 

La  rumeur  publique  accusa  do  ce  meurtre  Perez  et  U 
princesse  d'Eboli ,  et  une  action  fut  intentée  contre  eux  par 
la  famille  du  mort.  D'abord  Plillippe  crut  devoir  hitervenir; 
il  sembla  prêt  à  avouer  devant  le  tribunal  qu'il  avait  or- 
donné la  mort  d'Escovedo ,  et  s'il  ne  le  fit  pas ,  du  moins 
engagea-t-il  la  famille  du  défunt  à  se  désister,  en  lui  faisant 
dire  que  ni  Perez  ni  surtout  la  princesse  n'étaient  coupables. 
Mais,  paèr  un  changement  Inexplicable,  tout  à  coup,  au  mo- 
ment oO  cette  famille  consentait  à  abandonner  ses  poursui- 
tes, on  vit  Philipiie  lui-même  se  tourner  contre  Perez.  Sans 
doute  on  venait  de  lui  révéler  la  liaison  du  mmistre  et  de 
la  princesse,  et  il  s'indignait,  non  sans  quelque  raison,  de 
n'avoir  été  qu'un  instrument  dans  la  main  d'un  homme  que 
jusque-là  il  avait  cru  lui  Ctre  avcuglémeat  dévoué.  11  se 
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Ttt  joué,  trompé,  iui ,  le  grand  Inwnpeur,  et  dès  oe  Jour  ht 

perte  de  Perei  fut  résolue.  La  princesse  d^Eboli  fut  euve> 

loppée  dent  une  même  disgrâce,  et  le  28jttttlel  1579,  au 

moment  oè  des  alguazils  s'emparaient  de  la  personne  d*An- 

tonio,  et  par  le  roi,  d*autres  sbires  menaient  en  prison 

Anne  de  Mendoia.  Tonte  la  conduite  de  Philippe  dans  cette 

affaire  semble  indiquer  le  ressûitiment  d*un  amant.  11  as- 

^  siate  pour  ainsi  dire  en  personne  à  Tarrestation  de  celle  qui 

1  ftit  sa  maîtresse,  car  il  va  se  placer  sous  le  nortique  de  TégHse 

]  de  Sainte-Marie-Majeure,  située  en  face  de  la  maison  de  la 

^  princesse,  et  y  attend  avec  anxiété.  11  retourne  ensuite  cbet 

Inl  y  et  on  le  foit  se  pix>Q)ener  dans  sa  cluunbre,  pendant 

ail  heures,  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  extrême 

agitation. 

La  princesse  sortit  de  prison  :  die  reprit  son  train  de  Tie 
accoutumé,  et  on  ne  retrouve  trace  de  son  nom  que  dans 
le  procès  qui  fut  intenté  au  malbeureux  Ferez,  tant  pour 
Je  meurtre  d*£scovedo  que  pour  crime  de  concussion.  On  oe 
la  voit  pas  une  seule  fois  inlcrvenlr  ou  prolester  contre  les 
accusations  dont  on  cliarge  son  amant  ;  et  tandis  que  Té- 
pouse  de  Perea,  lliéroïque  Juana  Coéllo,  donne  à  cdul-d 
ks  marques  du  dévouement  le  plus  absolu ,  la  princesse  se 
tient  à  Pécait,  espérant  peut-être  acheter  par  son  silence  le 
retour  de  la  faveur  de  PlilHppe  II.  11  fut  acquis  an  procès 
qu'elle  avait  fait  à  Ferez  des  dons  considérables,  etl*arrêt 
de  condamnation  porte  que  celul-d  devra  restituer,  dans 
les  neuf  Jours  qui  suivront  le  Jugement,  soit  à  elle,  soit  à  ses 
héritiers,  S00,000  fk-ancs  environ  etdiirérents  objets  de  grande 
▼aleur.  Aussi  prodigue  qu*avlde.  Ferez  n*ëta1t  pas  en  état 
de  payer  cette  somme  énorme.  Elle  ne  fut  jamais  rendue, 
et  le  malheureux  ministre  fut  cméllement  persécuté  par  le 
terrible  Fliilippe  U.  Quant  à  la  princesse,  on  perd  sa  trace , 
et  elle  est  devenue  nn  étemel  soviet  de  discussion.  De  graves 
Ûstoritens,  M.  Ranke  en  tête,  se  livrent  à  dinterminables 
digressions  pour  prouver  qu'elle  ne  fut  pas  la  maîtresse 
d*Antonlo,  et  qu'en  poursuivant  celni-d  ce  Ibt  non  d'un  rival 
de  bonnes  fortunes,  mais  d'un  ennemi  politique  tpie  le  roi 
cathotlque  voulut  se  défaire.  Biais  ces  hlitoriens  sont  com- 
plètement démcantls  et  par  Antonio  Perei  lui-même  »  qui 
dans  ses  Mémoires  dit  formellement  que  ce  fut  le  rival  que 
Philippe  II  persécuta  en  lui,  et  par  Agrippa d'Aubigné,  cft 
par  tous  les  contemporains  du  ministre  disgracié.  Dans  son 
curieux  travail  sur  cette  ténébreuse  affaire,  M.  Miguel  n'hé- 
site pas  à  considérer  la  princesse  comme  la  cause  de  tout. 
C^te  étrange  figure  apparatt  en  lilhooette  dans  une  des 
plus  bèltes  compositions  de  Schiller,  son  don  Carlos;  mais 
ce  ifest  qu^un  portrait  de  (kntaisle.       Pauline  Boland. 

ÉBOlJLElilËNT.  Ce  mot  se  dn  d'une  chose  qui  tombe 
en  ruines,  et  principalement  d'amas  de  terre  ou  de  certaines 
constructions  qui  s'affaissent  et  te  renveraent.  Dans  les 
Alpes  tes  ébodements  de  montagnes  produisent,  quoique 
moins  fréquents,  des  effets  plus  désastreux  que  les  ava- 
lanches. Us  ont  lieu  te  plus  souTent  à  la  suite  de  tremble- 
ments de  terre  ou  de  longues  pluies. 

ÉBOtntGfiO^fN'fiMENT,  opération  qni  consiste  è 
fetrancher  d'un  arbre  les  bourgeons  superflus.  La  svp- 
preftBlon  de  l'ei^trémité  des  Iwurgeons,  qui  se  pratique  sur 
quelques  plantes  k  tige  herbacée,  et  sur  certains  ari^res,  ia 
vigne,  etc.,  est  une  autre  opération,  que  l'on  ne  doit  pas 
confondre  avec  la  précédente  ;  c'est  le  pincement. 

Le  cultivateur  ébourgeonne  pour  soulager  les  arbres  et  ar^ 
bostes,  diriger  la  sève  d'une  manière  plus  profitable,  pour 
ofaftenir  des  fhrits  plus  nombreux  et  plus  beaux.  Hais  <iu11 
se  propose  de  remplir  une  de  ces  faidications  ou  plusleun , 
il  ne  doit  jamais  conaotter  la  routine,  ni  les  pratiques  empi- 
riques :  les  lois  d'une  «aine  physdologie  végétale  doivent 
seules  l'édalrer,  depuis  Parbre  élevéen  pépinière,  sur  lequel 
cette  opération  est  si  timple.  Jusqu'au  plus  beau  pocher  cul- 
tivé par  les  jardiniers  de  Montrcuil  et  de  Ville-Parisis.  Ces 
lob  lui  feront  connaître  1 1*  l'époque  U  plus  favorable  à  ré«  1 


bourgeonnement  ;  )*  la  qnastllé  dehoM^gana  qvilconiliiit 
de  supprimer,  conditions  qui  varient  selon  les  espèces,  se- 
lon TAge  des  sqjetSi  leur  état  de  santé ,  leur  forme ,  le  cUnst 
où  on  les  cultive,  et,  de  plus,  dans  le  même  Hen  et  pour  lei 
mêmes  sujets,  rnlon  révolution  ploi  ou  moins  rapide  d'une 
année  à  l'autre  ;  a*  enfin,  la  manière  de  les  séparer  do  wjd, 

L'éiNmrgeonnement  trop  tM  pratiqué  est  inutile,  car  de 
nouveaux  bourgeons  remplacent  les  premiera  enlevés;  il  est 
nuisible,  car  H  peut  produire  ainsi  l'épuisement  de  fuiéti 
délicats.  Les  bourgeons  enlevés  en  trop  grande  qoeotHé 
mettent  h  découvert  l'arbre,  dont  les  feuilles  aont  aotBBt 
d'organes  d'élaboration  pour  la  sève;  arrachés  avec  vio- 
lence, ils  laissent  ée»  plaies  dangereuses.     P.  GAunaar. 

ÉBRANCIIEMENT)  action  par  laquelle  les  branchai 
d'un  arbre  sont  coupées  on  rompues.  On  coupe  les  brandies 
des  arbres  pour  les  fhire  pousser  en  hauteur,  pour  en  retirer 
du  bols  ou  pour  leur  donner  une  fbrme  voulue.  Dans  ces 
différents  cas,  on  ne  doit  point  oublier  que  les  feuilles  ser- 
vent à  la  nutrition  des  plantes,  et  que,  comme  orgaita  d*é- 
limination  ou  d'absorption ,  eHes  Jouent  un  grand  réle  dam 
leur  accroissement  ;  oe  rdie  est  d'autant  plus  important  que 
les  arbres  sont  plus  âgés  :  aussi,  l'ébrandiement,  qui  est  si 
utile  pour  élancer  de  jeunes  sujets,  est-il  pins  nuésttrie  qaV 
vantageux  à  ceux  qui  sont  plus  âgés.  Cependant,  lorsque 
les  arbres  frultien  déiè  vieux  sont  condamnés  è  la  etéritité 
par  la  langueur  de  la  vie  générale ,  par  la  monsse  et  les  li- 
chens qui  les  couvrent,  rébranchement,  a'B  réussit,  est  d'une 
grande  utilité. 

Un  arbre  peut  être  ébranché  par  la  fondre  ;  sa  mort  ea 
est  presque  loujoura  la  conséquence.  Des  vents  violents  dé- 
figurent et  mutilent  souvent  les  arbres.  Si  les  branciits  sont 
séparées,  le  mal  est  sans  remède,  il  ne  reste  pli»  qu'à  réga- 
lariser  les  dcatrloes  et  à  les  mettre  t  l'abri  do  contact  de 
Pair,  si  elles  sont  fhrt  étendues.  Les  branches  ne  aont-éllei 
rompues  qu'en  partie,  on  peut  les  conserver.  Le  rapprodie- 
ment  des  bords  de  la  plalu,  avec  lesoln  de  la  ^ttserver  dn 
contact  de  Fair,  amène  la  cicatrisation.  Pour  que  cette 
opération  réussisse ,  fl  est  nécessaire  qu'aucun  choc,  ancoa 
ébranlement  violent,  n'en  viennent  oontniier  les  «fnls. 

P.  Oavber. 

EBft-BDHiVRlSy  religieux  musulmans,  exdosivemeDt 
occupés  des  clioses  céletttM.  Ils  prient  nuit  et  )onr,  oliser- 
vent  la  pins  rigoureuse  abstinence,  se  disUngoent  par  leois 
bonnes  oeuvres,  et  se  mettent  «fnal,  disent41s,  dans  une 
sainte  disposition  pour  mériter  le  del.  Biais  les  Turcs  In 
considèrent  comme  des  hérétiques,  parce  qn*ll8  se  dispen- 
sent du  p(dcrinage  de  la  Mecque,  sous  prétexte  que  les  llhi- 
sions  de  leur  vie  contemplative  leur  montrent  ce  saint  hen 
toujoure  présent,  et  les  fbnt  assister  en  Idée  aox  solennités 
dont  11  est  le  lliÀtre.  yncma, 

£BIlE^  en  espagnol  J?6ro,  le  fleuve  le  plus  eonsidérriile 
de  TEspagnOy  connu  des  anciens  sous  le  nom  d'iber,  fR  Jadii 
appeler  Ibéri»  le  beau  pays  quil  arrose,  n  conpe  d'une  ma- 
nière transversille  presque  tout  le  nord  de  PEspagne,  en  pre- 
nant sa  source  aux  monts  Cantabres,  dans  la  sierra  Sqos,  à 
18  kilomètres  ouest  de  Refaiosa,  province  de  Santander,  tout 
près  de  Pocéan  Atlantique,  pour  se  rendre  dans  la  Méditer- 
ranée, oh  A  se  Jette,  par  une  doiMe  embonefaure,  au  csp 
Tortose,  provhice  doTarragone,  près  du  poitdea  AiCkquet, 
après  un  coure  mijestueux  d'environ  500  kHomêCres,  pen- 
dant lequel  H  reçoH  sur  la  rire  gauche  :  VSga,  PJfûfea, 
le  Gaîtego ,  la  Sègre;  et  sur  la  rive  droite  :  in  Cweriw, 
VOminOt  la  MajerHla,  Vlregua^  le  Xalon,  le  Gwkielvpe, 
le  Martin,  et  beaucoup  d'autres  petites  rivières.  H  se  éinge 
dn  nord-ouest  au  sud-est  en  longeant  le  nord  dn  la  TMe- 
Castine ,  le  midi  de  li^  Navarre ,  et  travereant  le  centra  de 
l'Aragon  et  le  sud  de  ta  Catalogne.  Les  ^rinea  prteeqiBlM 
qu'a  arrose  sont  :  Prias,  Mwanda,  Haro,  la  Logrâio,  Gala- 
liorra,  Tudela,  Saragosse,  Puantes,  Mequinensa,  Tsftoss^ 
Amposta.  L*£bre,  quoique  tiès^irorond  an 
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t^tA  pas  «ToM  grande  ntfUté  pour  lâ  naTîgatlon,  à  cause 
de  18  rapidité,  de  ses  bas-fonds:  aussi  il  n'est  navigable 
qoe  depuis  TUdela.  Plusieurs  canaox  ont  été  creusés  latéra- 
temeat  pour  améliorer  son  cours,  niais  iU  sont  ponr  la  plu- 
part à  sec  I7n  canal  navigable  fait  dériver  à  Amposta  une 
partie  des  eaax  dant  la  Méditerranée,  an  port  des  Alfaaues, 
l'antre  partie  ae  perd  dans  leé  sables  qui  ont  comblé  rem- 
bouchore  primltlre  du  fleuve* 

Libre,  qui  n*arréta  pas  la  marcha  laborieuse  et  patiente 
d'An  ni  bal,  Itat  longtemps  un  obstacle  aux  conquêtes  des 
Maures,  qui  ne  s'établirent  Jamais  d'une  manière  stable  au 
nord  de  ce  fleure.  Dans  toutes  les  guerres  qui  ont  désolé 
PEspagne,  l'Èbre,  formant  one  ligne  régulière  et  foctle  à  dé- 
fendre, a  souvent  servi  de  point  d*appui  aux  armées.  On 
assare  qu'un  des  premiers  projets  de  l'empereur  Napoléon  I^ 
irait  été  d'abord  de  reculer  les  fh>nt]ères  de  la  France  Jus- 
qu'aux rivages  délabre  :  ce  ne  fut  que  la  fkdlité  qu'il  éprouva 
dans  le  commencement  k  s*emparer  de  presque  toute  la  Pé- 
ninsole  qui  l'engagea  à  modifier  son  projet  et  à  établir  un 
de  ses  frères  sur  le  trdnc  des  Espagnes.  L'organisation  des 
provinces  d*en  deçà  l'Èbre  en  départements  fk'auçaiseût  peut- 
éfre  plus  M  pour  l'avancement  de  la  civilisation  espagnole 
qu'on  laps  de  temps  de  plusieurs  siècles. 

Les  pays  traversés  par  Tt^^bre  diffèrent  autant  snr  ses 
deux  rives  que  les  peuples  qui  les  habitent  :  au  noi'd,  ce  ne 
Mot  que  rochers  et  montagnes  qui  Tont  s'abalssant  douce- 
ment vert  le  fleuve,  et  formant  les  derniers  versants  de  la 
grande  cbahie  des  Pyrénées  ;  au  midi  s'étendent  les  plaines 
tablonaensea  et  brûlantes  de  la  Castille  et  les  riantes  cam- 
pagnes dn  royaume  de  Valence.  En  général,  la  vallée  de 
l'Èbre  est  dhme  fertilité  remarquable,  que  Ton  double  encore 
en  certafais  endroits  par  des  Irrigations  qui  pourraient,  chex 
on  peuple  agricole  et  Industrieux,  être  bien  plus  utilement 
et  ph»  r^llèrement  faites.  Arthur  Dimaux. 

EBROINy  l'une  des  figures  les  plus  saillantes  de  l'histoire 
du  septième  siècle,  maire  du  pnlals  sous  ClotaireIII,roi 
de  Neustrie,  tenta  de  rendre  à  Tautorité  royale  la  force  et  la 
puissance  ou'elle  avait  perdues  depuis  si  longtemps.  LcuaVs 
etévéques  de  cette  partie  de  la  monarchie  franque,  impatients 
du  joug  niveleor  qu'il  leur  imposait  et  poussés  à  bout  par 
les  rigueurs  Imfrftoyables  dont  il  frappait  toute  résistance, 
se  révoltèrent  et  prirent  pour  chef  Léodegalre,  évéque 
d'Anton,  dotalre  III  étant  venu  à  mourir  sur  ces  cnlre- 
bites,  Ébroin,  sans  en  appeler,  suivant  la  coutume,  è  une 
assemblée  générale  des  grands,  pour  élire  un  nouveau  roi, 
créa  roi,  de  sa  seule  autorité,  le  troisième  (ils  de  Clovis  II, 
Thierry  Ut  (an  670).  Les  révoltés  s'unirent  alors  aux  leudes 
de  Bourgogne  et  d'Austrasi»,  et  élevèrent  sur  le  trûne 
Childéric  II.  Ébrolnetson  fantôme  de  roi,  Thierry  111, 
trop  fkibles  pour  résister  à  une  ligue  si  formidable ,  fu- 
rent vaincus,  tondus  et  relégués  dans  des  cloîtres.  Gtiil- 
déric  II,  dânmssé  de  tout  compétiteur,  voulut  secouer  le 
le  joog  de  Léodegalre,  qull  relégua  dans  le  même  couvent 
où  d^  Ébroin  était  enfermé.  Mais  cet  acte  hardi  amena  une 
révolte  ouverte  des  leudes,  qui  massacrèrent  le  roi  de  leur 
choix.  A  cette  nouvelle,  Ebroin  et  Léodegalre  abandonnèrent 
leur  prison;  et  la  lutte  recommença,  plus  vive  que  Jamais, 
entre  ces  divei*  Intérêts.  Tliierry  111,  après  avoir  été  prt^ci- 
pité  dn  trône  par  les  Neustriens,  iUt  choisi  pour  roi  par  Léo- 
degalre, leur  dief  ;  mais  11  eut  bientôt  à  se  défendre  contre 
Élm^n,  qtA  eette  Ibis  l'emporta,  et  qui  fit  crever  les  yeux  à 
Léodegalre.  Débarrassé  de  ce  rival ,  Ébroin  reconnut  è  son 
tour  Thierry  III  pour  roi,  et  sous  son  nom  gouverna  avec 
une  autorité  absolue  les  tfeitstriens  et  les  Bourguignons.  Le 
traitement  cmel  qu'il  avait  infligea  féveque  d'Autun  ne  sa- 
tkfaisant  pas  encore  sa  soif  de  vengeance,  il  le  fit  d*al)ord 
dégrader  par  un  eondte,  puis  décapiter  (an  Q7&).  Les  Aus- 
trasiens,  ayant  assassiné  leur  roi,  Dagobert  II,  mirent  à  leur 
Me  Pépin  et  te  ânt  Martin ,  lesquels  résolurent  d'attaquer 
tbrdn,  dout  In  puissance  sans  t>onses  en  IVeustrie  menaçait 


259 

incessamment  Plndépendance  de  TAustrasIe.  Us  furent  vain* 
eus;  et  le  duc  Martin,  qui  s^étaît  réfugié  à  Laon,  attiré ii 
une  conférence  par  Ébroin,  y  fut  traîtreusement  massacré. 
En  est,  Ébroin  lui-même  fut  tué  par  un  noble  franc  qu'il 
avait  menacé  de  mort  et  le  royaume  de  Neu  strie  ne  tarda 
pas  à  disparaître  i  son  tour ,  effacé  par  une  autre  combi- 
naison qui  surgît  au  milieu  de  cette  hiextricable  anarcbie. 

ËBUIXITION.  Les  corps  liquides  soumis  k  l'action  di 
la  chaleur  offrent  des  phénomènes  particuliers,  dus  à  la  f^- 
diité  plus  ou  moins  ^ande  qu'ils  ont  de  passer  h  Tétat  dt 
vapeur  :  d*abord.  Us  se  dilatent  comme  tous  les  corps  ;  en** 
su.te,  on  voit  paraltreau  fond  du  vasa  qui  les  renferme  de  pe- 
tites bulles  qui  augmentent  de  volume  en  traversant  le  U- 
qnide,  et  viennent  crever  à  la  surface  ;  le  nombre  et  le  vo- 
lume de  ces  bulles  va  sans  cesse  en  augmentant|  et  après 
un  temps  qui  dépend  de  la  nature  du  Uauide  et  de  la  tem- 
pérature à  laquelle  il  se  trouve  soumis,  la  masse  entière  esl 
agitée  par  la  formation  rapide  de  la  vapeur.  Cest  à  ee  phé- 
nomène que  Ton  donne  le  nom  d*élmUition, 

Les  vapeurs,  qui  ne  difTèrentdes  gaz  que  par  leur  facile  li- 
quéfaction, présentent  un  volume  l>eauG0up  plus  grand  que  h 
liquide  qui  leur  a  donné  naissance  :  ainsi,  l'eau,  en  se  rédui- 
sant en  vapeur,  prend  un  volume  169$  fois  plus  grand  que 
cdui  qu'elle  occupait  k  l'état  liquide;  du  moment  où  de  la 
vapeur  se  produit  dans  un  point  autre  que  la  surface,  elle 
se  dégage  au  travers  de  la  masse,  sous  b  forme  de  bulles 
dont  le  volume  s'accroît  à  mesure  qu'elles  parviennent  plus 
près  de  la  surface,  parce  que  la  pression  qu'elles  supportent 
devient  moindre;  lorsqu'elles  ont  atteint  la  surface,  elles  se 
dispersent  dans  Vair  pour  être  remplacées  par  d'autres,  tant 
que  l'action  de  la  clialeur  se  continue,  et  de  cette  manière 
tout  le  liquide  peut  s*évaporer.  Ainsi,  que  l'on  place  un  vase 
quelconque  sur  on  devant  le  feu ,  rébuUition  aura  lieu  avec 
les  phénomènes  que  nous  venons  d'indiqueri  mais  beaucoup 
plus  facilement  lorsque  b  chaleur  sera  transmise  par  la 
partie  Inférieure,  à  cause  de  la  non-condudibilité  presque 
absolue  des  liquides  pour  b  chaleur  (voyez  ConDUCTtaïuTé). 

Quand  le  vase  rempli  de  liquide  est  pbcé  sur  le  feu ,  et 
surtout  que  b  surface  échaulTée  est  considérable ,  lébulli- 
tion  a  lieu  avec  beaucoup  de  facilité,  tandis  que  si  la  chaleur 
est  transmise  seulement  par  la  ou  les  parois  latérales,  les 
perdes  seulement  qui  sont  limitrophes  s'élèvent  en  tempé- 
rature et,  comme  elles  montent  immédiatement  à  b  surface, 
le  reste  de  la  masse  peut  à  peine  participer  h  l'écliaufTe- 
menU  La  chaleur  se  trouvant  au  contraire  transmise  par  la 
paroi  inférieure,  la  portion  d*eau  écliaufTée  sVIève  à  la  partie 
supérieure  ;  des  coudies  froides  viennent  la  reropbcer  pour 
s'échauffer  à  leur  tour,  et  de  cette  manière  b  totalité  du 
liquiiie  partidpe  à  Paction, 

Lorsque  l'eau  est  en  éhullition ,  Tobservation  nous  a  mon- 
tré que  sa  température  éUit  assez  élevée  pour  produire  une 
sensation  très-pénil)le  ;  mais  cet  eflet  est  dû  à  une  circons* 
tance  particulière,  que  nous  devons  signaler  avec  soin,  car 
nous  pouvons  faire  bouillir  de  Peau  à  b  température  même 
de  sa  congélation ,  de  sorte  que ,  au  lieu  d'éprouver  une 
sensation  de  clialeur  très-douloureuse,  nos  organes  y 
éprouveraient*eclIo  du  froid.  Cette  nnonialle  singulière  se- 
rait incompréiiensible  si  nous  ne  signalions  b  cause  qui 
influe  sur  la  température  à  laquelle  l'ébullition  d'un  li- 
quide a  Heu,  Celte  cause  est  la  pression  de  Tatmosphère. 
Au  niveau  de  la  mer,  l'air  presse  sur  tous  les  corps  avec 
une  force  capable  de  faire  élever  Teau  jusqu'à  10  ",50, 
et  le  mercure  Jusqu'à  76  centimètres,  dans  b  vide.  A  me- 
sure qu'on  s^élève  dans  l'atmosphère,  comme  le  nombre 
des  couches  atmosphériques  va  en  diminuant,  b  pression 
diminue  également;  et  conune  c'est  elle  qui  empêclialt  le 
liquide  de  se  transformer  en  vapeur,  son  éhullition  ou. sa 
transformation  rapide  en  vapeur  aura  lieu  d'autant  plus  fa- 
cilement que  b  pression  sera  moindre.  Aussi,  quand  on 
s'élève  sur  une  tràs-haute  montagne,  l'eau  bout  à  one 
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moindte  tempéraHire  que  dans  vne  plaine  an  niveau  de  la 
mer  :  par  exemple ,  sur  le  Mont-Blanc ,  montagne  la  plus 
élevée  de  l'Europe,  Saussure  a  trouvé  que  Fébullition  de 
Teau  avait  lieu  à  SS""  environ,  au  lieu  de  100* ,  et  Humboldt 
a  tn>uvé  h  peu  près  la  même  température  au  Chimboraço, 
dans  la  Cordillère  des  Andes.  Si  au  lieu  de  transporter  un  li- 
quide à  diverses  hauteurs  dans  Tatmosphère,  nous  le  pla- 
çons sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  comme 
nous  pouvons  obtenir  à  volonté  tous  les  degrés  de  pression, 
nous  pouvons  aussi  produire  Tébuliition  des  liquides  à  des 
températures  très-peu  élevées;  et  par  exemple,  en  faisant 
le  vide  aussi  absolu  que  le  permet  la  nature  de  la  macliine, 
on  peut  faire  bouillir  Teau  à  la  température  de  zéro ,  puis- 
qu'on a  soustrait  la  pression ,  qui  seule  empècliait  la  for- 
mation do  la  vapeur.  Hais  l'ébullition  s'arrêterait  bientôt, 
parce  que  la  vapeur  presserait  sur  le  liquide,  et  reprodui- 
rait, quoiqu'à  un  faible  degré,  ractiou  do  Tair.  Si  on  l'en- 
lève à  mesure  qu'elle  se  produit,  la  vapeur  ne  pouvant  se 
former  que  par  TabsorpUon  de  la  chaleur  d'une  portion  de 
liquide  à  l'autre,  celie-çi  pourra  même  devenir  solide,  et 
offrir  le  curieux  phénomène  d'une  ébuUition  et  d'une  con- 
gélation presque  dans  le  même  instant.  Cette  expérience 
curieuse  est  due  au  physicien  Leslie.  On  la  répète  facile- 
ment en  plaçant  sous  \&  cloche  de  la  machine  pneumatique 
un  vase  rempli  d'acide  sulfurique,  de  chaux  vive,  de  gruau 
dosséché ,  ou  diverses  autres  substances  très^vides  d'humi- 
dité, qui  enlèvent  la  vapeur  d'eau  et  favoriscot  ainsi  l'éva- 
poration,  et  par  suite  le  refroidissement  du  liquide.  Fran- 
klin avait  longtemps  auparavant  hnaginé  un  appareil  avec 
lequel  on  prouve  combien  la  pression  influe  sur  le  pofait  d'é- 
bullition  du  liqm'de.  Un  tube  de  verre  porte  une  boule  à 
chacune  de  ses  extrémités;  l'une  d'elles  est  à  moitié  remplie 
d'eau;  le  vide  a  été  produit  dans  l'appareil  en  y  faisant 
bouillir  de  l'eau ,  et  le  formant  avec  le  chalumeau  lorsque 
l'air  a  été  chassé.  Quand  on  tient  l'une  des  boules  dans  la 
main,  le  liquide  bout  immédiatement;  et  si  l'on  plonge  la 
boule  opposée  à  cdie  qui  renferme  l'eau  dans  un  mélange 
de  glace  et  de  sel ,  la  petite  quantité  de  vapenr  qu'elle  ren- 
ferme s'y  congelant  détermine  l'évaporation  de  l'eau ,  que 
l'on  voit  se  dMiller  par  le  froid.  Des  applications  du  plus 
liaut  intérêt  ont  été  fidtes  de  ces  propriétés  qu'on  a  utilisées 
pour  la  cuisson  du  sucre  dans  le  vide,  la  production  de  la 
glace  en  grand,  etc.  De  tous  ces  fûts,  il  résulte  que  le 
phénomène  de  l'ébullition  n'est  pas,  comme  on  le  pense 
généralement,  un  phénomène  relatif  à  la  température  et 
pouvant  servir  à  l'IndUquer,  mais  qu'il  dépond  presque  en- 
tièrement de  la  pression. 

Chaque  liquide  a  un  point  d'ébullition  particulier  :  ainsi , 
le  mercure  ne  bout  qu'à  ass** ,  tandis  que  l'eau  bout  à  100** 
sousU  pression  ordinaire  de  l'atmosphère,  l'acool  à  78*, 
l'éther  sulfurique  à  35;  l'éther  chlorhydriqne,  à  10,  et 
l'acide  sulfureux  anhydre  liquide  à  15*  ao^essousde  zéro. 
Lorsqu'un  liquide  est  parvenu  à  son  point  d'ébullition  dans 
les  circonstances  ordmaires,  la  vapeur  qu'il  produit  est  sus- 
ceptible de  faire  entièrement  équilibre  à  la  pression  de  Tat^ 
mosphère ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  d'abaisser  le  mercure  da 
baromètre  jusqu'au  niveau  extérieur,  de  sorte  que  si  on 
introduisait  dans  un  baromètre  les  liquides  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  aux  températures  hidlquées,  ils  abaisseraient 
complètement  le  mercure  du  tube. 

H.  Gadltisr  de  Ciaubry. 

ÉBIJRONS9  peuple  de  U  Gaule  belgique.  Suivant 

Wsickenaer,  ils  s'étendaient  à  l'ouest  et  au  nord  Jusqu'à  la 

Dyle,  qui  les  séparait  des  Ménapiens.  Us  avaient  à  l'est  le  Rhin 

et  les  Sleambres,  an  midi  Its  Atuatiques  et  les  Condrusiens. 

An  dire  de  César,  iis  formaient  une  nation  peo  nombreuse 

et  peu  puissante.  Ayant  égorgé  une  ^gion  et  cinq  cohortes 

au  milieu  de  la  paix ,  ils  furent  exterminés  par  le  conquérant 

romain,  et  les  Tongres  s'établirent  sur  leur  territoire,  devenu 
-»■« — «■ 


EGAILLE  (Histoire  naturelle  ).  Les  écailles  que  tent 
nature  a  fUt  avec  raison  rapprocher  des  poils, des  plu. 
mes,  des  ongles,  des  cornes,  etc.,  sont  des  plaques 
formées  suivant  Yauquelin  d'un  mucus  et  d'une  substance 
huileuse  k  laquelle  sUes  doivent  leur  flexibilité ,  tandis  que 
d'autres  voient  en  «ilei  de  l'albumine  coagulée  avec  du  phos- 
phate de  cliaux,  du  phosphate  de  soude  et  un  peu  d'oxyde 
de  fer.  Ces  plaques  recouvrent  la  peau  de  la  plupart  des 
poissons,  des  sauriens,  des  ophidiens,  et  la  carapace  de 
plusieurs  tortues.  lies  pattes  dos  oiseaux,  les  ailes  des  man- 
chots et  des  sphénisques ,  sont  gismies  d'écaillés  ;  il  en  est 
de  même  de  la  queue  diis  quelques  rongeurs,  tels  que  les 
castors.  La  peau  de  plusieurs  édentés  est  également  cou- 
verte de  plaques  écailleuses.  Enfin  la  poussière  plus  ou 
moins  brillante  qui  orne  les  ailes  des  lépidoptères,  et  qui  t'en 
détache  au  moindre  frottement,  est  un  composé  de  petites 
écailles  colorées,  implantées,  chacune  par  un  pédicule,  sur 
les  deux  surfaces  de  l'aile  où  elles  sont  disposées  en  recou- 
vrement, de  la  même  manière  que  les  ardoises  ou  les  toiles 
d'un  toit.  En  exceptant  ces  dernières,  Blainville  divise  les 
écailles  en  trois  genres,  savoir  :  les  écailles  épidennigites, 
les  écailles  dermiques  et  les  écailles  piliques.  Le  premier 
genre  renferme  les  écailles  qui  sont  produites  par  un  ron- 
flement ou  pincement  de  la  peau  dans  toutes  ses  parties,  et 
qui  saillent  plus  ou  moins  à  la  surface  du  derme  ea  s'imbri- 
quant  ou  non.  Ce  genre  comprend  deux  espèces  principales  : 
1°  les  plaques  et  les  tubercules  squammeux  des  pattes  des 
oiseaux  et  des  tortues  ;  2®  les  lames  obliques  qui  se  recou- 
vrent plus  ou  moins  ou  s'imbriquent  comme  les  tuiles  des 
toits  :  ce  sont  les  écailles  des  reptiles.  Au  second  genre 
(écailles  dermiques)  se  rapportent  toutes  celles  qui  se  déve* 
loppent  dans  un  enfoncement  du  derme  :.  ce  sont  les  véri- 
tables écailles  des  poissons.  Le  troisième  genre  (  écailles  pi* 
liques)  est  constitué  par  celles  qu'on  a  regardées  comme 
des  sortes  d'ongles ,  parce  qu'elles  sont  composées  de  poils 
ou  fiUunents  cornés  agglutinés  :  telles  sont  les  écailles  des 
pangolins,  celles  de  la  queue  des  rats,  des  castors. 

En  botanique,  on  donne  le  nom  d^iieailles  k  des  feuilles 
ou  d'autres  parties  d'une  plante  qui  sont  avortées,  et  qui  se 
présentent  sous  l'apparence  de  petites  Uunes  minces,  sècties 
et  coriaces,  quelquefois  colorées,  recouvrant,  accompagnant 
on  protégeant  certains  organes.  On  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  le  calice  de  certaines  composées,  renscmbie 
des  folioles  qui  composent  la  balle  et  la  glume  des  fleun  des 
graminées  et  des  cypéracées,  les  calices  des  chatons  et  des 
cdnes  dans  les  conifères  et  les  cycadécs,  les  lames  qui  re- 
couvrent la  bulbe  du  lis ,  les  feuilles  radimentaiies  qui  gar- 
nissent la  tige  de  l'orobranche,  etc. 

Usuellement ,  on  se  sert  du  mot  écaille  an  lieu  des  mots 
eoqve,  coquilles^  vaives  (écailles d'oeufs,  d'huitres). 

Ecaille  reçoit  aussi  les  acceptions  suivantes  :  1^  en  aitbi- 
lecture,  éclat  de  marbre  on  de  pierre;  2*  pièce  de  roctier 
délitée  dont  on  se  sert  pour  broyer  les  couleurs  ;  3*  petite 
partie  qui  se  détache  d'un  tableau. 

ÉGAILLE  (Technologie).  L'écaOle,  dont  l'industrie 
a  su  tirer  un  parti  si  avantageux  pour  la  confection  d'nne 
multitude  de  petits  meubles  et  ustensfles  divers,  tels  que 
peignes  |  tabatières ,  étuis ,  etc.,  etc. ,  nous  est  fournie  par  la 
dépouille  de  plusieurs  espèces  de  tortues,  et  principidement 
de  l'espèce  appelée  caret,  La  première  op^ition  que  l'é- 
caille  doit  subir,  le  ramollissement,  s'opère  à  l'aide  de  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  :  cette  température  obtenue  sous 
la  pression  atmosphérique  est  suffisante.  On  pourrait  peut- 
être  travailler,  mouler  l'écaillé  plus  commodément  en  jou- 
tant è  cette  pression  par  dilTéients  moyens  qu'il  est  Iktle 
de  concevoir.  Non-srâlement  l'écaillé  se  ranaoUit  assez  à 
l'eau  bouillante  pour  affecter  toutes  les  formes  qu'on  veut  loi 
donner,  mais  elle  est  susceptible,  dans  cet  état  de  ramollis- 
sement, de  se  souder  parfaitement  :  deux  morceaux  d'é- 
caille  fortement  comprimés  se  confondent  en  one  seul 
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En  général,  ponr  aplatir  réeaille,  od  dispose  par  séries 
altenutives  une  écaille  et  une  plaque  de  fer  entre  deux 
uètes  iiMs;  puis,  en  ehassant  un  coin»  on  eieroe  une  (orte 
pression  :  pendant  cette  opération,  les  écailles  et  les  pla- 
ques sont  tenues  en  immersion  dans  Peau  bouillante.  Pour 
souder  les  morceaux,  il  faut  préalablement  en  abattre  les 
bords  à  chanfrein.  On  peut  ainsi  se  procurer  des  plaques 
d^une  grande  étendue,  auxquelles  on  Csit  prendre  ensuite 
tontes  sortes  de  formes,  et  qui  deviennent  susceptibles  d'être 
trsTaillées  à  la  sde,  au  rabot,  ou  comprimées  dans  des 
moules.  On  tire  aussi  parti  des  reliures  et  des  tournasures 
au  moyen  de  U  compression  à  diaud  dans  des  moules  plon- 
ge dans  Teau  bouillante,  dont  on  serre  les  pièces  Tune 
contre  Tsutra  avec  de  fortes  tIs,  lorsque  la  substance  a  été 
suflÈsamment  ramollie.  La  compression  doit  s^exeroer  peu 
à  peu.  (Test  ainsi  qu*on  se  procure  tous  ces  petits  meubles 
dits  ^écaille  fondue;  mais  ceux-ci  n'ont  presque  plus  de 
transparence,  et  sont  très-fragîles. 

If  atordlement,  récailie  est  nuancée  de  taches  de  conleura 
plus  on  moins  foncées ,  et  qui  imitent  la  marbrure  ;  mais  on 
peut  ajouter  à  la  TÎTacité  de  ces  nuances  par  des  moyens 
analogues  à  ceux  dont  on  (ait  usage  ponr  la  coloration  de 
ia  c  0  rn  e.  Pelooze  père. 

ÉCARLATE*  On  donne  ce  nom  à  une  couleur  d'un 
rouge  particulier,  qui  n^a  cependant  aucun  type  certain. 
Tantôt  elle  doit  être,  suivant  les  goûts,  bien  nourrie,  tantôt 
d'une  teinte  affaiblie  ;  les  uns  la  désirent  ayec  nne  nuance  jau- 
nâtre, les  autres  Tentent  que  le  rouge  y  domine.  Bien  que 
le  goût  ne  soit  pas  constant  sur  la  nuance  qu*on  préfère, 
c'est  pettt«étre  lapins  belle  et  la  plus  éclatante  des  couleurs 
de  la  teinture;  et  aussi,  comme  on  ne  l'a  obtenue  jusqu'à 
présent  qu*au  moyen  de  la  cochenille,  et  que  cette  ma- 
tière première  se  maintient  à  un  prix  assez  élevé,  elle  est 
une  des  pins  dispendieuses.  On  l'a  d'abord  connue  en  France 
soDS  le  nom  ^éearlate  de  Hollande,  parce  qu'elle  a  été 
pendant  longtemps  exclusivement  préparée  dans  ce  pays. 
CTest  pour  cela  que  quelques  auteurs  se  sont  crus  tondes  à 
en  attribuer  la  découverte  à  un  Hollandais.  Toutefois, 
d'autres  pensent  qu'elle  est  due  à  un  Allemand  qui  s'éta- 
blit aux  environs  de  Londres.  Colbert  introduisit  le  pro- 
cédé en  France  pour  la  manufacture  de  tapis  des  Gobelins. 
VécarkUe  des  €robelins  a  joui  pendant  longtemps  d'une 
grande  réputation;  et  les  teinturien  avaient  un  véritable 
pr^ugé  pour  les  produits  de  cette  provenance.  Aujourd'hui 
on  est  eonvaiiica  qu'on  peqt  la  préparer  partout,  en  prenant 
tous  les  soins  minutieux  et  délicats  sans  lesquels  on  ne 
peut  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

L'écarlate  se  prépare  en  traitant  la  cochenille  par  la  crème 
de  tartre  et  le  cLlomre  d'étain,  obtenu  par  la  dissolution  de 
Tétain  dans  le  sel  marin  ou  le  sel  ammoniac,  auquel  on 
ajoute  une  quantité  variable  d'acide  nitrique  et  d'eau ,  ou 
simplement  par  l'eau  régale.  Pour  une  livre  de  laine,  on  est 
dans  l'usage  d'employer  30  grammes  du  premier  produit, 
60  du  second  et  8  du  troisième.  Il  suffit  de  varier  les  pro- 
portions de  ces  trois  substances  pour  obtenir  les  diflénôites 
noances  de  l'écarlate  et  des  couleurs  qui  en  dérivent-  Le 
tartre  sert  k  fomer  la  couleur,  la  dissolution  d'étafai  l'a- 
mène à  l'orangé.  On  obtient  la  conlenr  de  feu  en  lui  donnant 
nne  tonte  jaunâtre  an  moyen  d'une  petite  quantité  de  bois 
de  histet,  du  ^^'wrmmii  ou  du  querdtron.  Ces  couleurs,  em- 
ployées  en  petite  porportkm,  n'ont  pas  rinconvénient  de 
dotmer  de  la  rudesse  au  drap,  comme  le  ferait  une  aug- 
mentation de  U  composition»  qui  donnerait  ainsi  une  teinte 
plus  jaune.  Dana  tons  les  cas,  plus  la  nuance  que  l'on  veut 
obtenir  est  légère,  moins  Fopération  doit  être  longue.  Cette 
teinture  est  û  dàicate  et  si  difficile  à  préparer  qu'on  ne 
■aonlt  prendre  trop  de  précautions  :  aussi  se  sertH)n  de 
rakattôèlre  pour  s'assurer  de  la  force  du  tartre,  etdnchlo- 
ramètre  ponr  vérifier  le  pouvoir  colorant  de  la  cochenille. 
Qnantàladiaeolntiond'étain,  on  ne  sait  pas  an  juste  dans 
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quel  état  elle  doit  être  pour  donner  la  pins  belle  nuance 
d'écarlate.  Quelques  praticiens  pensent  qu'il  n'y  a  que  le 
deutochlorure  qui  produise  cette  couleur;  d'autres  présu- 
ment qu'il  faut  la  réunion  du  deutochlorure  et  du  proto- 
chlorure.  On  a  fait  encore  de  nombreuses  tentatives  sur  les 
vases  à  employer.  Les  chaudières  en  cuivre  ont  présenté 
quelques  inconvénients;  on  a  donc  cherché  à  les  remplacer, 
et  depuis  que  Ton  a  imaginé  de  chaufler  l'eau  avec  des 
tuyaui  à  vapeur,  les  cuves  en  bois  semblent  offrir  le  pins 
d'avantages.  Joseph  GAaiun. 

ÉCARLATE  (Graine  d').  Foyes  Cochenille. 

ÉCARRISSEUR.  On  donne  le  nom  d'écarrisseurs 
aux  individus  appelés  autrefois  éeorcheurs  :  ils  sont  chargés 
de  débarrasser  la  voie  publique  des  animaux  morts  ou  aban- 
donnés ;  ce  sont  eux  plus  particulièrement  qui  font  le  mé- 
tier d'abattre  les  chevaux  hors  de  service ,  pour  tirer  parti 
de  la  peau ,  de  la  graisse ,  des  muscles,  des  fers,  des  crins, 
des  os  et  de  la  chair  musculaire  qu'ils  peuvent  produire;  ce 
sont,  enfin,  de  vrais  bouchers,  exerçant  leur  état  sur  des  ani- 
maux non  destinés  à  la  nourriture  de  Tbomme.  Cette  pro- 
fession est  assez  lucrative  auprès  des  grandes  villes.  Les 
écarrisseurs  achètent  à  prix  défendus  les  chevaux  vivants 
chez  les  particulière  ou  dans  les  marehés,  puis  ils  les  con- 
duisent à  l'endos  de  l'écarrissage.  Alore,  on  les  saigne,  en 
ouvrant  Paorte  avec  un  couteau ,  ou  bien  en  plongeant  cette 
espèce  de  large  stylet  entre  l'occipital  et  la  première  ver- 
tèbre jusque  dans  la  moelle  épmiâre;  d'autres  fois,  on  les 
assonune,  en  leur  assénant  un  coup  de  massue  sur  la  su- 
ture du  pariétal  et  de  l'occipitsl,  c*estpÀ-dire  sur  le  milieu 
du  haut  du  crâne.  Une  fois  l'animai  abattu  et  mis  sur  le  dos, 
on  le  dépouille,  en  lui  faisant  une  incision  longitudinale  de- 
puis le  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  l'anus,  et 
en  lui  enlevant  Ui  peau  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  peau, 
à  laquelle  on  laisse  adhérentes  la  queue,  les  oreilles  et  les 
lèvres ,  pour  la  rendre  plus  lourde ,  se  porte  toute  firaldie 
chei  les  tanneura,  qui  l'achettent  au  poids.  Si  des  circons- 
tances particulières  ne  permettent  pas  de  vendre  tout  de  suite 
les  peaux  nouvdlement  écorchées,  on  les  met  deux  à  deux 
chair  contre  chair,  avec  une  forte  couche  de  sel  marfai  entre 
elles,  h&ù  de  les  préserver  de  la  corruption. 

L'écarrisseur  dàarticule  ensuite  les  quatre  membres,  leur 
enlève  les  fera,  s'ils  les  ont  encore,  et  détache  successive- 
ment les  sabots,  les  tendons  et  les  chain.  On  sait  que 
1 1,000  chevaux  sont  ahisi  dépouillés  chaque  année  à  l'endos 
des  écarrisseura  de  Paris.  Cette  chahr  de  la  plupart  des  ebe-- 
vanx  abattus  près  Paris  sert  à  nourrir  les  chiens  et  les  autres 
animaux  carnivores.  Cependant,  il  est  positif  que  les  mor- 
ceux  de  chair  de  belle  nature ,  découpés  des  chevaux  sains , 
et  même  des  chiens,  sont  souvent  vendus  à  vil  prix  aux  gar- 
gotie»,  fraude  qui,  du  reste,  n'aurait  rien  d'inquiétant  si 
la  police  pouvait  arriver  à  exercer  une  inspection  sur  ces 
viandes  pour  en  appréder  la  nature  plus  ou  moins  salubre^ 

Les  tendons  et  les  pieds  sont  vendus  aux  Cabricants  de 
colle-forte,  les  sabots  et  les  cornes  passent  aux  aplatisseura 
pour  les  fabricants  de  peignes.  Quant  à  la  graisse,  elle  est 
extraite  avec  le  plus  grand  soin,  et  elle  est  assez  prédeuse 
pour  qu'on  ouvrier  passe  jusqu'à  six  ou  huit  heures  à  déta* 
cher  toute  celle  qui  se  trouve  autour  des  musdes  et  des 
boyaux  d'un  cheval  gras  ;  alon  cette  graisse,  une  fois  ex- 
traite, est  fondue  dans  des  chaudières,  et  produit  Jusqu'à 
40  litres  d'huile  si  le  cheval  est  gras,  et  seulement  4  ou  &  li- 
tres s'il  est  maigre.  Cette  huile,  fort  utile  pour  les  lampes 
d'émailleur,  parce  qu'elle  brûle  sans  donner  de  fumée  et 
sans  s'épaissir,  est  fort  recherchée  aussi  des  hongroyeura 
et  des  bourreliers  pour  assouplir  leun  cuire.  Malheureuse- 
ment ponr  les  voisins  des  endos  d'écarrisseun,  ceux-ci 
abandonnent  à  eux-mêmes  les  intestins,  dont  les  boyaux 
grêles  sont  enlevés  sans  rétribution  par  les  fabricants  de 
cordes  harmoniques;  UentAt  le  reste  ne  tarde  pas  à  fer- 
menter, et  engendre  non-seulement  une  masse  d'os/toolf 
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00  petits  jon  Mânes,  fort  recherchés  des  pteheurs,  malt 
une  odeur  infecte  qui  se  répand  au  loin  et  fait  fuir  les  en- 
virons de  ces  Toiries.  Les  écarrisseors  ne  délaissent  pas 
aiBSi  les  os  des  animaux  qnlls  Tiennent  d*éeoreber;  ils  les 
vendent  aux  Ikliricaiits  de  produits  ammoniacaux  et  de  noir 
animal. 

Ici  se  termine  la  manière  dont  les  écarrissenrs  exercent 
leur  état.  Il  serait  bien  à  désirer,  dans  leur  intérêt  et  dans 
celui  des  environs  de  leurs  enclos,  que  la  police  les  forçftt  à 
adopter  quelques-unes  des  améliorations  connues.  Ainsi, 
l'on  sait  qu'en  Angleterre  les  chairs  des  chevaux  abattus 
sont  entassées  dans  de  grands  réservoirs,  et  toujours  re- 
couvertes d'une  eeu  courante ,  pour  être  transformées  en 
une  matière  grasse,  appelée  adlpocyre,  dont  on  se  sert  pour 
fabriquer  des  chandelles  ;  dans  d'autres  localités ,  on  les  im- 
prègne d'une  bouillie  claire  de  chaux,  ou  d'une  solution 
d'acide  pyroligneux  on  vinaigre  de  bois ,  pour  les  fidre  des- 
sécher sans  se  corrompre,  afin  de  pouvoir  ensuite  les  expé- 
dier aux  fabricants  de  bleu  de  Prusse.  Dans  les  campagnes, 
ces  chdrs  et  toutes  les  parties  inutiles  des  animaux  abat- 
tus, étant  enfouies  lit  par  lit  dans  des  fosses  avec  du  ter- 
reau ,  au  milieu  d*un  champ  éloigné  de  toute  habitation , 
foundraient  un  dépôt  d'asticots.  On  l'utiliserait  en  donnant 
par  pelletée  cette  masse  décomposée  aux  volailles,  qui  sont 
très-friandes  de  ces  petits  vers.  Quant  aux  t<mdons  et 
boyaux ,  il  serait  important  de  fbrcer  les  écarrissenrs  à  les 
fhire  macérer  dans  un  lait  de  chaux  avant  de  les  faire  se* 
cher,  pour  éviter  leur  infecte  décomposition. 

M.  Payen ,  auquel  la  chimie  industrielle  doit  tant  d'impor- 
tants travaux ,  a  proposé  diverses  améliorations  dans  l'abat- 
tage des  animaux  ;  il  a  voulu  que  chacun ,  même  isolé  à  la 
campagne,  pût  en  tirer  parti.  Non-seulement  il  indique, 
comme  nous,  les  divers  usages  que  l'on  fait  des  sabots,  des 
cornes,  des  ongles,  des  os,  des  tendons  et  des  intestins 
grêles  ;  mais  il  recommande  avec  raison  de  dessécher  le 
sang,  afin  de  le  faire  servir  comme  engrais,  ou  de  le  vendre 
aux  raffîneurs  de  lucre,  mélangé  avec  huit  fols  son  volume 
de  terre  sèche,  eu  de  le  faire  servir  dans  ee  même  état  à  fer- 
tiliser se^ze  mètres  narrés  de  terre  par  kilogramme  de  sang  ; 
il  trouve  inutile  de  perdre  huit  heures  de  temps  h  épludier  la 
graisse  des  animaux  abattus,  et  il  n'est  besoin,  selon  lui, 
que  de  couper  la  viande  par  morceaux,  de  casser  les  os,  et 
de  faire  bouillir  le  tout  avec  de  l'eau  dans  une  chaudière, 
pour  retirer  ensuite  au  fur  et  à  mesure  l'huile  qui  vient  sur- 
nager à  la  surftice  de  Feau.  Il  calcule  qu'un  cheval  de  taille 
ordinaire ,  et  du  pofds  moyen  de  300  kilog. ,  peut  rendre 
34  kilog.  do  peau  f^tclie  od  passée  au  lait  de  chaux ,  i  ki- 
log. de  crin,  9  kilog.  de  sang  desséclié,  1  kilog.  1/2  de  sa- 
bots, 8  kilog.  d'asticoto ,  nés  de  la  décomposition  des  viscè- 
res, 20  kil.  de  vidanges,  1/t  kil.  de  tendons  desséchés  au 
Idt  de  chaux ,  4  kilog.  1/4  de  graisse  fondue,  100  kilog.  de 
chair  cuite  pour  la  nourriture  de  volailles  on  de  chiens,  oti 
pour  engrais,  et  46  kilog  d*os;  le  tout  d'une  valeur  de  64 
k  6S  fk'.,  somme  qu*n  porte  jusque  114  on  ils  fr.  quand  le 
iheval  est  en  bon  état  ;  mais  les  écarrissenrs ,  ne  tirant  pas 
un  si  grand  parti  des  chairs,  calculent  qu^un  cheval  moyen 
ne  produit  qu^environ  si  f^.,  et  60  fr.  s*il  est  en  bon  état. 

J.  OnoLAirr-Dnifos. 

ÉCART.  Ce  mot ,  dHme  étymologie  incertaine,  se  prête 
k  une  foule  d'acceptions.  Pour  éviter  un  coup,  on  fait  un 
écart.  En  termes  de  danse ,  fklre  un  écart ,  c'est  porter  le 
pied  de  côté.  Faire  un  écart  dans  le  discours,  c^est  entrer 
malk  propos  dans  une  digression  ets^écarterde  son  sujet. 
Étra  sujet  k  des  écarts  signifie  n'avoir  pas  une  conduite 
bien  réglée.  Quel  est  votre  hart  ?  quelles  sont  les  cartes  que 
vons  mettes  de  côté  à  certains  Jeux  f  Bn  termes  de  paveur, 
les  écarts  sont  des  fragments  de  grès  propres  k  rerouvrir 
les  Ibnmils,  le  dessous  des  anges ,  etc.  Dans  l'art  héraldique 
ou  blason,  chaque  quartier  d*un  écu  divisé  en  quatre,  est 
sous  ce  nom.  Enfin,  par  nfie  biamerlede  lengige. 
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la  jonction  bout  h  bout  de  deux  pièces  qol  entrent  dans  la 
construction  d'un  navire  se  nonme  écart.  Il  est  skmple  os 
carré  lorsque  les  pièœs  oe  font  que  se  teocber  ;  fi  est  do» 
blê  torsqu'elles  sont  endentéea  rnne  ter  rentre  (éearti  es 
l'étrave,  écarts  de  la  quille). 

On  ne  se  sert  guère  dn  mot  dmrl  daae  le  laagafe  uàm- 
tifique ,  si  ce  n'est  en  médecine  vétérinaire.  On  désigne  mm 
ce  nom  tout  effort  violent  exercé  sur  le  bras  do  cheval  sa 
de  tout  autre  animal  domestique,  qui  tend  k  l'éloigner  ds 
la  poitrine.  Cette  aorte  d'écart  est  une  distension  des  nai- 
clés  et  des  HgameDts  destinés  k  rapprocher  œs  parties,  h» 
douleurs  et  l'inflammation  qui  ki  anivent  sont  proportion- 
nelles k  l'étendne  de  la  distension,  qui  peut  être  poussés 
jusqu'k  la  rupture  des  libres  musculaires  et  llgamenteoni. 
Elles  réclament  nn  traitement  antiphlogittique,  IfaunobOîlé 
et  on  long  repos  des  parties  distendues  oo  déchirées  par  Vi 
cart 

Â  Fécart,  signifiant  à  pari,  en  partieuiier^  a^aasoete  m 
tnrellement  k  plusieurs  verbes  ;  mener  à  f  écart,  tkrer, 
être,  se  retirer,  mettre,  se  meUre  à  técart.  L.  LAoaorr. 

ÉCARTÉ.  Comme  les  autres  amusements  de  société, 
les  jeux  adoptés  de  préférence  par  un  peuple  eoiit  toojoun 
en  rapport  avec  ses  mœurs  et  ses  goûts  t  ainsi ,  les  aérieoiei 
distractions  du  piquet  et  do  rêverai  étalent  chez 
nos  aleox  l'acoompagnement  obligé  du  grave  et  solenod 
menuet.  Aux  tournoiements  rapides  de  la  valse  et  du  gikip 
devait  s'unir  de  nos  jours  la  rapidité  des  chances  de  h 
bouillotte  et  de  l'écarté. 

L'origine  de  ce  dernier  jeu  n'est  rien  naolns  que  noble.  Il 
ne  fut  d'«boid  en  usage  que  chei  les  laquais,  et  désigné  par 
eux  sous  le  nom,  pins  que  trivial,  de  eui-lewé,  qui  exprimaii 
du  reste  d'une  manière  asseï  pittoresque  les  noBabreux  dé- 
placements et  remplacements  de  personnes  qull  oecastonas. 
On  voit  que,  k  l'exemple  de  eertalDs  tichea  de  nos  joon,  il 
a  passé  par  l'antichambre  pour  sHnstaller  aa  salon,  la 
grande  société  s'en  empara,  en  lui  donnant  le  nom,  phis 
décent,  mais  moins  expressif,  à'éearté,  qui  ne  loi  oorieal 
pas  plus  qu'au  piquet  et  k  plusieurs  autres  Jenx ,  où  i'oa 
écarte  également  quelques  cartes.  Les  jeunes  gène  dansaieot 
encore  k  cette  époque  >  et  il  était  commode  pour  eux,  aiati 
que  pour  les  dames ,  de  pouvoir  commencer  et  finir  nae 
partie  dans  un  entracte  de  oontre^anaes  ;  et  pois,  dans  nn 
temps  on  chacun  veut  faire  sa  fortune  k  la  coarse,  cféirit 
vraiment  le  jeo  du  siècle  que  celui  oà  la  perle  et  le  gitt 
sont  décidés  avec  presqoe  autant  de  premptltode  qo'à  la  loo- 
lette  et  ao  trente  et  un  des  tripots  publics.  Aoasi  l'écarté 
fit  fureur  dans  toutes  les  réunfcms,  et  conserve  eoeore  vst 
grande  fkveur. 

L'écarté  se  joue  avec  on  jeu  de  trent»deot  cartes  ;  chaeaa 
des  deux  joneursenreçoitci^(par  deux  etpar  troia,oi  pir 
trois  et  par  denx  ) ,  et  oelui  qui  donne  retourne  la  ooxiènie, 
qui  détermine  l'atout.  Si  cette  carte  est  oh  rai,  il  narqes 
un  pohit;  il  en  fkut  cinq  pour  gagner  la  partie. 

Celui  auqud  on  vient  de  donner  des  cartes  peot  en  de- 
mander d^autres  en  échange  :  c^est  ee  qo'on  eppeBe  propo- 
ser, et  il  n'en  indique  le  nombre  que  al  la  propesiliQo  sil 
agréée.  Son  advertaire  dans  ee  cas  se  doaae  k  aeo  taar 
autant  de  cartes  quH  le  Juge  k  prapea  poar  remplicer  cailsi 
qu'il  écarte,  Sll  refbse  et  qu'ensuite  il  ne  fasse  pas  te /su, 
clest-à-dire  au  «oins  trois  levées,  oeloi  qui  avait  proposé^  ao 
lieu  d'un  pofnt  quil  aunrit  gagné,  ea  OBarqne  deux.  Lois- 
qu'une  première  proposition  a  étéagréée^eo  peut  proposer  de 
nonvean  ;  oMis  cette  (bis  le  reftia  de  fladversalre  m  éanne 
point  lieu  contre  lui  k  nn  marqué  double. 

Les  cartes  se  Jouent  alon;  mais  cehri  qui  aie  roi  d'alMl 
dans  sa  main  fannonoe  avant  de  Jouer  sa  première  earte,  il 
marque  un  point.  81  l'un  des  denx  jooenrs  fatttaoles  les  le^ 
vées,  il  a  la  oofé,  qui  lui  vaot  deux  pointa.  Oms  taos  les 
cas ,  en  ne  peut  irf  reMocer  oi  eotts^oreer,  cVs^à  dire  qeVai 
nepeoi  aeoMpenseroefOMr  oe  «■ 


m  «I  à»  il  q/â*im  0U  oMii  4t  Jouar  «aa  caite  ptaf  loite 
^  odto  4a  pmnier  à  Jouer  <i  «9  Ta^  et  4e  laireeiMi  i» 
levée.  Quani  aux  fiacesee  de  ce  jeu,  cM  li  pretiqve  eenle 
qui  peutJee  apprendre.  Bamoas-noas  àdire  ici  que  Jegraad 
friadpe  des  liabUetjouoin  d*ter(é,  c'ait  de  Cûie  leanoine 
fficarU  que  poasibie. 

Od  peut  asiurer  que  l'adoption  de  l'écarté  daaa  tous  noi 
jaioos  a  i^U  na  daager  à  ceux  qae  ladoutaieai  lee  pèrae 
de  fiuDiJW  prvdeats  ea  eaToyant  leuif  eafaats  daae  ta  ea- 
piUli.  Qui  de  jeoaei  geos  oat  perdu  ea  qaelqaei  faeurei, 
â  Ci  jeu  peiiîdey  dee  iommei  deetiaéei  à  leur  instructioa 
ce  à  leur  eiistance  de  pluaieum  anoiel  Pour  ea  augmeater 
eucore  les  périls ,  on  a  imaginé  de  parier  pour  aa  ooatre  les 
jioeQn,  et  praaque  toujours  le  aMataat  de  cea  paris  est 
bnucoup  jibs  coB^idérable  que  celui  de,  la  aûse  au  jeu. 
Malgré  ces  conaidératioas  owrales.  ce  jeu  est»  ceaiaie  je 
rai  dit,  trop  ea  harmonie  afec  l'époque  actuelle  pour  ae 
pas  èbe  préféré  à  tous  les  autrea.  Oa  sait  la  aM>t  de 
cette  joueuse  passioaaée  qui  trouvait  que  Ton  perdaii  hUn 
du  Umpi  à  méUr  U$  cariu;  et  certes  c'est  à  fécarté 
qa'eUeaaait  peasé  qu'il  y  avait  le  aaoiai  de  temps  perdu. 

Obmlt 
ÉC\BTÈLEM£Brr«  C'est  le  aoai  de  l'ua  deaplai 
barribles  supplices  qui  aient  jamais  été  iaveaiés.  FoK  usité 
ladis  a  Fraace ,  il  coaslstall  à  attacher  un  cheval  vigoureax 
à  chaque  pied  et  à  cliaque  bras  du  iNitteat;  aa  laisait  en- 
soile  Urer  ces  animaux  dans  les  seas  opposés  Jusqu'à  ce 
que  les  aemhree  fussent  aéparéi  du  troac  Cet  etiaeeeu|»- 
plice  pouvait  dorer  plusieurs  heures,  et  la  phipart  du  teiaps 
le  iMirreau  était  obligé  de  couper  les  bbuscIss  du  patient  à 
coup  de  hache,  fiieu  qu^l  fùl  iq>écialemeBt  réservé  pour  les 
crÎBi»  de  lèea^D^iestéy  cepeadaat  H  fut  quelquefois  empiré 
ooaha  d*autias  ariaâaeUj aiaii  U  fut  iaÔ^à  PoUrott  l'as- 
sassia  du  duc  des  Guise.  Da  mleas  fut  le  dernier  qai  subit 
l'écartèlemeat  La  Code  Péaal  de  1791  fit  disparaltia  œeap- 
ptteede  nosioia. 

Outra  récartëleaieat  an  asoyea  des  ehevaax,  les  eacâens 
ffwmaKwaraf  récarièiemêMt  aa  aïo jaa  de  deux  arhras  que 
l'oo  courbait  par  force  il  auxquels  aa  attachait  Je  coi^iahle 
parlishiaset  par  las  jaaibes;  les  deux  arbnes  ea  as  redres- 
si&t  violemoMat  déchînâeat  per  le  milieu  Jieaoïpi  de  Tin- 
fortoaé, 

ÉCâRTÈLBBifiNT  (ji?iaMa).  Qn  appelle  ainsi  le 
pertafi  de  i'écu  ea  qualm  quartiers  ou  écarts.  On 
éeaiièle  de  ^leox  aoanièreiy  an  crois  et  ea  iaatoir.  L'écar- 
tèlenent  ea  crois  aefiiitaa  naoyoi  de  deux  lignes  qni  «e 
coupent  à  aagles  diaits^  l'écartèlemeat  en  sautoir,  par  deux 
di^oaales.  On  écartèle  de  telles  oa  taUas  armes,  de  tels 
ou  tels  ëaïaux. 

ÉCAJlXOifiNT*  Sa  raison  de  ion  sens  usuel,  qui  lui 
est  comBMBi  avae  le  ntiLdcart,  ce  nom  est  usité  dans  Fart 
da  fftimBay^'^  at  an  médecine  :  1^  oa  dit  qu'il  7  a  écor- 
iMiia^  de  UnUwi  lorsque  le  bouton  de  métal,  dans  l'essai 
à  la  coi«dUe«  n'ayant  pas  eu  asseï  de  chaleur,  s'écarte  et 
Si  ted  ;  t^  dans  ies  idenaii  nédicales,  dou^enan^  sigidfie 
réiat  de  pastiai  écartéei  qu'on  observa  daas  la  séparatioa 
de»  os,  oa  dhaff"*^ .  dans  une  saiie  de  désartkiUatioa 
te  baf4s  imXr¥^  des  os  4u  crtae,  dont  les  sutures  sont 
eatr'eitveilei  ;  daas  le  relàchemeat  de  la  ayaaph|rs9  pubienne 
et  la  séparatioB  des  pubis,  qui  surviennent  à  la  fin  des  gros- 
sesses; daaa  ks  fentes  de  la  cornée  et  des  aponévroses  de 
rabdomea,  produites  par  l'éraiUemeat  de  leurs  fibnes.  L'é- 
tariematt  ast  alors  ie  léwUat  des  distensions  produites  : 
I*  sur  le  tisau  de  la  cornée  plus  ou  moins  amincie ,  par  la 
pnasioo  des  bonaenrs  de  l'oeil  ;  a*  aur  les  aponévroses  abdo- 
Bûaales ,  par  Pexpaasion  et  le  gonflemeat  des  viscères  du 
«atra.  Taolaalee  parties  plus  ou  moins  dures  de  l'orgaaisme 
fiTaat  qui  forment  les  parob  de  diverses  cavités  étant  sus- 
c^tihles  de  diatoisioB,  on  voit  ces  parols^'écarier  sous  l'in- 
dVm  gnod  nombre  da  maladles«  et  les  cavités  a'a- 
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ea  nieea  de  faHHi  akaïaé  ptf  les  causes  qui 


piasseat  sur  leois  parois  1  eeUas-ci  peoveat  sliypertrophier 
ou  s'andaetr,  ea  ae  laissant  écor/er,  et  fl  en  i^ulte  des  dif- 
fofiaitéi  plus  ou  moins  graves,  eompatiblee  avee  une  exis- 
teaee  plus  ou  mohis  ioagua.  L.  LAueuiT. 

ECB  ATANE.  Ce  aam  a  été  commun  à  plusieurs  villes 
d'Asie.  La  plus  célèbre  de  toutes  éUft  ta  capitale  de  la 
Média.  Après  la  cfauteda  l^empire  des  Mèdes,  les  rois  de  Peise 
la  chaishaat,  eux  aussi,  pour  résideace  d'été.  Ec^mtane, 
dent  le  draail  extérieur  était  de  tiO  stades,  étaR  entourée 
de  seut  mnraHles ,  tie  dominaat  TuBe  l'autre ,  parce  que  la 
YiMe  était  censtmite  sur  le  versant  d'une  montagne,  et  dif- 
ItiaBt  aaire  eUes  par  des  créneaux  de  eofilenrs  dfvfTRes. 
centre  de  la  preinière  enceinte,  eo  venant  de  k  vflfe,  et  qui 
formeit  la  dtadelle,  ae  trouvaient  le  temple  du  ioMI  et  le 
palais  du  rai,  édifioes  dans  la  censtradion  desquels  il  n'était 
entré  que  du  bois  de  cèdre  ou  da  bois  de  cyprès ,  et  dont 
les  toits,  les  solives  et  les  chapiteaux  de  cetoane  étaient  re- 
ooHVifts  de  plaques  d'ar  et  d'argent.  TeHe  était  fimmeasc 
quantité  de  richasses  aceamuJées  aussi  bien  è  fiatérieur  qu'à 
l'extérieur  de  ces  édifices  par  les  rois  mèdes  «t  par  les  refis 
pereea,  qu'après  nnêese  qu'Ai  esaadre  le  Grand  et 
Séteneas  Nioalor,  devioui  maître  de  cette  ville ,  feuiseat  li- 
viéeau  pillage,  Aatiocinis  leOfind  trou  va  encore  raoyeo  d'en- 
lever, rien  que  de  ladCadeUe,  dea  valeu»  dépassant  4,oeo  ta* 
lents.  IHus  tard,  Ecbalaae  tomba  aa  pouvoir  des  rois  par- 
thés,  qui  la  cholsireat  également  poar  véddenee  d'été.  Aprèf 
la  destruction  de  l*e«ipiia  des  ParUies,  sa  décadence  fui 
rapide,  et  il  est  aBJouid^ni  hapossIUe  diadiqaer  Mea  préci- 
sément Pendrait  ai  elta  i'éiendt  aatrafois.  Ce  qii«  7  a  de 
pittsprobahie,  c'est  que  ta  viHe  aotuèHe  da  Hamadan,  sur 
l'£l wead,  dans  ta  protinoe  persane  de  l'Irak-Adjémi,  cit  Pan- 
denne  Eobataae.  Des  débris  de  cdIomms,  des  inscriptions 
cnnéîliMiBas  et  ua  h'oa  è  moitié  veaversé,  et  adndrablement 
sculpté  en  pierre,  sont  les  sauta  restée  qai  témoignent  en- 
can ai^Mrd'hui  de  sa  splendeur  passée.  On  7  aKNitre  aussi 
aux  ottcieux  ua  piéteada  tambeaa  de  M sidoohée  et  d%s- 
ther.  il  a'est  pas  lara  de  reaooatrar  encore  daas  les  rufaies 
de  fiamadaa  des  médailles,  des  pierres  gravées,  aie.,  ta  pins 
seaveat  ayaat  trait  aa  cuile  de  Itthca. 

C'est  à  Echataae  qna  ta  héros  aucédoaiea  eouilta  sa 
gtaice  par  ta  meurt»  de  Pannéataa,  l'un  de  eea  plui  digaei 
UeutenanU,  et  quHl  perdit  aoa  ami    É  ph  ee tl  oa. 

EJCGE  aOMO.  Oei  deux  meta  tatins  iont  ceux  que 
rÉvangita  ptaoe  dans  ta  bouche  de  Pilate  aa  moment  où 
il  amèae  au  peupta  juif  Jésus-Christ  flagdlé,  a7ant  un 
roseau  pour  scepira,  et  une  couronne  d'éphies  sur  la  t6te. 
c  Ecce  Hemù  :  Voici  l'homme,  l'homme  que  vous  m'aves 
Uwépour  le  taira  puair;  l'hoBMne  que  vous  ae  imdee  p<^t 
recoonattra  coaaiie  fife  de  Dieu,  et  que  je  ne  recoaaata  pas 
comme  coupabta  ;  l'homme  réduit  è  l'état  ta  plus  misérable, 
et  tait  4X>ur  inspirer  ta  pitié  des  cosnrs  les  |dns  durs.  »  Cette 
soène  déchkanle  étarit  natareUemenl  l'ob^  de  plenses  ré- 
flexions pour  les  chrétiens ,  beaucoup  d'enCra  eux  ont  dé- 
siaé  en  avoir  ta  raprésentatioa  dans  leur  chambra  ou  dans 
leur  cratotae  :  aussi  les  peintres,  k»  scalpteura  et  tas  graveurp 
les  on^ib  multipliées  à  un  point  véritablement  «xiraordi- 
naire,  puisque,  pefaites  00  gravées  on  scalptées ,  aa  connaît 
près  de  300  compositions  diflérentes  sur  ce  sn^t. 

Les  moto  tatfais  dont  s'était  servi  Mate  ea  présentant 
Jésos-43hriet  aux  iuife  sont  deveaas  Pexprassîon  ordinaire 
pour  désigner  cette  représentation ,  et  l'usage  s'en  est  établi 
si  généralement  qu'eHe  n'a  besoin  maintenant  d'aucune 
explication,  lies  Eecê  Homo  ne  doivent  contenir  que  ta 
figura  seuta  du  Clirist,  eoit  en  piod,  soit  à  ml^mps,  ou  tout 
au  plus  oeHe  dePitate A  cOtéda  èui. 

las  JEfiOi  Homo  les  plus  remarquabtoa  ont  été  petats  ea 
Halle,  par  Tltiea,  Corrége,  Carraobe,  Guido  Real ,  Fran- 
çois Jdaaxuoli,  Raphad  da  Jtaggioet  Thaddée  Zueeare;  en 
Allemagne  at  en  Uollande,  par  Albert  Durer,  Lucas  de  Le7de , 
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Abraham  d«  Brayn»  Rembrandt,  Rabens,  Diepenbeck  et 
KUian.  Parmi  lei  artbtct  françaif ,  on  connaît  des  £ece  Bomo 
da  Poosain,  de  Callot,  etc.,  etc.  DocHaaim  aîné. 

EQGHYIIOSE  (de  n,  ddiors,  et  mt6c,  bomear). 
Ce  mot  sert  à  désigner  des  taches  qai  sont  censées  parl'eK- 
trayasion  du  sang  dans  le  tissn  cellulaire ,  et  que  le  mlgaire 
nomme  meurtrissures.  C'est  un  résultat  trèihoommun  des 
coups,  des  chutes,  de  la  compression,  des  applications  de 
Tentouses ,  et  même  de  la  succion  ayee  la  bouche.  On  voit 
aussi  dés  ecchymoses  se  former  autour  des  piqûres  de  sang- 
sues ,  et  des  ouTertures  de  Teines  qu'on  pratique  arec  la 
lancette.  La  couleur  de  ces  taches  Tarie  selon  leur  durée  : 
noires,  bleuâtres  dans  leur  origine,  elles  prennent  vers  la  fin 
une  couleur  brune,  cuitrense,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  nuances  se  confondre  tout  à  la  fois.  Leur  forme  et  leur 
étendue  varient,  en  grande  partie,  proportionnellement  aux 
corps  Tubérants  qui  les  ont  causées;  sous  ce  rapport,  elles 
ont  une  grande  importance  dans  llnstniction  des  procédures 
crimineUes,  car  c'est  d'après  eNes  que  les  médecins  peuTent 
donner  des  informations  précises  sur  diverses  circonstances 
qui  ont  accompagné  des  actes  de  violence.  Cet  objet  est  en 
médecine  un  de  ceux  qui  exigent  beaucoup  de  sagacité. 

L^eochymose  qui  est  le  résultat  d*une  cause  extérieure 
est  une  lésion  l^ère,  et  qui  peut  cependant  accompagner 
un  accident  grave,  tel,  par  exemple,  qu'une  fracture. 
Qui^d  elle  est  simple,  il  n^est  pas  besoin  de  recourir  à 
un  médecin  pour  y  remédier  :  le  sang  est  résorbé  au  bout 
d'un  certain  temps,  sans  aucune  application,  et  on  peut 
s'en  fier  à  la  nature.  Cependant,  il  convient  de  favoriser  la 
résorption  par  des  topiques,  tels  que  l'eaufde-vie  camphrée, 
les  solutions  de  sel  de  cuisine,  d'acétate  de  plomb,  de  boule 
de  Nancy ,  etc.  Quand  cette  lésion  est  accompagnée  d'in- 
flammation, et  surtout  quand  elle  a  pour  siège  un  organe 
d'une  texture  délicate,  comme  celle  du  sein ,  il  est  toqours 
prudent  d'invoquer  des  conseils  éclairés. 

L'ecchymose  n'est  pas  toujours  le  résultat  d'une  cause 
extérieure  :  on  la  voit  assex  fréquemment  survenir  à  l'im- 
proviste ,  et  par  une  impulsion  intérieure.  C'est  ainsi  que 
dans  le  cours  de  fièvres  graves,  le  scorbut ,  etc.,  la  peau  se 
couvre  de  taches,  de  formes  et  de  couleurs  variées  :  alors 
la  vie  étant  souvent  compromise,  cette  éruption  n'est  qu'un 
accident  Mcondaire;  mais  d'autres  fois  on  voit  des  ecchymo- 
ses apparaître  quand  la  santé  semble  être  excellente,  et 
même  luxuriante.  C'est  surtout  dans  le  tissu  des  paupières,  et 
iTiéme  dans  celui  du  globe  de  l'œil  que  se  montrent  ces  ta- 
ches. Après  son  réveil,  on  est  surpris  d'avoir  Toeil  meurtri 
(poché,  comme  on  dit  vulgairement).  Dans  ces  cas,  l'aflec- 
tion  peut  n'être  pas  grave  par  elle-même,  surtout  si  elle 
n'existe  pas  sur  les  organes  les  plus  importants  pour  la  vi- 
sion; néanmoins ,  elle  doit  éveiller  la  sollicitude,  car  elle  est 
le  plus  ordinairement  l'indice  d'une  surexcitation  cérébrale 
toi^ouTS  redoutable ,  principalement  dans  un  fige  avancé  ; 
et  si  on  éprouve  en  même.temps  des  bourdonnements 
d'oreille,  des  éblouissements,  c'est  le  cas  de  suivre 
ici  le  conseil  qui  a  été  donné  au  sujet  de  ces  derniers  mots. 
Des  avis  puisés  dans  les  connaissances  médicales  peuvent 
alors  prévenir  une  fin  tragique.  D*^  CuARBORifiER. 

ECCLESIAAQUESy  fonctionnaires  ecclésiastiques, 
appelés  dans  quelques  provinces  scabins.  Aux  uttribu lions 
de  marguilliers  ils  joignaient  celles  de  chantres,  de  quêteurs, 
de  sacristains ,  de  bedeaux  :  c'étaient  encore  eux  qui  con- 
voquaient les  paroissiens  aux  offices. 

ECCLÉSIASTE  (  c'est-A-dire  prédicateur),  titre  grec 
donné  par  les  Septante ,  et  conservé  par  les  lAtins  au  liTre 
que  les  Hébreux  appellent  Coheleth  (celle  qui  parle  en 
publie  ).  Cet  ouvrage  fait  partie  du  canon  de  la  Bi b  1  e.  Le 
plus  grand  nombre  des  critiques  se  sont  accoixlés  à 
reconnaître  Salomon  pour  l'auteur  de  VEcclésiastc,  car  cet 
auteur  se  caractérise  lui-même  par  des  traits  qui  ne  convien- 
nent qu'à  ce  souverain.  Il  est,  dit-il,  fils  de  David  et  roi 
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de  Jérusalem  ;  il  parle  de  ses  rlcheaaes,  dé  les  palab,  de  mi 
ouvrages,  surtout  de  ses  paraboles.  De  tons  cenx  qui  Pont 
précédé  dans  Jérusalem,  anom  ne  l'a  égalé,  ni;  en  sagMK  ai 
en  opulence  ;  et  la  concision  sentencieuse  de  son  style  i^oote 
à  tons  ces  témoignages  une  nouvelle  preuve.  Cepoidant,  i! 
s'est  trouvé  des  contradiotenrs  qui  ont  cm  qu'à  l'exemple 
de  l'auteur  grec  du  livre  de  la  Sagesse^  un  écrivahi  umm» 
Illustre  s'était  caché  sous  le  style  et  sous  le  nom  du  fk 
de  DaM  et  de  Bethsahée.  A  entendre  Grotios,  un  anteor 
contempondn  de  Zorobabel  aurait  composé  rEcelésiaste  psr 
ordre  de  ce  chef  Israélite,  afin  d'éri^^  un  monument  à  h 
pénitence  de  Salomon.  Mais  le  sentiment  de  Grotius  a  été 
fortement  réfoté. 

Des  commentateurs  ont  avancé  que  le  dialogue  était  h 
forme  primitive  de  ce  livre,  parce  qu'on  y  trouve  des  opi- 
nions diamétralement  opposées  les  unes  aux  antres  :  cette 
supposition  n'est  point  admissible.  Discutant  pour  llnstnic- 
tion  de  son  peuple ,  Salomon  se  propose  les  doutes  qu'on 
pourrait  lui  opposer,  les  arguments  qu'un  adversaire  cher- 
cherait à  lui  objecter,  et  il  les  examine,  les  approfondit,  ks 
discute,  les  détruit  péremptoirement.  Les  Imflites,  saint 
Jérôme,  et  nombre  de  commentateurs,  croient  que  SalonM» , 
consacrant  à  la  pénitence  les  dernières  années  de  sa  rie, 
voulut,  par  la  composition  de  ce  livre,  prémunir  le  reste  des 
hommes  contre  les  erreurs  ob  il  était  tombé. 

Les  auteura  qui  formèrent  le  canon  des  livres  saînti  hési- 
tèrent d'abord  à  y  comprendre  VEcclésiaste^  car  ib  y 
apercevaient  certains  passages  d'où  l'on  pouvait  inférer  U 
négation  de  llmmortalité  de  l'âme;  mais  ces  scrupules  se 
dissipèrent  lorsque  après  un  mûr  examen,  on  vit  que  cet  oo- 
vrage  a  pour  but  immédiat  d'inspirer  la  crainte  de  Diea  et 
l'obéiBsance  à  ses  lois.  Théodore  de  Mopsoeste  pensait  que 
Salomon  n'avait  écrit  cet  ouvrage  qu'avec  le  secours  de  ses 
lumières  naturelles,  et  faidépendamment  de  toute  inspiratic» 
divine;  quelques  hérétiques,  dtés  par  Philastrius,  rejetaient 
riTcc^éstos^e,  comme  ftivorisant  l'épicnrâsme;  Luther  Tas- 
similait  au  Thahnud,et  en  traitait  l'auteur  d'écrH»<n  plat, 
marchant  sans  bottes  ni  ^aérons.  Cet  ouvrage  est  un  des 
livres  sacrés  dont  l'interprétation  est  la  plus  difficile  :  ce  qui 
la  rend  telle,  c'est  l'extrême  condsîQn  dn  style,  ce  soat  les 
contradictions  apparentes  qu'U  s'agit  de  concilier,  c'est  la  né- 
cessité d'un  rapprochement  contmuel  entre  les  conséquences 
et  leurs  principes ,  c'est  de  ne  jamais  rien  suppoaex  d'absolu, 
soit  que  l'auteur  nie,  soit  qu'il  afifirme.  Faute  de  s'être  teno 
en  garde  contre  ces  différents  écneils,  beaucoup  d'écrivains 
ont  fait  de  PEcelésiaste  l'abus  le  plus  condamnable  :  ainsi, 
de  ce  que  Salomon  avance  9«'iZ  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil,  les  panthéistes  ont  conclu  que  ee  qui  est  a  too- 
jours  existé,  et  que  par  conséquent  le  monde  e^  éternel; 
de  ce  qu'il  affirme  que  tout  est  vanité,  les  Manichéens  ont 
induit  Texislence  d'un  mauvais  principe  ;de  ce  qu'il  a  dit  : 
Je  me  plongerai  dans  le  plaisir,  les  épicuriens  ont  placé 
dans  la  volopte  la  fin  dernière  et  le  souverain  bien  de 
rhomme.  A.  FaBSSB-MoNTVAL. 

EGGLÉSIASTIGO-SLAVE  (Langue),  on  ancien 
slavon,  ancien  slave  ^  langue  ecclésiastique  et  encore 
langue  cyrillienne.  On  appelle  ainsi  le  dialecte  te  plus  an- 
cien de  la  langue  des  SI  a  v  e  s ,  celui  dans  lequel  aont  écrits 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  livres  d'église.  Ge  dialecte, 
le  premier  de  tous  ceux  de  la  langue  slave  qui  ait  été  cul- 
tivé, était  basé,  comme  langue  écrite,  sur  la  manière  de 
parler  des  peuplades  haliitant  les  provinces  situées  le  long 
des  frontières  de  l'empire  byzantin ,  çt  même  par-ddà  :  le» 
Serbes  et  les  Bulgares  d'aujourd'hui.  A  bien  dire,  i*attcien 
slavon  est  l'ancien  dialecte  bulgare,  malgré  sa  proche  afli- 
nité  avec  le  dialecte  de  la  Pannonie  ou  de  la  Croatie,  dé- 
monstrée  par  KoplUr.  Cette  langue ,  qui  appartient  à  la 
famille  des  langues  orientales ,  éUit  en  usage ,  au  temps  de 
Cjrille,  dans  tonte  la  contrée  an  sud  du  Danube,  dans  ee 
Qu'on  apoelte  de  nos  Jours  le  littoral  •  dans  la  Sertie,  la 
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Boaitt  6t  là  Balgsria ,  et,  sauf  de  légères  difTérenoes ,  par- 
tout b  nèrDe.  Mveloppé  sur  te  modèle  de  la  langue  grecque 
par  les  auteurs  et  traducteurs  des  lirres  d*égUse  slaves , 
doté  0  DM  richesse  rare  déracines  et  de  formes  de  mots, 
pur  de  tout  mélange  étranger,  enfin  complètement  original 
et  primitif;  façonné,  d'ailleurs,  par  suite  d'un  travail  qui  a 
duré  plitfiMirs  siècles,  de  la  manière  la  plus  variée  et  tout 
à  hxi  dans  Tesprit  national ,  VecclésiasticO'Slave  est  de- 
meuré juiqu'à  nos  jours  le  ty|)e  originel  et  le  modèle  le  plus 
accompli  de  tous  ks  dialectes  slaves.  Il  s*est  surtout  con- 
serré  pur  et  sans  aucun  mélange  dans  les  antiques  ouvrages 
relatifs  au  culte  et  au  dogme,  traduits  par  Cyrille  et  par  son 
firère  Méthode,  ainsi  que  par  leurs  collaborateurs,  par  exem- 
ple, dans  l'évangile  d*Ostromir,dan8  celui  de  Rheimse,  dans 
riDseription  de  Tmoutorakan,  dans  les  anciens  Sbor- 
nkks,  etc.,  etc.  Dans  ces  diCÉérents  ouvrages,  la  langue 
eccUsiastiethslave  a  atteint  une  perfection  de  forme ,  une 
richesse  et  une  force  si  surprenantes ,  que  pendant  tout 
Pespsce  compris  entre  le  huitième  et  le  douzième  siècles , 
elle  fut  considérée  à  bon  droit  comme  Pégale  des  langues 
grecque  et  latine  ;  tandis  que  les  autres  langues  de  l'Europe 
panrenalent  à  p^e  &  passer  à  l'état  de  langues  écrites.  Il 
est  difficile  d'admettre  que  la  formation  d'une  langue  si  par- 
faite ait  pu  être  l'œuvre  d^nn  seul  homme,  ou  d'une  époque 
é^e  à  la  durée  ordinaire  de  la  vie  d'un  homme,  ainsi  qu'on 
le  prétend  de  CyriUe  et  de  Méthode  ;  dès  lors  tout  porte  à 
penser  que  ces  deux  apôtres  des  Slaves  trouvèrent  déjà  toute 
fomiée  la  langue  dans  laquelle  ils  annoncèrent  à  ces  peuples 
la  loi  du  Christ.  Elle  existe  bien  aujourd'hui  comme  langue 
liturgique  et  d'ég;lise  ;  mais ,  en  tant  que  dialecte  parlé ,  il 
faut  la  considérer  comme  morte.  La  nouvelle  langue  bul- 
gare en  diflère  beaucoup. 

ECCLÉSIASTIQUE.  On  appeUe  ecclésiastique 
l'homme  qui,  dans  la  religion  chrétienne,  se  dévoue  aux 
fonctions  du  sacerdoce.  Ce  nom,  pris  dans  ce  sens,  signifie 
homme  ^église.  Les  mots  prêtre  et  ecclésiastique  sont 
asaei  généralement  regardés  conmie  synonymes;  on  dit, 
pour  exprimer  la  même  idée  :  ^est  un  excellent  prêtre  ^ 
un  respectable  ecclésiastique.  Cependant  le  nom  de  prêtre 
a  une  signification  plus  étendue  :  toutes  les  religions,  bonnes 
ou  mauvaises,  andennes on moderifet,  ont  eu  ou  ont  leurs 
pitres;  l'Église  catholique  seule  a  des  ecclésiastiques.  Chez 
elle  le  nom  de  prêtre  ne  se  donne  qu'à  celui  qui  a  reçu 
l'ordre  de  la  prêtrise;  le  nom  d*eeclésiastique  s'étend  à 
Uws  les  memiires  du  dergé,  an  pape,  aux  évêques,  aussi 
bieo  qu'aux  prêtres,  et  jusqu'aux  simples  dercs  initiés  dans 
les  premiers  ordres.  Si  les  abus  du  langage  devaient  jamais 
serrir  de  règles ,  nous  pourrions  trouver  encore  une  autre 
difréreace  :  on  est  parvenu  à  Jeter  qndque  défaveur  sur  le 
nuA  prêtre,  snitont  depuis  remploi  asseï  ridicule  qu'on  en 
a  faû  pour  désigner  certaine  coterie ,  réelle  on  supposée ,  et 
l'on  a  dit  :  le  parti  prêtre;  le  nom  d'ecclésiastique,  au 
contraire,  a  eonservé  dans  toute  les  bouches  ce  qu'il  peut 
aroir  d'honorable  ;  et  aucun  parti ,  que  nous  sachions ,  ne  l'a 
encore  prononcé  d'un  ton  de  haine  ou  de  mépris. 

ECCLÉSIASTIQUE  ,  le  cinquième  des  livres  sapien- 
liaux,  dans  l'Andcn  Testament.  11  portait  le  titre  de  Pa- 
i  aboies  dans  le  texte  hébreu  que  saint  Jérôme  dit  avoir  vu, 
mais  qin  n'existe  plus.  Les  Pères  grecs  lui  donnent  le  nom 
de  ÎQçis  Seipocx»  la  sagesse  du  siradde,  ou  ô  >^oc,  le 
discours.  Le  titre  û^ Ecclésiastique,  sous  lequd  le  daignent 
les  Latins  vient,  dit  dom  Calmet ,  d'après  Isidore  de  Séville, 
del'osage  que  Pon  en  a  fidt  en  le  lisant  dans  les  assemblées 
(le  reli^on,  on  bien  eneore  des  rapports  de  similitude  qui 
existent  entre  ce  livre  et  PJScclésiaste  de  Salomon.  On 
remarque  dans  CScelésiastique  trois  parties  bien  distinctes  : 
dans  la  pramièrd  sont  recudlliesy  en  forme  de  sentences, 
ans  multitude  de  préceptes  de  motale  et  de  prudence ,  pour 
les  diverses  ciroonstanees  de  fai  vie;  la  seconde,  qui  com- 
mcDce  au  chap.  xxiv,  est  un  discours  que  Fauteur  met  dans 
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la  bouche  de  la  Sagesse  môme,  pour  inviter  les  hommes  à 
la  vertu;  la  troisième  (chap.  xui)  est  une  sorte  de  pané- 
gyrique, dans  lequd  l'auteur,  après  avoir  célébré  les  louanges 
de  Dieu,  fait  l'éloge  des  grands  hommes  de  sa  nation.  Quel- 
ques andens  Pères  ont  cité  le  livre  de  P Ecclésiastique 
sous  le  nom  de  Salomon ,  non  pas  sans  doute  qu'ils  le  lui 
attribuassent,  mais  parce  qu'il  se  trouvait  joint  aux  livres 
de  ce  roi ,  avec  lesquels  il  a  beaucoup  de  ressemblance , 
comme  aujourd'liui  nous  citons  indistinctement  tous  les 
psaumes  sous  le  nom  de  David ,  quoique  tous  ne  soient  pas 
de  ce  prince.  L'auteur  de  V Ecclésiastique  se  nomme  lui- 
môme,  dans  les  chapitres  l  et  li  :  c'est  Jésus,  fils  de  Si  ' 
rach. 

Cet  auteur  s'était  retiré  en  Egypte ,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  suscitées  contre  lui  dans  sa  patrie  :  là, 
dit  Atlianase  (  ou  du  moins  l'auteur  d'une  préface  qui  lui 
est  attribuée),  il  recueillit  les  sentences  des  sages  qui  l'a- 
vaient précédé,  et  y  ajouta  des  maximes  pleines  de  sens  et 
de  vérité.  Un  de  ses  petits-fils,  aussi  nommé  Jésus,  vint  en 
Egypte,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergèt&s,  y  trouva  les 
écrits  de  son  aïeul,  les  mit  en  ordre,  les  traduisit  en  grec, 
et  les  publia ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  prologue 
qui  précède  l'ouvrage.  L'auteur  de  V Ecclésiastique  vivait , 
selon  les  uns ,  environ  300  ans  avant  J.-C. ,  sous  les  pon- 
tificats d'Onias  l"  et  de  son  fils  Simon,  dont  il  fait  l'éloge 
au  chapitre  l  de  son  livre;  selon  d'autres,  ce  serait  un 
siède  plus  tard ,  sous  le  pontificat  d*Onias  III.  La  raison 
sur  laqudle  on  appuie  ce  dernier  sentiment,  c'est  qu'il 
serait  assez  difficile  d'expliquer  avant  la  persécution 
d'Onias  111 ,  sous  Antiochus  Épiphanes,  ce  que  l'auteur  dit, 
aux  chap.  xxx  et  li  ,  des  maux  qui  aflligeaient  alors  la  na- 
tion juive,  et  des  peuples  qui  Topprimaient  D'après  ce  sen- 
timent, la  traduction  et  la  publication  de  ce  livre  n'auraient 
eu  lieu  que  sous  le  règne  de  Ptolémée  Vif,  aussi  nommé 
Évergètcs.  Le  livre  de  V Ecclésiastique  n'était  pas  reçu  dans 
le  canon  des  Juifs ,  quoiqu'il  flt  autorité  chez  eux  et  qu'ils 
ledtassent  avec  respect.  Les  premiers  chrétiens,  qui  avaient 
reçu  PAnden  Testament  des  Juifs,  ne  regardaient  pas  non 
plus  ce  livre  comme  canonique  :  il  ne  se  trouve  point  dans 
les  catalogues  que  nous  ont  Uissés  les  plus  anciens  Pères  de 
l'Église,  et  saint  Jérôme  nous  dit  qu'on  le  lisait  dans  les 
assemblées  comme  un  ouvrage  pieux,  pour  l'édification  des 
fidèles ,  et  non  pour  confirmer  l'autorité  des  dogmes  reli- 
gieux. C^étalt  sans  doute  pour  éviter  toute  contestation,  car 
plusieurs  Pères  antérieurs  à  saint  Jérôme,  ou  ses  contem- 
porains, et  saint  Jérôme  lui-même,  n'hésitent  pas,  en  citant 
ce  livre ,  de  lui  donner  le  nom  d'Ecriture  Sainte  :  ce  sont , 
parmi  les  Grecs,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
Eusèbe,  saint  Badle,  saint  JeanChrysostôme,  etc. ,  et  dans 
l'Église  latUie,  TertuUien,  saint  Cyprien,  saint  Hilaire, 
saint  Ambroise,  samt  Augustin,  etc.  Vers  la  fin  du  qua- 
trième siède,  le  troisième  concile  de  Carthage  classe  VEC' 
clésiastique  et  la  Sagesse  au  rang  des  /it;re5  sapientiaux. 
Cette  décision  Ait  confirmée,  en  494,  par  un  concile  de 
Rome ,  sous  le  pape  Gélase ,  et  reçue  enfin  comme  doctrine 
de  l'Église  universelle  par  le  décret  du  concile  de  Trente 
sur  les  livres  canoniques.         L'abbé  CBandeville. 

ECCLÉSIASTIQUE  (Langue).  Voyez  Ecclésiastioo- 

SLAVB. 

ECCLÉSIASTIQUE  (Juridiction).  Dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  les  apôtres  et  les  évêques,  leurs 
successeurs,  n'étaient  occupés  que  des  moyens  de  propager 
lafoi  nouvelle.  Toute  leur  activité  se  dépensaiten  prédications 
et  en  enthousiasme.  Ils  songeaient  moins  à  organiser  les 
néophytes  qu'àmultiplier  leurs  conversions.  Leur  action  était 
toute  spirituelle,  leurs  flmes  ne  brillaient  que  du  feu  de  la 
charité.  Si  quelquefois  ils  intervenaient  dans  les  contestations 
humaines»  c'était  pour  apaiser  les  partis  et  les  concilier.  Du 
reste,  ils  se  soumettaient  à  la  juridiction  des  juges  ordinaires 
et  à  l'autorité  des  princes  païens,  suivant  ce  prindpe  de 
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Jétos-Chrlst  :  Rendex  à  César  e$  qui  appartient  à  César, 
Bfait  bientôt  les  éTêques  comprirent  que  les  chrétiens  de- 
Tairai  former  une  sodété  nouveUe,  ayant  ses  lois,  ses  juges 
et  son  gouTemement.  Aussi»  dès  qu^ils  araient  converti  un 
certain  nombre  de  personnes ,  ils  en  formaient  une  commu- 
nauté distincte  de  la  TÎeiUe  société.  Il  était  défendu  aux  fidèles 
de  porter  lears  causes  devant  les  tribunaux  païens  ;  ils  devaient 
choisir  des  arbitres  parmi  eux,  ou  prendre  les  évèques  pour 
juges.  L*Église  n'avait  pas  encore  de  lois,  elle  ne  possédait 
que  quelques  règlements  de  discipline  ecclésiastique ,  at- 
tribués aux  apôtres,  et  qui  plus  tard  furent  rédigés  sous  le 
nom  de  canons  apostoliques,  par  un  auteur  aussi  inconnu 
que  Tépoque  de  sa  rédaction.  Dans  les  trois  premiers  siècles 
les  conciles  avaient  été  peu  fréquents  :  il  n'était  resté  aucun 
de  leurs  canons;  mais  lorsque  le  christianisme  fut  monté  sur 
le  trône  avec  Constantin,  les  conciles  se  multiplièrent,  et  ils 
firent  de  nombreuses  lois.  Alors  l*Église  s'immisça  d*une 
manière  régulière  dans  les  affaires  temporelles,  elle  eut  une 
Téritabie  juridiction.  Quoique  les  juges  fussent  devenus 
chrétiens ,  et  que  les  motifs  qui  avaient  porté  les  fidèles  à 
décliner  leur  compétence  n'existassent  plus,  on  n'enleva  pas 
aux  évoques  le  droit  de  juger.  Les  princes  permirent  de 
recourir,  à  leur  clioix,  au  jugement  des  évoques  ou  à  celui 
des  Juges.  Les  sentences  des  évoques  étaient  sans  appel,  et 
les  juges  laïques  étaient  cliargés  de  les  faire  exécuter. 

Mais  la  plus  grande  préoccupation  de  l'Église  était  de  se 
rendre  indépendante  de  la  société  laïque.  Cette  tendance 
était  légitime,  car  la  religion  était  loin  d'être  en  harmonie 
avec  la  politique.  L'une  prêchait  l'égalité,  et  l'autre  sanction- 
nait Tesclavage;  Tune  oiàonnait  de  gouveniei  par  la  charité, 
et  Tautre  exerçait  un  despotisme  brutal  ;  il  était  donc  néces- 
saire quMl  y  eût  deux  mondes  :  celui  de  la  >bi  et  celui  de  la 
puissance  t  sauf  plus  tard  à  l'Église  à  empiéter  sur  la  puis- 
sance tempordte.  Ce  fut  pour  elle  un  travail  de  plusieurs 
siècles  que  la  conquête  de  cette  indépendance.  Les  papes  et 
les  cône  les  y  employèrent  toas  leurs  cfTorts  ;  ils  ne  négligèrent 
aucun  moyen.  Us  se  sorirent  tour  à  tour  de  la  persuasion, 
des  menaces  et  lie  Timposture  même.  L'Église  coimneuça  par 
revendiquer  le  droit  de  lalre  elle-même  les  règlements  de  son 
administration  intérieure,  et  par  s'attribuer  le  privilège  de 
connaître  seule  de  toutes  les  questions  de  doctrines,  de  foi 
et  de  bonnos  mœurs.  Plus  tard,  elle  voulut  soustraire  tous 
les  membres  du  cleiigéà  la  Juridiction  laïque.  Les  canons 
ordonnèrent  aux  clercs,  lorsqu'ils  auraient  des  procès,  de 
les  faire  Juger  par  leurévêque  ou  ftar  desarbitres  de  son  clioix. 
Le  troisième  condie  de  Carthage  décida  que  le  clerc  qui  au- 
rait fait  rendre  un  jugement  par  un  tribunal  séculier  serait 
destitué  si  la  cause  était  criminelle,  et  serait,  sous  peine  de 
destitution,  obligé  de  renoncer  au  profit  du  procès  si  l*af- 
falre  était  civile,  et  dans  le  eas  où  il  aurait  obtenu  gain  de 
cause.  Après  qu'on  eut  ainsi  défendu  à  tout  clerc  de  recon- 
naîtra d'autres  juges  que  les  évoques,  les  papes  vinrent  con- 
tester aux  tribunaux  séculiem  leur  compétence  dans  tontes 
les  affaires  où  un  membre  du  eleifé  était  Intéressé.  Cest 
alors  que  panit  le  recueil  aujounTliiil  connu  sous  le  nom  de 
fausses  décrétâtes;  les  |)apes  s'en  servirent  pour  donner 
plus  d'extension  à  leur  puissance.  Ils  achevèrent  d'enlever 
aux  laïques  tout  droit  de  juridiction  sur  les  membres  du 
dergé,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle,  et 
prononc^^t  Texcoamiunicatlon  ooatre  les  juges  qui  force- 
raient les  clercs  à  com|iarattre  devant  eux.  iiorsqu'on  eut 
obtigé  les  tribunaux  séculiers  à  reconnaître  ces  exceptions 
au  droit  commun.  Innocent  III  vint  décréter  que  ces  privi- 
lèges étaient  d'ordre  public,  et  qu^aucun  ecclésiastique  ne 
pouvait  y  renoncer. 

Les  évêques  ne  se  bornaient  [tas  h  connaîtra  des  alftires 
ées  clercs;  déjà  au  temps  de  Cliariemagne  leur  juridiction  en 
matière  laïque  était  aussi  étendue  que  celle  des  juges  sécu* 
Ren  em-nêmes.  Celait  un  priodpe  général  à  cette  époque 
que  dMewtttjuQé  selon  la  loi  de  sa  nation  ;  maisauuie- 


ECCLÉSIÂSTIQUE 


magne  introduisit  dans  ses  capltnlalres»  avec  force  de  loi 
pour  tous  ses  sujets,  une  disposition  du  Code  Théododen, 
donnant  aux  parties  la  foculté  de  recourir  en  tout  état  de 
cause  aux  juges  ecclésiastiques. 

La  juridiction  de  l'Église  était  constamment  en  progrès, 
elle  avait  de  grands  avantages  :  les  dercs  étaient  à  peu  près 
les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire,  et  de  plus  ils  possédaiest 
le  droit  romain.  Les  codes  des  barbares  contenaient  peu  de 
dispositions  sur  les  contrats  et  les  mariages.  Pour  ces  matières, 
on  était  toujours  obligé  d'avoir  recours  au  droit  romain, 
c'est-à-dire  au  dergé,  qui  en  était  le  dépositaire.  Les  moine: 
recueillaient  les  formules  de  toutes  espèces  d'actes  et  de  ju- 
gements :  nous  avons  encore  ces  formulaires.  Le  plas 
renommé,  cdui  de  Marculfe,  moine  du  septième  siècle,  a 
servi  à  M.  de  Savigny  et  à  nos  mdlleurs  historiens  pour  jeter 
un  grand  Jour  sur  Thistoire  du  moyen  âge.  Ce  furent  aussi 
les  dercs  qui  donnèrent  aux  parlements  leur  procédure,  et 
il  ne  faut  pas  douter  que  la  plupart  des  dispositions  de 
notre  procédure  actudle  ne  tirent  leur  origine  du  droit  ca- 
nonique. Lorsque  Imerius  vint  au  douzième  siècle  réveiller 
les  études  du  droit  romain ,  les  ecclésiastiques  forent  1» 
premiers  et  les  plus  lélés  à  l'étudier.  Les  papes  et  les  évêques 
devinrent  de  vrais  jurisconsultes,  aussi  savants  en  droit  cÎTil 
qu'en  droit  canon;  ils  eurent  ainsi  la  haute  main  dans  toutes 
les  affaires,  dirigeantlaptili  tique  des  rois  oonrmae  ils  jugeaient 
les  procès  des  ciercs  et  des  séculiers. 

Les  apôtres  avaient  reçu  une  mission  divine.  Dieului-roto 
leur  avait  donné  le  pouvoir  de  punir  les  pécheurs  et  de  les 
absoudre.  Ce  dépôt  sacré ,  ils  le  transmirent  à  leurs  soe- 
cesseurs  par  l'imposition  des  mains.  Ce  saint  héritage  don- 
nait aux  paroles  des  évèques  un  caractère  céleste;  leurs  sen- 
tences devaient  être  les  plus  équitables,  puisqu'dles  remon- 
taient à  la  source  éterndle  de  toute  justice.  G*est  i  ce  prin- 
cipe admirable  de  la  transmission  d*une  autorité  divine  que 
les  évèques  durent  toute  leur  grandeur  et  leur  puissance.  Ib 
avaient  dans  leur  maiu  toute  la  juridiction  ecdésiastiqoe; 
pour  bien  comprendre  comment  ils  l'exerçaient,  il  faut  savoir 
qudie  était  la  droonscription  desévêchés.  Sous  les  Romains, 
il  y  avait  à  la  tête  de  chaque  province  un  prmses  (président) 
et  à  la  tête  de  chaque  dté  un  defensor  civitatis  (défenseur 
de  la  dté),  élu  par  le  peuple  etcliargé  de  défendre  ses  in- 
térêts contre  l'arbitraire  de  la  puissance  impériale.  Les  Francs 
remplacèrent  cette  division  par  celle  de  duchés  ^  comtét, 
vicairies,  cenienies;  mais  le  clergé»  qui  formait  une  sociétf 
à  part,  conserva  les  divisions  territoriales  des  Romains.  A 
la  tête  de  chaque  province,  il  plaça  un  évèque  métropolitain, 
en  remplacement  du  prmses  »  et  11  donna  à  diaque  dté  un 
évêque  nommé  par  le  peuple,  comme  le  dtfensar.  Cette 
liberté  d'dection  était  si  grande  qu'on  vit  souvent  le  chois 
tomber  sur  des  personnes  non  ecdésiastiques.  Grégoire  le 
t  rend  Int^xiit  aux  laïques  les  chaires  éplscopales  ;  cependant, 
après  lui  il  ne  fut  pas  nre  de  voir  encore  des  laïques  élus 
évêqnes.  Dans  diaque  dté  l'évêque  était  Joge;  il  appelait 
à  lui  les  lumières  des  dercs  de  son  diocèse,  niais  il  avait 
seul  le  droit  de  juger  et  de  prononcer  les  sentonces.  Ces  as- 
seml>lées  portaient  le  nom  de  synodes  diocésains.  Si  une 
affaire  était  importante,  par  exemple  si  un  évêque  y  était 
intéressé,  l'évêque  métropolitain  convoquait  ses  coUrgne^ 
de  toute  la  province  ;  ils  étaient  tous  juges  sous  la  présideoce 
du  métropolitain.  Cm  assemblées  étaient  appelées  co  nciles 
provindaux.  Elles  avaient  deux  objets  :  dles  faisaient  des 
règlements  de  disdpline  ecclésiastique  et  rendaient  des  juge- 
ments. Le  métropolitain  connaissait  aussi  par  appel  des  jo- 
gements  des  évoques.  Le  synode  diocésain  et  le  coocDe 
provindai  étaient  les  deux  triimnaux  ordiiudres;  quelquefois, 
cependant,  on  assemblait  des  condles  nationaux.  Dès  le 
deuxièOMi  siècle  on  trouve  des  conciles  provinciaux  ;  juaqu*ao 
dixième,  \\%  avaient  jugé  les  affaires  des  évèques,  mais  lai 
fiuisses  décrétâtes  vhirent  leur  enlever  ce  droit  pour  le  déférer 
an  pape  seul.  Plus  tard  le  derfé  de  France  déclara  les  cm- 
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cflai  profiBiian  cottpétente  pour  Juger  1m  érêqnet,  lanf 
appel  au  pape,  tonqil^m  diflërend  Intéressait  toute  la 
dirétientéy  par  esemple  en  cas  de  division  entre  les  évèques 
des  irands  sièges,  on  assemblait  on  concile  cecuménique.  Il 
■e  but  pu  croire  que  les  éTêques  de  toutes  les  parties  du 
monde  vinMent  y  assister  :  fl  o*y  avait  le  pins  souvent  que 
ceui  des  sièges  divisés*  mais  tous  avaient  le  droit d*y  venir 
prendre  place. 

Le  nombre  des  aflUres  apportées  devant  les  tribunaux 
des  évêques  devint  si  considérable  qu'ils  furent  obligés  de 
l'adjoindre  des  suppléants  :  c'était  ordinairement  les  arclii- 
diacresqnlls  clioisissaient  pour  cette  mission.  Mais  ceux-ti 
prirent  tant  de  goât  à  rendre  la  Justice,  qu*its  se  constitue- 
rait juges  indépendants  des  évèques,  et  formèrent  ainsi  une 
nouvelle  juridictioD.  Depuis  lors,  les  évèques  ne  commli«nt 
pli»  leur  puissance  Judiciaire  qu*à  des  prêtres  révocables  à 
volonté,  qui  prenaient  le  nom  d'o/fleiaux  ou  vicaires.  Dans 
Unité,  on  distingua  les  ofllclaux  des  vicaires;  on 
donna  le  nom  d^officiaiii  aux  prêtres  qui  avaient  reçu  de 
révèque  la  juridiction  oontentieuse ,  et  on  appela  vicaires 
généraox  ou  granda^vicaires  ceux  qui  étalent  diargés  de  la 
juridiction  volontaire.  Les  officiaux  se  multiplièrent  sans 
mesure  :  rarchidtacre  et  l'évèque  avalent  diacun  les  leurs. 
Les  juges  laïques  réclamaient  de  toutes  leurs  forces  contre 
cette  invasion  de  nouveaux  Juges  ecclésiastiques.  Mais  un 
éoudl  terrible  attendait  la  Justice  de  PEglise.  Ce  qui  Impri- 
mait à  ses  sentences  un  caractère  élevé  de  grandeur  (  t  de 
rapect,  c*était  cette  solennité  qui  entourait  Tévéque  slt^eant 
au  milieo  de  soo  clergé.  L'âcreté  et  la  subtilité  des  discus- 
sions étaient  bannies  de  cette  grave  assemblée;  les  parties 
s'expliquaient  sans  liaine  et  avec  bonne  fol  devant  celui 
qi^«J1es  supposaient  tenir  de  Dieu  lui-même  le  droit  de  les 
Joger.  Mais  lorsqu'elles  ne  virent  plus  pour  Juge  qu'un 
linple  officiai,  le  prestige  disparut,  et  elles  donnèrent  un 
ttre  cours  à  leur  animoslté.  Alors  la  chicane  et  tous  ses  sub- 
terfuges s'Introduisirent  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques , 
si  bien  qn^l  n*y  eut  presque  plus  de  différence  entre  la  Jus- 
tice laiqne  et  oefle  de  llÊglIse.  Lorsque  celle-d  fut  ainsi 
BMfcelée  et  divisée  entre  mille  mains ,  presque  tous  les  su- 
périeurs des  monastères  et  des  autres  communautés  régulières 
se  firent  exempter  de  la  juridiction  de  l'évèque,  et  obtinrent 
eni-mèmes  le  droit  de  Juger.  Cluique  abM  connut  des  af- 
faires de  ses  moines,  et  les  chapitres  s'érigèrent  en  tribunaux 
pour  leurs  ordres;  souvent  même  Ils  étendirent  leur  Juridic- 
tion sur  une  partie  du  diocèse* 

Tout  avait  contribué  à  étendre  la  puissance  du  clergé  : 
l'enthousiasme  d*one  foi  nouvelle,  b  supériorité  de  ses  re- 
pré>«Qtanis  et  la  crédulité  des  barbares.  Les  bras  de  fer  de 
Pépin  et  de  Cbarlemagne  avaient  élevé  le  pape  sur  le  trône 
de  Rome,  et  Tinvention,  si  adroite,  des  fausses  décrétales 
Pavait  rcsdo  tout  poissant  sur  toute  la  chrétienté.  L'Église 
fais^t  tourner  à  son  profit  les  événements  les  plus  sinistres , 
teb  que  tes  pestes  et  1m  ûunines,  en  montrant  partout  des 
pnnitions  da  del.  Elle  accréditait  une  multitude  de  rédts 
populaires  qui  menaçaient  des  tourments  les  plus  affreux 
ceox  qui  désol>élraJeot  à  ses  ordres.  Cette  sombre  interpré- 
tatioo  de  V Apocalypse ,  que  Pan  1,000  devait  paraître  l'an- 
téchrist,  et  qu'après  lui  le  monde  finirait,  acheva  son 
triomphe  :  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tous  vinrent 
as  jeter,  corps,  âmes  d  biens,  dans  les  bras  du  dergé. 
L'établissement  de  la  féodalité  fht  lohi  de  nuire  à  b  Juri- 
diction eodédasUque.  Conune  les  seigneurs  se  connaissaient 
très-peu  en  matières  Judiciaires ,  Us  abandonnaient  presque 
touslesingements  aux  évèques  et  aux  dercs.  Au  douzième 
nècle,  Vt^ii^  connaissait  exdusivement  de  toutes  les  aUaires 
te  clercs ,  tant  dTiles  que  crimindles,  des  causes  spiri- 
lueOesà  Pég^d  de  toutes  personnes,  des  fiançailles,  des  ma- 
riages, des  alhires  des  croisés,  de  celles  des  veuves  pen- 
dant le  temps  de  leur  Teovage,  des  testamenb,  etc. ;  et, 
arec  ks  iofostéeulien»  elb  Jugeait  b  presque 
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totalité  des  procès  entre  biques.  Mais  à  partir  du  treisième 
siède,  b  Juridiction  ecdésiastique  ne  fit  que  dédlner.  Ce 
qui  avait  surtout  contribuée  l'étendre,  c'était  la  supériorité 
de  ses  connaissances  &  cété  de  b  profonde  ignorance  des 
juges  séculiers  ;  mais  lorsque  l'université  eut  formé  des  ju- 
ristes aussi  instruiU  que  les  clercs,  b  puissance  judiciaire 
de  PÉgILse,  au  lieu  d'augmenter,  ne  pouvait  que  s'afbibUr. 

Les  légistes,  devenus  les  rivaux  des  dercs,  les  sup|Uan- 
tèrent  dans  le  conseil  du  roi.  Ils  se  faisaient  les  4mes  damnées, 
des  princes;  en  interpréUnt  le  droit  romain,  ils  les  procb- 
maient  empereurs  et  maUres  absolus  de  leur  royaume, ne 
considérant  les  prérogatives  des  sdgneurs  et  des  évèques 
que  comme  des  usurpations.  De  leur  côté,  les  princes  préfé- 
raient les  légistes  aux  dercs ,  parce  qu'ils  trouvaient  en  eux 
plus  de  dévouement  et  de  meilleure  volonté.  Ils  les  opposaliint 
aux  prétentions  de  leurs  grands  vassaux,  et  pouvaient 
même  au  besoin  disposer  de  leur  main,  comme  Philippe  le 
Bd ,  pour  humilfer  un  pape.  Les  légistes  firent  une  guerre 
ouverte  aux  Juges  ecdésiastiques  ;  ils  discutèrent  tous  leurs 
droiU,  et  s'immiscèrent  dans  toutes  les  questions  canoni* 
ques.  lU  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  tous  les  déchi- 
rements de  l'Église  pour  faire  de  nombreux  et  volumineux 
libelles  ;  le  grand  schisme  de  POcddent  qui  donna  à  toute  la 
chrétienté  le  scandale  de  plusieurs  papes,  se  prétendant 
tous  infaillibles  et  s'excommunient  Pun  l'autre ,  leur  offrit 
une  magnifique  occasion  de  passer  en  revue  et  de  contester 
toutes  les  attributions  judiciaires  du  dergé.  Déjà  avant 
cette  époque,  Pierre  de  Cugnières,  avocat  du  roi,  avait 
atUqué  de  front  b  juridiction  ecclésiastique. 

Lm  juges  royaux  et  les  pariemeuU  soutenaient  les  efforb 
des  légistes;  comme  eux,  lU  travaillaient  de  toutes  leurs 
forces  à  diminuer  la  compiétence  du  clergé.  Dans  b  réalité, 
die  s'affaiblissait  de  jour  en  jour;  les  parties,  qui  ne  trou- 
vaient pas  plus  de  garanties  ni  de  lumières  dans  les  ju^ 
ecdésiastiques  que  dans  les  parlements,  s'adreuaient  aussi 
volontiers  à  la  justice  séculière.  Les  parlements  finirent 
par  s'emparer  de  toutes  les  affaires  profïmes,  tant  en  ma- 
tière dvile  qu'en  matière  crimindie.  Plus  Urà,  an  Dooyen 
de  distinctions  très^ubtiles  et  très-adroites,  ils  s'attribuèrent 
la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  causes  que  les  ca- 
nons réservaient  seulement  à  b  juridiction  ecclésiastique. 
L'Église  avait  travaillé  dix  siècles  à  conquérir  un  pouvoir 
judidaire  Indépendant,  et  è  partir  du  treizième  siède  cha- 
que jour  venait  lui  entever  une  de  ses  prérogatives  les  plus 
chères.  Un  des  prindpaux  objets  des  fausses  décriâtes  avait 
été  d'attribuer  à  PÉglise  seule  b  connaissance  de  tous  les 
crimes  commis  par  les  derca.  C'était  un  grand  avantage 
ponr  les  coupal^les  d'être  Jugés  par  les  tribunaux  ecdésias- 
tiques :  les  peines  canoniques  ébient  moins  dures  que  les 
laïques;  il  y  en  avait  de  sfiriCuelles  et  de  temporelles;  les 
splritudles  éUient  b  déposition  et  l'excommunication  ;  les 
tempordles  ébient  les  aumônes,  b  fustigation  et  b  prison. 
On  a  vu  souvent  des  crimineb  se  faire  tonsurer  avant  de 
commettre  un  crime,  pour  être  ensuite  justiciables  de  Pévê- 
que.  Comme  PÉglise  avait  horreur  du  sang,  lorsqu'un  crime 
était  de  nature  à  emporter  b  peine  de  mort ,  le  juge  ecd^ 
dastique devait  livrer  le  coupaible  au  bras  séculier  :il  n'y 
manquait  Jamais  pour  les  hérétiques ,  mais  pour  les  autres 
criminels  II  ne  les  livrait  pas  toujours.  Les  pariemento  éta- 
blirent une  distinction  en  matière  crimindie.  Ils  reconnurent 
d'une  manière  générale  que  l'Église  avait  seule  le  droit  de 
Juger  les  crimes  des  dercs,  mais  ib  pensèrent  que  pour  cer- 
tains crimes  atroces  les  coupables  ne  méritaient  pas  b  dott« 
oeur  des  pdnes  canoniques.  Pour  ceux*b  ib  demandèrent 
et  obtinrent  b  droit  de  les  juger  en  concurrence  avec  bs 
juges  d'église.  Ces  crimes  furent  appelés  cas  privilégiés, 
parce  que  bs  juges  biques  regardèrent  comme  un  privilège 
d'en  connaître;  ceux  que  PÉglise  conserva  seub  le  droit  de 
juger  fhrent  appdés  délits  communs,  La  aéparation  entre 
bs  cas  privUé^et  bs  délib  communs  n'avait  pas  été  libn 
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établie  ;  de  là  naquirent  des  chicanes  continuelles.  Les  Juges 


laïques  augmentèrent  constamment  le  nombre  des  cas  priyi- 
l^és,  si  bien  quMls  ne  laissèrent  pour  délits  communs  dont 
l'Eglise  connaissait  seule  que  les  fautes  légères,  telles  que 
les  injures  verbales  et  les  Tiolations  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. En  matière  ciTile,  les  juges  séculiers  panrinrent  à 
s'emparer  de  toutes  les  contestations  relatives  aux  biens 
de  TÉ gli  se  y  au  moyen  de  la  distinction  du  possessoire  et 
du  pétUoire.  Lorsqu'une  personne  laïque,  un  seigneur  par 
exemple,  s'était  emparé  d'un  bénéfice  ecclésiastique,  les 
Juges  séculiers  intervenaient  et  accordaient  une  possession 
provisoire  à  celui  qui  paraissait  avoir  le  plus  de  droits, 
tandis  que  le  procès  sur  le  pétitoire,  c'est-àndire  sur  la  pro- 
priété, était  pendant  devant  Tévéque  ou  à  la  cour  de  Rome. 
Mais,  dirent-ils  plus  tard ,  personne  ne  peut  posséder  s'il  n'a 
des  titres.  Alors,  toujours  sous  prétexte  de  ne  connaître 
que  de  la  possession  provisoire,  ils  examinèrent  les  titres  et 
prononcèrent  sur  le  fond  du  procès.  Après  que  les  juges  sé- 
(  uliers  avaient  jugé,  les  parties  pouvaient  recourir  à  la  jus- 
tice de  rÉgUse;  mais  comme,  en  général,  elles  étaient  peu 
disposées  à  recommencer  les  frais  d'un  nouveau  jugement, 
elles  aimaient  mieux  se  tenir  pour  jugées.  On  étoblit  les 
mêmes  distinctions  du  possessoire  et  du  pétitoire  à  l'égard 
des  dîmes  ecclésiastiques,  et  les  juges  séculiers  finirent 
par  connaître  seuls  de  toutes  les  questions  de  propriété  ecclé- 
siastique. 

Après  toutes  ces  conquêtes  sur  la  juridiction  du  clergé , 
ils  introduisirent,  pour  mieux  s'en  assurer  la  conservation , 
V appel  comme  dTabus  devant  le  roi  et  le  parlement, 
toutes  les  fois  que  les  juges  d'église  avaient  jugé  des  causes 
attribué»  à  la  justice  séculière.  Pour  paraître  équitable,  on 
admit  un  droit  réciproque  pour  les  juges  du  clergé  ;  on  leur 
donna  la  faculté  d'appeler  comme  d'abus  de  toutes  les  sen- 
tences dans  lesquelles  les  juges  laïques  auraient  excédé  leurs 
pouvoirs,  mais  Ils  en  usèrent  très-rarement.  Une  ordon- 
nance de  1539  vint  sanctionner  toutes  ces  innovations.  Dans 
les  derniers  temps,  la  juridiction  de  l'Église  ne  s'étendait  sur 
aucune  affaire  profane.  Elle  jugeait  les  causes  spirituelles, 
c'est-à-dire  celles  qui  avaient  trait  aux  sacrements  et  au  ser- 
vice divin.  Parmi  les  sacrements,  le  mariage  était  celui  qui 
soulevait  le  plus  de  contestations  ;  mais  presque  toutes  étaient 
portées  devant  les  pariements  par  l'appel  comme  d'abus.  A 
regard  des  clercs,  les  Juges  d'église  ne  connaissaient  d'au- 
cune afTaire  criminelle,  si  ce  n'est  des  injures  verbales  et  des 
violations  des  règlements  de  discipline.  En  matière  civile, 
ils  ne  connaissaient  que  des  causes  purement  personnelles, 
et  si  une  question  de  propriété  venait  s'y  rattacher,  l'afTaire 
était  de  droit  renvoyée  à  la  justice  laïque. 

Voilà  quel  était  l'état  de  la  juridiction  ecclésiastique  an 
dix -huitième  siècle;  elle  s'afTaibllssait  de  plus  en  plus,  lors- 
que la  Révolution  vint  lui  porter  le  dernier  coup. 

Babtde, 
ÀDcien  membre  de  TAssemblée  Nationale. 

ÉCERVELÉ.Ce  mot,  qui  signifie  sans  cerveau,  sans 
cervelle,  n'est  point  en  usage  au  propre;  mais  on  s'en  sert 
souvent,  au  figuré,  comme  synonyme  d'esprit  léger,  évaporé, 
sans  jugement,  et  l'on  dit,  soit  adjectivement,  tête  écervelée, 
soit  substantivement,  un  Jeune,  unjranc  écervelé,  une  pe- 
tite écervelée,  agir  en  écervelé.  L'écervelé  n'est  pas  préci- 
sément sans  cervelle;  mais  sa  cervelle  est  comme  éventée; 
ce  n'est  point  ce  buste  dont  parle  le  renard  de  La  Fontaine  : 

Belle  lèle,  dit-il;  mais  de  cervelle  point. 

L'é^'crvelé  pense  et  agit,  mais  toujours  avec  extravagance. 
ÉCllAFAUD.  C'est  an  assemblage  de  planches  ou 
madriers,  suspendu  par  des  cordes  du  haut  d'un  toit,  on 
posé  sur  des  supports  fixés  dans  la  maçonnerie,  à  l'usage 
des  peintres,  sculpteurs,  etc.,  lorsqu'ils  travaillent  à  des  fa- 
çades de  maisons.  Ces  sortes  d'échqfauds  s'appellent  oo- 
lants,  A  Paris,  les  badigeonnaurs  font  tnatnfli^pit  a^ge 


d'un  appareil  extrêmement  simple,  qpi  peut  prévenir  de 
nombreux  accidents,  en  remplaçant  la  corde  à  noods,  le 
long  de  laquelle  l'ouvrier  était  obligé  de  rester  accroché  pour 
travailler;  ce  qui  ne  lui  permettait  d'agir  que  dans  nne  ligne 
verticale.  Le  nouvel  apparsfl  consiste  en  une  longue  tra- 
verse, pUcée  horizontalement  It  long  d'un  bâtiment,  fi 
fixée  solidement,  au  moyen  de  vis  de  pression,  entre  lei 
pieds-droits  des  croisées.  Un  montant  perpendicolaire,  se 
mouvant,  au  moyen  de  roulettes  à  poulies,  sur  la  travene, 
soutient  un  siège  ou  balcon ,  avec  rampe  de  sûreté,  pouvant 
contenir  deux  ouvriers ,  au  besoin.  Comme  on  le  voit,  l'ou- 
vrier est  libre  de  tous  ses  mouvements,  et  il  a  Tavantage  de 
pouvoir  agir  verticalement,  ea  reoMutant  à  volonté  sa  plate- 
forme le  long  du  montant,  et  de  se  mouvoir  horizontaleineiit 
au  moyen  de  la  mobilité  de  ce  montant  sur  la  traverse  à 
coulisse. 

Lorsque,  pour  la  constmction  on  la  répan^tion  d'un  mo- 
nument on  d'un  édifice  de  grande  dimension ,  on  est  obligé 
de  pourvoir  d'avance  à  la  solidité  des  échafiinds  destinés  à 
recevoir  des  matériaux  d'un  poids  conddérable  et  à  sup- 
porter des  machines  de  force,  on  dispose  une  charpente 
composée  de  fortes  pièces  de  bois,  et  qid  va  du  sol  an  som- 
met de  l'édifice,  pour  soutenir  ces  échaAtnds;  c'est  ce  qu'oo 
appelle  échqfaudage.  Le  génie  de  l'architecte  consiste,  à 
cet  égard,  à  construire  l'échafaudage  le  plus  solide  et  le 
moins  lourd  possible.  Parmi  les  plus  remarquables  du  siède, 
sous  le  rapport  de  ces  deux  conditions,  il  faut  dter  Yécha' 
faudage  élevé,  à  Bordeaux,  en  1 811  et  1812,  pour  rétablir 
l'une  des  deux  flèches  de  la  cathédrale  de  Saint-André,  frap- 
pée par  la  fondre;  cehil  qui,  en  1833,  ftit  placé  sur  le  cha- 
piteau de  la  colonne  de  la  place  Yenddme,  pour  rétablir  la 
statue  de  l'empereur  Napoléon;  enfin  celui  qui  a  servi  à 
la  construction  du  nouveau  Louvre. 

Le  mot  échqfaud  s'emploie  aussi  en  termes  de  marine. 
Lorsqu'il  est  nécessaire  de  calfater  on  de  suiver  (enduire  de 
suif)  un  navire ,  on  suspend  an  moyen  de  cordages,  le  long 
de  son  bord  (cl^té  extérieur  du  vaisseau  ),  quelques  planches 
assemblées,  sur  lesquelles  se  placent  les  ouvrière;  c'est  cet 
ensemble  qu'on  appelle  un  échafasad.  Il  est  fait  plus  ou 
moins  solidement ,  selon  que  le  navire  est  sur  le  dumtier, 
ou  à  flot. 

Enfin,  un  échqfaud,  en  termes  de  pèche,  est  une  esçikt 
de  plate-forme  construite  avec  des  planches ,  sur  laquelle 
les  pécheurs  de  Terre-Neuve  étendent  et  font  sécher  la  nio- 
rue^avant  de  l'embarquer.  M eruh. 

ÉGHAFAUD.  On  donne  ce  nom  au  tlié&tre  où  s'ac- 
complit le  dernier  acte  des  drames  judiciaires  :  c'est  là  que 
la  société  croit  venger  la  violation  de  ses  lois.  Mais  ce  grand 
acte,  exercé  avec  moins  d'appareil  qu'autrefois,  quoique  avec 
trop  d'appareil  peut-être  encore ,  est-il  moral  f  est-il  nfime 
réellement  efficace?  Peut-on  nier  que,  dans  la  fonle  convo- 
quée à  ce  spectacle,  les  uns  y  accourent  empressés  de  sa- 
tisfaire une  inhumaine  curiosité,  tandis  que  d'autres  viennent 
y  étudier  la  contenance  du  coupable,  interroger  ses  sensa- 
tions, afin  d'apprendre  à  bVaver  un  jour  le  supptioeP  En  oo 
mot,  tous  s'y  rendentrils  cbercliant  des  émotions,  et  non 
une  leçon  ou  un  avertissement?  S'il  en  est  ainsi,  le  but  du 
législateur  est  manqué.  En  appelant  le  peuple  à  ces  tristes 
solennités,  que  veut-il  si  ce  n'est  prévenir  le  crime,  soit 
en  éveillant  dans  l'âme  d'une  partie  des  spectateure  de  salu- 
taires réflexions,  soit  en  arrêtant  par  la  terreur  ceux  qui 
seraient  déjà  prêts  à  transgresser  les  règles  du  devoir?  Ce- 
pendant, l'expérience  a  démontré  que  l'un  de  ces  moyens, 
la  terreur,  n'a  jamais  étouffé  les  mauvais  penchants  ni  em- 
pêché les  mauvaises  actions.  Il  y  a  plus,  elle  dénonce 
l'infériorité  sociale;  car  examinez  la  i^slation  crimhielte 
d'un  peuple,  vous  aurez  la  mesure  infaillible  de  Fetat  de  sa 
civilisation.  En  effet ,  dans  TOrient  et  dans  tous  les  pays  où 
les  supplices  sont  fréquents  et  entachés  de  cruauté,  loin  de 
tuer  les  délits,  ils  semblent  les  f]iiire  édore.  A  ne  perler  id 
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fue  de  la  Fnnee ,  ti  l'on  eompirt  randenoe  société  aToc  b 
DoaYdle,  oB  m  ooniaîiicn  de  oette  Térité.  A  cette  époqoet 
où  les  snade  crimes  étaient  ponis  par  la  rooe,  et  le  toI  par  le 
gibel»  les  meortits  étaient-iU  moins  nombreux,  les  lardns 
plus  raresf  Les  resistres  des  parlements  établiraient  Ticto- 
rieosemenl  le  contraire.  Un  autre  genre  de  délit,  inconnu  aux 
temps  andeas,  a-t-il  fléchi  en  présence  d'une  législation 
atroce?  La  mort,  les  galères,  les  cachots  ont  échoué,  ou  plutôt 
n'ont  servi  qu'à  assurer  le  triomphe  de  la  presse.  La  persé- 
cntioB  Pa  grandie  et  a  fini  par  constater  ses  droits,  en  les 
lui  disputant  Quant  à  l'utilité  de  Téchafaud  en  matières  re- 
ligieuses, nûstoire  a  décidé  cette  question  sans  retour.  Alors 
l'écfaabnd  n'elApaye  pas,  il  sourit  à  Tardeur  des  martyrs,  et 
cntote  des  résistances  in¥inclbles. 

Enfin,  appliqué  aux  afbires  politiques,  là  éclate  encore 
son  impoiasance.  11  ouTre  la  carri^e  des  réfolutions;  il 
sème  dlMxribles  représailles,  et  n'a  Jamais  apaisé  ces  gran- 
des oises  sociales  :  cdles-d  ne  se  calment  que  par  la  clé- 
mence ou  Toubli  ]eté  sur  les  erreurs  de  tons.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter:  dans  les  discordes  ciTiles,  Téchafàud  ne  pro- 
tège pas,  n  écrase  ceux  qui  le  dressent  ;  moyen  suprême  du 
pooToir,  il  s'use  d'autant  plus  vite  qu'on  l'emploie  plus 
fréquenuMDt.  Toujours  présente  à  la  pensée,  la  mort  ne 
^nce  plus  le  cœur;  èDe  l'échanflé,  et  rend  forte  Jusqu'à  la 
Sf^kUMo  Afaisl,  quand  la  Terreur  pesait  sur  la  France, 
quand  les  prisons  regorgeaient  de  Tictlmes  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge»  les  femmes  montraient  autant  et  quelquefois 
plus  de  fermeté  que  les  hommes.  Elles  aussi,  au  Ûeu  de  re- 
douter le  supplice,  avalent  fini  par  se  fomiliariser  avec  ses 
horrean  au  point  de  simuler  dans  leurs  passe-temps  la  scène 
du  trépas  infligé  par  le  bourreau.  On  applaudissait  à  celle 
qui  montrait  le  plus  de  grâce  à  se  présenter  et  à  s'étendre 
sor  des  chaises  figurant  la  planche  fotale.  Tel  fut  le  singu- 
lier résultat  du  régime  de  l'échalaud.  Le  Directoire,  composé 
d'hommes  à  principes  sanguinaires,  n'osa  pas  le  rdever,  par 
conriction  4e  son  horrible  inutilité.  Il  y  substitua  la  dé- 
portation,  et  Jeta  par  centaines  ses  ennemis  à  mille 
lieues  de  la  France.  La  république  eu  1848  et  en  1870  abo- 
lit aussi  l'échafaud  politique,  mais  exerça  deux  fois  la 
transporlatUm  sur  une  large  et  déplorable  échelle.  Puis 
ou  essaya  de  flétrir  les  condamnés  politiques.  Ce  nouveau 
mode  atteindra-t-il  à  son  but  :  celui  de  refréner  les  am- 
bîtioas  trop  ardentes,  de  les  désarmer  et  de  les  éteindre? 
Il  est  permis  d'en  douter.  En  mêlant  de  tels  hommes  aux 
misénibles  qui  ont  habité  les  bagnes,  on  a  élevé  ces  der- 
niers à  la  hauteur  de  leurs  compagnons,  dont  le  contact  les 
pnrilie  en  quelque  sorte  de  leur  souillure.  Voyez  l'Espagne, 
oûleiprésides  ont  reçu  tantd'hommes  tombés  des  plus 
hautes  sommités  sociales  :  loin  d'en  sortir  flétris,  combien 
d'entre  eux  ont  siégé  de  nouveau  dans  les  assemblées, 
commandé  les  armées,  et  tenu  dans  leurs  mains  les  rênes 
de  l'État!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  le  faut  reconnaître,  l'écha- 
faud dressé  plus  rarement  sur  nos  places,  et  se  cachant 
obscurément  devant  la  porte  de  la  prison  à  Paris  {voyez 
ExÉconoif),  semble  témoigner  la  tendance  de  notre  époque 
vers  ane  législation  plus  douce,  et  peut-être  plus  efficace. 

Sautt-Prosper  Jeune. 

ÉCHXLAlS,  pieu  en  bois  qui  sert  de  soutien  à  un  ar- 
buste, et  plus  généralement  à  un  cep  de  vigne.  Les  meil- 
leurs pour  ce  dernier  usage  sont  ceux  dits  de  quartier, 
faits  en  cœur  de  diêne  refehdu  ;  mais  on  emploie  davan- 
tage les  échalas  en  bois  de  saule,  de  châtaignier,  de 
tremble,  de  peuplier  et  même  de  sapin,  qui  sont  moins 
chers.  Avant  d'en  faire  usage  il  fout  les  laisser  sécher  pen- 
dant un  an;  s'ils  ne  sont  pas  fendus,  on  les  éoorce  et  on 
passe  an  feu  la  partie  qui  doit  être  enterrée  pour  l'empê- 
cher de  pourrir.  On  rend  le  bois  blanc  imputrescible  en 
treflDpant  Pextrémité  des  échalas  pendant  quatre  jours  dans 
un  tttin  de  sulfate  de  cuivre  (couperose  bleue).  La  pose 
ile»  échalas  s'opère  anx  premiers  beaux  Jours  du  prin« 
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temps;  on  les  retire  de  terre  après  la  vendange,  pour  les 
réunir  en  tas  dans  les  vignes  Jusqu'à  ce  qu'ils  servent  l'an- 
née suivante. 

ÉCHAFAUDAGE.  Voyez  ËCBArAen. 

ÉCHALOTE.  Cette  espèce  du  genre  oi/  croit  sponta- 
nément en  Palesthie,  aux  environs  d'Ascaloo,  d'où  loi  est 
venu  son  nom  scientifique,  A*allium  asealonieum^  et  en 
vieux  français  celui  d?éehaloigne ,  dont  nous  avons  fait 
échalote.  Cette  plante  a  été  multipliée  avec  un  tel  em- 
pressement en  Europe ,  au  moyen  très-facile  de  ses  caieux, 
que ,  par  une  conséquence  fort  commune  de  ce  mode  secon- 
daire de  multiplication  dans  un  grand  nombre  d'antres  vé- 
gétaux, elle  a  perdu  presque  entièrement  la  foculté  de  pro- 
duire des  fleurs,  et  par  conséquent  des  grames,  et  on  ne 
la  multiplie  que  par  ses  caieux,  c'est-à-dire  en  plantant  de 
très-petites  échalotes  pour  en  avoir  de  grosses,  plantation 
qui  se  Cdt  au  printemps,  soit  en  planches ,  soit  en  bordures, 
ou  même  en  grands  carrés,  dans  tous  les  sols ,  et  surtout 
dans  une  terre  légèrement  sablonneuse,  profonde  et  géné- 
reuse, si  on  se  propose  d'obtenir  plus  particulièrement  de 
grosses  échalotes.  La  qualité  de  la  terre  exerce  unetdle  in- 
fluence sur  le  volume  de  Péchalote  que  plusieurs  auteurs 
admettent  une  groue  échalote  et  wa»  petite  échalote; 
mais  U  est  certafai  qu'il  n'y  a  qu'une  espèce,  fréquemment 
employée  pour  relever  le  goût  des  viandes  et  des  salades. 

C.  ToLLARD  atné. 

ÉCHANCRURE,  terme  du  langage  usuel,  qui  signifie 
coupure  faite  en  dedans,  en  forme  d'arc.  Ménage  dérive  ce 
nom  du  latin  cancer^  chancre ,  parce  que  les  cancers  ou 
chancres  rongent  la  chair  en  forme  de  demi-cercle. 

Le  verbe  échancrer^  employé  usuellement  dans  le  sens 
de  tailler,  érider,  couper  en  dedans,  en  forme  de  croissant, 
se  dit  des  étofles,  de  la  toile,  dn  cuir,  du  bois,  etc.  Dans 
oette  locution,  échanerer  les  faux  plie  (draperie),  il  signifie 
tiffacer. 

Échancré  est  considéré ,  en  botanique  et  en  soologie , 
comme  synonyme  ^émaryiné.  Ces  deux  épithètes  s'appli- 
quent anx  ofganes  qui  prâentent  sur  leurs  bords  ou  à  leur 
sommet  des  sinuosités  peu  profondes.  On  s*en  sert  plus  par- 
ticulièrement pour  caractériser  les  feuilles,  les  pétales ,  les 
fruits  planes,  etc. 

Dans  l'anatomie,  les  échancrores  appartiennent  an  groupe 
des  carités  extérieures  des  os,  qui  ne  sont  point  articulaires. 
Ces  carités  sont  dites  de  tran$mi$s\ûn^  parce  qu'elles  sont 
destinées  à  livrer  passage  aux  vaisseaux,  aux  nerfs  et  à 
d'autres  organes.  Les  échancrures  des  os  sont  superfidellcs 
et  situées  sur  les  bords,  tandis  que  les  trous  traversent  de 
part  en  part  un  os  peu  épais.  On  distingue  aussi  tellement 
les  échancrures  :  i*  des  canaux  qui  parcourent  dans  un 
os ,  ou  dans  une  série  longitudinale  d'os,  un  long  trajet;  et 
V  des  fentes  qui  sont  étendues  en  longueur  et  fort  étroites. 

Les  parties  moUes  des  animaux  offrent  aussi  des  échan- 
crures ;  mais  on  les  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  scissuree  (scissures  du  cerveau,  scissures  de  la  rate, 
etc.  ).  L.  LAcanirr. 

ÉCELANGE.  Les  échanges,  en  économie  politique, 
ne  sont  pas  une>ln,  mais  un  moyen.  La  mardie  essentielle 
des  valeurs  est  d'être  produites^  distribuées  et  consom' 
mées.  Si  chacun  créait  tous  les  produits  dont  il  a  besoin  et 
les  consommait,  U  n'y  aurait  point  d'échanges  proprement 
dits.  Ce  qui  les  rend  indispensables,  c'est  que  tout  le  monde 
ayant  besoin  pour  sa  consommation  de  beaucoup  de 
produits  difléreats,  et  ne  s'occupent  à  en  créer  qu'un  petit 
nombre ,  quelquefois  un  seul  (comme  fait  un  fabricant  d'é* 
tofles),  quelquefois  même  une  portion  d'un  produit  (  comme 
le  teinturier),  cluique  producteur  est  obligé  de  se  défaire» 
par  l'échange  (par  la  vente),  de  ce  qu'il  fait  de  trop  dans 
un  genre,  et  de  se  procurer  par  PIchange  (par  l'achat)  ce 
qu'il  ne  fait  pas.  La  mo  n  n  a  iene  sertque  d'hitermédfaÂre: 
die  n'est  point  un  résultat,  car  on  ne  racqoiert  ni  pour  la 
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giNler  ni  pottr  la  eontomnMr.  Dans  la  réalité,  od  édiange 
le  produit  qa^on  Teod  eontre  le  produil  qa'oo  achète  ;  la 
fente  et  l'achat  terminés,  la  monnaie  n'est  pas  restée, 
elle  est  allée  prêter  son  ministère  à  d'autres  contractants. 
L'échange  foît  de  gré  à  gré  indique  dans  le  temps,  dans 
le  lieu,  dans  Tétat  de  société  où  l*on  se  trouve,  la  valeur 
que  les  liommes  attachent  aux  dioses  possédées,  et  c^est  la 
seule  manière  d'apprécier  le  montant  des  ricliesses  qui  sont 
Tobjet  des  recherclies  de  Péconomie  politique.  Cest  d*après 
ce  niotir  que  heaucuup  de  personnes  ont  regardé  les  échanges 
comme  le  fondement  de  la  valeur  et  de  la  richesse;  ce  qui 
n*est  pas.  Ils  fournissent  seulement  le  moyen  d'apprécier 
les  valeurs  et  les  richesses  en  les  comparant  à  d'autres 
valeurs,  et  surtout  en  réduisant  des  ricliesses  diverses  à 
une  expression  commune,  à  une  certaine  quantité  d'un 
certain  produit,  comme  serait  un  nombre  quelconque  d'écus. 
On  a  toujours  la  possibilité  d*éclianger  deux  produits  d'é« 
gale  valeur,  car  ils  ne  seraient  pas  exactement  d^ine  valeur 
égale  si  l'on  ne  pouvait  à  volonté  les  échanger  l'un  contre 
l'autre  :  c'est  ce  qui  fait  qu^une  valeur,  sous  une  certaine 
forme  (en  or  ou  argent),  n*a  rien  de  plus  précieux,  de  plus 
utile,  de  plus  désirable,  qu'une  valeur  égale  sous  une  autre 
forme.  C'est  encore  ce  qui  permet  de  considérer  la  produc- 
tion en  général,  en  faisant  abstraction  de  la  nature  des 
produits;  de  dire,  par  exemple,  que  la  population  s'élève 
naturellement  au  niveau  de  la  production ,  quels  que  soient 
les  produits.  L'estimation  de  la  valeur  produite  se  fait  en 
réduisant  toutes  les  valeurs  diverses  à  celle  d'un  même 
produit;  en  disant,  par  exemple  :  toutes  les  valeurs  produi- 
tes en  Fiance,  dans  l'espace  d'une  année,  égaient  la  valeur 
qu*auraient  &00  millions  d'hectoRtres  de  blé ,  ou  bien  2  mil- 
liards de  pièces  de  cinq  francs ,  plus  ou  moins,  au  cours  du 

Jour. 

L'échange  qui  se  foit  de  deux  valeurs  égales  n'augmente 
ni  ne  diminue  hi  somme  des  valeurs  (des  richesses)  exis- 
tant dans  la  société.  L'éctiange  de  deux  valeurs  hiégales 
(c'esl-à-dirc  Técliangc  où  Tun  des  échangistes  dupe  l'autre) 
ne  change  rien  non  plus  à  la  somme  des  valeurs  sociales, 
bien  qu'il  ajoute  à  la  fortune  de  Tun  ce  qu'il  ôte  à  la  fortune 
de  l'autre.  Les  deux  objets  échangés  n'en  ont  ni  plus  ni 
moins  de  valair  qu'auparavant  L'écliange  de  deux  produits 
ou  de  deux  fonds  producli/Sg  sous  quelque  rapitort  qu'on 
le  considère,  n'est  donc  point  une  production.  Lors  même 

Su'on  dit  :  la  production  est  un  échange  dans  lequel  on 
onne  les  services  productifs  ou  leur  valeur,  pour  recevoir 
les  produits  ou  leur  valeur,  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  soit 
réchange  même  qui  produise.  Rigoureusement,  les  fonds 
productifs  {industrie,  terrains,  capitaux)  sonï susceptibles 
de  produire  un  service  d'où  résulte  un  produit  utile  ;  et  c'est 
ce  service  que ,  à  mesure  qu'il  est  créé ,  on  échange  contre 
un  produit.  La  véritable  création  est  celle  du  service  pro- 
ductif qui  a  une  valeur  :  le  reste  n'est  plus  qu'un  échange 
de  valeurs.  Je  ne  fais  au  reste  cette  observation,  purement 
métaphysique,  que  pour  prévenir  le  reproche  d'une  contra- 
diction qui  ne  serait  que  dans  les  termes.     J.-B.  Sat. 

Toutes  les  fols  que  deux  bdividus  se  livrent  réciproque- 
ment une  valeur,  en  retour  d'une  autre  valeur,  ces  indi- 
vidus lont  un  échange.  L'échange  est  nécessairement  l'un 
des  fondements  de  la  société  humaine  :  j'i^outerai  même  que 
la  perlection  plus  ou  moins  grande  des  moyens  par  lesquels 
il  s'opère  peut  donner,  sous  le  rapport  matériel ,  la  mesure 
exacte  du  progrès  social.  Sans  rechange,  la  division  du 
travail  et  la  combinaison  des  efforts  seraient  impossibles. 
Chaque  Individu,  obligé  de  pourvoir  seul  et  par  ses  ressour- 
ces personnelles  à  la  multitude  des  besoins  dont  la  Provi- 
dence a  doué  les  hommes,  contraint  d'éparpiller  ses  facultés 
intellectuelles  et  physiques  dans  la  labrication  d'une  foule 
d'objets ,  au  lieu  de  les  fortiQer  en  les  faisant  converger 
vers  un  but  unique,  se  trouverait  dans  Pimpuissance  absolue 
de  porter  à  une  perlection  suffisante  aucune  branche  de 


f  traivail.  Orâeek  Nehaiige,  an  eoulnire,  les  bonmes,  ados 
la  spécialité  de  leurs  voetHoiis,  les  protlt  qnilt  eipèrsot 
ou  les  nécessités  de  leur  position  particollèrB,  peuvent  « 
livrer  exclusivement  à  la  Aibricatlon  d'un  seul  prodoit.  Or, 
cette  spécialisation  du  travail  humain ,  poussée  la  plopirt 
du  temps  jusqu'à  ne  demander  à  un  mène  ouvrier  quHta 
produit  inachevé ,  qui  en  sortant  de  ses  mains  doit  aller 
recevoir  de  plusieurs  autres  les  transformationt  qui  le  ren- 
dront propre  à  l'emploi  qu'on  lui  destine,  augmente  siaga- 
lièrement  la  promptitude  et  riwbileté  de  l'œuvre,  la  perfee* 
tion  et  le  bon  mardié  des  denrées.  Ainsi,  par  exemple,  il 
est  au  monde  une  population  d'ouvriers  qui  pendant  iMita 
leur  vie  ne  fabriquent  que  des  têtes  d'épingle;  diacua 
d'eux  en  fait  dans  Tannée  plusieurs  centabies  de  millioai. 
Comment  pourraient-ils  se  livrer  exclusivement  à  cette  oc- 
cupation, s'ils  n'avaient  la  certitude  d'éclianger  à  volonté  ce 
produit  unique  contre  les  objets  nécessaires  à  leurs  consom- 
mations diverses? 

L'échange,  qui  amène,  par  la  division  du  travail  et  par 
l'association  des  travailleurs,  la  perfection  et  le  bon  mardié 
des  denrées,  doit  être  compté  lui-même  parmi  les  noyeas 
de  production.  En  elTet,  lorsque  deux  hommes  veulsat 
éclianger  les  produits  qui  se  trouvent  en  leur  possession  ré- 
ciproque ,  c'est  que  ces  produits  ont  pour  chacun  des  acqaé- 
reurs  une  valeur  plus  grande  que  pour  diaeun  des  vendeurs, 
et  si  dans  le  troc  ib  trouvent  tous  deux  leur  profit,  il  faut 
conclure  que  par  le  seul  fait  de  la  transmission  réciproque 
les  objets  échangés  ont  acquis  une  valeur  qulls  n'avaient 
pas  auparavant.  Pour  un  homme  rassasié,  qui  éprouve  une 
soif  ardente,  une  livre  de  pain  ne  vaut  certainement  pas  un 
demi-litre  de  vin;  pour  celui  qui  a  fUm  sans  être  altéré,  le 
vin  ne  vaut  point  la  livre  de  pain  :  l'un  et  Pautre  gagneront 
à  l'écliange  ;  et  si  tons  deux  sont  des  travailleurs,  oe  ne  aéra 
pas  eux  seulement,  mais  la  société  eUe-mème,  inléreasée  à 
la  conservation  et  à  la  réparation  de  leurs  foreee,  quica 
profitera. 

Ce  qui  est  vrai  des  individus  l'est  également  des  nationi  : 
l'échange  les  enrichit  L'excellente  coutellerie  fabriquée  en 
Angleterre  vaut  plus  pour  la  France ,  qui  n'en  produit 
que  de  mauvaise,  que  pour  l'Angleterre,  qui  en  regorge. 
Réciproquement,  le  vbi  produit  en  grande  quantité  par 
la  France  vaut  davantage  pour  l'Angleterre,  qui  n'en  re- 
cueille point.  Par  cela  seul  qu'elles  échangent  leurs  den- 
rées, les  deux  nations  font  donc  un  profit  :  diaeane  d'cUea, 
dans  certaines  limites  fixées  par  les  besoins  de  oonsoramt- 
tion  de  Pune  et  par  la  puissance  productive  de  l'autre,  a  donc 
intérêt  à  produire  le  plus  possible,  afin  de  multiplier  par  In- 
changé leurs  profits  réciproques.  Ov,  les  échanges  sont  d'as- 
tant  plus  faciles  que  pour  un  même  prix  on  livre  plus  d'ob- 
jets ou  des  objets  meilleurs;  on  bien  qu'on  livie  aotaat 
d'objets  de  noême  qualité  pour  un  prix  mîoindre.  Amâiorer 
les  moyens  généraux  de  la  production,  o'est«à-dire  les  con- 
ditions du  transport  et  de  la  transformation ,  c'est  dooc 
accroître  U  possibilité  des  échanges,  et  par  conséquent  la- 
voriser  le  développement  de  la  richesse  publique  et  de 
bonheur  national. 

Un  mot  maintenant  sur  les  moyens  d'échange.  Dans 
Penfanoe  des  sociétés,  l'humanité  ne  connut  d'abonl  d'antre 
mode  d'échange  que  le  troc  en  nature  :  Phomnin  qui  pos- 
sédait une  certaine  dentée  troquait  tout  ou  partie  de  la 
denrée  dont  11  était  possesseur  contre  tout  ou  partie  d'une 
denrée  diflérente  possédée  par  son  voisin.  L'inveotion  de  la 
monnaie,  c'esUà-dIre  la  convention  en  vertu  de  laquelle  ue 
denrée  de  nature  particulière,  de  conservation  facile,  œm- 
posée  de  parties  exactement  similaires,  d'un  transport  aisé 
à  cause  de  son  petit  volume,  fut  choisie  pour  serwîr  spé- 
cialement aux  échanges  ;  en  sorte  que  le  posaeaaeor  d'une 
denrée  quelconque  fut  assuré  en  la  cédant  contre  uae  eer- 
iûne  quantité  de  monnaie  de  pouvoir  à  volonté  se  procorer 
plus  tard  Pobjet  de  ses  désirs  présents  ou  futun» 
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diMlâiirieto  progrès  lodMiX,iiiie  époque  fort  impor* 
tante.  Ce  firo^rès  Ait  d'autant  pfaia  remarquable  qu'il  attesta 
DOB'MoIcteeot  uA  grand  déf  eloppemeot  du  lentimeDt  d 
et  rinteiUgeiioa»  mab  aussi  im  aeerolssematl  non  moins 
l^dela  ridMsse  générale,  ear  l'usage  bcile  et  universel 
dé  Ift  Boanaie  fut  k  prauTo  que  eeux  qui  la  receraient 
iraisat  pleine  eonflanoe  que  rapprorislonnemcnt  général 
de  Ja  société  suffisait  largement  aut  besoins^  même  futurs , 
de  ses  membres  ;  sans  quoi  ils  auraient  refusé  de  se  des- 
ttiiir  de  leurs  marchandises  contre  une  denrée  qui  n'était 
que  la  promesse  et  le  gage  d'une  satislaeUon  future. 

Un  progrès  pareil  et  non  moins  important  s'accomplit  le 
joor  oà  l'orgaidsation  sociale  et  la  moralité  liuroafaie  furent 
aiscz  peifsctionnées  pour  que  la  promesse  écrite  du  négo- 
ciant trouvât  I  dans  la  double  garantie  de  chAtiménts  légaux 
et  de  rhoDoeur  de  oelui  qui  l'avait  souscrite»  le  crédit  né- 
cessaire pour  se  faire  accepter  presque  à  l'égal  de  la  somme 
d'argeat,  dont  elle  devint  è  son  tour  le  gage  et  le  symbole. 
L'iostitotioB  de  la  lettre  de  change  et  du  billet  de 
banque,  dont  il  faut  rapporter  la  naissance  è  cette  épo- 
que, malgré  les  services  qu'elle  rend  au  commerce,  est  loin 
encore  d'aroir  livré  à  hi  pratique  toutes  les  conséquences 
enfennécs  dans  son  principe.  Un  jour  viendra  sans  doute 
où,  plus  ricbe,  plus  morale  et  plus  confiante  que  nous  ne 
la  voyons  I  rbumanité,  dans  le  désir  de  donner  à  l'échange 
ose  iiidlîté  nouvelle,  substituera  généralement  la  tnonnaie 
de  papier  à  la  monnaie  d^or  et  tTargenL 

Cliarles  LeMORiiiER. 

ÉCHANGES  (Banques  d').  Mort  au  capital  est*  comme 
casait,  l'on  des  criade  guerre  du  socialisme,  liéritier, 
wa$  ce  rapport  «  du  saint-simonisme;  mort  au  capital  qui 
se  refuse  (selon  Texpresslon  consacrée),  c'est-à-dire  qui  se 
pcnnet  de  disparaître  au  milieu  des  orages  révolutionnaires, 
de  fuir  devant  les  sombres  préoccupations  de  la  guerre,  pour 
ne  se  montrer  qu'au  sem  de  l'ordre,  do  la  paix  et  de  la  con- 
fiance; qui  ne  se  donne  surtout  (et  c'est  là  peut-être  son 
plus  grand  crime)  qu'à  l'industriel  honnête,  laborieux  et 
habile! 

Ces  grieft  contre  le  capital  et,  par  voie  de  conséquence, 
contre  la  propriété  ont  produit,  après  février  184S, 
deux  Cûts  économiques  étranges,  dont  le  bon  sens  public  et 
Tmexorable  force  des  choses  n'ont  pas  tardé  à  (aire  justice  : 
les  auoeiations  ouvrières  et  la  Banque  d^échangee  de 
ll.Proodbon. 

les  associations  ouvrières,  après  avoir  absorbé  un  prêt  de 
rÉtat  de  plusieurs  millions,  aujourd'hui  irrévocablement 
perdus,  ont  dû  ae  liquider  avec  une  perte  consiiiérable  et 
au  milieu  des  récriminations  moiueltes  les  plus  violentes. 
Quant  à  la  Banque  du  peuple^  ses  destinées  ont  été  pires 
encore,  moins  par  la  faute  du  principe,  qui  sagement  ap- 
pliqué pouv^t,  corome  nous  le  verrons  plus  loin,  produire 
de  très-utiles  effets,  que  par  l'extravagante  application  que 
ses  fondateurs  en  ont  faite. 

Dan.^  on  long  discours  lu  à  la  Constituante  de  1S4S ,  dans 
la  séance  da  3t  juillet,  M.  Proudhon  développa  les 
idées  suivantes  :  «i  La  cause  de  la  crise  industrielle  qui  sévit 
sur  la  France  ne  réside  ni  dans  Timpuissance  de  la  con- 
sommation ni  dans  Timpuissance  de  ia  production,  mais 
dans  les  entraves  apportées  à  la  circulation.  Ces  entraves 
sont  :  le  prêt  à  inti'u'èt,  le  loyer,  la  rente  des  capitaux.  Sup- 
primes tous  lea  péages  accordés  aux  détenteurs  de  terre,  de 
capitaux  mobiliers  ou  immobiliers;  rendexgratott  Tusage des 
capitaux  et  des  terres,  et  aussitôt  la  circulation  étant  désobs- 
hiiée,  la  prodoctioB  prendra  un  essor  indéfini  et  subviendra 
bientôt  à  toutes  les  nécessiti.^  de  la  consommation.  Ce  résul- 
tât peut  être  atteint  par  la  création  d'une  banque  gratuite,  ou 
Banque  (Téchanges ,  qui  prêterait  sans  aucune  redevance 
des  capitaax  à  tous  ceux  qui  en  auraient  besoin.  Tous  les  ci- 
toyens devant  nécessairement  s'adresser  à  cet  établissement, 
eOe  abiorbenllineeeisivement  tout  le  capital  de  la  natloB, 
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et  flnfrait  par  pomroir  à  tons  les  besoins  delà  production. 
L'État  fournirait  te  premier  capital  de  la  banque;  et  comme 
ce  capital  n'est  pas  facile  à  trouver  dana  les  ctieotta- 
tances  actuelles,  on  procéderait  de  la  manière  nlvante  : 
remise  serait  faite  pendant  trois  ans  à  tous  Isa  débiteurs 
do  tiers  de  leurs  créances.  Ce  tien,  évalué  àenviron  1  ,M0  mil- 
lions par  an,  serait  divisé  en  deux  parte  ;  l'une  demeure- 
rait acquise  anx  débiteurs  l'autre  entrerait  dana  les  ooCfrea  ; 
de  l'État  Sur  cette  seconde  part»  200  millions  servindent  à 
fonder  hi  Banque  d'échanges.  L'impôt  du  tiers  devant  durer 
trois  ans,  au  bout  de  cette  époque,  son  capital  social  s'élève- 
rait à  600  millions.  «On  se  rappelle  que  l'Assemblée  rspouaaa 
cette  proposition  par  un  ordre  du  jour  ainsi  fonnulé  :  «  l'As- 
semblée, considérant  que  la  proposition  du  citoyen  Proudhon 
est  une  atteinte  odieuse  aux  principes  de  Ui  morale  publique; 
qu'elle  viole  la  propriété,  qu'elle  encourage  la  délation,  et  lait 
appel  aux  plus  mauvaises  passioBS,  posée  à  Pordre  du 
jour,  » 

Ainsi  éooDdnIt  par  l'Assemblée,  et  désespérant  d'obtenir 
de  l'État  le  capital  de  sa  banque,  M.  Proudhon  voulut  prouver 
au  pays  que  son  idée  avait  une  valeur  faitrinsèque  suffisante 
pour  pouvoir  être  réalisée  aveo  le  simple  concours  des  par- 
ticuliers. De  concert  avec  deux  antres  soda/ifles,  MM.  Jules 
Lechevalier  et  Bamon  de  la  Sagra,  fl  arrêta  un  projet 
de  statuts  qui  parut  dans  le  numéro  spéehnen  do  journal  Le 
Peuple f  le  3i  octobre  1848.  Cette  publieation  ta\  suivie  d'une 
sorte  de  manifeste  de  M.  de  la  Sagra,  sous  le  titre  de  Banque 
du  peuple;  Théorie  et  pratique^  dana  lequel  l'auteur  en- 
seigne :  1*  que  la  totalité  du  irait  du  travail  doit  revenir  an 
travailleur;  3*  que,  dans  ce  but,  il  faut  que  le  travailleor 
ait  à  sa  disposition  losol  et  le  capital;  s*  que  ce  résullatne 
peut  être  atteint  que  par  remploi  d'un  moyen  pacifique,  de 
mettre  la  commtmotf^^ ,  qui  constitue  FÉtat,  en  posseS' 
sion  du  sol  et  d'un  capital  social  permettant  de  mettre  les 
inj;tniments  de  travail  à  la  disposition  des  IraTallIeors  ;  à*  que 
l'agglomération  des  capllaui  entraînant  inévitablement  la 
formation  d'une  classe  oisive,  il  faut  rempêdier  en  suppri- 
mant l'intérêt,  personne  ne  devant  alors  penser  à  entasser 
des  ridiesses  stériles;  h*  que  i*faitérêt  peut  être  supprimé 
par  Panéantlssement  do  signe  représentatif  de  la  valeur  (la 
monnaie)  et  par  l'organisation  du  crédit  gratuit  réciproque; 
e*  que  la  suppression  de  l'intérêt  doit  amener  natnrellemenî 
celle  do  lermage  ou  de  le  rente,  des  loyers  et  des  revenus,  et 
provoquer  ainsi  Indirectement  celle  de  la  propriété  eUe- 
mêroe. 

Ainsi ,  dans  la  pensée  de  M.  Proudlion ,  inepiraieur  de  ce 
menifesie,  la  Banque  d'échanges  devait  avoir  poor  résultat, 
plus  ou  moins  élotgné,  la  suppression  delà  propriété. 

La  soclélé  de  hi  Banque  ftit  définitivesnent  formée  par  aele 
du  31  janvier  1849,  et  l'ouverture  des^reaox  eut  Hen 
le  1 1  février  suivant.  Les  statuts  étaient  précédés  d'une  dé- 
elaration  devenue  trop  célèbre  pour  que  nous  n'en  repro- 
duisions pus  au  moins  le  passage  suivant  :  «  Ced  est  mon 
testament  de  vie  et  de  moit;  à  celui-là  seul  qui  pourrait 
mentir  en  mourant ,  je  permets  d'en  soupçonner  la  sincé- 
rité. Si  je  me  suis  trompé  la  raison  publique  anra  bien- 
tôt fait  justice  de  mes  théories;  il  ne  me  restera  qu'à  dispa» 
relire  de  l'arène  révolutionnaire,  après  avoir  densandé  pardon 
à  la  société  et  à  mes  frères  do  trouble  que  j'aurai  jeté 
dans  leurs  âmes  et  dont  je  suis,  après  tout,  hi  premîièK 
victime.  Que  si ,  après  ce  démenti  de  la  raison  générale  et 
de  l'expérience  je  devais  clierdier  un  jour,  par  d'autres 
moyens  y  par  des  suggestions  nouvelles,  à  agiler  encore  les 
esprits  et  entretenir  de  fauaces  espérume,  /appellerais 
sur  moi  dès  maintenant  le  mépris  et  la  malédiction  des  lien- 
nêtesgens.  « 

Voici  l'analysa  doi  dispositioM  les  plus  canetérisliqnea 
des  statuts  ; 

La  société  est  formée:  l*  pearproeinerà  lo«e,ao  pkn  bas 
prixi  l'usage  de  la  terroy  dea  maisens,  asadiines ,  insti»- 
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niMits  46  tra?a&,  eapftânXf  ivrodotU  M  Mnriees  de  tout  genre  ; 
!•  pour  fMsiliter  à  tout  Pécoalemeat  de  lears  prodoiU  aux 
coaditfoiit  les  plas  aTantageuaes.  Elle  a  pour  prindpes  : 
que  toute  matière  première  est  fournie  gratuitement  à 
l'homme  par  la  nature  ;  qu'ainsi ,  dans  Tordre  économique , 
tout  produit  vient  du  travail  ^  et  réciproquement  que  tout 
capital  est  ia^produetif;  que  tonte  opération  de  crédit  se 
lésolvant  en  un  échange,  la  presUtion  des  capiteux  et  Tes- 
compte  des  Taloirs  ne  doivent  donner  lieu  à  aucun  in» 
térêt.  En  conséquence,  la  Banque  du  peuple  ayant  pour 
base  te  gratuité  du  crédit  et  de  rechange  ;  pour  objet,  U 
drculation  des  Taleurs,  non  leur  production ,  pour  moyen  le 
consentement  réciproque  des  producteurs  et  desconsonmia- 
tmn^peut  et  doit  c/pérer  sans  capital.  Mais  ce  but  ne  sera 
atteint  que  lorsque  U  masse  entière  des  producteurs  et  con- 
sommateurs aura  fait  son  adhésion  aux  stetute  de  la  Banque. 
En  attendant,  é\»  se  constitue  un  capital  de  cinq  millions, 
divisé  en  un  million  d'actions  de  cinq  francs  chacune,  ne 
portant  point  intérêt,  Le  papier  de  la  Banque  portera  le 
titre  de  bon  de  circulation  ;  il  sera  de  la  coupure  de  cinq  à 
cent  francs.  Ce  bon,  à  te  dilTérence  des  billeto  ordinaires  de 
banque  à  ordre  et  pa^le  en  espèces,  est  uno?dre  de  li- 
Traison  revètodu  caractère  sodal  rendu  perpétael,  et  payable 
à  vue  par  tont  sociéteire  et  adhèrent  en  produits  ou  services 
de  son  industrie  ou  profession.  Les  bons  sont  acceptables 
en  tous  payemente  chex  tous  les  membres  de  te  sodéte,  ac^ 
lionnaifes  on  adhérente.  Leur  remboursement  en  espèces  est 
tecQltatif  pour  te  banque  ;  mais  elle  en  garantit  obligatoire- 
ment raooeptetton  par  ses  adhérente.  Tout  interessé  s'en- 
gige  k  se  fournir  de  préférence,  et  pour  tous  les  objete  de  sa 
oonsommatten  que  te  sodéte  pourra  lui  offrir,  auprès  des 
adhérente  à  la  Banque,  et  à  réserver  exdudvement  à  ses 
co-sociétaires  et  co-adhérento  la  laveur  de  ses  commandes. 
Rédproquement  tout  producteur  ou  négociant  adhérent  à  la 
banque  s'engage  à  livrer  aux  autres  adhérente,  è  prix  ré' 
duitf  les  objete  de  son  commerce  et  de  son  indostrte.  Le 
payement  de  ces  ventes  et  achète  s^ef  fectue  au  moyen  du  bon 
de  drcttlatlcm.  La  Banque  escompte  te  papier  de  commerce 
à  deux  signatores  au  teux  de  3  pour  100.  Cet  Intérêt  sera 
réduit  an  for  et  à  mesure  des  progrès  de  te  sodéte.  Aux  opé- 
rations de  crédit  réelf  te  banque  Joint  des  opérations  de 
crédit  personnel,  c'est-à-dire  qu'elle  snsdte  et  encourage 
de  ses  avances  toute  entreprise  offrant  des  garanttes  suffi- 
santes dliabilete,  de  moralité  et  de  succès.  Les  profite  de  la 
banque  seront  réunis  à  son  capital. 

Les  vices  de  cette  organisation  sautent  anx  yeux.  Remar- 
quons d'abord cettedouble  contradiction,  on  plutot  ce  double 
hommage  tevolonteire  au  sens  commun  :  tandte  que  les  fon- 
dateurs assurent  que  te  banque  peut  et  doit  opérer  sans 
agHtal,  ite  s'empressent  de  s'en  constituer  un  de  dnq  mil- 
Itetts  ;  en  même  temps  qu'ils  promettent  te  gretoite  du  crédit, 
ils  en  tournent  indéfiniment  la  réalisation  pour  prélever  un 
intérêt  de  2  pour  100  sur  lenrs  opérations.  Le  papier  de  crédit 
de  te  banque,  cette  idée  fondamentele  du  projet,  repose, 
comme  on  Ta  vu ,  sur  cette  double  condition  que  les  adhé- 
rente s'engagent,  1*  à  vendre  et  acheter  de  préférence  entre 
eux  tout  ce  qu'ils  consonunent  et  produisent  ;  2®  à  payer  ces 
ventes  et  achète  avec  les  bons  de  circulation.  L'inconvénient 
prtedpal  de  cett^  combinaison  est  cdle^  :  chaque  adhérent 
devant  teire  des  fournitures  à  découvert  sur  te  simple  con- 
fiance que  lui  inspire  te  Banque,  sen  toujours  disposé,  pour 
diminner  ses  risques  autant  que  possible,  à  vendre  ses  pro- 
duite te  plus  cher  et  en  moins  bonne  quallte  qu'il  poum. 
Le  but  del*faistttation  sen  ainsi  complètement  manqué.  Il 
est  vrai  que  te  Banque  compte  sur  te  dévouement  continu 
de  ses  adhérente!..  La  banque  en  demandant  un  capital  et 
en  lui  nftasant  à  te  fois  teterêt  et  dividende,  c*est-à-dire  en 
faisant  encore  appd  au  dévouement  de  ses  adhérente 
s'expose,  eemme  Pexpérienee  devait  le  prouver,  à  mourir 
4'iiianition  sur  «ne  eiiMe  vide.  En  n'appelant  aux  avantages 


qu'eUe  promet  que  les  adhérente,  elte  llmHe  outre  mesursU 
cercte  de  ses  opérations,  et  par  conséquent  eUe  rend  l'échinso 
très-dlffidte  entre  ses  sodétaires.  En  se  livrant  à  ce  que  1m 
stetute  appdlent  des  opérations  de  crédit  personnel,  e'e8t4- 
dire  en  commanditant  toutes  les  entreprises  qui  M  sembl^ 
ront  utiles ,  elle  se  met  dans  te  nécessite  de  taire  des  émis> 
sions  énormes  de  ses  bons  de  drcutetion  dont  te  dépréda- 
tion npide  devient  ainsi  inévitable. 

On  sait  qudle  fot  te  durée  de  te  Banque  d'édianges.  Ai 
bout  dedeux  mois,  M.  Proudhon,  qui  s'était  fait  condamne, 
qudques-uns  disent  à  dessehi,  à  l'amende  et  à  te  prisoa 
pour  ses  articles  incendiaires  du  Journal  Le  Peuple  ^  pro- 
clama que  te  haine  interessée  de  ses  ennenûs  le  mettait,  à 
son  profond  regret,  dans  l'impossibifite  de  continuer  os 
essai  qui  était  la  solution  définitive  de  toutes  les  difficdtéi 
sociales.  En  termes  vulgftires,  il  dut  liquider,  pur  U  mua 
toute  simple  que.  sur  1^  dnq  millions  attendus,  18,000  fir. 
seulement  avaient  répondu  à  son  appd,  et  quûl  avait  dé- 
pensé te  moitié  de  cette  sonune  en  fhds  dlnsteltetion... 

Nous  avons  dit  que  l'Idée  d'une  Banque  d'échanges  n'a 
rien  de  contraire  aux  véritables  prindpes  en  matièfe  de 
crédit.  SI  un  établissement  de  ce  genre,  appuyé  sur  un  capital 
suffisant,  et  embrassant  dans  sa  sphère  d'action  le  plus  grand 
nombre  de  professions  possible,  était  fondé  par  des  hommo 
étrangers  aux  folies  du  sôdalisme ,  il  aurait  des  chances  de 
succès.  U  est  certain  que  si  Ton  offre  à  un  industrid  te  moyen 
de  se  libérer  par  des  travaux  de  sa  profesdon,  en  Id  pre- 
nant un  produit  dont  ti  n'a  pas  l'emploi  immédtet  ponrk 
remplacer  par  un  autre  produit  à  sa  convenance,  et  qali  ne 
pourrait  se  procurer  qu'avec  du  numérdre  qu'A  n'a  pas, 
on  cend  les  affaires  plus  fkdles,  plus  nombreuses  ;  |iar  suite 
on  accroît  la  production  et  la  consommation. 

Cest  sur  ces  données  que  r^se  te  Banque  d'édianges 
fondée  à  Marsdlte  par  M.  Bonnard  on  février  1849,  et 
dont  le  succès  rapide  a  provoqué  te  formation  dlnstitnUooa 
semblables,  d'abord  dans  te  même  vilte,  pute  dans  d'antre! 
dtes  industaidles,  notamment  à  Beauvais  dt  à  Yalendennes» 

Indiquer  les  dUférences  que  présente  te  Banqne-Boonard 
avec  te  Banqne-Proudhon ,  c'est  expUquer  le  succès  de  Pnoe 
et  te  chute  rapide  de  l'autre  : 

1*  La  sodéte  Bonnard  ne  repousse,  en  tait  ou  en  théorie, 
ni  te  capital  ni  le  numéraire,  qu'dle  considère,  au  contraire, 
conune  des  agente  indispensables  même  pour  une  banque 
dont  toutes  les  opérations  doivent  consister  à  proToquer  d  i 
tadliter  des  échanges  entre  ses  diento  :  aussi  a-t-eUe  fàttqipel 
aux  actionnaires,  en  leur  promettant  à  te  fote  on  Intérêt  et 
un  dividende.  Un  capital  est  nécessaire  en  effet  :  1^  pour 
payer  les  soldes  qui  résultent  des  échangea  ;  2*  pour  acheter 
les  produite  que  vient  demander  un  échangiste,  lorsque  ce 
produit  n'est  pas  dans  les  magasins  de  te  Banque  d  ne 
figure  pas  dans  ses  bons  d'échange. 

2"  Elle  ne  commandite  pas,  soit  sons  terme  de  numéraire, 
soit  avec  son  papier  de  crédit,  les  entreprtees  industrielies 
ou  autres  ;  elle  en  fadilte  seulement  l'exécution,  en  procoiant 
aux  entr^reneurs,  par  voie  d'échange ,  les  matières  ou  pro- 
duite dont  ite  ont  besote. 

3^  Elle  ne  subordonne  pas  ses  opérations  à  une  adhèroioe 
absolue  et  perp^dle  à  ses  stetute;  elte  peut  ainsi  étendre 
tedéfinlment  le  cerde  des  professions  entre  tesqudles  die 
tavorise  l'échange. 

4''  Ses  bons  d'échange  ne  sont  ddivrés  que  sur  des  per^ 
sonnes  qui  ont  déjà  reçu  la  pletee  valeur  des  fournitm 
qu'elles  sont  appdées  à  fdre,  puisqu'elles  tes  ont  souÂcriti 
en  payement  des  produite  qui  leur  ont  éte  remis.  Elles  n'oat 
donc  pas  le  même  Intérêt  que  dans  te  Banque-Prondhon  à 
livrer  aux  plus  mauvaises  conditions  possibles  les  mardian- 
dises  qui  leur  sont  demandées.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  taor» 
nitare  qui  ne  peut  être  fdte  immédiatement,  l'échangiste  a 
en  outre  te  tacnlte  de  ne  signer  te  bon  que  loraqu'il  a  ëé 
mis  en  rapport  avec  la  personne  qui  ddt  felTectiMr  ei  qvl 
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h  ifptfée.  Ce  nW  pas  tout  :  dans  la  pratique»  b  Banque 
lepraiid,  OM  y  être  obUgée  toutefois  par  ses  statuts»  les  boos 
<rédiin9sdoDt  TeiéeiitioB  n'a  pas  satisfait  le  porteur. 

ff"  Eaita»  ses  béDéflees  soot  assurés  par  le  prélèrement 
d*iiM  commiMioii  de  2  pour  100  en  numéraire  sur  toute 
ooMioB  d'éobaiifle. 

Jniqa^à  ce  qu'une  expérisnee  sur  une  plus  grande  écheUe» 
àPaiiiBotamBient»  Tienne  réréier  dans  eette  organisation 
(les  lises  qui  ne  se  sont  point  encore  manifestés,  on  est 
olriigé,  en  piëecnce  des  ftits  les  mieux  constatés»  derecon- 
aattre  qa*ane  banque  organisée  dans  ces  conditions  peut 
rendre  ks  serriœs  les  plus  signalés.  EUe  ne  soulèfe  Jusqu'à 
ee  moment  qu'une  seule  objection  sérieuse  peut-être  :  c'est 
(foe  reitrâDse  tariété»  Feztrtaie  oon^Ucation  de  ses  opéra- 
tions exigsdsas  ses  directeurs  one  aptitude  en  quelque  sorte 
eiceptioaindle»  et  quii  sera  toujours  très-difficile  de  ren- 
eostrer.  A.  Lacorr. 

ÉCHANSON.MâiagedériTeeemotdabas  latfaueanfio» 
qsj  fetroQTe  dans  les  Tieux  glossaires  pour pincema»  et 
qaH  prétend  venir  de  FaUemand  «cAenien»  et  sehenk  ou 
sekmUr  {poeUlaior)^  quirerse  à  boire.  D'autres  rap- 
portent ton  étymoiogie  à  l'hébreu  chaiah  (propInaoU),  ou 
au  latin  oaïf  Aon».  La  taUe  a  tovjours  Joué  un  si  grand  rôle 
diBi  rUstobe  de  la  Tie  humaine»  qu'on  doit  peu  s*étonner 
de  rimportance  et  des  lionneurs  qu'on  voit  attachés  de  toute 
andenDcté  à  certaines  charges  de  bouche  chet  les  puissants 
delà  terre.  Celle  de  vener  le  nectar  aux  dieux  on  Phypocras 
aox  lounnfais  défait  être  considérable,  si  Ton  en  juge  par 
le  témoigBage  de  l'antiquité  profane  et  sacrée.  Qui  ne  se 
rappelle  les  poétiques  fictions  d'HéhéetdeGanymède» 
et  le  songe  prophétique  du  grand-échanson  du  Pharaon 
dtgypte»  consacré  par  la  Genèse?  Les  empereurs  romains 
et  kés  Grecs  do  Bas-Empire  avalent  emprunté  aux  Orientaux 
le  plupart  des  grandes  dignités  de  la  cour.  Ils  en  transmirent 
la  tFMiition  anxr  nations  barbares  »  dont  se  formèrent  toutes 
les  monarchies  modernes.  Charlemagne  ayait  son  magister 
pfaicentamw.  Gette  charge  était-elle  connue  desMéroTin- 
gleas?  a-t-eOe  précédé  celledn  huHeulariuSt  ou  n'en  Ait-elle 
qoHm  dénembrementaTec  demobidres  priTiléges  ?  Ce  sont  là 
dei  questions  difBdles  à  résoudre.  La  distance  de  la  bouteille 
aa  gobelet  est  si  imperceptible,  et  les  deux  charges  ont  quél- 
quei  droits  tellement  identiques  (  par  exemple,  sur  les  Tins 
et  le  hanap)  »  qn^on  serait  tenté  de  leur  croire  une  orighie 
fflnmwae.  Cependant,  dès  le  commencement  de  la  troisième 
race  eUes  panissent  toutes  deux  bien  distinctes  et  entière- 
ment indépendantes  Tune  de  Pantre.  Les  titulaires  ont  leurs 
attrihotions  respectires  :  ils  signent  les  chartes  royales ,  et 
fienaent  rang  parmi  les  grands  offiders  de  la  couronne.  Le 
boa  tel  lier  avait  la  surintendance  des  boissons  de  la  cour, 
et  u  jnridietion  s^étendalt  sur  tous  les  cabaretlers  de  la  ca- 
pitale. L^éohanson  deTait  acheter  le  Tin ,  et  pourvoir  à  la 
dUiibotton  intérieure»  suivant  un  compte  de  1286,  qui 
prouve  qu'il  y  avait  alors  quatre  échausons  :  un  pour  le  roi, 
i  4  lous  4  derniers  de  gages  par  jour»  et  trois  pour  le 
commun»  à  3  sons  3  deniers  »  outre  leurs  droits.  Telle  est 
Is  diistimiion  assea  conltoe  qu'on  peut  faire  de  la  boutellleriê 
et  de  PéeAoïwoiiiierie. 

On  a  pensé  que,  dans  Tordre  des  offices»  le  bouteiller  de- 
nit  précéder  récbsnson,  parce  que  celui-là  signait  les  chartes 
immédiatenent  après  le  sénéchal  de  France ,  et  avant  le 
ebambrier  et  le  connétable»  parce  qu'il  siégeait  et  opinait  à 
la  cour  des  pidrs»  présidait  la  cour  des  comptes,  et  Jouissait 
de  phnieurs  autres  belles  prérogatives  que  n'avait  pas  l'é- 
cbûson.  Cette  inégalité  dans  les  deux  charges  n'était  pas 
telle  néanmoins  que  le  titalaire  de  la  grande^iansonnerie 
siplrtt  à  rofllee  du  grand-boutelUer,  car  il  n^existe  pas  un 
seul  exemple  qui  établisse  cette  graduation  »  tandis  que  plu- 
aiears  frands-bonteillers  et  grands-éehansons  ont  été  succes- 
iifenient  InvcstiB  d'autres  charges  civiles  ou  militaires  de  la 
eevonae.  Herbert  de  Serans  était  échanson  sous  le  roi  Ro- 
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bert,  et  Hugues,  boutcffler  sons  Henri  l*',  en  lœo.  La 
charte  de  la  dédicace  de  l'église  Saint-Martiii-des-Champs 
Alt  souscrite  en  1067  par  l'échanson  Adam.  A  la  même 
époque  Renaud  remplissait  Poffioe  de  bouteiUer.  Jean» 
échanson  du  roi  Louis  le  Jeune,  vivait  en  liei.  Phttippe- 
Auguste  fit  don  d'une  halle,  sitaée  dans  la  Cite»  à  Arquaire» 
son  échanson,  en  ISie.  Lors  do  couronnement  du  roi  Phi- 
lippe le  Long  à  Rein»,  en  1317 ,  il  s'âevaundiflérend  entre 
Henri  de  Sully,  bouteiller,  et  Gilles»  dit  le  Borgne  de  Soye* 
court ,  échanson  de  France,  relativement  wapot  à  cave  dont 
le  roi  s'était  servi»  et  que  chacun  d'eux  réclamait  comme 
appartenant  à  son  office,  n  y  a  toute  apparence  que  la  so- 
lution de  ce  débat  Ait  favorable  à  l'échanson  »  car ,  en  1333, 
Charles  le  Bel  fit  payer  320  livres  à  Érard  de  Montmorency  » 
son  échanson,  pour  son  droit  de  coupe  (hanap) ,  au  Jour 
du  couronnement  de  la  refaia  Marie  de  Luxembourg. 

Sous  te  roi  Philippe  te  Long  le  nombre  des  échausons 
était  de  sept;  H  s'éleva  successivement  Jusqu'à  13.  Le  prin- 
cipal prenait  te  titre  d^éehanson  du  roi,  de  maUre  oc  pre- 
niier  échamon.  Gui  Damas  de  Cousan  ftat  te  premier  qui 
porta  celui  de  grand-^kamen;  mais  comme  ceux  de 
premier  et  de  malfare-échanson  étaient  entièrement  synony 
mes»  ces  trob  titres  se  sont  alternés  Jusqu'en  1  (  i  (,  que  l'épi- 
thète  de  grand  Ait  adoptée  d'une  manière  exclusive.  Il  est 
assex  remarquable  que  ce  fut  à  l'époque  mémo  de  la  déca- 
dence de  la  charge  que  prévalut  cette  dénomination  pom- 
peuse. La  réunion  des  atbributo  de  Tofflce  do  grand-bonteiller» 
éteint  vera  1490,  à  la  mort  d'Antoine  de  Castehiau,  baron  do 
Lan,  n'ijonta  rien  an  lustm  décroissant  de  la  charge  de  grand- 
échanson.  Au  quUiiième  siècte  ces  deux  charges  avaient 
perdu  leurs  privilèges  utiles  les  plus  marquante.  Leurs  titu- 
laires, qd  dans  un  service  actif  pouvaient  toucher  jusqu'à 
3  fr.  d'or  par  Jour,  comme  on  te  remarque  dans  un  compte 
du  roi  Jean ,  à  l'époque  de  sa  dernière  capUvite  en  An- 
gleterre pendant  l'année  1363»  reUtivement  à  Jean  de  Mai- 
gnetey»  son  échanson,  n'avaient  plus  de  fonctions  effectives 
qu'aux  grandes  solennités,  comme  aux  sacres,  mariages,  en- 
trées des  rois  et  refaies,  festins  extraordinaires,  etc.  Aussi  à  la 
fin  du  deinter  siècte  le  grand-échanson  ne  touchait-il  plus 
que  600  fir.  d'appofaitemente  annuels.  C'était  60  fr  de  moins 
que  te  mattre-d'hôtel  qui  servait  te  taille  du  grand-cham- 
bellan. Cette  disproportion  d'honoraires  fut  peut-être  Tune 
des  causes  qui  fit  substitaer  dans  les  provisions  te  mot  depre- 
mier  àcelui  de  grand-échanson^  comme  on  fit  pour  le  grand* 
panetier.  Cependant,  l'usée  leur  a  conservé  TépiUiète  de 
grand ,  soit  à  te  cour»  soit  dans  te  mtfnde.  Louis  XVIII  avait 
établi  l'office  de  premier  échanson;  il  a  cessé  depuis  la  ré- 
volution de  1830.  LAtNé. 

Varchi-éehanson  était  un  des  grands  officiers  de  l*empire 
germanique.  Cette  dignite  appartenait  au  roi  de  Bohême» 
qui  avait  pour  vicaire  l'échanson  héréditaire  de  Limpnrg. 
Sa  fonction  était  de  présenter  à  l'empereur  te  première 
coupe  quand  il  tenait  cour  impériale.  Dans  l'élection,  il 
donnait  sa  voix  le  trouième»  mais  n'avait  part  ni  aux 
capitatetions  ni  aux  autres  assemblées  d'électeurs. 

ÉCHANTILLON,  petite  portion  prise  sur  un  article 
de  fabrique  ou  quelque  autre  objet  de  commerce ,  pour  en 
faire  connaître  la  qualite  et  permettre  d'en  apprécier  la  va- 
leur »  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  cet  article  ou  cet  objet 
sous  les  yeux.  Les  tehricante ,  les  manufS^turiers  et  les 
négociante  ne  placent,  en  général,  une  grande  partie  de 
leurs  marchandises  qu'à  Taids  des  écliantillons,  qu'ils  font 
voir  partout  où  ils  espèrent  trouver  des  spécuteteurs  ou  de 
simples  consommateurs,  disposés  à  en  acquérir  une 
quantite  plus  ou  moins  considérabto.  Ils  emploient  pour 
cela  des  commis-voyageurs»  qui  se  transportent  dans 
tontes  les  villes  de  commerce,  et  se  présentent,  munis  de 
leurs  cartes  ou  de  leurs  boites  d'échantillons  (vulgairement 
appelées  Ifarmof/fs)  chex  tous  ceux  qulis  supposent  dans 
te  cas  d'avoir  besoin  de  leurs  articles.  Cliacun  pouvant 
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«hoirir  pirmi  oes  édiantUloiii ceuxqulbif  {MnltMOt  oflHr 
plus  d'avantagM  pour  le  bot  qu'il  se  piopoM ,  Il  arrive  Mm- 
Yent  que  ce  cMi  m  fUt,  et  il  en  réniltenn  marcbéentie 
la  peraomie.qiii  a  diolii  et  le  eommla-voyageiir.  Ce  dénier 
s^enflu^B  à  luumir  »  imm^ialement  sMl  Fa  apporté  aTeo  loi , 
oa  dans  un  délai  déterminé,  8*tt  Uot  ie  lÙre Tenir  de  la 
nandf^ctnre  oq  des  magasina  poor  lesquels  U  ▼oyage»  on 
article  de  qnalitéen  toot  semblable  à  récbaotiUon  sor  lequel 
Taioqoéreur  s*est  fixé.  Les  narcbands  les  plus  éloignés  des 
nianufactures  peuvent  ainsi  s*en  procurer  très-ftcHemenl  les 
produits,  et  sans  être  dans  la  nécessité  de  se  déplacer.  U 
va  sans  dire  que  le  marcbé  serfit  Imparlait  si  la  marduui- 
dlse  livrée  n'était  pas  entièrement  conforme  à  PéclianUllon. 
La  loi  du  25  juin  1856  a  autorisé  le  transport  des  échan- 
tilIoQâ  de  marchandises  par  la  poste,  à  la  condition  qu'ils 
ne  dépassent  pa&  le  poids  de. 300  grammes,  que  lear  di- 
mension n'excède  sur  aucune  des  faces  25  centimètre»,  et 
quils  portent  enfin  la  marque  du  fabricant  ou  de  Texpè- 
diteur. 

Encharpenterie,  en  menuiserie,  on  nomme  boisd  'échan' 
tillon  des  pièces  de  tiois  qui  ont  une  longueur ,  une  lar* 
geur  et  une  épaisseur  déterminées. 

Dans  la  marine ,  on  entend  par  VéchanMlon  d'un  bor- 
dage  répaisseur  de  ce  bordage. 

ECHAPPEE.  En  termes  d'architecture,  on  appelle 
ainsi  l'espace  compris  entre  les  marches  d'un  escalier  tour- 
nant et  le  dessous  de  la  révolution  supérieure;  entre  la  voûte 
et  les  marches  d'un  escalier  de  cave. 

En  termes  de  marine,  c'est  un  rétréoiasement  dans  la  cons- 
truction de  certaines  parties  de  l'arrière  d'un  navire.  On  dit 
qu'un  navire  a  «ne  btlU  échappée,  ou  peu  d^échappée, 
lorsque  ce  rétrécissement  est  plus  ou  moins  sensible  dans  ses 
dimensions  de  l'arrière. 

En  termes  d'art ,  échappée  de  lumière  veut  dh«  un  jet 
de  lumière  fiassant  entre  deux  corps  rapprochés  pour  édairer 
d'autres  objets.  Mcauii. 

ÉGIl  APPEMENT.  En  termes  d>boriogerie,  ce  mot  dé- 
signe le  mécanisme  par  lequel  hi  dernière  roue  de  la  machine, 
celte  qui  tourne  avec  ie  pins  de  vitesse,  transmet  au  régula- 
teur (pendule  on  balander }  l'action  dn  poids  on  dn  ressort, 
et  qui  en  même  temps  arrête  le  mouvement  dn  rouage 
pendant  que  le  régulateur  achève  une  oscillation. 

Celui  qui  inventa  l'échappement  fut  le  véritable  créateur 
des  horloges  à  roues  dentées.  Avant  le  milieu  du  dix-eeptième 
siècle,  on  ne  connaissait  qu'une  sorte  d'échappement ,  celui 
dit  à  palettes  et  à  roue  de  rencontre;  il  est  probablement 
fort  ancien ,  et  l'on  ignore  ^tièremeot  en  quel  pays,  et  à 
quelle  époque,  et  par  qui  il  fut  inventé. 

Tons  les  échappements  peuvent  se  diviser  en  qoafare 
classes  :  i^"  les  échappements  à  recul  ;  V  les  échappements 
à  repos\  3*  les  échappements  à  vibrations  Wfres\  4*  les 
échappements  àvïln'atimis  libres  et  à  remontoir  d'égaUté 
d^arcs.  Mous  ne  parlerons  que  des  échappements  les  plus 
connus  et  qu'on  emploie  le  plus  souvent  lis  appartiennent 
aux  deux  premières  classes.  Du  reste,  ces  divers  échappa 
ments  ont  leurs  qualités  et  leurs  défauts  ;  il  n"^  en  a  pas 
on  qui  soit  préférable  de  tous  pofaits  à  tout  les  autres;  en  gé- 
néral, les  échappements  à  repos  sont  sujets  à  plus  de  frot* 
tement  que  ceux  à  recul. 

11  y  a  trois  sortes  à' échappements  à  recul,  celui  à 
roue  de  rencontre,  celui  à  ancre,  et  celui  à  double  le- 
vier, 

Véchappement  à  roue  de  rencontre,  le  plus  ancien  de 
tous,  se  compose  ainsi  :  la  veige  on  axe  do  balancier  porte 
deux  palettes  dont  les  plans  forment  un  angle  d'environ  90 
degrés;  une  roue  dont  les  dents  sont  en  nombre  impair  en* 
glane  dans  les  deux  palettes,  les  détournant  alternative* 
ment  àgancht  et  à  droite,  ce  qui  fait  osciller  le  balancier 
00  le  pendule.  Véchappement  è  roue  de  remontre  et  à 
patelles  est  employé  poor  régler  le  mouvement  dit 
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«diMireiet  de  beaucoup  de  pendules.  Cet  éfhappwnmt  t 
Pavnntaged^Atrasiûità  pende frotlament;  et  qn^ll  isit 
à  reoidt.iiyndeeboriQ0BnliÉbllnaqnlleffiiMtaleoBnK 
le  moins  imparfUt  dn  Iom  vfnand' Il  a'^dn  régler  oae 
horloge  ordinaire  desttnénà  naieber  longtempa.  On  poA 
sefaire  une  idée  de  Féchappeaient  è  paMftas  et  è  veeai  es 
considérant  l^lMenrd'menMolm  ordinaire. 

Hvygens  modifia  Véch^pement  à  paUttesée  miidère 
qoe  le  balancier,  faisant  phuleorBlDara  sur  Intaine;  m- 
ployait  uneeaeoiide  et  plus  pour  Ihire  une  oodHattoncdmi 
ce  nonvean  «ystème,  l'arbre  dee  palettet  porteoBe  ronede 
champ  on  en  cooreaney  qui  engralne  dans  on  pignon  VdM 
sor  la  vergedn  balander.  On  conçoit  qoe  oe  dernier  pohn 
Ihiro  attemativeinent  phisieurs  trars  sor  lol*mème. 

Vétiiappemont  é  amere  inventé  fnr  un  Anglais  appelé 
dément,  d^ntrea'  disent  par  le  dootenr  Hook,  est  iort 
simple  :  for  no  cylmdre  est  fixée  en  croix  une  lame  dont 
les  deux  bras  sont  taillés  en  plana  Minés,  dont  un  est  pea 
convexe  et  l'autre  nn  peu  eoneave.  La  rooe  de  renooatit 
de  cet  échappement  a  les  dents  Inclinées  du  même  oôlé; 
elles  sont  longues  et  pointues  comme  celles  dHmescie;  le 
plan  de  cette  roue  est  parallèle^  œm  des  antres  roues  «pri 
composent  le  rouage.  L'échappement  à  anere  est  à  recal, 
sijet  an  flrottement,  mais  Q  a  l'avantage  de  fldre  décrire  eo 
pendule  de  petits  arcs.  Les  horloges  en  bols  dites  coneoiu 
sont  r^ées  par  un  échappement  h  ancn. 

Dans  Véchappement  à  repos  de  Qraham  poor  les  pca- 
doles,  la  roue  de  renoontro,  appelée  aoasi  rodui,n  leideats 
longues,  déliées  et  hieUnées  dn  même  cdié.  Un  creJenaT, 
dont  les  extrémités  sont  recourbées  en  dedans  et  tailléeB 
en  plans  faicUnés,  embrasse  le  rocbet  en  grandepartie.  Us 
dents  de  celui-ci  glissent  sur  les  plans  hicUnés  et  fcot  oscil- 
ler le  croissant,  afaisi  que  le  pendule.  L'hoHogedela  Boane 
de  Paris  a  un  échappement  de  ce  genre  s  en  peut  le  voir  b> 
diement  et  en  prendre  une  idée  éxode.    vr 

Dans  Véchappement  à  repos  de  eraham  poor  lesmoa* 
très,  la  roned'échappement  est  ^garnie  de  plans  indinés, 
saillants  à  la  partie  supérieure.  Le  balancier  est  porté  psr  os 
ariM«  cylhidriqoe  d^t  une  portion  est  ueoaéoet  forme  ce 
cette  partie  un  demi-cylindre  cnox.  La  rooe  eo  y  entnat 
se  trouve  arrêtée  par  U  rotation  du  balancier  qnl  smèae 
la  partie  pleinedu  demi-cylindre  vers  l'extténité  de  ladert 
qui  y  est  entrée.  Le  retout  du  balancier  la  laiase  sortir,  et 
ainsi  à  chaque  oscillation  une  dent  entre  et  sort  avec  h 
régolarité  qui  résidte  de  fai  perfection  do  ressort  spirsl  ^ 
entoure  l'axe  du  balander.  Cet  échappement  est  à  repsi 
en  ce  sens  que  radion  de  la  roue  d'écîiappement  est  no- 
pendue  pendant  que  la  dent  est  engagée  dan»  le  eflindre. 
Les  frottements  sont  asseï  grands  dans  ce  système  pour 
que,  malgré  la  construction  des  cylindres  eo  matières  trè»- 
dures,  l'usure  y  soit  asseï  notable  et  les.  vésIstaBoes  astei 
grandes  poor  qp'on  aitdû  chercher  poor  les  dvaneaètro 
d'extrême  précision  des  systèmes  mofais  simples^  mais  d^n 
mdlleur  effet. 

Véchappement  à  virgule  est  une  variété  do  précédest 
Sur  l'arbre  qui  porte  ie  balander  est  fixée  one  itwdeile  de 
métal  arrondie  sur  le  tour,  et  offrant  une  édianerare.  U 
roue  de  rencontre  de  ce  mécanisme  porte  sor  sa  dreos* 
férence  des  chevilles  également  espacées,  dont  la  directioB 
est  parallèle  è  l'arbre  de  la  raoe.  Figurei-voos  qoe  rvae 
de  ces  clieviUes  botte  contre  la  rondelle  en  avant  de  son 
écbancrore  :  la  rooe  se  troovere  arrêtée;  mais  admetlei  qt» 
le  reseort  spiral  oo  tonte  autre  canse  ftsse  toomer  la  roo- 
ddle  en  sens  taiverse;  le  cran  sera  amené  devant  la  che- 
ville. Celle-d  entrera  dans  le  enn,  d,  le  pooasant  par  le 
bord  opposé»  s'échappera  en  tâstai  tourner  la  ronddie.  U 
cheville  suivante  ira  botter  à  son  tour;  le  mouvement  «le  U 
roue  sera  suspendu  jusqu'à  ee  que  le  mena  effirt  ait  ^ 
reproduit»  et  ainsi  de  suite.  L^édiappement  à  Tfigale  ea 
peo  oaité^  à  eans^dss  ùvttiBasnts  anxquela  il  eel  aidst;  ueh 
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il  eit  iMfle  à  eiéeiitar',  on  lé  Ypit  qnekiÉiefoift  dun 
àm  boAo0H  de  fiuif aide.  Son  emptol  a  t>aTantagè  de  ftrire 
«cfBerle  lnlaîider  fort  lentement  :  ft  est  àrepos. 

Véckçppemeni  4  chevilles  e$t  nne  modificatiott  de  ce- 
lai dit  d  eaiere,  et  soHoot  de  cdui'à repps  de Graham  poor 
laiMidnles:  En  effet,  H  se  ooniipoaede'deox  plans  inclinés 
en  NDS  eontiain».  Les  dietiDei  de  laiooe  de  rencontre,  ar- 
rifant  sar  ie  talus  du  premier  plan  incftaé,  donnent  an  pen« 
date  une  impulsion  qù  I9  lUt  osciller  de  droite  h  gauche. 
Pcndsnt  ce  mouTeraént,  la  dieYiUe  repose  sur  ra  partie  ho- 
rinolale  da  second  pla^  indini.  Le  pendule  osdllant  en 
nos  contraire,  le  talus  de  ce  dernier  plan  indiné  arrire  sous 
Is  eherille.  Qelle-d  descend  le  long  de  ce  plan,  et  donne  an 
système  une  impulsion  qui  le  bit  osciller  de  gauche  à  droite. 
Pcodant  que  cette  oadlbitlon  s'achire,  la  cbeTille  qui  Tient 
CBoite  repose  sur  la  partie  horlaontde  du  prtmier  plan 
iadiné.  Get  échappement  est  à  repos;  U  a  été  inventé  par 
M.  Amant,  et  perfectionné  par  Lepaute,  horloger  de  Paris. 
Il  est  sijet  an  frottement  ;  néanmoins,  on  l'emploie  avec 
laooèfldans  les  borioges  à  grandes  djmensiona  :  on  en  voit 
lia  eiemple  dana  celle  du  GaUnet  d'histoire  naturdie  an 
Jazdia  des  Plantes.  Tansfenaa. 

Bregipet  a  InTenté  plusieurs  échappements  libres,  tels 
que  :  Yéchigtpemettt  à  force  constante  et  à  remontoir  in- 
dépendant  i  Téchappement  à  hélice,  qui  n'a  pas  besoin 
d'huile  ;  Pédiappement  dit  naturel  ;  Péehappement  à  tour-r 
billw,  qui  compense  les  irrégulaiités  proTcnant  des  di- 
Tenessihiation8,etc 

ÉCHARD  (LAuaorr),  historien  anglais,  né  eu  1671,  il 
Barsham,  dans  le  comté  de  Suffblk,  mort  en  1730,  était  fils 
d'oa  ministre  protestant,  et  entn  lui-même  de  bonne  heure 
daas  IM  ordrea.  En  1699 ,  Il  publia  une  Bistoire  Romaine 
depuis  la  fondation  de  Romejusqu^à  rétablissement  de 
Cempùrs  romain  par  Auguste  que,  en  dépit  des  progrès 
iiBioenses  qu'ont  ttits  dans  ces  dendères  années  les  éti^ 
historiques,  en  lit  encore  aqiourd'hui  avec  plaish*  et  profit. 
Échsrd  contfaina  dans  la  suite  cet  ouvrage  Jusqu'à  Constan- 
tin. Dsnid  de  In  Roque  etGuyot-DesfontainesC  1728-1729) 
r<mt  traduit  en  Fran^.  On  a  aussi  de  cet  écrivahi  :  1^  une 
Histoire  générale  Scelésiastigue  depuis  la  naiuance  du 
Christ  Jusqu^à  VétabUuement  du  christianisme  sous 
Constantin  (i7ttt,fai-folio),  travail  très-estimé  des  pit>- 
testaats,  qui  1^  préfèrent  oqiendant  ai^ourdliui  Fouvrage 
de  Mosbeim,  mais  bien  hiférieur  à  PHIstohie  Ecclésiastique 
de  notre  abbé  Flenry;  3*  une  Bistoire  ^Angleterre,  cfo- 
pidi  rinmifioii  de  Jules  César  Jusgt^à  la  Jln  du  règne 
de  Jacques  f,  écrite  avec  méthode  et  clarté,  mais  od  Tes- 
pritde  parti  se  fhit  parfois  trop  sentir,  demeurée  aansrivaleen 
Angteterrs  Jusqu'au  jour  od  parut  la  grande  histoire  de 
Home,  qui  le  fit  trop  oublier;  s"*  de  médiocres  traductions 
de  Plante  et  de  Térenoe  ;  4*  un  recueil  de  maxUnes  et  de 
discours  nwrana  et  philosophiques,  tirés  des  ouvrages  de 
TitMB0n(i7t9,  in-8*);  a""  un  dictiomudre  géo^pliique 
poHaat  ce  titre  aingulier  :  V Interprète  du  Gasetier  ou  du 
Now^Uste,  Traduit  ou  imité  en  ftrançais,  fl  porte  chei  nous 
le  Mre  de  Dieltonnainf  de  Vosgien. 

ÉGHABDE.  Ce  nom  sert  vulgairement  à  désigner  un 
éclat  de  bote  très-mtaioe  et  très«aiguiaé  ou  tout  atitre  corps 
saslognequi  pénètre  dans  les  chahrs  d  y  demeure  fiché.  Les 
sigaflloos  des  fdantM  causent  souvent  cette  blessure,  et  no- 
timment  oeax  des  diardons.  Tdie  est  sdon  qudques  éty- 
BiologMas  Poril^  du  mot  écharde  :  eearda,  formé  de  la 
prépositiai  latfaie  or,  de,  d  du  substantif  corcto,  eorruptioQ 
de  eortfinsf,  chardon. 

La  préienee  dans  les  diairs  de  corps  étrangers  aiud  peu 
eoDsidérablea  ne  peut  dUsrmfaier  des  acddenta  redouta- 
bles; néanmnhts,  eBe  suffit  pour  causer  des  inflammations 
très-dotrionreoses  (noyés  Pakakis)  d  que  la  sympathie  des 
•*Vtan  pent  étendre  au  pdnt  d'dhuner  la  fièvre.  Il  fkut 
éone  s'dforaar  de  les  eitraire  le  pina  tdt  possible.  Quand 
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récfaaide  ûdt  èalllie  liu-dÎMsuk  dé  b  pead,  f  eiiikMtien  ed 
aussi  shiiple  que  fadla,  maia  d  eDe  ed  a^niessous  de  Pépi- 
derme  d  invisible,  l'opération  exige  de  Padresse  d  de  la 
patience:  à  Paide  d'une  a^&le,  on  doit  agrandir  la  piqûre 
en  écartant  Pépiderme,d  chercher 'ensiilte  à  rencontrer  Pé- 
chardé  d  I  la  dégager  asseï  pour  la  salUr.'  On  favorise  sa 
sortie  en  eomprimant  de  oOtë  la  partie  blessée,  afin  de  la 
lUre  sailUr  :  dans  ce  cas,  on  ed  sol-inéme  le  meilleur  chi- 
rurgien, parce  que  la  sensation  de'  douleur  causée  par  le 
corps  étranger,  quand  on  le  choque,  aidé  beaucoup  à  le 
fidre  découvrir.  Une  pince  à  épllér  d  une  loupe  fadliteront 
beaucoup  ^opération,  D'  ÇaARBONmEa. 

ÉGDARPE.  Suivant  les  temps,  suivant  les  pays, 
l'échaipe  a  été  une  parure,  une  livrée,  un  insigne,  une  cein- 
ture annonçant  un  droit  de  commandement.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  Pusage  de  b  porter  aurdt  succédé  aux 
croix  l>lancbes,  dont  les  drapeaux  français  ébient  armoriés 
depub  Clovb.  Il  y  a  dans  cette  assertion  autant  d'erreurs 
que  de  mots.  SI  les  chevaliers  du  moyen  ége  ont  générale- 
ment porté  te  bandes,  des  lambiequlns,  des  écharpes  avant 
les  croisades,  ces  écliarpes  n'étdent  qu'un  objd  de  mode, 
de  coquetterie,  ou  d'utilité  personndle  ;  elles  n'avaient  rien 
de  nattoml,  rien  qui  fût  militairement  nécessaire.  Il  n'ed  pas 
hors  de  probaliilité  que  des  hommes  emprisonnés  dans  des 
vètemento  de  fer  abnt  tenu  à  avoir  extérieurement,  faute  de 
poches,  un  morceau  d'étoffe,  un  suaire,  pour  essuyer,  an 
besoin,  la  sueur  de  leur  front,  ou  étandicr  le  sang  d'une  bles- 
sure. Tdle  fut  vraisemblablement  la  première  destination 
de  Pédiarpe;  die  n'a  )amds  servi  de  baudrier,  ni  de  cdn- 
turon,  ce  qui  n'eût  pas  numqué  d'être  si  elle  n'eût  eu  qu'a 
distinguer  l'homme  par  une  couleur  sailbnte.  Une  preuve 
de  plus,  c'ed  que  dans  les  vieux  auteurs  dao^iére,  visière 
ou  éehtsrpe  sont  synonymes. 

La  mode,  b  vanité^  b  gabnterie,  s'emparèrent  bientdl 
de  ce  siffle  extérieur  :  Pécharpe  ne  Ait  plus  un  simpb  mou- 
choir, une  vidère,  une  bande  k  pansemento  ;  ce  fut  un  tissu 
reçu  des  mahis  de  qudque  haute  châtdaine,  ou  une  faveur 
octroyée  à  un  chevalier  par  b  damç  dé  ses  pensées.  Chaque 
gnerrier  ayant ,  ou  voubnt  passer  poor  avoir  une  mdtresse 
adorée,  porta  ce  quil  appelait  sea  couleurs,  ses  livrées,  chif- 
fons que  les  femmes  livraient  en  s'en  dépouillant.  Souvent 
Pobjd  donné  était  blanc,  parce  que  c'était  la  nuance  b  plus 
générab,  celte  des  tissus  de  Un,  celle  de  rhabilleroent  des 
vieiges.  Une  autre  cause  donna  de  b  vogue  à  Técharpe 
bbnche  :  l'égMse,  qui  avait  alfedé  cette  couleur  à  b  reine 
des  deux,  fit  revètfar  aux  chevaliers  néophytes  les  couleurs 
de  Phmocenoe,  de  b  pureté,  le  jour  de  leur  baptême  d'initb- 
tion.  L'écharpe  blanche  devint  donc  celle  des  chevaliers,  on 
du  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  d  celle  des  hérauto  d'ar- 
mes; mab  elle  n'a  jamds  podtivement  été  l'écharpe  de  b 
nation.  Quand  la  chevalerie  cessa  d'exister,  cotte  marque 
dlstindlve  continua  d'être  portée  par  qudques  troupes,  qui, 
à  cause  de  b  grande  d  longue  illustration  de  la  chevderie, 
s'enorgudlUssaient  de  déployer  des  emblèmes  qui  en  rap- 
pdaient  les  coutumes.  Danid,  que  la  fourbe  des  imitateurs  a 
«ecopié  trop  souvent,  a  prétendu  que  l'écharpe  blanche  avait 
été  Pécharpe  firançalse  ;  mais  II  ed  tombé  dans  une  erreur 
évidente  en  cela,  comme  dans  plus  d'une  assertion. 

Au  temps  de  Lonb  IX,  l'écharpe  se  mdtalt  sous  la  cotte 
d*armes  ;  elle  y  ^était  inaperçue,  ce  qui  en  fit  passer  b  mode. 
EUe  s'ed  jetée  qudqudbis  en  bandoulière  sur  Parmure,  ou 
sur  l'habillement  ;  de  b  une  des  causes  qui  ont  produit  le 
verbe  éeharper,  Qudquefois,  die  s'est  nouée  en  cdnture.  A 
Pégard  de  ces  dilfërences,  voici  ce  qui  est  vraisemblable  : 
dbs'ed  portée  plutôt  delà  première  manière  sur  le  costume 
d'éiolTe  ou  de  matières  souples,  et  plutôt  de  la  seconde  sur 
les  vètemento  de  fer  battu,  car,  faute  d'épaulelte  ou  d'aiguil- 
lette, die  eût  mal  tenu  sur  sa  cuirasse,  elle  eût  glissé  et  em- 
barrassé le  guerrier;  d'ailleurs ,  les  moindres  coups  de  l'en- 
nemi Peussent  mise  en  pièces.  Sur  les  vêtements  d'étoffe  qui 
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B^Maient  put  télwnmU  de  eonbat»  elle  était  mainteune  lor 
répeule  par  nne  aignUlette ,  dont  les  nôtres  ne  sont  proba- 
btement  <in*iiii  Teatige.  L'édiarpe  fut  donc  d'abord  un  onie- 
ment  de  par  eaprice;  maia  la  ftiTolité  même  peut  produire 
dea  léanltata  où  aé  mêle  qnelque  utilité.  Quand  lea  Gherallera 
eommencèrent  à  senrir  par  grandea  maaaea,  on  reconnut 
qu'il  manquait  aui  armurea  de  fer  une  marque  qui  pât,  un 
Jour  d^action,  être  un  signe  national  de  ralliement  On  recou- 
rut, pour  ce  motif,  à  une  écharpe  d'une  couleur  oouTenue. 
Cette  circonatanoe  appartient  au  treiaième  aiècle.  JoinfOle  en 
fournit  la  preu?e,  et  ce  qull  dit  de  Téeliarpe  dea  eroiaéa 
la  montre  comme  prenant  une  importance  qui  resaemble 
quelque  peu  k  celle  que  la  ceinture  militaire  avait  eue  plua 
andemtement  à  titre  d'armement  d'honneur.  En  croisant  la 
cotte  d'armea  déaignative  de  rindÎTidu,  Técharpe  défient 
elle-même  désignativede  la  nation  ou  de  la  confédération  de 
pluaieura  nations. 

Aux  croisadea,  les  guerriers  la  portaient  en  ceinture.  £Ue 
était  blanche  sous  Louis  IX,  quoique  ce  ne  flkt  pas  la  couleur 
nationale,  mais  bien  la  couleur  anglaise,  car  alors  la  cou- 
leur française  était  le  pourpre  de  Toriflamme.  Si  donc  une 
association  de  cheTaliera  chrétiens  porta  l'écharpe  blanche 
en  Orient,  ce  ne  fut  pas  comme  couleur  nationale ,  mais 
comme  emblème  do  chevalerie,  comme  couleur  d'alliance 
entre  clierailers  de  diverses  provinces  ;  voilà  pourquoi  ol- 
liance  et  écharpe  ont  été  synonymes.  L'écharpe  se  mainthit 
et  devint  un  attribut,  une  distinction ,  on  pourrait  même 
dire  un  eflTet  d'uniforme,  quand  l'armure  plate  conunença  à 
redevenir  d'un  usage  général  :  ahiai,  c'est  de  1330  à 
1600  que  l'écharpe  accompagne  le  coatume  de  fer.  Guil- 
laume Guyart  noua  parle  de  l'écharpe  qu'on  portait  sous 
Philippe  le  Bel  :  elle  était  blanche,  en  souvenir  des  croisades 
précédentes  ;  on  la  mettait  en  cemture.  Elle  servait  aussi  bien 
aux  simples  soldats  qu'aux  officiers;  ce  qui  paraît  différer 
des  usages  admis  soua  Louis  UL  L'écharpe  cease  d'étfe 
blanche  soua  Charlea  YI,  parce  qu'elle  n'est  pins  alors  un 
signe  d'alliance  entre  des  chevaliers,  et  que  la  gendarmerie 
du  monarque  commence  à  l'emporter  sur  la  chevalerie, 
ordre  peu  monarchique  dans  son  primitif  système  d'affiliation. 
Sous  ce  prince  elle  se  portait  en  bandoulière ,  sur  les  vête- 
ments d'étoffe  et  de  cour.  L'échaipe  dea  Armagnaca  était 
Uanche  :  en  1413 ,  dit  M.  de  Barante  :  «  On  était  aussi 
mal  venn  à  ne  paa  l'avoir  qn'ou  l'eût  été  à  ne  paa  avoir 
l'écharpe  de  Bourgogne  un  an  auparavant  »  «  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  images  des  saints,  dit  Paaquier,  qu'on  n'af- 
iublât  de  l'écharpe  blanche.  »  Soua  Charlea  VII  l'édiarpe 
It  partie  de  l'uniforme  dea  officiera  dea  compagnies  d'or- 
donnance ;  elle  était  blanche  aous  Louis  XI.  U  n'en  tut  plus 
fidt  usage  sous  les  princes  qu'on  range  parmi  les  plus  che- 
valeresques ,  sous  Louis  XII  ni  soua  Françoia  I*'  ;  du  moins 
les  baa-reliefii  de  leura  tombeaux  n'en  montrent  aucune. 
Cela  tient  à  ce  que  depuis  l'invention  des  armes  à  feu  les 
écharpea  étaient  devenues  embarraasanles  ;  lea  arquebusiera 
n'en  portaient  pas,  et  aous  les  règnes  suivants  les  seuls 
piquiers  de  l'infant^ie  française  les  conservèrent,  comme  le 
témoigne  Gheyn. 

Dans  le  rédt  que  fait  Rabelais  (Sclomachie  )  d'une  petite 
guerre,  dont  le  spectacle  fut  donné,  de  son  temps,  à  Rome, 
en  l'honneur  de  la  naissance  d'un  fils  de  France,  il  n'est 
qneadonque  d'écharpes  de  couleurs  variées  :  chaque  parti  ou 
comparse  avait  la  sienne;  aucime  n'était  blanche.  Henri  II 
fit  reprendre  l'écharpe  aux  compagnies  d'ordonnance  ;  elles 
en  eurent  alors  deux  ;  celle  que  leur  donna  le  roi  croisait  de 
droite  à  gauche  sur  l'écliarpe  aux  couleurs  du  capitaine,  et 
elle  remplaça,  comme  signe  distinctif,  les  casaques  d'armes; 
cette  mode  eut  peu  de  durée.  Charles  IX  et  Henri  111  fior- 
talent  l'écharpe  rougo ,  tandis  que  les  huguenots  et  leurs 
chefs  la  portaient  blimche,  comme  nous  l'apprend  d'Aubigné. 
^n  1591  les  ligueurs  la  portaient  noire.  Sous  Henri  IV  et 
Louis  XIU  elle  se  mettait  en  bandoulièrep  De  là  cette 
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locution  :  prendre  en  écharpe,  pour  dire  enfiler  diagonale* 
ment  Depuis  le  aetdème  ou  le  dix-aeptfème  aiècle,  dans  lei 
deuils  militaires,  les  gardes  du  eorpa  portèrent  one écharpe 
de  crêpe  noir. 

Lea  officiera  aux  gardée  avaient  l'écharpe  d'argort. 
L'écharpe  des  officiers  de  l'armée  que  commandait  d'Hoc- 
quincourt  en  1651,  lors  de  la  rentrée  de  Maiarinen  France, 
était  verte;  celle  de  la  maison  de  Condé  et  de  son  parti, 
Isabelle.  Chaque  nation  avait  de  même  sa  couleur  :  Técharpa 
des  Anglais  et  des  Savoyards  était  bleue  ;  celle  dea  Espagnols, 
rouge;  celle  dea  HoUandaia,  orange;  celle  dea  Aotikhiens, 
noire  et  jaune,  etc.  Quoique  le  blanc  n'ait  jamais  été  la 
couleur  de  Louis  XIV,  cependant  sous  ce  prince  l'écharpe 
en  ceinture  était  surtout  de  soie  blanche,  couleur  alon  ca 
vogue,  comme  rappelant  celle  des  oolonds  génénnx  et  des 
généraux  d'armée.  Dans  ce  même  aiècle,  en  1632,  on  vit, 
dans  l'armée  impériale,  Wallstein,  qui  érigeait  aea  capiicei 
en  lois  absolues,  ordonner,  soua  peine  de  mort,  l'os^ 
général  des  écharpes  rouges  ;  un  capitaine,  infonné  de  crt 
ordre,  arracha  une  écharpe  d'or  qu'il  portait,  et  la  foula 
aux  pieds  ;  Wallstein  le  sut,  et  récompensa  par  le  grade  de 
colonel  cette  déférence  d'un  courtisan. 

En  France  l'usage  de  l'écharpe  survécut  peu  aux  demien 
tournois;  eUe  fut  abandonnée  quand  Punlformiié  des  habiti 
miUtairee  a'établit.  A  la  bataille  de  Stdnkerque ,  gagnée  en 
1692,  lea  princea,  aurpris  par  lea  Anglata,  n'enrent  que  le 
tempa  de  rouler  leur  écharpe  autour  du  cou  en  manière  de 
cravates.  Les  élégants  donnèrent  alors  par  patriotiame  à  kor 
cravate  le  nom  de  stdnkerque.  De  là  vient  aussi  que  plus 
tard  lea  écharpes  de  drapeaux  s'appelèrent  cravates.  De- 
puis cette  affaire ,  l'histoire  ne  menlionne  plua  lea  écharpes. 
Après  la  paix  de  Ryswick,  on  reconnut  que  l'écharpe  était 
une  décoration  sans  objet,  coûteuse ,  embarrasaauate,  dan- 
gereuse même  dans  la  mêlée.  On  n'en  fit  plua  usage  dans  la 
guerre*  de  1701,  comme  le  prouvent  lea  ordonnances  des 
troupes  françaises ,  en  1695;  et  en  1703  Tentlère  abolition 
des  écliarpes  eut  lieu  dans  l'infanterie,  comme  conséquence 
de  l'adoption  générale  du  ftiail  :  Ton  n'en  conserva  que 
l'aiguillette,  dontrusage  universel  dura  encore  quelques  an- 
nées. Il  n'est  resté  de  vestiges  des  écharpes  que  la  cravate  des 
drapeaux  français,  cravate  qui  dans  l'origine  n'était  autre 
chose  que  l'écharpe,  ou,  si  l'on  veut,  le  lien ,  la  bricole  dn 
porte-enseigne  ;  d'une  extrémité,  il  l'attachait  au  fer  de  la 
lance  du  drapeau  ou  de  la  cornette;  de  l'autre,  il  s'en  faisait 
une  ceinture;  c'était  le  moyen  d'empêcher  que  le  vent  ou 
l'ennemi  n'emportât  aa  volumineuse  enseigne.  Celte  mamère 
de  lier  l'une  à  l'autre  l'enseigne  vivante  et  l'enseigne  d'élofle 
a  duré  jusqu'à  la  moitié  du  siècle  dernier. 

Les  officiers  de  quelques  nations  étrangères  gardèrent 
l'écharpe  comme  signe  de  service;  elle  représentait  clieseui 
notre  hausse-col ,  et  elle  était  en  même  tempe  dana  ramée 
un  signe  national.  En  Autriche,  elle  n'était  pas  même  accom- 
pagnée d'épaulettes.  En  France ,  les  commandants  déplace, 
les  maréchaux,  les  officiers  généraux,  ont  une  écharpe,  que 
la  loi  appelle  ceinture,  L'unifonue,  mieux  caractériBé,  des 
troupes  françaises  a  rendu  superflu  l'usage  de  l'écharpe; 
cependant  sous  la  Restauration, à  une  époque  où  tout  était 
illusion  et  entraînement,  où  l'on  croyait  que  des  idées  noUes, 
grandes  et  glorieuses,  se  rattachaient  nécessairement  aux 
modes  chevaleresques,  on  fut  sur  le  point  de  rétablir  l'écharpe 
en  France,  par  amour  pour  les  choses  vieilles  et  pour  les 
choses  que  nous  apportait  l'étranger.  La  force  d'inertie  et 
i'amoor-propre  triomplièrent  dans  un  conflit  entre  deux  aa- 
torités.  En  1816,  le  grand-chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, se  mêlant  d'une  chose  qui  ne  le  regardait  paa,  avait 
minuté  une  ordonnance  royale  qui  rendait  l'écharpe  à  toute» 
les  troupes  françaises;  le  ministre  de  la  guerre,  qui  dans  le 
projet  d'une  écharpe  d'uniforme  voyait  un  empiétement  fnr 
les  droits  de  son  département,  parvint  à  paralyser  le  prqjet 
L'ordonnance,  déjà  signée,  qui  en  affublait  tous  lea  oflleien 
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franfiii,  Ail  biflte;  et  réchirpe  n'eat  plu»  aujoardlitti 
^^  meaUede  blafOD.  G^  Babdin. 

n ^tiBimiordrederéekarpeftatkàé aa  qoatonième  siè- 
depir  Jmh  1^,6»  C8stiUe,en  l*hoiiiMur  det  damet  de  Païen- 
«a,  qui  leoles  «f  aient  défendu  leur  Tille  contre  lea  Anglais. 

caîfli  noua  y  an  dvil,  Técharpe  tricolore  (  blanche,  sous 
laRMtaoFBlioii),  eit  lamaïqoe  distinctiTe  det  maireB,  eom- 
miiii^  de  poUoe»  offiden  monidpaax,  qui  la  portent  en 
odatore  ea  enaaatoir.  Celle  det  qffeiers  de  paix  de  Paris 
est  leole  Ueo  de  deL 

Dus  la  langae  litnrgiqiie  »  le  mot  deAorTW  sert  à  désigner 
le  gnnd  Toile  de  soie  qni  couvre  les  épaules  de  Toifidant  au 
moment  où  il  monte  à  l'autel  pour  donner  la  bénédiction  du 
saiot  saersmeBt  Cest  avec  le  bout  de  cette  écbarpe  qu'il 
praid  roateoeoir  ou  le  dboire,  en  signe  de  profond  respect 
pour  le  vase  qui  contient  i'encbaristie.  Cet  nsag»  est  d*une 
biute  antkpnté  et  conibrme  au  vingt  et  unième  canon  du 
cQodle  de  Laodicée,  H  est  à  regretter  quil  se  soit  entière- 
ment perdu  en  ptaneurs  diocèses»  notamment  à  Paris.  Cette 
édiaipe  est  oïdlnairement  de  soie  rouge ,  sans  doublure, 
quelquefois  ornée  de  riches  broderies,  et  terminée  par  une 

EGHASSGy  genre  d'oiseau  de  l'ordre  des  éch as- 
ti ors,  oilraDt  an  plus  haut  point  les  caractères  généri- 
qnes  de  cet  otdre.  Les  tarses  des  échasses  sont  en  effiet 
d'ime  longncoT  naiment  disproportionnée ,  et  de  plus  lis 
ioot  dHme  entréme  gradUté,  qid  ne  permet  à  ces  oiseaux 
de  flurdier  qa*aasei  péniblement  Leurs  doigts  sont  petits, 
réunis  à  Icnr  base  par  une  membrane,  et  an  nombre  de 
trois  seulement,  car  il  n'existe  pas  de  pouce;  leurs  ailes  sont 
très-longues,  et,  pour  nous  servir  d^ue  expression  heureuse- 
ment introduite  en  ornithologie,  elles  sont  sur-aigués,  c'es^ 
àniitt  à  première  penne  phis  girande  que  toutes  les  antres. 

Les  échasses,  que  l'on  rapporte  à  plusieurs  espèces,  sont 
des  oiseaux  éininemment  aquatiques,  et  que  l'on  trouve 
dans  tontes  les  parties  du  monde  ;  elles  se  tiennent  dans  les 
marais  ou  sur  les  bords  de  la  mer,  et  recherchent  dans  la 
Vite  les  insectes  aquatiques  qui  font  leur  nourriture  liabi- 
toeUe.  Leurs  longues  jambes  leur  permettent  d'entrer  assez 
tfsnt  an  mUien  des  ceux  sans  se  mouiller  ;  mais  d'ailleurs 
elles  ont  U  fodlité  de  nager.  L'espèce  que  l'on  voit  en  Eu- 
rope est  VéchaM9ë  6  manUaa  wÂr  {himantopui  meUmop- 
tenu);  on  la  trouve  ausd,  ^  même  plus  fréquenmient,  en 
Afrique,  en  Asie.  Sa  longueur  depuis  le  bec  jusqu'à  la  fin 
de  la  queue  est  de  51  centimètres;  toutes  les  parties  su- 
périeures de  son  corps  sont  noires,  avec  des  rdlets  verdA- 
très ,  et  les  inférieures  sont  blanches ,  l^ièrement  nuancées 
de  rose.  P.  Gervais. 

ECHASSES»  deux  longs  bâtons,  disent  les  dictionnai- 
res, de  ffM  à  2  mètres,  à  chacun  desquels  est  adapté  une 
«ipèoe d'appui,  de  tasseau,  d'étrier,  ou  un  fourchon,  dans 
leqed  on  met  le  pied,  et  dont  on  se  sert  pour  marcher.  Nous 
les  trouvons  en  usage  parmi  les  enfants  dans  leurs  jeux,  chei 
les  bateleurs,  et  au  sein  d'un  peuple  entier.  Les  échasses 
des enlanta  ne  ressemblent  pasen  général  aux  autres.  Au  lieu 
de  ne  pas  s'élever  an-deasous  du  genou  et  d'être  eerrées  aux 
ismbespardes  courroies,  ce  qui  laisse  à  cdui  qui  les  monte 
les  kas  libres  el  la  ikculté  de  s'aider  d'un  béton,  dles  se 
prolongent  jusque  sous  les  bras ,  et  offrent  afaisi  un  double 
point  d'appui;  mais  dles  ont  ausd  le  grave  inconvénient 
de  gêner  la  marche.  Depuis  qudques  années,  des  fomilles 
de  bateleurs,  montées  sur  des  écha&ses ,  hautes  et  basses, 
gnads-pèresy  grand'mères  et  arrière-petits-fils  exécutent 
leurs  danse»  el  leurs  promenades  dans  les  foires  de  village , 
d  josque  dans  les  rues  de  Paris.  Mais  tout  cda  est  bien 
f^uidie,  bien  embarrassé.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  l'ha- 
hitsnt  des  Landes,  à  Vhomme^hasse  par  excellence,  car 
cba  lui  les  échasses  ne  sont  point  une  parure  accessoire  et 
vhitrsire,  elles  forment,  au  contraire,  une  partie  Intégrante 
d  ûisépanhle  Oq  T^ividu.  liUilever  ses  édiasses  à  l'IiaU- 
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tant  des  Landes  serait  lui  ravir  son  individualité.  Le  dépar- 
tement qull  habite  présente  de  vastes  étangs,  formés  par 
les  eaux  pluviales ,  dont  l'écoulement  naturd  aurdt  Uen 
vers  la  mer  d  dles  n'étaient  arrêtées  par  lea  dunes  qui  sV 
moncdlent  et  cheminent  incessamment  de  l'ouest  au  nord- 
ouest  Le  lanusquei  ou  cousio/,  monté  sur  ses  hautes 
échasses,  ou  ehanguéet^  effrayerait  l'homme  le  plus  haidi 
qui  ne  serdt  pas  préparé  à  le  voir.  En  quatre  ei^ambées  il 
traverse  U  plaine.  On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  l'agilité  pro- 
digieuse avec  laquelle  il  court  perché  sur  ses  deux  échalas. 
A  l'aide  du  long  béton  dont  il  est  armé,  il  flhmchit  desdO» 
tures,  des  murs,  de  larges  fossés.  Quand  vient  le  matin 
l'heure  do  départ,  il  s'assied  sur  le  manteau  d'une  très-haute 
cheminée,  ou  sur  la  croisée  d'une  grange,  et  attache  non- 
chalamment autour  de  ses  jambes  ses  boUes  de  sept  lieuet. 
Quand  il  est  au  repos  dans  la  plaine,  gardant  son  troupeau 
du  haut  de  ses  échasses ,  il  vous  apparaît  assis ,  ou  plutet 
appuyé  sur  la  longue  perche  qui  lui  sert  de  canne,  trico- 
tant un  berret  brun,  de  forme  beaucoup  plus  étroite  que 
cdui  des  Béamds  et  des  Basques ,  et  semblable  à  cdui  dont 
sa  tète  est  couverte.  11  est  vêtu  d'un  long  doliman  de  peau 
de  mouton  sans  manches;  ses  pieds  nus  posent  sur  l'appui 
de  ses  échasses ,  et  ses  jambes  sont  enveloppées  d'une  four- 
rure appdée  eamao,  assujettie  par  des  jarretières  rouges  ;  il 
a  prèsde  lui,  dans  une  espèce  de  hotte  d'une  forme  particu- 
lière, tous  les  objets  nénessaires  à  sa  nourriture  :  le  poêlon 
pour  les  cruehades  d^êseaoion,  pâte  composée  avec  de  la 
iluine  de  millet  et  détrempée  dans  une  sauce  de  lard  fondu; 
le  paquet  de  sardines  de  Galice,  du  pain  de  mais,  appelé 
,  meihire,  et  un  broc  de  vin  pour  les  quarante  jomrs  qull 
passe  ordinairement  hors  de  la  métairie. 

Dorant  le  séjour  de  Napoléon  à  Bayonne,  l'idée  vint 
à  l'empereur  de  montrer  à  l'impératrice  Joséphine  un 
échantàlon  de  ce  sfaignlier  peuple.  A  la  voix  du  grand 
homme,  une  escouade  de  lamuquets  sortit  du  fond  de 
ses  déserts ,  coiffée  de  ses  berrets,  revêtue  de  ses  doUmana 
de  peau  de  mouton,  les  jambes  envdoppées  du  eamao  et 
des  jarretières  rouges,  grimpée  sur  ses  changvéei,  et  ap- 
puyée sur  ses  longues  perches.  D'une  enjambée  elle  frandiit 
la  petite  ville,  tout  effrayée  de  ses  nouveaux  hôtes.  Les  fo- 
nêtres  étaient  tapissées  de  dames  qui  ne  leur  souriaient  qu'à 
demi.  Les  catuiotSf  au  grand  étonnement  de  la  foule,  s*as- 
sirent  à  terre,  et  se  rdevèrent  sans  autre  point  d'appui  que 
leurs  bétons  ;  on  sema  leur  route  de  pièces  de  monnaie,  et 
ils  les  ramassèrent  en  courant,  sans  descendre  de  leurs 
échasses.  On  les  conduisit  au  château  de  Marrac ,  et ,  du 
haut  de  leurs  belvédère  anabulants,  ils  exécutèrent,  devant 
l'empereur  et  l'impératrice,  des  danses  qui  ne  manqudent, 
ni  de  grâce  ni  d'origindité.  Mais  bientôt  le  md  du  pays 
saidt  toute  l'escouade;  l'air  de  la  cour  neleur  valdt  rien,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  de  vifo  transports  de  joie  qulls  reçurent 
l'autorisation  de  regegner  leurs  pidnes  de  plptadas  et  de 
bruyères. 

Figurément,  étreUmjown  monté  surdeséchassee^  c'est 
avoir  sans  cesse  l'esprit  guindé ,  affecté ,  un  style  constam- 
ment pompeux  et  devé.  Cest  le  défont  commun  des  collé- 
giens qui  achèvent  leurs  classes  ou  qui  viennent  de  les  finir. 
Certains  poètes,  ou  prétendus  tels,  ont  longtemps  dominé 
parmi  nous,  et  dans  les  livres,  et  sur  la  scène,  grâce  â  cette 
bouffissure  de  langsge  qu'on  prendt  pour  du  sublime.  Les  ac- 
teurs qui  leur  serrdent  d'interprètes  renchérissaient  sur  leur 
exagération,  et  jusqu'àTalma,  et  mêmede  son  temps,  le  pre- 
mier théâtre  de  la  France  a  retenti  de  cette  déclamation  ar- 
bitrau«ment  pompeuse  et  grotesqnement  éckasiée^  qui  ne 
fot  jamais  dans  l'esprit  de  notre  langue,  ht  nouvdfo  école 
a  eu  aussi  ses  échasses  ;  mais  ils  sont  déjà  mofais  oommans 
qu'autrdoisles  iioêles  desquels  un  poêle  disdt  : 

...  Leurs  von,  el  tans  force,  et  êêM  grâces, 

Moolés  i«r  de  grands  mots  comme  sar  d«s  éekmts9ê, 

Eug.  G.  DE  MoRGLAvr.;       ' 
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ÉGHASSBS  ^Combats  deg  ).  (Tétait  nagnère  un  des 
ptabin  toi  plus  Tilt  des  Mamaro»  de  tùn  des  courses  et  de 
se  llTrerdes  combats  sur  des  échasses.  On  régalait  ordinal* 
revient  les  grands  penonnages  dn  spectade  ^  de  ces  luttes , 
où  raideur  des  de^x  partis  était  teUe,  qu*en  1748  le  maré- 
chal de  Saie  y  s*en  trouvant  témoin,  disait  que  si  deux  ar- 
Uiées  y  au  moment  de  s'entre^choquer,  étaient  animées  à  ce 
point»  ce  ne  serait  plus  une  'bataille»  miais  une  boucherie. 
Dans  ces  sortes  de  )eux  »  il  se  formait  deux  bandes  :  Tune 
sous  to  nom  de  MeUsnSf  composée  de  ceux  qui  étaient  nés 
dans  Pandenne  TOle»  c'est-à  dire  dans  Fenceinte  teUo  qu*c^ 
a  été  étendue  en  1064,  pendant  le  règne  dn  comte  Albert  n  ; 
Pautre,  sous  le  nom  dUoreuer,  comprenant  tous  ceux  qui 
aTaient  tu  to  jour  dans  la  nouvelto  Tille,  c*est-à-dire  entre 
l'enceinte  d'Albert  II  et  cèlle  tracée  en  1414  parGuiUaumell. 
Chaque  bande  avait  son  capitaine  et  son  affèr  (of/^eres, 
alfiere^  affiero,  en  portu^,  en  espagnol,  en  Italton,  si- 
goifie  ensdgne,  sous-lieutenant),  et  se.  distinguait  par  ses 
couleurs.  Les  Melons  les  portaient  jaunes  et  noires,  qui 
sont  celles  de  la  ville,  et  lesilvresfef^  rouges  et  blanches. 
IiorsquH  s'agissait  de  donner  ce  divertissement  k  quelque 
souverahi  ou  grand  seigneur,  des  jeunes  gens ,  au  nombre 
de  15  à  1,600,  divisés  par  brigades»  sous  des  uniformes  dif- 
férents ,  brillants  et  lestes ,  s'avançaient  en  bel  ordre  avec 
leurs  officiers ,  fifres  et  tambours.  La  hauteur  des  écliasses 
était  an  moins  de  1b,S0.  Les  combattants  n'avaient  pour 
moyens  d'attaque  et  de  défense  que  leurs  coudes  et  les  crocs* 
en-Jambe  qu'ils  se  donnaient  pour  renverser  leurs  adver- 
saires. Quand  ils  marchaient  les  uns  contre  les  autres,  leurs 
pères,  mères,  frères,  soeurs,  parents,  maîtresses,  comme 
autrefois  cbei  les  anciens  Germains,  les  suivaient  et  les 
animaient  durant  Vadion  par  les  exhortations  les  plus 
énergiques.  Plusieurs  de  ces  combats  se  prolongeaient  près 
de  deux  heures  sans  aucun  avantags  de  part  ni  d'autre.  Un 
des  plus  fameux  dont  on  ait  gardé  to  souvenir,  est  celui 
de  1669.  Il  a  été  célébré  en  vers  par  to  baron  de  Walef, 
mêlé  aux  intrigues  politiques  de  la  duchesse  du  Haine,  et 
qui  Alt  celui  que  BoUeau  «bétonnait  de  voir  rimer  aussi  bien 
pour  un  fUanand,  Di  RaFFENBEBc. 

ÉGHASSIEBS.  Ces  animaux,  que  tous  les  ornitholo- 
gistes se  sont  accordés  à  ériger  en  un  ordre  distinct,  se  rap* 
portent  à  un  nombre  très-considérable  d'espèces  :  ils  com- 
posent dans  to  méthode  de  Cuvier  le  dnqoième  ordre  de 
leur  classe,  et  prennent  place  entre  les  gallinacés,  dMne 
part,  auxquels  iU  sont  liés  par  les  outardes  et  surtout  les 
autruches;  et  de  l'autre ,  les  palmipèdes,  avec  lesqueU 
tos  flammants,  tos  lobipèdes,  les  foulques,  etc.,  leur  don- 
nent de  grands  rapports.  Les  échassiers  sont  pour  la  plu- 
part des  oiseaux  aquatiques  ou  de  rivage,  et  leurs  membres 
inférieurs,  ordinairement  très-grands  (ce  qui  a  fait  nommer 
ces  animaux  des  échauiers,  et  en  latin  graltatoru),  sont 
dénudés  dans  toute  leur  partie  tarsienne,  et  de  plus  dans  la 
portion  inférieure  de  la  jambe  ou  de  la  cuisse,  pour  employer 
une  eipression  vldeuse,  mais  qui  parait  avoir  prévalu.  La 
subdivision  des  échassiers  en  fainiltos  diflère  suivant  les  di- 
vers auteurs  qui  s'en  sont  occupés  ;  de  plus ,  le  nombre  des 
oiseanx  que  l'on  place  dans  ce  groupe  offre  aussi  des  varia- 
tions :  aussi  plusieurs  naturalistes  en  retirent  les  autruches, 
les  casoars,  tos  cariâmes,  etc. ,  qui'  paraissent  devoir  y  être 
compris,  et  il  en  est  qui  en  rapprochent  les  chionis,  qui 
sont  bien  lOnt^t  des  gillinacéa. 

Les  échassiers  sont  pour  to  plupart  des  oiseaux  bons 
voiliers,  et  qui  se  livrent  souvent  à  de  longs  voyages  :  on 
tos  trouve  sur  tous  tos  pohito  du  gjobe,  dans  l'Ancien  Monde 
comme  dans  to  Nouveau  et  en  Australasie  ;  iU  se  nourrissent 
ilénéralementd'animaox  aquatiques,  insectes,  vers , mollus- 
ques, poissons  ou  reptiles,  auxquels  Us  associent  souvent  des 
substances  végétales.  Tous  ne  fréquentent  pas  les  endroits 
humides,  mato  on  peut  dire  que  le  plus  grand  nombre  re- 
cherche les  nwato ,  tos  bords  de  la  mer,  les  rivières,  les 


angs,ete.  Let.aotres,  teUqaelés'ÉnlHicltol,'flviBtdsM 
tos  plaines  où  dans  les  bf9to,  excepte  WrMtasses.  Leiri 
jambes  ne  variant  pas  moins  poiirto  longâéurqM  leor 
genre  de  vie;  dm  les  uns  elles  sont  exeeksivèibeit  grClM 
et  allongées,  comme  on  peut  le  voirthei'les  aVooetteip  l« 
flammants,  et.surtout  les  échasses,  oubfeneltos  sont  très- 
robustes,  td  est  to  cas  des'  autrndies.  Chéi  tos  bécsMi 
et  plusieurs  autres,  dlès  sont,  au  oonfra|rè,aBeet courtes; 
mats  toujours  on  remarque  teinêrae  candètc'de  vodité.  Le 
bec  offre  également  de  nombreuses  iKOtnùom  i  coût 
ches  le  phivier,  te  vanneau,  «te. ,  il  est  très4oag  dics  k 
dgogne,  te  héron,  to  bécasse ,  llbis,  etc.  ;  ditt  cette  der- 
nière, ches  to  oourito  et  beaucoup  d'autres.  Il  est  oooiW 
ûiférieurement;  ches  l'arocetie,  au  oontnire,  te  eonriure 
est  dirigée  en  haut;  cba  to  spatule,  Il  reprééente  exacte- 
ment rhistrument  dont  le  nom  a  été  appliqué 'à  Msean  qai 
le  porte;  et  chez  le  flammant  sa  forme  est  mton  plui  Iri* 
sarre.  Le  plumage  présente  ausd  dans  las  anaMes  d  a 
nature  qudques  particularités  remarquables  :  janail  il  n'ai 
très4bondant  en  duvet,  mais  H  est  suseeptibto  de  prendre 
des  foimes  qui  to  font  reeherdier  avec  pmjiiinéseeineiH  dsos 
le  commerce.  Les  plumes  du  flammant  constttneal  unefoor- 
rure  qui  ne  to  cède,  ni  pouf  la  chaleur,  ni  pour  te  besalé, 
à  cdle  du  cygne;  les  belles  aigrettes  Ébot  founites  par  ose 
espèce  de  héron  qu'on  appelle  à  cause  de  oda  la  Mwi  ai- 
grette;  et  les  jolies  plumes  dites  de  marûbom  vieaaeBt 
d'une  espèce  de  cigogne  qui  porte  le  même  nom.  OU  grsod 
nombre  d'espèces  de  Pordrs <tes  éehassUrs  oonttiteent  uaei- 
cdlent  gibier.  Nous  citerons  lëbiangioe,  si  répandu  dans  teas 
les  endroite  montagneux  de  la  France;  te  béctiae,  te  pta- 
vier,  les  nombreuses  espèces  de  dievaHers,  tes  Itécasrinfi 
-et  k»  combattante. 

L'auteur  du  Règne  aninuU  partage  ces  oisieaas  en  cinq 
familles,  savoir  :  les  6r^94>enflcs(autr«ehas,  casoars); 
les prefsirosfres (outardes,  pluviers,  huttriars, eourb 
vKes,  cariâmes),  ]» culirirostrtt  (grues,  saTacous,bé> 
rons,  cigognes,  jÉbiirus,  ombrettes,  benHWvarts,  tan- 
tales, spatules),  tes  longhrosires  (bécasaas,  ibis, 
cour.lis,  oombattanto,  chevaliers,  avoosttes), dtei 
maerodaetgUi  (jacanas,  kauiebte,  raies).  Après  easb- 
milles  viranent  prendre  placé  les  chionb,  gterolaa  at  flam- 
mants, troto  genres,  ditlecdèbre  natmaitete,  qaHl  astAf* 
fldto  d'associer  &  d'autres ,  «t  qpie  l'on  peut  eonaldëcar  eonuae 
formant  séparément  de  petites  familles.  La  plupait  de  ces 
oiseaux  ont  te  possibilité  dé  ae  tenir  longtemps  pardiés  sar 
une  seule  jambe,  sans  paraître  se  fatiguer  :  ce  phénomène 
est  dû  à  une  disparition  tout  à  fait  particulière  et  leur  sr- 
ticutotion  tibio-tarsienne,  que  M.  DumérU  a  parfaltemed 
décrite.  P.  GnaTAis. 

ÉGHACBOULURES  (deoo/lda,  cbauda,  at  talte, 
bulle).  On  désigne  par  ce  nom  une  éruption  sur  te  paaa  de 
petits  boutons  plus  ou  moins  nombreux  at  rapprodiés, 
ayant  une  base  rouge,  et  une  pointe  remplto  da  aérosité  : 
qodquefois  la  itiugeur  n'existe  pas  ;  on  to  voit  sa  maitàliBSler 
prindpalement  k  te  partie  Inférieure  du  visage,  sur  te  od  d 
te  goiige;  die  peut  même  s'étendra  sur  toutes  tea  parties. 
Cette  affection  étant  accompagnée  ordtedremeBl  d\u  prurit 
et  de  démangedsons  asses  fortes ,  on  to  confbod  nteémeat 
avec  to  gito,  surtout  quand  tea  boolons  nateoani  anr  les 
mates.  Cette  erreur  Induit  à  suivre  des  traitamenSaantipie- 
riques  qui  sont  infructueux.  La  cause  prindpda  de  oas  boa- 
tons  est  te  chdeur  atmosphérique;  et  aosd  tes  raMoatre- 
t-on  dorant  les  saisonsd  dans  lestetitadas  diawtea.  CM  ans 
Btteddôû  à  laqudle  les  Européens  ne  peuvent  guère  aa  sons- 
trafre  sous  les  tropiques.  Quand  te  oondltten  de  ratmosphère 
est  changée,  l'érujiîion  disparaît  Tdte  peraonne  qui  en  cit 
affectée  durant  l'été  en  eddèlivrée  à  l'ipproeha  de  flilver. 

Bien  que  ces  boutons  soient  une  afteetton  légère,  alte  af- 
flige cependant  te  plupart  des  personnes  qui  en  sont  «ttaiates, 
et  surtout  cdies  du  beau  sexe.  On  tante  alors  daa  rsasèdwi 


ACHÀUBOULURES  —  EGHAUFFOUREE 


delootticspèeat;  on  a  reoonn  aux  bains  luUùriux,  aux  Jus 
dVrlM,  aux  inftuloiis  ^pensée  sauTaga,  deftimeterre,  etc.» 
k  àm  coioiéttquat  de  tous  genres.  Loin  da  sa  guérir  par  ces 
médkatiani,  on  avife  las  boatons  et  open  accroît  le  nom- 
hn.  La  eonUiita  la  pins  senséei  en  ce  cas,  est  d'avoir  re- 
ooan  k  des  haina.aimpless  eid^on  tenpératora  nxrfns  élevée 
qaa  Mlle  da  rataaapb^rog  frais  sans  lire  froids;  à  des 
boisionsAfrateliIssintes,  k  une  alipMwtation  peu  stimulante. 
U  cMvisnt  en.iiin9ilei9P(i  dléviter  entant  que  possible  i*in- 
lolstioB.  fil«ss  ■K9eaaso9t  InelBcaoes»  U  lant  attendre  le 
cfasapMit  de  saiaon.avee  nne  résignation  qui  sera  la  plus 
islutsire  des  «sétications»  IH  C^AiBoinan. 

ÉGHAVDÉSf  sorte  de  gâteaux  non  sucrés,  dont  la 
piépsration  «slga  des  soins  particuliers  et  minutieux.  La 
HNttsors  aNVièrede  taire  des;  écbaodés  conaiste  à  préparer 
éo  Isvrin  «lee  la  sixième  partie  de  la  facyae  que  l'on  veut 
oaphifVi  en  y  mêlant  de  U  levure  dnlûère  et  de  l'eau 
duMda.  On  conaerve  ce  levain  chaud  une  demi-beure.  Puis 
«  met  sa  Mae  anr  la  table,  après  j  avoir  introduit  deux 
«aces  da  taiy  nn  quarteron  d'amfr ,  une  livre  de  beurre;  on 
iiit  on  mélange  dû  tout,  et  on  le  pétrit  avec  le  plat  de  la 
Mia,sn  donnant  troia  tours.  On  j  jette  ensuite  le  levain 
psrpetili  Bmrcaagy ,  ei  l^oa  redonne  encore  six  toura  de  la 
aiéâs  fiçon.  La  pAte  ainsi  préparée  doit  être  mise  au  frais 
éai  une  nappe  jBsqu'an  lendiemain.  Alors,  on  taille  les 
édandéSf  quVm  dépose  dans  de  Teau  bouillante ,  en  ayant 
nia  da  ne  paa  lea  laisser  boniiiir.  Pendant  cette  opération, 
a  bat  agttar  rean»  et  retirer  les  écbaudés  dans  de  Teau 
Mcfas  àmasnra  qtt*ils  montant.  Quand  lia  sont  bien  égonttés, 
en  les  irit  entre  an  Awr.  Leur  cuisson  peut  ne  paa  être  im* 
aiédiste.  Il  anrive  qnelqnaAMa  qu'on  les  garde  au  frais  deux 
joon  avant  de  les  mettre  an  fbnr.  L'échaadé,  quoique  devenu 
tièi-valgiini  jouit  oieore  d'une  estime  méritée,  parce  qu'il 
est  léfsr  et  de  bdle  digflMion. 

ECflAUDOlR,  lien  où  l'on  éehande,  vase  qu'on  em- 
pioieàcstte  opération.  ÉekOÊider  c'est  laver  avec  de  Pean 
trti  fhaade,  beoillaiil&  U  sîpdiie  anssi  tremper  dans  l'eau 
boBOMe  :  éekamiet  «n  oocAon  de  laUt  ^a  ia  volaille. 
Ut  bonshem  appellent  dcftaiidoir  les  ehaodières  où  ils  font 
caiieleidéfariades  animaux.  Les  drapiers  et  les  teinturiers 
éoaasntiaasénm  nomanxcfaandlèrea  où  ils  dégraissent  leurs 
teiaes. 

ÉGHAUFffNANia  Diaprés  son  étymologie,  ce  nom, 
laistsatûl  eouBBèsnbstantir,  tanlAt  comme  a^iectir,  sert  à 
ééiigasr  les  eaoaea t|tti  angmeatent  la  caioricité  animale; 
mk  son  aeee|iClon  est  plna  étendne.  On  i'appiiqve  k  des 
ctticsqui  pradnfeent  d^antrea  changements  dans  Tétat  nor- 
bmI.  Ls  mot  éehm^ani  est  peu  employé  par  les  médecins, 
qni  loi  préAreot  cehii  d'exci^an^,  expression  syno- 
ayme  et  plus  rationnello;  mais  dans  le  vulgaire  on  en  (ait 
UB  fréqueot  usage.  Des  substances  dont  la  liste  est  aussi  va- 
riée que  nombreuse  exercent  raction  éobauCTante;  telles 
loat  :  les  vins ,  les  diverses  liqueurs,  les  assaisonnements 
utiles  pour  les  préparations  culinaires;  le  café  possède  sur- 
loot  estte  propriété.  C'est  à  tort  qu'on  l'attribue  au  sucre. 
IiCt  jihannades  renferment  d'autres  agents  très-écbauflants, 
et  so&qoeU,  d'après  dea  préjugés  funestes,  on  accorde  ce- 
ptadaat  dans  le  public  une  action  contraire ,  comme  on  rac- 
corde an  poivre.  A  ces  causes  matérielles  il  faut  ajouter 
ttriaioei passions  et  opérations  mentales  :  ainsi,  on  dit 
que  U  colère  toit  bouillir  le  sang.  Il  en  est  de  même  de 
PcntboBsiasme»  etc.  Les  travaux  intellectuels  brûlent  le 
nag,  dit^n  vulgairement  Divera  exercices  du  corps  pro- 
éoimit  aaui  cet  eliet;  on  dit  que  la  course,  que  la  danse 
érhsaflmt  L'action  des  écbaulDuits  n'est  pas  toujours  Paug- 
aMBtsfion  de  la.obaleur  du  corps  ;  on  comprend  sous  ce  nom 
ls  eoutipation,  la  soif,  la  rougeur  et  le  gonflement  des 
yeax,das  éruptiona de  boutons,  des  démsîngeaisons,  des 
btamnrhagiea  naoyai,  Je  trouUo des  urines,  etc.  Il  suffit 
^  cette  éniméfatlon  sommaiva  ponr  montrer  coosbien  lea 
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substances  échauffantea  sont  nombreuses,  et  quels  sont  leurs 
inconvénients  ;  l'abus  qu'on  en  fait  est  la  source  la  plus 
commune  des  altérations  de  la  santé.    D'  CniaaoïiffttB. 

ÉGH AUFFEM £NT.  Ce  mot  exprime  la  anrexdtotlon 
produite  par  les  éc  hauf  fants.  Comme  tons  les  effets  dont 
on  a  fait  mention  sont  accompagnés  d'une  augmentation  phis 
ou  moins  cdnsldérable  de  la  Chaleur  animale,  la  dtemiii- 
nation  est  ptausible  et  suggère  nne  Idée  anssi  claire  que  pré- 
cise. L'échauffement  n'est  pobit  une  altération  grave  de  la 
santé;  néanmoins,  le  trouble  des'fdnctions qni  accompagne 
cet  état  est  l'origfale  d'un  grand  nombre  de  matedles,  et 
en  qodque  sorte  la  source  denaffervesceace  fébrile  ron  doR 
le  considérer  comme  un  avettiisseiuent  de  se  soustraire  à 
l'action  deséchattCbttts.Tl  fiutakifs  recourir  à  la  tempéiance. 
Le  régime  alimentaire  doit  être  réduit  aux  snbstanoea  non 
stimulantes,  tant  sons  le  rapport  de  l^rs  qualltéa  que  sous 
celui  de  leur  assaisonnement  On  doit  surtout  dhninuer  la 
quantité  de  vin  on  de  Hquemr  dont  on  aurait  fâH  un  usage 
immodéré.  Il  fliut,  enfin,  réprhnerses  passtohs  autant  que 
possible. 

Après  s'être  soustrait  à  Faction  des  échaufltata^  Il  Teste 
aouvent  à  étefaidre  la  suvexdtntion  qu'Us  ont  causée.  U 
convient  alors  de  fUre  usage  des  boissons  rafràtchiatantes  ; 
l'eau  pure  et  flroide  est  à  préférer  :  on  pent  y  ÊtoaUet  du 
sucre,  le  suc  de  quelques  flraita acides ,  maia  avec  téserve. 
Cest  surtout  sous  le  rapport  de  la  température  frohlB  que 
ces  boissons  sont  salutaires  ;  toutefola,  il  fbut  se  défier  de 
celles  qui  sont  glacées,  car  cette  hitensité  du  fnlâ  peut  avoir 
des  inconvénients  qui  ne  sont  pas  asstos  signalés.  Les  bains 
frais  sont  également  un  moyen  très-efBcace  pour  calmer  1*^ 
chauffement,  parce  quele  froid  est  un  des  sédatilli  les  phit 
puissants.  En  cas  de  constipation,  il  iaut  recourir  aux  iave- 
ments  ;  il  convient  encore  d'employer  pour  cet  usage  de  l'eau 
froide  au  lieu  d'eau  tiède;  l'impression  que  cette  li^e^on  dé- 
termine est  moins  désagréable  qu'on  ne  le  pense;  on  s'y 
habitue  en  peu  de  temps ,  et  on  répugne  bientôt  aux  autres. 
En  définitive,  c'est  un  bain  interne  qu'on  prend  ainsi,  et  il 
en  résulte  promptement  beaucoup  de  bien-être. 

Si  l'ensemble  du  corps  porte  l'empreiute  d'une  surcharge 
sanguine,  il  est  souvent  nécessaire  d'avoir  recours  à  une 
saignée,  dont  un  médecin  détermine  le  mode.  Les  affections 
de  la  peau,  telles  que  des  boutons,  des  échaubou- 
lures,  des  vergetures,  des  taches  couperosées,  l'ii^ection 
des  yeux  et  des  joues,  qui  sont  souvent  des  effets  de  ré- 
chauffement, exigent  des  traitements  rationnels.  Avec  des 
soins  convenables ,  réchaufTement  s'éteint,  et  on  est  dédom- 
magé de  quelques  privations  par  le  bien-être  qui  accompagne 
l'exercice  libre  et  facile  des  organes,  attribut  de  la  santé, 
Lien  dont  on  ne  sent  trop  malheureusement  le  prix  que 
quand  on  l'a  perdu.  O'  CnÀanomuaa. 

ÉCHAUFFEMENT,  maladie  du  bois.  Foya»  Coo- 

BOIINB,  t.  VI,  p.  655. 

ÉCH  AUFFOURÉE ,  qui  dans  le  sens  médical  eat 
synonyme  d'^c/iatt6ot(/tire,  signifie  au  figuré  une  en- 
treprise téméraire  et  malheureuse  ;  un  trouble ,  un  accident 
imprévu ,  une  mesure  politique  mal  concertée,  une  intrigue 
de  cour  maladroite ,  etc.  Il  désigne  aussi  tufe  rencontre 
imprévue  k  la  guerre.  Quelquefois  même  les  hommes  de 
chicane  ont  qualifié  d*éelun{ffourée  un  mcident  de  procé- 
dure qui  tourne  à  la  confusion  et  aux  dépens  de  la  partie  qui 
l'a  fait  naître.  La  France  est  le  pays  des  échat^ffaurées^  s'il 
en  fut,  mais  aussi  le  pays  des  cauteleux  Bertrands,  qui  sa- 
vent en  profiter.  La  plus  sotte  et  fa  moins  sanglante  des 
guerres  civiles,  la  guerre  de  la  Fronde,  n'a  été  qu'une 
suite  d'échau/fourées ,  tant  parlementaires  que  mlfitaires. 
Les  échaitffmréet  revinrent  sous  le  successeur  de  I^ouisXIV. 
La  conspiration  de  Ce! I am a r  e  contre  le  régeni< ne  fui 
qu'une  éehauff^mrée  politique.  Pendant  notre  première  ré- 
volution ,  combien  les  factions  du  dedans  ont  fait  ^  les  unes 
contre  les  antres  de  coups  de  parti»  qui  ne  frimt  que  des 
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éclumitfoiwréês^  la  ittapart  da  temps  trop  sangUntes!  On 
oomialt  Muai  let  échaa(foaréM  de  Strasbourg  et  de  Boo- 
ione.  ChariesDo  RMom. 

ECH AUFFURE 9  maladie  des  d  i  n  don  s. 

ÉCHÉANCE  (de  choir ^  tomber  ).  On  appelle  ainsi 
répoqae  légale  où  une  lettre  de  change  et  on  billet 
à  ordre  doivent  être  payés.  Pin»  généralement,  c'est  le 
tenne  où  une  promesse  quelconque  de  faire  ou  de  payer 
doit  être  efléctnée.  Le  jour  de  Féchéanee  d'un  efiètappartient 
tout  entier  au  débiteur  et  les  poursuites  judiciaires  ne  peu- 
vent commencer  que  le  lendemain. 

ÉGHEC9  mot  proverbial  tiré  du  jeu  d'échecs,  et  de- 
venu d'un  usage  Tort  ordinaire.  Tenir  une  armée  en  échec, 
c'est  Tempècher  de  lien  entreprendre.  Tenir  une  place  en 
éeheCf  é'est  la  tenir  en  crahite  d'être  assiégée.  On  sait  que 
dans  le  moyen  âge  les  rois  et  les  seigneurs  ne  taisaient  guère 
construire  de  dtadelles  que  pour  tenir  en  échec  (c'est-à-dire 
en  bride)  les  villes  qu'elles  étaient  censées  devoirdéfendre.  On 
a  porté  le  même  jugement  sur  les  fortsdétachésconstruits  au- 
tour de  Paris  par  Louis  Philippe.  On  dit  enfin  ienirun  homme 
en  échec,  pour  exprimer  qu'on  tient  cet  homme  dans  une 
position  oà  il  ne  peut  agir,  où  U  ne  sait  quel  parti  prendre. 

Échec  se  dit  encore  d'une  perte  considérable  que  peuvent 
éprouver  des  troupes.  Il  s'applique  également  à  tout  dom- 
mage accidentel  qu'éprouvent  la  laveur,  U  fortune,  l'honneur. 
La  Fontaine  a  dit  : 

Et  fi,  d«  qaclque  éekee  notra  fiiole  ett  tiii? ie , 
NousdiMM  iojaret  ao  Sort. 

La  locotioa  échec  et  mat,  empruntée  au  jeu  des  échecs, 
s'emploie  tiês-llréquemment  au  figuré,  pour  exprimer  une 
perte  signalée  et  sans  ressource.       Charles  Do  Rozom. 

ÉCHECS  (Jeu  d'  ) ,  de  tous  les  jeux  qu'affectionne  l'âge 
mûr,  le  plus  difficile  et  en  même  temps  le  plus  ingénieux. 
C'est  aussi  le  plus  ancien  qu'on  connaisse  et  les  Chinob  pré- 
tendent ravoir  pratiqué  déjà  plus  de  deux  cents  ans  avant 
notre  ère.  Tout  au  moins  est-U  avéré  qu'il  passa  de  l'Inde  en 
Perse,  vers  le  sixième  siècle,  et  que  de  là  l'usage  s'en  est 
répandn  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  civilisé ,  à  la 
suite  des  Arabes  et  des  croisades.  Toute  sa  composition ,  de 
même  que  les  dénominations  de  ses  principales  figures,  té- 
moignent de  son  origine  orientale.  La  langue  sansalte  l'appelle 
sehthrantsch,  mot  qui  désigne  les  principales  parties  d'une 
ancienne  armée  indienne,  les  éléphants,  l'Iufanterie,  les  cha- 
riots de  combat  ou  garnis  de  faux ,  et  les  chevaux.  Cepen- 
dant à  cette  dénomination  succéda  plus  tard  le  mot  perean 
étachachoa  schah,  qui  signifie  roi,  et  dont  on  retrouve  la 
trace  dans  les  noms  jifléctés  aujourd'hui  à  ce  jeu  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Les  Grecs  modernes  l'appellent 
sa/riAton;  les  écrivains  latins  du  moyen  Age,  scacchia; 
les  Italiens*  scacchi  ;  les  Espagnols,  alxadres  ;  les  Anglais , 
eheu;  les  Allemands ,  schachspiel,  le  jeu  du  echach. 

Cependant  beaucoup  d'érndiis,  ne  trouvant  pas  le  ber- 
ceau des  échecs  assez  illustre,  font  honneur  de  son  Invention 
à  Palamède,  qui  aurait  enseigné  ce  jeu,  image  de  la  guerre, 
à  ses  compagnons  pour  charmer  l'ennui  décennal  dn  si^ge 
de  Troie.  Don  Pietro  Carrera  a  entrepris  de  le  prouver  en 
1617,  dans  un  énorme  in-folio;  mais  Frérct,  dans  une  sa- 
vante dissertation,  lue  en  pleine  académie  devant  Louis  XV, 
en  attribue  U  gloira  au  bramine  Sissa ,  favori  d'un  monar- 
que des  Indes,  au  quatrième  ou  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Jacques  Delille,  dans  son  poème  de  V Homme 
des  Champs,  adopte  l'opinion  classique;  il  nous  montre 

U«  couple  séricai  qn'avec  fareor  po«ède 
L'iaoar  dn  jeu  révear  qu'iorcnU  Palanède. 

Un  passage  équivoque  de  VOdyssée  a  fondé  cette  tradition. 
HooDère  présenta  1»  sonplranls  de  Pénélope  comme  se  dé- 
lassant devant  la  norte  du  palais  d'Clyaie  à  une  espèce  de 
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jeu  de  combinaison  formé  avec  des  callloox.  Void  en  ta< 
tin  la  traduction  servile  des  deax  vers  grecs  : 

Inveoic  tatca  prvcos  nperbot,  qui  midoi 
uoaoa  BBioaiini  oblectahaot. 


Cmlruiit  mte'jaBoai 

n  est  évident  qu'une  expression  aoisi  vagne  que  celle  de 
c^lou  employée  dans  VOdyssée  ne  tpédfie  pas  plus  les 
<<cbecs  que  les  dames  ou  l'espèce  de  marelle  que  jouent 
les  enfonts  avec  des  jetons  sur  me  taUe  dlilsée  en  eom- 
parttments,  les  uns  carrés ,  les  autres  triangoiaim. 

Les  échecs,  ce  noble  jeu  de  Pcsprit,  dans  lequel  rien  n'eit 
abandonné  au  hasard,  ce  jeu  anqoel  on  se  ttvm  sans  au- 
cun metif  de  cupidité  puisque  l'on  cherdie  toqjoiirs  à  se 
mesurer  avec  plus  fort  que  soi,  diffère  dotons  lesaotm 
par  une  oond>lnaison  unique  :  c'est  à  me  seule  et  mime 
pièce,  an  roi,  que  s'adressent  en  réalilé  toutes  les  attaques  : 
il  s'agit  de  le  mettre  dans  rimpossibilité  d'avancer  ni  de  re- 
culer sans  êtro  pris  on  tué,  sans  être  fUt  échec  ei  mat 
comme  on  dit  tedmiquement  (de  l'arabe  math,  tuer).  Lt 
partie  est  nulle  lorsque  l'échec  est  perpétuel  ou  lorsque  le 
roi  est  pat,  c'eBt-à-diro  dans  rimpossibilité  de  ae  mouvoir 
sans  se  mettre  de  lui-même  en  prise.  Lorsqu*m  desjoueon 
commet  une  faïadvertanoe  grossière,  la  partie  peut  être 
perdue  dès  le  quatrième  coup  par  Véehec  du  berger,  sens 
qu'aucune  pièce  ait  encore  Àé  enlevée  de  part  on  d^utre. 
La  dame  ou  la  reine  dans  Toriglne  ne  pouvait  a'éearter  do 
roi  à  plus  de  deux  cases.  Elle  partageait  eomme  le  sérsil 
de  Darius  sa  bonne  00  mauvaise  fortune.  On  lui  n  donné 
ensuite  cette  marche  multiple  qui  lui  pennci  de  a'nvaneer 
d'une  extrémité  de  réchiqnier  à  l'autre,  aoit  camémeut, 
comme  la  tour,  soit  obliquement,  comme  le  >bsf;en  hii 
accordant  en  un  mot  l'aUure  de  toutes  les  antres  pMÎees,  le 
cavalier  eioepté.  Les  Indiens  appellent  la  dame  phars  ev 
ferz,  c'est-à-dire  général.  La  position  des  fous  à  proii- 
mité  du  roi  et  de  la  reine  est  sans  doute  ce  qui  Icnr  a  lUl 
donner  par  les  Maures  d'Espsgne  le  nom  d'oZ  /ervs,  c'est- 
à-dira  aides  de  camp  du  /ers.  Les  Italiens  en  ont  lait  at» 
/lere.  On  dit  que  les  Orientaux  représentaient  jadis  le  fos 
par  un  éléphant  appelé  Jll.  On  sait  que  dans  le  commerce 
des  cêtes  de  Guinée  l'ivoire  s'appelle  morfUp  dent  d'diépbaot 
De  ce  mot  JU  est  venu  le  mot  espagnol  moderne  arpkil  oa 
delphil.  Nos  vieux  poètes  trouvères  donnaient  à  cette  même 
pièce  le  nom  d'mipAIn  ou  de  dauphin;  les  écrivains  latins 
de  l'époque  rappellent  arphiUus,  Cest  dans  le  roman  de 
la  Base  que  la  démominatlon  de  fous  est  donnée  pour  la 
première  fols  aux  deux  pièces  voisines  du  roi  et  de  la  reine. 
L*abbé  Roman  dit  à  ce  sujet,  dans  son  poème  des  Échecs  : 

Au  jeu  et  échecs  tous  let  pmiplet  ont  rnif 
Let  animaax  coainuDS  dans  iear  paya  : 
L'Arabe  y  met  le  léger  dromadaire) 
Et  i'iodien  rélépbaot;  quant  à  noua. 
Peuple  falot,  ooas  y  nettona  dea  fooa. 

Vida,  dans  son  poème  Scacchia  Ittdus,  appelle  les  fous  sagil- 
ttferi  Juvenes,  En  eflét,  le  nom  qui  leur  conviendrait  le  mieoi 
serait  celui  d*archers.  Dans  Péchlquier  de  Chartemsgne,  coa- 
serve  au  trésor  de  Saint-Denys,  le  fou  était  représenté  coauDc 
prêt  à  décocher  une  flèche.  Les  Anglais  appeUent  la  même 
pièce  bishop  ou  évéque  ;  les  Allemands  la  nomment  lattfer 
ou  coureur.  Le  cavalier  a  une  dénomfaiation  analogue  dans 
toutes  les  langues,  excepté  en  allemand,  où  l'on  dit  sprin» 
yer,  sauteur.  Le  privilège  accordé  au  cavalier  de  sauter  pa^ 
dessus  les  autres  pièces,  semblable  à  la  cavalerie  qui,  par 
ses  manœuvres  rapides,  pénètre  entre  les  divisions  d'In&a- 
terie,  les  tourne  ou  les  renverse  par  son  choc  redoutable, 
fait  de  cette  pièce,  entre  les  mains  d'un  joueur  liabile,  îias* 
trament  le  plus  important  La  tour  est  dans  le  Jea  indies 
un  éléphant  sur  lequel  combattent  des  hommes  armés  de 
javelines  ou  d'arbalètes,  a  l'éléphant  les  Arabes  ont  snb* 
stitué  le  dromadaire  et  eomme  rokh  est  le  nom  aralie,  noe» 
eavons  fait  venir  de  là  le  terme  roquer,  pour  expnmer  oa 
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des  maoceuTres  les  plus  délicates  des  échecs ,  et  des  plus 
décisÎTes ,  qoand  die  est  bite  à  propos.  Les  Italiens  ne 
roquent  pas  oooBine  nous,  lorque  la  tour  qui  doit  se  mou- 
Toir  est  du  côté  delà  dame.  Le  roi,  Aisant  trois  pas,  prend 
la  plaoe  du  caralier,  et  la  tour  se  met  k  la  case  du  fou. 
Dans  les  parties  franiçalse,  allemande  et  anglaise»  le  roi  ne 
fait  que  denx  pas ,  soit  à  droite,  jioit  à  gauche  ;  la  tour  du 
roi  prend  en  roquant  la  place  de  son  f  ou ,  et  la  tour  de  la 
dame  prend  Ucase  de  la  i^e.  Pionj  en  hidien,  signifie  valet 
on  soûiateombaUant  à  pied;  les  Espagnols  en  ont  lait  peon, 
les  Italiens  jMctone,  ou  piéton  ;  les  Allemands  appellent  cette 
pièce  douer,  paysan;  et  les  Anglais,  mon,  simple  soldat. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail,  même  superficiel, 
de  la  stratégie  des  échecs.  Il  faut  Pétudier  dans  les  anciens 
ouvrages  dn  Calabrois,  de  Cunningham,  de  Stamma,  de 
Loili,  et  surtout  dans  PbiUdor.  Jesnisch  a  publié  (  Saint- 
Pétmbourg,  2  volumes,  1842-1843)  une  Analyse  nou- 
velle des  ouvertures  du  Jeu  des  échecs  ^  qu'on  consultera 
aussi  avec  fruit  La  comte  de  La  Bourdonnais,  l'une  des  lUus* 
trationa  de  Fanden  caCé  de  la  Régence ,  a  publié  en  1833 
un  ouvrage  remarquable  par  sa  clarté  et  par  le  choix  des 
parties  dont  il  donne  le  début  ou  la  fin.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  faut  étudier  ce  qu'on  appelle  les  coups  de  res' 
source,  et  chercher  les  meilleurs  moyens  pour  donner,  re- 
cevoir on  éviter  le  gamUt.  En  italien ,  gambUto  si^fie 
ave  enjawsbe,  et  l'on  ne  peut  mieux  exprimer  cette  amorce 
hardie,  qui  consiste  à  saaifier  un  pion  pour  conserver  l'at- 
taque. Les  Italiens ,  qui  ont  inventé  le  coup,  se  défient  de 
sa  hardiesse;  ils  disent  proverbialement  :  GomffUto  a* 
g^uoeatori  farsi  non  lice. 

Les  atatnts  des  échecs,  fixés  d*une  manière  presque  in- 
variable dans  toute  l'Europe,  par  la  convention  tacite  des 
jooeora,  sont  mieux  respectés  que  certaines  constitutions 
écrites.  On  a  renoncé  à  d'inutiles  complications.  Les  Alle- 
mands ont  oublié  leur  éourierspiel  (Jeu  des  courriers), 
pour  lequel  on  employait  on  échiquier  divisé  en  96  cases 
avec  12  pièces  et  12  pions  de  chaque  cdté.  Lorsque  la  dis- 
proportion de  force  entre  les  Joueurs  est  telle  que  l'avan- 
tage du  trait,  d'un  pion  on  même  d'une  pièce,  ne  rétabli- 
rait point  l'équilibre,  on  fait  une  partie  fort  difficile,  celle  du 
pion  coiffL  Le  pion  que  Ton  désigne  par  une  petite  cou- 
roane  de  papier  est  la  seule  pièce  qui  puisse  donner  l'é- 
chec et  mat;  d  Tadversairc  parvient  à  s'en  emparer,  son 
triomphe  est  assuré.  On  voit  par  le  poème  de  Gr^rio 
Doccbi  sur  les  échecs  (Il  Oiuoco  degli  Scacchi)  qu'autre- 
foi»  le  pion  ne  devenait  pas  dame,  en  arrivant  au  terme  de 
sa  carrière  à  la  bande  opposée,  mais  lorsqu'il  parvenait  à 
remplacer  la  dame  de  sa  propre  couleur  sur  la  case  même 
Quelle  avait  succombé. 

On  cHe  nn  village  d'Allemagne,  celui  de  Strœpke  ou  Stro- 
beck ,  entre  Brunswick  et  Halberstadt ,  où  depuis  un  temps 
ieuntoorial,  et  sans  qu'on  en  puisse  donn»  la  raison,  les 
plus  simples  paysans  sont  des  joueurs  d'échecs  consommés. 
I>oii  Juan  d'Autriche  avait  fait  disposer  le  parquet  d'une 
pièce  de  ses  appartements  en  échiquier,  et  il  Jouait  dessus 
avec  des  figuras  vivantes.  Parmi  les  plus  célèbres  joueurs 
d'écfaecs  dont  l'histoire  ait  conservé  le  nom,  il  faut  mention- 
ner le  due  Auguste  deBrunswick-Lunebomig,  qui  publia 
sons  le  pseudonyme  de  Gustavus  Silenus  une  Introduction 
ù  la  Science  du  Jeu  des  Échecs  (  1610,  in-4®  ),  ouvrage  de- 
Tena  denos  joursd'une  rareté  extrême  ;  l'Arabe  Stamma  qui 
produisit  une  vive  sensation  à  Paris  vers  1737  ;  Gioacchfano 
Greoo,  qui  flurissait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième  siècle;  le  Français  Philidor,  qui  de  1780  à  1700 
jooit  à  Londres  d'une  réputation  immense;  Elias  Stehi,  mort 
à  U  Haye,  en  1812;  et  de  nos  jours  Le  Brethon  des  Cha- 
pelles» Saint-Amand,  et  de  La  Bourdonnais,  qui  avait  fini 
par  se  voir  forcé  de  renoncer  à  jouer  faute  de  pouvoir  se  me- 
sorer  avec  nn  adversaire  de  sa  force ,  condition  sans  laquelle 
il  a^est  pas  de  plaisir  pour  le  véritable  joueur. 

mer.  DB  LA  ooNveas.  —  t.  viii. 
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Il  s'est  formé  de  nos  jours  k  Paris,  à  Londres,  à  Édfan- 
bourg  et  ailleurs,  des  sociétés  d*amateors  qui  s'adressent  ré» 
dproquement  des  défis.  On  s'envoie  l'annonce  du  mouve- 
ment de  tel  pion,  de  telle  pièce,  de  l'échec  donné  au  roi,  de 
la  capture  d'une  pièce  ennemie.  La  partie  dure  des  semaines, 
des  mois,  quelquefois  une  année.  Comme  il  s'écoule  nécessai- 
rement un  longintervalle  entre  le  départ  de  chaque  courrier, 
on  a  le  temps  de  méditer  les  coups. 

En  1858  Paul  11 urphy,  amateur  américain,  joua  au  café 
de  la  Régence,  à  Paris,  une  partie  qui  est  restée  célèbre  : 
il  y  conduisit,  sans  y  voir,  huit  parties  à  la  fois;  U  en  gagna 
six  et  deux  furent  annulées.  Un  semblable  tour  de  force  a 
été  renouvelé  en  1863  par  Louis  Paulsen,  à  Dusseldorf  :  ce 
joueur  tint  tète  à  dix  partenaires  k  la  fois  sans  voir  les 
échiquiers.  La  partie,  commencée  à  deux  heures  et  demie 
de  l'après-midi,  dura  quinze  heures  sans  discontinuer,  pen- 
dant lesquelles  M.  Paulsen  ne  prit  qu'une  tasse  de  thé  et 
quelques  verres  d'eau. 

Noos  avons  parlé  des  poèmes  de  Yida,  de  Ducchi  et  de 
l'abbé  Roman  sur  les  échecs.  Cerutti  en  a  fait  le  sujet  d'une 
pièce  fort  élégante,  d'environ  quatre  cents  vers.  L'abbé 
Roman  a  voulu  foire  un  tour  de  force  :  il  a  décrit  fSrt  au 
longf  et  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  une  partie  qu'il 
prétend  avoir  faite  en  1770,  à  Ferney,  avec  Voltaire,  et  à 
Motiers-Travers,  avec  J.-J.  Rousseau.  Cette  partie  est  con- 
nne  des  amateurs  sous  le  nom  àtgamM  de  Cunningham. 
L'abbé  Roman  la  perdit  avec  Voltaire,  et  la  gagna  avec  le 
philosophe  de  Genève.  Sa  composition,  quoiqu'il  en  dise 
dans  sa  préface,  manque  parfois  d'exactitude  autant  que 
d'harmonie.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'automate  joueur  d'é- 
checs, que  promena  dans  toute  l'Europe,  il  y  a  environ  un 
siècle,  un  Hongrois,  M.  de  Kempelen  (voyez  AndroIob),  ni 
de  l'automate  du  même  genre  qu'on  voit  au  théAtre  Robert- 
Houdin.  Il  suffit  pour  cela  d'un  mécanisme  higénieux  et  d'un 
praticien  consommé  servant  de  compère  à  l'automate. 

La  France,  TAngieterre,  l'Allemagne  possèdent  des  jour- 
naux particuliers  à  ce  jeu.  (Voyez  Bibliographie  des  échecs; 

Paris.  1864,  in-12.) 

ECHELLE  {en  latin  seala)é  Tout  le  monde  connaît 
l'espèce  de  machfaie  ainsi  nommée;  c'est  un  escalier  mobile 
formé  de  deux  montants  percés  de  trous,  dans  lesquels  sont 
reçus  les  bouts  de  petits  b&tons  qu'on  appelle  échelons.  En 
général,  les  échelles  en  bols  sont  grossièrement  exécutées. 
Il  y  a  des  échelles  simples,  sur  lesquelles  on  ne  peut 
monter  qu'autant  qu'elles  sont  appliquées  contre  un  mur, 
un  arbre,  etc.  Les  échelles  doubles  se  dressent  partout; 
elles  consistent  en  deux  triangles  tronqués,  réunis  vers  le 
haut  par  deux  boulons;  quand  l'échelle  est  dressée,  les 
pieds  de  ses  quatre  montants  détermhient  un  rectangle.  Les 
échelles  doubles  sont  connues  sous  le  nom  d'échelles  de 
jardinier^  de  peintre,  etc.  Il  y  a  des  marchepieds  qui  sont 
desespècesd'^Ae/fes  tfou^/ef.Les  échelles  simpless'aUongent 
de  plusieurs  manières  :  1*  en  les  ajoutant  les  unes  au  bout 
des  autres;  2^  en  pratiquant  des  coulisses  dans  leurs  mon- 
tants, afin  qu'elles  puissent  glisser  les  unes  sur  les  autres 
sans  se  séparer  ;  3*  on  a  fait  des  échelles  à  incendie  qui  sont 
une  application  de  la  sealetta,  petite  macUne  sur  laquelle 
les  fabricants  de  joujoux  fixent  des  figures  de  soldats, 
qu'on  Ait  mouvoir  toutes  à  la  foia  en  écartant  on  en  rappro- 
chant les  deux  premières  branches  du  jouet.  Pour  descendre 
dans  les  puits* des  mines,  des  carrières,  on  fait  quelquefois 
usage  d'échelles  composées  d'un  seul  montant  traversé  de 
distance  en  distance  par  des  bfttons  qui  le  dépassent  de  part 
et  d'autre  de  deux  ou  trois  décimètres,  plus  ou  moins.  Cette 
macidne ,  qu'on  dresse  perpendiculairement  contre  le  mur 
du  puits,  ressemble  à  un  peigne  qui  a  des  dents  de  deux 

côtés. 

On  ilsit  en  cordes  des  échelles  légères,  qui  sont  très-fadles 
à  transporter  :  pour  s'en  servir,  on  les  aocroche  à  un  tibiei 
fixe  et  élevé.  Si  des  malfaiteurs  peuvent  faire  un  mauvais 
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osaie  de  leur  emploi,  comme  èUen  sont  peu  embamssanttt, 
0  serait  bon  d'en  a?oir  une  à  sa  disposition  pour  s'en  serrir 
dans  des  circonstances  maltieureuses,  comme,  par  exemple, 
pour  s'échapper  d'une  maison  qui  est  en  feu.'  ' 

Les  desainate^rt,  les  architectes,  les  géographes,  etc.,  ap- 
pellent échetlu  des.  lignes  div^séÎM  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales,  qui  représentent  des  mètres,  des  lieues»  etc. , 
et  qui  serrent  à  mesurer  eiactement  les  distances  sur  les 
dessins»  les  plans,  les  cartes,  efc  Avant  de  tracer  un  plan 
sur  le  papier,  on  construit  l'échelle  d'après  laquelle  les  dis- 
tances des  pohita  du  plan  doirent  être  mesurées.  Si  par 
exemple,  on  veut  faire  un  plan  au  millième,  il  fondra  repré- 
senter 100  mètres  ppur  un  décimètre,  et  chaque  mfllimètre  de 
récbelleraprésentera  un  mètre  dn  terrain  :  alon  deui  objets 
dont  la  distance  sur  le  terrain  est  de  15  mètres  devront  être 
placés  sur  le  plan  à  15  millimètres  l'un  de  l'autre.  Si,  an 
contraire,  on  veut  mesurer  sur  ce  plan  la  distance  réelle  de 
deux  points,  11  faudra  compter  un  mètre  pour  chaque  milli- 
mètre que  renfermera  cette  distance  mesurée  avec  un  com- 
pas et  reportée  sur  l'échelle. 

Pour  évaluer  de  tf^- petites  fractions,  on  se  sert  d*échetles 
de  transversales^  autrefois  liomméM  échelles  des  dixmes, 
parce  qu'ordinairement  elles  se  composent  d'un  carré  offrant 
dix  divisions  sur  chaque  cdté.  Ces  divisions  sont  jointes 
par  des  parallèles  aux  cAtés  du  carré ,  et  anssi,  mais  dans 
un  sens  seulement»  par  des  transversales  qui  vont  de  la  pre- 
mière division  d'un  côté  à  la  seconde  du  côté  parallèle,  de 
la  seconde  division  dn  premier  côté  à  la  troisième  dn  second, 
et  ainsi  de  suite.  En  faisant  la  figure,  on  reconnaît  fanmédia- 
tement  que  l'on  pourra  mesuier  ainsi  tiô«-exnctement  d^ 
parties  dix  fois  plus  petites  que  celles  qui  sont  marquées 
sur  let  oôtéf  du  carré,  de  sorte  que  si  ceUes-d  sont  des  mU- 
Umètret,  on  poussera  l'approximation  des  mesures  Jusqu'aux 
dix-miilimèUeSr 

On  donne  le  nom  d'échelles  à  plusieurs  autres  lignes  ou 
règles  divisées  en  parties  égales  ou  inégales;  on  dit,  par 
eierople,  l'échelle  du  thermomètre,  etc.      TsYSsàonn. 

ÉCHELLE  {Mtfsique),  On  donne  ce  nom  à  la  succes- 
sion des  notes  de  la  «amme  di  atoni  que,  considérées  sous 
le  rapport  de  leur  position  graduelle,  ou  comme  exposition 
d'un  système  musical.  Cest  ainsi  qu'on  dit  Véchelle  des 
Qrecs ,  qui  procédaient  par  létraoordes  ou  suites  de  quatre 
noies  divisées  ptr  tons  et  demi-tons.  Il  y  a  dans  le  système 
moderne  deux  échelles  diatoniques  :  celle  du  mode  majeur 
et  Mlle  dn  mode  mineur  (voffez  Ganhe  ). 

ECHELLE  {DroU  maritime).  On  appelle  échelle  sur 
la  Méditerranée,  et  meale  sur  l'Océan,  le  point  où  s'ar- 
rêtent ordinairement  les  navires  en  coure  de  voyage.  Faire 
échelle,  ou  foire  escale,  c'est  doue,  en  termes  de  marine, 
stationner  pli|s  ou  mohu  longtemps  dans  un  port,  dans  une 
rade,  à  l'entrée  d'une  rivière,  partout,  en  un  mot,  où  le  na- 
vire interrompt  momentanément  et  volontairement  sa  course, 
quel  que  soit  le  motif  de  ce  temps  d'arrêt.  On  comprend 
sans  peine  que  les  risques  courus  par  un  navire  sont  d'au- 
tant plus  graves  et  d'autant  plus  multipliés  qu'il  s'arrête  plus 
llréqneDmient  pendant  le  oours  du  voyage  entrepris.  L'entrée 
des  ports  «I  leur  sortie,  le  voisinage  des  côtes,  des  bancs  et 
des  rédfii  qui  les  bordent  souvent,  l'aflloence  même  des  au- 
tres navires,  qui  pent  donner  lieu  à  des  abordages,  mille 
autres  périls  dont  il  serait  superflu  et  d'ailleora  impossible 
de  donner  id  l'énumération  complète,  viennent  s'ijouter  aux 
périls  ordinaires  de  la  traversée,  aussitêt  que  le  navire  quitte 
la  haute  mer  pour  venir  stationner  près  de  la  terre.  En 
matière  d'assurances  maritimes,  si  l'awiré  stipule  la 
focolté  dt/aère  échelle,  cette  clause  lui  donnera  tonte  liberté 
d'aborder  aux  ports  situés  sur  la  route ,  d'y  prendre  ou  d'y 
laisser  charge ,  pourvu  cependant  qull  ne  s'écarte  pohit  de 
la  route  du  voyage  assuré,  et  sans  qu'il  puisse  dérouter  ni 
rétrograder,  c'est-à-dire  revenir  toudier  à  un  port  devant 
lequd  il  aurait  d^  passé.  Cliarles  LEnoimiBiu 
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ÉCHELLE  (Art  mmialre).  t'nsagê  des  échelles  <Pet* 
calade  est  de  tonte  antiquité.  De  temps  ■nmémbrtal*  let 
Ghhiois  en  employaient  de  tontes  formes  :  telle  est  la  mi- 
chine  qu'ils  appellent  char  pour  grimper  du  del;  échdU 
à  monter  aux  nuées.  Plutarque,  à  Poceasion  d'Aratns  as- 
siégeant la  dtadelle  de  Sicyone ,  parie  d'échelles  qui  se  dé- 
montaient en  plusieurs  pièioes  et  se  transportaient  dans  dci 
caisses.  Les  andens  nommaient  ooriacem  des  échelles  doot 
on  gonflait  les  montants,  en  les  soufflant  cooune  des  ou- 
tres. Ily  en  avait  sur  roues,  appelées  retieutatse.  Elles  étaisal 
de  corde,  garnies  de  crochets  ou  de  harpons.  Héron  «  eo 
faiventa  qui  se  soutenaient  sur  des  pivots;  il  y  avait  m 
haut  un  mantelet  qui  couvrait  le  soldat  qu'on  y  foiiait 
monter  pour  observer.  »  Ces  dernières ,  qui  n'étaient  pis 
uniquement  propres  k  Tescalade ,  se  sont  renouvdées  sa 
moyen  âge  rnb  le  nom  &aubeties  et  ^échauguettes.  A  ««Se 
dernière  époque  aussi,  elles  étaient  rangées  an  nombre  dei 
artifices  ;  des  compagnies  ^échéleurs  les  transportaient  et 
manœuvraient  ;  eOes  servaient  comme  aujounfhul  aux  as- 
sauts des  ouvrages  extérieure,  aux  attaques  des  postes,  et, 
en  général,  à  échder  des  ouvrages,  des  muralHes.  On  sup- 
pose qu'elles  avdent  leun  degrés  en  corde,  ce  qnl  en  IMN- 
tait  le  transport  par  le  rapprochement  des  montants,  qd  se 
liaient  l'un  à  l'autre  et  ne  formdent  qu'un  seul  arbre.  Deoz 
verges  à  charnières  jouant  en  haut  et  en  bas ,  d  faisaat 
oflice  d'édiarpe  ou  d'entre-tolses,  suffisaient  pour  en  tenir  la 
besoin  les  montants  distants  d  en  resped  ;  nnè  poiate  de 
fer  en  garnissait  le  pied.  Les  mâchicoulis  ménagés  en  had 
des  remparts  étdent  un  moyen  de  défense  contre  lei 
échelles. 

On  cdcule  que  la  distance  entre  le  pied  dti  mur  d  le  pM 
de  l'écheOe  doit  être  du  quart  de  la  tiauteur.  H  vaut  mieux 
plusieun  échelles  courtes  qui  s'i^ustent  ensemble,  qœdi 
longues  échelles  qui^s'emploient  Isolément,  n  y  en  a  â  crocheti, 
d'autres  sans  crochets.  11  en  font  pour  les  escalades  deauil, 
qui  aient  à  leur  extrémité  supérieure  des  roues  garnies  di 
feutre.  On  préfère,  comme  plus  solides  d  pins  portativa, 
celles  où  fl  ne  peut  monter  qu'un  homme  ;  mais  11  en  fod  a 
trop  grand  nombre.  On  recommande  aux  poitenn  de  ks 
espacer  au  plus  d'un  demi-mètre;  afin  que  les  assaillaBti 
s'appuient  rédpraquement  d  puissent  se  raccrocher,  aie 
pied  leur  manque.  On  leur  recommande  auad  de  les  appl 
quer,  non  au  niiiieu  des  courtines,  mais  ven  les  angles  sail- 
lants. En  maintes  circonstances,  les  échelles  se  sont  treavés 
trop  courtes.  De  nos  joure ,  il  en  fut  aind  à  Saint-Jeas 
d'Acre,  devant  plusieun  villes  fortes  dlEspagpe ,  A  la  dta- 
ddle  d'Anvere;  aussi  recommande4<m  de  leur  donner  as 
moins  un  mètre  d  demi  de  plus  que  la  hauteur  qu'elles  doi- 
vent dtdudre;  il  faut  calculer  aussi  le  eu  où  èfles  eofoo- 
ceraient  dans  une  cundte,  ou  un  fond  vaseux,  n  y  a  ineoo- 
veulent  aussi  A  ce  qu'dles  soient  trop  longues  :  Ici  défea- 
seun  de  la  place  attaquée  ont  dore  trop  de  fadlilé  A  les  re: 
verser.  G*i  BAanm. 

ÉCHELLE  (Pdne  de  1*).  An  moyen  Age  on  appclaU 
échelle  une  espèce  de  carcan  ou  de  pilori,  marque  de 
haute  ou  moyenne  justice,  dressée  dans  un  carrdbur  ou  daai 
un  autre  endroit  public.  Coquille  décrit  en  ces  termei  la 
manière  d^éduller  :  «  Au  haut  de  Véchelle  sont  dnq  pertaii 
ronds ,  pour  y  enfermer  fo  tête,  les  deux  bru  d  les  desx 
pieds  du  condamné,  d  exposer  son  Infamie  d  sa  personaeà 
la  vue  de  tout  le  monde.  »  Lu  crimfaids  étdenl  qndqoefoii 
aussi  fustigés  an  haut  de  l'échdle,  on  punis  de  quelque  aotre 
pdne  corpordle.  Samt  Louis  fit  établir  du  édiellu  daas  lei 
bonnes  villes,  pour  y  placer  ceux  qui  proléraieDt  le  vilaa 
serment.  Il  y  en  avait  plusieun  A  Paris.  L'évêque  avait  h 
sienne  au  Parvis-Notre-Dame.  C'était  lA  que  le  eondand 
était  prêché  d  mitre.  Le  duq>itre  de  Notre>Dame  avait  ans 
édieUe  au  port  Saint-Landry  ;  cdle  dn  prieuré  de  Satal 
Martindes-Champs  était  entre  la  porte  de  l'église  d  la  hk 
ilifnkiire.  An  siècle  dernier  on  en  voyait  encore  om;  eM 


fiCHBLLE  —  ÉCHËNILLAGE 


eeOe  de  Ut  iutUee  du  Temple,  qui  avait  donné  son  nom  à  ia 
ne  Qè  elle  était  poeée. 

EGHfiUiB,liOBILB«  On  app^tkainu  on  système  de 
donane  appUciDé  an  commerce  des  grains  imaginé  par 
les  Aurait  après  |JM(,  et  adopté  ensuite  par  la  France,  sai- 
Tant  toqnel  qpBand  le  prix  dn  blé  s^éièTe,  le  droit  d^importa- 
lion  diminue  :  l'entaée  est  ainsi  rendue  pl^  fi^LcUe  ;  quand  le 
prix  e'abaisae»  au  eontraire*  alors  le  droit  remonte,  afin  que 
le  Mé  de  production  nationale  ressente  moins  ou  ne  ressente 
pins  du  tout  la  concurrence  étrangère  et  pe  se  déprécie  pas. 
Vma  le  droit  déportation  il  raifié  en  sens  opposé.  Le  ter- 
ritoire français  a  4té  dirisé  en  quatre  xones,  d'après  le:*  diffé- 
lencea  de  prix  qu*on  remarquait,  autrefois  surtout  que  les 
moyens  de  transport  étaient  beaucoup  plus  coûteox,^  entre 
les  différentes  parties  du  pays  dans  la  valeur  des  céréales,  tl 
a  été  déterminé  dans  diacune  de  ces  lones  un  ijoâxiinum  de 
prix  au-dessus  duqod  le  blé  étranger  entre  franc  de  droits; 
an-desaousdoquelilpsye  1  te.  50  c.  par  hectolitre  pour  1  fr.de 
baisse.  Oe  maximum  est  de  26  francs  dans  la  première  classe, 
de  21  francs  pour  la  dernière;  on  peut  donc  prendre  pour 
moyenne  le  cbiffire  de  33  francs.  Lorsque  le  blé  iiidïgène  dé- 
passe ee  prix,  les  droits  sont  levés  sur  le  blé  étranger;  lor^- 
qn*il  est  de  1  finmc  au^essous  de  ce  prix,  le  blé  étranger 
paye  1  fr.  50  c.;  lorsqult  baisse  de  2  firancs,  le  blé  étran- 
ger paye  a  francs,  et  ainsi  de  suite.  Au-dessus  du  prix  de 
23  francs,  le  blé  indigène  paye  pour  sortir  un  droft  corres- 
pondante eelai  que  paye  le  blé  étranger  pour  entrer  quand  ce 
maximum  n*est  pas  atteint  ;  à  un  certain  d^gré,  Texportation 
est  interdite.  Les  Anglaisent  renoncé,  en  1846  à  ce  système 
(eoyes  Cobr-laws).  La  France  dans  les  temps  de  disette, 
comme  en  1846  et  1853,  abolit  temporairement  Téobelle 
mobiie  à  rentrée,  et  le  système  entier  a  été  aboli  par  la  loi 
an  15  Juin  1861. 

ÉGBELLES  (Les),  bourg  partagé  par  la  rivière  le 
Gftien  en  deux  parties,  Tnne  françoise  (département  de  l'I- 
sère), l'antre  appartenant  à  la  Savoie,  sur  la  grande  route  de 
L70B  à  Cbambéry,  dans  une  vallée  profondément  encaissée 
qui  est  formée  par  les  hauteurs  de  la  grande  Chartreuse,  par 
la  otte  de  L«  Grotte,  par  la  Deni-du-Chat  et  par  la  partie  de 
tnotetagne  devenue  si  célèbre  depuis  la  description  demeurée 
classique  qn^en  a  faite  J.-J.  Rousseau.  Il  tire  son  nom  d'un 
pnroage  difficile  A  travers  de  dangereux  précipices  et  la  mu- 
raille de  rochers  à  pie  qui  ferme  de  ce  côté  la  Savoie,  et 
qu*on  ne  pouvait -autrefois  franchir  qu'A  l'aide  d'échelles. 
En  1673.  le  dne  Emmanuel  II  y  fit  creuser  le  roc  vif  à  une 
prafondear  de  13  mètres,  sur  une  étendue  d'environ  1 ,200  mé- 
tras» «t  construira  une  route,  devenue  hors  d^usage  une  fois 
qne  le  travail  gigantesque  exécuté  par  ordre  de  Napoléon,  un 
kirniel  de  8  mètres  de  largeur  sur  autant  de  hauteur,  appelé 
la  Groltt^  qni  traverse  le  rocher  sur  une  étendue  de  300 
ntètres. 

Ce  bourg  a  été  réuni  à  la  France  en  ISGO  avec  le  reste 
de  In  SaToie;  il  forme  un  chef-lieu  de  canton  de  Tarron- 
dissemeatde  Chambi'ry  (Savoie),  et  compté  736  habitants 
(IW2). 

ECHELLES  DU  LEVANT.  Par  ce  nom  sont  dési- 
gnés les  ports  de  la  Méditerranée  et  du  Bosphore  sou- 
mb  k  la  puissance  ottomane,  et  fréquentés  par  le  commerce 
eoropéen ,  qui  y  entretient  des  consuls  et  d^autres  agents. 
Lea  principaux  de  ces  ports  sont  Constantinople, 
Smyrae,  Alep,  le  Caire,  Alexandrie,  Tripoli  de 
Syrie,  Tunis  et  les  ports  des  Ûes  deChy  p  re  et  de  C  and  ie. 
Oa  y  con^prenait  aussi  Alger,  les  lies  de  PArchipel  grec , 
Nnpolt.de  Remanie  et  les  antres  ports  de  la  Morée,  qui 
fiNitàpidsent  partie  dn  royaume  de  Grèce. 

CTélait  dans  les  échelles  du  Levant  que  s'exerçait  autre- 
foiaceconamerce  siCécond  en  richesses  pour  Venise,  Gènes 
et  In  France.  Ce  fut  ce  oonunerce  du  Levant,  dont  Mar- 
sefflc  étsit  le  centre  pour  nous ,  qui  éleva  longtMupa  ce  port 
cdètee  à  m  si  haut  degré  de  prospérité.Noliie  ancienne  al- 
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lianee  avec  les  Tures  noua  avait  presque  donné  le  mono-, 
pde  du  commerce  de  l'Asie  occidentale,  après  ia  décadence 
de  Venise  et  de  Génea.  If  os  draps  du  midi ,  entre  autres 
marchandises,  avaient  le  privilège  d'approvisionner  le  Le- 
vant Cependant  nos  émules  en  ii^asirie ,  l'Angleterre  et 
la  HQU^iu|e,  pb^nr^t  snccessii^eivept  i(*pr.  admission  au 
partage  de  nos  bénéfices  ^  et.  la  preif^ère  ^e  oes.pnissances  a 
fini  même  par  nqi|s  sup^a^ter.  ^ôs)  consuls  jouisseut  dans 
les  Échelles  du  Levant  càde  Barbarie  d^une  juridicUon  i»pé- 
ciale  ep  verHu  de  çapitulatipns.et,  de  tr^^tés.  signés  avec  la 
Porte  :  ils  sont  tour  ^  tour  arbitres,  juges  de  paix  y  juges  en 
matière  civile,  co^lmecciale•  correctionnelle,  été, 

£CIlEM>Mspetite  pièce  de  bois  qui  traverse  l'éçh  elle 
et  sert  de  degré  JK>ur  tnçnter^  '  Figurément  échelon^  se  dit 
de  oè  qui  sert  à, mener  d'un  rang,  d'un  ^rade  à  pn  autre. 

Par  allusion,  dn  dit  qu'un  éorps,de  (rbupes  est  formé  en 
échelons  pour  faire  enh^re  au'i{'e||(.  dis|ribné  en  ^^lgs  pa- 
rallèles,  placés  les  nns  deirière  lés  autres  (vbyex  Êcna- 
LONiusa). 

EGHELOIttltER.  Dans  l'art  miliUiie,  échelonner 
des  troupes,  les  ranger,  lès  faire  marcher  par  échelons, 
c'est  disposer  les  diverses  partie  d*unf  ligne  roippoe,  d'at- 
taque 00  de  défense ,  de  telle  sorte  qu'elles  se  succèdent  à 
des  distances  égales,  l'une  placée  prè^de  l'autre,  n^ais  non 
pas  l'une  derrière  Tautre,  le  pi^mier  échelon  dépassant  en 
ligne  le  second  j  et  ainsi  de  suite.  On  a  recours  à  cette  ma- 
nesuvre  quand  on  veut  ménager  ses  troupes  et  n'en  engager 
qu'une  partie.  Par  exemple ,  on  fait  avancer  l'aile  qui  doit 
attaquer,  et  Ton  commande  halte  aux  autres.  Supposons 
une  brigade  de  six  bataillons  marchant  en  ordre  de  bataille 
et  devant  donner  en  échelons  :  les  deux  bataillons  de  l'aile 
droite  se  porteront  en  avant  de  cent  ou  deux  cents  pas; 
pu»,  les  deux  bataillons  suivants  se  mettront  ai  marche,  de 
manière  que  l'aile  droite  de  cette  seconde  division  décrive 
une  ligne  droite  perpendiculaire  è  l'aile  gauche  de  la  pre- 
mière; et  La  troisième  division,  formée  des  deux  derniers 
bataillons ,  se  comportera  de  la  même  façon  relativement  à 
la  seconde.  Vue  ligne  de  bataille  peut  élic  formée  en  éche- 
lons dequatrç  manières,  en  partant  solide  l'aile  gauche, soit 
del'aDe  droit^  soit  des  deux  ailes  à  la  fois,  soit  enfui  dn  cen- 
tre. Les  mouvements  en  échelons  offrent  cet  avantage,  qu^on 
peut  facilement  changer  les  fh>nts,  et  qu'ils  sont  par  consé- 
quent très-propres  &  tromper  l'ennemi  sur  le  vc'rilable  but 
qu'on  se  propose ,  outre  qu'on  n'engage  que  la  partie  de  ses 
troupes  que  l'on  veut.  Le  désavantage  de  cette  manœuvre 
consiste  en  ce  que  la  connexion  du  tout  est  trop  facile  à 
détruire ,  et  que  la  conduite  des  échelons  partiels  demande 
des  commandants  très  -expérimentés..  Quand  ces  échelons 
SQpt  peu  considérables,  lorsque,  par  exemple,  ils  ne  se 
composent  que  de  bataillons  isolés  et  qu'ils  se  succèdent  à 
peu  d'intervalle,  on  a  alors  î'ordre  de  bataille  oblique,  que 
Frédéric  tl  prisait  tant.  Les  échelons  isolés,  se  formant  en 
balafllon  carré,  offrent  un  excellent  abri  contre  les  attaques 
de  la  cavalerie.  C'est  ainsi  que  l'armée  française  franchit  les 
grandes  plaines  d'Egypte,  sans  être  entamée  par  les  attaques 
incessantes  des  mamelouks. 

ÉGHENEAIJ  ou  ECHENAL ,  espèce  de  gouttière  ou  de 
rigole.  Voyez  Cuenai.  et  ÉcnsNo. 

ÉC^ENILLAGE,  destruction  des  chenilles.  Ce  mot 
exprime  une  opération  indispensable  de  l'horticulture, 
c^c»t-à-dire  reiilèvement  des  réseaux  que  forment  les  che- 
nilles écloses  dans  l'année  pour  se' mettre  à  l'abri  des  froids 
de  rhiver  et  des  pluies.  L'èchenfllage  se  fait  dans  le  courant 
de  l'hiver  ou  aux  premiers' Jours  du  printemps  :  il  est  bon, 
cependant,  de  ne  point  attendre  cette  dernière  époque,  si 
l'on  veut  en  retirer  tout  le  profit  possible,  car  alors  les  che- 
nilles, réveillées  de  leur  engourdissement  par  les  premières 
chaleurs,  penveni  être  sorties  de  l'habitation  commune, 
ou  bien ,  averties  du  danger  par  les  secousses  de  l'opération, 
ellèft  se  laissent  tomber.  Pour  éviter  cette  désertion,  i* 
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faudrait  un  soii  et  àm  précantloiis  que  l'on  ne  peut  prendre , 
ni  pour  réchoniUage  communal  ni  pour  celui  des  grandes 
exploitations. 

On  compte  un  grand  nombre  de  Tariétés  dans  la  fandlle 
des  chenilles;  maiaVest  surtout  à  la  cbedUe  commune 
que  nous  ûJsons  la  guerre»  car  elle  est  plus  répandue,  et 
cause  à  elle  seule  plus  de  dégftts  que  toutes  les  autres;  die 
attaque  de  préférence  les  arbres  que  nous  cultirons  pour 
leur  bois  »  leur  feuillage  ou  leurs  flruits,  les  arbres  que  nous 
rapprochons  de  nos  babitatiotts  de  campagne;  dans  nos 
bois,  sur  les  grandes  routes,  les  chênes,  les  onnes;  dans 
nos  jardins,  dans  nos  veigers,  ceux  dont  les  fruits  nous 
sont  le  plus  précieui,  les  poiriers,  les  pomnders,  abrico- 
tiers ,  etc.  ;  enfin  les  arbrisseaux  qui  forment  les  haies,  Tau- 
bépine ,  le  prunellier.  Si  l'on  pense  à  la  triste  fécondité  de  cet 
insecte ,  à  sa  voracité ,  on  s*expliquera  (adlcffioent  le  spec- 
tacle de  désolation  qui  s'offre  aux  regards  en  certaines 
années,  et  Ton  comprendra  l'importance  de  Téchenillage. 
Une  seule  chenille  peut  donner  naissance  à  plusieurs  cen- 
taines de  mille  d'un  hiver  à  l'autre,  et  dans  les  sept  ou  huit 
derniers  Jours  qui  précèdent  sa  transformation ,  elle  con- 
somme en  yingt^uatre  heures  une  quantité  de  feuilles  dont 
le  poids  est  plus  que  double  du  sien.  De  beaux  arbres  sont 
d^ouillés  de  leur  feuillage^  d'une  partie  de  leurs  fruits, 
retardés  dans  leur  croissance ,  condamnés  à  la  stérilité  pour 
une  ou  plusieurs  années,  amenés  à  un  état  général  de  lan- 
gueur, privés  de  leurs  rameaux  les  plus  riches  par  cet  in- 
secte destructeur.  Que  de  causes  pour  lui  fl^re  une  guerre 
acharnée ,  et  quelle  insouciance  cependant  de  la  part  des 
cultivateurs  !  Dans  la  plupart  de  nos  départements  du  midi 
et  du  centre,  les  lois  qui  régissent  cette  matière  ne  sont 
publiées  qu*à  de  longs  intervalles,  sans  que,  d'ailleurs,  les 
autorités  s'occupent  beaucoup  de  leur  exécution;  et  les  cul- 
tivateurs supportent  ce  fléau  comme  une  nécessité  annuelle. 

Qu*U  serait  facile,  cependant,  d'abattre  avec  l'éc/keni/toir, 
quelques  branches  envahies ,  par  un  beau  froid  d'hiver  ou 
pendant  une  journée  brumeuse,  alors  que  la  plupart  des 
travaux  du  dehors  sont  suspendus.  Ces  branches  coupées  et 
jetées  au  feu,  les  arbres  seraient  à  Tabri  des  ravages  d*on 
ennemi  que  rieu  ne  pourra  détruire  plus  tard.  Car  les  moyens 
de  l'attaquer  après  cette  époque  ne  sont  que  des  palliatifs 
insuffisants  :  un  feu  étouffé  de  paille  ou  de  fhroier  long,  la 
combustion  du  soufre  sous  les  branches  les  plus  envahies, 
produisent  bien  une  fumée  qui  asphyxie  les  chenilles  et  les 
fidt  tomber,  mais  il  tàui  les  écraser  sur  la  terre,  et  le  sol 
est  disposé  de  manière  à  rendre  cette  opération  toujours 
incomplète,  souvent  difficile  et  quelquefois  impossible. 
D'ailleors,  un  grand  nombre ,  protégées  ou  par  des  branches 
ou  par  des  feuilles,  restent  sur  Parbre.  L'aspersion  des 
feuilles  avec  une  solution  de  savon  commun  f^it  mourir  les 
chenilles,  mais  ce  moyen  ne  peut  pas  être  toujours  employé. 
Lorsqu'on  a  échenillé  les  arbres  flruitiers,  et  que  l'on  craint 
de  les  voir  envahis  par  les  chenilles  venues  du  voisinage, 
on  peut  cerner  le  tronc  circulairement  par  une  matière 
gluante  et  visqueuse,  telle  qu'une  solution  épaisse  de  miel , 
qui  détourne  et  arrête  les  chenilles,  ou  bien  les  retient  si 
elles  veulent  franchir  l'obstacle;  mais  ici  encore  il  faut  avoir 
la  précaution  de  tuer  celles  qui  sont  prises,  car  elles  facilite- 
raient le  pasMge  aux  autres.  L'inefficacité  de  ces  différentes 
recettes,  jointe  à  la  dépense  de  temps  et  de  matériaux,  doit 
faire  préférer  l'éclienillage. 

De  tout  temps  on  a  senti  l'importance  de  cette  opération, 
la  multiplicité  des  règlements  et  des  lois  le  prouve  ;  mais 
l'immense  reproduction  des  chenilles  prouve  aussi  que  les 
lois  restent  sans  exécution.  La  loi  du  26  ventôse  an  iv,  qui 
r^t  encore  cette  matière,  impose  à  tons  propriétaires, 
fermiers  ou  locataires  de  biens  ruraux,  l'obligation  d'éche- 
niller  ou  faire  écheniUer  les  arbres,  à  peine  d'une  amende 
de  trois  à  dix  journées  de  travail.  Les  agents  de  l'autorité 
doivent  faire  pratiquer  l'échenlllage  aux  frais  et  dépens  des 
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propriétaires,  fermiers,  etc.,  dans  le  cas  oà  ils  le  BégKgi- 
raieot  La  fixation  des  moyens  de  surveillance  est  setlère- 
ment  abandonnée,  comme  on  le  voit,  à  Pautorité  madd- 
pale,  et  l'obUgation  ne  peut  résulter  pour  elle  que d'instrae- 
tiens  admhiistratives  toi^ourt  insofflsantes.  L'art  471  àa 
Code  Pénal  porte  une  amende  de  un  franc  à  dnq  inclllliT^ 
ment  pour  cenx  qui  auront  négligé  l'échcnOlage,  mils  rica 
de  plus.  P.  Gadsiit 

EGHENILLEIIRS.  Ces  oiseaux,  dont  le  nom  indiqoe 
asseï  le  genre  de  vie,  appartiennent  à  Pancien  monde,  où 
on  ne  les  trouve  que  dans  l'Afrique  et  dans  les  grandes  lies 
indiennes;  l'Europe,  l'Amérique  et  l'Australasie  en  soat 
tout-à-flût  dépourvues.  Le  cél^ire  naturaliste  voyageur  Le- 
vaillant  est  le  premier  qui  les  ait  distingués  génériqnemeat  ; 
il  en  a  observé  un  asseï  grand  nombre  d'espèces,  que  Toa 
trouvera  toutes  décrites  et  figurées  dans  son  Histoire  des 
Oiseaux  d'Afrique.  Les  écbeniileurs  s'appellent  en  latin  ce- 
bleppis;  ils  appartiennent  à  l'ordre  des  passereaux  et  à  te 
fluniile  des  dentirostres.  Bien  qu'ils  soient  écbenilleun  par 
excellence ,  ils  ne  sont  pas  néanmofais  les  seuls  oiseaux 
qui  présentent  cette  habitude  :afaisi,  les  coucous  redier* 
chent  les  chenilles  avec  beaucoup  d'avidité,  et  0  en  eit  de 
même  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  espèces. 

P.  GnvAis. 

ÉGHENILLOIR9  instrument  qui  sert  pour  l'écheail- 
lage;  il  a  la  forme  de  ciseanx  :  Punedes  branches  est  fixée 
à  un  longue  perche,  l'autre  est  mue  à  l'aide  d'une  corde. 
Quelquefois  c'est  une  sorte  de  crochet  avec  lequel  on  saisit 
et  on  brise  les  branches. 

ÉGHENO9  bassin  de  terre  que  les  fondeurs  placent  an 
dessus  du  moule  de  leurs  figures,  dans  lequel  on  verse  le 
métal  en  fhslon,et  dfoù  ce  dernier  se  ooromnnigue  aux  jets, 
qui  le  distribuent  dans  toute  la  figure. 

ÉCHEVEIAU.  On  donne  ce  nom  au  fil  de  chanvre,  de 
soie,  de  lin  ou  de  laine,  replié  en  un  nombre  plus  ou  moi» 
gnmd  de  tours  et  attaché  en  un  endroit  pour  l'empêcher  de 
se  mêler.  Les  écheveaux  se  forment  avec  le  fil  dont  se  sont 
garnis  les  fuseaux  par  le  moyen  du  filage  à  la  quenouille 
ou  au  rouet.  On  se  sert  pour  les  faire  d'une  espèce  de  dé- 
vidoir sur  lequel  on  roule  le  fil  en  tournant  une  manivelle. 
La  plus  gramle  partie  du  fil  i  coudre  du  comnoeroe  estea 
écheveaux.  La  quantité  de  fil  que  contient  chaque  écbe- 
veau  est  à  très-peu  près  la  même  pour  les  fils  de  mêffle 
espèce  et  de  même  qualité,  de  sorte  qu'un  kflogramme  de 
fil  d^une  qualité  déterminée  contient  toujours  à  peu  près  le 
même  nombre  d'écheveaux,  et  le  marchand  qui  vend  son  fil 
en  détail  et  par  écheveau  n'a  pas  besohi  de  peser  chaqoe 
écheveau  pour  savoir  combien  lui  rapportera  chaque  kilo- 
gramme. La  couturière  sait  aussi  d'avance  combien  d'ai- 
guillées de  fil  lui  donnera  un  écheveau  de  fil  de  soie  •  et  com- 
bien die  devra  en  employer  pour  faire  tel  ou  tel  ouvrage 
de  son  état 

Le  fil  en  écheveau  destiné  à  fkire  de  la  toile  on  des  étof- 
fes se  met  en  pelotons  au  moyen  d'un  second  dévidoir  soi 
lequel  on  Técarte  et  on  le  retient.  Ce  dévidoir  sans  mani- 
velle tourne  horizontalement  par  l'effet  même  du  fil  qoc 
l'on  pelotonne.  V.  de  Moléon. 

ÉCHEVINS.On  a  longtemps  confondu  les  scaàini  des 
capitulaires  carlovingiens  avec  les  racAim^tir^l,  ahri' 
manni,  ou  boni  homines  des  anciennes  lois  barbares  :  c'est 
une  erreur.  L'institution  des  scabini  fut  précisément  ame- 
née par  la  négligence  des  raehimburgi  à  se  rendre  aux 
plaids.  Les  hommes  libres  abandonnaient  leur  droit  de  se 
Juger  les  uns  les  autres  :  pour  être  assuré  de  ne  pas  man- 
quer de  juges,  on  créa  une  classe  de  magistrats.  Il  y  eat 
dans  clmque  district  un  certain  nombre  de  Juges  oa  seoMii, 
pour  qui  cette  assistance  (ht  un  devoir  légal.  Avant  Ch  ar  l^ 
magne,  le  mot  scabini  ne  se  rencontre  que  dans  deux  oa 
trois  monuments  d'une  authenticité  an  moins  douteose;  H 
les  monuments  postérieurs,  ainsi  que  les  capitulaires,  Isi 
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prtieiiiait  toujourt  eomue  des  magistrats  p«niianeiitSv  spé- 
àakmmt  asaïUeltîs  à  l'oèUgaCion  de  Jofier»  et  distiocts  des 
bomiDes  Hbreacn  général,  qni  conserrèrait  cependant  asseï 
kmglenips  encore  le  droit  de  concourir  aai  jugements, 
^nwd  Q  leur  convenait  de  se  rendre  aui  plai  ds.  Les <ca- 
Hni  n*étatet  pas  électib,  comme  Tont  cm  quelques  publi- 
dsteSy  qui  se  sont  laissé  tromper  par  le  langage  des  lots  ;  elles 
partent.  Il  est  vrai,  de  l'élection  des  scabini  dans  rassem- 
blée du  peuple  ou  a?ec  le  consentement  du  peuple,  mais 
loirs  termes  mêmes  indiquent  que  cette  élection  n'était 
qu'une  désignation  faite  par  le  comte  ou  le  centenier  dans 
rassemblée  quil  présidait,  désignation  à  laquelle  les  assis- 
tants ne  concouraient  que  par  leur  présence  et  en  ne  s'y 
opposant  pas.  On  reconnaît  bien  dans  le  lieu  et  la  forme 
lie  cette  nomination  quelque  reste  des  institutions  libres, 
mais  non  une  élection  Téritable.  Au  fond,  le  choix  des  jca- 
Hni  appartenait  aux  officiers  royaux,  qui  pouTaient  les  des- 
tituer quand  ils  s'acquittaient  mal  de  leurs  fonctions;  et 
un  capttulalre  de  GbarJemagne  donne  même  à  croire  que 
ce  cboii  «fait  souvent  lieu  hors  de  l'assemblée  publique. 

F.  Gonor,  et  rAcadénie  française. 

Tersia  fin  de  la  seconde  race  de  nos  rois  et  au  commen- 
cement de  la  troisième,  les  choses  vinrent  à  changer  de  face. 
Les  comtes,  s'étant  rendus  propriétaires  de  leurs  gouTorne- 
msDts  par  suite  delà  féodalité,  se  déchargèrent  du  soin 
de  la  justice  sur  des  officiers  appelés  baillis,  prévôts,  etc. 
Dans  certahMS  parties  de  la  France,  les  baillis  et  prévôts 
se  mirent  à  exercer  seuls  les  fonctions  de  juges,  ou,  s'ils 
avalent  recours  à  des  assesseurs  ou  échevim ,  ce  n'était 
que  passagèrement;  dans  d'autres  parties,  au  contraire,  les 
écfaevîns  resterait  juges  ou  assesseurs,  et  leurs  pouvoirs  eu- 
rent plus  ou  moins  d'étendue,  selon  Tusage  des  Ueux.  A 
Puh,  lesédievins  continuèrent  leurs  fonctions  déjuges  ordi- 
naiiea,  c'esKè-dire  sous  la  présidence  d'un  homme  du  roi, 
jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle.  En  12&1  le  prévôt 
des  marchands  ftit  mis  à  la  tête  des  échevins,  qui  de- 
vinrent ses  assesseurs ,  siégèrent  avec  lui  au  bureau  de  l'hô- 
tel de  ville,  et  y  rendirent  U  justice  sur  les  matières  de 
poUee  et  sur  k»  affaires  commerciales.  Plusieurs  privilèges, 
auxquels  ne  participaient  point  les  échevins  des  provinces, 
furent  octroyés  parles  rois  de  France  aux  échevins  de  Pa-, 
ris  :  le  principal  était  celui  qui  leur  accordait  des  titres  de 
nobiesse.  Les  échevins  à  Paris  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre; lenre  fonctions  ne  duraient  que  deux  ans  :  ils  étaient 
élus  an  scrntbi  secret  dans  l'assemblée  du  corps  de  ville  et 
des  notaUes  bouigeois,  convoqués  à  cet  effet  le  jour  de 
Sainl-Boch  :  on  les  renouvelait  par  moitié  tous  les  ans. 

Au  mois  de  janvier  1704  il  y  eut  un  édit  portant  création 
de  deux  échevins  perpétuels  dans  chacune  des  villes  du 
royaume  ;  mais  Paris  et  Lyon  furent  exceptés  ;  et  on  n'innova 
en  rien  à  la  forme  en  laquelle  les  élections  des  échevins 
avaient  été  faites  jusque  là  dans  ces  deux  villes.  Quelques 
joun  après  réiection  des  échevins  de  Paris,  ils  étaient  pré- 
sentés an  roi,  et  prêtaient  serment  entre  ses  mains,  k  ge- 


Dana  «rautres  villes  du  royaume  les  échevfais  étaient  rem- 
pbeés  par  des  magistrats  analogues,  qui  portaient  les  noms 
de  eapiiouls ,  eomulSf  Jurâtes  etc. 

Les  échevfaia  furent  supprimés  en  France  par  la  loi  du  14 
décembre  I7t9,  quior^nisa  de  nouvelles  m  unici  pal  ités. 

ÉCHIDNÉ9  genre  d'animaux  de  la  tribu  des  mono- 
trèmes,  famille  des  édentés.  Une  seule  espèce  est  asseï 
Uen  connue  ;  c'est  Yéchidné  épineux  (  ecMdna  hystrix , 
Cnv.  ).  Les  colons  de  Sydney  le  nomment  hedge-Iiog,  c'est- 
à-dire  jiorc  de  haie.  Cet  animal  singulier  est  de  la  taille  et 
de  Tapparenoe  exiérienre  du  hérisson.  Son  corps  ramassé, 
toot  d'une  venue,  ne  présente  aucun  rétrécissement  qui 
■arque  le  cou;  Il  est  couvert  en  dessus  de  piquants  coni- 
qnes  très4brts,  longs  de  4  à  s  centimètres,  d'un  blanc  gris, 
nt  dent  la  pointe  est  noire  et  très-aigné;  quelques  poils  roi- 


des  sont  parsemés  parmi  ces  piquants;  le  dessous  dn  corps 
est  couvert  de  poils  roides  seulement  La  tête  se  termina 
par  un  museau  allongé,  dur  et  mhice,  un  peu  conique,  foi- 
mant  une  sorte  de  tuyau ,  dont  l'extrémité  laisse  sortir  une 
langue  longue,  ronde  et  très-extensible,  tovgours  enduite 
d'une  viscosité  glutinense,  qui  renferme  on  organe  de  pré- 
hension pour  saisir  les  insMtes  dont  l'échidné  parait  faire 
sa  seule  nourriture.  Les  yeux,  percés  à  la  base  du  museau, 
sont  ^mis  de  paupières  dont  l'ouverture  est  ronde  et  très 
ostensible.  La  partie  postérieure  du  corpa  se  termine  par 
une  queue  courte,  que  la  direction  différente  des  piquants 
permet  de  distinguer  :  ici  elle  est  verticale,  et  dans  l'état  de 
repos  les  piquants  du  corps  sont  tous  dirigés  en  arrière. 
Des  pieds  courts,  divisés  peu  profondément  en  dnq  doigts, 
se  terminent  en  avant  par  des  ongles  gros  et  assez  longs,  peu 
courbés,  arrondis  à  leur  bout,  et  aux  pattes  postérieures  par 
des  ongles  plus  long» ,  surtout  celui  du  milieu,  plus  cour- 
bés. Tous  sont  noirs ,  et  paraissent  propres  à  fouir.  Le  mêle 
a  un  ergot  supplémentaire  à  la  patte  postérieure;  il  est  percé 
d'un  omal ,  par  lequel  suinte  une  humeur  qu'on  dit  véné- 
neuse, et  qui  est  sécrétée  par  une  glande  de  la  cuisse.  Les 
échidnés  n'ont  pomt  de  dents;  leur  palais  est  garni  de  plg- 
sienrs  rangées  de  petites  éphiés  dirigées  en  arrière. 

Quelques  naturalistes  admettent  sous  le  nom  à^éehidné 
soyeux  une  seconde  espèce,  qui  pour  d'autres  n'est  qu'une 
variété  d'Age,  et  qui  se  distingue  parce  que  les  épûies  sont 
à  demi  cachées  par  les  poils. 

L'échidné  n'a  jamais  été  rencontré  ailleurs  qu'en  Austra- 
lie et  dans  la  Tasmanie.  Ses  mœurs  sont  peu  connues. 

Badurt  db  Balzac. 

ÉGIIINADES9  Iles  de  la  mer  Ionienne,  situées  è  l'entrée 
du  golfe  de  Corintiie,  vis-i-visl'emboucbnre  du  fleuve  Aché- 
loûs  d'un  côté,  et  le  promontoireAraxe  de rautre.£Ues avaient 
à  l'occident  111e  de  CéphaUénie.  Strabon  met  l'Ile  Dolicbium 
au  nombre  desÉchhiades,  et  ajoute  que  les  autres  Échinades 
sont  Apres  et  stériles,  et  que  la  plus  éloignée  de  l'embou- 
chure de  l'AcbeloOs  est  à  15  stades,  et  la  plus  proche  à 
5  seulement  Ces  Iles  tiraient  leur  nom  ou  du  devin  Echinos 
ou  de  ce  que  l'on  y  trouvait  beaucoup  de  hérissons  de  mer, 
appelés  en  grec  ix^vot.  Quelques  auteurs  comprennent  aussi 
sous  le  nom  d'Échinades  les  Taphiennes  ou  Téléboïdes,  qui 
étaient  devant  Lencade,  savoir  Taphias,  Oxies  et  Prinœssa. 
Pline  semble  distinguer  les  Tapliiennes  ou  Téléboides  des 
Échhiades  ;  il  nomme  entre  les  ÉcUnades,  iEgialea,  Coro- 
nis,  Tliyatira,  Geceris,Dyonisia,  Cyrnus,  Chaicis,  Pinare 
et.  Mystus.  Nous  ne  savons  pas  an  juste  le  nombre  -des 
Échinades;  les  auteun  en  mettent  plus  ou  moins.  Ovide 
n'en  compte  que  cinq.  Thucydide  et  Strabon  remarquent 
que  l'AchéloQs  en  a  joint  quelques-unes  à  la  terre  ferme  par 
les  sables  et  le  limon  qu'il  amasse  à  son  embouchure.  Le 
P.  Hardouin  ijoute  qu'elles  sont  presque  toutes  désertes,  et 
qu'il  n'y  en  a  que  cinq  qui  aient  quelque  nom.  Nous  les 
connaissons  aujourd'hui  sous  celui  de  Curzolaires.  Scylax, 
dans  son  Périple,  les  qualifie  d'Iles  désertes. 

ÉCEUNE.  Ménage  a  cru  que  ce  nom  était  dérivé  de  l'i- 
talien sehienaf  fait,  dans  le  même  sens,  du  latin  spina, 
épme  du  dos,  en  changeant  le  p  en  cA.  Mais  c'est  avec 
raison  que  le  plus  grand  nombre  des  étymologistes  affir- 
ment que  son  radical  est  le  mot  grec  éyXyoç,  qui  signifie  hé- 
risson. Aristote  a  le  premier  donné  le  nom  d'échiné  (ix^vov) 
au  ventre  ou  tronc  des  animaux  cornus  et  rumfaiants,  en 
raison  de  ce  que  ces  aspérités  lui  ont  paru  avoir  quelque 
ressemblance  avec  les  piquants  du  hérisson.  Les  anatomistes 
ont  ensoite  appliqué  la  signification  de  ce  nom  au  radiis, 
on  colonne  vertébrale  de  tons  les  animaux  dont  le 
squelette  est  osseux  ou  cartilagineux ,  parce  que  cette  co- 
lonno  est  hérissée  d'éndnences  plus  ou  moins  saillantes  ap« 
pelées  apophysee  épineuses.  En  raison  de  ce  que  la  série 
de  ces  apophyses  occupe  la  ligne  médio-dorsale,  la  tige  os« 
seusc  vert&rale,  a  été  ;aussi  désignée  sous  le  nom  é^éplns 
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du  dot,  àteoUmne  épiMièref  qui  Mml  synooyiiMs  d'écAine. 
Mais  cedenriermot  tpfiirliait  platAtau  taogige  usuel  dans  ce 
sens,  et  on  remploie  quelquefois  comme  l'éqvdnlent  de  dos. 

Bn  ftrdritedore,  éeAine  ou  ooe  est  le  nom  d*un  ornement 
semblable  à  des  châtaignes  oarertes,  qui  se  met  an  cha- 
piteau de  la  colonne  ionique,  aux  corniches  des  ordres 
Ionique,  oorintliien  et  composite.  Cet  ornement'  s*appeUe 
quart  de  tond ,  lorsqu'il  n'est  pas  taillé; 

Le  terbeéeMfier  s^niile>  an  propre  rompre  réehinef  et 
figurémenty  dans  le  stjle  taiiHer,  tuer ,  assommer  dons 
wne  mêlée  s  échiner  de'  coups ,  c'est  battre  outrageusement 
Être  échiné  s^emploie  pour  avoir  un  sentiment  de  fotigue 
très-grande  dans  l'échiné,  des  douleurs  contusfves  et  des 
nenrtrissures  dans  cette  partie  du  corps. 

Échiné  est  une  épithètsfbrt  nsitée  en  botanique,  et  qni 
s'appHque  aux  parttes  recourertes  de  pointes  dores  et  pi- 
quantes. L.  Làvbemt. 

ÉCHINIDES.  Vo^  Omtsms  et  t'srticle  soÎTant. 
•  ÉGHINODEUMES.  ces  animaux  forment  la  première 
des  cinq  classes  dans  lesquelles  CuTief  a  partagé  Tembran- 
ehement  'dtti  animaux  rayonnes.  Ils  n*ont  pas  tous  te  derme 
épineux,  comme  iekir  nom  (du  grec  ^tvôc,  hérisson,  et  Uç^ol, 
plean  :  peau  de  hérisson ,  ou  épineuse  ) ,  pourrait  le  fiiire 
croire  ;  mais  cette  dispotitiott  existe'  Ams  te  plus  grand 
nombre  des  espèces.  Va  caractère  phis  constant  se  recon- 
lutt  dans  lès  animaux  de  cette  classe  :  c*est  la  présence, 
snr  tous  les  pointe  du  corps,  d'organes  exsertiles  (  suçoirs 
ou  drres) ,  qui  sont  épars  ou  disposés  en  séries  régulières. 
C*est  par  la  considération  de  ce  caradère  que  de  BlafaiTilte 
a  éte  conduit  h  nommer  les  échinodermes  animaux  eirroder- 
wutires.  Oes  êtres  sont  les  plus  compliqués  de  tout  leur 
embranchement;  ils  se  rapportent  à  un  nombre  extrême- 
ment considérable  d'espèces,  et  ont  été  disfaribués  dans  plu- 
sieurs groupes  principaux  :  tous  sont  marins,  et  se  trouTent 
en  bien  plus  grande  abondance  dans  les  contrées  chaudes 
du  globe  que  sous  les  lones  froides  ou  même  tempérées. 
Ils  se  partagent  en  trois  groupes  principaux  :  ce  M>nt  les 
holothurides  ou  holoturides,  Ira  échinides  ou  otir- 
sins  ftih»  stellérides  ou  étoiles  de  mer.  Les  premiers 
ont  le  corps  kmg ,  coriace ,  et  présentent  deux  ourertures  :  la 
bouche  j  qui  est  antérieure  et  entourée  de  tentocnles  bran- 
chu»  très -compliqués  et  susceptibles  de  se  rétracter;  h 
Textrémite  opposée  se  trouve  Panos  ainsi  que  Torgane  res. 
pHratotre,  qui  est  en  forme  d'arbre  creux,  très- ramifié  et 
suseeptibte  des'empKr  d'eau  ou  de  se  rider  au  gré  de  l'ani- 
mal. Le  groupe  des  échfaiides,  vulgairement  appelés  oursins , 
se  dislingue  par  un  corps  phis  ou  moins  globuleux,  et  entouré 
d'un  test  on  croate  calcaire,  à  la  surface  duquel  on  voit  une 
grande  qoantite  de  tubercules  ou  d'épines  mobiles,  selon 
les  besoins  de  l'animal,  et  qui  servent  à  ses  mouvemente; 
enfin  \c9  steilérides  sont  remarquables  par  leur  corps  divisé 
en  rayons ,'  ordinairement  au  nombre  de  dnq,  et  au  centre 
desquels  est  te  bouche,  qui  sert  en  même  temps  d*anus. 

L'organisation  des  échinodermes  eftt  encore  loin  d'être 
parlUtement  connue;  leur  système  nerveux  n'a  pour  ainsi 
dire  été  qo^eiilrevu,  et  l'on  ne  saurait  dire  s'ils  possèdent 
les  deux  sexes.  Néanmoins,  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
lemv  ovaires  sont  très-déreloppés,  et  qu^m  seul  individu 
peut  engendrer  sans  te  secours  d*un  second.  Tous  ces  ani- 
maux jouissent  à  un  haut  degré  de  la  faculté  de  voir  re- 
pousser les  parties  qu'on  leur  a  enlevées  :  c'est  aîhsi  que 
dans  les  étoiles  de  mer  une  seule  des  branches  qui  les  com- 
posent suffit  pour  reproduire  un  individu  entier.  Aristote, 
Pline  et  la  phipart  des  anciens  naturalistes  ont  parié  des 
animaux  de  cette  classe;  mais  ih  les  ont  confondus  a?cc  les 
molhKsquea  testaoés.  Rondelet  est  le  premier  qui  les  ait  ré- 
Qttb  aux'zoopliytes.  Cnvter,  qni  les  a  laissés  parmi  ces  der- 
nters,  les  partage  en  deux  ordres,  qui  sont  les  pédicellés 
et  tes  non'pédieellés.  Suivant  de  Bhhiville,  ceux-d  (pria- 
pules,  sipondea,  bondîtes)  sont  des  anHéUass,  et  les  au* 
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très  doivent  être  distribués  dans  les  trois  oidres  holothu- 
rides, échinides^  steUMdes,  que  nous  avons  indiqués. 

P.  GanvAis. 

EGHINOREYNQUE  (  do  grec  ^x^voc,  bMsson,  et 
^^oc,  museau).  Sous  ce  nom  générique,  Rodolphi  a 
groui^  plusieurs  espèces  de  vere  intestinaux  cyltadroides , 
allongés,  plus  on  moins  ridés,  sans  aucune  apparence  de 
nerfs,  peu  vivaeés,  et  remarquables  surtout  par  leur  trompe 
ou  prolongement  antérieur  ovale,  iusiforme,  cooiqoe,  en 
massue,  ou  "bien  égale  dans  toute,  sa  longueur  suivant  les 
espèces ,  et  irecoûverte  dans  toute  sa  lur^  par  de  petits 
crochète  cornés,  aigus,  recourl>és  en  arrière^  disposés  ea 
quinconce,  réguliers ,  et  présentant  deux  on  trois  rangées 
dans  certaines  espèces,  tandié  qu'il  y  en  a  iûsq[n>  quatr&- 
vingte  dans  d^autres.  Cette  trompe  est  attachée,  au  corps 
par  un  col  qui  n^existe  cependant  pas  toqjours. 

Les  mouvemente  des  échinortiynques  sont  lente,  et  consis- 
tent dans  te  raccourcissement  ou  l'allongement  du  corps, 
dans  la  saHlie  ou  fa  rétraction  de  la  trompe,  qui'se  déroule 
k  la  manière  dés  tentacules  des  colimaçons,  et  an  moyea 
de  laquelle  ces  vers  se  soutiennent  flottent  dans  lefc  tetes- 
tins  et  avec  tant  de  forcé  que  si  bn  veut  tes  détacher  ils 
laissent  leur  trompe  ou  arrachent  une  partie  de  te  mem- 
brane muqueuse;  qudquefoîs  même  Ils'  percent  te  paroi 
intestinale,  sortent  de  te  carité  digestiveet  s^ument  dans 
le  ventre.  Les  échinorhynques  jèiiissent  d'une  grande  pro- 
priété d'absorption;  sitôt  qu^on  les  met  dans  Peau,  lear 
corps  se  déride  et  se  gonfle.  M.  Deslongdiampsen  dteonit 
dnq  espèces,  qui  habitent  dans  les  am'maax  vertébrés;  la 
plus  grande  est  Véchitiorhynque  géant,  qui  vit  dans  les 
entrailles  du  cochon  et  do  sanglier,  et  dont  la  femelle  at- 
teint jusqu'à  40  centimètres  de  longueur.    R .  Clermchit. 

ÉCHIQUETÉ,  se  dit,  en  blason,  de  œ  qui  est  divisé 
en  carrés  semblables  à  ceux  d'un  échlqu  ier. 

ÉCHIQUIER,  espèce  de  damier  divisé  en  soixante- 
quatre  carreaux  de  deux  couleurs,  sûr  le<{ud  on  Joue  aux 
éch  ecs  ;  onen  teit  en  bois,  en  ivoire ,  etc. 

La  disposition  des  cases  de  l'échiquier  a  été  imitée  en 
plusieurs  circonstances,  et  a  fkit  adapter  son  nom  à  piusieun 
objeU.  Des  arbres,  par  exempte,  sont  plantés  en  échiquier, 
quand  ils  sont  dispensés  de  manière  à  former  plusieurs  carrés 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sen^.  On  dit,  en  termes  de 
marine,  que  des  vaisseaux  sont  en  échiquier  lorsqu'ils  ne 
courent  pas  sur  la  même  ligne,  et  que  leurs  l^es  se  croisent 
conune  cdles  d'un  échiquier.  Cette  disposition  a  été  adoptée 
dans  te  tectiqne  militeire  (voyez  l'article  suivant). 

on  i  donné  aussi  tenomd'^cAi^tiier  à  une  espèce  de  filet 
cane,  soutenu  par  deux  demi -cerceaux  qui  se  croisent  «o 
milieu,  auqud  est  attachée  uiie  perche,  et  dont  on  se  sert 
spécialement  pour  la*  pêche  des  goujons. 

Une  autre  espèce  de  âlet ,  fait  d'une  gâte  teHIée  en  en- 
tonnoir et  couronnée  d'un  cercle  k  son  ouverhuiè,  avec  une 
baguette  plus  ou  moins  longue  pour  manche,  et  qui  sert  aux 
énfUnte  et  àuX  naturalistes  pour  attraper  des  papilloBs,  à  reçn 
aussi  le  même  nom. 

En  termes  de  blason,  un  écu  reçoit  le  nom  d*échiquier 
lorsqu'il  est  divisé  régulièrement  en  piusieun  carrés ,  dont 
les  uns  sont  de  métal  et  les  anîftres  de  couleur. 

ECHIQUIER  ou  QUINCONCE  (  Tactique),  sorte  de 
batellle  rangée,  comprenant  phtsiettre  eahés  ou  plùsîean 
subdivisions  qui,  sur  deux  ou  plosieure  lignes,  forment 
l'ordre  tant  pldn  que  vide.  Cet  ordre  éteK  pratiqué  par  les 
Chinois  bien  des  sièdes  avant  l'ère  chrétienne.  Des  auteurs 
prétendent  qu'il  aurait  éte  inventé  par  Palamèdean  siège  de 
Troie,  et  que  l'espèce  de  taxographie  dont  il  se  servit  poor 
démontrer  le  jeu  des  petites  phalanges  grecques  posées  en 
quinconce,  l'amena  à  inventer  le  damier  ou  table  à  joooraux 
échecs.  Cette  opinion  est  erronée,  car  rten  né  prouve  ye 
la  phalange  ait  jamais  manœuvré  eh  qaineonce.  L*lnvealîQn 
de  cet  ordre  de  bntallte  est  géhératement  attribuée  aai 
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RomaiiiSf  et  die  est  postérieure  aa  si^  de  Yeies.  Us  le 
«ibstiiiièrent  i  la  ligne  pleine,  dont  plus  tard  ils  firent  de* 
rechef  usage.  Aux  beaux  temps  de  leur  onilice ,  l'échiquier 
étiit  le  principe  fondamental  de  la  tactique  des  manipules 
des  légions.  Par  exception,  et  afin  d^ourrir  un  passage  fa- 
cile aux  éléphants  lancés  par  Tennemi,  Régulus  forma,  à  la 
bataille  de  Tunis,  ses  manipules  autrement  qu'en  échiquier  : 
il  les  disposa^  disent  les  Latins,  cuneaiim,  comme  des  doits 
de  peigne ,  les  luulaires  couTrant  les  princes.  Quand  les 
manipules  eurent  été  remplacés  par  les  cohortes ,  l'ordre  en 
échiquier  Ibt  abandonné ,  du  moins  n*est-il  pas  avéré  quMl 
se  soit  maintenu.  A  la  renaissance  de  Part,  les  Espagnols, 
sous  les  ordres  du  duc  d'Albe  et  de  Famèse,  en  reprirent 
rosige.  Les  Hollandais,  sous  Maurice  de  Nassau,  et  les 
Suédois,  sous  Gustave- Adolphe,  rimitèrent  d'eux;  les 
Français  Tont  emprunté  à  Gustave,  postérieurement  à  la 
guerre  de  trente  ans. 

La  Vallière  est  un  des  premiers  auteurs  qui  ait  parié 
d'échiquier.  Pans  Billon,  il  ne  signifie  qu* ^c A e {on.  Les 
wÂiéchiquier  dLbatailUranyée  furent  d'abord  synonymes  ^ 
ohsenoBS  toutefois  que  ce  prétendu  échiquier  no  consistait 
et  ne  consiste  encore  qu'en  un  arrangement  suivant  lequel 
des  batalilpns,  sur  deux  lignes  combinées,  sont  rangés,  à 
régild  les  uns  des  autres,  à  peu  pràs  dans  la  forme  des  cases 
d'un  damier.  Être  prédsément  en  échiquier,  ce  serait  oc- 
cuper, par  égales  portions  de  vide  et  de  plein,  un  terrain 
ayant  la  fomae  d'un  carré  équQatéral ,  subdivisé  lui-même 
ea  UQ  nombre  déterminé  d'autres  petits  carrés  équilatéraux  ; 
mais  td  n'est  pas  Je  cas,  parce  que  notre  échiquier  tactique 
ne  représente  que  deux  lignes  de  cases.  Dans  la  langue 
militaire,  l'expression  échiquier  n'est  pas  Juste,  puisqu'elle 
agniiie  seulement  que  le  vide  ou  les  intervalles  d'une  ligne 
de  bataille  répondent  au  plein  d'une  autre  ligne. 

L'ordreen  échiquier  s'est  d'abord  appliqué  aux  feux  de  pelo- 
toDs,anxfiBnzeaavançant, «ta  d'autres  feux  d'infanterie;  mais 
oa  y  a  bientôt  renoncé.  Dans  l'ancienne  tactique  française, 
cet  ordre  était  fondamental,  ot  admis  surtout  conune  moyen 
de  favoriser  les  passages  de«  lignes.  Sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier, il  était,  suivant  certains  auteurs,  inapplicable  à  une 
grande  armée,  et  laissait  trop  vulnérables  une  quantité  de 
flancs^  Il  est  regardé  encore  par  qudqnes  écrivains  comme 
(alhie,  comme  trop  théâtral  ;  cependimt,  si  on  le  pratique 
peu,  c'est  sortoot  parce  qu'il  demande  une  imperturbable 
habileté.  On  le  recommande  dans  le  cas  d'une  attaque  de 
lignes,  et  Bonaparte  le  jugeait  propre  au  mode  d'action  de 
l'a? SDl-garde  d^une  armée  et  aux  passages  de  rivière  en  re- 
traile.  Frédéric  II  le  goûtait  particulièrement:  il  en  faisait 
Dsage  avec  une  étonnante  précision.  Ce  roi  guerrier  est  Tin- 
venteor  de  l'attaque  et  de  la  retraite  en  échiquier,  flanquées 
par  des  divisions  en  potence  ;  c'est  lui  aussi  qui  le  premier 
a  sootcnn  ses  retiaites  en  échiqqter,  au  moyen  d'un  carré 
qui  tenait  ferme,  tandis  quel'écbiquier  marchait  Linstructîon 
de  t77S  nei>arlait  pas  encore  d'échiquier,  à  moins  qu'on  ne 
regarde  les  k»x  en  avançant  comme  y  étant  quelque  peu 
analogues.  Pourtant,  les  Françaiâ  en  pratiquaient  le  méca- 
nisme depuis  près  de  trois  siècles.  Le  règlement  de  1791 
considérait  r<^die  en  échiquier  conune  une  manœuvre  de 
ligne  :  ainsi,  c'est  la  seule  des  manoeuvres  modernes  qui 
oAe  une  Imitation  des  mouvements  tactiques  que  l'ûifanterie 
fraaçaiie  a  pratiqués  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Frédéric  IL 
L'ordonnance  de  1831  a  apporté  quelques  changements  aux 
dimessioas  de  l'échiquier.  G^  Babdin. 

ÉCHIQUIER  (BiUeU  de  1').  On  nomme  ainsi  en  An- 
gjeiene  ce  que  nous  appelons  en  France  les  bons  du 
trésor f  parce  que  dans  ce  pays  l'administration  qui  émet 
ces  biUeU  s'appelle  Véchiquia^,  Cette  adminUtration,  qui  a 
pour  chef  le  ehaneélier  de  Véehiquier,  cumule  avec  la 
trésorerie  (  dont  le  chef  prend  le  titre  de  premier  lord  de 
la  trésorerie)^  et  les  auditeurs  des  comptes  toutes  les  at- 
tribettsM  de  notre  ministèra  des  finances.  La  trésorerie 
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dirige  et  surveille  les  recettes  et  les  dépense^^  Técliiquier 
contrôle  les  nues  et  autorise  les  autres,  et  les  auditeurs 
rendent  les  comptes  généraux  des  recettes  de  la  trésorerie 
et  des  dépenses  de  récliiquier,  d'après  les  comptes  particu- 
liers des  percepteurs  et  des  receveurs.  En  Angleterre,  toutes 
les  dépenses  ordinaires  du  trésor  sont  même  acquittées  avec 
des  billets  de  l'édiiquier  :  aussi  la  totalité  de  ces  bons  k 
terme  y  est-elle  Infiniment  plus  considérable  qu'en  France. 
Ils  portent  intérêt  dès  le  jour  de  leur  émission ,  laquelle  n'a 
Ueo  qu'on  vertud'un  actedu  parlement,  passé  ordinairement  à 
la  fin  de  chaque  session.  La  banque  d'Angleterre,  d'accord 
avec  le  gouvernement,  escompte  volontairement  ces  billets 
pour  leur  valeur  au  cours  de  la  place,  les  reçoit  au  pair,  en 
bonifie  llntérèt,  qui  se  trouve  alors  échu,  et  par  là  en 
maintient  la  valeur  et  en  facilite  la  circulation.  La  confiance 
en  ces  billets  est  telle,  qu'ils  font  en  quelque  sorte  office  de 
monnaie  et  sont  plus  recherchés  que  les  espèces  métalliques, 
lesquelles  ont  l'mconvénient  de  dormir  improductives  dans 
les  caisses.  Les  banquiers  anglais  y  mettent  unegrande  partie 
de  leurs  fonds  disponibles;  car  au  besoin  ils  sont  reçus 
en  payement  de  tases  ou  sont  négociés  comme  d'autres  effets 
publics.  Quant  aux  intérêts,  ils  s'ajoutent  tous  les  jours  h  la 
sonune  prfaioipale,  et  sont  payés  à  chaque  mutation  par 
l'acheteur  au  vendeur  ;  lorsqu'ils  reviennent  au  gouverne- 
ment ,  il  paye  an  dernier  porteur  la  totalité  des  intérêts  dont 
oelui-ei  avait  avancé  une  partie.  Cette  intervention  de  la 
banque  pennet  souvent  an  gouvernement  de  eontracter  une 
forte  dette  de  cette  espèce  par  une  émission  considérable. 
La  conception  des  bons  du  trésor  ou  Mlets  de  Véehiquier 
est  due  au  chancelier  Montague.  Elle  lui  vint  da«s  un  mo- 
ment où  il  slngéoiait  à  trouver  les  moyens  d'alléger  la 
détresse  financière  de  son  mettre  Guillaume  ni.  La  première 
émission  eut  lieu  en  1696,  au  taux  de  2,700,000  livres  ster- 
Ung  :  quelqnes-unsdes  billets  n'étaient  que  de  10  et  même 
5  liv.  steilhîg.  Aujourd'hui,  on  n'en  émet  plusau-dessous  de 
100  liv.  steri.,  et  la  plupart  sont  de  500  et  de  1,000  Uv.  Les 
transactions  quctidiômes  entre  la  banque  et  l'échiquier  se 
font  principalement  k  l'aide  de  billets  de  1,000  liv.,  que  la 
banque  dépose  à  l'échiquier  jusqu'à  concurrence  des  sommes 
qu'elle  reçoit  pour  le  compte  du  gouvernement.  Les  billets 
de  l'échiquier  constituent,  avec  ceux  de  la  marine  et  quel- 
ques autres  analogues,  ce  qu'on  appelle  la  dette  flottante; 
ils  ont  été  souvent  convertis  en  dette/ondée, 

G.  pBCQOEim. 

ÉCHIQUIER  (Chancelier  de  1'}.  Vbyes  l'article  qui 
précède. 

ÉCHIQUIER  (Chambre  de  P),  juridiction  établie  en 
AD(^lelcrrc  pour  juger  en  appel  les  décisions  émanées  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  de  la  cour  de  Yéchiquier  (vofeM 
l'article  suivant).  C'est  après  la  cour  des  pahrs  la  princlpiaie 
cour  d'appel  du  royaume;  mais  elle  n'est  pas  permanente, 
et  sa  composition  varie  suivant  qu'elle  a  k  statuer  sur  les  juge- 
ments de  l'une  ou  de  l'autre  juridiction  soumise  à  sou  au- 
torité. S'il  s'agit  de  reviser  un  jugement  de  la  cour  de 
Véchiquier,  elle  se  compose  du  lord-chancelier,  du  lord- 
trésoricx,  des  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi  et  de  ceux  de 
la  cour  des  plaids  communs:  c'est  un  statut  d'Edouard  111 
qui  a  établi  cette  partie  de  sa  juridiction.  Si,  au  contraire, 
l'appel  est  interjeté  contre  un  jugement  de  la  cour  du  bane 
du  roi,  la  chanabre  de  l'échiquier  est  composée  des  juges 
des  plaids  communs  et  de  ceux  de  la  cour  de  FécMquier, 
ainsi  qull  a  été  déterminé  par  un  statut  d'Elisabeth.  La 
ehamàre  d€  PéeMquier  a  encore  ime  autre  attribution,  qui 
n'a  pas  de  rapport  avec  des  deux  premières  :  lonqu^l  s'é- 
lève dans  les  autres  cours  de  justice  des  questions  difficiles 
et  d'une  grande  importance,  les  douie  grands  Juges  se 
réunissent  pour  en  conférer,  quelquefois  avec  l'assistanee 
du  lord-cliancelier,  avant  que  les  cours  inférieures  aient 
rendu  aucun  jugement. 

Ainsi  qu'on  le  volt,  la  cAam^re  de  Féchiquier  exerce 
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trois  Jaridiettons  particulières,  qui  diOèrent  entre  elles  et 
par  les  éléments  qui  les  composent,  et  par  lear  compétence  : 
elles  ne  sont  pas  même  formées  des  mêmes  magistrats,  et 
n*ont  entre  ellM  de  commun  que  leur  dénominatian,qui  leur 
Tient  du  lien  ot  elles  tiennent  leurs  audiences.  La  chambre 
de  réchiquier  est  èUe-même  soumise,  sous  le  rapport  de 
sa  triple  juridiction,  à  la  révision  de  la  cour  des  pairs, 
qui  exerce  à  son  égard  des  attributions  analogues  à  celles 
de  la  cour  de  cassation,  Tis-i-Tis  des  autres  tribunaux 
français.  E-  »■  Chabrol. 

ÉCmQUIER  (CkHir  de  1*),  juridiction  particulière  à 
l'Angleterre,  et  dont  les  attributions  sont  d'administrer  les 
reyenus  de  l*État  et  de  veiller  an  recouYrement  de  ce  qui 
est  dû  à  la  reine;  et  ainsi  nommée  du  tapis  ou  du  parquet 
en  forme  d*écbiquier  qu'on  y  voyait,  suivant  Tusage  existant 
en  Normandie  et  même  auparavant  sous  les  rois  francs,  et 
d'après  leqoelcette  sorte  d'ornementation  était  réservée  pour 
la  salle  où  s'assemblait  le  tribunal  suprême  ou  cour  des  pairs. 
Quelques  personnes  la  font  remonter  jusqu'à  Henri  1";  elle 
existait  certainement  d^à  du  temps  de  Henri  II ,  mais  elle  ne 
Alt  organisée  telle  qu'elle  exbte  aujourd'hui  que  sous  le  règne 
d'Edouard  I*'.  Elle  se  divise  en  deux  sections  bien  distinc- 
tes :  1*  celle  qui  a  pour  objet  l'administration  des  revenus 
loyaux  ;  2*  et  la  section  judiciaire,  qui  elle-même  se  subdi- 
vise en  cour  ^éqvUé,  et  en  cour  de  toi  commune.  H  est 
difficile  d'établir  d'une  manière  nette  la  ligne  de  séparation 
qui  existe  entre  les  deux  sections  de  la  cour  de  l'échiquier. 
Peutrêtre  la  différence  n'existe-elle  que  dans  quelques  points 
imperceptibles  de  pratique  qu'il  est  difficiie  de  saisir;  peut- 
être  aussi  provientpeUe  des  empiétements  successifs  de  la 
cour  do  l'échiquier  sur  la  cour  des  plaids  communs.  En  ef- 
fet, dans  l'origine  la  cour  de  l'échiquier  ne  jugeait  tout 
que  par  voie  d'équité,  et  sa  Juridiction  piindtive  ne  s'éten- 
dait que  sur  les  débiteon  du  roi ,  assignés  devant  elle  par 
tes  ordres  de  rattomey-général,  et  sur  les  recouvrements  à 
faire  au  profit  de  la  couronne.  Mais  plus  tard ,  au  moyen 
de  fictions  dont  la  cour  du  banc  du  roi  lui  avait  donné 
l'exemple,  elle  chercha  à  étendre  son  pouvoir  sur  certaines 
affaires  qui  en  principe  rentraient  dans  les  attributions  des 
plaids  communs.  Ainsi,  le  demandeur  qui  veut  soumettre 
son  aflUre  à  la  cour  de  l'échiquier  suppose  «  qall  est  fer- 
mier ou  débiteur  du  roi ,  et  que  le  défendeur  lui  ayant  causé 
un  certain  dommage ,  lui  demandeur  est  devenu  mohis  ca- 
pable de  payer  le  roi  »  ;  d'où  Ton  conclut  que  la  cour  est 
compétente  en  raison  de  l'intérêt,  même  indirect,  que  peut 
avoir  le  roi.  Gifford  fait  même  observer  que  l'on  ne  conteste 
jamais  si  les  allégations  du  demandeur  sont  exactes  ou  non. 

11  parait  que  ce  sont  ces  aflaires  igoutées  successivement 
h  la  compétence  primitive  de  la  cour  de  l'échiquier  qui  ont 
donné  naissance  à  la  section  de  La  hi  commune. 

La  composition  de  cette  cour  varie  suivant  qu'il  s'agit  de 
Tune  ou  de  l'autre  section.  La  section  ^équUé  se  compose  du 
lord-trésorier  et  du  chancelier  de  l'échiquier,  du  chef  baron  et 
des  trois  barons  de  Téchiquier.  On  nomme  ces  derniers  barons 
parce  que  dans  le  principe  les  juges  de  l'écliiquier  devaient 
avoir  ce  tifare  ;  et  bien  qu'il  ne  soit  plus  nécôsaire  aujour- 
d'hui d'être  baron  pour  faire  parti»  de  cette  cour,  on  a  main- 
tenu le  titre  par  luite  de  l'usage,  si  commun  en  Angleterre, 
de  conserver  le  nom  des  choses  qui  ont  entièrement  cliangé. 

La  section  de  la  loi  commune  n'est  composée  que  du 
dief  baron  et  des  trois  barons  {voyez  Cockts).  Les  appels 
de  la  cour  de  t échiquier  sont  dans  certains  cas  portés 
immédiatement  devant  la  cour  des  pairs ,  et  dans  d'autres 
devant  la  chamJbre  de  Féchiquier,        E.  ns  Cuabrol. 

ÉCHIQUIER  DE  NORMANDIE.  C'est  ainsi  qu'a 
été  appelée  pendant  plusieurs  siècles  une  cour  souveraine 
qui  rendait  la  justice  dans  cette  vaste  province ,  d'abord  an 
nom  des  ducs,  devenus  rois  d'Angleterre,  et  ensuite  au  nom 
des  rois  de  France ,  quand  ceux-ci  se  furent  de  nouveau 
lendus  maîtres  de  l'ancienne  Neustrie.  L'époque  à  laquelle 
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cette  cour  souveraine  a  été  établie  est  difficile  h  déterminer. 
Cependant  M.  Floquet,  dans  son  Histoire  du  parlement  de 
Normandie ,  a  prouvé  qu'elle  existait  avant  la  oooqoMe  de 
rAngteterre,  réfutant  l'opinion,  généralement  admise,  qns 
ce  tribunal  n'avait  été  formé  que  sous  Henri  H ,  c'etl^Àt 
de  ilM  à  118$.  Void,  du  reste,  U  déAnitioD  qm  ésmm  de 
eette  cour  le  Grand-Coutumier  de  Nonnandie  :  «  L'on  appelle 
eschiquier  rassemblée  de  hauts  justiciers  à  qd  il  appartint 
amender  ce  que  les  baillis  et  les  antres  moindres  josticiors 
ont  mal  fait  ou  mal  Jugé,  et  rendre  la  justiee  à  on  chacun 
sans  délai,  ainsi  conune  de  la  boocbe  du  prince;  k  garder  ses 
droits,  à  rappeler  les  choses  qui  ont  été  mises  sans  droit 
hors  de  sa  mafai,  et  à  regarder  de  toutes  parts  ainsi  comme 
des  yeux  au  prince  toutos  les  choses  qui  «q)parUenneDt  à  sa 
dignité.  »  Amsi ,  l'échiquier  de  Normandie  était  nne  eour  de 
haute  Justice  destinée  à  remplacer  le  prince  anienin.  C'é- 
tait un  pariement  ambulatoire,  qui  se  tenait  deux  fois  par  an 
pendant  trois  mois ,  au  commencement  du  printemps  et  à 
l'entrée  de  l'automne.  Depuis  l'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel,  en  date  du  as  mars  1302,  c'est  à  Rouen  que  dot  se  te- 
nu: l'échiquier;  mais  cette  coor  s'assembla  souvent,  sur- 
tout dans  les  temps  de  troubles  et  de  Pinvasion  des  Anglais, 
à  Caen  et  à  Falaise.  En  1590,  à  larequête  des  états  de  Nor- 
mandie, réchiquier  fut  rendu  sédentaire  et  pvpétnel  dans  la 
ville  de  Rouon.  En  1&15  François  l*'  subetitoa  le  Dom  de 
parlement  à  celui  d'échiquier. 

Quant  à  la  raison  qui  aurait  fait  donner  k  cette  Jnridiclion 
ie  nom  d*éehiquier,  die  est  controversée.  Noos  ne  rappor- 
terons pas  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  à  œ  sâjel, 
nous  contentant  d'exposer  id  les  prindpales.  Nioot  «t  le 
Rooillé,  commentatena  de  la  CoutumcdeNorroandie»  croiait 
que  ces  cours  étaient  afaisi  appelées  de  ce  qu'elles  étaient 
composées  de  gens  de  différentes  qualités,  comme  ks  piè- 
ces du  jen  des  échecs.  Ménage  veut,  d'aprèa  PIfhov,  que 
ce  mot  vienne  du  verbe  allemand  schicken ,  qui  signifie  eth 
voyer^  fUsant  absi  remonter  l'institution  de  celte  cour 
souverahie  aux  missi  dominid  de  Cliariemagnf.  Enfin, 
Dncange  a  pensé,  avec  plus  d'apparence  de  raison,  qne  le 
nom  d'échiquier  pouvait  venir  du  pavé  de  la  dianabre  oà 
cette  assemblée  se  tenait,  et  qui  était  en  forme  d'échiquier, 
ou  du  bureau  mémo  autour  duquel  étaient  les  Juges,  et  sur 
lequd  on  mettait  un  tapis  divisé  en  phisieurs  carreaax. 

ÉJCBO  (Physique)^  de  ^x^;»  >on.  L'air  étant  composé  de 
molécules  élastiques,  si  après  qu'il  a  été  mis  en  rooovement 
par  un  corps  sonore,  il  rencontre  nu  obstacle,  il  doit  se 
réfiéchhr  en  faisipit  avec  la  surface  de  l'obetado  des  angles 
de  réflexion  égaux  aux  angles  d'inddence,  suivant  les  lois 
delà  catoptrique.  Le  son  produit  par  l'idr  ainsi  réfléchi 
s'appdle  écho, 

La  manière  dont  ce  phénomène  se  produit  est  ftdle  à 
concevov  :  représentez- vous  une  personne  atUeolnnt  des 
syllabes  en  face  d'un  rocher  qui  a  la  propriété  de  réfléchir 
les  sons  ;  si  cette  personne  est  trop  près  du  rocher,  Pécho 
sera  nul  pour  elle ,  attendu  que  le  son  de  chaque  syl- 
labe qu'dle  prononcera  parviendra  à  son  oreille  pendant 
qu'elle  articulera  les  syllabes  qui  viendront  après  ;  elle  n'en- 
tendra donc  qu'un  bourdonnement  confus.  En  eiîèl,  le  son 
parcourt  338  mètres  par  seconde  on  33",8  en  /^  de  se- 
conde, temps  nécessaire  pour  articuler  une  syllabe  :  ai  donc 
l'observateur  se  trouve  à  17  mètres  du  rocher,  U  syllabe 
qu'il  aura  prononcée  lui  sera  répétéo  fanmédiatemenl  après 
par  l'écho ,  parce  qoe  le  son  aura  employé  <n  de  seconde, 
et  parcouru  17  mètres  pour  aller  au  rocher,  et  aolani  pov 
revenir  à  l'oreille  de  l'observateur.  Si  la  même  personne 
se  trouve  è  338  mètres  de  la  surface  réfléchissante,  et  qu'elle 
prononce  dix  syllabes  dans  une  seconde,  die  «ntesidra  la 
répétition  de  la  première  immédiatement  aprèe  quTelle  asira 
articulé  la  dernière ,  etc.  Enfin ,  plus  Tobservaleur  sera  éloi- 
gné de  la  surface  réfléchissante,  plus  il  percevra  didincle- 
ment  les  effets  de  l'édio. 
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L'écho  qui  ne  répète  qn*ane  fois  est  dit  simple;  on  Pap- 
paUe  multiple  lonqa'il  répète  les  mêmes  mots  an  certain 
Dombrede  fois  :  fl  y  en  a  beancoup  en  dirers  pays  de  cette 
denière  espèce,  qni  répètentdix,  quinze  fois,  etc.  ;MoDge  et 
d'autres  savants  en  ont  obserré  an  dans  la  ooar  da  chftteaa 
de  Simoactta,  en  Italie,  qui  répète  le  même  mot  quarante  fois. 
Pour  le  rendre  raison  des  effets  des  échos  multiples,  on 
suppose  que  les  mêmes  sons  sont  réfléchis  par  des  surfaces 
parallèles  entre  elles ,  de  la  même  manière  que  les  effets  de 
b  Immèresont  multipliés  par  deux  glaces  placées  l'une  en 
focede  rantre;  cette  explication  est  conforme  anx  principes 
de  h  géométrie  et  de  la  physique  :  on  obserre  en  eôet 
^  la  cour  da  chflteaii  de  Simonetta  est  fermée  en  partie 
par  deux  ailes  de  bêUment  qui  sont  parallèles  entre  elles. 
Od  distingue  dans  les  lleoi  qoi  produisent  de  l'écho  deux 
points  ranarqual>les  :  le  premier  s'appelle  centre  phoné- 
tique (de  fwn),  son  )  :  c^est  l'endroit  où  le  son  est  produit* 
leseeond  centre  prend  le  nom  de  phonoeamptique  (  çcow), 
et  xquitttje  réfléchis),  c^est  un  des  pomts  de  la  surface 
réfltîchissante.  Dana  certains  lieux  le  son  réfléchi  ne  revient 
plus  aa centre  phonétique.  Si,  par  exemple,  deux  personnes 
le placent  anx  foyers  d'une  voûte  elliptique,  elles  pourront 
coDTerser  ensemble,  même  àrdx  basse;  mais  les  paroles 
que  chacune  d'èllfis  prononcera  ne  lui  reviendront  point; 
elles  ne  seront  pat  non  plus  entendnes  des  personnes  qui 
pourroat  se  trourer  dans  le  même  lieu.  La  raison  en  est 
fort  sinqte,  quand  on  sait  que  deux  rayons  tirés  des  foyers 
dW  ellipse  à  un  point  quelconque  de  sa  circonférence 
loot  des  an^es  égaux  avec  la  tangente  qui  passe  par  ce 
point  Quelques  physiciens  ne  sont  pas  satisfaits  de  la  mé- 
tbode  qol  explique  les  effets  de  l'écho  suivant  les  lois  de  la 
catoptriqne;  car  M.  Biot,  par  exemple,  a  observé  qu'en 
parlant  dans  on  tnyau  d'un  millier  de  mètres  de  long,  ses 
paroles  loi  revenaient  répétées  plusieurs  fois.  Ici  il  n'y  avait 
pas  de  suriiioe  directement  réfléchissante.  Pour  rendre  rat- 
ion de  ee  phénomène ,  on  suppose  quMl  se  forme  des  ncntds 
(des  repos)  dans  Pintérieur,  qni  ont  de  l'analogie  avec  ceux 
des  instraments  à  Tent.  D'antres  physiciens  prétendent, 
avec  beaucoup  de  raison ,  que  les  vibrations  des  corps  envi- 
ronnants ont  une  grande  influence  sur  les  modifications  et 
les  répétitions  des  sons. 

Un  écho  est  monosyllabique,  polysyllabique,  suivant 
qoMI  répète  une  ou  plusieurs  syllabes.  Il  y  en  a  nn  à  Wood- 
stock  qoî  r^ète  vingt  syllabes.  On  a  mis  en  pratique  les  théo- 
ries qae  l'on  connaît  pour  donner  à  certaines  constructions 
ia  lacolté  de  répéter  les  sons  :  on  n'y  a  jamais  bien  réussi. 
I^  échos  les  plus  singuliers  qui  s'observent  dans  certains 
^^cessont  presque  tous  le  prt)duit  du  hasard. 

TSTSSéDRE. 

II  est  arrivé  pion  d'une  fois  à  l'opmion  publique  d'expri- 
DMr  ses  griefs  ou  ses  inquiétudes,  sous  forme  de  prétendus 
fehos  recueillis  dans  des  circonstances  données.  Ainsi,  en 
1S12,  quand  s'organisait  la  gigantesque  expédition  de  Russie, 
les  frondeurs  (et  ib  étaient  nombreux  alors,  en  dépit  du 
Ijrisnie  perpétuel  d'une  presse  monopolisée  au  profit  des 
agents  de  la  police  impériale),  tes  frondeurs  s'abordaient  en  se 
racontant  mystérieusement  à  l'oreille  la  dernière  facétie  ima- 
ginée par  TopposlUon.  Soucieux  de  l'avenir,  disait-on,  et 
obéissant  à  sa  superstitieuse  croyance  aux  esprits  et  aux 
pnissances  surnaturelles ,  le  grand  empereur,  dans  des  mo- 
ments de  perplexité,  s*avisait  quelquefois  de  consulter  l'écho 
de  Saint-Cloud  sur  l'attitude  véritable  que,  dans  la  lutte  qui 
allait  s'engager,  prendrait  la  Prusse.  A  quoi  l'écho  répondait 
toujours  :  russe  l  Et  TAutricbe?  triche!  répliquait  encore 
le  trop  véridQqne  écho... 

tiCHO  (Astronomie),  nom  de  la  soixantième  planète 
t«lescopique,  située  entre  Mars  et  Jupiter;  elle  a  été  décou- 
verte le  15  septembre  1860  par  l'astronome  américain  Fer- 
gosoD,  à  Washington.  Sa  distance  moyenne  au  soleil  est 
de  2,3942193;  la  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de 

nier.  UE  LA  CONVERS.  —  T.  Vllf. 


I,3ô3  jours;  l'inclinaison  de  son  orbite  sur  le  plan  de  l'é- 
dintique,  de  3°  34'  27^. 

ECHO  (Mythologie).  C'était  cha  les  Grecs  une  nym- 
phe, fille  de  l'Air  et  de  la  Terre.  Ausone  lui  donne  l'Air 
pour  père,  et  la  Langue  pour  mère.  Habitante  des  rives  du 
Céphise,  non  loin  d*Atliènes,  an  pied  du  mont  Pentélique, 
elle  devint  si  éperdûment  éprise  de  Nareisse,  fils  de  ce  fleuve, 
qu'elle  le  suivait  dans  les  forêts,  à  la  chasse,  au  fond  des 
grottes,  au  bord  des  fontaines,  et  répétait  dans  les  lieux  so* 
litaires  Jusqu'à  la  voix  de  son  amant,  afin  de  l'y  attirer  ini* 
même.  Narcisse  dédaigna  son  ardeur;  elle,  honteuse  et  dé- 
sespérée, se  retira  dans  la  profondeur  des  bois,  et  s'y 
cacha  dans  les  cavernes  les  plus  reculées.  Elle  y  dépérit  de 
jour  en  Jour,  et  ne  reparut  plus  parmi  les  chœurs  des  nym- 
phes; vainement  ses  compagnes  la  cherchèrent,  on  ne  la 
revit  plus.  Seulement,  on  entend  toujoun  sa  voix  plaintive, 
ce  qui  a  fait  dire  que  ses  os  flirent  changés  en  rochers,  mais 
que  la  voix  seule  lui  resta.  Mémésis  prit  soin  de  la  venger  : 
elle  inspira  à  Nnrdsse  le  triste  amour  de  soi-même.  Inces- 
samment penché  sur  le  miroir  des  lacs  et  des  fontaines,  il 
y  périt  consumé  de  ses  propres  feux.  Écho,  de  son  côté, 
avait  dédaigné  les  amours  de  Pan,  vainement  épris  de  cette 
nymphe. 

Les  malhenrs  d'Écho  sont  encore  diversement  racontés. 
Les  mythologues  disent  qu'Écho,  de  concert  avec  Jupiter, 
amusait  Junon  par  les  contes  les  plus  divertissants,  afin  de 
distraire  l'attention  de  cette  jalouse  déesse  lorsque  son  infi- 
dèle époux,  aux  bras  de  quelque  nymphe,  oubliait  la  foi 
conjugale.  Junon  s'aperçut  de  la  ruse  :  elle  retira  une  por- 
tion de  la  voix  à  la  nymphe,  ne  lui  laissant  plus  que  le  pon- 
ycir  de  prononcer  les  dernières  paroles  des  antres.  Varron 
appelle  Echo  la  compagne  des  muses.  Elle  anime  en  etfet 
et  peuple  même  les  solitudes.  Écho  est  la  consolatrice  des 
amants  et  l'amie  du  bûcheron,  du  pauvre  pâtre  et  des  chas- 
seurs, dont  elle  redit  le  sondes  cors,  si  doux  k  leurs  oreilles. 
Ainsi ,  les  Grecs  touchent,  par  l'attrayante  fiction  d'Écho,  à 
la  poésie  mélancolique  du  Nord.  Denne-Babor. 

ÉCHO  (Littérature) ,  sorte  de  poésie  dont  le  dernier 
mot  ou  les  dernières  syllabes  forment  en  rime  nn  sens  qui 
répond  à  chaque  vers  : 

Nos  yenz  par  too  éclat  sont  si  fort  éblouis, 

Louis, 
Que  lorsque  ton  canoo,  qui  tout  le  moode  étonoc, 

ToDue,  etc. 

Cela  s'appeUe  un  écho.  Nous  n'en  sommes  pas  les  inven- 
teurs ;  les  anciens  poètes  grecs  et  latins  les  ont  imaginés ,  et 
ia  richesse  ainsi  que  la  prosodie  de  leur  langue  s'y  prêtaient 
avec  moins  d'afiectation.  Les  Hébreux  même  aflectaient 
ces  rimes  de  la  nature  jusque  dans  leur  prose.  Aristophane, 
Callimaque,  un  Goradas  et  un  Léonidas  dans  l'anthologie, 
nous  en  ont  laissé  des  traces.  On  trouve  plusieurs  échos 
dans  le  poème  moderne  de  la  Sainte-Baume  ^  du  Carme 
provençal.  Parmi  les  exemples  plus  récents,  nous  citerons 
un  cliarmant  vaudeville  de  Panard,  dont  voici  un  couplet  ; 

Maitro  d'un  joli  jardinet,  [ 

Lucas  y  fait  { 

Peu  d'ouvrage;  | 

El  quand  quelqu'un  veut  se  nèler  | 

D'y  iravailler,  j 

Il  fait  rage. 
N*A-l-il  pas,  ee  butor. 
Tort, 
Quand  il  nous  prive 
D'un  bien  que  ce  balourd 
Lourd 
Si  mal  cultive? 

Les  échos  ont  fait  les  délices  de  la  cour  de  François  I*',  de 
Henri  11  et  des  successeurs  de  Ronsard.  Victor  Hugo  s'es- 
saya avec  bonheur  dans  ce  genre ,  un  jour,  sans  doute,  qu'il 
était  las  d*être  sublime.  Mais  le  chef-d*œuvre  du  genre  est 

a; 
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un  dialofiie  composé  par  Joaebim  du  Bellay,  entre  un 
amant  qui  interroge  Echo  et  les  réponses  de  cette  nymphe. 
0^  j  trouye  ces  vers  : 

Qui  fA  l'suteir  de  cet  luvs  afewi? 
Qu*éUie-je  aTaot  d'entrer  daof  eepuspge? 
Qu*etf-ee  qa^mer  et  te  plaindre  •ouTent? 

Jules  SumEAB. 

IÊGPOPPE9  ÉCHOPLE  on  ÉCHOPETTE,  TÎepx  mots 
français  qui  signifient  petiU  iHfUiique.  On  les  dit  dérivés  du 
mot  anglais  shop,  qui  a  l|i  signification  de  bouligue;  mais 
est-il  bien  prouvé  que  nos  voisins  d'outre-mer,  si  fjiciles 
dans  leurs  empnmts  à  notre  langue,  ne  lui  aient  pas  fait 
encore  eeloi-li?  Le  savant  Huet,  dans  ses  Antiquités  de 
Caen,  dit  que  le  mot  échopoe  est  synonyme  de  cqge  ;  et  ep 
effet,  rien  ne  ressemble  plus  h  un  oiseau  en  cage  qu*un 
homme  dans  une  échopjie,  où  il  peut  à  peine  se  retourner. 
L'échoppe  est  une  petite  bootique  en  bois,  tpnt^t  adossée  à 
un  mur,  couverte  d'appentis ,  et  placée  dans  des  lieux  fré- 
quentés, tels  que  les  parvis  des  égUscs,  les  places  publiques, 
les  marchés,  les  ponts,  les  quais,  les  carrefours,  les  princi- 
pales mes;  tantôt  mobile,  ambulante,  portée  sur  des  rop- 
lettes ,  et  traînée  par  un  honune,  un  dieval  ou  un  âne.  Au- 
trefois les  échoppes  étaient  bien  plus  nombreuses  dans  Paris 
qu'à  présent  :  les  façades  des  hôtels  des  grands  seigpeurs, 
le  voisinage  et  même  Tintérieur  des  palais,  des  édifices  pu- 
blics, en  âaieut encombrés.  Les  mardiands,  les  artisans,  ne 
rouissaient  pas  alors  de  leur  profession  :  ils  n'avaient  pas 
kl  sotte  vanité  de  se  dire  négociants^  artistes.  Le  barbier, 
ia  perruquier  nsait,  firisait  dans  son  échoppe,  et  non  pas 
dans  un  saUm.  Des  merciers,  des  bijoutiers,  des  libraires, 
Msalent  leur  conunerce  dans  une  échoppe,  et  leurs  affaires 
y  prospéraient  tout  aussi  bien  que  celles  des  marchands 
d'aujourd'hui  dans  leurs  somptueux  magasius. 

Vers  1780,  on  établit  sur  une  paitic  des  quais  une  longue 
file  d*échoppes ,  louées  au  profit  de  la  ville  h  des  fripiers,  à 
des  marchands  de  ferrailles.  Ces  échoppes  obstruaient  la 
voie  publique ,  privaient  les  passants  du  coup  d'œil  de  la  ri- 
vière, et  offusquaient  désagréalilement  la  vue,  surtout  au  bas 
du  Pont-Neuf,  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  qui  prit  alors  le 
nom  de  quai  de  la  Ferraille.  C'est  là  que,  malgré  les  défenses 
de  vendre  le  dimanche,  l'ouvrier,  libre  ce  jour-là,  venait  se 
pourvoir  de  culottes  et  de  chapeau.  Ces  échoie  ayant 
usurpé  la  place  occupée  deux  fois  la  semaine  par  le  mardié 
eux  fleurs,  les  jardiniers-fleuristes,  à  ieuf  tour,  établirent 
devant  les  échoppes  leurs  pots  «t  leurs  arbustes  ;  et  ce  quai 
devenait  aussi  impraticable  les  jours  de  marché  qoil  était 
dangereux  la  nuit,  à  cause  des  voleurs,  qui  avaient  la  facilité 
de  s'esquiver  par  Varche  Mariant  où  le  guet  à  cheval  ne 
pouvait  les  suivre.  Ailleurs  aussi,  les  échoppes  embarras- 
saient les  rues,  et  gâtaient  la  symétrie  des  places.  Cette  In- 
vention de  la  cupidité  de  quelques  partieullert  et  même  de 
quelques  corps  tut  supprimée  par  lettres  patentes  de 
mai  17S4.  On  ne  conserva  que  les  échoppes*  aliénées  an 
profit  du  domaine  royal,  et  l'on  n'autorisa  pour  l'avenir  que 
les  édioppes  mobiles.  Vu  grand  nombre  d'étalaipstes  et  de 
gagne-petit  se  trouvaient  dans  l'embarras,  lorsqu'un  arrêt 
du  conseil,  du  4  octobre,  restreignit  encore  la  tolétance. 
L'abbé  Bandeau,  célèlire  économiste,  et  le  directeur  des 
finances  du  doc  de  Chartres  (père  du  roi  Louis-Philippe), 
firent  pour  hii  de  ces  circonstances  un  objet  de  spécula- 
tion; et  comme  l'état  de  son  trésor  no  lui  permettait  pas 
d'achever  les  nouveaux  bâtiments  du  Palais-Royal,  ils  lui 
persuadèrent  de  faire  construire  entre  la  seconde  cour  et 
le  jardin  ces  petites  et  vilaines  boutiques  en  bois,  qu'on  y  a 
vues  pendant  plus  de  quarante  ans ,  et  qui  n'étaient  q|ie  des 
échoppes.  Celles  qui  obstruaient  diverses  galeries  et  la  se- 
conde cqur  d^  cet  édifiée,  ainsi  f|ue les  péristyles  du  Lou- 
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vr^,  llntéitenr  du  P#lids  dp  Justice, ta  eiiriroii^  4u  &#4t, 
et  du  Corps  Législatif,  ont  aussi  dlspaiv.  La  plaip^  du  Caf« 
rousel,  avant  qu'on  eût  c^nupOBcé  de  Tagrandir  sons  le  eon 
soUt,  n*avait  près  du  grand  guichet  dii  Louvre  que  la 
largeur  d'une  rue  ordinaire,  Ibrmée  d*un  cOté  par  lliumble 
barrière  en  planches  qui  servait  alors  de  grille  au  château 
des  Tuileries,  ft  de  Tautre  par  une  file  d'échoppes,  occupées 
par  de  peUts  libraires,  des  écrivains,  des  marchands  de  g^ 
teaux ,  etc. 

Enfila,  les  places,  les  mes,  les  quais  ont  été  élargis,  et  les 
échoppes,  même  celles  quf  appartenaient  à  l'État  et  à  la 
ville,  ont  presque  entièrement  disparu.  Qn  ne  trouve  guère 
plus  daifs  quelques  quartiers  de  Paris  qqe  oelles  qu'occupent 
les  bureaux  de  l'octroi ,  de  U  navigation ,  des  bateaux  de  la 
Seine,  des  diverses  lignes  d'omn^^,  et  les  échoppes,  au- 
jourd'hui de  plus  en  plus  rares,  de  vieux  écrivains  publics 
et  de  vieu:^  savetiers.  Dans  ce  nombre  on  peut  compter 
aussi  bien  des  boutiques  d'anciens  et  même  de  nouveaux 
passages.  Quant  aux  vieilles  échoppes  ambulante^  de  mar- 
chands d'epcre ,  de  balais ,  de  petits  pains  au  lait ,  celles  qui 
montraient  des  curiosités,  optiques,  nains,  marionnettes,  et 
même  les  vespasiennes ,  à  peinq  ]e  souvenir  nébuleux  en 
est-il  venu  jusqu'à  nous. 

En  termes  d'art ,  on  appelle  échoppe  ou  échople  une 
sorte  de  b  u  ri  n,  une  pointe  plate  et  trandiai^te  à  npe  de  ses 
extrémités,  dont  se  servent  les  graveurs,  sculpt^ors,  orfèvres 
et  serruriers.  H.  Addiftest. 

ÉCQOUAGE«  On  app^e  ainsi  ope  plage  unie,  sur  la 
cote ,  dians  une  anse,  etc. ,  sur  laquelle  viennent  ^'arrêter, 
en  touchant  sans  danger,  les  navires  de  petite  dimension , 
et  les  embarcations  dont  les  équipages  peuvept  facilemeot 
sauter  à  terre.  Dans  la  Méditerranée,  les  pécheurs  de  sardi- 
nes viennent  à  VéchouaçCf  en  rentiant  de  leur  expédition, 
et  tirent  leur  bateau  sur  la  plage  (  on  sait  quil  p'y  a  pas  de 
marée  dans  la  Méditerranée  ) ,  pour  vendre  le  produit  de 
leur  pèche.  Les  bâtiments  de  guerre,  portant  do  canoo, 
doivent  ériter  Véçhouage,  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  des 
vases  molles  qui  leur  permettent  de  conserver  leur  ^uilibre. 
Sur  le  sable  en  efifet  le  narire,  au  retrait  de  la  mer,  de- 
vrait craindre  de  rester  sur  le  côté ,  ce  qui  pourrait  entraîner 
des  avaries  majeures,  telles  que  le  sabordage  du  côté  iufé- 
rienr,  ou  tout  au  moins  le  déplacement  du  centre  de  gravité, 
par  la  chute  d'un  on  plusieurs  canons  du  bord  opposé  :  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  il  y  aurait  impossibilité  pour  le  navire 
de  se  relever  au  retour  du  flot  Les  bâtiments  marchands, 
sur  leur  lest,  00  dont  le  cliargement  est  bien  arrimé,  peu- 
vent sans  inconvénient  se  coucher  sur  le  côté  à  Véchouage, 
et  se  relever  facilement  au  flux  :  on  a  pu  le  remarquer  dans 
les  bassins  du  Havre.  On  dit  aussi  Véchouage  d'un  bâti- 
ment :  c'est  l'action  d'aller,  de  s'arrêter  anU'eu  de  Véchouag^^ 
Il  est  toujours  volontaire,  et  ditfère  en  cela  de  l'^c  Aoue- 
tnent. 

Échouer,  dans  l'acceptiop  active,  signifie  la  volonté  de 
conduire  un  navire  à  Véchouage ,  soit  pour  le  réparer,  soit 
pour  le  nettoyer,  soit  enfin  pour  toi^  autre  motif.  Il  exprime 
aussi  l'action  de  jeter  avec  intention  on  navire  à  la  côte  pour  le 
soustraire  à  la  prise  par  rennemi  et  en  sauver  l'équipage. 
Dans  l'acception  neutre ,  échouer  veut  dire  arriver  à  Vé- 
chouage oq  à  Véchouement.  léss  caboteurs  et  les  navires 
échouent  dans  les  havres,  les  ports,  ^e. 

Le  mot  échouêr,  transporté  du  vocabulaire  de  la  marine 
dans  la  langue  ordinaire,  y  exprime  figurément  le  manque 
de  succès  dans  une  entreprise  quelconque.       Merlin. 

ECU OU£MEIVT.  On  appeUe  ainsi  l'accident  arrivé  au 
navire  qui  va  frapper  sur  un  banc  de  sable,  siir  un  rt^cif, 
ou  sur  un  bas-fond  dai^s  lequel  il  demeure  pijus  ou  moins 
engagé.  Si  le  navire  a  donné  sur  l'écueil  avec  une  grande 
Titesse,  il  est  presque  toujours  défoncé  par  Téchouement  ; 
si  c'est  pendant  une  tempête,  les  coups  de  mer  ont  bientôt 
brisé  ie  bâtiment  arrêté,  pans  Tu^  ou  Tautre  cas»  l'éctiçue- 
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tiMt  entraîne  trovjmffs  le  n  a  n  f  r  a  ge.  Quelquefois  Téchoue- 
meni  t  lieu  par  une  belle  mer  et  sans  avarie  immédiate  : 
alors  il  faut  alléger  le  navire  par  tous  les  moyens  possibles, 
afin  de  le  remettre  à  Aot;  malheureusement  ces  efforts  restent 
sonrent  sans  succès.  On  connaît  la.  trop  cruelle  célébrité 
de  l'édibJement  d«  la  frégate  française  ta  Méduse. 

La  loidistingae  deni  sortes  d'écbouements,  Véchouemeni 
iimplB  ^tVéchouemetltavee  brtà.  L'échouement  avec  bris 
est  un  des  huit  sinistres  majkun  qui  ouvrent  Taction  en 
délai èsement;  Péchoueihent  simple  est  Un  sinistre  mt^ 
neur,  qui  ne  permet  que  Taction  en  avarie. 

ECIJA*  vieille  ville  d'Espagne,  daos  la  province  de  Sé- 
Ti]le»  à  10  kilom.  environ  de  Cordova,  sûr  le  Xenil,  avec 
33,700  habitants,  est  irrégulièrement  bâtie.  C'est  une  colo- 
nie romaine,  que  les  Arabes  nommaient  Ssti(fja.  On  y  voit 
plusieurs  édifices  remarquables,  sept  églises^  une  quinzaine 
do  convents,  deux  hôpitaux.  Elle  fabrique  du  colon,  de  la 
soie  et  des  chaussures.  A  cause  de  ses  fertiles  campagnes, 
£ci]a  à  reçu  le  nom  de  Jardin  de  VBspagne ,  et  la  cha- 
leur de  son  climat  lui  a  fait  donner  celui  de  poêle  de  tÀn- 
dafousie. 

ËCK  ( Jbâii  MAYtl  n*  ) ,  célèbre  par  sa  lutte  contre 
Luthe  r,  naquit  en  1480 ,  à  £clt,  en  Souabe,  où  son  père , 
Mfcbei  Mayr,  Simple  paysan,  parvint  aux  fonctions  de  bailli. 
i>ciii6  Jd  dispositions  heureuses ,  il  acquit  de  bonne  heure , 
par  rétude  approfondie  des  Pères  de  l'Église  et  des  phlloso- 
Dhessoolastiques,  une  érudition  et  une  habileté  de  discussion 
que  plus  tard  Luther  et  Mélanchton  durent  eux-mêmes  re- 
connaître. U  était  docteur  en  théologie ,  chanoine  d'Eich- 
st^edt,  et  vice-chancelier  de  l'uhiversité  dlngolstadt,  lorsque 
ponr  la  première  fols»  en  1518 ,  il  essaya  de  comliattre  les 
thèses  de  Luther  avec  ses  oêeliseit  écrits ,  dit-on,  à  rinsti- 
galion  de  révèque  d'Eichstâcdt.  Cet  ouvrage  lui  valut  une 
discussion avee  Karlstadt,  et,  en  octobre  l s  18,  il  convint 
avec  Lnther,  à  Aagsbourg,  que  ce  différend  se  viderait  dans 
on  colloque  qui  aurait  lieu  à  Ldptlg,  entre  lui  et  Karlstadt  ; 
mais  ta  vanité  le  poussa  à  attirer  dans  cotte  lutte  Lnther, 
dont  H  prit  soin  d'attaquer  plusieurs  propositions  dans  son 
programme.  Jean  d*Eck ,  après  avoir  aimthématisé  les  habi- 
tants de  Wittenberg,  comme  ttUhérlens,  se  rendit  à  Ëome , 
en  1510,  pour  y  solliciter  contre  eut  des  mesures  sévères; 
et,  poussé  À  cette  démarche  odieuse  autant  par  ses  ressenti- 
ments personnels  que  par  les  aoùidtations  de  ^ugger,  il 
s'en  revint  avec  une  bulle  qui  condamnait  les  doctrines  de 
Luther,  et  avec  la  mission  do  la  propager  partout  où  besoin 
serait.  Mais  sur  une  fouie  de  points  il  éprouva  une  résis- 
tance tellement  vive,  qu'à  Leipdg,  par  exemple,  force  lui 
tut  de  chercher  dans  le  couvent  des  PauUstes  un  relUge 
contre  la  Itaremr  dn  peuple.  On  le  retrouve  plus  tard  à  la 
dièt«  d'Attgsbourg  (1530),  Où,  en  présence  du  dûc  Guil- 
laame  de  Bavière ,  il  déclara  qu'il  se  faisait  fort  de  réfuter 
la  conlëssion  d'Augsbourg ,  non  avec  les  textes  de  l'Écriture, 
mais  avec  ceux  des  Pères  de  l^ÉgHse.  Il  mourut  en  1543. 

ECKEttfVFCJetlDE  ou  ECKRNFŒHRDE,  ville  ma- 
ritime du  duché  deSchlesWig,  à  environ  25  kilomètres 
au  nonl-ouest  de  Kld  et  à  15  kilomètres  au  «ud-est  de 
Sclileswig,  sur  une  baie  Wi/œhrde  de  la  Baltique  du  môme 
nom,  possède  l*Un  dès  mellteurs  ports  du  pays  ainsi  qu'une 
sitnation  deè  pltis  favorables  pour  l'expédition  des  produits 
dn  Dxnishwald  et  du  Schtoanien,  fertiles  contrées  à  blé 
qui  ravofsinent.  Un  pont  de  cent  mètfes  de  longueur  la  relie 
À  un  teoboai^qui  se  prolonge  jusqu'au  village  de  Borby.  Sa 
population,  qui  n'est  pas  moindre  de  4  à  5,000  âmes,  se 
livre  arec  ardeur  au  commerce  et  &  la  navigation.  En  154a, 
cette  Vfllë  Obdnt  la  eonfinnatlon  solenneYle  des  droits  àe 
cité  dont  elle  était  en  possession  depuis  le  quatorzième  sîè- 
de.  AU  printemps  de  l'année  1628  le  roi  de  Danemark  en 
chaka  les  Impériaux.  Le  1  décembre  1813  le  général  russe 
Wilniddèn  jrtnHen  complète  déronte  les  troupes  danoises. 

Le  I  krrfl  194^  le  taisseau  de  ligne  darïob,  Le  Chris- 
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tian  Vin  et  la  frégate  te  Géjlon,  contrariés  par  un  violent 
tent  d'est  qni  les  retenait  à  la  côte,  furent  vivement  ca- 
nonnés  parles  batteries  que  lès  troupes  allemandes  avaient 
élevées  sur  les  côtes.  Le  premier  de  ces  bâtiments  sauta 
en  l'air;  le  second,  obligé  d'amener  pavillon,  reçut  des 
Allemands  le  nom  à'Eckernfcerde.  Le  1«'  février  1864,  trois 
vaisseaux  danois  furent  obligés,  après  avoir  longtemps  sou- 
tenu le  feu  des  batteries  prussiennes,  de  s*éIoigner  de  là 
ville.  Eckernfœrde  est  depuis  réunie  à  la  Prusse. 

ËCKKtlSBERG  (Christopbe-Gcill.vu«ie},  peintre  da- 
nois, naquit  en  1783,  dans  le  Sundewltl(Sch!eswi{î),  et  étu- 
dia la  peinture  à  l'Académie  de  Copenhague.  t)es  prix  rem- 
portés en  1805  et  en  1809  lui  permirent  d'entreprendre  lé 
voyage  de  France  et  d'Italie  à  l'efret  d'y  étudier  les  anciens 
maîtres.  La  première  toile  linportaiite  qu'il  donna  fnt  tm 
àtoîse  ordonnant  à  la  mer  RoUge  de  se  refermer.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  l>eaux-arts  et  professeur,  il  lui  fit 
homir.a;»e  d'un  tableau  représentant,  d'après  l'Edda,  la  Mort 
dcBaldur,  composition  grandiose  et  originale.  D'autres 
remarquables  toiles  de  cet  artiste  ornent  la  salle  du  trOne  à 
Copenhague.  Bon  portraitiste,  il  a  i>eint  les  membres  de  la 
famille  royale,  Thorwaldsen,  Œhlenscblaeger,  etc.  U  n*a 
pas  été  moins  heureux  comir.e  peintre  de  marine.  Eckers- 
berg  est  mort  le  22  juillet  1853. 

ECKÈRT  (Charles),  compositeur,  né  le  7  décembre 
1820,  à  Potsdâm,  est  fils  d'un  officier  polonais.  Tout  enfant 
il  reçut  une  éducation  musicale  et  eut  pour  maître  Zelter 
et  pour  protecteurs  M"**  Sontag  et  Spontini.  A  dix-sept  ans 
il  donna  son  premier  ouvrage  dramatiqne,  Catherine  de 
riuremberg  (1837),  qui  fut  suivi  du  Charlatan  (1840). 
Son  oratorio  de  Judith  exécuté  à  TOpéra  de  Bcriin  lui  fit 
accorder  une  pension  du  roi.  Après  avoir  passé  deux  ans 
en  lUlie.il  fit  jouer  Guillaume  d'Orange  (1846).  qui  fut 
très«  applaudi.  Ëckert  donna  plusieurs  concerts  en  Hollande 
et  en  Belgique;  il  vint  ensuite  à  Paris,  mais  il  renonça  h 
l'espoir  de  s'y  faire  connaître  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
dirigea  l'orchestre  du  Théâtre- Italien.  Depuis  1860  il  est 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg. 

ECRHEL  (  J0SEPH-H1LA.1RK),  célèbre  numismate,  né 
le  13  Janvier  1737 ,  à  Enserfeld ,  dans  la  basse  Autriche,  fut 
élevé  par  les  jésuites,  et  entra  plus  tard  dans  leur  ordre. 
Après  y  avoir  rempli  diverses  chaires,  il  fUt  nommé  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  des  Jésuites  à  Vienne.  Quel- 
que temps  après,  chargé,  en  remplacement  du  Père  Kehll, 
de  la  garde  du  cabinet  des  médailles  de  la  compagnie, 
l'exercice  de  ces  nouvelles  fonctions  ne  tarda  pas  à  lui 
inspirer  un  goût  prononcé  pour  un  genre  de  connaissances 
que  ses  tlavanx  devaient  un  jour  élever  au  rang  de  science. 
Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1772,  le  confirma  dans  le 
nouveau  systèUne  de  classification  qu'il  avait  conçu.  A  son 
retour  d'Italie,  0  fut  nommé  professeur  d'archéologie  à 
Yienue,  puis  conservateur  du  cabinet  impérial  des  médailles. 
U  mourut  à  Vienne ,  le  17  mai  1798. 

Après  avoir  d'abord  excité  l'attention  du  monde  savaAt 
par  son  Introduction  à  la  numismatique  ancienne,  il  publia 
des  ouvrages  plus  importants  et  contenant  soit  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  les  différents  cabinets  de  numisma- 
tique de  l'Italie,  soit  la  description  des  richesses  dn  cabinet 
ûupérial  de  Vienne.  De  ce  nombre  sont  ses  Numi  veteres 
anecdoti  ex  musels  Cxsare  Vindobonensi ,  Floren- 
tine, etc.  (  2  vol..  Vienne,  1775),  et  Sylloge  I  Numo- 
rum  veterum  anecdolorum  thesauri  Cxsarei  (1786).  Il 
a  exposé  le  résultat  de  ses  travaux  généraux  dans  sa  Doc- 
trina  Numorum  veterum  (%  vol.,  1792-1798),  ouvrage 
qu'on  n'a  pas  dépassé  depuis.  Outre  ces  ouvrages  systéma- 
tiques ,  on  doit  encore  à  Eckhel  le  catalogue  du  cabinet 
impérial  (1787J. 

Eti:KMtjllL,  village  sur  les  bords  de  la  Laber,  daas 
le  cercle  de  la  basse  Bavière,  est  ^émoraUe  par  U  bMaille 
qui  s'y  livra  le  22  avril  1809. 

»7. 
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L'aile  droito  dePannée  aotrichienne,  battae  le  19  à  l'affaire 
d'Abensbergy  s'était  vue  séparée  ainsi  du  oorpe  principal 
et  aTait  été  r^etée  par  de  là  la  petite  Laber  sur  la  route  de 
Landshut.  Attaqués  dans  cette  position,  le  21  avril,  par 
Napoléon  sur  leur  front  et  par  Masséna  sur  leurs  derrières 
et  sur  la  rive  droite  de  Tlsar,  les  Autrichiens  furent  encore 
une  fois  battus  et  rejetés,  avec  des  pertes  considérables,  de 
l'autre  coté  de  l'Isar. 

Pendant  ce  temps-là,  l'arcbidnc  Charles,  général  en 
chef  autrichien,  non-seulement  avait  occupé  Ratisbonne 
(20  avril)  et  opéré  sa  jonction  avec  le  corps  aux  ordres  de 
Kolowrat,  qui  s'était* avance  an  delà  de  Ratisbonne,  mais 
encore,  en  s'emparant  des  coteaux  d'Abach  (  Ahrach),  avait 
pris  position  le  21  sur  la  rive  droite  du  Danube  à  Eckmlihl, 
principal  passage  pour  arriver  à  Ratisbonne,  d*où,  à  la  tête 
de  quatre  corps  d'armée  (Rosenberg,  HobenzoUern ,  Kolo- 
wrat et  prince  licbtenstem),  il  menaçait  en  flanc  le  vain- 
queur d'Abensberg  et  espérait  parvenir  à  se  rendre  maître 
de  la  route  conduisant  à  Donauwiartb,  qui  loi  eût  assvré  k 
possession  de  la  Bavière.  Mais  Davoust  arrêta  dans  la  jour- 
née du  21  la  marche  en  avant  de  l'armée  autrichienne,  et, 
par  ses  incessantes  attaques,  réussite  tromper  Tarchiduc  sur 
les  intentions  de  Napoléon  et  notanmient  sur  l'attaque  qu*en 
ce  moment  même  celui-d  dirigeaft  contre  Landfthut. 

Le  22  parait  tout  à  coup  Napoléon,  qui  avait  confié  au 
maréchal  Bessières  le  soin  de  poursuivre  Hiller.  H  s'avance 
à  Uk  tête  des  corps  d'armée  aux  ordres  de  Lannes  et  de  Mas- 
séna,  des  Wurtembeigeois,  cbmmandés  par  Yandamme  et 
des  divisions  de  cuirassiers  Nansouty  et  Saint-Snlpice,  dé- 
bouchant de  la  route  conduisant  de  Landshut  à  Ratisbonne, 
en  face  du  village  d'EckmOhl,  oii  déjà  les  Bavarois  et  Davoust 
avaient  engagé  l'action. 

[.A  une  heure  de  raprès-midi,  le  canon,  qui  se  fait  en- 
tendre sur  la  route  de  Landshut,  annonce  aux  Autrichiens 
l'arrivée  de  l'empereur  des  Français.  Wukassovich  prévient 
l'archiduc  de  cet  événement,  et  aprte  avoir  essayé  de  dé- 
fendre les  villages  de  Lhitach  et  de  fiurghausen,  il  est  re- 
poussé dans  le  défilé  d'EckmOhl  par  les  cuirassiers  du 
général  Espagne.  Rosenbeig,  dont  la  droite  est  vivement 
pressée  par  les  attaques  de  Davoust,  se  replie  sur  les  masses 
dn  prince  Charles.  Napoléon  dirige  le  maréchal  Lannes  et 
les  Wnrtembergeois  sur  le  pont  et  le  vilk^  d'Eckmûhl  : 
repoussés  dans  plusieurs  assauts,  ils  reriennent  avec  intré- 
pidité sur  les  batteries  autrichiennes.  La  division  Gudin  les 
appuie  par  leur  droite;  l'aide  de  camp  Pelet  s'empare  des 
hauteurs  boisées  qui  bordent  le  marais  de  la  Laber;  la  di- 
vision Morand  traverse  cette  rivière  et  fond  sur  l'ennemi. 
Ces  deux  corps  prennent  et  tournent  le  vilhige;  la  cava- 
lerie de  Nansouty  et  de  Saint-Sulpice  charge  llnfanterie 
autrichienne,  qui  se  retire  en  désordre;  celle  des  Bavarois 
tourne  une  batterie  de  seue  canons ,  sabre  les  canonniers 
et  s'empare  des  pièces.  Toute  cette  masse  de  cavsllers  se 
dirige  veis  la  route  de  Ratisbonne.  Davoust  a  foit  attaquer, 
de  son  côté,  les  retranchements  d'Unterlaichling  par  le 
10*  régiment;  toute  la  division  Priant  l'appuie,  et,  pénétrant 
dans  la  forêt  de  Santing,  elle  chasse  devant  elle  la  cavalerie 
autrichienne.  La  gauche  de  Rosenbeig,  rivement  assaillie 
par  la  dirision  Safait-HUaire,  est  repoossée  des  bois  de  Lai- 
chling.  Une  charge  arrête  un  bistant  la  marche  de  cette  di- 
vision; le  marédial  Davoust  la  ranime,  et  s'empare  des  co- 
teaux. 

Rien  cependant  n'était  encore  décidé.  Les  accidents  du 
terrain  donnaient  aux  Autrichiens  de  puissants  moyens  de 
défense,  tandis  que  les  Français  avaient  partout  des  escar- 
pements à  grarir;  mais  ni  les  réserves  de  l'archiduc,  ni  celles 
de  Napôléim  n'étaient  encore  engagées.  Rosenberg  fai^it 
des  efforts  héroïques,  sans  que  le  prince  Cliarles  songe&t  à 
le  renforcer;  il  fut  Gontnint  enfin  de  se  retirer  à  travers  les 
bois,  par  Santing  et  Eglofshelro,  pour  gagner  la  cliaussée  de 
Ratisbonne;  Koilowratli  et  HoheuoUera  reçurent  en  même 


temps  l'ordre  de  se  rapprocher  de  la  ville.  L'archiduc  s'oc- 
cupait moins  de  gagner  la  bataille  que  de  conserver  ses 
troupes.  Leur  retraite  fut  vaillamment  protégée  par  l'artillerie 
et  la  cavalerie  ;  les  hussards  de  Ferdmand  préservèrent  le 
corps  de  Hohenzollern  des  charges  de  Davoust  Rosenbeiig 
profita  de  la  position  d'Hoheberg  pour  ralentir  un  moment 
la  poursuite  des  Français  ;  mais  leurs  avant-gardes  gagnaient 
partout  dn  terrain ,  et  les  masses  de  leur  cavalerie ,  sou- 
tenues à  droite  et  à  gauche  par  les  divisions  de  Davoost  et 
de  Lannes ,  chassaient  Tinfanterie  autrichienne  de  tous  les 
escarpements.  Les  Français  débouchèrent  enfin  dans  la  plame 
de  Ratisbonne  par  cinq  villages;  ils  eurent  alors  l'avantage 
de  la  position.  L'archiduc  Charles  le  sentit,  et  sacrifia  sa 
cavalerie  pour  sauver  son  armée.  Des  masses  de  cavaliers 
autrichiens,  rassemblés  en  avant  d'Eglotsheim,  attaquèrent 
les  nôtres  avec  (breur;  les  cuirassiers  français  coururent  au- 
devant  d'elles  :  il  s'ensuivit  une  mêlée  horrible,  à  laquelle  ne 
se  joignait  plus  le  bruit  de  l'artillerie.  Les  deux  partis  se  tu- 
rent, comme  pour  assister  à  un  spectacle  ;  le  fracas  des  annes 
blanches  retentit  seul  dans  la  plaine.  Mais  l'avantage  resta 
tout  entier  aux  Français;  chacun  de  leurs  morts  était  vengé 
par  la  mort  de  dix  ennemis.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
bientôt  dans  une  confusion  inexprimable.  Deux  forts  carrés 
de  grenadiers  hongrois  soutenairât  leur  cavalerie  ;  ils  furent 
enfoncés  et  sabrés  par  les  cuirassiers  de  Nansouty  et  de 
Samt-Sulpice.  Les  deux  armées  étaient  épuisées  de  fatigue, 
surtout  les  divisions  françaises,  qui  avaient  fait  douze  lieues 
pour  arriver  sur  le  cliamp  de  bataille.  Napoléon  leur  ordonna 
de  s'arrêter,  contre  l'avis  de  l'mfatigable  duc  de  Montebello, 
qui,  malgré  la  nuit,  voulait  pousser  Jusqu'au  Danube. 

Cette  Journée  et  celles  qui  l'avaient  précédée  coûtèrent 
à  l'Autriche  25,000  hommes ,  tant  pris  que  tués,  douze  dra- 
peaux ,  cent  pièces  de  canon  et  une  innombrable  quantité 
de  bagages.  Les  généraux  français  Hervo  et  Cervoni  y  per- 
dirent la  vie,  plusieurs  autres  y  furent  blessés;  mais  nos 
pertes  n'approchèrent  point  de  celles  de  l'ennemi.  Sa  con- 
fusion était  si  grande  qu'un  de  ses  r^iments,  égaré  parmi 
nos  bivouacs,  fut  amené  prisonnier  à  l'empereur  par  le  co- 
lonel Guébéneuc,  aide  de  camp  et  beau-firère  du  maréchal 
Lannes.  Pour  témoigner  sa  satisfaction  à  Davoust ,  déjà 
créé  duc  d'Auerstndt.  Napoléon  lui  décerna  le  titre  de  prince 
dTEckmûhL 

L'arcbidnc,  rentré  dans  Ratisbonne,  s'occupa  toute  la  nuit 
à  faire  filer  ses  troupes  et  ses  bagage  sur  le  pont  qui  lui 
avait  été  livré  par  le  colonel  Coutanl;  il  en  fit  construire  un 
second  pour  accélérer  la  retraite.  Il  ne  restait  qu'une  di- 
vision dinfanterie  dans  la  ville,  dont  les  abords  avaient  été 
confiés  au  courage  de  sa  cavalerie.  Le  maréchal  Lannes 
reçut  l'ordre  de  l'y  refouler.  Ratisbonne  retomba  bientôt 
au  pouvoir  des  Français.  A  la  suite  de  ces  trois  batailles 
perdues,  le  général  autrichien  JeUachich  dut  évacuer  Mu- 
nich, où  le  roi  de  Bavière  rentrait  le  25.  En  même  temps, 
l'archiduc  Chartes,  qui  jusque  alors  avait  eu  l'offensive,  était 
réduit  à  garder  la  défensive  et  à  se  retirer  en  Bohême,  lais- 
sant fibre  à  Napoléon  la  grande  route  de  Vienne. 

VimiiET,  de  1* Académie  Française.] 

ECKMUHL  (Duc  d').  Voya  Davoust. 

EGKSTEIN  (FEanoiAia),  baron  n'),  pubiidste  ingé- 
nieux et  philosophe  catholMsant^  néà  Altona,  en  1790, 
abjura  le  Judaïsme  pour  la  foi  catholique  pendant  un  séjour 
de  plusieurs  années  qu'il  fit  à  Rome.  Après  avoir  étudié 
à  Gccttingue  et  à  Heidelbeiig ,  et  avoir  pris  une  pari  active, 
dans  ces  deux  universités ,  aux  menées  secrètes  de  la  i^  te  ri- 
chenseha/if  il  s'enrOladana  le  corps  franc  de  Lutzow, 
et  y  fit  les  campagnes  de  1812,  1813  et  1814  contre  la 
France.  La  protection  du  baron  van  Capellon  lui  valut  en- 
suite son  admission  au  serrioe  des  Pays-Bas,  ^  il  Ait 
chargé  de  la  direction  de  la  police  civile  et  militaire  à  Gand, 
fonctions  qu'il  remplissait  à  Tépoque  du  s^our  des  Bourbons 
dans  cette  ville.  Après  la  jomée  à  Waterloo,  il  quitta  le 
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Mnloe  des  Pays-Bas  pour  entrer  dans  Tadministration 
française.  M.  Deçà  ses  TeiiToya  à  MarseOle,  en  qualité  de 
commissaire  général  de  pcdice,  et  en  ISia  l'attacha  an  mi- 
nistère de  la  poUoe  comme  inspecteur  général.  Blate  à  peu 
de  tempe  de  là  M.  d*£ckstein,  créé  baron  en  récompense 
des  serrices  qo*ii  avait  rendus  à  la  légitimité,  échangea  cet 
emploi  contre  une  position  équivalente  an  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et  la  conserra  jusqu'au  moment  où  éclata 
la  révolution  de  Juillet 

Après  avoir  été  longtemps  Pun  des  rédacteun  du  Dra- 
peau blanc,  journal  auquel  le  ^n  habituel  de  sa  polémique 
avait  à  bon  droit  mérité  le  sumoçi  de  Père  Duchesne  de 
la  légitimité,  M.-d'Eckstein,  souvent  gêné  dans  l'exposition 
de  ses  doctrines  par  des  exigences  ministérielles,  d'autant 
plus  absolues  qu'elles  s'appuyaient  sur  une  subvention  assez 
forte,  fonda  en  1826,  sous  le  titre  de  le  Catholique,  un 
journal  indépendant,  et  destiné  à  servir  d'organe  à  ses 
idées  propres  en  matière  de  religion  et  de  pK)litique.  Ce 
recueil ,  dont  il  paraissait  d'abord  assez  régulièrement  un 
cahier  tous  les  mois ,  fut  continué  jusqu'en  1829.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  M.  d'Eckstein  publia  aussi  une  série 
d'articles  dans  L'Avenir  de  MM.  Lamennais,  Montalembert 
et  Gerbet  Dans  toutes  ses  publications  cet  écrivain  s'est 
montré  partisan  de  la  philosophie  de  la  révélation. 

M.  d'Eckstein,  qui  d'ordinaire  habitait  Paris,  a  été  pen- 
dant de  longues  années  l'un  des  correspondants  habituels 
de  la  Gasette  (TAugsbourg;  les  puissants  du  jour  étaient 
souvent  fort  maltraités  dans  ces  rapides  et  piquantes  es- 
quisses. U  est  mort  le  25  novembre  1861,  dans  la  maison 
des  frères  Saint-Jean  de  Dieu,  à  Paris. 

ËGLiUR  (  du  latin  clarus,  clair),  éclat  subit  de  lumière 
qui  se  manifeste  dans  le  ciel,  le  plus  souvent  en  été,  par  un 
temps  nuageux.  L'édair  précède  ou  acconipagne  le  bmit 
du  tonnerre;  il  y  a  aussi  des  éclairs  dits  de  chaleur,  qui 
ne  sont  accompagnés  d'aucun  bruit 

Les  physiciens  de  nos  jours  croient  avec  beaucoup  de 
raison  que  les  édairs  sont  produits  par  l'électricité  de 
Fatmosphère;  car  dans  les  cabinets  de  physique  on  parvient 
à  imiter  avec  beaucoup  de  ressemldanoe  le  bruit  de  la 
fondre,  Pédair  qui  l'accompagne  et  les  effets  qu'elle  peut 
produire.  Suivant  eux,  un  éclair  est  une  étincelle  électrique 
à  grandes  dimensions.  Supposons  donc  un  nuage  fortement 
ciMrgé  d'électricité  vitrée,  par  exemple,  et  que  dans  son 
voisfoage  il  se  trouve  un  autre  nuage  à  l'état  naturel,  l'élec- 
tricité du  premier  nuage,  agissant  par  inOuence  sur  le  se* 
cond,  décomposera  son  éleâridté,  etc.,  et  il  se  fera  une 
explosion  accompagnée  d'un  édair,  tout  comme  lorsqu'on 
présente  la  main  à  une  batterie  électrique  on  entend  un  sif- 
flement  accompagné  d'une  étincelle.  Le  phénomène  doit 
avoir  lien  à  plus  forte  raison  quand  Iqs  deox  nuages  sont 
chargés  d'électridté  de  nature  différente. 

il  y  a  des  coups  de  tonnerre  qui  ne  sont  ni  accompagnés 
ni  suivis  d'éclairs  ;  la  mdlleure  raison  qu'on  puisse  donner 
d^Dtn  phénomène  de  cette  espèce,  c'est  qu'il  se  trouve  entre 
le  lieu  où  Pon  est  et  celui  où  le  tonnerre  édate  un  nuage 
assez  opaque  pour  dérober  au  spectateur  la  lumière  de  Pé- 
dair. Souvent  on  observe  de  nombreux  édairs  qui  ne  sont 
suivis  d'aucun  bruit  II  n'est  pas  aisé  de  donner  une  explica- 
tion satisfaisante  des  faitsde  cette  espèce;  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  raisonnable  à  cet  égard,  c'est  qu'il  est  possible 
qu'un  éclair  brilleà  unedistanceasscx  grande  pourque  lecoop 
de  tonnerre  qui  l'accompagne  ne  soit  pas  entendu  du  specta- 
teur. Même  difQculté  pour  rendre  raison  des  éclairs  dits  de 
chaleur  :  on  les  attribue  à  une  sorte  de  phosphorescence 
produite  par  des  nuages  isolés,  et  oui  sontfortement  chargés 
d'électricité.  On  observe  en  eflet'dans  l'obscurité  qudque 
chose  de  semblable  sur  les  appareils  de  physique  à  la  sur- 
face desquels  le  fluide  électrique  est  accumulé. 

Oo  dit  par  analogie  qu'une  glace,  te  diamant,  Pader  poli, 
produisent  des  édairs.  TsYssènas. 
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ÉCLAIR,  en  termes  d'affinage.  Véyet  Codpbuatior. 

ECLAIRAGE.  Ce  mot  s'entend  de  la  clarté  produite 
par  une  lumière  artificielle.  Les  bougies  et  chandelles 
sont.presqneles  seules  formes  sous  lesquelles  on  emploie  à 
l'édairage  les  matières  solides ,  en  laissant  toutefois  de  côté 
les  torches  et  branches  de  bois  résineax  qui  servent  au 
même  usage  dans  qudques  contrées  peu  dvilisées. 

Dans  l'éclairage  à  Phuile ,  les  huiles  les  plus  généralement 
employées  sont  celles  d'olive,  de  colza,  de  navette  et  d'oeil- 
lette. Tontes  lesl  ampe  s  se  composent  d'un  réservoir  etd'on 
appardl  où  se  fait  la  combustion  de  Phuile.  Ce  mode 
d'ëdairage  était  encore  seul  employé  sous 'la  Restaura- 
tion dans  les  mes  de  nos  premières  villes ,  où  le  passant 
n'avait  pour  se  guider  que  la  lueur  douteuse  de  l'antique 
réverbère,  perfectionné  par  la  multiplication  des  becs  et 
l'addition  de  réflecteurs.  Mais  aujourd'hui  Péclairage  à 
Phuile  a  été  relégué  dans  les  intérieurs,  où  du  reste  11  est 
d'une  grande  utilite,  et  toutes  les  villes  de  qudque  im- 
portance sont  éclairées  par  le  gaz  provenant  de  la  distilla- 
tion de  la  houille. 

Ni  l'antiquité ,  ni  \p  moyen  &ge  n'ont  connu  aucun  pro- 
cédé régulier  d'éclairer  les  villes  pendant  la  nuit.  Il  en  est 
encore  ainsi  en  Orient  et  en  Afrique.  Les  premiers  régle- 
mente sur  cette  matière  datent  chez  nous  du  règne  de 
François  !•'  :  en  effet  ce  roi  ordonna  deux  ou  trois  fois,  et 
en  des  circonstances  critiques,  à  tout  propriétaire  de  mai- 
son, de  placer,  après  neuf  heures  du  soir,  sur  la  fenêtre  du 
premier  étage,  une  lanterne  allumée.  En  1558  on  procéda 
à  Péclairage  des  912  rues  que  comptait  Paris  au  moyen  de 
fallots,  qui  devaient  brûler  depuis  dix  heures  du  soir  jus- 
qu'à quatre  heures  du  matin.  Cet  utile  règlement  ne  re- 
çut qu'une  application  des  plus  imparfaites.  A  quelque 
temps  de  là,  Louise  de  Lorraine,  femme  d'Henri  III,  fit 
établir  à  ses  firais  des  fallote  devant  les  images  saintes  qui 
décoraient  les  coins  de  rue;  mais  l'argent  manqua  pour 
entretenir  ce  pieux  luminaire.  Sous  Louis  XIII  un  bourgeois 
ne  sortait  jamais  l'hiver  après  huit  heures  du  soir  sans  por- 
ter avec  lui  sa  lanterne;  quant  aux  gentilshommes,  n'allant 
qu'à  cheval,  en  chaîne  on  en  carrosse,  ils  se  faisaient  escor- 
ter par  des  laquais  porteure  de  torches  enflammées. 

Ce  ne  fut  qu'en  1666  que  La  Reynie,  lieutenant  de  po- 
lice, conçut  le  dessein  d'éclairer  Paris  avec  quelque  régu- 
larité. D'abord  on  fit  suspendre  une  lanterne  garnie  d'une 
chandelle  à  l'extrémité  de  chaque  rue  et  une  antre  au  mi- 
lieu ;  et  cet  éclairage ,  tout  mesquin  qu'il  était  et  bien  qu'il 
fût  mis  en  pratique  du  1*'  novembre  à  la  fin  de  février 
seulement,  fut  regardé  comme  une  nouveauté  si  considé- 
rable qu'on  jugea  à  propos  d'en  consacrer  le  souvenir  par 
une  médaille  où  était  gravée  cette  légende  :  Urbis  securi- 
tas  et  nitor.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle  on  éclaira  la 
ville  pendant  neuf  mois,  sauf  les  nuits  de  lune  ;  les  lanternes 
étaient  carrées ,  accrochées  à  des  potences  et  munies  de 
grosses  chandelles;  le  soin  de  les  entretenir  revenait  anx 
habitants  de  chaque  rue  à  tour  de  rôle.  Ces  lanternes  brû- 
laient encore  passé  minuit.  On  en  estimait  la  dépense  à 
1,200,000  livres  par  hiver. 

L'invention  des  révert>ères,  ou  lampes  à  huile  garnies  de 
plaques  en  fer-blanc  pour  réverbérer  ou  réfléchir  la  lu- 
mière, date  de  1745  ;  elle  est  due  à  Pinitiative  deM.de  Sar. 
tine,  et  l'essai  qui  en  fut  fait  dans  la  rue  Dauphine  et  sur 
le  Pont-Neuf  excita  l'enthousiasme  des  Parisiens.  En  1769 
il  y  avait  dans  la  capitale  3,600  réverbères,  chiffre  qui  fut 
triplé  en  1809.  Jusqu'en  1821  on  ne  tenta  aucune  modifi- 
cation dans  Péclairage  de  la  ville.  Vere  cette  époque  le  gaz 
de  houille  fit  son  apparition  :  d'abord  il  fut  restreinte  Ph6- 
pltal  Saint-Louis,  puis  il  éclaira  le  passage  des  Panoramas, 
l'hôtel  de  ville,  l'Odéon.  Au  1*' janvier  1836,  on  comptait 
encore  à  Paris  5,339  réverbères,  dont  l'entretien  annuel 
coûtait  environ  700,000  fir.,  et  205  becs  de  gaz;  c'était  à  ce 
faible  diiffre  que  se  bornût  le  progrès  accojgopli  dans  le 
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nouTeau  mode  d*èc1alrage.  On  nd  l'adopta  dônnlUreméilt 
qa'eb  1848,  el,  malgré  les  nombreuses  améliorations  dont 
il  a  été  l'objet,  il  n'a  pas  encore  parfena  à  remplacer  les 
vieux  réverbères,  paisqu'en  1869  ces  derniers  étaient  en- 
core ait  noibbre  de  i|400  dans  Paris.  A  cette  date  le  nom- 
bre des  lanternes  à  gaz  s'élevait  à  pi^s  de  Si,000,  et  leur 
entrelien  coûtait  prés  de  4  millions  et  demi  par  an. 

Des  essais  réitérés  d'éclairage  à  lA  lumière  électrique  ont 
été  tentés  à  Paris  sur  le  Pont-Neuf,  sur  lâ  place  de  la  Oon- 
eorde,  sur  celle  du  Carrousel,  sur  l'Arc  de  Triomphe  ;  celte 
lumière,  d'un  vif  éclat  et  qui  se  projette  fort  loin ,  manque 
de  régtdarilé;  elle  fatigue  en  outre  la  yue  et  le  prix  en  est 
U^-éleré.  En  1867,  on  a  appliqué  sur  la  place  de  Thôtel 
de  Tillet  et  en  1869  devant  les  Tuileries,  un  système  qui  re- 
pose sdr  la  combinalsun  du  gaz  hydrogène  carboné  et  du 
gaz  oxygéné  enlevé  à  l'eau  par  un  procédé  économique. 

L'éclairage  domestique,  longtemps  borné  à  l'emploi  des 
chandelles  de  suif  et  de  cire,  des  torches  et  des  godete  à 
huile,  est  resté  à  peu  près  stationnaire  jusqu'à  Tinvention 
de  la  lampe  à  cheminée  ou  quinquet.  Carcei  obliut  un  nou- 
veau succès  par  ses  lampes  mécaniques,  système  vulgarisé 
par  le  ressort  dit  modérateur.  Depuis  on  a  tiré  des  bougies 
du  suif,  et  les  huiles  minérales  de  schiste  et  de  pétrole» 
eonvenableibent  épurées,  ont  augmenté  les  moyens  d'é- 
clairage domestique. 

An  [tofait  de  vue  de  la  législation ,  l'éclairage  est  à  la 
ettanie  de  la  commune  partout  où  l'administration  muni- 
cipale l'a  jugé  nécessaire.  11  y  a  une  espèce  d'éclairage  qui 
est  obligatoire,  même  quand  il  n'a  été  prescrit  par  aucun 
arrêté^  c^est  celui  des  matériaux  déposés  et  des  excavations 
faites  sur  la  voie  publique.  Les  contrevenants  sont  punis 
d'une  amende  de  i  à  5  fr.,  et  en  cas  de  récidive,  d'un  em- 
prisonnement de  1  à  5  jours.  La  pénalité  est  plus  forte  s'il 
est  résulté  de  cette  ni^ligence  des  blessures  ou  la  mort 
d'une  personne. 

É€LÂIRGIEi«  Dans  les  temps  de  brume  et  de  nuages» 
on  donne,  éortoot  en  marine,  le  nom  iTéciaircie  aux  inter- 
valles de  jour,  et  même  aux  espaces  du  del  bleu  qui  se  dé- 
couvrent pendant  quelques  courts  instants.  Sur  les  côtes, 
on  en  profita  avec  empressement  pour  relever  les  points  de 
reconnaiâsance;  en  pleine  mer,  on  saisit  l'Instant  de  Véclair' 
eie  pour  prendre  hauteur  et  connaître  la  latitude. 

ECLAIRE •  On  désigne  sous  ce  nom  deux  plantes  qui 
n'appartiennent  pas  au  même  genre,  et  qu'on  distii^ne  par 
répilhète  de  p€tUB  ou  de  grande, 

La  peiHe  écUArt^  nommée  aussi  pelHe  chélidoine,  >f- 
caittt,  basUHeict  herbe  aux  hémorrhùiàeSt  est  le  ranuA' 
eulusfiearia  de  Linné^  qui  appartient  à  sa  polyandrie  po- 
lyginie^  de  la  famille  des  renonculaoées  de  Jussieu  et  des 
lierbes  rosaoéeft  de  Toumefort.  Ses  caractères  botaniques 
réioignent cependant  du  genre  r  e  n  o  n  c  ti  /  e  ;  son  calice  n'est 
composé  que  de  trois  folioles  caduques,  an  lieu  de  cinq;  ses 
pétales,  au  contraire,  sont  plus  nombreux  (huit  ou  neuf), 
ayant  aussi  chacun  une  petite  écaille  à  sa  base  ;  lc;i  étami- 
nes,  les  pistils  et  les  graines  sont  nombreux  :  ces  dernières 
sont  indéhi8centes,  obtuses  et  globuleuses,  tandis  que  dans 
leâ  relionculea  elles  sont  compriméea  et  terminées  par  une 
pointe.  Toutes  ces  dillérences  ont  autorisé  quelques  bota- 
nistes à  la  séparer  des  renoncules  pour  en  former  le  type 
du  genre  >fcarla,  et  la  plante  en  question  a  été  nommée /Sca- 
Hii  ranuncutcides  par  Hoth.  U  petUe  éclaire  est  très- 
commune  aux  environs  4e  Paris ,  dans  les  bois  et  bos- 
quets ombragés  et  humides  :  cVM  une  petite  plante  dont 
es  feuilles  ont  quelques  re«emb|anoto ,  pour  ta  forme  el  la 
randeur,  avec  celles  de  la  violette  odorante,  mais  sont  plus 
uisantes  et  un  peu  plus  rondes.  Les  déurs,  qui  paraissent 
aussi  au  mois  de  mars  et  d'avril,  sont  d'un  très- beau  jaune, 
composées  de  huit  pétales  luisant^  et  d*un  grand  nombre 
d'étamlni»  ;  les  tiges,  qui  sbnt  faibles  et  rampantes,  ont  de 
18  i  21  centimètres  de  longuenr  *,  la  racine  est  composée 
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de  petits  tubercttles  partant  tons  du  loéme  point,  à  la  ma* 
nièfS  de  ceux  des  daUlas,  dont  ils  imitent  parfaitement  la 
forme,  mais  en  mfaiiatore.  Ces  caractères  et  Tépoçie  de  sa 
floraison  suffisent  pour  la  reconnaître. 

La  grande  éclaire,  grande  chélidoine,  félongène,  herbe 
à  rhirondelle  »  chelidontum  majui  de  Linné ,  de  la  po- 
lyandrie  monogynie  ie  cet  auteur,  appartient  à  la  lamille 
des  pjipavéracées  de  Jnssieu  et  aux  herbes  crucifères  «la 
Toumefort.  Ses  caractères  botaniques  sont  :  Calice  à  deux 
folioles  cadu*]UA9,  corolle  oe  quatre  pétales,  étamincs  nom- 
breuses; un  stigmate  une  slUque;  linéaire  à  deux  valves,  po- 
lysperme;  sa  racine  est  fibreuse,  rougefttre;  sa  tige,  baote 
d'environ  30  centimètres^  est  ronde  et  se  divise  en  plusieurs 
rameaux,*  <'e  est  hérissée  de  poils  fins ,  ou  quelquefois  glabre  ; 
ses  feuilles  ^nt  profondément  pinnatifi^les,  termmées  par 
une  foliole  impaire  ;  les  folioles  ont  de  fortes  dents  et  un  peu 
de  ressemblance  avec  les  feuilles  de  chêne  ;  les  fleurs  sont 
an  nombre  de  dnq  ou  six,  portées  sur  un  même  pédoncule, 
qui  termme  les  rameaux  :  elles  sont  d'un  jaune  citron,  moins 
grandes  que  celles  de  la  petite  éclaire.  Cette  plante  a  une 
odeur  assez  désagréable»  et  lorsqu'on  la  cassa,  elle  laisse 
écliai>pcr  un  suc  jaune,  opaque  et  caustique,  qui  tacbe  for- 
tement la  peau  ;  elle  est  très-commune  en  France,  dans  les 
haies,  au  pied  des  murs,  et  quelquefois  dessus;  die  est  en 
fleur  presque  pendant  tonte  la  belle  saison.  11  en  existe  une 
variété  à  fleurs  doubles»  à  pétales  et  folioles  lachiiés,  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  une  espèce  qu'ils  ont  nonmiée 
chélidoine  à  feuilles  de  chêne. 

On  rapporte  des  choses  très-curieuses  sur  les  vertus  de 
ces  deux  plantes;  en  voici  quelques-unes  :  le  suc  de  ia 
petite  éclaire  respiré  par  le  nea  purge,  dit-on,  le  cerveau; 
son  eau  distillée  guérit  shigulièrement  les  écronelles,  ce  qui 
lui  a  valu  aussi  le  nom  de  petite  scrofulaire  i  la  racine 
réduite  en  pâte  avec  l'nrhie  du  malade  est  bonne  pour  les 
hémorrhoîdes;  il  suffit  même  d'en  porter  dans  sa  poche 
pour  en  ressentir  les  bons  effets;  une  autre  propriété  non 
moins  aingiiUère  que  cette  dernière,  et  qui  dispenserait  du 
savoir  des  chirurgiens  et,  qui  plus  est,  d'un  tant  soit  peu  de 
douleur,  est  celle  de  guÀir  la  cataracte;  et  voici  comment 
on  s'y  prend  :  on  écrase  quelques-uns  des  petits  tubercules 
qui  composent  la  racme,  de  manière  à  en  former  une  pAte; 
cette  pâte  est  appliquée,  non  pas  sur  l'œil,  comme  on  pour- 
rait le  croire ,  mais  sur  le  petit  doigt,  et,  qui  plus  est,  sur 
le  petit  doit^  opposé  à  l'oeil  malade  lorsqu'il  n'y  en  a 
qu'un.  On  doit  crove  qu'avec  une  propriété  aussi  éner- 
gique, le  même  moyen  doit  réussir  dans  les  taies;  c*«st 
aussi  ce  qui  a  été  dit.  Biais  depuis  longtemps  on  a  lait  jus- 
tice de  toutes  ce»  propriétés,  et  la  plante  est  tout  bonnement 
rangée  parmi  cdles  qui  sont  Acres  et  caustiques,  quoique 
quelques  personnes  la  regardent  comme  potagère;  l'ébulli- 
tion  lui  enlève  quelque  peu  son  Acreté,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  épinardset  même  pourlamorelle. 

Les  propriétés  de  la  grande  éclaire  sont  non  moms  sin- 
gulières que  oelleA  de  la  précédente  ;  les  anciens,  qui  clier- 
dmient  toujours  les  propriéfaSsdes  plantes  dans  une  certaine 
analogie  de  forme  on  de  couleur  avec  la  maladif  qu'ils  von- 
Uient  traiter,  n'ont  pas  manqué  d*em|iloyer,celtc-€i  dans  le 
traitement  de  la  Jaunisse,  et  ils  y  étaient  conduits  tout  natu- 
rellement par  la  couleur  du  suc,  qui  est  jaunes  P<vmi  ceux 
qui  l'ont  préconisée  ainsi  «  on  peut  citer  de  grands  noms, 
tels  que  Galien ,  Dioscoriite  et  même  Uoerhaave  i  et  cepen- 
dant rien  n'est  venu  confirmer  ce  fait.  Son  eau  dtstiilée  a 
été  vantée  dans  tous  les  manx  d'yeux,  ce  qui  est  loin  d'être 
rationnel.  Le  suc  a  élé  iireconisé  et  l'est  même  encore  au-' 
jourd'Imi  pour  la  guérison  des  verrues  ou  poiroauX}  ^t^riété 
qui  est  plus  que  douteuse.  Ce  même  suc,  pris  intérieure- 
ment, guérit,  dit-on,  aussi  la  gravelle ,  les  fièvres  intermit- 
tentes, même  l'hydropisie,  les  dartres,  etc.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  faut  se  métier  de  cette  plante  et  ne  l'employer  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection;  elle  est  très-caustique  et  pour* 
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i»!t  cauffT  d«|  acpId^U  grav^.  hà  coul^iif  ja^ie  qu'elle 
fpumlt  peut  ê(j:e  fii^é^  «ur  toile;  elle  réuitiB  ^smz  bîea  il 
l'eau,  Xùà\$  passe  ^te  au  çoleil.  Lipcc. 

ÉGLÂIÀÊUA»  V^^  dont  la  langue  militaire  u'a  com- 
mencé à  ^re  d'usa^  que  depuis  le  djx-septièroe  siècle ,  et 
qui  rappelle  1^9  anciens  car  alpins,  stadiotSt  aTant-cou- 
reuFS»  batteurs  d*e$irade,  décoi^vreurs.  coureurs,  cn(re-cou- 
reurSy  etc.  Il  ne  s^appliquait  d'abord  qu'aux  railiMûres  À 
cbeva)  ;  maia  on  êui  bientôt  aus^  des  éclaireurs  à  pied , 
appelés  ertfanU  perdus,  tes  anciennes  armées  n'ignoraient 
pas  san^  doute  l'importapce  ^m  découvertes  :  leurs  mar- 
ches depuis  rère  chrétienne  8*opèrent  à  Taide  d'explora- 
tions, ilygiff  en  fait  qominalement  motion;  mais,  tant  que 
ces  animées  furent  peu  nombreuses,  sans  attirail,  massées, 
campées  dans  des  enceintes  closes,  quand  on  n'était  pas  en 
inafche,il  semble  que  l'usage  de^  avant-gardes  et  des 
éclaireurs  y  devait  Être  ^  peu  près  iqconnu.  A  quoi  d'ailleurs 
ffussent-Ds  servi  ?  Des  sentinelles ,  des  vedettes  4evaif;nt  suf- 
fire aux  époques  decaTaler|epeu  nombfeuse  et  de  pro- 
jecMIed  k  faible  portée. 

{.'invôition  de  Tartillerie»  If  force  démesurée  dea  armées, 
l'oubli  de  l'afi  ^u  campement,  la  sûreté  dfss  parcs,  la  mul- 
tiplication des  routes  par  lesquelles  on  pouvait  être  surpris, 
ont  ajouté  à  l'art  un  art  nouveau,  celui  de  sVp/airer,  qui 
.  ft'est  développé  surtout  dans  la  guerre  de  1741.  tes  nuées 
de  troupes  légères  des  armées  impériales,  leurs  iolpa- 
che9,  leurs  pandotirs,  obligèrent  les  Français  à  leur 
opposer  des  corps  francs,  des  partisans,  et  plus  d'un  désastre 
résulta  des  tAtonnements  et  de  l'apprentissage  de  ces  corps 
improvisés.  ^  ministre  Gouvion-Saint-Cyr,  prétendant  res- 
susciter de  pied  en  cap  les  l^iops  romaines,  voulut  que 
chaque  légjon  départementale  de  la  Bestauration  possédât  son 
corps  d'éclaireurs  :  c'était  une  pensée  malheureuse,  qui  n'eut 
pas  de  résultat  et  n'en  pouvait  avoir. 

Longtemps  chez  nous  les  fonctions  d^édalrenrs  )t  pied 
ont  constitué  une  des  principales  parties  de  la  tactique  des 
compagnies  de  voltigeurs.  Elles  reyiennenï  de  nos  Jours 
spécialement  à  nos  chasseurs  à  pied.  La  défense  des 
convqis  repose  sur  la  promptitude  des  renseignements  que 
les  éclalrenn  qui  marchent  en  tète  transmettent  k  Toffider 
commandant.  Les  campements  ne  sauraient  plus  avancer 
que  précédés  d'éclaireurs;  on  en  jette  autour  des  corps  d'ar* 
mée,  dopt  ils  sont  les  jeux;  Os  ne  doivent  ni  attaquer  à 
fond  ni  résister  sérieusement;  an  contraire,  si  une  action 
s'en»^;e,  ils  se  rallient  aux  corps  chargés  de  les  soutenir, 
on  bien  ils  combattent  en  tirailleurs  avec  les  troupes  qu'on 
envoie  pour  les  appuyer.  jGr^i  Bàrdin. 

Ces  a^es  dispositions  ont  été  loin  d'être  appliquées  dans 
la  guerre  désastreuse  de  1870  ;  combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
TU  nos  détachements,  nos  colonnes,  môme  nos  corps  d'ar- 
mée surpris  par  l'epnemi  ou  ignorants  du  terrain  où  ils 
opéraient,  faute  d'éclairer  suffisamment  leur  marche!  Les 
Prussieps  ont  djargé  de  cette  tâche  la  cavalerie,  devenue 
à  peu  près  inutile  comme  force  effective  de  bataille.  Grâce 
à  i'enyoi  multiplié  de  leurs  hulans  (chasseurs  et  lancierf^ 
ils  a'éclairaient  ^  des  distances  considérables  dans  toutes 
les  ^irecliona,  recueillaient  de  nombreux  renseignements, 
et  parvenaient  à  donner  le  change  sur  la  position  et  Iç 
chiffre  de  leurs  forces. 

ÉClAliPSlE.  Le  aens  de  cette  dénomination  a  sin- 
gnlièrement  varié,  et  est  encore  mal  déterminé.  Yogel  re- 
gaurde  l'édampsie  comme  une  épilepsie  aigu^;  CuUen  la 
réunit  également  à  cette  maladie.  Nous  nous  rangeons  vo- 
lontiers à  cette  dernière  opinion,  en  considérant  l'éclarop- 
sie  comme  une  lésion  épileptiforme  du  système  nerveux, 
qui  attaque  particulièrement  les  enfants  pendant  la  den- 
tition. 

ÉCLAT»  fragment  enlevé  violemment  d'un  corps  et 
lancé  avec  force.  Ainsi,  éclat  de  bois,  de  pierre,  de  bombe« 
etc.,  ne  veut  pas  seulement  dire  an  moi-ceau  de  bois,  de 
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pierre,  de  bombe,  etc.,  mais  un  fragment  de  ces  ^^^ 
corps  détaché  et  enlevé  par  une  (bfce  violent^  pa(|$  les 
villes  assiégées,  les  éclats  de  pierre  produite  par  1^  bouletf 
des  assiégeants,  en  frappant  les  embrasures,  fon(  loujour^ 
beaucoup  plus  souffrir  les  artilleurs  que  les  projectiles  eux- 
mêmes.  On  obvie  à  c^t  inconvénieqt  en  couHruisant  Ip9  em- 
brasures en  briques,  et  non  en  pierres.  Alors  elles  se  pulvé- 
risent sous  le  coup  des  boulets,  an  lieu  d^  yoler  en  éclats. 
Dans  les  batailles  navales,  beaucoup  d'hommes  sont  mia 
hors  de  combat  par  des  éclats  de  bois.  Oq  appelle  éclats 
de  bombe,  d'obus,  etc. ,  des  fragments  de  ces  projectiles  lan- 
cés par  la  poudre  intérieufe,  au  mopaent  où  elle  a^enflaippie 
et  produit  la  rupture 

On  donne  encore  le  nom  dVc^o/  à  tput  ce  qui  produit  sut 
la  vue  une  sensation  vive,  éblouissante  :  Véclai  du  sofeil^ 
Yéclat  des  couleurs,  Véclat  des  fleurs,  Véclat  du  teint , 
d'une  toilette,  etc.;  eti  un  bruif  plus  pu  moin?  vjolent  qui 
se  fait  entendre  tout  à  coup  :  un  éclat  de  voix,  ^n  éclat 
de  rtre^  rire  aux  éclats,  un  éclat  de  tonnerre,  les  éclats 
de  la  foudre. 

Ce  mot  an  figuré  e^t  synonyme  de  bruit,  scandale: 
faire  un  éclat  mal  à  propos;  prévenir,  empêcher  Uf^ 
éclat;  il  est  encore  synonyme  d'apparence  brillante  :  celte 
pensée  a  moins  de  solidité  que  d'éclat.  L'éclat  et  la  pompe 
du  style.  Enfin,  il  se  dit  encore  figurément  de  la  gloire,  de 
l'illustration ,  de  la  splendeur,  de  I4  magnificence  :  Véclat 
de  nos  belles  actions;  une  action  d*éclat;  Véclat  des 
grandeurs  et  des  richesses, 

ËCL^CTIQUP  (  Médecine .),  nom  donné  à  une  secte 
de  médecins  qui ,  &  l'instar  des  phOofophes  d'Alexandrie 
(  voyez  ÉCLECTIQUES  ),  avaient  pris  pour  règle  de  choisir  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  systèmes  et  dans  Ips  innom- 
brables écrits  dont  la  méd  éci  ne  était  alors  d^jà  encombrée* 
L'éclectisme  médical  fut,  â  ce  qu'on  croit,  imaginé  par  Ar- 
chegène  d'Apomée,  en  Syrie,  qui  prit  partout  sans  scrupule 
pour  son  œuvre  ce  qu'il  trouva  de  bon ,  et  rejeta  le  reste. 
Evidemment,  réclectismc  n'était  ni  un  système  ai  une  doc- 
trine susceptible  de  liâter  les  progrès  de  la  science  médicale 
par  des  vues  ingjénieuses  et  d'heureuses  conceptions  de  l'ea- 
prit  ;  on  doit  le  regarder  comme  une  méthode  d^analyse  k 
l'aide  de  laquelle  on  séparait  le  bon  do  mauvais,  le  vrai  du 
faux,  et  pour  faire  servir  à  la  yérité  w  qu'il  y  avait  d'utile 
dans  la  science,  à  un  nouvel  édifice  médical  qu'on  devait 
âupposer  préférable  aux  autres.  La  médedne  hippocratique, 
celle  qui  s'attachait  presque  exclusivement  aux  faits  recueillis 
par  l'observation ,  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'éclec- 
tisme; l'une  et  l'autre  en  effet  sont  opposés  aux  systèmes,  * 
presque  toujours  entacliés  d'erreur  et  d'exclusion;  l'une  et 
l'autre  estiment  la  valeur  des  faits  qui  doivent  servir  de  bas^ 
à  U  véritable  médecine.  Ainsi  donc,  les  médecins  les  plus 
célèbres  qui  embrassèrent  la  doctrine  d'IUppocrateè  la 
renaissance  des  sciences  furent  des  éclectiques,  puisqu'ils 
eurent  le  bon  esprit  et  le  courage  de  faire  la  part  de  ce  qu*û 
y  avait  de  vrai,  de  faux,  d'irréfiéchl,  de  prouvé,  de  témé- 
raire dans  toutes  leâ  productions  conservées,  traduites  par 
les  Arabes,  les  Arabistes,  etc. 

.  Le  médecin  éclectique  ne  crée  riep  ;  il  ne  plante  ni  ne 
sème,  comme  dit  un  auteur,  mais  recueille  et  crible;  il  Ht 
des  ouvrages,  recueille  ou  extrait  des  observations  pour  les 
analyser,  les  comparer,  les  discuter,  indépendamment  des 
noms,  des  autorités,  des  réputations;  il  n'admet  rien  que 
sur  le  témoignage  de  sa  raison  et  de  son  expérience  ;  et  quand 
fl  manque  oe  matériaux  pour  juger  ou  établir  une  induction, 
il  s'abstient  et  reste  dans  le  doute,  ^n  résumé ,  Téclectisme 
n'est  donc  pa^  un  système  qui  tranche  et  dogmatise,  maif 
nne  méthode  raisonnée  propre  à  choisir  et  à  caractériser  dea 
faits  et  des  principes  scientifiques;  il  ne  peut  pas  être  com- 
paré à  Vempirisme,  qui  ne  juge  ni  ne  compare;  on  ne 
doit  pas  non  plus  le  confondre  avec  cette  indifréren<*'e  dic- 
tionnaire, seule  boussole  d'une  foule  de  pratidens  médiocres 


39«  ÉCLECTIQUE 

oa  ignorants,  qni  adoptent  sans  examen  la  doctrine  du 
maître. 

Après  Arcbegtoe,  fondatenr  de  la  secte  ëdectique,  et 
anteor  d*on  traité  du  pouls,  commenté  par  Ga H  en,  lliis- 
toire  nous  a  conservé  le  nom  de  Philippe  de  Oésaréo  (le  plus 
fidèle  de  ses  partisans  ),  qui  avait  écrit  sur  la  préparation 
des  médicaments.  L*nn  et  Tautre  Técurent  à  Rome  sous  le 
règne  de  Traian.  D'  Bbicbeteau. 

ÉCLECTIQUES  9  nom  que  Ton  a  particulièrement 
donné  aux  phllosopbesde  Vécole  d'Alexandrie,  qui  cher- 
chaient k  unir  ensemble  toutes  les  croyances  tous  les  sys- 
tèmes connus,  les  spéculations  de  la  Grèce  et  de  TAsie.  La 
philosophie  éclectique  fht  sans  chef  et  sans  nom  jusqu'à 
Potamon  d'Alexandrie,  dont  Thistoiro  est  fort  obscure; 
car  la  plus  grande  hicertitude  règne  sur  le  temps  où  0  parut, 
on  ne  sait  rien  de  sa  Tie,  on  sait  très^pen  de  chose  de  sa 
doctrine.  Trois  auteurs  en  parlent,  Suidas,  Porphyre  et 
Diogène-Laerce.  Ce  dernier  dit  qu'il  y  avait  tiré  de  chaque 
philosophie  ce  qui  lui  convenait  pour  en  former  la  sienne; 
qu'il  était  né  cous  Alexandre-Sévère  et  que  sa  secte  se  ré- 
pandit sur  la  fin  du  second  siècle  et  le  commencement  du 
troisième.  Ce  qui  confirme  Jusqu'à  un  certain  point  cette 
opinion ,  c'est  quil  n*est  rien  dit  de  Téclectisme  dans  Ga- 
llen,  dans  Sextus  Einpiricos,  dans  Plutarque,  qui  foit  men- 
tion cependant  des  sectes  même  les  plus  oûcures.  Mais  si 
Potamon  avait  assez  de  sens  pour  jeter  les  fondements  de 
sa  doctrine,  il  manquait  d'impartialité  pour  faire  un  bon  choix 
et  de  qualités  personnelles  indispensables  pour  s'attacher  de 
nombreux  auditeurs.  Il  avait  pour  le  platonisme  une  pré- 
dilection incompatible  avec  son  systèoM;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  les  causes  de  l'obscurité  où  il  tomba  et  du 
peu  de  progrès  qu'il  fit 

A  mm  0  ni  us  Saccas,  disciple  et  successeur  de  Potamon , 
était  d'Atexandrie.  Il  professa  sous  Commode  la  philosophie 
édectiq^.  Il  avait  reçu  une  éducation  chrétienne;  mats, 
comprenant  que  rejeter  un  des  dogmes  de  celte  religion 
était  n*en  admettre  aucun ,  11  apostasie  et  revint  au  paga- 
nisme, on  plutôt  ne  professa  aucun  culte.  11  n'écrifit  point 
et  imposa  à  ses  disciples  un  profond  sdence  sur  la  nature 
et  Tobjet  de  ses  leçons.  Le  gouvernement  le  favorisa,  per- 
suadé que  tous  oenx  qui  entreraient  dans  son  école  seraient 
perdus  pour  celle  de  Jésus-Christ  Ses  disciples  fiirent  nom- 
breux. Pour  payer  tribut  au  goût  du  temps,  il  mêla  ses  le- 
çons de  théologie  et  de  philosophie,  mélange  monstrueux, 
qui  sons  ses  successeurs  dégénéra  en  une  tliéui^gie  abo- 
minable, un  rituel  extravagant  d'exorcismes,  d'incantations, 
d'évocations,  d'apparitions  nocturnes,  superstitieuses,  sou- 
terraines, magiques. 

Le  célèbre  Denis  Longi  n  fot  un  des  philosophes  de  cette 
école;  il  aurait  été  le  plus  grand,  s'il  n'eût  pas  été  le  pre- 
mier philologue  du  monde.  Condamné  à  mort.  Il  laissa 
deui  disciples,  Herennius  et  Origène.  Herennins  viola  le  pre- 
mier le  secret  qu'il  avait  juré  à  Ammonius,  et  entraîna  par 
son  exemple  Origène  et  Plotin.  Cet  Origène  n'est  point  celui 
des  chrétiens.  Plotin  est  un  des  plus  célèbres  défenseurs 
de  l'école  éclectique.  Porphyre ,  son  condisciple  et  son  ami, 
nous  a  laissé  sa  vie  ;  mais  qud  fond  peut-on  faire  sur  le 
récit  d'un  écrivain  qui  met  son  héros  sur  la  m6me  ligne  que 
Jésus-Christ  et  lui  attribue  également  le  don  des  miracles  ? 
C'était  un  homme  mélancolique  et  superstitieux.  Le  dégoût 
des  doctrines  des  autres  écoles  le  jeta  dans  celle  d'Ammo- 
nius,  qu'il  fréquenta  pendant  onze  ans.  Après  quoi,  il  par- 
courut llnde  et  la  Perse  pour  s'instruire  des  opérations 
théurgiques  des  mages  et  des  gymnosophlstes.  De  retour  à 
Rome,  à  quarante  ans,. rien  ne  l'empêchait  de  se  montrer 
sur  ce  grand  théâtre  que  le  serment  qu'il  avait  fait  à  Am- 
monius ;  l'indiscrétion  d'Herennius  leva  cet  obstacle,  et  dé- 
gagé de  son  serment  par  ce  parjure,  il  professa  piU>lique- 
gement  l'éclectisme  pendant  dix  années,  mais  seulement 
de  vive  voix  et  tans  rien  dicter.  Pins  tard,  il  prit  le  parti 
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d'écrire,  et  composa  vhigf>et»un  ouvrages  sur  divers  siyeCe* 
n  eut  beaucoup  de  disciples,  parmi  lesquels  on  cite  quelques 
femmes.  Il  vivait  durement  ;  il  considérait  son  corps  comme 
la  prison  de  son  âme,  ce  monde  comme  on  lien  d'exil,  et 
admettait  la  métempsycose  comme  une  purification. 

Amélius,  successeur  de  Plotin,  avait  passé  ses  premières 
années  sous  llnspiration  do  stoïcien  Usimaquê.  Il  s'attacha 
ensuite  à  Plotin,  et  passa  vingt-quatre  ans  à  débrouiller  te 
chaos  de  ses  idées,  moitié  philosophiques,  moitié  théurgiques. 
Il  écrivit  beaucoup,  et  eut  pour  successeur  Porphyre,  qui 
apostasie  pour  quelques  coups  de  bâton  que  des  chréttens 
lui  avaient  donnés  mal  à  propos,  n  étudia  à  Athènes  sous 
Longin,  et  écrivit  quinze  livres  pour  arracher  les  hommes 
au  christianisme,  qui  selon  lui  les  rendait  misérables  et  mé- 
chante. Les  Pères  eurent  le  tort  grave  de  répondre  à  ce  fou 
en  le  traitant  d'impie,  de  blasphémateur,  de  calomntateur, 
d'impudent,  de  sycophante,  d'ami  intime  du  diable.  Les  in- 
jures ne  sont  pas  des  raisons.  Jamblique,  disciple  de 
Porphyre ,  fut  une  des  lumières  de  l'école  d'Alexandrie.  Ii 
conîbattit  pour  le  paganisme  expirant,  et  ne  combattit  pas 
sans  succès.  L'histoire  ne  noos  a  rien  raconté  de  nos  mysti- 
ques qui  ne  lui  soit  applicabte.  H  avait,  disait-il,  des  extases  ; 
son  corps  s'élevait  dans  les  airs  pendant  ses  entretiens  avec 
les  dieux;  ses  vétemenb  s'édairaientde  lumière  ;  il  prédisait 
l'avenir,  commandait  aux  démons  et  évoquait  les  génies  du 
fond  des  eanx.  H  a  écrit  beaucoup  :  on  lui  doit  une  Vie  de 
Pythagore;  une  exposition  de  son  système  théologlqne;  des 
Exhortations  à  V étude  de  récleetisme,  un  Traité  des  scien- 
ces mathématiques;  une  Esqtosition  des  mystèares  égyp* 
tiens ,  etc.,  etc. 

La  conversion  de  l'empereur  Constantin  (ht  on  évâiement 
fatal  à  ta  philosophie  :  les  temples  du  paganisme  forent 
renversés,  les  portes  des  écoles  éclectiques  fermées,  tes  phi- 
losophes dispersés;  il  en  coûta  même  ta  vie  à  qndques-nns 
qui  osèrent  braver  l'opinion  triomphante.  Tel  fut  le  sort  de 
Sopatre,  disciple  de  Jamblique  :  Eunape  en  parie  comme 
d'un  homme  éloquent  dans  ses  écrite  et  dans  ses  discours. 
Il  ajoute  que  l'étendue  de  ses  connaissances  lui  avait  acquis 
parmi  les  Grecs  la  réputation  du  premier  philosophe  de  son 
temps  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  périr  flrappé  d'un  eoup 
de  hadie  par  ordre  de  l'empereur,  en  plein  théâtre,  à  Cons- 
tantinople,  pour  avoir,  par  les  secrète  de  sa  pldlosophie 
maltaisante,  tenu  les  vente  enchaînés,  empêché  les  navires 
chargés  de  grains  d'entrer  dans  le  port,  et  aftamé  ta  viOe. 
Sopatre  était  venu  à  ta  cour  dans  le  dessein  de  défendre  ta 
cause  des  philosophes  et  d'arrêter  ta  persécution  qu'on  exer- 
çait contre  eux. 

Après  lui,Édédu8,  natif  de  Cappadoce,  d'une  famille 
considérée,  mais  pauvre,  se  livra  à  l'étude  de  ta  philosophie 
dans  Athènes,  où  on  l'avait  envoyé  pour  apprendre  quelque 
art  lucratif.  La  réputation  de  Jamblique  l'appeta  en  Syrie  : 
Jamblique  l'aima,  l'faistruisit  et  hii  conféra  le  don  par  excel- 
lence ,  celui  de  l'enthousiasme.  Les  théurgistes  ne  pouvaient 
donner  de  meilleure  preuve  du  cas  qu'ils  taisaient  de  la  re- 
ligion chrétienne  que  de  s'attacher  à  ta  copier  en  tout  Les 
apOtres  avaient  conféré  le  Saint-Esprit;  les  éclectiques  con- 
féraient l'enthousiasme.  Cependant,  ta  persécution  que  l'em- 
pereur exerçait  contre  les  philosophes  augmentait  de  joui 
en  jour.  Ëd^us,  épouvante,  eut  recours  aux  opérations  de 
la  théurgie  pour  être  éclaird  sur  son  sort  :  les  dieux  lui 
promirent  ou  une  grande  réputation  s'il  restait  dans  ta 
sociéte,  ou  une  sagesse  qui  l'égalerait  à  eux-mêmes  sll  se 
retirait  d'entre  les  hommes.  Il  se  disposait  à  prendre  ce 
dernier  parti,  lorsque  ses  diselptes  s'assemblèrent  en  tu- 
multe, le  supplièrent,  te  menacèrent  et  le  contraignirent  à 
vivre  au  milieu  d'eux.  Julien  le  consulta  et  le  combta  de 
présente.  11  établit  son  école  à  Pergame,  où  Ton  accourut  en 
foute  de  tous  les  pays  pour  l'entendre,  n  fréquentait  de  pré- 
fiâreace  les  ateliers  des  artistes. 
Eostache,  son  disciple,  fot  un  homme  éloquent  et  doa«« 
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Mr  le  compte  duquel  on  a  débité  beaacoop  de  folies»  Nous 
en  dirons  autant  de  Sosipatra  et  de  son  fils  Antoine.  Seule- 
ment,  cdui-d  ne  iit  point  de  miracles,  parce  que  les  empe- 
reurs n'aimaient  pas  que  les  philosophes  en  fissent.  H  y  eut 
un  moment  alors  où  la  frayeur  faillit  accomplir  ce  que  le 
sens  commun  n*osait  entreprendre  :  ce  fut  de  séparer  la  phi- 
losophie de  la  théurgie,et  de  renvoyer  celle-ci  aux  diseurs 
de  bonne  aventure,  aux  saltimbanques,  aux  fripons  et  anx 
prestidigitateurs.  Eusèbe  de  Minde,  en  Carie,  distingua  les 
deux  espèces  de  purifications  que  la  philosophie  éclectique 
recommandait  k  la  fin;  il  appda  Tune  théurgique,  l'autre 
rationnelle ,  et  s'occupa  sérieusement  à  décrier  la  première; 
mais  les  esprits  en  étaient  trop  hifectés  pour  lui  permettre 
de  réussir.  Julien  lui-même  le  quitta  pour  se  livrer  aux  plus 
violents  théurgistes  que  la  secte  éclectique  eût  encore  pro- 
duits, Maxime  d'Éphèse  et  Chrysantliius.  Le  premier,  homme 
savant,  ressemblait  à  Apollon  sur  son  trépied  ;  il  maîtrisait 
les  âmes  et  commandait  aux  esprits.  Persécuté  par  Vaienti- 
nien  et  Yalens',  las  de  vivre ,  il  demande  du  poison  k  sa 
femme,  qui  ne  balance  pas  à  lui  en  apporter,  après  en 
avoir  pris  elle-même  sa  part.  Maxime  lui  survécut,  et  rentra 
en  grâce  ;  mais,  persécuté  de  nouveau,  il  fut  mis  à  mort. 

Priscos,  son  aini  et  son  condisciple ,  était  de  Thesprotie. 
11  avait  beaucoup  étudié  la  philosophie  des  anciens,  et  s'ac- 
cordait avec  Eusèbe  de  Minde  pour  regarder  la  théurgie 
conmne  la  honte  de  Fédectisme;  mais  tacitnme  et  retiré, 
il  était  peu  propre  à  se  ftire  de  nombreux  disciples  :  aussi 
les  ennemis  de  la  philosophie  roublièrent-ils.  Les  autres 
éclectiques  se  virent  réduits  ou  à  s'arracher  la  vie  ou  à  se 
résigner  à  la  perdre  dans  les  tourments.  Priscus  acheva  tran- 
quillement la  sienne  dans  les  temples  déserts  du  paganisme. 
Chrysanthius,  disciple  d'Édécius  et  précepteur  de  Julien,  joi- 
gm't  à  un  haut  degré  l'étude  de  l'art  oratoire  k  celle  de  la 
philosophie.  La  théurgie,  si  fatale  à  Maxime,  servit  utilement 
Chrysanthius.  Ni  les  instances  de  ses  disciples,  ni  les  invita- 
tions réitérées  de  l'empereur,  ni  des  députations  nombreuses 
et  fréquentes,  ni  les  prières  d'une  épouse  qu'il  adorait,  ni 
kshonneors  qu'on  lui  offrait,  ni  le  bonheur  quV)n  lui  pro- 
mettait, ne  réussirent  à  l'emporter  sur  ses  sinisties  pressen* 
timents  et  à  l'attirer  à  la  cour  de  Julien.  Celui-ci  se  vengea 
du  refus  de  son  précepteur  en  lui  accordant  le  pontificat  de 
Lydie,  où  il  se  signala  par  sa  tolérance,  demeurant  désolé, 
mais  tranquille,  au  milien  des  ruines  de  la  secte  éclectique  et 
du  paganisme;  il  fut  même  protégé  par  les  empereurs  chré- 
tienê,  et  mourut  plus  qu'octogénaire,  d'une  saignée  laite  mal 
à  propos.  Si  son  disciple  impérial,  Julien,  fut  le  fléau  du 
christianisme ,  il  fut ,  en  revanche ,  l'honneur  du  vieil  éclec- 
tisme expirant. 

Eumaque  fleurit  au  temps  de  Théodose.  Disciple  de 
Maxime  et  de  Chrysanthius,  il  assista  aux  persécutions  des 
euiMirenrs  contre  les  philosophes,  séjourna  à  Athènes, 
voyagea  en  Egypte,  et  se  transporta  partout  où  il  crut  aper- 
cevoir la  lumière ,  semblable  à  un  homme  égaré  dans  les 
ténèbres  qui  dirige  ses  pas  vers  tous  les  bruits  lointains, 
vers  toutes  les  lueurs  intermittentes.  Il  devint  médecin, 
naturaliste ,  orateur,  philasophe  et  historien.  Hiéroclès  lui 
succéda  :  il  professa  la  philosophie  éclectique  à  Athènes 
sous  Ttiéodose  le  Jeune.  Sa  tête  était  un  chaos  d'idées  plato* 
niciennes,  aristotéliques,  chrétiennes  ;  et  ses  cahiers  ne  prou- 
vaient qu'une  chose,  c'est  que  le  véritable  écleciisme  de- 
mandait plus  de  jugement  que  beaucoup  de  gens  n'en 
avaient.  Ce  Tut  sous  Hiéroclès  que  cette  philosophie  passa 
d'Alexandrie  à  Athènes.  Plutarque,  lils  de  Nestorius,  l'y 
professa  publiquement  après  la  mort  d'Hiéroclès.  C'était 
toujours  on  mélange  de  dialectique,  de  morale,  d'enthou- 
siasme et  de  théurgie.  En  mourant  il  laissa  sa  chaire  à  Sy- 
rianus,  qui  eut  pour  successeur  Hermès,  ou  Herméas,  plus 
fou /plus  extravagant  encore  que  ses  prédécesseurs,  mais 
qui  fut  dépassé,  il  faut  bien  le  dire,  par  Produs.  Après  lui, 
Il  n'est  plus  possible  de  citer  que Marinus,  Uégias,  Isidore, 
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Zénodote  et  Damasdns,  qui  ferme  la  grande  chahie  platoni- 
cienne. On  ne  sait  rien  dimportant  sur  Marinns;  U  théurgie 
déplut  à  Hégias,  qui  la  regardait  conune  une  pédanterie  de 
sabbat;  Zénodote  se  prétcaodilt  éclectique,  sans  se  donner  la 
peine  de  rien  lin  ;  Damasdus,  enfin,  avait  la  tête  bourrée  de 
révélations,  d'extases ,  de  guérisons  de  maladies,  d'appari- 
tions et  d'autres  folies  théurgiques. 

Les  éclectiques  comptèrent  aussi  des  femmes  dans  leurs 
rangs.  En  tête,  une  place  hors  ligne  est  due  à  la  célèbre 
Hypa  ti  e,  l'honneur  de  son  sexe  et  l'étonnement  du  nôtre. 
Avec  elle  finit  la  secte  éclectique  ancienne  :  c'est  une  épo- 
que bien  triste.  Cette  philosophie  s'était  suceesdvement 
répandue  en  Syrie,  dans  l'Egypte  et  dans  la  Grèce.  On  pour« 
rait  mettre  encore  au  nombre  de  ces  platoniciens  réformés  : 
Macrobe,  Chalddius,  Ammien  MarcetUn,  Dexippe,  Thé- 
mistius,  Simplidus ,  Olympiodore,  et  quelques  autres  ;  mais 
à  considérer  plus  attentivement  Olympiodore,  Shnplieius, 
Thémistius  et  Dexippe,  on  voit  qu'ils  appartieontnt  k  l'école 
péripatétidenne ,  filacrobe  au  platonisme,  et  Chalddius  k  la 
reliKion  chrétienne. 

ÉGLEGTISME.  Ce  mot ,  dérivé  du  verbe  grec  éxXéY» , 
choisir,  trier,  signifie  choix  éclairé  dans  les  idées  déjà  con- 
nues qu'on  emploie  pour  former  une  science.  H  est  opposé 
k  sfpicrétisme,  qui  vient  du  grec  owxpCvw,  ramasser,  et  veut 
dire  mélange  confus.  L'éclectisme  et  le  syncrétisme  régnant 
l'un  aux  époques  de  lumières,  l'autre  à  celles  de  ténèbres, 
se  partagent  l'empùv  des  connaissances  humaines,  et  ont 
dû  s'y  montrer  dès  leur  origme.  Cdui  qui  le  premier  s'est 
occupé  d'une  sdence,  après  llnventeur,  et  n'a  pas  adopté 
tontes  ses  vues,  cdui-là  a  donné  naissance  k  l'éclectisme 
ou  au  syncrétisme ,  selon  qu'il  y  a  eu  accord  ou  désaccord 
dans  celles  qu'il  a  prises.  A  mesure  que  les  sdences  se  sont 
développées  et  ont  susdté  des  travaux  plus  nombreux ,  l'é- 
dectisme  et  le  syncrétisme  ont  vu  grandir  leur  domaine, 
mais  ils  n'ont  pas  changé  de  nature  :  le  choix  intdligent  ou 
aveugle  qui  se  fait  aujourd'hui  au  milieu  de  cette  hnmensité 
d'idées  que  présentent  la  plupart  des  sdences  ne  difSkre  pas 
de  cdui  qui  avait  lien  alors  qu'elles  n'en  offraient  qu'un  pe- 
tit nombre.  Sans  doute ,  c'est  une  longue  et  laborieuse  tâche 
de  connaître,  d'analyser  et  de  comparer  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  le  sujet  dont  on  s'occupe  ;  mais  on  ne  saurait  imagi- 
ner une  manière  plus  propre  de  s'en  rendre  maître  et,  d  on 
veut  écrire,  de  le  traiter  dignement  On  s'échdre  des  travaux 
des  autres,  et,  à  la  ikveur  de  ces  lumières,  on  redresse 
souvent ,  on  féconde  toujours  les  idées  qu'on  portait  soi- 
même.  Aussi ,  pour  apprendre  et  pour  cultiver  une  sdence, 
Fédectisme  est-il  sans  contredit  la  meilleure  méthode. 
Toutefois ,  die  n'est  pas  nouvdle ,  puisqu'elle  est  née  avec 
le  premier  qui  a  étudié;  die  n'est  pas  non  plus  inventée, 
puisque  l'instinct  même  la  suggère,  et  que  pour  étudier  il 
n'est  pas  moms  indispensable  d'être  éclectique  que  de 
penser. 

Si  donc  rédectlsme  n'avait  jamais  été  pris  que  pour  ce 
qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  la  meilleure  méthode  d'apprendre, 
il  ne  fixerait  pas  plus  longtemps  notre,  attention,  et  nous 
n'ajouterions  rien  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  Mais  au- 
jourd'hui, on  prétend  parmi  nous  l'ériger  en  un  système 
philosophique, 
ttné  à  les  remi 
dans  tous  i 

pour  l'obtenir  il  feut  ramasser  les  vérités  partielles  di^-  ^ 
minées  dans  diacun  d'eux  ;  et  voilà,  s'écrie-t-on,  VéclectismCt 
voilà  la  philosophie  die-même,  voilà  Sa  vérité  parlante!  Od, 
le  voilà  bien  td  qu'on  l'imagine  et  qu'on  nous  le  signifie 
aujourd'hui,  mais  ausd  td  que  nul  esprit  vraiment  intdli- 
gent ne  l'imagina  jamais.  On  ne  craint  pss  cependant  d'assu- 
rer qu'il  «  était  dans  la  pensée  de  Platon,  qu'il  fut  la  préten- 
tion de  l'école  d'Alexandrie  et  la  pratique  constante  de 
Ldbnitz.  •  (  Y.  C  o  u  s  i  n,  préfece  de  la  2*  édit  des  Fragment* 
f/iilo»ophiquei.)  Platon  »  il  est  vrai,  forma  son  système  en 
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jfiuisaqt  dans  les  ens^giiemeiiU  de  Soerate  et  ]êê  ^|iéeaUi- 
ticet  des  éléalés  èf  de  Pythagorèr.  Qu'est-ce  à  dire?  qn'cîB- 
ieignsH  Sbéraie?  Qoe  noas  ayons  dans  Pesprit  là  source  dès 
idées  générales;  mais  que  ces  idées  dépendent  essentielle- 
inent  d'idées  Supérieures  et  étehielles  »  subsistant  hors  de 
iiotre  entendement,  en  Dien  :  e*eèt  ce  qa*B  tt*a(firmait  ni  ne 
niait»  son  attention  sans  doute  ne  se  toartaant  pas  de  ce  c6lé. 
Yrtisemblablement  Platon  fut  coiiduit  à  le  soutenir  par  les 
Tdès  de  l'école  d'Élée  9t  de  Pythagore  sqr  Punité  a  les 
nortibres,  auxquels  iU  attribuaient  due  existetice  et  des  pro- 
priétés immtxables  et  étemelles.  Bst-il  pour  cela  éclectique  k 
la  AiçdB  Bonvellè?  Nullement;  ear,  ainsi  qu'elle  Texigei  il 
n'a  paâ  scindé eik  deiix  parts,  Pune  Tralè,  Vautre  fausse, 
lés  sy^mes  dont  il  s'est  inspiré ,  et  réuni  les  parties  Traies, 
rtjetant  celles  qui  iië  Tétaient  pas.  Qu'a  doiic  fait  Piéton?  U 
s'est  serti  de  qoëhques  vérités  renfermées  dans  la  doctrine 
d'Êlée  et  de  Pythagore  pour  dévéiopper  celles  qiii  snlisis- 
taient  en  germe  dans  le  système  de  Soerate.  Et  l'école  d'A- 
lexandrie, s*ôst-eUe  déclarée  éclectique  pour  atôir  songé  à 
allier  Platon  et  Aristote,  qu'elle  croyait  ne  différer  que  par 
les  tertnes,  oomme  saint  Augustin  le  rèfcrlâHjviè?  Elle  ^Illu- 
sionnait sans  doute;  inais  cette  illusion  naissait  cbez  elle  du 
besoin  qu'elle  ayait  de  faire  de  la  philosophie  grecque,  re- 
présentée par  ces  deux  grands  noms,  le  fondement  et  l'et- 
plicatioB  des  cultes  de  TÉgypte  et  de  l'Orient,  afin  d'opposer 
ce  ctfrps  de  doctrines  et  de  pratiques  religieuses  au  christia- 
nisme, dont  elle  s'était  créée  l'ennemie.  Quant  à  Leibnitz, 
aux  yènx  de  qui,  certes,  Aristote  n'était  pas  Platon,  U  n'a 
pris  du  premier  que  sa  définition  de  l'âme,  et  encore  parce 
qu'elle  ne  s'éloi^ait  en  rien  de  celle  de  Platon  et  qu'elle  se 
prétait  mieux  par  les  termett  à  l'exposition  de  son  système 
des  monades. 

Dans  tons  ces  exemples^  je  Tois  bien  l'éclectisme  considéré 
comme  méthode,  et  que  pratique  tout  homme  qui  s'instruit, 
mais  l'y  cherche  en  rain  l'édectisme  qu'on  préconise  au- 
{onrdliui  comme  un  éyslèmè  philosophique.  Ses  partisans 
inToqdèift  Fautorité  de  ftahit  Clément  d'Alexandrte,  par  ce 
célèbre  passage  du  l*'  liTrb  deses  Stromates  :  «  Je  ne  donne 
pas,  dit-il,  le  hom  de  philosophie  aqx  enseigneinents  de.Zé- 
non,  ni  de  PhitDn,  d'Épicure,  ni  d'Arislote;  mais  tout  ce 
qui  dans  ces  écoles  dÎTcrses  enseigne  la  justice  et  la  science 
du  salut;  tout  cet  éclectishie^  roilk  ce  qde  j'appelle  phfloso- 
phie.  s  Le  doctenr  de  l'Église  dédarè-t-il  par  ces  paroles 
qu'il  y  a  dn  iprai  et  du  f^ux  dans  chatun  de  ces  systèmes,  et 
qoe  la  vérité  entière  ne  se  rencontre  dans  aucun  d'eux? 
Nous  sommes  loin  de  le  croire;  mais  il  faut  expliquer  sa 
pensée.  Qu'il  ait  aperçu  des  vérités  et  des  erreurs  dans  les 
enseignements  dont  il  parie,  cela  n'est  pas  douteux,  car  II 
n'est  pas  de  doctrine  humaine  ok  l'erreur  .ne  vienne  une 
fols  on  une  autre  se  mêler  à  la  vérité,  et  réciproquement  ; 
mais  a-t-ll  trouvé  ce  mélange  de  vrai  et  de  faux  dans  le  fond 
même  de  tous  les  systèmes  qu'il  nomme,  c'est-à-dire  dans 
le  principe  sur  lequel  chacun  d'eux  repose,  ou. bien  seule- 
ment dans  les  conséquences  plus  ou  moins  éloignées  de  ce 
principe?  Là  est  la  question ,  et  II  ne  fbut  qne  du  sens  com- 
mun pour  la  résoudre;  un  hxA  exemple  va  le.montrer.  Dans 
le  système  platonicien  réside,  selon  nom» la  vérité;  car, 
plaçant  dans  nohre  esprit  la  source  des  Idées  générales,  et 
les  faisant  dépendre  essentiellement  d'idées  supérieures  et 
étemelles  qui  subsistent  hors  de  notre  entendement»  dans 
l'esprit  souverain,  il  explique  seul  l'hoomie  et  Dieu „  révèle 
les  vrais  rapports  qui  les  nqissent,  et  donne  par  suite  la  con- 
naissance des  vrais  ^apports  qui  lient  l'homme  k  lui-même 
et  à  ses  semblables.  PÛtpn  cependant  ensdgpe  et  veut  éta- 
blir en  loi  ta  communauté  des  femmes»  et  Texposition  des 
enfants  nés  avec  une  constitution  f^le  ou  diflbrme  ;  erreurs 
monstrueuses;  qui  ont  dû  i^évolter  le  saint  doctenr  d'Alexan- 
drie. Que  s'ensutt-ii?  Qne  le  système  de  Platon  est  mélangé 
de  vrai  el  de  lanx  dans  son  prindpef  Non;  mais  que  œ 
ohilosophe  se  trompe  dans  ce»  déni  conséquences,  et  dans 


beaucoup  d'antres  encore  fffm  pourrait  signaler  ;  et  et» 
conséquences  erronées,  lotai  d'accuser  th  ibvsseié  dn  sys- 
tème., fdnt  ressortir  an  contraire  sa  vérité  ^  car  i^les  le 
heurtent  et  le  blessent  II  serait  aisé  de  faire  des  raisonne- 
ments analcfgnes  suries  autres  systèmes  :  voilà  les  erreurs 
eihe  repousse  saint  Clément  d'Alexandrie.  Ici  elles  portent 
sur  lès  condéqdences,  ailleurs  elles  (worront  porter  sur  k 
principe  même;  m^s  alors  il  Je  rejettera  tout  entier,  car 
étant  simple,  nn  j  le  principe  d'une  doctrine  ne  pedt  être  » 
la  fois  vrai  et  fiiux.  Saint  Clément  n'est  donc  éclectique  qu'à 
la  mapière  de  Platon,  de  l'école  d'Alexandrie  et  dt' 
Lelbnits. 

Et  comment  un  système  aussi  absbrde  que  l'éclectisme  de 
nos  jours  pourréit-il  tomber  dans  dès  é&pHts  de  cette 
trempe?  Envisagé  en  Ini-même,  dans  sa  définition,  il  est 
contradictoire;  car»  pour  établir  que  dans  tous  les  sy&tèiiifei 
Il  y  a  dn  vrai  et  du  faux,  il  eH  indispensable  qu'il  puisse 
discerner  Tun  de  l'autre,  qu'il  sache  ce  qui  est  vrai  dans 
chacun.  Et  comme  ce  qui  set  vrai  dans  chaque  système 
forme  en  se  réunissant  le  vrai  complet,  il  faiit  donc  quil 
le  connaisse  d'avance.  Et  bn  n'hésite  pomt  à  l'avoner  : 
«  Pour  recûeiinr  et  réunir  les  vérités  épars^  dans  les  diffé- 
renta  systèmes,  il  fimt  d'abord  les  séparer  des  erreurs  au\- 
qtfelles  elleé  sont  mêlées.  Or,  pdur  cela  il  faut  Savoir  les 
discerner  et  les  reconnaître;  mais  pour  reconnattre  que 
telle  opinion  est  vraie  ou  fansse,  il  faut  sav^'r  Soi-mêroe 
où  est  rerreitr  et  où  est  la  vérité.  U  faut  donc  être  ou  se 
creire  d^à  ett  possession  de  la  vérité,  et  il  faiit  avoir  uh 
système  pour  juger  touà  les  systèmes.  L'édectisme  suppose 
un  système  d^à  fbndéj  qu'il  enrichit  et  qu'il  éclaire  en- 
core »  (V.  Cousin,  préface  de  la  1*  édit.  des  Fragm.  phil). 
Vous  le  voyez,  il  est  nécessaire  à  l'édectisijae  d'être  d'à- 
tance  en  possession  dé  la  Vérité  absolue,  d'avoir  déjà  oo 
qu'il  cherche,  ce  qn'tt  aspire  k  découfrir.  Quelle  inexpri- 
mable contradiction!  D'un  côté,  l'éclectiàtte  né  peut  avdr 
lien  qu'à  condition  que  la  vérité  ne  sflbdste  ntille  part 
en^ère;  car  II  consiste  à  en  èhercher  et  k  en  réunir  les  psi^ 
celleà,  qn'il  suppose  disséminées  dan^  les  divers  systèmes 
qu'il  explore  ;  d'un  autre  cAté,  il  ne  peut  se  fonder  qu'à  Con- 
dition que  là  vérité  subsiste  entière  quelque  part,  c'est-à- 
dire^  en  définitive;  dans  Idi-même,  car  elle  loi  est  néces- 
saire pour  en  reconnaître  les  parcelle^  à  mesura  qn'dies  se 
présdîtent.  Donc  l'existenée  n'étant  pour  U\i  possible  qii'au- 
tant  qn'il  ne  l'a  pas,  et  ne  pouvant  y  prétendre  qu'en  se 
ravissant  cette  possibilité,  U  se  dévore  Hii-même. 

Nous  ne  devons  id  ni  mettre  en  saÉie  tontes  les  absurdité^ 
de  l'édectisme,  ni  exposer  les  vains  efforts  qn'il  a  tentés 
pour  se  constituer,  pour  établir  que  tous  les. systèmes  aoht 
à  la  fois  vrais  et  faux,  ponr  recndllir  ce  qnUs  ont  de  vrai, 
et  de  ces  lambeaux  de  vérités  composer  la  vérité  entière 
Venue  d'un  shnple  particulier,  nne  pareille  conception  eéi 
été  peu  dangereuse;  mais  sortant  d'un  homme  investi  de^ 
plus  hautes  fonctions  de  l'enseignement  et  de  l'administra- 
tion universitaires,  die  pouvait  asservi^  tma  génératioDi 
lui  fausser  l'esprit  et  la  conduire  à  de  déplorebles  écarts. 
Enseigner  que  la  vérité  entière  n'existe  dans  aueon  sys- 
tème philosopliique,  que  tous  présentent  un  alliage  de  vrai 
et  de  faux,  n'est-ce  pas  induire  à  penser  que  la  vérité  est 
inaccessible  à  l'homme?  car  comipent  lui  atfrait-elle  tou- 
jours échappé,  depuis  tant  de  siècles  qu'il  la  ponnuit  dans 
toutes  les  voies?  Tous  les  systèmes  ne  remontent-ils  pas  à 
l'origine  de  la  philosophie,  et  ne  sè  renroduiseoi-îls  pas  in- 
variablement les  mêmes  quant  au  fond?  Et  pour  (luiconqffe 
y  a  réfléchi,  en  est-Il  d'autres  de  possibles?  Que  sert  d'en- 
tendre dire  à  l'édectisme  qn'il  est  là  pont  donner  la  vé- 
rité qu'il  y  recudlle?  En  prindpe,  U  ne  le  saurait^  puisque 
nous  avons  déjà  montré  quni  se  détruit  lui-mêmç,  et  qu'il 
ne  peut  réunir  les  jiartjes  de  la  vérité  qu'U  prétend  éparaet 
En  CMt,  les  a-t-il  réuniçs?  L'autehr  de  l'édectisibe  bifrç- 
t-U  on  système  vrai,  onaposé  des  débris  des  entrée  f  II 
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ne  donne  qn'an  dei  lysIèiiiM  eiiftento,  et  encore  l'un  des 
hnXf  oelui  de  Majkbranche.  Ce  système,  .o|k  le  Mtt.  çonsisie 
à  eoierer  à  TâÔMTU  raison,  à  ne  Ii^  recoopaltreT  feutré  )u- 
mîèfe  qae'edlè  qoeDien  porte  en  ^e  ppir  wie  action  inté- 
rieure et  ImmMiatê,  et  à  M  laisser  seulement  i|ne  certaine 
acttritë  de  Tolôntél  G^ioidant,  comme  on  né  jurait  com- 
prendre ce  «{n'est  la  Tdonté  séparée  de  la  faisoi^,  puis- 
que pour  Yénlôir  fl  faqt   eWûtieflement  connaître,  et 
^ue  sans  la  coiinalssfmcela  Tolphfé  est  ifflpossii)le,  il  est  pia- 
vifesle  que  là  oè  réside  Tnpe  doit  aussi  r^^def  Ventre,  et 
qne  si  on  relègue  en  Dfeu  la  raisop,  il  feut  y  repyoyer  aussi 
la  Yçiofkiél  i^  lorâ,  toiit  nous  Tient  de  I^eu^  et  nous  ne 
•^Mniw^  pins  qu'une  modification  ^ê  sa  substance.  Voilà 
donc  le  panthéisi^  !  SI  i^alebranche  pe  ya  point  jusqu^à  ce 
résnitât  de  son  principe,  pins  intrépide,  le  fondateur  de  i'é- 
electSsme  moderne  t  arriTe  et  s'y  plonge  :  «  te  pioi,  dit- 
Il,  n'est  pas  là  substance  çt  n'en  est  peut-être  quHuie  forme 
sublime  »  (  Argument  4^  Phédon'f,  Kài&Biie  moi,  qui 
constitue  tout  noire  'è|re  pensant,  puisqu^il  n'est  qu^  I4 
raison  et  la  yolonté.  à  lé  moi  nest  pas  substance,  notre 
être  pôisaiit  nh  Ves^  donc  pas ,  il  n'est  qu^in  ficâdent  de 
l'Être  divin,  d'</ti  lui  viennent  Ijk  raison  et  la  Tolbnté.  M.  Coq- 
nn  respire  tellement  le  pantliéismé,  qu'il  le  présente  sous  tou- 
tes les  faces.  ISuiTant  hil,  «  c*e^  I9  dirinisation  du  tout,  le 
grand  tout  donné  comme  Dieu.  >  (Préf^  de  la  1'*  édlt.  des 
Fragm.  phil.  ).  Or,  lorsqu'il  dit  «  que  pien  n'étant  donné 
qu'en  tant  qne  cause  absolue,  à  ce  titre  il  ne  peut  pas  ne  pas 
produire,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  Dieu  sans  inonde 
qne  de  inonde  sans  Dieu,  0  que  ia  création  est  nécessaire  > 
pMd,  préf.  de  la  2*  édit.),  ne  dlTinise-t-il  pas  le  tout?  car  si 
ia  création  est  nécessaire,  Il  faut  qu'elle  ait  toiy^'^  ç&isté, 
qu'elle  soit  co-éternelle  à  Dieu,  et  par  conséquent  Dieu  même, 
b  eo-étermt^  de  deux  êtres  différents  étant  absurde.  Écoutes 
encore  :  «  pieu  est  un  et  plusieurs,  éternité  et  temps,  es- 
pace et  nombre»  au  sopoimet  de  l'être  et  à  son  pluç  1^ 
degré,  infini  et  fii4  tout  ensemble,  triple  enfin^  c'est  à-dire 
Dleu^  nature  et  humanité;  coi^  s'il  n'est  pas  tout,  il  n'est 
rien  >  (Ibid.,  préf.  dç  la  1'*  édit.  ).  Ceci  est  net  et  pe  de- 
mande aucun  copmientairè.  Ainsi,  le  panthâsme,  ou  la  plus 
grande  comme  la  plus  monstrueuse  des  erreurs,  voilà  où 
aboutissent  les  efforts  de  ^éclectisme.  Donc,  en  fait,  de  même 
qu'en  principe,  fl  ne  donne  pas  la  vérité.  £t  d'ailleurs,  air 
firmant  qu'elle  p'exlste  dans  aucun  système,  quelle  impres- 
sion doit-il  laisser,  sinon  que  la  vérité  n'est  pas  faite  pçur 
rhommet  Boboas-Demodun. 

ÉGU^E  (de  lyXsij/ic,  manque,  défaut).  Lorsqu'un 
eorps  céleste  jHksse  entre  If  tene  et  un  autre  astrç,  celui-ci 
cesse  d'être  visible  pour  j^ous  ep  tol4lité  ou  en  partie  ;  il 
CD  est  ainsi  quand  la  lune  passe  devapt  le  sôlçil  et  ppus 
masque  sa  .lumière  :  on  dK  alors  qu'il  y  a  éclipse  de  so- 
un.  Les  planètes  inférieares,'Yénus  et  Mercure,  pep- 
vent  se  trouver  dans  le  mêipe  cas  que  notre  satellite  ;  mais 
la  petitesse  relative  de  leur  diamètre  apparent  fait  qu'elles 
ne  paraissent  snr  l'astre  qui  nous  éplaire  qmB  comme  des 
points  noirs  :  aussi  ces  phénomènes  sont-i^  désignés  par 
la  dénomination  particulière  dei^o^^o^^.  Quant  aux  éclipses 
des  planèles  ^  des  étoiles  par  la  lune,  elles  reçoivent  le 
nom  d^oçeulfaiions.  Mais  on  appelle  éclipses  les  fré- 
<f uentes  disparitions  des  satellites  de  J  u  p  i  t  e  r  derrière  cette 
planète. 

U  est  nn  autre  ordre  d'éclipsés  dont  les  causes,  sont  toutes 
dliftrentes,  les  éclipses  de  luné  :  la  lune  disparaît  alors 
à  nos  yeax,  Mrçe  que  la  terre  lui  masque  le  soleil,  et  l'em- 
pêche ainsi  ^eq  réfléchir  la  lumière.  La  terre  ét^t  un  corps 
opaque  laisse  en  effet  derrière  elle  un  çdpe  d'opabre  qu'un 
eerps  i|on  lumineux  par  lui-mêpoe  jjfi  peut  traverser  9S^ 
cesser  d'être  visible.  Si  t|  Ipqe  se  çiouYait  <|ans  le  plan  4e 
l'écliptiqne,  elle  disparaîtrait  aipsi  (ors  ^  çl^quç  ppr 
position,  c'esù-dire  environ  }pvs  1^  viojtf-Qeu^  jfims: 
car  ic  sommet  dq  cène  d'ombre  d^  tjMil^  l«s  pq^Jt^Wf  ff^'d 
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lônspeur  égâ|A  à  w  ^  cm  moçs.  Bf#)s  ClncUiMlson  de 
l'oi-bite  luQàice  n^  f^rp^t  if»  ecl|ps^  de  Iq^lP  que  Iprsque 
cet  astre  9»  trouve  en  çoqjopctlon  vers  f'aii  de  les  W9m4v 
Cette  coifiditlon  JHpq^plie ,  il  ifrire  i^}^  qqe  la  \ui^  t^ 
plonae  tout  epfi^e  iIaQ9  If  pOnf  d'om^  (  éclipse  iotqfe  ), 
tentot  qu'e^f  n*j  ,<çplre  q^'éi»  wrtie  (  ifeUme  porfijelle  ). 
Ls  d^terminatipii  ^es  éppqnes  qe|}  ^Ipses  ^e  Ipne,  de  U^v 
4urjf9  e|  4.è  \6f^  gTJlPdi^Mr,  se  ramène  à  np  prpblèp^e  dç 
géométrie  4PPt  1^  priiicipaux  éfémeptf  sont  les  posiliqp^ 
de  le  terre  f^  <}e  1^  lupe  dans  l'espace  lors  àe»  oppositions, 
et  le  di^ètre  de  l'pm^  projetée  par  |a  terre  à  I  Vdroit  où 
cette  omlire  est  cqupéjs  par  l'qibite  de  la  lune.  U  est  inutile 
de  r^niarqper  que  ^ip»  tops  les  calcqls  on  devra  tenjf  coippte 
delar^^r9ptlvii  fttmp'Pb^nque  etdoia  pâraiUxe.  }1 
y  a  toiiJours  ^clipse  dé  lqpequan4lA  distance  du  centjre  du 
soleil  au  nœud  est  plus  nij^iie  que  7*  47';  jaipiàis,  quand 
cette  distapcp  dépessp  t?"  9|' }  entne  ces  deux  limites,  la 
qqestipp,  pour  être  résolue,  ^ein9D4e  nn  calcul  rigoureux, 
l'orsqye  la  )ppe  est  ifir  |e  »q}nt  de  i^'édipaer,  ^  éclat 
le  di^P^ratt  p^  (^rqsque^ent  a  Tmat^Ot  où  elle  entre  dans 
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l'Qmbr^  de  1^  terre  :  f^le  pàli(  à'abord ,  et  rf^teosiji^  ia  sa 
lumière  ya  toujours  eq  diminuât ,  et  d*i(pe  pûmiàre  pro- 
gre^ive ,  Jusqu'au  moiqimt  oi),  plongée  tout  à  fait  dans  le 
çOne  d'oiqbre'pure  f  .«Ile  aaUeIpt  le  plus  grand  degré  d'obs- 
curité possible,  et  n'qCfré  plus  qu'un  aspect  blafard ,  rou- 
geâtre,  dû  aui^  rayons  solaires  réfractés  par  ratmosnhère 
et  repliés  ^ptour  de  la  terre.  Ce  phénomène  de  Radiation 
4an8>s  tiiinte9  l^minellse8  est  dû  à  ce  que  no^s  ;|vops  ap- 
pelé pénç^nifffe. 

Le»  éclipses  de  soleil  ne  peuvent  avoir  Ijeu  ()ue  Iprsque 
1^  lupe  e^t  ep  fiqpjopctlon  ayec  le  soleil.  £l)es  sont 
dites  por^ie^/ei  quand  une  partie  du  disque  ^oiabe  est  ca- 
chée psr  I9  Ivm-  Oq  les  pomme  centrales  ouand  ^'obser- 
vateMr  se  trouve  jm^  ceqtre  de  l'oipbre ,  m  la  l^e  qui  joint 
les  çeptres  ^  ^ïïi  astres  :  les  éoUpsês  centrale^  se  sabr 
dlvisept  qi  totçthSf  où  le  soleQ  est  entièreiqent  caché,  et  on* 
nuUnrfiSf  <>6  )#  lone  se  projette  sur  le  disque  solai^ie  <mi  la 
déb  rdpdetouscêtéscqnunennannesn  lumineux.  )4^disMip- 
ces  du  soleil  et  de  la  lune  à  la  Terre  varient  constamment  ;  il  en 
est  de  même  des  grandeurs  de  leurs  diamètres  apparents 
qui  se  surpassent  alternativement  l'pn  l'autre.  Pour  qu'une 
éclipse  de  soleil  puisse  être  totale,  il  faut  qu'au  mopient  du 
pbiinomène»  ce  soit  le  diamètre  apparent  de  laluqe  qui 
l'emporte.  Du  reste,  remarquons  qu'une  éclipse  pegt  être 
totale  poi^r  un  lieu  et  annulaire  pour  un  autre,  ù  les  dia- 
m^  très  apparents  du  soleil  cA  de  la  lune  sont  presque  égaqx, 
parce  que  la  lune  pe  se  trouvant  pas  à  li|  même  distance 
'de  tous  les  points  de  la  surface  terrestre,  elle  peut  être  en 
celains  lieux  plus  grande  que  le  soleil  et  en  d'autres  plus  pe- 
tîie;  m^is  ce  cas  est  très-rare. 

Le  calcul  des  éclipses  de  soleil  dépen4  encore  d'un  pro- 
blème de  géométrie.  L'éclipsé  a  toujours  lieu  quand  la  dis- 
tance du  centre  du  soleil  au  ncsudest  plus  petite  que  13*  22  ; 

ipais,  si  cette  distance  est  plus  grande  que  19^  44'.  On  sait 
railleurs  que  les  éclipses  reviennent  à  peu  près  dans  le 
même  ordre  tous  |es dix-huit  ans  et  quelques  jours,  ce  qui 
a  pu  permettre  aux  astronomes  anciens  de  trouver  la  dafe 
approchée  de  quelques-unes  d'entre  elles,  mais  ce  qui  est  loin 
de  suffire  pour  en  déterminer  les  circonstances.  Dans  chacune 
de  ces  périodes  de  dix-huit  ans,  il  y  a,  terme  moyen, 
41  éclipses  de  soleil,  dont  28  centrales  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qpe  pour  un  lieu  donné  les  éclipses  totales  ou  annu- 
laires soient  extrêmepient  rares,  à  cause  de  la  petitesse  de 
la  zone  terrestre  )M>ur  laquelle  féciipse  peut  avoir  l'un  ou 
rjmtre  de  c^  caractères.  Ainsi  les  deux  dernières  éclipses 
tqtales  qu'op  ji  yues  à  Londres  detent  de  llio  et  de  171  s. 

^f4rMo«;»'eii  il  T.9  i(u'iwîm  k)  ,4l&-imlMi^  «^s 
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celle  de  1724;  le  dlx-ii#aTième  siècle  le  passera  sans  qu'on 
puisse  en  observer  une  seule.  Montpellier,  mieux  faforisé 
par  sa  position  géograpliique ,  a  pu  voir  celles  du  1*'  Jan- 
vier I3g6,  du  7  juin  1415»  du  12  mal  1706  et  du  S  Juitlet 
1842.  Quant  aux  éclipses  totales  rapportées  par  les  anciens, 
la  plupart  sont  assez  douteuses  :  telles  sont  celle  qui  suivant 
Hérodote,  arriva  608  ans  avant  notre  ère,  pendant  une 
bataille  entre  les  Lydiens  et  lesMèdes  ;  celle  qui  faillit  Taire 
naître  une  révolte  dans  l'armée  de  Xerxès ,  en  460  ;  celle  qui 
eot  lieu  quand  Péri  cl  es  partit  pour  le  Péloponnèse,  en 
431  ;  celle  qai  coîndda  avec  la  marche  d'Agathocle  contre 
Carthage,  en  310.  Certaines  éclipses  totales  de  notre  ère 
dont  parlent  nos  historiens ,  savoir  celle  de  la  mort  d'Agrip- 
pine ,  en  &9 ,  les  éclipses  totales  de  98 ,  de  237 ,  360 ,  484 , 
787,840,878,957,  1133,  1187,  1191,1241,1415,11485, 
1544,  1500,  1567,  1598,  1605,  sont  dans  le  même  cas. 
Les  dates  des  éclipses  annulaires  les  plus  certaines,  ajoute 
Arago ,  à  qui  nous  i*Diprunton8  ces  détails ,  sont  :  Tannée 
44  avant  notre  ère  ;  dans  notre  ère,  les  années  334 ,  1567 , 
1598,  1601,  1737,  1748,  1764,  1820,  1836.  Il  faut  main- 
tenant ajouter  celles  de  1847,  de  1858,  de  1868  et  de  1870. 
'  Dans  U  période  de  dix-huit  ans  que  nous  avons  signalée, 
on  peut  en  moyenne  observer  sur  toute  la  terre  70  éclipses  : 
41  de  soleil  et  29  de  lune.  On  voit  donc  que  sur  Pensem- 
ble  du  globe  le  notid>re  d'éclipsés  de  soleil  est  au  nombre 
d*éclipse8  de  lune  presque  dans  le  rapport  de  3  à  2.  Ce- 
pendant pour  uu  lieu  donné  il  y  a  moins  d'éclipsés  de 
soleil  visibles  que  d'éclipsés  de  lune.  Cette  contradiction 
apparente  s'explique  en  remarquant  qu'une  éclipse  de  lune 
est  observable  pour  près  dun  hémisphère,  tandis  qu'une 
éclipse  de  soleil  ne  peut  s'apercevoir  que  dans  une  étendue 
beaucoup  plus  restreints.  «  Faute  d'avoir  fait  cette  distinc- 
tion, dit  Arago,  des  compilateurs  sont  tombés  dans  la 
plus  étrange  bévue.  Il  ont  créé  plus  d'éclipsés  de  lune  que 
de  soleil ,  en  appliquant,  sans  réflexion ,  au  globe  entier  une 
chose  vraie  seulement  pour  chaque  point  en  particulier*  « 

Jamab  dans  une  année  il  n'y  a  plus  de  7  éclipses  ;  ja- 
mais il  n'y  en  A  moins  de  2.  Quand  le  nombre  des  éclipses 
d'une  année  est  réduit  à  2,  elles  sont  toutes  deui  de  soleil. 

L'obscurité  qui  règne  pendant  les  éclipses  totales  de  soleil 
est  lohi  d'être  aussi  considérable  que  Vont  prétendu  quel- 
ques historiens.  La  lumière  diffuse  suffit  pour  permettre  de 
distinguer  les  objets  pendant  toute  la  durée  du  phénomène. 
Si  l'obscurité  était  complète,  on  devrait  apercevoir  les  étoiles 
comme  pendant  la  nuit,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  par- 
vient à  en  découvrir  une  dizaine  de  première  grandeur.  Ce- 
|)endant  on  a  remarqué  que  l'efTet  produit  sur  les  .animaux 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  résulte  de  l'arrivée  de 
la  nuit  :  la  plupart  se  couchent  ou  arrêtent  leurs  travaux. 
Quelques-uns  offrent  les  symptômes  d'une  grande  frayeur. 
Les  plus  intelligents  ne  sont  nullement  affectés.  Les  oi- 
seaux sont  généralement  plus  impressionnés  que  les  mam- 
mifères. ISnfm  certaines  plantes  qui  ne  s'épanouissent  qu'au 
jour  ferment  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  pendant  la  durée 
de  l'éclipse. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  certains  phéno- 
mènes encore  inexpliqués  que  l'on  a  vus  accompagner  plu- 
sieurs éclipses  de  soleil.  Louville  rapporte  que  pendant  la 
durée  de  l'obscurité  totale,  en  1715,  il  vit,  à  Londres,  sur 
la  surface  de  la  lune  des  fnlminations  semblables  à  celles 
qui  résulteraient  de  l'inflammation  d'une  traînée  de  poudre. 
Ces  fulminalions  étaient  instantanées  et  serpentantes; 
comme  les  éclairs  terrestres,  elles  se  montraient  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre.  Halley  fit  des  observations 
analogues.  En  1778 ,  XJlloa,  Aranda ,  Wintuisen  «  virent  sur 
la  lune  un  point  lumineux  d'intensité  variable.  Pendant 
l'éclipse  totaleen  1842,  plusieurs  astronomes  remarqnèrentdes 
protubérances  rougeêtres  qui  se  montrèrent  en  divers  pointa 
du  contour  de  la  lune  :  des  phénomènes  semblables  avaient 
été  piéeédamment  signalés  par  lord  Aberdour,  par  Bisenit 
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Vassenius,  par  Short  et  par  Van  Swinden.  Personne  n'en  a 
encore  découvert  la  cause.  E.  Mbrlieux. 

L'étymologie  du  mot  éclipse  rappelle  assez  l'idée  que  les 
Grecs  attachaient  à  cette  apparence  :  ce  mot  aurait  pour 
synonyme  dans  notre  langue  celui  de  difaxlUmct,  Soi  «te- 
ficit,  disaient  les  Romains.  L'histoire  nous  apprend  que  les 
éclipses  furent  longtemps  la  terreur  des  nations  anciennes  ; 
qui  redoutaient  leur  venue  à  Tégal  de  l'apparition  d'une  co- 
mète. Les  éclipses  de  soleil  surtout  les  impressionnaient 
vivement.  Quant  aux  éclipses  de  lune ,  l'imagination  poé- 
tique des  Grecs  les  attribuait  aux  visites  que  Dia<i«^  (on 
la  Lune)  rendait  dans  les  montagnes  de  la  Carie  à  Endy. 
myon,  dont  elle  était  amoureuse.  Mais  comme  ilny  n  rien 
de  moins  étemel  que  des  amours,  il  fallut  chercher  nae  autre 
cause  des  éclipses  :  on  imagina  que  les  soicières,  surtout 
celles  de  la  Thessalie,  attinMent  la  lune  sur  la  terre  par  la 
force  de  jeurs  enchantements;  et  Ton  faisait  avec  des  chau- 
drons un  grand  vacarme,  pour  la  faire  remonter  à  »  place. 
Les  Romains  avaient  un  peu  modifié  cet  usag»,  et  iU  alin- 
maient  un  grand  nombre  de  flambeaux  élevés  vei^'  e  ciel 
pour  rappeler  la  lumière  de  l'astre  éclipsé.  Ce  phénomène 
était  selon  eux  une  espèce  d'indisposition  de  travail  do  la 
lune  dont  ils  ne  se  rendaient  pas  bien  compte,  et  auquel  Ju- 
vénal  fait  allusion  en  parlant  d'une  Cemme  babillarde  : 

Una  lahoranti  poUrit  tueeurrere  lunm, 
(  Elle  fait  usex  de  bruit  poor  secoorir  U  looe  en  trsraâl.  ) 

Les  Égyptiens  avaient  une  coutume  à  peu  près  semblable, 
et  honoraient  avec  un  pareil  charivari  de  chaudrons  la 
déesse  Isis,  considérée  conune  symbole  de  la  lune. 

La  plupart  des  anciens  peuples  ont  ainsi  cherclié  par  des 
pratiques  plas  ou  moins  bizarres  à  coiyurer  les  malheurs 
dont  ils  se  croyaient  menacés  par  l'apparition  des  éclipses  ; 
et  lorsque  la  science  a  eu  fait  assez  de  progrès  pour  per- 
mettre à  quelques  astronomes  de  les  calculer,  on  s'est  fré- 
qucnunent  servi  de  ce  moyen  pour  serrer  davantage  les  liens 
dont  l'ignorance  et  U  superstition  ont  si  longtemps  enve- 
loppé le  monde.  Drosus ,  au  rapport  de  Tacite ,  se  servit 
d'une  éclipse  pour  apaiser  une  sédition  dans  son  armée. 
Le^  Mexicains  jeûnaient  pendant  les  éclipses,  et  leurs 
femmes  .se  maltiallaicnt  beaucoup,  pensant  que  la  lune  avait 
été  blessée  par  le  soleil  dans  une  querelle.  Les  Indiens 
croyaient  qu'un  dragon  malfaisant  voulait  dévorer  la  lune; 
et  pendant  que  les  uns  faisaient  avec  toutes  sortes  d'ins- 
truments le  plus  grand  vacarme  pour  feire  cesser  cette  lutte, 
d'autres,  se  mettant  dans  l'eau,  suppliaient  humblement  le 
dragon  de  ne  pas  dévorer  tout  à  fait  la  belle  et  mélanco- 
lique planète  qui  fait  à  notre  petite  terre  Thonneur  de  lui 
servir  do  satellite.  Cette  opùiion,  ainsi  que  tant  d'autres 
erreurs,  a  survécu  aux  peuples  qui  l'avaient  enfantée;  et 
nous-méme  avons  été  témoin,  à  Alger,  pendant  une  éclipse, 
d'un  charivari  qui  avait  pour  but  de  mettre  en  fuite  le  grand 
dragon  aux  prises  avec  la  lune.  Billot. 

ECUPTIQUE*  L'immense  orbite  où  la  terre  exé- 
cute sa  révolution  autour  du  soleil  a  reçu  le  nom  d'éelip- 
tique  (ixXemttvâv,  de  ixXei4nc), parce  que  les  é  cl iptes  sont 
déterminées  dans  son  plan.  Toutefois,  il  s'en  faut  bien  que 
la  signification  de  ce  terme  soit  constamment  la  même.  Pto* 
lémée  et  ses  disciples  y  attachaient  une  tout  autre  idée  que 
Copernic,  et,  par  l'eflet  d'une  habitude  que  le  temps  et 
l'illusion  ont  consacrée,  nous  l'employons  encore  pour  dé- 
signer un  grand  cercle  de  la  sphère ,  dont  la  circonférenoe , 
embrassant  la  surface  du  z  o  di  a  que  dans  toute  sa  longueur, 
la  partage  eu'  deux  bandes  symétriques  de  8'  chacune,  et 
figure  à  nos  yeux  la  route  apparente  que  suit  l'astre  du  jour, 
en  parcourant  chaque  année  les  douze  signes  célestes. 

Considéré  dans  ses  rapports  avec  les  éléments  de  notre 
système  solaire,  l'écliptique  oflre  plusieurs  phénomènes 
qu'il  est  important  d'étudier.  Tout  le  monde  sait  que  l'axe 
leirestre  n'afTecta  point  une  situation  perpendicullire  ao 
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ptuk  de  Torbita  que  nous  dëcriTons  dans  Tespace.  Ck>ns- 
tarament  incliné  à  cette  court>e  de  révolntion,  qui  coupe 
deux  fois  réqoatear  au  temps  deséquinoxes,  il  forme  ayec 
elle  on  angle  évalué  pour  le  siècle  actuel  h  73^  28'.  De  là 
cette  obliquité  de  Vécliptique,  à  laquelle  notre  globe  doit 
•a  changeante  température  et  la  riche  yariété  des  saisons. 
Elle  n*aTait  pas  échappé  à  l'attention  des  anciens  obeerra- 
teurs.  Anaximandre  de  Milet,  disciple  de  Thaïes,  fut,  dit- 
on  ,  le  premier  qui  en  révéla  l'existence  à  ses  eompatriotes. 
Plus  tard,  Cléostrate,  Harpale,  Eudoxe  deCnide,  portè- 
rent cette  découverte  en  Egypte,  où  Tétude  plus  approfondie 
des  mouvements  célestes  fit  ressortir  quelques  inexactitudes 
dans  le  calcul  d'Anaximandre.  Le  célèbre  Ératosthène,  qui 
vivait  230  ans  avant  J.-C.,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après 
le  phflosophe  de  Milet,  détermina  Pobliqnité  de  Téclip- 
tiqne  à  23®  SI'  90".  Hîpparque  de  Nicée,  Ptolémée,  Pappus, 
continuèrent  successivement  les  travaux  de  leur  piidé- 
ccsscnr  ;  mais  ils  parvinrent  à  des  résultats  dont  la  dif- 
férence fut  toujours  une  énigme  pour  eux.  Dans  un  temps 
où  la  science  astronomique  sortait  à  peine  de  l'enfanoe,  on 
se  doute  bien  que  les  méthodes  usitées  pour  résoudre  un 
problème  aussi  délicat  devaient  être  extrêmement  impar- 
faites. En  effet,  tout  Tart  des  anciens  dans  la  recherche  de 
l'angle  formé  par  Tintersection  des  deux  courbes  se  bornait 
è  mesurer  Pombre  d'un  gnomon  à  Tépoque  de  chaque  sol- 
stice, et  la  comparaison  diîés  longueurs  de  Tombre  avec  celle 
du  style  leur  donnait  pour  solution  un  rapport  qui  marquait 
la  banteur  du  «entre  solaire.  Mais  ce  mode  dMnvestigation, 
tout  ingénieux  qu'il  était,  ne  pouvait  mériter  une  pkiie 
confiance;  la  p;é nombre  laissait  toujours  quelque  indé- 
cision sur  la  longueur  de  Tombre,  qui  varie  très-peu  vers 
les  solstices  d'un  jour  à  Tautre  ;  d'ailleurs,  le  moment  favo- 
rable à  ce  calcul  n'étant  pas  assvùetti  à  concourir  précisé- 
ment avec  l'heure  de  midi,  on  se  trouvait  obligé  de  mettre 
beaucoup  d'intervalle  entre  les  opérations,  et  l'erreur  étût 
une  suite  inévitable  de  ces  irrégularités. 

Acûonrd'bui ,  grftce  aux  applications  de  la  trigonométrie 
sphériqoe,  la  sdcnce  n'a  plus  à  redouter  les  mêmes  incon- 
vénients, et  deux  méthodes  vulgaires  fournissent  à  nos  as- 
tronomes le  moyen  de  déterminer  l'obliquité  de  l'écliptique 
avec  une  exactitude  suffisante.  L'une  consiste  à  observer  la 
hauteur  méridienne  du  centre  solaire  aux  époques  des  sol- 
stices. Cette  double  opération  terminée,  on  en  corrige  les 
résultats  de  la  réfraction  et  de  la  parallaxe,  et  la  demi-dilTé- 
rence  des  hauteurs  obtenues  représente  l'angle  cherché. 
L'autre  méthode  se  réduit  à  déterminer  l'élévation  du  soleil 
sur  l'horizon  au  moment  d'un  solstice  quelconque.  Quand 
on  a  satisfait  k  cette  condition,  il  no  reste  plus  qu'à  cher- 
cher la  différence  entre  la  quantité  trouvée  et  le  complé- 
ment de  la  hauteur  polaire,  et  le  problème  se  trouve  résolu. 

Si  l'obliquité  de  l'écliptique  demeurait  constamment  la 
même,  sans  doute  elle  n'aurait  rien  qui  dût  nous  étonner, 
puisque  nous  n'y  verrions  qu'une  simple  conséquence  de  la 
loi  qui  préside  à  l'inclinaison  des  orbites  planétaireSé  Mais 
elle  pràente  encore  une  circonstance  qui  mérite  de  fixer 
notre  attention.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  on  croyait, 
sur  là  foi  de  plnsienrs  traditions,  que  le  soleil  s'était  levé 
pendant  des  siècles  entiers  à  Tocddent.  Hérodote  en  effet 
rapporte  an  livre  d'Euterpe  que  selon  les  Égyptiens  le 
soleil,  dans  l'espace  de  ll,3i0  années  de  365  jours  cliacune, 
s'était  levé  denx  fois  où  il  se  couche,  et  couché  deux  fois  où 
n  se  lève ,  sans  que  ces  variations  eussent  occasionné  le 
moindre  cliangement  dans  le  dfanat  de  l'Egypte.  Frappés 
de  cette  assertion,  quelques  astronomes  des  temps  modernes 
conçurent  le  projet  de  rechercher  sur  quelle  base  les 
Égyptiens  avaient  pu  fonder  un  paradoxe  démenti  par  toutes 
les  apparences;  mais  leur  sagacité  échoua  devant  cette  sin- 
gulière question ,  dont  l'examen  ne  parut  pas  aussi  défavo- 
rable qu'on  Tavait  pensé  d'abord  à  U  croyance  des  prêtres 
it  Memphis.  Les  savantes  discussions  que  souleva  cette 
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tiièse  piquèrent  d'émulation  un  nouveau  disciple  dlJranie, 
et  le  mirent  en  quelque  sorte  sur  la  trace  de  la  vérité. 
Lou  ville,  en  comparant  les  observations  citées  par  Hérodott 
avec  celles  des  astronomes  plus  modernes,  crut  apercevoir 
une  diminution  sensible  dans  l'obliquité  de  l'écliptique.  Pour 
vérifier  cette  conjecture,  il  se  transporta  en  1734  à  Marseille, 
dans  le  dessén  de  s'assurer  si  la  quantité  d'ouverture  angu- 
laire n'avait  pas  dévié  du  point  que  Pytbéas  lui  avait  assigné 
2,000  ans  auparavant.  L'expérience  justifia  complètement 
ses  soupçons;  il  parvint  à  constater  une  réduction  de  20 
minutes,  et  conclut  de  ce  résultat  que  l'axe  terrestre,  en 
se  relevant  sur  le  plan  de  Técliptique,  s'en  approchait  d*un 
degré  entier  en  six  mille  ans  ;  nKxlification  qui,  dans  l^hypo- 
thèse  du  savant  académicien,  devait  au  bout  de  141,000  ans 
amener  la  coinddenoe  de  TécUptique  avec  l'équateur. 

Cette  induction  portait  un  caractère  d'invraisemblance 
trop  marqué  pour  obtenir  l'assentiment  universel  ;  elle  trouva 
des  contradicteurs ,  mais  elle  eut  l'avantage  de  redoubler 
la  curiosité  publique.  Un  des  collègues  de  Louville,  étudiant 
la  situation  de  la  pyramide  de  Ghiié,  dans  un  voyage  en 
Egypte,  avait  remarqué  une  opposition  habilement  ménagée 
entre  les  faces  de  ce  monument  et  les  quatre  points  cardi- 
naux. Cette  découverte  itit  un  trait  de  lumière  pour  Godln, 
qui  en  déduisit  de  graves  conséquences;  mais,  non  content 
de  l'avoir  présentée  sous  un  nouveau  jour,  il  examfaia  la  &• 
meuse  méridienne  tracée  en  16&5  par  Dominique  Cassbii 
dans  l'église  de  Sainte -Pétrone,  et  ses  recherches  le  condui- 
sirent à  recoimaltro  un  notable  décroissement  dans  rincli- 
naison  de  l'orbit«  terrestre.  An  reste,  tous  les  documents 
renfermés  dans  les  (kstes  de  l'histoh-e  céleste  tendaient  à 
mettre  cette  vérité  hors  de  discusrion.  Deux  cent  trente  ans 
.av.  J.C.,  Ératosthène  de  Cyrène  évaluait  l'angle  de  l'éclip- 
tiqne  à  23*  51'  20".  Quatre  cents  ans  plus  tard,  Ptolém<?e 
lui  donnait  encore  23*'  51'  10".  C'était  beaucoup.  Mais  l'A- 
rabe Arzacbel,  dans  le  onzième  siècle,  ne  portait  plus  cette 
mesure  qu'à  23®  34'.  Copernic,  en  1500,  la  bornait  à  23" 
31'  20".  Cent  cinquante-six  ans  après,  Cassini  no  trouvait 
que  23®  2ft'  54".  Enfin,  Delambre,  au  commencement  de 
1801 ,  comptait  seulement  23®  27'  57".  L'obliquité  de  l'éclip- 
tique est  donc  sujette  à  de  perpétuelles  variations ,  on  ne 
saurait  le  contester;  mais  à  qudie  cause  attribuer  ce  carac- 
tère d'instabilité?  Cassini  l'expliquait  par  on  balancement 
de  l'axe  terrestre.  Longtemps  auparavant,  Copernic  avait 
déjà  hasardé  la  même  conjecture,  en  sontenant  toutefois 
que  l'inclinaison  de  notre  orbite  n'avait  jamais  dépassé  les 
limites  comprises  entre  23®  51'  20"  et  23®  2S'.  La  décou- 
verte de  la  nutation  par  Bradiey  vint  ijouter  un 
nouveau  poids  à  l'hypothèse  du  cosmographe  de  Berlin  ; 
mais  ces  opmions  disparurent  bientôt  pour  faire  place  à  des 
théories  plus  positives  et  plus  lumineuses.  Éclairé  par  une 
profonde  analyse,  Euler  ne  vit  plus  dans  la  dimhiution  de 
l'obliquité  qu'une  conséquence  nécessaire  de  l'attraction  des 
planètes,  et  Maskelyne  adopta  sans  balancer  le  système 
du  géomètre  allemand,  confirmé  plus  tard  par  les  travaux 
de  La  Caille  et  de  Lalande.  Enfin ,  Laplace  et  Delambre  ont 
donné  de  ce  problème  une  solution  aussi  complète  que  sa- 
tisfaisante. 

C'est  à  l'influence  des  perturbations  des  planètes 
qu'il  faut  rapporter  le  mouvement  irrégulier  de  leurs  noeuds  ; 
et  les  déplacements  de  l'axe  terrestre  suffisent  à  la  rigueur 
pour  expliquer  les  variations  qui  se  manifestent  dans  l'obli- 
quité de  l'écliptique.  Mais  quelle  mesure  assigner  an  décrois- 
sement séculaire  qu'éprouve  l'angle  d'inclinaison?  Peu 
satisfUt  des  observations  de  La  Cafileetde  Lalande,  qui  l'é* 
valuaient  à  33  ',  et  plus  confiant  dans  la  théorie  mathéma- 
tique qui  dirigeait  toutes  ses  redierches ,  l'auteur  de  la  Mé» 
canîque  céleste  pousse  cette  estimation  jusqu'à  52",  et  donne 
pour  la  calculer  doux  formules  en  fonctions  de  sinus ,  re- 
marquables par  leur  élégante  précision.  Delambre,  persuadé 
à  ton  tour  que  Pexpreasion  de  cette  valeur  ne  sasrait  ii 
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çmqlier  avec  |<9  W^^  <ffi  Ti^tr^iipoii^  pntique»  I9  réduit 
I  ^',  «t  m^e  k  ,49"  poyr  te  irièçle  .apM-  QmqI  ^  en 
|o|ty  Qff  $^8CQQrdç  iQ||,iii|^an.t  ^  farder  la  diminution  de 
rp^q^lli^  cpq)me  1^19  rj^ulta^  dO  pfincipalement  ^  i'actipp 
d^  JÎipiter  et  de  Y^ii.as  ^ur  )a  tçrr^,  ré9ultat  qui  peut  s'ob- 
teoir  directement  par  la  théorie  d.e9  forces  centrales.  En 
f  fret,  le  rapport  de  la  ma^  d^  ^^pit;çr  k  celle  4e  notre  globe 
est  blei^  copnu.  Qui^pt  à  1#  ipâsse  de  Ténus,  le9  s^les 
donpée^  qui  puissent  npns  Sj^rrir  ^  \^  (JiHerminer  consistent 
dans  les  dérangements  qu'elle  fait  éprouver  aux  mouvem^ts 
des  planètes,  et  particulièremenjt  à  ceux  de  la  terre.  6r, 
en  calculant  Vaçtion  qu^elle  doit  produire  dans  Taphélie  de 
îiotre  sphéroïde,  pu  frouye  que  14  solidité  de  cette  planète 
est  égaje  à  U  4^5.^71*  p^tie  de  la  masse  solaire,  et  cette 
prQpprtion  donne  à  peu  prè^  5;^"  où  50"  pour  la  diminution 
cherchée.  Si  cette  période  de  mouvenient  rétrograde,  qu} 
tend  è  n^serrer  de  pluç  ei^  plus  l'étendue  de  \^  zone  torride, 
se  prolongeait  indéfluiment,  op  conçoit  ^ans  pdne  qu'il  ar- 
riverait d^9  1^  chaîne  des  ^générations  une  époque  où  Téqua- 
teur  et  Técliptique,  subissant  une  parfaite  coïncidence,  per- 

{>ét0eraieot  ici-bas  la  doyçe  température  du  printemps  sous 
'influence  dVi)  soleil  tQiijqurs' perpendiculaire  |i  l^  ligne 
équinoxi^f  ;  mais  une  telle  uniformité  de  saisons,  en  l'ad- 
mcttaot  cvwine  pp^iblei  s'étendrait  à  peine  au  delà  de 
quelques  aiuiées/lApl^icç  a  dVi^eurs  s^pé  les  fondements 
de  cettii^  j^uiMute  hypptU^,  en  démontrant  que  le  balan* 
cernent  respectif  des  deù^  cercles  ne  saurait  excéder  1^ 
limites  de  )  à  3  degrés.  p.  Pdnaime. 

ÉCliUSË  (du  verbe  latii^  excludere,  exclure),  ouvrage 
en  terre,  bois,  pierre,  etc.,  qu'on  pratiqua  dans  ope  rivi^e| 
un  canal,  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  retenir  le^  eaux, 
^insi,  on  peut  donner  le  pom  à^éclme  k  la  digue  qui  ser| 
k  retenir  ie^  e^ijx  d^un  ruisseau  qui  fai|  tourner  un  mouUn, 
et  qui  est  percée  d'une  ou  de  plusieurs  ouvertures  qu'on 
ferme  et  qu^on  ouvre  à  volonté.  Sur  les  bords  de  la  mer, 
jcs  écluses  peuvent  seryîr  à  deux  fins.  Si,  par  exemple,  on 
veut  tnainteiiir  des  bAtiments  constamment  à  flot  dans  un 
port  où  ils  échoueraient  k  Ql!M'<^  basse,  on  disppse  à  rentrée 
du  bassin  i^e»  portes  qu'op  laisse  puyertes  k  la  marée  haute, 
et  qui  se  fermèat  quand  la  mer  se  retire,  de  sorte  que  l'eau 
)De  baisse  pas  dans  le  port.  Si,  au  contraif-e,  on  veut  préser- 
ver uii  pavs  d^^  inondations  de  )a  n^arée  montante,  ou 
construit  jles  digues  qui  bordent  la  mer,  daqs  lesquelles  on 
pratique  des  ouvertures  que  des  portes  ferment  çpoqtané- 
ment  lorsque  la  iper  monte,  et  qui  s'ouvrent  lorsqu'elle  se 
retire.  Par  cette  ingénieuse  disposition,  les  eaux  qui  pour- 
'  raient  être  noisibles  au  pays  ont  la  faculté  de  p'écouler  dans 
la  mer  quand  elle  est  basse,  et  les  récoltes  n'ont  rien  à  re- 
douter d(^  msrées  hautes.  C'est  p^r  des  moyens  semblable^ 
que  les  habitants  des  Pays-Bas  ont  cpnquis  sur  l'Océan  des 
terres  d'une  tiièsTgrande  valeur.  Les  écluses  servent  aussi 
pour  inonder  à  volonté  les  environs  d'une  plape  assié^, 
soit  en  retenant  les  eaux  d'une  rivière  pour  bs  f^ire  refluer 
dans  la  plaine  ^  soit  en  livrant  passage  à  celles  qne  contient 
un  bassin  dont  le  niveau  est  plus  élevé  que  celui  du  terrain! 
En  1416,  les  habitants  de  Montargis,  assiégés  par  les  An- 
glais, usèrent  du  premier  de  ces  moyens,  en  arrêtant  par 
une  écluse  les  eaux  de  la  rivière  de  Loing  :  TennenÀi,  voyant 
spq  c^p  couvert  d'eao,  fut  obligé  de  iever  le  si^e.  Les 
ilolU^dâis,  sur  le  point  d'être  envahis  par  les  armées  de 
Loui^  Xjjv,  les  arrêtèrent  tout  court  en  lâchant  les  eaux  de 
la  per  !Hif  l^nr  pays. 

On  ignore  qi^and  et  par  qui  les  écluses  furent  inventées  : 
tout  porte  k  çrohre  que  les  anciens  en  Ignoraiept  entièrement 
l^usage.  I^es  uns  font  hopiiçur  de  leur  invention  aux  Italiens , 
d'aunres  aux  llollapdais,  qui  sont  indubitablement  le  pre- 
mier peuple  qui  les  ait  perfectionnées.  Il  parait  que  ce  fut 
vers  la  (iq  du  seijrième  sjècje  que  ce  peuple  commen^  à 
cpnstnnre  des  d i  p ues  pour  retenir  les  eaux  de  la  nnu. 

Les  écluses  les  plus  ingémeuse«  sont  celles  qui  servent 
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dm  les  can^nx  à  liiire  .i|K>nter  ^  df^jçepçbn  \f»,  M^ut. 
Bien  jle  plui  curieux  que  de  voir  une  b^qu^  P^^Sj^  ^^uq 
bief  daps  ui|  autre  dont  le  plyeau  idi^^  de  plusieurs 
mètres  en  plus  ou  en  moins.  Pour  cela  on  .Ufistiuit  une 
écluse,  c'est-à-dire  un  bassin  dont  la  largeur  et  là  luiigueur 
sont  calculées  de  manière  à  ce  qu^ll  puisse  contèpir  un  ba- 
teau de  la  force  de  ceux  (|ui  doivent  parcourir  1^  ligne , 
tout  ep  laissant  assez  de  pUce  pour  la  manceuvre  des  pprtes 
dont  nous  allons  parler.  À  chacune  des  extrémité^  de  ce 
bassin  on  place  en  effet  une  porte  ep  çliarpente  ou  «a 
tôle,  à  deux  battants,  assez  solide  pour  résister  à  la  pression 
qu'elle  doit  supporter.  La  porte  qui  est  située  vers  |e  bief 
inférieur  (/)pr<e  ^aval)  ét^t  fermée,  si  l'on  ouvre  celle 
oui  est  située  vers  le  bief  supérieur  l porte  d*qmpnt)  .l'eau 
ae  ce  dernier  bief  s^éçoule  dans  le  bassij},  fjt  y  ^U^pi  bientôt 
le  même  niveau  :  un  bateau  yenant  d'amo^  peut  alors  j 
être  iptrpduit.  Fermant  enspite  la  porte  d'amont  et  ouvrant 
celle  d^aval,  Teap  du  bassin  se  met  de  niveau  ^vec  celle  dp 
^ief  ipférieur  dans  lequel  le  bateau  passe  sans  aucune  diiB- 
pult^.  La  manœuvre  inversa  permet  de  faire  mopter  un 
bateau  du  bief  inférieur  dans  le  bief  supérieur.  Dans  les  deux 
pas,  op  n'ouvre  pas  immédiatement  les  depx  portes^  op 
lève  seulement  deux  vannes  qui  bouchept  deux  ouf^ures 
pratiquées  dfins  leurs  vanteaux,  et  on  n'ouvre  les  deux  bat- 
tants que  quand  l'eau  est  de  niveau  dans  l'écluse  et  dans  |e 
bief  QÙ  le  bateau  doit  se  rendre.  Ces  portes .  construites  so^ 
lidement  en  bois  et  en  fer,  sont  imperméables  k  l^eap;  elles 
doivept  être  ajustée^  avec  soin,  aQn  qu'étant  fermées,  l'eap 
do  canal  ne  s'écoule  pas  en  pure  perte  ;  on  |es  appelle  portes 
Imsquées  (de  buse).  Lorsque  ces  portes  son(  Ijnmées,  les 
deux  l>attant8  forment  en  jgénéral  on  angle  plus  op  moin^ 
obtus,  siiivant  la  poussée  de  l'eap.  apgle  dont  le  sommet 
saillant  est  toujours  tourné  du  côté  d'où  vient  le  courant! 
ipe  n'est  pas  ^ns  mptif  :  on  comprend  en  eflet  que  par 
cette  disposition  elles  opt  les  propriétés  d'une  sorte  de  yôûte, 
ce  qui  leur  permet  de  résister  avec  avantage  à  la  pression  de 
l'eau;  en  optre,  plus  cette  pression  est  grande,  moin^  les 
vides  que  les  port^  pourraient  laisser  entre  eljes  seraient 
considérables. 

L'on  ouvre  et  l'on  ferme  les  portes  des  écluses  au  moyen 
de  cabestans,  de  ijiiarts  de  roue  dentpe,  etc.  Les  vannés  se 
lèyent  et  s'abaissent  au  moyen  de  crics.  Tputes  cçs  ODachines 
sont  assez  puissantes  pour  au'un  seul  homme  sufpse  k  leur 
manœuvre.  Cet  agent  qui  est  préposé  à  la  garde  de  Técluseï 
et  qui  y  stationne  oontinueliem^nt,  s'appelle  éclusier. 

Le^  deux  parois  latérales  ou  bc^joyers  d'une  écluse  sont 
ordinairement  construites  en  m&Çonnerie,  et  doivent  être 
assez  solide^  pour  résister  à  là  poussée  des  terres  oui  y  sont 
acculées  et  à  celle  des  eaux  qu'elles  supportent.  \\  est  in- 
dispensable qu'elles  soient  imperméables  ainsi  ane  le  fond 
ou  radier^  qui  est  ordinairement  formé  4V9  4^1^®  ^^M 
sur  une  couche  très-épaisse  de  béton. 

La  quantité  d'eau  nécessaire  pour  charrier  pn  bateau  quj 
descend  d'un  bief  dans  un  autre  se  nomme  éclufée.  Elle  est 
^ale  en  volume  k  la  capacité  de  l'écluse  comptée  entre  les 
piveàux  des  biefs  spnérieur  et  inférieur  moips  le  volume  de 
|a  partie  dp  bateau  qui  plonge  dans  l'eau.  Le  bateau  qui  monte 
dépense  un  volume  d'eau  égal  k  cette  même  capacité  oomptée 
dans  toutes  les  écluses  par  lesquelles  il  est  descendu  moins 
autant  de  Cois  la  quantité  d'eau  «ju'il  déplace  par  son  poids  j 
cela  se  conçoit  aisîément  On  dépense  donc  beaucoup  plus 
d'eau  pour  faire  monter  une  embarcation  dan^f  un  canal 
que  pour  la  faire  descendre  :  dans  tous  les  cas,  11  y  ^  tou- 
jours perte  de  liquide  :  aussi  ne  peut-on  établir  de  canal 
bontant  et  desc^dapt  qu'autant  qu'on  peut  disposer  4e 
ruisseaux,  de  rivières  alimentaires^  etc. 

Il  <irrive  souvent  que  la  hauteur  (in  bief  ^périeur  ^u- 
dessus  du  bief  inférieur  est  considérable;  dans  ce  cas.  au  lieu 
de  construire  une  seule  écluse ,  on  en  établit  plusieurs  ep 
gradins.  Cette  disposition  a  cela  d'avantageux  qu'elle  réduit 


ÉCLtJSB  - 

U  dépense  d'eau;  bu  ponr  descendre  mi  baiettu  on  n'est 
plus  oMfgé  que  de  déipèfise^  la  <iuAhtité  d'eau  iiéeessaira 
pour  remplir  Une  seiiie  écluse.  A  la  vérité»  cette  quantité 
est  insensible  quand  les  bieft  ont  une  longueur  eonsidéi-able 
et  sont  suffisainment  alimentés  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  quimd  ils  sont  courts  et  qu'ils  ne  reçoivent  que  les 
produits  d'une  rivière  eiposéeà  tarir  dans  les  sécheresses. 
Alors  on  est  oblifé  d'établir  de  vastes  réservoirs  auxiliaires 
appelés  saSf  qui  sont  placés  au-dessus  de  l'écluse,  et  qiii 
servent  à  j'alimenter  lors  du  passage  des  bateaux.  Les 
écluses  à  flotteurs  ont  été  imaginées  pour  éviter  toute  perte 
d'eau.  Ccst  sur  elles  qu'est  basé  le  système  de  Betancourt, 
qui  consiste  à  mettre  un  réservoir  en  communication  avec  le 
sas  et  à  faire  monter  et  descendre  le^  niveau  de  l'eau  dans 
ce  dernier  j  au  moyen  d'un  flotteur  qui  s'enfonce  dans  le 
réservoir  et  s'en  retire  avec  assex  de  facilité ,  vti  qu'il  est 
équilibré  k  très- peu  près  dans  toutes  les  positions  par  un 
poids  d'an  effet  variable.  Des  résiilJiU  importants  pour  la 
navigation  intérieure  ont  été  obtenus  d'un  nouveau  système 
à'écluses  à  flotteurs  inventées  par  M.  Girard.  Ce  système 
peut  s'adapter  aux  édnses  existantes,  et  c'est  ce  qui  en  dou- 
ble les  avantages.  La  nouvelle  combinaison  consisté  à  em- 
prunter à  deux  biefs,  séparés  par  un  sas  éclnsé ordinaire,  et 
pour  la  leur  rendre  ensuite  Intégralement,  l'eau  nécessaire  Â 
la  manœuvre  d'un  flotteur  à  double  compartiment  :  de  U 
résultent  l'élévation  et  l'abaissement  alternatif  du  iiivèaa 
du  sa5. 

Dans  un  grand  nombre  de  po  rt  s,  on  établit  des  onvt-âlgeS 
que  Ton  nomme  écluses  de  chasse.  Ce  sont  de  grands  ré- 
servoirs qui  s'emplissent  à  la  marée  hante.  Munis  de  vaime^ 
qu'on  ouvre  à  la  marée  basse,  ih  laissent  alors  soitl^  dè^ 
torrents  rapides  qui  déblayent  et  nettoient  les  bassins  et 
leurs  passes  d'entrée,  qui  sans  cela  seraient  bientôt  eoiti- 
plétenient  obstrués  par  les  aliuvions  de  chaque  jonr. 

ÉCLUSE  (  L'  ),  Slufs  en  hollandais,  ville  du  royaume  de 
Hollande,  dans  la  province  de  Zélande,  à  35  kilomètres  an 
sud  de  Bliddelbourg,  sur  la  mer  du  Nord,  avec  1200  Habi- 
tants. En  1389  il  s'y  livra  une  grande  bataille  navale  entre  les 
flottes  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Les  vaisseaux  français  étaient  ati  nombre  de  cent  qua- 
rante, portant  plus  de  40,000  hommes;  mais  Ils  éUicni 
commandés  par  deux  hommes  qui  connaissaient  peu  la  mer, 
Hu^es  Quiéret,  grand-amiral^  et  Pierre  Bfthnehet,  tréscfHer 
de  là  couronne.  Ils  se  réfusèrent  à  éeonter  les  avis  de  leui* 
collège  Barbavara  de  Poi-to-Tenere,  et  s'obstinèrent  à  res- 
ter près  de  la  terre  dans  une  anse  voisine  de  l'Écluse.  Le 
roi  d'Angleterre  prit  l'avantage  dû  vent  et  dn  Soleil»  et  dis- 
posn  habilement  sa  flotte,  tandis  que  les  Français,  toyant  les 
manœuvres,  disaient  :  «  Us  ressoigflent  et  retalent|  car  lié 
ne  sont  pas  gens  pour  combattre  k  tow.  »  CependaUt  les 
ennemis  vinrent  tout  k  coup  les  attaquer  X  pleines  voiles. 
Des  crochets  de  fer  rapprochèrent  les  valSfteanx  des  deux 
flottes,  et  alors  commença  une  bataille  acliaHiéb ,  qui  dura 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  midi.  Les  Français  fti- 
reot  presque  eùUèrtiment  anéantis.  La  perte  totale  fbt  éva- 
luée k  trente  mflle  hommes^  dont  le  quart  seulement  appar- 
tenait à  l'armée  d'Edouard  III.  Barbavara  ^  qui  avait  pris 
le  large^  échappa  seul  avec  sa  divisiob  ;  Quiéret  fut  ftiit  pri- 
sonnier^ puis  tué  de  sang-lroid;  on  pendit  Babncliet  au 
mit  de  son  navire.  Dans  l'action  Edouard  avait  été  légère- 
ment blçssé  à. la  cuisse* 

ÊCÔBilAOEp  opération  de  l'agricuHnre,  qui  consiste 
a  eniever  avec  Vécobue}9,  surface  d'une  terre  chargée  de 
vé{9àtaux,  par  tranches  de  3  à  a  centimètres  d'épaisseur.  Là 
même  opération  pratiquée  avec  la  forte  cliarrhê  à  versoir  a 
reçu  le  même  min.  Les  tranclies  étant  coupées  carrémeht  et 
léchées,  oi)  en  forme  de  petits  fours,  en  ayakt  soin  dé  tmif- 
aer  k  l'intérieur  la  partie  couverte  de  végétanx  ;  oii  y  met  le 
feu  à  ralde  d'herbes  ou  de  feuilles  sèches;  et  Ton  répand  ^or 
le  sol  cette  terre  rUulte  en  cér  1res.  L'dtijet  de  l'ëoobiiSi|s 
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est  de  convertir  èfi  terres  ft  grafii  les  /riches^  les  trrayère:), 
les  prairies  naturelles  on  aHiflcielfes,  etc.  L'iàcinérallon  des 

S7.ons  enlevés  est-elte  avantageuse?  C'est  u<ie  quésilôii  stir 
Quelle  les  cultivatehrs  Sont  peu  d*accord  :  !efe  uns  àèteâ" 
dent  cette  pratique  en  tout  état  de  cause ,  ptmt  tons  lès  ièl-- 
tains  ;  les  autres  n'en  reconnaissent  rutlKté  ^tie  pdti^  lès 
terrains  fort  argileux,  marécageux  ;  d'auireS,  enfin,  pensent 
qu'elle  privé  la  terre  de  sucs  fécondants  précisui,,  i&ti  la- 
cune utilité  réelle,  et  qu'en  cotiséquence  èile  doit  être  i^- 
jetée.  A  qnelte  opifaion  se  ranger  ?  L'analysé  du  fait  noUs 
l'indiquera  peut-être  :  quels  sont  les  résultats  de  êétte  com- 
bustion de  matières  végétales  et  anlfiidles?  l*  ohe  tûmêt 
épaisse,  qui  pénètre  les  parois  des  fours  avant  de  se  petdre 
dans  l'air;  2^  des  cendres  k  la  sorface  du  sol.  Mais  la  ^tithéë 
n'est  pas  simplement  de  l'eau  réduite  eh  vapeur;  son  odeur 
forte,  sa  saveur  âct-c,  son  action  sur  la  muqueuse  oculaire, 
qu'elle  irrite  fortement ,  y  décèlent  la  présence  de  principes 
volatils  dégagés  par  la  combustion  et  perdus  ainsi  pour  là 
terre;  les  cendres,  résidu  fl!te,  contiennent  des  sels  plus  oit 
moins  alcalins,  de  la  potasse,  et  une  légère  pdftioii  des 
principes  volatils  retenus  à  la  surface  et  à  l'Intérieur  des 
tranches  brOlées.  les  parties  volatiles  presque  entièrement 
perdues ,  les  parties  fixes ,  sont  les  unâ  et  les  autres  utiles 
|M>ur  féconder  la  terre.  L'imporiahce  de  ces  deux  éléments 
de  fertilité  varie  selon  la  nature  dti  sol  :  dans  les  terrains 
légers,  maigres,  les  principes  dissipés  par  l'écobuage  sont 
hécessaireS  pour  former  l'hcunus  ;  les  principes  fixes  sont 
souvent  plus  nuisibles  qu'utiles.  Première  conclusion  :  L'é- 
cobuage ne  convient  point  dans  tes  sortes  de  terrés  :  celles 
qui  sont  d(<jà  trop  chargées  de  principes  salhiS,  celles  qui 
sont  voisines  du  rivage  de  la  mer  sont  dans  le  même  cas. 
D'un  atjtre  côté ,  les  terres  fortes ,  argiienses ,  sèches  ou  nu- 
mides; qui  ont  besoin  d'être  atténuées,  pénétrées  par  l'air, 
reçoivent  avec  àvaiitage  les  produits  de  i'hiclnéraiioh. 
DeuxièiJie  cônrluslon  :  L'écobuage  est  utile  dans  lès  sols  de 
cette  nathre;  mais  ici  mêfUe  la  suppression  dal  prihcipèl 
tolatils  est  une  perte  incontestable.  Si  nous  observons  èii 
outre  qUe  d'auti*es  substances,  la  chaui,  le  Sablé,  les  fàluns, 
les  marnes  calcaires,  etc.,  procureraiefit  lé  înême  avantagé^ 
et  avec  dés  frais  moindres  ^  nous  fbnnulerons  ainsi  noire 
pensée  :  L'écobuage  peut  être  utile;  tl  n'est  jamais  néces- 
saire. P.  GÂUBERT. 

ÉCÔRUB,  iusti liment  d'k^rlcUIliiie  k Taide  duquel  on 
exécute  l'écobuage.  C'est  une  pioche  légèrement  re- 
courbée de  dehors  eh  dedans ,  artnée  d'un  manche  asséx 
loh^  pour  que  l'ouvrier  puisse  travailler  presque  droit  ;  ce 
manche  doit  être  infléchi  k  sa  partie  moyenne  et  biéiî.  poli, 
afin  qu'il  puisse  facilement  glisser  dans  la  maih  qui  le  dirigé. 

P.  QÀbsiÉBT. 

ËGOIiATtlfi.  dn  désignait  iàni  cette  dénomination 
un  ècclésiaslique  pourvu  d'une  pi-ëben'dèk  laquelle  était 
attaché  lé  droit  d'Institution  et  de  Jnriaittlbh  Slir  cèqx  qui 
instruiséient  la  jednesse.  La  chargé  d'écotàtrè,  regarda  en 
quelnuës  églises  corUmé  une  dignité,  et  en  d'autres  cpinrnéùh 
simple  office  >  était  autrefois  dans  les  attrlbliiidhs  dû  grâiid 
chantre,  primieeHtfs;  des  émisés  cathédhated,  taiitdë  ntâlie 
qne  de  la  France.  Maiâ  en  lin  graiid  nomht'e  dé  diocèses,  lé 
grand  chantre  ayant  abandonné  d'aussi  itibaèâtës  fonctions, 
les  évêques  durent  en  ievêtir  dés  officiers  spéciaux  :  ceux- 
ci,  outre  le  nom  d*écoldtres,  qÙ'iU  rëcetident  générâtémjbnt, 
pretiaient  eelui  de  scokàti^^ëi  {kotttsHci),  et  de  scoiàrs 
(scolares)  :  k  OHééhs;  Aâiénè,-  Arra^,  Sdiài^oii&,  bh  les  ap- 
pelait maffres  ef^ofé  [ktnjisîH);  en  Gascogne,  f^én^s 
M  eapknéU,  et  ehàneéîkrs  éM  lés  tilles  éh  il  f  a^ait 
anitersiié.  Dn  ne  saiirait  t>réclser  kiet  éertltiidiÉ  t'ëpoqiie 
où  cette  charge  fût  iUstitiiéé;  éé  ad)  est  hidiibttâiné ,  c'est 
qu'elle  t«monte  I  nUe  trts-hililté  aiitiquitë ,  et  bii'èlié  66î^- 
dulsit  soUvettt  àut  dignités  les  pins  ëhilnentfes.  A 1  é  d  f  h.  i>f^ 
cepled^  dé  Charlèrhilgiié,  âtSit  été  kûldtre  ie  ^iht-Mârlîi 
de  T<^aH,  UvAnt  d'en  défèiiir  VMâ  ;  l^ifê  tfè  ttâhTs  e1it 
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Voarécoitf^resaint  Bruno»  fondatearùû  Pordredes  Char- 
treax  ;  Maitx)d,  éTéqoe  de  Rennes»  avait  rempli  les  mêmes 
fonctions  dans  l'église  d*Angers ;  Honoré»  qui  fut  élevé  un 
siège  épiscopal  d*Autun  »  avait  été  auparavant  écoldtre  de 
ce  diocèse  ;  enfin ,  le  savant  Geibert,  parvenu  au  souverain 
pontifical  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  ne  tenait  pas 
moins  à  honneur  d'avoir  été  écoldtre  de  Reims  qn'arclie- 
yéque  de  cette  viile  »  ainsi  que  de  Ravenne ,  et  précepteur 
de  deux  souverains,  Vempercur  Othon  IIl  et  le  roi  do  France 
Robert.  Le  concile  tenu  à  Bourges  en  1584  et  le  concile  de 
Trente  ne  veulent  pour  écoUUres  que  des  docteurs  ou  li- 
cenciés en  théologie  ou  en  droit  canon  ;  le  concile  de  Mali- 
nes,  en  1607,  leur  ordonne  de  visiter  deux  fols  par  an  les 
écoles  de  leur  dépendance,  pour  empêcher  toute  lecture  il- 
licite on  pernicieuse,  et,  en  1585,  le  concile  de  Mexico  avait 
obligé  les  écoldtres  à  professer,  soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  un  dél^sué  qui  en  fût  capable ,  et  quUls  avaient  seuls  le 
droit  de  nommer.  Cette  nomhiation  devait  toujours  être  gra- 
tuite ;  mais  ceux  qui  Tobtenaient  restaient  sous  la  dépen- 
dance de  l'écolêtre  ;  et  dans  plusieurs  diocèses  Tamende 
et  la  prison  étaient  au  nombre  des  peines  qu'il  leur  infligeait. 
Il  ne  Uni  pas  confondre  Yécoldtre  avec  les  possesseurs  de 
piébendes  préoeptorales.  Ceux-ci  ne  dataient  pas  d'une 
époque  aussi  reculée;  ils  pouvaient  être  laïques;  il  n'avaient 
droit  ni  d'institution  ni  de  Juridiction  ;  ils  professaient  eux- 
mêmes,  pour  les  jeunes  clercs  et  les  pauvres  écoliers,  les 
humanités  et  la  philosophie;  ils  y  joignaient  l'enseignemeDC 
de  la  théologie,  quand  il  n'y  avait  pas  de  théologal.  C'est 
ainsi  que  l'avaient  réglé  un  synode  tenu  sous  i^ugène  U, 
vers  l'an  824,  et  les  deux  conciles  de  Latran,en  1179  et  1215. 

A.  F&ESSE-MoirrvAL. 

ÉCOLE»  du  latin  schola^  a  toujours  signifié  un  lieu 
public  où  Ton  enseigne  les  langues  et  les  soiences.  Dans 
l'usage  ordinaire,  il  indique  ou  une  école  d'enseignement 
spécial,  comme  :  école  de  droit,  école  de  dessin ,  école  de 
danse,  école  de  musique,  etc.,  ou  ces  établissements  d'ins- 
truction élémentaire  ouverts  à  Tenfance;  en  un  mot,  ce 
qu'on  appelait  sous  l'anden  régime  petites  écoles.  En  ce 
sens,  école  est  opposé  au  mot  collège. 

Nous  consacrerons  un  article  particulier  an  maître  «Tè- 
cole,  Chei  les  gens  du  peuple,  le  titre  de  camarade  d*école 
n'est  pas  mofais  sacré  que  chez  les  hommes  des  classes  plus 
élevées  celui  de  camarade  de  collège.  Tenir  école  n'est  pas 
la  même  chose  que  faire  Vécole.  Tenir  école  veut  dire 
avwr  une  école  ;  il  se  dit  même  au  figuré  :  tenir  une  école 
de  vices,  de  débauche;  quant  à  l'expression  faire  Vécole, 
quoiqu'dle  soit  presque  aussi  fréquente  dans  la  bouche  d'un 
mstituteur  primaire  que  je  fais  la  classe  dans  celle  d'un 
professeur  de  collège,  un  magister  qui  sait  sa  langue  ne  l'é- 
crira point  Prendre  le  chemin  de  Vécole  veut  dire  prendre 
le  plus  long  pour  aller  quelque  part,  allusion  à  l'habitude 
où  sont  les  enlants  d'allonger  le  plus  possible  le  chemin  qui 
doit  les  conduire  en  présence  d'un  pédagogue  sourcilleux. 
Faire  l'éco/e^issoniii^e  veut  dire  qu'on  s'est  absenté  sans 
raison.  Ménage  pense  que  cette  locution  est  née  au  village, 
où  les  enfants  vont  dans  les  buissons  clierciier  des  nids 
d'oiseaux ,  au  lieu  d'aller  h  Vécole,  Ce  proverbe,  selon  d'au- 
tres, vient  plutôt  de  ce  que  les  calvinistes,  n'osant  prêcher 
ni  enseigner  publiquement  leurs  «dogmes,  tenaient  dans  les 
campagnes  des  écoles  secrètes. 

Dans  le  moyen  âge,  on  appelait  éeole  la  philosophie  alors 
en  honneur,  ou  scolastique.  On  a  surnommé  saint  Tho- 
mas d'A  q  u  in  VAnge  de  Vécole.  École  indique  encore  une 
secte  philosophique  :  Vécole  d'Épicure,  Vécole  de  Zenon, 
Vécole  de  Kant,  Vécole  de  Condillac  ;  une  secte  littéraire  : 
Vécole  classique ,  Vécole  romantique.  Quelquefois,  dans 
ce  sens ,  le  mot  école  est  synonyme  de  celui  de  coterie , 
tant  en  pliUosophie  qu'en  Uttérature  ;  car,  selon  qu'on  est  in- 
flnenoé  par  ses  eonvictions  intimes,  on  dit  ai^ourd'hui  1'^ 
€ole  ou  la  coterie  doctrinaire,  Vécoie  on  coterie  roman- 
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tique.  École  signifie  aussi  une  manière  en  littérature  : 
Vécole  de  Eaeine,  Vécole  de  Shakspeare;  en  peinture  . 
Vécole  de  Raphaël,  Vécole  de  David,  Vécole  de  Girodet; 
en  musique  :  Vécole  de  Gluck,  Vécole  de  Grétry ,  Vécole 
de  Sossini.  U  n'est  pas  jusqu'en  politique  où  ce  mot  ne  soit 
employé  dans  ce  sens  :  Vécole  de  Pitt,  Vécole  de  Fox, 
Vécole  de  Castelreagh,  Vécole  radicale.  Il  y  a  de  nos  jours 
plusieurs  écoles  historiques  :  Vécole  fataliste,  Vécole  philo- 
sophique. 

École  se  dit,  au  figuré,  de  toute  sorte  d'instruction.  Cet 
homme  sort  de  bonne  école,  ou  est  à  bonne  école,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  été  ou  qu'il  est  dans  un  lieu  où  l'on  peut  bien 
profiter.  Un  cheval  a  de  Vécole,  locution  qui  indique  un 
cheval  bien  dressé  au  manège.  Dire  les  nouvelles  de  Vécole 
signifie  découvrir  les  secrets  d'une  cabale ,  d'une  coterie. 
Dacier  rapporte  l'origine  de  ce  proverbe  à  la  h>i  fiondamen- 
taie  de  l'école  pythagoricienne,  qui  prescrivait  à  ses  disclplei 
de  ne  jamais  communiquer  aux  profanes  les  secrets  de  leur 
doctrine,  de  leur  école.  C'est  dans  ce  sens  si  général  d'ins- 
truction que  Molière  a  mtitulédeux  de  ses  pièces  :  V École 
des  Maris,  L'École  des  Femmes.  La  même  chose  a  lieu  dans 
la  langue  anglaise  :  Sheridan  a  fait  une  comédie  célèbre 
hititulée  :  The  School  for  Scandai  (L'École de  médisance). 
On  trouve  dans  les  répertoires  dramatiques  une  foule  d'autres 
pièces  sous  le  titre  d*École.  L'école  de  la  pauvreté,  Vécole 
du  malheur,  sont  deux  expressions  fréquemment  em- 
ployées :  rarement  Vécole  du  malheur  profite  aux  princes 
déchus;  il  a  appris  l'économie  à  Vécole  de  la  pauvreté. 
La  cour  est  une  bonne  école,  où  Ton  apprend  è  vivre  dans 
le  grand  monde.  École  se  dit  par  opposition  à  hi  science  du 
monde  :  c'est  parier  en  termes  de  Vécole,  cela  sent  Vécole; 
ces  locutions  et  d'autres  analogues  indiquent  qu'on  a  toutes 
les  manières  d'un  écolier,  d'un  pépiant  de  collège. 

École  se  dit,  enfin,  au  jeu  de  trictrac  quand  on  manque 
à  marquer  les  [mints  que  l'on  gagne;  de  là  cette  locution 
proverbiale  :  Faire  une  école,  pour  dire  faire  une  faute, 
une  sottise.  On  fait  des  écoles  à  la  guerre  comme  dans  les 
salons  du  grand  monde;  on  a  toujours  fait  en  France 
bien  des  écoles  en  politique.  Peut-être  on  en  ferait  moins 
souvent  si  les  gouvernants  étaient,  comme  au  trictrac,  cou- 
damnés  à  payer  de  leur  poche  la  perte  des  points. 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  il  y  a  eu  des  écoles  publiques 
chez  les  Perses  et  dans  la  Grèce.  Xénophon,  dans  la  Cyro» 
pédie,  nous  donne  une  idée  des  écoles  en  Orient.  Sparte 
avait  ses  écoles.  Les  écoles  d'Athènes  étaient  célèbres  :  on 
y  apprenait  à  lire  et  à  écrire  aux  petits  enfants;  puis»  lors- 
qu'ils étaient  un  peu  moins  jeunes,  on  leur  enseignait  la 
grammaire,  la  poésie,  la  musique.  Homère  y  était  particu- 
lièrement lu.  On  connaît  le  trait  d'AlcIbiade ,  qui  donna  un 
soufflet  à  un  maître  d'école  qui  n'avait  pas  chez  lui  ce 
grand  poète.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  Plutarque ,  à  Tite- 
Live,  à  Denys  d'Halicamasse»  il  y  avait  des  écoles  pour  la 
jeunesse  à  Gabies  »  en  Étrurie,  même  avant  le  temps  de 
Romuins.  L'histoire  de  Virginie  nous  apprend  quedès  l'année 
304  de  la  fondation  de  Rome,  il  y  avait  des  écoles  pour 
les  jeunes  filUs,  ce  qui  fait  supposer  avec  toute  certitude 
qu'il  y  en  avait  pour  les  garçons.  La  connaissance  donnée  au 
peuple  par  une  exposition  publique  de  la  loi  des  Douze 
Tables  semble  prouver  que  la  science  de  la  lecture  ne 
manquait  pas  aux  citoyens  des  dernières  classes  de  la  ré- 
publique. Des  grammairiens  grecs  vinrent  établir  à  Rome 
des écofos  de  grammaire  vers  Pan  550.  De  la  langue  grecque 
on  passa  à  l'étude  de  la  langue  latine  :  on  y  lisait  du  temps 
deCicéron  les  poètes  nationaux,  tels  qu'Ennius,  Acclus, 
Pacuvius,  Livius-Andronicus,  Plante»  Térence,  etc.  Ce 
furent  encore  des  rhéteurs  grecs  qui  fondèrent  à  Rome 
des  écoles  de  rhétorique,  vers  Tan  OOO.  D'abord,  tous  les 
exercices  s'y  taisaient  en  grec;  ce  ne  fut  que  vers  le  temps 
de  Cicéron  que  l'on  commença  d'y  ensei^cr  la  langue  latine. 
C'est  ainsi  qu'en  France  et  dans  toute  l'Europe  la  langue 


DaUonale  fut  longtemps  bannie  des  universités.  Vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  Rome,  des  Grecs  Tinrent  y  ou- 
Trir  des  écoles  de  philosophie.  Ces  noureaux  maîtres  furent 
long;tempa  troublés,  persécntés  par  les  magistrats,  qui 
craignaient  que  la  jeunesse  romaine  ne  toom&t  rers  la  philo- 
sophie et  l'éloquence  toute  son  ambition  et  son  énergie. 
D^ailleurs,  ces  philosophes  grecs  respectaient  peu  dans  leurs 
leçons  la  religion  de  TÉtat,  et  c'était  un  grand  tort  aux  yeux 
du  sénat  ;  mais  jamais  les  magistrats  romains  ne  négligèrent 
les  écoles  où  s'enseignaient  aux  enitots  dn  peuple  les  con- 
naissances élémentaires  et  la  langue  nationai». 

Rome ,  en  étendant  ses  conqoAtes  en  Espagne,  puis  dans 
la  Gaule,  en  Germanie,  el  dans  la  Grande-Bretagne^  y 
établit  partout  des  écoles  municipales^  dont  plusieurs,  celies 
d'Autun,  de  Lyon,  de  Trêves,  d'York,  jetèrent  un  grand 
éclat.  Dans  la  maison  de  tout  riche  particulier  romain  pos- 
sédant un  nombreux  domestique,  il  y  avait  nneécole  (  schola), 
où  des  pédagogues,  esclaves  eux-mêmes,  instruisaient  les 
jeunes  esclaves.  Malheureusement,  et  on  le  voit  trop  par  les 
éfittres  deSéDèque,Qn  n'apprenait  passeuleroentleséléments 
des  lettres  è  ces  jeunes  infortunés,  on  leur  enseignait  par 
principes  à  se  prtter  aux  passions  brutales  des  maîtres.  Aussi 
ce  mot,  école  du  vice^  pris  au  figuré  chex  les  modernes, 
peut-O  dans  ce  cas  être  entendu  d'une  manière  tout  à  fait 
positive.  Entre  les  règnes  de  Constantin  et  de  Justinien,  il 
y  eut  trois  écoles  de  droit  établies  dans  l'empire  :  celle  de 
Béryte  en  Phénicie;  puis  une  à  Constantinople,  ouverte 
l'an  425  après  J.-C;  enfin,  une  troisième  à  Rome.  Mais  on 
ne  saurait  énuroérer  toutes  les  écoles  liitéraires.  Il  y  en  avait 
à  Utique,  à  Carthage,  à  Htppone,  à  Alexandrie,  à  Antioche, 
k  Pergame,  en  un  mot,  dans  toutes  les  grandes  cités  d'Eu- 
rope, d'Asie  et  d'Afrique,  et  leur  état  florissant  indique  la 
soUicitude  de  l'administration  romaine  à  cet  égard.  Les  inva- 
sions des  barbares,  au  quatrième  et  an  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  détruisirent  une  foule  d'écoles  en  Illyrie,  en 
Italie,  dans  la  Gaule ,  en  Espagne* 

Mats  pour  ne  parler  que  de  notre  partrie ,  l'influence  do 
christianisme  et  la  décadence  intérieure  de  l'empire  et  de  ses 
provinces  avaient  déjà  commencé  à  foire  tomber  les  ancien- 
nes écoles.  C'étaient  surtout  les  jeunes  gens  des  classes 
supérieures  qui  fréquentaient  ces  instituts,  où  les  lettres 
profanes  étaient  exclusivement  enseignées  par  des  professeurs 
presque  tous  païens,  «  Or,  comme  le  dit  M.  GuÛEot,  ces 
classes  étaient  en  pleine  dissolution.  Les  écoles  tom- 
baient avec  elles  :  les  institutions  subsistaient  encore,  mais 
rides:  l'Ame  avait  quitté  le  corps.  >  Vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  les  grandes  écoles  municipales  de  Bordeaux,  de 
Trêves ,  de  Poitiers,  de  Vienne,  etc.,  avaient  disparu.  Mais 
le  christianisme,  qui  avait  contribué  à  leur  décadence,  répara, 
autant  qu'il  se  pouvait,  un  mal  inévitable.  A  la  place  des 
anciens  établissements  s'élevèrent  les  écoles  dites  cathedra» 
les  ou  épiscopales,  parce  que  chaque  siège  épiscopal  avait 
la  sienne.  Dans  certains  diocèses  il  y  avait  quelques  autres 
écoles  d'origine  et  de  nature  incertaine  :  c'était  sans  doute 
le  débris  de  quelque  ancienne  école  municipale,  qui  s'était 
perpétuée  en  se  métamorphosant.  Telle  était  dans  le  diocèse 
de  H&tDiVécole  de  Mouzon^  qui  subsistait  avec  assexd*éclat, 
bien  que  Reims  eût  une  école  épiscopale.  Cependant,  nombre 
do  monastères  avaient  des  écoles  annexées  à  leur  couvent; 
et  le  clergé  commençait  aussi  vers  la  même  époque  à  créer 
dans  les  campagnes  d'autres  écoles  ecclésiastiques.  En  529 
le  concile  de  Vaison  recommande  fortement  la  propagation 
de  ces  écoles.  Les  écoles  épiscopales  les  plus  florissantes  du 
sixième  au  huitième  siècle  furent  dans  le  diocèse  de  Poitiers 
celles  de  la  cathédrale,  de  Lîgugé,  d'Ansion,  etc.  Les  diocèses 
de  Paris,  du  Mans,  de  Bourges,  de  vienne,  de  Châloa«^sur- 
Saône,  d'Arles,  de  Gap,  avaient  chacun  leur  école.  Enfin, 
à  Clermont  en  Auvergne  il  y  avait  outre  l'école  épiscopale, 
une  autre  école  où  l'on  enseignait  le  Code  Théodosien. 

Les  écoles  monastiques  les  plus  florissantes  étalent  celles 
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de  Luxeoil  en  Franche-Comté,  de  Fontenelle  ou  Saint-Van- 
drille,  et  de  Sitbia  en  Normandie ,  celle  de  Saint-Médard  a 
Soissons,  et  enfin  celle  de  Lérins,  dans  les  Iles  d'HIères. 
Les  écoles  de  Luxeuil,  de  Saint- Vandrille  et  de  Sithiu 
comptèrent  des  princes  mérovingiens  parmi  leurs  disclplm. 
Dans  ces  différentes  écoles,  on  enseignait  encore  la  rhéto- 
rique, la  granmiaire,  la  dialectique ,  la  géométrie»  l'astro- 
logie, et  les  autres  sciences  professées  autrefois  dans  les 
écoles  civiles,  mais  on  ne  les  envisageait  que  dans  leurs 
rapports  arec  la  théologie,  qui  était  le  fondement  de  tont 
enseignement  :  toute  la  littérature  était  devenue  retigleose. 
On  vit  un  pape  repousser  les  sciences  proftnes,  quel  qu'en 
pût  être  l'emploi.  A  la  fin  du  sixième  siècle,  saint  Gr^oire 
le  Grand  blâma  vivement  saint  Dizier,  évèque  de  Vienne, 
de  ce  quil  enseignait  la  grammairedansson  école  cathédrale. 
«  Il  ne  faut  pas,  lui  écrivait  ce  pontife,  qu*une  bouche  con- 
sacrée aux  louanges  de  Dieu  s'ouvre  pour  celies  de  Juplt^.  » 
Sous  les  derniers  mérovingiens,  c'est-à-dh«  du  milieu  du 
septième  siècle  à  la  moitié  du  huitième,  la  décadence  des 
écoles  cathédrales  tX  monastiques  toi  rapide  et  complète. 
Les  (hrouches  Austrasiens,  devenus  possesseurs  des  mo- 
nastères, faisaient  manger  leurs  chevaux  dans  ces  mêmes 
salles  où  de  bons  moines  enseignaient  naguère  les  éléments 
des  lettres  à  de  jeunes  enfonts.  Pépin  le  Bref  fut  sans  doute 
trop  avisé,  trop  ami  de  l'ordre,  pour  ne  pas  arrêter  cette 
destruction;  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'administra- 
tion de  ce  monarque.  Il  était  réservé  à  Charlemagne  de 
rétablir  avec  éclat  les  anciennes  écoles ,  et  d'en  fonder  de 
nouvelles.  Il  fut  secondé  dans  ce  projet  par  le  savant  A I  c  u  1  n, 
moine  anglais,  et  par  Pierre  de  Pavie.  L'Angleterre  et  l'Ir- 
lande avaient  alors  des  écoles  florissantes.  Alcuhi  était 
élève  de  celle  d'York, la  plus  célèbre  de  toutes.  Vécole  de 
Pavie  n'avait  pas  mohis  d'illustration,  et  elle  n'était  pas  U 
seule  que  possédât  la  Lombardie.  Les  écoles,  partout  déchues, 
furent  sufBsammeut  dotées,  et  réunirent  bientôt  de  nom- 
breux disciples.  On  peut  citer  celles  de  Ferrières,  en  Gâtinais, 
de  Richenan ,  dans  le  diocèse  de  Mayenee  ;  de  Fulde ,  dans 
le  même  diocèse,  d'Aniane;  en  Languedoc,  de  Saint-Van- 
drille,  etc.,  d'où  sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du 
siècle  suiTant.  Charlemagne  institua  en  outre  une  école  qui 
le  suivait  partout  dans  ses  voyages,  et  qui  ftat  appelée  pour 
ce  motif  école  palatine.  Alcuin  en  était  le  maître,  et  ses 
disdples  étaient  les  fils  et  les  filles  de  Pempereur.  On  nous  a 
conservé  la  circulaire  par  laquelle  Charlemagne  prescrivit  à 
tons  les  évêques  et  abbés  d'établir  des  écoles  dans  leurs  églises 
ou  dans  leurs  monastères.  U  fut  obéi  :  des  rives  du  Danube 
et  de  l'Elbe  aux  rives  de  la  Seine  et  de  la  Somme,  il  y  eut 
des  écoles.  On  y  enseignait  partout  la  lecture,  l'écriture,  l'art 
de  chanter  au  lutrin ,  l'arithmétique  et  l'astrologie,  qui  alors 
se  bornait  an  calcul  appelé  comput  (méthode  pour  déter- 
nuner  les  fêtes  mobiles).  Cet  enseignement,  qui  n'agrandit 
pas  le  foyer  des  lumières,  les  empêcha  du  moins  de  s'éteindre. 

Les  écoles  fondées  par  Charlemagne  ne  furent  pas  négligées, 
du  moins  sous  ses  premiers  successeurs.  Charles  le  Chauve, 
entre  autres,  releva  Vécole  palatine^  en  y  appelant  des  sa- 
vants étrangers.  Au  dire  d'un  chroniqueur  contemporain,  la 
prospérité  des  études  y  devint  telle  ■  que  la  Grèce  aurait 
enrié  le  sort  de  la  France,  et  que  la  France  n'avait  rien  k 
enrier  à  l'antiquité  ••  Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  du  temps 
fut  si  frappé  de  cet  éclat  des  lettres  è  la  cour  de  Charles  le 
Chauve,  qu'au  lieu  de  db-e  Vécole  du  palais,  on  disait  le 
palais  de  Vécole. 

Paris  sous  Cliarlemagne  et  ses  successeurs  dut  avoir  aussi 
son  école  cathédrale  et  ses  écoles  monastiques^  dans  les 
grandes  abbayes  de  Sainte  Geneviève  et  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Cependant,  les  monuments  historiques  n'offrent 
aucun  témoignage  de  l'existence  des  écoles  diocésaine  et 
génovtfnine.  Quant  à  Vécole  de  Saint'Germain  des-Prés^ 
on  a  une  preuve  indirecte  do  son  existence.  On  tait  qu'elle 
eut  Qour  élève  Abbon,  qui  composa  en  latin  barlMre  un 
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INiétne  MIT  le  si^  de  Paris  par  les  Normand»  L'an  900, 
Bemi,  moine  de  saint-Oermaind'Attxerre,  ▼intà Pari» pour 
iHitrif  une  école  de  pMhsûphie  scolastique,  car  depuis 
pint  d'un  deml-«lècle  cette  étude  occupait  les  esprits  éie?és. 
BemI  eut  pour  successeur  Odon,  son  disciple.  Ces  école» 
étaient  fort  ifiolUpliées  aux  onzième  etdoodème  siècles  Alors 
ttorissaient  à  Paris  les  Lanfranc,  le»  Anselme,  lesCham- 
peavi,  les  Abélaid.  licnrs  écoles  furent  les  élémente  d'où  se 
forma  IHini  versité  de  Paris,  insensiblement  ce  nom  d'école  fit 
pUÛev  dans  Vunivërsité,  à  celui  de  cla9se  et  de  Mlége.  Il  ne 
Aitplos  donné  qu'à  ^es  établissements  d'instmction  spéciale, 
tels  que  les  écola  de  droit,  de  médecine,  de  cbirargie  et 
d«  dessin,  etc.,  ou  à  ces  modestes  instituts  <rù,  sous  la  férule 
d^im  ma^er,  It  jeunesse  des  yilles  «t  des  campagnes  ap- 
praiait  à  lira  /  écric«  et  compter.  Les  maîtres  et  maîtresses 
d^éoole  étaient  soumis  dans  les  Tilles  à  Vécùidtre.  Us 
permfesions  qu'accordait  Técolâtre  pour  tenir  école  étaient 
«ivlDlles.  Ailleurs,  ïm  maîtres  et  les  maîiretse»  dPécole 
tenaient  leur»  pbuToirs  des  curés  ;  les  edfanU  téor  payaient 
OM  létribution.  Chartes  Do  Rocom. 

Il  «emMe  que  ce  qui  a  été  dit  des  collèges  s'applique 
aa«  écoles.  Répétons  ici  que  les  écoles  publiques,  dans  les 
temps  modernes,  ont  été  des  institutions  cbrétiemies.  Van- 
ticpiité  n'eot  rien'  de  semblable.  Partout  où  le  christîanivsme 
a  passé,  il  a  passé  ayee  le  bienfait  de  là  civilisation  et  de 
la  science.  PrimitiTemeiit,  l'école  (tat  uàe  partie  essentielle 
de  l'organisation  ecclésiastique.  La  cathédrale  ayàit  sbn 
école,  et  le  presbylèce  avait  la  sienne.  Peu  à  peu,  les  écoles, 
même  celles  qui  durent  leur  établissement  à  l'action  directe 
du  clergé,  tendirent  à  riodépeodancc,  ef  elles  la  cher- 
chèrent en  se  réftigiaût  sous  la  main  de  l'autorité  civile. 
Telle  fut  la  mftrche  dé  toutes  lestiniVersités  de  l*Eorope. 
Le  clergé  les  fonda  et  les  êntoara  de  privilèges  ;  pais  elles  se 
détachàrent  do  dergé.  Ce  fut  le  plus  souvent  la  raine  de 
leur  liberté. 

Aolourd^trai  il  n^y  a  t>lus  guère  d'écoles  libres.  L'autorité 
ek lie  les  a  partout  soomises  à  son  action  forte  et  sévère.  La 
discipline  y  a  gagné  de  la  régularité;  mais  l'éducation  y  a 
perdu  de  la  politesse.  L'autorité  civile  fait  des  casernes  au 
Heu  d'éeeles.  Ce  n'est  pas  mauvais  vouloir,  c^est  nécessité. 
Le  piètre  a  par  son  caractère  tant  de  moyens  d'action,  et  il 
eaeiceun  empires!  naturel,  que  la  force  matérielle  lui  est 
de  trop  en  quelque  sorte.  Voilà  pourquoi  les  écoles  con- 
duites par  des  prêtres  sont  si^ettes  à  une  discipline  plus 
douce  et  plus  paternelle.  Le  laique  a  besoin  d'être  plus  sé- 
vère, et  son  commandement  est  plus  dur.  Il  n^est  personne 
qui  n'ait  pu  faire  cette  remarque.  Et  ici  je  n'invoque  aucun 
des  souvenirs  qui  blessent  encore  quelques  susccptibliifés 
tenaces  ;  je  ne  parie  pas  de  ces  anciennes  écoles  de  con^é- 
gations  enseignantes,  dont  l\irbanité  est  restée  dans  la  mé- 
moire de  leurs  disciples.  Je  parle  simplement  de  ce  que 
oetré  génération  a  Vu  en  des  écoles  d'une  autre  sorte. 
Il  est  certain  que  Pflutorité  civile ,  qui  commande  plutôt 
qu'elle  ne  pen^oade ,  a  donné  aux  écoles  un  aspect  souvent 
lafouche  par  la  régularité  même  de  ses  lois  et  '  pai*  là  solen- 
nité lôrmidable  de  soii  empire.  D'où  11  suit  toujours  qu'en 
s'affranchissant  do  élergé,  qui  les  créa,  les  écoles  ont  perdu 
de  eette  dignité  intérieure  qui  les  faisait  ressembler  à  une 
famille. 

Les  écoles  publiques  sont  aujourdlrai  des  lieux  de  dis- 
cipline où  l'on  forme  l'enAnce  et  la  jeunesse  par  la  terreur. 
Chose  smgulière!  on  ne  la  dresse  ainsi  qu'à  l'indépendance. 
Cest  que  l'homme  a  besKÂn  d'être  Caçonné  par  la  bieoveil- 
lanoe,  ou  bien  if  arrive  bientôt  à  la  haine.  L'autorité  dvile  a 
cru  contenir  davantage  les  générations;  elle  n'a  fait  que 
verser  en  elles  une  aversion  plus  profonde  et  plus  invin- 
cible. Ne  seraii-ce  donc  pas  une  question  à  examiner  que 
celle  de  savoir  m  l'autorité  ne  pierri  pas  plus  qu'elle  ne 
gagne  à  se  rendr««  maîtresse  absolue  des  école»?  11  est  cer- 
qoe  depuis  cent  ans  l'autorité  civile  a  petdo  profrea- 
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sivement  de  son  empire  sur  l'esprit  des  hommes;  et  ce» 
pendant  elle  a  employé  tout  son  génie,  et  quelquefois  tout 
son  despotisme,  à  s'emparer  des  générations.  Sans  remonter 
à  la  destruction  de»  jésidtes,  que  d'efforts  perdue  à  tenter 
cette  domination  sur  les  esprits  par  llnfluence  des  école»  f 
La  révolutloii  de  1789)  sous  le  nom  de  liberté,  établit  un 
centre  d'action  politique  qui  fit  disparaître  tous  les  eorps 
libres  de  l'État,  et  les  écoles  furent,  comme  tout  le  reste, 
soumises  à  une  loi  d'unité.  Toutefois ,  la  révolution ,  dans 
sa  marche  vagabonde,  prenait  peu  de  soin  de  ce  domaine 
tout  moral.  Les  écoles  ne  commencèrent  à  reyivre  qu'après 
le»  »angtaotes  agitation»  qui  avaient  tout  brisé  en  France. 
Mai»  elle»  reparurent  aTec  ce  caractère  d'orgaolaation  des- 
potique dont  je  parle.  Le  système  des  études  fut  bouleversé  ! 
Au  lieu  d'appliquer  hi  jeunesse  à  des  travaux  classiques  où 
pût  lespirer  encore  la  pensée  antique,  une  pensée  mprale 
et  sodale  tout  à  la  fois,  on  t'appliqua  à  des  étude»  d'une 
métaphysique  abstraite,  et  ses  premiers  efforts  s'épuisèrent 
à  des  recherc|ies  techniques,  sur  la  grammaire  générale  et 
sur  la  philosophie  des  langues.  De  là  on  vide  sensible  dans 
cette  époque  de  notre  histoire  intetlectoelle.  Les  esprits  fu- 
rent détournés  de  toutes  les  méditations  qui  se  rapportent  à 
la  poésie,  ^  Tbistoire,  à  la  phflosophie,  aui  arts,  à  tous  les 
noblesgotits.de  ^intelligence.  II.  Oe  resta  que.  des  étudeii 
sans  inspiration.  Il  est  vrai  que  les  science^  proprement 
dites  prireht.un  essor  nouveau.  Mais  11  n'y  eut  rien  daas 
l'ordre  de»  écoles  qui  disposât  les  jeqnes  esprits  à  la  culture 
des  arts,  qui  servent  de  lien  véritable  entre  les  hommes  ; 
c'est  quil  n'y  avait  dans  la  société  qu'une  autorité  maté- 
rielle qui  s'exerçait  par  la  force,  et  qui  était  hUiabilc  par 
cela  même  à  cohdoire  le»  e»pnts.  Aussi  l'éducation  dis- 
parut éUe  de  l'enseigoeinent.  Les  écoles  changèrent  de 
nom;  on  les  appela*  écoles  centrales ^  prytanéesg  lycées; 
l'organisation  était  fréquente,  parce  qu'elle  était  vicieuse. 
Mais  toujours  Fatitorité  se  trompait  elle-même  dans  l'eTTort 
qu'elle  faisait  pour  dominer  le»  générations. 

Le  génie  de  Bonaparte,  avec  plus  de  pénétration  et  de 
souplesse,  n'arriva  pas  à  de  plus  heureux  résultats.  C/C- 
pendant  ses  écoles  universitaires  furent  établies  avec  une 
prévoyance  de  despotisme  qui  devait  s'attendre  à  plus  de 
succès.  Rien  ne  s'Ait  jamais  vu  de  semblable  à  cette  orga- 
nisation, qui  faisait  entrer  sous  la  juridiction  du  grand- 
maître  toutes  les  écoles  de  l'empire ,  depuis  l'école  de  vil- 
lage jusqu'à  l'école  ecclésiastique,  depuis  la  mànécanierie 
de  cathédrale  jusqu'aux  facultés  de  sciences.  Tout  ce  vaste 
ensemUe  s'appela  VVniversité  de  France.  Ce  nom 
n'eut  rien  de  commun  avec  les  anciennes  universités,  qui 
étaient  des  établissements  libres,  n'ayant  de  juridiction  que 
sur  eux-mêpies.  L'université  fut  comme  un  empire  cré<^ 
dans  l'empire,  afin  d'assouplir  les  esprits  et  de  les  façonot^ 
à  l'obéissance.  M.  de  Fontanes  mit  à  l'excrdce  de  cette 
dictature  tout  ce  que  ses  tiabltudes  classiques  et  son  roya- 
lisme d'ancien  ranime  lui  purent  donner  de  flexibilité  et 
de  bonne  grâce.  Mais  ni  le  despotisme  ni  la  politesse  ne 
firent  rien  contre  la  pente  des  idées.  L'en&nce  échappait  à 
cette  autorité  puissante  qui  dressait  une  école  comme  un 
régiment,  et  la  jeunesse  sortait  des  écoles  arec  un  souyenir 
malvefllant  et  sauvent  haineux ,  qui  ne  se  tempérait  pa:; 
même  par  la  pensée  d'un  bienfait  reçu. 

Ce  même  exemple  s'est  perpétué  son»  les  régimes  qui 
ont  suivi.  Depuis  cinquante  ans,  les  élèves  de  l'État  ont 
été  perpétuellement  hostiles  à  l'autorité,  républicains  sous  la 
monarchie,  Je  ne  sais  quoi  sous  l'empire,  mais  toujours  mé- 
contents, inquiet»,  ennemis  enfin  du  régime  présent  qui  les 
âevaiL  I)  semble  qu'il  y  a  là  toute  une  révélation  du  mal 
qui  ronge  les  écoles.  Car  accuser  l'ingratitude  de  la  jeunesse , 
ce  serait  méconnaître  cet  âge:  l'ingratitude  appartient  à  la 
maturité  de  l'Iionmie;  sa  promière  passion  n'est  pas  une 
lâcheté.  Ce  qu'il  faut  accuser,  ce  sont  les  écoles,  ou  du 
I  moin»  le  tystème  politique  qui  les  résit.  Que  Ittat  coiUit 
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élèves  h  de$  înstiftttioiis  libres,  la  Toix  de  leurs  maîtres 
aora  tottfie  autorité  pour  leur  rappeler  la  reconnaissance  ou 
la  soumissioa.  Alors  Thostilité  enrers  l'État  n^est  pas  pos- 
sible. Mais  dès  que  les  écoles  sont  enrégimentées  par  Tau- 
iûiité,  l'indépendance  est  naturelle.  Sous  un  tel  r^me,  le 
disciple  se  défie  de  la  voix  qui  lui  parle  de  respect  et  d'a- 
mour pour  les  lois  du  pays.  Cette  voix  lui  est  suspecte, 
car  elle  n'est  pas  libre.  Si  bien  que  le  calcul  le  plus  habile 
que  puisse  un  jour  faire  PÉtat,  e*est  d'affhinchir  les  écoles, 
en  s'aasurant  toutefois  qu'elles  seront  dirigées- par  un  es« 
prit  d*ordre.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  pourra  penser 
avec  raison  qne  cette  liberté  doit  tourner  au  profit  de  la 
soumia^oB* 

Je  ne  prétends  pas  ici  faire  de  système.  On  pent  voir, 
toutefois,  noe  démonstration  rigoureuse  de  ces  idées  dans 
le  ^simple  exemple  des  éeoles  popolaires.  Depuis  quelque 
temps  on  a  beaucoup  multiplié  ces  écoles;  TÉtat  les  a  toutes 
soumises  à  son  autorité  :  il  nomme  les  instituteurs,  il  les 
visite  et  les  surveille;  il  a  nne  action  puissante  sur  leur  en- 
seignemeat  Qui  me  dira  que  toute  cette  organisation  dé- 
liante  ei  rigoureuse  donne  â  l^État  les  mêmes  garanties  de 
bon  ordre  que  Porganisation  chrétienne  des  écoles  de  frères 
avec  leur  laisser-aller  simple  et  naïf,  et  lenr  admirable  in* 
souciance  des  dioses  de  la  politique? 

Je  laisse  ees  questions  :  elles  seraient  immenses.  Disons' 
rapidement  Torganisation  présente  des  écoles  :  id  je  n*ai 
plus  à  présenter  que  quelques  faits  précis.  Les''1toles  en 
France  sont  soumises  à  ce  même  r^ime  universitaire  in- 
venté par  Bonaparte,  sans  nul  profit  pour  l'autorité  des  gou- 
vemementé  que  la  Finance  voit  se  succéder  avec  tant  de  ra- 
pidité, fin  haut ,  vous  voyei  un  conseil  supérieur  présidé 
par  on  ministre;  Chaque  Aeadémie  a  un  recteur  et  des  ins- 
pedeors.  Chacune  aussi  a  ses  éooles ,  avec  leur  hiërarchre , 
depuis  les  facultés  et  les  lycées  jusqu'aux  éc.ol  es  primai- 
res^ dans  lesquelles  sont  comprises  les  écoles  de  filles  te- 
nues par  les  soeurs  de  la  charité.  Juridiction  incroyable ,  qui 
montra  jusque  quel  degré  de  despotisme  nous  poussons, 
en  ce  dède ,  la  manie  de  Tunité.  L'université  atteint  toute* 
oeUe  variété  d'écoles ,  soit  par  l'action  directe  de  ses  inspec- 
teurs, soit  par  rétablissement  d^  ses  annités  cantohaux  ; 
rien  tt'éebappe  à  son  autorité.  Les  ^co^  eeclésiastiques 
n'ont  pu  q«*à  grand'peine  rester  sous  leur  joriAition  naturelle, 
et  encore  le  conflit  a  souvent  été-  violent  Les  éooles  ecclé- 
siastiques sont  destinées  à  former  des  sujets  ponr  le  sacer- 
doce. Le  décret  impérial  en  avait  reconnu  une  par  diocèse; 
bientôt  eHe  parut  insuffisante,  on  en  laissa  former  d'autres 
par  tolérance; les  écoles  des  jésuites  forent  ouvertes  sous 
ce  nom.  Puis  eo' revint  violemment  au  décret  de  Bonaparte, 
et  4e  Bombw  même  des*  élèves  des  écoles  ecclésiastiques  fut 
détermina  II  y  a  des  éooles  qui  ont  échappé  à  cette  imi- 
mensejuridictiensde  Tuniversité.  Ce  sont  des  écoles  spé- 
ciales, comme  le  Collège  de  France,  TÉcele  Polyte- 
chnique,- les  Écoles  d'Arts  et  Métiers^  les  Écoles  de  com-t 
meroe.  C^est  une  sorte  de  biiarrerie  dans  cettenlenie  d'unité 
qui  semble  avoir  été  plus  vive  à  mestii^  que  l'unité  mo>- 
raie  était  rompue. 

Diantre  part,  runlversité,  en  établissant  rigoureusement 
sa  hiérarchie  d'école ,  est  tombée  en  des  contradictions  d'une 
autre  soite  :  par  exemple^  il  était  resté  des  anciennes  écoles 
qttdques  grands  débris,  comme  Sorèze,  Pontfevoy, 
Joilly;  ou  bien  des  hommes  créateurs  avaient  pu,  au  tra-* 
vers  des  fois  nouvelles,  élever  des  nnrisons  dignes  de  rivaliser 
avec  ces  andens établissements.  Eh  bien!  pour  l'université, 
ces  sortes  de  maisons  sont  à  peine  des  écoles.  Ce  sont  des 
institutions  ou  des  pensions,  placées  dans  le  dernier 
ordre  de  la  hiérardiie  officielle,  tant  qu'elles  restent  une 
propriété  particulière  au  lieu  d'èlre  des  propriétés  de  l'État. 
Ainsi ,  l'université  laisse  échapper  à  sa  loi  des  écoles  spé^ 
dales  qui  seraient  la  plus  belle  |»artie  de  sa  gloire,  et  puis 
elle  atténue  le  phis  qu'il  lui  est  possible  riraportance  des 


établissements  qui  sont  soumis  à  sa  juridiction  ;  tant  11  est 
vrai  que  Vunité  n'est  pas  chose  aisée ,  lorsqu'elle  se  réduit 
à  des  conditions  où  Tîntelligence  n'entre  pour  rien!  Ceci 
mériterait  peut-être  d'être  signalé  aux  universitaires.  Ils 
comprendraient  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'insensé  à  assi- 
miler Pontlevoy,  avec  ses  300  élèves,  son  académie,  ses  arts, 
sa  grandeur,  son  élégance,  è  la  dernière  entreprise  d'i'tiu- 
cation  classée  dans  rAlmanach  de  l'université.  L'université 
croit  trop  à  sa  puissance,  point  assez  à  cdle  du  talent ,  du 
zèle  et  de  la  vertu.  Elle  ne  vent  pas  admettre ,  elle  n'ad- 
mettra jamais  qu'il  soit  donné  à  un  homme  de  former  Une 
école  :  elle  lui  concède  simplement  par  nn  diplôme  le  droit 
d'ouvrir  une  pension.  De  là  sa  persévérance  tenace  à  tout 
sacrifier  à  ses  propres  éooles ,  et,  par  malheur,  ses  écoles 
luttent  contre  la  volonté,  plus  tenace  encore,  du  public. 

Les  écoles  offidelles  ont  peu  de  succès  en  France.  Ce  qnl 
leur  est  fatal  apparemment,  c'est  cette  uniformité  de  police, 
qui  exclut  les  améliorations  progressives  et  la  variété  des  étu- 
des. Id  encore  l'unité  a  ses  périls.  On  sait  que  pour  assurer 
cette  uniformité,  du  moins  dans  l'enseignement,  l'univer- 
sité dès  sa  fondation  institua  un<5  École  Normale,  des- 
tinée à  former  ses  professeurs.  Celte  école  a  eu  de  Téclat  ; 
mais*  tous  ses  talents  ont  été  mtfqués  du  même  cachet,  an 
cachet  de  travail  pénible  et  imitateur.  Rien  de  créateur  n'est 
soKi  de  là.  Puis  les  écoles  populaires  ayant  été  multipliées 
à  profoslon  dans  toute  la  France ,  l'université  a  créé  de 
même  des  écoles  normales  pour  former  des  instituteurs. 
Je  ne  pense  pas  que  l'éducation  publique  doive  s'améliorei 
à  ces  improvisations  de  maîtres  d'école.  Jadis  Técole  po^ 
polaire  tenait  au  presbystère  de  village ,'  aujourd'hui  elle  en' 
est  fort  séparée  :  on  fait  des  docteurs  qui  savent  lire  et 
chiffrer ,  pas  grend'cbose  de  plus;  et  comme  on  leurdonnD' 
un  diplôme,  ces  gens-iè  se  croient  des  personnages;  d'ail-' 
leurs,  ils  correspondent  directement  avec  Fnniversité,  cela 
les  rend  tant  soit  peu  pédants.  L'autorité  du  curé  en  est' 
compromise,  et  la  foorale  du  village  n'y  gagne  rien ,  k  moii' 
avis.  • .       ■ 

Les  écoles  élémentaires  devraient  être  le  pretmer  objet' 
des  sollicitudes  publiques  :  tous  .  les  hommes  ne  Sont  pas 
appdés  è  suivre  l'enseignement  des  hautes  écoles ,  tous  sont 
appelés  à  recevoir  les  premières  notions  dn  bon;  du  juste, 
du  vrai.  Cest  pourquoi  rien  ne  me  parut  Jamais  ^his  futile 
que  les  conflits  moderaes  sur  l'emploi  des  métkbdss'  dans 
les  écoles  âémentaires»  Les  métbodes  peuvent  varier' sans 
contredit;  mais  que  devez- vous  enseigner  à  reniant  avec 
vos  métliodes?  Personne  n'a  pris  souci  âe  cette  qiiestlon. 
Les  écoles  élémentaires  doivent  être  l'initiation  aux  vertus , 
plus  encore  qu'aux  sciencesl  Je  ne  me  plains  pas  qu'on  les 
multiplie,  mais  je  voudrais  qu'on  les  nmltipliât  avec  une 
pensée  de  bon  ordure.  Les  écoles  élémentaires  biett  gouver^» 
nées  seraient  ia  réglânération  des  Vnœurs  et  des  idéeé'.  l>ent-' 
être  les  gens  de  bien  n'ont-ils  pas  toujonrs  assez  sèhti  l'es- 
pèce d'action  qu!ils  pouvaient  exercer  ainsi  sur  Fèsprît  des 
masses.  Les  masses  ntarriveront  jamais  à  ce  qu'(m  appelle 
les  fomières ,'  mais  on  peut  les  arracher  à  IMgnoranoe  incnlte 
et  barbare;  et  le  bienfait  des  écoles ,  c'est  de  disposer  les 
hommes  à  la  pratique  des  vertus ,  bien  plus  que  de  les  fati- 
guer à  des  études  qui  seraient  ponr  le  phis  grand  non.bré 
sans  application.  Laurcntic. 

ÉCOLE  D^ÀDMINISTR  ATTON.  Rien  de  plus  divers 
et  de  plus  bizarre  que  les  conditions  d'admission  dans  les  dif- 
férents services  publics  en  France.  Ici  le  concours,  là  un  di« 
plôme,  plus  loin  la  simple  faveur.  Dans  un  même  ministère, 
il  faut  des  épreuves  sérieuses  pour  entrer  dans  les  consulats, 
ethi  protection  d'un  mhiistre  pour  être  attaché  d'ambassade. 
M.  de  Sal  vandy,  dans  son  passage  aux  afTaircs,  s'était  oc* 
ctipé  de  cette queMion,  et  il  avait  voulu  créer  tout  an  moins 
l'enseignement  etlasciieilce  de  l'administration.  Qiicîqiio^diV 
pûtes,  parmi  lesquels  se  filment  remarquer  MM.  de  GaApa- 
rin,  Mortimer  Ternaux  et  Saini-Marc  Girardin,  propoi»^ 
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rent  en  loême  temps  de  régulariser  radiuission  dans  les 
■ervices  pobiîcs,  proposition  qui  échoua ,  et  qui  était  digne 
d*un  meilleur  sort.  Quelques  considérations  politiques  qu'on 
pût  faire  valoir  sous  le  gonTemement  parlementaire,  il  y 
en  avait  une  qui,  selon  nous ,  dominait  toutes  les  autres  : 
c'était  la  nécessité  de  satisfaire  à  cet  amour  de  justice  et 
d'^ité  qui  lut  le  fond  du  caractère  national.  La  France 
dcpais  cinquante  ans,  sous  les  gou?emements  les  plus 
difers,  a  toujours  été  par  ses  mœurs  et  ses  idées  une  dé- 
mocratie. Le  respect  de  la  naissance  n'existe  plus ,  celui  de 
la  richesse  n*est  pas  encore  venu  ;  mais  nous  nous  inclinons 
devant  Tintelligeuce,  et,  dans  notre  jalousie  de  Tadminis- 
tration,  qui  n'est  souvent  qu^un  amour  déguisé  et  malheu- 
reux, le  seul  titre  devant  lequel  nous  nous  arrêtons,  c*est  le 
travail  et  le  talent.  La  popularité  de  TÉcole  Polytechnique 
est  U  pour  dire  à  Tadininistration  où  elle  doit  chercher  la 
faieur  de  l'opinion. 

En  iS48 ,  au  lendemain  de  la  révolution ,  à  l'heure  des 
projets,  la  question  fut  reprise,  et  puisque  Thistoire  est  déjà 
venue  pour  ce  temps  si  près  de  nous,  peut-être  me  pardon- 
nera-t-on  quelques  détails  sur  ce  qu'on  irisait  au  ministère 
de  l'instruction  publique  sous  la  direction  de  M.  Car  no  t. 
Ouvrir  l'administration  au  seul  mérite ,  lui  donner  une  base 
démocratique,  c'était  ators  une  idée  populaire,  et  pour  lui 
donner  une  forme  durable,  on  réunit  au  ministère  tous  les 
hommes  qui  sous  le  dernier  règne  s'étaient  occupés  de  ce 
problème.  Entre  gens  inconnus  l'un  à  l'autre,  et  qui  n'avaient 
point  les  mêmes  ophiions  poU  tiques ,  il  y  eut  cependant  dès 
le  premier  jour  un  accord  paifait.  Gomme  on  sentait  de 
toutes  parts  que  la  révolution ,  en  donnant  au  peuple  une 
action  énorme,  menaçait  le  gouvernement  d'une  per()étue!ie 
instabilité  et  pouvait  compromettre  la  puissance  même  du 
pays ,  on  voulait  défendre  la  France  contre  sa  propre  mobi- 
lité ,  en  conservant  à  l'adoimistration  rmdépendance  dont 
elle  a  besoin ,  tout  en  lui  donnant  l'esprit  démocratique. 
Fonder  une  école  polytechnique  des  services  civils  fut  le 
mot  d'ordre  accepté  de  tous  ;  chacun  se  mit  à  l'œuvre  avec 
le  seuthnent  d'un  devoûr  à  remplir.  On  voulait  rivaliser,  si- 
non de  génie,  au  moins  de  patriotisme  et  de  désintéressement 
avec  les  fondateurs  de  la  grande  École,  et  chacun  des  mem- 
bres de  la  commission ,  dressant  un  programme  de  leçons , 
sollicitait  l'honneur  de  professer  gratuitement  dans  la  nou- 
velle histitution.  Dans  cette  noble  rivalité ,  on  allait  comme 
toujours  un  peu  loin  ;  et  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'on  eût 
permis  d'ignorer  aux  futurs  administrateurs  ;  mais  quelques- 
uns  de  ces  programmes  étaient  de  petits  chef^'œuvre,  ceux 
surtout  où  l'on  voulait  donner  en  quelques  leçons  bien  faites, 
à  nos  futurs  préfets,  à  nos  futurs  consuls  ou  ambassadeurs , 
ces  notions  d'économie  politique  d'agriculture,  dlndiisirie, 
d'architecture,  d'hygiène,  qu'ils  se  font  trop  souvent  gloire 
d'ignorer.  Malheureusement ,  au  moment  où  tout  semblait 
promettre  une  fondation  durable,  on  eut  Tétrange  idée  de|lais- 
ser  de  côté  le  projet  de  la  commission  pour  y  substituer  je  ne 
sais  quel  système  fondé  sur  U  réorganisation  ou  plutûtla  dé- 
sorganisation du  Collège  de  France.  Et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  de  l'odieux  de  dnq  ou  six  destitutions ,  on 
\maghia  de  remplacer  les  professeurs  congédiés  par  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  un  peu  surpris  d*un  hon- 
jeur  qu'as  sûrement  ils  n'avaient  pas  brigué.  C'était  plus  quil 
n'en  falUiit  pour  ruiner  dès  le  début  une  institution  dt^à  peu 
populaire  dans  l'administration,  car  elle  s'attaquait  aux  privi- 
lèges héréditaires  de  la  faveur  ;  et  quel  est  le  mmistre  qui 
n'aime  un  peu  protéger  les  siens?  Ainsi  tomba  l'École  d'Ad- 
ministration ,  et  ce  fut  justice  ;  mais  je  n^  crois  pas  la  cause 
perdue  sans  retour,  et  pour  dire  toute  ma  pensée ,  c'est  une 
question  plus  que  jamais  a  Tordre  du  jour. 

Et  en  effet,  dans  un  gouvernement  parlementaire,  sous  le 
feu  de  la  presse  et  de  la  tribune,  il  y  a  une  telle  Jalousie 
contra  l'admhiistration,  une  défiance,  un  oontrûle  si  excessif, 
que  al  Toii  peut  craindre  que  lert  aflkires  pultliquet  n'en 


soient  empêchées,  on  n'a  pas  du  moins  à  redouter  ces  abus, 
ces  malversations,  ces  crimes  de  subalternes  qui  compro» 
mettent  le  plus  honnête  gouvernement  :  cliacun  veille 
pour  U  chose  publique.  Mais  dans  un  gouvernement  d'af- 
faires, dans  un  empire  où  la  représentation  du  pays  et  de 
ses  intérêts  est  dans  l'administration  plus  que  dans  la 
chambre,  qui  n'a  plus  désormais  qu'un  pouvoir  de  contrôle, 
quand  ainsi  la  responsabilité  porte  tout  entière  sur  le  chef 
de  l'État,  il  importe  par-dessus  tout  que  l'administration 
soit  active,  instruite,  honnête,  populaire.il  faut  remplacer 
la  vigilance  de  l'opinion  par  l'esprit  de  corps,  par  rhonnenr, 
par  l'émulation.  C'est  ce  qu'on  a  senti  en  Prusse.  Dans  un 
pays  de  fortunes  divisées  comme  est  la  France,  où  l'admi- 
nistration est  aussi  la  carrière  favorite  des  classes  moyennes, 
une  politique  habile,  en  ouvrante  chacun  les  services  publics 
au  sortir  de  l'université ,  a  mis  è  la  disposition  de  l'État 
toute  l'intelligence  de  la  nation.  Il  faut  servir  le  gouver- 
nement ou  se  déclarer  contre  lui  ;  employé  ou  conspirateur , 
dit-on  à  Berlin  par  forme  de  proverbe  ;  et  cette  force  de 
Tadministration  explique  comment  là-bais  aussi  on  s'est  si 
vite  remis  d'une  révolution.  En  Allemagne,  comme  en 
France,  on  s'est  posé  le  problème  de  soustraire  l'adminis- 
tration à  tout  abus  d'inûuence,  et  de  ne  laisser  en  dehors  du 
service  public  aucun  homme  actif,  Uborieux ,  éprouvé.  La 
Prusse  a  résolu  la  question;  il  semble  qu'on  puisse  en  faire 
autant  chez  nous ,  sans  être  infidèle  aux  Idées  de  89  et  à  la 
pensée  impériale.  M'est-ce  pas  en  effet  dans  l'administration 
le  principe  qui  a  fait  la  gloire  et  la  force  de  nos  armées  ? 
N'est-ce  pas  la  démocratie  organisée? 

Edouard  Labouuite,  de  riottitut. 

ÉCOLE  D'APPLICATION  DU  GENIE  ET  DE 
L'ARTILLERIE,  ÉCOLE  D'APPLICATION  DU  GÉME 
MARITIME,  ÉCOLE  D'APPLICATION  D'ÉTAT-MAJOR. 
Voyez  Appucation  (Écoles  d'). 

ECOLE  D'ARTILLERIE  ET  DU  GENIE. 
Voyez  Aii>LiCATioN  (Écoles  d'). 

ECOLE   D'ATHENES.    Voyez   École    rRARÇAisB 

d'ATHÂMES. 

ÉCOLE  DE  CAVALERIE-Foy.  CÀTALEBie(Écolede). 

ECOLE  DE  DROIT.  Voyez  Droit  (École  de). 

ÉCOLE  DE  MARS-  Ce  fut  sur  le  rapport  du  comité 
de  salut  public  que  fut  établie  une  école  de  ce  nom  par  dé- 
cret de  la  Convention  du  13  prairial  an  u  (!*'' juin  1794  ). 
U  sera,  dit  l'art,  l*',  envoyé  à  Paris,  de  chaque  district  de 
la  république,  six  jeunes  citoyens  sous  le  nom  d'élèves  de 
Mars,  de  l'ftge  de  seize  è  dix-sept  ans  et  demi,  pour  y  re- 
cevoir, par  une  éducation  révolutionnaire  ^  toutes  les 
connaissances  et  les  mœurs  d'un  soldat  républicain.  Les 
agents  nationaux  des  districts  feront  sans  délai  le  choix  de 
six  élèves  parmi  les  enfants  des  sans-culottes.  La  moitié 
des  élèves  sera  prise  parmi  les  citoyens  peu  fortunés  des 
campagnes;  l'autre  moitié  dans  les  villes ,  et  par  préférence 
parmi  les  enfants  des  volontaires  blessés  dans  les  combats, 
ou  qui  servent  dans  les  armées  de  la  république.  V École  de 
Mars  sera  placée  à  la  plaine  des  Sablons.  Les  élèves  seront 
habillés,  armés,  campés,  nourris  et  entretenus  aux  frais  de 
la  république.  Ils  seront  exercés  au  maniement  des  armes, 
aux  manœuvres  de  l'infanterie,vle  la  cavalerie,  de  Tartillerie. 
Ils  apprendront  les  principes  de  l'ari  de  la  guerre,  les  for- 
tifications de  campagne  et  l'administration  militaire.  Ils  se- 
ront formés  à  la  fraternité,  à  la  discipline,  à  la  trugalité  » 
aux  bonnes  mœurs,  à  Tamour  de  la  patrie  et  à  la  haine 
des  rois.  Les  élèves  resteront  sons  la  tente  tant  que  la  sai* 
son  le  permettra.  Aussitôt  que  le  camp  sera  levé,  et  en  at- 
tendant qu'ils  aillent  faire  leur  service  aux  armées,  ils  re* 
tourneront  dans  leurs  foyers,  où  ils  seront  admis  à  d'autres 
genres  d'instruction ,  suivant  l'aptitude  et  le  zèle  qu'ils  au- 
ront montrés.  V École  de  Mars  e&t  placée  sous  la  surveil- 
lance immédiate  du  comité  de  salut  public  «  qui,  pour  rem- 
plir l'objet  de  cette  institution,  clioisira  les  institttenrs  et 
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«gpQts  qvi  doivent  être  ttnployés  près  des  élèTeset  les  plus 
propres  à  leur  donner  les  principes  et  Texemple  des  yertos 
républicaine».  Quelque  éphémèrâ  qu*ait  été  Texistence  de 
VÈeole  de  Mars ,  nous  avons  cru  devoir  signaler  son  eiis- 
tence,  comme  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
direction  morale  qu'en  butte  à  rEurope  en  annes  la  Conven- 
tion nationale,  ou  plutôt  son  comité  de  saint  public,  savait 
imprimer  à  l'esprit  public.  Charles  Do  Rozom. 

ÉCOLE  DE  MÉDEGIIVE.  Voyez  Médecine  (Ëcoles 
de). 

ÉCOLE  DE  PHARMACIE.  Voyez  PoAitMAciiv 
(École  de). 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS.  Voyez  Bejuix-arts. 

ÉCOLE  DES  CHARTES.  Voyez  Chabtes  (École 
des). 

ÉCOLE  DES  JEUNES  DE  LANGUE.  Cette  école, 
annexée  au  lycée  Louis-le-Grani ,  dépend  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  On  y  enseigne  les  langues  orientales  à 
un  petit  nombre  de  jeunes  gens  destinés  aux  emplois  de 
drogmans  dans  le  Levant  Avant  la  révolution,  ics  j  e  u  n  e  s 
de  langue  étaient  élevés  en  France  par  les  jésuites,  et 
après  cinq  ou  six  ans  d'études»  ils  allaient  se  perfectionner 
citez  les  capucins  de  Constantinople. 

£COLE  DES  LANGUES  ORIENTALES.  Voyez 

ÉCOLE  SPéCULE  DES  LaMGULS  ORIBKTALES. 

ÉCOLE  DES  MINES.  Voyez  Mines  (École  des). 

ÉCOLE  DES  MINEURS.  Voyez  Mineurs  (École 
des). 

ÉCOLE  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES.  Voyez 
Po?cTS  ET  Chaussées  (École des). 

ÉCOLE  D'ÉTAT-MAJOR.  Voyez  Aspucknoîi  (Éco- 
les d*). 

ÉCOLE  DU  GÉNIE,  ÉCOLE  DU  GÉNIE  MARITIME. 
Voyez  AppLiCATioii  (Ecoles  d*). 

ECOLE  FORESTIÈRE.  Voyez  Forestière  (École). 

ÉCOLE  FRANÇAISE  ,  à  Rome.  Voyez  Acadéiiue  de 
France. 

ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES.  Une  ordon- 
nance du  il  septembre  1846  a  institué  à  Athènes  une  école 
française  de  perfectionnement  pour  l'étude  de  la  langue,  de 
rbistoire  et  des  antiquités  grecques.  Cette  éeole  était  pla- 
cée sons  la  direction  d*UQ  professeur  de  faculté  ou  d'un 
membre  de  l'Institut  nommé  par  le  chef  de  l'État.  Un  dé- 
cret du  9  février  1859  en  a  modiûé  l'organisation.  En  vertu 
de  ce  décret  l'École  d'Athènes  est  placée  sous  l'autorité 
directe  do  ministre  de  Tinstructlon  publique,  et  sous  le  pa. 
tronage  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Elle  se  com- 
pose de  trois  sections,  lettres,  sciences  et  beaux-arls.  On  ad- 
met dans  les  lettres,  après  examen  spécial,  les  professeurs 
et  agrégés  des  classes  supérieures  Agés  de  moins  de  trente 
ans;  et  avec  dispense  d'examen,  les  professeurs  et  agré- 
gés pourvus  du  diplôme  de  docteur,  ainsi  que  tout  candidat 
reçu  le  premier  au  concours  de  l'agrégation  pour  les  clas- 
ses supérieures.  Les  candidats  admis  se  rendent  à  leur  des- 
tination en  passant  par  Tltalie  ;  ils  y  restent  trois  mois. 
Ils  reviennent  en  France  par  les  lies  Ioniennes,  Venise, 
Munich  et  les  principaux  centres  d'études  en  Allemagne. 
Chacun  d'eux  est  tenu  d'envoyer,  avant  le  1«' juillet  de  la 
seconde  ou  troisième  année  de  son  séjour  en  Grèce ,  un 
mémoire  sur  un  point  d'archéologie,  de  philologie  ou  d'his- 
toire choisi  dans  un  programme  spécial. 

La  section  des  sciences,  instituée  en  1859,  est  formée  d'a- 
grégés des  sciences  physiques  et  naturelles  âgés  de  moins 
de  trente  ans  ;  ils  sont  nommés  directement  par  le  ministre 
sur  la  proposition  des  inspecteurs  généraux  et  des  recteurs 
d'académie  ;  ils  rendent  compte  chaque  année  de  leurs  tra- 
vaux dans  des  mémoires.  Pendant  toute  la  durée  de  leur 
mission  les  membres  de  ces  deux  sections  jouissent  d'un 
traitement  de  3,600  fr.;  à  leur  retour  ceux  qui  ont  le  titre 
de  professeur  sont  avancés  d'une  classe,  et  les  agrégés  de- 
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viennent  titulaires  dans  les  lycées.  En  1867  l'École  d'A- 
thènes perdit  M.  Daveluy ,  son  directeur,  qui  ne  l'avait  pas 
quittée  depuis  Tingtans. 

L'École  française  d'Athènes  a  réalisé  d'importantes  dé- 
couvertes :  ainsi,  on  de  ses  membres, M.  Beulé,  entreprit 
à  l'Acropole  des  fonilles  qui  eurent  pour  résultat  de  dégager 
la  partie  supérieure  du  grand  escalier  qui  montait  aux  Pro> 
pylées,  et  dont  on  avait  il  y  a  quelques  années  rétabli  par- 
tiellement la  moitié  supérieure  jusqu'au  soubassement  du^ 
temple  de  la  Victoire  Aptère.  En  même  temps  il  démon- 
trait le  parallélisme  de  la  façade  extérieure'  nouvellement  dé- 
couverte de  l'Acropole  et  de  la  grande  façade  des  Propylées,, 
et  retrouvait  au  milieu  un  mur  tout  en  marbre,  percé  d'une 
porte  dorique,  exactement  dans  l'axe  de  la  porte  centrale 
des  Propylées  ;  à  droite  et  à  gauche  des  tours  carrées  en 
pierre,  qui  s'avançait  pour  défendre  l'entrée  de  la  citadelle . 

ÉCOLE  lULITAIRE  DE  SAINT-GYR.   Voyez 
Saint-Ctr. 

ÉCOLE  NAVALE.  Voyez îIayaub,  (École). 

ÉCOLE  NORMALE.  Voyez  Nobhalb  (École). 

ÉCOLE  POLYTECHNIQUE.  Voyez  Polytechni- 
QUE  (École). 

ÉCOLES  (Fête  des).  Par  une  lettre  pastorale  en  date  du 
16  novembre  1853,  M.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  insUtoa. 
une  solennité  qu'il  appela  fête  des  écoles,  et  qni  doit  être 
célébrée  à  l'avenir  chaque  année,  sous  le  patronage  d'un 
sahit  illustré  par  la  science ,  le  dimanche  qui  précède  l'avent , 
dans  l'église  de  Sainte-Geneviève  à  Paris.  La  lettre  do  prélat 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  définissait  bien  clai- 
rement le  sens  de  cette  cérémonie,  à  la  fois  religieuse  et  sco- 
laire, et  qui  avait  pour  but  «  d'effectuer  et  de  consolider 
l'aUiance  de  la  religion  et  de  la  science.  •  Tous  les  chefs  de 
l'instruction  publique  et  privée,  toutes  les  notabilités  de  la 
science,  des  lettres  et  de  l'enseignement,  les  professeurs» 
les  instituteurs ,  tous  les  élèves  des  écoles  supérieures  et 
spéciales,  et  les  élèves  les  plus  distingués  des  lycées  et  des 
institutions  sont  conviés  à  cette  solennité.  Après  le  saint  sa- 
crifice offert  par  l'archevêque  lui-même,  à  l'intention  de 
l'union ,  toujours  plus  intime  de  la  religion  et  de  la  science  » 
un  orateur  sacré  prononce  le  panégyrique  d'un  saint  célèbre 
par  sa  grande  science  ;  et  pour  que  le  même  sujet  ne  revienne 
pas  tous  les  ans,  le  sahit  qui  doit  être  le  patron  de  la  fête  est 
désigné  chaque  année  par  le  prélat.  En  même  temps,  Tarche-^ 
vêque  instituait  un  prix  de  1,000  francs  à  décerner  à  l'au- 
teur du  meilleur  travail  sur  une  question  relative  aux  rap- 
ports de  la  science  et  de  ia  foi ,  indiqué  un  an  d'avance  ;, 
laïques  et  ecclésiastiques  sont  admis  à  concourir.  Le  prix 
doit  être  décerné  le  jour  de  la  fête  des  écoles. 

On  a  voulu  retrouver  la  fête  établie  par  M.  Sibour  dans 
une  coutume  oubliée  de  Tandenne  université  de  Paris.  Du- 
boulay  et  Cjevier  en  effet  racontent  qu'au  treizième  siècle 
c'était  pour  les  différentes  écoles  de  l'université  un  usage 
annuel  de  se  réunir  dans  l'église  de  Saint-Étienne  des  Grés» 
et  d'y  entendre  une  messe  dite  solennellement  par  l'évéque 
de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sibour  modifia  la  signification 
de  cette  antique  cérémonie  en  y  appelant  non-seulement  les 
écoles  de  l'université,  mais  toutes  les  autres  écoles  de 
l'État  :  écoles  libres ,  écoles  laïques  et  ecclésiastiques,  litté- 
raires, artistiques,  industrielles,  sans  distinction  d^origine 
ni  d'enseignement.  Cette  fête  des  écoles ,  instituée  après  le 
triomphe  de  la  liberté  de  renseignement,  fut  généralement 
coisidérée  comme  un  heureux  à  propos  À  comme  une  pen- 
sée généreuse  de  conciliation. 

La  (été  des  écoles  fut  célébrée  pour  la  première  fois,  par 
exception,  le  27  novembre  1853.  Des  députations  deTIns- 
titut,  des  facultés ,  du  Ck)Uége  de  France,  des  écoles  du  gou- 
vernement, des  institutions  libres ,  du  corps  municipal ,  y 
assistèrent.  M.  l'archevêque  de  Paris  prononça  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin.  Cette  solennité ,  interrompue  en 
lSô7,  fut  reprise  en  1867  sous  le  nom  de  messe  dts  Écoles* 
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Mais  au  lieu  de  faire  après  la  messe  du  Saint-Esprit  le  pa- 
négyrique d'un  saint,  on  se  contenta  de  prononcer  an  dis- 
cours. Elle  n'a  pas  ét6  reprise  en  1871. 

ÉCOLES  CENTRALES.  Ces  écoles  furent  instituées 
par  la  Conrention  nationale,  en  vertu  de  la  loi  du?  TenUVse 
an  m  ()5  février  1795),  pour  renseignement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  II  devait  y  avoir  une  école  centrale 
par  300,000  habitants.  On  peut  juger  par  Ténumération 
suivante  de  Finstruction  encyclopédique  qu'on  prétendait  y 
donner  :  cours  1^  de  mathématiques  ;  2**  de  physique  et  de 
chimie  expérimentales;  3"*  d'histoire  naturelle;  4**  d'agricul- 
ture et  de  commerce;  5^  de  métliode  des  sciences  ou  logi- 
que, et  d'analyse  de^  sensations  et  des  idées;  t"*  d^économie 
politique  et  de  l^slfttion  ;  7"*  de  Thistoire  philosophique  des 
peuples;  S""  d'hygiène;  9°  d'arts  et  métiers;  10"*  de  gram- 
maire générale;  ir  de  belles-lettres  ;  12°  de  langues  ancien- 
nes; 13®' des  bmgues  vivantes  les  plus  appropriées  aux  lo- 
calités; 14'  des  arts  du  dessin.  Il  devait  y  «voir  près  de 
chaque  école  centrale:  l""  une  bibliothèque  publique; 2"*  un 
jardin  botanique  et  un  cabioet  d'histoU'e  naturelle  ;  3**  un 
cabinet  de  physique  ;  4'  -  une  collection  de  machines  et 
modèles  pour  tes  arts  et  métiers.  Les  professeurs  devaient 
être  examinés,  élus  et  surveillés  par  un  jury  central  d'ins- 
truction, nommé  par  le  comité  d'instruction  publique ,  et 
leur  nomination  soumise  à  l'approbation  de  l'administration 
du  département. 

Ces  détails  montrent  dans  quel  esprit  libéral  était  conçu 
le  décret;  mais  les  proportions  gigantesques  de  l'eni^eigne- 
ment,  la  trop  grande  multiplicité  des  écoles  centrales,  en- 
traînaient des  âflficultés  on  plutôt  des  impossibilités  d'exé- 
cution qui  firent  que  cette  théorie  législative  ne  Aitpasexé*. 
cutée.  La  loi  rendue  le  3  brumaire  an  iv  (  2b  octobre  1795) 
sur  tontes  les  parties  de  Tfostruction  publique  produisit  au 
moins  quelques  résultats.  Daunou  en  (\it  le  rapporteur. 
Le  titra  n  concernait  les  écoles  centrales,  dont  le  nombre 
était  judicieusement  réduit  à  une  par  chaque  département. 
L'enseignement  y  était  divisé  en  trois  sections  :  Première  sec- 
tion, rdesslii;  2*  histoire  naturelle;  3' langues  anciennes; 
4«  langn^  vivantes  (selon  le  besoin  des  localités  ).  Deuxième 
section  :  éléments  1"*  de  mathématiques;  2**  de  physique  et 
4e  chimie,  ei^périmentales.  Troisième  seélion  :  1' grammaire 

Sénérale  ;  2*^  beOea-Iettres  ;  S"*  histoire  ;  V*  l^'slation.  Total, 
ix  cours.  L'enseignement  dans  les  écoles  n'était  pas  entiè- 
rement gratuit;  diaque  élève  devait  payer  par  an  une  ré- 
tribution, qui  ne  pouvait  excéder  25  fr. ,  et  dont  le  prodoit 
était  à  répartir  entre  les  professeurs.  Les  bibliothécaires  dea 
écoles  centrales  furent  assimilés  aux  professeurs,  et  les  dé- 
penses de  ces  établissements  comprises  au  nombre  des  dé- 
penses départementales. 

Ce  fut  le  l*'  prairial  an  rr  (20  mai  1796)  que  les  écoles 
centrales  du  Panthéon  et  des  Quatre-Nations  s'ouvrirent  à 
Paris.  L'autorité  publique  s'attacha  à. fortifier  Hn^titntion 
nouvelle  en  appelant  A  remplir  les  chaires  les  anciens  uni- 
versitaires,  les  savants  et  les  littérateurs  les  plus  distingués. 
6ny  remarquait  Lakanal»  Laplaée,  Noël,  Mlllin, 
Cii^îer,  Fontanes.  Les  écoles  centrales  donnèrent  les 
résultats  les  plus  satisfaisants.  D'abord» les  professeurs  ne 
rassemblèrent  autour  d^eux  que  peu  d'élèves  ;  ils  ne  perdi- 
rent pas  courage,  et  enseignèrent  à  quelques  auditeurs 
rhi^oire  et  les  belles-lettres  avec  autant  de  tèle  qu'ils  eus- 
sent pu  faire  devant  une  nombreuse  jeunesse.  Ces  habites 
maîtres  créèrent  pour  leurs  disciples ,  presque  tous  béné- 
voles y  une  méthode  nouvelle,  ou  plutôt  renouvelèrent  celle 
des  anciens  philosophes ^  qui  instruisaient  leurs  élèves,  non 
par  des  discours  ioutenuF ,  mais  par  des  conversations  fa- 
milières .  Quel  est  celui  de  mes  condisciples  aux  écoles  cen- 
trales qui  ne  le  remémore  lea  éclatants  succès  des  Barrière, 
des  Naudet,  des  Hello,  etc.,  dignes  et  brillants  élèves 
de  ces  instituts  si  réellement  dignes  d'une  république  bien 
wétJétT  Les  éoolet  centrales  des  départements  se  distininiè- 
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rent  anssiàl'envi  :  les  Fourrier,  les  Dulong,  etc.,  sor» 
tirent,  par  exemple ,  de  l'École  centrale  d'Auxerre. 

Toutefois ,  la  nouvelle  institution  ne  manquait  pas  de  dé 
tracteur^  :  des  anarcliistes ,  entre  autres  le  littérateur  Mer- 
cier, attaquèrent,  non-seulement  dans  les  journaux,  «wif 
dans  te  sein  de  la  législature,  le  professorat  des  écoles  cen- 
trales, comme  tendant  à  remplacer  le  sacerdoce.  D'une 
autre  part ,  leur  enseignement  était  calomnié  par  les  amis 
des  vieux  préjugés,  qui  voyaient  avec  effroi  le  système  phi- 
losophique des  nouveaux  cours.  Soos  le  ministère  de  Fran- 
çois de  Neufchâteau ,  les  écoles  centrales  reçurent  une  or- 
ganisation plus  forte  :  ce  ministre  lit  rédiger  pour  elles  des 
règlements  tendant  à  mettre  plus  d'ensemble  dans  l'ensei- 
gnement :  te  nombre  des  professeurs  de  langues  anciennes 
fut  augmenté.  Le  nooment  vint  où  Napoléon ,  qui  tendait  à 
donnera  toutes  les  parties  de  radmmistration  ia  précision 
militaire  et  l'unité  despotique,  conçut  i*idée  des  lycées, 
destinés  à  remplacer  les  anciens  collèges  et  les  écoles  cen- 
trales. Tel  fut  l'objet  de  la  loi  du  il  Ooréal  an  x  (i^  mat 
1802)  ;  l'art  22  du  titre  v  portait  :  «  À  mesure  que  les  lycées 
seront  organisés,  le  gouvernement  déterminera  celles  des 
écoles  centrales  qui  devront  cesser  leurs  fonctions.  »  Enfin , 
un  arrêté  du  4  messidor  (23  juin  1802)  admet  les  élèves  des 
écoles  centrales  à  concourir  avec  ceux  des  écoles  secondaires 
pour  l'admission  dans  les  lycées.  Ce  ne  fut  guère  qu'on  1808 
que  partout  les  écoles  centrales  cessèrent  d'exister  pour  être 
remplacées  par  les  lycées  :  à  Paris ,  celle  du  Panthéon  de- 
vint le  lycée  Napoléon,  et  celle  àû  Quatre-Nationa  le  col- 
lège Chàrlemagne.  Charles  Do  RozoïR. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES.  Voyet  FrUes  dbs  éco- 

LBS  CHRâTIBNlfB.^  et  ÉCOLEA  PRIMAIRES. 

ÉCOLES  D'AGRICULTURE*  U  connaissance  de 
l'agriculture  ou  de  l'économie  rurale  ne  s'acquiert  à  fond 
qu'en  joignant  la  pratique  à  la  théorie.  Quiconque  suit  ex- 
clusivement l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  voies  n'arrive  qu'à 
posséder  des  notions  aujourd'hui  insuffisantes.  Depuis  le  coûi- 
mencementdu  dix-neuvième  siècle,  on  s'est  efforcé  dé  les 
condlfer  et  de  les  réunir  en  fondant  des  écoles  d'agriculture. 
Elles  se  divisent  en  deux  classes  :  les  écoles  supérieures  et 
les  écoles  élémentahes  ;  dans  les  premières  on  enseigne  non- 
seulement  tout  Vensembte  de  ta  théorie  de  l'économie  rurale, 
mais  encore  les  sciences  accessoires.  D'ordinaire  un  domaine 
d'une  vaste  étendue  y  est  adjomt,  afin  que  l'enseignement 
puisse  être  secondé  par  l'exemple  et  par  l'application.  Les 
plus  célèbres  établissements  de  ce  genre  sont  : 

i*  En  Allemagne,  MiBgjàa  (fbndé  en  1806),  Hofvryl  (1804), 
Hohenheim  (l818),Schte{sslieim  (1828),  léna  (1826),  Eldena 
(1835)9  Wfesbaden  (1836),  Tharand  (1829),  Regehwalde 
(1842),  Poppelsdorf  (1846),  Proskau  (1847);     ', 

2^  En  Angleterre,  Çirenceste^  (1^44); 

S*  En  Russie,  Marimoilt  (1816)«  Goiigorelz  (1836); 

4'' En  Suède,  Semb  (1826); 

S^"  En  ItaHe,  Me|eto  (18)8),  Pise  0^45);  ,  ^ 

6*  En  Hongrie,  tJngarisch-Altenburg  (lél8)^      ' .  '  \ 

Toutefois,  comraiè  d'ordinaire  ^'(enseignement  théorique  et 
pratique  i^e  peut  pas  être  assez  comptât  dans  tes  écoles  su- 
périeures d'économie  rurale,  fl  est  aqfourdliui  question  en 
Allemagne  de  ûansporter  dans  les  universités'  cet  enseigne- 
ment supérieur;  d^à  plusieurs  i^nlversltés  allemandes  ont 
des  chaires  spédàlei  d'économie  rurale.  On  a  aussi  retiré  de 
bons  résultats  de  te  fusion  des  éooles  industrielles  et  de» 
écoles,  d'agriculture. 

La  France  possède  actuellement  trois  écoles  régionales 
d'agriculture,  savoir:  Grlgnon(Seine-et-Ol'^é),  Grand- 
Jouan  (Loire-Inférieure),  la  Saulsaie  (Aisne).  La  chimie,  la 
physique,  la  météorologie  et  la  géologie  appliquée,  le  génie 
rural,  l'agriculture,  te  lootechnieou  économie  du  bétail  et 
te  loologie ,  la  sylviculture  et  la  botanique ,  Tèconomie  et 
la  législation  rurales,  telles  sont  les  matières  que  l'on  en- 
seigne dans  ces  écoles.  Ces  établissements  sont  destinés  à 
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former  des  agricultears  éclairés,  pendant  qne  les  formes- 
écoles  préparent  des  aides  ruraux  adroits  et  intelUgeBU* 
En  1848  le  gouyernement  avait  complété  renseignement 
professionnel  de  l'agriculture  en  créant  Vlnsiitut  natimial 
agronomique  de  Versailles;  mais  il  a  été  supprimé  en 
1852,  dans  la  pensée  que  les  écoles  régionales  répondaient, 
à  tous  les  besoins,  l^îeaiunoîns  l'enquête  agricole  de  1863 
a  montré  sous  un  jour  plus  vif  les  nombreuses  plaintes  qui 
n'avaient  cessé  de  se  produire  sur  la  pauvreté  de  notre 
enseignement  agricole.  On  n'a  pas  encore  porté  remède  à 
cette  situation,  et  l'agriculture  réclame  avec  plus  déraison 
que  jamais  Tiaslruction  et  le  crédit  - 
ÉCOLES  D'API^LICATIOX.  Foyei  Application. 
L'école  d'application  de  Metz  (artillerie)  a  été  ;|ranftférée, 
en  1871,  à  Fontainebleau. 

ÉCOLRS  D£  COMMERCE.  VÉcole  supérieure 
du  commerce,  fondée  à  Paris  vers  1820  sous  le  patronage 
de  Casimir  Périer,  Xemaux,  Lalfitte,  Chaptal,  etc.,  par 
Blanqui  atné,  mort  en.  1854,  s'est  donné  pour  but  de 
combler  autant  Que  possible  une  lacune  de  notre  ensei- 
gnement national.  </  C'est  une  erreur  généralement  ré- 
pandue, i^it  Blanqui  atn^,  que  le  commerce  n'est  point 
une  sdence  et  ne  fiécessîte  aucune  étude  sérieuse.  On  a  vu 
tant  de  gens  parvenir  k  la  fortune  sans  y  avoir  été  préparés 
et  sans  en  être  dignes,  qn^on  s'est  accoutumé  à  regarder  le 
commerce  comme  une  profession  hasardeuse,  où  le  bonheur 
supplée  à  rhabOeté  et. la  routine  au  talent.  Rien  n'est  plus 
vraisemblable»  s'il  s^agit  du  métier  des  brocanteurs  ou  de 
l'industrie  bornée  des  ffiarcliands  en  détafl.  Mais  depuis  que 
les  progrès  de  la  civilisation  ont  fait  du  commerce  une 
puissance  en  rapprochant  tous  les  peuples  et  en  les  rendant 
tributaires  les  uns  des  autres  ;  depuis  que  la  découverte  de 
phis  d'un  monde  inconnu  aux  anciens  a  multiplié  et  com- 
pliqué les  relations  d'affaires  entre  les  hommes,  le  com- 
merce est  devenu  une  science  de  la  plus  haute  importance 
et  dont  les  moindres  branches  ont  acquis  un  développeinent 
presque  incommensurable.  La  navigation,  l'armement,  la  com- 
mission^ les  c h  a  n  g  e  s,  les  e  n  tr  e  p  0 1  s,  les  tarifs,  les  matières 
premières,  les  marcliandiseslabriquées,  ont  appelé  tour  à  tour 
l'attention  des  négociants.  Les  assurances  ont  changé  la 
■atore  de  toutes  les  combinaisous.  Le  négociant  digne  de 
ce  nom  doit  connaître  les  usages,  les  ressources  et  les  périls 
de  toutes  les  places  ;  il  ne  doit  être  étranger  ni  à  la  géogra- 
phie ni  à  la  statistique  des  contrées  avec  lesquelles  il  entre- 
tient des  rapports  ;  il  doit  en  parler  et  en  comprendre  la 
langue.  C'est  l'ensemble  de  ces  connaissances  qui  cons- 
titue la  science  du  rxiramerce.  n  L'École  supérieure  du 
commerce  fut  dirigée  pendant  vingt -cinq  ans  par  Blanqui 
aîné;  mais  elle  n'a  été  acquise  qu'en  février  1869  par  la 
chambre  de  comnierce  de  Paris.  L'enseignement  comprend 
depui:^  les  leçons  de  grammaire,  d'écriture,  d'arithmétique, 
de  géographie  et  de  comptabilité  jusqu'aux  cours  de  droit 
commercial  et  maritime,  d'économie  industrielle,  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  former  des  comptables,  des 
banquiers,  des  négociants,  des  administrateurs.  Un  grand 
nombre  d'élèves  étrangers  en  font  l'école  pratique  la  plus 
utile  pour  les  langues  vivantes.  Le  gouvernement  y  entre- 
tient quelques  boursiers.  Les  élèves  ne  doivent  pas  avoir 
moins  de  quinie  ans  ;  la  durée  des  études  est  de  trois  an- 
nées. Celte  école  délivre  chaque  année  des  médailles  et  des 
brevets  de  capacité. 

La  chambre  de  commerce  a  organisé,  en  1863,  un  éta- 
blissement du  même  genre,  dit  Ecole  commerciale ,  sur 
l'avenue  Trudaine,  à  Paris.  L'enseignement  y  est  moins 
élevé  et  a  pour  but  de  former  des  employés  pour  le  com- 
merce et  r industrie.  Cette  école  ne  reçoit  que  des  exter- 
nes; le  cours  des  études  embrasse  également  trois  années. 
On  ne  rencontre  qu'en  Allemagne  un  système  complet 
d'instruction  pour  tons  ceux  qui  ne  se  destinent  pas  exclu- 
sivement à  l'une  des  carrières  libérales.  Cette  éducation 
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spéciale  commence  dans  les  petites  écoles,  se  continue  dans 
les  Écoles  pratiques  (real  Schulea),  et  se  complète  dans 
les  gympases,  où  l'on  enseigne  les  hautes  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie  ;  la  mécanique  et  même  les  langue» 
anciennes.  La  plupart  des  grandes  villes  ont  vu  créer  de» 
établissements  spéciaux,  où  l'on  foroie  de  jeunes  négociants 
et  des  industriels  sans  qu'il»  aient  besoin  de  fréquenter 
d'autres  institutions.  Tontes  ces  écoles  sont  extrêmement 
répandues  en  Allemagne,  et  l'on  peut  dire  que  c^est  le  pays 
de  l'Europe  qui  a  jusqn'JJt  présent ie  {Uns  fait  pour  le  dév e*  • 
loppement  de  ^instruction  protessioouelk.' 

ECOLES  DE  P£lMXlJR£«  Daof^lea  trto  on  se  aeri 
souvent  du  mot  éco^e  pour  désigner  la  réunîoa  des  artistes 
qui  ont  appris  leur  art  d'un  même  maître,  on  bieu  qui  ont 
suivi  les  piindpea  donnés  par  le  premier  maître  fondateur 
de  l'école.  Les  grandes  écoles  portent  le  nem  des  contrées  où 
les  peintres  ont  exercé  leuç  art.  Ainsi  on  ditr^te  Uaiîenne, 
Vécole  allemande,  Vécoie  fiamande,  Vécole  hollandaise 
et  Vécole  Jrançaise,  Ces  école»  se  subdîviaent  ensuite  ;  et 
dans  l'école  italienne  on  doit  distinguer  le»  école»  >Ioren- 
tine,  romaiine,  vénilien»ef  lombarde  ou  boionftif!$,  L'c- 
cole  espagnole  mérite  aussi  d'être  citée.  L^écola  allemiande 
n'a  que  peu  de  divisions,  et  leur  caractère  n'^t  paf  facile 
à  apercevoir  j  on  cite  poàrt^nt  Vécole  de  Ijfùremberç  et 
Vécole  de  Cologne,  Depuis  une  .trentaine  d'années»  on  con- 
naît aussi  VécQls  de  Dresde  et  lécole  de  JHisseUfor/,  Les 
écoles  flamand^  et  hoUandais^D^ont  aucunii  division ,  et  l^ 
cole  française  n'en  a  pas  d'autres  que  celles  des  nopas  des 
maîtres  :  ainsi,  pu  dit  :  les  écoles  de  Vouet,  de  Isbrun,  de 
Vien,  de  David,  de  MegnquU,  de  Vincent ,  de  Girodet^ 
de  Gros  et  de  Jnares, 

École  byzantme.  Nous  coioménçons  par  cette  école  ^ 
puisque  c'est  par  des  artistes  réfugiés  de  ce  pays,  après  la 
prise  deConslantiaople,  que  les  arts  ont  été  introduite  en 
Europe.  11  reste  peu  de  travaux  de  cesr anciens  peintres,  et 
la  plupart  sont  anonymes;  ospeodant  «n  cite  dans  le 
neuvitoie  siècle  un  moine  nommé  LanTe^i  qui  Tempereur 
Théophile,  protecteur  des  iconoclastes,  eut  la  barbarie  de 
faire  brûler  les  mains  pour  le  punir  d'avoir  orné  des  ma- 
nuscrits de  miniatures  représentant  des  sujets  saints.  Dans 
le  onzième  siècle,  on  trouve  un  Emmanuel  Transfumari» 
peintre  grec  »  dont  on  possède  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
un  table ui  représentant  la  mort  de  saint  Ephrem  ;  puis  un 
moine  lu  nom  de  Luca ,  artiste  qui  probablement  est  l'au- 
teur ûe  ces  madones  souvent  attribuées  à  Tévangéliste 
saJntLuc.  Enfin,  dans  le  treizième  siècle,  on  parle  de  pein- 
tures faites  par  un  artiste  grec ,  du  nom  d'Apollonio,  et  d'une 
présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  tableau  peint  sur 
bois  par  un  peintre  grec  nommé  Jean  (i;ey.  Byzantin  [Art]). 

École  florentine.  C'est  la  plus  ancienne  des  écoles  d'I- 
talie. Sans  remonter  jusqu'à  Margaritone  et  Bartoloraeo, 
nous  la  ferons  commencera  Jean  Gimabue,  élève  de» 
peintres  appelé»  ii  Florence  pour  orner  l'église  de  Sainte* 
Marie-Nouvelle»  et  qui  franchit  les  limite»  dé  l'école  byzan- 
tine, dont  le»  principe»  se  bornaient,  selon  toute  appa- 
rence,  à  s'imiter  l'un  Tautre,  sans  jamais  rien  changera 
la  peinture  qui  leur  servait  de  modèie.  Cimabue  consulta  la 
nature;  il  corrige  en  partie  la  raideur  du  dessin,  anima  le» 
tètes,  admit  des  plis  dans  les  draperie» ,  et  groupa  les  figures 
avec  infiniment  plus  d'art  que  les  Grecs;  mai»  son  talent 
n'était  pas  propre  aux  sujets  gracieux*  Ingénieux  et  vaste 
dans  ses  conceptiont,  il  donna  l'exemple  de  grande»  com- 
positions historiques.  CI  fit  roi»ux  encore,' 11  sut  deviner  le 
talent  de  Gi  o  tto»  qu'il  enpmena à  Florence.  Bientôt  l'élève 
surpassa  son  maître,  il  donna  aux  formes  pins  de  symétrif , 
au  dessin  plus  de  douceur,  au  eoleris  pin»  dliannonle. 
Cest  lui  qui  le  premier  réussit  à  laire  de»  portrait».  Nou» 
citerons  ensuite,  comme  ayant  niardié  sur  aes  traces,  Buo- 
namico ,  qui ,  à  cause  de  son  caractère  enjoué,  reçut  te 
sobri(iuet  de  BuJ/almaeo^  sous  lequel  il  est  toi^oan  d6- 


signé;  Beniard  Orcagnâ,  Momnd,  dont  les  travan  sont  en- 
core admirés  dans  le  Campo-Santo  à  Pise.  Noos  devons 
nommer  en  ontre  parmi  ces  anciens  peintres  de  Técole  flo- 
rentine B  r  u  n  e  1 1  e  s  c  h  i ,  Masaccio,  lipp!  et  Antonello  de  Mes- 
sine, qui,  après  avoir  étudié  à  Rome,  alla  en  Flandre  pour 
y  connaître  la  décoaverte,  récemment  faite  par  VanEyck, 
deTart  de  peindre  à  l'huile.  Noos  citerons  enfin  Alexandre 
Botticello  et  Dominique  Ghirlandajo.Nous  arriTons  à  la 
lin  du  quinzième  siècle,  époque  la  plus  brillante  de  Técole  flo- 
rentine :  c'est  celle  où  l'on  voit  luire  les  talents  si  remar- 
quables de  Léonard  de  Vin  ci,  Michel- Ange  Buona- 
rotti,  Baptiste  Franco,  Jules  CloTio,  Daniel  Ricclarelli,  Fra 
fiartholomeo  de  Saint -Marc,  André  Vanucci,  dit  André 
del  Sarto,  Le  caractère  distinctif  des  peintres  de  cette 
époque  est  one  grande  pureté  dans  le  dessin,  de  l'élégance 
dans  la  pose  des  figures,  et  dans  l'expression  une  certaine 
austérité  qui  peot^tre  exclut  la  gr&ce,  mais  donne  aox  fi- 
gores  une  majesté  idéale  qui  semble  élever  l'art  au-dessus 
même  de  la  nature  humaine.  Pins  tard,  Técole  florentine 
commença  à  décroître;  cependant,  on  doit  encore  citer  les 
noms  de  Georges  Vasari,  Alexandre  Casolano,  Antoine 
Tempesta,  Christophe  Altori,  Pierre  Berrettbi,  Pierre  Testa 
et  Jean-Paul  PaninI,  habile  paysagiste,  après  lequel  on 
tiV)uTerait  difficilement  des  artistes  qui  aient  conservé 
quelqoe  chose  du  caractère  de  cette  école. 

École  romaine,  Lanzi  parle  de  plnsieors  artistes  de 
cette  école,  dont  quelques-uns  remontent  jusqu'au  treizième 
siècle.  Parmi  eux ,  on  remarque  Ugolino  d'Onrieto,  Pierre 
de  la  Francesca;  mais  leurs  noms  et  même  leurs  ouvrages 
sont  si  peu  connus  qoe  nous  nous  contenterons  de  citer 
d'abord  Pierre  Vanucci,  dit  Pérugin,  qoi,  élève  de 
Pierre  de  la  Francesca,  alla  perfectionner  son  talent  dans 
l'école  florentine,  puis  revint  travailler  à  Rome,  où  il  fut 
appelé  par  le  pape  Sixte  IV.  Le  style  de  cet  artiste  est,  sui- 
vant Lanzi,  «  un  pea  rude  et  un  peu  sec.  Il  semble  aossi 
un  peu  mesquin  dans  sa  manière  de  vêtir  ses  figures  ;  mais 
il  compense  ces  défauts  par  l'agrément  de  ses  têtes,  parti- 
culièrement celles  des  jeunes  gens  et  des  femmes,  par  la 
grâce  des  mouvements  et  Téclat  de  la  couleur.  Ces  fonds 
d'azur,  qui  font  si  bien  ressortir  les  figures,  ce  rosé,  ce  ver- 
dâtre,  ce  violet,  qo'il  sait  fondre  si  parfaitement  ensemble  ; 
ces  paysages  si  bien  diminués  par  degrés,  ces  édifices  si 
bien  conços,  si  bien  posés,  offrent  autant  de  détails  char- 
mants que  l'on  voit  toojoors  avec  plaisir.  »  Pierre  Vanucci 
eut  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  Taja,  forent  attachés  avec  une  sorte  de  ténacité  à 
la  manière  de  leur  maître.  Leurs  noms  sont  peu  connus  ce- 
pendant. On  se  rappelle  avec  intérêt  celui  de  Bernardin 
Pinluricchio,  puis  le  divin  Raphaël,  qui  certes  ftit  la  plus 
grande  gloire  de  son  maître.  On  sait  que,  comme  ses  com- 
pagnons d'étude,  il  suivit  d*abord  les  traces  qui  lui  étaient 
indiquées;  mais  ensuite  il'prit  une  autre  route,  et  c'est  loi 
qoi  donna  véritablement  le  caractère  à  l'école  romaine.  Po- 
reté  dans  le  dessin,  grâce  dans  les  oontonrsy  expression 
variée  dans  les  têtes,  qoi  sont  toujours  nobles,  toujours 
belles;  draperies  simples,  composition  facile,  et  cependant 
sublime;  le  coloris  même  mérite  d'être  remarqué,  quoique 
dans  cette  partie  il  ne  se  soit  pas  élevé  aussi  haut  que  Cor- 
rége  et  Titien.  Après  Raphaël,  on  doit  citer,  comme  ayant 
honoré  l'école  romaine,  d'abord  ses  élèves,  parmi  lesquels 
se  trouvent  Jules  Romain,  Jean-François  Penni,  Perin 
del  Vaga,  Jean  de  Udine,  Polidorede  Ca ravage,  Bona- 
venture  Tlsi,  dit  le  Garofalo^  et  Gaudenzio- Ferrari. 
D'autres  peintres  célèbres  de  cette  même  école  sont  Fré- 
déric et  Thaddée  Zoccaro,  Nicolas  Circîgnani,  Jérême 
Moziano  et  Federigo  BarroccioOnvit  ensuite  Joseph  Ce- 
sari,  plus  connu  sous  les  noms àeJosépin  on  le  chevalier 
(PArpinas,  Cet  artiste,  avec  du  génie  et  du  talent,  négligea 
l'étude  du  dessin.  Ses  plis  de  draperies  furent  maniérés; 
il  ne  cherclia  pas  à  rendre  dans  ses  tableaux  les  effeto  du 
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clair-obscur,  et  mit  trop  de  monotonie  dans  ses  figures. 
Blicbel-Ange  Aroerigi,  dit  le  Caravage,  en  suivant  nue 
marche  opposée  à  celle  de  Joseph  d'Arpinas,  c'est-à  dire 
en  cherchant  à  rendre  la  nature,  né^igea  l'étude  des  sta- 
tues antiques,  ce  qui  avait  éfé  le  caractère  distinctif  de  Pé- 
cole  romûne.  André  Sacchi  fut  aussi  l'on  des  bons  peintre 
de  cette  école;  mais  comme  il  exécutait  avec  lenteur,  s» 
tableaux  sont  peu  nombreux.  Après  loi,  on  doit  encore  citer 
comme  des  artistes  de  mérite  Jean-Baptiste  Salvl,  dit  Sas- 
s  0  ferra  t-o ,  Christophe  Roncalli,  dit  Pomerance,  Gaspard 
Dughet,  dit  Gaspard  Poussin,  parce  que  sa  soeur  avait 
épousé  ce  peintre  illustre.  Arrivée  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  l'école  romame,  comme  les  autres  écoles,  perdit  tout 
son  lustre.  Carlo  Mar  at  ti  ne  sut  pas  rappeler  ses  élèves  à  la 
sévérité  des  principes,  et  après  lui  il  ne  reste  plus  d'artistes 
dont  les  travaux  méritent  d'être  placés  près  de  ceux  de 
leurs  prédécesseurs.  On  parle  cependant  avec  intérêt  de  Jean- 
Marie  Morandi,  Pierre  Nelli,  Jean-BapUsto  Gaulli,  et  enfin 
Raphaël  Me  n  g  s,  qui  eut  l'honneur  d'opérer  à  Rome  une 
révolution  semblable  à  celle  que  Vien  fit  à  Paris  vers  la 
même  époque. 

École  vénitienne.  Les  relations  fréquentes  de  Venise 
avec  l'Orient  y  amenèrent  de  très-bonne  heure  une  fonle 
d'artistes  et  d'ouvriers  mosaïstes,  qoi  tous  appartenaient  à 
l'école  de  Byzance  ;  mais  dès  le  treizième  siècle  on  voit  Jean 
de  Venise  et  Martinello  de  Bassano  exercer  la  peinture.  La 
cercueil  de  sainte  Jnlienne,  morte  en  1262,  offre  la  figure  de 
la  sainte  accompagnée  de  saint  Biaise,  abbé,  et  de  samt  Ca- 
taldo ,  évêque.  Leurs  noms  sont  en  latin,  et  le  style  de  la 
peinture  n'a  rien  du  caractère  byzantin.  On  cite  encore 
comme  ayant  travaillé  dans  le  quatorzième  siècle  Esegrenio 
et  Alberegno;  puis  on  connaît  un  tableau  peint  en  13S1  par 
Etienne  Pierano.  La  présence  de  Giotto,  qui  vint  à  Padooe 
en  1306,  développa  peut-être  le  goût  des  arta,  puisque  Pa- 
doue  et  Vérone  offrent  dans  leur  histoire  les  noms  de  plu- 
sieurs pehitres  dont  les  travaux  sont  presque  tous  perdus 
maintenant  Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  artistes 
/énitiens  du  quinzième  siècle,  mais  leurs  noms  et  leurs  tra- 
vaux sont  peu  connus;  cependant,  il  s'en  trouve  de  fort  re- 
marquables ,  qui  font  maintenant  partie  de  ta  pinacothèque 
de  Berlhi. 

Noos  approchons  de  la  brillante  époque  de  Vécole  véni- 
tienne. Déjà  l'usage  de  ta  peinture  à  l'huile  était  transporté 
dans  ce  pays.  Les  maîtres  qui  s'en  servaient  avaient  conservé, 
comme  dans  presque  tous  les  autres  pays,  quelques  traces 
de  sécheresse,  et  presque  tous  hnitateurs  exacte  de  la  na- 
ture, ils  copièrent  parfois  d'après  elle  des  formes  imparfaites 
Telles  furent  ces  statures  si  démesurément  hautes  que  Lanz: 
signale  dans  les  tableaux  de  Pisanello.  Cependant,  elles  plu- 
rent beaucoup  à  plusieurs  peintres  de  Venise,  notamment  t 
Mansueti,  à  Sebastianl;  elles  eurent  même  l'approbation  de 
Beilini.  Du  reste,  dans  les  ouvrages  pour  lesquels  ces  mal 
très  ont  choisi  de  bons  modèles,  ils  fixent  l'attention  par  un 
dessin  pur,  simple,  soigné,  et  qui  craint  pour  ainsi  dire  de 
tomber  dans  1«  extrêmes.  Leurs  têtes  surtout  sont  d'un 
naturel  parfait;  toutes  sont  des  portraito,  pris  tantôt  parmi 
le  peuple,  tantôt  parmi  les  personnages  distingués,  soit  par 
leur  naissance,  soit  par  leur  savoir,  ou  par  la  gloire  qu'ils 
acquirent  dans  les  armes.  Le  coloris  des  tableaux  de  celte 
école  est  â  la  fois  simple  et  vrai,  e^  toujours  vigoureux, 
mais  souvent  il  manque  d'accord ,  principalement  avec  le 
fond.  Rarement,  dans  leurs  compositions,  ces  artistes  ima- 
ginèrent de  représenter  un  fait  historique  :  ils  se  contentaient 
de  placer  la  Vierge  sur  un  trône  et  de  l'environner  de  plu- 
sieurs sainte,  dont  les  figures  offrent  quelque  opposition 
pittoresque,  les  uns  étant  en  contemplation,  d'autreftoccupo<i 
à  lire,  d'autres  enfin  se  trouvant  debout  ou  agenouillés. 

Les  peintres  les  plus  renommés  de  cette  première  école 
sont  Jean  et  Gentil  Beliini,  Victor  Carpacdo,  Jérôme  Hoz- 
zetto,  qui  a  gravé  lui-même  quelques-unes  de  set  com. 
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foittioiis,  ainsi  que  Benoit  Montagna;  mais  bientôt  ils  fu* 
reat  tons  surpassés  par  Georges  Barbarelli,  dit  Giorp ione, 
Tiaiano  Vecelli,  plus  généralement  nommé  Titien,  puis 
Sébastien  dd  Piombo,  Jacques  Palme,  Paul  CagUari,  dit 
Paul  Véronèse,  André  Scbiavone,  Jacques  Robusti,  dit 
Tintorety  Jacqueii  da  Ponti,dit  Baisan,ti  Ces  génies 
d'un  ordre  supérieur,  dit  Land,  arrivèrent  par  des  chemins 
divers  an  faite  de  la  gloire.  Néanmoins^  tous  s'accordèrent 
en  ce  point  que  leur  coloris  fut  le  plus  vrai,  le  plus  brillant, 
le  plus  applaudi  de  tous  ceux  que  Ton  distingue  dans  nos 
écoles,  mérite  quiis  léguèrent  en  héritage  aux  peintres  qui 
les  remplacèrent,  et  qui  constitue  le  caractère  le  plus  décidé 
des  maîtres  yénitiens.  »  Mais  cette  ère  de  gloire  ne  dura 
pas  plus  que  le  siècle  :  on  vit  bientôt  la  décadence  de  la 
peinture  dans  cette  école.  Parmi  les  nombreux  artistes  qui 
▼éourent  alors,  nous  citerons  seulement  les  noms  de  J.-B. 
Novelli,  Charles  Hidolfi,  Alexandre  Varotari,  Jules  Carpioni, 
Pierre  Uberi,  Jean-fiaptiste  Piazzetta  et  JeaU'Baptiste  T  ie- 
polo.  Ce  dernier,  par  la  fécondité  de  son  génie,  par  la  pres- 
tesse de  son  exécution,  et  par  une  couleur  toujours  brillante, 
semble  avoir  voulu  redonner  à  l'école  vénitienne  un  second 
Tintoret  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  dans  la  liste 
des  artistes  de  cette  époque  la  célèbre  Rosa  Alba  Carrière, 
si  renommée  dans  toute  PEurope,  sous  le  simple  nom  de 
Jiosaiba,  et  dont  on  trouve  dans  beaucoup  de  c^inets  de 
très-beaux  portraits  peints  au  pastel  avec  une  grftce,  une 
vigueur  et  un  goût  véritablement  merveilleux.  Il  est  encore 
nécessaire  de  placer  ici  le  nom  d'Antoine  Canal ,  plus  gé- 
néralement nommé  Cana/e/H,et  dont  on  admire  avec 
tant  de  raison  les  Vues  de  Venise,  aussi  remarquables  par 
la  vérité  avec  laquelle  elles  sont  rendues  que  par  le  brillant 
effet  qu^elles  offrent  aux  yeux  les  plus  exercés. 

Écoles  Lombardes.  Ceai  avec  quelque  raison  que  Lanzi 
ne  trouve  pas  dans  les  peintres  lomlMrds  ce  caractère  d'unité 
qui  distingue  les  antres  écoles;  aussi  devons-nous  les  séparer 
en  plusieurs  groupes. 

Dans  Vécole  de  Mantoue,  nous  citerons  seulement 
André  Mantègne.  Il  naquit  à  Padoue,  mais  il  vint  de 
bonne  heure  travailler  à  Mantoue,  et  y  fonda  une  école 
Je  peinture.  11  s'occupa  aussi  è  graver  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Ces  pièces  d'un  grand  mérite  sont  assez  rares 
et  fort  recherchées. 

Passant  à  Vécole  de  Modène,  nous  signalerons  une  Vierge 
placée  entre  deux  saints  guerriers,  tableau  de. la  galerie 
de  Vienne;  il  est  d'un  nommé  Thomas,  dont  on  connaît  à 
Trévise  un  autre  tableau ,  représentant  plusieurs  saints  de 
l'ordre  des  Dominicains,  et  qui  porte  son  nom,  avec  la  date 
de  1352.  On  voit  à  Atbe  deux  autres  tableaux  pemts  dans 
le  goût  de  Giotto;  Tun  est  de  Barnabe  et  porte  la  date  de 
1377;  Tantre,  daté  de  1385,  est  d'un  peintre  nommé  Séra- 
phin. Nous  devons  placer  ensuite  Nicoletto,  qui  travaillait 
vers  1500.  Son  nom  est  plus  répandu,  parce  qu'il  a  fait 
plusieurs  gravures  d'après  ses  propres  compositions.  Plus 
tard,  on  voit  briller  Nicole  Abati,  qui  vmt  en  France  sous 
Cliaries  IX,  et  travailla  à  Fontainebleau.  Si  nous  plaçons 
ici  Hugo  da  Carpi,  c'est  moins  comme  peintre ,  car  il  s'est 
peu  exercé  dans  cet  art,  que  comme  graveur,  puisque  c'est 
à  lui  que  l'on  doit  l'invention  des  gravures  en  camaïeux. 
Nous  terminerons  l'aperçu  de  cette  école  par  les  noms  de 
Louis  Lana  et  de  François  Slringa,  qui  tous  deux  travail- 
lèrent dans  un  goût  approchant  de  celui  de  Barbieri,  dit 
Guerchin. 

On  veut  que  Torigine  de  Vécole  de  Ferrare  remonte  Jus* 
qu'à  l'an  1 193 ,  où  vivait  un  Jean  Alighlerl ,  que  Ton  pré- 
tend être  l'auteur  de  plusieurs  miniatures  faites  sur  un  ma- 
nuscrit de  Virgile,  mais  ce  fait  est  douteux.  On  peut  avec 
plus  de  certitude  parler  de  Galasso  Galassi,  qui  en  1404 
fit  plusieurs  sujets  de  la  passion  pour  orner  l'église  de 
MezTaratta  à  Bologne.  Vint  ensuite  Antoine  de  Ferrare, 
dont  'es  Dombreui  et  beaux  ouvrages,  suivant  l'expression 
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des  historiens,  ont  tous  été  détruits  depuis.  Alfonse  d'Esté 
premier  du  nom,  est  aussi  le  premier  duc  sous  lequel  l'école 
de  Ferrare  acquit  une  grande  gloire.  On  y  voit  en  efftt  briller 
Benvenuto  Garoflilo,  Dosso  et  Jean-Baptiste  Dossi ,  Bas* 
tien  Fllippi,  Sigismond  ScarseUa,  Camille  Ricd;  mais  cette 
haute  prospérité  dégénéra  avec  la  fin  du  siècle.  Après  la 
mort  d'Alfonse  II,  en  1597,  Técole  de  Ferrare  tomba,  et 
quoiqu'il  y  ait  eu  postérieurement  beaucoup  d'artistes,  leurs 
noms  n'ont  de  célébrité  que  dans  leur  ville.  La  renommée 
des  Carrache  vint  cependant  relever  le  goût  des  bonnes 
études,  et  une  académie  fut  formée  à  Ferrare  par  les  soins 
du  cardinal  Rlminaldi»  qui,  nouveau  Mécène,  mérita  la  re- 
connaissance de  ses  eondtoyeus. 

Vécole  de  Parme  ne  remonte  guère  plus  haut  que 
Tannée  1462.  On  trouve  à  cette  époque  deux  tableaux  at- 
tribués à  Barthélemi  et  à  Jacques  Loschi,  son  gendre;  mais 
bientôt  après  se  présente  le  célèbre  Antoine  C  o  r  r  ég  e ,  dont 
le  talent  immense  suffit  pour  donner  la  célébrité  à  une  école- 
Les  belles  fresques ,  les  beaux  tableaux  du  Corrége  furent 
étudiés  par  ses  successeurs,  et  cependant  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  vit  arriver  la  décadence  dans  cette  école.  C'est 
avec  peine  que  nous  trouverons  alora  à  citer  les  noms  do 
Lanfranc  et  de  Badalocchi,  comme  ayant  conservé  quelque 
mérite  réel  au  milien  de  la  fougue  et  de  la  négligence  que 
l'on  remarque  dans  leure  grandes  compositions. 

Dans  Vécole  de  Crémone,  on  ne  trouve  aucun  tableau 
antérieur  à  la  renaissance;  mais  l'histoire  a  conservé  les 
noms  de  Simone,  qui  peignit  une  Sainte  Claire  en  1335  ;  de 
Polidore  Caaella,  qui  travaillait  en  1845;  d'Ange  Bellavita, 
en  1420;  de  Jacopino  Marasca  et  de  Lucas  Sdava,  vera 
1440,  puis  de  François  Sforxa  en  1460.  Parmi  ceux  qui  sui- 
virent, nous  mentionnerons  particulièrement  les  Campi , 
Jules,  Antoine  et  Vincent,  qui,  comme  les  Carrache  le  firent 
plus  tard,  fondèrent  une  école  à  laquelle  leur  nom  serait 
sans  doute  resté  attaché  si  elle  avait  eu  une  plus  longue 
dorée  et  si  surtout  Os  avalent  eu  un  dessin  plus  correct 

hà  capitale  de  la  Lombardie  eut  une  école  particulière, 
qui  porte  le  nom  d'école  milanaise.  Elle  dut  naturellement 
partici^ter  de  l'école  florentfaie,  puisque  Giotto  y  travaillait 
en  1335 ,  et  que  c'est  après  son  séjour  que  l'on  trouve,  en 
1370,  un  peintre  nommé  Jean  de  Milan  et  un  Pierre  de  No« 
vare ,  un  Michel  de  Ronclio ,  qui  travaillait  à  la  cathédrale 
de  Milan  dans  les  années  1375  à  1377,  puis  enfin  Edesia  et 
Laodicée ,  dont  les  noms  sont  grecs ,  et  que  pourtant  on 
croit  origmaires  de  Pavie.  Leurs  travaux  offrent  un  goût 
de  dessin  assez  pur,  et  leur  coloris  est  supérieur  à  celui 
des  peintres  fiorenthis  de  cette  époque.  Dans  le  quatorzième 
siècle ,  on  trouve  un  Jacques  Morazzone,  qui  fit  en  1441  une 
Assomption  de  'la  Vierge,  ainsi  qu'un  tableau  de  samte 
Hélène,  accompagnée  d'une  autre  sainte,  puis  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  saint  Benoit.  Lomazzo,  en  parlant  de 
l'état  des  arts  à  cette  époque  et  dans  ce  pays ,  dit  que 
«  comme  le  dessin  est  le  talent  propre  des  Romains  et  que 
le  charme  du  coloris  appartient  aux  Vénitiens ,  de  même  la 
perspective  est  la  qualité  distinctive  des  Lombards  ».  Nous 
ne  rapporterons  pas  les  noms  des  autres  peintres  qui  tra- 
vaillèrent à  Milan  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
parler  de  Bramante,  si  célèbre  comme  architecte,  et  qui 
fit  dans  cette  ville  plusieun  tableaux  dans  le  goût  de  Man* 
tegna.  A  la  fin  de  ce  même  siècle  nous  voyons  encore  Am* 
broise  Borgognone,  qui  peignit  l'histoire  de  saint  Sisinio  et 
de  ses  compagnons,  martyn.  Il  faut  dire  que  dans  ses  pein- 
tures la  forme  grêle  des  jambes  choque  moins  que  ne  plai- 
sent le  naturel  et  le  soin  étndié  de  l'exécution.  Des  têtes 
jeunes  et  belles,  une  grande  variété  de  physionomies ,  des 
vêtements  simples,  les  mœuredu  temps  fidèlement  retracées 
dans  l'appareil  sacerdotal  et  civil,  enfin,  je  ne  sais  quelle 
grÂce  d'expression  y  donnent  à  son  ftyie  un  caractère  qui 
n'est  commun  ni  dans  cette  école  ni  dans  d'autres. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Léonard  de  Vbid,  dans  ïérf^^ 


■io 


114 


ÉCOLES  DE  PEIINTUBE 


florentine;  mais  la  direction  de  l^éoole  de  dessin  pour  la- 
quelle il  fui  appelé  à  Milan ,  les  principes  xpi'ii  y  déreloppa, 
finfluenee  ie  ses  conseils  et  de  tes  exemples  sur  les  artistes 
de  cette  époque  »  tout  nous  fait  un  deroir  de  mentionner 
de  nouveau  ce  grand  artiste^  qui  s*«st  £Eût  également  re* 
marquer  par  ses  nombreux  écvits.  Les  peinturas  do  Léonard 
se  rencontrent  rarement;  mais  on  lui  attribue  souvent  les 
ouvrages  de  ses  élèves  et  sartont  des  tableaux  qui  sont  dn 
la  main  de  Bernard  Lovino,  généralement  nommé  Luini, 
Deux  autres  peintres  des  plus  cemaïqnables  de  cette  école 
pendant  le  seixième  dècle  furent  Gaudenzio  Ferrari  et  André 
Solari.  Une  nouvelle  académie  fut  établie  à  BfMan  en  1609  ; 
et  les  trois  (rères  Hercule,  Camille  »ioles*César  Procaccini  \ 
et  aussi  Charles  Antoine,  la  dirigèrent  en  donnant  aux  études 
un  nouveau  oaractère  puisé ,  dans/  les  travaux  dn  Oirrége. 
Daniel  Crespi  sortit  de  cette  écolo;  11  parait  «n-  être  le 
dernier  artiste  pemarquable.  Après  kd.,  elte  no  peut  se  dé- 
fendre de  b  di^génératlon  dont  les  arts  furent  alTectés  dans 
toute  riUlte.  - 

Nous  ferons  une  simple  mention  de  Vécolê  piémmUaise, 
qui  n*a  pas  véritablement  un  caractère  particulier,  et  qui 
parait  dépendra  en  quelque  sorte  de  celle  de  Milan.  Nous 
passerons  sous  silence  les  peintres  qul^dans  le  qoaterxième 
et  le  qoinsième  aiède.. vinrent  de.  divemes  parties  de  Tltalie 
travailler  à  Turin.  L*nrtiste  que  l'on^  peut  citer  «lomme  le 
plus  ancien  ^de  oepays  esl  Geoi^get  Solari,  natif  d'Alexandrie, 
qui  en  1678  fit  un  tableau  de  le  Fieffé  avec  Ve^fant 
Jésu»^  accompagné  -de  saini  Lauréat;  il  se  voit  aux  Do« 
minieains  de  Casale.  -  Peu  aprts  loi  fotent  peintres  de  la  cour 
Jacques  RoaignoU  et  Isidor»  Caracca..  Qnillaume  Caoûa^ 
dit  le  Uùmoalvo^  no  fit  remarquer  pv  do  nombreux  tra- 
vaux. Nous  terminerons  en  oitaat  les  noms  de  AgnelU  et  de 
Tesio ,  qui  travaillèrent  ansei  pour  la  cour  de  Tarin.  ^ 

Vécole  boionaiMe  semble  être  le  complément,  on  pourrait 
même  dire  ie  point  le  pins  sattlant  à»  Vécole  lombarde.  Si 
nous  cberalions  dans  les  temps  anciens,  nouslronverons  un 
nombre  assez  oonsidérairfe  et  madobee  peintes  dans  le 
treizième  siècle.  On  cite  Gnido ,  Ventura  et  Ursone ,  comme 
en  ayant  fait  plusleun.  Dana  le  siècle  anivant,  on  trouve 
encore  dWtres  peintures  eonservéee  à  l?inaUtut  <le  Bologne, 
au  palais  Malveei  et dici  les  pères  Classensi  à  Ravenne.  Quel* 
ques-nnes  de  ces  madonea  spnt  peintes  dans  la  manière 
byzantine  ;  ,d*atttres  paraissent  6tre  dans  Je  goût  vénitien  i 
quelques  autres  tiennent  dn  caractère  de  Giotto  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  sont  dans  un  style,  dont  on  ne  treuve  paa 
d'exemple  ailleurs.  On  y  remarque,  on  empâtement  de  cou« 
leur,  uAgojût^de  perspective,  une  manière  de  dessiner  et  de 
Tétir.taa* figuras  que  l'oa.ne  connaissait  pas  dans  les  antres 
villes.  On. peut  en  ooqclare  qve  les  BoUAaIs  avaient  dès 
ce  siècle  une  école,  non  pas  aussi  célébra,  non  pas  aussi 
brillante  qu'elle,  le  devint  depuia,  mais  qui  était  loot  è  eux, 
qiM  IVm  pouvait  en  qndqoe  scirte  appeler  locale  «  et  dont  la 
prèmière.fbcmation.est  due  aux  aÀàens.  moéûstes  et  anx 
peintres  en  miniature.  Parmi  ces  déniera  on  Itouto  le 
nom.  de  Qderlgi  de  Gubbio,  elle  dans  le  JknUei  ^nis  son 
élève  Franco, le  premier  des  peintres  bolonais  qui  ait  en- 
seigné son  art  à  unenrattitode  assemblée,  et  que  l'on  peut, 
par  cette  raison,  considérer  comme  le  Giotto  de  son  paya. 
An  nombreides  élèvesde  Franco,  Malvasia  tUt  remarquer  Vi- 
Ukp  Simone,  Jaoppoet  Cristoloro,  jdont  les  peintures  se  volent 
à  la  madone  de  Menaratta.  En  approchant  de  Tépoqueeù 
Raphaël  pamt  .dfns  Técnle  romame»  noua  trsiiverons  on 
peintre  fort  remairqttable  par  aon  talent ,  par  aon  style  ;  o'est 
François  Raibolini,  dit  Francia,  qui  ftit  le  maître  de 
Marc-Antoine,  et  qui  enseigna  à  ce  graveur  une  telle  pureté 
dans  le  deasin,  qoe  Ton  pourrait  dire  en  quelque  sorte  que 
ses  gravures  ont  plus  de.eorreetion  encore  que  les  dessins 
mêmes  du  prince  de  Fécole  romaine.  De  nombrrax  élèves 
sortirent  de  l*ateli^  de  Francia  ;  maia  aucun  n*acqutt  la  ce* 
lébritéde  son  maître  :  Pécole  alor»  clumgea  de  caractère,  et 


tendît  venla  décadence.  Cependant  elle  fournit  encore  don 
artiste»habiles,  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de 
dter  Jules  Bonasone,  pemtre  qui  pour  la  gravure  fut  élèvo 
de  Marc-Antoine.  Mais  Pépoque  la  plus  brillante  pour  Técole 
bolonaise  est  celle  où  parut  Louis  Carrèclie.  Cet  artiste  se 
forma  de  nouveaux  principes  en  étudiant  les  plus  grand» 
maîtres  è  Rome,  à  Florence,  è  Parme  et  à  Venise.  Revenu 
à  Bologne,  il  voulut  les  mettre  en  pratique,  et  y  forma  d*a* 
bord  ses  deux  cousins,  Augustin  et  Annibal  Carrache.  An- 
nibal  excita  les  deux  antres  Carrache  en  leur  proposant 
d'opposer  aux  ouvrages  énervés  des  anciens  peintres  des  ou- 
vrages exécutés  arec  vigueur,  et  dans  lesquels  on  verrait 
une  véritable  imitation  de  la  nature.' Ils  ouvrirent  donc  dans 
leur  propre  maison  une  académie,  qu!  reçut  le  nom  d'nco- 
dénUedes  néheminés.  Ils  la  pourvurent  de  piètres,  de  dessins, 
d'estampes;  ils  y  joignirent  une  école  du  !à>odèle  vivant, 
une  d'anatomie  et  une  de  perspective;  puis  dirigèrent leun 
élèves  avec -zèle  etaTec  douceur.  Peut-être  même  fiirent-îls 
aidés  par  la  violence  de  caractère  du  Flamand  DenysCal- 
va  art,  qui  flrappalt  et  souvent  blessait  ses  élèves.  Aussi 
vft-on  fuir  de  Patdler  de  ce  dernier  le  Guide,  TAlbane 
et  le  Do  m  1  ni  q  u i  n ,  qui  vinrent  se  réfogier  dans  facadémie 
des  Carrache,  et  par  la  suite  augmentèrent  encore  lé  lustre 
que  cette  école  célèbre  avait  reçu  de  seà  fondateun.  Dans 
on  sonnet  qu*Angnstin  Carrache  fit  en  fbonneur  de  Nicolo 
Abati ,  il  eherebe  à  développer  les  principes  de  son  école, 
et  dit  quils  consistent  à  co^ir  la  plus  belle  fleur  de  chaque 
style,  puis  il  ajoute  que  celui  qui  veut  devenir  nn  bon  peintre 
doit  avoir  dans  la  main  le  dessin  de  TéCole  romaine ,  les 
eflbts  de  réoole  de  Tenise,  le  bean  coloris  de  Técole  lom- 
barde, le  terrible  de  Michel-Ange,  la  vérité  et  le  naturel  du 
Titien,  le  style  par  et  suave  du  Corrége,  la  régularité  de 
Raphaël^  la  décence  et  la  solidité  de  Tibaldi,  rmvention 
de  Prfmatioe,  et  un  pen  de  la  grftoe  du  Parmesan.  Jean 
Lanfimciut  aassi  en  dea  élèves  de  Técole  des  Carrache  qui 
fit  de  grandes  et  belles  choses.  Après  lui  Tiennent  LIonello 
Spada,  François  Brizio ,  Chéries  Leoni,  Charles  Cignani, 
puis  les  payaagiales  Diamantim  et  Grimaldl.  L^école  en^ 
suite  ne  fit  plus  que  déerottre. 

VÉeoiê  fénaUe  ne  remonte  pas  anssi  hant  qoe  la  plupart 
des  autres  ;  cependant,  on  trouve  le  nom  de  François  d'Oberto 
sur  un  tableau  portant  la  date  de  1S68.  Il  représente  la  Vierge 
entre  deux  anges,  et  est  placé  dans  Péglise  de  Safnt-Domhiique 
à  Gênes.  On  connaît  aussi  quelques  tableanx  faits  dans  le 
quinzième  alèeie  par  Jacques  Marone,  Galeotto  Nebea ,  Jean 
Massone,  Tncdo  d'Andria ,  et  enfin  Louis  Brea,  dont  les 
ouvrages  ne  sont  pas  rares  è  Gênes,  et  qui  j  travailla  de 
t4g3  à  1515.  Oh  doit  regarder  ce  peintre  comme  ayant  fondé 
une  école  d'où  sortirent  Charles  de  Mahtegna,  Aurel.ftober- 
telli ,  Nicolas  Côno ,  qui  fit  en  isoal  un  tableau  dont  le  sujte 
est  tiré  de  la  vie  de  samt  Benott;  André  Moreltino,  Fr. -Lau- 
rent Moreno  et  Fr.Sbnon  de  Camull,  qui  en  1519  fit,  pour 
son  ooovent  de  VotH,  deux  grands  tableaux,  dont  Von  repré- 
sente nnstUntiàn  de  rBuehâfi$tie  et  VàMtrelQfrédica^ 
tiondè  taitit  Aniobte.  L'exé6nti6n  en  est  si  partute  que  le 
célèbre  André  Doria  voulait  Fachetêr  pour  en  faire  don  au 
Irofd'Espagne,  qui  cherchait  |  réunir  les  plus  beaux  tableaos^ 
dans  son  palais  de  rEsciiriat.  , 

Les  lAallieun  occasionnés  par  le  sac  de  Rome  e^  ihi% 
amenèrent  à  Gênes  Périn  del  Vaga,  élève  de  Raphaël.  Cet 
artiste,  accueilli  avec  bienvelllanoe  par  le  prince  Doria«  fit 
de  grands  travaux  dans  son  palais,  et  rinfluenee  de  son 
talent  se  fit  sentir  dans  Técole  ^oise,  qui  abandonna  le 
style  de  Louis  Bréa  pour  se  rapprocher  de  celui  de  Raphaël. 
Dans  cette  nouvelle  école ,  on  remarque  d'abord  Augustin, 
Lazare,  et  Pantaléon  Calvl.  Le  premier,  père  des  detix  autres» 
supprima  les  fonds  dorés  dans  ses  tableaux  :  ses  deux  en fknta 
firent  de  nombreux  travaux,  et  souvent  d'après  des  cartona 
de  Périn  del  Vaga,  qm'  se  trouva  ainsi  devenir  clief  de  Té» 
,  oele  géno^  Après  eux,  on  vit  briller  Lucas  Cambiaao» 
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— ii>Mrt  «oinroé  Canglagef  Benoit  Cutiglioiie,  Bernardin 
CasteUo^  Jean-Baptiste  Paggi  »  qui  en  1606  peignit  on  mat' 
•aarê  dis  Innocenté  en  concurraioa  avec  Rubans  et  Van 
Djek,  Ce  peintre  forma  aossi  un  grand  nombre  d'ëlèrea, 
qui  paroonnirent  Fltalie,  et  firent  perdra  en  entier  à  l'école 
géooieele  caractère  partîculterq[n*ene  aarait  po  avoir.  Noua 
citeront  sealement  parmi  em  Valerio  Cattello,  Dominique 
Piola  y  Jean-Baptiste  Carlone»  Bernard  Strooi,  désigné  or- 
dinairement MQs  le  nom  de  Capuekn  »  et  enfin  Raphaël  So- 
pranf,  moins  célèbre  par  ses  tableanK  qneparla  bio0rapliie 
quii  a  laissée  des  peintres  génois.  La  pejte  ayant  é^ndu 
ses  Tâmges  en  16ft7  sur  la  iriUe  de  Gènes,  il  y  périt  un 
grand  nombrp  de  personnes.  Peu  spi*ès,  les  arta  se  relevè- 
rent encoie,  mais  aTec  moins  d'édat,  et  le  nom  dea  artistes 
deeette'époqaen*est  connu  que  dans  leur  pays. 

Véeole  napolitaine  est  celle  qne  reo. place  ordinaire-^ 
ment  en  dernier;  cependant  quelques  mteors  sembleraient 
portés  à  la  considérer  Bomeae  la  plus.aadnnne  de  toutes  les 
écoles  dltalie ,  poisse  mène  ils  cberobendevt  à  pennader 
qu'eOe  est  la  pjolongilion  de  randenne  école  grecque,  qui 
a  produit  tant  .de>ya8ës  peints  si  ramaïqnables  par  leur 
beauté,  tant  de  nédailtes.dont  les  tétés  ont.  ver  s(  beau  ca^ 
vsetère;  on  préterid-méme  démontrer  qn'H  n'y  a  point  en 
d'iateitiqition  paiani  la  snccesaion.des  nrtislai  »  at  l'on  dte 
des  madones  ÛtiSTdaaisle  OQdèkne  siècle^  tandis  qua.dans 
toutes  le9  antros  eonlrées  de  Italie  Jes  bea»x-«rts  étaient 
non  pas  dans  lalMiiiBrfe  «.mais  dans  un  oubli  complet.  Dans 
le  qmtovïième  sièelè ,  on  peut  avec  raison. dter  le  p^ntre 
Simon,  qui  jouit  d'nne grande  léptitation  à  Naples,  et  qui 
tranilla  ponr  direnes  églises.  Son  style  a  quelques  rapports 
avec  cdat  dé  Giotto,  qui  avait  été  appelé  dans  cette  ville. 
Mais  le  vrai  fondsfeor  de  Téoele  napolitaine  est  eertaineoMot 
Antoine  Solarlo ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Zingaro^  et 
dont  on  raconte  nne  Mstoiie  entièrement  semblable  à  celle 
de  Quentin  Metsts.  H  convient  de  placer  klle  jiom  d'An- 
tonello  de  Messine,  artMad'vn  grand  mérite,  et  dont  la  cé- 
lébrité augmenta  encore  par  l^mpresseaseot  qu'il  mit  à 
aller  en  Flandre  apprendre  de  Van  Byck  la  manière  de 
peindre  è  rbuile,  et  par  le  soin  qn'il  prit  de  répandre  en 
Italie  celte  nouvdle  méthoda  On  vil  ensuite  paraître 
Pierre  et  Hippolyte  de  Donièllo,  puis  Bernard  Tesauro,  qui 
oDontra  plus  de  sagacité  dans  ses  inventions ,  plus  de  naturel 
dans  ses  figures  et  dans  ses  draperies  qne  ne  l'avaient  fiiit 
jusqu'alors  ées  prédécesseurs. 

Au  seizième  siècle,  Naples  servit  aussi  de  refuge  à  des 
artistes  que  la  sac  de  Rome  avait  contraints  d^abandonner 
leur  ateUer.  Leurs  talents  introduisirent  alors  quelques  chan- 
gements dans  le  goût  de  l*école,  et  André  SabbatlDî,  natif 
de  Saieme,  est  un  de  cem  qui  les  adoptèrent;  il  alla 
ensuite  i  Rome  pour  étudier  les  prindpes  de  Raphaël. 
Après  lui  parurent  François  Onria,  Imparato,  Pirro  U- 
gorio  et  Jean-Bernard  Azaolinl.  Pbis  tard,  on  vit  briller 
Salvator-Rosa,  Corendo,  et  Jean-BapfisleGaraodolo,  imi- 
tateur des  Carrsche,  Costa,  Antoine  Ricd  de  Messine  et 
Pierre  dd  Po,  de  Païenne,  ainsi  que  sa  fille,  Thérèse  dd 
Po,  puis  enfin  Mathias  Prett,  qui  imita  la  manière  de 
Guerdiin.  Vers  le  milieu  du  seizième  siède  parut  un 
artiste  d'un  grand  mérite,  Lucas  Giordano,  qui,  sti- 
molé  par  les  besoins  de  son  père,  travdllait  avec  beaucoup 
d'activité ,  et  reçot  le  sobriquet  d«  FaprestOf  parce  que  son 
père ,  toujours  prass^  d'argent,  lui  répétait  sans  cesse,  iatcà^ 
■fa  presto.  Le  dernier  pdntre  de  cette  éode  doiit  nous  ayons 
à  parler  est  Frsnçola  Sdimène,  qui  fit  un  gtnnd  nombre 
de  tableaux  et  de  grandes  fresques. 

i^nr  terminer  ce  qui  se  rapporte;  anx  écoles  de  pdntore 
danir  le  midi  de  l'Enrope,  nons  devons  parler  id  de  Péoo/e 
upa^ynéU^  qui  dérive  de  Tdoole  italienne,  et  qui  cependant 
s  des  caractères  particuliers.  On  y  a  même  établi  des  sub- 
divisioiri  sous  les  noms  d'éesile  ât  Valence,  école  de 
Madrid,  ^Mè  cfe  Séviffe.  L'origine  de  l'écde  espagnole  ne 


SIS 

pent  remonter  plus  haut  que  le  quinzième  siède,  et  encoie 
à  cette  époqne  trouverons-nous  peu  de  peintres  dont  les 
noms  sdent  généralement  répandus.  Le  seul  artiste  que  nous 
poissions  désigner  dans  ce  siècle  est  Pierre  fienigette,  qui 
travdllait  è  Avila  en  1497.  Sa  manière  est  celle  de  Pierre 
Pérugin.  On  le  croit  maître  de  Ferdinand  Gallegos ,  qui 
naquit  è  Sdamanqne.  Il  fit  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Clément  un  tableau  regard^  comme  son  chef-d'œuvre,  et 
représentant  la  Viergs  et  l'enfant  Jésw,  accompagnés  de 
ssânt  André  et  de  saint  Christophe.  Ces  premiers  peintres 
imitèrent  strictement  la  nature;  mais  leur,  dessin  n'ofTrit 
jamais  1^  correction  de  odui  des  ^peintres  italiens,  parce. 
que.,:COfnn^  eux,  ils  n*ayaient  pî|  se  former  à  l'étude  des 
statuas  antiques.  Dans  le  seizième  sièdë,  nous  voyons  des 
artistes  plus  célèbres»  tel^  qpe  Vincent  Joanès,  chef  de 
Técole  de  Vdençe;  Louis  de  Vargas,  Morales  et  Coello. 
Après  eoz  vinrent  François  Ucrrerfi,,  Jean-Femandès  Na- 
yar4te,4it  le  Muet^  parce. qu'une  maladie  le  rendit  tdle- 
ment  ^V^  di^ns  son  enfonce  qu'il  peçdit  l'usage  de  la  pa- 
role; Vélasqu<)Z,  fondét^r  de  Técolède  Madrid,  Alfonse 
Oano,  Françoif  ,2;urbaran,  Pierre  ,Mpya«  et  enfin  le  cé- 
lèbre; Etienne  MuriilOy  ^qui  donna  n^ussance  à  Técole  de 
Sévilie.  Le  tirent  de  cet  artiste  est.d^une  vérité  que  Ton 
peut  dire  mervdlleqse..|<a  décadence  se  j&t  bientdt  sentir; 
et  panni  Ijes  p^^ntres  ^e  la  ^  du  cÙx^septième  siècle,  c'cr^ 
à  pdne  d  Ton.  peut  trouver  à  dter  les  von^sde  Pdomino, 
qui.se  distingua  ^ntantpar  fes  éçrtts  que  par  ses  peintore^, 
deTobar,  babiludlemcnt  copiste  de  Murillo,  et  qui  pourtant 
la  seule  fois  qn*il  fut  ^rigin^  fit  up  très-be&u  àbleau,  que 
l'on  vdt  dans  une  des  chapelles  de  la  catb^dnUe  de  Séville. 
Il  représente  la  Vietge  et  Tenfant  Jésus,,  accompagnés  de 
sdnt  François  et  de  saint  Antjdna. 

Venons  mdntenant  aux^écdles  du  nord  de  l'Europe.  Nous 
parierons  en  premier  lieu  de  Vécole  allemande,  dans  la- 
qudle  ont  peut,  eomo^  nous  l'avons  d^'à  dit,  trouver  deux 
subdirisiotts,  Vécole  de  NuremJtmrg  fst  Vécole  de  Cologne^ 
que  nous  ne  sépanurons  point  cependant,  parce  que  leur  styl^ 
n'a  pas  de  caractère  assez  distinctif  pour  les  faire  reconnaître 
avec  iitdlilé.  Leà  plus  anciens  peintres  de  l'Allemagne  furent, 
comme  les  Italiens,  enseignés  par  des  artistes  byzantins  que 
la  guerre  avait  chassés  de  Constantinople;  mais,  n*ayant  pas 
oomaieles  ItaHeas  cdte  quantitéde  statues  antiques  pour  les 
mettre  è  même  d'appréder  la  pureté  du  dessin  et  leur  ensdgner 
l'art  de  bien  jeter  les  draperies,  Vi&  ne  cherchèrent  rien 
antre  chose  qu'une  parfaite  imitation  de  la  nature.  Ainsi , 
toutes  leurs  figures  ^ont  qudque  roideur  dans  leur  pose;  les 
membres  ont  presque  toii^ou^  ^'^  ^^  maigreur.  -Les  vête* 
ments,  conformes  i,  ceux  qyi  étaient  en  usage  au  temps  où 
vivaient  les  pdntres,  ont  des  plis  dgus  et  mesquins;  les 
tètes  sont  toutes  des  portraits  ;  l'expression  cependant  .est 
toujours  remarquable  par  son  extrême  naïveté.  Il  reste  peu 
de  tableaux  des  conmiencements  de  l'école  allemande;  ce- 
pendant il  s'en  trouve  trois  fort  curieux  dans  la  galerie  de 
Vienne  :  le  plus  ancien  est  pdnten  1297,  par  Thomas  de  Mu- 
tina; la  partie  du  Qiilieu  représente  lajierge  avec  t  enfant 
Jésu$i  dans  le  compartiment  à  gauche  est  saint  Palmatius, 
et  dans  Tautre  saint  Wencedas.  Un  autre  tableau,  repré8en<»> 
tàniJésui-Christ  sur  la  croix,  accompagné  de  la  Vierge 
et  de  saint  Jean,  a  été  peint  par  Nicolas  Wurmser  de 
Strasbourgy  dans  (^année  1357.  Le  troisième  a  été  fait  dans 
la  même  année  par  Théodoric  4e  Prague; il  représente  «aint 
Ambtoise  et  saint  Augustin, 

On  ne  trouve  plus  que  des  ouvrages  anonymes  depuis 
cette  époque  jnsqu'A  la  lin  du  quinzième  siècle  ;  Mais  alors 
se  présentent  d'assez  nombreux,  tableaux  peints  avec  le  plus 
grand  soin,  par  Martin  SchongaUer,  longtemps  désigné  sous 
le  nom  de  Martin  S  ch  œn ,  ou  le  beau  Martin  ;  par  Israël 
Van  Mecken,  par  Wencedas  d'Olmutz  et  par  Mdr  ;  puis 
arrive  enfin  Albert  Durer,  véritable  chd  de  l'écde  alle> 
mande,  qui,  par  ses  vastes  connaissances  et  par  son  ini* 
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mense  talent,  se  plaça  au  plus  haut  rang  de  Técole.  La 
peinture  n'est  pas  le  seul  art  où  il  ait  excellé  ;  il  a  fait  aussi 
plus  de  cent  grarures  sur  cuine,  et  plusieurs  sont  de  Téri- 
tables  cbeb-d'œuyre.  Quant  ani  gravures  sur  bois,  que  l'on 
a  cm  pendant  longtemps  deroir  lui  attribuer,  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres  peintres  ses  contemporains ,  il  est  certain 
maintenant  qu'elles  ont  été  seulement  dessinées  sur  le  bots 
même,  par  ces  auteurs,  et  que  dei/orm$ehneider  (tailleurs 
de  moules) ,  ont  travaillé  sur  leur  dessin. 

Après  le  grand  Albert  Durer ,  noua  citerons  Lucas  de 
Granach,  Michel  Wolgemuth,  Matthieu  Gnmewald,  Jean 
Burgmair,  Georges  Pentz,  Albert  Altdorffer,  Henri  Alde- 
graver,  Hans-Sébald  et  Barthélémy  Beham.  On  doit  aussi 
mentionnée  d^une  manière  particulière  Jean  Holbein,  né 
A  Bâle ,  et  qui  passa  en  Angleterre ,  où  il  fit  un  grand  nombre 
de  portraits.  La  peinture  prit  un.  tel  déyeloppement  dans  le 
seizième  siècle,  que  l'on  trouve  une  foule  d'artistes  de  mé- 
rite, parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  dénommer 
Christophe  Schwartz,  Pierre  de  Witte,  Jean  Van  Achen, 
Rottenhammer,  Elshdmer;  pms,  dans  le  siècle  suivant, 
Henri  Roos,  Gérard  Lairesse,  Rugendas  etRidinger.  En 
se  rapprochant  davantage  de  notre  époque,  nous  nomme- 
rons Dietrich  et  Weirotter  ;  puis,  nous  rappellerons  le  nçm 
d'Antoine  Raphaël  Mengs,  qui,  né  en  Bohème,  y  reçut 
d'abord  les  leçons  de  son  père;  mais  d^à  nous  l'avons 
mentionné  en  parlant  de  l'écoie  romaine,  à  laquelle  Jl 
doit  appartenir,  puisqu'il  alla  fort  jeune  à  Rome,  y  étudia 
l'antique  et  les  nombreux  tableaux  des  grands  maîtres  ita- 
liens, ce  qui  donna  à  son  talent  un  caractère  tout  diflérent 
de  celui  du  pays  où  il  était  né.  Nous  terminerons  cette  liste 
par  les  noms  d'Angélique  Kaufmann,  Antoine  GrafT,  Tisch- 
Mn,  Freudenberger,  Mechau ,  Hackert 

L'histoira  ne  donne  aucun  renseignement  positif  sur  les 
commencements  de  Vécole  flamande  ;  cependant,  le  com- 
merce et  la  richesse  étant  fort  répandus  depuis  longtemps 
dans  le  Brabant  et  la  Flandre ,  les  arts  nécessairement  y 
ont  été  exercés  de  très-bonne  heure.  On  trouve  en  effet  dans 
diverses  églises  quelques  anciens  tableaux  qui  méritent  d'ê- 
tre considérés,  mais  on  ne  connaît  le  nom  d'aucun  peintre 
pins  ancien  que  Hubert  et  Jean ,  natifs  du  village  de  Maés 
Eyck,  et  que  par  cette  raison  on  a  ordinairement  désignés 
sous  lés  noms  de  Van  Byck.  Jean  Van  Eyck  naquit  en  1370, 
et  il  fut,  dit-on,  Tinventeur  de  la  peinture  à  l'huile.  Les 
noms  des  élèves  de  Van  Eyck  ne  sont  pas  connus,  mais  un 
peu  après  lui,  on  vit  fleurir  k  Bruges  Jean  Hemmelinck, 
•  dont  le  chef-d'œuvre  est  un  tableau  de  la  Nativité,  qu'il 
fit,  en  1479,  pour  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Bruges,  en  re- 
connaissance des  soins  qu'il  y  avait  reçus.  C'est  vers  te 
même  temps  que  vécut  Quentin  Metsis,  si  célèbre  sous  le 
nom  du  Maréchal  d^Ànvers,  Enfin ,  parurent  dans  le  sei- 
zième siècle  Jean  Mabuse,  Jean  Schorel ,  Michel  Coxcie, 
Lambert  Suavius,  Franc  Floris,  Martin  de  Vos,  Jean  Stra- 
dan,  et  Pierre,  né  à  Breughel.  Le  nom  de  ce  village  fut 
tellemeut  adapté  au  sien  qu'il  est  devenu  celui  de  sa  famille. 
A  la  fin  de  ce  même  siècle,  on  vit  l'école  flamande  briller 
4»  son  plus  grand  éclat,  puisque  c'est  alors  que  vécut  R  u- 
bens,  dont  les  tableaux  sont  si  nombreux  et  si  beaux  qu'il 
serait  difficile  de  faire  un  choix  parmi  eux,  s'il  ne  se  trou- 
vait à  Anvers  la  célèbre  Descente  de  croix,  où  le  peintre 
s'est  montré  aussi  habile  compositeur  que  brillant  coloriste. 
En  même  temps  parurent  Snjfders,  Gaspar  de  C r  ay  er,  Gé- 
rard Seghers,  Corneille  Schut,  Sneyers,  Van  Dyck^  Die- 
penbeçk  et  Teniers. 

L'origine  de  Véeole  hollandaise  serait  aussi  difficile  à 
bien  apprécier;  cependant,  on  trouve  avant  1400  le  peintre 
Albert  Van  Owater,  né  à  Harlem  :  il  fit  un  tableau  représen- 
tant saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  grandeur  naturelle; 
Thierry,  aussi  de  Harlem,  qui  peignit,  en  1462,  un  tableau 
représentant  Jésus^Christ ,  avec  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  Corneille  Enghelbrechtsen ,  né  à  Leyde,  et  qui,  le 


premier  dans  sa  patrie ,  fit  usage  de  la  peinture  à  l'huile. 
C'est  lui  qui  fut  en  quelque  sorte  le  père  de  l'école  hollan- 
daîse,  qui  se  distingua  généralement  par  une  parfaite  repré- 
sentation de  la  nature,  que  les  artistes  prirent  comme  ils 
la  rencontraient ,  sans  la  choisir.  Les  tableaux  des  peintres 
de  cette  école  sont  remarquables,  surtout  par  une  parfaite  in- 
telligence du  clair-obscur,  une  couleur  aussi  brillante  que 
vraie,  et  un  fini  des  plus  précieux,  sans  arriver  pourtant  à 
la  sécheresse.  Plus  tard ,  cette  école  se  fit  remarquer  aussi 
par  la  fraîcheur  et  la  vérité  avec  laquelle  on  nombre  d'ar- 
tistes peignirent  le  paysage  et  les  animaux.  Parmi  les  pein- 
tres qui  brillèrent  d'abord,  on  doit  mettre  en  première  ligne 
Lucas,  né  à  Leyde,  digne  émule  d'Albert  Durer,  et  qui, 
comme  lui ,  fut  aussi  habile  dans  la  gravuie  que  dans  la 
peinture.  Après  Lucas  viennent  se  placer  Martin  Heems- 
ker  ke ,  qui  fut  d'une  grande  fécondité  ;  Théodore  Bernard, 
tiui  fit  un  voyage  à  Venise,  où  il  travailla  avec  le  Titien ,  et 
conserva  pourtant  dans  ses  tableaux  le  caractère  de  son 
école; Henri  Goltsius ,  graveur  des  plus  habiles,  qui  mé- 
rite en  outre  d'être  dté  comme  peintre;  Octave  Van  Veen , 
plus  connu  sons  le  nom  d'Otto^Venius,  et  qui  ent  la  gloire 
d'être  le  maître  de  Rubens.  Nous  passerons  rapidement  sur 
les  noms  de  Corneille  de  Harlem,  Abraham  Blœmaert, 
Gérard  Honthorst,  pour  nous  arrêter  à  celui  de  Rem- 
brandt, digne  à  lui  seul  dlionorer  un  pays,  qui  n'a  imité 
personne,  et  que  personne  n'a  pu  attehidre. 

Pour  bien  faire  connaître  les  maîtres  de  l'école  hollan- 
daise, il  est  bon  de  réunir  ici  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  peinture  du  paysage  et  des  animaux.  Parmi  eux,  on  dis- 
tingue :  Poelemburg ,  Jean  Bot  h ,  Pierre ,  né  à  Laaren ,  et 
dit  iHerrede£aar;Wouwermans,  Berghem,  Ruys- 
dael,  Paul  Potter,  et  Van  de  Velde.  Nous  devons  main- 
tenant parler  d'une  autre  classe  de  peintres,  recommandables 
par  le  soin  extrême  et  le  fini  prédeox  de  leurs  tableaux, 
presque  tous  d'une  petite  dimension.  On  sent  bien  que  nou^ 
voulons  parler  de  Gérard  Dow,  de  Gérard  Terburg,  Ga- 
briel Metzn,  François  Mi eris,  et  enfin  d'Adrien  Van  der 
Werf.  Nous  terminerons  U  revue  de  cette  école  en  nommant 
Adrien  Brauwer  et  Jean  Van  Steen,  qui  n'ont  peint  que 
des  scènes  de  cabaret,  souvent  assez  ordurières,  mais  qu'ils 
ont  rendues  avec  une  grande  vérité ,  et  toujours  dans  des 
tableaux  de  petites  dimensions,  que  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement 

Véeole  angiaise  ne  peut  remonter  bien  haut;  mais  dans 
le  siècle  dernier  elle  s'est  signalée  par  un  caractère  particu- 
lier. Ce  n'est  que  dans  le  dix-septième  que  nous  trouvons 
le  nom  de  quelques  artistes  anglais.  Nous  remarquerons 
parmi  eux  François  Cleyn  et  Guillaume  Dobson.  Nous  clas- 
serons aussi  dans  cette  école  deux  peintres  nés  en  pays 
étrangers,  mais  qui  résidèrent  toute  leur  vie  en  Angleterre, 
et  oMinrent  une  grande  réputation  :  l'un  est  Pierre  Lely , 
qui ,  né  en  Westpbalie,  vint  apprendre  la  peinture  en  Hol- 
lande; l'autre,  Godefh>y  Kneller,  né  à  Lubeck,  et  qui  se 
forma  à  l'école  de  Rembrandt,  dont  pourtant  il  ne  fut  pas 
imitateur.  Ces  deux  artistes  se  contentèrent  de  pdndre  des 
portraits,  tandis  que  Jacques  T  h  or  nhi  11  fut  bien  certaine- 
ment le  premier  qni  peignit  l'histoire  avec  un  véritable  gé- 
nie. A  peu  près  à  la  même  époque ,  florissait  Guillaume  Ho- 
g  art  h ,  si  célèbre  par  un  grand  nombre  de  caricatures  et 
par  des  tableaux  de  mœurs  dont  la  couleur  n'a  pas  autant 
de  mérite  que  la  composition.  Un  peu  plus  tard ,  on  vit  pa- 
raître Josué  Reynolds,  Beiûamin  West,  Henri  Fusely, 
Gavin  Hamilton,  et  enfin,  depuis  peu  d'années,  Thomas 
Lawrence,  Jean  Burnet  et  David  Wilkie. 

Véeole  française  n'offre  pas  non  plus  de  traces  fort  an- 
ciennes; cependant,  l'académie  de  Saint-Loo  fut  établie  à 
Paris  le  12  août  1391,  et  on  trouve  encore  dans  quelques 
anciennes  églises  de  France  des  parties  de  muraille  couver- 
tes de  compositions  peintes  i  la  détrempe ,  et  qui  représen» 
tant  des  paraboles  de  l'Évangile  on  des  eroblènies  matwx 
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sur  l'éUt  des  bons  et  des  méchants,  soit  dans  cette  Tîe, 
soit  dans  l'autre.  Les  noms  des  anteurs  de  ces  peintures  ne 
sont  pas  Teiins  jusqu'à  nous ,  et  Texamen  qu'on  peut  en 
fairo  ne  donne  pas  une  liante  idée  de  leur  talent  Elles 
n'ont  aucun  rapport  de  goût  et  de  manière  atec  les  tableaux 
des  écoles  florentine,  flamande  on  aUonande;  elles  n'ofAnont 
ni  un  dessin  pur  comme  la  première,  ni  une  couleur  tîtc 
comme  les  antres.  On  doit  penser  que  les  artistes  qui  ont 
fait  ces  traraux  étaient  des  Français  ;  quelques-uns  d*eux 
ont  pu  se  perfectionner  en  trayailiant  à  Fontainél>lean  sous 
la  conduite  de  Léonard  de  Vind  et  de  François  Primatioe, 
Les  premiers  artistes  français  que  nous  puissions  nommer 
sont  Jean  Consin ,  dont  on  trouve  au  Musée  un  tableau 
du  /ttj^emen/ (famicr,  Toussaint  Du  Breoil, Martin  Fré- 
mi net  et  Germain  Meunier,  qui  traTaillèieot  tons  trois  à 
Fontainebleau  ;  nous  trouTerons  encore  les  noms  de  Quentin 
Varin  et  de  Noël  JooTenet,  puis  ceux  de  Janet,  Du 
Moustiers  et  Foulon,  donton  connaît  seulement  des  portraits» 
fort  curieux  par  la  nalTeté  de  leur  expression  et  la  Térité 
avec  laquelle  ils  sont  rendus.  Malgré  les  efforts  de  ces  ar- 
tistes, la  pclntme  resta  en  France  en  quelque  sorte  le  pe- 
trimoine  des  é^angers  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  où  Fon  vit  paraître  Simon  Vouet,  dont  les  peintures 
sont  deTcnues  rares,  parce  que  beaucoup  ont  été  détruites. 
On  en  trouve  cependant  encore  quelques-unes  dans  une 
pièce  de  Fancien  palais  Mazarin,  aujourd'hui  Bibliothèque 
impériale.  En  même  temps  que  lui,  se  montra  Nicolas 
Poussin,  qui  alla  en  Italie,  pour  se  perfectionner,  et  y 
resta  toute  sa  vie.  La  France  vit  en  même  temps  paraître 
V  a  1  e  n ti  n ,  Blanchard  et  rbiimitabie  Claude  Lorrain. 

Nous  arrivons  à  Tépoqne  la  plus  brillante  de  Técole,  car 
deTateUerdeVouet  onvit  sortir  Le  Sueur,  Le  Brun, 
MignardetLa  Hire.  Le  talent  de  Lesueur  appartient  en 
entier  è  la  France,  puisqu'il  mourut  Jeune,  sans  avoir  vu 
l'Italie.  Ses  tableaux  sont  presque  tous  des  chefs^'flenvre. 
Les  expressions  de  ses  tètes  sont  toujours  nobles,  ses  dra- 
peries bien  agencées;  on  ne  peut  faire  un  plus  beau  clioix 
de  plis  ;  les  formes  en  sont  grandes  avec  finesse,  légères  avec 
grandeur.  L- imaghiaUon  brillante  de  Le  Brun  semblait  l'ap- 
peler à  retracer  convenablement  les  conquêtes  de  Louû  XIV. 
Par  Fabondanoe  des  pensées,  par  des  allégories  pleines  d'es- 
prit, de  clarté  et  de  noblesse,  il  a  montré  dans  sesimmensts 
travaux  toute  l'étendue  et  toute  la  richesse  de  son  génie.  Ses 
ordonnances  sont  grandes  et  fisciles;  jamais  de  lignes  désa- 
gréables n'y  fiitignent  les  yeux,  mais  on  y  vendrait  qnelque- 
fob  plus  de  simpldté.  Sa  couleur,  sans  être  belle,  est  ce- 
pendant harmonieuse  et  pleine  de  vigueur.  Mignard  s'adonna 
principalement  an  portrait,  et  il  en  fit  d'admirables  pour  la 
ressemblance  et  la  vérité.  Le  talent  de  ce  peintre,  cependant, 
n'était  pas  moins  propre  à  traiter  les  grandes  compositions 
liistorîques  et  all^oriques.  A  la  même  époque  brillèrent 
aussi  Bourdon,  Boullongne  et  Jean  Jouvenet.    * 

La  peinture,  à  ce  qu'il  parait,  ne  peut  jamais  rester  sta- 
tlonnaire,  car  à  peme  arrivée  à  son  apogée,  nous  l'arons 
toujours  Toe  tendre  immédiatemant  vers  la  décadence.  Dans 
notre  école,  comme  dans  les  écoles  d'Italie,  elle  ne  put  se 
maintenir,  et  Coy  pel  commence  une  nouvelle  ère,  que  l'on 
a  vue  finir  par  Restout,Natoire,  Vanlooet  Boucher. 
Ce  dernier,  dont  le  talent  Ait  élevé  aux  nues  de  son  vivant, 
a  été  bientM  oublié,  on  pourrait  même  dire  méprisé ,  dans 
le  commencement  de  ce  siècle.  On  revient  maintenant  à  lui, 
non  pour  sa  couleur,  non  pour  son  dessin,  non  pour  l'ex- 
pression de  ses  tètes  :  tout  cela  est  mauvais ,  tout  cela  n*est 
point  une  imitation  de  la  nature;  mais  ses  compositions, 
ses  figures  sont  toutes  remplies  de  grftces;  et  sans  pouvoir 
le  regarder  comme  un  modèle ,  il  est  bon  do  l'iHudier  quel- 
quefois. De  ces  faibles  débris  on  vit  sortir  Joseph-Marie 
Yien,  qui  fut  le  régénérateur  d'une  nouvelle  école,  dans 
laquelle  on  vit  successivement  briller  Joseph  Verne  t ,  Vin- 
cent» Regnault  et  David,  qui  lui-même  fut  le  chef  d'une 
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école  qui  sans  contredit  n'a  pas  maintenant  de  rivale  en 
Europe,  etd'od  sont  sortis  Girodet,  Gérard  et  Gros, 
honneur  de  l'école  française  moderne,  et  à  cèté  desquels, 
pour  ne  pas  être  injuste,  on  doit  pourtant  placer  Prndhon 
et  Carie  Ve  rne t.  DocHssifB  atné. 

ECOLES  DES  ARTS  ET  BfÉTIERS.  Voyez  Am 
BT  MéTnms. 

ÉCOLES  DES  BEAUX^ARTS.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  V École  nationale  des  beattx^arU  de  Paris,  à  la- 
quelle nous  avons  consacré  un  article  particulier,  et  qui  a 
pour  complément  V Académie  de  France  à  Rome. 
Paris  possède  en  outre  une  École  spéciale  de  dessin  et  de 
mathématiques  appliqués  aux  arts  industriels,  fondée 
par  le  pehitre  Bachelier,  et  une  École  spéciale  de  des- 
tin pour  les  jeunes  personnes,  qui  a  été  dirigée  par 
M"*  Rosa  Bonheur.  L'enseignement  des  beaux-arts  est  com- 
plété par  plusieurs  écoles  établies  dans  différentes  villes  de 
France  :  les  principales  sont  oeHcs  de  Lyon,  Bouen,  Bordeaux^ 
Nancy,  Metz ,  Dijon ,  Nantes ,  Orléans ,  Cbèlons-sur-Mame  » 
Reims,  Épemay,  Lille,  Douai,  Valendennes,  Strasbourg, 
Versailles,  etc. 

D'autres  écoles  des  beaux-arts  ont  été  établies  dans  divers 
pays.  Celle  de  Florence  existait  dès  le  quatorzième  siècle , 
et  portait  le  titre  û^ Académie  de  Saint-Luc,  Tombée  en 
désuétude,  Fr.  Jean-Ange  Montorsoli ,  religieux  servite  et 
habile  statuaire,  en  fonda,  vers  1561 ,  une  nouvelle  qui 
reçut  une  autre  organisation  en  1785.  A  Pérouse,  une 
académie  de  dessin  Ait  créée  en  1573  :  après  avoir  éprouvé 
quelques  Ticlssltudes,  elle  a  été  rétaMie  dans  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Ce  n'est  qu'en  1764  que  Ton  décréta  à 
Venise  l'insfitution  d'une  académie  des  beaux-arts,  «  sem- 
blable, dit  le  décret,  à  celles  des  principales  villes  de  lltalie 
et  de  l'Europe  ».  Blaiselle  ne  Ait  ouverte  qu'en  1766.  Il  existe 
aussi  des  écoles  des  beaux-arts  à  Mantoue  et  à  Modène; 
celle  de  Panne  a  été  fondée  en  1757,  et,  comme  en  France, 
es  étrangers  y  sont  appelés  à  concourir.  Léonard  de  Vinci 
avait,  en  1494 ,  ouvert  à  Milan  une  école  des  beaux-arts; 
il  en  restait  encore  quelques  traces  quand  le  cardinal 
Frédéric,  successeur  de  son  oncle  CluurJes  Borromée,  tou« 
lut  raviver  l'étincelle  qui  subsistait  encore,  et  fit  les  dépenses 
nécessaires  pour  la  rétablir  dans  un  état  convenable.  Après 
la  mort  de  son  fondateur,  cet  établissement  fut  peu  à  peu 
négligé.  L'impératrice  Marie-Tbéièse  fonda  en  1775  une 
troisième  école,  qui  est  encore  aujourd'hui  dans  un  état 
prospère.  On  sait  que  les  Carracho  ouvrirent  une  académie 
à  Bologne  :  elle  Ait  abandonnée  après  leur  mort  ;  mais,  en 
1708,  le  pape  Clément  XI  en  créa  une  nouvelle,  qui  porta  le 
nom  A^ Académie  clémentine,  et  obtint  une  grande  renom- 
mée, qu'elle  conserve  encore  mahitenaut.  Une  école  dès 
beaux-arts  fut  établie  à  Séville,  en  1661 ,  par  le  célèbre 
Murillo;  une  antre  école  fut  fondée  plus  tard  à  Madrid. 
Les  Pays-Bas  eurent  aussi  plusieurs  écoles  des  beaux-arts, 
à  Gand  •  à  Bruges ,  à  Anvers  ;  enfin ,  il  en  existe  aussi  plu- 
sieurs en  Allemagne,  fondées  à  diverses  époques  dans  les 
villes  de  Dusseldorf,  Munich ,  Dresde  et  Vienne. 

Dccnfisifs  atné. 

ÉCOLES  DES  FRÈRES.  Voyez  Frères  des  Écoles 
cna  Tiennes. 
ÉCOLES   IKHYDROGRAPHIE.   Voyez    Htdbo- 

GRAPHIE. 

ÉCOLES  ECCLÉSIASTIQUES.    Voyez   École, 
p.  308  ;  et  ÉCOLES  secondaires. 
ÉCOLES  ÉLÉMEJMTAIRES.  Voyez  École  et  Éco> 

LES  PRINAIRKS. 

ÉCOLES  HISTORIQUES.  Voyez  Histoire. 

ÉCOLES  LITTÉRAIRES.  Voyez  LirréRATURB. 

ÉCOLES  MÉDICALES.  Koyes  MéosciNE. 

ÉCOLES  MILITAIRES.  Des  établisseutenU  relatifs 
à  rinstrection  militaire  ont  existé  dans  rantiquité.  Platon 
avait  divisé  par  périodes  rédocation  des  enfiints  de&tiné» 
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aux  araiei;  il  voulait  qu'avant  n^r  ans  Ua  apprissent  la  ) 
«lansa  et  la  musique ,  que  jusqu'à  treiie  ila  étudiassent  la 
littérature  prosaïque ,  que  rastronomie  et  les  mathématiques 
leur  fussent  montrées  avant  dix-huit  ans,  que  de  cette 
époque  jusqu'à  vingt  et  un  ans  ils  se  livrassent  à  la  gymnas- 
tique et  aux  exercices  .miUtaiMa.  .Végi^  .iccommande  de 
fonder  et  d'entretenir  des  écoles  où  des  professeurs  ensei- 
gnent les  sciences  quijont  r9PP9rt.à  l^.gqerreet  à  ce  qu'il 
appelle  >iM  armorum.  Dans  les  divers  jpays,  les  écoles  mo- 
deoies  sont  instituées  et  rég^  Orufonnâinenl  anx  déter- 
minations prises  par  le  souverain  ou  par  le  ministre  «  elles 
dépendent  ainsi  dupoavoir  politique  qu'on  nomme  le  eam- 
mandemeni  wMUairt..  Dans  les  JÊtats  constitutionnets ,  la 
législature  .est , consultée  sur  ce  genri)  de.  oréaliéa,  et 
intervient  4wis  le  ]irole>^i|, budget  qui  len  0^  ja^ consé- 
quence. '•    .  •  . 

Dans  touslsa  pays  la  langue  française  estrs^irdé^  eomme 
une  des  études  indl^pensablea  de  ces  écoles.  Il  exi^t  dans 
?e  siècle  demier en  SoiMe»  à  Berlin,  à  I>iesde,  k Neustadt 
prèsde  Vienne,  àStuttgerdtdes  écoles  Jnilitaireç.  Miller  fournit 
quelques  éclaircissements  sur  le  mode  d'enseigneoieut  qui 
y  était  prMiqué;  mab  le  pays  quise.prés^te  tout  d'abord 
à  nos  res^rdsi  -Ci'est.cettp  Prusi^,  dent  nous  cherdlloQs  au 
milieu  du  siècle  dernier  ^  tout  imiter*  Frédéric  II  faisait 
élever  à  ses.  lirais  trois  cent  soixante-douze  gentilshommes 
pauvres  et  deux.ceqt  trente-six  cadets.:  ils  formaient  la 
pépinière  des  officiers  inférieurs  de  son  armée.  Tel  était  Je 
modèle  autour  duquel  ont  tourné  tous  nos  législateurs;  mais 
cequi  n'est  pas  encore  venu  à  leur  peosée^  c'est  qu'il  faut  à 
des  écoles  une  université»  et  que  tant  qu'il  n'existera  pas 
un  régulat^ttr  central,  une  académie  militaire  qu'on  puisse 
appeler  universitaire»  tonles  les  créatlens  d^écoles  siéront  des 
conceptions  avortées.  Bonaparte  avait  senti  oett^  nécessité 
quand  il  créa  le  général  BeUàvène  gouverneur  général  de 
toutes  les  écoles  militaires.  Depuis  plus  d'unsiède  la  mi- 
lice danoise  est  pourvue  d'instituts  ^t  sont  de)  modèles  en 
ce  genre. 

En  1799  il  M  koûé  dans  la  milice  anglaise  un  collège 
militaire,  créé  et  dirigé  par  le  général  Jarry,  officier  fran- 
çais qui  avait  émigré  avec  Duraouriez^  Ce  ooliége,  qui  reçut 
une  organisation  nouvèlie  en  ISOS,  se  divisait  en  deux  dé- 
partements :  l'un ,  nommé  senior  departmmtf  est  une 
école  d'état-mijor  ;  Pautre,  appelé  junior  department, 
est  comparable  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Les  fils  pauvres  d'of- 
ficiers morts  au  service  sont  élevés  gratuitement  au>«iifor 
departmen^;  s'ils  ne  sont  poiut  indigents,  ils  jouissent 
d'une  demi-bourse.  Les  fds  d'officiers  an  service  y  payent 
une  somme  proportionnée  à  la  solde  du  père.  Les  fils  de 
citoyens  aisés  y  payent  environ  2,400  Araucs;  tous  y  sont 
reçus  de  treixe  à  gninse  eus,  et  sont  salués  de  la  qualifi- 
cation de  gentlemen.  Le  coU^  est  bâti  à  Sandhurst,  à 
40  kilomètres  de  Londres ,  et  à  20  ou  36  de  Famitsm;  il  est 
pourvu  d'une  riche  bibliothèque;  La  fortification  y  a  été 
enseignée  par  un  professenr  français  suivant  le  système  de 
Vauban.  Les  élèves  y  sont  dressés  à  tons  les  exercices  mili- 
taires, et  y  marchent  au  son  du  clairon;  cependant,  il  man- 
quait à  l'ensemble  de  lenrs  études  une  école  théorique  de 
tactique.  Lorsque  leur  éducation  est  regardée  comme  com- 
plète» ils  sortent  de  l'école  en  /qualité  iXemelgneê  on  de  tsor- 
nettes  :  on  nomme  ainsi,  en  Angleterre,  les  moindres 
gra^  d'officiers.  11  y  a  ainsi  dans  la  mlUce  anglaise  une 
école  d'enfants  de  troupes,  établie  à  Gbdsea;  ils  sont  des- 
tinés à  entrer  dans  rmCanterie. 

Diverses  écoles  militaires  françaises  ont  existé  depuis  le 
siècle  dernier.  On  doit  à  un  auteur  frinçals,  à  Delanoue 
Bras-de-Fer,  qui  écriTalt  en  1687,  la  première  idée  d'une 
école  militaire.  Le  cardinal  Maxarin,  en  créant  le  collège  qui 
portait  son  nom,  avait  eu  rintentioa  de  le  constituer  en 
école  militaire;  de  là  vient  que  les  mathématiques  y  fu- 
DBBt  démontrées;  on  devait  anssi  y  cnaeigner  quelques 


exercices,  mais  plutôt  gymnàstiques  que  adUiakes,  parcs 
qui!  n'exiatait  pas  encore  de  rudiment  d'art  militaiie.  L'u- 
niversité contraria  ce  projet,  et  à  la  mort  du  cardinal  elle 
réussit  à  en  faire  on  collège  ordinaire,  si  es  aCestque  les 
mathématiqnes  eontinuèrent  à  y  avoir  une  dialre,  ce  qui 
n'avait  lieu  rqet  dans  oet  établissement  A  son  exemple, 
elles  furent  enseignées  enséite  d^ns  tous  les  autres  collèges. 
A  l'instar  de  Msiarin ,  Louvoie  eut  llntenUen  de  fonder  une 
école  militafav  aux  Invalides  ;  les  causes  qui  entrarèrent  la 
miae  en  oeuvre  de  eeprolet  sont  restées  inooniaés.  L'établis- 
sement des  ced^çenHUhàmmes  M  «ne  suitede  ce  projet 
avorté.  En  1734,  Pftris<»DuTemey  «Irait  conçu  le  vaste 
projet  d'une  éoole  qui  eM  été^fohM  éemblable  à  fâcole  Po- 
lytechnique actuelle  qu^aux  iBcoies<  miUlairas  ^prement 
dites;  car  la  Jurisprudence,  le  tbéotegie  même,  y  devaient 
étire  enseignées.  Lesmémdras  sur  eecte  organisation  étaient 
dressés,  le  plan  était  adopté ;Japialner de  BUancoort- était  le 
lieu  choisi  :  ce  plrojet  aveita.  On  frère  de  Pâris^DnveMiey  le 
le  fit  revhnre  en  1750,  en  embrassant  un  plan  moins  wle.  Il 
le-fit  ffiflter  de  W^  de  Poiftpadour;  elle  le  mit  sous  tes 
yeux  de  Louis  XV,  et  proToqua  l'édit  de  17S1.  Marmontei 
et  les  eqcyddpédiBtes  ont  gratmiementettribué  «dtte  insti- 
tution «  à  llioiiiaMlté  et  eux  nobles  sentiments  de  cette  Cs- 
Torita  *.  Ils  ont  )nis  dans  sa  bouche  cette  phrase  ainponlée  : 
«  Sire,  ee  sera  le4)eroeau  4e  la  gkrire,  i^acé  à  côté  de  llIWél 
des  Invalides,  qui  en  est  la  letraite  et  le  tombeau^'  »  Il  est 
plus  éqeitable  et  plus  exact  de  faire  honneur  de  Ta  création 
de  l'école  à'un  grand  ministre,  à  d'Argenson. 

Un  bâtiment,  dont  la  somptuosité  rivalise  irvec  le  Ua^  de 
l'Hdtel  des  mvnlides,  commença  bientôt  à  s'élever.  L'ordon- 
nance de  la  même  année  [daçait  les  élèves  à  Ytooennes;  l'é- 
cole fut  transférée  à  Paris,  qooiquecette  capitsle  soft  la  ville 
où  les  établissements  mllitaSveè  sont  SKnéele-ihoilis  con- 
Tenablement.  L'École  IdOitaire  de  Péris  contenait  500  élèves  ; 
on  les  y  admettait  de  huit  i  treite  ans  ;  è^étaiènt  des  orplie- 
lins  d'officiers  morts  des  suites  de  la  guerre^  ou  décédéS  au 
service,  de  mort  nalurélle,  ou  retirés  avec  pension.  On  ad- 
mettait aussi  les  enfimts  de  fanUtle  dont  les  parents  étaient 
peu  aisés,  et  ceux  dont  les  aïeux,  sinon  le  père,  avaient  port^ 
les  armes,  etc.,  etc.  On  exigeait  de  tous  quatre  générations 
de  noblesse  de  père.  Une  ordonnance  de  17fit  créait  nne 
décoration  que  les  élèves  de  l'École  M  Oilairé  avaient  le  droit 
de  porter  toute  leur  vie;  sa  forme  et  son  mbatn  difTérafent 
peu  de  la  croix  de  Sainl-Louis.  Mous  avons  vu  en  1814 
des  vleOlards,  ex-élèves  dé  l'École,  se  parer  de  nouveau  de 
cette  marque  distinctive,  maintenant  éteinte  par  Tétnsté.  A 
dix-huit  ou  à  vingt  ens,  lès  élèves  passaient  officiers;  mais 
l'âge  miUtaira  lé|^,  00  la. constatation  de  l'ancienneté  d'of- 
ficier, datait  de  l'entrée  à  l'École.  Bans  un  temps  de  dépra- 
vation et  d'extravagance,  dans  un  temps  où  le  trésor  royal 
ne  possédait  jamais  un  écn  Hbré,  on  ne  troora  moyen  de 
pAirvoir  aux  pramiera  Sfrals  de  l'établissement  qu'en  loi 
concédant  la  peMeption  d'un  droit  sur  les  cartes  à  jouer,  à 
raison  d'un  denier  par  carte.  Le  produit  de  cette  impositieii 
fut  insuffisant,  car  en  1767ini  arrftt  du  conseil  concéda  pour 
trente  années  à  l'École  le  produit  d'une  loterie,  dénonunée 
par  cette  cause  loterie  de  VÉeoU  àlUUaIre,  Différentes 
frandiises,  différentes  dispenses,  dès  droits  d'entrée,  des 
droits  d'aides,  etc.,  ftirent paiement  accordés  à  PhOIeL  Une 
annexe  de  l'Ecole  Hilltaiie,  on  on  pensionnat  préparatoire, 
fut  fhrmé  à  La  Flèche.  On  y  recevait  350  élèves  de  huit  à 
quatorze  ans  ;  et  l'en  tirait  de  là»  pour  être  admis  à  l'École 
Militaire,  ceux  qui  montraient  des  dispositions  pour  la  pro- 
fession des  armes. 

En  février  1770  le  nombre  des  élèves  de  l'École  fut 
porté  à  600,  et  l'ordre  de  vendre  l'Iiâtel  ayant  été  donné  » 
ils  fhrent  répartis  en  divers  collèges  raUMaires  provindaox , 
établis  à  Auxerre,  Beaumont,  Brienne,  Dôle,Kffiat,  Pont- 
à-Mousson,  Pont-le-Yoy,  Rebais,  Sorrèie,  Tonmon,  Ty- 
ron,  Venddme.  Une  décision  de  1776  donna  à  ces  collèges 
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1«  ïkûmd^écoUs  militaires;  mj^sles  élèves  qui  en  sortaieut 
deraient  entrer  comme  cadits  gentilshommes  dans  les 
régiments.  Cependant,  l*hôtel  de  Paris  ne  fut  pas  vendu ,  et 
en  juiUet  1777  un  corps  dMlèves  et  de  cadets  s^y  rétablit. 
Les  sajets  choisis  dans  les  collèges  provinciaux  étaient  an- 
nudtement  appelés  à  l'établissiement  de  Paris ,  après  avoir 
subi  un  examen.  Les  élèves  <jiu  corps  des  cadets  établis  à 
rbôtel  de  TÉcoIe  y  payaient  3,000  francs  de  pension ,  et 
entraieiit  au  service  conmie  oliSciers.  En  1787 ,  les  motifs 
qui  avaient  déterminé  la  suppression  de  1776  se  repro* 
doisirent;  les  élèves  (urent  dç  nouveau  envoyés,  au  nombre 
de  700  y  dans  les  collèges  provinciaux  ;  enfin ,  on  décret  de 
1793  ordonna  la  vente  de  tous  (es  biens  de  IHiôtel  et  des  col- 
lèges ou  prytanées ,  et  lin  décret  du  9  septembre  suivant 
supprima  les  écoles  militaires;  une  seule  resta  établie  à 
Saint-Oyr.  '   G'*  Bardin. 

On  a  reproché  à  Tenseigpement  militaire  en  France 
d'être  trop  restreint  et  trop  technique.  L'instruction  géné- 
rale, celle  qui  est  commune  à  toutes  les  carrières  libérales, 
y  est  trop  sacrifiée  à  celle  qui  est  exclusivement  dirigée 
vers  la  profession  des  arme^.  Tandis  que  toutes  les  autres 
branches  de  l'enseignement  se  sont  étendues  et  agrandies,, 
il  sembla  que  l'instruction  militaire  soi)  restée  stationnaire 
ou  mèaan  ait  dégénéré  depuis  soixante  ans.  C'est  du  moins 
eo  qui  Iressortde  la  com|»araisOn  que  M.  Durat-Lasalle,  dans 
un  écrit  intitulé  J>u  Généralat  (1853),  établît  entre  les  éco- 
les militaires  de  nos  jours  etcef^  qui  existaient  sous  l'an- 
cienne monarchie.  L'École  de  Brienne,  la  plus  connue  de 
toBteSy  n'était  pas  one  école  militaire  dans  le  sens  propre 
et  spéciale  du  mot;  c'était  un  véritable  établissement  d'ins- 
truction secondaire,  où  les  études  scientifiques  et  littéraires 
tenaient  la  première  place,  et  qd  servait  à  former  des  ma- 
gistrats et  des  administrateurs  aussi  bien  que  des  hommes 
de  guerre.  Les  élèves  en  sortaient  à  la  fin  de  leurs  études» 
comme  ils  sortent  maintenant  des.  lycées,  pour  entrer  dans 
lés  différentes  écoles  spéciales  qui  devaient  les  préparer  aux^ 
professions  civiles  ou  à  la  profession  militaire.  Mais  l'ins- 
truction générale  qu'ils  recevaient  à  Brienne  et  dans  le^ 
autres  étajflisseroents  du  même  genre  était  une  base  excel- 
lente pour  les  études  pratiques  auxquelles  ils  étaient  appe- 
lés en  sortant  de  ces  écoles. 

L'mstruction  que  les  élèves  reçoivent  anJODid'hni  dans 
les  lycées  peot  remplacer  convenablement  celle  qu'ils  rece- 
vaientautrefoisàfiriennéetdans  les  autres  écoles  secondaire^ 
de  l'ancien  régime.  Mais  il  existe  une  grande  différence 
entre  les  écoles  spéciales  militaire,  de  nôtre  tempe  et  les  Fa- 
cultés de  Droit  et  de  Médecine^  qui  sont  les  grandes  écoles 
spéciales  pou#  les  carrières  civiles.  "Cette  différence  consiste 
en  ce  qœ  l'instruction  est  distribuée  beaucoup  plus  libé- 
ralement dans  les  unes  que  dans  les  autres,  puisqo|!  l'élève 
de  l'École  de  Droit  peut  suivre  en  même  temps  lès  cours 
^e  la  Faculté  de^  Lettres,  et  l'élève  de  l'École  de  Médecine 
les  cours  de  la  Faculté  des  Sciences  ;  avantage  auquel  ne 
participent  ni  les  élèves  des  écoles  militaires,  ni  ceux  de 
l'école  Polytechnique. 

M.  Durat-Lasalle  critique  encore  plus  sévèrement  l'École 
Ifilitaire  spéciale  de  SaintOyr.  Cette  école  nVst  pas  organisée 
sur  le  pied  de  celle  qui  existait  avant  1789,  et  dans  laquelle 
entraient  les  élèves  de  Brienne  et  des  autres  écoles  secon- 
daires, après  avoir  acquis  une  instruction  générale.  L'ins- 
traction  mathématique  y  est  moins  étendue,  et  llnstruclion 
littéraire  y  est  encore  plus  bornée  qu'à  l'École  Polyteclmi- 
qne.  Cest  une  simple  école  d'application,  comme  celle  du 
génie  et  de  l'artillerie^  où  l'enseignement  est  dirigé  vers  un 
bnt  exclusivement  pratique  et  militaire.  Sur  trois  cents 
ieunesgens  qui  entrent  annuellement  à  Sainl-Cyr,  dit  M.  Du* 
rat-Latalle,  cinquante  seraient  aptes  à  tout  apprendre,  et 
pourtant  ib  y  acquièrent  peu;  les  antres  perdent.  C'est  ce 
qui  porte  l'auteur  à  se  demander  d  FÉeole  de  Saint-Cyr  ne 
fourrait  p«  être  supprimée  et  remplacée  par  des  écoles 


formées  dans  les  régiments  mêmes,  à  l'instar  des  écoles  ré- 
gimentaires  des  corps  d'artillerie.  Cependant,  il  ne  s'agirait 
que  d'élargir  le  programme  de  cette  école  dans  le  sens  de 
l'instruction  générale,  et  d'étendre  à  deux  ans  la  durée  des 
études  pour  en  faire  une  véritable  école  modèle  et  une  pé- 
pinière d'officiers  généraux. 

Même  observation  sur  l'École  d*État-nui\|or,  oà  sont  ad- 
mis, après  deux  ans  d'études,  les  trente  plus  forts  élèves  de 
l'École  Militaire,  avec  un  égal  nombre  de  sous-lieutenants 
des  corps.  La  seule  difTérence  entre  cette  école  et  l'É- 
cole Militaire,  c'est  que  l'étude  des  mathématiques  y  est  un 
peu  plus  approfondie,  et  que  les  élèves  y  sont  initiés  aux 
notions  de  la  topographie,  ainsi  qu'aux  règles  de  la  stratégie 
et  de  la  tactique. 

Quelle  que  soit  la  sévérité  de  ces  remarques  elles  ont 
reçu  une  douloureuse  confirmation  dans  la  désastreuse  cam- 
pagne de  1870.  Aussi  l'un  des  premiers  objets  du  gouver- 
nement républicain  a-t-il  été  la  réforme  de  nos  éoâes  mi- 
litaires. 

ÉCOLE  SPÉCIALE  DES  LANGUES  ORIEN- 
TALES VIVANTES.  Créé  par  uu  décret  de  la  Con- 
vention nationale  du  13  germinal  an  III  (2  avril  1795), 
cet  utile  établisiseraent  ne  s'est  composé  d'abord  que  de 
trois  chaires  destinées  à  l'enseignement  :  1*  de  l'arabe  littéral 
et  vulgaire,  V  du  persan  et  du  malais,  3^  du  turc  et  do 
tartare  de  Crimée.  Langlès,  Sllvestre  de  Sacy  et  Venture 
furent  nommés  à  ces  6halres.  La  nouvelle  école  n'avait  p  as 
la  prétention  de  rivaliser  avec  le  Collège  de  France  en 
formant  des  savants  sons  le  rapport  sdentifique  de  l'ensei- 
gnement des  langues  de  l'Orient;  c'était  plntdt  une  succur- 
sale pour  l'utilité  de  ce»  langues  sous  le  rapport  dM  relations 
politiques  et  commerciales.  Bientôt  Renseignement  de  l'arabe 
vulgaire  fut  séparé  de  celui  de  Harahe  littéral.  D^autres 
cha&tt  forent  successivement  ajoutées  à  celles  qui  cixistaient 
déjà.  Enfin,  cette  école  fut  réorganisée  par  une  ordonnance 
du  21  mai  1838;  elle  comprend  aujourd'hui  neuf , chaires, 
savoir  :  de  grec  moderne  et  de  paléographie  grecque,  d'a- 
rabe littéral ,  d'arabe  vulgaire,  de  persan ,  de  tui^c,  d^armé- 
nten,  d'hindoostan,  de  chinois  moderne,  de  malais  et  de 
Javanais.'  Pamii  les  professeurs  qui  ont  enseigné  bu  qui  en- 
seignent actuellement  dans  l'École  spéciale  des  Langues  oricn- 
taies,  ndus  citerons  Amédée  Jan  bert,  Ansse  de  TiUoison, 
Chahan  de  Cirbied,  Chezy,  MM.  Hase,  Relnaud ,  Caussin  de 
Perceval,  E.  QUatremère,  Garcin  de  Tàssy ,  etc. 

Établie  spécialement  dans  l'enceinte  de  la  Bibliothèque 
nationale,  die  y  ftit  d'abord  pbcée  sous  une  espèce  de  han- 
gar, dans  nue  petite  cour,  do  côté  de  la  rue  Meuve-des-Petits- 
Cbamps.  Cest  dans  ce  triste  et  hicommode  local  que  tous  les 
professeurs  de  bmgues  orientales  ont  Aut  leurs  cours ,  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  en  ayant  soin  de  se  concerter 
entre  eux  pour  le  choix  d^une  heure  différente.  En  1834,  on 
logea  enfin  l'école  plus  dééemment,  dans  une  salle  voisina. 

Le  décret  qui  fonda  l'École  des  langues  orientales  Tivantes 
imposait  des  obligations  aux  professeurs  :  1*  de  faire  con- 
naître à  leurs  élèves  les  rapports  politiques  et  côiUmerciauX 
de  la  France  avec  les  nations  qui  parlent  les  langues  qu*i1s 
étaient  chargés  d'enseigner;  1^  dé*  composer  en  français 
les  grammaires  de  ces  langues  ;  3**  de  faire  uq  cours  de  deux 
heures,  quatre  fols  par  décade,  puis  truispar  seniaine^  sauf 
le  temps  des  vacances ,  dont  la  dorée  n'était  pedt-ètre  pas 
alors  de  quatre  mois.  La  première  obligation  n'a  probable- 
ment été  remplie  que  par  les  professeurs  qui  avalent  résidé 
dans  le  Levant  :  ceux-là  ont  dû  expliquer  à  leurs  élèves  des 
traités  et  autres  pièces  diplomatiques  en  arabe  et  en  tore. 
Les  autres  se  sont  bornés  à  leur  faire  traduire  des  manus- 
crits orientaux  du  moyen  âge.  La  seconde  obligation  a  été 
-mieux  exécutée,  et  la  dernière  l'a  été  tout  à  fait;  sauf  le  cas 
d'absence  motivée  ou  de  maladie,  les  cours  ont  r^lièrement 
lieu  trois  fois  par  semaine.  Les  classes  de  l'École  des  LanRoes 
orientales  sont  trèt*pefl  fréquentée»,  et  parmi  leurs  élèves 
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oD  compte  beaucoup  d'étrangers.  Gela  fait  honneur  à  la 
France,  et  il  est  certain  que  plusieurs  des  plus  habiles  orien- 
talistes des  États  du  Nord  et  de  r  Angleterre,  Freytag,  Flei- 
cher,  Vullers,  Haughton ,  Falconer,  etc.,  sont  venus  s*ins- 
truire  à  cette  École. 

Les  élèves  y  sont  admis  sans  examen,  sans  condition. 
Que  ne  leur  assure*t-on  un  état,  en  leur  réservant  des  places 
dans  la  carrière  des  consulats  de  la  diplomatie  orientale,  où 
ils  ne  seraient  pas  bornés,  comme  les  élèves  deVéeoled  es 
jeunes  de  langues^  aux  emplois  de  drogman  et  de 
chancelier?  Les  cours  seraient  plus  suivis,  et  on  n'aurait 
pas  ce  déplorable  résultat  de  voir  le  très-petit  nombre  de 
jeunes  gens  qui  étudient  les  lanj^ues  orientales,  s*y  consa- 
crer uniquement  dans  l'espoir  d'obtenir  la  chaire  de  leurs 
professeurs.  Cette  école,  qui  mériterait  d^étre  réorganisée, 
a  été  transférée  en  1869  de  la  Bibliothèque  nationale  dans 
la  nouvelle  Sorbonne. 

ÉCOLES  PHILOSOPHIQUES.  Voy.  PmLosoPHœ. 

ÉCOLES  PRIMAIRES.  On  appelle  ainsi  les  écoles 
où  les  enfants  du  peuple  reçoivent  une  instruction  élémen- 
taire. Ces  écoles,  qui  n'ont  reçu  que  depuis  1789  le  nom  de 
primaires,  par  opposition  à  l'enseignement  secondaire 
qu'on  reçoit  dans  des  établissements  d'un  ordre  plus  élevé, 
existaient  bien  avant  la  révolution.  Leur  création  date  de  1 598  : 
Henri  IV,  sentant  de  quelle  utilité  l'instruction  élémentaire 
était  pour  les  classes  inférieures,  enjoignit,  par  une  déclara- 
tion, à  tous  les  pères  de  famille  sans  fortune  d'envoyer  leurs 
enfants  dans  des  écoles  où  l'on  enseignait  gratuitement  à 
lire.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1789  on  vit  se  multiplier 
par  tout  le  royaume  les  écoles  de  ville  et  de  village,  sous 
^'inspection  des  curés.  Il  n'était,  d'ailleurs,  point  de  ville 
dans  laquelle  on  n'eût  établi  des  écoles  de  charité  pour  les 
deux  sexes,  et  surtout  pour  les  filles.  Dans  la  seule  ville  de 
Paris,  le  nombre  de  ces  établissements  était  immense. 
Outre  les  maisons  des  Ursulines,  des  religieuses  de  la  Con- 
grégation, des  sœurs  de  la  Charité,  on  comptait  les  conunu- 
nautés  de  Sainte- Anne,  de  Sainte- Agnès,  de  Sainte-Margue- 
rite, de  Sainte-Marthe,  de  Sainte-Geneviève,  de  4'£nfant- 
Jésus,  puis  les  Mathurines  ou  filles  de  la  Sainte-Trinité,  les 
filles  de  la  Croix,  de  la  Providence,  etc.  11  en  était  de  même 
dans  toutes  les  provinces.  Dans  plusieurs  diocèses  il  y  avait 
des  congrégations  particulières  formées  pour  aller  répandre 
dans  les  paroisses  de  campagne  le  bienfait  de  l'instruction 
élémentaire.  Sans  doute,  les  méthodes  de  ces  bonnes  reli- 
gieuses étaient  peu  perfectionnées;  mais  elles  n'en  firent  pas 
moins  tout  le  bien  qu'il  était  alors  possible  de  faire.  L'abbé 
de  la  Salle,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims,  fut  l'ins- 
tituteur des  écoles  chrétiennes,  pour  l'instruction  gratuite 
des  petits  garçons.  Les  frères  des  écoles  chrétien- 
nes, appelés  vulgairement/rères  ignorantins  ou  de  Saint- 
Yon,  formaient  et  forment  encore  aujourd'hui  une  congré- 
gation de  séculiers.  Les  écoles  chrétiennes  se  propagèrent 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume;  et  au  moment  delà 
Révolution  Tùistruction  primaire  non  gratuite  était  exploi- 
tée par  les  maîtres  d'école;  gratuite,  elle  était  pratiquée 
par  les  frères. 

L'Assemblée  constituante,  qui  souleva  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  vie  des  peuples,  promit  à  la 
France  un  système  d'éducation  nationale  qui  propageât  par 
tout  le  royaume  le  bienfait  gratuit  d'un  enseignement  popu- 
laire. On  trouve  à  ce  sujet  des  données  h  la  fois  très-hautes 
et  très-pûsiUves  dans  le  fameux  rapport  sur  l'éducation 
nationale  présenté  par  Talleyrand  à  la  séance  du  11  octo- 
bre 1790.  D'après  ce  rapport,  l'instruction,  qui  devait  s'é- 
tendre à  toutes  les  classes  et  même  à  tous  les  âges,  devait 
subir  une  distribution  graduelle,  une  hiérarchie  instructive, 
correspondant  à  la  hiérarchie  de  l'administration.  «  Près 
des  assemblées  primaires,  qui  sont  les  unités  du  corps  poli- 
tique, les  premiers  éléments  nationaux,  se  place  naturelle- 
ment \a  première  école,  Vécole  élémentaire.  Cette  école 


est  pour  l'enfance,  et  ne  doit  comprendre  que  des  éléments 
généraux ,  applicables  i  toutes  les  conditions.  »  A  la  suite 
de  ce  rapport  venait  une  série  de  projets,  de  décrets,  dont  le 
prenûer,  intitulé  écoles  primaires ,  se  composait  de  neuf  ar- 
tisles. 

L'art,  f  concerne  le  nombre  des  écoles,  dont  la  fixa- 
tion était  laissée  aux  administrations  départementales.  A 
Paris  il  devait  y  avoir  une  école  primaire  par  seeUon  (c'est- 
à-dire  48  ).  Art  2.  «  Les  écoles  primaires  seront  gratuites 
et  ouvertes  aux  enfants  de  tous  les  citoyens,  sans  distinc- 
tion. Art  3.  Kul  n'y  sera  admis  avant  l'Age  de  six  ans  at/- 
complis.  Art.  4.  On  y  enseignera  :  l""  à  lire,  tant  dans  les 
livres  imprimés  que  dans  les  manuscrits  ;  V*  à  écrire ,  et  les 
exemples  d'écriture  rappelleront  leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs; S®  les  premiers  éléments  de  la  langue  française,  soit 
parlée,  soit  écrite;  4'' les  règles  de  rarithmétique  simple  ;  h"*  les 
éléments  du  toisé;  6''  les  noms  des  villages  du  canton  ;  ceux 
des  cantons,  des  districts,  et  des  villes  du  département; 
ceux  des  villes  hors  du  département ,  avec  lesquelles  leur 
pays  a  des  relations  plus  habituelles.  Art.  5.  On  y  ensei- 
gnera :  r  les  principes  de  la  religion;  2*  les  premiers  élé- 
ments de  la  morale,  etc.;  S*'  des  instructions  claires  sur  les 
devoirs  communs  à  tous  les  citoyens  et  sur  les  lois  qu'il  est 
Indispensable  à  tous  de  connaître;  4^  des  exemples  d'actions 
vertueuses,  qui  les  toucheront  de  plus  près,  avec  le  nom 
du  citoyen  vertueux ,  le  nom  du  pays  qui  l'a  vu  naître. 
Art.  6.  Dans  les  villes  et  bourgs  au-dessus  de  1,000  Ames,, 
on  enseignera  aux  enfants  les  principes  du  dessin  géométral. 
Pendant  les  récréations,  on  les  exercera  à  des  jeux  propres 
à  fortifier  et  à  développer  le  corps.  Art.  7.  Deux  notables 
de  la  commune  aeront  chargés  de  surveiller  l'école  pri- 
maire et  de  distribuer  les  prix  tous  les  ans.  Art.  8.  Encore 
relatif  au  nombre  des  écoles  et  des  maîtres  primaires ,  etc. 
Art.  9.  Il  sera  ouvert  im  concours  pour  le  meilleur  ouvrage 
nécessaire  aux  écoles  primaires,  etc. 

On  voit  par  cet  aperçu  que  le  projet  de  Talleyrand  ren- 
fermait en  assez  peu  de  mots  un  code  complet  d'instruction 
primaire.  Cependant,  ce  projet  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  cri- 
tique. L'illustre  rapporteur  S'était  trompé  an  sujet  de  la 
somme  des  dépenses  de  Pinstruction  primaire.  On  lui  re- 
prochait en  outre  d'avoir  admis  indistinctement  les  deux  sexes 
dans  les  mêmes  écoles,  et  dans  la  division  des  matières 
d'enseignement,  de  mettre  au  second  rang  la  morale  et  la 
religion.  Quoiqu'il  en  soit,  le  projet  ne  reçut  point  d'appli- 
cation ,  et  rien  ne  fut  changé  au  mode  d'instruction  pri- 
maire ;  mais  l'Assemblée  nationale,  en  supprimant  les  dîmes 
affectÀBS  aux  dépenses  des  écoles  porta  un  coup  mortel 
aux  écoles  des  villes ,  et  surtout  des  villages.  Aussi ,  plu- 
sieurs décrets,  tant  de  cette  assemblée  que  de  l'Assemblée 
législative,  eurent-ils  pour  objet  des  mesures  financières  en 
faveur  des  écoles;  et  cependant  rien^i'avait  été  changé  aux 
anciens  modes  d'instruction  élémentaire.  Mais  tous  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  furent  successivement 
abandonnés  des  maîtres  et  des  élèves,  au  milieu  des  tour- 
mentes politiques. 

La  Convention,  dès  le  mois  de  décembre  1792,  décréta  la 
formation  à*écoles  primaires,  devant  constituer  le  premier 
degré  d'instruction.  «  On  y  enseignera,  portait  le  décret, 
les  connaissances  rigoureusement  nécessaires  à  tous  les  ci- 
toyens. Les  personnes  ciiargées  de  l'enseignement  dans  ces 
écoles  s'appelleront  instituteurs. *  Quelque  absorbée  que 
fût  cette  assemblée  par  les  plus  hauts  intérêts  politiques, 
elle  trouva  du  temps  pour  s'occuper  avec  sollicitude  de 
rinstruction  du  peuple.  On  peut  lire  dans  le  Moniteur  du 
20  décembre  1792  un  rapport  et  un  projet  du  comité  d'ins- 
truction publique  sur  l'organisation  de  rinstruction  pri- 
maire. Marat,  tout  occupé  d'organiser  la  terreur,  eut  l'in- 
fluence de  faire  ajourner  une  délibération  d'un  caractère 
aussi  paisible;  et  ce  ne  fut  que  le  30  mai  i793  que  la  Coii* 
vention  rendit  un  discret  dont  voici  la  substiuice  :  •  11  | 
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«ura  une  école  primaire  dans  Ums  les  Uem  d*une  popula- 
tioii  de  400  à  1, 500  iodiTidns.  Dans  chaque  école,  un  ins<- 
titutour  sera  chargé  d'enseigner  aux  élères  les  connaissances 
élémentaires  nécàsaires  aux  citoyens  pour  exercer  leurs 
droits,  remplir  leurs  devoirs  et  administrer  leurs  affaires 
domestiques.  »  Mais  au  mois  d'octobre  suivant  la  Ck>n?en- 
tion,  qui  avait  mis  irrévocablement  à  Tordre  du  jour  tous 
tes  jeudis  les  rapports  de  son  comité  dUnstruction  pu- 
blique, traça  un  plan  destruction  primaire  beaucoup  plus 
étendu.  On  peut  en  Ure  tes  diverses  dispositions  dans  les 
lois  du  30  vendémiaire  et  des  7  et  9  brumaire  an  u  (  21, 
28  et  30  od.  1793  ).  Le  premier  de  ces  projets  commençait 
ainsi  :  «  Il  y  aura  de  premières  écoles  di&tiiboées  dans 
toute  la  république,  à  raison  de  la  population.  »  Le  tableau 
du  nombre  et  de  la  distribution  des  écoles  portait  une  école 
pour  une  population  de  400  à  1,&00  individus,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  37  écoles  pour  une  population  de  92, 000  à 
100,000  Ames.  Les  citoyens  qui  se  présentaient  pour  se 
vouer  à  rinstruction  nationale  devaient  être  sévèrement  et 
publiquement  examinés  par  un  jury,  et  les  examens  nV 
boutissaient  qu'à  former  une  liste  d'âigibles,  parmi  lesquels 
les  pères  et  mères  de  famille  et  les  tuteurs  devaient  dési- 
gner Ilnstitnteur  de  luir  commune.  Il  devait  recevoir  un 
traitement,  dont  le  minimum  était  de  1,200  livres;  mais 
aussi  il  ne  pouvait,  sous  auain  prétexte,  recevoir  de  l'argent 
de  ses  élèves.  ■  Les  enfants  reçoivent  dans  ces  écoles,  était- 
il  dit  dans  te  premier  décret ,  art.  2 ,  la  première  éducation 
physique,  monle  et  Intellectuelle,  te  plus  propre  à  déve- 
lopper en  eux  les  mœurs  républicaines,  Tamour  de  te  pa- 
trie et  le  goOt  du  travail.  Art.  3.  Ite  apprennent  à  parler, 
lire,  écrire  la  langue  française.  On  leur  fait  connaître  les 
traits  de  vertu  qui  honorent  le  plus  les  hommes  libres,  et 
particulièrement  les  traits  de  te  révolution  française  les 
ptes  propres  à  leur  étever  l'âme  et  à  les  rendre  dignes  de 
la  liberté  et  de  l'égalité.  Ils  acquièrent  quelques  notions  géo- 
graphiques de  la  France.  La  connaissance  des  droits  et  des 
devoirs  de  l*homme  et  du  citoyen  est  mise  à  leur  portée  par 
des  exemples  et  par  leur  propre  expérience.  On  leur  donne 
les  premières  notions  des  objets  naturete  qui  les  environ- 
nent et  de  Faction  naturelle  des  éléments.  Ils  s'exercent  à 
Tusage  des  nonkbres.,  d j  compas ,  du  niveau ,  des  poids  et 
mesures,  du  tevier,  de  la  poulie,  et  de  la  mesure  des  temps. 
On  les  rend  souvent  témoins  des  travaux  champêtres  et 
des  ateliers,  etc.  » 

Deux  mob  n'étaient  pas  écoulés  que  toute  cette  légiste- 
tion,  si  prévoyante  à  plusieurs  égards,  était  anéantie.  Le 
décret  du  19  décembre  1793  proclamait  l'entière  liberté  de 
renseignement  public,  et  ne  soumettait  qu'à  quelques  for- 
malités les  citoyens  et  citoyennes  qui  voudraient  s'y  vouer. 
Ils  devaient  être  salariés  par  la  république  en  raison  du 
nombre  de  leurs  élèves,  et  recevaient  annuellement  pour 
chaque  enfant  :  l'instituteur,  20  liv. ,  l'institutrice,  15  liv. 
Les  pères  et  mères,  tuteurs,  étaient  tenus  d'envoyer  leurs 
enfluits  ou  pupiles  aux  écoles  du  premier  degré  d'instruc- 
tion. S'ite  y  manquaient,  une  amende  était  prononcée  contre 
eux  par  te  tribunal  de  police  correctionnelle.  En  cas  de  ré- 
cidive, l'amende  devait  être  double,  et  les  infracteurs  regar- 
dés comme  ennemis  de  l'égalité  et  privés  pendant  dix  ans  de 
l'exercice  des  droits  de  citoyen.  Des  peines  étaient,  en  outre, 
prononcées  contre  tout  instituteur  ou  institutrice  qui  outra- 
geait les  mœurs  publiques,  ou  qui  enseignait  dans  son  école 
des  préceptes  contraires  aux  lois  et  à  la  morale  républi- 
caine. On  voit  par  ces  dispositions  que  la  Convention^  en 
proclamant  la  liberté  de  l'enseignement,  était  conv^cue 
que  ce  principe  ne  dépouillait  pas  le  gouvernement  du  droit 
de  eontrOto  sur  cette  partie  si  importante  de  l'ordre  public. 
Malgré  ce  luxe  de  lois,  l'enseignement  primaire  languissait  ; 
tes  institnteurs  et  institutrices  n'étatent  pas  payés,  et  quel- 
ques décrets  rendus  à  ce  sujet  par  la  Convention  ne  taà- 
saient  que  laanifester  te  mal,  sans  pouvoir  y  porter  des  re- 
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mèdes  efficaces,  dans  te  pénurie  où  se  trouvaient  toutes 
les  caisses  pubUques. 

Le  décret  du  27  brumaire  an  m  (  17  novembre  1794  ) 
mit  plus  directement  les  écoles  priinaires  sous  te  surveil- 
lance du  gouvernement.  En  voici  les  principales  disposi- 
tions :  Les  écoles  primaires  ont  pour  oljet  de  donner  aux 
enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  l'instruction  nécessaire  à 
des  hommes  libres.  11  sera  établi  une  école  inmaire  par 
1,000  habitants.  U  sera  accordé  dans  chaque  conunune 
un  local  convenable  pour  te  tenue  des  écoles  primaires. 
Les  d-devant  presbytères  non  vendus  seront  mis  à  la  dis- 
position des  municipalités,  pour  servir  tant  au  logement 
de  Instituteur  qu'à  recevoir  les  élèves  pendant  la  durée  des 
leçons.  Les  instituteurs  et  les  institutrices  sont  nommés 
par  le  peuple  :  néanmoins,  pendant  te  durée  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  ite  seront  examinés,  élus,  et  surveillés 
par  unr  jury  d'instruction,  composé  de  trote  membres  pères 
de  famille,  désignés  par  radmmistration  du  district.  Les 
nominations  des  instituteurs  et  institutrices  élus  par  le  jury 
d'instruction  seront  soumises  à  l'administration  du  district. 
Le  sateire  des  instituteurs  est  fixé  à  1, 200  ou  à  1, 500  liv., 
celui  des  institutrices  à  l,  000  ou  1, 200  liv.,  selon  les  lo- 
calités. Les  élèves  ne  seront  pas  admte  aux  écoles  avant 
l'flge  de  six  ans  accomplte.  On  enseignera  aux  élèves  :  1^  à 
lire  et  à  écrire,  et  les  exemples  de  lecture  rappelleront  leurs 
droite  et  leurs  devoirs  ;  V  te  dédaration  des  droite  de 
l'homme  et  du  dtoyen,  et  la  constitution  de  te  répubUque; 
3"  on  donnera  des  instructions  élémentaires  sur  te  morale 
républicaine;  4*,  5°  et  6*,  les  élémente  de  la  tengue  fran- 
çaise, du  calcul,  de  te  géographie,  de  l'histoire  des  peu- 
ples libres;  7"  des  instructions  sur  les  prindpaux  phéno- 
mènes et  les  productions  les  plus  usuelles  de  te  nature.  On 
fera  apprendre  te  recueil  des  actions  héroïques  et  des 
chante  de  triomphe.  L'enseignement  y  sera  fait  en  langue 
française.  L'idiome  du  pays  ne  pourra  être  employé  que 
comme  moyen  auxiUiaire.  Suivent  difféiente  artides  pres- 
crivant pour  les  élèves  des  exercices  militaires  et  gymnas- 
tiques,  entre  autres  la  natetion.  Les  élèves  seront  conduite 
plusienrft  fois  dans  l'année  dans  les  hdpilaux,  les  manufac- 
tures ,  les  ateliers.  Une  partie  du  temps  destiné  aux  écoles 
sera  employé  à  des  ouvrages  manuels.  Les  jeunes  citoyens 
qui  n'auront  pas  fréquenté  les  écoles  primaires  serout  exa- 
minés en  présence  du  peuple  à  te  fête  de  la  Jeunesse;  et 
s'il  est  reconnu  qu'iU  n'ont  pas  les  connaissances  nécessaires 
à  des  citoyens  françate ,  ils  seront  écartés,  jusqu'à  ce  qu'ite 
les  aient  acquises,  de  toutes  les  fonctions  publiques.  L'a- 
vant-demier  article  de  ce  décret  consacrait  te  liberté,  pour 
les  citoyens,  d'ouvrir  des  écoles  particulières  et  libres  sous 
la  surveillance  des  autorités.  Le  dernier  rapporteit  toute 
disposition  contraire  à  te  présente  loL 

Cependant,  ces  écoles  primaires,  tonjonrs  décrétées,  ne  se 
formaient  nulle  part  Vint  te  constitution  de  Tan  ni  (  C  fruc- 
tidor, 22  août  1795  ),  qui  par  son  art  296  consacrait  l'ins- 
titution de  ces  écoles  et  te  liberté  d'enseignement.  Deux 
nouvelles  lote  du  5  brumaire  an  iv  (  25  octobre  1795),  orga- 
nisèrent les  écoles  primaires  et  toutes  les  parties  de  l'ins- 
truction publique.  Les  prindpales  dépositions  die  te  loi  du  27 
brumaire  an  ui  furent  confirmées ,  sauf  quelques  modifica- 
tions. Par  exempte,  les  instituteurs  étaient  autorisés  à  rece> 
voir  une  rétribution  de  leurs  élèves.  L*administration  mu- 
nicipale pouvait  exempter  de  cette  rétribution  un  quart  des 
élèves  de  chaque  école  prinuûre  pour  cause  d'indigence.  Le 
nombre  des  objete  d'instruction  était  limité  à  te  lecture,  l'é- 
criture, le  calcul ,  et  aux  élémente  de  morale.  Chaque  éoole 
primaire  était  divisée  en  deux  sections,  l'une  pour  les  gar- 
çons, l'autre  pour  les  filles  :  en  conséquence,  il  devait  y 
avoir  un  instituteur  et  une  institutrice.  On  sent  assez  com- 
bien, malgré  l'intention  du  législateur,  cette  dteposition  dut 
ouvrir  la  porte  aux  plus  grands  abus.  La  séparation  dm 
deux  sexes  n'était  que  dans  la  lettre  de  te  tel  ;  leur  mélange» 
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dans  une  foule  de  localités,  fut  une  conséquence  inéTitable 
de  son  application.  Toutefois,  les  temps  étaient  meilleurs 
en  France  :  la  r6?plution  ne  marchait  pins  dans  le  sang  et 
dans  les  mines.  Sons  le  Directoire ,  les  écoles  primaires  se 
multiplièrent,  et  produisirent  d^henreux  résultats.  Une  toi 
du  5  février  1798  (  17  pluviftse  an  ti)  mit  toutes  les  écoles 
sous  la  suryetltance  des  administrations  municipales  de  cha- 
que canton  ;  et  il  fut  réglé  par  celle  du  l***  décembre  suivant 
(11  frimaire  an  vu  )  que  les  dépenses  des  écoles  priiïkaires 
Àûsaient  partie  des  dépenses  municipales. 

Enfin,  cédant  au  vœu  des  conseils  généraux  des  dépar- 
tements le  gouvernement  consulaire,  par  la  loi  dn  1 1  floréal 
anx  (!*'  mai  1802),  donna  aux  écoles  primaires  one  or- 
ganisation fort  sUnple,  et  chargea  de  leur  établissement  les 
sous-préfets  de  département.  Choisis  par  les  maires  et  les 
consdls  municipaux,  les  instituteurs  recevaient  de  la  corn- 
i/iuno  un  logement,  et  des  parents  one  rétribution  déterminée 
par  les  conseils  municipaux.  Cette  loi  fut  promptement  exé- 
cutée, grftce  au  bras  fort  qui  régissait  alors  la  France;  et  la 
lôgisfation  des  écoles  primaires  cessa  d^être  pour  la  républi- 
que une  décevante  théorie.  Le  décret  du  17  mars  1k08,  qui 
fonda  Tunlversité  Impériale,  maintint  les  écoles  pri- 
maires dirigées  par  des  laïques  et  soumises  à  IMnfluence  du 
gouvernement.  La  concurrence  des  petites  écoles  tenues 
par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  fut  encouragée. 
Le  gouvernement  impérial  rétablit  les  frères  et  les  autorisa, 
sauf  à  être  brevetés  par  le  grand-mattre  de  Tuniversité.  La 
première  Restauration  ne  changea  rien  à  l'état  de  l'instruc- 
tion primaire.  Pendant  les  cent-jours,  Napoléon,  sur  le  rap- 
port de  Camot,  rendit,  le  27  avril,  un  décret  portant  qu'il 
serait  établi  à  Paris  nne  école  d'essai  d'éducation  primaire, 
organisée  de  manière  è  pouvoir  servir  de  mod^e,  et  à  de- 
venir école  normale  pour  former  des  instituteurs  primaires. 
Le  début  de  ce  décret  mérite  d'être  cité.  «  Considérant  Tim- 
portance  de  l'éducation  primaire  pour  Pàmélioration  Ju  sort 
de  la  société  ;  considérant  que  les  méthodes  jusque  aujour- 
d'hui usitées  eu  France  n*ont  pas  rempli  le  but  de  perfec- 
tionnement qui!  estpossible  d'atteindre;  désirant  porter  nos 
institutions  à  la  hauteur  dn  siècle ,  etc.  •  On  verra  à  la  tin 
de  cet  article  que  cette  idée  d'une  école  normale  primaire 
devait  être  exécutée  sous  Louis-Philippe,  après  avoir  été  ten- 
tée sous  la  Restauntfon  par  un  particulier  (M.  Tisaenmd). 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  fut  loin  de  se  montrer 
indifférent  pour  rinstruction  primaire,  comme  le  témoigne 
Pordonnanoe  du  29  février  1816,  dont  le  préambule  présente 
des  détails  curieux.  «  Nous  étant  fait  rendre  compte  de 
l'ctat  actnel  de  llnstrucUon  du  peuple  de$  villes  et  des  cam- 
pagnes dans  notre  royaume,  nous  avons  reconnu  qu'il  maR- 
({tie  dans  les  unes  et  dans  les  autres  un  très-grand  nombre , 
t)V*coles;queles  écoles  existantes  sont  susceptibles  d'im- 
portantes amélloiations;  iiersuadé  qu'un  des  plus  grands 
avantages  que  nous  puissions  procurer  à  nés  sujets  est  une 
instruction  convenable  à  leurs  conditions  respectives;  que 
celte  faistruction,  surtout  loraqu'elle  est  fondée  sur  les  véri- 
tables principes  de  la  religion  et  de  la  morale,  est  non-seu- 
lement une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  prospérité 
publique,  mais  qu'elle  contribue  an  bon  ordre  de  la  société, 
prépare  Toliéissance  aux  lois,  et  l'accomplissement  de  tous 
le^  genres  de  devoirs;  voulant,  d'ailleurs,  seconder  autant 
^{ii'il  est  en  notre  pouvoir  le  zèle  que  montrent  des  personnes 
bienfUsantes  pour  une  aussi  utile  entreprise,  et  i^lariser 
par  une  survelHance  convenable  les  efforts  qui  seraient  tentés 
|)Oitr  atteindre  un  but  si  désirable,  nous  nous  sommes  fait 
représenter  les  règlements  anciens,  et  nous  avons  vu  qu'ils 
se  bornaient  à  annoncer  des  dispositions  subséquentes, 
qnijusqtCà  ce  Jour  n  ont  point  été  mises  en  vigueur,  » 

L'ordonnance  du  29  février  fut  suivie  de  plusieurs  autre:*, 
qui  en  confirmaient  les  dispositions,  et  vofcl  quels  étaient 
à  la  mort  de  Louis  XVIII  les  points  principaux  de  la  lé- 
gislNtioo  qui  régissait  les  écoles  primaires  :  «  L'instruction 
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élémentaire  doit  éire  donnée  sur  toute  la  surfto  de  la 
.France  dans  des  écoles  primaires  de  premier,  second  et 
troisième  degré  tenues  ,  soit  par  des  instituteurs  laiqnes , 
soit  par  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  et  dirigées  selon 
la  méthode  d'enseignement  mutuel ,  simultané  on  indifi- 
duei.  »  Pour  entendre  ces  expressioni ,  premier,  second  et 
troisième  degré ,  il  f^ut  se  rappeler  l'art.  11  de  l'ordonnance 
du  29  février  :  «  Les  brevets  de  capacité  seront  de  trois  de- 
grés. Le  troisième  degré,  ou  le  degré  inférieur,  sera  ac- 
cordé à  ceux  qui  savent  suffisamment  lire,  écrite  etchifh-er, 
pour  en  donner  des  leçons  ;  le  deuxième  degré  à  ceux  qui 
possèdent  bien  l'orthographe,  la  calligraphie  et  le  calcul, 
et  qui  sont  en  état  de  donner  un  enseignement  simultané 
analogue  à  celui  des  frères  des  écoles  chrétiennes  ;  le  pre- 
mier degré,  ou  degré  supérieur,  à  ceux  qui  possèdent  par 
principes  la  gramnudre  française  et  l'arithmétique ,  et  sont 
en  état  de  donner  des  notions  de  géographie ,  d'arpentage , 
et  des  autres  connaissances  utilos  dans  l'enseignement  pri- 
maire. »  H  y  a  des  écoles  publiques  communales  où  l'ins- 
truction est  gratuite ,  et  des  écoles  appartenant  à  des  parti- 
culiers, dites  écoles  payantes.  Un  comité  gratuit  et  de 
charité  est  chargé  dans  chaque  canton  de  surveiller  et  d'en- 
courager l'instruction  primaire.  Les  recteurs  des  académie] 
se  concertent  avec  les  préfets  pour  la  formation  des  comités 
cantonaux.  Le  coré^  le  jogo  de  paix  et  le  principal  du  col- 
lège sont  membres  néc^saires  de  ce  comité,  que  préside  le 
curé  du  canton.  Le  sous-préfet,  le  procureur  du  roi  et  le 
juge  de  paix  sont  membres  de  tous  les  comités  cantonaux 
de  leur  arrondissement  Toutes  les  écoles  primaires,  soit  de 
garçons,  soit  de  filles,  sont  soumises  :  1*  sous  le  rapport 
religieux  ,à  l'inspection  de  l'évéque  ou  de  ses  délégués;  les 
consistoires ,  les  pasteurs  et  les  rabbins  exerceront  la  même 
surveillance  sur  les  écoles  des  cultes  protestant  ou  Israé- 
lite; 2*  pour  la  surveillance  administrative,  aux  préfets, 
sous-préfets  et  maires.'  Les  instituteurs  primaires  qui  con- 
tractent devant  le  conseil  royal  l'engagemedt  de  se  vouer 
pendant  dix  ans  au  service  de  l'instruction  publique  sont 
dispensés  du  service  militaire.  Les  enfants  admis  à  l'école 
doivent  être  Agés  de  cinq  ans  au  moins  et  de  quatorze  ans 
au  plus.  Dans  chaque  école,  les  exercices  religieux  sont  di- 
rigés d'après  les  instructions  et  sous  la  surveillance  du  curé 
de  la  paroisao.  Le  commencement  et  la  fin  de  chaque  classe 
sont  marqués  par  une  prière.  Les  modèles  d'écritures  doivent 
contenir  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion ,  les  règles 
les  plus  essentielles  de  la  morale,  les  traits  de  Thistoire  de 
France  les  plut  propres  à  faire  naître  des  sentiments  de 
fidélité  envers  la  dvnastie  régnante.  Les  enfants  sont  exercés 
à  la  lecture  des  manuscrits ,  aussi  bien  qu'à  celle  des  livres 
imprimés.  La  prison  et  le  fouet  sont  des  punitions  interdites. 
Le  conseil  royal  de  l'instruction  publique  est  chargé  de 
veiller  À  ce  que  dans  ces  écoles  l'instruction  soit  fondée  sur 
la  religion,  le  respect  pour  la  charte  et  les  lois,  et  sur  Ta- 
mour  dû  au  souverain  (  Ordonnances  royales  du  29  févriei 
1816,. do  29  juin  1819,  du  28  avril  1820^  du  2  août  1820  , 
du  20  août  1833 ,  etc.  ). 

On  voit  par  cet  exp<Mé  quel  esprit  à  la  fois  large  et  cir- 
conspect, religieux  et  tolérant,  présida  sous  Louis  XVIII 
k  la  l^lslation  de  l'enseignement  élémentaire.  Sous  son 
règne,  les  écoles  primaires,  soit  publiques ,  soit  particib 
Mères,  reçurent  plus  de  3,000,000  d'enfants.  «  Au  reste, 
disait  en  1819  un  homme  qui  doit  faire  autorité  en  cette 
matière  (le  conseiller  Rendu )^  llnstruction  et  l'éducation 
primaire  est  plus  que  jamais  le  droit  et  le  besoin  de  tou&  les 
hommes.  Elles  ont  retenti  dans  toute  la  France ,  elles  ont 
pénétré  dans  tous  les  esprits,  ces  paroles  d'un  ancien  pré- 
sident de  la  commission  royale  de  l'instruction  publique 
(  Royer-Collard  ),  qui  renferme  un  si  bel  éloge  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  c  Le  Jour  où  lacharUfut  don- 
née,  Vinxtruction  universelle  /ut promise,  wr  elle/ui 
nécessaire,  • 
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Ladministnlîoo  imiTeraitBire  aous  Chartes  X  suivit  les . 
mêmes  toies.  Llivilniction  primaire,  laTorisée  par  legoa- 
^«riienieDt  »  partioiiièreiiieiit  bous  fadmiAistratlon  de 
MM.  de  VatimeSBil  et  GnerQOo-RaitnUe,  richement  dotée 
par  d'opote^  particuliers,  ûiciltftée  par  le  peifectiomie- 
nient  des  noiivelles  métfaedea ,  ne  s^atVâta  point  dju»  ses 
beureiis'  dévetoppements.  fié  dsns  quelques  localités  le 
clergé,  alors  tiNil-palssant,  VQslait  sMranchir  de  la  sûr- 
veilUmce  do  poUToir  temporel  et  mécemattre  ses  droits  de 
snrveiUaBttft  et  d^aulorisatioa,  ces  ooUisioiis  né  prodoisireut 
de  manTais  effets  qne  dans  la  région  administratîTe,  et  ne 
tioiihlèrent  point  la  paii  intérieure  des  éoolës.  On  put  dire 
même  que  la  ri?alilé  qui  naquit  alors ,  et  qui  se  manifeste 
encore  aujourd'hui  entre  lêfi  instituteurs  IMques  et  les 
firèces ,  UMima  an  profit  des  élèves ,  en  eidtant  l'émnlatfon' 
entra  les  maltrea. 

I«e  goaverMment  de  Loois-Phillppe  ne  répudia  pas  cette 
heile  part  de  l'héritage  ique  lui  avait  légué  la  Restauration  : 
les  différents  minisCrés  de  linstniction  pobliqne  s*oecu- 
pèrent  constamment  d'instruction  primaire.  L'ordonnance 
du  il  nmrs  IBSl ,  contre-signée  par  M.  Barthe ,  organisa  les 
bases  d'une  éœie  normale prkMtire^  destinée  :  1°  à  former 
des  initîtutears  primaûw;  1*  à  éproover  on  vérifier  les 
■oaveUes  méthodes  d'enseignement  applicables  à  l'histruo- 
tion  primaire.  Venaeignement  de  Técole  normale  primaire 
dut  oompi^endré  ,  indépendamment  de  rinstrocUon  morale 
et  religieose,  hi,  lecture,  l'éciHore,  la  grammaire  fran^iise 
et  la  géographie,  le  dessin Hnéaire,  Tarpeatage,  des  notions 
de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  les  éléments 
de  l'histoire,  et  spécialement  de  l'histohfe  de  France. 
Une  ordonnance  du  7  septembre  suivant  transffira  à  Ver- 
sailles la  grande  école  normale  primah«.'  D'autres  écoles 
nonnales  primaireé  ne  fardèrent  pas  à  «*él«ver  dans  toutes 
les  parties  de  la  Praiice.  Charles  Bo  Roimii. 

EttlBsa,  M*  Gttiiot,  ministre  de  l'instruction  publique, 
présenta*  im  projet  qui  fut  converti  en  loi  et  promulgné 
le  2g  jidn  de  la  toftne  année.  En  void  la  prindpate  teneur. 
On  reconnut  à  tout  individu  oCfrant  les  garanties  de  inoralité 
et  ^e  capadté  le  droit  de  donner  l'enseignement  primaire. 
Tonte  commnne  dut,  soit  par  eUe-mème,  soit  en  se  réuros- 
sant  k  une  Ou  plusieurs  communes  Totsines,  entretenir  au 
moins  dne  école  élémentaire.  Dans  les  Commîmes  de  6,000 
âmes,  fi  dut  y  avoir  ,des  écoles  primaires  supérieures,  et 
ciiaque  département,  par  lui-même  ou  en  se  réunissant  à  un 
département  voisip,  fat  tenu  d'entretenir  une  école  normale 
primaire.. Des  commissionB  académiques  eiaminèrent  les 
candidats  aui  fondions  de  l'enseignement;  des  comités  lo- 
caux surveillèrent  les  établissements. 

La  loi  SUT  l'enseignement  du  16  mars  1850,  oeuvre  de 
l'Assemblée  législative ,  tint  une  dernière  (bis  changer  la  lé- 
gislatian  en  cette  matière.  Ani  termes  de  cette  loi,  il  y  a 
deux  espèces  d'écoles  primaires ,  les  écoles  fondées  ou  en* 
tretenues  par  les  oomnnmeSy  les  départements  ou  l'État,  et 
qui  prennent  le  nom  d'écoles  fmbUques;  les  écoles  fondées 
et  entretenues  par  des  particuliers  ou  des  associations ,  et 
qui  prennent  le  nom  d*éôotef  ft^mes.  L'mspection  de  l'edsd- 
gnement  pnmahe  est  confié  dans  chaque  arrondissement  à 
un  iuspecîeur  nommé  par  le  mhustre,  après  avis  du  conseil 
académique,  et  à  des  dâégnés  cantonaux,  le  maire  et  le 
curé,  le  pasteur  ou  ledélé|^  du  consistoire  Israélite.  L'ins- 
pection des  écoles  publiques  s'exerce  conlormément  aox  rè- 
glements délibérés  par  le  conseil  supérieur  de  Ftaistnidion 
publique.  Celle  des  écoles  libres  porte  sur  la  moralité,  l'hy- 
giène et  la  salubrité.  £Ue  ne  peut  porter  sur  l'enseignement 
qne  pour  Térifier  s'U  n'est  pas  contraire  à  la  UMrale,  à  la 
constitution  et  aux  lois.  L'enseignement  primaiie  comprend  : 
llnstmction  morale  et  religieuse,  la  lechire ,  l'écriture,  les 
éléments  de  la  langue  française,  le  calcul  et  le  système  légal 
des  poids  et  mesures.  11  peut  comprendre  en  outre  l'a* 
rithmétiqne  appliquée  aux  opérations  pratiques;  lesélé* 
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ments  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ;  des  notions  det 
sdences  physiques  et  de  l'histoire  naturelle,  applicables  aux 
usages  de  la  vie;  des  instructions  élémentaires  sur  l'agri 
culture,  l'industrie  et  l'hygiène,  l'arpentage,  le  nirelleineiit, 
le  dessin  linéaire ,  le  chant  et  la  gymnastique.  L*ensdgne> 
ment  primaire  est  donné  gratuitement  à  tous  les  enfants' 
dont  les  toiilles  sont  hors  d'état  de  le  payer.  Pour  exercer 
la  profession  d'faistitnteor  primahv,  public  ou  libre,  fi  faut 
être  Français ,  âgé  de  vingt  et  un  ans  et  être  muni  d'un 
brevet  do  caiKsdté,  qui  peut  du  reste  être  suppléé  par  un' 
certificat  de  stage  déttvré  par  le  conseil  académique  aux 
personnes  qui  ont  enseigné  pendant  trois  ans,  dans  les  écoles 
publiques  ou  libres,  les  matières  qui  forment  le  fonds  même 
de  l'histruction  primaire,  par  le  diplôme  de  bachelier,  par 
un  certificat  constatant  qu'on  a  été  admis  dans  une  des' 
écoles  spédales  de  l'Élat ,  ou  par  le  titre  de  ministre,  non 
interdit  ni  révoqué,  de  l'un  des  cultes  reconnus  par  lIÊtat. 
Des  conditions  spéciales  sont  en  outre  imposées  aux  ins- 
tituteurs fibres  :  avant  d'oovrir  me  école  libre,  ils  doivent 
déclarer  leur  intention  au  maire  de  la  commune,  au  recteur 
de  ^académie,  an  procoreur  impérial,  au  sous -préfet.  Le 
redeur,  sdt  d'olBoe,  soit  sur  l'opposition  du  procureur  im- 
périal, ou  du  80U8«préfet,  peut  former  opposition  à  l'ouver- 
ture de  l'école  pendant  un  mois;  il  est  statué  sur  cette  op^ 
position  à  bref  délai  et  sans  recours  parle  consdl  académique. 
Toute  Contravention  à  ces  prescriptions  est  poursuivie  devant 
le  tribunal  correctionnd  du  lieu  et  punie  d'une  amende 
de  50  à  500  fir.  L'école  ebt  en  outré  fermée.  En  cas  de  réci- 
dive, le  délinquant  est  condamné  à  un  emprisonnement  de 
six  jours  à  un  mois ,  et  à  une  amende  de  100  à  1,000  francs. 

Ne  sont  pas  considérées  comme  tenant  école  les  per- 
sonnes qni  dans  un  but  purement  charitabte,  et  sans 
exercer  la  profession  d'instituteur,' ensd^ent  li  lire  d  à 
écrire  aux  enfants,  avec  l'autorisation  du  délégué  cantonal. 
Méanmdns  cette  autorisation  peut  être  retirée  par  le  con^ir 
académique. 

Tout  institutedr  libre,  snr'  la  plainte  du  reclenr  ou  du 
procureur  impérial ,  peut  être  traduit,  pour  cause  de  faute 
grave  dans  Texardce  de  »és  fonctions,  dlnoondulle,  ou 
d'immoralité,  devant  le  coaiwll  académique  de  département,  ' 
d  être  censuré ,  suspendu  pour  un  temps  qui  no  peut  ex- 
céder dx  mois  on  interdit  de  l'exerdcè  de  sa  profesdon 
dans  la  commune  oè  il  habite;  il  peut  même  être  interdit 
absolument,  sauf  appd  devant  le  conseU  supérieur  de  l'ins- 
truction publique. 

Quant  aux  instituteurs  communanx,  fis  sont  nommés  par 
le  conseil  munldpalde  chaque  coounune,  d  choisis,  soit  sur 
une  llstod'admisdbilité  d  d'avancement  dressée  par  le  conseil 
académique,  soit  sur  la  présentation  qui  ed  faite  par  les  su- 
périeurs pour  les  membres  des  associations  rdigiéoses  vouées 
à  l'enseignement  d  autorisées  par  la  loi  ou  reconnues 
comme  établissements  d'oUlité  publique.  Si  le  conseil  mu- 
nidpd  fait  un  choix  non  eonlormeà  la  loi  ou  n'en  fait  aucun, 
le  mdre  est  mis  en  demeure  par  le  recteur,  d  un  mois  après 
il  est  pourvu  à  la  nommation  par  le  consdl  académique. 
L'institution  ed  donnée  par  le  mhiistre  de  l'histruction  pu- 
blique. Les  instituteurs  communaux  ne  peuvent  absolument 
exercer  aucune  piofesdon  commerdale  ou  indudrielle;  ils  ne 
peuvent  non  plus  être  revêtus  d'aucune  fonction  administra- 
tive sans  l'autorisation  dn  conseil  académique.  Us  peuvent, 
suivant  les  cas,  être  réprimandés,  suspendus  avec  ou  sans 
privation  totale  ou  partielle  de  traitement,  pour  un  temps 
qui  ne  doit  pas  excéder  six  mois  ou  révoqués  par  le  recteur. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  ne  peuvent  phn  exercer  la  profession 
d'instituteur,  soit  public,  soit  Ubre,  dans  la  même  commune. 
Enfin,  le  conseil  académique  peut  les  mterdire  absohiment, 
sauf  appd  an  consdl  supérieur.  En  cas  d'urgence,  le  maire 
peut  suspendre  provisoirement  l'instituteur,  à  charge  de 
rendre  compte  dans  les  deux  jours  au  recteur. 

U  5  a  des  Instituteurs  adjoints  pour  les  écoles  nombreuses, 
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elles  sont  déterminées  par  le  conseil  académique.  Les  instita* 
leurs  adjoints  peuvent  n*6tro  âgés  que  de  dix-huit  ans  ;  on 
ne  leur  demande  pas  de  brevet  de  capacité.  Ils  sont  nommés 
et  révocables  par  l'instituteur  a^ec  Pagrément  du  recteur. 
S'ils  appartiennent  aux  associations  religieuses,  ils  sont 
nommés  et  peuvent  être  révoqués  par  les  supérieurs  de  ces 
associations.  Le  conseil  municipal  fixe  leur  traitement ,  qui 
est  à  la  charge  exclusive  de  la  commune.  Les  départements 
sont  tenus  de  pourvoir  an  recmtement  des  instituteurs  com- 
munaux, en  entretenant  des  élèves-mattres,  soit  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  désignés  par  le  conseil 
académique,  soit  dans  Técole  normale  primaire  départe- 
mentale. 

Toute  commune  doit  entretenir  une  on  plusieurs  écoles 
primaires;  cependant  elle  pent  se  réunir  à  une  ou  plusieurs 
conununes  voisines  pour  l'entretien  d*une  école  avec  Tau- 
torisation  du  conseil  académique  du  département.  Toute 
commune  a  la  fticnlté  d^entretenir  une  ou  plusieurs  écoles 
entièrement  gratuites ,  à  la  condition  d'y  subvenir  sur  res 
propres  ressources.  Le  conseil  académique  peut  dispenser  une 
commune  d'entretenir  une  école  publique,  à  condition  qu'elle 
pourvoira  à  l'enseignement  primaire  gratuit  pour  tous 
les  enfants  dont  les  familles  sont  hors  d'état  d'y  subvenir. 
Toute  commune  doit  fournir  à  Tinstituteur  un  local  conve- 
nable ,  tant  pour  son  habitation  que  pour  la  tenue  de  l'école, 
le  mobilier  de  classe  et  un  traitement.  Le  traitement  d*un 
instituteur  se  compose  d'un  traitc»nent  fixe  qui  ne  peut  être 
inférieur  à  200  francs,  du  produit  de  la  rétribution  scolaire, 
d'un  supplément  accordé  à  tous  ceux  dont  le  traitement, 
Johit  au  produit  de  la  rétribution  scolaire  n'atteint  pas  600  fr. 
Les  caisses  d'épargne  des  instituteurs  étaient  remplacées  par 
une  caisse  des  retraites,  qui  plus  tard  tai  remplacée  ^le- 
méme  par  l'institution  de  pensions  civiles. 

Le  maire  dresse  chaque  année,  de  concert  avec  les  mi- 
nistres des  différents  cultes ,  ta  liste  des  enfants  qui  doivent 
être  admis  gratuitement  dans  les  écoles  publiques.  Cette 
liste  est  approuvée  par  le  conseil  municipal  et  définitivement 
arrêtée  par  le  préfet. 

Les  brevets  de  capacité  pour  renseignement  sont  délivrés 
après  examen  public  par  une  commission  de  sept  membres 
nommés  par  le  conseil  académique.  Le  conseil  académique 
délivre  des  certificats  de  stage  aux  personnes  qui  ont  enseigné 
(tendant  trois  ans  dans  les  écoles  publiques  ou  libres  auto- 
risées à  recevoir  des  stagiaires.  Les  élèves-mattres  sont  pen- 
dant la  durée  de  leur  stage  surveUlés  par  les  inspecteurs 
de  l'enseignement  primaire.  Dans  les  écoles  primaires  de 
filles ,  l'enseignement  comprend  en  outre  les  travaux  à  l'ai- 
guille. Les  lettres  d'obédience  tiennent  lieu  de  brevet  de  ca- 
pacité pour  les  institutrices  appartenant  aux  congrégations 
religieuses  vouées  &  renseignement  et  reconnues  par  l'État. 

Toute  commune  de  800  âmes  de  population  est  tenue,  si 
ses  propres  ressources  lui  en  fournissent  les  moyens ,  d'a- 
voir au  moins  une  école  de  filles.  Le  conseil  académique 
peut  en  outre  obliger  les  communes  d'une  population  infé- 
rieure è  entretenir,  si  leurs  ressources  le  permettent,  une 
écolo  de  filles  ;  et  en  cas  de  réunion  de  plusieurs  communes 
pour  l'enseignement  primaire,  il  peut,  après  avis  du  conseil 
municipal ,  décider  que  l'école  de  garçons  et  celle  de  filles 
seront  dans  deux  communes  différentes.  Aucune  école  pri- 
maire ,  publique  ou  libre ,  ne  peut  sans  l'autorisation  dn 
conseil  académique  recevoir  d'enfants  des  deux  sexes ,  s'il 
existe  dans  la  commune  une  école  publique  ou  libre  de  filles. 

La  loi  du  15  mars  1850  reçut  une  importante  modification 
de  l'art.  4  du  décret  du  9  mars  1852,  lequel  confère  aux 
recteurs  des  académies  la  nomination  des  mstituteurs  com- 
munaux. Enfin,  le  décret  du  SI  décembre  1853  est  venu  ap- 
porter encore  des  améliorations  considérables.  Ainsi,  nul  ne 
peut  ai)|oiin1*hiil  être  nommé  instituteur  communal,  s'il  n'a 
M\k  exercé  comme  instituteur  suppléant  ou  s'il  n'a  exercé 
pendai;!  trois  ans,  à  iNirtirde  vingt  et  un  ans  les  fonctions 


d'instituteur  adijoint.  Les  instituteurs  suppléants  peureat  être 
chargés  par  les  recteurs  des  académies  de  la  direction  soit 
des  écoles  publiques  dans  tes  communes  dont  lapopnlatioa 
ne  dépasse  pas  chiq  cents  âmes,  soit  des  écoles  annexes  dont 
l'établissement  serait  reconnu  nécessaire  :  lorsqu'ils  dirigenl 
une  école  publique,  ils  reçoivent  on  traitement,  dont  le  mi- 
nimum, y  compris  la  rétribution  scolaire,  est  fixé  à  600  fhmos» 
s'Os  sont  de  première  classe,  à  400  hrancs  s'ils  sont  de  se- 
conde classe.  S'ils  ne  font  que  remplacer  des  institnteun 
connmunaux,  leur  traitement  est  fixé  par  le  recteur,  el  ptat 
être  prélevé  sur  le  traiteoMutdu  titulaire.  Sur  bl  piopoefition 
dn  recteur  de  l'académie,  une  allocation  supplémentaire 
peut  être  accordée  par  le  ministre  de  l'instruction  pttbUqoe 
aux  instituteurs  communaux  qui  l'auront  méritée  par  leurs 
bons  services.  Cette  allocation  est  calculée  de  manière  à 
élever  à  700  francs  après  cinq  ans,  et  à  800  francs  après  dix 
ans  le  revenu  scolaire,  dont  le  minimum  est  fixé  à  600  francs 
par  la  loi  du  15  mars  1850  ;  elle  peut  être  annuellement  re- 
nouvelée, si  l'instituteur  continue  à  s'en  rendre  digne. 

Les  écoles  des  filles  sont  divisées  en  deux  ordres,  savoir  : 
les  écoles  de  premier  et  de  deuxième  ordre.  Aucune  aqM- 
rante  an  brevet  de  capacité  ne  peut  être  admise  à  se  pré- 
senter devant  une  conunission  d^examen  si  elle  n'a  dÙL- 
huit  ans  accomplis.  Le  brevet  de  capacité  mentionne  l'ordre 
d'enseignement  pour  lequel  il  a  été  délivré.  Nulle  institutrice 
lùque  ne  peut  diriger  une  maison  d'éducation  de  premier 
ordre  si  elle  n'est  pourvue  d'un  brevet  de  capacité,  après  un 
examen  portant  sur  toutes  les  matières  de  l'enseignement 
qui  sont  exigées  par  la  loi  dn  15  mars  1850,  pour  l'ensei- 
gnement des  femmes.  Des  Institutrices  peuvent  être  chargées 
de  la  direction  des  écoles  publiques  communes  aux  enfants 
des  deux  sexes  qui,  d'après  la  moyenne  des  trois  denuèns  an- 
nées, ne  reçoivent  pas  annuellement  plus  de  quarante  élèves. 

Toutes  les  écoles  communales  ou  libres  de  filles  tenues 
soit  par  des  institutrices  laïques,  soit  par  des  associations 
religieuses  non  cloîtrées  ou  même  cloîtrées ,  sont  soumises , 
quant  à  l'inspection  et  à  la  surveillance  de  l'enseignement , 
en  ce  qui  concerne  l'externat ,  aux  autorités  instituées  par 
la  loi  du  15  mars  1850. 

A  la  fin  de  chaque  année  scolaire ,  le  préfet,  ou  par  délé- 
gation le  sôus-préfet,  fixe,  sur  la  propositimi  des  délégués 
cantonaux  et  l'avis  del'mspectenr  de  l'instruction  primaire, 
le  nombre  maximum  des  en&nts  qui,  en  vertu  des  pres- 
criptions de  la  loi  du  15  mars  1850,  pourront  être  admis 
gratuitement  dans  chaque  école  publique  pendant  le  cours 
de  l'année  suivante.  La  liste  des  élèves  gratuits ,  dressée 
par  le  maire  et  les  ministres  des  différents  cultes  et  approu- 
vée par  le  conseil  municipal,  ne  doit  pas  dépasser  le  nombre 
ainsi  fixé.  Lorsque  cette  Uste  est  arrêtée  par  le  préfet ,  il  en 
est  délivré  par  le  maire  un  extrait ,  sous  tonne  de  billet 
d'admission ,  à  chaque  entant  qui  y  est  porté.  Aucun  élève 
ne  peut  être  reçu  gratuitement  dans  une  école  commonale 
s'il  ne  justifie  d'un  billet  d'admission  délivré  par  le  maire. 

En  outre  des  écoles  primaires  publiques  ou  libres  de  filles 
et  de  garçons,  nous  trouvons  encore,  dans  le  même  ordre 
d'instruction,  des  institutions  qui  en  sont  pcjur  ainsi  dire  le 
complément.  Ce  sont  les  pensionnats  primaires  de  gar- 
çons et  de  filles,  les  écoles  d'adultes  et  les  écoles  du  di- 
manche. 

ÉCOLES  RÉGIMENTAIRES.  On  donne  ce  nom  à 
des  écoles  formées  près  des  différents  corps  de  l'armée,  ou 
dans  les  corps  mêmes,  dans  le  but  de  développer  ou  de 
commencer  l'instruction  des  liommes  qui  appartiennent  à 
ces  mêmes  corps  ;  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  destina- 
tion. En  France,  on  distingue  trois  sortes  ô'écoles  régimm^ 
lalres  :  les  écoles  (Partillerie ,  les  écoles  de  génie,  et  les 
écoles  primaires.  Les  deux  premières  sont  des  écoles  pra- 
tiques, dont  les  militaires  de  l'arme  suivent  senls  les  cours, 
et  où  ils  trouvent  la  facilité  de  perfectionner  et  de  compléter 
leur  instruction ,  dans  l'intérêt  de  leur  avenir. 
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Sous  Loaû  XIV ,  radiUerie  française  se  bornait  aa  régi- 
ment roffol-artUltrie ,  lequel  formait  en  1720  cinq  bataii- 
loBS»  placés  à  La  Fère,  Mets,  Perpignanit  Grenoble,  et  Stras- 
bourg. Dans  chacune  de  ces  ville^fU  Ait  établi  des  écoles  de 
théorie  et  de  pratique.  L'instruction  tbébrique  portait  sur  l'a- 
rittunétiquey  la  géométrie,  l*algèbre,  la  mécanique,  Thydrau- 
lique,  les  éléments  de  fortification,  les  mines,  I*attaque 
et  la  défense  des  places.  Cette  instruction  n'était  donnée 
qu*ana  capitaines  en  second,  aux  lieutenants,  sous-lieute- 
nants ,  cadets ,  et  à  un  grand  nombre  d'officiers  d'artillerie 
(  autres  que  ceux  de  royeU-artillerie  ) ,  entretenus  à  l'é- 
cole. Les  sous-officiers  canonniers  et  bomitardiers  ne  rece- 
raient  que  Tinstruction  pratique,  et  étaient  exercés  à  tirer 
ie  canon ,  Jeter  les  bombes ,  aux  manœuTres  de  force ,  et  à  la 
construction  des  ponts-volants.  Depufs,  et  successivement , 
Tartillerie  reçut  un  développement  d'organisation  qui  dut 
nécessiter  des  modifications  dans  le  nombre  et  la  constitution 
des  écolei  régimentaires.  De  nouvelles  écoles  furent  créées 
à  diverses  époques,  quelques-unes  forent  à  plusieurs  reprises 
déplacées,  et  atûonid'hui  nous  en  comptons  huit,  qui  sont 
établies  à  Besançon,  Douai,  La  Fèrè,  Metz,  Rennes, 
Strasbourg ,  Toulouse  et  Yincennes. 

Chacune  de  ces  écoles  est  commandée  par  un  général  de 
brigade  de  Parme ,  ayant  sous  ses  ordres  un  lieutenant-co- 
lonel ,  soas-directeor  de  Técole  :  un  professeur  et  un  répé- 
titeor  de  sciences  mathématiques ,  un  professeur  de  dessin 
et  de  fortification,  deux  gùdes  d'artillerie  et  un  maître 
artificier  en  composent  le  personnel.  Il  est  affecté  à  cliaque 
école  régimentaire  d'artillerie ,  sous  le  nom  d^hâiel  de  Vé" 
cote,  un  bâtiment  où  sont  réunis  les  salles  et  établissements 
nécessaires  à  linstruction  théorique  des  officiers  et  sous- 
offidersde  l'arme,  tds  que  salles  de  théorie  et  de  dessin, 
bibhotfaèqoe ,  dépôt  de  cartes  et  plans ,  cabinet  de  physique 
et  dé^métallurgie ,  laboratoire  de  chiniie  et  scUles  de  mo- 
dèles. Le  polygone  affecté  à  chacune  des  écoles  pour 
l'instruction  des  troupes  de  l'arme  a  assez  d'étendue  pour 
fournir  au  besoin  une  ligne  de  tir  de  douze  cents  mètres 
dans  le  sens  de  la  longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de  six 
cents  mètres.  Dans  l'école  où  se  trouve  le  régiment  de 
canonnkrs  pontonniers,  un  capitaiiie  de  première 
classe  du  régiment  est  directeur  de  la  portion  d'équipage  de 
ponts  nécessaire  à  l'instruction ,  ainsi  que  du  matériel  qui 
lui  est  affecté  ;  il  a  pour  adjotait  on  lieutenant  en  premier. 
Un  garde  de  trolsiènie  classe  est  en  outre  cliargé  du  ser- 
vice du  parc.  L'instruction  des  trodpes  de  l'arme  se  divise 
en  instruction  théorique  et  en  instruction  pratique. 

Une  ordonnance  royale  du  19  mai  1S24  a  prescrit  la  for- 
mation ,  près  d'une  des  écoles  d'artillerie  régimentaires, 
d'une  école  de  pyrotechnie,  destinée  à  former  des  artificiers 
militaires.  L'état-major  de  cette  école  est  composé  d'un  chef 
d'escadron  d'artillerie,  directeur  de  l'instruction,  d'un  capi- 
taine, de  deux  lieutenants  de  première  classe,  et  de  quatre 
maîtres  artifiders.  Le  directeur  de  l'école  est  chargé  de 
riistruction  sous  les  ordres  du  général  de  brigade  com- 
mandant Vécole  régimentaire,  auquel  il  doit  adresser  ses 
rapports.  Cliaque  année,  les  divers  réghnents  d'artillerie  en- 
voient à  Vécole  de  pyrotechnie  trois  hommes,  pris  parmi 
les  canonniers  intelligeots    les  artificiers  ou  brigadiers ,  et 
les  maréchaux  des  log's  nouvellement  promus.  La  durée 
des  cours  est  de  deux  ans,  à  Texpiration  desquels  les  élèves 
sont  dirigés  sur  leurs  corps  respectifs.  L'instruction  théo- 
rique se  compose,  1^  de  cours  d'écriture  et  d'arithmétique  : 
les  leçons  d'écriture  consistent  en  dictées  des  cours  d'arti- 
fices :  7?  de  leçons  de  pyrotechnie  proprement  dite;  y*  d'un 
cours  de  chimie  élémentaire,  suivi  par  les  maîtres  artificiers 
et  par  ceux  des  élèves  qui  en  sont  reconnus  susceptibles. 
L'fflstruction  pratique  consiste  en  manipulation  d'artifices. 
Quelques  lieutenants,  choisis  dans  les  régiments  parmi  ceux 
qui  présentent  le  plus  de  dispositions  pour  l'étude  delà  py- 
loiechnie,  sont  «nvovés  à  cette  école ,  et  y  sont  employés,  au 
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bout  d'un  certain  temps,  à  seconder  les  offiders-professetirs 
dans  les  cours.  Vécole  de  pyrotechnie  a  été  établie  près 
de  Vécole  régimentaire  d'artillerie  de  Metz. 

Lorsque  les  troupes  du  génie  Caftaient  partie  du  corps  de 
l'artillerie,  elles  recevaient  dans  les  écoles  régimentaires 
de  cette  dernière  arme  l'instruction  spéciale  qui  leur  était 
nécessaire.  Ainsi,  indépendaounent  de  l'instruction  théo- 
rique qu'elles  suivaient  en  commun  avec  les  troupes  d'artil- 
lerie, elles  étaient  exercées  aux  travaux  des  fortifications, 
des  mines,  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places  ;  mais 
lors  de  la  séparation  des  deux  armes  (  voyei  Génik  ),  et  de 
la  création  des  bataillons  de  sapeurs ,  trois  écoles  régimen* 
taires  du  génie  furent  créées  à  Arras,  Metz  et  Montpel- 
lier. Chacune  est  placée  sous  la  direction  du  colonel  du 
régiment  du  génie  qui  tient  garnison  dans  la  ville  où  elle 
est  située  ;  elle  est  commandée  par  un  chef  de  bataillon  de 
l'arme,  ayant  sous  ses  ordres  un  capitaine  également  de 
l'arme.  Le  personnel  se  compose  d^ln  professeur  de  mathé- 
matiques, d'un  professeur  de  dessin,  d'un  professeur  de 
lecture  et  d'écriture ,  et  de  deux  gardes  du  génie.  Les  sous- 
officiers  et  sapeurs  ou  mineurs  peuvent  recevoir  à  Vécole 
régimentaire  du  génie\e  degré  d'instruction  nécessaire  pour 
être  en  mesure  de  subir  les  examens  de  présentation  pour 
l'École  Polytechnique.  La  loi  leur  laisse  la  faculté  de  se  pré- 
senter jusqu'à  l'Age  de  viugt-dnq  ans. 

L'artidees  de  la  loi  du  5  septembre  1798  prescrivait  la 
formation  dansions  les  coips  de  l'armée,  aussitôt  que  les 
drconstances  le  permettraient,  d^écoles  d^instruction  pour 
les  offiders ,  sous^fficiers  et  soldats  ;  l'organisation  de  ces 
écoles  devait  être  déterminée  par  une  loi.  Soit  que  les  cir- 
constances ne  l'aient  pas  permis ,  soit  tout  autre  motif  de 
préoccupation  ou  d'empêchement,  le  Directoire,  le  Consulat, 
l'Empire  perdirent  de  vue  cette  prescription ,  et  la  loi  tant 
promise  ne  parut  jamais.  Il  appartenait  au  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr  de  réaliser  le  voeu  de  cette  loi.  Par  ses  soins 
des  écoles  furent  créées  dans  les  régiments  de  toutes  armes, 
pour  l'instruction  des  soldats  :  Us  y  sont  exercés  à  la  lec- 
tare,  à  l'écriture  et  à  l'arittiroétique.  Merlin. 

Malheureusement  toute  cette  organisation,  si  excellente 
en  apparence,  n'a  jamais  été  sérieusement  appliquée;  le 
second  empire  surtout  s'est  moins  préoccupé  de  former 
des  soldats  instruits  que  des  soldats  dévoués  à  sa  cause. 
Entrés  au  régiment  ignorants  et  honnêtes,  ils  en  sortaient 
trop  souvent  aussi  ignorants,  mais  corrompus.  La  guerre  de 
1870  a  sorabondamroent  prouvé  que  le  niveau  intellectuel 
de  notre  armée  s'était  abaissé,  on  si  l'on  le  préfère,  qu'il 
ne  s'était  pas  élevé  autant  que  le  niveau  des  armées  rivales. 
Aussi  l'un  des  premiers  soms  du  gouvernement  républicain 
a-t-il  été  la  réforme  des  écoles  régimentaires  et  la  créa- 
tion d'écoles  de  sous-offiders. 

ÉCOLES  SECOM)  AIRES.  Cette  institution  remonte 
au  décret  du  11  floréal  an  x  (  i"  mai  1802),  qui  déter- 
minait trois  dq^és  pour  les  établissements  d'instruction 
publique  ;  1*  les  écoles  primaires;  2*  les  écoles  secon- 
daires; 3*  les  lycées.  Les  écoles  secondaires  étaient 
établies  par  les  communes  ou  fondées  et  tenues  par  des 
matties  particuliers.  Était  considérée  comme  école  secon- 
daire toute  école  dans  laquelle  on  enseignait  les  langues 
latine  et  française,  les  premiers  prindpes  de  la  géographie, 
de  l'histoire  et  des  mathématiques.  C'était  à  peu  de  chose 
près  l'enseignement  des  anciennes  pensions,  qui  ré- 
pétaient les  classes  de  l'université.  Des  locaux  concédés  par 
les  communes  aux  instituteurs  de  ces  écoles,  des  places  gra- 
tuites dans  les  lycées  accordées  à  ceux  de  leurs  élèves  qui 
se  distingueraient  le  plus;  enfin,  des  gratifications  aux  dn- 
quante  matties  qui  auraient  eu  le  plus  d'élèves  admis  aux 
lycées,  tels  étaient  les  encouragements  que  le  gouvernement 
garantissait  à  ces  nouveaux  instituts.  Il  ne  pouvait  être  établi 
d'écoles  secondaires  sans  l'autorisation  du  gouvernement  : 
ces  écoles  étaient  placées  sous  U  survdllance  et  l'inspection 
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des  pif^fets.  Un  arrêté  des  consuls  da  4  messidor  (93  juin  ) 
siiifant  ordonna  la  formation  d*an  état  des  écoles  de 
chaque  département  susceptibles  d'être  considérées  comme 
écoles  secondaires,  et  qui  seules  pourraient  en  porter  le 
titre.  Un  autre  arrêté  du  S6  frimaire  an  xi  (  30  décembre 
1802)  contenait  de  nouyelles  dispositions  relatives  aux 
locaux  concédés  aux  étoles  secondaires,  à  la  surveillance 
de  ces  établissements  et  au  payement  des  (Vais  d^instruction. 

Le^uccès  de  ces  nouveaux  établissements ,  tant  à  Paris 
que  d'ans  le  reste  de  fa  république,  justifia  la  sollicitude  des 
consuls,  qui,  par  un  nouvel  arrêté  du  19  vendémiaire  an  xu 
(  12  octobre  1803  ),  promulguèrent  un  règlement  en  cin- 
quante-neuf articles  pour  la  tenue  des  écoles  secondaires 
communales.  L*art.  1"'  les  plaçait  sous  la  surveillance  d*un 
bureau  d'administration,  composé  du  sous-préfet,  du  maire, 
do  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  d'arron- 
dissement, de  deux  membres  du  conseil  municipal,  du 
juge  de  pidx  de  l'arrondissement  et  du  directeur.  L'art  8 
admettait  dans  les  écoles  secondaires  communales  des  pen- 
sionnaires et  des  externes.  L'art.  1 1  admettait  des  élèves 
gratuits ,  a  la  nomination  du  ministre  de  l'intérieur,  sur  la 
présentation  du  bureau  d'administration ,  transmise  par  le 
préfet  avec  son  avis  et  celui  du  sous-préfet  (  art.  14  ). 
Les  professeurs  devaient  porter ,  dans  leurs  fonctions 
ot  dans  les  cérémonies  publiques,  l'habit  français  complet, 
noir,  avec  le  chapeau  français.  Enfin,  parmi  les  exer- 
cices imposés  aux  élèves,  on  Toit  là  prière  du  matin 
et  du  soir  et  l'assistance  à  l'office  du  dunanche  (art  37  ). 
Un  arrêté  du  même  Jour  spécifiait  qu'aucune*  école  parti- 
culière ne  pourrait  à  ravénir  être  portée  au  raàg  des  écoles 
secondaires  si  elle  n'avait  au  moins  cinquante  élèves, 
tant  internes  qu^exteines  (art.  4).  Tous  ces  i Cléments, 
si  prévoyants  et  d'une  application  si  simple,  fireqt  pros- 
pérer d'un  bout  de  la  France  h  l'autre  Téducation  clas- 
sique. 

Ainsi,  rédocation  universitaire  se  faisait  d'elle-même 
avant  que  Napoléon  eût^  par  le  décret  du  17  mars  1808, 
fondé  son  université  impériale.  Par  ce  décret,  les  écoles 
secondaires  communales  devinrent  des  collèges  commu* 
nattr;  les  écoles  secondaires  particulières^  des  insti- 
tutions; noms  qu'elles  conservent  encore  aii^^urd'hui. 

Aux  termes  de  la  loi  sur  l'enseignement  du  15  mars  1850, 
il  y  a  deux  sortes  d'établissements  d'instruction  secondaire, 
des  établissements  privés  et  des  établissements  publics,  qui 
sont  les  lycées  et  les  collèges  communaux. 

Le  nom  apicoles  secondaires  est  encore  en  usage  pour 
les  écoles  ecclésiastigues  dans  lesquelles  sont  élevés  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  ministère  des  autels.  Ces 
écoles,  suivant  la  loi  do  15  mars  1850 ,  sont  soumises  k  la 
surveillance  de  TËtat»  et  il  ne  peut  en  être  établi  de  nouvelles 
sans  l'autorisation  du  gouvernement  Leur  direction  et 
leur  surveillance  ont  souvent  donné  lieu  à  des  conflits  entre 
l'autorité  spirituelle  et  Fautorité  civile.  Par  décret  do 
9  avril  1809,  les  prospectus  et  les  règlements  de  ces  écoles 
devaient  être  approuvés  par  le  conseil  royal  de  l'instruction 
publique  ;  mais,  malgré  tous  les  efforts  contraires  de  l'au- 
torité universitaire  sous  la  Restauration,  ces  écoles  ont  tou- 
iours  prétendu  à  l'indépendance.  C'est  au  règne  de  Charles  X 
et  au  ministère  de  M.  de  Vatimesnil  qu'appartient  la  fameuse 
ordonnance  du  16  Juillet  1828,  qui  soumit  au  n^me  univer- 
sitaire huit  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  celle  d'Aix, 
de  Billom,  de  Bordeaux,  de  Dùle,  de  Forcalquier,  de  Saint- 
Aclieul,  de  Montmorillon  et  de  Sainte-Anne  d'Auray,  qui 
s'étaient  écartées  do  but  de  leur  institution,  en  recevant  des 
élèves  dont  le  plus  grand  nombre  ne  se  destinaient  pas  à 
l'état  ecclésiastique.  Comme  ces  établissements  étaient 
dirigés  par  des  individus  appartenant  à  une  congr^tlon 
religieuse  non  légalement  établie  en  France,  Tordonnance 
l>récitée  soumit  en  outre  les  directeurs  et  professeurs  de  ces 
écoles  a  déclarer  par  écrit  qu'ib  n'appartenaient  à  ancnno 


congrégation  religieuse  non  autoriBéCi  Cette  ordonnance  a 
eu  le  sort  des  choses  humaines;  elle  a  été  vivement  ap- 
plaudie par  les  uns,  amèrement  critiquée  par  les  antres. 
Après  1830,  ï»  écoles  secondaires. ecdésiastéques  conti- 
nuèrent d'eiister  à  Pabri  des  persécutions  comme  des  fa- 
veurs de  l'autorité  dvllç;  aujourdh*ni  elles  forment  encore 
un  grand  nombre  d'élèves  destinés  aux  séminaires. 

.  Charles  bo  Ronoia. 

Il  y  a  aussi  en  France  des  ÉcoUs  seeondairu  de  méde^ 
dne^  dans  les  grandes  villes  où  on  ne  trouve  pu  de  fa- 
culté de  médecine. 

ÉCOLES  VÉTÉRINAIAES.  Ces  éUbUssements , 
destinés  à  former  des  vétériûairea,  sont  en  France  au 
liombre  de  trois  :  ce  sont  l'Ecole  d' Alfort,  celle  de  Lyon 
et  celle  de  Toulouse.  Pour  être  admis  dans  Pune  de  ce» 
écoles,  il  fout  être  âgé  de  dix^sept  k  vtngt-dnq  ans,  être 
pourvu  d'une  autorisation  du  mhiistre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  anfin  savoir  forger  en  deux 
chaudes  un  fer  de  cheval  ou  de  bœqf  et  faire  preure  de 
connaissances  sur  la  langue  fkançaifce,  l'arithmétique,  la 
géométrie  élémentaire  et  la  géographie^  Le  prix  de  la  pen- 
sion est  de  400  francs  par  an  ;  mais  le  gouvernement  tui 
les  fr^  de  240  deuri  bourses,  àwt deux  par  département, 
à  la  nomination  du  ministre  des  travaux  publics,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  sur  la  présentation  du  préfet,  et 
les  antres  à  la  nommation  directe  do  même  ministte.  Le» 
élèves  qui,  après  quatre  années  d^études,  présentent  vue 
instruction  suffisante,  reçoivent  un  diplôme  de  vétéri- 
naire. 

Des  hêpitaux  sont  annexés  aux  écoles  Tétérinaires.  Les 
propriétaires  d'animaux  malades  peuvent  les.y  fatee  traiter, 
en  payant  seulement  le  prii^  de  la  pension  alimentaiie. 

EGOLIËE  se  dit  d'un' Jeune  bonune  qui  a  un  insH- 
tateur,  qui  va  aux  petites  écoles,  qui  via  au  collège.  Dans 
l'ancienne  université,  le  titre  d^écolier  avait  quelque  chose 
d'offîdel  :  on  donnait  aux  étodbuilBdes  lettres  ^écolier.  Il 
fallait  avoir  étudié  six  mois  pour  jouir  du  privilégiD  de  scola- 
rité, et  en  ce  cas  un  écolier  nepqnvaifc  être  distrait,  tant  en 
demandant  qu'en  détendant,  des  jnges  des  privilèges  des 
écoliers,  excepté  en  Tertu  d'actes  passés  avec  des^personnes 
domiciliées  hors  de  la  distance  de  00  lieues  du  chef-lieu  de  ' 
l'université.  Telle  était  encore  Tordonnance  de  1069.  En 
faveur  des  sciences,  un  écolier  étranger  n*éL^  point  sejet 
au  droit  d'aubaine.  Dans  le  moyen  Age ,  leà  écoliers  de  l'u- 
niversité formaient  un  corpa  aomhreoi  et  remuant ,  qui  * 
abusa  souvent  de  ses  privilèges  pour  troubler  la  vlUe  et  in- 
quiéter le  gouvernement  La  phipart  des  écoliers  étsieiit 
bien  plus  Agés  que  ne  le  sont  aiûourd'hui  les  étudiants  en 
dfoit  et  en  médecine.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  écoliers 
qui  avaient  passé  la  trenteine.  Bayle  attesie  que  de  son 
temps  un  écolier  qui  entrait  en  philosophie  avant  l'Age  de 
vingt  ans  passait  pour  bien  avancé.  On  voit  dans  une  foule* 
de  romans  et  de  comédies  anciennes  que  le  titre  d^éeoUer 
se  portait  dans  le  monde.  Notre  romancier  Le  Sage  a  surtout 
conservé  cette  tradition. 

Un  costume  particulier  distinguait  les  écoliers  :  c'était  une 
soutane  noire,  qu'on  appelait  aussi  robe  de  classe.  Mais  les 
écoliers  débauchés  ne  portaient  guère  ce  grave  costume,  et 
affectaient  de  se  vêtir  en  cavaliers.  Insouciants,  dissipés , 
buveurs  et  querelleurs,  les  granos  écoliers  de  IVniversite  de 
Paris  commettaient  les  plus  graves  désordres.  IjC  Pré-aux- 
Clercs  était  le  tliéAtre  habituel  de  leurs  équipées. 

Les  défauts  des  écoliers  ont  donné  lieu  à  plnsieui  a  dictons 
proverbiaux  :  menteur  comme  un  écolier,  gourmand 
comme  un  écolier,  un  (oiir  d'écolier,  un  appétit  d'écolier  ; 
il  se  divertit  comme  un  écoliei'  en  vacances,  La  Fonteine 
a  dit,  pour  expruner  le  laisser-aller  des  écoliers  dans  leur 
manière  de  vivre  : 

Tout  est  aui  écoliers  oottcbette  et  oatcla  s 


eCOLIBR  —  ECONOMIE 


Ce  poêle  a  fort  maltraité  la  ffmÏMColaire,  Qui  ne  se  rappelle 
ce»  vers  : 

El  ne  tais  bète  au  monde  pire 
Que  VieoUer,  ù  ce  n'eti  le  pédant. 

On  dit  encore  :  Frendre  U  chemin  des  écoliers,  c'estÀ-dire 
Ib  plus  long.  Un  ton  >  des  manière»  d^écolier  indiquent  un 
air  gauche,  emprimté,  d^  maufaiaes  manières  enfin. 

Presque  tous  nos  savants  littérateurs  ont  commencé  par 
être  de  bons  éeolien.  ^  des  meilleun  écoliers  que  l'on  ait 
connus  sous  Tanden  régime  était  le  jeune  de  Robespierre,  à 
qui,  pour  récompenser  son  application  et  sa  bonne  conduite, 
l'administration  des  collèges  de  Paris  accorda  une  pension 
annuelle  de  &00  livres.  Il  existe  un  livre  intitulé  :  L* Écolier 
vertueux  :  c'est  la  vie  d*un  Jeune  béat  que  peu  de  pères  de 
famille  voudraient  pour  ftls. 

Le  mot  ^Rer  s'emploie  dans  plusienra  acceptions  étran- 
gères aux  universités ,  aux  classes.  On  dit  bon  écolier  dans 
le  manège  ;  on  maître  de  musique  ou  de  danse  a  des  écoUers 
ou  des  écolières.  Écolier  signifie ,  par  extension,  un  dis- 
ciple ,  un  apprenti ,  en  toutes  choses  oà  Ton  a  besoin  d*ins- 
tructton  :  «  Je  me  maintiens,  dit  Saini-Evremond ,  VécoHer 
de  la  sagesse;  je  ne  consulte  plus  qu'dle. 

ffaUes  paa  de  Pcmoar  defenir  Vêeoliàr§; 
Cm  inaiUv  daogcrMB  conduit  tout  de  Cnterih 

Écolier  veut  dire  encore  novice  en  quelque  chose.  C'est  dans 
Ke  sens  qu'on  dit  encore  :  fainune/aute  d^écoUer^  c'est-à-dire 
flue  Tante  grave,  qui  décèle  beaucoup  d'ignorance.  Écolier 
^  iiour  synonymes  les  mots  élève  fXditciple, 

Charles  no  Rozom. 

ÉCONOMAT»  ÉCONOME.  Véconome  est  celui  qui  a 
radiiiinistration  et  la  régie  dee  revenus  d'un  particulier,  d*un 
;:raod  établissement  public,  d'une  communauté,  d'un  évéché, 
d'une  abbaye  ou  autres  bénéfices  pendant  la  vacance.  L'éco- 
nomai  des  bénéfices  qui  étaient  à  la  nomination  du  roi 
ilépendait  du  monarque  ;  les  économats  prenaient  leur  origine 
ile  ce  qu'il  y  avait  autrefois  des  ecclésiastiques  chargés  d^s 
It's  cathédrales  de  recevoir  tout  le  revenu  de  l'église,  tant 
celui  de  l'évèque  que  celui  du  chapitre.  Sous  Louis  XIV, 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  consacra  aux 
conversions  payées  des  protestants  le  tim  des  économats» 
Pélisson,  célèbre  converti»  eu|  l'admfaiistretion  de  cette 
caisse ,  dont  on  aug^ienta  les  fonds. 

L'économe  était  donc  préposé  pour  régir  et  administrer 
un  bien  ecclésiastiqpe  vacant,  ou  ceux  d'une  communauté, 
il  y  avait  aussi  dans  les  hôpitaux  et  communautés  des  éco- 
nomes chargés  de  la  dépense^  et  particulièrement  de  l'achat 
et  de  la  distribution  des  vivres.  Autrefois ,  la  dénomhiation 
^économe  se  confondait  souvent  avec  celle  d'mmié  ou  de 
défenseur,  et  désignait  ceux  qui  défendaient  les  drûts  et  les 
biens  des  églises,  des  abbayes,  des  monastères.  Ce  nom  a 
été  aussi  celui  d'un  officier  ecdésiastiqne  chargé  du  soin  des 
bâtiments  et  des  réparations  de  l'église,  de  recevoir  les  au- 
mônes et  de  les  distribuer  selon  les  faitentions  de  révéqoe. 
Les  économes  des  bénéfices  si^els  à  la  régale  devaient  rendre 
compte  de  leur  administration  à  la  chambre  des  comptes  ; 
les  économes  des  autres  bénéfices  rendaient  compte  aux 
juges  à  qui  les  lettres  d'économat  étaient  adressées.  Dans 
I^Eglisç  grecque,  l'économe  n'était  pas  seulement  chargé  du 
tempôrd  :  quand  i'évéqne  officiait,  il  se  tenait  à  sa  droite, 
revètn  d'une  tunique,  avec  une  espèi»  d'éventail  à  la  main,  et 
il  présentait  an  pnélat  eaux  qui  devai«il  être  ordonnés  prêtres. 
Pour  l'admfaiiatratioB  des  ûjena  temporels,  H avait  sous  loi 
un  oiflcier  nomm^cor^fc^drfre,  Il  y  a  eu  en  France  des  éco* 
ttome^  spirituels,  pendant  les  troubles  de  ia  Ligue,  pour 
conférer  les  bénéfices  vacants  à  l'instar  des  ordinaires. 

Aujourd'hui,  dans  les  lycées  de  France,  l'éDonome  est 
chargé  des  recettes  et  éépenses ,  sous  la  surveiUance  du 
proviseur  et  du  ccasenr.  Auguste  SavaQ?iBn. 
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£CX>NOMIE  (  moraU),  épargne  judicieuse  des  divers 
objets  de  consommation  dont  on  peut  disposer.  Son  but  est 
de  mettre  dans  l'emploi  de  chaque  chose  «n  ordre  qui  fasse 
éviter  les  pertes,  d'appréder  les  besoins  réels,  et  d'y  pourvoir 
avec  sagesse  et  prévoyance;  son  effet,  lorsqu'elle  atteint  ce 
but,  est  de  faire  tirer  le  meilleur  parti  de  tout  ce  qui  est 
consommé.  Ainsi,  la  disposition  d'esprit  et  les  habitudes  qui 
rendent  économe  subordonnent  à  la  raison  tous  les  désirs 
qui  ne  peuvent  être  satisfaits  sans  dépense  ;  et  parmi  les 
consommations  diverses,  celle  du  temps  est  regardée  comme 
l'une  des  plus  importantes.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'éco- 
9»omie-est  une  vertu;  elle  peut  servir  le  méchant  comme 
l'homme  de  bien,  favoriser  des  prc^ets  coupables  aussi  bien 
que  de  généreux  efforts,  des  actes  de  bienfaisance  et  d'une 
philanthropie  éclairée  ;  mais  il  est  très-rare  qu'elle  prostitue 
au  vice  le  secours  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  Lors- 
qu'elle dfaige  l'emploi  des  ressources  disponibles,  l'ordre 
qu'elle  a  établi  fait  disparaître  toute  apparence  d^épargne 
l'équitable  répartition  entre  les  divera  postulants  détermine 
chacun  à  se  trouver  satislait.  Mais  si  le  désir  d'épargner  a 
été  trop  dominant,  si  les  mesures  indiquées  par  le  jugement 
n'ont  pas  été  rempUes,  il  n'y  a  plus  d'ordre ,  plus  d'écono- 
mie, et  c'est  te  parcimonie  qui  se  lait  sentir.  Celle-ci  peut 
être  le  résultat  d'on  défaut  de  jugement ,  d'une  erreur  d'ap* 
prédation;  mais  qnelqoefoia  elle  Indique  une  tendance  vers 
l'avarice  :  ta  craints  de  voir  diminuer  ce  qne  l'on  possède 
y  a  plus  de  part  que  les  mauvaia  calculs.  L'économie  étant 
une  application  da  raisonnement  à  chaque  mesure  de  res* 
sources  et  de  fortune  dans  chaque  position  sociale,  ses  pres- 
criptions sont  évidemment  celles  de  la  sagesse,  et  leur  en- 
semble est  td  que  l'on  n'y  peut  rien  déranger  sans  s'exposer 
à  qodqne  dommage ,  ou  tout  an  mob»  à  une  diminution  de 
bien*  1a  pareiimoniè  ne  porte  qudquefois  qne  sur  un  seul 
objet  de  consommation  on  sur  un  petit  nomlve;  si  elle 
embrassait  la  totaUté  des  besoins  et  des  dépenses,  au- 
rait tons  les.  earactèves  de  l'ovaHce,  et  devrait  être  flétrie 
par  son  véritable  nom.  On  dit  que  l'économie  ne  doit  pas 
être  poussée  troploin.  Dans  cette  locution,  le  mot  économie 
est  employé  eomme  synonyme  ^épargne,  Vépargne  peut 
être  ponssée  indéfiniment  jusqu'à  la  suppression  de  tout  em- 
ploi de  la  chose  épargnée;  l'économie  porte  toujours  sur 
un  ensemble  d'ofaiids  de  consommation  pour  les  régler  et  non 
pour. en  supprimée,  aucun,  à  moins  qu'il  ne  soit  inutile. 
L'épargne  ne  a'oocupe  que  du  soin  de  conserver  ;  l'économie 
ne  regarde  pointcomme  nne  perte  ce  qui  est  consonuné  à 
propos  et  avec  profit  ;  l'one  peut  dégénérer  en  passion,  en 
vice,  et  l'autre  est  easentidlement  compagne  de  la  raison  et 
presque  toujoure  des  vertus.  Attachons-nous  donc  à  pratiquer 
l'économie,  en  évitant  ce  qui  pourrdt  fdre  naître  le  soupfon 
de  parcimonie,  quelles  que  soient  les  nuances  de  ce  défaut, 
car  il  n'y  en  a  point  qoi  aoit  digne  d'estime.       Fbrry. 

ÉCONOMIE  (Sciences  naturelles).  On  entend  par  ce 
mot  dans  le  langage  sdentifique  l'ordre,  l'ensemble  des  lois 
qui  régissent  tous  les  corps  organisés  en  général.  Amsi , 
lorsqu'on  veut  exprimer  te  concours  harmonieux  des  mouve- 
ments et  des  phénomènes  des  corps  astronomiqpes  qui  pro- 
duisent la  vie  et  l'organisation,  ^brassant  aV>fs  dans  la 
pensée  l'ensemble  des  lois  de  tous  les  phénomènes  de  l'u- 
niven,  en  emploie  les  termes  lutrmonie  ou  économie  de  Pu- 
nivers  ou  de  la  nature. 

La  sdençj»  de  l'économie  des  corps  vivants  a  pour  objet 
la  connaissance  de  leur  structure  { anatomie  )  et  celle  de  leuie 
fonctions  (physiologie),  et  elle  fait  ainsi  marcher  de  pair 
les  deux  sciences  qu'elle  fenknae.  Elle  se  subdivise  natu« 
rellement  en  économie  qnimaU  et  en  économie  végétale. 
Les  considérations  générdes  sur  l'économie  des  végétaux  et 
sur  odie  desammaux  embrassent  tous  les  points  dç  vue  de 
l'étude  de  ces  corps,  considérés  comme  individus  pendant 
leur  existence  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Ces  points  de 
vue  se  réduisent  à  troia  prindpaux,  savoir  :  1**  les  aspecta 
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ou  les  diffraet  manières  de  déterminer  les  circonscriptions 
naturellesy  les  eonstmctlonset  la  oonteitnre  des  parties  ;  2*  les 
propriétés  établies  d'après  leur  natare  physico-chimique, 
leurs  caractères  anatomiques  et  physiotogiques;  et  3*  tous 
leurs  états  succcssifii,  constitutift  et  altemattb.  La  médecine, 
et  surtout  celle  de  l'homme  et  des  animani  domestiques, 
étudie  aTOC  un  soin  minutieui  et  persévérant  tous  les  phé- 
nomènes de  récottomie  animale,  pour  bien  connaître  les  si- 
gnes de  la  santé,  ceux  des  maladies,  et  leur  aiipliquer  les 
moyens  que  Texpérience  et  le  raisonnement  nous  ont  fait 
reconnaître  comme  les  plus  propres  à  la  oonsenration  des 
animaux  sains  et  à  la  guérison  de  ceux  qui  sont  attaqués  de 
maladies.  CTest  là  r<^jet  principal  de  la  sdenoe  de  Téconomie 
animale,  tandis  que  toutes  les  connaissances  qui  constituent 
la  sdenoe  de  Téconomie  des  végétaux  sont  s^iplicables  à  la 
botanique  et  à  l'agriculture.  L.  Laurent. 

ÉCONOMIE  ANIMALE.  Voffez  ÉcoKonn  (Sciences 
naturelles), 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE.  On  entend  par  cette 
dénommation  Tordre  que  Ton  apporte  dans  la  conduite  d'un 
ménage ,  la  règle  que  Ton  suit ,  afin  de  mettre  les  dépenses 
en  harmonie  avec  les  revenus;  c'est  aussi  l'ordre  qu'on 
sait  apporter  dans  la  disposition  d*une  maison,  d'un  établis- 
sement quelconque  et  dans  sa  gestion.  L'économie  domes' 
tique  r^erme  donc  les  principes  qui  sont  le  plus  propres 
è  procurer  un  genre  de  vie  en  harmonie  avec  sa  condition, 
et  une  somme  de  bonheur  telle  que  l'homme  raisonnable, 
qui  sait  se  contenter  de  ce  qu'il  a,  se  trouve  satisfait  Cette 
science,  du  reste,  se  prèle  aux  modifications  résultant  de  la 
position,  des  goûts  et  du  caractère. 

Par  cet  exposé,  en  voit  combien  est  vaste  le  domaine  de 
l'économie  domestique,  combien  il  peut  s'étendre  et  en 
même  temps  combien  une  bonne  application  des  principes 
de  cette  sdence  peut  être  féconde  en  bons  résultats.  Nous 
n'énumérerons  pas  id  les  nombreux  avantages  que  chaque 
partie  de  l'économie  domestique  peut  procurer,  car  si  nous 
voulions  traiter  à  fond  cette  matière ,  il  nous  faudrait  tour 
à  tour  décrire  et  indiquer  la  distribution  de  la  maison  et  de 
ses  attenants.  Et  si  passant  ensuite  à  la  campagne,  nous  vou- 
lions traiter  tout  ce  qui  regarde  l'économie  domestique,  nous 
verrions  notre  tAche  s'augmenter  de  plus  en  plus  ;  des  gre- 
niers Jusqu'à  la  cave,  de  la  cuisine  à  la  lingerie,  du  fruitier 
au  vivier ,  tout  deviendrait  le  sujet  d'un  traité  particulier; 
puis  nous  aurions  à  parler  des  animaux  domestiques  et  de 
la  manière  de  les  élever.  11  noua  faudrait  dire  comment  LU 
doivent  être  nourris,  logés,  soignés,  guéris,  etc.;  et  encore 
n'aurions-nous  foit  qu'une  énumération  fort  incomplète  de 
tout  ce  qui  concerne  l'économie  domestique. 

VéconottUe  domestique  est  utile  à  toutes  les  dasses  : 
c'est  par  die  que  le  grand  nombre  partidpe  aux  perfection- 
nements de  l'industrie;  l'artiste  et  l'ouvrier,  le  cultivateur 
et  le  propriétaire,  trouvent  dans  cette  sdenoe  les  recettes 
propres  à  leur  état,  soit  pour  obtenir  des  produits  plus  par- 
faits on  moins  diâpendieux,  soit  pour  fabriquer  eux-mêmes 
des  choses  qu'ils  sont  souvent  obligés  de  èe  procurer  à 
grand  prix  ou  de  faire  venir  de  loin.  L'économie  domestique 
montre  au  dtoyen  des  villes  tout  ce  qui  peut  concerner 
les  soins  d'un  ménage,  le  choix  des  substances,  leur  con- 
servation, leur  usage,  et  une  foule  de  procédés  fadles,  à  l'aide 
desquels  il  peut  se  créer  de»  jouissances  et  des  commodités 
proportionnées  à  sa  fortune  et  à  sa  position  sociale  ;  enfin , 
des  instructions  qo/  lui  font  appréder  la  qualité  et  la  va- 
leur de  ce  qu'il  achète  et  de  ce  dont  il  se  sert,  et  qui  lui 
en  revient  la  nature  et  les  propriétés.  Mais  c'est  l'habitant  de 
la  campagne  surtout  qui  a  brâoin,  éloigné  qu'il  est  de  tout 
secours  étranger,  d^étre  éclairé  yw  l'économie  domestique  . 
sur  les  moyens  de  se  suffire  à  lui-même,  de  trouver  autour 
de  lui  et  sous  sa  main  de  qnoi  parer  aux  accidents  qui  peu- 
vent survenir,  soit  aux  hommes,  soit  aux  animaux,  d'uti- 
iiser  aes  loisirs  et  de  faire  fructifier  se^  propriétés. 
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n'oublions  pas  de  f^ûre  remarquer  que  l'économie  dômes 
tique,  tout  en  prescrivant  et  en  donnant  les  moyens  de  se 
procurer  le  plus  grand  nombre  de  commodités  possible  est 
l'ennemie  déclarée  de  toute  ostentation  et  de  toat  luxe  ; 
die  flétrit  cette  admiration  d  mal  fondée  qu'exdtent  ordinai- 
rement ces  masses  énormes  et  somptueuses  de  bAtiments 
qui  coûtèrent  des  sommes  inmienses,  et  firent  périr  un  nombre 
mfini  dliommes  employés  à  ces  travaux ,  destinés  seule- 
ment à  satisfaire  Porgudl  et  l'amour-propre  de  leurs  auteurs. 
La  morale  de  l'économie  domestique  nous  apprend  que  la 
vraie  âévation  jt»  consiste  pas  à  désirer  ou  à  foire  ce  qu'une 
imagination  déréglée  ou  une  erreur  populaire  représente 
comme  grand  et  magnifique;  qu'dle  ne  consiste  pas  non 
plus  à  tenter  des  choses  difficiles  par  Fattrait  même  de  la 
difficulté;  elle  nous  apprend  encore  que  ce  ne  sont  ni  les 
ameublements,  ni  les  habillements,  ni  les  équipages,  qui 
peuvent  rendre  en  homme  plus  grand  et  plus  estimable, 
car  tout  cda  ne  fait  pas  partie  de  lui-même,  mais  est  hors 
de  lui,  et  lui  est  parfidtement  étranger.  Et  cependant,  n'esUe 
pas  dans  toutes  ces  chdses  que  bien  des  hommes  placent 
leur  dignité  et  leur  grandeur  1  V.  de  MoLéoit. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  Cestla  sdence  qui  traite 
des  intérêts  de  la  sodété.  Sous  qudque  gouvernement  que 
vivent  les  nations,  qudque  climat  qu'dles  habitent,  dles 
subdstent,  s'entretiennent,  suivant  des  lois  naturdies  ob  les 
faits  se  lient  à  leurs  causes  et  à  leurs  résultats.  Cest  cet  en- 
chaînement, qui  tient  à  la  nature  des  choses,  que  l'éco- 
nomie politique  fait  connaître.  Les  andensavaient  peu  d^ées 
sur  ce  sujet  :  Xénophon ,  Platon  et  Aristote  ont  traité  des 
richesses  de  l'État  et  des  particuliers,  sans  nous  éclairer  sur 
leur  nature,  sans  remonter  à  leur  source.  Les  lois  romaines 
ne  répandent  pas  plus  de  lumières  sur  le  même  sujet.  A 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie ,  les  matières 
économiques  participèrent  au  mouvement  g^éral  des  esprits 
et  furent  favorisées  par  la  situation  de  l'Europe.  Dans  les 
républiques  qui  s'y  formèrent,  un  grand  nombre  de  dtoyens 
furent  appdés  à  être  tout  à  la  fois  magistrats  et  négociante. 
£n  France,  le  bien  public  était  de  bonne  foi  cherché  par 
Henri  lY.  Sully  regardait  les  manufactures  et  l'agriculture 
comme  les  mamelles  nourricières  delÉtcU;  mais  c'ét«t«i 
résultat  dont  il  ne  pouvait  point  assigner  les  causes.  G  o  1  b  er  t 
et  les  écrivams  de  son  temps  étaient  convaincus  que  le  gou- 
vernement en  protégeant  les  sources  de  la  production  favo- 
risait le  dévdoppement  du  fonds  commun  ob  se  puisent  les 
revenus  des  particuliers  et  de  l'État  lid-même;  mais,  séduits 
par  les  apparences ,  Us  se  persuadaient  que  les  richesses 
n'étaient  réelles  qu'après  avoir  été  transformées  en  or  ou  en 
argent.  Cette  opinion,  déjà  préconisée  par  des  écrivdns  d'I- 
talie et  d'Angleterre,  soutient  en  conséquence  qu'il  convient 
de  faire  entrer  en  chaque  pays  plus  de  métaux  prédeux 
qu'il  n'en  sort,  en  vendante  l'étranger  plus  de  marchandises 
qu'on  ne  lîfi  en  achète  :  c'est  le  système  de  ïkbalance  du 
commerce.  Il  dirige  encore  la  politique  de  la  plupart  des 
gouvernements  de  fEorope. 

Vers  le  milieu  du  dède  dernier,  Quesnay,  médecin  at- 
taché à  la  cour  de  Louis  XV,  proclama  le  premier  que  la 
richesse  d'une  nation  ne  consiste  pas  essenfidiement  dans 
l'or  ou  l'argent  qu'elle  possède,  mais  dans  les  choses  mêmes 
au  moyen  desqudles  on  peut  se  procurer  l'or  et  l'argent. 
Cdtevnesaine  et  incontestable  changea  totalement  la  boe  de 
Véconomlie  politique.  Mais  les  conséquences  que  Quesnay  et 
ses  partisans  tirèrent  de  ces  prémisses  n'expliquaient  pas 
tous  les  faits,  et  ne  pouvaient  être  admises  par  une  saine 
philosophie.  Ils  prétenddent  que  l'homme,  qudque  indus- 
trieux qu'il  fût,  ne  pouvant  rien  tirer  du  néant,  la  nature 
seule  était  productrice;  que  l'homme  ne  pouvait  prétendre 
qu'à  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  la  munificence  de 
la  nature,  et  que  ce  but  ne  pouvait  être  attdnt  que  par  l'Sn- 
t'wention  de  la  puissance  publique.  Td  toi  le  système  des 
économistes  du  dix-huitième  siècle.  Enfin  l'Écoasais  Ailam 


s  mithy  prdeiscur  à  runi?ersité  de  Glasgow,  publia  en  1786 
vû  ouTrage  intitulé  :  Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  richesse  des  nations,  ouTrage  dans  lequel  0 
proQTe  que  les  nations  sont  riolies  à  proportion,  non  de  la 
quantité  des  métaux  précieux  qu'elles  possèdent  mais  de  la 
somme  des  v/i/e  tir  «qu'elles  parviennent  à  créer.  Il  restait 
à  démontrer  quels  étaient  U  nature  et  les  fondements  d'une 
qualité  aussi  fugitiTe ,  aussi  Tariable  que  la  valeur,  à  mon- 
trer de  quelle  manière  elle  .se  forme  et  se  distribue  dans  la 
société,  et  quels  sont  les  résultats  de  sa  consomnuition.  On 
doit  toutes  ces  dânonstrations  aux  successeurs  d'Adam 
Smith,  aussi  bien  que  la  plupart  des  conséquences  qui  en 
dérivent  On  leur  doit  d'avoir  présenté  ces  prindpes  dans  un 
ordre  méthodique  et  dair,  qui  ont  fait  de  Téconomie  poli- 
tique une  des  sciences  les  plus  solidement  fondées  et  les 
pins  favorables  au  bien-Atre  des  sociétés  humaines. 

Cette  science  n*a  pu  être  bien  étudiée  qu'après  que  la 
dvilisation  a  acqids  chez  plusieurs  nations  un  certaiu  déve- 
loppement. Quelques  auteurs  ont  recherché  ce  qu*elle  peut 
être  chex  les  peuples  chasseurs,  pasteurs,  ou  cultivateurs. 
Le  monde  nous  offre  encore  qndques  échantillons  de  ces 
différentes  formes  de  la  sodété;  on  peut  même  y  découvnr 
qudques  rudiments  d'une  dvilisation  plus  complète;  mais 
les  écrivains  récents  croient  que  ce  sont  des  recherches 
sans  applications  utiles.  Pour  étudier  la  physiologie  du 
corps  humain,  en  effet,  ce  n'est  pas  dans  un  embryon  im- 
parfait qu'on  va  k  chercher,  c'est  dans  l'homme  adulte;  si 
Ton  Teut  connaître    la  physiologie  du  corps  sodal,  c'est, 
pour  la  même  raison,  dans  la  sodété  développée  qu'U  faut 
l'étudier;  car  elle  aussi  est  un  corps  vivant,  non  moins 
utile  à  connaître,  dont  la  force  et  le  déclm  dépendent  de 
lois  non  moins  positives.  C'est  par  une  raison  semblable 
qu'on  ne  l'étudié  plus  dans  une  société  abstraite,  qu'on 
donnerait  pour  être  le  type  d'une  perfection  idéale.  Il  n'y 
a  de  science  véritable  que  celle  qui ,  dans  chaque  genre , 
nous  fait  connaître  ce  qui  fut  on  ce  qui  est  :  c'est  en  se 
r^tieignant  dans  le  eerde  de  ces  questions  que  l'économie 
politique  est  devenue  une  science  positive.  A  quelque  degré 
de  dvilisation  que  la  société  soit  parvenue ,  elle  ne  peut  se 
maintenir  au  même  pomt  qu'autant  que  les  besoins  qui 
naissent  de  cet  état  de  la  société  sont  satisfaits  ;  autrement, 
elle  ne  serait  plus  au  même  état.  Or,  comment  ces  besoins 
parviennent-ils  à  être  satisfaits?  Telle  est  la  question  à  la- 
qodlc  il  s^agit  de  répondre.  La  nature  pourvoit  gratuitement 
à  plusieurs  de  nos  besoins,  puisqu'elle  nous  fournit  l'air  et 
la  lumière.  Notre  industrie  nous  procure  presque  tout  le 
reste,  et  ce  reste  paraîtra  bien  important  si  Ton  considère 
qu'il  compose  tout  ce  qu'une  nation  civilisée  possède  de 
plus  qu'une  peuplade  de  sauvages.  Si  chaque  individu  ne 
produit  pas  toutes  les  dioses  qui  lui  sont  nécessaires,  il 
est  do  moins  obligé  de  produire  de  quoi  les  acheter.  Il 
échange  ensuite  ce  qu'il  a  produit  au  delà  de  ses  be- 
soins contre  les  produits  créés  par  d'autres  hommes,  et  se 
met  ainsi  en  possession  de  tout  ce  qui  convient  à  sa  nature 
et  à  sa  |K>s)tion.  Cest  cette  faculté  particulière  aux  hommes 
d'échanger  des  produits  entre  eux  qui  permet  à  chaque  per- 
sonne en  particulier  de  ne  s'occuper  que  d'une  seule  classe 
de  produits,  et  même  d'une  certaine  portion  d'un  seul  pro- 
duit De  là  la  division  du  travail,  qui  augmente  prodi- 
gieusement le  pouvoir  produttif  de  l'homme. 

Il  semblerait  que  chaque  homme  ne  devrait  jouir  que  des 
produits  qu'il  s'est  procurés,  soit  en  les  créant,  soit  en  les 
aofuérant  au  prix  de  ceux  qu'il  a  créés  ;  mais  alors  d'où 
viendrait  l'énorme  disproportion  qu'on  remarque  entre  les 
ressources  dont  les  hommes  dif^posent  ?  Comment  les  uns 
peuvent-ils  se  livrer  à  d'immenses  consommations,  tandis 
que  d'autres  parviennent  à  peine  à  subvenir  à  leurs  premières 
nécessités?  Quelque  supérieurs  qu'on  veuille  supposer  les 
facultés  corpoieltcset  les  talents  de  certaines  personnes, 
comparés  aux  facultés  et  aux  talents  de  toutes  les  autres , 
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cette  supériorité  ne  suffit  pas  pour  expliquer  une  aussi 
grande  disparité  dans  leur  production.  Ce  serait  une  éco- 
nomie politique  peu  avancée  que  celle  qui  ne  donnerait  pas 
l'explication  d'un  phénomène  ausn  commun  dans  la  vie  so- 
ciale. Cest  l'analyse  de  la  prodoction  qui  nous  édaire  à  cet 
égard.  Chaque  produit  est  le  résultat  d'un  concours  d'action 
et  de  moyens  mis  en  œuvre  par  une  seule  inteUigenoe.  Cest 
Yentrepreneur  de  ce  produit  qui  se  procure  à  ses  frais 
tous  UÂ  travaux  et  l'usage  de  tous  les  instruments  au  moyen 
desqods  le  produit  s'achève;  cet  entrepreneur  dès  lors  fait 
seul  son  profit  de  la  valeur  produite.  Or,  comme  la  portion 
de  talent  qu'il  y  met  se  multiplie  par  le  nombre  des  agents 
qu'il  emploie,  la  somme  produite  peut  être  fort  grande  re- 
lativement aux  facultés  d'un  seul  entrepreneur. 

Ce  n'est  pas  tout,  cet  ensemble  de  travaux  industriels  ne 
peut  être  exécuté  qu'à  l'aide  de  deux  puissants  instruments, 
qui  sont  des  cap  itaux  et  des  fonds  de  terre.  Cest  avec 
leur  aide  que  l'industrie  transforma  les  matéiianx  de  ses 
produits  en  objets  propres  à  nos  consommations.  On  peut 
dire  que  les  instruments  de  l'Industrie  travaillent  de  con- 
cert avec  elle,  et  qne  les  produits  sont  toujours  des  résul- 
tats de  leurs  services  réunis.  Dès  lors,  on  peut  dure  qu'en 
même  temps  que  les  travailleurs  industrieux  travaillent 
directement  à  la  prodoction  par  leurs  talents,  ceux  qui  four- 
nissent des  instruments  nécessaires  y  travaillent  mdireete- 
ment  par  le  moyen  de  leurs  capitaux  et  de  leurs  terres. 
Leur  coopération  à  cet  égard  en  fait  de  véritables  produc- 
teurs ;  car,  s'ils  ne  fournissaient  pas  Tusage  de  leurs  ins- 
truments, les  produits  n'existeraient  pas.  On  peut  donc 
compter  trois  sortes  de  services  productifs  :  ceux  des 
travailleurs ,  ceux  des  capitaux  et  ceux  des  fonds  de 
terre;  et  comme  Ventrepreneur  d^industrie  est  cdui  qui 
a  conçu  l'idée  du  produit  et  réuni  les  moyens  d'exécution, 
nous  mettrons  la  coopération  de  ce  travailleur  au  premier 
rang  des  travaux  industriels.  Tdle  est  celle  du  cultivateur 
qui  entreprend  une  production  agricole,  du  fÊumt^turier 
qui  entreprend  de  créer  des  produits  manufacturés,  du 
commerçant  qui  nous  procureceux  du  commerce. 

Tout  produit  est  un  moyen  de  procurer  une  satisfiiction 
à  soi-même,  à  sa  famille,  à  la  sodété;  il  est  donc  un  bien. 
Le  travail  au  prix  duquel  ou  l'obtient  est  un  sacrifice,  un 
mal.  Lors  même  qu'on  achète  un  produit,  on  fait  pour  l'a- 
voir le  sacrifice  d'une  valeur  déjà  acquise,  et  de  laquelle 
on  pouvait  se  promettre  une  jouissance.  Là  perfection  de 
rindustrie  consiste  par  conséquent  à  se  procurer  le  plus 
grand  et  le  mdlleur  produit  au  prix  du  moindre  travail. 
Ced  montre  la  nécessité  d'admettre  dans  Yéconomie 
politique  une  apprédation  rigoureuse,  une  évaluation 
du  mal  et  du  bien  qui  résultent  du  jeu  de  cette  grande 


machine  sociale  :  or,  qui  peut  mieux  évaluer  ces  choses 
que  les  hommes  dont  se  composent  le  public,  et  qui  sont 
perpétuellement  appelés  à  comparer  l'étendue  du  sacrifice 
avec  la  jouissance  qui  doit  ea  résulter?  et  quel  meilleur 
moyen  de  connaître  cette  évaluation  que  de  constater 
le  prix-courant  des  divers  travaux  et  des  divers  services 
avec  celui  des  divers  produits?  Cest  ainsi  que  l'on  ap- 
prend qud  produit,  sdon  l'estimation  des  hommes,  vaut 
ou  ne  vaut  pas  ce  qu'U  coûte;  et  qu'en  faitroduisant  dans 
les  calculs  de  Téconomle  politique  la  valeur  échangeable, 
ou  le  prix  courant  des  services  et  des  produits,  on  a  donné 
à  ces  déductions  un  fondement  qui  les  élève  au-dessus  du 
vague  des  hypothèses.  Pour  savoir  si  une  production  est 
avantageuse  ou  ne  l'est  pas,  il  su/fit  de  comparer  la  somme 
des  sacrifices  nécessaires  pour  qu'elle  s'accomplisse,  ou  les 
frais  de  production,  avec  la  valeur  produite,  ou  le  prix 
que  les  consommateurs  consentent  à  payer  pour  acquérir 
le  mCme  produit  une  fois  qu'il  est  mis  en  vente.  L'entre- 
preneur qui  représente  ainsi  A  lui  seul  tous  les  producteurs 
réunis  est  en  lutte,  d'une  part,  contre  la  nature  des  choM», 
pour  acquérir  un  produit,  et  d'une  autre,  avec  le  eonaum^ 
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nutteur^  pinir  le  ▼«ndn.  Pourra  que  le  consommateur 
ooDMnte  à  lui  payer  ce  que  le  produit  a  coûté ,  y  compris 
le  aalalredu  tempe  et  du  traTail  de  l'entrepreneur  lui-mèihe 
<  qui  lait  .partie  de  ses  aTanoee),  aon  intérêt  est  sauf.  Cest 
le  caleul  fulgaive»  et  celui  qui  suffit  aux  intérêts  privés. 
L'Intérêt  de  la  société- donne  lieu  à  des  considérations  nou- 
TOUes  «I  d^on  ardieplus  éleré. 

Lorsque  par  un  pragrè^de  Part,  le  produit  revient  moins 
elier  an  producteur,  il  peut,  sans  y  perdre,  le  faire  payer 
iDoinsctier  au  oonspmmatear,  e'est-è-dire  à  la  société,  qui  ne 
subsiste  que  de  ses  consommations.  Dans  ce  grand  écliange, 
qne  nous  avons  appelé  production,  la  société  donne  alors 
mùins  poor  obtenir  phu,  sans  que  le  producteur  obtienne 
moins  relativemeni  à  ce  qoHl  reçoit.  I^a  nation  fait  alors  un 
gainqu a'estpas  fondé  sur  une  perte  encourue  par  les  pro- 
dnetenrst,.  La  natuneest  d'autant  plus  libérable  envers 
riiomme  qu'il' parvient  k  mieux  connaître  les  corps  dont 
elle  se  compose^  et  les  lois  qui  les  régissent;  c'est-à-dire  à 
mesure  ijue  'l*bomme  est  plus  instruit.  Une  réduction  des 
prix  courants,  quand  elle  a  pour  cause  une  diminution 
des  firais  de  production,  peut  s'obtenir  successivement 
sur  plusieurs  produits,  et  même  sur  tous  les  produits, 
parce  que  cette  réduction  n'est  point  relative  à  la  valeur 
réciproque  des  produits  entre  eux,  mais  relative  à  leurs 
frais  de  production»  Elle  équivaut  à  une  augmentation  de 
la  richesse  générale.  Cette  démonstration,  portée  à  la  der- 
nière évidence  par  l'étude  des  principes,  est  un  des  plus 
importants  progrès  faits  en  économie  politique  depuis  Adam 
ëmftb.  Elle  a  donné  la  clef  d'une  proposition  qui  semblait 
fiaradoxale  i  on  ne  pouvait  ju^ue  là  concilier  ces  deux 
idées  également  Justes,  que  la  valeur  des  choses  qu'on 
possède  oonstitue  le  degré  de  richesse  qui  est  en  elles,  et 
en  même  tempe  qu'un  peuple  est  d'autant  plus  riche,  que 
les  produits  y  sont  à  meilleur  marché.  En  effet,  nous  se- 
rions Ions  infiniment  riches  si  tons  les  objets  que  nous  pou« 
'  vons  délirer  ne  coûtaient  pas  plus  qne  l'air  que  nous  respi- 
rons; et  notre  indigence  serait  extrême  si  les  mêmes  objets 
coûtaient  tellement  cher  que  nous  ne  pussions  point  at- 
teindre à  leur  prix. 

Les  besoins  du  corps  social  lui  rendent  nécessaires  non 
.  seulement  des  produits  visibles,  tels  que  ceux  qui  servent  à 
sa  nourriture,  à  son  vêtement,  à  son  logement,  mais  beaucoup 
ti'autres  services  qui  contribuent  de  même  à  son  bien-être, 
et  BiAmeà  son  existenoe.  Cest  ainsi  qu'on  magistrat  qui  veille 
au  bon  ordre,  on  médecin  qui  porte  on  soulagement  à  nos 
maux,  rendent  un  service  à  la  sodéte,  quoique  la  société 
ne  recueille  materiellement  aucun  produit  de  leur  temps, 
ile  leur  travail,  qui  ne  sont  pas  moins  réels  qne  le  talent  et 
les  soins  au  prix  desquels  elle  jouit  de  tout  autre  bien.  Les 
fatigues,  les  dangers  même  do  soldat,  les  travaux  de  ceux 
qui  se  consacrent  à  l'instmction  et  aux  jouissances  auxquelles 
les  hommes  mettent  un  prix^  puisqu'ils  consentent  à  en 
payer  la  valeur,  doivent  être  complètement  assimilés  aux 
services  de  l'industrie;  et  les  satisfactions  qui  en  résultent 
»unt  de  véritables  produits  imvMtériels,  dont  la  production 
i't  la  consommation  doivent  être  compris  dans  les  richesses 
annuellement  produites  dans  la  soctélé.  Il  est  évident  que 
iei  produelionê  HMnatérielles  procurant  une  satisfaction, 
une  utilité  néeessahrement  consommées  à  l'instant  même 
«pi'eiles  sont  produites,  ne  peuvent  point  accroître  les  ri- 
cbesses  d'one  nation,  les  richesses  qui  sont  fixées  et  con- 
servées dans  un  objet  matériel;  cependant  on  peut  appré- 
cier te  talent,  la  capacité  qu'on  acquiert  par  les  soins  d'un 
instituteur,  comme  unie  portion  d'un  fonds  industriel ,  puifr> 
que  ce  telent  peut  ensuite  être  appliqué  à  augmenter,  à 
•méliorer  une  production  durable.  Il  est  d'autant  phîs  né- 
cessaire de  tenir  compte  dcsprocftit^  immatériels  que  la 
prospérite  d'une  nation  est  perpétuellement  compromise^  par 
la  dépense  qu'ils  lui  coûtent,  savoir,  par  exemple,  si  le  ser- 
«lee  d'un  haut  iboctionnaire  public  procure  à  sa  nation  un 
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avantage  équivalent  à  ce  qne  le  fonctionnaire  cofite  à  la  Da- 
tion à  raison  de  son  traitement,  do  son  logement,  de  &*« 
tnw  de  représentetion,  de  ses  pensions,  etc.  Elle  reçoit  l'e* 
qnîvalent  de  cette  dépense  ;  mais  une  bation  dont  les  lié- 
penses  surpassent  i»erpétnellement  le  profit  qu'elle  retire  de 
son  administration  est  comparable  à  une  société  de  coui- 
merce  qui  ne  Oiit  que  des  entreprises  ruineuses. 

Tel  est,  vu  en  masse,  le  mécanisme  de  la  production  d*ssi 
richesses  ;  11  présente  de  nombreux  phénomènes,  quand  on 
l'observe  dans  ses  déteils.  L'industrie  de  l'homme,  qui  con- 
siste en  général  dans  la  fîiculté  de  créer  des  valeurs ,  y  par- 
vient par  des  voies  diverses.  Quand  elle  recueille  les  pro- 
duits que  la  nature  fournît  immédiatement  à  nos  besoins , 
et  qui  ne  sont  le  fruit  d'aucune  industrie  antérieure,  elle  se 
nomme  agriculture;  quand  elle  modifie  et  transfomie 
les  produite  des  autres  industries,  c'est  l'industrie  ma- 
nufacturière; quand  elle  les  place  sous  la  main  du  con- 
sommateur, c'est  le  commerce. 

Les  instrumente  qne  l'industrie  emploie  sont  le»  capi- 
taux et  les  fimdf  de  terre.  Sous  le  nom  de  capiteux ,  ou 
comprend  la  valeur  de  tous  les  outils  et  instrumente  dont 
elle  se  sert,  de  même  que  les  constructions  qui  en  dépendent 
et  les  matériaux  sur  lesquels  elle  s'exerce.  L'industriel  les 
considère  sous  le  rapport  de  leur  emploi,  des  services  qu'ils 
rendent.  La  science  les  regarde  comme  une  avance ,  que  ré- 
tebllssent  perpétuellement  les  opérations  productives  à  me- 
sure qu'elle  se  consomme.  C'est  donc  un  fonds  permanent, 
quoique  logé  successivement  dans  diverses  matières  con- 
sommables, ije  crédii  dont  jouit  un  particulier,  une  asso- 
ciation, n'est  pas  un  capitel,  c'est  la  (acuité  d'obtenir  la 
ionissance  d'un  capitel  possédé  par  nn  autre.  11  peut  im 
louer  ou  se  vendre  comme  un  terrain ,  mais  il  ne  multiplfe 
pas  la  somme  des  richesses  ;  un  capitel  ne  peut  servir  à  per> 
sonne  qu'après  avoir  été  ôté  à  une  autre.  Les  terrains  cul- 
tivables sont  de  même  nature,  mais  essentiellement  immo- 
biliers. Les  terrains,  les  capiteux  elles  capacités  industrielles 
concourent  à  la  production  en  raison  de  leur  nature  propre, 
et  les  services  productifs  qu'ils  rendent,  et  dont  le  prix  est 
réclamé  par  leurs  propriétaires  respeclift,  sous  le  nom  de 
profits,  sont  la  source  des  reventu  de  tous  les  particuliers 
et  de  l'Etat. 

Les  seuû  fonds  productifs  (  Capitaux,  terres  et  capacités 
personnelles)  composent  le  fonds  de  toutes  les  fortunes,  dans 
les  lieux  où  la  propriété  est  sanctionnée  par  les  institutions. 
Sans  elle,  le  mécanisme  de  la  production  ne  pouirait  acqué- 
rir aucun  développement;  et  la  civilisation,  qui  consiste  es- 
sentiellement à  produire  et  consommer,  ne  se  développe- 
rait pas  non  plus.  S'il  est  de  la  nature  de  l'homme  de  vivre 
en  société,  et  s'il  est  dans  la  nature  de  la  sodéte  d'acquérir 
tout  son  développement,  le  droit  de  propriété  est  dans 
la  nature.  C'est  laHaute  des  institutions  quand  elle  est  ré- 
glée en  opposition  avec  la  liberté  et  la  jusUoe,  ou  quand  elle 
n'est  (>as  réglée  du  tout 

La  distribution  des  valeurs  produites  est  décrite  par  Té- 
conomie  politique  à  la  suite  de  leur  production.  Les  entre- 
preneurs des  entreprises  industrielles,  en  achetant  les  ser' 
vicei  productift  dont  les  possesseurs  de  facultés  indus 
trielles ,  de  terres  et  de  capiteux,  sont  marchands ,  leur 
distribuent  d'avance  ou  après  coup  une  portion  des  vateurs 
produites.  Les  entrepreneurs  en  prennent  eux-mêmes  leur 
part,  au  moyen  de  l'excédant  de  te  valeur  des  produits 
sur  les  frais  de  production.  Si  ^opération  est  mal  conçue, 
ou  mal  exécutée,  et  si  par  conséquent  quelques-uns  des 
frais  ne  sont  pas  remboursés,  la  production  est  imparfaite. 

Après  avoir  enseigné  par  quel  mécanisme  les  richesses  sont 
distribuées  dans  la  société,  l'économie  politique  observe 
les  elTete  de  cette  distribution  dans  le  corps  social.  Ils  M 
manifestent  par  le  nombre  et  làcondiliou  des  hommes  dans 
chaque  nation. 

La  nature  a  pris  de  fortes  précautions  pour  aasuffir  U 
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ficq)étiiité  des  espèces  Tiranles.  Le  besoin  qu*éproa?ent 
tons  les  êtres  organisés  de,  se  reproduire,  le  soin  dont  ils 
protègent  lenrs  rejetons^  l'adlnireble  eontextitre  de  leurs 
organes,  montrent asa9  quel  est  son  but;  mais  de  toutes  les 
précaotioiu  qu'elle  a  prises  pour  caajierter  chaque  espèce, 
celle  sur  laquelle  elle  semble  avoir,  le,  pins  compté  est 
Textrême  profusion  des -germes,,  assurée  par  là  que^  quel 
que  soit  le  nombre  des  indl^dosqui  périssent,  il  en  reste 
toujours  assea  non-^euiament'  pour  en  conserTcr  l'espèce, 
mais  pour  en  couTrirle^be,  pounru  qu*ils  y  troo?ent 
respace  et  la  subsistance.  Nous  subissons  cette  loi  com- 
mune; et  c'est  maintenant  un  fait  des, mieux  avérés  qu-il 
n'y  a  pas  de  guerres  y  de.  massacres,  ni.  d'épidémies,  qni  af" 
fêtent  les  progrès  de  ta  population,  toutes  les  fois  que  les 
moyens  d'existence  ne  lui  manquent  pas.  Mais  pour  une  so- 
ciété âvilisée,  les  moyens  d'existence .  ne  sont  pas  unique- 
ment des  enlisistancas  ^chaque  classe  de  la  société,  pour  se 
conserver  au  même  état,  et,  à. plus  forte  raison ,  pour  se 
inultiptier  davantage,  doit  pouvoir  consommer  .tout  ce  qui 
«st  indispensable  au  maintien  de  «ette  classe.  Ei|  effet, 
Teiipérience  nous  confirme  que  .la  population  dhin  pays 
irest  jamais  boroée  que  par  sa  ptoduction.  Mais  comment  la 
production  en  général  suffit-elle  pour  satisfaire  aux  besoins 
variés  des  dilfi&rentes  classes  de  la  société  ?  Si  c^est  de  blé 
qu'elle  a  besoin,  comment  une  production  de  toile  y  pour- 
voirait-elle? Le  produit  dont  le  besoin  se  fait  le  plus  sentir 
est  celnl  dont  les /rois  de  production  sont  le  plus  élevés, 
Kt  par. conséquent  les  services  productifs  sont  le  mieux 
payés  et  se  multiplient  le  plus  infailliblement.  Ce  n'est  pas 
unàqoemcnt  le  rapp6rt  qui  existe  entre  la  somme  des  jorb- 
duHs  et  le  nombre  des  hommes  qui  lie  les  questions  rela-  . 
tives  à  la  population  avee  la  production  et  la  distribution 
des  rîebesses;  mais  toutes  les  questions  relatives  à  la  distri- 
iHition  des  habitants  sur  la  terre,  aux  colonisations,  à  la 
formation  et  à  l'agrandissement  des  villes,  aux  oonmibnfca- 
lions  entre  les  peuple»,  etc. 

Lsi  eoonaissaàce  des  procédés  suivant  lesquels  les  tî- 
chesses  ae  distribuent  dans  la  société  n'est  complète  qu'après 
qu'on  connaît  la  théorie  des  échanges  et  des  ffionnaie^; 
iliéofie  qui  n'est  bien*  connue  que  depuis  peu  d'années.  Dons 
une  société  nombreuse  et  avancée,  la  presque  totalité  des 
consomoMiions  ne  sVipère  qu'à  la  suite  d'un  échangé; 
car  chaque  personne  ne  s'occupent  que  d'un  seul  produit, 
ou  même  d'une  seule  portion  d'un  seul  produit,  ne  jouit 
que  pSÊ  le  moyen  de  l'écAait^e,  de  Tfanmense  variété  de 
choses  dont  elle  fait  usage  ;  mais  l'échange  en  nature  est 
presque  toujours  Impossible  :  il  faut  vendre  ce  qu'on  pro- 
duit popr  acheter  ce  que  Fon  veut  consommer.  La  vente  est 
la  mcstié  d'un  échange  dont  Tachât  est  le  complément;  et 
l'échange  accompli,  11^  trouve  qu'on  a  troqué  un  produit 
iM>ntre  nn  produit.  L'fntennédiaire  que  cette  double  opéra- 
tion exige  est  la  mo^nnaie.  Il  s'ensuit  que  la- valeur 
propre  de  la  monnaie  est  pour  nous  de  peu  de  considéra- 
tion auprès  de  la  valeur  réciproque  des  produits  entre  eux  : 
>t  elle  est  prédeose ,  nous  eni  donnons  moins  pour  acheter  ; 
mais  aussi  nous  en  recevons  moins  quand  nous  voidons 
un  objet  de  la  même  .valeur.  SI  la  monnaie  vaut  peu,  nous 
la  recevons  et  nous  la  donnons  en  plus  grande  quantité.  Pour 
cette  cause,  il  n'en  reste  pas  davantage  en  nos  mains.L'es- 
»entiel  pour  nous  est  le  rapport  de  valeur  des  deux  mar- 
diandises  échangées. 

La  théorie  des  débouchés  se  Ile  à  celle-là.  Pnlsqu'en  réa- 
lité vous  n'achetons  pas  les  produits  avec  de  l'argent,  mais 
avec  ^antres  produits,  nous  vendrons  ce  que  nous  produi- 
rons avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  autres  hommes 
produiront  davantage.  Clwque  producteur  est .  intéressé  à 
se  voir  entouré  de  beaucoup  d'autres  producteurs.  C'est 
ainsi  4ue  maintenant  en  France  on  vend  vingt  fois  pfus 
de  produits  que  sous  les  Valois.  Ce  qui  est  vrai  d'un  indl- 
vida  à  regard  d'un  individu  l*est  également  d'une  nation  k 
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l'égard  d'une  autre  nation.  Chacune  est  intéressée  à  la  pros- 
périté de  toutes  les  autres,  car  on  ne  saurait  vendre  qu'à 
celles  qni  sont  en  état  d'acheter,  et  une  nation,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  peut  acheter  qu'avec  ce  qu'elle  pnxluit. 
Cette  conception  plus  juste  de  la  nature  des  diosesost  des* 
tinêe  à  changer  la  politique  du  lAoude. 

Poursuivant  la  marche  des  richesses  jusqu'au  tem\e  de 
Jeur  existence,  l'deonomie  politi^tie  dévoile  lesphéhomènes 
qui  aecompagnent  leur  consommation.  EDe  n'est  pas  une 
idestrt*4tion  de  la  matière  des  produits  (ce  qui  exeédén(jtle 
pouvoir  de  l'homme),  elle  n^t  que  la  deslmotioo  de  Vu- 
tilitéi  qui  en  avait  fait  une  valeur.  Quand  cette  destruction 
s'opère  de  telle  sorte  que  la  valeur  détruite  dans  un  produit 
doit  passer  dans  un  autre,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la  con- 
sommation des  capitaux,  c'est  une  coiuommo/io»  repro' 
ductive ,  c'est  par  elle  que  se  perpétuent  les  valeurs  capitales 
et  qu'elles  sont  mifintU  permanent  Quand  cette  destruc- 
tion est  défhiitive,  et  n'a  point  d'autre  oliilet  que  la.  Satis- 
faction de  nos  besidns  ou  de  nos  goûts,  cM<u|ie  consom- 
mation inproductive  ou  stérile.  C'est  une  vAleur  détruite  et 
perdue  pour  la  sodété. 

Le  terme  de  toute  ridiesse  sodale,  le  but  de  sa  produc- 
tion ,  est  la  consommation.  C'est  par  elle  que  subsistent 
les  sociétés.  L'effet  de  l'épargne  et  de  fajscumulation ,  n'est 
pas  de  restreindre  cette  consommation ,  mais  de  l'augmenter. 
Les  valeurs  épargnées  ne  sont  pas  soustraites  à  toute  oon-^ 
«om?fiafioii;  elles  sont  seulement  soustraites  à  la  consoni" 
motion  stérile  pour  être  livrées  à  la  consommation  repro* 
duetiocl/Aa  donc  que  l'épargne  nuise  à  la  consonmiation, 
elle  ta  redouble  ;  en  même  temps  que  te  capital  est  con- 
sommé par  les  producteurs, il  est  rétabli  par  eux  pour  êtiv 
consommé  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
dissipé  par  une  consommation  stérile.  On  voit  que  si  la 
consommation  eA  fhvorable  aux  producteurs  ^  l'épargne 
perpétue  cet  effet,  lohi  d'y  mettre  obstacle. 

Cette  analyse  fait  complètement  tomber  la  question  de  l'uti- 
lité du  luxe.  Dans  la  consommation  reproductive ,  qui  est 
un  échange  de  produits  eonsommésoontre  d'autres  produits, 
en  fait  un  échange  d'autant  plus  avantageux  que  la  valeur 
des  derniers  est  supérieure  à  la  valeur  des  premiers.  Dans 
la  consommation  stérile  qui  est  un  échange  d'une  somme, 
de  valeurs  contre  des  jouissances ,  l'éeliaDge  est  d'autant  plus 
avantageux  que  les  jouissances  obtenues  sont  plus  grandes 
relativement  à  la  somme  des  coosombiation»;  ce  qui  conduit 
à  examiner,  à  apprécier  les  diverses  consommations  stériles. 
Dans  ce  but ,  l'économie  publique  les  distingue  en  oonsom^ 
matiom  prMes  et  en  consommalUms  publiques;  et 
comme  les  rfdiesses  produites  et  consommée^  dans  les  deux 
cas  sont  de  même  nature,  les  mêmes  préceptes  ^'adaptent 
aux  nnsetaux  autres. 

Nous  ne  pouvons  pas  fonder  l'appréciation  des  dépensai 
snr  des  bases  aussi  sûres  que  dans  la  production  des  ri- 
chesses. Dans  celles-d ,  Il  nous  sufBt  de  comparer  les  'valenrs 
consommées  avec  les  valeurs  reproduites;  déns  les  con- 
sommations stériles ,  il  s'agit  de  comparer  les  valeurs  con- 
sommées avec  les  satisfottions  qui  en  résultent,  Ladiniculté 
^augmente  relativement  aux  consommations  publiques. 
Dans  les^  dépenses  privées ,  c'est  la  même  personne  qui  dé*, 
dde  de  la  soDune  de  la  dépense ,  et  qui  jouit  de  la  satisfius* 
tien  qui  en  résulte.  Dans  les  dépenses  publiques,  c'est  en 
général-  un  contribuable  qui  firarnlt  la  valeur,  et  c'est  un 
fonctioniudM  public  qui  en  décide  remploi.  Les  recettes 
de  rÉtat  proviennent  soit  du  fruit  de  ses  domaines  ^  et 
aous  ce  rapport  suivent  les'  lois  relatives  A  la  production; 
soit  des  contributions  publiques ,  qui  sont  une  portion  des 
revenus  des  particuliers  appliquée  aux  besoins  de  l'État 
Cela  conduit  à  l'examen  des  différentes  sortes  de  contrit 
fhiêions^  de  leur  perception  et  des  classes  de  eontribuablei 
sûr  qui  elles  r^ombent  délinitivement  Vimpot,  qui  eil 
levé  sur  les  revenus  de  la  sedété,  n'e^tl  pas.  reversé  daa« 
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In  sodété  par  les  dépenses  da  gonrerneinent  et  de  ses  agents, 
comme  Us  sont  intéressés  à  le  fiûre  croire.  Cette  erreur  est 
ille  de  ceUe  qui  regardait  l*aigent  monnayé  comme  la  seule 
richesse  réelle.  Du  moment  qu'on  la  considère  ainsi,  on  ne 
toit  aucune  perte  dans  4es  plus  grandes  dilapidations.  L'ar- 
gent est  reversé  dans  la  sodété  par  toute  espèce  de  dépenses, 
même  cdles  que  fiùt  un  Toleur  :  peut-on  oondure  de  là 
qu'il  restitue  au  marchand  dobt  il  achette  la  marchandise 
la  valeur  qu'il  a  dérobée?  Les  emprunts  publics  ne 
sont  point  une  ressource  qui  puisse  subvenir  aux  dépenses 
jmbliques,  puisque  le  gouvernement  en  recevant  une  râ- 
leur contracte  une  obligation  dont  l'État  demeure  chargé. 
Ils  ne  sont  qu'une  antidpation  qui  permet  au  gouvernement 
de  dépenser  plus  tét  un  revenu  qu'il  recevra  plus  tard ,  en 
le  chargeant  d'un  intérèl  pour  tout  le  temps  qui  sépare  ces 
deux  époques.  Les  mtérèts  d'une  nation  ne  sont  pas  affectés 
uniquement  par  les  recettes  et  les  dépenses  de  son  gouver- 
nement, mais  par  le  système  qu'il  suit  dans  sa  législation. 
Si  une  plus  gnuade  activité  dans  les  relations  de  commerce 
rend  cette  industrie  profitable,  tout  obstacle  mis  dans  les 
coDununioations  avec  les  peuples  étrangers  diminue  cette 
source  de  richesse  :  or,  c'est  l'effet  qui  résulte  d'une  législa- 
tion qui  tond  à  repousser  les  produits  de  l'étranger  par  des 
droits  d'entrée ,  et  qui  tend  à  nuire  à  l'exportation  de  nos 
produits  par  des  droits  de  sortie  ou  des  impôts  qui  nuisent 
à  la  vente  au  dehors.  Des  droits  de  navigation  ou  des  diffi- 
cultés dans  les  ports  de  mer ,  sur  les  canaux ,  sur  les  routes, 
ont  un  effet  pareil. 

Les  progrès  de  Véconomie  politique  ont  lait  évanouir  les 
illusions  qui  longtemps  ont  dirigé  l'Europe  par  rapport  à 
ses  co/o  nie  «.  On  ne  peut  se  proposer  à  leur  égard  que 
le  plus  grand  avantage  de  la  métropole  ou  de  la  colonie  : 
cet  avantage  ne  peut  provenir  que  du  plus  grand  dévelop- 
pement de  leurs  ressources  naturelles  ou  industrielles,  et 
non  d'une  domination  commune,  d'un  même  gouvernement. 
Elle  n'améUore  pas  le  climat,  et  nuit  beaucoup  an  dévelop- 
pement de  son  industrie.  Elle  augmoite  ses  dépenses ,  et 
gène  sa  liberte  ;  mais  la  liberté  peut-dlo  exister  dûs  un  pays 
régi  par  un  gpuvemement  situé  au  lom  et  obligé  de  laisser 
à  ses  agents  un  pouvoir  à  peu  près  discrétionnaire,  et  qui 
lui-même  est  obligé  d'obéu:  à  des  intérêts  différents  ?  Un  td 
légime  n'a-t-il  pas  dans  tous  les  temps  été  la  source  de  tous 
les  genres  d'abus P  Les  colonies,  d'un  autre  côté,  sont  une 
charge  pour  la  métropole  ;  leurs  contributions  ne  suffisent 
pas  pour  acquitter  le  surcroît  dedépenses  qu'dles  occasionnsnt 
pour  leur  défense  et  leur  administration.  Libres ,  leur  com- 
merce ne  serait  pas  moins  lucratif  pour  la  métropole  ;  dépen- 
dantes, il  fiiuS,  pour  leur  assurer  les  débouchés  de  la  métro- 
pole, faire  payer  aux  consommateurs  de  cdle-ei  des  droits 
énormes.  Les  peuples  d'Europe  devraient  souhaiter  ne  point 
posséder  de  colonies,  et  les  colonies  des  Eoroitéens  soupirent 
après  leur  indépendance.  L'ignorance  seule  et  les  routines  de 
l'administration  les  retiennent  sous  le  joug,  il  est  Impossible, 
dans  un  aperçu  aussi  rapide  des  principes  de  l'économie 
politique,  de  dévdopper  tous  les  coruUaircs  qui  en  sont  les 
cofuéqnences  ;  mais  on  peut  prévoir  que  cet  échafaudage  de 
vidlle  politique ,  qui  n'est  soutenu  que  par  des  injustices 
qui  vont,  au  besoin,  jus^iu'à  la  Cérodte,  doit  prochainement 
tomber  en  ruines.  Les  puissances  maritimes  commencent  à 
comprendre  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  trafiquer  avec  tous 
les  coins  du  globe  indistinctement.  Elles  protégeront  l'in- 
dépendance des  pays  d'outre-mer,  pour  que  nulle  d'entre 
elles  ne  puisse  en  écarter  les  autres  ;  et  nous  les  verrons, 
après  s'être  battues  au  dix-huitième  siècle  pour  se  disputer 
des  colonies,  se  battre,  8*il  le  faut,  au  dix-neuvième  pour 
assurer  leur  indépendance. 

Ce  tableau  générai  de  l'économie  des  nations  peut  mettre 
m  garde  contre  cette  multitude  d'idées  fausses  qui  circulent 
parmi  le  vulgaire  rdativemeot  aux  plus  liauts  interêts  de 
la  auciété.  Oo  a  pu  remarquer  que,  dans  l'économie  gé- 
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néralede  la  sodéte,  nous  sommes  soumis  à  une  somme 
de  maux  dans  lesquds  sont  compris  les  sacri/iees  el  lee 
dépenses  nécessaires  pour  acquérir  une  somme  de  iHmu  que 
l'on  peut  représenter  par  une  certaine  quantite,  une  certaine 
somme  de  richesses;  que  la  sdenoe  économique  consisle  à 
savoir  les  appréder,  et  h  connaître  les  moyens  d'augmen- 
ter les  uns  et  de  diminuer  lei  autres.  J.-B.  Sàt. 

ÉCONOMIE  RURALE.  On  dédgne  communément 
sous  ce  nom  la  pratique  raisonnée  des  différentes  branchée 
de  l'agriculture  ou  industrie  agricote,  sdences  et  erts 
qui  ont  rapport  au  rodilenr  système  de  culture  et  an  mal* 
leur  moyen  de  tirer  parti  des  produits  que  fournit  le  sol. 
L'agronomie  traite  plus  particulièrement  de  la  théorie  de 
l'agriculture ,  et  laisse  à  l'écononde  rurale  le  soin  de  dis- 
cerner les  procédés  plus  ou  moins  fructueux.  L'agronome 
fait  de  la  science  pure,  et  les  prindpes  de  l'économie  rurale 
indiquent  à  l'agriculture  sll  y  a  une  bonne  application  à 
Caire  des  découvertes  du  savant.         Joseph  Gabhieb. 

ÉCONOMIE  SOCIALE,  nom  que  l'on  a  donné  à  la 
sdence  qui  s'occupe  de  la  distribution  des  richesses  dans  la 
sodéte,  de  l'origine  de  la  propriété,  des  relations  du  capital 
et  du  travail,  du  crédit,  des  bases  de  la  sodéte  en  un  mot  ; 
c'est  à  peu  près  la  même  chose,  au  reste,  que  l'écono  mie 
poltique  prise  dans  le  sens  le  plus  laigc.  Les  questions 
d'économie  sociale  firent  beaucoup  de  bruit  en  1848  et  alar- 
mèrent vivement  k  sodéte.  Les  Ids  de  k  presse  chercha 
rent  à  en  limiter  la  discussion,  et  depuis  16C8  tout  ouvrage 
s'occopaat  d'économie  sociale  est  soumis  au  timbre  s'il  n'a 
au  moins  six  feuilles  d'impression. 

ÉCONOMIE  VÉGÉTALE.  Yoy.  Écononn  (Sdeneeê 
naturelles  ). 

ÉCONOMISTES.  Cette  appellation  s'applique,  en  gé- 
néral, à  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Véeono^ 
mie  polit  ique  ou  de  Véconomie  industrielle.  On  disigne 
aussi  plus  spédalement  sous  ce  nom  les  penseurs  français 
du  dix-huitième  siècle  qui  s'efforcèrent  de  fonder  une  nou- 
vdle  théorie  de  la  richesse  et  do  gouvernement.  Ce  sont  eux 
que  l'Allemangne  désigne  sous  la  dénomination  de  physvih 
crûtes,  d'après  le  livre  de  la  Physioeratie ,  dans  lequd 
Dupont  de  Nemours,  l'un  des  chefs  de  cette  secte,  a  ré- 
sumé leurs  doctrines. 

L'économie  politique ,  ayant  pour  oljet  la  prospérite  so- 
sodale,  a  dû  fixer  de  tout  temps  l'attention  des  moralistes 
voués  à  l'étude  des  moyens  de  rendre  les  hommes  heureux. 
Aussi  les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce,  Platon, 
Aristote,  Xénbphon,  doivent41s  être  dtés  en  tête  de  la 
longue  série  des  économistes.  Les  traités  du  premier  sur  la 
Bépublique  et  les  Lois,  la  Politique  du  second,  la  Cyro' 
pédie  du  troisième,  ces  livres  fameux,  où  les  andens  maî- 
tres de  la  science  ont  voulu  réunir  toutes  leurs  Tues  sur 
l'ordre  et  la  félicite  publique ,  devaient  renfermer  et  font 
rédiement  connaître  ce  que  l'observation  et  la  réflexion 
leur  avaient  appris  sur  les  sources,  la  distribution  etl'ânpld 
des  biens  et  des  richesses.  Aristote ,  d  habile  à  tout  ana- 
lyser et  à  tout  classer,  avait  très-bien  compris,  comme  une 
science  spédale,  la  théorie  delà  richesse,  et  il  mdique  cette 
étude  sous  le  nom  de  chrématistique  (sdence  des  ri- 
chesses ) ,  qu'on  eût  dû  lui  conserver.  Mais,  plus  judideus 
que  la  foule  des  économistes  modernes ,  il  se  garde  bien  de 
resserrer  toute  l'économie  politique  dans  les  limites  beau- 
coup trop  étroites  de  cette  spécialite.  Xénophon,  qui  avait 
aperçu  les  résultats  de  la  division  du  travail,  s'était  aussi 
livré  à  des  recherches  particulières  sur  les  foits  de  l'écono- 
mie industrielle.  C'est  ce  que  prouvent  son  écrit  intitulé 
ri^conoml^tie  et  son  traite  J>u  Revenu  d'Athènes.  C'est 
l'amour  des  progrès  de  l'agricultore  que  le  disdple  de  So- 
crate  veut  exdter  chez  ses  compatriotes,  par  te  tableau  des 
richesses  qu'elle  prodoit.  Mais  ces  deux  essais  ont,  en  outre, 
un  but  politique.  Xénophon  veut  réformer  la  ounstitution 
d'Athènes,  en  la  replaçant  sur  les  bases  de  la  propriété  et 
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de  la  Tie  agricole.  Quant  aai  Romains,  ils  écriffrent  peu 
sur  la  tliéorie  de  réconomie  sociale.  On  n'en  trouve  de 
traces  que  dans  ce  qui  nous  est  panrenu  des  écrits  de  Tan- 
denCaton,  de  Varronetde  Columelle  surTagricul- 
ture.  Les  ouvrages  de  Cicéron  sur  la  République  et  sur 
les  Lois  contieuient  seuls  de  hantes  vues  et  des  doctrines 
étendues  sur  Téconomie  politique.  Encore,  conmie  dans  tous 
a9s  écrits  philosophiques ,  l'illustre  orateur  s'y  montre^t-il 
phitAt  le  disdpte  des  Grecs  que  Vhomme  de  ses  propre  idées. 

Les  principes  de  Tantiquité  sur  VécononUe  politique  se 
rctroavsnt  dans  les  ouvrages  des  hommes  de  génie  ou  des 
écrivains  spéculatifs  qui  chez  les  modernes  se  sont  occu- 
pés des  causes  de  la  prospérité  publique  jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  nède.  C'est  toujours  dans  le  rapport  des  ins- 
titutions et  des  lois  avec  le  bonheur  des  populations  que 
Sully,  Fénelon,  Yauban,  Montesquieu  et  Mabl  y 
ont  cherché  les  moyens  essentiels  d'ordre  et  de  bien-être 
pour  les  peuples.  Les  mêmes  principes  ont  encore  guidé 
J.-J.  Rousseau  dans  son  Discours  sur  Péconomie  po- 
litique ^  dans  le  Contrat  social  et  dans  ses  Considérations 
sur  le  gouœmement  de  Pologne.  Ce  sont  auesâ  de  hautes 
vues  morales  qui  ont  faispiré  au  marquis  d' Argen  so  n  son 
excellent  livre  des  Considérations  sur  le  gouvernement 
ancien  et  présent  de  la  France  (  1764  et  1784  ),  oeuvre  d'un 
homme  de  bien,  qui  connut  et  aima  beaucoup  son  pays, 
livre  dont  on  a  trop  négligé  les  utiles  enseignements.  Cest 
en  efEst  dans  l'étude  des  relations  intimes  qui  pUicent  la 
prospérité  d'un  pays  sons  ki  dépendance  absolue  des  institu 
lions  et  de  l'esprit  public,  que  consiste  essendellement  la 
science  de  VécononUe  politique.  Car  sans  l'appui  antérieur 
des  moeurs  et  des  lois,  point  d'aisance  généiâle,  point  de 
garantie,  ni  de  stabilité  peur  la  fortune  publique  mal  dis- 
tribnée.  Un  bon  système  économique  se  fonde  sur  le  con- 
cours des  divers  éléments  dont  l'harmonie  seule  fàitla  félicité 
nationale.  Il  y  a  péril  à  les  isoler.  La  connaissance  des  pro- 
cédés par  lesquels  s'acquièrent,  se  conservent  et  s'augmen- 
tent les  richesses,  ne  saurait  donc  constituer  que  la  chréma- 
tistique  ou  l'économie  industrielle.  Cest  le  matériel  de  la 
sdeoce  qui  peut  et  doit  servir  à  en  élucider  la  partie  morale 
et  politique ,  mais  qui  est  hnpuissante  à  la  régler. 

Quoique  les  lieaax  génies  des  siècles  précédents  n'eussent 
point  eu  lldée  de  scruter  dans  tous  leurs  détails  les  opéra- 
tions de  l'industrie,  il  leur  avait  su(B  le  plus  souvent  d'en 
connaître  les  principaux  effets  pour  en  discerner  l'importance. 
Quant  à  la  prospérité  publique,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à 
cet  égard,  c'estrA-dire  l'attention  de  l'autorité  nationale  à  fa- 
voriser par  les  lois  et  les  règlements  les  progrès  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  leur  sagacité  et  l'histoire  le  leur  avalent 
révélé.  L'accroissement  de  l'aisance  générale,  soit  par  les 
bioifaits  d'une  agriculture  perfectionnée,  soit  par  les  pro- 
fits d'un  conmierce  libre  et  étendu ,  avait  excité  toute  leur 
sollicitude.  Le  Télémaque,  V Esprit  des  Lois,  la  partie  éco- 
nomique des  écrits  J.-J.  Rousseau ,  le  Uvre  de  d'Argenson, 
Mmt  remplis  de  sages  conseils  à  la  puissance  publique  sur 
ces  objets  importants.  Si  la  crainte  des  périls  trop  réels  dont 
la  cupidité  et  la  corruption  des  mœurs ,  qui  en  est  la  suite, 
menacent  le  bonheur  des  peuples  et  l'ordre  social ,  dicte  à 
Féndon  quelques  mesures  prohibitives ,  peut-être  trop  mé- 
ticuleuses ,  cette  erreur,  si  c'en  est  une,  est  bien  moins  dan- 
gerease  que  le  dâire  d'une  avidité  sans  frdn  porté  dans  les 
tliéories  sociales.  Un  instinct  sublime  avertissait  ces  rares 
esprits  que  sans  moralité  dans  les  Ames  et  dans  les  lois  il 
n'y  avait  pohit  de  prospérité  réelle  et  durable.  Ils  trouvaient 
la  eonfirmation  de  cet  avis  dans  les  annales  du  genre  hu- 
main; ils  y  lisaient,  ce  qu'on  a  trop  oublié,  ce  qu'on  oublie 
encore  beaucoup  trop  de  nos  jours,  la  dissolution  sociale, 
et  par  suite  la  ruine  inévitable  de  tous  les  peuples  en  proie 
àTamour  effréné  des  jouissances  et  des  richesses. 

Le  spectacle  prophétique  des  agitations  européennes  nous 
i(ervin*t-il  à  apprécier  à  leur  valeur  les  prétentions  d'une 


science  dédaigneuse  de  ces  graves  enseignements  ?  Il  appar* 
tenait  à  un  élève  de  Law  et  de  k  régence  de  lever  le  pre> 
mier,  l'étendard  de  la  révolte  contre  des  doctrines  salutaires.. 
L'aveugle  apologie  du  luxe  et  des  richesses  convenait  à  la 
plume  de  Melon,  premier  commis  de  l'auteur  du  fimenx 
système  ;  et  les  vices  brillants  de  la  régence  devaient  lui  faire 
trouver,  à  son  tour,  un  célèbre  apologiste  dans  l'auteur  du 
Mondain.  Cependant ,  deux  écoiiomistes  dignes  d'estime, 
l'un,  que  Mably  a  souvoU  cité  avec  de  justeséloges,  CantUloUy, 
à  qui  l'on  doit  un  Essai  sur  la  nature  du  commerce  (1756  )  ; 
l'autre,  Véron  de  Forbonnais,  auteur  des  Éléments  du  corn-- 
merce  (  17&4  )  et  des  Considérations  sur  les  finances  de  la 
France,  depuis  1594  jusqu'en  1721  (1758),  ouvrages  que 
l'on  consultera  toujours  avec  Omit,  protestèrent  contre  les- 
exagérations  de  Melon,  et  ramenèrent  les  faits  de  l'économie 
industrielle  à  une  appréciation  plus  judicieuse. 

C'est  au  milieu  de  ce  siècle,  dont  les  mœurs ,  dès  long» 
temps  vidées,  devaient  corrompre  les  doctrines,  qu'un 
homme  de  bien ,  le  docteur  Q  u  es na y ,  passionné  pour  les 
progrès  de  l'agriculture,  trouva  dans  l'analyse  des  tra- 
vaux agricoles  et  des  effets  qui  en  résultent  la  preuve  d'une 
vérité  aussi  ancienne  que  le  monde,  mais  non  encore 
matériellement  démontrée  jusque  alors  :  il  fut  désormais 
constaté,  par  un  exposé  exact  et  complet  des  opérations 
de  l'faidustrie  appliquée  à  la  culture,  que  l'exploitation  de 
la  terre  était  la  première  source  de  la  richesse  publique. 
Quesnay  avait  ainsi  posé  la  base  de  la  chrématistique  ;  mais 
une  découverte  conduit  l'hiventeur  à  la  déduction  de  ses 
conséquences ,  et  c'est  là  l'écueil  ordinahre  des  écrivains 
spéculatifs.  Ce  fut  ausd  cdui  contre  lequel  échouèrent 
Quesnay,  et  surtout  ses  amis,  le  marquis  de  Mirabeau  , 
Goumay,  Dupont  de  Nemours,  Mercier  de  la  Rivière,  les 
abbés  Raudeau,  Roubaud,  etc.  En  poursuivant  d'un  ceil  as- 
suré l'analyse  des  procédés  matériels  et  des  calculs  de  toutes 
les  industries,  agricole,  manufacturière  et  commerçante,  ils 
pouvaient  cr^r  une  théorie  complète  des  richesses,  et  lais- 
ser à  VécononUe  politique  le  soin  d'y  puiser  des  lumières 
utiles.  Conune  de  coutume,  l'esprit  de  système  gftta  tout. 
Il  était  sans  doute  naturel  que  les  nouveaux  économistes 
trouvassent  dans  la  démonsitration  des  avantages  palpables 
de  l'industrie  une  argumentation  puissante  en  faveur  de 
l'agriculture,  du  respect  dû  à  la  propriété,  et  de  la  plus 
grwde  libolé  possible  pour  tous  les  fxavaux  industriels. 
Mais  rien  ne  justifiait  l'idée  de  fonder  exclusivement  sur  les 
résultats  de  Texploitation  du  sol  les  principes  deFéconomie 
sociale.  Aucune  conséquence  logique  n'induisait  à  poser  ces 
données  matérielles  pour  bases  uniques  à  VOrdre  naturel 
et  essentiel  des  sociétés  politiques.  Aussi ,  ni  le  livre  que 
publia  sous  ce  titre  fastueux  Mercier  de  la  Rivière ,  ni  la 
Physiocratie  de  Dupont  de  Nemours,  ni  VAmi  des  Hom- 
mes,  la  Théorie  de  r Impôt,  et  les  autres  œuvres  écono- 
miques du  marquis  de  Mirabeau,  ni  enfin  les  Éphémérides 
civiqiKs,  publiées  par  ces  chefs  d'école  et  leurs  partisans, 
ne  purent-ils  parvenir  à  convahicre  l'opinion. 

Comment  en  eflet  se  persuader  que  le  produit  net  des 
terres ,  c'est-à-dire  le  revenu  des  propriétaires ,  déduction 
faite  des  fk'ais  de  la  culture,  constituait  seul  la  richesse  pu- 
blique, et  que  les  travaux  de  l'hidustrie  fabricante  et  du  com- 
merce n'y  ajoutaient  rien?  Comment  conclure  de  ces  fausses 
données  la  nécessité  de  remplacer  tous  les  impôts  par  un 
impôt  unique  sur  les  terres?  Comment,  snrtool,  faire  dériver 
du  produit  net  le  droit  exclusif  des  propriétaires  au  gou- 
vernement des  nations,  et  l'excellence  d'un  despotisme 
légal,  sans  autre  contre-poids  que  les  conseils  des  pro- 
priétaires et  les  lumières  d'une  opinion  nationale  réduite 
à  rimpuissance?  De  pareilles  doctrines  ne  pouvaient  réussir 
à  se  populariser.  Les  nouveaux  économistes  n'en  avaient  pas 
moms  faussé  la  raison  publique,  en  fhabituant  à  répudier 
les  vrais  principes  de  Véeonomie  politique  pour  n'en  plus 
chercher  les  fondements  que  dans  un  ordre  de  fait»  tout 
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mercantile,  Aimi ,  à  peo  d'excepti<ms  près,  un  inalériaii«!iiie 
iinit«nd  a-t4lcnTBbi  cette  adeDoe,  eomme  loules  les  antres. 
Eo  éeonomie  politk|ne,  eomme  ta  philosopliie,  le  dédeia 
dei  instinets  meram ,  le  mépris  des  yérités  traditioimeUeSy 
eat  été  proclamés  haotemeot,  et  ranlés  eommaon  progi^ 
Vopinlon  dourinante  se  persuade  encore  qv'ea  avance  iiaas 
b  carrière  de  la  chrilisatioa  à  mesure  que  Fon  en  renie  avec 
pins  d*obetination  les  prineipan  éléments,  et  que  Ton  en 
méGonnalt  datantage  les  étoînels  caractères. 

Gette  erreur  si  pare  aval  cependant  tronré  on  rade  ad- 
Tersaire  en  France  dans  Pan  de  nos  publidsles  les  plus 
renommés.  MaMy  avait  combattu  avec  -vigoear  te  noarean 
système  dans  ses  Douiet  sur  Fordre  naturel  ei  essentiel 
des  sociétés  politiques.  Mais  Mably,  trop  préoccupé  de 
Tesprit  et  des  formes  des  anciennes  répobliqoes,  ne  com- 
prenait pas  asseï  les  aodélés  modernes.  Il  n'arait  pas  ap> 
prédé  le  fait  caractéristiqve  qui  signale  entre  le  monde 
ancien  et  le  monde  nouTcan  une  diflérence  immense  dans 
ses  conséquences,  l^esclaTage,  nntversellement  admis  cbex 
les  anciens  comme  rinstrument  essentiel  du  travail,  tandis 
que  le  principe  moderne,  toujours  progressif,  c'est  la  liberté 
de  ronvrier.  Ge  Mt  fondamental,  qui  jette  un  nouveau  jour 
sur  rhistoire  des  peuples,  avait  frappé  un  économiste 
anglais.  James  S  te  vr  art  en  comprit  bientôt  toutes  les 
conséquences.  Dans  ses  Principes  d'économie  politique 
(1764),  a  reite  fidèle  aui  vieilles  doctrines,  en  les  ap- 
puyant sur  des  preuves  nouvelles,  qu'il  tire  des  bitsmieui 
appréciés.  Pour  lui,  eomme  pour  les  anciens  économistes, 
l'économie  politique  est  l'ensemble  des  moyens  qui  doivent 
créer  et  maintenir  ta  prospérité  générale,  dont  le  progrès 
des  richesses  n'est  qu'un  élément.  MallienreuMment,  dès 
qu'il  veut  expliquer  les  causes  de  l'aisance  publique,  il 
s'égare  complètement  dans  les  préoccupations  d'une  théorie 
erronée.  Son  esprit,  si  judicieux  jusque  alors,  a  subi  le  joug 
de  l'opinion  dominante  dans  sa  patrie;  à  Pexemple  des 
écrivains  de  son  temps,  il  ne  voit  que  dans  la  ba  lance  du 
•commerce la  source  de  la  richrêse  publique.  L'excédant 
des  exportations  sur  les  importations ,  l'abondance  du  nu- 
méraire, en  tontà  ses  yeux  l'origine  et  les  symptômes. 
Tdle  est  l'erreur  capitale  qui  l'a  entièrement  déorédité.  Ses 
vues  sur  rensemUe  et  sur  les  autres  branches  de  l'économie 
politique  n'en  attestent  pas  moins  une  raison  saine  et  un 
«sprit  émlnent.  Les  amis  sincères  de  la  science  ne  refuse- 
ront pas  leur  auflh^ie  à  ce  qu'il  y  a  d'eatimable  dans  ses 
travaux  :  aon  livre  leur  offrira  toujours  des  lumières  utiles. 

La  créatioA  de  la  vraie  théorie  des  richesses  était  réservée 
è  un  autre  Écossais.  C'est  à  Adam  Smith  qu'est  due  l'a- 
nalyse ingénieuse,  exacte  et  profonde,  qui  a  éclairé  de  tout 
son  jour  non  pas,  comme  on  se  plaît  encore  à  le  croire, 
l'écoifiomle  polUique  en  général ,  mais  spécialement  Tune 
des  branches  de  l'arbre,  l'économie  industrielle.  Il  a  porté 
dans  tous  les  coins  de  la  ferme,  de  l'atelier,  du  navire  et  do 
marché,  le  flambeau  d'une  investigation  himineose  et  pleine 
de  sagacité.  Les  économistes  français  do  dernier  siècle  n'a- 
vaient vu  que  le  travail  agricole.  Ils  s'éUient,  pour  ainsi 
dire,  tenus  clos  dans  Je  produit  neiée  l'agriculture.  Suivant 
le  travaU  dans  tous  ses  efforts,  étudiant  les  résultaU  du  tra- 
vafl  dans  ses  occupations  diverse»,  Smith  l'a  (Ut  reconnaître 
comme  le  principe  et  la  source  de  tout  produit.  Par  ses  sa- 
vantes déduetfons ,  la  division  du  travail  s'est  montrée 
le  plus  puissant  multiplicateur  de  ses  œuvres;  l'industne 
manufacturière,  l'industrie  commerçante,  ont  recouvré 
leun  droits  :  la  production,  réduite,  sans  leur  concours, 
aux  fruits  de  la  cnltnre,  a  retrouvé  dans  les  valeurs  bien 
réelles  qu'elles  créent  dMm|iortants  auxiliaires  pour  l'aisance 
générale.  L'échange  s'est  manifesté  comme  llnstrument  le 
plus  actif  du  bien-être;  l'épaigne,  l'accumulation  et  l'em- 
ploi deseapitaux,  comme  les  grands  moyens  de  reproduc- 
tion; la  rente,  les  profits  et  le  salaire,  comme  les  canaux 
par  lesqpiels  loua  les  gaina  «e  dbtribtient;  enfin,  la  Uberlé 
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de  l'industrie,  comme  la  plus  énergique  véhicule  de  ses  pro- 
grès. Tous  les  principes  de  l'économie  industrielle  sont 
dans  le  Gvre  des  Becherehes  sur  lalfature  et  Us  Causes 
de  la  Riehessedes  Nations,  SI  Ton  en  a  élucidé  qudques 
points  de  doctrine,  on  n*y  a  rien  ijouté  ni  retranché  d'es- 
sentiel, et  trop  souvent'de>voluminenx  eommentairsa  n*ont 
XtàX  quintrodidre  dans  cette  science ,  toute  de  fUts  nurlâriels, 
les  arguties  et  les  discussions  interminablea  d'une  nouvelle 
soolastiqae,  non  moins  oiseuse  que  l'ancienne,  dans  sas 
subtilités. 

Mais  si  le  philosophe  d'Edimbourg  a,  on  très-peu  s'en 
faut,  complété  la  ckrématistUiuis  ^  ébauchée  par  l'école  de 
Qnesnay,  il  a  eu,  ainsi  que  cette  école,  un  tort  très-grave, 
et  qui ,  nons  l'espérons  du  moins ,  ne  tarde»  guère  d'être 
généralement  reconnu.  H  n'a  pas,  à  la  vérité,  prodamé 
explicitement,  à  leur  exemple,  la  science  des  richesses  comioe 
l'unique  domaine  et  la  seule  base  de  récooonie  politique; 
mais,  à  la  manière  dont  il  traite  les  questions  d'intérêt  social 
qui  se  rencontrent  sur  sa  route,  on  a  pu  croire  que  c'était 
bien  le  sa  pensée,  et  c'estainsi  que  Font  comprise  ses  nom- 
breux disciples.  Les  travaux  de  J.-B.  S  a  y,  le  plus  célèbre 
de  tous,  ont  été  très-utiles  pour  les  progrès  de  réconointè 
industrielle.  Quant  aux  lacunes  et  aux  erreun  de  sa  doc- 
trine, il  faut  les  imputer  à  sa  foi  aux  croyances  du  maître. 
CkNume  Smith  l'avait  laissé  entendre,  notre  ooDalntratenr 
J.-B.  Say  a  va  tout  ordreet  tente  prospérité  dans  la  liberté 
iilimilée  du  travail  et  des  spéculations  de  l'industrie. 

n  y  aurait  injustice  à  passer  sons  silence  les  noms  de 
quelques  hommes  très-édairés,  qui  en  même  temps  que 
Smith  cherchaient  les  éléments  d'une  théorie  exacte  pour 
la  création  des  richesses.  Litalien  Genovesl ,  dans  son 
livre  de  VÉeanamie  dvile-,  l'abbé  M orellet,  dans  son 
traité  publié  sous  l'humble  titre  de  Prospectus  d^un  Die- 
tionnaire du  Commerce ;Cpndi\\hc^ôaa»  son  livre  J>u 
Commerce  et  du  Gouvernement,  dameuré  împarCsIt,  mais 
surtout  le  vertueux  ministre  Torgot,  dans  ses  écrite  ideins  d'a- 
perçus nouveaux,  quoique  très-couits.  Sur  la  Formation  et 
la  Dislriàution  des  richesses^  ei  sur  les  Valeurs,  avaient 
heureusement  préludé  à  la  théorie  complète  de  Tillustre  pro- 
fesseur d'Édimbouig.  Citer  les  noms  des  économistes  nom* 
breox  qui  ont  suivi  ses  traces,  on  qui  ont  contesté  des 
points  de  sa  doctrine  chrématistique,  sans  sortir  d^  l'omfère 
par  lui  tracée ,  ce  serait  faire  une  nomenclature  sans  utilité. 
Nous  ne  rappellerons  que  les  noms  signalés  par  la  nouveauté 
des  Idées,  ou  par  une  pensée  profonde,  ou  par  l'étendue 
des  recherches.  A  ces  titres  divers,  le  comte  dllaifterive  en 
France,  David  Ricardo  et  Malthus  en  Angleierre,  ont 
droit  à  une  liooorablc  mention. 

'  Le  premier  de  ces  écrivains,  dans  ses  Notions^  élément 
takres  d^ Économie  politique^  refonte  d'un  travaii^antérieu- 
rement  publié  sous  le  titre  à'ÉlémaUs^  a  prouvé  une  con- 
naissance* approfondie  des  principes  de  l'économie  indus" 
trielle.  Ses  vues  sur  l'impôt,  les  emprants ,  les  dettes  et 
ramortisKment,  peuvent  être  méditées  avec  fruit.  Cet 
homme  d'État  avait  reconnu  combien  une  science  qui  re- 
pose «Dtlèreroeot  sur  une  multitude  immense  de  Cûts  très- 
imparfeiteinent  connus,  et  de  calculs  d'une  exactitude  le 
plus  souvent  fort  douteuse,  laissait  à  désirer.  Aussi  Insiste- 
t-il  principalement  sur  la  nécessité  de  renseignements  plus 
oomplets,  plus  satisfaisants,  et  sur  les  moyens  de  se  les  pro- 
curer {VOlfCZ  STATISTtQDX). 

Les  ouvrages  de  David  Ricardo  lui  ont  acquis  une  girande 
renommée;  et  si  la  réputation  ne  se  mesurait  qu'à  l'émi» 
nenœ  des  facultés,  la  sienne  serait  bien  méritée.  Financier 
habile,  il  creuse  et  combine  fortement  ses  idées.  Il  analyse 
avec  unti  rare  sagacité  les  Caits  industriels;  mais  à  quoi 
aboutissent  sa  profondeur  et  sa  subtilité?  A  la  concentration 
des  propriétés  dans  ies  mains  du  plus  petit  nombre,  et  au 
papier  de  crédit  pour  toute  richesse.  Comment  voir  avec 
aicardo  la  perfsctton  ds  Pordct  sèdal  dans  un  pareil  sys- 
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léuief  Eileore  n'en  68141  point  rinventeur  :  car  Herten- 
•ebv^aad ,  qui  8'<élBit  montré  économiste  ai  éclatré  dans  son 
excellent  JHswmt  $wr  la  PopulaUon^  ïïfêki  déjà  édiooé, 
dans  ses  dsu&  épais  ^thunes  De  rÉcanoimèe  poUtigue  et 
nwraie  dé». Sociétés  humaines,  contre  recueil  de  cette 
bizarre  iUueionv 

Quant  k  BUatthOB  f  ses  Priincipes  d^Éeonomie  polUifue 
ne  le  dament  pae  tiors  de  la  ligne  de  Técole  d^^onomie 
HndfêstrieUe  fondée  par  Sraitb,  tout  en  le  signaUnt  comme 
l'un  des  plus  habiles  élèyes  du  maître.  Mai»  VBssai  sur  le 
principe  de  FapuUUUm  a  placé  le  disciple  à  côté  du  pbi- 
'  kieophe  écossais.  Quoique  noos  ayons  en  le  premier  en 
Franee  ^honmeur  de  combattre  le  système  de  cet  émule  de 
Smith  (  Recherches  sur  les  vraies  Causes  de  la  Misère  et 
de  la  Félicité  publiqutss,  ou  de  la  population  et  du  sub- 
sistaneeSf  par  un  anden  adminietrateur;  Paris,  1815), 
nous  n'en  snms  pas  rendu  un  Jiommage  moins  sincère  au 
rare  mérite  de  cet  économiste.  Sa  doctrine  a  fait  beaucoup 
de  bruit.  Elle  a  en  une  grande  Togue,  et  conserve  encore 
un  grand  nombre  de  psrtisana.  La  ûuneuse  thèse  de  la  pro- 
gression géométrique  pour  la  population,  et  de  la  progres- 
sion «littaiitiqne  pour  .les  subsistanoes,  éblouit  encore  bien 
des  esprits.  Ob  n^est  rieD  moins  que  la  nécessité  de  la  misère 
fionr  ta  moititode ,  à  toutes  les  époques,  et  quelle  que  soit 
la  sitnatibn  sociale.  Croire  à  cette  terrible  fiitalité,  c'est  nier 
l^ordre  proridcntid  et  moral  en  ce  monde;  fâcheux  pr^ugé 
contre  une  doctrine  que  repousse  d^  a  priori  le  senti- 
inent  intérieur.  L^auteur  du  présent  article  a  opposé  à  ce 
triste  système,  oomroe  réfutation  directe,  une  si^rie  de  faits 
notoires  et  dInductioBS  dont  aucune  apologie  de  MalUius 
n'a  jusqu'à  présent  infirmé  les  conséquences.  Ce  célèbre 
économiste,  quelque  opinion  que  Ton  ait  de  son  Frincipe 
de  pQpulatiénf  n'en  a  pas  meins  de  droits  à  Festime  pu- 
blique; «ar  si,  malgré  lliabile  emploi  d'une  instruction  très- 
etendue  et  l'adresse  de  ses  déductious ,  il  n'a  pas  prouvé  une 
disproportion  fatale  et  inévitable  entre  la  populatioa  et  les 
subsistances,  au  détriment  du  genre  humain,  il  a  réussi  à 
démontrer  la  nécessité  d^assurer  d'avance  la  subsistance  des 
peuples  dont  on  veut  favoriser  raoeroissement.  Cest  un 
service  rendu  à  la  sdence  de  l'économie  sociale ,  et  un  bien- 
fait pour  rhumanité. 

Malgré  rasccndant  des  doctrines  de  Smith  et  de  ses  dis- 
ciples, on  avait  un  sentiment  confus  de  Tinsuffisance  de  cet 
économisaoe  tout  matériel,  eomme  prindpe  unique  d'ordre 
social  et  de  psospérité  réelle.  Le  lieeohi  d'en  revenir  à  des 
doctrines  plus  élevées  et  plus  larges  faisait  fermenter  les  es- 
prits. Déjà  locd  Lauderdala,  en  Angleterre  mémo,  avait  jeté 
le  doute  sur  quelques  axiomes  du  système  moderne,  il  avait 
leconnu  que  la  prospérité  d'un  peuple  dé|)endait  bien  moins 
trune  accumulatioB  loi^ours  progressive  que  d'une  répar- 
tition des  richesses  favorable  à  l'aisance  gàiéiale,  et  il  avait 
osé  prodamer  ûette  vérité  (iiji  inquir^  into  the  Nature 
und  origin  ^  publie  WeaUh:,  etc.,  1804 }.  Mais  ce  furent 
des  écoBomiiles  allemands  qui  travaillèrent  les  premiers  à 
reconstruire  l'édifice  des  sciences  économiques  sur  leurs 
anciennes  bases»  les  seules  en  eflet  dont  on  puisse  at« 
tendre  une  éteadne  suffisante  et  une  solidité  à  l'épreuve^ 
Llionnew  de  cette  révolution,  appartint  à  M.  Luder, 
professeur  à  GflBttingue,.et  au  comte  iules  de  Soden.  Dans 
un  traité  longlempe  daselque  en  Allemagne,  M.  Luder, 
avait  tenté  la  fusion  des  doctrines  de  4.  Stewari  sur  l'éco- 
nomie  politique  avec  celles  d^Adam  Smith  sur  l'économie 
indnstridie,  afin  de  donner  un  ensei^iement  complet. 
Dans  «n  ouvrage  subséquent  {Critique  de  la  Staiistigue 
et  de  ia  FoUàque,  1812),  «e  professeur  a  voulu  éUblir 
le  bUan  de  nos  conueSasanoes  écouumiques,  et  montrer 
rinoertHude  de  beaucoup  d'axiomes  trop  bcilement  reçus. 
Quant  ao  comte  de  Soden ,  c'est  un  système  complet  d'é- 
coHùmiepoUHgué  qu'il  a  embrassé  dans  son  ouvrage  publié 
«Nis  ce  tilfe :  De  lÉeonomie  nationaie  (7  vd.  in-a**). 
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Un  écrivain  dont  la  célébrité  est  européenne,  Pauteur  de 
V Histoire  des  Républiques  italiennes,  a  entrepris  de 
laine  pour  l'Europe  entière  ce  que  Luder  et  de  Soden  n'a- 
vaieulpu  qu'essayer  pour  l' Allemagne.  Les  Nouveaux 
Principes  d^ Économie  politique,  publiés  dans  notre  langue 
en  1819,  par  Sismondi,  comme  développenunt  d'un 
traité  sommaire  dont  il  avait  enrichi  une  encyclopédie 
anglaise,  ont  soumis  à  une  critique  aus^i  sévère  que  docte 
les  prétentions  exclusives  de  l'école  moderne,  aheuriée  4 
rattacher  tout  l'ordre  social  à  sa  théorie  de  l'économie  in- 
dustrielle. En  signalant  l'insuffisance  et  les  vices  de  ces 
doctrines ,  quand  on  veut  en  faire  dériver  exclusivement  le^ 
principes  de  l'économie  sodale,  l'illustre  écrivam  a  démontré 
que  l'économie  politique  envisageait  surtout  la  richesse  dan^ 
ses  rapports  avec  l'aisance  générale  ou  le  bien-être  des  po- 
pulations. Une  seconde  édition  (  1825),  oh  les  faits  et  It» 
•déductions  de  l'auteur  sont  présentés  avec  un  nouveau 
degré  de  clarté  et  de  force,  a  prouvé  le  succès  de  l'ou- 
vrage. La  science  et  l'autorité  du  publidste  genevois  out 
donné  le  signal  d'une  révdution  qui  doit  s'accomplir  dans. 
l'enseignement  des. doctrines  économiques.  Un  retour  aux 
vrais  prindpes  est  en  effet  nécessaire  pour  de  véritalilei 
progrès*  Conunent  améliorer  le  sort  des  peuples  tant  que 
l'on  mécoimaltsa  les  rapports  qui  lient  entre  elles  toutes 
les  causes  de  la  prospérité,  publique?  Cette  grande  et  belle 
tâche,  Sismondi,  au  milieu  de  ses  importants  travaux  liis- 
toriquea,  hi  poursuivit  avec  persévérance  dans  la  Revue 
mensuelle  d? Économie  politique^  Ses  lumières  et  son  rare 
talent  continuèrent  d'y  montrer  comment  les  prindpes  de 
l'économie  morale  des  sociétés  s'appliquent  aux  questions 
d'économie  industridie.  Aobebt  ue  Virar. 

Parmi  les  centemporains.qui  se  sont  occupés  d'économie 
pdîtique,  depuis  Sismimdi  et  J.*B.  Say,  nous  citerons:  e» 
France  :  Ganilh,  Frédéric  Bastiat,  Blahqoi  aioé,  Coqueliu, 
Hipp.  Passy.  Horace  Say,  Léon  Faucher»  Duooyer,  Joseph 
Garder,  Batbie,  Wolowski;  en  Ajigleterre,  Mac-'CuUodi, 
Garey,  J.  Stuart  Mill;  en  Allemagne,  Storch,%achariœ,  Du- 
lau,  List,  Rolteck,  etc. 

N  Fait  surprenant ,  mexplicable  au  premier  aspect ,  dit 
M.  Michd  Chevaliec,  en  France  l'enseignement  de  l'éco- 
nomie politique  est  réduit  aux  proportions  les  plus  exigués. 
Il  n'existe  dans  toute  la  France  qu'une  ebaUre  d'économie 
politique  qui  soit  accessible  au  public,  celle  du  Collège 
de  France.  La  chaire  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
naugurée  par  Jean-Baptiste  Say  et  occupée  jusqu'à  ces 
derniers  jours  par  son  disciple  de  prédilection,  M.  Blanqui, 
autour  duqud  se  pressaient  huit  cents  auditeurs  avides  de 
sa  parde  spirituelle  autant  qu'mstructive,  est  instituée  sous 
le  titre  d'économie  in/dustrielle,  qui  a  moins  de  généra- 
lité et  d'étendue.  Une  troisième <  chaire  existe  à  l'École. 4cs 
Ponts  et  Chaussées,  et  exerce  une  heureuse  inOuence  sur 
les  penchants  inteUectoels  et  économiques  de  nos  jeunes 
ingàiieurss  mais  l'ensdgnement  qui  y  est  donné  n'est  pas 
à  l'usage  du  publie.  Par  une  omission  bien  singulière,  il 
n'existe  de  cours  d'écononûe  politique  dans  aucune  de  no» 
Facdtéa  de  Droit,  pas.méme  dans  cdle  de  Paris.  A  phis 
Ibrte  raison  les  Facultés  des  Lettres  en  sont»  toutes  tant 
qu'diea  sont^  dépourvues.  La  France  est  le  .seul  paya  aL 
monde  où  cet  enseignement  soit  dispensé  d'une  main  aussi 
paroimoniettse.  L'Espagne  compte  nn  bon  nombre  de  chaires 
d'économie  politique ,  qui  sont  >  occupées  par .  des  homme? 
capables,  dignes  <  béritie»  de  4ovdlanos  et  de  Florès  Es- 
trade; chaque  université  espagûde  a  la  sienne.  En  Russie, 
l'économie  politique  est  enseignée  de  même  dans  toutes  les 
universités  sans  exception^  A' plus. forte  raison  l'ensei- 
gnement de  réoonomie  politique  «xiste  dans  toutes  les  uni 
versitéa  de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique.  En  Angleterre), 
c'est  bien  autre  diose.  M.  Whatdy ,  archevêque  de  Dubhu , 

3 ui  a  été  un  des  grands  propMateurs  de  cd  enseigneraeut , 
isdt  dans  une  solennité  acisdemique,  il  y  a  peu  d'année*. 
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^tie  Ton  complaît  dans  la  Grande-Bretagne  seale  quatre 
wUlle  écoles  où  les  éléments  de  Téconomie  {lOlitiqae  étaient 
«seignés.  On  comprend  ainsi  que  l'Anglelerre  soit  le  pays 
où  l'opinion  contrôle  arec  le  pins  de  disoeniement  la  gestion 
des  affaires  publiques  et  où  les  questions  de  finances ,  d'im« 
|)ôts,  de  système  commercial  ou  colonial  trourent  le  mieux 
dans  le  public  un  juge  éyollé  et  compétent.  Par  la  cause 
contraire,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  est  celui 
chei  lequel  dans  les  mêmes  matières  Terreur  même  grossière 
et  le  préjugé  même  ridicule  s'étalent  avec  le  plus  d*aiae  et  de 
succès.  La  France  est  le  pays  où,  dans  Tordre  économique, 
les  soplUsmes  les  plus  témérairesse  produisent  leplus  com- 
modément au  grand  jour,  et  où ,  lorsqu'ils  sont  présentés 
avec  assurance,  ils  trourent  les  plus  ferrents  admirateurs.  » 

D'un  autre  côté,  les  partisans  de  la  protection  du  trarail 
national  rejettent  sur  les  économistes  la  responsabilité  de 
tous  les  malheurs  de  l'Industrie,  en  même  temps  qu'ils  ca* 
ractérisent  d'une  manière  rien  moins  que  flatteuse  l'inquiète 
activité  d'esprit  de  certains  économistes  contemporains. 

«  Les  manufacturiers,  nous  disait  M.  H.  Lesueur  au  com- 
mencement de  la  présente  année  1854,  ne  voient  paa  sans 
épooTante  une  crise  que  certains  norateurs  s'acharnent  à 
rendre  plus  dangereuse  par  leurs  publications  importunes  et 
ies  bruits  sinistres  qu'ils  répandent.  Au  lieu  dedémontrer  cette 
▼érité,  que  nos  manufacturiers  en  créant  parmi  nous  le  tra- 
vail ,  en  le  fécondant  par  leur  intelligence  et  par  leurs  sacri- 
fices, sont  les  véritables  bienfaiteurs  de  nos  populations  la- 
borieuses et  les  agents  les  plus  actife  de  la- fortune  de  lIÊtat, 
on  les  peint  cuuune  les  avides  exploiteurs  de  la  fortune  pu- 
liliqueet  des  ouvriers.  Ces  accusations  malfaisantes  sont,  au 
fond,  le  résultat  des  maxhnes  de  Técole  qui  s'intitule  économie 
politique,  et  dont  quelques  journaux  doctrinaires  se  font 
les  aveugles  soutiens.  Les  économistes  ont  toqjours  été  ta- 
nestes  au  repos  et  à  la  prospérité  du  pays;  ce  sont  eux  qui, 
sous  le  nom  de  philosophes,  ont  débuté  par  fout  renverser 
«ans  rien  édifier;  puis,  inventant  cette  science  obscure; 
niaise  et  sans  principes ,  qu'ils  ont  qualifiée  on  ne  sait 
pourquoi  du  nom  W économie  politique,  et  qui  serait 
«lieux  déflme  sous  celm  de  ruine  publique,  ik  ont  pro- 
voqué et  poussé  à  conclure  des  traités  de  conunerce  dé- 
sastreux ,  tel  que  celui  de  1786,  qui  a  livré  toute  notre  in- 
dustrie aux  Anglais ,  laissant  nos  ou? riers  en  proie  au  dé- 
sespoir et  aux  nukux  afitreux  qui  ont  déterminé  une  révo- 
lution sanglante,  au  lieu  d'une  régénération  bienfaisante. 
Contenus  enfin  par  la  forte  et  sage  organisation  de  l'empire, 
qui  ne  souflhJt  ni  Tinlolérance  des  sophistes  ni  les  utopies 
des  idéologues,  ils  se  continrent,  mais  pour  se  montrer  plus 
tard  plus  remuants  et  plus  dangereux  que  jamais,  et  au- 
jourd'hui que ,  malgré  leurs  efforts,  notre  indbstrie  est  re- 
constituée, ils  voudraient  la  détruire  de  nouveau. 

«  Qu'on  cherche  où  se  recrutent  les  économistes,  i^outait 
encore  M.  Lesueur,  on  les  verra  éclore  de  certames  professions 
libérales,  ou  soi-disant  telles,  professions  où,  le  plus  souvent, 
ils  n'ont  pu  réussir.  La  plupart  des  économistes  célèbres  de 
notre  temps,  on  a  pu  en  effet  les  compter  parmi  les  mauvais 
médecins,  les  avocats  sans  cause,  les  avoués  manques,  les 
notaires  compromis,  les  banquiers  mhiés,  les  pédagogues 

fféfonnés,  les  magistrats  destitués  et  lessaints-simoniens, 
qui,  lassés  de  courir  vainement  après  la  femme  libre,  ont 
préféré  se  fliire  économistes  pour  arriver  au  conseil  d'État, 
comme  d'autres  sont  arrivés,  grâce  à  la  crédulité  publique 
entraînée  par  leurs  évolutions  trompeuses  et  Télaaticité  de 
leurs  principes,  à  la  députation  et  autres  fonctions  élevées. 
On  comprend  que  de  tels  résultlTts,  obtenus  souvent  avec  plus 
d*audace  que  de  capacité  réelle,  aient  alléché  les  imitateurs, 
«t  aussi  pourquoi  certains  publicistes,  effrayés  de  Toubli  où 
ies  condamne  une  époque  quHU  rCont  pas  désirée,  cher- 
client  à  raviver  par  quelque  éclat  scandaleux  Tattention  pu- 
blique, qui  s'est  détournée  d'eux. 
«  Ce  sont  ces  économistes,  on  ne  l'ignore  pas,  qui  par 
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leurs  déclamations  passionnées  ont  jeté  les  premiers  dans 
nos  ateliers  des  germes  de  défiance  et  d'antagonisme.  Us 
ont  présenté  nos  cheii  de  fabrique  «  comme  des  <rfsesttx 
de  proie  »;  ils  les  ont  montrés  «  comme  les  héritiers  directs 
des  barons  du  nM>yen  âge,  prélevant  à  leur  profit  la  dtane 
sur  le  travailleur  »,  tafidis  qu'il  y  aurait  à  constater  cette 
notable  différence ,  que  les  barons  du  moyen  âge  détroos- 
saient  les  passants  par  les  grands  chemina,  et  que  les  ma- 
nufacturiers assurent  par  le  travail  Texistenoe  de  nos  popu- 
lations ouvrières. 

«  Caserait  une  erreur  de  cnure  que  ces  diatribes  insensées 
ne  sauraient  prévaloir  contre  Tespiit  public ,  contre  l'évi- 
dente autorité  des  faits:  les  fausses  idéee,  aemées  à  pro- 
fusion par  les  utopistes,  fermentent  sourdement,  et  quand 
le  jour  de  la  tempête  éclate,  on  doit  s'attendre  à  dimmenaes 
catastrophes.  Nous  savons  alors  quelle  est,  an  moment  de 
la  crise,  la  destinée  respective  des  mannfaeturiers  et  des 
économistes.  Ces  dermers  en  sont  quittes  pour  venir  dé- 
clarer que  le  mal  est  venu  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  les 
croire;  après  quoi  ils  cherdient  à  se  faire  ordonner,  aux 
frais  do  Trésor,  des  pérégrinations  industrielles,  rédigent, 
sans  conclusion,  quelques  rapports  sur  les  causes  du  mal 
accompli ,  et  pour  eux  tout  est  dit.  Le  sort  des  manufactu- 
riers est  moins  facile.  Leur  fortune,  leur  honneur,  même 
l'existence  de  leurs  ouvriers,  dépendent  esaentiellement  du 
maintim  du  travail.  Toute  perturbation  constitue  pour  eux 
la  mine,  et  c'est  encore  sur  eux  que,  dans  son  égarement, 
la  population  dos  ateUers  fait  souvent  retomber  la  responsa- 
bilité de  ses  malheurs.  Les  intermédiaires,  c'est-à-dire  le 
comminionnaire  et  le  financier,  n'ont  qu'à  fermer  leur  por- 
tefeuille ou  leur  comptoir  et,  conunc  on  dit,  à  voir  venir; 
mais  le  fabricant  avec  son  matériel  d'exploitation,  ses  ma- 
tières premières  et  ses  marchandises,  où  se  trouve  presque 
toujours  enfoui  le  patrimobe  même  de  sa  famille ,  comment 
pourrait-il  résister  au  chômage?  » 

ÉGORGE  9  peau  des  végétaux  ;  elle  en  recouvre  toute 
la  surface  extérieure,  la  tige,  les  rameaux ,  les  racines  ;  elle 
s'éteud  même  aux  feuilles  et  aux  fleurs;  mais,  d'une  partie 
d'un  même  végétal  à  une  antre  partie,  elle  offre  des  variétés 
infinies  d'aspect  et  de  structure,  comme  d'une  espèce  à  une 
autre  espèce. 

Prenez  une  branche  d'arbre,  de  ohène,  de  pommier  ;  que 
donnera  la  dissection  de  Téoorce?  En  procédant  de  Textérieur 
à  Tmtérieur,  Tépiderme  d'abord,  organe  protecteur,  criblé 
d'une  infinité  d'ouvertures,  qui  sont  les  orifices  des  exhalaiiU 
et  des  absoibants;  au-dessous,  une  mati^  végétale  en 
d(^pôt,  presque  toujours  verte  dans  les  Jeunes  pousses,  dont 
elle  colore  Tépiderme,  encore  mince  et  Iréle;  c'est  une 
sorte  de  pulpe  humide  et  parencbymateuse,  qui  sert  de 
tamis  pour  le  mouvement  des  sncs^  des  vaisseaux  la  tra- 
versent; elle  parait  analogue  au  pigmentum  des  anato 
mistes.  Plus  avant,  l'organisation  se  perfectionne  :  au  lieu 
d'un  amas  de  mati^e  végétale,  ce  sont  des  couches  formées 
d'un  réseau  de  fibres  qui  se  croisent  et  s'entrelacent,  et  que 
pénètrent  les  sucs  nourriciers;  enfin  le  If  6e r  qui,  par  son 
organisation  comme  par  la  place  qu'il  occupe,  se  rapproche 
le  plus  du  bois.  Tel  est  le  système  organique  qui  a  reçu  le 
nom  à'étoree;  mais  de  cette  branche  d'arbre  aux  feuilles 
et  aux  fleurs  qui  la  couronnent,  il  éprouve  des  modifi- 
cations, il  se  simplifie  :  sur  ces  dernières  on  ne  retrouve 
plus  que  Tépiderme,  un  peu  de  matière  verte,  des  vaisseaux 
et  des  glandes.  De  même,  dans  les  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  autres ,  Técoroe  n'est  qu'une  couche  mince,  qui 
les  enveloppe  en  entier,  et  dont  la  surface  extérieure,  cri- 
blée d'une  infinité  de  pores,  accomplit  tes  actes  les  plus 
importants  de  la  vie,  en  même  temps  qu'elle  protège  ces 
plantes  contre  ies  hifluences  du  deliors. 

Plus  la  structure  de  Técorce  se  complique,  plus  ses  fbnc- 
tions  sont  nombreuses,  et  plus  aussi  elle  joue  jn  rôle  itn- 
portant  dans  l'existence  du  sujet  ;  sur  le  tronc,  les  bra:iî 
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]m  rameaux  des  arlirea,  «He  entretient  Iliumidité  nécessaire, 
elle  élabore  les  sucs  en  circulation^  et  fait  monter  la  sève 
de  la  racine  de  Tarbre  à  sa  dernière  dfvision.  Source  d*ac- 
tioLS  et  de  réactions  bienfaisanlee ,  Técoroe  est  le  principe 
de  vie  pour  la  plante»  en  même  temps  qu'elle  oppose  une 
liarrière  insurmontable  aux  envahissements  du  règne  inor- 
ganique. P.  GAimSAT. 

ÉCORGIIÉ.  Ce  mot  est  celui  dont  on  se  sert  dans  les 
arts,  du  dessin  pour  désigner  une  figure  humaine  dont  on  a 
enlevé  toute  la  peau,  et  mâme  quelquefois  une  partie  des 
muscles,  afin  de  faire  bien  connaître  les  dessous.  Lorsqu'un 
élève  a  dessiné  pendant  quelque  temps  d*après  la  bosse, 
afin  de  connaître  un  peu  la  partie  de  Tanatomie  dont  il  a 
le  plus  besoin,  et  pour  lui  apprendre  comment  les  mnscles 
M'attachent  ou  passent  les  uns  sor  les  autres ,  on  lui  fait 
étudier  Vécorché^  souvent  d*après  des  dessins  ou  des  gra- 
vures, quelquefois  d'après  des  portions  de  figures  moulées 
en  plâtre.  Lorsqu'il  dessine  d'après  ces  fragments,  il  ne 
doit  pas  dire  qu'il  a  fait  une  tâte  ou  une  main  éeorehée, 
mais  une  tête  ou  une  mam  d^ieorché,  Dlms  les  grandes 
écoles,  on  a  ordinairemeitf  parmi  les  plâtres  une  figure  en- 
tière, moulée  d'après  cdies  qui  sont  connues  sous  le  nom 
d'écorchés  de  Boudon,  parce  que  ce  statuaire  en  est  Tau- 
teur.  Ces  deux  figures  sont  dank  nnaetion.  Salvage,  habile 
artiste  et  savant  anatomiste,  a  lliit  depuis  un  autre  écorcbé, 
dans  la  pose  du  '  gladiateur  combattant  Pour  fodllter  les 
études,  il  a  fait  graver  cette  figure  vue  sur  toutes  ses  faces, 
et  même  dans  différents  états,  c'est-à-dire  la  peau  seulement 
étant  enlevée,  puis  après  les  muscles  supérieurs,  puis 
d'autres  plus  profonds,  puis  enfin  n'ayant  plus  seulement 
que  ceux  qui  touchent  aux  os.  Cet  ouvrage,  fait  avec  soin, 
nuraît  certainement  attiré  une  grande  réputation  à  son 
auteur,  s'il  ne  fût  pas  mort  jeune,  et  avant  d'avoir  pu  Jouir 
du  $^urcès  de  son  xMe  et  de  ses  travaux.  DuonsaNS  atné. 

ÉCORCIIER  VIF-  Cet  atroce  supplice  n'a  été  que 
trop  souvent  employé  par  la  barbarie  des  hommes.  On  se 
rappelle  le  juge  prévaricateur  que  Cambyse  fit  écorcher  vif 
et  dont  la  peau  servit  à  recouvrir  le  siège  où  son  fils  vint 
le  remplacer.  C'est  aussi  le  supplice  que  la  légende  attribue 
au  martyre  de  saint  Darthélemy.  En  France  ii  y  a  en  quel- 
ques exemples  de  gens  écorchéa  vifs  par  justice  entre 
autres  deux  gentilshommes  normands  »  Philippe  et  Gauthier 
de  Launay,  qui  furent  condamnés  à  cette  peine,  par  un 
anèf  du  parlement  de  Paris,  de  l'année  1314,  comme  cou- 
pables d'adultère  avec  les  femmes  des  trois  fils  de  Philippe 
le  Bel. 

ÉC0RC1IEURS.  «  En  1437  (  dit  Paradbi ,  Annales 
de  Bourgogne),  dans  la  révolte  des  Pays-Bas  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  leur  seigneur ,  les  Français,  étant 
entrés  dans  le  llainaut,  y  firent  des  maux  Uifinis,  et  parce 
qu'ils  dépouillaient  jusqu'à  la  chemise  tous  ceux  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  on  les  nommait  vulgairement  les 
écorcheurs,  •  Durant  la  fameuse  guerre  de  cent  ans  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  vers  la  fin  surtout,  la  licence  des 
camps  débaucha  les  troupes,  qui,  du  reste,  n'étalent  pas 
payées.  Il  en  sortit  daix  sortes  de  brigands  :  les  uns,  con- 
dt:itH  par  Rodrigue  de  Villandras,  Antoine  de  Chabanne  et 
le  bâtard  de  Bouibon,  furent  appelés  écorcheurs;  les 
autres  se  faisaient  nommer  retondeurs.  En  effet,  suivant 
rexpressîon  de  Mézerai,  «  ils  retondaient,  éoorchaient,  et, 
par  manière  de  dire,  éventraient  les  pauvres  gens,  n'étant 
sorte  de  barbarie  qu'ils  n'exerçassent  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent »  VilUmdras  |MHissa  l'insolence  au  point  de  détrousser 
les  fourriers  du  roi  Charles  VU.  Ce  prince  ordonna  à  tous 
ses  capitaines  et  a  toutes  les  villes  de  courir  sus  aux  écoT' 
cheursp  et  bannit,  par  arrêt,  Villandras,  Cliabanne  et  le 
bâtard  de  Bourbon.  Villandras,  pour  mériter  son  pardon 
par  quelque  service  signalé,  réunit  plusieurs  compagnies  de 
ces  écorcheurs,  et  alla  en  Guienne,  où  il  ravagea  les  contrées 
du  Médoc,  lie  Bucli,  et  le  pays  d'entre  les  dau  OMn»  aiM 
mer.  M  Là  oofivcM»  —  t.  vin. 


tant  de  cruauté  que  deux  siècles  après  les  habitants  de  ces 
provinces  répétaient  encore  avec  effroi  le  nom  du  méchani 
Rodrigue.  Après  son  départ,  il  resta  encore  beaucoup  de 
ces  compagnies  de  brigands  qui  continuèrent  à  désoler 
la  campagne.  Les  paysans  se  retirèrent  dans  les  villes;  le 
labourage  fut  délaissé,  et  il  en  résulta  une  grande  famine, 
puis  une  peste  non  moins  terrible,  qui  en  moins  de  six 
semaines  fit  périr,  selon  Mézerai,  50,000  hommes  à  Paris 
seulement 

Tous  les  Mémoires  du  temps  parlent  des  exploits  épou- 
vantables de  ces  scélérats,  dont  les  armées  s'élevaient 
quelquefois  jusqu'à  100,000  hommes.  Ennemis  de  tout  le 
monde ,  ils  ne  servaient  aucun  parti ,  à  moins  qu'on  ne  les 
prit  à  gages.  Ces  troupes  étalent  généralement  composées  de 
cadets  et  de  bâtards  de  maisons  nobles  et  de  leurs  serviteurs, 
et  commandées  par  de  grands  seigneurs  de  France.  Void 
ce  que  dit  à  ce  sujet  Olivier  de  la  Marche  :  «  Tout  le  tour- 
noyement  du  royaume  estoit  plein  de  places  et  de  forteresses 
dont  les  gardes  vivoient  de  rapines  et  de  proie  ;  et  par  le 
milieu  du  royaume  et  des  pays  voisfais  s'assemblèrent 
toute  manière  de  gens  de  compagnies  que  l'on  nomroaH 
escorcheurs,  et  chevaochoient  et  allolent  de  pays  en  pays^ 
et  de  marche  en  marche,  quérant  victuailles  et  aventures, 
pour  vivre  et  pour  gagner,  sans  regarder  n'espargner  les 
pays  du  roy  de  France ,  du  duc  de  Bourgogne,  ne  d'autres 
princes  du  royaume;  mais  leur  estolent  la  proie  et  le  butin 
tout  un,  et  tout  d'une  querelle,  et  furent  les  capitaines  prin- 
cipaux le  bastard  de  Bourbon,  Brusac,  Geoffroi  de  ^int- 
Belin,  Lestrac,  le  bastard  d'Armtgnac,  Rodrigue  de  Vil- 
landras, Pierre  Régnant,  Guillaume  Régnant,  et  Antoine  de 
Chabanne,  comte  de  Dammartin.  Et,  combien  que  Poton  de 
SaintralUes  et  La  Hire  fussent  deux  des  principaux  et  des 
plus  renommés  capitaines  du  parti  des  François,  toutcsfois 
Ils  furent  de  ce  pillage  et  de  cette  escorcherie  ;  mais  ils 
combattoicnt  les  ennemis  du  royaume...  Les  dits  escor' 
cheurs  firent  moult  de  maux  et  griefls  au  pauvre  peuple  de 
France  etauxmarcl«aiids,  etc.,  »  Le  rétablissement  de  Tordra 
après  l'expulsion  des  Anglais  bt  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  Vil,  arrêta  les  excès  des ^orcAeiirt. 
Néanmoins,  des  bandes  de  cette  même  espèce  se  montrèrent 
encore  sous  les  règnes  suivants.  Aug.  Savacmeb. 

ÉCORGIIURE.  Voyet  Excoriation. 
ÉCORMFLEUR,  qui  clierehe  à  vivre  aux  dépens 
d'autrut.  Nous  n'adoptons  point  l'opinion,  peu  vraisem- 
blable, de  Ménage  et  de  Court  deGébelin,  qui  font  dériver 
ce  mot  du  verbe  latinisé  exœmiculare ,  qui  peint  les  ha^ 
bitudes  de  vol,  de  rapine,  de  la  corneille  (eornéx);  mais 
nous  nous  rangerons  plus  volontiers  à  l'opinion  de  Roubaud, 
qui  fait  venir  le  verbe  écomifler  du  verbe  écorner,  si- 
gnifiant proprement  enlever  une  corne,  rompre  une  corne, 
et  par  extension ,  diminuer  une  chose  quelconque,  en  en- 
lever une  portion  Jet  du  verbe  renifler,  dont  le  simple,  nifler^ 
n'est  point  usité,  et  qui  Indique  l'action  d'aspirer  avec  le 
nez.  En  efTet,  l'écornifieur  ne  se  contente  fias  d'écorner  les 
repas  auxquels  il  se  fait  inviter  ou  s'invite  lui-même  ;  dans 
sa  voracité,  il  semble  aspirer  avec  le  nei  tous  les  mets  qui 
sont  sur  la  table,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  ne  fait  pas  à 
tous  une  brèche  notable,  car  il  ne  semble  vivre  que  poiir 
dévorer.  L'écornifieur  est  donc  un  homme  qui,  par  nécessiié 
et  plus  souvent  par  avarice,  fait  le  honteux  môticr  de  quêter 
et  d'escroquer,  de  cété  et  d'autre,  des  déjeuners  et  des  dlnen 
qui  ne  lui  coûtent  rien.  On  donne  aussi  quelquefois  à  sas 
pareils  les  noms  de  pigue-assiette,  piqueur  d'escabeliêf 
écumeur  de  marmites,  faiseur  de  franches  lipees.  Mais 
sous  toutes  ces  dénominations  synonymes,  et  plus  ou  moiii^ 
défavorables,  les  gens  de  cette  espèce,  méprisés  des  cor- 
vives  et  même  des  laquais,  ont  été  voués  de  «ont  wnv^ 
au  ridicule  par  les  poètes  satiriques  et  par  les  auteurs  •:.-<• 
matiques,  anciens  etmo<lemes.  J'ai  pourtant  connu  dan^ 
nia  jeunesse  \m  écorntfleur  excusable  :  c'était  un  pauvre  chu 
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Taiicr  do  Saint-Loob»  qui,  oMlbeureaseroentdoiié  d'une  faSm 
déroruite  et  oe  pouvant  la  satislUre  ayec  sa  peoiîon  eiigué, 
trouvait  mojen  de  faire  gratis  chaque  Jour  une  deml-dou- 
laine  de  re|>a8 ,  en  commençant  sa  tournée  par  lea  courenU 
le  moines,  où  l'on  dlnût  à  dix  et  orne  heures  du  matin,  et 
la  finissant  par  les  soupers  de  la  bourgeoisie  et  de  la  no- 
blesse, qui  commençaient  de  sept  à  dis  beores  du  soir.  Mais 
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Tweed,  qui  coule  à  Touest,  et  par  l'Esli,  qui  coule  àrest,'ainst 
que  par  les  monts  G  hCTi  ot s,  qd  s^^arent  ces  deux  cours 
d*eau.  En  y  comprenant  les  trois  groupes  d*lles  qui  en  dé- 
pendent, les  Hébrides,  situées  à  l'ouest,  les  Orcades,  ou 
îles  Orknqft  situées  au  nord,  et  les  lies  Schetland,  encore 
plus  au  nord,  sa  superficie  totale  est  de  807  myriamètres  car- 
rés. D'après  la  diiTérence  de  moeurs,  d'origine  et  de  langue 


des  habitants  telle  qu'elle  exista  jusque  vers  le  milieu  du  dix- 


que  dire   que  penser  d'un  écomifleur  arclii-miiuonnaire,     des  babtianisteiie  queue  exisu  jusque  vers  le  milieu  au  dtx- 
d'un  l^sîateur,  d'un  régent  de  la  banque,  dont  les  fils  sont     huiUème  siècle,  cette  contrée  se  partage  en  deux  grandes 


parvenus  au  folie  des  dignités?  Spéculant  jusque  sur  les  bé- 
néfices de  son  estomac,  U  ne  dépensait  pas  un  sou  pour 
tes  repas;  et  quand  il  ne  pouvait  les  prendre  à  la  table  du 
second  consul,  du  ministre  des  finances,  d'un  banquier  ou 
d*un  fournisseur ,  il  ne  dédaignait  pas,  faute  de  mieux,  la 
fortune  du  pot  du  bourgeois  et  Un  rentier,  bien  qu'il  ne  pût, 
comme  ailleurs,  y  satisfaire  tout  à  la  lois  sa  gourmandise 

et  sa  voracité. 

Vécomifleur  est  essentiellement  parasUe;  mais  le  par 
rasite  n'est  pas  toujours  écomifieur.  Sans  vouloir  id  com- 
parer les  deux  personnsges,  ni  définir  la  parasite,  il  suffit 
de  dire  qu'il  existe  entre  eux  la  même  différence  qu'entre 
un  paillasse  et  un  comédien.  Le  parasite  pcKt  être  un 
homme  aimable,  un  bel  esprit,  un  poète;  Vécornifleur  est 
toujours  un  sot  provincial,  ou  un  homme  sans  éducation, 
sans  eut  et  sans  talent  Loin  de  recliercher  les  repas  pour 
le  plaisir  d'y  être  en  société,  d'y  payer  son  écot  en  égards 
pour  l'ampliitryon,  en  galanteries  pour  les  dames,  en  com- 
plaisances,  en  flatteries,  même  en  bassesses,  et  quelquefois 
en  contes  et  en  jeux  d'esprit,  comme  fait  souvent  le  para^ 
site,  qu'on  tolère,  que  l'on  tient  même  à  conserver,  l'écomi- 
tleur  est  ordinairement  taciturne,  maussade,  ennuyeux  ou 
grossier,  impudent;  et  comme  il  ne  se  met  à  table  que  pour 
manger,  qu'il  ne  songe  qu'à  bien  manger,  il  déplaît  à  tout 
le  monde;  on  le  souiTre  impatiemment,  on  le  fait  consigner 
à  la  porte,  et  l'on  tâche  de  s'en  débarrasser  à  la  première 
occasion  :  aussi  l'épilhète  d'éeomifleur  est-elle  plus  inju- 
rieuse, plus  avilissante  que  celle  de  parasite.  Depuis  que 
les  dîners  sont  plus  courts,  les  écomifleurs,  à  qui  on  a 
coupé  les  vivres,  sont  devenus  plus  rares  que  les  parasites. 

H.  ACDIVPRET. 

ÉCOSSAISE  (École  ou  Philosopliie).  On  désigne  sous 
ce  nom  les  doctrines  d'un  certain  nombre  de  philosophes 
nés  et  ayant  enseigné  en  Ecosse,  qui  se  sont  surtout  occupés 
de  morale  et  de  psycliologie.  Comme  moralistes,  Fr.  llut- 
cbeson,  Rihard  Price  (1723-1701  ),  Ad.  Ferguson  et 
Ad.  Smith  offrirent  un  bienfaisant  contraste  avec  la  morale 
égoïste  et  sensuelle  de  l'école  française  du  dix-huitième 
siècle,  attendu  qu'ils  s'efforcèrent  de  faire  prévaloir  la  bien- 
veillance et  U  sympathie,  et  exposèrent  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  sensualité  et  la  moralité ,  entre  la  vertu  et  le 
bonheur,  encore  bien  peut-être  qu'ils  n'aient  pas  su  assez 
exactement  séparer  les  faits  psychologiques  des  lois  morales. 
Ils  eurent  surtout  en  vue  de  battre  en  brèche  le  scepticisme 
de  leur  compatriote  Hume,  en  invoquant  le  principe  de 
Pexistence  de  notions  indépendantes  de  l'expérience.  Les 
analyses  psychologiques  entreprises  dans  ce  but  par  Thomas 
Reld  notamment  offrent  une  grande  analogie  avec  les  idées 
de  K  a  n  t.  D'autres ,  par  exemple  James  B  ea 1 1 1  e  et  Oswald , 
se  bornèrent  à  opposer  au  scepticisme  et  aux  spéculations 
«le  U  pUlosophie  transcendente  un  simple  appel  au  bon 
arnis  (  common  seiue)  de  l'homme  en  possession  de  la  plé- 
nitnde  de  sa  raison.  L'école  écossaise  hiflua  beaucoup  an 
itix-iuiUVIAUke  8ttde  eur  la  direction  des  travaux  de  Royer- 
Coliard  et  de  Jouffroy. 

ÉCOSSE9  royaume  autrefois  indépendant  et  composant 
aujourd'hui  U  moitié  septentrionale  du  royaume  de  la 
Grande-Bretagne.  11  est  baigné  è  l'ouest  par  l'océan 
Atlantique,  au  nord  et  à  l'est  par  la  mer  du  Nord,  et  uni  à 
TAngleterre  au  sud-ouest  et  au  sud  par  un  ])lateau  d'environ 
9  myriamètrss  de  largeur,  où  ses  limites  sont  marquées  par  la 


parties,  également  importantes  pour  l'histoire  du  pays,  les 
basses  terres  ( Lowtands)  et  les  hautes  terres  (  Highlands), 
dont  la  large  vaUée  située  entre  la  Clyde  et  le  Forth  forme 
la  délimitation  naturelle.  Dans  les  basses  terres,  ou  Ecosse 
méridionale,  la  nature  et  les  produits  du  sol  sont  à  peu  près 
les  mêmes  qu'en  Angleterre;  seulement,  le  climat  y  est  plus 
Apre,  mais  en  levanche  plus  safai.  Les  hautes  terres ,  ou 
Ecosse  septentrionale,  en  revanche,  sont  une  contrée  dé- 
pourvue d'arbres,  morne  et  peu  peuplée,  dont  le  rude  climat 
est  cependant  plutôt  humide,  nuageux  et  tempétueux,  que 
froid  ;  et  sur  les  nombreuses  montagnes  de  laquelle  ne  croit 
guère  que  de  l'herbe.  Au  point  de  vue  de  la  diversité  physique 
du  sol ,  l'Ecosse  forme  au  contraire  trois  parties  bien  nette- 
ment caractérisées  et  tranchées:  V  Ecosse  méridionate,  VÉ- 
casse  centrale  et  V Ecosse  septentrionale. 

L'Ecosse  méridionale  constitue  un  grand  plateau  assez 
compacte,  de  6  à  700  mètres  d'élévation  moyenne,  dominé 
seulement  çà  et  là  par  qndques  pics  et  crêtes  de  monta- 
gnes, par  exemple  les  monts  Cheviots,  sur  la  frontière  d'An- 
gleterre, les  Lowthers,  dans  le  comté  de  Lanark,  les  monta- 
gnes d'Ettrick,  de  Yarrow,  de  Criffel  et  de  Cahrnsmuir,  dans 
le  comté  de  Galloway,  ahisl  que  les  Lothlans,  le  Lammer- 
muir  etles  monts  PenÛand.  D)e  verdoyantes  plahies  y  alter- 
nent avec  de  douces  collines  et  de  fertiles  vallées,  des  terres 
à  blé.  des  forêts  et  des  pâturages. 

L'Ecosse  centrale,  bornée  an  sud  par  les  fiiths  de  Forth 
et  de  Clyde ,  au  nord  par  le  golfe  de  Murray  et  par  la  grande 
chaîne  des  lacs  écossais,  est  très-montagneuse.  Elle  est  par- 
courue par  les  chaînes  les  plus  élevées  de  toute  la  Grande- 
Bretagne,  le  ben  Lomond,  le  ben  Ledi,  le  ben  More,  le 
ben  Lawers  et  le  ben  Nevis  (  1488  m.  ) ,  qui  y  dérivent  un 
grand  arc,  s'élevant  abruptement  à  Touest,  vis-à-vis  de  Tir- 
lande,  du  bord  même  de  la  mer,  en  se  dirigeant  d'abord  au 
nord,  puis  an  nord-est,  ensuite  à  l'est,  à  travers  tout  le  pays 
jusqu*à  la  mer  d'Allemagne. 

L'Ecosse  septentrionale,  an  contraire,  forme  moins  une 
chaîne  proprement  dite,  qu'une  masse  Irrégulière  de  mon- 
tagnes jetées  pêle-mêle  les  unes  sur  les  autres ,  plus  sau- 
vages, plus  abruptes  encore  que  celles  des  hautes  terres  do 
aud.  Tantôt  eom|ilétement  nues,  tantôt  couvertes  d'herbes 
brunâtres,  ces  montagnes  forment  d'abord  d'étroites  et  pro- 
fondes fondrières,  très-rapprochées  les  unes  des  autres 
(glens) ,  et  quand  elles  s'élargissent  au  voisinage  de  la  mer, 
notamment  sur  la  côte  orientale,  de  larges  et  fSertiies  vallées 
(straths  ou  corses). 

La  vaste  étendue  de  côtes  de  l'Ecosse  est  échancrée  par 
un  grand  nombre  de  baies  et  de  bras  de  mer  formant  d'ex- 
cellents ports,  surtout  à  l'ouest,  tandis  que  sur  la  côte 
orientale,  à  l'exception  de  la  grande  baie  de  Cromarty ,  on 
n'en  trouve  pas  un  seul  de  f(iielque  importance.  Cette  mer- 
veilleuse succession  de  côtes  escarpées,  de  fleuves  et  de 
lacs,  de  vallées  et  de  montagnes  pittoresques,  souvent  domi- 
néea  par  des  lorteresses ,  fait  de  l'Ecosse  l'une  des  plus  ro- 
mantiques contrées  de  l'Europe.  Les  cours  d'eau ,  rapides 
torrents  pour  la  plupart,  qui  s'échappent  des  flancs  des  nnoo- 
tagnes,  ont,  en  raison  même  de  la  surface  plus  resserrée  de 
l'Ecosse,  un  ]»arcours  encore  moins  étendu  que  ceux  de 
l'Angleterre  et  peu  d'importance  au  point  de  vue  commercial. 
Les  plus  considérables  sont  la  Tweed,  avec  son  aflluent  le 
Teviot,  qui  y  arrive  du  sud  ;  le  Tay,  qui  va  se  jeter  dans  la 
mer  dn  Nord ,  et  le  plus  grand  de  tous ,  enfin  la  Clyde  et  If 
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Fortb,  doot  le  développoiMat  est  minfiiie,  nutit  remarqua- 
it par  leurs  bords  rdtiiantiques  et  par  leurs  golte  (JHtki), 
qak  M  prolongent  au  loin  en  pleine  mer.  Les  nombnox 
caaans  sont  d»  voies  de  communication  autrement  impor« 
tantes,  par  exemple  le  canal  deOlaigow,  qni  rdie  entre  eux 
les  goiCes  de  Clyde  et  de  Forth;  VOnknhCanalf  qui  part  du 
«anal  de  Glasgow  à  Falkirk  et  conduit  à  Édimboong;  le 
Crinan^analt  qui  fiiût  de  la  presqulle  de  Kantyre  une 
Ue  artificielle;  mais  surtout  le  canal  de  Calédonie.  Les 
nombreux  lacs  (ioehs  )  sont,  les  uns,  des  lacs  d*eau  douce, 
les  antres  des  bras  de  mer  pénétrant  fort  atant  dans  llnté* 
rieur  des  terres,  et  remarquables  par  leurs  restes  propor- 
tions ou  par  leurs  dâideux  enTirons,  par  exemple  le  loch 
Aine,  le  ioeh  Lomand,  le  lœh  Kairine,  le  loeà  Levên 
«t  le  loeh  Marée.  Lee  produits  naturels  de  l'Ecosse  sont  le 
gros  bétail  (notamment  le  bétail  sans  cornes  du  Galloway), 
les  chevaux  (d'asses  petite  taille),  le  gibier  de  toutes  espèces, 
les  bnltres  à  perles ,  qu'on  pêche  snrtoat  dans  le  ruisseau 
d'ythan,  les  ofseavx  MUTagn,  qu'on  rencontre  surtout  dans 
les  lies,  lesabeQIes,  le  linet  leehanTre;  en  fait  de  céréales, 
l'orge,  et  surtout  l'aroine,  notamment  dans  les  hantes  terres, 
enfin,  le  bois  et  la  rhubarbe. 

A  la  Térilé,  dans  la  plus  grande  partie  do  pays  et  en 
raison  de  la  nature  toute  particulière  du  sol,  l*agriculture 
est  obligée  de  httter  contre  de  nombreuses  dlIBcuttés;  ce- 
pendant, elle  a  peut-être  aoquis  de  nos  Jours  an  sud  de  i'É- 
cosseplus  de  perfection  qa*en  Ancfetenre  même.  De  vastes 
superficies  de  terrain,  nag^ière  en  friches,  y  ont  été  mises  en 
cohnre  et  les  races  de  bestianx  améliorées;  on  y  a  introduit 
des  founges  artificiels,  cC  an  moyen  de  macUnes  on  est  par- 
venu a  économiser  lés  Ibrces  humaines.  L*avoine  est  le 
grand  produit  du  cultivateur,  et  constitue  la  richesse  ainsi 
que  la  principale  aliraentdion.  L*orge  trouve  pour  la  plus 
grande  partie  son  emploi  dans  les  diâilleries,  et  une  qualité 
tttlérieore  (appelée  bere  ou  big  )  sert  à  la  fid>rication  do 
whUkey.  L'élève  des  moutons,  bien  qu'inférieure  au  total 
à  cdle  de  l'Angleterre,  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  de 
notables  perfetlionnements;  et  elle  est  même  pratiquée  au- 
jourdlmi  dans  les  hautes  terres,  où  les  riches  propriétaires 
ont  établi  des  berg^es  grandioses.  La  pêche,  en  raison 
même  du  vaste  développement  des  c6tes,  y  est  importante. 
Cdie  du  hareng,  depuis  que  les  Hollandais  ont  cessé  d*en 
avoir  le  monopole,  est  devenue  une  des  principales  occupa- 
tions de  la  population  des  côles.  La  pêche  de  la  balehie  au 
Groênbuid  et  dans  les  eaux  du  détroit  de  Davis  occupe  un 
grand  nombre  de  bâtiments  écossais.  Le  saumon,  qd  abonde 
dans  les  fienves  et  les  lacs ,  s'expédie  dans  de  la  glace  à 
Londres. 

Le  pays  ne  laisse  pas  non  plus  que  d'être  assex  riche  en 
produits  ndnéraux.  On  trouve  du  plomb  argentifère  dans  les 
montagnes  qui  séparent  les  comtés  de  DumfHes  et  de  Lanark. 
Leadhills,  dans  le  comté  de  Lanark,  est  le  grand  centre  de 
rindustrie  des  mines.  Les  minières  de  plomb  des  Hébrides 
sont  moins  productives.  Les  comtés  de  Lanark  d'Ayr,  de 
Clackmannan  et  de  StirUng  produisent  beaucoup  de  fer;  et 
on  die  surtout  les  hauts  fourneaux  de  Clyde  et  de  Calder, 
dans  le  eomté  de  Lanark  ;  de  Mucklrk,  dans  le  comté  d'Ayr  ; 
et  de  Carron ,  dans  le  comté  de  Stirling.  On  trouve  de  la 
plombagitte  à  Wanlockhead  et  à  Leadhills,  et  de  l'alun  à 
Jlofiat,  dans  le  comté  de  Dumfries,  à  Leadhills,  dans  le  La- 
nark, et  àHurlett,  près  de  Paisley.  On  tire  de  remarquables 
blocs  de  granit  et  de  l'aidoise  sur  plusieurs  pohits  du  pays, 
de  même  que  Ton  y  rencontre  des  sources  d'eau  minérale. 
De  riches  bancs  de  houille,  quoique  inférieurs  aux  premières 
qualités  de  lionille  anglaise,  s'étendent  sur  une  ligne  de  plus 
de  11  myriamètres,  le  long  des  golfes  de  Clyde  et  de  Forth, 
à  travers  les  comtés  de  Lothian  Jusqu'à  GhMgow.  Le  sel 
n'existe  pas  à  l'état  mbiéral ,  mais  on  se  le  procure  par  V^ 
^  sporatioa  des  eanx  de  la  mer. 

Sous  le  rapport  de  Thidustrie,  on  ne  saurait  comparer 


l'Ecosse  à  l'Angleterre.  Cependant  Glasgow  et  Paisley  fa- 
briquent d'excellentes  cotonnades.  Les  mousselines  de 
Paisley  sont  surtout  célèbres;  et  les  tanpressionssur  étoffes, 
notaounent  pour  châles,  ont  été  plus  perfeetkmnées  en 
Acosse  qu'en  Angleterre.  La  toQe  et  les  autres  articles  don- 
lelbi  est  la  matière  première  ont  de  tout  temps  été  les  prin- 
cipaux produits  de  l'faidustrle  roanuilKturière  de  l'Ecosse, 
et  sont  tantôt  la  grande  occupation ,  tantôt  rmdustrie  acces- 
soire des  différentes  localités.  B  en  existe  de  vastes  fabri- 
ques à  Domfïries,  à  Perth,  à  Dundee,  à  Aberdeen  et  à 
Inverary;  mais  depuis  la  concurrience  de  la  fabrique  irlan- 
de'aeet  l'emploi  plus  général  d'étoffes  de  kdne,  ces  manu- 
bctures  ne  se  livrent  guère  qu'à  la  fabrication  de  produits 
grossiers,  pour  lesquels  la  Russie  fournit  le  chanvre,  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne  le  Un. 

Le  commerce  intérieur  et  le  cabotage  sont  fort  impor- 
tants. Des  canaux  et  des  chemins  de  fer  nombreux,  d'excel- 
lentes routes,  en  Gidlitent  les  rekifions.  Le  commerce,  peu 
considérable  avant  la  réunion  de  l'Ecosse  à  r Angleterre, 
a  pris  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  des  dévelop- 
pements, fort  considérables  et  il  en  a  été  de  même  de  Fin- 
dustrie  manufkcturière.  '  Depub  que  le  monopole  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  a  fait  place  à  un  gouver- 
nement colonial  (1858) ,  les  relations  commerciales  de  TÉ- 
i'os&e  s'étendent  Jusqu'à  Tlnde,  la  Chine  et  l'Australie.  En 
échange  du  bétaU,  des  lahies,  des  toiles  et  de  quelques 
espèces  d'étoffes  de  coton  que  le  commerce  expédie  en  An- 
gleterre, il  en  reçoit  presque  toutes  les  étoffes  de  laine 
nécessaires  à  U  consommation  du  pays,  des  soieries ,  de  la 
quhicaiUerie  grosse  et  fine,  etdu  thé;  et  en  échange  de  son 
bétail  et  de  ses  avofaies,  il  tire  d'Irlande  ses  houilles  et  ses 
fers.  Il  fournit  à  l'Amérique  et  aux  Indes  occMentales  des 
toiles  et  des  cotonnades,  et  prend  en  retour  des  cotons  bruts, 
du  sucre  et  du  rhum.  Enfin,  fl  demande  à  la  Russie  des 
chanvres  et  des  bois.  La  Clyde  est  le  rendei-vous  général 
de  là  plupart  des  navfavs  employés  à  ce  commerce,  dont 
Glasgow  est  le  grand  centre.  De  nombreuses  banques  pu- 
bliques Dicllitent  les  opérations  commerciales  ;  la  banque 
d'Ecosse,  entre  autres,  fondée  en  1895,  au  capital  de 
1,500,000  liv.  st.,  est  une  institution  natfonale  dont  la 
gestion  demeure  soumise  au  contrôle  du  pouvoir  exécutif. 
Le  nombre  des  banques  de  l'Ecosse  est  de  onze,  ayant  en 
1872  une  circulation  moyenne  de  131  millions  de  francs. 

Sur  tous  les  points  de  l'Ecosse,  il  a  été  bien  mieux  pourvu 
qu'en  Angleterre  aux  besofais  intelleetoels  des  populations, 
par  la  fondation  de  nombreuses  écoles.  Dès  l'année  1896 
toute  paroisse  d'Ecosse  eut  son  école  à  elle;  et  plus  tard 
la  sodété  pour  la  propagation  de  l'Instruction  chrétienne  a 
fondé  à  ses  propres  (rm  plus  de  820  écoles  dans  les  hautes 
terres.  Des  quatre  universités  existant  à  Édfanbourg ,  à 
Glasgow,  à  Aberdeen  et  à  Saint- Andrew,  celle  d'Edim- 
bourg est  la  plus  importante ,  surtout  pour  Vétude  de  la  mé- 
dedne.  Les  universités  écossaises  n'ont  rien  de  la  dfacipline 
monacale  des  deux  gothiques  universités  de  l'Angleterre, 
et  offrent  dans  leur  organkation  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  de  l'Allemagne.  Toutes  possèdent  de  riches  collections 
de  livres;  toutefois,  les  bibliothèques  particulières  sont  moins 
nombreuses  en  Ecosse  qu'en  An^eterre.  A  la  suite  de  Pessor 
que  prit  l'Ecosse  vers  le  milieu  du  dix-huitième  dède ,  la 
littérature,  tombée  dans  une  profonde  décadence  pendant  les 
troubles  du  dix-septième  siècle,  fleurit  de  nouveau  dans  ci 
pays,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  |our  depuis  cette 
époque  à  bon  nombre  des  esprits  les  plus  distingués  qui 
font  la  gloire  de  ta  littérature  anglaiae.  Dans  les  beaux-arts, 
au  nom  de  Jamieaon,déJàcélèbre  autrefois;  on  a  pu  jouter 
dans  les  derniers  temps  cenx  de  Robum ,  Nasmyth  et  de 
l'excellent  pefaitre  de  genre  Wlikie. 

Au  pohit  de  vue  politique,  l'Ecosse  est  divisée  en  trente- 
trois  comtés  (31  comtés  et  2  Intendanees  [  itewartries]  ).  Sur 
ce  nombre,  les  Orcades  et  les  lies  Shetland  {stewartrf  ), 
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CaithncM ,  SotherUnd,  Rots,  Cromartby  tt  InveniMt,  appar^ 
tiennent  à  Vtjum»  leptentrioiiale  ;  Argyte,  Bâte  (  Uewarirff  )« 
Kaini,  Elgin  on  Morsy,  Banff,  Aberdeen,  Kincardine  ou 
Mearns,  Angas  ou  Forfar,  Perth,  Fife,  Kioross.  Clackinan- 
n  m,  StirlinR  et  Dombarton,  à  TÊcosse  centrale;  Linlilligow 
v\i  Westtolhian,  Edimbourg  ou  Midlotliian,  Baddington  on 
Eastlothian,  Berwick,  Benfrew,  Ayr,  Wigton,  Lanark, 
IN  ebles,  Selkirk,  Boxburgh,  Dumfriea  et  Kircudbright,  à 
l'Éc^)S8«t  méridionale,  détendue  de  ces  dîTersea  dirisions 
tfTritoriales  varie  beaucoup.  Le  plus  petit  comté  estClack*  ^ 
inannan,  et  le  plus  grand  InTcmess,  dont  la  superficie  est  * 
85  foi»  plus  considérable.  Depuis  le  commencement  du 
siècle ,  malgré  d'énormes  émigrations ,  le  chiffre  de  la  po- 
pulation a  doublé;  et  s*élèvc  (en  l87i}  à  3,358,613  ha- 
bitants. Les  Ecossais  sont  une  race  prudente  et  réfléchie, 
mais  plus  gaie  que  les  Anglais,  d^aillenrs  brare,  ambitieuse 
et  apportant  beaucoup  de  (ecséTérance  dans  ses  entreprises. 
L^amour  du  lucre  les  détennine  souvent  à  passer  en  Angle- 
terre, et  même  à  aller  s^établir  au  delà  des  mers  dans  les  nonrt- 
breuses  colonies  anglaises  ;  mais  ils  s*acclimatent  didicile- 
ment  à  l'étranger,  et  d'ordinaire  rcTiennent  finir  leurs  jours 
dans  la  mère-patrie.  L^Écossals,  surtout  celui  des  hautes 
terres ,  le  montagnard,  est  brave ,  hospitalier,  bienveillant, 
mais  fier  de  sa  race  (clan),  aussi  ami  du  (oyer  domestique, 
aussi  casanier  que  l'Anglais ,  mais  moins  modéré  que  lui  dans 
l'usage  des  boissons  spiritueuses  (  voyei  HicBLANnERs).  La 
difTérence  d'origine  entre  les  habitants  des  hautes  terres  et 
ceux  des  basses  terres  est  encore  plus  frappante  dans  les 
mœurs  et  dans  le  caractère;  et  la  haine  mutuelle  qui  sub- 
siste entre  elles  depuis  un  temps  Immémorial  est  perpétuée 
par  la  dure  oppression  à  laquelle  ceux-ci  sont  parfois  exposés 
comme  fermiers  de  la  part  de  ceux-là. 

[Aucun  pays  au  monde  n'ofTre  une  variété  plus  tranchée 
de  langage  que  l'Ecosse.  Dans  les  hautes  terres ,  on  parle 
le  gaélique ,  langue  évidemment  soBur  du  breton  et  du  gallois. 
Cette  langue,  peu  connue  hors  de  l'Ecosse,  est  d'une  grande 
antiquité  :  tout  le  prouve.  Il  est  remarquable  surtout  que 
les  noms  des  montagnes,  des^vieres ,  des  lacs ,  des  baies , 
des  détroits,  des  caps  et  des  principales  villes  du  nord  de 
TÊcosse  et  dans  les  Iles  Orkney  sont  gaéliques.  Les  re- 
cherches 4m  savants ,  entre  autres  celles  du  docteur  Ja- 
mie^on,  ont  mis  hors  de  doute  que  les  anciens  Pichet 
étaient  Celtes.  La  langue  primitive  a  dû  être  parlée  dans 
toute  rÉc»sse,  mais  elle  ne  s'est  conservée  que  dans  les 
hautes  terres.  Dans  les  lawlands ,  basses  terres  ou  pays 
plat,  on  parle  l'écossais  proprement  dit.  L'écossais  u^est 
pas,  comme  on  l'a  cru  légèrement,  un  dialecte  corrompu  de 
l'anglais;  il  est  aujourd'hui  parfaitement  prouvé  que  le 
français ,  le  celte ,  l'italien  et  même  respagnol,  s'y  sont  mêlés, 
œ  qui  s^explkiue  facilement  par  les  faits  de  l'histoire  même 
du  pays  et  de  la  monarchie.  (  Consulta  l'introduction  à 
YStymological  Dtciionary  qfthe  Seottish  language  de  Ja- 
mîeson  [2  volumes ,  1808;  et  supplément,  1825].) 

Les  cours  de  France  cl  d'Ecosse  ont  été  longtemps  liées 
d'une  étroite  amitié.  Les  alliances  ont  amené  en  Ecosse 
beaucoup  de  seigneurs  français  avec  leur  suite;  la  langue 
française  était  même  famille  à  la  noblesse  écossaise  :  de 
là  le  mélange  des  deux  langues;  mais  dans  cette  fusion 
la  vieille  Jangue  écosscise,  celle  du  peuple,  a  dû  nécessai- 
nment  entrer  dans  une  très-grande  proportion. 

La  langue  écossaise  est  très-riche  et  très-expressive  ;  rien 
de  plus  original,  de  plus  pittoresque  et  de  plus  naïf  que  de 
certaines  tournures  familières  ;  beaucoup  de  mots  ont  des 
diinhiutils  gracieux  ;  Il  y  a  même  là  une  espèce  de  mignar- 
4ti^  et  de  simplicité  qu'on  ne  s^attendrait  pas  à  trouver  dans 
le  langaiie  d*une  nation  aussi  grave.  La  langue  écossaise 
abonde  en  voyelles,  et  supprime  souvent  les  consonnes  finales; 
•lie  a  dea  temlnalsons  très-variées,  elle  est  d'une  grande 
simplicité  t  tour  à  tour  fière,  tandre,  légère  on  langoureuse, 
itt»  se  pi4le  à  tous  les  genrai.  H  manque  cependant  quelque 
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chose  à  Fécossais  dans  sa  prononciation  :  le  son  de  ses 
voyelles  n'est  pas  libre  et  sonore ,  il  a  quelque  chose  de 
nasal  qui  détruit  une  partie  de  son  cliarme.  Aujourdlmi 
l'écossais  n'est  plus  guère  que  le  langage  du  bas  peuple; 
autrefois  c^était  celui  de  toute  une  nation  spirituelle  et  ctvi* 
Usée,  et  d'une  cour  remarquable  par  sa  politesse.  L'ancienne 
littérature  écossaise  est  justement  estimée;  les  Écossais  ont 
toujours  été  amis  des  lettres,  et  chex  eux  l'étude  en  était 
cultivée  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  il  y  a  plusieurs 
siècles,  à  une  époque  où  elles  étaient  encore  négligées  par 
beaucoup  d'autres  nations  avjourdliui  très-avancées.  Les 
anciens  auteurs  écossais  ont  laissé  des  écrits  d'une  délicatesse 
remarquable.  Bien  avantChaucer,  Barbour,  poète  et 
historien ,  avait  employé  les  riches  ressources  de  la  langue 
écossaise  dans  des  ouvrages  d'un  style  pur  et  d'une  versifi- 
cation harmonieuse.  Les  rois  d'Ecosse  Jacques  1"  et  Jac- 
ques VI  ont  enrichi  la  littérature  écossaise,  le  premier 
d'esaais  poétiques ,  et  le  second  d'une  espèce  d*art  poétique 
oti  sont  exposées  habilement  les  règles  de  la  poésie  écossaise. 
On  peut  encore  citer  Douglas ,  Bamsay ,  le  poète  populaire 
B  u  r  n  s ,  et  une  foule  d'autres. 

Du  temps  des  rois  d'Ecosse,  la  langue  nationale  était  en 
honneur  et  parlée  dans  les  plus  hautes  classes  de  la  société  ; 
mais  depuis  la  réunion  delà  couronne  d'itcosse  à  celle  d'An- 
gleterre l'mvasion  de  la  langue  anglaise  a  été  rapide;  à  pré- 
sent toutes  les  personnes  bien  élevées  parient  l'anglais  et 
l'écrivent  dans  toute  sa  pureté;  mais  la  prononciation  nasale 
et  traînante  de  l'écossais ,  transportée  dans  la  langue  an- 
glaise, en  lait  on  dialecte  rauque  et  désagréable  à  l'oreille. 
Les  Écoasais  se  piquent,  avec  raison,  d'écrire  l'anglais  aussi 
bien  que  les  Anglais  eux-mêmes.  Quelquefois,  à  dessein, 
ils  le  saupoudrent  de  quelques  mots  écossais ,  qui  donneGt 
à  leurs  écrits  un  cachet  original.  Il  est  remarquable  qvè 
depuis  plus  d'un  siècle  quelques-uns  d0s  écrivains  de  l'An- 
gleterre ont  été  Ecossais.  Qui  ne  connaît  les  noms  de  Smol* 
lett,  Mackensie,  Armstrong,  Thomson,  Walter  Scott  et 
Carlyle?  Ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages  d'imagination  seu- 
lement que  l'Ecosse  a  brillé  :  Eeid,  Adam  Smilh ,  Campbell, 
Kames,  Blair,  Stewart,  Vf.  Bamilton  et  tant  d'autres,  ont 
montré  dans  la  philosophie  et  dans  la  critique  de  releva- 
tion  et  de  la  finesse.  Les  noms  des  historiens  Robertson, 
Hume,  Ferguson  et  Macintosh  ne  sont  pas  moins  connus. 
Enfin,  dans  les  mathématiques,  la  médecine,  les  sciences 
physiques,  l*Éoosse  a  droit  de  s'enorgueillir  de  Gregory, 
Madaurin,  Simpson,  Black,  Hutton  et  Pla>fair,  et  de  Cul- 
len,  Abercrombie,  Hunter,  Ch.  Bell,  Mapier,  H.  Miller, 
Brewster,  Lyell  et  Murchison;  et  dans  les  arts  pratiques 
nous  trouvons  Watt,  Beniiie,  Telford,  sans  compter  une 
foule  de  noms  que  nous  n'avons  pas  cité^. 

Le  caractère  général  des  écrivains  écossais  n*est  pas  la 
hardiesse,  mais  lAie  froideur  subtile  et  souvent  sceptique, 
une  étude  attentive  et  une  pureté  de  style  qui  va  jusqu'au 
purisme.  Philarète  Cbasles.] 

La  constitution  politique  de  l'Ecosse  a  reçu  de  nombreuses 
améliorations  depuis  l'union,  et  surtout  dans  ces  derniers 
temps.  La  représentation  dans  le  parlement,  telle  que  l'a- 
vait constituée  la  loi  ancienne ,  offrait  de  nombreux  déiaut^ 
auxquels  il  a  été  porté  remède  par  le  bill  de  réforme  en  date 
du  7  Juin  1832,  amendé  par  celui  de  1868.  Aux  termes  de 
la  loi  nouvelle,  la  franchise  électorale  des  villes  et  bourgs 
est  fondée  sur  le  payement  des  taxes,  et  dans  les  comtéa 
elle  est  établie  sur  un  chiffre  de  15  lif .  st.  (376  fr.)  de  loyer  ; 
7  nouveaux  sièges  ont  été  donnés  à  r£cosse  par  soite  de 
eetle  mesure.  L'Ecosse  envoie  seize  pairs  à  la  chambre 
haute;  ils  sont  élus  pour  chaque  session  parlementaire  par 
le  corps  de  la  noblesse;  mais,  par  suite  de  la  constitution 
presbytérienne  de  son  Étatise,  elle  n*y  envoie  pas  de  pairs 
ecclésiastiques.  La  chambre  des  communes  compte  60  re- 
présentanU  écossais,  dont  32  nommés  par  les  33  comtés,  26 
par  22  dté;  et  bourgs,  2  par  les  4  universités.  L'Ecosse 
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a  tm  fNTopret  cours  de  justice,  des  déeisioos  desquelles  on 
peut  appeler  à  la  chambre  haute  dans  toutes  Jes  matières 
cîTJles.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  et  il  existe  aussi  à 
Edimbourg  une  cour  de  l'Amirauté.  Dans  les  comtés ,  à  part 
les  juges  de  paix  et  les  sheriffo,  ii  n'existe  pas  de  tribunaux 
locaux  ;  mais  les  membres  des  trois  hautes  coura  de  justice 
parcourent  deux  fois  l'an  les  comtés.  A  cet  effet ,  le  pays 
est  divisé  en  arrondissements  (ciiTUits)  judiciaires;  et  les 
membres  des  hautes  cours  vont  périodiquement  résider  dans 
chacune  des  localités  les  plus  importantes,  à  Peflet  d'y  juger 
les  diverses  causes  civiles  et  criminelles.  Les  revenus  publics, 
qui  jadis  étaient  encaissés  par  des  fonctionnaires  particu- 
liers, sont  aujourd'hui  dans  les  attributions  des  autoritéa 
financières  qui  se  trouvent  à  Londres. 

L'Église  nationale  proprement  dite  est  TÉglise  presbyté- 
rienne, qui  s'est  en  général  modelée  sur  celle  de  Genève. 
Chaque  ministre,  dans  la  paroisse  confiée  à  sa  surveillance, 
administre  tout  ce  qui  a  trait  à  l'église;  mais  en  ce  qui 
tosclie  les  secours  à  donner  aux  pauvres  ainsi  que  certaines 
afiiires  ecclésiastiques,  il  lui  est  adjoint  un  nombre  d'an- 
dens  clioisis  parmi  les  laïcs,  et  formant  ce  qu'on  appelle  la 
session  ecclésia<(tique  (kirksession).  Les  autorités  ecclésias- 
tiques les  ^Itts  infimes  sont  les/vresdy/èref ,  lesquels  se  réunis- 
sent une  fois  par  mois,  et  se  composent  des  ministres  d'un 
arrondissement  donné;  assemblées  où  sont  parfois  admis 
et  appelés  les  anciens  de  chaque  paroisse.  Les  presbytères , 
au  nomt»re  de  69,  sont  placés  sous  la  surveillance  de  li  syn- 
odes formés  d'ecclésiastiques  et  d'anciens  des  presbytères^ 
et  se  réunissent  deux  fois  par  an.  A  leur  tête  agit  comme 
autorité  ecdéstastique  suprême  l'assemblée  générale  (  gêne- 
rai Assembly) ,  qui  se  réunit  chaque  année  au  mois  de  mai 
pendant  douie  jours  à  Edimbourg,  et  à  laquelle  assiste  un 
fondé  de  pouvoir  royal.  L'Église  presbytérienne  compte  parmi 
les  adhérents  plus  de  la  moitié  de  U  population  totale  du 
pays.  On  trouve  eu  outre  en  Ërosse  1 ,100,000  pre  sbyt^riens 
dîftsidentA  et  même  davantage,  environ  200,000  catholiques, 
Irlandais  immigrés  pour  la  plupart.  Dans  les  hautes  classes 
sociales,  il  existe  aussi  65,ooa'adhérents  de  l'Église  épisco- 
pale,  des  méthodistes  et  des  anabaptistes. 

Histoire. 

Les  plus  anciens  liabitants  de  l'Ecosse  appartenaient  par 
U  langue,  par  la  religion  et  par  les  moMirs,  à  la  grande  tribu 
des  Keltes  ou  Ce  I tes.  Les  Romains,  qui,  en  l'année  50 
avant  J.-C. ,  s'établirent  dans  la  partie  méridionale  de  la 
grande  fie  britannique,  donnèrent  cependant  le  nom  de 
Calédimiens  (  voye*  CaiIdonib)  aux  peuples  qui  habitaient 
an  delà  de  la  Tweed.  Ce  ftat  en  l'an  80  de  notre  ère  que, 
pour  la  première  fois,  le  goovemeur  romain  Agricola 
pénétra  de  la  Bretagne  romahie  dans  le  pays  des  Calédo- 
niens. Il  ne  put  être  soumis  que  Jusqu'aux  monts  Gram- 
pians,  derrière  lesquels  les  Calédoniens  continuèrent  à  braver 
leurs  ennemis.  Pour  préserver  le  territoire  romain  des  hrup- 
tioiis  des  ftiartMres,  les  Romains  élevèrent  deux  remparts, 
l'on  entre  le  Forth  et  la  Clyde,  l'autre,  plus  tard,  entre  la 
Solway  et  la  Tyiie,  qui  demeurft  l'extrême  limite  de  l'empire 
romain.  Au  commencement  du  quatrième  sièêle  de  notre 
ère,  les  populations  habitant  au  delà  de  ces  remparts  sont 
Âsignées  sous  le  nom  de  Pietés  par  ceux  des  écrivains  rb- 
mains  dies  lesquels  on  trouve  les  premiers  renseignements 
relatifs  à  ces  contrées.  On  a  démontré  que  les  Pietés,  au  lieu 
d'être  de  nouveaux  émigrés ,  n'étaient  autres  que  les  an- 
ciens Calédoniens.  Plus  tard ,  on  voit  aussi  apparaître  les 
Scots,  sauvage  tribu  celte,  très-certainement  originaire  d'Ir- 
lande. Quand ,  en  l'an  420 ,  les  Remains  abandonnèrent  la 
Bretagne  à  elle-même,  les  Pietés  et  les  Scots  accoururent 
bien  vite  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  parties  méri- 
dionales et  dvilîsées  de  la  Bretagne.  Les  Bretons  appdèrent 
à  leur  secours  les  Saxons  et  les  Angles  qui,  en  l'an  440, 
réussirent  effactivement  à  refouler  les  barbares  de  l'autre 
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eùié  des  grandes  murailles  ou  remparts,  mais  qui,  parcontre, 
s'établirent  eux-mêmes  d'une  manière  définitive  au  midi  de 
la  Bretagne.  Vers  l'an  600 ,  les  Scots ,  commandés  par  leur 
prince  Fergus ,  vinrent,  eux  aussi,  se  fixer  sur  la  cOte  ocd- 
dentale  et  dans  les  Iles  adjacentes,  tandis  que  les  Pietés  ha- 
bitaient le  nord  et  Test.  Vers  le  milieu  du  sixième  siède, 
saint  Columban  répandit  la  foi  chrétienne  parmi  les 
Pietés  et  les  Scots.  Il  fonda  dans  llle  d'Iona  un  monastère» 
qui  devint  le  centre  des  lumières  et  de  la  civilisation  dans 
ces  contrées  et  d'où  sortirent  les  confréries  religieuses  connues 
sous  le  nom  de  cultares  Dei^  qui,  jusqu'au  moyen  âge, 
maintinrent  l'Église  d'Ecosse  indépendante  de  Rome. 

La  race  des  princes  pietés  étant  venue  à  s'éteindre,  Ken- 
neth,  roi  des  Scots,  réussit,  an  l'an  843,  à  réunir  les  deux 
parties  du  pays  en  un  seul  royaume,  appelé  Scofland^  pays 
des  Scots,  dont  la  muraille  des  Rojnairis  forma  la  ligne  de 
démarcation  du  cAté  de  l'Angleterre.  Insensiblement,  les  deux 
peuplades  arrivèrent  à  ne  plus  former  qu'une  seule  et  même 
nation.  Dès  le  dixième  siècle  on  voit  la  soif  des  conquêtes 
et  des  agrandissements  de  territoire  provoquer  de  sanglantes 
guerres  entre  les  Écossais  et  les  Anglais.  En  l'an  945,  le  roi 
d'Angleterre  Edmond  octroya  au  roi  d'Ecosse  Malcolm  le 
Cumbcriand  à  titre  de  fief ,  sous  U  condition  que  celui-d 
lui  viendrait  en  aide  pour  repousser  les  invasions  des 
Danois.  Bientôt  les  rois  d'Angleterre  prétendirent  que 
cet  acte  d'inféodation  leur  constituait  un  droit  de  suze- 
raineté sur  l'Ecosse.  D'ailleurs,  l'alliance  des  deux  souve- 
rains provoqua  la  fureur  des  Danois,  qui  alors  vinrent  com- 
mettre en  Ecosse  les  mêmes  dévastations  qu'en  Angleterre. 

Vers  l'an  1040,  le  roi  d'Ecosse  Du  ncan  périt,  assassiné 
par  son  cousin  Macbeth,  lequd  obéissait  à  un  sentiment 
de  vengeance  personndle.  Tandis  qu'avec  l'appui  des  mon- 
tagnards, Macbeth  parvenait  à  s'emparer  du  trOne,  le  fils 
atné  de  Duncan ,  Malcolm  Canroore ,  ce  réfugiait  dans  le 
Coniberland.  Macbeth  conserva  la  couronne  pendant  dix 
ans,  il  est  vrai ,  mais  se  rendit  odieux. par  ses  cruautés.  En 
1054,  Malcolm,  secouru  par  Siward,  comte  de  Norihum- 
beriand,  et  par  le  roi  d'Angleterre,  envahit  l'Ecosse  et  re- 
foula dans  les  hautes  terres  Macbeth,  qui  y  trouva  la  mort. 

L'avènement  au  trône  de  Malcolm  111  Canmore  exerça  la 
plus  grande  influence  sur  l'Ecosse.  Il  avait  vécu  à  la  cour 
d*Édouard  le  Confesseur,  et  rapporta  dans  son  pays  la  civili- 
sation anglaise.  Quand,  en  1066,  les  Normands  conquirent 
l'Angleterre,  il  secourut  l'héritier  légitime  du  trône  de  ce 
pays,  Edgar  Adding,  et  recudllit  dans  ses  États  plusieurs 
milliers  d'Anglo-Saxons  fugitifs.  Sans  doute  il  ne  réussit 
point  à  expulser  de  llle  Guillaume  le  Conquérant;  mais 
d'une  expédition  entreprise  au  nord  de  l'Angleterre,  il  ra- 
mena avec  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers  qui  lui  ser- 
virent à  peupler  et  à  civiliser  ses  États.  Cest  de  cette  époque 
que  date  dans  les  basses  terres  l'introduction  de  la  langue 
et  des  usages  anglais ,  tandis  que  les  liantes  terres  (  voyez. 
Highlàmos)  conservaient  le  caractère  sauvage  des  anciens 
Celtes.  Malcolm  III  ayant  péri  en  l'an  1093,  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  à  l'Angleterre,  ses  fils  et  ses  parents  se  dispu- 
tèrent à  l'envi  son  trône.  Jusqu'à  ce  qu'enfin  en  lii4  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  David  T',  l'emporta  sur  tous  ses  rivaux  et 
lui  succéda.  Ce  prince  acquit  par  mariage  le  Norihumber- 
land  et  le  Huntingdon ,  et  plus  tard  se  fit  concéder  par 
Etienne,  usurpateur  de  la  couronne  d'Angleterie,  le  West- 
moreland  et  autres  possessions  situées  au  nord  de  l'Angle- 
terre, mais  que  son  petit-fils  Malcolm  IV,  qui  monta  sur 
le  trône  en  1153,  ne  put  pas  conserver.  A  la  mort  de  Mal- 
colm ,  son  frère ,  Guillaume  le  Lion ,  hérita  du  trône  d'E- 
cosse. Comme  le  roi  d'Angleterre  Henri  I) ,  qui  d'ailleurs 
prétendait  à  la  souveraineté  de  l'Ecosse  tout  entière ,  lui  re- 
fusait l'investiture  des  provinces  situées  au  nord  de  l'Angle- 
terre, il  envahit  en  1 173  ce  royaume  ;  mais  fait  prisonnier,  il 
fut  renfermé  dans  le  château  de  Falaise.  On  lui  rendit  ensuite, 
il  est  vrai,  sa  couronne;  mais  ii  dut  raoonnaitre  la  tenir  à 
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t'trede  fief  relevant  de  rAngteterre.  iiichard  Cœur  de  Lion , 
fils  de  Henri  II,  en  vertu  d*un  traité  conclu  en  1189, 
renonça  formeUeroent  à  tout  droit  de  suzeraineté  sur  l*Écosse 
moyennant  10»000  mares  d'argent.  Quand  le  roi  Jean  d^Au- 
gieterre  eut  des  démêlés  avec  le  pape  et  arec  sa  noblesse , 
Alexandre n,  successeur  de  Guillaume  sur  le  trône  d*£cosse, 
fit  cause  commune  arec  le  parti  populaire  anglais  ;  et  en  1216, 
de  concert  avec  le  lils  et  héritier  du  roi  de  France,  le  prince 
Louis ,  il  s'empara  de  tout  le  midi  de  l'Angleterre.  Mais  dès 
l'année  1217  Pembroke,  régent  d'Angleterre,  réussissait  à 
conclure  avoc  rÉcosse  une  paix  que  consolida  le  mariage 
d'Alexandre  avec  la  sceur  du  jeune  Henri  III. 

A  la  mort  d'Alexandre  II,  la  couronne  d'Ecosse  pas^^a  à 
son  fils,  encore  mineur,  Alexandre  III,  à  qui  Ton  fit  épouser 
la  fille  de  Henri  III.  Ces  alliances  aidèrent  puissamment  à 
introduire  en  Ecosse  les  moeurs  anglaises,  et  provoquèrent 
en  outre  parmi  les  grands  les  plus  sanglantes  dissensions. 
£n  Tan  1263  on  vit  apparaître,  à  Temboucbure  de  la  Clyde, 
le  roi  de  Norvège  Hakon,  venu  à  la  t£te  de  forces  considé- 
nbles  pour  s'emparer  des  lies  d'Arran  et  de  Bote  et  les  réu- 
nir aux  Hébrides,  alors  d<^()endantes  de  la  Norvège.  Alexan- 
dre battit  Tennemi  sur  la  cdte  occidentale,  et  moyennant 
une  rente  annuelle  acquit  les  Hébrides,  qu'il  réunit  è  l'E- 
cosse. Alexandre  III  mourut  en  12S6,  laissant  pour  héii- 
tièrede  son  trtee  une  enfant  née  du  mariage  de  sa  fille  avec 
le  fils  de  Hakon ,  la  princesse  Marguerite  de  Norvège,  âgée 
de  huit  ans.  Edouard  I*',qui  vit  dans  celte  circonstance  la 
chance  de  réunir  quelque  jour  PËcosse  à  l'Angleterre,  dé- 
cida en  1390  les  états  de  l'Ecosse  à  consentir  aux  fiançail- 
les de  cette  princesse  avec  son  fils  atné.  Mais  Marguerite 
étant  morte  dans  la  traversée  de  Norvège  auxOrcades, 
douze  prétendants  à  la  couronne  surgirent  en  même  temps, 
et  menacèrent  de  plonger  le  pays  dans  la  plus  extrême 
tonfdsion.  Les  descendants  des  filles  du  comte  de  Hunting- 
doD,  et  notamment  parmi  ceux-ci  le  petit*fils  de  sa  fille 
aînée,  John  Bal  loi,  le  fils  de  sa  fille  cadette,  Robert 
Bruce,  et  le  fils  de  la  plus  jeune  de  toutes,  John  Haa- 
tings,  ^ient  les  héritiers  les  plus  rapprochés  du  trône.  Le 
piriement  écossais  déféra  la  contestation  à  l'arbitrage  du 
roi  d'Angleterre,  Edouard  I*',  lequel,  en  1291 ,  adjugea  la 
couronne  à  Baliol,  qui  sans  doute  y  avait  le  plus  de  droite, 
mab  qui  était  aussi,  de  tous  les  rlraux  en  présence,  le  plus 
débonnaire  et  parce  qull  ne  lui  fuf  pas  difficile  de  se  ftire 
rendre  hommage  à  titre  de  seigneur  suzerain,  sans  y  avoir 
ancun  droit.  BalIol  fut  d^ailleurs  traite  par  lui  comme  le 
dernier  des  vassaux  de  te  couronne  d'Angleterre;  ce  qui 
toi  fit  perdre  toute  espèce  de  considération  aux  yeux  de 
l'orgueilleuse  noblesse  écoMaise.  Révolte  d'être  Tobjet  d'un 
si  ignomhieux  traitement,  Baliol  se  ligua  en  1295  avec  la 
France,  et  déclara  la  guerre  à  Edouard;  mais,  en  1296,  il 
essuya  une  déroute  complète  et  décisive  sons  les  murs  de 
D  un  bar.  Edouard  I*'  exigea  alors  qu'il  reconnût  de  yive 
voix  et  par  écrit  en  présence  du  peupte  réuni  dans  le  cime- 
tière de  Montrose  qu'il]  avait  manqué  à  ses  obUflations  de 
vassal,  puis  il  l'envoya  prisonnter  à  Londres.  Lxoosse  re- 
çut alors  un  gouverneur  et  des  administrateurs  anglais; 
tous  les  documente  et  chartes  qui  éteblissaient  l'faidépen- 
danoe  du  royaume  lurent  anéantis. 

Cest  alors  que  WilUam  Wallace  arbora  l'étendard  de 
l'indépendance  nationale;  mais  n'ayant  point  trouYé  d'ap- 
pui parmi  les  grands,  en  proto  à  la  discorde  et  à  la  jaloo- 
sie,  forée  lui  fut,  en  l'an  iao5,  apiès  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  de  se  soumettre  complètement  h  l'u- 
surpateur. Edouard  I*'  croyait  d^  que  c'en  était  à  Jamais 
lait  de  l'Indépendance  de  l'Ecosse,  quand,  en  1306,  Robert 
Bruce,  fils  de  l'ancien  prétendant  de  ce  nom,  se  plaçant  à 
la  tête  de  ceux  des  gentilshommes  à  qui  leur  patrie  était 
demeurée  clière,  revendiqua  les  armes  à  la  main  ses  droits 
au  trône,  expulsa  les  An|^s  du  pays,  et  se  fit  couronner 
roi  dtoosse  à  Scone^Édouani  V  continaa  ta  lutte  malSy 


courbé  sous  le  poids  de  l'âge  et  dn  malheur,  il  ne  put  _ 
mener  ta  guerre  avec  vigueur.  En  4S14,  son  sueeessêor 
Edouard  II  ayant  envahi  l'Ecosse,  essuya  une  délUte  com- 
plète sur  les  bords  de  ta  petite  rivière  de  Bannockbom. 
Cette  grande  victoire  consolida  ta  dynastto  et  releva  bem- 
coop  ta  confiance  des  Écossata  en  leurs  propres  forées.  Un 
pariement  ré^a  alors  l'ordre  de  succession,  et  dédda  qo'à 
l'extinction  des  descendante  mâles  de  Bruce,  le  trône  d'E- 
cosse passerait  à  ta  descendance  de  sa  filtaJfor^/orio.  Bmee 
matta  sa  fiUe  à  Welter,  gonvemeur  du  royaume,  dans  ta  ri- 
che et  pulsHuite  famille  de  qui  cette  dignite  était  devenoe 
héréditaire  en  même  tempe  qu'eUe  lui  avait  fait  donner  ta 
nom  de  ttewart  (Intendant)  ou  Sluart  Après  une- non- 
velle  nuds  fkible  tentetive  faite  par  Mectimer,  régent  d'An- 
gleterre, à  l'effet  de  soumettre  l'Ecosse,  «ui  traite  de  paix 
fut  signé  entre  les  denx  pays  au  mota  de  novembre  1S27,  à 
Newcastte,  aux  termes  duqud  TAngleterre  renonça  à  toale 
prétention  sur  l'Ecosse. 

Robert  Bruce  réussit  atan  à  réteblir  dans  mi  royaume 
qui  naguère  encore  était  à  deux  doigta  de  sa  runie,  autant 
d'ordre  que  le  permettait  te  peu  de  pouvoir  taisaé  â  ta  cou- 
ronne, n  commença  par  réprimer  lêi  usurpations  des  ebefe 
des  hautes  terres,  lesqnèta,  en  vertu  dei'antiqM  consti- 
tution de  tribus  et  de  clans,  en  étaient  venus  à  se  rendre 
presque  Indépendants.  Dans  la  basse  Ecosse,  fl  est  vrai,  ta 
feodalite  avait  jelé  de  profondes  radoes,  mcrins  en  yertu  de 
lob  positives  que  par  reffet  du  temps,  et  avait  rattaché  la 
noblene  à  ta  oonronne;  mais  les  bsôrons  étaient  devenus  si 
puissante,  en  raison  de  ta  vaste  étendue  de  leun  domalBes 
et  du  nombre  consklérabta  d'hommes  qu'Us  pouTaieot  en- 
tretenir sons  les  armes,  quita  se  riaient  des  Iota  comme  des 
rota.  De  même  qn'en  Angleterre,  les  fH>ntières  de  l'Écoeec 
avec  teur  population  éminemment  guenièra  se  troavakat 
ptacées  sous  Padmintatrattande  fènetionnalres  spéctaux  ap- 
pelés gardiens  des  frontièrts,  devenus  presque  ind^m- 
dants,  et  qui  se  livraient  Impunément  entre  eux  à  des  guer- 
res intestines.  Si  dans  les  hautes  terres  la  population  était 
sauvage  et  tadisciplinée,  celte  des  basses  tenea ,  vmre  dans 
les  villes ,  gémissait  sous  l'oppression  des  sdgneura,  qoi 
entravaient  toute  prospérite,  toute  industrie,  tout  commerce, 
tout  progrès  Intellectuel.  Pour  accroître  son  influence  sur 
leparlemoit,  te  roi,  en  1326,  appela  quhize députés  des  villes 
les  plus  importantes  à  faire  aussi  partte  de  cette  assemblée  ; 
mais  en  présence  de  ta  nobtease  et  d'an  clergé  non  moins 
paissant,  ces  députés  demeorèrent  faupoissanta. 

A  ta  n^ort  de  Bruce,  auquel  succéda,  en  1S29,  son  fita  Da- 
vid II,  alors  âgé  de  cinq  ans,  le  royaume  se  trouva  exposé 
à  de  nouveaux  périte.  Bruce  avait  expulsé  de  leurs  domâmes 
les  nombreux  Anglais  venus  s'étabUr  en  Ecosse  à  ta  suite 
de  l'usurpation  d'Edouard  I*'  ;  et  ceux-ci,  mettant  atore  à 
profit  ta  teiblesse  du  régent  du  royaume  Mar,  ofirirent 
la  couronne  d'Ecosse  à  Edouard  Baltol,  fils  du  feu  rot  Ba- 
liol. Secondé  par  ta  cour  d'Angleterre,  le  jeune  Baliol  dé> 
barquaaa  mois  d'août  1832  dans  le  comte  de  Fife,  battit  te 
régent  et  se  fit  ensuite  couronner  roi  à  Scène.  Baliol  cher- 
cha à  se  consolider  en  rendknt  hommage  de  sa  couronne 
au  roi  d'Angleterre  Édonard  III  et  en  se  reconnaissant  son 
vassal.  Indignés  d'une  action  II  honteuse,  les  grands  du 
royaume  prirent  les  armes ,  mata  furent  battus  et  con- 
trite de  les  déposer.  On  oivoya  atan  le  jeune  roi  en 
France,  où  il  reçut  le  meilleur  accoeil  de  Philippe  VI,  qui 
prit  fait  et  cause  pour  lui.  La  dépendance  complète  dans 
laqudte  Baliol  s'était  ptacé  rta-à^vta  de  l'Angleterre,  à  qui 
il  avait  même  cédé  une  partte  du  sod  de  PËcosse,  eut  pour  ré- 
sultat le  soulèvement  de  ta  noblesse,  exaspérée.  André  Mor- 
ray,  oncle  de  David,  se  mit  à  ta  tête  des  amb  de  11iidé> 
pcodance  nationale,  et  soutint  une  tongue  guerre,  Jusqu'à  ce 
que  Edouard ,  occupé  d*ailleurs  d'un  autre  côte  avee  ta 
France,  s'en  fatigua.  David  II  rentra  enfin  en  Ecosse  en 
lui,  et  alon  Baltol  en  fut  complètement  chassé. 


Taadis  qn^ea  1346  Edouard  IIl  aiaiégeait  Oal^,  David 
ae  laiasa  entraîner  par  le  dësir  de  la  yengeance  à  entre- 
prendre en  Angleterre  une  expédition ,  dans  le  cours  de  la- 
quelle  il  fut  Tait  prisonnier  sous  les  murs  de  Durham. 
Malgré  oeUi  Baliol  ne  put  pas  se  maintenir  sur  le  tr6ne,  et 
eo  lue  il  renonça  de  la  manière  la  plus  explicite  à  toutes  ses 
prétentions,  en  même  temps  qu'il  se  reconnut  solennellement 
pour  le  vassal  de  son  rival.  Edouard  III,  qui  avait  be- 
soin de  la  paix,  rendit  au  roi  David  n  sa  liberté  et  sa  cou- 
ronne, à  la  eoadition  qu'il  instituerait  la  dynastie  anglaise 
liéritière  du  tr6ne  d^ÉODSse.  Mais  quand  le  faible  David  II 
mourut  en  1370,  les  états  dHÎcosse  repoussèrent  cette  at- 
teinte portée  à  Tindépendanee  du  royaume;  et,  conformé- 
ment au  statut  de  succession  rendu  sous  Robert  Bruce,  éle- 
vèrent sur  le  trAne  la  maison  des  Stoarts  dans  la  personne 
de  Robert  II,  fils  de  Marjoria, 

Cest  de  cette  élévation  des  Stuarts  au  tr6ne  que  date  la 
longue  lutte  qui  s'établit  alors  entre  la  couronne  et  une  or- 
gueilleuse noblesse;  lutte  constamment  renouvelée  par  les 
fréquentes  minorités  des  rois,  et  qui  faillit  causer  la  mine 
du  royaume.  A  Tinstigation  de  la  France,  Robert  II  fit 
sans  cesse  la  guerre  à  TAnglelerre.  Il  eut  pour  anccesseor, 
en  1390,  son  fils  Robert  111,  prince  perclus  de  ses  membres, 
posUlanime  et  ami  de  la  solitude,  qui  abandonna  les  soins 
du  gouvernement  à  son  frère  cadet,  devenu  plus  tard  duc 
d'Albany.  Une  courte  paix  fit  bientôt  renaître  les  dissen- 
sions Intestines  des  grands,  surtout  des  chefs  de  clan  des 
hautes  terres,  qui  souvent  s'entre  exterminaient  à  la 
pkis  grande  joie  de  la  cour.  Quand,  en  1399,  la  maison  de 
Lancastre,  représentée  par  Henri  lY,  usurpa  le  trône  d'An- 
gleterre, les  liabitants  des  frontières  écossaises  commirent 
des  actes  d^hostilité  qui  de  part  et  d'autre  donnèrent  lieu 
à  de  dévaatatrieet  expéditions,  fin  même  temps  Robert 
avait  tout  à  craindre  de  Tambition  de  son  frère  Albany. 
Gdoi-ci,  sons  prétexte  de  corriger  le  prince  royal,  Tavait 
fait  enfermer  et  probablement  aussi  avait  tenté  de  lui  faire 
donner  la  mort.  En  conséquence,  le  roi  envoya  son  fils  en 
France,  pour  qu'il  y  fût  élevé  et  en  même  temps  pour  qu'il 
s*y  troovAt  phis  en  sûreté  ;  mais  le  jeune  prince  tomba  en 
route  entre  les  mains  des  Anglais,  et  fût  retenu  prisonnier 
par  Henri  IV.  A  quelque  tempe  de  là,  Robert  III  en  mourut 
de  chagrin. 

Le  parlement,  il  est  vrai,  proclama  roi  Jacques  r**  bien 
qu'il  fût  prisonnier  ;  mais  Albany,  régent  du  royaume,  n'en- 
treprit rien  pour  loi  faire  rendre  sa  liberté.  Henri  V,  lui 
aussi,  pour  être  plus  sûr  dans  ses  opérations  contre  la 
France,  retint  prisonnier  le  jeune  prince,  et  favorisa  de  la 
sorte  les  projets  d'Albany.  Malgré  cela,  beaucoup  d'Écossais 
passèrent  en  France  à  l'effet  d'y  combattre  les  Anglais.  Le 
second  fils  d'Albany,  le  comte  Bohan ,  conduisit  même  en 
1419  sur  le  continent  une  armée  auxiliaire  considérable, 
qui  en  1411  y  ébranla  pour  la  première  fpis  la  puissance 
anglaise.  A  la  mort  d'Albany,  son  faible  fils  Murdoch  lui 
succéda  en  qualité  de  régent  du  royaume;  mais,  après  avoir 
exercé  le  pouvoir  pendant  quatre  années,  il  finît  par  s'en 
fatiguer,  et  en  conséquence  facilita  le  retour  du  roi  dans 
ses  États  en  1424.  Jacques  I*',  prince  ferme  et  éclairé,  s'ef- 
força tout  aussitôt  d'arrêter  la  décadence  du  royaume.  Il 
afiierrait  la  puissance  royale,  en  faisant  impitoyablement 
rentrer  dans  le  domaine  de  la  couronne  tous  les  biens  de 
PÉtat  donnée  aux  grands  à  titre  gratuit;  il  dompta  les  mon- 
tagnards, extermina  d'innombrables  bandes  de  brigands,  et 
organisa  Padministration  écomalse  sur  le  modèle  de  celle 
d'Angleterre,  sans  d'ailleurs  porter  atteinte  à  la  constitution 
féodale  en  vigueur.  Jusque  alors  on  avait  tiré  de  la  Flandre 
la  plus  grande  partie  des  objets  manufïicturés.  Jacques  favo- 
risa le  développement  de  ^industrie  nationale  tant  par  des 
lob  de  douanes,  que  par  des  avantages  concédés  on  bien 
des  avances  de  fonds  faites  par  les  villes.  Pour  que  les  Ecos- 
sais pusseni  se  livrer  è  la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
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sans  sortir  de  leur  pays.  Il  accorda  des  faveurs  panieulières 
à  l'université  d'Aberdeen,  dont  la  fondation  remontait  d^à 
à  l'année  1410.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  tous 
les  grands  projets  qu'il  avait  conçus,  attendu  qu'il  périt  dès 
1436,  assassiné  par  des  conjurés  que  ses  confiscations 
avaient  vivement  irrités. 

Les  sénateurs  Crichton  et  Livingston  s'emparètent  do 
timon  des  affaires  pendant  la  minorité  de  Jacques  II ,  son 
fils,  à  ce  moment  Agé  de  deux  ans.  Ceux-ci  luttèrent  d'a- 
bord l'on  contre  l'autre  avec  l'appui  d'un  certain  nombre 
de  grandes  familles  ;  puis  ils  firent  cause  commune  pour 
amener  la  chute  de  la  puissante  maison  de  Do u  glas,  qui 
menaçait  évidemment  les  Stuarts  de  leur  enlever  le  trône. 
En  14&2  le  jeune  roi  eut  beau  égorger  de  sa  propre  main  l'or- 
gueilleux Douglas,  la  famille  de  celui-ci  n'en  subsista  toujours 
pas  moins  puissante  et  redoutable  dans  le  rameau  collatéral 
des  comtes  d'Angns.  Pour  donner  plus  de  force  à  l'auto- 
rité royale,  Jacques  abolit  l'hérédité  des  grandes  charges  de 
de  la  couronne;  mais,  par  contre,  la  justice  territoriale  ne  put 
plus  être  rendue  à  l'avenir  qu'en  vertu  d'ime  autorisation 
émanant  du  parlement.  Jacques  II  mourut  en  1460,  devant 
la  place  de  Roxburgh,  des  suites  de  l'explosion  d'une  pièce 
de  canon.  Pendant  la  minorité  de  son  fils  Jacques  III,  le 
royaume  fut  de  nouveau  en  proie  aux  plus  violentes  con- 
vulsions intérieures.  En  1470,  ce  roi  épousa  la  princesse  de 
Danemark  Marguerite,  qui  lui  apporta  en  dot  les  Orcades  et 
les  lies  Shetland.  Plein  de  défiance  dans  ses  rapports  avec 
la  noblesse,  mais  passionné  pour  les  arts,  Jacques  vécut 
constamment  à  Stiriing  dans  la  société  de  savants  et  d'ar- 
tistes, et  cet  éloignement  où  il  maintenait  la  noblesse  pro- 
voqua une  conspiration  dans  laquelle  trempèrent  les  deux 
frères  du  roi  eux-mêmes,  le  comte  de  Mar  et  le  duc  d'Al- 
bany. Le  premier  mourut  en  prison ,  en  1479  ;  Albany  s'en- 
fuit d'abord  en  France,  et  plus  tard  se  réfugia  en  Angleterre. 
Il  détermina  alors  Edouard  IV  à  déclarer  la  guerre  à  l'É- 
cosse,ieccompagna  l'armée  expéditionnaire,  et  attira  à  lut 
un  grand  nombre  de  seigneurs  mécontents.  En  1488  les  ré- 
voltés battirent  Jacques  111  sous  les  murs  de  Stiriing,  et  re- 
gorgèrent dans  sa  fuite. 

Le  jeune  roi,  Jacques  IV,  avait  lui-même  activement 
contribué  à  la  chute  de  son  père:  aussi  les  habitants  des 
hautes  terres  s'opposèrent-ils  d'abord  à  ce  qu'il  montât  sur 
le  trône.  Il  aimait  le  luxe  et  la  magnificence,  et  attira  la 
noblesse  à  sa  cour,  de  sorte  que  l'ancienne  inimitié  existant 
entre  le  trône  et  les  seigneurs  sembla  avoir  disparu.  Comme 
le  produit  toujours  croissant  des  douanes  le  rendait  indépen- 
dant du  parlement,  il  se  prêta  à  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avec  la  France  et  avec  les  Pays-Bas  et  rendit  un 
grand  nombre  de  lois  et  d'ordonnances  en  matière  de  com- 
merce, qui  ne  firent  au  total  que  paralyser  les  transactions 
commercUles.  Jacques  IV,  après  avoir  accueilli  à  sa  cour  le 
prétendaut  anglais  PerkinWarbeck,  s'engagea  résolu- 
ment dans  une  guerre  avec  Henri  VII  d'Angleterre;  mais  elle 
se  termina  dès  l'année  1502  par  un  nouveau  traité  de  paix  et 
par  le  mariage  de  Jacques  avec  la  fille  de  Henri  VII.  A  l'a- 
vénement  au  trône  de  Henri  VIII ,  qui  songea  à  faire  valoir 
les  anciennes  prétentions  de  l'Angleterre  sur  l'Ecosse, 
Jacques  s'allia  au  roi  de  France  Lous  XI 1,  à  qui  il  envoya  une 
armée  auxiliaire  et  envahit  lui-même  en  l5ts  TAngleterre,  où 
il  périt  avec  la  fleur  de  la  noblesse  dans  une  bataille  livrée 
le  9  septembre  sur  le  mont  Flodden. 

La  reine,  sa  venvc,  Marguerite,  prit  alors  la  régence  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils  Jacques  V,  Agé  de 
deux  ans  seulement;  à  côté  d'elle,  le  cardinal  Beat  on  et 
le  comte  d'Arran,  arrière-petit-fils  de  Jacques  exerçaient 
une  décisive  influence  sur  les  affaires.  Un  an  plus  tard, 
Marguerite  épousa  le  comte  d'Angusà  qui  elle  «confia  Pexerdce 
du  pouvoir  suprême.  Pour  combattre  rinfluence  redoutable 
du  parti  anglais,  les  états  du  royaume  prodamèrruten  1&1&  le 
duc  d'Albany,  neveu  de  Jacques  III,  régent;  mais  ce  prinee, 
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«prèB  8'ètre  allié  à  la  France,  ftit  reoTersé  en  1524.  Angus 
s'empara  de  nouTeau  de  l'autorité  suprême  et  delà  personne 
du  jeune  roi.  Celui-ci  réussit  à  s'affranchir  de  cette  tutelle 
en  1528,  et,  secondé  par  quelques  amis,  U  saisit  le  gouvemail 
en  apportant  au  pouvoir  une  haine  violente  contre  la  no- 
blesse. La  ruine  de  la  maison  d'Angus  fut  le  premier  résul- 
tat de  ses  vengeances.  Jacques  s*allia  ensuite  avec  le  clergé, 
ennemi  déclaré  de  la  nohlesse  depuis  plus  d'un  siècle;  ré- 
volution qui  fil  revenir  Beaton  à  la  direction  des  aifaires. 
Quand  Henri  VIll  somma  son  neveu  dMntroduire  la  réforma- 
tion dans  ses  États,  Jacques  V  s'y  refusa,  s'allia  au  contraire 
plus  étroitement  que  jamais  avec  la  France  catholique  en 
épousant  la  princesse  Marie  de  Guise.  Henri  VIII  déclara 
forroeUement  en  1540  la  guerre  à  son  neveu.  Deux  années 
après ,  Jacques  V,  secondé  par  le  clergé,  se  disposait  à  en- 
vahir TAngleterre;  mais  la  noblesse,  qui  lui  était  hostile, 
refusade  combattre  hors  du  territoire  national,  et  la  campagne 
commencée  se  termina  d*une  manière  honteuse  pour  les  armes 
de  ce  prince  Jacques  V,  en  proie  à  un  violent  chagrin,  mourut 
cette  même  année  1542.  Il  laissait  son  royaume,  menacé  par 
TAngleterre  et  en  proie  à  des  troubles  religieux,  à  sa  fille 
Marie  Stuart,  âgée  de  quelques  jours  à  peine,  et  au  nom 
de  laquelle,  aux  termes  d'un  testament  apocryphe ,  Beaton 
se  saisit  de  la  régence. 

Le  clergé  écossais  était  toujours  resté  à  peu  près  indépen- 
dant du  siège  de  Rome.  Un  synode  national  avait  constam- 
ment dirigé  les  affaires  ecclésiastiques  jusqu'à  l'année  1468, 
époque  où  l'archevêché  de  Saint- Andews  fut  fondé,  non  sans 
une  vive  opposition.  Il  en  résultait  que  l'Église  avait  de  tout 
temps  été  indépendante  des  rois,  investis  cependant  du  droit 
exclusif  d'en  conférer  les  dignités.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  en 
fiice  d'une  nohlesse  arrogante  et  turbulente,  voyaient  dans 
l'Église  un  allié,  et  saisissaient  dès  lors  toutes  les  occasions 
pour  accroître  ses  richesses  et  sa  considération.  An  com- 
mencement du  seij-ième  siècle ,  le  clergé  d'Ecosse  était  pro- 
priétaire de  près  de  la  moitié  du  sol  du  royaume;  de  là  les 
craintes  et  la  jalousie  qu'il  inspirait  à]  la  noblesse ,  et  la 
haine  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  irâurgeois,  tenus  dans 
l'oppression.  Ajoutex  à  cela  qu'en  Éeosse  Ta  décadence  du 
sacerdoce  était  plus  grande  que  partout  ailleurs.  Les  prêtres, 
dépourvus  d'instruction,  vivaient  dans  la  volupté  et  main- 
tenaient le  bas  peuple  dans  les  pratiques  de  la  plus  grossière 
superstition.  Quand  la  Réformation  triompha  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  les  classes  élevées  et  Instruites  de  l'Ecosse, 
pays  déjà  préparé  à  une  telle  révolution  par  les  partisans  de 
Wiclef,  embrassèrent  les  idées  nouvelles  en  matière  de 
foi  autant  par  intérêt  que  par  conviction.  Beaton  eut  beau 
poursuivre  la  nouvelle  religion  avec  le  fer  et  le  feu,  la  Ré* 
formation  n'en  réussit  pas  moins  à  Jeter  de  profondes  racines 
dans  le  pays,  grâce  à  l'appui  de  la  noblesse,  jusqu'à  la  mort 
de  Jacques  Y  ;  et  quand  Beaton  eut  réussi  à  s'emparer  de 
tous  les  pouvoirs,  il  eut  vainement  recours  à  la  ruse  et  à  la 
violence  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Le  pouvoir  exécutif  était  encore  trop  lliible  et  la  puissance 
de  la  nohlesse  trop  considérable  pour  que  la  politique  de  la 
eour  pOt  remporter.  Grâce  à  l'appui  de  la  noblesse,  Jacques 
Hamilton,  comte  d'Arran,  homme  de  faible  intelligence  mais 
assis  sur  les  degrés  du  trône,  réussit  bientét  à  se  faire 
déclarer  régent  du  royaume;  et  pour  neutraliser  Finfluence 
française,  il  liança  la  jeune  reine  Marie  Stuart  au  fils  de 
Henri  VIII.  Mais  les  tentatives  faites  par  ce  monarque  contre 
l'indépendance  de  l'Ecosse  amenèrent  en  1543  la  rupture  de 
cette  alliance  ;  et  Arran,  qui  rentra  dans  le  giron  de  l'Église 
catholique,  fil  alors  cause  commune  avec  le  parti  français 
et  avec  la  reine  douairière,  Marie  de  Guise.  En  dépit  de  ces 
circonstances  si  défa\orables,  la  Relormalion  continuait 
toujours  à  faim  de  nouveaux  progrès  dans  le  pays.  A  la  mort 
de  Henri  VI II,  le  régent  d'Angleterre,  Somerset,  essaya  de 
■oaveaa  d'obtedfr  la  main  de  la  jeune  itiM  d'Ecosse  pour 
Edouard  VI.  Mais  ayant  ToaUn  en  méiiM  tempe  faire  valoir 
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les  anciennes  prétentions  de  l'Angleterre,  il  ea  réaolta  une 
guerre  ouvw te,  dans  laquelle  les  Écossais  furent  battus,  ca 
1547,  dans  les  plaines  de  Pinkay.  Ce  désastre  contraignit 
l'Ecosse  à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  En  1548  U 
cour  de  France  envoya  en  Ecosse  un  corps  auxiliaira  de 
6,000  hommes,  et  la  jeune  reine  fut  conduite  en  France»  oii 
on  la  fiança  au  fils  atné  de  Henri  II,  qoi  régna  plus  {ard  aras 
le  nom  de  François  II. 

Tandis  que  les  Guises,  ardents  protecteurs  du  cathoUcbne, 
se  taisaient  les  tuteurs  de  la  jeune  Marie  Stuart,  la  reine 
mère,  par  ses  flatteries,  réussissait  à  s'attaclier  le  parti  pro- 
testant, de  sorte  qu'en  1554  elle  put  prendre  la  régence  en 
remplacement  d'Arran.  La  puissance  de  la  régente  et  l'in- 
fluence de  la  France  s'accrurent  encore,  lorsqu'en  1559  Marie 
Stuart  eut  épousé  l'héritier  du  trône  français.  A  l'instigation 
de  ses  oncles  les  Guises,  Marie  signa  ea  onfare  un  acte  en 
vertu  du  quel,  si  elle  venait  à  mourir  sans  laisser  d'enfants, 
l'Ecosse  devait  revenir  à  la  eouronne  de  France.  En  vertu 
des  prétentions  qu'elle  élevait  à  la  couronne  d'Angleterre, 
elle  et  son  mari  prirent  le  titre  de  souveraint  de  ce  pays; 
de  là  cette  haine  implacable  qoe  lut  voua  dès  lors  la  reine 
Étlsabeth.  Sa  fille  une  lois  mariée ,  la  reine  régente  put  ne 
plus  dissimuler  ses  véritables  sentiments  et  ceux  de  ses  frères 
à  l'égard  du  protestantisme  écossais.  Avec  l'appui  du  comte 
d'Arran  et  de  son  frère  l'archevèquede  Saint-Andiewa,  elle 
rendit  des  lois  sévères  contre  les  hérétiques,  et  étal>lit  un 
tribunal  de  foi  chargé  de  punir  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
abandonné  l'Église  de  Rome.  Une  sédition  provoquée  en 
1559  à  Perth,  par  la  condamnation  d'un  prêtre,  appela  enfin 
la  noblesse  écossaise  aux  armes.  Commandés  par  Jacques 
Stuart,  fils  naturel  de  Jacques  V,  lés  protestants  se  rendirent 
maîtres  de  Perth  et  d*ÉdimlH>urg  ;  mais  dès  le  mois  de  juil- 
let de  cette  même  année  1559  fis  conclurent  avec  la  cour  on 
traité  par  lequel  la  régente  s'engagea  à  accorder  ta  liberté  de 
conscience  et  à  éloigner  les  troupes  françaises. 

A  ce  moment  François  II  ceignit  la  couronne  de  France  ; 
et  cet  événement  donna  aux  Guises  ainsi  qu'à  leur  sœur, 
la  reine  mère,  le  courage  de  persévérer  implacablement  dans 
leur  politique  à  l'égard  des  prolestants  écossais.  Dès  l'au- 
tomne de  1559,  on  vit  arriver  en  Ecosse  de  nouveaux  ren- 
forts français.  Plus  que  jamais  les  protestants  furent  persé- 
cutés, et  l'antique  constitution  du  pays  reçut  de  nombreuses 
et  graves  atteintes.  Les  protestants  prirent  donc  encore 
une  fois  les  armes;  mats  cette  fois  ils  auraient  succombé 
dans  la  lutte,  si  la  reine  d'Angleterre  n'avait  pas  envoyé  à 
leur  secours,  en  janvier  1560,  une  flotte  sur  les  côtes  d'Ecosse 
et  an  mois  d'avril  suivant  une  armée  expéditionnaire.  En 
présence  de  forces  supérieures,  les  Français  durent  se  retirer 
à  Leith.  C'est  au  milieu  de  ces  troubles  que  mourut  la  reine 
régente,  Marie  de  Gnise;  et  alors,  de  part  et  d'autre,  on  re- 
noua des  négociations  pour  la  paix,  qui  fut  eflectivetnent  si- 
gnée le  30  juillet  1560.  François  II  et  Marie  Stuart  renon- 
cèrent à  prendre  le  titre  de  roi  et  de  reine  d'Angleterre;  les 
troupes  françaises  évacuèrent  l'Ecosse,  et  le  parlement  écos- 
sais fut  autorisé  à  effectuer  la  réformation  de  TÉglise.  Le 
triomphe  du  protestantisme  était  donc  complet  ;  et  i'anclenoe 
religion  ne  restait  encore  puissante  que  dans  les  hautes 
terres.  Obéissant  à  l'Influence  du  grand  réformateur  Knox, 
le  pariement  écossais  Introduisit  dans  le  pays  l'Eglise  pres- 
bytérienne, à  laquelle  la  commune  anglaise  existant  à  Ge- 
nève servit  de  modèle,  et  dont  les  formes  républicaines  in- 
disposèrent au  plus  haut  degré  la  cour  de  France.  La  moitié 
des  domaines  de  l'Église  passèrent  aux  mains  de  la  noblesse. 

Les  catholiques  comptaient  déjà  sur  une  intervention 
française,  quand  la  mort  prématurée  de  François  II  (  1351  ) 
ramena  la  reine  Marie  Stuart  sur  le  trfme  de  ses  [lères. 
Isolée  et  objet  d'inimitiés  profondes,  force  lui  fut  de  pren- 
dre rengagement  de  ne  rien  modifier  dans  l'Église  d'Ecosse, 
telle  qu'elle  la  trouvait  constituée.  Son  frère  consanguin, 
Jacquet  Stuart,  et  l'habile  Maitlaad  de  Lethington  étaient 
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à  la  léte  ÔÊ»  affaires.  La  paii  publique  ne  fat  pour  la  pre- 
mière foii  sérieusemeDt  troublée  qu'après  le  mariage  de 
la  reine  arec  Damley,  fils  du  comte  de  Lennox.  Dam- 
ley  renvoya  de  radmfaiistration  Murray  et  ses  amis,  en 
même  temps  qu'à  la  cour  11  (avorisait  les  catholiques^  qui 
rexdtaient  à  rétablir  Tancien  culte.  En  1665 ,  sous  le  pré- 
texte de  déreodre  le  royaume  contre  ses  ennemis,  tant  exté- 
rieurs qu'intérieurs,  la  reine  réunit  une  armée;  et  aussitét 
Murray  d'appeler  ses  adhérents  aux  armes.  Mab  les  troupes 
de  Murray  forent  facilement  mises  en  déroute,  et  les  chefs 
de  la  révolte  dorent  aller  demander  asile  à  rAngleterre,  où 
la  reine  ÉUsabeth  leur  fit  bon  accueil.  Cette  Tictoire  et  les 
encouragements  de  la  France  déterminèrent  Marie  Stuart  à 
se  départir  de  la  ligne  de  modération  qu'elle  avait  suivie 
jusque  alors;  elle  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  sou« 
mettre  de  vive  force  le'pays  au  catholicisme.  Les  laits  de  sa 
vie  privée,  le  meurtre  de  Rlssio,  ses  amours  avec  le  comte 
Bothweil,  enfin,  en  1567,  le  meurtre  mystérieux  de  Damley, 
donnèrent  bientôt  une  direction  nouvelle  aux  destinées  de 
Marie  Stuart  et  à  celles  do  pays.  Quoique  la  majorité  de  la 
nation  attribuât  ce  crime  an  comte  Bothwell,  Marie  n'en 
osa  pas  moins  quelques  mois  après  convoler  en  troisiè- 
mes noces  avec  l'homme  regardé  comme  l'assassin  de  son 
second  époux.  Cette  action  indigne  et  les  circonstances 
qui  s'y  rattachent  blessèrent  profondément  toutes  les 
classes  de  la  population.  Bothwell  ayant  mèiue  osé  s'em- 
parer de  ta  personne  du  jeune  héritier  du  tréne ,  le  fils 
de  Marie  issu  de  son  mariage  avec  Damley,  la  noblesse 
couiot  aux  armes,  et  réunit  une  armée,  qni  en  Juin  1567 
en  vint  aux  mains  avec  les  troupes  royales  à  Carberry. 
Cdlefr«i  étaient  peu  disposées  à  se  battre;  et  Marie,  con- 
trainte de  se  rendre  prisonnière  aux  confédérés,  fut  ren- 
fermée par  eux  au  diateau  de  Lochleven.  Les  vainqueurs 
se  saisirent  alors  de  l'autorité  suprême,  forcèrent  la  reine 
à  aixiiquer,  et  nommèrent  régent  pendant  la  minoritéde  Jac- 
ques Yl  le  comte  Mumy,  qui  gouverna  l'État  d'une  main 
ferme.  La  famille  H am il ton^  qni  avait  pour  chef  Arran, 
Fanden  régent,  rendit,  il  est  vrai,  la  liberté  à  la  reine  et  re- 
cruta parmi  ses  partisans  un  assez  fort  corps  de  troupes; 
mais  en  mai  1568  Murray  le  mit  en  déroute  et  le  dispersa 
à  Langside. 

Marie  Stuart  alla  demander  asile  à  Elisabeth  d'Angle- 
terre, qui  alors  s'interposa  comme  arbitre  et  médiatrice  dans 
les  troubles  de  l'Ecosse,  et  détermina  Mumy  à  se  faire  le 
persécuteur  de  sa  sœur  consanguine.  PeuVétro  Murray  n'an- 
rait-il  pas  Uussé  les  choses  arriver  à  l'extrême,  si,  victime  de 
la  haine  des  partis  et  d'une  vengeance  personnelle,  il  n'a- 
vait pas  péri  en  1576,  de  la  main  d'un  Hamilton.  La  mori 
de  cet  homme,  doué  d'une  intelligence  supérieure,  rendit 
toute  liberté  d'action  aux  catholiques  et  prédpita  encore 
une  fois  rÉcoese  dans  la  plus  effreyable  confusion.  Lln- 
fluence  d'Elisabeth  fit  nommer  régent  du  royaume  lo  comte 
de  Lennox,  ennemi  acbaraé  de  Bfarie,  mais  qui  périt  bientôt 
après,  assittsiné  dans  une  attaque  tentée  contre  Stirlingpar 
le  parti  opposée  Le  comte  de  Mar,  homme  de  modération, 
le  remplaça  aux  affaires;  mais  il  mourut  dès  1572,  et  eut 
pour  successeur  Timpitoyable  Morton.  Celui-d  anéantit  à  ja- 
mais le  parti  de  Marie  Stuart,  tout  en  gênant  sfaigolièrement 
le  presbytérianisme  dans  ses  allures,  car  il  contribua  à  Pin- 
troduction  du  système  épiscopal.  D'ailleurs  il  exaspéra  la 
noblesse  par  sa  cupidité  et  par  sa  dureté.  Une  espèce  de 
révolution  de  palais  le  renversa  enfin  du  pouvoir  en  1578; 
et  le  roi,  quoiqu'il  ne  fût  encore  Agé  que  de  douze  ans,  dot 
prendre  lui-même  les  rênes  du  gouvernement  avec  le  con- 
cours et  l'appui  d'un  conseil  composé  de  douze  seigneurs.  De 
perpétndies  hitrigues  de  cour,  auxquelles  prit  part  la  reine 
d'.Vigleterre,  et  tous  les  abus  du  favoritisme  furent  les  suites 
de  cette  détmiination  trophAUve.  Menacée  par  les  puissan- 
ces catholiques,  Élisabelhconduten  1586,  avec  Jacques  VI, 
un  traité  d'alUaiice  pour  la  défense  de  la  foi  protestante,  et, 
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au  moyen  d'une  pension  ainsi  qu'en  hii  promettant  de  le 
déclarer  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre,  die  sut  si  bien 
le  gagner  à  ses  uitMts  qull  ne  fit  pas  même  entendre  la 
moindre  plafaite  lors  du  supplice  de  sa  mère  (février  1567). 
Quant  à  la  nation,  b  mort  de  Marie  Stuart  n'avait  pas  eu 
d'autre  résultat  que  de  dédder  les  états  du  royaume  ï 
former  pour  la  première  fois  une  alliance  solenndle  pour 
la  défense  de  leur  foi  on  eo  venant,  à  l'eflet  d'empêcher 
les  catholiques  de  se  soulever  et  de  faire  cause  commune 
avec  l'Espagne. 

Cependant  les  cathoUqnes  n'en  étaient  toujours  pas  moins 
protégés  en  secret  par  la  cour;  de  même  que  toute  la  con- 
duite du  roi  annonçait  hautement  de  sa  part  ^intention  d'en 
finir  avec  les  libertés  de  l'Église  presbytérienne  en  introdui- 
sant en  Ecosse  l'épiscopat;  et  c'étaient  lÀ  autant  de  causes 
de  mécontentement  et  de  discorde  à  l'intérieur.  Pour  diminuer 
l'influende  de  plus  en  plus  grande  de  la  hante  noblesse  dans 
le  partement,  depuis  la  Réformation,  le  roi  remit  en  vi- 
gueur une  ordonnance  de  Jacques  I*',  aux  termes  de  laquelle 
des  représentants  de  la  petite  noblesse  étaient  admis  à  siéger 
dans  le  parlement.  Mais  ce  changement  important  fut  pré- 
cédé par  des  attdntes  essentielles  portées  à  l'indépendance 
de  l'Église,  par  exemple  la  défense  de  tenir  des  assemblées 
ecclésiastiques  sans  l'autorisation  de  la  couronne,  et  la  no- 
mination des  ministres  dans  les  grandes  villes  attribuée  an 
roi.  Après  des  négociations  qui  avaient  duré  plusieurs  an- 
nées, Jacques  VI  approdia  plus  que  jamais  du  butconstant  de 
ses  efforts,  l'introduction  dp  système  é|MScopal  en  Ecosse, 
quand,  en  1600,  il  fut  autorisé  par  le  parlement  à  y  appder 
ceux  des  mmistres  du  nouveau  culte  auxquds  avaient  été 
conférés  les  andens  sièges  épiscopaux  et  abbayes. 

Un  grand  événement ,  la  mort  d'Elisabeth ,  qui ,  suivant 
sa  promesse,  avait  institué  pour  héritier  son  plus  proche 
parent,  le  rd  d'Ecosse,  suspendit  momentanément,  en  160S, 
la  réaction  religieuse.  La  réunion  des  deux  couronnes  sur 
la  même  tète,  après  avoir  été  pendant  plus  de  trois  cents 
années  l'objet  des  luttes  les  plus  sanglantes  et  les  plus 
acharnées,  s'eflectua  sans  oppodtion. 

J  acques  I",  ainsi  que  se  fit  alon  appder  le  rd  d'Écossc, 
abandonna  la  terre  de  ses  aienx  en  ta  laissant  dans  un  pro 
fond  état  de  mine  et  d'épuisem^t.  L'agricultnre  y  était 
des  plus  arriérées ,  même  dans  les  basses  terres ,  l'industrie 
nulle,  et  le  cooomerce  borné  à  peu  près  à  l'exportation  des 
prodoits  bruts,  de  la  laine,  des  cuirs  et  do»  poissons.  La  né- 
gligence complète  dont  l'Ecosse  fut  dès  lors  l'objet  de  la 
part  du  pouvoir  y  entrava  encore  davantage  tout  dévdop 
pement  de  prospérité  matérielle.  En  outre,  la  nohlesse  fiit 
obligée  de  renoncer  à  l'attitude  meoaçante  qu'elle  avait  jus- 
qu'don  pu  prendre  à  l'égard  de  la  royauté ,  devenne  main- 
tenant Ûen  autrement  puissante  qu'elle.  Avec  cette  déca- 
dence du  système  féodd  et  la  transfbrmation  des  barons  en 
voluptueax  courtisans  commencèrent  une  oppresdon  et  une 
expldtation  tyrannique  des  tenandera  et  des  pdits  fer- 
miers, telles  que  Jamais  encore  on  n'en  avdt  vu  dans  le  pays. 
Depuis  la  Réformation  une  littérature  nationale  avait  surgi 
en  Ecosse,  où  l'on  s'occnput  ausd  delà  culture  dea  sciences. 
Mais  cet  esaor  inldledud  de  la  nation  s'hiterrompit  tout  à 
coup,  par  suite  de  l'éloignement  de  la  cour  et  parce  que 
l'élânent  national  se  trouva  bientôt  complètement  étouOK 
par  la  langue  et  la  littérature  anglaises.  Dès  1604  le  roi  pro- 
posa la  hidon  des  deux  royaumes  en  un  seul  ;  mais  les 
Écossais  s'y  refusèrent,  parce  que  le  parieroent  anglais 
exigeait  que  les  lois  fussent  les  mêmes  pour  les  deux  payf 
Jacques  fût  plus  heureux  quand  il  entreprit  de  modifier  la 
constitution  de  l'Église  presbytérienne  :  en  1610  en  efTet  1*^ 
piscopat  fut  offiddlement  établi  en  Ecosse  sur  le  modèle 
de  l'épiscopat  anglais.  11  faut  cependant  ranger  au  nombre 
des  mesures  utiles  et  fécondes  prises  à  cette  époque  la  fon- 
dation des  écoles  de  paroisse  (1610).     . 

Charles  l*',  lui  ausd,  à  partir  de  1625»  suivit  la  mêxi  ) 
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politique  que  son  père,  meit  avec  moins  de  prudence.  Pour 
doler  pins  richement  les  évéquet  d'Ecosse,  U  fit  soumettre 
en  I63S  au  parlement  écossais  un  projet  de  loi^aux  termes 
duquel  les  biens  ecclésiaatiqnes  précédemment  vendus  de- 
Talent  rentrer  dans  le  domaine  de  r£tat,  en  même  tempo  qne 
les  dîmes  dont  la  Jouissance  avait  été  abandonnée  à  la  noUeise 
seraient  abolies.  A  rinsl^ation  de  révéque  anglican  Lan  d, 
qui  passait  pour  être  catholique  en  secret,  le  roi  introduisit 
en  outre  un  rituel  dont  la  pompe  rappelait  celle  des  céré- 
monies du  catholidsme.  La  première  de  ces  mesures  avait 
inspiré  une  vive  terreur  à  la  noblesse,  la  seconde  exaspéra  le 
peuple;  des  deux  côtés  on  se  prépara  alors  à  la  résistance. 
Une  émeuteprovoquéeen  1637  àÉdirobourg  par  llntioductfon 
du  nouveau  rituel  eut  pour  lésoltat  l'institution  d'un  comité 
révolutionnaire,  composédes  membres  du  parlement,  et  qui 
entra  en  négociation  avec  le  eonseQ  d'État  An  milieu  d*ime 
violente  exaspération  des  esprits ,  on  renouvela  en  1638  le 
serment  de  fidéUté  au  eovemmi  on  ligue  pour  la  défense  de 
la  fol ,  qui  fit  de  rapides  progrès  dans  tout  le  pays.  C'est 
ainsi  que  les  presbytériens  se  virent  encore  une  fois  ap- 
pelés à  prendre  une  attitude  d'autant  plus  menaçante  pour 
le  roi,  qu*à  ce  moment  les  Anglais,  eux  aussi,  se  disposaient 
à  recourir  à  l'emploi  de  ia  force  pour  obtenir  des  garanties 
politiques. 

A  la  suite  de  longues  négociations,  une  armée  de  religion- 
naires  écossais,  commandée  par  Leslie  et  par  Montrose, 
franchit  les  frontières  d'Ecosse,  battit  les  troupes  royales 
et  s*empara  de  Newcastle.  Le  pariement  anglais  jugea  la 
présence  de  l'armée  écossaise  si  utile  à  ses  intérêts,  que 
ceUe-d  n'évacua  le  sol  anglais  qu'en  1641.  Charles  I*'  dut 
alors  consentir  an  rétablisMment  de  l'Elise  presbytérienne 
dans  sa  forme  primitive  et  à  d'importantes  modifications  dans 
la  constitution  écossaise.  Le  parlement,  que  jusque  alors  les 
rois  n'avalent  convoqué  que  suivant  leur  bon  plaisir,  dut 
dès  lors  se  réunir  de  droit  tous  les  trois  ans,  et  dans  l'inter- 
valle de  ses  sessions  un  comité  permanent,  choisi  dans  son 
son,  fut  cliargé  de  surveiller  les  actes  du  pouvoir;  enfin, 
U  fut  stipulé  que  le  concours  du  pariement  serait  nécessaire 
pour  la  nomination  à  toutes  les  fonctions  fanportantes  dans 
l'État. 

La  révolution  complète  qui  s'opéra  bientôt  après  en  An- 
gleterre fut  pour  l'Ecosse  le  signal  de  nouveaux  progrès.  £n 
1643,  une  ligue  religieuse  conclue  entre  les  Éccnsais  et 
le  parlement  d'Angleterre  hitrodoisit  le  presbytérianisme 
même  dans  ce  pays  et  l'y  plaça  sous  la  protection  des 
deux  nations.  En  1644,  l'arinée  écossaise  aux  ordres  de 
Leslie,  vint  rejoindre  les  troupes  pariementabes  et  leur 
aida  à  battre  les  troupes  royales  à  Marston-Moore.  Tan- 
dis que  ceci  se  passait  en  Angleterre,  Montrose,  à  b  tête 
des  montagnanls  des  hautes  terres  relevait  avec  succès 
l'étendard  royal  en  Ecosse;  mais  en  septembre  1645  Leslie 
l'anéantit,  lui  et  les  siens,  à  l'aflkire  de  Philiphaugh.  Le 
roi  Charles  1*%  après  la  déroute  de  Naseby,  ne  se  "rit  plus 
d'antre  ressource  que  de  se  livrer  à  l'armée  écossaise;  et 
tout  ausdtAt  celle-ci  le  livra  an  pariement  anglais.  La  marche 
de  la  révohition,  et  surtout  les  progrès  frits  par  le  parti  des 
Indépendants  (voyes  Cromweu.),  qui  en  vint  jusqu'à  me- 
nacer le  parti  presbytérien  lui-même,  amenèrent  bientôt 
des  divisions  profondes  entre  les  Écossais  et  les  hommes 
qui  tenaient  alors  le  pouvoh*  en  An^^eterre.  Les  Écossais 
consentaient  bien  à  ce  qu'on  limitât  Tautorité  royale,  mais 
ils  ne  voulaient  pohit  qu'on  abolit  b  royauté.  Le  pariement 
écossais  entre  en  conséquence  en  négociations  avec  le  roi 
prisonnier;  et  quand  Charles  se  (tatengagé  à  confirmer  la  ligue 
pour  la  foi,  fl  envoya  le  duc  de  Hamiltonen  An^lerre  avec 
une  armée,  que  Cromwell  battit  sous  les  mun  de  Preston. 

Après  le  supplice  de  Charles  I*',  les  Écossais  offrirent  à 
son  fils  Charles  II  la  couronne  de  leur  pays,  h  b  condition 

qu'il  prêterait  le  seraient  du  eovenant.  Charles  essaya  d'à-  1  de  réunir  les  deux  royaumes  en  un 
bord  de  reconquérir  le  reyanme  de  ses  pères  au  moyen  I  «■  ^03,  et  nepnt  qiie  wenmmander 
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d'une  expédition  armée,  qu'il  y  envoya  sous  les  ordres  ds 
Montrose;  et  ce  ne  Ait  qu'après  l'insuccès  de  eette  tenla- 
tfve  qn'il  se  dédda  à  venir  en  Ecosse  sous  la  dure  condifioa 
de  s'y  conformer  aux  mœurs  sévères  des  presbytérténs.  Mais, 
en  16&0,  Cromwell  envahit  l'Ecosse  à  la  tète  d'une  armée 
anglaise,  et  anéantit,  à  U  bataille  de  Dunbar ,  l'armée  de 
la  ligue;  en  1651  il  battit  encore  un  auUe  corps  de  troupes 
écossaises,  qui  avait  pénétré  en  Angleterre  jusqu'à  Woroester. 
Mon k  acheva  la  soumission  et  lapacification  de  l'Ecosse,  et 
ce  pays  dut  akn  se  résigner  à  rester  tranquille  pendant 
sept  années  consécutives,  sons  la  verge  de  fer  de  Cromwell. 

A  la  mort  du  Protecteur,  les  Écossais  secondèrent  I'cq- 
treprise  faite  par  Monk  en  faveur  de  Charles  U;  et  en  iceo 
Us  laissèrent  la  restauration  s'opérer  sans  aucune,  réserve 
de  leur  part  Maigre  cela,  ce  fut  précisément  en  Ecosse  que 
la  réaction  religieose  et  politique,  commencée  tout  aussitôt 
par  la  cour,  se  montra  la  plus  violente  et  versa  le  plus  de 
sang.  En  d^tt  de  toute  résistance,  le  gouverneur  Middleton 
et  le  comte  Clarendon  rétabtirent  l'épiscopat;  et  un  parle- 
ment corrompu  sanctionna  le  rappel  et  la  mise  à  néant  de 
tons  les  ehangementé  opérés  dans  l'État  éepuh  1640.  Une 
commission  spéciale  tai  chargée  de  recherdier  la  conduits 
de  tous  les  hommes  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  ré- 
volution, et  leur  appliqua  les  amendes  les  plus  aibitraires. 
Les  ministres  presbytériens ,  qui  combattirent  l'épiacopst, 
perdirent  leurs  emplois,  de  sorte  que  plus  de  la  moitié  des 
paroisses  demeurèrent  sans  pasteun»  Enfin,  rarcbevéqoe 
Sharp  en  vhit  jusqu'à  établir,  sous  le  nom  de  tribunal  de 
foi,  une  véritable  hiquisltion  et  à  faire  fouetter  publiquemeat 
les  récalcitrants  qui  refaisaient  de  fréquenter  les  églises 
épiscopales.  A  partir  de  1666,  les  presbytMens  se  révoltèrent 
à  diverses  reprises;  mais  ces  mouvements  furent  toi^oors 
réprimés  avec  U  plus  hnpitoyaUe  sévérité.  Plusieuts  mil- 
Iters  d'individus,  et  dans  le  nombre  beancogp  de  femmes, 
pérhrent  de  la  peine  du  gibet  Sélre  mille  autres  ihrent  ré- 
duits à  errer  ça  et  là  dans  le  pays  et  à  célébnu'  leur  culte 
en  plefai  air,  l'arme  au  poing.  La  peine  la  plus  douce  qu'on 
infijgeét  aux  sectaires  obstfaiés  consistait  à  les  marquer  au 
front  d'un  fer  chaud  on  bien  à  leur  couper  une  orrille,  et 
à  les  envoyer  ainsi  en  Amérique. 

L'avenir  réservé  à  l'Ecosse  se  rembrunit  encore  davantage 
lorsqu'on  1685  le  catholique  Jacques  U  monta  sur  le  trône. 
Ce  prince  refusa  de  prêter  le  serment  exigé  dea  rois  d'Ecosse 
lors  de  leur  avènement  au  trône,  comme  violentant  sa  cons- 
cience; il  travailla  activement  à  renverser  la  constitution 
du  pays,  introduisit  les  jésuites,  et  rendit  un  édit  de  tolé- 
rance n'ayant  d'antre  but  que  le  rétablissement  du  papisme. 
Quand,  en  1688,  on  reçut  en  Ecosse  la  nouvdle  du  détrône- 
ment  de  Jacques  II,  la  fureur  du  peuple  éclata  aussitôt  contre 
les  instruments  de  la  tyrannie.  Le  pariement  déféra  i  Guil- 
lau  me  III  et  àson  épouse  la  couronna  d'Ecosse,  et  attri- 
bua à  leur  fille,  la  princesse  Anne,  le  droit  de  succession.  Guil- 
laume confirma,  bien  qu'avec  répugnance,  la  constitution 
presbytérienne,  et  blessa  par  là  les  épiscopaux,  qui  dès  lors 
firent  cause  commune  avec  les  catholiques  des  hautes  terres 
pour  le  rétablissement  des  Stnaits.  C'est  ainsi  que  lord 
Dundee  put  rasaembler  dans  les  hautes  terres  une  année 
avec  laquelle,  en  1689,  il  battit  les  troupes  de  Guillaume  III; 
mais  ses  efforts  demeurèrent  inutiles,  parce  que  les  pres- 
bytériens ne  vinrent  pu  se  joindre  à  lui.  La  sévérité  avec 
laquelle  Guillaume  III  punit  les  chefb  de  clan  des  hautes 
terres,  son  indiflirence  pour  les  Intérêts  du  commerce  de 
l'Ecosse  et  l'arbitraire  qui  présidait  à  tous  les  actes  de  ses 
ministres  et  de  leurs  subordonnés,  lui  aliénèrent  bientôt 
aussi  les  cœnn  des  presbytériens.  Tous  les  partis  étaient 
d'accord  pour  regretter  ia  perte  de  l'indépendance  nationale 
et  appeler  de  leurs  vœux  la  séparation  politique  de  l'Ecosse 
d'avec  l'Angleterre.  Guillaume  songeait  d^  aux  moyens 
de  réunir  lea  deux  royaumes  en  un  seul  ;  mais  il  mourut 

impor- 
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meiure  à  sa  ffll«  Anne,  qni  lui  snccédait  sur  le  ti^taie. 
Toutefois,  le  mécootentemeot  et  les^dispoeitions  hostiles  des 
popoUtioiis,  que  ilnsolent  orgueil  du  parlement  anglais  ne 
lUsait  quMrriler  de  plus  en  plus ,  ne  permirent  pas  aus 
hommes  d'État  les  plus  audacieux  de  cette  époque  de  penser 
à  réaliser  la  f nsioo .  En  1 7 04  lejparlement  écossais  rsjeta  même 
un  statut  relatif  au  droit  de  succession  à  la  couronne,  aux 
termes  duquel  ce  droit  était  dérolu  à  ia  maison  pvotestante 
de  Brunswick.  En  revanche,  il  Tota  le  biU  dit  de  sécurité^ 
par  lequel,  en  cas  de  mort  de  la  reine  Anne,  les  Écossais  se 
réservaient  le  droit  d'élection  à  la  couronne  déclarée  dès 
lors  indépendante  de  TAngleterre. 

La  composition  du  parlement  écossais,  où  depuis  l'ordon- 
nance de  Jacques  I*'  la  noblesse  pauvre  était  parvenue  à 
dominer  de  plus  en  plus,  inspira  enfin  au  gouvernement 
ang^  le  courage  de  tenter  sérieusement,  et  au  prix  de 
grands  sacrifices  d*argent,  la  réunion  des  deux  royaumes. 
En  1706  le  parlement  d'Angleterre  et  celui  d'Éoosse  nom- 
mèrent, chacun  par  moitié,  une  commission  do  trente-deux 
membres,  qui,  du  29  avril  au  2  août,  s'occupa  delà  rédaction 
d'un  projet  de  bill  relatif  à  Tunion.  Ce  pro|et  fut  adopté 
le  27  janvier  1707  par  le  parlement  d'Ecosse,  et  le  16  mars 
suivant  par  le  parlement  d'Angleterre.  Dès  le  12  mai  Tonion 
fut  légalement  accomplie.  Un  fait  bien  remarquable, 
c'est  qoll  n'y  eut  pas  en  Ecosse  un  seul  parti  qui  essayAt 
de  résister  à  cette  mesure,  quelque  peu  précipitée,  et  d'ail- 
leurs œuvre  de  U  corruption.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  se 
trouvèrent  dès  lors  réunies  pour  toujours  sons  la  dénomi- 
nation de  Grande-Bretagne.  La  succession  au  trùne  Ait 
assurée  à  la  maison  de  Brunswick,  et  tout  prince  catholique 
en  fut  exclu.  A  partir  de  ce  moment,  les  sujets  des  deux 
royaumes  jouirent  ^distinctement  des  mêmes  droits  et  des 
mêmes  privilèges,  surtout  en  matiore  de  commerce  et  de 
douanes.  Il  fut  convenu  que  l'Ecosse  supporterait  un 
40*  des  diarges  publiques.  Les  Écossais  conservèrent  d'ail- 
leurs leur  organisation  judiciaire  et  leurs  lois  propres.  Le 
Royaume-Uni  devait  être  représenté  par  un  parlement  unique. 
La  chambre  des  pairs  d'Angleterre  devait  recevoir  dans  son 
sein  seize  pairs  d'Ecosse,  en  même  temps  que  quarante  cinq 
députés  des  comtés,  des  villes  et  des  bourgs  de  ce  royaume 
ireient  siéger  à  Londres  dans  la  chambre  des  communes. 
Cette  fusk>n  une  fois  accomplie,  une  existence  nouvelle  et 
plus  vigoureuse  commença  pour  le  peuple  écossais.  Cest 
alors  seulement,  sous  Pempira  d'une  constitution  qui  ne 
favorisait  pas  uniquement  la  noblesse  et  la  couronne,  que 
des  jours  meilleurs  vinrent  pour  la  bourgeoisie  cl  le  pays 
en  général.  Néanmohis  les  classes  populaires  persistè- 
rent longtemps  encore  à  considérer  Tunion  des  deux  pays 
comme  un  grand  malheur  ;  et  les  msurrections  de  1715 
et  de  1745  prouvent  combien  longtemps  les  Jacobites 
ou  partisans  de  la  famille  royale  déchue  (voyez  Jac- 
ques m  et  CnAAi.BS-ÉDOUARn)  demeurèrent  nombreux  et 
puissants.  Consultez  Buclianan,  RerumScai.  ffist.  libriXII, 
(Edimbourg,  1&S2);  Hume,  General  History  qfScoiland 
(Londres,  l756);Guthrie,  General  History  qfS.  (  10  vol. 
1767);  Dalrymple,  ÀnnaU  o/S.  (1776-1779);  Robertson, 
Bistory  of  S.  during  the  reign  of  gueen  Mary  and  of 
Hng  James  Yt  (3  vol.  1758);  Pûikerton,  HUtory  qf  S. 
from  the  accession  i^fihe  hause  eifStuart  to  the  union 
ofthe  kingdoms  (1804;  nouv.  édit.  1819);  Macintosh,  thê 
Bistory  of  S.  from  the  invasion  of  the  Romans  to  the 
union  with  England  (1822)  ;  Tytier,  History  of  S.  from 
AUxander  11  to  the  union  ofthe  crowns  (8  vol.,  1826- 
1834);  Cbambers,  Domestie  annals  of  S.  (Ëdimb.,  1859- 
1861 ,  S  vol.);  Burton,  ^istory  qf  S.  (Lond.,  1867, 4  vol.). 

ECOSSE  (Kouvélle).  Voyez  Noonixc-eoûsaB. 

EGOT.  Ce  mot  tient-il  du  saxon ,  du  latin ,  ou  du  vieux 

mot  français  eico/o^e,  signifiant  payement  d'une  pension?     «  i     .  ■    j-   • 

Question  encore  Indécise  pour  les  étymok)gistes.  Aujourd'hui     d'eau  a  une  certafaie  grosseur,  qui  un  |Mh  plus  loin  dimi- 
éeoi,  dans  l'acception  la  plus  ordinaire,  veut  dire  la  part  I  nue  de  diamètre;  il  prend  en  cel  endroit  le  nom  de  section 
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de  dépense  supportée  par  chacun  dans  un  repas  pris  chei 
un  traiteur,  dans  une  partie  de  cliasse  ou  de  plaisir.  Ceux 
qui  donnent  à  manger  par  état  nomment  écot  les  convives 
réunis  à  la  même  table  :  Faire  partie  d'un  écot,  c*était  jadis 
participer  è  un  repas,  à  une  collation.  Il  y  a  cependant  plu- 
sieurs façons  d^aequitter  son  écot,  à  l'usage  de  ceux  qui 
ont  plus  d'appétit  que  d'argent.  Les  gens  d'esprit  payent  ev 
bons  mots,  d'autres  en  nouv^es,  et  tous  en  eomplhnenta 
à  l'amphitryon.  //  a  beau  se  faire  de  Véeot  qui  rien  n'en 
paye,  ei pression  métapliorique,  exprimant  qn'il  est  bien 
aisé  de  ne  pas  se  plaindre  d'un  mal  oui  tombe  sur  autrui. 

Dans  le  vocabulaire  des  eaux  et  forêts,  on  appelle  écoi 
de  grosses  branches  dépouillées  de  leurs  rameaux ,  de  façon 
cependant  qu'il  reste  des  bouts  excédants  de  ces  rameaux^ 
qui  les  font  paraître  hérissés  et  épineux. 

Cest  aussi  un  terme  de  blason ,  signifiant  quelques  restes 
de  branches  rompues.  Saiht^Prosper  jeune. 

ÉGOUfiN,  village  et  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  Seine-et-OISe,  avec  1,296  habitants,  situé  à 
18  kilomètres  au  nord  de  Paris,  est  célèbre  par  son  cliA- 
teau,  bèti  au  quinzième  siècle,  sur  une  émlnenoe,  et  ap- 
partenant alors  à  l'illustre  maison  de  Montmorency.  Au  sei- 
zième siècle ,  le  connétable  Anne  de  Montmorency  le  fM 
considérablement  embellir,  soua  la  direction  de  l'architecte 
Jean  Bu  liant,  qui  exécuté  lut-mème  une  grande  partie 
des  sculptures.  L'hitérienr  en  était  très-omé.  On  remarquait 
surtout  la  petite  galerie  des  vitraux,  dont  les  peintures  en 
camaSeu,  exécutés  d'après  les  dessins  de  Raphaël,  repré- 
sentaient des  sujets  empruntés  à  la  fable  de  Psyché.  A  la 
suite  des  événements  de  bi  Révolution,  ces  vitreux  furent 
transférés  au  Musée  des  Monuments  français.  Cette  demeure 
aristocratique  offrit  souvent  sa  somptueuse  hospitalité  à  des 
rois  de  France.  C'est  ainsi  qu'il  existe  une  déclaratibn  de 
François  I*',  datée  d'Écouen,  le  4  juillet  1527;  Henri  II  y 
rendit  divera  édita  en  1548.  En  1559  ce  prince  y  rendit  son 
fameux  édU  d*Écouen,  qui  punissait  de  mort  les  partisans 
des  doctrines  de  Lntlier.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le 
château  d'Écouen  et  les  terres  qui  en  dépendaient  furent 
confisqués  sur  le  duc  Henri  II  de  Montmorency,  par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu.  En  1633 ,  il  fht  donné  à  la  du- 
chesse d'Angoulème ,  et  II  passa  ensuite  dans  la  maison  de 
Condé,  qui  conthina  à  le  posséder  jusqu'à  la  Révolution. 
Après  la  bataille  d'Austeriitz,  Napoléon  décréta  qu'à  l'avenir 
l'Etat  se  chargerait  d'élever  les  filles  et  les  nièces  des  mem- 
bres de  la  L^on  d'Honneur;  qu'à  cet  effet  11  serait  fondé 
divers  établissements,  dont  le  plus  important,  confié  à 
Mme  Campan,  serait  placé  dans  le  château  d'Ecouen,  et 
aurait  pour  succursales  h»  maisons  de  SainV-Denis,  de  Paria, 
des  Loges  et  des  Barbeaux.  En  1814,  par  une  ordonnance 
en  date  du  19  juillet,  Louis  XVin  réunit  la  maison  d'É- 
couen à  celle  de  Saint-Denia,  et  rendit  le  châtMiu  à  la  mai- 
son de  Condé.  Par  son  fiuneux  testament,  le  dernier  héritidr 
de  cette  illustre  fkmille  avait  voulu  que  ce  château  devint 
le  siège  d'un  établissement  qu'il  dotait  richement  et  chargé 
d'élever  gratuitement  des  enfants  issus  de  familles  dont 
quelque  membre  aurait  servi  de  1792  à  1799  dana  le  corps 
d'émigrés  dit  armée  de  Condé;  mais  le  roi  Louis-Philippe 
refusa  d'autoriser  cette  fondation. 

Un  décret  de  1852  rétablit  à  Éoouen  une  succursale  de  la 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur;  on  y  compte 
270  élèves. 

ÉCOULEMENT.  Foyex  Flux,  HÉuonaAun,  etc. 

£GOULElli£NT  DES  LIQUIDES.  Lorsqu  un  U- 
quide  s'écoule  par  un  orifice  percé  à  travers  de  minces  pa- 
rois, à  une  petite  distance  de  la  sortie  du  jet,  il  se  Ibrine  un 
rétrécissement  qu'on  appelle  contraction  de  la  veine 
fluide.  Le  fluide  qui  sort  d'un  robinet  offre  donc  un  et  de 
trois  grosseurs  dilTérentes:  à  la  sortie  de  l'orifice,  le  filet 
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contractée^  après  quoi  la  grouear  du  filet  reste  quelque  temps 
permanente;  puis,  Tair  se  mêlant,  au  fluide,  il  en  résulte 
une  espèce  de  gerbe  touionrt  plus  grosse  que  la  section 
eontractée.  De  ces  obserratiODs  il  résulte  que  le  diamètre 
du  cylindre  fluide  qui  sort  d*nn  vase  doit  être  mesuré  à 
Tendroit  même  de  la  section  contractée. 

On  observe  dans  Técoulisment  des  fluides  des  eflets  bien 
plus  singuliers  encore  :  soit,  par  exemple,  un  vase  de  mé- 
tal à  parois  minces,  vers  le  bas  duquel  on  a  percé  une 
ouTerture  toute  simple,  sans  rebords,  soit  intérieurs,  soit 
extérieurs.  Ayant  obsenré  le  temps  pendant  lequel  le  vase 
fou.iiit  à  Péooulement,  on  trouyera  qo^il  se  vide  plus  len- 
tement si  les  bords  de  l'orifice  sont  cocbés  en  dedans,  et 
plus  vite  s*ils  sont  tournés  en  dehors.  Quelle  est  la  cause  de 
cette  difTérence  f  On  llgnore.  Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est 
que  les  bords  du  vase  étant  chargés  en  deliors ,  si  Ton  re- 
présente par  100  la  dépense  de  Técoulement,  en  repliant 
bords  de  Forifice  en  dedans,  cette  dépense  sera  exprimée 
par  71. 

L*unité  qui  sert  de  terme  de  comparaison  pour  mesurer 
l'écoulement  des  liquides  par  divers  orifices  et  sens  des 
I  ressions  dilTérentes  s'appelle  potfce  (f eau.  Cest  la  cjuantité 
de  ce  liquide  qui  s*écoule  eu  une  minute  par  un  orifice  circu- 
laire de  1  pouce  de  diamètre,  percé  dans  une  paroi  verticale 
très-mince.  On  suppose  que  la  charge  (la  hauteur  de  Teau 
au-dessus  du  centre  de  roriflce  )  est  de  7  lignes.  L'expérience 
a  appris  que  sous  ces  conditions  le  liquide  qui  s'écoule  par 
un  orifice  de  1  pouce  de  diamètre  fournit  pendant  une  mi- 
nute un  peu  moins  de  14  litres  d'eau,  équivalant  à  un  cylin- 
dre d'eau  ayant  1  ponce  de  diamètre  sur  880.  de  long.  Le 
pouce  d'eau,  unité  de  mesure,  se  subdivise  en  demïi,  quarts 
de  pouce,  lignes,  etc.,  ou  en  orifices  ayant  6,  3,  2  lignes 
de  diamètre,  donnant  toujours  de  l'eau  sous  la  chaiige  de 
7  lignes  de  hauteur.  Les  snrraces  des  cercles  étant  entre  elles 
comme  les  carrés  de  leurs  diamètres,  il  s'ensuit  qu'un  demi- 
pouce  d'eau  (G  lignes  de  diamètre)  doit  fournir  le  quart 
de  14  litres,  ou  s  litres  et  demi  d'eau  par  minute.  Une  ligne 
d'eau  fournirait  la  144'  partie  de  14  litres,  ou  environ  9 
centilitres  pendant  le  même  temps.  Pour  mesurer  la  quantité 
d'eau  qu'une  source,  un  ruisseau,  peut  fournir  en  on  temps 
donné,  on  comptera  autant  de  pouces  d^eau  que  le  courant 
fournira  de  fois  14  litres  de  liquide  par  minute.  Si  l'eau  du 
courant  ne  peut  être  lecueillie  commodément,  celle  d'une 
rivière,  par  exemple,  on  pourra  néanmohis  éviduer  son  pro- 
duit asseï  exactement  en  s'y  prenant  comme  Q  suit  :  on  jet- 
lera  sur  le  courant  un  corps  ayant  même  poids  spécifique  que 
feau  :  un  œuf  lesté  avec  du  sable,  une  boulette  de  cire,  etc., 
leront  de  bons  instruments  pour  faire  rexpérience.  On 
notera,  au  moyen  d'une  montre,  le  nombre  de  pouces  que 
le  petit  appareil  parcourra  par  ndnute;  on  divisera  ce  nom- 
bre de  pouces  par  880,  et  le  quotient  exprimera  la  quantité 
de  pouces  d'eau  que  donneriJt  une  ouverture  circulaire  de 
1  pouce  de  diamètre  placée  verticalement  à  l'endroit  du 
ooiirint  où  l'on  (êH  l'observation.  U  va  sans  dire  que  pour 
oonnattve  le  produit  total  de  la  source,  il  faut  multipliôr  ce 
résultat  par  la  section  du  cours  d'eau  faite  perpendiculaûre- 
ment  à  la  divection  du  courant,  au  pofait  où  l'on  a  (kit  l'expé- 
rience. 

SI  la  charge  était  de  plus  ou  moins  de  7  lignes,  on  cal- 
culerait le  produit  de  l'écoulement  suivant  la  loi  de  la 
cb  u  te  des  c  0  rps,  d'où  il  résulte  que  la  vitesse  d'un  écou- 
lement est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  hauteur 
du  ll(|uide  au-dessus  de  l'ouverture.  TETSsftoRE. 

ÉCOUTES,  lieux  d'où  l'on  écoute  sans  «ti«  vu.  !1  y 
av<dt  en  Sorbonne  des  écoutes  où  se  tenaient  les  docteurs 
pour  entendre  les  disputes  publiques  :  la  trtàune  awf  écmh 
tes.  FIgnrément  et  familièrement  être  aux  écoutes  ^  c'est 
cCra  attentif  à  remarquer,  à  recueillir  ce  qui  se  dit,  ee  qui 
sefitw  dHM  vm  aAIre;  afin  d'en  tirer  avantage.  Ltsotur 
tooute,  dane  m  munaH  de  fmmes,  est  la  religieuse  qui 


eccompagne  an  parloir  une  autre  religlettse,  ou  une  pen- 
sionnaire. 

En  tenues  de  fortifications,  les  écoutes  sont  de  pcLHes 
galeries  pratiquées  de  distance  en  dUtance,  en  avant  des 
glacis  des  fortifications  d'une  place  de  guerre,  répondant 
toutes  à  une  galerie  située  parallèlement  au  chemin  couvert 
On  s'en  sert  pour  aller  an-devant  du  mineur  ennemi ,  et 
pour  l'Interrompre  dans  ses  travaux. 

ÉCOUTES  (Marine),  gros  cordages  fixés  aux  coins 
inférieurs  (on  points)  des  voiles ,  et  qui  servent  è  les  border 
lorsqu'on  les  dispose,  pour  bien  recevoir  le  vent,  dans  la 
direction  que  le  navire  doit  suivre.  U  faut  distinguer  les 
écoii^  des  amures.  Celles-ci,  placées  également  aux  ex- 
trémités inférieures  des  basses  voUes, sont  toujours  an  vent, 
c'est-à-dire  du  côté  d'où  vient  le  vent,  tandis  que  les  écou- 
tes sont  sous  le  vent;  d'où  il  suit  que  lorsque  le  bâtiment 
vire  de  bord,  les  écoutes  changent  de  côté.  Border  une 
voile,  c'est  faire  effort  sur  Vécoute^ei  fixer  le  point  de  cette 
voile  de  manière  à  ce  qu'elle  offre  une  prise  convenable  an 
vent.  Les  écoutes  de  revers  sont  celles  des  basses  voiles 
qui  se  trouvent  au  vent,  et  par  conséquent  larguées  {-ou 
flottantes)  lorsque  les  voiles  sont  orientées  sur  un  bord  on 
sur  l'autre.  Les  basses  voiles  seules  eut  des  amures;  les 
voiles  liantes  enverguées  n'ont  que  deux  écoutes ,  au  vent 
et  sous  le  vent,  et  sont  par  conséquent  bordées  tribord  et 
bâbord.  On  distingue  les  écoutes  des  huniers ,  des  perro- 
quets, des  cacatois,  par  ^oute  du  vent,  et  écoute  sous  U 
vent.  Si  l'ouest  vent-arrière,  on  dit  f  écoute  de  tribord, 
Véeoute  de  bâbord.  Lorsqu'on  est  surpris  par  un  grain ,  on 
file  r  écoute,  on  largue  Véeoute,  pour  ne  pas  compromettre 
la  voilure,  quelquefois  même  la  mâture.  Naviguer  Véeoute 
à  la  maJin,  c'est  lorsqu'on  navigue  par  un  gros  temps, 
dans  une  petite  embarcation ,  tenir  Tôcoute  constamment 
pour  la  larguer  ou  la  laisser  filer  au  besoin.     Meruk. 

ÉCOUTILLES.  On  donne  ce  nom  à  des  ouvertures 
carrées  ou  rectangulaires  pratiquées  sur  tous  les  ponts 
d'un  navire ,  au  milieu  de  sa  largeur,  et  servant  à  commu- 
niquer du  pont  supérieur  à  la  cale.  Les  écootilles  correspon- 
dent perpôidicuiairement  les  unes  aux  autres  pour  faciliter 
le  chargement  et  le  déchargement.  Dans  les  navires  à  trois 
mâts,  on  compte  trois  écoutilles  principales  :  la  grande 
écoutille,  située  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine; 
Vécoutille  de  devant,  en  avant  de  ce  dernier  mât;  et  l'é- 
coutille  de  derrière,  entre  le  grand  mât  et  l'artimon.  Plus 
en  arrière  encore,  et  près  du  mât  d'artimon ,  il  y  en  a  une 
quatrième,  qui  sert  de  communication  avec  les  chambres 
dans  tous  les  navhnes,  et  avec  la  sainte-barbe  et  la  fausse 
sainte-barbe  dans  les  ^sseanx  et  frégates.  Les  écoutilles 
sont  entourées  d'un  cadre  de  22  centim.  de  haut  environ , 
appdé  siirdoti,  qui  empêche  l'eau  de  tomber  dans  la  cale, 
loreqne  dans  les  gros  temps  les  lames  baignent  le  pont. 
Cest  aussi  sur  ce  cadre  que  sont  soutenus  les  panneaux  qui 
servent  à  fermer  les  écoutilles  ou  les  caillebotis,  qui, 
tout  en  évitant  les  accidents',  laissent  pénétrer  l'air  et  le  jour 
dans  les  batteries  et  les  entre-ponts.  Dans  les  mauvais 
temps,  lorsque  la  lame  embarque,  ou  dans  les  tem|»s  de 
pluie,  on  étend  sur  les  caillebotis  un pr^iarf,  que  Ton  y 
cloue  au  besofai.  Indépendamment  des  trois  ou  quatre  écou- 
tilles, on  perce  quelquefois  entre  les  ponts  pour  faciliter  tes 
eommonl<^ons  avec  la  cale,  et  aux  deux  extrémités  du  na- 
vire, depeUtes  onvertnrerqu'on  appelle  écoutillons,  I^es  pan-' 
neanx  qui  bouchent  ou  recouvrent  les  écoutilles  sont  quel- 
quefois percés  enx-mâmes  â^éeoutillons.  Dans  les  ponts  su- 
périeurs, les  ouvertures  par  lesquelles  passent  les  mâts 
s'appellent  aussi  écoutiUons,  Les  petits  bâtiments  non  pon- 
tés, qui  ont  des  tilles j  n'ont  que  des  écoutillons. 

Merijh. 

ÉCOUVILLON,  brosse  cylindrique  fixée  à  l'extrémité 
d'un  manche  ou  hampe,  et  destinée  à  nettoyer  llntérieiir, 
ou  âme,  d'une  pièce  de  canon,  lorsqu'elle  a  tiré.  La  tiampo 
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J€  réeooviUon  des  pièces  de  campegne  porte  à  rextrémité 
opposée  le  re/ouloir,  qui  sert  à  refouler  ou  boorrer  la 
cartoncbe  à  boulet  on  à  balles  introduite  dans  la  pièce  pen- 
dant que  le  premier  senrant  de  droite ,  après  avoir  éeouvil- 
tonné,  retourne  la  bampe  dans  sa  main  droite.  L'ècouTlllon 
des  pièces  dn  calibre  de  4 ,  dont  Tusags  est  abandonné  dans 
Tarlillerie  de  campagne,  serrait  aussi  de  refouloir;  la 
hampe  était  recourbée  à  son  extrémité,  et  terminée  par  un 
retour  ou  manivelle,  qui,  malgré  Toplnion  de  généraux 
d^arfiUerie  fort  respectables,  était  loin  d'éviter  les  accidents. 
Les  clous  et  viroles  employés  dans  la  construction  des  écou- 
▼filons  sont  en  cuivre,  parce  que  le  frottement  de  ce  métal 
contre  du  gravier  qui  se  trouverait  dans  TAme  de  la  pièce 
ne  peut  produire  des  étincelles.  L'éooavillon  des  pièces  de 
marine  est  fait  de  peau  de  mouton  ayant  sa  laine;  il  est 
indépoidant  du  refouloir,  placé  sur  une  autre  hampe. 

Mebun. 

ÉCRAN ,  petit  meuble  d^appartement  destiné  d'onUnaire 
à  garantir  contre  la  trop  grande  chaleur  dn  feu.  11  y  a 
des  écrans  à  main,  et  d'autres  à  pied;  ces  derniers  se 
posent  debout  devant  le  fen. 

Les  écrans  à  main  sont  ordinairement  faits  en  carton 
lin,  lissé  et  coupé  de  forme  et  de  grandeur  convenable; 
le  bas  du  carton ,  qui  en  est  aussi  la  partie  la  plus  étroite, 
entre  dans  une  main  en  bols  dont  la  partie  supérieure  est 
entaillée  pour  le  recevoir.  Ces  sortes  d'écrans  sont  tantôt 
ornés  de  desshis,  tantôt  occupés  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
par  des  ariettes  et  de  la  musique ,  par  des  fables ,  des 
énigmes,  des  charades,  des  rébus,  etc. 

Les  écrans  à  pied  sont  en  étoffe ,  ordinairement  en 
taffetas  vert,  montée  dans  un  chAssis  Csit  en  noyer,  en 
acajou ,  en  éhène  ou  en  tout  autre  bois ,  et  qui  peut  s'é- 
lever et  s'abaisser  à  volonté ,  à  l'aide  d'un  mécanisme. 
Ces  écrans  portent  le  plus  souvent  une  petite  chiflonnière 
dans  laquelle  les  dames  peuvent  déposer  leurs  dés,  leurs 
dseaox,  leur  fil  ou  leur  ouvrage. 

D'auhnes  écrans,  plus  modernes,  se  posent  sfanpleroent  sur 
le  manteau  de  la  cliemUiée  ;  ils  sont,  comme  les  précédentS| 
formés  d'un  morceau  rectanguUn^  d'étoffe  de  soie.  Ce 
morceau  est  fixé  par  l'une  de  ses  extrémités  à  une  tringle 
formant  l'axe  d'un  cylindre,  ordinairement  en  bois  orné 
de  marqueterie.  L'extrémité  libre  de  l'étoffe  est  égslement 
terminée  par  une  tringle  de  métal  qui,  lorsqu'on  déroule 
récran  pour  s'en  servir,  remplit  l'office  d'un  poids  suffisant 
pour  empêcher  l'étoffe  de  s'écarter  de  la  chemfaiée  sous  l'ac- 
tion du  courant  produit  par  la  chaleur  du  foyer.  L'écran  se 
roule  et  se  déroule  à  l'aide  d'une  petite  manivelle  extérieure 
terminant  Taxe  du  cylindre.  V.  ne  Motion. 

ÉCREVISSE 9  genre  de  crustacés  décapodes  ma- 
croures. Ce  genre,  auquel  Lfamé  donnait  le  nom  de  cancer ^ 
renfermait  dans  la  classification  de  ce  grand  naturaliste  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d'espèces  qu'aujourd'hui,  qu'il 
a  subi  de  nombreux  retranchements,  dus  aux  travaux  de 
Fabridns,  de  Latreille»  et  plus  récemment  de  M.  MUne 
Edvrards,  qui  en  a  séparé  les  homards.  Le  genre  écreH#se 
iastaeus)  est  donc  borné  maintenant  à  six  espèces,  dont 
one  appartient  à  l'Europe,  trois  à  l'Amérique,  une  à  l'A- 
frique, et  une  à  la  Nouvelle-Hollande.  Tout  le  monde  con- 
naît l'espèce  européenne,  VécrevUse  commune  (astacus 
JluviaiUis),  Les  caractèns  principaux  du  genre  sont  d'a- 
voir la  queue  loogae  et  volumineuse.  Cette  longue  queue 
sert  à  la  nage  :  aussi  esireile  terminée  par  des  lames  ou 
écailles  de  formes  diverses  qui  peuvent  s'écarter  en  éven- 
tail ;  U  plupart  des  espèces  marchent  diflidlement  à  terre, 
et  nagent  è  reculons  avec  assex  de  rapidité;  la  disposition 
de  U  qnene,  qui  est  convexe  et  propre  à  frapper  l'eau  per- 
pendleulaireroeut  à  l'horizon,  par  un  mouvement  de  flexion, 
détermine  nécessairement  ce  mode  de  progression. 

L'écrcTisse  commune  est  ordinairement  d'un  brun  ver- 
dAtre  qid  TÎre  au  rouge  par  la  cuisson.  Cependant  on  rencontre 
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quelquefois  des  Individus  complètement  ronges,  et  même 
d'autres  qui  sont  bleus.  La  variété  rouge  de  l'écrevisse  or- 
dinaire existe  dans  plusieurs  cours  d'eau  de  la  vallée  du 
Rhin  ;  on  la  voH  asseï  souvent  an  marché  de  Strasbooig.  Les 
éorevisses  bleues  sont  beaucoup  plus  rares.  Pour  expliquer 
cette  différence  de  coloration,  M.  Lereboullet  admet  HAfif 
le  test  calcaire  de  l'écrevisse  l'existence  de  trois  pigments, 
l'un  rouge,  Tautre  bleu,  le  troisième  Tert;  bi  prédomfnance 
de  l'un  des  deux  premiers  détermbierait  les  couleurs  rouge 
et  bleue.  Suivant  M.  Fodilon,  la  cotoration  des  crustacés,  en 
général,  résulterait  du  mélange  de  denx  substances,  l'une 
plus  ou  moins  abondante,  rouge  écarlate,  l'autre  cristalline, 
bleue  chef  l'écrevisse,  le  hoipard,  etc.  ;  jaune  citron  chez  la 
langouste,  etc.  Cette  substance  cristalline  se  détruisant  par 
la  chaleur  et  les  acides,  et  se  dissolvant  dans  l'alcool,  ces 
corps  rendraient  les  crustacés  sur  lesquels  ils  aghsent  rouges 
ou  roses,  suivant  la  qualité  de  leur  planent  rouge.  «  Si  un 
état  maladif  de  la  peau,  dit  M.  FociUon,  on  toute  autre  cliose 
gène  ou  empêche  la  production  de  l'un  ou  l'autre  des  deux 
pigments,  on  aura  des  variétés  rouges  on  bleues.  »  Il  re- 
marque aussi  que  Faction  des  acides  aCbiblis  rend  les  écre- 
visses  rouges  sans  les  faire  périr. 

L'organisation  intérieure  de  l'écrevisse  commune  a  été 
étudiée  avec  un  soin  tout  spécial  par  les  naturalistes  ;  ils  ont 
remarqué  que  les  antennes  et  les  pattes  sont  susceptibles 
de  se  régénérer  lorsqu'elles  ont  été  coupées  on  mutilées  : 
aussi,  daîns  les  écrevisses  que  l'on  sert  sur  nos  tables,  trou- 
vons-nous souvent  une  différence  plus  ou  moins  notable 
dans  les  dimensions  des  phices.  Cest  au  zèle  Infatigable  do 
célèbre  Réaumur  que  l'on  doit  d'avoir  constaté  cette  régé- 
nération par  l'observation  directe.  Chaque  année,  vers  la  ffai 
du  printemps,  l'écrevisse  mue,  c'est-à-dire  qu'elle  se  dé- 
pouille de  son  test  calcaire  ;  elle  est  alors  tout  à  fait  molle, 
mais  au  bout  de  quelques  Jours  une  nouvelle  enveloppe, 
quelquefois  plus  grande  d'un  cinquième,  s'est  reproduite  sur 
tout  son  ooriM.  Lorsque  Técrevisse  est  sur  le  point  de  muer, 
son  estomac  renferme  deux  concrétions  pierreuses,  qui  sont 
connues  sons  le  nom  d'yeux  (Técrevisses,  et  qui  dans  des 
temps  moins  éclairés  ont  été  investies  des  propriétés  les 
plus  brillantes.  Les  deux  sexes  sont  pourvus  d'organes 
sexuels  doubles;  ils  sont  situés  à  la  base  d'une  des  paires  de 
pattes.  Deux  mois  après  l'accooplement,  la  femelle  pond  des 
œufii  nombreux,  qui,  réunis  par  le  moyen  d'une  matière 
visqueuse,  se  collent  sur  les  filets  des  Causses  pattes  dont  le 
ventre  est  garni  :  ces  eeufs,  qui  sont  d'un  rouge  brun,  gros- 
sissent beaucoup  arant  d'écfpra  ;  les  petits  qui  en  sortent  sont 
tout  à  fhit  formés,  mais  ils  sont  mous,  et  ils  continuent  à  se 
réfugier  sons  la  queue  de  leur  mère,  jusqu'à  ce  que  leurs 
parties  extérieures  aient  acquis  quelque  solidité. 

Il  parait  que  les  écrevisses  vivent  environ  vfogt  ans; 
elles  continuent  à  s'accroître  pendant  toute  leur  vie.  Elles 
se  nourrissent  de  larves  d'insectes,  de  petits  mollusques,  de 
petits  poissons  et  de  toutes  les  matières  anhnales  en  putré- 
f^tion  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  eaux  qu'elles 
habitent  Elles  se  nichent  particulièrement  sous  les  pierres 
et  dans  les  trous  des  berges;  elles  y  demeurent  en  embus- 
cade, attendant  leur  proie,  et  y  passent  l'hiver  dans  une 
sorte  d'hibernation.  Elles  sont  d'une  voracité  remarquable  : 
les  mâles  se  battent  entre  eux  pour  la  possession  des  fe- 
melles, qu'ils  retiennent  fkéquemment  dans  leurs  retraites. 
On  préfère  celles  qui  Tivent  dans  les  eaux  courantes.  La 
plupart  des  rivières  en  nourrissent  abondamment  en  certains 
lieux,  la  Seine  à  Neuilly ,  à  Choisy-le-Roi  ;  la  Juine  à  ÊUmpes, 
l'Yonne  à  Auxerre,  leTherain  à  Beau  vais,  etc.  Elle  est  si 
commune  en  Hongrie  que  Jules  Alessandrini  de  Neustaln 
dit  avoir  vu  arriver  sur  le  marché  devienne  Jusqu'à  trente 
cliariots  chargés  de  ce  crustacé.  Il  ne  parait  pas  que,  quel- 
ques soiosqne  l'on  prenne,  on  parvienne  à  en  peupler  un  lien 
où  il  ne  s'en  trouvait  pas  auparavant 

Comme  l'écrevisse  est  un  mets  assci  recherché  des  gour- 
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mcHêf  on  la  pftche  adiveiiient.  Ainsi,  pendant  lo  jour,  on  la 
cherche  dans  les  trous  qui  tut  serrent  de  retraite;  la  nuit, 
on  l'attire  par  la  lueur  des  tordies.  Mais  le  moyen  qui  réussit 
le  mieux,  c'est  celui  de  diverses  sortes  d*appâts.  Tel  est  un 
filet  fixé  autJbr  d*un  cercle  de  fer,  qui  lui-même  est  attaché 
à  ane  perche  ;  on  y  renferme  quelque  morceau  de  chair 
corrompue,  et  on  ie  promène  tots  le  soir  le  long  des  berges  : 
c'est  répoque  où  réerevisse  quitte  son  trou  pour  aller  en 
quête  de  sa  proie;  ou  bien,  on  attache  au  rivage  un  fagot 
d*épines  dans  le  coitre  duquel  est  on  morceau  de  viande 
pourrie  :  les  écrevlsses  s'y  embarrassent  quelquefois  au 
nombre  de  plusieurs  douzaines.  On  peut  les  conserver  vi- 
vantes plusieurs  jours  s'il  ne  lait  pas  très-chaud,  et  surtout 
si  on  les  dépose  dans  des  baquets  dont  le  fond  soit  couvert 
de  quelques  lignes  d^eau  seulement.  Les  gastronomes  re- 
cherchent surtout  les  écrevisses  de  Beaovais  et  celles  de 
Nogent-le-Rotroo ,  qui  étaient  déjà  célèbres  dans  le  trei- 
nème  siècle.  Employées  comme  aliment,  elles  sont  très- 
nourrissantes  :  les  assaisonnements  dont  on  les  accompagne 
leur  communiquent  une  qualité  assez  excitante;  certains  es- 
tomacs les  digèrent  cependant  avec  peine  ;  elles  causent  alors 
des  picotements  à  la  peau,  et  souvent,  par  suite,  de  l'in- 
somnie. 

On  a  dans  les  temps  anciens,  et  même  jusqu'à  une  époque 
assez  moderne,  attribué  à  Técrevisse  des  propriétés  singu- 
fièrement  remarquables;  nous  en  indiquerons  quelques-unes, 
ne  serait-ce  que  pour  enregistrer  un  exemple  des  bizar- 
reries et  des  absurdités  qu'enfante  Tignorance.  Du  temps 
d'Hippocrate  on  recommandait  le  bouillon  d'écrevisse  dans 
une  infinité  de  cas  maladifs  :  la  phthisie,  la  lèpre,  l'asthme, 
la  dyssenterie,  la  gravelle,  etc.  Dioscoride  prescrit  contre  la 
rage  deux  cuillerées  de  cendres  d'écrevisse,  à  prendre  pen- 
dant trois  jours  dans  du  vin;  de  la  poudre  d'écrevisse  crue 
dans  du  lait  d'ânesse,  contre  la  morsure  des  serpents  et  des 
scorpions.  Galien  assure  que  c'est  un  remède  efficace  contre 
hi  rage;  seulement  il  veut  que  TécreviBse  soit  rôtie  toute  vi- 
vante dans  une  poêle  de  cuivre  rouge,  et  qu'elle  ait  été  prise 
pendant  l'été,  après  le  lever  de  la  canicule,  lorsque  le  solefl 
entre  dans  ie  signe  du  Lion,  le  dix-huitième  jour  de  la  lune. 
Après  de  telles  autorités,  on  ne  s'étonnera  pas  que  des 
auteurs  conseillent  des  cataplasmes  d'écrevisse  appliqués 
sur  la  tète  contre  la  frénésie,  de  la  poudre  d'écrevisse  contre 
Tavortement ,  etc.  Quant  aux  propriétés  abeorbantes  qu'on 
a  reconnues  à  la  poudre  de  ces  productions  qu'on  nomme 
yeux  (Técrevissef  elles  sont  remplacées  avec  avantage  par 
diverses  préparations  chimiques  plus  homogènes  et  plus  posi- 
tivement efficaces,  tefies  que  le  carbonate  de  magnésie,  etc. 

BàuniT  DE  Balzac. 

On  fait  avec  les  écrevisses  des  garnitures  d'entrée,  et 
spécialement  pour  les  matelotes  et  les  fricassées  de  poulet; 
on  en  fait  des  purées  pour  masquer  de  gros  poissons  apprê- 
tés au  maigre  ;  on  en  fiilt  aussi  des  potages  excellents,  si  jus- 
femcnt  vantés  par  Brillât-Savarin,  et  célébrés  par  plusieurs 
de  nos  poètes,  sous  le  nom  de  bisques.  Les  écrevisses  &  la 
crème  composent  aussi  un  entremets  distingué.  Enfin  les  plus 
belles,  dressées  sur  un  plat  en  forme  pyramidale,  consti- 
|ti(>nt  ce  que  les  praticiens  appellent  un  buisson,  <^  se  s<$r- 
vent  comme  grosse  pièce  d'entremets. 

Les  écrevisses  se  préparent  de  diverses  manières  :  au 
eourt-booillon,  à  la  crème,  à  l'anglaise,  à  la  gasconne.  Cest 
en  Alsace  et  en  Lorraine  qu'on  trouve  les  plus  grosses  ;  celles 
qui  nous  viennent  de  Normandie  ne  leur  sont  point  compa- 
rables sous  ce  rapport,  mais  ne  leur  cèdent  point  comme 
morceau  d'un  très-bon  goût.  Le  bouillon  d'écrevisse  con- 
vient à  beaucoup  de  poitrines  fatiguées;  la  chair  de  cet  ani- 
mal est  très-nourrissante,  et  forme  un  aliment  solide,  mais 
très-indigeste. 

ÉCRE VISSE  iÀstnmomie).  Foyez  Camceb. 

ECREVISSES,  nom  particulier  des  cuirasses  à 
écailles. 


—  ÉCRIT 

ÉGRIN  ,  petit  coffret  destiné  à  recervoir  des  plemriH 

et  des  bijoux  ;  on  peut  même  dire  qu'à  la  rigueur  ce  pelil 
coffret  ne  reçoit  le  nom  à'écrin  que  lorsqu'il  renfme 
ces  objets  précieux.  Il  y  a  des  écrins  de  toole  espèce  de 
forme ,  comme  de  toute  dimension  ;  il  en  est  dont  toolei 
les  richesses  se  bornent  à  un  peigne ,  un  collier;  d'autres, 
au  contraire,  renferment  tout  un  monde  de  Ujoux.  Quel- 
ques lexicographes  donnent  pour  racine  ao  mot  françan 
éerin  le  mot  Istin  crines ,  qui  signifie  cheveux ,  et  cela 
sans  doute  parce  que  les  bijoux  qui  composent  un  écrin 
sont  surtout  le  peigne,  le  collier,  les  boucles  d^'oneilles,  etc., 
tous  ornements  qui  servent  à  la  parure  de  la  tète.  Ce- 
pendant, nous  remarquerons  que  très-souvent  récria 
renferme  bien  d'autres  objets  ;  et  en  eflet ,  il  n'est  pas 
complet  s'il  ne  comprend  aussi  des  braoeleta ,  des  chaînes, 
des  bagues ,  anneaux ,  et  autres  b^oux  semblables.  Nais 
l'écrin  servit  d'abord  à  conserver  des  souvenirs  travaillés 
en  cheveux ,  et  assez  souvent  même  il  était  fait  de  tresses 
de  cheveux  ;  c'est  ce  qui  semblerait  justifier  l'étymologie 
de  crines. 

Quant  à  l'origine  des  écrins,  on  peut  la  faire  remonter, 
avec  quelques  auteurs,  au  temps  des  prêtres  de  l'antique 
Egypte ,  qui ,  disentrils ,  les  avaient  mventés  afin  d^y  reo- 
fermer  les  objets  sacrés  de  leur  culte  ;  ou  bien ,  puisant  à 
une  source  plus  moderne,  regarder  les  chevaliers  do 
Temple ,  et  après  eux  les  francs-maçons ,  comme  les 
inventeurs  des  écrins ,  dont  ils  avaient  besoin  pour  dérober 
aux  regards  leurs  cordons ,  leurs  croix ,  leur  petite  truelle, 
leur  compas ,  leur  maillet ,  etc. 

Bien  que  les  écrins  ne  soient  plus ,  comme  autretois , 
enrichis  de  figures  en  relief,  de  ciselures  r^Hnésentaot 
des  scènes  d'amour,  ni  couverts  de  pierres  précieuses ,  ils 
sont  encore  une  arme  de  séduction,  et  le  taUsman  le 
plus  énergique  et  le  plus  puissant ,  le  moyen  souvent  le 
plus  sûr  d'arriver  au  cœur  d'une  femme.  L'écrin  a  donc 
perdu  bien  plus  du  côté  de  la  beauté  et  de  la  valeur  qoe 
de  celui  de  la  puissance  morale.  Et  en  effet,  chez  nous, 
eumme  parmi  nos  pères,  un  écrtai  est  (encore  la  pierre 
de  touche  de  la  verta.  Y.  nn  Moiloii. 

ÉCRIT 9  papier  écrit,  témoignage  ou  preuve  qu'oo 
donne  par  sa  si^ature  ou  par  celle  d'un  tiers,  promesse, 
convention  écrite,  etc.  Dans  ce  sens ,  le  mot  écrU  appar- 
tient surtout  à  la  langue  des  afbires  et  du  barreau ,  et  il 
n'a  pas  la  même  signification  que  le  moi  écritures. 
Un  écrit  sous  seing  privé  fait  foi  contre  oèlni  qui  Vs 
souscrit,  ses  h^tlers  ou  ayant-cause,  lorsqu'il  a  été 
reconnu  ou  légalement  tenu  pour  reconnu  ;  celui  auquel 
on  l'oppose  est  obligé  d'avouer  on  de  désavouer  formelle- 
ment sa  signature;  les  héritiers  ou  ayant-cause  peuvent 
se  contenter  de  déclarer  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  signa- 
ture ou  r^crtftf re  de  leur  auteur.  Les  écriés  portant  pro- 
messe ou  mandement  de  payer  des  sommes  déterminées 
doivent  être  sur  papier  timbré.  Les  écrits  qui  peovent 
faire  foi  en  justice  doivent  être  également  timbrés.  Toute 
convention  dont  l'objet  excède  la  somme  ou  la  valeur  de 
150  fr.  doit  être  rédigée  par  écrit.  En  justice,  on  appelle 
écrits  les  lettres  que  l'on  peut  produire  comme  preuve 
ou  commencement  de  preuve. 

Devant  le  conseil  du  roi ,  dans  l'ancien  régnne.  et  devant 
le  conseil  d'État  sons  la  Restauration ,  on  plaidait  par 
écrit ,  c'est-à-dire  sur  pièces ,  requêtes  et  rapport ,  mais 
sans  discussion  orale.  Une  grande  partie  de  la  France  a 
longtemps  été  régie  par  le  droit  écrit.  On  dit  :  mettre  one 
chose  en  écrit  sur  ses  tablettes,  pour  s'en  souvenir. 

Le  mot  écri^  se  prend  aussi  dans  le  sens  aie  publicalioft 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  souvent  employé  dans  la  législation 
de  la  presse. 

Écrit  anonpne  signifie  un  écrit ,  manuscrit  ou  imprimé, 
dont  l'auteur  ne  se  fait  pas  connaître.  Quand  les  motif»  de 
cette  pcécaution  ne  sont  pas  inspirés  par  la  modestie ,  o« 


ECRIT  *-  fiCRITUEB 


p*r  quelque  oonTenanoe  retpeclable ,  elle  devient  suspecte, 
et  l'on  ne  peut  sortont  que  mépriser  TéeriTsin  qui  attaque 
dans  l'ombre  :  . 

Uo  êerii  dâadestm  n*ctt  pM  d'un  Iwooéle  bonme. 

Un  éerii  jtteudonpne  est  celui  dont  l'autenr  prend  un 
nom  supposé  pour  dérouter  le  lecteur.  Dans  mainte  épi- 
gi-amme,  on  parle  det  écrits  mortS'nés  de  son  adTersaire. 
Un  éerU  polémique  est  celai  dans  lequel  on  discute  qudque 
question  de  science  ou  de  littérature.  Trop  souTcnt  ces 
sortes  d'éeriis  dégénèrent  en  libelles. 

Les  éeriU  périodiqueM  diflèrent  des  journaux  en  ce  qu'un 
journal  paraît  quotidiennement ,  tandis  qu'un  écrit  périodi- 
que parait  à  des  jours  déterminés.  Mais  cette  matière  se 
nUtacbe  si  essentiellement  à  celle  des  Journaux  que 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Chartes  Du  Roion. 

ÉCRIT  DOUBLE.  Voyet  Double  éceit. 
__  ÉCRITE  AU  9  morceau  de  planche  ou  de  carton  sur  le- 
quel est  collé  un  papier  portant,  en  gros  caractères  impri- 
més ou  écrits,  un  aris  au  public.  On  suspend,  on  accroche 
à  la  porte  d'une  uiaison  un  écriteau  pour  annoncer  qu'elle 
est  en  location  ou  en  Tente,  ou  qu'il  y  a  quelque  apparte- 
ment, cave,  écurie,  remise,  chambre  ou  boutique  à  louer. 
On  met  et  on  enlève  ces  écriteaux  à  Tolonté.  Mais  les 
écriteaox  annonçant  le  nom  d*un  hôtel  garni,  et  peints 
nudessns  ou  à  côté  de  la  porte,  sont  faïamoTibles,  ainsi 
que  ceux  qui  sont  gravés  sur  le  fronton  des  théâtres.  C'est 
par  des  écriteaux  ooUés  sur  les  murs  qu'on  réclame,  avec 
promesse  de  récompense,  des  enfants,  des  chiens,  des  billets 
de  banque,  des  portefeuilles  et  des  bUoux  perdus;  qu'on 
annonce  à  bon  marché  des  meubles ,  des  pianos  et  dM  ca- 
briolets à  vendre,  que  des  empiriques  promettent  pour  six 
lirancs  la  guérison  de  certaines  maladies,  et  que  les  commis- 
sionnaires prêteurs  sur  gages  proposent  rachat  de  recon- 
naissances sur  le  mont-de-piété  ou  des  effets  qu'on  y  a  dé- 
posés. Quand  ces  écriteaux  sont  hnprimés  et  collés  à  certain 
nombre,  ils  prennent  le  nom  d*  affiches.  Les  enseignes 
des  écrivains  publics  sont  de  véritables  écrits  de  leur  main, 
offrant  des  modèles  de  diverses  écritures.  Les  éolteauz 
diffèrent  des  afDches,  dont  l'intitulé  seul  est  en  grosses 
lettres,  et  dont  le  contenu  est  bien  plus  long  et  plus  détaillé. 
Ils  diffèrent  de  l'enseigne,  tableau,  figure  ou  toute  antre 
indication  qu'un  marchand  fUt  pÎBindre  sur  sa  maison, 
à  sa  porte,  pour  faire  connaître  quelle  est  sa  profession. 
Os  diffèrent,  enfin,  de  Vinscripiion ,  parce  que  celle-ci  se 
grave  sur  la  pierre,  le  marbre,  sur  des  médailles,  des  tom- 
beaux, des  monuments  publics,  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'un  pevMmnage  célttire,  d'un  grand  événement ,  ou  de  la 
fondation  d'un  édifice. 

L'administration  emploie  souvent  aussi  des  écriteaux 
pour  ses  avis.  Cest  ahisi  qu'on  voit  en  certains  endroits  : 
il  esiinierdit  de  monter  sur  ces  talus  ;  ou  bien  :  La  mendi- 

cité  est  interdite  datu  le  département  de ;  ou  bien 

encore  :  Les  voitures  non  suspendues  ne  passent  pas  par 
ce  chemin ,  etc.  Cest  par  des  espèces  d'écriteaux  que  l'on 
connaît  les  routes,  les  noms  des  rues,  les  numéros  des 
maisons.  Souvent  ces  écriteaux  sont  peints  sur  du  bois  ou 
sur  des  plaques  de  métal,  on  antres. 

Ce  sont  des  écriteanx  que  Ton  iMisait  autrefois  sur  la  poi- 
trine des  coupables  fustigés  par  la  main  du  bourreau  ;  on 
en  mettait  encore  au-dessus  de  la  tête  des  malheureux  qui 
étaient  condamnés  à  l'exposition  publique.  On  a  donc 
on  tort  diappeler  InscHpfion  l'écriteau  I.  N.  R.  L,  que  les 
Juifs  placèrent  au  haut  de  la  croix  sur  laquelle  ils  firent 
expirer  Jésus-Christ  :  ils  méconnaissaient  sa  divinité,  et  le 
condamnaient  comme  crimineL  Les  écriteaux  que  l'on  met- 
tait jadiSy  dans  la  plupart  des  écoles  et  des  pensions,  sur  la 
poitrine  on  le  dos  des  enfknts  indoeOes ,  paresseux  on  igno- 
rants, ae  servaient  qu'à  les  avilir  sans  les  corriger.  Les  an- 
nales dramatlqnes  font  mention  enfin,  dhme  plaisante  espèce 
d'éeritennx ,  aaxquels  donnèrent  naissance  l'abus  des  privi- 
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léges  et  les  mesquines  vexations  des  théâtres  royaux.  Dans 
les  premières  années  du  dernier  siècle,  ils  eurent  le  crédit 
de  faire  mterdire  la  parole  et  le  chant  aux  petits  spectacles 
de  la  Foire,  berceau  de  notre  Opéra-Comique.  Ceux-ci, 
pour  éluder  la  défense,  hnaghièrent  des  rouleaux  en  papier 
fort,  ou  en  carton  mince,  sur  lesquels  était  imprimée,  en 
gros  caractères  et  en  peu  de  mots,  l'explication  de  ce  que 
la  pantomime  des  acteurs  ne  pouvait  exprimer.  Ces  écri- 
teaux étaient  roulés,  et  chaque  acteur  en  avait  dans  sa  poche 
droite  le  nombre  nécessaire  pour  son  rôle.  Il  les  déroulait 
successivement  pour  les  fiUre  lire  aux  spectateurs,  et  les 
mettait  ensuite  dans  son  autre  poche.  Bientôt ,  k  cette  prose 
explicative  on  substitua,  sur  les  écriteaux,  les  couplets  qui 
appartenaient  à  chaque  rAIe  :  l'orchestre  jouait  les  airs  pour 
f^idliter  la  lecture  des  écriteanx,  et  le  parterre,  en  chorus, 
chantait  les  couplets,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  faire  un 
fort  jofi  charivari.  Comme  ces  écriteaux  embarrassaient  la 
scène  et  gêiiaient  les  gestes  des  acteurs,  on  les  fit  plus  tari 
descendre  du  dntre,  portés  et  déployés  par  deux  Amours, 
que  des  contre-poids  tenaient  suspendus  en  l'air.  Sur  ces 
écriteaux  était  alors  inscrit  ao-dessns  de  chaque  couplet 
le  nom  du  personnage  qui  était  eenaé  le  chanter.  On  ignore 
le  nom  de  l'inventeur  de  ces  écriteanx,  mais  Lesage  étant 
génénlement  regardé  comme  le  ciéateor  de  l'opéra-comique, 
on  peut  hii  attriibner  aussi  l'Invention  des  écriteaux  ;  et  cette 
idée  a  été  mise  en  scène  par  Barré,  Radet  et  Desfontaines, 
dans  un  joli  vaudeville  :  Les  Écriteaux,  ou  René  Lesage  à 
la  Foire  Saint'Genmin.  Les  pièces  de  ce  genre  impri- 
mées on  mentionnées  dans  les  œuvres  de  l'auteur  de  Gil' 
Bios,  ou  dans  le  recueil  du  Théâtre  de  la  Foire,  sont  dési- 
gnées par  ces  mots  •:  A  écriteaux.  H.  AuDimn. 

ÉCRITURE ,  du  latin  seriptura,  fait  du  verbe  scri* 
bere,  se  prend  dans  diverses  acceptions  ;  nous  ne  nous  oc- 
cuperons id  que  de  la  plus  vulgahre  ou  de  la  plus  générale, 
celle  qui  s'applique  à  Varl  graphique,  ou  à  l'art  de  peindre 
la  parole  par  des  signes  visibles  et  de  convention.  Vécriture 
est  l'art  de  rappeler  à  l'esprit  par  des  signes  convenus, 
présentés  aux  yeux,  les  idées  qu'y  réveillent  d'ordinaire  les 
sons  du  langage  parié.  Il  y  a  deux  sortes  de  signes  :  les  uns, 
imaginés  dans  l'enfance  des  langues  et  lorsqu'elles  étaient 
encore  pauvres',  expriment  les  idées  mêmes,  abstraction 
fkite  dn  nom  sonore  qui  a  pu  être  imaginé  d'ailleurs  pour 
les  représenter  :  ils  n'ont  donc  aucune  espèce  de  rapports 
avec  la  langue  parlée,  et  pourraient  conséquemment,  s'ils 
étaient  généralement  adoptés,  servir  d'interprètes  plus  on 
moins  fidties  à  toutes  les  nations.  De  ce  genre  sont  les  pein- 
tures mexicaines,  les  quipos  des  Péruviens,  les  iribunols 
chinois,  les  hiéroglyphes  égyptiens,  enfin  les  chiffres 
arabes  et  même  les  notesmusieales,  qui  réveillent  les  mêmes 
idées  chei  tous  les  peuples  où  ils  sont  connus,  quelque 
langue  que  parient  d'ailleurs  ces  peuples.  Les  autres  repré- 
sentent les  sons  mêmes  du  langage  :  ils  doivent  donc  être 
traduits  à  l'oreille  avant  que  l'esprit  en  perçoive  la  signi- 
fication ,  et  sont,  par  cela  même,  particuliers  à  la  langue 
pour  laquelle  ils  sont  créés.  Telles  sont  les  lettres  alphab^ 
tiques  adoptées  en  Europe. 

La  pefaiture  des  choses  a  été  la  première  écriture  em- 
ployée, du  mohis  tout  porto  à  le  croire.  Les  Espagnols  la 
trouvèrent  établie  au  Mexique.  Cest  par  elle  que  l'emperem- 
ftat  informé  de  leur  arrivée.  A  l'aide  de  dessins  grossiers,  les 
bigénieux  habitants  de  ce  vaste  empire  exprfanaient  une 
série  d'événements  qui  en  rdataient  l'ordre  historique;  par 
la  proportion  et  par  la  disposition  des  figures ,  ils  disaient 
tous  les  actes  d'un  règne;  ib  exprimaient  tous  les  progrès 
de  l'éducation,  à  partir  du  berceau  jusqu'à  l'adolesoence, 
et  représentaient  les  action^  et  les  récompenses  des  guerrière: 
des  chants  traditionnels,  que  tous  devaient  savoir,  complé- 
taient ce  qu'on  ne  pouvait  exprimer  au  moyen  de  celte 
écriture.  La  f&odté  des  vainqueurs  empêdia  de  la  perfec- 
tionner et  d'arriver  jusqu'aux  hiéroglyplies;  mais  déjà  de 
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grands  profféM  les  avait  conduits  Jusqu^aai  symboles  :  une 
maison  avec  une  marque  particulière  représentait  une  ville 
conquise;  des  têtes  d'Iiommes  ornées  d'emblèmes  signi- 
fiaient les  cheTs  des  peuples,  etc.,  etc.  Enfin,  leurs  si^ies 
ofl^ent  une  telle  ressemblance  avec  les  premiers  hiéroglyphes 
égyptiens,  si  perfectionnés  depuis,  que  plusieurs  auteurs, 
entre  autres  De  Guignes,  n'héutent  pas  à  les  regarder  conune 
les  mêmes  jusqu'à  l'époque  où  ces  derniers  cessent  d'être 
de  simples  symboles.  Nous  voyons  encore  de  nos  Jours  les 
sauvages  de  l'Amérique  employer  on  procédé  semblable.  SMls 
veulent,  par  eiempie,  annoncer  leur  départ  pour  la  guerre, 
Bs  tracent  grossièrement  sur  l'écoroe  des  figures  d'honunes 
armés  du  tomahawlt  ;  quelques  arbres  ou  un  canot  figurés 
indiquent  iMls  voyagent  par  terre  ou  par  eau.  Certes ,  les 
Scythes  n'étaient  pas  parvenus  à  ce  degré  de  civilisatiott  quand 
leurs  députés  remirent  à  Darius  ces  objets  significatiis  :  une 
souris,  une  grenouille,  un  oiseau,  un  javelot  et  une  charme. 
S'ils  avaient  su  dessiner,  au  lien  des  objets  eni-mêmes,  ils 
ne  lui  en  auraient  adressé  que  les  figures  tracées  sur  quelque 
matière. 

On  sent  combien  ce  système  est  insuffisant  :  les  choses 
visibles  seules  peuvent  être  représentées  :  encore  devient-il 
impossible  de  tracer  les  figures  de  celles  qui  sont  compli-» 
qoées,  comme  une  forêt,  upe  ville,  etc.,  et  les  attributions 
sont  totalement  omises.  Il  a  donc  fallu  recourir  aux  sym- 
boles, premier  pas  vers  le  perfectionnement  hiéroglyphique. 

Les  h  iérogl  y  phesnesont  que  le  perfectionnement  d'un 
système  dont  les  peintures  mexicainei  nous  oiArent  le  pre- 
mier jalon.  Les  images  employées  par  nos  littérateurs  sont 
bien  pAles  et  bien  froides,  si  on  les  compare  à  U  manière 
dont  s'exprime  le  langage  hiéroglyphique ,  langage  tout  de 
figures  et  de  poésie.  On  distingue  trois  sortes  d'hiérogly- 
phes :  les  plus  simples  représentent  l*homme  par  un  de  ses 
membres  ;  un  Incendie,  par  une  fumée  qui  s'élève;  un  com- 
bat, par  deui  mains,  Pune  armée  du  glaive,  l'autre  avec 
un  bouclier.  Dans  la  seconde  espèce  d'hiéroglyphes ,  un 
ceil  joint  à  un  sceptre  désigne  un  roi;  une  épée  avec  les 
deux  signes  précédents,  un  tyran  sanguinaire;  le  soleil  et 
la  lune  rappellent  la  suite  des  temps,  et  nn  œil  dominant  le 
tableau  nous  révèle  la  Divfaiité.  Mais  il  restait  encore  à 
représenter  bien  des  idées  métaphysiques  :  la  troisième  es- 
pèce d'hiéroglyphes  y  a  pourvu,  et  la  philosophie  a  pu 
«primer  ses  abstractions,  même  le  plus  profondes.  Cette 
méthode  de  représenter  les  idées  est  très-natnrelle,  et  tous 
les  peuples,  quelque  langue  qu'ils  parlent,  parviendraient  à 
déchiffrer  de  tels  hiéroglyphes  slls  connaissaient  les  nueurs, 
les  usages  du  temps  et  les  analogies  qui  ont  servi  de  base. 
D'ailleurs,  les  prêtres  égyptiens,  quand  l'éciituie  par  let- 
tres devint  générale,  firent  des  hiéroglyphes  une  écriture 
mystérieuse,  prenant  à  tâche  d'exprimer  la  vérité  par  des 
signes  de  pore  convention,  sans  aucun  rapport  avec  les  cho- 
ses qu'ils  voulaient  exprimer.  Ces  deux  causes  ont  amené 
les  difficultés  que  nous  rencontrons  toutes  les  fois  que  nous 
cherchons  le  sens  caché  tous  des  hiéroglyphes.  Pour  nous, 
qui  connaissons  les  mœurs  de  l'ancienne  Rome,  le  mot  can- 
didat signifiera  celui  qui  brigue,  qui  postule;  car  nous  sa- 
vons que  ceux  qui  chez  les  Ronaîains  concouraient  pour 
obtenir  une  charge,  un  emploi,  revêtaient  une  robe, 
remarquable  par  sa  bhmchenr;  coutume  qui  les  avait  Dut 
surnommer  candidaH^  du  mot  bitin  eandidtUt  blanc.  Mais 
il  ne  nous  est  pas  aussi  liMrile  de  retrouver  à  quels  usages 
correspondent  chez  les  Égyptiens  les  analogies  sur  lesquel- 
les s'appuient  les  hiéroglyphes.  Du  reste,  cette  écriture  était 
primitivement  à  l'usage  de  tous,  ainsi  que  le  démontrent  de» 
inscriptions  de  cette  sorte  adressées  à  toutes  les  classes.  Un 
ancien  temple  de  Minerve,  entre  autres,  portait  celle-ci  : 
un  enfant,  un  vieillard,  un  faucon,  un  oiseau,  un  liippopo* 
tame.  L'enfant  et  le  vieillard  signifient  indubitablement 
qu'on  c'adresse  ici  aux  hommes  de  tout  Age,  à  toute  l'es- 
pèce lumialne;  le  faucon  et  l'olsean  marquent  Pantipathie, 


ÉCaiTURE 


la  haine;  l'hippopotame,  qui  ne  fuit  jamais  devant  le  nom- 
bre, rimpudence  :  le  sens  littéral  est  donc  Aornsne,  déteste 
rimptutenceloQ  bien,  homme  déJMoi  de  ta  sagesse  !  Le 
principal,  dans  remploi  des  hiéroglyphes,  est  de  détermi- 
ner, de  préciser  exactement  chaque  idée  par  tous  les  signes 
accessoires  possibles  qui  peuvent  la  compléter.  Notre  écri- 
ture moderne  donne  bien  le  moyen  de  rendre  une  idée  de 
mille  manières  différentes,  mais  elle  n'olire  ni  la  même  pré- 
cision, ni  la  même  universalité. 

Mais  le  système  que  nous  venons  d'expoeer  présente 
un  grand  nombre  dlnconvénients;  nous  signalerons  entre 
autres  la  lenteur  avec  laquelle  <m  deninait  un  objet  et  l'espace 
inmiense  qu'A  Cillait  pour  exprimer  un  petit  nombre  d'idées. 
Il  était  donc  important  de  réduire  les  signes  à  des  proporlkins 
qui  en  rendissent  l'usage  prompt  et  facile.  Dans  ce  but,  les 
hiéroglyphes  furent  successivement  altérés,  sans  perdre  tou- 
tefois, sous  la  forme  nouvelle  qu'ils  revêtirent,  la  significa- 
tion primitive  qui  leur  avait  été  assignée.  L'art  chez  les  Chi- 
nois en  est  resté  à  ce  point  Deux  cent  quatorze  signes,  appelés 
cltfs  ou  tritmnols,  leur  offrent,  par  1m  combinaisons  dont  ils 
sont  susceptibles ,  le  moyen  d'exprimer  toutes  les  idées  pos- 
sibles. Au  moyen  de  cette  écriture,  bien  plus  rapide  que  les 
hiéroglyphes.  Ils  correspondent  avec  les  diverses  provinces  de 
leur  vaste  empire,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  dialectes 
qui  s'y  parlent;  ils  s'entendent  même  parfaitement,  à 
l'aide  de  cet  interprète,  avec  les  Japonais  et  avec  les  Co- 
chinclihiois,  peuples  dont  la  langue  est  bien  différente  delà 
leur.  Les  Péruviens  avaient  aussi  une  écriture  particulière 
qui,  amenée  peut-être  pas  des  Idéroglyphas,  n'avait  cepen- 
dant aucun  rapport  avec  ce  genre  d'écâriture.  Elle  s'exécu- 
tait au  moyen  de  cordes  de  diverses  couleurs  que  l'on  com- 
binait suivant  les  choses  à  exprimer  (voyez  Qdifos  ).  Celte 
écriture  s'est  encore  conservée  chez  les  Auranibas  et  parmi 
quesques  tribus  indigènes  du  Chili  et  du  Pérou.  Les  tribu- 
nols  chinois  offrent  le  plus  haut  degré  auquel  ait  atteint 
jusqu'à  présent  Part  d'exprimer  les  idées  mêmes  è  l'aide 
de  signes  qui  parlent  aux  yeux.  Le  langage  mimique 
des  sourds-muets  est  également  tout  idéographique,  et  arec 
fort  peu  d'étude  pourrait  être  compris  de  toutes  les  nations 
du  ^obe.  Malheureusement  Jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  ef- 
forts de  B  éb  ian  et  d'antres  encore,  on  n'a  pu  réussir  à  le 
fixer  par  des  caractères  faciles  à  comprendre  et  à  retenir. 

L'origine  de  Palph.abet  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  et  qîuenous  le  voyons  encore  de 
nos  jours  chez  les  sauvages,  la  civilisation  naissante  com- 
mence toujours  la  langue  écrite  par  l'mvention  de  signes 
qui  expriment  les  idées  mêmes ,  et  sans  tenir  compte  de  la 
langue  pariée.  Mais  la  combinaison  de  ces  signes  prêtant 
souvent,  dans  l'état  d'imperfection  où  ils  se  trouvent,  à 
des  hiterprélatfons  et  à  des  équivoques  plus  ou  moins  va- 
gues, le  besohi  d'établir  entre  les  sons  du  langage  et  l'é- 
criture des  rapports  faciles  à  saisir  ne  tarde  pas  à  se  faire 
sentir.  L'écriture  syllabique  a  donc  été  créée,  puis  l'alpha- 
bet. On  fait  trop  d'honneur  au  génie  des  premiers  inven- 
teurs en  supposant  qu'ils  soient  parvenus  dès  l'abord  à 
analyser  les  sons  du  langige  au  point  de  pouvoir  former 
l'alphabet  :  ce  n'est  que  par  gradation  qu'une  telle  dissec- 
tion a  pu  être  opérée.  Sans  doute,  le  peuple  qui  le  premier 
tenta  cet  essai  devait  être  déjà  très-avancé  en  civilisatioD 
et  compter  de  nombreuses  provinces,  puisqu'il  était  arrivé 
au  point  de  ponvoU*  se  faire  une  Ungue  écrite  particulière, 
et,  dès  lors  uniquement  consacrée'  à  son  usage.  Il  est 
probable  cependant  que  la  plupart  des  nations  alors  con- 
nues avaient  avec  ce  peuple  puissant  des  relations  fréquen- 
tes, et  par  conséquent  devaient  entendre  sa  langue;  ou 
bien  il  conservait  encore  pour  ses  relations  extérieures 
l'écriture  hiéroglyphique,  que  tous  comprenaient  Mais  le 
premier  pas  était  fait  ;  et  l'écriture  aiphabétiqne  adoptée 
partout  étouffa  l'écriture  universelle,  qui  servait  d'interprète 
aux  peuples  de  langues  difTérentes.  Enfin,  on  s'elTor^  de  U 
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i^ablfav  qfumd  U  nécessité  s'en  fit  sentir  de  nooTeau.  La 
grande  assemblée  à  laquelle  les  livres  saints  font  aUusion 
en  pariant  de  la  toor  de  Babel  se  sépara  sans  avoir  pn 
faire  revivre  ce  lien  commun  qui  devait  unir  tous  les  peu; 
pies. 

Les  oignions  sont  divisées  quand  il  s'agit  de  décider  à 
quelle  nation  appartient  Tinvention  des  lettres.  Suivant 
Crinitus,  Talphabet  bébreu  est  dû  à  Moise  ;  le  syriaque  et  le 
chaldéen,  à  Abrabam;  l'attlque,  apporté  parCadmusen 
Grèce,  et  de  là  en  Italie  par  Pélasge,  aux  Phéniciens  ;  le  latin, 
à  Nicofitrate,  l'égyptien  à  Isis,  le  gothique,  à  Ulphilas, 
870  ans  après  J.-G.  Quant  à  Finvention  prtanière  des  let- 
tres ,  Pbilon  Tattribue  à  Abraham ,  Josèphe  et  saint  Irénée 
à  Enoch,  Bibllander  à  Adam  ;  Kusèbe,  Clément  d* Alexandrie, 
Cornélius  Agrippa ,  à  Moïse  ;  Pomponius  Mêla ,  Hérodien , 
Rufus  Festns,  Pline,  Lucain,  aux  Phéniciens  ;  s^t  Cyprien, 
à  Saturne,  Tacite,  aux  Égyptiens;  d'autres,  enfin,  aux  Étliio- 
piens.  Si  l'on  en  croit  les  Chinois,  il  faut,  pour  trouver  l'o- 
rigine des  lettres,  remonter  à  leur  empereur  Fohi,  le  même 
que  Noé,  suivant  plusieurs  auteurs,  et  qui  vivait  1950  ans 
avant  J.^.,  1400  ans  avant  Moise,  et  500  ans  avant  Menés, 
premier  roi  d'Egypte.  Le  livre  Yékim,  attribué  à  Fohi,  serait 
donc  le  plus  ancien  livre  du  monde.  Mais  nous  sommes 
trop  éloignés  de  ce  peuple,  les  communications  avec  lui  ne 
sont  pasy  d'ailleurs,  assez  faciles  pour  que  nous  puissions 
constater  le  degré  de  certitude  que  méritent  ses  annales  ^  et 
vérifier  de  telles  assertions.  Cherchons  donc  autre  part. 

L'antiquité  des  hiéroglyphes  chez  les  Égyptiens  milite  en 
leur  fiiveur,  et  les  nombreux  perfectionnements  qui  y  ont 
été  alertés  dans  la  suite  des  siècles  ont  fait  penser  que  les 
lettres  constituaient  une  des  transformations  que  ce  genre  d'é- 
criture a  subies ,  transformation  nécessitée  par  le  besoin 
d'une  écriture  plus  rapide.  L'alphabet  hébreu,  par  exemple, 
ofifre  en  effet  cette  singularité ,  que  les  lettres  dont  il  est 
composé,  ont  cliacune  une  signification  particulière,  indé- 
pendante de  leurs  combinaisons  entre  elles,  pour  former  des 
nx>ts.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  alphabets  asia- 
tiques. Chaque  lettre  eut  d'abord  le  même  sens  que  le  signe 
hiéroglyphique  dont  elle  n'était  que  l'altération  :  le  seul 
avantage  qu'elle  possédât  alors  consistait  en  ce  qu'dle  était 
plus  facile  à  tracer.  Mous  ne  pouvons  douter  que  les  Égyp- 
tiens aient  connu  Talphabet  :  pendant  longtrâips  l'art  de 
représenter  les  sons  du  langage  parlé  servit  chez  eux  à  as- 
surer le  secret  des  actes  du  gouvernement;  mais  quand  l'é- 
criture secrète  commença  à  se  répandre,  on  revint,  dans  le 
même  but,  aux  anciens  hiéroglyphes ,  alors  onbliés  du  vul- 
gaire. On  s'attacha  désormais  à  en  rendre  le  sens  mystérieux  : 
les  prêtres  surtoutenvdoppèrentl'Ai^o^amma/igue  d'une 
obscurité  de  plus  en  plus  profonde,  en  se  servant  de  figures 
dont  les  rapports  avec  les  idées  étaient  purement  de  con- 
vention. Moïse ,  âevé  en  Egypte ,  ne  le  connut  que  par  eux. 
Il  parait  cependant  pouvoir  revendiquer  l'honneur  d'un  per- 
fectionnement ;  car  son  alphabet  est  plus  complet  que  celui 
dont  la  Grèce  attribue  l'introduction  chez  elle  à  Cadmus, 
contemporain  de  Josué.  Pourtant,  l'invention  ne  peut  lui  en 
être  attribuée.  Si  le  peuple  hébreu  n'avait  pas  connu  Féoi- 
ture ,  Dieu  n'aurait  point  ordonné  d'écrire  la  loi  divine  ;  s'il 
avait,  d'autre  part,  jugé  convenable  de  révéler  cet  art  à 
son  peuple ,  Moïse  se  serait  bien  gardé  de  taire  cette  révéla- 
tion, et  les  Livres  Saints  nous  êteraient  toute  espèce  de  doute 
À  cet  égard.  La  seule  chose  dont  ils  fassent  mention ,  c'est 
que  les  tables  furent  écrites  par  Moïse  avec  le  doigt  de  Dieu, 
c'est- À-dIre,  ainsi  qae  Fexpltquent  les  versets  suivants,  par 
son  ordre  formel.  Les  patriarches  ne  nous  semblent  pas  non 
plus ,  pouvoir  prétendre  à  la  gloire  de  cette  découverte. 
L'hi&toire  se  tait  id  :  il  se  présente  cependant  assez  d'occa- 
sions qui  lui  auraient  pennis  de  constater  un  fait  d'une  telle 
importance.  Quant  à  l'opinion  qui  en  fait  honneur  à  Adam, 
elle  n'est  appuyée  sur  aucune  hase  qui  puisse  préparer  la  con- 
viction, pas  plus  que  celles  des  aociens  peuples  qui  la  repor- 
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tant  aux  dieux.  Les  antres  versions  sont  également  dénuées 
de  faits  qui  puissent  dissiper  les  ténèbres  ;  mais  les  Phéni- 
ciens paraissent  avoir  quelques  chances  en  leur  fiivear.  La 
civilisation  chez  eux,  comme  chez  les  Égyptiens,  remonte 
à  une  haute  antiquité  :  Sancboniaton,  leur  plus  ancien,  leur 
plus  célèbre  historien,  dit  positivement  que  l'écriture  alpha- 
bétique a  pris  naissance  en  Phénide;  Pline,  Quinte-Curce, 
Lucain,  Eusèbe,  partagent  cette  opinion.  Suivant  eux,  l'al- 
phabet fut  importé  en  Egypte  par  Tant,  fils  du  roi  phénicien 
Mizraîm,  lorsque  son  père  y  vint,  en  2178. 

La  ressemblance  étonnante  que  nous  remarquons  entre 
les  lettres  alphabétiques  de  tous  les  peuple)  indique  néan- 
moins une  origine  commune.  L'hébreu,  le  phénicien,  le 
syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe  présentent  dans  leurs  al|^- 
bets  des  altérations  trop  peu  sensibles  pour  qu'on  puisse 
mettre  en  doute  Tidentité  de  leur  origne.  Les  anciennes  mé> 
dailles  samaritaines  conservent  seules  Fandea  caractère 
bébreu,  pur  de  toute  altération  Jusqu'à  la  captivité  de  Ba- 
bylone;  mais  depuis  cette  époque  les  Juifs  employèrent 
l'alphabet  assyrien,  maintenant  en  usage  parmi  eux,  et  qui 
différait  du  leur,  si  l'on  en  croit  Postàlns.  Les  caractères 
grecs  regardés  à  l'inverse  sont  les  mêmes  que  les  lettres  hé- 
braïques; ils  ont  de  plus  conservé  les  noms  qu'elles  portent 
dans  l'alphabet  hébreu.  De  cet  alphabet  grec  est  dérivé  l'al- 
phabet laUn,  qui  a  formé  tous  ceux  qui  s'emploient  main- 
tenant en  Europe  et  chez  plusieurs  peuples  de  l'Asie.  Il  est 
à  remarquer  que  les  Grecs  écrivirent  d'abord  de  droite  à 
gauche  ;  puis,  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de  gau- 
che à  droite  {voyez  Bodstrophédon )  ;  enfin,  de  gauche  à 
droite  :  diverses  inscriptions  viennent  constater  ce  fait; 
d'autres,  d'une  époque  moins  reculée,  prouvent  que  les  let- 
tres latines  étaient  dans  l'orighie  absolument  les  mêmes  que 
les  lettres  grecques.  L'altération  qu'elles  ont  admise  depuis 
n'empêche  pas  de  reconnaître  cette  similitude. 

Toutes  les  observations  portent  donc  à  croire  que  tous  les 
alphabets ,  au  moins  ceux  que  nous  connaissons ,  ont  eu 
une  origine  commune.  Us  semblent  avoir  été  répandus  par 
les  diverses  colonies  d'un  même  peuple  :  nous  voyons  les 
lettres  sortir  d'Egypte  avec  Moise  ;  Cadmus  les  apporte  en 
Grèce,  vers  le  temps  de  Josué;  mids  Cadmus  était  de  The- 
bes,  d'où  il  émigra  en  Grèce.  Hérodote  nous  dit  même  que 
de  son  temps  on  voyait  encore  à  Thèbes,  en  Béotie,  dans 
un  temple  d'Apollon,  une  inscription  en  lettres  cadméennes. 
Les  Phéniciens  bastulans  ou  cananéens,  chassés  par  Josué, 
apportèrent  l'alphabet  dans  les  contrées  appelées  depuis 
royaumes  d'Andalousie  et  de  Grenade,  où  ils  vinrent  s'é- 
tablir. Les  Latins  reçurent  le  nôtre  des  Grecs  par  Pélasge» 
qui  vint  s'établir  en  Italie  150  ans  après  Cadmus,  ou ,  d'a- 
près Tadte  et  Denys  d'Halicamasse,  soixante  ans  après  Pé- 
Uisge,  par  une  colonie  d'Arcadiens,  sous  les  ordres  d'Évan- 
dre.  De  l'alphabet  phéniden  est  sorti  le  carthaginois,  le  si- 
cilien ,  celui  qu'apporta  Pélasge ,  et  qui  s'introduisit  dans 
toute  l'Europe  et  chez  divers  peuples  asiatiques  et  africains, 
qui  écrivent  de  droite  à  gauche.  L'ionien  s'écrivit  bientôt  de 
gauche  à  droite.  Il  forma  l'arcadien,  le  latin,  l'ancien  gaulois, 
l'ibère,  Tanden  gothique,  l'illyrien,  le  slave,  le  russe,  le  bul- 
gare, l'arménien.  L'alphabet  latin  a  produit  le  lombard ,  le 
visigoth,  le  saxon,  le  gaulois,  le  mérovingien,  Fallemand, 
le  carlovingien,  le  goth  moderne.  Le  lombard  s'établit  en 
Italie  vers  l'an  569.  Le  visigoth  slntroduislt  en  Espagne 
lors  de  l'invasion  des  Visigoths.  Le  gaulois  forma  le  galiico- 
latin,  le  firanc,  le  mérovingien  (  flranco-gaulois  ) ,  qui  régna 
du  sixième  siède  au  neuvième,  époque  à  laquelle  Charle- 
magne  introduisit  l'alphabet  carlovingien ,  qui  disparut  to- 
talement au  treizième  siècle.  Les  Allemands  le  remplacèrent 
par  le  goth  moderne,  tandis  que  Hugues  Capet,  en  987 ,  y 
substitua  cdui  qui  fut  appelé  depuis  capétien.  Ce  dernier 
dégénéra  vers  le  treizième  siècle  en  goth  moderne ,  que 
l'Angleterre  adopta  également  vers  cette  époque.  Le^oth  mo- 
derne, inventé  par  UlphQas^  a  usurpé  son  nom;  car  il  est 
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4ft,  wm  aax  Goflis,  nait  M«  VirifoChs  dTItalM  «t  d'Elfe 
gM.  fonDédai  cftiaetteM  ktiat  défénétte»  à  une  épo(|M 
oi  teM  ta»  aits  détKniimt»  c^eit  I0  plus  mavMg  «le  to«s 
Im  iBBK»  d^éortare  fut  mos  fenoBs  ds  citer.  U»  moisM 
6t  let  élodiaite  m  fuiwft  ••  léindn  k  l'alMiidowi^r  que 

eof  M  AManigMi  et  n  Aovd  ;  miift  l'uatge  ei  fat  tôt»- 
iMMBt  pfOMVit  6tt  EqMgM  «B  qFiiod«  de  Siiat-LéMi.  Li 
loBBteffd  (M  uilté  du  tixièm  aièeie  an  treiiièaie  ;  le  sa»», 
du  septième  au  dooaiëDM  ;  la  aorimid»  dénvd  du  loodtaid , 
se  naintiot  en  Aoglctem  dapoia  l'imiMitetkNi  qa^an  fit 
GaiillaHM  te  CSaaqaéfaitt  jaiqB*aa  règiM  d*ÉdMard  m.  Las 
tettiai  psIteuUèraa  aux  Irlandate,  el  qv'on  aoppoae  aToir  été 
appattéeepamae  eotente  de  GarthagiBote  ioeo  oa  600  apa 
affaot  J.-C,  prétalineiit  an  miUea  d'eai  JMqa'aa  seizièsM 
ritete.  0»  peut  aaaigaarte  mÉPU  daféaay  gaéûguedei  ipob- 
tagMvAi  dTÉooaBe.  fia  aamnae,  il  n'est  paa  d'alphabet  eooa- 
ptet ,  cM-Mire  repTéseaUiit  tons  tes  aoua  de  te  pwrote; 
oMte  te  leoitaFt  de  tettm  eaiplva  grand  qn'U  ne  te  ftil  jadis. 
CUdmas  n^en  avait  inporfeé  qna  IS,  au  dira  d'AziOote  cilé 
par  PUne;  Patamèd»,  pendant  te  guêtre  de  Troie,  en  ijoutb 
4,  et  SinMnide4^  Snifant  PUne  et  Plotarque,  il  n'en  apporta, 
en  Grèce  que  16.  Baillbt  sa  SoNHâLO. 

On  peut  ranMoer  à  aix  teaaofles  d'écritures  en  usage  au- 
jonrdtial  ebea  noua ,  aaroir  :  te  g^ihique,  te  ronda,  te 
bdiordê,  te  ciiriiM,  te  co«M  et  Pan^tetse.  La  gothique 
est  te  pin»  andenDe  :  eUeeat  penehée^teillée  à  angtes  droits 
et  tira  aon  nena  de  sa  forme.  BIte  imite  les  caractèrea  d'im- 
primerie des  Altemanda.  Le  nmde,  qui  nous  eat  Tenue 
d*Italte,  est  ÉNBée  da  Ugnea  toutea  perpendtenlairea.  La 
bâtarde,  est  atoal  nommée  pare»  qa'elte  est  en  quelque  sorte 
fbrméed^un  mélange  de  goUdqne  et  de  ronde  ;  eHe  est  ar- 
rondie et  très-peu  penebé»  sur  te  droite.  C'est  sans  con- 
tredit te  plus  ttsibte  de  toute»  tes  écritures  et  ceUe  qm  se 
rapproche  te  pte»  des  cameikea  roamina  de  llmprassion. 
La  cumifOy  plus  penchée  et  plus  aaaigra  que  te  bâtarde ,  en 
procède  eepqkfant;onyappolte»imi  parcequ'eUe  permet  une 
assea  grande  Tltesee.  Lu  oouteo  est  canéa  et  forme  des  angtes 
trè»-penché»,  c'est  Fécritura  généralement  empteyée  dans 
les  bureaux.  Bnfin,  rangteiae  n'eat  formée  que  d'ovales  très- 
penthéea  for  te  droite;  «m  nomhii Ttent  de  ceqn'dteest  pins 
généralement  empteyée  chea  leaAnglate  que  partout  aiiteurs. 
C'est  atjoordliui  à  peu  piès  te  aaote  admise  et  enarigpajp 
par  les  mattres  d'écritnra.  On  eonnatt  eooore  quehpms  écri- 
tures de  ftoteisie,  taite  que  l'écrlhif»  carrée,  uniqueasent 
composée  de  carrée,  te  IremMée  dans  teiquelle  on  ne  troure 
que  des  parties  d'otales;  tejletiriséa,  )hmariéet  6tc 

Bien  que  te  calligraphie  soit  assaa  peu  prisée  et  qu'on 
n'épargne  même  pas  les  traite  du  ridicute  ans  bommm  qui 
en  font  profoasion ,  00  en  a  vu  eapendani  arriver,  dna 
l'eKécntion  dee  caractères,  à  un  degré  de  jperfeetion  qui 
touche  de  près  à  Fart.  D^tres  sont  parfnnns  à  donner  à 
leur  écriture  une  Inesae  pmdiglwa.  fltenparted'nn  homme 
qui  apiès  a^r  écrit  un  dtetiqne  en  tetlmd'or  pouvait  le 
fenfeimer  dan»  réeoree  d^sn  grain  do  bte.  Un  notre  traçait 
des  vers  d^Horaère  sur  un  grsin  de  asiltet  Pline  raconte  que 
Cicéron  avait  vu  ViUadê  tout  entière  renformée  dana  une 
coquille  de  note.  Oa  foit  a  été  révoqué  en  doute  par  bien 
des  gens;  cependant  9  est  fodte  d'en  démonliw  te  pesatbi- 
lite  :  H  suffit  d'admettre,  ce  qni  ne  eouMre  aucune  dittculté, 
que  réerHura  puiase  atlebidre  te  mém» dogrédn  finesaeque 
te»  caractères  d^teprimerte.  Or,  si  \\m  prand  te  cheM^uvra 
de  notre  typographie  micreocopique,  les  Jjaarfmei  éê  la 
Bod^oncmtld  (  Paris,  Didot  jeune,  lft2»),  on  voit  que  dana 
ce  petit  volume  un  pouce  earré(  7  centimètres  carrte  )  ren- 
forme  vingt^i  lignes  de  quarante^quaCre  tettre»  chacune. 
Vffiadt  se  compose  de  quinte  milte  deux  oent*dix  vun ,  et 
duuiue  ven  environ  de  trenle-trois  lettres.  Sur  une  IWile 
de  papier  formsmt un  carré  deqmme  pouces  (  41  centimèlies  ), 
d'»|Nrèi  un  calcul  Irès-simpte ,  on  treuvera  que  l'un  tes  oMf':^ 


ÉCRrrURE  ^  ÉCRITURE  SAINTE 


do  cette  fouilte  pmi  contenir  vtegt  colonnes  de  trois-cent- 
quatra-vingè-dii.  ven,  ou  sept  milte  huit  cents  vem,  is 
verso  en  contiendra  autant,  ce  qui  forait  en  tout  trois  cent 
quatre-vingtrdÂx.  vers  de  plus  que  n'en  a  roeuTre  du  dirin 
Homère.  Les  modernes  ont  imité  ces  prodiges.  Ainsi  Ton 
montre  probablement  encore  aujourd'hui  au  collège  de  Saint- 
lobtt^à  Oxfofd,  on  croquis  de  te  tête  de  Charles  V^  com- 
posé de  caractères  d'écritnre  qni,  vus  à  une  très-petite 
distance, rresmnblent  à  des  effote  de  burte;  tes  traite  de  te 
figure  et  de  te  firaise  contiennent  tes  Psaumu,  te  Credo 
et  te  Pattr.  An  BriîUh  Mxuwm  de  Londres,  il  y  a  un 
desste  dete  laigeur  dete  main  représentant  te  reme  Anne, 
et  entièrement  formé  par  de»  lignes  d'écritnre  ;  chaque  fois 
qu'on  te  montre^  on  a  aote  de  foire  voir  en  mémo  temps  un 
volume  te-foUo  dent  il  renferme  exactement  le  contoiu. 

SGRITIIBË  (DroU^  Comrnêrcâ),  On  distingue  l'écH- 
^ure  publique  ou  ouibentique,  VécrUure  de  commerce 
et  Vécritureprivée.  Le  fa  u  x,  suivant  qu'A  est  relatif  à  l'une 
ouè  l'antre  de  œssortm  d'écritures,  est  puni  de  peines  ptes 
ou  motes  sévèfes. 

Les  commerçante  appellent  écritures  tout  ce  qu'ite  écri- 
vant pour  leur  commerce  et  sortent  ce  qu'ite  portent  dans 
leurs  livres  de  commerce.  Tenir  les  écritures  d'un 
négociant,  c'eat  tenir  ses  livres.  Passer  écriture  d'une  opé- 
ration, c'est  te  relater  dans  les  Ihrres.  Un  commis  aux  écn- 
<uris  eacehiiqui  eat  employé  à  tenir  les  livres,  à  transcrire 
et  à  copier  tes  lettres,  les  oonnalssemente,  les  tectnres,  etc. 

Las  acta»  signifiés  par  les  avoués  dana  le  cours  d'une 
instence  prennent  aussi  le  nom  dTderitorer. 

tiCRITUEE  (Vérification  d").  Voyez  VéniPicATioii 
D'Égnircai.  

ECRITURE  SAINTE.  VÉeriture,  VÉaiture  satnie, 
iesdiuines  ifcfiitires,tesiaùiteiXeffref,  lesZivrei  sattUs, 
teule»  ces  dénominations  dhrenes  ne  désignent  qu'une 
sente  et  même  chose,  te  Bible  ouït  livre  sacré  des  Jnite, 
adopté  par  tes  chrétiens  sous  te  nom  d'ilndcn  Testament  t 
dent  l'EvangUe,  on  te  nouveau  Testament,  n'est  que  te 
complément  et  te  contintiatton.  Dans  te  premter  se  trouvent 
tes  figures,  dana  te  second  te  réalité  ;  là  les  promesses,  id 
tenr  accomplissement  s  te  tes  espérances ,  les  désirs,  ici  la 
4|niétuéB  de  te  jouimance.  Cest  tocjoura  te  M  e  s  s  i  e ,  dont  la 
grande  figure  apparaît  partout,  annoncé  d'abord ,  promis , 
attendu,  pute  ravétu  de  notre  chair,  vivant  et  conversant 
panni  tes  hommes,  ou,  comme  l'a  dit  Pascal  :  «  Les  deux 
Ttatemento  règlent  Jésns-Christa  l'Anden  comme  son  at- 
tente, te  Monvean  comme  son  modète,  tous  deux  comme 
tenr  «antre.  »  «  Dans  te  tamps,  dit  Beasnet,  où  les  histoires 
profanes  n'ont  è  noua  eonler  que  des  fiiUes ,  on  tout  au 
pins  dm  foite  confuse!  à  demi  oubliés,  rÊcrifaire»  c'est-à-dire 
conteetaiion  te  pins  anden  livre  qui  soit  au  monde , 
ramèmi  par  de»  événenente  précte  et  par  te  suite 
dae  choees  à  lunr  véritahte  prindpe,  c'est-è-dire  à 
Dteu,  que  a  tout  foit,  et  nous  marque  distinctement  te  créa- 
tion de  i'onivem,  celte  da  l'homme  en  particolier,  le  bon* 
fannr  de  son  état,  tes  cansm  de  sea  miaèreset  doses  faiblesses, 
te  comiption  du  monde  ette  déhi§e,  Torighie  dea  arb  et 
eeite  dm  nattena,  te  distribntten  des  terres,  enfin,  la  pro- 
pagation dn  genre  hmnate  et  d'antres  flûte  de  même  impor- 
Innee ,  dent  tes  htetaires  humafaMW  ne  partent  qu'en  con- 
foaten,  et  nous  obUiMt  à  chercher  ailleun  tes  sources 
minham  »  Bnmteff>  attentivement  tes  livres  de  Moïse  : 
quelte  naiuetél  queitecandeur  1  quelle  slntpUdté  de  styte  ! 
Jbt-eete  te  langiiie  de  te  foutberte  et  du  mensonge?  L'im- 
posèare  e'eiplique4'elte  auac  aussi  peu  de  détoun?  Un 
heanmeassenbabite  pour  fabriquer  te  Peu  ta  touque  an- 
fait-41  chaffffé  te  loi  Judaïque  de  tent  de  précepte»  minu- 
tieux, de  tant  d'observances  pénibles,  de  Unt  de  pratiques 
singulière»,  qui  ont  toujours  rendu  la  nation  Juive  odteiise  à 
teute^     *  nation»?  Et  dan»  te  cas  où  il  dkt  été  asseï  mate- 
lirui    -  or  oste,  te  pengte  tes anFaifc41  acceptée  sans  examan* 
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S>  Mftîl-tl  ciOBfeimé  nn  mmniiraiT  Bt«i,  pvoM  es- 
pèce de  nànàity  fl  ett  ]m  les  HppeHer  pniuft  qMiqve 
temps,  iprèi  airaireBceié  4lx  Me ee  {eug,  qa*U  troarA li 
dar,  ponr  le  llner  à  iOB  InefoyeUe  pachit  à  lldottlrlev 
aerait-a  reveM  dfai  Mi,  pUbi  de  hoote  etde  rapeatir,  ixnr> 
bar  sa  tête  tout  ce  nâme  KMg ,  M  w  M  «tt  p«  Mte- 
poflé périme  polMMoe à  laqMHe  1  W  étiH  tepeMlble  «e 
se  eoostnire?  RewlBB  disik  frïl trowstt  plat  d-MMieatt- 
cité  dou  les  firras  «e  k  BHrie  foe  dan  Bocime  IrisMee 
profane.  Toot  eqpitt  droit  qA  'nmim,  eppU^aer  les  tkigim 
dSine  srinecritk^etB^adiMtlrapelBedenaetiiBefai, 
sera  néeessaRoseot  de  Psvis  éd  «e  gnosd  homBe.  B  «Va 
est  pdnt  de  la  BiUs  gmmw  àm  C«r&a  «■  des  Y édaaie 
indiens  :  les  choses  qvi  y  sont  noonlées  ne  sont  point  des 
laits  occnKes,  mystoieux,  fnaecessariesmralgsirs,  «fd  se 
gcHcnt  panés  dans  des  rill^leiiilsines,  sens  ^oeperMmne 
ptiieseoales  oenfester,  on  les  éki^er  de  sen  enftB^s  ;  nnis 
oe  sont,  as  oontFsire,  des  fiiMs  noCoiies,  édatants,  parAé- 
tement  visibles,  qai  se  aentpeeeésen  pidsenee  et  sons  les 
yen\  do  peuple  eeÉler  anqnel  ils  seal  itcentia.  CMas,  es 
n'est  pwnt  esBsi  qnVNi  ineenle.  Oi  bnpoelsnr  se  faede  bien 
de  parier  de  choses  sur  JeeqniJlei  ehncan  poomit  le  dé- 
mentir. Mais  inoyea  cneere  qnelle  piloyable  bifenllen  1  Mon 
content  de  pnyroqnsr  les  nnfBaurse  dn  peuple  on  Péerasent 
sons  un  jong  deftr,  il  l*taunlte  dons  ses  redis  de  la  wisnière 
la  pins  ontragesnte.  H  ie  pefail  conune  rebelle,  indoeile,  in- 
traitable. Sa  cendaite  est  pleine  d*ingratitnde,  son  penohanC 
à  rîdolâtrie  poussé  jasqa*!  la  dénoaee.  U  ne  raceate  que 
des  choses  déshonorsnlos  ponr  la  noUen.  A^rès  tons  les  pro- 
diges que  Dion  a  opéiés  pour  sanver  lee  entais  de  laeob 
des  mains  de  niaiaon,  an  piedmêasedn  Sbui,ob  H  s^esl 
manifesté  dans  sa  gknre,  ik  se  mettent  à  denssr  stapldonwnl 
antoor  d*on  veau  #or.  St  paie,  ayiès  ohaqae  récit,  vm» 
trouTeraseelte  formule  :  «  Gomme  tons  Tavet  Yo,oa  cennne 
▼oos  Font  raconté  vos  pères.  »  Quelle  ImpodoDce  s'ils  n'a- 
vaient rien  vn,  ni  rien  entendu  deJenrs  pèrasl  Kncore  une 
lois,  est-ce  ainsi  qu'on  infcnlnf 

Mais  rsmontens  de  sièiie  en  oièele,  et  wyoM  à  qasiie 
époque  ostte  singnlière  iamnlion  aurait  pn  avoir  lion.  Vons 
ne  trouvoree  point  à  bi  plaoer  dans  les  dix-huit  siècles  de 
rère  chrétienne  :  les  joilb  et  les  chrétiens  se  sont  loi^onn 
obsenrés d'un  oeil  trop  jalonx;  ily  a  toefowa  en  entre  enx 
trop  d'antipethie  pour  raoevok  les  uns  des  aatros  des  Hties 
îBTentés  psr  enx ,  et  surtoat  des  lities  sacrés,  fondement 
de  leme  religions.  Le  méam  ntsannoasent  s^sppttquera  dans 
toute  sa  rigneur  an  bips  de  tempe  qni  s'est  écoelé  depuis  la 
séparatien  des  dn  bibns  Jnoqn^  favénement  dn  Messie. 
Alors  les  Juifii  et  les  SamariWns  sont  en  legard,  jaloux  les 
uns  des  antres  jusqu'à  la  ftnaur,  et  se  boissant  à  la  moit. 
Cependant ,  les  SamaritafaM ,  nomme  les  JuMk,  ont  leur  Pen- 
tateuque  à  eux,  le  même  quant  au  iad ,  mais  diMrant  par 
les  caractères,  qui  sont  les  aneionnee  lattras  hébroiqam  do 
Moïse ,  des  juges  et  des  promiors  prophètes,  tandis  que  cèhd 
des  Juib  est  écrit  en  caraetèms  ebaldéens  :  or,  les  eboees 
étant  ainsi ,  quel  est  odoi  des  deux  peuples  qui  a  écrit  sous 
la  dictée  de  l'antre?  Voilà  la  qucatton  à  laqneOe  il  fendrait 
répondre,  à  moins  qu'en  nÛne  misax  dire  que  oans  se 
consulter  Us  se  sont  peHUIsmant  roneontrés  dans  la  même 
invention.  Mais  de  parriUm  ahenrdilés  n'entrèrent  jamais 
dans  l'esprit  d'un  hounne  raisonnable^  U  faut  dene  oneore 
remonter  pins  haut  Or,  ol  beat  que  nous  ramontloni,  nous 
Toyons  toujours  ce  linn  antre  les  maino  do  peuple  qui  le 
regarde  comme  sacré  ;*  Il  est  àbilUsle  monument  de  son 
histoire,  le  code  de  ses  eroyaneoe»  de  on  moeslaet  de  ses 
lois,  et  le  Mut  titre  de  sesposaornione;  M  tmmpooo  teole  hi 
littérature  de  la  nation  ;  il  est  parlement  connu  de  tout  le 
monde.  Les  particnKam  le  aôpient  de  leur  propre  moin 
(tout  Juif  devait  le  copier  an  mabm  une  ibis  dons  m  vie); 
Il  «t  bi  publiquement  à  certainm  époques  de  l'année,  et 
conservé  précieusement  dons  rarshe  sabite.  Si  cet  ordre  de 


ebaoes  ne  remonte  pm  jnsqa'è  Melse ,  quand  éoae  a-4^ 
eonunenoé?  Par  qui  a-M  été  InlrodoitTBn  quel  temps  T  en 
quel  KeaT  Bsi-ee  soas  les  juges  en  soas  lee  roiof  au 
temps  de  paix  on  aux  jonra  de  captlvUéT  Les  inventoore  oont* 
Ils  des  prMres  entaits  de  LéviT  Mais  coannent  les  antres 
trilms ,  jsioasm  de  oetfa  tribu  privUéf^ée ,  ont-ellee  pn  se 
soumettre  à*  des  lois  si  rigoureuses  et  soaflHr  qeTon  In  dé- 
4ianorM  par  des  récits  humUiants  f  Rt  si  d'autres  particutters 
s'étaient  mis  à  fbbriquer  ees  rédts,  les  prêtres,  qui  ne  sont 
pasplas  épargnés  que  le  peuple,  l'snraient-ilB  soppertéf 
Des  mw  mutes  «t  des  réclamatlotts  ne  se  sendenl-ite  pofart 
élevés  de  foules  partsf  Et  de  quelque  manière  que  la  diose 
se  ftt  paseée,  nVa  serelt-il  pas  resté  an  moltts  quchpies 
▼agues  IraditiQRsT 

Ce  que  nous  wons  dit  de  rauflieneHé  de  PAaden  f  esta- 
ment  peut  ee  cfire  du  Nouveau ,  et  même  wee  plus  d^tii- 
denee  encore  et  de  "V^ité.  Dès  les  premiers  jours ,  des  héré- 
sies se  sont  élevées,  qni  ont  rendu  toute  hiventfon  ettuuie 
ihnide  impoesible.  Et  si  la  loi  mosèlqne,  avec  m  sévérité 
èl  ses  mille  obeervanoes,  dut  avoir  quelque  chose  de  re- 
pouosant  pour  les  flâirenx  qui  s'y  soundrent  les  premien , 
la  loi  évangéHque,  avec  ses  abaiseements ,  ses  croix,  ses  àb* 
négations  et  les  persécutions  snxqneHee  elle  était  en  butte, 
n'était  guère  plus  attrayante  pour  les  premiers  cbrétioDS. 
Mais  les  auteurs  ayant  scellé  leur  témoignage  de  leur  sang, 
ceux  qui  les  avaient  entendus  étaient  si  convaincus  de  la 
vérité  de  leurs  récits  qnlls  donnaient  aussi  leur  vie  pour  la 
soutenir  ;  et  dès  lors  on  put  dire  arec  Pascal  :  «  Je  crois 
volontlerB  des  histoires  dont  les  témoins  se  font  égoiger,  » 
et  avec  Rousseau  :  «  L^rangiie  a  des  caractères  doTéritési 
grands ,  si  frappants,  si  parÀdtemeat  inimitables,  que  l'in- 
venteur en  serait  plus  étonnaiit  que  le  héros.  » 

L'authenticité  des  livres  saints  une  fois  admise,  on  est 
conduit  à  reoonnattre  aussi  leur  véracité  et  la  pureté  des 
textes  ori^taaux  ;  ces  trois  points  se  supposent  et  vont  né- 
cessairement ensemble  :  Ils  reposent  sur  les  mémos  f^fts , 
s'appuient  sur  les  mêmes  preuves,  e^  la  même  srgnmentatîon 
peut  servir  indîstfaictement  à  les  établir.  Or,  si  les  livres 
ssints  sont  anthentiqnes,  s'ils  sont  vrais,  il  faut  de  tonte 
nécessité  qn'ils  soient  divins ,  car  ils  s'snnoncent  comme 
tels,  et  les  miracles  qu'ils  racontent  comme  opérés  par 
leurs  auteurs  ne  peuvent  être  que  fonvrage  de  la  Diviidté 
On  a  dit  que  la  Bible  était  inconnue  des  anciens  auteurs 
profanes,  et  que  par  conséquent  elle  ne  pouvait  pas  avoir 
une  antiquité  aussi  grande  que  celle  qu'on  loi  attribue , 
comme  si  chaque  nation  pour  ajouter  foi  à  ses  arcliives 
devait  aller  s'enquérir  de  ce  qu'en  pensent  ses  voisins,  qni, 
ayant  peut-être  assez  peu  de  raisons  pour  s'en  inquiéter, 
pourront  fort  bien  ignorer  leur  existence.  H  n'y  a  pas  encore 
trois  siècles  que  le  Coran,  les  maximes  de  Confhdns  et  les 
Hvres  sacrés  de  rinde  étaient  complètement  inconnus  en 
Europe  :  dira-t-on  pour  cela  que  leur  existence  ne  peut  pas 
remonter  an  delà  de  trois  cents  ans?  H  est  faux  d'ailieun 
que  les  livres  safaits  aient  été  ignorés  de  l'antiquité  proftne  : 
aussitét  qu'ils  ont  été  troduits  en  grec,  fls  ont  été  lus  et 
admirés  partout  ;  et  déjà  longtemps  anponvant  plusieurs 
anteurs  les  avaient  cités  dans  leurs  écrits  (  voir  Hoet,  Dé- 
monâtraiim  évangélîquê;  et  Oiotius,  Vêriié  de  la  rt' 
liçUm  chrétienne). 

On  a  tut  beaucoup  de  brait  dans  le  siècle  dernier  à  propos 
des  livres  de  Zoroastre  :  on  a  prétendu  quils  étaient  plos  an- 
ciens que  ceux  de  M<ribe;  mais  des  savants  de  Tuniversité 
de  GeetUngne  ont  fait  Justice  de  cette  prétention.  On  s'est 
ensuite  Jeté  sur  les  livres  de  l'Inde,  et  Ton  n'a  pss  été  plos 
beareox  :  la  Sodélé  Asiatique  de  Calcutta,  après  d'bnmenses 
recherches,  a  Justifié  les  récits  sur  l'origine  du  monde  (voir 
Askttie  Hesearchtif  t.  lY,  édit.  in-S**).  Quant  sox  zodU- 
qnes d'Ekiné  etdeDenderah, Champotlion a  prouvé  qu'ils 
remontent,  l'un  an  règne  de  Tîbère,  et  l'autre  à  celui  d'An- 
tonbi;  en  sorte  que  cette  nouvelle  branche  sur  laquelle  s'ap- 
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poyaient  tes  ad? ersaires  de  la  Bible,  s'est  encore  rompae 
ioos  leurs  pieds  (voyez  CuTier,  Discours  sur  les  révolu^ 
iions  du  globe).  On  iieot  yoir  dans  le  ni6me  ouvrage  com- 
ment ce  savant  naturaliste  a  su  réduire  à  leur  Juste  valeur 
les  prétentions  des  Indiens,  des  Égyptiens  et  des  Chinois» 
et  celles^  plus  ridicules  encore,  de  quelques-uns  de  nos  mo- 
dernes géologues.  Les  deux  ou  trois  grands  cataclysmes 
dont  il  démontre  la  nécessité  n'ont  rien  de  contraire  aux 
réeits  de  la  Bible,  et  ceux  qui  savent  eomprendre  ne  sont 
point  arrêtés.  Parce  qu'on  ne  voit  plus  i^iijourd*hui  de  révé- 
lations ,  il  est  des  hommes  qui  s'imaginent  que  Dieu  ne 
s'est  jamais  révélé,  et  ces  hommes  ont  de  la  peine  à  croire 
à  l'authenticité  et  à  la  véracité  des  livres  saints.  Mais  peut- 
être  seraient  ils  moins  incrédules  qu'ils  s'efforcent  de  l'être, 
s'ils  considéraient  que  phis  Dieu  s'est  révélé  dans  les  pre- 
miers temps ,  moins  il  a  de  raisons  pour  le  faire  aujour- 
d'hui, parce  que  plus  il  a  donné  d'mstruction  aux  hommes, 
moins  ils  ont  besoin  d'en  reoevoin  Le  genre  humain  a  eu, 
lui  aussi,  son  enfance  et  sa  jeunesse,  époque  de  son  éducation 
et  des  révélations  divines.  L'instruction  qui  lui  fut  alors 
donnée  devait  lui  servir  aussi  pour  toute  sa  vie ,  et  main- 
tenant il  lui  suffit  de  consulter  ses  annales  et  ses  souvenirs. 
Ainsi ,  demander  pourquoi  les  premiers  âges  ont  été  plus 
favorisés  que  la  n^e,  c'est  demander  pourquoi  le  genre 
humain,  alors  dans  l'enfance,  est  enfin  parvenu  à  l'Age 
viril  ;  pourquoi  il  était  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
tandis  quMl  peut  s'enorgueillir  aujourd'hui  de  sa  science  et 
de  ses  inmières. 

Après  avoir  traversé  les  âges,  objet  de  la  vénération  de 
tous  les  fidèles,  répandant  partout  la  lumière  et  la  vie, 
reconnus  divins  par  les  plus  grands  esprits,  admirés  par 
les  plus  beaux  génies,  la  fièvre  de  l'impiété  s'étant  empiaré 
du  monde  savant  au  dix-huitième  siècle,  et  l'ayant  fait 
délirer  de  la  manière  la  plus  extravagante ,  les  livres  saints 
furent  en  butte  aux  plus  rudes  attaques  dans  la  guerre  à 
mort  que  la  philosophie  déclara  à  la  religion.  Voltaire 
surtout  se  signala  dans  ces  tristes  combats;  mais,  comme 
le  serpent  d'Esope,  aux  prises  avec  la  lime,  l'hydre  du  phi- 
losophisme  s'épuisa  dans  un  stérile  labeur,  et  les  torrents  de 
fiel  qu'il  a  distillés  sur  la  Bible  n'ont  prouvé  de  sa  part 
qu'une  mauvaise  foi  insigne  et  une  incroyable  méchanceté. 
Plusieurs  apologistes  prirent  à  la  fois  la  défense  des  livres 
saints.  (Voyez surtout Bergier,  BuUet,  Guénée,  Dudos,  No- 
notte  et  Chais.  )  Aujourd'hui,  cTest  un  fait  reconnu  par  tous 
les  bons  esprits ,  qu'on  n'a  encore  rien  opposé  de  raison- 
nable aux  divines  Écritures.  A  mesure  que  la  science  s'é- 
tend, s'éclaire  et  rectifie  ses  erreurs,  elle  devient  moms 
hostile  aux  théories  bibliques ,  en  sorte  que  tout  porte  à 
espérer  que  la  géologie,  lorsqu'elle  sera  plus  avancée,  con- 
firmera complètement  les  récits  de  Moïse,  comme  elle  l'a 
déjà  fait  sur  plusieurs  points ,  et  comme  on  les  voit  con- 
firmés chaque  jour  par  les  recherches  archéologiques  et 
philologiques  de  tous  les  savants  modernes. 

Sir  William  Jones,  président  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  l'époque,  disait 
un  jour,  en  pleine  assemblée  :  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'at- 
tention les  Saintes  Écritures ,  et  je  pense  que  ce  livre,  indé- 
pendamment de  sa  céleste  origine,  contient  plus  d'éloquence, 
plus  de  vérités  historiques,  plus  de  morale,  plus  de  riches- 
ses poétiques,  en  un  mot  plus  de  beautés  en  tous  genres 
qu'on  n'en  pourrait  recueillir  dans  tous  les  livres  ensemble, 
dans  quelque  langue,  et  dans  quelque  siècle  qu'ils  aient  été 
composés.  »  (Asiatie  Besearches,  t.  IV,  éd.  in-8^.)  «  Après 
tant  de  livres  feuilletés,  disait  Pic  de  la  Mirandole,  je  reviens 
à  la  Bible ,  convaincu  que  c'est  le  seul  livre  où  se  trouve 
la  vraie  sagesse  avec  la  véritable  éloquence.  •  Robert,  roi 
de  Sicile,  écrivait  à  Pétrarque  :  «  J'estime  plus  la  sainte 
Bible  que  ma  couronne;  s'il  fallait  opter  et  quitter  Tune 
pour  l'autre,  je  n'hésiterais  pas  à  abandonner  mon  diadème.  » 
«  La  Bible,  telle  que  nous  l'avons,  a  dit  Boullanger,  est 
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tout  ce  qu'elle  doit  être  et  tout  ce  qu'eUe  peut  être.  Émanée 
de  l'Esprit-Saint,  il  faut  qu'eUe  soit  immuable  comme  lui , 
pour  être  à  jamais,  et  comme  par  le  passé,  te  premier  mo- 
nument de  la  religion ,  et  le  Bvre  sacré  de  linstruction  des 
nations.  (Encyclopédie;  articte  Langue  hébrMque,)  » 
L'auteur  du  Théisme ,  pliilosophe  du  dix-huitième  siècle, 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  m'étonne  infiniment  de  la  sublimité 
des  livres  sacrés,  qui  furent  composés  chex  des  peuples 
ignorante  et  abrutis.  Je  pourrais  dter  ici  quantite  de  pas- 
sages de  te  Bible ,  et  je  ferais  voir  que  nul  peuple ,  et  m6m4 
nidie  secte  de  philosophes,  n'a  parlé  de  Dieu  avec  autant  de 
grandeur  et  de  vérité  qne  les  Juifs.  Je  m'en  tiendrai  au 
psaume  cui,  Benedie^  anima  mea.  Domino,  etc.,  moDu- 
ment  précieux,  que  la  Grèce  te  plus  savante  n'aurait  pas 
désavoué.  «  «  Que  de  préceptes  admirables,  que  des- 
tructions profondes,  que  de  vérités  inaccessibles  à  notre 
faibte  esprit,  nous  sont  révélés  dans  l'Écriture!  disait  autre- 
fois de  M.  La  Mennais  (  Essai  sur  P Indifférence  en  matière 
de  religion)»  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  converse  avec 
l'homme,  qui  se  fatigue  pour  l'éclairer;  c'est  Dieu,  qui 
d'un  seul  mot  illumine  son  intelligence  et  remue  son  coeur. 
Il  jette,  en  quelque  sorte,  à  pleines  mates ,  dans  le  style  des 
prophètes  les  merveilles  de  sa  pensée,  comme  les  mondes 
dans  l'espace  ;  et  sa  parole,  étevée  à  une  hauteur  infinie  au- 
dessus  du  langage  humain ,  a  un  tel  caractère  de  magnifi- 
cence et  d'empire,  qu'on  n'est  potet  étonné  que  le  néant 
lui  ait  obéi.  »  L'abbé  J.  Babtrélemt. 

ÉCRITURE  SECRÈTE.  On  appelle  ainsi  une  écri- 
ture composée  de  caractères  de  convention ,  ou  bien  des 
caractères  de  l'alphabet  ordinaire,  mate  disposés  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  compris  que  par  ceux  auxquels  ite  s'a- 
dressent ou  par  ceux  qui  tes  emploient  L'usage  de  cette 
écritare  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Sous  le  nom  de 
cryp  ^o^rap  A  i  e  ou  écriture  en  chiffre  s ,  elle  est  men- 
tionnée par  ks  auteurs  sacrés  et  profanes.  Suivant  saint 
Jérdme,  le  prophète  Jérémie  a  employé  plusieurs  fois  cette 
manière  d'écriiè;  il  se  contenteit  de  changer  l'ordre  ordi- 
naire des  lettres.  Au  témoignage  de  Polybe,  Ënée,  surnommé 
le  Tacticien,  mvente  ou  recueillit  vingt  différentes  manières 
d'écrire  en  chiffî^.  Aulu-Gelle  donne  sur  les  écritures  se- 
crètes connues  de  son  temps  des  détails  curieux.  L'écriture 
secrète  employée  par  Jules- César  était  assez  simple  :  il  se 
servait  de  la  quatrième  lettre  de  l'alphabet  au  lieu  de  la  pre- 
mière, et  mettait  D  pour  A,  et  ainsi  de  suite.  Quant  h  Auguste, 
il  écrivait  B  pour  A,  C  pour  B,  transposant  toutes  les  lettres  les 
unes  après  les  autres.  Au  lieu  dNm  X  il  marquait  deux  AA. 

Au  moyen  âge  l'écriture  secrète  fht  toujours  employée; 
les  premiers  chiétiens  en  avaient  fait  usage  pour  correspon- 
dre entre  eux  et  cacher  leurs  desseins  aux  yeux  des  persé- 
cuteurs; mais  ils  se  servirent  principalement  de  aigles,  ou 
caractères  de  convention,  qui  rentraient  plutot  dans  ïsl sté- 
nographie que  dans  l'écriture  secrète  proprement  dite. 
Saint  Bonifaoe,  archevêque  et  martyr,  mort  en  755,  passe 
pour  avoir  porté  d'Angleterre  en  Allemagne  l'usage  de  l'é- 
criture secrète.  Raban-Maur,  abbé  de  Folde,  mort  arche- 
vêque de  Mayence,  en  856,  cite  deux  exemples  curieux  de 
cette  écriture,  que  les  bénédicttes,  auteurs  du  Nouveau 
Traité  de  Diplomatique ,  ont  reproduite  et  expliqués.  S'A 
faut  en  croire  Tritbème,  dans  sa  Polygraphie,  et  plusieurs 
autres  savante ,  les  Normands  se  servaient,  lors  de  leurs  in- 
cursions en  France  et  dans  les  autres  parties  de  TEuiope, 
d'une  écritare  secrète,  afin  de  cacher  leurs  projete  d'inva- 
sion. Il  y  a  dans  le  second  volume  de  l'ancienne  édition  de 
Ry  mer  une  lettrederarchevêqoedeCantorbery  à  Edouard  I*^, 
roi  d'Angleterre,  qui  prouve  que  l'écriture  secrète  éteit  en 
usage  chez  les  peuples  du  Nord.  Le  prélat  informe  le  roi  que 
l'on  a  trouvé  sur  Léolin,  prince  ^lois,  l'un  dés  derniers 
défenseurs  de  l'mdépendance  bretonne,  plusieurs  lettres  en 
chifnes  qui  attestairat  ses  tetélligences  avec  des  ennemis 
d'Angleterre. 


Jusqu'au  treôième  siècle,  on  fit  quelque  usage,  comme 
écriture  secrète,  des  sigles  et  des  notes  tyroniennes.  Du 
quinzième  au  dix-huitième  siècle,  presque  tous  les  ambassa- 
deurs des  diverses  puissances  de  l'Europe  employèrent  pour 
correspondre  arec  lenr  cour  une  écriture  secrète.  Elle  était 
généralement  composée  de  signes  de  couTention  et  de  chif- 
tns  qui,  suiyant  ù  position  qu'ils  occupaient,  changeaient 
continuellement  de  Talenr.  Rien  de  plus  célèbre  dans  ce 
^enre  que  les  chiffres  adoptés  par  les  cours  d^spagne  et  de 
France.  Le  chiffre  dn  cardinal  de  Richelieu  a  donné  lieu  à  un 
ouvrage  mtitulé  :  V Espion  du  çfrand-seigneur,  Breithaupta 
publié  un  HTre  sur  les  écritures  secrètes.  Celiyrea  pour  titre: 
ÂTM  dee\frator\a^  sive  scientia  occultas  scripturas  sol- 
vendl  et  legendif  in-S**.  On  trouTe  dans  llntroducUon  des 
détails  sur  les  différentes  manières  d'écrire  en  chiffres  usitées 
chez  les  anciens  et  les  modernes.     Le  Roux  de  Linct. 

ÉCRIVAIN,  MAITRE  ÉCRIVAIN,  ÉCRIVAIN  PU- 
BLIC. Il  ne  s'agit  pas  ici  des  grands  écrivains  dont  s'honore 
la  France,  ni  des  méchants  écriTains  qui  lui  font  peu 
d'honneur,  mais  de  ceux  qni  enseignent  à  tailler  la  plume, 
à  faire  le  trait  à  main  le?ée,  et  à  former  la  ronde ,  la  frd- 
tarde ,  Vexpédiée ,  la  coulée  et  Vanglaise  ;  il  s'agit  des 
maîtres  à  écrire ,  et  non  des  maîtres  en  Vart  d'écrire,  H 
y  a  entre  eox  queiqoe  différence.  La  plupart  des  satants,  des 
gens  de  lettres ,  comme  les  nobles  et  les  jolies  femmes ,  se 
sont  longtemps  piqués  de  mal  former  leurs  lettres,  d'avoir 
une  mauvaise  écriture;  et  parce  que  le  talent  de  la  calli- 
graphie, le  mérite  d*6tre  bon  copiste,  bon  scribe,  bon  ex- 
péditionnaire, est  un  brevet  de  stagnation  dans  les  bureaux, 
ils  s'étaient  imaginé  qu'un  grand  génie  devait  être  un  man- 
dais écrivain.  Cependant,  récriture  de  Corneille,  de  Racine, 
de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Molière  même  (à  en  juger 
IMfsa  signature),  était  fort  nette  et  fort  lisible;  celle  d'A- 
lexandre Dumas  est  magnifique.  Ce  sont  le  des  écrivains 
dans  toutes  les  acceptions  du  mot.  Mais  s*ensuit-il  que 
les  Rolland ,  les  Rossignol,  les  Carstairs,  et  leurs  imitateurs 
passés  et  présents  dans  l'ari  de  tracer  correctement  et  symé- 
triquement des  lettres  et  des  mots  aient  été  ou  soient  capa- 
bles d'écrire  le  Cid,  Phèdre,  Alzire  on  Tartt/{fe?  Non^  sans 
doute,  car  ils  ont  de  trop  ridicules  prétentions  dans  la  préé- 
minence de  l'art  qu'ils  professent,  pour  y  voir  autre  chdse 
que  des  pleins  et  des  déliés ,  pour  s^imaginer  qu'on  puisse 
en  tirer  un  plus  noble  parti. 

Et  comment  les  maîtres  écrivains  n'auraient»  ils  pas  ces 
prétentions?  Leur  communauté  à  Paris  ne  fut-elle  pas,  en 
janvier  1779,  érigée  en  bureau  académique,  présidé  par  le 
lieutenant  général  de  police ,  et  composé  de  vingt-quatre 
membres ,  vingt-quatre  agrégés,  vingt-quatre  associés  écri- 
Tains et  graveurs,  et  d'un  nombre  indéterminé  de  corres- 
pondants ?  Ce  bureau  ne  s'assemblait-il  pas  quatre  fois  par 
mois  à  la  Bibliothèque  Royale  pour  traiter  de  la  perfection 
des  écritures,  du  déchiflremeut  des  anciennes  écritures,  des 
calcula  relatifs  au  commerce,  à  la  banque  et  à  la  finance, 
de  la  vérification  des  écritures,  et  enfin  de  la  grammaire 
française  sous  le  rapport  defortliographe  ?  Les  maîtres  écri- 
vains n'avalent-ils  pas  seuls  le  droit  de  procéder  en  justice 
(comme  leurs  agrégés,  extra-judiciairement)  à  la  vérification 
des  écritures,  comptes  et  calculs  contestés?  Ne  dépendait-il 
pas  d'eux  de  faire  condamner  un  innocent  aux  galères  et 
prononcer  l'acquittement  d'un  faussaire?  Comment  des 
lionoraes  si  habiles,  si  considérés,  si  nécessaires,  ne  se  se- 
raient-ils pas  crus  au  moins  les  égaux ,  les  confrères  de  tant 
d'autres,  qui  n'ont  pour  tout  mérite  que  le  titre  d'académi- 
cien? 11  est  vrai  que  V Encyclopédie  n'avait  point  foi  à  l'in- 
faillibtlité  des  experts  écrivains,  et  taxait  leur  vérification 
de  science  conjecturale.  En  effet ,  leur  expérience  et  leur 
loupe  ont  été  souvent  en  défaut,  et  leurs  graves  déclarations 
plus  d'une  fois  tournées  en  ridicule,  notamment  dans  le  fa- 
meux procès  du  maréchal  de  Richelieu  et  de  M**'  de  Saint- 
Vincent  Le  bnrean  académioue,  supprimé  depuis  la  révolu- 
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tion  de  1789,  n'a  pas  été  rétabli.  L'École  des  c  h  a  r  t  e  s ,  d'uoe 
part,  l'a  remplacé  sous  le  rapport  des  anciens  titres,  des 
vieilles  écritures;  mais  ii  y  a  toujours  des  experts  écri- 
vains attachés  aux  tribunaux,  aux  divers  ministères,  surtout 
à  celui  des  finances  et  à  la  cour  des  comptes,  et  appelés  en 
témoignage  devant  les  cours  d'assises  :  ce  sont  les  cordons 
bleus  du  corps  des  écrivains. 

Avant  la  découverte  de  l'imprimerie,  le  métier  d'écrivain 
était  un  état  lucratif  en  France,  en  Europe!  Tout  s'é- 
crivait, tout  se  copiait  à  la  main ,  depuis  la  Bible  et  les 
beaux  psautiers  ornés  de  vignettes  et  de  miniatures,  Jus- 
qu'aux/ocfutiu,  aux  romans,  et  aux  poésies  licencieuses. 
Les  temps  sont  bien  changés  pour  les  écrivains  !  Les  mieux 
avantagés  donnent  chez  eux  et  en  ville  des  leçons  et  des 
cours  d'écriture,  d'arithmétique,  de  tenue  des  livres,  de 
changes  étrangers.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  les  paye  aussi 
cher  que  les  mattres  de  musique  et  de  danse;  il  faut  bien  que 
cela  soit  ainsi  dans  un  pays  où  l'agréable  passe  avant  l'utile. 
Pourquoi  donc  aussi  les  maîtres  écrivains  sont-ils  si  en- 
nuyeux, ainsi  que  l'art  qu'ils  enseignent? 

Quant  aux  écrivains  publics^  il  n'y  en  a  que  dans  les 
grandes  TiUcs.  La  plupart  sont  des  marchands  ruinés,  des 
comédiens  mvalides,  des  auteurs  sans  talent  ou  sans  con- 
duite, et  des  commis  réfonnés.  Leur  bazar  à  Paris  était  jadis 
autour  du  charnier  ou  cimetière  des  Innocents,  d'où  leur 
était  venu  le  nom  ^écrivains  des  charniers.  Là,  placés 
dans  leur  petite  échoppe  comme  dans  un  confessionnal , 
ils  écoutaient  discrètement  les  confidences  des  servantes 
et  des  grisettes,et  leur  vendaient  pour  cinq  ou  six  sous 
leur  papier,  leur  encre,  leur  temps  et  leur  style.  Ces  cor- 
respondances amoureuses  forment  encore ,  avec  les  lettres 
de  bonne  année  et  de  bonnes  fêtes ,  la  principale  ressource 
de  la  plupart  des  écrivains  publics,  dont  les  échoppes,  à 
l'exception  de  la  salle  des  Pas-Perdjis,  an  Palais  de  justice, 
sont  ai:gourd'hui  disséminées  dans  Paris.  Les  plus  habiles, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  toiyours  très-forts  sur  l'orthographe 
et  la  syntaxe,  rédigent  les  placets,  les  pétitions  de  toute  es- 
pèce, dont  les  solliciteurs  illettrés  accablent  le  souverain , 
les  ministres  et  les  autorités.  A  la  suite  d'une  l'évolution , 
au  commencement  d'un  nouveau  règne,  au  début  d'un 
ministère,  les  écrivains  publics  sont  accablés  de  besogne. 
A  la  cour  et  dans  les  bureaux,  on  ne  voit  que  leur  écri* 
ture.  Les  demandes  qu'ils  ont  rédigées,  les  mémoires  qu'ils 
ont  copiés ,  ne  restent  pas  tous  sans  réponse  ou  sans  ré- 
sultats; mais  la  correspondance  devient  moins  active 
lorsque  topt  a  repris  son  assiette  et  son  train  liabituel.  Néan- 
moins, le  nombre  des  solliciteurs  augmente  chaque  jour, 
parce  que  les  moyens  d'existence  ne  répondent  pas  à  l'ac- 
croissement de  la  population.  Ce  surcroît  de  travail  et  de 
bénéfice  dédommage  un  peu  les  écrivains  publics  du  tort  que 
leur  a  causé  la  liUiograpbie  en  lenr  enlevant  une  grande 
partie  des  copies  de  lettres  de  mariage  et  de  décès,  les  cir- 
culaires, les  l^lets  d'invitation,  qu'elle  multiplie  plus  promp- 
tement  et  à  plus  bas  prix  que  ne  le  feraient  les  écrivains 
publics.  H.  AuniFFBBT. 

Écrivain  est  aussi  synonyme  d'mi^eur.  «  Ces  deux  mots, 
dit  D'Alembert,  s'appliquent  aux  gens  de  lettres  qui  donnent 
au  public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne 
se  dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles- 
lettres  ,  ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style. 
Le  second  s'applique  à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  : 
il  a  plus  de  rapport  an  fond  de  l'ouvrage  qu'à  ses  formes  ; 
de  plus,  il  peut  se  joindre  par  la  particule  de  aux  noms  des 
ouvrages  :  Racine  et  Voltaire  sont  d'excellents  éerivmns  : 
Descartes  et  Newton  sont  des  auteurs  célèbres;  l'auteur 
de  la  Recherche.de  la  vérité  est  un  écrivcUn  du  premier 
ordre.  »  Cette  distinction  si  bien  établie  par  D'Alembert  e8t 
incontestable;  et  BoUeau  l'avait  pressentie  quand  il  dit  : 

Sani  U  langue,  en  un  mot,  Vauieur  le  plut  divin 
Esl  loujour»,  quoi  qu'il  fasac,  on  méchant  écrivain. 


«i»8 

Que  ^imttewrs  justement  célèbres  ne  |>eaTeBt  prétendre  à 
la  qoallM  d*écriwnn  t  Jftm  antre  eMé,  que  ^écrivains  jns- 
tement  adBiirés  ont  manqué  de  cdtte  force  de  oonoeirtion 
qui  enfante  les  grandes  pensées  lîttécaireB  !  Cest  soitont  dans 
les  esn^res  dramatiques  du  second  erdre  qn*oa  peut  être  on 
auteur  fécond,  tiabfle,  ingénieux ,  sans  se  douter  de  Fart  d'é- 
criie;  témoin  Sedaine,  témoin  tel  contemporalni  fiiisenr  de 
TauderiDes  justement  applaudis,  dont  les  manuscrits,  si  l'on 
pouvait  les  tirer  du  carton  des  ifirecteurs,  apparattrafent 
fllustrés  de  fautes  d'ortiiograpbe! 
On  lit  dans  La  Fontaine  : 

La  flof  ueCte  «C  Vanteur  mol  liili  de  tÊàmt 

Molbear  a  Véetwain  mmvêm»  ! 

Le  noiiu  de  giof  f  u'ob  pott  à  TMitâv  du 

Boîleau  nous  dit. 

Soyet  plmM  nuafoo,  fi  t'eet  foire  uleat, 
Qu'écrivain  du  commaoi  et  poète  vulgaire. 

Un  fou  da  mokit  fait  rire  et  neat  nous  égayer; 
Mail  00  froid  écrivmim  oe  aait  rieo  ^enanjar. 
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«  Sans  doute,  dit  Laharpe*  il  n'y  apointd'dcritiatnqDiJie 
fasse  quelques  fautes  de  langage,  et  celui  mtee  qui  se  met- 
trait dans  la  tête  de  n'en  jamais  faire  y  perdrait  beaucoup 
plus  de  temps  que  n'en  mérite  un  ai  mloutiens  traTalL  » 
Bayle  observe  qu'on  a  prêté  aux  écrivains  anciens  bien  des 
choses  à  quoi  Ils  n'avaient  jamais  pensé.  €e  grand  cdtiqne 
flétrit  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  «  le  ddCiut , 
trop  ordinaire ,  de  ces  écrtÊSfUns  qui  s'accempodeni  du 
bien  d'autruii  sans  nommer  leur  bienfaiteur.  »  Il  ne  bttme 
pas  muins  ces  autres  écrivains  qui  eensurtnt  les  anteors 
qu'ils  ont  pillés.  A  ceux-là  s'applique  oe  vers  ai  cannu  : 

Ah  !  doit*»B  hériter  4«  et  os  qu'on  WÊÊÊtmt  ? 

Ailleurs,  Il  signale  le  manège  de  bien  des  écrivains,  qui  en 
citant  un  auienr  ont  le  défaut  de  lui  Mre  dfae  ce  qu'ils 
prétendent  qu'il  devait  dire.  H  parle  encore  de  ces  écrivains 
qui,  répétant  cent  fois,  cfe  main  en  main^  ta  même  erreur 
historique,  la  transmettent  à  la  postérité  avec  forte  de  chose 
jugée.  Bayle  n'est  pas  plus  indulgent  pour  le  ridicule  des 
auteurs  qui  affectent  de  ne  point  nommer  ceux  dont  lis  al- 
lèguent les  passages.  S^élevant  dans  un  antre  endroit  oontre 
les  écrivains  trop  féconds,  il  dit  :  «  Le  nombre  des  excel- 
lents écrivains  serait  moins  petit  qu'il  n'est,  si  ceux  qui  ac- 
quièrent enfin  le  talent  de  bien  éeiire  pouvaient  se  résoudre 
!l  ne  publier. quelque  chose  que  tous  les  quatre  ans;  mais 
ils  abusent  de  la  Ihcilité  qull  ont  acquise  et  de  leur  répu- 
tation ;  as  entassent  tome  sur  tome,  et  se  dispensent  de  la 
peine  de  retoucher  et  de  bien  limer,  et  ne  font  rien  qui 
vaille  ou  qui  approche  du  mérite  de  leurs  premiers  écrits.  » 
11  nous  reste  à  parler  des  écrivains  mercenaires^  qui  de- 
puis le  règne  de  Louis  Xm  ont  toujours  été  trop  nombreux  en 
France.  Dulanre  rappelle  que  McbeUeu  «  prit  à  ses  gages 
des  écrivains  qu'il  chargeait  de  prêner  ses  opératloQs  po- 
litiques et  sa  personne.  »  Le  grand  Corneille  lui-même  toX 
lin  instant  du  nomlire  de  ces  prâMurs.  Sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV,  presque  tous  les  écrivains  qui  s'exerçaient 
sur  la  politique  du  jour  gardaient  l'anonyme.  Le  gouverne- 
ment, coBMne  il  arrive  toujours,  n'avait  guère  pour  hii  que 
<les  écrivains  salwriés.  Dans  les  Lettres  persannes,  Mon- 
tesquieu a  Hélri  une  eertahie  dasae  (TéeriMiiffs  mereenol- 
res  :  ceux  qui,  comme  Pliitleriographe  Moreau,  étaient 
payés  pour  faire  mentnr  notre  Mstofre  nationale:  «  Hommes 
lâdies ,  dit-Il ,  qui  abandonnent  leur  foi  pour  une  médiocre 
pension  ;  qui ,  à  prendre  leurs  impostures  en  détail ,  ne  les 
vendent  pas  seulement  une  obole;  qui  renversent  ta  cons- 
titution de  Terapire,  diminuent  les  droits  d\me  puissance, 
augmentent  ceux  d*mie  autre,  donnent  aux  princes,  <Ment 
aux  peuples,  font  revivre  des  droits  surannés ,  flattent  les 
passions  qui  sont  en  crédit  de  leur  temps,  et  les  vices  qui 


sont  sur  le  trône,  imposent  à  la  postérité  d'autant  phia  in- 
dignement qti'eOe  a  moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoi- 
gnage. >  Ces  vérités-là  ne  semàeni-elles  pas  de  loua  les 
temps  el  pins  parttcnllèrement  de  notre  ^oque? 

Au  commencement  de  la  révolution  de  1789,  des  écrir 
vains  secrètement  oigeniaês  et  payés  par  la  cour  foent  pa- 
raître une  fioule  de  pampUela  périodiqnes  ou  non ,  pour  dé- 
verser le  ridicule  sur  le  partt  réformateur  delà  Constitnante. 
Telle  était  la  destination  dnCkaniduCoqJcfismal  à  deux 
Uards,  du  Journal  de  la  Cour,  de  VJbnl  du  Eaif  des  Actet 
des  Apôtres  f  etc.  Le  parti  révidoUonnaire  el  surtout  k 
parti  d'Orléans  ne  demeurèrent  par  en  resta  à  cet  égard , 
et  ils  eurent  aussi  leurs  écrivains  salariés. 

Sans  attaquer  la  justesse  de  la  synonymie  eotre  dcrivaiii 
et  auteur  établie  par  D*Aleoibert,  on  pent  ajouter  toutdois 
qu'on  AB  donnera  guère  le  lltru  dtelenr  à  oee  éeriMttiii 
par  métier  qui  sont  aux  gages  de  qui  les  paye.  ÉcrivaUiêurt, 
écrivassiers,  tels  sont  lui  noms  quils  méritent,  et  que  le  cri- 
tique ne  leur  épargne  pas.  Montaigne  a  flétri  la  démangeaison 
même  innocente  d'écrire  :  «  Il  ydeirroit,  dit-il,  avoir  coerci- 
tion des  loii  contre  les  escrioaini  ineptes  et  inutiles,  comme 
il  y  a  contre  les  vagidxmds  et  Ihtnéants.  On  banniroit  des 
mains  de  notre  peuple  et  moy  et  œnt  autres.  L'escrtuci/- 
lerie  semble  estre  quelque  symptosme  d'un  siêde  desbordé. 
Quand  escrivtmes^ous  tant  que  depuis  que  nous  aoBsoie» 
entrout)le?  Quand  les  Romains  tant  que  lors  de  leur  ruine?  > 
«  Si  la  crainte  de  la  critique,  dit  Tabbé  Trubiet,  ne  dé- 
tournait de  la  carrière  des  auteurs  qne  des  gens  sans  esprit 
et  sans  talent,  ce  serait  un  bien  :  cela  bannirait  FécrtootJ- 
ferle,  conune  (fit  Montaigne.  »  H  est  à  remarquer  que  levwbe 
écrivailler,  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  1718  du  Dk- 
tionnaire  de  tÀcaàémiSt  a  été  banni  de  cdles  de  1740 
et  1838.  Charles  Du  Raaota. 

ÉCRIVAINS  (Corporation  des).  Jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle,  les  écrivains-enlumfaiears  ne  firent  avec  lc5 
11  braires  qu'une  seule  et  même  corporation.  Changés  par 
ces  derniers  de  confectionner  les  manuscrits  nombreux 
qui  leur  étaient  demandés,  oopune  eux  ils  appartenaient 
au  corps  de  P  u  ni  ver  si  t  é ,  dont  les  chefs  exerçaient  sur  ie< 
ISiraires,  les  écrivons  et  les  enlumineurs,  une  juridictioD 
spéciale.  Dès  l'année  1836,  la  nation  de  Normandie,  à 
Tuniversité  de  Paris,  comptidt  parmi  ses  officiers  un  écrivain 
juré,  et  en  1339,  une  taxe  ayant  étf  imposée  à  tous  les 
membres  de  runlversité,  les  libraires,  parcbenlnters, 
écrivains  et  enlumineurs,  fbrent  contraints  de  la  payer, 
conune  faisant  partie  du  corps  unlversitiire.  non-seulement 
ils  étaient  obU^  de  prêter  aermententre  les  mains  du  rec- 
teur, mais  encore  le  prévêt  de  Paris  devait  présider  à  leur 
établissement  et  diri^  leur  conduite.  Ainsi ,  Hugues  Au- 
briot ,  prévêt,  reçut  en  1368  le  serment  de  Gauciier  Beliari, 
comme  libraire-éaivain  de  runiversité.JDans  quelques  occa- 
sions, ils  fkirent  dtés  avec  les  libraires  pour  fato  leur  profes- 
sion de  foi.  Une  pereOle  cérémonie  eut  lieu  le  18  juilleti;»62. 
Les  écrivains  ne  se  contentaient  pas  de  transcrire  les  ma- 
nuscrits et  les  aetea  de  différentes  naturea  qui  leur  étaient 
confiés;  dès  le  quatoizème  siècle  ils  joignaient  à  cette  in- 
dustrie, déjà  très-productive,  t'enseignement  public  de  leur 
art  à  tous  ceux  qui  voulaient  en  profiter.  D'après  les  recher- 
ches quel'abbé  Levilaln  a  faites  à  cet  égard,  Nicolas  F  lamel, 
cet  écrivain-libraire  devenu  si  riche  qull  M  soupçonné  d'a- 
voir trouvé  la  pierre  pbBosophale ,  aurait  dfl  la  meilleure 
partie  de  sa  fortune  aux  leçons  qull  donnait,  non-seulement 
aux  enfants  des  bourgeois  de  son  quartier,  mais  encore  à 
ceux  de  la  meilleure  noblesse.  H  est  hors  de  doute  que 
Flamel  avait  dtea  lui  des  tUèves-peulonnaires,  auxquels  it 
enseignait  à  écrire.  Lorsqu'il  mourut,  ptusieun  gramlé 
personnages  se  trouvèrent  au  nombre  de  ses  débiteurs  |ioiir 
les  leçons  qull  avait  données  à  leurs  enfants.  On  voit  ^ue 

dès  le  quatorxième  siècle  Tuniversité  avait  permia  à  qnd- 

ques-uns  des  écrivains  jurés  de  quitter  son  enceinte  et  de 
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»'éUhlir  au  déU  da  graad  ptat»  afin  d'easàffug  récriture 
dans  le  quartier  populeux  de  la  vUle  éi  d'j  rédisBr  les  lettres 
et  les  actes  pefticolien. 

Ala  fin  da  sdaième  aièclA.  la  corporation  dcn  éeriiaiM , 

qui  dans  ses  prinqpalfli  fonctions  ayaitétépea  à  peu  complé- 

fffiyfi^  implaoôe  par  W*  ^ff'primf"'*!.  chanya  fntièrfimfnt 

de  naftuce.  Toot  en  ^^««■«•wt  à  donner  ans  enfants  des 

ieç4iBsdn  leur  ad»  les  écciiains  jniëe  s'applkpièrent  à  ia  con- 

najflsanoedes  actes  pnbUos  oupriTés^et  àsiv^lerlesartifiocs 

de»  CiHissairea^  L'nnde  cas  fuiearires,  ajant  ioatté  U signa^ 

ture  de  Cliarles  IX,  Ihé  tiaduU  de?anl  le  prévfttde  Paris» 

en  lâ69 ,  et  convainca  de  son  crine  par  plnsieurs  éeriTaîns 

jurés,  ▲celte  oc«uioa,  nno  oonuDonaaténooTeUe  se  ferma 

âûusla  protedùNsda  ebaaoelier  deUiApitalyet  elle  obtint  en 

1S70  des  lettres  pttMifsff  06  les  écrhrdas  sont  qaaUfiés  de 

«ollras-crperls ,  Jwtéêéerimtins  véfiftcaUnwt  d^écri" 

tures  ootkteUéêt  m  iiisZiet.  Un  aorâl  du  gnnd-conseil ,  daté 

du  mms  d'avril  de  I^snnée  1653,  porti  r^gleneat  po v  cette 

coinmaaiOé.  Pareet  arrtt»  rendn  à  la  fequfeiedePetré» 

qui  en  est  le  syndic,  eik  doil  se  contenter  dn  salaire  trA 

parles  atatuto,  sans  accepter  une  somno  pins  conskiérable, 

enoere  bien  fu'eUe  leur  soit  oftite.  Us  ne  demienl  pM  témoi- 

giKrdansnae  canse  où  vatohlmÊmU  ilspowaientAtreré- 

cuaéL  Tentes  les  pièces  sur  lestoellea  ils  étaient  appelés  à 

donner  feur  témoîpiagB  devaieal  Isar  être  monteées  sépa- 

réflMnt;  enfin,  nn  taliteau  finntenant  le  non  de  cbacon  des 

espHts^teiribs  dofiit  tiMjewB  être  placé  dans  le  fnfie  dn 


Ba  i776 ,  nnn  suite  d'édité  MttlHB  par  le  roi ajant  modifié 
d'une  DMnièreaensttrfe  rorgunimtiMi  des  corporations  d'arts 
et  de  naétiers  de  k  vittede  Paris,  la  oommnnanté  des  mattres' 
écrivainaeot  anssi  à  se  ponrroir  d^in  nonreaméglemant  B 
foftdonnéaa  mois  de  Janvier  i779.yailiclB  premier  étatt  ainsi 
Goniga  :<  Les  nmitres  composant  la  œnminianlt^  écrivains 
do  in  vilie  de  Paris ,  créée  et  éftablie  par  édit  dn  mois  d'aoM 
177i,  loirirottt  seuls,  et  à  rexdnaioB  de  tons  anties,  dn  droit 
da  ftewr  dmae  pobUqne ,  pmir  7  eneeigner  l'éeritnn,  raritb- 
raétnine,  les  changis  étnnfars  et  la  tenne  des  livies  à  partie 
douUeet  simple, et Inman  poury  entiepnndie les  écritures 
à  usage  dm  paiàcniien,  oonmie  aussi  d'easeigner  lesdits 
arts  en  vain.»  L'article  tô;«  Un  meltfm  de  la  oommunanté 
feimenmt  entre  en  un  burean  partionlier»  composé  do 
vingtHpmfie  nudtrm,  lesquels  s'occuperont  de  In  perfoction 
des  canctèies  dei'éoriten,  de  tncamnaiseancedes  innennps 
écriftnKsot  de  kum  iMiialioas,  ete  d'en  (iMîliter  le  dé- 
cfcilfranent,  des  opintinns  ée  catonL  reletir  an  ooeomeree , 
àkbemiBefièls  finança,  de  la  vMfioÉtai  dm  écritures 
el  eignatnres,do  in  granmoaire  française  relative  à  l'ortiio- 
grapèn,  et  dm  aatrm  parties  dépendant  do  naeltie-éerivain.  » 
a  ne  IhA  pas  dès  lors  être  snpris  de  voir  les  meafarm 
de  celln  docte  corponien  oonposerunesorte  d'aoadémieau 
polit  pied.  BstnnaianitlenmHéaarfi  tons  losjondis  au  bureau 
de  k  sociéié,  sihié  nm  de  k  Monnaie.  Ik  waieni  pour 
patron  saint  Jeau  l'ÉvangiliBlB.  Nul  ne  poavnit  être  reçu 
mnilr»  avant  l'âge  de  lift  nlii  aas ,  ni  nérf^lfloievr  avant 
celnide  vingt<inq;kmellrise  coûtait  cinq  centoliviiM;  les 
vmives  dn  maftio  poBvaiant  louer  knrs  privUéges;  ceux 
qui  les  épousaient  jonimaient  d'une  remins  dsk  moitié  de 
leur  droit  te  même  faivnnr  était  (aHe  à  oean  <pii  se  ma- 
fkisnt  aux  filks  dm  aaettrm  éerivaina, 

Ln  Roux  un  Uncx. 

fiCROU  (  AroiO,  prQoèfr-wfaal  d'fnqwkonneamnt,  kqasl 
eemtaêB  qu'un  indifidu  en  ékê  d'amstation  a  été  tmifk  m 
goêlkr,gn  matière  QriasinoBe,  c'est  kgnêUer  qui  rédige  Im- 
même  1*^0  d'éenu.  L'éeron  d'un  prisonnier  poar  dattm 
ort  fféHgt  per  rbokskr  et  aigné  par  k  geèlkr.  U  dntt  cnn- 
knir  pinsiwirii  fiarmslilés  dont  fkobaorvalkn  entialae  k 
nnllitéde  l'emprieennement. 

ÉGAOU  (  Mécmnique  ),  sorte  da  vis  cranse.  L'éeron  s*ap- 
(Mrlk  aussi  vis/emetU.  Le  pas  des  fikts  de  l'écrou  doit  être 


le  même  quecekf  de  la  v  n  qui  doit  entrer  dedaiif;.  L'écrou 
est  quelquefois  moiNk  et  quelquefoift  fixje.  On  taiUc  les  écrous, 
soiten  bois, soit  en  métal,  au  moyen  d'une  vis  d'acier  trempé, 
dont  ks  filets  sont  le  plus  souvent  coupants ,  et  qu'on  ap- 
pcJk  taraud.  Quand  l'écrou  est  en  métal ,  et  qu'on  veut 
lui  donner  beaucoup  de  régulante,  on  fait  usage  de  plusieurs 
tarauds,  qui  vont  en  augmentant  de  grosseur  à  mesure  que 
l'ouvrage  avance.  Teybsèdre. 

MIROUELLES.  Voyez  Scbofuli». 

EGROUIR«  Plusieurs  métaux ,  et  notamment  te  fer,  le 
cuivre,  k  platine,  Fargent,  l'or,  acquièrent  par  VécrtmiS' 
semerU^  c'est-à-dire  en  {es  battant  à  froid,  un  très-grand 
degré  de  dureté.  Sous  le  marteau.  Us  deviennent,  en  vertu 
de  leur  malléabilité,  également  plus  roides,  plus  élas- 
tiques ,  pins  durables  ;  ik  sont  aussi  par  ce  moyen  moins  su- 
jekà  se  bosauer,  et,  par  le  rapprochement  moléculaire 
que  produit  k  percussion,  ik  sont  susceptibles  d'un  plus  beau 
polL  Aussi  n'y  »t-il  point  d'ouvriers  intellîgents  en  orfé- 
vrerk,  en  bbriogerk ,  en  instruments  de  mathémaliqucs , 
qui  n'écrouissent  kurs  ouvrages  afin  d'en  augmenter  k  so- 
lidité et  l'éckt 

Tous  ks  métaux  sont  loin  de  posséder  k  malléabinté  à 
un  aussi  bant  degré  (pie  ceux  que  nous  venons  de  nommer; 
beaucoup  d'entre  eus,  lorsqu'on  tente  de  les  étendre  à  froid, 
se  tendent  et  se  gercent  après  un  certain  nombre  de  coups  ; 
car  ks  moyens  mécaniques  employés  pour  tirer  parti  des 
métaux  dadiks  par  l'écrouissement  ont  Tinoonvénient  de  les 
rendre  ot^es,  durs  et  csssante.  Cet  ékt  des  métaux  écrouk 
se  nomme  aussi  écrouissement  ;  on  a  confondu  ainsi  k  cause 
et  l'efiét  dans  un  même  tenue. 

Pour  décrstfir  ks  métaux ,  ou  les  rendre  à  leur  premier 
étst,  il  suffit  de  les  fiiire  chaufEer  par  degrés  jusqu'à  rougir, 
et  de  les  laisser  refroidir  ensuite  lentement ,  ce  qui  s'appelle 
les  rcctf  i/e.  Par  l'opération  du  recuit ^  ils  reprennent  tonte 
leur  douceur  et  kur  duetiUté.  Il  est  quelquefois  aussi  besoin 
de  remédier  à  la  trop  grande  ductilité  d*un  métal ,  qui ,  par 
cet  inconvénient ,  peut  céder  au  moindre  choc ,  et  perdre 
les  fi>rma  qu'on  lui  a  données;  alors,  on  a  recours  à  l'alliage 
d'un  métal  plus  aigre.  Cest  ainsi  que  notre  monnaie  d'ar- 
gent porte  environ  un  dixième  de  cuivre,  et  les  ouvrages 
d'ortévrerk  beaucoup  plus.  E.  Richeu. 

EGRD  (de  crtidus,  cm).  Ce  mot  désigne,  dans  Tindustrie 
des  tissus,  l'état  d'une  substance  qui,  en  général,  n'a  point 
subi  ks  opérations  dn  kvags.  On  dit,  par  exemple,  qu'une 
soie  est  émie  lorsqu'elle  n'a  point  été  mise  dans  Peau  bouil- 
lante, et  que  k  fil  estécru  lorsqu'il  n'a  point  été  kvé.  Beau- 
coup de  personnes  préfèrent  les^bas  faik  fvec  dn  fil  écru, 
parce  qu'eOes  sont  persuadém  que  toutes  ks  opérations  chi- 
miques qu'on  kur  Ôtt  subir  pour  les  bkncliir,  quelque  pré- 
caution qu'on  pmnne,  altèrent  plus  on  moins  le  tissu. 

V.  DE  MOLÉO?!. 

ECSfMIAZIN.  Voya  Encn-MuBN. 

ECU  lÂrt  mUUaire),  Les  traducteurs  ont  désigné  par 
le  substantif  écu^  ou  plutôt  eseUj  dérfvé  du  latin  scutum^  le 
bauolier  olikng  et  quadranguiaire  de  cuir  ou  de  bois  qui 
répondait  an  tbyrsas  des  Grecs  et  au  thyrsus  des  Romains. 
Genx-cl  en  avaient  emprunté  l'usage  aux  Samnites  et  aux 
Safaina.  Titn>Live  dit  que  les  légions  le  prirent  depuis  nn- 
trodnctkn  de  Pusage  de  k  solde  ;  jusque  là  ik  n*avaient  eu 
que  k  clypê»  D'autres  auteurs  attribuent  aux  premiers  rois 
da  fiome  lintradndkn  de  l'écn.  Cette  pièce  d*armiua  et  k 
grève  ou  teCtine  s'aiustaieot  qnnlquelbis  comme  en  une 
seule  aane  définsive;  le  haut  de  k  grève  devenait  ksui^Hxt 
du  ban  du  bouclier. 

au  temps  da  k  conquête  d'Anglekrre ,  Pécu  des  cavaliers 
unrmanris  ékit  rond  par  k  haut,  pointu  par  k  bas;  Pécu 
da  l'iaknkrk  M^liisn  était  rond,  bombé  et  à  cannelures 
myeanantes;  ni  l'un  ni  l'antre  n'offraient  d'amiotrie.'^.  L'écu 
usité  en  France  au  temps  de  k  féodalfté  et  au  moyen  Aka 
était  de  petite  dimension  ;  il  oonvenail  surtout  aux  houkuir» 


S60  ECU 

de  cheval,  aux  écuyers  fieflés,  aux  cheyaliers  dorés.  Il  était 
généralement  à  symbolea  »  à  annoiries ,  à  enseignes ,  ce  qui 
fait  que  les  mots  éeu,  blason,  éctMton,  escuchiaus,  ont 
soQvent  été  pris  vulgdrement  Tnn  pour  l'autre.  Au  temps 
de  Louis  IX ,  écu  et  targe  étaient  même  chose.  La  forme 
de  Fécu  était  ou  en  losange,  ou  plus  ordinairement  oblon- 
giie  ;  quelquefois  il  était  plus  large  d'un  bout  que  de  Tautre, 
quelquefois  échancré  par  le  haut;  quelquefois  ses  contours 
étaient  tellement  tourmentés  et  capricieux,  qull  n*en  pour- 
rait être  rendu  raison  que  par  un  trait  grayé.  Il  y  avait  des 
écns  ronds  dont  Vumbon,  an  milieu  de  la  face  extérieure , 
se  prolongeait  en  manière  de  dard  ou  de  licorne.  Assez  sou- 
Tent  reçu  était  remplacé  par  une  espèce  de  double  épaulière, 
qui  tenait  à  demeure  sur  le  côté  gauche  de  la  cuirasse  :  cette 
épaulière  s'attachait  sur  le  hausse-col ,  s'étendait  jusqu'à 
l'omoplate,  et  descendait  à  la  hauteur  du  pli  du  bras,  à  peu 
près  dans  la  forme  du  devant  d'un  mantelet  de  femme.  Une 
des  formes  de  l'écu  a  laissé  à  un  certain  ordre  de  bataille  le 
nom  d'écu  tactique;  il  en  est  question  dans  le  Traité  attribué 
à  Louis  XI.  Dans  \e6  jugements  de  Dieu,  les  combattants 
entraient  dans  l'arène  l'^cu  au  col^  ou  attaché  à  la  cdnture. 
Tantôt  il  pendait  sur  la  cuisse  gauche,  tantôt  il  se  portait 
derrière  le  dos.  Les  écus  étaient  ou  en  cuir  bouilli,  ou  en  bois 
nervé,  recouvert  de  cuir  et  de  lames  d'acier;  il  y  en  avait 
d'entourés  d'un  cercle  de  fer,  d'autres  de  franges  ou  de  cré- 
pmes,  d'autres  tout  en  métal.  La  PanopOe  de  Carré  donne 
le  dessin  et  les  armoiries  d'une  quantité  d'écus,  qui  tous  ont 
la  figure  d'un  demi-ovale  de  40  centimètres,  dont  le  bord  in- 
férieur s'allonge  en  une  petite  pointe;  mais  celte  forme  pré- 
cise et  égale  est  particulière  chez  les  Français  aux  écus 
d'armoiries  bien  plus  qu'aux  écus  défendis.  C'était  cepen* 
dant  un  usagp  si  Ùen  établi  de  donner  à  la  partie  inférieure 
d'up  écu  la  figure  d'une  pointe,  ou  d'une  queue  de  lampe 
d'église,  que  l'on  voit  dans  l'acte  de  dégradation  des  cheva- 
liers, que  leur  écu  devait  «  être  attaché  la  pointe  en  haut  à  la 
queue  d'une  jument.  »  C'est  ce  que  Ducange  appelle  :'arma 
reversata.  Les  vilains  aussi,  dit  M.  deBarante,  ne  pouTaient 
combattre  en  champ  clos  qu'en  tenant  Vécu  la  pointe  en 
haut. 

Les  souverahis  ayant  mis  sur  leurs  monnaies  l'empreinte 
des  armoiries  de  leur  écu ,  le  nom  à'écu  devint  celui  de 
certaines  pièces  monnayées,  de  même  que  sous  Louis  XI  il 
y  avait  des  monnaies  qui  s'appelaient  targes,  nom  em- 
prunté à  celui  d'une  autre  espèce  de  bouclier.  On  a  dit  que 
les  écus  avalent  été  primitivement  en  losange  et  triangu- 
laires ;  mais  cette  all^ation  ne  saurait  être  soutenue  d'une 
manière  absolue,  car,  d'une  part,  la  forme  des  écus  a  varié 
considérablement,  à  raison  des  pays  et  des  temps;  et  de 
l'autre,  c'était  surtout  aux  écus  d'armoiries  que  la  forme 
carrée  ou  en  losange  était  particulière  :  ainsi,  les  écus  des 
filles  étaient  en  losange,  et  les  écus  d'armoiries  des  Français 
étaient  triangulaires  jusqu'à  l'époque  oti  Us  prirent  la  forme 
arrondie  par  le  bas  ;  ce  qui  ne  remonte  guère  au  delà  de  deux 
siècles  et  demi. 

En  route ,  ou  quand  il  n'y  avait  pas  nécessité  ou  danger, 
les  chevaliers  faisaient  porter  leur  écu  par  leur  é  eu  y  er,  ou, 
s'ils  n'avaient  pas  d'écuyer,  ils  le  portaient  accroché  à  leur 
ceinture  milikrire ,  ou  de  diverses  manières  déjà  indiquées. 
Au  quinzième  et  an  seizième  siècle ,  l'écu  foisait  partie  de 
leur  armement  d'honneur,  parce  que  le  posséder  était  une 
obligation  du  fief.  En  certains  cas,  ils  quittaient  l'écu  ;  ainsi, 
ils  le  déposaient  en  entrant  dans  les  assemblées  des  ordres 
de  chevalerie  ;  ils  le  suspendaient  à  une  place  apparente  dans 
les, pas  d'armes  ou  de  défi,  ils  l'accrochaient  le  long  des  ga- 
leries ou  des  trèfles  des  tournois,  pour  que  les  assaillants 
pussent  prendre  connaissance  des  qualités,  titres  et  blason 
des  tenants.  Les  genetaires  d'Espagne  sont  les  dernières 
troupes  qui  aient  porté  l'écu  ;  de  là  venait  qu'on  disait  des 
cavaliers  portant  Técu  qu'ils  étaient  équipés  à  la  genelle» 
Lors  de  fJnhuination  de  Louis  XVIII  (en  1824},  Vécu  royal 


figura  au  nombre  de  tant  d'autres  insignes  bizarres  et  «h 
rannés  .  il  était  porté  par  un  écuyar  cavalcadour. 

G*'  Baumh. 
ECU  (Blason)  L'^cu représente fanden  bouclier; U 
en  a  toutes  les  formes  diverses  dans  les  vieux  sceaux. 
Qudquefois  il  est  rond  comme  les  monnaies,  ou  de  forme 
oblongue  comme  une  navette ,  mais  le  plus  commonémeat 
il  a  la  forme  d'un  carré  long,  s'effilant  en  pointe  à  la  partie 
inférieure.  Cest  sur  cette  configuration  plus  générale  et  plus 
régulière  qu'on  a  basé  la  dimension  géométrique  de  l'éco. 
Pour  en  avoir  les  proportions,  on  divise  sa  largeur  en  aept 
parties  ^ales,  on  en  ajoute  une  en  sus  pour  la  hauteur,  ce 
qui  forme  un  carré.  Les  angles  inférieurs  s'arrondissent 
d'un  quart  de  cerde  dont  le  rayon  est  d'une  demi-partie; 
deux  quarts  de  cerde  de  même  proportion  au  milieu  de  U 
ligne  horizontale  du  bas  se  joignent  en  ddiors  de  cette  ligne 
et  forment  la  pointe.  Il  y  a  des  exemples,  mais  extrêmement 
rares,  d'écus  tout  à  fkit carrés,  c'esi-è-cfira  sans  pointe  :  ce 
sont  ceux  qu'on  appdie  écus  en  bannière.  L'écu  en  losange, 
attribué  aux  dames  et  aux  demoiselles  nobles ,  est  une  in- 
vention assez  moderne.  Il  est  Trai  que  nombre  d'andens 
sceaux  de  femmes  ont  la  forme  oblongue  de  iiaTettes ,  mais 
cette  forme  n'était  pas  particulière  au  sexe,  car  dans  les 
Mémoires  pour  sertir  de  preuves  à  Vhistoire  de  Breta- 
gne, par  dom  Morice,  on  voit  l'écu  d'Adam  de  Hèielbrt,  qui 
vivait  à  la  fin  du  douzième  siède ,  d'une  forme  absolument 
semblable ,  c'est-à-dire  allongée  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités. D'un  autre  côté,  U  y  a  une  foule  d'exemples  d'écuS' 
sons  de  femmes  entièrement  conformes  à  ceux  des  cheva- 
liers et  écuyers.  Tds  sont  les  sceaux  de  Constance,  dame 
de  Pont-Chàteau,  en  1225;  d'Yolande  de  Bretagne,  dame  de 
Penthièvre  et  comtesse  d'AngouIêroe,  en  1247  ;  de  Sibylle 
d'Alais,  femme  de  Raymond  Pdet,  en  1257;  de  Marguerite 
de  Béam,  comtesse  de  Foix,  en  1281  ;  disabelle,  comtesse 
de  Foix,  en  1400;  et  de  Jeanne  d'Albrét,  comtesse  de  Foix, 
en  1432.  Le  plus  ordinairement ,  l'écu  oUong  et  en  navette 
était  adopté  pour  représenter  l'effigie  des  nobles  ;l'écu8soo 
eu  forme  de  boudier,  chargé  des  annoiries,  accompagnait 
souvent  le  premier.  Tel  était  le  sceau  d'Yolande  d'Ecosse, 
duchesse  de  Bretagne.  Quant  à  l'écu  parfaitement  en  lo- 
sange, on  le  voit  adopté  dès  1306,  par  Aldn  de  Chêteaugiron, 
évêque  de  Redon ,  sans  qu^on  puisse  inférer  que  cette  forme 
fût  celle  des  ecdésiastiques  et  des  prélats,  car  Hervé  de 
Léon,  sdgneur  de  Chàteauneuf  (1276),  et  Pierre  de  Rostenan, 
chevalier  (1279),  portaient  aussi  leurs  écus  en  losange. 
D'ailleurs,  tous  les  sceaux  des  autres  évêque»  gravés  au 
tome  II  des  Mémoires  pour  servir  à  VhUtoire  de  Bre- 
tagne ,  ont  la  forme  de  ceux  de  la  noblesse.  Ce  n'est  guère 
qu'à  partir  da  la  fin  du  quinzième  siècle  que  l'écu  en  losanfli 
a  été  adopté  par  les  femmes.  Td  était  cdui  d'Isabeau  d'E- 
cosse, duchesse  de  Bretagne,  en  1482*  Ce  sceau  offre  une 
autre  particularité  :  les  armes  paternelles  de  la  dudiesse 
sont  placées  à  gauche,  et  cdles  de  son  mari  à  droite.  Il  y  ea 
a  un  exemple  plus  ancien  ;  c'est  le  sceau  de  Jeanne  de  Na* 
varre,  vicomtesse  de  Rohan  (1400)  :  les  armes  de  Rohan  y 
occupent  la  droite,  celles  de  Navarre-Évrenx  la  gauche.  Ce 
sceau ,  parfaitement  carré ,  semble  indiquer  la  forme  d'éco 
qui  fut  depuis  posé  en  losange.  Ce  sont  probablement  les 
hérauts  d'armes  qui  ont  réglé  cette  forme  d'écu ,  et  étahfii 
vers  la  fin  du  quatorzième  siède,  que  les  armes  des  msii& 
occuperaient  la  droite  et  celles  des  femmes  la  gaudie,  même 
dans  les  propres  sceaux  des  fenunes  nobles.  Antérieurement, 
les  femmes  ne  portaient  souvent  que  leurs  armes  paternelles, 
qudquefois  les  seules  armes  de  leurs  maris.  Lorsqu'elles 
portaient  les  deux  écussons  léiuls,  odul  de  leur  famille 
occupait  la  droite,  cdui  de  leur  mari  la  gauche.  L'écu  dei 
veuves  était  environné  d'une  cordelière,  cordon  entre- 
lacé de  nœuds  en  forme  de  trèfles  évSdés,  dont  les  deux 

I  bouts  s'étendent  en  chevron  et  se  tennliient  par  uns 

I  liouppe. 
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L^éca  tracé  daiu  les  proportions  '  géométriques  s'appelle 
éeu  dPattentêf  tant  que  te  fond  n'en  est  pas  chargé  d'émaux 
«u  de  meubles.  Mais  nn  seul  émail ,  sans  le  ooneours  d'au- 
cune figure,  le  constitue  armoiries.  Ainsi,  par  exemple, 
l'ancienne  maison  de  Bretagne  portait  d'hermine;  et  celle 
ile  Narbonne ,  de  gueules,  sans  autres  emblèmes  Intérieurs 
que  le  champ  de  Téca.  Cdui-d  se  divise  en  quatre  parti- 
tions, et  se  subdivise  en  dix-sept  répartitions.  Les  partitions 
sont  la  dirisiou  de  Técu  par  un  seul  trait  en  deux  parties 
égales.  Quelques  ? ieux  armoriaox  les  appellent  les  quatre 
coups  guerriers.  Ce  sont  :  le  parti,  qui  se  forme  par  une 
ligne  perpendicnlaire  ;  le  coupé,  par  one  ligne  horizontale;  le 
tranché,  par  une  ligne  diagonale  à  droite  ;  et  le  taillé,  par 
une  ligne  diagonale  à  gauche.  Les  répartitions  sont  la  divi- 
sion de  l'écu  en  plusieurs  lignes  ou  partitions.  Ce  sont  :  Vé- 
€artelé,  formé  du  parti  et  du  coupé;  Vécarfelé  en  sautoir, 
<ia  taillé  et  du  tranché;  le  tiercé,  le  gironné,  les  points 
équipolés ,  Xe/ascé,  le  burelé,  le  bandé,  le  barré,  le  coticé, 
(en  bande  et  en  baire) ,  le  chevronné ,  le  paie,  le  vergeté, 
Véchiqueté,  \e  fuselé,  le  losange,  le  vairé  et  Yémûnché. 
Il  y  a  des  écos  contre-fascés,  contre-bandés',  contre-palés, 
contre-borelés,  contre-eoticés ,  contre-cheTronnés,  contre- 
▼airés,  etc.  Ce  sont  les  mêmes  répartitions,  divisées  par  des 
traits  qui  coupent  les  figures  en  deux  parties  égales,  et  les 
opposent  l'une  à  Tautre  par  l'altemation  des  émaux.  Il  con- 
vient d'observer  que  toutes  les  fois  que  l'écu  est  divisé  par 
des  traits  en  émaux  de  diverses  espèces ,  mais  en  nombre 
égal,  il  n'y  a  pas  de  champ,  Fécu  étant  réparti,  c'est-à-dire 
subdivisé  également;  mais  si  le  nombre  des  émaux  est 
inégal,  la  portion  la  plus  nombreuse  forme  le  champ; le 
surplus  forme  les  pièces,  dont  alors  on  désigne  le  nombre. 

L'écu  a  quelquefois  au  centre  de  ses  écartelures  un  petit 
éeusson,  qu'on  appelle  sur-le-tout.  Si  celni-ci  est  égalemoit 
écartdé,  et  qu'il  soit  surchargé  à  son  tour  d'un  autre  plus 
petit  éeusson,  ce  dernier  se  nomme  sur-U'lout-dUrtout. 

LAiiii. 

ECU,  pièce  de  monnaie,  ainsi  appelée  du  latin  scutum, 
bouclier,  parce  que,  dans  l'origine,  elle  fut  chargée  de  Vécu 
de  France,  Ce  royaume  cepoidant  n'est  pas  la  seule  contrée 
qui  ait  mis  des  écus  en  circulation.  Le  s  eu  do  italien,  V  es- 
tu  do  espagnol, ti\tthaler,oxkécu  germanique,  n'en 
sont  que  dus  variétés.  En  France,  Vécu  d'or  a  d5  sa  nais- 
sance au  denier  d'or  à  Vécu,  ihippé  en  1336  par  Phi- 
lippe de  Valois.  Cette  pièce  i\it  d'abord  d'or  fin,  à  la  taille 
de  50  au  marc,  et  de  la  valeur  de  45  sous;  mais  dans 
la  suite,  son  titre,  son  poids  et  sa  valeur  baissèrent  suc- 
cessivement. Ainsi,  à  la  fin  du  règne  du  roi  Jean ,  les 
deniers  à  l'écu  n'étaient  plus  qu'à  dix-huit  carats.  Le  type 
de  ces  pièces  présoitait  au  droit  la  figure  du  roi  couronné, 
assis  sur  une  chaise,  tenant  d'une  main  une  épée,  et  de 
l'antre  un  écu  chargé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre;  c'est 
cette  dernière  circonstance  qui  avait  fait  donner  à  ces  pièces 
ie  nom  à^écus.  Le  revers,  qui  était  d'abord  une  croix  fleo- 
ronnée,  offrit  à  d'autres  époques  une  couronne,  un  soleil,  etc., 
d*où  les  dénonciations  é^écus  à  la  croisette,  à  la  couronne, 
au  soleil  ou  au  sol,  etc.  Sons  les  règnes  de  Louis  XII  et  de 
François  i®'  on  frappa  des  écus  au  porc-épic  et  à  la  sala- 
mandre, ainsi  nommés  parce  que  l'écu  des  uns  était  accosté 
de  deux  porcs-épics,  et  celui  des  autres  de  deux  salaman- 
dres. On  connait  en  outre  des  espèces  du  temps  de  Chartes  YI 
nommées  écus-heaumes,  parce  que  l'écu  y  était  surmonté 
d^un  heaume  avec  ses  lambrequins.  Les  écus  d'or  forent 
abandonnés  sous  Louis  XIY  ;  ils  valaient  alors  6  livres,  c'est- 
à-dire  120  sous ,  au  lieu  de  22  sous  qu'ils  représentaient 
dans  l'origine.  Cependant  leur  taille  et  leur  titre  étaient 
restés  les  mêmes;  mais  le  sou  s'était  altéré^  et  d'argent 
qu'il  était,  lors  de  la  première  émission  des  écus  d'or,  il  était 
devenu  de  cuivre.  Voici,  du  reste,  les  variations  que  l'écu 
avait  successivement  éprouvées  •  cette  valeur  était  de  25  sous 
CB  1446;  de  28  en  1473;  de  33  en  1475;  de  40  en  1516  ; 
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de  45  en  1540;  de  50  en  1561  ;  de  60  en  1577;  de  3  livres 
15  sous  en  1615;  enfin  de  4  livres  6  sous  en  1633. 

C'est  en  1580  qu'on  frappa  les  premiers  écus  d^ argent; 
ces  pièces  reçurent  les  noms  de  quart  et  demi-quart  Sécu, 
parce  qu'elles  valaient  le  quart  ou  le  huitième  de  l'écu  d'or. 
Les  quarts  d'écu  étaient  à  1 1  deniers  de  titre;  on  en  taillait  25  \ 
au  marc,  et  ils  valaient  15  sous,  puisque,  dès  1577,  l'écu 
d'or  avait  été  porté  à  60  sous.  Le  dem^qucart,  au  même 
titre,  avait  une  valeur  proportionnelle,  et  Henri  IV  fit  frap- 
per des  pièces  d'argent  qui  prirent  le  nom  de  demi-écus, 
parce  qu'elles  valaient  30  sous.  Ce  n'est  que  sous  Louis  XIII 
qu'on  fit  une  monnaie  qui  pour  le  type  était  à  peu  près 
semblable  au  demi-écu  de  Henri  IV,  mais  qui  était  le  double 
en  poids;  comme  elle  valait  60  sous,  ainsi  que  l'écu  d'or, 
on  lui  donna  le  nom  d'^cti  blanc.  Ce  fut  l'orighie  de  notre 
écu  de  6  livres.  Nos  pièces  de  3  livres,  qu'on  nomaaSX  petits 
écus,  n'étaient  qu'un  demi-écu,  et  nos  pièces  de  so  sous 
qu'un  quart  d'écu.  Démonétisé  difinitivement  en  1836» 
Vécu  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  monnaie  de  compte  ima* 
ginaire,  à  laquelle  on  donne  une  valeur  de  trois  francs. 
Quand  on  dit  :  une  centaine  d^écus,  il  saglt  par  conséquent 
d'une  somme  de  trois  cents  francs,  l>ien  que  l'on  dise  quel- 
quefois abusivement  onéeu  de  cinq  francs  pour  une  pièce 
de  cinq  francs. 

ECUADOR  (République  del').  Foyes  Éqoaicor. 

ECU  DE  FLANDRE.  Voyez  CoiiaoNNs. 

ÉCUE1L«  Ce  mot  indique  généralement  tous  les  dangers 
qu'un  novù^  doit  éviter ,  et  sur  lesquels  il  peut  toucher, 
échouer,  se  briser,  etc.  Les  bancs,  les  basses,  les  bat- 
turcs, les  brisants,  les  hauts-fonds,  les  récifs,  etc.» 
sont  autant  d'écueils  différents.  On  dit  qu'un  canal,  une 
côte,  un  archipel,  sont  garnis,  remplis,  hérissés  cT^- 
cueils.  On  relève  des  récifs,  ou  range  des  brisants,  on 
chênaie  dans  les  écueils.  Lorsqu'un  navire  découvre  en 
mer  quelque  écneil  non  hidiqué  sur  les  cartes,  il  le  relève 
exactement,  et  communique  son  observiIUon  à  son  gouver- 
nement lors  de  son  retour.  Si  cette  découverte  a  été  recon- 
nue de  nouveau,  l'écu(»l  est  hidiqué  sur  la  carte,  et  la  plus 
grande  publîcité  lui  est  donnée.  SI  l'écueil  n'a  pas  été  re- 
trouvé, il  est  seulement  indiqué  comme  douteux.   Merun. 

Éeueil  se  dit,  au  figuré,  des  choses  dang^euses  pour  la 
vertu,  l'honneur,  la  fortune,  la  réputation.  A  chaque  pas 
qu'il  iàit  dans  la  vie,  l'homme  rencontre  des  écueils,  contre 
lesquels  il  échoue,  s'il  n'a  pas  asseï  de  perspicacité  pour  les 
découvrir,  ou  assez  de  force  pour  s'en  dégager.  H  faut  qu'il 
sache  se  défier  même  de  ses  vertus,  car  diaque  vertu  pous- 
sée trop  loin  aboutit  à  un  vice.  Ainsi,  la  générosité  touche 
à  la  prodigalité,  la  fermeté  à  l'obsthiation,  le  courage  à  la 
témérité.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'expérience  vienne  à 
notre  aide,  et  que  des  principes  sûrs  nous  servent  de  point 
d'appui.  Il  est  surtout  deux  écueils  où  se  brisent  la  plupart 
des  hommes  :  c'est  l'amour  et  l'ambition.  Il  en  est  un 
troisième,  où  de  nos  jours  aussi  viennent  s'engloutir  souvent 
bien  des  vertus  privées  :  c'est  la  vanité  du  commandement, 
la  frénésie  de  sortir  de  sa  condition  et  de  planer  au-dessua 
de  ses  égaux  de  la  veille.  Un  éeueil  qui  attend  les  esprits 
supérieurs,  c'est  l'e n  v  i  e.  Si  elle  infecte  la  médiocrité ,  hu- 
miliée de  son  impuissance,  die  s'insinue  souvent  dans  le 
cœur  des  hommes  favorisés  des  dons  du  génie.  L'écueil  le 
plus  ordhiaire  des  princes,  des  femmes  et  des  écrivains» 
c'est  la  flatterie  :  elle  les  dompte,  elle  les  subjugue,  ea 
dépit  de  leur  supériorité.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  toujours 
dopes  de  la  louange;  mais  ils  finissent  par  la  regarder 
comme  un  droit  de  la  puissance,  et  un  attribut  des  cliarmes 
et  des  talents.  L'autre  éeueil  auquel  le  beau  sexe  n'échappe 
que  par  exception ,  c'est  le  désir  immodéré  de  plafre,  qui  le 
pousse  droit  à  la  coquetterie,  et  de  là  aux  foutes  les  plus 
graves.  Sairt-Prosper  jeune. 

ÉCUME.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner  à  la  fois  la 
salive  blasclie  mousseuse  qui  remplit  plus  ou  moins  abon* 
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ilamment  ta  boncbe  dn  cberal  lonquH  est  ea  moBTemeiU,  i 
et  U  sueur  de  même  couleur  qui  s'amasse  autour  de  las  liar-  { 
nais.  Il  8^a|»plique,  par  exteusion,  à  la  mousse  l^re  4iui  se 
forme  par  ragitatioo  à  la  suiftce  des  liquides  »  et  se  doane 
aussi  à  la  couche  d^albumiue  concrétée  par  la  chaleur  qui 
Tient  surnager  le  liquide  dans  la  préparation  du  |>ol-iw-/»tf, 
et  dans  la  clarification  des  sirope.  Cest  également  de  ce 
nom  que  Ton  appelle  dans  les  arts  les  «caries  4|ue  (buxais- 
iwt  les  matières  minérales  mises  en  fnsion. 

ÉCUiUS  DE  MER*  Les  anciens  natnraMififs  appe- 
laient ainsi  tous  les  corps  marins  47snt  quelque  analogie 
arec  les  alcyons  (voyez  AunroiiiiMS),  les^ponges,  elc,  et 
en  partioulier  une  confcrre  des  riragasderHeUespont,  que 
les  droguistes  vénitiens  vendaient  comme  étant  liOlcyo- 
fiitf m  de  IHoscoride.  Ànyoerdliui  encore  «n  donne  ce  nom 
à  une  espèce  du  genre  alcyon,  à  un  produit  de  la  décom- 
position des  Tarées,  et  de  plus  à  une  Tailété  spongieuse  de 
magnésiU.  Cette  dernière  «ubstanœ  est  nn  «ilioate  de^ot- 
gnésie  hydraté,  composé  de  &2  parties  de  sîUfie,  23  denM- 
gttésie,  26 d'eau,  etnediiSfcant  du talcque  par  lapgéioaoe 
de  l'eau,  qui  remplace  une  partie  de  Ut aîMee  du  lalc,4|iMii- 
qoe  Beudant  soupçonne  mâmela  présence  de  Tenu  dans  ce 
dernier  minéral.  Le  poids  spécifique  de  la  roagnéwte  varie 
de  2,6  à  3,4.  Sa  cassure  est  ievieoae,  privéralente;  elle 
est  rude  au  toucher;  eUe  fond  très-dîlQcitaMai  an  cbaln- 
meau  en  un  émail  blanc.  Le  gisement  de  cette  Mpèoe  varie 
depuis  le  sol  intermédiaire  jusqu'ansol  tertiaire.  On  la  ren- 
contre dans  Itt. serpentines  intermédiaires  du  Piémont  et 
de  la  Moravie,  dans  les  ailles  salilères  des  envicoas  de  Ma- 
drid ,  dans  le  calcaire  d*eau  douée  tertiaire  dles  environs  de 
Paris,  Saiul-Ouen,  Montmartre,  Gonlommiea,  du  départe- 
ment du  Gard;  dans  un  calcaire  d'âge  indétanninédu  mont 
Olympe  d'Anatolie,  de  Konieh,  et  de  Jfégrepont  On  se 
iert  de  cette  substance  pour  febriquer  de  k  |KNB8oUiae  et 
pour  faire  des  pipes.  Les  plus  renommées  vienent  du 
leviinL  L.  OoMBDiL 

ÉCUME  DE  TERRE.  On  connaît  sons  «e  Jiom  aue 
substance  calcaire  de  couleur  bknc-JaanM»  «a  veidAtse, 
de  teiUure  lamelleuse,  à  lames  très^^minoas,  lleuhles,  et 
d'un  aspect  nacré.  Cette  matière,  considérée  parplnaieurs 
aoteurs  comme  une  variété  de  Vagarie  vdiàral^  et  que 
Wiegieb  regarde  comme  un  carbonate  de  chaux,  se  nencon- 
tre  en  Thuringe,  près  d'Eisleben,  et  en  Miaaie,  près  de 
Ciéra,  dans  les  fissures  de  qoeiquei  montagnes  f.alcaires. 

P.-L.  Goimsiu. 

ÉCUME  DE  VERRE»  On  donne  cesom,  ainsi  que 
cehii  de /ci  de  verre,  à  un  méianga  de  suifete  de  potasse 
ou  de  soude  et  de  chlorure  de  potassium  ou  de  eodinm, 
.qui  pendant  la  fusion  du  verre  vient  negar  k  la  surface. 

^^là,  CormBÀD. 

ÉCUME  PRUNTANIÈRE.  Des  auteurs  désignent  par 
cette  dénomination ,  ou  par  celle  de  crachai  de  coucou^ 
des  plaques  écumeuses  qui  se  rencontrent  trèe-Iréqnemment 
au  printemps  sur  les  plantes ,  particnlièMBent  sur  les  lu- 
lemes  et  les  églantiers,  et  qui  sont  dues  aux  larves  d'une 
espèce  du  genre  cercoyie,  la  ^ale  écameusê  deCeottroy, 
insecte  hémiptère,  de  la  famille  des  cicadaires.  Ces  larves, 
dent  le  corps  est  très-tendre ,  rendent  par  i'anns  des  bulles 
éenneuses,  focméea  d'eir  et  de  sucs  vé^ttanx,  et 
blanten  totalité  à  nue  écume  salivain ,  à  une  soilede 
chat;  elles  se  recouvrent  entièrement  de  cette  matière,  soit 
pour  se  dérober  à  la  vue  de  leurs  ennemis*  spécblement 
des  ichneumous,  soit  pour  se.garantir  de  Pection  trgp  vive 
du  calorique ,  et  peut-être  dans  i'ua  et  Taulse  but 

ÉCUMEUR  DE  MARMITES.  'vaye:ttaoamwim. 

ECUMEURS  DE  MER.  Cest  le  nom  qu'on  donne 
eux  bAtimenbt  et  aux  hommes  iiui  infietteot  les  «en  pour 
pUler  les  navires  de  tontes  les  nations,  Usouvent  en  assas- 


siner les  iquipegas  et  les  psnisgirs.  Les  piratas  ci  les 
Jorbane  scsit  des  éemmeme  de  «wr.  Locequ'ils  «ont 
vaincus  par  un  ennemi  pins  isrt^a'enxyii  est  rare  qu'on  les 
ÛMse  prisonniers  peur  îes  traduire  devaai  untribonal  iiaeh- 
eonque.  On  lenr  dédan  preoqne  tei|e«rs.  nne  gnem  à 
meit,  et  eeuK  qii  anrvivent  sont  pendus  au  bout  dee 
gus.  lesikntiUes  et  la  cote  de  l'aneienne  Amérique 
gneto  ontdté  lenglmpa  infMtéesd'éeoBemi  :  on  et 
encese,  mais  en  polit  nombre.  L'AnMpelfsree  et  le  littoral 
de  la  Chine  n^en  sont  pes  cntièfamcBl  purgés.  On  se  rap- 
pelle la  Un  héxMque  de  l'enseigne  Biaeon,  qui,  jeté  par  le 
mauvais  temps  enr  les  rives  de  Itle  de  fiiampalie,  nna 
mienx  ae  faiao  santer,  avec  le  priée  dont  il  «vaît  veço  le 
oonsmnndemont  (le  J^enoyo^if  ),  que  de  ee  lendre  aox  pi- 
set^.  MenuK. 

fiGDUmL^OB^nie  de  U  Amaaie  dearoiiKeiirs  e 
peur  les  eoologlolm  les  ceiaelères  saivanis  :  Obivicnleo  bien 
distîMles;  donts  meleins  eimples«  e'est^^diie  eenspeeées 
iOilwwt  d'émeil  et  dfvein,  jans  wihatnnee  eoitteale  ;  în- 
ciaiiesdediaeBBionanédiecn,  les  isfifcieutts  fiès-oonspri- 
;  delgM  lengs  et  «mes  d'ongles  neéiés  et  croebiB , 
dewit , ^dnq  doerière;  le  ponce  entérienreot  nidi- 


■MMtaiae;  ijnBuc  lengne,  large,  tiès-velne,  à  poils  distiqaeE. 
Qaalqneo4nes  des  nendirenses «f^èoes  ée  oe  geore,  dent 
4|nelqiiesiiBlnraliBtesftiigMatnne  petiletuniUesonsleBosn 
•deeeiiirieNs(de  osioMpsc,  éeuBenil),  esitdes  abajoues; 
ehea  d'antrea,  ia  peeu  des  llaBos,  étendue  en  un  large  repli 
entre  le  menrinie  antérieur  et  le  pertérianr  de  clmque  cdié, 
lorme  une  eorte  de  peradiute ,  qui  pennet  à  l'animel  des 
eaiito  tfès^Uengés,  ethri  e  frit  donner  le  nom  ^écareml 
vokmt  («opes  PoLâffoecne).  Les  nataieliales  ont  décrit 
phttdè  qoenaate  espèces  d^écanuiis  faicB  disUncles,  entre 
antees  :  le  taaila,  le  -^volnriste,  le  eirisse,  le  petu^-gris, 
le  ffaerUnguetf  etc.  Tontes  ees  espèces  sont  d'une  tenue 
etvTane  dimension  asen  voisine  de  l^éonreuii  ordinaire; 
des  variétés  de  pelage,  en  général  très-agréables,  les  dis- 
tinguent les  ânes  des  antias. 

Nons  avons  à  parier  ici  pins  en  âélail  de  récarenil  ordi- 
naiie,  éenwnil  d^Enrope,  sottinis  vtUgaris  des  nomenda- 
tenrs.  Oe  petit  enfaaal,  d'an  nox  vif,  d'une  larme  élégante, 
deét  è  la  vivacité  de  ses  mouvements,  au  vohune  de  ses 
yens,  pleins  de  feu,  une  physionomie  fine.  «  Sa  jolie  fignre, 
dit  Baffon,  est  encore  rehaussée,  parée,  par  une  belU: 
qaeue  en  forme  de  pemiche,  qu'il  relève  jusque  dessus  sa 
tète,  et  fons^lequette  il  se  meta  l'oeabie.  »  Ghacpie  oreilie 
est  ornée  d'un  pinoeau  de  poils  droite  eteaees  longs.  1!  se 
tient  ordinairement  esais ,  presque  droit,ae  servent  de  ses 
deux  pattes  de  devant  avec  une  frande  dextérité  pour  por- 
ter A  ea  benclM  aes aliments.  Oenx«ci  cenrintent  en  noix» 
frinos,fiends,  agaries,  amandes  de  tonlBSsoiies.il  en  fait 
pour  l'hiver  des  pieviriotts,  qnll  dépose  en  divers  endroits; 
ees  megsains  sont  établis  dans  des  tnnes  d'arbres.  Les 
écureuils  vivent  par  couple;  ils  établissent  lenr  domicile  sur 
unaibn,  et  n'y  aouffraatgnèfe  de  velstaiage;  ils  y  oons- 
tmiaent  sur  la  Csniche  d'nnebcanche  biAnquée  an  véritable 
nid ,  arrondi,  asooi  voluminettx,  dont  ronvertnre  est  située 
en  haut  A  quelque  dislence  aa-dessus  de  cette  ouverture, 
réenceail,  ponr  empêcher  que  le  phden'y  pénètre,  cons- 
trailnae  espèce  de  toit,  qui  dirige  Peaa  deoMé.  Les  malé- 
riaaxde  celle  eeeetoadion,  assea  eonspliquée,  eant  des  bi- 
oheltas  et  de  te  aMosae.  G^est  là  que  réeniénll  dépose  sa 
peitte  et  qu*il  ae  lient  pendant  fe  jour,  n-cn  eertant  guère 
que  la  nutt  penr  prandee  aes  ébats  et  aller  A  la  picorée; 
ffiQpandent  il  en  eoit  méase  peadant  le  ionr  ri  quelque  bruit 
vient  tvaabier  le  sllenoe^esiwis;  on  le  voit  dors  fuir  sur 
un  entre  erbm,  et  ee  cocher  à  Yabri  d*nne  bandie,  et  si 
quelque  IsmpéÉs  «vient  battre  le  feuUlqgeet  meneoer  de  fra- 
casser ^pwlqae  esive,  l'éeareuil  deoeoad  à  terre.  Il  penlt 
qu'il  bok  pen,«t  je  œ  sois  qoetaosatenr  du  merv«itteux  a 
prétendu  qu'il  boit  do  la  neige;  ju  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 


ÉCUREIIEL  —  ÉCUS80W 


qtr»  li!Mer  OD  le  toiC  qoek^n^ow  gratter  la  neig'»,  réowtcr 
pour  chercher  qaeiqnesourritare  quelle  numwm,  Sflr  voix 
est  édatante;  on  entend  lei  éBWViiili  pendast  1»  nott'erMr 
CD  courant  les  «s  après  let  aotlrei;  Usent  aiuNè  un  peut* 
grognement  do  ménontnleuMut  qn^Hv  ftMt^entMdia  lem^ 
qu'on  let  irrile. 

L'accouptetiient  des  écnrenth'  a  iinn^vn  les  UMNadémm 
et  d*rrra;  la  gestation  est  de  quatre  seBMÉnes*,  la'poitfe« 
de  deox  on  trots  petftt;  poor  les  allailet,  In  remeH»  »bnlt 
mamelles.  La  nraa  a  lien  an  printemps;  In  poft  nnovenn 
est  pins  roux  qne  «toi  qultumbe.  La  dulr  doMenrenilest; 
dit-on,  aases  bonne  à  manger;  sa  Ibnrrare,  pan  wwhMnhée 
et  peu  solidey  était  antretob  uomm^  voir.  L'écafonllsammun 
hatîte  llfiarope  et  le  nord  de  l'Asie.  Hbub  derona  ajonteree 
qiie  Ton  raconte  des  éoorenils,  qnl  pensent  trafensr  Pean, 
en  se  servant  d*ane  éeoroe  poar  nartra,  et  do  leor  qneoe 
pour  Totie  et  pour  gonreraafl  ;  ce  lUt  esfr  trop  mal  étaMI 
pour  que  nous  ne  le  oonsldérions  pas  comme  une  IkUo' 
a^^réable.  BAfnmv  ns  BuMe. 

ÉCUME.  L'écurie  est  le  lien  destiné  è  Ibger  *s«lie« 
vaux,  des  mulets;  les  bourSy  les  montons  logent  dkna  des 
etables.  Le  sol  de  Fécurie  doit  être  en  pente-  et  paré 
pour  donner  écoulement  aux  urines.  Leloqgdn  mnrdel» 
▼ent  être  placés  la  mangeoire  et  le  rMeHer;  la  mangeoire 
est  une  auge  en  bols  (feuTiron  40  centbnètres  de  profon» 
deor  et  de  32  centimètres  de  large;  dasneineaax  piaeés  sur 
des  pieux  supportent  la  mangeoire.  Le  iMsHerest  une  grille 
en  bois  écartée  de  io  centimètres  pour  qne  la  booeli»  du 
cheval  puisse  y  passer.  Il  doitétre  élevé  à  0i  eeotfmèttes 
au-dessus  de  la  mangeoire;  il  (but  f^^SO  de<laifBnr  an 
moins  pour  la  place  d*Un  etteval.  Les  séparations  se  ftot 
avec  des  cloisons'  on  des  barres,  pour  qne  les  animaax  ne 
se  blessent  pan  en  se  «battant  Lm  barres  de  sépatatiendoi*- 
Tent  avoh*  1  fc  Y  mètres  de  bautenr.  H  faut  4  néina  de 
longueur  pour  la  plaee  d'un  cheval,  n  fànt  léseim  en  aro 
nu  espace  derrière  ranimai  pour  le  passage  des  paMvnlen 
et  pour  placer  le  ooflim  à  avoine  dnsi  qu'une  armoire  pour 
renfenner  les  Instruments  de  pansement  II  ibnt  de» 
fenêtres  tant  an  nord  qu'an  midi,  qu*on  pnfaae  oovrir  et 
fermer  à  volonté,  parce  qne  des  clievanx  eonreris  de  suenr 
ne  doivent  jamais  être  exposés  ideseonnntsd'airdn  noid. 
1)  font  encore  dans  cette  éeuile  nn  on  plnsienn  m»  pour 
!es  palefrenien  et  une  bufecme.  A  VeiMaiÊé  de  eetin  éen« 
rie,  il  doit  s'en  trouver  une  antre,  penr  les  chevanx  mala- 
des, suspects  on  mécbants:  Cette  biflrmerie  duH  Mreaéparée 
de  récurie  par  une  shnpie  cloison  en  piancbes.  Gomnoe  il 
ne  saurait  jamais  j  aroir  trop  dPsir  dans  tout  les  logo* 
ments  destinés  aux  animaux,  fl  ftnt  que  les  ptanehert  soient 
fort  hauts  et  qnll  y.  dt  bcanoonpde  fenêtres. 

C** ntànçAfS  (de  NssiSi }. 

Ajoutons  que  le  hix0  des  bilîmeiits  doit  être  répronré' 
par  tout  bon  agronome.  Les  Anglais,  qui  savent  cemme- 
nouset  beaucoup  mieux  qne  nous  jeter  l'argent»  se  conten- 
tent pour  la  plupart  de  leun  chevaux  de  hangan  placés 
près  des  fermes,  à  Textrétaiilé  d\me  pâture  :  à  l'heure  des 
repas,  un  râtelier  placé  sous  cet  économique  bâtiment  est 
rempli  de  foin  on  de  patlle.  Lesanfananx  ont  ahisl  la  Kberté 
d'aller,  de  ventr,  de  ccnrir»  de  manger  et  de  se  mettre  à 
l'alni  defcmteinpéries.  Oepoidant  les  chef  aux  angtalane  se 
trouvent  pas  phismal  de  ce  régime  d'indépendance. 

J,  ODotMr^DnsMoaw 

ÉCUSSOIV  (  Art  àéraidiquê).  On  donne  ordinafrement 
ce  nom  à  un  on  ptusk«rs  petit»  éeus  qnl  entrent  comme 
pièces  principales  on  aœesaoirm  dans  un  éen  d*armoffries. 
Dans  ce  cas,  le  mot  éaason  est  un  dbnfaratif  ;  mais  on  l'em-> 
ploie  anasi  pour  exprimer  dies  pannons  d*annes  d'une  dimen* 
siou  plus  grande  cpe  celle  de  Fécu  ordinaire^  comme  cetrx 
que  les  nobles  placent  dans  tes  églises  au-dessus  de  leurs 
bancs  privilège,  sur  les  poteaux  iiffiitrophes  et  les  ronr- 
thes  patRmIaires  des  justiees  selgnenitilBii,  sur  les  titrei*  et 
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catafeiques,  et  cenv,  enfin»  qui  servent dinsignes  distinetfti 
an  snere  des  évéqnes.  LAlaé. 

ÉGUSSON  (  AfeMèdwe  ).  L'usage  d'bitieinire  dea 
éevuions  daaw  rarebitecture  et  la  décoration  remonte  à  une 
tlès4»utn  antiqnllé»  oommv  le  témelgBe  un  passage  de 
mine  (  llv^  nxT,  cb»3S),  ekflestditqueoetet  Apphis 
Oiaudins  (  eonsnl  avec  ServflInSy  Tan  2i9  de  Rome  )  qui  le 
premier  consacra  de  ^la  sorte  dans  le  tensple  de  Belienr 
les'taavH de seaaaDêtoeB)  entenaées ^iMcriptiona benorlQ* 
(ineai  LeadOMMm  paunnt  denn  sa  esnsidérBr  eomme  des 
repiéBeotatloBs  de  bsueUsm,  cmnme  une  espèce  d'imitaHen, 
donfrl^  kEgoMv  licapiiM  et  la  vanité  ont  stagalièfement 
tarie  et  modifié  le»  fmneaç  mnin  quand  Pusag»  en.  pres- 
crit l'emploi,  il  vuodraKmienx  lee  appliquer  dîune  manière 
postiche,  et  non  cohérents  ame  la>  eonstnictlei»  à.  l'oine^ 
mentrdalaquaUto»  veollen  feiwearriiv  emnmeuneaeiâi 
d'aocflnniae«nin»  qnn  de  les  eonverifaren  marine»  es  pierre 
ou  en  tente  antre  matIèMsoUde,  feisant  partie  udéginnte 
duBsemnnent  marne. 

Leant'dNUfeissrappiiquaanmipar  analogie  à  oeriahiea 
parties  As:  eaartractiana  dea  arts  méoaniqnes.  Aîusi»  on 
appelé  drunew^  en  senrurarie,  une  petite  phupœ  de  fer 
qu'on  met  sur  les  portas  des  chambres,  des  araMMres,  via« 
à-TlB  laasormn%  et  nn  ha;vers  de  laquelle  entre  la  dé.  On 
doaw nnsri ce  m» à  tontes- lesplatineaqoi oinenties  heur* 
toim,  les  bouclea,  lee  boutons  dee  semiren.  On  le  donne^ 
ento,  à  beaneoup  de  petits  objets  de  détail  et  d'omement 
ayant  générelemcnt  une  âmne  ovale^  dsat  l'énuméraUen 
serait  tMp  longua  Edme  HâanAU. 

ÉCaDfiÎMm  (BtHkmîiun),  moreean  d'éoonse  garni 
d'nv  oBit  enlevé  de  dessus  un  arine  et  taUé  en  triangle, 
pour  âtre^inaéré  eobe  le  bols  et  réeeioe  d'un  siQet  appar» 
tenairt  à  unaespècepaà  une  Tariété  Toirina  L'hKislon 
frite  peur  rewvoir  réonssen  est  eidlnnlreBBanten  forme  de 
T.  On  appelle  anmi  dcussois  l'arbre  sur  lequel  on  a  porté 
le  HBorcenu  d'éeoree  :  PMelnit  Mdntssoii;  etjaniinier 
ftM  Mm'sm  dMasoN»  etc. 

JtonsaainMr»  ePest  lever  et  ptoer  un  écnsson.  Cette 
opénâims  se  praUqucà  dens  époques  de  l'année,  an  prin* 
tempe  et  en  été:  dans  le  prsmiereas,  cfest  PdovtsoM  d  criZ 
pcmmofit,  car  fl  w  déTcloppe  inunédiatement  ;  dans  le  se* 
coud  eas^  e^est  Pdetusoit  à  œil  danmmif  pasee  qu'il  ne 
paît  qu'un  printemps  suivant.  Le  Jardfailer  qui  veut  yoir 
réOBsir  son  travail  cholsin  par  un  temps  doux»  sur  une 
branRshe  d'un  an,  un  bouton  sain»  bien  développé,  pourra 
d'unoél  unique;  il  l'enlèvera  aToe  l'éoorce  qui  TenTh'onne 
et  une  partiel  bois-  sous^jaeent;  puis,  avant  de  l'appliquer 
dans  WncMéff  feHe  sur  le  sijet  à  éenssonner,  il  donnera 
à  Kéeusamtk  Ihrmeet  Pélendue  eonfenaUes  pour  qn'il  poisse 
être  reçu  dhnn  In  pMe;  Il  séparera  la  parcelle  de  bois 
de  IVeoree  enivrée,  afin  de  d^ager  le  peÀ  munelon  dont 
est  penrvn- le  bouton  à  sa  base.  Ct  point  vitai,  qui  mettait 
I'gbH  en  cemmnnieatlon  immédiate  arec  l'arbre  qui  le  por* 
tai^  et  le  faisait  Tlvm  de  hi  Tie  commune,  doit  ètie  entier, 
car  ait  n'ealsirit  pas,  en  s'A  était  biessé»  l'opération  serait 
faintile»  le  beuton  étent  afani  cendanmé t  une  mort  eer* 
taine. 

Gèrpremiev  temps  accompli  avec  les  prâcautlons  indiquées, 
les  Idrresde  Phidsion  enT  seront  soulevém  et  l'écussongK^sè 
dans  leur  écartement»  de  manière  à  ce  que  la  face  interne 
de  réeoice  w  trouve  en  rapport  exact  avec  le  bols;  enfin, 
les  bofds  de  Ptoehlon  seront  rapprochés  et  assujettis  sur 
l'éensson  an  moyen  d'un  fil  de  laine  appliqué  k  phtrienre 
tours  sur  la  branche. 

L'aritore  est  écussonné;  niris  pour  assurer  It  vtassite  de 
cette  sorte  de  greffe  il  faudra  diriger  la  sève  tererécusson 
en  supprimant  la  tête  de  l'arbre  à  quelques  centimètres  an« 
dessus,  aittri  qne  toutes  les  l»ranches  qui  sont  en  dessous. 
Dons  le  ca»oh  Hm  fUt  un  écnsson  à  œil  dormant,  un  peut 
aiiuuuie  jiisqu  nn  pranempe  pour  mpprmsriouici  cse 
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parties,  qai  alors  ne  sont  retranchées  que  lorsque  le  snccès 
est  certain.  Ccst  là  nne  des  raisons  qni  font  généralement 
préférer  Técusson  d'été  à  celui  du  printemps. 

P.  Gadbert. 

ÉGUSSON  (  Sntfnnoloçie  ),  partie  postérieure  du  cor- 
selet des  insedes  ailés.  On  ignore  Pusage  de  cet  organe, 
qui  n'existe  point  cba'  les  aptères,  les  lépidoptères  et  la 
plttoart  des  néTroptères. 

éCUYER  (  du  latfai^  seut\fer,  dont  la  langue  romane 
fit  eseudier ,  d*où  Pancien  français  eseuier  ).  L*écuyer,  dans 
l'origine ,  était  l*honime  de  guerre  armé  de  Técu  et  du  ja- 
velot, et  sa  dénomination  de  seut{fer  Ait  évidemment  tirée, 
par  les  Romains,  du  mot  seutum^  écu,  et  non  d'e^tM, 
cbcTsl,  ainsi  que  l'ont  avancé  quelques  étjrmologistes.  Les 
empereurs,  selon  Anunien  Marcellin,  disaient  consister  la 
meilleure  partie  de  leurs  forces  dans  les  compagnies  d'écuyers 
et  de  gentiU,  soldats  destinés  principalement  à  la  garde  et 
à  la  défense  du  prétoire.  Piocope  rapporte  que  sons  Julien 
Tingt-deux  écuyers  déûient  trois  cents  Vandales.  Ces  com- 
pagnies avaient  la  meiUeure  part  des  terres  qu'on  distribuait 
aux  troupes  à  titre  de  bénéfices.  Après  la  conquête  des 
Gaules,  et  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise, on  retrouve  la  même  dénomination  d^écuyers  et  de 
gentils ,  pour  qualifier  les  gens  de  guerre  qui  tenaient  le 
premier  rang  parmi  les  militaires;  et  comme  ils  n^étalent 
chargés  d'aucune  redevance  pécuniaire  pour  les  terres  qu'ils 
devaiisnt  à  leur  bravoure  et  qu'ils  tenaient  des  libéralités 
du  prince,  on  les  appela  gentilshommes  ou  nobles, 
pour  les  distinguer  du  reste  du  peuple,  qui  était  alors  en 
aervago.  Ce  fut  ainsi  qn^en  France  la  noblesse  prit  sa  source 
dans  le  service  militaire  et  dans  la  possession  libre  des 
liefs.  Toutefois,  plus  tard,  lorsque  tous  les  cheTaliers, 
quelle  que  fàt  leur  origine ,  Toulorent  avoir  des  écuyers , 
qu'ils  finirent  même  par  prendre  dans  toutes  les  conditions  ; 
ces  derniers  ne  furent  plus  considérés  que  comme  des 
espèces  de  serviteurs,  qu'on  anoblissait  ensuite  en  leur  con- 
férant la  chevalerie.  Néanmoins,  suivant  une  couTention 
faite  en  1338 ,  entre  Philippe  de  Valois  et  les  grands  vas- 
sanx,  récuyer  était  au-dessus  des  sergents  et  des  arbalétriers. 
Sous  Henri  ni,  la  vanité  avait  fini  par  rattacher  de  nou- 
veau le  titre  de  noble  à  la  qualité  d'écuyer  :  c'est  ce  que 
consacra  formellement  l'ordonnance  de  Blols  de  1579.  Il  est 
toutefois  à  remarquer  que  la  noblesse  acquise  dans  les 
fonctions  civiles  ne  donnait  pas  cette  qualité,  qui  paraissait 
incompatible  avec  les  offices  dont  l'emploi  différait  tota- 
lement de  la  profession  des  armes.  Aussi  l'art  25  de  l'édit 
de  1600  défendait-il  à  toute  personne  qui  n'était  point  issue 
d'un  père  ou  d'un  aieui  anobli  dans  cette  profession  de 
prendre  le  titre  d'écuyer»  et  cette  interdiction  est  également 
portée  dans  Part.  2  de  la  déclaration  du  mois  de  janvier  1624. 

Avant  cette  époque,  au  milieu  du  mo)en  Age,  l'office  d'é- 
cuyer,  qui  succédait  aux  fonctions  intermédiaires  de  da- 
moi^e^,  était  le  dernier  degré  d'apprentissage  pour  arriver 
à  l'honneur  de  la  chevalerie.  Pour  passer  à  l'état  d'é- 
cuyer,  le  jeune  damoisel  était  soumis  à  une  espèce  de  cé- 
rémonie religieuse,  à  laquelle  il  était  présenté  dans  l'élise 
par  son  père  et  sa  mère ,  qui,  cliacun  un  cierge  allumé  à  la 
roahi,  allaient  à  l'oflirande;  le  prêtre  célébrant  prenait  sur 
l'autel  une  épée  avec  son  ceinturon ,  sur  laquelle  il  fîiisait 
plusieurs  bénédictions,  et  il  Tattacliait  ensuite  au  jeune  page, 
qui  dès  lors  commençait  à  la  porter  ainsi  que  les  éperons 
d'argent.  Une  fois  reconnus  écuyen,  les  jeunes  g^is  occu- 
paient tour  à  tour  différents  emplois;  et  bien  qu'ils  fussent 
en  général  divisés  en  plusieurs  classes,  il  est  cependant  pré- 
sumable  que  dans  la  plupart  des  châteaux,  et  surtout  dans 
les  cours  mohis  opulentes,  chacun  d'eux  remplissait  à  la 
fois  plusieurs  ollices  divers.  On  voit  néanmoins  qu'As  por> 
taieot  successivement  la  qualification  Récuyer  du  corps , 
à*écuyer  de  la  chambre,  à^écuyer  tranchant,  d'écupet 
d'écurie,  etc.  L'écuyer  du  corps,  ou  de  la  personne,  d'abord 
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de  la  dame  et  ensuite  du  châtelain,  et  qn'on  appelait  amii 
écuyer  d*honneur,  avait  pour  principale  fonction  d'habiller 
et  de  déshabiller  sa  souverahie  on  son  maître.  Il  les  accom- 
pagnait en  tout  lien ,  et  se  trouvait  chargé  de  fake  les  hon- 
neurs dans  les  assemblées  d'éclat  et  de  solennité  ;  il  portait 
à  la  guerre  la  bannière  de  son  seigneur  et  criait  son  cri 
alarme.  L'écuyer  de  la  chambre,  ou  chambellan,  gardait  l'or 
et  l'argent  de  son  mettre,  ainsi  que  la  vaisselle  plate  destinée 
au  service  de  la  table,  et  qu'il  tirait  des  coffres  les  iours  de 
festin  et  de  cérémonie.  Dans  ces  deux  emplois,  dit  Lacurae 
de  Sainte-Palaie,  les  écuyers  approchaient  également  à  toute 
heure  la  personne  de  leur  seigneur  et  de  leur  dame;  admis 
avec  confiance  et  familiarité  dans  leure  entretiens  les  plus 
intimes  et  dans  les  assemblées  les  plus  brillantes,  ils  se 
formaient  aisément  aux  usages  de  la  société  et  se  polissaient 
à  l'exemple  des  modèles  qu'ils  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux.  Ils  y  apprenaient  aussi  à  cultiver  l'affection  de  leurs 
maîtres,  à  connaître  les  moyens  de  plaire  aux  autres  per- 
sonnes dont  se  composait  la  cour  qu'ils  servaient,  et  à  faire 
aux  chevalien  étrangers  qui  venaient  la  visiter,  ainsi  qu'à 
leurs  écuyera,  ce  qu'on  appelait  Its  honneurs,  locution 
restée  en  usage  dans  le  même  sens. 

De  même,  le  jeune  servant  apprenait  peu  à  peu  dans  le 
silence  l'art  de  bien  dire ,  lorsqo'en  qualité  d*écuyer  tran- 
chant, il  était  debout  dans  les  repas,  occupé  à  dépecer  les 
viandes  avec  la  propreté,  l'aUresse  et  Téiégance  convenables, 
et  à  les  faire  distribuer  aux  nobles  convives.  Joinville,  dans 
sa  jeunesse,  avait  rempli  à  la  cour  de  samt  Louis  cet  office» 
qui  dans  les  maisons  des  souverains  était  exercé  quelque- 
fois par  leurs  propres  enfants.  Froissart  raconte  qoe  le  comte 
de  Foix  «  s'assit  à  table  en  la  salle;  Gaston,  son  fils,  avoit 
d'usage  qu'il  le  6cr%oit  de  tous  ses  mets  et  faîsoit  essai  de 
toutes  ses  viandes.  •  Une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel, 
de  1306 ,  confia  au  premier  écuyer  tranchant  de  la  cour  U 
garde  de  l'étendard  royal.  D'autres  écuyers  avaient  le  soin 
de  préparer  la  table,  de  donner  à  laver  avant  et  après  le 
repas.  Ils  apportaient  les  mets  de  chaque  service,  et  avaient 
une  attention  continuelle  pour  que  rien  ne  manqu&t  aux 
convives;  ils  relevaient  les  tables,  et  enfin  disposaient  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l'assemblée  qui  suivait  le  festin 
et  pour  les  divertissements,  auxquels  ils  prenaient  part 
eux-mêmes  avec  les  jeunes  damoiselles  attachées  aux  nobles 
dames  qui  en  faisaient  l'ornement  Puis  ils  servaient  tour  à 
tour  les  épices,  les  dragées  et  confitures,  l'bippocras,  le 
clairet,  ou  composition  de  vin  et  de  miel,  le  piment,  que 
les  statuts  de  Cluni  défendaient  aux  religieux  de  cet  ordre, 
et  qui  n'était  qu'un  mélange  d'épices  et  de  vin  ;  en  un  mot, 
toutes  les  autres  boissons  qui  terminaient  toujours  les  re- 
pas, et  que  l'on  prenait  encore  en  se  mettant  au  lit;  c'est 
ce  qu'on  appelait  le  vin  du  coucher.  Ces  écuyen  accom- 
pagnaient jusque  là  les  étrangers,  pour  lesquels  ils  pré- 
paraient eux  mêmes  les  diambres  qui  leur  étaient  destinées. 

Le  service  des  écuyers  de  l'écurie  demandait  plus  de  foi  ce 
et  d'habileté  ;  il  consistait,  entre  autres,  à  dresser  les  chevaux 
à  tous  les  usages  de  la  guerre,  à  tenir  les  armures  de  leur 
maître  en  bon  état  et  à  l'en  revêtir  avec  toutes  les  pré* 
cautions  nécessaires  pour  la  sûreté  de  sa  personne  pendant 
les  combats.  L'accident  arrivé  depuis  à  Henri  II,  et  qui 
causa  sa  mort,  fut  peut-être  la  suite  d'une  négligence  à  cet 
égard.  Ces  écuyers  menaient  aussi  les  chevaux  de  bataille, 
qu'ils  tenaient  à  leur  droite,  d'où  leur  vint  le  nom  de  des- 
trîers.  Ils  les  donnaient  à  leur  seigneur  quand  l'ennemi  pa* 
raissait,  ou  que  le  danger  semblait  l'appeler  à  combattre;  d 
c'est  ce  qu'on  appelait  monter  sur  ses  grands  chevaux, 
façon  de  parler  que  nous  conservons  encore  au  figuré.  Lors- 
qu'une fois  on  en  venait  aux  mafais,  chaque  écuyer.  rangé 
derrière  son  chevalier,  demeurait  spectateur  oisif  du  combat, 
et  cet  usagie,  qui  servait  si  bien  à  l'instruction  du  serviteur, 
lui  facilitait  aussi  les  moyens  de  veiller  sur  les  Jourt  de  son 
maître,  en  lui  donnant,  en  cas  d'accident,  de  nouveiiei 
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annes  oa  vn  cfaeral  frais,  et  en  panât  parfois  les  eonps 
^a'an  Ivl  portait ,  sans  sortir  Déanmoiiis  des  boines  de  la 
délensiTe.  «  (Test  ainsi,  dit  BrantAme,  que  fit  ce  braye  es- 
coyer  de  Saint-SéTerin,  à  la  bataille  de  Pavie,  à  l'endroit  du 
woj  François  t  aossi  y  nxwruUi  en  la  bonne  grftoe  et  looenge 
^e  son  roy,  qui  le  sceut  bien  dire  pea  après.  >  C'était  aossi 
k  ees  écnyers  qne  les  cbevaliers  pendant  le  combat  don- 
naient à  'garder  les  prisonniers  «pills  disaient,  et  dont  le 
cbeTal  et  l'annore  derenaient  leur  propriété. 

On  Toât  par  tout  ce  <iu*on  eiigeait  de  Faspirant  à  la  cbe- 
▼alerie,  et  dont  noos  donnons  à  peine  nn  simple  aperçu, 
qu'il  défait  réunir  surtout  la  force  nécessaire  pour  les  plus 
durs  travaux  à  l'adresse  des  arts  les  plus  diffidles  :  ce  n'é> 
tait  en  effet  qu'après  avoir  passé  tour  à  tour  pendant  sept 
années  dans  ces  divers  services,  qui  le  façonnaient  par 
degrés  au  métier  rude  et  périlleux  de  la  guerre,  que  Técu  jer 
pouvait  enfin  prétendre  aux  éperons  d'or  et  au  noble  tttre 
de  cbevalier. 

^>ans  notre  bistoire  moderne,  on  donnait  le  titre  d'éeuper 
h  ta  officiers  qui  avant  la  révolution  de  17S9  avaient  le 
soin  et  le  gouvernement  des  chevaux  du  roi  ou  d'un  prince. 
La  cbaige  de  grand-écuyer  était  une  des  plus  considé- 
rables de  ]tL  cour.  Dès  l'époque  de  Chartes  VII,  noos  voyons 
Tannegoi,  Du  Ch&tel  qualifié  de  ce  titre,  auquel  d^is 
forent  toujours  attachées  des  prérogstives  très-étendues.  Le 
grand-écuyer  disposait  de  toutes  les  charges  de  la  grande 
et  de  la  petite  écurie,  de  tous  les  offices  qui  en  dépendaient, 
et  ordMmait  des  fonds  affectés  à  ce  service.  Jusqu'au  temps 
de  Henri  IV,  les  postes  et  les  relais  lui  appartenaient.  Aux 
premières  entrées  de  nos  rois  dans  les  villes  du  royaume  ou 
dans  les  villes  conquises,  il  marchait  immédiatement  devant 
le  prince,  portant  Tépée  royale  dans  le  fourreau  de  vdours 
bleu,  parsemé  de  fleurs  de  Us  d*or,  avec  le  baudrier  de 
même  étoffe,  et  son  chevai  caparaçonné  de  même.  11  figurait 
avec  les  mêmes  prérogatives  aux  fimécailles  du  roi,  et 
alors  les  chevaux  et  les  harnais  demeuraient  sa  propriété. 
Outre  le  grand-écuyer,  on  distinguait  sous  ses  ordres  le 
premier  écnyer  de  la  grande  écurie,  qui  la  commandait  en 
son  absence,  et  le  preipier  écuyer  de  la  petite  écurie,  dont 
les  attributions  comprenaient  les  chevaux  et  les  voitures 
dont  le  roi  se  servait  le  plus  ordinairement  :  ce  dernier 
avait  aussi  le  gouvernement  des  pages,  et  c'était  lui  qui 
donnait  la  mafai  au  prince  pour  TsJder  à  monter  en  carrosse 
ou  lorsquMl  en  descendait.  Ces  deux  dignitaires  avaient  sous 
leur  commandement  les  écuyers  de  quartier,  qui  mettaient 
les  éperons  au  roi  et  lui- tenaient  l'étrier ,  et  les  écuyers  ca- 
valcadottn,  intendants  des  dievaux  à  la  main.  Il  y  avait 
aussi  à  la  cour,  entre  autres,  un  éouyer-bouche^  dont  l'u- 
nique fonction,  lorsque  le  roi  mangeait  à  son  grand  couvert, 
consistait  à  fUre  déguster  chacun  des  plats  au  mattre-d'hétel 
avant  de  les  remettre  aux  gentilshommes  servants ,  qui  les 
posaient  sur  la  table.  La  plupart  de  ces  charges,  rétablies 
sous  Pempire  et  sous  la  restauration,  avaient  disparu  sous 
le  règne  de  Loids-Philippe.  Le  nouvd  empire  les  a  ressus- 
citées  en  partie. 

Nous  terminerons  en  fUsant  remarquer  que  le  mot  éeuyer 
est  encore  employé  dans  diverses  acceptions  métaphoriques, 
qui  toutes  se  rattachent  à  Tun  ou  l'autre  office  dont  se  trou- 
vaient chargés,  dans  le  moyen  êge,  les  aspirants  à  la  che- 
valerie. C'est  ainsi  que  cette  dénomination  se  donne  à  celui 
qui  dresse  les  chevaux  au  manège  et  enseigne  l'équitation; 
qu'on  appelle  écuyers  et  écuyères  les  acteurs  et  actrices 
figurant  è'cheval  dans  les  manœuvres ,  exercices  et  diver- 
tissements qu'offrent  les  différents  cirques;  que  le  nom 
^écuyer  s'applique  au  cavalier  qui  donne  la  mafaïaux 
dames  pour  les  mener;  qu'en  termes  d'agriculture  on  ap- 
pelle écuyer  le  rejeton  qui  pousse  au  pied  d'un  cep  de  vigne, 
emblème  en  effet  très-juste  de  cette  noble  institution,  qui 
se  renouvdait  ainsi  en  se  reproduisant  elle-même;  et 
qu'enfin  dans  la  vénerie  il  se  dit  d\m  jeune  cerf  qui  ac- 


compagne  et  suit  un  vieux  cerf,  signification  qui  s'accorda 
parlîBitement  avec  l'Idée  que  nous  devons  avoir  de  l'atta- 
chement et  de  la  subordination  des  écuyers  à  l'égard  des 
chevaliers.  Psixissuat. 

ECZÉMA*  Cest  un  mot  employé  par  les  médecins  pouv 
désigner  une  inflammation  delà  peau,  qui  attaque  soit  une 
seule  ou  plusieurs  parties  du  corps ,  soit  la  périphérie  en- 
tière. Elle  est  caractérisée  par  de  petites  vésicules  non  con- 
tagieuses, très-rapprochées,  souvent  agglomérées,  et  qui  se 
terminent  par  la  résorption  du  fluide  qu'elles  contiennent,, 
ou  par  des  excoriations  artificielles.  A  l'état  aigu  l'eczéma- 
peut  être  simple,  rouge  et  impétigineux.  Les  variétés  de 
cette  affection,  et  elles  sont  nombreuses,  peuvent  affecter 
la  forme  chronique,  laquelle  résulte  du  renouvellement  des 
vésicules  et  des  croûtes.  On  donne  aussi  à  l'eczéma  le  nom. 
de  dartre  squammeuse, 

EDAM»  vl'.le  de  Hollande,  dans  la  province  de  Nord- 
hollande,  à  2  kilom.  du  Zuydersée,  avec  6»200  habitants» 
un  port  et  d'importants  chantiers  de  construction,  est  cé- 
lèbre par  ses  foires  aux  fromages,  qui  donnent  lieu  à  un 
mouvement  d'affiires  considérable.  Ces  fromages  pèsent  de 
i  1/2  à  10  kilog.  et  sont  d'une  remarquable  qualité. 

EDGH-MI AOZIN,  célèbre  monastère,  situé  dans  l'Ar- 
ménie russe,  non  loin  d'Érivao,  au  pied  du  mont  Ararat,. 
et  entouré  de  fortifications ,  est  tout  ce  qui  reste  de  Tan- 
denne  ville  de  Yagbarschabad,  et  après  avoir  été  longtemps 
la  résidence  des  rois,  est  aujourd'hui  celle  du  kaihoUkos, 
ou  patriarche  d'Arménie.  11  y  a  en  outre  à  Edch-Miadzia 
quatre  archevêques,  six  évéques,  douze  archimandrites  et 
une  quarantaine  de  moines.  Ce  monastère  renferme  une  bi- 
bliothèque composée  de  3,000  manuscrits  arméniens  à  peu 
près  inconnus.  Le  catalogue  en  a  para  en  1865;  on  y  voit 
mentionnés  des  fragments  d'Aristote  et  de  Diodore  de  Si- 
cile ainsi  que  d<es  écrits  ignorés  des  Pères  de  l'Église.  La 
communication  en  est  permise  aux  savants  européens. 

La  résidence  Interrompue  des  patriarches  y  fut  rétablie 
en  1441.  Siège  du  haut  clergé  arménien,  et  habité  par  trois 
cents  moines  ou  prêtres ,  ce  monastère  renfermait  des  tré- 
sors considéra  hies,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  riches 
présents  envoyés  par  les  papes. 

La  Porte  et  le  gou  ver  nement  persan  ayant  abusé  de  l'au- 
torité dont  le  katholikos  jouit  sur  ses  coreligionnaires  pour 
les  opprimer,  ce  chef  de  l'Église  arménienne  se  réfugia  sur 
le  territoire  russe  avec  ses  moines.  La  cour  d'Ispahan  ré- 
clama alors  son  extradition,  et  le  refus  de  la  Russie  d'ob» 
tempérer  à  cette  réclamation  fut  l'une  des  causes  de  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  Russie  et  la  Perse.  Les  opérations  miii 
taires  commencèrent  par  la  prise  d'assaut  (27  avril  1828). 
d'Edch-Miadzin,  qui  soufirit  beaucoup  des  suites  de  la 
guerre,  A  la  paix,  il  fut  cédé  à  la  Russie, 

EDDA  (c'est-à-dire  arrièrê'grand''mère),  dénomina- 
tion commune  à  deux  ouvrages  de  l'antique  littératuro 
>  scandhiave,  différant  essentiellement  l'un  de  l'autre. 

La  plus  ancienne  Edda,  appelée  aussi  Edda  poétique,  ou 
de  Saemundf  est  une  collection  de  chants  épiques,  dont 
seize  contiennent  les  traditions  du  nord  Scandinave  relatives 
aux  dieux,  et  vingt  et  un  celles  qui  ont  trait  aux  héros.  Cum< 
posés  en  Norvège,  quelques-uns  peut-être  dès  le  sixième^ 
mais  le  plus  grand  nombre  aux  septième  et  huitième  siècles , 
ils  passèrent  en  Islande,  où  on  les  recueillit  par  écrit  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Ce  fut  en  l'année  1643  que  Té- 
vêque  dislande  Brynjoif  Sveinsson  les  découvrit  dans  le 
manuscrit  le  plus  ancien  et  en  même  temps  le  plus  complet. 
On  ignore  d'ailleurs  jusqu'à  quel  point  il  a  été  en  droit  de 
donner  à  la  copie  qu'il  en  fit  lui-même,  le  titre  d'Edda 
Saemundi  multiscii,  pourquoi  il  lui  donna  ce  nom  é'Edda 
et  indiqua  l'Islandais  Saemund  Sigfusson  le  Savant 
(mort  en  1 133)  comme  étantcelui  qui  avait  recueilli  et  même 
composé  ces  clients.  Ils  ont  été  publiés  complètement,  avec 
une  traduction  latine,  un  riche  commentaire,  un  glossaire  €ft 
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\0lj^me  mytlMriogiqne  de  Ffna-MagBiisiea  (Copantogne, 
3  fol.  1787-1898)  par  la  oomintssM»  dite  d'Jnea»-M»- 
gnKus,  par  Raak  (Stoekliolm,  181»)  et  par  Munch  (Chr»- 
tiana,  1947).  Depuis  Tannée  1665  quelques  savanfa  àmJSvré 
eo)  onty  à  diimas-  repriaei^  publié  det  épisodes  débcfaés, 
eatm  autres  :  les  frèrA  Gnmni  (Beiiis»  1816),  Etunller 
<  Vmiuspa  [Leipug,  18t0] ),  Bei^iBai  (Paris ,  1840 ). 

Llldda.  plus  réeents^  appelée  aoan  Sdda  prosaique,  oa 
detSmorro^  es^iiD  maanel  de  1»  mytliakigie  et  de  lapoéticpie 
des^  «Deiens  ScandRaaiwB*  Elle  est  dltiaée  en  troift  parties, 
doat  eelles  qui  ont  poer  tiCrsa  Gylfaqinning  (déeeptioa  de 
ÇffïU),  et  JBraçarmdur  (disccmni  de  Nagi)  fraitint  da  monde 
disi  dienx  seandinsweS)  et  la  troisièiiie^  intitiUée  Skalda  on 
SkUdskaparmalj  delà  poésie  des  scaldes  da  Mofd.  Toutes 
>B  trois  sont  éerite»  en  fome'de  dialognes,  et  oontlenacnt 
bon  nombre  de  Ters  dtés,  comme  pienres  à  rappni,  et  tirés 
de  po6mes  depni»  longtemps  perdus*  Outre  des  préfates  et 
une  tradition  roaninnrite,  on  y  a  4oaté  trais  petites  disserta^ 
tfORs  grammatleaies  sur  l'andenne  langne  Scandinave.  On 
pentregarder  rbistoriea  islandais  Snonro-Sturlnaon  (mort 
«ff'  1241  )  ooimw  Tauteur  de  eee  différentes  parties  on  Umt 
au  moins  oonmie  edni  qui  les  recneilUt.  Cette  Edda  fut 
retrouvée  en  1628  par  Angrim  Jorneon,  en  Tslande;  et  on 
en'  a'  des  éditions  complètes  publiées  par  Rasl  (Stocbhoini, 
t8f8'}  et  par  SveinbiQBni  E^lsson  fReykjarilt,  184»'1849). 
n  n^a  encore  paru  que  le  premier  volmne  de  Téditioa  avec 
traduction  lathie  et  commentaire  critique,  publiée  par  la 
eoRinrission  dite  ffÀmeat  MitognxuB  (  GopenÀiague,  1848  ). 

[  J.  WoUr  regarde  les  cbants  de  lisdda  comme  aatérteurs 
à  la  naissance  de  Jésue-Christ;  et  Sehimmelmann,  Ftutenr 
d^me  bonne  tieduelfeir  allemande  de  ob  poème  {in«4%  1777) 
ne  craint  pas  de  le  faire  remonter  jusqufà  1,800  an»  afvant 
notre-  ère ,  car  il  le  oonsidère  comme  le  pins  ancien  livre  des 
Seytbes.  «  C'est  pour  ce  peuple,  diMl,  poor  les  Gotba,.  ies 
Suèves,  les  VandUes  et  les  antres  nations  dtt  Nord,  depuis 
leur  première  migration  de  l'Asie,  une  tradition  aussi  vraie, 
anssi  ancienne ,  anasi  certaine  que  tonte  autre  tradition  écrite 
dent  un  peuple  pi^se  se  glorifier.  »  Ga«ransen,  qui  a  traduit 
fEdda  en  suédois,  dit  dans  son  avant-propos  :  «  Saannnd 
et  Snorro  n*ont  pas  composé  l'Edda.  Us  l'ont  prise  dans  les 
anciens  livres  luulquesii  Quand  le  diriitlanlBme pénélna  tsa 
Snède  {mn  Tan  1000),  le  pape  écrivit  an  roi  OiaCI^^qoe 
les  ranes  avec  leurs  erobièmeB  magiques  mettaient  obstacle 
ans  progrès*  de  bs  vraie  Ibi.  Après  avoir  reçu  cette  lettae, 
kiToî convoqua  ses  principaux  oonseOlers,  et  tous  déciderait 
que  les  livres  et  bâtons  runiqnes  seraient  livrés  ait  An. 
L'orcbre  M  exécuté,  et  il  ne  resta  de  cette  quantité  da  tra- 
ditions ancienne»  nsannsorites  que  oe  qoA  était  alon  csi  Is- 


Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  partie  de  lldda  con- 
sacrée à  la  mjFtbologle  est  antérienra  à  tout  senvarir  hlsto- 
riqne.  Ainsi,  en  admedant  que  l'idée  de  Sehinunebnannisoit 
un  pev  exagérée,  onr  ne  peut  se  nelbser  à  emire  avee  Gk»-* 
ransov  que  les  principaux  symboles  i apporté»  par  l'Edda 
se  soient  perpétués  pendant  plusieun  siècles,  (fabsnl  pat 
la  traiBtion  orale,  puis  parles  caraelfcresrnniqno».  Un  nst», 
Ameas  fifagmeus  parait  avoir  Irien démontré  que  ies-dlfenss 
odes  dont  se  compose  l'Edda  ne  sont  pas  tontes  de  la  mène 
époque.  Jusqu'à  présent,  malgré  les  recberehesées  savants 
do  Noiti,  on  manque  encore  de  preuves  aullMitique»  ponr 
constater  leur  ori^,  et  il  y  a  là  phisieora  morman^dont 
on  n'a  pas  même  encore  bioi  compris  le  sens» 

L'Edda  de  Saennmd  est  écrite  en  vers.  Cependant  il  s*y 
ti'ouve  quelques  morceaux  en  prose,  tels,  par  oiemple, 
que  la  Mort  de  lf\fjlungm^  et  la  Fîn  de  SimfioUa,  Detoub» 
les  fUvisioiis  que  l'on  a  faites  pour  en  expliquer  le  iilan  et 
ridée  générale,  odle  de  Mohne,  le  ^arvant  continuateur  de  la 
Sf/mbolique  de  Creozer,  me  parait  être  la  plus  claire  et  la 
pins  précise,  quoiqu'on  pu»9e  peut'éère  loi  reprociter  d'êtn^ 
un  peu  trop  syrtématique.  Mofane  divise  r£VM/i  deSeemuid' 


en  bnois.parties  :  niylluiioglqne^  épiqne,  nqfilérifluae.  Dans 
la  pramiiBe  se  trauv»  la  Fcui^tff^^îa,  la.«réalloK«lu. 
les  combata  de»  dienx,  in  morb  de  DaMsr,  Cappnrilsan.' 
héioB.  La  seconde  partie,  qnl  est  la  pha  éfeMdn»^  renfi 
le»  chants  béroiqnes.  C'est  le  JMteitacft.  de  In  Scandi- 
navie. On  y  trouve  l'Inatoin  dn  WMand,  dnGo^mi,  la 
ohaB5CBi^<rAtti,l&vie  etUnmsÉde SiganI,  rwiniiliiii  de» 
héros,  et  la  transUion  des.  hfrrrsr  w  hemmfnt  oomne  dans 
la  première  partie  on  tranvn  cbUb  deedIeabaBs  béraa»  La 


CeBt  le /rnMwifai  (ctannt  snbibM)»  qnienpilvBB  k 
d'Odin;  \e:  Lotitfé^iiil^Mak^  le  IteiinW,  qnfadouflBtde» 
leçonftà  kjennesso,  et  le  llfg»-lffa{,aiiFeBitraB«e  la  ims- 
sanee  dcstiois  onlse»  :  defcsofarae^  dal^taonnae  Mbve,  dn 
noblcL  La» trais  plusibéaioL  cbaotado  HEdda  aant,  à  moa 
avis,  bi  Tanl»apa;  lo  Havennal,  et  tas EnnataL  La  IIav«- 
Mal  est  le  seul  asonumcnt  qui  noua  rost»  de  la.  marsie  de» 
Scandinaves.  C*est  un  recueil  de  maximes  populaires,,  qui 
peuvent  non»  donner  un»  idé»'  dn  casastèB»  de»  Itommes 
anxqneb  on  le»  adreasait  Ge  qa\>n  leur  rncoiamande  par- 
dassns  tout;  cf'est  i'hospitalilé,  la  aabnéfcé,  l'esinit  de  modé- 
ration. «  OonneB  de  Peaa,.dlt  leHaveHasal,  à  edn&  qaî  rient 
prandieitee  à  Totre  tnUa,  et  esnycn bir  larmnms.  Hais 
pariei^ltti  d'une  manièn  agréafala,  si  vons  vouien  qu'il  vous 
parle  aaasL  II  n'y  a  rian  de  pin»  bontann  ponr  I»»  ffls  do 
siède  que  de  trop  boire,  ear  plu»  um  homme  boit,  pins  il 
perd  San  ]!i|;ement  Vu  oisean  ohanl»  devant,  oslni  mm  s^en» 
ivre,  ma»  U  hn  enlànesoB  âmoL  QlM  rhsmmaseiUi^ia  axree 
mesurai,  cVst«è-dnre  pas  phu  sa^a  quKine  laut,  et  ^aHi  n» 
cberehe  pas  à.cenBBltn  d'amnce.son  soet,  a'il  ^eat  detmir 
tranquille.  Je  vons  enpric^  soyen  pradtata^  mai» ne  leao>«x 
pas  trop»  Soyen  le  snrtnnt  quand  vons  ares  bn^  qpasiâ  vons 
vouatiouvex  aveela femme dte.antn^ on dana-nna société 
de  fripons.  « 

Ce  qu?ll  font  raosasquer  enaamdana  le  HMmJMU ,  c'^ 
une  vive  empreinta:  d»  eelU  myisapnoveibiala,  dont  on 
retrouve  partout  de»  tracas.,  car  ciesi  hi  nigcme  des»  nattons. 
Il  y  a  là  taiie  saidenee  qne  nouarépéloiB  enooincbaqa»ioi«>' 
dans  le  inonde,  et  qne  ton»  nai  BaoraHste»  ont  Csenuilée  en 
prose  en  en  vers*  La  Fontaine  a  dtt.  : 

Ua  tieot  Taot ,  oe  di(K»o ,,  im«ox  que  deai  to  TaiirM. 

Et  bi  Have^fsi:  «  Le  bin  ^ne  l!on  possède,  si  mauvais 
qu'il  soit,  vont  enooramiemLqDeosbnqB'cn  attend.  »<Ne 
veaa  félicitas  pas  d'un  boanjont  amot  qu'il  saUfini,  »  dit 
notée  prafesb».  Et  bi  HaEV6*M»l  déneleppe  ainsi  cette  pen- 
sée :  «  Lonea  la  beautlda  lout,  quand  il  serai  passé  ;  la 
fsmna,  qHand.TDnftl'aa8enblen  comme;  répéa,  qinndvoos 
vena  en  sann  servi  ;  bijenne  filet,  quand  voua  l'anreE  épou- 
sée; la  glaee^qpnad  vous  ramBn.éfniiiids  ;  tak  bièn^  quand 
veuB<ranB8B.buek  »  Enfin,  fl  y  a  encan,  dan»  ce  diant  de 
l'Edda  telle  peniéo  pbBosophiqpe  que  Ton  cniraii  mar- 
cpiée  du.  cacSiel  de  La  Brayèra  oa  da  La.  RoobefMKauId. 
«  E  vaut  miens  flatter,  losantases  qpiado  se  flatter  soi-même. 
Il  n'y  a  pohit  d'homme  si  vertueux  dans  le  aMndequi  n'ait 
<|nelqna  vice,  et  pobit  dlionuna  si  méehsntqui  n*ait  quelque 
verttt.  —  U  n'y  a  pas  de  plus  fmadi  matadle  qne  d'être 
méQDBtaat  de  aan  sort.  * 

Le  iHosntei  explique  tout»  la  magto  qne  pantoxercer  la 
poésie.  L»  shalda»  dtoent  qm'Odln  paria  teûjpam  en  vers. 
B  eneeiffm  sa  sdenoe  ans  a»»»par  lesmnos  et  par  sas  poé- 
sie». Avee  cm  cbants  magique»,  le  poète  poovaft  éteindre 
le  fm,  changer  le  vent,  apaiser  l'oragf»,  et  sa  Insiapoiter 
dans  Ira  esntréea  tofaitalaeBi  livne  CMS»nl»n»as,fi  pouvait 
ranvnrmr  de»  vaisseaux  e»  pirin»  mer,  émansser  Pépée, 
Dèreiller  le»  morts,  coi^nrar  le»  esprits»  A  cegenra  de  poésie 
sa  rattache  le  chant  dea  énigpses^  jMi»  al  célèbre  dana  les 
contrtee  dn  Olont  Sevrant,  en.  Allamagna  et  en  Scandi- 
navie lèsi  psites  sa  raaserablaieni  pour  se  pmposer  tour  t 
toiiret  ffêsstidrade»  éniqn^  et  it  n'y  illalf  psribis  da  risa 
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qm  li'^  pour  cehii  ^ui  échountt  teitGflIte  itttte 
TettB  AU ,  psr  eMoiiikB,  ao  ireiilène  tiècle ,  la 
léHDta  ^  la  Wartbonrg,  dont  rUitinn  litténire 
d>AilnMiM  a  0Bdé  Ih  détails. 

lA  MtMidB  BAU  date  dulttWèM  liècle.  Stte  «t  Imbb- 
aoupawJMJuiéiiii— JB  qaek  pMBûèm,  dooiaite  npiadott 
d'a&ftms  âtatBlMnK  pangn.  0ift  ose  faiitoâacB  piMe 
des  tfam^iaBepoéliqM. 

Cû  KHnt  ttlte.£dda,  «i  iwtaat  en  Jtent  les  quelques 
pa^Mqoi  M  «wnttflBtniduotioii,  «t  «eUesqn  cnfor- 
nmt  l'épÂogM, il  est  fKlte de  te  eomaincrB qu'à  l'àpoqoe 
où  eeUmnifB  liit  écrit,  lee  Islandais  «vatant  d^à  pcîdn  le 
santii&eBt  datoBraodemie  poésie.  Le  beau  temps  des  fictions 
mytiietefliques,  des  kitteires  de  Mros,  des  vteite  inagi- 
naiies,  ee  beM  temps  dteltpesié.  Los  skaldosn^ételeiit  plus, 
oomme  «ntesfcis,  appetee  à  tentas  les  fêtes,  tevHte  à 
cbMter  testes  les «loins,  hétos,ftnreris  des  princes,  com- 
pagnons aaridns  des  ehefc  donnée.  Le  chrirtianisnie  con- 
damnait  lenr  poésie,  empreinte  d*idées  fabuleuses,  leurs 
Ters ,  paneraés  dteages  mylhologiqnoB.  A  mesnie  que  le 
ebitatiaiiane  pénélia  pbis anul  dsM  le  Hoid,  toutes  ces 
ncrfëUenaes  fidtens,  dont nne  des  pottes  se  nourrissait 
eneufe  durant  caler  à  k  voii  sMk  de  PÉTangUe.  Les 
dieoi  des  flcamlinawes  stelbinal  devant  la  buUe  du  pape 
et  l'énatbènede  I^Mqne.  La  chapelle  eainte  remplaça  la 
piervB  nmiqHe,atlHijmneieli#enxvepoossalenomdnbon 
BaMer,  te  somranirdn redoutable  Odtay^riBHgsfracteuae 
de  U  déeeeeVreya.  BteUdt,  par  rfanbitedeqne  Pon  prit  de 
s'attacbor  à  d^teitiesldéH,d^entendretiépéler  d'autresnoms, 
le  bngiqie  figoré  des  anolais  skaUes ,  lenn  temges  poéti- 
qnes  »  teuis  «ymbotes,  devbivent  de  jour  en  Jonr  moins  in- 
leiligibles.  11  teialt  un  lifve  pour  les  uipliqner^  pour  les 
faire  reriTre.  Ce  livre,  c'est  la  aeconde  lEdda.  U  arriva  id 
ce  qui  arrire  «bas  tons  les  peuples  :  d'ebord  Ymofn,  et  puis 
te  règle;  d'abord  le  poème, 'Ct  puis  te  commentaire,  la  cri- 
tique.  Les  chante  des  skaMes,  PEdda  de  fiaennmd,  voilà  Je 
fioCine';  et  te  moitié  de  r£dda  de  fiaorro  en  est  la  règle  et 
rexpUcalten.  X.  Mionien.  ] 

EBEUMOK  (Mbaru  ),  Pon  des  ptes  ceignes  graveurs, 
naquit  à  Anvam  en  1640.  Son  premier  maltio  ait  OoraeUle 
Galte  te  jeune.  U  eembte  qu'il  ait  manié  te  burin  oomme 
RubcBs  et  conune  Tan  Byck  le  pinosao.  Touche  éneigique, 
parete  de  danta,  rieheise,  méthode,  harmonie,  soin  reli- 
gieux des  délaUa,  aanspemoBseoteans  firoldeor,  inteUigence 
merveiUonBe  de  Pensembte;  voilà  ce  qu'on  ne  se  teste  pas 
d'adndrer  daaa  aes  ouvrages.  Appelé  en  France  par  Golbert, 
il  s'y  porfècttenBa  encore  à  l'aide  des  avis  des  Piten  et  des 
Poiltjr,  etymonrattea  avril  1707.  Chose  étonnante!  parmi 
te  mulUtade  de  ses  estampes,  aucune  n'est  midiocre.  On 
dte  partiealteremeat  sa  Sainte  ^Vnnii/e,  d'aprte  te  tableau 
envoyé  à  François  r'  par  Raphaël,  en  1518 ,  comme  un  té- 
moignage de  reoonnaisaance  du  pebrtre  pour  te  générosité 
avec  laqnelto  te  monarque  avait  payé  son  Snlii^  ÂÊiekêl. 
Sdeliiiak  gmva  te  Madeleine  de  Lebrun,  te  VMte  (FA- 
lexandre  à  la  /amiUe  de  JOarim^  du  même  ;  V Apollon 
servi  par  des  Npnphes,  groupe  sculpte  par  Qirarâon,  et 
qu'on  voit  à  Veraailtes;  le  Combat  dat  quain  eavaiters 
de  Léonard  de  Tted ,  ete.  11  temdna  te  Mstee  eonanencé 
par  Mantenil.  Indépendannnent  de  ces  ohefk-d'oBnvre,  en  a 
de  lui  quanitté  de porliaite,  pbis  partrite  tea  une  que  les 
antres,  et  qui  n^oot  iten  de  ces  abs  grotaeqnement  drama- 
tiques,  de  ces  poses  oateées  que  Ton  aembteBecliereher  an- 
ioufd'fani.  Nous  dteroas  particulièrement  oeni  de  Philippe 
deObampagne,  de  Martte  ItasjanUas  ou  Ttei  den  Bogaert, 
de  Dryden,  de  Lebrun,  de  Rigand,  de  Oolbert,  de  Lonis  XIV, 
da  prineede€telles,4eFagon,de8anieoletd*Amaudd'An- 
diMy.  IdolbMdi  TOfUt  te  eordon  de  l'ordre  de  fiahit-Michei , 
«ittegé  àrbMelde»Gobettns,oMfart  une  pension,  te Utre 
de  ^avnar  dn  val  et  une  place  à  PAcadémte  de  Petetnre. 
Ces  diattections  n^étaient  que  te  Joste  récompense  de  son 


mérite.  Peu  ambitieux ,  eunemt  déclaré  de  Ptetrigue,  Il -ne 
sollicite  jamais  qu'une  chose,  te  dignite  de  marguiUier  de 
aa  paroisse. 

Jean  et  Gaspard  EmcLWca,  ses  frères,  ont  grevé  quelques 
-morceaux,  ainsi  que  son  fils  Nicolas.  Quoique  ces  trois  ar- 
tistes aient  droit  à  resllme  dos  counaisscurs,  ils  sont  iiien 
loin  de  valoir  le  protégé  de  Oolbert.    v  Du  Rbuvbnmbio. 

EDCSNy  mot  hébreu  qui  signifie  voUipié.  Cest  te  nom 
que  Moiie  donne  à  te  eontiée  ob  il  place  le  par  ad  is  ter- 
re être»  Sden est  devenu  députe  le eynonjrmede  p(srad4s 
chez  les  auteurs  aseétiqnes  et  surtout  chez  les  poètes  saové«(. 
ÉDÉM8ME.  Dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent 
la  création  du  monde,  l'homme  fut  lienreux,  à  cause  de  Ta- 
bondance  des  fniite  spontanés  de  la  terre,  du  petit  nombre  de 
bêles  féroces,  des  services  rendus  par  plusieurs  ammaux  do- 
mestiques, att)oord'liuidi8fianuetretroovés>seulcnient  à  l'état 
fossite.  Cette  période  de  bonheur  qui  précéda  l'état  asit- 
vage  a  éte  appelée  édénisme,  du  mot  J^den ,  nom  du  jardin 
symbolique  où  Moïse  place  te  berceau  de  l'humanité.  Mtii- 
tipUcation  des  bâtes  féroces,  invention  des  armes.,  cpie 
ffaomme  emploie  d'abord  à  la  chasse  et  qu'il  teume  «nsnfte 
contre  ses  fkères  quand  la  disette  rend  les  hommes  ememis  ; 
divteion  des  premières  populations  en  hordes  sauvages,  tels 
sont  les  laite  que  poétisent  les  mythes  du  premier  péché, 
de  te  science  du  bten  et  do  mal ,  et  dn paradis  perdn,  faite 
qui  se  reproduisent  sur  plusieurs  zones,  mais  qne  te  récit 
deteGentee  parait  appliquer  excinsivenient  ao  passage  des 
popotetions  de  FAsie  Mineure,  de  Védéninne  à  laeanva^ 
gerie(  noyés  AnAviQua,  Ace  d'Or  et  Pabaois). 

Victor  HEnNBQinif . 
ÉDENIIBS9  ordre  d'animaux  de  te  classe  des  mammi- 
fères, ayant  pour  caracteres  communs  :  Quatre  membres; 
doigte  non  enfermés  dans  des  sabote,  mais  termmés  par  des 
oo^es  poissante  et  fouisseurs;  pouce  non  opposable;  dents 
unlradiculées,  plus  ou  moins  sembtobles  entre  elles  et  man- 
quant le  plus  souvent  à  l'os  intermaxillaire.  Ainsi  oamcté- 
risés, les  édentés  sont  pacfaitement  distteigués  des  cétacés 
que  Bteinvilte  avait  eu  te  pensée  de  réunir  avec  eux ,  sous  le 
nom^édentés  aquatiques,  et  les  classificateurs  s'accordent  à 
n'y  ranger  que  lesbradypes,  les  tatous,  tesoryctéro- 
pes,  les  pangolins,  les  fourmiliers,  lesornithoryn- 
q  u  es  ,et  les  genres  fossiles  megatherium,  megalonifx , 
glyptodon,  macro  therium,  eto.  «  Cet  ordre,  ditM.  Bau- 
dry  de  Balzac,  est  très-peu  naturel,  et  montre  avec  qneUe 
peine  la  nature  se  prête  aux  classifications  auxquelles  l'ar- 
tifice ingénieux  des  savante  prétend  te  soumettre  ;nonB-n^ 
médirons  cependant  pas  trop  :  ces  classifications ,  souvent 
fondées  sur  des  principes  dont  te  philosophie  te  pÂus  sem- 
pnleoae  admire  li  généralité ,  facilitent  l'étnde  et  répan- 
dent un  charme  inexprimable  sur  l'observation  aride  des 
formes  considérées  absolument,  et  des  délaite  minutieux  de 
l'anatomte.  Toutefois ,  Tordre  des  édentés  a  besom  d^étre 
revu,  même,,  nous  te  disons  en  tremblant,  après  les  tra- 
vaux des  deux  Cuvier.  On  trouvera  pentrêtre  moyen  de 
distribuer  autrement  des  animaux  dont  les  uns  sont  reeou- 
verte  d'un  poil  épais ,  comme  Tunau ,  l'ai ,  les  foonnHfers, 
tandis  que  les  autres  ont  te  corps  reconvert  d'éeailles  imbri- 
qnées,  comme  les  tatous  et  te  pangolte;  dont  les  uns  vi- 
vent de  feuillage,  les  autres  dinsectes  terrestres,  d'antres 
d'animaux  et  de  plantes  aquatiques;  des  animaux,*  enfin, 
dont  les  uns  sont  évidemment  vivipaivs ,  tanffis  qne  d'au- 
tees,  les  omithorfaynques,  sont  organisés  si  singoUère 
ment,  qne  les  savante  se  sont  demandé  longtemps  slk  sont 
ou  s'Us  ne  sont  point  ovipares.  » 

«  La  dénomination  d^édentés,  dit  un  autre  de  nos  eolte- 
iiorateors,  M.  Paul  Gervais,  a  été  critiquée  avec  raison  par 
plusieurs  personnes;  car  s'il  y  a  des  animaux  de  cet  ordre 
qui  manquent  complètement  de  dente ,  comme  les  pango- 
Uns,  tes  fourmiliers  et  les  écliidnés,  il  en  est  aussi  qui  ont 
un  nombre  considérable  de  ces  organes ,  et  qui  en  ont  mémo 
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de  trois  sortes  :  molaires,  canines  et  incisives.  Ce  sont,  il 
«st  vrai,  les  moins  nombreux  ;  mais,  par  une  singulière  con- 
tradiction, ce  sont  ceun  qui,  parmi  les  mammifères  terrestres, 
présentent  le  plus  grand  nombre  de  dents.  C'est  ainsi  que 
le  tatou  géant,  dont  Fr.  Cuyier  fait  le  sous-genre  des  piio- 
•dontes,  a  quatr^Tingt-dix-buitdents.  Les encouberts,  qui  sont 
aussi  des  tatous,  n'en  ont  que  trente-buit,  mais  dont  la  première 
paire  est  implantée  dans  Tos  incisif,  et  doit  être  considérée 
comme  une  Yéritable  paire  d'incisiTes.  Ce  n*est  donc  ni 
dans  le  petit  nombre  des  dents  ni  même  dans  Tabsence  d'in- 
oisiTes  que  réside  le  principal  caractère  des  édentés,  mais 
plutôt  dans  la  similitude  plus  ou  moins  complète  de  leurs 
doits,  qui  sont  toujours  nniradiculées  et  d'une  structure 
plus  simple  que  celles  des  autres  raammilères.  > 

Les  édentés  se  divisent  eu  quatre  familles  :  les  tardigrades 
(  bradypes  )  -,  les  fouisseurs  (  tatous,  oryctéropes)  ;  les  myr- 
mécopkages  (pangolins,  fourmilicars  ),  ou  mangeurs  de 
/ourmii,  et  les  monotrùmes  (échidnés,  ornithorynques). 
Quand  on  considère  ces  genres  bétérodites,  dont  l'ensemble 
forme  Tordre  des  édentss,  ces  animaux  qui,  si  différents 
«ntre  eux  sous  tant  de  rapports,  semblent  être  le  résultat 
de  conceptions  particulières,  on  est  tenté  de  croire  avec 
Bory  de  Saint-Vincent  que  ce  furent  des  essais  par  Ijssquels 
la  nature  prépara  d'autres  ordres  d'animaux,  que  nous 
Toyons  aujourd'hui  se  perpétuer  dans  son  sein.  «  Leur  an- 
tiquité dans  l'ordre  de  la  création ,  ajoute  le  célèbre  natu- 
•raliste,  est  attestée  par  les  débris  fossiles  qu'on  en  retrouTe, 
ei  qui  tous  appartiennent  à  des  espèces  gigantesques  dont 
il  n'existe  plus  d'analogues  vivants,  comme  si  les  formes 
auxquelles  devait  arriver  l'organisation  par  les  édentés  ayant 
été  trouvées,  les  premiers  de  ces  animaux  avaient  été 
abandonnés  à  la  destruction  que  devaient  amener  les  vices 
d'une  conformation  manquée,  ou  comme  si  les  petites 
.espèces  qui  en  devaient  perpétuer  l'image  sur  la  terre  s'y 
étaient  amoindries  en  devenant  surabondantes.  > 

ÉDESIUS.  Voyez  Églectiql-es. 

JÉDESSE9  dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  à  l'est 
de  Bir  sur  TEuphrate,  est  incontestablement  une  villo  d'une 
'haute  antiquité;  mais  il  n'y  a  rien  de  moins  prouvé  his- 
toriquement qu'une  tradition,  datant  selon  toute  apparence 
■de  l'ère  chrétienne  ou  mahométane,  d'après  laquelle  Nemrod, 
ou  suivant  d'autres  Khabida,  princesse  contemporaine  d'A- 
braham, en  seraient  les  fondateurs;  d'après  laquelle  aussi 
Abraham  y  aurait  séjourné  et  aurait  été  précipité  |i«:r  ordre 
de  Nemrod  dans  un  foyer  qu'aurait  aussitôt  éteiot  une  fon- 
taine qui  jaillit  tout  à  coup,  et  que  l'on  montre  encore  au- 
jourd'hui aux  voyageurs.  Il  est  tout  aussi  permia  de  douter 
4]ue  l'Erech  dont  il  est  question  dans  l'Ancien  Testament  soit 
Édesse.  11  est  assez  vraisemblable  que  les  premiers  liabitants 
de  cette  ville  professaient  le  sabéisme,  et  qu'ils  adoraient 
plus  particulièrement  la  déesse  Atergatis ,  comme  le  prou- 
vent les  vestiges  du  culte  du  poisson  consacré  à  cette  déesse, 
4]tt'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  deux  étangs  sacrés. 
'C'est  seulement  à  partir  de  la  conquête  de  la  monarchie 
perse  par  les  Grecs  qu'un  peu  de  lumière  se  fait  sur  l'idstoire 
d'Édesse;  et  on  cite  notamment  Séleucus  comme  ayant 
beaucoup  contribué  à  l'agrandissement  de  cette  ville.  C'est 
aussi  vers  ce  temps-là  qu'elle  prit  ce  nom  d'Édesse,  Sdessa^ 
4iui  était  déjà  celui  d'une  ville  de  Macédohie,  et  aussi  le 
nom  de  CaÛirrhoé,  d'après  la  source  consacrée  à  Atergatis, 
«t  plus  tard  à  Abraliam.  C'est  par  suite  de  la  mutilation 
de  ce  dernier  nom  que  sont  venus  les  noms  syriaques  et 
.arabes  d'Ourhoi  et  de  Roha,  de  même  que  celui  d*Or/a,  en 
usage  aujourd'hui. 

Sous  le  règne  d'Antiochus  VII ,  d'après  lequel  Édesse  fut 
aussi  nommée  Antiochia,  Orhoi-Bar-Chevje,  originaire  d'A- 
rabie, suivant  toute  apparence,  y  fonda,  vers  Tan  137  avant 
Jésus-Christ,  un  royaume  appelé  de  son  nom  royaume 
é^Osrhoène,  Ses  descendants  sont  connus  dans  l'histoire  sous 
ItAomd'Abgar. 
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Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  à  ÉdesM.  L'ai* 
titude  équivoque  que  les  rois  d'Édesse  prirent  dans  tes 
guerres  des  Romains  contre  les  Arméniens  et  les  Parthes, 
puis  leor  défection  déclarée,  déterminèrent  Trijan  à  en- 
voyer contre  Édesse  Lncius  Quintus,  qui  détruini  la  TiUe  et 
rendit  le  royaume  tributaire  des  Romains.  Adrien,  il  est  Trai, 
reconstitua  le  royaume  d'Osrhoène,  mais  il  n'en  rente  tou- 
jours pas  moins  sous  la  d^iendanoe  des  Romains  jusqu'à  oe 
qu'enfin,  en  l'année  216  de  notre  ère,  après  un  gnnd 
nombre  de  révolutions  intérieures,  il  fut  complètement  trans- 
formé par  les  Romains  en  colonie  militaire,  sous  la  dénomi- 
nation de  Colonia  Marda  Edessenorum.  Dès  lors,  et  surtout 
sous  la  domination  des  empereurs  chrétiens,  on  Toit  Êdesae 
jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans  TËglise  chré- 
tienne. On  comptait  alors,  dit-on,  dans  ses  murs  plus  de  trois 
cents  monastères,  et  die  fut  la  résidence  de  saint  Éphrem 
le  Syriaque  et  de  son  école.  EUe  exerça  aussi  une  grande 
influence  dans  les  querelles  des  ariens,  des  monophysites  et 
des  nestoriens. 

L'extension  prise  par  l'islamisme,  qui ,  en  l'an  641  de 
notre  ère,  fit  passer  Edesse  sous  la  domination  des  kbaliles 
arabes,  mit  un  terme  aux  prospérités  et  à  l'édat  du  christia- 
nisme dans  cette  ville.  Les  guerres,  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures, qui  se  succédèrent  sous  le  khalifat,  lui  firent  égale- 
ment perdre  ses  richesses  commerciales ,  jusqu'à  ce  qu'en 
l'année  1040  elle  tomba  au  pouvdr  des  sêmoocides.  Les 
empereurs  de  Ryzance  réussirent  bientôt  après,  fl  est  Trai,à 
la  délivrer  de  leur  Joug;  mais  les  gouvemeiifs  qu'ils  y  éta- 
bUrent  surent  se  rendre  plus  ou  moins  indépeiiûdants ,  ren- 
dant hommage  à  l'empereur,  mais  payant  en  même  temps 
tribut  aux  Sarrasins  :  aussi,  lors  de  la  première  croisade, 
ne  fut-il  pas  difficile  à  Baudoin ,  frère  de  Godefrdy  de  Bouil- 
lon, de  s'en  rendre  maître. 

Le  bruit  de  la  marche  triomphante  des  guerriers  de  la 
croix  était  parvenu  jusqu'à  Édesse.  Les  habitants  faisaient 
pour  le  succès  des  armes  chrétiennes  des  tcbqx  d'autant  plus 
sincères  que  les  vexations  des  musuhnans  croissaient  avec 
les  progrès  des  chrétiens.  Renfermés  dans  leurs  murs,  forcés 
de  livrerleurs  enfants  en  otage,  ils  appelèrent  à  leur  secours 
Baudohi,  qui  parut  à  leurs  portes  accompagné  seulonent 
de  cent  chevaliers  (  1097  ).  Il  fut  reçu  par  eux  conune  un 
libérateur,  et  le  gouverneur,  vieux  prince  grec  du  nom 
de  Thoros,  obligé  de  fkire  céder  sa  répugnance  à  l'enthou- 
siasme général  et  aux  exigences  du  chevalier  latin ,  l'associa 
avec  lui  au  gouvernement  et  l'adopta  pour  son  fils  dans  les 
formes  usitées  en  Orient.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  tomber  dans 
le  mépris  d'un  peuple  devenu  guerrier  sous  un  prince  guer- 
rier. Du  mépris  à  la  révolte  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  il  fut  bientôt 
flranchi.  Tout  à  coup  une  sédition  éclate  ;  on  accuse  Thoros 
d'intelligenoe  aTec  les  musulmans  ;  ses  partisans  sont  pillés , 
lui-même  est  forcé  de  se  réfugier  dans  la  citadelle,  où  bientôt 
il  est  massacré.  Baudoin  profita  de  ce  meurtre,  s'il  n'en  fût 
pas  l'instigateur.  Les  révoltés  vinrent  lui  offrir  la  couronne, 
qu'il  n'acceptaqu'en  paraissant  céder  aux  instances  du  peuple. 
Le  nouveau  prince,  par  son  courage  et  sa  politique,  se  fit 
bientôt  craindre  autant  de  ses  sujets  que  de  ses  ennemis  ;  et 
une  conspiration  formée  contre  sa  vie  ne  servit  qu'à  Caire 
passer  dans  les  mains  des  Francs  les  richesses  des  principaux 
habitants.  Il  s'empara  de  vive  force  de  plusieurs  places  du 
voisinage ,  entre  autres  de  Samosate  et  de  Saroudsh,  acheta 
celles  qu'il  ne  pouvait  prendre;  et  pendant  dnquante  ans, 
de  même  que  sous  l'autorité  des  princes  francs  qui  s'y 
succédèrent  sans  être  de  la  même  race,  Édesse ,  sous  le  titre 
de  comté  f  demeura  le  prindpal  boulevard  du  royaume  de 
Jérusalem  contre  les  Turcs. 

Ces  différents  souverains  se  comportèrent  bravemœt 
dans  les  luttes  continuelles  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  Turcs.  En  Tan  1040,  Josselin  II,  prince  bien  différent 
de  ses  prédécesseurs  et  ne  songeant  qu'au  plaisir,  se  retira 
avec  ses  chevaliers  à  Turbessel,  ville  délicieuse  sur  les  bords 
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de  FEuplirite.  Là,  tandis  qu6  les  Francs  épuisaient  leurs 
forces  dans  la  débauche,  Zenghi ,  sultan  de  Mossoul,  entre- 
tenait les  siennes  par  des  combats  multipliés  contre  les  émirs 
de  son  Toisinage,  et  endormait  ainsi  Josselin  dans  une  trom- 
peose  flécorité.  Le  sommeil  aTait  été  profond ,  le  réTcU  fut 
terrible.  Tout  à  coup  les  troupes  de  Zenghi  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Édesse,  abandonnée  de  ses  défenseurs  (  1144.  ) 
Les  habitants  répondirent  par  un  refus  à  une  sommation  de  se 
r^re.  La  fortune  ne  couronna  pas  leur  résistance,  car  plu- 
sieurs tours  s'étant  écroulées  au  signal  de  Zenghi  après  vingt- 
huit  jours  de  siège,  leb  musulmans,  Irrités  de  leurs  pertes,  se 
précipitèrent  en  fureur  dans  ia  ville,  où  leur  glaive  s'enivra 
du  sang  des  vieillards  et  des  er^fants,  des  pauvres  et  des 
riches,  des  vierges,  des  évéques  et  des  ermites.  Les  tètes 
des  chrétiens ,  portées  à  Bagdad ,  et  jusqu^u  Korasan,  al- 
lèrent annoncer  le  malheur  des  vaincus  et  la  barbarie  des 
vainqueurs.  Tout  ce  qui  échappa  à  Ui  mort  fut  réduit  en  es- 
clavage. Le  patriarche  Nersès,  cité  par  lliistorien  des 
croisses,  lait  ainsi  parler  elle^néme  cette  malheureuse  cité 
de  son  ancienne  splendeur.  «  Tétais,  dit-elle,  comme  une 
reine  au  milieu  de  sa  cour  ;  soixante  bourgs  élevés  autour  de 
mot  formaient  mon  cortège;  mes  nombreux  enfants  cou- 
laient leurs  jours,  dans  la  Joie  ;  on  admirait  la  fertilité  de  mes 
campagnes,  la  fraîcheur  et  la  limpidité  de  mes  eaux,  la  beauté 
de  mes  palais.  Mes  autels,  chargés  de  richesses ,  Jetaient  au 
loin  leur  éclat,  et  semblaient  être  la  demeure  des  anges.  Je 
surpassais  en  magnificence  les  plus  belles  cités  de  l'Asie,  et 
j*étais  comme  un  édifice  céleste  b&tî  sur  la  terre.  » 

Cependant  Zenghi,  Tauteur  de  tant  de  ruines,  s'occupait 
à  les  réparer,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre.  Alors  un 
grand  nombre  de  familles  syriennes  et  arméniennes,  auxquel- 
les il  avait  rendu  leur  liberté  et  leurs  biens  pour  repeupler 
la  TiUe,  songèrent  à  se  soustraire  au  Joug  musulman,  et 
Josselin  à  recouvrer  ses  États.  JLe  comte  d'Édesse,  d'intel- 
ligence arec  les  habitants,  s'introduisit  de  nuit  dans  sa  ca- 
pitale, tua  une  partie  de  la  garnison ,  et  força  l'autre  à  se 
retirer  dans  la  citadelle.  Il  n'avait  follu  que  de  l'audace 
pour  prendre  la  ville,  mais  il  fallait  des  machines  de  guerre 
pour  prendre  la  citadelle,  mieux  fortifiée.  Josselin  fit  appel 
aux-  États  chrétiens;  mais  à  peine  ses  envoyés  étaient-ils 
partis  que  Nour-ed-din,  second  fils  de  Zenghi,  investissait 
Édesse  ;  il  ne  lut  fut  pas  difficile  d*y  pénétrer.  Les  Francs, 
poursuivis  par  ceux  de  la  citadelle,  refoulés  par  les  assié- 
geants, rassemblèrent  toutes  leurs  forces,  non  plus  pour 
défendre  la  ville,  mais  pour  en  sortir.  Chaque  pas  qu'ils  font 
leur  cotite  un  combat.  Enfin ,  mille  d'entre  eux  parvinrent 
à  franchir  la  barrière  de  fer  que  leur  présentaient  les  mu- 
sulmans, et  se  retirèr^t  à  Samosate,  abandonnant  la  mal- 
heureuse Édesse  à  la  vengeance  du  vainqueur.  Nour-ed-din 
surpassa  son  père  dans  l'œuvre  de  destruction.  Le  sang  des 
chrétiens  ne  pouvant  assouvir  sa  fureur,  il  retendit  Jusque 
sur  les  édifices,  qu'il  fit  abattre,  et  changea  l'une  des  plus 
belles  dtés  de  l'Orient  en  un  monceau  de  décombres.  Cet 
événement  eut  un  long  retentissement  en  Europe ,  et  déter- 
mina la  seconde  croisade. 

Édesse  ne  put  jamais  se  relever  entièrement  des  coups  que 
lui  porta  Nour-ed-din.  Ville  désormais  sans  importance,  elle 
suivit  le  sort  de  la  Mésopotamie;  elle  se  soumit  à  Saladln, 
Inmibla  sous  le  cimeterre  de  Timour,  et  tomba  enfin  en 
1637  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  ont  cluingé  son  nom  en 
celui  d'Orfa,  et  en  ont  fait  le  chef-lieu  d'une  des  provinces 
du  Diarbekr.  Sous  leur  domination,  Édesse  s'est  jusqu'à 
un  certain  point  relevée  de  ses  ruines  et  est  même  parvenue 
à  une  espèce  de  prospérité.  On  y  compte  aujourd'hui  40,000 
habitants,  dont  2,000  chrétiens-arméniens.  Le  reste  de  lapo* 
pulation  se  compose  de  Turcs,  d'Arabes,  de  Kourdes  et  de 
Juife.  En  fait  d'antiquités  on  n'y  voit  plus  que  des  ruines  de 
l'ancienne  eitadelle ,  dont  la  tradition  fait  un  palais  de  Nem- 
rod,  et  les  catacombes  creusées  dans  le  roc  vif  qui  entourent 
la  ville.  La  mosquée,  placée  sous  l'invocation  d'Abraham,  est 
DiCT.  ne  I.A  coNVCus.  —  t.  vtii. 
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aussi  un  édifice  remarquable.  On  y  voit  le  vWier  provenant 
de  la  source  d'Abraham,  et  où  Ton  nourrit  oeosUmiûenc 
des  poissons  consacrés.  Aussi  bien ,  Édesse  passe  dans  tooi 
rorientpour  une  ville  sanctifiée  autrefois  par  le  séjous 
d'Abraham. 

EDFOU,  ville  de  la  haute  Egypte  sur  la  rive  gauche 
du  MO,  appelée  sur  les  inscriptions  hiéroglyphiques  Bat^  en 
kingue  copte  Àtbo^  en  grec  Apollinopolis  Magna,  la  grande 
ville  d'Apollon  (Qous,  au  nord  de  Thèbes, étant  VÀpollino^ 
polis  Parva).  C'était  le  chef-lien  d'un  nomos^  et  on  y 
voyait  un  grand  temple  d'Horus  (Apollon),  qui  est  encore 
aiiûourd'hui  l'un  des  monuments  les  mieui;  conservés  et  les 
plus  remarquables  de  l'Egypte.  Quelque»  voyageuia,  pour  des 
raisons  tirées  seulement  de  quelques  procédés  d'art  et  de  style 
de  ce  temple,  l'ont  considéré  comme  datant  de  l'antiquité  It 
plus  reculée  et  comme  contemporam  des  vieilles  dynasties 
égyptiennes.  Mais  un  plus  mûr  examen  et  l'Uiterprétation 
des  inscriptions  nombreuses  qui  y  existentencore  y  ont  éclairé 
tous  les  doutes,  et  prouvé  que  le  temple  d'Edfou  fut  élevé  du 
temps  des  Ptolémées.  Ce  monument,  imposant  par  sa  masse, 
porte  cependant  l'empreinte  de  la  décadence  de  l'art  égyptien 
sous  les  Ptolémées,  an  règne  desquels  il  appartient  tout 
entier.  Ce  n'est  plus  la  sbnplicité  antique  :  on  y  remarque  une 
recherche  et  une  profusion  d'ornements  bien  maladrdtes,  et 
qui  marquent  la  transition  entra  la  noble  gravité  des  mo- 
numents pharaoniques  et  le  papillotage  fatigant  et  de  si 
mauvais  goût  du  temple  d'Esneh,  construit  du  temps  des 
empereurs.  Les  parties  visibles  les  plus  anciennes  oihent 
dans  leurs  sculptures  les  noms  du  quatrième  des  Ptolémées, 
Philopater.  En  1859,  le  savant  Mariette  fit  exécuter  à  Edfou 
des  fouilles,  qui  ont  mis  au  Jour  le  grand  temple,  d'une 
origine  plus  ancienne.  Cest  l'édifice  le  plus  imposant  et  le 
mieux  conservé  de  l'Egypte,  après  celui  de  Denderah;  les 
salles  en  sont  nombreuses  et  couvertes  de  sculptures. 

EDGEWORTH  O'^bbé  Hrami-ALLen),  le  dernier  oon* 
fesseur  du  rot  Louis  XVT,  né  en  1745,  à  Edgeworthtown, 
en  Irlande,  fut  conduit  de  bonne  heure  en  France  par  son 
père,  ministre  anglicsn,  qui  s'était  converti  an  catholicisme. 
Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  Toulouse,  et  vint  en- 
suite à  Paris  faire  sa  théologie  à  la  Sorbonne.  Quand  il  eut 
reçu  les  ordres,  la  princesse  Elisabeth,  petite-fllle  de 
Louis  XV,  le  choisit  pour  confesseur,  position  dans  laquelle, 
par  ses  vertus  et  sa  piété,  il  mérita  et  obtint  l'estime  gé- 
nérale. Quelques  jours  avant  l'exécution  de  Louis  XVI,  ce 
digne  prêtre,  bravant  tous  les  dangers,  abandonna  sa  re«* 
traite  à  Chotsy,  et  se  rendit  à  Paris  pour  offrir  an  roi  les 
consolations  de  la  religion  an  moment  suprême.  Edgeworlh 
accompagna  ja(>qu'kréchafaod  l'infortuné  monarque  ;  mais 
quant  aux  paroles  qui  lui  ont  été  si  souvent  attribuées  : 
«  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  »  il  a  reconnu  lui- 
même  ne  les  avoir  pas  dites. 

Après  avoir  été  l'oViet  de  persécutions  nombreuses,  Fabbé 
Edgeworth  revint  en  1796  en  Iriande,  où  Pitt  lui  fit  vaine- 
ment offrir  une  pension.  Il  accompagna  ensuite  Monsieur, 
comtede  Provence  (  Louis XYIII  ),  en  Russie,  où  il  mourut,  le 
sannai  1807,àMittau,  des  suites  d'une  maladie  qui  fut  le  résul- 
tat de  son  ardente  sollicitude  pour  les  prisonniers  de  guerre 
français.  Ses  Mémoires,  qui  ont  trait  aux  derniers  jours  d 
la  vie  de  Louis  XVI,  (tirent  publiés  en  aurais  par  C.  Soeyd 
Edgeworth  et  en  français  par  Dupont  (Paris,  1815)* 
Elisabeth  de  Bow  traduisit  également  en  français  (Paris» 
1818)  ses  Uttres  (écrites  de  1777  à  1807). 

EDGEWORTH  (Miss  Maria),  fille  de  Richard  Lovell 
EnGswoRTU  d'Edcbworthtown,  en  Iriande,  naquit  en  1767, 
dans  le  comté  d'Oxford,  et  après  avoir  suivi  en  1782  son 
père  en  Iriande,  ne  tarda  pas,  sous  sa  direction,  essentielle- 
ment pratique,  et  sous  la  surveillance  d'abord  de  sa  mère, 
puis  d'une  belle-mère,  à  développer  le  talent  d'observation 
qui  la  distingue  comme  écrivain.  Elle  londa  sa  rèputatioB 
littéraire  par  la  publication  de  ses  Essays  pu  wactieai 
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jtftMlWiH  (i1^)$  «rtvfagir  «mm  U  cottiporitkm  auquel, 
àb  mêm»^  ptnittb^  tmx  qu'die  fit  ensuite  pnrâRre^ 
Ml  déWk^  fespectucmement  amc  oiwerwHîws  et  waat  oon- 
Ms  de  Mn  père»  Joeqo'à  là  mort  de  celm^d,  arritée  ett  T817. 
Ils  composèrent  en  commun  VSssay  on  Irish  buXUf  (  (901) . 
BtefëMI)!  aissries  JTMoir^ qf  Xldl.  IMiU  I^ewafîh, 
dêgvn  irtf  AlNit«(f  otKi  eonchirikr  fry  M  dtntghier 
(Londres,  f«%l;  snoi.)-  Le pvemMr d»  le» ttMiMM  mf  Ht 
gensatton  ftii  e<MlVf  itacAreNf  (iMa),  Minliim  Mèk  dhi 
cartustère  nathmsl  idundato.  Yfiivent«iMmBefiMliàr  (1801); 
j^bfMifor  T^fes  (IMM)  et  Xeenorer  (Mo«)«  «DM^oMan 
dttns  laqnéHe  afiper«ttt>lîit  tfetttaMaf  cBCore  noIlMllM^e 
Paotetir  de  Orire  aervfr  là  poérfe  à  ta  propaiiffott  des  Idta 
momies.  (Tert  en  1«09  iine  potrt  It  piwnMre  iMe  êtt  ses 
fVïtes  qf/oÊhUmMê  Z^  (  8  vol.  ),  qeMett  aiilfwrm  fêtl 
d^m«  ftoeofide  série  (3  toi.  )»  el  dont  dtooi  nelit«lll»  fntittt- 
Mé»  Ennui  et  ÏKe  iUftsentie  «pfNntieineiiC  I  ce  tv^Ai  « 
Ml  de  miédx.  Lés  folles  et  les  'vtoes  dm  (mbms  icfirtocm- 
iques  sont  esqfniséés  ainsi  atee  mieTsmiri|QflMrTig|Niirde 
ftaeeaii  dans  Pairûmç9  (4  tel.  i«u);  tanffis  ifiie  dmm 
Jtàrtinghn  (1B17)  ranteiir  a  en  pottrebjet  de  cwnlJaitye 
Iés  préjogés  qftti  existent  contrs  les  juifs,  ùrmond  (1817) 
«t  entore  un  livi«  dont  la  scène  se  pâme  en  ArtandS; 

En  même  leMps  les  Ccnt^  p&ur  lu  /ewiesse  poMés  par 
mim  Bdgeworfh,  notamment  AoMtmoiMf  (1923)  cft  if orHef 
and  lAKf  (ist5),  obtenafent  un  gmril  soeoès  et  proto» 
fHaient  une  foule  dlmitatlofrs.  On  poorraK  A%  de  miss 
Bd^sworlffi  qu'elle  a  âS\'é  tente  FAugleterfB;  ses  Ihnres 
d^éducation  se  trourent  pertoirt,  et  il  n'est  pas  un  enfknt 
dans  iaGfande-Brdagiisdontmiss  Edgeworth  nesolt  encore 
Éiliôurd*M  llnstltutrice  et  la  mère.  Son  dernier  roman  a 
potrr  fStre  Helen  (%  \ul.,  Londres,  1834);  il  ne  le  cède 
point  à  ses  premiers  ouvrages  sous  le  rapport  de  nntérèt,  et 
remporte  pour  ce  qui  est  de  la  chalemr  et  de  la  sensibilité. 
Aussi  bien  legranditiérifedeBonTragesdemlssEdigeirorth, 
c'est  un  jHgemsnt  sâr,  un  style  pur,  une  exposition  ImAineuse 
jfintAt  quMne  imagination  briRante,  et  des  caractères  peints 
Mes  profondsar.  EHe  tersalÉa  sa  carrière  Uttélvire  par  un 
l^e  à  l^isage  de  Penfenee,  Orkmdtno,  ptibtlëen  1847  dans 
là  Libi^ariffùr  yc/\SHg  Feoplê  de  Cliambers,  etmonnit  onlver- 
seUementalmée  et  estimée,  lé  21  mai  1849,  àEdgewortbtown. 
La  ptapart  de  ssB  ounagss  ont  été  traMts  en  français  et 
sont  demeurés  populaires  chez  nous. 

WMIer  Scott  était  Vua  de  ses  ptos  firrenli  atelrifteun. 
Ble  était  liée  atec  lui  dHme  étraHe  amitié,  et  11  raconte 
lui-ménfie  que  ce  forent  ses  esquisses  de  la  VlapopulalrB  en 
Irlande  qui  hii  inspirèrent  lldée  de  Mt  des  peintores  sem* 
Mabies  ds  son  pays. 

EDIIEMs  espèce  de  religlflttxlurssy  qnl  ont  eu  pour  k/it- 
dateur  m  certain  i^ahtm^Mdhmi,  céNtire  par  sa  piété. 
Cet  homme  passait  le  jour  et  la  milt  dans  les  mosquées  à 
Iffe  le  Coiran  et  à  remercier  Dieu  de  la  grande  sagesse 
dont  il  Tarrait  doué,  en  lui  donnant  la  UncQ  de  résister  à 
TambUton  et  à  la  soff  des  richesses.  LVge  était  sa  seule 
nourriture,  et  ses  dfsdp/les  ii\ni  ont  pas  d'antre.  Un  bonnet 
de  laine  et  un  habit  de  gros  drap  ibrment  leur  irafqne  v^ 
lement,  auquel  Ils  ajoutent  un  morceau  de  drap  bleu 
mêlé  de  rouge,  qn^s  suspendent  k  leurcofl.  Ces  cyniques 
masulmans  ont  lenra  prindpamc  courents  dans  la  Perse; 
11!  reste  de  Tislaniisme  en  produit  fbrt  peu.      Vièjviioct. 

ÉDIFIGAtlON.  Ce  mot,  empnmdé  sut  Latins  («df- 
ficaCio),  s'appliquait  clies  euiàracâonde  construire  des 
demeures  {œdes  facett)^  à  laquelle  présidaient  des  magis- 
trats, nommés,  de  Pexerdce  de  teurfbadlni,  édflles.  Ce 
f^ubstantif,  si  usité,  conserra  sa  sigttlllcatlon  au  prcfpre 
Jusque  Teral^n  370  de  notre  èra.  ATon  ilpttsta  an  flguré 
dans  le  langage  eccfésIasUque,  et  deiint  IHgiprwstsn  des 
bons  exemples  de  piété  et  de  vertu  que  fon  reçoit  ou  qœ 
Ton  donne.  Seulement  on  le  retint  dans  bi  langue  ?ttDitlqne, 
'quand  fl  Vagissait  de  ta  construction  des  métropoles.  d«s 


grandes  églises;  oti  dRedoore  de  nosjoitra  «  TéS^^catùin 
dti  temple  dé  Salomon.  »  te  premier  qui  se  serrft  de  oe 
mot  dans  le  sens  figuré  fàt,  à  ce  q^  nous  croyûos ,  saint 
Jérôme^ 

L^ètf^feo^lsii,  dkas  la  styte  érangé^que,  est  opposée  an 
JCtfvldMs.  Le  rapproébement  de  ces  deoi  siili8tuiti6  est 
trè9-logiqtte  :  Il  tient  à  fappul  de  notre  explication ,  car  si 
la  premlar  signifia  so/faftfé,  Fantra,  tiré  de  lldlome  grec, 
sllsnifia  embadies»  pl^e,  trSbuchet.  Cest  donc  arec  rai- 
Rance  de  la  raison  et  de  la  grammatra  que  Pou  dit  :  l^u- 
miuié  dlw  safeats  éêifit ,  le  bixe  des  prêtres  scandalise^ 
C%8t  dans  le  naftme  sens  que  Clément  XIT  a  pronnnoé  ces 
belles  paroles  :  «  LV»rti'étf(/fo  pas  régRse,  il  la  détruit.  • 
Ch  llTre,  tm  sermon,  un  prédicateur,  son  air  même,  sont 
éâ^fioalts,  La  bibllograpUe  ecclésiastique  compta  parmi  ses 
mdllf«rs  onnages  les  Ixttnséd^fioaitts.  On  ae  sert  aossi 
qndqnelbis  de  cette  expression  mipropre  :  éïrs  misl  édifié, 
pour  éfty  aqBKfatlié.  Damas-BuN». 

ÉMnGB  (  dà  ^eAe tafin  asdl/lettre,  bfttfr).  A  pro- 
prement pailer,  «Me  dénominatiott  démit  conrcBir  à 
toutes  saffes  de  cunstttictions  ;  mris  l'usée  it^  qu'on 
lÂippelle  en  général' de  ce  nom  que  les  ourrages  d*imear- 
diftodiure  grandiose  ou  les  monuments  d^utlllté  pabSque. 
Après  les  lettres,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  que 
les  édifices  pour  rendra  un  peuple  recommandaUe  auprès 
des  races  présentes  et  futures.  Personne  ne  pense  à  aller 
visiter  les  Ueox  ofi  fhrent  Carthage  et  Lacédiémone;  mais 
tous  les  jonn  on  s^hemine  rere  la  patrie  des  Pharaons, 
des  Mridès  €t  des  Césars  pour  contempler  les  restes  de 
ieun  ééifices  et  pleurer  sur  leun  débris. 

Les  Égyptiens,  ce  grand  peuple  qui  brilla  aur  la  terre 
dès  Fenfance  da  monde,  parlant  sans  doute  une  langue  ira- 
parfliite ,  n'ayant  ni  peintres  ni  scnipteure  dignes  de  ce 
nom ,  et  Toulant  toutefois  laissera  la  postérité  des  preoTcs 
IttdeStructibtes  de  leur  passage  sur  ce  globe,  bâtirent  des 
palais,  des  temples,  des  pyramides,  qui ,  par  leura  masses, 
leur  grandeur  et  la  bonté  des  matériaux  qui  les  comp(»ent, 
ont  résisté  jusque  ici  aux  injures  du  temps,  et  semblent  défier 
poor  tovjoun  la  stupide  méchanceté  des  hommes.  Qui  ose- 
rait entreprendre  la  démolition  de  la  grande  pyramide  de 
Cbéops,  bnmoffeHe  comme  les  Alpes?  n  faut,  dit  Denon, 
▼lngt*quatre  minutes  à  un  homme  à  clieval  pour  faire  le  tour 
dn  grand  temple  ou  palais  de  Tlièbes.  La  plupart  des  édifice^ 
égyptiens  sont  en  partie  rvnveraés,  leur  démolition  ne  peut 
que  eontfnuer  ;  mais  ils  sont  composés  de  Uocs  de  pierre  m 
âiormes  qifVm  ne  par^endre  jamais  à  Mra  disparaître  les 
traces  de  leur  existence. 

Les  Grecs,  pariant  la  pins  belle  des  langues ,  grands  écri- 
TBins,  grands  peintres',  grands  sddpteurs,  dltisés  en  petites 
répiAHques,  quereHenn,  et  virant  dans  une  sorte  d^saar- 
cMe  perpélnéUe,  n'ont  rien  bâti  dé  comparable,  pour  la 
grandRir  et  la  saHdhé,  anx  édifices  des  Égyptiens;  mai<^ 
sous  Vautras  rapports  leun  ardiitectes  sont  infiniment 
supérieurs  à  ceux  de  ce  dernier  peuple  :  qu'on  nous  passe 
cette  expression,  les  Grecs  forent  des  bijùuners  en  archi- 
tedone  :  lenra  tônples  étalent  en  général  petits;  mais  que 
de  grâce  dans  leurs  proportions,  dans  lèon  omemectst 
Ou*ott  sefigirre  le  Parthénon  (à  Athènes),  tout  en  marbre 
Uanc,  ceint  d'un  péristyle  dVnrdre  dorique  cannelé,  du 
prolH  le  ptas  heureux  ;  ses  frises  et  ses  frontons  furent  en- 
richis de  scuipterres  de  la  main  de  Phidias  ou  de  ses  élèves  ; 
alffltt,  Il  proffiiShm  des  iMnements  fht  portée  à  tel  point 
dans  cet  ^Ifice  que,  snhant  Chateaubriand,  les  fiioes  inté- 
rieares  des  architraves  reçareut  des  embellissements  de  h 
main  du  scdlpteor. 

Ba  tOQsfes  édifices  da  la  Cfrèoe,  nous  ne  connaissons  que 
les  rnlaes  de  ffftMiaura  de  ses  temples  et  de  quelques-uns 
de  ses  amphithéâtres.  Il  parait  que  cette  nation,  subdi- 
visée m  petits  États ,  ne  bâtit  jsmals  de  palais  ooa^dé- 
I  raMes;  cet  avantage  était  réasnré  anx  Romain».  CY  pct:r>. 
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qm,  MOUBM  «B  ledit  ^Igiipemmt  («6  qui  n*est  pas  vrai  ), 
avait  conquis  le  monde ,  ayant  attiré  dans  sa  capitale  les  tré- 
sMMns  des  peuples  vainens,  eut  la  iiscnllft  de  se  livrer  à  la 
dMSftnicHoB  d^édiAoes  à  grandes  proportions.  Les  Grecs» 
dont  le  génie  eiqnis  était  encore  dans  tonte  sa  (ralcheor, 
fooraiasaieBt  les  architectes  »  et  les  barbares  vaincus  les 
muMBOvres.  Les  Romains  suivaient  un  système  tout  opposé 
à  celui  des  J^ptîens  :  ils  (ornaient  ordinairement  lears 
Hiuimilles  de  mortier,  de  briques  ou  de  petites  pierres.  Le 
Panthéon  de  Roroet  le  palais  dit  des  Tfurmes  de  Julien^  à 
Paris ,  offrent  des  exemples  de  ce  gcofe  de  maçonnerie. 
Souvent  aussi  les  dominateurs  de  r£nrope  eurent  Tambi- 
tion  de  coostmire  des  édifices  en  gros  quartiers  de  pierre , 
cooHnelepontduGardy  les  arènes  de  Mimes,  leColisée 
a  Rome;  mais  sous  ce  rapport  ils  restèrent  bien  au-des- 
sous des  Égyptiens;  Us  n'eurent  jamais  la  pensée  de  tailler 
un  ebéliaque;  ceux  qui  brillèrent  à  Rome  étaient  venus 
<i' Egypte.  Les  plus  beaux  et  les  plus  extraordinaires  édifices 
de  Rome,  doiît  11  existe  encore  des  ruines,  furent  la  vûla 
«le  rcmperunr  Adrien ,  dans  laquelle  on  voyait  des  copies 
de  tens  les  temples  de  la  Grèce,  de  TAsie,  etc.;  le  palais 
des  emperenra,  plusieurs  bains  publics,  entre  autres  Geu3i 
de  CirB<Allâ,  le  Panthéon,  et  surtout  le  Colisée. 

L'Italie  et  Rome  modernes  se  font  distinguer  par  la  beauté, 
la  grandeur  de  leurs  édiiices  :  en  première  ligne  se  présente 
^église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  édifice  qui,  par  sa  cens- 
tnidton  savante  et  la  richesse  de  ses  ornements^  est  peut- 
être  eupérienr  an  Cotisée.  Toutes  les  viUes  un  peu  considé- 
rables de  la  péninsole  italique  possèdent  des  églises ,  des 
palais,  <|nl  ibnt  Tadmiration  des  étrangers  qui  vont  les  vi- 
oler. La  France  est  moins  heureuse  :  si  Ton  excepte  les 
éiclises  dites  gothiques»  elle  n'a  d'édifices  remarquables,  en 
9\y\»  moderne,  que  dans  deux  vflles  :  Paris  et  Versailles.  Paris 
S4HIS  le  rapport  des  édifices  est  la  première  ville  des  temps 
modernes  :  nulle  part  on  n*a  vu  un  palais  aussi  magnifique 
H  «e  le  Louvre,  qui,  joint  à  celui  des  Tuileries,  offre  un  en- 
semble d'édifices  le  plus  imposant  qui  soit  dans  l'univers. 
L'bOtei  des  Invalides,  avec  son  dOme  superbe,  Sainte -Ge- 
neviève, llScole  de  Médecine,  l'église  de  la  Madeleine,  l'hô- 
tel de  ville.  Je  nouvel  Opéra,  se  classent  par  leurs  masses, 
l'ori^iinaUté  de  leurs  plans,  l'élégance  ou  la  ridiesse  de 
UuTs  ornements,  etc.,  an  premier  rang  des  édifices,  soit 
anciens*  soit  modernes. 

Si  nous  avançons  vers  le  Nord,  nous  trouvons  ptusieurs 
<^glises  et  tours  gotlûques  fort  remarquables  :  pour  ce  qui 
<*.<t  des  édifices  modernes^  on  n'en  voit  guère  qu'Hun  senl  qui 
soit  digne  d'être  visité,  c'est  Saint-Paul  de  Londres;  après 
^>atnt-MerrB  de  Rome,  dont  die  est  une  imitation ,  cette 
<vli*«e  est  la  pins  vaste  de  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  de 
^tyl«  gothique.  L'Allemagne  ne  brille  pas  par  ses  édifices. 
\a.*^  Russes  ont  lait,  depuis  un  siede  et  plus,  de  louables 
«  rforts  pour  orner  leur  capitale  de  beaux  édifices ,  tels  que 
ré«;iise  de  Saint-lsaac  à  Sain^Pétersbou(g;  on  a  fait  venir 
4ritalie,.de  France,  etc.,  des  aillstes  plus  on  moins  habiles 
<«  ardiùecture,  sculpture,  etc.  Le  gouvernement  a  fkft  de 
grandes  dépenses,  et  tootefois  les  édifices  de  Saint-Péters- 
iKMirg  n'ont  pas,  à  l)eauconp  près,  la  grandeur,  la  magnifi- 
rence  de  ceux  de  Paris  et  de  Rome. 

Quelques  peuples  d'Orient  ont  oonsimit  des  édifices  di- 
lues de  fixer  rattention  des  voyageurs.  On  voit  àConstan- 
t  i  no  p  1  e  quelques  mosquées  dlun  style  tout  particulier,  ayant 
beaucoup  de  rapports  avec  le  gothique,  qui  ofhient  un  ae- 
iKxt  iort  intéressant  par  lenrs  minarets,  leurs  dômes,  leurs 
|K>rtiques  soutenus  par  des  colonnes  élégantes  et  légères.  La 
Soli  manie  et  la  mosquée  du  sultan  Achmet  passent  pour  les 
plus  beaux  édifices  de  la  capitale  des  Turcs;  ces  temples 
MMit  imités  de  Téglise  de  S  a  i  n  t  e-S  o  p  h  i  e,  liAtie  sous  Justi- 
nicn,  monnaient  lourd,  qui  doit  sa  réputation  k  Toriginallté 
de  son  plan  et  à  la  grandeur  de  sa  masse  ;  il  est  privé  d*or- 
nements  de  quelque  mérite. 


)  Les  édifices  des  Chinois  sont  la  plupan  en  bois  et  d'un 
style  tout  à  fait  extraordinaire  ;  les  Européens,  soit  anciens, 
soit  modernes,  goûteraient  peu  ce  système  d'archttectnre. 

£n  général,  les  peuples  qui  se  distinguent  par  leur  supé-  ; 
riorité  dans  l'art  de  b&tir  sont  aussi  ceux  qui  produisent 
les  meilleurs  écrivains,  les  meilleurs  sculpteurs,  les  meilleurs 
peintres.  Si  la  Grèce  donna  naissance  au  chantre  d^Ttlon , 
aux  Euripide,  au%  Sophocle,  aux  Platon,  elle  eut  aussi  des 
peintres  merveilleux  et  des  sculpteurs  dont  les  ouvrages  mu- 
tilés qui  nous  sont  parvenus  font  le  désespoir  de  leurs  imi- 
tateurs ,  comme  leurs  temples  sont  les  modèles  étemels  de 
la  belle  architecture.  Rome,  è  côté  de  la  |M)ii)|>e  de  ses  édi- 
fices, nous  montre  les  ceuvres  de  Virgile,  de  Cicéron,  d'Ho- 
race et  de  Tacite.  L'Italie  moderne  est  fîère  de  ses  poètes , 
Dante,  Arioste,  Tasse..,  comme  de  ses  peintres,  Raphaël, 
Bfichel-Ange..;  de  ses  grands  architectes,  Palladio,  Bernlni... 
La  France,  si  riche  en  beaux  édifices,  est  aussi  la  patrie  de 
grands  génies  en  tous  genres,  poètes,  prosateurs,  peintres, 
arcliltectes.  Passes  en  Espagne,  vous  y  trouverez  un  ro- 
man et  le  gros  couvent  de  TEscurial,  qui  prend  le  nom 
de  palais.  Dans  ce  beau  pays ,  favorisé  du  del  aussi  bien 
pour  le  moins  que  Ittalie,  édifices  et  littérateurs  se  classent 
dans  un  ordre  qui  n'c^  pas  le  premier.  Au  delà  du  Rhfai  et 
de  la  Manche,  on  parle  des  idiomes  durs  à  Toreille  ;  les  écri- 
vains ont  de  l'ori^alité,  de  Péneigie,  de  la  hardiesse,  maïs 
peu  de  goûL  «  Les  Anglais  ne  savent  pas  faire  un  livre, 
disait  d'Aguesseau;  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  ni  un  palais 
magnifique,  ni  un  tableau,  ni  une  statue;  les  Allemands,  sons 
ce  rapport,  sont  bien  plus  pauvres  que  les  Anglais  ;  les  1^ 
lonais ,  les  Suédois ,  les  Russes ,  viennent  encore  après  les 
Allemands.  TETsstofin. 

ÉDILE9  ÉDILITÉ.  Le  mot  édile  vient  du  latin  xdet , 
par  lequel  on  désigne  tonte  construction,  en  général.  L'édOe 
était  A  Route,  dans  l'origine,  un  magistrat  qui  devait  pren- 
dre soân  des  bâtiments  publics.  Il  tirait  son  nom  a  cura 
âedium,  comme  disent  les  étymologistcs.  Les  édiles  étalent 
de  deux  6ortes,p/dMleiis  ou  curules. 

L'an  de  Rome  260  on  institua  aux  comices  par  curies 
deux  édiles  pléb^ens  en  mdme  temps  que  les  tribuns,  dont 
ils  étaient  comme  les  assesseurs.  Ils  décidaient  les  affaires 
d^un  intérêt  médiocre,  dont  les  tribuns  leur  abandonnaient 
la  connaissance.  Quelque  temps  après  leur  institution ,  on 
les  nonuna  aux  comices  par  tribus.  L*an  de  Rome  388  les 
patriciens  établirent  deux  édiles  curules  pour  donner  des 
jeux  pnbfics.  Dans  le  principe  on  les  choisit  alternativement 
dans  les  chisses  patricienne  et  plébéienne;  ensuite  on  les 
prit  sans  distinction  dans  l'une  et  dans  l'antre  aux  eomfces 
par  tribus.  Les  édiles  curules  portaient  la  robe  piiétexte, 
avaient  le  droit  d'images,  et  pouvaient  siéger  dans  le  sénat 
et  y  donner  leur  avis.  Ils  prenaient  le  siège  comie  pour  ad- 
ministrer la  Justice,  et  c'est  de  cette  prérogative  que  leur 
venait  leur  somom  ;  les  édiles  plébéiens  s'asseyaient  sor 
des  bancs.  I^urs  personnes  étaient  sacrées ,  de  même  que 
celles  dés  tribuns. 

Les  (bnedoQS  d'édiles  consistaîent  à  prendre  soin  de  la  ville, 
c'est-à-diredesesédifices,  des  temples,  des  théâtres,  des  bdns, 
des  basiliques,  des  portiques,  des  aqueducs,  des  égouts,  et 
des  routes  publiques,  etc.,  spécialement  quand  fl  n'y  avdt 
pas  de  eenaenn.  Ces  magistrats  devaient  aussi  Inspecter  les 
maisons  des  particuliers,  et  examiner  si  elles  étaient  dans 
un  état  de  délabrement  asseï  flteheox  pour  compromettre  la 
sfireté  des  passants,  ou  qui  offHt  un  aspeet  de  ruine;  leur 
vigilance  s'étendait  encore  aux  approvisionnements,  aux 
marchés,  anx  tavernes,  etc.  Ils  examinaient  les  objets  tnk 
en  vente  an  Forum ,  et  s'ils  étaient  d'une  mauvaise  qnaHté, 
ils  les  fiiisaientjeler  dans  le  THsre.  Ils  brisaient  les  fenx  peMs 
et  les  fauRnes  mesures,  fis  limitaient  la  dépense  des  hin^ 
rafUes,  réprimatent  favidlté  des  usuriers,  condamnaieQt  k 
Tamende  ou  benniasaicnt  les  femmes  de  mauvaise  vie,  il%« 
près  las  ordres  du  sénat  on  du  peuple.  Us 
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gDeasement  à  ee  qu'on  nlntrodoUtt  aucune  nouYdie  di- 
Tintté  ou  de  nouveaux  rites  religieux;  enfin,  les  édiles  pu- 
aissaient  non-seulement  les  actions,  mais  même  les  paroles 
icandalenses.  Les  édiles  cundes  publiaient  des  édits  sur  les 
matièna  qui  étaient  de  leur  compétence,  eltparticulièrement 
la  police  des  marchés;  ils  condamnaient  à  des  amendes  tons 
ka  cUojens  qu^ils  trouTaient  en  contrayention.  Les  édiles 
ne  pouvaient  d^eui-mèmes  faire  saisir  ni  citer;  un  ordre 
des  tribuns  était  indispensable  pour  les  y  autoriser.  Ils  n'a- 
vaient ni  licteurs  ni  huissiers,  mais  seulement  des  esclaves 
publics,  et  n'étaient  point  exempts  des  poursuites  Judiciaires 
bitentées  contre  eux  par  des  particuliers.  Ordinairement 
lés  édiles,  et  particulièrement  les  édiles  curules,  donnaient  au 
peuple  des  jeux  solennels;  ils  y  dépensaient  quelquefois 
des  sommes  inunenses  pour  s'ouvrir  le  chemin  des  honneurs. 
Leur  charge  devint  même  si  ruineuse  que  du  temps  d'Auguste 
on  vit  des  sénateurs  la  refuser.  Ils  examinaient  les  pièces 
qui  devaient  être  jouées  sur  la  scène,  récompensaient  ou  pu- 
nissaient les  acteurs  selon  leur  conduite.  Une  des  fonctions 
particulières  de  la  charge  des  édiles  plébéiens  était  la  garde 
des  décrets  du  sénat  et  des  résolutions  du  peuple  dans  le 
temple  de  Cérès,  et  ensuite  dans  le  trésor. 

Jules  César  institua  deux  nouveaux  édiles,  surnommés 
céréales,  pour  surveiller  les  magasins  de  blé,  ainsi  que  les 
autres  approvisionnements.  Les  villes  libres  avaient  aussi 
leurs  édiles;  quelquefois  ils  étaient  les  seuls  magistrats  du 
lieu,  comme  à  Anûnum.  Il  parait  que  l'édilité  subsista, 
avec  quelques  changements  «  jusqu'au  règne  de  Constantin. 

Aug;  Savagneb. 

EDIMBOURG  (en  anglais  Edinburgh),  capitale  de 
l'Ecosse,  bAtie  sur  trois  collines  parallèles,  que  séparent 
de  profonds  ravins.  Elle  se  copapose  de  la  vieille  ville, 
construite  sur  la  colline  du  milieu,  la  plus  haute  et  la  plus 
étroite  des  trois,  et  habitée  par  les  classes  les  plus  pauvres  ; 
du  quartier  de  Saint-Leonard'S'Hill,d^x  sud,  habité  par  les 
classes  moyennes  et  par  le  corps  universitaire;  et  de  la  ville 
neuve,  ou  new-town,  au  nord,  où  résident  les  gens  riches, 
lùiimbourg  est  d'ailleurs  rattaché  par  une  succession  non  in- 
terrompue de  maisons  (Leilh-  Walk  )  au  port  de  Leith,  situé 
à  trois  kilomètres  plus  loin,  sur  le  golfe  de  Forth,  et  qui,  en 
conséquence,  ne  fait  qu'un  tout  avec  la  ville.  Néanmoins  la 
population  d'Edimbourg,  prise  à  part,  s*é]ève  (en  I871)  à 
196,500  Ames;  elle  n'était  que  de  112,235  en  1821,  et  de 
20,000  en  1687.  Avec  ses  points  de  vue  si  variés  et  si  pitto- 
resques et  en  raison  de  son  voisinage  de  la  mer,  où  l'on 
aperçoit  sans  cesse  des  navires  évoluant  entre  de  nom- 
breuses lies,  en  même  temps  »que  l'œil  peut  suivre  au  loin 
les  capricieux  méandres  du  rivage  ou  d^un  horizon  borné 
par  des  montagnes  du  caractère  le  plus  accidenté,  on  peut  dire 
que  la  situation  d'Edimbourg  est  unique  au  monde  ;  aussi , 
jointe  au  grand  nombre  d^édifices,  tantôt  magnifiques,  tantôt 
bizarres,  que  renferme  cette  ville,  impressionne-t-elle  tou- 
jours vivement  le  voyageur.  11  est  exact  de  dire  qu'Edim- 
bourg est  tout  à  la  fois  une  des  plus  belles  et  une  des  plus 
laides  cités  qui  se  puissent  voir.  La  vieille  ville ,  la  plus 
peuplée  des  trois  quartiers,  a  quelques  grandes  rues,  mais 
une  infinité  de  petites  rues  latérales,  étroites,  tortueuses  et 
extrêmement  malpropres,  des  maisons  mal  construites,  su- 
perposées les  unes  aux  autres  sur  les  flancs  de  h  montagne 
comme  autant  de  nids  d'hirondelles  ;  aussi  en  voit-on  qui, 
sur  la  rue  ont  six ,  huit  et  même  dix  étages ,  tandis  que  de 
l'autre  côté  elles  n'en  ont  que  deux. 

Tout  à  l'extrémité  orientale  de  la  rue  principale  on  trouve 
l'antique  et  sombre  manoir  de  Holyrood,  autrefois  séjour 
des  nàs  d'Ecosse ,  et  les  ruines  de  l'antique  abbaye  de  même 
nom ,  comprenant  de  belles  promenades.  Cette  enceinte  con- 
serve encore  aujourd'hui  le  singulier  privilège  de  servir 
d'asile  contre  la  contrainte  par  corps  aux  débiteurs  malheu- 
Mix,  lesquels  ne  se  font  peis  faute  d'en  user.  Ils  y  sont  or- 
dinairanent  an  nombre  de  cinq  cents,  et  mènent  asseï  joyeuse 
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vie.  Quelques-uns  logent  même  ao  ehâtean.  Tous  ont  d'as 
leurs  chaque  semafaie  vingt -quatre  henres  de  liberté  coid* 
plète.  Du  samedi  à  minuit  sonnant  jusqu'au  lendemain  «H* 
manche  à  la  même  heure,  il  n'y  a  pas  d'arrestation  possible» 
par  respect  pour  la  sainteté  du  Jour  du  Seigneur.  La  partie 
delà  ville  qui  avoisine  l'abbaye  s'appelle  encore  aajoordlui 
Canonsburgh  ou  Canansgote,  bourg  ou  porte  des  chanol-  ' 
nés.  Derrière  le  château  d'Holyrood  s'élève  un  rocher  de 
plus  de  260  mètres  de  haut,  et  appelé  Artkwr^s  seai  (nége 
d'Arthur  )  ou  encore  Scottish^LUm  (  Lion  écossais  ). 

A  rextrémité  occidentale  de  ffi^-street,  bruyante  rœ 
d'environ  1,800  mètres  de  prolongement,  est  sftué,  sur  un  1 
rocher  de  800  mètres  d'élévation,  le  vieux  château  fort  appeié  [ 
Edinburgh-Castle ,  dont  les  antiques  constructions,  mer- 
veflleosement  accumulées  les  unes  sur  les  autres,  dominent 
au  lob  une  masse  compacte  d'édifices  modernes ,  mais  ne 
consistent  qu'en  casernes,  vieux  magasins ,  etc.  Parmi  les 
autres  édifices  remarquables  que  contient  la  vieille  ville  « 
nous  citerons  encore  :  la  cathédrale  de  Samt-Gilles  ou 
Saint-iEgidius,  déshonorée  parles  nombreuses  bâttssea  qu'on 
y  a  adossées  et  surmontée  d'une  tour  fort  élevée  ;  l'église  dite 
Jron'Chureh,  construite  au  dix-septième  siècle  dans  le  style 
néo-gothique;  l'ancien  palais  du  pariement,  occupé  aujour- 
d'hui par  différentes  cours  de  justice  et  par  la  riche  U- 
bliotbèque  de  l'ordre  des  avocats  et  des  notaires;  le  bel 
édifice  de  l'Université,  construit  de  1780  à  1827,  avec  une 
façade  de  120  mètres  de  développement  ;  la  Bourse,  bâti- 
ment d'un  bon  style,  construit  en  1761  ;  l'ancienne  et  la 
nouvelle  Banque  d'Ecosse;  la  maison  de  correction  de  Bri- 
dewell;  Thôpital  royal.  On  franchi^  le  profond  ravin, 
NortMoch,  qui  sépare  la  vieille  ville  de  la  ville  neuve,  au 
moyen  de  deux  ponts,  North- Bridge,  où  la  circulation  est 
extrêmement  active,  et  South-Bridge,  Le  premier,  dief- 
d'œuvre d'architecture,  a  plus  de  860  mètres  de  développe- 
ment et  consiste  en  trois  arcs  voOtés  d'une  hardiesse  extrême 
et  hauts  de  23  mètres.  Entre  ces  deux  ponts  on  a  en  outre 
établi  un  rempart  en  terre  traversant  Cément  le  North- 
loch,  long  de  300  mètres,  large  de  27,  haut  de  36,  et  avec 
des  revêtements  en  pierre  de  taille  de  chaque  côté. 

La  ville  neuve  offre  le  constraste  le  plus  complet  avec  la 
vieille  ville,  et  supporte  avantageusement  la  comparaison 
avec  les  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Ses  rues,  toutes  ré- 
gulières, de  35  mètres  de  largeur  et  quelquefois  de  1,000 
à  1,200  mètres  de  longueur,  entr'autres  QueeiCs  streel  ^  , 
George* s  street.  Prince' s  street,  etc  ,  avec  leurs  belles  mai- 
sons construites  en  pierre  de  taille,  se  coupent  toutes  à  an- 
gle droit  ;  et  de  grandes  places ,  comme  Waterloo-Place , 
AndrewS'Sqtujre ,  Moray-Place,  ne  contribuent  pas  peu 
à  embellir  ce  quartier,  où  l'on  voit  aussi  une  colonne  de 
64  mètres  d'élévation,  ornée  de  la  statue  de  lord  Mel ville, 
le  monument  de  Pitt  et  celui  du  roi  Georges  IV.  En  fait  d'é- 
difices remarquables ,  on  y  peut  mentionner  l'église  Saint- 
Georges  et  les  Archives  d'Ecosse ,  magnifique  construction , 
qui  date  de  1774.  Sur  la  colline  située  à  l'extrémité  orientale 
de  la  viUe  et  appelée  Carlton-Hill,  composée  de  masses  de 
trapp  bizarrement  entremêlées ,  on  admire  plusieurs  édifices 
qui  ont  valu  à  Edimbourg  le  surnom  ù' Athènes  du  lYord , 
par  exemple  l'observatoire  construit  en  1816,  non  loin  de 
la  colonne ,  de  33  mètres  de  hauteur,  élevée  à  la  mémoire  de 
Nelson  ;  le  monument  national,  commencé  en  1822,  sur  le 
plan  exact  do  Partliénon,  et  destiné  à  conserver  le  souvenir 
des  braves  morts  dans  les  difTérents  engagements,  tant  sur 
terre  que  sur  mer,  depuis  les  guerres  de  la  révolution  française; 
puis  un  monument  trës-élégant  élevé  à  la  mémoire'  de  Du- 
galdStewartet représentant, à  quelques  légères  modifica- 
tions près,  le  monument  choragique  de  Lysicrate.  Carlton- 
Bill  est  relié  à  la  ville  neuve  par  un  pont  magnifique 
construit  de.  1815  à  1819,  Regent's-  Bridge. 

Par  ses  établissements  d'instruction  publique  et  par  ses 
sociétés  savantes,  Édimbouiig  est  après  Londres  le  plus 
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grand  centra  ée  cnttnre  inlellectoèlle  <ia^  y  ait  dans  la 
Grande-Bretagne.  En  fête  des  prauien,  Il  ftuit  dter  Fiinl- 
▼enit^y  ftmdée  en  i&al,  par  Jacques  VI,  comptant  en 
moyenne  dtai  mille  étadiants,  qui  se  consacrent  plus  par- 
ticttUèrement  à  Tétodede  la  médedne  et  dessdenoes  natn- 
relles,  jouissant  dc|Hil8  longtemps  d'unegrande  répvtationi  et 
possédant  une  belle  bibliotlièque  ainsi  que  le  pftis  ricbe 
musée  loologiqnedes  trois  royaumes,  et  ensuite  le  nonTcan 
collège  appâé  High'Sehool,  Le  Jardin  botanique  est  pai^ 
faiienient  organisé.  B  y  a  aussi  à  Édimboarg  une  école  des 
beaux«>arts  et  une  fonle  d'établissements  dlnstmetion  pu- 
blique, d'écoles  ditss  du  peuple,  des  travailleurs,  des 
pannes,  do  dimancbe,  etc.  Ses  sociétés  satantes  les  plus  im- 
portantes sont  la  JfoyoJ  Society  (créée  en  1783  ),  la  Société 
Philosophique  (1731  ),  la  Société  WemérienDc  des  sdences 
naturelles  (  1808)  et  la  Société  des  Antiquaires  (  1788). 

Edimbourg  partage  avec  Londres  le  monopole  de  la  li- 
brairie anglaise,  de  même  qu'elle  est  Tun  des  principaux 
foyers  de  la  Tie  publique  de  la  nation.  Elle  brille  aussi  par 
le  nombre  de  ses  institutions  de  bienfaisance.  Un  grand  hos- 
pice d'orphelins  (HerioUHcute)  y  fut  fondé  dès  1628  par 
Torfévre  Georges  Heriot,  homme  riche  et  animé  du  phis 
pur  patriotisme;  les  enfants  do  la  classe  paufre  y  sont  ins- 
truits dans  tout  ce  qui  peut  former  de  bons  ouTriers.  Indé- 
pendamment du  gnoul  hôpital,  il  existe  d'ailleurs  des  hos- 
pices pour  les  enfiuits  trouvés,  pour  les  aveugles,  pour  les 
sourds-muets,  pour  les  insensés,  pour  les  filles  repenties, 
une  institution  charitable  connue  sons  le  nom  de  Merehant 
maiden  Hospitalt  dont  le  but  est  de  former  des  ouvrières 
habiles  et  vertueuses,  etc.,  etc.  La  prospérité  de  la  ville  d*É- 
dimboorg  tient  à  sou  université,  au  s^our  que  la  noblesse 
écossaise  vient  y  faire  riiiver,  au  grand  nombrade  voyageurs 
qu'attirent  inceMammeot  la  beautéde  ses  envhrons  et  la  nature 
éminemment  romantique  des  régions  septentrionales  de  la 
Grande-Bretagne ,  enfin  à  son  industrie  et  à  son  commerce. 
Les  diftles  fabriqués  à  Edimbourg  sont  en  grand  renom,  et  la 
distillation  du  whiskey  a  lieu  aux  environs,  dans  de  très- 
larges  proportions.  Un  commerce  de  fers  très-important  se 
fait  par  Ldth,  qui  possède  des  privilèges  particuliers  oooune 
ville,  d'immenses  chantiers  do  construction,  une  bourse  et 
plusieurs  banques.  En  1848  1,028  naviros,  Jaugeant  122,676 
tonneaux,  entrèrent  dans  ce  port. 

Indépendamment  de  VUnion's  canal  et  de  plusieurs  têtes 
de  clienrins  de  fer  flivorisant  les  rapides  et  f acQea  commu- 
nications du  commerce ,  on  voit  à  Edimbourg  un  bien  re- 
marquable bac  à  vapeur  (floating  railtoay  )  conduisant  sur 
l'autre  rive  du  golfe  de  Forth  (  Bumtisland)  et  rattachant 
la  rive  gaoclie  au  chemin  de  fer  septentrional  d'Edimbourg, 
lequel  relie  cette  ville  à  SaintrAndrews  et  à  Dundee. 

Leith  est  aussi  le  centre  d'un  certain  nombre  d'industries  ; 
on  y  trouve  des  verreries  et  des  fabriques  de  f  avon  fort  re- 
nommées, desushies  dans  lesquelles  on  forge  des  ancres,  des 
corderies ,  des  manufactures  de  toiles  à  voile  et  de  papier, 
des  raffineries  de  sucre,  de  sel,  etc.  ;  enfin,  ony  Ciitbeancoup 
(Tannements  pour  la  pèclie  du  liareng  et  du  cabillaud. 

La  plus  ancienne  partie  d'ÉdimbouiK  est  sans  conteste 
celle  ou  s'élève  le  château  fort,  Edinburgh  Castle,  dont  il 
est  aussi  quelquefois  mention  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Château  des  Jeunes  filles  (  CaUrum  Puellarum  ).  Dès  le 
dixième  siècle,  il  est  bien  question  d'une  ville  du  nom  de 
/>i/n,  Eaden,  Sdin  ou  JSdwinsbury;  mais  elle  n'acquit 
d'importance  que  lorsque  sous  les  Stuarts,  en  1437,  elle 
devint  la  résidence  des  souverains,  pu»,  en  1455,  la  capitaiede 
l'Ecosse.  Le  parlement  s'y  rassembla  pour  la  première  fois 
en  1215,  et  y  tint  ensuite  régulièrement  ses  sessions  à  partir 
de  1437.  Elle  fut  prise  en  1296  par  les  Anglais,  en  1313  par 
Robert  Bruce ,  en  1650  par  Cromwell,  en  1689,  le  13 juillet 
et  à  la  suite  d'une  capitulation,  par  le  roi  Guillaume ,  et  le  19 
septembre  1745  par  le  prétendant  Char  les -Edouard. 
En  1701  on  incendie  la  détruisit  presque  en  entier.  La  ville 
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neuve  ne  date  qne  de  1767,  et  fiit  reliée  à  la  vieille  ville  en 
1771  par  le  grand  pont.  Consultes  Amot,  BUtory  qf 
Bdiniwrgh  (Édimboniig,  1780);  Starii ,  Ptcfure  qf  Edin- 
burgh (Londres,  1808);  Bower,  Bdinburgh  illusiraied 
(1829);  Black,  Edinburgh  and  Us  environ  (1867). 

EDIMBOURG  (  Revue  d*),  Edinburgh  Review,  de 
tous  les  recueils  périodiques  publiés  en  Angleterre,  celui 
dont  Paotorité  et  la  considération  sont  les  plus  grandes. 
Elle  fat  fondée  en  1802,  à  un  moment  où  depuis  longtemps 
personne  en  Angleterre  ne  s'occupait  de  littérature,  mais  où, 
par  suite  même  de  notre  révolution,  les  esprits  étaient  plus 
distinctement  que  jamais  partagés  en  deux  camps.  Elle  fut 
créée  par  deux  jeunes  gens  parfaitement  obscnrs  et  inconnus» 
le  révérend  SIdney  Smith  et  le  docteur  Jeffrey ,  et  les  pre- 
miers fonds  nécessaires  à  sa  publicstion  furent  faits  par  un 
libraire,  Archibald  Gonstable,  devenu  plus  tard  rbeureux. 
éditeur  de  Walter  Scott  Elle  eut  ses  origines  dans  le  camp 
whig  ;  longtemps  die  fut  l'expression  la  plus  haute  comme 
hi  plus  avancée  de  ce  parti ,  et  sut  de  prime  abord  s'em« 
parer  dn  sceptre  de  te  critique.  Instrument  de  parti,  et  par 
conséquent  souvent  injuste  dans  ses  jugements,  la  Revue 
dP Edimbourg  embrassait  dans  son  plan  les  sciences ,  lea 
arta,  la  fittératnre,  et  promettait  de  tout  ramener  aux  prin- 
cipes d'une  philosophie  rationneUe.  Elle  ne  s'était  pas  donné 
pour  mission  seulement  l'analyse  et  la  critique  des  onvres 
littéraires,  elle  voulait  encore  suppléer  par  un  travail  cons- 
ciencieux et  original  à  ce  que  chacune  de  ces  oeuvres  pouvait 
avoir  de  fimx  ou  de  déliectneux. 

DèsPorighie,  la  revue  de  Sydney  Smitli  et  de  JeflVey  fut 
accusée  de  sédition;  et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  étonner, 
en  la  voyant  toi^yours  sceptique ,  tantôt  moqueuse  comme 
Voltaire ,  tantôt  calme,  et  froide  comme  Hume ,  attaquer 
dans  la  bigotte  Angleterre  la  Bible  comme  elle  eOt  fait  des 
Yédahs  ou  de  la  tliéogonie  d'Hésiode;  le  roi  David  est  ré- 
duit par  elle  à  la  qualité  de  poète,  et  peu  s'en  faut  qu'elle 
n'appelle  soninsph'ationrifupira/ionde  lamuse.  Là  Moïse 
et  Jésus  apparaissent  sur  une  même  ligne,  et  parfois  tous 
deux  sont  traités  du  même  ton  que  Platon,  Zenon ,  Leibnitx 
et  Voltaire.  Mais  si  la  Revue  d'Edimbourg^  recueil  essen- 
tiellement rationnel ,  se  montre  ainsi  philosophe  comme  au 
dix-huitième  siècle,  a-t-eUe  quelque  foi  en  l'avenir?  clier- 
che-t-elle  un  renouvellement  social  quelconque?  Mon  ;  les 
doctrines  dites  socialistes  ne  l'ont  même  pas  efileurée  ;  elle 
est  également  sceptique,  ou  plutôt  mdiflérente,  à  leur  en- 
droit. Ce  qu'elle  fsdt,  c'est  de  la  critique  en  toute  occasion, 
et  sans  que  jamais  on  sente  en  elle  la  moindre  aspiration 
vers  une  organisation  nouvelle. 

Nous  venons  de  dire  que  les  critiques  de  la  Revue  d'É- 
dimbourg,  généralement  fortes  et  sensées,  sont  pourtant 
injustes  parfois.  Elles  parurent  telles  à  B  y  r  o  n ,  lorsque  âgé 
de  vingt  ans  à  peine,  traitant  déjà  le  public  comme  s'il  eût 
été  son  enfant  gâté,  il  publia,  sous  le  titre  de  Bourse/ 
Idleness ,  tout  son  portefeuille  de  jeune  homme.  Le  revue 
vit  sans  doute  là-dedans  de  la  poésie  d'aristocrate  plutôt 
que  des  inspirations  d'enfont;  sa  critique  fut  sévère,  acerbe. 
Or  Byoon ,  plus  que  nul  autre  poète  peut-êtire,  appartenait 
au  genus  irritabile  dont  parle  Horace,  et  avec  la  verve  de 
la  colère  il  répliqua  par  sa  satire  sanglante  des  English 
Bards^  and  Scotch  Reviewers.  La  réplique  était  certaine- 
ment de  beaucoup  plus  hijuste  que  l'attaque,  parfois  gros- 
sière ,  malgré  les  aristocratiques  habitudes  d'esprit  de  Byron. 
Lui-même,  du  reste,  l'a  reconnu  dans  la  suite,  et  il  l'a- 
voue dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Mais  ce  n'était  pas  le  seul 
Bjron,  parmi  les  english  bords  (  bardes  anglais),  qui  eût  à 
se  plaindre  des  reviewers  écossais.  Tous  ces  blessés  voulu- 
rent avoir  une  tribune  d'où  ils  passent  répondre  à  tant  d'at- 
taques ;  et ,  sous  les  auspices  du  libraire  Murray ,  Mécène 
marcliand  de  la  littérature  anglaise,  le  Quarterly  Review 
fut  fondé.  Le  Quarterly  fut  naturellement  tory,  parce  que 
V Edinburgh  Review  était  whig  ;  il  protégea  tontea  l« 
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établies,  depuis  la  monarchie  jttsqii*!H]x  pois  aneie  pi«» 
doGlIOM  d'une  Utiératare  qni  se  iHlacliaift  àl'éfoqpifr  ctas- 
siqne  de  la  tUtérafure  anglaise.  Hegam  sa  XoodalJDo»  qui- 
conque est  loué  par  la  Eemte  d^Édimdêitrg  est  ocftam  dit 
b]àmeéaQuar1eripj  et  9fe9  tpersa  ;  de  aorte  qD*ai  |imant 
les  deux  reeDefla  en  quelque  occasion  queee  sett^om  a  tou- 
jours sûrement  les  deux  cOtés  de  toute  queitton.  Ge  ne  sont 
pas  deux  recneils  parftHement  analogues  tonteCan  :  le  Qtiof^ 
terip  est  beaucoup  moins  littéraire  que  la  Marne  ^Édm- 
6otfrgr;fl  a  plus  de  flranciûse  d*aUures;  nais,  en  sonne,  il 
est  inférieur.  AjootoBS  que  la  publicatien  du  Quarterly  a 
été  pour  VSdinlmr^  Reviem  l'occasion  d'un  progrès  véri- 
table de  pliis  dHme  sorte.  On  s'obsenre  pinsy  on  se  tient 
mieux  sur  ses  ^irdet,  lorsqu'on  sent  auprès  de  sol  un  en* 
nerai  prèle  signaler  la  plus  légère  taule»  et  tout  di^Moé  à 
en  profiter. 

TcBeqiiVie  est  rédigée,  partîculièreBfliit  depuis  IMMI» 
époque  de  la  fondation  du  Quartarlf  ileués»,  la  Memte 
d'Édàmbcwrg  contient  dans  beanoonp  de  ses  aunéros  plu» 
iPtm  article  qui,  publié  à  part,  pourrait  passer  pour  un  Ufre 
«scellent;  efle  est  aujourd'hui  le  modèle  du  genre,  et  ses 
jugements  font  autorité  pour  tout  le  monde  littéraire  euro» 
pte.  En  Angleterre ,  faire  partie  de  la  rédactton  de  l'Jï- 
éinhnrgh  Jleeie»  est  un  titre,  non-sentanent  littéraive,  mais 
eneopepotHique.  Bien  que  ses  articles  ne  soient  pae  signés, 
on  sait  toi^ours  bien  vile  de  quelle  phinie  ssBt  sortis  les 
plus  remarquables  ;  et  plus  d'une  fois  il  est  arrivé  (coonne 
dans  le  cas  de  Maccauley ,  devenu  ministre  de  la  guerre  pour 
deux  articles  :  Pun  sur  Maebiarel ,  Vautre  sur  Hilton)  qn*lm 
eomple4«ndu  de  U  Memte  d^ÉélÊnbourg  a  porté  son  aateuc 
«IX  plus  haules  charges  de  l'État 

Terminons  en  apprenant  au  lecteur  que  la  Mevwe  dfÉ' 
éimbeurg ,  commencée  dans  une  mansarde  par  deux  pau- 
vres jeunes  §0»  aaseï  embarrassés  de  leur  dîner  du  lende- 
main, et  dont  un  libraire  anssi  aventncenx  qii>Arcbibald 
ConstaMe  pouvait  soûl,  à  l'ori^ne,  risquer  les  finis,  se  vend 
anfourdlmi  à  plue  de  vingt  mille  exemplaires,  et  emieliit 
promptement  son  éditeur,  bien  qn'elle  paye  sa  rédaction  à 
«n  taux  si  élevé  que  rien  en  Franoe  ne  sanraît  nmis  m 
donner  lldée;  ajoutons  que  la  Revue  d'Édàmàemrf  est, 
après  soixante-onxe  années  d'existence,  le  piusbemi  succès 
de  pmase  qae  l'on  puisse  dfter;  enfin,  que  ce  recaeO,  qui 
pwalt  régnlièrenient chaque  trimestre,  a  généralement  aeiae 
teilles in-s*  dimpesasion,  qu'il  s'achète  par  numéros,  et 
que  ehneundeces  mimérosoofite  six shellings  (  un  peu  i^us 
de  sept  francs  de  notre  nMoiiaie  ).      Pauline  Rolasd. 

ÉDIT9  ^^  l*^n  edicere,  dédarer»  ordonner.  Ghec  les  Ao* 
mains  ce  mot  avait  divers  sens.  Il  déaî^ttit  d'abord  la  ci- 
talion  qui  appelait  on  dloyen  devant  le  Juge.  On  appdait 
«ncors  édUs  les  règlements  fiaito  par  certains  magistntopour 
être  observés  durant  le  temps  de  leur  mtgfcitratuse. 

L'dM  (teprérMur  était  un  rétament  que  cbaqnepréteur 
luisait  pour  être  observé  dasa  l'année  de  sa  ma^atmtan. 
C^était  un  apposé  des  principes  d'apeès  lesquels  il  devait 
f«ndre  la  {nsliea.  Il  avait  pour  but  de  modider  par  dss  ce- 
1^  ptas  aonibnnea  à  l'équité  ta  dmifc  Gifil  trop  rifomuux , 
aans  pertariMeuna  altainto  asi  tmiteMèmedela  loi,  que  les 
Kemains  ngwdaiant  psuaque  canwne  sacré.  Comme  ces 
^wdenaaneea  ^étaient  pas  des  ndcs  légistattC»,  et  qu'elles 
«xptavient  au  iMMit  de  l'annéa  avec  le  penvoir  de  leura  aii- 
taurs,  le  magistrat  qui  suivait  pouvait  abffO0Br,  augmenter, 
medifiar  ce  qu'avait  ordonné  son  prédécesseur.  La  plupart 
du  temps,  néanmoins,  il  adoptait  le»  principaux  pciau  de 
redit  précédant.  Il  7  (eut  en  effet  des  dkpositians  d'une 
utilité  si  bien  ooitta,  qu'eltas  se  transmirent  chaque  année 
comme  une ri#a aans déra^lioii  pasaihie.  licdaagerdes 
innovatlDas'  tamémiras  était  peu  radoMtable,  l'expêrionoe 
d'Une  année  laa  taisant  msininnir  ou  tq/éeic  L'année  anivaue. 
Mdlt  netaidapas  à  «ibcaaoer  tontes  les  matières  du  droit 
#  ns  parfactianncaaeato  teauÉ  teia,  qpie  du  lanpa  de 
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Gicërmi  dejè  on  négligeait  le  texte  des  DAUt4  Tables 
pour  étudier  presque  exclusàvument  lo  droit  grélôiâen. 

On  appelait  edictum  fnwineim  l'édji  publié  par  le»  pré- 
teura  pariicHiiem ,  les  procansula  d  les  propr^tnuKS  ipii  ad- 
nJniiIrènflBtaïAQcessiveBaent  les  provincaft,. 

I4M  préteurs  n'étaient  pis  le»  aoula  matfstreta  investia  du 
droit  de  pnbiier  un  édit  en  entrant  en  cbnqge.  i^eeddi  lee 
cnnies  en  pubitaient  égelaaaent 

Le  droit  introduit  parles  édita  des  prélenrs  ei  des  édiles 
ra|Bt  le  nom  de  dtiu  ktmonUrep  pance  ipin  sas  antews 
avaieiÉ  droit  è  cartaineamarqjum  eaaérieures  de 
(Aonorsr). 

Cependant  lea  additiona  et  las  changamenia  taita  snoces- 
slvemeat  à  l'édit  par  les  préteurs  en  avaient  lonné  un 
aaaemblagade  règles  inoobérentea;  on  sentit  alors  le  besoin 
de  soumettre  ràit  à  une  refonte  générale.  Ce  travail  fut 
exécuté  sous 


,  par  Salviua  Julianus ,  ]uiisnonsnltë 
distingué,  qui  en  entrant  dans  la  prétnre  publia  sa  édit 
célèbre ,  que  aea  aoeoesseurs  conservèeoat  en  anbstaiica.  Cet 
édit  porte  le  nom  d'édiX  ff^arfiéiuêl;  euivantropiaion  vnl- 
gaire,  parce  que  rempereor  Adrien  anrait  ordonné  aux  pré- 
teurs de  suivre  à  l'avenir  cet  édit  sans  y  rien  changer  ;  mais 
comme  on  ne  trouve  aucune  tram  de  cette  révolation  juri- 
dique, Hugo  et  Ducaurroy  <mt  pensé,  avec  quelque  viaisouK 
blance,  qu'il  était  perpétuel  dans  le  même  sens  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé ,  immuables  pour  les  raiigUtrats 
qui  les  avait  rendus.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  édit  devint  un  des 
principaux  objeta  des  commentaires  et  de  l'ensnisMmttkt. 
Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  des  fragmenta  épam.  I>es  sa- 
vants, entre  autres  Hauhold,  ont  cherché  è  le  recom- 
poser. 

Sous  les  empereurs,  on  donna  le  nom  à'édUs  aux  oo»- 
tUuiéoms  des  princes ,  qui  diiféraient  des  reeeriU  et  des 
décrets  en  ce  qu'eUea  étâioat  des  ordonnances  générales  pro- 
mulguées spontanément  par  le  souverahu  Lm  éditt  ou 
coastitntioi^  des  empereurs  ont  servi  à  former  lea  Codas 
(ki^orien,  fitermogénien,  Théodoaien  et  Justinka. 

Dans  le  dr(Mt  public  irançais,  on  appelait  autreicis  édit 
une  CQoatitnIion  taite  par  ta  prince  pour  notifier  quelques 
probifaitiona  ou  créer  quelque  étahlUaament  générai.  U  y 
aune  distinction  k  établir  entre  lea  édita  et  Jea  ordon- 
nances, en  ce  que  cellea-ci  embrassent  souvent  diflc- 
rentes  naatièces,  ou  du  moina  sont  plua  génénlea.  Les 
dédaratiatâ  étaient  données  en  intaippétation  dea  édita. 
Quant  à  la  forme  des  édita,  c'étaient  deatattrm  patentas  du 
grand  sceau ,  dont  Padreaae  était:  A  lot»  préeenU  et  à 
nanir.  Ita  étaient  aenlement  datés  du  mois  et  de  l'année, 
lorsque  ta  roi  les  avait  signée,  ita  étaient  visés  par  ta  chan- 
celier et  aealiés  du  grand  anaau  tn  die  verte  suc  dea  lacs 
de  sota  imiga  et  verte.  Quelques  édita  fependant  étaient 
en  fofme  de  déclaratton,  et  oommancaient  par  ces  mota  : 
A  Urne  eeu»  qui  ee$  pNemiiee  teiirei  uenetU.  ita  por- 
taient auai  la  date  du  jour,)  du  nota,  et  étaient  anellés  en 
eve  jaune  sur  une  doubte  queue  de  parchemin.  On.  u'obser- 
vait  les  édita  que  du  jour  oà  ita  étaient  enrqgittfés  au  par- 
lement Beaucoup  d'édita  poftent  ta  nom  du  lieu  oà  ita  ont 
été  donnée,  oodescbcamqu'ita  ont  peur  obiialNoni  dte- 
ffons  tas  suivante. 

VédU  ^AmMee  (janvier  1&72}  donne  nnejMwvdta  forme 
à  l^admiidstfation  delapaUea. 

VédU  de  /cJBourdaisièrs,  qualifié  ordonnance  par  quel- 
ques-ans, fut  dauéparFrançoUr'italtanrdaiaîèttptaie 
mai  tuo,  ponrrégtar  ta  fonae  des  éuncallnna 

On  appelait  éiita  tairmat»  lea  édita  et  dèctarations  qui 
n'avaient  pour  oiiiiet  principal  que  tafinanne  qui  en  devait 
revenir  husQuvemta  :  teta  étaient  les  méations  d'ofltees,  ta» 
nouvelles  imposiUtaoa^  etc. 

VédU  de  CAdUmuMimi  (  ^dn  i Wt  )  contient  quarante- 
ùx.  adictaa,  qui  ont  pour  bot  ta  punition  de  onnx  qui  ae  sont 
eépases  dntafas  dat*£giiae  romaine»  pont  altar  à  Genèiveou 
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.antres  tttaiL  de  raKcno  «oatraire  à  laniigiQn  crthal^y, 

Lt  A&<<  4ti  «Mirdto  JoatawBOMfcwi  de  mu  ik  afltpoor 
bul  dt  aoanettn  les  «ctoi  ci^vito  h  «oe  Térificatioo  lévite. 

VM/  dé  Crémier  (Imm  1*36).  U  Tég\»ii  toividioliMi 
des  taiUÎB»  ifa^hMii  «t  iiài«  p réodiaux ,  avM  Ut  prévMa, 
cUldaia»etâutreiim8>  ordioairaftinrériQarSy  d  iMBatièf» 
dont  les  ont  et  les  aalras  detaioit  GoiHMltni. 

JLcs  édilJ  dêi  dvM$^  c'eii*à-direoeux  qui  DwanittUeBilaB 
déiflOMt  portée!  contce les  duels. Les  plus  célèbaes  sent 
ceax  deti609, 1#13,  iA7»»  172). 

VédU  de  MèUm  (Cévrier  1^80)  Cusait  droit  aox  ptaiotss 
du  cl«q|é  swr  «ptelques  poiati  de  disc^iee  et  d'adminislra- 
tioQ  eoclésiastk|iie. 

Les  édUs  de  paei/ieaiicn ,  cendus  eo  gnnd  Bonibre  poar 
snspendre  les  guerres  entre  cathoMqaes  et  protestaatSé 
Le  plus  célèbre  est  redit  de  Nantes. 

VédU  de  PauUi  ou  dePauletU  (lit  décembre  1604); 
i)  établit  sar  les  offices  un  droit  annuel  4(ui  fut  appelé  paU' 
leite.  Cet  édit  fut  encore  appelé  édii  des/emmeSf  perce 
qu'en  payant  la  paulette,  les  terames  pouvaient,  conserver 
après  la  mort  de  leur  mari  les  offices  qu'ils  ayaient  possédés. 

L'édi^  des  petites  dates  avait  pour  objet  de  réprimer  les 
abus  introduits  dans  la  collation  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques (  voyes  l>fineouH  ). 

VédU  de  Momarantin  (mai  IMO  ),  rendu  an  si^et  des  ré- 
formés. 11  Ole  la  connaissance  du  crime  d'hérésie  smi'pagpi 
.HécttUers,  et  attribue  à  cet  égard  tonte  juridiction  aux 
ecclesiasUques.  Son  luit  était  surtout  d'empècber  que  Tia- 
quisitioa  ne  fùl  introduite  en  France,  comme  les  Guises 
lauraieot  voulu.  Du  reste,  cet  édit  ne  tarda  pas  à  être  ré- 
voqué par  un  autce  de  la  même  année.  Celû^ci  insista  de 
nouveau  sur  la  recherche  et  la  punition  de  ceux  qui 
formaient  des  assemblées  contre  le  repos  de  TÉtat»  ou  qui 
publiaient  par  prédications  ou  par  écrit  de  nouvelles  opinions 
contre  la  doctrine  catholique;  et  il  attribua  la  Juridiaion 
aux  jugss  présidiauxy  pour  en  connaître  en  dernier  ressort, 
au  nombre  de  dix  ;  que  s*Us  n'étaient  pas  en  ce  nombre,  il 
leur  était  permis  de  Ve  coqqftléter  en  s'adjoignaot  les  avocats 
les  plus  renommés  de  leur  siège,  ce  qui  était  conforme  à 
redit  de  ChAteaubriant,  du  27  juin  1551. 

Outre  ces  édits  particuliers  à  la  France,  U  faut  encore  citer 
VédU  d^union,  acte  du  12  février  405 «  que  Tempereur 
Honoriusput>lta  contre  les  manichéens  et  les  dona  lis- 
te s .  11  tendait  k  réunir  tous  les  peuples  à  la  religion  catho- 
lique, et  es  efliet  il  réunit  la  phû  grande  partie  des  doua- 
listes, 

Védit  de  MiloMp  publié  en  313,  par  l'empereur  Constan- 
tin, et  qui  déclara  la  religion  chrétienne  religion  de  Tempire. 

On  appelle  encore  édU  perpétuel  un  règlement  que  les 
arctûdues  Albert  et  Isabelle  firent  pour  tous  les  pays  de  leur 
ffomtnaljon,  le  12  juillet  UU.  11  contient  quarante-sept 
articles  sur  plusieurs  matières,  qui  ont  toutes  rapport  au 
droit  des  particuliers  et  à  Tadministration  de  la  justice. 

Aug.  Savagm». 

ÉDTTDE  NANTES.  Henri  IV  avait  abjuré  le  calvi- 
nisine,  il  était  rentré  dans  Paris;  tout  son  royaume,  tous 
les  grands,  s'étaient  soumis  à  lui;  il  avait  reçu  Tabsolution 
do  pape  Ciânent  VHI;  il  allait  forcer  r£spagne  k  conclure 
le  traité  de  Verrins  (1598),  lorsque,  le  13  avril,  il  publia 
VédU  de  Nantes  en  faveur  des  p  r  o te  s  t é  n  ts. 

Ce  n'était  pas  le  premier  édit  de  religion  donné  sous  son 
règne.  £n  i&ei,  voyant  qu'è  mesure  qu'il  ramenait  à  lui 
teax  qui  avaient  pris  les  armes  pour  lui  fermer  le  chemin 
du  tr6De«  il  perdait  raflection  des  protestant»,  qui  avaient 
çootribué  à  aUermir  la  couronne  sur  sa  télé,  il  leur  rendit , 
par  un  édit  donnJ  à  Mantes,  la  liberté  de  religion.  Cet  édit 
leur  suffit  aussi  loqgtemps  qu'ils  virent  le  roi  à  leur  lâtc  ; 
mais  (|uand ,  diaprés  le  consefi  de  Sully ,  Henri  IV  eut  eni- 
JfTBisé  le  catholicisme,  et  parut  y  i^tre  alUchéide  bonne  M , 
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èdédameroiattnfcd 
ei  à  lui  aMénnrleacBMiri  de  leurs  co-réHgtaniirM.  QnelqMs 
grands  seigneun,  entre  aatres  Turane,  «nmean  dae  ée 
BonHfon,  voulumit  profiter  de  celte  dispesUio»  des  e^vite 
pour  se  enettM  à  la  iéle  dn  p«ti  hugaanit  et  wneueetoi 
la  guerre  civile,  iknri  essaya  de  tranquilMser  JesaaIvialaiBs 
bien  intentionnés  par  l'édit  de  SaintpGermaÉi  WiOjjn,  4u 
16  novembre  1694,  qui  leur  était  plus  lavnnMe^ue  l'idit 
de  Mantes,  mais  qui  ne  leur  suffit  pas  encore.  Eafia,  In  uni 
sembla  satisfaire  son  geût«  sa  poÛUqne,  et  naeBM  ses  de- 
voir, en  aeooidaBt  an  parti  ce  oétèbre  édit  daMmiasy  qii 
a'étail  an  fead  qae  la  eenOnnalfon  des  pmilé^as  qae  las 
peeteilaflts  de  Fiance  avaient  obteansdes  rais  paécédealn, 
lesamiesàlanaln,  et  que  eepriaee, affermi  aarielriBe, 
leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Cette  loi,  était  en  M  articles  :  Genpaad  de  Sefaanbairg, 
l'Idstoriea  deThoa,  le  pséndeat  Jetnnin,  DeaM^aede 
▼le,  gaavcmear  de  Cahda,  et  Solieia  de  Gal|pMa,  e^ 
lèhi«  praleBtaat,  teas  nembras  da  cnaaail  d'État,  «nteat 
travaillé  pendant  aae  aaaée  àln  rédaelionde  cetddit^  ^ 
doit  être  envisagé  eoaaie  uae  eapèoe  da  transaottoa;  car 
laas  les  articles  en  forent  convenu»  avec  les  dépjités  cal- 
vinistas  qne  le  roi  avait  appelés  à  Nantes.  En  vaiei  \m  pfl»- 
cipales  dispositions  :  Les  protestants  abtieMmnt  une  pWae 
et  entière  amnistie  pour  tout  ce  qui  t^eei  passé,  «t  la  libre 
eserdee  da  leur  religion,  sans  qae  eeax  d'eatia  ean  qui  eot 
fait  des  abjnratioas  poissent  ^tre  molealés  pour  cela.  Tant 
aeigaeur  de  Aef  hoat-justieier  peut  avoir  plein  et  entiereaer- 
eieede  la  relig^  prétendue  réformée  dans  een  demloilaet 
dans  ses  antres  maisons,  pendant  quH  y  dameureia  een- 
lement;  tout  seignear  sans  haute  justise  panna  admettre 
30  personnes  dans  son  prêche.  Tous  lesaaleaa  calvtaMes- 
auront  l'exercice  de  leur  religion  dana  les  villes  at  Heux  aè 
cet  exercice  avait  été  établi  par  les  précédenUddifei  ;  As  Vàn- 
roat  ea  outre  dans  le  faubourg  d'une  ville  ea  d'un  viMége 
pur  bailliage.  De  ee  libre  exercice  sont  eneeplés  les  léM* 
denoes  dn  roi,  la  viUe  de  Paris,  avec  an  rayon  de  dnq  Meuse 
à  la  ronde,  et  les  camps  militaires,  à  la  réserve  da  quartier 
général  d'un  commandant  protestant.  En  1006,  Henri  IV 
restreignit  lerayen  autour  de  Paris ,  et  les  ealvinislea  oMio- 
rent  à  Charenton  l'exercice  dun  temple,  qui  devint 
bienlM  un  des  principaux  foyers  de  la  réfeime.  U  leur 
était  permis  de  b&tir  des  temples,  et  ceux  qu'ils  avaient  an* 
dénuement  possédés  devaient  leur  être  rendus ,.  sinon  la 
valeur.  On  ne  leur  devait  point  enlever  leurs  enfimto  paur'^ 
les  faire  élever  dans  Ui  religion  catholique;  mais  ils  étaient 
obligés  de  chômer  extérieurement  les  fêtes  catholiques;  leurs 
livres  de  religion  ne  pouvaient  être  iaqirimés  on  vcadas 
que  dans  les  lieux  où  ils  jouisaaint  dePenerciee  de  leur  re- 
ligion ;  ils  devaient  se  soumettre  aux  lois  malriflMMiialea 
de  rÉgiise,  et  payer  la  dîme  au  clergé  catholique;  ils  étaient 
déclarés  admisslbleeà  tontes  lea  charges  et  dignités  de  l'État, 
sans  étie  tenus  de  prêter  un  autre  sennent  qea  estai  de 
fidélité  an  roi  et  d'obéissaaee  aux  loia.  «  U  y  parut  bien 
en  effet,  observe  Voltaire,  poiai|aa  le  roi  lil  dues  et  pidrs 
les  seigneurs  de  La  Trimouille  et  de  Rosni.  Pour  l'impar- 
tiale adminisbratfon  de  la  justice  civile  etcriminelie,  il  devait 
être  éri0$  au  parlement  de  Paris  une  ebambre  paiiiculière« 
nommée  chambre  de  l'édit,  composée  d'an  président, 
de  quinxe  eonseUlers  catholiques,  et  d'un  conseillsr  protea» 
tant.  Trois  autres  protestants  devaient  siéger  dans  Isa  aatias 
chambres  de  ce  parlement.  La  Juridiction  de  la  ebenOeede 
TédK  s'étendait  non-aeulement  dans  hs  ressort  du  parlemeat 
de  Paris ,  mais  encore  dans  cehti  de  Noraaaadie  et  de  Bre- 
tagne. «  11  n*y  eot  jamais,  à  la  vérité,  observe  enoere  Ve^ 
taire ,  qu'un  seul  calviniste  admis  de  droit  parmi  les  oeaasll* 
lei«  de  cette  juridiction.  Cependant,  oommeelle  était  des» 
tinée  à  onpêcber  les  vexatioas  dont  ceparti  ee  pialgaoitat 
I  que  les  hommes  se  piquent  toujours  da  remplir  an  daeeir 
<|ttj  les  dJsttngue,  celte  chambre,  composée  de  «tlieliqaos» 
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rendit  toujoan  aax  huguenots,  de  leur  a^eo  mdnie,  la  jus- 
tice  la  plus  impartiale.  »  11  devait  y  aToir  à  Bordeaux  ou  à 
N érac  une  ehambre  eomposée  de  six  oonadUera  et  d'un  pré- 
sident catholiques,  de  ux  eonseiUers  et  d*on  président  ré- 
formés. La  chambre  de  Daophiné  derait  être  formée  de  la 
même  manière.  Même  composition  mi-partie  catholique  et 
protestante  pour  la  chambre  de  Castres,  que  le. roi  avait 
établie  dès  I59&,  et  qui  comptait  seize  conseillers  et  deux 
préddents. 

Dii-sept  jours  après  la  signature  de  l'édît,  le  30  ayril  1698, 
le  roi  abandonna  pour  huit  ans  aux  protestants  les  places  de 
«ùreté  qui  leur  avaient  été  antérieurement  accordées,  et 
promit  de  leur  payer  80,000  écus  par  mois  pour  l'entretien 
des  garnisons.  Fatale  concession,  qui  devint  la  perte  du 
parti  qui  l'obtenait  ! 

L'édit  de  Nantes  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part 
4]u  parlement  de  Paris,  qui  refusa  de  l'enregistrer.  H  fallut 
que  Henri  IV  employât  un  heureux  mélange  d*antorité,  de 
fermeté  et  de  condescendance  fiimilière,  pour  vamcre  cette 
résistance.  «  Pai  désiré,  dit-11,  faire  deux  mariages  :  l'un 
de  ma  sœor,  je  l'ai  fait;  Tantre,  de  la  France  avec  la  paix; 
or,  ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  édit  ne  soit  vérifié.  Vé- 
Tifiec-lt  donc,  je  vous  en  prie.  Je  ne  veux  pas  que  per- 
sonne se  dise  plus  catholique  que  moi  :  car  tous  ceux  qui 
veulent  se  faire  paraître  tels  ont  leur  dessehi,  »  L'édit  lût 
•enregistré  au  parlement  le  25  février,  à  la  diambre  des 
comptes  le  31  mars,  et  à  la  cour  des  aides  le  80  avril  1599. 
Alors  la  religion  réformée  reçut  en  France  une  existence 
légale.  Les  Églises  calvinistes  s'assemblèrent  en  synodes 
-comme  l'Église  gallicane ,  mais  non  point  de  droit,  et  seu- 
lement sous  l'autorité  du  roi.  Ces  églises  étaient  au  nombre 
4e  760.  Les  protestants  avaient  quatre  universités  :  Montau- 
ban,  Saumur,  Montpellier,  Sedan. 

L'édit  de  Nantes,  selon  l'expression  de  Voltaire,  avait 
«  incorporé  les  calvinistes  à  la  nation.  C'était  à  la  vérité 
attacher  des  ennemis  ensemble;  mais  l'autorité,  la  bonté 
et  l'adresse  de  ce  grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie.  » 
Après  la  mort  de  ce  prince,  le  parti  calviniste,  à  propos 
de  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  France  et  d'un  édit  de 
main  levée  (25  juhi  1617)  qui  ordonnait  la  restitution  au 
clergé  cathdique  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  dont  les 
liuguenots  l'avaient  dépouillé,  commença  à  se  montrer 
disposée  recommencer  la  guerre  civile.  Elle  éclata  en  1632  ; 
le  duc  de  Rohan  devint  le  diefdu  parti;  les  hostilités,  un 
moment  apaisées,  recommencèrent  en  1625  et  1628.  Enfin, 
la  prise  de  La  Rochelle  par  Richelieu  porta  le  dernier 
coup  aux  protestants  comme  parti  politique.  Au  mois  de 
juillet  1630  le  roi  puUia  à  Vienne  un  édit  de  grâce-  Riche- 
lieu laissa  subsister  Pédit  de  Nantes;  les  protestants  per- 
dirent leurs  places  do  sûreté;  «  ils  rentrèrent,  dit  Schcell , 
dans  la  classe  des  citoyens  soumis,  et  cessèrent  de  former 
un  État  dans  l'État.  Us  conservèrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  sans  que  leurs  temples  pussent  continuer  de 
retentir  de  leure  disconr»  séditieux.  » 

Biaxarin  suivit  les  traditions  de  son  prédécesseur;  le 
15  avril  1661,  il  nomma  des  commicsaires  choisis  en 
nombre  égal  dans  les  deux  religions  pour  visiter  toutes  les 
provmoes  et  remédiée  aux  infractions  faites  à  l'édit  de 
Nantes  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Cet  édit  fut  suivi 
de  plusieurs  autres  dans  le  même  esprit  11  parait  certain 
qu'aprèe  la  mort  de  son  premier  ministre  Louis  XIV 
n'avait  aucun  plan  adopté  pour  l'extirpation  de  l'hérésie. 
On  peut  juger  au  contraire,  par  les  Hémoires  qu'il  a  lais- 
sés ,  qu'il  ne  songeait  à  réduire  les  huguenots  par  aucune 
rigueur  nouvelle;  il  voulait  observer,  dans  les  bornes  d'une 
justice  étroite,  les  édits  qu'ils  avaient  obtenus  de  ses  pré- 
décesseurs, et  ne  rien  leur  accorder  au  delà  ;  récompenser 
oenx  qui  se  convertiraient,  animer  les  évêqoes  à  travailler 
h  leur  instruction ,  etc. 

Comment  naquit  dans  les  sonseils  de  Louis  XIV  ce  projet 
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de  détruire  le  oalvinisme  en  France?  Faut-il  le  diret  Pop* 
pression  de  l'hérésie  était  demandée  par  l'opînlon  pnUiqoe.: 
tous  les  ordres  de  l'État,  depuis  le  clergé  jusqu^aox  dasscs 
populaires,  déclamaient  contre  les  protestants,  el  leur  attri- 
buaient tous  les  malheurs  qui  arrivaient.  Le  clergé,  qui  s'as- 
semblait tous  les  cinq  ans,  ne  votait  jamais  un  don^r  atult 
au  roi  sans  se  le  foire  payer  par  l'abolition  de  quelque  privi- 
lège dont  jouissaient  les  protestants.  La  commission  insti- 
tuée par  Masarin,  an  lieu  de  les  protéger,  ne  tarda  pas  à 
deveirir  entre  les  mains  du  clei^é  on  instrument  de  persé- 
cution. On  remplirait  des  volumes  de  tous  les  édîts ,  dé- 
clarations du  roi  et  arrêts  du  conseil  donnés  successive- 
ment depuis  1656  jusqu'au  mois  d'octobre  1685,  date  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  pour  miner  vnsensiblenMnt 
l'édifice  de  la  religion  réformée 

Tout  cet  arsenal  de  lois  fht  de  la  part  de  Louis  XIV  Tou- 
vragedela  séduction;  elles  étaient  sollicitées  parle  père  La 
Chaise,  qui  Ini  laissât  entrevoir  l'expiation  de  ses  amoars 
adultères  dans  la  persécution  des  hérétiques;  elles  le  furent 
également  ensuite  par  M^  de  M  ain  tenon,  toôto-punsante 
sur  son  esprit.  Cest  à  la  même  époque  (1683)  que  Lou- 
vois,  pour  faire  sa  cour  an  roi,  imagina  les  missions 
bottées  elles  dragonnades.  Deux  cent  cinquante  mille 
conversions  s'en  étant  suivies,  on  parvint  à  faire  croire  à 
Louis  Xrv  que  ses  lois  avaient  détruit  le  calvinisme  en 
France.  II  ne  s'agissait  plus  que  d'empêcher  les  nouveaux 
convertis  de  retourner  à  leurs  erreurs  en  bannissant  tous  les 
ministres.  La  chose  ne  se  pouvait  qu'en  révoquant  l'édit  de 
Nantes.  Louis  ne  céda  finalement  qu'aux  obsessions  de  Lon- 
vois  et  du  père  La  Chaise,  qui  lui  donnèrent  l'assurance  que 
la  mesure  qu'ils  proposaient  ne  coûterait  pas  une  goutte  de 
sang.  Le  chancelier  LeteUier,  sentant  sa  fin  approcher,  pressa 
la  publication  de  l'édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes,  et  le 
roi  le  signa  le  22  octobre  1685.  Colbert  le  oontre-signa. 
Quand  on  l'apporta  à  Letellier  pour  y  mettre  le  sceau,  s'ap- 
pliquent les  paroles  du  vieillard  Siméon,  il  s'écria  :  Nunt 
dimittis  servum  tuum.  Domine,  seeundum  verbum  tuum 
in  pace,  quia  viderunt  oculi  mei  salutare  tuum. 

Le  préambule  de  l'édit  en  hidique  le  motif  :  c'est  que  la 
plus  grande  partie  des  sujets  du  roi  de  la  religion  prétendue 
réformée  ayant  embrassé  le  catholicisme,  l'exécution  de  l'édit 
de  Nantes  demeure  inutile  :  en  conséquence ,  il  est  révoqué, 
ainsi  que  l'édit  de  Nîmes  de  1620.  Défense  aux  réformés  de 
s'assembler  pour  Texereioe  de  leur  reli^on  ;  défense  aux  sei- 
gneurs de  l'exercer  dans  leurs  maisons;  injonction  à  tous 
les  ministres  qui  ne  voudraient  pas  se  coniwrtir  de  sortir 
du  royaume  dans  les  quinze  jours;  récompenses  et  immu- 
nités pour  ceux  qui  se  convertiront  Les  enfants  qui  naîtront 
des  protestants  seront  baptisés  par  les  curés  des  paroisses , 
et  élevés  dans  la  rdigion  eatiioliqne.  Les  émigrés  qui  ren- 
treront dans  l'espace  de  quatre  mois  seront  restitués  dans  la 
possession  de  leurs  biens.  L'art  10  défend  aux  réformés  de 
sortir  du  royaume,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ni 
d'en  transporter  leurs  biens  et  effets,  sous  peine  des  galères 
pour  les  hommes,  et  de  la  confiscation  de  corps  et  de  biens 
pour  les  femmes.  Les  déclarations  contre  les  rdaps  sont 
confirmées. 

Alors  commença  cette  désastreuse  émigration,  qui  ne  s'arêta 
pas  pendant  soixante^ix  ans.  En  vain  Louvoisf^'sait  garder 
toutes  les  frontières  pour  empêcher  les  protestants  d*émigrer  ; 
en  vain  on  remplissait  les  prisons  et  les  galères  de  ceux 
qu'on  arrêtait  dans  leur  fhite;  en  vain  les  dragonnades  al- 
laient leur  train  dans  l'intérieur  du  royaume,  la  persécution 
affermissait  dans  leur  croyance  une  foule  de  calvinistes.  Ceux 
qui  s'étaient  convertis  *en  cédant  k  la  force  abjuraient  à 
l'heure  de  la  mort  le  catiioUcisme  comme  une  honteuse  apos* 
tasie.  On  crut  remédier  au  mal  par  un  édit  du  28  avril  1686, 
ordonnant  que  les  convertis  qui  dans  leurs  maladies  refu- 
seraient les  sacrements  caUioliques  seraient  oondanuiés 
aux  galères  perpétuelles,  avec  confiscation  de  lenn  trient, 
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^s  raToiaicnt  à  la  santé,  et  leurs  femmes  et  leurs  filles  en-  . 
I^iaées;  enfin,  qu'on  ferait  le  procès  aux  cadavres  de  ceux  1 
qui  mourraient  La  oondaomation  de  leur  mémoire  entral- 
nail  encore  la  confiscation  de  leurs  biens.  En  même  temps 
il  Ait  défendu  aux  réformés  d'avoir  des  serviteurs  de  leur 
religion.  Tout  protestant  convaincu  d^étre  au  service  d*un 
antre  protestant  devait  subir  les  galères.  La  peine  de  mort 
atteignait  les  rérormés  qui  avaient  tenu  des  assemblées.  Une 
déclaration  du  12  mars  1089  ordonne  de  plus  que  ceux  qui 
n'auront  pas  été  pris  en  flagrant  délit ,  mais  qu'on  saura 
Lvoir  assisté  à  des  assemblées,  seront  envoyés  aux  galères 
pour  la  vie,  par  lesconunandants  et  intendantsdes  provinces, 
%ans  forme  nijlgurê  de  procès.  Les  protestants  condam- 
ués    aux  galères  étaient  traités   plus  rudement  que  les 
autres  forçats  :  s'ils  manquaient  à  la  moindre  cérémonie 
catholique,  on  les  étendait  nus  sur  le  coursier  (  gros  canon 
de  galère),  et  nn  côme  (efficier  de  galère),  armé  d'une  corde 
goudronnée  et  trempée  dans  Teau  de  mer,  leur  adminis- 
trait la  flagellation.  Ces  lois  et  bien  d'autres  furent  exécutées 
daus  toute  leur  rigueur.  Que  produisirentrellesP  Des  pertes 
irréparables  en  ricbesses  et  en  citoyens  utiles  (voyez  D» 
sBNTEEs).  Les  protestants  français  portèrent  en  Angleterre 
le  secret  et  l'emploi  des  premières  macliines  qui  ont  fondé 
sa  prodigieuse  fortune  industrielle,  tandis  que  la  juste  plainte 
des  proscrits  alla  cimenter  dans  Augsliourg  une  ligue  ven- 
geresse  Louis  XIV  ne  mourut  pas  sans  avoir  été  sé- 
vèrement désabusé  par  la  révolte  des  Cévennes  et  par 
le  traité  humiliant  qui  la  termina.      Charles  DoRozoïi^ 

ÉDITEUR.  On  donne  ce  titre  à  celui  qui  publie  Ton- 
vrage  qu'un  autre  a  composé  ;  mais,  par  une  des  gueuseries 
de  notre  langue,  on  se  sert  du  même  mot  pour  qualilier  l'é- 
crivain qui  fait  de  la  publication  des  œuvres  d^autrui  un 
travail  purement  littéraire  et  l'imprimeur  ou  le  libraire, 
qui  n'en  fait  qu'une  opération  industrielle.  Cette  communauté 
d'expression  s'explique  du  reste  par  ce  fait ,  qu'à  l'origine 
de  l'invention  de  l'imprimerie  les  lioromes  d'étude  qui  exer- 
çAîent  ce  nouvel  art  étaient  en  même  temps  les  éditpur<; 
littéraires  des  cliefs-d'œuvre  que  nous  avait  légués  Tanti- 
MUité  hébraïque,  grecque  et  latine.  Parmi  eux  nous  cite- 
rons les  A.ldes,  les  £stiennes,  les  Elzevtrs;  puis  ics 
Casaubon,  lesÉrasme,le8  Scaliger,  les»  Juste Lipse, 
les  GronoTius,  les  Yossios,  etc.  Dans  les  siècles  sui- 
vants nous  trouvons  les  B  a  I  u  z  e  et  les  membres  de  cer- 
taines congrégations  religieuses,  à  la  tôte  desquelles  il  faut 
placer  Sirmond,  Petau,  Montfaucon,  M  a  b  i  1 1  o  n,  Martenne, 
Cal  met,  etc.  Nommons  encore  La  Cerda,  en  Espagne,  et 
plus  près  de  nous,  le  président  Bouhier  et  le  père  Brumoy. 
Parmi  les  nombreux  éditeurs,  oonunentateurs  et  inter 
prêtes  des  clafL^iques  grecs,  n'oublions  pas,  en  France  :  Ansse 
de  Yilloison,  Larcher,  Schwdghsenser,  Brunck,  Gail, 
Clavier,  Paul-Louis  Courier,  Boissonajde,  Cousin, 
3  evéque,  Miotdc  Mélito,  etc.,  etc.;  en  Allemagne:  Reiske 
Rohnkenius,  Heyne,  Voss,  Matthiœ,  Creuzer,  Bekker, 
Jarobs,  Dindorf,  Hermann,  Thiersch,  Schœfer,  Ast, 
Bchr,  Poppo,  Lobecketc,  etc.;  en  Angleterre  :  Bentley, 
Taylor,  Markland,  Musgrave,  Porson,  Blomfield,  Gais- 
ford,  etc.,  etc.;  en  Italie  :  Morelli,  Peyron,  etc.  ;  en  Hollande  : 
Wyttenbacli,  successeur  des  Vaickenacrs;  en  Grèce,  Ko  rai. 
Quant  à  l'antiquité  latine,  les  noms  les  plus  illustres  entre 
tes  éditeurs  étrangers  sont  ceux  des  Rulinkenius,  des  Emesti, 
des  Heyne,  et  plus  récemment  :  des  Botlie,  des  Schûtz,  des 
OrelK,  etc.  Citons,  parmi  les  Français,  ceux  de  Muret, 
H  a  rd  ou  in,  Sanadon,  Pithou,  de  Brosses,  Oberiin»  Van- 
derbouig,   Lemalre,    Panckouke,    Dureau  de    la 
Malle, Burnouf,  Leclerc.  Citons  enfin  le  bibliothécaire  du 
Vatican,  Angelo  Maï,  è  qui  l'on  doit  la  découverte  du  Traité 
'l^Cicéron  De  Re  Publica. 

Voltaire  a  été  l'éditeur  de  Comeflle,  La  Harpe  de  Racine, 
Ijcaumardiais  et  Palissot  de  Voltaire ,  Afané  Martin  de  Ber- 
■iddin  de  Saint-Pierre.  Tallemand  des  Réaux  a  déjà  eu  trois 
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éditeurs.  M.  Guizot  s'est  fait  l'éditeur  de  Mtbly.  Noos  ne 
citerons  que  pour  nsémoire  les  éditeurs  des  grandes  collec- 
tions historiques  ou  autres ,  de  Dictk>nnaires,  des  vieux  au- 
teurs français,  des  écrits  orientaux,  etc. 

Pour  être  bon  éditeur  des  auteurs  anciens,  il  faut  savoir 
plus  qne  lire  les  vieux  manuscrits,  il  &ut  encore  être  en 
état  de  proposer  des  versions  raisonnables  à  la  place  des 
lacunes  et  des  fautes  du  texte.  Tel  éditeur  a  fait  sa  réputa- 
tion conune  écrivain  par  une  bonne  préfoce  en  tète  du  livre 
quil  s'était  chargé  de  publier.  «  11  me  semble,  a  dit  l'abbé 
Desfontames,  que  messieurs  les  éditeurs  rendent  quelquefois 
de  fort  mauvais  services  à  d'illustres  morts,  en  publiant 
leurs  œuvres  posthumes.  Ils  mettent  au  Jour,  sans  façon, 
tout  ce  quHls  ont  intérêt  de  trouver  bon  ou  passabllF,  sans 
songer  que,  nous  autres  auteurs,  nous  barbouillons  souvent 
du  papier  uniquement  pour  nous  amuser  ou  pour  réjouir 
des  amis  indulgents,  et  non  pour  ennuyer  un  public  sévère 
ou  indifférent.  » 

On  voit,  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  que  le  mot 
éditeur  était  encore  tout  nouveau  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  titre  se  donne  aujourd'hui  non- 
seulement  à  des  librahes  qui  publient  des  ouvrages  qu'ils 
ne  sont  paj  en  état  de  lire,  et  à  des  mdustriels  qui  tien- 
nent boutique  des  productions  d'art  susceptibles  de  mul- 
tiplication, comme  partitions  de  musique,  gravures,  œuvres 
même  de  sculpture  reproduites  par  le  moulage,  mais  même 
à  ccrtams  capitalistes,  courtiers  marrons  de  la  république 
des  lettres,  qui  ne  lisent  guère  que  le  cours  de  la  Bourse. 
Ces  éditeurs  entreprennent  voloiitiers  le  roman.  Entendes-les 
causer  de  leurs  spéculations,  ils  vous  diront  que  le  Georges 
Sand  et  l'Alexandre  Dumas  vont  très-bien,  que  l'Eugène 
Sue  ne  va  pas  mal,  que  c*est  du  pain  sur  la  planche; 
mais  que  le  ***  (id,  dans  l'embarras  du  choix,  nous  ne 
nommerons  personne)  commencée  baisser  et  k  faire  fruit 
sec.  Assurément,  ce  n'était  pas  ainsi  que  les  consciencieux 
bibliopoles  qui  se  chargeaient  de  foire  imprimer  les  éditions 
revues  par  Erasme,  Sirmond  on  Scaliger,  entendaient  la  li- 
brairie; mais  chaque  siècle  a  son  esprit.  Quant  au  conunun 
des  libraires,  qui  aiuourd'bui  publient  des  éditions  d^andens 
auteurs,  ils  ont  à  leurs  gages  qudques  écrivains  obscurs,  à 
qui  la  révision  des  épreuves  est  payée  le  moins  cher  pos- 
sible; en  un  mot,  messieurs  les  libraires-^i/etir^  sont  tout 
à  fait  comme  ces  chanomes  du  Lutrin  qui  laissaient 

A  des  chtntret  gagés  le  soin  de  louer  Dieu, 

Jl  est  pour  les  auteurs  un  petit  cliariatani8med'^(fi/et<r«  qui 
consiste  à  pubtier  les  œuvres  d'un  confrère,  d'un  ami.  U 
en  résulte  un  petit  conunerce  de  louanges  imprimées  qui 
rappelle  un  proverbe  que  nous  ne  dterons  pas. 

La  législation  sur  la  presse  périodique  sous  la  Restauration 
donna  lieu,  en  ISltf,  k  la  création  d'éditeurs  responsables, 
c'est-à-dire  qui  devaient  répondre,  tant  devant  TautoritAî 
qu'envers  les  particuliers,  de  ce  qui  s'hnprimait  dans  leur 
journal.  Des  entrepreneurs  de  journaux  eurent  hi  loyauté 
de  présenter  l'un  d'eux  pour  remplir  ce  rôle  délicat  et  dan- 
gereux ;  mais  la  plupart  choisirent  pour  éditeur  responsable 
quelque  littérateur  famélique,  ou  qudque  artisan  sans  ou- 
vrage, véritable  homme  de  paille,  qui  moyennant  cinquante 
écus  ou  deux  cents  fhuics  par  mois,  s'exposait  à  l'amende, 
qu'il  ne  payait  pas,  et  à  la  prison,  quil  subissait  en  personne. 
La  nullité  de  ces  éditeurs  responsables  donna  souvent  lieu 
k  des  scènes  comiques,  soit  dans  le  bureau  du  journal,  soit 
au  tribunal  où  ils  étaient  accusés.  Aussi,  le  mot  d*édtteur 
responsable  devint-il  bientôt  proverbial,  et  plus  d'une  fois 
l'on  dit  qu'un  pauvre  mari  était  Véditeur  responsable  des 
enivres  de  sa  femme;  que  tel  ministre  était  Véditeur  reS' 
ponsable  ou  du  prince,  ou  d'un  parti,  ou  d'une  coterie.  ! 

ÉDITIIE  (Sainte),  née  en  961,  morte  en  OM,  était 
la  fille  du  roi  d'Angleterre  Edganî  et  de  Walfride.  Élevée 
par  sa  mère  dans  le  couvent  de  Wilion,  et  admise  k  prendre 
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le  Toile  dès  sa  qmnzième  année ,  elle  consacra  sa  courte 
«xiflleaoe  à  raecomptiasement  de  tons  les  deroin  de  la  Tie 
r!!<gteii8c,  à  aecoorir  el  à  consoler  les  pauvres  et  les  malades. 
i9le  ne  reftisa  pas  seulement  de  riches  abbayes,  mais  encore 
la  couronne ,  qui  lui  fiit  ofTerte  après  la  mort  de^  son  père  et 
"flHIe  de  son  frère,  saint  tidooax^ ,  assassiné  par  ordre  de 
■•a4)elle<mère ,  Elfride.  EHe  repose  dans  Téglise  de  Saint- 
Denis  ,  qu'elle  aTait  foft  construire ,  et  l'ÉiJlise  eélèbre  sa 
mémoire  le  16  septembre.  Sa  fie  est  racontée  dans  le  Vàro- 
frtton  Vllodnnense  (  publié par'Blaek  ;Londres,  IS^  ),  llrre 
écrit  vers  Ton  1420,  dans  le  dialecte  du  Wiltshire. 

^ÉDmON,  en  général  impression,  publication  d^un  livre. 
-€e  mot  s^pliqne  naturéllemeot  par  son  étymologie,  qu'on 
troirre  dans  le  latin  edere,  mettre  an  jour.  Dans  rapplication, 
il  estietatifau  nombre  de  fois  que  l'on  a  imprimé  nn  ouvrage, 
ou  à  la  manière  dont  il  est  imprimé.  Dans  le  premier  sens, 
on  dit  première,  seconde,  troisième  éditihn;  dans  le  se- 
cond sens,  édition-beUe,  fautive,  correcte,  etc.  Les  antenrs 
anciens  ont  surtout  de  la  valeur  par  la  manière  dont  ils  ont 
été  édHis,  Les  tliéologiens  étaient  partagés  autrefois  entre 
le  saint  Augustin  de  l'édition  d'Érasme  et  le  saint  Augustin 
de  rédîtion  des  pères  bénédictins.  Un  des  litres  qui  ont  valu 
à  François  1^  le  surnom  de  Père  des  lettres,  est  d'avoir  fait 
imprimer  un  grand  nombre  d^xcellentes  éditions.  Les  édi- 
tions fies  Aides,  les  éditions  desÉIzévirs,  jouissent 
d'une  estime  que  le  temps  n'a  fidt  qu'accroître.  Les  éditions 
de  Blaeow,  les  éditions  de  Glasgow,  sont  d'nne  élégance 
TCniarqQable;mais  elles  passent  pour  dintives.  Les  éditions 
'  classiques  ad  nswn  Delpi^ni  (  à  l'usage  du  Da  u  p  hl  n  ),  les 
-éittimu  de  Barhou,  ont  eu  une  .grande  réputation;  elles 
ont  anrtout  été  fort  utiles;  Yédition  des  Classiques  latiMS 
par  Lemaire  neles  a  pas  fait  oublier.  Qui  ne  connaît  les 
Editions  stéréotypes  de  Didot,  qni,  par  leur  admirable 
correction  et  par  la  modicité  du  prii,  rendirent  populaires 
les  ehefs-dVsuvre  de  notre  IHtératare?  Sous  la  Bestaoration 
on  eut  la  manie  des  éditions  deToltaIre  Ct  deBonsseau  pour 
la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  propriété.  Xes  éditions 
Taquet  obtinrent  unei^rande  renommée.  l\j  a  quarante 
ans  le  vent  soiifNait  pour  les  éditions  compactes,  véritable 
t^iet-apt^ns  fait  pour  dégôflter  de  la  lecture  tout  amateur 
qitt  n'avait  pas  des  yeux  de  lynx/SonsLouis^PIdUppe  com- 
mença la  vogue  dps  éditions  Charpentier,  qui  laissèrent 
lenrnom  à  un  format  nouveau.  Ters  I^SO-parurenties  Ci- 
tions à  quatre  sous,  grtndesfeuHles  IHnstrées,  etlfranche. 
ment  quelqiMg-mas  ne  valaientpas  oe,pciz. 

De  tout  temps  les  bibliophiles  ont  recherché  les  belles 
et  anciennes  édiUoiis  ^  nais  les  MMiomuNt'fippréeieit  prin- 
dpitement  les  éditions  rares,  «t  mrtont  IMdîtfen  -on  il  y  a  la 
'fimte.  «Les  premières ^Watty tort lea-molndres ,  parte 
qu'elles  noterwnt-qa'àiBetlre'fiu  '■et'tes  ouwages  ûes  au- 
teurs... '  On  ne  ^oit  les  considérer  qoe  'conmc^des'wsals  in- 
formes, que  eeux  qui  en  sont  les  anteurs  proposent  aux  -per- 
foimes  delettres  ponr  ett«pprendre4ef  aentlmcnta  (;Dtscattrs 
sur  la  vie  de  M.  AncUlon,  Cité  dans  le  'Wctionnatre  de 
Bnyle).  if  Ce  grand  critiqae  n'hésite  pas  à  décider  «  qd*il  vaut 
beaucoup  mieux  avoir  tas  denx  éditions  d'un  livre  qoe  de 
•epfriverdu  plaisir  que  la  lecture  de  la  première  pent  ap- 
porter. "Ctonx  qui ' pendant  se  peiuMittie  qntiqne  dépense, 
'ajoiite-4"fl,  ne  aaniaient  mieaxtfaire  tfnedrse  pourvoir  des 
«pfemières  'éditions.  J'avoue  que  tsélles  qu'on  tSrit  dans  les 
pays'^étraagers  coAtentmoin  ;  nnis  font^dles  bien  fidèles? 
LÏiiflloIre^  Dntfla  et  celle  de  Strada,  Imprimées  dans  les 
"ftys^M,  ne  sont  poirt  conformes  aux  éditions  dltalie, 
les  libraires  de  Flandre  aynt  supprimé  on  «lléré  certaines 
choses,  f ar  «omplaisanee -povr  des  'tettflles  Illustres.  t)n 
•me  flira  que  l^ulenr  corrige  des  finîtes  -dans  la  seconde 
^Hion  :  fen  conviens;  mais  ce  ne  sont  pas 'toujours  lioit 
fautes  Tédies  :  ce  sont  desdiangements,:qif!l  sacrifie  à  des 
raiaonft'de  prudence ,  À  son  repos ,  à  l'injustioeite  sescen- 
«enrs  trop  puissante.  La  aeoonde  éditten  quetltéitraittt 
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de  son  Abrégé  chrenoloqique  est  plus  correcte;  îl  en  dU 
des  faussetés,  mais  il  en  (Ma  aussi  des  vérités  ;  c'est  pour- 
quoi les  curieux  s'empressait  à  trouver  Pédîtioii  i&4*,  qui 
est  la  première,  et  la  payent  un  gros  prix.  Je  ne  dis  ikn  du 
profit  que  Ton  peut  faire  en  comparant  les  ^îtwnf  D  est 
si  grand,  lorsque  c'est  nn  habile  homme  qui  a  «xaclement 
revu  son  ouvrage,  qu'il  mérite  ipie  l'ongarde  aon  coup  d'esiai 
(  article  Aivollon  ).  »  Eayle  nias  donne  eneore  une  grande 
{décide  iaconsdtnceavec  laquéBc  travaillaient  les  anteurs  de 
son  temps, 'lonquni  dit  :  «H  y  a  des  auteurs  à  qui  la  ré- 
vision d^m  ouvrage  qdlls  veulent  faim  réimprimer  coûte  pln$ 
que  la  première  composition...  Tel  endroit  d'une  seconde 
àition ,  qui  ne  contient  pas  plus  de  lignes  que  la  première , 
est  converti  de  plomb  en  or;  mais  où  sont  les  gens  qui  s*en 
aperçoivent?  >  De  nos  jours,  il  en  a  été  de  même  pour  les 
seconde,  troisième,  etc.,  éditions  des  Lettres  sur  Vhistoirt 
de  France  de  18.  AngustinThierry,  cet  écrivain  phiIo> 
sophe  qui  a  travàlDé  comme  un  bénédictin.  HaisjqDe  dir» 
des  historiens  qui  déshonorent  lenrs  cheveux  blancs  en  oe 
donnant  une  nonvéllc  édition  de  leurs  ouvrages  que  pom 
efEacer  des  vérités  quHls  avaient  dites  il  y  a  vingt-cinq  an:», 
et  les  remplaoer.par  des  mensonges  ou  des  HA»Umaiian«^  ^^ 
ficienses  en  iaveur  du  pouvoir  régnant?  Hoa  libraires-édi- 
teurs ont  une  rubrique  en  fait  é^éditians  :  quand  ils  sost 
parvenus  à/aire  écouler  une  ou  deux  centeinea  d'exemplai- 
res d'nn.ouvrageilfir.dia  vente  (ce  sont  U  les  termes  de 
métier  ) ,  ils  (ont  tirer  un  nouveau  titre  portant  seooside 
édUion,^  ils  xlébitent  le  mste  grtee A  cette  enseigne  men- 
tense.  L'auteur  dn  livre  a'en  est  .pas  fltehé,  et  le  bon  pu- 
blic s'y  laisse  prendre.  H  y.  a  encore  de  ^randtauteors  qui 
imprimcBtà.laioia  denx  00  trois  éditions  do  knrs^BaiTos. 
Quand  oa«  tiré  denx.  ou  trois  4MBte.titreade  tours  livres^  on 
iûoutoaeoonite  édition,,  puis,  npuèa  nn  «ntie  nombre,  on  met 
rroisanie'iélUtofi,.«taiBsijde.«irite.II  y  a  aussi  depotiu 
auteurs  qui  tentittieBXïilSrjappiimnntpurnieBt  et  eimple- 
mentla  p(«BBièrev4ditioB;.te|icaoiter.tira«B  porte  toutdt- 
suite  :  seconde  dtfitioR;.et4a  loi aonflie  tout cala.£afin,  i) 
est  des  édîtions.d«nt.te«ucoès  ne  »ptalt  ni  à  l'auteur  ni  ao 
liboire  z.ce^MiittercafiiiKf/a^oiMten  pays  étrangers. 

.Chartes  Du  Rozom. 

EmiOHDyToi  d'EltangIte,  canonisé  par  VÈ^se,  qui 
célèbre  saltte  te  ^  novenibre,  renaît  vers  l'an  &5&,  mais  fut 
vaincu  et  mis  à  mort  partes  envahlsaeors  danois,  dont  Uavait 
reflété' les  faisolentes  aommations. 

*Deux  rois  dUngleteere,  l*un  et Tautre  antérieurs  à  la  ooo- 
qtftte  de  Ble  paroles  Danois,  ont  aussi  podé  ce  nom  :  £i>- 
■oimT',  Wtoicien,  qui  anoeéda,  en  941,  à  son  frère 
Athdstan,-ét  mourat  assasatate  ^q  ans. après  ;  Eamni»  Il , 
surnommé  X3itede'Fer,qm  suciéda,  en  10 16,  AEthelred, 
et  qni»Tjnnée suivante,  périt  agilement  sous  les  oonp»  d'ao 
assassin^  un  mois  après  -nvoir  couèIu  avec  .Canut,  roi  de 
Danemarit,  un  trUté  par  lequel  O  lui  abandonnaiila  partie 
septentrionale  idejes  États, 

lÉDOOfrafiS*  Fo|fax*InuinteR8. 

^DQBVmRS^acchaittesqni  oéUbraieniteors  oigie^ 
anrJemottt'jfdow,  euTtaraoe. 

' JÉIIUIIBilD* *Ce nom  a'été>portéai  Angtetempar  di- 
vers princes  de  la  dpuMe  aaxonne.de  Ja  famille  des 
Tlani^^enMts  et  de.câte  dbos  Tudors^eLâe  la  wtaison  des 
Stuarts. 

^taoviKDTAweien  on  le  Vieux,  septième  roi  d'An- 
fl^eterre,.'étâlt  fils  d'AIIM  te  «Grand  auquel  il  aiiooéda  en 
Tan. 900.  Tort  irtférieur  à:aon  pèmpoor  l'étendue  et  la  soèî- 
Ofte  des  connaissances,  il rfiit  plus  heureux  que  lui  ooaaae 
conquérant  On  tel «jAtrihaOïla  lbndation.de runiveisite  de 
Gambri^^e.  II  aoomtran.«35. 

KDOUARD  le  Jeune  on  .te  .Mar4ffr  (  Saint  )  ùU 
d*l^dgar,  roi  d'^ngkten^,  éteit  à.paine^é  de  treiie  «n$ 
'lofaqu^ii  monta  aur  le. trône «i  A7&.  .Un.paiti  tej)fponrsait, 
prtteKte  iitHl  4Étatt  né  avnot.le  oMwaBMMnt  és^mu 
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pin  et  de  s&^mèMk  À.  la.  tèt& delà  CboUûo  on  Teyait  la 
bilto-mte  da  j«iiM  ^oit  Elfride,  dool  rasUCion  espérait 
obtmàr  le  Ë€epUù  pour  sen  nroppe.  fiEi  Elhelred.  Saint 
Dnnstaji  tootûit.lea  droits  dxdooaidy  qni  fotreoonnn  et 
oonrannA;  maisEUridaie  fil  assisiinwr  au  bout  de.  quatre 
annéea  dn  rèffv.  I>*Ëglise  romaine,  honore  Edouard  le  Jeune 
comme  maitir»  eieâèbra  samémoîre  le  IS  mars,  joor  de 
sa  mort». 

EDOUARD  U  Confesseur  (Sattl),  neren.  dISUèoaid' 
le  Martyr, iuJconronné  roi dSAnglêtirre.en  IMl ,  après  la 
nuNTt  de  Haidi*€aniit.  Ji  était  alors. âgé  de  prèa  de  qua- 
rante ana.|  il  en  avait  passé  Tingt^seiit  exilé  en  NOrmaiMltou 
Il  pnrtasnr  latrdoaleshabitndesMdè  madéntiûa  et  de  paix 
qa'il  avait  prisen  dans  la  vie  privée.  Gè  fût  un  Inn'  roi 
plntôt  qu*HA  ipusd.  roL  IloaonmtJe  6  Jenvier  iOM;  sans 
laisser  d^enfimta  de  son  mariagp  avec  EÔMt,  filfe^d^m 
poissant  comte  appelé  GodwiMf  leq^  n'avait  (^  tardé  t 
braver  rantoiiti  de  son  ^ftsaÔÊt  et  à  lonHBter  des  tfionbles 
dans  le  royaume»  sous  prétoatff  qpie  le  roL»  qipi  avait^rta 
du  goAtpour  leamcenraei  taahaUfsnts  du  pays  déns  le- 
quel s*était  écoulé  son  eùl^  fkrorisait  trop  les  Nirmandé 
au  détriment  de  ses.  propEee  sojeta  Éâouarîi  invoqua  Tas* 
sistance  de  6  u  il  Iname  le  Bàtfid,  duc  dé  Normandie,  et 
celoi-d  n'eut  garde  de  la  lui  reftaser.  M&is  les  troubles 
ayant  été  comprimés  avant  que  ses  armements  fussent  ter- 
minés, il  se  borna  à  venir'  rendre  unaTisite  au  roi  avec 
une  escorte  aussi  nombreuse  que  brillante.  Quelques  histo- 
riens pensent  que  le  but  réel  de  cette  entrevue  Ait  d'kts- 
surer  à  Guillaume  la  succession  future  an  trOne  d'Angle- 
terre. Edouard  hit  canonisé  par  lé  pape  Alexandre  I1L 

EDOUARD  1*'  du  nom.dc  la4ynastîedes  Plantagenets , 
roi  d'Angleterre  qui  régna  ida  Tan  1273  à  Tan  1307 ,  prince 
aussi  vigoureux  de  oorpaqne  d'intelligence,  et  que  les 
luttes  aebarnées  centre  des  barons  rebelles  ne  contribuèrent 
|)as  peu  àaguerrir,  était  tils  du  faible  Henri  m  et  naquit  en 
1 240.  A  rmstigationdu  papeGségeiseX,  il  se  croisa  avec  notre 
roi  saint  Louis  contre  lea  infidèles.  Il  piirtag^t  lestravana 
îugrats  de  cette  maUieuNuse  expédition,  lorsque  la  mort  du 
roi  son  père  le  rappela  en  Euaope,  Tan  1272.  Au  retour  de 
TAsie,  il  débarqua  en  Sicile  et  vint  en  Ftance,  où  il  rendit 
hommage  au  roi  Plûiippe  111  pour  les  terres  que  les  Anglais 
possédaient  en  Guienne.  ^  ne  revint  (&  Angleterre  qu'en 
1274  ;  et  après  une  guerre  qui  nadum  pas  UMiins  de  dix  an- 
nées, il  réussit  à  subjuguer  les  liabitants  du  pays  de  Galles. 
En  1286  il  conclut  avec  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel 
un  traité  qui  régla  les  dillérends  da  œs  deux  princes  au 
sujet  de  la  SaUitonge,  da limousin,  du  Qnerci  et  du  Pé- 
rigord.  L'année  suitante  le  roi  d'Angleterre  se  rendit  à 
Amiens,  où  il  renouvela  sen  liomroagft  à.  Philippe  pour 
toutes  les  terres  qu'il  possédait  eni  France* 

En  1290,  le  trOae  d'Écossa  étant  Tenu  à  ^vaquer  oompléte- 
inent  à  la  suite  du  décès  da  la  petite-fille  du  roi  Alexandre, 
ÉdMMfd  r'  éleva,  ooacurremment  avec  le  pape,  da 
prétcntiona  au  droit  de  suaccainté  sur  ce  royauma  Doue 
compétiteuM  se  disputaient  la  conronne.  Laroi  d'Angletenre 
intervhst  comme  médiateur^  et  fit  nommer  roi  Jean  Balibl, 
à  qui  il  avait  précédemment  fait  prendee  Tengutnent  de  se 
reconnaître  pour  son  vassaL  Trois  ans  phie  tard,  U-giierre 
étant  venoa  à  éclater  entre  laFrance  etl'Angleterre,  et  les 
habitante  du  pays  da  Gnilet  afant  levé  rétendaad  de  la  ré- 
volte, Jean  BalioL  crut  la  daoonstanee  iavonblfr,  et  essaya 
de  la  meHna  A  profit  pour  seooner  le  jong  diaroi  d'An^ 
terre.  Une  donUe  alliance,  oonduaen  1299  entre  idooard  et 
^Marguerite  de  France^  etenira son,  flia^donard et  Isabelle, 
l'une  soMir  el  l'autcetfiUn  de  Pàil||i»le.Bet,  mît  un  terme 
aeaemfanniaa  causés  an  roi  d'Ang|#tenne  pax  la  néeesaité'de 
0Mcroyflr.ei>Dtietei«ide£ranML  libnadéaeamottvemflntl, 
il  entbientdt^  comprimé  la^iéiattedu  pays  de  Galles,  et'se 
UewBadèa  lot.»  en  moeura<Sem|4oj«r  font w ses  tbipceadl^ 
fMihimcmai»  fÉeossc  Bwiriok  U4  la  tpwéèra  plÉoe  qffii 


assiégea  :  il  la  prit  par  la  ruse,  et  ce  succès  en  amena  d'au- 
trea  Leroi  d'Ecosse  fntfaM  prisonnier,  confiné  dans-la  tonrde  < 
Londres,  et  forcé  de  se  démettre  de  la  couronne  en  fàvenr  da 
vainqueur,  qui  institua  alors*  en  Éèosse  un  gouverneur  an* 
^Uôs.  Cette  mesure  eut  pourrésnttatdVntratner  Ëdouardl** 
dans  une  lotte  sangtante-  contre  la  nationaUfé  écossaise; 
lutt^qui  se  prolongea  pendant  tout  le  reste  de  son  existence 
et  provoqua  en  Ecosse  révolte  sur  révolte.  En  1304  Edouard 
pouvait  espérer  que  le  suppb'ce  de  raudadeux  chef  des  ré- 
voltas, Wallace,  mettrait  un  terme  à  ces  troubles;  mais 
à  quelqye  temps  de. là  Bfuce  relevait  avec  autant  de  cou- 
ragfB  que  dé  succès  le  drapeau  de  llndépendance  écossaise. 
.(Test dans- une. campagpe  contre  cet  autre  chef.de  révoltés 
que  Edouard  I*'  mourut,  en  1307. 
'    Si  c^rinoe  fût  cruel  et  impitoyable  à  la  guerre ,  s'il  fit 
imassadRr  les  bardes  du  pays  de  Galles,  sll  commit  en 
iÉoossa  d'horribles  ravages ,  il  mérita  du  moins  le  respect  et 
:  rafE&ctIoadu  peuple  anglais^  qui  lui  dut  une  distribution 
:phia  impartiale  de. la  justice,  la  coUection  et  le  perfection- 
nement dé  ses. lois,  l'épuration  de  ses  tribunaux,   l'IAs- 
titution  des  Juges  de  paix,  et  la  confirmation  définitive  de 
la  ipande  charte. 

EDOUARD  II,  roi  d'Angleterre,  fils  du  précédent,  né  à 
Caernavan,  dans  le  pays  de  Galles,  vers  Pan  1284 ,  est  le 
premier  fils  aîné  d*on  roi  d'Anglaterre  qui  ait  porté^  le  titre 
de  prînee  dé  Galles,  En  I3t)7  il  succéda  à  son  père,  dontil 
se  garda  bien  de  poursuivre  les  belliqueux  projets.  Prince 
efféminé  et  tfanide,  il  était  tellement  dominé  par  quelques 
favoris,  qu'il  est  difRcile  de  ne  pas  recoraiattre  dans  l'aveu- 
glement de  sa  passion  quelque  cliose  de  honteux.  I/homme 
qui  s'était  alors  emparé  de  lui  était  un  nommé  Piers  de 
Gavestoo ,  que  son  père  avait  exilé  en  Guyenne,  mais  qu'il 
rappela  dès  qu'il  fut  le  maître.  Il  lui  donna  le  comté  de 
Gomooailles,  réservé  ordfaiairement  aux  flrères  des  souverains; 
et  y  joignit  des  biens  qui  l'égalèrent  en  richesses  aux  pli» 
grands  princes.  En  même  temps  11  disgracia  tous  les  con- 
seillers de  son  père,  renonça  à  la  guerre  d'Éct^se,  et  revint  à 
Londres  pour  s'y  livrer  aux  plaisirs.  Indignée  de  la  faveur 
dont  jouissait  Gaveston,  la  noblesse  anglaise  força,  en  1310, 
Edouard  II  à  se  soumettre  aux  plus  dures  conditions,  celles 
qu'on  nomma  les  quarante  articles.  Vingt  et  un  commissaires 
furent  chargés  exclusivement  de  la  direction  des  affaires, 
de  l'administration  du  trésor  et  de  la  distribution  des  grftcer, 
et  peu  après  Gaveston  fut  exilé  du  royaume.  Quand  ensuite 
il  y  revint,  Isabelle,  fille  du  roi  de  France  Philippe  le  Bel, 
et  femme  d'Edouard ,  écrivit  à  son  père  pour  se  plaindre  de 
ce  que  ce  favori  lui  faisait  perdre  l'affection  de  son  époux. 
Le  comte  de  Lancastre,  neveu  du  roi,  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents,  et  une  forte  armée,  levée  par  la  noblesse,  entre- 
prit de  forcer  le  roi  à  l'exécution  des  quarante  articles.  Ga- 
veston, pris  dans  Scarborough,  eut  la  tête  tranchée,  et  la 
médiation  de  la  France  put  seule  rétablir,  au  moins  en  ap- 
parence, la  bonne  harmonie  entre  le  roi  et  ses  sujets.  Mais 
Edouard,  à  qui  il  fallait  un  favori ,  ne  se  sépara  bientôt  plus 
de  Hngues  le  Desi)cncer,qai  remplaça  Gareston.  Edouard  n 
crot^u'il  lui  sufflraît  d'appeler  ses  vassaux  aux  armes  etde 
les  conduire  en  Ébosse;  mais  Robert  Bruce  l'attendait  à  Ban- 
nock-Btam ,  à  deux  milles  de  Stfrling,  avec  trente  mille 
hommes,  (^olque,  dit-on,  Edouard  eût  cent  mille  soldats, 
il  fut  hatto  complètement,  et  donna  le  premier  l'exemple  de 
la  ft]ite(t3l4).  11  ne  réussit  pas  davantage  en  Irlande-;  et 
constamment  menacé  par  ses  propres  sajets,  il  dut -s'estimer 
beurena  de  conclure,  en  1322;  une  trêve-  avec  BTuce.  ftfals 
'  alonr  unenouTelle  révolte  des  Anglais  contraignit  le  rai  à 
'  exiler BonfitvoriDespenoer  (  1320),  qui  ne  s'était  pas  rendu 
mûm  odieux  que  Gaveston.  A  quelque  temps  de  là,  le  heau- 
'  fifèfe  d'Edouard,  le  roi  de  FVance  dmrier  IV,  lur  suscita  de 
'  nouveaux  embarras  en  réclamant  de  lui  la  prestation*  de  fin 
'et  homnagepour  les  grands  fieft  qu'il  possédait  en  Rrame. 
-Ëddnard,  à  bout 'dé -ressources,  ne  vit  pas  d^antremofi^de 
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eoQjarer  les  dangers  qui  le  menaçaient  que  d'envoyer  en 
France  son  fils  s'acquitter  en  son  lieu  et  place  de  cette 
prestation  de  foi  et  hommage  ;  acte  déjà  préparé  par  un 
ignominieux  traité  qulsabelle  avait  conclu  avec  son  frère. 
Cette  princesse  ne  s'en  tint  pas  là  ;  on  la  vit  bientôt  (1326) 
ftire  cause  commune  avec  Edmond  Plantagenet,  débarquer 
en  Angleterre  avec  son  amant  Mortimer  à  la  tété  d'un  corps 
considérable  de  mécontents,  sous  prétexte  de  renverser  Tin- 
digne  Despencer,  devenu  plus  puissant  que  jamais.  La  no- 
blesse s'étant  jointe  à  elle,  le  roi  essaya  vainement  de  s'enfuir 
en  Irlande  :  il  fut  pris  avec  son  favori  Despencer,  que  Ton 
fit  mourir  d*un  supplice  honteux.  Edouard,  retenu  prisonnier 
au  cbAteau  de  Berkley,  tandis  que  son  fils  était  proclamé  roi 
sous  le  nom  d'Edouard  III  (1327),  périt  à  quelque  temps 
de  là,  assassiné  par  ordre  d'Isabelle. 

EDOUARD  m,  roi  d'Angleterre  (1327-1377),  fils  du 
précédent,  né  à  Windsor,  en  1313,  resta  pendant  sa  minorité 
sous  la  tutèle,  d'abord  d*Edmond  Plantagenet,  et  après  le 
supplice  de  celui-ci ,  de  Roger  Mortimer,  l'amant  de  sa  mère, 
laquelle  l'avait  créé  comte  de  March  et  comblé  de  richesses. 
Edouard  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il 
se  débarrassa  des  liens  dans  lesquels  on  avait  espéré  Ten- 
chatner.  Il  arrêta  lui-même  Mortimer,  le  fit  quelque  temps 
après  condamner  à  mort,  et  fit  enfermer  sa  mère  Isabelle, 
qui  vécut  encore  vingt-huit  ans  dans  la  captivité.  Un  des 
principaux  griefs  des  Anglais  contre  Mortimer  était  d'avoir 
conclu  avec  l'Ecosse  une  paix  honteuse.  Edouard  III^  par  la 
victoire  qu'il  remporta  à  Halsdon-Hill,  rétablit  la  suzeraineté 
de  l'Angleterre  sur  ce  pays. 

Il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  guerre  avec  le  roi  de  France 
Phili  ppe  de  Valois.  Jusque  là  les  deux  nations  ne  s'étaient 
querellées  que  pour  quelques  territoires  ou  provinces;  à 
présent  il  s'agissait  de  la  succession  même  au  trône  de  France, 
•que  le  roi  d'Angleterre  prétendait  lui  être  dévolue.  Edouard  III 
était,  par  sa  mère  Isabelle,  neveu  de  Charles  le  Bel,  dernier 
roi  de  la  branche  capétienne  directe.  Il  réclama  la  succession 
contre  Philippe  de  Valois,  qui,  comme  cousin  germain  de 
Charles,  était  d'nn  degré  plus  éloigné  que  le  roi  d'Angleterre. 
On  opposa  à  Edouard  la  loi  salique,  qui  excluait  les  fem- 
mes de  la  succession  au  trône  ;  mais,  d'après  les  allégations 
de  ce  prince,  la  loi,  en  l'admettant,  ne  devait  s'entendre  que 
de  la  personne  même  des  femmes,  qu'elle  excluait,  à  cause 
4e  la  faiblesse  de  leur  sexe ,  et  non  à  cause  de  leurs  des- 
cendants màles.  En  convenant  que  sa  mère  Isabelle  ne 
pouvait  aspirer  à  la  couronne,  il  soutenait  qu'elle  lui  don- 
nait le  droit  de  proximité,  qui,  en  sa  qualité  de  mâie,  le 
rendait  habile  à  succéder.  Cependant,  les  états  de  France 
s'étant  décidés  en  faveur  de  Philippe,  le  roi  d'Angleterre 
prêta  foi  et  hommage  à  ce  prince  pour  le  duché  de  Gulenne 
(  1329).  Il  ne  fit  valoir  ses  droits  à  la  couronne  qu'en  1337, 
où  il  prit  le  titre  et  les  armes  de  roi  de  Franco ,  tandis  que 
les  Flamands,  avec  qui  il  avait  fait  alliance,  se  révoltaient. 
A  la  suite  de  longues  et  infructueuses  négociations,  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  rivaux,  et  le  24  juin  1340  la  flotte  de 
Philippe  fut  battue  p&r  celle  d*Édouard  dans  une  sanglante 
bataille  livrée  dans  les  eaux  du  canal.  Le  roi  d'Angleterre 
avait  réuni  une  armée  de  200,000  hommes,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  espérait  conquérir  le  trône  de  France;  mais,  faute 
d'argent,  force  loi  fut  bientôt  de  la  licencier.  Les  hostilités 
réelles  ne  recommencèrent  sur  le  sol  français  qu'après  une 
Crève  qui  avait  duré  plusieurs  années  ;  et  elles  n'eurent  d'abord 
aucun  résultat  décisif.  Enfm  la  bataille  de  Crécy,  livrée 
dans  l'été  de  1346,  et  où  les  deux  rois  commandèrent  en 
personne  leurs  armées  respectives,  se  termina  par  une 
victoh^  complète  remportée  par  les  Anglais.  La  même  an- 
née, la  reine  d'Angleterr%  Philippine  de  Ilainaut,  fit  David 
Bmoe  prisonnier  à  la  bataille  de  Durham  ou  de  Nevil's 
Cross,  dans  laquelle  les  Écossais  étaient  soutenus  par  un 
corps  auxiliaire  (îvnçais.  En  1347,  Calais  fut  pris  parles 
Anglais ,  après  un  siège  vaillamm^t  soutenu. 
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Dans  les  négociations  qui  s'ouvrirent  alors  sonsFinterreo- 
tion  et  la  médiation  du  pape,  Edouard  III  se  déclara  prêt  à 
renoncer  à  toute  prétention  à  la  couronne  de  France  à 
la  condition  que  de  son  côté  le  roi  de  France  abandonnât 
ses  droits  de  soxeraineté  sur  les  provinces  qoe  lui  et  sa 
femme  possédaient  en  France  à  titre  de  Ms  raoavant 
de  la  couronne.  Cette  proposition  ayant  été  rqetée  noo-sea- 
lement  par  Philippe  m,  mais  encore  par  son  snoceasear  le 
roi  Jean,  Edouard  III  en  appela  encore  une  fois  an  sort 
des  armes.  En  1355  il  dut  abandonner  précipitamment  le 
sol  français,  où  il  avait  entrepris  une  expédition,  pour  aller 
châtier  les  Écossais,  qui  avaient  envahi  le  sol  an^ais  ;  et  îl 
exerça  sur  leur  territoire  des  dévastations  telles  que  le  aoo- 
venir  s'en  conserva  pendant  plusieurs  siècles  dans  les  loca- 
lités qui  en  avaient  été  plus  spécialement  victimes.  Pendant 
ce  temps-là  son  fils  Edouard,  dit  le  Prince  Noir^  avait 
quitté  Bordeaux  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée;  et  le  19 
septembre  1356  il  défit  complètement  l'armée  française  à  la 
bataille  de  P  o  i  t  i  e  r  s ,  où  le  roi  Jean  lui-même  fîit  fait  prison- 
nier. Les  états  de  France  ne  consentirent  ni  à  l'énorme 
rançon  fixée  pour  la  mise  en  liberté  du  roi  ni  à  la  cession 
des  provinces  revendiquées  par  l'Angleterre.  En  conséquence, 
en  1359,  Edouard  III  franchit  encore  une  fois  le  canal  à  la 
tête  d'une  armée  formidable,  et  pénétra  Jnsqn^à  Reims. 
L'année  suivante  il  poussa  jusque  sous  les  murs  de  Paris, 
dont  il  dévasta  les  fkubourgs  et  les  environs.  La  mauvaise 
composition  de  son  armée  ne  tarda  point  à  le  forcer  de  se 
retirer  en  Bretagne,  où  il  se  vU  réduit  à  implorer  la  paix. 
Le  traité  de  Brétigny  stipula  la  renonciation  formelle  du 
roi  d'Angleterre  à  toute  prétention  à  la  couronne  de  France, 
en  même  temps  qu'il  rendit  la  liberté  au  roi  Jean;  mais  en 
revanche  il  assura  à  l'Angleterre  la  possession  des  provinces 
d'Aquitaine.  Six  ans  après,  au  mépris  de  ce  traité,  C  b  a  r  1  es  V, 
successeur  de  Jean,  cita  devant  la  cour  des  pairs  Edouard, 
qu'il  fit  sommer  de  mettre  un  terme  aux  exactions  que  le 
prince  de  Galles  commettait  dans  ses  provinces  de  France. 
Edouard  ne  comparut  pas ,  et  fut  condamné  par  défaut.  La 
guerre  recommença,  et  cette  fois  elle  fut  heureuse  pour  la 
France.  Grâce  aux  succès  de  Duguesclin ,  il  ne  restait  en 
France  aux  Anglais,  en  1375,  que  Calais,  Bordeaux  et 
Bayonne.  ^ 

Edouard  III  mourut  en  1377,  après  avoir  dorade  sa 
vieillesse  par  des  faiblesses  indignes  d'un  grand  roi.  Ses 
dernières  années  furent  attristées  par  la  mort  de  son  fils  le 
Prince  Noir,  dont  le  fils  Ricliard  II,  lui  succéda  sur  (e  trône. 
Vingt  fois  dans  sa  vie  il  avait  confirmé  la  grande  charte,  ce  qui 
suppose  de  nombreuses  infractions.  Sous  son  règne,  le  pou- 
voir de  la  chambre  des  communes  fit  des  progrès  :  elle  com- 
mença à  être  convoquée  tous  les  ans.  Le  parlement  s'arrogea 
le  droit  déjuger  les  mhiistres,  et  précisa  les  cas  de  trahison. 
Edouard  interdit  par  une  loi  l'usage  de  la  langue  française 
dans  les  actes  publics  :  c'est  l'époque  où  l'on  cessa  de  distin- 
guer deux  nations  en  Angleterre.  Les  conquérants  normands 
et  les  Saxons  conquis  ne  formèrent  plus  qu'un  seul  peuple. 
Ce  même  prince  encouragea  l'industrie,  et  surtout  le  com- 
merce des  laines,  source  de  richesses  pour  son  royaume.  Il 
prot^ea  les  lettres,  et  particulièrement  l'université  d^Oxford. 

EDOUARD  IV,  roi  d'Angleterre  (1461-1483),  naquit 
en  1441.  Fils  de  Ridiard,  duc  d'York,  il  enleva  en  1461  la 
couronne  àlIenriVI.Le  règne  honteux  de  ce  prince  du- 
rait déjà  depuis  pins  de  trente  ans ,  quand  Richard ,  duc 
d'York,  arrière-petit-fils  de  Lionel,  fils  cadet  d'Edouard  in, 
fit  valoir  les  armes  à  la  main  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne. Après  une  victoire  remportée  en  mai  1455  à  Saint- 
Albans,  il  prit  le  titre  de  protecteur.  C'est  alors  qoe 
commencèrent  entre  les  maisons  d'York  et  de  Lancastre 
les  luttes  si  désastreuses  connues  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  guerres  de  la  rose  blanche  et  de  la  rose  rouge ,  et 
qui  pendant  trente  ans  inondèrent  rAngleteiire  de  sang.  Ri- 
chard périt  à  la  bataille  de  Wakefield,  et  son  fils,  aGié  an 
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pitisMiit  eomte  de  Warwick ,  fit  md  entrée  à  Londres,  où , 
le 4  mai  i46i,  il  fut  proclamé  roiysooslenom  à^Édouard  IV. 
Il  se  mit  aassUAt  à  la  tôle  de  ses  partisans,  et  entre  Towton 
«t  Saxton  il  anéantit  l'armée  de  Henri  VI.  A  la  soite  de 
cette  Tietoire,  il  se  fit  solennellement  couronner,  et  fit  pren- 
dre à  ses  frères,  Georges  et  Richard ,  les  titres  de  dacs  de 
Clareoce  et  de  Gloucester,  tandis  que  le  pariement  déclarait 
ses  trois  piédéeessears  des  osarpateurs  et  condamnait  à  la 
peine  de  mort  Henri  VI  et  les  membres  de  sa  famille,  ainsi 
que  cent  cinquante  antres  personnes.  Pendant  plusieurs  année 
d^incessantes  réToltes  ne  laissèrent  pas  le  bourreau  manquer 
de  beso^e  un  instant,  Jusqu'à  ce  qu'en  1465  Henri  VI  hit 
tombé  entre  les  mains  du  comte  de  Warwick,  qui  fit  ren- 
fermer son  prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres.  Mais  une 
autre  cause  Tint  alors  mettre  de  nouTeau  le  royaume  à  feu 
et  à  sang.  Par  son  mariage  avec  la  fille  de  la  duchesse  de 
Bedford ,  Elisabeth,  et ^ par  les  grâces  et  les  préférences  de 
tous  genres  dont  les  parents  de  sa  femme  furent  dès  lors 
robjet  de  sa  part,  Edouard  exdta  la  jalousie  des  grands  de 
sa  cour,  de  la  llunille  Nevil  surtout,  à  laquelle  appartenaient 
le  comte  de  Warwick ,  gén^^  d'armée  et  ministre ,  lord 
Montagne,  gouTemeur  des  marches  orientales,  et  Georges, 
archevêque  d'York,*qui  tous  jusque  alors  avaient  été  à  la  tftte 
des  afOdres.  Le  duc  de  Clarence  s'étant  rattaché  à  ce  parti 
de  méeontents,  et  ayant  épousé  Isabelle,  fille  de  Warwick ,  la 
révolte  éclata  ouvertement  sous  les  ordres  de  ce  dernier,  de 
sorte  qu*en  1470  l'imprévoyant  Edouard  IV,  qui  se  trouvait 
à|ce  moment  en  Guyenne,  Cut  réduit  à  chercher  un  refiige  en 
Hollande  en  passant  par  Lyon.  Les  révoltés  tirèrent  alors 
Henri  VI  de  la  Tour  de  Londres,  et  le  replacèrent  sur  le 
■trône  en  même  temps  qu'une  résolution  du  parlement  décla- 
rait Édquard  IV  coupable  du  crime  d'usurpation. 

Mais ,  en  mars  1471,  soutenu  par  son  beau-frère  le  duc  de 
Bourgogne,  Edouard  iV  rentrait  déjà  sur  le  sol  anglais,  où, 
par  sa  prudente  temporisation,  il  parvint  à  réunir  un  corps 
de  50,000  hommes,  dans  les  rangs  duquel  son  frère,  le  duc  de 
Clarence,  trahissant  Warwick,  vint  se  placer;  et  il  livra  alors 
à  la  rose  rouge  la  bataille  de  Barnet,  où  Henri  VI  Ait  de  nou- 
veau fait  prisonnier,  en  mèmetempsque  Warwick  et  Monta- 
gue  y  trouvaient  la  mort.  £n  même  temps  la  reine  Marguerite, 
et  son  fils,  le  prince  Edouard  femme  de  Henri  IV,  étaient  dé- 
torqués  en  Angleterre  à  la  tête  d'un  corps  auxiliaire  français. 
Mais,  le  4  mai  147 1 ,  Edouard  IV  battit  également  cette  armée, 
à  Tewksbiiry,  et  fit  prisonniers  la  reine  et  son  Ab.  Le  jeune 
prince  fût  conduit  dans  la  tente  du  vainqueur.  «  Qui  vous  a 
rendu  si  hardi ,  loi  dit  Edouard ,  d'entrer  dans  mes  États? 
—  Je  suis  venu,  répondit-il  fièrement,  défendre  la  couronne  de 
mon  père  et  mon  propre  héritage.  »  Edouard  IV,  irrité,  le 
frappa  desonganteletau  visage  et  alors  ses  frères,  Clarênceet 
Gloucester,  ou  peut-être  leurs  chevaliers,  se  ruèrent  sur  lui 
et  le  percèrent  de  coups.  Le  22  mai  1471,  jour  de  son  entrée 
à  Londres,  le  sanguinaire  Edouard  IV  fit  égorger  dans  la 
Tour  le  malheureux  Henri  VI ,  et  ce  fut,  dit-on,  le  duc  de 
Clarence  qui  le  tua  de  sa  propre  main. 

Edouard  iV ,  considérant  alors  son  trône  comme  consolidé 
à  jamais,  s'allia  avec  le  doc  de  Bourgogne  contre  la  France, 
et  débarqua  à  Calais  à  la  tête  d'une  armée.  Abandonné  à 
qaekiue  temps  de  là  par  son  allié,  il  vendit  à  Louis  XI  la 
paix  et  la  mise  en  liberté  de  Marguerite  d'Anjou,  moyennant 
une  somme  de  60,000  couronnes  payée  comptant,  et  des  pen- 
sions considérables  tant  à  lui-même  qu*à  son  entourage.  L'a- 
varice et  la  cupidité  furent  également  les  grands  mobiles  de 
sa  politique  à  S'intérieur.  Prenant  le  masque  de  l'ami  des 
classes  populaires ,  il  opprima  et  persécuta  la  noblesse  et 
le  clergé  ;  tactique  grâce  à  laquelle  il  put  amplement  satis- 
faire tout  à  la  fois  son  avarice  et  ses  habitudes  crapuleuses. 
Son  frère  le  duc  de  Clarence,  qui  à  diverses  reprises  s'é- 
tait révolté  contre  son  despotisme,  fut  accusé  de  haute  Ira- 
Jiiaon,et  égorgé  le  Ig  février  1478,  dans  la  Tour  de  Londres, 
Qnekpies  années  avant  de  mourir,  Edouard  IV  eut  de 


nouveau  querelle  avec  TÉcosse  et  avec  la  France,  parce  que 
l'alliance  qu'il  avait  négociée  pour  ses  filles  (ut  rompue  api  es 
fiançailles.  Il  espérait  bien  tirer  une  éclatante  vengeance  de 
cet  afTront,  quand  il  mourut,  le  9  avril  1483,  du  poison 
que  lui  avait  fait,  dit-on,  administrer  son  frère  le  duc  de 
Gloucester,  donnant  à  ce  moment  quelques  marques  de  re- 
pentir pour  sa  vie  si  chargée  de  crimes  et  de  mauvaises  ac- 
tions. Il  avait  eu  pour  maltresse ,  entre  autres,  Jane  S  h  or  e. 

De  son  mariage  avec  Elisabeth ,  il  laissa  cinq  filles  et  deux 
fils,  Edouard  et  Richard,  l'un  Agé  de  douze  ans,  et  Tautrede 
onze.  Tous  deux,  quand  leur  oncle  le  duc  de  Gloucester  se  fut 
emparé  de  la  couronne  sous  le  nom  de  Richard  III,  le  26 
juin  1483,  furent  enfermés  prisonniers  à  la  Tour,  et  sui- 
vant Thomas  Moore  y  périrent  deux  mois  plus  tard,  étoulTés 
dans  leur  lit  pendant  leur  sommeil.  Ce  tragique  événement 
a  fourni  le  sujet  d'un  drame  à  Casimir  Delavigne  et  de 
deux  belles  toiles,  l'une  par  Delaroche,  l'autre  par  l'Al- 
lemand Hildebrandt.  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  la  Tour  de 
Londres  se  trouvant  pleine ,  on  fit  ouvrir  une  chambre 
murée  d^uis  longtemps.  On  y  trouva  sur  un  lit  deux  petits 
squdettes  avec  des  cordes  au  cou;  c'étaient  les  restes  d'E- 
douard V  et  de  son  Mite,  La  reine,  pour  ne  pas  renouveler 
la  mémoire  de  ce  forfait,  fit  remurer  la  porte;  mais  sous 
Charles  II,  en  1678,  elle  fut  rouverte,  et  les  squelettes 
transportés  à  Westminster,  sépulture  des  rois. 

EDOUARD  V,  fils  atné  du  précédent,  mourut ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  assassiné  à  l'âge  de  douze  ans. 

EDOUARD  VI,  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne  Sey- 
mour,  prince  de  la  maison  de  Tudor,  né  en  1538 ,  devint 
roi  d'Angleterre  en  1548.  En  mourant,  Henri  VIII  avait  ins 
titué  seize  exécuteurs  testamentaires  et  douze  conseillers 
pour  gouverner  pendant  la  minorité  de  son  fils;  mais  l'oncle 
maternel  de  ce  jeune  roi ,  le  comte  d'Hertford,  parvint  à  se 
faire  nommer  protecteur  et  créer  duc  de  Sommerset.  Cétait 
un  protestant  zélé  qui  fit  élever  son  pupille  dans  les  nou- 
velles doctrines,  et  qui  se  servit  de  l'autorité  royale,  dont  il 
s'était  emparé,  pour  propager  les  doctrines  de  la  réformation. 
Celle-ci  prit  ators  un  grand  essor  (1548)  :  cependant  l'in- 
tolérance régnait  toujours  :  on  brûlait  ceux  qui  doutaient  des 
mystères  que  la  réforme  admettait.  Le  jeune  Edouard,  cédant 
aux  instances  de  Cran  mer,  lui  dit  un  jour  en  signant  une 
sentence  de  mort  :  «  Si  je  fais  mal,  vous  en  serez  responsable!  » 
Une  faction  conduisit  le  protecteur  Sommerset  à  Téchafaud. 
Warwick,  qui ,  en  1550,  se  plaça  à  la  tête  du  conseil  de 
régence,  se  déclara  pour  les  protestants ,  et  suivit  le  régime 
de  son  prédécesseur.  Edouard  VI  n'eut  pas  le  temps  de  gou- 
verner par  lui-même.  Bon,  studieux,  ami  de  la  justice,  il 
mourut  à  l'Age  de  seize  ans  (  1653  ). 

EDOUARD)  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine ,  appelé 
aussi  le  Prince  Noir,  à  cause  de  la  couleur  de  son  armure, 
fils  atné  du  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  né  le  15 
juin  1330,  à  Woodstock,  accompagna  dès  l'année  1346  son 
père  dans  la  guerre  contre  la  France ,  et  donna  déjà  à  la  ba- 
taille de  Crécy  des  preuves  d'un  caractère  héroïque  et  che- 
valeresque. Lorsque  plus  tard  les  hostilités  éclatèrent  de 
nouveau,  le  roi  son  père  l'envoya  en  Guyenne.  En  1355 
il  partit  de  Bordeaux  à  la  tète  d'une  armée  de  60»000  hom- 
mes, et  dans  une  expédition  de  deux  mois  à  travers  le  midi 
de  la  France ,  il  livra  aux  flammes  cinq  cents  villes  et  vil- 
lages. L'année  suivante,  à  la  tète  de  12,000  hommes,  il  en- 
treprit une  expédition  non  moins  dévastatrice,  et  dans  le 
cours  de  laquelle  eut  lien,  le  19  septembre,  la  bataille  de 
Poitiers  ob  l'armée  française,  bien  que  supérieure  ennombre, 
fut  complètement  mise  en  déroute  et  le  roi  Jean  fait  pri- 
sonnier. Le  Prince  Noir  traita  son  prisonnier  avec  toutes 
sortes  de  respects,  conclut  uno  trêve  avec  le  dauphin,  et 
en  1357  s'en  retoumaen  Angleterre  où  il  (ut  reçu  en  triomphe. 

Quelques  années  plus  tard  son  père  le  nomma  gouverneiif 
général  des  possessions  anglaises  en  France,  et  lui  conléra- 
le  titre  de  prince  d'Aquitaine.  Pendant  longtemps  il  UnL 
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âlort  paifliblemiDt  une  bnUaile  cour  à  Boidauis ,  oà  sas. 
manièraft  nobles  etengafioanlM*  In^randireDl  teàt-pc^wlafa^ 
Qouiâ^ea  1306»  Pteirelft  Crnat»  ey  ilué  da  tiiii«da:CMittK 
par  ^tanri  de  TiranslBÉiiAra^  arrivai  â«B«jDHMy  ÉdanarApiii 
Ait  et  cause  |ioiir  lui.  ttnfpala  aam  sei  dtapsavi  te 
compagpiies  de  meDcenaira8<aag|aift«Bliéb6B.Bi|)agDa'arai; 
Traaalamafe;  et,  au.  mois  de  léwiOB  tSIV,  flLenEvabilla4)te*' 
tille;à IfttAtedfiuMaiméftda  aa^OOOnttras.pout  itaenquérin 
le  toêoi  de  Pievra.  Afinès  dlnirtllai- néfaeiatieiUK»  ILanéas- 
tu,,  la?  S^  4TriU  à  Naivantt»  Tannéa  d»  BêdmL  âê:  Xanstar* 
raare,,q;ioiq|i'eIlaiil'bMii8iipériaiiBe'eRnaRilMa:à  la^nnak 
Atai&Plem  ne  rempUt  pas*  les  ffligagemanto  qii?iLawsit  cany- 
ttaotéft»  etnlîisaida  pay^  lfla<  frai*  de  VttpâÀian.  ÉdooaBi 
na  remit enireprisft,  à.bien< dit», que: par bainasdii roid»^ 
FraiMft Gharlea  Y,. qviavatt  épiins4  les  iatéiûta  da  Henri. dft 
Transtamare-yObpar  là  il  causa  lesdQmouBesilaaplai^nvas. 
taal  à  Itti-mdme  qu!à  rAngteterm  iitaqué  dfonfr:  maladie: 
de  lan^aenr,  il  ne  ramena  pas  sans  peiôa-  èbBoniaEnuLlaa 
débris  de.sonarméerdécimée'parlesilèTraa  elles  piiivIioML 

Pour  aalder  les  dettes  qu'il  avait  dft  oaBtratfteB^.foroa  lui 
fut,  à  la  suite  du  manque- de  foi  de  Pierra  leCcuat^.  d?ach 
cableracapTOTinoei  d>impàla;  et  alorsteB  QiigniiiM>  pouasésà 
botttpar  les  rigueurs  impitoieUeaduliMiyS^aiinHèNBt,  pour 
le  redressement  de  leurs  griefe,  au  roi  de  Branc(v  oomaM  à. 
leur  seigneur  suzerain.  Gharias  V,  qui.,  apiès.  la<  aeoonda 
déroute  essuyée  par  Pierre,  avait,  fait  alliaaoeaaveJB  rai  de 
Caslille ,  cita  le  prince  Edouard  à  eampanltre^eiUBtle  par- 
lement de  Paris  pour  avoir  à  y  rendre  cûnq[>te  de  saeanduiie. 
Edouard  n'ayant  répondu  à  cette  citation  que  paa  une  dé. 
claratioo  de  guerre,  une  armée  françaÎBe  envahit  les  posées^ 
sions  an^seset'  menaça  même  AngonlÉBia^.  ou  la-  priBse 
séjournait  avec  sa  famille.  Edouard,  la  ragedanale eom', 
courut  encore  une  fols  aux  armes;  et  telle.étaitla  teerenr 
qo^inspirait  eacore^on  nom^  qu'à  son  approcha  toute  Tarmée 
française  se  débanda.  Porté  sur  une  litière,  le  Prince  Noir 
parut  d'abord  sous  les- murs  de  Limoges,  qiU  s'était  lâche* 
mentra^lneanx.  troupeafrançaisea,  prit  celte  ville  d'asiaut 
et  ea  défût  de  toutos-  les  supplicatiena  y  fit:  égoiiEer  trois 
mille  hommes,  femmes  el  enfants.  11  rendit  la  liberté  aux 
cbevaliem  flpançaia  prisonnierB.  qui  s'étaient  vaiilammeot 
comportés» 

Épuisé  par  leaefifeiis  et  par-  les  fMlgnes  décatie  cam- 
pagne, profondément  aifligé' en  outre  de  iamart  derson  fils 
aîné  Edouard,  il  s'en  retourna  en  Angleterre^  oh  il-meurat^ 
en  1376 ,  loin  de  la  cour  et  des  affairea»  et  nousaneépcenver 
de  vives  inquiétudes  au  s^Jet  de  Tambition  de  soe^  frère, 
Jean  de  liancastre  appelé  aussi  Jean  de  Gand. 

La  mort  du  prince  Noir  semble  avoir  été  letennedes  pfoe» 
pérîtes  et  de  l'éclat  de  sa  maison.  «.  II  a^  laiasÀ,  ditcHume , 
une  mémoire  Immortalisée  par  de  grenda  exploits,  par  de 
grandes  vertus,  par  une  vie  sans  tache.  Sa>  valeur  et  ses 
talents  militaires  furent  les.  moindres  de.see  mérite»;  sa. 
|)oliteise,  sa  modération,  sa  générosité»  son  Immanité,  lui. 

gagnèrent  tous  les  cœurs.  »  Il  y  a  évidemuieet  daaecek: 
éloge  un  peu  d*exagératioo^quei'amouP'propro  natiottai;exr 
pl^nie  mais  ne  jusitifie  pas. 
CJDOiil^l&B  (Chaules).  Foy»  CoAaaaKâiQiismu 
RIIOftJGli'9  montagne  de  l'Aljiérie,  eotre  Bteeet  PMf^ 
lippeviUe,  et  dont  le  point  culminant  atteint. à  une:hautsun 
4'eoTicee  1,000  mètres;  eUe  recèle,  dea  minea» d'e^ceUeat; 
fer«  eipkiitées  depuis  1853. 

âWiiDON»  On  doane  ce  nom  à  me  eapèeededu  vet> 
qui]  provient  d'ua  oiseau  nommé  êider^  et  àiuee  sorte 
de  coovreriiied  qui  se  composa  d'un  grnod  sao. rempli  de: 
ce  dnveti.Qtest  surtout,  cahii  que  la,  femelle  sVracbe  pour 
composev.son  nid,  et  qu'on  nomme  duv^  vif^  qui.  est-  re» 
cherchée.  OcHe  pluaie  est  ai  élaÉMque  et.  si:  légère  que  -âavt. 
ou  trois  Unes  peuvent  se  coatiprimer  ea  une  pelotta  à  tenir 
dans  la  mam'  et  se  dilater  jusqu'à  remplir,  la  couvre-iiîed. 
ihm  groBl  lit.  JDana  les  paya  mAme  oùvoe  le  recaeiUe^  il' 


est.d.'ua  prix  tbvt  ëmé,  On  retire  les  bestiawL  des  pKa^aa 
qua  Jes^eidan  fréquentent»,  afin  de  ne  les  pmnt  impoifa»- 
ner,,  et.  ToeeRpartetoufe la  duvet  qu^oa  peut  recoeiliiB;  «■« 
efltt,  dans  eea  rudasi  ^fm^tt^L  In  ahanifmr  rolnista,  dH  Baf* 
fo%  DetiBésscMia  une  huttay  et riaflpé  de  sa  paan 
dart  d7un  ai^inmril  trani|Bili%  et  peuftréire  pwfiani,. 
qaa  le  mol  édraéaa,  tranaporté:  cl:sKWHie  saue  àtk 
bris  dorés,.  anM^^Q"  ^"^  ]*aaoMnc^.  anaia^tèlateitanra 
agitéa  de  rbanome  amhitiei» 

La coBteullMrt  de aouerei^iedsast. la  piiatiyil , 
le  aeaàem|M>de  «edneat  piéeiwrr;,  il  aartià 
robes^  àm*  nn]Miiona,,ela.4  à<  repose-  oh(  ITon 
numchm  ib  yifsé»  oeHeedeeélésuiteeett  étaient nmpilaa. 
Dans  nea  prosteaes  de  Bteid,  leplas  chétûsebdlalieHe  a. 
ses  lits  gmîede  soi  ■  disantiédredana^maia  ici  iadavel  fia  eâ 
léger  daPeléir  esfareaaplaeér  pai  le  davet  pesant  et  pasaâar 
d*noe>«BBBBda  eà  da  naa  oiee<  le  soiO)  esti  nnplaoée  |mr 
una^gnosaièBar  eotaaaada  ),  et  je.  plahn  le  voyageur  ilaitii 
k  aulriff  aaue  oettepeaanle  eanveitee  un  soaanMii  plnefie- 
tigaatquerépasalauiw  Bacaai  nEBACxAo. 

ÉDEifii    (▲BOD^AMàLLAfr-llOBÂmm^BEM 

EL),  désigné,  taet.qttesoB  nom  fut  ignoré,  sens  la. 
qnalifioatiflB  dn^^ntqiAé  de  J\Mieyqii'on<  lui  donna 
core  asae»  souvent,  quoique  riau  ne  la  justifia 
Cestei^dret^  à  Septo  (ai^wtfhniCeeta)  qutt  élaii  né» 
ven  ran.lûde(408>  de  l'héfi^).  Ei^pputenait  à  le.ftmille 
doaâdrissides,  quieviaitrégnéeniîrique,.etilporlaileB 
conaéqnenee:le  titredecbérif.  Tout  ce  que  l'on  sait  da  lui, 
c^Csfe  qn?U  avait  étudié  à  Gordoue,.  qp^il  vécut  en  Sidie  au* 
près  du.  roi  Roger;  qu'U  wait  fabriqué,  dit-on^  pour  ce 
pitM»,  un  globe  terrestre  en  argmt  pesant  800  mares,  et 
que  pour  rUiteiliganaa  de  ce- monument  géagraphiqiiBj.  où 
il  avait  déposé  ea  inscriptions  arabes  le  résultat  de  se»  cee- 
naissances,  il  composa  vers^  1163  (S48  de  Thégim)  oe  oo<> 
vraga- complet  de  géogmphie,  aonele  titre  û%  Nuêehatt^d- 
muichidk  qu'on  n'a  pendant  longtemps  connu- que  par  les 
extraits  tronqués  qu'en  avaitdonnés  unabrériateur  inoomm, 
msis  qui  ne  lalssdt  pourtant  pas  que-  de  renfermer  de» 
renseignements  d'un  prix  infini  sur  l'Afrique  intérieure  et 
l'Arabie.  Ces  contrées  étaient  évidemment,  mieux  connues 
dlÊdrisiqu^elles  ne.  le  sont  encore  maintenant;  et  pendant 
trois  siàoleeet  demi  an  a  pu  le  considérer  comme  le  fon<> 
dément  de  l'histoirede  le  géographie.  Ce  travail  (ut  impri^ 
mé  à^Rome,  ea  1&92.  Une  traduetioa  latine,  soua  le  titre  de- 
Geographia  ntibiensisi  Paris,  1619,  in-4''  ),  fut  publiée  par 
des  maronites,  Gabriel  Sionita  et  Jean  Horosntta,  à  riastiga* 
tiott  de  notre  célèbre  historien  leprésident  de  TiMm. 

Le  manuscrit  complet  de  rouvrage  original  fut  découvert 
ea  18£9  dans  la  biUiotlièque  du.  Roi  à  Paris;  et  Amédée 
JaubeK  ce  a.pnblié  la>tmdttction.(  2  vol.,  1886).  Ce  savant 
académisien  noas  apprend  que  le  prétendu  globe  fabriqué 
par  El  Edrifi  pour  Roger  n^était  qu'un  grand  cercle. 

É0fti6SIDilS  ou  ÉDRISITES.  Cette  dynastie  musul- 
mane régna  à  Fez  et  dans  tout  le  Maghreb  depuis  785  (  168 
de  rhégire  )  jusqo'eadlS,  époqaeou.les  Fatimîdea  s'em- 
parèrent de  l'Alriqne  septentrionale,  et  no  disparut  mtee 
complètement  qu'en  MS^  Le  prenùerde  ces  princes  lut  èérês-' 
Bait-Edris ,  arrièrepetit-fils  d'Ali,  cendre  de  Afabe—t; 
cliassé  d^Àrabie  à  la  suite  d'une  tentative  de  révolte,  il  vial' 
s'^élablir  à  WaUli,  capitale  du  paysmontagneuxdeZheromi, 
et  se  fit  reconnaître  par  toutes  les  tribus  barbares  envirae- 
nantes  pour  leur  chef  religienK  et  spirituel  En  l'an  178  de 
l'hégire  il  étendit  de  plus  en  plos  sa  puissance  et  s'empar»' 
même  de  TIemcen  ;  le  fluneox  khalife  de  Bagdad  H  aronn-  • 
al-Rascbid,  désespérant  de  faire  rentrer  les  rebelles  dans- 
le  devoir,  obtint  de  la  trahison  ce  que  la  forco  ne  poe- 
vaitlai  donner,  et  en  798.  Edris-fien  £dri8>nioufut  empoi- 
sonné; mais,  par  les  soins  d'un,  liabiie  ministre^  JBcfrfo  // 
sueoedeA  8on>  père.  Il  signala  -sou^  lègae  par  la  foadatisai 
dale  vilia  de.Feaet  par  defUcuvcUoecoaquéias,  et  raormit 
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«D  ais.  Après  loi  régnèrentMohammed  Ali  I*',  Yâhial^et 
Taliia  n  ;  te  royaume  des  Edrissiâes  s^igrandit  tte  Cetfta  et 
de  Tanger.  Soos  Ali  U,  TfXbia  m  et  Yaliia  IV  conanence 
la  décadence  de  cette  dynastie.  €e  dernier  priaee  bit  dâbdt 
par  t>béid-Allah,  1"  khalife  fttinide,  puis  chassé  de  sa  ca- 
pltàtey  «t  mourut  misérablement,  en  94  t.  "C'est  à  ee  prince 
que  finît,  àproprement  parier,  la  dynastie  des  Édrissides  ;  ce- 
{tendant  quelques  princes  de  cette  faniHle  disputèrent  en- 
core aux  FiAimides  et  anx  O  mmiad  es  d*fispagne  les  der- 
niers débris  de  leur  autorité.  Hassan  1*  reprit  Fez  en  932; 
mais  n  périt  en  925.  Kassem-al-Kenoom  résûta  pendarit  dix- 
sept  ans  aux  Fatimides  (932-949 }.  Son  iUs  Ahmed  se  mit 
aotts  la  protection  des  Ommiades,  et  se  retira  en  Espagne, 
où  il  périt  en  combattant  tes  chrétiens  (960),  Hassan  H,  le 
dernier  souverain  de  cette  race,  réduit  à  h  \ille  de  Bosra, 
à  quatre-Tingts  milles  de  Fez,  aprts  une  vie  aventnreuse, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Ommiades ,  conduit  à  Cordoue,  et 
mis  à  mort  par  ordre  dn  thalife  Sescham  H  (985). 

l4.-Am.'SéojLL0T. 
£DIIC11TI0!V«  L'éducation,  c'est  la  tonntftion;  flfontat- 
gne  dit  :  «  Finstitution  morale  de  Ptiomme.  »  Uéducation 
est  dâtincte de  Tinstruction,  11  s'est  trouré  plus  d'une 
fois  que  l'instruction  était  grande  et  Tsriée,  et  que  l'éduca- 
tion était  nulle  ou  mauvaise.  L'homme  instruit  n'est  pas 
toujours  l'homme  bien  appris;  comme  aussi  1*homme  bien 
appris  n'est  pas  toujours  fhomme  bien  instruit.  La  perfec- 
tion de  l'éducation  :  c'est  Pfaistruction  mêlée  à  la  politesse, 
c'est  la  science  unie  A  la  ▼ertu,  c'est  la  cidture  de  l'esprit 
joiiite  à  la  culture  du  caractère.  Beaucoup  de  livres  oiA  été 
faits  sur  Téduciftion  :  peu  ont  bien  marqué  cette  fistinction  ; 
ou  bien  on  a  ftSt  de  l'éducationim  objet  de  spéeolalion  pour 
les  moralistes;  mais  on  n'a  guère  cherché  la  praUque  des 
principes  que  ron  exposait  avec  xme  apparence  d'^usienat 
de  candeur.  'De  sorte  que  plus  on  a  lait  de  lifies,  moais 
un  s'est  appfiqué  h  l'àucàion.  L'édocatton  est  qdUqne 
dMBe  de  simple  et  de  pratique,  ipii  exige  peu  de  théorie, 
mais  beaucoup  de  soin,  peu  dcpréoeptes,  mais  beaocoiip 
d'amour.  Aussi  la  natnre  ensesgnet-^  l'éducation,  «t  ce- 
pendant la  nature  mime  a  besoin  d'être  édairée  ;  et  c'est 
ici  que  f  expérience  a  droit  de  se  fahre  entendre.  Mins  eHe 
ne  va  pomt  a  di,s  cfannères;  eHe  Bu^it^ias  :  TmttMl  kéen 
sortant  des  mains  de  la  nature^  «ar  ne  aeitil  «Aer  -au 
aeant  de  réducatioo;  elle  dit  :  Tout  est  iaiUe  «L  dédiu, 
fhanune  surtout;  et  de  la  sorte  aie  MfffortcoBtrele  pen- 
chant rie  rhommeponr  le  ramener  à  la  perfoctien.  Or,  à 
qni  esi-ll  domié  d'agtr  aind  aEvec  enqnre  coolre  la  natunD 
de  Vhomme?  L'usage,  l'exemple,  les  nesurs  piAliques,  les 

ois  nfime  peuvent  beaucouppourson  édueatton.  BUstout 
^tâa  ne  loi  est  point  une  autorité  auffisante.  A  viai  dire, 
c*est  la  religion  qfAiOi  l^édnoatkm  de  rtanme;  car  c'est 
éMe  qui  a  «utorilé  pour  corriger  les  vtees  et  réftirner  les 
Uabitndes.  €'e8t  die  aussi  qui  Wtde  la  bicHveUfamce  une 
TerlujBous  le  nom  de  chari  té,  et  la  WentaBnee  c'est  la 
fMriifcBsse,  si  ce  n'est  xpie  la  pôttlasse  «st  aonveot  Irampense 
et  que  iaMenvclUance  est  toujours  rèdle. 

L'éducation  se  commence  an  beroeau  del^etfmt  qui  vient 
4e  i«ttre,^iioidéjàrévtlesapeSleiisÉBreTdielleet  mau- 
"vnise  par  des  caprices  qoPil  fMlt  doaoïter.  €M  donc  la 
^iamne  qui  est  la  première  in^ttutrieede'Phemne;  t/Hart  elle 
'<|tti  est  le  premier  instiument  de  son  éducelien ,  et  peet-^lre 
•en  eat^eHe  encore  le  dernier.  On  ne  aaenât  la  dépêiAler  4e 
«eyriTfl^,  car  Dieu  même  W  a  Mt  sa  niisiiwn ,  naesnis- 
ewn  de  WenvéHIanoe  et  d^nuonr  entra  les  .beuuuts.  St  aussi 
i^Htpcathm  ta  plus  iiiaffliwwpmo  «st  ccfle  eu  ne  s'aperçoit 
iraeedeetlte  «itailté  de  tiieif ,  ^  tempère  les 
foogoeuses  par  l^dfadtien^et  Tépéad «or  la  aaeMIé 
a  aapectde  eondesoendama  marineUe,  ^i  estlMit 

le  cnMttre  extérieur  de  la  «SfttmfisB.  Sans  le  vouMr,  je 
à  l'intaenoe  duclifistiea'iwme;  otr^^est  4m  ^ 
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droit  merveWeux  de  servir  de  Hen  à  la  société.  Quant  à  te 
marche  graduelle  de  Téducation ,  la  ffemmey  partage  <Y%i- 
fluence  natnreHe  de  Thonmie.  L'erifant  grandit  et  «e  4bnne 
dans  la  fasdlle,  soos  l'autorité  du  père,  mais  aussi  sous  les 
tendres  caresses  de  la  mère  ;  douUe  action  nécessaire  è  cette 
lenteet  dHBdle'cidtsre.  IMs  dans  le  partage  de  ces  fonc- 
tions il  %mt  qifn  soit9>ien  reconnu  que  chaque  influence  Ta 
à  l'unité ,  celle  du  père  par  l'image  de  raotorité ,  celle  de  la 
mère  par  f  image  de  la  soumission,  l'une  grave  et  austère , 
l'antre  douée  ettienvciUante ,  tontes  deux  appliquées  à  pré- 
parer renfant  pour  une  vie  commune,  où  le  comble  de  Té- 
dncatiomsera  de  respecter  la  liberté  des  autres  sans  leur  fmre 
l'entier  sacrifice  de  la  sienne. 

Mais  pour  cela  même  cette  éducation  de  sociabilité  hu- 
maine n'aura-t-elle  pasiwsoin  d'une  action  étrangère ,  et  la 
mère  et  le  père  sdfBront-ils  à  la  destination  pnb&que  de  leur 
enfant?  Grand  si|jet  de  controverse  entre  les  moralistes.  Il 
y  a  des  Innllles  où  l'éducation  domestique  de  l^enfont  est 
impossible.  Que  feront-elles?  que  fera  le  père,  qui  doit  tout 
son  temps  A  son  industrie ,  à  ses  travaux  d'homme  public , 
ou  de  magistrat?  J'accorde  beaocoup  à  la  femme  pour  l'é- 
ducation de  l'enfimt,  je  loi  accorde  beaucoup  encore  pour 
réducation  de  l'homme;  mais  il  est  un  âge  qui  n^est  plus 
l'enfance  et  qui  n'tet  pas  non  plus  la  jeunMse ,  od  l'autorité 
malenoeUe,  avec  ses  |Ans  doeces  tendresses ,  esthisoIBsante 
à  calmer  œ  je  ne  sais  quoi  qtn  s'évdHe  dans  l^esprit  dn 
jeune  disdifle.  Quand  unecertatoe  indépeadaaoe  «e  fait 
sentir,  et  que  la  sature  en  lui  prend  son  élan,  ilfiu/t  qu'il 
«e  trouve  en^iréaenoe  d^ne  «tfioiilé  inoeimue,  qui  oit  plus 
de  prise  sur  son  Ikne  ;  car  il  sera  en  contact  avec  d'autres 
enduits,  tourmentés  comme  hd  par  cet  év«il  de  fia  liberté ,  et 
d^à  OB  sool  exemple  Im  eera  une  puisfiante  répressioB. 
D'ailleoTBf  «qif  est-ce  que  l'éducation  commune ,  «i  ee  n'est 
un  prélude  de  la  yi»?  Vous -voulez  qoe  votre  cnltait  sadt 
disposé  anx  vertns  du  monde!  Aites^e  donc  "vivre  dans  le 
monde.  Xe  monde  des  enfants,  c'est,  si  je  ne  eae  trempe ,  4e 
cotligt.  Oh,  Dieu!  leedOége!...  Tontes  les  fois  quef<ai 
prononcé  ce  mot  de  coUége ,  j'ai  cru  sentir  lïémîr  -sous  ma 
phnae  m  onor  de  nftre  !  Je  suis  loin  cepewdairt  de  veeteir 
désoler  Famour  matomël,  le  pAns  sacré  des  amours  ;  mais 
je  prends  la  sodélé  des  liommes  pour  ce  qifelle  est,  et 
-voulatft  que  l'enfant  aoSt  étevé  pour  vivre  en  paix  avec  ses 
sembMiies,  jeteox  qu'il  softfsçonné  de  Iwane  heure  à  cette 
^vte  par  des  haUtodes  de  oondescendanee  et  d'affeetton. 
L'éducation  commune  est  une  préparation  nécessaire  aux 
mœurs  et  aux  baseins  mutnds  de  la  aadété  ;  cUe  amclie 
IMgoiBaae  dn  esonr,  die  y  raasène  la  Uwveillanoe,  eMe  y 
temfèrela^vaÉM,  elle  y  détrait  la  oettre,  l*aavfe,  telles  les 
passloms  uruHiles. 

llaislecflWgé',dll<m,a  â%ttbmB^iils!Leeaiéga«n'- 
Toann^amBdootetHen  estdontâeredela  aeeiélé.  Faut-il 
f  ivie  daus  la laiharicfT  Je  dirai  àla  tendre  mère  :  (taisiasez 
le  oiAége  de  votre  enfant!  aesufea-'vees  que  «a  ide  y  sera 
dooee  etpnre,  lemplie  par  le  tneail  et  ddifiée  par  le  bon 
eiflB^^le;  aasmea^voos de  la  'veitn  desvnallreset  de  la^pcn- 
eée  ffttgïenseqniles  inspire.  SI  eeus  jetez  ifiire  odknt  aux 
aHBRB  #UR  veroenve ,  qttWflBdrei<*voaB  de  e0Me  ddaoa- 
tîMT  L^édBoaHan  ii>BstpBs«n  tnAc;  si  die  est  «  traAc, 
elle  est  jtftase.  b  des  temps  de  simpUoité,  réduc«tei  de 
la  tenHe,  d*eM-Mire  l>édoeatini  natvndle,  «ûteûin  à  la 
riiialleiHnB  sadaie  de  ftiemme.  fions  ne  asaames  pas  en  des 
taaqiB  nwaWnibies.  ttrisdaasteus  les  teosps  la iaudHe  doit 
direpiéaijdu  à  l'Whmitîflnparean  iuSueBoa.  Aussi  la  aaU- 
#en,  qni  est  le  Han  de  te  gwde  famille  huasninp.  yentndle 
«•le  lepidiarilrr  dwii  réteoation  (oomnaune  «e  droit  pri- 
de  nUftamiuii  MtweUe.  Mes  <vnnx  aemient  donc 


asile  de  vertu  pour  votre  entait,  je  ne  vms  eomis  qÉVsn 
de  coiiuVlisM  :  quel  ■ateemple  cl  quelle  ÉaÉleur! 
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«■  tyitèine  :  je  Tais  droit  aassiqa^il  est  possible  aui  appli- 
cations  y  et  je  trouTe  que  les  appUcatioiis  ne  sont  possibles 
que  par  la  religion.  La  preaye  peot^tre,  c'est  que  tous  les 
maîtres  de  l'enfanee  se  croient  tenus  de  se  mettre  eux« 
mêmes  soos  les  auspices  de  la  piété  ;  il  leur  semble  que  leurs 
leçons  seraient  autrement  sans  antorité.  Mais  tous,  qui  êtes 
père,  qui  êtes  mère  »  ne  cesses  pas  d'arolr  Totre  œil  comme 
aussi  Totre  cœur  sur  le  lien  où  tous  STes  déposé  Totre  en- 
fant. Le  plus  souvent  Penfant  est  jeté  au  collège  comme  un 
pauTre  petit  abandonné.  11  croîtra  s'il  peut,  dans  la  sdence 
et  dans  la  Tcrtu  ;  tous,  suiTe»'le,  an  contraire,  aTCc amour, 
dans  les  premiers  essais  qu'il  Ta  fidre  de  la  Tie.  La  famille 
ne  doit  pas  cesser  d'être  présente  à  Tenfant,  en  quelque  lieu 
qu'il  soit  déposé,  fftt-ce  dans  l'asile  le  plus  assuré  et  dans  le 
lieu  le  plus  saint.  Le  mettre  le  mdlleur  ne  saurait  lui  donner 
cette  fleur  de  culture  polie,  si  tous  ne  Tenei  à  son  aide  par 
rinfluence  naturelle  de  TOtre  amour. 

Souvent  on  médit  du  coUége,  mais  il  fuidrait  plus  sou- 
vent encore  médire  des  parents.  Les  parents  manquent  à 
Tenfant  et  à  la  jeunesse,  et  ils  se  Tcngent  ou  se  consolent 
en  accusant  l'éducation  commune.  Et  pourquoi  donc  l'édu- 
cation commune  serait-elle  si  malheureuse  ou  si  impuis- 
sante ?  Que  l'enfant  se  sente  toujours  entouré  de  l'influence 
de  la  (amiUe,  même  quand  il  en  est  le  plus  éloigné;  que  les 
encouragements  et  les  bons  conseils  ne  lui  manquent  pas  ; 
que  le  père  fasse  entendre  sa  Toix  d'autorité,  et  la  mère  sa 
Toix  de  bieuTeiilance;  que  la  gravité  de  l'une  soit  tempérée 
par  la  douceur  de  l'autre;  que  le  collège  surtout  ne  soit 
jamais  montré  comme  un  lieu  de  punition  ;  qu'il  soit  tou- 
jours montré  comme  un  doux  asile ,  et  puis,  que  le  maître 
unisse  son  intdligence  à  cette  intelligence  soigneuse  et  tuté- 
laire,  qu'il  y  ait  concours  de  tendres  précautions,  et  qu'ainsi 
l'enfant  laiûe  développer  sa  nature  sous  l'impression  de 
tant  de  sollicitudes  en  même  temps  que  sous  le  contact 
des  caractères  qui  se  forment  aux  mêmes  exemples  et  aux 
mêmes  conseils;  et  par  là,  il  me  le  semble,  vous  aurez 
éprouvé  que  l'éducation  commune  n'est  pas  ce  qu'on  ima- 
gine, qu'elle  répond  au  contraire  à  tous  les  vœux  de  votre 
amour.  Cest  die  qui  rend  l'homine  sociable  ou  social» 
Cest  pourquoi  je  reproche  à  notre  temps  de  s'enquérir 
plutôt  de  instruction  que  de  VéduccUion  des  générations 
nouvelles.  D'autant  qu'à  vrai  dire  l'instruction  qu'on  offre 
à  la  jeunesse  ne  peut  être  que  bien  incomplète,  tandis  qu'il 
serait  toujours  aisé  de  donner  à  l'éducation  uue  perfection 
réelle. 

Ceci  est  plus  sensible  encore  s'il  s'agit  du  peuple.  On 
multiplie  les  écoles,  à  la  bonne  heure  1  mais  améliore-t-on 
l'éducation?  Qui  est-ce  qui  y  pense?  J'aimerais  mieux  de 
bons  systèmes  sur  l'éducation  publique  que  des  théories 
inapplicables  sur  l'avancement  de  l'instruction  du  peuple. 
Qu'est-ce  que  l'histruction  du  peuple,  et  que  peut-elle  être? 
On  berce  les  hommes  de  chimères,  et  l'on  ne  fait  rien  pour 
leur  bonlieur.  Les  bienfaiteurs  de  l'humanité  sont  ceux  qui 
s'appliquent  à  faire  régner  la  vertu  et  l'alTection  dans  le 
monde.  Tel  est  le  fruit  de  l'éducation.  L'instruction  du  peuple, 
c'est  l'éducation  qu'il  reçoit  de  la  religion;  joignez-y  la 
science  qui  est  propre  aux  conditions  de  la  vie  sociale,  et 
puis  laissez  fah-e  le  génie  de  chaque  homme.  Chiendent,  je 
ne  mets  aucune  borne  possible  à  l'éducation ,  et  sous  ce 
nom  j'embrasse  même  tout  ce  qui  est  un  objet  d'étude;  car 
tout  doit  tourner  au  perfectionnement  moral  de  l'homme, 
ou  bien  je  maudirais  jusqu'à  l'faistruction.  Si  vous  ne  faites 
pas  servir  toutes  les  études  à  l'éducation  ou  à  Vinstituiion 
de  votreenfant,  que  faites-vous?  L'ignorance  lui  serait  tout 
aussi  profitable.  Les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  tout  peut 
devenir  et  doit  devenir  un  élément  de  p^ection.  11  y  a  de 
^  la  vertu  dans  toutes  les  études  humaines,  dans  les  plus  fu- 
'  tiles  comme  dans  les  plus  sévères. 

Peut-être  devrais-je  résumer  quelques-unes  des  théories 
«ndennes  ou  modernes  qm  se  rapportent  à  l'éducation.  Le 


travail  serait  long  on  Ineomplet  Hais  eomoMBl  ne  péuà 
rappeler  quelques  noms  pour  leor  rendre  hommage?  Qai»- 
tilien  est  admirable  dans  les  préliminaûnes  de  son  livre  sur 
VOraleur.  On  dirait  une  inspfavtion  chrétienne  sur  PenfaBce 
et  sur  les  soins  qui  sont  dus  à  son  inBOcenee.  CioéroK 
avait  d^  laissé  échapper  de  belles  et  de  toocbanles  pesKée» 
sur  des  sojets  semblaUea;  Phitarque  les  renouvelle  aTec 
une  perfection  de  délicatesse  Incomparable.  Tonte  cette  an- 
tiquité avait  un  adndraUe  instinct  pour  les  dioaes  graves  et 
samtes.  Mais  quel  philosophe  eftt  soupçonné  les  inspirations 
vertueuses  de  Féndon;?  Son  limde  VÈducaHondes  Filles 
est  en  beaucoup  de  points  un  traité  complet  sur  l'éducation 
en  général.  RoUin  a  ponr  l'enfknoe  des  tendresses  de  père. 
Mais  qu'est-ce  que  les  liTres?  Un  mettre  chrétien  est  pla& 
puissant  que  ions  les  traités.  Nous  STons  de  beaux  écrits  » 
mais  nous  aTons  mieux  que  des  écrits,  nous  avons  des  insti- 
tuteurs.  Un  pauTre  fi^  de  la  doctrine  chrétienne  est 
quelque  chose  de  supérieur  à  tout  le  génie  antique.  On  p«at 
préférer  Plutarque  à  Montaigne,  et  Rousseau  n'approche  pas 
de  Platon;  mais  rien  n'approche  d'une  école  chrétienne.  Le 
génie  antique  ne  sut  rien  foire  de  mieux  que  de  confier  Té- 
ducation  à  des  esdaTes.  De  cette  éducation  il  ne  pooTait 
sortir  que  des  vertus  barbares  et  une  politesse  farouche. 
Notre  éducation  n'est  pas  toujours  meilleure;  mais  ce  n*est 
pas  la  faute  du  génie  dirétien ,  c'est  la  faute  de  nos  passions 
ou  de  notre  faicurie.  Au  lien  d'esclsTes,  nous  aTons  quel- 
quefois des  mercenaires:  la  différence  n'est  pas  grande. 

Au  mot  éducation  se  rattachent  quelques  questions  qui 
se  représenteront  ailleurs.  On  parle  de  nos  jours  de  la  li- 
berté d'éducation  comme  d'un  droit  politique;  il  fsndralt 
en  parler  comme  d'un  droit  naturel.  Le  père  âèTe  aes  en- 
fants pour  obéir  à  sa  mission  de  père  :  il  ne  faut  pas  sup- 
poser que  la  législation  humaine  puisse  jamais  attaquer  od 
restreindre  un  droit  si  sacré.  Mais  il  semble  que  la  liberté 
d^éducation  est  distincte  de  la  liberté  d^enselgnement ,  la 
liberté  d'éducation  est  naturelle,  la  liberté  d'enseignement 
est  politique.  Cest  de  celle-ci  que  les  publidstes  doivent 
s'enquérir,  pour  ne  point  jeter  de  confusion  dans  les  disputes 
Je  ne  parle  pas  ici  des  maisons  <Féducation  ifhime  mieux 
revenir  au  début  de  cet  article  :  la  perfection  de  l'éducatton, 
c'est  l'union  de  la  science  et  de  la  vertu.       Laubbictib. 

ÉDUCATION  (Livres  d').  Les  uns  sont  destinés  aux 
maîtres,  les  autres  à  l'élève.  Sous  le  nom  de  maîtres  nous 
comprenons  les  parents  et  tout  individu  chargé  des  soins 
qu'exigent  physiquement  et  moralement  TenAuioe  et  la 
jeunesse.  Bien  que  les  besoins  du  corps  s'éveillent  les  pre- 
miers, ceux  de  l'esprit,  qui  se  manifestent  plus  tard,  exis» 
tent  dès  la  naissance,  et  requièrent  Fattention  de  la  mère 
ou  de  la  nourrice  :  c'est  ce  que  l'on  ne  persuadera  pas  aux 
gens  qui  n'observent  point, 'et  qui  négligent  de  lire  les  ou- 
VI âges  relatifs  à  l'éducation.  Xénophon,' Montaigne,  Locke» 
J.-J.  Rousseau,  une  foule  d'écrivains  et  de  médecins  an- 
glais, allemands,  français,  se  sont  occupés  de  la  première 
éducation  des  enfants;  quelques-uns  de  leurs  préceptes 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  d'autres  résul- 
tent de  certaines  époques,  de  certaines  coutumes  des  pays 
où  ils  ont  vécu.  Les  plus  célèbres  de  ces  auteurs  doivent 
être  consultés,  leurs  oeuvres  extraites,  en  observant  les  mo- 
difications qu'apportent  à  leur  enseignement  les  circons- 
tances provenant  de  la  marche  des  siècles,  des  positions 
sociales,'de  l'organisation  de  l'élève.  Le  discernement,  fruit 
de  l'expérience,  de  rmstruction  et  de  U  réflexion,  est  la 
première  qualité  de  tout  histituteur,  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  l'on  puisse  prendre  pour  guide  sous  tous  les  rapports 
tel  livre  d'éducation  que  ce  soit  En  général,  les  auteurs  in- 
ciblent  à  rapporter  tout  au  système  qu'ils  ont  inventé  :  or, 
rien  n'étant  plus  varié  que  l'oi^ganisation  du  corps  de 
l'homme,  si  ce  n'est  son  caractère,  et  il  est  impossible  de 
tracer  un  plan  d'éducation  qui  soit  propre  à  tous.  Sans 
doute  il  serait  plus  facile  de  prendre  un  livre  et  d'en  faire 
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on  guide  abaolu;  mais  0  ne  s'agit  pat  de  s^épargner  de  la 
peine,  qnafid  on  eit  chargé  par  la  natora»  oo  par  aaToloniéy 
de  oertatiM  devoln. 

Les  ottvragBsdes  pédagognes  religieiix  doHent  être  éta- 
diés  par  llnstituteur,  car  loute  CHiTre  homaiiie  est  sascep» 
tible  de  medificatk»,  et  en  rendant  bemmage  an  mérite  de 
Piéton,  de  Plutarqne,  de  QuiutiUen,et«  permi  les  modernes^ 
4  œloi  d'Érasme,  de  Charron,  de  Rodiow ,  de  Basedow, 
de  Salisroann,  de  Niemeyer , de  Jaoobi, de  Gœtlie ,  de  Clies- 
terfieid,  deDuguet,  de  RoUin,  de  Festak»ii,elc.,  on  peut 
joindre  à  beaucoup  d'admiration  quelque  blAnie.  Choisir, 
extraire,  sont  encore  d'obilgstion;  car  les  defoirs  et  les 
droits ,  KLCitçlé  ceux  qui  dérivent  du  christianisme ,  ont  peu 
de  parité. 

ILa  général,  on  t'occupe  plus  d'instruction  que  d'éducation, 
quoique  les  livres  sur  Téducation  se  multiplient ,  et  qu'une 
des  prétentions  du  siècle  soit  Tart  d'élever  renfance  et  de 
former  la  Jeunesse  :  Jamais  on  ne  donnera  trop  d'attention 
à  ce  sqjet.  L'instituteur  devra  s'aider,  pour  enseigner  la 
philosophie,  l'histoire  et  les  belles-lettres,  des  livres  clas- 
siques que  nous  ont  légués  les  anciens  et  les  auteurs  du 
dix-septième  siècle; et  pour  les  sciences  exactes,  l'histoire 
naturelle,  l'économie  politique  et  l'Uidustrie,  des  livres 
les  plus  modernes.  Ainsi ,  on  réunira  la  sagesse  et  le  bon 
goât  aux  connaissances  usuelles  ;  les  progrès  dans  la  matière, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  ont  été  hnmenses  dans  ces  der- 
niers tempe  :  l'intdligenoe  est  arrivée  longtemps  avant  au 
but  qui  lui  mêlé  assigné  s  l'hitellitfence  peut  toujours  s'agiter, 
eUe  ne  s'élève  plus. 

Si  des  livres  à  l'usage  des  instituteurs  noi«s  passons  aux 
livres  d^tlnés  aux  enlànts,  nous  serons  étonnés  de  la  quantité 
de  volumes  publiés  avec  Tintention  de  les  instruire  et  de  les 
smuser ,  car  l'on  ne  se  propose  pas  moins;  ce  qui  serait  ré- 
soudre le  problème  le  plus  difficile,  l'application  répugnant 
en  particulier  à  Tenfance ,  et  pesant  assex  à  la  jeiimtsse. 
Ofl  n*oseplus  discuter  Ul  justesse  de  eotie  antipathie  pendant 
les  premières  années  de  la  vie;  il  faut  se  cooronner  à  son 
temps,  c'est-à-dire  s'étioler,  se  soumettre  au  rachitisme, 
sox  fiè?res  cérébrales ,  à  touH  les  maux  qui  naissent  d*une 
dvilissUon  raffinée  et  de  la  folle  cupidilé  qui  la  suit.  L'Amé- 
rique à  cet  égard  est  encore  plus  avancée  que  nous  : 
on  n'y  rencontre  pas  un  enfant  de  quatre  ans  qui  ne  sache 
lire,  écrire  et  compter  :  les  écoles  aux  États-Unis  sont 
riroage  de  cette  statue  de  Moloch ,  à  qui  les  Ammonites 
Honnaient  à  dévorer  leurs  enfants.  Les  Français  entrent  dans 
rette  voie,  et  s'eflbrcent  de  substituer  la  lecture  aux  jeux 
des  premiers  ftges.  Le  moindre  des  défauts  que  l'on  remarque 
Hsos  ces  livres  prodigués  à  l'enfance,  c'est  la  niaiserie.  Les^ 
femmes  principalement  s'emparent  de  ce  genre  de  lilté- 
ratnre;  plusieurs  en  sont  quittes  pour  faire  corriger  leur 
orthographe  r  le  reste  n'importe  guère,  et  l'enfant  se  fami- 
liarise avec  un  style  incorrect,  des  formes  et  des  expres- 
sions triviales,  des  causeries  de  commère,  et  les  mcRurs  et 
coutumes  de  la  mauvaise  compsgnie.  Il  est  impossible  d'é- 
Bumérer  les  livres  de  cette  espèce  qui  sont  inutiles  ou 
dangereux;  indiquer  les  ouvrages  qui  nous  semblent  de- 
voir former  la  Mbiiotlièque  d'un  enfant  pendant  l'éducation 
sera  tâche  plus  facile. 

Des  lectures  tirées  de  la  Bible,  dont  on  retranche  quel- 
quea  verieu,  attachent  beancnup  les  enfants;  ils  ne  lisent 
pas  avec  mutais  d'intérêt  C Iliade  ^  ainsi  que  les  Vies  de 
Mutarque,  les  Fables  de  La  Fontaine  et  de  Florian.  Il  sera 
bon  d*ess»yer  si  les  enfants  prennent  goôt  à  cette  lecture, 
'vsDtde  leur  donner  des  ouvrages  dlmagination  faits  pour 
eux;  car  alla  se  contentaient  des  livres  que  nous  venons 
de  citer,  il  ne  fiudrait  pns  oublier  que  l'habitude  de  relire 
est  une  eonditioo  importante  pour  savoir.  Si  l'on  croit  de- 
voir donner  des  ouvrages  d'imagination  pendant  l'enfance 
«t  la  première  Jeûneuse ,  nous  indiquerons  :  la  Mélhode 
fiensfignewunt,  de  M-«  de  Geolis;  le  Robinson  Crusoé; 
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les  Contes  de  M"*«*  Guizot  et  Edgevrorth  ;  h  Petit  Grandit- 
loii,  le  Robinson  suisse^  les  Contes  du  chanoine  C.  Schmid, 
qui  peuvent  être  suffisants  d'abord.  Malgré  l'affî^lerie  de 
Fon  lanieage,  on  pourra  joindre  à  ces  livres  les  œuvres  de 
Berquin;  mais  toujours  en  ne  perdant  r'Ss  de  vue  que  ces 
sortes  de  livres  dég«ietent  des  lectures  solidt*s  et  sérieuses 
ponr  un  âge  plus  avancé,  et  que  les  romans  l^ur  i^nnrèdent. 

Fénelon  a  lairtsé  un  chef-d'œuvre  ''ans  N)n  Éducation 
des  filles^  que  les  mères  et  les  institutrlres  doivent  lire 
sans  cesse,  en  rhan^eant  toutefois  qtielque  choi^eau  clia* 
pitre  où  il  traite  de  V instruction  ^  dans  lequel  II  parlo  de 
l'inutilité  d'apprendre  les  langues  étrangère»,  qui  font  au. 
jourd'hui  partie  de  l'éducation.  Il  n*exi.ste  pas  rn  effi*t  un 
seul  ouvrage  qui  puisse  être  employé  san<  avoir  été  com- 
menté et  modifié  par  llnstiluteur;  le  Télémaque  même, 
composé  pour  une  éducation  de  prince,  a  été  asspx  juste- 
ment critiqué.  Ifous  n'avons  rien  dit  des  Contes  des  Fées, 
si  en  vogue  autrefois,  quoique  ceux  de  Perrault  soient 
écrits  avec  une  grâce  et  un  naturel  qoll  est  à  désirer  de 
retrouver  dans  le  langage  :  mats  l* Adroite  Princesse ^  la 
célèbre  Peau  d^Ane,  Tune  accueillant  les  galants,  r^utre 
fuyant  un  père  incestueux,  sont  des  héroïnes  dont  il  peut 
être  (Icheux  d'avoir  appris  les  aventures.     C—  dr  OnAU. 

On  a  de  nos  jours  tout  refait  dans  ce  genre  de  littéra- 
ture, et  l'on  est  arrivé  à  publier,  sous  prétexte  d'éducation, 
des  journaux  pour  les  enfants  de  tous  les  âges,  journaux 
sérieux,  anecdotiques,  illustrés,  journaux  de  jenx  et  même 
de  modes  I  On  a  publié  à  l'usage  de  l'enfance  des  livres  du 
plus  grand  luxe,  couverts  de  reliures  éclatantes  et  remplis 
d'images  splendides.  La  littérature  a  été  refaite,  on  peut 
le  dire,  dans  tontes  ses  branches,  et  souvent  de  la  façon 
la  plus  niaise;  Tldstoire  contemporaine  a  été  découpée  en 
tableaux  enfantins,  depuis  les  miracles  prétendus  de  la  Sa- 
lette  et  de  Lourdes  jusqu'à  l'insurrection  de  la  Commune. 
Parmi  les  ouvrages  qui  peuvent  être  mis  entre  les  mains 
des  enfants  ou  de  l'adolescence  nous  citerons  les  Récréa* 
fions  instructives  de  Delbrurk,  quelques  volumes  de  la 
Bibliothèque  rose  de  MM.  Hachette,  et  le  Magasin  d^édu- 
cation  publié  par  Stahl  (Hetxel).  De  son  côté  M.  Figuier 
a  essayé  de  faire  une  révolution  dans  les  livres  d'éduretion 
eu  les  consacrant  exclusivement  ou  à  peu  près  à  Tétude 
s^'rieuse  des  sciences;  il  a  trouvé  dans  ce  genre  ticaucoup 
d'imitateurs  dont  le  plus  heureux  a  été  jusqu'à  présent 
M.  Jules  Terne. 

EDUCATION  PHYSIQUE.  De  tout  temps  on  a  va 
des  individus,  des  peuples  même,  s'appliquer  avec  un  soin 
tout  particulier  à  l'amélioration  des  races  de  chiens ,  de 
moutons,  de  chevaux,  etc.  Quant  à  notre  espèce,  ou  la  laisie 
se  perfectionner  ou  se  dégrader  au  hasard ,  comme  elle  peut, 
ou  plutôt  comme  l'ordonne  les  circonstances  diverses  od 
elle  se  trouve  jetée  dans  la  vie.  Ceux  qui  gouvernent  les 
hommes  n'ont  guère  perfectionné  jusqu'à  présent  que  l'art 
de  les  tuer.  L'incurie  des  pères  dans  l'éducation  pliysique 
de  leurs  enfants  n'est  pas  moins  grande.  Et  ce|)endant,  le 
corps  humain  est  composé  d'éléments  de  même  espèce  que 
ceux  des  autres  animaux  :  il  est  donc,  comme  le  leur,  sus- 
ceptible de  devenir  plus  on  moins  parfait,  suivant  qu'il  est 
bien  ou  mal  élevé. 

La  constitution  d'un  enfant  dépend  beaucoup  de  Page,  de 
l'état  de  santé,  etc.,  de  ceux  qpi  lui  ont  donné  le  jour.  Il 
a'ensuit  que  pour  obtenir  de  beaux  enfants  il  faudrail  avoir 
la  faculté  de  choisir,  d'assortir  les  parents.  Il  est  permis  d'as- 
surer qu'en  suivsnt  une  certaine  méttiode  pendant  un  nombre 
Siffisant  de  générations,  on  parviendrait  à  faire  dispsralire 
les  infirmités,  les  vices  de  conformation ,  etc.,  qui  sont  na- 
turels à  certaines  familles.  A  la  rigaenr,  Véducation  physique 
d'un  enfant  commence  dès  l'instant  qu'il  est  conçu.  Mais 
c'est  au  médecin  à  tracer  aux  mères  la  conduite  qu'elles  doi- 
vent suivre  pendant  leur  grossesse,  nés  que  l'enfant  est  né, 
sa  première  nourriture,  celle  qui  lui  convient  le  mieux. 


'\ 
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I 

cf6fl  1«  l9ll.4«  Ht  iqta.  flétiunofai»  a  peut  m  peMoatnr 
«M  fmùù  àe  fsMu»  fv^  doirait  Uàip  préttrer  eakii  d'ona 
étrangère.  ^  fénértl,  (A  qoo^  q^*cB  4it#  BouiMao,  lei 
nèrw  qui  btbitflot  les  vaodf»  Tîlkt  lîofil  bi«n  de  mettre 
leon  eotoaUen  aour riceà  tortrapigne^.I^i^oag  <N  la 
campagne  a  d'aillean  on  grand  avaati^  mr  tsfkn  des 
grandes  Tilles.  Là  l'espèce  se  rapiioduit  jpdéfiniroeat»  id 
elle  dépérit.  Uo  village  de  la  liâaW  AaTecgne  e«f^  J^ 
quemmeot  plusieurs  de  ses  enfantsà  f^yoi^  à  (ocdeau  v  iisn$ 
qpe «a  population  diminue;  Padi^.«ii^  coptrairei  se^t  désert 
demain  si  tous  le»  prorlaciaus  on  les  fils  deproTipoiaux  qni 
.rhsbileat  rabandonnaient  aiyouidlinl,.  Considères  î^  fils 
d*un  dladin»  même  celui  d'un  homme  robuste,  originaire  des 
cliampSy.TOMS  obserrerea  que  sa  bprbeiestsouplei  peu  four- 
nie, ete»;  qu'enfin  ses  traits  en  général  se  rsppcocbeni  plus 
ou  moins,  de  ceux  d^  la  tmw^  Le  campagnard,  m  oda* 
traire,* nourri  de  mets  ^osûersy  soutent  inso(tisants,  con- 
serve le  cv^ctère  de  virilité.,  et  sa  race  ne,  dégjénère  pas^ 
.On  s^plfq^e .  aisémeqt^  cette,  difléreifce  Jonqv*^/.*^'^  4^ 
les  animaui,49onipe  les  plantes^reçolyculd^  ratinçH^^re  un 
gran4  nombre  de  fluides  qui#on('inilispensable^>  ff^^i¥^, 
croisseottat  Qr^  titm  fluidessont.eoqrompus.ou  insufl^sânts, 
.il  est  évident  qjie  le.oorps  de  ^animal  ne  pour^,  reç^vôiii 
tout  le  dérel(i|>pement  dont  ii^^mfl^ptiyie  }  '^PA'pf'i  q<M 
arriva  dans  tOMt«i  les  grandes  vijl^s» 

£n  partant  de  cftte  avertlon,  que  trop  de  (iiits  Journaliers 
ooolirmentp  U  fuidra.  €oncU»e.i^rec,a9ii»^.qy(9  iei.nuii4(>nii 

Î'éducaiUm  devraient  être,  autant  qv^  j>ûssijt»lejt  établieit 
ors  des  vill^,  surdestcoleaui^  salubrss.  jQnella  néçfx^té  Lsaitpas  nonjaos  pqorfortbsiUqoenx.  César  fait  e&cepàon. 


7  a-t-U  d'aggloméré^,  à  Pttfiê,  la  jeunewa  dans  |e  quartier 
latin  ?  ApprenMi-Ô9i  jnpins  v|te,lm  Jangues.ançiennes  et  les 
sciences  modernes  dm  ,nne. plaine  bien  aérée  gqe  dans  le 
faubourg  Mitr^aôquesT  A  la  campagne  le&  9^%  aapiièrcnt 
une  force,  we. perÂsctiop  touieparticulièrê., 6p  ne  yoitja* 
m^is  riiommeides  cbamps  porter  deslupet^m  tandisq|i'U  est 
.des  citadlpa  quLne  peuvent  se  passer  4*un  lorv>o4  ^  l^Age 
même  oii  toutes  le^  faaillés  (levaient  4tie  dai|s,tb|4e  leur! 
force  et  flans  louté  Jour  verdeur 

,  Venons  à  Vçfima^laifon,.  L'opinion. générale^â  laquelle 
.nous  n'c^ppoiterpos  1#  n^tre  qui^  pai^qs  qif 'elle  ^  Iç  fruit  dej 
.reupérience»  c'est  qu'il  est  ajvapt|geux  de  prendre  ses,  re-; 
jpas  à  d^jieures  r^é^»  nui^,  cfest  ep  qi|e)que  sorte  se 
soumettre  aux  ordres  de  son  estomac.  Nou^  ^aonsdUenoiM,; 
lAu  «pnirair0,i  d'MbMperlereofiuiiBli  nfuéjrtf^  k  nourri- 
;ture  à. toute  Iteure^  «t  it  ne  point  se  ,souinettre>  jone  ré-! 
gularité  q^a:celle  desiinv^ix  etdes  oecMpations  (de,  J'nrdre 
social  commanda  pf«t-é(r(9,  mais  dont  la  fature.ne  s^ar- 
range  pas. aussi  raQil/epept»..etquiestla  source  demiUe  maux: 
è  la  plus  Jigère  infraction  que  Ton  se. permet  Quant  à  la 
miurê.dit.  mets,  on  dejt  doîuifr  la  préférence  à  ceux  que 
,prodvit>la.cont^  où  l'on  vit.  liO  calé,. par  e^Komple»  fort 
•bon pour  (i»tt(er  L^ndojbwce  de  TAsia^qp^,  pp  don^vient  pas 
à  la  constîtuUuq  pétulante  d'un  .jeune., Français.,  L'usage, 
dsis  apiritueMV  doit  être  égalefaéntdéÇmdp.  tant  .que  lecorps^ 
n'a  pas.poquis  \cv4-  iqn  accrqissqment»  li^npoUitiiien  im- 
posant iit.bifin.  délicat  ds  V^uci4<Qa.:pbysique,.  c'est  le; 
contact,  11  est  reconnu  qu'il  se  lait  entre. les  personnes  pla-! 
cées  tfuA.prè*  .le»  ni^s  de»  ^fitreii  pi|. ^dianga  de çerUins- 
fluidcs».'da  i».  T^fym  manière  que  la  calorique  rayonne 
«ntre.dw  éfvm  ^^  U  temp^fratnre  eH  diic^rentet  qu^  les 
plus.^GMi|dii^(cqHupnniquent  à  cetix  .;qi|i  le-  sopt^ns, 
etc.  J^  jennes .  gens  abomlent  eu  llub^.de  c^te  .naturyn  ; 
41  ne  $em  dpimias  miU.que  renfani  soit^  «jWrlpté  entre 
les  .bn^i.flo  ieunes  feminei^4<  ^  ^sommai  les.  gpqs ,  i^ 
donii.enl,^ipein|»djf^Aul%,qu'il*  Ki'en  peuvent  jrefi^voir,  U  fayt 
bien  m,  garder  de  ^Mfll  coucber  l'entant  pu.  W.lvèHeMiie 
iMMiupe  avec  un  vietllant  On  ne  doit  pas. non  plus  diaton^l-. 
1er  W  enCsnts,  ni  permettre  à  qpi  que  ice  soit  de  Isa  baiser 
sur  U  boudie.  Un  >rint  également  important  a. obfccver»! 
fPest  celui  de  la  températu*^  k  laquelle  il  convient  despv* 


mettrp  renfanea.  Le  $amoîède  doit  làrt  bien  dan  sa 
déneige  etsnr  un  banc  de  neige;  on  dofitdonc  m 
qne  PJiommavent  vivreaana inceavémeni dans unej 
pbère  froide.  Sans  viyfioir  vona  prescrire  de  lirira.  oaSa- 
moièda ni  même  nA.apartiata  da  votre  ilsp noua  vnns  een- 
.  seillerons  da  l'siçcoMtiVQerà  être  veto  à.la  Mgètt;  il  n'en 
aeraqiipplusapte  àsopporter.les  vaiiatiomdelHnpérBtm^ 
le  chsngsmenf  i  de ,  climat  Que  ravar  na  rempldm  donc 
pas  de  sortir  etde  prendre  .Fair.  Qoalgnos  préeaatioM  saf- 
firont  pour  éviter  tout  daaier. 

La  gifmn/i.$tifHé^  cella  partie  da  rbygièD^  dL  de  1*4  • 
ducation  des  pnlaiiU  %  laquqikiea  aneieaa  attaoWatft'Ww 
si  grande  importance,  a  été  trop  kmglempa  néglige  par 
les  modeiMs.  U  estdémontr^  par  eipérfaf  a  qine  les  exer- 
cieei  du  corps  amètnumbimMux  facultésde  Tesprit,  et  réci- 
.proqpement  :  laaThébsjns,  qiH  étaient  dinfalîgihies  lutteurs, 
.passaient  pour  le  peuple  le  pins  stopide  de  la  Qrèoe.  Les 
^Romains  n'oi^t  produit  auçpne  œuvre  de  génie  tant  qu'ils 
^se.sont  livr^  exclusivement  aux  exercioes  de  la  gaerre;  les 
.Germaiqs,  qni  s'adonnaient  avec  excès  à  de  semblables  oc- 
cupations, n'avaient  aucune  connaissance  en  littérature  :  lii- 
Jerarûm  seçrela  viri  pariter  aejeminmignarant  (  Tacite» 
,  .Gennonie  )  ;  tels  étaient  encore  les  chevaliers  du  moyen 
^ége.  Les  soldats  de  profession  ont  généralement  l'inteUlgenoe 
,  paresseuse  On  a  pu  remarquer,  par  contre,  que  les  bommes 
studieux  sont  ordinairement  pacifiques,  sédentaires,  et  tort 
mauvais  soldats.  Horace  et  DémosthèneprirenI  la  fuite 
aux  batailles  de  PhilIppesetdeCbéronée.  C  icéron  ne  pas- 


Enfin^  U  est  di0M  de  remarque  que  presque  tpoalesgrands 
écrivains,  les  petntr^  les  sculpteurs,  les  plus  babUes,  sont 
.morts  sans  laisser  de.  postérité  ;  ou  s'ils  en  ont  eu,  elle  s'est 
arrêtée  k  la  seconde,  à  la  troisième  génération  :  la  poaté- 
iil^dugrsnd  Corneille  est  une  de  celles  qui  sortent  de  ia 
^;ègle.  11  faut  en  déduire  la  nécessité  d'eiercer  également 
les  facultés  intellectuelles  et  physiques  de  iWant,  mais 
,  toiyoùrs  avec  modération.  Dans  l'extrême  jeunesse,  ce  sont 
ki  exercices  du  corps  qui  doivent  prévaloir,  surtout  si  l'en- 
fant annonce  une  grande  aptitude  à  ceux  de  Fesprit;  il  oon- 
;  viendrait 'd'agir  tout  différemment  dans  ie  cas  contraire. 
,  L'Imoi^iiiafiÔA  exerce  un  grand  empire  sur  réoonomie 
animale  :  votre  fils  n'ire  donc  jamais  an  spectacle;  il  n'en- 
tendra point  de  musique  voluptueuse,  ne  verra  point  de 
danse  tliéètralé,  etc.,  avant  qu'il  ait  atteint  toute  sa  crois- 
iiance  ;  les  peintures  indécentes,  les  lectures  d'oovrvges 
obscènes,  doivent  être  aussi  rigooreusement  écartéei.  On  a 
vu  des  perfonnes  se  donner  le  coupable  passe-temps  d'ins- 
i»irer  de  Upeur  aux  eniants  et  de  rire  de  leum  frayeurs. 
Pourquoi  ne .  pas  plutôt  cberclier  à  leur  prouver  que  les 
.revenants,  les  sorciers,  etc.,  sont  des  êtrm  chimériques,  et 
les  habituer  è  rester  seuls  dans  des  lieux  obscurs  ?  On  y  p^- 
yiendre  pai:  le  raisonnement,  en  leur  démontrant  l'absoce 
jje  tout  da^gpr  réel..  Quant  aux  anuuementSf  U  convient 
,  de  dooner  la  préférence  à  ceux  qui  exercent  tout  à  la  fois 
.  le  corpsetcaptivent  l'attention  ;  les  arts  mécaniques  jouissent 
.  de  cet  avanlage.  On  a  reconnu  dans  les  hôpitaux  et.dans  les 
prisons  qu'ils  offrent  un  présorvatif  ou  un  remède  excellent 
.(contre  la  mélimoqlie.  Que  Tenfant  apprenne  donc  l'étftde 
ltaurneur«  de  menuisier,  de  serruriertetc,  SMivantson.geièt; 
^ntslapprBntissi«pserepromptetlàcileaprCs.qiVon  lui  aura 
pqseigne  quelque^  principes  de  géométrie.  La  poasesaien 
^'mp  art  m^nlque  pfTre.  ^  outre  une  ressource  contre 
4BS  revers  de  fortune,  bans  telle  circonstance  dillicile  où  un 
grsn^  poète,  un  peintre  luiblle,  moumient  de  faim,  un  mau- 
,vais  menuisier  trouvère  à  gagner  sa  vie. 
..  lÀ  cUm^t  exerçant  une  influence  continuelle  sur  le  corps 
des  animaux,  il  en  résulte  des  dilTérences  notables  pour  la 
eonlbrmation,  la  couleur,  la  perfection  des  oiganes,  etc., 
entre  les  nations  qui  iMbitent  des  pays  situés  sous  dei  lati- 
tudes diflérentes.  Si  doqc  U  faniille  M*ug  tooasais  est  s«« 
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jMteau  spleen,  nous  (ni  conatiUerons  d*^voy«r  qes  enfants 
dam  une  èontréé  ihéridtpnale;  mais  qu'il  n'alUnde  pas  que 
le  mal  soît  devenu  Incurable  pour  leur  faire  prendre  lé, 
chemin  de  ManetUe  ou  de  Iltalie  :  il  devrait  lès  y  porter 
au  berceau.  Il  n'est  pas  douteux  que  de  jeunes  Iièpreu^^  ne 
se  trouvassent  bien  du  climat  du  Noi^.  v 

Terminons  par  un  mot  sur  la  diirection  a  donner  aux 
cnfanU  au  sortir  de  leur  éducation.  Plusieurs  professions 
ont  ruiconvénicnt  d'altérer  jusqu'à  un  certain  poiiit  là  cons- 
titution de  ceux  qui  les  exercent;  U  n'est  pas  doutiîux  que 
le  mal  îrWt  en  s'aggravant  si  les  enfants  suîvàïeùt  riéUt  de 
leur  père;  tout  porte  donc  è  croire  qu'il  eslavanl^euk  de 
leur  en  faire  prendre  un  autre.  Aiâsî  le  fils  d*un  boulanger 
sera  laboureur,  celui  de  l'homme  de  cabinet  apprendra  le 
commerce,  voyagera,  etc.  Nous  savons  qu'ici  l'on  nous  op- 
poser^  l'habitude ,  le»  convenances,  les  relations,  les  fe- 
dlités  surtout  qu'un  père  trouve  à  diriger  son  fils  dans  la 
carrière  quir  a  parcourue  luî-môme  avec  succèà;  mais  nous 
insisterons  néanmoins  sur  les  raisons  que  nous  venons  de 
donner  pour  qà'ôn  se  résigne  à  suivre  une  marche  contraire. 

TsYSsènaA. 
ÉDUENS  ou  EDUES  (^d«0  •  l'an  des  peuples  les  plus 
puissants  de  ta  Gaule,  réunissant  un  grand  nombre  de  trfiius 
sous  sa  clientèle,  et  occupant  le  pays  situé  entre  la  I^ire, 
U  Sa6ne  et  le  Rhône.  Ils  étaient  compris,  après  U  conquête, 
dans  la  Lyonnaise  première,  et  habitaient,  au  sud  dés  Lin- 
çones  et  h  l'ouest  de  ia  Grande-Séquànaise,  la  cohtrée  qui 
devait  répondre  plus  tard  è  une  partie  Ai  Nivernais  et  de  la 
Bourgo^  IM^ocie ,  aujourd'hui  Au tun,  était  leur  capi- 
tale. Us  étaient  gouvernés  par  un  chef  électif  nommé  vergo-' 
àrei.  La  jalousie  des  Éduens  contre  les  Arvemes  les  déter- 
mina à  recberclier  l'amitié  des  Romains ,  qui  leur  donnèrent 
le  titre  de  Jrires  de  la  république,  et  les  secoururent  dans 
leurs  guerres  avec  leurs  rivaux.  Mais  Rome  profita  de  ces 
ititffl^iM^nna  intestines  pour  hitervenir  plus  directement  dans 
les  affaires  de  U  Gaule  et  l'asservir,  l'an  67  avant  J^.-C.  tes 
Éduens, s'étant  lassés  trop  tard  des  secours  des  Romains, 
avaient  pris  part  en  5i  à  l'hisiirrecUon  désastreuse  de  Y  e  r- 
cinjgétorix  {voyez  Divitiac  et  Duunouix). 

EDULCOBATION  (du  latin  edulcoratio,  marquant 
l'action  d'adoucir  ),  opération  qui  consiste  à  diminuer  U 
saveur  désagréable  d'une  substance  en  y  ajoutant  du  miel , 
du  suçn  ou  un  sirop. 

EDWARDS  (BavAH),  né  en  1743 ,  à  ^eslburyi  ûans, 
le  Wiii^ite,  de  parenta  pauvres,  ftit  recûeim  par  un  oncta, 
habitant  la  Jamaïque ,  qui  se  chargea  de  son  sqrt.  Enrichi 
par  rhéiitage  de  cet  oncle,  Edwards  revint  en  ^gVcterre, 
entra  an  parlement,  où  U  combattit  vivement  les  proposi- 
tiona  de  \^ilberfi>rce  pour  l'abolition  de  U  traite  ;  élu  mem-, 
bre  de.la  Sociéte  royale  de  Londres ,  U  mourut  le  16  Juillet, 
i«oo.  De  ses  nombreux  ouvrages,  les  plus  estimés  sont  Çir 
vil  and  commtereial  Éistory  of  the  British  Colonies  tn 
ihe  WesMndies  (î  toL,  «•  édit..  1801),  et  Bistori^l 
Mirvey  of  the  french  colony  in  ihp  Island  of  SarUo^po- 

tnàngo  (2  vol. ,  1797).  >  ■ 

EDWARDS  CWiLLiAM-FaéDÉBic),  docteur  en  çoéde- 
ciae  de  U  Faculté  de  Paris ,  élu  membre  de  notre  -f  {»dé- 
mie  des  sciences  morales  et  politiques  en  18?!,  p^qnit  en 
1 777,  à  la  Jamaïque,  et  a  bien  mérité  de  la  sqi^nçepar  ses 
importantes  recherches  sur  l'anatorote,  la  ph|»rqlogle  pa- 
thologique et  ranatomie  comparée.  Son  principalûtré  sden- 
tiflqoeesi  un  ouvrage  intitulé  ;J?es  Caractères  physiolo- 
giques des  races  humaines,  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  Vhistokre  (Paris ,  \%2%  qui  a  fait  dire  de  lui 
qu'il  était  le  créateur  d'une  science  nouvelle  en  France, 
reUtmolode.nmonmtàParis.  le  23  Juillet  1842.  . 

EDWARDS  (Hehri-Miuie).  frère  du  précédent,  est  né  le, 
28  octobre  i;M0,l«ni«e8.  Uélùd^]a  m^ccine,>  fm^ 
fut  reçufdocMîflx^n  182?,  I^^t^^^^'^'^^^i 
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d'un  oonr»  de  zoqlogle  ;^n,lf;ïi8éiim  ^i  A  la  Sç^rbonne  à  la  ^ 
fois^  tx^  IW?,  ap^  la  moxSM  iGrèçffKpy-Sainl-Hilaire,  il  , 
prî^  la  chaire  que  cet  > illustre  savant  occu  paît  au  Muséum 
(ipaipini^çf  et  ^isean^}»  ett  par  décret  du  9  janvier  1864 
il.  fut  nonux^é  4ir^nr  suppléant  de  cet  établissement. 


%.IWBr\,l*tM      |*«l^.»WfI»»y  OT^      •»!»»         Vl>V      V.    ^».'W^-.'>'      y.^-^^, . 

nées  ]>ar  l'Institut,  on  a  de  M.  MOnç  Edwards  :  Manuel  ds 
viatlèremédicdle  (1832),  Nouveau  Formulaire  pratique  ^ 
des  hôpitaux  (iShO),  Cahiers  d'histoire  naturelle  (1834,  , 
6  vol.),  avec  Achille  Comte;  Éléments  de  zoologie  ;  qui  . 
ont  reparu  sons  le  titre  de  Cours  de  zoolps(ie  (185 1),  His- 
toire naturelle  des  crustacés  (1837-41,  3  v^l.),  et  Leçons 
sur  ta. physiologie  el  Vanatomie  comparée  de  Vhomme  , 
et  des  antmatu;  (18^5-1869,  tom.  I  à  \t,  in-S'O-  Un  aussi  , 
donné  nne  réimpression  de  Y  histoire  naturelle  des  ani- 
maux non  vertébrés  de  Lamarck.  —  Son  fils,  Alphonse»  , 
né  en  1835,  est  prûfesseur  Â  l'école  de  pharmacie. 

ECGKHOIIT  {CttmRAND  Van  Den  ),  le  plus  remftrqnaole 
peut-être  des  élèves  de  Rembrandt,  né  à  Amsterdam,  en' 
1621 ,  commepça  par  faire  des  portndts  dans  la  manière  de  ' 
son  illustre  maître ,  puis  aborda  les  sujets  historiques.  On  ' 
ne  saurait  lui  refuser  de  bonnes  tetes  plèbes  de  vie,  de 
l'originalité  dans  la  composition,  et  une  entente  admirable  ' 
dès  effeU  de  lumière  ;  ma^  il  ne  sut  pas  s'élever  au-dessus 
de  la  direction  toute  subjective  de  son  maître,  direction  à 
laquelle  ont  fatatemeni  obéi  tous  les  étièves  de  Rembrandt,' 
et,  comme  lui,  il  est  souvent  incorrect  de  de^in.  Les' 
musées  dé  Munich  et  de  Rerlin  surtout  sont  riches  en  toiles' 
1  de  cet  artiste,  qui  mourut  en  1674. 
•     EFÂT-  Voyez  Abyssinie. 

EFEI^Dlfmot   turc  dérivé  de  rancien  grec  avOevnx,' 
.  et  du  grec  modepne  aTcvti)ç ,  et  qui  signifie  dans  les  trois  ^ 
tangues,  mattre,  seigneur,  qui  agit  de  sa  propre  autorité.) 
I<es  Othomans  disent  en  parlant  du  sujtan  :  chevketlu  éfenr' 
diniyz  (  ûoite  majestueux  8eîgpeur)V  pacha  hàzrétlerie\ 
■•  (fendimyz  (  notre  sdgiieur  son  excellence  le  pacha  N... }.' 
lis  donnait  également  la  qualilicaUon  à^é/endi  aux  hommes 
revêtus  dès  charges  dvilés  ou  pourvus  de  quelque  emploi' 
diÎQS  les  bureaux,  et  généralement  à  tous  ceux  qui  ont 
étudié  les  lois,  aux  savante  et  aux  gens  de  lettres.  Le  mot' 
4/e/i(fi  est  pris  alors  dans  un  sens  moins  étendu,  et  la  signi- 
fication en  est  restreinte  à  celle  de  maître  en  calligraphie^ 
éç^vain  ou  secrélaire  (kiaiib).  Le  titre  d'aga  est  ré^^ 
serve,  aux  dignitaires  dn  palais,  aux  officiers  S4ipérieurs  dé 
rarmée  au-dessous  dy  grade  de  colonel.  Souvent  àussi^  laî 
qualification  àlé/endi  est  f^outée  4  U  dénbmination  d*Mn6* 
charge,  et  a  alors  le.  sens  de  |>remifr.  Ainsi  terdjumah 
rfettdj^;  le.  premier  intcarprète;  hakim  ifendi,  le  préniier 
médedn  (dujialais  impérial);  imam,ifendi,  le  premier 
imam  ou  aumOoier  ;  ffU^en^i,  ou  reis  ul-^ttab,  le  clief 
des  écrivahiSy  litre  donné  autrefois  au  directeur  de  iâ 
chancellerie  de l'empir^  Ôllioinjin,  eit  remplac^^n  1836 par 
celui  d^  minisire  des  (paires  étrangères, ,  ,    . 

EFFANAGE,  opération  qu,î  çonsfete  li.  enlever  les 
fanés,  ou  ûpé  partie. des feûlUêsdÀ céréales Vpûurempè^ 
chef  qu*utte  yégétâtroh  irop  Vigoureuse  ne  hUise  à  ia  for- 
matipn  de^  épis  et  he  fasse  verser  1^  Wé^,  froment,  sagle, 
orge,  avoine.  Le  but  de  cette  opération  une  Ibis  indiqué ,  U 
nous  est  hnpossible  4*assigii^r  une  époque  fixe  pour  la  faire'^ 
Iç cultivateur  seu)  doit  (iécider  deson  opportunite,  seul  il  peut 
juger  si  tel  champ  doi^  être  0ané,  quand  d  doit  l'être ,  et 
si  çett^ opériitipn  doitêtrà  K^J^^k;  elle  dépend  entièrement 
de  i' acUvjté'dela  v^étati'on.  Elle  serait  n\îisi))le  lorsque  Pépf 
commiiffice  à, te  CormiBr.  On  eflanç  ôr^ij^iaif^nient  avec  U 
feuUle.!  ]d  f^t  jun«  aufre. manière  ^'efHiner. plus  simple  et 

Eus  facile^  elle  convient  surtqu^  pqur  tapripmière  fois  dans 
»  cbapips  oib  ta  vég^on  est  i^pilièrë. sur  tous  les  points. 
On  ha  patt^  tellement  le  troupeau  4^  moutona  à  traverK 
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et  le  soin  de  Teffena^e  est  dnsl  confié  à  ces  animaox,  qui 
broutent  les  feuilles  les  pins  élerées.         P.  Gâubert. 

EFFECTIF  (da  Utin  effeetut).  On  appeUe  ainsi ,  dit 
r  Académie»  ce  qui  est  réellement  et  defaU,  On  dit  denien 
ffftctïjt  par  opposition  ans  sommes  d*argent  qui  figurent 
seulement  sur  les  ii?res  de  compte ,  on  dans  les  annono« 
destinées  à  1»  publicité.  En  Allemagne  »  il  y  a  des  fiwiM 
^Jtcli/s,  ou  en  espèces ,  et  à»  fiorini  fictif»^  on  en  papier. 

[Pris  dans  le  sens  de  réalité  constatée,  reconnue,  ce 
mot  appartient  au  langage  des  milices  modernes  ;  il  est  de- 
Tenu,  peu  avant  la  guerre  de  1793,  une  donnée,  un  cbifTre, 
une  fonnule  des  rituations  de  troupes  françaises.  En  fait 
de  compUbilité ,  refTectii  e^t  nn  relevé  des  contrôles  annuels, 
une  totalisation  partielle  dans  un  état  de  situation,  un 
nombre  journellement  et  oftidellement  indiqué  dans  des 
feuilles  d'appels,  dans  des  feuilles  de  journées,  dont  les 
conseils  d'ailministration  constatent  ta  sincérité.  Plusieui-s 
causes  modifient  l'efTectif  :  telles  sont  les  augmentations  de 
force,  les  mutations,  certains  congés,  etc.  Tout  état  de  si* 
tuation  rounériqiie  d'un  régiment,  d^un  bataillon,  d'une 
compagnie,  présente  deux  dîTisions  principales  :  celle  des 
présents  et  celle  des  absents.  Le  total  des  deux  donne  l'ef- 
fectifdu  corps,  qui  se  compose  ainsi  de  la  totalité  des  offi- 
ciers, suus-officiers,  soldats  et  cbCYaux,  présents  ou  non, 
qui  sont  portés  sur  ses  contrôles.  On  ne  peut  donc  juger  de 
la  force  d'une  année  par  l^effectif  de  ses  parties.  Un  chef 
d^état-major,  pour  être  édifié  à  cet  égard,  doit  demander 
non  \tSJtci\J  abiolu  d*un  corps,  mais  son  if fecitf  présent, 
et  ce  cliifTre  sera  loin  encore  de  lui  donner  V^fectif  réel 
du  nombre  des  combattants,  tant  il  y  «  de  non-Taleurs 
dans  une  armée.  Le  but  de  la  comptabilité  est  de  s^assurer, 
par  les  états  d'effectif  des  corps,  de  la  position  Traie  des 
individus  oui  en  font  partie ,  afin  que  les  allocations  accor- 
dées par  l*£tat  ne  soient  pas  détournées  de  leur  destination; 
mais,  comme  il  est  facile  de  faire  cadrer  les  chiffres  sur  le 
papier,  le  règlement  prescrit  aux  généraux  et  intendants  de 
Térifier  leur  exactitude  par  des  revues  passées  sur  le  terrain. 

En  outre,  il  est  des  niasses  qui  se  payent  à  raison  de 
TelTectif  des  hommes  de  troupe  ;  d'autres,  à  raison  de  Tef- 
fectif  général;  d*autres,  à  raison  du  complet.  Les  payements 
des  appointements  et  de  la  solde  n*ont  lieu  qu'au  prorata 
de  reneclil.  Les  compagnie*  d*élite,  quel  que  soit  l'efTectif 
du  corps,  sont  tenues  an  complet  :  c'est  du  moins  le  vœn 
de  la  loi  ;  mais  è  la  guerre  la  mesure  peut  être  inexécutable* 
Les  falsifications  d'effectif  motivent  une  poursuite  judiciaire. 
A  la  guerre ,  reffectif  des  sabres  et  des  baïonnettes  est  tout; 
la  force  numérique  des  contrôles  ou  l'efTectif  sur  le  papier, 
rien.  G**  Dardifi.] 

En  1524,  François  I*',  livrant  bataille  A  Pavie,  se  fia 
Imprudemment  à  de  mensongères  déclarations  d'effectifs  : 
Il  croyait  son  armée  plus  forte  d'un  tiers  ;  il  mit  la  France 
A  deux  doigls  de  sa  perle.  En  1870,  la  guerre  fut  follement 
dôclarèe  par  le  gouvernement  impérial  sur  de  fausses  dé- 
elaralions  d'efl'eclifs;  ce  fut  là  la  principale  cause  de  nos 
désastres;  car  on  peut  l'affirmer  d'une  manière  générale  : 
la  France  fut  vaincue  parce  qu'elle  était  la  plus  faible. 

EFFÉMLXATION,  EFFÉl^lLXÊ.  Ces  termes  expri- 
ment un  état  de  faiblesse  ou  de  mollesse  naturel  an  sexe  fé- 
Bfcuin ,  mais  produit  ou  vicieusement  développé  chez  des 
Individus  du  sexe  masculin.  Cependant,  il  est  des  femmes, 
ou  plutôt  des  femmelellet  f  qu'on  peut  dire  géminées , 
à  côté  d*autres  qu'on  a  nommées  viriles  :  les  premières  ac- 
cusent l'excès  de  la  délicate  débiUté  de  leur  sexe,  dont  ces 
dernières  semblent,  au  contraire,  s'affranchir,  pour  revêtir 
nvec  audace  la  vigueur  et  les  caractères  masculins.  Or,  toute 
femme  hommasse  n'est  pas  plus  recherchée  que  ne  doit 
l'être  un  homme  efféminé.  Chacun,  pour  rester  aussi 
pariait  que  le  comporte  sa  nature,  doit  se  tenir  dans  la 
aiih^rt  de  son  sexe,  ou  du  moins  en  suivre  Thistinct.  Ton- 
|rfots,  IVff<^mination  d'un  être  masculin  (  ou  son  éHratkm  )• 
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comme  la  virilitA  cfaa  ailé  femiliê  fertetnent  f^^tritf^^ 
( virago) f  peut  provenir  des  dispodtiotts  de  l'orgaalsation 
native.  Certainement,  oo  feetos  dâ&cat,  minée  par  la  Gh- 
blesse  originelle  de  ses  parents,  ou  trop  âgés ,  ou  trop  jeunes 
lors  de  leur  procréation ,  cet  enlànt,  mal  nourri  encore ,  ae 
déploiera  que  lentement  oo  moUement  les  tardilb  attributs 
de  son  sexe  ;  «sera  nn  homme  débile,  efféminé  dès  aa  nais- 
aance ,  comme,  an  contraire ,  telle  jeune  aasaione ,  garçon 
manqué,  pourra  déjà  manifester  an  sortir  de  l'enfiuMe  les 
penchants  bidomptés  d'untempéiament  fougneux  et  précoce. 
Il  ne  faut  pas  cependant  rendre  toujours  les  individus  re^i- 
ponsables  de  tels  défauts,  quoique  las  soins  de  l'éducation 
puissent  en  modérer  les  excès.  L'homme  efféminé  naturel- 
lement peut  être  justifié  par  Timparfaite  élaboration  de  sa 
structure  sexuelle,  par  la  langueur,  Pinertie  de  aa  puberté. 
Ainsi,  le  dé'aut  de  vigueur,  PalMence  de  la  barbe  ou  des  poils, 
et  d'autres  signes  caractéristiques  de  la  virilité,  la  froideur 
innée  du  tempérament,  une  peau  blanche ,  satinée  et  Usj^;, 
des  formes  potelées,  des  membres  arrondis,  avec  un  pouU 
débile,  accusant  une  complexion  timide,  énerrée;  une  voix 
de  castrat,  des  mœurs  trop  douces,  comme  celles  d'une 
jeune  vierge,  des  habitudes  sédentaires,  des  instincts  soi- 
gneux, attestant  des  goûts  féminins,  doivent  fUre  présager 
pour  l'avenir  un  de  ces  êtres  ambigns,  équivoques  métiie 
dans  leur  rôle. 

Les  anciens  Grecs,  idolâtres  des  bdies  formes,  compa- 
raient ces  efféminés ,  ornés  pendant  leur  jeunesse  des  grlces 
et  de  la  fratcheur  des  filles,  an  fiivori  de  Jupiter.  Ils  les 
peignaient  sous  les  traits  de  Ganymède,  oomme  le  jeune 
Alcibtade,  élève  chéri  de  Socrate,  on  l'Antinofts  d*A- 
drien;  ils  appelaient  lioXoxoi  (en  latin  molles,  exsoleli, 
scBSi  )  ce  que  nos  ancêtres  nommaient  des  migntma  à  la  cour 
de  Henri  111  et  d'autres  rois.  Tels  on  nous  représente  encore 
les  ieoglans,  ou  pages  du  sultan,  les  jeunea  mame- 
louks, etc.  Des  auteurs,  tels  que  Winckebnann  et  d'Uan- 
carville ,  doutent  si  rameur  des  belles  formes  de  cette  jeu- 
nesse n'a  pas  été  dans  la  Grèce  antique  la  cause  vicieuse  ée 
la  perfection  de  l'art  statuaire  à  laquelle  n'a  pu  atteindre  U 
sculpture  moderne.  En  général,  l'avortement  dea  organes 
reproducteurs  n'est  pas  un  phénomène  rare  cliei  les  deax 
sexes,  et  il  en  résulte  un  grand  nombre  dlndividos  effé- 
minés. De  pareOs  exemples  se  manifestent  parmi  les  ani- 
maux, et  il  existe  même  des  eunuques  naturels,  ré- 
sultant d*nne  disposition  normale.  Comme  il  y  a  des  être.^ 
chez  lesquels  les  organes  générateurs  se  développent  avec 
excès;  Il  en  est  d'autres  cbei  lesqueto  ces  parties  ian- 
fruif^sent  gisantes  et  imparfaites.  Tels  sont  aussi  les 
végétaux,  qui  ne  peuvent  parvenir  à  leur  floraison  par 
une  <léb:iité  native  de  leur  semence.  Tous  les  eflbrts  de 
Part  ne  peuvent  réclianfTer  ces  natures  manquées,  maléfi- 
dées,  impuissantes,  et  pour  l'ordhiaire  stériles.  On  comprend, 
d*ailleur:% ,  combien  de  procédés ,  de  manceuvres  extérieures, 
soit  à  l'aidé  de  coupables  opérations,  soit  par  des  applica- 
tions, ou  par  certains  remèdes  pernicieux,  peuvent  porter 
attefaite  au\  fonctions  reproductives  et  produire  des  effets 
analogues  à  ceux  de  la  castration. 

Si  l'homme  brun,  sec,  Telu,  carré  de  taille,  lai^ge  d'e 
paules  et  d'encolure,  ayant  une  forte  barbe  noire,  une  odeur 
Tirile,  une  Toix  mâle  et  grave,  une  dure  crinière  oonune 
le  lion,  ttia  caractère  audacieux,  colériqoe,  martial,  à  la 
manière  de  tons  les  mâles  d^anlmaux  polygames ,  ai  un  tel 
homme  surtout  est  aut/orlis,  aut  luxuriosus,  plein  de 
passion ,  l'Individu  flroid ,  énervé,  montrera,  dans  son  eflé- 
mination,  des  qualités  tout  opposées.  Ainsi,  nn  teint  d'un 
blanc  fade,  des  cheveux  trop  blonds,  on  soyeux  et  défiés, 
des  yeux  d'un  gris  pâlCt  faibles  de  vue,  ime  chair  humide 
et  fiasque,  une  peau  presque  dépourvue  de  vtllosités  aox 
diverses  régions  du  corps,  nn  tissn  ceUnlaire  graisseux, 
lâche  on  mou  oomme  chci  les  femmes,  avee  des  eontoon 
gracieux,  arrondia,  vne  fibre  délkate,  aMbOe  et  soisiUe 
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ÛH  épaules  élrottet,  dei  hanches  larges»  une  petite  Toii  i  déUcei,  il  n*en  peut  plus  saTônreÉ*  qae  kHe.  Malheureux 
flûtée,  ou  criarde,  ou  grêle,  une  odeur  de  transpiration     du  bonheur  d'autrui,  Jaloux,  méprisé  même  de  ceux  qui 

l'entourent,  on  ne  le  plaint  paa;  U  périt  enfin,  ieune  e. 
phthisique,  pour  rordinaire ,  ou  dans  un  âge  peu  avancé, 
rrappé  de  consomptioo  hectique,  an  milieu  de  douleurs 


aigre  ou  IMe,  un  caractère  peureux ,  une  démarche  hoUe, 
des  habitudes  de  petits  soins  féminins,  de  parure  et  de  co- 
quetterie, décèlent  évidemment  la  frigidité,  Timpuissance. 
L^individu  qui  pideente  ces  traits  se  rapproche  donc,  à 
b^Mcoop  d'éganis,  de  l'eunuque  et  du  castrat,  quoiqu'il 
puisse  être  conformé  asaex  régulièrement  d'ailleurs.  Mais, 
bien  que  l'état  efféminé  doive  accuser  la  faihlease  de  la  na- 
ture et  mériter  ainsi  une  excuse,  il  n'arrive  presque  jamais 
quo  les  êtres  dans  une  pareille  situation  obtiennent  l'es- 
tiroe  et  la  considération  des  hommes ,  et  bien  moins  encore 
celles  des  femmes.  Tout  au  contraire,  ils  ne  sauraient 
échapper  au  mépris  la  plus  manifeste  du  sexe  qu'ils  imi- 
tent S'il  y  a  quelque  chose  que  ne  puissent  supporter  les 
femmes  (et  avec  raison,  k  notre  sens),  c'est  cette  fiiusse 
copie,  cette  contreb^n  de  l'art  de  plaire  diex  l'efléininé, 
honteux  fiivori,  bas  adulateur  d'un  maître.  Semblable  à 
l'eunuque,  c'est  un  lâche,  qui  s'attache  à  l'être  fort,  afin 
d'exercer  son  despotisme  sur  des  inférieurs,  Cuite  de  pou- 
voir régner  lui-même. 

En  effet,  l'efféminé,  se  sentant  Ikible,  prend  une  voix 
caressante  et  flagorneuse;  il  se  fait  souple,  rampant,  dans 
ses  humbles  complaisances  pour  séduire  un  supérieur, 
jusqu'à  abdiquer  son  être  afin  d'atteindre  la  faveur  suprême 
par  les  plus  vils  sacrifices.  Ministre  de  toutes  les  voluptés, 
il  y  perd  tout  sentiment  d'honneur  et  de  dignité;  il  s'est 
corrompu  afin  de  mieux  corrompre.  Voyes^le,  coquet,  af- 
fété,  propret,  s'entourent  de  toutes  les  délicatesses  du  luie, 
de  toutes  les  pompes  du  faste,  s'il  peut  les  obtenir;  émi- 
Bcmment  avide  de  distinctions,  de  magnificence  et  de  tout 
ce  qui  brille,  il  se  complaît  dans  le  secret  des  intrigues;  il 
descend  avec  une  inquiète  curiosité  dans  les  petits  détails 
des  ménages,  afin  de  pénétrer  dans  Fintimité,  et  de  profiter 
du  moins  des  biblesses  amoureuses  qu'il  ne  saurait  par- 
tager. Vain,  babillard,  méprisant,  moqueur  parfois,  il  attise 
les  querelles,  rt  se  frotte  les  mahis  de  joie  en  les  enveni- 
fliant,  car  il  croit  s'élever  en  rabaissant  les  autres. 

L'effénUnatlon  produite  par  l'abus  des  jouissances  éner- 
vantes, an  ndUeu  des  sérails ,  comme  dans  U  société  des 
fesnmes  sans  mœurs,  rompt  toutes  les  fibres  du  tempé- 
rament, dissout  le  corps  dans  la  paresse,  traîne  la  vie 
sar  des  lits  on  des  coussins.  En  vain  on  se  nourrit  de  sub- 
stances douces,  sucrées,  restaurantes,  par  nécessité;  on  est 
ai  cassé  et  si  affaibli,  quoique  jeune  encore,  qu'on  ne  peut 
phis  supporter  les  exercices  du  corps,  ni  la  teusion  de  l'es- 
prit, ni  les  nourritures  échaufliuites  et  robustes,  qui  irrite- 
raient des  fibres  btasées,  ni  des  spectacles  excitants,  qui 
épuiseraient  les  restes  de  la  vie.  Il  faut  à  ce  Sardanapale 
des  voluptés  nouvelles,  sll  en  existe,  pour  ranimer  ses  or- 
ganes flétris  par  tant  de  délices.  Mi  Rhodes,  ni  Milet,  ni 
S3fbaris,  ni  Capoue,  ni  Tarente,  n'ont  jamais  poussé  plus 
loin  la  reclierdie  des  jouissances,  sans  amener  cette  eflé- 
nination  qui  vint  accabler  les  Romains,  les  fondit  dans 
vue  incurable  mollesse,  et  les  livra  enfin  en  proie  â  tout 
l'univers.  D'aiUenrs,  lorsque  des  Jouissances  ûnmodérées  ont 
épuisé,  desséché  la  sensibUité,  U  n'y  a  plus  d'expansibflité 
du  cœur  :  comme  Narcisse,  on  n'aiine  plus  que  soi-même. 
On  devient  honteux  et  défiant,  par  sa  propre  misère,  dans 
les  approches  d'un  autre  sexe,  devant  lequel  on  ne  peut 
plus  se  montrer  homme.  Alors,  on  rentre  en  soi ,  par  un 
dur  égolsme;  on  devient  uniquement  soigneux  de  sa  petite 
personne,  et  inexonble  pour  toute  autre.  L'efléminé  ne 
n'environne  plus  que  d'objets  de  ses  délices;  il  est  peureux, 
Aux,  mobile,  sujet  k  de  petites  colères  pour  une  piqûre 
d'épingle,  avide  et  avare.  Il  fiiut  que  tout  soit  rangâ  autour 
de  lui  pour  son  plus  grand  bien-être;  il  ne  se  dérange  que 
pour  lui  seul.  Enfin,  devenu  vieux,  cassé,  impuinant  de 
bonne  lieure,  ses  dernières  années  ne  sont  qu'une  longue 
Iguaie  de  souffrances  :  comme  il  a  épuisé  la  coupe  des 


et  d'amers  regrets.  Sa  vieillesse,  s'U  Tatteint, 
sera  la  proie  de  terreurs  imbéciles  et  superstitieuses;  U 
croira  par  de  vaines  pratiques  expier  ses  plus  ignobles 
turpitudes,  et  nulle  postérité  ne  Tiendra  honorer  son  de^ 
nier  asile  et  son  tombeau.  J.-J.  Vouer. 

EFFENDL  Voyez  Éferm. 

EFFERVESCENCE.  On  donne  ce  nom  à  un  phéno- 
mène qu'oflrent  dans  leur  décomposition  les  substances 
composées  de  solides  ou  de  liquides  et  d'un  corps  gaieux 
ou  pouvant  le  devenir.  Ainsi,  quand  on  verse  un  acide,  du 
vmaigre  par  exemple,  sur  du  marbre  ou  de  la  craie,  il  s'y 
développe  une  grande  quantité  de  bulles  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses, qui  soulèvent  la  couche  de  liquide,  crèvent  et 
sont  remplacées  par  d'autres,  qui  produisent  un  effet  sem- 
blable. Cet  effet,  absolument  analogue  à  celui  de  l'ébu  1- 
lition,  est  dû  à  une  cause  semblable,  U  formation  d'un 
corps  gaieux  qui  se  dégage  dans  l'atmosphère  ambiant. 

H.  GAULTin  M  CLAuaav. 

Au  moral ,  on  entend  par  effervescence  nn  mouvement 
de  rsme  avant-coureur  de  la  colère,  de  la  fureur  ou  des 
passions.  César,  dans  son  idiome,  et  plosieunauteun  fran- 
çais après  lui ,  se  sont  servis  de  ce  mot  au  figuré  dans  le 
sens  d'emportement  II  vient  du  latin  ^erveicerê,  s'é- 
chauffer k  un  haut  degré,  état  qui  en  chimie  précède  l'é- 
bullition.  Il  ne  faut  point  confondre  Vefferveieenee  avec  la 
fermeniation^  qui,  silencieuse  et  sans  édat,  n'en  est  pas 
moins  redoutaUe.  Ainsi  qu'elle  agit  sourdement  en  physique 
dans  les  substances  végétales  et  animales  seulonent  (abs- 
traction iUte  des  liquides),  cette  dernière  couve  dans  les 
êmes,  tandis  que  V^ervescenee^  comme  Peau  qui  bout 
dans  le  vase,  &it  entendre  un  certain  frémissement.  Telle 
est  la  filiation  logique  de  ces  deux  mots.  L'effervescence 
passe  dans  le  coeur  avec  le  sang,  et  de  là  au  cerveau;  c'est 
pourquoi  Ton  dit  vulgairement  re(j^ervescence  des  dates, 
des  esprits,  des  têtes.  On  dit  communément  Yetferves^ 
eence  des  passions,  de  ta  Jeunesse.  Comme  la  ven- 
dange nouvelle,  qui  bouillonne  dans  le  pressoir,  rejette 
toute  impureté  et  sous  U  surveifiance  d'un  vigneron  expéri- 
menté donne  une  liqueur  généreuse,  de  même  V^fferves- 
eence  de  la  jeunesse  peut  être  sous  un  guide  éclairé 
la  source  de  hauts  talents  on  de  hautes  vertus. 

DamiB-fiABOR. 

EFFET»  formé  du  latin  ^ectus,  participe  du  verbe 
rffieere,  qui  signifie/erire,  procurer,  cotiser,  produire,  et 
qui  était  employé  adjectivement  par  les  Latins  dans  le 
sens  de  /ait,  pœtJaJd,  achevé,  aeconqUi,  fini,  et  sab- 
stantivement  dans  l'acception  de  notre  mot  <jt/el,  considéré 
comme  synonyme  de  production,  produH,  exprime  en 
général  le  résultat  de  l'opération  des  causes  ac^ssantes.  Cest 
ainsi  que  l'on  dit  qu'il  n'y  a  point  d^^et  sans  cause,  et 
quMl/atc/  remonter  des  ^if/ets  aux  causes  pour  bien  ap* 
préder  les  premiers.  Il  se  prend  anasi  dans  ce  sens  pont 
l'exécution  d'une  chose  :  Voilà  une  belle  résolution,  mais  il 
faut  la  mettre  à  ^et,  U  faut  es  voir  l'ciO^I,  c'estrà-dire  le 
résultat,  Vexéeution.  Une  chose  a  en  son  ^/et,  son  plein 
ou  entier  ^fet  ;  elle  est  demeurée  sans  fjjei.  En  venir 
de*  paroles  auxtffels. 

Pour  cet  ^et,  à  cet  ^fit ,  à  guet  effetf  à  reffei  de, 
autant  de  Ihçons  de  parier  prises  dans  le  même  sens,  mais 
ayant  chacune  sa  si^dfication  particulière,  son  emploi  réglé 
par  l'usage,  il  cet  effet,  pour  cet  ^fet  signifient  s  pour 
f  exécution,  pour  Caecomplisêement  de  quoi,  en  eue  de 
quoi.  A  quel  effet  f  signifie  à  quelle  intention?  peur* 
quoi?  En  effei  et  effectivement,  deux  autres  expressieas 
adverbiales  qu'on  emploie  dans  le  sens  de  l'adverbe  réelle* 


mentf  mais  entra  lesquelles  il  exUtii  une  nuance  qa*il  est, 
bon  de  saisir  :  Bfftcmmihit  iétt  oAe  âmnbatlbdi  nne  con- 
finnation  que  la  chose  annbneée  eff,  <;[a^éUe  est  réelle,  po- 
sitive, 9ff^liuét\  en  tiffêt  niarqne  âne  preuve,  une  confir- 
inati<m,  une  ex|ilicàtion,  un  déTeloppement  de  la  proposition, 
du  niionneineni,  du  dtecenrs  précédent,  de  qudique  espèce 
que  ce  soit.  C'esTme  espèce  de  ooi^onGtion  qui  He  le  dis- 
cours. 

Bff^l  se  pi«id  enobfe  dans  le  seiisde  pmdiAt^  derdnil- 
/o^,  en  termes  dé  pakis  et  'd)B  droit  («osfés  plus  Mn  ).  11 
s'applique,  enfin^  dans  la  même  acception,  nais  d^  aveedes 
nuances  diverses ,  aux  matières  de  sciences,  de  littérature 
et  de  beaux-arts  :  Xtffti  âMne  tnacMne,  Vêffet  d'une  nUne, 
V^et  d'une  médecine,  b»  tffeis  sont  un  des  lieux  com- 
muns de  la  rhétorique  affectés  à  la  preuve.  Vejfet;  voilà  ce 
que  doivent  recbordier  surtoot  Tauteur  dramatique  et  Paitiste 
dans Texécution  deleur  pensée.  On  dit  d^une  scène,  d'tfn 
acte,  d^une  pièce  entière,  des  moyens,  des  ressorts  employés 
pour  développer  utte  idée,'  un  sb^et,  ou  bien  de  la  Ibrme 
adoptée  par  Tauteor,  e'est4-dira  du  dialogue  et  du  style, 
quMIs  sont  A  ^ei.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  tout  sacHfier 
à  V^/etj  au  désir  dt/airede  F^et.  Entermes  de  peinture, 
en  parlant  de  certaines  touches  de  lumière  qui  font  un  bel 
effet  dans  un  tablean,  on  s'écrie  :  «  Voilà  «a  bel  tf/ei  de 
lumière^  «  ou  bien  encore  t  «  Voilà  un  belrffet  de  tiaér- 
obscur  «;  lorsque  les  ombres  et  la  lumièrasont  bfen  mén»^ 
gées  et  bien  entendues. 

£Jfei  revêt  one  tout  autre  signification  dans  diverses  loeo- 
tions  qui  ne  «ont  pas  moins  nsueires,  et  oô,  devenant  syno- 
nyme dé  ckese  ou  û^ùbjet^  il  s*emplafe  pour  désigner  lies 
meubtes  :  ce  qui  «  db Imé  lien  à  cette  loéutlon  ^eU  immo^ 
MiteiY,  par  oppositioit-«tx  tffetsfnàbiiien,  etc.  Ainsi,  tffei 
qui  s'appUqne  exelusiveilient  aux  menbies,  lorsqn*^  est  ca- 
ractérisé par  radjeetir  mobilier,  ne  désigne  plus,  s^l'est 
pris  isolément,  qu'une  oertaine  partie  dei effets  môbiUérs; 
comme  le  Itngé  de  corps  ou  de  table ,  et  généralement  tout 
ce  qui  est  d'un  traiisport  fecile  et  consacré  exdusivenient 
au  service  délapersonne.  C'est  dans  ce  sens  qu'en  admbistra 
tion  miUtalfa  on  dit  des  effets  d^armement,  des  ^ets 
djeçullpemeni  i  des  ^yèls  de  eampmefU,  Enfin,  if/si  se 
proidetf  diverses  ehvonstancès  conkme  synonyme  de  billet, 
de  mcoiiiukl«fim4to,.el'eonserve  cette  sknfficiaiton  dans  les 
exfkmAcmê€//ê9êde'commercèfe//et$pù  blies,  etc. 
,''  '.  1         ^'   '       '    Edme  HteBAU» 

EFF1ET  (Pndoséphée).  ]>ans  ce  sens  il  est  oorrélatir  de 
cftttse  etladéfltaition^  l'un  implique  néeesaairementeeUo 
de  l'autre.  L»  causé  eiC  ee»à;^quo»  nèosattribmis  un  chan- 
gement^ un  monmtà  mode  d'existence  que  nous  percevons 
dans  nn  objet,  ffetet  isst  ce  chKuiigemebl;  ce  «ouvèl  état 
dont  nous  sommes  léooiHiS.*  Si  nous  plonfeons  une  .bougie 
alhimée  dans  le  gtt  a^ttf;  ellb  «'étehkl  ;  le  nouvel  eut  que  nous 
présente  ce  eorps  est  attribué  par  nous'à  faction  du  gax 
axote,  et  nous  l'appelons  ^/et ,  relativement  à  raetlon  dn 
gaz,  que  nous  assignons  comme  caoseauphénomène  produit. 
Les  divers  phénomènes  que  la  nature  nous  présente  ne  sont 
point  considérés  par  nous  comme  étant  invariaMem^it 
causes^  on  Invariabienent  ^/etti  Nous  appelons  ^et  celui 
dont  la  production  est  due  à  un  phénomène  précédent  dont 
la  présence  et  l'action  sont  nécessaires  pour  que  le  second 
ait  lien.  Mais  ce  second  sera  hii-même  cotcte,  reUtiveroeht 
à  uniotre  lUt  qui  sera  loTéanltat  et  la  oonséqneneede  son 
action.  Ainsi,  le  développemeat  du  gai  oxygène  qui  allumera 
une  bougie  sera  eauMe  de  sa  combustion,  et  le  phénomène 
de  la  combustion  y  qui  est  ^et  relaHvemènC  au  premier 
phénomène,  sera  eameek  l'égard  du  phénomène  de  eolora* 
tion  des  ol^  envfawnants.  Ce  phénoosène  de  coloration , 
qui  était  un  ^el,  devient  eauee  à  i'églrd  du  phénomène 
de  perception  qui  nous  permet  d'app^fider  la  <brroe  et  la 
couleuf  des'.ol4ets.vQne  conclure  de  cela?  Qu'il  «"y  axdans 
la  natureqn'nne  roccessien  d'eflétseaplillûCdepliiinoniènei^  ? 


que  ce  que  nous  appelons  cattte.n'cft  fo^in^  ntj|>poaitioa 
de  notre  eàprit,  un  mot  créé  piâr  nons  pour  dlstingoer  le 
phénomène  qui  précède  du  phénomène  qui  suit  PTTeUe  n'est 
point  notre  pensée.  Assurément  nous  ne  percevons  immédia- 
tement que  des  phénomènes;  nous  n'atteignons  directement 
que  des  résultats,  des  elTets,  mais  ce  n'est  point  une  raison 
pour  que  nous  regardions  l'idée  de  cause  comme  diimériqoe. 
La  connaissance  des  effets  est  le  propre  de  re)Lpér{«noe. 
Lldée  de  cause  est  le  bit  de  la  raison.  Nous  ne  percevons 
point  la  cause  comme  l'efM;  son  existencce  ne  frappe  pas 
nos  regards  conune  celle  deTeifet,  par  une  manifestation 
directe;  mais  notre  raison  nous  force  à  la  placer  mmib  l^eir<^ 
comme  elle  nous  forcée  placer  la  substance  sous  la  qualité, 
la  force  d'agrégation  sous  un  assemblage  de  moféctales' 
agrégées,  l'infini  siu  defà  de  l'étendue,  l'éternité  au  delà  du 
temps.  Quand  nous  voyons  deux  phénomènes  se  produire  à 
la  suite  l'un  de  l'autre,  et  que  nous  remarquons  que  le  se- 
cond est  amené  à  se  produire  jKir  Taction  du  premier,  et  ne 
peut  l'être  qu'à  la  condition  de  cette  action,  nous  avons  aus- 
sitôt  l'idée  d'une  loi  en  vertu  de  laquelle  le  second  phéno- 
mène est  amené  par  le  premier,  flous  pensons  que  celui-d  a 
reçu  de  la  nature  le  pouvoir,  hi  propriété  de  produire' 
l'autre.  Cest  ce  pouvoir,  cette  virtualité  agissante  qid  répond 
rédlement  à  l'idée  de  cause.  Mais  la  raison  place  la  cotae 
plus  haut,  eHé  lA  placé  dans  l'auteur  de  U  nature,  qui  a 
établi  les  lois  de  la  production  successive  des  phénomtees  : 
un  effet  n'est  autre  cliose  que  l'exécution  d'une  loi ,  et  cette 
loi^  ce  n^t  pas  le'  phénomène  <j[ui  en  précède  un  autre, 
c'est  Taction  Intelligente  et  régulière  de  la  nature,  action  ' 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  la  matière,  et  qull  faut  nécessaire- 
ment reportera  la  puissance  qui  a  créé  les  êtres,  qui  a  réglé 
leurs  rapports,  et  lesinQuences  réciproques  qu'ils  ont  à' 
exercer  h»  uns  sur  les  autres. 

n  y  a  dans  la  nature  d'innombrables  efflsts  ;  il  n'y  a  qti'nne 
ca  U  se  qui  agit  d'autant  de  manières  différentes  qu'on  volt  se 
produire  d'effets  dlffllrents.  Dans  le  monde  moral  il  y  a 
autant  de  causes  que  d*êtres  raisonnables  et  libres,  agissant 
pour  produire  un  effet  qu'ils  ont  conçu  et  prémédité  ;  car  ' 
leurs  actes  ne  sont  imputables  qu*à  eux  seuls.  Dien^  en  ac- 
cordant à  rhoromè  là  liberté,  lui  a  en  même  temps  conféré 
le  pouvoir  4'être  caiise  ;  et  tes  actes  sur  lesquels  il  a  délibéré 
et  qu'il  s'est  déterminé  à  produire  ne  sont  l'^e/  que  de  sa 
propre  volonté.  C.-Mi  PaftbI 

EFFET  (Droit),  Dans  la  langue  ]iiridique,  ce  root' 
s'empkrïe,  ainsi  que  dans  le' langage  ordinaire,  comme  cor- 
ifélatif  du  mot  cause.  Toute  cause  l^ale  pro4uit  un  effet , 
■légal.  Ce  qui  est  flrappéde  nullité  ne  produit'  wcun  ' 
i^ftft. 

hes^etscivils  sontcenx  quidériventdela  loi  et  qu'obtien- 
nent les  seuls  actes  conformes  à'ses  prescriptions.  Cest  dans  ' 
ce  sens  qii'on  dit  qti'un  mariage  nul  ne  produit  aucun  effet 
civil ,  parce  qull  n'entraîne  aucune  des  conséquences  at- 
tadiées  à  un  mariage  valable,  comme  l'exercice  de  la  puis- 
sance patemeUe  on  maritale,  la  communauté  légale  de 
blensy  etc. 

V^et  ré$roact\f  est  odni  qui  remonte  à  un  temps  an- 
térieur à  la  cause  qui  le  produit,  comme  quand  une  loi 
ordonne  que  sa  disposition  sera  observée,  tant  pour  les  actes  ' 
antérieurs  1^  celte  lot  que  pour  ceux  qui  seront  postérieurs 
{voyez  RénoAcnviTÉ). 

L'expiiM8lon<0%/f  moM/teri  comprend  généralement  tout  ' 
ce  qui  est  meuble  par  nature  ou  par  détermfaiation  de  la  ' 
loi.  Les  expressions  meubles  et  meubles  meublants  sont  ' 
beaucoup  plus  iMreintes,  et  ne  s'appliquent  qu'à  une  partie  ] 
du  mobOier'seuiement.  . 

On  dit  encore  les  ^ti  ditne  succession  pour  défdgner  ' 
tout  èe  qui  eompoee  l'hérédité.  Mens  meubles  ou  tm-  ' 
meubles.  * 

EFFET  <  BeauX'Àrts ,'  lUtéraiure),  Pris  dans  son  ac-  V 
«eption  artistique,  ce  mot  ne  doit  pas  être  défini ,  comms  ' 


EFFET 


m 


.  éiiis  8à  signification  primiUre,  U  produit  d'une  eamse.  Il 

\   exprime,  relatîTement  aa  ipeclateur  d'une  «covre  d*art ,  U 

iwsation  que  cet  aspect  lai  fait  épnmYer;  il  est,  pour  Tau- 

fêarda  travail  examiné,  rexpression  de  ce  qui  réaalle  da 

concoure  des  diTerses  parties  de  sa  composition. 

Le  bot  de  rartisie  est  de  produire  dé  Vefftl  sur  Tama- 
teor,  qui  doit  en  retirer  dés  émotions  homogènes,  propres 
'  à  ridentifier  avec  le  motif  traité.  La  pensée  peut  se  formater 
par  b  poésie^  la  peinture,  la  sculptore,  rarchitecUire,  la 
musiqne,  Tart  oratoire,  etc.:  qœi  que  soit  le  mode  em- 
pruntéV  l6  sublime  de  ses  conceptions  est  d'agir  sur  les 
masses.'  Le  moyen  moral  de  parvenir  à  cet  effet  consiste' 
dans  rétade  approfondie  du  cœar  hamaio  ;  cette  connais- 
sance enseigne  Ji  choisir  le  point  Je  plus  sensible  à  émou- 
voir dans  chaaue  individu,  poar  le^faire  participera  on  sen- 
timent collectif. 

Le  propre  de  Fart  est  de  faire  oa  appel  aux  passions  de* 
lamultitode;  il  existe  deux  catégories  génériques  bien  dis- 
tinctes de  ces-  mouvements  de  l'Ame  à  mettre  en  jea  :  d'ohe  > 
part ,  ceux  qui  poussent  l'bomme  en  dehors  de  lui-roAme  ;  ■ 
d*on  autre  eOté,  ceux  qui  le  pressent  dans  an  sens  ooncen-* 
trtque.  Prenons  pour  exemple,  dans  la  première  série,  la 
joie,  fit  choisissons  dans  la  seconde  l'impalston  centraire, 
la  tristesse.  Pour  retracer  graphiquement  an  acte  dont  la  ' 
]oie  est  le  thème  k  suivre ,  le  peintre  pourra  sa  servir  ntile- 
ment  de  ce  principe  puisé  dans  Tobserration  de  la  nature  : 
la  lumière,  Texcentricité  du  geste,  l'éclat  des  draperies ,  an  - 
ciel   pur,  iovîtent  k  l'expansion  :  U  est  oonséquemment 
nécessaire  de  faire  entrer  ces  qoaiités  dans  réoooomie  de  \ 
Fonvrage,  pour  atteindre  l'effet  convenable.  La  Dame  de 
village^  de  Rubens,  et  Vm  noc^i  de  Cana^  de  Paal  Véro- 
nèse,  sont  ainsi  conçues.  Des  teintes  sombres,  des  ijuste- 
ooents  d'un  ton  obscur,  la  eoncentratioo  dca  poses,  four- 
nissent au  contraire  le  type  de  oe  qu'il  faut  mettre  en  onivre 
pour  inspirer  des  sentiments  mélaoooliqaes,  rien  n'étant 
plus  capable  de  lés  faire  naître  que  ces  oondilions,  comme 
on  s'en  ssAure  en  se  rappelant  leisoin  que  prend  une  per- 
sonne afDiigée  de  s'environner  de  ces  éléments  pour  s'en 
repaître  :  or,  les  passions  tendent  toujours  à  s'alimenter  de 
toiit  ce  qui  oontribae  à  les  accrotire  encore.  La  Descente  d€ 
Crois  de  Dsniei  de  Voiterre  estane  preuve  du  parti  qœ  l'on 
peut  tirer  de  ces  inductions. 

La  statuaire  dispose  de  données  analagnes,  en  tenant 
compte,  toutefois,  des  difficultés  qui  loi  sont  partioolières  : 
elle  supplée  au  ton  éclatant  des  étoffes  dans  la  pemture  à 
l*aidede  pHsaccidentés,  de  façon  à  devenir  briHants  par  l'effet 
du  Joar  qui  les  met  en  saillie  :  elle  les  assombrit,  en  établis- 
sant des  niasses  laiiges,  formant  des  plans  sur  lesquels  les 
rayons  lumineux  ne  font  que  glisser,  ou  ne  parviennent  pas.' 
Quant  aux  mouvements  des  figures,  la  même  loi  s'applique 
aux  travaux  de  la  palette  ou  du  ciseao.  Qœ  Ton  compare 
les  bas-reliefs  antiques  offrant  des  scènes  de  bacchanales, 
avec  l'ensemble  de»  personnages  ocolptés  snr  les  tombeaux 
de  la  même  époque,  on  jugera  facilement  comliien  ces  diverses 
combinaisons  ajoutent  à  l'effet  pénible  que  suscite  en  nous 
la  vue  d'une  pierre  tnmulaire. 

Le  rhyllune  léger  ou  grave},  l'emploi  pins  on  moins  sou- 
vent répété  de  syHabes  brèves  on  longues.  Jettent  plus  ou 
moins  de  vivacité  dans  la  poésie;  VArt  poétique  de  Boileao 
Bovs  en  montre  le  précepte  et  rappUeaiion;  Bès  tons'animés, 
aémUlants,  conviennent  è  des  airs  de  fête;  ahmouvement 
grave,  des  sons  larges  et  lents ,  commandent  le  tecueillement 
de  la  doolenr  dans  la  mosiqoe  fbàèbre.  L'accord  parfait  Vie 
la  poésie  et  de  la  musique  amène  des  effets  prodi^ènx  par 
l'élan  qu'elles  impriment,  en  devenant  en  qaelque  sorte  lé 
lésniaé  d'one  passion  eommone/  Ifoos  ne  dterons  que  la 
MmrseiUaiàet  dont  les  Inspirations  poétiques  et  tnosicales 
proeédaient  da  l'expression  d'un  besoin  du  paySffanfoarde 
la  libertA.  Sans^parlcvde  caqnieonslitae  là  véritable  riiéto- 
ri^ne^  qoi  na  sait  tout  Tavantage  qqe  Toraleur  obtient  d*an 


débit  en  harmonie  arec  les  sentiments  qnl!  veut  commu- 
niqner  à  ses  aaditeiirs  ou  réveiller  en  eux  ? 

L'architecture  peat  également  profiter  de  la  propension 
de  l'ème  à  se  laisser  diriger  par  ces  lois  de  sympathie  entre 
l'homme  et  le  monde  extérieur.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  par  Veffet  qu'ils  transmettent  sont  ceux  dont 
l'ordonnance  rentre  plus  essentiellement  dans  l'esprit  des 
indications  constitutives  que  nous  venons  de  poser  comme 
règles  fondamentales.  Limagination  s'agrandit  et  s'élance  sons 
le  dôme  aérien  de  Baint«Pierre-de-Rome  ;  elle  se  flétrit  sous 
les  arceaux  étroits  et  massifs  d'un  cachot  ofr  jamais  an 
rayon  bienfaisant  da*ioMrf  hé  pénètn^  ^^ 

C'est  par  tme  formule  matérielle  'qne  l'arf  échange  une 
pensée  avec  notre^intelllgence,  n^a^anlf  poo^llitermédiairès 
que  nos  sens,  instruments  matériels  eux-iipéfties  des^rela- 
tions  entre  l'art  et  nos  fiicaltéi  ippl^KifeitfveÀ.  Le  mode  le 
plus  certain  d'action  pour  l'artiste  est '^oA<if*'de  se  rappro- 
cher autant  qiîe  ppssiMto  d'ull  effet'phyéU^e  pour  produire 
nn  effet  hiorali^iatlfi  C'est  ainsi' que  Fbnalêxhaussé  snr  le 
Caite  d'nne  colonne  fi  ffgoré  du  héros  qiiè^  l'on  a  voulu 
placer  très- haut  dans  l'estime  de  ses  coèéRoyens.  Veffèt  im- 
poaant  d'une  statue  dans  cette  position  exiraordinaire  rient 
de  la  comparaison  involontairement  établie  entre  la  distance 
qui  noos  sépare  derobfet  de  notre  vénération  et  notre  propre 
stature,  qoi  nous  semble  alors  d'autant  pins  mesquine  que 
l'élévatioin  métrique  du  personnage  mis  en  paraâèle  avec 
nous  est  plus  considérable. 

C'est  par  âeê  voies  Isrges  que  Part  doit  procéder  dans  le 
cboil  et  dans  l'arrangement  des  difTérents  matériaux  pou- 
vant donner  pins  de  puissance  à  Veffet  cherché.  La  route 
la  pins  être  est  celle  que  rien  n'entrave  :  c'est  presque  tou- 
jours l'abus  des  détails  qui  nuit  an  succès.  Le  vrai  nous  ap- 
paraît simple.  Ce  qui  n'est  pas  utile  doit  être  sévèrement 
retranché,  comme  ne'  faisant  que  distrslre  de  l'iotérét  prin- 
cipal, Éor  lequel  II  faut  d'abord  appeler  l'attention.  Cette 
sage  réserve  est  l'un  des  secrets  du  génie  à  l'allure  grandiose. 
Cest  en  snbordonnsnt  Veffet  de  sa  composition  sublime  k 
sa  pensée  créatrice  que  Michel- Ange  a  su  communiquer  aux 
murs  de  la  chapelle  Sixtine  une  éloquence  terrible,  accusa- 
trice et  vengeresse  incessante  du  chrétien  coupable.  C'est  pair 
la  puretédeses  contoars,  le  divin  de  ses  expressions  virginales, 
l'ensemble  harmonieux  de  ses  groupes,  que  Raphaël  a  fait 
une  impression  profonde  sur  ses  nombreux  admirateurs. 
Le  Corrége  doit  à  la  suavité  de  son  coloris  le  charme  in- 
dicible qu'il  répand  avec  abandon  dans  l'Ame ,  amollie  à  la 
vue  ehclianteresse  de  ses  gracieux  tableaux.  Notre  Poussin 
émeut  par  l'admirable  effet  que  cause  la  variété  de  ses 
productions ,  Constamment  empreintes  d'une  poésie  évan- 
gélique  forte  et  communicative.  Chacun  de  ces  immortels 
artistes  a  pu  se  frayer  an  chemin  approprié  respectivement 
à  leur  manière  de  sentir  ;  mais  tous  sont  parvenus  à  la  même 
solution,  créer  des  effets  remsrquables  par  leur  justesse  et 
la  haute  portée  de  leurs  résultats. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  considérations  secondaires 
sur  Veffet  entendu  comme  modelé,  jeu  de  lumière,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à  constater  que  sans  épithète  ce  mot 
est  touiôùrs  pris  en  bonne  part,  pire  qu't2  y  a  de  l'effet 
dans  un  morceau ,  c'est  prononcer  un  éloge.  On  dit  un  effet 
dur  quand  il  y  a  crudité  dans  le  faire.  Un  effet  est  faux 
lorsqu'il  fait  une  impression  opposée  au  but  indiqué  par  le 
sujet  même.      .  J.-B.  Dèlestrb. 

EFFET  tifuiique).  On  appelle  ainsi  l'ImpreaMon 
agréabtê  et  forte  que  produit  une  excellente  musique 
sur  l'oreille  et  l'esprit  des  écoutants  :  ainsi,  le  seul  mot 
effet  signifie  in  musique  un  gbnd  et  .bel  effel;  et  non- 
seulement  dA' dira  d'un  ouvrage  qu'il  a  fait  dé  Veffet^ 
*  malrowy.  dlsïlrtguera  sous  lé  rtom  de  efiosés  d'effet 
toutes  celles  oh  té  sensation  proi^uîte  parâtt  supérieure  aux 
moyens' etnpioyés  pour  Véx  citer.  I7iiè  longue  pratique  peut 
apprendre  à  connaître  sur  le  papier  les  choses  d'effet,  mai« 


tn 


EFFET 


Il  nTy  a  <|uc  le  génie  qaf  les  trouve.  C  est  le  délaot  <les 
jnauYaia  eompositeors  et  de  tous  les  eorooiençants  d^entasser 
parties  sur  parties,  Instniments  sor  iDstrumeiits,  pour 
trcuoer  F^ffèi  qui  les  fuit,  et  d*ouTiirp  comme  disait  un 
ancien,  une  grande  bouclie  pour  souffler  dans  une  petite 
flûte.  Vous  diries,  à  voir  leurs  partitions  si  chargées,  si 
liérissées,  qu'elles  vont  vous  surprendre  par  des  effets  pro- 
digieux; et  si  vous  êtes  surpris  en  écoutant  tout  cela,  c'est 
d*entendre  une  petite  musique  maigre,  diétive,  confuse, 
aans  eflÎBt,  et  plus  propre  k  étourdir  les  oreilles  qu'à  les 
remplir;  au  contraire,  Poiil  est  quelquefois  obligé  de  cher- 
cher sur  les  partitions  des  grands  maîtres  ces  effets  su- 
blimes et  ravissants  que  produit  leur  musique  exécutée. 
Cest  que  les  menus  détails  sont  ignorés  on  dédaignés  du 
Trai  génie;  qu'il  ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'objets 
petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de  grands 
^fiis,  et  que  la  force  et  la  simplicité  réunies  forment  ton- 
(ours  son  caractère. 

L'une  des  parties  de  la  musique  Jes  plus  mobiles ,  les 
olus  susceptibles  des  vicissitudes  du  temps ,  c'est  V^el. 
Ck>mme  il  n*est  rien  par  lui-même,  mais  seulement  par  une 
impression  laite  sur  les  organes,  il  existe  à  différents  degrés, 
selon  que  ces  organes  ont  plus  ou  moins  de  délicatesse  et 
de  culture,  selon  qu'ils  ont  été  frappés  plus  ou  moins  habi- 
tuellement par  des  émotions  antérieures,  et  que  l'exercice, 
ou,  si  Ion  veut,  l'expérience  de  Toreille  a  resserré  ou  aura 
étendu  le  cercle  de  ses  sensations ,  et  pour  ainsi  dire  ses 
besoins.  Le  premier  qui,  ayant  une  sensation  forte  k  faire 
naître  après  une  sensation  douce,  non  content  de  donner 
tout  à  coup  k  son  liannonic  une  marche,  une  combinaison 
moins  communes,  moins  prévues,  fit  tomber  fortement  sur 
le  même  accord  tout  son  orchestre  k  la  fois,  produisit  sans 
doute  un  elTet  prodigieux.  Le  premier  qui ,  pour  prolonger 
une  expression  de  terreur,  fit  bruire  à  sons  répétés  les 
notes  les  plus  basses  de  tous  les  instruments  à  cordes,  dut 
faire  Irissonner  son  auditoire;  et  si  quelqu'un  entreprit  alors 
de  décrire  cet  effet  d'orchestre,  il  pot  dire,  sans  trop  d'exa- 
gération, qu'en  écoutant  ces  sons  terribles,  les  cheveux 
dressaient  sur  la  tête.  Des  sons  doux,  lents,  soutenus,  suc- 
cédant à  ces  secousses  violentes,  produisirent  une  sorte  d'en- 
chantement, et  cette  alternative  de  douceur  et  de  force  dut 
suffire  longtemps  k  dos  auditeurs  novices  et  sensibles.  Ces 
morceaux  des  premiers  maîtres  se  sont  conservés  pour  la 
plupart;  ils  ne  produisent  pas  aujourd'hui  le  même  ^/ei. 
Les  instruments  à  vent,  dont  on  faisait  alors  peu  d'uùge, 
dont  plusieurs  même  n'étaient  pas  connus ,  ont,  k  mesure 
qu'ils  étaient  introduite  dans  Forchestre,  fait  connaître  des 
^e^j  nouveaux.  Les  trompettes,  les  trombones,  les  timbales, 
le  tam-tam,  les  cymbales,  la  grosse  caisse,  dont  on  a  trop 
souvent  abusé,  sont  pour  le  compositeur  nue  source  de 
grands  ^et$  tragiques  et  brillants. 

Les  effets  sont  relatifs  à  rhaque  modification  du  son  : 
ainsi.  Ton  distinguera  les  effets  d'intonation,  les  effets  de 
rhylhme,  les  ^fets  d'intensité,  les  effets  de  timbre,  les 
elTets  de  caractère;  k  ces  cinq  espèces  il  faut  ajouter  en- 
core ceux  qui  naissent  de  l'harmonie,  ou  de  la  réunion  de 
plu-^ieurs  sons.  Nous  nommons  tiffeU  simples  ceux  qui 
proviennent  d'une  seule  de  ces  causes,  ^e^j  composés 
ceux  qui  proviennent  de  deux  ou  plusieurs  causes  k  hi  fois. 

Les  effets,  dont  l'analogue  en  peinture  est  désigné  par  le 
même  terme  (  twyex  ci-dessus  ),  sont  k  k  musique  ce  que  les 
figures  sont  au  discours  oratoire.  On  doit  donc  donner  les 
m6nes  avis  en  ce  qui  concerne  leur  emploi  :  le  premier 
est  «le  ne  point  les  prodiguer,  parce  qu'ils  ne  tardent  pas  à 
produire  la  fatigue  et  le  dégoût  ;  le  second  est  de  les  em- 
ployer avec  adresse,  de  manière  qu'ils  puissent  être  bien 
sentis ,  et  de  prendre  garde  k  ce  qu'ils  ne  se  détruisent  mu- 
tuellement ou  ne  produisent  une  vraie  cacophonie;  c'est  ce 
qui  ne  manque  jamais  d'arriver  quand  on  emploie  en 'même 
tPBps  deux  effets  du  même  g^re,  et  siirti^ut  ceux  de  riiy- 


thuM.  Le  conseil  te  plus  sage  que  Ton  poisse  donner  msx 
jeunes  compositeurs  est  d'attendre,  pour  employer  les  ^eU^ 
qu'ils  aient  aoqnis  de  Texpérience  :  autrement,  ils  doiTent 
être  sûrs  d^en  produire  de  tout  différents  de  ceux  ^o'SU 
s'étaient  proposa.  CASTiL-BLAza. 

EFFET  (  Art  dramaUquê  ).  (Test  le  sentiment  «Té- 
motion,  de  terreur,  de  pldsir,  de  joie  ou  de  tristesse  qoe 
cause  au  spectateur,  soit  Taction  même  du  drame  k  ta 
représentation  duquel  il  assiste,  soit  le  jeu  des  acteurs  qoi 
sont  chargés  de  le  représenter.  Quand  on  dit  :  «  Cette  pièce 
fait  de  r^/ei,  »  cela  signifie  que  la  pièce  dont  il  s*i^t  est 
ordinairement  accueillie  par  les  applaudissements,  les  rîren 
ou  les  termes  d'une  salle  tout  entière.  De  même,  nn  acteur 
qmfaii  de  Frffei  est  celui  avec  qui  sympathise  ta  foule» 
ôelui  qui  sait  le  mieux  comment  on  exdte  dans  les  massée 
la  crahite,  la  pitié,  l'horreur  ou  lliitarité.  Il  est  Uen  rare 
qu'une  pièce  mal  jouée  produise  de  F^/ei,  si  ce  n'est  an 
e//ei  tout  contraire  k  cdui  que  l'auteur  a  cherché.  Au  con- 
traire, il  est  arrivé  fbrt  souvent  qu'une  onivre  médiocre  à 
laquelle  des  artistes  distingués  prêtaient  Tappui  de  leurs 
talenU  a  produit  un  immense  ^fei.  Comment  les  acteora 
arriventrlls  k  faire  de  V^ei  sur  le  public?  C'est  là  ce  que 
Ton  ne  saurait  analyser  d'une  manière  nette  et  précise.  Un 
homme  expert  en  la  matière,  Talma,  disait  :  «  Faire 
de  F^et,  c'est  donner  en  quelque  sorte  de  la  réalité  aux 
fictions  de  la  scène.  Pour  arriver  k  ce  but,  il  faut  que  l'acteur 
ait  reçu  de  la  nature  une  sensibilité  extrême  et  une  profonde 
intelligence.  Si  la  sensibilité  nous  fournit  les  objets,  l'intel- 
ligence les  met  en  œuvre.  Elle  nous  aide  k  dhigsr  remploi 
de  nos  forces  physiques  et  intellectuelies,  à  juger  des  rap- 
porta et  de  ta  liaison  qu'il  y  a  entre  les  paroles  du  poète  et  la 
situation  ou  le  caractère  des  personnages,  à  y  ajouter  quel- 
quefois des  nuances  qui  leur  manquent  on  que  les  vers  ne 
peuvent  exprimer,  k  compléter,  enfin,  leur  expression  par  le 
geste  et  ta  physionomie,  et  k  produire  ces  ^ets  sublimes 
qui  saisissent  le  spectateur  et  portent  te  ravissement  jnsqu*au 
fond  des  cœurs.  » 

Cette  science  de  V^ei  dramatiaue,  jamais  personne  ne 
l'a  possédée  plus  complètement  que  Talma  ;  mais  que  «le 
soins,  que  de  travaux  elle  lui  avait  coûtés!  Lui-même,  il 
nous  apprend  quil  lui  fallut  vingt  années  d'études  opiniâtres  , 
pour  arriver  à  cette  periection  merveilleuse.  Les  moyens  à 
Taide  desquels  on  airlve  à  fiOre  de  t^et  k  la  scène  sont 
excessivement  variés.  Quelquefois,  des  riens,  des  bagatdtes 
dues  au  hasard ,  enfantent  de  prodigieux  tffets.  Lorsque  la 
tragédte  de  SyUa  fut  jouée  aux  Français,  quelques  mauvais 
ptaisanto  demandèrent  si  l'auteur,  Jouy,  n'abandonnerait 
pas  à  Normandin  une  partie  de  ses  droite.  IVormandin  était 
l'auteur...  de  la  perruque,  de  cette  perruque  dont  Y^et 
dramatique  fut  si  remarquable.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  Lekain  devint  éperdûment  amoureux  d'une 
M"**  Benoit,  qu'il  devait  épouser;  tontes  les  fois  qu'il  jouait, 
il  ta  faisait  placer  dans  la  première  coulisse,  et  lui  adressait 
toutes  les  expressions  de  tendresse  et  d'amour  qu'tt  débitait 
à  l'actrice  en  scène.  Quand  elle  n'était  pas  là,  il  ne  faisait  pas 
d'^e^. 

Souvent,  comme  nous  l'avons  dit,  V^ffet  peut  être  le  ré* 
sultat  du  hasard,  mais  le  plus  ordinairement  il  est  le  htu't 
de  l'observation.  Nous  lisons  dans  les  Mémoires  de  Talma  : 
«  Il  est  dans  l'expression  des  passions  extrêmes  des  nuances 
que  Tactenr  ne  peut  Uen  rendre  que  lorsqu'il  les  a  éprouvées 
lui-même.  A  p(âne  oserai-je  dire  que  moi-même,  dans  une 
circonstance  de  ma  vie  où  j'éprouvai  un  chagrin  profond ,  ta 
passion  du  théâtre  était  telle  en  moi  qu'accablé  d'une  dou- 
leur Inen  réelle,  au  milieu  des  lames  que  je  versais,  je  fis, 
malgré  moi,  une  observation  rapide  et  fugitive  sur  Palte- 
raUon  de  ma  voix  et  sur  une  certaine  vibration  spasraodique 
qu'elle  contractait  dans  les  pleurs,  et,  je  te  dis  non  sans 
quelque  lionte,  je  pensai  machinalement  k  mVn  servb-  au 
besota  s  et  eu  effet,  cette  expérience  sut  moi-mênM  m'a  sm* 
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%enl  êé  très  utile.  »  Depuis  cette  époque*  Talma  avait 
ooutome  de  dire  qu'il  faut  dant  la  douleur  uier  du  mé- 
«Aum  de  la  voix;  car  dans  les  toos  aigus  les  lannes  sont 
maigres,  communes  et  peu  comoranicatiTes,  tandis  que 
dans  le  ton  moyen  elles  sont  nobles,  touchantes,  profondes, 
et  d*im  ^/et  certain.  Préville,  dans  ses  Mënsoires,  re- 
marque que  les  ^eU  les  plus  heureux  tiennent  la  plupart 
da  temps  à  un  geste,  à  une  nmple  inflexion  de  toîx.  Le  si- 
lence a  aussi  ses  ^et$,  Brixard  laisait  pleurer  avant  même 
d*aToir  parlé,  lorsque,  remplissant  le  rôle  d'Alvares,  il  venait 
annoncer  à  Zamore  et  à  AUre  Tarrèt  cruel  qui  les  con- 
damne. On  lisait  sa  douleur  sur  son  (iront,  dans  ses  regards, 
dans  sa  démarche;  et  les  larmes  coulaient  De  même,  dans 
la  comédie,  un  silence  bien  ménagé  peut  être  d'un  excellent 
^êt.  Dans  le  troisième  acte  de  la  Métromanie,  Téton- 
nement  muet  des  trois  acteurs,  si  cet  étonnement  est  rendu 
par  un  jeu  piquant  de  physionomie,  est  beaucoup  plus  plal- 
lant  que  les  mots  quMl  faut  attendre. 

La  charge  est  une  source  ^tfftU  souvent  fort  dWHes, 
fort  comiques ,  mais  il  faut  savoir  remployer  à  propos. 
Ainsi,  ce  vers  des  BoUu  ttwunareuie*  : 


SafCBoVMM  bieû,  «omieir,  qat  j'éUis  dtai  Créamie? 

ne  produira  aucun  iiffèt  si  Crispin  le  débile  simplement  H 
doit  être  prononcé  d*une  façon  tout  à  fklt  emphatique,  et 
Ton  rira.  Si  Toot-à-bas,  du  Joueur,  dont  le  débit  doit 
être  vif,  «émillant ,  s'avisait,  en  terminant  l'éloge  qu'il  (ait 
de  son  talent  dans  l'art  de  professer  le  trictrac,  de  dire  d'un 
Ion  ordinaire  : 

M...  Tost  pirfnit-fl  dt  ai*avmaecr  le  non? 

ce  que  cette  demande  a  de  réàlement  bouffon  ne  ferait  pas 
^tjfti.  Si  Harpagon  n'est  pas  animé  d'une  colère  exa- 
gérée, si  la  défiance  qu'il  a  de  la  probité  de  Laflèche  ne 
semble   pas  lui  avoir  troublé   la  cervelle,  que  signi- 
fiera cette  demande  si  plaisante  qu'il  (Ut  aprèi  avoir  visité 
les  deux  mains  de  ce  valet,  demande  dont  V^ti  est  d'ex- 
citer une  longue  explosion  d'hilarité  :  Montft'Wtik  Vautre? 
Les  autres  sont  une  faute  grossière  que  la  tradition  a  con- 
servée, mais  qui  ne  doit  pas  être  mise  sur  le  compte  de 
Fauteur.  «  Un  acteur,  disait  Talma,  doit  s'étudier  à  fUre 
de  C^ei,  mais  il  ne  doit  pas  uniquement  chercher  les  effeU. 
Car  alors  II  devient  faux  et  anti-naturel.  «  Sliafcspeare,  à 
une  époque  06  le  tliéfttre  était  à  peine  sorti  de  l'enfimce,  met 
dans  la  bouche  d'ffomM  de  fort  bons  conseiU  aux  co- 
médiens ehexehears  d^tffets  s  •  Rendez  ce  discours  comme 
ie  l'ai  prononcé  devant  vous,  d'un  ton  fadle  et  naturel;  » 
mais  si  vous  grossisses  votre  organe  et  voclférei  comme 
font  la  plupart  de  nos  acteurs.  J'aimerais  autant  avoir  mis 
mes  vers  dans  la  bouche  d'un  crieur  de  ville.  0ht  rien  ne 
me  blesse  l'âme  comme  d'entendre  un-  homme,  grossiè- 
rement robuste,  exprimer  une  passion  par  des  éclats  et  des 
cris  à  Tendre  les  oreilles  d'une  mulUtnde  qui  n'aime  que  le 
bruit  Mais  ne  soyei  pas ,  non  plus,  trop  froid.  Que  votre  in- 
telligenoe  vous  serve  de  guide.  Ne  sortes  pas  de  la  décence, 
de  la  nature;  car  tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  règle  s'é> 
carte  du  but  de  la  représentation  dramatique,  qui  est  en 
qpeiqne  sorte  d'offrir  un  miroir  à  la  nature,  de  montrer  à  la 
vertu  ses  véritables  traits,  an  ridicule  sa  ressemblante  fanage* 
et  à  clUK|ue  siècle,  à  chaque  époque  du  temps,  sa  forme  et 
son  empreinte.  Si  cette  peinture  est  exagérée  ou  afIUblie, 
si  t^ei  en  est  ou  fbroé  ou  pftle,  vous  ne  plaira  qu'aux 
ignorants;  mais  vous  sera  blâmés  par  les  oonnalsseurs, 
dont  l'ofÂnion  doit  toujours  à  vos  yeux  l'emporter  sur 
celle  de  la  lonle.  Edouard  Ltuoiiii. 

EFFETS  DE  GOliMERCB.  On  appelle  absl,  en 
gèoérsl,  toute  promesse  on  engagement  écrit  de  payer  une 
somme,  contnctépar  les  eonunerçants  entre  eux  àl'occaslen 
de  leurs  traasadloBs;  mais  plus  particulièrement  les  pro* 
rédiféas  sons  om  certafaie  forme  reeonnne  légale^ 
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forme  qui  leur  assure  des  avantages  précieux,  mais  qui  ttu.^si 
en  rend  les  auteurs  et  signataires,  négociants  ou  non,  justi- 
ciables des  tribunaux  de  commerce,  et  passibles  de  peîoef 
et  de  poursuites  particulières.  Parmi  les  principaux  et  W 
plus  en  usage,  on  distingue  :  la  promesse  00  simple  billet, 
le  Mletàordre,  la  lettre  de  change,  le  mandat 
de  change,  la  lettre  de  crédit,  les  ^/ets  au  porteur, 
le  Mllei  à  domicile  (royez  Billet  ),  etc.  Le  Code  de  Ck>m- 
merce  et  le  commerce  lui-même  ne  distinguent ,  n'admettent 
et  ne  sanctionnent  réellement  que  trois  efTets  de  commerce  : 
la  lettre  et  le  mandat  de  change,  et  le  billet  à  ordre;  et 
même  la  matière  accoutumée  du  commerce  de  banque , 
l'faitermédiaire  préféré  de  toutes  transactions  entre  deux 
places,  c'est  encore  la  lettre  de  change» 

Les  effets  de  commerce  sont  aujourd'hui  soumit  à  un 
timbre  proportionnel  à  la  somme  qu'ils  stipulent.  Ceux  qui 
ont  été  souscrits  à  Fétranger  doivent  recevoir  un  timbre 
mobile. 

EFFETS  PUBLICS.  Ce  sont  les  titres  ou  obligations 
de  natures  diverses,  â  perpétuité  ou  àécliéanoe  quelconque, 
que  les  gouvernements  forcés  de  recourir  k  l'emprunt  of- 
f^«nt  à  ceux  qui,  ayant  assex  de  confiance  dans  leur  moralité, 
dans  leur  stabiUté  et  dans  leurs  ressourça  futures,  con- 
sentent à  leur  avancer  une  certaine  valeur  spéclUée,  moyen- 
nant un  certain  intérêt  II  n'est  point  aujourd'hui  de  gou- 
vernement qui  n^alt  ses  effets  publics,  parce  qu'il  n'en  est 
point  qui  soit  sans  dettes,  Touta  les  obligations  de  ce  genre 
sont  transmissibla  :  ella  ont  un  cours  public,  et  c'est  dj 
marché  qu'elles  reçoivent  réellement  leur  valeur;  car  celle 
que  la  gouvernements  leur  donnent  n'at  que  nominale. 
Dans  baucoop  d'États  européens ,  une  forte  portion  de  la 
dette  publique  aété  transformée  en  dette  perpétuelle; 
par  conséquent  on  doit  considérer  la  titra  donnés  aux 
créanciers  bien  plus  comme  garantissant  l'intérêt  du  ca- 
pital que  comme  représentant  le  apital  lui-même.  Comme 
généralement  la  emprunts  et  la  négociation  da  effets  se  font 
non-seulement  dans  le  pays  même  qui  la  contracte  ou  la 
crée,  mais  aussi  à  i'étran^,  ca  opérations  ont  donné  lieu, 
dans  DM  temps  modema,  à  une  foule  de  dispositions,  d'o- 
saga,  d'expéidients  inconnus  de  l'antiquité.  Nous  leur  de- 
vons la  jeux  et  opérations  de  bourse ,  et  dla  ont  fait  de  la 
sdenee  desfinances  une  spécialité  abstruse  et  compliquée. 

La  divers  effets  poblia  se  dénomment  le  plus  souvent 
d'après  le  taux  da  intérêts  qnlls  rapportent,  ou  la  nature 
da  fonds  qui  leur  sont  affectés,  on  bien  ils  reçoivent  leur 
nom  de  celui  da  puissanca  qui  la  ont  émis.  Ainsi,  en 
France,  nous  appelons  des  4  et  i  p.  100,  da  4  p.  loo,  des 
S  p.  toc,  la  efleU  dont  l'intérêt  at  de  4  et  'i ,  4  et  3  p.  100. 
Nous  connaissons  encore  la  bons  du  trésor,  etc.  Ainsi,  en 
Angleterre  on  appelle  consolidés  la  effets  dont  la  intérêts 
sont  garantis  et  payés  à  perpétuité  sur  da  impositions  votéa 
par  la  législature,  et  da  effets  à  termes,  tels  que  la  billets 
de  Véehiquier  et  ceux  de  la  marine;  ainsi  encore,  nous 
avons  la  bons  espagnols,  portugais,  hollandais,  etc. 

Outre  la  bUlets  émis  par  la  gouvernements  eux-mêma, 
il  fhot  encore  com|Nrendre  parmi  la  ^fets  publics  la 
actions  da  compagnia  de  canaux ,  de  ponts,  etc.  ;  cdla  de 
la  banque,  de  la  société  do  crédit  mobilier,  la  actions 
et  la  obligstioos  de  la  société  du  crédtt  foncier,  la 
obligations  de  certaina  villa,  et  de  touta  la  compagnia 
reconnua  00  autoriséa  par  le  gouvernement  :  car  ella  sont 
touta  négodabla  et  susceptibla  d'être  cotéa  aux  cours  of- 
6ciels  de  la  bourse.  C.  PecQueen. 

EFFEUILLAGE)  soustraction  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  da  fouilla  d'une  plante.  On  effeuille  :  1*  pour  que 
la  fruits,  exposés  ainsi  au  soldl ,  se  colorent  et  mûrissent 
plus  tM;  1*  pour  diinfaioer  la  force  de  végétation  dans  la 
sujets  trop  vigoureux;  3*,  enfin  pour  nourrir  la  bestiam 
dans  la  pays  où  la  fourraga  sont  rara.  SI  Ton  réfléehil 
que  la  fniila  rendent  avec  usure  à  la  plantn  qui  la  poHb 
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06  qu'elles  en  reçoivent,  comme  orgues  d^exItalatioD  et 
d'absorption,  d'élaboration  et  de  notritifn,:Sftmi  parler  de^ 
leur  influence  sur  Tascennon  de  la  sére,  et  de  la  bienfaisante 
protection  qu^eUes  donnent  aux  fleurs  «t  aux  (hûts  nou^ 
▼eaux,  on  devra  conclure  qu'en  général  cetle  opératM'  doit 
nuire  k  l'accroissement  du  sniet,  lorsqu^leie  prive  d^mi 
grand  nombre  de  feuilles.  Souvent  on  a  vu  l'effeuillage  pro- 
duire ce  mal,  sans  avantage  pour  les  fruits  ;  et  même;  s'il  esl 
pratiqué  trop  tOt»  sans  intelligeDce  et  sans  mesure,  il  arvAte 
(eur  développement  et  empêche  la  maturité.  L'action  sou* 
daine  et  vive  du  soleil  peut  les  flétrir.  Pour  prévenir  ces 
accidents,  nous  oooseiUerons  d'effenUler  la  vigne  «t  leS' 
arbres  fruitiers  quelques  semaines  seulement  avant  la  récolte, 
car  Ja  vie  des  fruits  aJors  est  moins  intiofement  liée  à  celle 
des  feuilles;  ils  n'ont  plus  guère  à  accomplir  qu'Hun  travail 
d'élaboration  intérieure  qu'aide  singulièrement  raction  du) 
Mleil.  Mais  si  à  cette  époque  la  soustraction  violente  des 
feuilles  intéresse  moins  les  fruits,  elie:|X|it  <éOcilfe  ôimpriH 
niettre  rœil  caclié  dans  cliaquc  aisselle  et  crnpêdier  la  matu-> 
rite  du  bois,  double  obstacle  à  la  fécondité  de  l'arbre  pour 
l'année  suivante.  La  section  du  pétiole  faite  avec  Ibngle 
ou  avec  des,  ciseaux  vers  sa  partie  moyenne  prévient  ce  ré-  • 
sultat  niclieux.  L'efTeuHIage  qui  •  pour  olget  de  ralentir  la  - 
force  de  végétation  et  cdui  des  arbres  dont  les  feniUes  ser- 
vent de  fourrage  aux  bestiaux  demandent  IHm  et  Pautre 
moins  de  précautions  ;  il  serait  d'aillenra  impossible  de  les 
observer  dans  le  dernier  cas.  P.  GAvnnr. 

EFFl AT  (  Famille  d'  ).  Cette*  maison,  qui  doit  son.  nom  • 
à  une  terre  du  Bourbonnais,  aea  pour  anteor  GtfderICoirnra, 
seigneur  de  Bussièn»,  d^Efliat  et  de  Gbecetles,  trésorier  de 
France  et  maître  des  comptes  «n  tSavoie  et  en'  Dauphiné. 
Ayant  combattu  le  14  avril  1544,  à  la  journée  de  Cériaoiles, 
aux  premiers  rangs  de  Pinfantefie^  Il  fut  créé  le'  lendemain 
chevalier  de  l'ordre  du-roi  par  le  eonte  dfEnghien,  et  4Bvint 
maître  d'hôtel  de  Marguerite  de  France  en  1564^  U  fut  toé 
à  la  bataille  de  Moncontour,  en  l&f».'  Son  fils,  Mèert  Cofv- 
FiEE,  seigneur  n'EmAT,  gentiUioinme  de  la  maison  du  duc 
d'Anjou  et  lieutenant  du  roi  dans  )a  basse  Anvergne ,  périt  à 
la  bataille  d'iaaoire,  en  IMA.     » 

EFFUT  (  kvtwm  GOlFFUCRv  marquis  d7,  6io  d»  der* 
nier,  né  en  l&»i|Ci  resté  orpbelia  dès  son 'bas-âge, 'fut 
adopté  par  un  grand-^incle  maternel^  Martin  Busbé  de^Bêam- 
Ue^,  secrétaire  d'État,  qui  lui  laissa  sa  fortune,  à  la  condi- 
tion de  prendre  le  nom  et  les  armes  des  Rosé.'  Il  pint  an 
cardinal  de  Richelieu,  qui  Ficmploya  à  la  gnerre,  dans 
l'administration ,  dans  les  ambassades.  Devenu ,  «a  iAt7  »  < 
capitaine  des  dievau^légers  dO'la  garde  du  roi,  Il  se  (dis- 
tingua en  plusieurs  occasions,  notamment  au  oîégede  La  Ro- 
chdle,  où  il  servait  eonuie  maréchal  de  camp.,  fis  1624 
il  se  rendit  k  Lomlres;  ea  quaMté  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  négocier  le  mariage  de  Uenriettede  France  «vec 
Charles  1*'.  A  son  retour,  il  fui  nommé  >sarintendant  des 
finances,  et  présenta  en  leaO',  en  cette  qualité,  à  tascra* 
bléedes  notables  l'état  fort  remaix|uablede  ceUetdvreyame. 
Nommé  grand-maltre  de  l'artillerie  en  1029^,  Ufttt  env^, 
en  1630,  comme  lieutenant  général,  à  l'arm^du  Piénnnti' 
Enfln ,  le  l*'  janvier  I63i,  il  (ut  créé  marécbalid» France^ 
et  l'année  suivante  le  roi'  lui  confia  le  commandement  de 
rarmée  d'Alsace  ;  mais,  atteiot  d*une.flèminl|ammatoirB; 
il  succomba  le  27  juillet  1632^1  dans  ta  vOlagadeLuiel* 
stein,  en  Lorrafam.  \     • 

On  a  de  loi  plusieurs  écrits  sur  l'histoire  militaire ,  poil* 
tique  et  financière  de  son  tempe,  f  tasi  ym^yiers  méa^Oires, 
lettres  et  raannscHta»  eonservftadana  quelques  bibliothèques 
publlqpes.  Le  tameux  Cinq-^Mars  était  son  sn^nd  flis. 
Il  taissait  en  outre  jlTarf in  Goiffinai ,  marquis  d*^AT  ; 
Charles  Coivncn,  abbé  d'ISntAT,  connu  par  ses.UalMM 
avec  Ninon  de  r  Enclos,  enfin  lltirie  Coimna, mariéa 
d'abord  à  G«ipaf4  d'Alègre,  djsnteUe  liit séparée  dW  m»« 
létranes  pour  épooaer  ta  maréchal  de  U  Meilleraye. 


EFFEUILLAGE  —  KFPUI. 

BFFIAT  (  AifroiNB  RUtt,  marqdta  u^),  (Ma  ée  ÈÊniHi' 
Ooimn,  était  p(rUt>-flis  dtt  maréelial  et  neveu  de  Cteq-; 
Mars. Oè n'est {loiHt  sur  taseène  politique, où  brilla  siibtale- 
ment'sen  encle,  qe^li  faudrait  aller  cherchgrlg  documenta 
néoesMfreaà  esquisser  la  biograpUe  de  eecfEffiat;  ce  serait 
plomt  dans  tes  Mmvenirs  des  fastes  criminels.  En  eflSet,  ta 
qualification  d'enipoisonn^r  est  restée  attachée  à  son  nom« 
A  tort  ou  ànSsèlt  f  Qui  peut  le  dire  :  c'est  là  nné  àb  ces  énig- 
me84iont  il  est  dtfBcile  d'avoir  le  deMieT  mot;  ft  pourtant, 
si  Pon  eh  croyait  Snibt-éitaoïi*,  ledouta  ne  serait  pas 
posstbta.^  ' 

On  sait  que  Madame  (Henriette  d'Angleterre },  pre- 
mière fânme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  ;  vivait  en 
asseï  mauvaise  fntelligenccfnvec  son 'mari  :  cette  mésintelli- 
genoe  était  causée  piir  fàscèndant  que  prenaient  sur  Mon- 
sieuriplusleun  desesiïvdHs.  Le  chevalier  de  Lorraine  étaft 
celui  dont  l'influence  funeste  se  flbsait  le  plus  sentir;  il  dé- 
testait Madame,  qui  de  Son  cityté  4*svalt  en  horreur;  ne  pon- 
?«ntpluRsupp<ffter  la  domination  du  favori  sur  sa  maison» 
elle  sollicita  et  obtint  du  roi  s6n  èxit.  Le  due  df^rléane ,  à 
cette  nonveMe^  jeta  les  •  hanta,  cris ,  pleura  même  ta  départ 
du  chevalier  de  Lorraine,  et  s'exilant  lui-même,  quitta  la 
cbur<  Mais  MMame  était  au  plus  fort  de  sa  puissance  sur 
l'esprit  de  son  beau-frère,  qui  9'assodait  à  sa  polWqae  et  l'a- 
vait d^è  chargée  dHine  mission  diplomatique  dont  elle  s'était 
ttfèB-ltabHement  tirte;  L'exil  du  chevalier  de  Lorraine  fot 
maintenu,  et  Monsieur- dut  rentrer  à  ta  cour,  après  sivoir 
boudé  le  roi  et  sa  femme.  Le  chevalier  de  Lorraine,  menacé 
de  voir  son  exil  sft  prolonger i  n'ét^t^as  ta  seul  qui  en  mt 
effirayé  ;  le  comte  oe  Beuvron ,  capitaine  des  gardes  de  Mon- 
sieur, etd'Efllat;  son  premier  éeuyef,  tôt»  deux  étroitement 
liés  avec  le  cbevàltar  de  Loftalne ,  ({ul  taisait  leur  fortone 
en  s'oeoopest delà  sienne,  cral^alent  que  Mondeiir  ne  te 
rempkçftt,  et  que  son  successeur  ne  leur  fût  point  aussi  fs- 
veraMet  anssi  8on||éHent-41s  à  se  débarrasser  dé'  Madame , 
afin  d'obtenir  ta  reloirir  du  dievalier.  On  ignore  qotf  fut  celui 
dés  tnita  qui  eut  le  premier  l'idée  de  ce  éTUne;  mais  le 
poison  fut  envoyé  fut  le  dievalier  dé  Lorraine.  0'EIBat  était 
souvent  admti  prta  de  Madame,  et  conntfssall  tontes  ses  ha- 
bitndesb  1i  savait  qu'elle  prenait  depuis  qudque  temps  de 
1  l'eau' de  chieorée,  qu'on  serrait  dans  oiie  armoire  4  l'anti- 
chambre où  tout  le  monde  passdt  ponr  se  rendre  chex 
elle.' Profitant  d^on*  moment  où  il  était  oeKs^n  dé  ne  point 
être  vu  ,11  s*appreèha  de  l'armoire  et  versa  du  poison  dans 
l'eau*  SurpHs  par  un  garçon  de  la  chambre,  qui  ht!  demanda 
•  ce  qu^  faisait  lè^  il  ne  se  déconcerta  poM ,' et  im  répondit 
'  que,  mourant  de  soif,  et  saclionf  qull  y  avait  toujours  de 
l'eau  en  4Bet  endroit,  il  avait  oru  pouvoir  se'  pëmetlre  d'en 
prendie.  Qodqnes  heures  plu»  tard ,  la  duchesse  d'Orléam 
expirait  dans  des  douleurs  aflreuiies.  Le  roi ,  en  profe  k  des 
soupçon»,  ét'quiavalt  entendu  murmurer  quelque  dmse  de 
ta  scènede  ranttahambre,  fit  venir  nncompiiceiBubalteme, 
affidé  de  d'CffiaC,  et  lui  promit  grftee  enCière  s^l  loi  disait  U 
vérité  sur  ce  triste  événement  II  sut  ainsi  tout^  <t  parut 
singulièrement  soulagé  en  apprenant  que  son  fi%re  n'était 
entré  pour  rien  dann  la  complictté  de  oeue  mort  11  ne  son- 
.gsa  petatà  poursuivre  leseoiipaMes,  satisfiiit  de  trouver 
Moasteur  tonocent  Stngullèi^  justice,  si  dans  celte  indul- 
gence ne  s'étaient  point  cachés  des  motifs  de  liante  politique 
vis4«vls  de  l'Angleterre.  En  consultant  en  eM  les  pièces 
dlptaaaatiques  conceimint  la  mort  de  Madame,  on  verra 
.  qu'eues  sont  tooies  rédigées  "dans  le  but  de  détruire  les 
soupçons  qu^auhiit  pu  avohr  le  gounsmcfAent  angtais  :  ainsi , 
toute»  répètent  que  Madame,  duchesse  d*Oriéans.  est  morte' 
de  mortnaturelta. 

Le  fédt  de  Saint-Simon  a  waieoutré  des  tncrédnles. 
M"^  de  Lata>ette;>qm  écrivait  plootard  llilstolre  de  madame 
Henriette,  et  qui  a  tait  un  trsîgiqne  rédt  der  demien  mo- 
ipMtde  cette  pmKCssè,  parte  bien  de  seupçoas  d*cmp0i* 
aonnemeni,  mai^  sans  désigner  aucun  nom  et 
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aAimer.  Que  ikuUII  augurer  de  ce  «lencet  Que  Saint-  i 
Simon  a'eit  trompé,  on  bien  que,  plus  4iardi  qne  M"^  de 
Lalkjctte^  tt  a  Qfé  sepl  écrire  la.  vérité  F  Ai»  yeux  de  quel^ 
qaes  bistoriena  ou  romande»,  il  a  eu  laiaoB,  et  d^fiffiat'  est 
arrivé  à  la  postérité  avec  TépiUiète  de  d^E/fiui  Vtmpoiion^ 
fuwr,  Ii*hîa|oire  »'a  nen  recueilli .  de  pins  aur  lui  que  cet 
étrange  soupçon;  elle  a^est  contentée  do  nous ^  i|»|ireiidrei 
qu*il  mourut  en  1719,  à  TAge  da  quatre- vingt«un  ana^»  nei 
Unaant  pas  de  descendance  directe.  Biais  sa  Camille  exiate' 
encore  de  no^  jours.  Josépliine  OcsMAasar. 

EFFICACITÉ.  MffUae$»  qui  n'est  plus  employé  ao-l 
jourd*bui  que  comme  adjectif  des  deua  genfea,  était  pria 
autrefois  pour  ^fficasMé  par  les  casuistes»  dans  le  diction- 
Bajre  des«]iiels  ces  deux  mots  ont  joué  an  grand  réle  : 


M  grâc* 
Ne  dfliocoé  pas  toojsuri  avee  nêoM  êffeacê, 

V^/JleaeUé  d'one  chose  se  dit  de  celle  qui  détermine 
d'une  manière  certaine  et  inCaillible  refTet-qu'eUe  est  destinée 
à  produire,  comme  PelBeadté  d^nnamesofey  d'un  remède, 
d'un  discours,  de  la  gr&oe,  etc.  Ce  mot  aemble  aurtout 
avoir  été  expressément  destiné  d*abordà  emporter  avec  lui 
quelque  idée  my/iUque,  comme  lorsqM^ii  esi  joint  au-mot 
grâce»  L'action  des  médicaments  aûr  Péoonomie  aniomlB 
est  un  des  principaux  cas  où  Temploî  du  mot  ^JicacUé  est 
le  plus  convenable.  BujueT»  * 

EFFIGIE  (du  latia  ^figks^  figure),  représentation 
d'une  personne,  s^it  en  leliefi  soit  en  peiiituia.  Lea  mon- 
naies et  les  médaillée  portent  la  plupart  du  temps  l'e^ 
figie  de  ceux  qui  les  fiont  frappée* 

EFFIGIE  (Exécution  par).  X>n  exécute  par  elfigie  un 
condamnéeoAtumace,  enattacbant  ou  enaospendant  à 
Pinstrament  dn  supplice  u»  tableau  ou  il  est  représenté,  et  au 
bas  duquel  son  nomet  Tarpét  sooiécrits.  Le  plus  andenexem 
pie  d'exécti/ioii  par  ^Jlgiê  que  l'on  puisse  citer  en  Fraoce 
est  celui  de  Tbomaa  de  Marie,  condamné  sous  Louis  le  Gras 
pourcrimfs.de  lèse-majeslé,  O'aprè&rofdomianee  de  1070, 
pour  les  indivldua  absenta  contre  lesquels  était  prononcée 
la  peiné  capitale,  Vanét  de  condamnation  était  exécuté  de 
point  en  poii^t  comme  si  le  coupable  eûl  été  présent  :  son 
effigie  était  ciuiduite  an  supplice  en  grande  pompe  el  subis- 
sait la  sentence.  On  ae  bornait  pour  toutes  les  autres  pemes 
à  la  tranacription  dn  nom  du  condanmé  sur  on  taMean  qui 
demeurait  attaché  pobtiquement  au  poteau  de  llnlemie. 
Cest  ce  dernier  mode  d'exécution  qu'on  appelait  impro- 
prement e^éfWtvon  par  fffit»^  qui  jusqu'en  1&49  fut 
prescrit  par  le  Code  d'Inatmetion  criminelle  à  l'égard  des 
condamnés  absents  (  voyez  Cortonacb). 

L'exécution  par  effigie  est  encore  en  vigueur  dana  difié- 
rents  pays.  À  Londres  le  peuple  s'est  longtemps  donné  le  ; 
plaisir  d'exécnter  en  effigie  Giky  Fawkes  tous  les  ans;  ' 
mais  depoia  bon  nombre  d'iumées  cette  eonttime  était 
tombée  en  désuétude  lorsque  le  rétablissement  de  la  hiérar» 
chie  catholique  par  le  pape^Pie  IX,  en  1850,  l'a  Csitrevfvrei 
Seulement  oa  ne  fbt  pfam  Guy  Fawkeat  maia  son  éminence 
le  cardinal  Wiaeman  qui  cette  année  fiit  brûlé  en  efligiei 
D'autres  personnages  Pontéte  également  tes  anÉéeesuivantes. 

EFFLORESCENCË9  action  par  tequeite  certains  sels, 
exposés  à  l'air  sec,  hii  cèdent  en  tout  ou  en  partfo  leur  eau 
de  cristellisation,  ee  eovfvent  d'uie  aorte  depoussièns-^ 
perdent  leur  transpananeeoaae  résolvent  même  totalement 
en  pondre.  Soos.ee  rapport,  tel  itU  ^Jhmeenti  dHlèrent 
essentiellement  dea  mU<4éli§^MCênî$  (iMiyes  Déui(^oES' 
cbiicb).  Quoique  les  seb  effioiicac^te  aient .  peu  d'affinité 
pour  fean,  ite  se  dissolvent  Husilement  dana  ce  liquide,  par 
te  raison  que  lea  molécules  dont  ii  sont  compoaés  éditerait 
foibtement  entre  elles.  ■  TsYSSÈnaE.  ' 

EFFLUVE  («qi  tetin  ^uvium^  dérivé  du  verbe  V- 
Jliuref  se  répandre).  Ce  mot  a^emploie  aujourd'hui  dans 
an  sens  très-général^  et  s'appli<|ue  è  tous  les  fluide  Impon- 


dérables qui  se  d^agent  de  difTérents  corps  animaux ,  vé- 
géteux  et  minéraux  ;  si  le  dégagement  a  lieu  par  l'action  si- 
muttanée  de  l'air  et  de  l'eàn ,  sans  déoompositten  apparente 
do  eorpe  qdi  fa  produit,  viffiuvë  prend  le  noaà  d'éma-* 
R  aHon;  si  l'émanation  est  sensible  à  te  vue  par  une  sorte 
de  vapeur,  eHe cônstittie ^exhalaison;  s'il  y  a  en  niémq 
temps  une  élévation  de  température  qui  amène  à  la  longue 
h  déeompoàitten  et  la  putréfaction ,  Vejfiuvt^  exerçant  une 
action  délétàre,  peut  être  qualifié  de  miasmes.  Malgré 
l'extension  donnée  an  mot  ^uve,  surtout  depuis  les  tra- 
vanx  hygiéniques  de  Ramatrini  et  de  Landu ,  on  restrelnl 
encore  très^ovoit  te  sens  de  ce  mot  aux  émanations  iio- 
pondéràblea  ^qui  a'éeliappent  des  corps  vivante,  et  dont 
qaelqnes*«iies  sont  appréciables  par  le  sens  de  l'odorat. 

Les  effluves  qui  s'échappent  du  corps  de  l'homme  (ooyes 
MacHÉnemi  âmmal)  ont  été  considérés  comme  ayant  sur 
son  semblable  une  tefluence  relative  à  son  flge,  à  sa  force  et  à 
sa  eem^tution.  Influence  qne  les  pratteiens  ont  même  quel- 
qoefote  mise  %  contribution  :  Il  est  reconnu  que ,  dans  cer- 
talneé  conditions  de  Ikiblesse,  des  vieillards  ont  pu  récu- 
pérer une  pàrtte  de  leurs  forces  épuisées  par  des  excès,  en 
eohttbitant  avec  de  Jeunes  sqjete  d'un  même  sexe  et  doués 
dTune  eoQstltutlen  vigooreuse.  Sydenham, ayant  vainement 
employé  to«lea  sortes  de  moyens  pour  relever  les  forces  de 
natedes  oolivalcflèentede  la  fièvre  continue  de  1661  et  1662, 
teateaveoi sneeès  de  nidmer  leur  chaleur  en  les  faisant 
eoodier  aîee  dea  jeones  gens:  «  Il  n'est  pas  surprenant, 
dit  ce  gnuld  médedn ,  que  le  malade  se  trouve  fortifié  par 
ce  nwyeB'extraordteaire;  car  on  comprend  facilement  qu'un 
eerpa  saiÉ  et'  vigoureux  puisse  transmettre  une  grande 
quanUtédecofTuimtei  spMiueux  dans  on  corps  épuisé.  » 
Or,  ee  qnll  appelatt  eor^usemlès  spMtveux  sont  nos  ef- 
JHmms.  Un  sujet  matede  on  afMbfi  doitexhater  des  effluves 
tout  à  teit  différente,  et  qui  auraient  un  effet  contraire  snr 
ceux  qol  seraient  exposés  k  leur  ectîon.  IK  Bmcbbtead. 

EFFOAT.  Ga  mot,  tant  au  propre  qu'au  figuré,  est 
plia  dans  np  grand*  nombre  d'acceptions,  mate  qui  toutes 
indiquent  une  «etiea  phié  4M  moms  puissante  de  ce  que 
l'oA  désigna  sous  te  nom  efforce ,  soit  que  l'on  considère 
ceUe-ci  dans  tes  corps  de  te  nature,  soit  qu'on  l'observe  dans 
tea  animaux,  sona  te  rapport  physique  on  moral. 

Le  ntet  ^fori'  désigne  en  mécanique  la  mesure  de  la 
force  motrice  qulpent  agir  sur  un  corps,  ou  l'intensité  d'im- 
pttlsten.ai^ec  laquelle  ee  corps  en  mouvement  tend  k  pro- 
duire un  efteC,  Mit  qu'il  le  produise  réellement,  soit  qu'une 
cause  quelconque  l'en  empêche.  Cest ainsi  qne  te  mouvement 
raclUigne  étant  te  plus  simple  de  tous,  et  produit  par  une 
impulsten  utaiqne,  chaque  planète  à  qui  on  le  suppose  oom- 
mmiiqué  tend  constamment  kj  rentrer,  mais  en  même 
temps  qu'eUe  est  cnehalnée  par  une  antre  force  qui  te  fait 
graviter  vers  nn  des  fàyers  de  son  orbite  s  é'est  ce  qu'on 
appelte  faire  effort  pour  j^éeftapper  par  la  tangente,  La 
mesure  de  tout  effort  est  te  quantité  de  mouvement  qu'il 
produit,  te  fésuHat  de  Pobstecle  qu'A  a  surmonté  ou  tendu 
à  surmonter. 

. .  Lb  mot  ^art  est  aussi  quelquefois  employé  en  médedne 
peur  déÉ^ner  une  aotten  violente  des  forces  physiques ,  la- 
quelle entrahie  une  rupture  ou  une  extension  forcée  de  fibres 
meseotebee,  en  bien  encore  le  genre  de  maladte  connue 
fons  te  nom  de  hernie. 

■  Bffart  se  dit  do  penchant  qu'ont  certains  corps  à  un  mou- 
vement qui  leur  est  propre,  comme  celui  des  corps  pesante 
qui  font  effort  pour  descendra;  ou  de  l'action  de  certafos 
corps  les  uns  sur  les  autres,  comme  l'effort  de  l'eau  contre 
un  navire,  efibrt  que  doivent  soutenir  les  vergues,  les  ancres. 
Il  se  dit  auasi  des  OMMvemente  de  vigueur  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  réunies  dans  nn  même  but  :  «  L^amiée  fit  un  der> 
nier  effort  pour  emporter  te  place  ».  On  cmptole  encore  ce 
mot  figiiréuient,  en  parlant  de  choses  spirituelles  :  effort 
4a génie,  ^ort  demémoère^  etc«  Biuxiv* 
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EFFRACTION  (du  latin  frangere ,  fra/Oum ,  briser). 
L*efrractioa  eil  àé&em  par  la  loi  :  tout  foreement,  niptare,  d^ 
iQradatioo,  déiiuiUtioB,eiilèTeiDeDt  demun,  toiti,  plaoclier», 
portos,  fenèlres»  •erruroa,  cadenas,  on  autres  ustensiles  on 
insirumeots  servante  fiBrmer  ou  à  empêcher  le  passage,  et 
de  toute  espèce  de  clôture,  quelle  qu'elle  soit*  Les  àTrac* 
fions  scnl  extéfiêwru  ou  iit/érieuret .  Les  effractions  ex- 
térieures soct  colles  à  Taîde  desquelles  on  peut  s'introduire 
dans  les  mêlions,  cours»  basses-cours,  enclos  ou  dépen» 
dances,  ou  dans  les  appartements  ou  logements  particuliers. 
Les  elfraciions  intérieures  sont  celles  qui ,  après  rintroduo- 
tkm  dans  les  lieux  ci-dessus  mentionnés,  sont  faites  aux 
portes  ou  clôluros  du  dedans,  ainsi  qu'aux  armoires  ou  autres 
meubles  fermés.  £st  compris  dans  la  classe  des  effractions 
intérieures,  le  simple  enlèTcment  des  caisses,  boites,  ballots 
sous  toile  et  conle,  et  autres  meubles  termes,  qui  contiennent 
des  effets  quelconques,  bien  que  reflhiction  n'ait  pas  été 
fute  sur  le  lieu.  Considérée  isolément,  l'effraction  constitue 
le  délit  de  bris  de  dOture.  Jointe  au  vol,  elle  en  devient 
une  circonstance  a^ravanle.  Le  vol  coaunis  avec  effraction 
extérieure  ou  intérieure,  sans  autre  ciconstance,  est  puai  de 
travaux  forcés  à  temps.  Le  vol  avec  efOractlon  extérieure, 
lorsqu'il  est  commis  avec  la  réunion  des  circonstances  bidi- 
quées  dans  les  articles  asi  et  382  du  Code  Pénal ,  entraîne 
contre  le  coupable  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

EFFRAIE  ou  FRESAIE,  noms  vulgrires  de  la 
choueit9  du  eloclieri  (itrix fiammea^  L.).  Cette  es- 
pèce, longue  de  0^,35  à  0*,37,  commune  en  France,  est 
lépandoe,  à  ce  qu'il  peralt,  sur  tout  le  globe.  Son  dos  est 
nuancé  de  fauve  et  de  cendré  ou  de  brun,  joliment  moucheté 
de  points  blancs  entourés  chacun  de  points  noin^  son  ventre 
est  tantôt  brun ,  tantôt  tauve,  avec  ou  sans  mouchetures 
brunes.  Elle  se  nourrit  de  chau  vefr«ouris,  de  rats,  de  souris, 
de  musaraignes  el  d'insectes.  Elle  niche  dans  les  tours,  dans 
les  clochers,  oà  «Ile  vit  solitaire;  elle  fait  entendre  sans 
cesse  nn  soufllement,  cAe,  cAée,  cAeii,  cMom,  qui  ressemble 
à  celui  d'un  homme  dormant  la  bouclw  ouverte,  et  qu'elle 
Interrompt  seulement  perdes  cris  entre-coupés,  grei^  gré, 
crei,  qu'elle  fait  souvent  retentir  dans  le  silence  de  hi  nuit 
Cette  voix  effrayante,  jointe  au  s^our  habituel  de  cet  oiseau 
sur  les  clodiers  qui  avoisinent  les  cimetières,  en  a  Ikit  pour 
\es  gens  faibles  un  oiseau  de  tnmivaU  augure;  d*où  son 
nom  d'e/Traie.  Ses  hnges  yeux,  et  les  énormes  disques  qui 
les  entourent,  sa  station  presque  verticale,  et  son  Imc  cro- 
chu, mais  à  moitié  caclié  sous  les  plumes,  contribuent  beau- 
coup à  rendre  cet  oiseau  effragani^  malgré  les  nuances 
agréables  de  son  plumage.  D^kxil. 

EFFRITEMENT,  épuisement  de  la  terre.  Une  tem 
est  eOriiéttf  rendue  stérile,  par  des  lavages  répétés  qui  lui 
enlèvent  les  principes  solubles,  propres  k  la  végétation  ;  par 
la  culture  trop  prolongée  de  hi  même  phmte,  ou  des  plantes 
qui  y  dierclient  le  même  aliment  et  à  la  mémo  profondeur  ; 
enfin,  par  des  labours  trop  fréquents  :  cette  dernière  opé- 
ration ne  sullit  pas  cependant  à  elle  seule  pour  effriter  la 
terre;  il  faut  encore  qu'un  temps  sec  et  ciiaud  bvorise  la 
volatilisation  des  principes  fécondants,  et  ramène  à  un  degré 
d'atténuation  fftclieux. 

L'enritpment  produit  par  les  récoltes  non  alternées  est 
dans  bien  des  parties  de  la  France  encore  un  mal  déplorable, 
dû  souvent  à  l'ignorance,  quelquefois  à  l'avidité  des  cultiva- 
teurs. 11  est  facile»  cependant,  de  comprendre  que  la  culture 
de  l'avoine,  de  l'orge,  du  froment,  toutes  plantes  clievelues, 
épuisent  la  terre  à  sa  surface;  que  d'abondants  engrais  ne 
peuvent  qu'à  peine  renouveler  Vhumus,  et  que  s'ils  man- 
quent ,  le  sol  doit  être  frappé  de  stérilité.  D'un  autre  côté,  il 
est  ausû  facile  de  comprendre  que  si  après  une  récolte  de 
blé  venait  une  récolte  de  trèfle,  de  luzerne,  de  bettraves,  ht 
couclie  supérieure  pourrait  se  reposer,  et  qu'avec  moins 
d'engrais  les  produits  ne  seraient  pas  moins  abondants 


EFFROI.  Foyes  CnAum. 

ElfTRONTERIE.  Longtemps  ce  mot,  dans  ridloase 
latin,  fût  exprimé  par  audada  perdUa^  audace  dépravée, 
périphrase  aiialytique  et  grammaticale  qui  ea  peint  toute  ta 
forée.  Yopiscus  exprima  cette  diflbnnité  de  l'Ame  par  on 
seul  mol,  qiSfïwis,  composé  de  exet  d^/h>iu,  signifiant  Fétal 
d'un  homme  qui  a  tiré  de  son  Ame  tout  ce  qu''elle  pouvait 
fournir  d'éneigie,  d'astuce  et  de  ruse.  Ce  terme  est  passé 
dans  la  langue  fteçaise.  Plus  de  deux  mille  ans  aupara- 
vant, Homère  s'est  servi,  pour  peindre  l'effronterie,  d'un 
mot  éneigiqoe,  trivial,  mais  généralement  en  usage  de  son 
temps  sans  doute,  de  mvttcnc  (qui  a  le  regard  ou  le  front 
du  chien  ).  La  politesse  des  modernes  a  faiblement  rendu 
cet  adjectif  par  cette  expression  t  front  iCairain.  Rivarol 
définit  ce  vice  de  l'Ame  par  cet  aphorisme  philosophique  : 
«  L'effronterie  est  l'avorton  de  raiidace.  »  Un  autre  more- 
liste  a  dit  avec  raison  :  «  De  l'effronterie  A  la  dépravation  il 
n'y  a  qu'un  pas.  n 

Il  ne  faut  pas  confondre  Ytffronterie  avec  la  har- 
diesse et  l'a  tcrface:  cette  dernière  est  la  hardiesse  aven* 
gle  ;  la  première  est  le  masque  des  deux  autres.  On  a  eu 
tort  d'avancer  que  l'effronterie  était  le  résultat  de  l'igno- 
rance :  elle  est  toujoun  celui  d'une  demi-éducatiott.  Le 
mensonge  et  llmposture  sont  ses  compagnes  obligées.  L'ef- 
fronterie a  sa  source  dans  un  vice  die  l'Ame;  la  hardiesse, 
dans  la  vertu  et  l'estime  de  soi-même  ;  l'audace ,  dans  le 
tempérament.  L'impudence  de  Thersitedans  l'//iad!e  est 
un  talrfeau  achevé  de  l'effronterie  popuhdre;  celui  de  Fcf- 
fronterie  cynique  est  Diogène,  qui,  comme  un  chien 
crotté,  salit  de  ses  pieds  fangeux  les  riches  tapis  de  Pla- 
ton; ijoutei-y  parmi  les  femmes,  TacUon  d'Hipparchia , 
courtissne  et  épouse  ébontée,  parfiiit  synonyme  ^tffromtie. 
Toute  Jeune  fille  qui  A  quinse  ans  ne  s'est  pas  soiti  quel- 
quefois monter  au  visage  l'aimable  rougeur  de  la  modestie 
et  de  la  pudeur,  plus  tard  sera  certainement  comptée 
parmi  les  effrontées.  U  y  a  aussi  l'effronterie  du  pouvofa*; 
elle  s'est  flnéquemment  rencontrée  ches  les  reines  :  Tullia, 
l'indigne  fille  du  bon  Servius  Tullius,  chei  les  Romaias; 
A  thalle,  chei  les  Juifs;  les  deux  Catherines,  Catherine 
de  Russie  et  Catherine  de  Médicis,  cliex  les  modernes, 
en  sont  des  exemples.  L'effronterie  théocratique  est  la  plus 
révoltante  par  son  contraste  avec  l'humilité  évangélique  : 
£n  général,  l'effronterie  déplaît  aux  grands,  die  déplaît  à 
tout  le  monde,  elle  déplaît  A  Ytffronté  lui-même.  Racine  a 
si  bien  compris  ce  qu'elle  a  de  révoltant,  qu'il  fatt  dire  à 
Phèdre  elle-même  t 

....  Je  De  10»  point  de  cet  femnet  bardiet. 
Qui,  goAUot  dam  le  erine  une  UMiqmlle  paii. 
Ont  au  M  faire  ao  froot  qai  as  roogit  janaia. 

Une  seule  effronterie,  il  y  a  moins  d'une  centaine  d'an- 
nées, était  de  mode  A  la  cour,  c'était  celle  des  pages  :  de  là 
cette  locution  :  «  EJfnmU  comme  un  page.  Ce  genre 
d'effronterie,  et  l'on  devine  pourquoi,  était  le  caprice,  la 
folie  des  danâes.  Beaumarolials  l'a  admirablement  peint  dan^ 
sen  Figaro,  et  Shakspeare  a  laissé  un  modèle  de  Telfront»- 
rie  de  salon  dans  ses  Comméref  de  Windsor. 

La  prose  et  U  poésie  ont  animé  de  cet  odieux  sentiment 
de  l'Ame  jusqu'aux  oï^elU  inanhnés  :  on  dit  un  luxe  ef- 
fronté.  Boileau  et  Thomas  l'ont  appliqué  A  la  eoudie  même, 
tout  fanpassible  qu'elle  soit,  le  dernier  A  celle  de  MessaUnc, 
et  le  premier  A  celle  des  miporeiuef  : 

De  ees  doaeet  Méoadea, 
Qoi,  daaa  leais  faim  cbaghaa^  aan  nal  toojonn  aaladcs. 
Se  foui  des  non  etiCiera,  aur  an  lit  e/frtmêà^ 
Traiter  d'une  ▼bible  et  parfaite  aaniê. 

Gilbert  a  dit,  dans  sa  belle  peinture  d*unc  coquette  : 

SoD  front  luil  étoile  de  nille  diananta,  / 

Cl  mille  antres  eucore  effrontés  omcMBeols 
9eqif«ten|  aar  son  aein,  pendent  à  m  orciHsii 


EFFRONTERIE  —  ÉGALITÉ 


Entn,  cette  eipression  est  |M8b^  dans  la  zoologie  :  les 
chiens  et  le  moineânx  francs  y  sont  signalés  poor  IV- 
/ronteriet  dont  lis  sont  le  type,  et  lesUèneset  les  colombes 
pour  la  timidité,  dont  ils  sont  le  symbole.    Denub-Baion. 

EFFRONTES»  hérétiques  qoi  parurent  Ters  le  mlUea 
du  sdiième  siècle  (  en  1&34,  dit  Bergler  ).  Us  prétendaient 
à  la  qualification  de  chrétiens,  sans  atoir  reçu  le  baptême. 
Ils  ne  croyaient  point  à  la  dîTmité  du  Saint-Esprit,  qui 
selon  eux  n*était  qu*une  figure,  employée  pour  exprimer 
les  mouTements  de  rame  et  de  la  créature  ters  Dieu,  et  ils 
Kgardaient,  en  conséquence,  le  culte  qu'on  lui  rend  comme 
une  IdolAtrie.  Au  lieu  de  soumettre  leurs  enfants  au  bap- 
tême, ils  leur  raclaient  le  front  aTcc  on  fer  jusqu'au  sang,  et 
le  pansaient  ensuite  sTecde  l'huile;  d'où  leur  surnom  dV/- 
frontéSf  formé  d'e  privatif,  et  du  mot  latin^rons  (  le  front), 
qui  est  également  la  source  du  mot  ef/ron  terie. 

EFFUSION.  Ce  substantif  est  une  traduction  littérale 
du  làtia^ffusio,  produit  d'^^ncf ère,  verser,  répandre;  il 
sert  à  déâgner  la  sortie  des  liquides  hors  des  réservoirs  qui 
les  renferment,  ou  des  vaisseaux  qui  les  conduisent.  VtffU" 
fton  exprime  la  perte,  soit  do  sang,  soit  d'un  autre  liquide, 
ou  bien  elle  indique  un  effet  très-étendu,  comme,  par 
exemple,  l'effusion  de  la  bile,  qui  teint  en  jaune  toute  Ten- 
veloppe  extérieure  du  corps. 

Le  mot  effusion  est  fréquemment  employé  au  figuré; 
alors  il  est  entièrement  synonyme  d'épanchemenit  on 
appelle  ^fusion  du  cœur  les  aveux,  les  confidences  suggé- 
rées par  l'amour,  Tamitié;  rffusion  de  l'dtne,  les  prières 
qu'on  adresse  à  Dieu  avec  la  ferveur,  l'espoir  et  la  confiance 
qui  procurent  une  }oie  quelquefois  vive,  approchant  de  la 
béalitude,  de  l'extase.  D*"  CnARBORNiEa. 

ÉGAGROPILE  (du  grec  a%  alroc,  chèvre,  àyçMç, 
sanvagf,  et  iciXo(,  pelote).  Ce  mots  été  formé  par  Welsch, 
mifdecin  allemand,  pour  désigner  des  concrétions  qoi  se 
forment  dans  Festomac  des  animaux,  particulièrement  des 
ruminants,  surtout  du  chamois.  Quelques  naturalistes  an- 
noncent quils  en  ont  trouvé  dans  l'estomac  de  jeunes  cou- 
cous et  dans  celui  de  quelques  biseaux  de  proie.  Ces  pro- 
ductions, qu^on  appelait  précédemment  beâoardi  d^AUe" 
tnagne^  sont?  connues  du  valgaire  sous  le  nom  de  gobbes. 
Différentes  substances  entrent  dans  la  composition  des  éga- 
gropiles  :  ce  sont  des  poib,  en  miyeure  partie,  que  les 
animaux  détaclient  de  leur  peau  en  se  léchant,  et  qu'ils 
avalmit,  des  détritus  de  plantes,  des  terres  salines  qu'ils 
ramassent  avec  la  Uingue,  probablement  par  goût  instinctif 
pour  le  sel.  Ces  agglomérations  descendent  dans  les  pre- 
mières voies  digestives,  sont  remuées  par  l'acte  de  la  ru- 
mination, se  réunissent ,  se  pelotonnent ,  se  feutrent  et 
s'agglutinent  an  moyen  du  mucus  que  fournit  la  membrane 
qui  revêt  intérieurement  les  animaux.  Quand  il  entre  peu 
on  point  de  poils  dans  la  composition  de  ces  concrétions, 
elles  ressemblent  aux  bézoards,  aux  calculs  biliaires 
ou  vésicaux.  Ce  sont  des  corps  formés  de  couches  superpo- 
sées, solides ,  souvent  assez  durs  pour  recevoir  un  polL 
Les  égagropiles  tout  à  &it  pileux  ressemblent  à  des  pelottes 
de  bourre,  et  ont  un  aspect  velouté. 

Ainsi  formée,  ou  bien  ayant  un  corps  étranger  un  peu 
volumineux  .qui  Ini  sert  de  noyau,  la  concrétion  s'accroît 
progressivement,  et  acquiert  un  volume  quelquefois  très- 
considérable,  car  on  en  trouve  qui  ont  le  poids  de  quatre 
Ulogrammes.  Cest  dans  la  aUllette^  quatrième  estomac  des 
ruminants,  qu'on  les  rencontre  ordinairement,  parce  que  le 
tube  digestif  se  rétrécit  là  au  point  de  rendre  le  passage  du 
corps  hnpossible.  Les  égmopiles  sont  tantôt  sphéroïdes, 
tantôt  ovoïdes,  etc.  En  général,  l'espèce  des  animaux  dé- 
termûie  ces  formes;  on  en  trouve  quelquefois  sur  des  che- 
vaux, qui  ont  une  texture  aréolée.  Leur  couleur  est  brun 
soiràtre  ;  leur  saveur  est  qnelquefoto  légèrement  astringente, 
mait  souvent  Ils  sont  insipides.  I|s  ont  aus^  qnek|uefois 
■>im  odeur  aronaliaue. 
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On  a  accordé  gratuitement  à  ces  productions  des  pro- 
priétés médicales  ainsi  qu'aux  bexoards  :  elles  ont  été  re- 
commandées comme  propres  à  guérir  les  affections  de  la 
tête ,  et  on  appuyait  ces  éloges  par  des  motifs  dont  il  est 
bon  de  donner  un  échantillon  ,  comme  exemple  de  la  crt*» 
dnlité  de  notre  pauvre  espèce  humaine.  Elles  devaient, 
a-t-on  dit  sérieusenfent,  préserver  des  vertiges,  puisqu'elles 
provenaient  le  plus  commimément  du  chamois ,  animal  qui 
affronte  les  plus  redoutables  précipices.  La  raison  contem- 
poraine a  fait  justice  de  ces  absuniités ,  et  les  égagropiles 
sont  conservés  dans  les  collections,  non  plus  comme  agents 
thérapeutiques ,  mais  comme  pièces  du  ressort  de  Tanatomie 
pathologique ,  étant  des  causes  léthifères.  Ce  sont  effecti- 
vement des  productions  redoutables,  comme  on  peut  ai?é' 
ment  le  concevoir  :  une  fois  qu'elles  ont  acquis  un  volume 
qui  ne  leur  permet  plus  de  passer  dans  les  intestins ,  elles 
deviennent  des  corps  étrangers  qui  remplissent  progressive- 
ment la  cavité  des  premières  voles  de  la  digestion.  Le^  ani- 
maux qui  en  sont  porteore  ne  tardent  pas  à  maigrir,  et  finis- 
sent par  succomber.  Il  serait  donc  très-hnportant  de  trouver 
les  moyens  de  prévenir  la  formation  des  égagropiles,  car  la 
conservation  des  animaux  domestiques  est  un  objet  capital 
dans  l'économie  rurale. 

Comme  on  a  remarqué  que  c'est  au  moment  de  la  mue, 
pendant  les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre,  que 
les  égagropiles  se  forment  le  plus  communément,  il  serait  né- 
cessaire d'étriller  soigneusement  les  animaux  à  cette  époque, 
afin  de  favoriser  la  chute  des  poils  qu'ils  s'efforcent  d'arra- 
cher. Comme  on  a  aussi  observé  que  les  mahKlies  de  la  peau 
causent  des  démangeaisons  qui  excitent  les  animaux  à  se 
léclier,  il  convient  d'y  remédier  autant  que  possible  par  des 
traitements  appropriés,  ou,  mieux  encore,  de  les  prévenir 
par  une  nourriture  saine  et  suffisante ,  de  Teau  pure ,  des 
litières  souvent  renouvelées,  etc.  Ces  recommandalions  sont 
suggérées  par  l'expérience,  car  les  égagropiles  sont  rares 
pairnii  les  bestiaux  bien  entretenus ,  tandis  que  ces  concn^ 
tiens  sont  communes  parmi  ceux  qui  pAtissent  par  défaut 
d'aliments  et  de  boissons  de  bonne  qualité.  Enfin,  il  est  un 
autre  moyen  qui  peut  concourir  à  prévenir  la  formation  des 
égagropiles  ;  ce  serait  de  tenir  dans  toutes  les  pâtures  des 
troncs  d'arbres  rugueux  solidement  implantés ,  un  peu  In- 
clinés, contre  lesquels  les  individus  de  la  race  bovine 
pourraient  se  frotter  le  corps,  comme  on  les  voit  faire  souvent 
contre  des  arbres  isolés. 

Aucun  fait  n'est  plus  compréhensible  et  plus  explicable 
qtie  la  formation  des  égagropiles,  ainsi  que  leur  séjour  dans 
les  organes  digestifs  des  bestiaux;  Il  n'en  est  cependant  pas 
ainsi  pour  les  habitants  des  campagnes,  qui  croient  que  ce 
sont  des  pelotes  fabriquées  dans  des  intentions  malveil- 
lantes. On  les  distribue,  disent-ils ,  dans  la  pâture  des  ani- 
maux :  ce  sont  des  armes  dont  se  sert  un  voism  envieux , 
haineux ,  vhidicatif. 

On  nomme  egagropitee  de  mer  des  pelotes  semblables 
aux  précédentes,  mais  dont  l'origine  et  la  composition  dif- 
fèrent Celles-ci  sont  formées  par  les  radnes  de  plantes  ma- 
rines que  les  vagues  pelotent  et  feutrent  par  leur  roulis 
continuel.  D^CnAanoiiiiiEa. 

ÉGALIT AIRES.  Koye»  ConaonisuB  et  Qoénisset. 

ÉGALITÉ*  Le  sens  de  ce  mot  n'est  fixé  clairement  qw 
dans  les  sciences  exactes,  où  il  exprime  le  rapport  entre  des 
grandeurs  dont  aucune  ne  surpasse  les  autres  et  n'en  est 
point  surpassée.  Dansiee  sdenoes  morales  et  politiques,  cette 
notion  à^égcUiié  n'est  plus  admissible,  et  cependant  on  em- 
ploie le  même  mot,  quoiqu'il  n'ait  plus  rien  de  précis,  et 
qull  soit  peut-être  impossible  de  le  définir  rigoureusement. 
Nous  avons  une  idée  très-nette  de  Vinégalite  entre  les 
hommes,  les  fiartunet  et  les  positions  sociales,  et  des  effets 
qu'elle  produit  ;  nous  distinguons  parmi  eux  dee  d  i  stances 
sociales;  ce  sont  des  faits  dont  l'évidence  n'est  pofait  con- 
testée et  dont  nos  regarda  sont  trop  souvent  aflUf^és.  On  pi^ 
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Tient  mènie  à  distmgoer,  par  des  ohsenratîoDS  à  la  portée 
de  toutes  les  intelli({enoe8,  les  inégalUéi  qui  dépeodeot'de  la 
oalure  luimaioe,  et  celles  qui  résument  des  itttilaUoin»  des 
lois  y  des  diverses  formes  de  gpuverneineiit;  mais,  soit  que 
nous  soyoos  ,rooins  InstniiU  sur  cette  matière  que  nous  ne 
croyons  Teire,  soit  que  la  connaissance  la  plus  complète  de 
la  nature  du  mal  et  de  ses  causes  ne  sulBse  pas  loujours 
pour  y  trouver  un  remède ,  il  est  certain  que  nous  voyons 
plus  de  cliangements  que  d'améliorations»  et  que  le  mal  se 
perpétue  à  peu  près  dains  son  entier.  Écrire  à  deox  reprises, 
ainsi  qu^on  Ta  fait,  ches  nous,  le  mot  égalïlé^  entre  ceux  de 
Uberté  et  ôit/raiernUé,  sur  le  fronton  des  édifices  publics, 
ne  suffit  pas,  comme  on  ne  Ta  vu  que  trop,  pour  acclima- 
ter ces  trois  principes  sur  un  sol  qui  n*a  pas  été  préparé  à 
les  recevoir. 

Quant  aux  sdenoes  morales  et  politiques,  la  question  de 
VéçalUé  est  encore  à  résoudre,  et  Ton  n*est  pas  mfime  d'ao- 
cord  sur  la  manière  de  U  poser.  Quelques  législateurs,  ne 
Tenvisagoant  que  sous  un.  aspect,  où  elle  ne  peut  être  em- 
brassée- dans  son  ensemble,  et  regardant  la  propriété  terri- 
toriale cotpme  le  fondement  des  sooiétés,  ont  prescrit  des 
limites  ^  retendue  de  ces  propriétés  on  à  la  durée  de  leur 
possession.  Mais  comme  les  antres  souroes  de  richesses 
n'ont  pas  été  soumises  aux  mêmes  lois ,  ViMégaUté  n'a  di- 
minué que  Irès-peu,  etdes  fortunes  colossales  se  sont  mainte- 
nues au  milieu  de  populations  misérables.  D'autres  réfor- 
mateurs ont  eu  recours  k  l'autorité  de  la  religfon  :  tel  fut  le 
Morave  MernhiU,  dont  les  sectateurs  ont  fondé  plusieurs 
colonies  floriasantes  dans  les  deux  continents;  la  soiune  de 
bien-être  et  de  jouissances  réftles  est  certainement  pies 
grande  chei  \m  frères  morawss,  à  population  égale,  que 
dans  nos  brillantes  capitales,  où  d*a(freoses  misères  con- 
trastent douloureusement  avec  les  joies  de  l'opulence.  Notre 
siècle  a  vu  naître  la  prétendue  religion  j  a  in  ^'^ti  «io- 
nienne, qui  n'a  pu  s'établir.  Elle  ne  pénébrait  pas  asses 
dans  le  cœur  de  riiomme  ;  elle  tenait  plus  à  la  philosophie 
qu'à  la  relig^n,  et  de  plus  elle  naissait  en  France,  ses 
apôtres  étaient  français  :  elle  n'était  pas  cooûée  à  la  persé- 
vérance allemande,  comme  celle  des  frères  moraves. 
.  Cbex  les  anciens,  comme  dans  les  temps  modemes,  les 
pbilosopiies  et  les  législateurs  ne  se  sont  occupés  que  des 
peuples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux;  aucune  question  de 
morale  et  de  politique  n'a  été  assex  généralisée.  J.-J.  Rous- 
seau est  le  seul  qui  ait  bien  oompiis  celle  qui  nous  occupe; 
mais,  séduit  par  les  mensonges  que  l'on  débitait  de  son 
temps  sur  le  bonheur  de  l'bonune  aauvage,  ces  fausses  no- 
tions l'ont  égaré;  son  éloquent  discours  sur  Vorigine  de 
VMgalUé  des  coMiUion*  est  l'acte  d'accusation  de  notre 
ordre  social.;  il  présage  aux  généralions  futures  des  cala- 
mités toi^lours  croissantes,  si  nous  refusons  de  retourner  à 
ce  qu'il  legiurde  comme  l'état  primitif  et  naturel  de  la  race 
humaine.  Dans  les  antres  ouvrages  du  célèbre  Genevois,  la 
civilisation  n'est  pas  traitée,  il  est  vrai,  avec  autant  de  sévé- 
rité ;  il  n'est  pins  question  d'abolir  la  propriété  territoriale, 
et  ce  que  l'on  propose  conserve  quelques  vestiges  de  ce  qui 
est  Ces  contradidiona,  justement  reprochées  à  l'anteur 
de  VÉnUie  et  du  Contrat  socMé  ne  feront  point  renoncer  à 
la  lecture  de  sea  écrits.  Ses  déflsuts  furent  ceux  de  son 
siècle;  on  abordaitalen  lesqnestions  Jes  phis  arduesavec  une 
assurance  trop  vcrfsine  de  l'audace,  et  que  le  succès  ne  jus- 
tifiait pas  toujours.  Montesquieu  luî-nième  ne  doit  pas  être 
lu  sans  quelques  préeantiona  contre  les  prestiges  du  style; 
et  quant  à  Diderot,  à  Helvétbis,  etc.,  on  est  asaex  disposé 
se  défier  de  leurs  paradoxes,  à  les  soumettre  k  un  examen 
attentif.  Aucua  tàècU  m  fournit  aux  soieneea  morales  et 
politiques,  une  aussi  riche  ooUecUonde  matérinix  d'un  très* 
grand  prix;  mais  le  triage  n'en  peut  être  bien  fidt  que  par 
des  esprits  très*justes  et  aoeoutnmés  «nx  méditations  les 
plus  sérieuses.  Tous  ceux  qui  vmidrent  entreprendre  des 
iwhecchcaaur  l'onke  i9dal,  et  prindpnlemsBt  sur  ta  dif- 
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I  fidle  question  de  V égalité  polUiquê^  ne  pourront  se 
de  ce  travail  préparatoire,  qui  ne  sera  pas  la  partie  la  idoîbs 
pénilrie  de  leur  laborieuse  entreprise. 
'   Au  dix-huttiènie  siècle,  on  se  bornait  k  des  théories  : 
mafatenant  en  vent  s>6lever  jusqu'aux  applications  ,  et  les 
proiiels  de  réforme  sociale  ne  nous  ont  pas  mancpié.  Vé- 
gaiité  est  le  but  de  toutes  les  innovations;  tous  les  auteurs 
de  ces  grandes  conceptions  affirment  quHs  étaliiisseiiC  one 
équitalrie  répartition  des  ayantages  et  des  charges  àe  U 
soieiélé,  des  biens  et  des  maux  de  te  vie.  Mais ,  outre  cet 
important  résultat,  ils  en  ]»roniettent  quelques  antres  û 
merveilteux  que  la  confiance  en  est  forteînent  â>raiil6e  ;  et 
dès  que  l'examen  commence,  le  lecteur,  devenant  joge  et 
partie,  donne  rarement  gain  de  cause  à  Fauteur.  Qaelques 
doctrines  purement  spécidatives  ont  aussi  fiut  leur  première 
apparition  au  commencement  du  riècle  actuel  :  tel  est  le  sys- 
tème descompenta^iont,  dont  les  conséquences»  rigou- 
reusement déduites;  oonduhvient,  plus  sûrement  encore  que 
le  faialisme  des  Orientaux,  à  une  complète  indifléreooe 
pour  le  présent  et  revenir.  Si  en  ^et  les  UM  immuables 
de  te  nature  ont  fixé  te  somme  des  biens  et  des  maux,  les 
acquisitions  à  teli^  sont  nécessairement  compensées  par  des 
pertes  équivalentes;  et,  sans  coopération  de  noire  part,  Jes 
biens  que  nous  aurions  perdus  nous  seraient  restitués  sous 
une  autre  forme.  En  ce  cas,  pourquoi  nous  attacher  A  la 
roue  d'Ixion,  et  tourner  éternellement  sans  but  et  sans  mo- 
tif? Signalons  encore  un  autre  mal  dont  te  dix-neoTièoie 
siècle  éprouve  l'atteinte,  c'est  l'Invasion  d'une  philosophie 
stérile ,  toujours  confinés  dans  les  régions  abstialtes,  et  qui 
prétend  néanmohis  diriger  tontes  les  opérations  intellect 
tnriles.  Quand  même  on  n^aurlit  k  lui  reprocher  que  d^ac- 
coutumer  l'esprit  à  se  contenter  de  mots,  au  lieu  d'appeler 
son  attention  sur  les  choses,  ce  serait  asses  pour  lui  interdire 
l'entrée  des  sciences  morales  et  politiques. 

On  voit  que  l'importante  question  de  Pégalité  poUtiçue 
n*est  pas  encore  asses  éclairée  par  tout  le  teisceau  des  lu- 
mières dont  on  t'a  entourée  jusqu'à  présent  L'antiquité  ne 
fournit  rien  qui  soit  applicable  aux  temps  modemes  ;  notre 
siècle  Ini-mème  n'apporte  absolument  rien ,  et  le  présent 
ne  donne  qu'un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs,  et  par  con- 
séquent une  instruction  trop  incomplète.  Cependant ,  des 
considérations,  qu'il  n'est  pas  permte  de  négliger,  imposent 
le  devoir  de  rassembler  préalablement  tout  ce  qui  pourra 
diriger  les  premiers  essais  d'application.  Ce  sontdes  boaunes 
qu'il  s'agit  de  mettre  en  expérience ,  et  pour  diriger  de 
telles  entreprises,  il  faut  des  ftmes  fortes,  des  vertus  peu 
communes.  Que  l'on  s'attache  à  préparer  tout  ce  qui  peut 
rendre  te  travail  fructueux,  car  te  bonheur  de  l'humanité 
dépendra  de  ses  résultats.  Mais  on  doit  s'attendre  à  rencon- 
trer de  grands  obstacles,  de  poissantes  rénstanoes  ;  Pégoisme 
et  la  médiocrité  feront  usage  de  leur  arme  ordinaire ,  la 
iégtUlté,  si  souvent  opposée  à  te  raison  et  à  te  justice.  Ce 
fut  au  nom  de  te  légalité  que  le  sénat  romain  fit  conduire 
au  supplice  trois  cents  escteves  reconnus  innocents  :  U  s'a- 
gissait d'assurer  le  repos  des  maîtres  ;  on  n'examina  pas  si 
les  leu  éteient  atroces ,  la  force  armée  protégea  l'exécution. 
Les  voies  légales  sont  conservatrices  des  intérêts  dominants, 
et  ne  peuvent  amener  des  réformes  en  faveur  des  intérêts 
généraux.  Comme  Végalité  politique  tient  essentiellement 
à  te  base  de  l'édifloe  social,  il  fiiut  pour  l'étabUr  une  démo- 
lition totale  et  une  reconstruction  sur  d'autres  fundements. 
Ces  deiu  opérations  ne  peuvent  être  confiées  qu'à  des  cons- 
tructeurs très-habiles  et  pourvus  de  connaissances  appro- 
fondies sur  les  maténaux  qu'ite  emploieront  et  sur  les  moyens 
de  les  mettre  en  œuvre.  On  exigera  de  plus  que  te  pten  du 
nouvel  édifice  soit  tout  prêt,  que  remplacement  soit  bien 
dioisi ,  le  sol  bien  consolidé ,  etc.  Cést  un  art  tout  entier 
et  tout  nouveau  qu'il  s'agit  de  créer;  ceux  qm  voudraient 
le  mettre  dès  à  présent  en  pratique  n'en  auraient  aucune 
idée,  et  leur  généreux  dévouement  n^âboiiUriit  <|a'à  d^ 
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Catastrophes.  QqHs  se  fioumeitent  donc  à  un  apprentifts^e 
commandé  par  la  raison ,  et  qu'ils  aient  le  courage  de  le 
continuer  jusqu'au  bout,  car  il  sera  tr^-long.  Ce  qu'ils 
ont  à  apprendre  exige  peut-être  une  suite  de  découvertes,  car 
il  fout  avant  tout  que  Tétre  intellectuel  et  moral  soit  mieux 
connu ,  que  des  notions  exactes  de  ses  iacultés  et  de  ses 
besoins  indiquent  les  relations  à  établir  entre  les  individus 
réunis  en  société  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  ^  en  un 
mot,  il  faut  une  solution  complète  du  problème  social. 

A  cette  époque,  encore  éloignée,  CégaUié politique  ne 
Mra  plus  hors  de  notre  portée,  et  nous  saurons  comment  on 
peut  y  arrlTer  sans  s'exposer  à  de  trop  grands  périls,  sans 
immoler  quelques  générations  pour  accroître  lebonbair  de 
leur  postérité.  En  proposant  cet  ^oumement,  dont  on  ne 
Toit  point  le  terme ,  on  n'aflaiblit  point  l'espérance  de  cet 
aTeolr  si  désiré  et  si  digne  de  l'être  j  mais  pour  l'amener 
plas  sûrement,  et  par  un  cbemin  qui  ne  soit  point  arrosé  de 
Mug  et  de  larmes,  la  longanimité  est  une-  vertu  nécessaire. 
Méditons  l'écrit  de  Condorcet  sur  la  perfectibilité  indéfinie 
de  l'homme,  et  rappelons-nous  dans  quelles  circonstances 
ce  philosophe  de  tliéorie  et  de  pratique  nous  légua- ses  der* 
nières  pensées,  inspirées  par  une  consolante  philantliropie. 
Nous  espérerons  comme  lui  jusqu'au  moment  où  la  tombe 
sera  prête  à  nous  recevoir,  et  à  la  tin  d'une  vie  consacrée 
tout  entière  à  la  recherclie  des  connaissances  qui  manquèrent 
à  nos  prédécesseurs  pour  consolider  leur  «suyre  de  régénéT 
ration  politique,  nous  laisserons  à  nos  desceodauts  le  soin 
d^achcTer  ce  que  nous  aurons  commencé.  Newton  deman- 
dait que  l'on  s'attachât  à  perfectionner  les  sciences,  alin  d'ar* 
river  par  ce  moyen  au  perfectionnement  de  la  morale  :  et 
l'établissement  de  Tordre  social  le  plus  parlait  à'tukeégalUé 
poUtique  avouée  par  la  raison  ne  serait-il  pas  la  plus  belle 
application  de  la  morale  ? 

Puissent  ces  observations  d'un  amf  sincère  de  la  liberté 
n'être  pas  inutiles  à  la  génération  actuelle  1  Entraînée  par  un 
enthousiasme  très-digne  d'éloge,  elle  n'est  que  trop  disposée 
à  tenter  l'impossible,  méprisant  ses  périls  et  ne  se  donnant 
pas  la  peine  de  mesurer  ses  forces.  Elle  peut  compromettre 
ain5ti  la  noble  cause  qu'elle  s'est  chargée  de  délendre^  et 
qu'elle  servirait  beaucoup  plus  utilement  si  elle  savait  tem- 
poriser. En  s'imposent  l'obligation  d'éclairer  et  d'aplanif  la 
route  pour  la  génération  suivante,  elle  remplirait  un  emploi 
plus  difScile  peut-ê(reet  non  moins  honorable  que  celui 
qu'elle  aroliitionne  sans  pradence  et  sans  aucune  garantie  de 
succès.  On  parle  souvent  aussi  de  Végalité  det  citoyens 
devant  la  M  sous  le^  gouvernements  que  Ton  dit  repré' 
sentaUft  :  cette  expression  est  inexacte  et  même  vide  de 
SOIS.  Sous  le  gouvernement  despotique,  aussi  bien  que  dans 
les  républiques^  le  caractère  des  lois  est  d'être  applicables 
à  tous  les  sujets  ou  à  tous  les  citoyens.  Quant  à  l'impar- 
tialité du  juge  et  de  Tadministrateur,  la  morale  la  prescrit 
également,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  constitution  poli- 
tique. D'ailleurs,  que  Iaudrail41  entendre  par  égalité  de- 
vant des  lois  qui  instituent  et  maintiennent  VinégaiitéP  Ne 
soyons  pas  dupes  des  mots ,  et  reconnaissons  que  jusqu'à 
présent  la  théorie  et  la  pratique  de  Végalité  nous  sont  étran- 
gères !  Ferbt. 

ÉGALITÉ  DES  SALAIRES.  Dans  une  vingUine 
d'années  d'ici ,  quand  le  silence  de  la  tombe  se  sera  fait 
autour  des  difiérents  agitateurs  contemporains,  on  aura 
pdne  à  comprendre  qu'en  plein  dix-neuvième  siècle,  à  une 
époque  que  Ton  dit  être  par  excellence  celte  des  lumières 
el  du  bon  sc»s,  il  leur  ait  été  possible  de  rerouer  et  de 
passionner  les  niasses  pendant  quelques  instants  avec  un 
non-sens  et  une  chimère  aussi  absurdes  que  Végalité  des 
salaires.  Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire ,  en.  formulant 
cette  loi  noirvelle  du  travail,  ils  n'étaiîent  que  conséquents 
avec  enx-mêmes.les  publicistes  qui  aspiraient  à  régénérer, 
l'humanité  en  la  soumettant  au  communisme!  Evid^p- 
pient  le  joar  où  on  liomme  travaille  mieux  ou  plus  qu'un 


-  ÉGARD  399 

autre,  il  a  firoit  à  une  rémonération  plus  forte;  on  aann 
cela  tonte  idée  d'équité  serait  bannie  d'id-bas.  Or  11iomm# 
liabile  et  laborieux  devant  recevoir  un  salaire  plus  élevé, 
ne  voit-on  pas  tout  de  suite  que  la  propriété  sera  pour 
hii  la.  conséquence  directe  et  forcée  de  l'aecomulation  suc- 
cessive de  l'excédant  des  fruiU  de  son  travail  qu'il  n'aura 
pas  en  besoin  de  consommer  immédiatementî  S'il  n'était 
pas  mieux  rétribué  que  le  paresseux ,  que  le  maladroit,  o<i 
serait  la  justice  distributive? 

M.  Louis  Blanc,  alors  qu'il  tr^oaitm  Ufx^mlKiiirg  en 
mars  1848,  ne  craignit  pas  d'alfirraer  aux. braves  oiiTriers 
qu'il  avait  fait  asseoir  sur  les  fauteuila  des  d-devant  pah^ 
de  France,  que  le  jour,  très-prochain  stnvant  lui,  où  VégalUe 
des  salaires  serait  établie  et  prodamée,  il  donnerait  le  pre 
inicr  l'exemple. de  la  résignation  et  de  l'obélssattce  à  la  loi 
commune»  en  se  contentant  des  quatre  francs  parieur  que 
le  bon  ouvrier  gagne  en  moyenne  à  Paris.  Quelques  mois 
auparavant,  M.  Louis  Blanc  avait  vendu  500,000  francs  à 
de«  spéculateurs  une  htstofrede  la  Révolution  française.  In- 
téressante victimede  la  tyrannie  du  capttal,  M.  Louis  Blanc 
déclarant  que  lorwpi'on  lui  aurait  confié  la  dictature,  tt  refa- 
serait  de  recevoir  l'aiieitf  que  ses  libraires  s'étilcntvugagés  à 
lui  payer,  ne  produisit  que  peu  d'effet  sur  son  auditoire.  De 
cent  individus  qui  l'écoulaient,  il  y  en  airait  en  effet  quatre- 
vingt-dlx-nenf  qui  par  égalité  des  salaktes^  emieadaient  l'é- 
lévation du  salaire  général  dos  trevailleura  au  niveau  des 
sains  que  réaliseiit  oerUios  priviiégiés|  «t  ils  furent  mé^ 
diocrement  édifiés,  miand  l'oracle  de  \m  démocratie  tHom* 
phanlt  leur  fit  comprendre  que  son  inialllible  panacée  so- 
ciale B'était  eo  définitive  que  Végalité  de  ta  m^èrv. 

EGAEDf  EGARDS.  Dans  la  plupart  de  m»  wj^iimm 
actudlet»  ce  mot  conserve  la  physionomie  el  le  sens  du 
verbe  regarder^  dont  il  dérive^et  qui  avait  donné  naissance 
au  verbe  égarder^  maintenant  inusité»  Ces!  ce  que  témoi- 
gnent surtout  les  expre&^ioM  ou  laçons  de  parier  adver* 
biales  :  eu  égard,  àcet  égard,  à  Végard  doi  à  certains 
égards,  à  différents  égards,  à  tons  égards t  qiri  emportant 
toutes  l'idée  de  comparaison,  de  iagemcni*  de  jéscUiikn . 
.  prise  en  vue  d'un  on<de  plusieora  ok^  qveloonques.  Égard 
signifie  donc  proprement  attentioA  particulière  Csite  k  quel- 
qu'un ou  à  quelque  chose ,  soit  an  propre ,  soit  an  4Bguni;  et 
dans  ce  dernier  sens  il  devient  synonyme  û'estime,  tonsi" 
dératiant  dé/érenee.  Avoir  égard  k  quelqu'un  ou  à  quel- 
que chose,  êesli  en  tenir  compte, o'est  les  prendre  en  con- 
sidération. Il  faut  avoir  égard  aux  prières  des  malheu- 
reux, etc.  Dttcange  fiit  dériver  égard  {eegard  )  de  eicor- 
dium  ou  esgardHanf  dont  on  s'est  ser^.dans  la  liasse 
latinité  poor  «xprinDer  one  aentenea  rendue  en.conaaisBance 
de  cause,  d*où  les  jnges  avaient  été  appelés  escûrdours , 
et  d'où  est  venue  la  formule  encore  subsistante  aujourd'hui 
en  style  d'arrêt,  la  '^fr  ayant  éjjard,  etc.  Ce  mot  était 
même  «^f  «rru  l'appellaHAp  «i'un  trihinal,  d'une  commission 
spédalé  dans  Tordre  de  Malte,  q«v  jugeait  les  proeès  entre 
l9  chevalien;  d'oà  letémiè  é^cMite,  qitf  avait  la  même 
signification  que  jtmtiiide. Enfin,  les  diverses  eorporaiions 
marchandes  avaient  établi  parmi  elies  des  màUres  égards ,'  ^ 
appelés  depuis,  par  corrupÂon,  nuMrés  et  fonf es,  chairs 
d'une  sorte  dln^pecOon  sur  les  membres  de  la  compagnie, 
ainsi  que  sur  les  objets  de  febricalion  q«  devaient  ^être  livrés 
au  commeree ,  et  fon  disait  d'une  pièoe  examinée  et  approu- 
vée par  eux ,  qu'elle  était  égardée. 

Quant  aux  égards,  eomMéréa  soos  le  peint  de  vw  moral, 
on  peut  dire  qulto  sont  l'âme  .de  la'sodélé..  «  La  Science 
des  égards^  Si  dit  M"*  de  Scudéry,  est  lasdeneede  la  po- 
litesse. •  «  Les  hoosmes,  en  s'asaemUant'eft  eociétéy  iv^vle 
Saint-£vremond ,  «e  sont,  en-quelque  sorte^  «Uigés  à  des 
égards  réciproques,  peur  se  rendra  ^s«ngi^éabèes  les  uns 
awn  mUm.  ^Oe  motfe^fliMcrien^poileriiîdéBtdo  preiedlon  ;• 
les  égards  devraient  venir  surtout  de  lli^iNiie poor  pnK •* 
fitcr  à  la  faiblesse.  La  femme,  levîeilhurd,  renfant,  celui 
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fouffre  on  qui  a  besoin,  devraient  done  étrerobjet  des  égards 
de  eeuxqoi  sont  forts,  beureax  oo  riches  en  ce  monde. 
€*est  cependant  toot  le  contraire  que  nous  Toyons  chaque 
Jour  :  les  égards  Tont  aux  grands,  aux  riches,  aux  puis- 
sants de  la  terre;  ils  nennent,  non  pas  toujours,  il  est  vrai, 
de  ceux  qui  souffrent  ou  qui  sont  lisibles ,  mais  trop  souTent 
de  ceux  qui  sont  placés  sur  la  ligne  intermédiaire  qui  sépare 
ces  deux  points  extrêmes  de  notre  civilisation  ;  et  dès  lors, 
ils  devraient  prendre  le  nom  de  bassesses. 

Edme  HÉaBAU. 
ÉGAREMENT.  Cfest  le  substantif  des  verbes  égarer, 
^égarer.  Il  viendrait,  selon  Ménage,  du  latm  varatU) ,  si- 
gnifiant eourbwre,  et  par  analogie,  dévUUUm,  Mous  le  sup- 
posons plutôt  dérivé  du  vieux  français  a^tàrer,  qui  se  disait 
des  bestiaux  s'écartant  des  lieux  où  ils  devaient  patlre  pour 
errer  dans  les  guérets.  Dans  le  sens  propre ,  comme  syno- 
nyme de  l'action  de  se  fourvoyer,  il  n*est  plus  d*usage.  Ra- 
ehie  seul  a  pu  dire  : 

AreM  »*têi  TU  trompé  par  oolre  égarement» 

Nais  le  peuple  répète,  dans  son  ignorance  de  l'astronomie, 
que  les  comètes  sont  des  astres  égarés.  Dans  la  langue  des 
poètes,  un  ruisseau  s'égare  dans  la  plaine;  les  branches 
de  Tarbrisseau  h^égarent  sur  Tespalier.  Puis  ce  mot  passe 
du  propre  au  figuré:  on  dit  une  imagination  égarée,  et 
communément  :  «  Le  cœur  est  bon  chez  cet  homme,  Tesprit 
seul  est  égaré.  »  Végarement  est  un  trouble  de  Târoe , 
dont  lecié/ireestle  paroxisme;  le  délire  permanent  est 
la  folie i  la  Jolie  est  soumise  à  la  thérapeutique;  Téga- 
rement,  jamais.  Le  délire  est  toujours  ardent,  fiévreux; 
régarement  peut  être  flh>id  et  tenir  même  de  la  stupeur.  Ce 
désordre  moral  se  communique  de  l'Ame  au  système  ner- 
veux ,  qui  à  son  tour  réagit  nécessairement  sur  la  vue  :  aussi 
ditH>n  :  «  Gette  femme  a  les  yeux  égarés.  »  Dans  le  détire , 
la  Voix  de  la  raison  ne  peut  se  ftire  entendre,  sa  lumière 
brille  en  vain;  dans  l'égarement ,  au  contraire,  l'homme 
tient  encore  le  flambeau  de  cette  sage  conseillère,  et  avec 
du  courage  il  peut  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Le  délire  ne 
peut  durer,  parce  que  c'est  une  lutte  de  toutes  les  forces  de  la 
nature'  entre  elles ,  et  qu'elles  s'épuisent  bientôt ,  tandis  que 
l'égarement,  plus  paisible  peut  être  durable,  lly  a  de  tristes, 
de  sombres,  de  noirs  égarements  :  tels  étaient  ceux  d'O- 
reste,  quand  les  Furies  lui  laissaient  quelque  trftve.  Il  y  en 
a  d'aimables ,  de  doux  et  de  tendres  :  tds  étalent  ceux  de 
Cliarles  Vil  auprès  d'Agnès  Sorel  il  Orléans,  et  de  Henri  IV 
aux  pieds  de  Gabrielle.  Quelquefois  les  expressions  auxi- 
liaires avec  lesquelles  ce  mot  est  construit  lui  donnent  une 
grande  force  :  témoin  ces  beaux  vere  de  Racine ,  dans  les- 
quels Phèdre  parait  excuser  elle-même  sa  criminelle  pas- 
sion: 

0  bttne  de  Véniit,  A  fatale  colère  1 

Dtos  qoela  égarements  Pamour  jeta  na  mère  ! 

DBlIlfB-BARON. 

EGBEIIT  LE  GRAND»  fils  d'Edmond,  roi  de  Kent, 
descendant  de  Gerdic,  l'un  des  premiera  rois  de  Theptar- 
chie  saxonne.  La  Jalousie  et  les  défiances  de  Brithric ,  qui 
avait  jsurpé  le  trône  depuis  l'an  7S4 ,  le  forcèrent  de  se  ré> 
fhgier  d'abord  à  la  cour  d'Ofla,  roi  de  Murde,  et  plus 
tard  à  celle  de  Charlemagne.  Après  hi  mort  de  Britliric 
(7f»tf),  Kghert  revint  en  Bretagne,  et  fut  appelé  par  le  suf- 
fhige  unanime  des  thanes  à  monter  sur  le  trône  de  Wessex. 
La  comiuétele  rendit  successivement  maître  des  six  royaumes 
de  l'heiÀarchie,  et  dont  l'étendue  était  à  peu  près  celle  de 
l'AngleteiTe  actuelle.  En  S27 ,  il  ordonna  que  les  royaumea 
placés  sous  son  obéissance  portassent  désormais  la  dénomi- 
nation commune  de  rogaume  d^ Angleterre,  et  il  devhit 
ainsi  le  premier  roi  d'Angleterre  de  la  dynutie  saxonne. 
Il  mounit  dte  ans  plus  tard»  en  S37,  laisaant  sa  couronne 
è  ioa  fils  Ethelwoir. 


-  ÊGÉË 

ÉGÈDE  (Jean)  ,  Tapôtre  do  Groenland  ,  iiiqoit  le  SI 
Janvier  1686,  en  Norvège.  Nommé,  è  vingt-deux  atta,eord 
de  Wogen,  près  Drontheim,  il  résigna  ses  fonctionsen  17 1 7 ,e* 
se  rendit  à  Bergen,  dans  llntention  de  s'y  embarquer  pour 
le  Groenland.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  *»w^fc*** 
qutl  réussit  k  triompher  des  difficultés  sans  nombre  qui 
s'opposaient  k  la  réalisation  de  ses  projets.  Le  12  mai  1721 
il  mit  à  la  voile  avec  deux  vaisseaux ,  emmenant  sa  femme, 
ses  deux  fils  et  quarante-six  personnes;  le  3  Juillet  aoivaet 
il  prit  terre  par  le  64*  de  latitude  septentrionale,  sur  on 
point  de  la  côte  du  Groenland ,  appelée  Baals.  Sa  bonté ,  aa 
douceur,  lui  eurent  bientôt  gagné  ranection  des  fnd^gèaes. 
Après  plusieurs  années  de  travaux  et  d'eflorts,  il  parvint  à 
être  en  état  de  leur  prêcher  l'Évangile  dans  leur  langue.  Di- 
verses calamités,  par  exemple  les  ravages  exercés,  en  1734, 
par  la  petite  vérole ,  faillirent  anéantir  tous  les  résultats  de 
ses  elforts.  Cependant,  grôce  à  sa  constance,  la  propegation 
du  christianisme  sur  ces  rives  lointaines  fit  tocgoun  pin  de 
progrès,  et ,  k  partir  de  1728,  le  commerce ,  à  la  proapérité 
duquel  se  rattachait  le  succès  de  sa  mission ,  prit  les  plus 
heureux  développements.  Le  gouvernement  danois  se  dé- 
cida alon  à  envoyer  à  son  aide  plusieurs  missionnaires  ;  et 
un  certain  nombre  de  flrères  moraves  entreprirent  de  venir 
partager  ses  travaux  apostoliques.  Après  quinze  années  de 
s^our  au  Groenland ,  Egède revint  en  Danemark,  où  il  fat 
nommé,  en  1740,  5tirin/encf<m^  (  évéque )  de  la  mission 
groenlandaise.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  novembre  1758,  il 
poursuivit  sans  intenruption  l'œuvre  évangélique  du  Groen- 
land, soit  par  la  publication  de  différents  ouvrages,  soit  en 
provoquant  la  fondation  d'un  séminaire  spécialeroant  destiné 
à  former  des  missionnaires  pour  ce  pays. 

Son  fils  atné,  Paul  Égèob,  né  en  Norvège,  en  1708,  par- 
tagea aes  travaux  apostoliques,  et  lui  succéda  plus  tard  en 
qualité  d'évéque  du  Groenland.  Il  traduisit  V Imitation  de 
Jésus-Christ  eu  grœnlandais,  et  mourat  en  1789,  à  Gopen« 
bague,  où  il  avait  fini  par  obtenir  une  chaire  de  théologie. 

EGÉE  9  fils  de  Pandion  et  de  Pylia,  fille  de  Pylas ,  roi 
de  Mégare,  ou  Pandion ,  expulsé  d'Atliènes  par  les  Métio- 
nides,  avait  trouvé  un  asile.  Après  la  mort  de  son  père, 
Egée ,  secondé  par  ses  frères,  reconquit  Athènes  et  y  régna. 
De  sa  femme  Éthra,  fille  de  Pitthée,  roi  de  Trésènes,  il 
eut  Tliésée,  qu'il  fit  élever  secrètement  par  Pitthée  pour 
donner  le  change  aux  fils  de  son  frère  Pallas,  qui  auraient 
è  la  souveraineté  9  et  leur  laisser  espérer  qu'ils  hériteraient 
de  son  pouvoir.  Mais  ceux-ci  détrônèrent  Ég^  et  restèrent 
en  possession  de  son  trône  jusqu'au  moment  où  Thésée  Iss 
en  expulsa,  et  le  rendit  à  son  père.  Egée  resta  dès  Ion  paisible 
souverain  d'Athènes  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  les  plos 
tristes  circonstances. 

A  cette  époque,  Minos,  roi  de  Crète,  ayant  envoyé  son 
fils  Androgée  comme  ambas^vleur  dans  l'Attique ,  Egée, 
contre  le  droit  des  gens,  le  fit  Suer.  Pour  venger  les  mSnes 
d' Androgée,  Minos  fit,  le  fer  U  la  flamme  è  la  main,  une 
descente  dans  l'Attique ,  qu'il  couvrit  de  ruines  et  faionda 
de  sang.  Dans  cette  désolation,  Egée  envoya  au  roi  de  Crète 
des  ambassadeure  suppliants,  lelon  l'usage  les  cheveox 
négligés,  la  barbe  inculte,  une  oranche  d'olivier  è  la  maia. 
Minos  leur  accorda  une  paix  dont  les  conditions  furent  plus 
horribles  que  la  guerre  :  il  exigea  des  Athéniens  un  tribut 
annuel  de  sept  jeunes  hommes  et  de  sept  Jeunes  filles,  pour 
servir  de  pAture  au  m  inotaure ,  monstre  moitié  homme 
et  moitié  taureau ,  solitaire  habitant  du  labyrinthe.  Deux 
fois  déjà  des  pères  et  des  mères  éplorées  avaient  fourni  l'sf- 
freux  tt  triste  tribut,  lorsque  Thésée,  par  un  dévonemeot 
sublime ,  prit  la  place  d'une  des  victimes.  11  résohit  d'eiter* 
miner  le  minotaure  dans  son  repaire  inextricable  ou  de 
périr.  Egée,  déjà  vieux,  ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyaat 
les  apphits  du  départ.  11  reconamanda  à  son  fils  de  mettre 
en  cas  de  succès,  une  voile  blanche  an  mât  de  son  valsstiu. 
Le  vaisseau  qui  portait  les  victimes  était  tout  noir,  aia»i 
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^ue  9»  woUkê  «taes  mâti.  Thésée  Tainqueur,  et  aaiu  doate 
préoocopé  de  M  perfidie  envers  la  trop  tendre  et  eenfiente 
Ariadne»  oubRe  de  mettre  la  Toile  blanche  au  mAt;  et  à  la 
▼lie  de  la  voile  noire,  Egée,  persuadé  que  son  fils  n'était 
plus,  se  précipita  dans  les  flots,  du  liant  d*un  rocher  où  il 
venait  l'attendre  chaque  jour.  Le  bras  de  mer  où  il  trouva 
la  mort  reçut  dès  lors  le  nom  de  mer  Egée. 

£G££  (Mer).  G*est  ainsi  que  les  anciens  nommaient 
la  mer  parsemée  d*lles  qui  est  située  entre  la  Grèce ,  la  Tur- 
quie d'Europe,  l'AnatoUe  et  l*Ile  de  Candie  (Crète),  et 
qu'on  appelle  de  nos  Jours  VArcMpel  grec.  L'origine  de 
son  ancien  nom  est  incertaine  :  les  uns  le  font  dériver  d'Egée, 
roi  d'Athènes  (  9oyes  l'article  qui  précède)  ;  les  autres,  d'une 
ïlgée,  roino  des  Amazones  ;  d'autres  encore  l'attribuent  à 
une  petite  lie  voisine  de  l'Kubée.  Strabon  en  rapporte  l'ori- 
gine  à  une  ville,  Pline  à  un  rocher  nommé  Egée ,  qui  est 
entre  Ténédos  et  Scio;  enfin ,  Varron  et  Festu3  disent  que 
ce  nom  vient  du  grand  nombre  d'Iles  qui  paraissent  do  kiin 
bondir  au  milieu  des  vagues  comme  des  chèvres. 

La  mer  Egée  est  un  bassin  de  la  Méditerranée;  elle 
communique  à  l'ouest  avec  la  mer  Ionienne;  au  nord-ouest, 
par  hi  mer  de  Marmara  et  par  le  Bosphore,  avec  la  mer 
Noire.  Les  Iles  qu*on  y  rencontre  dépendent  les  unes  de  la 
Grèce,  les  autres  de  la  Turquie.  Celles  qui  ap|)artiennent  à  la 
Grèce  sont,  les  unes  dispersées ,  les  autres  rapprochées  les 
unes  des  autres,  d'où  le  nom  deSporades,  donné  aux  pre- 
mières, et  celui  deCyelades,  donné  aux  secondes.  Les 
Iles  appartenant  à  la  Turquie  sont  Thaso,  Samothraki,  Imbro, 
Ténédos,  Staliinène  ( Lemnos ) ,  Métélino,  Ipsara ,  Scio,  Hi- 
caria,  Samos,  Patmo,  Lero,  Lipso,  Kalamini,  Stanko,  Simé, 
IMscopi,  Kari,  Rhodes,  Scarpanto  (Kodsje),  Kaxa,  Kara- 
biisa.  Soda,  Standia,  Fratelli  et  Plaça.  Les  côtes  qui  entou- 
rent ce  bassin  sont  profondément  encaissées  par  de  nom- 
breux bras  de  mer  et  baies.  En  été ,  il  y  règne  de  violeoU 
v<;nts  du  nord  qui  en  rendent  la  navigation  dangereuse  et 
souvent  même  impossible  d'une  tleà  l'autre,  principalement 
à  l'extrérattâ  sud  de  Négrepont,  et  entre  Ténos  et  Mykone. 

EGER  ou  EGRA,  chef-lieu  de  cercle  dans  le  royaume 
fie  Bohème,  bâti  au  pied  du  Fichtelberg,  sur  les  bords  de 
l>:ger,  rivière  qui  se  Jette  dans  l'Elbe,  compte  (1867) 
13,441  habltonts,  et  est  depuis  1850  le  siège  des  autorités 
du  cercle,  d'un  tribunal  supérieur  et  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance.  Parmi  les  produits  de  l'industrie  locale,  les 
plue  recherchés  sont  les  draps,  les  chapeaux,  les  vête- 
ments et  les  chaussures.  Depuis  son  dernier  incendie  (1809) 
on  ne  compte  plus  à  Egra  que  quatre  églises,  dont  la  plus 
remarquable  par  sa  magnificence  et  ses  vastes  proportions 
est  l'église  du  Doyenné,  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Nicolas.  On  trouve  aussi  dans  cette  ville  un  collège  de  pre 
rnière  classe,  nn  hospice  pour  les  infirmes,  et  diverses  au- 
tres institutions  de  bienfaisance.  Les  fortifications  qui  l'en 
touraient  furent  rasées  en  1808.  Pendant  les  guerres  des 
Huàsiles,  de  Trente  ans  et  de  la  succession  d'Autriche,  elle 
Fut  beaucoup  à  souffrir  des  dévastations.  Le  25  février  .1684, 
Wallenstein  y  périt  assassiné  dans  l'hôtel  de  ville ,  appelé 
aitrefoi»  maiMon  du  commandant  ;  la  veille  au  soir,  les 
généraux  impériaux  lllo  et  Terzky  avaient  eu  le  même 
«art  dans  le  vieux  cbAteau,  aujourd'hui  en  ruines.  Avant 
1  SbO  Egra  était  le  chef-lieu  du  district  du  même  nom. 

ÉGERIE9  nom  d'une  célèbre  ramène  ou  nymphe  du 
Latiam,  qui  passait  chez  les  Romains  pour  avoir  dicté  au 
roi  mnma  Pompilius  ses  lois,  si  sages,  en  même  temps 
qu'elle  lui  avait  inspiré  toutes  les  institutions  relatives  au 
culte  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  ce  prince.  Nnma  con- 
sacra aux  eamèufs  le  bois  oh  il  avait  reçu  ces  premières 
révélations.  On  cite  deux  endroits  qui  étaient  consacrés  à 
Égérie:  l'un  près  d'Arîcie,  l'autre  près  de  Rome,  en  avant 
de  la  porte  Capène,  où  Ton  montre  encore  aujourd'hui  une 
grotte  portant  le  nom  d'Égërie. 

^érle  n'était  pas  seulement  une  nymphe  qui  ^édis^t 


l'avenir,  eUe  avait  encore  le  pouvoir  de  donner  la  vie  s 
aussi  était«eUe  invoquée  par  les  femmes  enceintes. 

Égérie  est  aussi  le  nom  d'une  planète  télesooplqne,  dér 
couverte  le  8  novembre  1850,  par  M.  de  Gasparis,  à  Na- 
pies;  la  durée  de  sa  révolntion  autour  du  soleil  est  da 
1,511  jours. 

EGGER  (EMILE),  philologue  français,  est  né  A  Paris,  le 
18  juillet  1813,  d'une  femille  originaire  de  la  Carinlhie. 
Docteur  ès-Irttres  à  vmgt  ans,  il  fut  employé  comme  profev 
seur  d'humanités  dans  plnueurs  collèges.  En  1839  il  passa 
à  l'École  normale  en  qualité  de  maître  des  conférences,  et 
le4  juillet  1855  il  devint  professeur  titulaire  de  liltérature 
grecque  A  la  Sorbonne,  chaire  qu'il  occupait  depuis  dix  ans 
comme  suppléant.  £a  1854  11  avalL  succéda  à  Guérard  daas 
TAcadémie  des  mscriptions.  Il  est  oflicier  de  la  Lésion 
d'honneur.  M.  Egger,  qui  est  dans  l'Université  un  des  plue 
dignes  représentants  des  études  grecques,  a  publié  des 
éditions  d'auteurs  anciens  ainsi  qu'un  grand  nombre  do 
mémoires  sur  des  points  d'histoire  ou  d'archéologie.  Noua 
citerons  de  lui  :  Sxaintn  enttqw  des  huioriem  ancien» 
de  la  vie  et  du  règne  d:" Auguste  (1844,  in-8«) ,  cour  inné 
par  l'Institut;  Aperçu  itir  les  ongines  de  la  liHtiature 
grecque  (1846),  Essai  sur  V histoire  de  la  critique  chez 
les  Grecs  (i850),  suivi  delà  Poétique  d'Aristole,  avec  ver- 
sion française;  Notions  élémentaires  de  grammaitecom» 
parée  pour  servir  à  Vélude  des  trois  tangues  classiques 
(1852,  in- ta);  Apollonius  Dgscole^  grammairien  (1854, 
in-8'');  Mémoires  de  littérature  ancienne  (1862,  in  9% 
Éludes  historiques  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  (1866.  in-g"*),  etc. 

ÉGIDEf  mot  emprunté  au  grée  al*rCc  ou  an  latin  ssgis^ 
peau  de  chèvre.  Roquefort  mentionne  conune  vieux  tenrt# 
français  ssgis,  signifiant  6ottc/ier;  mais  il  n'est  pas  bien  cer» 
tain  que  ce  mot  ait  eu  absolument  le  même  sens  dans  l'an- 
tiquité.  Les  anciens  auteurs  le  rapportent  tous  aux  usage» 
mythologiques  ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  croient  qu'il  ex- 
primait une  cuirasse;  V  Encyclopédie  fait  la  distinction  que 
voici  :  «  L'égide  des  dieux  était  un  bouclier,  celle  des 
mortels  une  cuirasse.  Pourtant,  Homère,  qui  parie  fréquem- 
ment de  l'égide  d'Apollon  et  de  Minerve,  dit  de  cette  déesse 
«  qu'6//e  couvre  ses  épaules  de  son  égide  terrible  ».  Hr^ 
mère  nous  montre  tantôt  Pallas,  tantôt  Apollon,  se  coij- 
vrant  de  l'égide.  S'agit-il  dans  ce  cas  de  leur  cuirasse,  00 
de  leur  bouclier  ?  La  question  est  insoluble.    G**  BAnnin. 

La  tête  de  Méduse  était  représentée  sur  l'égide  de  Pal* 
las.  Au  figuré ,  Égide  signifie  ce  qui  met  à  couvert. 

EGIDIO  DE  VITERBE,  cardinal  et  poéteitalien.mort 
en  1532,  est  un  des  écrivains,  qui,  sans  briller  au  premier 
rang,  illustrèrent  pourtant  ce  seizième  siècle  italien,  qu'il- 
luminent d'un  si  vif  éclat,  à  ses  deux  extrémités,  TArioste  et 
Le  Tasse.  C'est  dans  k  petite  épopée,  dans  le  poemeito, 
genre  particulièrement  cultivé  è  cette  époque  en  Italie,  que 
brilla  le  cardinal  Egidio.  Il  écrivit  au  temps  où  écrivait  le 
Bembo,  prince  de  l'Église  comme  lui.  Par  un  hasard  sin- 
gulier, cliacun  d'eux  fit  en  octaves,  rliytlime  fort  à  la  mode 
depuis  l'Arioste,  un  petit  volume  sous  ce  titre  :  La  chasse 
de  Camour.  Mais  si  dans  ses  stances  le  cardinal  Bembo 
avait  clianté  la  victoire  de  Cupidon,  le  cardinal  Egidio, 
comme  pour  réparer  le  scandale  causé  psr  son  collègue,  cé- 
lèbre 1^  triomphe  de  la  diasteté.  Les  deux  poèmes  firent 
grand  bruit  de  leur  temps;  mais  la  voluptueuse  Italie,  sans 
trop  tenir  compte  des  bonnes  inlentiona  d'Egidio,  donna 
hautement  la  prélérenœ  à  son  rival. 

ÉGILOPS  on  iEGILOPS, (d'au,  alYé<,  clièvre,  et  co-ji. 
œil),  petit  ulcère  qui  succè^ie  quelquefois  à  l'anchilops 
enkysté  ou  à  l'ancliilopa  Inllamiualoire,  et  qui  d<»it  eon  nom» 
selon  les  uns,  à  ce  que  les  chèvres  sont  fort  sujettes  i  cette 
afTection,  et  suivant  les  autres,  à  ce  que  les  personnes 
qui  en  sont  atteinte!  UMiroeot  les  yeux  oomme  est  ani- 
maux. 

«4 


>^403  eghik:  — 

-    ÉGIIVE  (Sginà'tm  Snjittff;  rmi*  dès  tes  âp^rides 
apparteiMnl  M  foyàimiè4»  OfèM»>  preiqbê  ia  «riliea  da 
gollé>Sar«niqèc^  Aés  MCiens^  «(ipelé  iM^odrd'lHfl  foiféd^É- 
yhîê.  Oette  llv,  «Tméttiipérficitf'd'^eiitfNNi^lO  Ulomèhres) 
Wi^,-est  méiitaineiiie,  «I  oflN^im  f^raad  fléliilr«  de  gou*  j 
fres  et  de  fondrières.  La  forme  est  à  peu  près^eeOe  -d*an 
-triMtgte/ilôtit^lâ  ^hiHK^  'nVi<itt>t*^>  pM^  ^■^•ftM  Mpteatrknale 
<Ba)a);  se  iiruldiige  à  t'est  i^r  4e  «j|i  TN#les.  Ses  cétes 
*esearp6es  rt'ofTrènC  dWèè  i|te'  ilaiis  «m»  bete  Située  au 
^Bord-biiest.'  li 'aussi  est  sHtiéelatille'd*$^iie,  sur  le  Tersant* 
•d'une  montagne,  èK  liitotnèireddetacôTeè  Ife^tieliela  relie 
'>mf  route  ôtroite-et  dimdle.  L'Édite  dèk  bocieiis^étaitsituée 
tmr  Ih'taàé  sèj^tenlrionaieJ  Celle  ll«  «possède  uite  'pë^puiationi 
^e  t6fib<d  Imes,  dont  beâue6ik|^  d1p»ricles  (élbj^és,  et  est 
le  siés&'d'ùi^  éVèclié.  Les  hatritants  se  Knem  a»  eemmèrce 
Mi  k  la  nailgatiôn,  et^cdtiterit-aTeii  soitt  leur  soi;  qui  pire-! 
fittit  des  délies  y  du  irin,  de-l'liolle,  tèus  les  fruits'da  Sod; 
et  les  mèriletires  amanites  de  toilte  lé  Grèee.'  Égine  contint' 
en  outfv  ime  felfe  quantité  de  perdrit  <|uepoiir  en  empêcher! 
une  propagation  plus  grande-eneore,  6tt  est  ièréé^e 'détruite; 
teurs  œufft.  tHSs  eitcmes^  eonstnrites  sur  le  tnoiît  Saint-Eli^, 
au-dessus  dé  la  TiHe/  et  d'oà  Ton  découTrè*  fim  dés  plus 
magnfiTqoes  |W)fnts  de  tue  quMl  y  ait  en  4&rèce,. obvient  à  la 
rareté  de  l'eati  eta  été.  '     r- ...,/'-. . 

Le  plus  anden  'note  de  celte  Me  fat  Œnone,  ét^Âxhrant  la 
tradition  on  le  ehangcb  plus  lard  en  edbl  d'i^^e,  quand 
une  nue  d^Asope,  ainsi  nommée,  y  eot  ndis'«à  i^àbiide  un 
fils  at)pelé  Inique,  qu^teatait  eu  de  Jupîtel'.  ta  tradition 
grecque  reul  ahtl^  que^lèsMyfmidons  aient '^ftabité  autre- 
fois les  cavernes  et  les  foàrlrières,  si  nombrènsee  è'ËgîDe.  A 
I>p04pte  b'  flits  '  reeMéè,*  ^le'-oMissait  au  -  léême  senvâ-ain 
qirÉt)klâure,'  Wlte^sit^féè  sttr  'la  côté  imposée  ;  rttais  dès  Pan 
MO  sTanl  J.-O.iefle  se  rendit  indépendante;  se  donna  nne 
constitution  s^Hsteorti tique  de*'l'espèce  de  ceiiès  qui  étaient 
en  %ii;Heiir  -daiis^  les  tilles  doriènïies;  et  grAee  à  son  actne 
navigation /è  ft>fi  commerce 'étendit  et  à  son  indiistrie/qni 
«\Hit  jittéini  nne7>iriectlim  v^isiiftê-dePaH^  elle  tttÈH  acquis, 
une  |Mii*'iail*«e  lît  iiiff'tinpOrtiHiff  ^cll«<  (t(ie<liifisia  giiei^ 
des  rwse>i  sji  ttùxw  l>tt»p:»rl«  «iir  cttllc  «hiA  Attif^içn^  cù'i-î 
nii*nM'4,  ff  n)niiil)iitr'li«»aiin»frp  n  >tiiivt^  ta  (ircce  trSRtam'ine.. 
A  «ctte  Apoffue  «itissi  Ihs  t-lf^'iiMes  exct^Mient  ilans  (ouft  Tes 
e\i'irt('e>  (;>iiiti»i|iitti«s,  t»\  otiiMi  totniilàU  toujours  filusietirst 
purnii  \isn  vHiNqntffirrtnuxJeuv-oiyiiipiqmfit.Eiien'  leur  att^i- 
bm*  tiu<iiii  rthvi«nlion  delH  moiinafe. 
•  La  f»ri»<fW^ilé  dé  i?^fte  Ht»,  Miiitiut  son  riche  commerce 
d*iApoil:iM4»n^  qui  niii>f>ttitt  (>Iin  pHrtfciilit'rtiiifnl  en  ouvra- 
ge» df  ImMiwy  cl  *d'ar|«lle  ainsi  qu'en  fiiijelM  *de  luxe  provo- 
qu^rlnll  la  }4loitsi^  de»  Afbt^iiii'n^,  qo),  l'an  V.S7  avant  J.-C, 
contrni^niri^t  ttïS  l^.g9nètesàlH)rp»>er  triittit,  et,  vingt-huit 
ans  pu^'ktrdi  lo  diRsMTt>nt  dtvieur  ilt^,'dm*iiue  eni^uite 
.sua^es»4v#>mfnl  tn  )»tf>ie<les.^laatliuiiens,  déii  Étttiiensd'Attalu 
(t  enfin  «1^  l(«)innln.<.  t*Rr  leur  langueypsir  leurs  md^urs  et 
p;ii  l;i  ili^iytloii  qu^ils  suivaient  dans  lés  arbt,  léii  liglnètes. 
HppNrtfiiAieift  à  la  race  doHi'nne. 

C  tle-|)^iifelkMHt*M|ie^frtt*plnce'dés  pins hnportantéA  dans 
niisloiiv*ltf>aWm«iH;r^'ee.  Suihi!*',  aux  lempi<^ibtdein,Cal.on 
cl  oiialas'dans  \tfn  tèiii)>«^'hii%IOiiqfiês,  sont-fesn^Mésentartls 
Ion  pliis  hfiairi)ii<ilAes<dè>l*teH>éitinète,  atl  ^lant  une  fnirtatton 
âpre  et  rttitedtf  1.1  nal^eri\jt<tô<i)«»m^fe'tniil  saillant.  De  là  te 
vent  lies  artlfettSt  éj<iiféiés|ioitrtiifof)teeiil)ronKe.  l)èsré|MMpie 
ta  pUiH  r<9éiil^,  si^i<<^mifK,'  tes  iitnircs  roides  et  com^ssées^ 
'  aux  j:iiMiei(J^QioMi<!(*éfr»l6*iuMl  nqiprocliéesl'uhé  dé  l'aiHre, 
aux  bras  iuunanquabiêtuent  urttaeiiéM'aux  lialiclies,  étaient 
le  c»raiiit«'^i<flnetif^de>faiftcii-mie' école*  d*^.giiie;  àlor^ 
qit(^*li<s*t>roHifttH)ns  <i1é«h1li*mt^''dè'Paftinqne  écMe  aHfqoe 
appaiNl«i(idèn»'fl<^  plt^Mw  d'aisahcé  ei  4e  roouvéknetft  tes 
ifnm^riqifie»  stilu èsi  pfêiWAaht  de  IbuflféS  ehhrcprises en  rsi  1 
'  a  É^vA^ont  dohné  rlAii^cea  derniefti  tèmpi  nnë  tosporfance 
i«Hitepariieitfqére^l'arm^gii^»è.''€ès  JRàldës,'  ^Hiétéeé  par  ' 
\e  roi  Louis  de  Bavière,  alors  prince  royal,  et  rpstaorées'pair  < 
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BGIKBÀftD 

^^brmMtmf'timÊÊ^aèhi}^  dte  trénrt 

MatfqoM^delaglyptotbèqiie  de  Bifoiiicli. OMnme  knn 
praportiotia  #ont  iotojoors  en  décrdissaiit^li  est  évident  qo>lles 
JbiiaieiiC  autrefilis  parfie  dNin  thMiton  ident  âne  stàtoe  de 
llimrve  (Afliènes)  ooeopait  lé  centre.  Par  conséquent  le 
lemple  ^  on  les  a  trouvées  Vél^t'  point,  comme  on  IV 
valt  d'abord  peiMé,  cbflàécrë  à  Eeoi,'ma{s  à  Pillas.  Les  mieux 
4pehgervéès  sont  eelies'  da  fronton  de  derriééiai  te  sujet  est 
irès-eertainèment  mi  combats  Grecs  et  de  Troycos  pour 
^  possession*  des  Veste»  mortels  d^ri  héros  placé  sons  la 
)Mt>tection  d'Afbène,  qui  ocntpâtt  le  miBen  et  qo!  «épare 
les  Grecs  et  les  Troyens.  Ainsi  dit-on  d^ordinalre  que  ce 
Mironton  représente-le  combat  qui  ent  Heo'iionr  le  ififtjis  de 
•Pfttrocie  ;  mais  c'est  bien  pldtôt  le  combat  qui  ftit  Uvi«  poor 
ie  corps  d'Achille:  Le  fk-onton  de  devant  ileprésente  Sç' com- 
bat de  Télamon  et  db  Laoroédon.  ih^égit  donc  loiijours, 
<to  le  voit,  des  hauts'  fiits  accomplis  par  les  Éaciàes,  oçs 
héros  aaxquels  Égine  rattachait  son  ori^ne.  U  n'e^  é^  lors 
Ms  improbable  que  par;  ces  rèprésâit^cns  njymîques  les 
Bginèles  avaient  voulu'  célébrer  leurs  propres  hanis  lUts 
ta»  la  guerre  contre  lès  Pisrses  ;  en  effet,  à  en  figer  par  le 
style,  ces  statues  doivent  dater  d^nde  époque  de  très-peu  pos- 
éérieure  k  la  bataille  de  'Salamis.  Le»  formes  des  corps  soat 
Anement  dessinées,  m^  'pent-éCre  p^as  assèt  idéales;  les  os, 
tes  muscles,  tout,  jusqu'aux  irebes,  ^  ë&t  trop  tivemènt  ac- 
èiaé.  La  têtp  offiré  le  sourire  de  ricanement  qui  est  le  type 
de  la  statuaire  de  l'époque  qui  précéda  ta  venue  de  Phidias. 
An  temps  de  Péridès;  Égine  perdit  et  sa  liberté  polKiqne  et 
iée  ott^  y  avait  dlndépendabt  dans  sa  direction  artistique 
ÉGINHARD  ou  ÉOUfAAD^.  OÎ  personnage  historiqae 
du  neuvième  siècle  est  surtèut  connu  par  ses  amoars  avec 
Iti  fille  de  Chariemagtte,'amdurs  que  Mlllevoye  a  célébrées. 
-  Suivant  la  tradition,  £ginhard  se  rendait  tons  les  sotrs  auprès 
d'Emma  àa  dlmnia,  lllle  de  Tempereor.  Une  nuit  qulls 
s'étaient  oubliée  ensenible,  Il  tomba  tant  de  neige,  que  la 
princesse,  craignant  qvè  là'  trace  des  pas  de  son  amant  ne 
tttlilt  leur  iiltrigue,  fe  chargea  snr  ses  épaules  et  le  reporta 
'^rnsl  Jtisqu*à  son  appartement.  La  tradition  ajoute  que  Ciiar- 
lemagne ,  ayant  vu.  de  se  fenôtre  ce  manège  aiiionreui , 
manda  le  lendemain  son  aud«icieu%  secrétaire,  et,  après 
l*avoîr  forcé  à  lui  tput  avouer,  consentit  à- l'tmion,  olijet  de 
leurs  va«ux.  Celte,  fable  bm%  les  Invraiserolila^ces  les  plus 
bloquantes.  D*ab(^,  Bmma  on  §mmà' n*ê!i  point  men- 
tionnée dans  lanomendatitrequ'Éginliard  hit-'méme  a  lai«sée 
d^  enlanU  de  Charlemagne,  et  dum  Douqnet  'éllègoe  dVx- 
cellentes  raisons  pour  prouver  qu'elle  n^ctalt'^lnt  la  fille 
de  ce  prince.  Mafs,  d'un  ailtre  cété,  îles  maniiiKcrftA  anciens 
donnent  à  lllginhard  le' titre  de  gendre  de  rempéiwr.  Char- 
lémagne,  dans  unè-lottre  à'Lothàire,  le  nomnae  seulrawnt 
son  neveu.  Quoi,  qu^if  en  soit,  H. était  né,  à  ce  qu'on  croit, 
(^ns  la  France  orientale.  Admis  par  le  savant  Alculn  a 
partager  les  leçons  que  recevaient  les  enfants  de  Pempereur, 
'  (îliarleniagtie  en  lit  ensuite  son  secrétaire,  son  oonaeiUcr  et  la 
surinteiîttarit  de  tous  lés  travaux  de  eonstnietion  qu'il  en- 
trefirlt;  é|^ses,  palais,  routes,  canaux.  A|>rè»  la  mort  de  Cliar- 
'  femagne.  Il  |Wi^sa  an  ràrvice  dé  Louis  le  Débonnahr,  qui  lui 
'  confia  l'éducation  de  son  tifs  Lothaire.  Emma  embrassa  la  vie 
religiense,  ainsi  que  Vussin ,  ion-  fils  ;  Éginhaid  hii-mème, 
dégoilté  de  la  cour,  entra  au  monastère  de  Fonlenelle,  dont 
il  fut  abbé  pendant  sept  ans.  Il  ep  céda,  vers  9S3,  ia  iKreeUoo 
à'  son  ami  Ànsegise,  se  retirant  à  Saint^Pierre,  puis  èSaiot- 
Bavon  de  Gand;  Il  fit  de  son  cliâteau  de  MAhlIieim  (grand 
durlié  de  ilèsse),  que  lui  avait  donné  l'empereur  Loais,  une 
abbaye  qu'il  liomma  Seiigenstadt,  ou  iéjour  des  Nenhen 
reuXy  et  y'dé|>osa  des  reliques  des  martyrs  saint  lif arcellhi  et 
saint  Pierre,  quil  avait  Ihit  venir  de  Itome,  en  ^7.  On  ve- 
nait souvent  ranradier  an  cloître  pour  l'amener  à  la  crur,  où 
M  présence  et  ses  conseils  étaient  rectiefcliés.  Il  mcnrat 
en  844;  Emma.était  morte  en  839.  Les  comtés  dTBrtach  sa 
disent  leur»  d^ueiidaiits,  Kng.  G.  st 
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I>«  cttdeox  oam^B»,  le^kremierès^c^nsaiieaiM  àNi^ 
raison,  du  jBUIèiDe  «»  hotiâ|iae  •iède,  le  mrpmui  d'IiUtoira  n 
te  plus  diflUiigué».  le  »mi  anépe.qu'oa  puisse  appeler. une 
histoire  ;  car  c*est  le  seul,  ou  Toa  rcncpi^  des  .tcaees  de 
composition,  d'intention  politique  et. littéraire.  La  Vie  de 
Cbarleaugne^n*ei4  point  noe^ eh ronique,c*eBt  one  té- 
ritable  biogri^hie  politique»  étritépar  un  iMunme  qui.i^). 
assisté  aux  événein^U, ,  et  les  A  compris..  Êginiiard  oomn 
menée  par  exposer  T^tat  de  la  Gaule ïnuMme,  sôusjesder-  \ 
mitn  Mérovingiens.  On  voit  que  leur  détrénement  psr  Pepio  , 
préoccupait en«)re un  certain  nombre d'Iiotnmeset  causait  i 
à  la  cpoé  .de  (^barlfinâgoe  quîefqMe  inquiétude*  Éginliard 
prend  sein  d^eiLpliquer  oonunent  on  ne  pouvait  laire  autre* 
ment;  ildéffi^  avec  détails  rabaissement  et  rinipuissance 
où  les M^TjlegiiBn» étaient  touib^- part, de. cette  expesi- 
tioii  poqr  raeonter  Favéneinent.  naturel  des  Cjîrloviugi^  ; 
dît  quelque, -îno^  *ur  le  règne. de  Pepbi^.sur  j^^pooMpen- , 
cémenta  d^  cel^i  de  QiarlemsgpM»  et  ses  lapportî  avec  son  ^ 
frère  CariooMuj^.eC.  entre  eiiiin  da^s  le  r^dt  du  règfie  de 
Gbaricmâgne  i^  Jùa  première  partie  de  ce  récit  eat  coa* 
ancrée  aux  guerres  de  ce  prince»  el  surtout  à  ses  gnerrcs 
contre  les  Saxons^<pes  guerres  et  des  conquêtes  l>utettr 
patte  an  gpuvernepient  tntérieur^.à  Tadmiolstration  de  Cbi|r- 
lemagne;  enlin^  U  aborde  sa  vie  domestique,  son  caractère 
personneL 

On  le  voit,  eed  n'est  point  écrit  au  basard ,  saas  plaa, 
ni  bot;  on  y  reconnaît  une  intention,  vne  composition 
systématique;  11  y  a  deVart,  en  un  mot,  etdepiMaleagRaa- 
dies  cBQVTCsde  ia  Uttératme  latine,  aucun  travail  fai^rtiarlque 
ne  pofle  de  tels  caractères.  L'ouviega  de  Grégpiie  die  Tour^ 
lui-même  est  une  chronique  comme  les  autres.  La  vie  de 
cbarieoiagne,au  eontrairei  est  une  vraie  compositioa  litté? 
Faire,  eonçoe  çt  exécutée  par  on  esprit  réfléchi  et  cultivé* 

Quant  aux  Annales  d*Eginbard,  elles  B*ont  qu'une  valepr 
historique.  On  les  lut  a  eooleetéea  peâr  les  attribuer  à. 
d'autres  écrivains  ;.inais  tout  por^eà  crôife  qu'elles  sont  de 
loi.  On  dit  quHl  avait  composé  une  histoire  détaillée. des 
guerres  centre  4ea  Saxons/ Une  nous  en  reste  fien. 

,      .   ,  f      F.  Goiio^g  fie  rAradénie  f  cu^siiCr 
Une  édilîoa  complet»,  des  ceuvfee  4'£g$nbard  avec  traduc- 
tion françaiee  élé  publiée  par  M.  A.  Teiilet  <  ai  veh  Paris, 

1M0-Ig42). 

^GISTfiQS»  m  àt  Tbyeste  et  de  Pélopée,  se  fille,  ap- , 
partçiâit.à  cette  f^lle  maU^enreuse  qui  donna  son  non\}, , 
an  Pétoponnès^.  Adoltèresy  hioestes,  fratricides,  parnddef  j^ 
meurtres  à  ûdre  reculer  d'horreur  le  soleil ,  comqM  l'ont  iji^, 
les  po^H^  pas  un,crime  enfin  n'a  manqué  à  i'borrttUe  illus- 
tratloa  de  ce  saagl  Tbyeste  (  en  gnc,  celui  ^tii  lue)  ayant 
consuUei'oracle  an  luied  de  ses  dlssmions  avec^  son  frère 
Atrée  (cf/ui'giii  ne  tremble  poa),  il  en  rapporta  (pette  r^, 
ponse  terrible  &  «  Quil  serait  vengé  par  son  .propre  filsV 
dont  la  mère  serait  sa  fiUe^  »  Ce  crime  k  venir^ijoutéjilWt 
crimes  passés,  épouvanta  Tbyeste,  Popr  le  prévenir,  il  con- 
sacra à  IMiperve,  chaste  déesse,  sa. fillov Pélopée;  mais  il;  Al- 
lât que  rocade  a'accompllt  IJ^yeste  rencontra  dtos  unhois, 
sans  U  connaître,  ^  prêtresse;  sa  fil)^  et  lui  lit  vMence»  De 
cet  ineesteaaqnit  un,eniwt  qei  s^appela  ygistlNb  d'ue 4ou- 
hle  mot  grfic.  {tAfà^f  tgrepoi,  je  me  tiens  seui^  imf  el»èvre), 
parce  que  sa  nère^  dane  sa  honte»  l'ayant  abauAwué.  une 
chèvre  àBaile  de  sen  leU.  ce.  j^une  enlant,  Beik  encore, 
Pélopée  épouaa  son  oncle  Atrée,  eomme.ai  eet  aboni^ 
nable  sang  ne  devait  pobit  se  purifier  dans  uneeouiveélranT* 
gère.  Ce  ponce,  dana  Llgnoranoe  où  il  était  qu'Egiitlbe  flilt.  en 
même  teînpa  son  neveu  e(  son  ^u-fila,  l^éleTaaveeyMibi» 
dans  respérancede  s*en  faire  un  vengeur.  Sitét  qee  eejaunn 
prince  ^lenir  nneépée^il  lui  ordonna  d'aller  tuer.  Thyeste^ 
son  frèeeu  Mais  ^étopée  lemit  entre  les.  i«aUié  .d^ÉgiiUVt 
son  fila  ijteje de JlifqsteilpiiMeUe k lit eeDomialtm liig.ee. 
deraier.  Os  jeune  piînçi^.Mgiié  qoeann  oncieeg|j.e<â>hdw» 
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€ùmmtndÊfimit^mUtèerféiBmw'ik^ 
Mycènes,  et,,  avee  l'épée  4»  TbQrerte  même,  immola  le  per^ 
flde  Atrée.  11< réiahlit  eon  père  sur  le  trtee  d'Ails,  Ibrçant-  ' 
Agsmemnonet  Mén^,  petits^lHa  d?Atrée.è  ebeiebér  «n 
jssiieà  jaeenrdeMyphidûa,  roideSieyone^  volsiue'de  Ce- 
ripthe..n»li«la  auHe^  cet  d^x  IMees,  modèles  dVmkm  dans 
une  Emilie  d^«ie,  lecouv  rèrent  leorsÉtats  et  se  n^cl* 
fièrept  avec  Iti^siheipaci'entiemiin  de  Tyndan,4vi  deSparte, 
dont  iîseviMtépoMsé  ladeux.flMes,  cette  Clytemaeslre 
jBt  cette  fi élèu^f  héroïnes  .non  moitta  célèbnsa  par  leurs 
égarements  que  ,pai;  leur  beautés .  . 

Jusque  là  rieè  de  phia  noble:  que  les  actions  d*ftgljBme  :- 
c'est  sans  doute  è  ^ile  époque.de  w  vie  qu^Hiiiérita  d'ilo 
mère  dana  V0fitm4e.  r«pitlièle  ^"àrrrproeéiiiùte ,  qui  a  4 
fort  tortura  les  érudiU,  et  Miue  |lncie#  eUe^méoie.  Age- 
biemnon.,  Mroi  prudent  et  Ibri,  quala/Gféçeentli>fe  mit 
è  la  tAle  de  sa  côniédération  contre  PAsie,  aHa  Juiuiu*à  lui 
confier  ses  ÉlalH.Hfenuie.cl  ses  enfants.  CVpt  alors  que 
le  msnlM^  ce,  qu^Mt  le  sang  des  PétopMes.  fglsUie  jeU 
le  m^ie»  11  s^uisll  cette  belle  et  infortunée  refam,  qui 
toinba  da99  }W  ^ter^Yalta'teUe;  qu'elle  vénil  pébfiqiie- 
peat,  àv^  tf^  imient.<tous  kpaUiia  du  roi  des  rois.  Quand 
Agamemppn.lMt  de/e^ur.teaiége  de  Troie,. ClyteeMiestre, 
que  le  délire  de  la  passion  et.  le»  ioHMcea  d!l)^ie  poos* 
Hieat  à  le  ^oia  au  citee,  aviét  d^  préparé  i'bwrible  ré- 
ceptioî^  qa'el)e .Avait  «éditée  pour  son.  épenut Après  le 
ineurtre  d'4g»^penuwn»  les  deux  adultères  u'eurent  pebt  de 
jioole  ^  efb|dke.'leecs  fronta  d'un  denble  dindème,  la  eou- 
roune  de  fleurs  de  Phymen  el  la  ooonmiied'or  de  Mycènea 
et  d'<Ai8M^  Ila,|ég|BèrQU|sfl|Ae«4i.aii  boutdemiell  en  pac- 
ricide  vhit  venger;  Tf^i^ttèfe.  O reste,  fila  tfApmemnon, 
$aové  per  .le,déDeueineiit.4'Élactre,  sa  sonr,  parvenu  k 


l'èga  des.  Jeunes»  hémhi  retint  à  MgKènes  aous  un  nom  in* 
ioppu,  ety  fil  eeuiir  le.bndt  deea  niiDrt,afla  d'adgeientei 
la  aéqurité.dn  ceople.  edudiieL  Clytemnestre  et  Éfl^slbe,  è 
ce^e  noevellei.nej^ougicen|r^pDtel>'d'allBr  en  remercier  so- 
leoneUem^  ,Ap4)UMi(daaaiaon  templ&  Là ,  Oreste ,  cacbé 
ferrière  une  colonne,  fondit  sur  eux  l^péeàlamain  et  les 
tromQbi.sw  Jes*  meirhei  de^l'anlal  du  dieu  de  la  lumière, 
^ont  ils  seuilielent  la^Nireté..  Leurs  corps  lurent  treinéa  bera 
d'Aagaa»  qui  laa  nfclades  tetpheanx  deses  rois* 

..„  'Danmi^nox. 

1$|(;LAAITI£R» Oetteaspèee  du  genre ree ter , encore 

-#  rota  onnina^  ease  «ifecAien,  rosier 

«,  poussedana  les  boia,  eut  leboiddes  cfaemioii,  dans 

^  an  mpiademaitllégUatler  namoaneavco  grâce  de 

fleurs  blaqaliM  ou  d'uaroei^jiâUé  quipertentie  nom  dV* 
/an^iaM„kia  buissena.an.  mUen^deequela  see  hrmeliea 
croisaient,  lépamsa.  Cest.àn  esbfieseev«déléedu  par  des 
épipe»  fqrt9a,  et  nseauriiées;  à'  feUillea:  aHemea  et  bnpari* 
|finnén,.eoespQeèeede  septibliolesdvaléa,  aeftsiles  etden* 
tiBl^ipeelés^A Cipaille bTéfieure par cpielqùei  épines,  le 
l^ole  oflffo  à  eu  partie  aupi«rieHft:une  caunduee  peu  |iin« 
ipndjk. Aewijséee de dehàrs. endedani ,  ses.ileurs'seeouipo- 
eei4  d'Hn.eelienav«ide-4  à.lfaabeélnlé,;  partagé  en  cinq  divt- 
eions  Ibliaeéivai/d^une  ooroUe  pedlapéia|e,'  edMilet  dhiae 
èeniaiae  d'étamlnes  .ceurtei^  >hiséiées  A  bi  norge4hi  calice  9 
de piatik,  anJbmibre^idiXion.qninsevpbMde  à  l^ialérieur  r 
(|U;tube:qilleinaU  hérleiéa^  ainsi  .que  clHM|ueio«^aire,  de^>. 
poils  soyeux  ;  âe  ètyle^ifHl  ^Hépaai^  à  ietor  iiMe ^  neréuniio   > 
sent  A  levf  effhnndv.et  vittUMnlilanhioreA:  Hoq^Miire  du 
caliça..  Les  Ihiits ,  aàènea.^  eoméftel  :  Irrisaéa  de  poils^,  smt   • 
groqpés  ^  iuxla*peilés  p«r  des  ftœtles  polyéiiri«tues  à  Tin-  >  * 
térieur  d'un  calice  pemietant,  à  pasei»  éjéiiseÉS'^  .ebaniiiee   • 
ejL  d'un  rouge-  éclaïaat, -lorsque  le  finiH  a  aibiint  se  uia«   t 
Incita Cetarhri«susu:aecçttfenointib$t«bfef«*ifeeèieii,|>aree  - 
qu!ue  hii  su|nMMi4<hi  pfU|id4^d0gnénr  bi<i»g»**      - .  < 
:  L'eglanfien  0iinif*pettcJea. haies  re«il.einilt:ttiaie.par 
»  W|Mquc.diipMHsaiiiéeinf<'«ii|n'JI<?^jeMe  <àat}|à«iieirie 
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ÉGLANTtEtI  -~  ËGLiSe 


animanx  ;  Il  pourrait  être  poor  M  motif  l'objet  «fane  culture 
mieux  entendue  et  plus  régulière ,  surtout  dans  les  terres 
où  raubé|)ine  réussit  mal  ;  ses  branches  s'entrelaceraient 
avec  avantage  aux  autres  arbrisseaux  dont  on  fait  les  cidres. 
Il  est  pour  riiorticulteur  d'une  ressource  grande  ;  sur  ses  tiges 
si  droites,  si  riches  de  végétation,  sont  greffées  les  variétés 
infinies  de  roses  qui  font  Tornementde  nos  jardins.  Les  jardi- 
niers, d*ailleurs,  ont  tout  profit  à  grefler  sur  Téglantier  ;  car 
dès  la  seconde  année  ils  peuvent  vendre  leurs  produits. 

Dans  quelques  départements,  on  fait  avec  les  fruits  de 
Péglaiitier  (nommés  |iar  le  vulgaire  ^ra</e-cti/),  déposés  dans 
4e  Teau-de-vie,  une  liqueur  et  un  raisiné  agréables;  ils  ser- 
vent, aussi  à  préparer  u?  médicament  :  la  pulpe  du  calice, 
ié|>arée  des  graines  et  des  poils  qu^elle  contient,  forme  la 
tonserve  de  cynorrkodon^  de  nature  tonique  et  astringente, 
souvent  employée  dans  la  diarrhée  clironique  et  plusieurs 
autres  alTeclions  oh  les  organes  ont  besoin  d*étre  tonifiés. 

Le  nom  ^églantier  a  été  étendu  à  deux  autres  espèces  de 
rosiers  sauvagfs,  Véglantitr  odorant  (rosa  rubiginosa,  L.) 
et  !e  rosier  églantier  {rosa  eglanteria^  L.)  P. Gacbrrt. 

ÉGLANTINE,  cette  fleur  de  réglantier,  est  une  de 
celles  des  fois  d^amovr^  ou  plutôt  du  gai  savoir  enseigné 
par  le  collège  de  ce  nom  à  Toulouse,  dont  la  fondation 
remonte  au  delè  de  1323  ;  il  s'appelle  aujourd'hui  Vaca" 
demie  des  jeux  F  t  or  aux.  L'égUintine  est  une  fleur  prin- 
tanière  et  humble  comme  la  violette.  Cette  petite  rose, 
•impie  et  .«auvage,  qui  croit  dans  les  haies  et  les  buissons, 
est  aussi  le  symbole  de  la  modestie ,  qui  ennoblit  le  talent , 
et  de  la  M>litude,  qui  l'entretient  et  l'élève. 

ÉGLETËS9  fttte  d'ApoUou-Égiétès,  célébrée  dans  nie 
d'Anaphé,  une  des  Cyclades.  Pendant  1»  sacrifice,  les 
hommes  et  .les  femmes  s'accablaient  de  railleries ,  en  nié- 
moire  des  édats  de  rire  et  des  moqueries  dont  les  Phéa- 
eiens  de  la  suite  de  Médée  n'avaient  pu  se  défendre  en 
voyant  les  Argonautes  foire  des  libations  avec  de  l'eau,  faute 
d'autre  liqueur,  à  Apollon-Églélès,  ou  resplendissant ,  pour 
le  remercier  de  les  avoir  conduits  dans  robscnrité,  en  élevant 
son  arc  d'or  sur  la  mer. 

ÉGLISE,  en  latin  eeclesia ,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  mot  grec  ixxXna(a,  dérivé  lui-même  du  verbe  ixxaXiu,  j'ap- 
pelle, j'assemble,  et  qui  se  prend,  dans  les  auteurs  profanes, 
grecs  et  latins,  pour  toutes  sortes  d'assemblées  publiques, 
en  même  temps  que  pour  le  lieu  où  se  tiennent  ces  assem- 
blées. Les  écrivains  sacrés  et  les  auteurs  ecclésiastiques  s'en 
sont  quelquefois  servis  dans  le  même  sens;  mais  plus  or- 
dinairement ils  ont  affecté  le  terme  d'église  pour  les  chré- 
tiens :  comme  le  terme  de  sgn  agogue  est  demeuré  af- 
fecté aux  juifs.  Ainsi,  dans  le  Nouveau  Testament  le  mot 
grec  ixxXvjaCa  signifie  presque  toujours  ou  le  lieu  destiné  à 
la  prière,  ou  rassemblée  des  fidèles  qui  sont  répandus  par 
toute  la  terre  et  n'ont  qu'une  même  foi,  00  les  fidèles  d'une 
Tille,  d'une  province  en  particulier  et  même  d'une  famille,  ou 
enfin  les  pasleure ,  qui  sont  les  premiers  administreteure  de 
Téglise,  qui  y  ont  autorité.  £n  français,  le  OMt  église  ne  se 
prend  jamais  que  dans  l'une  ou  l'autre  des  acceptions  que 
nous  venons  dindiquer,  et  qui  sont  consacrées  par  le  Nou- 
veau Testament  et  les  auieure  ecclétiastiques;  il  ne  signifie 
point,  comme  cliei  les  andens,  toutes  sortes  d'assemblées, 
mais  seulement  une  assemblée  safaite  »  one  assemblée  de 
fidèles,  ou  quelque  chose  qui  y  ait  rapport. 

On  entend  par  le  nom  de  primUlce  ÉgUse  les  première 
■chiliens  qui  vivaient  à  la  naissance  de  l'église.  On  donne 
celui  û' Église  militante  à  rassemblée  des  fidèles  qui  sont 
sur  la  terre,  celui  d'Églisê  triomphante  k  l'assemblée  des 
fidèles  qui  sont  d<jà  dans  la  gloire;  et  «lui  d'Église  sot/- 
Jhtnte  k  rassemblée  des  fidèlee  qui  sont  dans  le  purga- 
toire.  On  distingue,  en  outre,  par  des  noms  dinérents  les 
différentes  Églises  entre  lesqtiellet  sont  répartis  les  peuples 
qui  obéissent  à  la  foi  eatliollque,  tout  en  admettant  4«i 
manees  plus  «u  moins  tiandiéat  dans  leur  rit  et  dam 
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leur  croyance.  Ea  voici  le  tabieon,  diaprés  l*abbé  Ëeigléf  I 
Quoique  tous  les  catboHqoes  répandus  sur  la  terre  com- 
posent une  seule  et  même  société,  que  Ton  nooune  VÉgiise 
universelle,  on  y  distingue  cependant  plusienra  Élises 
particulières  ;  et  l*on  nomme  toujonre  Églises  chrétiennes 
les  sociétés  séparées  de  V  Église  catholique  par  le  sdiiame 
et  par  l'héférie.  En  Orient,  il  y  a  V  Église  grecque  et  Y  Église 
sgriaque  ;  dans  l'étendue  de  l'une  et  de  l'autre ,  il  y  a  de* 
catholiques  réunis  à  V Église  romaine.  On  y  connaît  les 
sociétés  des  jacobites ,  des  eophtes ,  des  éthiopiens  ou 
abttssins,  des  nestoriens,  et  des  arméniens.  Autrefois, 
V Église  grecque  et  V Église  latine  ne  formaient  qu'une  seule 
et  même  société  ;  mais  le  schisme,  commencé  an  neuvième 
siècle  par  Photius,  et  consommé  dans  le  onxième  par  Michel 
Cénilarius,  patriarclies  de  Constantinople.  a  malbemreivïe- 
ment  séparé  cc^  deux  grandes  parties  de  l'Eglise  nniverselle. 
Quoique  Ton  ait  tenté  de  les  réunir  dans  le  deuxième  concile 
de  Lyon ,  et  dans  celui  de  Florence ,  les  Grecs  se  sont  obs- 
tinés à  demeurer  dans  le  schisme ,  et  ils  y  ont  ajouté  une 
hérésie  formelle  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  Les  Églises 
de  Russie  et  quelques-unes  de  celles  de  Potegtte  sont  dan» 
le  même  cas.  V Église  d'Occident ,  ou  V Église  latine,  com- 
prenait autrefois  les  Églises  d'Italie,  d'Espagne,  d'Afrique , 
des  Gaules  et  des  pays  do  Nord.  Depuis  près  de  deux  siècles, 
l'Angleterre,  une  partie  des  Pays- Pas,  plusieun  parties  de 
rAllemagne,  et  presque  tout  le  Nord,  ont  formé  des  so- 
ciétés à  part,  qui  se  sont  nommées  Églises  réformées,  ma» 
qui  sont  dans  un  schisme  aussi  réel  que  celui  des  Grec-.^ , 
et  qui  n*ont  entre  elles  d'autre  lien  d'unité  que  leur  aver- 
sion ^utV Église  romaine  :  les  luthériens^  les  calvinistes, 
les  anglicans,  \es  anabaptistes,  les  sodniens,  les  quakers, 
ïesfrèresmoraves,  etc,.  sont  aussi  peu  unis  entre  eux  qu'avec 
les  catholiques.  Pendant  que  l'Église  romaine  souffrait 
ces  pertes  en  Europe,  elle  faisait  aussi  des  conquêtes  dan^ 
les  Indes,  au  Japon,  à  la  Chine,  en  Amérique.  L'i^^fise  ro' 
moine  est  aujourd'hui  toute  la  société  des  catholiques  unis 
de  communion  avec  le  souverani  pontife,  successeur  de  saint 
Pierre. 

Les  Pères  s'étaient  contentés  de  définir  V Église  la  société 
des  fidèles  i  les  théologiens  catlioliques  ont  étendu  depuis 
cette  définition  comme  il  suit  :  L'Église  est  la  société  de 
tous  les  fidèles  réunis  par  la  profession  d'une  même 
foi,  par  la  participation  aux  mêmes  sacrements,  et  par 
la  soumission  aux  pasteurs  légitimes,  principalement 
au  pontife  romain.  Les  sectes  dissidentes,  dont  nous  avons 
donné  la  liste  plus  haut,  ont  à  leur  tour  défini  l*Ég|lse  à  leur 
manière,  chacune  suivant  ses  préjugés  ou  son  mtérêt.  Am<;i, 
au  troisième  siècle ,  les  montanistes  et  les  novatiens  enten- 
daient par  l'Église  «  la  société  des  justes,  qui  n'ont  pas  péclid 
grièvement  contre  la  fol  »  ;  au  quatrième ,  c'était  selon  les 
donatistes  «  rassemblée  des  personnes  vertueuses,  qui  n'ont 
pas  commis  de  grands  crimes;  »  an  cinquième,  PéUgft 
voulait  que  ce  fût  «  la  société  des  hommes  parfaits,  qui  ne 
se  sont  souillés  d'aucun  péché  ».  Widef ,  au  quatonièioe', 
et  Jean  Hiiss,  au  quiniième,  décidèrent  que  c'éUit  <  l'as- 
semblée des  saints  et  des  prédestinés  »  ;  Luther  «lopta  cette 
Idée,  et  soutint  que ,  par  le  défaut  de  sainteté,  les  pasteurs 
de  l'Église  catholique  avaient  cessé  d'en  être  membres; 
Calvin  fut  do  même  avis.  Au  siècle  dernier,  on  vit  re- 
naître la  même  erreur  dans  le  livre  de  Qoemel ,  qui  fait 
consister  la  catholicité  00  Vuniversalité  de  l'Église  «  en 
ee  qu'elle  renferme  tous  les  anges  du  ciel,  tons  les  ans  et  les 
justes  de  la  terre  et  de  tons  les  siècles  ».  Il  ajoute  •  qu^sn 
homme  qui  ne  vit  pas  selon  l'Évangile  se  sépare  autant  dn 
peuple  choisi  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  que  oeini  qui  ne 
croit  pas  k  l'Évangile  ». 

àiuA  donc,  toutes  les  sectes  qui  font  profession  de  croire 
en  Jêsaa-Chriit  prétendent  que  leur  so^été  est  la  véritable 
Église  formée  par  le  divin  Sauveur;  malt  II  est  impoesiblt 
fnn  tontoi  à  la  fois  soient  dans  le  val;  et  pufsqn^  férnè' 


GlMritliioimiie  l'Égliie  son  rofiniiM,  son  berctil,  fou  hé- 
rita, sans  donte  il  noos  a  donné  des  marques  ponr  le  ro« 
coiuiattre.  Selon  le  symbole  dressé  an  concile  général  de 
Cooatantinople  (  «69  ) ,  et  qui  n^est  qa'nne  extension  de  celui 
de  Micée  (7a7  ),  «  VÉylise  est  une,  sainte,  catholique  et 
c^pottolifue  ».  Sans  unité,  il  ne  peut  y  avoir  en  eiïet  de 
société  proprement  dite.  Jésus^Christ  confirme  cette  vérité 
lorsqu'il  peint  TÉgUse  comme  un  royaume  dont  il  est  le  cbef 
souverain,  et  il  nous  avertit  qu^un  royaume  divisé  contre 
lui-même  sera  détruit.  Il  demande  que  ses  disciples  soient 
unis  comme  il  Test  lui*mème  avec  son  Père.  U  dit  :  •  J*ai 
eoGore  des  brebis  qui  ne  sont  point  de  ce  bercail  ;  il  faut 
que  je  les  y  amène ,  et  alors  11  n*y  aura  plus  qu*un  bercail 
nous  un  même  pasteur  ».  H  se  présente  comme  un  père 
de  famille  qui  envoie  des  ouvriers  travailler  dans  sa 
▼igné,  qui  Ût  rendre  compte  à  ses  serviteurs,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  idées  de  royaume,  de  bereeàl,  àefanUlle,  n*em- 
portent-elles  pas  Tunion  la  plus  étroite  entre  les  membres  ; 
et  est*il  nécessaire  après  cela  de  reclierclier  encore  et  de 
citer  les  paroles  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres? 

•  L  Église  est  «ne,  disait  Lamennais  dans  son  EsscA  sur 
llnd\fference.  On  distingue  deux  sortes  d'unités  :  Vunité 
de  foi  fX  Vunité  de  communion.  Vunité  de  >M  est  la 
croyance  commune  de  tous  les  articles  de  foi ,  sans  dis- 
tijictiou ,  sans  exception  ,  de  toutes  les  vérités  qui  ont  été 
révélées  par  Jésus-Christ,  et  qui  sont  déclarées  telles  par 
l'Église.  Vunité  de  communion  est  la  réunion  de  tous 
ctfux  qui  professent  cette  foi  dans  une  même  société ,  avec 
la  pariicipatloQ  aux  mêmes  sacrementsetaox  mêmes  prières, 
sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes,  et  spécialement  du 
]ioiitire  romain ,  qui  esl  leur  chef  sur  la  terre.  L'unité  de 
communion  maintient  l'unllé  de  foi  :  l'union  et  la  soumission 
auii  pasteors  et  au  pape  conservent  Punité  de  communion.  » 

La  première  conséquence  que  Ton  doive  tirv^r  de  Vunité 
de  TEglise,  c'est  son  autorité,  ïM  a  reçu  de  Jésus-Christ 
le  pouvoir  et  le  droit  de  décider  de  la  doctrine,  de  régler 
Tusage  des  sacrements,  de  faire  des  lois  pour  la  pureté  des 
mœurs,  et  tout  fidèle  est  dans  Tobligation  de  s'y  confonner. 
En  eflet,  lorsque  Jésus- Christ  a  dit  à  ses  apôtres  :  Allez 
enseigner  toutes  les  nations,  il  a  entendu  que  cet  ensei- 
gnement serait  perpétuel.  Or,  l'enseignement  se  fidt  non- 
aeulement  de  vive  voix  et  par  écrit,  mais  par  des  pratiques 
et  des  usages  qui  inculquent  le  dogme  et  la  morale;  et  ce 
dernier  moyen  d'enseignement  est  le  plus  à  la  portée  des 
simples  et  des  ignorants.  Il  faut  donc  que  le  dogme,  la  mo- 
rale, le  colle  extérieur,  les  pratiques,  la  discipline,  forment 
UB  tout  dont  chaque  partie  soit  d^accord  avec  les  autres; 
la  même  autorité  doit  présider  aux  unes  et  aux  autres. 

Une  seconde  conséquence  do  ce  que  nous  avons  dit,  c'est 
VinfaUlibilUéde  V Église,  inlaillibilitéqui  n'est  autre  chose, 
comme  Tobserve  fort  bien  Bossuet,  que  «  la  certitude  in- 
vincible do  témoignage  qu'elle  rend  de  sa  doctrine,  et  l'o- 
bligalkm  dans  laquelle  est  ctaque  fidèle  d'acquiescer  et  de 
croire  à  ce  témoignage  ».  Le  dogme  de  l'inûiUlibililé  de  l'É- 
glise enseignante,  dit  l'abbé  de  la  Luxeme,  a  été  reconnu 
dans  toos  les  temps.  SI  nous  n'en  apercevons  paa  autant  de 
traces  dans  les  trois  premiers  siècles  que  dans  les  suivants, 
on  peot  en  donner  trois  raisons  particolières  :  la  première, 
c^est  qo'il  nous  reste  mohis de  monuments  des  sièdea  reculés; 
U  seconde,  c'est  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  reooorir 
au  jugement  des  évéques  pour  condamner  les  hérésies  des 
premiert  aièdes  :  elles  étaient  si  évidemment  contraires  à 
la  foi,  qo'oD  ne  sait  de  quoi  s'étonner  davantage,  de  l'audace 
oade.rextravagBBce  de  leura  auteurs.  U  était  bien  simple 
et  bien  facile  à  chaque  docteur  de  réfuter  de  pareilles  opi- 
DîoBS  par  lenr  opposttioa  manifeste  à  la  doctrine  que  les 
apôtres  venaient  récemment  d'enseigner.  Tout  le  premier 
aièele  était  rempH  de  leors  disciples,  le  second  même  en 
possédait  beaucoop,  cl  ceux  qoi  ne  l'étaient  point  alon 
i;aîent  ^t^  pour  la  pinpart  instroits  par  les  soccesseors  im- 
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médiats  de  ces  demien.  Ainsi,  le  monde  retenHasait  encore 
de  la  voix  et  de  renseignement  des  apôtres  :  la  mémoire 
en  était  fretc^  et  présente  dans  les  esprits.  Leurs  ciiaires, 
suivant  l'expression  de  TertulUen ,  étaient,  pour  ainsi  dire, 
parlantes  ;  il  suffisait  de  dire  aux  noTatenrs  :  Ainsi  n'ensei- 
gnaient point  les  apôtres,  ainsi  n'ont-iis  pas  écrit  :  votre 
doctrine  n'est  point  la  leur;  nous  l'entendons  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  est  impie.  La  troisième  raison  est  l'impos- 
sibilité qu'il  y  avait  pour  les  évoques ,  durant  le  feu  des 
persécutions,  de  s'a&aembler  et  de  prononcer  un  jugement 
en  commun,  et  de  donner  alors  au  monde  des  preuves 
éclatantes  de  leur  autorité.  Dans  les  Jours  de  recherches 
et  de  sang,  il  n'y  avait  point  d'autre  moyen  d'obvier  aux 
nouveautés  que  par  des  condamnations  particulières,  où 
cependant  les  évêqoes  laissaient  apercevob'  les  traces  non 
équivoques  du  sentiment  de  leur  infaillibilité.^ 

Une  dernière  conséquence  des  principes  que  nous  venons 
d'établir,  c'est  que  hors  de  V Église  point  de  salut,  Jésus- 
Christ  ne  promet  la  vie  étemelle  qu'aux  brebis  qui  écoulent 
sa  Toix  ;  celles  qui  fuient  son  bercail  seront  la  proie  des 
animaux  dévorants.  Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  les 
catholiques  damnent  tous  les  infidèles ,  tous  les  hérétiques, 
tous  les  schismatiques,  qui  n'appartiennent  pas  au  corps  de 
l'Église?  Non,  car,  oonune  l'explique  très-bien  l'abbé  Ber- 
gier,  «  cette  maxime.  Hors  de  V Église  point  de  salut,  si- 
gnifie seulement  que  ceux  des  infidèles,  des  hérétiques  et 
des  schismatiques  qoi  connaissent  l'ÉgUse  et  refusent  d'y 
entrer,  ainsi  que  ceux  des  chrétiens  qui,  ayant  été  élevt^ 
dans  son  sein,  s'en  séparent  par  lliérésie  ou  par  le  schisme, 
se  rendent  coupables  d'une  opiniâtreté  damnable.  On  n'en 
court  les  anatlièroes  de  Notre-Seigneor  que  lorsqu'on  est 
réiractaire  à  l'ÉgUse,  et  qu'on  méprise  Pautorité  de  Dieu, 
en  méprisant  Vautorité  de  ceux  qu'il  a  établis  pour  main- 
tenir Vunité,  »  Si  la  religion  catholique  enseigne  que  hors 
de  r Église  il  n'y  a  point  de  salut,  elle  nous  apprend  aussi 
qu'on  peut  appartenir  à  l'Église  sans  être  de  sa  communion 
extérieure.  Tous  les  tliéologiens,  après  saint  Augusthi,  re- 
connaissent que  l'Église  a  des  enfiints  cacliés  dans  les  sectes 
st'parées  de  Vunité,  La  grdce  du  baptême,  qui  sauve  les 
enfants  dans  les  communions  liétérodoxes,  ne  sera  pas 
perdue  pour  les  adultes  qu'y  retiennent  de  bonne  foi  les  pré- 
jugés huurmontables  de  l'éducation,  une  ignorance  invin- 
cible, et  qui  d'ailleurs  observent  la  loi  de  Dieu  sur  toos  les 
points  qui  leur  sont  connus.  Quant  aux  infidèles,  qui  n'ont 
point  connaissance  de  l'Évangile,  Os  sont  précisément  dans 
rétat  où  se  trouvaient  les  peuples  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  :  Ils  n'ont  point  d'autrèi  devoirs  que  ceux  qoi  furent 
tuujoura  promulgués  par  la  tradition  générale ,  et  ils  peu- 
vent se  sauver  comme  tous  les  lionunes  |ioovaient  se  sauver 
antérieurement  à  la  Rédemption,  par  une  fidèle  obéissance 
à  la  loi  primitivement  révélée  et  universellement  reconnue. 
«  Il  serait  absurde,  dit  l'abbé  Bergier,  de  penser  que  la 
venue  de  Jésus-Christ  ait  été  un  malheur  pour  aucune 
créature  ;  qoe  le  salot  soit  aujourd'hui  pins  difficile  à  un 
seul  homme  qu'il  ne  rétait  avant  U  prédiction  de  l'Évan- 
gUe.  »  L'infidâe  qui  croit  tous  les  dogmes  qoe  prodame 
la  tradition  unirerselle,  et  qoi  désire  sincèrement  de  con- 
naître la  vérité,  croit  par  là  même  implicitement  tout  ce 
que  nous  croyons.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui  lui  noanqoe,  mais 
un  enseignement  plus  développé.  Par  conséquent,  s*il  ob- 
servek  loi  de  Dieu  telle  qu'il  hi  connaît,  il  se  saoven;  mais 
Il  se  sauvera  dans  le  christianisme,  sH  appartient  à  l'Église. 

Edme  Hûubad. 

L' histoire  de  V Église  que  nous  avons  esquissée  au  mot 
CmumAinsna,  et  qoi  sera  oompléCée  dans  one  fonle  d'ar- 
ticles de  notre  ouvrage ,  embrasse  l'origine,  le  développe- 
ment et  les  destinées  de  la  reUgion  chrétienne.  Comme 
scleuee,  die  fiyt  partie  de  l'histoire  générale  de  hi  dvIHaatlon 
et  de  l'histoire  générale  dea  religieos,  «1  se  trouve  en  eerré-  ^ 
latien  taitime  avec  l'histoire  potttt^ne,  avee  l'histoire  dt  la 
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pH)lo<opliie  et  avec  Thistoire  de  la  littérature.  Suivait  son  ' 
ra(lre»ell6  se  àMsstnhiaiolrè  générale  dé  V Église^  en 
tant  qirelie  l'oocupè.du  développement  de  la  conmaDanté 
Gtirétiieane  en  général ,  et  en  Mstotre  spéciale  (jié  PÉgUu^ 
laquelle  traite  de^  Égiites  de  certains  pa^s,  de  certaines  loca- 
lités, ou  encore  de  certaines  sociétés  ecdésiastiquea  et  de 
eur  développement.  Les  sources  de  riiistoire  de  l'Église 
sont  :  les  rapporta  des  oonteroporains,  quaii^  bien  même 
ce  ne  «ont  point  de^.clirétiens;  les  indications  provenant  de 
sources  qui  se  sont  perdues  plus  tard  ;  les  biograpliies  de  cer- 
tains personsages  influents  de  i'Égfiae;  les  documents  ec- 
clésiastiques, les  loia. politiques  surtout,  soit  quêtes  pro* 
viennent  de  riitflutnce  dé  l'Église,  «oit  qu'elles  nient  influé 
sur  J'Église;  les  déemts  dea  papes,  le^  lettres  el  mandements 
des  évéques;  les  jictes  des  conciles  ;  les  règles  des  ordres 
religieux;  les  écrits  contenant.  TeiCposition  du  dogme ç  les 
liturgies  ;  les  monuments  qui  se  trouvent  conservéa  dans  les 
édifices  ecclésiastiques,  les  tombeaux,  les  inacriptlonii,  elen 
général  dans  les  oeuvres  d'art.  A  ces  sources  |l  convient  en- 
core  4'ijoutef -les  «cience^  générales  accessoires  de  lliistoire  : 
la  pbùoiogie  ecdéaiestiqoe  ^  la  cliraaologie .  la  géograpbie, 
la  statistique,  la  numismatique,  Tart  héraldique,  ladiploma- 
tiqufl.>£nce qui toucbeirautlienticité,  laréaftitéetla véracité, 
seuls  caractères  qui  puissent  la  rendre  digne  de  foi ,  il  faut 
soumettre  tes  sources  à  une  sévère  critique,  el  en  ce  qui 
touche  l'exposition  de  son  contenu,  à  une  interprétation  sa- 
vante et  impartiale.  Les  parties  diverses  de  l'histoire  de 
TÉglise  sont  :  1*  l'histoire  extérieure  de  l'Église,  c*est^-4ire 
riiistoire  des  origmes  de  TÉglIse  et  de  ses  rapports  avec 
rÉUt;  2"*  lliisti^rtt  intérieure  de.  IlSigUse,  comprenant  l'his- 
toire  des  dogmes ,  dea  idées  morales,  dès  sdences  théologi- 
ques en  général ,  du  culte,  de  la  constitution  intérieure  de 
l'Église  et  des  coutumes  ecclésiaatiques.  Ces  trois  dernières 
parties,  en  tant  que  se  rapportant  aux  temps>  passés,  reçoi- 
vent le  nom  générique  d'arcAéo/o^ie  eocldsios^i^ue. 

]Bn  traitant  les  matièns  relatives  à  Tliistofrg  de  l'ÉgKse, 
on  procéda  d>bord  à  la  manière  des  dironiqyea  ;  plus  tard , 
on  prit  pour  modèle  les  Centuries  de  Magdebaurg,  en  divi- 
sant les  matièrea.  par  aiàd»  et  en  certains  ^res  d'idées, 
méthode  demeurée  en  usage  Jusqu'il  la  iiodu  alècle  dernier. 
Su  oujiip^  à  refTet  de  venir  en  aide  à  la  mémoire,  l'uaage 
ft*éialt  établi  <)|j»t4é|igper  les  sièclea  par  eertalnei  dénomina- 
tions cvect/^istiqoes..Ahisi,  on  appelait  le  premier  siècle 
sificulum  ai»stoUçump  le  quatrième  sssculum  arUmum  • 
le  dixième  iJjectt/inii  obscurumf  etc.  Quelquefois  ces  déno- 
inination#  étaient  •^trèharliitraires.  heê  écrivains  qui  se 
sont  le  plas  r^^cemment  occupés  ë'histoiie  de  l'Église  ont, 
avec  raisqpii  iRiroduitrusage.de  diviser  le  sujet  en  périodes 
principalis,  -avec  des  sons-divisions.  Quoique  dans  la  fixa- 
tion de  ces  périodes  et  de  leurs  sous-divisions  il  règne  la 
plus  grande  dirernlté,  on  s'accorde  cependant  généralement 
k  établir  dans  l'hlitoire.de  l'Église  trois  grandes  divisions 
principales,  k  savoir  ;  Tapcienne  hiktoira  de  rÉgHse  (depide 
Jésus-Christ  jusqu'à  Constantin),  rbisioire  de  l'Église 
au  moyen  âge  (d^niis  Constantin  jusqu'à  la  Réfonpa- 
tion),  et  l'histoire  oiodeme de  l'Église (depuia la  Réfoima- 
tion  jusqu'à  nos  Jouqi). 

Le  prmier  essai  d'une  lilstohre  de  l'Église  ae  trouve  dana 
les  Actes  des  Apéires  de  aalnt  Luc,  et  les  Epitres  de 
saint  Paulsont  les  monuments  les  plus  certasaade  l'Église 
apostolique.  Plue  lard ,  vers  le  milieu  du  denilème  siècle  v 
Hégéaippei  réunit  les  anavenlns  les  plus  importants  de  la 
traditloÎD  apesloUqoe.  Biais  la  )Nnnnière  histoire  de  l'Église 
fut  écrite  par  l$u  aèlie  de  Césarée  (324).  Ru  fin,  qui  la  tra- 
duisit libienenVr  la  continua  jusqu'à  «mi. époque;  et  autant 
en  firent  Socgraleile  jkolasliqne,  eiHermiaa  Sozomènes  <  vers 
lemlUeu  du  dpquiève. alècle j^linc Une e«  Épiphane, 
J4rdnae»  TbMmt,  IHiHeirtiirgwaYrZoMnicw  écrivirent  dea 
•ttwages  du  ip^me  tauDe  niletirs'  à  rbiatoire  .de.  l'Église, 
^mron^fa  çU^ne  si^  ThMv»  Uid»^  Ëvagriiis,  Nicé- 


pbore  Calllstîus;  au  huitième  siècle.  Bédé  le  Vénérable  et 
Paul  Diacre;  au  benvième  siècle^  Théophanés  leConfiBiacttr, 
Claude  de  Turin,  Haymo  d'ilalberstadt,)  i<  fléot  Érigène, 
Hincraar  de  Reims,  aux  douzième  et  trefadèoie. sièclea; 
P  h  0 1 1  u  s ,  Siméon  Métaphrastes,  Théopbylacte ,  Enfliyas*iM 
Zigahenus,  Mathieu  Paris,  All)ert  de  Strasbourg,  Plolésnéo 
de  Lucques ,  Tritiieim  ;  et  au  quinzième  siècle,  plus  panieo- 
lièrement,  Latnnentins  PaUa. 

Dana  le  aens  du  catholicisme,  la  force  et  bi  pniaaanoe  de  la 
hiérarchie  n'ont  paa  toujours  été  dea  obstacles  à  l^ind^pen- 
dance  et  à  rimpartialHé  de  ceux  qui 'entreprenaient  d'écrire 
l'histoire  de  l'Église  :  aussi,  quoique  déf^seurs  ainlenà*  de  U 
papauté,  moatrent-9s  paribia  la  nécessité  de-Uonler  sa 
puissance.  César  Baroniua  a  écrit  des  ilnnolef  qui  noel 
la  contre-partie  dea  Cenimries  de  Magdeàqurg^  Indépesi- 
damment  des  grands  ouvrages  de  Tiilem  ont,  de  Ben  net 
de  Ba  y  1  e ,  de  Dupln,  diverses  parties  sépaféeade  l1ii)«tDife 
de  l'Église  ont  été  traitées  en  France  avec  talont  par  «le 
Launoy,  Baluze,  Tliomassln,  Mabillon,  Martenne, 
Sirmond,  Fleury,  Natalis  Alexander.  Parmi  Ie8ltalien& 
qui  ont  écrit  aur  l'histohie  de  rÉgRse,  il  faut  >ciler  Orsi  ei 
SacchareUi,  mais  surtout  Sa^rp  i,  Pâllavidnl ,  Go  I  a  e  la  r« 
dini,  Mans!  et  Mu  rat  o  ri.  L^Allemagne  Gatholîqneà!em»r>  ■ 
gudllit  surtout  des  ouvrages  de  Gudenus,  doRoyko,  de 
'Dannemayr ,.  de  Stolberg,  de  Katercamp,  de  RiHer,  de 
Dœblig  et  d'Alzog. 

Les  protestants  ont  fait  de  l'histoire  de  FÉgliM  «le 
science;  car  elk  leur  était  nécessaire  pour  joatMler  lilstori- 
quemept  les  réformes  quils  avaient  entreprises  dana  l'Église. 
Eu  même  temps  ils  lui  imprimèrent  «n  earadèra  essen- 
tiellement apologétique  et  polémique.  Matthh»  Flaecoa  com- 
posa dans  ce  sens  la.  première  histoire  universélln  «de  l'É- 
glise, leiCenturiesde  Magdebourg,  SIeldan  etSediendorf 
ont  écrit,  au  point  de  vue  protestant,  dea  ouvrai  sur  • 
l'histoire  de  rÉglise  qu'on  estime  encore  aujoordlMrf.  Après 
un  long  intervalle,  pendant  lequel  il  ne  parut  anèon  ouvrage 
relatif  à  ce  sqjct,  Georges  Calixtns  donna  aon  Ttaeiahu  de 
conjugio  eiericorum  (Helmstadt,  ie3f  ),  dans  lequel  il  a 
répandu  de  vtvea  lumières  sur  «on  siûeti  Thomas  Ubg,  Adam 
Rechenberg  et  Christian  Thomasios  auivireni  ans  traces  de 
près.  VMIstoire  impartiale  de  FÉgHêe  ei  des  Mérésies 
(3  vol  SchafThonse»  l74o,-42),  d'Arnold ,  pradnisit  une  vive 
sensation;  et  dès  lors  on  grand  nombre  de  théologiens  hH" 
tliériens  publièrent  successivement  des  ouvragetf^* relatifs», 
l'hisloire  de  l'Église;  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  Ici  Jea 
plus  récents ,  c'est-à-dire  ceux  de  MarMneéke,  de  Ifean- 
d  er ,  d'EngeUiardt,  de  Niedner,  de  Fricke,  etc.     ' 

L'époque  de  la  réfbrraatlon  est  une  deé  partiea  sépsréea 
de  l'histoire  de  PÉglise  qui  ont  été  l'objet  des  travaux  les 
plus  prédeox ,  notamment  de  la  part  de  'BretsMineider,  de 
Ranke,  de  Menxel,  do  Clausen,  etc.  ITooblions  pas  non  plus 
en  fait  d'ouvrages  de  ce  genre  pubHés  en  France  Texeei- 
lente  BisUAte  de  la  nifamuUUm  du  seizième  siècle 
(Paris,  183&),  par  J.-H.  Merie  d'AuMgné.  L'Église  rMpmM^ 
compte  ausal  bon  nombre  d'ouvrages  remarquables,  par 
exemple  :  en  France,  ceul  dé  Du  plossi»*Morn«x«  Pierre 
du.Mouiitt,  4.  DallttiiB,  D.  Blondel,  J.  Lesucor, el  son  con- 
tinuateur B.  Pictet;  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Attemagne,  • 
llottinger,  Voegeli,  FusaKn,  Simier,  Samuel  et  Jacques  Ba.s« 
nage,  Tunetin,  Beausobre,  Venema,  lablonslil  ,llunsclier;  * 
en  Angleterre  :  J.  Usher,  Pearton,  Doduell^  Bfngham,  ' 
Lardner. 

EGLISE  .(Architedure).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  . 
aux  monuments  destinés  à  la  réunion  des  fidèles  ponr,  as- 
sister à  la  célébration  des  eérémoiries  reUglensm  du  culte 
catiiolique.  Les  églfaies  «loivent  donc  être  oonstmitei  de  * 
manière  à  recevoir  un  grand  comsoun  de  mondes. EBas 
diffèrent  en  ce  point  des  temples  des  anciens,  qui  iMnMt- 
talent  que  les  prètrea  et  les  initiés  dana  rêneciato  «acres» 
fandtt  que  In  psople  testait  aens  les  péristyles  eu  dani  des 
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.  îiVdiftocte  Le  Koy,  dans  tm  pelit  i  disttngoe  les  églises  éi  efoktjretque  :  ce  sont  celles  dont 
Mre  de  ià  Disp&tUicn  et  des  ForMetj  '  le  plan  fornie  oite  croix  à  Quatre  parties  égales  :  tdlè  éstrégUse 

do  Skânte-GeneTlève  à  Parts;  en  croix  7à/iii«,  c^l«s  dont  une 
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wmimee  acoesoires 
wimflB  iBtitHié  tBiMtoïrê 

dit  Umpl€$  dêi  ehr^kns^  fiiit  oonnallre  tfaé 
si  nos  plos  Mies  ëglises  asat  à  qneiqaes  égards  moins  bien 
«dispesési  <tiie  les  temples  des  andens ,  cependant  elles  ont 
^uek|iies  aivantages  dans  ceHaines  partii».  Ainsi ,  «  nous 
couvrons  des  nefs  qui  ont  30  mètres  de  largeur,  nous  âe- 
▼oos  à  lenr  centre  des  dômes  d'un  diamètre  bien  plus  eon- 
siddraMe ,  et -dont  les  voA  tes  semblent  toocber  aux  nues,  et 
nous  écbirons  avec'  nn  art  infini  tontes  les  parties  de  ces 
vastes  AllieflSb  », 

Les  églises  calholiqms  sont  ordinairement  dMsées  en 
ifmtro'paflies'i^^reAe.tês  bm-côtéit  la  m/i  et  le  cAâi/r, 
ces  deux  dernières  padies  étant  essentiellement  néoesàires. 
Xe  ponhe  est  la  pùrISe  ^  l'Oise  sons  laquelle  se  trouTent 
plicéei  les  portes;  les  NM-«i5/tfs  sont  des  gaterios  qui  en- 
.loiifeoila.'.iief  «tsenent  à  iaciliter  rsccès  dans  toutes  les 
^rtils  de  l%lise;  la  nf/,  semblable  à  un  niéseaù  ren- 
i«rsé,'estla  (tortiela  pins  vaste  dans  laquelle  le  peuple  se 
rassemble  ;  Il  peni  voir  fe  célébrant  à  Tautel,  puis  bien  en  • 
.tendre  le  prédieateur dans  In  chaire;  le  ehœut  est  rendrait 
€»ù  soqt  Téoniè  les  prêtées  et  tous  cens  qni  psrticipent  aux 
olfioes religieux.  L*au  tel  y  est  toujours  placé,  soit  ào  fond, 
soit  sor  le  devint.  Le  nfvean  dn  duenr  est  plus  élevé  que 
celui  dn  rsste  de  l'égUse.  On  lui  donne  une  forme  pvàle 
dans  le  fond,  et  une  voûte  ^particulière,  parée  que  les  chants 
rdigieox  ayant  lieu  dans  cette  partie,  elle  doit  être  cons- 
truits snivant  les  règles  de  t'acoostlque,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière à  ce  qne  les  sons  s*y  répandent  sans  écho.  Ce  que 
Ton  chante  dans  le  chœur  doit  être  entendu  et  compris 
dans  tonte  l'étendue  de  Ui  nef,  facilement,  distin^-tement , 
cl  sans  qn*aocun  écho  puisse  embrouiller  les  sons.  La 
çi^aire  est  placée  dans  la  nef,  et,  afin  de  mieux  entendre 
le  prédicateur ,  les  ecclésiastiques  viennent  ordinairement , 
pendant  Je  sermon ,  s'asseoir  dans  une  enceinte  nommée 
«Eiiore,  et  dans  laquelle  se  placent  habituellement  les  ad- 
•miaistrateun  du  temporel  de  Téglise.  Asses  prte  du  chœyr, 
et  dans  Tun  des  cefaM  des  bas-cêtés  eàt  la  st^tristie,  local 
eompoaé  de  plusieurs  pièces  plus  on  moins  étendu» ,  sui- 
vant ilmpnrtance  de  Végllse,  et  dans  laquelle  s*babillent  les 
prètm»  aimi  que  les  chantres,  et  aussi  les  enfants  de  chœur; 
c'est  encere  dans  là'  saofislie  qve  sont  serrés  et  conservés 
les  ornements  dTéglise  èl  tes  vases  sacrés. 

A  rextérieur,  une  égilse  doit,  au  premier  coup  d^oeil,  res- 
|)ircr  la  grandenr  et  le  dignité;  elle  ne  doit  pas  être  sur- 
«liargée  d'omemeirts;  son  portail  doit  se  distingner  par 
une  grande. simplicité.  Les  tours,  lorsqu'elles  sont  d'une 
bonnepraporticn ,  donnent  sut  églises  une  belle  apparence. 
Les  coupoles» cependant,  produisent  encore  un  meilleur 
cClet.  Les  clochers  pointus  et  très-éievés  sont  toujours 
de  mauvais  fottt  :  Us  nVmt  été  si  souvent  en  usage  que 
coBsmeiMM  Imitation  de  ces  fl  èc  nés  rcoiarquables  par  leur 
légèieté  cl  leur  bardieMC,  mais  qui  ne  peuvent  convenir 
que  dans- les  constructions  inoresqnes,  dont  les  églises  du 
uMyen  fige  sont  souvent  des  Imitations. 

Ll  existe  beaucoup  de  dénominations  sous  tesqudles  on 
désigner  et  ion  canelérlse  les  égliflesi  les  unes  ont  rapport  "k 
leurs  usages  religienx  on- à  la  hiérarchie  spirituelle  qui  y  est 
attarliée;  les  autres  ont  leur  source  dans  Informe  et  la  dis- 
position ailoptées  par  farcliltecte.  Ainsi,  on  donne  le  nom 
d'église  ptmti/teaie  à  Saint^l>ierre>  dsfïomtti,*  parée  que  le 
souverain  pontife  y  oOkcle;  de  pairîareale  ft  'Salnt'-Marc  de 
Venise,  oii  II  y  •  un  pntriarclie;  de  md/ropelf faine ,  aux 
éi^laes  où  réside  un  arclievèque  ;  de  caihéàrèlè,  k  celles 
€fk  se  trouve  un  évêquo  |  de  eoUégtaiê ,  aux  églises  desser- 
.vîes  par  des  cbaneines  ;  de  ptar^sktie,  à  cdies  qui  sont  des- 
servies par  un  curé,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  de»  fonCs 
baplismami;  d'autres  églises  sont  coNM;ifiMir/eiou  pafth- 
.euliàrup  snirant  qu'elles  appartiennent  à  de$' monastères, 
àt^  eoUégai.  eo.4«.  hosploss.  anus  le  s^oofid  rapport, 
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des  parties  est  plus  allongée  que  les  trois  autres  :  c'est  la  fonne 
la  plus  ordinaire,, tant  dans  les  églises  du  moyen  âge  que  dans 
les  modernes.  On  nomme  église  en  rotonde,  celle  dont  le  plan 
est  circulaire,  comme  lé  Panthéon  à  Kome;,  église  «imp/^, 
celle  qui  n'a  qo*Mhe^Q)è  tief  sans  aut^n  àccompagnemeat, 
comme  celle  de  la  Saînfe-Chapelle  de  Paris  et  la  plupart  des 
petites  églises  de  couvent  ou  de  Village.  Enfin,  on  donne  le 
nom  d'églises  à  bai-côtés  ï  celles  dont  la  nel  est  accompagnée 
d'une  galerie  qui  fait  tout  le  tour,  comme  cela  se  voit  à 
Saint-Rocb  et à,SaiotSulpice; i^ui^ celui â^,^a^ j^dmiàles 
bas-cétét  à  celles  dont  la  nef  est  accomjgagnée  df  deux  ga- 
leries, comme  Notre-Dame  et  Saiot-]^st«cjie  à.Pa^s,  ali^i 
que  les  cathédrales  de  Rouen  et  d*Amiens.  Épûn^  o|i  donyçi 
le  nom  d*églises  souterraines  à  ^Ues  qui,  nli^oées  aufàes-sous 
du  niveau  des  lérrni,  ont  été  oonsU^iït^  &ns  les  fopdatiops 
d'aune  autre  église,  ainsi  que  cela  sJB  ypit  à  Sain|;-Piei:](e  4* 
Bome,  à  Notre-I>ame,d^!  Chartres,  ,e^  >  Saii)lè;;OiBneTi^Ye 
de  Paris.  "^^  ..     .      sr    ^^*  jLi' 

Permis  les  églises  remarqua)>Ie8  on  cite,  à  P a r is^ o t  r  e- 
Dame,  Saint-Eu^tâch&  $a!ni-Etiei^iie-du-Mant|^int-Geç- 
Vais,  Saint Roch.  Saint-Sulpicc,  .Sainte-Geneviève  et  la 
Madeleine;  dans  les  autres  viUes  d^  France,  la  cathédrale 
'd*Amiens;  celles  4e  Chartres^  de  Aouên,  ^e  Reims, 
de  Strasbourg,  d*Orléans,  de  Sens,  d'Auxérr^, 
de  Dijon,  d'Âutun,  deLyon,  d*Arles,  d'Alby;  en 
Belgique,  U  cathédrale  d'Anvers,  et  Sabite - Gudule  à 
Bruxelles;  en  Allemagne,  la  cathédrale  de  Cologne; 
celles  deMavence,  Munich,  Ulm  et  Nuremberg; 
h  Vienne,  l'église  Saint-Étienne ;  k  Prague,  celle  de 
'  Saint- Velf ,  t^ae  nouis  nommons  Saint-Guy  ;  à  S  ai  n  t-  P  é. - 
ter  s  bourgs  l'église  de  Saint- Isaac;  en  Angleterre,  les 
catliédrale^  de  Gantorbery,  Worcester,  Ely,  Lincoln, 
Sqlisbury  et  Yorik  ;  les  églises  de  Sainte-Marie-RadcliflTe  à 
Bristol,  et  de  Salnt-Pliilippe  à  Birmingham;  à  Londres 
II  existe  48X  ^lises  :  nous  citerons  seulement  l'abbaye  de 
'  Westra  i  nste  r,  puis  les  églises  de  Saint-Paûl,  Saint-Etlenoe 
et  Saint-Pancrace;  en  Italie,  les.^lses  sontnpmhnvp^et 
belles  :  on  remarque  surtout  le  déme  dt  M  lia  A,  le  dùme 
d*Orvieto ,  Sainte-Marie-Nouvelle àFlQr(Bnce,la  cathé* 
dralede  PIse,  celle  de  Sienne,  l'Oise'  de  Saint-Marc  k 
Venise;  èRome,  la  célèbre  égKlse  de  Sai'nt-Pierr^ljuis 
celles  de  Sainte-Marie-Majeure,  de  èaiht^A'ndrédeUa  Valle, 
de  Saint-PIsrre-in-Montorio,  Saini-Jean-.de-Latran,  Sâlnt- 
'  Ignace,  le  Pantliéon,  Sainte^ Agnès  sur  la  place  Navonç^  et 
Sainte- Agnès  hors  les  ihurîi.  11  existe,  aussi  un  grand  nombre 
d'églises  en  Espagne  rnous  nous  contçuterons  de  citcf  ^Ue 
de  Saint-Isidore  ITMa'dri  d ,  lès  cathédrales  de  Cadix,  Va- 
lence, Qrenade,  Sévi  lie  et  Çordçue;  puis,  en  Por- 
tugal, régfise  patriarcale  àe  Lis  bon  ne  et  ceUes  des  ino* 
nastères  royaux  d'Alcohaça  et  de  Bacalba. 

DucnasiiB  aîné. 

ÉGLISE  (Étals  4e  T),  autrement  dits  Étnfs  Romains^ 
tluis  du  p  ipe  ou  PontiAeaux,  Sous  ces  diverses  déno- 
ininalions  on  a  désigné  dans  Tbistoire  politique  de  TEu- 
rope  le  domaine  temporel  du  papCa  dont  la  suppression  a 
'  été  eflèclnêe  à  la  fin  de  1870.  Un  décret  rendu  le  9  octobre 
de  cette  année,  A  U  suite  de  la  prUç  de  Rome,  a  prononcé 
la  réunion  des  derniers  restes  desÉUU  de  l'Eglise  au 
royaume  d'Italie.  Itome  est  devenue  la  capitale  délintlive 
de  celle  puissai^ce,  et  le.pfpe  n'est  plus' qu'un  souverain 
spirituel,  le  chef  de  l'iglise  unirèrs^Ue.  Nous  indiquerons 
néanmoins  par  quelles  vicissitude^  a  passé  ce  pe^UJ^ 
dans  ces  defnière>^  années,  en  commençant  par  tracer  fié. 
situation  g^éographique  en  1B60.. 
^  Situés  dans  TlUlie  centrale  et  une  partie  de  l^  haute 
Italie,  lès  £uts  de  rÉgli^^e^  en  y  comprenant  les  parcelles 
4e  Bavent  et  4e  ^ontè-Corvo  enclavées  dans  le  territoire 
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napottUin,  occupaient  alors  «n  raperfide  41,415  kiloro. 
carré».  Staf  les  parcelles  en  queatîoD,  ils  confinaient  au 
loyanme  Lombardo- Vénitien ,  âa  dndié  de  Modëne,  ao 
grand-docbé  de  Toscane,  au  royaume  de  Naples,  à  la  mer 
Tyrrhénienne  et  à  la  mer  Adriatique.  L'Apennin  trarerse 
la  contrée  du  nord-ouest  ao  sud-ouest  :  il  commence  à  l'est 
de  la  source  du  Tibre,  atteint  à  Nocera,  avec  le  Pennino, 
une  éléTation  de  1,600  mètres,  et  arec  1»  Monte  Sibilla, 
2,256  mètres.  Ble  se  dirige  ensuite  ao  sud  pour  venir  se  rat- 
taclier  près  des  sources  du  Tronto  et  du  Velino,  dans  l'Ab- 
bruzxe,  àrApennln  napolitain.  Son  versant  sud-ouest  est  roide 
et  escarpé;  les  petits  embranchements  latéraux  qu'elle  envoie 
à  Test  se  prolongent  pour  la  plupart  jusqu^à  l'Adriatique,  oii 
viennent  se  déverser  une  foule  de  cours  d'eau  tenant  de  la 
nature  des  torrents.  Les  embrancliements  qu'elle  envoie  à 
l'ouest,  beaucoup  |4us  prolongés,  s'étendent  entre  le  Tibre 
et  le  Gsrigliano  jusqu'à  l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve 
dans  le  golfe  deGaète,et  reçoivent  la  dénomination  générique 
de  Sous-Apennin  roinain.  Jl  se  compose  de  diverses  chaînes 
courant  parsllèlement  à  la  crête  principale.  Ensuite  un  grand 
embranchement  latéral  se  détache  de  TApennin  supérieur, 
entre  le  Monte-Pennino  et  le  Monte  Sibilla,  sépare  d'abord  le 
Tibre  de  la  Néra,  puis  se  prolonge,  après  avoir  donné  |>a8sage 
à  cette  rivière,  devant  Riéti,  Tivoli  et  Subiaco, jusqu'à  l'angle 
où  viennent  aifluer  le  Sacco  et  le  Garigiiano.  Le  versant 
oriental  est  escarpé,  mais  le  versant  occidental  l'est  beau- 
coup moins.  Dans  sa  partie  nord ,  à  12  kilomètres  au  sud 
de  Spoleto,  le  Monte-Fionchi  (1,3S0  mètres)  s'élève  delà  ma- 
nière la  plus  abrupte  du  fond  de  la  vallée  de  Néra  à  uœ  al- 
titude de  1,000  mètres  au-dessus  de  ce  cours  d'eau.  Près  du 
Teverone,  ao  nord  de  Tivoli,  on  rencontre  le  Monte-Gen^aro, 
haut  de  1,322  mètres,  et  aux  environs  de  Rome,  à  l'embou- 
chure du  Teverone  dans  le  Tibre ,  le  Monte-Sacro.  Un 
autre  groupe  du  Sous-Apennin  s'étend  entre  les  plaines  de 
Rome  wi  campagne  de  Rome,  et  les  Marais  Pontins 
d'un  côté ,  le  Sacco  et  le  bas  Garigiiano  de  l'autre,  et 
n'arrive  à  la  mer  qu'au  sud  du  territoire  pontifical  à  Ter- 
racine.  Ce  (jroupe  comprend  le  mont  Albano  et  les  monts 
Yolsques.  Lés  premiers,  qui  s'étendent  au  sud  jusqu'à  Vel- 
letri,  se  composent  d'un  groupe  de  mamelons  isolés^  dont 
Télévation  varie  entre  400  et  800  mètres;  mais  au  Monte- 
Cavo,  près  du  lac  de  Nemi,  ils  atteignent  une  hauteur  de  968 
mètres,  et  de  910  au  Monto-Artemisio ,  et   renferment  en 
outre  le  lac  Albano,  haut  de  320  mètres,  cratère  envaiii  par 
les  eaux.  Les  monts  Yolsques,  situés  plus  au  sud,  séparés  du 
mont  Albano  par  une  vallée,  se  soulèvent  abrnpteoient  et 
accompagnent  en  pics  très-rapprodiés  les  uns  des  autres , 
et  d'une  élévation  moyenne  de  1,000  à  t,300  mètres,  la  vallée 
du  Sacco,  tandis  que  près  des  Marais-Pontins  ils  n'ont  guère 
pins  de  6  à  800  mètres  de  hauteur.  Des  groupes  analogues, 
se  rattachant  au  Sous-Apennin  toscan,  mais  n'offrant  pas 
comme  lui  le  caractère  de  plateau,  remplissent  le  territoire 
à  l'ouest  du  Tibre. 

La  oôte  de  la  mer  Tyrriiénlenae,  qui  présente  un  dévelop- 
pement d'environ  35  myramètres,  n'oiïre  pas  de  golfes  pro- 
prement dits,  mais  seulement  des  écltancrures  plates  où  l'on 
trouve  le  port  de  Civita-Vecdila  et  la  rade  de  Terracine.  Cette 
cote  est  généralement  basse,  sablonneuse  ou  maiécageuse,  de 
la  ttdturedeslf  a  rem  m  es,  et  par  conséquent  malsaine,  sans 
olfrir  d'autres  saillies  un  peu  importantes  que  le  cap  Linaro, 
PAniio  et  leCiroetlo,  rocher  isolé  de  520  mètres  dVlévation. 
La  côte  do  la  mer  Adriatique,  longue  de  42  myriamètres 
environ  est,  à  partir  de  la  mer  Adriatique,  montagneuse, 
hérissée  de  rochers  escarpés ,  et  n'olTre  également  qu'un  seul 
port  important,  odoi  d'Ancône.  Plus  loin  se  succèdent  la 
phdnes  de  la  Romagne  et  les  marécages  que  le  Pô  forme  à  son 
embouchure,  afaisi  que  les  lagunes  ou  valli  de  Com  acchio. 
A  part  le  Po,  qui  formait  an  nord  la  frontière  et  qui  reçoit 
le  Senio,  le  Santcrno,  le  Silaro,  l'Idice,  la  Savena  et  le  Reno, 
fn  ne  tro«|vaif  dans  les  Ëtatsde  l'Ëgliseqne  des  coofs  d'eaa 
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Le  pins  important  de  tous  est  1» Tibre,  navigable,  à  partir 
de  Pérouse,  pour  de  petites  embarcations,  n  se  Jette  dana  lo 
mer  Tyrrhénienne,  de  mêroeqoe  le Mignone,  la  Marta  et  la 
Flora.  Le  Saoco  se  jette  dans  le  Gari^iano.  L'Adriatiqaa 
reçoit  le  Tronto,  sur  hi  frontière  méridkmale,  la  Tenna,  le 
Chienti,  hi  Potensa,  le  Mnsone,  l'Esino,  le  Cebniiole  Me- 
tauro,  la  Foglia,  près  de  Pesaro;  la  Gonca,  la  liareeGliia,près 
de  Rimini  ;  le  Rubicoœ,  le  Savio,  appelé  aussi  Roaoo  oo 
Montone,  près  de  Ravenne.  Les  lacs  les  plus  oonaidérables 
sont  ceux  de  Rolsena  et  de  Pérouse,  appdé  aussi  lac  Tra- 
s  y  mène,  de  Bracdano  et  d'Albano. 

Le  nombre  d'habitanU  des  Étets  de  l'Église ,  qui  ea  1843 
était  encore  de  2,898,115,  avait  dlmfainé  en  1M«  et  s'é- 
tait lentement  élevé,  en  1860,  jusqu'à  8,126,260.  A  rexœpu 
lion  d'environ  16,000  juifs,  la  popnUtioa  était  toute  d'ori- 
gine italienne,  et  professait  la  religion  catholique  romaine. 
Cette  contrée,  qui  renferme  lesoi  dassiquederandenneRome, 
est  située  sous  le  plus  délicieux  cUmat  et  jouU  au  total  d'une 
grande  fertihté.  Mais  l'agriculture  n^y  est  pratiquée  avec  une 
laborieuse  intelligence  que  surqnelqueiB  points  du  territoire, 
dont  de  vastes  étendues  demeurent  sans  culture  et  presque 
à  l'état  de  déserts.  La  propriété  du  sol  est  aux  mains  de 
riclies  familles,  et  le  plus  ordinairement  le  paysan  n'est  que 
le  fermier  soit  d'un  propriétaire,  soit  d'une  ville  :  c'est  sur 
lui  d'ailleurs  que  pèsent  exclusivement  la  plus  grande  partie 
des  charges  publiques. 

Après  les  céréales,  on  cultive  de  préférence  le  chanvre , 
et  beaucoup  moins  le  lin,  le  tabac  et  les  plantes  tinctoriales.  La 
culture  de  la  vigne  est  fort  répandue,  mais  pratiquée  sans  soin  : 
aussi  ks  seuls  vins  qui  aient  quelque  réputation  soot-ils  ceux 
de  Montefiascone,  d'Orvieto,  de  Bologne,  de  Ravenne  et 
de  Forli.  L'huile  d'olive  se  récolte  surtout  à  Velletri,  à  Terni 
et  dans  la  Romagne;  en  fait  d'autres  prodoits  du  sol,  il  faut 
encore  mentionner  les  fruits,  comme  les  oranges,  les  citrons 
les  figues,  etc. 

Les  vastes  forêts  de  chênes  et  de  pins  qu'on  rencontre 
dans  cette  région  sont  fort  mal  aménagées.  L'élève  du 
bétail  est  pratiquée  avec  plus  d'intelligence  et  d'ardeur  que 
la  culture  du  sol  proprement  dite.  Les  chevaux  sont  ce- 
pendant d'une  race  fort  mférieure  :  aussi  doit-on  considérer 
les  mulets  et  les  ânes  comme  les  véritables  bétes  de  somma 
et  de  trait  du  pays.  Les  troupeaux  de  bœufo  sont  très-nom- 
breux, particulièrement  dons  la  campagna  di  Howw,  oft 
les  bufQes  figurent  aussi  au  nombre  des  animsux  domes- 
tiques, et  ne  laissent  pas  de  se  trouver  en  nombre  asses 
considérable,  f^es  moutons,  en  revanche,  sont  asses  rares  ;  oa 
aime  mieux  élever  des  porcs  et  des  chèvres.  C'est  dans  la 
Romagne,  dans  la  marche  d'Ancône  et  à  FossombrMie,  que 
la  culture  de  la  soie  est  pratiquée  avec  le  phis  de  soin.  La 
péclie  est  aussi  nue  Industrie  très-prodnctive;  et  c'est  une 
cliose  curieuse  à  voir  que  la  manière  dont  se  pratique  dans 
les  marais  de  Comacchio  la  péclie  de  l'anguille. 

L'industrie  minière  est  insignifiante.  La  pierre  aluminensfe 
deTolfa,  à  l'est  de  Civila-Veccliia,  sert  a  préparer  l'alun 
de  Rome.  On  rencontre  aussi  du  salpêtre,  du  soufre,  de 
la  houille  et  du  sel  gemme ,  de  même  que  diverses  espèces 
de  marbres,  de  l'albâtre,  du  gypse,  de  la  craie,  de  la  poiizio- 
lane  et  de  l'argile  à  potier  (notamment  à  Faenia  ).  Les  »- 
Unes  sont  situées  à  l'embouchure  du  Tibre,  de  la  Marta  cl 
du  Pô ,  amsi  qu'à  Cenrla ,  entre  Ravenne  et  Rtonfaii.  Parmi 
les  nombreuses  sources  d'eaux  minérales  les  plus  célèbnai 
sont  celles  de  Rracciauo,  de  Yiterbe,  de  Stigliano  et  de  l*a 
lazzi  près  de  Civlta-Veocliia. 

L'industrie,  si  on  la  compare  aux  développement»  ^n'ells 
a  pris  dans  d'autres  pays,  est  à  peu  près  nulle.  Les  qndqoei 
manufactures  de  toiles ,  de  cotonnades  el  d'étoffes  de  laine 
qu'on  a  établies  à  Rome,  à  Rologne,  à  Ancône  et  à  Përousa 
n'ont  qu'une  minime  importance.  Toutefois,  la  febrieatioi 
des  toiles  grossières  fie  dianvre  e^  de  lia,  des  toiles  à  tsilaa 
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«I  dès  cordages  M  bit  tor  nue  âMèaïkrise  ëdielte,  el  ne  toisie 
pës  que  de  foornir  an  commerce  d*exportation  matière  à 
«les  transacUons  asMi  cooaidérables.  Les  maoolactarea  de 
soie  sont  les  plus  nombreosesdetoates.  Les  ateliers  de  tis- 
sage de  Rome»  de  Péroose,  de  Botogne,  de  Ravemie,  de 
Rivnîni ,  d'Anoône ,  d'Iesl ,  de  Pesaro ,  de  Forli  et  de  Came- 
rino  soDt  renommés ,  de  même  que  les  manufaetores  de 
chapeaux  de  Rome  et  de  Fabriano.  Les  fiibriques  de  cuir 
sont  nombreuses;  on  n'en  trouve  pas  seulement  k  Rome, 
centre  principal  de  cette  industrie,  mais  aussi  à  Bologne,  à 
Aucune,  à  Rieti  età  BénéTent  On  fabrique  des  gants  d'excel- 
lente qualité  à  Rome  et  à  Bologne.  La  fabrication  du  papier 
a  pris  beaucoup  d'activité,  et  les  papeteries  d'Anctoe,  de 
Roncîglione,  de  Fabriano  et  de  Foli^^o  sont  en  grande  ré- 
putation. En  fait  de  produits  métalliques,  pour  lesquels  on 
tire  de  Tétranger  presque  toutes  les  matières  premières,  les 
articles  de  toilette  fabriqués  à  Rome  et  à  Bologne  obtiennent 
un  débit  étendu  et  facile;  on  en  fabrique  aussi  à  Sellano ,  à 
Assisi,  à  Urblno  et  a  Forli.  Rome,  RiminI,  Bologne  Faenza  et 
Ferrare  fournissent  à  la  consommation  des  mosaïques,  des 
verroteries  et  des  poteries.  Les  boyauderies  de  Rome  sont 
fort  importantes,  et  ce  genre  d'industrie  semble  même  con- 
centré dans  cette  ville. 

Le  commi^rce,  Civorisé  qu'il  est  par  les  deux  grands  ports 
d^Ancône  et  de  Civita-Veccbia,  par  les  petits  ports  de  Rome, 
d'Anzio  et  de  Terracine,  de  même  que  par  .la  foire  de 
Sinigaglia,  toujours  si  fréquentée,  exporte  plus  particu- 
lièrement des  grains  provenant  des  provinces  de  Bologne  et 
de  Ferrare,  de  ia  farine,  du  biscuit,  de  la  laine,  du  chanvre, 
des  cordages,  des  toiles  à  voiles,  des  graiues  de  lin,  de 
fhoile  d'olive,  des  vins,  de  la  soie,  du  tabac,  du  safran,  du 
soufre,  du  sel,  des  cordes  à  instruments,  des  articles 
de  bijouterie,  des  verroteries,  du  cuir,  du  parchemin, 
du  papier  d'écriture  et  dlmpression,  enfin  des  papiers 
de  tenture.  Kn  f850,  Texportation  atteignait  le  cbiiTre  de 
9,289,842  jciicff  (environ  49,000,000  fr.),  c'est-à-dire  à  un 
chiffre  inférieur  de  619,066  seudi  à  celui  des  importations. 
Au  total,  cependant,  le  commerce  des  États  de  rigUse  était 
d:«s  plus  languissants,  endépit  des  efforts  qu'on  avait  tentés 
depuis  1846  à  l'effet  de  lui  donner  de  plus  larges  dévelop- 
pem^ts;  en  dépit,  par  exemple,  du  traité  de  commerce 
fft  de  navigation  conclu  avec  la  Toscane,  de  la  convention 
intervenue  avec  l'Autriche  et  la  Toscane  pour  fociliter 
les  relations  postales  et  réprimer  la  contrebande,  comme 
aussi  en  dépit  de  la  Banque  des  États  Romains ,  fondée 
par  actions ,  en  1851 ,  à  Rome ,  avec  des  succursales  à  Bo- 
logne et  à  .incône.  Ce  qui  entravait  surtout  le  dévelop- 
pement des  relations  commerciales,  c'était  la  forte  éléva- 
tion qu'avait  subie  en  1851  le  tarif  des  douanes  pour  des 
articles  d'bnportatlon  indispensables  et  pour  des  articles 
d''exportation  figurant  parmi  les  plus  importants  produits 
du  pays.  A  ces  causes  de  souffrances  il  fiiut  encore  ajouter 
la  rareté  du  numéraire,  l'abondance  du  papier-monnaie  et 
linoertilnde  de  la  situation  politique  ainsi  que  de  l'avenir. 
En  1851 ,  la  marine  commerciale  se  composait  de  863  grands 
bâtiments,  jaugeant  ensemble  28,204  tonnes;  et  en  1867 
elle  n'en  avait  plus  que  327. 

La  culture  intellectuelle  des  populations  des  États  de 
llËglise  était  en  général  fort  arriérée.  On  y  trouvait  bien 
deux  universités  de  premier  ordre,  celle  de  Rome  (appelée 
Sapienxa)  et  celle  de  Bologne,  indépendamment  de  dnq 
autres  universités  secondaires  existant  àPérouse,  à  Came- 
rino,  à  Fermo,  à  Macerata  et  à  Ferrare;  plus,  21  collèges 
pour  l'éducation  secondaire  de  la  jeunesse  (l'éducation  des 
filles  était  confiée  partout  à  des  religieuses),  de  même  que 
des  écoles  des  beaux-arts  à  Rome,  à  Bologne,  etc.  Toute- 
fbia,  encore  bien  qu'il  y  eût  de  l'instruction  et  même  de 
rérudition  dans  les  classes  élevées  de  la  société,  on  peut 
dire  que  Tlgnorance  la  plus  crasse  était  le  lot  des  classes 
|0|Nilaires.  Il  n'existait  pas  dans  tous  les  États  de  l'Église 
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nn  seni  établiesement  destiné  à  former  des  mattresd'éeole; 
et  à  Rome  même  il  n'y  avait  qu'un  cinquième  de  la  popu- 
lation qui  sût  lire. 

Le  gouvernement  avait  pour  chef  le  pape,  prince  ecclé- 
siastique, désigné  par  l'élection  et  investi  d'un  pouvoir 
presque  absolu.  Toutefois,  chaque  cardinal  (c'est  parmi  les 
cardinaux  qu'on  choisit  le  pape)  était  tenu  de  prêter  serment 
à  certaines  maximes  fbrmant  en  quelque  sorte  les  lois  fon- 
damentales de  l'État.  Le  pape  aujourd'hui  régnant,  le  299* 
depuis  saint  Pierre,  est  Pie  IX,  qui  a  succédé  en  1846  à 
Grégoire  XVI.  En  sa  qualilé  de  souverain  temporel  le  pape 
était  secondé  dans  ses  rapports  avec  les  puissances  èlran- 
gères,  indépendamment  des  affaires  eccl^iastiqoes,  par  le 
collège  des  cardinaux  ou  sacré  collège  (*aero  coilegio), 
qui  devrait  se  composer  de  70  membres,  mais  qui  n'est 
presque  jamais  an  complut.  L'admini<tration  comprenait 
en  première  ligne  les  affaires  de  toute  la  chréllentè,  et 
était  confiée  aux  différents  départements  dont  se  compo- 
sait la  curie  romabe,  et  dont  faisaient  également  partie 
la  pénitencerle  et  la  chancellerie  pontificale  ou  da- 
ter le;  attributions  qui  sont  du  domaine  spirituel  du  sou- 
verain Pontife.  En  ce  qui  était  des  États  de  l'Église  pro- 
prement dits,  ils  reçurent  une  organisation  nouvelle,  basée 
sur  des  principes  hiérarchiques,  en  vertu  du  rnolu  proprio 
du  12  septembre  1849,  par  lequel  Pie  IX  annula  et  la  cons* 
titution  qu'il  avait  lui-même  donnée  en  1848,  et  la  cons- 
titution républicaine  du  3  juillet  1849. 

Le  véritable  chef  de  l'administration  politique  était  le 
secrétaire  d'État,  qui  devait  toujours  être  cardinal,  et  qui 
était  à  la  nomination  du  pape.  Il  présidait  le  conseil  des 
ministres  et  le  conseil  d'État,  publiait  les  actes  législatif 
et  était  à  la  tête  de  l'administration  provinciale.  Aux  ter- 
mes de  l'édit  du  11  septembre  1850,  le  conseil  des  minis- 
tres, placé  sous  la  présidence  du  secrétaire  d'État,  auquel 
était  adjoint  comme  substitut  un  sous-secrétaire  d'État  au 
département  des  affaires  étrangères,  se  composait  de  cinq 
ministres  :  intérieur  et  police,  justice  et  grAoes,  finances, 
commerce  et  travaux  publics,  guerre.  Le  pape  s'était 
d'ailleun  réservé  le  droit  d'augmenter  le  nombre  des  dé- 
partements comme  aussi  de  nommer  des  ministres  sans 
portefeuille,  que  le  secrétaire  d'État  pouvait  faire  inter- 
venir dans  les  délibérations  où  les  décisions  se  prennent 
à  la  majorité  des  voix.  Les  délibérations  du  conseil  des 
ministres  comprenaient  les  décisions  A  rendre  en  matière 
administrative  et  de  police  générale,  de  lois  nouvelles  et 
d'interprétation  authentique  des  lois,  de  même  que  sur  le 
système  à  suivre  en  administration  politique.  U  n'était 
responsable  de  ses  actes  qu'envera  le  pape. 

Le  conseil  d'État,  nommé,  comme  le  précédent,  par  le 
souverain  pontife,  était  présidé  par  le  secrétaire  d'État  et 
avait  un  prélat  pour  vice-président.  Il  se  composait  de  neuf 
conseillera  titulaires  et  appointés,  et  de  six  conseillera  en 
service  extraordinaire.  Il  se  réunissait  chaque  semaine, 
avait  voix  délibérative  en  matière  de  finances  et  de  légis- 
lation, et  jugeait  souverainement  les  questions  de  compé- 
tence qui  surgissaient  entre  les  diven  hauts  fonctionnaires 
dans  l'exereice  de  leun  ponvolra  respectifs.  Cependant» 
il  ne  pouvait  délibérer  que  sur  les  matières  qui  lui  étaient 
soumises  par  le  secrétaire  d'État. 

hBiConsultaàùi  finances, instituée  par  l'édit dn 21  oo* 
tobre  1850,  et  chargée  d'approuver  après  examen  les 
comptes  généraux  de  finance ,  de  discuter  le  budget  et  de 
donner  son  avis  en  matière  d'emprunts,  d'impôts  et  d'o- 
pérations de  finances,  se  réunissait  chaque  année,  d'oidi* 
naire  pendant  trois  mob,  sous  la  présidence  d'un  cardi- 
nal. Le  pape  la  convoquait  et  la  dissolvait  A  sa  guue  pour 
la  réorganiser.  Void  de  quelle  manière  elle  était  compo- 
sée :  sur  les  quatre  candidats  présentés  par  les  conseils 
provinciaux  de  ehaqne  province  »  et  qnl  devaient  être 
Agés  de  trente  ans,  posséder  10,000  «entfl  en  biens-fond  ;, 
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oo  MOO  <eii(fl  d»  bifM  l(D94sel  d,0OO  Mi^Me  capital,  ov 
efiporei^panvant  justifier  par  in^.foii/i^lfoii  pMbliqpB.à  eu 
eonfiée,  par  une  chaire  d'easeigneoieiit  dont,,  par  exemple^ 
il»  éUient  Ululairea^  «pi^s  possédaient  das.capaoitôs  in- 
^Uectoellea  sof&santes^,  le  pape  çhotsissaît  un  représeor 
ÎMiDi,  Il  nommait,  en  outre,  directement  un  quart  des  memr 
brea  de  cette  assemblée,  ei  les  choisissait  dans  les  rangs  d« 
cierge.  La  nomination  était  f^ile  pour  six  ans,  et  tous  les 
deux  ans  cette  assemblée  se  renouTelait  par  tiers.  -  Les  con- 
sultori  des  provinces  recevaient  un  trailaraeot  fourni  par 
la  caisse  communale,  et  ceux  à  la  nominalion  du  pape  en 
recevaient  on  sur  les  tbodii  géoèrauk.4^  l*Étâi. 

L*admiolslration  proTiociale  fkt Vganisée  par  Tédit  du 
22  novembre  1850.  Aux  termes  de  cet  édit,.les  États  dé 
TÉglise  se.composaieot  ;  i'  de  l'arrondtssenaient  urbain  dç 
Rome,  ou  Comarcn  <H  B*\ma^  dont  faisaient  imrUe  lés 
trois  provinces  on  dél^g'Uions  de  Viterbe,  de  Givita-Veo> 
çhia  et  d*Orrieto,  et  où  la  haute  police  ainsi  que  le.com-^ 
mandement  de  la  force  armée  étaient  dans  les  altribulioas 
immédiates  du  jpuvcrnement;  2**. et  àA  quatre ^é^tion^,  à 
aavoir:  Li légation  de  la  Rt^nagne,  comprenant  lesquatrf 
djl^tions  fie  Bologne,  4-^  Ferrare*  de  Forli  et  de  Raj 
venue;  U  lé;;aJ,iQa  des  Alarches,  avec  les  six  délégations 
d'Ancône,  d'Lîrb-no  et  Pe&aro,  deMacerata,  de  Ferme, 
d'AscoM  et  de  Camerlno;  la  légalian  de  la  Camnagna  d^ 
Roma  et  la  lé^iiqin  Maritime  avec  les  trois  délégation^ 
de  Vellelri,  Frosînône  et  Rénovent  Un  cardinal  présidait 
la  premicré.do  çe^.aifidlo'ni  poliljqueàet  admimstraltves* 
les  quatre  autrç^  avaient  ^leur  léte  ttn.cardiBallégit,  au- 
quel éiaii  ^idjQînt  un.  çommlssaîi-e  .exiraordin&ire^  o^i 
coDime  dau&  ,(^  légation  de  là  C/ii?i/?(7^jri/?^,, un  vice-légat. 
Us  ne  C4jrresp()f)(l^ie;it  qù^vec:  le  secrétaire  d'Étal.  A  la 
tête  des  diverses  prqvipc^s  étaient  placides  déi  égals  ^  qui 
pouvaient  éire.çhq^îs  parmi !lesrk'(q;jés.  Les  provinces 
étaient  difjsées  J6i[^^orC':''^#,au^qi|els  ^ré^jaienl  des  j^o- 
t'er//'//of-^,  choisis  par  le  gpuv^nement,  comme  rétaient 
aussi  les.  lét^ais  et  déi^o^iit.  .i^és  jCes..fiindLionnaires  ve- 
nais»! d'aWrd  l 'jiour  \tà  ai(aife^.  intérienrjea,,^  et  surtout 
pour  les  aOiiirçA^dei  Ijoânces^  des  ionyif$  provï  'ciaux^ 
d^mtlfs  gouvernement  ciioiÂi^siail  les  membres  sur  une 
sîuiple  li^te  4&,  qin^Mats.' c^ù  jnl  était  présentée  par  les 
cousf^llii  municlpau^c  \  eusiuieleô  coromUsions  provinciales^ 
Iesquc|)les  ^epré^i^t^i(inj(  é  Tégâcd  desconseîU  le  pouvoir 
exécult/.  L^,(),iir^9  des  pouvoirs  isoprèrë^  é  ces  deux  autO: 
rites,,  Tune  et  Feutre  .susceptibles^  d*étre  dissoutes  et  dé- 
posées» i)ait  dé  si^ans;  et  elles  se  renouvelaient  par  tiers 
tAU3 1|^  deq^  §ns,  p'ot^r  être  él.ecteur,  il  fallait  avoir  trente 
ans  accômpiU,  payer, ùa,,cei|s  déterminé  ou  posséder  ync; 
tftsIjTMcUo^  suflisante.        .  „       ',.    . 

.  la  cobstitulionçommunaiis,  donnée  le '2S  novembre  1850 
ft  le  Si  juin  185^  »  (cl'^id^ii  toutes  les  communes,  Rome 
exct'ptiA,  en  cinq  classés  :  celles  qui  .avalent  plus  de  20,000 
habitants  ;  celles  de  lO  à  ^Pi^^Ç^  ,^e  !&  à  10,000,  de  1 ,000  à 
8,000;  enfin,  ct^iléâ  qui  en  avalent  moins  de  t^Odô.  Le#àu- 
torftés  couirounale^  étaient  le  conseil  communal  et  la  mu-. 
gi  (future /h^  tonseil  communal  était  composé  de  38)  de 
80,  de  24,  de  18  on  de  lO,  et  à  Rome  de  48  membres.  Ceux- 
ci.  qui  se  rénou«;elaient  toqs  les  troifi  ans,  étaient  élds  paf. 
le>  proprl6tiireii  et  poar  i^x  a!is  dani  de.4  clnjf|[  çla^se^  de' 
coiii^uqes„p)r  un  corpi électoral  six  fuli.plii';  Considératfle 
que  le  corpi  à  élire,  comprise  pour  Jeux  tiera  de  pr'opilé-^ 
taire»  fonciers  çt  i)ouV  un  tfcrsde  ckpidi^J  Mais  à  Rome 
le  conseil  mùtiujipul  était  choisi  par  le  pdpu,  sur  iirie  liste 
que  ce  conseil  lui  soun. citait.  La  maghiruiurt'st  compo^ 
aalt  de  9,  de  7^  de  8,  de  5  bu  dé  3  tiiembrès,  et  de  8  à 
Rome,  où  on  leur  donndrtié  titre  dt  enHstrtatoi%  |li' 
Paient  élut  par  \ti  détégats,  sur  une  triple  liste  de  can-; 
didats  dressée  par  t^  conseil  communal,  el  àHome  par  18' 
pape^  personne.  Celui  qui  était  placé  à  la  tête  de  cette 
•iiÎBcité  aviùi  M  iiixt  à^joMùiànieri  ob  de  priore.  Dani- 


les  peOtfls  loCêlttéft  il  él^  Bonnèptr  16  tacfétdro^*]^ 
let  dans  les  grandes  parift  pftfMk  A  Rfom^  oér  il  poriaille 
titre  de  séÈtaifur^  Utètail  toi4oar»  choisi  éaask  tai  grandes 
iwaiilles  rûmaines;  ses  pouvoirs  doraieoi-ais  ana.  Le  ooa- 
«eil  eommimai  pouvait  être  dissona  el  la  ma^Mtrai^Êre  dé- 
posée. La.  mission  de  œa  amloRités  4tait  é»  4élibénr  sv 
les  intérêts  de  la  oommune,  nolMDiiMMt  sur  aoQ  Imdgel; 
mais  leurs  dédskNis  devaient  élie  confiméea  par  laa  daté- 
i^ats  et  tes,  légats.  t       .  .  -.. 

.  La  Joatioe  étail  dans  les  altribtitiona  du  mioiati«^<iesa^ 
Dures  Jodidaires  et  des  gréces.  RUa  était  4istribiièe  par 
vingt  et  00  tritnMMnx  ci?ila,  des  jugetneftta  éesqaels  oa 
pouvait  appeler  à  quatre  cours  supérieuKes,  dooâ  deux 
étaient  él^Ûiea  à  Rome,  anc(  à  Macerata  «t  4100  A  Bologne. 
Le  ministre  de  la  justice  Jugeait  an  deraier  reeeori.  U  n*j 
avait  point  dans  ses  attributions  la  jnstioe  eodMaaliquc, 
ni  lajastice  dite  mixte,  laquelle  était  do  ressort  dtla  So^a 
ytséia  opoHolic<$Y  collège  composé  de^sardtnaus  el  d«s  dé- 
cisions duqujel  on  pou^it  app^er  en  deralar  reesart  à  U 
OHigrégation  .entière  des  cardiaaux.1'  Une  coaunissioa  spê* 
ciale  avait  élj^  instituée  pour  la  révision  dea  Godes.  Lapo- 
iice  était  dans  les  attributioas  du  ministre  de  l'intérieur  et 
d'un  directeur  général.  Elle  était  exercée  par  les  aatofi- 
tés  provincblaseleomiBunales,  soos  lasarveillaoce  des  lé- 
gats et  des  déiégats;  mais  de  tout  temps  ses  efforts  pour 
complètement  rétablir  et  assurer  la  iffaaqoillité  publique 
furent  impuissants.  Au  point  de  vue  ecclésiastiqae.  l'État 
était  divisé  en  six  archevêchés  et  environ  soixante  èvécbés. 
La  réorganisation  de  iWmée  fut  ordonnée  par  un  édit  ea 
date  du  10  août  1850.  Cette  armée  devait  se  composer  de 
trois  ré^ments  de  ligne,  présentant  on  effectif  da  10,761 
hommes,  d*un  bataillon  de  chasseurs,  d'un  régimeat  d« 
cavalerie,  d'un,  régiment  d'artillerie,  d'un  corps  d'invalide^ 
'do  qpatre  eompagnies  de  vétérans  et  d'un  corps  de  geo- 
darméne  appelé  airma  ftolUica^  lart.de  5,000  hommes; 
total,  19,024  hommes;  mais  en  réalité  elle  ne  prèseotait 
guère  en  ]855.qu*un  effectif  de  4.000  hommes,  y  cx>iiiprH 
un  régimentdUnfdnterle  de  la  garde,  composé  d'Allemands 
et  de  Suisses.,  Réorganisée  de  nouveau  et  augmentée  d'un 
corps  d^  zouaves  pontilicaux  et  d'une  légion  en  grande 
partie  recrutée  en  France,  elle  comprenait,  en  1888,  un  ef- 
(ectif  da  1Q,525  hopumes. 

.  De  184^  À  1859  la  Romagne  et  les  Marches  forent  oc- 
cupées, par  des  troupes  autrichiennes,  et  Rome  et  Civita- 
Vecchia,'  puis  cette  dernière  ville  seule,  par  des  troupes 
françaises,  Jusqu'en  1870.  Les  finances  de  l'État  étaient 
réduites  à  Pétat  le  pins  déplorable,  attendu  que  par  soite 
du  dépéris^ipent  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce les  ref  enus  publics  allaient  tpujnurs  en  diminuant, 
tandis  que  les  dépenses  aogmentai9pt  sans  cesse,  ainsi  qoe 
c'était  déjà  le  cas  autrefois,  mais  aijourd'huî  à  cause  de 
l'organisation  donnée  aux  Etats  de«  l'Église  et  d*aae  dette 
de  plus  en  plus  considérable. 

Après  la  guerre  de  1859,  les  Ëtats  de  l'Église  ayant  perdu 
t5  provinces  qui  se  réunirenlt  à  l'Italie,  ne  se  composèrent 
plus  que  da  5  provinces  (Rome  et  la  Gomarqne,  Viterbe, 
Ci vita- Vecchia,  Velletri  et  Frosinone),  administrant  par 
doux  Jégats  et  six  délégats;  leur  superficie  était  réduite  à 
11,770  kilom.,  leur  population  A  692,000  Ames  environ,  ei 
lis  avaient  pour  borner  le  royaume  d'Italie  et  ta  mer  Tyr- 
rhènienne.  L*état  des  finances  avait  empiré  :  aln»  le  bud- 
get de  1888  donn  lit  pour  les  recettes  28,845,000  fr.  et  pour 
le^  dépenses  73.950,000  fr.,  ce  qui  constituait  un  déficit  de 
plus  de  45  million.^.        .    . 

On  comptait  dans  les  États  dé  l'Église  quatre  ordres  de 
chevalerie  :  le  Christ,  fondé  en  1419;  l'Éperon  d'Or,  fondé 
par  Pie  IV  en  1559;  Salnt-Gr^oire  le  Grand,  fondé  ea 
1^2;  l'Ordre  de  Pie  IX,  fondé  en  1847. 

Les  États  de  l'Église  et  la  souveraineté  qtt*y  exerçait  le 
pape  comme  chef  de  la  catholicité  proveiwient  de  la  do^ 
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mImq  fit|e^aiir2M-^l|UfPA#fM;».r4>4(|^'âi'Boii9B,  pur 
Pe^itty  roi  de«  France,  dmpja.içiil^é  k  Tei^Ais^t  ihvc  les 
Lombards^  contre  leaqiMÙ  ElieiMia  U  ATaii  jdeipp^^j|;49a 
«•eoursi  Pépin.  Gb«rle4nMi)^(^9Puvela  ,eQ  774i«a(te4or 
nation^  eijreçat  en  céompienfie,  l]aa  SOO,  de  IféiçA  III  »  ia 
dignité  d'empereur  de»  ftooia^.  p^.  i^qU^ociMil^M  <titi 
étaUissent  qu'effeetiTeqient  cette,  donation  lut  faite  â^&- 
pape»  par-  Pépin  et  p#r  Ôiartemagoe  ne  c^n^i^lent.  d*ajUeur$ 
que  dans  des  dipMmfa  de  Un^  le  Pie{ix,,d*OUion  «I*'  et  d» 
Henri  It,  dost  Tautliftttiçtté  eat  loin  d'être  profiT^e»  bien 
qoe  Ikfarino  Marini»  camerlingue  pi^vé^^u^pape,  aitesaajré, 
en  isaiy  de  la  démontrer  de  noiisea^r  à  Taide  de  preuvea 
hittoriquea.  La  politiqiifirqoe  auivicent  Ifs  pap^^  ei^  fav^riiiani 
les  Mormandt  dana  la  basse 'it^ie.vi^lutratt  aaint<>siége  dUn* 
tiépidfs  défenaenra»  qu'iL«ompta,bient/dt  au  m^nbie  de  «es 
▼asaaiix.  Apfièa.  qne  Tempereur  Henri  141  eut  atjiandonné 
le  ducbé  de  Bénévent  au  pape  Léon  IX,  Grégoire  VU,  qui 
porta  la  pmsaance  des  p#pesik  son  apogd^,  sut,  au  milieu 
des  embarr«a  de  Pempeiieiir  Henri  lY,  paktn  k  profit  la  puis- 
sance absohie.  exercée  par  ça  prince  en  Ital^.,  pour  conso- 
lider les  potsesalons  territqriales  des  papes  et  Uâi  affranchir 
de  toute  dépendance  de  Fiempereur.  Le  territoire  des  États 
de  rÉgliae  reçut  son  plus  grand  accroissement  de  Tliéritage. 
de  tons  les  biens  et  domaines  de  U,  doubesse  llathilde  de 
Toscane;  donation  dont  la  Talidité  fut. contestée  d'abord 
par  remperenr,  maia  an  aijet  de  laquelle  il  finit  par  SjOn- 
tendre  tTèc  le  pape  Pascal.  II L  Les  çotnasanoenienta  des 
croisades  aerriient  mieux  les  intéréta  de  ja.. papauté  que 
leurs  suites.  Le  pape  Innocent  II 1,  pierîiui  tl^ie^se  dé* 
Clara  souverain  de  Rome,  et  fut  ^econo^ea celle  qii»lité> 
par  toutes  les  puissances.  Le  saint-siégo  parvint Ji' se:débar* 
rasserdu  dangereux  voisinage  des  Hobeneiauf^nen.ap* 
pelant  la  maison  d'Anjou  au  trône  de  Naples,  en  1366.  Alais 
la  souveraineté  temporeiledes  pa|ies  et  lanière  u^iitcatre 
dont  ils  en  usaient  finirent  par  tellement  pravoqiiv  >1<»  mé- 
contentement et  la  résistance  des  Jioipa|nf»,  ^1^  les  papes 
se  virent  réduits»  en  1305^  à  traiis^rer  leur  r^ence  à  ^  v  i* 
^non,  ville  que  Clé  ment  V I  aclieta  avec  son  territeire, 
en  134a,  à  Jeanne,  r^e  de  Ksiple^  et  comtesse  de  Pro- 
vence. Toutefois»  ainsi  pUoés  forcément  sous  rinfiuence  de 
la  France ,  les  papes  n*obtinrent  jamais,  ou  du  moins  bien 
rarement,  ressentiment  des  Romains  et  des  Allemand^  i  et 
comme  de  Rome  ou  leur  opposa  presque  toujours  des  anti- 
papes, Il  était  impossible  qu'avec  un  pareil  état.de  cboses  ,• 
TË^ise  prospérAt  plus  au  temporel  qu'au  spirituel. 

Ce  fut  aeàlement  lorsqu'ils  eurent  de  nouveau  fixé  leur 
résidence  ^.Rome,  en  1376,  que  les  papes  purent  sobger 
à  agrandir  le  patrimoine  de  saint  Pierre  y  en  dépit  de  l*im- 
probation  formelle  de  divers  Conciles  temps  en  ^llenûgiie. 
Joies  II  se  rendit  maître,  en  I5t0,  de  l'État  de. Cologne, 
et  Clémeiit  VII  s^empara  d'An  cône  en  1533.  Les  Vénitiens 
dnrent  pTua  tard  céder  Ravenpe;  en  1689  Feri'are  ftit 
arracbé  à  la  succession  de  Modène;  enfin,  bi  ville  et  lé  ter-> 
rltoire  d'Urblno  furent  légués  en  lesô  au  saint-siége  par 
le  dernier  duc  d*Crbino,  Françote-llarie,.de  la  .maison  de 
Rovere.  Malgré  ces  agrandissements  de  territoire^  les  papes 
perdirent  pen  à  peu  la  plus  grande  partia  de  leur  faiHuenoe 
temporelle  et  spintnèlle  :  la  Réformation  contribua  beaneoup 
à  cette  décadence  de  leur  puissance,  ytn  te  fin  du  seb^ème 
siècle,  SIxte-Quint  avait,  il  est  vrai,  rénssl  ii  rétablir  par 
une  sage  idmfnistration  un  ordre  parfaitdans  toute  f  étendue 
des  Etats  de  PÉglise  ;  mais  les  prodigalités  et  le  népotisme 
de  quelqiies-uns  de  ses  successeurs  provequèrent  de  nou- 
iPéDes  cabunités.  En  17SS  Naples  mit  k  néant  les  antiques 
rapports  de  tissai  à  suicrain  qui,  Pavaient  Jusque  alort  lié  au 
sabit-ii^;  et  la\isite  qne  le  pape  vbit  rendre  en  peraonne 
à  Tempei'ear  Josepb  U^  À  Vienne, en  I78a»d«|wnra  bnpid»- 
saote  à  eiilpécber  lés  Importantes  modlfieatioiil  apérjtes  par 
ce  prince  dan.^  les  affaires  spirituelles  de  son  empire*  Le 
Iriompfae  de9  irméai  fianfaises  «1  m(lp  «KilciAflii^  h  pipeir 


lora  4e  la  p^  signée  à  tdleQfl^  le  tS  Uif^ef  i79fr;  âf 
tituer  Avignon  à  la  France,  et  àcédejr  k  la  république  tfkal-' 
pjne  k  Romagnq,,  Bologne  et  Ferrare.  Dne  révolte  confMf 
Jes  Français*,  ^ui  édata,^  Roip»»  k  36  décembne  17^7,  fut 
suivie  de  la,  prise  de  Rome  pur  une  nrw^  française,  le  10 
février  1,79»,  ,<^t  de  |a  tran^formalloo  deaÊt;?!^  ^  Vt^\^  ati 
ri^puliliijiif^  nnnaiiie.  Pie  Vl.fulalorsjeuHuené  i&nÂonn'er  en 
Jrance,  où  if  mwirut,  ,en  tîOtf.  .,    .     i 

.  Les.  victoires  remportées  en  Italie  par  les.  armées  aiistr<}<< 
russes  favoriser^,  le  U  mats  I8OO ,  J'élection ,du,  pnpe 
Pie  VU,  qui  repfit  possession  de  Amue  soua  la.protertion 
d'un  corps  d'armiée  aolrioliienne»  M  Ccmcordat  que  ce.  soji- 
veram  p^ntile  conclqt  en  1901- avee  Je  premier  eowtul  dé 
la  république  français^  enleva  au  saliit^'Sjége  une  fSmmh 
partie  de  la  puissance  temporelle  qui  lui  sèslait  encore;.  t& 
pape  ayant  refusé,  >n  lKe7,  d*i<itro^gira  daiaMs  ÉiaU  Ir 
Code  Napoléon  et  de  déclarer  la  guerre  à  l' Angleterre,. li 
parut  le  3  avril  de  cette  même  année  un.  manifeste  qui  dé- 
clara que  U  France  était  en  état  de  guêtre  avec  ieisoirvieraiflr 
pontife.  If»  provinces  d?AiicOae»  d'UiMaoi,  de  MaeenÉu  et 
d^  Cai^erino  furent  inoorporéès  au  rejangw  d?Itelie,  et  de 
tout  cc^quiav|it  jusque  alors  constllné  lepatrimolnn  de  aaitfl 
Pierre  (le  pape  ne  conserva  plus  que. le- territoire altoé  de' 
i>utnB  coté  de  ^Apennin.  Maie  dès  k. 3, lévrier  1808  un. 
corps  de  8,000  Françail  enfiaét  dana Ronlè.  Un  revenu  àê' 
dei»  mllliolis  de  francf  fut  asslguéaiii'  pàpe^qui  conservait 
toujours  sa- suprématie  spirituelle;,  et  un  décret  impérial  en 
date  du  17  mai  1809  incorpora  définitivement  les  Étati  de 
l^ÉgHse  à  Tempire  Irançais,  en  même  temps  que  Rome  était 
déclaréo  ville  Htira  impériale.  Le  pape  fut  alors  Conduit  de 
vive  force  en  France,  où  ii  dut  continuer  île  résider :|u<qti^6 
ce, que  les  événemenU  de  1814  hii  rendiront  et  la  lilierlé  et 
-  ses  ÉtatS'.  Le  34  mai  il  rentra,  à  Rome,  et  reprit  abnipoe» 
'  sesiUon  des  États  de  l'ÉgUse  telsi)u*ils  étaient  constitués  avant 
1704,  à  l'exQe|>lioa  d'Avignon  et  du  cuuilai  Venbilsâbii  ainsi 
que  d'une  poUte  parjtie  ^U  :  territoire  de.  Férmre  «tuée  de 

I  rautru.cOtécMî^'  ' 

Depuis  cette  époque.  Pie  VI(,  ainsi  que. ses  saceeiseitra 

Lé<^n  XII  (1838-1830 >»PierVllJ'(1839-l830),eisiirtdul 

•  G  ré  gAJ  f  ji  iX  VI  (1881  - 1846),  sMaEraèrent  constamment  de 
!  rétablir  et  de  cousolider  raulanité  «t  la  oonsldérallon  du 
'•  «Mnt-llége^  tint  i  Finlérieurqn^  ilexlérieur.  Mais  iU  eulvnt 

conatamiment  à  ilutler  à  llntérienr  contre  uée  poputatloii 
i  m^eontentetet-m  proie  à  la  misère^  contre. des:  conspirations 
:  et  des  reventes  Incessantes  (9oy89  iTAiia)* 

L'infurreotion  qui  édata  à  Médène  dans  te  nuit  du  3  au 

•  4_lévriqr  1831  provoqua  tout  aussitôt  à  >Deldgne)des  rén^ 
.nions  tumultueuses,  et illégalea,  qui  eurent  pour-sufCela 
.  constitution  4*uniouvenianiettl  provisoire.  A  quelques  Jours 

de  14  le  mouvement  a^étalt.  de  pmdie  en  prèclie  répandu 
dans  la  pMtnutfo  partie  dm  Étalr  de  reglise,  et  dès  le 
8  février  la  puissance  temporelle  des  pepea^lalt  selennelle- 

'  mfnt  déqbiiéeabolfe  pour  toujours.  En  proie  à  la  plus  vive 
terreqri  mangnéné  d^argent  ilt  de  seldaiR,  te-éeur  de  Rome 
eut  ineoQurs  à  tons  le»  moyens  quelle  crut  propres  à  fai  sao« 

;  Ter.  ynoiouuemcbteoatre^révolutloHnairetMrtépar  les  eavdi* 
iWix  Oppinoniîet  Reaientttiéebooa^oniplétcroent,  et  rendit 

>  plus  maniferte  encore  la  radieale  impuissaiiee  du  gouverne- 
ment^ontlflcal.  Enfin,  le  Slmars^voeorpe  de  troupes  autri- 
cbieanes  entrait  à  Bologne,  et  clnqi jours  après  le  gouverne 
ment  provisisire  qui  fonctionnait  dirais  six  semaines  dans 
cette  ville  éUit  réduit  àdéposer  ses  pouwiirs  ttifire  les  malna 
du  cardinal  BenTânutl,japrès  que  celui-ci  eut  preathiine 
amnistie  ceo^lèteé  Mai»  lé  gouveraernènt  poatweal  refusa 
ceMo  amniatie;  Il  ne  fitmène  vien  pour  essayer  de  calmer 
leeeHHriti  et  d^ntradinre  tout  un  mebi84|ud4|iie8  améilera* 
tiens  i4minlstintives  dans  leaMgrtiOM.  E*Tafak  learept^ 
sentanii  des  grandes  putasanoea  udfcssflrÉnt  itors  tlu  saint- 
siége  une noleeidlectivet  poiir tutidéâninr  que ^ gonver^ 
pâment  du  papene  répondait  iii>4n»  beMM'dl  aux  inlMIi 
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peuple;  le  cabinet  do  Vatican  n'eat  Jamais  sérieasement  Pln- 
tention  d'opérer  les  réformes  politiques  quMl  fit  alors  espérer. 

Cette  obstination  de  sa  part  à  ne  rien7aire  pour  donner 
satisfaction  aux  justes  réclamations  des  populations  pro- 
voqua de  nouvelles  insurrections,  par  suite  desquelles  des 
troupes  autrichiennes  entrèrent  encore  une  fois  k  Bologne 
en  janvier  1&32.  Le  mois  suivant,  les  Français,  dateur  côté, 
débarquaient  à  Ancône,  et  y  venaient  prendre  position.  Ce- 
pendant le  calme  et  la  tranquillité  se  rétablirent  de  nou- 
veau, et  môme  si  compléteîatient  qu'en  1838  les  troupes 
autrichiennes  évacuèrent  Bologne.  Les  Français  en  firent 
immédiatement  autant  à  Ancône.  Toutefois,  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  Grégoire  XVI,  une  sourde  fermentation 
ne  discontinua  pas  d'agiter  les  esprits  dans  les  États  de  TÉ- 
gUse,  et  fit  même  de  temps  à  autre  explosion  pas  quelques 
insurrections  isolées,  par  exemple  dans  la  Romagne  (  1843) 
et  à  Rimini  (  1845).  La  joie  populaire  n'en  fut  dès  lors  que 
plus  vive  et  plus  éclatante  dans  ses  démonstrations  quand  on 
vit  le  nouveau  pape  Pie  I X,  élu  en  juin  1846,  inaugurer  son 
règne  par  des  mesures  marquées  au  coin  de  la  douceur  et 
de  la  modération,  annoncer  une  amnistie,  entreprendre  di- 
verses réformes  administratives ,  ordonner  l'établissement 
f  une  consulta  composée  de  représentants  des  provinees 
(avril  1847),  et,  dans  l'été  de  la  même  année, consentir  à 
l'organisation  d'nne  garde  nationale. 

Mais  bientôt  Pie  IX,  qui  ne  se  proposait  d'opérer  que 
de  simples  réformes  administratives,  se  trouva  par  nn 
mouvement  Irrésistible  entraîné  bien  au  delà  de  ce  que 
comportaient  son  caractère  et  sa  position.  Le  14  mars  1848, 
force  lui  fut  de  suivre  l'exemple  des  antres  États,  de  nom- 
mer un  ministère  libéral  (Mamiani)  et  de  convoquer  une 
assemblée  représentative.  Les  victoires  remportées  par  les 
armes  autrichiennes  ranimèrent  l'espoir  de  diriger  le  mou- 
vement et  de  le  dominer.  Dans  ce  but,  à  la  retraite  de 
Mamiani,  le  pape  appela  Rossi  à  la  tète  du  ministère 
(septembre  1848).  Mais  quand  les  députés  se  réunirent  de 
nouveau,  Rossi  périt  traîtreusement  assassiné  ;  et  un  mou- 
vement révoIuUonnaire  qui  séquestra  le  pape  dans  son 
palais  le  contraignit  d'accepter  nn  mUiistère  démocrati- 
que. A  la  suite  de  ces  événements  Pie  IX  s'enfUit  à  Gaète 
(25  novembre)  sur  le  territoire  napolitain. 

Il  se  forma  alors  à  Rome  un  gouvernement  provisoire 
qui,  à  la  fin  de  décembre,  convoqua  une  assemblée  cons- 
tituante, dont  le  premier  acte  fut  de  déclarer  la  souverai- 
neté du  pape  abolie,  et  de  proclamer  la  république  (février 
1849).  Les  trinmvirs  Armellini,  Saliceti  et  Montechi  furent 
places  à  la  tête  du  gouvernement  ;  mais  ces  deux  der- 
niers furent  bientôt  remplacés  par  SafQ  et  MavJni. 

Cependant  les  puissances  catholiques  avaient  pris  la  dé- 
termination de  rétablir  le  pape  dans  son  autorité;  et  tandis 
que  les  Autrichiens  entraient  dans  les  légations,  que  des 
troupes  napolitaines  et  espagnoles  étaient  en  marche,  une 
armée  française  aux  ordres  du  général  Oudinot  débar- 
quait aussi  dans  les  États  de  l'Église  (avril  1849).  La  po- 
pulation romaine  déploya,  il  est  vrai,  bien  autrement  de 
courage  et  de  constance  qu'on  ne  s'y  était  attendu.  Pen- 
dant plusieurs  semaines  elle  résistaanx  attaques  acharnées 
des  Français,  jusqu'au  moment  où  toute  résistance  plus 
^^gue  fut  devenue  impossible,  et  le  2  juillet  la  vUHî  se 
f  lUt  aux  assiégeants.  Le  réUblIssement  de  la  souverai- 
neté politique  du  pape  fut  proclamé,  en  même  temps  que 
la  plus  grande  partie  des  changements  récemment  opérés 
dans  l'administration  étaient  mis  à  néant  Pie  IX  ordonna 
alore  l'établissement  d'un  conseil  d'État  et  d*ane  ronnc//a 
des  finances,  la  formation  de  conseils  provineiaui  et  mn- 
nicipaux,  ainsi  que  des  réformes  dans  l'ordre  judiciaire.  En 
même  temps  parut  une  amnistie  contenant  de  nombreuses 
exceptions.  Ct  ne  fut  d'ailleore  qu'an  mois  d'avril  1850 
que  le  pape  jugea  pouvoir  rentrer  A  Rome;  et  A  cemomeot 
fy\  entreprise  l'oeuTre  4'nne  rctUaration  eomplèu  impli- 


quant la  punition  des  anteim  et  flinlean  de  In  léfolotios. 

Au  congrès  de  Paris,  en  1856,  le  comte  Gavonr  faisiaU 
snr  la  triste  situation  des  États  de  l'Église,  o6  Foocap^- 
tion  autrichienne  maintenait  seule  l'obéissattGe.  A  ta  naiie 
de  la  bataille  de  Magenta  (jnin  1859),  qui  força  les  Autri- 
chiens à  évacuer  l'Italie  centrale,  Bologne  et  leslégatâoiis 
voisines,  ainsi  que  la  Romagne,  se  déclarèrent  indépen- 
dantes de  la  papauté;  après  l'armistice  de  YiQafVanca, 
elles  se  rénnirenl  au  gouvernement  de  l'Emilie,  aoas  la 
dictature  de  Farini.  Quand  la  paix  eut  été  signée  à  Zurich, 
le  10  novembre  1859,  un  congrès  fut  proposé  par  PAatri- 
che  et  la  France  pour  l'arrangement  des  affaires  italiennes; 
mais  Pie  IX  ayant  voulu  qu*kuparavant  on  loi  ^rantft 
l'intégrité  de  son  territoire  et  le  reoouvrement  de  la  Rc»- 
magne,  le  roi  de  Sardaigne,  par  un  décret  en  date  da  18 
mars  1860,  réunit  A  ses  Etats  les  provinees  de  l'Emilie, 
après  un  vote  des  populations.  An  mois  d'avril  le  général 
Lamoricière  prit  le  commandement  de  l'armée  pontificale, 
considérablement  accrue  par  l'incorporation  de  troapes 
étrangères.  Cette  armée  ne  put  cependant  empédier  des 
troubles  graves,  provoqués  par  les  succès  de  Garibaldl  à 
Naples.  Le  comte  Cavour.  après  avoir  demandé  inutilement, 
le  7  septembre,  que  les  soldats  étrangère  fussent  Uoencié&, 
fit  entrer,  le  11,  dans  les  Etats  pontificaux,  nn  corps  d'ar- 
mée qui  battit,  le  18,  les  troupes  de  Lamoriclère  A  Castel- 
fidardo,  et  contraignit,  le  29,  Ancône  A  capituler.  L'Om- 
brie  et  les  Marehes  se  déclarèrent  aussitôt  pour  le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel ,  et  furent  annexées  au  nouveau  royaume 
d'Italie,  par  décret  du  l7  décembre  1860;  la  population 
s'était  prononcée  pour  cette  annexion  par  un  vote  una- 
nime. Il  ne  resta  au  pape  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 
dont  la  présence  des  troupes  françaises  lui  garantissait  la 
possession. 

La  famille  royale  des  Deux-Siciles  s'étant  réfugiée  A 
Rome,  cette  vilte  devint  le  centre  de  toutes  les  tentatives 
hostiles  an  royaume  d'Italie.  Le  parti  italien  avancé,  dit 
parti  de  l'action,  en  profita  pour  demander  avec  violence 
que  le  territoire  pontifical  fit  partie,  dans  son  entier,  de 
l'unité  nationale,  et  au  mois  de  mars  1861 ,  le  parlement 
déclara  la  ville  de  Rome  capitale  naturelle  et  indis(M*n- 
sable  du  royaume.  Mais ,  en  présence  des  intérêts  catho- 
liques et  delà  polilique  de  Napoléon  III,  cette  déclaration 
n'était  en  quelque  sorte  qu'une  formule  et  un  vœu  dont 
la  réalisation  pouvait  présenter  les  plus  graves  difficulté^. 
Le  nûnislère  Cavour  et  celui  de  M.  Ricasoli,  qni  lui  suc- 
céda ,  firent  donc  au  saint-siège  des  propositions  d'arran- 
gement ayant  pour  base  la  séparation  du  pouvoir  temporel 
du  pape  d'avec  son  pouvoir  spirituel.  Ces  propositions  fu- 
rent repoussées.  Il  en  fut  de  même  d'un  accommodement 
essayé  par  Napoléon  III,  sur  la  base  du  sfatu  quo  territo- 
rial ,  et  des  tentatives  d'arrangement  faites  par  l'Angle- 
terre; le  pape  répondit  par  un  opiniâtre  non  postumvi. 
Au  mois  d'août  1862,  Garibaldi,  A  la  tête  d'une  année  de 
volontaires ,  envahit  le  sud  du  territoire  pontifical;  nat^ 
l'intervention  du  gouvernement  italien ,  sous  le  ministère 
Rataszi,  mit  nue  prompte  fin  A  cette  entreprise  par  l'afTaire 
du  29  aoAt,  A  Aspromonte,  où  Garibaldi  fût  grièvement 
blessé.  La  question  romaine  resta  irrésolue.  Au  milieu  de 
1864,  Napoléon  III,  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  rien 
contre  TopiniAtreté  du  pape,  entama  avec  le  gonverae- 
ment  italien  de  nouvelles  négociations  qui  aboutirent  A  la 
convention  du  15  septembre.  Par  cette  convention,  la 
France  s'engageait  A  retirer  ses  troupes  de  Rome  dans  l'es- 
pace de  deux  ans,  tsndis  que  l'Italie  s'engageait  A  prendre 
Florence  pour  capitale,  et  donnait  l'assurance  que  non- 
sealement  elle  n'attaquerait  pas  le  territoire  pontifical, 
mais  encore  qu'elle  le  défendrait  contre  tonte  attaque  ex- 
térieure. Le  gouvernement  français  n'avait  pas  demandé 
l'avis  de  la  cour  de  Rome,  par  la  raison,  disait  M.  Dronya 
d9  Uioy»!  UiiiMre  to  9iMxq$  é^ran^ères,  ^  Tattitud^ 
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gardée  Jusqu'alors  par  le  saint-siège  ne  permettait  pas 
d*espérer  qu'il  donnât  son  consentement  Une  autre  dé- 
pêche du  même  ministre  STait  pourtant  fait  pressentir  le 
but  auquel  on  tendait.  >  Après  avoir  obtenu  de  Tltalie, 
disail-U,  les  garanties  que  nous  croirions  devoir  stipuler, 
il  ne  nous  resterait  plus  qu*à  aider  le  gouvernement  pon- 
tifical à  former  une  armée  asses  bien  organisée  et  asseï 
nombreuse  pour  Taire  respecter  son  autorité  à  l'intérieur. 
Il  nous  trouverait  disposés  à  en  favoriser  le  recrutement 
de  tout  notre  pouvoir.  Ses  ressources  actuelles ,  nous  le 
savons,  ne  lui  permettraient  pas  de  subvenir  à  rentrelien 
d'un  effectif  considérable  ;  mais  des  arrangements  à  prendre 
déchargeraient  le  saint-siège  d'une  partie  de  la  dette  dont 
Il  a  cm  de  sa  dignité  de  continuer  jusqulci  à  servir  le> 
intérêts.  Rentré  ainsi  en  possession  de  sommes  impor- 
tantes, défendu  an  dedans  par  une  armée  dévouée,  pro- 
tégé au  dehors  par  les  engagements  que  nous  avions  de- 
mandés à  ritalie,  le  gouvernement  pontifical  se  retrouve- 
rait placé  dans  des  conditions  qui ,  en  assurant  son  indé- 
pendance et  sa  sécurité,  nous  permettraient  d^assigner  un 
terme  à  la  présence  de  nos  troupes  dans  les  États  Romains.  >» 

La  convention  du  1 5  septembre  fut  malaccoeilUe  à  Rome. 
Le  cardinal  Antonelli  refiisa  d'en  recevoir  communication 
et  le  pape  ne  voulut  pas  d'abord  donner  audience  à  notre 
ambassadeur,  se  plaignant  qu'on  eût  disposé  de  son  sort 
sans  le  consulter.  Cependant,  les  conseils  de  la  prudence 
l'emportèrent ,  et  la  conr  de  Rome  ajourna  toute  réponse, 
toute  résolution.  Elle  avait  modifié,  quelques  mois  aupa- 
ravant, la  loi  municipale,  mais  sans  donner  satisfaction 
aux  demandes  qui  lui  étaient  adressées  au  nom  de  la  civi- 
lisation moderne.  La  nouveHe  loi  décidait  que  le  sénateur 
de  Rome  serait  nommé  par  le  pape  ;  que  deux  députés  ec- 
clésiastiques seraient  nommés  par  le  cardinal-vicaire  ;  que 
les  conseillers  seraient  choisis  pour  moitié  parmi  les  fa- 
milles patriciennes,  et  pour  l'autre  mcHtié  parmi  les  pro- 
priétaires non  patriciens,  les  commerçants,  les  professeurs 
et  les  personnes  exerçant  des  professions  libérales;  que  la 
moitié  de  ce  conseil  se  renouvellerait  tous  les  trois  ans  ; 
que  ses  membres  seraient  indéfiniment  rééligibles,  et  se- 
raient désignés  par  le  pape  sur  une  liste  double  dressée 
parle  conseil  municip  al  lui-même,  auquel  seraient  adjoints 
trente  dtoyens,  pris  deux  dans  la  chambre  de  commerce 
et  deux  dans  chacun  des  quatorze  quartiers  de  la  ville* 
Le  8  décembre  1865 ,  le  pape  lança ,  comme  une  attaque 
aus  principes  qui  régissent  les  sociétés  modernes,  l'ency- 
clique Quanlacvro,  suivie  d'un  SyUatms(m  série  de  pro- 
positions condamnées  comme  impies  on  hérétiques,  ran- 
gées sous  les  premières  lettres  de  l'alphabet.  Dans  l'ency- 
clique, Pie  IX  traitait  de  délire  la  liberté  de  conscience  et 
des  cultes;  il  déclarait  qu'on  n'est  catholique  qu'à  la  con- 
dition de  n'admettre  ni  la  séparation  de  l'Église  et  de 
rÉtat,  ni  l'indépendance  du  pouvoir  civil;  il  réprouvait  la 
liberté  de  l'ensdgnement,  la  liberté  de  la  presse  et  la  U- 
berté  de  l'association  ;  il  proclamait  que  l'Eglise  a  le  droit 
«le  Uer  les  consciences  des  fidèles  dans  ce  qui  se  rapporte 
a  l'usage  des  choses  temporelles  et  de  réprimer  par  des 
peines  temporelles  les  violateurs  de  ses  lois.  Le  SjfUatms 
condamnait  quatre-vingts  propositions  contenant  les 
«royances  les  plus  chères  à  notre  époque.  L'Italie  resta 
iodifléreute  devant  la  publication  de  ces  documents.  En 
France,  l'épiscopat  fit  des  efforts  extrêmes  pour  concilier 
les  opinions  de  Home  avec  celles  de  la  civilisation. 

Le  gouvernement  pontifical,  après  avoir  refusé  long- 
temps de  rien  faire  qui  parAt  se  rapporter  à  la  convention 
du  15  septembre,  s'occupait  pourtant  de  l'organisation  de 
son  armée  et  du  règlement  de  sa  dette.  En  vertu  de  l'ar- 
rangement conclu  entre  la  France  et  l'Italie,  celle^i  s'é- 
tait engagée  à  payer  les  intérêts  de  k  dette,  le  Vatican 
demandait  le  remboursement  du  capital ,  qui  montait  A 
cqviroo  800  millions.  Pour  l'armée,  la  cour  4e  Rome  of- 


donna  un  enrôlement  de  8,000  hommes.  M.  de  Mérode, 
proministre  des  armes,  fut  remplacé  par  le  général  Kans- 
1er,  qui  prit  de  sérieuses  dispositions  contre  les  brigands, 
dont  les  bandes  chassées  des  provinces  napolitaines,  étaient 
venues  s'établir  sur  le  territoire  pontifical.  Le  7  novembre 
1865,  le  corps  d'occupation  français  se  trouva  réduit  # 
10,000  hommes,  après  l'embarquement  de  4,000  hommes 
à  Civita- Vecchia.  La  Ftanoe  avait  autorisé  le  recrutement, 
à  Antibes,  d'une  légion  romaine  composée  de  soldais 
français  libérés  ou  près  de  l'être,  commandés  par  des  of- 
ficiers qui  pouvaient  servir  le  pape  sans  cesser  de  figurer 
sur  les  cadres  de  notre  armée.  Le  7  décembre  1866 ,  les 
troupes  françaises  commencèrent  A  évacuer  Rome;  le  12, 
dies  remirent  le  chAteau  Saint- Ange  aux  soldats  pontifi- 
caux, et  le  17,  le  général  de  Montebello,  commandant  eu 
chef,  quitta  lui-même  la  ville.  D'après  une  convention  st- 
{(fiée  A  Paris  le  7  décembre,  le  royaume  d'Italie  devait 
prendre  A  sa  charge,  pour  la  part  de  la  dette  incombant  A 
la  Romagne,  aux  Marches,  A  l'Ombrie  et  au  Rénévent,  la 
fomme  de  15,230,145  francs  de  rente,  dont  il  y  avait  à 
retrancher  1,468,617  francs,  que  le  gouvernement  itslien 
payait  déjA  A  des  propriétaires  de  rentes  résidant  dans  les 
provinces  annexées.  11  restait  donc  au  compte  de  l'Italie 
13,761,527  fr.,  auxquels  il  fallait  ajouter  les  rembourse- 
ments que  le  royaume  devait  opérer  pour  les  rentes  payées 
par  Rome  depuis  l'annexion.  Pour  les  trois  derniers  se- 
mestres il  avait  A  payer  20,642,291  fir.  en  espèces.  Pour 
l'arriéré  11  devait  payer  une  rente  de  3,397,627  fr.,  ce  qui 
faisait  en  tout  une  rente  annuelle  de  18,627,773  fr.,  abstrac- 
tion faite  de  la  somme  de  20,642,291  fr.,  payable  d'un  coup. 

Dans  letf  derniers  jours  de  septembre  1867,  des  troupes 
de  volontaires  italiens  envahirent  le  territoire  romain  et 
furent  repoussées.  Au  commencement  d'octobre,  il  y  eut 
des  rencontres  entre  les  volontaires  et  les  troupes  papales 
A  Bagnarea,  Arese,  etc.  Le  6,  Garibaldl  lança  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  exhortait  A  une  tentative  contre 
Rome.  Les  8, 9  et  10,  des  combats  eurent  lieu  A  Acqua- 
pendente,  Frosinone  et  Valentano;  les  11  et  12,  MenotU 
Garibaldl  occupa  Nerola,  Monte-Libretto  et  Acqnapen- 
dente.  Garibaldl  prit  en  personne  le  commandement  des 
volontaires  le  23,  s'empara  de  Monte-Rotondo  le  26,  et 
s'avança,  le  27,  jnsqu'A  huit  milles  de  Rome;  mais  l'ar- 
rivée des  troupes  françaises  A  Civita -Vecchia ,  puis  A 
Rome,  le  força  de  reculer.  11  fàt  attaqué  A  Iffentana ,  le  3 
novembre,  par  les  troupes  pontificales  au  nombre  de  3,0w0 
hommes ,  que  soutenait  un  déiachement  de  2,000  soldats 
français  armés  du  nouveau  fusil  Cliassepot.  Cette  aruie 
«fit  merveille»,  suivant  l'expra^ion  du  général  de  Failly, 
et  les  volontaires,  après  avoir  éprouvé  d<»  perles  considé- 
rables, battirent  en  retraite;  ils  furent  en  grande  partie 
désarmés  par  les  troupes  italiennes  qui  avaient  franchi  la 
frontière,  et  qui  firent  Garibaldl  prisonnier.  Les  Italiens, 
sur  les  observations  du  gouvernement  des  Tuileries,  eva» 
cuèrent  le  terriloire  pontifical ,  et  les  Français  laissèrent 
seulement  une  division  A  Civita-Vecchia. 

La  convocation  d'un  concile  cscumênique  A  Rome  devint 
alors  l'affaire  importante  de  la  papauté.  Ce  concile  s'ou- 
vrit le  8  décembre  1869.  Malgré  Popposition  respectueu- 
sement soumise  de  quelques  prélats  et  de  quelques  théo- 
logiens, il  proclama,  par  la  bouche  du  souverain  pontife, 
le  29  juin  1870,  le  dogme  de  Vin/atllibUUé  du  pape  comuin 
article  de  foi.  Dans  une  note  envoyée  peu  auparavant  a 
notre  ambassadeur,  M.  Dam,  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  avait  annoncé  que  la  proclamation  de  ce  dognii*, 
obligerait  A  retirer  les  troupes  françaises  des  Etats  de 
l'Église.  Peut-être  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  cetl:^ 
menace  n'eût-elle  pas  été  réalisée;  mais  la  guerre  contre 
U  Prusse  appela  en  effet  notre  corps  d'occupation  A  venir 
prendre  part  A  la  défense  de  la  patrie,  et  le  général  Du- 
ilfkont,  (fû  en  était  le  commandant  t^  chef|  fit,  le  7  août, 
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tes  adieax  à  tHe  IX.  Bientdt  vmiije  agitàtioi^  se  manir 
lesta  i  Borne  eLdanfles  fronaçeî  pontificales.  Le  goqyer-j 
Aement  italien  donna  l'ordre  aii  général  Cadorna  de  passer 
la  frontière,  si  l'agitation  croissait  au  point  de  menacer  la 
tranquillitél  Titerbe  fut  occupée,  le  14, septembre,  sans 
coup  férir;  le  pape,  décidé  à  rester  au  Vatican,  réunit  le 
corps  diplomatique  et  protesta.  Les  Italiens  entrèrent  à 
Rome,  fe  20  Septembre  ;  après  un  combat  de  quatre  heures, 
les  (rompes  pontiUcales,  par  ordre  du  pape,  cessèrent  le 
fen  et  arborèrent  le  drapeau  blanc.  Ua  Kouvemement  pro« 
▼isoire^coipposé  de  dix-linit  citoyens  romains,  futinstitué 
par  le  général  Cadorna.  Le  vote  pour  Tannexion  de  Rome 
et  des  provinces  pontificales  au,  royaume  ^'Italie  coii^, 
mença  le  2  octobre,  et  en  même  temps  Taulorité  italienne 
prit  p<Àsè8»on  dà  Quidnal  déitinj^  à  devenur-  la  résidence 
du  roi  d'it^li^  vivant  lès  cliiiTres  officiels V publiés  le  7 
octobii^  Je4;î1ebiscilè  des  États  Romains,  sûr  167,4S8  élec- 
teurs mscrits  et  135,291  Totants,  donna  133,681  oui, 
1,607  non,  et  103  bulletins  nuls.  Un  décret,  rendu  le  9  oc* 
tobre,  déclara  que  Rome  et  toutes  les  provinces  pontifi- 
cales faisaient  partie  intégrante  du  royaume  italien;  le 
pape  conservait  la  dignité  ^t  rinviolabilité  attachées  à 
toutes  les  prérogatives  personnelles  d'un  souverain.  Le 
cardinal  AntoneUî  protesta  et  présenta  l'unité  de  Vltalie 
<^mme  une  'œuvre  de  destruction  du  catholicisme.  Néan- 
moins le  parlement  italien  vota  la  translation  à  Rome  de  la 
capitale.  Victor-Kmmanuel  arriva/  le  31  décembre,  dans 
la  ville  étemelle ,  et  y  fut  reçu  avec  enthousiasme.  C'en 
éUit  fait  des  ËtaU  de  l'Église. 

LGLISE  (Mudque  d^.  Voyet  Mcsique,  ^LAin-CflAPT,' 
AMBHO^ieM  (Chant),  GÉOBGiEM  (Chant),  «te. 

EGLISK  (Pères  de  T}.  Fo^es  Pj^rbs  de  l'Égusr. 

KGLISG  AXGLICA\E.  Voyrx  Ai«qucARÊ  (Eglise). 

ÉGLISE  CATHOLIQUE,  loy^^s  église. 

EGLISE  COASTIlUTIONiVELLE.  Elle  naquit 
en  1790  avec  la  conntituHon  civile  du  clergé,  et 
cessa  d'exister  avec  elle  en  1801,  au  iconcordat.  Elle  com- 
prenait le  clej-î^é' Àoumls'à  cette  constitution  elles  laïques 
qui  reconhaiisaiént  le  ministère  de  ce  clergé.  Elle  se  di- 
visait en'  dttondUsenuiiis  métropo(itaiM9 ,  ou  archevê- 
chés, au  nombre  de  onze  »  et  en  évéchés  suffragants.  Parmi 
les  titnlàlfes  de  ces  différents  Si^éB  on  trouve  des  re- 
ligieux, des  bacheliers  el  des  docteurs  en  théologie,  en 
droit  canon,' des  professeutv  de  ces  deux  sciences,  des  su- 
périeurs de  séïulDaire  -,  presque  les  deux  tiers  étatent cures, 
etplu8d%n  tfer^  furent  députés  à  l'Assemblée  cpnslituanie 
et  à  la  Convention;  enfin  on  y  voit  des  professions  qui 
supposent  le  travail,  les  luitaièrcs,  la  gravité,  des  mandats 
qui  dénotent  l'estime  et  la  confiance  publiques.  Cohiparé 
à  celui  qu'il  remplace,  cet  épiscopat  seul  est  une  apologie 
de  la  constitution  civile  du  clergé.  Dés  évéques  con.4itu- 
tlonnels,  quatre  apostasièrent.  Beaucoup  de  prêtres  tom- 
bèrent dans  rindifféredce.  Une  multitude  se  marièrent: 
dans  ce  nombre' Grégoire  compte  "2,000  prêtres,  et  7  ou  8 
êvêquies,  Winl  lesquels  Loménie,  coadjuteur  de  Sens, 
neveu '^u  cftftbal  ;  et  T^Deyratiif,  évêque  d'Autun,   ^ 

Éœntons  unF  adversaire  conteèoporaf  n  :  <(  Le  clergé  schis- 
matiqné  ;  dit  Hally-Tolendat-,  est  insensiblement  devenu 
moins  défavorable,  et  a  fini  par  obtenir  des  suffrages, 
même  imposants.  11  i  rejeté  hors  de  son  sein  oequ^il  ap- 
pelait Son  écbme,  ces  hommes  évidemment  coupables 
devant  Dieu  «et  dont  le  nom  seul  est  un  scandale...  Les 
nouveaux  tilus  ont  prêché,  de  parole  et' d'exemple,  l'étude 
de  la  rétigiokl  ,1a  r^ularitié  des^tnœtirs ,  la  pratique  de  la 
charité  et  de  tous  les  devofrs  Sacerdotaux.  Dans  les 
temps  de  la  Terreur,  on  a  vu  de  ces  pasteurs  schismati- 
ques  brater  les  plus  grands  dangers  pour  eonserver  le 
souvenir  d'une  religion,  pour  secourir,  eonsoler',  sauver  ce 
qaHs  appelaient  leur  troupeau,  même  sans  différence  d'à- 
piit  ou  d'eDiiemls:  dû  en  a  vu  qd,  trktoês  4f  éehafiwd;  ont 
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reçu  le  coup  de  la  mort  avec  courage  et  religion.  On  les  a  .  _ 
depuis  se  réunir  en  conciles,  dans  lesquels  Ils  ont  imité  touUs 
iês  fonnes  el  parlé  le  langage  des  conciles  les  pins  canoniquei 
et  les  plus  respectés.  Dans  ravânt-demler,  ils  ont  excoiiH 
munie  solennellement  tout  prêtre  ou  tout  évêque  qui  avait 
renié  ou  blasphémé,  qui  avait  livré  {«es  lettres  de  prétri&i, 
qui  était  marié,  etc.  ils  viennent  d'en  tenir  un  rt^cemment  s 
les  papiers  publics  nous  ont  appris  que  le  jour  de  son  oie- 
verture  le  peuple  n*avaît  pas  vu  sans  intérêt  cette  réunion 
de  vieillards,  vendables  victimes  échappées  à  une  si  ion- 
(fue  persécution.  •  «  Ajoutons,  dit  Tabbé  Emery,  et  ne  crai- 
gnons pas  'mêtue  de  le  dire  hautement ,  quelques  ardents 
catholiques  diissent^ls  jcn  étrecboqués»  il  est  dans  te  clemé 
constitutionnel  des  sigêu  qui  ne  sont  pdint  indignes  d^ètie 
recherchés,  et  qui  peuvent  sertir  utilement  rkglise.  Assu- 
rément il  serait  peu  Juste  de  refuser  toute  estime  à  ceux 
d^entre  eiix  qui  n'ont  point  abjuré  leur  état  ni  abandonné 
leur  poste,  malgré  la  défection  et  l'exemple  contagieux  d'un 
si  grand  nombre  de  leurs  confrères.  » 

Les  deux  conciles  nationaux  que  Lally-Toleiidal  ne  craist 
pas  de  louer  liautement  turent  précédés  d'un  comité  appelé 
les  évéques  réunis.  11  était  composé  des  évéques  qui ,  sv 
la  fin  de  1794,  au  ralentissement  de  la  persécution,  se  tnHH 
vaientà  Paris,  savoir  :  Desbois,  Grégoire,  Saurine,  Royer, 
Primat,  Clément  Les  premières  assemblées  se  tinrent  cba 
Desbois,  au  presbytère  de  Saint-André;  les  autres,  dans  la 
maison  du  prêtre  Saillant.  On  travaillait  à  découvrir  ce  qu'é- 
tait devenu  disque  pasteur  dans  toute  la  France  et  le  genre 
de  fonctions  qu'il  remplissait  au  milieu  de  tous  les  genres 
d'oppression  qui  subsistaient  encore;  à  renouer  une  cor- 
respondance ^M  moins  avec  les  principaux,  les  exciter  à  sor 
tir  de  leurs  retraite^ ,  ranimer  leur  courage,  les  engager  à 
reprendre  le  soin  des  âmes  ;  à  employer  le  cràilit  qu'il  serait 
possible  de  se  procurer  auprès  des  autorités  constituées  pour 
retirer  des  prisons  ceux  qui  y  gémissaient  encore,  n'importe 
qu'ils  fussent  assermentés  ou  insennentés;  à  rouvrir  les 
'(^lîses,  créer  des  presbytères  dans  les  sié^  vacants,  à  lear 
donner  dés  évéques  ;  à  rétablir  les  communications  tant  avec 
le  sainl-siii'Qe  qu'avec  les  Églises  étrangères;  mais  avant 
tout  à  obtenir  la  liberté  religieuse.  Comme  plusieurs  des 
évéques  réunis  étaient  membres  de  la  Convention,  on  eut 
peu  à  peu  des  détails  sur  tout  ce  qui  se  passait  4^^  les 
dépariements  par  rapport  à  la  religion.  Mais, a  fallait  livrer 
un  combat  i  ses  ennemis,  qui  composaient  la  grande  ma- 
jorité de  cette  même  Convention.  Crégôire  réd^  un  dis- 
count sur  la  liberté  des  cultes,  le  soumit  à  ses  collègues  le 
2i)  d  ^nbre  i794,  et  le  lendemain  il  monta  à  la  tribune  ;  les 
huées,  les  clameurs,  tes  soulèvements  (^  l*implété  flans  ras- 
semblée et  les  applaudissements  prolongés  des  tribunes 
formaient ,  suivant  son  expression,  un  contraste  piquant  Un 
seul  libraire,  Maradan,  eut  le  courage  de  publier  ce  discours; 
Crapelet,  qui  avait  commencé  Sédition ,  U'osn  pas  conti- 
nuer, DMl^ré  un  billet  signé  de  la  main  de  Grégoiro.  Bienlét 
le  cri  du  peuple  fosça  les  législateart»  et  le  31  fiévrier  179& 
ils  décrétèrent  la  liberté  des  cultes,  après  on  disêonn  de 
Boissy-d'Anglas.  Les  temples  se  rouvdrent  donc  le  so  BMi^ 
et  le  29  septembre  parut  la  loi  sur  Vexereiee  et  la  poiiee 
des  cultes.  Ils  étalent  abandonnés  à  eux-mêmea;  PEtat  mm 
réservait  que  le  droit  de  les  surveiller. 

Le  1 S  mars,  les  évéques  réunis  avaient  adressé  auxantres 
évéques  de  France  et  aux  Églises  vacantes  une  premlèiv 
lettre  encyclique.  Après  avoir  fut  une  proliBSiioB  de  loi  sor 
TÉglise  catholique  et  sur  son  gouvernement,  en  s'appoyaat 
du  premier  concile  de  Nicée,  du  concile  de  Trente  et  de 
rsxposition  de  la  Doctrine  de  FÉglise  catholique^  pir 
Bossuet,  ils  déclarent  indignes  de  leur  état  et  de  la  con* 
fiance  des  fidèles  les  ecclésiastiquea  et  surtout  les  évéqtts 
qui  ont  apostasie  par  qudque  motif  que  ee  soit,  appdant 
seulement  Pindulgenee  sur  ceux  qui,  ayant  llvi^  tema  la^ 
très ,  ou  deoné  leur  dëmistoo,  auront,  par  la  |iéniteiiço, 
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éi|»té  Irait  Cuitet  et  réfwé  leur  flcandale.  Us  éUbUsttnt  des 
règles  plcioes  de  sagesse  sur  radmîBistratioo  des  diocèses 
et  des  paroisses^  anr  les  sacrenieaU*  et  sur  te  cullH.  Katre 
autres  réformes  inportsates,  Us  proicrhreiit  tout  hononirR 
et  toute  rètributkm  pour  prières  oa  béii4dklMtt«  et  parti*- 
culièrement  pour  la  célébration  de  la  messe.  Les  temples 
doirent être déeorés avec  simplicité. et  leausafeo  propteté ; 
les  bommesseplaceroat<fim«étéet  les  femmes  de  faiitre, 
autant  qu'il  sera  possible.  Nnlte  relique  ne  sera  expoaée  à  la 
vénération  des  fidèles ,  .sans  avoir  été  leoonnue  pour  au- 
thentique, après  l'examen  le  plus  rigoureoi.  On  ne  eliangera 
les  aotelsy  les  statues  ou  imaies,  d'aucun  omemeal  inutile 
ou  IrÎTole. 

Le  couvemement  ne  se  mêlant  plus  des  cultes  que  pour 
répiiiner  ceux  qui  troubleraient  la  tranquillité  publiciue, 
la  constitution  civile  du  clergé  avait  cessé  d*être  légaler 
ment  obligatoire.  Lea  étré^ties  réunie  profitèrent  de  cette 
ciroonstaoce  pour  oorriger  ce  qu*eUe  avait  de  videux,  ou 
plutôt  pour  lui  substituer  un  j-èglement  fondé  sur  les  mémei» 
principes.  11  iorme  Tok^jet  d*ttue  seconde  encyclique,  du  la 
décenibre.  C'e&t  un  monument  de  piété,  de  raison  et  de 
tidence  ecclésiastique.  Envhoa  vingt  moia  après  la  seconde 
encyclique,  le  1^  août  17B3rioor  '*<^  rÂssoiiiption,  s'ouvrit, 
dans  l'église  de  Kolre-Dame,  à  /i*ris,  le  premier  oeneile 
national,  qui  fut  fe#mé  le  12  novembre  suivant  Le  29  juin 
1801  «'ouvrit  le  second,  qui  lut  clos  le  16  août  suivant,  à 
cause,  de  la  conclusion  du  concordat  Les  actea  de  l'un  et 
de  l'autre  ont  été  publiés.  Le  premier  avait  écrit  au  pape 
deux  lettres  téudiantes,  qui  restèrent  sans  réponse.  «  Hélasi 
s'écrie- t-il  dans  la  seconde,  combien  ce  silence  a  été  nui* 
siblel  Des  flots  de  sattg  ont  coulé  et  coulent  encore  parmi 
nous,  parce  qu'on  a  fait  paraître  en  votre  nom  dea  brefs 
qui  auloriisent  ta  révolte,  en  frappant  d'excommunication 
des  citoyens  soumis  et  fidèles.  Ces  bre&,  eût>on  pensé  à  les 
produire,  à  les  répandre  si  vous  vous  fussiex  empressé  de 
parler  en  père  qui  veiit  réunir  tous  «es  entants  f  »  Deux  let- 
tres du  deuxième  concile  au  saini«pèra  ne.  furent  paa  mieux 
accueillies.  Ce  qui  n'empêcha  pas  la  première  Assemblée  de 
comprendre  le  pape  dans  ses  acclamations.  Pour  flétrir 
l'Église  constitutionnelle,  on  a  dit  qu'elle  avait  été  l'ouvrage 
et  te  triemplie  du  jansénisme.  Oui,  elle  te  Ait,  et  c'est 
la  gtoira  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  vérftabte  jansénisme,  c^est 
le  génte  de  réforme  en  lutte  contre  le  génie  de  eofruption. 
Quand  Jésos-CbristcliassaitlesmarclMinds  du  tempte,  quand 
il  lançait  aes  anathèmes  contre  les  pharlRiens  et  les  doo- 
teun  de  te  loi,  il  fondait  te  jansénisme.  Malhéuretisement , 
lea  soMtabes  de  Port-Royal  prirent  un  caractère  de  secte. 
Malgré  cet  éca^  fis  n'en  ont  pas  motes'  ététe^  niilioe  du 
christianisme.  BbSsoet,  l'Oratoire  él  toute  la  partie  écteirée 
«I  vraiment  rliligleose  des  dix-septième  et  dix^'hultiènie 
siècles,  tes  appreovaient,  les  secondaient,  oïlplutét  tes  uns 
et  les  antres  neformaient  qn'un  corps  d'armée combettaqt 
ensemble.  Cette  guerTef'mervetlIeuse  se  termina  par  te  ptes 
éclatante  victoire,  dans  Tétabllsiiement  de  TÊglise  eonatitn« 
tionnelte,  qnl  fut  te  chute  de  tous  les  abus.  Pourquoi  i^nt41 
que  Napoléon  se  soit  éru  obligé  de  la  détruire  pour  toi  sub- 
^uer  un  etefgé forgé  de  sa  main?  Que  n*a*'t«'il  plutôt  exé- 
cute ses  menaces  contre  la  lenteur  de  Rome  à  conclure  le 
Concordat,  ses' menaces  d'abandonner  les  prêtres  à  eu)ti- 
mêmeit,  de  cbfttler  tes  turbulente  et  de  teisfer  les  autres 
▼ivre  cenmie'ltepennralent  {vo^ez  tcusa  [k>etfte))t  Tandis 
que  l'Eglise  concordataire,  se  reptongeant  dans  te  moyeii 
âge,  reneonflns  tentd*lioatililé  dans  le»  masses,  l'Église  conii- 
tituttennelte  aurait  rapidement  f^gné  les  générations  et  rendu 
te  ehrwttediiulie  florissant.  Bi}HD%»-'DKiio(7M?i. 

EGLISK  ir  ABYSSINIB.  Vogez  Amrasiifw  (Église  à'). 

ËOLISÇ  EPISCOPALB   ou   ÉGLISE    ETABLliS. 
F"af"3  Aî»aie.%itK  (  Rfçlise-).  .  , 

KOUSL    ÉVAKG6LIQDE.  •  ro^es  ÉVAMéi.ioim 
(Eyise).  -        " 


ÉGUSE  GALUCAfiie.  rdféxOitaaeaite  tÉgHie). 
EGLISE  GEEGQUE  eu  âGMSKO^BffllIT.'f^ea 

•Gl(feo(^B  <  Église  >.•  <  ~'  "      >    • 

•■  >  ÉGLISE  ROMAINE,  ÉGU8V  LATUtB^oo  ÉGLISE 
D'OCCIDEHT.  roire^Éeusa^  CAnouQUEi  CaitoucMis,  eto . 
ÉGLlSEi»  RÉFOmiÉESy  KayM  PnéfiSMràHnsaE, 

RÉreniir,  etc. v    .  :    -  .. 

ÉGLOGI7E,  poflme  pastoral,  gfhguê  et  idvUe  sont 
deux  nonnatirés  du  grec,  et  que  ren4onne  faidifftremment 
é  de  petite  poèmcai  composée  sur  tes  événeaiente  de  te  vte 
champêtre.  Églogiie  «ignifle,  cAoto  (iiiXorq»  composé  de  la 
prépofiitten  Ak,  etéu  verbe  Xir**,  je  olioiste);  tdylteyteia^e, 
<klAiX^tov).  Il  estasses  dllflcile,  d'après  ces  élyniologies;  d'in- 
diquer préeieémeat  enqu<ri  l'idyltediOère'de  l'i^ogue.  Quel- 
qoea  rtiéteurs  ont  prétendu  que  tepoëme  pastoral  prend  le 
nom  é'idgêlê  quand  il  ^est  en  léeit,  et  qo'IK  Mtient  celui 
âtégk/gm^  quand  II  est  iNaloguéi  d'autres  ont  donné  le  rom 
à'éçîoffue  à  uu  sujellaimpte^'  qui  ne  eonlieut  aucune  action 
de  quelque  Importance,  et  celui  à*idylU  à  un  poème  dont 
faction  a  quelque  dnrée,<  »me  certaine  ftendue,  bien  que  son 
étymologte  paraisseindiquèr  te  contraire.  Quoi  qnllen  soit, 
régtogue,  comme  lldyUe,  est  tepdntura-d'uneactten  cliam- 
pdtre,  et  qui  est  supposéeavoir  Ifev  entre  des  habitento  des 
cliamps  {voyez  P/istoral  [Genre];  Bucou^uns,  ete.). 

«  Il  est,  dit  Mamwntel,' une  vérité  générate  qui  suffit  an 
dessin  et  à  lintérèt  de  i'^ogùe.  Cette  vérité,  e^t  l'a^ 
vantage  d'une  vie  douée,  trenqniKé  et  Innocente,  teUe  qu'on 
te  peut  goûter  en  se  rapprechant  de  la  naluNi>  sur  une  vie 
mêlée  de  troubte,  d'amertume  et  d'ennuis tette'queJ'Iiomme 
réprouve  depuis  qu'il  s'est  flbrgé  de  vain  désirs,  de  faux 
tetérète  et  des  besoins  diimériqnes.  »  L'églogoe  est  un  récit 
ou  un  entretien ,  quelquefois  une  soccesBlen  de  Tun  et  de 
l'autre.  Dans  tous  les  cas,  et  cette  règle  est  conmione  à  tonte 
sorte  de  compositions  poétiques ,  elte  doit  avoir  de  l'unité 
dans  ton  ^ten ,  c'est»à-dire  avoir  on  commencement-,  un 
milieu  et  une  fin  ;  et  ses  personnages  ou  interiocuteut»  doN 
vent  savoir  à  quel  propos  ite  commencent,  continuent  ou 
finissent  de  parler.  Dans  féglogue,  ou  l'idylle  en  récit,  c'eét 
te  peëte,  ou  l'un  d<^  peteonnages  en  action,  qui  raconte.  Sî 
c'est  te  poète,  il  peut  donner  è  eon  récit  phis  d'éctet  ou  plus 
d'élégance;  mais  II  n'en  doit  empnmter  les  figures  ou  les 
ornemente  qu'aux  objete ,  ou  aux  m«ura  clitenpêtres.  Le 
style  >de  '  Pologne  doit  être  en  tissu  d'tasagea  fkmilières> 
maïs  clioistes,  naturelles,  ou  toueliantea.  C'est  là  ce  4|ui  met 
les  pastorales  de  Tantiquilé  au-dessus  de  ^toutes  ^lea  d€n 
lAodernea.  '  Tieiiiv  M  Die . 

EGMONT  (mnnted"),  Hlnstre  nuflsoif  des  Pays-Bas, 
t|oi  pMftIteer  son  origteè'du  fite<  cadet  dHitf  tel  frison, 
et  son  nom  de  Vabbaye  d*Egmont ,  sHuéé  aâv/envirana 
d'Alkmaar,  dans  te  Tford-Holtende.  institttés  fhr  te  Wfnte 
Dietilch  VI  de  Holtande  avouée  de  cette  abbaye)  tes  Egraoot 
f^  bttteent  au  onxièilitt  siècle  un  cliftteau  fort  qui  ftitdélruit, 
afaisl  quePabbaye,  pendant  les  «troublés  duaèixIèhM  siècle. 
Atvourd'bul  encore  trote  bouifs  diflérente  fortent  ce  même 
nom  dlSgmont» 

Les  pramten»  années  du  qulmlème  siècle  liirent  une  épo- 
que de  criée  vtetente  pour  la  maison  d*Egniont ,  qnt  avait 
alors  pour  chef  Jean»  II ^  surnommé  annx  Sonneiteê  (en 
flamand  miî  tfe  Btlten)  parce  que  dans  les  combate  son 
armute  vétoil  ornée  de  p^tes  'sonnettéir  d^argent ,  dont  te 
tintement,  au  fort  de  te  mêlée,  dèvaH  te  faire  reconnaître  dea 
siens  et  leur  hidiquer  où'ft  était;  Ce  seigneur  rvfùsad  son 
suxcrain,  te  comte  Guiltenme  IV  de  Holtende,  de  Passister 
dans  lagnerreqùll  flv^it  d<k:larAé  è  son  bcssu-père,  Jean  X If 
4l'Arkel ,  et  au  duo  de  GuHdre.  Il  forma  mOiiie*,  d'accord 
avec  son  frère,  CiéHItt^men'tlcuotit  n'Yssinjn'Em,  un  com- 
filot  contre-  la  Hberlé  du  comte  Guillaume;  et  les  deux 
Itères,  idédarét  coupabtes'de  baute  trahison,  encourumrt 
te  conflscKtfoadè  leura  domaines  et  dûrcbt  sortir  du  payit. 
m  1417,  à-<aim«rt  du  coHAeQtftUaume ^  les  deux  d'Egmôil 
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entèrent  de  reprendre  de  yi^e  force  leurs  terres  et  cliAteaux, 
mais  ils  ftirent  encore  une  fois  chassés  do  pays  par  la  com- 
tesse Jacqudine;  et  ce  ne  ftit  qu'en  1421  que  Jean  de  Ba- 
▼ièrey  leur  ami,  et  onde  de  la  comtesse,  pairint  à  leur  faire 
restituer  leurs  biens.  Comme  la  fenune  de  Jean  d'Egmont, 
Marie,  était  fille  du  dernier  sei^ienr  d*Arkel  et  nièce  de 
Renaud ,  dernier  duc  de  Gueldre,  la  maison  d*£gmont  n'é- 
levait pas  seulement  des  prétentions  à  Topolente  succession 
de  la  maison  d'Arkel ,  mais  encore  à  la  couronne  ducale  de 
Juliers  et  de  Gueldre.  EfTectivement,  après  la  mort  de-  Re- 
naud (1423),  Arnold  d'ëgvont,  Als  aîné  de  Jean,  fut  élu  duc 
de  Gueldre  et  comte  de  Zutpjien.  Jean  mourut  en  1451. 

Son  fils  cadet,  GuUlaume  IV  n'Ëciioirr,  liérita,  Â  la 
mort  de  son  père,  de  tous  les  biens  des  maisons  d'Egmont 
et  d'Arkel  situés  en  dehors  du  territoire  de  Juliers  et  de 
Gueldre.  Il  secourut  loyalement  son  frère  contre  tous  ceux 
qui  tentèrent  de  le  troubler  dans  la  Jouissance  de  son  duché, 
rt,  à  sa  mort,  fut  nommé  stathouder  de  Gueldre  par  le  duc 
de  Bourgogne,  Cluuries  le  Téméraire,  acquéreur  des  droits 
d*Amold  sur  Gueldre  etZutphen,  après  que  cefaii-ci  eut  dés- 
hérité son  fils.  II  mourut  en  14H3  ;  mais  alors  éclata  une 
longue  querelle  entre  la  maison  de  Bourgogne  et  Adolphe  le 
déshérité  amsi  que  son  fils,  an  sujet  de  la  possession  du  duclié 
de  Gueldre;  querelle  qui  ne  lut  terminée  que  par  l'empereur 
Charles-Quint,  prince  qui  occupe  une  place  importante  dans 
rhistoire  des  destinées  du  duché  de  Gueldre. 

Le  fils  de  Guillaume  IV  d*Egmont,  Jean  III  d'Eriiont, 
bien  autrement  riche  encore  et  puissant  que  ses  aïeux ,  fut , 
en  i486,  éleré  à  hi  dignité  de  comte  de  l'Empire,  par  le  roi 
des  Romains ,  Maiimilien.  Il  ftit ,  pendant  trente-deux  ans , 
stathouder  de  Hollande,  et  mourut  en  1516.  De  ses  neuf 
enfanU,  celui  qui  lui  succéda  (ùiJean  IV,  comte  d'Eghort, 
lequel  épousa,  en  1516,  Françoise,  fille  de  Jacques  11  de 
Luxemhourg-Fiennes,  mariage  qui  fit  passer  dans  sa  maison 
des  biens  immenses  situés  en  France  et  dans  le  Hainaut, 
entre  autres  le  comté  de  Gavre,  peu  éloigné  de  Gand,  et 
que  sa  yeuve  fit,  en  1540,  élerer  au  rang  de  principauté. 
Il  mourut  en  1528,  à  Milan,  à  la  suite  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Son  fils  aîné  et  successeur,  Charles  /*%  comte  n*EG- 
MONT,  accompagna,  en  1541 ,  Pempereur  dans  son  exp^i- 
tion  contre  Alger,  mourut  quelque  temps  après  à  Cariha- 
gène,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Uxmoral^  comte 
D^EcnoNT  {voyet  l'article  suivant).  La  mort  de  ce  seigneur 
sur  réchafaud  amena  te  confiscation  de  tons  les  biens  et 
l'annulation  de  tous  les  titres  de  la  malaon  d'Egmont. 

Le  fils  aîné  du  supplicié,  Philippe ^  comte  d^Ecmont, 
homme  d'une  taille  gigantesque  et  d'une  bravoure  chevale- 
resque, combattit,  dans  sa  jeunesse,  la  domination  espa- 
gnole ;  mais  à  la  paix  conclue  en  1577,  à  Gand,  il  recouvra 
h»  titres  de  son  père,  et  depuis  lors  resta  fidèlement 
dévoué  au  catholicisme  et  au  roi  d'Espagne,  Philippe  IL 
Apres  de  beaux  et  nombreux  faits  d'armes  dans  U  guerre 
de  partisans  des  Pays-Bas ,  il  fut  envoyé  en  France  au  se- 
cours de  U  Ligue;  avec  un  petit  corps  de  troupes,  et  il  fut 
tué  le  14  mars  1590,  à  la  bataille  d'Ivry,  livrée  contre 
Henri  de  Navarre,  après  avoir  fait  une  résistance  liéroiqne 
avec  la  poignée  de  soldais  wallons  rangés  antouide  lui. 

Son  frère,  Lamoral  If,  comte  u*Eciioiit,  rentra  enfin 
en  {Hissession  des  demierK  débris  des  propriétés  de  sa  fa- 
mille; mais  II  fut  obligé  de  les  vendre  aux  enchères,  et  mou- 
rut ruiné  en  1617,  ne  laiisant  à  son  son  frère,  Charles  II, 
coule  n^fiQMovT,  pour  toute  fortune,  que  de  vains  titras. 

Procope'Krançois,  comte  D'EcHoirr,  pellt-fils  de  ce  .ier- 
nier,  lut  réduit,  par  sa  pauvreté,  à  prendre  du  service  en 
France,  et  rooiinit  le  15  septembre  1707,  en  Catalogne, 
avec  le  grade  de  général  de  la  cavalerie  et  des  dragons  d^Es- 
pagne  et  de  Iwigadier  des  armées  françaises.  C'était  un 
iiomme  fort  Uid,  de  peu  d*esprit,  mais  de  beaucoup  d^hon- 
neur,  de  valeur  et  de  probité.  Il  avait  épousé  une  Cosnac, 
pièov  de  l'arclievéque  d*Aix ,  a  laquelle  Louis  XIV  accorda 


un  tabouret  en  considératicin  du  iHtt  dé  gvuid  €l*tSspt 
gne,  héréditaire  depuis  Cbarles-Quint  dans  ta  famille  ifEg- 
mont.  En  lui  s'éteignit  la  principale  branche  de  cette  naniaon. 
n  avait  vendu  ses  biens  materâels  à  son  neveu  Pigoalelli , 
due  de  Bisaoda,  fils  de  sa  soeur,  mariée  an  général  3liooias 
Pignatelli. 

Les  comtes  de  Buren  et  Leerdam  forment  une  ligne  eolla- 
térale.  Justement  célèbre,  de  cette  maison.  Elle  fut  fondée 
par  Frédéric  u'Egvoiit,  fils  de  Guillaume  IV,  qu'un  mariage 
conclu  en  1464  mit  en  possession  du  comté  de  Buren.  Cfest 
à  cette  branche  qu'appartenait  Maxin^lien  d'Ecuont,  comte 
de  Buren ,  qui  pendant  les  guerres  de  Charles-Quint  oora- 
manda  les  troupes  des  Pays-Bas,  et  qui  mourut  le  23  dé- 
cembre 1548 ,  stathouder  et  capitaine  général  de  Hollnitde. 

EGMONT  (Lamoual  ,  comte  n'),  prince  de  Gerre  H 
baron  de  Fiennes,  descendait  des  ducs  de  Gueldre.  Il  na- 
quit en  1522,  au  cbAteau  de  la  Hamaide,  dans  le  Hninaat» 
suivit  Cliarles-Quint  en  Afrique  en  1541 ,  et  remplaça  le 
prince  d'Orange,  tué  au  siège  de  Safnt-IMiier.  En  1546 .  ii 
vint  au  secours  de  l'empereur  contre  les  protestants  d^ Alle- 
magne, l'accompagna  à  la  diète  d'Angsbourg  en  1554,  et  mê' 
goda  ensuite  le  mariage  de  Philippe  II  avec  la  reine  Marie 
Tudor.  Cest  à  la  brillante  valeur  du  comte  d'Egmont  que 
furent  dues  les  victoires  de  Saint-Quentin  et  de  Grn  vé- 
lin es.  Ce  fut  encore  loi  qui  .conclut  le  nouveau  martege 
que  Philippe  contracta  avec  Isabelle  de  France,  fille  da  nà 
Henri  II.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  épousa  lul-oiènne  Sa< 
bine  de  Bavière,  fille  de  Jean ,  comte  palatin  de  Simaaeren , 
et  de  Béatrice  de  Bade.  Il  en  eut  trois  fils  et  dix  filles.  Rien 
ne  semblait  manquer  à  son  bonheur  et  à  sa  gloire,  lorsque 
des  troubles  religieux  agitèrent  la  Belgique,  au  oommcnce- 
ment  du  règne  de  Philippe  II.  Le  comte  d'Egmont  était 
adoré  du  peuple,  qui  admirait  son  adresse,  sa  bonne  mine 
et  son  afTabilité.  Tout  è  coup,  Philippe  II  veut  Dsire  exéculn* 
aux  Pays-Bas  des  édits  d'une  rigueur  extrême  contrePtiérésio. 
Le  comte  d'Egmont,  gouverneur  de  l'Artois,  n'est  pas  assex 
sévère  au  gré  du  roi  d'Espagne.  D'ailleurs,  il  a  été  l'adversaire 
de  Granville;  il  parle  des  droits  des  faibles ,  et  est  lié  avec  le 
prince  d'Orange  et  les  confédérés.  Mais,  moins  habile  que  le 
Taciturne  f  incapable  surtout  de  suivre  un  vaste  plan  poli- 
tique, il  d^rient  victime  de  ses  tergiversations  et  de  sa  eon- 
flance  chevaleresque.  Le  duc  d'Albe,  qui  a  succédé  à  Mar- 
guerite de  Parme  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  fait  ar- 
i^ter  le  même  jour  les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes,  et  k's 
traduit  devant  le  conseil  des  troubles,  malgré  leur  qualité  de 
chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  qui  les  rend  justiciables  d'un  tri- 
bunal particulier.  Ce  fut  alors  que  commença  une  procédure 
monstrueuse.  Le  4  Juin  1568  une  sentence  de  mort  fut 
rendue  contre  Egmont.  La  lettre  qu'il  écrivit  quelques  heareR 
avant  son  supplice  à  Philippe  II  témoigne  de  la  plus  parikite 
résignation,  et  en  même  temps  d'une  soumission  entière  au 
pouvoir  monarchique.  Il  semble  qu'Egmont  était  un  de  ces 
anciens  Flamands  qui ,  se  révoltant  sans  scrapule  contre 
leurs  comtes,  respectaient  toujours  leurs  personnes»  et  les 
appelaient  au  plus  fort  de  l'émeute  leurs  redoutés  et  drd^ 
turiers  seiçn^vrs.  Il  fut  exécuté  le  5  juin  156»,  sur  la 
grande  place  de  Bruxelles,  et  enterré  à  Soiteghem.  Sa  veuve, 
Sabine  de  Bavière,  mourut,  sans  avoir  été  consolée,  le 
19  juin  1598.  Dire  qu'Egmont  Alt  un  martyr  de  la  liberté  H 
de  la  cause  nationale,  c'est  appliquer  an  seiiième  siècle  des 
idées  de  notre  époque.  Il  obéissait  à  des  intèrèla  plutôt  aris- 
tocratiques que  populaires;  mais,  généreux  eomiaell  l'était, 
il  rougissait  d'être  l'instrument  de  rigueurs  fanpHoyaUes.  Le 
drame  de  Goïtlie,  dont  il  est  le  lieras,  manquerait  complète- 
ment de  vérité  sur  'iC  théfttrede  Bnixelies,  maigre  les  beauté* 
dont  il  étincelle.  La  plupart  des  pièces  de  son  procès  ont  été 
recueillies  à  te  fin  de  la  traduction  de  Strada,  imprhaée  par 
Pierre  Foppens,  sous  le  nom  de  P.  Midiiels  d'Amstardft.i, 
en  1729.  Ettes  étaient  Urées  d'un  manuscrit  du  conseal  r 
WInants,  De  BBiprcNaiiK . 
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lËGOiSME.  Toutes  les  affections    que  nourrit  le 
cœur  humain,  quelque  nombreuses  et  quelque  diverses 
qu^elles  soient^  peuvent  se  ranger  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes :  elles  sont  tontes  on  intéressées  ou  désintéressées. 
Ou  bien  lliomnie  prend  pour  objet  de  ses  alfections  ce  qui 
Tentoure,  ce  qni  est  au  debors  de  lui-même,  comme  ses 
semblables,  Dien,  la  Térité,  le  beau,  etc.;  il  s'attache  et  se 
dévoue  au  bien,  aux  progrès,  à  la  gloire  de  ce  qui  n'est  pas 
lui  :  alors  ses  affections  sont  dites  désintéressées.  Ou  bien 
elles  ont  pour  objet  lui-même,  c'est-à-dbre  son  bien,  son 
utilité  personnelle ,  et  tout  ce  qui  intéresse  plus  ou  moins 
directement  son  individu,  sa  personne;  ainsi,  il  recherchera 
le  plaisir,  sera  amoureux  de  son  bien-être ,  désireux  de  ce 
qui  peut  accroître  sa  fortune  on  sa  puissance ,  avide  de  ré- 
putation, de  gloire,  etc  :  dans  ce  cas ,  ses  affections  seront 
dites  intéressées.  Les  affections  intéressées  ne  constituent 
pas,  à  proprement  parler,  l^égcfisme.  Si  l'on  méritait  le  nom 
d*égoiste  par  cela  seul  qu'on  aime  son  bien  et  qu'on  le  re- 
cherche, à  ce  compte  il  n'est  pas  un  homme  qui  ne  dât  être 
ainsi  qualifié;  car  il  n'est  pas  un  homme  qui,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  ne  songe  à  soi  et  n'aspire  an  bonheur.  Va- 
tnour  de  soi  n'est  donc  pas  identique  avec  Végàisme^  mais 
il  Fengendre.  Quand  donc  commence  celui-ci  ?  C'est  lorsque 
l'amonr  de  soi  devient  exclusif,  lorsque  Taffection  qu'on  se 
porte  à  soi-même  domine  et  absorbe  toutes  les  autres,  lors- 
qu'on est  tellement  préoccupé  de  chercher  son  bien  qu'on 
devient  entièrement  indiflërent  à  celui  de  ses  semblables,  et 
qu'on  le  sacrifie  au  sien ,  toutes  les  fois  que  riutérêt  propre 
semble  commander  ce  sacrifice;  c'est  lorsque  le  mai  est  de- 
venu le  principal  et  l'unique  objet  de  nos  pensées,  lorsqu'on 
le  place  dans  son  cœur  avant  tout  ce  qui  existe  autour  et 
au  ddiors  de  soi ,  lorsqu'on  en  fait  le  dieu  auquel  on  doit 
rapporter  toutes  ses  actions,  offrir  tous  ses  hommages  ;  lors- 
que, an  lien  de  se  considérer  comme  un  des  rayons  qui 
doivent  tendre  vers  un  centre  commun,  qui  est  le  bien  de 
tous,  on  regarde  son  bien  comme  le  centre  auquel  doivent 
aboutir  tous  les  rayons  de  la  circonférence.  Voilà  ce  qui 
Gonstitae  Fégoisme,  ce  vice  aussi  insensé  qu'il  est  hideux , 
et  qui  pourtant  est  le  partage  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus. 

L'égoisme  n'est  point  un  travers  particulier  et  sui  generis 
du  cœur  humain,  une  des  mauvaises  passions,  une  des 
maladies  morales  de  l'homme ,  qui  puisse  prendre  sa  place 
entre  toutes,  et  être  classée  à  son  rang;  l'égoïsme  résume 
toutes  les  mauvaises  passions,  et  il  en  est  le  père;  c'est  la 
source  de  toutes  les  souillures  du  cœur,  d'est  le  vice  des 
vices.  Ainsi  il  engendre  l'orgueil,  la  présomption  et  le 
mépris;  la  vanité  et  l'envie;  l'ambition  et  la  cu- 
pidité; l'avarice  et  ravidité;ia  tyrannie,  l'op- 
pression et  le  despotisme;  l'amour  effréné  des 
plaisfa*»,  enfin  la  fatuité  et  la  coquetterie. 

Ifons  avons  défini  l'égoïsme,  l'nmotir  exclusif  de  soi- 
même.  Mais  le  moi ,  quoique  simple  dans  son  essence ,  est 
complexe  quant  à  ses  modes,  et  peut  être  considéré  sous 
des  points  de  vue  différents.  Sa  nature  ayant  ainsi  plusieurs 
faces,  riiorome  peut  s^aimer  exclusivement  sods  chacune 
d'elles.  Nous  pouvons  envisager  le  moi  sous  le  rapport  de 
t'intelh|(6tfce,  on  sous  celui  de  l'activité,  ou  enfin  sous  le 
point  de  vue  de  la  sensibilité,  car  tels  sont  les  trois  éléments 
constitutifs  de  sa  nature,  qui  tout  en  co-existant  dans  nn 
même  sujet,  n'en  sont  pas  moins  essentiellement  distincts 
les  uns  des  antres.  Or,  puisque  llionune  peut  s'aimer  exclu- 
sivement sous  chacun  de  ces  points  de  vue,  et  rechercher 
exclusivement  le  bien  de  chacun  des  éléments  de  sa  nature, 
il  pent  donc  être  égoïste  de  trois  manières;  l'égoïsme  peut 
donc  prendre  autant  de  formes  différentes  qu'il  y  a  dans  le 
moi  éi6  points  de  vue  différents.  Mais  nous  serions  incom- 
plet si  nous  ne  tenions  pas  compte  du  corps,  qui,  s'il  n'est 
pas  le  mai ,  en  est  une  dépendance  essentielle ,  et  peut  de- 
venir, tout  aussi  bien  que  les  facultés  constitutives  de  notre 
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être  moral,  l'objet  de  soIm  amptmés  et  #uiie  exdustvQ 
préoccupation.  Nous  reconnaîtrons  donc  quatre  sortes  d'é- 
goisme  :  V*  l'égoïsme  relatif  à  l*mtellig6nee,  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom,  un  peu  vague,  é*(mumr^-propre  ;  s*  l'égoisma 
relatif  an  blende  l'activité,  c'est-à-dtoe  l'amour  exclusif  de 
la  puissance;  3*  l'égoïsme  relatif  au  bien  de  la  sensibilité, 
c'est-Mire  l'amour  exclusif  du  plaisir,  de  la  jouissance; 
4"  enfin ,  l'égoïsme  relatif  au  corps,  à  ses  avantages  exté- 
rieurs. 

On  nons  reprochera  pent-être  d'avohr  donné  à  ce  mot 
une  signification  plus  étendue  que  ceUe  qu'O  a  reçue  dans 
la  langue  vulgaire.  Le  monde  en  effet  appelle  plus  parti- 
culièrement égoiste  l'homme  qui  est  uniquement  occupé  de 
Ini-même  sous  le  rapport  de  ses  intérêts  matériels ,  et  qui 
pour  les  ménager  oublie  et  sacrifie  même  les  intérêts  de 
ses  semblables.  Cet  égoisme  est  en  effet  le  plus  saillant, 
car  c'est  Pégoisme  actif ,  pratique ,  pour  ainsi  dire ,  et  celui 
qui  foit  le  mal  le  plus  évident  MÀs  qui  ne  voit  que  les  au- 
tres passions  que  nons  avons  nommées  méritent  le  même 
titre t 'Dans  tous  les  cas  en  effet  nous  trouvons  l'homme 
exclusivement  amoureux  et^ préoccupé  de  lui-même;  dans 
tous  les  cas,  nous  le  voyons  s'efforçant  d'attirer  les  regards 
sur  lui  seul  ;  dans  tous  les  cas  nous  le  rencontrons  en  état 
d'hostOitéavec  tous  ceux  qui  lui  disputent  la  première  place, 
et  prêt  à  marcher  sur  leur  corps  pour  s'élever  au-dessus 
d'eux.  Or,  c^est  cet  amour,  cette  exclusive  préoccupation  de 
l'homme  pour  le  moi^  sous  quelque  point  de  vue  que  le  mot 
soit  considéré  par  lut,  qui  constitue,  à  proprement  parier  t 
l'égoïsme;  il  y  a  entre  les  différentes  espèces  de  passions  que 
nons  avons  énumérées  une  ressemblance  trop  frappante, 
une  connexité  trop  intime,  nne  origine  et  un  développement 
trop  identiques,  ^  l'on  pent  parler  ainsi,  pour  que  nous 
puissions  l^ter  à  les  réimir  toutes  sous  une  même  déno- 
mination. 

Si  nous  considérions  l'égoïsme  dans  ses  résultats,  nous  le 
verrions  agissant  sur  la  société  comme  le  dissolvant  le  plus 
actif,  brisant  les  liens  qui  rattachent  l'homme  à  la  fiuniile,  à 
la  patrie,  desséchant  le  cœnr,  y  étouffant  tout  sentiment 
d'honneur  et  de  générosité,  éteignant  toutes  les  croyances, 
anéantissant  toutes  les  vertus.  Mais  l'aspect  de  la  société  qui 
nous  entoure  ne  suffit  que  trop  à  ce  tableau  ;  à  quoi  servirait 
de  le  peindrer  C.-M.  Paffb. 

ÉGOPHONIE  (de  aU,  al^^c,  dièvre,  et  çww),  son, 
voix  :  tittéralement  voix  de  chèvre).  Le  célèbre  Laénnea 
appelle  ainsi  un  mode  de  résonnance  de  la  voix  à  travers 
les  parois  de  la  poitrine  de  certains  malades.  Lors<iu'on 
eqikire  en  effet,  soit  avee  Poraille,  soit  avec  le  stétli  os- 
eope ,  la  régloB  sons-scapoUre  ou  sous-axillaire  de  la  poi- 
trine d'an  si^et  qni  a  dans  Incivtté  des  plèvres  un  épanche- 
ment  peu  considérable,  la  voix  qni  vient  firapper  l'oreille 
de  l'observateur,  plus  aigoé  et  plus  grave  que  dans  l'état 
normal,  est  tremblotante  et  saccadèB  comme  le  bêlement 
d'une  chèvre,  ou  le  bredouilleraent  dte  polichinelle,  fj^é- 
gophonie  a  beaucoup  d'analogie  et  ooindde  souvent  avec 
la  Inronchophonie,  qui  n'est  que  le  retentissement  de  la  voix 
dans  les  divisions  des  bronches;  Il  est  même  très-facile  de 
confondre  ces  deux  phénomènes,  qui  Indiquent  cependant 
des  états  pathologiqnes  particuliers,  et  qui  proviennent  de 
causes  différentes.  Le  chevrotement  de  la  voix,  qni  constitue 
l'égophonie ,  paraît  dû  aux  ondulations  du  foie  à  la  surface 
du  liquide  ^[Muché  dans  la  plèvre.  L'égophonie  se  mauifeste 
ordinafaement  du  premier  au  troisième  jour  de  la  pleu- 
résie, et  ne  subsiste  ordinairement  que  peu  de  jours  dans 
l'état  aigu  ;  mais  elle  peut  durer  plusieurs  mois  dans  la  pleu- 
résie chronique  avec  épanchement  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas 
ce  signe  est  de  bon  augure ,  puisqu'il  dénote  que  l'épanche- 
ment  est  peu  considérable.  L'égophonie  manque  dans  la 
pleurésie  quand  l'épanchement  est  trop  abondant,  quand 
des  adliérencea  anciennes  empêchent  le  liquide  de  s'épan- 
cher, ou  enfin  lorsque  des  fausses  membrenes  se  sont  ra- 
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pidenMot  dévéloppëM  entra  1#  fomûmk  et  la  plèvre  costale. 

D' dlUOtlETEA0. 

ÉGOnsaiE,  tenue  créé  par  lea  adeptes  de  la^philoso- 
pbie  nouTelICj^à  Teflét  <jle  désigner  une  nuance  de  Vé^  ûi$me 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  ra  ni  té;' Par  égotisine 
fla  caFactériaenI  ce  vice  de  l'«sprit  et  da  cœur  qui  consiste 
àtoujoors  a*occaper  do  moé,  à  toojoors  en  parler,  à  IHsialter 
liabitueUement  Mais  ai, le  mot  ^oiraie  est  parlMteinent 
formé,  d'un  sens  clair  et  précis,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'auxiliaire  qu'on  s'est  avisé  de  loi  donner,  et,  en  fait 
de  néologisme ,  on  a  tort  quand  on  n'est  pas  heureux. 

ÉCvOIPT.  I^  réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'habitations  sur  un  point  déterminé  donne  lien  à  féc^oole- 
ment  d'eaux  provenant  des  usages  domestiques ,  et  que  la 
nature  des  substances  qoWes  renferment  rend  plus  ou 
moins  iadlement  snjetles  k  une  décomposition  qu'aocom- 
^pagne  une  odeur  désagréable  et  souvent  nuisible  à  la 
santé.  Les  eaux  pluviales ,  qooiqœ  sans  aucune  g%uUUé 
mauvaise  par  elles- mêmes^  deviennent  aussi  susceptibles 
de  donner  lien  à  des  Inconvénients  plus  on  moins  graves, 
par  les  substances  qu'elles  entraînent  et  charrient  dans  leor 
cours.  Lorsque  la  disposition  dn  terrain  livre  aux  unes  et 
aux  autraa  un  écoulement  tedle,  aucune  disposition  parti- 
enUèrene  devient  nécessaire;  mais  dans  la* plupart  des 
cas  11  est  indispensable  de  trenver  les  moyens' de  s'en  dé- 
barrasser, et  ro|i  y  parvient  de  deux  manières  t  en  les  faisant 
.  pénétrer  dans  Je  sa,  on  en  les  conduisant  au-<ieBsotts  de 
aa  sniiiMe  par  dea  cananx  convenablement  disposés.  Les 
puisards,  employés  dans  le  premier  cas,  exigent  des  con- 
ditions particulières;  les  égouts  en  demandent  d'nne  natura 
diflérente,  que  nous  allons  examiner  id. 

Un  égout  peut  ètra  formé  d'une  simple  rigole  à  «iël  ouvert, 
pratiquée  dans  une  partie  du  aot  convenablement  Indiné  : 
pour  conduire  les  eaux  dans  le  lien  où  dles  doivent  par- 
venir, il  suffit  de  creuser  dans  la  terra  une  rigole  aaseï  pro- 
fonde pour  l'eau  qui  doit  y  paaaer,  et  que  l'on  rend  Im^- 
méable  en  la  glaisant,  ou  que  Ton  recouvra  de  maçonnerie 
on  de  dalles;  mais  ce  moyen  ne  peut  «onvenir  que  poor 
conduire  les  eaux  au  travers  des  champs  :  il  offrirait 'au 
milieu  d^one  ville  des  inconvénients  graves  par  les  exha- 
laisons <^i  s'échapperaient  des  eaux.  Dans  tous  les  cas 
où  il  fout  que  les  eaux  traversent  un  grand  nombre 
d'habitations ,  et  surtout  dans  nne  ville  asses  riche,  les 
égouts  doivent  être  couverts.  On  les  {irettqao'à  une  profon- 
deur suffisante  dans  le  sol  pour  qu'ils  récoltent  les  eaux  de 
tous  les  points  qu^s  parcoureht,Met  qu4ls  aient  cependant 
assex  de  pente  pour  que  les  eaux  t^  stagnent  pas  j<et  qtte 
les  matières  solides  qu'ellesi  rcbarrient  «puiaecnt  en  grande 
partie  an  moina  y  ètra  entraînées,  car  en  ftWrèasnli  elles 
retiennent  les  eaux,  qui  ne  peuvent  pias-trauver  â'icKi^^ 
ment  que  par  un  enrage  ou  Tarrivée  d^ihe  masse^'eao  con- 
sidérable, qui  produise  l!elfet>  d'une  -inondation.  LMgout 
creusé  à  la  profondeur. .et  dans  la  direction. convenaMes, 
avec  la  pente  la  plus  grande  qu'il  aoil  possible  de  lui  donner, 
doit  être  revêtu  Intérienremept  de  pierres,  que  l'on  doit 
choisir  de  natura  silicense,  autant  que  cela  est  possible  »  «t 
comme  on  le  fait  actudiement  à  Paris  ^  afin  qu'dles  soient 
moins  attaquables  par  les  substances*  ^e  l'eau  charrie  on 
tient  en  dissolution  ;  Je  radier^  ou  fend  de  l'égout,  doit  ètra 
constnit  avec  un  grand  «oin,  pour  que  la  pente  n'offre  au- 
cune irrégularité,  et  la  partie  supérieure  voûtée. 

Malgré  les  bonnes  dispodUons  que  Ton  a  pu  adopter, 
l'égout  se  trouve  assci  promptement  encombré  de  raatièras 
solides  pour  qu'il  foille  pourvoir  à  son  curage.  Des  hommes 
destinés  à  ce  genre  de  travdl  pénible,  et  souvent  dange- 
reux, doivent  pouvoir  y  pénétrer  fodlement  :  pour  leur  en 
assurer  le  moyen ,  des  ouvertures  ou  regards  sont  panés 
à  des  distances  les  plus  rapprochées  qu'il  soit  possible;  des 
grilles  les  recouvrent  pour  permettre  à  la  fois  fécoulement 
des  eaux  qui  aflluent  et  produire  «me  ventilation  qui  renon- 
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vdle  l'air  intérieur,  ddiddiiiie  les  qualités  nuisiblea  de  cdis 
atmosphère.  I)e  distance  en  dialance,  des  oovertoras  sisa 
devant  les  maisons,  permettent  ausd  fftccès  des  égouts  et 
l'entrée  d'une  masse  d'eau  plus  oonsidérabie,  coaune  celle 
qui  provient  d'un  orage ,  ou  d'antres  casses  analogues,  il 
serait  à  dédrer  que  dans  toutes  les  localités  on  pût,  comme 
à  Londres ,  fdre  rendre  directement,  par  des  tuyaux  con- 
venables, les  eaux  ménagères  dans  l'intérieur  dra  égouts  t 
la  propreté  des  rues  pourrdt  être  phis  fodlemcat  entretenue. 
L'nr  qui  circule  dans  l'intérieur  des  égoota  est  chargé  de 
miasmes  infeictB ,  qui  oocask>nneht  quekiviefoisdes  aJccidcnts 
graves  aux  ouvrière  charg^  de  leor  entretien  ;  msûs  ces  ac- 
ddents  deviennent  d'autant  plus  rares  que  Ira  égouts  sent 
mieux,  constrîiits  et  ventilés  plus  convenaMemeat;  aoos  ee 
point  de  vue,  la  substitution  des  giiOes  anx  IwHiffhfflM  en 
fonte  que  l'on  employdt  autrefois  à  prodoit  un  grand  avan- 
tage. Quand  il  e^  posdble  de  fdre  pénétrer  dans  notérieir 
d'un  égout  une  grande  quantité  d'eau,  qui  y  soit  dirigée 
dans  des  moments  convenables ,  et  avecasset  de  force  pour 
en  lavef  le  radier,  le  curage  en  devient  è  la  fois  beaucoup 
phis  fadie  et  moins  dangereux,  et  c'est  ce  que  penact 
toujoura  le  voisinage  d'un  canal ,  d'un  étang,  etc.^  en  peut, 
à  leur  défaut,  faire  usage  d'un  moyen  qni  oâ^e  de  grands 
avantagn  :  d'est  de  retenir  par  le  moyen  de  planches  Iss 
eaux  phivides,  de  manière  à  les  projeter  avec  rapidité  dsai 
llntérieur  de  l'égout,  et  à  produira  aiùd  réffiBt  dédié. 

H.  GaULTA  DB  CLAOaBT. 

ECrRA.  flagez  Eosa. 

ÉGRAPPfiR,  dépouiller  la  grappe  de  son  gnûu  Oa 
pratique  cette  opération  sur  les  traita  dont  on  lait  des  li- 
qœnn,  des  conservra,  dra  confitures,  tels  que  le  cassis  fis 
groseaie,']e  raisin^  etc.,  pour  empêcher  que  la  ^aappeae 
communique  son  èpreté  à  ces  diverses  préparatioBB.  Dans 
tous  les  pays  où  la  culture  de  hi  vigne  et  in  fofarication  da 
viii  sont  conduites  avec  intelligence,  on  égrappe  le  rdsia 
avant  de  le  laisser  fermenter.  Les  procédés  ponr  ég^apper 
varient  sdon  le  pays  :  dans  pfaideura  départemsats,  b  ven- 
dange est  foulée  à  pludenn  reprises  sur  la  td)le  dn  pressoir, 
puis,  lorsque  les  grains  sont  écrasés,  on  en  sépara  la  grappe 
à  l'aide  d'un  râteau;  cette  pratique,  qnl  «st  la  plas  ré* 
pendue,  n'atteint  pas  le  but  qu'on  se  propose,  car  les 
grappes 'froissées  peuTcnt  donner  an  moût  nne.èaeté  qw 
ne  détruit  pas  entièrement  la  fermentation  uttéôenra;  en 
outra,  rendues  plus  poreuses  ipar  la  prasdoa^  dies  se  pé- 
nètrent dhme  certaine  quantité  de  vin,  sans  parier  do  mo- 
dlage  et  do  suc  qui  restent  à  la  surfooe,  engagés  antre  les 
pédoncules  de  la  grappe.  P,  GAunEKr. 

ÉGRAPPOIR,  instrument  qui  8ei:t  à  dépouiller  la 
grappe  de  son  grain.  Yoid  le  procédé  le  plus  simple  peur 
égrapper  :'deux  petites  cuves  sont  diapMéra  près  de  celle  où  la 
venteige  doit  fermenter^  l'une  d'elles  est< recouverte  d'ara 
claie  où  les  porteurs  déposent  le  raisin;  deux  onnien 
agitent  la  vendange  à  l'dde  dedouves  dont  il» sont  arm^ 
en  la  soumettant  è  une  légèra  pression  :  le  grain  tombe 
idans  la  cuve,  et  la  grappe,  qui  est  restée  à  la  aurfooe  delà 
dde,  est  mise  de  cèté.  Loreque  le  vaisseau  est  pieUi  su 
tiere  ou  à  moitié ,  la  daie  «t  transportée  sur  la  secoode 
cuve ,  et  ruB  des  ouvriera  foule  et  jette  dans  la  cave  è  fer- 
mentation à  faide  d'une  pdie  qui  suit  une  ganltièra  tendue 
de  l'une  à  l'antre.  P.  GAimnRr. 

ÉGREFIN  on  AIGREFIN,  est  le  aom  d^Bn  pebson  ds 
la  mer  du  Nord,  qui  appartient  au  geqra  des  morues.  Cert 
ausd  un  sobriquet  sous  leqnd  on  dédgnaity.vers  U  fin  da 
dix-4eptième  siècle  et  jusqu'au  temps  de  la  légenca,  et 
petits  oifiden,  enseignes  et  sous-ileutenants,  qui,  n'ayant 
ni  sou  ni  mdlle,  et  ne  possédant  que  la  cape  et  i'épée,  as 
donnaient  dans  les  garnisons  des  airs  de  capitdneSp  avec  va 
maigre  plumet  au  chapeau,  et  un  équipage  sec  et  mesquie, 
partant  lot  journées  entières  dans  lescahareta  et  les  taveraes* 
faisant  les  tapageur^  et  ne  vivant  que  d'intrigues.  î«e  lyp?  ^^ 
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«M  égrefiai  noué  a  été  eomenré  par  Regnard»  Dufiresi^  et 
Danooorl,  danales  marquig  gMcoDs  et  les  cbeTaliers  d'in-  * 
dnstrîe  qniU  ont  fréquenmicot  mis  lor  U  aeène,  et  qu^iU 
peignaient  d'après  natore.  Les  Tices  et  les  ridicules  trouvent 
tDujoors  en  France  destaiitateors.  La  rotore  a  eu  ses  égrefins 
comme  la  noblesse.  Des  fils  de  tailleors,  de  fripiers ,  de 
cabaretiersy  tomlMient  des  bords  de  1&  Garonne  à  Paris.  Les 
un»  pienaîent  le  titre  d'aTocat  an  pariement»  titre  qai 
s'adietatt  alors  à  bon  marché  dans  quelques  uniTersités; 
les'  auties  se  disaient  nobles,  se  qualifiaient  de  chevaliers,  de 
inar cpife,  ijontaieni  k  leur  nom  celui  de  leur  village,  en  guise 
de  gentilhommière,  et  avec  un  peu  de  jargon,  mêlé  à  beau- 
coup  d'efftionterie,  jettent  de  la  pondre  aux  yeux,  acbetaieni 
à  crédit,  ^pnmtBient  de  l'argent  et  faisaient  des  dupes.  Les 
Parisiens  sont  crédules,  et  çbèx  eîix  a  beau  mentir  çui 
vient  de  Mn  :  aussi  Paris  êst-il  pour  les  égiefins  un  vrai 
pays  de  Cocagne. 

L'égrein  est  on  homme  adrdt,  intrigant,  rosé,  astucieux* 
qui  cberdie  è  tromper  par  de  belles  paroles ,  par  des  ma- 
niérée prévenantes,  par  les  formes  les  plus  agréables,  les 
plus  séduisantes.  H  est  flatteur,  il  est  complaisant,  suivant 
l*ège,  le  sexe,  le  rang,  la  fortune,  les  goOts  et  le  caractère 
des  gens  qu^il  a  intérêt  de  duper,  de  trahir  ou  de  perdre. 
Ahisi,  fajpfélè  égn^fins  ces  honnêtes  usuriers  qui  droon- 
viennent  les  jeunes  gens,  flattent  leurs  penchants,  fiivoriseni 
leurs  prodigalités  et  s'enrichissent  à  leurs  dépens  ;  ces  pré- 
tendus agents  dHifl'aires ,  qui  vont  partout  colportant  et  pro- 
posant des  effets  véreux  à  négocier^  des  propriétés  Utigiettses 
et  mémo  des  bUonx  à  vendre,  des  placements  de  fonds  sur 
des  partieàliers  insolvriiles,  des  intérêts  dans  des  entreprises 
liasardettses,  on  dirigées  par  des  intrigants  dont  ils  sont  les 
oorapèies;  ces  enti  émetteurs  de  mariages,  qui  se  font  donner 
on  pot^e-'vhi  par  les  ftoiilles  des  deux  époux;  ces  inr 
tendants- de  grands  seigiiéuri'î  quf'rafidént  leurs  mattres, 
dont  ils  achètent  les  propriétés;  ces  hommes  de  loi  qui 
entrataient  les  veuves,  les  gens  étrangers  à  la  chicane,  dans 
de  mauvaises  et  interminables  procédures,  enflent  les  frais 
outre  mesure,  dans  leur  propre  intérêt,  et  souvent  s'enten«- 
dent  avec  la  partie  adverM;  ces  médecins  à  Teau  rose,  qui 
soignent  les  vieinee  douairières  dont  ils  convoitent  la  suc- 
cession, on  dont  ils  attendent  quelque  bon  legs.  Enfin,  J'ap- 
pelle égrtfins  tous  les  honmies  qui  manquent  de  bonne  foi, 
tuas  1«  marchands  qui  ne  font  pas  leur  commerce  loyaiOf 
ment,  ceux  qgl  vendent  à  faux  poids,  ceux  qui  frelatent 
leurs  marchandises,  ceux  qui  empruntent  avec  l*intenti<« 
ée  ne  pas  rendre,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  en  citer  bien 
d^utres,  sans  oublier  les  égrefins  politiques,  ces  hommes 
qui  n'ont  d'amis  et  d'opinions  que  suivant  les  cvconstances, 
qui  flattent  et  trahissent  tous  tes  partis,  qui  sacrifient  tout, 
honneur,  devoir,  reconnaissance ,  à  leur  intérêt  on  à  leur 
ambition;  Et  si  nous  i^ontionsàcetté  longue  liste  d'égrefinsde 
tonte  espèce  les  noms,  plus  on  moins  connus,  de  quelques* 
ans  de  diaque  daase,  on  serait  effrayé  et  du  n<»nbre  et  de 
rt  qualité;  on  désespérerait  comme  nous  d'un  paysteUemoit 
eorroopu  qu'A  y  a  pour  le  moins  autant  d'égrefins  que 
^bouiAtes  gens,  et  Ton  conviendrait  que  pour  désigner 
piosleurs  d^entre  etax  le  mot  égr^in  est  un  terme  peut-être 
trop  honnête,  nUfoxA  on  pourrait  substituer  des  épithètes 
beaucoup  moins  honorables.  H.  AcDiPFaET. 

ÉGHIIGEOIR.  En  termes  d'artificier,  c'est  Fun  des 
trois  nstensiles  servant  à  écraser  la  poudre  pour  en  faire 
du  pulvérin.  Égruger  lapoudref  c'est  la  briser,  la  réduire 
en  poussière  très-fine,  la  passer  au  tamis  pour  l'employer 
9M%  compositions  d'artifice.  Trois  ustensiles  étaient  néces- 
saires jadis  pour  cette  opération,  qui  se  pratique  aujourd'hui 
difTéremment  :  une  table,  un  égrugeoir  et  un  tamis.  La 
iable^  de  Ibnne  rectangulaire,  était  en  bois  dur.  Quatre 
hommes  devaient  s'y  tenir  ensemble  et  égn%isr  facilement. 
Dana  Put  des  coins  de  cette  table  était  une  petite  trappe 
^ne  Ton  pouvait  lever  pour  faire  tomber  le  pulvérin.  Cette 
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talil^»  comme.tons  les  outils  et  instruments  servant  à  l'arti- 
fice ,  devait  être  faite  sans  clous  ni  ferrures^  avec  des  che- 
villes de  bois,  Végnêgeoir,  «n  bois  également  dur,  avait  la 
forme  d'une  molette  à  broyer  les  couleurs  ;  il  était  surmonté 
d'oQ  manche  sur  lequel  devaient  porter  au  besoin  les  deux 
maiBS.  Les  tamU  éûdent  en  soie  et  avaient  405  millimètres 
de  diamètre.  On  empleie  maintenant  fmar  égruger  la 
poudre  d'autres  moyensy  phis  prompts  et  plus'smiples,  et  en 
même  temps  offrant  plus  de  sécnrité.  L'an  consiste  à  intro- 
duire la  pcûdre  avec  un  entonnoir  dans  on  sac  de  cuir  de 
forme  oblongue,  bien  oonsn  et  très-étrott  è  l'ouverture.  La 
popdre  introduite,  on  ferme  le  sac  avec  un  cordon  for- 
tement serré;  un  artificier  le  pose  sur  un  blec  et  le  tourne 
^  le  retpwiae  sens  les'  ooops  d'une  masse  cylindrique  que 
Mppe  un  autre  artifider«  La  pondre,  en  sortant  du  sac, 
est  passée  a»  tamis«  L'autre  prcMSédé  consisie  à  agiter  pen- 
dant denx  henresla  poudre  versée  dans  le  baril  à  triturer, 
avec  une  demi-fois  son  poids  de  baUes  de  plomb,  et  à  la 
verser  enoute  dans  le  tamis. 

On  donne-  aussi  le  nonkd^égrugeoir ,  en  termes  de  cor- 
derie,  à  un  bano  qoi  n'a  de  pieds  qu'à  nn  seul  bout,  l'autre 
bout  posant  è  terre«  où  il  est  assuré  par  un  poids  qnelcon- 
qoe,  tel  qu'une  grosse  pierre,  etc.  Ce  banc  est  surmonté  à 
son  extrémité  de  dents  en  ferassa  longues,  ou  peigne,  sur 
lequel  l'ouvrier  frappe  les  tiges -dn  chanvre,  afin  d'en  faire 
tomber  le  chenevis  et  la  partie  ligneuse. 

Tout  le  monde  connaît  le  meuble  ou  petit  vaisseau ,  or- 
dmairement  en  bois ,  qui  porte  le  même  nom  dans  nos 
cuisines,  et  dans  lequel  on  égruge,  c'est-à-dire  on  brise  le 
sel  avec  nn  pihm  anssi  en  bois.  Mnituif. 

EGYPTÎB.  On  comprend  sous  ce  nom  la  vallée  du  Nil 
avec  le  désert  qui  l'avoisine,  depnis  te  première  cataracte 
jusqu'à  la  Méditenranéeb  II  est  d'origine  grecque.  La  déno- 
mination indigène  était  Kémé  ou  Kémi,  Tel  est  le  sens  du 
groupe  hiéroglyphique  et  dn  mot  copte  qoi ,  dans  le  dialecte 
de  Memphis^  se  prononce  avec  aspiration  Khémij  et  rappelle 
ainsi  encore  mieux  Cham,  le  fiU  de  Noé,  qu'en  raison  de 
son  nom  il  faut  considéffer  comme  la  souche  du  peuple 
égyptien.  La  signification  primitive  de  Kémi  en  hiéroglyphe 
et  en  copte  est  noir.  L'Egypte  éteit  donc  désignée  comme 
la  terre  noire  ^  non  assuréinent  à  cause  du  temt  foncé  de 
ses  habitante  ou  encore  des  nègres  qui  l'avoisinent,  mais 
bien  à  eanse  de  la  masse  de  terre  noire  végétale  accumulée 
dans  la  fertile  vallée  du  Nil,  par  opposition  au  sol  poussié- 
reux et  blanchâtre  dn  désert  Les  Hébreux  donnaient  à  l'E- 
gypte te  nom  de  Mastàr,  au  duel  Misraim,  et  ensuite  à  un 
fils  de  Cham  te  nom  de  Misraim  :  et  Ton  prétend  que  dans 
les  inscriplions  persanes  cunéiformes,  Moudhraya  signifie 
tgf^,  Masr  est  encore  ai4ourd*hui  le  nom  donné  à  cette 
contrée  par  les  Arabes  qui  appellent  sa  capitale  MasT-el- 
JCaMrOf  Masr  te  YIctorieose.  Le  nom  d'Egypte,  At'fvmToc, 
parait  être  uniquement  d'origine  grecque.  Homère  men- 
tionne déjà  cette  eofitrée  sons  le  nom  d'Al^uTcroc ,  et  même 
souvent  ansei  le  fleuve  qui  pour  te  première  fols  est  appelé 
NnXoc  dans  Hésiode.  Les  Turcs  ont  à>régé  le  mot  grec,  et  en 
ont  fait  Gypt.  GypH  est  encore  aujourd'hui  le  nom  des 
Copies,  des  Égyptiens  clirétiens,  c'est-à-dire  de  te  partie 
do  te  poputetion  qui  représente  le  plus  incontestablement 
tes  descendante  des  anciens  Égyptiens. 

Situation  géographique  et  limites.  L'Egypte,  dans  l'ac- 
ception la  plus  restrehite  de  ce  mot ,  s'étend  en  longueur 
(calculée  depuis  Assoupi  f^yène]  jusqu'à  la  mer)  du  24"*  6* 
au  31°  36'  de  latitude  septentrionale.  Fertile  vallée,  eUe  ne 
gagne  un  peu  de  largeur  que  dans  la  Ddte,  où  elle  ^'étend 
du  27**  30'  au  30**  40'  de  longitude  orientale.  La  largeur 
moyenne  de  la  vàUée  supérieure  dn  Nil  est  d'environ  12  ki- 
lomètres, mais  il  n'y  en  a  guère  que  7  de  réellement  arables 
.  et  fertiles.  La  puissance  des  anciens  souverains  de  i'Égypte 
s'étendait  d'ailleurs  bien  plus  loin  que  cette  partie  de  la 
vallée  du  NU,  et  non  pas  seulement  au  delà  des  déserts  liml- 
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truphes,  juftqa%  la  mer  Rouge  et  la  presquHe  de  Sinal  à 
Test,  ainsi  que  Jusqu'aux  oasis  de  la  Lib^e  à  Touest,  mais 
encore  au  sud  Ûen  au  delà  de  la  première  cataracte.  An* 
jourd'hui  la  domination  du  paclia  d'Egypte  comprend  les 
terres  arrosées  par  le  Nil  jusqu'au  point  où  le  Nil  blanc 
confond  ses  eaux  arec  celles  du  Nil  bleu  ;  elle  s'étend,  sur  le 
premier  de  ces  cours  d'eau,  jusque  par  delà  le  1 4®,  et  sur 
le  second ,  Jusqu'au  11*  de  latitude  septentrionale.  La  côte 
de  la  mer  Rouge  lui  appartient  jusqu'au  delà  de  SauflUn , 
(  19®  lat  N.  ) ,  et  an  sud-<ïuest  le  Kordifal  (Kordofan)  est  une 
proYinoe  soumise  à  son  autorité,  qui  s'étend  à  Touest  Jus- 
qu'au 27®.  Tout  le  nord  de  TAftique,  jusqu'à  la  limite  des 
pluies  tropicales,  o0re,  à  l'eiception  des  contrées  rivei-aines 
de  la  mer,  fertilisées  par  ses  émanations ,  les  caractères  par- 
ticuliers au  désert,  attendu  que  ce  plateau,  où  le  sol  ne  pré» 
sente  presque  pas  d'ondulations,  n'est  arrosé  ni  par  des 
sources  ni  par  des  pluies.  On  ne  rencontre  de  sources  que 
là  où  le  sol  subit  quelque  dépression  considérable  (  et  ces 
endroits  sont  fort  rares);  circonstance  qui  coïncide  toujours 
avec  l'existence  de  quelque  fertUe  oasis.  Le  seul  fleuve  qui 
prenne  sa  source  dans  les  montagnes  de  l'Afrique  centrale 
et  se  dirige  an  nord  esH  le  Nil.  Séparé  de  la  mer  Rouge  par 
une  chaîne  de  montagnes  dont  l'élévation  correspond  indu- 
bitablement à  la  profondeur  de  ce  long  bassin  intérieur,  ce 
puissant  cours  d'eau  se  précipite  à  travers  le  désert  d'Afri- 
que, qu'il  rempUt  partout  sur  son  passage  de  la  plus  riche 
terre  v^étale  enlevée  aux  plateaux  du  sud,  et  forme  ainsi 
la  seule  contrée  habitable  qui  relie  les  principaux  peuples 
d'Afrique  aux  continents  septentrionaux.  Le  Nil  ofire  ce 
phénomène  tout  particulier,  qu'à  partir  du  18®  de  latitude 
septentrionale  jusqu'à  son  embouchure,  il  ne  reçoit  pas, 
dans  un  parcours  de  plusieurs  centaines  deViyriamètres, 
les  eaux  du  moindre  affluent,  du  plus  petit  ruisseau ,  et  que 
sur  la  vaste  étendue  de  territoire  qu'il  traverse,  il  est  pour 
ainsi  dire  sans  exemple  que  jamais  pluies  ni  orages  vien- 
nent grossir  le  volume  de  ses  eaux.  Toute  la  vallée  du  Nil 
ne  semble  donc  former  qu'une  immense  oasis  entourée  de 
toutes  parts,  jusqu'au  point  le  plus  extrême  de  son  prolonge- 
ment, de  déserts  sans  fin.  Ces  conditions  physiques  du  sol 
de  l'Egypte  qui  en  font  une  véritable  oasis,  ont  de  tout  temps 
constitué  le  caractère  essentiel  qui  distingue  ce  pays  et  le 
peuple  qui  Thablte.  Au  nord,  l'Egypte  est  séparée  de  la  Pa- 
lestine par  un  désert  de  six  jours  de  traversée,  et  de  même 
des  contrées  situées  sur  la  rive  occidentale.  Au  sud,  l'assise 
de  roches  primitives  qui  la  traverse  tout  entière ,  sur  un 
développement  total  de  deux  à  trois  heures  de  marche,  et  y 
forme  la  première  cataracte,  interrompt  brusquement  la  na- 
vigation et  les  communications  par  eau  avec  la  vallée  infé- 
rieure. A  la  seconde  cataracte  commence  une  contrée  en- 
tièrement couverte  de  rochers  et  appelée  à  cause  de  cela 
JSatn'Cl'hager  (le  ventre  de  pierre),  qui  pendant  un  espace 
de  dix  à  douze  jours  de  marche,  interrompt  toute  commu- 
nication facile  et  sûre.  C'est  à  tort  qu'on  parle  quelquefois 
de  deux  chaînes  de  montagnes  se  prolongeant  parallèlement 
aux  deux  rives  du  fleuve.  Ce  ne  sont  que  les  parois  de  la 
vallée  qui  limitent  le  bassin  du  fleuve  et  se  rattachent  au 
plateau  général ,  plus  escarpées  d'aflleurs  généralement  à 
l'est  qu'à  l'ouest.  C'est  uniquement  à  une  distance  du  fleuve 
de  plusieurs  Journées  de  marche  que  s'élève  à  l'est  une  vé- 
ritable montagne  atteignant  une  altitude  de  2,000  mètres,  et 
dont  le  principal  versant  regarde  la  mer  Rouge.  Le  NU  est 
la  seule,  mais  en  revanche  l'inépuisable  artère  vitale  an  pays 
habité.  Cest  lui  qui  a  créé  le  sol  de  la  vallée ,  c'est  lui  qui 
en  a  sbion  arraché  à  la  mer  la  plus  fertile  partie,  le  Delta, 
dont  la  côte  septentrionale  est  couverte  de  rochers  sur  tout 
son  développement,  qui  du  moins  Pa  rendue  habitable  en  y 
accumulant,  à  une  époque  remontant  an  delà  de  tous  sou- 
venirs historiques ,  une  épaisse  couche  de  terre  végétale  ; 
c'est  lui  seul,  enfin,  qui.  par  ses  inondations  annuelles,  as- 
sure la  ferUiilé  du  pays,  eu  même  temps  qu'il  établit  entre 
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toutes  ses  parties  la  vole  de  communieationla  phit«ofttiiiode 
et  la  pins  facile.  Il  se  partage  au-dessous  du  Caire  en  fÀtt- 
sieurs  bras,  dont  les  plus  éloignés,  à  l'ouest  celui  que  dans 
l'antiquité  on  appelait  le  bru  de  Canope,  à  Test  celui  de 
Peluse,  enserrent  la  partie  basse  du  Delta.  Il  n'y  a  pas  de 
pays  au  mondé  dont  la  force  de  production  soit  aussi  élas- 
tique que  celle  de  l'Egypte.  Elle  tient  essentiellement  an 
plus  ou  an  moins  d'usage  qu*on  sait  faire  de  llnépuisable 
puissance  fertilisante  du  NO ,  puissance  qui  est  telle  quelle 
transforme  immédiatement  le  sable  du  désert  le  pins  aride 
en  humus  des  plus  fertiles  dès  qu'on  laisse  ses  eaox  y  sé- 
journer quelque  temps.  Aussi ,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  souverains  les  plus  sages  et  les  plus  puissants  du  pays 
firent-ils  toujours  de  la  eaïuUsation  et  de  l'irrigation  de  Vtr 
gypte  l'objet  de  leur  plus  active  sollicitude. 

Climat.  Pendant  la  nugeure  partie  de  l'année  le  dimat 
de  l'Egypte  est  des  plus  salubres,  surtout  dans  toute  la 
haute  Egypte,  à  partir  du  Del  ta,  et  dans  le  désert  plus  en- 
core qu'au  voisinage  du  Nil.  Le  climat  d'Alexandrie,  et  en 
général  de  toute  la  contrée  qui  avoisine  les  côtes  de  la  mer, 
diffère  de  celui  qui  règne  au  Caire,  et  qui  déjà  participe  du 
climat  de  la  haute  ïigypte.  Tandis  que  dans  le  Delta  les 
pluies  sont  assez  fréi|uentes;,  au  Caire  240  jours  de  l'année 
sont  en  moyenne  complètement  purs  et  sareins;  il  y  en  a 
86  pendant  lesquels  on  aperçoit  des  nuages,  31  où  le  del 
est  couvert,  et  8  seulement  où  il  est  tout  à  fait  nuageux.  Au 
Caire,  l'air  est  152  fois  moins  chargé  d'humidité  qu'à 
Alexandrie.  Mais  au  sud  de  l'Egypte  il  est  plus  pur,  |^us  sec 
et  au  total  plus  salubre  que  dans  toute  autre  contrée  de 
la  terre.  A  Kenndi,  en  1845  et  en  1846,  on  ne  découvrit 
des  nuages  au  ciel  que  pendant  neuf  jours,  et  il  n'y  eut  dans 
le  même  intervalle  de  temps  qu'un  seul  jour  complètement 
nuageux.  La  chaleur  moyenne  de  l'année  est  à  Alexandrie 
de  16®  Réaumur,  au  Caire  de  17  ®2/3  ;  à  Kenneh,  elle  s'élève 
à  21  **l/4  ;  et  à  Thèbes  jusqu'à  23®.  Janvier  est  le  mois  le  plus 
froid  de  l'année.  Le  thermomètre  descend  alors  à  14®  au- 
dessus  de  zéro  à  Alexandrie,  et  à  11®  au  Caire.  Le  mois  le 
plus  chaud  est  août.  Le  thermomètre  marque  alors  20®  Réau- 
mur à  Alexandrie  et  24®  au  Caire.  Comme  on  a  lieu  de  l'ob- 
server partout,  les  variations  plus  fréquentes  de  tempéra- 
ture qui  régnent  sur  les  côtes  y  adoucissent  le  climat.  U 
arrive  quelquefois  au  Caire  qu'à  l'ombre  le  thermomètre 
indique  32®  Réaumur,  et  dans  les  contrées  du  Nil  supérieur 
qu'il  dépasse  même  40®.  Au  Caire  il  n'est  pas  rare  en  hiver 
de  voir  la  température  tomber  à  3®  seulement  au-dessus 
de  0®,  et  quelquelois,  mais  pour  très-peu  de  temps  à  o®.  En 
résumé,  on  peut,  sous  le  rapport  du  climat,  diviser  l'Egypte 
en  une  zone  chaude  et  humide,  comprraant  le  Delta,  et  en 
une  zone  chaude  et  sèche,  formés  par  la  vallée  supérieure  du 
Nil.  Dans  la  première,  lasaison  des  pluies  constitue  une  es- 
pèce d'hiver;  dans  la  seconde,  règne  un  été  perpétuel,  par 
suite  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse  de  l'atmosphère. 
Pendant  presque  toute  l'année,  c'est-à-diro  de  juin  à  avril, 
les  vents  du  nord  sont  ceux  qui  dominent  en  Egypte;  ils 
n'adoucissent  pas  seulement  la  chaleur  de  la  journée,  ils 
sont  en  outre  d'une  extrême  utilité  pour  la  navigation. 
Le  plus  souvent  U  y  a  le  matin  calme  complet  dans  l'at- 
mosphère; c'est  vers  dix  heures  que  le  vent  commence  à 
s'élever,  et  il  va  toujours  acquérant  plus  de  force  jusqu'au 
coudier  du  soleil.  Dans  les  mois  d'hiver,  le  vent  du  nord 
incline  plus  à  l'ouéiit.  Cest  au  mois  d'avril  qu'on  voit  arriver 
les  vents  du  sud,  toujours  brûlants  et  desséchants,  plus  fré- 
quents cependant  dans  la  haute  Egypte  que  dans  la  basse. 
L'influence  pesante  et  engourdissante  qu'ils  exercent  «ir  le 
corps  et  l'esprit  a  été  observée  et  décrite  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs.  La  période  de  temps  pendant  laquelle 
dominent  ces  vents  est  connue  sous  le  nom  de  chamsin,  ce 
qui  veut  dire  les  cinquante  (c'est-à-dire  les  cinquante  jours 
qui  séparent  Pâques  de  la  Pentecôte) ,  parce  que  c'est  la 
durée  habituelle  de  leur  règne.  Les  Arabes  désignent  ce  veot 
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liii-»éiDe  sous  le  nom  de  shard.  Il  parait  dans  les  moto 
iravril  et  de  mai,  mais  ne  souffle  d'ordinaire  que  pendant 
trois  ou  quatre  jours  de  suite,  sept  au  plus,  et  seulement 
pendant  quelques  lieores  les  antres  jours.  Le  nombre  de 
jours  pendant  lesquels  il  souffle  dansil'année  est  en  moyenne 
de  onze.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  ce  vent  sont 
surtout  de  nature  électrique,  ainsi  que  cela  a  été  récemment 
démontré,  entre  autres  par  Russegger.  Il  faut  mettre  au  rang 
des  fables  la  plus  grande  partie  de  ce  que  l'on  dit  de  ses 
elTels  délétères  sur  les  hommes  et  les  animaux.  En  Arabie  et 
dans  tottt  le  sud  de  l'Asie,  ce  même  vent  est  connn  sous  le 
nom  de  samoum. 

Les  tremblements  de  terre  sont  assex  fréquents  en  Egypte. 
Dès  Forigine  de  Thistoire  d'Egypte,  sous  le  premier  roi  de  la 
seconde  dynastie  de  Manéthon,  il  est  question  d'un  fait  de 
ce  genre.  Dans  hi  ville  de  Bubastos ,  le  sol  s'entronvrit  en 
large  gouffre,  pnto  se  referma  en  engloutissant  un  grand  nom- 
bre dMionmies.  Plus  tard,  deputo  le  tremblement  de  terre 
cité  par  Strabon,  et  qui  l'an  27  avant  J.-C.  renversa  la  partie 
supârienre  de  la  statue  de  Memnon,  il  est  à  toutes  les  épo- 
ques fait  mention  de  grands  tremblements  de  terre  ou  seu- 
lement de  secousses  (MirtieUes. 

Saisons.  Le  phénomène  le  plus  remarquable  et  le  plus 
important  pour  tonte  la  contrée  est  la  crue  annuelle  dn  Nil, 
suivie  régulièrement  de  rabaissement  de  ses  eaux.  On  sait 
depuis  longtemps,  à  n'en  pas  douter,  que  ses  crues  pério- 
diques ont  pour  cause  déterminante  l'elévaUon  des  plateaux 
tropicaux  d'où  il  descend,  et  qu'elles  proviennent  bien  moins 
de  la  Ibnte  des  neiges,  dont  la  masse,  même  dans  les  plus 
hautes  montagnes,  ne  saurait  être  considérable,  que  de  la 
cliute  régulière  de  pluies  tropicales  et  persistantes  qui, 
venant  dn  sud,  se  font  sentir  jusqu'au  15*  et  au  17*  degré 
de  latitude,  et  amènent  an  fleiive  d'immenses  masses  d'eau. 
Ces  pluies  commencent  sous  le  il*  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, dès  la  fin  de  Tévrier,  et  à  Chartum  au  mois  de 
mai.  Le  nouveau  courant  qui  s'établit  alors  se  manifeste 
d'abord  dans  la  rivière  blanche,  puis  dans  la  rivière  bleue; 
ce  qui  prouve  que  les  masses  pluviales  eUes^mêmes  viennent 
du  sud-ouest,  et  non  de  l'Abyssinie.  La  première  crue  des 
eaux  se  fait  sentir  à  Chartum  vers  la  lin  de  mars;  à  Don- 
gDla,  à  la  fin  de  mai  ;  et  elle  atteint  TÊgypte  vers  U  mi  juin, 
le  Delta  à  la  fin  du  méuje  mois.  L'eau  continue  ^  a'élevçr 
pendant  troto  mois.  Dès  la  fin  du  second  mois,  do  20  au 
23  août,  on  coupe  les  digues  dans  la  haute  Egypte,  afin  d'a- 
mener les  eaux  sur  les  terres  arables;  la  même  opération 
se  pratique  dans  la  basse  Egypte  un  mois  plus  tard,  vers 
l'éqoinoxe  d'automne.  A  la  fin  de  septembre  les  eanx  se 
retirent.  Le  sol  se  sèche  dans  le  courant  d'octobre  ;  on 
reosemence,  et  bientét  après  il  se  couvre  de  la  plus  riche 
végétation.  Cette  période  de  végétation  dura  jusqu'à  la  fin 
lévrier;  la  moisson  commence  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  et  alors  le  Nil  décroît  toujours  jusqu'à  ce  qu'en  juin 
ses  eaux  grossissent  de  nouveau. 

On  peut  donc  dire  qu'en  Egypte  le  flenve  détermine  les 
uiâcms  beaucoup  plus  exactement  que  le  ciel.  Aussi  dans 
l'antiquité  les  Egyptiens  divisaientrils  leur  année  en  trois 
parties.  La  première  commençait  au  solstice  d'été,  avec 
la  première  crue  dn  Nil,  quand  on  mettait  les  canaux  en 
état  et  qu'on  fermait  les  dignes.  Elle  comprenait  les  qua- 
tre mois  suivants,  finissanlan  20  octobre,  pendant  lesquels 
le  Nil  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  entre  dans  les  canaux 
et  inonde  le  pays,  pnig  rentre  dans  son  lit,  laissant  à  l'irri- 
gation artificielle  le  soin  de  féconder  le  pays.  Cette  époque 
s'appelait  la  saison  de  eaux  ou  des  canaux.  La  seconde 
partie 'comprenait  les  quatre  moto  suivante,  finissant  au  20 
août.  C'était  to  saison  du  printemps,  la  saison  verdoyante 
aussi  les  hiéroglyphes  to  désignent-ils  comme  la  saison  des 
jardins  ou  de  b  végétation.  La  dernière  partie  enfin  s'éten- 
dit jusqu'au  renouvellement  de  l'année.  C'est  dans  cette 
période  que  m  trouvait  placée  l'époque  deto  moisson,  de  la 
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rentréedes  récoltas  et  de  leur  emmagMinement  Anssi  l'appe^ 
lait-on  la  saisons  des  fruits  ou  des  approvtoionnemeUts. 
Cette  division  de  l'année  en  trois  saisons,  chacune  de  qua- 
tre mots,  demeura  dans  l'ancien  calendrier  égyptien ,  quoi- 
que plus  tard  on  introduisit  une  année  de  36&  jours  sans 
interêalation,  dans  laquelle  chaque  jour  du  calendrier  pas- 
sait successivement  dans  toutes  les  troto  saisons  pour  ne 
revenir  à  sa  place  originelle  qu'au  bout  de  quinic^  cents 
ans. 

Hègne  minéral.  L'Egypte  abonde  en  pierres  et  antres  mi- 
néraux de  la  nature  la  plus  diverse.  EUe  possède,  dans  les 
couches  primitives  des  montagnes  formant  la  cataracte 
d'Assouan  les  plus  beaux  granités  et  syénites  qui  se  puis- 
sent voir,  et  qu'on  y  brise  depuis  l'époque  to  plus  reculée  en 
masses  colossales,  pour  les  envoyer  par  eao  sur  tous  les 
pointe  du  pays,  où  on  les  emploie  tant  pour  des  sculptures 
de  tous  genres  que  pour  des  constructions  simples  et  mas- 
sives. On  tire  du  mont  Arabique  d'autres  excellentes  qua- 
lités de  roche  dure,  notamment,  par  exemple,  une  brèche 
verte,  dont  le  gisement  se  trouve  sur  l'ancienne  grande 
riute  des  caravanes  de  Kenneh  à  Kosséir,  et  qu'on  exploi- 
tait d^à  du  temps  de  la  quatrième  dynastto  àe  Manéthon, 
comme  en  témoignent  les  inscriptions  gravées  sur  le  roc.  On 
trouve  plus  loin,  près  de  Gebel-Fakireh ,  des  carrières  de 
granité  blanc  et  noir,  de  même  que  les  carrières  de  porphyre 
rouge  foncé  de  Gebel  Dochàn,  déjà  célèbres  sons  te  domina- 
tion des  empereurs  romain».  Au-dessoua  d'Assouan ,  le  Nil 
entre  dans  nne  vaste  étendue  de  sables  qui  s'étend  jusqu'à 
El-Kab,  par  delà  le  2&*  de  latitude,  et  qui  olfre,  plus  parti- 
culièrement au  détroit  que  le  Nil  forme  à  Selseleh ,  d'hn- 
menses  carières  d'un  grès  dur,  fin  et  d'un  gram  égal, 
qui,  dans  la  seconde  moitié  surtout  de  l'ancien  royaume 
d'Egypte,  fournit  d'excellente  matériaux  pour  les  temples 
gigantesques  construite  par  les  Pharaons.  D'EI-Kab  jusqu'à 
la  mer,  par  conséquent  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Egypte,  on  ne  trouve  que  de  la  pierre  calcaire.  Les  célè- 
bres tombeaux  royaux  de  Ttièbes  sont  taillés  dans  les  ro- 
chers calcaires  de  Libye;  et  les  pyramides  de  Memphis  sont 
construites  avec  la  grossière  pierre  calcanv  nnnunulite  qu'on 
trouve  aux  environs  et  recouvertes  de  blocs  de  pierre  plus 
dure  et  d'un  giafai  plus  fin  qu'on  tire  des  carrières  de  Mokka- 
tam,  fiituées  snr  les  bords  du  golfe  d'Arabie.Dne  autre  pierre 
fort  estimée  et  employée  dans  l'antiquité,  est  l'albAtre  dit 
oriental  qui  se  tirait  surtout  dn  mont  Arabique,  qu'on  y 
trouve  et  qu'on  y  travaille  même  encore  ^ai^rd'hul.  En 
fait  d'autres  minéraux,  fi  làut  surtout  mentionner  le  natrou; 
qui  abonde  plus  particulièrement  au  nord  de  l'Egypte.  On 
trouve  aussi  beaucoup  de  sel  fossile,  de  salpêtre  et  d'a- 
lun. De  riches  sources  de  pétrole  sonrdent  dans  quelques 
endroite,  comme  à  Gebel-Zeâit,  sur  la  mer  Rouge,  laquelle 
en  tire  son  nom.  Dans  les  dernières  années  dn  règne  de 
Mébémet-Ali,  on  a  fait  les  plus  actives  recherches  pour  trou- 
ver des  gisemente  houillers,  matotoujoun  inutileinent.  En 
revanche,  on  a  découvert  en  ISbO  un  immense  banc  de 
soufre  sur  les  bords  de  te  mer  Rouge.  Les  mines  d'or  de 
Gebel-OUàgl  qu'on  exploitait  dès  te  plus  hante  antiquité , 
comme  le  firent  aussi  plus  tard  les  Arabes,  et  les  mines  d'é- 
meraudes  de  Gebel-Zabftra,  ont  de  nouveau  été  ouvertes 
dans  ces  dernière  temps;  mato  jusqu'à  ce  jour  leur  produit 
ne  couvre  pas  les  frais  d'exploitetion. 

Flore,  La  flore  d'Égypto  te  divise  au  point  de  voesoit  dn  sol 
soit  du  climat,  d'une  part  en  flore  de  la  vallée  du  Nil  et  en  flore 
du  désert,  et  de  l'autre  en  flore  septentrionale  et  floreméridio- 
nale.  Au  nord  surtout,  elle  u'oiïre  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  lui  soient  particuh'ères,  et  se  rattache  plutôt  aux 
flores  des  autres  contrées  riveraines  de  te  Méditerranée.  Le 
sycomore,  le  nabk ,  le  temarin  appartiennent  à  la  flore  de 
l'Afrique  Intérieure,  mato  exigent  de  grands  soins.  L'Egypte 
n'a  pas  du  tout  de  forête  ;  car  on  ne  saurait  donner  ce  uom 
aux  ptentellons  de  dattieit.  On  y  manque  donc  et  de  bois  à 
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brûler  et  de  bois  d«  oolMtnietloii,  L*4ibra  ineoiiteBtaUeiiieot 
le  plus  répandu  et  le  plus  utUe  qu'on  j  trouve  aujourd'hui 
est  le  palmier  à  dattes,  ce  remarquable  Tëgétal  roonocot]rl^ 
don  tenant  le  milieu  entre  l'arbre  et  l'arbuste,  dépourvu  d'é- 
corce,  de  bois  et  de  branches,  et  qui  dans  un  grand  nombre 
de  localités  forme  la  base  de  ralimeatation  des  populations. 
C'est  \k  essentiellement  un  arbre  de  culture;  la  province 
de  GisÀa  au^dessps  du  Caire,  et  ensuite  les  provinces  de 
Sukkot  et  de  Mahas,  dans  la  Nubie  inférieure,  sont  les  en- 
droits où  on  le  cultive  avec  le  plus  de  succès.  Il  faut  remar- 
quer qu'il  existait  bien  dans  l'ancienne  Egypte,  mais  que 
comme  arbre  fruitier  il  était  autrefois  peu  iitilisé.  Strabon 
dit  e]q[>ressément  que  dans  toute  l'Egypte  le  palmier  est  d'une 
mauvaise  espèce,  et  que  dans  le  Delta,  de  même  qu'aux  en- 
virons d'Alexandrie,  ses  fruits  sont  à  peine  mangeables;  il 
ajoute  que  c'est  encore  dans  la  Thébaïde  que  croit  la  meil- 
leure espèce.  La  culture  intelligente  du  palmier,  qui  dans 
l'antiquité  n'était  pratiquée  que  sur  un  fort  petit  nombre 
de  points,  conune  dans  la  Baî>ylonie,  dans  l'oasis  d'AugUa 
et  dans  quelques  endroits  de  la  Syrie,  parait  n'avoir  pris 
de  largies  développements  qu'au  temps  de  l'établissement  de 
l'islamisme.  De  deux  autres  plantes  célèbres  dans  l'antiquité, 
le  lotus  et  le  papyrus,  la  seconde  a  presque  complètement 
disparu  de  nos  Jours,  et  n'existe  plus,  dit-on,  que  sur  quel- 
ques points  du  Delta.  La  première  ne  se  rencontre  plus  au- 
jourd'hui dans  le  Delta  que  jusqu'au  Caire,  et  ne  sert  plus  d'a- 
liment comme  autrelbis.  En  fait  de  céréales,  ce  sont  surtout 
le  froment  et  l'orge  qu'on  cultive. Le  seigle  et  l'avoine  réus- 
sissent parfaitement  aussi.  On  ciSItive  beaucoup  le  rix  dans 
le  Delta,  à  cause  de  son  sol  nuirécageux,  et  dans  les  contrées 
plus  élevées  le  mais  (durra  sMM  ),  ainsi  que. beaucoup 
de  milet  {durra  belledi;  sorghum  vtUgare).  Il  en  est  de 
même  de  la  canne  à  sucre,  des  lentilles,  des  i>ois ,  des  ha- 
ricots, du  chanvre  et  du  lin,  enfin,  et  tout  récemment,  du 
coton,  devenu  l'on  des  articles  les  plus  importants  du  com- 
merce d'exportation.  On  peut  aussi  citer  les  oignons ,  les 
melons,  le  sésame,  le  pavot,  le  sénevé,  le  tabac,  le  séné, 
la  coloquinte,  l'orpin,  lecarthame,  l'indigo,  le  poivre.  Dans 
le  Fayoum  on  cultive  la  rose  en  grand  pour  en  préparer  de 
l'eau  et  de  l'huile  de  rose.  La  récolte  des  céréales  se  fait 
an  commencement  de  mars,  quatre  mois  après  l'ensemence» 
ment  des  terres,  qui  a  lieu  après  le  retrait  des  eaux  dUuon- 
dation.  Dans  les  parties  méridionales  de  l'Egypte  on  peut , 
au  moyen  d'irrigations  artificielles,  obtenir  trois  récoltes 
dans  une  même  année.  Le  Fayoum  produit  surtout  des  rai- 
sins, des  figues,  des  olives.  La  maturité  des  fruits  a  lieu 
d'ailleurs  dans  l'ordre  suivant  :  les  mûres,  les  oranges  et  la 
canne  à  sucre  en  janvier;  le  nabk  en  mars,  les  daltes  en 
avril;  les  abricots,  à  la  fin  de  mai;  les  pèches  et  les  prunes, 
à  la  mi-juin;  les  pommes,  les  poires,  les  caroubes  et  les 
raisins,  à  la  fin  de  juin  ;  les  figues  en  juillet  ;  les  amandes,  les 
grenades  et  les  limons,  en  août;  les  dattes,  de  la  fin  août  à 
la  mi-novembre;  les  sycomores,  en  septembre;  les  oranges 
et  les  limons  doux,  en  octobre;  les  bananes,  en  novembre. 
Les  arbres  d'Europe  ne  réussissent  pas  en  Egypte,  et  le 
peu  de  pommes,  de  poires  et  de  prunes  qu'on  y  récolte 
sont  insipides. 

Règne  animal.  La  Faune  égyptienne  se  distingue  tout 
d'abord  par  ses  nombreuses  espèces  de  poissons  et  d'am- 
phibies. Le  Ml  contient  beaucoup  de  poissons  diflérents, 
notanuuent  des  glanis,  divers  genres  de  carpes,  des  an- 
guilles, des  mormyres,  etc.,  etc.;  la  plupart  sont  bons  à 
manger,  etconstitueot  une  partie  importante  des  ressouites 
alimentaires  de  la  population.  Parmi  les  amphibies  on  dis- 
tingue les  c r  oc od  i  1  e  s ,  qui  autrefois  descendaient  le  fleuve 
jusque  dans  la  basse  Egypte  et  arrivaient  jusque  dans  le 
Fayoïun ,  mais  qui  de  nos  jours  ne  viennent  plus  guère  que 
jusqu'à  Beni-Hassan  et  à  Minieli  dans  l'Egypte  centrale.  De 
même  les  liip|HU>otame8  étaient  autrefois  très-nombreux 
jusque  dans  le  Delta  du  Nil,  tandis  qu'ai^ourd'inii  cette 
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espèce  d'animaux  a  cumpIdtemaBtdlapira  d'Égyp^  et  ne  se 
rencontre  plus  que  lorsqu'on  airive  k  Dongola.  Bm  ftil  d'ei- 
seaux,  les  oiseaux  voyageurs  du  Nord  s'y  reaooiftteBt  mvec  les 
oiseaux  des  régions  tropicales;  Llbia,  aofarefois  §i  répanda  dan^ 
toute  l'Egypte,  et  qui  y  était  l'otiiet  d'une  rsUgieiMe  TéBéra- 
tion,  s'y  rencontre  aujoord'liul  fort  ittenent,  et  s*cit  retiré 
an  SudL  Les  pigeons  et  lea  poules,  y  «ni-  tièu  ■amfcwwii 
Cette  espèce  d'oiaeaui  étaient,  dès  une  époque  laenlée  daas 
l'antiquité,  élerés  à  l'aide  dlneobatiOBa  artificiallau;  et  on 
prétend  même  que  ce  mode  d'éducation  a  détmit'clMK  eux 
la  faculté  ou  Finstinet  de  Plnenbatiaii.'En  raieon  de  l'ab- 
sence.de  forêts  et  de  llmpoasibilîté  oà  Us  seraieatile 
leur  nourriture  dane  le  désert,  les  grandes  eepèees 
sières  sont  rares.  Toutefins  il.pantt  qu'eUea 
datent  Autrefois  plus  bas  qu'aujonni'hni^  puisque  neas  Toyons 
souvent  des  chasses,  eurtoot  des  chasses  an  Kon-  aoulpilées 
ou  représentées  sur  les  andena  monuments.  La  hyèoe ,  le 
renard ,  le  chacal, l'icimemiMm  et  lelièvreae  roDoonlrant  en 
grande  atundanoe..  On  trouve  des  gaulles  ct^aolses  anti- 
lopes plus  au  knn  dans  le  désert  De  tous  les  aitlmmix  do- 
mestiques, le  phis  nemarquaUeest  le  chameau^  eeneetcaecm 
dudésert.  On  peut  cependant  diredeloi,  avee  Mea  |»la&  de 
vérité  que  du  patanier,  que  l'Egypte  n'a  su  que  fort  tard  eo 
tirer  parti.  On  ne  le  trouve  nulle  pari  rc^résoité  eur  les 
anciens  monuments  parmi  les  animaux  domeatiqiies.  Jusqu'à 
présent  non  plus  on  n'a  trouvé  ni  son  nom  ni  an  tomne  dans 
récriture  hiéroglyphique,  quoique  dèsi'épeqne  des  petrîar- 
ches  il  fût  d'un  fréquent  usage  en  Palestine.  C'est  Steaboe 
qui  le  premier  nous  apprend  que  les  marchands  se  lettdaicnt 
avec  des  chameaux  de  Goptos  à  Bérénioe,  snvla  naer  fiouge. 
Il  semble  donc  que  ce  n'est  qu'à  partir  de  l'époque  des  Arabes 
qu'on  s'est  occupé  en  Egypte  de  la  pn>pagatiQB.da  dmaieau. 
Il  n'a  qu'une ^sse.  Le  buffle,  lui  aussi,  ne  fut  ûtroduH  en 
Egypte  que  plus  tard.  En  revanche,  le  boonf ,  le  etieval, 
l'àne,  le  mouton,  la  chèvre,  le  cochon,  leehien,  le  chat, 
sont  an  nombre  des  animaux  qni  de  tous  tampa'exisièrBnt 
en  Egypte ,  quoique  ces  diverses  espèoes  aient  chacune  des 
particularités  qui  les  distinguent  des  espèces  similBifes  exis- 
tant dans  d'autres  pays.  A  en  juger  par  .les  monnnaents,  les 
chevaux  n'étaient  Jamais  montés  par  les  aneisBS  Égyptiens, 
et  ne  servaient  que  de  bêtes  de  trait  Sur  tous  les  points  de 
l'Egypte  on  élève  beaucoup  d'abeilles. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  l'histoire  naturelle  de 
l'Egypte  s'est  sensiblement  modifiée  dans  sesdivcrses  par- 
ties depuis  un  temps  historiquement  appréciable.  Les  mines 
de  pierres  précle>i8cs  et  de  métaux^  qui  jadis  étaient  exploi- 
tées, semblent  aiuourd'bui  être  épuisées.  En 'revanche,  on 
y  a  découvert  de  nouveaux  minéraux,  qui  sont  devenus 
l'objet  d'une  large  exploitation.  En  ce  qui  est  du  i^ne  vé- 
gétal ,  on  peut  dire  que.toute  l'ÉgypIe  est  devenue  de  nos 
jours  incontestablement  plus  pauvre  encore  enarims  qu'elle 
ue  rétttt  autrefois.  La  vigne,  cultivée  jadis  sut  tous  les 
points  de  l'Egypte,  ne  se  rencontre  plus  anjourdliuiqne  dans 
le  Fayoum,  et  ses  produits  ne  servent  phis  à  AMiuer  do 
vin.  Le  papyrus,  cet  arbuste  si  utile,  a  disparu;  le  letus  est 
devenu  singulièrement  plus  rare,  et  n'est  plus  utilisé  de  nos 
jours.  Par  contre,  le  genre. dattier  y  a  été  introduit  dans  de 
vastes  proportions;  on  en  peut  dire  autant  du  eelonnier, 
dont  l'existence  dans  l'antique  Egypte  ne  sauialt  être  dé- 
montrée avec  certitude.  Le  tabac,  ia  canne  à  snere,  le  rii, 
le  maïs,  et  autres  plantes  importantes  y  ont  été  introduits 
fort  tard,de  même  que  c'est  tout  récenuncntsenlanent  qu'on 
a  su  tirer  parti  de  certainaautres  végétaux.  On  peut  dire  à  bon 
droit  que  la  fhune  de  l'antique  ÉJbv^  seailil»avofr  rétro- 
gradé vers  le  sud. 

Divisions  politiques.  La  plus  ancienne  division  du  pays 
fat,  comme  l'indiquait  la  nature  même  du  sol,  celle  en  haute 
et  basse  Egypte.  Ce  fut  là,  dès  les  origines  de  l^hialoire  de 
l'Éfçypte,  une  division  politique,  attendu  |ae  pendant  long- 
temps diverses  familles  souveraines  régnèrent  en  même  lemps 
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le  pays»  Im  unes  lu.  baule  et  tes  autres  gouvernant  la 
iMnoe  l^pte*  Le  pey»  haut  comprenait  la  Thébaide  en 
même  teo^M  qu'una^  grande  partie  de  l'Egypte  centrale.  A 
Fépoqw  la  plus  neeiiiée»  la  ville  de  Tbis,  sîtiiée  tout  près 
d*AI»jdM»  CD  était  la  caille;  par  la  suite  ce  ftit  Thèbes. 
]je  pays  bas  comprenait  surtout  ie  Delta  et  les  contrées 
adiaMRtM  jttsqu^an  Fayoum.  environ.  Mempbis  en  était  la 
capilrie^  Ansai  les  rois  égyptiens  ne  prirent-ils  pas  en  tout 
tempo  le  titre  de  souverains  de  l*Égypte,  mais  seulement  de 
aoavondiia  soit  du  pays  hant,  soitdu  pays  bas,  ou  encore 
des  deux  à  la  fois;  mais  la  prééminence  restait  toigours  à  la 
iMuie  Egypte.  Plus  tard  même  on  trouve  une  <fivision  triple, 
à  savoir,  en  Egypte  baute,  centrale  et  basse.  Sous  le  rèfpie 
de  Sétbos  l*'»  le  Sésortris  d'Hérodote,  toute  la  contrée  fut 
dtvieéeen  16  nâmês^  dont  10,  mrivadtStrabon,  appartenaient 
à  la  Thébaide,  on  haute  Egypte;  10  au  Delta ,  ou  Basse* 
Egypte,  et  16  à  la  contrée  intermédiaire.  Les  médailles 
nous  apprennent  qu'elle  fut  plus  tard  divisée  en  46  n&mes, 
ainsi  répartis  :  13  pour  la  Thébaide,  26  pour  le  Delta,  et  7 
pour  la  région  intermédiaira,  appelée  aussi  de  là  Beptano- 
mis.  Pline  parie  aussi  de  46  nâmes;  mais  11  les  répartit 
autrement.  Ptolémée  en  indi<|ue  47,  en  tentant  à  l'Hepta- 
nomls  un  hoitiàme  ii^me,  appelé  ArUinoUès.  La  contrée 
situ'éeav  delà  de  la  pnsmiàre  cataracte  et  s'étendant  jusqu'à 
Hiérasycaminos  fut  appelée  DodécaschoinoSf  en  raison  de  sa 
Jonguenr«  C^est  jusque  là  que  s'étendaient  au  quatrième  siècle 
les  routes  militaires  des  Romains,  suivant  Titinéraire  d'An- 
tonin.  La  table  de  Peotfnger  donne  à  l'Egypte  les  mêmes 
délimitations  au  douiième  ou  an  traisièiâe  siècle.  A  l'é- 
poque de  remperenr  Arcadius,  vers  l'an  400  de  notre  ère, 
le  Delta  ftit  divisé  en  trois  provinces ,  dont  les  deux  situées 
à  l'est  étaient  désignées  sons  les  noms  à*Àugu»ia  prima  et 
Au9U$i0  seeunda,  et  la  troisième  sous  celui  à*ÀigypUaké. 
L'HeptanMBiSy  jusqu'à  Oxyitiyndios,  s'appelait  Arcadia* 
Venait  cnanite  la  TMbaUle  prmièrê ,  qui  s'étendait  jusqu'à 
Paaoplis;  enfin'jusqu'à  Philae,  la  Thébaide  supérieure. 

Aqjomdhui  encore  l'Egypte  est  divisée  en  trois  régions  : 
MasT-^Bahri,  l'Egypte  septentrionale  j  comprenant  le 
,Ddta  et  les  contrées  qui  FavoiBinent  au  sud  jusqu'au 
Fayoora  inchisîvement;  El'DusUmi,  l'Egypte  centrale, 
qui,  en  remontant  le  KU,  s'étend  jusque  par  delà  Derût-Esh- 
SLerif ,  où  prend  naissance  ^e  grand  canal  do  Fftyoom,  ap- 
pelé Babr-Jussuf  ;  enfin  le  nom  actuel  de  la  liautc  Egypte 
est  iTs^SoM. 

PûpiUaikmf  Langue.  Llionune',  loi  aussi,  en  Egypte, 
est  devenu  tout  autre  que  eo  qu'il  était  jadis  et,  à  tout 
prendra,  a  singulièrement  déchu  de  sa  grandeur  originelle, 
en  ce  qià  est  de  la  race  et  de  la  langue,  de  la  configuration 
eitérieure  et  de  l'intelligence,  des  maladies  auxquelles  il  est 
assujetti  et  de  ses  capacités,  de  même  qu'en  ce  qui  touche 
son  état  politique,  religieux  et  social.  La  population  de  l'an- 
tique Egypte,  au  rapports  des  peintures  et  inscriptions  sacrées 
des  Égyptiens,  était,  sous  les  anciens  Pharaons,  d'environ 
70,000,000  d'habitante,  répartis  en  plus  de  18,000  viUes 
et  grands  bourgs.  Hérodote  prétend  qu'au  temps  où  la  po- 
pulation était  la  plus  nombreuse,  on  comptait  20,000  bourgs 
étrilles.  An  rapport  de  Diodore,  on  en  comptait  30,000 
soBs  les  premien  Ptolémées,  et  il  en  était  encore  ainsi  de 
son  temps.  Josèphe  calcule  qu'au  temps  de  Néron  l'Egypte 
renfermait  7,500,000  habitants ,  non  compris  la  population 
d'Alesandffe,  évaluée  à  306,600  âmes  do  temps  de  Diodore. 
DansTMocrile^  il  est  en  un  ôidrblt  question  de  33,^S9  villes 
d'Egypte.  Dans  ces  derniers  temps  la  population  était  des- 
cendue an  oUITre  de  3,606,000  âmes;  eUe  a  encore  diminué, 
sous  la  domiaatioB  de  Méhemet  Ali;  aussi  Lane  ne  l'é* 
vaIiia-t-41  pas  aujourd'hui  à  plus  de  2,000,000,  donten- 
riroa  1,750,000  Égyptiens  nkahométans,  150,000  Égyptiens 
chrélicM  (coptes),  10^006  Turcs,  5,000  Syriaques, 
5,000  Grecs,  2,006  Arméniens»  5,660  Juifs,  et  à  peu  pr^ 
76,000  Arabes  nubiens,  nègres,  esclaves  blancs  ««t  euro- 
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péens.  La  population  du  Caire  approche  aujourd'hui  de 
240,000  âmes,  et  va  toujoura  croissant.  Sur  ce  chiffre  on 
compte  à  peu  près  190,000  mahométans,  10,000  coptes  et  3 
à  4,066  joife. 

Soutleurs  souvo'ahis  autoclitones,  la  langue  des  Égyptiens 
était  l'idiome  égyptien ,  lequel  n'appartenait  pas  aux  langues 
primitives  de  l'Afrique, mais  aux  langues  caucasiennes, non 
pas  à  celles  parlées  par  les  races  indo-^germaniques  et  sémi- 
tiques, mais  à  la  troisième,  à  la  langue  cbamitique,  qui 
d'Asie  se  répandit  dans  le  nord  et  le  noid-est  de  l'Afrique  à 
une  époque  antérieure  à  tous  monumente  historiques.  Cette 
langue  se  maintint  sous  la  dénommation  de  langue  copte, 
alors  même  que  sous  la  domination  romaine  ie  christia- 
nisme eut  pénétré  en  Egypte ,  encore  bien  qu'au  temps  de 
la  domfaiation  grecque,  et  même  auparavant,  ra  langue  grec- 
que eût  toqjoura  fait  plus  de  progrès,  et  eût  pris  à  Alexan- 
drie, et  à  Mempbis  surtout,  nn^  extension  considérable.  La 
conquête  de  ce  pays  par  les  Arabes  eut  ^igdlemeiit  pour 
suite  d'y  faire  de  plus  en  plus  dominer  l'usage'  de  la  langue 
arabe,  aujourd'hui  celle  qui  est  la  plus  généralement  pariée 
sur  tous  les  points  du  pays.  La  langue  copte  continue  bien 
toujours  à  être  lue  par  les  co  pies  dans  leura  livres  saints  ; 
mais  il  en  est  fort  peu  qui  la  comprennent,  et  personne  ne 
la  parle  plus. 

Histoire  ancienne. 

[Les  premières  tribus  qui  peuplèrent  V Egypte,  c'est-à-dire 
la  vallée  du  Nil,  entre  la  cataracte  d'Assonan  et  la  mer,  ve- 
naient de  l'Abyssinie  ou  du  Sennaar.  Mais  il  est  impossible 
de  fixer  l'époque  de  cette  première  migration,  excessivement 
antique.  Les  premiers  Égyptiens  arrivèrent  en  Egypte  dans 
l'état  de  nomades,  et  n'avaient  point  de  demeures  plus  fixes 
que  les  Bédouins  d'aujourd'hui  :  ils  n'avaient  alors  ni 
sciences,  ni  arts,  ni  formes  stables  de  civIHsation.  Cest  par 
le  travail  des  siècles  et  des  drconstances  que  les  Egyptiens, 
d'abord  errants ,  s'occupèrent  enfin  d'agriculture,  et  s'éta- 
blirent d'une  manière  fixe  et  permanente;  alore  naquirent 
les  premières  villes  qui  ne  Airent  dans  le  principe  que  de 
petits  villages,  lesquels,  par  le  développement  successif  de 
la  civilisation,  derinrent  des  cités  grandes  et  puissantes.  Les 
Égyptiens,  dans  les  commencements  de  leur  civilisation, 
furent  gouvernés  par  les  prêtres.  Les  prêtres  administraient 
chaque  canton  de  l'Egypte  sous  la  dhection  du  grand-prêtre, 
lequel  donnait  ses  ordres,  disait-il,  au  nom  de  Dieu  même. 
Cette  forme  de  gouvernement  se  nomme  théocratie  :  elle 
ressenoblait,  mais  bien  moins  parfaite,  à  celle  qui  régislait 
les  Arabes  sous  les  premiers  anciens  khalifes. 

Ce  premier  gouvernement  égyptien ,  qui  devenait  facile- 
ment injuste,  oppresseur,  s'opposa  bien  longtemps  à  l'a- 
vancement de  la  civilisation.  Il  avait  divisé  la  nation  en 
trois  parties  distinctes  i  i"  les  prêtres,  i**  les  militaires, 
le  peuple.  Le  peuple  seul  travaillait,  et  le  fruit  de  toutes  ses 
peines  était  dévoré  par  les  prêtres,  qui  tenaient  les  militaires 
à  leur  solde,  et  les  employaient  à  contenir  le  reste  de  la 
population.  Mais  11  arriva  une  époque  où  les  soldats  se  las- 
sèrent d'obéir  aveuglément  aux  prêtres.  Une  révolution 
éclata,  et  ce  changement,  heureux  pour  l'Egypte,  fîit  opéré 
par  un  chef  militaire,  nommé  Méneï  ou  Menés,  qm*  devint 
le  chef  de  lanation,  établit  le  gouvernement  royal  et  transmit 
le  pouvoir  à  ses  descendants  en  Mgne  directe.  Les  anciennes 
histoires  d'Egypte  font  remonter  l'époque  de  cette  révolution 
à  six  mille  ans  environ  avant  ^islamisme. 

Dès  ce  moment,  le  pays  fut  gouverné  par  des  rois, et 
le  gouvernement  devint  plus  doux  et  plus  éclairé,  car  le 
pouvoir  royal  trouva  un  certain  contre-poids  dans  rinfluence 
que  conservait  nécessairement  la  classe  des  prêtres,  réduite 
alors  à  son  véritable  rôle,  celui  d'instruire  et  d'enseigner  en 
même  temps  les  lois  de  la  morale  et  les  principes  des  nrfs 
Tlièbes  resta  la  capitale  de  l'État;  mais  le  roi  Méneï  et  son 
fils  et  successeur  Athothi  jetèrent  \o%  fondements  de  Mom 
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phis,  dont  fls  firent  une  TiUe  forte  et  leur  seconde  capitale. 

Une  très-longue  suite  de  rois  succéda  à  Ménei  :  diverses 
familles  occupèrent  le  trône,  et  la  civilisation  se  développa 
de  siècle  en  siècle.  C^est  sous  la  troisième  dynastie  que  fu- 
rent bâties  les  pyramides  de  Dabschour  et  de  Sakkarab,  les 
plus  anciens  monuments  dans  le  monde  connu.  Les  pyra- 
mides de  Ghizeb  sont  les  tombeaux  des  trois  premiers  rois 
de  la  cinquième  dynastie ,  nommés  Soupbi  i"',  Sensaouphl 
et  Manlihéri.  Autour  d'elles  s^élèvent  de  petites  pyramides 
et  des  tombeaux,  construits  en  grandes  pierres,  qui  ont  servi 
de  sépulture  aux  princes  de  la  famille  de  ces  anciens  rois. 
Sous  ces  dynasties  ou  familles  régnantes,  qui.se  succédèrent 
les  unes  aux  autres,  les  sciences  et  les  arts  naquirent  et  se 
développèrent  graduellement.  L'Egypte  était  déjà  puissante 
et  forte;  elle  exécuta  même  plusieurs  grandes  entreprises 
militaires  au  dehors,  notamment  sous  des  rois  nommés  Sé- 
sokhris,  Aménénié  et  Aménémôf;  mais  les  monuments  de 
ces  rois  n'existent  pins,  et  Hiistoiie  n*a  conservé  aucun  dé- 
taU  sur  leurs  grandes  actions ,  parce  qu'après  le  règne  de 
ces  princes  un  grand  bouleversement  changea  la  face  de 
TAsie;  des  peuples  barbares  firent  une  invasion  en  Egypte, 
s'en  emparèrent  et  la  ravagèrent  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage  :  Thèbes  fut  ruinée  de  fond  en  comble.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  environ  deux  mille  huit  cent  ans  avant  Fis* 
lamisine.  Une  partie  de  ces  barbares  s'établit  en  Egypte , 
et  tyrannisa  le  pays  pendant  plusieurs  si^es.  La  civilisation 
première  égyptienne  fut  ainsi  arrêtée  et  détruite  par  ces 
étrangers,  qui  rainèrent  TÉtat  par  leurs  exactions  et  leurs 
rapines,  on  faisant  disparaître  par  la  misère  une  partie  de 
la  population  locale.  Ces  barbares  ayant  élu  un  d^entre  eux 
pour  chef,  il  prit  ausâ  le  titre  de  pAaroon ,  qui  était  le 
nom  par  lequel  on  désignait  dans  ce  temps-là  tous  les  rois 
d'Egypte. 

C'est  sous  le  quatrième  de  ces  chefs  étrangers  que  lous- 
souf,  fils  de  Iakoub,  devint  premier  ministre,  et  attira  en 
Egypte  la  famille  de  son  père,  qui  forma  ainsi  la  scucUe  de 
la  nation  juive. 

Avec  le  temps,  diverses  parties  de  l'Egypte  supérieure 
s^aflranchirent  du  joug  des  étrangers,  et  à  la  tète  de  cette 
résistance  parurent  des  princes  descendants  des  rois  égyp- 
tiens que  les  barbares  avaient  détrônés.  L'un  de  ces  princes, 
nommé  Amosis,  rassembla  enfin  asseï  de  forces  pour  atta- 
quer les  étrangers  jusque  dans  la  basse  Egypte,  où  ils  étaient 
le  plus  solidement  établis,  au  moyen  des  places  de  guerre, 
parmi  lesquelles  on  comptait  en  première  ligne  Aouara^ 
immense  campement  fortifié,  qui  exista  dans  l'emplacement 
actuel  d'Abou-Kecbeid,  du  côté  de  Salahiéb. 

Les  exploits  militaires  d'Amosis  délivrèrent  l'Egypte  de 
la  tyrannie  des  barbares.  Son  fils  Aménôf ,  premier  du  nom, 
réunit  toute  l'Egypte  sous  sa  domination ,  et  releva  le  trône 
des  pliaraons,  c'esUà-dire  des  rois  de  race  égyptienne.  C'é- 
tait le  clief  de  la  dix-huitième  dynastie.  Sou  règne  entier  et 
ceux  de  trois  premiers  successeurs,  Toutlimosis  I*',  Tootli- 
mosis  II  et  Méris-Touthmosis  III ,  furent  consacrés  à  re- 
constituer en  Egypte  un  gouvernement  régulier,  et  à  rele- 
ver la  nation,  écrasée  par  les  longues  années  de  la  servitude 
étrangère. 

Les  barbares  avaient  tout  détruit,  tout  était  par  consé- 
quent à  reconstruire.  Ces  grands  rois  n'épargnèrent  rien  pour 
relever  TEgypte  de  son  abaissement;  Tordre  fut  rétabli  dans 
tout  le  royaume;  les  canaux  furent  recrausés;  l'agriculture 
et  les  arts,  encouragée  et  protégés,  ramenèrent  l'abondance 
et  le  bien-être  parmi  les  sujets,  ce  qui  accrut  et  perpétua  les 
richesses  du  gouvernement.  Bientôt  les  villes  furent  re- 
construites; les  édifices  consacrés  à  la  religion  se  relevè- 
rent de  toutes  parts,  et  plusieurs  des  monuments  qu'on  ad- 
mire encore  sur  les  bord  du  Nil  appartiennent  h  cette  in- 
téressanle  époque  de  la  restauration  de  l'Egypte  par  la  sa- 
gesse de  ses  rois.  De  ce  nombre  sont  les  monuments  de 
Semoé  etd^Amada,  en  Nubie,  et  plusieurs  de  ceux  de  Kamac 
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et  de  Médhiet-Abon,  qifl  sont  de  beaax  ouvragée  de  Tonfb- 
mosis  I*'  ou  de  Touthmosis  m,  qu'on  appelle  auast  Méris. 

Ce  roi,  qui  a  fait  exécuter  les  deux  obélisques  d'Alexandrie, 
est  celui  de  tous  les  Pharaons  qui  opéra  les  plus  grasdet 
•hoses.  Cest  à  lui  que  l'Egypte  doit  l'existence  da  grand  lac 
du  Fayoum.  Par  U»  immenses  travaux  qu'il  fit  fiûre,  et  au 
moyen  de  canaux  et  d'écluses,  ce  Lac  devint  un  réservoir 
qui  servait  à  entretenir,  pour  tout  le  pays  iniériear,  ua 
équilibre  perpétuel  entre  les  Inondations  du  Mil  iasofiisaatei 
et  les  inondations  trop  fortes.  Ce  lac  portait  autrefoia  le  Dom 
de  lae  Af(eH<«aujourd'hui  Birhet-Karoun, 

Ces  rois,  et  qudques-uns  de  leurs  sucoesaeura,  paraisseat 
avoir  conservé  dans  toute  sa  plénitude  le  pouvoir  royal  qu'ils 
avaient  anraché  au  chef  des  barbares;  mais  ils  n'en  usètent 
qu'à  l'avantage  du  pays;  ils  s'en  servirent  pour  corriger  et 
reconstituer  la  société  corrompue  par  resclavage,  et  pour 
replacer  l'Egypte  au  premier  rang  politique  qui  toi  apparte- 
nait au  milieu  des  nations  environnantes.  Qoelqaea  peuples 
de  l'Asie  avaient  déjà  atteint  à  cette  époque  un  certain  degré 
de  civilisation,  et  leurs  forces  pouvaient  menacer  le  repos 
de  l'Egypte.  Méris  et  ses  successeurs  prirent  souvent  les  anoes 
et  portèrent  la  guerre  eu  Asie  ou  en  Afrique ,  aolt  pour 
établir  la  domination  égyptienne,  soit  pour  ravager  et  at- 
faiblir  ces  États,  et  assurer  ainsi  la  tranquillité  de  la  nation 
égyptienne. 

Parmi  ces  conquérants,  on  doit  compter  Aménôf  II,  fils 
de  Méris,  qui  rendit  tributaires  la  Syrie  et  l'ancien  royaume 
de  Babylone;  Touthmosis  IV,  qui  envahit  l'Abyssînie  et  le 
Sennaar;  enfin,  Aménôf  III,  qui  acheva  la  conquête  de  VA' 
byssinie ,  et  fit  de  grandes  expéditions  en  Asie.  Il  existe 
encore  des  monuments  de  ce  roi  :  c'est  lui  qui  fit  bâtir  le 
palais  de  Sohleb,  en  haute-Nubie,  le  magnifique  palais  de 
Luqsor,  et  toute  la  partie  sud  du  grand  palais  de  Kamac  à 
Thèbes.  Les  deux  grands  colosses  de  Kouma  sont  des  statue» 
qui  représentent  cet  illustre  prince.  Son  fils  Hôros  châtia 
une  révolte  d'Abyssins,  et  continua  les  travaux  de  son  père; 
mais  deux  de  ses  enfants  qui  lui  succédèrent  n'eurent  ni 
la  fermeté  ni  le  courage  de  leurs  ancêtres;  ils  laissèrent 
se  perdre  en  peu  d'années  l'inHuence  que  l'Egypte  exerçait 
sur  les  contrées  voisines.  Cependant,  le  roi  Ménéph- 
tha  I"  releva  la  gloire  du  pays,  et  porta  ses  armes  ¥icio- 
rieuses  en  Syrie,  à  Babylone ,  et  jusque  dans  le  nord  de  la 
Perse. 

A  sa  mort,  les  peuples  soumis  s'étaient  encore  révoltés  : 
Rhamsès  le  Grand,  son  fils  et  son  successeur,  reprit  les  armes, 
renouvela  toutes  les  conquêtes  de  son  père ,  et  les  étendit 
Jusque  dans  les  Indes  ;  il  épuisa  les  pays  vaincus,  et  enrichit 
l'Egypte  des  immenses  dépouilles  de  l'Asie  et  de  TAAîqiie. 

Cet  illustre  conquérant,  connu  aussi  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Sésostris ,  fut  en  même  temps  le  plus  brave  des 
guerriers  et  le  meilleur  des  princes.  U  employa  toutes  les 
richesses  enlevées  aux  nations  soumises,  et  les  tributs  qu'il 
en  recevait,  à  l'exécution  d'immenses  travaux  d'utilité  pu- 
blique; il  fonda  des  villes  nouvelles ,  tâcha  d'exliausser  le 
terrain  de  quelques-unes ,  environna  une  foule  d'autres  de 
forts  terrassements  pour  les  mettre  à  couvert  de  l'inonda- 
tion du  fleuve;  il  creusa  de  nouveaux  canaux,  et  c'est  à  lui 
qu^on  attribue  la  première  idée  du  canal  de  jonction  du  Nil  à 
la  mer  Ronge;  il  couvrit  enfin  l'Egypte  de  oonstrudioiis 
magnifiques,  dont  un  un  très-grand  nombre  existent  encore  : 
ce  sont  les  monuments  de  Ibsamboul,  Derri,  Guirché-Hanso, 
et  Ouadi-Essebouft,  en  Nubie;  et  en  Egypte  ceux  lie  Kooms, 
d'El-Medinéh ,  près  de  Kouma ,  une  portion  do  palais  de 
Luqsor,  et  enfin  la  grande  salle  à  colonnes  do|  paSais  de 
Karnac ,  commencé  par  son  père.  Ce  dernier  monument  est 
ia  plusenagnifique  construction  qu'ait  jamais  élevée  la  mam 
des  hommes. 

Non  content  d'orner  l'Egypte  d'édifices  aussi  somptueux , 
il  voulut  assurer  le  bonheur  de  ses  habitants,  et  publia  de» 
lois  nouvelle»  :  la  plus  importante  fut  celle  qui  rendit  à  toutes 
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les  dasseï  de  tei  njets  le  droH  de  propriété  dens  toute  sa 
plénitude.  11  se  démit  ainsi  du  pouvoir  absolu  que  ses  an- 
cêtres sTaient  consenré  après  Te&pulsion  des  iMrbares.  Ce 
bieniait  immortalisa  son  nom ,  qui  fut  toi^ours  vénéré  lant 
qu*il  exista  un  liomme  de  race  égyptienne  connaissant  Tan- 
denne  histoire  de  son  pays.  Cest  sons  le  règne  de  Rliamsès 
le  Grand  y  ou  Sésostris,  que  l'Egypte  arriva  an  plus  haut 
point  de  puissance  politique  et  de  splendeur  intérieure.  Alors 
eiistaient  des  communications  suivies  et  régulières  entre 
fempire  égyptien  et  celui  de  PInde.  Le  commerce  avait  une 
grande  activité  entre  cesdeox  puissances  »  et  ]et  découver- 
tes qu'on  fait  Journellement  dans  les  tombeaux  de  Thèbes 
de  toiles  de  fabrique  indienne,  de  meubles  en  bois  deTInde 
et  de  pierres  dures  taillées ,  venant  certainement  de  Tlnde, 
ne  laissent  aucune  espèce  de  doute  sur  le  commerce  que 
l'ancienne  Egypte  entretenait  avec  Tlnde  à  une  époque  où 
tous  les  peuples  européens  et  une  grande  partie  des  Asia- 
tiques étaicait  encore  tout  h  fait  barbares.  Il  est  bien  démontré 
que  Memphis  et  Tlièbes  furent  le  premier  centre  du  com- 
merce avant  que  Babylono,  Tyr,  Sidon,  Alexandrie,  Tadmour 
(  Palmyre)  et  Bagdhad,  villes  toutes  du  voisinage  de  rÉgypte, 
Mritassent  successivement  de  ce  bel  et  important  privilège. 

Quanta  Tétat  intérieur  de  l'Egypte  à  cette  grande  époque, 
tout  prouve  que  la  police,  les  arts  et  les  sciences  y  étaient 
portés  à  un  t^s-baut  degré  d'avancement.  Le  pays  était  par- 
tagé en  S6  provinces  ou  gouvernements,  administrés  par 
divers  degrés  de  fonctionnaires,  d'après  un  code  complet  de 
lois  écrites.  La  population  s'élevait  en  totalité  à  5^000,000 
d*4iaes  au  moins  et  à  7,000,000  au  plus. 

Une  partie  de  cette  population,  spécialement  vouée  è 
Tétode  des  sciences  et  aux  progrès  des  arts ,  était  cliargée 
co  outre  des  cérémou'es  du  culte,  de  l'administration  de  la 
justice,  de  l'établissement  et  de  la  levée  des  impôts ,  inva- 
riablement fixés  d'après  la  nature  et  l'étendue  de  chaque 
portion  de  propriété  mesurée  d'avance,  et  de  toutes  les  bran- 
ches de  Padoûnistration  civile.  C'était  la  partie  instruite  et 
savante  de  la  nation  :  on  la  nommait  la  caste  sacerdotale' 
Les  principales  fonctions  de  cette  caste  étaient  exercées  ou 
dirigées  par  des  membres  de  la  famille  royale. 

Une  autre  partie  de  la  nation  égyptienne  était  spécialement 
destinée  à  veiller  an  repos  intérieur  et  à  la  défense  extérieure 
du  pays.  Cest  dans  ces  fiimllles  nombreuses,  dotées  et  entre- 
tenues aux  frais  de  l'État,  et  qui  formaient  la  caste  militaire, 
que  s'opéraient  les  conscriptions  et  les  levées  de  soldats; 
elles  entretenaient  règulièrràient  l'armée  égyptienne  sur  le 
pied  de  180,000  hommes.  La  première,  mais  la  plus  petite 
ëes  divisions  de  cette  armée,  était  exercée  à  combattre  sur 
des  chars  à  deux  clievaux  :  c'était  la  cavalerie  de  l'époque 
(ta  cavalerie  proprement  dite  n'existait  point  alors  en  Egypte)  ; 
le  reste  formait  des  corps  de  fantassins  de  difTérentes  armes, 
aavolr:  les  soldats  de  Ugne,  armés  d'une  cuirasse,  d'un 
bouclier,  d'une  lance  et  de  l'épée  ;  et  les  troupes  légères, 
les  archers ,  les  frondeurs  et  les  corps  armés  de  haches  ou 
de  faulx  de  bataille.  Les  troupes  étaient  exercées  à  des  ma- 
noBnvres  régulières,  marchaient  et  se  mouvaient  en  ligne  par 
légions  et  par  compagnies;  leurs  évolutions  s'exécutaient 
au  fion  du  tambour  et  de  la  tironipette.  Le  roi  déléguait  pour 
l'ordinaire  le  commandement  des  différents  corps  à  des 
princes  de  sa  famille. 

La  troisième  classe  de  la  population  formait  la  caste 
agricole,'  Ses  membres  donnaient  tous  leurs  soins  à  la 
culture  des  terres,  soit  comme  propriétaires,  soit  comme 
fermiers;  les  produits  leur  appartenaient  en  propre,  et  on 
prélevait  s/nlement  une  portion  destinée  à  l'entretien  <fti  rot, 
oomme  à  celui  des  castes  sacerdotale  et  militaire  :  cela 
formait  le  principal  et  le  plus  certiln  des  revenus  de  l'État 

D'après  les  andons  liistoriens,  on  doit  évaluer  le  revenu 
annud  des  pharaons,  y  compris  les  tributs  payés  par  les 
ar.tions  étrangères,  au  moins  de  6  à  700,000,060  de  notre 
gionnaie* 

mer.  DB  LA  CONVBBS.   —  T.   Vllk 
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Les  artisans,  les  ouvriers  de  toutes  espèces  et  Ves  mar- 
chands composaient  la  quatrième  classe  de  la  nation  :  c'é- 
tait la  caste  industrielle,  soumise  à  un  impôt  proportionnel, 
et  contribuant  ainsi  par  ses  travaux  à  la  richesse  comme 
aux  charges  de  PÉtat  Les  produits  de  cette  caste  élevèrent 
l'Egypte  à  son  plus  haut  pomt  de  prospérité.  Tous  les  genres 
d'industrie  furent  en  effet  pratiqués  par  les  anciens  Égyp- 
tiens, et  leur  commerce  avec  les  autres  nations,  plus  on 
moins  avancées,  qui  formaient  le  monde  politique  de  cette 
époque,  avait  pris  un  grand  développement.  L'Egypte  foisait 
alors  du  superflu  de  ses  produits  en  grains  un  commerce 
régulier  et  fort  étendu.  Elle  tirait  de  grands  profits  de  ses 
bestiaux  et  de  ses  chevaux.  Elle  fournissait  le  monde  de 
ses  toiles  de  lin  et  de  ses  tissus  de  coton,  égalant  en  per- 
fection et  en  finesse  tout  ce  que  l'industrie  de  llnde  et  de 
l'Europe  exécute  aujourd'hui  de  pins  parfait.  Les  métaux, 
dont  l'Egypte  ne  renferme  aucune  mine,  mais  qu'elle  tirait 
des  pays  tributaires  ou  d'échanges  avauUgeux  avec  les  na- 
tions indépendantes,  sortaient  de  ses  ateliers  travaillés  sou» 
diverses  formes,  et  changés,  soit  ep  armes,  en  instruments, 
en  ustensiles,  soit  en  objets  de  luxe  et  de  parure  recher- 
chés à  Penvl  par  tous  les  peuples  voisins.  Elle  exportait 
annudlement  une  masse  considérable  de  poteries  de  tous 
genre,  ans!  que  les  innombrables  produits  de  ses  ateliers 
de  verrerie  et  d'émaillenrs,  arts  que  les  Égyptiens  avalent 
portés  an  plus  haut  point  de  perfection.  Elle  approvision- 
nait, enfin  les  nations  voishies  depapyrus  ùa  papier,  formé 
des  pellicules  Intérieures  d'une  plante  qui  a  cessé  d'exister 
depuis  quelques  sièdes  en  Egypte.  Les  andens  Arabes  la 
nonunalent  berd;  elle  croissait  prindpalement  dans  les 
terrains  marécageux,  et  sa  eultnre  était  une  source  de  ri- 
chesse pour  ceux  qui  habitaient  les  rives  des  andens  lacs 
de  Dourlos  et  de  Menialeh  on  Tennis. 

Les  Égyptiens  n'avalent  pofait  un  système  monétaire  sem- 
blable au  nôtre.  Ils  avaient  pour  le  petit  conunerce  ulté- 
rieur une  monnaie  de  convention  ;  mais  pour  les  transactions 
considérables  on  payait  en  anneaux  d'or  pur,  d'un  certain 
poids  et  d'un  certain  diamètre,  ou  en  anneaux  d^rgent  d'un 
titre  et  d'un  poids  également  fixes. 

Quant  à  l'état  de  la  marine  à  cette  ancienne  époque, 
plusieurs  notions  essentielles  nous  manquent  encore.  L'É- 
gypto  avait  une  moritia  militaire,  composée  de  grandes 
galères,  marchant  à  la  fois  à  la  rame  et  à  la  voile.  On  doit 
présumer  que  la  marine  marchande  ,avait  pris  un  certain 
essor,  quoiqu'il  soit  à  peu  près  certain  que  le  commerce 
et  la  navigation  de  long  cours  étaient  faits,  en  qualité  de 
courtiers,  par  un  petit  peuple  tributaire  de  l'Egypte,  et  dont 
les  prindpales  villes  lurent  Sour,  Saîde,  Bdrouth  et  Acre. 

I>e  bien-être  intérieur  de  l'Egypte  était  fondé  sur  le  grand 
développement  de  son  agriculture  et  de  son  industrie;  on 
découvre  à  chaque  instant  dans  les  tombeaux  de  Thèbes 
et  de  Sakkarah  des  objets  d'un  travail  perfectionné,  démon- 
trant que  ce  peuple  connaissait  toutes  les  aisances  de  la 
vie  et  toutes  là  jouissances  du  luxe.  Aucune  nation  ancienne 
ni  moderne  n'a  porté  plus  loin  que  les  vieux  Égyptiens  la 
grandeur  et  la  somptuosité  des  édifices,  le  goût  et  la  re- 
cherche dans  les  meubles,  les  ustensiles,  le  costume  et  la 
décoration. 

Telle  fut  l'Egypte  à  son  plus  haut  péilode  de  splendeur  oon* 
nue.  Cette  prospérité  date  de  l'époque  des  derniers  rois  de  la 
dix'hultième  dynastie,  à  laquelle  appartient  Rhamsès  le 
Grand,  ou  Sésostris;  les  sages  et  nombreuses  institutions  de 
ce  souverain,  terrible  k  ses  ennemis,  doux  et  modéré  en- 
vers ses  sujets,  en  assurèrent  la  durée.  Ses  successeurs  joui- 
rent en  paix  du  fruit  de  ses  travaux,  et  conservèrent  en 
grande  partie  ses  conquêtes,  que  le  quatrième  d'entre  eux, 
nommé  Rhamsès-Méiainouii,  prince  guerrier  et  ambitieux, 
étendit  encore  davantage;  son  règne  entier  fut  une  suite 
d'entreprises  heureuses  contre  les  nations  les  plus  pui»^ 
santés  de  l'Asie.  Ce  roi  bfttit  le  beau  palais  de  ^éiltnel- 
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Babou  (à  Thàbes),  sur  les  omnlHes  duquel  on  roil  eooore 
seolptéetetpdfttes  toutes  les  campagnes  de  ce  pharaon  en 
Asie,  les  bataflles  quil  a  livrées  sur  terre  ou  sur  mer^  le 
siège  et  la  prise  de  plusieurs  yiHes,  enfin  les  oérëmeiiies 
de  son  triomphe  au  retour  de  ses  lointaines  expéditions.  Ce 
conquérant  parait  aydr  perfectionné  la  marine  militaire  de 
son  époque. 

JiCs  pharaons  qui  régnèrent  après  lui  firent  jouir  l'Egypte 
d'un  long  repos.  Pendant  ces  teipps  d'une  tranquillité  pro- 
fonde, l*]Sgypte,  tout  en  laissant  s'assoupir  Tesprit  guâriêr 
et  conquérant  qui  PaTait  animée  sous  les  précédentes 
dynasties,  dut  nécessairement  perfectionner  son  régime  inté- 
rîear  et  faire  progresser  ses  arts  et  son  industrie;  mais  sa 
domination  extérieure  se  rétrécit  de  siècle  en  siècle,  à  cause 
des  progrès  de  la  civilisation  qui  s'étaient  effectués  dans 
plusieurs  de  ces  contrées  par  leur  liaison  même  avec  l'E- 
gypte, celle-ci  ne  pouvant  plus  les  contenir  sous  sa  dépen- 
dance que  par  un  développement  de  forces  militaires  ex- 
eessif  et  hors  de  toute  proportion  avec  ses  ressources. 

Un  nouveau  monde  politique  s'était  en  effet  formé  autour 
de  l'Egypte  :  les  peuples  de  la  Perse ,  réunis  en  un  seul 
corps  de  nation ,  menaçaient  déjà  les  grands  royaumes  unis 
de  Nmive  el  de  Babylone;  ceux-ci,  visant  à  d^uiller  l'E- 
gypte d'importantes  branches  de  commerce,  lui  disputaient 
la  possession  de  la  Syrie,  et  se  servaient  des  peuples  ii  des 
tribus  arabes  pour  inquiéter  les  frontières  de  leur  ancienne 
dominatrice.  Pans  ce  conflit,  les  Phém'dens,  ces  courtiers 
naturels  du  commerce  des  deux  puissances  livales,  pas- 
saient d'un  parti  à  un  autre,  suivant  l'intérêt  du  moment. 
Car  cette  lutte  fut  longue  et  soutenue  ;  H  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  l'existence  commerciale  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  puissants  empires. 

Les  expéditions  militaires  du  pharaon  Chéchonk  I*' ,  et 
celles  de  son  fils,  Osorkonl",  qui  parcourarent  l'Asie  occi- 
dentale, maintinrent  pendant  quelques  temps  la  suprématie 
de  l'Egypte.  Elle  eût  pu  jouir  longtemps  du  fruit  de,ses  victoi- 
res, si  une  invasion  des  Éthiopiens  (ou  Abyssins)  n'eût  tourné 
toute  son  attention  du  côté  du  midi.  Ses  efforts  furent  inu- 
tiles. Sabacon^  roi  des  Éthiopiens ,  s'empara  de  la  Nubie, 
et  passa  la  dernière  cataracte  avec  une  armée  grossie  de 
tous  les  peuples  barbares  de  l'Afrique.  L'Egypte  succomba 
après  une  lutte  dans  laquelle  périt  son  pharaon  Bok-Hor. 

La  domination  du  conquérant  éthiopien  fut  douce  et 
humaine;  il  rétablit  le  cours  de  la  justice  interrompu  par 
les  désordres  de  l'mvasion.  Son  second  successeur.  Éthio- 
pien comme  lui ,  porta  ses  armes  en  Asie ,  et  fit  une  longue 
expédition  dans  le  nord  de  TAlrique.  L'histoire  dit  qu'il 
en  soumit  toutes  les  peuplades  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 
Le  roi,  nommé  Taharaka,  a  bâti  un  des  petits  palais  de 
Médinet-HaboUf  encore  existant.  Mais  peu  de  temps  après 
lui  la  dynastie  éthiopienne  fut  chassée  d'Egypte ,  et  une 
famille  ^yptienne  occupa  le  trône  des  pharaons  :  ce  (ut  la 
vingt-sixième  dynastie  appelée  Saite^  Iparce  que  son  clief, 
Stéphinathi,  éUit  né  dans  la  ville  de  Sa!  (aujourd'hui  Sa-el- 
Hagar)  en  basfe-Égypte. 

Cette  dynastie,  s'étant  affermie,  voulut  relever  rinfluence 
de  la  patrie  sur  les  États  asiatiques  voisins,  et  ressaisir  ainsi 
la  suprématie  commerciale.  Le  roi  Psammétik  I*'  ouvrit 
aux  marchands  étrangers  le  petit  nombre  de  ports  que  la 
nature  a  accordés  à  l'Egypte,  et  parmi  lesquels  on  comptait 
d^à  celui  d'Alexandrie,  qui  alors  n'était  qu'une  fort  petite 
bourgade,  appelée  RakotU 

Ce  pharaon  se  lia  principalement  p.vec  les  Ioniens  et  les 
Cariens ,  peuples  grecs  établis  en  Asie  ;  non-seulement  il 
permit  aux  négociants  de  ces  nations  de  s'établir  en  Egypte, 
mais  il  commit  Pénorme  faute  de  leur  concéder  des  terres , 
et  dé  prendre  à  sa  solde  iw  corps  très-considérable  de 
troupes  ioniennes  et  cariennes.  Les  soldats  égyptiens,. qui, 
conune  membres  de  la  caste  militaire ,  avaient  seuls  le  pri« 
vilége  de  combattre  pour  l'Egypte ,  s'irritèrent  de  ce  que  le 
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roi  confiait  la  défense  do  pays  à  des  étrangers  et  à  dei  bir- 
bares  fort  en  arrière  encore  de  la  civOisatian  égyptienne. 
Psammétik  eut  de  plus  limprude&ce  de  donner  à  cet 
Grecs  les  premiers  postes  de  l'armée.  L'irritation  des  mI- 
dafs  égyptiens  fût  à  son  eomhle.  Ourdissant  un  vaste  com- 
plot, qui  embrassa  la  presque  totalité  des  membres  de  la 
easte  mflitah^ ,  plus  de  100,000  soldats  ^jptiens  quitterait 
spontanément  les  garnisons  où  le  rai  les  avait  confinés ,  et, 
abandonnant  leur  patrie;  pesèrent  les  cataractes  pour  itter 
se  fixer  en  Ethiopie ,  où  ils  établirent  un  État  partkulier. 

Ainsi  privée  tout  à  coup  de  la  masse  presque  entière  de 
ses  défenseurs  naturels,  l'Egypte  déchut  rapidement,  et  h 
perte  de  son  indépendance  politique  devfait  inévitable. 

Les  rois  de  Babylone,  connaissant  la  plaie  incurable  de 
l'Egypte,  leur  rivale,  redoublèrent  d'efforts.  La  Syrie  devint 
le  théfttre  perpétuel  du  conflit  sanglant  des  deux  peuples. 
Néko  n,  fils  dePs^nmiétik  r%  refoula  d'abord  les  Babylo- 
niens onAssyriensdans  leurs  frontières  natnrelleB,et  cherdu 
dès  lors  à  donner  de  nouvelles  voies  au  commerce,  en  par- 
tant tous  set  sofais  vers  la  marine  ;  une  flotte  sortie  de  la 
mer  Rouge  reconnut  et  explora  tout  le  eontonr  de  l'Afrique, 
doobhi  le  cap  le  plus  méridional ,  et,  faisant  voile  vers  le 
nord,  arriva  au  détroit  de  Gibraltar,  rentrant  ainsi  en 
ÉQTpte  par  la  Méditerranée.  Ce  roi  exécuta  aasd  de  grands 
travaux  pour  le  canal  de  communication  entre  le  If  il  et  la 
mer  Rouge.  La  fin  de  son  règne  (ht  malheureuse  :  le  roi 
de  Babylone,  Nebucad-Nésar,  défit  les  armées  égyptiennes, 
et  les  cliassa  de  la  Phénicie,  de  la  Judée  et  de  la  Syrie  en- 
tière. 

Psammétik  II,  son  fils ,  essaya  vamement  de  ressaisir  ces 
provinces  détachées  de  l'empire  égyptien  ;  son  successeur, 
Ouaphré,  fut  plus  heureux  :  il  remit  sous  le  joug  les  peo- 
ples  de  Sour  et  de  Saide-et  l'Ile  de  Cypre  ;  niais  fl  écbocu 
en  Afrique,  dans  une  expédition  contre  la  Tille  de  Cyrène 
(Grennah).  Cette  malbeareuse  campagne  porta  à  son 
comble  l'exaspération  do  ce  qui  restait  de  la  caste  railitaife 
égyptienne;  sa  haine  contre  le  pharaon  Ouaphré ,  qui  s'en- 
tourait de  troupes  ioniennes  ou  grecques ,  malgré  la  terrible 
leçon  donnée  à  son  bisaïeul  Psanaîmétik  I'',  éclata  tout  à  coop, 
et  les  soldats  égyptiens  révoltés ,  mettant  la  couronne  sor  la 
tête  d'un  courtisan  nommé  Amasls ,  marchèrent  contre  Oua- 
phré, qui  fut  vaincu  et  entièrement  défait  à  Mariooth,  où 
il  combattit  à  la  tête  de  ses  troupes  étrangères. 

Amasis  gouvcina  pendant  quarante-deut  ans.  Son  rè^e 
fut  heureux  et  paisible,  le  commerce  reprit  un  grand  essor, 
et  les  richesses  affluaient  en  Egypte,  non  qu'elle  fût  forte 
par  elle-même ,  non  qu'elle  eût  reconquis  par  les  armes  sod 
influence  au  dehors ,  mais  parce  que  dans  ce  temps-là  les 
rois  de  Babylone  cessaient  de  menacer  l'Egypte  pour  ré- 
sister aux  peuples  de  la  Perse,  réunis  sous  un  seul  chef, 
Cyms,  qui  attaqua  impétueusement  l'Assyrie ,  et  en  fit  gra- 
duellciuent  la  conquête,  terminée  par  la  prise  et  rassenris- 
sement  de  Babylone. 

Dès  oe  moment  Amasis  prévit  la  fin  prochaine  de  la  mo- 
narclne  égyptienne.  La  dernière  guerre  civile  avait  affaibli 
ce  qui  restait  de  l'armée  nationale,  presque  entièrement  dé- 
sorganisée par  l'impoUtique  de  ses  prédécesseurs.  II  ne  poa- 
vait  compter  sur  la  fidélité  des  troupes  grecques,  qu'il  avait 
retenues  aussi  à  sa  solde  ;  mais  heureux  en  ce  qui  le  tou- 
chait personnellement,  Amasis  mourut  après  un  lègne  pros- 
père, au  moment  même  oh  les  années  ponanes  s'ébranlaieot 
pour  fondre  sur  l'Egypte. 

A  peine  monté  sur  le  trône  que  lut  lAlssaK  son  père , 
Psammétik  m,  nommé  aussi  Psamménis,  dut  courir  à 
Pélose  (  Thinéh  ou  Farama  ) ,  hi  plus  forte  des  places  de 
l'Egypte  du  côté  de  la  Syrie  :  1^  Il  rassembla  tout  ce  qui 
lui  restait  de  !a  caste  militaire  égyptienne  et  les  troupes 
étrangères  qu'il  avait  à  sa  solde;  les  Perses,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Gambyse,  fils  Â  Cyrns,  fkroriaés  par  les 
Arabes,  traversèrent  saut  obstacle  le  désert  qui  sépare  la 
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Syria  d«  Vtggf^i  et  Qttte  UMMQit<«aiiéiJtfMfMt.#iiwfeM 
dM  ^-gyptiffUi.  ^f*f|^  (HHi>lw  iniinde  rflnoo.  Lo  ^jwntpf 
fîit  kwftet.tcirihki  a^ia.otMita  da.i«w»,lM  Itgnrttes  |iUè< 
mnt ,  aecaUé»  ^us^leaonbv»;  GambiM  lataïqvlt >  .el.  rin^ 
dëptnftomwmtiniilede  jgSgypt»fii>^  jwnêto  ptidue  twi  6>5 
av.  J.fO.)*'-         /•' 

LetP«n«ipaiiniiifkwiil0iin«ioQte9«t9iiT«it  Mamphit 
d^aawut;  oQlû  capitula  Ait  liTvéa  an piUage; la aatkai  peiw 
aana,  aacora  barûitji,  poita  datons aaiéi  la dartrnclioB at 
la  mort.  Tbèbea  Ait  aarâiéa»  Ma  plos  baaia  mottumaatt 
démolia  ou  déyaatéa»  la  popiilatioD,  courbéa  aooa  on  ioug 
tyruiaivi^^'ltat  Ufvéa  à  U  .dianéliaiidas  Batia|iaa<>ttfB^ 
nema^UlÂi  pour  laaroiadaPana^ Lis avta. «liai acianeet 
disparursHt  pcfsqna  antlèasitcpl  de  aa  sol.<pii  las  avait  vus 
naîtra.. 

Qnalqaea  cbafsëgypttaM^  iiMbs  da  coqraga,  amoliènot 
momestaoéniaDt  latir  patria  à  la aerrituda ;  njaisleurs génAt 
lenx  afforts  a^^oisèrant  biantOt  aontra  la  pnissaiira  toijagra 
croissaiita  da  rampira  penas. 

Ca  tai  Alaxandra  (Ukander)  qaiyi  la  tAte  d'mia  annéa 
da  Grecs,  ranyarsa  la  doopliiatlon  das  Panas  an  Asiat  at 
rÉIgjpta  respira  anfiit  sons  ca  aoaTaaa  maltn  (  aa  aat 
aT.  J.-C.)>  A  la  Qioit  da  oa  fpraiid  bomma ,  <|iii  avait  fondé 
la  Tille  d'Alaxaadria,  paroa  qp^  cette  position  géograptiiqua 
semblait  appdéa  à  darank  la  oantre  du  4)ummBrea  dn 
monda^  les  généraux  grecs  partagàrent  sas  eonqoétes.  Pto« 
léméOy  l'un  d^eux^sa  déclara  roi  d'Egypte»  et.  fut  le  chef  de 
la  dffnoitie  ftecquê^  qui  gourama  TEgypta  pendant  pite 
de  trais  sièàas. 

Sons  ces  rois,  qui  tons  ont  porté  le  nom  de  PMéméêj 
la  Tille  d'AlaxaMdrla  accomplit  les  prévisions  d'Alexuidie. 
Elle  devint  l'entrepOt  dn  commerce  de  TAsie  et  de  PAiiique 
entière,  avec  l'Europe,  qui  alors  comptait  nn  assea grand 
nombia  de  nattons  civilisées.  Mais  les  débancbei  et  la  ty- 
rannie des  demian  rois  graca  préparèrent  la  clmte  de  lenr 
domination. 

Cette  ibmiUe  itat  détrénée  par  César  Angusta,empannr 
dea  Romains,  et  l'Egypte ,  perdant  poor  toi^om  la  nom 
même  de  nation,  devint  une  simple  proTince  da  l'ampira 
romain,  et  Ait  gouvernée  par  un  préftt 

Dès  ae  moment,  elle  suivit  la  Iwnne  et  la  mauiaisa  for- 
tune de  remplie  dont  elle  dépendait»  jusqu'à  ee  que  les 
Arabes  musulmans  en  firent  la conqnêla  an  nomdu  klialifa 
Omar,  sons  la  conduite  da  son  général  Amrou  Ebn-el-Aas. 

Champoujoh  lenne»d0  rimitot. 

BiiMre  Moderne, 

[L'Egypte  obéissait  depuis  vingt^eept  eus  à  la  puissance 
macédonienne,  quand,  en  Pennée  305  aTant  J.«C.,  Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  qui  depuis  la  mort  d'Alexandre  avait  gouTamé 
le  paysan  nom  de  Pbilippe-André  et  d'Alexandre  H,  prit 
ouvertement  le  titre  de  roi.  Cependant  il  n'eat  mention  de 
lid  comme  roi  d^Égypte  sur  aucun  des  monuments  de  son 
époque ,  et  la  lista  des  Ptolémées  ne  commence  d'ordinaire 
qu'à  Ptolémée  Pldladelpbe,  qui  monta  sur  le  trône  delà  deux 
ans  avant  la  mort  de  son  ptea,  en  Tannée  3a&  ayant  J.*G. 
Le  temps  de  la  domination  grecque  Ait  une  pétiodede  rapide 
décadence  pour  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éléments  nationaux 
dans  le  génie  égyptien.  La  puissance  et  la  vigueur  du  génie 
grec  s'assimilèrent  bientôt  las  flruits  amassés  pendant  plu- 
sieurs milliers  d'années  par  la  civilisatifla  égyptienne. 
Alexandrie  dcTint  le  loyer  de  la  sdenoe  grecque  en  même 
temps  que  le  centre  du  luxe  le  plus  efiféné.  De  tous  les 
arts,  rarchiteetnra  fut  alors  celui  qui  dégénéra  le  moins , 
comme  en  tâncdgnent  une  suite  de  tcm|Aes  du  caractère  le 
plus  grandieee  construits  à  cette  époque  à  Deaderab,  à  Tbè- 
bes,  à  End^  à  Edfou,  à  Cfaibos,  à  Phite,  etc.,  et  qui  dlflè- 
rent  peu  des  anciennes  formes  des  anciens  édiilott  du  même 
genre  ;  tandis  que  la  sculpture  et  la  peinture  tombèrent  à  peu 
près  dana  la  barbarie.  L'effroyable  .lépravation  de  mœurs 


dont  la  tomllla  daa  aonvmataM  donnait  eDe-mêBMrexemple^ 
et  qui  allait' toujoum  ae  propageant  davantage  dana  toutes 
lea classes  de  Ui  papolationy  ne  contribua  pas  peu  àaocélérer 
la  décadence  de  l'Egypte ,  décadence  qui  sous  0  lé  o  pâtre 
atteignit  ses  dendèresliadtas,  et  amena  enfin  la  perte  da  l'ta^ 
dépendance  potitiquede  i^Égypte. 

Tienla  ana  avant  J.-C.,  à  la  suite  de  la  balaiile  d'Aetiom , 
l'Egypte  fut  mcorporée  à  l'empèra  romain.  L'importance  de 
cette  nonvaUe  et  riche  provmce  était  si  bien  appréciée 
qu'Auguste  rendit  une  loi  par  laquelle  il  était  défendu  à  tout 
Romain  ayant  le  rang  de  aonsnl  ou  •  même  de  simple  cbe- 
valier  de  s'y  rendra  sans  la  permission  expresse  de  l'em- 
pereur. Le  but  de  cette  loi  était  vralaemblabloment  d^am* 
pêcber  les  hommm  politiques  de  quelque  importance  d'ê- 
tra  tentés  da  songer  aux  moyens  de  s'en  emparer  on  de  se 
rendre  indépendants  dans  ca  renier  de  PltaKe,  et  faute  dup 
quel  la  ûuniÎMaùt  tout  aussitêt  été  ani  portes  da  Rome. 

Dèa  le  premier  siècle  après  Jésus^Aulst ,  le  christianisme 
sinttodaisit  en  Egypte  et  PévangéUste  saint  M«rc  est  dté 
coBune  ayant  été  le  fondateur  de  la  .première  commune 
chrétienne  dans  ca  pays.  Vm  mode  de  vie  ascétique  et  soli- 
taire a'était  faitroduit  parmi  une  partie  des  prêtreségyptiens. 
Au  rapport  da  Philon*  lee  thénpentes  juilii  menaient  aux 
envircôa  d'Alexandrie  une  vie  tout  à  fait  monacale  ;  et  une 
grende  partie  des  chrétiens  égyptiens  suivirent  la  même 
direction  d'idées.  Lb  cbiiatianisme  fit  de  rapides  progrès  en 
Egypte,  et  tant  qu'Aleiandrie  fut  le  foyer  de  bi  sdance 
grecque,  cette  ville  demeura  le  théâtre  des  luttes  chrétiennes 
et  tbéologiques  les  plus  savantes  et  les  plus  acharnées.  Oa* 
pendant  on  trouva  des  inscriptions  hiéroglyphiques  dana  lee 
temples  d'Egypte  allant  jusqu'au  milieu  du  troisième  siècle; 
et  ce  ne  Alt  que  vers  le  milien  du  sisièma  siècle  que  la 
culte  dleis  Ibt  complètement  supprimé  k  Philm. 
.  Lara  dn  partage  de  l'empire  romain  (  an  ses  de  J.-€.)f 
l^tgypte  Alt  adjugée  à  Pemfàre  de  Byiance,  et  elle  parllaipa 
à  sa  décadence  juaqn'en  Pennée  688,  époque  où  elle  fut  con- 
qniae  per  AmrourBen-el-Aas,  lieutenant  d'Omar,  et  où  elle 
devint  dèa  lors  partie  faitégrante  de  l'empire  des  khalUea. 

L'Egypte,  à  cette  époque,  phia  froissée  que  la  Syrie,  ee 
tranvait  fatiguée  an  delà  de  toute  mesure  du  Joug  byaantiny 
joug  sans  di^dté  et  sans  vigueur.  Partagée  en  deux  f  ractiona 
distinctes,  sa  population  se  composait  de  coptes  ou  jaco- 
Utes,  de  Grecs  on  melUtes,  ceux-ci  gouvernés,  ceux-là 
gouvernants  ;  les  premiers  vouée  aux  cliaiges  fiscales,  les 
seconds  acaaparant  toutes  les  dignités  et  toutes  les  juuia- 
sances  du  luxa.  Aussi,  quand  le  Ueotenant  d'Omar  vint 
frapper  à  ses  portes  avec  une  armée  de  fanatiques  soldats, 
l'Egypte  n'opposa-t-alle  qu'une  résistance  fictive.  A  peine 
essiégée,  Memf,  l'ancienne  Memphis,  se  rendit;  Babyione, 
où  commandait  le  préfet  Mokoukos,  capitula.  Il  ne  restait 
plus  qu'Alexandrie,  ville  littorale,  et  par  conséquent  plus 
grecque  que  copte.  Aleiandrie  résista  longtemps  :  un 
patrice  d*Héraclius,  gouverneur  de  la  place,  avait  juré  de 
s'ensevelir  sous  ses  ruinée,  et  U  ne  se  rendit  en  effet 
qu'après  une  résistance  de  quatone  moia,  dans  laquelle 
vingt  mille  assiégeants  périrent 

Amrou  réorganisa  le  pays,  fatigué  du  Joug  de  Gonstanti- 
nople  et  ruiné  per  des  taxes  exorbitantes.  Il  y  fonda  la 
ville  de  Fùtiai  (  la  tente  ),  l'embellit  de  palais  et  de  mos- 
quées ,  creusa  un  canal  (  Ml^-emlr-ef-mottmenffn,  canal 
du  prince  des  fidèles  ),  qui,  unissant  le  Nil  à  la  mer  Rouge, 
réalisait  U  i^gantesqu'^  pensée  de  la  jonction  des  deux  mère. 
La  conquête  da  l'Egypte  per  Amrou  eut  poor  résultat  d'y 
introduire  le  maliométisme  en  même  temps  qu'une  notable 
pertie  de  population  arabe ,  qui  ne  tarda  pies  à  acquérir  une 
complète  prépondérance  sur  la  popuUtion  chrétienne  :  les 
coptes  furent  presque  complètement  exterminés. 

Malgré  sas  services  glorieux ,  Amrou  éprouva  une  dis- 
grâce :  Othman ,  le  nouveau  khalife ,  lui  donna  im  succes- 
seur, Abd-Allah,  qui  pressura  la  contrée,  et  y  sema  das 
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haines  eontrt  les  isUmiles.  Sous  les  khalifes  qui  suhriraot, 
on  s'oeeopa  peo  de  ce  pays;  senlenieiit,  quand  la  dynastie 
des  sower^ns  lé^times  sa  M  éteinte  par  la  déposseision 
et  par  la  mort  d^Ali,  les  noaTeani  khalifes,  dite  ommkules, 
qui  saÛrent  le  poiiToir,  par  une  sorte  d^usorpation,  son- 
gèrent au  Tieil  Amrouy  depuis  longtemps  délaissé ,  et  lui 
fendirent,  eomme  réhabilitetlon  solennelle»  le  gouyernement 
de  rÉg^fpte.  Il  en  jouit  peu,  et  mourut  à  peine  réintégré. 
L'Egypte,  du  reste,  Técut  heureuse  malgré  les  querelles  de 
dynastie  à  dynastie,  de  prince  à  prince.  Son  gouverneur, 
Abd-el-AÂr,  sut  la  prterrer  des  calamités  inséparables  de 
ceé  guerres  intestines.  Le  pays  (ht  pendant  toute  cette  pé- 
riode régi  par  un  système  analogue  à  celui  que  les  Ro- 
mains imposaient  à  leurs  provinces  conquises.  Les  chefe  de 
Tislamisme  y  envoyaient  des  proconsuls  avec  une  garde  pré- 
torienne; et  dans  la  crainte  que  la  jouissance  d'une  auto- 
rité aussi  lointaine  insfùrit  à  ces  fonctionnaires  des  pensées 
d'indépendance  et  d'usurpation,  ils  avaient  le  soin  de 
changer  souvent  de  titulaires.  Sous  le  seul  règne  d'Hécham, 
l'Egypte  compta  fingt  gouverneurs;  elle  en  eut  plus  de  cent 
sous  la  dynastie  des  onmûades,  qui  garda  pendant  un 
siècle  à  peu  près  la  sonverainete  de  l'islamisme.  Les  abbas- 
sldes,  maîtres  à  leur  tour,  ne  procédèrent  pas  autrement. 
Chaque  année  amenait  une  révocation  et  une  hivestiture 
nouvelle.  Sous  El-Mansoor,  ce  système  fût  poussé  à  l*ab- 
sufde,  et  la  situation  de  l'Egypte  était  devenue  désastreuse. 
Chacun  de  ces  proconsuls  enchérissant  sur  ses  devanciers 
Jans  ses  combhiaisons  fiscales.  Il  s'ensuifit  bientôt  qu'aucun 
métier,  si  pauvre  qi'fl  fttt,  ne  reste  exempt  de  redevances 
Ingénieusement  assises  et  chaque  jour  accrues.  L'ouvrier 
mouleur  de  briques,  le  fellah  vendeur  de  légumes,  le  con- 
ducteur de  chameaui,  le  fossoyeur,  te  mendiant  lui-même, 
lurent  soumis  à  une  capitetion.  Les  successeurs  d'EI-Man- 
sour,  Mohammed-el-Mahadi,  le  grand  Haroun-el-Raschid , 
et  El-Mamoun,  ne  changèrent  rien  à  cette  ligne  de  conduite. 
C'était  pourtant  de  grands  et  nobles  princes,  bienveillante 
pour  leurs  si^jete  fanmédiate,  éclairés,  généreux,  marquant 
leur  passage  par  des  actes  mémorables;  mais  U  politique 
▼oulait  que  l'Egypte  fût  sacrifiée.  Les  chefs  de  Pislamisme 
obéissaient  dans  ce  ballottement  de  délégués  à  un  système 
général,  et  non  à  des  répugnances  particulières.  Déjà  peut- 
être  prévoyaient-Ils  qu'à  cinquante  ans  de  là  des  révoltes 
de  grands  vassaux  marqueraient  la  première  période  des- 
cendante de  nslamisme,  et  feraient  périr  cet  empire  par  où 
ils  périssent  tous,  par  le  démembrement  et  la  révolte. 

Il  faut  donc  passer  sur  cette  longue  suite  de  khalifes  et 
de  gouverneurs  pour  arriver  à  l'homme  qui  le  premier, 
isolant  l'Egypte  de  la  puissance  abbasside ,  lui  donna  une 
force  et  une  existence  spéciales.  Cet  homme  fut  Ahmed- 
Ben-Touloun,  fils  d*un  affranchi  nommé  Touloun ,  né  dans 
la  petite  Bukarie,  et  longtemps  chef  de  la  garde  qui  veillait 
à  Bagdad  sur  la  personne  des  khalifes.  Cette  garde  jouait 
déjà  te  rôle  que  jouèrent  depuis  les  mamelouks  en  Egypte 
et  les  janissaires  à  Constentinople.  Elle  dictait  la  loi  à  ses 
mattres,  les  massacrait  dans  des  jours  d*bumeur,  et  intro- 
nisait ses  chefs  en  leur  place. 

Ahmed-Ben-Touloun  fut  envoyé  en  Egypte  Tan  254  de 
l'hégire  (86S),  comme  suppléant  de  son  beau-père  Balcbak, 
qui  s'éteit  fait  investir  du  titre  de  gouverneur.  A  peine  y 
éteit-il  arrivé  que  déjà  U  régnait,  moitié  par  force,  moitié 
par  adresse;  il  écarUit  ses  rivaux,  et  se  créait  lesélémente 
d'une  position  indépendante.  Le  khalife  El-Mooaffd,  de- 
vinant ses  projets,  arma  contre  lui;  mais  aui  frontières 
d*£gypte  ses  soldate  se  débandèrent,  et  des  embarras  hi- 
térieurs  rendirent  une  seconde  tentetive  impossible.  Alors 
il  fit  semblant  de  vouloir  ce  qn'U  ne  pouvait  plus  empé- 
ctier;  !l  fit  des  avances  à  Ahmed ,  lui  dépêcha  des  ambassa- 
deurs ,  et  échangea  avec  loi  des  promes^K  d'oubli  el  d*af- 
lection. 
Ahmed  jouit  peu  de  ce  dernier  triomphe  :  une  m^ladio 


aiguë  le  surprit  au  milieu  d'une  campagne  daas  les  pro- 
vinces syriennes,  et  le  conduisit  lenteânent  an  Uwnbfiw  II 
avait  gouverné  I  l'Egypte  dix-sept  annéet.  A  m  mort  sa 
puissance  rivalisait  avec  la  puissance  des  khalifes»  si  cite 
ne  te  dépassait  pas.  Quoique  âgé  de  cinquante  ans  à  peine 
il  laissait  trente-trois  enf)uite,  dont  dix-sept  &b  et  aena 
filles.  On  eût  pu  croire ,  dans  les  probabflttés  ordinaires, 
te  durée  d'une  pareUle  descendance,  et  pourtant  Tingt-den 
ans  plus  tard  la  dyuastie  toolonkte  était  éteinte.  L'Egypte 
roteva  de  nouveau  des  khalifes  de  Bagdad;  ma»  cette  re- 
prise de  possession  fut  bien  précaire  et  bien  courte.  Dès 
Tan  035  Mohamed  PEkchydite  l'entevait  aux  Abbeasides. 
liais  cette  dynastie  nouveUe  ne  fot  pas  moins  éphémère. 

Alors  en  effet  régnait  dans  l'ancleone  Cyrénaique  et  sur 
le  littoral  de  Baig»h  une  dynastte  qui  avait  rom|Mi  avee  eelle 
de  Bagdad  par  un  schisme  édatant,  schisme  à  la  fob  re- 
ligieux et.  poStique.  C'était  te  iynastie  tetimite ,  qui  devait 
à  quelque  temps  de  là  remplir  te  monde  de  son  nom.  Les 
fat  imites  prétendaient  avoûr  seuls  conservé  dans  leor  race 
la  légitimité  sooverame ,  car  ils  se  disaient  descendus  es 
droite  Ugne  du  prophète  par  sa  filte  Fatime,  dont  ite  avaient 
tiré  leur  nom.  Dès  l'an  269  de  l'hégyre  (882),  Ite  s'étaieat 
mis  en  marche  vers  TOrient  Vainqueurs  par  les  armes  oo 
par  le  prosélytisme,  ite  avaient,  sur  les  débris  des  Agtebites 
et  des  Edrissites,  fondé  un  empire  puissant  qui  embrassait 
tout  le  littoral  africain.  Appelés  par  les  habitante  de  la  vallée 
du  Nil,  les  khalifes  fattmites  résolurent  de  PenleTeraos 
Ekchydites  et  de  l'annexer  à  leur  empire.  Celte  conquête 
ne  coûte  point  de  sang.  Djouhar,  général  de  Moès-el-Din- 
niah,  marcha  sur  Fostet,  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes 
au  mois  de  ramadam  358  de  l'hégyi^  (969).  Le  jour  même, 
te  prière  fut  dite  dans  les  mosquées  au  nom  desFatlmites, 
et  le  règne  de  cette  dynastte  ftit  fondé. 

Ses  débute  furent  heureux.  L'Egypte  avait  soafTert  des 
dernières  guerres  :  les  nouveaux  souverains  chercbèrent  à 
te  soulager.  En  mênae  temps  Us  songèrent  à  fonder  leur 
capitate,  conune  les  Abbassides  et  les  Toulonides  avaient 
fondé  la  leur.  L*an  359  de  l'hégire  (970),  PJouhar  traça 
te  plan  de  te  nouvelle  ville,  qui  devait  s'appeler  MasT-el" 
Kahirah  (te  capitale  victorieuse),  dont  nous  avons  fait 
le  Caire.  Cette  succession  de  capitales  était  du  reste  en 
Egypte  un  fait  traditionnel.  Dans  cette  même  vallée  du  nil 
où  Masr-d-Kahirah  allait  s*élever,  la  Thèbes  des  premîen 
rois  égyptiens  avait  éte  détrûnée  par  la  Memphis  de  leurs 
descendante;  Memphis  détrênée  à  son  tour  par  te  Babylons 
des  Perses;  te  fiabylone  des  Persel ,  par  PAlexandrie  dei 
Ptolémées  ;  et  l'Alexandrie  des  Ptoléinées ,  par  te  Foslat 
d'Amrou;  enfin,  la  Fostet  d*Amron,  par  VEt-Kataffok 
ou  te  Fostet  des  Toulonides.  Céteit ,  dans  lliistoire  connus 
de  l'Egypte,  la  septième  capitale,  et  te  troisième  depuis  l'in- 
vasion de  rislamisme. 

A  Moêz  succéda  son  fils  El-Azir-Ben-Illah,  qui  continua 
sa  gloire;  puis  vint  Ël-Hakem,  qui  bientêt  devint  fou,  fou 
fanatique,  fou  schismatique,  quelquefois  fou  furieux,  et  qui 
mourut  assassiné. 

Son  successeur,  El-Mostenssr,  n'eut  hors  du  Caire  qu'aile 
autorité  circonscrite  ;  dins  le  Caire  il  éteit  sans  aucune  a- 
pèce  d'autorité.  Les  Turcs  régnaient  dans  son  pateie  mêoie. 
Un  jour,  ne  se  voyant  pa«  payés  de  leur  solde ,  ils  en  pil- 
lèrent les  meubles  et  les  tré^rs.  On  laissa  à  peine  au  klialii> 
une  natte  pour  se  courlier.  Pour  comble  de  malheur,  ea 
l'an  464  de  l'hégire  (1071  de  notre  ère)  une  fomme  horrible 
vint  fondre  sur  les  Ëlato  de  ce  prince.  Les  habitente  du  Caire 
se  mangeaient  les  uns  les  autres;  les  enfante ,  les  femmes, 
les  hommes  même,  éteient  enlevés  d^n»  les  rues,  traînés  daa* 
les  maisons,  dépecés,  et  dévorés  vivante.  Le  klialife  avait, 
dans  ses  jours  de  splendeur,  10,000  chevaux  dans  sesécuriei, 
il  lui  en  reste  trois.  Le  visir,  qui  se  rendait  un  matin  ar 
palais,  fut  jeté  à  bas  de  sa  mule  perdes  hommes  oui  la  d^ 
cliiquelèrent  sous  ses  yeu\ ,  et  les  auteurs  de  cette  violssoa 


EGYPTE 


ayant  péri  sur  le  gibet,  le  toodemaln  on  ne  troota  plos  que 
l«un  os  :  les  Chain  ayalsnt  été  mangées. 

Ce  ftit  soos  les  premieis  sncœssears  ^El-Mostanser  qoe 
de  noaveanx  et  lointains  ennemis  firent  taire  dans  l'Orient 
tontes  les  petites  haines  de  dynastie»  et  toutes  les  oppressions 
de  soMatesqne.  Les  c  r  o  i  sade s  avaient  été  résolues  :  TOg- 
cident  marchait  contre  TOrient  Longtemps  l'Egypte  resta 
impassible  dans  cette  querelle  religieuse;  elle  prit  à  peine 
les  armes lorsqn'en  1U8  (611  de  Phégire)  Baudouin  P' 
s'empara  de  Faramah ,  massacra  ses  habitants  et  livra  ses 
mosquées  aux  flammes.  Sans  la  mort  subite  de  Baudouin, 
peol-étre  eAt-elle  été  soumise  alors;  mais  sTant  d'être 
foulée  par  les  années  ebrétiennes,  eUe  défait  tomber  au 
pouToir  d'un  antre  conquérant.  L'atabeg  Nour-ed-Dyn ,  le 
Ifauradin  de  nos  vieux  auteurs ,  souverain  tout  puissant  en 
Asie,  faitervint  alors  dans  les  affaires  d^Égypte,  et  s'y  ren- 
contra même  avec  les  troupes  d*Amauri  I",  chef  des  croisés. 
Au  lieu  de  combattre,  on  transigea  d^abord;  mais  après 
quelques  petites  trahisons  et  une  foule  de  combats  de  détails, 
l'Egypte  rssta  à  Nour-ed-Dyn, ou  plutôt  k son  neveu  Salah- 
ed-Dyn,  le  Saladin  de  nos  auteurs ,  qui  s'y  déclara  bientôt 
indépendant,  et  y  fonda  la  dynastie  des  Ayoubites  (  1171  ), 
laquelle  régna  Jusqu'au  milieu  du  troisième  siècle.  Le  der- 
nier des  Fatimites,  El-Adedd,  (ut  dépossédé  sans  le  moindre 
obstacle,  un  jour ,  entre  deux  prières,  et  Vislamisme  revint 
à  l'unité  de  croyance. 

Quand  Salab-ed-Dyn  s'attribua,  par  une  usurpation  écla- 
tante, l'autorité  souveraine,  son  oncle  Nour-ed-Dyn ,  vieux 
alors,  était  tenu  en  écliec  par  toutes  les  forces  des  croiséa. 
Aussi,  quelque  désir  qu'eât  l'atabeg  de  lUre  rentrer  l'Egypte 
sons  son  obéissance,  il  manqua  de  moyens  pour  exécuter 
son  plan.  Ce  fut,  au  contraire,  Salah-ed>Dyn  qui,  à  sa  mort, 
réunit  à  la  couronne  d*Égypte  les  États  feudataires  de  son 
oncle,  la  Syrie  presque  tout  entière,  l'Arabie,  l'Asie  Mineure 
et  la  Mésopotamie.  Après  ces  conquêtes,  tranquille  au  Caire, 
Saiah-ed-Oyn  voulut  marquer  son  règne  par  quelques  fon- 
dations monumentales  :  il  Jeta  donc  sur  le  mont  Mokattam 
les  fondements  d'un  palais  et  d'une  forteresse  ( Galahel- 
Gebel).  Ces  travaux  de  défense  intérieure  n'empêchaient  pas 
Salah-ed-Dyn  de  poursuivre  au  dehors  une  guerre  active 
contre  les  princes  rousuiroans  de  Mossoul  et  contre  les 
généraux  désarmées  chrétiennes.  Il  soumit  les  premiers,  et 
enleva  une  k  une  aux  seconds  presque  toutes  les  places  de 
Syrie ,  Jérusalem ,  Jafla ,  Gazah,  Saint-Jean-d'Acre.  Sous 
son  règne,  le  pays  que  les  premiers  khalifes  avaient  af- 
fermée des  planteurs  arabes,  fut  réparti  à  titre  de  fief  entre 
ses  troupes,  toutes  composées  d*esclaves  achetés,  les  Ma- 
melouks, par  qui  les  paysans  furent  peu  è  peu  transformés 
en  serfs.  A  sa  mort,  son  empire  était  asses  vaste  pour  qu'il 
pût  le  partager  entre  ses  trois  fils  aînés ,  et  créer  les  trots 
branches  ayoubites  de  Damas ,  d'Alep  et  d'Egypte. 

Ce  dernier  royaume  échut  d'abord  4  Melek-el-Azir,  pois 
A  Melek-el-Adhel-Seyf-ed-Dyn,  notre  Saladin,  enfin  à  Melek- 
el-Kamel-Charf-ed-Dyn ,  que  nos  chroniqueurs  nomment 
Mélédin.  Ce  fut  sous  ce  dernier  que  les  Francs  parurent  pour 
In  première  fois  devant  Daroiette,  et  qu'ils  s'en  rendirent 
maîtres,  Tan  616  de  l'hégire  (1219),  après  treize  mois  de 
tranchée.  Mais  bientôt.,  cemà  de  toutes  parts,  les  chefs 
chrétiens  furent  obligés  d'évacuer  le  pays  sans  avoir  profité 
de  cette  conquête. 

AMelek-el-Kamel  soccédaMelek-el-Saleh.  Sous  son  règne, 
le  roi  de  France  Louis  IX,  en  646  de  Thégire  (1248),  ar- 
rivadevant  les  bouches  du  Nil  avec  des  vaisseaux  nombreux 
et  50,000  guerriers.  A  ce  moment,  le  sultan  ayoubite  n'était 
point  en  Egypte;  il  dirigeait  en  personne  le  siège  d'Émesse. 
Ce  fut  donc  son  premier  ministre,  l'émir  Fakhr-ed-Dyn 
(Facardin  de  nos  auteurs),  qui  s'opppsa  à  la  Descente.  Après 
avoir  essayé  vainement  de  secourir  Damiette,  cet  émir  livra 
la  terrible  bataille  de  Mansourah  (combat  de  la  .Hassoure), 
dans  laquelle  U  périt.  Sans  une  réserve  de  Mamelouks,  qqi 
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accourut  à  temps  pour  soutenir  le  gros  de  Parmée  musul- 
mane, cette  Journée  donnait  l'Egypte  au  roi  de  France» 
Malheureusement,  Louis  K  ne  poursuivit  pas  ses  avantages, 
et  le  fils  de  Mèlek-el-Saleh,  le  Jeune  Toman-Chah,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père,  mort  devant  Émesae,  eut  le 
temps  de  rallier  ses  troupes ,  et  de  les  conduire  à  une  af- 
faire décisive ,  dans  laquelle  les  Francs  perdirent  le  comte 
d'Artois  et  32  vaisseaux.  Une  seconde  rencontre,  plus  fetale 
encore,  eut  lieu  auprès  de  Fareskout,  où  30,000  chrétiens, 
disent  les  historiens  arabes,  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; 20,000  autres  furent  faits  prisonniers  avec  le  roi  de 
France,  ses  chevaliers  et  ses  princes.  Toman-Chah ,  vain- 
queur, fht  la  première  victime  de  sa  victoire.  Les  hommes 
de  sa  garde,  ses  Mamelouks,  regorgèrent  sur  le  champ  de 
bataille  (  1250  ),  et  la  dynastie  des  sulthans  ayoubites  s'étei- 
gnit en  lui. 

Alors  commença,  sous  le  nom  de  dynastie  de  Mamelouks- 
Baharites,  le  règne  de  la  milice  qui  gardait  les  sulthans  dans 
leurs  palais.  Les  successeurs  de  Salad-ed-Dyn  n'avaknt  pas 
en  la  main  asses  ferme  pour  résbter  anx  empiétements  de 
ces  prétoriens,  et  déjà  sous  Mald^-el-Salèh  Os  occupaient 
des  fonctions  essentielles  et  les  forteresses  les  plus  impor- 
tantes. Ces  Mametouks  ne  procédèrent  pas  autrement  que 
ne  l'avaient  ftdt  les  Turcs  k  Bagdad.  C'était  toii^ours  une 
élite  de  beaux  esclaves  enrégimentés,  docile  d'abord,  ensuite 
turbulente,  puis  despote  et  absolue.  Après  avoir  obéi,  ces 
soldats  ou  leurs  chefs  finissaient  par  régner.  La  dynastie  des 
Mamelouks-Baharites  n'eut  guère  que  deux  célèbres  sulthans, 
Begbars,  son  fondateur,  et  Melek-el-Assel.  Le  premier  re- 
cueillit les  derniers  souverains  abbassides  échappés  au  fer 
des  Tatars  mongols,  et  fit  revivre  au  Caire,  dan»  eux  et 
dans  leur  race,  un  kballfkt  religieux ,  qui  s'y  perpétua  pen- 
dant trois  siècles  sous  le  patronage  des  sulthans  d'Egypte. 
Le  second ,  après  avoir  repoussé  l'invasion  de  Baxan-Khan^ 
empereur  des  Tatares,  ne  songea  plus  qu'à  faire  fleurir  les 
arts  utiles  dans  ses  États.  Un  grand  nombre  d'établisse- 
ments et  de  constructions  importantes  datent  de  cette  épo- 
que. Un  canal ,  sept  ponts,  un  observatoire,  une  mosqi^, 
on  palais  de  Justice,  plusieurs  collèges,  une  foule  de  fon- 
taines, enfin  Paclièvement  du  magnifique  hêpital  du  Mo- 
ristan ,  telle  fut  la  série  des  travaux  exécutés  soos  ce  règne , 
le  plos  long ,  l'un  des  plus  paisibles  et  des  plus  bienfaisants 
qu'aient  eus  les  populations  égyptiennes. 

Après  Melek-el-Nasser,  mort  en  741  de  l'hégire  (1341), 
se  succédèrent  une  foule  de  sulthans  obscurs,  qui  prolon- 
gèrent pendant  on  demi -siècle  le  règne  de  la  dynastie  haba- 
rite.  Cette  dynastie  finit  en  1382  (784derh^ire),  le  Jour 
où  l'én^r  Barqouq ,  chef  de  la  garde  circassienne ,  trouva 
utile  de  s'investir  du  pouvoir.  Cette  garde  circassienne, 
créée  par  l'un  des  Baharites  comme  contrepoids  à  la  garde 
mamek>uke,  fut  d'abord  un  appui  et  une  force,  puis  devint 
un  embarras  et  un  péril;  après  avoir  sauvé  le  trône,  elle 
en  vint  à  l'usurper.  Du  reste,  la  dynastie  àw  Circassiens 
ne  fit  guère  que  continuer  celle  des  Baharites.  Ce  fut  tou- 
jours la  même  marche  et  le  même  système  politique  :  tou- 
jours des  émirs  turbulents  qui  se  disputaient  le  pouvoir  à 
chaque  vacance,  et  en  créaient  le  plus  souvent  possible  par 
des  voies  anarchiques  et  violentes.  Barqouq  eut  au  moins 
cette  gloire ,  qu'il  sauva  l'Egypte  de  llnvasion  de  Timour- 
Lenk  (Tamerlan) ,  qui  remplissait  alors  le  monde  de  son 
nom  et  de  ses  conquêtes.  Bar^abay,  après  lui,  fit  pour  le 
pays  des  choses  utiles  et  bonnes;  QaytBay,  à  son  tour, 
parvint  à  se  maintenir  vingt-neuf  anné<»  sur  un  trOne  que 
menaçait  alors  la  puissance  ottomane,  qui  avait  prévalu  sur 
l'influence  mongole.  Par  une  générosité  fatale,  Qayt-Bay 
avait  donné  asile  en  Egypte  au  prince  Ziztm  (D/em),  com- 
pétiteur de  Bajaxet  II,  ce  qui  attira  sur  lui  des  haines 
funestes  dans  l'avenir.  Bientôt  en  effet  le  sulthan  Q'insouh, 
et  après  lui  Touman-Bey  II,  eurent  à  se  défendre  contre 
toutes  les  forces  de  Sélim.  Séllm,  qui  avait  succédé  à  Ba- 
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jaxet  l'an  013 de  iliëgire  (  1517  ),  Sélim  fit  sott ttUéB^oh».^.  i  et  Bonaparterde  feUur  à  Purto  aprèft  le  traité  de  Campa- 


oeUedana  la  eapiUte éQfptteaae.  La  dyaastiedfla  Hame^ 
louiu  BofgîtM  oa  Cireaaaiaiis  périt  dans  celte  liitle»i  et  dès 
ce  jour  le  beaa  rajamne:  d^ple  jm  Ait  plna  <pi'iiee  pro- 
vince de  l'empire  ottoman. 

Sélîm  resta  aaas  longlemp»  an  Caire  pour  y  poorroir 
lui-même  à  l'or^miiatioode  cette  noufeUe  amie&e.  U  fit  de 
Vt%jp^  im  padttUck»  dont  le  titulaire  Cot  un  certain  Ktaayr- 
Bagrk,  penonoage dont  ranterité  était  balancée  parcelle 
d'un  ctKBf  militaire  qui  commandait  la  force  armée  de  fÉ- 
gypte»  Ainait  cea  deux  dieb  deiuient  se  tenir  en  respect 
l'un  rautre»  tandia.  qu'un  troiaième  pooToir,  celui  dea 
émirs  mamciouka,  les  départaisait.  Cette  organisation  a?aU 
91  eUe-méme  tant  de  cooditiona  ^e  durée  que ,  malgré  les 
distances,  malgré  une  suMe  non  interrompue  de  conspi- 
rations ,  l'Egypte  resta  pendant  trois  siècles  rassale  de  la 
Porte. 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de  sutne  cette  no- 
menclature de  pacbasy  hommes  sans  importance  pour  la 
plupart»  agents  de  la  Porte ,  tantôt  obéis ,  tantôt  méconnus, 
tenaneiers  d^ne  tane  politique»  qui  dierchaient  par  toutes 
les  Tofes ,  justes  ou  injustes,  à  ae  lemboorser  des  présents 
magnifiques  queleur  «rait  coiué^  lin? estitnre,  à  payer  leurs 
baux  annuels,  et  à  faire  leur  fortune.  A.  mesure  que  Ton 
avance  dans  ces  siècle^,  on  voit  peu  à  peu  s'eCEKor  Tin- 
fluenoe  executive  de  ces  souverains  de  passage^  Ce  ne  sont 
plus  que  des  automates  aux  ordres  des  beys ,  cbeb  des  mi- 
lices, et  surtout  du  cbéik-el-beled,  le  |dus  puissant  d'entre 
les  beys  des  Mamelouka.  Tant  que  ces  pacbaa  siègent  dttia  la 
citadelle  du  dire»  ils  signent  ce  qu'on  leur  'présente,  ordon* 
nent  ce  qi^on  lenr  commande,  pactisent  avec  les  maîtres 
de  bit  pour  que  les  exactions  commisea  sous  leur  nom  leur 
soient  de  qnàque  rapport;  puis,  quand  ils  ont  lait  leur 
temps,  fHxu  dodlea  eocore,  plus  ineptes,  ils  se  livrent  à  la 
Porte,  qui  les  exile,  les  dépouille  ou  les  étrangle. 

A  cOté  de  ces  gouverneurs  sans  gloire  figurèrent  bientôt 
des  beys  qUl  savaient  en  acquérir.  L'un  des  premiers  fut 
Ismayl-Bey,  homme  bienveillant  et  juste,  tué  par  Zou-el- 
Klgar,  qui  périt  aussi  par  Tépée.  Ptds  arrivèrent  Ibrahim- 
Kiaya  et  Ibrahfan-Rodoûar,  puis  encore  Khalyl-Bey ,  et  ce 
célèbre  Aly-Bey  que  le  livre  de  Vohiey  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  k  l'Europe;  Aly-Bey ,. trois  fois  vaincu,  trois  fois 
réintégré ,  homme  de  tète  et  de  onur,  Tooe  des  plue  belles 
orgsntoations  orientales  qui  se  soient  produites  dans  ce 
sitele.  Le  premier  d'entre  les  chéiks-el-heled,  Aly-Bey  osa 
faire  sentir  àla  Porte  à  quel  pointu  croyait  son  autorité  dé- 
laciiée  delà  sienne.  Mon-seulement  il  lui  désobéit,  maia  U 
la  combattit  et  k^  vainquit  Le  premier  encore  il  osa  battre 
monnaie  à  son  ooin,  l'an  1186  de  I'hégire<  1771  ),  et  se 
Caire  nommer  par  le  cliérif  de  la  Mecque  $uUha>Hrai  d'É' 
g^pU^  ei  ûoÊàmOmur  dm  deux  «ert.  Il  rêvait  en  eflet 
une  puisaance 'Comme  celle  qu'avaient  constituée  les  Toukn 
nides,  les  Ayoabiies  et  lis  premiers  Ifuneiouks.  H  osa  même 
rechercher  des  alliances  européennes,  s'adreasant  aux  Véni- 
tiens par  rentremise  de  Vllalien  Rosetti ,  et  anx  Russes  par 
le  canal  de  l'Arménien  Yaqoob,  qui  fit  des  ouvertures  à 
l'amiral  Odoff.  La  trahison  d'Abou-Dahab  vint  déranger 
ces  rêves  t  ce  général  se  révolta  contre  son  bienfaiteur  et 
contre  son  maître,  le  déposséda ,  et  le  fit  assassiner.  Toute- 
fois, ce  paijnre  profita  peu  de  sa  perfidie  :  firappé  de  mort 
presque  subite,  H  céda  le  poste  à  Ismayl-Bey ,  céltt>re  seule- 
ment par  une  peste  alVense  qui  prit  son  nom.  A  ce  diéik- 
el-beled  succédèrent  Ibrahim  et  Mourad-Bey«  auxquels 
l'expédition  françake  en  Egypte  donna  tant  de  relief.  Soit 
qu'ils  obéissent  à  des  suggestions  étrangères,  aoit  qu'obligés 
à  une  grande  réserve  vis-à-visdes  nationaux,  ils  eussent  été 
conduits  à  des  avanies  intolérables  envers  les  étrangers,  ces 
deux  beys  attirèrent  bientôt  sur  eux  les  colères  de  la  France 
républicaiDc.  Des  pétitions  collectives  avaient  été  adressées 
dès  Pan  m  (  1794)»  par  llntermédlafare  du  consul  Magallon; 


Formio,  les  trouva  et  ieslnt».Uoe  cempecno  lointaine  et 
poétique  sensait  alors,  ses  vues  :  il  la  demanda  »  la  fit  dé- 
créter, et  l'exéouta.. 

L'expédition  d'Egypte,. noua  nQiéêitoiia  pnotàile)  àk^^M 
plutôt  uee  inspiration  qu'on  calculr  un, .  coop  .4^  lAle  qu'os 
plan  bien  mtri.  Sans  doute  la  FmnfBaavnitqanlqpoaaivar 
nies  à  faire  wpier  à  i'Ëgypte>  .Vfaigt  négxianln  wwwgéiiM  y 
avaient  souffert  dans  leurs  pesaonnea  et  danaieit  tetwei, 
et  l'on  pouvait  désirer  querhonneiir  de  nelie  paUrmalité  se 
relevât  de  parallea  insultes;  m^  fiehetemilien  ^œ  Toa 
soit  en  de  telles  matières»  on  ne  vengerpee  qnolquea  iu» 
mesen  aventurant  si  loiA- les  forces  les  plna  «irijnn  éak 
France,'  40a  transports  et  40,000  hommes.  Après  ledéaastre 
d'Abou^kiri,  le  |>irectoire  aurait  mérité  qii:oaL  la  décuéttt 
d'accusation.  A  une  époque  moins  com|>iaia»nl<b' •ctto  peur- 
suite  ne  lui  eut  pas  manqué. 

Cette  guerre,  nous  le  répétons,  fut  un  melh^w  et  oae 
foute.  Au  moment  où  on  hasardait  einsi  an  fo^  noa  aoidats 
et  nos  généraux,  le  territoire  risquait  d!éU«  démeanliPéinr 
l'épèe  de  l'archiduc  Cliarlos  et  par  Je  sabre  dA^SoavacolL 
Aigourd'hui  toutefois»  à  soixante  ans  de  distance,  il  ne  font 
pas  voir  la  chose  ainsi  ;  il  vaut  mieux  eaviseâ^r  dm»  es 
donnée  providentielfo  cette  propagande  militaim  ut  acienti- 
fique,  ce  pèlerinage  d'une  armée  de  soldats  et  de  aavants, 
qui  allait  porter  aux  prientaux  notre  dvîMaatiott^  «n  ienr 
demandant  compte  de  leur  dvUisatfon  antique.  Oomne  les 
prétoriena  avaient  Uiaié  jadis  sur  leur  passage  dea  ^olea  pa- 
vées, des  cirques,  des  arca  de  triomphe^  nos  hatailloos  de- 
vaient laisser  à  la  vallée  du  HU  des  toiUf  des  ovrcagêa  de 
défense,  les  rudimeats  de  nos  arts  et  Texonpie  de  notre  tac- 
tique. Ma,  à  notn  tour,  noua  allions  interroger  eelle  valée 
toute  pleine  du  souvenir  de  ses  pharaona  et  de  aea  hiéro- 
phantes, copier  ligne  par  Hgnei  cette  histoire  myrtérJeuse 
gtavéesnrlea  parois  de  ses  murs,  camperao  «dHea  d'en- 
cefaitea  monumentales ,  pleineade  noms  de  villes  et  de  rois, 
personnification  retentissante  dea  générattoas   rtlrintm  : 
Thèbes,  Memphis, Alexandrie;  Menés ,  Sésoeliis»  Ptoiémée; 
nous  alUona  voir  en  un  mot  la  vieille  Egypte,  la  lerte  aaf 
obélisques  et  aux  pyramides,  empire  tour  à  lotir  égyptim, 
persan,  grec,  roaBain,*arabe  et  turc,  vieux  berceau  du  monde, 
gardant  sans  doute  encore  fo  date  de  sa  naissaitee-et  le  se- 
cret de  ses  tradlttons  primitives. 

TeUe  était  fo  mission  de  cette  armée  dent  Bonaparte  choi- 
sit un  à  un  tous  les  hommes,  voués  au  douille  bol  de  la 
campagne,  l'un  militaire,  l'autre  seientttique.  Meire  annfo 
partit  de  Toulon,  au  mois  de  mai  I79a.  Contote  dans 
l'étoUe  de  son  jeune  chef,  elte  quitta  les  port»  de  Fiance 
sans  savoir  au  juste  où  on  fo  conduisait  Sur  aaii  diemfai, 
die  conquit  Ifdte  et  ses  forts  inexpugnables,  détreiriten 
deux  jours  de  siège  ce  vidi  ordre  de  MaKe,  qpi  datait  des 
beaux  siècles  de  la  chrétienté;  pnla  eUeds^  vais  l'Agypte, 
débarqua  d  prit  Alexandrie.  De  là,  le  g  juBlet,  eMa  i^éb#aalait 
pour  dier  à  la  rencontre  des  Maraefonks,  qui  Aviîeat  pai 
défendu  leur  vilte  littorale  ;  elle  arpentait  une  rente  incon- 
nue d  alfreuse,  n'y  rencontrdt  que  fo  soif  dtaMm,  m 
premiers  d  ses  plus  rodes  ennemis;  eUe  avançait  sana  ma- 
gasins, sans  cavalerie,  avec  un  pdit  nombre  de  fiièoes  de 
canon  :  le  rede  remortait  le  Nil  au  ddà  de  ce  désnl  L'en- 
nemi était  rangé  en  batdlle;  il  fallut  vdncre  aon  avant- 
garde  à  Ohebréris,  détruire  sa  Oottiito  avant  d'engager  dans 
la  plaine  d'Embabeh  la  célèbre  bataille  qui  devait  livrer 
l'Egypte  à  dea  conquérants  Idntdna.  Là,  le  il  Jdlld  1798, 
formée  en  carré,  en  face  des  Pyramides,  qd  dmmèreat 
leur  nomàfovidolre,d  à  la  suite  d'une  douces  brèves  et 
poétiques  harangues  dont  Bonaparte  sembfo  âveir  easporté 
le  secid,  notre  armée  reçut  le  choc  desplus  taillait  ca- 
valiers du  monde,  les  dispersa,  les  accula  verSieNil  diei 
précipita  dans  ses  eaux.  Le  lendemafai ,  le  Caiie  ewrrdtssi 
portes.  L'Egypte  était  aux  Français. 
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VannéB  d»  Itne  afft  dJgMment  MeomfV  sa  tâche;  Tar* 
mée  UTale  fol  moins  hcareme  dans  sw  efforts.  L'amiral 
qui  eooHMMdait'la  flotte,  Brii«ys,  avait  en  devoir  oon- 
duke.aes  viisseMn  dans  la  baie  d'Aboukir,  rade  foraiae 
ourerie  pux  eieadrea  ennemies.  HelsoB  l'y  attaqua  le  1« 
août  i78S.  Il  éorasa  notre  IgBe  d'enibossage,  eoula  on  prit 
les  tiâttmmtoquila  eomposaleBt  Braeys  périt snr  sontMuic 
deqnartfDapetit-Thouarseettronnaparsa  mort  nne 
véaiêiin^e  admirable.  Le  capitaine  de  La  Sérieuse  capitola  ' 
sur  ta  firégaie  à  demi  sobmergâe;  mais  ces  gloires  paitielles 
ne  changBilciitrien  a#L  résnltats.  Notre  armée  Ctait  coupée  : 
entre  elle  H  la  méiropble  s*élefait  une  banlère  infraachis- 
aable  :  la  croisière  anglaise  ré^iaît  sar  la  mer.  Désormais, 
plus  d^espoîr  de  retour  ni  de  renfort.  Il  fallait  se  résigper  à 
agir  sôlitusement  sur  le  point  cenqnls,  à  sPy  organiser  pour 
une  longne  possea^n. 

Bonaparte  le  it  Dans  le  bot  d*erfarûacber  aussi  peu  que 
possible  les  liaUbides  locales  el  ce  système  de  sonraineté 
nomina)»  depuis  longtemps  bmilier  à  la  Perte,  il  déclara 
qu^il  était  verni  en  Egypte  avec  la  seule  pensée  de  s^  substi- 
tuer aoK  Mamelonka,  sim|^  nsufruitiers  du  pouvoir.  U 
allecta  n*  profond  respect  pour  le  patronage  ottoman,  com- 
bla donneurs  et  d'égards  le  Uaya  du  pacha,  dernier  fono- 
tionnaiie  qni  représentât  en  Égvpte  la  Porte*Ottomane.  Non 
content  de  careaser  ces  susceptibilités  politiques,  il  fit  la  part 
d^auti»  répognances ,  plus  opiniâtres  encore  et  plus  dange- 
iiettses.  Le  pr^vfl^  religieni  obtint  de  lui  tontes  les  conces- 
sions que  ooMportait  l'intérêt  de  Parmée.  A  l'opposé  des  con- 
quérants anciens,  U  respecta  le  culte  indigène.  Lui  régnant, 
la  prière  continua  à  se'dire  dans  les  mosquées^  les  muez- 
zina  nlnterrompirent  point;  du  haut  de  leurs  galeries  aérien- 
i|en,  l'appel  religfooxauiLjaoyants;  les  imans,  les  mophlis, 
les  ebèilM,  conservèrent  leurs  privilèges,  et  le  grand-ché> 
rif  de  la  Mecque  reçut  de  la  part  du  jeune  conquérant  des 
avances  am^pieDes  il  ne  jdédaigna  pofait  de  répondre.  En 
même  temps,  il  dierehaH  k  organiser  le  gouvernement  des 
indigènes  par  les  bidigènes,  et  donnait  au  pays  un  divan, 
espèce  de  représentation  nationale,  dans  laquelle  figuraient 
les  notabflilés  du  Caire  et  des  piovinces.  Des  juges  civils  et 
on  système  d'hnpdts  perçus  comme  auparavant  à  l'aide  d'a- 
gents coptes  complétaient  cette  première  ébauche  d'orga* 
nisation. 

Les  armes  pourtant  achevaient  la  aoamission  du  pays. 
Nœ  hatilDens  foulaient  l^Égfpte  dans  tous  les  sens,  d'A- 
lexaMlrie  à  Snec,  de  DamieCte  à  Phibe;  le  cours  du  Nil 
appartenait  à  nos  canonnières.  Les  révoltes  partielles  étaient 
étoollées;  lestages  se  percevaient  et  se  régularisaient  :  après 
avoir  sorti  la  force  des  conquérants ,  on  commençait  à  re- 
connaîtra lenr  justice.  Le  Caira  avait  bien,  dans  les  premiers 
jours  de  l'oocnpatfon,  pris  l'initiative  d'une  révolte,  dans 
hM|ue)le  périt  le  jeune  Sulkowski,  aide  de  camp  de  Bona- 
parte, Bwis  nne  répression  exemplaire  et  prompte  avait  ré- 
doit à  Ptapnissanceces  veUâtés  turbulentes  on  ambitieuses. 
(Tétait  la  denfîère  expérience  d'hostilités  intérieures  :  nulle 
apesaion  n'était  désormais  pos^ble,  tant  de  la  paît  des 
Mumftl^p''*^  que  de  la  part  de  Égyptiens,  qu'à  la  condition 
de  s'appuyer  sur  une  attaque  dn  dehors. 

Getle  attaque  se  préparait  Soit  qu'elle  obéît  à  un  senti- 
ment pMpre,  soit  qu'elle  y  fttt  poussée  par  r Angleterre,  la 
Porte  ne  voulut  point  se  prêter  à  la  singulière  fiction  que 
Bonaparfe  avait  imaginée.  EDe  refusa  de  croire  à  sa  suie- 
rainelé  Snr  cet  étrange  vassal;  elle  ne  le  toléra  point  en 
Egypte  an  même  titre  que  les  Mtmeiouk^,  et  vit  en  lui  un 
ennemi  diract.  Un  envoyé  de  l'armée  d'Orient,  porteur  de 
paroles  de  pafaL,  fot  ienfermé  aux  Sept-Tonrs,  et  des  arme- 
mentseueiit  lien  dans  l'Anatolieel dans  la  Syrie.  Djezzar, 
pacha  4rAcra,  formait  Tavant-garde  de  ces  trou|)^. 

Bbnaparte  «mait  mieux  attaquer  que  te  défendre  :  il 
derança  cette  agression.  L'expédition  de  Syrie  M,  résolue  : 
on  coipë  aê'i3,000'Français  franchit  te  désert,  et  fit  ce  qu'a 
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était  humainement  possible  de  faire.  Lancée  à  travers  les 
déserts,  sans  munitions,  sans  artillerie,  cette  petite  année 
avait  emporté  Jaffa,  Gâzali,  El-Arich,  preaque  sans  coup 
lérir.  Arrivée  devant  Saint -Jean-d' Acre,  assaillie  parla 
peste,  dévorée  de  privations,  elle  trouva  une  place  garnie  de 
canons,  défendue  par  la  science  et  la  tactique  européennes, 
donna  sous  ses  murs  quatorze  assauts,  essuya  vingt-six  sor> 
tics;  puis,  non  contente  de  ce  champ  de  bataille  quotidien , 
elle  alla  en  chercher  d'autres  aux  environs,  et  dota  nos  fastes 
guerriers  d'un  poétique  nom  de  victoire.  II  est  vrai  qu'il  y 
eut  chez  elle  une  heure  de  découragement  et  d'hésitation  ; 
Bonaparte  avait  pris  pour  un  état  normal  cette  fièvre  d'en- 
thoudasme  qui  jusque  alors  n'avait 'rien  connu  dimpossibie. 
L'événement  vint  le  détromper  d'une  manière  cruelle.  Sous 
les  mors  de  SainiJean-d'Adre,  une  réacUon  s'opéra  dans 
Pesprit  du  soldat  :  elle  alla  Jusqu'aux  mufmuies.  En  pré- 
sence de  tant  de  peines  physiques,  l'ascendant  moral  du 
chef  Alt  frappé  dlmpuissance. 

Cette  armée  retrouva  son  éner^  et  sa  force  j^ur  une 
admirable  retraite.  Elle  revint  caroper'en  pràiriâf  aux  por- 
tes de  la  capitale  égyptienne,  qu'elle  avait  quittée  en  ven- 
tése.  Durant  ces  cent  vingt-cinq  jouré  nos  soldats  firent 
123  lieues  pour  arriver  à  Saint-Jean-d'Acre,  et  1 19  pour  en 
revenir.  Pendant  ce  temps-là  l'Egypte  était  restée  tran- 
quille. Desaîx  avait  battu  à  diverses  reprises  les  Mame- 
louks du  Salde;  !1  avait  pdussé  sa  marche  Jusqu'aux  der- 
nières limites  de  la  domination  romaine;  il  avait  occupé 
Philset  Éléphantine.  Bonaparte  sentait  qu'il  n'avait  alors 
plus  rien  à  faire  en  Egypte.  Limitée  dans  Ut  vallée  du  Nil,  la 
conquête  n'avait  plus  ces  allures  de  grandeur  qui  l^avaieot 
séduit.  Dès  lors  Son  plan  de  départ  fot  aMté;  seulement,  il 
attendit  une  occasion  favorable,  afin  que  ce  coup  de  tête  n'eût 
pas  l'air  d'une  désertfon  en  fkce  de  l'ennemi  :  le  débarque- 
ment des  Turcs  à  Aboul;hr  le  servit  en  cela.  Il  y  courut,  le 
25  juillet  1799,  tailla  en  pièces  cette  armée  sans  tactique , 
noya  ou  prit  quinze  mille  hommes,  revint  glorieux  an  Caire, 
n'y  demeurant  que  le  temps  nécessaire  pour  arranger  son 
départ.  Les  nonvellcs  de  France  étaient  désastreuses  :  l'Italie 
était  perdue ,  les  frontières  menacées ,  le  territoire  prêt  à 
être  envahi.  Il  sentait  en  lui  la  force  de  réparer  tout  cela.  11 
partit,  léguant  le  commandement  au  seul  homme  qui  pût  le 
suppléer,  à  Kléber. 

Le  premier  mouvement  de  Kléber  fht  de  la  surprise,  le 
second  du  découragement  II  se  crut  sacrifié,  et  cria  à  la  tra  - 
bison.  Se  défiant  de  lui-même  et  des  anhnes,  resté  sans  foi 
dans  revenir  de  la  conquête,  voyant  les  choses  sous  le  plus 
sombre  cûté,  il  fit  passer  ses  impressions  dans  ses  dépêche» 
officielles,  et  dressa  contre  Bonaparte  un  acte'  d'accusation 
qui  ne  devait  pas  parvenir  au  Directoire,  mais  au  premier 
consul.  Conséquent  au  thème  adopté,  il  en  fit  le  point  de  dé- 
part de  sa  conduite.  Il  avait  dit  que  la  place  n'était  plus  te- 
nable  ;  il  ne  songea  donc  qu'à  signer  une  évacuation  et  ouvrit 
les  cinKrences  d'El-A  rich .  Dans  le  cours  des  pourporlers , 
le  désir  d'en  fimr  grandit  même  chez  lui  en  proportion  des 
obstacles  que  l'on  rencontrait  Effrayé  de  la  responsabilité 
immense  qui  pesait  sur  lui ,  craignant  un  revers  militaire 
avec  des  'orces  aussi  appauvries  que 'les  siennes,  KléLer 
en  fut  anMAé  peu  à  peu  à  signer  une  transaction  onéreuse. 
FldèiC  ensuite  aux  termes  d'un  traité  qui  allait  prendre  le 
caractère  d'un  guet-apens,  il  livra  l'Egypte  à  l'armée  du 
gr&nd->isir,  assez  heureusement  inspiré  toutefois  pour  garder 
le  Caire  jusqu'à  lasolutionde  quelques  difGcultés  survenues. 

Ces  dlmcnilés  provenaient  d^n  revirement  politique  de 
la  part  dn  gounWnement  anglais,  qui  désavoua  son  agent 
Sidney- Smith,  l'un  des  signataires  de  la  convention 
d'El-Arich.  Et  su  moment  où  l'Egypte  presque  tout  entière 
était  livrée  aux  Ooonanlis,  Pescadre  britannique  refusa  des 
transports  à  no^  armée.  C'était  là  un  mdigne  manque 
de  foi.  Dès  qoe  KlAer  se  vit  outragé,  il  retrouva  sa 
force.  U  mardia  contre  leé  Turcs  à  Héliopolis,  battit 
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soixante  mille  hommes  aTee*doa»  mille,  reprit  la  cajûtaley 
tombée  an  pouvoir  de  quelques  spahis,  et  vengea  en  un  jour 
toutes  les  injures  d'une  longue  période  de  foiblesse. 

Cette  seconde  phase  du  commandement  de  Kléber  fut  le 
contraste  et  la  critique  de  la  première.  Désormais ,  c'était 
•on  œuvre  qu'il  allait  défendre,  non  celle  d'un  autre.  L'É- 
g]rpte  n'était  plus  un  legs  onéreux,  qu'il  acceptait  timide- 
ment et  tous  bénéfice  d^iventaire,  c'était  une  possession 
nouvelle,  un  royaume  nouveau.  La  guerre  avait  baptisé  son 
droit  :  à  dli  lieues  du  champ  de  bataille  des  Pyranudes,  il 
avait  consacré  le  champ  d'HéliopoIis.  Son  investiture  n'é- 
tait ni  moins  belle  ni  moins  chèrement  achetée.  Aussi,  la 
colonisation  de  l*Égypte  fot-dle  dès  lors  arrêtée  dans  sa  léte  ! 
Il  en  jeta  les  bases  en  continuant  une  portion  des  Idées  de 
son  devancier.  A  l'instar  de  son  chef,  l'armée  semblait  avoh* 
repris  confiance;  elle  se  résignait  à  un  exil  tranquille  et  glo- 
rieux. Tout  le  monde ,  officiers  et  soldats ,  ne  semblait  plus 
alors  avoir  qu'on  désir,  celui  de  garder  à  la  France  une  terre 
que  le  sang  des  Français  avait  payée.  C'était  un  beau  rêve. 
Sam  le  poignard  d'un  assassin ,  il  eût  été  réalisé  La  haine 
religieuse  avait  bien  choisi  sa  victime.  Le  pal  vengea  la 
mémoire  de  Kléber,  mais  ne  rendit  point  aux  soldats  un 
chef  nécessaire. 

Au  contraire,  parut  alors  un  homme  que  Dieu  avait  jeté 
dans  cette  armée  comme  un  dissolvant ,  un  général  qui  ne 
comptait  point  de  campagnes ,  un  phraseur  déplacé  au  mi- 
lieu des  hommes  d'action,  un  bureaucrate  qui  aurait  dû 
poursuivre  obscurément  une  carrière  administrative,  un 
homme  qui  n'était  pas  plus  théoricien  que  praticien,  pas 
plus  stratégiste  que  brave  de  sa  personne.  Cet  homme  c'é- 
tait Menon.  Au  milieu  de  ces  généraux  tous  si  jeunes,  il 
était  le  phis  ancien  général.  La  règle  de  hiérarchie  l'appe- 
lait an  commandement;  il  ne  recula  point  devant  une  in- 
capacité et  une  impopularité  notoires;  il  accepta  le  far- 
deau, commanda  l'année  malgré  elle,  et  la  perdit  de  gaieté 
de  cœur.  Les  Anglais  menaçaient  l'Egypte  d'une  descente  ; 
Menon  ferma  les  yeux.  Quand  le  général  Abercromby  se 
présenta  avec  ses  troupes  de  débarquement,  quauce  cents 
hommes  se  trouvaient  là  pour  s'opposer  à  la  descente. 
Quoique  prévenu  à  deux  reprises  diverses,  le  général  en 
chef,  toujours  indécis,  tâtonnant  toujours,  divisa  ses  forces 
au  IleiHe  les  masser,  ne  marcha  à  la  rencontre  des  Anglais 
pour  livrer  la  bataille  du  30  ventAse  qu'avec  une  portion 
de  ses  troupes,  attaqua  mal,  soutint  son  attaque  plus  mal 
encore,  sacrifia  de  braves  gens  dans  des  escarmouches  inu- 
tilet  et  compromettantes  ;  puis ,  battu  et  démoralisé ,  re- 
nonçant à  tenir  la  campagne ,  il  laissa  isolé  et  livré  à  lui- 
même  le  eoipa  de  Belliard,  que  menaçaient  à  la  fois  au 
Caire  les  escadrons  des  Osmanlis  et  les  bataillons  britanni- 
ques. Trop  faible  pour  résister  aux  ennemis  qui  le  cernaient, 
Belliard  voulut  sauver  au  moins  les  débris  de  l'armée.  Il 
capitula,  sortit  du  Caire  avec  armes  et  bagages,  et  fut  em- 
barqué pour  la  France.  Menou,  pourtant,  cerné  dans 
Alexandrie,  résista  quelque  temps  encore,  dans  l'espoir 
qu'une  escadre  promise  arriverait  de  Toulon;  mais  Gan- 
theaume ,  marin  Irrésolu ,  n'osa  pas  tenter  la  fortune,  et  resta 
àmi-chemfai.  Alors,  pressé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments par  terre  et  par  mer,  avec  6,000  hommes  minés  par 
la  faim,  Menou  fut  obligé  de  signer  une  capitulation  plus 
onéreuse  que  celle  de  Belliard.  Il  s'embarqua  des  derniers , 
malade,  attehit  de  la  peste,  humble  comme  un  vaincu, 
atterré  comme  un  coupable. 

Là,  an  16  octobre  ISOI,  finit  cette  campagne  qui  avait 
ainsi  duré  trois  ans  et  trois  mois.  Campagne  mêlée  de  gloire 
et  de  revers,  d'autant  plus  grande  dans  lliistoire  qu'elle  y 
est  sans  analogues.  Les  Pyramides,  Sédyman ,  Mont-Tha- 
bor,  Aboukir,  Héliopolis ,  voilà  quels  victorieux  chevrons 
y  gagna  cette  noble  armée  en  butte  à  tant  de  maux,  ayant 
tout  à  vafaicre  et  à  combattre  ;  ai^ourd'hul  la  mer,  demain 
la  terre^tantM le  sabre mamdoid[,tantdt  le  canon  anglais. 


rin8urrectl<m  on  la  peste,  puis  rophthalmie  et  le 
but;  enfin ,  la  misère  et  la  âkndne. 

A  côté  de  ces  conquêtes  guerrières  se  poomîvîreBt, 
dans  ces  trois  années',  d'autres  conquêtes,  pins  humbles, 
mais  plus  fructueuses.  On  a  peut^e  exagéré  llnaportuoe 
des  résultats  obtenus  par  la  cohorte  des  savants  joints  à 
l'expédition.  On  a  vanté  avec  pompe,  avec  cnliBre  certains 
hommes,  certaines  découvertes,  bien  an  delà  de  leur  va- 
leur et  de  leur  mérite  ;  on  a  ensuite  gaspillé  trop  d'or  à 
faire  ressortir  des  choses  parfois  médiocres.  Mais  à  la 
suite  de  ces  critiques,  dont  nous  n^sommes  «le  Pédio, 
il  faut  ijouter  que  nos  savants  réalisèrent  ea  Egypte  ooe 
moisson  copieuse  et  belle;  que  jennes,  et  inespérimeDlés 
pour  la  plupart,  à  une  époqne  où  l'archéologie  et  la  philo- 
logie étaient  encore  dans  les  langes,  ils  firent  tout  œ  que 
leur  Age  et  Pétat  de  la  science  pouvaient  faire  espérer  d'cnx  ; 
il  faut  dire  encore  que  l'oeuvre  posthume  de  Texpédition , 
cette  DescriptUm  de  F  Egypte  ^  compilation  coAtense  et 
trop  vantée,  à  côté  de  quelques  parties  faibles  et  dlqm- 
rates,  offre  des  morceaux  compleû  et  précieux,  des  re- 
cherches érudites,  des  observations  profondes  et  senties; 
que  plusieurs  questions  ont  été,  sinon  résolues ,  éa  moins 
éclairées  par  ce  livre;  enfin,  que  l'Egypte  y  revit  avec  sa 
vidUe  physionomie  monumentale,  ses  temples,  ses  divinités 
mystérieuses ,  son  Nil  fécond  et  sa  tongne  emUématiqiie. 

Ai^ourd'bd  la  trace  de  notre  glorieuse  armée  et  de  nos 
savants,  non  moins  glorieux,  ne  s'est  point  eOacée  du 
sol  égyptien;  elle  y  restera  comme  une  empreinte  élermelie. 
Les  traditions  mdigènes  perpétuent  le  souvenir  de  cette  oe- 
cupation  triennale;  des  monuments  la  constatent,  des  nctes 
solennels  en  font  foi.  Le  Caire  ne  pourra  jamais  l'oublier,  à 
respect  de  sa  ceinture  de  forts;  Alexandrie,, Dami^te, 
Rosette,  Kénéh  et  Syène,  en  conservent  des  vestiges  ann- 
iogues.  Aussi,  voyex  de  quel  côté  se  tourna  P^gypte  lors- 
qu'elle sentit  le  besoin  d'une  dose  plus  grande  de  civflisatioB 
européenne.  Voulut-elle  un  personne  de  chefii  ponr  ses  ar- 
mées, c'est  à  la  France  qu'dle  s'adressa;  un  matériel  esi 
vaisseaux  de  guerre,  en  artiUerie,  en  Ibumitures  navales, 
à  la  France  encore.  La  France  lut  a  fourni  les  histniments 
de  son  organisation  militaire;  elle  lui  a  envoyé  des  tsidU 
pour  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  :  des 
ingénieurs,  des  architectes,  des  dessinateurs,  des  médecins. 
Plus  tard,  quand  la  génération  adulte  eut  compris  le  besoin 
de  plus  complètes  lumières,  ce  fut  la  France  avant  tous  les 
autres  pays  qui  ouvrit  ses  écoles  aux  enfants  de  PÊgypte,  et 
qui  les  nourrit  du  pain  de  la  science ,  comme  s'ils  eussent 
été  ses  propres  enfants.      Louis  REVBAun,  de  l'IntUiut  ] 

Le  mouvement  de  régénération  imprimé  à  l'Egypte  par 
la  présence  d'une  armée  française  devint  encore  plus 
manifeste  à  partir  de  1806,  lorsqueMéhémet-Alieutété 
appelé  à  prendre  les  rênes  de  l'adadulstration  de  ce  pays. 
De  l'arrivée  de  cet  homme  extraordinabre  an  pouvoir  date 
une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Egypte.  Le  premier  de 
ses  actes  qui  eut  d'fanportants  résultats  fut  la  destruction 
du  corps  des  Mameloukis.  Ensuite  il  songea  à  oiymiser  une 
armée  r^lière  et  à  créer  une  flotte,  deux  conditions  indis- 
pensables à  la  réussite  de  ses  ambitieux  projets.  La  première 
de  ces  mesures  lui  fournit  les  moyens,  et  les  deux  autres  Je 
mirent  dans  la  nécessité  de  traiter  le  pays  de  la  manière  la 
plus  propre  à  lui  assurer  de  gros  revenus.  De  là  le  double 
système  constamment  suivi  par  ce  pacha,  et  consistant  d'une 
part  à  favoriser  par  tous  les  moyens  posubles  l'agriculture 
et  la  civilisation  matérielle;  de  l'autre  à  employer  les  moyens 
les  plus  oppressUii  pour  s'approprier  tous  les  prodoits  du 
pays ,  à  considérer  le  sol  conune  sa  propriété  et  à  réduire  à 
peu  près  en  état  d'esclavage  les  cultivateurs  ou  fellahs. 

Après  la  destruction  du  corps  des  Mamelouks,  le  premier 
acte  de  Mébémet-AIi  fut  de  confisquer  les  propri^és  ter- 
ritoriales de  toutes  les  mosquées  et  les  fondations  pieuses  ou 
Wahot^f,  en  mente  temps  que  les  biens  de  tous  les 
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hérédUriras  oa  mouUezMiM,  Un  système  d'impâto  des  plus 
compliqués  Itot  ensuite  éteMi,  qui  enlera  an  cultivateur  la 
plus  grande  partie  des  fruits  de  son  travail.  Indépendam- 
ment d^me  angmentalion  notable  dans  la  contribution  per- 
sonnelle, le  cultivateur  fut  contraint  à  vendre  à  des  prix 
arliitraires  la  totalité  des  produits  de  ses  champs  au  pacba, 
de  méiBe  qu*à  acheter  de  lui  tous  les  objets  dont  il  pouvait 
avoir  besoin  ;  rnniversaUté  des  habitants  d'un  même  village 
répondant  de  Pexaete  eiécution  des  obligations  imposées  à 
chacun  d'entre  cm.  Pour  assurer  le  recrutement  de  son 
armée,  Méhémet-Ali  faitrodniât  aussi  la  conscription  en 
Egypte^  et  les  moyens  les  pins  crneb  tarent  employés  dans 
Tappliotion  de  cette  législation  nouvelle. 

En  revanche  y  Méhémet-Ali  s'efforça  d'améliorer,  par  la 
construction  de  nombreux  canaux,  le  système  général  dlr- 
rigaiion  du  pays,  que  les  Mamelouks  avaient  laissé  dans  le 
plus  triste  état  En  1517  on  évaluait  à  10  millions  dejld' 
dans  (arpents)  la  superficie  du  sol  en  culture;  en  1812  ce 
chifire  était  descendu  à   2,500,000  fiddam;  le  pacha 
parvint  bientôt  à  le  foire  remonter  à  6  millions.  Méhémet- 
Ali  introduisit  aussi  en  Egypte  de  nouvelles  et  importantes 
cultures,  entre  autres  celle  du  colon,  dont  il  éleva  la  produc- 
tion annuelle  Jusqu'à  26,000  quintaux.  Toutefois,  la  popula- 
tion continua  toujours  à  décroître,  gr&ce  à  une  oppn»slon 
impitoyable  et  à  des  guerres  incessantes  ;  et  l'augmentation 
dans  la  superficie  de  terre  en  culture  Ait  due  bien  mofais  à 
Taugmentation  de  la  prospérité  générale  qu'à  la  contrainte. 
La  prospérité  gfoérale  ne  profita  pas  davantage  de  Tintro- 
dncÂion  de  rhiduflirie  manufecturière,  genre  de  travail  qui 
répugne  aux  habitudes  et  à  la  nature  du  pays,  et  qui  se  fit 
au  profit  exclusif  du  pacha,  devenu  le  seul  manufacturier 
comme  il  était  Punique  cultivateur  de  l'Egypte,  et  n'ayant 
que  des  esclaves  pour  ouvriers.  De  même,  toutes  les  me- 
sures prises  en  apparence  pour  favoriser  le  commerce  n'a- 
vaient en   réalité  d'autre  but  que  l'intérêt  particulier  du 
fiacha.  C*«^  ainsi  qu'il  eut  grand  soin  de  monopoliser  à  son 
profit  tout  commerce  avec  l'Arabie  et  avec  les  Grandes-Indes. 
Les  écoles  même  fondées  par  Méhémet-Ali,  les  envois 
qu'il  fit  de  jeunes  Égyptiens  sur  différents  points  de  l'Eu- 
rope, à  reflet  ^  étudier  nos  sciences,  furent,  au  total,  d'une 
médiocre  utilité  pour  le  pays,  car  par  là  le  pacha  avait  bien 
moins  en  vue  la  propagation  des  lumières  et  l'accroissement 
des  connaissances  générales ,  que  de  former  des  officiers  et 
des  médecins  pour  ses  armées.  Toutes  les  autres  mesures 
prises  par  Méhémet-Ali,  telles,  par  exemple,  que  rétablisse- 
incDt  de  lignes  télégraphiques  et  d'une  imprimerie,  la  publi- 
cation d'un  journal,  la  nouvelle  division  administrative 
donnée  an  pays,  la  création  d'assemblées  provinciales,  la 
convocation  d'une  assemblée  centrale,  la  rédaction  d'un  code 
auquel  le  Gode  Napoléon  a  servi  de  modèle,  l'introduction 
de  la  vaccine,  la  création  de  lazarets  etc.,  n'avaient  d'autre 
but  que  de  tromper  l'étranger  ou  de  servir  les  projets  am- 
bitieux et  égoïstes  dn  despote.  Il  faut  reconnaître  toute- 
fois que  ses  efforts  pour  poltcer  le  pays  soumis  à  son  auto- 
rité eurent  de  bons  et  salutaires  effets;  c'est  par  là,  sans 
aocon  doute,  qu'il  a  bien  mérité  de  l'Egypte. 

On  peut  affirmer  hardiment  que  Méhémet-Ali  ne  visa 
jamais  qu'à  porter  à  son  plus  haut  degré  de  force  et  de 
puissance  le  despotisme  oriental,  en  mettant  à  sa  disposition 
lés  ressources  de  la  politique  européenne.  Dans  cette  co« 
iDédie  jouée  anx  yeux  de  l'Europe  par  l'homme  qui  gouver- 
uût  l'Egypte  avec  une  verge  de  fèr,  celle-ci  n'eut  d'autre  rôle 
que  de  s'épuiser  pour  lui  foanrir  des  ressources  de  beau* 
co^P  supérieures  à  sa  puissance  de  production. 

A  partir  de  1816,  Méhémet^Att  fit  conquérir  par  son  fils 
I  brabim-Pacba  une  partie  de  l'Arabie,  et  le  chargea  de 
rendre  triliutaires  les  contrées  arrosées  par  le  Nil  supérieur 
(^obie,  Sennaar,  Kordofen).  Afin  de  complaire  au  sultlian  de 
Constantinople,  il  entra  ensuite  en  lutte  avec  k§  Ueilèneby 
loulevés  pour  reconquérir  leur  indépendance  ;  mais  cette  in- 
ucr.  M  LA  ooNVEaa.  —  t.  viii. 
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tervention  amàoa  la  destraction  do  la  flotte  égyptienne 
à  la  bataille  de  Navarin.  Il  songea  ensuite  à  arracher  à  la 
Porte,  affaiblie,  la  Syrie,  ce  boulevard  deri^ypte,  et  à  créer 
au  besoin  un  empire  ind^^peiulant  duiit  l'KK.M'ic  «ni  '^t'  le 
centre.  A  la  suite  d«  déuiélésavec  te  imdta  de  8<<iiil-Jcao 
d'Acre,  l'armée  égyptienne,  placée  depuis  l'automne  1831 
sous  les  ordres  d'ibrahiiu-Paclia,  conquit  en  moins  d'une 
année  la  totalité  de  la  Syrie.  Mais  riuler vent  ion  des  puis- 
sances européennes  contraignit  le  pacha  à  signer,  le  4  mai 
1833,  la  paix  de  Kutalyah,  aux  termes  de  laquelle  la  Porte- 
Ottomane  non-seulement  reconnut  son  indépendance,  mais 
encore  l'institua  gouverneur  de  la  Syrie.  Peu  de  temps 
avant  la  mort  du  sultan  Mahmoud,  éclata  encore  en  1839 
une  nouvelle  lutte,  qui,  après  la  bataille  de  Nisib  (  24  juin), 
eut  pour  suite  de  déterminer  la  flotte  turque  à  venir  se  ral- 
lier à  la  flotte  égyptienne.  A  ce  moment  on  put  croire  que 
Méhémet-Ali  était  enfin  parvenu  à  atteindre  le  but  constant 
de  tous  ses  efforts  et  de  toute  son  ambition.  Mais  la  Russie 
et  rAnglcterre,  de  Tiutérèt  dequi  surtout  il  était  d'empêcher 
la  réalisation  des  projets  du  pacha,  amenèrent  la  conclu.sion 
du  traité  delà  quadruple  alliance,  en  date  du  i  h  juillet  1  h40, 
aux  termes  duquel  toutes  les  parties  contractantes  s'enga- 
gèrent à  combattre  les  plans  du  souverain  de  l'Egypte. 
L'isolement  de  la  France  à  ce  moment  et  sa  politique,  évi- 
demment favorable  au  pacha,  railliient  allumer  alors  une 
guerre  générale  en  Europe.  Une  flotte  angio-austro-turque 
se  montra  sur  les  câtes  de  la  Syrie,  dont  elle  canonna  les 
places  fortes.  Abandonné  au  dernier  moment  par  la  France, 
et  singulièrement  découragé,  Méhémet-Ali  évacua  la  Syrie,  à 
bien  dire  sans  combattre,  et  se  soumit  sans  restriction  aux 
ordres  du  sultluin  de  Ck>nstantinopleet  à  la  volonté  des  puis- 
sances. Un  traité  conclu  au  mois  de  février  t84l,  sous  leur 
intervention,  régla  à  nouveau  les  rapports  dePÉgypteavec  la 
Porte,  conune  État  feudataire.  En  vertu  de  ce  traité,  la  sou- 
veraineté de  l'Egypte  et  des  contrées  du  Nil  supérieur  est 
assurée  à  la  descendance  mâle  de  Méhémet  Ali,  par  ordre 
de  primogéniture.   Les    stipulations  du   hatti- shérif  de 
Gulhftné  (tw>ye«  Turquie)  et  les  traités  qui  lient  la  Porte 
avec  les  autres  puissances  sont  également  valables  pour 
l'Egypte.  Les  lois  administratives  de  ce  pays  doivent  se 
rattacher  à  celles  du  reste  de  l'empire  ottoman.  Les  impôts 
sont  levés  au  nom  et  avec  Tautorisation  du  sultiian.  Le 
tribut  annuel  (provisoirement  fixé  au  tien  tles  revenus  de 
chaque  année)  doit  être  régulièrement  acquitté,  de  même 
que  les  envois  d'oflrandes  en  nature  aux  villes  saintes  de  la 
Mecque  et  de  Méd'ne  doivent  avoir  lieu  ponctuellement. 
Les  monnaies  égyptiennes  doivent  être  frappées  au  même 
titre  et  d'après  les  mêmes  divisions  que  les  monnaies  tur- 
ques. L'armée  égyptienne  pour   le    service  intérieur  ne 
doit  pas  dépasser  un  effectif  de  18,000  hommes.  Ce  chiffre 
ne  peut  être  augmenté ,  de  même  que  la  construction  de 
vaisseaux  de  guerre  ne  peut  avoir  lien  qu'avec  Tassentiinent 
préalable  de  la  Porte.  Le  souverain  de  l*Égypte  nomme 
les  ofliciera  de  son  armée,  jusqu'au  grade  de  colonel  inclu- 
sivement. La  nomination  aux  grades  supérieure  est  réservée 
au  sultan. 

A  la  suite  de  ce  coup  décisif  porté  à  sa  puissance,  Méhémet- 
Ali  de  même  que  son  lils  Ibrahim  parurent  ne  plus  avoir 
d'autre  SOUCI  que  d'assurer  par  tous  les  moyens  {possibles 
l'accroissement  de  la  prospérité  de  l'Egypte,  mais  bien  moins 
dans  rmtérét  des  i)q|)ulations  que  fiour  se  croer  des  ressour- 
ces et  des  moyens  d*ai  lion.  Méhémet-Ali,  lui-même,  courbé 
hous  le  poids  des  ans,  perdit  peu  à  peu  l'usage  de  ses'  fa- 
cultét  intellectuelles,  de  aorte  qu'en  juillet  1848  la  Porte- 
Ottomane  dut  reconnaître  et  confirmer  comme  son  succes- 
seur Ibrahim-Pacha,  encore  bien  que  celui-ci  ne  fût  que  le 
fils  adoptif  d'Ali  Mais  Ibrahim  mourut  dès  le  9  novembre 
le  la  même  anni^;  et  au  mois  de  janvier  1849  Ahbas-paclia, 
i»cUt  lils  de  Méliémel-Ali  par  sa  mère,  fut  reconnu  par  la 
Porte  en  qualité  de  légitime  sou  venin  de  l'Egypte  Pendant 
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que  Mébéiiieft>AH  u^élé^BM  um  braH»  le  S  «oAt  1$49,  ton 
Mtit-fili,  mosuliiiiii  fwreDl  et  d*aiUeurt  homiae  de  eoBur, 
8*eflbrçait  de  diminaer  les  chargée  qui  pesâieot  eur  le  paye  ea 
epéraot  de  aoUlilee  réducUoDe  dane  rarmée  et  daea  la 
quotité  de  l^mpôt  Maie  jueqa'aijourdliui  aiieooe  réfonne 
administrative  s'a  eu  lieu  et  n'eet  Teane  eatiefaire  aul  beeoiiie 
preesauts  du  paye. 

An  momont  où  noue  écrîTone  (avril  1S64),  le  paclia  d'à* 
gypte,  ainei  qnli  appartenait  à  un  loyal  feudataire,  a  en* 
voyé  au  suUlian  son  contingent  tant  en  boaunes  qa*en 
vaiiteeaui  pour  aider  son  eeigneur  eoierain  à  lepoueeer,  avec 
Tappui  de  ia  France  et  de  i*Angleterre ,  Hivuele  agréeeion 
que,  eous  prétexte  de  prendre  la  défense  dee  chrétiens  grece, 
maie  en  réalité  pour  réaliser  les  prajels  et  les  rêvée  de 
Catherine  eur  Constantinople ,  la  Ruseie  a  dirigée  contre  la 
Porte  Oltomane.  Singulier  revirement  dcb  cboeee  d*ici-bae  I 
c'est  la  flotte  égyptifune  qui,  de  Pagréroent  dee  puiesanoee 
victorieuses  fc  Navarin,  est  aujourd'liui  ctiargée  d*ailer  croiaer 
sur  lee  cotes  de  TÉpire  Insurgée  et  d'y  comprimer  tout 
mouvement  gréco-ruesel 

Sotf rcei  à  eomnUter. 

Lee  ouvragée  andene  à  ooneulter  an  siijet  «lerhistoire  an* 
jdenne  de  PÊgypte  sont  surtout  ceux  d'Hérodote,  deStrabon 
et  de  Oiodure.  On  a  mallieurensement  perdu,  à  rexceptlon 
d'un  petit  nombre  de  ftuguients,  le  livre  que  Manétbon, 
Ëgy  {Hu  u  de  naissance  et  grand  -prêtre  d'IléliopoUe,  maie  versé 
dans  la  connalbsence  de  la  langue  et  de  la  civilisation  grec- 
qu  ,  écrivit  en  grec  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  par  or- 
dre de  Ptolémée  Pliiladelpbe.  Dans  cet  ouvrage  célèbre, 
Manéilioit  a%ait  traduit  en  grec  lee  antiques  annales  eacréee 
dee  ^^yptiedi.  Il  ne  eiibsi>te  plue  de  eon  travail  que  dee 
Uetes  clirouoltiglques  de  rois,  qu*il  y  avait  vraisemblable- 
ment ajotitées  ooriinie  résumé,  ou  que  du  moine  on  y 
i^outa  fort  peu  de  temps  après  lui.  Ces  listes  comproment 
trente  dynastie»  royales,  s'étant  succédé  dcpule  Menée  ou 
Menéi,  le  premier  roi,  jusqu'à  la  seconde  conquête  de 
l'Egypte,  maie  sans  In.liqiier  les  dilTérents  rôle  de  cliaque 
dynasite  ni  l'époque  de  leur  règne.  Jointes  aux  données 
générales  fouruice  par  lee  fragiiienls  encore  existante  de 
l\)uvnâ^e  de  Meiiélliuu,  aiusi  qu'aux  renseignements  qu'on 
trouve  «Ihiih  le^  ilillérents  écrivains  de  raotiquité  qui  ont 
parlé  de  r^.gypte,  ces  listes  roniient  avec  les  monuments 
qui  en  complètent,  en  confirment  ou  en  rectifient  les  détails, 
la  base  dee  ricliercheedont  l'ancienne  chronologie  égyp- 
Ueiiue  a  été  l'objet  dans  cen  deruiers  teiups.  Llle  a  été  adop- 
tée .ii  tous  les  écrivains  qui  se  sont  uccu|)és  de  ce  sujet; 
seulement  presque  tous  ont  eu  recours  à  des  calculs  difié- 
rents  |H>ur  recouNlruire  cvite  clirunologie.  Le  premier  qui 
s'en  occupa  Iht  Cluunpoiiion  jeune,  dane  ees  Lettres  au 
duc  (te  tuacas  (  Pan»  ia24  et  i»2e  );  le  premier  11  établit 
une  com|ianiison  entie  lesi  lUtes  de  Manétlionet  lee  noms  in- 
diqués par  lee  monuments  ;  mais  il  ne  remonta  pas  au  delà  de 
\n  <i.\-iiiiitiènie  dynastie  de  Manétlion.  La  route  fheyée  par 
ce  eavant  fut  (paiement  suivie  par  Wilkineoa  (  Matêha  Me- 
roglyphica;  Malte,  i8S8;  Extracts  /rom  fiicrogiyphicai 
subjecU  ;  Malte,  I83u },  iiar  Félix  (  Ao/e  st^a  le  Dynastie; 
FloruiMM) ,  lAJO  ),  et  surtout  par  Roseliini,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  r£gyple,  dont  lesdeux  premiers  voluroee,  cun- 
tenmt  la  clironulogle,  iiarurenten  1832  et  1S33.  Letrenne, 
daneeee  eçuiis  à  la  Faculté  dei^  lettres  de  Péris,  en  1839-1896; 
Ciiampollion-Pigeac  (  Egypte  Ancienne^  l>arie,  1889)$  Ce* 
hume  (  Ancient  Egypt  ;  Lumlres,  1846);  Brunet  (Sxamem 
de  la  succession  des  dynasties  égyptiennes^  Paris,  1860  ); 
Kenrick  (  Andént  Égypt  ;  Londres,  18&6  ),  ete.,  ont  adepte 
les  mêmes  vues  dane  l'ap|)réi:iation  dee  andennee  époquee 
de  l'histoire  d^gypte.  D'autres  écrivafaiSy  croyant  trouver 
une  base  plue  certaine  dane  lee  données  de  la  Bible,  ont  en- 
eayé,  à  l'instar  d*ancien»  dironographee  chrétiens  et  juifa, 
de  faire  concorder  avec  leurs  euppoeltione  lee  dynaeticB  cK 


téee  par  Manéthottt  eott  fln  lee  ebréjgeeat»  aott  m 
quequelquee-unee  d*entre  eUee  aient  pu  être 
et  régner  en  même  tempe  eur  divere  point»  dnl'tnfpte,  per 
exemple  Sharpe,  qui  làlt  vivre  Menée  MM  une  avant  U- 
eue-ChiM  (  Tka  mrly  Misiory  qf  Byyptg  LoBdrae,  1S49  ); 
Cory  (  CkrmÊûioyéeal  Inguiry  iiUe  tJke  miriwi  f  hUtanf  ^ 
Bgypii  Loadree  1897  ),  qui  pUtoe  Menée  à  l^anaée  2t92; 
Noian  (  rée  iS^yiiliaii  CAronnJe^y  ;  Lendrea»  1S49  >•  qoi  du 
blit  trois  euoceîeione  l'une  aprèe  l'eutrei  et  qui  en  oosee- 
quenoe  place  Menée  en  l'en  2679.  Ponte  (dane  la  MMarmry 
Gazette^  1849  )  cet  cehii  qui  dene  cette  diiuelinB  n  été 
le  plue  loin,  car  il  tait  régner  eU  dynaetiee  eoeeeeeivee 
avant  Menée.  D'autree,  prenant  la  voie  diamétralement  oypp- 
eée ,  n'ont  trouvé  aucune  o^ectioa»  eoit  au  point  de  vue 
théolugique,  eoit  eu  point  de  vue  eritique,  à  tunir  pour 
vraie  et  authentique  une  chronalegie  de  Manéthon  n- 
montant  juaqu'à  6900  ane  avant  J.^3..  Henry  (  L'Égfptê 
phttraaniqu»t  Parie  t848  )  a  donc  placé  een  Menée  hielo- 
riqneà  rannée  9309  av.  J.-€.;  et  Leeneur  (CkramdoiU 
des  HotoiTJ^finiCe;  Paris,  1849  )non-eeulement  a  placé  le 
eien  plue  loin  encore,  à  Tan  9773  av.  J.-G.,  maie  ausei  re- 
garde la  dynaetiedeedemi^ieHX,  remontant,  enivent  lui»  jue> 
qu'à  l'ennée  11,901  av.  i.-G.  comme  prouvée,  en  tant  qu'il 
a  cm  pouvoir  aesigner  cette  date  à  l'origme  de  ia  dviltta- 
tion  égyptienne,  et  il  admet  rexactitude  du  chifTrede  lo,ooe 
annéee  indiqué  par  Platon  pour  Tàge  de  certaine  monu- 
ments égyptiens.  Muller  (dans  ses  Fragmenta  chramato^ica 
ijoutée  à  son  édition  d'Hérodote;  Parie,  1844)  et  Bœcà 
(  Manéthon  et  ia  période  de  Sirusi  Berlin,  1949  )  craient 
aussi  que  Manéthon  a  dlé  toutes  eee  dynaetiee  coonae  se 
succédant  eane  interruption  ;  maie  île  pensent  aued  qnenon- 
eeulement  les  dynasties  de  dieux,  mais  encore  toute  l'andenae 
partie  de  l'histoire  des  hommes  jusqu'à  un  pomt  qu'on  ne 
saurait  prédser  a  été  ejoutée  postérieurement  et  par  cycles, 
et  qu'dlee  n'ont  dée  lore  aucune  espèce  de  valeur  hielo* 
rique.  Bœck  notamment  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'érudi- 
tion et  de  sagadté  en  s'efforcent  de  démontrer  que  Menés 
doit  être  placé  dane  la  première  année  d'un  cyde  de  la  pé- 
riode sotliiaque  de  1460  années  découverte  beaucoup  phu 
tard,  à  savoir  à  l'année  9703.  Buneen,au  contraire,  ne  met 
pas  en  doute  que  Menée  ne  eoit  un  personnage  historique 
authentique  ;  maie  U  exdut  un  yand  nombre  de  dynaetiee 
^e  Manéthon  de  la  euite  non  mierrompue  dee  dynaetiee, 
vumme  n'ayant  été  que  dee  dynaetiee  aoceeeohnee,  pareequH 
les  trouve  omieee  dane  la  llete  des  reis  dreaaée  per  £ra- 
tostbène  et  parvenue  jusqu'à  noue;  et,  adoptant  pour 
base  cette  liste  de  l'histoire  primitive  de  l'ancienne  îgypte, 
cette  liste  de  l'illustre  pliiloeophe  de  l'école  d'Alexandrie,  il 
arrive  à  pUcer  Menée  en  l'en  3649  av.  J.-C.  Lepeiue  (  CJù^^» 
nologiedes  Égyptiens;  Berihi,  1849),  taU  aueei,  cet  d'avis 
qu'd  faut  tetrancher  les  dynaetiee  omises  par  fratoethéne; 
maie  il  adopte  pour  baee,  quand  il  e^agit  d'évaluer  renscm- 
ble  dee  dynastiee,  lee  chilAeedonnée  par  Manéthon.  Il  trouve 
dèe  lore  exacte  la  donnée  qu'on  a  reçue  de  Mam^lton  enr 
la  durée  totale  de  ses  dynasties,  Usée  à  3999  annéee  d^uns 
Menée  jusqu'à  Odius,  et  il  fdt  vivre  Menée  3809  ane  av. 
J.-C.  Suivant  lui,  il  faut  attribuer  aux  dynaetiee  de  dieux 
un  règne  cyclique  de  13  pérloilee  eothiaquee,  et,  pour  l'an* 
corder  avec  l'hietaire  réelle  et  bietorique  dee  hemnees,  il 
y  but  ajouter  une  dynaatie  hutnaine  ayant  préeédé  les 
tempe  historiques. 

Moue  n'avoue  pae  beeoin  do  prévenir  le  ImImv  de  ce 
qu'il  doU  néoMsaireroent  y  avuir  d'hypnthfMqne  Ut  de  ha- 
sardé dane  les  opinions  que  noue  venons  d'analfeer  à  Teliet 
de  placer  eoœ  eee  yeux  le  denier  état  do  la  quortton  d*a- 
prés  tas  travaux  les  pUa  récenli  dee  égyHnhqpme  ;  et  nous 
croyons  pouvoir  en  toute  conedenee  lui  cunedller  de  e*eo 
tenir,  en  matiérB  d  ardue,  à  l'ophiion  de  ChampuUion,  q«' 
ahieneon  poide. 

Parmi  1^  onvfafm  que  Iha  aued  avee  fruit  celui  qui 
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tu  non  ptt'  Motaniot  à  la  ^ronologie  égypticnae,  nwls 
à  liiMaiMséBéialt  d«  l*Égypte,  bobs  deréwi  oîter  «n  pr»- 
nHèPB  lîyiBlt  gnad  «ivrë^e  ioqiwl  doBin  Hw  l^tpéditkin 
dte  napoléon»  «t^  a  pour  titie:  |lpferlp<ioa  de  PÉpfpte 
{ t*  Mit,  14  Tol.  atec  plaBdiet,  |Stt»-a0  )  ;  pois  les  grands  et 
haaBi  OBvncei  de  Gao^  de  Yoang^de  OaïUaud  el  de  Per- 
riog.  lleBlioiiBBBa  ob  ootn  les  Ums  de  Periionhis  Zoega, 
JaMonaki,  dUaville,  Quatremère,  de  Roogé,  Letroane, 
PrlchBcdt  Kidi;  les  «oyagea  de  Poeoeke,  de  Norden,  de 
Denoa,  dé  Bnrekhardt,  de  Belaoni,  de  Caitlaiidy  d'Ehrea- 
befg,  dePartlnjr,  dOProkeeelielde  Roppell.  Après  eelles 
de  l'Atlas  de  la  DeseripHo^  de  VÉpffptê,  les  plus  belles 
cartes  d'Egypte  sobI  eêlles  de  d^AifÔle,  de  Jomard,  de 
GaiHand,  de  Leake,  de  BHter,  de  Riippell,  d^Arrowsmith, 
de  RassensT*  et  de  Klepevt  Liilslolié  naturelle  de  t'É- 
fgffâé  a  mlrtooi  été  IraHéadans  les  graBds  ouvrsges  d'Eh- 
renbent  et  deRoppell.  L'ooTrage  de  tane  (  jlfonii ers  and 
€U9éom$t/lk0moa^rn  A>if^liaiuft*<$dit.,  Londres»  1842]) 
et  cehii  de  WWriBRon  eontienneat  de  enrieiix  tenseigne- 
tfMrts  anr  l^élat  actnd  de  oe  pays.  I«e  ifandbooÂ  pr  Tra- 
wêUerM  t»  JBfi^  de  ea  damier  (Ikondro,  I84T  )  est  sor- 
toBt  otile  aox  Toyagaara. 

Cetf e  brandw  obscure  de  rarehéolo^  a  beau  afofr  été 
do  toot  temps  follet  des  înTestlgstkMS  les  pins  éradîtes ,  les 
résultats  obtenus  antérienrenient  devinrent  Insoutenables  te 
jour  ot  OH  Kit  parreno  à  déchiffrer  1«  hiéroglypiies  et  i  ex- 
pliquer les  nottuments.  Le  seul  ftdt  d'aOleurs  qu*ait  mis  hors 
de  doute  Pétode  des  monuments  et  des  renseignements  his(o> 
ftque^  qu'on  trouve  dans  le  pays,  cVt  que  les  Grecs,  qui 
Juaqtf'è  ce  jour  avaient  été  à  peu  près  la  source  unique  à  la- 
qveiio  on  pAt  puiser  des  notions  à  ee  sujet,  ne  nous  en  ont 
tran<:niis  que  fort  peu  de  justes  et  d'exactes,  et  que  ee  peu 
a  été  généralement  mal  compris  par  les  modernes  quand  ils 
M  l'oBt  |iaé  complètement  né^igé.  L«s  égfptoloyuef  mo- 
dernes ont  lait  busse  route  :  les  uns,  parce  quils  s*en  rappor- 
taient uniquement  i  des  documents  hiéroglyphiques  d'une 
date  postérienre  et  pleins  d'influences  mystérieuses,  tels  que 
les  papyrus  des  morts  ;  les  autres,  parce  qu'ils  n<^ligeaient  de 
tenir  cmpte  de  l'époque  des  rensdgnemeiits  qu'offrent ,  pour 
fontes  les  péHodes  do  l'histoire  d'Egypte,  les  inscriptions 
gravées  sur  les  monuments.  Bun  sen  (  Essai  sur  la  place 
fiie  Vigyptt  occupe  dans  Vhistoh'e  du  monde  [  3  vol. 
Hambonrig,  1845  ])  est  le  premier  qui  ait  essayé  de  traiter 
la  théogonie  égyptienne  d'après  les  documents.  Hérodote, 
de  tous  les  écrivains  grecs  celui  qui  nous  a  transmis  les 
rensei^iements  les  plus  complets  sur  l'Egypte,  rapporte  que  la 
thf'ogonie  égyptienne  renlèrmalt  trois  ordres  de  dieux,  les  uns 
en  rapports  mutuels  de  généalogie,  les  antres  complètement 
étrange  entre  eux.  Les  monuments  confirment  cette  don- 
née. Au  premier  de  ces  ordres  appefftenaient  huit  dieux,  à 
savoir  :  Âmnum  eu  Anwun^  le  dieu  de  Tlièbes  ;  ChemnUi 
nu  Khem ,  le  dieu  de  Panopolis;  Bonto  on  Moui,  la  déesse 
de  Boirto  dans  le  Delta,  qui  avait  les  mêmes  temples  qne 
Khem  «I  Aromon;  Kneph  on  Noum^Nou,  Chmuàiâ^  le 
diun  à  la  tête  de  bélier  de  la  Théfaaide  ;  Seli  ou  Sati,  la  com- 
pagne de  Kaeph;  PtoA,  le  dieu  de  Memphis;  iVei^A,  la 
àf&^se  de  Saide  ;  enfin  J9a,  on  fféb&s,  le  dieu  d*flélidiiolis.  Un 
earaclëre  commun  i  ces  divinités,  c'est  qu^  les  considé- 
rait comme  antol  de  révélations  de  la  divinité,  par  consé- 
quent comme  entant  de  principes  et  de  puissances  ayant  créé 
le  monde.  Dans  oe  sy^Mme  mythologique,  et  en  prenant 
ponr  point  de  départ  le  «  dieu  eadié  n,  on  comprit  d'a- 
bord Ammon,  et  sa  fèrce  eréàtrice,  naturelle  Surtout  dans 
le  dieu  Khem  Phallus.  L'idée  créatrice  dn  monde  se  ma- 
nifeste ensufle  tous  la  forme  àt  Knepli ,  de  «  re«prit  ».  Il 
constitue  dansée  mythe  les  divins  membres  d'Osiris  (  TAme 
pfffmMvé),  pBT  opposition  à  Ptah,  qui,  comme  démiurge 
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proprement  dit,  figura  le  monde  visible,  Honf  de  INinivers 
suivant  les  idées  égyptiennes.  Neith  est  le  principe  crécteur 
de  la  nature;  on  te  la  représente  comme  l'être  qui  conçoit, 
qui  reçoit  IMmprégpation.  Ra  (  le  soleil  ),  le  fils  de  Neith,  le 
père  nourrici«r  de  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre,  temiine 
hi  lérie  de  ces  divinités  du  pivmier  ordre. 

Les  doute  dieux  du  second  ordre  sont,  dané  ce  système 
mythologique,  les  enfants  des  dieux  du  premier  ordre.  Ainsi 
ilTAotinJon  ou  CAons,  Hercule,  »%\e  filsd*Ammon;  Tet  ou 
TTkolA,  Hermès,  le  fils  de  Kneph{  Atoum  (Atmou)  et 
Pcchi auBubasiiSf  ap|)clée  aussi  Arterois,  sont  les enr&nts 
de  Ptah.  Ha  ou  Helîoê  (  le  soleil  )  est  celui  qui  en  a  le  plus 
grand  nombre,  à  savoir:  Hathor  on  Ath^r,  Aphrodite, 
les  déesses  T^ou  et  Ma  (  c'«it-à-dire  la  Térifé  ),  les  dieux 
Maou,  àfounlou  ou  MantouHs,  Sebek  ou  Seveh,  ainsi 
qne  le  couple  divin  Seb  et  Netpê,  ou  Cronos  et  Bhéa. 
Outre  ces  douse  dieux,  on  en  comptait  encore  un  assei 
^nd  nombre  d'autres,  par  exemple  •  Benpa ,  le  dieu  de 
la  guerre;  Hapima,  le  Kil;  Anata,  di^v^e  guerrière,  etc., 
qui  étaient  de  nature  ou  complètement  locale  ou  tout  à  fait 
Idéale,  et  que  dès  lors  les  Ëgyptiens  ne  comprenaient  point 
dans  leur  système  mytliologique.  De  ce  nombre  étaient  les 
incarnations  de  diverses  qualités,  attributs  d'une  seule  déesse 
universelle,  dea  formes  locales  de  dieux  connus  (  Pe^  comme 
déesse  dn  del^  forme  de  Netpe  ),  des  personnifications  as- 
tronomiques, par  eiemple:  Rempi,  l'année;  Oun,  l'Iieore*, 
Souben,  la  déesse  de  la  hante  Egypte,  etc.  Il  est  possilée 
d'ailleora  que  ces  ordres  de  dieux  aient  été  diversement 
composéa,  suivant  la  difTérence  dé^  époques  et  des  lieux 
où  on  les  adorait.  Les  formes  qui  leur  appartiennent,  encore 
qu'il  se  puisse  que  certains  d*entre  eux  (comme  Atoum  et 
Peclit  )  soient  tombés  du  premier  rang  sn  second,  ne  sont 
plus  de  nature  cosmogonique,  mais  plsnétaire;  il  fkut  y 
voh*  des  créations  inspirées  par  la  conscience  de  Texistence 
de  la  divinité  mêlée  au  sentiment  de  la  force  de  la  nature  et 
inclinant  vers  la  matière.  D'ailleurs,  il  est  facile  de  démon- 
ter qne  leur  rapport  au  soleil ,  à  la  lune  et  à  la  terre  n'est 
pohtt  originel,  mais  seulement  une  déduction,  une  consé- 
quence. 

Les  divinités  d'Osiris  forment  le  troisième  ordre  de  dieux. 
Tandis  que  tous  les  dieux  et  déesses  dont  il  a  été  question 
Jusqu'à  prÀient  n'avaient  de  temples  et  de  cuite  proprement  dit 
que  dans  certaines  parties  du  pays,  I sis  et  Osiris  étalent  les 
seules  divinités  qui  eussent  des  temples  dans  toutes  les  parties 
de  l'Egypte.  On  rencontre  des  temples  d^lsls,  des  tombeaux 
d*Osiris  et  les  animaux  consacrés  à  ces  deut  divhiités  depuis 
Éléphantine  jusqu'à  l*embouchure  du  Mil.  Des  cinq  divinités 
de  cet  ordre,  il  y  en  avait,  suivant  le  mytlie  célèbre  traité 
avec  beaucoup  de  détails  par  Plutarqne,  cinq  nées  à  cinq 
jours  de  distance  Tnne  de  l'autre,  de  Nepte  on  Rliéa,  mais 
de  pères  différents.  Ce  sont  Hésiri  on  Os  iris,  fils  du  soleil 
(  Ra)  ;  Herouer  ou  Aroueris,  également  fils  du  soleil,  le  Jeune 
Horus;  Typhon  ou  Seth,  fils  de  Cronos  (ou  Seb),  qui 
sortit  violemment  et  prématurément  du  sein  de  sa  mère; 
Isls  ou  Hès,  fille  d*Hermès  ( Tlmtii )  ;  et  Nepthyx  ou  NehtI, 
autre  fille  de  Ghronos.  Osiris  eut  en  outre  de  cette  dernière 
Anubis  ou  Anoopou,et  d'Isis  Harpocrate  ou  Herpé- 
chmt.  Par  lenr  encliainement  généalogique  avec  Ra ,  non- 
seulement  Isis  et  Osiris  se  rattachent  au  premier  ordre  de 
dieux,  mais  encore  absorbent  complètement  en  eux  le  second 
et  le  troisième.  A  chaque  développement  qiif  s'y  est  ma- 
nifesté dans  de  nombreuses  personnalités  et  infitvidualités 
divines,  correspond  une  personnification  particulière  d'Isis  et 
d'Osiris  ou  de  tous  les  deux  à  la  fois.  On  peut  dire  qu'Isis  et 
Osiris ,  seuls  ou  unis,  et  Isis,  Osiris  et  Horus  ensemble, 
comprennent  en  eux  tout  le  système  tliéogonique  de  PÊgypte, 
à  l'exception  d'Ammon  et  de  Knepli.  Ces  deux  derniers 
dieux ,  «  les  cachés  »  et  «  Tesprit  »,  sont  seuls  an-dessus  et 
en  deliors  de  toute  série  de  développement,8e  rapportant  au 
cercle  d'Osiris,  lanJis  qu'Isis,  Osiris  et  Horus  réunissent  en 
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eom  to«  lai  atMmfs,  tons  ies  noms  et  tous  les  formes  re- 
fréseDlativet  des  di^oités  les  plus  importantes  des  deux 
premiers  ordres,  par  exemple  de  Khem,  le  courage»  de  Ra, 
de  Thoth,  Mountoa,  de  dioooaoo,  d'AUiyr,  de  Pecht,  de 
Telboii,  de  Seb  et  de  Netpe. 

Que  si  le  premier  onirededieux  égyptiens  apparaît  comme 
la  base  da  second,  et  toiis  deux  à  leur  tour  comme  la  base 
do  troisième,  il  ne  faut  lui^penire  de  vue  que  cette  i^uccession 
s'existe  que  dans  le  système  inytiiolugique  des  anciens 
Égyptiens.  t)ès  lors  il  n^est  pas  néc^naire,  il  n'est  même  pas 
▼raisemblabltf  que  la  croyance  e^  Texistence  de  la  divinité 
ait  parcouru  les  mêmes  stades  de  dt^veloppement.  Par  ana- 
logie avec  d*autre8  mytlioiogies,  on  peut  admettre  jusqu'à 
un  certain  point  qu'l  >is  et  Osiris  furent  la  racine  de  la  croyance 
en  Texistence  de  la  divinité  parmi  les  Égyptiens,  de  telle  sorte 
qae  ces  divinités  du  premier  et  du  second  ordre,  qui  en  ap« 
parence  ont  la  prééminence  sur  toutes  les  autres,  ne  seraient 
que  Pexposition  des  id<^  particulières  de  l'esprit  mytholo- 
gique et  pbilosophiqne  des  populations.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être  (car  notre  siècle  se  trouve  encore  dans  rim|)Ossibilité 
de  résoudre  ces  questions  d'une  manière  satisfaisante),  ce 
qu'il  y  a  seul  de  certain,  c'est  que  cette  division  des  dieux 
en  trois  ordres  exista  en  Egypte  dès  la  plus  haute  antiquité, 
d'ailleurs,  la  tliéogonie  égyptienne  nous  apparaît  tout  de 
suite  comme  quelque  chose  de  complet  et  d'acberé,  aussitôt 
qu'il  est  pour  la  première  fois  fait  mentbn  de  l'Egypte  dans 
Fh'stoire,  c'est-è-dire  h  l'époque  de  Menés.  En  elTet,  Osiris  et 
Netpe  se  trouvent  tout  aussi  bien  mentionnés  sur  les  plos 
anciens  monuments  qu'Ammon  et  Ra  sur  les  plus  récents. 
L'origine  du  système  mythologique  ég}ptien  remonte  |)ar 
conséquent  à  une  (époque  antérieure  à  toute  espèce  d'his- 
toire ou  de  monument?  historiques,  avant  la  venue  de  Menés, 
le  Ttiinite,  qui  établit  d'abord  comme  souverain  sa  résidence 
à  Memphis.  Quand  ce  prince  eut  réuni  sous  son  autorité  la 
haute  et  la  basse  Egypte  en  un  seul  corps  politique,  et  qu'il 
eut  ainsi  donné  à  l'Egypte  le  caractère  d'une  nation  ayant 
la  conscience  de  son  existence,  toutes  les  parties  de  cette 
contrée  se  trouvaient  déjà  étroitement  rattachées  les  unes  aux 
antres  par  les  liens  d'une  religion  commune.  Il  est  vrai  que 
le  même  contraste  qu'on  put  constamment  observer  justiue 
dans  ces  derniers  temps  edtre  la  haute  et  la  basse  Egypte,  con- 
traste qui  se  manifeste  surtont  dans  la  langue,  y  exista  aussi 
^dans  Uwi  ce  qui  avait  trait  aux  dieux  et  au  culte.  Sans 
doute  il  est  évident  qne  le  système  de  mythologie  égyptienne 
qne  noua  exposons  ici  est  le  résultat  de  la  fusion  des  deux 
fystèmes  qui  existaient  dans  la  haute  et  basse  Egypte; 
toutefois  cette  fusion  ne  put  point  être  si  parfaite  qu'elle 
rendit  possible  l'adoration  de  tous  les  dieux  dans  toutes  les 
parties  du  pays.  En  effet.  Jusque  dans  les  derniers  siècles  du 
paganisme,  Ammon,  Kliem  et  Kneph  furent  adorés  de  pré- 
férence dans  hi  Tbébalde ,  parce  qu'Us  étaient  originaires  de 
la  haute  Egypte,  tandis  que  Ptali,  Neith  et  Ra  l'étaient  de 
la  Iwsse  Ég\pte.  Mais  dans  la  fusion  qui  s'opéra  insensible- 
ment entre  lea  diverses  idées  religieuses,  il  se  fit  beaucoup 
d'obscurité  autour  de  certaines  formes  divines  (  notamment 
autour  des  divinités  appelées  Amenti,  Annkê,  etc.,  et  par- 
ticulières à  laTliébaïde),qui  ne  furent  pas  accueillies  dans 
le  système  tbéogonique  égyptien ,  encore  bien  que  leur  ca- 
aeoce  ait  été  alors  confondue  avec  que](|ue  autre,  comme  par 
exemple  celle  d^Anuké  s'est  transfiiniH^e  en  la  dlvim'té  de 
Neith.  Cependant  avant  que  la  fusion  de  cc«  divinltiSs  de  la 
Thf^baide  et  de  la  basse  f.gypte  ait  pu  avoir  lieu,  il  fallut 
qu'elles  eiistas>4*nl  d'almnl  olIes-iniMiics.  Leur  formation  fut 
le  résultat  de  la  conception  successive  de  quelques  divinités 
locales  subordonnées  lei  unes  aux  autres.  Elle  s'efTectua  en- 
suite dans  l'intérieur  inéiue  du  pays ,  tout  le  système  ayant 
eu  les  mêmes  pliases  de  développement  que  l'Egypte  et  sa 
langue.  IsIs,  Osiris,  eux-mêmes,  que  nous  trouvons  d^à 
adorés  dans  tout  le  pays  au  moment  06  commence  l'époque 
historique  9  ont  leurs  plus  anciens  temples  dans  la  haute 


Egypte.  Enrevaadieyle  tnyllie  de  8èlb de  mène  quÉtnt 
ce  qui  a  rapport  à  la  lutte  dlsis  et  Osiria  contre  Typhm, 
provientdu  bas  Nil.  La  série  de  dieux  vérftaMeaemdgypiliiiei 
est  celle  d'Osiris;  elle  est  le  produit  de  la  eonedeaee  pofa- 
laire  égyptienne.  L'Égyptien  incaruait  dana  <Mrfa  ses  Uéai 
religieuses  et  morales  les  plus  élevées;  on  le toH  appaiattre 
dans  tous  ses  souvenirs  historiques  comme  le  grand  aneCtre 
de  tous  ses  princes ,  comme  l'Idéal  des  graada  pbafaous.  Que 
si  Setli  (  Typhon  )  et  Nephthys  apparaiaseot  dans  cm  idées 
comme  des  divinités  emiemieft.et  lerriblea,  eelle  tiansfor- 
mation  survenue  dans  Pessence  de  deux  divteîtés  anucs  et 
objet  de  la  plus  grande  vénératkw  date  du  la  dwte  de  U 
neuvième  dynastie  (970),  époque  où  lea  noma  desdivinilés 
devenues  odieuses  furent  eCTacés  de  toutes  lea  liiacriplioBs. 
Une  révolution  religieuse  analogue  eut  Heu  «a  qniîaièBie 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  aoua  la  dlx-huitiène  dynastie, 
à  la  suite  d'une  guerre  de  religion  oii  Khem,  la. dieu  Phallai, 
prit  ia  place  d'Amoon-Ra. 

L'exposition  des  idées  rellgieusea  et  mythologiqnea  que  lei 
Égyptiens  rattachaient  à  chacune  de  ces  divinftéa  an  paitioB- 
lier,  ainsi  que  des  Ibrmeset  des  symboles  soua  lasqnels  on  toi 
représentait  sur  les  monuments  et  adorait  dans  lea  templei, 
trouvera  plus  convenablement  sa  place  aux  artideaapédan 
qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  livre.  Une  particnlaritécoB- 
monequ'on  remarque  dans  toutes  les  imagea rcpréaeutatitp 
des  dieux ,  c^est  une  barbe  pendante  du  menton.  JLa  plapirt 
portent  un  sceptre  dont  une  tète  de  couooupha  forme  l'ex- 
trémité, comme  signe  de  la  puissance  MenliaisanlB.  Le 
sceptre  des  déesses,  qui  sont  souvent  représqitéea  aveedai 
ailes  et  toujours  complètement  vêtues,  est  teminé  {krine 
fleur  de  lotos.  Lea  dieux  et  les  déesses  portent  aouveat  es 
outre  le  fléau  et  la  couronne  dea  pharaotts«  qui  cal  i  dem 
compartiments.  Dana  les  peinture»,  cehil  dubaaesl  rooge, 
et  celui  du  haut  est  blanc. 

Il  sera  imposalble  de  suivre  de  phia  prèa  Hiistofav  de  h 
formation  des  mythes  et  du  développeinent  dea  Idem  refi- 
gieuses  des  Égyptiens,  tant  que  la  langue  et  FhirtoirB  de 
l'Egypte  n'auront  pas  été  l'objet  de  travaux  ploa  exacts  et 
plus  complets.  En  effet,  la  plus  grande  obscurité  règne  es- 
core  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  la  rellgjkfn  proprement  dite  de 
ce  peuple.  On  trouve  bien  dans  les  auteurs  grecs  et  latins 
quelques  renseignements  sur  cette  liMede  la  vie  InteUectueUe: 
tootelois  ou  ils  sont  fiiux  et  obscurs,  ou  ils  ne  sa  rapporteol 
point  à  la  religion  et  aux  croyances  du  peuple,  mais  seule- 
ment à  la  dogmatique  des  prêtres.  La  religion  des  Égyp- 
tiens, comme  celle  des  autres  peuples  parvenue  rapidement 
à  un  haut  degré  de  civilisation,  fut  de  bonne  heure  for- 
mulée par  les  prêtres  en  un  système  très-poaltil  et  dogu»- 
tique,  consigné  dans  des  livres  saints,  et  qui  était  piotétL 
produit  de  l'esprit  hiérarcliique  organisateur  et  de  l'inldli- 
gence  arbitrairement  inventrice ,  que  le  résultat  du  senti- 
ment historique  et  d'une  conception  fidèle  de  U  nature.  Sui- 
vant Jambltqua,  ces  livres  saiata,  appelée  Hvres  hermêh- 
queif  d'aprèa  l'Hermès  Égyptien,  Tbeth,  à  qui  on  a 
attribuait  la  rédaction,  étaient  au  nombre  de  M,62&.  Ui 
contenaient  lea  connaisaances  que  les  prêtrm  égyptiens  poi- 
sédaient  en  astronomie,  en  astrologie,  en  médecine,  ea 
physique,  en  géographie,  en  histoire  et  en  Uttéralnre,  aani 
bien  que  leurs  dogmes,  leur  liturgie,  leurs  hymmesetlean 
lois,  tant  religieuses  que  politiques;  mala  ib  ont  tous  péri. 
Cest  une  donn^  fausse  quenelle  suivant  laqudle ces  livies 
auraient  aussi  contenu  une  philosophie  ou  sagcssa  spécala- 
tive,  et  suivant  laquelle  encore  l'explication  philosopiiiqiM 
des  mytiies  aurait  été  Totajet  des  mystères  des  prêtres  égyp- 
tiens à  Pépoque  oà  l*Égyple  se  trouvait  à  Papogée  de  » 
prospérité.  Oe  ftat  seulement  plus  tard,  dans  la  dernière 
période  de  l'existence  politique  de  l'Égyjpte,  que,  par  loife 
de  l'invasion  de  la  phikiaophie  da  l'Asie  centrale  et  méridio- 
nale,  une  science  supenenra  des  choaea  divinm  se  fbnna 
en  opposition  aux  idées  rellgienaes  vulgairement  reçues; 
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^rienoe  qui»  demeurant  inaccessible  aux  masses,  ne  se  com- 
ftiuniqna  eoinine  <loctrine  secrète  qu^à  un  petit  nombre 
trinitié».  De  là  aussi  proTÎennent  probablement  les  ditré- 
tentes  théogonies  et  cosmogonies  ^yptiennes  venues  jus- 
qirà  BOUS 9  de  mtae  que  les  diverses  données  mystiques  et 
nnthropoloidques  qui  sont  complètement  étrangères  au  ca- 
ractère malériel  primitif  de  la  religion  égyptienne. 

La  caste  sacerdotale ,  divisée  en  plusieurs  degrés  biérar- 
clitqnea,  pour  la  plupart  héréditaires^  était  chargée  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  au  culte.  Les  prophètes  y  occupaient  le 
premier  rang  ;  venaient  ensuite  les  stolistes ,  les  hiérogram- 
mateSy  les  horoscopes  ou  horologueSy  les  chantres,  les  pas- 
tophores  et  les  néocores.  Ils  formaient  divers  collèges  tou- 
jours attachés  à  un  même  temple.  Indépendamment  de  tous 
les  détails  ducuHe  et  de  Tétude  des  livres  saints,  les  prêtres 
étaient  encore  cliargés  d'administrer  le  pays ,  de  lui  donner 
des  lois,  de  prédire  l'avenir,  art  qui  naquit  en  Egypte,  où  il 
était  cultivé  avec  le  plus  grand  soin,  euGn  de  pratiquer  l'art 
de  guérir.  Ils  ne  pouvaient  prendre  qu'une  seule  femme ,  et 
il  leur  était  défendu  de  toucher  un  mort.  Ils  étaient  as- 
treinla  à  porter  des  vêtements  de  lin  et  des  cJiausâures  ve- 
nant de  Byblos,  ne  pouvaient  pas  manger  de  viande  ou  du 
nuMus  seulement  sous  de  grandes  restrictions,  devaient  se 
fionmettre  à  la  circoncision,  se  raser  tout  le  corps,  faire  des 
ablutions  à  divers  moments  delà  Journée,  et  à  la  veille  des 
fêtes  pratiquer  de  longs  Jeûnes  et  de  minutienses  purifica- 
tions, f 

Le  cuHe  consistait  en  prières,  bruinent  de  parfums, 
sacriflces  expiatoires  dans  lestqueis  on  forgeait,  non  seu- 
lement des  animaux ,  mais  quelquefois  même  dés  hommes. 

On  célébrait  un  grand  nombre  de  lêtes  et  plus  parti* 
catièrement  à  Tépoque  des  nouvelles  lunes  et  des  pleines 
lunes.  La  plupart  se  rapportaient  à  des  phénomènes  astro- 
nomiques et  physiques,  ou  bien  rappelaient  des  événements 
mythologiquea;  et  elles  étaient  remarquables  par  une  foule 
de  pratiques  bôarres,  d'une  natura  tantôt  horrible,  tantôt 
obscène.  L'taifluence  de  la  religion  sur  le  peuple  était  très- 
grande ,  grâce  surtout  à  une  foule  de  préceptes  politiques, 
sociaux  y  moraux  et  religieux ,  tous  considérés  comme  au- 
tant de  prescriptions  divines,  et  réglant  la  vie  de  diaque 
Individu  depuis  te  berceau  jusqu'au  tombeau,  depuis  le 
matin  Jusqu'au  soir,  en  rétreignant  dans  une  multitude  de 
prescriptions  religieuses.  Par  le  Jugement  des  morts, 
par  là  doctrine  de  Texistcnce  d^in  monde  souterrain 
(voyez  AnENTHÈs)  etdela  transmigration  des  âmes, 
leur  influence  s'étendait  même  au  delà  du  tombeau.  11  est 
très-difBefle  de  concilier  en  principe  la  doctrine  de  la  conti- 
nuation de  l'existence  de  l'âme  après  la  mort  avec  la  pra- 
tique d'embaumer  les  cadavres  \  voyez  Mouin  ),  dont  la 
base  essentielle  est  l'idée  matérialiste  de  la  durée  chamelle 
fie  rhomme  après  la  mort.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
opinion-d  était  la  plus  ancienne,  et  que  celle  de  la  trans- 
migration des  âmes,  etc.,  venue  de  l'Inde  ou  de  la  Phé- 
nicie,  était  beaucoup  plus  récente,  tes  principales  sources 
à  consulter  sur  la  mythologie  égyptienne,  outre  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  dont  il  île 
f:iut  user  qu'avec  beaucoup  de  r^rve,  sont  incontesta- 
blement les  inscriptions  et  figures  tracées  sur  les  monuments 
ainsi  que  quelques  rouleaux  de  papyrus.  On  en  trouvera 
des  faC'HmUe  et  des  eipUcations  dans  le  Panthéon  Égyp- 
tien de  Charopollion  Jeune  (Paris,  1823);  dans  les  AÊan- 
ners  and  Ctutonu  ofthe  aneient  Egyptiam  de  Wtlkinson 
(Londres,  2"  série,  1841)  ;  dans  The  Gallery  qf  AntiquUies, 
telected/rom  the  British  Afiueiim  de  Berch  (2  vol.,  Lon- 
dres, 1842-1843);  dans  les  MonutnenU  égyptiens  du 
Musée  d? Antiquité»  de»  Pays-Bas^  de  Leemans,  etc.  On 
consultera  aussi  avec  fmit  la  plupart  des  ouvrages  d;archéo- 
liipe  r.  latifs  à  l'tgypte  ancienne  :  parmi  ceux  qui  datent 
déjà  d'un  peu  loin,  ceux  de  Jablonski,  de  Zoega,  de 
CreuziT,  elCa  «•  [>armi  les  ouvrages  plus  récents  p'itre  le 
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livre  de  Bunsen  cité  plus  haut ,  le  troisième  volume  de 
la  Mythologie  des  Peuples  asiatiques,  de  Schwenck  (en 
allemand  ;  Francfort,  1846  ),  et  Za  Religion  égyptienne  et 
la  Religion  de  Zoroastre,  par  Rooth  (aussi  en  aliemand  ;  Man* 
heim,  1846). 

ÉGYPTIENNE  (  Typographie  ).  Voyez  CAaAcriJiE. 

ÉGYPTIENS»  nom  des  habitants  de  l'Egypte,  que, 
par  une  fausse  application,  les  Anglais,  les  Portugais,  les 
Espagnols,  les  Iransyl vains  et  les  Hongrois,  ont  parfois 
donné  aux  Bohémiens.  Les  auteurs  qui  ont  voulu  justifier 
cette  origine  ont  fait  descendre  ceux-ci  d'une  colonie  qui,  du 
temps  de  Sésostris ,  se  serait  établie  à  Colchos ,  et  se  sont 
fondés  sur  ce  que  l'empereur  Ricéphore,  dans  le  neuvième 
siècle,  et  Zimiscès  auraient  établi  dans  la  Thrace  une  peu- 
plade de  ces  hérétiques,  qu'on  persécutait  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  pauliciens,  de  manichéens,  dejoannites, 
et  qu'on  prétend ,  avec  assez  peu  de  vraisemblance ,  avoir 
été  les  descendants  des  Égyptiens  de  la  Colchide.  Ce  n'est 
que  par  simple  tradition  orale  que  l'opinion  de  cette  des- 
cendance a  été  transmise  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Thomasius  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  lui  donner  des 
iMises  solides.  Après  lui ,  la  même  idée  a  été  soutenue  par 
l'Anglais  Salmon  et  l'Italien  Griselini.  Elle  est  depuis  long- 
temps abandonnée  par  la  science. 

EHRARDT  (  Éuse-Charlottc  RAECHLER  ),  fille  du 
magistrat  F.-W.  Ehrardt,  naquit  à  Nordhausen,  en  1789. 
Elle  épousa,  en  1822,  un  riche  manufacturier,  nommé 
Raécliler,  membre  de  la  Société  Évangélique  de  Neudieten- 
dorf,  dont  les  principes  rigides  influèrent  sans  doute  sui 
les  poétiques  inclinations  de  la  jeune  femme.  Avant  cette 
époque,  Elise  Ehrardt  avait  publié  Les  Amies  ou  le  secret. 
Les  Veillées  de  Marienthal ,  et  un  recueil  de  nouvelles, 
dont  la  plus  importante,  La  FlettrdeMerveille^ài^iobXeùu 
un  prix  littéraire;  elle  avait  aussi  fait  paraître  avant  son  ma- 
riage, sous  le  titre  de  Fleurs  des  Champs,  un  choix  de 
poésies  qui  se  distinguaient  par  une  élégante  simplicité; 
mais  depuis ,  consacrant  tout  son  temps  aux  soins  de  la 
famille,  elle  cessa  toute  publication,  et  mourut  à  Nordhausen, 
en  182».  Élise  Yoluser. 

EHRENBERG  (  CnRériEN-GooEPaoT;,  naturaliste  et 
physicien  micrograplie  de  Berlin,  né  le  19  avril  1795, 
à  Delitzsch,  étudia  d'abord  la  théologie  à  Leipzig,  mais  y 
renonça  au  bout  de  six  mois  pour  se  vouer  à  l'étude  de  la 
médecine  et  des  sciences  naturelles.  Sa  promotion  au  grade 
de  docteur  en  médecine  eut  lieu  en  1818.  En  1820  il  eut 
le  bonheur  de  voir  s'accomplir  l'un  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  celui  de  pouvoir  entreprendre  un  grand  voyage 
scientifique ,  et  à  cette  époque  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  le  délégua  avec  son  ami  Hemprich  pour  accompa- 
gner en  Egypte  le  général  Minutoli,  qui  se  disposait  à  y 
foire  une  tournée  archi^logique.  Ce  voyage,  dont  le  terme 
étaitprimitivement  fixé  à  deux  années,  en  dura  six.  Hemprich 
trouva  la  mort  sur  le  sol  des  pharaons  ;  mais  M.  Ehrenberg 
revint  à  la  fin  de  l'automne  1826  en  Europe,  et  fut  immé- 
diatement nommé  professeur  de  médecine  à  l'université  de 
Beriin.  On  trouvera  une  esquisse  de  ce  premier  voyage 
dan3  la  relation  portant  pour  titre  :  Voyages  d^histoire  na- 
turelle à  travers  l'Afrique  septentrionale  et  VAsie  occi- 
dentale, pendant  les  années  1820-25,  par  W.-F.  Hem- 
prich etCh.-God.  Elirenberg  (  Beriin,  1828).  Quant  à  l'his- 
toire naturelle,  les  matériaux  nouveaux  que  les  deux  voya- 
geurs eurent  occasion  de  recueillir  sont  consignés  dans  les 
Symbolœ  physicx,  ouvrage  dont  les  suites  n'ont  pas  paru 
jusqu'à  ce  Jour,  et  resté  interrompu  vraisemblablement  à 
cause  des  frais  énormes  qu*en  entraînait  la  publication, 
mais  auquel  se  rattachent  en  quelque  sorte  les  Coraux  de 
la  mer  Rouge  (  1834  ),  et  les  Acalèphes  de  la  mer  Rouge 
(  1836  ).  Depuis  ce  moment,  M.  Ehrenberg  s'est  livré  de 
préférence,  et  avec  un  rare  succès,  aux  rech^hes  mienh 
scopiques.    . 
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[M.  UimamgtÊi  UM  te €<létirilé8 d«  rAllemagM  «0- 
tMelte.  LiiiwevQ«co|M|,  \m  objetii  mieroncopiqiieft,  tes  aoi- 
QMHix  itt&Mirei  oommémml,  leUn  est  U  mttère  d«  set 
étiidet  de  prédileeiion.  U  a  publié  sur  les  animaux  que 
Booii  Teoona  de  nominer  un  Kraud  et  magnifique  ouTrage, 
quMi  a  intitulé  :  Les  Animaux  ij\fM(iir$s  considérés 
comms  de$  kres  or$anisés  parfaits^  qui  témoignent, 
dans  leur  petitesse  infinie  ^  des  profonds  desseins  of^ 
ganiques  dé  la  nature  (Leipzig,  1838;  in-fol.,  avec 
on  atlaa  de  84  planches  coloriées,  pour  lesquelles  Tauteur 

flui-roéine  exécuté  les  dessins;  la  partie  descriptive  de 
ouT/age  est  en  français  et  en  latin  ).  M.  Ehrenberg  décou- 
Tre  à  peu  près  chaque  année  quelques  espèces  nouvelles 
dMnfusoiree,  lui  qui  avait  déjà  décrit  7  à  800  espèces  de  ces 
petits  êtres  qu^on  ne  peut  voir  sans  microscope,  bien  qu'il 
î  en  ait  dans  lesquels  M.  Ehrentierg  a  rencontré  Jusqu'à 
cent  vingt  estomacs.  On  trouve  de  ces  animaux  impercep- 
tibles en  toa^  lieux,  sous  les  tropiques  comme  vers  les  pOles; 
affectant  parfois  Tapparence  de  brouillards  d*une  illusion 
dangereuse  pour  les  navigateurs  en  de  certains  parages, 
et  qui  en  d'autres  rencontres  répandent  dans  les  mers  une 
lumière  trompeuse  et  phosphorescente,  qu'on  attribuait  autre- 
fois à  de  petites  décharges  électriques,  avanV  le  voyage  en 
pcéanie  par  Baudin  et  Péron.  Un  froid  glacial  ne  les  tue  pas 
toujours,  ma»  une  chaleur  excessive  leur  est  funeste.  Dans 
l'espace  de  quelques  heures,  on  les  voit,  toujours  au  mi- 
croscope, se  reproduire  par  milliers;  mais  cette  étonnante 
multiplication,  rarement  sexuelle,  s'effectue  presque  tou- 
jours par  la  division  successive  de  leur  propre  corps.  L'ana- 
tomie  que  M.  Ehrenberg  a  su  faire  de  ces  animaux,  avec 
autant  de  subtilité  que  de  patience,  rend  son  ouvrage  vrai- 
jtneni  merveilleux.  U  décrit  de  ces  animaux  dont  une  seule 
goutte  d'eau  renferme  des  centaines,  leurs  dents,  leurs  yeux, 
leurs  viscères  ;  il  rend  en  particulier  leurs  organes  diges- 
tift  très-discernabies  en  mêlant  à  leur  nourriture  du  car- 
min ondellndigo.  Il  va  jusqu'à  faire  U  géographie  des  in- 
fusoires,  en  précisant  quelles  sont  les  espèces  qu'on  retrouve 
en  chaque  contrée  du  globe.  Enfin,  il  essaye  d'évaluer  dans 
quelle  proportion  ces  êtres  imperceptibles  concourent  à 
ces  dépôts  de  silice  et  de  fer  dont  la  terre  est  couverte  en 
beaucoup  de  provinces,  dépOts  où  le  fer,  usé  et  disséminé 
par  U  rouille  et  par  nos  arts,  semble  se  rapproclier  et  s'unir 
ponr  rutilité  des  générations  futures,  alors  que  les  mines 
mabitenant  exploitées  menaceront  la  race  humaine  d'un 
épuisement  procliain. 

M.  Elirenberg ,  prenant  au  sérieux  ses  études  sur  ces  m- 
finiment  petits,  a  consacré  plusieurs  années  de  sa  jrie  à  vi- 
siter l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  (jusqu'à  la  Dxongarie  chi- 
noise ),  dans  l'unique  vue  d'observer  les  difTérentes  races 
d'infusoires.  Voilà  dans  quel  but  II  accompagna  M.  Alex. 
de  HumbolJt  dans  son  dernier  voyage  (1829),  depuis  la  mer 
Caspienne  et  le  nord  de  l'Oural  jusqu'à  l'Altaï  et  la  province 
d'Ilii.Non  content  d'avoir  décrit  les  espèces  vivantes,  M.  Eh- 
renberg a  fait  de  longues  redierches  sur  les  espèces  fossiles, 
prétendant  reconstruire  la  chronologie  de  la  terre  d'après 
les  plus  infimes  de  ses  habitants.  C'est  ainsi  qu'imitant  ce 
qu'avait  si  heureusement  tenté  Cuvier  pour  les  animaux 
de  plus  grande  espèce,  et  que,  suggéré  sans  doute  en  cela 
par  M.  de  Humboldt,  il  a  supputé  l'âge  et  l'origine  de  cer- 
taines roclies,  d'après  les  traces,  d'après  les  pas  nette- 
ment imprimés  de  ces  animaux,  six  cents  fois  trop  |)elils 
pour  êtro  visibles  sans  verres  grossissants.  Il  est  mallieu- 
feus  que  M.  Elirenberg  ait  rencontrée  de  ces  pistes  d'infu- 
soires même  danf  des  roches  volcaniques,  c'est-à-dire 
dans  des  terrains  présumés  primitifs,  et  par  conséquent 
gntérieursà  U  première  apparition  des  êtres  vivants  ;  car  ce 
fait  seul,  si  insignifiant  et  si  frivole  que  puissent  le  juger  des 
esfirits  irréflécliis,  r^luiiait  à  néant,  s'il  était  avéré,  non-seu- 
lement la  grande  loi  de  Cuvier  sur  le^  déluges  et  les  ciitaclys* 
mes,  mais  la  belle  ihéorie  des  volcans  par  M.  de  Humboldt. 
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Chaque  fois  qu'il  Tient  à  Paris,  son  andenne  patrie,  où 
il  motiva  cette  gloire  dont  Berlin  s'^orgueilUt  à  joste  titre, 
M.  Alex,  de  Huml)oldt  apporte  des  nouvelles  d«s  inrimoH 
res,  qu'il  appelle  avec  esprit  V empire  de  M.  Ehrenberg.  C*esl 
ainsi  qu'en  avril  1844  il  présenta  à  llnstitnt,  de  la  pnrt  de 
ce  célèbre  micrograptie,  un  dernier  Uémoire  tntitolé  :  iVo»- 
vettes  Recherches  sur  les  organismes  microscopiques  et 
leur  distribution  géologique. 

On  possède  aujourd'hui  près  de  800  de  ces  formes  nicros- 
copique^  fossiles,  comprenant  à  peu  près  300  espèces  bien 
distinctes.  La  matière  slllcense  dont  les  habitants  de  la 
terre  de  Feu  se  fardent  le  visage  est  composée,  eelon 
M.  Ehrenberg,  de  14  espèces  d'infusoires  d*eau  douce  à  Té- 
tât fossile.  Cette  poussière  singulière  qnf  s'attaelie  à  le  voi- 
lure des  vaisseaux,  à  l'ouest  des  Iles  du  cap  Vert,  et  qui 
altère  la  transparence  de  l'air  par  les  15  et  19  d^gréa»  de 
latitude,  cette  poussière  aveuglante  que  les  navigateurs  ont 
souvent  recueillie  sans  en  connaître  la  source,  est  formée 
par. les  détritus  de  soixante  et  quelques  espèces  d'infusoires 
auxquels  se  trouve  joint  de  l'oxyde  de  fer.  Aucune  de  ces 
espèces  n'a  pu  jusqu'ici  être  retrouvée  en  Afrique;  et  qjaaat 
au  ^ano, soit  du  Pérou,  soit  d'Afrique,  excrément  d'oîsenux 
qu'on  importe  maintenant  en  Europe  comme  un  engrais  pré- 
cieux, M.  Elirenberg  y  a  trouvé  jusqu'à  soixante-quinie  es- 
pèces microscopiques,  et  il  suppose  que  ces  animaux  infu- 
soiresont  dû  passer  par  les  intestins  de  poissons  on  dOTers 
marins  avant  de  parvenir  à  ceux  des  oiseaux. 

M.  Ehrenberg  est  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Beriin,  comme  Maupertuls,  mais  pour  les  8ciences  seole- 
ment  ;  Il  est  correspondant  ou  associé  de  plusieiire  acadé- 
mies étrangères,  de  l'Institut  de  France  en  particulier.  Mal- 
heureusement, il  n'a  pas  dO  être  étranger  à  la  fausse  direc- 
tion que  l'engouement  ponr  les  recherches  microseopiqoes 
Imprime  depuis  quelques  années  à  la  physiologie. 

Isidore  BomncMi.] 

EHRENBREITSTEIN  9  formidable  forteresse,  ritoée 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  en  face  de  Coblentx,  est  reliée 
par  un  pont  de  bateaux  à  cette  ville,  dont  elle  complète  le 
système  de  défense.  Elle  est  construite  sur  un  rodier  es- 
carpé, de  122  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve,  et,  suivant  toute  apparence,  formait  ôéjh  du  temps 
des  Romains  un  point  fortifié.  Reconstroite  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  psr  l'archevêque  de  Trêves  Nerman , 
elle  porta  dès  lors  le  nom  d'Hermanstein ,  et  reçut  plus 
tard  de  notables  accroissétnents.  A  l'époque  de  la  guerre 
de  trente  ans ,  elle  était  déjà  d'une  importance  extrême. 
En  1798,  pendant  tes  négociations  ouvertes  à  Rastadt,  tes 
troupes  françaises  l'investirent;  à  la  suite  d'un  blocus  qui 
avait  duré  quatre  mois ,  elle  dut  capituler  faute  de  vivres , 
et  en  1801  les  vainqueurs  la  démantelèrent 

La  petite  ville  du  même  nom,  appelée  aussi  qudquefots 
ThaiehrenOreitstein ,  (]ui  s'étend  sous  ses  remparts  et  est 
le  centre  d'un  commerce  fort  actif,  notamment  en  vins, 
était  encore  désignée  au  dix-septième  siècle  sous  le  nom  de 
MUlfieim  in  ThaL  Plus  tard  on  l'appela  PMlippslhal. 
On  y  trouve  une  source  d'eau  minérale  et  un  ancien  cliâ- 
teau,  autrefois  résidence  des  électeurs  de  Trêves,  transformé 
aujourd'hui  en  magasin  militaire. 

En  1803  la  ville  et  la  forteresse  d'Ehrenbreltstein  furent  at- 
tribuées, comme  indemnité,  au  prince  de  Nassau- Weilbourg. 
Le  congrès  de  Vienne,  en  18I5,  l'adjugea  à  la  Prasse,qui 
fit  tmmétiiatement  relever  ses  ouvrages ,  et  qui  les  a  depuis 
lors  considérablement  augmentés.  Constroite  d'après  le 
système  Montaleinliert,  Elirenbreitsteln  se  compose  dans  le 
fort  principal  de  deux  et  trois  rangées  de  batteries  casenu- 
tdes,  voùtéeset  «superposées  les  unes  aux  autres,  et  peut  rece- 
voir une  garnison  de  U,000  hommes  Ses  immenses  ms- 
gasins  sont  susceptibles  de  contenir  les  approvisionnements 
de  tous  genres  nécessaires  pendant  dix  ans  à  un  corps  de 
8,000  lioimnes.  Les  tra\aux  exécutés  à  EhrenbrtiistiiM 
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d^pnis  iStd  ont  coûté  an  gouTernement  prussien  au  delà  de 
i&  mittlbns  de  francs. 

EilliKNSV./C:RD9  nom  d'nne  fomilk  suédoise,  origi- 
naire de  rAliemagne,  et  qui  s'appelait  primitivement  Sche/- 
fer, 

Jean-Jacques  KoÈRis^ttii ,  de  qui  elle  descend ,  était  on 
brare  ofiicier  an  service  de  Charles  XII;  il  mourut  avec  le 
grade  de  eolond. 

Âugusie^  comte  d*EBB£NST jebd  ,  son  fils,  né  en  1710, 
g^eal  rendn  célèbre  par  la  construction  des  fortifications  de 
SvealKW^  et  la  création  de  la  flottille  côtière  suédoise.  Lors 
de  la  goerre  de  sept  ans,  il  fut  pendant  quelque  temps  in- 
▼esli  du  commandement  en  chef  de  Tannée  suédol«e  ;  mais, 
entravé  par  la  polilique  secrète  de  la  reine ,  et  par  d*auirea 
ciroon*»laaGes,  ses  efTorU  demeuièieut  à  peu  près  sans  ré- 
suUfit.  Il  Alt  créé  comte,  et  mourut  en  1772,  avec  le  titre 
de  ri*id- maréchal. 

CharteS'Àuguste ,  comte  d^EmiENSVJKRD ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1745,  servit  d^abord  en  Poroéranie,  et  après 
avoir  été  étudier  à  Brest  le  système  de  construction,  navale 
àes^  Français ,  il  seconda  son  père  dans  les  travaux  de  forti- 
fication de  Sveaborget  dans  ta  création  de  la  flottille.  Quand 
éclata,  en  1788,  la  guerre  de  Finlande,  il  fût  nommé  ami- 
ral. Ces!  lui  qui  commandait  à  la  première  bataille  navale 
livrée,  le  24  août  1789,  à  Svensksund,  et  déjà  il  avait  battn 
une  division  de  la  flotte  russe,  quand  le  reste  des  forces  de 
l'ennemi  força  rentrée  du  détroit.  Le  roi  Gustave  111  n'ayant 
point  approuvé  son  conseil  de  reculer  devant  des  forces 
évidemment  supérieures,  il  résigna  le  commandement.  Après 
la  mort  de  Gustave  111,  en  1792,  le  nouveau  gouvernement 
rapfiela  à  la  direction  supérieure  de  la  marine  suédoise,  avec 
le  titre  d'amiral  général.  Mais  une  semblable  position  était  peu 
ooafonneàla  nature  et  aux  habitudes  de  son  esprit;  et  il  donna 
bientôt  ra  démission  pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à 
la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Comme   son  père, 
Ehrensvaird  dessinait  admirablement,  peignait  à  l'huile  et 
gravait.  Un  Toyage  fait  en  Italie,  de  1782  à  1784 ,  Tavait 
passionné  pour  Tantique;  le  récit  quMl  a  donné  de  cette 
tournée  artistique  et  sa  Philosophie  des  Beatuv-Arts,  quil 
fit  paraître  presqii'en  même  temps  (Stockholm,  1786), 
se  Usent  encore  aujourd'hui  avec  fruit  Les  opinions  d*£h- 
rensvttrd  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Winckel- 
oiano,  que  pourtant  il  n^avait  pas  eu  occasion  de  connaître; 
il  n*est  pas  si  érudlt,  mais  il  est  plus  profond  et  plus  ingé- 
nieux. 11  appréciait  peu  l'art  moderne ,  et  ne  voyait  le  vrai 
beau  que  dans  les  ceuvre^  des  anciens.  Ses  idées ,  dîajné- 
traleinent  opposées  h  celles  qui  régnaient  de  son  temps  en 
Suède ,  ne  parurent  à  ses  contemporains  que  bizarres.  Le 
premier  rritique  qui  lui  rendit  justice  fut  Atterbom,  dans 
le  Phosphoros  (  I8l3  ).   Depuis  lors,    HaminarskjœJd , 
Beskow,  Lenstrcem  et  autre!»  ont  successivement  développé 
et  popularisé  ses  idées.  Il  mourut  en  1800  »  à  Orebrœ,  en 
ne  ren<lant  à  la  diète  de  Norrkœping. 
EIIUD.  Voyez  Aoo. 

EIGIlllORN  (  JEAN-GooErROv),  Pun  des  savants  de 
l'Allemagne  les  plus  profondément  versés  dans  la  connais- 
sance lies  langues  orientales,  de  la  criUque  bibhque,  de 
Thistoire  des  peuples  et  de  leurs  littératures,  naquit  le  16  oc- 
tobre 17&2,  à  Dœrenzimmern,  dans  la  principauté  de  Hohen- 
lohe-Œhringen ,  et  fut  nommé  en  177&  professeur  des  lan- 
gues orientales  k  Tunlversité  d^léna.  En  1788  iJ  passa  en 
la  même  qualité  à  Gusttingue,  où  il  mourut,  le  25  juin  1827. 
La  prem'ère  preuve  qu'il  donna  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances en  fait  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  ce 
lut  son  iiUloire  du  Commerce  des  Indes  Orientales  nvaai 
Mahomet  (  1775)  ;  vinrent  ensuite  son  Aperçu  des  plus  an- 
ctf.m  monuments  de  l'histoire  des  ^raf^e-ï,  ouvrage  écrit 
en  latin  (1776),  et  sa  Dissertation  sur  Vandenne  histoire 
monétaire  des  Arabes  (léna,  1796),  qui  est  en  quelque 
sorte  le  complément  de  l'écrit  précité. 


A  GiBttingue  il  se  consacra  plus  spécialement  à  la  critique 
des  écrits  bibliques.  Les  fruits  de  ses  rechercbes  et  de  ses 
travaux  en  ce  genre  furent  sa  Bibliothèque  universelle  de 
la  Littérature  Mlique  (  10  vol.,  1787-1801  ) ,  qui  Mt  Mite 
an  Répertoire  des  iAitératures  biblique  ei  oHentale,  pu* 
blié  précédemment  par  lui,  en  société  avec  plusienrt  antres 
savants  (18  vol.,  1777-1786);  son  ïntroductien  à  V An- 
cien Testament  (4* édition,  ftvol.,  1824);  son  IntroduC' 
lion  au  Nouveau  Testttment  (  &  vol.,  1824-27  ),  et 
enfin  son  Commentarius  in  Apocalffpsin  Joannis  (2  vol., 
1791  ).  Par  ces  différents  onvnges,  et  par  d*autres  enoora 
du  même  genre ,  ii  contribua  à  rendre  pins  rationnelle  \k 
critique  des  écrits  bibliques,  et  à  Ini  donner  pour  base  la 
connaissance  des  antiquités  do  la  Bible,  des  momirs  et  des 
opinions  de  l'Orient.  On  a  aussi  de  lui  une  Bistoire  uniwr' 
selle  de  ta  civilisation  et  dfi  la  littérature  de  VBurope 
moderne^  restée  inachevée  (2  vol.,  1708-99);  une  His- 
toire littércAre  (  2  vol ,  2*  édit,  1814  ),  on  Aperçu  de  la 
Révolution  française  (2  vol.,  1797),  rédigé  d*après  fin 
documents  qu'on  possédait  alors;  une  Histoire  des  trois 
derniers  Siècles  (  6  vol.,  3*  édlt.,  1817  - 18  )  ;  enfin  nne  ITIS- 
toire  primitive  de  l'illustre  maison  des  Guclfts  { 1817  ). 

EICHHORN  (CHâRLES-FaénéRic),  fils  du  précédent,  et 
qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  savantes  recherches  sur  rfiis- 
toire  poUtIqne  et  sur  Thistoire  du  droit  germanique,  est 
né  le  20  novembre  1781 ,  à  léna ,  et  fit  ses  études  à  Gttl- 
tingue,  où  pendant  quelques  années  il  fil  aussi  des  conrs 
particuliers.  En  1805  il  (ut  nommé  professeur  de  droit  k 
Tuniversité  de  Francfort-sur-POder,  et  en  1811  à  Bedil|. 
En  1813  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  coneounireni  | 
l'affranchissement  de  l'Allemagne;  dans  cette  campagne,  H 
commanda  un  escadron,  et  mérita  la  croix  de  Fer  et  celle 
de  Saint  Wladimir.  Rendu  à  ses  travaux  par  les  évéliemeMs 
de  1814,  U  revint  à  Berlin,  et  remonta  dans  sa  dialrè,qu^ 
ne  quitta  qn^en  1817 ,  époque  où  il  fut  appelé  à  venir  pro- 
fesser à  Gcettingue  le  droit  allemand,  le  droit  canon  et  te 
droit  public.  En  1828,  raffaiblissement  de  sa  santé  l'obligea 
de  renoncer  au  professorat  et  de  se  retirer  dans  une  teirre 
quil  avait  aciietée  aux  environs  de  Tubingue.  En  1831, 1 
U  mort  de  Sdimalx,  il  accepta  cependant  une  chaire  à 
Berlin,  en  même  temps  qu\in  ànplol  an  ministère  des  af- 
fiJres  étrangères.  Deux  ans  après,  il  renonçait  complè- 
tement an  professorat  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  poli- 
tique. Le  gouvernement  le  nomma  membre,  en  18S8,  du 
conseil  d^âat;  en  1842,  de  la  commission  législative;  et  ea 
1848,  de  la  commission  supérieure  de  censure;  mais  on  ati 
après  il  donna  sa  démission  de  ces  dernières  Ibnetions. 

L'histoire  de  l'Allemagne,  dans  ses  rapports  particolien 
avec  la  constitution  politique,  la  législation  et  la  jurispru- 
dence des  peuples ,  fut  de  bonne  heure  de  sa  part  l'objet 
de  rocherclies  profondes,  coaime  le  témoigne  Son  Histoire 
du  Droit  publie  et  des  Législations  de  VAtletnagne 
i  5*  édit»  1843  ).  Depuis  1815,  il  a  concouru,  avec  Savigny 
et  Gcsschen,  à  la  publication  du  Journal  de  la  Science  his- 
torique du  Droit,  Nons  devons  aussi  une  mention  sprâiale  à 
ses  Principes  du  Droit  canon  des  Églises  catholique  et 
protestante  de  V Allemagne  (2  vol.,  183t-83). 

EICHHORN  (jEAN-ALBCRT-FR^éRic),  andou  ut- 
nistre  de  llnstniction  publique  et  des  affoires  ecclésiasti- 
ques de  Prusse,  est  né  le  2  mare  1770,  à  Werihebn  Après 
avoir  (à\t  Téducation  d'un  jeune  homme  appartenant  à  une 
grande  famille,  il  obtint  un  emploi  dans  Tadministration, 
et  en  1806  il  remplissait  les  fonctions  d'assesseur  à  la 
cliambra  de  justice  de  Beriin.  Lon  de  la  dénoneiation  de 
rannif  tice  de  1813,  il  suivit  en  qualité  do  volontaire  l^arméo 
de  Siléiie  jusqu'à  la  bataille  de  Leip»g.  A  quOlmie  temps  éb 
là,  le  ministre  de  Stein  le  chargea  dé  conoouifr  à  la  tM- 
ganisation  adndnistrative  des  pays  reconquis  sur  la  France} 
mission  dont  il  a  (ait  connaître  les  résultats  dans  un  écrit 
publié  sous  le  voile  de  Tanonyme,  et  intitulé  :  L'a 
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traiion  centrale  des  alliés  sous  le  baron  de  Stein  (  1814). 
Eo  I8t5y  M.  de  Hardenberg  rappela  à  seconder  le  mlnUtie 
d'Alteofiteindaiift  radministratioa  des  départemenU  françaifl 
occupés  par  le  corps  d'armée  prussien.  Les  services  qu'A 
rendit  dans  ces  fonctions  lui  yalurent  son  admission  an 
ministère  des  affaires  étrangères,  avec  le  titre  de  conseiller 
intime  de  légation,  et  en  1817,  lors  de  la  création  du  con- 
seil d'État,  il  fut  appelé  k  j  siéger.  Dès  lors  il  prit  la  part 
la  plus  active  à  la  dation  d'un  droit  administratif  pour  la 
Prusse,  ainsi  qi^aux  négociations  entamées  par  cette  puis- 
sance avec  les  autres  États  de  rAllemagne,  sur  les  questions 
multiples  et  épineuses  qu*ont  fait  surgir  la  délimitation  plus 
exacte  des  (W>ntières,  la  navigation  des  fleuves  et  l'affran- 
chissement du  commerce  intérieur  de  PAllemagne.  En  1831, 
il  fût  nommé  conseiller  intime  en  activité  de  service,  et  en 
1840  ministre  d'État  chargé  du  portefeuille  de  instruction 
publique  et  des  cultes.  Ses  t^ances  réactionnaires  et 
obscurantistes  indisposèrent  vivement  Topinion,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  provoquer  le  mécontentement  et  l'ir- 
ritation des  esprits  qui  eurent  pour  suite  les  événements 
de  mars  1848.  Depuis  lors,  M.  Eichbom  est  retombé  dans 
une  complète  obscurité. 

EICHSFELD.  L'extrémité  nord-ouest  de  la  Tburinge 
portait  jadis  ce  nom.  Au  temps  de  la  division  territoriale  de 
TAllemagne  en  gaus^  cette  province,  qui  s*étendait  de 
Mulkausen  à'HeilIgenstadt,  comprenait  diverses  8ubdivL<tions 
dénommées  SUhifeld,  Wesigau,  Germarmark  et  One- 
feldy  et  formant  quatre  gaus^  habités  par  des  Wendes; 
c'était  ce  qu'on  appelait  le  haut  Eichsfeld.  La  marche  de 
Doderstadt,  ou  bas  Eichsfeld,  et  le  Lisgau  étaient  au  con- 
traire habités  par  des  Saxons.  Ce  territoire,  situé  entre  les 
électorals  de  Hesse  et  de  Hanovre,  appartenait  aux  électeurs 
de  Majenee.  La  paix  de  Lunéville  Padjugea  à  la  Prusse, 
comme  indemnité  de  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Cette  puissance  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  lui 
donner  une  organisation  admUiistraHve  plus  en  rapport  avec 
Pesprit  des  temps,  lorsqu'en  1807  il  fut  incorporé  au  nou- 
veau royaume  de  Westphalie,  dans  lequel  il  forma  une 
grande  partie  du  département  du  Harz.  Les  événements  de 
1813  le  firent  rentrer,  sauf  quelques  parcelles,  qui  forent 
comprises  dans  le  Hanovre,  sous  Pautorité  de  la  Prusse, 
qui  en  a  formé  les  trois  cercles  d'Heiligenstadt,  Worbis  et 
Mulhausen ,  dépendant  du  district  d'Erfurt. 

EICHST^DT  (  Principauté  d'  ).  Eichstaedt,  ville  bâtie 
sur  PAltmuhl ,  dans  le  cercle  bavarois  du  Hant-Palatinat, 
est  le  siège  d'un  évèclié,  et  compte  environ  7,000  habitants. 
Ses  principaux  édifices  sont  le  château,  appartenant  aujour- 
d'hui à  la  famille  ducale  de  Leuchtenberg,  b&ti  en  1684,  et 
considérablement  agrandi  en  1705;  l'antique  cathédrale,  où 
Pon  voit  de  belles  peintures,  et  le  tombeau  de  saint  Willibald, 
l'église  de  Sainte- Walpnrge,  dont  on  conserve  précieu- 
sement les  reliques  sur  un  quartier  de  roclie  d'où  tombe 
goutte  à  goutte  la  matière  huileuse  appelée  huile  de  sainte 
WalpuYge,  et,  enfin,  PbAtel  de  ville,  construit  en  1444. 
Il  existe  en  outre  dans  cette  ville  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  gymnase,  un  séminaire,  un  couvent  de  moines 
et  un  couvent  de  religieuses.  On  voit  dans  le  cliAteau  ducal 
une  colleclion  considérable  d'objets  d'art,  d'antiquités  et 
dHiistoire  naturelle.  Parmi  les  établissements  de  bienfai- 
sance qu'on  compte  à  ElchstaMlt ,  nous  citerons  la  maison 
des  orplielins,  la  maison  des  frères,  ainsi  qu'un  magnifique 
hi^pital,  fondé  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  trouve 
aussi  à  Eidistœdt  une  fonderie  de  fer,  une  fabrique  de  po- 
terie de  grès,  d'importantes  teintutieiies,  de  grandes  bras- 
series, un  moulin  à  polir,  etc.  Près  de  la  ville,  et  sur  un  roc 
élevé,  est  bàU  le  château  de  Willibald,  jadis  fortifié,  et  qui 
jusqu'à  l'année  1725  servit  de  résidence  aux  évéques  d'Eicli- 
stœdt.  Tombé  plus  tard  en  ruines,  il  a  été  réoeniment  rebâti. 
Érigée  en  évèché  en  741,  |)ar  saint  Donitacc,  Eichsticut  de- 
vint phM  tard  le  obef-Ueu  d'une  principauté  ecclésiastique,  qui 


en  1802  comprenait  eoeore  une  saperflde  de  16  nyrla- 
mètrès  carrés,  avec  60,000  habitaiits,  mais  qui  lit  alon 
retour  à  la  Bavière,  par  suite  de  la  sécularisation  qui  en  fut 
ordonnée.  Cependant,  la  même  année  elle  fût  donnée  an 
doc  Ferdinand  de  Toscane;  et  ce  prince,  lore  de  la  paix 
de  Presbonrg,  ayant  été  créé  électeur  de  Salxbourg,  la  ré- 
trocéda à  la  Bavière.  En  1817,  la  plus  grande  partie  de 
ce  territoire  et  le  laiidgravîat  de  Leuchienberg  ser- 
virent à  constituer  en  faveur  de  Pex-vice-roi  dltaHe,  Eu- 
gène Beau  harnais,  une  principaulé  placée  aonn  la  sou- 
veraineté du  roi  de  Bavière.'Eugène  Beaubamaia  prit  alors 
le  titre  de  due  de  Leuchienberg,  prince  d^BiehsUcdt, 

Le  nouvd  éirèché  d'Eicbstasdl,  snfTragant  de  l'arcbevècbé 
de  Bambeig,  a  été  établi  par  le  concordat  ooncla  en  1817 
entre  le  saint-siége  et  la  Bavière.  11  comprend  un«  popu- 
lation de  150,000  Ames,  sur  une  superficie  d'enviroa  qua- 
rante myriamètres  carrés. 

EIGUWALD  (ÉnouAim),  câèbra  naturaliste  oonteo- 
porain,  est  né  le  4  juillet  179&>,  è  Mittan,  en  Coortande,  et 
étudia  les  sciences  naturelles  et  la  noiédedne  à  Beriia, 
de  1814  è  1817.  Après  des  voyages  en  Allemagne,  en  Suiste 
et  en  Angleterre,  il  fut  reçu  docteur  à  Wllna,  en  tSl9,  et 
deux  ans  après  il  embrassa  la  carrière  de  Pinstniction  publi- 
que, comme  professeur  particolier  à  l'université  de  DorpsL 
Nommié  en  1821  professeur  de  loologie  et  d'acooncliemeot 
à  Kasan ,  il  entreprit  en  1825  un  voyage  sdentiflqne  de  dix- 
huit  mois  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  Caucase, 
en  Perse,  et  en  rapporta  une  ample  récolte  d'obeervàtions 
et  de  matériaux.  A  son  retour,  en  1827,  Il  fnt  appelé  à 
occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie  oompaiée  à 
Puniversité  de  Wilna.  La  suppression  de  cette  université 
en  1831  lui  enleva  cette  position  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  de  résider  à  Wilna,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel 
de  PAcadéode  médico-chirurgicale  fondée  dans  cette  vîUe 
en  1832;  et  en  1836  il  alla  représenter  cette  société  savante 
au  congrès  de  naturalistes  timu  à  Berlin.  En  1836  on  lui 
confia  la  cliaire  de  zoologie  et  de  minéralogie  à  l'Académie 
médico-cliirurgicale  de  Saint-Pétersbourg.  La  même  année 
le  gouvernement  russe  le  chargea  d'un  voyage  scientifique 
en  Estonie  et  en  Finlande.  Nommé  professeur  de  paléon- 
tologie à  l'École  des  Mines  de  Saint-Pétersbourg,  il  se  iivrs 
à  une  étude  toute  particulière  des  débris  antédiluviens  qui 
existent  en  Russie;  puis,  en  1846,  il  entrqirit  une  tournée 
géologique  dans  Pfiifel,  leTyrol,  l'Italie,  U  Sicile  et  l'Al- 
gérie. 

Depuis  Pallas,  Eichwald  est  incontestablement  le  savant 
russe  qui  a  le  mieux  mérité  delà  sciencepar  ses  travaux  sur 
lagéognosie,  la  botanique  et  la  zoologie.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  presque  tous  écrits  en  allemand,  son  Vogage  à 
la  mer  Caspienne  et  dans  le  Caucase  (2  vohunes  Stutt- 
gard ,  1834  )  offre  le  plus  vif  intérêt  au  point  de  vue  géo- 
graphique et  ethnograpliique.  A  cet  ouvrage  se  rattache  sa 
Géographie  ancienne  de  la  mer  Caspienne,  du  Caucase  et 
de  la  Russie  méridionale  (  Beilin,  1838  ),  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  en  formant  le  troisième  volume.  NousdtertNis 
encore  tout  particulièrement  son  Mémoire  sur  les  richesses 
minérales  des  provinces  occidentales  de  la  Russie  (ea 
français;  Wilna,  1835);  sur  le  Système  de  couches sitU" 
riques  d'Estonie  (Saint-Pétersbourg,  1840);  £s^isse 
de C Histoire  naturelle  delà  lAthuanie,  de  Im  Y^hgnie 
et  delà  Podolie ( Moscou ,  1851). 

Parmi  ses  ouvrages  relatifs  à  la  botanique  nous  mention- 
oerons  surtout  :  PÙmtarum  novarum  nuas  in  itinere  Cas 
pico-Caucasio  observavU,  /asciculi  (  2  vol,  in-fol., 
Wilna,  1831-1833  );  pour  la  zoologie,  sa  Fauna  Caspico- 
Caucasia  (  Pétersbourg,  18417:  son  JSssai  sur  les  it^fH- 
soires  de  Russie  (Moscon ,  184b),  et  sa  ZooZoyin  speelalis; 
pour  Panatom«e  coni|Nirée;  ses  Observationes  de  Phg- 
salo  el  Delphine  (Peteiiibourg,  1829),  et  sa  Memorta 
Bojani  (Wilna,  1835).  Ses  recherches  paléontoki^qaes se 
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f rouToit  ooosignéw  dans  bcrn  nombre  des  oaTrages  indiqués 
d-dessus.  Mais  ceoi  qui  ont  pour  titre  :  Is  Monde  pH- 
mitV  delà  Russie  (4  cahiers,  Péteraboni«»  1840),  et  Fa- 
léoiUoiogle  rus$e{ak  vasèb,  PéteidXHirg,   IMO),  son 
entièrement  oonsaerés  à  cette  science.  Une  traduction  traii 
çaise  de  ce  dernier  liTre  a  paru  à  Stnttgard,  en  1S51.  D'anurit 
ouvrages  écrits  en  langue  russe  par  ce  savant ,  son  Orydd- 
gnosie  (Pétersboorg,  1845),  sa  Géôgnosie  (1846),  ses  JPof- 
tile*  de  BtusU  (18&7\  ne  sont  pas  non  plus  sans  mérite. 

Mis  à  la  retraite  après  trente  ans  deserfice,  M.  ElchwaM 
a  été  récompensé  en  18&2  d^unevie  toot  entière  consacrer 
à  la  science  par  le  titre  de  conseiller  d*État  en  service  or- 
dinaire qui  lui  donne  droit  à  la  qualification  à*SxceUence. 
Inatile  d^ijouter  que  i'bonoralile  savant  est  membre  de 
toutes  les  académies  russes  et  de  la  plupart  des  sociétés 
savantes  de  TEorope. 

EIDJSR 9 espèce d^oiseanx  du  genre  canard,  ayant 
pour  caractères  particuliers  :  Bec  haut  à  la  base,  à  peau  nue 
ou  à  tubercule  sur  le  front  ;  plumes  frontales  qui  s'avancent 
en  pointe  sur  le  bec;  pouce  largement  pinné. 

Veider  propren^ent  dit  (onos  moUistima  )  est  câèbre  par 
le  duvet  précieux  quil  fournit,  et  que  Ton  nomme  édre- 
don.  Cet  oiseau  est  long  de  0"*,  65,  blanchâtre^  à  calotte, 
ventre  et  queue  noirs  ;  la  femelle  est  grise,  maillée  de  brun. 
Les  eiders  ne  quittent  point  les  parages  du  Nord;  à  peine 
ea  voitron  quelquefois  des  individus  égarés  le  long  des  cMes 
de  PAn^leterre  on  sur  nos  cOtes  de  TOcéan.  Revêtus  d'une 
fourrure  épaisse,  ils  bravent  les  rigueurs  des  contrées  les 
plus  friMdes,  et  s'avancent  jusqu'au  Spitxberg.  Le  jour,  ils 
parcourent  en  volant  la  surface  de  la  mer,  et  se  nourrissent 
de  poissons  et  de  coquillages  qu'ils  saisissent  à  fleur  d'eau 
on  vont  chercher  dans  la  profondeur.  Le  soir,  ils  revien- 
nent à  terre,  où  ils  ne  font  que  passer  la  nuit,  à  moins  que 
l'aiiprodie  d'une  tempête  ne  les  oblige  de  jour  à  regagner  le 
rivage.  L'hiver  ils  sont  rassemblés  en  troniies  nombreuses; 
mais  au  printemps  ils  se  réunissent  par  couples,  et  le  mo- 
ment de  cette  séparation  devient  pour  les  mâles,  qui  sont, 
dans  cette  espèce,  pfais  nombreux  que  les  femelles,  le  signal 
de  coodiate  acharnés.  Les  plus  ftdbles  sont  chassés ,  et  vo- 
lent seuls  à  l'aventure,  pendant  que  les  autres  partagent 
avec  leurs  femelles  le  soin  de  la  confection  du  nid  :  ils  le 
font  avec  de  la  mousse,  et  le  phuent  au  milieu  des  herbes 
et  des  Ibugères,  â  Tabri  de  quelques  pierres  ou  de  quelques 
buissons,  mais  toujours  au  bord  de  la  mer.  A  cette  époque, 
on  entend  oontinnellement  le  mâle  crier  ha  ko^  d^one  voix 
rauque  et  oomme  gémissante;  la  Toixde  la  femelle  est  sem- 
blable à  celle  de  la  cent  commune.' La  ponte  est  de  dnq  ou 
sii  œufs,  qui  sont  d'un  vert  foncé,  et  bons  à  manger.  La 
femelle,  nvaot  de  les  déposer,  s'amiche  le  duvet,  et  l'entasse 
dans  le  nid,  josqu'à  ce  qu'il  forme  tout  à  l'entour  un  gros 
W>urrdet  renflé,  qu'elle  a  soin  de  rabattre  sur  les -œufs  pen- 
dant qu'elle  lea  quitte  pour  aller  prendre  sa  nourriture.  Le 
m&le  ne  prend  aucune  part  à  l'incnbation,  mais  il  fait  sen- 
tinelle aux  environs  du  nid,  et  arertit  par  ses  cris  si  quel- 
que ennemi  parait;  lorsque  le  danger  devient  pressant,  la 
femelle  prend  son  vol,  et  va  joindre  le  mâle,  qui,  dit-on,  U 
maltraite  si!  arrive  quelque  malheur  à  la  couvée.  Les  cor- 
beaux sont  tfès-avides  des  oeufo  et  des  petits  ;  mais  la  mère 
ae  hâte  dès  que  cenx-d  sont  éclos,  de  leur  faire  quitter  le 
nid  ;  peu  d'heures  après  leur  naissance,  èlle'les  prend  sur 
ion  dM,  et,  d'un  vol  doux,  les  transporte  à  la  mer.  Dès 
lors  le  mâle  U  quitte,  et  ils  cessent  tous  de  vivre  à  terre; 
plusieurs  eouTées  se  réunissent  en  mer,  et  forment  des  trou* 
pes  de  vingt  ou  trente  petits,  conduites  par  les  mères; 
ceUes-d  s'oocopent  incessamment  à  battre  l'eau,  pour  iUre 
monter  à  an  sorfiioe,  avec  le  sable  et  la  vase ,  les  vers  et  les 
menus  coqoillages  dont  se  nourrissent  les  petits,  trop  fai-  ' 
blés  eneore  poor  ploogar.  On  troave  afaisi  en  mer  ces  jeunes 
oisesnx  dana  le  mois  de  JnOlet  on  même  dès  celui  de  juin, 
et  les  Groénlandais  datent  leurs  éléa  de  Tépoque  où  les 
iwQT.  90  LA  ooNvaas.  —  T.  vui. 


eunes  eiders  commencent  â  se  montrer  snr  l'eau.  L4  chair 
ie  ces  oiseanx  est  fort  bonne  â  manger  ;  mais  comme  loor 
duvet  fonne  un  des  principaux  objets  de  conuneroe  des 
pays  oà  ils  se  trouvent,  on  se  garde  bien  de  les  tuer,  et 
cela  même  est  défendu  sous  peine  d'une  forte  amende. 

«  En  Norvège  et  en  Islande,  dit  Buflbn ,  c^est  une  pro- 
priété qui  se  garde  soigneusement  et  se  transmet  par  héri- 
tage, qiie  celle  d'un  canton  ou  les  eiders  viennent  d'habi- 
tude feire  leurs  nids.  U  y  a  tel  endroit  où  il  se  trouvera  plu- 
sieurs centaines  de  ces  nids.  On  juge,  par  le  grand  prix  du 
duvet,  du  profit  que  cette  espèce  de  possession  peut  rappor- 
ter à  son  maître  :  aussi  les  Islandais  font-ils  tout  ce  qulls 
peuvent  pour  attirer  les  eiders  chacun  dans  lenr  terrain;  et 
quand  ils  voient  que  ces  oiseanx  commencent  â  s'habituer 
dans  quelques-unes  des  petites  lies  où  ils  ont  des  troupeanx, 
ils  font  bientAt  repasser  troupeaux  et  chiens  dans  le  conti- 
nent, pour  laisser  le  champ  libre  aux  eiders  et  les  engager 
à  s'y  fixer.  Ces  insulaires  ont  même  formé  par  art  et  à  force 
de  travail  plusieurs  petites  lies,  en  coupant  et  séparant  de 
la  grande  divers  promontoires  ou  langues  de  terre  avancées 
dans  la  mer.  Cest  dans  ces  retraites  de  solitude  et  de  tran- 
quillité que  les  eiders  aUnent  à  s'établir,  quoiquiis  ne  refu- 
sent pas  dénicher  près  des  habitations,  pourvu  qu'on  ne 
leur  donne  pas  dHnquiétnde  et  qu'on  en  éloigne  les  chiens  et 
le  bétai!.  •  Déuezil. 

EIDER  ou  ETDER ,  fleuve  assez  considérable  du  nord 
de  l'Allemagne;  prend  sa  source  â  14  kilomètres  an  sud  de 
Kiel,  dans  le  bailliage  de  Bordeshobn  (  duché  de  Ilolstein), 
où  il  provient  de  Fécoulement  des  eaux  de  divers  petite 
lacs,  coule  entre  des  rives  toujours  plates  d'abord  au  nord, 
traverse  les  lace  Weaten  et  Flemhuder,  puis  â  partir 
de  LandwiBhr,  où  il  commence  â  servir  de  délimitation  au 
Holstein  et  an  Schleswig,  se  dirige  â  l'ouest  par  Rend^Murg 
et  Friedrichstadt,  traversant  en  décrivant  de  nombreuses  si- 
nuosités une  large  contrée  de  marches  protégée  contre  ses 
inondations  par  un  système  de  digues  d'un  entretien  fort 
coûteux;  et  après  avoir  reçu  sur  sa  rive  droite  les  eaux  de 
la  Sorga  et  de  laTreen,  Ta  se  jeter,  après  un  parcours  total 
de  175  kilomètres,  dans  la  mer  du  Nord,  à  Tonningen,  chef- 
lien  d'une  contrée  désignée  sons  le  nom  à'Eiderstédt.  A 
Friedrichstadt  sa  largeur  moyenne  est  d'une  centame  de 
mètres,  sur  une  profondeur  de  cinq  mètres.  Plus  loin ,  son 
embouchure  offre  une  largeur  de  onze  kilomètres. 

Cest  â  Rendsbourg  que  l'Eider  devient  naturellement 
navigable,  et  quand  il  tourne  à  l'ouest,  un  canal  partant 
d'Holtenau  et  aboutissant  à  Klel,  après  un  développement 
total  de  21  kflomètres,  le  meten  communication  avec  le  golfe 
de  Kiel.  Cest  ce  qu'on  appelle  le  canal  de  Kiel  ou  de  lldder. 
Il  hit  construit  de  1774  à  1784,  en  utilisant  un  petit  ruisseau 
appelé  Levensaue,  qui  se  jette,  à  trois  kilomètres  au  nord  de 
Kiel,  dans  la  baie  du  même  nom.  Sa  profondeur  est  de  8  mè- 
tres 50  centfanètres  et  sa  laiigeur  de  33.  Comme  jusqu^à 
Rendsbouig  l'Eider  n'a  pas  partout  ces  dimensfons,  on  l'a 
également  canalisé  jusque  là,  de  sorte  que  le  dévefoppement 
total  de  cette  voie  de  communication  artificielle  est  de 
42  kilomèties  environ.  Gomme  fleuve  servant  de  délimitation 
aux  deux  duchés  allemands  dépendant  du  Danemark,  et  par 
la  oonununication  navigable  qu'il  établit  entre  la  mer  do 
Nord  et  la  Raltique,  FEider  avec  son  canal  a  une  grande 
importance  politique.  Le  nom  de  ce  fleuve  au  moyen  âge 
était  Egidara^  en  vieux  scandhiave  jEgiidyr  ou  Sgderou. 
A  partir  de  la  pâte  conclue  par  Hemming  avec  Chariemagne, 
en  821 ,  il  servit  avec  la  Danewerk  et  la  Schley  de  Iron- 
tièras  à  l'empire  d'Allemagne.  Dans  le  traité  mtervenu 
en  1225  entre  Waldemar  II  et  le  comte  Henri  de  Schwerin, 
il  Alt  désigné  pour  former  avec  la  Levensaue  la  limite  du 
doché  de  Holstein.  Son  nom  rappelle  quelques  faits  d'armtss 
importants  dans  tes  luttes  des  Frisons  et  des  Holstetnois 
contre  les  Danois  au  moyen  âge,  de  même  que  dans  l'histoh« 
lie  la  guerre  de  1818  et  dans  celte  «^ui  eut  lieu  en  1848 ,  184» 
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et  1660»  eolre  le  DaDMHurkct  IM  duchés  ie  Scfataw%«Hob^ 
teitt  reTcndiqiiMit  lours  droitoite  niKttooalité  allMUoide  contre 
les  prétentions  idanoises. 

KID&WOLD  (OeiMtettoD  d*.-).  Koyes  CShustiam  VOl 
et  MoBTioB» 

EIFBIb  («i>ffo),  nom  du  plateaa  qui  s'étend,  dans  la 
Prusse  rliéonae,  entre  le  Rbin,  la  M oseUe  ei  la  Roer,  et 
qui;  après  «foir  ooastHtté  ce  qa'ott  appelait  laotrcfois 
rs^feigaui  ii  pins  tnrd  partlede  rarekevèché. de  Tràres. 
Le  mont  BiM  (IP^^e^^e),'  :qul  dtec^té  toveho  à  la 
cbMne  des  Antenneèct  de  t^Mftre  au  Hnndsnicky  ae  s'élève 
gaènseQ  général  à-plus^de  600  métses.  L' J^ei  est  «n  eon* 
tfée^  stérile,  mais  riohe  en^  ^curiosités*  natnfelles^  aotam-» 
ment  en  voleand. éteints,  eu  lacs  d'origine  Toloanique,  en 
souvoss  minérales,  dont  les  plus  ranonimé^  sont  celles  de 
Bertrieh,  entre  Trêves  el  Ooblenti^  et  de  Biraesbom,  en  pé- 
trifioatioBS  de  zoophytes^  et  de  cntsiaoés.  Ce^  paya  parait 
avoir  été>CDltifé  à  l'époque  de  ta  domlnationfomate,  comme 
le  font  supposer  les  nombreux^  monuments  quVm  |^  e  trouvés 
«insi  que  la  grande  voie  consulaire  conslnslte  par  Agi^pa, 
sous  le  règne  d* Auguste»  et  qui  oonduisall  à  Ckdogqe. 

EIKQIV  DASILIKÊ9  titre  dHin  ouvrage  publié  «ous 
le  nom  de  Charles  1**  roi  d'Angleterre,  peu  de  iours  après 
sa  nui9t;et  tout  porte  à  penser  que  ce  prince  en  fiil  bien 
réellement  Pauteur.  I>es  mots  Ehua^  pomlM  signiiiettt  itto^e 
ivyole  :  dans  cet  écrit,  Cbariee  I*'  e&prime  admlraUement 
les  sentiments  de  sonftme;  c^e$t  en  quelque  sorte  mi  testa* 
ment  qoll  laisse  à  ses  enfents  et  à  ses  successeurs.  On  ne 
saurait  aujourd'hui  sliuaginer  a  quel  point  la  eompassiou 
générale  pour  le  malheureux  moAarqùe  fut  «xcfttée  par  la 
publication,  dans  une  conjoncture  sî  critique,  dNin  Hvre  qui 
ne  respire  que  la  piété,  la  résignation  «t  lliiinianité.  Milton 
compare  l'impression  faite  sur  le  peuple  anglais  par  VBikon 
basiliké  h  l'effet  que  le  testament  de  Oésar,  lu  par  Marc» 
Antoine,  produit  sur  les  Romains.  Dans  l'espace  d'un  an. 
on  en  publia  plus  de  cinquante  éditions  ;  et  quelques  Jiuteurs 
n^hésitent  pas  à  lui  attribuer  une  influence  puissante  sur  les 
événements  à  la  suite  desquels  s'eccomplit  la  restauration. 
11  faut  d^aiUeurs  reconnaître  qu'Indépendamment  du  vif  in- 
térêt que  la  nation  devait  prendre  à  uu  ouvrage  attribué  à  son 
soitfverah)  mori  par  la  main  d'un  bourreau,  c'était  le  meil- 
leur livre  en  prose  qui  eftt  encore  paru  dans  la  langue  na- 
tionale; et  cette  droonstanre  ne  dot  pas  (leo  contribuer  à 
son  immense  succès. 

EILEYTHYIA,  antique  ville  de  la  haute  Egypte,  dont 
les  ruines  portent  aujourd'hui  le  nom  d'/Tf  Kab,  Cette  ville 
était  ainsi  appelée  d'Un  divinité  locale,  h  tète  de  vautour,  que 
les  Grecs  comparaient  à  leur  BHeffthffià  {hnéioe)»  Les  for- 
midables murailles  de  cette  forteresse  jsubsistent  encore; 
mais  à  l'intérieur  ses  temples  sont  complètement  détnrits,  à 
rex(Bet»tion  de  quelques  blocs  de  pierre.  En  revaMie,  dans 
une  vallée  située  à  l'ouest,  un  temple  d'Eileytliyia,  construit 
par  Aménophis  III  (  le  Memnon  des  Grecs),  s'est  maintenu 
dans  un  parAft  état  de  conservAtion.  On  iroit  encore  aux 
enrirons  une  chapelle  de  Ramsès  11  et  un  temple  de  Ptolé- 
mée,  de  même  que  les  parois  orientales  de  la  Tallée  pré- 
sentent dlntéressants  tombeaux  datantde  la  première  époque 
du  nouvel  empire  égyptien  et  taillés  dans  le  roc  vif. 

EILSEN,  petit  bourg  de  la  principauté<de  Sdiaumbourg* 
Lippe,  célèbre  par  ses  sources  d'eaux  sulfureuses,  alcalines 
et  salines ,  dont  ia  température  s^élève  de  9  à  10  degrés 
Réaumur,  et  qu^on  emploie  pour  bain*  et  comme  boisson. 
Dans  le  premier  cas,  elles  sont  spéeilkittea  pour  exciter  la 
peau,  la  membrane  pituitahie,  le  systèrot;  glanduleux  et  vei- 
neux ;  dans  le  second,  elles  ont  une  lieureuse  faiOnence  sur 
le  foie,  la  veine-porte  et  le  canal  Intestinal.  On  les  en|Me 
par  conséquent  avec  le  plus  grand  aoccèa  eonlre  Ms  um- 
ladies  dironiquesde  la  pieau,  contre  les  douleurs  goutteuses 
et  rhumatismales  opiniâtres,  contre  les  embarras  des  or^ 
ganes  digestir«,  'contre  les  engorgements  du  foie  et  de  la 
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iioitilne  ciMitieles  emMiiQMMiDanta  ebraïuanea  — *^*«Hi«M^ 
et  les  donleun  des'MgMea  ci^to-ur<nalres.  On  sessrtfs 
oulie  des  «aux  <r£Usnii  pour  douches,. Aun^atkins  a  Im 
de  vapeur,  flt:4u  limon  minéral  pour  bains  de  boue.  L^ 
bUsseinent  ipépiiléffwnt  consacré  à  ces  deiniers  est  le  plos 
aadende  ce  genva  -qui existe  en  Allemagne.  ^Tuner  étés 
Ménif  tmi  analysé  les  eaux  et  les  boues  d'Rîlaen. 

MMKB»  nom  d'une  mesnre  4e  Uquides»  en  iosagees 
Allenuigne  et  dans  quelques  paya  voisins,  mais  dent  U  a* 
paeité  varie  tenneoup*  ;£n  Prusse  l'esmer  est  de  60  qovh, 
et  équWaut  à  eS^lAde  nos  litres  ;  celui  de  Vienne  eu  de  Is 
basse  Autriche  œntient  40  mesures  et  équivant  à  M,6S  de 
nos  litreSé  Dana  certaines  oontréea  Veimer  employé  pour 
mesurer  la  bière  n*a  pas  la  mèoiM.capacité  qné  cetui  dost 
on  se  sert  pour  le  vin.  En  Wurtemberg  In  chaux  et  la 
houille  ^  mesurent  à  l'eimer. 

ElAiSI^OELN^  eélèbie  abbaye  de  bénédictins,  sihiée 
en  Suisse,  dans  le:canU«  de  Schwitx»  et»  après  Kotl^ 
Dame  de  Lorette  et  Sjsittt  Jaoques  de  Oompostelle ,  le  liée  de 
p^èlermaga  le  ptuafeéquenté  qu'il  y  ait  en  Envope.  Elle  est 
située  à  nu  mètrea  nn-deasns  du  niveau  de  In  mer,  et  ee- 
toucée  à  l*es^  et  k  l!ottest  par  deux  nngées  de  montagoes. 
Au  sud  s'onvrant  deux  veUées,  dites  À^ikal  M  SikUhal, 
La  foi^tft  conduisant  au  mont  Eael  et  à  ftappemsail  franchit 
la  Sttd  aur inoélèhce  PonlcEn  makiê:,  et  pnaoe devaath 
maison  oh  naquit,  dit^on»  le  fiuneux  Théophmflle  Para- 
c  eisoi  L'ahbaye ,  fondée  vers  le  millen  du  dixième  nède, 
au  fond  i|*une  sombre  forêt  qui  jadis  s'étendafi  fort  au  loin, 
fut  maintea/oîs  détmite  par  le  fou  dansle  ooars  des  tenpi 
jusqu'au  aefanème  siècle;  de  nos  jours  elle  se  oompese  d'us 
grand  édifice  quadrihitéral  de  1&8  mètres  de  longsnr  IM  de 
ÏAfffi.  La  chapeUe  occupe  le  centre  de  la  façade  principde. 
Elle  est  auftout  célèbre  par  son  ûnage  mimcolense  de  b 
vierge  Marier  dite  Kotre^Dame  d^MinsieMm,  au  pied  de 
laquelle  ta  plupart  des  pèleiins  viennentfsire  lena  dévotioai, 
le  14  septeotbie  de  chaque  année.  Depuis  Irota  stècles.  os 
n'évalue  pas,  année  commiwe,  à  moins  de  160,4100  ta  ooo' 
bre  des  pèlerins  qni  viennent  de  ta  Suisse,  de  l'Altanugae, 
de  TAlsaoe ,  deta  Lorraine  et  de  l'italta ,  y  faire  lours  déno- 
tions à  ta  sainte  Vierge,  mère  do  Dieu.  L'iabhnye  possède 
une  biblioilièque  esses  considérabta ,  et  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  helvétique  elta  eut  un  tràor  important  Es 
1374,  Rodolphe. de  Hapshourg  octroya  ta  titre  de  priJice  «01 
abbés  d'iBInsiedeta,  à  qui  des  donations  impériales  accordè- 
rent de  bonne  heure  des  droite  sur  toutes  les  voues  pltaree 
du  canton  de  SchvriU ,  sooree  de  longues  conieslatioas  sf  ce 
les  habilantsw  Le  chapitre  d'EInsielden  oomple  00  «hanoiaet, 
et  ta  «oUége  J40  élèves.  Autour  de  l'abbaye  s'est  à  ta  long» 
formé  un  boncg,  où  lV>n  compte  ai^ourd'hui  S^OOO  habi- 
tants, dont  Pabhayetait  d'ailleurs  toute  ta  prospérité.  Os 
n'y  compte  pas  moins  de  Munte  hOtetagarnta  et  de  vingl- 
qnatre  cabaiela>  Etaaiedein  est  aussi  un  centre  de  commerce 
fort  important,  en  diapeleto,  livres;  et  ûnages  de  dévotios, 
qui  obtiennent  un  gcand  déUt  à  l'étranger.  La  maison  de  y- 
brairta  des  frères  Bemiger  occupe  à  elle  senta  denx  pren» 
mécaniques,  cinq  presses  à  bras ,  seiie  presses  yttiogrBphi* 
qnes,  aotaante  rêtteprs  et  plus  de  cent  coloristes. 

EISEIN  A€H  ,  l'isenoeum  des  andens ,  cheMtau  de  la 
principauté  du  mênie  nom ,  dépendant  du  grand-duché  de 
Saxe«>W.elmar-fiisenach,  et  station  du  chemin  de  fer 
tlmringie»ea»>n,  est  une  jolie  peUto  vUle,  d'environ  13,0M 
ludutantSw  ffaimi  ses  ptaces  publiques,  on  peut  dler  ceiisdei 
FrédieanU,  place  trè»iégulière,  evec  esplanade,  et  la  plaee 
de  VExplo$Um.hà  vllta4)fire,  en  tait  d'édiâces  publics,  le 
cliâteau,  rehOti  en  1741  sur  les  ruines  de  l'ancienne  téàétuot 
prindèrer; .  l'hélel  de  vilta ,  ta  gynmase ,  ancien  esnvent  de 
moines  dominioams ,  et  la  noOveOe  école  civitai  Des  qeaire 
églises,  la  pins  heUeest  ceMe  de  Saint-Qeoifles.  Eisenadi 
est  le  siège  d'un: tribunal  d^appel  et  d'un  tribunal  de  cereta 
On  y  trouve  une  écota  forestière»  une  écota  de 
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4oQle  gratuite  »  dm  sodéfté  bibliqiie,.  un  mopt-^e-piété ,  une 
4oole  à»  saget-remiiMs ,  iid  hospice  d'orphelins ,  on  hôtd 
Jes  momiaieSi  pu  hôpital»  une  priRon,  et  divers  autres  é(a- 
nlîasements  de  bienfaisance  on  d'utlli^'  pablique,  ainsi  que 
pinsieQrs  Cibriqnes  d'étofTes  de  laine  et  oe  toiles  peintes. 

Bisenaeh,  Tune  des  plus  anciennes  dtés  de  la  Thnringe, 
doit  sa  prospérité  i  ce  qu'elle  fut  lon^emps  la  résidence 
des  UndgraTes  de  Thuringè,  qui  y  aTafent  un 'château^  ap- 
pelé Wartburg,  Le  l*^  septembre  ^ftlO  cette  Ville  sonf*- 
frit  beaucoup  des  suites  dé  l'explosion  da  plusieurs  caissons 
de  pHidre  appartenant  aux  Français,'  d^stre  que  rappelle 
le  nom  de  place  de  V Explosion  donné'  à  Pune  de  ses  places 
publiques.  L'ancienne  principauté  éTBUenach  est  de- 
pub  Ui5  Pun  dés  cercles  du  icrand-duché  de  Weipuar,' 
ayeeune  populaâon  dé  83,000  tmes,  'et  partagea  toujours 
les  dèst^iées  de  la  Thuringe.  Ea  1440  elle  passa  sous  la 
dondnafion  de  la  Saxe.  Le  partage  efTeétoé  en  1485  la  fit' 
passer  à  la  ligne  emestine ,  où  elle  est  toujours  restée  de-' 
puis  lors,  en  donnait  sncoesslTement  son  nom  à  trois  bran- 
dies de  cette  famille. 

EISENMANN  (GoTTFtiiBn},  docteur  en  médecine  y 
connu  surtout  par  le  rdie  qïill  à  Joué  en  politique,  est  le 
fils  d'un  pauvre  cordonnier,  et  est  né  à  Wurtzbourg(Ra- 
▼ièie}^  en  1705.  Après  avoir  pris  part  en  18^  comme  vo- 
lontaire à  la  lutte  nationale  contre  la  domination  francise,' 
une  fois  la  guerre  terminée  i  11  revint  acheter  ses  études 
mterroropueSf  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  recevoir  docteur  eif 
niédedne.  En  1821  il  s'occupa  avec  ardeur  de  propager  les 
sociétés  secrètes  parmi  la  Jeunesse  des  universités  alle^ 
mandes.  Arrêté  en  1833,  sous  la  prévention  de  complot  contre 
la  sAret»^.  de  TÉtat,  il  fut  transféré  à  Munich.  Après  unedé« 
tentîon  d*une  année,  Hnstructiori  crimtnelle  Commencée 
alioutit  à  une  ordonnance  detion-lieu;  mais  H  lui  fut  en- 
joint  alors,  par  mesure  de' haute  police,  de  résider  à  CarU 
stadt,  petit  bourg  Totsin  deWurlzbourg,  sarts  doute  parc^' 
qu'il  était  ainsi  plus  facile  k  la  police  de  le  surveiller.  Toute- 
fois, le  pouvoir  consentit  bientôt  à  se  relAcher  de  sa  sévérité, 
et  le  docteur  Eisenmann  fut  même  autorisé  à  liahitcr  sa 
Tille  natale,  où  il  réussit  à  se  ïaire  une  clientèle  lucra- 
tive. A  Tafénement  au  trOne  du  roi  Louis  le  Libéral, 
M.  Eisenmann  fonda  Ta  Feuille  populaire  dé  Bavière, 
journal  rédigé  dans  un  esprit  d'opposition  sage  et  modérée; 
mais  les  ciseaux  de  la  censure  opérèrent  alors  tant  de  re- 
tranchements dans  chacim  de  ses  numéros  que  le  Jour- 
nal fut  souvent  réduit  à  paraître  presque  entièrement  en 
blanc.  Le  docteur  Eisenmann  publia  vers  ce  temps-là ,  sous 
forme  de  brochure,  f^ar  conséiquent  sans  être  astreint  à  la 
censure  préalable ,  i>a  profession  de  fol  politique*  C'était 
celle  d'un  homme  qui  croit  que  le  gouvernement  constitu- 
tionnd  est  le  seul  qui  réponde  aux  besoins  des  générations 
actuelles.  Malgré  la  modération  avec  laquelle  étaient  pré- 
sentées ces  idées ,  le  gouvernement  bavarois  vit  dans  leur 
publication  un  grave  péril  pour  la  chose  publique.  Il  fit  ar- 
rêter Vauteur,  qui  fut  condamné  à  faire  amende  honorable 
devant  le  portrait  de  son  auguste  souverain ,  puis  à  rester 
détenu  pendant  le  restant  de  ses  Jours  dans  la  citadelle  de 
Passau.  Toutes  les  tentatives  faites  poUr  obtenir  quelques 
adoucissements  à  sa  captlYilé  échouèrent  contre  rinflexible 
volonté  du  roi  Louis;  et  ce  fut  seulement  à  la  fin  de  1847^ 
après  avoir  passé  quinze  'années  de  sa  vie  en  prison ,  que 
Bl.  Qsenmann  fut  rendu  à  la  liberté.  Les  orages  de  1848 
deraient  bientôt  le  rejeter  dans  les  lottes  politiques.  Élu  alors 
membre  du  pariement  préparatoire  de  Francfort,  il  fit  partie 
dans  cette  assemblée  du  comité  des  cinquante.  Dans  l'une 
et  Tautrè ,  il  combattit  éneiigtquemeiit  les  tendances  répu- 
blicaines, et  demeura  fidèle  aux  convictions  de  foute  sa  vie, 
à  la  monarchie  constitutionnelle;  ée qui  tul  valut  de  la  part 
(les  révulutlonnaires  l'accusation  d'avoir  apostasie.  Depuis  la 
fin  de  mai  1849, 11  a  cessé  de  sWuper  de  polftique,  pour 
te  consacrer  éxclushenient  à  la  pratique  de  iitm  arr. 


ElSLEBEN^petite  ville  du  cercle  de  Mersébouig  (Saxe 
prussienne  ).  Le  souvenir  historique  le  plus  remairqQable 
qui  se  rattache  à  son  nom  est  sans  contredit  celui  de  la 
naissance  et  de  ta  mort  de  Luther,  qui  y  naquit,  en  1483,  et 
y  mourut,  en  154ff.  La  vénération  dont  la  mémoire  de  Luther 
est  Potajet  parmi  les  protestants  a  fait  consacrer  la  maison  où 
il  vit  le  jour  la  première  fois,  et  où  il  rendit  le  dernier  soo- 
pir,  à  la  fondation  d'une  école  gratuite  d'orphelins  et  dMndi- 
gents.  Eh  1819  le  feu  roi  de  Prusse  dota  et  agrandit  cette  ins- 
titution, où  on  montre  aux  visiteurs  le  bunnèt,  le  manteau  et 
quelques  autres  vêtements  ayant  appartenu  au  célèbre  réfor- 
mateur. On  ne  compte  pas  moins  de  quatre  églises  è 
Eislèben,  toutes  ft)rt  anciennes;  dans  celle  de  Samt-And;é,on 
remarque  les  tombeaux  de  là  famffte  de  Maosfeid.  Eislè- 
ben compte  une  population  de f 7. 000 âmes,  chiffre  dans  le- 
quel les  juifs  entrent  k  peu  pres;^pr  un  dixième.  Elle  est  le 
siège  d'une  direction  des  mlnes^  On  y  trxiuve  deux  fonderies 
importantes ,  une  fabrique  dé  vitriol  en  possession  depn» 
1813  dé  livrer  il  la  consommation  le  beau  vert  connu  sous 
lé  nom  dé  vertd'Sisleben^  et  depuis  1834  un  hOpital  par- 
faitement organe.  La  bière  d'Ëisleben  est  depuis  dix  siècles 
justement  célèbre ,  sons  le  nom  de  krappel. 

EISLEBEN  (Jean).  Voye%  Acricola. 

EJALET*  roirés  Eyàlit. 

EKATGRINBOUflG,  ERATERIXOSLAF.  ¥oy. 
lâcAfcnniBCht  et  léxÀTRiuNosLAF.' 

ÉLABORATION  (du  latin  elabiïratio) ,  aetion  d'é- 
laborer, c'est«è-<lirc  de  travailler  avec  soin,  de  perfeeUonner 
graduellement  ;  ferme  du  langage  scientifique ,  prtedpale- 
iltent  usité  en  physiologie  et  en  pathologie ,  employé  aussi 
avec  beaucoup' de  convenance  dans  le  style  Kttérahre  et  sur- 
tout en  etltfque,  lorsqu'on  Juge  les  ouvrages  d*esprit. 

Dans  les  (teiences  médicales,  Vélaboration  est  dite  en  gé- 
nérât normale  ou  bonne,  et  anormale  on  vicieuse  etmorbioe. 
Les  changements  que  les  appareils  des  voies  dbifères^ 
aquifères  et  aérifères,  font  subir  aux  substances  sur  lesquelles 
ils  agissent,  sont  connus  sous  les  noms  é^élabcralion  di- 
gestim  (chymincation,chylffication),  imbibitive 
et  respiratoire  (  sauguiflcation }.  On  peut  grouper  ces  trois 
sortes  de  fonctions  élaboratrices  spéciales  sous  le  nom  com- 
mun â*élaboration  assimiiairice,  parce  qu'elles  tendent  à 
assimiler  à  l'économie  vivante  les  aliments  solides,  liquides 
ou  gazeux,  puisés  dans  le  monde  extérieur,  et  à  les  convertir 
en  fluide  renovateur  et  réparateur  des  pertes  des  corps  or> 
ganisés  (sang  et  sève).  On  a  groupé  avec  raison  sous  l'ap- 
pellation générale  ô*élaboraiion  séerétoire  ou  âe  sécré- 
tion toutes  les  fonctions  spéciales  qui  ont  pour  but  de  sé- 
parer du  sang  ou  de  la  sève  et  des  sucs  propres  des  plantes, 
des  matériaux  gazeux,  liquides  ou  solides  très-variés ,  et 
destinés  à  une  foule  d'usages.  On  appelle  élaboration  fnor- 
bide  celle  qui  produit  des  fluides  observables  seulement  dans 
les  maladies  (ooyez  tenon.  Pus  et  Vibds).    L.  Laorbmt. 

ELyEIS  (deiXaia,  olivier),  genre  de  la  famille  des  pal- 
miers établi  par  Jacquin  pour  des  arbres  de  TAfrique  et  de 
l'Amérique  tropicales,  nommés  par  les  nègres  bibby,  ayant 
pour  caractères  :  Fleurs  monoïques;  spathe  nionopliylle  ;  deux 
calices,  chacun  à  six  divisions  ;  un  étamiaes;  un  ovaire  à 
gros  style;  stigmate  trilobé;  drope  charnu,  fibreux  et 
anguleux. 

Velësis  guinemsis  o\iavoirade  Guinée  prodoit  des  fruits 
de  la  grosseur  d'une  olive,  colorés  de  brun ,  de  jaune  et  de 
rouge;  ces  fruits  contiennent  en  très-grande  quantité  une 
substance  botyraoée ,  ayant  la  couleur  de  la  cire  jaune,  se 
liquéfiant  par  la  simple  chaleur  des  niainsi  et  que  Ton  con- 
naît en  Enrope  sous  le  »>in  d^àuile  de  palme.  Elle  se  rancit 
vite,  et  de  jaune  dévier  ï  blanclie;  son  odeur  est  agréable, 
ia  saiedr  nulle.  L^alco>l  è  40*>  la  disftont  à  Aroid,  et  les 
ficafis  la  saponifient  oeupléteraeht.  LliuOe  de  palme  faisait 
jadb  la  base  deTempi^tre  de  dlapalmei  mais  ea  lui  a 
'subetttné  Taxonge.  Elle  a  également  cess^  d^ètra  employée 
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dani  la  «ompoolkm  dn  b*anie  nerral.  On  croU  ansû  que 
c'est  des  aoMUidas  de  VelaU  guineensU  qae  profient  le 
^mifredetondonc^sortedliiiile  ooncrète dont  parle Maogo-* 
Parfc ,  el  dont  les  nègres  se  serrent  contre  les  douleurs  ner- 
Teoses  et  rhometlsmaies  »  quoique  rien  ne  semble  justifier 
cet  emploi. 

Richard  ref^arde  aussi  le  beurre  deGalam  comme  un  pro- 
duit de  refaris^ineensli;  mais  Nysten  et  M .  Fëe  le  rappor- 
tent à  une  autre  espèce»  Velmis  butyracea.  Du  reste,  cette 
substance  ne  diffère  gnèrede  l'huile  de  palme  qu'en.ce  qu'elle 
randt  encore  plus  vite.  On  prétend  que  les  nègres,  qui  lui 
donnentle  nom  de  quioquio  ou  thiotùo,  et  qui  lui  attr&oent 
aussi  des  propriétés  méîdicales,  en  assaisonnent  leurs  mets 
et  s*en  oignent  le  corps.  Cependant  elle  parait  n*étre  propre 
qu*à  senrir  pour  Péclahrage. 

ÉLAGAGE9  ÉLAGUER.  On  éla(fue  un  arbre  lorsqu'on 
lui  enlève  une  partie  ou  la  totalité  des  branches  qui  pous- 
sent autour  de  la  tige  ;  on  élague  les  peupliers ,  les  ormes, 
et  en  général  tons  les  arbres  qu*on  veut  pousser  en  hauteur. 
Mais  cette  opération  atteint-elle  toujours  le  but?  L'élagage 
des  sujets  déjà  forts ,  d'un  peuplier  de  dix  à  douae  ans,  par 
exemple ,  a-t-il  pour  résultat  certain  son  progrès  en  hau- 
teur? Nous  ne  le  pensons  point,  et  même  il  nous  parait  cer- 
tain qu'il  empêche  l'accroissement  général  du  sv|iet,  parce 
qu'il  le  dépouille  de  la  plus  grande  partie  des  organes  d'éla- 
boration et  de  nutrition,  surtout  lorsqu'il  est  pratiqué, 
comme  on  le  fait  généralement,  en  ne  laissant  qu'un  faible 
bouquet  de  branches  an  sommet.  Comment  peutron  espérer 
de  faire  monter  la  sève,  de  la  projeter,  pour  ahid  dire,  vers 
la  cime,  lorsqu'elle  est  priyée  de  ses  moyens  d'ascension 
les  plus  puissants?  Aussi  en  choisissant  des  arbres  de  même 
âge,  d'égale  «force,  et  plantés  dans  le  même  sol,  si  Ton 
élague  les  uns  entièrement,  et  qu'on  laisse  les  autres  croître 
avec  tout  leur  bois,  l'aTantage  sera  constanunent  en  faveur 
des  derniers. 

Nous  conseillons  donc  d'user  modérément  de  l'élagage»  et 
d'en  user  de  préférence  snr  les  jeunes  sujets.  La  soustrac- 
tion de  quelques  branches,  des  plus  basses,  opérée  chaque 
année  pendant  Tété,  fera  plus  pour  leur  ^toncemen^  que  les 
tontes  à  nu ,  qui  peuvent  les  tuer  ou  les  jeter  dans  la  lan- 
gueur. Nous  ne  condamnons  pas  néanmohis  Télagage  abon- 
dant, malgré  le  tort  qui  en  résulte  pour  les  arbres,  lorsque 
ses  produits  doivent  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux  et  au 
chauffage  dans  les  pays  où  le  bois  est  rare  et  les  fourrages 
peu  abondants,  lorsqu'il  a  pour  objet  de  dessécher  des  routes 
ou  des  parties  de  champ  où  l'ombre  entretient  une  humidité 
Ocheuse.       ^  P.  Gaubort. 

ELAIOMETRE  (du  grec  KXatov,  huile  d'olive,  et  (U- 
Ypov,  mesunO.  Voyez  OiionnuB. 

ÉLAM,  ELAMITES»  00  iELAM,  iELAMITES.  Élam 
était  l'un  des  cinq  fils  de  Sem,  01s  de  Noé.  On  sait  que  la 
race  de  Sem  fut  appelée  à  repeupler  l'Orient  Afin  de  rem- 
plir leur  mission  divine,  les  flls  de  Sem  se  partagèrent 
l'Asie.  Une  étendue  plus  ou  moins  vaste  de  c(àte  contrée 
échut  à  Élam.  Suivant  Rosenrotkller,  le  pays  d'Élam  serait 
VÉlymaU  des  Grecs  et  des  Romains,  borné, à  forient,  par 
la  Perse  ou  le  Farsistan;  à  l'occident,  par  la  Babylonie; 
au  nord,  par  la  Médie,  et  au  midi ,  par  le  golfe  Perelque. 
Mais,  au  dire  de  l'historien  Josèphe ,  te  pays  d'Élam  n'était 
autre  que  la  Perse  proprement  dite  :  c'est,  croyons-nous, 
Topinion  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  récits  des  livres 
saints.  «  J'eus  cette  vision  pendant  que  j'étais  au  palais  de 
Suse,  qui  est  au  pays  d'Élam  »,  dit  Daniel  en  un  endroit 
de  9jà  prophétie.  Suse  possédait  en  effet  une  maison  royale. 
Les  rois  de  Perse,  depuis  Cyrus,  y  passaient  une  partie  de 
Tannée,  et  l'on  croit  même  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et 
ses  successeurs  y  firent  leur  résidence  ordinaire.  Sa  magni- 
ficence et  le  séjour  habituel  des  rois  valurent  à  Suse  le 
titre  de  capitale  du  pays  d'Élam.  En  suivant  les  événements 
rapportés  dans  la  Bible,  quoique  avec  un  peu  de  confusion. 
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nous  pouvons  inférer  que  Nabncliodoaosor  s'empara  de 
l'Élymaide  et  la  réunit  à  la  Chaldée;  que,  après  la  mort  de 
Balthaxar,  ce  pays  se  donna  lui-même  à  Cynu,  conquérant 
suscité  de  Dieu  peur  rétablir  l'ordre  dans  les  contrées  dX)- 
rient.  Tombés  ensuite  sous  la  domination  de  Wabudtodo- 
nosor,  les  Élamites  durent  suivre  leor  nouvena  soavenia 
dans  son  expédition  contre  la  Judée;  au  siège  de  Jéntsêlem, 
ils  se  firent  reiuarquer  par  leur  habileté  à  lancer  les  flèchei, 
art  j[Mir  lequel  les  Perses  étaient  distingués  singuUteenieiit 
Jérânie  leur  piédit  en  termes  très-véhéments  que  Dies 
punira  cet  outrage  fait  à  la  ville  où  son  nom  est  glorifié. 
Une  fois  subjugués  par  Nabuchodonosor,  ils  n'eurent  plos 
de  roi  particulier;  leur  empire,  réduit  en  province,  fut 
régi  par  un  gouverneur  étranger;  mais  par  U  suite  ils  i«- 
vinmt  dans  leur  patrie,  reUmr  bien  triomphant,  puisque, 
si  nous  voyons  en  eux  les  Perses  de  Cyrus,  ils  donnèrent 
des  lob  à  toute  l'Asie. 

Parmi  les  colons  que  Salmanasar  envoya  dans  le  psjs 
de  Samarie,  pour  rempUcer  les  indigènes  qall  avait  em- 
menés ciq>tifs  en  Assyrie,  il  se  trouvait  des  Élamites;  & 
dras  les  signale  comme  les  plus  fhrienx  opposants  au  réta- 
blissement des  murs  et  du  temple  de  Jérusalem  par  les 
Juifs  revenus  de  laicaptivité.  E.  Lavignc 

ÉLAN*  Ce  mol  varie  dans  ses  acceptions,  suivant  qall 
est  pris  au  propre  ou  au  figuré  :  dans  le  premier  cas,  il 
désigne  un  effort  subit  et  plus  ou  moins  violent ,  par  leqad 
on  procède  à  l'exécution  d'un  acte  physique  quelconque  : 
ainsi ,  l'on  dit  d'un  homme  ou  d'un  animal  quelconque,  qui 
voudrait  franchir  un  fossé,  qu'il  va  prendre  jon  élan  pour 
le  faire.  Ce  mot  ne  doit  donc  pas  désigner  précisément  Icgod- 
mencement  d'un  mouvement,  mais  seulement  un  acte  pré- 
paratoire à  un  autre  qui  semble  demander  plus  de  force.  Ce 
serait  donc  fausser  son  acception  que  de  l'appliquer  au  com- 
mencement de  tous  lés  mouvements  :  ainsi,  un  homme (pâ 
se  met  en  action  pour  exécuter  une  marche  quelconque  ne 
commence  pas  du  tout  par  un  élan.  Le  mot  élan  ne  doit 
guère  s'appliquer  qn*au  cas  où  il  s'agit  d'un  mouvement  tio- 
lent  qui  doit  être  suivi  d'une  continuité  d'autres  mouvemarfs 
de  même  nature,  ou  même  plus  violents.  Au  figuré ,  on  rem- 
ploie pour  désigner  des  impulsions  douloureuses  ou  affec- 
tueuses de  l'âme  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  des  élans  de  colère , 
de  dévotion ,  d^ esprit,  même  de  génie^  etc.      Billot. 

ELAN  (Zoologie) f  manunifère  de  Tordre  des  ruminaots, 
du  genre  cerf.  L'élan  habite  les  forêts  nuirécageosas  du 
nord  des  deux  continents,  depuis  le  &3*  jusqu'au  63*  depé 
en  Europe,  en  Asie,  du  45*  au  61*,  et  en  Amérique  du  44' 
an  53*.  C'est  Vorignal  du  Canada  de  certains  voyageurs, 
\emoose-4eer  des  Américams,  le  loss  des  Slaves.  Plus  grsad 
que  les  autres  espèces  de  cerf,  puisque  sa  taille  dépasse  celle 
du  cheval  ordinaire  et  atteint  environ  deux  m^res  de  lon- 
gueur, l'élan  a  les  formes  plus  lourdes  que  le  cerf  et  quel- 
que peu  voisines  de  celles  du  cheval.  Sa  couleur  esd  ceiulré 
plus  ou  moins  foncé  ;  chaque  poil,  considérée  part,  est  pjiu 
mince  à  sa  base  que  dans  le  reste  de  son  étendue  ;  il  est  itN'di 
et  spongieux,  implanté  à  angle  aigu;  et  comme  les  poils 
sont  assex  longs  et  très-touffus,  ranimai  a  un  aspect  extérieur 
tout  différent  de  celui  du  cerf.  D'autres  détails  de  stnidore 
viennent  compléter  ces  différences  :  un  museau  cartilagioeox, 
laige,  renflé,  très-mobile,  et  chez  le  mêle  une  espèce  de 
goitre  pendant  sous  la  gorge.  C'est,  à  ce  qu'il  parait,  seloa 
les  reclierches  de  Camper,  une  cavité  qui  communique  arec 
le  larynx,  et  dans  laquelle  l'air  peut  s'engouffrer  et  augmen- 
ter le  retentissement  de  la  voh. 

La  tète  du  mâle  est  armée  d'un  bois  très-volumineax  el 
d'une  forme  particulière  ;  cluuume  «les  deux  moitiés  latérales 
dont  il  se  compose  se  dirige  en  deliors  et  en  arrière  presque 
horizontalement,  puis  se  relève  à  son  bord  extérieur  es 
une  large  pahnure  bordée  d'un  nombre  variable  d'andooiilers 
arrondis;  j'en  al  compté  treize  de  cliaque  côté  sur  un  boit 
médiocrement  volumineux, puisqu'il  n*ava!tque  l^'yTOd'ca- 
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iTêrgttre.  QiMiquefûii  réeartement  des  deux  moitiés  latérales 
du  bois  est  si  oonsldérable,  qu^il  mesure  Jusqu'à  trois  mètres 
d'ooTergure ,  et  pèse  de  yingt-dnq  à  trente  idlogrammes.  11 
est  aisé  de  ooneoToîr  que  pour  supporter  un  pareil  (àrdeau 
il  fUlidt  que  le  oon  fût  asseï  gros  et  asses  court,  ce  qui  a 
lieu  efiectlvement;  mais  il  en  résulte  que  Télan  a  peine  à 
recueillir  l*herbe  qui  pousse  sur  le  sol  ;  il  se  nourrit  plutôt 
de  bourgirans ,  de  jeunes  pousses  des  arbres  et  des  sommités 
des  grandes  berbes  ;  et  lorsqnHl  lui  faut  atteindre  sa  nour- 
riture à  terre,  tantôt  il  s'agenouille,  tantôt,  écartant  con- 
sidérablement l'un  de  Tautre  ses  deux  pieds  antérieurs ,  il 
abaisse  d*autant  la  hauteur  de  son  train  de  devant.  La  queue 
de  Télan  est  très-courte,  ses  jambes  de  devant  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  deirrière. 

L*âan  n*est  guère  adulte  qi^à  l'âge  de  cinq  ans;  il  change 
de  bois  tous  les  ans  ;  son  bois  tombe  vers  la  fin  de  Tautomne  ; 
il  est  complètement  repoussé  au  moto  d'août  Cet  aimai  vit 
en  petites  troupes  et  montre  des  habitudes  douces  et  patoibles, 
même  timides;  mato  lorsque  l'époque  du  rut  arrive,  vers  le 
nuAi  de  septembre ,  ou  lorsqu'il  est  irrité  par  une  blessure , 
il  devient  dangereux  :  usant  alors  de  sa  force  considérable, 
il  frappe  du  boto  et  du  pied  de  devant,  dont  la  vigueur  est 
telle,  qu'un  coup  suffit  pour  assommer  un  chien  ou  un  loup. 
On  peut  Juger  de  la  Ibrce  de  l'élan  à  l'inspection  du  dévelop- 
pement musculaire  de  son  corps.  On  ne  le  voit  Jamais  bondir; 
mais  il  marche  d'un  trot  vil  et  rapide ,  qu'il  peut  soutenir 
pendant  deux  Joun  ;  il  parcourt  ainà  jusqu'à  douae  et  quinse 
myriamètres  dans  vingt-quatre  heures.  Les  articulations  de 
ses  membres  sont  fortifiées  par  des  ligaments  très-forts ,  les 
cartilages  articulaires  sont  plus  secs  que  chez  la  plupart  des 
autres  animaux  :  aussi,  lorsqu'il  est  au  terme  d'une  course 
un  peu  longue,  tUt-fl  entendre  un  cliquetis  assez  fort  et  très- 
singer  ;  peut-être  cette  singularité,  attribuée  par  plusieurs 
auteurs  à  la  marche  de  l'élan,  n'est-elle  que  le  résultat  d'une 
ebeenation  mal  foite.  L'explication  qu'on  en  donne  parait 
peu  satisfaisante;  il  est  probable  que  le  bruit  que  l'élan  pro- 
duit ainsi  en  trottant  est  dû  au  choc  de  ses  sabots,  qui  sont 
forts  et  dura,  et  semblables  à  ceux  du  cerf  ordinaire. 

Les  oreilles  de  l'élan  sont  longues,  ses  narines  vastes  ;  ses 
yeux  gros  et  bien  fendus;  chez  lui  les  facultés  des  sens 
extérieun  sont  tiès-actives;  il  parait  qu'il  sent  l'approche 
d'une  meute  à  huit  ou  dix  kilomètres  de  distance.  H  fuit  avec 
une  attention  renaarquable  le  voisinage  de  l'homme:  aussi 
est-il  plus  commun  dans  le  nord  de  l'Amérique  que  dans  le 
nofd  de  r£uropc;  dans  les  contrées  où  l'homme  s'est  établi, 
il  ne  va  paître  que  la  nuit,  et  se  retira  pendant  le  jour  dans 
les  abris  las  plus  solitaires  des  forêts;  c'est  là  qu'il  vit  en 
petites  troupes  de  huit  ou  dix  individus  ;  il  parait  qu'il  y  a 
plus  defemelles  que  de  mâles,  ou  du  moins  que  les  premières 
se  réunissent  plus  volontiers  en  petites  sociétés.  On  vient 
dilBcUement  à  bout  de  l'apprivoiser  ;  et  ce  serait  une  belle 
acqusttion  pour  la  société  humaine  que  celle  d'une  espèce 
aussi  robuste  et  aussi  rapide  à  la  marche;  mais  l'instinct 
de  la  liberté  rappelle  l'élan  dans  les  forêts  dès  que  le  défaut 
de  surveiltance  lui  permet  d'échapper  à  la  captivité. 

Les  plus  anciens  auteurs  latins  ou  grecs  qui  aient  fait 
mention  de  l'éisn  le  nomment  alces ,  la  langue  celtique  le 
nomme  ekh  :  nous  livrons  aux  étymologistes  rappréciation 
de  ce  que  ces  différents  noms  peuvent  avoir  de  commun, 
mais  nous  ne  pouvons  résister  à  dter  l'opinion  de  Blie- 
diovitts  sur  For^e  du  nom  élend^  que  lui  donnent  les  Al- 
lemands. Ce  mot,  qui  dans  la  langue  allemande  signifie 
aussi  misère  et  nUsérabiê,  a  été  donné  à  cet  animal,  sui- 
vant l'auteur  que  je  dte,  parce  qu'il  éprouve  tous  les  jours 
un  accès  d'épilepsie  qui  ne  cesse  que  lorsqu'il  est  parvenu  à 
se  gratter  le  trou  de  l'oreille  gaudie  avec  le  pied  droit  de 
derrière,  et  aussi  parce  que  la  momdre  blessure  lui  est  mor- 
telle. Un  fait  assez  singulier  dans  la  vie  de  l'élan  paraît 
avoir  donné  lieu  à  cette  ophiion,  plus  que  bizarre  :  presque 
Uhis  les  anteure  rapportent  que  lorsque  l'élan  est  poursuivi. 


il  lui  arrive  souvent  qu'après  avoir  fourni  uaeloague  course. 
Il  tombe  tout  à  coup  sam  avoir  reçu  aucune  blessure ,  et 
s'agite  dans  des  convulsions  horribles  fort  analogues  à  des 
accès  d'épilepsie;  aussi  diverses  parties  de  son  corps  ont- 
elles  été  préconisées,  cooune  reinède  homceop^qoe  sans 
doute,  contre  cette  affreuse  maladie;  car  Apollonius  MenabenI 
écrivait  en  1681  que  le  sabot  qui  est  en  dehors  du  pied  droit 
de  l'élan  guérit  infailliblement  Pépilepsie,  s'il  a  été  coupé 
d'un  seul  coup  de  hache,  sur  un  mâle  vivant  encore,  en 
rut  pour  la  première  fois,  et  le  jour  de  la  Saint-Gilles;  et 
cela,  au  reste,  soit  qu'on  le  porte  en  amulette,  soit  qu'on 
le  prenne^^k  l'intérieur ,  et  uniquement  parce  que  l'animal 
lui-même  passe  pour  être  sujet  àJ'épilepsie;  d'autres  auteurs 
pensent  qu'il  y  a  plusieurs  jours  dans  l'année  où  l'on  peut 
recueillir  l'ongle  de  l'élan,  c'est  depuis  la  fête  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge  Jusqu'à  celle  de  la  Nativité,  c'est-à-dire 
du  15  août  au  8  septembre.  Je  n'ai  point  Tintention  de  si- 
gnaler toutes  les  folies  que  nos  aïeux  ont  débitées  sur  l'élan  ; 
j'ajouterai  seulement  que  des  auteurs  graves  nous  rappor- 
tent que  lorsque  l'élan  est  poursuivi  par  les  chiens,  il  s'é- 
ctiaufle  tellement ,  que  s'il  trouve  de  l'eau ,  il  en  remplit  ses 
naseaux  et  la  lance  toute  bouillante  sur  la  meute. 

11  paraît  que  la  chair  de  l'élan,  salée  et  cuite  sur  la  fin  de 
lliiYer,  est  très-bonne  bouillie  :  cette  chair  a  les  fibres 
courtes  et  parait  délicate  ;  quoiqu'elle  ait  la  saveur  de  ve- 
naison et  l'odeur  forte  de  celle  du  cerf.  £n  Lithuanle ,  on  la 
prépare  en  décembre  dans  des  tonneaux  bien  remplto  de 
sel  ;  on  enfonce  ces  tonneaux  sous  l'eau  ;  lorsqu'on  les  retire 
en  mara,  la  chair  est  rouge,  tendre  et  succulente.  Aptes  le 
poisson,  dit  le  voyageur  Sagard-Tliéodat,  c'est  la  plus 
abondante  manne  des  Canadiens.  Le  nez  est  servi  chez 
eux  comme  le  morceau  d'honneur;  en  Russie,  on  préfère 
la  langue  salée  et  fumée.  BAonav  db  Baizac. 

ÉLANCEMENT.  Cette  dénomination  sert  à  désigner 
un  mode  de  douleur  analogue  à  celui  que  ferait  éprouver 
Pintroduction  d'un  fer  de  lance  dans  les  chaire.  C'est  cette 
comparaison  qui,  selon  les  lexiques,  a  engendré  le  mot 
élancement  i  il  pourrait  cependant  dériver  directement  du 
moty/oncer,  les  douleurs  surgissant  avec  l'impétuosité  dont 
ce  verbe  comporte  l'idée.  Les  médedns  conservent  le  pre- 
mier sens  en  employant  indistinctement  l'expression  doub- 
leur lancinante.  Cette  sensation  pénible  est  lessentie  dans 
plusieurs  cas ,  mato  avec  des  modifications  dépendantes  de 
la  nature  de  l'affection ,  qui  peut  être  inflammatoire  ou 
nerveuse;  et  ces  différences  concourent  à  établir  une  dis- 
tinction entre  ces  deux  états  morbides.  Dans  l'mflammation 
aiguë ,  l'élancement  s'allie  à  une  chaleur  brûlante  et  cons- 
tante ,  ainsi  qu'à  une  forte  pulsation  des  artères.  Dans  la 
névralgie,  la  douleur  est  souvent  le  seul  acddent;mais 
elle  est  peut-être  plus  vife.  Le»  élancements  qu'on  ressent 
dans  le  mal  de  dents,  dans  la  névralgie  fadale,  dans  la 
névralgie  lombaire,  qu'on  appelle  lombago,  sont  de  ce 
genre  ;  ce  mode  de  douleur  dépend  aussi  de  l'organisation 
des  tissus  :  plus  une  partie  reçoit  de  nerfs  dans  son  tissu, 
plus  les  douleure  y  sont  lancinantes.  C'est  pourquoi  l'in- 
flammation appelée  panaris  en  cause  de  si  violentes, 
parce  que  les  neri^  abondent  sur  l')9xtrémité  des  doigts, 
siège  prindpal  du  toucher.  Les  douleurs  lancinantes  sont 
quelquefois  accompagnées  d'une  sensation  de  dédiirement  ; 
c'est  cette  aggravation  qui  rend  la  goutte  aigué  une  des 
souffrances  les  plus  crudles  que  l'homme  putose  endurer. 
Bien  que  ce  mode  de  dooleun  se  rencontre  avec  les  affec- 
tions les  plus  graves ,  il  ne  faut  cependant  pas  les  considérer 
comme  étant  toujours  les  signes  d'un  danger  imminent  ;  Jes 
névralgies  qui  les  provoquent,  toutes  pénibles  qu'dles 
soient,  se  guérissent  communément  sans  laisser  aucune  al« 
tération  de  tissu. 

11  n'est  pas  rare  de  ressentir  des  élancements  fbgaces  et 
très-pénibles  dans  des  affections  légères  :  teto  sont  ceux  que 
ressentent  les  per&onnes  qui  ont  des  cor  s  aux  pieds,  sur- 
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tout  dans  tes  Tariations  atmcM|ihérioiies,  et  que  pour  ce 
motif  on  aadmite  aux  baromètres.  Les  personnes  qui  ont 
eu  plusieurs  attaques  de  rhumatismes  sont  dans  le  même 
cas.  D' CnARBoicifiER. 

ÉLARGISSEMENT  l  Droit).  (Test  la  liberté  qu*on 
donne  à  un  prisonnier  de  sortir  de  prison.  On  distinguait 
autrefois  deux  sortes  d'élargissements,  l^élargissement  défi- 
nitif et  VéTargissement  provifolff,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui mise  en  liberté  provisoire  sotti  caution.  L'élargis- 
sement ne  peut  résulter  que  d'un  jugement  ou  d'un  arrêt 

RelatiTement  à  l'exécution  de  la  contrainte  par 
corps  pour  dettes  eîTiles  ou  commerciales,  comme  il  ne 
s'agit  plus  alors  d'un  acte  d'intérêt  public,  mais  seulement 
d'intérêt  privé,  l'emprisonnement  n'est  plus  soumis  aux 
mêmes  règles.  Le  débiteur  incarcéré  a  le  droit  de  réclamer 
son  élargissement  aussitôt  que  le  créancier  cesse  de  rem- 
plir toutes  les  conditions  qui  lui  sont  rigoureusement  im- 
posées, et  particulièrement  celle  qui  est  relative  à  la  consi- 
gnation préalable  des  aKments. 

ElrARICH  9  village  et  château  fort  d'Egypte,  que  quel- 
ques philologues  croient  être  le  Rhinocolura  des  anciens, 
et  dont  le  nom  arabe  correspond  au  latin  Asper  et  à  Tespa- 
gnoi  El'Arisco,  est  situé  vers  les  fh)ntières  de  la  Syrie, 
à  260  kilomètres  nord-est  du  Caire  et  60  sud-ouest  de  Gaza. 
Cette  position ,  séparée  de  la  Méditerranée  par  quelques 
dunes ,  est  entourée  de  tous  les  autres  côtés  par  le  désert. 
Elle  était  importante  en  1799,  lors  de  Texpéditlon  de  Bona- 
parte. Un  combat  mémorable  et  une  convention  célèbre 
ont  consacré  ce  nom  (voyez  l'article  suivant  ). 

Le  général  Bonaparte,  prévenu  des  préparatife  que  fai 
sait  Djezzar,  pacha  de  Syrie,  pour  favoriser  l'expédition 
projetée  par  la  Turquie  contre  les  Français,  maîtres  de  l'E- 
gypte, résolut  de  la  prévenir  en  se  dirigeant  vers  la  Syrie. 
Mais  à  pehie  avait-il  eu  le  temps  de  fortiûer  le  village  de 
Katiéh ,  où  était  cantonnée  la  faible  division  do  général 
Rcynier,  que  Djezzar  et  Ibrahim-bey,  pacha  d'Acre,  je- 
taient des  troupes  dans  la  forteresse  d'CI-Arich,  point  d'au- 
tant plus  nécessaire  an  général  français  qu'il  songeait  à  y 
faire  transporter  par  mer  tout  son  matériel.  Ce  fut  donc  par 
l'attaque  d'EI-Arich  qu'il  résolut  d'ouvrir  sou  expédition  ; 
mais  trente-quatre  kilomètres  de  désert  séparaient  cette  for- 
teresse de  notre  corps  le  plus  rapproché ,  la  division  Rey- 
nier.  Pendant  qu'on  organisait  le  reste  de  Tarroée,  ce  gé- 
néral ,  dont  toute  la  force  consistait  en  âevx  demi-brigades, 
en  tout  2,100  combattants,  eut  ordre  de  se  mettre  en  marche 
avec  elles  comme  avant-garde.  Parti  de  Katiéti  le  6  fé- 
vrier 1799,  il  atteignit  le  S,  à  miuuit.  après  deux  journées 
rwdues  pénibles  par  la  chaleur  étouffante  et  lé  manque 
d'eau ,  un  bols  de  palmiers  à  l'embouchure  du  torrent  El- 
Arich ,  où  il  prit  position ,  à  quelque  distance  du  fort,  gardé 
par  environ  2,0d0  soldats  de  Djezzar  et  d'Ibrahim. 

La  première  attaque  eut  lieu  au  point  du  Jour.  Elle  fut 
dirigée  avec  une  grande  intelligence.  A  peine  eut-on  pra- 
tiqué dans  les  murailles  quelques  brèches  k  Taide  de  six 
bouches  à  feu,  que  les  Français  s'élancèrent  dans  le  village  la 
baïonnette  en  avant.  Les  musulmans,  retranchés  dans  les  mai- 
sons, firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  balles ,  de  pierres, 
de  matières  embrasées;  mais  les  assaillants,  sans  se  laisser 
intimider,  en  firent  un  horrible  massacre.  Cependant,  le 
général ,  manquant  de  moyens  pour  assiéger  la  forieresse,^ 
se  borna  à  llnvestir,  en  attendant  des  renforts.  Kléber  parut 
le  14 ,  avec  sa  division,  quand  déjà  des  corps  de  mamelouks 
campéa  aux  alentours  faisaient  des  etforts  inouïs  pour  dé- 
gager la  garnison.  l.c  18  toute  Tarmée  française  était  là, 
Bonaparte  en  tête ,  faisant  battre  en  brèche  la  place,  qui  se 
rendak  le  tendemain  par  capitulation.  Avant  la  fin  de  l'année, 
le  29  déeombre,  elle  retombait  an  pouvoir  des  Turcs.   > 

EL*AniCH  (  Convention  d'  ).  Lorsqu'au  mois  d'août 
1799,  le  général  Bonaparte  quitta  l*£gypte,  laissant  notre 
nrmée  soos  les  ohlres  de  Klébér»  eeloi-ci  pensa  peut-être 


qu'on  ne  pouvait  plus  rester  en  Egypte,  et  qa*Sl  iaUait  r^- 
tonrner  en  France ,  et  la  m^orité  de  l'amiée  se  trouva  de 
son  avis.  Mais  pour  regagner  la  patrie  il  fallait  traiter  aTcc 
la  Porte ,  représentée  par  un  vizir;  traiter  avec  TAngletene, 
en  la  personne  de  sir  Sydney-Smitli.  Le  général  ne  tarda 
pas  à  entamer  les  négociations.  Ce  l\il  à  bord  d*on  vai&sein 
anglais,  le  Tigre,  que  se  réunirent  les  plénipoteotiaîreii. 
Les  poorpariers  commencèrent  le  22  décembre  1799.  Étaient 
chargés  des  intérêts  de  la  France  le  général  pesaix,  qui, 
voulant  qu'on  colonisât  TÊgypte,  avait  résolu  de  faire  tratcer 
les  choses  en  longueur  Jusqu'à  ce  qu'on,  eût  reçu  d^Europe 
de  nouveaux  ordres  et  des  secours,  et  radministratetjr 
Poussielgne,  un  des  plus  zélés  parti^ans>  de  TàbandoD  île 
l'Egypte.  Les  négociateurs  se  trouvaient  réunis  à  bord  da 
Tigre,  à  l'instant  même  où,  |>ar  le  coup  d'$tat  da  18  bru - 
maire  en  France,  Bonaparte  venait  d'être  investi  du  pou- 
voir souverain.  Ce  fut  Desaix  qui  fit  les  premières  propo- 
sitions, et  elles  étaient  si  ambitieuses,  qu'il  n'y  avait  nul 
esi)oir  de  les  voir  accepter.  Kléber,  qui  sentait  la  faute  qall 
faisait  en  essayant  de  traiter  sous  le  coup  du  décoaragemeot, 
au  moment  même  où  des  secours  pouvaient  lui  arriver  d'ua 
moment  h  i*autre,  les  avait  dictées  fières  et  hautaines  pour 
s'excuser  à  ses  propres  yeux.  Desaix  demandait  donc,  ta 
nom  du  généralissime,  que  l'armée  se  retirât  avec  les  hon- 
neurs militaires,  avec  armes  et  bagages;  qu'elles  pût  pren- 
dre terre  sur  tel  i)oint  du  continent  qu'il  conviendrait  aux 
généraux  de  choisir,  et  se  porter  au  secours  de  la  république 
là  où  les  généraux  le  jugeraient  nécessaire.  Desaix  demao- 
dait  encore  que  la  Porte  restituât  sur  le  champ  les  Iles  vé- 
nitiennes de  Zante,  Corfou,  Céplialonie^  etc.. qui , cédées â 
la  France  par  le  traité  de  Campo-Formio ,  se  trouvaient  eo 
ce  moment  occupées  par  des  garnisons  turco-msses  ;  que 
Malte,  Jadis  conquise,  en  passant,  par  l'armée d^£gypte,  se 
pût  non  plus  être  enlevée  à  la  république;  que  l'armée  fran- 
çaise fût  libre,  en  s'en  retournant,  de  ravitailler  et  de  rea- 
forcer  les  garnisons  de  ces  Iles  ;  enfin ,  qu'on  anéantit  sur 
le  champ  le  traité  de  triple  alliance  qui  liait  entre  elles  la 
Porte,  la  Russie  et  l'Angleterre.  Ces  conditfons  durent  pa- 
raître et  parurent  en  effet  exagérées  aux  plénipotentiaires 
des  deux  autres  puissances  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'é- 
tonner qu'elles  aient  été  rejetées.  Cependant  elles  eurent  cet 
effet  de  Cilre  accorder  par  sir  Sydney-Smith  le  départ  im- 
médiat des  blessés  et  des  savants  attachés  à  rexpédition. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  fort  d'El-Arich ,  défendu  par  une 
poignée  de  Français  malades  et  démoralisés,  tomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  en  massacrèrent  la  plus  grande  partie  ;  le 
reste  obtint  non  sans  peine  une  capitulation  ;  et  tout  oeU  se 
passait  au  mépris  detout  droit  desgens,  pendant  des  pourpar- 
lers qui  impliquaient  naturellement  nne  suspension  d'hosti- 
lités. Le  Commodore  anglais  s'Indigna  de  ce  barbare  mai- 
sacre  d'une  garnison  Hrançaise.  Kléber,  n»!trisant  sa  colère, 
se  borna  à  demander  formellement  une  suspension  d'armes 
tant  que  dureraient  les  négociations.  Desaix  et  Poussielgue 
arrivèrent  enfin  le  13  Janvier  à  El- Arich.  Plusieurs  fois  le 
premier  fut  sur  le  point  de  tout  rompre,  tant  les  propositions 
qu'on  lui  faisait  semblaient  exagérées  en  sens  inverse  de 
celles  qu'il  avait  hii«-même  portées  d'abord,  tant  elles  étaient 
déshonorantes  pour  la  France.  Enfin,  après  de  longs  pour- 
paricrs ,  on  arriva  à  des  conditions  acceptables  et  acceptées 
de  part  et  d'autre.  La  convention  fut  signée  le  24  jaoTÎet 
1800,  au  camp  du  grand-vizir,  près  iVBl'Arich^  oùiescoo- 
férences  s'étaient  tenues  depuis  le  jour  où  une  affreuse  tem- 
pête y  avait  poussé  le  Tigre,  Elle  reposait  sur  les  bases 
suivantes  :  Cessation  des  hostilités  durant  trois  mois  con- 
sécutifs, lesquels  trois  mois  seraient  employés  par  le  viiir  k 
réunir  à  Rosette,  Aboukir  et  Alexandrie ,  les  navires  néce:^- 
saires  au  transport  de  l'armée  française;  évacuation  com* 
plèle,  de  la  part  de  Kléber,  du  Iiaut  911,  du  Caire  et  des 
provinces  environnantes;  concentration  des  troupes  Gran- 
çalses  sur  les  points  d'embarquement,  départ  des  Françû 
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a%e€  mines  el  bag^ig^  Vutnét  d'iovasioa  denU»  en  ^fa- 
cuanty  «mporter  1«  viiiiîtioiift  dont  elle  jugerait  avoir  beaoin 
durant  la  traTerBéOy  maU  laiaaer  les  autres.  Elle  devait  cesser, 
à  partir  de  la  signature  de  la  convention^dlaiposer  à  TÊgy  pte 
aucune  contrUMtion,  mais,  en  compensation,  elle  recevrait  de 
la  Port«  trais  mille  t>oar8es,e*e8t-à-dirs  environ  trois  millions, 
somma  jugée  nécessaire  à  Tévacuation  et  à  la  traversée.  Les 
forts  de  Katiéh,  de  Belbéis  et  de  Salabiéh  devaient  être  remis 
dix  jours  après  la  ratifloation,  le  Caire  au  t>out  de  quarante. 
Cetteratification  devait  ètredonnée  sous  huit  jours  par  Kléber, 
sans  roouirsau  gouvernement  français,  et  sir  Sydney-^mlth 
s'engageait  à  fournir,  tant  en  son  nom  qu^au  nom  du  commis- 
saire russe,  des  passeports  qui  permissent  à  Tarmée  française 
de  traverser  librement  les  croisières  anglaises. 

Cette  mallieureuse  convention  d^JEl-Aricb  enlevait  !*£- 
gypte  à  la  France,  sans  lui  accorder  aucun  dédommagement. 
Pour  elle  étaient  perdus  sans  retour  tous  les  avantages  qu'elle 
était  en  droit  d'espérer  de  cette  magnifique  expédition, 
si  largeoaent  CQUÇue  et  d*abord  si  npblement  exécutée. 
Cependant,  on  est  forcé  de  le  reconnaître,  le  gros  des  troupes 
et  la  plua  forte  partie  des  officiers  supérieurs  se  préparaient 
afec  joîe  à  quitter  la  plage  égyptienne.  Les  choses  en  étaient 
là,  et  Kléber  se  disposait  au  départ ,  en  même  temps  que 
l'armée  torque  s*a|iprochait  pour  prendre  possession  des 
places  fortes  occupées  par  les  Français,  quand  tout  à  coup 
8tr  Sydney-Srnitb ,  qui  n'evait  pas  encore  apposé  sa  signa- 
tore  an  traité,  qui  d'ailleurs  dirais  Tarrivée  de  lord  £igin 
en  Orient  n'avait  plus  le  droit  de  traiter  comme  ministre 
piéuipolentlaire  de  la  Grande-Bretagne,  reçut  l'ordre  de 
n'accorder  aocnne  caintulation  à  l'armée  française ,  à  moins 
qu'elle  ne  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Désolé  de  toutes 
ces  circonilancea,  qui  l'eussent  exposé  i  se  faire  accuser  de 
déloyauté,  air  Sy4^-Smitli  ne  pouvait  i>ourtant  se  dispenser 
d'obéir.  Pris  entre  sa  parole  donnée  et  les  ordres  précis  de 
ton  gonremement ,  il  se  bâta  d'écrire  à  Kléber,  de  i'aveitir 
franchement  de  tout  ce  qui  ae  passait ,  de  l'engager  à  sus- 
pendre la  remise  des  places  égyptiennes  ;  enfin ,  il  le  priait 
de  vookdr  bien  lui  laisser  attendre  de  nouveaux  ordres  du 
goofemement  britannique  avant  de  prendre  une  résolution 
définitive.  Mais  lorsque  Kléber  reçut  cette  lettre,  il  était 
trop  tard  d^  :  la  convention  d'El-Aricb  avait  été  en  grande 
partie  eiécutée  par  les  Français.  Les  Turcs  étaient  en  pos- 
session de  toutes  les  positions  de  la  rive  droite  du  Mil,  ainsi 
que  de  plusieurs  places  fortes  du  Delta;  les  troupes  fran- 
çaises étaient  en  niarcbe  pour  Alexandrie,  Rosette,  Aboulûr, 
où  devait  s'effectuer  l'embarquement  ;  plusieurs  généraux 
étaient  ntéine  d^à  partis  pour  l'Europe.  Au  milieu  d'un  tel 
désastre,  quand  tout  espoir  devait  sembler  une  folle,  Kléber, 
doDt  leayenx  avaient  été  un  instant  fascinés,  retrouva  ce 
grand  courage,  eette  intelligence  de  la  guerre,  cetle  vue 
nette  de  la  situation  qui  lui  étaient  si  éminemment  propres. 
Cootra-mandant  tous  les  ordres  qu'il  avait  donnés  à  l'armée 
dans  la  prévision  d'un  départ,  il  ramena  de  laBasse-Égyptc 
jusqu'au  Cain  une  partie  des  troupes  qui  avaient  descendu 
le  Mil,  appela  les  autres  autour  de  lui,  et  signifia  au  grand- 
rixir  qoei,  sons  peine  de  voir  recommencer  immédiatement 
les  bostilâés ,  il  eût  à  anspendre  sa  marche  sur  le  Caire.  Le 
rizir  répondit  qntl  voulait  l'exécution  de  la  Convention 
d*EI.Arlch ,  et  en  même  temps  Kléber  reçut  du  ministre  an- 
glais une  lettre  qni  loi  annonçait  que  le  gouvernement  bri- 
tanniqoe,  loin  d'accepter  cette  convention,  dont  le  général 
français  tonghaait  désormais,  refusiât  toute  capitulation  à 
Parmée  «nnva8ioB,.à  moina  qu'elle  ne  se  reconnût  prison- 
nière de  gwrre.  Alora  le  lion  se  réveilla  i  Kléber  fit  mettre 
la  lettM  dn.minlsIrB  anglais  à  Tordra  de  l'armée,  sans  y 
ajoQlar  aufra  cbeae  qne  ces  nobles  paroles  :  Soldats  i  on 
Me  répond  à  dé  teUm  Infoiencof  qmpar  des  vieMres  : 
prépiam^vomàcomlMitre.  Et  le  20  mars  taoo,  moins  de 
deux  ooisaiirès  la  signature  du  traité  d'El-Aricb,  il  le  dé- 
ddrait  de  son  épée,  et  en  lavait  à  touîoura  la   onte  par  la 
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victoire  d'Héliopolis.  A  la  tète  de  dix  mille  Français, 
Il  avait  vaincu  l'armée  du  viiir,  forte  de  quaire-vingt  mille 
hommes ,  et  ayant  derrière  elle,  au  Caire ,  une  population 
de  trois  cent  mille  âmes,  prête  4  se  soulever  au  prcanier 
signe  des  Turcs.       .  Pauline  Rolahu. 

ÉLASTICITÉ.  Un  cerUin  nombre  de  corps  présentent 
d*une  manière  sensible  une  propriété  qui  appartient  à  tous, 
mais  que  Ton  ne  peut  toujours  constater  directement,  et 
qui  consiste  à  pouvoir  reprendre  leur  forme  primitive, 
altérée  momentanément  par  des  causes  étrangères  ;  les  li- 
mites dans  lesquelles  cette  .propriété  peut  être  constatée  par 
des  moyens  très-simples  sont  très-difTérentes  suivant  leur 
nature  :  ainsi,  une  tige  d'acier  trempé,  maintenue  par  Pune 
de  ses  extrémités  dans  les  mâchoires  d'un  étau  el  courbcfe 
fortement  dans  un  sens,  fait  plusieurs  oscillations  quand  on 
l'abandonne  à  elle  même ,  et  reyient  4  sa  position  première  ; 
tandis  qu^une  lame  de  plomb,  placée  dans  les  mêmes  con- 
ditions restera  plus  ou  moins  courbée  après  qu'elle  sera 
abandonnée  4  elle-même  :  cependant  cette  lame  est  élastique  ; 
mais  comme  c'est  4  un  deipré  très-diCTérent  de  l'acier,  pour 
constater  cotte  propriété  il  faudrait  la  courber  très-laible- 
ment. 

La  forme  et  le  volume  des  corps  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  l'élasticité  qu'ils  présentent  :  ainsi,  il  estdtflicilc 
de  constater  cette  propriété  sur  une  plaque  de  verre  épaisse; 
on  peut  assex  facilement  la  reconnaître  dans  une  plaque 
très-mince 2  mais  sur  un  tube  d'un  faible  diamètre,  ou  sur 
un  fil  tiré  4  la  lampe  d'émaillcur,  rien  n'est  plus  facile  que 
de  s'en  assurer.  Un  corps  qu'on  laisse  tomber;  sur  un  plan 
résistant  comme  une  plaque  de  verre,  de  pierre,  de  mar- 
bre, etc. ,  peut  se  relever  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considéraUo  après  l'avoir  touché ,  et  d'autant  pins  qu'il  est 
plus  élastique  :  par  exemple,  une  bUle  divoire,  de  marbre, 
de  gomme  (^astique ,  rebondissent  fortemeut  quand  elles 
viennent  4  toucher  lo  sol ,  tandis  qu'une  boule  d'argile  on 
de  farine  ne  se  relève  pas,  ou  le  fait  d'une  manière  très-peu 
sensible.  Une  lame  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  etc. ,  qu'on 
laisse  tomber  d'une  certaine  hauteur,  ne  relwndissent  pas, 
tandis  qu'un  anneau  de  ces  substances  peut  se  relever  avec 
unt  grande  force.  On  explique  ces  phénomènes  en  admettant 
que  les  molécules  des  corps  peuvent  glisser  sur  elles-mêmes 
avec  plus  ou  moins  de  facilité;  et  comme  on  admet  aussi 
qu'elles  ont  des  formes  partieolières ,  et  qu'elles  s'arrangent 
toujours  de  manière  4  s'offrir  réciproquement  les  surfaces 
qui  présentent  le  plus  de  stabilité,  quand  un  choc,  une  cour- 
bure, les  forcent  de  se  déplacer,  elles  tendent  4  revenir  4 
leur  position  première,  et  y  reviennent  en  effet  si  l'effort 
qui  les  a  déplacées  n'a  pas  été  supérieur  4  leur  tendance 
réciproque  4  rester  dans  la  position  d'où  on  les  a  fait  sorth*. 
Mais  quand  on  a  dépassé  une  certaine  limite ,  les  molé- 
cules ont  été  complètement  déplacées  ;  elles  ne  s'offrent  plus 
les  unes  aux  autres  sous  les  mêmes  faces ,  et  leur  forme  se 
trouve  altérée. 

L'élasticité  des  liquides  peut  être  facilement  constatée  : 
ainsi,  les  gouttes  de  ploie  qui  touchent  le  sol,  surtout  sH 
est  imperméable,  comme  un  pavage  ou  un  dallage,  se  re- 
lèvent avec  asseï  de  force  pour  jaillir  4  une  assez  grande 
distance,  et  un  filet  d'eau  qui  tombe  sur  une  pierre  d'une 
certaine  hauteur  peut  se  relever  d'une  manière  très-sensihie. 
Les  gaz ,  dont  la  compression  rapproche  si  facilement  les 
molécules,  jouissent  d'une  très-grande  élasticité,  dont  on  se 
convaincra  sans  pein^  par  une  expérience  trèa-simple  :  si 
on  renferme  dians  un  corps  de  pompe  de  l'air  ou  un  dutre 
gaz ,  et  qu'on  en  diminue  \o  volume  par  la  pression  d'un 
piston,  aussitêt  que  la  pression  cessera  on  verra  le  piston  se 
relever,  et,  si  le  gaz  n'a  pas  trouvé  dissue  pour  s'échap- 
per, revenir  4  la  position  d*où  il  avait  été  déplacé. 

L'élasticité  joue,  un  grand  rêle  dans  une  foule  d'appli- 
cations, soit  aux  arts,  soit  4  l'économie  domestique;  c'est 
I  sm  e!le  qu'est  fondé  remploi  des  ressorts;  et  les  jeux  de  la 
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balle  e(  da  balloii  reposent  entièrement  sur  la  grande  élas- 
ticité du  caoatchouc  et  dé  l'air. 

H.  Gaulto»  de  Clavbbt. 

ÉLASTIQUES  (Tissus  et  Corps).  Dans  les  saences 
anatomiques  et  physiologiques,  on  désigne  sous  ces  noms  des 
parties  destinées  à  se  prêter  aux  monrements  qui  les  allon- 
gent, et  à  produire,  par  une  sorte  de  rétraction,  d'autres 
mouToments  en  sens  opposé.  Sons  ce  nom  commun  se 
groupent  naturellement  :  1*  les  tissus  musculaires  (votfet 
Mdscles  ),  qui  se  contractent  sous  Tinfluence  de  l'action  ner- 
veuse, et  qui  méritent  d'être  qualifiés  tissus  amtractiieSf 
ainsi  que  l'usage  et  la  raison  l'ont  établi  dans  le  langage 
physiologique;  2*  les  tissus  appelés  mlgairement  ja«n», 
qu'il  serait  convenable  d'appeler  tissus  rétroetiles,  et  qui 
se  dérobent  à  Tinfluence  nerveuse  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas;  n'agissant  qu'après  avoir  été  allonges,  ils 
opèrent  une  vraie  rétraction,  produite  par  le  ressort  naturel 
ou  l'élasticité  de  la  substance  de  leurs  fibres  (  voyez  Coii- 
TRApiuré).  L.  Laurent. 

ELATÊE,  aujourd'hui  les  Buines  tVÉltfta,  après 
Delphes  la  ville  la  plus  considérable  de  la  P hoc I de,  impor- 
tante comme  clef  du  défilé  conduisant  de  Thessalle  en  Béotle, 
était  située  sur  la  rive  droite  du  Céphise,  dans  une  fertile 
contrée.  Elle  fut  détruite  par  leè  Perses ,  puis  prise  d'assaut 
par  Philippe  de  Macédoine  avant  la  bataille  de  Chérouée. 
Plus  tard,  le  général  romain  Titus  Fhuninins  l'assiégea 
inutilement.  Le  temple  qu'Esculape  avait  à  Élatée,  ahisi 
qu'une  statue  de  Minerve  à  qui  l'on  attribuait  le  don  de 
faire  des  prodiges,  étaient  en  grand  renom. 

ÉLATÉRIDES,  tribu  d'hisectes  appartenant  à  l'ordre 
des  coléoptères,  section  des  peutamères,  et  ayant  pour  type 
le  genre  eiater.  Une  espèce  particulière  à  l'Am^que  du 
Sud,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  coeuias  (eiater 
noctilucus)  est  phosphorescente  la  nuJt.  On  doit  encore 
citer  VeUUer  JtabellicomiSf  qui  a  de  quatre  à  cinq  centi- 
mètres de  longueur.  On  rencontre  cette  espèce  aux  Indes 
orientales  et  sur  divers  pomts  de  l'Afrique. 

Un  grand  nombre  d'espèces  d'élatérides  sont  particnllères 
à  nos  climats,  mais  elles  n'ont  point  de  couleurs  brillantes 
et  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  espèces  étrangères.  La 
plus  généralement  connue  en  France  est  le  taupin,  vulgai- 
rement appelé  scarabée  à  ressort^  parce  que  cet  insecte , 
couché  sur  le  dos  et  ne  pouvant  se  relever  à  cause  de  l'exi- 
guité  de  ses  membres ,  saute  et  s'élève  perpendiculairement 
Jusqu'à  ce  quil  retombe  sur  ses  pieds.  Ces  hisectes  sont  d'une 
voracité  extrême  et  le  fléau  des  campagnes. 

ÉLATÉRITE.  Cette  variété  de  bitume,  encore 
nommée  biiumê  élastique,  caoutchouc  minéral  ou  fossile^ 
dapèche,  est  solide,  de  consistance  molle,  compressible  et 
élastique,  d'une  oouleui  brune  nuancée  de  verdAtre,  prin- 
cipalement à  l'intérieur,  luisante,  opaque  en  masse,  mais 
transludde  vers  les  bords,  se  laissant  couper  et  déchirer  à 
peu  près  conune  le  caoutchouc,  avec  lequel  elle  a  beaucoup 
de  rapports  (elle  enlève  comme  lui  les  traces  de  plorobagme, 
mais  elle  a  l'hiconvénient  de  salir  le  papier),  inflammable 
et  brûlant  avec  une  flamme  claire. 

Ce  bitume,  qui  n'a  encore  été  rencontré  que  dans  deux 
endroits,  en  Angleterre,  dans  le  Derbysliire,  et  en  Fnnce, 
aux  environs  d'Angers,  a  été  analysé  par  M.  Henri  fils,  qui 
a  trouvé  parmi  ses  éléments  une  très-grande  quantité  d'oxy- 
gène. Ce  résultat  est  en  faveur  de  l'opinion  émise  par  Sclier- 
rer  et  par  M.  Hatcliett,  sur  l'origine  de  ce  Utoroe  :  ces  sa- 
vants ont  pensé  qu'il  était  le  résultat  de  l'oxygénation  du 
pétrole,  et  sa  consistance  est  suivant  eux  proportionnée 
k  la  durée  de  son  exposition  à  l'air.      P.-L.  Cottcreaii. 

ÉLATÉRIUM.  Cest  ainsi  que  les  pliarmadens  dési- 
gnent l'extrait  obtenu  du  fruit  d'une  plante  originaire  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  connue  en  France  sons 
les  noms  de  concombre  sauvage  ou  concom^  <rdne,  et 
classée  dans  la  famille  des  cuciirbitacées.  Cette  plante  vi« 
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vace,  dont  la  tige  est  charnue,  eoochée,  rameuse,  dépoorvos 
de  vrilles,  porte  des  fedlies  alternes,  presque  oordiformes, 
à  pétioles  redressés,  des  fleurs  monoïques,  sortaiit  de  l'ab- 
selle  des  feuilles  sous  forme  d'épis  solitaires,  des  fruits  otoi- 
des ,  de  la  grosseur  du  pouce  et  hérissés  de  poils  rodes  et 
épais.  Les  firuits  de  la  même  plante  ont  encore  eed  de  re- 
marquable, que  loraqu'Us  s'en  détachent,  les  graines  sortent 
avec  rapidité  par  le  trou  qui  forme  la  base  da  pédoncole 
de  chaôm  d'eux.  Le  suc  du  fruit,  clarifié  par  le  repos  etis 
fittration,  et  épaissi  en  consistance  d'extrait,  constitue  Yéta^ 
térium  ordinaire  du  nouveau  Codex.  Autrefois,  après  aroir 
séparé  le  dépôt  qd  se  formait  dans  le  suc,  on  le  plaçait  ur 
un  crible,  et  on  l'arrosait  avec  un  peu  d'eau  ;  la  portion  du 
liquide  étant  décantée,  on  faisait  dessécher,  an  soleil  oa  s 
un  feu  doux,  la  matière  précipitée  :  cet  extrait  devait  être 
très-amer,  léger,  et  d'une  grande  blancheur,  ce  que  les  fM- 
ficateurs  obtenaient  en  y  faicorporant  de  l'amidon.  Suivant  le 
docteur  Paris,  100  parties  d'élatérium  du  commerce  con- 
tiennent :  eau^4;  extractif,  26;  amidon,  28;  gluten,  h; 
matière  ligneuse,  25  ;  élatineet  principes  amers,  12. 

Le  mot  éXat^ov ,  fait  du  verbe  OÂuvctv,  qui  veut  dire 
pousser,  chasser^  a  été  appliqué  à  cette  substance,  peut- 
être  parce  que  les  Grecs  la  regardaient  comme  on  paissant 
purgatif.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  anciens  et,  notam- 
ment Pline,  l'ont  crue  capable  de  guérhr  les  maax  d'yeux, 
d'oreifles,  de  dents,  la  goutte,  les  dartres,  la  gale,  et  uoe 
foule  d'autres  maladies.  Us  en  modifiaient  la  forme  et  l'adi- 
vfté  par  diverses  préparations  :  c'est  ainsi  que  l'étatériam 
de  Diosccride  agissait  vivement,  cehii  de  Tbéophraste  très- 
peu.  Plus  récomment,  les  médecins  ont  préconisé  Pestnit 
du  concombre  sauvage  contre  les  bydropisles  passives  ci 
d'autres  graves  affections  ;  ils  le  prescrivaient  de  on  à  ai 
grains ,  suivant  les  âges  et  les  tempéraments.  Quoiqu'on  ea 
puisse  tirer  très-bon  parti  dans  les  hydropisies  séreoses,  cette 
substance  est  peu  employée  aujourd'hui,  sinon  noie  à  d'au- 
tres médicaments  ;  cela  tient  peut-être  à  ropiniai  telse  par 
Orflla,  qui  la  cegaide  comme  vénéneuse;  son  effet  est  de 
purger,  et  même  d'exciter  des  vomissements. 

Vélatine,  à  laquelle  est  due  toute  la  puissance  médteinale 
de  l'élatérium,  est  un  principe  mon,  vôt,  d'une  odeur  aro- 
matique, plus  pesant  que  l'eau ,  ne  s'y  dissolvant  pas,  so- 
lubledans  l'alcool  et  les  alcalis.  Elle  n'a  pas  d'anaertmne, 
mais  elle  est  combinée  avec  des  principes  amers  qui  ea 
augmentent  l'activité.  N.  CLEnoonr. 

ELATÉROMÈTRE9  (  d'OoT^ ,  agiUteur ,  d'où  nous 
avons  fait  élasticUé,  et  iiiTpov,  mesure),  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  la  balance  de  torsion,  parce  que 
Coulomb ,  son  inventeur,  s'en  est  d'abord  serri  poor  cons- 
tater les  lois  de  Vélasticité,  On  a  aussi  donné  ce  nom  à 
un  instrument  servant  à  mesurer  le  degré  de  raréfaction  de 
l'air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 
ÉLATINE.  Voyez  Êlatérium.  . 
ELBE,  VAlbis  des  Romains,  appelé  par  les  Bobémes 
Lobe,  l'un  des  prinapaux  cours  d'eau  de  l'Allemagne  et 
le  seul  de  ses  grands  fleuves  qui  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure  appartienne  exclusivement  au  territoire 
allemand,  formant  par  sa  grande  navigabilité  la  voie  natu- 
relle de  communication  des  produits  de  l'industrie  de  tous 
les  pays  qu'il  avoisine  avec  leurs  débouchés  transmarin.*, 
prend  sa  source  en  Bohème ,  non  loin  de  la  Sildsie,  dans 
la  partie  la  plus  élevée  du  Riesengebirge,  h  1,420  mèlres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et  résnltede  la  réunioa  suc- 
cessive de  plusieurs  ruisseaux  et  cours  d'eau,  qui  forment 
d'abord  le  WeissuHUseréiVSlbebachfieaqpéz  ne  tardent 
point  à  se  confondre  en  prenant  la  dénomination  commune 
ù^Slbe.  Ce  n'est  encore  qu'un  impétueux  torrent  de  mon- 
tagnes, se  précipitant  dans  une  vallée  fort  étfoita  sor  phi- 
sfeurs  poinU.  Après  avoir  baigné  les  murs  de  JosepiHtadt  et 
de  Kttnli^ngne^,  après  s'être  grossi  en  route  de  l'Adkr  et 
de  Plser  et  avoir  reçu  à  Melnik  les  eaux  de  la  Moldau, 
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fffviere  dont  la  parcoui^s  total  depato  m  soaree  est  à  ce  point 
d'enTÎron  120  kilomètres  plus  étendu ,  et  qui  constitue  à 
pien  dire  la  grande  artère  fluviale  de  la  Bohème;  après 
aToir  ensuite  reçu  l^er  à  Theresienstadt,  il  franchit  la 
montagne  centrale  de  la  Bohème,  entre  Lowositx  et  Te- 
schen,  et  encore,  après  avoir  quitté  la  Bohème  à  2  kilo- 
mètres environ  d'Himiskretschen  pour  entrer  en  Saxe  et 
franchir  dans  son  cours  Jusqu'à  Pima  le  plateau  connu  sous 
le  nom  de  Suisse  saxonne,  il  coule  jusqu'à  Dresde  à  travers 
une  belle  yaUée,  qui  se  referme  à  Meissen.  Une  fois  qu'il  a 
franchi  le  plateau  qui  l'arrête  ici,  il  entre  enfin  dans  la 
plaine  de  rAilemagne  septentrionale,  fleuve  majestueux  de 
plus  de  200  mètres  de  large  sur  une  profondeur  moyenne 
de  2  à  trois  mètres  au  temps  des  plus  basses  eaux.  Il  at- 
teint ensuite  la  Saxe  prussienne,  le  Brandebourg  et  le 
duché  d'Anhalt,  baigne  successivement  les  murs  de  Torgau, 
de  Wittemberg,  de  Magdd)ouiig  et  de  Tangermûnde,  et  sé- 
pare le  Hanovre  du  Meckleni[x>nrg,  du  Lauemboorg,  de 
Hambourg,  du  Holstem.  Au-dessus  de  Hambourg,  il  se  divise 
en  plusieurs  bras  formant  un  certain  nombre  d*!les,  et  ce 
n^est  qu'à  12  kilomètres  au-dessous  de  cette  ville  qu'il  réunit 
de  nouveau  toute  la  masse  de  ses  eaux  avec  une  profon- 
deur de  8  à  9  mètres  dans  son  chenal.  Enfin,  il  va  se  jeter 
dans  la  mer  du  nord  à  Cuxhaven,  où  il  a  environ  20  kilo- 
niètres  de  largeur,  après  un  parcours  total  de  108  myria- 
mètres  (  120,  si  Ton  admet  que  la  Moldau  soit  sa  véritable 
source)  et  avoir  reçu  les  eaux  de  plus  de  cinquante  affluents 
dont  les  plus  importants  sont  la  Moldau,  l'^er,  la  Mulde, 
la  Saale  et  la  Havel  avec  la  Sprée.  Malgré  la  largeur  de  son 
embouchure,  le  chenal  y  est  fort  étroit,  entouré  de  bancs  de 
sable  et  de  bas- fonds.  Le  bassfai  de  l'Elbe  comprend  une 
superficie  totale  d'environ  1,800  myriamètres  carrés.  Il  de- 
vient navigable  pour  de  petites  embarcations  à  partir  de 
Melnik  ;  et  à  partir  de  Phna  il  peut  en  recevdr  de  grandes. 
Les  navires  de  long  cours  le  remontent  jusqu'à  Hambourg. 
L'Elbe  est  très-poissonneux  ;  on  y  pèche  aussi  bien  des 
poissons  de  mer,  qui  le  remontent  pour  frayer,  que  dès 
poissons  d'eau  douce ,  provenant  des  diverses  rivières  qui 
viennent  s'y  déverser,  et  des  poissons  appartenant  à  son 
propre  bassin.  Des  services  de  bateaux  à  vapeur  établis  à 
Dresde  et  à  Magdebourg  desservent  ses  rives,  tant  en  amont 
qu'en  aval.  Mais  la  navigation  de  ce  fleuve  fut  entravée  des 
l'époque  la  plus  reculée  par  une  foule  de  droits  exorbitants 
et  de  règlements  particuliers.  L'étape  de  Magdebourg,  les 
monopoles  constitués  en  faveur  des  mariniers  de  diverses 
localités,  de  fréquents  péages,  des  droits  de  douane  exagérés, 
(les  règlements  de  navigation  confus  et  incertains,  établis 
]>ar  les  États  riverains,  le  pouvoir  arbitraire  exercé  par  les 
différents  préposés  des  douanes  et  de  la  navigation,  le 
mauvais  entretien  du  chenal  et  des  chemins  de  halage,  ne 
pouvaient  qu'empêcher  la  navigation  de  ce  fleuve  de  prendre 
les  développements  dont  elle  était  susceptible  pour  peu 
qu'on  lui  donnât  de  liberté.  Ce  fut  en  1819  que  se  réunit 
pour  la  première  fois  à  Dresde  une  commission  dite  de  la 
nacigaiion  de  VElbe.  Aux  termes  d'uue  convention  conclue 
entre  ses  membres  le  23  jum  1821,  pour  être  exécutée  à  partir 
du  f  mars  1822,  la  navigation  fut  déclarée  libre  désormais 
pour  le  commerce  à  partir  du  point  où  l'Elbe  devient  navi- 
gable jusqu'à  la  pleine  mer.  Aux  taxes  diverses  qui  existaient 
précédemment,  on  substitua  un  droit  fixe  et  plus  modéré,  à 
acquitter  par  les  marchandises,  sous  le  nom  de  douane  de 
PBibe,  et  par  les  bâtiments  et  transports  comme  droits  d'en- 
tretien du  fleuve,  sous  le  nom  de  droits  de  connaissement, 
d'après  un  tarif  divisé  en  quatre  classes.  Furent  maintenus 
comme  taxes  particulières  les  droits  dédouanes,  de  déchar- 
gement, de  pesage  etd'entrep6t,  ainsi  que  les  droits  d'ouver- 
ture d'écluses  et  de  levée  des  ponts.  Tandis  qu'autrefois 
les  transports  qui  remontaient  ou  descendaient  l'Elbe  étaient 
tenus  de  s'arrêter  devant  35  péages,  entraînant  une  dé- 
|H;nr>c  considérable  et  une  grande  perte  de  temps,  ils  n'en 
jiJCT.  nr.  î^  coNTERs.  —  T.  vni. 


rencontrent  plus  aujourd'hui  sur  leur  route  que  14.  Toutefois, 
on  n'avait  pas  songé  à  la  nécessité  d'entretenir  le  chenal  de 
l'Elbe  en  bon  état  sur  tous  les  points  de  son  parcours  ;  aussi 
le  fleuve  allait-il  s'ensablant  de  jour  en  Jour  davantage,  et 
n'était-il  pas  rare  de  voir  de  nombreux  transports  obligéi* 
d'attendre  trois  et  même  quatre  semaines  qu'une  crue  d'eai 
leur  permit  enfin  de  francliir  l'endroit  où  force  leur  avai 
été  de  s'arrêter.  En  1842  des  commissaires  des  États  rive- 
rains se  réunirent  de  nouveau  à  Dresde,  et  leur  premier  soin 
fut  de  faire  procéder  à  une  enquête.  Après  deux  années  de 
travaux  la  conférence  publia,  en  date  du  13  avril  1844,  un 
acte  additionnel  relativement  à  la  navigation  de  l'EUie.  Mais 
les  commissaires  ne  purent  rien  faire  pour  améliorer  le  cours 
supérieur  du  fleuve,  attendu  que  les  travaux  nécessaires 
eussent  entraîné  des  dépenses  trop  considérables  pour  les 
riverains  directement  mtéressés. 

Vint  la  tourmente  de  1848.  D'après  les  renseignements 
fournis  alors  au  parlement  de  Francfort,  il  avait  été  prélevé 
en  moyenne  chaque  année  depuis  1844  un  million  de  thalcrs 
en  droits  de  douane  de  l'Elbe,  dont  549,000  par  le  Hanovre 
à  lui  seul,  218,000  par  le  Mecklembourg,  ê7,500  par  le 
Lauembourg,  10,000  par  les  villes  anséatiquesde  Hambourg 
et  de  Lubeck,  64,000  par  la  Prusse,  60,000  par  Anhait, 
20,000  i)ar  la  Saxe  et  20,000  par  la  Bohême.  La  recette 
totale  avait  dépassé  de  646,000  thalers  les  sommes  consacrées, 
à  l'amélioration  du  cours  du  fleuve.  Les  États  qui  dépen- 
saient le  moins  à  cet  efiet  étaient  précisément  ceux  qui  en- 
caissaient le  plus.  Aucune  modification  ne  fat  apportée  à 
ce  fâcheux  état  de  choses.  Ce  fut  seulement  en  1861  qu'une 
convention  internationale  décida  qu'on  capitaliserait  le  re- 
venu à  raison  de  15  fois  1/2,  ce  qui  donnait  un  prix  de  ra- 
chat'de  3,100,000  thalers.  Le  4  avril  1863,  les  États  rive- 
rains s'accordèrent  à  supprimer  les  droits  de  PElbe  pour 
douze  années;  un  seul  bureau  de  douane  resta  établi  à 
Wittemberg,  et  les  droits  perçus  servirent  à  désintéresser 
le  Hanovre,  le  Mecklembourg  et  le  Danemark  (Holstein), 
qui  s'opposèrent  jusqu'au  bout  à  la  libre  navigation. 

L'Elbe  appartient  aujourd'hui  presque  en  entier  à  la 
Prusse,  par  suite  de  l'annexion  du  Holstein  et  du  Hano- 
vre. Cette  puissance  a  ouvert  un  canal  qui  joindra  la  mer 
du  Nord  à  la  Baltique  .en  allant  de  l'emboudiure  de  l'Elbe 
à  la  baie  d'Eckernfcerde. 

ELBE  (Ile  d'),  VUva  des  anciens,  Ue  de  l'IUlle  (pro- 
vince de  Pi&e),  à  40  kilom.  de  la  Corse,  et  séparée  du  con- 
tinent par  le  canal  de  Piombino,  large  de  0  kilom.,  compte 
une  population  de  20,000  ftmes  (1862)  sur  une  superficie  d'à 
peine  28  kilomères  carrés.  Sa  configuration  est  des  plus 
irrégulières.  Presque  entièrement  couverte  de  montagnes, 
parmi  lesqudles  le  monte  Capona,  situé  à  l'ouest,  atteint 
nne  élévation  de  800  mètres,  elle  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
vallées  et  de  plaines  d'une  certame  étendue.  De  même  on 
n'y  trouve  que  peu  de  ruisseaux,  mais  en  revanche  un  grand 
nombre  de  sources.  Le  climat  est  tempéré  et  sain ,  sauf 
quelques  parties  du  sol  basses  et  sablonneuses.  Les  mon- 
tagnes sont  dénuées  de  bois,  mais  couvertes  d'herbes  odori- 
férantes et  de  riches  p&turages.  Le  sol  n'est  point  stérile  ;  seu« 
lement  l'agriculture  et  l'éducation  des  bestiaux  sont  fort  né- 
gligées, de  sorte  qu'on  est  obligé  d'y  importer  des  céréales  et 
de  la  viande.  La  plus  grande  partie  de  l'Ile  se  compose  d'une 
puissante  montagne  de  granité;  l'autre  partie,  où  se  trouve 
située  la  capitale,  Porto-Fcrrqjo ,  renferme  une  pierre  cal- 
caire tenant  du  sable  et  du  marbre,  et  à  Rio  se  trouvent  d'un* 
menses  mines  de  fer  qui  constituent  la  principale  richesse  du 
pays.  Les  travaux  d'exploitation  s'y  font  autant  que  possible 
à  la  surface  du  sol,  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  d'établir  des 
galeries,  etc.  Le  mmerai  contient  jusqu'à  60  p.  100  de  métal 
pKr;  mais  faute  de  combustible,  on  est  forcé  de  l'affiner  dans 
les  hauts  fourneaux  de  la  Toscane.  L'olivier  est  peu  cultivé, 
à  la  différence  de  la  vigne,  qui  produit  autant  de  vin  qu'il  est 
nécessaire  pour  la  consommation  de  la  population.  Les  marais 

57 


450 


ELBE  —  ELiiEE 


lahmts  de  la  côte  (oaruissent  du  sel  en  abondanet.  La  pèche 
dv  thon  et  de  h  sardine  sont  des  plus  prodoctircs.  Quant 
à  des  manufactures  et  à  des  fabriques,  il  n*y  en  eiiste  d*au- 
cune  espèce.  Les  loealités  les  plus  importantes  sont  :  Porto- 
Ferrajo  (le  Porttu  Argous  des  anciens,  appelé  au  moyen 
Age  Bur(fum)f  chef  Keu  de  rite,  ville  très-fortifiée,  située  au 
fond  d'une  profonde  haie  de  la  côte  septentrionale,  avec  un 
bon  port  et  un  château  fort,  une  belle  pUce,  un  hôtel  du 
gouTcmcureonsidérahleraent  embelli  par  Napoléon,  et  5^37 
habitants;  Porio-Longone ,  petit  port  sur  la  côte  8ud-est« 
avec  des  fortifications  qui  toml)ent  en  ruines  et  3,5S5  ha- 
bitants; Rio,  habité  en  grande  partie  par  les  ouvriers 
employés  aux  mines;  le  grand  bourg  de  Marciana,  situé  à 
Touest  sur  un  plateau  assex  élevé,  entouré  d*une  forêt  de 
cliâtaigniers,  avec  6,818  habitants  ;  enfin ,  le  village  de  Ma- 
rina  di  Marciana^  avec  un  petit  port. 

Dès  Tantiquîté  cette  Ile  était  célèbre  poor  sa  richesse  en 
métaux.  Au  dixième  siècle,  elle  passa  sous  la  domination 
des  Pisans,  à  qui  les  Génois  Tenlevèrent  en  1290.  Plus  tard 
elle  appartint,  à  titre  de  flef  mouvant  de  la  couronne  d^Es- 
pagne,  anx  ducs  de  Sora ,  princes  de  Piombino.  Toutefois, 
Porto- Longone  appartenait  au  roi  de  Naples,  qui  avait  le 
droit  de  mettre  garnison  dans  tous  les  ports.  Le  granâ-duc 
de  Toscane  possédait  en  outre  un  district  an  nord  de  Ttle, 
donné  à  Cosme  I*'  par  Charles-Quint  et  protégé  par  une 
citadelle  appelée  Cosmopoli  (c'est  celle  qui  défend  aujour- 
d'hui le  chef-lien).  En  1736  Plie  passa,  avec  la  principauté 
de  Piombino,  sous  la  domination  du  rot  de  Naples,  qui  en 
demeura  le  souverain  jusqu'en  1801 ,  époque  où,  confor- 
mément à  la  paix  de  Lunéville,  elle  fût  attribuée  au  roi 
d'Étrurie,  sous  la  dénomination  de  Stato  degli  Présida. 

En  1814,  après  la  première  abdication  de  Napoléon ,  elle 
lut  donnée  en  toute  souveraineté  à  ce  prince,  qui  la  con- 
serva depuis  le  4  mai  jusqu'au  jour  où  il  s'embarqua 
pour  retourner  en  France.  Il  y  séjourna  tantôt  à  Porto-Fer- 
rajo,  tantôt  dans  une  maison  de  campagne  située  dans  la 
vallée  de  San-Marino  à  7  kilomètres  de  la  côte.  Sa  sœur  Pau- 
line, et  sa  mère,  Madame-Mère,  comme  on  rappelait, 
étaient  venues  l'y  rejoindre;  et  soit  habitude,  soit  calcul,  et 
afin  de  donner  le  change  sur  ses  véritables  intentions  et 
dépister  les  observateurs.  Napoléon  eut  là,  comme  anx 
Tuileries,  son  grand-maréchal  du  palais,  son  grand-cham- 
bellan, ses  officiers  d'ordonnance.  Le  millier  de  soldats  de  la 
vieille  garde  qui  l'y  avarent  suivi,  quelques  ofliciers  supérieurs, 
tels  que  Bertrand,  Drouot,  Cornuel,  Larabit,  etc.,  Jouaient 
un  rôle  important  dans  cette  comédie  politique;  les  uns 
figuraient  Tarmée  du  nouveau  souverain,  et  les  autres  sa  petite 
cour.  Cependant  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cette  petite 
cour  se  composât  uniquanent  d'amis  dévoués  comme  les 
hommes  honorables  dont  nous  venons  de  citer  les  noms.  Le 
plus  grand  nombre,  il  faut  le  dire,  n'étaient  que  des  aven- 
tuners  de  la  pire  espèce,  la  Ile  des  états-majors  administratif 
et  militaire,  des  liommes  qui,  après  un  an  de  séjour  sans 
profit  à  111e  d'Elbe,  fljssent  devenus  les  espions  de  l'empereur 
et  peut-être  pis  encore  ;  car  ceux-là  ne  l'avaient  accompagné 
que  dans  l'espoir  de  se  faire  auprès  de  lui  une  position  douce 
et  brillante. 

Mais  Napo'éon  avait  eu  évidemment  des  arrière-pensées 
en  signant  le  traité  de  Fontainebleau,  et  huit  mois  à  peine 
•'étaient  écoutés  depuis  qu'il  avait  pris  possession  de  l'Ile 
d'Elbe  lorsqu'il  se  décida  à  la  quitter  pour  en  appeler  de 
nouveau  à  sa  fortune. 

Deux  faits  incontestables  déterminèrent  ce  roerveilteux 
épisode  du  départ  de  Plie  d'Elbe  :  la  dépopularisation  de 
la  famille  royale  au  commencement  de  1815,  et  le  machiavé- 
lisme du  congrès  de  Vienne,  qui  menaçait  à  la  fois  Napo- 
léon de  la  déportation  à  Sainte- Hélène,  et  Mo  rat  de  la 
perte  de  ses  Etats.  Or,  ces  deux  prince^;  étaient  avertis  |iar 
leurs  émissaires  de  ces  dispositions  lioslilcs.  Aussi  Napoléon 
aTait-il  fait  mettre  Porto-Ferntfo  en  état  de  défense.  Il  était 


instruit  par  lesjoumaui:  do  KiéoonteateineDt  de  b  Fnaee, 
et  il  y  trouvait  ta  raison  de  son  retour.  Napoléon  avait  par- 
donné à  Murât,  et  touf  deux ,  unis  eooore  par  imedeslioée 
semblable ,  salaient  de  nouveau  assod^  à  une  mêoe  for- 
tune. L'empereur  avait  fait  acheter  des  munitioDsde  ^lem 
à  Naples,  des  armes  à  Alger,  des  transports  à  Gènea.  Tout  se 
trouva  bientôt  prêt  pour  le  départ.  Le  74  février,  il  doouit 
un  grand  bal,  dont  n  sonir  Pauline  Borghèse  IkisaHlo 
honneurs;  ce  flUt  le  nbment  qu'il  choisit  poor  tenter  lapins 
audacieuse  entreprise  dont  il  soit  fkit  mention  dans  l'histoire. 
11  s'est  dérobé  follement  au  tumulte  d'une  fête  :  ses  onhts  sont 
fidèlement  exécutés.  A  quatre  heures  du  matin,  H  est  à  bord 
d'j  brick  V Inconstant,  Quelques  petits  bâtiments,  où  fiott« 
son  pavillon,  blanc  parsemé  d'abeilles,  reçoivent  900 
hoDunetj  qui  ont  vu  Arcole,  les  P3rramides ,  H arengo.  Ans- 
teriiti,  léna,  Wagram,  Friediand,  Moskoo  et  Montminil. 
La  flottille  porte  César  et  sa  fortune  1  Mais  la  fbrtune  Feo- 
traîne.  Le  gant  est  jeté,  dit-fl,  en  montant  à  bord.  Le  roi  de 
Naples,  Pauline  Borghèse,  et  les  généraux  Bertrand,  Drooot 
et  Cambronne ,  qui  l'accompagnent,  sont  seuls  dans  le  secret 
du  débarquement  L'armée  croyait  aHer}  en  Italie.  «  Nom 
allons  en  France,  nous  allons  à  Paris.  »  dit  Napoléon  aprèi 
une  heure  de  route,  et  les  cris  de  «  Vive  l'empereur i  Vive 
la  France  f  »  sont  les  broyants  adieux  des  braves  aai 
rocliers  de  Plie  d'Elbe. 

Cependant,  après  qu'on  eut  doublé  le  cap  Saint-André,  le 
vent  devint  contraire,  et  les  marins  étaient  d^vis  de  retooraer 
à  Porto-Femûo;  mais,  conrnie  an  retour  d'Egypte,  Napo- 
léon déclara  qu'il  voulait  arriver  en  France,  sauf,  s'il  éiiit 
attaqué,  à  s'emparer  de  la  croisière,  ou  à  aller  en  Cont 
Dans  ce  premier  doute.  Napoléon  ordonna  de  jeter  à  la  mer 
tuut  ce  qui  pourrait  gêner  la  défense,  et  cfaacon  fit  arec 
empressement  le  sacrifice  de  ce  qui  lui  appartenait  Le  soir, 
deux  frégates  furent  découvertes ,  et  on  brick  de  guerre 
(rançàis,  Le  Zéphffre,  vint  droit  sur  la  flottille.  Napoléoo  ft 
couclier  sa  garde  sur  le  pont.  Une  heure  après,  les  àeti 
bricks  étaient  bord  à  bord,  et  Le  Zéphfre  ayant  deroaiMi^ 
àea  nouvelles  de  l'empereur.  Napoléon  luUmême  répofl«lii 
qu'il  se  portait  bien.  Échappé  à  ce  danger,  le  78  on  reeoi- 
nut  encore  un  vaisseau  de  74  ;  mais  celui-d  n'aperçut  poiflt 
le  bateau  de  César.  Cette  Journée  fut  emiiloyée  à  copier 
trois  prochiinations ,  adressées  l'une  aux  Français,  Fautre 
à  l'armée,  la  troisième  aussi  à  l'armée,  mai«  an  nom  de 
la  garde. 

Enfin,  le  !•»  mars,  Napol<^n  rev  ît  la  terre  fra?  çai**,  rt 
débarqua  au  golfe  Juan.  Le  20  mars  il  était  à  Paris  {tPfff^ 
Cekt-Ioors). 

Les  actes  du  congrès  de  Vienne  restituèrent  l'Ile  dtlb« 
an  grand-duc  de  Toscane,  arec  les  Iles  de  PHsnoea,  de  P<^ 
majolaei  de  Monte-Cristo,  qui  Tavoisinent.  Cette  tle^>* 
annexée  on  même  temps  que  la  Toscane,  dont  cUedè 
pendait,  au  royaume  de  Sardaigne  (1859),  devenu  blenlM 
royaume  dltalie. 

En  186S  un  câble  sous-marin  l'a  reliée  à  la  côte  de  T<  v 
cane. 

ELBÉE  (  N.  GIGOT  i>'>,  né  en  17»1,  à  Dresde,  d  aie 
famille  française  établie  em  Saxe,  fut  amené  en  France  dèi 
i7&7,  et  s'y  fit  naturaliser.  Entré  de  bonne  heare  daas  os 
régiment  de  cavalerie,  il  était  parvenu  an  grade  de  licite- 
nant,  lorsqu'en  1788,  voulant  se  marier,  il  doMia  sa  déiai»- 
sion  pour  vivre  en  gentilbonune  campagnard  étm  nn  pHii 
bien  qufl  possédait  près  de  Beaupréan,  en  An)oa.  Ce  fvt  ^ 
que  le  trouva  l'explosion  révolnttonnaire.  Royaliste  au  foad 
du  cieur,  il  suivit  les  princes  à  CoMentz ,  mais  fi  min  tf 
France  dès  qu'il  connot  le  décret  qui  onlonait  anx  (m- 
grès  de  revenir  dans  le  royautne,  sous  peine  de  perdre  kurs 
droits  civils  et  d'encourir  la  conHscatlon  de  kon.  biens. 
Lorsque  commença  la  première  insarrection  «le  la  Vcnd^r 
les  paysans  royalistes  des  environs  de  Beaupréaa  liorent, 
en  mars  I783t  prier  d'Elbée  de  se  mettre  à  leur  liHe.  »  m- 
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ecptâ,  et devintun  des  liéros  4e  la  goerre  de  la  Vesdée.  Il 
partagea  le  eommandement  de  la  grande  année  royaliste , 
comme  on  disait  alors,  arec  le  ▼oitarier  Cat  he  linean^ 
le  marquis  de  La  Hocliejaqaelein  Je  marquis  de  Bon- 
champ,  et  le  garde-chasse  St  offlet  Dans  cette  armée ,  qui 
se  levait  poor  la  défense  de  la  royauté  et  des  principes  aris- 
tocratiques, les  rangs  se  trouvaient  aus8i  mêlés,  plus  mêlés 
peut-être  encore  que  dans  Parraée  révolutionnaire  ;  Fesprit 
d'égaUté  s*étalt  étendu  sur  la  France  entièr«.  D*E]l}ée,  du 
re&te,  était  loin  d*atteindre  à  Théroique  grandeur  de  ses 
compagnons  d'armes.  Médiocrement  doué  quant  an  génie 
militaire;  courageux,  mais  froid  ;  pieux,  mais  sans  enthou- 
siasme, il  n'avait  pas  ces  élans  qui  renouaient  dans  leurs 
fibres  tes  plus  secrètes  les  cœurs  des  Vendéens.  Lorsqu*il 
menait  ses  soldats  an  combat,  H  ne  les  exhortait  qu'en  quel- 
ques mots,  toiyoars  les  mêmes  :  «  Mes  enfants,  la  Provi- 
dence vons  donnera  la  victoire;  »  et  ceax-d  rappelaient  le 
général  de  la  Prûvidenee.  En  somme,  on  ne  Taimait  pas 
et  on  ne  le  craignait  guère.  Qoand,  à  la  mort  de  Calhelineau, 
il  fut  nommé  généralissime,  ce  fut  à  Tinsu  et  presque  contre 
la  volonté  d'une  partie  des  troui)es.  En  cette  qualité,  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Luçon,  gagnée  par  les  répulilicains.  On 
sait  qu*après  une  alternative  de  bons  et  de  numvais  succès, 
les  Vendéens  forent  complètement  défeits  le  17  octobre  1793, 
à  Chollet.  D'Elbée,  grièvement  blessé  durant  le  combat, 
fat  transporté  par  les  siens  à  Beaupréau,  puis  à  Noirmootier. 
C'est  là  que ,  (ait  prisonnier  par  les  r^ublicains,  trop  roa« 
lade  encore  pour  se  tenir  debout,  il  fîit  traduit  devant  une 
commission  militaire,  qui  le  condamna  à  mort.  La  sentence 
fut  exécutée  sur  la  place  publique  de  Noirmootier,  en  jan- 
vier 1794.  Il  reçut  le  coup  fîital  assis  dans  un  fauteuil,  que 
ses  blessares  lui  interdisaient  de  quitter.  Lorsqu'il  mourut 
ainsi,  d'Ëlliée  n'avait  pas  plus  de  quarante-deux  ans.  Sa 
femme,  qui  l'aimait  tendrement,  avait  rdfbsé,  quelques  jours 
avaut  celle  catastrophe,  de  (oir  de  Noirmootier.  Elle  ne  vou- 
lait pas,  eHe  ne  devait  pas,  disait-dle,  priver  son  époux  de 
ses  soins.  Après  être  tombée  évanouie  en  le  voyant  porter 
au  soppUoe,  elle  retronva  le  lendemain  on  héroïque  cou-' 
rage  pour  subir  la  mbrt  à  laquelle  le  tribunal  révoluUonnairo 
l'avait  condamnée.  Pauline  Roland. 

ELBERFELD,  dans  le  cercle  de  Du  sseldorf  (Prusse 
rhénane) ,  sur  la  Wupper.  est  la  ville  de  fabrique  la  plus 
importante  qu'il  y  ait  en  Prusse,  et  l'un  des  grands  centres 
de  rindostrie  manufacturière  de  rAlleinagne.  On  y  compte 
(|8«7)  «5,811  habitants,  dont  1 4,000  calholiques  et  400juif*, 
et  eu  1871  ce  chiflfre  s'élevait  à  75,000  âmes.  On  y  trouve 
une  é^Kse  catholique  de  construction  toute  récente,  deux 
églises  luthériennes,  dont  une  consacrée  au  culte  dès  1762 
et  nne  anlrc  encore  inachevée ,  une  église  réformée ,  une 
rhapcUe  à  l'usage  des  réformés  de  la  communion  des  Pays- 
B.8,  on  bel  hôUl  de  ville,  un  gymnase,  une  école  de  com- 
merce et  dlndostrie ,  une  remarquable  école  supérieure 
«i«  ti  sage,  un  mont-de-piété,  une  caisse  d'épargne  et  di- 
verses institutions  charitables.  Il  existe  aussi  à  Eiberfeld 
nne  sociél«^  d'assurances  contre  rincendie  et  une  société 
Hps  missions  évangéliques,  afliliée  à  celle  de  Ba  rmeo,  oe^ 
tre  des  missions  rhénai»es. 

U  nombre  des  fabriques  d'Elberfeld  s^élevait,  en  1861, 
à  2»;  elles  occopaleni  alors  16,000  ouvriers  et  fournis- 
Mient  annuellement  une  valeur  «le  45  millions  de  francs. 
leurs  prineipanx  produits  sont  des  étoffes  de  soie  et  de 
deml'S^e,  des  eolonnades,  notamment  des  toiles  peintes, 
de»  (^ffes  de  laine,  et  de  la  toile.  Les  teintvreries  d'écar- 
late  y  ont  auwi  beaucoup  d'importance. 

Eilierftfld  doit  son  origine  aux  remarquables  qualités  des 
eaux  de  la  Wuppér,  torrent  descendant  des  montagnes, 
pour  le  Mant:liis»age  den  toiles.  Dès  1531  les  habitants  ob- 
tenaient on  privilège  fiour  le  blanchissage  des  (ils.  La  Ai- 
t>ricatlon  des  cotonnades  y  date  des  premières  années  du 
dix-hoitième  siècle}  celle  des  soieries,  de  4760;  la  tein- 
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ture  en  écariate,  de  1780.  tin  chemin  de  fer  met  Eiberfeld  en 
commtmtcation  avec  Dusseldorf  et  Cassel. 

ELBEUF)  ville  de  France,  chef-lien  de  canton  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure,  à  21  kilom.  de 
Rouen,  avec  un  tribunal  de  commerce,  nne  chambre  con- 
sultative des  manufactures,  un  conseil  de  prud'hommes,  et 
22,848  habitants  (t872),  sans  compter  la  population  ou- 
vrière flottante,  ni  les  communes  voisines  de  Caudebec, 
Orival  et  Saint- Aubin,  peuplées  ensemble  de  12,000  âmes. 

L*originc  de  cette  vrile  est  peu  connue;  cependant  avant 
1338  Ëlbeuf  était  d^jà  une  seigneurie  de  quelque  impor- 
tance, puisqu'À  cette  époque  Philippe  le  Bel  en  fit  on  comté  ^ 
avec  droit  de  haute  justice,  pour  Guillaume  d'flarconrt, 
seigneur  dTlbeuf  et  de  la  Saossaye.  Elle  reçut  le  titio  de 
marquisat  en  1554 ,  lorsqu'elle  passa  dans  la  maison  de 
Lorraine,  et  fut  érigée  en  duehé-pairls  en  1581,  par 
Henri  III,  en  faveur  de  Oliarles  I*'  de  Lorraine.  Le  dernier 
duc  d*Elbeuf  fut  Cliarles-Eugène  de  Lorraine,  prince  de 
Lambesc. 

Située  .sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  die  est  dominée 
par  nne  clialne  de  collines  boisées  qui  se  prolongent  en  Ta- 
britant.  L*air  y  est  pur,  et  les  eaux  de  source  abondantes. 
L'étendue  de  la  ville  a  plus  que  doublé ,  et  elle  s'est  beau- 
coup embellie  depuis  vingt  ans;  de  nouvelles  et  jolies  cons- 
tructions et  de  vastes  établissements  ont  remplacé  les  vieilles 
maisons  et  les  bicoques;  des  percements  nombreux  ont  été 
faits,  les  quais  ont  été  prolongés,  les  mes  anciennes  élargies  ; 
on  a  formé  un  champ  de  foire  magnifique,  avec  des  avenues 
latérales  plantées  de  marronniers  ;  les  rues  sont  éclairées  au 
gaz.  Ëlbeuf  est  en  communication  avec  Rouen  au  moyen  de 
deux  bateaux  à  vapeur,  et  d'un  embranchement  du  chemiu 
de  fer  de  Paris  à  Rouen.  Parmi  ses  édifices  on  cite  TégUse 
Saint-Étienne,  qui  a  de  fort  beaux  vitraux  de  la  renais- 
sance, celle  de  Saint- Jean,  Thâpital  fondé  en  1824,  un  ma- 
gnifique hôtel  de  ville  réa^mmenl  construit,  etc.  Elbenf  ren- 
ferme de  très-nombreuses  filatures  mécaniques,  60  pompes 
à  feu,  cinq  usines  hydrauliques,  des  teintureries  et  des  la* 
voirs  de  laine,  tant  sur  la  Seine  que  sur  le  cours  d'eau  da 
Pachot,  qui  parcourt  la  ville  en  plurieurs  sinuosités. 

Bfais.  ce  qui  rend  cette  ville  particulièrement  remar- 
quable, c'est  rimportance  et  la  multiplicité  de  ses  fabriques 
de  drap.  D*après  les  documents  fournis  par  les  ardiires  lo- 
cales, la  fabrication  des  draps  y  a  eommenoé  au  neuvième 
siècle.  La  réunion  des  fabricants  en  communauté  date  aussi 
de  loin.  Toutefois ,  leurs  registres  ne  remontent  pas  au-delà 
de  1690;  ils  constatent  que  les  produits  de  la  fabrique  con- 
sistaient alors  en  draps,  droguets,  et  tapisseries  dites 
points  de  Hongrie,  Depuis  bien  des  années,  la  fabrication 
des  droguets  a  été  abandonnée ,  et  celle  de  la  tapisserie  a 
disparu  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  En  1667,  Colbert  fit 
rédiger  pour  les  fabriques  de  drap  d'Elbeuf  des  règlements 
particuliers ,  qui  contribuèrent  à  sa  prospérité  ;  mais  la  ré- 
vocation de  Védit  de  Nantes  frappa  plus  du  cinqiûèine 
des  habitants  et  la  moitié  des  chefs  d'ateliers,  et  il  faiïut  du 
temps  pour  réparer  ce  grand  échec ,  d^autant  plus  de  temps 
que  les  règlements  du  grand  ministre  ne  permettaient  pas  le 
moindre  changement,  et  mettaient  par  conféquent  obstacki 
à  toute  amélioration.  Tous  les  ateliers  travaillaient  unifor- 
mément; ils  ne  pouvaient,  par  exemple,  employer  que  des 
laines  d*£spagne  de  premièie  qualité;  on  proïiiliait  celles  di*. 
France  et  de  Portugal ,  et  chaque  fabricant  était  astreint  à 
mettre  dans  ses  chaînes  un  nombre  de  fils  déterminé.  La 
vente  des  produits  fabriqués  n'avait  lieu  que  par  l'intermé- 
diaire des  marchands  et  commissionnaires  de  Rouen. 

Ce  n'est  que  vers  1720  que  les  fabricants  d^lbenf  com- 
mencèrent à  se  créer  au  dehors  des  relations  directes ,  et  à 
s'ouvrir  de  grands  débouchés.  A  dater  de  cette  époque  les 
travaux  prirent  une  nouvelle  direction.  Jusque  là  les  draps 
d'Elbeuf  étaient  plus  solides  qu'élégants  et  soignés  dans  leur 
I  apprêt.  Un  père  pouvait  léguer  son  liabit  à  son  fils,  tant  cet 
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habit  était  durable.  Maia  les  fabricants,  dès  qn^  se  furent 
mis  en  rapport  arec  TEspagne  et  lltalie,  ne  terdèrent  pas  k 
confectionner  des  draps  légers,  et  plus  appropriés  aux  cli- 
mats de  ces  pays.  Les  consommateurs  changèrent  de  goût  : 
ils  préfôrèrent  des  étoffes  moins  compactes,  et  la  fabrication 
s'affranchit  alors  des  anciens  règlements.  Ce  fut  de  1750  à 
1789  que  ces  changements  sMntroduisirent;  mais  toutes  les 
opérations  de  la  fabrique  ne  s'en  faisaient  pas  moins  à  la 
main  et  sans  employer  de  mécaniques. 

La  révolution,  en  détruisant  les  règlements  stationnaires, 
donna  un  grand  développement  à  l'industrie;  la  filature 
reçut  d'importants  perfectionnements  :  on  y  employa  avec 
avantage  les  laines  indigènes,  et  Ton  apprit  h  tirer  un  meilleur 
parti  des  laines  pures  d'Espagne.  Depuis  1789  jusqu'en  1814 
la  fabrique  d'Elbeuf  a  présenté  des  variations  très-sensibles 
et  très-diverses.  En  179S,  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France  fit  naître  la  concurrence  ftcheuse  des  draps  de  Ver- 
Tiers.  Pour  en  éviter  les  conséquences ,  les  fabricants  d^£l- 
beuf  s'empressèrent  d'adopter,  à  l'instar  de  leurs  rivaux,  des 
machines  propres  à  procurer  le  perfectionnement  de  la  fila- 
ture et  des  apprêts.  L'adoption  des  machine8S>péra  la  plus 
heureuse V  révolution  et  ramena  les  acheteurs  en  foule;  car 
on  sut  varier  aussi  les  prix  avec  la  qualité  des  étoffes.  En 
1819  furent  introduites  les  machines  à  vapeur  et  les  ton- 
detises,  qui  amenèrent  des  changements  si  avantageux  dans 
Tapprët  du  drap;  ainsi  fut  complété  le  système  qui  a  si 
prodigieusement  élevé  l'industrie  manufacturière.  La  sépa- 
ration de  la  Belgique  et  la  protection  accordée  contre  les 
marchandises  étrangères  ont  été  aussi  une  cause  puissante 
d'activité.  En  1840  on  comptait  200  fabriques,  25  teintu- 
reries, 10  dépôts  de  laines,  64  maisons  de  commission;  on 
confectionnait  60  h  70,00u  demi-pièces  de  drap  de  40  aunes 
environ;  on  employait  25,000  ouvriers,  dont  10,000  k  l'in- 
térieur. On  faisait  mouvoir  300  carderies,  et  leurs  Jenny- 
mnll  de  60  à  120  broches.  On  comptait  45  machines  à 
vapeur,  équivalant  à  la  force  de  750  chevaux;  15  autres 
machines  à  Tapeur  servant  de  calorifères,  250  laineries  mé- 
caniques, 150  tondeuses,  2  fouleries,  15  dégraisseuses  méca- 
niques. Depuis  lors,  les  fabriques  d'Elbeuf  ont  étendu  leur 
domaine  en  tissant  des  étoffes  à  poils,  dites  tartans,  des 
cliAles,  des  fantaisies  et  des  nouveauté.  Le  montant  de  la 
valeur  des  produits  fabriqués  annuellement  dépasse  aujour- 
d'hui 100  millions,  et  indépendamment  de  cet  accroissement 
de  produits  on  a  obtenu  l'avantage,  plus  prédeux  encore, 
d'une  très-grande  amélioration  dans  les  prix  et  dans  les  ap- 
prêts. Y.  BB  MOLÂOSI. 

ELBING.  importante  ville  commerçante  et  manufac- 
turière de  la  Prusse  occidentale,  dans  le  cercle  de  Dantzig, 
est  b&tie  sur  la  rivière  navigable  du  même  nom,  que  le  ca- 
nal de  Kraffohl  met  en  communication  avec  le  Nogat,  bras 
oriental  de  la  Vistnle.  Elle  se  compose  de  la  vieille  et  de 
la  nouvelle  Tille ,  de  111e  du  Spelcher  et  de  plusieurs  fau- 
bourgs hitérieurs  et  extérieurs;  et  la  population  dépasse 
(en  18G5)  27,600  habitants.  La  ville  était  autrefois  en- 
tourée de  murailles  et  de  remparts,  dont  il  ne  reste  plus 
que  de  faibles  débris.  On  y  compte  sept  églises  protes- 
tantes, une  église  catholique,  une  ^lise  mennonite  et 
une  synagogue.  Parmi  les  édifices  publics,  on  remarque 
aurtout  l'église  Notre-Dame,  monument  qui  date  du  qua- 
Sorzième  siècle.  Outre  un  collège  fondé  en  1536  et  pcssé- 
4ant  une  bibliothèque  de  22fiOû  volumes,  et  quelques  au- 
tres établissements  dinstmetion  publique ,  on  y  trouve 
encore  un  hospice  des  orphelins  et  diverses  institutions  de 
bienfaisance  parfaitement  organisées ,  entre  autres  une  fon- 
dation eonsidérable  due  àrintelligente  libéralité  de  Richard 
Cowle,  riche  Anglais,  qui  s'établit  en  1810  à  Elbing,  et 
mourut,  en  1821 ,  à  Dantzig. 

La  fabrique  d'EUHng  a  principalement  pour  objet  ma- 
nufacturier les  filatures,  les  cuirs,  les  toiles  à  voiles,  le  ta- 
bac, le  savon  y  la  chicorée ,  l'amidon,  le  vinaigre  et  le  vi- 


triol. On  y  trouve  aussi  des  brasseries ,  des  distilleries  ,àti 
ateliers  de  teinturerie  et  d'impression  sur  éloffea,  ain&i  qii« 
des  moulins  à  huile ,  dont  les  produits  ne  laiaent  pas  que 
d'être  importants.  Le  commerce  maritime  d'ElbIng,  favo- 
risé par  un  bon  port,  est  très-actif.  Cette  place  doit  son 
origine  à  des  établissements  commerciaux  fondés  par  éei 
colons  de  Brème  et  de  Lubeck ,  sous  la  protection  de  la 
forteresse  qu'y  construisirent,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  chevaliers  de  l'ordre  teotoniqoe.  Elle  fut 
aussi  admise  de  bonne  heure  dans  la  Hanse,  et  sa  prospé- 
rité dura  autant  que  la  souTeraineté  de  l'ordre  Tectonique. 

En  1454  elle  se  plaça  sous  la  protection  de  la  Pologne; 
en  1772  elle  passa  sous  la  domination  de  la  Prusse.  Cette 
puissance  s'efforça  alors  de  ranimer  son  comnaerce,  pour 
l'opposer  à  Dantzig,  qui  jusqu'en  1793  resta  à  la  Pologne. 
Quand  Danteig  à  son  tour  devint  une  Tille  prussienne /i: 
y  eut  encore  un  nouveau  temps  d'arrêt  dans  le  développe- 
ment de  l'industrie  d'Elbing;  mais  parla  suite,  à  force  dt 
persévérance  et  d'activité,  les  habitants  sont  parvenus  à 
triompher  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  dé8aTantage> 
de  leur  position. 

ELBOURS,  ELBROUZ  ou  ALBORDJ.  Foyes  CA0C45f: 

ELGÉSAlTES,  Jul6  demi-chrétiens,  qni  parurent  soti< 
le  règne  de  Trajan ,  et  qu'on  désignait  aussi  par  le  doi» 
d'osséniens.  Le  Christ  n'était  h  leurs  yeux  que  le  plus  grsi*'! 
roi  du  monde.  Ils  se  le  représentaient  comme  une  niase^ 
de  matière,  douée  cependant  d%tdligenoe  et  de  vertu,  ayan!, 
suiTant  la  folle  définition  du  Juif  Elxaî ,  leur  chef,  qoatn- 
vingt-seize  mille  pas  de  longueur,  vingt-quatre  mille  de 
largeur  et  autant  d'épaisseur.  Le  Saint-Esprit,  dont  cet  inh 
bédle  foisalt  une  divmité  femelle,  était  posé  devant  ce 
cube  hitelligent  qu'ils  appelaient  le  Christ,  comme  une 
statue  assise  sur  un  nuage  entre  deux  montagnes.  Ils  jo- 
raient  par  le  sel,  l'eau,  le  pain,  l'huile,  la  terre,  le  del,  le 
vent,  et  ces  serments  étaient  inviolables.  C'était,  au  reste,  leur 
seule  vertu.  Ils  avaient  surtout  la  continence  en  lionenr;  îU 
attachaient  de  l'Infamie  à  la  virginité,  et  l'on  ne  conçoit  pts 
que  l'abbé  Fleury  les  ait  confondus  avec  les  austères  es 
séniens.  Yienhet,  de  l'Acadénie  Françiise. 

ELGHINGEN,  abbaye  de  Bénédictins,  jadis  câèbrf , 
située  à  environ  15  kilomètres  dlJlm,  sur  une  montagne 
escarpée,  fut  fondée  Ters  l'an  1128,  par  le  margraTe  Conrsd 
de  Misnie,  qui  avait  hérité  d'un  château  situé  au  même 
lieu,  donné  en  dot  à  sa  femme  Uutgarde,  fille  du  duc  Fré- 
déric de  Souabe.  En  1803,  un  décret  de  la  députation  de 
l'Fjnpbe l'attribua,  à  titre  d'indemnité,  à  U  BaTîère.  Elle 
comprenait  alors  une  superficie  de  110  kilomètres  carrés, 
avec  une  population  de  4,000  âmes,  et  prodniaait  un  re- 
venu annuel  de  69,000  florins.  An  milieu  des  aomptwox 
bâtiments  qui  composent  cette  abbaye,  on  distingue  sortoat 
l'église,  qui,  détruite  par  la  foudre-en  1773,  fbtàcette 
époque  reconstruite  dans  un  style  plus  ancien.  Deux  vil- 
lages, appelés  haut  et  bas  Slchingen,  et  situés  à  7  kilo- 
mètres de  distance  l'un  de  l'autre,  ont  été  bâtis  sur  les 
flancs  de  la  montagne  que  domine  l'abbaye  d'Elchingan ,  U- 
quelle  a  donné  son  nom  k  une  aflkne  restée  célèbre  dans  nos 
fastes  militaires. 

[Le  combat  (FElehingen  est  un  des  plus  brillants  éç^tt 
de  la  campagne  d^AnsterUts.  Une  manoeoTre  saTante  de  K^* 
poléon  avait  porté  l'armée  firançaSse  au  coeur  de  la  Bavière, 
pendant  que  le  général  Mack  l'attendait  sur  la  rive  droite 
du  Danube  et  comptait  l'arrêter  an  pied  dt  la  forteresse 
d'Ulm,  dont  60,000  Autrichiens  devaient  défendre  les 
abords.  Cest  le  13  octobre  1805  que  les  avant-garda  de 
Napoléon  parurent  autour  de  cette  citadelle,  mais  do  calé 
opposé  à  celui  par  lequd  le  général  autrichieo  croyait  les 
voir  arriver.  L'investissement  d'Ulm  fut  ordonné  sur-le- 
champ,  et  le  maréchal  Ney  eut  ordre  de  s'emparer  du  pont 
et  de  l'abbaye  d*Elchingen.  L'empereur  poussa  lui-même  une 
reconnaissance  sur  ce  point,  dès  l'aurore  du  14 ,  s'aviaçi 
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^squ'an  chAtoan  d'Adelhansoi,  à  près  de  s,000  mètrat  de 
l'abbaye,  et  fit  coaTrirce  vaste  cbamp  de  bataille  d'one  nuée 
de  tiraiUeors,  pour  distraire  rennemi  da  principal  point  à'atr 
taque. 

Le  général  aatrichien  Landon  occupait  la  position  d^U 
chingen  aTec  16,000  hommes;  un  de  ses  r^iraents  était 
posté  en  a^ant  du  pont,  dans  uu  chemin  étroit  et  sinueux , 
couvert  par  des  bois  ^^s.  Le  maréchal  Ney  se  mit  à  la 
tète  du  60*  régiment  de  ligne,  qui  formait  Tavant-garde  de 
la  division  Loison,  força  le  passage,  culbuta  le  régiment 
autrichien,  et,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  couper  le  pont 
du  Danube,  franchit  cet  obstacle  péle-méle  avec  les  fuyards, 
parmi  lesquels  il  fit  de  nombreux  prisonniers.  Le  69*  arriva 
ainsi  au  pied  des  escarpements  de  la  rive  droite,  que  défen- 
daient Tartillerie  et  le  corps  d^armée  de  Laudon;  il  se  mit  en 
bataille  sous  le  len  des  Autrichiens  avec  un  admirable  sang- 
rroid ,  et  donna  le  temps  au  reste  de  la  division  de  soutenir 
<^n  impétueuse  attaque.  Le  76*  Tint  bientôt  se  déployer  à  sa 
gauche.  Le  18*  de  dragons  et  le  10*  de  chasseurs  soutinrent 
cette  infanterie  ;  et  les  retranchements ,  les  clôtures,  le  poste 
de  l'abbaye,  furent  abordés  sur-le-champ  avec  une  froide 
intrépidité.  Repoussés  dans  les  deui  premièxes  charges,  ces 
quatre  régiments,  qui  formaient  à  peine  le  tiers  des  ennemis 
qu'ils  avaient  à  combattre,  redoublèrent  d'ardeur  et  de  cou- 
rage. Une  troisième  attaque,  plus  vigoureusement  soutenue, 
les  rendit  maîtres  de  la  position.  Deux  escadrons  du  3*  de 
hussards  étaient  venus  y  prendre  part  Entraînés  par  leur 
chef,  Domont,  qui  fut  blessé  dans  cette  chaige,  ils  enfon- 
cèrent et  prirent  deux  bataillons  autrichiens,  que  défendaient 
cinq  pièces  de  canon.  Pendant  ce  temps,  Auguste  Crolbert, 
à  la  tète  do  10*  de  chasseurs,  le  colonel  Lefèvre,  du  69*  de 
ligue,  Lajonquières,  du  76*,  forçaient  de  tous  côtés  la  ligne 
autrichienne.  Débordée  et  rompue,  elle  s'enfuit  en  déroute 
à  travers  les  bois,  et  fut  poursuivie ,  l'épée  dans  les  reins, 
jusqu'aux  bords  de  llller  et  au  pied  des  retranchements  de 
la  ville  dlJlm.  Trois  mille  prisonniers  et  quelques  pièces 
d'artillerie  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  Les  régiments 
autrichiens  d^Erbacb  et  de  l'archiduc  Charles  furent  presque 
anéantis  ;  et  le  maréchal  Ney,  qui  avait  combattu,  dans  toute 
cette  Journée,  en  général  et  en  soldat,  reçut ,  à  la  fin  de  la 
campagne,  le  tilrede  due  d^Slehinge»,  que  ses  descendants 
s'honoreront  à  Jamais  de  porter. 

VlBNMBT,  de  rAcadénie  Fran^aiae.] 

ELCHINGEN  (Duc  d').  Voyez  Nbt. 

ELDON  (  JoBii  SCOTT,  comte n'),  pair  et  lord  grand- 
chancelier  d'Angleterre,  était  fils  d'un  marchand  de  charbon 
de  Neweastte,  et  naquit  le  4  Juin  1751.  Il  étudiait  avec  ar- 
dtur  k  Oxfbrd ,  lorsqu'une  aventure  galante  vint  interrompre 
ses  tnvanz.  On  apprit  en  effet,  un  beau  jour,  qu'il  avait 
enlevé  la  fille  d*un  banquier  de  Newcastle,  appelé  Surtees , 
et  qu'il  était  allé  l'épouser  en  Ecosse.  Quand  l'irritation  des 
parents  de  sa  femme  se  fut  apaisée,  11  se  rendit  à  Londres 
pour  s'y  eonsaerer  è  l'étnde  du  droit,  et  fut  reçu  avocat  en 
1776.  Son  début  au  barreau  ne  fût  guère  brillant.  Force 
lai  fatderenoacer  à  cette  carrlèro,  et  il  dut  s'estimer  heureux 
d'obtenir  un  emploi  subalterne  dans  la  chancellerie.  Son  as- 
siduité attira  sur  lui  l'attention  de  lord  Thuriow  et  de  lord 
Weyoumth,  et,  en  1783,  il  fut  nommé  conseiller  du  roi. 
A  peu  de  tempe  de  là,  il  entra  an  parlement  comme  représen- 
tant de  Boroughbridge.  Dès  son  début  politique  il  se  montra 
tory  inflexible,  et  detnenra  tel  toute  sa  vie.  Quoique  orateur 
médiocre,  il  ne  prenait  jamais  la  parole  sans  produire  beau- 
coupd'eflet,  du  moment  où  il  s'agissait  de  matières  Juridiques. 
Il  considérait  k  bfll  de  réforme  et  l'émancipation  des 
catholiques  comme  le  signal  de  l'inévitable  décadence 
de  l'Angiderre.  Les  profondes  connaissances  juridiques 
dont  il  faisait  preuve  dans  les  discussions  paricmentaires 
cng^èrent  le  cabinet  k  l'appeler  en  1788  aux  fonctions 
d'attomey  général,  et  en  1793  k  celles  de  fiscalgiVnéral. 
Après  avoir  rempli  en  1799,  au  milieu  des  circonstances 
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les  plus  critiques,  les  fonctions  de  lord^ki^-justice ,  il 
fût  appelé  à  la  pairie  sous  le  titre  de  baron  iVEidon,  comte 
de  Durham.  En  1801  il  fut  nommé  lord-cliancelier  et  garda 
ces  fonctions  jusqu'en  1806,  époque  où,  par  suite  de  la  forma- 
tion du  ministèôre  Fox,  il  dut  les  résigner.  Mais  dès 
l'année  suivante  il  les  reprit,  et  il  les  conserva  depuis  lors 
sans  interruption,  jusqu'à  l'année  1827,  où  Canning,  de- 
venu premier  ministre,  créa  Lyndhurst  lord-chancelier. 
Chargé  de  diriger  les  débats  du  procès  intenté  par  Georges  IV 
à  la  reine  Caroline,  sa  femme,  il  sut  allier  la  sévérité  à 
l'exacte  observation  des  convenances.  On  lui  reprochait  à 
bon  droit  sa  lenteur  à  expédier  les  afDûres,  et  on  ne  se 
plaignait  pas  moins  vivement  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
il  combattait  les  moindres  réformes  et  défendait  les  abus  les 
plus  criants.  Adroit  et  habile  dans  toute  sa  conduite,  doué 
d'une  volonté  de  fer,  il  offrit  une  preuve  nouvelle  qu'avec 
de  telles  qualités  un  talent  médiocre  peut  espérer  parvenir 
aux  fonctions  les  plus  élevées. 

Lord  Eldon ,  personnification  vivante  du  torysme,  de  ses 
préjugés  et  de  ses  passions,  mourut  à  Londres,  le  15  jan- 
vier 1838,  laissant  une  fortune  de  plus  de  60,000  livre  sterl. 
de  rente,  dont  héritait  son  petit-fils.  Celui-ci ,  frappé  d'a- 
liénation mentale  en  18&1,  a  été  judiciairement  interdit 
en  1853. 

ELDORADO,  c'est-à-dire  pays  d'or.  On  donna  ce  nom 
en  £urope  à  une  contrée  de  l'Amérique  méridionale,  qu'on 
prétendait  être  démesurément  riche  en  or  et  en  pierres  pré- 
cieuses, d'après  une  tradition  des  Péruviens  et  des  Indiens 
relative  à  l'existence  d'une  région  où  la  terre  n'était  que  de  l'or 
massif.  Cette  fable,  singulièrement  embellie  encore  par  Orel- 
lano,  l'on  des  compagnons  de  Pizarre,  fut  acceptée  à  partir 
do  seizième  siècle  comme  un  fait  irrécusable;  et  on  plaça  ce 
pays  magique  dans  les  cordillères  des  Andes,  Guyenne  Espa- 
gnole, sur  les  rives  d'un  prétendu  lac  Périme,  dans  ce  qu'on 
appelle  ai^ourd'hui  Venezuela.  Une  foule  d'aventuriers  et 
d'hommes  entr^renants,  Philippe  de  Hutten  (1541)  entre 
autres,  partirent  à  sa  recherche.  Quoiqu'un  Anglais  eût  foit 
paraître  vers  la  fin  du  seizième  siècle  une  carte  topographlque 
des  plus  détaillées,  avec  une  description  géographique  fort  pré- 
cise de  V Eldorado^  le  fameux  lac  Périme  et  ses  bords  furent 
bientôt  relégués  dans  l'empire  des  chimères.  Néanmoins  un 
Espagnol  sain  de  corps  et  d'esprit,  Antonio  Santos,  eut 
encore,  en  1780 ,  le  courage  d'entreprendre  un  voyage  de 
découverte  à  la  recherche  du  pays  d'or.  Évidemment  il 
était  venu  au  monde  soixante  dix  ans  trop  tôt ,  ce  brave 
chercheur  d'or;  sans  cela  il  serait  aujourd'hui  aux  placer  s 
de  Californie  on  bien  aux  gisements  aurifères  de  la  Nou- 
velle Hollande,  pliilosophiquemeut  résigné  à  laver  les  sables 
de  ces  contrées,  sans  espoir  de  trouver  jamais  davantage  ni 
mieux. 

Les  poètes  se  servent  du  mot  Eldorado  pour  désigner  tout 
pays  créé  par  leur  imagmation,  qui  se  plaît  alors  à  l'embeliir 
de  tous  les  dons  du  ciel  et  à  en  fîsire  le  séjour  de  la  félicité 
suprême. 

ÉLÉATIQUE  (École),  ou  ÉCOLE  D'ÉLÉE.  On  dé- 
signe ainsi  un  groupe  de  philosophes  grecs  commençant  à 
Xénophanede  Colophon,  qui  s'établit  à  Élée  (  Elea  ),  ville 
de  la  basse  Italie  ou  Grande  Grèce,  et  comprenant  Par- 
ménideetZénon,  tous  deux  nés  à  Élée,  ainsi  que  Mélisse 
de  Samos  ;  école  continuée  par  Leucippe  et  par  Démo- 
cri  te,  et  dans  laquelle  vinrent  se  résoudre  l'école  Ionique 
et  l'école  d'Italie.  La  première,  qui  s'attachait  au  cOté  va- 
riable, multiple  de  l'univers,  était  appelée  aussi  école  phy» 
sique^  parce  que  le  muable  et  le  multiple  est  plutôt  saisi 
par  1m  sens;  la  seconde,  au  contraire,  qui  ne  considérait 
que  le  côté  immuable,  un,  de  l'univers,  était  aussi  désignée 
sous  le  nom  d'école  métaphysique,  parce  que  l'Immuable  et 
l'un  sont  plutôt  saisis  par  l'esprit  Longtemps  ces  deux  écoles 
n'eurent  rien  d'exclusif:  l'école  métaphysique  admettant  le 
mouvement  et  la  multiplicité  avec  l'immutabilité  et  l'unité. 
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ti  i  école  physique  l'immntabflité  «t  r«nité  ayec  le  mouve- 
ment  et  U  uiultipUcité.  MaU  elles  deTioreot  incompatiblet 
lorsqve,  par  un  long  exercice,  la  pensée  aiTi''a  à  avoir  le  sen- 
timent d*elle-mèaie,  à  distinguer  les  idées  de  leurs  objets  et 
à  étudier  ceux-ci  non  plus  en  eiix-mênies  mais  dans  les  idéit 
qui  les  représentent. 

Aux  yeux  de  Xénopliane,  de  Parménide,  de  Zenon  et  do 
Mélisse,  le  monTcmentet  la  multiplicité  ne  sont  qu'une  illc* 
sien  :  rien  ne  naît,  ne  change  ;  tandis  qu'aux  yeux  de  Leu- 
cippe  et  Démocrite,  rimmntafoilité  et  Fonlté  sont  de  vaines 
ali&tractfonD,  et  qu'éternellement  existent  une  inlinité  d'êtres 
produisant  ou  renouvelant  toutes  choses  par  leur  rencontre, 
ieuroombinaisonou  leur  disjonction.  Pour  marquer  l'extrême 
petitesfte  de  ces  êtres,  ils  les  nomment  atomes. 

Née  de  Técole  d'ionie  et  de  celle  d'Italie,  Técole  d'Élée  en- 
fanta à  son  tour  ta  sophistique^  qui  provoqua  r<^oole  do  So- 
crate.  Elle  passe  aussi  pour  avoir  donné  naissance  à  la  dia- 
lectique ;  cela  est  naturel ,  puisque  c'est  elle  qui  commença 
de  distinguer  les  idées  des  objets  et  de  raisonner  sur  elles, 
ce  qui  n>st  autre  chose  que  pratiquer  la  dialectique.  Par  la 
même  raison,  elle  a  montré  Tafosolu  dans  les  idées  générales, 
absolu  qu'ensuite  Platon  mit  hors  de  notre  pensée,  dans  Ten- 
tendemcnt  divin.  Il  n'est  presque  aucun  genre  de  panthéis- 
me que  récole  d'Élée  ne  semble  respirer.  Dans  Xénophane, 
c'e^t  un  panthéisme  matérialiste  et  spiritoaliste  analogue  à 
celui  de  Spinosa  ;  dans  Parménide,  un  panthéisme spiritualiste 
idéaliste,  assez  semblable  à  celui  auquel  Fichte  parait  être 
arrivé  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  qu'il  expose  dans  son  ouvrage 
de  la  Destination  de  f  homme  ;i\àns  Leucippe  et  Démo- 
crite, un  panthéisme  purement  matérialiste,  se  rapprochant 
de  celui  qu'ont  enseigné  les  matérialistes  du  siècle  deniier; 
nous  disons  panthéisme,  parce  que  l'ensemble  des  atomes 
étant,  dans  ce  dernier  système, ce  qui  subsiste  seul,  ce  qui 
est  étemd ,  il  peut  être  regardé  comme  Dieu. 

ELECTEURS  (en  allemand  Kur/ârsten),  On  appe- 
lait ainM,  tlans  l'Empire  germanique,  (es  princes  les  plus 
ruissfinfs  investis  du  droit  exclusif  de  choisir  mi  élire  (Aâ- 
ren  )  l'empereur  ou  le  roi.  Ce  droit  d'élection ,  de  même 
que  son  attribution  exclusive  aux  électeurs,  furent  le  résul- 
tat de  la  succession  des  temps.  A  l'époque  la  plus  recule^, 
sous  les  Carlovingtens,  la  couronne  royale  d'Allemagne  était 
héréditaire  dans  la  famille  régnante.  A  l'extinction  de  la 
race  carlovingiennc ,  l'Allemagne  devint  positivement  un 
empire  électif,  sauf  qu'en  général  l'élection  avait  lieu  dans 
la  famille  antérieurement  élue.  Sons  le  règne  de  Cliaries  iV, 
le  dâiit  d'élection  à  la  couronne  impériale  fbt  limité  aux  titu- 
laires des  grandes  chaigcs  ecclésiastiques  et  temporelles,  cr« 
dernière^  devenues  héréditaires  et  attachées  à  certaines  pos- 
sessions territoriales  lorsque,  avec  la  famille  des  Holien- 
staufen,  eurent  disparu  les  vieux  duchés  populaires  des  Ba- 
varois, des  .Saxons,  des  Sooafoes,  des  Franconien»  et  de» 
Lorrains.  De  U  provinrent  les  sept  électeurs  dont  il  est  déjà 
fait  mention  expresse  en  1256  à  propos  de  l'élection  de 
l'empereur  Richard  de  Coruouaillcs ,  à  savoir  :  les  électcora 
de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  en  qualité  d'arche- 
vêques-primats et  de  chancelier  de  l'empire;  l'électeur  Pa- 
latin, qui  pendant  un  certain  temps  exerça  ce  dit)it  alterna- 
tivement avec  l'électeur  de  Bavière  ;  enfin,  les  électeurs  de 
Brandebourg,  de  Saxe  et  de  Bohême.  liCS  autres  princes 
d'Allemagne  persistèrent,  il  est  vrai,  à  réclamer  le  droit  de 
participer  à  l'élection  des  empereurs  ;  mais  les  électeurs  te 
maintinrent  en  possession  de  ce  pri^jlége  exclusif,  qui  leur 
fiit  définitivement  confirmé  en  13&6  par  la  Bnlle  d'Or  de 
l'empereur  Charles  IV. 

Jusqu'à  la  paix  de  Westphalte  leur  nombre  resta  le  même, 
satt'  ({u'aprês  la  déposition  du  rai  Wenoetlas,  en  l'an  1400,  la 
Hotiêmc  cessa  d'excrrer  son  droit  d'élection  et  ne  pnt  ti- 
trer qu'en  1708  dans  le  collège  des  étedems.  Mais  Téleeteur 
palatin  Frédéric  V  ayant  été  mis  an  !>an  de  l'erapir«.  et  sa 
dignité  élfctorole  ayant  été  transtî^rée  ï  la  llavfèi«,  on  crOa 
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à  l'époque  de  la  ooncfauioB  de  la  paix  de  WtdfhûU,  tl 
pour  auUnt  que  possible  opérer  U  restaoratioB  de  la  wB&mm 
palatine ,  un  huitième  électorat,  à  la  condition  qu'an  caa  oè 
la  ligne  Wilhclmine  de  Bavière  viendrait  à  s'éteindre  »  Té- 
lectorat  de  Bavière  ferait  retour  an  Paialinât;  d'oè  léBoite- 
rait  la  suppression  do  hnitièroe  éleotorat  En  l«ot  un  mm- 
vième  électorat  fut  encore  créé,  par  l'empereur  Léopold  l'', 
en  faveur  de  la  maison  de  Brunswick-Lnaebouif ,  laqiidte 
toutefois  ne  fut  admise  qu'en  t710  dans  le  eellége  dca  âer^ 
leurs  de  PEmpire,  après  avoir  dà  préalablement  triempher  de 
l'opiniAtre  opposition  des  KtaU  de  l'Empire,  et  evrtoot  des 
autres  électeurs.  Quand,  en  1777»  la  maison  de  Bavière  vint 
I  à  s'éteindre,  et  que  le  territoire  bavarois  passa  sons  la  an- 
veraineté  de  la  maison  palatine,  la  dignité  électonle  or^- 
nairement  constituée  en  foveur  de  la  Bavière  se  tixHiva  sop- 
primée,  conformément  anx  stipulations  précitées,  el  le  ne»- 
bre  des  électeurs  fut  réduit  à  sept. 

Au  point  de  vue  de  la  religion  qui  dominait  dans  les  divers 
électorals,  on  distinguait  cinq  électorats  catholiques  et  tieis 
électoraU  protestante,  à  savoir  :  laSaxe (encore bien  qu'à 
ce  moment  l'électeur  de  ce  nom  (ùi  redevenu  calbeliqiie  ),  te 
Brandebourg  et  Bruns wick-Lunéboorg. 

Les  électeurs  possédaient  d'importants  privilèges,  dont 
ébiient  exclus  les  antres  Étate  souverains  de  l'empire; 
de  ces  privilèges  les  nus  étaient  communs  à  tons  les  éiee> 
leurs ,  les  autres  attachés  à  tel  on  tel  électorat.  La  po^- 
tion  qu'ils  occupaient  dans  la  coustitntion  de  fEmpire  était 
toute  partictdière.  Aux  termes  de  la  Bulle  cTOr,  fis  éUienl 
les  conseiilers  les  plus  intimes,  les  plus  secrets  de  Teoip» 
reur,  «  les  sept  piliers  et  les  sept  flambeaux  dn  saint  Empire  r, 
et  même  «  les  membres  dn  corps  de  l'empereur  •.  Il  en  .^ 
snlfoit  qu'ils  avaient  le  droit  de  donner  spontanéj.-ienl  d» 
eonseilM  à  remfiereur  et  a«  lui  recommander  colleclivcment 
certaines  affaires.  Le  droit  exclusif  qui  leur  était  dévula 
d'élire  les  empereur*  eut  d'antant  pins  d'importaaoe  ^l'il 
leur  Ibt  petmis  de  poser  les  conditions  auxquelles  se  fai- 
sait l'élection.  Dans  les  diètes  impériales,  ils  formaient  nos 
a$s<>mblée  particulière,  et  la  plupart  étalent  d'aWeare  en 
possession  d'un  certain  nombre  de  voix  dans  le  collège  des 
I»iinces  {voyez  Diète).  En  outre.  Ils  conetiUiaiot  depois 

I  :!!t8,  contre  les  prétentions  des  papes  et  pour  la  détase  um- 
tnclie  de  leur  droit  exclusif  d'élection  k  la  couromit  ioapé- 
riale,  une  association  particulière,  dont  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  chaque  éleolenr,  à  son  avènement,  s'engageait  à 
rem(»lir  les  obligations. 

Sauf  le  titre  de  majesté^  les  électeurs  étalent  en  pos«e»> 
sion  de  tons  les  honneurs  rendus  à  la  royaolé.  En  qua- 
lité de  souverams  de  leurs  États,  ils  exerçaient  le  droit  de 
juriiliction  suprême,  et  étaient  indépendants  de  la  ebambie 
(le  rcmpire  et  du  conseil  aulique.  Leurs  électorats  étaient  in- 
divisibles. Ils  possédaient  tous  les  droits  de  souveraineli^,  et 
devenaient  majeurs  à  l'Age  de  dix-hnit  ans. 

L'électeur  de  Mayence  était  archichaneelier  de  l'Empire 
d'Allemagne  ;  h  ce  tHre  II  avait  la  direction  des  aflkires,  ceUe 
(les  débets  de  la  diète  en  général  et  du  collège  des  éleetenrs 
en  particulier.  Il  fixait  P^poque  de  convocation  des  diètes, 
présidait  à  l'éloction  des  empereurs,  nommaK  à  ta  dignité 
de  vice-chancelier  de  l'Empire,  fonctionnaire  cliatgè  île  le 
remplacer  à  la  cour  de  l'empereur,  et  exerçait  lasurvcitianee 
$;uprême  sur  tontes  les  dianeelleries  et  arolilves  impèrialei. 

II  était  le  premier  État  de  l'Empire  et  dtreclonr  du  eer|i«s 
Cttthoiieorum,  Comuie  arcbevêque,  aux  termes  d'un 
compromis  passé  en  ICM  avec  Pardievéque  de  Cologne,  il 
présidait  au  couronnement  des  empereurs  Unîtes  les  Ibis  que 
cette  cérémonie  avait  Heu  dans  l'étendue  de  son  diocèse. 
L'électeur  de  Trêves  était  atthidianeeller  de  riÎBipire  |ionr 
la  Gaule  et  le  royaume  d'Arles,  et  celui  de  Cologne  pair 
l'Italie;  mais  c'étaient  là  deux  titres  puremeul  honorifiques 
et  sans  fonctions.  L'archevêque  de  Cologne  cuuroumil  l'cui* 
peretir  quand  cette  cérémonie  avait  tien  à  Alx-la-CiMpctts 


ELKClIiUUS  --  ÉLECTION 


9m  daM  «oa  diocèse.  V4hdf*r  de  BohAme  était  arcÀMcAon- 
son  el  119  raroasaûaait  dan»  saa  ÉIMa  auciiiie  aotorilé  rela- 
irant  da  la  cauronne  impériale,  non  ploa  que  les  pouvoira 
«ttacliés  an  titre  de  Ticairai  de  TEmpire  dont  étaient  in^e»tia 
l'électenr  de  Saie  «t  Téiecteur  palatin.  L'électeur  palatin 
était  archi-écu$er  de  TEmpire,  et  quand  le  trOne  menait  à 
Taqner»  vicaire  impérial  pour  la  Francooie,  la  Bavrère«  la 
Souabe  et  les  contrées  riveraines  du  Rhin.  L'électeur  de  Saxe 
était  archi-maréchal  et  investi  à  ce  titre  de  la  police  de  la 
diète  de  TEmpIre  et  des  assemblées  électorales;  fonctions 
qu'il  faisait  exercer  par  le  maréclial  héréditaire  de  la  Saxe. 
Il  partageait  en  outre  avec  Télecleur  de  Majence  diverses 
attributions  directoriales.  11  était  de  plus  vicaire  impérial 
pour  les  pays  de  droit  saxon,  premier  Ëtat  évangélique  de 
TEmpire,  et  directeur  du  corpus  evangelicorum. 
L'électeur  de  Brandebourg  était  arcM-chatnbellan,  et  celui 
de  Brunswick  archl-trésorier. 

Cette  constitution  du  collège  des  électeurs  de  TEmpire  dut 
nécessairement  sabir  des  modifications  quand^  à  la  suite  de 
la  paix  de  Luné  ville  (1801),  toute  la  rive  gauche  du  Rhin 
eut  été  ccilée  à  la  Frauce.  L'article  7  de  ce  traité  fut  sur- 
tout désavanlageu\  aux  électeurs  ecclésiastiques,  en  stipulant 
que  les  électeors  héréditaires  recevraient  seuls  des  indemnités 
de  rSmpire  germanique.  A  la  mort  de  l'électeur  Maximiiien , 
arrivée  4  Cologne  le  7  octobre  1801,  les  cliapitres  de  Cologne 
et  de  Munster  élurent,  il  est  vrai ,  l'archiduc  Antoine- Victor 
d'Autriche  en  qualité  de  neuvième  électeur;  et  cette  élco- 
tion  fut  bien  reconnue  par  l'Autriclie  conforme  en  tout  aux 
lois  de  FEmpire,  malgré  les  protestations  faites  ii  Tavauce 
par  la  Prusse  et  la  France  ;  mais  aucune  suite  ne  fut  donnée 
à  cette  élection.  Après  de  longues  négociations,  le  nombre 
des  électeurs  fut  porté  à  dix  en  1803.  Le  seul  électeur  ecclé- 
siastique fut  Téiecteur  de  Mnyence  avec  la  titre  d*arcliichance- 
lier  de  l'empire;  et  aux  électeurs  séculiers  déjà  existants  on 
en  ajouta  quatre  autres,  savoir  :  liade,  Wurtemberg,  Hesse- 
Cassel  et  Salzbourg.  Le  nombre  des  électeurs  protestants  se 
trouva  ainsi  porté  &  six ,  de  même  que  Tancienne  majorité 
dans  la  diète  de  FEmpire  se  trouva  changée  par  suite  de 
27  voix  de  plus  données  dans  cette  assemblée  aux  £tats  pro« 
testants.  En  1805  Pélectorat  de  Salzbourg  fut  supprimé  et 
remplacé  par  celui  de  Wurtzbourg;  en  même  temps  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Wurtemberg  reçurent  le  titre  de  rois, 
sans  pour  cela  cesser  de  faire  partie  du  corps  de  l'Empire.  Mais 
la  création  de  la  confédération  du  Rhin  en  1806  amena 
la  dissolution  définitive  de  l'Empire,  et  le  6  août  de  cette  même 
année  Pempereur  François  II  abdiqua  le  titre  d'empereur  d'Al- 
kEsA^e.  Les  électeurs  de  Wurtzbourg,  de  Saxe  et  de  Hesse 
continuaient  encore  à  prendre  ce  litre  ;  mais  en  septembre 
de  cette  même  année,  le  premier  de  ces  souverains  accéda  à 
la  confédération  du  Rhin,  et  prit  le  titre  de  grand-duc.  Le 
1 1  décemtMre  Télecteur  de  Saxe  en  fit  autant,  et  prit  le  titre 
de  roi.  Quant  à  Vélecteur  de  Hesse,  la  bataille  d'Iéna  lui 
enleva  et  son  titre  et  ses  États,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus 
alors  que  deux  des  électeurs  titulairos  de  1803  :  l'électeur  de 
Trè\vs  et  l'électeur  de  Hesse  ;  le  premier  mourut  en  18 12; 
\^  scconT,  à  sa  restauration  en  18f 3,  persista  a  garder  ce 
titre  d'élecUMir,  qui  u'existait  dans  sa  maison  qu*cn  veitu  du 
remaniement  de  la  carte  de  l'Allemagne  opéré  par  Vusur- 
pateur  Napoléon.  Son  successeur  a  fbit  de  même;  mais 
comme  TEmpIre  a  «té  remplacé (lar  une  confédération  des 
princes  souverains  de  TAllemagne ,  c'est  là  un  titre  qui  au- 
jourd'hui ne  répond  plus  à  rien. 

ÉLECTION.  Ce  mot  vient  du  latin  eligere,  choisir. 
C'est,  dit  TAcadémie,  un  choix  feit  en  assemblée  par  la 
voie  des  suffrages. 

L'élection  peut  être  organisée  suivant  différents  modes  et 
revêtir  diverses  fbrmes.  Elle  est  directe  lorsqu'ello  confère 
Immédiatement  les  fonctions  auxqneltes  fi  ^gft  de  pour- 
voir; elle  est  indirecte  lorsqu'elle  dé«f)^e  sculefllient,  soH 
d'autfes  électenis  chargés  eux-mêmes  d'élire  délinitivementi 
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auquel  cas  on  la  boimm  enoore  éiecH^n  è  deux  degrés, 
floit  des  candidats  paimi  lesquels  on  antre  pouvoir  doit 
ciioisir.  Il  est  évident,  en  outre,  qu'on  peut  muKfplier  le 
nombre  des  degrés  dans  l'élection,  mais  alors  nnfiuencc  des 
premiers  électeurs  el  leur  responsabililé  s'amoindrit  propor- 
tionnellemest  La  forme  de  l'électton  peut  être  publique 
ou  secrète,  avoir  Ken  à  b  raajorité  absolue  ou  seulement  à 

la  majorité  relative  dessaffrages;lrè»Tarement  onapres- 
crit  rananiraité,  par  exeropTe,  dans  tes  oélèbres  diètes  à 
cheval  de  la  Pologne.  Quelquefois  on  constate  les  votes 
par  unemanifestaUon  apparente,  c'est-à-dire  par  assis  et  levé, 
lier  acclamation^  etc.;  quelquefois  on  reeoeitle  les  suffrages 
un  à  un.  Le  scrutin  peut  alors  avoir  lieu  par  votes  de  vive 
v<Hx  ou  par  huUefias  écrits,  qu'on  déposa  dans  des  urnes  on 
bottes,  pour  être  dépouiOés  après  qu'ils  ont  tous  été  recueillis 
ou  comptés  à  mesure  de  leur  émission  par  ceux  qui  sout 
chargés  de  constater  et  de  proeiamer  le  réitfllat  de  l'élec- 
tion; d'autres  fois  encore  l'élacUon  sa  fait  à  Kvia  ouvert,  sur 
des  registres,  etc. 

Lé  principe  de  réleetion  est  diamétralement  opposé  au 
principe  de  l'hérédité.  Cehii^i  procède  d'un  CaK  physique, 
\».  filiation;  en  le  transportant  dans  Tordre  moral,  on  a  voulu 
en  faire  un  droit,  et  on  est  arrivé  ainsi  à  la  thèse  du  dr  oit 
d  i vin.  Le  système  électif,  au  contraire,  c'est  llnlerveotron 
de  la  raison  humaine  el  du  lilnra  arhitie  daaa  l'organisation 
des  sociétés;  il  part  du  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple.  On  a  essayé  de  divers  moyens  pour  eombnier  ces 
deux  prlicipes,  par  exemple  en  restreignant  le  suffrage  ab- 
solu, et  en  limitant  son  action,  comme  dans  les  gouverne- 
mento  nMnarchiqaea  constitutionnels,  dans  les  gouveme- 
menU  aristocratiques,  théocratiques  même,  car  il  est  à 
remarquer  que  le  saut  chef  théocratique  qui  existe  encore, 
te  pape,  doit  ses  pouvoirs  à  réleetion. 

Ce  procédé  eiA  ansceptibie d'une  application  universelle; 
et  toute  fonction  puUique,  la  phis  étoTée  comme  la  plus 
infime,  peut  être  eonfiirée  par  réleetion.  Aussi  en  trouve4-on 
des  traces  partmit,  excepté  dans  les  pays  soumb  à  un  des- 
potisme sans  limite;  mais  nulle  part,  pas  même  dans  les 
démocraties  les  pfos  avancées,  l'éieetfon  n'est  appHquée 
indistmctemeal  à  tons  les  emplois.  Aux  États-Unis  de  l'A« 
mérique  du  Nord,  par  exemple,  on  abandonne  au  président, 
produit  lui-même  de  l'élection,  la  nomination  de  tous  les 
fonctionnaires  publies  qoi  sa  trouvent  avee  lui  dans  des 
rapports  cootmuels  et  tels  que  la  bonne  et  prompte  expédi- 
tion des  affaires  générales  dépçade  de  leur  complète  Iknine 
hitoUigenoe. 

Il  y  a  une  doctrine  politique  qui  ne  voit  de  salut  pour 
les  nations  et  de  perpétuité  pour  la  vie  sociale  qua  dans 
mi  mélange  d'institutiotts  électives  et  dfnstituliona  hé- 
réditaires. Les  honunes  qui  professent  cette  opinion  invo- 
quent fbistoire  à  son  appui ,  et  parce  qu'en  cartaitts  pays 
la  souveraineté  est  partagée  entre  des  pouvoirs  élus  et  des 
pouvoirs  héréditaires,  ils  attritment  à  cet  état  de  choses  la 
prospérité  dont  jouissent  ces  pays,  et  ils  venleiit,  en  dépit 
des  différences  les  plus  tranchées ,  gratifier  tous  les  autres 
peuples  de  cette  forme  constitutionnelle. 

Les  avantages  de  l'élection  sont  immenses.  D'abord  il  est 
évident  que  ce  système,  ne  soumettant  les  hommes  qu'à  des 
die  Si  de  leur  choix,  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  li- 
berté el  à  l'égalité.  En  outre»  la  pubUcItéqu'entrafne  toujours 
l'élection  est,  dans  un  gouvernement,  la  sauvegarde  d'une 
foule  de  droits,  le  préservatif  d'une  multituile  d'abus,  la 
garantie  d'une  infittitéd'intérêts.  Le  système  électif  a  encore 
pour  résultat  Immédiat  d'élever  rintelligence  des  masses 
en  soumettant  à  son  appréciation  les  questions  d^iittérêt 
général.  Appliquée  au  recrutement  des  socfélés  savantes , 
l'élection  donne  en  général  des  résultats  assez  satisfaisants 
pour  qu'elle  ait  été  presqu'en  tout  temps  le  seul  mo<le 
employé  à  cet  effet.  Dans  toute  association  industriHIe 
c'est  à  peu  près  l'unique  moyen  de  sauvegarder 
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plétement  lea  intérêts  commims  ({ue  de  recourir  à  Téleetion 
pour  leur  «dministratîoa  et  leur  eurreOlaiice. 

Cependant  à  côté  de  tels  ayantages,  l'élection  présente  de 
graves  inconvénients  :  elle  peut  devenir  la  source  de  trou- 
bles et  de  commotions  sociales;  c'est  un  vaste  cliamp  ou- 
vert aux.  luttes  des  partis.  Trop  souvent  d'ailleurs  le  choix 
populaire  est  effectué  avec  une  coupable  légèreté  ;  le  mérite 
est  presque  toujours  efTacé  par  l'intrigue  et  par  la  ruse. 
Ajoutons  aussi  que  la  souplesse  avec  laquelle  il  faut  suivre 
les  caprices  de  l'opinion,  pour  n'être  jamais  délaissé  par  elle, 
est  une  puissante  cause  de  corruption  chez  les  hommes  pu- 
blics dont  l'existence  politique  dépend  d'une  nomhiation 
populaire  fréquemment  renouvelée. 

Quant  à  la  question  de  savoir  comment  auront  lieu  ces 
élections,  de  manière  que  ceux-là  seuls  soient  élus  qui  aient 
la  confiance  méritée  des  citoyens  ;  de  manière  aussi  que  les 
élections  ne  soient  pas  le  résultat  de  la  vénalité  ou  bien  de 
la  prépondérance  abusive  exercée  par  les  propriétaires  du  sol, 
par  les  grands  manufacturiers,  etc.;  de  savoir  comment ,  aux 
jours  d'antagonisme  social,  lorsque  deux  ou  plusieurs  partis, 
comptant  un  nombre  à  peu  près  égal  d'adhérents,  se  trouvent 
en  présence,  et  lorsque  le  triomphe  dépend  pour  chacun  de 
son  exacte  discipline  à  l'heure  du  vote ,  on  empêchera  les 
meneurs  d'usurper  l'initiative  des  électeurs  en  imposant  à 
leur  choix  des  hommes  que,  sous  peine  de  diviser  les  voix , 
force  leur  est  de  prendre  pour  représentants  sans  même  les 
connaître;  ce  sont  là  autant  de  points  difficiles  à  régler, 
l'expérience  n'ayant  donné  encore  aucun  résultat  certain. 

Mais  il  est  un  problème  capital ,  une  question  de  vie  et 
de  mort  pour  les  sociétés  modernes  :  quels  sont  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  nationale  qui  doivent  prendre  part 
à  l'élection?  Faut-il  restreindre  le  droit  de  voter  à  certaines 
classes,  ou  bien  trouvera-t-on  le  salut  suprême  dans  le  su f- 
f rage  universel?  Ce  dernier  serait-U  réellement  la  voix 
de  Dieu,  la  loi  mystérieuse  qiiidhigera  désormais  les  fils 
des  honunes  vers  leurs  nouvelles  et  glorieuses  destinées? 

D'abord  rien  n'est  plus  contraire  à  la  justice  et  à  la  raison 
que  de  faire  du  droit  électoral  un  privil^o  attaché  à  la  pos- 
session d'une  certaine  fortune ,  au  payement  d'un  certain 
cens.  Si  l'on  considère  le  droit  d'élire  comme  un  attribut 
naturel  de  la  propriété,  ce  n'est  rien  moms  que  rétablir  un 
privilège  féodal.  Prétend-on  trouver  dans  un  corps  électoral 
formé  sur  cette  base  une  garantie  d'attachement  à  l'ordre 
social?  En  revanche,  on  n'obtient  ainsi  qu'une  repi^entation 
incomplète,  et  Ton  ne  satisfait  qu'aux  intérêts  et  aux  senti- 
ments d'une  classe.  Est-ce  la  capacité  qu'on  cherclie  par 
ce  moyen?  Mais  la  fortune  n'en  est  pas  l'indice  infaillible,  et 
trop  souvent  l'immoralité  et  l'ignorance  se  trouvent  derrière 
elle.  Est-ce  enfin  l'indépendance  personnelle  et  l'incorrup- 
tibilité des  électeurs?  La  France  a  été  suffisamment  édifiée 
sur  ce  point. 

Du  moment  qu'un  peuple  adopte  l'élection  comme  prin- 
cipe de  son  gouvernement,  il  est  incontestable  que  pour  tout 
membre  actif  ou  passif  de  cette  vaste  association  qu'on  ap- 
pelle une  nation,  participer  à  l'élection  est  un  droit  impres- 
criptible au  même  titre  que  la  liberté  de  la  personne,  Ja  li- 
berté de  la  conscience,  la  liberté  de  la  pensée.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  ne  faut  pas  confondre  un  droit  avec  l'exercice 
même  de  ce  droit.  La  loi  ne  refuse-t-elle  pas,  dans  l'intérêt 
général,  à  certains  individus  qu'elle  proclame  in  cap  ables, 
l'exercice  de  droits  dont  elle  ne  leur  conteste  nullement  la 
propriété  puisqu'elle  commet  d'autres  personnes  pour  agir 
en  leur  lieu  et  place?  11  en  doit  être  de  même  dans  l'ordre 
politique.  L'intérêt  général  exige  que  (exercice  du  droit  d'é- 
lire soit  retiré  à  certains  individus  frappés  d'une  incapacité 
qu'on  pourrait  appeler  morale,  ou  mieux  encore  intellec- 
lucUc,  par  exemple  aux  femmes,  aux  mineurs,  etc.,  comme 
cela  a  été  admis  de  tout  temps,  et  aux  citoyens  qui  ne  jus- 
tifieraient pas  d'un  certain  degré  d'instruction. 

Il  nous  reste  à  examiner  comment  doit  être  organisée 


l'élection.  Doit-on,  à  l'exemple  de  la  Suède»  tàn  nommer 
une  partie  des  députés  par  les  bourgeois,  une  antre  pv  I& 
paysans,  etc.,  afin  d'assurer  une  représentation  à  duqœ 
classe,  à  chaque  intérêt  ?  J.-J.  Rousseau  a  combattu  ce  sy$. 
tème  :  «  Il  importe,  a-t-il  dit,  pour  avoir  bien  renoncé  de 
la  volonté  générale,  qu'il  n'y  ait  pas  de  société  partiefie  dus 
l'Etat,  et  que  chaque  citoyen  n'opine  que  d'apiis  hii.  » 

La  division  par  circonscriptions,  tmitoriales  est  la  s«ule 
admissible,  la  seule  qui  satisfasse  en  outre  tous  les  mtéréU, 
car  chacun  de  ces  intérêts  doit  nécessairement  prévaloir  dai» 
l'un  ou  l'autre  de  ces  circonscriptions,  et  nulle  part  pourtant 
ils  ne  se  présentent  avec  mi  caractère  exclusif  et  absolu 

Mais  l'élection  doit  elle  être  faite  directement  on  par  des 
intermédiaires?  Sera-t-elle  à  un  seul,  ou  bien  à  deux  ou  plu- 
sieurs degrés?  Les  partisans  de  ce  derm'er  système  font 
valoir  les  considérations  suivantes  : 

Ce  n'est  point  dans  des  assemblées  populaires  très^nom- 
breuses  que  des  discussions  sérieuses  peuvent  avoir  fieu  sur 
les  théories  politiques  et  les  professions  de  foi  des  diven 
candidats;  les  manifestations  seraient  irrégulières,  tomol- 
tueuses,  brutales  ;  la  volonté  générale  se  formulerait  soos  de 
vagues  et  grossiers  symboles,  qui  cacheraient  souvent  bies 
des  malentendus  et  des  déceptions.  Il  faut  que  Télecfioa 
définitive  soit  l'œuvre  d'un  corps  électoral  formé  de  cem 
qui  représenteront  le  mieux  le  sentiment  national  des  mas- 
ses, par  exemple  :  il  s'agirait  de  faire  désigner  par  rassem- 
blée primaire  de  chaque  commune  un  dixiëne,  un  vingtième 
de  ses  membres. 

Un  mot  nous  suffira  pour  combattre  ce  mode  d'élection.  Sa 
seule  raison  d'être,  c'est  qu'il  peut  servir  de  préservatif  contn: 
les  égarements  des  masses,  eu  faisant  dans  certaines  circons- 
tances données  prédominer  des  volontés  moins  nombreosa 
sans  doute,  mais  plus  éclairées.  Le  remède  pourrait  bien 
être  pire  que  le  mal,  et  précipiter  un  pays  dans  l'abîme  de$ 
discordes  civiles.  A  notre  sens,  si  l'on  exigeait  pour  l'exer- 
cice des  droits  électoraux,  certaines  garanties  de  capacité 
intellectuelle,  de  telles  erreurs  ne  seraient  plus  à  craindre, 
parce  qu'elles  ne  seraient  plus  possibles.  Dès  lors  il  n'y  avait 
plus  de  raisons  pour  restreindre  la  sooverameté  du  peuple. 

De  grandes  modifications  dans  les  principes  que  nous  ve- 
nons d'établir  pour  l'ordre  politique  devraient  être  apportées 
dans  l'application  de  l'élection  aux  fonctions  administratives 
et  judiciaires.  D'une  part,  il  est  indispensable  que  les  fonc- 
tionnaires do  ces  deux  ordres  soient  l'expression  et  le  pro- 
duit de  la  volonté  générale,  puiscpie  leurs  fonctions  intéres 
sent  la  nation  au  même  titre  que  les  fonctions  politiques; 
mais,  d'autre  part,  il  n'importe  pas  moins  que  chacun  d'eux 
possède  l'habileté  et  le  savoûr  requis  pour  remploi  qu'il 
doit  occuper.  Or,  le  classement  selon  la  capacité  n'est  en 
réalité  que  le  choix  fait  par  des  supérieurs ,  car  seuls  ils  ont 
qualité  pour  constater  la  capacité,  le  mérite.  Il  s'agirait  donc 
de  combiner  l'élection  populaire  et  l'élection  par  les  supé- 
rieurs. Ce  problème,  en  apparence  si  difficile,  serait  com- 
plètement résolu  par  l'institution  de  jurys  d'examen  chargés 
de  constater  la  capacité  des  candidats,  et  par  l'obligation 
imposée  aux  électeurs  de  ne  choisir  leurs  mandataires  ad- 
ministratifs et  judiciaires  que  parmi  les  hommes  reconnus 
capables  par  les  jurys.  W.-A.  Ddckctt. 

Considérée  sous  le  rapport  historique,  l'élection  se  montre 
dès  le  début  des  sociétés  c6te  à  cOte  avec  le  système  héré- 
ditaire. Les  peuplades  barbares  élisent  leurs  cliefs ,  n»i$ 
presque  toujours  dans  la  môme  famille.  Cependant  avec  ]c« 
premiers  développements  de  la  civilisation  nous  voyons  le 
monde  antique  se  partager  en  deux  :  l'une  accepte  la  loi  de 
la  fatalité,  le  despotisme  héréditaire  :  c'est  le  monde  asiati- 
que; l'autre  asph«  au  règne  de  la  liberté  intelligente  :  c'est 
la  Grèce,  c'est  Rome.  Toutefois,  chez  les  anciens,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  Ueu  chez  les  peuples  modernes,  c^étaieat 
principalement  les  fonctions  executives  qui  se  conféraient 
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par  rékctbii.  Leur  état  social,  si  profondément  opposé  an 
nôtre,  eipliqne  asseï  cette  différence.  Qoand  ces  deux 
mondes  se  réunissent,  d*abord  par  les  victoires  d'Alexandre, 
plus  tard  par  les  conquêtes  des  Romains,  la  confusion  des 
deux  piincipes  reparaît  Vient  le  christianisme,  et  Télection 
et  la  hiérarchie  héréditaires ,  séparées  de  noureau ,  viTcnt 
cAte  à  cote  dans  deux  sociétés  ;  la  première  gouYcme  l'Église, 
la  seconde  régit  la  société  temporelle.  Puis  à  mesure  que 
rintelligenoe  passe  de  l'Église  aux  nations ,  l'élection  dégé- 
nère chez  la  première,  au  point  de  ne  plus  subsister  guère 
que  dans  l'aristocratie  du  sacré  collège;  tandis  qu'elle  renaît 
chez  les  secondes  dans  des  proportions  bien  plus  larges  que 
chez  les  peuples  de  l'antiquité. 

En  France  nous  trouTons  l'élection  dès  les  commence- 
ments de  la  mouarchie,  dont  les  chefs  étaient  élus  par  le 
peuple,  ainsi  que  tous  les  magistrats.  Les  champs  de 
nrars  et  les  champs  de  mai  en  font  foi  pour  les  conqué- 
rants francs ,  en  même  temps  que  l'organisation  municipale 
des  proTinces  du  midi  y  font  remonter  Télection  jusqu'à  la 
pértode  gallo-romaine.  C'est  la  f  éod  al  ité  qui  introduisit 
rhérédité  dans  Tordre  politique  à  la  place  de.rélection.  Ce- 
pendant les  municipalités  des  Yilk»  conserrèrent  ou  ne 
tardèrent  pas  h  acquérir  des  libertés  qui  perpétuaient  ce  prin- 
cipe. Et  les  communes  naquirent  de  la  résistance  à  l'op- 
pression féodale,  arec  leurs  échevi'ns,  jurés,  maires, 
consuls  et  capitoul s  électifs. Outre  ces  élus  de  la  nation 
renfermés  dans  des  attributions  municipales  et  locales,  il 
en  existait  d'autres  qui  avaient  quelques  rapports  avec  Tad- 
ministration  centrale  du  royaume  ;  tels  étaient  les  officiers 
des  élections.  Cependant  les  rois  qui  se  passaient  des 
suffrages  du  peuple  pour  prendre  la  couronne  crurent,  au 
quatoTziènie  siècle,  devoir  y  recourir  chaque  fois  qu'il  s'a- 
gissait d'arracher  à  la  nation  de  nouveaux  impOts  (  voyez 
États  GÊiiéRA.oz}. 

Le  reste  de  l'Europe  n*était  guère  mieux  partagé  sous 
le  rapport  du  droit  de  suffrage.  Quoique  ce  droit  important 
eût  été  naguère  consacré  dans  les  républiques  italiennes,  dans 
THelvétie  et  dans  la  république  batave,  au  temps  où  elles 
▼îTaient  soos  des  gouvernements  plus  ou  moins  démocra- 
tiques, il  s'était  trouvé  à  peu  près  anéanti  partout  où  le  des- 
potisme avait  ressaisi  son  pouvoir  Ubertidde.  L'Angleterre 
seule  était  restée  en  possession  de  ce  système;  et  si  la 
grande  charte  des  Anglais  n'en  permettait  pas  l'application 
à  toutes  les  fonctions,  et  n'accordait  le  droit  de  suffrage 
qu'à  certaines  conditions  de  cens,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'était  l'Angleterre  qui  avait  conservé  l'application  de 
Télection,  non-seulement  au  choix  des  officiers  municipaux, 
des  magistrats  civils  et  judiciaires,  mais  encore  à  la  branche 
la  plus  importante  du  gouvernement  représentatif,  à  la 
chambres  des  communes. 

En  France,  dès  les  premiers  pas  faits  dans  la  voie  cons- 
titutionnelle,  nous  laiss&mes  bien  loin  derrière  nous  la 
nation  qui  était  en  possession  du  système  représentatif  de- 
puis des  siècles,  et  pourtant  nous  étions  si  novices  dans  le 
système  électif  qu'on  en  avait  oublié  jusqu'au  nom. 

Lorsque  les  états  généraux  furent  annoncés  pour  le  mois 
de  janvier  1789,  les  philosophes,  les  économistes,  les  hom- 
mes de  progrès,  la  nation,  voulurent  des  élections  libres, 
générales,  auxquelles  pussent  participer  tous  les  citoyens,  et 
non  comme  celles  des  États  de  1614,  où  le  tiers  n'était  re- 
présenté <p]e  par  les  bailliages  et  les  présidianx. 

Une  assemblée  de  notables,  à  laquelle  fut  soumise  cette 
question,  décida  qn'il  y  aurait  deux  degrés  pour  l'élection  des 
députés  des  trois  ordres,  c'est-è-dire  des  assemblées  primaires 
nommant  des  électeurs,  et  ceux-ci  désignant  les  députés.  La 
constitution  de  t791,  en  conservant  les  deux  degrés  dans  les 
élections,  n'adtnit  dans  les  assemblées  primaires  que  les 
citoyens  actifs,  c'est-à-dire  que  des  Français  âgés  devingt- 
rinq  ans,  payant  une  contribution  directo  au  moins  égale  à 
la  valeur  détruis  journées  de  travail,  et  inscrits  au  r6le  de 
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la  garde  nationale.  Pour  être  électeur  il  ne'suffisait  plus  d'être 
citoyen  act\f;  pour  avoU*  le  droit  d'élire  les  députés,  il  fal- 
lait encore,  pour  les  habitante  des  villes  au-dessus  de  6,000 
âmes,  être  propriétaire  ou  usufruitier  d*un  bien  évalué 
sur  le  rôles  à  un  revenu  égal  à  la  valeur  locale  de  deux 
centa  journées  de  travail,  ou  être  locataire  d'une  habitation 
évaluée  sur  les  mêmes  rOles  à  un  revenu  égal  à  la  valeur  de 
150  journées  de  cravail.  Pour  les  villes  au-dessous  de  6,000 
âmes  et  les  campagnes,  le  cens  électoral  était  de  50  journées 
an  moins.  Ce  ne  hit  pas  sans  peine  que  le  parti  populaire 
lutta  contre  le  cOté  droit  de  la  Constituante,  qui  voulait  im- 
poser pour  l'élection  des  députés  des  conditions  de  cens. 
La  majorité  du  comité,  appartenant  à  ce  cOté  droit,  fit  pro- 
poser le  cens  du  marc  d'argent,  c'est-à-dire  environ  60 
francs  de  contribution  directe;  mais  cette  condition  fut 
vivement  repoussée  par  Prieur,  Pétion,  Grégoire,  Target, 
Mirabeau ,  Garât  et  Robespierre,  qui  soutinrent  tous  que  le 
seul  titre  à  l'éligibilite  devait  être  la  confiance.  Les  défenseurs 
de  la  cause  du  peuple  l'emportèrent  enfin,  et  la  constito- 
tion  de  1791  déclara  que  tous  les  citoyens  actifs,  quel  que 
fût  leur  état,  leur  profession  ou  contribution,  pourraient 
Stre  ans  représentante  de  ta  nation.  Ce  fut  sur  ces  bases  que 
se  firent  les  élections  pour  l'Assemblée  nationale  dite  Légis- 
lative, et  ce  système  fut  appliqué  à  toutes  les  fonctions 
publiques  soumises  à  l'élection. 

Il  y  avait  à  peine  un  an  que  cette  loi  des  élections  était 
en  vigueur, quand  le  canon  du  dix  août  brisa  le  systeme  si 
laborieusement  conçu  par  l'Assemblée  constituante.  Un 
décret  de  la  législative,  rendu  dans  la  séance  permanente 
qui  suivit  celte  célèbre  journée,  effaça  d'un  seul  trait  toutes 
les  distinctions  que  la  Constitution  de  1791  avaitétablies  entre 
les  dtoyens  appelés  à  concourir  dans  les  deux  degrés  des 
élections.  D'après  ce  décret,  portant  convocation  d'une 
conventionnationale ,\ai  distinction  des  Français  en 
citoyens  actifs  et  non  actifs  était  supprimée ,  et  il  suf- 
fisait d'être  âgé  de  vingt  et  un  ans ,  domicilié  depuis  un 
an ,  vivant  de  son  revenu  ou  du  produit  de  son  travail ,  et 
n'étant  pas  en  état  de  domesticite,  pour  être  admis  dans  les 
assemblées  primaires.  Les  conditions  d'éligibilité  pour  les 
électeurs  étaient  aussi  déclarées  non  applicables  à  une  con- 
vention nationale  :  ta  seule  que  la  loi  exigeât,  tant  pour 
les  citoyens  que  pour  les  électeurs,  c'était  la  prestation  du 
serment  civique.  Les  élections  pour  la  convention  nationale 
se  firent  sor  ce  large  système  ;  on  avait  seulement  conservé 
les  deux  degrés  pour  l'élection  des  représentante,  c'est-à- 
dire  Vélection  indirecte. 

La  Constitution  dite  de  1793,  qui  émana  de  la  Conven- 
tion, établit  des  bases  encore  plus  larges  pour  les  élections 
généralement  quelconques  :  tout  le  peuple  français  fut  dis- 
tribué, pour  l'exercice  de  sa  souveraineté,  en  assemblées 
primaires  de  canton.  Tout  homme  né  et  domicilié  en  France, 
âgé  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  tout  étranger  du  même 
âge  qui,  domicilié  en  France  depuis  une  année,  y  vivait 
de  son  travail  on  y  avait  acquis  une  propriété,  ou  époiiS(^ 
une  Française,  où  qui  avait  adopté  un  enfant,  ou  qui  nour- 
rissait un  vieillard,  oivenfin  qui  avait  éte  jugé  par  le  corps 
législatif  avoir  bien  mérite  de  Thumanite,  était  admis  à 
l'exercice  des  droite  de  citoyen  fïrançais.  Tout  citoyen 
français  était  admis  aux  assemblées  primaires  pour  l'élec- 
tion directe  des  députés.  Les  citoyens  désignaient  à  des 
électeurs  le  '^oix  des  administrateurs,  des  arbitres  publics, 
des  juges  criminels  et  de  cassation.  Enfin,  le  peuple  français, 
réuni  en  assemblées  primaires,  devait  délibérer  sur  l'ac- 
ceptation ou  le  rejet  des  lois.  Ces  assemblées  primaires  se 
formaient  des  citoyens  domiciliés  depuis  six  mois  dans 
chaque  canton;  elles  étaient  divisées  en  autant  de  fractions 
de  200' citoyens  au  moins,  et  de  600  au  plus,  appelés  à 
voler. 

La  Constitution  de  1793  ne  fut  jamais  mise  à  exécution , 
mais  les  principes  du  système  électoral  qu'elle  proclama 
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forent  msinteniis  dans  celle  de  l'an  m,  malgré  Vepposîtion 
de  la  minorité  monarehiqae,  on  «o  moins  aristocratique, 
qui  se  mamlteta  dans  la  Convention  à  la  suite  de  la  réaction 
tliermidorienne.  Cette  minorité  yootait  snbordonner  l'eier- 
cice  des  droHs  polîtlqufs ,  et  principalement  celai  dTélire 
les  dépotés  et  les  magistrats,  h  la  condition  de  payer  une 
contribution.  Thomos  Payne  pnbH»  à  propos  de  ces 
discassions  an  opuscole  pour  rappeler  les  principes  sar 
lesquels  repose  Tégalité  des  droits,  et  que  la  Convention 
dénaturée  paraissait  Toaloir  attaquer. 

La  rérolotion  dn  18  brumaire  porta  un  ooop  mortel 
au  premier  des  droits  d'an  pevple,  à  célm  d'élire  ses  re- 
présentants et  ses  magistrats.  La  constttution  de  l'an  tin 
et  le  sénatus-consntte  organique  dm  16  thermidor  an  x 
laissaient  bien  le  droit  de  suffrage  à  toM  les  citoyens  réonis 
en  assemblées  de  canton,  mais  à  condition  qu'ils  choisiraient 
parmi  les  600  plos  imposés  aux  rOles  des  contributions 
directes  de  chaque  département  les  candidats  électears,  dont 
les  assemblées  étaient  tenues  de  présenter  une  liste  triple, 
sur  laquelle  le  premier  consul  choisissait  les  élecleors  qui 
lui  convenaient.  Il  en  était  de  même  pour  toutes  les  magis» 
tratures  quelconques ,  depuis  les  Juges  de  paii  Jusqu'au i 
sénateurs,  à  la  nomination  desquelles  les  assemblées  de 
canton ,  les  collèges  d'arrondissement  et  ceui  de  départe- 
ment n'avaient  d'autre  droit  que  celui  de  présenter  trois 
candidats  pour  chaque  place.  Les  députés  eox-mémes  étalent 
choisis  sur  ces  Hstes.  Le  sénaÉns-coosulte  organique  du  26 
floiéal  an  tn  laissa  les  élections  dans  le  même  état.  Le 
droit  d'élire  ne  Ait  donc  plus  qo^one  véritable  déception,  et 
le  premier  consnl ,  une  fois  devenu  empereur,  confisqua  à 
son  proflt  Bon-sealenrient  les  droits  reconnus  et  garantis  aux 
citoyens  par  les  constitutions  de  1791,  de  1794  et  de  Tan  iv, 
mais  même  ceux  qu'en  certains  cas  Tancien  régime  avait 
laissés  aux  bourgeois. 

Le  projet  de  constitution  qoe  le  sénat  se  hâta  de  lUre 
avant  l'arrivée  de  Louis  XVIII  tendait  à  modiner  beaucoup 
le  système  électoral  de  l'empire ,  en  ce  qn'H  rendait  aux 
collèges  éiectoraux]^  droit  de  nommer  immédiatement  les 
députés  an  corps  législatif.  Mais  ces  concessions  ne  pouvaient 
convenir  à  de»  princes  qui  croyaient  remonter  sur  le  trône 
par  droitdivhi  :  aussi  la  charte  octroyée  à  lanation  française, 
le  4  Juin  1814,  ehangea-t-elle  de  fond  en  comble  ces  dispo- 
sitions, et  elle  les  remplaça  par  le  système  anglais  d'avant 
la  réforme ,  renforcé  en  faveur  de  l'aristecratie  de  l'argent. 
Cette  charte  n'accordait  le  droit  de  sofUrage  qu'aux  citoyens 
payant  300  fr.  de  contributions  directes ,  et  âgés  de  trente 
ans,  lesquels  ne  pouvaient  en  outre  choisir  leurs  mandataires 
que  parmi  les  Français  payant  1,000  fr.  et  âgés  de  quarante 
ans  au  moins.  Ainsi,  d'un  trait  de  plume,  la  restauration  ôta 
à  huit  raillions  de  citoyens  te  droit  d'élire  leors  députés,  pour 
le  concentrer  entre  les  mains  de  70  à  80  mille  privilégiés,  qui 
ne  pouvaient  eux-mêmes  donner  leur  mandat  qu*à  des  pri- 
vilégiés d'un  ordre  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  des  riches- 
ses. C'était  livrer  la  France  à  l'aristocratie  de  l'argent,  et  la 
priver  du  concours  de  tous  les  hommes  de  talent,  de  toutes 
les  capacités,  de  toute  la  vigueur  de  l'âge  viril,  qui  se  trou- 
vaient en  dehors  du  cercle  étroit  des  éligibles. 

L'acte  additionnel  aux  constitotions  de  l'empire 
maintenait  le  système  électif  tel  que  TavaiC  fixé  le  sénatus- 
ctfhsulte  de  Tan  x,  avec  la  seule  différence  que  les  collèges 
électoraux  d'arrondissement  et  de  département  pouvaient 
élire  immédiatement  leors  représentants.  Malgré  ces  condi- 
tions de  cens,  la  chambre  des  repr(^ntants  qui  sortit  des 
élections  générales  du  mois  d'avril  1815  fut  nationale.  Aus- 
sitôt après  la  deuxième  abdication  de  Napoléon,  cette  cham- 
bre sentit  la  nécessité  de  donner  au  peuple  français  une  con- 
stitution plus  libérale  que  celle  de  l'empire,  y  compris  son 
acte  additionnel  :  il  y  fut  même  question  de  proclamer  de 
nonvifau  celle  de  1701,  avec  le  système  électoral  qu'elle 
renf<'nnait.  Celte  proposition  ayant  été  rejetée,  on  oomusa 


mie  commiasien  qof  présenta ,  le  )9  jote,  sa  p^jet  et 
constitution,  qoe  la  chambre  n'eut  pan  le  temips  d^dopler. 
Toutefois,  avant  de  se  séfienrer,  les  repréaertauis  des  etnt 
jour»  fb«nt  nodéelanflkMi  sotanneHe,  dam  laqwld  r^aNlé 
des  droHs  eivila  et  poKtiqnea  d«  tous  les  eHoyena  fkit  procla- 
mée comme  une  oonditfoB  nécessaire  ée  tout  govrememeot 
national. 

La  seconde  restauratfon  anénaftitcette  dédstratioR,  et  remit 
en  vigueur  le  système  électoral  étabfi  par  In  Cbarte  octroyée. 
Ce  système  produisit  la  chûmbtB  dite  In/nw^ttMi^,  oa 
sait  que  cette  assemblée  se  montra  tellement  et  si  aveuglé- 
ment oontre-révolatlonnaire,  qu'elle  força  te  goaTemement 
lui-même  â  la  dissoudre.  C'est  ce  qu'on  appete  te  coup  d^ 
tat  du  5  septembre  1816.  Le  S  lévrier  de  fanae»  suivante 
fut  promulguée  la  loi  des  élections  vetée  pur  la  nouvelle 
chambre  pour  Pexécatfon  de  la  charte  :  elte  eeniniiait  es 
tout  les  dispositions  de  1814  sur  te  cens  etigé  pour  être  ékc- 
leur  et  pour  être  député ,  ainsi  que  les  conditioBs  d*âge  : 
la  sente  dif^rence  consistait  en  ce  que  les  électears  devaient 
se  réonir  en  un  senl  collège  électoral  assemblé  an  cheT-liea 
de  département  L'expérioice  ne  tenla  pas  à  oonvaincrv  le 
gouvernement  qœ  cette  réunion  des  électeors  était  favorable 
â  la  cause  des  penptes  et  de  la  liberté  :  il  s^en  effraya ,  et  i 
résolut  anssitôt  de  diviser  tes  électeurs,  afin  de  mieux  m- 
floeooer  les  électioas.  Un  nouveau  projet  de  loi  des  élec- 
tions lut  présenté,  dans  te  mois  de  mai  18)0,  à  te  diamtec 
des  députés  :  il  donna  lieu  aux  débato  les  plus  cbateureat , 
les  pins  vift,  les  plus  opinfâtres  qui  eossent  encoro  agUè 
cette  chamhro 

Cette  mémorable  discussion,  dans  laqueUe  tes  Hberlés  pu- 
bliques furent  détendues  pied  à  pied  parte  parti  natinaai, 
eut  pour  résultat  te  toi  dcîs  élections  du  79  juin  1810;  qui, 
tout  en  maintenant  les  condlttens  de  cens  précédemmeal 
établies  pour  les  électeurs  et  pour  les  dépotés,  B*eo  bou- 
leversait paa  moins  toteiement  le  système  du  h  février. 
D'après  cette  nouvelle  loi,  le  collège  électoral  de  cliaqne 
département  fut  brisé  ponr  se  diviser  en  collèges  éUcioraus 
d'arrandUsement  et  en  collèges  de  dépeariement,  oa  grands 
collèges.  Tous  les  électeurs  concouraient  dana  les  collèges 
d'arrondissement,  et  après  avoir  nommé  tes  dépotés  qui 
étaient  attribués  à  cliacun  de  ces  arrondissenienta,  te  quart 
des  électeurs,  pris  parmi  tes  plus  imposés,  se  fornaaient  es 
collège  étectoral  de  département  pour  donner  une  seconde 
fois  leurs  voix  à  des  députés  de  grand  collège.  Ainsi  la  loi 
étoblissait  un  antre  genro  d'mégaiité,  en  aecordant  aux  ploi 
imposés  de  chaque  département  le  double  voie,  11  ea  résulta 
au  proiît  de  l'aristocratie  des  richesses ,  une  augmentatioa 
de  172  membres  dans  te  nombro  préexistant  des  députés. 

Au  moyen  de  nouvelles  éleetions  attriboéea  aux  étecteun 
des  grands  collèges,  le  ministère  Yillète  se  composa  une  ma- 
jorité compacte,  à  laqnelte  il  fit  voter  te  sepîennalilè  ^  qu'ïl 
croyait  nécessaire  pour  affermir  ses  projeto  de  contre-révo- 
lution. Mais  phis  le  gouvernement  portait  d'attatetes  aai 
libertés  publiques,  plus  les  idéea  libérales  faisaiest  de  pro- 
grès dans  la  masse  de  te  natton.  Bientôt  il  faltet  reeonrir  ani 
coups  d'État  ;  et  bientôt  parurent  les  ftimeoses  ontomiaaces 
dn  15 Juillet  18S0.  On  sait  ce  qu'il  en  advtot.  Aussitêt 
après  la  révolution  de  Juillet  une  loi  transitoire  tM  votro 
qui  supprimait  te  double  vote  et  maintenait  te  cens  âectoni 
à  300  francs.  11  fut  abaissé  à  300  francs,  et  te  eens  d'âigibiiili' 
de  1 ,000  fr.  à  500  fr.  par  la  loi  du  lOavril  1831 ,  quid'aiUeon 
ne  fit  plus  du  cens  te  base  unique  de  la  capacite  étecto* 
raie;  prit  en  considération,  dans  une  certaine  mesure,  Ts* 
ptitude  intellectuelte  des  individus.  Étaient  électeurs  st  en 
payant  100  fr.  de  contributions  directes  les  membres  et  cor- 
respondante de  l'Institut,  les  ofliciers  de  terra  et  de  mer  i 
jouissant  d'une  pension  de  retraite  de  1,300  francs  aii 
monts,  et  justifiant  d'un  domicile  réel  de  trois  ans  dans  l'ar- 
rondissement électoral.  Les  offlcien  en  retraite  pouvaiest 
compter,  pour  compléter  les  1 ,300  francs  d-desaos.  te  traita-     , 
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lement  quils  auraient  touché  comuie  membres  de  la  Légion 
aiMMMeur.  Ka  «ulra,  leraque  le  oornlM»  des  étootoura  d'un 
arrQodisêenKBt  éledQral  se  e'éleTail  yas  à  «est  dnquante, 
ce  noiBbre  itatteomplélé  en  appelant  lee  ottoyeiM  lee  fias 
inpoats  au'ëeesoui  de  MO  firancs.  Cepcadsnt  cette  légUla* 
tioa  était  encore  tmkçea  libérale;  die  ae  répondait  pas  aux 
«ma  du  pays.  Ces  veaiu  le  traduuifaiit,  pendant  tout  le 
règpe  de  Loiiis«PbiMppe,  par  des  propoailions  oontinueUe* 
aient  renouvelées,  qui  tontes  avaient  pour  but  TaélionGlion 
et  rexleoaioa  des  cap&cités.  Le  gouTeroement  reAiaa 
toujours  de  modifier  la  légidation;  cette  eesiatance  aawna 
■a  chute  à  la  suite  des  benq  ueta  eéfonaistes. 

Après  la  réyolotion  de  Février,  un  déccet  du  goorarna- 
Bcnt  provisoire,  ea  date  do  6  nufs  iêAS,  vint  géglfmentpr 
le  mode  des  étections.  L'éloction  'eut  pour  base  la  popula- 
tion ,  le  audErage  universel  et  direct  le  scrutin  secret;  les 
électeurs  votèrent  au  ohef-èieu  de  canton,  aaaf  des  divisions 
coseotioaet  par  scrutin  de  liste.  La  ooastîtation  de  184$  ata- 
toa  à  son  tour  que  t'éiection  se  f eraK  au  scrutin  de  liste  et 
par  département,  que  le  vote  aurattjieu  au  cbeC'beo  de  caaton  ; 
mais  le  canton  pouvait  être  divisé  on  plusieurs  circonscrip- 
tioos.  Quanta  l'élection  dnprôsideirt,  elle  devait  se  &ire  au 
scrutin  secret  et  à  la  majorité  absoUie  des  votants,  par  le 
sHdhige  direct  de  tous  les  éiectenrs  des  départements 
(ruiçais  et  de  rAlgérie.  La  loi  électorale  du  ta  mars  1S49 
eaigea  la  condition  de  six  mois  d'habitation  dans  la  oom- 
uune.  Ne  devaient  pas  être  inscrits  sur  las  iistes  électo- 
rales, lesindividus  privés  de  leurs  droits  civils  et  politiques , 
00  simplement  du  droit  de  vote  et  d'élection  les  condamnés 
pour  crime  àl'cmprisonnement,  lescondamnés  à  trois  mois  de 
prison  au  moins  pour  vol,  escroquerie,  abusde  confiance,  etc.  ; 
les  condamnés  pour  délit  d'usure,  les  interdits,  les  taillis 
non  réhabilités.  Uni  ne  pouvait  être  élu  repréaentant  au 
prunier  tour  de  scrutin ,  s'il  n'avait  réuni  on  nomère  de 
voii  égal  aux  sept  huitièmes  de  oahii  des  électeurs  inscrits 
du  département.^fi'il  yavaitlieuà  nneaeconde  élection,  elle 
se  fsisait  niera  à  la  «ujorité  relative. 

La  loi  du  31  mai  18â0  vint  exigar  ensuite  une  nouvelle 
conditian  pour  être  inscrit  sur  les  listes  électorales;  il  ial- 
hit  aïoir  son  dcuidle  depuis  trois  ans  au  moins  dans  la 
commune  ou  le  canton  où  l'on  voulait  être  électeur.  En 
même  temps  les  incapacités  électorales  étaient  «aoessivonent 
étendues  :  le  domicile  électoral  était  constaté,  par  Tins- 
crïptioa  an  rêle  de  ia  taxo  personnelle,  ou  par  l'inscription 
pecBonoelle  an  rêle  de  la  prestation  en  nature  pour  les 
chemios  vicinaux,  par  la  déclaration  des  pères,  ascendants, 
etc.,  pour  les  ^,  descendants,  etc.,  majeurs  vivant  ilansla 
maison  petemnile;  par  les  maîtres  ou  patrons,  pour  les 
ouvriers  demeurant  dans  la  même  maison  qu'eux.  Cette  re^ 
trictioo  apportée  au  suffrage  universel  fut  nne  des  causes 
qui  faeiUtèrent  le  coup  d'État  du  a  déoembra  1861. 

sua  v&rln  de  la  GoMtitution  de  1B62  l'élaciion  «nt  pour 
hase  la  population;  les  députés  au  corps  léglsiilif  forent 
élu3  par  le  suffrage  universel  sans  scrutin  de  liste.  L'admi- 
nistration iNrêsenlaH  aux  électeurs  un  candidat  qui  pre- 
nait le  titre  de  camdidai  du  goupernemejti.  Après  la  ré- 
volotion  dn  4  septembre  1870  on  en  revint  simplement  an 
décret  de  itM  pour  les  élections  4  rAas<ynblée  nationale. 
Les  conseils  généraux  et  municipaux  sont  aussi 
le  produit  d'élections. 

ÉIJîX^TIOAi  (Pays  d').  On  appelait  ainsi,  par  oppcai- 
tioo  ji  INiyx  d'ÉiaiSjWà  pays  qui  faisaient  psrtie  d*un  dis- 
trict et  des  arrondissements  appelés  élections;  mais  celte 
distinction  n'était  pas  absolument  exclusive;  en  réalité, 
certaioes  provinces  ou  fractions  de  province  étaient  à  la 
fois  pays  d'élection  et  pays  d'États  ;  et  certaines  iooaMés 
Hélaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Ces  distinctions  ai  vagnes,  si 
confuïtfs,  étaient  la  conséquence  des  privitéges  spéciaux  de 
'^hoquc  province,  de  chaque  cité.  Dufcy  (de  llfMoe). 
XECTiOlli  |>£  nomCllX:.  Vo^i  DomaiM, 


ELECTIONS.  Avant  la  révolution  on  appelait  ainsi  : 
i^  des  juridictions  royales  instituées  pour  connaître  en  pre- 
miers Instance  de  la  plupart  des  matières  dont  les  cours 
des  aides  connaissaient  en  appel;  2^  les  portions  de  terri- 
toire qui  ressortissaient  à  ces  }uridietioos.  Les  élections 
avaient  été  ainsi  nomasées  parce  que  dans  l'origine  les 
ékts ,  c'eat-ê-dire  les  magistrats  qoi  composaient  ces  tribu- 
nanx,  avaient  été  réeBement  élus  par  le  peuple  ou  par  les 
états  généraux. 

L*êtstdisscment  de  ces  élus  est  de  lieaucoup  antérieur  au 
règne  du  roi  Jean,  époque  on  quelques  auteurs  le  lont  re- 
monter. On  tronvo  dans  les  gttabUâsements  de  saint  Louis 
un  règlement  qui  se  rapporte  à  cette  insUtotlon.  II  porte 
que  «  dans  les  viHe  royales  les  habitanla  éliraient,  par  le 
oenseil  descnrés  des  paroisses,  dos  oodésiastiques ,  des 
bourgeois  «t  autres  pnîdtiomnes,  selon  la  grandeur  des 
villes,  trente  ou  quarante  hommes  bons  et  loyaux;  que 
ceux  qui  seraient  ainsi  éhis  jureraient  sur  les  saints  Évan- 
giles d'élire,  eolt  entre  eux  ou  parmi  d'autres  prud'tmmmes 
de  la  mémo  ville,  jusqu'à  douze  hommes,  qui  seraient  les 
plus  propres  à  asseoir  la  taille;  que  tes  douae  hommes  nom- 
més jureraient  de  même  de  bien  et  diligemment  asseoir  la 
taille,  et  de  n'épargner  ni  grever  personne  par  haine,  amour, 
prière,  crainte,  ou  en  quelque  maniera  que  ce  fût;  quils 
asseoiraient  la  dite  taMleà  leur  volonté,  la  livre  également; 
qu'avec  les  douze  hommes  dessus  nonunés  seraient  éhis 
quatre  bons  hommes,  et  seraient  écrits  les  noms  secrète- 
ment; et  que  cela  serait  tait  si  sagement  que  leur  élection 
ne  fêt  connue  de  qui  que  ce  fôt,  jusqu'à  ce  que  ces  douze 
hommes  eussent  assis  la  taille.  Que  cela  foit,  avant  de  mettra 
la  taille  par  écrit,  les  quatre  hommes  élus  pour  ISaira  loya- 
lement la  taille  n'en  devaient  rien  dire ,  jusqu'à  ce  que  les 
douze  hommes  leur  eussent  fait  fiiire  serment  par-devant 
la  justice  de  bien  et  loyalement  asseoir  la  taille  en  la  ma- 
nière que  les  doute  hommes  l'aonâent  ordonné.  »  Ainsi  les 
éliis  étaient  chargés  de  la  répartition  des  impôts  et,  de  plus, 
de  juger  des  contestations  auxquelles  le  retard  des  oontf' 
buables  ou  la  fraude  pouvaient  donner  lieu.  Ges  magistrats 
populaires  ne  conservèrent  pas  longtemps  leur  caractère  ori- 
ginaire d'dfia  des  cités. 

Après  que  le  roi  Jean ,  en  i866,  eut  organisé  la.oour  des 
aides ,  nous  voyons  les  élus  qui  n'avaient  jusque  dors  qu'un 
pouvoir  annuel,  érigés  bientôt  en  titre  d'office  :  teHe  fut  la 
disposition  d'une  ordonnance  royale,  en  date  de  1373,  qui 
prend  pour  prétexte  les  embarras  qu'entratnaieRt  des  élec- 
tions trop  souvent  répétées.  Les  ordonnances  de  1374  et  1379, 
de  1433,  de  14S2  vinrent  encore  régler  la  compétence  des 
élus  et  leur  organisation;  elles  fixèrent  l'étendue  de  chaque 
élection  à  cinq  ou  shc  lieues,  «  afin,  est-Il  dit  dans  la  dernière , 
que.  ceux  qui  seront  adjoumés  (assignés)  aux  dioto  sièges 
puissent  aller  et  retourner  en  leurs  maisons  et  comparoir  à 
leur  assignation  tout  en  mesme  jour  ».  Les  audiences  de- 
vaient se  tenir  les  joure  de  marché,  aGn  que  les  parties  aient 
moins  de  dommages  pour  comparoir  à  leur  assignation.  Lea 
causes,  à  commencer  par  celles  des  parties  les  plus  Soi- 
gnées du  siège,  doivent  être  jugées  incontinent,  «  sans  figure 
de  jugement,  sans  forme  de  plaidoirie ,  et  «ans  recevoir  les 
parties  à  faire  aucunes  escritures  en  la  cause,  sinon  seule- 
ment le  regisme  du  greffier,  afin  que  les  causes  et  procès 
se  puissent  plus  tost  et  à  moindres  frais  déterminer.  »  On 
comptait  avant  1789,  181  élections  réparties  dans  les  diffé- 
rentes provinces  on  généralités.  CSiaque  élection  était 
composée  de  deux  présidents,  d'un  lieutenant,  d'un  asses- 
seur, d'un  procureur  dn  roi  et  de  plusieurs  conseillers.  Le 
nombre  des  magistrats  variait  «uivant  riraportanoe  des  loca- 
lités du  ressort.  Honv  (de  :'Y«od«). 

CLECTAEyIIlled'Aganaemnon,  avait  été  eonMe, 
eomiue  sa  mère  Cly  te  maestro  et  son  frère  Ores  te,  èla 
garde  de  l'artifieienx  Ég  i  s  t  h  e ,  lorsque  son  père  partit  |iour 
Icalége  de  Troie.  Clytomnestre  succomba  bientêt  aui  séduc- 
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tions  du  perfide  tuteur,  et  le  maître  de  son  cœur  deTînt 
Paineini  juré  de  ftcs  enfants.  Un  obstacle  gênait  Texécution 
de  ses  desseins,  c^était  Oreste.  Sa  perte  fut  décidée,  et  peut- 
être  le  jeune  prince  eût  péri  yictime  d'un  lâche  assassinat, 
9\  la  prévoyante  Electre  ne  Teût  soustrait  au  poignard  d'É- 
gisthe  en  le  faisant  passer  secrètement  à  la  cour  de  son 
oncle  Strophius,  roi  de  Phocide.  Electre  resta  dès  lors  seule 
on  butte  à  la  vengeance  du  tyran,  qui,  secondé  par  Clytem- 
nestre,  mais  retenu  par  la  crainte  du  peuple,  se  contenta 
d*humilier  sa  cousine,  en  la  forçant  de  contracter  un  hymen 
indigne  de  sa  naissance.  Cependant,  Agamemnon  était 
rentré  dans  le  palais  de  ses  pères  pour  expirer  sous  les 
coups  du  traître  qui  avait  souillé  son  lit  et  persécuté  sa  fa- 
mille; mais  sa  mort  ne  devait  pas  rester  impunie.  Oreste 
habitait  alors  la  Tauride.  Tout  à  coup ,  le  bruit  de  sa  mort 
se  répand  à  Mycènes  et  parvient  aux  oreilles  d'Electre.  Pé- 
nétrée de  douleur,  elle  pîart,  elle  vole  dans  la  Chersonèse; 
elle  apprend  qu'Iphigénie  elle-même  a  sacrifié  son  frère 
dans  le  temple  de  Diane.  A  cette  nouvelle ,  son  désespoir  ne 
connaît  plus  de  bornes  :  elle  saisit  sur  l'autel  un  tison  en- 
flammé ,  elle  va  frapper  la  prêtresse,  lorsqu'Or&ste  parait  et 
retient  son  bras.  Elle  repart  aussitôt ,  elle  l'emmène,  avec 
P  y  1  a  d  e ,  dans  les  murs  de  Mycènes,  et  les  deux  héros  jurent 
de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  puni  les  coupables  et  sa- 
tisfait par  un  sanglant  tribut  les  mAnes  d'Agamefmnon.  L'ac- 
complissement de  ce  projet  réclamait  une  extrême  prudence. 
Pour  tromper  leurs  persécuteurs,  ils  confirmèrent  le  faux 
bruit  de  la  mort  d'Orcste,  qui  se  tint  caché  jusqu'à  l'heure 
de  la  vengeance.  L'instant  propice  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Égisthe  et  Clytemnestre  s'étaient  rendus- au  temple 
d'Apollon  pour  adresser  au  dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces.  Toute  coup,  le  temple  est  envahi,  Oieste  s'y  pré- 
cipite avec  une  troupe  de  soldats  :  les  gardes  de  la  cour  sont 
arrêtés,  et  le  couple  incestueux  périt  de  sa  main. 

On  dit  qu'Electre  prit  part  à  l'exécution  de  ce  noir  atten- 
tat, et  Sophocle  même  lui  fait  prononcer  un  mot  affreux 
dans  le  moment  où  l'on  égorgeait  sa  mère  :  Frappez  !  re- 
doublez j  ^il  est  possible!  Plus  tard,  la  même  princesse 
épousa  Pylade,  dont  elle  eut,  si  l'on  en  croit  Hellanicus,  cité 
par  Pausauias,  deux  enfants,  Strophius  et  Médon.  Dans 
V Iliade,  la  sœur  d'Oreste  porte  constamment  le  nom  de 
Laodice.  Eiistatbe ,  M"*  Dacier  et  les  scoliastes  de  Viiloison 
prétendent  à  ce  sujet  que  le  surnom  d'ÉUctrene  lui  fut  donné 
que  pour  indiquer  la  tardive  époque  de  son  mariage  (a 
|)rivatif,  et  XixTpov,  X^xtpa,  lit),  ou  plutAt  pour  exprimer 
l'éclat  de  sa  blonde  clievelure  ( ijXsxTpov,  ambre  jaune)  ;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'il  ne  lui  fût  attribué  que  longtemps 
après  par  les  poètes  dramatiques ,  et  qu'Homère  ne  l'a  ja- 
mais connu. 

Ce  nom  appartient  encore  à  plusieurs  personnages,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  :  1*^  une  fille  d'Atlas,  qui,  selon  Virgile 
etDenysd'Halicamasse,  donna  le  jour  à  Dardanus,  fondateur 
de  Troie  ;  l**  une  fiilede l'Océan  et  deThéthys,  mariéeà  Thau- 
mas,  dont  elle  eut  Iris  et  les  harpyes  Aëllo  et  Ocypète. 

£.  DONAIME. 

ELECTRE,  genre  de  polypiers  de  la  famille  des  ce l- 
lariés,  ainsi  caractérisés  ;  Animal  inconnu  ;  cellules  mem- 
/crâneuses,  verticales,  campanulées,  ciliées  sur  les  bords, 
réunies  en  verticilles  autour  d'un  corps  étranger.  L'espèce 
type,  Yeleclra  verlicillata  de  Lamarck,  se  trouve  com- 
munément dans  les  mers  d'Europe.  Sa  couleur,  d'un  rouge 
violet  plus  ou  moins  brillant,  change  en  blanc  terreux  par 
l'exposition  à  l'air  et  à  ki  lumière. 

ÉLECTRICITÉ.  Les  anciens  avaient  remarqué  un 
phénomène  singulier  que  présentait  une  substance  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  d*ambre  ou  de  buccin,  et  auquel 
les  Grecs  avaient  donné  celui  d'i^Xexipov  :  cette  substance 
frottée  devient  susceptible  d'attirer  des  corps  légers,  comme 
de  petits  morceaux  de  papier,  des  barbes  de  plumes,  etc., 
et  da  non  de  l'ambre,  sur  lequel  oa  a  observé  cette  pr«« 
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priété,  est  venu  celui  ê?élêctrieitéf  qui  lui  a  été  donné. 

Le  frottement  n'est  pas  le  seul  moyen  de  dévdopper  de 
l'électricité  dans  les  corps  :  laclialeur,  la  pressioii,  le  contact, 
en  produisent  dans  des  drconstanoes  convenables  sur  oa 
certain  nombre  d'entre  eux ,  et  l'on  a  mis  le  dernier  mode  t 
profit  avec  un  très-grand  avantage  pour  obtenir  nne  fooie 
d'actions  auxquelles  l'électricité  développée  ne  donne  pas 
naissance  :  cette  électricité  de  contact  est  plus  particulière- 
ment désignée  sous  le  nom  de  galvanisme.  Nous  en 
traiterons  à  cet  article.  Dans  celui-ci,  nous  nous  bomeroas 
à  parler  de  Télectricité  développée  par  firottement,  et  à  dire 
un  mot  des  deux  autres. 

Il  parait  que  tous  les  corps  frottés  dans  des  circQiistaiioei 
convenables  peuvent  donner  de  l'électricité,  mais  en  quantité 
variable;  et  il  n'est  pas  possible,  dans  tous  les  cas ,  de  s'as- 
surer directement  de  l'ôistence  de  l'électricité  développée. 
Sous  ce  rapport,  les  corps  se  divisent  en  deux  dasaes  biea 
distmctes,  les  conducteurs  et  les  non^onducteurs.  Qot  l'oa 
frotte,  par  exemple,  comparativement  un  b&ton  de  cire  i 
cacheter  et  une  tige  de  métal  que  l'on  tient  entre  les  mains, 
les  propriétés  électriques  seront  très-sensibles  pour  le  premier 
corps  et  nuls  pour  le  second,  et  cependant  celui-ci  peut  s'être 
aussi  fortement  électrisé  que  le  premier.  Cette  difléreoce 
tient  à  la  fodlité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l'élee- 
tricité  développée  peut  glisser  à  la  surface  de  ces  corps  :  oa 
s'en  convaincra  facilement  par  les  deux  moyens  suivants. 
Que  l'on  mette  en  communication  avec  des  appareils  pro- 
pres à  développer  une  grande  quantité  d'électricité  un  instm- 
ment  susceptible  d'en  assigner  la  présence,  d'abord  par  on 
long  bâton  de  cire  à  cacheter  ou  même  avec  un  fil  de  celle 
substance,  et  ensuite  avec  une  tige  ou  un  fil  de  métal  de 
même  longueur,  et  l'on  verra  que  dans  le  premitt'  ca» 
l'instrument  n'accusera  pas,  même  après  un  long  intervalle 
de  temps,  l'existence  de  l'électricité;  tandis  qne  dans  le 
second  il  donnera  immédiatement  la  preuve  de  sa  présence. 
Ces  deux  corps  ne  sont  donc  pas  paiement  oonducteors 
du  fluide  électrique.  La  cire  à  cacheter  est  l'une  des 
substances  qui  opposent  le  plus  de  résistance  à  sa  marche, 
tandis  que  les  métaux  lui  livrent  passage  avec  une  vitesse 
presque  incommensurable  :  l'électricité  en  monveineot 
constitue  ce  qu'on  appelle  un  courant  électrique. 

[Otto  de  6nericke,Gray  et  Whœler  remarquèrent  le» 
premiers,  comme  on  sait,  que  l'électridté  se  propageait  avec 
une  grande  vitesse  ;  mais  aucune  expérience  n'avait  été 
tentée  par  eux  pour  apprécier,  même  grossièrement,  quelle 
pouvait  être  cette  vitesse.  Wheaton  entreprit  à  ce  sujet  des  ri?- 
cherches  sur  une  grande  échelle.  Malheureusement  il  n'obtint 
d'autre  résultat  de  ses  expériences  que  le  fait  déjà  connu. 
En  1&28,  F.  Arago  démontra ,  au  moyen  d'un  appareil  fort 
simple,  que  les  éclairs  les  plus  brillants,  les  plus  étendus, 
même  ceux  qui  paraissent  dévdopper  leur  feu  sur  toute  la 
partie  de  l'horizon  visible,  n'ont  pas  une  durée  égale  au  ving- 
tième d'une  seconde.  Bien  que  ce  résultat  ait  pu  donner  oae 
idée  de  la  prodigieuse  vitesse  de  l'électricité ,  il  ne  pouvait 
encore  satisfaire  les  savants  :  car  la  limite  minimum  n'avait 
pu  être  constatée;  il  était  probable  qu'elle  était  encore 
bien  éloignée.  En  effet,  quelques  temps  apri»,  Wlieatoa 
trouva  que  cette  durée  était  moindre  qu'un  millionième  de 
seconde ,  et  démontra  que  la  vitesse  de  l'électricité,  à  télat 
de  tension ,  était  plus  grande  que  celle  de  la  lumière  dan^ 
l'espace.  Enfin,  il  y  a  peu  de  temps  que  MM.  Fiieau  et 
Gounelle,  par  des  expériences  bien  faites  et  très-minutieuses, 
fixèrent  à  180,000  kilomètres  par  seconde  la  vitesse  àe 
l'électricité  dynamique  dans  les  fils  de  cuivre,  et  à  100,000 
kilomètres  cette  même  vitesse  dans  les  fils  de  fer.  Depuis, 
M.  Faraday,  reprenant  ces  diverses  expériences  avec  des  fils 
recouverts  de  gutta-percnay  fut  tout  étonné  de  ttHiver  un 
cliifTre  tellement  faible  qu'ii  était  en  contradiction  âvsc  tous 
les  autresexpénroentateurs.  D'après  ses  expériences,  en  cflet, 
celle  vitesse  n'aurait  été  que  de  660  kilomètres  paraeoopde, 
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tu  lieu  de  500,000  lieues.  £q  recherchant  la  cause  de  ce 
désaccord,  M.  Faraday  s'aperçut  que  la  guUa-perc^ut^  dont 
était  enveloppé  de  fil  de  cuiyre,  jouait  le  rOle  de  la  lame 
isolante  d*un  condensateur,  et  que  Télectricité  développée 
dans  le  fil  réagissait  par  influence  à  travers  la  guUa-percha, 
de  roaniëre  à  donner  naissance  à  un  eiïet  statique  qui  pa- 
ralysait son  mouvement.  En  effet ,  en  opérant  sur  des  fils 
aériens,  il  put  constater  de  nouveau  la  vitesse  que  MM.  Fizeau 
et  Gonnelle  avaient  assignée  à  l'électricité.] 

Quand  on  frotte  un  corps  mauvais  conducteur  de  Pélec- 
tricité ,  le  fluide  développé  reste  à  peu  près  circonscrit  sur 
les  points  où  il  a  été  développé,  tandis  que  la  même  action 
étant  exercée  sur  un  métal,  Tâectricité  passe  instantanément 
d'un  point  sur  un  autre,  et  se  perd  en  entier,  à  moins  que 
ce  corps  ne  soit  placé  dans  dételles  circonstances  que  l'élec- 
tricité,  après  avoir  parcouru  sa  surface,  se  trouve  arrêtée 
par  quelque  corps  non  conducteur.  Ainsi,  quand  on  attache 
le  métal  que  l'on  veut  frotter  après  un  b&ton  de  cire  à  ca- 
cheter ou  une  tige  de  verre ,  presque  aussi  mauvais  con- 
ducteur, on  peut  très-facilement  s'assurer  do  la  présence  de 
réicctricité,  qui  ne  peut  se  perdre  parce  qu'elle  est  arrêtée 
dans  son  mouvement  par  un  corps  qui  le  permet  à  peine. 

Les  organes  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux  sont 
conducteurs  de  l'électricité;  et  comme  la  terre  elle-même 
peut  facilement  conduire  toute  celle  qui  lui  estcommuniquée, 
un  aperçoit  pourquoi  les  corps  conducteurs  ne  peuvent  être 
l'Iectrisés ,  ou ,  pour  parler  'plus  exactement ,  conserver 
réiectricité  que  le  frotteinent  y  développe  lorsqu'on  les  tient 
à  la  main  ou  qu'ils  communiquent  avec  une  portion  quel- 
conque du  corps,  à  moins  qa'U  ne  soit  lui-même,  isolé  y 
c'est-à-dire  séparé  du  sol  par  te  moyen  de  corps  mauvais 
conducteurs,  qui  permettent  alors  au  fluide  électrique  de 
s'accumuler  à  sa  surface  :  c'est  ce  qu'on  obtient  facilement 
en  se  plaçant  sur  un  tabouret  dont  les  pieds  sont  en  verre, 
sur  une  planche  que  soutiennent  des  bouteilles  placées  sur 
le  sol ,  etc.  ;  alors  le  corps  conserve  l'électricité  comme  les 
métaux  isolés  ou  les  substances  non  conductrices ,  et  l'on 
peut  s'assurer  de  sa  présence  par  tous  les  moyens  qui  ser- 
vent à  en  déterminer  l'existence  ou  la  proportion. 

Lorsqu'on  approche  la  main  ou  quelque  autre  partie  du 
curpsd'un  appareil  chargé  d'électricité,  l'étincelle  qui  vient 
la  frapper  produit  un  choc  local  avec  un  sentiment  de  piqûre 
plus  ou  moins  sensible,  que  l'on  ressent  aussi  quand,  étant 
isolé ,  on  tire  de  quelque  partie  du  corps  des  étincelles  ; 
mais  si  l'on  touche  à  la  fois  les  deux  surfaces  d'une  bou- 
teille de  Leyde ,  on  éprouve  une  commotion  qui  se  fait 
ressentir  dans  les  articulations  des  mains,  des  bras,  et  quel- 
quefois même  dans  la  poitrine ,  mais  qui  alors  est  dange- 
reuse :  cet  effet  est  dû  à  la  réunion  rapide  au  ti avers  des 
organes  des  deux  fluides  dont  nous  parlerons  tout  à  Thcure. 
Un  grand  nombre  de  personnes  formant  une  chaîne  non  in- 
terrompue ressentent  à  la  fois  la  commotion,  à  cause  de  la 
rapidité  du  mouvement  de  l'électricité. 

L'électricité  ne  pénètre  pas  les  corps  dans  lesquels  on  la 
développe,  ou  sur  lesquels  on  la  {Mi  passer;  c'est  seulement 
à  leur  surface  qu'elle  se  trouve  répartie ,  de  sorte  que  c'est 
«le  l'étendue  de  cette  surface  que  dépend  la  quantité  d'élec- 
tricité que  l'on  peut  accumuler  sur  un  corps  ;  on  le  prouve 
facilement  en  mettant  en  communication  avec  un  appareil 
électrisé  une  sphère  métallique  creuse  et  isolée,  dont  l'une 
des  surfaces  présente  une  ouverture  qui  permet  de  porter 
dans  son  intérieur  un  conducteur  isolé  qui  puisse  se  charger 
ilc  fluide  électrique,  s'il  en  rencontre.  Quand  on  touche  avec 
le  conducteur  isolé  la  surface  extérieure  de  la  sphère  élec- 
irisée,  on  s'assure  de  l'existence  du  fluide  électrique  sur 
toutes  ses  parties;  mais  si  ou  en  touche  l'intérieur,  on  voit 
qu'il  n'y  en  existe  pas  de  traces.  D'après  cela,  les  appareils 
destinés  à  recevoir  le  fluide  électrique  peuvent  être  composés 
de  quelque  matière  que  ce  soit,  pourvu  qu'ello  soit  recou- 
Terie  d'une  feuille  de  mt'lal.  On  construit  ainsi  de  bons  .  »»n- 
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ducteurs  en  bois,  sur  lesquels  on  colle  des  feuilles  d'étain. 

Lorsque  deux  corps  sont  frottés  l'un  sur  l'autre,  ilss'élec- 
trisent,  mais  eu  manifestant  quelques  caractères  difTérents  : 
ainsi,  un  morceau  de  dre  à  cacheter  et  un  tube  de  verre 
frottes  l'un  sur  l'autre  deviennent  susceptibles  d'attirer  des 
corps  légers,  mais  si  ces  corps  peuvent  conserver  l'électri- 
cité qui  leur  a  été  communiquée  et  se  mouvoir  sur  une  direction 
quelconque,  on  voit  qu'après  avoir  été  attirés  par  la  dre  ou 
par  le  verre ,  ils  sont  repoussés  par  le  même  corps  et  attirés 
par  l'autre  :  ainsi ,  une  boule  de  moelle  de  sureau  suspendue 
à  un  fil  de  soie,  qui  est  un  corps  non  conducteur,  est  at- 
tirée d'abord  par  la  dre,  puis  lepoussée  ensuite  d^  qu'dle 
est  attirée  par  le  verre  ;  et  si  elle  a  d'abord  été  attirée  par 
le  verre ,  elle  est  ensuite  repoossée  par  lui  et  attirée  an  con- 
traire par  là  dre.  On  exprime  ce  fait  en  disant  que  les  corps 
électrisés  de  la  même  manière  se  repoussent ,  et  qu'ils  s'at- 
tirent quand  ils  sont  électrisés  d'une  manière  opposée. 

Deux  hypothèses  partagent  les  physiciens  relativement  k 
la  nature  de  rélectridté  :  les  uns  admettent  que  ses  effets 
sont  dus  h  un  fluide  impondérable,  incoërdble,  et  les  autres 
les  attribuent  à  une  vibration  partioulière  des  molécules  des 
corps.  Parmi  les  physidens  qui  admettent  que  les  effets  élec- 
triques sont  dus  à  un  fluide  particulier,  les  opinions  sont 
aussi  partagées  relativement  à  sa  nature.  D'après  les  uns,  il 
existe  deux  fluides  qui  ont  pris  les  noms  de  vitré  îi  de  rési- 
neux, du  nom  des  substances  dans  lesquelles  ils  se  dévelop- 
pent le  plus  habituellement,  et  suivant  les  autres,  il  n'existe 
qu'un  fluide,  qui,  se  trouvant  en  plus  grande  ou  en  moindre 
proportion  dans  les  corps,  présente  les  deux  états  indiqués  par 
les  noms  de  nég<U\ffX  de  posit\f,  ou  par  les  signes  —  et  -{-, 
synonymes  de  résineux  et  de  vitré.  Sans  adopter  l'une  de 
ces  hypothèses,  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettrait pas  de  discuter,  nous  nous  servirons  indistinctement 
des  noms  de  vitrée  oapositive,  et  de  résineuse  ou  négative, 
pour  indiquer  l'électricité  développée  par  le  verre  et  par  la 
résine,  et  nous  emploierons  celui  de  fluide  pour  nous  con- 
former au  langage  ordinaire. 

Une  très-faible  différence  dans  la  nature  des  substances 
qui  se  frottent  en  détermme  souvent  une  dans  cdle  de  l'é- 
lectridté  produite  :  la  résine  donne  toujours  la  même  es- 
pèce d'électridté;  mais  le  verre,  qui ,  frotté  avec  du  drap 
et  un  grand  nombre  d'autres  corps ,  produit  l'électricité 
vitrée,  donne  de  l'électricité  réshiense  quand  on  le  frotte 
avec  une  peau  de  chat  :  ces  différences  ne  sont  pas  les  seules 
que  l'on  puisse  signaler.  Si  l'on  frotte  l'un  sur  l'autre  un 
ruban  de  soie  noire  et  un  autre  de  soie  blanche ,  le  premier 
prend  de  l'électridté  résineuse  ou  devient  négatif,  et  le  ruban 
blanc  manifeste  l'électricit^3  vihrée  ou  positive  ;  mais  si  on 
se  sert  de  deux  rubans  blancs,  cdui  qui  est  frotté  dans  le 
sens  de  la  longueur  devient  vitré ,  et  celui  qui  l'est  dans 
le  sens  de  sa  largeur,  négatif  ou  résineux. 

Lorsqu'on  admet  l'existence  du  fluide  électrique,  on  en 
regarde  la  terre  conune  le  réservoir  commun ,  d'ob  l'on 
peut  toujours  en  soutirer,  ou  dans  lequd  il  peut  s'en  perdre 
des  quantités  infinies ,  et  l'on  explique  facilement  par  là  la 
charge  dés  appareils  électriques,  l'action  des  paraton- 
nerres, la.  non-électrisation  des  corps  conducteurs  quand 
ils  ne  sont  pas  isolés ,  et  une  foule  d'autres  phénomènes 
du  même  genre. 

Quand  deux  corps  non  condudeurs,  ou  s'ils  sont  conduc- 
teurs ,  quand  ils  sont  isolés ,  Sêfii  frottés  Tun  sur  l'autre , 
ils  ne  peuvent  se  charger  que  d'une  &ible  quantité  d'élec- 
tridté ;  mais  si  l'un  d'eux  communique  avec  le  sol ,  la  pro- 
portion d'électricité  accumulée  sur  l'antre  devient  aussi 
grande  que  le  permet  retendue  de  sa  surfisce,  et  l'on  peut 
ainsi  s'en  procurer,  avec  fadlité,  une  quantité  suffisante 
pour  obtenir  des  phénomènes  nombreux  et  variés.  Cest 
sur  ce  système  qu'est  établie  la  machine  électrique, 
an  moyen  de  laquelle  on  peut ,  par  une  disposition  très- 
simple,  obtenir  à  volonté  l'une  ou  l'autre  dectridté.  Pan^ 
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oe  mettre  ^•ppfcrcib ,  on  tte  peut  réunir  à  U  fois  les  deax 
teiles  ;  dei  dispesitioBs  particalièros  loiiC  nécessaires  pour 
puresir  è  oe  dernier  résiiKai  ;  les  appareils  penvent  ▼arier 
par  leurs  Ibrroes ,  mais  pour  lacfliter  leur  emploi  on  leur 
donne  ordinaireflieot  la  forme  de  bouteHles ,  et  comme  c'est 
à  Leyde  que  cet  insCrument  a  été  déoonyert,  il  porte  le  nom 
de  bouteUiede  Leyde, 

La  forme  d'un  corps  édectrisé  a  une  grande  inflnence  sor 
la  quantité  d*âecti1dté  qui  peut  être  répandue  sor  les  dÎTers 
IKiints  dt  sa  surface  :  sur  une  sphère,  elle  est  en  même 
proportion  dans  tous  les  points;  sur  un  cylindre  terminé 
par  des  sections  de  splière ,  on  rencontre  encore  la  même 
disposition  ;  mais  à  mesure  que  les  extrémités  s'approchent 
de  la  forme  d'une  pointe,  rélectridté  Ta  en  s'accumulant 
\et<(ces  parties,  et  s'en  écoule  avec  facilité  au  travers  de 
l'air,  et  surtout  si  on  présente  à  quelque  distance  un  corps 
rapaUe  de  la  soutirer;  c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  le 
|iaratonnerre.  L'électricité  n'est  maintenue  à  la  surface  des 
corps  que  parla  pression  de  l'air  atmosphérique,  et  quand 
elle  se  dégage  par  rapproche  d'un  corps  terminé  par  une 
5(urface  courbe ,  conducteur  et  non  isolé ,  die  s'élance  au 
travers  de  l'air  sons  la  forme  d'étincdles,  qudquefois  d'un 
Tolume  considérable,  et  à  une  distance  dépendante  de  la 
quantité  d'électricité  et  de  l'état  de  Tah'.  Lorsque  l'atmos- 
phère est  bien  sèdie ,  l'électricité  est  facilement  maintenue 
à  la  suriace  des  conducteurs,  mais  lorsqu'elle  est  humide, 
l'élertricité  s'y  répand  presque  immédiatement ,  parce  que 
Pair  humide  est  un  assez  bon  conducteur.  Puisque  la  pres- 
sion de  Pair  est  la  cause  qui  maintient  l'électricité  à  la  sur- 
face des  corps ,  ce  fluide  ne  peut  s'y  accumuler  dans  le  vide; 
aussi  quand  dans  un  long  tube  de  verre  muni  d'une  mon- 
ture métallique  à  chacune  de  ses  extrémités  on  fait  le  vide , 
et  que,  tenant  le  tnbe  par  l'une  des  armures,  on  met  Tautre 
i*n  contact  avec  une  machine  électrique ,  Télectricité  flue 
dans  toute  l'étendue  du  tube  sons  forme  d'une  gerbe  de  lu- 
mière violette ,  très<emarquab1e,  surtout  dans  robscurité. 

Nous  a  von  A  déjà  signale  précédemment  la  rapidité  avec 
laqudle  l'électricité  passe  dans  les  conducteurs,  elle  est 
rendue  plus  sensible  encore  par  une  expérience  curieuse  que 
voîd  :  I>Bns  l'intérieur  d'un  long  tube  de  verre,  muni  d'ar- 
raores  métalliques  à  ses  extrémités,  on  fixe  on  grand  nombre 
(le  petits  fragments  de  feuilles  d'étain  placés  à  de  petites 
dlHances  l'un  de  l'autre  ;  quand  on  fait  passer  de  l'électri- 
dté  dans  l'appareil,  on  voit  à  la  fois  fétincelle  sauter  de 
Knne  des  plaques  sur  l'antre,  dans  toute  l'étendue  du  tube, 
quoi  qu'il  taille  qu'dle  lasse  autan!  de  sauts  qu'il  y  a  de 
fragments  métalliques  dans  ce  conducteur  Interrompu.  On 
produit  des  effets  analogues  au  moyen  do  carreaux ,  de 
globes ,  ou  d'autres  vases  en  verre  disposés  d'une  manière 
analogue. 

Un  corps  électrisé  exerce  à  distance  sor  un  autre  qui  ne 
l'est  \tm  une  action  très-remarquabie ,  décompose  le  flnlde 
iiatord  de  edni-d,  attire  l'électricité  de  nom  différent,  et 
repousse  l'éSectricité  de  même  nom ,  de  manière  que  tant 
que  ce  corps  se  trouve  dans  la  même  condition ,  il  se  trouve 
partagé  en  deux  parties ,  dont  l'une  renfenne  rélectridté 
vitrée ,  l'autre  l'électricité  résineuse.  Cet  effet  se  produit  et 
cesse  avec  une  vitesse  dépendante  du  degré  de  conductibilité 
du  corps.  Cette  électrisatioo  par  influence  peut  donner  lieu 
à  des  actions  très-remarquables  :  ainsi,  quand  la  foudre 
tomtiesur  la  terre,  elle  pent  non-seulement  occasionner  la 
mort  des  individus  ou  des  animaux  qu'dle  frappe ,  mais  en- 
core d'iiommes  ou  d'animaux  placés  h  une  assez  grande 
distance ,  par  la  rapidité  avec  laqueHe  elle  décompose  le 
fluide  naturd  du  sol  et  des  corps  qui  s'y  trouvent  dans  sa 
splière  d'action.  Cet  effet,  qui  porte  le  nom  de  choc  en  re- 
iour^  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  difficile 
d'en  prévoir  et  d'en  éviter  les  conséquences.  L'adion  des 
pointes  qui  peut  déterminer  le  passage  du  fluide  électrique 
des  Auages,  soit  que  l'on  admette  qu'elles  lui  servent  de 
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moyen  de  s'écouler  dans  le  sol,  ou  qu'une  partie  <k  odid  du 
sul  vienne  saturer  l'électricité  des  nuagns,  rend  ezirêmeoieai 
dangereux  le  séjour  près  d'un  corps  susc^hle  de  produire  od 
effet,  lorsque  rélectridté  atmosphérique  est  accumulée  en 
grande  quantité,  conune  pendant  un  orage.  Aussi  ne  u 
passe-t-il  pas  d'années  que  l'on  n^otende  raconter  les  hi- 
nestes  acddents  auxquels  donne  lieu  la  chute  de  la  foudre 
sur  des  individus  qui  s'étaient  réfugiés  sous  desariores,  des 
meules  de  blé  y  etc. 

Lafoudreest  produite  par  l'électridté  accumulée  dans 
des  nuages  à  des  états  différents ,  et  dont  la  réunion  rapide 
produit  les  éclairs  et  tous  les  effets,  qudquefois  si  tenibies, 
qui  caractériscut  les  orages.  Au  moyen  de  nos  appareils 
électriques ,  nous  pouvons  figurer ,  quoique  comparât! re- 
ment sur  une  petite  échdle ,  des  actions  analogues  :  ainsi , 
en  réunissant  un  nombre  suffisant  de  bouteilles  de  Leyde, 
dont  on  détermine  la  décharge,  on  fond,  un  fait  brûler  des 
fils  métalliques,  on  perce  des  cartes  ou  des  lames  de  verre, 
on  produit  de  violentes  commotions  dans  les  animaux,  et 
on  peut  aller  jusqu'à  leur  donner  la  mort  :  nous  dterans 
même  à  ce  sujet  celle  d'un  homme  que ,  pour  un  traitemeat 
médical ,  on  soumettait  à  des  décharges  électriques ,  et  qui 
tomba  foudroyé  par  une  trop  forte  décharge,  comme  s'il 
eût  été  frappé  du  tonnerre. 

Nous  avons  vu  que  des  corps  chargés  de  la  même  élec* 
tricité  se  repoussaient,  et  qu'un  corps  à  f état  natard  était 
au  contraire  attiré  par  un  autre  électrisé  ;  on  peut  obtenir, 
avec  un  appareil  convenablement  disposé,  une  action  de 
translation  longtemps  continuée  en  profitant  de  cet  eCfd.  Si 
l'on  fixe  deux  timbres,  l'un  à  un  fil  de  soie  et  Tautre  à  une 
chaîne  suspendue  è  un  conducteur  métallique  qui  puisse  étri 
fixé  au  conducteur  de  la  machine  électrique,  et  qu'entre 
les  deux ,  à  une  distance  convenable,  on  attache  une  petite 
boule  de  cuivre  à  un  fil  de  soie,  le  timbre  fixé  an  fil  de  soie 
étant  mis  en  communication  avec  le  fil  par  le  moyen  d'on 
conducteur  métallique,  par  exemple  une  dialne,  si  l'os 
fait  mouvoir  la  machine  électrique,  le  petit  pendule  s'élance 
contre  le  timbre  attadié  à  la  chaîne ,  s'en  éloigne  pour  voir 
frapper  celui  que  soutient  le  fil  de  soie,  revient  de  nooveiu 
heurter  le  premier ,  et  ainsi  de  suite,  tant  que  Ton  commu- 
nique de  l'électricité  à  l'appardl.  On  peut  obtenb  on  efTet 
tout  à  fait  semblable  en  plaçant  ime  bouteille  de  Leyde 
isolée,  surmontée  d'un  timbre,  entre  deux  colonnes  égsle- 
mcnt  surmontées  de  timbres  entre  lesquels  et  cdni  de  U 
bouteille  peuvent  osciller  deux  petites  boules  en  métd  sos> 
pendues  à  des  fils  de  soie  :  quand  la  boutdlle  a  été  chargée, 
les  petits  pendules  se  mettent  en  mouvement  et  continuent 
de  battre  jusqu'à  ce  que  toute  l'électridté  de  Tapparefi  soie 
dissipée.  Dans  le  premier  cas ,  la  boule  attirée  par  l'éledri* 
cité  dn  timbre  suspendu  à  la  chaîne  se  chaige  de  la  mimt 
espèce  d'électricité  que  lui;  repoussée  alors,  elle  vient  U 
perdre  sur  le  second,  isolé  supâieurement  par  le  fil  desde. 
mais  communiquant  avec  le  fil  par  la  chaîne  inférieure  ;  re- 
venue à  l'état  naturd ,  die  est  de  nouveau  attirée  par  le  pre- 
mier timbre,  et  aind  de  suite.  Dans  le  deuxième  cas,  lei 
deux  boules  viennent  s'électriser  sur  le  timbre  de  la  bou- 
teille, perdre  leur  fluide  sur  ceux  qui  sont  placés  sur  les  co- 
lonnes, et  leur  mouvement  continue  de  la  même  manière 
tant  qu'il  y  a  de  l'dectricité.  Cet  appareil  porte  le  nom  de  ca- 
rillon  électrique.  C'est  par  une  action  semblable  que  p9i*. 
vent  s'élever  et  s'abaisser  entre  deux  plaques,  Tune  es 
communication  avec  la  machine,  Pautie  avec  lesol,depdites 
figures  en  moelle  de  sureau ,  qui  figurent  ainsi  une  danse 
qui  se  prolonge  tant  que  rélectridté  agit  (vojres  Dause  do 

L'électridté,  en  traversant  les  corps  simples,  ne  pent  pro- 
duire sur  eux  d'antre  effet  que  l'incandescence  d  la  fusion; 
mais  quand  ils  sont  composés,  elle  peut  quelquefois  en  (/isfo- 
cier  les  principes,  comme  aussi  die  peut  déterminer  la  com- 
binaison de  divers  corps.  Nous  signalerons  seulement  soos 
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ee  dernier  rapftort  Taetioii  ée  rélectridté  snr  le  mélange 
d'oxygène  on  d*Bir  almoepliérique  et  d'hydrogène  :  une  étin- 
celle éleelri(|M  qm  traverse  ee  mélange  en  détermine  la 
combustion  avee  prodoetion  d'nne  lomière  vife,  et  anelié- 
tonation  «tti  p«ut  brker  les  appareib  eraf>loyés  si  leors  |)a- 
rois  n'ofirent  pas  une  grande  résistance.  Le  pisioM  de 
VoUa  sert  à  laire  cette  eYpérienee  sans  danger.  Une  enTe- 
loppe  en  fer-blanc  renferme  le  mélange  gaseux  ;  un  conduc- 
teur isolé  dans  un  tube  de  verre  permet  de  faire  comron- 
niquer  arec  Tintérlear  l'une  des  surfaces  d'une  bouteille  de 
Leyde,  pendant  que  Tautre  a  été  mise  en  contact  avec 
l'arme;  fai  détonation  fait  sauter  avec  bruit  le  bouchon  qti 
ferme  Tappareil. 

Les  corps  raaurats  conducteurs  de  Télectrlcité ,  laissant 
difficilement  eelle-ci  s'écouler  à  leur  surfaee,  permettent  d'y 
répandre  les  deux  espèces  de  fluide,  à  des  distances  très-rap- 
procbées»  sans  qu'ils  se  réunissent  pendant  quelqoe  temps. 
Ainsi,  quand  on  trace  avec  le  crochet  d'une  bouteille  de 
Leyde,  charg(Hs  d'électricité  vitrée,  des  figures  sur  un  gft- 
teau  de  résine  ;  qu'avec  la  booteille  renfermant  de  l'électri- 
cité résineuse  on  en  trace  d'autres,  les  deux  fluides  peuvent 
rester  assez  longtemps  sur  les  points  qu'ils  occupent.  Si  alors, 
de  quelque  distance,  on  projette  sur  le  plateau ,  au  moyen 
d'un  petit  soufflet  dont  l'orifice  e^t  fermé  avec  une  gaze , 
un  mélange  de  soufre  et  de  minium,  tous  les  points  chargés 
d'électricité  vitrée  se  recouvrent  de  soufre,  et  tous  ceux 
qui  contiennent  l'électricité  résineuse,  de  minium,  dont  les 
couleurs  tranchées  font  fadlement  distinguer  la  présence. 
Voici  l'explication  de  ce  fait  :  par  le  frottement  qu'éprou- 
vent le  soufre  et  le  minium  en  sortant  du  soufflet,  le  soufre 
devient  résineux  et  le  minium  vitré  ;  le  premier  est  donc 
attiré  par  Pélectrieité  vitrée  du  plateau,  et  le  minium  par  l'é- 
lectrieité  résineuse  :  ces  figures ,  que  l'on  nomme  de  lAch" 
tenberg,  se  conservent  quelquefois  très-longtemps. 

Pour  teraùBer  par  quelques  mots  sur  l'éleetrisation  par 
pression  el  par  la  chaleur,  disons  que  plusieurs  substances, 
comme  le  liège  et  divers  minéraux,  fixés  à  l'extrémité  d'un 
tobe  de  verre,  et  comprimés  sur  nne  écorce  d'orange  ou  de 
citron  par  exemple,  manifestrnt  des  signes  sensibles  d'élec- 
tricité. Diverses  substances  minérales  naturelles,  cliauflées  à 
une  température  convenable,  s'électrisent  et  présentent  ceci 
de  remarquable,  que  certaines  faces  sent  négatiTes  et  d'autres 
positives.  La  tourmaline  chauCTée  à  toc",  par  exemple, 
offre  réiectrtcité  vitrée  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  l'élec- 
tricité résineuse  à  l'autre.  Un  minéral  qui  porte  le  nom  de 
boracite^  et  qui  cristallise  sous  forme  de  dodécaèdres  on 
d'un  solide  a  douze  ftices,  placé  dans  les  mêmes  circonstances, 
prè^nte  six  faces  négatives  et  six  alternativement  à  l'état 
positif. 

Les  propriétés  de  l'électricité  ne  se  bornent  pas  seulement 
à  des  attradionsetà  des  répulsions,  à  une  recomposition  de 
fluide  naturel  et  à  d'autres  effets  statiques;  elles  comprennent 
encore  les  efTets  de  mouvement  ou  dynamiques,  sur  lesquels 
reposent  l'électro-magnétisme  et  réiectro-cbimie. 
De  là  la  distinetion  établie  par  les  auteurs  entre  l'électricité 
siatipte  et  Vélectrieité  éffnamiqtte, 

H.  GAULTisn  as  Claobrt. 

Cest  Dufay  qui,  en  t733,  découvrit  que  les  électrici- 
tés se  repODsaent  on  s'atUreiÀ  suivant  qu'elles  sont  de  même 
nom  ou  dtt  nom  contraire.  En  1752,  Franklin  démontra 
rideotité  de  la  foudre  et  de  l'électricité.  De  1785  à  1786, 
.Coulomb  découvrit  les  lois  des  attractions  et  répulsions 
éieclri€|iiea  k  iMle  de  la  balance  de  torsi.on.  Les  re- 
cliercbesde  Galtaai,  la  découvertede  la  pile  par  Volta 
tirent  (aire  un  pas  Immense  à  la  tliéorie  de  l'électricité,  en 
même  temps  que  l'éleetroHïhimie  prenait  naissance  dans 
les  travaux  de  Niebolson  et  Carlisie,  de  Davy,  etc.  Wol- 
iaston  démontra  l'identité  de  l'électricité  ordinaire  aveo 
celle  fournie  par  la  pile.  Poisson  appliqnale  caictd  aux  ob* 
ierratioM  de  Goolomb  et  d'autres  physiciens,  £d  18)0,  la 


science  s'^rgît  encore  par  la  déiouTerte  de  Pélectro-hia- 
gnétisme,  découverte  dueà  Œrsted ,  et  dont  Am  père  tira 
les  pins  belles  conséquences.  Arago,  MM.  Faraday, 
Armstrong,  Jacobi,  de  la  Rive,  ont  depnis  considérable- 
ment avancé  la  théorie  de  l'étectricHé ,  qui  est  snrtout  rede- 
vable aux  travaux  de  M.  Becqoer  e  I.  Il  en  est  réftntté  une 
science  toute  moderne,  dont  tes  applications  Ô6]k  tantes  snr 
nne  grande  échelle  embrassent  la  galvanoplastie,  la 
dorure,  la  télégraphie,  l'éclairage,  etc.  «  L'impul- 
sion donnée  à  rt^lectricité  pendant  cette  période  (  depuis 
1870)  est  telle,  disait  M.  Becqtierel  en  1848,  qu'on  ne  peut 
savoir  où  elle  s'arrêtera ,  et  qnelles  en  seront  on  jour  les 
conséquences  pour  la  physique,  la  chimie  et  les  sciences  na- 
turelles. »  Il  aurait  pu  ajouter  les  arts  indtfstriels,  car,  sans 
compter  les  applications  que  nous  énumérions  tout  à  llienre, 
sans  parler  de  l'emploi  de  l'électricité  que  M.  Becquerel  a 
indiqué  hti-même  dans  les  opérations  métalfnrglqiies,  on 
peut  prendre  pour  exemple  les  métiers  électriques 
de  M.  Bonneili. 

ÉLECTRIQUE  (  Cariflon  ).  Voyez  Électiucit<. 

ÉLECTRIQUE  (Lumière).  Voyez  tvutinE  éLCcrat- 

QOE. 

ÉLECTRIQUE  (Machine).  Otto  de  Guéricke,  an 
dix -septième  siècle,  fut  le  premier  qui  eut  l'idée  d'accumi»- 
Icr  par  le  fi'ottement  ime  grande  quantité  de  fluide  électri- 
que sur  un  corps.  L'appareil  qn'fl  imagina  à  cet  effet  con- 
sistait en  un  glol>e  de  soufre  monté  sur  un  axe  liorixontal, 
qu'il  faisait  tourner  d'une  main,  tandis  qn*il  appliquait  l'au- 
tre sur  la  surface  du  globe.  Le  frottement  résultant  de  celte 
manœuvre  produisait  un  dégagement  d'électricité  assea 
considérable  pour  être  accompagné  d'une  traînée  lumineuse. 
Au  globe  de  soufre  on  substitua  plus  tard  un  manchon  on 
cylindre  de  verre,  et  enfin  à  ce  dernier  un  disque  ou  pla- 
teau circulaire  de  la  même  substance,  traversé  par  un  axe 
horizontal  que  faisait  agir  une  manivelle.  La  main  fut  rem- 
placée par  des  coussins  de  peau  entre  lesquels  tournait  le 
plateau,  et  l'électricité  dégagée  k  la  sorfhce  du  veme  fut 
recueillie  par  des  conducteurs  métalliques  convenablement 
isolés.  Tels  sont  encore  maintenant  les  principes  sur  les- 
quels repose  la  construction  des  machines  étectriqves.  Ori 
en  fait  de  différentes  sortes;  mars  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celle  qui  est  le  plus  souvent  employée. 

Voici  en  quoi  consiste  cet  appareil  :  Un  plateau  circnlaire 
de  verre  ou  de  glace  &i  traversé  au  centre  par  on  axe  ho»> 
rizontal  qui,  s'appuyant  sur  deux  piliers  verticaux ,  reçoit 
un  mouvement  de  rotation  an  moyen  d'nne  manivelle,  et 
vient  frotter  contre  quatre  coussins  de  cuir  rembourrés  de 
crin  et  enduits  d'une  composition  métallique  qui  provoque 
la  puissance  électrique,  comme  par  exemple  l'or  musif  ;  un 
conducteur  en  cuivre,  fixé  à  Pun  des  piliers  par  une  tige 
de  verre,  est ,  à  ses  deux  extrémitées  les  pins  rapprochées 
du  plateau,  armé  de  pointes  pour  en  soutirer  l'électricité  ; 
les  deux  branches  de  ce  conducteur  sont  mobiles  ;  à  cha* 
que  coussin  se  trouve  attachée  une  pièce  de  tafletas  gommé 
qui,  recouvrant  le  plateau  jusqu'au  point  ob  II  rencontre  lé 
conducteur,  prévient  la  dispersion  de  l'électricité  dont  H  se 
charge.  Toute  la  machine  repose  sur  quatre  pieds  ât  terre, 
de  manière  à  être  complètement  isolée;  il  est  donc  facile 
d'obtenir  à  volonté  telle  ou  telle  électricité,  sèhm  que  Pott 
applique  sur  le  plateau  ou  snr  on  coussin,  l'une  des  brav- 
clies  du  conducteur,  pendant  que  l'on  fait  commmiiqtier 
Tautre  au  moyen  d'une  chaîne,  avec  le  réservoir  commun. 

Pour  tirer  des  étincelles  do  la  machine  électrique ,  on 
emploie  des  excitateurs  ;  èe  sont  des  tiges  métallftpies 
pourvues  de  manches  isotants,  à  fàide  desquelles  on  excite 
en  linéique  sorte  rélectriclfé  à  passer  d*un  corps  sur  un  autre. 

ÉLECTRIQUE  (  Métier  ).  Voyez  Mlh*iER. 

ÉLECTRIQUE  (  Télégraphe  ).  Voyez  TÉiiORAftlTe. 

ÉLECTR0H:III]IIIE.  Lorsque  les  actions  électrique^ 
s'exercent  sur  les  motécotes  éMTHeMaffèit  det corps,  êtres  peu* 
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rent  troubler  TéUt  de  oeg  molécoles ,  les  décomposer  ou  en 
faToriser  la  combinaison;  ces  compositions  se  font  presque 
toujours  d'après  certaines  règles  générales,  et  c^est  à  rensein- 
ble  de  ces  phénomènes  et  des  règles  d'après  lesquelles  ils 
semblent  s^accomplir  que  l'on  donne  le  nom  d'é/ec^ro-c/ii- 
vite.  Cette  faculté  que  possède  le  courant  électrique  d^opcrer 
ies  décompositions  chimiques  apparut  pour  la  première  fois 
àCarlisle  ci  à  Nicholson  on  jour  que  ces  deux  savants  laissè- 
rent par  mégarde  tomber  dans  l'eau  les  conducteurs  d'une 
pile  en  activité.  Comme  ces  conducteurs  étaient  formés  de 
cuivre ,  métal  oxydable ,  l'hydrogène  seul  se  dégagea  d^a- 
bord  au  pAIe  négatif,  tandis  que  l'antre  fil  s'oxydait  d'une 
manière  manifeste.  Mais  ayant  bientôt  substitué  l'or  au 
cuivre ,  les  deux  physiciens  eurent  la  joie  de  voir  pour  la 
première  fois  l'eau  se  résoudre  comme  par  enchantement 
en  deux  gaz,  hydrogène  et  oxygène,  qui  se  dégageaient  iso- 
lément et  en  proportions  définies  autour  des  deux  pdles. 
Cette  magnifique  découverte  a  donné  naissance  à  Télectro- 
chimie. 

Dans  certaines  circonstances,  l'étincelle  électrique  fa- 
vorise la  séparation  des  âéments  des  corps  composés.  Le 
gaz  ammoniac  (composé  d'azote  et  d'hydrogène),  le  gaz 
hydrogène  carboné,  le  gaz  acide  sulfhydrique,  sont  décom- 
posés et  réduits  à  leurs  éléments  par  un  courant  d'étincel- 
les électriques.  Il  en  est  de  même  de  Te  au  lorsqu'on  la 
{^oumet  à  l'action  d'un  certain  nombre  d'étincelles.  Dans 
d'autres  circonstances,  l'étincelle  électrique  favorise  la  com- 
binaison des  corps  ;  ainsi,  une  seule  étincdle  suffit  pour  trans- 
Jormer  en  eau  un  volume  de  gaz  oxygène  et  deux  volumes 
de  gaz  hydrogène ,  phénomène  d'autant  plus  remarquable 
que  nous  venons  d'établir  la  possibilité  de  décomposer  ce 
fluide  par  le  même  agent.  Lorsqu'on  fait  passer  un  grand 
nombre  d'étincelles  à  travers  un  mélange  de  100  parties  en 
volume  de  gaz  azote,  de  250  de  gaz  oxygène  et  d'une  cer- 
taine quantité  de  chaux  ou  de  potasse  humide,  on  obtient  de 
l'acide  azotique,  et  par  conséquent  un  azotate.  Le  chlore 
et  l'hydrogène,  à  volumes  égaux,  se  combinent  par  l'ac- 
tion de  l'étincelle,  et  produisent  de  l'acide  chlorhydrique; 
un  volume  d'oxygène  À  deux  volumes  d'oxyde  de  carbone 
donnent  de  l'acide  carbonique. 

Pour  avoiKune  idée  un  peu  exacte  de  l'action  spéciale 
dont  il  s'agit,  il  est  nécessaire  de  l'étudier  surtout  dans  ses 
détails;  cependant,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
si  dans  un  corps  A  B  les  molécules  A  peuvent  se  consti- 
tuer dans  on  état  d'électricité  positive  et  les  molé- 
cules de  B  dans  un  état  d'électricité  négative,  il  sera  pos- 
sible de  les  séparer  les  unes  des  autres  au  moyen  de  la  pile, 
quelle  que  soit  leur  affinité  réciproque.  En  effet,  le  fluide 
positif  de  la  pile  attirera  les  molécoles  négatives  de  B,  tandis 
que  les  molécules  de  A  seront  attirées  par  le  fluide  négatif. 
Ainsi,  dans  la  décomposition  de  l'eau  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  puisque  l'oxygène  est  attiré  par  le  p61e  positif  de 
la  pile,  il  devra  être  électro-négatif;  et  l'hydrogène ,  qui  est 
attiré  par  le  pôle  négatif,  devra  être  électro-positif.  Il  faut 
donc  admettre  que  la  décomposition  d'une  particule  d'eau  par 
la  pile  a  lieu  parce  que  l'affinité  qui  existe  entre  l'oxygène 
et  l'hydrogène  est  vaincue  par  l'énergie  avec  laquelle  l'oxy- 
gène est  attiré  par  le  pôle  positif  et  repoussé  par  le  pôle 
négatif  y  et  par  l'énergie  avec  laquelle  l'hydrogène  est  attiré 
par  le  fluide  négatif  et  repoussé  par  le  fluide  positif. 

Berzélius  a  cherché  à  ranger  les  corps  simples  suivant 
l'état  électrique  dans  lequel  ils  se  constituent.  D'après  cet 
auteur,  Toxygène  est  le  corps  le  plus  électro-négatif  ou  ré- 
sineux; Tiennent  ensuite  le  soufre,  l'azote,  le  fluor,  le 
chlore,  le  brome,  l'iode,  le  sélénium,  le  plia^^phore,  etc.  Le 
second  de  ces  corps  (le  soufre)  sera  électro-positif  si  on 
le  compare  au  premier,  et  électro-négatif  relativement  au 
troisièine;  on,  d'une  manière  plus  générale,  un  de  ces  corps 
sera  électro-positif  à  l'égard  de  ceux  qui  le  précèdent ,  et 
électro-négatif,  d  on  le  compare  &  ceux  qui  le  suivent  Que 


l'on  décompose  par  la  pile  un  corps  fonné  dCoxygine  et 
d'azote,  l'oxygène  se  portera  au  pôle  positif,  comme  écdro- 
négatif,  et  Tazote  au  pôle  négatif,  parce  qoll  est  étectro- 
positif.  Si  la  pile  agit  sur  un  corps  composé  d'aasie  et 
d'hydrogène ,  l'azote  se  portera  vers  le  pôle  positif  oomm^ 
électro-négatif,  et  l'hydrogène  vers  le  pôle  négatif,  paroe  quM 
est  életro-positif  dansce  cas.  Suivant  Berzélius,. les  compostas 
d'oxygène  et  d'un  des  corps  suivants,  soufre,  aiote,  chlore, 
brome,  iode,  sélénium,  phospore,  arsenic,  molybdène, 
chrome ,  tungstène,  bore,  carbone,  antimoine,  teliore,  tan- 
tale, titane,  silicium  et  hydrogène,  sont  électro-oégatifs  par 
rapport  aux  composés  d'oxygène  et  d'un  des  autres  corps 
simples.  Ainsi ,  admettons  que  Pacide  sulfuiique  (  formé 
d'oxygène  et  de  soufre  )  soit  combiné  avec  la  chaux  (  com- 
posé d'oxygène  et  de  calcium)  :  si  on  soumet  à  l'aotioa  de 
la  pile  le  composé  d'acide  sulfurique  et  de  chaux,  Padôtt  se 
portera  vers  le  pôle  positif  comme  électro-négatif,  et  U 
chaux  vers  le  pôle  négatif  en  sa  qualité  de  corps  électro- 
positif.  «  Un  acide,  dit  cet  auteur,  lorsqu'il  cherche  k  gé- 
néraliser la  proposition,  est  toujours  électro-négatif  par  rap- 
port à  l'oxyde  avec  lequel  il  est  uni,  qui  est,  au  contraire 
dectro-positif.  » 

Dans  les  diverses  combinaisons  et^décompositions  chtmiqan 
opérées  par  le  fluide  électrique,  on  peut  faire  les  remarques 
suivantes  :  l*"  lorsque  les  fluides  électriques  positif  et  négstU 
se  combinent,  il  y  a  production  de  chaloir  et  de  lumière  ;  or, 
dans  laplupartdes  combinaisons  chimiques,  il  yaaovq 
dégagement  de  chaleur,  dans  quelques  cas  même  il  se  dé- 
gage de  la  lumière;  2*  tous  les  corps  composés  soumis  à 
l'influence  simultanée  des  deux  fluides,  à  l'aide  de  la  |riie 
électrique  par  exemple,  sont  décomposés;  3**  au  rnomeot 
où  la  combinaison  s'opère,  il  y  a  dégagement  d'électricité. 

ly  Castelnàc. 

Cette  nouvelle  sdence  a  amené  à  sa  suite  une  nouvelt^ 
nomenclature  proposée  par  M.  F  a  r  a  d  a  y ,  et  dont  nous  ne  ci- 
terons que  deux  termes,  généralement  adoptés  avuoord'hui 
par  tons  les  physiciens.  Regardant  comme  impropre  la  <i<- 
nomination  de  pôles,  donnée  aux  extrémités  de  la  p'K 
ainsi  que  celle  de  lames  décomposantes,  donnée  aux  lan)e< 
de  platine  employées  pour  opérer  les  décompositions,  ii  a 
appelé  ces  mêmes  lames  ^^^roèfcj  (de  f|Xexipov,  etôSè;,  roa:'-; 
c'est-à-dire  ajoutes  que  suit  l'électricité)  :  ainsi  l'électnv^f 
positive  est  la  lame  décomposante  par  laquelle  débouche 
l'électricité  positive  dans  une  dissolution;  l'autre  est  l'élec- 
trode négative.  De  plus,  M.  Faraday  a  appelé  étectrolif'fs 
(de  ^Xcxtpov,  et  Xuco,  délier)  les  corps  dont  les  élénienfs 
sont  séparés  par  l'action  du  courant  électrique  :  l'adde  chlor- 
hydrique est  un  électrolyte  on  un  corps  électrolytiqoe,  at- 
tendu que  le  courant  isole  le  chlore  de  l'hydrogène;  tandis 
que  l'acide  borique  ne  l'est  pas,  puisqu'il  n*est  pas  décocj- 
posé. 

Mais  une  des  plus  belles  découvertes  de  M.  Faraday  est  celle 
de  la  loi  qui  préside  aux  décompositions  électro-diimiqoes 
efTectuées  à  l'aide  de  la  pile.  Cette  loi  s'applique  très-clai- 
rement au  cas  où  l'on  emploie  un  seul  et  même  courant  à 
opérer  simultanément  des  décompositions  dans  plusieurs 
vases  places  à  la  suite  les  uns  des  autres.  On  Imagine  saas 
peine  la^  disposition  qu'on  donne  alors  aux  appareils.  Le 
conducteur  provenant  de  l'on  des  pôles  de  Sa  pile  est  in- 
terrompu une  première  fois,  et  les  deux  extrémités  libres, 
terminées  par  des  plaques  métalliques,  plongent  dans  ua 
premier  vase  où  se  trouve  un  liquide  à  décomposer.  Pins 
loin  se  trouve  une  seconde  interruption  correspondant  à  un 
second  vase  à  décomposition.  On  peut  ainsi  placer  un  cer- 
tain nombre  d'électrolytes  sur  le  trajet  d'un  même  cooFaot, 
pourvu  que  finalement  le  fil  reparaisse  et  se  rattacbe  * 
l'autre  pôle  de  la  pile.  Du  moment  où  le  courant  commence 
è  passer,  la  décomposition  a  lieu  en  même  ferops  dans  tons 
les  vases;  et  s'ils  contiennent  le  même  liquide,  la  loi  de 
M.  Faraday  se  réduit  à  sa  plus  simple  expresaioa  :  elîe 
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annonce  ()U6  léft  décompositions  marctient  pûralièlcrocnt, 
et  qu'à  un  instant  quelconque  elles  donnent  dans  chaque 
électrolyte  des  produits  égaux.  Si  c^cst  de  Tean  qu'on  dé- 
compose ,  on  n*a  qu*à  recueillir  dans  des  cloches  graduées 
les  gax  qni  se  dégagent,  et  Ton  verra  que  quelles  que  soient 
les  dimentioiit  des  rases  et  les  épaisseurs  des  liquides  tra- 
Tersés,  quelle  que  soit  Pétendue  des  plaques  immergées, 
le  même  gax  apparaîtra  partout  sous  des  Tohimes  égaux.  La 
décomposition  porte-t-elle  sur  un  sel  de  cuivre ,  on  trou- 
vera que  le  métal  réduit  comporte  partout  le  même  poids. 
Rien  de  plus  simple,  en  vérité,  rien  de  plus  propre  à  montrer 
que  la  puissance  du  courant  est  identiquement  la  même  sur 
toute  rétendue  de  son  parcours.  Si  l'on  suppose  ensuite  que 
les  vases  électrol^tiques  contiennent  des  dissolutions  de  na- 
tures dilTérenles,  que  Tun  renferme  une  dissolution  de  cuivre, 
l'autre  une  dissolution  d'argent,  et  un  troisième  une  disso- 
lution de  zinc,  le  courant,  dans  son  passage,  ne  précipitera 
plus  les  trois  métaux  sous  le  m^me  poids  ;  mais  du  moins, 
à  toute  époque,  ces  poids  présenteront  des  rapports  cons- 
tants et  dès  longtemps  consignés  dans  les  livres  de  chimie 
sous  le  dénomination  d'équivalents.  Cette  belle  loi  de 
M.  Faraday  s^appUque  non  moins  exactement  aux  actions 
chimiques  qui  se  passent  dans  l'intérieur  de  la  pile.  Ainsi 
quand  un  doreur  dépose  le  métal  précieux  par  voie  élec- 
trique sur  un  objet  placé  dans  la  cuve  i  décomposition, 
il  peut  connaître  la  valeur  du  dépôt  par  la  quantité  de  zinc 
qui  se  dissout  dans  la  pile. 
ÉLECTTRODE.  Voyez  ÉLCcno-CnmiB. 
ÉLEGTROLYTË9  CORPS  ÉLECTROLYTIQUES. 
Voff^z  Élbctuo-Chimib. 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME.  Lorsqu^on  place  une 
aiguille  aimantée  près  d'un  courant  électrique,  cette  aiguille 
est  ordinairement  déviée  de  sa  direction  normale;  il  existe 
donc  une  action  réciproque  entre  le  courant  et  l'aimant,  et 
c*est  à  œtle  action ,  ou  plutôt  à  fensemble  des  phénomèiies 
qu'elle  produit,  que  Ton  a  donné  le  nom  dV/ecfro-ma- 
gtiétisme,  A  une  époque  déjà  assea  éloignée  de  nous,  plu- 
sieurs physiciens  avaient  oliservé  que  des  décharges  puis- 
santes affectaient  l'aiguille  magnétique  ;  mais  ces  faits  isolés 
n'avalent  été  considérés  que  comme  des  accidents  dont  les 
causes  restaient  indéterminées.  Œrsted,  professeur  k  Co- 
penhague, trouva  le  premier,  en  1820,  le  moyen  de  faire 
agir  l'électricité  sar  le  magnétisme  d'une  manière  sûre  et 
pennanente.  Cest  donc  à  ce  savant  que  l'on  doit  rapporter 
riionneur  d*avoii  découvert  Pélectro-magnétisme  ;  mais  c*est 
aui  travaux  d'Ampère,  professeur  au  Collège  de  France, 
que  cette  partie  de  la  physique  doit  ses  plus  grands  progrès. 
La  seule  condition  nécessaire  pour  que  le  fluide  électrique 
agisse  sur  les  aimants,  c'est  que  ce  fluide  soit  en  mouve- 
ment :  CD  effet,  lorsqu'on  fait  parcourir  un  fil  métallique 
par  un  courant  galvanique  et  qu'on  approche  de  ce  fil  une 
aiguille  aimantée ,  librement  suspendue ,  on  voit ,  ainsi  que 
Ta  observé  Œrsted,  que  cette  aiguille  est  déviée  de  sa  po- 
sition, et  qu'elle  exécute  une  foule  d'oscillations.  La  force 
insaisissable  qni  détermine  ces  oscillations  a  reçu  le  nom 
de/orce  éleetro^magnétique.  L'expérience  précédente  per« 
met  de  constater  :  i**  que  la  force  électro-magnétique  dimi- 
nue d'intensité  à  mesure  que  la  distance  augmente;  2*  qu'elle 
s'exerce  dans  tous  les  sens  et  à  travers  toutes  les  substances, 
excepté  les  substances  magnétiques.  La  force  électro-motrice 
offre  cette  particularité  remarquable,  qu'elle  ne  détermine 
'    ni  attraction  ni  répulsion  entre  les  courants  et  les  aimants  ; 
mais  seulement  une  certaine  direction  des  uns  relative- 
,    ment  aux  autres  ;  cette  direction  fixe  était  fort  difficile  à  in* 
diquer  d'one  manière  claire  avant  Am|)ère,  qui ,  à  l'aide  d'une 
comparaison  aussi  bizarre  qu'ingénieuse,  a  donné  les  moyens 
de  s'en  faire   promptement  une  idée  parfaitement  nette. 
11  faut  d'abord  «upposer  que  le  courant  électrique  a  lieu 
d^ns  ua  sens  déterminé  :  ainsi ,  on  admet  quil  se  dirige 
du  pAle  positif  au  pôle  négatif  en  passant  par  le  C4>nducteur 
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qui  joint  les  deux  pôles.  Ampèic,  ay.int  :u1mtt  celte  suppo- 
sition avec  tous  les  autres  physiciens,  a  comparé  le  con- 
ducteur k  un  homme  dont  les  pieds  seraient  tournés  vers  le 
pôle  positif  et  la  tète  vers  le  pôle  négatif ,  en  aorte  que  le 
courant  entrerait  par  les  pieds  et  sortirait  par  la  tète.  Le 
courant  iHant  ainsi  déterminé  et  placé  horizontalement ,  si 
Ton  vient  à  mettre  une  aiguille  aimantée  librement  suspen- 
due, du  côté  de  la  face  de  l'homme,  celte  aiguille  prendra 
une  direction  telle  qu'elle  formera  une  croix  avec  la  figure 
électrique,  et  que  son  pôle  austral  sera  dirigé  vers  la  gauche. 
Si,  au  contraire,  l'aiguiMe  est  présentée  par  la  fiice  posté- 
rieure de  la  figure,  le  pôle  austral  sera  dirigé  à  droite.  Cette 
propriété  de  la  force  électro-magnétique  lid  a  fait  donner  le 
nom  de  force  directrice. 

Pour  exécuter  d'une  manière  parfaite  l'expérience  pré- 
cédente, il  faut  préalablement  soustraire  l'aiguille  à  l'influence 
de  ta  force  magnétique  terrestre,  ce  que  l'on  fait  très-sim- 
plement en  disposant  un  barreau  horizontal  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique  et  sur  le  prolongement  de  l'aiguille. 
Si  l'on  suppose  que  le  courant  électrique  soit  dirigé  du  sud 
au  nord,  on  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  l'aiguille 
placée  au-dessus  de  ce  courant  aura  son  pôle  austral  à  To- 
rient,  tandis  que  ce  sera  le  contraire  si  on  la  place  au-d<>»- 
sous  du  courant. 

L'action  des  courants  sur  les  aimanta  entraînait  logique- 
ment celle  des  aimants  sur  les  courants;  cependant  il  de* 
venait  très-curieux  de  constater  expérimentalement  cette 
dernière,  et  c'est  ce  qu'a  fait  Ampère,  è  l'aide  d'un  appareil 
trop  compliqué  pour  être  décrit  ici ,  et  dont  le  but  est  de 
rendre  un  conducteur  parfaitement  mobile,  et  en  quelque 
sorte  isolé  ;  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  dans  ce  con- 
ducteur, isolé  de  toute  action,  moins  l'action  magnétique  de 
la  terre,  on  le  voit  exécuter  plusieurs  oscillations,  puis  pren- 
dre une  position  fixe,  qui  est  telle  que  le  plan  par  lequel  il 
passe  se  trouve  perpendiculaire  à  celui  du  méridien  ma- 
gnétique. Quand  on  dirige  le  courant  dans  le  même  sens^ 
ce  sont  toi^ours  les  mêmes  côtés  du  conducteur  qui  se  pla* 
cent  à  l'orient  et  è  l'occident ,  et  quand  le  sens  du  courant 
est  changé,  les  côtés  du  conducteur  exécutent  une  demi-ro- 
tation, et  se  placent  dans  une  direction  diamétralement  op« 
posée.  Cette  direction  est  toujours  telle  que,  dans  la  partie 
inférieure  d'un  conducteur  circulaire  ou  polygonal,  le  cou- 
rant va  de  l'est  è  l'ouest.  Des  résultats  semblables  sont  ob- 
tenus  lorsqu'on  remplace  l'action  de  la  terre  par  celles  des 
aimants  naturels  ou  artificiels. 

Jusque  ici  il  ne  s'est  agi  que  de  l'action  des  courants  sur 
les  aimants,  et  réciproquement.  Ampère  avait  en  quelque 
sorte  pressenti  qne  celte  action,  c'est-à-dire  l'action  électro- 
magnétique, n'était  autre  chose  qu'une  action  électrique 
simple,  dont  les  efTets,  en  apparence  si  dlfiérents  de  l' élec- 
tricité ordinaire,  dépendaient  de  la  direction,  de  lassem- 
blage  fiarticulier  des  courants.  Cest  dans  le  but  de  vérifier 
la  valeur  de  cette  hypothèse  qu'il  institua  une  série  d'ex- 
périences remarquables  sur  l'action  réciproque  des  courants 
sur  les  courants ,  action  inconnue  avant  lui  ;  ces  expé- 
riences furent  consignées  dans  un  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables de  notre  époque  (  Théorie  des  phénomènes 
électro'dynamiqufs ,  etc.;  Paris,  1826),  et  permirent  à 
leur  auteur  d'établir  une  tiiéorie  qui  ramène  a  un  même 
principe  des  phénomènes  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  dé- 
pendre de  forces  différentes.  Par  toutes  ses  ex[)ériences, 
aussi  nombreuses  qu'ingénieuses ,  Ampère  a  été  conduit  à 
la  démonstration  des  propositions  suivantes  :  Deux  courants 
parallèles  s'attirent  quand  ils  maiclient  dans  le  niôiue  sens, 
et  ils  se  repoussent  quand  ils  marchent  en  sens  contraire. 
Deux  courants  croisés  tendent  toujours  à  demeurer  paral- 
lèles pour  marclier  dans  le  même  sens,  ou,  en  d'autres  termes 
il  y  a  attraction  entre  les  parties  qui  vont  toutes  deux  en 
s'appruchant,  on  toutes  deux  en  s'éloignant  du  point  de  croi- 
sement, et  répulsion  entre  les  parties  qui  vont,  l'une  cq 
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•'éloignant,  Tautre  en  s*approchant  de  ce  m^mc  point.  Ces 
deux  propositions  étant  ev|>érinienlalemciit  établies,  voici, 
entre  autres  applications  remarquables,  celle  qu'Ampère  en 
a  fîiite  au  magnélisiue  terrestre.  Nous  avons  déjà  vu  qu'un 
courant  circulaire  mobile ,  aliaDdonné  à  Tinfluence  magné- 
tique de  la  terre ,  prenait  une  position  perpendiculaire  au 
plan  du  méridien  magnétique,  exactement  comme  s'il  y  avait 
dans  le  globe  terrestre  un  courant  parallèle  qui  sollicitât  ie 
courant  artinciel  à  prendre  cette  position;  si,  au  lieu  d*un 
courant  circulaire,  on  en  place  plusieurs  les  uns  a  côté  des 
autres ,  ils  deviendront  nécessairement  tous  parallèles  au 
premier,  et  l^on  pourra  les  prendre  assez  nombreux  pour 
qu'ils  forment  un  cylindre  dont  Taxe  sera  beaucoup  plus 
long  que  le  diamètre;  cet  axe,  qui  est  perpendiculaire  au 
plan  de  cliaque  courant,  sera  donc  parallèle  au  méridien 
iQagnéti(iue,  c'est-à-dire  qu'il  afTectera  exactement  la  po- 
sition de  Taiguille  aîinantée.  11  résulte  de  là  que  celle-ci 
|)eut  être  considérée,  et  même,  suivant  Ampère,  doit  être 
considérée  comme  formée  par  une  série  de  courants  cir- 
culaires parallèles,  dirigés  ou  attirés  par  des  courants  sem- 
blables, existant  dans  le  globe  terrestre.  Ainsi,  le  magné- 
tisme ne  serait  autre  cliose  qu'une  forme  particulière  d'é- 
lectricité ,  comme  le  ga  I  v  a  n  i  s  m  e ,  et  la  force  électro-ma- 
gnétique, qui  dilfère,  au  premier  abord  ,  ôen  autres  forces 
naturelles,  puisqu'elle  semblait  n'être  ni  attractive  ni  ré- 
pulsive, mais  seulement  directrice,  serait  absolument  sem- 
blable à  ces  mûmes  forces.  Cette  théorie  rend  parfaitement 
compte  dc<  déviations  et  des  inclinaisons  qu'éproave  l'ai- 
guille aimantée,  soit  quotidiennement ,  soit  à  des  époques 
éloi^ui-es.  D**   Castelnau. 

ELECTROMETUC,  ÉLECTROSCOPE  (d'^jXcxTpov. 
ambre,  d'uù  nous  avons  fait  électricité ,  et  iJL^ipov,  mesure, 
ou  (j'AorUtâ,  j'observe  ).  Lorsqu'un  corps  électrisé  est  approché 
d'un  corps  léger,  il  Tut  tire,  et  si  ce  corjis  est  mobile  dans 
l'espace ,  il  le  repousse  ensuite ,  parce  qu'ils  sont  chargés 
l'un  et  l'autre  d'une  même  espèce  d'électricité.  Cest 
sur  cette  proprioU^  que  sont  fondés  les  électromètres,  au 
moyen  desquels  on  peut  assigner  la  présence,  et  jusqu'à  un 
ce'tain  point  déterminer  la  quantité  d'électricité  développée 
à  !a  surface  d'un  corps.  Le  plus  sensible  et  le  plus  simple 
é!Pctroscope  e^^t  sans  contredit  une  boule  de  moelle  de 
si:rcau  attachée  à  l'extrémité  d'un  long  fd  de  soie ,  ou  la 
réunion  de  deux  pendules  semblables  :  le  degré  d'éloigne- 
mer.t  des  lioulcs  de  la  verticale  indique  en  même  temps 
jn^q^'à  im  certain  point  la  quantité  d'électricité.  Au  lieu  de 
l)ouIi'S  de  morllc  de  sureau,  on  emploie  aussi  deux  pailles 
ou  dt*ux  feuilles  d'or  renfermées  dans  un  bocal,  dont 
les  surfaces  sont  planes,  et  sur  lesqnelles  sont  tracées 
deux  portions  de  cercles  gradués;  l'écartement  des  pailles 
ou  des  feuilles  mesure  ainsi  sensiblement  la  proportion  du 
(luide  électrique.  Mais  le  meilleur  éleclromètre,  et  le  seul 
qui  puisse  permettre  de  mesurer  exactement  les  effets  de 
l'électricité,  est  la  balance  de  torsion, 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

ÉLECTROPIIORE  (du  grec  ^XexTpov,  ambre,  d'où 
dérive  électricité,  et  çépo» ,  je  porte).  Nous  avons  vu  à  l'ar- 
ticle Électricité  que  la  résine  frottée  s'électrise  négative- 
ment ;  en  plnç;mt  sur  la  résine  un  conducteur  métallique 
isolé,  d'une  moipdre  surface,  l'électricité  naturelle  du  con- 
ducteur est  décomposée,  le  fluide  vitré  est  attiré,  le  rési- 
neux repoussé;  en  approchant  le  doigt  pendant  que  les 
corps  sont  en  contact,  on  le  soutire  sous  forme  d'une  étin- 
celle ,  et  alors  le  conducteur  métallique  se  trouve  cliargé 
d'électricité  réiineusa.  Comme  la  résine  est  un  mauvais 
conducteur,  le  fluide  vitré,  qui  tend  à  s'écarter,  ne  peut  se 
réunir  au  premier  pour  reconstituer  le  fluide  naturel;  si  on 
toii;êve  alori  le  conducteur  métallique,  on  en  tire  une 
étincelle  de  fluide  résineux,  et,  en  ra*son  de  la  faible  con- 
dnctibilité  de  la  résine,  on  peut  recommencer  un  grand 
HOibKm  d«  toU  reipérience,  cd  loaUrayaot  chaque  fois 
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un  peu  de  fluide  résineux.  Véttetrcphore ,  dont  oo  iUrflue 
l'invention  à  i£pinns,  se  compose  d'un  plateau  de ridM 
renfermé  dans  un  disque  à  rebord  en  bois  ou  ea  nétal,  d 
d'un  disque  métallique  ou  en  bob  rcoouTert  d'une  kisk 
d'étain  isolée,  et  d'un  diamètre  moindre  que  le  gMeiide 
résine.  On  frotte  oelui-cl  avec  une  pea«  de  diet  bien  sècke 
et  cliaude,  et  l'on  y  développe  du  fluide  résimax;  en  pUa 
dessus  le  conducteur  isolé  ;  oa  le  touche  avec  le  doigt;  m 
en  soutire  ainsi  une  petite  étincelle^  on  loulève  aton  k 
plateau  métallique  en  le  tenant  par  le  maocbe  ca  verre,  d 
on  en  obtient  une  étincelle  de  fluide  résineoa.  Cet  appsrvii 
sert  à  beaucoup  d'eipérieacea  d'électricité  :  on  peut  par  m 
moyen,  et  avec  un  norol>re  de  contacts  suffisants,  chsi|er 
une  bou tel  1 1  e  d e  L ey d  e.    H»  Gaoltie»  neCLAuiaT. 

ELECTRO-PUiXCTURE,  mot  hybride,  compo»'  do 
grec  i)XsxTpov,  origme  du  mot  éleetricUé,  et  do  htii 
punetura,  piqûre,  devenu  synonyme  de  gcUvano-punctwn, 
depuis  que  le  gai  vanisme  a  été  reconnu  de  mèmesalnK 
que  l'é  I  e  c  t  r  i  c  i  té.  C'est  ainsi  que  l'on  désigne  un  procède 
thérapeutique  qui  consiste  à  administrer  l'électricité  » 
moyen  d'aiguilles  implantées  dans  l'épaisseur  des  tism. 
Cest  donc  une  modification,  nne  amplification  de  Ta  es* 
puncture. 

L'administration  de  l'électro^poneture  exige  une  pQe  pi- 
vaniqne,  des  conducteurs  et  des  uguillce  à  acu-pooctniv. 
La  pile  est  le  réservoir  de  l'électricité,  les  cendocteon 
serrent  à  transmettre  le  fluide  électrique ,  et  les  lûgniBr' 
portent  directement  ce  fluide  snr  le  point  qu'on  se  prupe» 
d'électriser.  L'appareil  étant  disposé,  on  introduit  daaà  IV- 
gane  qu'on  veut  galvaniser  une  aiguille,  en  la  roulant  eatrt 
les  doigts,  en  même  temps  qn'on  presse  pour  la  faire  péM- 
trer  jusqu'au  point  voulu.  Une  seconde  aiguille  e^  iotiv- 
duile  de  la  même  manière  sur  un  autre  point  do  même  or- 
gane; et  ces  aiguilles  mises  en  contact  avec  rextrémité  libn 
des  conducteurs;  l'organe  le  trouve  pour  ainsi  dire  cent 
par  un  courant  d'électricité.  La  force  de  l'appareil ,  et  p 
conséquent  l'énergie  des  résultats  obtenus  sont  en  rapport 
avec  le  nombre  et  retendue  des  plaques  comprises  entre  b 
conducteurs  ;  on  peut  donc  augmenter  ou  diminaer  cette 
force  en  augmentant  ou  eu  diminuant  l'espace  conpcis 
entre  ceux-ci.  En  général ,  il  est  indiqué  de  procéder  gr^ 
duelleinent.  On  suspend  l'action  de  la  pHe  en  mterrompaol 
la  communication  avec  les  conducteurs. 

L'électro-puncture  est  un  moyen  énergique,  car  11  oon- 
porte  les  effets  combinés  de  l'électrisation  et  de  Taca-puac- 
ture ,  et  il  porte  directement  l'électricité  dans  les  tissus.  Son 
emploi  nécessite,  par  conséquent,  beaucoup  deprécautioss 
et  ne  doit  être  dirigé  que  par  des  mains  habiles  À  prodest». 
Cependant  elle  est  tombée  dans  te  domaine  des  chariataas, 
toujours  prompts  à  exploiter  ce  qui  peut  éblouir  le  vulgurt 
Comme  les  autres  agents  électriques,  l'électro-puncture ed 
particulièrement  applicable  au  traitement  des  paraly^i 
des  névralgies,  du  rhumatisme  chronique»  des  débilita 
viscérales ,  sans  lésions  organiques ,  etc.  Dans  tous  les  o^ 
un  médecin  instruit  est  seul  apte  à  déterminer  les  circoflft* 
tances  où  elle  est  applicable,  comme  à  spécifier  les  précao» 
tions  à  prendre  pour  son  emploi.  D'  Foscet. 

ÉLECTROSCOPE.  Foyes  Élegtrouètrb. 

ELECTaOTYPlE.  Voyez  Galtahoplastu. 

ÉLECTU  AIRE.  Ce  nom,  dérivé  du  verbe  latin  e/î^oA 
choisir,  sert  à  désigner  un  mode  de  préparations  phsnns- 
ceutiques  dans  lesquelles  on  prétendait  autrefois  faire  estrer 
des  médicaments  d'élite,  c'est-à-dire  spécifiques  a  les  pin» 
efficaces.  Ces  préparations,  qu'on  nomme  aussi  coi{fectU»St 
se  composent  do  poudres,  d'extraits  ou  autres  siibstâscei, 
qu'on  mélange  soigneusement ,  et  auxquelles  on  donne  uoc 
consistance  molle  avec  des  sirops,  du  vin,  des  teintures  al- 
cooliques, le  miel,  etc.  An  temps  où  l'on  accordait  Ûbénk- 
ment  des  propriétés  médicales,  des  vertus,  preiqu'à  too^  ^ 
corps  du  ressort  de  l'histoirt  naturelle  «  mais  8urtnul«n 
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végéfanx,  tes  ëiectoaftfSs  furent  en  grand  erédit.  On  réu- 
nissait toutes  les  substances  dont  on  faisait  le  plus  de  cas  pour 
fbrtifier  le  ccenr,  l*iestomac,  le  cerveau  et  autres  organes; 
pour  reiifkédièr  aux  poisons,  à  Tépilepsie,  à  la  colique,  pour 
préTenir  la  malignité  des  humeurs,  etc.  On  leur  associait 
celles  qn^on  croyait  propres  à  faYoriser  leur  action  ou  à  cor- 
riger quelques  inconféniepLs.  Le  nombre  de  ees  substances 
était  tel  qu'il  s'élevait  quelquefois  au  delà  de  cent.  Les  dé- 
ttominûtions  employées  pour  distinguer  les  électuaires  mon- 
trent le  cas  qn^on  en  faisait.  Les  uns  étaient  surnommés 
bénits  ou  sacrés,  tant  ils  devaient  faire  de  miracles  ;  d'autres 
s'appelaient ea^Àofieon,  comme  ayant  des  vertus  univer- 
selles. Il  y  en  avait  de  célestes;  la  théri^queest  de  ce 
nombre.  Ces  surnoms  désignaîpjit  aussi  le  mode  d'action  de 
ces  préparation^  :  les  unes  étaient  lénitives,  c'est-à-dire 
adoucissantes,  d'autres  pur^a/ivex,  etc.  Celles  daus  les- 
quelles on  ajoutait  de  l'opium  furent  appelées  o  pi  a  t  s,  et 
ce  nom  est  pour  le  vulgaire  équivalant  à  celui  d*ilectuaire. 
Les  inventeurs  de  ces  compositions  sont  des  médecins  grecs 
et  arabes;  ils  nous  en  ont  transmis  les  recettes  dans  leurs 
ouvrages. 

La  réforme  que  la  raison  et  rexpérience  ont  fait  subir 
successivement  à  la  matière  médicale  a  presque  entièrement 
anéanti  la  réputation  des  électuaires;  aucun  médicament 
ne  parait  moins  mériter  ce  nom.  Au  lieu  de  les  considérer 
oonm»  des  compositions  d'élite,  on  ne  les  regarde  plus  que 
comme  des  combinaisons  ridicules,  et  c'est  plutôt  sons  le 
rapport  de  leur  forme,  de  leur  consistance  qu'on  les  dis- 
tingue aujourd'hui  dans  le  publie  médical  que  sous  celid 
d'une  valeur  thérapeutique.  11  ne  reste  plus  guère  aujour- 
d'hui de  tant  de  confections  que  la  thériaque  et  Xedia' 
Mcordium  :  la  première  est  surtout  débitée  par  les  char- 
Utans  avoués  sous  le  nom  iVorviétan^  etce  n'est  pas 
sans  inconvénients,  dans  les  campagnes.  Les  iioudres  et  les 
extraits  qui  entraient  dans  les  compositions  des  électuaires 
sont  maintenant  administrés  sous  la  forme,  lieaucoup  plus 
commode,  de  bols,  de  pilules  ou  de  tablettes.  D'ailleurs,  ces 
substances  s'altéraient  la  plupart  du  temps  par  la  fermenta- 
tion sous  Kancien  mode  de  préparation. 

Un  électuaire  qu'on  vend  autant  chez  les  parfumeurs  que 
chez  les  pharmaciens  fournit  un  exemple  commun  de  la 
préparation  qui  est  le  sujet  de  cet  article  :  c'est  l'électuaire 
dentifrice  appelé  opiat,  quoiqu'il  n'y  entre  pomt  d^opium. 
On  le  prépare  ordinairement  en  mélangeant  du  corail,  du 
kina,  du  sang-dragon,  du  girofle  en  poudre,  et  en  leur  don 
nant  la  consistance  d'électuaire  avec  du  miel,  de  la  tehiture  de 
galac,  de  Pesprit  de  cochléaria  :  on  colore  le  tout  en  y  ajou- 
tant un  peu  de  laque  des  peintres.  D'  Charbonnier. 
EL^DRISI.  Voyez  Edrisi  (El). 
ÉLEE  (École  cT  ).Voyez  Êléatique  (  École  ). 
ÉLÉGANCE.  Ce  mot  dérive  du  verbe  lathi  eligere, 
choisir.  Cest  en  effet  un  heureux  choix  de  formes  de  dé- 
tails ,  d'expressions.  C'est  une  sorte  d'agrément  qui  plaît 
dans  les  personnes  et  dans  les  choses.  On  la  confond  souvent 
avec  ]m  grâce;  mais  celle-d  est  plutôt  un  don  de  la  na- 
ture, et  Vélégance  un  résultat  de  l'art;  aussi  dit-on  :  une 
raaisott  élégante  et  non  gracieuse,  tandb  que  l'on  ne  dirait 
point  un  paysage  élégant,  mais  gracieux»  Vélégance  dans 
les  individus  eiige  que  la  taille  soit  svelte,  flexible,  les 
membres  délicats,  les  mouvements  souples  et  en  harmonie 
avec  le  taxe,  l*flge,  la  condition,  l'action  instantanée;  elle 
requiert  un  choix  de  vêtements  dont  la  propreté,  ki  fraî- 
cheur, la  disposition,  flattent  les  yeux  d'abord,  et  ne  per- 
dent rien  à  l'examen.  La  grâce  est  indépendante  de  toutes 
CM  circonstances  :  on  no  sait  souvent  en  quoi  elle  con- 
siste, et  parfois  il  serait  imiwssible  de  la  défmir  ni  de  savoir 
à  quoi  l'attribuer.  On  reconnaît  toujours  d*où  provient  re- 
léguée :  elle  s'apprend,  «t  ressort  de  toutes  les  habitudes 
diâne  haute  dvitisallon.  Demeurer  dans  un  pahiis,  ne  porter 
fot  des  habiU  d'os  grand  prix,  ne  se  servir  que  de  meubles 


fragiles  et  précieux,  ne  voir  et  n'entendre  que  des  gens  polis^ 
avoir  pris  dès  son  enfance  des  leçons  de  danàe  et  de  gyBH- 
nastique  d'un  maître  habile ,  donnera  presque  indubitable^ 
ment  une  tournure ,  un  maintien ,  une  manière  d'être  rem^ 
plie  d'élégance.  A  bien  moins  de  (Vais,  sans  le  concours  daf 
l'éducation,  sans  aucune  condition  étrangère  à  leurs  propre* 
formes^  on  trouve  de  la  grâce  dans  quelques  personnes.  On 
peut  citer  l'élégance  des  Françaises,  des  Polonaises,  des 
Espagnoles,  et  la  grâce  des  créoles.  M*"' de  Mon  tes  pan 
devait  être  très-élégante,  hV^  de  La  Yallière devait  être 
très-gracieuse.  Cependant ,  on  ne  peut  guère  avoir  t)eaa- 
coup  d'élégance  dans  sa  personne  sans  grâce,  ni  beaucoup 
de  grâce  sans  élégance  ;  mais  il  y  a  bien  plus  de  naturel 
dans  la  grâce  que  dans  l'élégance.  Les  Romains,  en  créant 
ce  tenne,  lui  donnèrent,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
république,  un  sens  peu  favorable,  si  Ton  en  croit  Aulu-Gelle  : 
E Uganda  fut  d'abord  pour  eux  synonyme  de  fatuité,  dCc^f- 
féterie.  Ainsi,  nos  classes  populaires  appellent  encore, 
avec  quelque  dérision,  élégants  ceux  que  la  société  nomme 
tour  à  tour  beaux,  muscadins,  petits-maitres,  dandys, 
fashionables,  lions.  Lorsque  les  mœurs  des  Romains  s'a- 
doucirent, pour  se  corrompre  plus  tard,  Vélégance  fut  réha- 
bilitée dans  leur  esprit  et  dans  leur  langage.  Les  Français  en 
ont  fait  une  qua^trième  grâce  et  une  dixième  muse. 

Vélégance  s'applique  aux  proportions  de  l'architecture, 
à  la  distribution  des  fabri(iues,  des  statues  qui  embellissent 
un  jardin,  à  la  coupe  d'une  voiture,  au  harnachement  d'un 
cheval  ;  pour  les  ameublements,  les  formes,  les  étoffes,  le 
choix  des  couleurs ,  les  ornements ,  décident  de  leur  élé» 
gance.  La  mode  a  une  grande  influence  sur  l'élégance  dans 
les  meubles  et  dans  les  habits,  ce  qui  ne  permet  point  de  la 
préciser  à  cet  égard. 

Vélégance  dans  le  langage  provient  du  goût  qui  fait 
adopter  ou  rejeter  certains  mots,  certaines  constructions  de 
plrases.  M""  de  Sévigné,  de  qui  Ion  a  dit  qu'elle  n'était 
amais  reclierchée  et  jamais  commune,  écrivait  des  lettres 
avec  la  plus  rare  élégance.  Ourika,  nouvelle  de  la  duchesse 
de  Duras,  est  un  modèle  d*élégance  [jour  le  style.  Le  génie, 
qui  peut  se  passer  de  cette  qualité,  ne  Texclut  point.  Pas- 
cal, Fénelon,  Massillon,  Racine,  Voltaire,  Buflbn,  Rous- 
seau, ont  exprimé  les  pensées  les  plus  profondes  et  les  plus 
sublimes  avec  une  élégance  remarquable.  Ainsi  ont  écrit 
Homère,  Xénophon,  Virgile,  Horace,  Pope,  Ryron,  Arioste, 
Tasse,  Cervantes,  Camoôns,  etc.  On  ne  peut  parvenir  à 
parier  et  â  écrire  avec  élégance  qu'en  vivant  avec  des  gens 
distingués,  et  en  lisant  assidûment  les  auteurs  reconnus  pour 
avoir  possédé  ce  mérite,  qui  très-souvent  a  donné  du  prix 
à  des  discours  et  à  des  livres  assex  médiocres.  C'est  ainsi 
que  sans  beauté  la  seule  élégance  des  manières  et  de  la 
parure  donne  de  l'attrait  à  quelques  femmes;  c'est  ainsi 
que  l'esprit  et  le  goOt  suppléent  à  la  richesse  en  quelques 
occasions.  Vélégance  des  mœurs  en  fait  trop  souvent  to- 
lérer les  vices,  mais  ne  les  a  pas  nécessairement  i>our  cor- 
tège. Cest  donc  une  erreur  de  la  croire  incompatible  avec 
la  vertu  ;  elle  en  serait  plutôt  un  des  attributs,  puisque  tout 
ce  qui  est  trouvé  bien,  après  avoir  été  examiné  mûrement, 
provient  des  sentiments  qu'elle  inspire.  On  ne  peut  avoir 
d'élégance  quand  on  manque  de  bienveillance,  de  politcss<» 
et  de  rpspect  pour  toutes  les  convenances.     C*^  de  Bradi. 

ÉLÉGIE,  ÉLKOIAQUË  (du  grec i)i<yo;,  chant  lugubre, 
lamentation  ).  C'est  vraisemblablement  sur  un  tombeau 
que  l'élégie  fit  entendre  pour  la  première  fois  ses  accents. 
Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  avec  l'usage 
établi  ctkez  tous  les  peuples  de  payer  un  tribut  d'éloges  et  de 
regrets  à  l'être  que  la  nature  ou  raniitié  ont  placé  près  de 
notre  cceur,  à  celui  qui  subjugua  l'admiration  de  pes  conci- 
toyens par  les  merveilles  des  arts,  au  guerrier  qui  mourut 
sur  le  champ  de  bataille  ponr  le  salut  de  la  ratrie.  L'élégio 
déplore  aussi  les  désastres  d'une  nation ,  et  s'élève  alors  a 
toute  la  bauteur^  à  toute  «'éloquence  de  la  poésie  lyrique^ 
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CCous  afons  perdu  les  chants  particuliers  des  Grecs  dans  le 
genre  élégiaque,  où  plusieurs  de  leurs  poètes ,  entre  autres 
Simonide,  paraissent  avoir  excellé;  mais  les  chœurs  des 
iragédics  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  nous  ofTrent 
de  ;  éritables  élégies  du  ton  le  plus  touchant  et  le  plus  élevé. 
Peut -être  faut-il  reconnaître  la  plus  parfaite  dans  le  pre- 
mier chœur  de  VAgamemnon  d*Escliyle.  Dans  VŒdipe  à 
Colone^  les  adieux  que  ce  prince,  prêt  à  mourir,  adresse  à 
ses  filles ,  Ismène  et  Antigène ,  sont  une  él(^ie  sublime.  Le 
plus  tragique  des  poètes  grecs ,  Euripide ,  a  plus  souvent 
encore  que  ses  prédécesseurs  associé  la  muse  de  Simonide 
aux  solennités  de  Melpomène.  Ia  pièce  des  Troyermes  com- 
mence par  une  élégie  sur  la  ruine  dllion.  Une  autre  scène, 
qui  termine  ce  que  nous  appelons  le  second  acte,  a  le  même 
but  et  le  même  caractère.  Aussi  élégiaques  et  plus  touchants 
encore  sont  les  tendres  et  déchirants  adieux  d'André- 
m  aque  à  son  fils,  qu'on  va  lui  ravir  pour  le  précipiter  du 
haut  des  murs  de  Troie.  Il  faut  ouvrir  la  Bible  pour  trouver 
un  chant  de  douleur  pareil  à  celui  du  chœur  qui  semble  ré- 
péter les  nouvelles  plaintes  d'Hécube  appelant  par  ses  im- 
précations, au  moment  où  elle  va  pailir  avec  Ménélas ,  la 
foudre  des  dieux  sur  le  vaisseau  qui  la  conduit  à  l'esclavage. 
Dans  la  Bible ,  cette  source  féconde  où  Bossuet ,  Fénelon, 
Bourdaloue,  MassUlon,  Corneille,  Racine,  ont  puisé  des 
beautés  immortelles ,  les  plaintes  des  Hébreux  captifs  pleu- 
rant la  patrie  absente,  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone  ; 
les  Psaumes,  que  l'on  pourrait  appeler  les  larmes  de  David; 
le  cantique  d'Ezéchias ,  chef-d'œuvre  qui  a  produit  un  chef- 
d'œuvre,  sont  des  modèles  de  l'élégie ,  mais  empremte  d'un 
caractère  et  d'une  tristesse  plus  profonde  que  tout  ce  que 
uous  connaissons  des  anciens  et  des  modernes.  L'élégie 
chez  les  Juifs  ne  daigne  pas  consacrer  la  lyre  à  chanter  l'a- 
mour, comme  chez  les  Grecs ,  où  Sapho ,  Alcée,  Mironerme, 
Philélas  et  CalUmaque  avaient  laissé  des  chants  immortels , 
au  dire  des  Romains ,  leurs  imitateurs. 

On  retrouve  quelquefois  avec  surprise  les  accents  de  la 
plaintive  élégie  dans  les  vers  du  vif  et  brillant  Catulle, 
qui  aurait  été  un  très-grand  poète  s'il  l'eût  voulu.  Ti  b  u  1 1  e  et 
Properce,  voilà,  chez  les  Latins,  les  véritables  modèles 
de  Vétégie  erotique.  Les  vers  de  Properce  respirent  tout  le 
feu  de  la  passion  ;  le  travail  et  la  science  ne  nuisent  pas  k 
son  inspiration  poétique.  Properce  gémit  sans  cesse  ;  ses 
plaintes  fatiguent  quelquefois  par  leur  monotonie  et  le 
manque  de  dignité.  Cependant,  dans  l'opinion  de  beaucoup 
de  lecteurs,  il  partage  avec  le  chantre  de  Délie  le  sceptre  de 
Vé\é^ie  latine ,  qu'il  a  su  d'ailleurs  agrandir,  en  s'élevant, 
(H)ur  célébrer  la  ville  éternelle,  jusqu'à  cette  hauteur  où 
llorace  règne  au-dessus  de  Pindare.  TibuUe,  moins  brûhint, 
moins  passionné ,  est  plus  tendre ,  plus  délicat  ;  il  |)ar\ient 
surtout  à  exciter  une  plus  aimable  sympatiiic,  par  le  charme 
de  Texpression  et  la  mélancolie  du  sentiment.  Épicurien 
avi'c  délices ,  il  mêle,  ainsi  qu'Horace ,  la  pensée  de  la  mort 
à  siis  chants.  Ovide  se  montre  assez  souvent  poète  élé- 
giaquo  dans  ses  liéroides^  jamais  ou  presque  jamais  dans 
ses  Tristes  :  on  dirait  qu'il  n'avait  point  de  voix  pour 
chanter  ses  propres  douleurs.  H  o  r  a  c  e ,  qui  peint  l'amour 
quel(iueluisa\ec  une  plume  de  feu,  mais  jtimais  avec  ten- 
dresse et  mélancolie ,  nous  offre  un  modèle  achevé  dii  l'c- 
l4'gie  d.ins  Tode,  monument  de  ses  regrets,  sur  la  perte  de 
Quiiiti.ius  Varus,8<mami. 

Le  domaine  de  l'éK^gie  n*a  pas  été  moins  cultivé  chez  les 
modt^rnes  que  dans  ranliquiU;.  Durant  les  preuuers  siècles 
de  I  Église,  Uictance  et  8.tinl  Ambroise,  chantant  la  passion 
de  Jésus-Chnst  ;  Yictotin,  le  martyre  de  Machabées;  Pru- 
douce,  celui  de  tant  de  victimes  dont  le  sang  coula  sous  le 
glaive  en  témoignage  de  leur  foi;  plus  tard,  dans  notre 
France ,  la  plupart  des  romances  échappées  à  la  muse  rê- 
veuse des  troulîadours ,  et  qui  n'ont  point  été  dévorées  par 
le  temps,  portent  un  caractère  de  mélancolie  naïve  qui 
channe  et  attendrit  tout  à  la  (ois.  L'Homère  4u  Portu^ 


brille  dans  la  carrière  de  l'épopée  et  de  l'élégie.  Ijes  loiigii«i 
adversités ,  l'amertmne  de  l'exil ,  des  amoars  malheureoses, 
les  aventures  chevaleresques  et  poétiques  de  sa  vie,  expli- 
quent la  double  direction  que  prit  le  géme  do  peintre  élo- 
quent des  infortunes  d'Inès  de  Castro.  Saa  de  Bliraada 
appartient  autant  à  l'Espagne  qu'au  Portugal  ;  car  le  plus 
souvent  il  fit  usage  de  l'idiome  castillan.  L'élégie  qu'il  com- 
posa sur  la  mort  de  son  fils,  tué  en  Afrique ,  est  einpreintc 
d'une  couleur  religieuse  qai  s'allie  bien  aux  tristes  accents 
d'un  cœur  blessé  dans  ses  plus  vives  affections.  Antonio  Fer- 
reira ,  que  ses  compatrioU»  ont  nommé  l'Horace  portugais 
consacra  aussi  des  élégies  à  la  mémoire  de  ses  amis  et  de 
quelques  grands.  N'oublions  pas  Andrade  Caminba  et  Diég>i 
Bernardès,  tous  deux  disciples  de  Ferretra;  Rodriguez 
Lobo  et  Jeronimo  Cortereal ,  qui  consacra  un  poenoe  aui 
malheurs  de  ce  Manuel  de  Sepulveda ,  dont  le  naufrage  sor 
la  côte  d'Afrique  avait  déjà  été  célébré  par  Cannoéos.  L'l-:$- 
pague  peut  s'honorer  à  juste  titre  de  beaucoup  de  romances 
chevaleresques,  qui  sont  autant  d'élégies  pleines  de  sensibi- 
lité; mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  ces  trésors  d'une 
littérature  naissante.  Le  premier  poète  que  les  £s[iagnuls 
regardent  comme  classique  dans  ce  genre,  c'est  Juan  Boscan 
Aimogaver,  et  après  lui  son  ami  Garcilaso  de  la  Vé^a. 
Boscan  hnite  les  italiens  et  surtout  Pétrarque  :  avec  lii» 
couleurs  plus  vives ,  avec  une  ctialeur  plus  passionnée .  il 
offre  souvent  la  précision  du  poêle  toscan,  sans  avoir  si 
douce  mélodie.  Garcilaso  fut  également  le  disciple  du  chaa- 
tre  de  Vaucluse;  mais  par  sa  délicatesse,  sa  grftce,  soo 
imagination ,  il  approche  pins  que  Boscan  de  leur  modët 
conmmn.  La  littérature  castillane  compte  encore  beaucoup 
d'autres  poètes  qui  ont  laissé  des  élégies,  et  parmi  eux  le 
plus  fécond  de  tous  ses  auteurs  dramatiques,  Lope  ds 
Véga. 

Pétrarque  a  donné  nu  beau  type  de  l'élégie  erotique  dans 
la  canzone  qui  commence  par  ces  mots  :  Di  monti  in  monti. 
Mais,  s'il  se  montre  toujours  pur,  toujours  élégant,  toujours 
poète  dans  son  style,  un  goût  sévère  lui  reproclie  avec  raiMW 
la  reclierche  et  l'afTectation  dans  les  sentiments.  Alamaant, 
Guarini  et  Chiabrcra  ont  aussi  produit ,  avec  plus  ou  moins 
de  succès  et  sous  des  titres  divers,  des  morceaox  que  nous 
devons  reganler  comme  de  véritables  élégies.  Plusieurs 
poètes  italiens  ont  conservé  à  l'élégie  cette  gravité  majes- 
tueuse qui  la  caractérise  lors<|u'elle  consacre  ses  lamenta- 
tions à  des  malheurs  publics  ou  particuliers.  C'est  ainsi  que 
Castaldi  écrivit  sur  la  gloire  éclipsi'e  de  Pltalie  un  b)uio« 
qui  respire  l'amour  le  plus  ardent  de  la  patrie.  Le  dix 
septième  siècle  vit  Fillcaja  marclier  sur  les  traces  de  Castaldi. 
Enfin,  Piudemonti  a  répandu  dans  ses  vers  une  niélaocolie 
rêveuse  qi  i  le  distmgue  entre  tous  ses  compatriotes,  et  qui 
le  rapproclie  beaucoup  de  l'auteur  anglais  du  Cimetière  de 
Campagne,  A  l'exemple  des  grands  poêles  épiques  de  Tao- 
cienne  Rome,  de  l'Italie,  du  Portugal ,  M i  1  to n  a  laissé 
plusieurs  morceaux  d'une  poésie  pleine  de  cliarme  et  de 
sensibilité  qu'on  peut  regarder  comme  des  élégies.  Un  ou- 
vrage pliH  considérable,  et  qui  n'est  «  à  vrai  dire,  qu'un 
recueil  d  élégies  de  la  teinte  la  plus  sombre,  ce  sont  l» 
s\uils  d' Yo  u  ng.  On  ne  comprend  pas  seulement  comment 
le  docteur  anglais ,  qui  avait  éprouvé  de  cruelles  infortunes, 
et  qui  était  doué  d'un  talent  iucont»^stahle  ,  a  pu  manquer 
aussi  souvent  de  naturel  et  de  vérité  dans  la  peinture  de  ses 
douleui*s.  Ce|)endant ,  la  qiiatrième  et  la  sixième  nuits  of- 
frent des  beautés  du  premier  ordre.  Lord  Lyttleton ,  Wil- 
liam Mickie ,  miss  Seward ,  se  sont  également  distingués 
par  des  productions  élégiaques  dont  s'honore  la  littérature 
anglaise.  Mats  parmi  tous  les  poètes  de  l'Angleterre  qni 
ont  enfanté  des  élégies ,  le  plus  fameux  à  juste  titre,  c  esl 
Thomas  G  r  a  y,  l'auteur  de  l'élégie  qui  a  pour  titre  :  Le  Cime 
tière  de  Campagne.  Cette  pièce,  qui  est  son  ehef-d'cMitre 
respire  la  mélancolie  la  plus  attendrissante  et  la  plus  t\mK 
pliilosophie, 
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Il  est  lioDorable  pour  I*  France  qo'aprèt  les  stances  de 
Malherbe  à  Dupérier,  la  première  éi^e  qu'elle  compte 
dans  ses  fastes  littéraires  comme  un  modèle  de  pot^sie  et 
d'éloquence  soit  un  acte  inspiré  par  Pun  des  plus  nobles  sen- 
timents du  cœur  humain,  la  fidélité  è  la  puissance  dc^chue. 
Je  Teux  parler  de  la  pièce  inspirée  à  La  Fontaine  par  la 
disgrAce  du  surintendant  Fouq u  e  t.  Celle  de  Voltaire  sur  la 
mort  de  son  cher  GenouYille  doit  être  mise  encore  au  rang 
«les  plus  belles;  peut-être  est-elle  même  supérieure  à  celle 
d' Horace  sur  la  mort  de  Quintilius.  Tout  le  monde  a  retenu 
les  plaintes  toutliantes  échappées  à  G  i  I  b  e  r  t ,  qui ,  plein  de 
la  conscience  de  son  talent,  voit  la  mort  lui  fermer  pour  ja- 
mais une  carrière  qui  lui  promettait  la  gloire.  Ses  stances 
arrachent  des  larmes,  et  c^est  en  les  lisant  qu*il  faut  s*écrier 
arec  Fénelon  :  «  Malheur  à  celui  qui  ne  sent  pas  le  cliarrae 
«le  CCS  yeni  »  La  Muse  de  l'élégie  consacrée  è  l'amour 
n'avait  encore  inspiré  qu'un  petit  nombre  de  nos  poètes ,  et 
«lans quelques  occasions  seulement,  lorsqu'elle  reparut  tout  • 
à  coup,  comme  au  temps  de  Tibulleet  de  Properce,  dans 
Ici  poésies  que  l'amour  dicta  au  diantre  d'Éléonore.  Les 
anciens  n'avaient  pas  même  pu  soupçonner  les  sentiments 
et  l«s  expressions  qui  donnent  un  charme  inexprimable  aux 
plaintes  de  Parny.  II  s'est  encore  surpassé  lui-même  dans 
les  romances  du  poéine  â^lsnel  et  Asléga^  véritables  élégies, 
qu'on  ne  peut  lire  sans  les  plus  douces  émulions  ;  Bertin 
n'a  jamais  obtenu  ce  genre  de  triomphe  :  aussi  ne  peut-Il 
être  compté  parmi  les  vrais  poètes  élégiaques.  André  Ché- 
nier  voulut  aussi  devenir  le  rival  de  Tibulle;  son  dief- 
d'œuvre,  la  pièce  intitulée  le  Malade ^  est  une  véritable 
rlégje.  Tibulle,    Properce,   Virgile  lui-même,  dans  son 
églogue  sur  Gallus^  n'offrent  peut*être  riend'auûi  touchant. 
Mentionnons,  en  finissant ,  les  Afesxén tenues  de  Casimir 
I>elavigne  sur  la  bataille  de  Waterloo,  sur  la  dévasta- 
tion dn  Musée,  etc.  ;  quelques  cliansons  deBéranger;et 
les  Méditations  de  Lamartine,  où  l'amour  uni  au  senti 
ment  religieux  est  une  confidence  perpétuelle  de  deux  cœurs 
qui  s'élancent  vers  le  témoin  immortel  de  toutes  les  choses 
de  l'univers.  U  manquait  à  notre  lyre  une  corde  que  ce 
poète  a  trouvée.  Certaines  pièces  de  M"*  Taslu ,  telles  que 
La  Nouvelle  année,  VAnge  gardien ,  et  quelques  autres 
l»ièces  qui  n'appartiennent  qu'au  sentiment  intime  et  à  la 
vie  intellectuelle  et  morale  de  l'auteur,  méritent  vraiment  le 
iK>m  d'élégies ,  et  portent  un  caractère  de  pureté  presque 
%  irginale  qui  leur  donne  un  mérite  particulier.  M"**  D  u- 
fresnoy,  élève  des  anciens,  a  conquis  aussi  un  nom  qu'elle 
i»rder« ,  quoique  son  talent  ne  soit  pas  toujours  marqué  au 
c«idiet  de  son  sexe.     P.*  F.  TiSSOT,  de  l'Académie  Frapçaiw. 
ÉLÉIDES^ou  mieux  ÉLÉLÉIDES,  an  des  noms  donnés 
aux  Bacckan  tes ,  tiré  de  l'exelamation  'EXtXcv,  qu'on  faisait 
<  ntentb«  dans  U  célébration  des  Orgies,  et  qui  avait  aussi 
\a)"  à  Bacchus  le  surnom  d*Éléléus. 

ÉLÉMENT.  Ce  terme  désigne  un  corps  simple  ou  re- 
pu io  tel,  faute  d'avoir  pu  être  décomposé,  servant  à  cons- 
tituer primitivement,  soit  seul,  soit  avec  d'autres  éléments, 
«livers  corps  naturels.  Ainsi,  les  composés  peuvent  être 
résous  dans  leurs  éléments  constitutifs ,  par  exemple  le  sul- 
fure de  fer  natif,  en  soufre  et  en  fer  ;  chacun  de  ces  deux 
ror))s,  étant  reconnu  par  la  chimie  indécom|M>sablc  dans  sa 
iLidire  propre,  est  un  élément  ou  un  princi|)e  particulier, 
lotiii^sant  de  propriétés  spéciales,  ayant  ses  affinilés  ou  at- 
tractions différentes  de  celles  d'autres  corps.  Donc  un 
élément  est  un  prindpe  indécomposable,  ou  simple,  doué  de 
qualités  qui  lui  sont  iniiérentes,  et  qui  la  distinguent  de 
tant  autre. 

Jadis  les  andens,  dès  le  temps  d'Empédocle,  avalent 
admis  quatre  éléments  :  terre,  eau,  air  et  feu;  mais 
](^  progrès  des  sciences  physiques  et  chimiques  ayant  dé* 
montré  que  chacun  de  ces  prétendus  éléments  était  com- 
posé de  plusieurs  autres ,  il  a  fallu  les  détrôner,  puisque  en 
elTct  la  terre  esl  un  agréât  évident  d'une  foule  de  mii!!^«ux 
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de  toute  espèce  ;  que  l'eau  est  un  composé  d'hydrogène  et 
d'oxygène;  l'air  un  mélange  de  gaz  (  aiote,  oxygène ),  et 
souvent  d'autres  principes  à  l'état  de  vapeur  aériforme; 
enfin,  le  feu  on  le  calorique  peut  être  une  modification  de 
la  lumière,  on  dégagé  de  différents  corps,  ou  dévelo|i|)é 
par  des  courants  électriques ,  etc.  Les  andens  philoso{)l»t*s 
et  physiciens,  qui  se  plaisaient  è  construire  des  mondes  par 
d'ing(^nieux  systèmes,  ne  connaissaient  donc  pas  senlcinent 
les  éléments  :  car  même  les  atomistes,  qui  supimsaicnl , 
avec  Démocrite  et  les  épicuriens,  tous  les  corps  di*  Ti:- 
uivers  composés  de  leurs  petits  corps  insécables  (  dcTO|jLoi  ), 
pcnsalent-lls  que  le  seul  arrangement  des  particules  sut  fit 
pour  constituer  toutes  les  moditications  des  substances  Je 
la  nature,  et  qu'ainsi  les  mêmes  atomes  formeront  ici  de 
l'air,  là  de  l'or  ou  du  diamant,  ou  un  arbre,  ou  un  hom- 
me, etc.?  Cette  physique  est  aujourd'hui  trop  absurde. 

Le  système  de  S  pi  nosa,  ou  la  doctrine  du  pan  théisme, 
qui  semble  dominante  aujourd'hui  en  Allemagne,  sous  le 
nom  de  philosophie  de  la  nature,  n'aïUnet  qu'une  seule 
substance  existante  dans  tout  Cunivers,  laquelle  est 
Dieu,  et  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  modifi- 
cations. En  présence  de  cette  unité  substantielle,  infinie, 
absolue  par  son  étendue,  et  don^e  de  la  propriété  de 
penstfr,  on  ne  peut  donc  lui  supposer  aucun  principe 
différent ,  aucun  élément  hostile  ou  contrastant,  aucune  0|>- 
position.  Cette  livpotbèse  est  tellement  contraire  aux  plus 
simples  notions  de  l'expérience  joumalièra  qu'il  faut  la  tor- 
turer dans  des  explications  forcées  |M>ur  la  soutenir  :  aussi 
a-t-elle  pbiu  méprisable  à  Huygens,  à  Ldbnitz,  h  Newton, 
à  Bcraoulli  et  à  tous  les  illustres  géomètres  qui  admettent 
le  vide,  et  sont  persuadés  de  la  multiplidté  des  substances, 
comme  l'a  démontré  de  reste  la  chimie  moderne.  Devant 
die,  toute  hypothèse  s'écroule  comme  un  rêve. 

Admettrait-on  encore,  avec  Anaxagore,  les  homaomé- 
ries  ou  particules  simildres?  Dans  cette  hypothèse,  chaque 
chose  serait  contenue  en  toute  chose;  il  y  aurait  de  tout  en 
tout  :  ainsi  tes  filières  animales  de  notre  corps  extrairaient 
de  nos  aliments  les  principes  constitutifs  de  noire  cerveau, 
de  nos  os,  de  notre  sang,  comme  il  se  trouverait  aussi  dans 
nos  corps  rendus  à  la  terre,  è  l'état  de  cadavre  les  prin- 
cipes de  l'or,  du  fer,  du  soufre,  de  la  chaux,  de  la  siUce,  etc.  ; 
mais  il  est  clair  que  des  molécules  d'or  ou  de  fer  ne  peu- 
vent, par  aucun  moyen  d'élaboration  chimique  ni  vitale 
dans  le  corps  anima!,  produire  la  matière  du  cerveau  ou 
du  fluide  générateur. 

Il  faut,  en  outre,  ne  point  confondre,  comme  on  le  fait 
souvent,  un  élément  avec  un  principe.  Lorsque  Heraclite 
et  les  stoïciens  établissaient,  par  exemple,  te  feu  comme 
premier  élément  constitutif  de  l'univers,  et  reganlalent  dès 
lors  notre  globe  comme  un  astre  éteint  ou  indnéré  (  avant 
Ldbnitz  et  Buflon,  ou  Hutton  et  Playfair  ),  lorsque  Thaïes 
faisait  sortir  de  l'eau  tous  les  êtres  (  comme  l'ont  tenté 
ensuite  les  théories  ncptuniennes  de  Wemer  et  les  systèmes 
do  TeWamed  ou  de  Maillet,  de  Lamarck,  etc.  ),  ces  philo- 
sophes considéraient  comme  matrice  des  choses,  ou  comme 
agent  constitutif,  ce  qui  n'était  pour  d'autres  physiciens 
qu'un  de  leurs  éléments.  Un  principe,  d'ailleurs,  opère 
comme  cause  ou  peut  être  envisagé  comme  prédominant  : 
ainsi ,  la  force  nerveuse  est  le  mobile  premier  de  l'animal , 
la  morphine,  le  prindpe  actif  de  l'opium,  mais  ces  princi|)es 
ne  sont  pas  des  éléments;  ils  sont  une  réunion  de  molé- 
cules sans  doute  déjà  com|K>séeSf  non  élémentaires,  dans  un 
état  spécial  ou  propre  k  exciter  des  actions  énergiques  sur 
les  corps  vivants.  Au  contraire ,  il  y  a  des  déments  inertes 
et  passifs  dans  leur  simplicité  pr'unordiale.  L'arsenic  lui- 
même,  à  l'état  do  régule  métallique,  n'a  point  cdte  affreuse 
énergie  empoisonnante  qu'il  développe  à  TéUt  d'oxyde 
blanc  ou  d'acide  arsénlcux.  Il  en  est  de  même  du  cuivre,  du 
mercure  métallique  très-pur ,  qui  sont  également  des  élé* 
meQts  simple!. 
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Toute  U  ctiimie  andenne,  D*ayant  pu  are  expérimentale 
suffisamment,  ni  le  résultat  de  nombreuses  recherches,  est 
donc  à  rayer  du  liTre  de  la  sci«;nGe,  relativement  aux  bases 
élémeutairet.  Ni  les  soufres,  les  mercures  prétendus  consti- 
tutifs de  tons  les  mixtes,  suivant  Paracelse  ou  Van  Hel- 
mont;  ni  les  huiles  et  les  sels,  éléments  des  végétaux  et  ani- 
maux, d'après  Glauber  ou  Lémery;  ni  le  phlogistique  de 
Stahl,  ni  ïacide  igné^  etc.,  n'ont  pu  être  démontrés,  ni  con- 
server rinaltérahilité  primitive  qui  doit  appartenir  à  de  vé- 
ritables éléments.  Nous  ferons  grâce  des  éléments  hypothé- 
tiques de  plusieurs  philosophes  modernes,  comme  de  la 
matière  a'ochue,  de  la  manière  cannelée,  et  de  la  matière 
subtile  des  cartésiens.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  cinquième 
essence  qu^Aristote  joutait  aux  quatre  éléments  admis; 
cette  quintessence  a  pénétré  également  dans  le  langage  de 
la  physique  da  moyen  âge,  et  Ton  qualifia  de  ce  titre  les 
produits  les  plus  subtils'  des  végétaux  aromatiques,  par 
exen?ple.  Cependant  plusieurs  physiciens  célèbres,  après 
Newton  et  Euler,  admettent  parmi  les  espaces  célestes ,  ou 
répandus  entre  les  astres,  un  éther,  sorte  d'élément  in- 
connu et  inapercevable,  dont  la  résistance,  quoique  faible, 
peut  ralentir  les  mouvements  sidéraux  par  suite  d*une 
durée  séculaire.  Cet  éther  pénétrerait  tous  les  grands  corps 
de  la  nature  ;  il  pourrait  être  la  cause  des  phénomènes  ma- 
gnétiques et  électriques  de  notre  planète^ 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  sufltt  pas  d'admettre  des  ar- 
rangements divers  des  atomes  d'une  seule  et  unique  sub- 
stance ,  comme  le  font  les  épicuriens,  pour  constituer  tous 
les  éléments  diflérents  connus,  et  jusqu'ici  incommutables. 
Les  alchimistes  ont  assez  travaillé  sur  les  métaux  et  sur 
le  mercure  pour  le  transmuer  en  or,  sans  y  parvenir.  Il  y  a 
donc  des  éléments  divers,  car  les  molécules  intégrantes 
d^un  cristal  de  roche  ne  deviendront  point  parties  consti- 
tuantes d'un  bloc  de  fer  pur.  Aussi  a-t-on  jadis  supposé 
d*abord  un  chaos  primitif  dans  lequel  tous  les  principes  les 
plus  contraires  se  trouvaient  confondus;  l'attraction  (ou 
l'Amour,  selon  le  langage  poétique  d*Orphée,  d'Empédocle 
et  des  anciens  sages  débrouilla  cet  étonnant  mélange.  U 
est  évident  aussi  que,  dans  l'hypothèse  de  ce  chaos  pri- 
mitif, Teau  n'aurait  pas  encore  existé,  mais  bien  lliydro- 
gène  et  Toxygèoe  séparément,  et  il  en  serait  ainsi  des  au- 
tres matériaitix  élémentaires.  Supposant  donc  que  les  divers 
éléments  se  seraient  associés  cutie  eux  suivant  l'ordre  de 
leurs  aifinités  réciproques  ou  de  leurs  attractions  par  cette 
grande  loi  de  la  gravitation  universelle  présidant  à  toutes 
choses,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  nos  éléments  tel- 
luriques  (  ou  de  notre  planète  )  seraient  diversement  com- 
binés en  un  autre  ordre  sous  une  chaleur  différente.  Par 
exemple,  l'hydrogène  et  le  carbone  se  disputent  l'attraction 
de  l'oxygène,  selon  que  la  température  est  plus  ou  moins 
élevée  :  ainsi,  dans  la  planète  de  Mercure  et  dans  celle  de  Sa- 
turne, si  la  froidure  et  la  chaleur  y  sont  portées  respective- 
ment à  des  degrés  excessifs,  nos  matériaux  ne  pourraient 
pas  y  subsister  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  sur  la  terre. 
Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  planètes  ne  pourrait  nourrir  nos 
corps  organisés,  ni  avoir  de  Peau  liquide.  Les  matériaux 
constitutifs  des  corps  planétaires  et  autres  de  la  nature 
universelle  peuvent  donc  n'être  que  sous  des  conditions 
transitoires  et  corruptibles  en  cliaque  partie  de  l'univers. 
Us  supportent  tout  genre  de  changement,  transformation, 
mutation  quelconque,  bien  que  l'essence  de  la  matière  ou 
des  divers  principes  dont  ils  sont  formés  puisse  rester  fixe, 
inaltérable.  On  doit  dire  de  plus  que  dans  la  constitution 
donnée  d'une  sphère  planétaire,  astreinte  à  un  ordre  régu- 
lier, nécessaire  et  limité,  comme  la  Terre,  ou  Vénus  et  Ju- 
piter, etc.,  les  attributiott!4  de  ses  éléments  chimiques  et 
naturels  sont  aussi  renfermées  dans  un  cercle  fatal  et  obli* 
gitolro  d'action,  jusqu'au  tenno  où  l'ordre  univenel  serait 
modifié. 

U  ait  impoMilile  d'étabUr  que  nous  puissfoBs  Jamais  ap- 


profondir la  nature  intime  des  principes  sur  laMfocJs  mis 
opérons.  Nous  reconnaissons  bien  un  certain  eocliaJaenicat 
de  phf^nomènes,  soit  chimiques,  soit  organiqoeft.  avec  les 


éléments  ainsi  disposés  et  subordonnés  à  une  majretiA  obli- 
gatoire dans  notre  sphère  d'activité,  mais  qui  dira  qu'en 
détraquant  celte  machine  admirable,  si  elle  éinit  trans- 
portée en  d'autres  conditions  d'ordre  et  d'existcuoey  il  ne 
s'opérerait  pas  tout  autre  genre  de  eombinaisoast  Akirs 
notre  science  serait  donc  également  détraquée  ci  coo- 
foodue;  nos  éléments,  qui  nous  paraissent  si  nltiiples,  si 
différents  entre  eux,  pourraient  être  ou  subdivisés,  ou  ré- 
unis en  diverses  proportions,  de  manière  à  constmire  toole 
autre  série  de  transformations  et  de  phénomènes.  Le  fond 
des  choses  nous  restera  done  toujours  voilé  oooune  la 
statue  d'iais. 

On  nomme  éléments  (Tune  pile  galvanique  oo  voUeu 
quek  anges  la  réunion  d'une  plaque  de  cuivre  et  d*iine  plaque 
<le  ziuc  soudées  ;  l'ensemble  de  ces  éléments  déreloppe  les 
phénomènes  de  l'électricité  voltalque. 

Suivant  la  doctrine  médicale  qui  a  été  développée  dans 
l'école  de  Montpellier,  on  appelle  éléments  des  maladies 
les  affections  simples  ou  les  phénomènes  constitutifs  des 
maladies. 

On  a  nommé  JUn'e  élémentaire  la  plus  simple,  la  pins 
déliée,  la  plus  exempte  de  tout  principe  étranger.  Les  tiêsus 
élémentaires  sont  également  ceux  qui  n'en  conlienneot 
aucun  autre,  et  qui  deviennent  la  trame  primordiale  daas 
laquelle  péuètrent  oo  te  déveloi»pent,  pat  oompliealton  or- 
ganique, des  tissus  moins  simples,  et  ensuite  des  ▼aisseaox, 
des  nerfs,  des  lames  fibreuses,  musculeuses,  etc. 

J.-J.  VlSET. 

ÉLÉMENTS,  LIVRES  ÉLÉMENTAIRES.    Le  mot 
Éléments  s'entend  des  principes  d'une  science,  des  prenilers 
linéaments  d'un  art,  des  documents  primordiaux  qu^on  in- 
culque â  l'enfance,  des  plus  simples  lois  de  la  grammaire, 
de  la  littérature,  de  l'arithmétique,  etc.  On  donne  le  nom  de 
livres  élémentaires  à  ceux  qui  renferment  les  DOtkMu  les 
plus  simples,  les  plus  indispensables  d'un  ait,  d'une  adence 
quelconque.   Cette  question  doit  s'envisager  aoos  deux 
aspects;  d'abord,  sous  celui  du  contenu  de  ces  Uvres,  puis 
sous  le  rapport  de  leur  plus  ou  moins  grande  convenance 
reUtivement  à  ce  qu'on  nomme  l'éducation  desJeDnes  gens. 
Peu  de  livres  qualifiés  du  nom  ^élémentaires  méritent 
réellement  ce  titre,  si  Ton  entend  parla  un  exposé aimple, 
clair  et  complet  des  principes  généraux  d'un  art»   d'une 
science,  c'est-à-dire  de  l'ensemble,  non  pas  de  toua  les  ma- 
tériaux dont  se  compose  cet  art  ou  cette  adence ,  mais 
seulement  de  ce  qui  en  l^it  la  base,  de  ce  qui  est  néeessaire 
pour  en  donner  une  idée  juste,  facile  et  même  entière, 
nsais  sans  la  suivre  dans  toutes  ses  connexions  arec  les 
autres  corps  de  sciences,  ou  dans  ses  abstractions  plus  ou 
moins  compliquées,  et  d'une  conception  plus  ou  moins  dif- 
ficile, comme  il  arrive  pour  les  différentes  parties  des  ma- 
thématiques,  par  exemple.  La  connaissance  complète  d'un 
art  ou  d'une  science  quelconque  ne  peut  s'acquérir  que  par 
une  étude  préalable  de  ce  qu'on  nonune  ses  éléments;  mais 
Il  y  a  tels  livres  élémentahtss  dont  la  conception  suppose 
nécessairement  des  connaissances  déjà  plus  ou  moins  éten- 
dues et  variées.  Billot. 

ÉLÉML  C'est  une  substance  que  l'on  doit  classer  parmi 
les  résines,  puisqu'elle  en  oITre  les  principales  propriétés 
chimiques,  malgré  le  nom  impropre  de  gomme  élémi  qu'on 
lui  donne  vulgairement.  On  connaît  deux  espèces  d'éléml  : 
Tune  nous  est  apportée  de  Ceylan  ou  d'Ethiopie  :  celle»ci 
est  toujoura  sous  forme  de  gâteaux  arrondis  recouverts  d< 
feuilles  de  roseau  ou  de  paUnler;  elle  est  demi-transpa- 
rente, avec  l'aspect  de  la  dre  Jaune;  les  Indiens  la  moulent 
en  une  espèce  de  chandelle  pour  s'éclairer  par  sa  eombos- 
tion.  Il  y  a  apparence  que  cette  première  espèce  d'élémiest 
un  produit  de  Vamyris  uffloniça  de  Llnaé,  qui  (ait  partie 
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de  la  rmiiiUe  des  térébinthaeéts  de  Jaisiea.  Une  autre  sorte 
d'élémi  le  recueille  eu  Brésil  :  celle-ci  découle,  h  l'aide  dMn* 
ciâioDs  profondes»  de  rontyréi  eUm^eta  de  Unn^»  arbre 
qui  apparlieol  également  à  la  famille  des  térébiiilhacées 
(0oyes  BAUAaiBA  );  elle  nous  arrive  dans  des  caisses,  et 
consiste  en  masses  d*un  jaune  blancUtre,  plus  ou  moins 
BolldeB»  et  parsemées  de  petits  points  bruns  ou  rouges.  On 
peut  considérer  les  deux  variétés  d'élémi  comme  à  peu  près 
identiques  sous  le  rapport  de  la  composition  cbimique,  car 
traitées  par  l'eau,  Tune  et  l'autre  communiquent  ég^l^ment 
i  ce  Tébicule  une  odeur  et  une  saveur  résineuses  balsamiques 
asseï  prononcées;  soumises  à  la  distillation  dans  le  même 
liquide»  elles  donnent  une  certaine  quantité  d*buile  volatile, 
dont  Todeur  est  suave  et  la  saveur  piquante,  en  laissant  un 
résidu  friable,  insipide  et  incolore. 

On  doit  choisir  Télémi  en  masses  plus  ou  moins  volumi* 
nKuses ,  se  ramollissant  à  la  chaleur  des  doigts  et  s*y  atta- 
chant facilement;  la  forme  et  la  consistance  des  masses 
sont  variables;  mais  il  faut  que  l'odeur  soit  vive  et  aroma* 
ti(]ue,  analogue  à  celle  du  fenouil,  la  saveur  chaude,  Acre 
et  amère.  L'élémi  pur  est  facilement  et  totalement  soluble 
dans  Talcool,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  les  graisses,  etc. 
I^es  usages  de  rélémi  sont  assez  multipliés  en  pliarmacie; 
il  entre  principalement  dans  la  composition  de  Talcoolat  de 
lérébenlblne  composé  ou  baume  de  Fioravanli  et  des  on- 
guents de  styrax,  d'Arœus,  etc.  Dans  les  arts,  on  connaît 
son  emploi,  très-utile,  dans  la  fabrication  de  plusieurs  vernis, 
auxquels  il  communique  de  l'élasticité  et  une  odeur  toute 
particulière,  qu'on  y  recberclie.  P£Louze  père. 

ÉLÉONORE  D'AUTRlCIiE,  reine  d'abord  de  Portugal 
et  ensuite  de  France,  était  iUle  de  l'ardiiduc  Philippe  d'An- 
tridie  et  de  Jeanne  de  Castille,  sœur  do  Cbarles-Quiut  et  de 
Ferdinand  I*',  qui  furent  successivement  empereurs.  Elle 
naquit  à  Louvain,  en  1498,  et  fut  mariée,  en  1&19,  à  Emma- 
nuel, roi  de  Portugal.  Après  la  mort  de  ce  prince,  elle 
épousa  François  1*%  roi  de  France,  en  1630.  Elle  parut 
d*abord  exercer  sur  lui  quelque  iniluence,  et  en  proiita  pour 
lui  ménager  une  entrevue  avec  Charles-Quint,  afin  de  mettre 
un  terme  à  leors  discordes.  Mais  bientôt  les  galanteries  de 
François  l*'  la  forcèrent  à  vivre  dans  La  retraite  an  milieu 
de  la  cour.  Elle  ne  s'occupa  plus  que  de  pratiques  de  dé- 
votion. Elle  ne  donna  poûit  d'enfants  à  François  I",  et 
lonqu*en  1547,  elle  se  trouva  veuve  pour  la  seconde  fois, 
elle  se  retira  d*at)ord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne,  à 
Tdlavera,  où  elle  mourut,  en  l&&g. 

ÉLÉONORE  DE  CASTILLE ,  reine  de  Navarre ,  fille 
de  Henri  II ,  roi  de  Castille.  Les  rois  de  Portugal ,  d'A- 
ragon, do  Cstttille  et  de  Navarre  étainit  à  cette  époque  too- 
joars  en  guerre.  Les  traités  do  paix  n'étaient  jamais  pour  eux 
i{ut  des  suapensions  d'hostilités.  Le  cardinal  Gui  do  Boo- 
lugne  avait  cru  par  celui  que  sa  médiation  avait  fait  con- 
clure en  1373,  entre  les  couronnes  d'Aragon  et  de  C-astille, 
assurer  pour  longtemps  la  paix  entre  les  monarques  de  la 
péninsule  au  moyen  du  double  mariage  de  don  Sanche ,  frère 
de  Henri  II ,  avec  Béatrix,  sœur  de  Ferdinand ,  roi  de  Por- 
tugal; et  d'Eléonore,  soeur  de  don  Sanche ,  avec  le  prince 
Ctiarles,  fils  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Cette  der- 
nière union  avait  été  célébrée  en  1375.  Chartes  III  éUit 
monté  MT  le  trône  de  Navarre  en  t3ft4.  Éléonore,  devenue 
reine,  se  mêlait  à  toutes  les  intrigues  de  cour,  et  se  rendait 
complice  de  tons  les  ennemis  du  roi  son  époux  ,  moins  par 
smbition  que  par  une  vaniteuse  étounlerie.  Elle  voulait  à 
loQt  pria  régner,  et  régner  seule.  Enfin,  oubliant  ses  de- 
▼ohv  de  reine  et  d'épouse,  elle  s'évada  brusquement  de  Pam- 
pelnne,  et  se  rendit  auprès  de  son  neveu ,  Henri  III ,  roi  de 
Castille.  Ce  royaume  était  alors  agité  par  plusieurs  factions 
rivales  :  Éléonore,  que  les  historienr  signalent  comnne  la 
pins  tpIritneUe  et  la  plus  turbulente  princesse  de  son  époque, 
s'allia  aux  mécontente,  et  les  excita  4  une  révoKe  ouverte 
contre  le  roi  son  neveu.  Ce  prince  fut  obligé  de  marcltèr 
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contre  elle  et  ses  partisans.  Il  l'assiégea  dana  le  château  de 
Boa,  dont  il  se  rendit  mettre,  et  la  renvoya  au  roi  son 
époux ,  qui  vint  la  recevoir  à  Tudeia.  Les  ambassadeurs 
castillans,  qui  l'avaient  accoroiiagnée,  ne  rayaient  remise 
entre  les  mains  de  Charles  III  qu'après  lui  avoir  fait  jurer 
de  la  traiter  avec  les  égards  dus  à  sa  double  qualite  d'épouse 
et  de  reine.  Il  porta  Foubli  du  passé  jusqu'à  la  ^érosite  ;  il 
parait  même  que  les  deux  époux  vécurent  depuis  en  iré^ 
bonne  intelligence.  Éléonore  le  rendit  père  de  huit  enfants, 
et  Charles,  avant  de  partir  pour  la  cour  de  France  en  1403, 
lui  confia  la  régence  de  la  Navarre.  Elle  mourut  à  Pam* 
pelunçen  1416,  damt  un  Age  très-avancé. 

D(;PEV(derYooM). 

ÉLÉONORE  ou  ALIÉNOR  DE  GUIENNE ,  princesse 
c(''lèbre  par  son  esprit ,  ses  grâces,  sa  béante,  ses  galante- 
ries ,  et  qui  fut  successivement  reine  de  France  et  d'Angle* 
terre,  naquit  ven  l'an  1122.  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine, 
dont  elle  était  la  fille  aînée ,  la  nomma ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  héritière  de  ses  vastes  domaines,  sous  la  condition 
qu'elle  épouserait  Louis  le  Jeune,  fils  atnéde  Louis  le  Gros, 
roi  de  France.  Louis  n'eut  garde  de  refuser  une  alliance 
qui  allait  doubler  son  royaume  en  y  réunissant  tous  les  pays 
situés  le  long  de  l'Océan  entre  l'embouchure  de  la  Loire  el 
les  Pyrénées.  Le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  d'éclat, 
en  1137,  dans  la  ville  de  Bordeaux,  résidence  habitueHe 
d'Élrônore.  La  mort  de  Louis  le  Gros,  survenue  le  l*''août 
de  la  même  année ,  appela  bientôt  les  deux  jeunes  époux  an 
trône  de  France.  Éléonore,  qui  avait  vécu  jusque  là  entourée 
des  hommages  d'une  cour  brillante  et  spiritoeile ,  ne  pou* 
vait  guère  trouver  de  charme  dans  la  société  de  Louis,  dont 
le  goût  dominant  éUit  d'orner  sa  chapelle,  de  servir  la 
messe,  et  de  chanter  an  lutrin.  Aussi  disait«elle  souvent  avet 
chagrin  :  «  J'avais  cru  épouser  un  roi,  et  l'on  ne  m'a  donné 
qu'un  moine.  •  Naturellement  légère  et  inconsidérée,  pré* 
férant  à  la  vie  sérieuse  et  dévote  de  la  cour  de  France  les 
plaisirs  et  la  galanterie  qui  avaient  enivré  sa  jeunesse,  elle 
dut  nécessairement  chercher  hors  de  la  fidéllte  conjugale  le 
bonheur  qu'elle  n'y  trouvait  point. 

En  1147  ,  cédant  à  l'entraînement  général  ou  plutôt  à  l'at- 
trait de  la  vie  aventureuse  que  lui  prometteit  un  voyage  en 
Orient,  elle  reçut  la  croix  à  Véielay,  des  mains  de  saint 
Bernard ,  en  même  temps  que  Lou  is  V 1 1  et  les  principaux 
seigneurs  français ,  et  partit  avec  eux  pour  la  seconde  croi- 
sade. Les  charmes  de  sa  personne  et  de  son  esprit  lui  con- 
quirent l'admiration  de  la  cour  de  Constentinople.  Mais  ce 
fut  à  Antioche,  où  régnait  son  oncle  Rainiond  de  Poitiers, 
qu'an  rapport  de  Guillaume  de  Tyr  et  des  historiens  les  plus 
graves,  elle  donna  pleine  carrière  à  ses  penchants  voluptueux. 
Raimond,  quoique  âgé  de  près  de  cinquante  ans,  éteit  encore 
le  plus  bel  homme  de  ses  Étete ,  et  joignait  à  ses  agrémenta 
extérieurs  une  grande  vaillance  et  boaucoup  d'esprit.  U 
réussit  k  plaire  k  la  reine  de  France ,  qui  atteignait  à  peine 
sa  vingt-huitième  année.  L'ambition  entrait  pour  beaucoup 
dans  cette  liaison  :  il  voulait,  par  son  influence  sur  l'esprit 
d^Éléonore,  retenir  à  Anttoclie  les  croisés  français  et  lenr  roi, 
afin  de  combattre  avec  plus  de  succès  les  ennemis  de  sa 
principauté.  Lorsque  Louis  VU  annonça  Tintention  de 
quitter  Antioche  pour  se  rendre  à  Jérusalem,  Éléonore,  cap* 
tivée  par  ies'  têtes,  les  plaisire  et  les  hommages  qui  lui 
éteient  prodigués,  supplia  son  époux  de  reterder  son  départ. 
Mais,  n'en  ayant  obtenu  qu'un  refus,  rallière  p. incesse, 
livrée  tout  entière  aux  conseils  intéressés  de  l'ambitieux  Rai* 
mond ,  déclara  formellement  qu'elle  était  déteraabiée  k  de- 
mander Tannulation  de  son  mariage  fiour  cause  de  parenté. 
Louis  n'en  persista  pas  moins  dans  le  dessem  de  partir  avec 
sa  femme.  Il  l'enleva  d'Antioche  pendant  la  nuit,  et  la  re« 
mena  qoelque  temps  après  en  France. 

La  conduite  d'Éléonore  en  Orient  avait  été  trop  scanda- 
leuse pour  que  Louis  Y II  pût  la  iai  pardonner  ;  plein  dn  juste 
ressentiment  de  tant  d'outrages ,  il  ne  sohi^  phis  »|u'tt  te 
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v^podier.  L*abbé  Suger,  qui  sentait  tout  ce  qu'un  tel  divorce 
causerait  do  préjudice  à  la  Frauce ,  Ten  défourna  tant  quil 
▼écut  ;  mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux ,  que  Louis  VII 
somma  la  ducliesse  de  comparaître  devantun  concile  assemblé 
à  Beaugenct-sur-Loire.  Le  concile  écarta  prudemment  la 
question  trop  délicate  de  l'adultère,  et  fondant  simplement 
sa  décision  sur  la  parenté  des  deux  conjoints  ,  prononça  la 
nullité  de  leur  mariage  le  18  mars  I1S2.  Éléonore  se  h&ta 
de  «luittcr  Beaugenci  pour  revenir  dans  son  duclié.  Il  parait 
que  les  seigneurs  du  temps  n'éprouvaient  pas  les  mômes 
scrupules  que  Louis  VIT ,  quant  à  la  conduite  de  cette  prin- 
cesse, car  durant  son  voyage  Thibault,  comte  de  Blois, 
et  Geoffroy  Plantagenet,  second  (ils  du  comte  d'Anjou, 
tentèrent  successivement,  même  par  la  violence,  d'obtenir 
sa  main.  La  ductieâse  parvint  heureusement  à  leur  échapper, 
et  se  rendit  k  Poitiers,  où  Henri ,  duc  de  Normandie,  plus 
heureux  que  ses  compétiteurs ,  ne  tarda  pas  à  devenir  son 
époux. 

Henri  était  jeune ,  héritier  présomptif  du  trône  d'Angle- 
terre, et  pouvait,  par  sa  puissance,  servir  les  ressentiments 
d'Éléonore  coplre  Louis  VU.  En  fallait-il  davanUige  pour 
déterminer  le  choix  de  la  princesse  ?  Cesi  ainsi  que  pas- 
sèrent sous  la  dominaHon  anglaise  ces  belles  et  vastes  pro- 
vinces d'Aquitaine,  dont  la  possession  donna  depuis  nais- 
sance \  des  guerres  si  longues  et  si  sanglantes  entre  la 
France  et  la  couronne  britannique.  Lu  duclie.4se  ne  se  piqua 
pas  d*tfne  plus  grande  fidélité  envers  Henri  qu'envers 
Louis  VII,  el  les  chansons  de  Bernard  de  Ventadour  ne 
permettent  point  do  douter  que  ce  célèbre  troubadour  n'ait 
été  l'amant  favorisé  de  la  prinoes.se  après  son  second  ma- 
riage. La  mort  du  roi  Etienne  de  Blois  At  monter,  en  1 154 , 
Henri  et  Éléonore  sur  le  trône  d'Angleterre.  Si  Éléonore 
avait  trouvé  dans  son  premier  époux  un  moine  plntôt  qu'un 
roi,  elle  trouva  dans  le  second  un  monarque  libertin, 
qui ,  plus  jeune  qu'elle  d'une  douzaine  d'années ,  ne  Pa- 
vait épousée  que  pour  son  duché ,  et  la  délaissa  bientôt 
pour  la  belle  Rosemonde  et  d'autres  femmes  de  sa  cour. 
En  proie  à  toutes  les  fureurs  de  la  jsilousie ,  Éléonore  se 
vengea  cniellement  des  infidélités  de  son  mari  :  elle  per- 
sérutn  ses  maîtresses,  et  en  fil  même  assassiner  une.  Elle 
arma  ensuite  ses  trois  fils  contre  leur  |)ère,  en  leur  persua- 
dant que  chacun  d'eux  était  en  droit  de  réclamer  un  apa- 
«nage  indépendant  des  caprices  du  roi.  Des  guerres  impies 
et  barbares  désolèrent  la  Normandie ,  l'Aquitaine  et  T An- 
gleterre ,  pour  assouvir  la  haine  de  cette  femme  irritée.  Ce- 
pendant, Henri  II,  dont  l'astunieuse  princesse  avait  su 
détourner  les  soupçons ,  attribuait  au  roi  de  France  les  di- 
visions qui  troublaient  sa  famille.  Désabusé  pourtant  à  la 
An  par  un  fidèle  vassal,  il  surprit  sa  femme,  sous  des  véte- 
miuiLs  d*horome,  se  préparant  à  quitter  l'Aquitaine  (  où  elle 
ré&idait  depuis  quelques  années  )  pour  passer  à  la  cour  de 
France,  ainsi  que  ses  trois  fils,  dans  le  but  de  s'allier 
contre  lui  avec  Louis  VIL  Henri  II  fit  jeter  sa  coupable 
éponaddans  une  étroite  prison ,  où  elle  languit  pendant  seize 
années  (1173-1189). 

Oo  monarque  étant  mort  en  1180,  Richard  l**"  lui  suc- 
céda. Éléonore  sortit  alors  de  sa  dura  captivité,  et  reprit 
à  la  cour  de  ton  iils  son  rang  et  ses  lionneui*s.  Elle  fut 
même  instituée  régente  du  royaume  pendant  la  troisième  croi- 
sade, où  Ricliard  mérita  par  sa  valeur  le  glorieux  surnom  de 
Cirur  de  lÀon.  L*ftge  et  le  malheur  avaient  amorti  les  passions 
d'Éléunore,  et  de  meilleurs  sentiments  commençaient  k  di- 
riger ses  actions.  Son  amour  maternel  éclata  surtout  avec 
force  lorsqu'elle  apprit  la  captivité  de  son  fils  Richard  en 
Allemagne.  Quoique  la  délivrance  de  ce  prince  dût  la  dé- 
pouiller de  l'autorité  suprême  dont  elle  était  investie,  elle 
n'hésita  point  à  mettre  tout  en  œuvre  |)our  l'obtenir.  Elle 
tAclia  dlntéresscr  4  son  sort  tous  les  princes  de  la  clirétienté; 
elle  écrivit  à  remperenr  Henri  V,  à  Philippe- Auguste,  au 
pipe  OéMin  tll.  Ricbard,  ayant  à  la  fin  recouvré  sa  li« 
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berté ,  revint  dans  ses  États.  Délivrée  alors  du  (ardeau  des 
affaires  publiques ,  Éléonore  ne  songea  plus  qa*A  son  salot, 
et  se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion.  Elle  entra  dans  Tab- 
bayede  Fontevrault,  où  elle  mourut,  eo  1)03. 

Paal  TiBv. 

ÉLÉPHANT,  genre  de  mammifères  pachydennes  pro- 
bosddiens.  La  masse  imposante  du  corps  de  Téi^bant, 
l'air  grave  et  sérieux  de  ses  mouvements ,  b  forme  comme 
anormale  de  ses  membres,  ses  moeurs  douces,  sa  vie  so- 
ciale, sa  docilité  à  subir  la  domination  de  riiomme,  et  no- 
dépendance  que  Tespèce  conserve  néanmoins ,  ta  dextérité 
avec  laquelle  il  manie  les  objets  les  plus  délicats,  ont  dès 
les  temps  les  plus  anciens  arrêté  l'atleution  des  bousmes 
sur  l'éléphant,  l'une  des  créations  les  plus  a«imlrables  de  h 
nature.  Mais  par  un  excès,  malhe^ireusement  trop  commun, 
l'amour  du  merveilleux  a  environné  de  ses  exagérations, 
a  dénaturé  ce  qui  par  soi-même  méritait  un  intérêt  tnen 
suffisamment  vif  et  une  assez  complète  admiration.  Et 
pour  ne  point  remonter  plus  haut  que  Pline ,  le  pas<(age 
suivant  foît  voir  que  les  erreurs  les  plus  vulg^res  encore 
aujourdliui  étaient  déjà  propagées  par  les  anciens  :  «  L'é- 
léphant,  dit-il ,  est  le  plus  grand  des  animaux  terrestres  et 
celui  dont  les  sentiments  se  rapprochent  le  plus  de  la  na- 
ture humaine;  il  comprend  une  langue  maternelle;  9  sait 
obéir;  il  se  rappelle  les  devoirs  qu'on  lui  a  enseignés;  il 
connaît  les  jouissances  de  Famour  et  de  la  gloire.  Bien  plus 
(  chose  rare  chez  l'homme!  ),  il  a  la  probité,  la  prudence, 
l'équité  :  sa  religion  est  celle  des  astres;  il  adore  le  soleO 
et  la  lune.  Des  auteurs  rapportent  que  dans  les  forêts  de 
la  Mauritanie ,  au  bord  d'un  certain  fleuve  qu^on  nomn» 
Annius,  on  volt  à  Tépoque  de  la  nouvelle  lune  des  trou- 
peaux d*éléphants  descendre  vers  le  rivage,  se  parifier  par 
des  ablutions  solennelles,  et,  après  avoir  ainsi  salué  l'astre 
nouveau ,  retourner  dans  leurs  forêts,  portant  devant  eiix 
leurs  petits  fatigués.  Ils  connaissent  aussi  la  rdigîoa  du 
serment.  On  dit  que  lorsqu'ils  doivent  franchir  les  mers, 
on  ne  parvient  à  les  embarquer  qu'en  leur  promettant  avec 
serment  qu^on  les  ramènera  dans  leur  pays  • ,  etc. 

Les  naturalistes  modernes,  tout  en  détruisant  par  des 
observations  mienx  faites  le  prestige  dont  les  anciens  seiB- 
blent  s'être  plu  à  environner  l'éléphant,  ont  èdairé  de 
leurs  savantes  recherches  l'oqsanisation  de  ce  noble  animal; 
outre  une  espèce  fossile  connue  aussi  sous  le  nota  àtwam- 
mouihf  ils  ont  distingué  deux  espèces  d'éléphants ,  IVoe 
d'Afrique  et  l'autre  des  Indes ,  dont  les  andens  avaifot 
déjà  signalé  la  différence  de  taille.  Les  caractères  géné- 
riques de  ces  deux  dernières  espèces,  les  seules  dont  nous 
nous  occuperons,  sont  pris  par  les  naturalistes  dans  la  dis- 
position du  système  dentaire.  Ici  en  effet  les  dents  molaires 
sont  composées  de  lames  verticales,  formées  de  substance 
osseuse,  enveloppées  d'émail  et  unies  par  de  la  substance 
corticale.  Elles  ne  se  succèdent  pas  de  llntérieur  de  Tal- 
véole  à  son  bord,  comme  chez  les  autres  animaux ,  mais 
d'arrière  en  avant  ;  et  comme  les  dents  se  remplacent  ainsi 
jusqu'à  huit  fois,  il  arrive  que  Ton  trouve  à  l'élépbant 
quatre,  six  ou  huit  molaires,  selon  le  moment  de  l'évolutiuM 
dentaire  où  on  l'examine.  11  n'y  a,  à  proprement  parler,  ni 
dents  incisives, ni  dents  canines,  car  les  énormes  défenses 
qui  sortent  de  la  bouche  occuiient  en  apparence  la  pSace 
et  acquièrent  le  développemeit  que  l'on  observe  dans  les 
canines  de  certains  animaux;  mais  chez  l'éléphant  elles  sont 
implanb^s  dans  la  partie  osseuse  <ini  reçoit  clwx  les  anlrtf 
les  dents  incisives.  Les  défenses  ne  se  renouvellent  qu'une 
fois. 

La  forme  massive  du  corps  des  éléphants,  la  grosseur 
de  leur  tête,  la  brièveté  de  leur  cou,  toutes  leurs  disposi- 
tions organiques,  sont  en  rapport  avec  leur  régime  exclusive- 
ment végétal,  et  tout  ce  que  leur  organisation  présente  d'ex- 
ceptionnel se  rattache  à  un  ensemble  harmonique,  doot 
le  tableau  mérite  de  fixer  l'attention.  En  effet,  pour  que  l«l 
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défenses  fussent  implantées  solidement,  de  vastes  alvéoles 
devaient  être  creusées  dans  répalsseur  des  os  de  la  tète;  de 
la  augmentation  considérable  dans  le  volume  et  dans  le 
poids  de  cette  partie  do  corps ,  puisque  les  défenses  seules 
pèsent  ordinairement  enviroa  soixante  kilogrammes.  Un  cou 
proportionnellement  assez  long  pour  que  la  boucbe  pAt 
atteindre  à  terre  chex  un  animal  qui  a  plus  de  trois  mètres 
de  liaatetir  n*eût  éU  que  difficilement  assez  fort  pour  sup- 
porter rimmense  poids  de  la  tète;  le  cou  fut  donc  raccourci; 
et  pour  que  IVHéphant  pût  atteindre  les  herbages  et  les 
feuilles  dont  il  se  nourrit,  il  fut  doué  de  la  trompe,  tns- 
Irument  admirable,  dans  les  dispositions  duquel  bi illent 
ce  génie  créateur  de  la  nature,  qui  à  nos  faibles  yeux 
trouve  dans  chaque  obstacle  une  occasion  de  triomphe.  Sans 
doute  aussi  c'est  à  sa  trompe  que  Téléphant  doit  les  per- 
fections qui  de  tout  temps  ont  attiré  Tadmiratlon ,  et  chez 
qut*lque5  peuples  la  rénéraliun  de  Thomine.  Implantée  à 
la  partie  supérieure  dé  la  tête,  elle  est  véritablement  un 
prolongement  des  narines  ;  et  comme  la  faculté  de  Podorat 
est  en  général  d^autant  plus  développée  que  la  surface  olfac- 
tive est  plus  étendue,  Télcphant  doit  avoir  ce  sens  exquis. 
Organe  de  préhension,  la  trompe  est  composée  d^une  quantité 
innombrable  de  petits  muscles  entre-croisés  en  tous  sens, 
de  sorte  qu^elIe  peut  prendre  les  formes  les  plus  variées; 
quant  à  sa  structure  musculaire,  son  analogue  est  la  langue 
(les  animaux  ;  elle  se  termine  par  une  saillie  en  forme  de 
doigt  située  en  avant,  qui  jouit  d'une  mobilité  indépendante, 
et  à  laquelle  correspond  en  arrière  un  petit  bourrelet  ;  à 
laide  de  ces  dispositions,  Téléphant  peut  entourer  un  tronc 
d'aibre  et  l'arracher  violemment,  peut  étreindre  un  tigre  et 
l*étou(Ter,  et  peut  saisir  délicatement  la  ileur  la  plus  frêle  et 
la  présenter  à  son  cornac.  Il  s'en  sert  encore  pour  frapper; 
et  les  coups  qu'il  assène  peuvent  assommer  ses  plus  vi- 
goureux ennemis.  A  Taidc  de  sa  lrom|>e,  l'éléphant  arrache 
les  herbages  et  les  feuilles ,  et  les  porte  entre  ses  dents  ;  il 
hume  l'eau  et  la  projette  dans  sa  bouche  ;  il  est  vrai  que 
vers  l'implantation  de  la  trompe  à  la  tête ,  sa  cavité  peut 
cesser  momentanément  de  communiquer  avec  les  fosses  na- 
sales par  le  jeu  d'une  valvule  en  façon  de  clapet. 

L'éléptiant  a  les  yeux  assez  petits ,  mais  son  reg'jrd  est 
doux  et  intelligent;  ses  oreilles,  vastes,  sont  assez  mobiles; 
il  peut  les  ramener  en  avant,  et,  par  un  mouvement  assez 
siiii;ulier ,  s^en  essuyer  les  yeux  ;  sa  queue  est  peu  volumi- 
neuse et  peu  longue;  quelques  poils  rares  sur  sa  peau 
épaisse,  rugueuse  et  nue,  se  trouvent  k  Texlrémité  de  la 
queue,  sur  la  convexité  de  la  trom|>e  et  autour  des  yeux. 
Us  membres  de  Téléphant  sont  proportionnés  au  poids 
qu'ils  doivent  supporter;  ils  se  terminent  par  des  pieds 
dont  les  doigts  sont  enveloppés  d'une  peaii  calleuse ,  et  ne 
sont  marqués  à  rextérieur  que  par  des  ongles  épais  et  usés 
par  le  sol,  qui  bordent  une  espèce  de  semelle. 

Les  ck'pliants  vivent  en  petites  troupes,  sous  la  conduite 
lu  pins  vieux  màlc,  le  second  dMge  marche  le  dernier.  Ils 
linbitent  les  forêts  murécageuses  de  la  zone  tonide  de  l'an- 
cien continent.  L'espèce  des  Indes  a  la  tète  oblongue,  le 
front  concave  ;  les  couronnes  des  màchelièrcs  usées  par  la 
ilélrilion  présentent  des  rubans  transverses  ondoyants ,  qui 
sont  les  coupes  des  lames  verticales  (|ui  les  compo.<ent.  Cette 
espèce  a  les  oreilles  plus  petites,  la  taille  plus  élevée,  et 
quatre  ongles  au  pied  de  derrière  comme  au  pied  de  devant  ; 
les  Teuielles  et  souvent  les  mâles  n'ont  que  de  comtes  dé- 
fenses; ils  liabiti'ut  depuis  l'Indus  jusqu^à  la  mer  Orientale, 
et  dans  les  grandes  lies  du  nu'di  de  l'Inde.  L'espèce  d'A- 
(ri(|ue,  qui  se  trouve  depuis  le  Sén«^gal  jusqu'au  cap  de 
itonne- Espérance,  a  dos  di^fenses  très-gramles  chez  le  mâle 
it'iAsi  bien  que  chez  la  femelle;  elle  parait  n'avoir  que  trois 
«»^ii;les  au  pied  de  derrière,  tandis  que  celui  de  devant  en  a 
quatre;  la  coupe  des  molaires  présente  des  losanges;  les 
oreilles  sont  plus  grandes  que  dans  l'autre  espèce,  quoique  la 
taille  soit  phis  petite;  la  t6t6  est  plus  rouilc,  k  fidut  plus 
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convexe.  Les  popuhitions  de  l'fnde  élèvent  en  domesticité 
la  première  espèce  ;  les  Africains,  moins  industrieux  qu« 
leurs  ancêtres  les  Carthaginois,  ne  tirent  aucun  service  de 
l'autre  espèce;  ils  la  vénèrent  ou  bornent  leurs  rapports  avec 
elle  k  l'éloigner,  par  tous  les  moyens  possibles,  et  particu- 
lièrement par  l'explosion  de  la  poudre ,  de  leurs  plantations, 
que  d'aus.<^i  grands  quadmpèdes  ravagent  aisément. 

Dans  l'Inde,  on  emploie  l'éléphant  comme  bAte  de  somme 
et  de  trait,  et,  à  cause  de  cette  utilité,  les  souverains  en  en- 
tretiennent de  grandes  troupes;  le  gouverneur  de  lu  Com- 
pagnie des  Indes  n'a  pas  moins  d'un  millier  d'éléphants  à 
son  service.  Mais  l'éléphant  propage  rarement  en  captivité; 
l'espèce  demeure  indépendante  et  libre,  quoique  les  Indi- 
vidus subissent  aisément  le  joug  de  la  servitude;  presque 
tous  les  individus  que  les  Indiens  s'approprient  ont  donc  été 
enlevés  des  forêts  dans  des  chasses  qui  ressemblent  assez  à 
des  guerres  :  en  eiTef,  lorsqu'un  prince  veut  se  livrer  à  cette 
chas.se  vraiment  royale,  il  fait  marcher  plusieurs  milliers 
d'hommes  de  guerre;  l'endroit  oji  la  troupe  d'éléphants  a 
été  signalée  est  environné  par  un  vaste  cercle  d'hommes 
disposés  par  pelotons  de  six  ou  huit;  chacun  d'eux  allume 
un  feu,  et  tous  les  jours  les  pelotons  se  rapprochant,  ainsi 
que  les  feux,  l'espace  circonscrit  devient  de  plus  en  plus 
étroit;  les  points  par  lesquels  ces  animaux  tenteraient  le 
plus  aisément  de  s'échap|)er  sont  gardes  par  des  é  éphants 
de  guerre  déjà  dressés.  On  choisit  un  endroit  où  des  arbres 
volumineux  forment  une  espèce  d'allée  assez  large  pour  qut 
l'éléphant  s'y  puisse  engager,  trop  étroite  pour  qu'il  s'y 
puisse  retourner;  on  remplit  les  intervalles  des  arbres  par 
de  fortes  palissades,  laissant  d'espace  en  espace  des  ouver- 
tures par  lesquelles  un  homme  ()eut  passer  ;  une  femelle  en 
chaleur  est  placée  comme  appAt  dans  cette  esi)èce  de  pif^ge, 
et  la  troupe  que  l'on  chasse  est  traquée  vers  ce  puint.  Dés 
({u'un  éléphant  s'engage  dans  l'allée,  on  fait  avancer  la  fe- 
melle, pour  attirer  plus  avant  celui  que  Ton  veut  capturer, 
puis,  laissant  tomber  derrière  et  devant  lui  des  traverses  de 
bois,  on  le  garrotte  le  mieux  possible;  des  éléphants  déjà 
apprivoisés  sont  chargés  de  le  tirer  de  là  :  les  uns  l'entraînent 
par  ses  liens,  tan  lis  que  d'autres,  placés  derrière,  le  frappent 
à  coups  de  trompe  pour  le  forcer  à  clieniiuer.  On  l'altaciie 
enfin  à  un  pote;iu  auquel  une  corde  tournanle  est  fixée;  et 
quand  on  juge  qu'il  s'est  assez  débattu  pour  sentir  que  ses 
elTorts  sont  inutiles  et  ne  sauraient  lui  rendre  la  liberié,  les 
Indiens  chargés  de  ce  soin  s'approchent  avec  précaution,  le 
saluent  respectocuscmcnt,  lui  demandent  humblement  par- 
don de  la  liberté  grande,  et  le  conduisent  à  l'écinie,  où 
l'attend  une  nourriture  de  son  goOt.  Dès  lors  l'éléphunt 
montre  ordinairement  une  soumission  soutenue.  Néanmoins, 
à  l'époque  du  rut  il  devient  souvent  dangereux  ;  il  l'est  en- 
core en  tout  temps  s'il  est  maltraité  :  il  saisit  quelquefois 
l'homme  qui  a  excité  sa  colère,  et,  l'atliraol  sous  ses  pieds, 
il  récrnse  impitoyablement. 

Sans  parler  des  services  que  l'f^lépliant  rend  h  la  gueire, 
l'industrie  humaine  sa't  utiliser  de  mille  manières  la  fone  et 
la  docilité  de  cet  animal;  il  traîne  des  fardeau \  énormes, 
porte  des  bagages;  malgré  le  volume  de  son  corps,  l'dépliant 
marche  assez  rapidement  |K)ur  dépasser  le  galop  du  cheval. 
On  le  dresse  à  la  chasse  du  tigre  et  du  lion,  et  il  y  montre 
un  sang-froid  et  une  adresse  dont  tout  le  monde  a  lu  la 
peinture  si  piquante  dans  rimpi'rissable  correspondauce  de 
notre  infortuné  Victor  Jacquemont.  Les  défenses  de  l'é- 
léphant, comme  on  sait,  fouro'issent  l'ivoire. 

Baudry  de  Balzac 
Les  Latins  appelèrent  d'abord  les  éléphants  Oœufi  de 
Lucanie  (  boves  Luca  ),  parce  que  ce  fut  en  Lucanie  qu'ils 
virent  pour  la  première  fois  ceux  de  la  milice  grecque.  En 
langue  punique,  césar  signifiait  éléphant  ;  d^  là  Pimage 
de  cet  animal  sur  des  médailles  frappée  <nns  la  dictature 
de  César.  Du  mot  éléphant  on  fit,  an  moyen  fige,  celui 
i\'oli/ant,  instrument  k  vent  en  ivoire  ^  et  la  médednf 


«74 


ÉLÉPHANT 


a  tiré  de  la  métne  râeine  le  mot  éléphantiasis,  L^art  de 
discipliner  les  éléphants  pour  la  guerre  parait  ayoir  dans 
le  principe  appartenu  aux  habitants  de  ta  partie  la  plus 
orientale  de  l'Asie  et  avoir  été  ignoré  à  ces  mâmes  époques 
par  les  riverains  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Sémimmis,  por- 
tant la  guerre  chez  les  Indiens,  cherchait,  dit-on,  à  aguerrir 
ses  troupes  arabes  en  leur  faisant  voir  des  éléphants  arti- 
ficiels, parce  qu'ils  ignoraient  quMl  en  existât  de  véritables. 
Ainsi ,  les  éléphants  figurent  dès  Vantiquité  la  phis  reculée 
dans  les  guerres  de  l'Inde,  comme  un  des  genres  de  troupes 
des  armées.  Diodore  de  Sicile,  Plntarque  et  Quinte-Corce 
parlent  d'un  roi  des  Gangarides  qui  en  avait  plusieurs  mil- 
liers à  son  service.  Celui  de  Palibofra  (  Tlndoustim  d'au- 
jourdMiui  )  en  nourrissait  de  huit  à  neuf  mille  au  dire  de 
Pline  et  de  Solin.  Pausanias  rapporte  qo^aprës  la  défaite 
de  Porus,  qui  en  avait  deux  cents,  Alexandre  imita  les  cou- 
tumes des  vaincus,  et  introduisit  dans  son  armée  de  ces 
quadrupèdes,  dont  il  avait  apprécié  l'utile  secours.  Antigone 
et  ses  successeurs  maintinrent  cet  usage.  Selon  Diodore, 
Seieucus  Nicanor  en  conduisit  près  de  cinq  cents  en  Cappa- 
doce;  et  Ptolémée  Philadelphe  en  possédait  de  trois  à  quatre 
cents ,  d'après  Appien  et  saint  Jérôme. 

Pyrrhus,  appelé  par  les  Tarentins,  se  présenta  avec  ses  élé 
phanta  de /guerre  à  la  bataille  d*IIéraclée,  vers  l'an  2S(i  avant 
J.-C.  ;  il  y  remporta,  à  l'aide  de  ces  animaux ,  uno  victoire 
complète  sur  le  consul  Luevinus.  Leur  apparition,  au  nom- 
bre de  quarante,  en  Italie,  où  ils  étaient  inconnus  Jusque 
là,  ébranla  le  courage  des  légions,  comme  nous  l'apprennent 
Végèce  et  Florus.  En  Tan  de  Rome  479,  ou  273  avant  J.-C, 
on  voit ,  pour  la  première  fois ,  figurer  dans  un  triomphe 
romain  quatre  él<^phants  conquis  sur  Pyrrims,  qui  les  avait 
pris  lui-môme  au  roi  de  Macédoine.  Ils  furent  d^abord , 
ainsi  que  les  chars  de  guerre,  un  snjet  d*épouvante;  les 
Romains  crurent  même  invulnérables  ces  quadnipèdes  à 
cause  de  la  nidesse  de  leur  peau  ;  cette  manière  nouvelle  de 
combattre  fit  éprouver  plnkd*une  défaite  an  peuple-roi.  Enfin, 
les  généraux  de  Rome  réparèrent  ce  désavantage  momen- 
tané, en  exerçant  leurs  troupes  vis-à-vis  des  fanages  d'élé- 
pliants  ou  contre  des  éh'phants  artificiels ,  comme  Tavolent 
fait  les  Arabes  de  Sémiramis.  I/ef(h>i  se  dissipa,  surtout  de- 
puis qu'un  centurion,  nommé  Mlnutins,  eut  réussi ,  à  ce  que 
dit  Florus,  à  conper  d'un  coup  d*ép<^  la  trompe  d^m  élé- 
phant. Suivant  Lucrèce,  les  Cartliaginois  excellèrent  à 
dresser  les  éléphants,  qu'ils  logeaient  dans  la  partie  basse 
des  casernes  de  leur  ville. 

Vanne  des  éléphan  ts^  c*est-à-df  re  ce  genre  de  troupes  mi- 
litaires composé  de  cornacs  et  de  guerriers,  faisant  manœu- 
vrer des  éiépluints,  était  divisée  par  les  nombres  soixante- 
quatre,  vingt, huit,  trois,  deux,  un.  Le  chef d*un  éléphant  de 
guerre  et  des  conducteurs  qui  en  constituaient  la  garnison 
se  nommait  en  grec  zoarqne;  le  chef  de  deux  ,  théarqne; 
celui  de  trois  afpthéarque  ;  celui  de  huit,  hif  largue;  celui  de 
vingt,  ch&alarque:  celui  de  soixante -quatre, /ïAa/tew^ar- 
que.  Les  élépliants  formaient  la  première  ligne  de  l'armée. 
Annibal  montait  un  éléphant,  comme  le  témoignent  les  rail- 
leries de  Juv(^nal  ;  mais  presque  tous  ceux  qull  amena  i  tra- 
vers les  Alpes,  Tan  535  de  Rome  (265  aas  avant  J.-C),  périrent 
bientôt;  aussi  leur  arrivée  n'ap|)ortat-elle  pas  de  changement 
dans  le  système  de  cavalerie  de  la  milice  romaine.  L'an  )53 
avant  J.-C,  Métellus  conquit  sur  les  Carthaginois  cent  qua* 
ranto^leux  éléphants  d'Afrique,  qu'il  envoya  à  Rome.  Quaod 
les  Romains,  unis  à  Masainissa,  portèrent  la  guerre  en  Esi»- 
gne,  l'an  551  de  Rome  (149  ana  av.  /.-€.),  œ  prince  leur  fit 
don  de  plusieurs  éléphantSi  avec  lesquels,  solvant  Appien,  Ils 
commencèrent  àcopabattre.  La  phis  grande  partie  du  butin 
qu'ils  firent  tur  les  Carthaginois  consistait  en  éléphants. 
Dejmis  qu'ils  cnrait  4  se  défendre  contre  ce  genre  de  force 
sc<u)ndaire,  ils  modifièrent  la  lorme  de  leur  armure,  et 
r**n()noèrent  k  Pusage  exclusif  de  Tordre  en  ^c  A  i  ç  u  i  c  r,  afin 
U  éprouver  moins  de  doouuage  au  moment  du  choc  dei 


âépbants.  Anttodins  en  Orient  et  Jugnrtba  en  Nmnidie  «• 
tretenaient  quantité  d'éléphants  de  guerre  :  ces  bêtes  avaicat 
chacune  lenr  nom,  et  PUne  rapporte  que  panai  Jet  deui 
cents  élépliants  d'Atitiodius  il  y  avait  Ajax  el  Pafrocle. 

Les  élépliants  avalent  la  tèito  ornée  de  panacbei;  ii< 
étaient  enhamachés  de  housses  de  pourpre  enrichies  de 
mille  nuinières  :  il  y  en  avait  qui  portaient  des  toms  imi- 
pUes  d'archers  et  de  frondeurs;  Ammien,  Élien  et  Hirtios 
nous  en  parlent  en  maints  passages;  d'autres  toutenaitiit 
d'énormes  macMnes  de  guerre  ;  et  ai  Toa  en  croit  l'his- 
toire des  Machabées,  les  éléphants  hébreux  avaient  aor 
leur  dos,  outre  une  machine,  'jusqu'à  trente-deux  oombit- 
tantSy  non  compris  le  conducteur  ;  mais  c'est  une  exagéra- 
tion grossière,  et  Stewechlus  n^a  pas  osé,  dans  le  dessin 
qn*il  donne  d'un  éléphant  équipé  pour  la  guerre ,  placer  éms 
sa  tour  plus  de  sept  ou  huit  oomiiattants.  Pietro  délia  Valle 
rapporte,  dans  hi  relation  de  ses  voyages,  que  les  tours àea 
modernes  éléphants  de  guerre  ressemblent  i  un  grand  lit  ou 
palanquin,  et  sont  placées  en  travers  sur  le  dos  de  l'animaJ; 
qo^ties  peuvent  contenir  six  ou  sept  liommes  aecnrapis  à  la 
manière  orientale,  et  que  quelques-unes  en  reçoivent,  mais 
debout,  jusqu'à  douie.  Tels  de  ces  quadrupèdes  étaient  d» 
igueniers  véritables  et  de  puissants  alliés.  Polybe  (ait  te 
description  des.  combats  terribles  que  se  livraient  entre  eox 
les  éléphants  des  partis  opposés.  H  y  en  avait  qui  étaient 
dressés  à  lancer  des  pierres  sur  l'ennemi  avec  lear  trompe, 
dans  les  replis  de  laquelle  ils  étonflS^nt  aussi  des  bonunes 
et  renversaient  des  chevaux  et  des  chameaux  ;  de  là  riot 
l'usage  plus  général  deSv chevaux  bardés,  et  l*lnveotiQn  des 
armures  à  pomtes.  Les  soldats ,  garnis  de  piquants ,  comme 
ides  hérissons,  bravaient  l'éléphant,  qui  n'avait  plus  de 
prise  sur  eux ,  et  ils  le  mettaient  en  fuite,  soit  en  lui  oppo- 
sant des  poutres  pointues  ou  des  lM>is  enflammés,  toit  i 
coups  de  longues  piques,  dont  ils  le  blessaient  smis  la  qoeoe, 
soit  en  lui  tranchant  la  trompe  avec  des  fkux ,  soit  en  lui 
conpanf  les  pattes  avec  des  haches ,  d'après  Tite-Uf^ri.  Une 
légion  qui  avait  brillamment  résisté  et  triomphé  dans  oa 
oomlmt  de  ce  genre,  conserva,  comme  récompense  de  cette 
action ,  oneimage  d'éléphant  pour  enseigne.  La  diflieolté 
d'entamer  le  cair,  si  épais,  de  ces  betes  obNg^t  à  s'attaquer 
au  conducteur;  on  lui  lançait  toutes  sortes  d*araies,  de  briUols, 
ou  do  masses  projectiles  ;qoelquefoison  employait  des  baliites 
pour  réussir  à  abattre  les  éléphants  et  ce  qu'ils  portsieBt. 

VBnepclopédie  prétend  que  César  se  taisait  éclairera  la 
guerre  par  des  éléphants,  et  que  quarante  de  ces  antmaus 
portaient  devant  lui  des  flambeaux. 

On  cessa  de  Ikire  usage  d'éléphants  dans  les  armées  ro- 
maines après  les  guerres  puniques  et  les  expéditions  d'A- 
frique, parce  que  l'expérience  démontra  oombleB  ils  étaiiot 
dangereux,  quelque  bien  dressés  qu'ils  Attsent  ;  car  une 
fois  blessés ,  ils  devenaient  indomptables.  Aussi  le  coadoc- 
tenr  était-il  armé  d'une  haclie  pour  tuor  sa  monture,  en  la 
frappant  entre  les  deux  oreilles,  et  il  lui  était  ordonné  de 
recourir  à  cet  expédient  quand  il  no  pouvait  plus  gouverner 
l'animal  devenu  furieux.  Lorsqu'on  renonça  à  mener  an  con- 
bat  les  éléphants,  ils  devinrent  communs  parmi  les  Ro- 
mains ,  comme  objet  de  luxe ,  furent  un  omement  des  triev- 
phes,  et  figurèrent  dans  les  jeux  de  la  petite  guerre. 

Les  Asiatiques  n'ont  januda  cessé  de  les  employer  coatre 
leiirs  ennemis.  Dans  le  royaume  de  Slam ,  les  éléphant!  de 
guerre  concourent  à  la  chasse  qu'on  y  lUt  aux  étéphaatsass- 
vages;  ils  forment  comme  un  cordon  de  troupes,  dais  Pcn- 
ceinte  duquel  en  parvient  à  diriger  et  eofermer  les  aninnni 
poursuivis.  Ces  quadnipèdes,  terribles  dans  le  premier  instant 
de  leur  ftireur,  se  disciplinent  aisément  à  l'akie  d'une  éduca- 
tion qui  demande  k  pdne  une  semaine  ou  deux  ;  ils  entrent 
dans  ies  rangs  des  élépliants  de  guerre.  Un  Jour  d*actkNi ,  il* 
enlacent  un  homme  avec  leur  trompe,  l'attirent  sons  kttn 
pieds  de  devant ,  l'y  écrasent  ou  le  percent  à  coups  dedéfes- 
ses;  quelques  uns  en  finissent  même  avee  kKst  cumsû  C 
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toJtUBtpriMwnlardbMlft  tour  qttUt  ont  Mirlft  dot.  DeimU 
que  rasage  à»  fartUtorie  enfopéame  t'att  répandaa  daw 
rinda^teiélépliaBUdagiiemypoiietitdasdHMiis,  eteonh 
daiaeot  mtoat  l'irtillarie  da  oaantagnea.  Bnffon  «fflnne  que 
quand  daa  bcaafii  attelés  à  iiiie  pièce  font  eflort  peur  la 
traîner  ters  on  lien  élefé,  réiépbant  pousse  de  son  front 
la  culasse,  et  retient  en  nénie  temps,  la  roue,  en  y  ap^ 
pnyant  son  gsnou  ;  par  fois  même ,  il  eidère  arae  ses  dienti^, 
et  transporte  à  phisieora  centaines  de  pas  une  pièee  de  canon 
sospendne  à  dea  cibles.  La  milice  anglaise  au  sei^vice  de  la 
compagnie  dea  Indes  se  sert  d^éMphanta  de  charge  ^i  por<^ 
tent  800  kilogrammes  pesante  Les  BirmaUs ,  dans  tour  guerre 
contre  les  Anglab»  do  1&24  à  ISie ,  laisalent  usage  d^ëlé- 
phants  de  guerre  chargés  de  soldats  ;  on  oiirit  jusqu'à  d\x^ 
sept  ftire  partie  d'une  aortie  pendant  le  siège  de  Donoubioo^ 
sur  la  côte  de  Pégn  oo  du  royaume  d*Ava.     G*>  BAanut. 

ÉLÉPHANT  (  Ordre  de  1*  )«  le  premier  des  ordres  de 
dwTalcrie  qu'il  y  ait  en  D  an e  ma  rk,  dont  les  rois  le  coo^ 
flrentMXHnme  Aon iien»  de  cour  et»  à  oeititre,  aux  soureraina 
et  aux  grands  penonnages  poUtIqMS  tant  nalionaox  qu'é* 
trangers.  «  L'Éléphant  est  le  Saint-Esprit  dn  roi  mon  aa« 

gisie  maître»  »  disait  un  jour  avec  emphase  le  ministre  de 
snemarfc  àlfaplea  à  M.  de  Serrei  qui  ne  put  s'empêcher  de 
rire  an  net  de  son  collègne.  Linsigne  de  4'onlre  est  refiigie 
d^on  éléptiant  en  email  biancy  portant  une  tour  sur  mié 
Uoosse  bleae  frangée  d'or  et  croisée  d'argent;  cette  déoo^ 
ration  est  attachée  soit  à  un  collier  dV,  soit  à*un  nibaU 
bien  moicé  passé  de  répaule  droita  au  côté  gauche.  Leé 
chevaliers  portent  en  outre  une  étoile  à  huit  pointes  rsyon* 
liantes ,  brodée  on  argent  aur  le  côté  gauche  de  llubit 

L'origine  de  cet  ordre  est  fort  incertaine  ;  on  la  Dut  re«* 
monter  an  dooiiènie  siècle.  On  raconte  qu'en  1U9  le  roi 
Caaut  IV  ayant  envoyé  ane  armée  danoise  à  la  troisième 
croisade,  un  aei^Mur  do  cette  aTipée  rapporta,  èomme  tro- 
phée, la  déponillod'un  éléphant  qu'il  aT^t  toé^  et.qu'en  eoo* 
voûr  de  cette  prouesse,  ce  roi  fonda  un  ordre  de  chevalerie 
qui  prit  pour  athribnt  héraldique  limage  de  l*éléphant  Qnel 
qnll  en  uM ,  l'ordre  n'existe  régulièrement  que  depuis  1470, 
époque  à  laquelle  le  rot  dirlsttan  I*'  le  constitua,  ou  le  ve* 
noufda,  4  l'occasion  dn  mariage  de  son  fils  avec  une  pria* 
cesse  de  Saxob  II  reçut,  en  lOOS»  de  Christian  V,  des  statuta 
fort  rigoureux ,  maia  dont  henreosement  U  coutume  a  m<H 
difié  les  exifuices.  Sans  cela,  oh  trouTerait*on  aujourd'hnl 
des  candidats  dignes  de  recevoir  la  décoration  de  t^éléphant  f 

ÉLÉPHAIHT  (  lie  de  I'  ),  l'une  des  Iles  de  l'archipel 
snitral  décourert  en  1019  par.  le  capitaine  Smith  et  désigné 
sous  le  nom  de  Ncuveau-SMlimd,  Toutes  ces  Iles  sont  in- 
habitées. 

ÉLÉPHANT  (  Rivière  de  1'  )>  Olifant  rhêr,  fleote 
de  l'Afrique  uèridiàiale,  qui  prend  sa  aource  au  mont  Win* 
terbock  et  traverse  la  purtie  occidentale  de  la  colonie  du  cap 
de  Bonne-Espérance  pour  venir  se  Jeter  dans  l'Qoéan. 

ÉLÉPHANTA^  petite  Ile  située  sur  la  côte  de  Oon- 
can ,  entra  Bombay  et  itle  de  Salcette,  renferme  un  dea 
plus  remarqoablea  monumenta  qu'ait  produits  le  génie  do 
la  religtott  hindoue.  Cest  un  temple  souterrafai,  taillé  d'un 
sml  bloo  dana  la  roche  Tive,  et  soutenant  sur  ses  solides 
colonnes  toute  la  masse  de  la  montagne  an-dèasous  de  la- 
quelle il  eal  creusé.  Rien  au  dehors  n'en  aignale  resistenco' 
qu'un  dottbte  rang  de  pUiera  maaslb,  conrenbé^  par  un  nK 
cher  couvert  de  lianes  pendantes  et  do  buissdns  sauvagea. 
Cette  sorte  de  péristyle,  qui  se  présentoà  rexttéiniléirnne 
esplanade  spacieuse,  conduit  direetoment  dans  le  temple. 
Oette  Teste  excavation  a  environ  38  mètrea  de  profondeur' 
sur  40",00  de  large.  Elle  ne  reçoit  d'air  «t  de  lumière  que 
par  trois  ouvertures  qui  lui  'aarvoit  diaaues  :  celle  de  l'en- 
trée prineipate  est  tournée  Tors  le  nord  ;  tes  deux  autres 
qui  dâiouGbont  chacune  anr  on  couloir  Intériev  pereé' 
à  jour  dana  te  montagne,  font  foce  au'  iovaiit  et  an  cou"* 
dunt.  Lo  plafond,  richement'  soripté',  est  sautena  par* 
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qoarante^neufmijestneaaea colonnes, disposées,  à  distances 
égales ,  sur  des  lignes  droites  et  parallèles,  qui  se  coupent 
1m  unes  les  autres,  comme  les  allées  d'un  quinconce.  Il 
résulte  de  cet  arrangement  une  suite  régulière  de  nefs, 
dont  Perdre  n'est  Interrompu  que  sur  la  droite,  par  iio 
sanctuaire  carré,  en  forme  de  lanterne,  aux  quatre  angles 
duquel  sont  adossées  des  statues  gigantesques  de  4*^,8 5  de 
haut.  Un  buste  colossal  en  ronde  bosse,  à  six  bras  et  â 
trois  tètes ,  placé  dans  une  nlclie  assez  profonde,  h  rcxtté- 
mité  de  la  nef  centrale,  et  une  multitude  de  tl^iires  de  toiiies 
formes  et  de  toutes  dimensions,  sculptées  en  lias-reliefs  sur 
les  parois  du  pourtour,  complètent  Teasenible  de  celle  cu- 
rieuse pagode. 

Plafond,  colonnes,  statues,  bas-reliefs,  tout  est  taillé 
dans  une  seule  et  même  roche,  d'un  grîs  j;'unâlre,  ressem- 
blant nu  pbrphyre,  et  assez  faiblement  éclairé  par  la  lumière 
un  peu  douteuse  qu'y  laissent  pénétrer  les  trois  ouver- 
tures; mais  ce  demi -jour,  loin  de  nuire  à  TefR^t  de  toutes 
ces  masses  de  pierre,  exagère  encore  à  Toeil  la  largeur  de 
leurs  proportions ,  IMtrangeté  de  leurs  formes ,  et  augnienle 
ainsi  en  elles  ce  caractère  grandiose,  mystérieux,  dont  sont 
empreints  tous  lès  anciens  monuments  de  Tlndc.  Ces  co- 
lottues,  composées  d*un  fût  rond,  cannelé,  renflé  au  tiers  de 
sa  hauteur,  supporté  par  une  base  carrée,  haute  et  large,  et 
couronné  par  un  chapiteau  également  cannelé,  en  forme  de 
coussin  a|ila0,  sont  tOut  à  Oiit  ditH^rentcsde  celles  des  ordres 
grecs ,  mais  pàriaitèmënt  adaptées  à  feur  destination  ;  car 
c'est  leur  solidite  imposante  qui  constitue  priiici paiement 
leur  beauté;  aussi  sont-elles  demeurées  Jusqu*à  présent  h 
l'abri  des  atteques  du  temps.  Celles,  en  petit  nombre,  qui 
sont  ruinées  et  dont  les  débris  jonchent  le  sol,  sont  tombées, 
non  de  vétusté,  mais  sous  le  marteau  du  fanatisme  musul- 
man et  chrétien ,  à  Tépoque  des  invasions  arabe  et  portu- 
gaise. Et  comme  dans  ce  monument  tout  d^ine  pièce ,  où  lo 
support  foit  corps  avec  te  masse  quil  soutient,  on  a  pu  briser 
te  parlte  Inférieure  sans  entratner  la  clmte  du  reste,  la  plu- 
part ont  conservé  leur  chapiteau,  qui  est  resté  attaché  au 
plafond,  comme  te  clef  pendante  d'une  voûte  gothique. 

Les  premiers  eiploratenrs  dea  antiquités  de  l'Inde  qui 
avatent  attribué  la  construction  du  temple  d'Élépliante,  les 
uns  aux  arnoées  de  Sésostris,  les  autres  à  celles  de  Sémi- 
ramis,  qnelques-nna  même  aux  compagnons  d'Alexandre, 
s'étaient  atta<lbés  à  démontrer,  chacun  selon  son  hypotlièsc, 
que  les  bas-reHefS  sculptés  sur  les  murailles  figuraient  dea 
soldais  égyptiens,  assyriens  ou  grecs.  Mais  une  étude  ap- 
profondie a  lait  évanouir  toutes  leurs  conjectures.  Il  est 
maintenant  avéré  que  ce  bel  hypogée  est  et  a  toujours  été 
une  pagode  Touée  au  culte  brabmam'que.  Le  grand  buste 
plaeéà  l'extrémite  de  la  nef  centrale  représente  la  trinite 
(  Trimourti),  c^t-à-dlre  la  réunion  en  un  seul  corps  des 
trois  divinités,  Brahma,  Vfshnou  et  Siva ,  ou  le  créateur, 
le  oonservateur  et  le  destructeur  de  toutes  choses.  A  droite 
et  à  gauche  de  te  niche  ofr  est  tef  liée  cette  magnifique  idole, 
se  tiennent  debout,  comme  préposés  h  sa  garde,  deux  doiuU 
rmmtUûh  ou  portière,  de  5"',20  de  haut,  qui  s*appuicnt  cha- 
cun sur  nn  de  ces  démons  nains,  à  cheveux  crépus,  h 
'  grosses  lèvres  et  à  face  aplatie,  appelés  pitchdtehah^  qu*on 
donne  ponr  serviteore  i  Siva.  Dans  les  bas-reliefs  qui  dé- 
otMnt  te  pourtour,  on'  retrouve  représentés  isolément  et  en- 
tourés dHÙie  fottle  d'animaux  fabuleux,  d'adorateurs  proster- 
nés, de  gardes  armés,  de  femmes  portant  des  cliasse-moucljes, 
et  de  serviteurs  de  tout  genre,  les  trois  dieux  de  la  Trimourii^ 
et  ceux  qui  dans  la  hiérarchie  du  panthéon  indien  occupent 
le  rang  immédiatement  inférieur,  tels  que  :  tndra,  roî  du  ciel  ; 
Gattèuk,  dieu  de  te  r  nidencc  et  des  obstacles  ;  Kartikeya,  dieu 
de  la  guerre,  etc.  Ces  sculptures,  terminées  avec  un  soin 
'  lAinutleux;  sont,  en  tant  qu*tieuvre  d'art,  au-dessous  de  toute 
critique.  On  voit  qu'elles  oint  été  tail^iécs  d'instinct,  sans 
{aucune  étude  préalable  de  la  forme,  ni  des  proportions'  hu- 
'niahiea.  cependant  ;  quelque  groailère  qui  soit  leur  éiéc»[ 
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tion  partielle,  elles  sont  groupées  avec  une  adresse  remar- 
quable, et  pruduiseut  daas  leur  ensemble  PelTet  le  plus  pit- 
toresque. 

On  trouTO  4  rentrée  de  chacun  des  deux  couloirs  sur 
lesquels  débouchent  les  issues  latérales  dont  nous  avons 
parlé,  une  sorte  de  ciiapeUo  creusée  dan^  le  roc,  d^un  style 
à  peu  pi  es  analogue  à  celui  du  grand  temple ,  mais  de  bien 
moindre  dimensioa.  Le  centre  est  occupé  par  un  sanctuaire 
au  milieu  duquel  un  lin  g  a  m,  d'une  grosseur  prodigieuse, 
est  exposé  sur  un  autel  carré  à  la  dévotion  de  ses  adorateurs. 
Les  plus  doctes  antiquaires  ont  vainement  cherché  à  sou- 
lever le  voile  qui  enveloppe  l'origine  de  cette  magnifique 
pagode.  On  ne  sait  ni  quand  ni  par  qui  elle  a  été  édifiée. 

M'*  DB  Lachangb,  sénateur. 

ÉLÉPHANT  DE  MER,  nom  vulgaire  donné  par 
des  voyageurs,  tantôt  au  morse,  tantôt  au  phoqueà  mu- 
seau rid(^. 

ÉLÉPHANT] ASIS  (deiXi^oc,  élépiiant),  affection 
morbi.ie,  peudant  laquelle  la  peau  devient  dure,  épaisse,  écail- 
leuse,in(^ale,  ridée,  tuberculeuse,  souvent  môme  ulcérée, 
crevassée,  Toumissant  un  ichor  putride,  et  finissant  par 
dnnner  lieu  à  des  complications  graves  et  souvent  mortelles 
des  organes  intérieurs.  C'est  surtout  parce  que  les  membres 
aiïectés  deviennent  très- volumineux,  fendillés  et  massifs, 
qu'on  a  voulu  indiquer  par  Tépithète  û'éléphantiasis  la  res- 
semblance qu'ils  présentent  avec  ceux  des  éléphants.  Cette 
maladie,  qui  n'est  ni  liéréditaire  ni  contagieuse,  ainsi  que 
l'avaient  cru  Aristote  et  Platon,  ne  doit  pas  être  confondue, 
comme  l'ont  fait  un  grand  nombre  d'auteurs,  avec  la  /  èpre. 
11  existe  deux  espèces  d'éléphantiasis ,  qui ,  tout  en  offrant 
de  nombreux  jioints  de  rapprochement,  par  la  forme  hi- 
deuse qu'elles  donnent  aux  parties,  sont  néanmoins  très-dis- 
tinctes, à  cause  des  tissus  primitifs  qu'elles  affectent.  Vêlé' 
phantiasis  des  Arabes  et  Véléphaniiasis  des  Grecs,  Quant 
aux  éléphant iasis  dits  de  Catjenne^  de  Java,  des  Barba- 
des,  etc.,  ce  sont  des  variétés,  soit  de  la  lèpre,  soit  de  l'éié- 
pliantiasis,  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

De  Véléphaniiasis  des  Arabes,  D'après  les  principes  de 
la  médecine  physiologique,  on  a  donné  à  cette  maladie  le 
Doni  iTangio-leucilef  pour  exprimer  qu'elle  consiste  dans 
l'inllammalion  des  vaisseaux  blancs  et  des  ganglions  lym- 
pliatiqucs.  Cette  affection,  rare  dans  nos  climats  tempiN  «s , 
est  endémique  dans  d'autres  contrées,  où  il  existe  des  toti- 
ditions  atmosphériques  et  des  habitudes  de  régime  qui  agis- 
sent constamment  sur  une  grande  masse  d'individus.  Ainsi, 
dans  les  pays  très-cliauds,  la  [leau  étant  le  siège  d'une  tur- 
gescence iiabituelle,  et  se  trouvant  dans  un  état  d'éréthisme 
continuel,  non-seulement  elle  est  souvent  afTectée  de  ma- 
ladies inflammatoires  aiguës,  mais  elle  devient  aussi  très- 
•Qsceptible  de  contracter  des  irritations  chroniques,  qui  se 
portent  d'une  manière  spéciale  sur  les  vaisseaux  excréteurs 
absorbants^  ainsi  que  sur  leurs  ganglions  lymphatiques.  Les 
tissus  de  ces  organes  finissent  par  se  détériorer;  ils  s'en- 
gorgent d'albumine  dégénérée ,  et  présentent  alors  les  formes 
aussi  hideuses  que  variées  des  alTections  élépliantiaques. 
Les  vents  froids  qui  surviennent  tout  à  coup  dans  les  con- 
trées équatoriales,  et  surtout  la  fratdieur  des  nuits,  y  succé- 
dant à  des  journées  brûlantes,  toutes  ces  causes  de  réfrigé- 
ration agissent  ex  abrupto  sur  une  peau  très-échauffée  et 
parfois  batgnt^  de  sueur,  ce  qui  prédispose  puissamment 
4  l'élt^phantiasis.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est 
que  les  froids  continuels  et  rigoureux  des  régions  polaires, 
arrêtant  ou  supprimant  la  transpiration  insensible,  par  suite 
de  l'action  concentrique  fortement  prolongée  qu'ils  occasion- 
nent, suffisent  également  pour  donner  lieu  à  des  affections 
éléphantiaquct  aualogues  à  celles  dont  il  est  ici  question. 

Lliabitation  dans  le  voisinage  d*un  étang,  d'où  s'élèvent 
continuellement  des  humidités  miasmatiques,  un  mauvais 
légime  longtemps  prolongé ,  l'abus  des  épiceries  et  des  bois- 
iQBS  eidtantes^  l'usage  liabituel  d'una  eau  bourbeuse  ^  et 
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surtout  une  alimentation  prîndpalenMlit  composée  de  pd^ 
sons  salés,  ou  qui  ont  déjà  subi  im  commencement  d'altéra- 
tion,  sont  tout  autant  de  causes  prédisposantes  et  oocastoo- 
nelles  de  ce  genre  de  maladie.  Toutes  ces  condltkHis  mor- 
bides se  trouvant  réunies  aox environs  de  Damielteen  Egypte, 
telle  a  été  l'explication  que  j'ai  pa  me  donner  du  grand 
nombre  d*éléphautiasis  que  j'y  ai  observées.  Daas  cet  con- 
trées, l'abus  des  plaisirs  vénériens,  surtout  de  la  part  des 
hommes,  et  la  suppression  du  flux  mensliuei,  dericonent 
également  une  source  puissante  des  affections  étéfiiiantia- 
ques.  Les  tempéraments  lynophatiques  sont  évidenûaeBt  les 
plus  disposés  à  contracter  cette  maladie. 

L'élépliantiasis  des  Arabes  (  ou,  pour  mieax  dire,  VançiO' 
leucite]  peut  être  aiguë  ou  dironîque  :  dans  le  premier  cas, 
elle  débute  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  aflèdant 
le  trajet  des  principaux  troncs  lymphatiques,  et  se  conti- 
nuant jusqu'aux  paquets  ganglionnaires.  On  Tobsenre  i^lus 
fréquemment  aux  membres  abdommaox  qoe  dans  tontes  les 
autres  parties  du  corps,  quoique  toutes  puissent  en  être 
atteintes.  Bientôt  la  peau  rougit,  se  tuméfie,  se  boursoufle, 
devient  dure,  inégale;  le  tissu  cellulaire  sons-cutané  s\*n- 
gorge  ;  les  mouvements  articulaires  deviennent  douloureux  ; 
le  cervean  et  l'estomac  sympathisent  avec  cet  état  de  souf- 
france; ia  fièvre  se  déclare  avec  un.type  continu  ou  rémit- 
tent. Enfin,  le  gonflement  continue  k  faire  des  prouva,  sort 
par  l'engorgement  glandulaire»  soit  par  l'efTet  d'une  infiltra- 
tion de  matière  géiatin<haUiuminei/se,  qui  s'altère,  ainsi  que 
les  tissus  ambiants^  acquiert  daas  certains  endroîta  une 
consistanoe  lardacée,  squirrbeuse,  ou  bien  donne  lieu  à  des 
foyers  purulents,  qui  crevassent  la  peau  et  sont  suivis  d'ul> 
cérations  d'une  difficile  guérlson. 

VangiO'leucite  chronique,  qui  est  le  véritable  type  de  Tè- 
léphantiasis  des  Arabes,  n'est  parfois  que  la  suite  de  l'aliec- 
tion  précédente;  nuiis  le  plus  souvent,  ainsi  que  je  Tai  ob- 
servé, elle  se  développe  primitivement  et  avec  lenteur,  par 
la  seule  action  longtemps  continuée  des  modificateurs  que 
nous  avons  déjà  mentionnés.  Dans  un  grand  nombre  de  cais, 
elle  reste  stationnaire  durant  plusieurs  mois,  après  quoi  elle 
éprouve  une  recrudescence  irritative,  qui  donne  lieu  à  un 
surcroît  d'engorgement  :  cette  exacerbation  morbide,  ae  re- 
nouvekmt  de  temps  à  autre,  finit  au  bout  de  quelques  an- 
nées iiar  donner  lieu  à  une  telle  augmentation  de  voiunae, 
que  les  membres,  ainsi  que  les  autres  parties  du  corps 
qui  en  sent  affectées,  deviennent  d'une  diflbnnlté^mons- 
trueuse,  présentant  ordinairement  une  teinte  blafarde ,  d'an 
très  fois  inégalement  rougefttre  et  parsemée  en  quelques 
t  ndroits  de  veines  variqueuses  de  couleur  violette.  J*aî  tu 
(U>  ;  membres  inférieurs  acquérir  un  tel  développement  qu^ils 
sei II  1)1  aient  former  une  grosse  colonne  charnue,  dont  le  dia- 
mètre était  partout  uniforme ,  excepté  au  pli  du  pied ,  où 
l'on  remarquait  un  profond  sillon  :  les  orteils  ressemblaient 
à  de  petits  appendices  informes,  implantés  en  bas  et  en  aTant 
de  cette  masse  de  cliair.  Durant  un  séjour  que  j'ai  fait  à 
Lisbé,  village  situé  à  l'embouchure  orientale  du  Kil,  j*ai 
maintes  fois  observé  desavant-bras  élépbantiaques  qui  étaient 
plus  volumineux  que  la  cuisse,  des  mamelles  dont  la  gros- 
seur éta't  ilevenue  si  considérable  qu'il  Cillait  en  soutenir  le 
poids  par  un  bandage  suspensif  qui  prenait  son  point  d'aftpui 
en  arrière  du  cou,  des  scrotum  pesant  20,  25,  30  kiJo» 
grammee^  et  plus.  Le  docteur  Clot-Bey  a  extirpé  avec  succès 
un  scrotum  éléplianiiaque  pesant  au  delà  deàOkilogramoies. 

Quelquefofe  les  membres  affectés  de  ce  genre  d'éléphan- 
tiasis présentent  de  distance  en  distance  des  sillons  drca- 
laires  très-profonds,  tantôt  luisants  snr  leurs  bords,  taaKtt 
couverts  d'écaillés,  tantôt  crevassés,  ulcérés,  et  fonrma- 
sant  une  sanie  purulente,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  Uor- 
rible,  qu'accompagne  même  une  odeur  insupportable.  Malgré 
tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d'effrayant  sur  cette 
maladie,  elle  ne  donne  lieu  à  la  mort  qoe  dans  les  cas  oà , 
oontinuant  À  fain  des  progrès,  les  organes 


ÉLÉPHANTIASIS  -  ÉLÉPHÀNTINE 


Ikfpent  mx  graves  désordres  du  tissa  cntanô,  c^est-à-dire 
quand  U  phlegnaasie  de  la  peau  se  communique  à  Testomac 
ou  aus  intestins,  ou  aux  poumons,  ou  bien  au  cerrean  et  4 
ses  membranes. 

De  Véléphantiasis  des  Grecs.  Cette  maladie,  dont  les 
causes  sont  analogues  à  celles  de  l'alTection  précédente,  est 
une  sub-inflamniation  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  don- 
nant lieu  à  de  petites  tumeurs  ordinairement  de  la  grosseur 
iPtine  aveline ,  mats  dont  la  forme,  le  volume  et  la  couleur 
interne  peuvent  varier.  Ces  tumeurs  sont  d'abord  presque  in- 
dolentes, sans  chaleur,  ne  causant  qu^nne  légère  tumélaction 
(Iti  la  peau  ;  plus  tard,  elles  augmentent  en  nombre  et  en 
étendue;  quelqne»>unes  d^entre  elles  se  propagent  dans 
Tépaisseur  du  tissu  cutané,  qui  s^engorge  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable;  elles  deviennent  douloureuses, 
ruuges ,  enflammées,  et  finissent mènoe  par  tomber  en  sup- 
puration. Le  pus  qui  s'en  écoule  eiit  fétide,  grisâtre;  il  se 
dessèche  en  écailles  de  couleur  Jaune-fauve,  au  dessous  des- 
quelles s'opère  ordinairement  la  cicatrisation  des  foyers  pu- 
nilents.  Quant  aux  antres  symptômes  consécutifs,  ils  sont 
analogues  à  ceux  de  Téléphantiasis  des  Arabes. 

lorsque  Téléphantiasis  des  Grecs  se  déclarée  la  face, 
qui  parait  ftre  son  siège  de  prédilection ,  la  figuré  présente 
alors  Taspect  horrible  d'une  tète  de  lion ,  d'où  est  venue  la 
dénomination  à'eUphaniïasis  /eon^ina,  qu'on  a  donnée  à 
cette  variété.  La  peau  du  front,  ainsi  que  celle  des  joues,  se 
gonfle  considérablement,  et  se  couvre  de  sillons  profonds;  la 
couleur  des  cliereux  s'altère  :  ils  finissent  par  tomber;  les 
lèvres  se  tuméfient  et  se  fendillent;  elles  s'ulcèrent ,  ainsi 
que  Tintérieur  de  la  bouche;  la  voix  devient  rauque  et 
llialcine  puante;  les  narines  s'engorgent  et  s'agrandissent 
d'une  manière  étonnante  ;  elles  Uissent  écouler  une  sanie 
purulente  qui  répand  une  odeur  infecte;  les  os  du  nez  et  le 
vumer  se  carient;  les  oreilles  s'épaississent  et  s'allongent  pro- 
digieusement :  tontes  ces  parties,  devenant  tuberculeuses, 
inégales,  grisâtres,  gênent  et  même  suspendent  quelques-unes 
des  fonctions  des  sens  ;  il  n'y  a  pas  même  jusqu'à  la  saillie 
du  menton  qui  ne  disparaisse  au  miUeu  de  tout  cet  empâte- 
ment, qui  en  vient  au  point  de  rendre  la  respiration  et  la 
déglutition  difficiles. 

Si  l'affection  dont  il  est  ici  question  se  manifeste  aux 
extrémités  inférieures,  elle  donne  li«i  aux  mènnes  difformités 
dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  Véléphantiasis  des 
Arabes.  Relativement  aux  ulcérations  qui  succèdent  à  la  sup- 
puration des  tubercules,  parfois  elles  présentent  un  caractère 
rongeant  qui  cause  des  destructions  épouvantables.  Ainsi, 
Ton  voit  dam  quelques  circonstances  le  mal  détruire  le  nez, 
les  lèvres,  les  oreilles  et  les  orteils,  qui  tombent  en  lam- 
beaux. Enfin,  dans  la  plupart  des  cas,  les  organes  les  plus  es- 
sentiels de  la  vie  d'assimilation,  tels  que  les  viscères  diges- 
tifs et  pulnwnaires,  finissent  par  être  affectés  :  dès  lors,  la 
fièvre  lente,  le  dévoiement,  le  marasme  et  la  mort  ne  tardent 
sas  à  s'ensuivre. 

Traitement  de  Véléphantiasis.  pérodote  rapporte  que 
M  rois  d'Egypte  prenaient  des  bains  de  sang  humain  pour 
se  guérir  de  l'élépliantiasis  ;  mais  les  médecins  grecs ,  agis- 
sant avec  plus  de  rationalité,  saignaient  les  éléphantiaques 
dorant  tout  le  cours  de  la  maladie  :  ils  prescrivaient  des 
éTscuations  sanguines  peu  almndantes  et  souvent  répétées. 
Albucasis  faisait  appliquer  un  grand  nombre  de  sétons,  de 
cautères  et  de  scarifications.  Arétée  considérait  l'usage  de 
rellébore  comme  le  seul  moyen  deguérison  de  cette  maladie. 
Paraoelse  prétendait  également  que  Tor  potable  pouvait  seul 
procurer  la  cure  radicale  de  cette  affreuse  maladie;  pour 
comble  de  ridicule.  Il  ajoutait  que  le  meflleur  adjuvant  de 
ce  précieux  remède  était  l'eau  distillée  de  perles  fines.  I>es 
brabmines  croyaient  aussi  posséder  depuis  un  temps  im- 
mémorial un  moyen  infaillible  pour  guérir  l'élépliantiasis  : 
c'était  on  mélange  d'oxyde  blanc  d'arsenic ,  de  poivre ,  de 
suc  de  cuscute  et  de  jus  de  limon.  Plus  tard    on  a  eu  re- 
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cours  aux  sucs  d'herbes  dépuratifs,  tels  que  le  jus  des  carol* 
tes,  des  chicoracées  et  de  la  buglosse;  on  a  recouru  ausbi 
aux  fondants,  tels  que  la  cigud  et  les  mercuriaux;  on  a 
employé  les  sudorifiques  et  les  antimoniaux,  les  bains 
laiteux  et  mucilagineux  alternés  avec  les  bains  aroma- 
tiques, les  fumigations  sulfureuses,  les  lavages  avec  des 
solutions  de  potasse  ou  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  les 
lotions  avec  la  décoction  de  tabac,  avec  Cv  Ile  du  ledum  pa* 
lustre  ;  les  frictions  avec  le  Uniment  volatil,  ou  la  pommade 
d'iiydriodate  de  potasse.  On  a  proposé  aussi  de  panser  les 
ulcères  avec  de  la  temture  de  myrrhe  et  d'aloès ,  avec  les 
onguents  de  térébentliine  et  de  styrax.  On  a  quclqueffûs 
administré  des  vomitifs  et  des  purg^lfs,  qu'on  faisait  suivre 
de  l'emploi  des  toniques  et  des  amers.  Plusieurs  médecins 
ont  également  recommandé  l'usage  longtemps  continué  des 
bouillons  de  tortue,  de  vipère  et  d'écrevisse.  Enfin,  il  est  des 
auteure  qui  n'ont  pas  craint  de  proposer  la  castration, 
comme  moyen  de  guérison  radicale  de  l'éléphantiasis. 

Il  est  facile  de  voir,  par  le  simple  ex^Msé  des  nombreux 
agents  th(^rapeutiques  employés  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
que  l'empirisme  seul  avait  dirigé  les  médecins  dans  les  divers 
traitements  qu'Us  employaient  contre  l'élépliantiasis;  mais 
aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  médecine  physiologique, 
on  peut  opposer  à  cette  redoutable  maladie  un  mode  de 
guérison  tout  aussi  énergique  que  rationnel.  Lorsque  Vanoio- 
leucite  débute  à  l'état  aigu ,  il  faut  pratiquer  une  saignée 
générale,  appliquer  des  sangsues  le  long  du  trajet  des  vais- 
seaux lymphatiques  enflammés,  ainsi  que  sur  les  glandes 
engorgées,  et  recouvrir  les  piqûres  avec  des  cataplasmes  ou 
des  fomenlations  émollientcs.  On  prescrit  ensuite  des  bains 
tièdes ,  des  boissons  acidulés ,  et  l'on  soumet  le  malade  à  un 
régime  sévère,  adoucissant,  lactescent  et  purement  végétal. 
Si  Vangio-leucite  devient  clironique,  et  que  l'éléphantiasis 
se  confirme ,  il  faut  faire  succéder  aux  moyens  ci-dessus 
l'emploi  d'une  compression  méthodiquement  appliquée  sur 
les  tissus  engorgés.  On  fait  garder  aux  membres  affectés  une 
position  horizontale,  et  Ton  entretient  le  bas-ventre  libre  au 
moyen  de  quelques  lavements  légèrement  purgatifs.  Mais  si 
l'éléphantiasis  grec  ou  arabe  se  déclare  primitivement  à  l'état 
chronique  et  sous  la  prédisposition  d'une  constitution  lym« 
phatique,  comme  cela  s'observe  le  plus  communément,  il 
faut  alora  recourir  au  traitement  suivant,  dont  j'ai  retiré  de 
grands  avantages  durant  mon  séjour  en  Egypte.  Je  faisais 
prendre  alternativement  des  bains  émoUients  et  des  bains 
d'eau  savonneuse;  je  prescrivais  ensuite  des  frictions  avec 
du  cérat  mereurieîl  saturnisé ,  et  j'exerçais  à  différentes  re- 
prises une  compression  graduée  sur  toute  l'étendue  des  par- 
ties affectées.  Le  malade  était  en  outre  soumis  à  un  régime 
adoucissant  et  à  l'usage  des  boissons  acidulés  dans  le  courant 
de  la  journée  t  et  d'une  infusion  tiiétforme  après  cbaiiue 
repas.  Je  ne  doute  point  que  dans  ces  circonstances  la 
décoction  de  la  racine  de  madar,  préconisée  par  le  docteur 
Casanova  dans  le  traitement  des  afifections  élépliantiaques, 
ne  pût  devenir  un  puissant  anxiliaire  du  traitement  que  je 
viens  d'indiquer,  et  dont  j'ai  obtenu  ds  très-heureux  résultats. 
En  dernier  lien,  je  pense  que  l'émigration  dans  des  pays  dont 
la  nature  du  sol  et  la  constitution  atmosphérique  sont  en 
opposition  avec  celles  que  J'ai  signalées  eomme  prédisposant 
à  l'éléphantiasis,  constitue  un  des  plus  puissants  moyens  de 
guérison  où  d'amélioration  de  cette  redoutable  maladie. 

D'  L.  LabaT,  ancien  nédecin  de  Méhénet-Ali. 

ÉLÉPHANTliNE  (lie  d'),  la  DJeHret-el-Sag  des 
Arabes,  c'est-à-dire  V/le  Fleurie,  que  les  Européens  nom- 
ment le  Jardin  du  Tropique^pii  une  oasis  située  au  milieu 
du  Nil,  entre' la  chalue  libyque  et  la  chaîne  arabique,  sur  la 
limite  septentrionale  de  hi  Muliie;  elle  fait  face  à  Assouftn, 
(  la  Syèneantique,  ville  célèbre, surla  rive  droite  du  fleuve). 
Cette  Ile,  de  1,364  mètres  de  long,  sur  une  largeur  moyenne 
de  779,  a  la  forme  d'une  feuille  d'arbre  oblongue.  Fliinquee 
d'une  ceinture  de  roches  de  grès  et  située  à  six  kilomètres  4f 
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ta  dernière  cataracte,  elle  est  la  clef  de  l'Egypte.  Ce  n'était 
originairement  qn*an  énorme  noyau  de  granit,  autour  du- 
quel, de  tompa  immémorial,  les  allnvions  du  fleuve,  du  côté 
de  la  Noble»  attachaient  et  aggloméraient  des  terres  et  un 
limon  fertile ,  là  où  depuis  s'est  promené  le  soc  de  la  char- 
me. Dans  cette  pWne,  de  frais  bocages,  que  ne  peuvent 
percer  ni  les  sables  ni  le  soleli  africains ,  sont,  ainsi  que  des 
bouquets,  semés  à  peu  de  distance  les  uns  des  auhres.  Ils  se 
composent  de  mûriers,  de  dattiers,  de  napécas,  de  doûms» 
espèces  de  palmiers  ;  de  sycomores,  de  cals,  qui  ofTrent  à 
ses  henreui  habitants  leur  ombre  et  leurs  fruits.  Ces  arbres 
serrent  de  cMtures  et  de  haies  dans  les  deux  hameaux  qui 
existent  dans  nie,  peuplés  de  Nubiiens  ou  Baràbras,  et,  dans 
la  partie  septentrionale ,  forment  de  capricieuses  avenues 
non  alignéel. 

Les  lieux  ont  aussi  snr  le  globe  leurs  destinées  t  Phll  (en  an- 
cienne langue  orientale,  éléphant),  ou  TÉléphaatitto  des  Grecs, 
écneil  d'abord,  rodie  nue  ensuite,  puis  corbeille  de  fleurs, 
d'ombre  et  de  fruits,  par  un  merveilleux  contraste,  fournis- 
sait à  l'Egypte  ces  ^nits  gigantesques  que  le  génie  méca- 
nique de  ces  temps  reculés  eut  la  puissance  de  mouvoir.  Selon 
Hérodote,  Sais  avait  tiré  des  fondements  de  cette  roclie 
fleurie  son  fameux  monolillie  de  21  coudées  de  long,  dont 
trois  ans  et  deux  miUe  hommes  déterminèrent  le  transport 
sur  le  fleuve.  On  aperçoit  encore,  du  reste,  lés  arêtes  vives 
et  roses  des  carrières  exploitées.  Ltle  était  asscx  considé- 
rable pour  avoir  formé  de  ses  ruines  un  monticule,  Inces- 
samment blanchi  par  les  sables  du  désert.  Ce  tertre  de  dé- 
bris est  riche  d'antiquités  et  aussi  d'agates,  de  cornalines, 
forméM  par  la  nature  au  sein  des  granits  et  de  ces  vieux 
décombres  terreqnés. 

Dans  Éléphantlne,  qui  n'eut  de  rivale  que  Sèls,  Syène, 
Bubastis,  Thèbes  et  Mèmphis,  le  roi  Psammétik  avait 
jeté  une  ginilson  contre  les  Éthiopiens.  Vinrent  après  lui 
les  Perses,  et  plus  tard ,  les  Romains ,  qui  au  temps  de  Stra- 
bon  y  entretenaient  une  cohorte  :  c'était  la  limite  de  leurs 
conqûêtei  dans  cette  partie  du  monde.  Naguère  on  y  voyait 
encore  deux  petits  temples  de  même  dimension,  et  d'une 
haute  antiquité  :  Us  remontaient  au  siècle  d'Aménophis  III, 
1690  ans  avant  J  -C,  abstraction  faite  des  constructions 
ajoutées  depuis.  Celui  qui  se  trouvait  dans  le  sud  était  d'une 
belle  conservation.  Ses  sculptures  intérieures ,  tableau  de 
6"à0  de  long,  étaient  hitactes;  le  vermillon ,  Tocre,  l'azur, 
dont  elles  étaient  peintes,  charmaient  encore  les  yeux  de 
leurs  vives  couleurs.  Les  lignes  archttectoniques  de  ces 
espèces  de  delubrum  étaient  verticales;  telle  fut  la  pre- 
mière école  de  l'architecture  hellénique.  Dans  le  temple 
du  sud  on  comptait  sept  piliers  latéraux ,  formant  deux 
galeries,  et  aux  deux  extrémités  deux  colonnes  d'un 
large  entre-colonnement.  Leurs  chapiteaux,  qui  ressem- 
blaient à  des  fleurs  de  lotus,  soutenaient  une  frise  ornée 
d'hiéroglyphes.  Les  soubassements  étaient  d'une  grande  hau- 
teur, eu  ^rd  k  ses  petites  proportions;  ils  cachaient  des 
souterrains  qui  descendjûent  au  fleuve.  L'Ile  est  flanquée 
d'un  quai  de  quînce  mètres  de  hauteur,  en  partie  l'ouvrage 
des  anciens  Égyptiens ,  et  dont  le  mur  est  concave  en  de- 
hors et  convexe  du  côté  des  terres.  On  volt,  tout  auprès, 
les  débris  d'un  n  il  omet  re,  celui  probablement  dont  parle 
Strabon.  Non  loin  du  rivage,  vere  le  midi,  sont  creusés 
dans  le  roc  un  grand  nombre  de  sarcophages.  En  considé- 
rant la  quantité  de  ces  demeures  dernières  de  l'homme,  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  exista  a  Éléphantine  une  famille 
qui  donna  trente  et  un  rois  h  une  des  dynasties  égypt'ennes, 
et  que  c'est  pour  cela  que  Idi  anciens  auteurs  parlent  souvent 
du  royaume  tV Eléphantine ,  titre  pompettx  qui  n'annonçait 
tout  au  plus  qu'une  pépinière  de  rois.  Dernièrement,  des 
barbares  ont  démoli  les  deux  temples  pour  bAtir  des  casernes 
avec  leurs  mines.  Tel  a  été  le  sort  de  deux  des  plus  char- 
mants édifices  de  l'antiquité,  dédiée  k  Kneph,  le  bon  gé- 
^«e;ouàOsiria,  lesoleil.        'l>ÉKKr-BAXoii. 
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ÉLEUSINIES,  ûh  des  noms  des  Bacchantes. 

ÉLEUSINIES.  Les  fêtes  de  CërèsÉleiisine ,  quMI  « 
faut  confondre  ni  avec  les  mystères  d'Eleusis,  ni  avec  kt 
Thesmophories,  duraient  neuf  joura  sous  la  pré^ideoc^ 
de  l'archonte-roi  et  de  quatre  magistrats  désignés  par  le 
peuple  d'Athènes.  Le  premier  Jour  était  celui  de  rassemblée 
(  'Aifupi;)  ;  le  second,  celui  des  purîncattons  ;  le  troisième,  e^ 
lui  des  sacrifices  de  millet,  d*orge,  de  pavots,  de  grenades  ;k 
quatrième,  celui  des  théories  ou  processions,  dans  lesquelies 
figurait  un  âne,  qui  partageait  avec  les  jeunes  et  belles 
canéphores  l'honneur  de  porter  les  corbeîlle5  sacrées 
renfermant  les  attributs  du  culte  de  la  déesse,  l'enfont,  le 
serpent  d'or ,  le  van,  les  g&teaux  ;  le  duquièoie,  celui  da 
jeu  des  torches,  rappelant  les  courses  nuclumes  de  Ccrè«; 
le  sixième,  celui  d'iacchus,  qui  l'avait  accompagnée  dans 
ses  recherches;  le  septième,  celui  des  jeux  gymniques;  le 
huitième,  celui  des  initiations,  ou  d'Epidaure  (  une  tradttîoi 
portant  qu'Esculape  était  venu  de  là  pour  se  faire  initier)  ;  te 
neuvième,  enfin,  celui  des  cérémonies  alK^oriqoes,  dont  h 
plus  importante  consistait  à  remplir  deux  vases  de  vin,  i 
les  placer  l'un  au  levant,  l'autre  au  Couchant,  et  à  les  res- 
verser  en  prononçant  des  paroles  mystiques.  Pendant  U 
durée  des  fêtes,  nul  ne  pouvait  être  arrêté.  Quiconque  aurut 
osé  s'introduire  dans  le  temple  pour  y  présenter  une  re- 
quête eût  été  frappé  de  mort.  Tout  citoyen  qui  s'y  serait 
rendu  autrement  qu'à  pied  eût  été  soumis  à  une  forte 
amende.  Les  dévots,  allant  en  procession  d'Athènes  à  Éleosii, 
se  voyaient,  en  passant  le  pont  du  Céphise  éleusônîen,  acca- 
blés de  sarcasmes  et  d'mjures  par  des'  femmes,  en  conuoé- 
moraUons  des  inédites  reçues  en  ce  lieu  par  Cérès  d'ooe 
mégère  nommée  també. 

Les  Athéjiiens  renouvelaient  ces  lètes  tons  les  ans,  aiai 
que  les  Lacédémonlens  et  les  Cretois,  tandis  que  les  Céléens, 
les  Phliasiens  et  d^autres  peuples  ne  les  célébraient  que  too$ 
les  quatre  ans.  La  vénalité  des  ministres  de  Cérès  adieva  de 
faire  tomber  dans  un  discrédit  complet  ce  culte,  introdoit 
à  Rome  par  Adrien.  Il  ne  reprit  nn  instant  d'éclat  qoe 
lorsque  Julien  le  fit  célébrer  à  Paris,  dans  son  palais  des 
Thermes.  U  fut  enfih  aboli  sans  retour  par  TliMoie  r*, 
après  une  existence  de  dix-huit  siècles. 

ELEUSIS.  Ce  dême  ou  bourg  de  fAttlque,  à  16  ki- 
lomètres N.  0.  d'i^thèoes,  doit  toute  sa  célébrité  au  culte 
de  Cérès.  Une  tradition ,  qui  remonte  aux  temps  mytho- 
logiques, attribue  la  fondation  d'Eleusis  à  un  bénjs  de 
ce  nom ,  fils  de  Mercure  et  de  la  nymphe  Daîre.  Suivant 
Pau.sanias,  l'origine  en  serait  due  à  Ogygès.  Thésée  ayant 
réuni  tous  les  dêmes  de  TAttique  sôus  la  dt^pendance  d'A- 
thènes, Eleusis  n'apparatt  plus  dans  l'histoire  que  conune 
une  place  iorte.  La  magnificence  de  son  temple  et  le  respect 
que  les  étrangers  eux-mêmes  portaient  aux  fanieot  mji- 
tères  la  préservèrent  maintes  fois  de  la  destruction.  Lorsque 
Xerxès  eut  franchi  les  Thcrmopyles,  les  Éleosiniens  sui- 
virent en  exil  le  peuple  d'Athènes.  Dans  la  première  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  (  429  avant  J.-C.  ),  le  roi  iic 
Sparte  Archidamos  ravagea  TAtlique  et  n'épargna  pas  Eleu- 
sis. Après  les  première  succès  de  Tlirasybule ,  les  trente 
tyrans  qui  gouvernaient  Atiiènes,  conquise  par  les  Spar- 
tiates, se  retirèrent  à  Klcusis,  avec  5,000  de  leura  partisans, 
qui  en  égorgèrent  les  habitants  sur  le  bord  de  la  mer.  Ce 
dème  passa  ensuite  alternativement  sous  U  dépendance  des 
rois  de  Macédoine  et  sous  la  domination  roméine;  llnrasids 
des  Goths  lui  porta  le  dernier  coup.  Au  quatrième  siècle, 
Tiiéodose  r'  abolit  le  culte  de  Cérès  ;  enfin,  les  ftandes  d'A- 
laric  abattirent  le  temple  de  la  déesse,  construit  par  Péridis, 
en  marbre  du  Pentélique,  et  qui  avait  118  mètres  de  long 
sur  100  de  larg*>. 

La  petite  ville  d'Eleusis,  entourée  de  aanctoalris  et  de 
riclies  maisons  de  plaisance,  était  située  sor  Péminenceeê 
s'élève  le  village  de  Lep^ina,  ayant  au  sud  un  va!Ke  golfes 
avec  nie  de  Salamine,  et  au  nord  use  grande  plaloa»  j*^ 
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trèt-caltivée.  De  belles  colonnes  y  gisent  encore  sous  les 
agaves  et  les  graminées. 

LVigine  du  culte  et  des  mystères  de  Cérès  Éleusine 
se  perd  dans  les  ténèbres  de  Tantiquité.  Les  mytbograplies 
racontent  qoe  la  déesse.  Têtue  comme  une  simple  mortelle, 
s  étant  mise  en  route  pour  Eleusis ,  où  elle  espérait  se  pro- 
curer des  noovelles  de  sa  fille  Proserpine,  se  reposa  en  de- 
hors des  portes  de  la  ville,  attendant  qu*on  vint  lui  olTrir 
riiospitalité ,  et  que  le  roc  ot)  elle  s'assit  porta  longtemps  le 
nom  de  pierre  triste.  Ce  fift  le  roi  Céléus  lui-même  qui 
invita  Tétrangère  à  entrer  chez  lui  ;  et  en  récompense,  elle 
prit  sous  sa  protection  le  fils  du  monarque ,Triptolème, 
qui  se  mourait  d*un  mal  inconnu  :  elle  lui  rendit  la  santé, 
lui  lit  don  des  épis  dont  elle  était  couronnée  et  lui  enseigna 
l'art  de  cultiver  la  terre.  Deux  habitants  de  la  ville ,  Ku- 
molpe,  fils  du  poète  Musée,  et  Céryx ,  avaient  partagé  avec 
Céléos  ilionncur  de  recevoir  la  déesse  :  elle  les  initia  aux 
mystères  de  son  culte.  Fier  de  ce  choix,  Eumolpe  disputa 
la  cooronne  è  Érechthée,  nH  d'Athènes;  mais  ces  deux  ri- 
vaux ayant  été  tués  dans  le  même  combat,  les  Atliéniens 
décidèrent  que  la  royauté  demeurerait  dans  la  maison  d*£- 
lechthée  et  te  grand  sacerdoce  dans  celle  d'Enmolpe.  De- 
puis ce  temps,  les  Eumolpides  furent  en  possession  de  don- 
ner un  hiérophante  au  temple  de  Cérès -Éleusine;  ils  exer- 
cèrent de  plus  une  juridiction  despotique  sur  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  de  la  déesse.  Quant  aux  descendants  de 
Céryx ,  à  eux  hit  réservé  le  privilège  de  fournir  les  hérauts 
chargés  de  proclamer  les  édits  et  de  préparer  les  victimes 
des  sacrifices. 

IModore  attribue  rinstltntion  des  mystères  à  Éreclithée, 
qui  aurait  saisi  Toccasion  d'une  famine  pour  faire  venir 
d*Égypte  des  chargements  de  grains  et  des  cultivateurs,  ser- 
vice immense  qui  aurait  détenumé  les  Atliéniens  à  lui  dé- 
cerner la  couronne.  Hérodote  n^ésfle  pas  à  voir  dans  la 
Cérès  attique  Tlsis  égyptienne,  et  en  effet  les  mystères  des 
doux  déesses  offrent  beaucoup  d'analogie.  Une  antre  version 
attribue  l'institution  âen  Éieosinies  à  PEgyptien  Tripto- 
lème,  qui,  venu  directement  de  Sais,  ne  serait  unllement  le 
OU  du  roi  Céréus.  D'après  ces  faits,  les  mystères  d'Eleusis 
seraient  un  souvenir  de  la  théogonie  égyptienne. 

Aroobe  et  saint  Clément  d'Alexandrie  nous  ont  transmis 
noc  partie  des  questions  qu*on  adressait  aux  initiés.  Le  but 
qu'on  se  proposait  paraît  avoir  été  d'expliquer  par  des  ima- 
ges sensibles  les  phénomènes  de  la  création  et  de  la  repro- 
duction des  êtres.  Le  phallus  dans  ces  solennités  Jouait  le 
même  rôle  que  dans  les  mystères  d'isis.  Aux  seuls  initiés 
appartenait  le  droit  de  pénétrer  dans  le  temple  ;  tout  pro- 
fane qui  y  mettait  le  pied  était  puni  de  mort  Malheur  à  qui 
dévoilait  le  moindre  partie  des  mystères  ou  qui  Tentendait 
révéler.  Aristagore  f^t  traité  d'impie,  Diagoraa  fut  pros- 
crit et  condamné  i  mort  pour  ce  cTîme.  Eschyle  courut  ris- 
que de  la  vie  pour  en  avoir  laissé  transpirer  quelque  chose 
dans  une  ou  deux  de  ses  pièces.  On  ne  voulait  avoir  aucun 
coinroerce  avec  ceux  dont  l'indiscrétion  avait  trahi  des  ar- 
canes si  respectables  :  ils  étaient  bannis  de  la  société.  On 
évitait  de  se  trouver  avec  eux  sur  le  même  vaisseau,  d'ha- 
biter la  même  maison,  de  respirer  le  même  air. 

Us  mystères  étaient  divisés  en  petits  et  en  grands.  H 
parait  qu'à  une  époque  très-ancienne ,  les  premiers  étalent 
résenès  aux  étrangers;  mais  dans  la  suite  cette  distinction 
fut  abolie,  et  l'initiation  aux  petiU  mystères  regardée  comme 
obligatoire  pour  parfenir  aux  grands.  Ceux-ci  avaient  lien 
tous  les  ans  au  mois  boédromion  (  septembre-octobre  )»  à 
Eleusis  même;  les  autres,  au  mois  antheatérion  (  février- 
mars  ),  aux  boids  de  l'iUssbs,  tout  près  d'Athènes.  Les 
initiés  aux  petits  mystères  8*appelaieot  mystes  ou  éphores^ 
et  attendaient  souvent  des  années  entières  la  faveur  de  pé- 
Détrer  dans  le  sanctuaire  et  de  connaître  les  grands  secrets, 
stage  nonraé  autopsie,  contemplation.  Les  candidats  se 
préparaient  par  des  Jeûnes ,  des  prièret»  des  «icrifices,  où 
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Ton  immolait  on  pore ,  présenté  par  chaque  novice,  qui 
devait  le  laver  auparavant  dans  l'eau  de  mer.  Puis,  ils  se 
réunissaient  ^e  nuit  dans  une  enceinte  voisine  du  temple, 
se  couronnaient  de  myrte  et  se  lavaient  les  mains  avant  de 
franchir  le  seuil  sacré.  Les  épreuves  étaient  à  peu  près 
celles  de  notre  franc-maçonnerie.  Les  initiés  ou  (kères  sacrés 
du  temple  (arixh^  )  devaient  jouir  d'une  félicité  éternelle  aux 
Champs-Elysées.  En  attendant  ils  devaient  s'abstenir  de  vo- 
laille, de  poisson,  de  grenades  et  de  plusieurs  légumes  et 
fruits. 

Quatre  ministres,  outre  les  prêtres  subalternes,  présidaient 
aux  mystères  :  !•  Vhiérophanfe,  voué  au  célibat,  révé- 
lai^  les  choses  sacrées,  le  front  ceint  du  diadème,  vêtu  d'une 
rohe  parsemée  d'étoiles  d'or;  2*  le  dadouque,  chef  des 
lampadophores,  courant  çà  et  là  avec  des  flambeaux,  pour 
rappeler  que  Cérès,  chercliant  sa  fille,  portait  une  torche; 
3°  Vhiérocyre^  chef  des  hérauts,  représentant  Mercure  avec 
des  ailes  à  la  tête  et  aux  talons,  annonçant  les  fêtes,  réci- 
tant les  formules  et  éloignant  les  profanes;  4*  le  diacre, 
assistant  à  Pautel,  figurant  la  lune,  symbole  de  mystère  et 
de  silence;  puis,  des  prêtresses  appelées  hiérophantides^ 
prophantideSf  couronnées  d'if  et  de  myrte,  oliéissant  à  une 
grande-prêtresse  nommée  phitréide,  et  chargées  d'initier  les 
novices  de  leur  sexe,  qui  devaient  être  entièrement  nues. 

ÉLEUTIIÉRATES-Foyes  CoLÉopriRES. 

ÉLEUTHÉRIES,  adjectif  dérivé  d'iXcuôipia,  liberté, 
indépendance ,  signifie  à  la  lettre  les  libres^  les  indépen' 
danteSf  et  sert  à  désigner  des  fêtes  de  l'ancienne  Grèce. 
Voici,  du  reste,  l'origine  des  Éleuthéries  :  Mardonius,  gé- 
néral des  Perses,  ayant  envahi  la  Grèce,  avec  le  dessein  de 
la  soumettre  à  Xerxès,  son  roi ,  fUt  complètement  défait, 
dans  les  plaines  de  Platée,  par  les  Grecs  coalisés ,  conduits 
par  Pausanias  le  Spartiate.  Sur  le  diamp  de  bataille ,  les 
Piatéens  érigèrent  un  autel  de  marbre  blanc  à  Jupiter,  que 
dans  cette  circonstance  Ils  surnommèrent  Eleutherios^  le  li- 
bérateur. Une  assemblée,  composée  des  députés  de  toutes  les 
cités  grecques,  décréta,  sur  la  proposition  de  l'Atliènien  Aris- 
tide .  que  tous  les  cinq  ans  on  célébrerait  auprès  de  cet 
autel  des  fêtes  solennelles.  Dès  l'aurore  de  ee  Jour,  des  trom- 
pettes faisaient  retentir  leurs  accents  guerrière;  au  milieu  de 
la  journée  on  voyait  s'avancer  vers  l'autel  un  chariot 
chargé  de  myrtes  et  de  guirlandes  variées,  traînant  à  sa  suite 
un  taureau  noir;  des  enfants  de  condition  libre,  portant  du 
vin,  de  l'huile  et  des  parfums  ;  l'archonte  de  Platée ,  vêtu 
d'une  robe  de  pourpre,  tenant  une  urne  à  la  main  droite,  et 
nn  glaive  à  la  gauclie.  Placé  devant  l'autel,  le  premier  ma- 
gistrat de  la  ville  immolait,  avec  supplications,  le  taureau  noir 
i  Jupiter  et  à  Mercure  infernal  ;  il  préconisait  les  héros  morts 
en  ce  lieu  pour  le  salut  de  la  patrie,  et  répandait  le  vin  con- 
tenu dans  l'urne  sur  la  terre  qui  recouvrait  leure  ossements. 
Au  sacrifice  succédaient  des  jeux,  et  principalement  une 
course  autour  de  l'autel,  exécutée  par  des  guerrière  cou- 
verts de  toutes  leure  armes  et  luttant  de  vitesse  :  le  vain- 
queur recevait  un  prix  magnifique.  Les  Éleuthéries  étaient 
célébrées  tous  les  cinq  ans,  le  6  du  mois  nuemaetérion , 
répondant  à  notre  16  septembre,  époque  où ,  par  une  sin- 
gulière coïncidence,  l'Église  catholique  fête  saint  Éleuthère. 
Par  la  suite,  les  Piatéens  rendirent  ces  solennités  annuelles, 
de  quinquennales  qu'elles  étaient.  On  les  célébreit  encore 
du  temps  de  Plutarque. 

Quelques  historiens  parlent  d'autres  Éleuthéries ,  qne  les 
habitants  de  Samoe  avaient  instituées  en  l'Iionneur  de  Ta* 
roour.  A  ces  Éleuthéries  publiques  il  faut  joindre  les  Éleu- 
théries privées,  réjouissances  auxquelles  se  livraient  les  af- 
Iranchis  pour  ièter  le  jour  de  leur  émancipation.  C'est  à 
celles-ci  que  Piaule  fait  allusion  lorsque,  dans  sa  comédie 
intitulée  Persa,  il  î^\\  répondre  par  un  esclave  à  son  maître, 
qui  l'accuse  de  paresse  et  de  goinfrerie  :  «  Je  célèbre  ma- 
gnifiquement les  Éleuthéries.  • 
I     ^leutherius  fut  encore  un  sumoqn  ()e  Baccbus.  Che9  ^i 
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Grecs  Bleutheria  était  la  déesse  de  ia  liberté.  CTétait  encore 
le  nom  d*iine  fontaine,  voisine d'Argos,  où  les  prêtresses  de 
Janon  allaient  puiser  Teau  destinée  aux  sacrifices. 

B.  Lavionb. 
ÉLÉVATION.  Ce  mot  vient  du  latin  elevare,  exliaus- 
ser,  élever;  son  substantif  elevalto,  employé  au  figuré  dans 
cet  idiome,  n^était  pas  pris  en  bonne  part,  car  Quintiiien 
s'en  sert  pour  qualifier  un  éloge  exagéré  ;  c*est  le  contraire 
dans  le  style  biblique,  où  il  a  toujours  le  sens  d'une  dignité 
ou  de  grandeur  d'âuie.  Pris  d'aliord  au  propre,  il  signifia  en 
topographie  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  du  sol 
de  la  terre,  et  en  physique  tout  ce  qui  s*éloigne  de  son  centre 
par  un  mouvement  de  bas  en  haut,  ce  qui  a  lieu  en  vertu 
de  quelque  impression  extérieure,  mais  non  par  une  iégè- 
reti*  spécifique. 

En  balistique ,  Vangle  d'élévation  d^lne  pièce  d'artillerie 
est  Tangle  que  fait  son  axe  avec  le  plan  de  Tborizon.  On 
a  confondu  souvent  et  faussement,  au  propre,  Vélévation 
et  la  haufettr,  quoique  cette  dernière  ne  soit  que  la  mesure 
comparative  de  la  première.  Enfin,  le  mot  élévation  désigne 
les  sommités  qui  croissent  par  une  pente  insensible,  et  celui 
de  hauteur  les  montagnes  à  pic,  les  roches  abruptes. 

En  astronomie ,  Vélévation  d'un  astre  est  sa  hauteur,  ou 
Tare  de  cercle  vertical  compris  entre  Thorizon  et  l'astre  qu'on 
observe,  tandis  qu'on  entend  par  élévation  du  pôle  Tare 
du  méridien  compris  entre  l'horizon  et  le  pôle. 

En  ardiitecture ,  Vélévation  est  ce  que  Vitruve  appelait 
orthographie  (dessin  perpendiculaire),  la  description  en 
lignes  verticales  et  horizontales d*un  monument,  abstraction 
faite  de  sa  profondeur.  Elle  est  opposée  au  plan,  qui  tire 
son  nom  de  planus,  égal,  uni. 

En  physiologie,  Vélévation  du  pouls  se  dit  des  pulsations 
si  fortes  de  cette  artère  qu'elles  frappent  le  doigt,  Vélèvent, 
et  sont  sensibles  à  la  vue  même.  C*esl  le  signe  non  équivoque 
du  paroxisme  (accès)  des  maladies  inflammatoires.  Quand  le 
pouls  est  très-bas ,  c*est  ordinairement  le  pronostic  d'une 
mort  prochaine. 

En  musique,  Vélévation  de  la  voix  est  cette  faculté  phoni- 
que qui,  à  raison  de  son  mécanisme,  passe,  selon  sa  portée,  du 
grave  à  Paigu,  par  Téchelle  des  tons,  qu'on  nomme  gamtn  e. 
Dans  la  liturgie  chrétienne,  Vélévation  est  ce  moment  de 
la  messe  où  le  prêtre  élève  successivement  vers  le  ciel  et 
l'hostie  consacrée  et  le  calice,  après  les  avoir  adorés  avec 
une  profonde  g<^nufiexion.  Ce  rite  ne  date  que  du  commen- 
cement du  onzième  siècle.  C'est  aussi  de  cette  époque  que 
partent  les  dissidents  qui  protestent  contre  la  présence 
réelle  et  la  transsulistantiation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Luther  avait  d'abord  conservé  dans  le  sacrifice  de 
la  messe  l'élévation  et  l'adoration  des  symboles  eucharis- 
tiques, pan  e  quUI  a  toujours  cru  à  la  présence  réelle  ;  enfin, 
il  les  supprima ,  parce  qu'il  rejetait  la  transsubstantiation. 
Quant  à  Calvin ,  il  a  constamment  réprouvé  l'élévation  et 
l'adoration,  parce  qu'il  niait  que  Jésus-Christ  fût  présent 
dans  r  Eucharistie. 

Dans  la  théologie  mystique,  Vélévation  d^me  ftme  à 
Dieu  est  le  détachement  de  tous  les  objets  de  la  terre,  la 
coritf^mplation ,  l'extase,  la  ferveur  de  Poraison  mentale , 
le  qutétisme  même  ou  i^âme  au  repos.  Ce  mysticisme  est  le 
partage  des  âmes  vives  et  aimantes.  Comme  ii  ne  peut  être 
que  momentané,  il  n*a  rien  de  dangereux  |K>ur  la  .société, 
ainsi  qu'on  a  bien  voulu  le  faire  croire;  c'est  à  peu  près  le 
platonisme  des  anciens.  C'était  Pétat  de  l'âme  de  Fénelon, 
qu'il  a  fait  passer  dans  l'admirable  page  de  son  Télémaque 
où  il  décrit  la  félicité  des  ombres  des  justes  dans  l'élysée 
des  païens.  En  psychologie ,  Vélévation  signifie  cette  elatio 
animi^  ce  transport  des  âmes,  espèce  d'entliousiasme  qui 
fait  qu'elles  planent  sur  les  infériorités  humaines. 

Au  figuré,  non  plus,  il  ne  faal  pas  confondre  Vélévation 
avec  la  hauteur,  LVIévation  est  du  domaine  du  ciel,  la 
hauteur  du  doouiine  de  la  terre.  La  hauteur  dans  rhomine 
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est  si  loin  d'être  de  rcU:vation  qa*elle  est  laéine  bien 
dessous  de  l'orgueil.  La  hauteur  repousse ,  indigne  cfvelqi 
fois ,  plus  souvent  fait  rire  ;  TéléTation  commande  radjmi' 
ration.  En  psychologie,  il  y  a  trois  élévations,  cdle  du  ra- 
raci ère ,  celle  de  l'esprit  et  celle  de  Pâme;  chacune  d'elle», 
si  elle  se  rencontre  chez  un  écrivain,  donne  naissance  à  Vé- 
lévation du  style.  Vélévation  du  caractère  est  one  forc^ 
morale  innée.  Vélévation  de  Vesprit  fit  le  génie  de  PasA-al 
et  de  Bossuet,  et  Vélévation  de  l'âme  créa  Polyeucte  et  Cor- 
neille. Vélévation  de  Vâme  est  souvent  en  raison  uiverse 
de  l'éducation  chez  les  modernes.  L'élévation  de  l'âme  oa  le 
mégalopsychisme  était  enseigné  dans  les  écoles  de  la  Gri-ce 
en  même  temps  que  Patticisme,  parce  que  cette  natloa  voulait 
que  chez  elle  la  beauté  de  l'âme  marchât  de  pair  avec  la 
beauté  du  langage.  Dans  nos  écoles,  au  contraire,  le  méç^a- 
In  psychisme  est  regardé  comme  une  niaiserie,  comme  mie 
pierre  d'achoppement  à  l'art  de  parvenir.    Deevhk-Bakosi. 
ÉLÉVATION  {Astronomie),  Voyez  Hautcoa. 
ÉLEVER  celui  qui  est  nourri,  instruit,  élevé  par  quel- 
qu'un (alumnus).  Dans  ce  sens,  élève  dit  plus  qu*^co/f>r 
et  que  disciple;  i\  embrasse  toutes  les  parties  de  Tédoca- 
tion,  i'iustruction,  le  vivre  et  la  manière  de  se  conduire. 
Malheureusement,  dans  certains  collèges,  des  maîtres  zélés, 
consciencieux ,  inlkis  peu  hommes  du  monde  eux-mêmes, 
négligent  trop  de  donner  k  leurs  élèves  ce  vernis  de  poli- 
tesse et  ces  bonnes  manières  dont  l'absence  laisse  au  jeune 
homme  l'air  trop  écolier.  Jeunes  élèves,  telle  est  la  fonnule 
par  laquelle  dans  les  collèges  commencent  inévitablemeol 
les  ennuyeux  discours  qui  président  les  distributions  solen- 
nelles des  prix.  Un  arrêté  des  conseils  du  &  nivôse  an  iz,  qua- 
lifie à*étèves  de  la  patrie  les  élèves  des  prytanées  et  lycées, 
boursiers  du  gouvernement.  Élève  s'emploie  aussi  exclusi- 
vement pour  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  écoles  spé- 
ciales, où  ils  sont  logés  :  élève  de  Saint  Cyr,  de  l'École  Poly- 
technique, de  rillcole  de  Saumur,  des  Écoles  d'Arts  et  Mé- 
tiers. 11  y  avait  aussi  autrefois  les  élèves  de  Mars  (  voyez 
ÉCOLE  DB  Mars).  On  dit  cependant  élève  âe  PÉcole  des  Char- 
tes, quoiqu'il  n'y  ait  là  que  des  externes,  et  indilféremmcoi 
étudiant  ou  élève  en  médecine,  en  droit,  quoique  ces  fa- 
culti^s  n'aient  pas  non  plus  de  pensionnaires.  On  dit  enfin 
élève  sage-femme.  Autrefois    chaque   médecin  avait  oa 
élève  chez  lui,  à  qui  il  donnait  la  table  et  le  logement,  et 
qui  voyait  les  malades  de  moindre  qualité,  tandis  que  le  pa- 
tron visitait  les  malades  importants.  Lesage  a  signalé  cet 
abus  d'une  manière  très-piquante  dans  les  cliapitres  où  il 
représente  son  héros  chez  le  docteur  Sangrado.  Les  élèves 
de  marine  ont  repris  le  titre  d'aspirants,  qu'ils  avaient  sous 
le  premier  empire. 

On  a  toujours  employé  ce  mot  en  parlant  des  peintres. 
Le  Tintoret  chiit  élève  du  Titien  ;  Gros  éUit  élève  de  David, 
qui  lui-même  était  élève  de  Vien.  «  On  le  dit  aussi  d'un 
homme  qui  est  formé  de  la  main  d^un  autre ,  qui  s'attacltt; 
à  lui  en  prenant  ses  instructions  et  suivant  ses  exenipiet 
(Buuhours).  »  Dans  ce  sens,  on  pourrait  avancer  q»e 
Ma/arin  était  à  certains  égards  Vélève  de  Richelieu  en 
politique.  Il  y  avait  jadis  des  élèves  attachés  aux  acadéinici^ 
des  sciences  et  des  inscriptions.  Un  pas.<^ge  de  FoqteDelle 
nous  fait  comprendre  cette  particularité.  «  Dans  PAcadémic 
royale  des  sciences,  dit-il,  il  y  a  vingt  élèves;  ilans  celle 
des  inscriptions,  il  y  en  a  dix.  f/cs  élèves  doivent  travailler 
de  concert  avec  les  pensionnaires.  Ce  nom  d'élève  n'emporte 
aucune  différencp  do  mérite  :  il  signtne  seulement  moins 
d'ancienneté,  et  uuc  e.>pèce  de  survivance.  ■  Au  commen- 
cement du  dix  huitième  siècle,  on  a  supprimé  le  mot  d'é- 
lève,  pour  lui  substituer  celui  d'adjoint ,  parce  que  tout  le 
monde  ne  savait  pas  la  signification  que  l'Académie  des 
sciences  attachait  au  nom  d'élève,  et  les  académideos 
pensionnaires  n'eurent  plus  cliacun  un  élève  comme 
aufiaravant,  mais  les  élèves  devinrent  adjoints  à  P Aca- 
démie, 
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Kn  bortieolture,  le  mot  Relève  est  devenu  d'un  emploi 
très-ofdinain  pour  exprimer  de  jeunes  plants. 

Charles  Du  Roiom. 
ÉLEVÉ  DE  CHEVAUX  on  iLÈYE  GHEyA|.IIfE , 
expresskm  noaTsUe,  spéciale  et  complexe,  dont  la  création^ 
ainsi  que  l^Dsage  en  Franee,  ne  date  pas  de  longaes  années. 
Véiève  dn  ebevai  comprend  la  venue  et  la  eroistanee  de 
CCS  animanx;  c'est  pins  que  leur  production^  et  ce  n*est 
pas  leur  édueaiion  :  en  d'autres  termes,  se  IlTrer  à  Véiève^ 
être  éieveur^  c'est  produire,  faire  venir,  mais  non  ins- 
truire et  ifrésser.  Vétèoe,  comme  on  le  voit,  comprend  la 
fnonte,  la  conception ,  la  gestation  de  la  jument ,  la  mise' 
bas  du  produit ,  puis  sa  croissance,  n  est  un  principe  qui 
trouTo  à  peu  près  d'accord  tous  les  élereurs  doués  de  quel- 
que inteUIgSDce  ou  de  quelque  instruction^  c'est  que  Pélève 
chevaline  est  presque  tout  entière  dans  un  aecotqflement 
comHné  assez  sagement,  quant  à  la  taille,  à  Vduemble, 
au  sang  et  à  une  certaine  symétrie,  pour  que  son  produit 
paisse  réunir  la  force  physique,  Vaptitudeau  travail, 
Cactivité,  les  facultés  de  vélocité  progressive ,  toutes  les 
qualités  relatives,  enfin ,  qui  dittinguent  Vespèce  dont 
on  veut  une  production.  En  d'autres  termes,  et  ppur  plus 
de  concision ,  disons  qu'il  est  assez  généralement  admis , 
comme  base  de  tonte  éUve,  que  les  semblables  produi- 
sent leurs  semblables.  Cette  fonnule  n'est  pas  de  pure 
tliéorie;  la  maxime  qu'elle  résume  est  une  vérité  constatée 
par  des  faits  nombreux  et  concoadants  ;  les  éleveurs  de 
tous  les  pays  où  prospère  l'industrie  chevaline  l'ont  acceptée  ; 
mais  c'est  en  An(^eterre  surtout  que  l'on  y  obéit.  Toutefois, 
à  cOté  de  ce  principe  il  est  des  préjugés  anciens,  obstinés, 
i|ui  viennent  modifier  les  effets  d'un  axiome  bon  en  soi , 
assurément,  mais  dont  l'application  se  trouve  forcément 
soumise  4  llninlelligenoe  ou  aux  erreurs  des  gens  chargé» 
de  le  mettre  en  pratique.  Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  le 
monde  matériel  et  moral;  la  théorie  des  semblables  subit 
en  cela  la  commune  loi  ;  d'ailleurs ,  deux  producteurs  de 
sexe  différent  sont  impossililes  h  rencontrer  exactement 
égaux  en  taille,  en  force,  en  qualités.  Cette  impossibilité, 
on  la  connaît;  on  sait  qu'A  y  a  forcément. infériorité  de 
Ihuie  ou  de  Pautre  part;  dès  lors,  on  s'attache  presque 
exclusivement  aux  qualités  de  l'un  des  deux  producteurs; 
et  dans  ce  choix ,  où  la  supériorité  apparente  de  l'un  ftlt 
faire  bon  marché  des  qualttéa  de  l'autre,  c'est  presque  tou- 
jours sur  l'étalon  que  portent  exclusivement  toutes  les 
enquêtes ,  tontes  les  espérances  :  pourvu  que  son  mérite 
paraisse  positif ,  inconteàé,  la  jument  semble  toqjours  assez 
bonne. 

Cette  pensée,  noqs  le  diaon»  àregret,  domine  chez  la  plu- 
part des  éleveurs;  die  est  cependant  contraire  aux  faits;  elle 
est  fitale,  car  c'est  à  sa  Pulsation  que  l'on  doit  en  grande 
partie  ce  nombre  considérable  de  productions  manquées,  cet 
abâtardissement  de  certaines  fomilles  de  chevaux ,  dont  se 
plaignent  les  éleveurs  de  provinces  tout  entières.  Les  au- 
teurs anglais  qui  ont  écrit  sur  Téiève  du  cheval  sont  una- 
nimes pour  proscrire  ce  malheureux  préjugé  ;  John  Lawrence 
et  Henkey-Smith,  parmi  les  écrivains  modernes,  se  sont 
«ixtout  étevés  contre  lui.  Les  exemples  ne  leur  ont  point 
manqué,  exemples  puisés  dans  la  généalogie  des  plus  fameux 
chevaux  de  course ,  dans  celle  des  trotteurs  et  des  chevaux 
de  chasse  les  plus  renommés,  ainsi  que  dans  la  dégénéres- 
cence rapide,  instantanée,  de  la  descendance  de  nombre  d'é- 
talons haut  placés  que  l'engouement  des  éleveurs  faisait 
accoupler  avec  des  juments  d'origme  ou  de  qualités  com- 
munes. Disons-le  donc  bien  haut  et  bien  fort  :  s'il  est  essen- 
tiel ,  pour  obtenir  de  bons  produits ,  de  réunir  dans  l'étalon 
et  dans  la  jument  accoupl<5s  des  qualités  aussi  semblables, 
aussi  égales  qu'on  peut  les  rencontrer;  s'il  y  a  importance 
pins  grande  peut-éhre  à  ce  que  tous  deux  appartiennent  à 
l'espèce  supérieure  de  la  famille  ou  de  la  race  dont  on  veut 
avoir  une  production  ;  d*un  autre  cAté ,  il  y  a  néces.Mté  ab- 
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solue  d'apporter  une  attention  sévère  au  ciioix  de  la  jument. 
«  Toutes  mes  observations,  dit  Henkey-Smith,  m'ontconduit 

4  regarder  comme  certain  que  les  mères  transmettent 
leurs  qualités  beaucoup  plus  que  les  pères,  et  il  est  éga- 
lement prouvé  pour  moi  ^'tme  bonne  jument  couverte 
par  V étalon  de  noble  race,  même  le  plus  médiocre, 
produira  un  bon  coureur  bien  plus  sûrement  qu*une 
mauvaise  Jument  saillie  par  le  plus  bel  étalon  de  V An- 
gleterre. Voilà,  ajoute-t-il,  pourquoi  le  possesseur  de  bonnes 
juments  peut  si  facilement  fidre  une  réputation  4  l'étalon 
qui  les  couvre,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'hifériorlté  de 
celui-ci.  »  Les  Arabes  procèdent  dans  un  ordre  d'Idées 
tout  opposé  :  dans  ces  vastes  phiines  de  sable,  où  leurs 
races  de  chevaux  se  maintiennent  si  belles  et  si  pures,  l'é- 
talon compte  pour  peu ,  la  jument  est  tout;  à  elle  tons  les 
sohis,  h  die  le  renom;  c'est  la  Jument  qui  fonde  la  fiamille; 
c'est  à  elle  que  remonte  toute  généalogie,  toute  illustration. 
Pas  un  des  nombreux  chevaux  de  Mahomet  n'est  connu  ;  il 
avait  dnq  juments  ;  le  Koran  a  consacré  leun  noms,  et  les  a 
glorifiées. 

Un  écrivain  allemand,  qui  s'est  occupé  longtemps  et  avec 
fruit  d'élève  chevaline,  a  calculé  que  la  croissance  d'un 
poulain  de  noble  race  pendant  la  première  année  était  de 
t5  pouces  (en  mesure  de  Prusse,  c'est-è-dira  de  36  milli- 
mètres), qu'elle  n'allait  plus  pendant  la  seconde  année  qu'à 

5  pouces ,  poidant  hi  troisiènie  à  3  pouces ,  que  pendant  la 
quatrième  elle  n'était  plus  que  de  1  pouce  6  li^ies,  et  de  6  à 
9  lignes  seulement  pendant  la  dnquième.  Aind,  la  croissance 
du  cheval ,  qui  durant  les  douze  premiers  mois  est  de  16 
pouces,  se  trouve  réduite  à  10  ponces  pour  les  quatre  an- 
nées suivantes.  Cliacun  des  mois  de  la  premièra  année  pré- 
sente la  même  proportion  de  décroissance  :  des  mesnrages 
multipliés,  faits  sur  des  pouhiins  de  trois  à  quatre  mois,  bien 
nourris  et  bien  venus,  ont  prouvé  qu'à  cette  époque  Us 
avaient  déjà  grandi  de  8  à  to  pouces,  de  sorte  que  leur  crois 
sance  pour  les  huit  à  neuf  aiftres  mois  restants  ne  compre- 
nait plus  qu'un  tiero  à  peu  près  de  la  croissance  totale  de 
Tannée.  Il  suit  nécessairement  de  ces  calculs  qu'au  lieu  d'a- 
bandonner un  jeune  poulain  aux  seuls  soins  et  à  l'unique 
nourriture  que  peut  loi  donner  une  mère  souvent  maladive, 
ou  mal  nourrie,  ou  bien  encore  fatiguée  par  des  travaux 
trop  hâtifs,  il  convient  d'aider  à  son  dévdoppement  par  une 
nourriture  substantielle  et  des  soûis  bien  entendus.  Tout 
Vart  d'élever  de  grands  et  beaux  chevaux  comme  les 
nôtres ,  disent  les  auteun  anglais  les  plus  estimés,  se  trouve 
dans  le  sac  à  avoine.  L'emploi  des  grahis  pour  les  poulams 
de  lait,  emploi  soumis ,  bien  entendu ,  à  d'étroites  limites , 
voua ,  en  effet,  tout  le  secret  des  Anglais  dans  l'élève  de 
leurs  belles  et  fortes  races.  On  ne  doit  donc  pas  hésiter  à 
donner  un  peu  d'avoine  à  un  jeune  poulain  dès  quil  a  reçu 
les  premiers  soins,  et  fût-il  à  pefaie  âgé  de  quelques  semâmes. 
Il  ne  fiiut  pas  craindre  de  la  lui  voir  refuser,  d  suffit  pour 
l'y  accoutumer  de  le  tenir  enfermé  quelque  temps  à  l'écurie 
avec  sa  mère,  et  de  lui  faire  manger  qudques  grains  de  l'a- 
voine donnée  à  celle-ci.  Au  bout  de  qudques  jours  de  diffi- 
cultés et  d'essais,  on  le  verra  bientôt  rechercher  de  lui-même 
cette  nourriture;  on  devra  dès  lors  lui  en  donner  dès  qu'il 
semblera  en  désirer  ;  cette  addition  dans  l'alimentation  or- 
dinaire lui  fera  bien  vite  gagner  qudques  pouces,  qu'il  n'au- 
rait jamais  obtenus  en  reetant  soumis  au  régune  allanguis- 
sant  généralement  suivi.  Nous  ne  saurions  trop  le  dire,  l'en- 
tretien convenable  des  poulains  de  lait  est  de  la  plus  haute 
importance,  puisque  c'est  toujours  celte  époque  qui  décide 
de  leur  valeur  et  de  leur  avenir.  L'usage  d'une  certaine 
quantité  de  grain  pour  les  poulains  de  lait  présente  encore 
d'autres  avantages;  il  permet  de  les  sevrer  de  bonne  heure, 
et  les  empêche  par  là  d'affaiblir  la  mère,  qui  aurait  retenu 
de  nouveau.  Ce  régime,  que  Ton  doit  combiner  de  manière 
kjoriifier  le  jeune  animal,  mais  non  à  Vechauffer,  éloigne 
d'eux,  en  outre,  \»  maladies  inhérentes  à  leur  âge,  ou  bieik 
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fHâ  let  ftiM«Étti(,  n  les  aidé  i  en  sortir  mieux  é  plus  vite. 
Ifàff  àttt^  eOUi,  doliÀ  pAi"  Il  dé  quelque  6>rce  lors  du  pre- 
mier hive^  qu*iU  ont  1  Sup|)orter,  ils  le  passent  sané  trop 
SeultHf,  et  se  présentent  fhits  et  dispos  à  la  consonlmatlon 
êe  riif  rhe  noU^^te.  Èhfin ,  iorf ifiés  par  aite  alimentation 
fptns  substahtiélte y  Itii  peuvent,  sans  que  l*augmcntaUon  dé 
mit  iatllé  ait  à  èd  souffrir,  receToir  des  soins  moins  assidus 
j^nclant  lëuf  seconde  et  leur  Iroisiime  année,  et  8*entretenir 
ItoM  etk  ibti  bon  état  àvet  und  très-taible  ration  de  grain 
(Vtiyëi  CnfcVAL,  CouasES  db  Cueyadx  ,  etc.  ). 

Achille  ni  Vaulabblls. 
ÊLEVEft  (tfiéflfto  déil  Jeunes),  de  la  rue  do  Tliionville. 
llàffs  là  rue  baupliine,  qui  reçut  en  1702  le  nom  de  rue  de 
Tliionville,  s'était  (^tâblie,  ters  1770,  ta  société  littéraire  du 
Mtuéê,  créée  pai^  Court  deCébeliU,  qui  en  Tut  le  premier 
Résident.  C  a  i  I  h  fl  V  a ,  Tun  de  ses  àiiccesseurs ,  passionné 
l^nr  t^ârt  dra/tiatiqtie,  établit  dans  le  même  local,  vers  17U5, 
ik»  écotè  dé  déclamation ,  qui  devint  le  berceau  d'un  petit 
ttiéStrè  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  26  mai  17dd,  sous  le 
titre  de  Théâtre  des  Jeunes  Élèves,  et  sous  la  direction 
dés  entrepreneurs  ^Ifort  et  firuneau.  itais  là  cfieviileou- 
f  Hère  de  ce  sjiectacle  était  l^èx-cdmédicn  Df^feuilte,  ancien 
Atecteur  du  spectacle  de  Bordeaux ,  ancien  co-associé  à  la 
direction  du  théâtre  des  Variétés  de  la  rue  île  Richelieu, 
depuié  thidhè  de  là  République,  et  aujourd'hui  théâtre- 
trançalL  DorfeuîHe,  à  qui  Voh  doit  VArt  du  Càmédieh, 
Aait  Spé<:iatéfnent  chargé  de  fbrltier  les  jeunes  acteurs  :  H 
détint  hientÂt  ruiliquè  dift^cteur  de  cette  salle.  Ces  enfants 
^rortnt  d*abOfti  ptii^  trianiérés,  moins  naturels,  et  moins 
intéréssiftits  que  ècnx  àeV  Ambigu,  rue  de  ^ndy;  le  dia- 
pa2on  dé  rofcliëstre,  trop  luiut  pour  leurs  moyens,  les  for- 
<^it  dé  crier  4  tuè-téte,  lés  fatiguait  et  leur  donnait  des 
extinction^  de  toli.  C'était  un  tort  des  ehtreprenèurs ,  qui, 
moins  occupée  d'une  (^le  drainât  {que  que  d'une  spéculation, 
sinqùiétalerit  t^éu  de  te  que  deviendraient  un  Jour  leurs  ac- 
teurs. Oh  hïm^klia  pourtant  à  cet  abus.  Les  élèves,  plus  & 
Taise,  firent  dés  progrès  et  acquirent  un  certain  aplomb. 
Quclcthés-ffhs  passèrent  depuis  à  de  plus  grands  tliédtres. 
Un  jouait  h  Célni-IÀ  des  comédies  en  ters  et  an  prose,  tant 
anciennes  que  modernes,  des  o|M^ras-comiques,  des  panto- 
ulmeé,  des  Vaudevilles,  des  arloquinades,  des  parades  i  des 
mélodrames  et  des  ballets.  Aussi  fit-ii  les  beaux  Jours  du 
faubourg  Saint-Gefmaln.  Ce  fut  te  seul  qui  donna  des  repré- 
sentations hon  Interrompues,  sinon  Tété,  où  la  troupe  avait 
coutume  ité  Voyager  dans  les  d<^partemenis.  La  salle,  agran- 
die dès  la  fin  dé  la  preudère  année,  et  décorée  d^me  manière 
plus  avantageuse,  subit  divers  cliangenienU.  krt  Pafisence 
des  acteurs ,  dès  troupes  d'amateurs  occupaient  le  tliéâtre. 
Les  princf}iaii!l  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  cette  scène 
sont  Aude  et  Dorvo.  On  a  cité  te  Petit  Figaro  parmi  les 
pièces  dé  ce  dernier.  Le  compositeur  Bianclii  était  changé 
de  la  plus  grande  partie  des  morceaux  de  musique.  Après 
avoir  obtenu  beaucoup  de  succès ,  le  IhéAtre  des  Jeunes 
Éltteâ  fut  compris  dans  le  décret  bnpérial  du  A  août  1807» 
qui  supprima  plusieurs  autres  spectacles  è  Paris,  et  sur  son 
emplaceoieat  on  a  construit  depuis  une  maison  particulière* 

it.  AUDIKFRET. 

ÉLEVÉS  (tltéâfta  dès  Jeunes),  dé  M.  Comte.  VogeM 
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(Théâtre  des),  te  spectacle,  dont  le  titre  Indiquait  sullisani- 
ment  le  but ,  UjX  construit  à  Paris  en  1778,  à  l'extrémité  du 
boulevanl  du  Temple,  en  face  de  la  nie  Cliarlol.  L'entro- 
prise  en  fiit  acconféo  à  un  nommé  Texler.  Il  <  ut  pour  as- 
socié Abraiiam,  un  tics  danseurs  de  TOpéra.  On  avait  voulu 
donner  au  nouveau  spectacle  le  nom  de  Conservatoire; 
mais  le  premier  liitt  prévalut,  et  fut  inscrit  au-dessus  de 
la  porte.  L'ouverture  de  ce  tliéétre,  annoncée  poor  le 
f  septembre ,  fnt  retardée  faute  d'argent  jusqu'au  7  Jan- 
tior  177ttr  Le  théâtre  des  Élèves  fut  très-couru  pen<lant 
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meique  tempe.  Tèot  Pirti  liMI  n»  H  /âÉÈÊim  dêU- 
vréet  Bartfe^Bteke  i  Cendrillon,  qol  depuis  m  bit  partie 
d«  répertoire  de  là  Oâlté^  et  iêAdéi  fêtHi  mu  Mel,-  M  U 
Prise  de  Orentide.  L'anteof  de  eetlé  deTAlère  |Méé,  PfeH- 
aeau,  qui  était  autei  dir^efear  et  aeteur  de  aa  i^fièélÉdè,  «a 
suspendit  iea  rèpréeenlBt'ofll  jntqt'l  rarHfé0  eu  éoinlè 
d'Ëstaing;  dont  il  jouait  te  rôle  dmfS  cet  dutrl^fe,  èl  àqni 
il  adressa  d«  Jolis  vers  pdur  M  demander  HbÊi  Hgrénent  et 
Pavoir  mis  en  scène,  et  tf't  être  ira  Sèalg.  Il  f  Hl^iA  èe 
général  français,  pids  le  eommodore  InfiérietfÉ  Ptol  J o  Aèi, 
et  les  recomluisit  juéqn'è  leur  voftiim  ItM  Mn  biAît  de 
théâtre,  et  deux  flambeaiix  à  fat  main.  Gé  PailiMH,  antnr 
dé  plusieurs  ouvrages  joués  aoX  grtwM  et  êêh  petita  spec- 
tacles, fut  depub  jdttrnaliste  i  et  périt  vfeflmi  éê  li  révelB 
tion.  11  avait  perdu  on  quitté  la  dlmtlMf  (IM  tiléltrè  ôts 
Élèves,  en  1780.  OM  donnait  égaléfAMt  I  té  ÉMelàdé  de« 
petites  comédies,  des  pastdMes  aasel  (Nitêi,  À  tfei  bafiets 
plus  que  médiocres*  Aussi  les  autre!  qsftcttfcrèa  Ib^ii^  l'é- 
gajrèrmt-ils  aux  dépens  dé  leur  eonfrêre^  tfài  ttait  è*  vain 
sollicité  le  privilège  de  In  pas  jouer  Mfx  UÉm  MiHt-Iiâdreat 
et  SaintCemuiim 

La  saite  des  Élèves  était  cliafmaiffe,  atr  pTéltaier  ttmp  4*60, 
agréablement  décorée ,  mais  ineotnmddê  et  maiK|néé  dam 
ses  proportions.  La  seèm  ëtali  Vâsté  dl  tMa-propfé  an  Jm 
des  macliinea*  Ce  tliéitre^  qai  avait  eooté  600,000  lïanc»; 
comptait  qtiatre^vingU  élèves  et  devait  être  la  IsFpinière  et 
le  magasin  de  TOpérai  ne  pM  ëe  sontadr  i  II  lliisâfft  tropde 
A-ais,etéUitBi  éloigné,  si  laMé^  al  devàMé  pirlesautra 
petits  spectaeles^  qu'il  n'avtit^  poi^  aHiM  Être,  que  lear 
rebut I  il  fut  défloitivement  fermé  èa  1784.  PlM  tafil,lei 
Peus  phffsi^es  se  montrèrent  I  ee  théftlra^  lâifi  éè  aê 
forent  que  des  feux  iéllels.  Les  Beanjàlèiit  fehasal^par 
la  Montanaier  de  leur  salle  dn  Palals^Royal,  vinrMil  dècsper 
celle  des  Élèves  de  fOpén  en  17119 1  iiiaié  ils  f  trotitèred 
la  mort  l'année  solvante.  Lé  f.fcée  dfUmeUique,  qui  im 
succéda,  sous  la  dircitiou  d'un  sietir  Briois,  offrit  tftiê  troBpe 
asse  bien  montée,  et  commençait  à  réoasir,  quand  on  garçoa 
menuisier  accapara  èette  entreprisé,  qoi  alla  pMbpteneat 
en  décadence.  On  finit  par  n'y  donner  que  deux  Représenta- 
tions par  semaine  4  puis  une  seule  te  dimanche;  encore  a"} 
venait-il  que  des  billets  ^aiis.  Un  des  mosideits,  engagea 
la  semaine ,  ne  pouvant  parventr  I  se  faire  payer,  fit  Safiir 
les  rabots  et  les  vartopea  du  direetenr,  ainsi  que  1^  vfoloos, 
les  basses  et  les  oors  de  Torcbestré,  et  né  a'flâ  deasaU 
qu'aprèa  parfait  payement  Faute  dé  botta  ÉMélirs,  de 
bonnes  pièces  et  d*un  bon  directeur,  le  L^e  dramati^ 
tomba  en  1792|  et  Ait  remplacé  par  Iea  Vwiéiés  ëtimsiUliet 
de  l^suiri.  H.  àtmttm^f, 

ELFES*  êtres  samaturelii,  création  fictive  dé  la  lUytlo- 
logie  du  Nord.  Le  plusancien  livré  qui  efi  faasé  mentloii,  c'est 
P  Ë  d  d  a.  La  mytiiologie  scandinavétfdmettaîtclNimiédiviaité» 
secondaires,  inférieures  aux  aseS|  deux  aortéa  <féllte  :  les 
uns,  dont  le  visage  était  plus  beau  que  te  soleil }  tes  antres,  qd 
étaient  plus  noirs  que  te  poix.  Les  premiera  étaleat  d'eae 
nature  généreuse  cl  lilentetsantei  les  aecondi  avaient  te  éa- 
ractère  haineux  et  mécliant.  C'est  oe  prfaidpe  dtt  Mén  èlda 
mal  dont  le  symbole  se  retroave  dana  tontei  los  rei^gteéi 
A{f  veut  dire  en  irtendate  1  ejr^ité,  Jieuve,  tiprîé,  Isé  qai 
semblerait  indiquer  qu'ici,  éonime  dans  te  pIMpaH  d»  aa- 
ciens  mythes,  on  a  fait  d'une  Mée  positif é  itie  méiipliore, 
d'une  image  réelle  ufie  nature  fictive.  Il  est  même  trêshvfal- 
semblabte  que  les  allés  ont^  eoiimie  les  aaèi,  Ifflé  OH^ae 
hiidorique  qu'on  ne  senralt  révoquer  en  dbulé|  él  (pieleitr 
nom  provieni  de  cette  tribti  d'Alfi  qoi  habitait  II  pfdvia^ 
de  fiahos,  appartenant  aujourd'hui  à  te  Suède. 

Au  dix-septième  siècte^  des  écrivains  du  ITord  dlttStaleot 
encore  très-sérieusement  si  tes  allies  avéteiit  été  crtés  par 
Dieu,  slls  vemiient  d'Adam  et  d*Évé,  00  a*ib  n'apparlcMlent 
pas  à  «ne  race  d'hommes  préailamites  ;  et  te  croyaaee  ans 
elfes,  introduite  dans  la  mytiiologie  scancUiiâVé^  paaaa  ebei 
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les  Anglo-Saionfl»  chei  les  Anemands,  et,  à  quelques  va- 
riations près,  fàta  toutes  les  netions  eumpéennes.  l'aitppt 
OB  ivCfoafO  cette  eeborte  d'esprits  iavisibles,  capricleni(, 
iiootfs  41uie  puii^poco  sorpaturelle,  ou  d*une  beauté  c^- 
IrstOy  i|oi  tour  à  Ipur  revieniieiil  pour  Mutcnlr  nolrç  fo|«> 
lilesai  ou  pour  éniouroir  notre  imagination. 

Les  elIlH  sont  des  êtres  dUme  nature  très  petite»  Iters 
et  JoUs  à  ?oir»  bau|s  de  cinq  cenUmèlres  tout  au  pins.  Uoe 
grappe  de  raisin ,  «no  pomme,  e^t  pour  eux  un  lourfi 
fardeen.  liais  ils  eont  doiids  d'una  piiisMnce  nrpiligicuse , 
et  quand  Us  le  roulent,  ils  peqrent  soulever  des  quartiers 
de  rodier,  dompter  les  liommes  les  plus  forts,  ébranler  une 
maison.  Ils  portent  ordinairement  des  souliers  de  verre,  et 
nn  Oonnct,  au  bont  duquel  pend  une  petite  çlodiette.  Si 
quelqu'un  venait  à  trouver  une  de  ces  chaussures ,  ou  une 
de  ces  clodiettes,  il  pourrait  tout  otrtenir  de  Telfe  qui  l'au- 
rait perdue.  Pendant  l'hiver,  les  elfes  se  retirent  cjans  Tin- 
térieiir  des  montagnes,  et  travaillent  à  recueillir  les  riches 
métans»  à  forger  Por  et  l'argent  Aux  premiers  jours  du 
printempt,  ils  soitent  do  leurs  grottes ,  courent  Iq  long  des 
eoUines,  ao  balancent  sur  les  arbres.  Le  malin,  ils  se  posent 
daos  le  cnliee  d*une  ieor  et  s-eodorment,  on  regardent  lei 
passants.  Mais  dès  que  la  nuit  vient,  les  voilà  qui  se  réunis- 
sent, se  tendent  la  main,  s'élancent  dans  la  prairie,  et 
chantent  «t  dansent  au  clair  de  la  lune.  Il  o*est  pfis  donné 
à  tout  le  monde  de  les  voir.  Les  enfants  nés  le  diinanciio 
(  twintagMnder  )  ont  seids  ce  privilé^ ,  mais  les  elfes 
peuvent  raccorder  à  qnl  bon  leur  semble.  Ces  grands  cercles 
verts  que  Ton  découvre  parfois  dans  les  prés  ne  proviennent 
pas  d'une  outre  cause  que  de  la  danse  des  elfes.  Il  faut 
prendre  garde  d'y  oonduire  le  bétail,  car  on  est  sûr  que,  s'il 
mange  do  lliorfap  qui  y  croît,  il  dépérira.  Les  elfes  pnt  de^ 
treupeaox  lyiagnlBques  et  tout  bleus,  qiiMs  mènent  paître  le 
soir  le  long  des  rivières;  il  faut  que  le  berger  ait  soin  au:^ 
de  Bo  pas  y  roéier  le  sien,  sans  quoi  il  le  verrait  quelques 
jours  après  frappé  do  contagion.  Il  ne  lui  arriverait  crpcn- 
dant  point  do  n(al  si  avant  tout  il  avait  la  précaution  d^ 
crier  :  «  P^  el&»  petit  elfe,  veux-tu  me  permettre  de  con- 
duire BMNi  lnonpeau  auprès  du  tien?  •  SI  l'elfe  ne  répond 
rien,  o'esl  un  signe  quil  y  consent,  et  le  berger  peut  étr^ 
tranquille.  I4Ê  tàf»  ont  fussl  des  livres  mystérieux ,  qu'ils 
prêtent  à  leurs  favoris,  et  avec  lesquels  on  peut  prédire  l'a- 
venir. Dans  quelques  contrées  du  Mord,  on  croit  qu'ils  on) 
des  rais  qni  président  à  leurs  assemblées  et  célèbrent  ieprs 
Doess.  Si  nno  guorre  édato,  ces  rois  convoquent  leurs  sujetii 
pour  Ukaâtm  io  pays.  Les  habitants  des  Iles  de  Bilgen  qai 
«wrent  m  loe  fÎA^  4os  elfes  ranger  ainsi  leur  armée  le 
Icog  de  la  cAte,  prêta  à  mardier  contre  Tenneml. 

U  exiiti  doni  Isa  superstitions  des  peuples  du  Nord  une 
psrenlé  intfme  pptre  les  elles  et  les  arbres.  Quiconque 
toudie  k  un  art»»  court  souvent  risque  de  blesser  un  elfe 
qui  ^y  tiaal  cadié.  U  arrive  mémo  asiei  souvent  que  les 
elles  pQOt  tnostonnéa  en  arbees.  Il  y  a  en  Norvège  upe 
forèl  où  Ton  po  voit  pendant  le  Jour  que  des  pins  et  des 
iMHllseiix,  ft  li  nuit  tous  ces  vieux  troncs  se  meuvent, 
**ssitcnt,  repremMSt  leur  fermo  priiniiive  <  ce  sont  autant 
d^sUss  qui  oeoieot  4  travers  la  campagne,  hu  arbres  que 
les  elfsa  affftiiflnf  il  partlcullèremenl  sont  le  sureau,  le 
tilM,  Fauloe. 

U  y  a  entre  las  elfea  aériens  Inmlneuv  qni  te  bercent  sur 
les  iBQia,  qui  ac  Aient  def  vêtements  aveé  les  rayons  de  I4 
luie,  et  ceux  qui  sont  ensevelis  dans  les  profemleurs  de  la 
lerre,  nof  antre  c|osse  d'elfes,  moine  beaux  que  les  pre^ 
mien,  molM  ooi**  <|Hp  les  autres.  Ce  sont  ceiik-là  qui  s'en 
▼Oit  dsoa  loi  maisons  aoignev  le  {>étail,  porter  Peau,  laver 
Is  vaimello.  Ils  ont  Tbomcur  douce  et  serviabfe.  IH>urvu 
qu'on  ait  soin  de  leur  mettre  cliaquo  jour,  à  un  endroit 
^teinioé,  Ippr  i^clleii  do  lait;  qu'on  leur  couse  de  temps 
i  lOiif  nn  iMdi  labil,  091  potU  bonnet,  et  que  surtout  on 
^  htaie  aMMOe  mylum  enr  leur  epnio,  la  servante  do  te 


roaisoi^  peut  .donnif  tranquRlo  ;  fllo  ofil  ^âro  qo#  chaque 
matin  les  roeublpn  r^roo^  ppttoyés  0^  ft^iU^f  le  parquet 
ciré  et  tQufef  les  pliambres  parfaitefpent  eiy  ppdip.  liais  wr 
tant  Ils  se  ipontrent  adlfs  et  dévpué^  sj  lop  If»  ^(e  evee 
ména{sement,  autant  ils  deviennent  doogi^wil  si  on  ifo 
irrite.  Plys  d'une  pauvre  (llle  $'fai  repc^je  de  jes  ovqir 
ofrensé<i,  pf  l'oq  |)eut  vplr  dans  |es  peuliche  Sagen  d» 
frères  Grimni  la  çliropiquç  ^^  |fsufî|  jours  «If  yeogOMico,  le 
^iHail  de  leurs  méfaits. 

Les  elfes  sont  mariés.  Ifs  ont  dof  fenHpes  gradeiMoa  t$ 
Jolies,  qui  s'en  vont  oussi  danser  le  sojr  d#p8  les  veliéoSp  al 
qui  portent  un  instruinept  de  musique  dont  elles  tirent  dei 
sons  M  liannoQieux  que  le  voyageur  qui  les  eplend  se  trouve 
entraîné  [)ày  un  charme  jrr^istîble  è  vepif  #upr^  d'eta. 

A  pette  mé|ne  roce  d'esprits  appartieooenj  des  dlvinit^ 
que  nous  ne  saurions  ipleux  désigner  que  par  le  poqn  g^oé* 
ricjue  à*e/fineSf  comprenant  p^  que  |cf  ^qgjais  appellent 
mermaid9,  les  Allemonc)»  fii^e^i,  et  les  Français  ngnffihâé 
des  eat^p.  Ici  encore,  oumme  daos  pn  sf  grapd  poml^f 
d'autres  croy^ncfBs,  la  poésie  antique  nous  f  laissifi  sa  yjvr 
empreinte,  pelflne  de  P^lbe  pu  (|m  Dapu)^  n|  ip  ff  rêne 
de  la  Grèce.  L'elQne  lif  bile  au  fond  des  eaux.  Daps  qoelqpqp 
contrées  du  Nord»  au  bord  de  la  mer  Paltique  par  exemple, 
elle  apparaît  sqiis  la  forme  d*up  dieval.  Ailleprè»  on  || 
reprè^le  cptnme  une  belle  femme,  qui  se  balancf  sur  \t$ 
flots,  se  ipire  d^ns  le  cristal  de  l'onde,  et,  dcboiit  h  \^  sur- 
face c|*un  fleuve,  tresse  ses  clieveux  <j'or  a^  soleil  ;  d'autrei 
lois  encore,  cpmme  une  jeune  fillp  tremblanfe  et  timide,  qui 
pendant  les  nuits  d*hiver  vient  se  n^liauffer  au  feu  que  Icf 
bergers  allumçqt  dane  la  prairie.  L'elflne  est  toujours  jeune 
et  belle;  plie  0  1^  Voix  douce  ei  i^épétrapte,  ef  elle  s^'  plj9|| 
è  séduire  les  hommes.  C*est  elle  qui  soupire  le  spir  ep  bqid 
du  rivage;  qui  donne  ce  léger  frémis-oement  aux  ros^^px,  ce 
murpopre  plaintif  aux  vagues  d'argen|  qui  viennent  mourir 
sur  le  |al)|p;  qui  fascine  le  regard  di|  Pèpheur,  qui  |p  fait 
tomber  dani^  les  flots  et  t^muiène  au  fond  de  ses  groltef 
de  cristal. Quelquefois  on  ne  Papercolt  pas^  ipaispo  entopd 
sortir  du  fleuve  une  musique  si  entraînante  qu'il  esî  im|ios- 
sible  d'y  résisfer.  Sur  les  bords  du  piiio,  non  loip  de  BonOf 
s'élève  un  roc  escarpé^  qu'on  appelle  le  Lnrlfff,  f4  vivej^ 
jadis,  dit-on,  uop*el(inc,  qui  du  matin  aq  soir  faisait  pqiendif 
des  accords  magiques,  pes  péclieurs  l'avaient  entrevue  e| 
la  disaient  tr^s-belle.  Le  fils  d'un  margrave,  séduit  par  louf 
ce  qnll  avait  entendu  raconter  d'elle ,  résolut  d  aller  I9 
chercher  jusque  daos  sa  retraite  Un  jour,  il  monte  sur  uop 
barque ,  traverse  le  Rhin ,  et  quand  il  se  croit  asse^  |)rès  dif 
rocher,  il  vept  s'y  élancer,  ntais  il  manque  soi)  Nt,  tombp 
dans  le  fleuve  et  disfiaratt.  Le  père,  à  qui  on  rapporte  cettp 
fetale  nouvelle,  envoie  aussitôt  une  troupe  dliommes  frroé^ 
|K>ur  s'emparer  de  rellino.  La  jeune  nymidie  ap|)aral(  pkr 
de5«sus  du  rocher  \  l'qfllcier  chargé  d'exécufer  les  ordres  dtf 
margrave  |a  sonune  de  se  rpndre.  Pour  toute  rep09.se.  Tel- 
fine,  ai>aissant  ses  regards  sur  le  |1euve  :  «  VilCi  vite,  mo^ 
père,  s'écrie-t-ellOi  vite  envoie-pioi  tes  chevapx  blancs. 
A  l'instant  le  Rliin  s'enfle,  mugit;  àtn%  vagues  blanc|ies« 
bondissant  comme  deux  coursiers,  s'ôlèvent  jusqu'à  la  çhi^ 
du  rocher,  saisissent  doucement  relflne.  s'abaissent  ayqf^ 
elle,  et  la  cachent  à  tous  les  regards.  Les  soinaui  décon- 
certés s'çn  retournent,  et  trouvent  en  arrivant  je  (ils  du 
margrave  chô(  son  père.  Mais  depuis  ce  temps  oncquef 
reifine  n'a  repani. 

Qij^nd  uqe  elHoe  est  éprise  d'un  jeime  homme  ^  elle  ro- 
doiible  sps  séductions,  l'appelle  par  ses  chants  au  bord  du 
fleiire,  l'attend  sur  le  rivage,  va  le  chercher  sur  la  grande 
route.  S'il  consent  à  l'aimer,  elle  épuise  pour  lui  les  frésorii 
de  son  palais ,  le  pouvoir  de  sa  magie,  tillle  le  suit  au  mi|ie|i 
des  batailles,  le  garde  contre  les  dangers,  veille  sur  l^j 
comme  une  liière  \  et  |ui  apparaît  à  tqule  heure  coiome  uuf 
reine  avec  une  robe  d'azur  étîncelante  de  perles,  et  ppe 
«viuronne  de  diamants.  Ifais  malheur  à  lui  s*tt  tiàldt  Ijbs  prg- 
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inesses  qull  lai  a  fiiites  »  s'A  dlTidgpe  les  secreU  qa'elie  loi  a 
confiés.  Son  amour  inftaii  se  transfonne  en  vengeance  im- 
olaeable.  Ni  prières  ni  larmes  ne  l'arrêteront.  A  celui  qu'elle 
aime  bonheur  sans  mesure  »  à  cdnl  qui  la  trompe  douleur 
sans  remède.  Pierre  de  Stauffenberg  rencontra  un  jour  une 
elfine,  qui  devint  amoureuse  de  lui.  EUe  était  bdle  par- 
dessBS  toutes  les  belles.  Il  l'aima  et  Tépousa.  L'elfine  venait 
le  visiter  dans  son  château  et  dans  sa  tente,  dans  les  palais 
des  princes  et  dans  les  bois,  partout,  chaque  fois  qu'il 
désirait  la  voir.  Mais  elle  n'était  visible  que  pour  lui  seul, 
et  personne  ne  savait  qu'il  fût  marié.  Quelques  années  après, 
il  céda  aux  instances  de  ses  amis,  qui  le  pressaient  d'épouser 
la  nièce  de  l'empereur  :  «  Souviens-toi  de  tes  promesses , 
lui  dit  l'elfine  en  apprenant  cette  nouvelle  ;  quand  tu  verras 
apparaître  un  pied  d'ivoire ,  pense  à  moi.  »  Le  soir  de  ses 
noces,  Pierre  de  StanffTenberg  s'assied  à  table  avec  sa  fiancée 
et  ses  amis.  La  fête  commence,  le  vin  coule,  les  convives 
sont  pleins  de  gaieté...  Tout  à  coup  il  aperçoit  vis-à-vis  de 
lui  un  petit  pied  d'ivoire  :  il  se  trouble,  pâlit,  et  trois  jours 
après  U  était  mort  X.  Maruibe. 

fiLFRIDE,  fille  d'Alfrod  le  Grand  et  sœur  d'Edouard  I«' 
d'Angleterre ,  née  en  884 ,  épousa  Ethelred,  comte  de  MOr- 
cie ,  et  à  la  mort  de  son  époux  (en  912  ) ,  le  remplaça 
dans  le  gouveroement  du  comté.  Pendant  les  années  917 
à  930  elle  guerroya  avec  tant  de  succès  contre  les  enva- 
hisseurs danois,  qu'on  la  surnomma  roi  Elfride.  Elle  mou- 
rut en  933 ,  î  Tumworth ,  et  fut  enterrée  à  Glocester,  à  côté 
de  son  mari,  dans  la  chapelle  du  couvent  qu'elle  avait  dédié 
à  saint  Pierre. 

Blfride  était  aussi  le  nom  de  la  fille  d'Ordgard  de  De- 
vonshire,  dont ,  sur  sa  grande  réputation  de  beauté ,  le  roi 
d'Angleterre  Edgar  envoya  demander  la  main  par  son  and 
Ethelwolf.  Celui-ci  l'épousa  pour  son  propre  compte,  et  eut 
grand  soin  de  dire  à  Edgar  qu'elle  était  fort  laide.  Edgar, 
s'étant  aperçu  qu'il  avait  été  tÂmpé,  tua  Ethelwolf,  et  épousa 
sa  veuve,  en  964. 

ELGIN  ou  BfURRAY,  et  encore  MORAY ,  comté  d'E- 
cosse ,  situé  sur  la  côte  nord-ouest  entre  les  comtés  de 
Banff,  dinvemess,  de  Naim  et  le  golfe  de  Bforay  dans  la 
mer  du  nord.  Sa  population  est  de  48,598  habitants  et  sa 
superficie  d'environ  17  myriamètres  carnés.  Il  est  arrosé  par 
le  Spey ,  le  Findhom,  le  Lossie,  et  les  lacs  de  Spynie  et 
de  Findhom.  Dans  sa  partie  septentrionale,  de  belles  plaines 
alternent  avec  des  collines,  les  unes  boisées,  les  autres  bien 
cultivées;  et  des  dunes  bordent  ses  côtes.  Sa  partie  méri- 
dionale est  montagneuse,  mais  traversée  par  des  vallées 
richement  arrosées,  et  couverte  en  général  de  forêts  de  sa- 
pins. Le  chef-lieu  de  ce  comté,  Blgin ,  jolie  petite  ville  bâtie 
sur  le  Lossie,  à  3  kilomètres  de  son  embouchure  dans  la 
la  mer,  est  situé  dans  une  fertile  contrée.  Il  s'y  tient  d'im- 
portantes foires  de  bestiaux ,  et  on  y  trouve  d'assez  nom- 
branses  fabriques  de  fil.  A  l'embouchure  de  la  Lossie  est 
situé  Lottienumth^  le  port  d'Elgin,  d'oà  on  expédie  à  Edim- 
bourg des  céréales ,  etc.  Elgin  fut  érigé  en  évèché  dès 
l'an  1234.  La  cathédrale,  détruite  en  1200 ,  fut  reconstruite 
en  1414  en  style  gothique  ;  mais  elle  est  complètement  en 
rafales  depuis  1711,  de  môme  que  le  palais  des  anciens  évo- 
ques de  Mimy. 

ELGIN  (  Thomas  Bancs  d'ELGlM  r  db  KHVKARDINE, 
lord),  comte  écossais  «  xélé  collectionneur,  descendait  du 
roi  Robert  Bruce  et  était  né  le  20  juillet  1768.  Après  avoir 
rempli,  depuis  1792,  les  fonctions  d'ambassadeur  d'An- 
gleterre auprès  de  la  cour  des  Pays-Bas  ,  il  se  rendit  en  la 
même  qualité  à  Gonstantinople  en  1799.  Rappelé  de  ce  poste 
l'année  suivante»  il  alla  voyager  en  Grèce,  où  11  employa 
plusieurs  artistes  distfa^és  à  lever  des  plana  et  à  prendre 
des  vues.  Ils  mesurèrent  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
sous  sa  direelioa,toas  les  monsments  d'architecture  remar- 
qnaoles  existante  Athènes  et  ailleurs,  prirent  des  esquisses, 
des  croquis  et  des  vues  de  leurs  diverses  parties,  et  mo- 


delèrentun  grand  nombre  de  bas-reliefs  et  de  précieux  débrii 
d'architecture.  La  fureur  de  destruction  dont  étaient  anUs 
les  Turcs  détermina  lord  Elgin  â  rapporter  avec  loi  en 
Angleterre  autant  d'œuvres  antiqu  es  qu'il  pourrait.  H  ne 
lui  fut  pas  difficile  d'obtenir  de  la  Porte  les  autorisalioos 
nécessaires  ;  mais  il  lui  fallut  foire  des  travaux  et  des  dé- 
penses considérables  pour  réunir  sa  prédense  ooUectioo 
de  marbres  sculptés,  de  vases,  de  figures  et  de  statues  en 
bronze,  de  camées  et  de  médailles  provenant  des  mouo- 
ments  minés  d'Athènes.  Après  avoir  &it  connaître  les  ré- 
sultats de  son  voyage  dans  un  mémoire  intitulé  :  UfWù- 
randum  on  4he  tubject  of  the  earl  qf  BlgiiCs  pwrsuits  in 
Oreece  (Londres,  1811,  2«  édit.  1816),  il  envoya  sa  collec- 
tion en  Angleterre  dès  1808.  Malheureusement  un  des  u* 
vires  affrétés  dans  ce  but  toucha  cou  tre  Itle  de  Cérigo,  et 
on  ne  parvint  â  sauver  qu'un  petit  nombre  des  prédeux  colis 
qu'il  avait  â  son  bord.  La  manière  dont  ces  trésors  artistiques 
avaient  été  acquis,  diversement  apprédée,  trouva  desjQgts 
sévères  au  sem  même  du  parlement  ;  et  dans  son  ChUde- 
Harold,  Byron  adresse  à  ce  propos  de  sanglantes  invectives 
â  lor(l  Elgin.  L'expédition  artistique  de  lord  Elgin  fut  pour 
lui  la  source  de  bien  d'autres  tribulations  encore  que  ces 
accusations  de  vandalisme  qu'on  fit  de  tontes  parts  pleo- 
voir  sur  lui.  Eu  effet,  les  précieuses  dépouilles  de  la  Grèce 
ne  furent  pas  d'abord  apprèdées  en  Angleterre  à  leur  juste 
valeur.  Une  polémique  ardente  s'engagea  alors  entre  one 
minorité  imperceptible,  mais  dans  laquelle  se  fit  remarquer 
par  son  enthousiasme  hellénique  le  célèbre  Haydon,  e* 
le  vulgaû^  des  connaisseurs  niant  obstinément  les  mar- 
bres  (C Blgin,  Lord  Elgin  avait  employé  près  de  six  an- 
nées  et  dépensé  au  delà  de  1,300,000  fr.  pour  réunir  ce^ 
chefs-d'œuvre  si  contestés.  A  la  suite  d'une  enquête  soleo- 
nelle,  le  gouvernement  anglais  lui  en  offrit,  en  1816. 
35,000  liv.  sterl.  (875,000  flr.},  et  loid  Elgin  dut  s'estimer 
heureux  de  ne  pas  payer  plus  cher  encore  l'honneur  de  voir 
sa  collection  figurer  dans  celle  du  British  Muséum  sousb 
dénomination  d'Blgin  morales.  Lord  Elgin,  représentant 
de  la  pairie  écossaise  dans  la  chambre  haute,  lieuteiuot* 
général,  membre  du  conseil  privé,  mourut  le  14  novembre 
1842,  à  Paris,  où  il  s'était  fixé  depuis  longtemps. 

ELGIN  (JAHES-BaucE,  comte  n'),  fils  du  précédent,  ne 
le  20  juillet  1811 ,  prit  ses  grades  universitaires  à  Oxford. 
Ses  débuts  à  la  chambre  haute  furent  ceux  d'un  orateur 
et  d'un  politique  ;  aussi  fht-il  nommé  dès  1842  gouverneur 
de  la  Jamaïque,  puis  en  1846  gouverneur  général  du  Ca- 
nada. Sa  conduite  dans  ce  dernier  pays  peut  être  citée 
comme  un  modèle  à  suivre  :  non-seulement  il  réconcilia 
les  lacUons  ennemies,  mais  grAce  à  son  énergie  et  sans  faire 
sentir  le  poids  de  son  autorité,  il  développa  la  puissance 
productive  de  la  colonie  au  point  de  quadrupler  ses  rere* 
BUS.  Cest  à  lui  qu'on  doit  l'mtroduction  des  voies  ferrées 
au  Canada  et  le  traité  de  commerce  de  1854  entre  ce  pats 
et  les  États^nis.  Élevé  en  1849  an  rang  de  pair  d'Angle 
terre,  lord  Elgin  prit  possession  de  son  siège  en  1855.  Beni 
ans  plus  tard  il  accepta  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Chine,  et  négoda,  de  concert  avec  l'envoyé 
firangiis.  le  baron  Gros,  le  traité  de  Tien-tsin  (1858).  0 
venait  d'être  nommé  directeur  général  des  postes  lorsqu'à 
la  suite  de  nouvelles  difficultés  survenues  en  Chme  il  re- 
vint en  ce  pays,  accompagna  l'expédition  firanoo-anglaise 
et  ne  signa  la  paix  que  sous  les  murs  de  Pékin  (24  odobre 
1880).  Appelé  à  succéder  à  lord  Canning  dans  le  gourer- 
nement  général  de  llnde  (1862),  il  ne  put  supporter  le  c&- 
mat  de  celte  contrée  et  y  mourut  le  20  novembre  1863. 
laissant  plusieurs  enfknts,  dont  Falné,  Vletor^AUxandre, 
est  né  en  1849,  A  Montréal.  P.  Loom. 

£LGIN  (Marbres  d*),  Blgin  marbles.  On  appdle  ainii 
une  célèbre  collection  d'antiques  grecs  ftisant  partie  da 
British  Muséum,  qui  fut  réunie  par  le  comte  A- 
Bruce  d'Elgin  (poyes  l'artide  précédent)  et  ^portée  en  An- 
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gieterre ,  où  elle  attira  tout  aossitAt  ratteution  des  savantA  et 
des  artliCes  les  plus  iUuitres.  Ua  acte  da  pariement  en  fit  la 
propriété  de  l'âat  Elle  se  oompoe  :  1^  des  stataes  qol 
ornaient  les  frontons  du  temple  de  Jupiter  Panhellénien, 
dans  nie  d'Egine;  2^  des  stataes  qui  ornaient  les  deux 
tympans  dn  Parthènon  à  Athées,  des  bas-reHefs  de  la 
fiise.  et  des  métopes  intérieurs  de  la  Cella  du  même  tem- 
ple,,ane  des  cariatides  du  Pandrosion,  des  bas-i^eliefs  de 
la  frisedu temple  d^AgJaore,  des  bas-reliefs  du  théâtre  de  Bac- 
Ghns,  dHme  statue  colossale  tirée  du  monument  chorégiqoe 
de  Thrasyllos;  enfin»  de  plusieurs  inscriptions  grecques,  no- 
tamment de  c#e  qui  serrait  d'épitaphe  an  tombeau  des  guer- 
riers athéniens  morts  devant  Potidée.  yétude  des  morceaux 
qui  la  composent  a  opéré  de  graves  modifications  dans  ce 
qu'on  pensait  et  ce  qu^on  disait  des  principes  et  de  lliis- 
toire  de  Part  des  anciens;  et  Winckehnann  referait  aujour- 
dliui  bien  des  chapitres  de  son  célèbre  ouvrage.  Les  savants 
et  les  artistes  d'Angleterre  consultés  différèrent  d'opinion 
sur  la  valeur  et  le  mérite  de  ces  vénérables  débris  de  l'art 
grec,  et  Yisconti  fût  appelé  en  Angleterre  pour  prononcer 
une  dédsîon,  qne  le  parlement  sanctionna.  Yisconti  fit  plus, 
il  publia  deux  mémoires  pour  restituer  à  chaque  monu- 
ment la  place  qu*il  occupait  primitivement;  et  il  fait  voir 
en  effet  comment,  dans  les  deux  frontons  du  Parthènon, 
chaque  statue  justifie  entièrement  la  description  que  Pau- 
sanias  en  a  donnée.  Il  expliqua  également  le  sujet  de  cette 
longue  sé^  de  statues  qni  composent  la  frise  du  même  tem- 
ple, et  qui  représentent  les  grandes  Panathénées.  Combinés 
avec  les  monuments  tirés  de  Tlle  d'Égine,  Yisconti  en  a 
déduit  une  foule  d'idées  nouvelles,  et  bien  prouvées,  rela- 
tives à  Tarchitecture  et  à  la  scupture  des  anciens,  savoir  : 
que  les  frontons  des  temples  de  la  Grèce  étaient  décorés, 
non  de  amples  bas-reliefs,  mais  de  statues  de  ronde-bosse , 
soigneusement  terminées ,  et  de  plus  que  les  accessoires  des 
statues,  tels  que  armes,  boucliers,  ustensiles,  et  une  partie 
des  ornements,  étaient  de  bronze  doré;  qu'enfin  les  anciens 
alliaient  habitoellement  Tor  et  Fivoire  avec  le  marbre  dans 
les  ouvrages  de  sculpture.  Ces  morceaux ,  thrés  d'Athènes, 
offraient  encore  un  autre  intérêt  du  premier  ordre,  puisqu'on 
ne  peut  douter  que  les  sculptures  qni  ont  orné  le  Parthè- 
non ne  soiedt  des  productions  de  Phidias,  à  qui  Périclès 
avait  confié  Texécution  de  ces  imposants  ouvrages ,  et  sous 
lequel  travaillèrent  d'autres  artistes  grecs  justement  célè- 
bres, telsqu'Agoracrite,  Alcamèneet  Colotès;  et  l'examen 
de  ces  admirables  chefs-d'ceuvre  justifie  les  âoges  sans  li- 
mites que  l'antiquité  la  plus  éclairée  accorde  aux  ouvrages 
de  Phidias. 

Les  statues  d^Égine  sont  d'une  époque  antérieure  à  cet 
ilustre  artiste,  et  du  vieux  style  grec  :  elles  ont  même 
présenté  des  caractères  tellement  positifs  qu'elles  servirent 
à  dénommer  ce  même  style,  qui  a  pris  le  nom  à'éginé- 
tiqtte.  Ces  curieux  ouvrages,  si  intéressants  par  leur  anti- 
quité, et  qui  nous  dévoilent  le  véritable  état  de  l'art  de  la 
sculpture  en  Grèce  avant  les  sublimes  inspirations  du  siècle 
de  Périclès,  appartiennent  aussi  à  une  antique  mythologie. 
Le  musée  du  Louvre  en  possède  des  copies  en  pl&tre ,  ainsi 
qne  des  quinze  métopes  du  Parthènon  qui  sont  en  Angle- 
terre. CHASPOLUON-FlGEàC. 

ELIAGE.  Voyez  CnuLZ. 

ÉLIÇABIDE  (Pierre -YmcERT).  Le  matin  du  15 
mars  lft40 ,  le  cadavre  dHm  enfant  de  onze  ans ,  qu»  portait 
les  traces  visibles  d'une  mort  violente,  fîot  trouvé  dans  la 
fange  d'un  ruisseau ,  sur  le  bord  dn  canid  Saint-Martin,  non 
loin  de  La  Yfllette.  Exposé  à  la  Morgue,  fly  resta  longtemps, 
apiès  avoir  été  embaumé  par  le  procédé  Gannal,  sans  que 
pmonne  le  rédamlt  ml  le  reconnût  Les  eflbrts  de  la  police 
pour  déomivrir  le  miitftrier  n'avaient  pas  eu  plus  de  succès, 
terMpie  environ  deux  mois  après,  un  donbk  assassfaiat, 
commb  dans  la  Gironde,  amena  son  arrestation. 

Né  de  parents  pauvres ,  dans  les  environs  de  Manléon 
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(Basses-Pyrénées),  Éliçabtde  put  néanmoins  commencer 
an  sémmaire  d'Oloron  des  études  qu'il  continua  dans  ceux 
de  Betharram  et  de  Bayonne,  dans  le  but  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Mais  sa  résolution  ne  tint  pas  jusqu'au  bout, 
et  quand  il  sortit  du  séminaire ,  ce  fàt  pour  venir  à  Bor- 
deaux remplir  les  fonctions  d'histituteur  privé.  En  lg37, 
un  de  ses  anciens  professeurs  lui  offrit  une  place  dans  une 
école  primaire  qu'il  venait  de  fonder  à  Lestelie,  non  lom  de 
Pan.  Eliçabide  accepta.  Parmi  les  enfants  qui  firéquentèrent 
dès  le  début  son  école,  se  trouvait  le  fils  d'une  veuve, 
Marie  Anizat,  jeune  encore  et  qui  était  née  dans  la  même 
contrée  qu'Éllçabide.  Bientôt  une  liaison  faitime  s'établit 
entre  la  mère  et  Tinstltuteur  ;  mais,  loin  de  fixer  cdui-d 
à  Lestelie,  cette  liaison  ne  servit  peut-être  qu'à  le  dégoûter 
plus  tôt  de  son  humble  état  d'instituteur  de  village  ,  et  en 
octobre  1839,  soit  qu'il  voulût  alors  sincèrement  se  créer 
une  position  qui  lui  permit  d'épouser  Marie  et  de  prendre- 
à  sa  charge  ses  deux  enfants,  soit,  an  contraire,  que,  dégoûté 
d'elle,  mais  gêné  par  les  promesses  qu'il  lui  avait  Ciites,  il 
raéditftt  déjà  le  triple  crime  qu'il  devait  bientôt  commettre , 
il  quitta  son  école  et  partit  pour  Paris. 

L'espérance  qu'il  avait  de  s'y  faire  bientôt  une  position 
plus  élevée  et  plus  lucrative  qu'à  Lestelie  fut  loin  de  se  réa- 
liser, n  chercha  des  écoliers,  et  n'en  trouva  pas.  Il  offrit  le 
manuscrit  d'une  Histoire  de  la  religion  racontée  à  des 
enfants,  dont  il  était  l'auteur,  et  pas  un  libraire  ne  voulut 
le  lui  acheter.  Et  cependant ,  il  ne  cessait  d'écrire  à  Marie 
Anizat  des  lettres  où  il  dissimulait  le  présent,  lui  peignait 
l'avenir  sous  les  plus  riantes  couleurs ,  se  disait  à  la  veille 
de  46nder  un  grand  établissement  d'mstruction  publique,  et, 
la  comblant  de  douces  caresses,  la  pressait  de  venir  à  Paris 
avec  ses  enfants ,  ou  tout  au  moins  de  lui  envoyer  son  fils. 
Yaincue  par  ces  instances  répétées ,  Marie  Anizat  consentit 
enfin  au  départ  de  son  fils,  qui  arriva  à  Paris  le  14 ,  à  trois  ou 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Eliçabide  l'attendait  à  la  dili- 
gence. Il  le  reçut  avec  les  démonstrations  d'une  vive  amitié , 
lui  fit  faire  tout  de  suite  une  longue  promenade  dans  Paris,  et 
le  mena  dtner  au  restaurant.  Le  repas  fini,  Eliçabide  écrivit, 
sans  désemparer ,  à  la  veuve  Anizat,  une  lettre  où  il  lui  an- 
nonçait l'heureuse  arrivée  de  son  fils;  puis,  cédant  hi  plumé 
à  celui-ci ,  il  voulut  qu'il  ajoutât  de  sa  propre  main  quelques 
mots  de  tendresse.  C'était  le  dernier  témoignage  que  la 
pauvre  veuve  devait  recevoir  de  l'amour  de  son  fils.  Sous 
prétexte  d'aller  mettre  cette  lettre  à  la  poste,  Eliçabide 
laissa  l'enfant  au  restaurant,  en  lui  disant  qu'il  allait  bientôt 
revenir  ;  il  revint  en  effet ,  après  avoir  fait  transporter  les 
effets  de  Joseph  à  son  domicile,  et  s'y  ifttre  mnni  d'un  mar- 
teau qu'il  avait  caché  sous  ses  vêtements.  Prenant  alors  avec 
l'enfant  le  chemin  de  La  Yillette ,  où  il  prétendit  qu'il  de- 
meurait, il  le  conduisit  vers  le  canal  Saint-Martin.  U  était 
tard  ;  la  nuit  était  sombre,  le  chemin  désert  Éliçabtde,  sai- 
sissant un  moment  où  Joseph,  fatigué,  s'était  arrêté,  lui  as- 
séna sur  Ut  tête  un  coup  de  marteau  qni  le  renversa,  et  il 
acheva  de  lui  ôter  la  vie  en  lui  coupant  la  gorge;  après  quoi 
il  le  traîna  dans  un  égout  voisin,  et  revint  traiiquillement 
chez  lui. 

Ce  crime  atroce ,  si  longuement  prémédité ,  si  habilement 
combiné  pour  ôter  à  Ut  polioa  tout  moyen  d'en  découvrir 
Fauteur,  exécuté  enfin  avec  un  si  épouvantable  sang-froid, 
n*interromptt  ni  la  correspondance  d'Êliçabide  avec  Marie 
Anizat,  ni  ses  instances  pour  la  déterminer  à  venir  le  re- 
joindre. Chacune  de  ses  lettres  lui  parlait  longuement  de  son 
fils,  qui  pendant  ce  temps  restait  exposé  À  la  Morgue,  lui 
racontait  ses  études  et  ses  progrès,  et  se  terminait  toujours 
par  l'assurance  qu'elle  seule  et'  sa  fille  manquaient  è  leur 
bonheur.  Après  deux  mois  d'indécision,  Marie  prit  etfjln  le 
parti  de  se  rendre  à  Paris.  Il  était  convenu  qu'Ênçabide 
viendrait  au-devant  d'elle  jusqu'à  Bordeaux.  Il  y  arriva  le  7, 
et  y  trouva  Marie  et  sa  fille,  qui  l'y  attendaient  depuis  la 
veille.  Ils  passèrent  ensemble,  dans  cette  ville,  toute  la 
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journée  du  8.  Le  lendemain,  Marie  et  sa  fille  allèrent  fuir, 
è  quelques  lieues  de  Bordeaux,  une  parente  clies  laquelle 
Aliçabide  devait  aller  les  cliercher  le  lendemain  de  grand 
matin.  Il  n*y  OMnqua  pas ,  et  les  ramenant  |»ar  un  ehcinia 
creuK  et  sauvage ,  situé  sur  la  lisière  d*uB  bois  près  des 
Quatio-PavlUons,  il  crut  que  ce  lieu ,  quMl  connaissait  cer- 
tainement, et  qu'il  avait  clioisi  pour  son  nouveau  crime, 
lui  en  laciliteralt  Texécution  et  Pimpunité.  Laissant  donc 
marclier  devant  lui  ses  deua  victimes  il  sortit  de  son  sac  de 
nuit ,  ^ans  qu*elles  le  remarquassent ,  un  marteau  quii  avait 
apporté  de  Paris ,  le  même  sans  doute  qui  lui  avait  servi  à 
frapper  Josepli,  puis,  s*élançant  tour  à  tour  sur  la  mère  et 
sur. la  tille,  il  les  renverM  cliacunod*un  seul  cou|i  et  n*eut 
pas  de  |>elne  à  les  achever  en  leur  coupant  à  toutes  deux  la 
gorge.  Mais  ce  n*était  pas  assez  d*avoir  e&éouté  si  facile- 
ment son  alTreui  projet,  il  fallait  en  dénaturer  les  preuves. 
Marie  seule  pouvait  être  reconnue  à  Bordeaux,  il  muUla  son 
visage  et  la  rendit  mi'connaissable  ;  il  mit  en  lambeaux  ses 
vêtements  et  ceux  de  sa  fille;  enfin,  il  eut  Pliorrible  courage 
de  porter  tour  h  tour,  à  travers  le  bois,  ces  deux  cadavres 
encore  cliauds,  et  d^aller  les  jeter  à  cinq  cents  mètres  l'un  de 
l'autre,  dans  un  ruisseau  qui  coule  le  long  de  la  lisière  op- 
posée à  celte  près  de  laquelle  le  crime  avait  été  commis.  Tant 
de  précautions  furent  Inutiles.  A  peine  le  soleil  était-il  levé 
que  les  deux  cadavres  furent  découverts,  et  la  nouvelle 
portf^  à  Bordeaux.  Tandis  que  le  parquet  donnait  les  ordres 
nécessaires  pour  constater  ce  double  assassinat  et  en  clier- 
cher  rauteur,un  aubergiste  de  Bordeaux,  nommé  Gabou,  vint 
déclarer  qu'un  individu,  que  le  conducteur  de  la  diligence 
de  Bergerac  lui  avait  dit  avoir  pris  à  quatre  heures  et  demie 
du  malin  aux  Quatre-Pavillons,  était  descendu  cliei  lui.  La 
police  s'y  transporta  aussitôt,  et  l'un  y  trouva  Ëliçabide 
concile  et  dormant  d*un  profond  sommeÂ.  Il  voulut  d'abord 
nier  le  crime  qu'on  lui  imputait,  mais  deux  cabas  tachés  de 
sang  et  des  vêtements  de  femme  et  d'enfant  qu'on  trouva 
parmi  son  mince  bagage  lui  arrachèrent  l'aveu  complet,  non* 
seulement  de  l'assauinat  des  Quatre-Pavillons,  mais  encore 
de  celui  de  La  Villette.  Renvoyé  devant  la  cour  d'assises,  il 
invoqua  |H>ur  sa  défense  les  lois  d'une  fatalité  impitoyable 
qui  ravalent  entraîné  dans  la  voie  du  crime.  Celte  défense 
ne  le  sauva  pas.  Condamné  sur  toutes  les  questions,  il  monta 
sur  l'échafaud  dans  l'un  des  premiers  jours  de  novembre  1 846, 
et  y  norta  Jusqu'au  dernier  moment  le  calme  qu'il  n'avait 
eesiiié  de  montrer  durant  les  débats.  H.  TniDAun. 

ËLIÇAGARAY  (Domitiioub),  ablté,  né  dans  les  en- 
virons de  Ba}onue,  en  1760,  fit  d'assex  bonnes  études  pour 
être  jugé  capable,  quand  il  les  eut  finies,  de  professer  la 
philosophie  à  Toulouse.  Nommé ,  au  bout  de  (pielques  an- 
nées d'enseignement,  oflidal  de  la  basse  Navarre,  il  ea 
remplit  les  fonctions  jusqu'en  1700,  époque  où  il  éuugra  en 
£s|>agne.  L*liistoire  le  perd  de  vue  en  ce  moment,  et  ne  le 
retrouve  que  sous  le  Directoire ,  qui  le  laissa  tranquil!ement 
rentrer  en  France.  Tout  ce  qu'en  croit  savoir  de  lui  durant 
cette  période  de  sa  vje,  c'est  qu'un  écrit  qu'il  publia  en  fa- 
yeur  des  droits  de  PÉglise  lui  valut  de  l'abbé  Maury,  alors 
retiré  à  MonteAascone,  des  lettres  de  grand-vicaire  pour  ce 
diocèse.  Quand  Napoléon  reconstitua  l'université,  les 
hommes  de  mérite  dans  la  carrière  de  l'enseignement  étaient 
devenus  rares  ea  France.  L'abbé  Éliçagaray  n'était  |kis  uii 
aigle,  mais  il  avait  professé  Jadis  la  philosopliie  et  savait 
passablement  de  latin.  Cea  fut  assex  pour  qu'on  songeât 
à  lui.  Nommé  recteur  de  l'acadéntle  de  Pau,  il  eumida  avec 
ce  titre  ceux  de  professeur  de  pldlosophie^  de  doyen  de  la 
feeulté  des  lettres  et  d^auroénier  du  lycée. 

Il  est  permis  de  croire  que  tant  de  laveurs  lui  Inspirè- 
rent, pour  le  gouvernement  duquel  il  les  tenait,  une  nro* 
fonde  'if^nnamaance.  Elle  ne  t'em|)éclia  |»as  toutefois  «Fao- 
cuellUr  avee  iole  le  retour  de  set  priitcts  légUimeM,  et  d« 
suivre  à  Loadree,  pendant  les  ceat  jours,  la  dudieese  d'An- 
l^ouféme,  qui  âl  de  lui  son  aamôaier.  Rentré  ea  Fhmce  avee 


elle,  il  y  trouva  la  récompense  de  aon  déTOutinent  tout  !&»• 
narcliique,  et  devint  membre  du  eonseîl  royal  de  Fiastrae- 
tion  publique,  chevalier  de  la  Légion  d'IioBiîaur  et  chaoeisi 
honoraire  de  Nolre-Damç  de  Périt.  Il  reçut  eo  outre,  éc 
M,  de  Coucy,  arehevèque  de  fteims,  dea  laltrea  dé  griaé- 
vicaire.  Vers  la  fin  de  |826,  bor bière,  derenu  ministre  4$ 
l'instruction  publique  à  la  place  de  l'abbé  Fra^ssmous,  la 
donna  mission  d'aller  insiiecter  les  eoil^ea  du  midi.  Ceqé 
distinguait  par-dessus  tout  l'abbé  Éliçagaray^  e'élait  une  boe» 
liomie  parfaitement  naîve.  N'entendant  pas  mailc-e  en  poli- 
tique, il  crut  qu'il  pouvait  «lire  sans  incooTénie^l  tout  ce 
qu'il  pensait  des  iaUitutlonf  nouvelles  ;  el  oomm^  ce  qol 
pen.sait,  le  gouvernement  de  la  restauratioa  le  pensait  aossî, 
nuis  n'avait  garde  de  le  dire.  Il  s'ensuivit  que,  dans  oeUf 
tournée,  il  rendit,  sans  le  vouiolr  ni  la  aavoir,  an  trèi- 
nuiuvais  service  è  sop  parti.  Les  joumauiç  Illiéraax  da 
temps  firent  grand  bruit  surtout  d'un  disooun  qui]  proaoo^a 
dans  le  collège  de  Marseille,  discours  oh  11  donna  pldni 
carrière  à  l'exaltation  de  ses  idées  ultra- royaliatee.  Cdts 
malencontreuse  franchise  déplut,  comme  de  raiaoa,  à  Peai- 
vcrsité.  et  lui  valut  son  rappel.  11  mourut  le  11  décembfe 
1822,  d'une  attaque  d'jipoplexle,  justement  regretté  de  se 
amis,  qui  estimaient  eu  Iqi  des  mceora  IrréprocliabieB  d 
une  piété  sipcère.  U.  Tmaaoa. 

ÉMDE|  contrée  oâèbre  du  Péloponiièse,  avait  pour  li- 
mites au  iford  l'Achaïe,  au  midi  la  Messénie,  espace  eè  a 
longueur  était  de  88  kilomètres^  à  l'est  l'Arcadle,  et  à  rooest 
la  mer  Ionienne.  Elle  dut  son  nom  à  fiée,  un  de  ses  premisn 
rois,  fils  de  Neptune  et  d'Eurycyde ,  fille  de  i^  EndynUos 
doqt  les  Éléens  se  vantaient  de  posséder  le  tombeae  dam 
Olympie,  une  de  leurs  principales  villes.  Deux  parties  <if 
territoire,  que  séparait  le  fleuve  Alpbée  { au]oard'bqi  le  Ro- 
fia),  constituaient  l'étendue  de  ce  pays.  L'unç,  «u  nord, 
était  l'Élide  proprement  dite;  l'autre,  aq  sud,  ayant  44  ki- 
lométrés de  large ,  se  nommait  Triphyîie  (  trois  tribut), 
et  sa  ville  principale  était  Plse.  La  renommée  de  ses  clieraDi 
fut  immense  :  ils  méritèrent  les  clients  immçfteb  de  Pindirfi 
Presque  Ipi^eurs  ils  remportaient  la  palme  olympique.  Lei 
Éléens  furent  de  la  conftklc^ration  helléniqoe  contré  Fà^ 
D'après  Homère ,  ils  se  présentèrent  au  si^e  de  Troie  aree 
une  flotte  de  quarante  vaisseaux:  quelques  siècles  après,  ils 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  expufsef  les  perses  de  la  Grèoe^ 
lors  de  l'invasion  de  kerxès.  lisse  firent  surtout  remarquer 
par  leur  baine  Invétéréo  contra  les  Laoédémonicna,  dont  ils 
taillèrent  en  pièces,  aux  environs  d'Olvmpie,  une  armée  com- 
mandée |iar  Agis,  roi  de  Sparte.  Forces  de  s'unir  aux  Msc^ 
doniens  dans  les  guerres  de  Philippe  contre  la  Gr^i  ^ 
s'abstinrent  de  combattre  è  la  l>ataille  deCliéronée;  maii 
à  la  mort  dUlexandre,  ils  se  liguèrent  avec  une  partie  de  l| 
Grèce  contre  Antipater  et  les  LaqftdémonieBS.  Bièatdl,  èioâ 
que  ie^  petits  Et^ts  de  cette  contrée,  l'Élide  s'éri^  ea  ré- 
publique, jusqu'à  ce  (|u'ellQ  disparut  dans  la  domination  ooi- 
vcrselle  des  ftom^ins.  L'amour  de  ce  peuple  pour  la  luagal* 
licence  des  spectacles  héroïques  alla  si  loin ,  qu'il  prillei 
arme^  contre  les  Arcadlens  et  contre  ses  frères  de  Pfse  psr 
cel4  seul  qu'ils  lui  disputaient  la  prérogatlTO  de  la  direction 
des  Jeux  ol  y  m  p  1  q  ue's.  Dans  ces  temps^  l'ÉKile  était,  selsi 
l'expression  d'Uésfode,  une  contrée  A'  la  glèbe  IHeonde,  f' 
nommée  par  la  qualité  de  son  lin  et  de  son  chaavrs,  h 
finesse  de  sa  soie ,  ses  bois  d'oiivieri ,  Pa|»0||dmoe  d9  wi 
eaux,  la  quantité  de  ses  graines  et  la  variété  de  ses  fnito. 
Ses  fleuves  les  plus  célèbres  étaient  le  Pén^  (  anjounTlHi 
Salampria),  l'Alphée,  que  les  Élevas  croyaient  passer  seoslef 
flots  de  ta  mer  et  reparaître  en  Sicile,  ft  f Éninée.  Sa  pria- 
eipale  montagne,  sa  chantée  par  les  poët^,  était  PEriniantlN 
(aujount'hui  Dtmhuina). 

L'Élide  le  cédait  a  pela^à  eorintbeet|Athèae^fMV 
la  magnificence  de  ses  moQumeats,  de  s^  temples,  dé  icf 
portiques,  de  sas  statues  et  de  ses  gyipnas#!<.  p|ai»t  d'afblMBr 
invincibles.  Près  de  la  place  ptti»liqiie  on  yQYïïli  It  Imçf^ 
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de  ViùààAiTêAié  (U  Vénus  câeste);  sa  sUtutt.  prédèuiÉ 
ddtfagë  ie  MifdtàÂ»  ttait  d'ivèiré  ei  d'or.  Hors  du  temple, 
luf  là  lMl(u!(traiié  do  (erraid  qui  âTait  vue  sur  la  place,  s'é- 
fêtait  la  Yénus  Pindémos  (populaire),  cÊUvré  d'un  artiste 
iDoîns  bmenx.  Pluton  et  ftacdius  étaient  aussi  honorés  par- 
ticulièrênient  en  £ltde  ;  ils  y  avalent  cliacun  un  temple. 
Élis,  là  capitale,  bAtle  sur  le  Pénée,  était  dans  sa  splendeur 
au  temps  d^ Alexandre,  et  la  conserva  longtemps  encore 
après,  âte  fut  ta  patrie  de  Pyrrhon.  fondateur  de  la  secte 
des  pyrrtioniens  on  sceptiques,  et  île  Phédon ,  chef  de  la 
secte  éléatiqu.c.  ta  riante  position  dé  ce  pays  est  encore 
consacfée  dans  le  nom  moderne  de  sa  capitale,  Belv^ère- 
ttîs  on  Caloscopi  (  belle  vue  ).  ville  qui  remplace  Tantlque 
Élis,  et  qui  est  située  au  nord-ouest  sur  le  Pénée,  dans  la 
province  dite  le  fielvédère.  L*Êlide  forme  l'un  des  dix  nomoi 
ou  province!  du  royaume  de  Grèce.  L*Acliale,  l*Élide  et  la 
Messéniè.  composent  ce  nomos,  dont  Patras,  Vostltxa,  Ka- 
tavrita,  Pyr&os.  Arcadia,  Phanari.  Modon,  Navarin,  Coron, 
Ândroussa,  Cakmata,soiit  la  chef-lieux.  C'est  laque  s'élève, 
sur  une  hauteur,  N  a  tarin,  oU  Zonchio,  Pandenne  Pyloe, 
patrie  du  sage  Nestor ,  son  roi.  Son  port  est  le  plus  vaste 
de  la  liforée,(PéloponnéM).  DaiiiiE-BABON. 

ÉLlEy  prophète  originaire  de  thesbé,  ville  de  la  tribu 
de  Gad ,  devint  célèbre ,  autant  par  la  généreuse  liberté  avec 
laquelle  il  reprocha  aui  rois  d^ïsrael  et  de  Juda ,  900  ans 
environ  étant  J.-C).,  leurs  crimes  et  leur  Impiété,  que  par  la 
fnultitode  des  prodiges  qui  accompagnèrent  sa  mission. 
ftornons-n6us  à  rappeler  ici  ce  que  ^Ecriture  Sainte  nous 
t(>pretid  de  U  prophète  :  Élie  habitait  ordinairement  le 
mont  Carmel ,  où  II  dirigeait  les  Itoilles  des  prophètes  qui 
y  vivaient  en  communauté,  n^ayant  pour  nourriture  que 
des  herbages ,  Dour  tétement  que  hi  dépouille  des  animaux, 
tlieu  choisit  cet  liommé  pautre  et  obscur  pour  donner  aux 
rois  dé  iévères  leçons  et  rappeler  les  peuples  an  respect  de 
sa  loi.  La  |)remièrè  action  rapportée  de  lui ,  c'est  la  prédie- 
tion  quil  fit  de  la  sécheresse  et  de  la  famine  qui  désolèrent 
^îlclâAt  (rws  ans  le  pats  dé  âaroarie ,  en  punition  des  crimes 
d*  Aehib.etdè  TidolAtrie  des  Israélites.  Obligé  de  fuir  pour 
éciiapper  k  la  fureur  d'Adiab  et  de  i  é  s  a  b  e  1,  il  se  retira  dans 
te  déftcrtf  où  Dien  le  nourrit  miraculeusement,  et  de  là 
cliez  une  pauvre  veuve  de  Sarepta,  pobr  laquelle  sa  pré- 
sence fut  une  source  de  bénédictions  i  an  miUeu  de  là  di- 
sette qui  afltigeaii  le  pays. 

Le  resscntiihent  de  Jésabel,  accra  par  les  suggestions 
dès  pfétrès  de  tiaal ,  retomba  sur  les  prophètes,-  qu'elle  fit 
(ous  foassacrer.  Au  milieu  de  ces  sanguinaires  exécutions , 
i^liè',  cédant  i  IMnnpiration  divine ,  osa  affronter  le  péril  qui 
le  menaçait  personnellement  :  il  se  présenta  à  Achab,  lui 
imputa  leà  finaux  dMsrael,  et  démontra  au  peuple  ta  va- 
flité  du  culte  qu^on  tni  imposait ,  en  défiant  les  prêtres  de 
Baal  dans  un  sàcrHîce  solennel  :  «  Qtt*on  amène  deux  vic- 
tiines,  dtt-ii,  une  pour  eux ,  une  pour  moi  I  qu'ils  invoquent 
leur  dièn ,  et  moi  le  mien  !  et  celui  oui  répondra  aux  prières 
éè  ié»  miniàtres,  en  consumant  par  le  feu  la  victime  qui  hii 
sera  oiterte ,  Sera  le  dieu  véritable.  Criez  pluà  fort  !  ajou- 
(àît-il  ironk^oement  à  ses  adversaires,  qui  sVpuisaient  en 
tsins  efforts  :  votre  dieti  est  sans  doute  en  alTaires  on  à 
table,  on  en  voyage;  peut-être  dort-Il,  évcillez-le!  »  Les 
ministres  dé  Baal,  convaincus  d'imposture ,  furent  aban- 
lionnes  à  la  tolère  du  peuple  •  saa^  que  le  roi  osât  interve- 
nir en  léu^  Ghreur  ;  tous  furent  exterminés  près  du  torrent  de 
Ctson ,  pour  venger  la  inori  des  prophètes.  Ces  terribles  re- 
présailles marquèrent  la  lin  du  la  séclicresse,  comme  l^avalt 
annoncé  fJW.  Jésat)el,  furieuse  du  massacre  de  ses  prêtres, 
jura  là  inort  d'Étië.  qui  s'enfuit  pour  la  seconde  fois ,  et  se 
retira  sur  le  mont  lloreb,  où  Dieu  le  soutint  encore,  et  où 
Il  im  donna  Vonlré  de  sacrer  llaiaei,  roi  de  Syrie,  et  Jéhii, 
roi  d'Israël,  ce  qui  ne  fut  exécuté  que  par  Elisée,  qui 
tootiniià  sa  tnissma. 

Quel  eà  dûte  ca  homme,  demandent  les  censeurs,  qui 
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I  prétend  faire  afaisl  des  rols.'  CTett  l'envoyé  de  oâni  qui  élève 
et  qui  abaisse  tes  trônes.  Quel  est  son  droitr  Le  même  par 
lequel  il  lait  des  prodiges.  Il  est  vrai  qu'on  a  IrOttté  plus 
court  de  les  nier;  mais  Acliab  ne  les  contestait  pas^  lors- 
qu'il s'humiliait  devant  la  voix  menaçante  qui  hii  reprodiait 
le  sang  de  Maboth,  assassiné  par  Jésabel  pour  lut  arraelier 
lliéritage  de  ses  pères;  devant  eettt!  volt  qui  hii  mofitràit 
dans  l'avenir  sa  postérité  détruite,  soit  corps  Hvré  aux  di- 
Seaui  de  proie,  et  le  cnduvre  de  Jésabel  dévoré  par  les  chiens 
dans  le  champ  même  de  se  victime.  Ochosias  était  loin  de 
les  roéeonnaltre,  lorsque  Élie  lui  annonçait  la  mort,-  ed  pu- 
nition de  son  impiété,  et  qu'il  arrêtait  par  le  léa  dn  tiel  tes 
satelfitès  envoya  pour  sa  saisir  de  sa  personne.  Elisée  fie 
les  révoquait  pas  eh  doute  «  quand  11  demandait  à  file, 
eomuBe  portion  dé  sod  héritage,  une  dovble  part  âmi  la 
vertu  qui  agissait  en  lui,  et  qu'il  le  voyait  s'életef  de  la 
terre  et  disparaître  au  sein  des  nues  dans  an  cliâr  de  feu.  Des 
eommentateura^  fondée  Sur  ce  passagà  de  Malaehie  :  Je 
pous  enverrai  le  prùphilê  JEf/ie,  avani  fue  lejcur  du 
Seignenr  vienne  ^  etc.,  prétendent  qu'Eue  doit  reparaître 
sur  la  terre;  mais  TÉvangile,  en  dillèrents  endroits,  noos 
k\i  voir  Pacooinplissement  de  cette  propliélid  dans  la  pèr- 
•onne  du  précurseur  de  Jésus-Christ,  ce  qui  rend  au  tnolAs 
doateiise  ht  réapparition  d'Élie.     L'abbé  G.  BANDàviixi. 

ÉLIE  DE  BEAUMOKT  (  JKAif-BAmsre-JAOQOBS  ) , 
■é  àCarentan  (Manche),  en  octobre  1732,  mort  à  Paris, 
le  10  janvier  17S6,  fut  reçu  avocat  en  I7S1.  Quelques 
causes  plaldées  sans  snctès ,  fiiute  d'orgine,  le  ibreèreilt  de 
renoncer  à  la  plaidoirie;  mais  H  «fl  lot  bien  dédommagé 
par  l'effet  que  produisirent  seé  mémoires ,  celui  pont  lès 
Cal  as  surtout,  auquel  il  fut  redevable  d'une  réputation  ifià- 
mense  en  France  et  dans  tonte  t'Rurope.  Un  xèlé  ardent, 
actif,  infatigable^  qui  croissait  avec  les  dUfleuitésel  qfue  rien 
ne  pouvait  découler;  beauconp  d'imaginatioft,  de  cha- 
leur et  d'esprit;  une  grande  Ibrce  de  logique  et  fàft  de 
grouper  tous  les  moyené  fournie  par  oite  eiuse  en  tid  c6rps 
de  preuTes  invincibles,  tels  étaient  les  prinelpaoi  titrés 
d'Eue  de  fieanmont  à  là  eonilanee  publique.  U  y  joignait 
wie  bcililé  prodigieose«  qui  échitalt  dans  tons  ses  écrits.  Il 
possédait  la  terfe  de  Catoon  |  en  Normandie^  où  II  établit,  fen 
1777,  une  léte  cliampêlrei  connue  sons  le  Aom  de  Féié 
de$  Bonnes  Gens,  que  le  fabuliste  abbé  Lemonnier  a  cé- 
lébrée dans  un  Tolume  in-8*,  avec  figures.  Il  fit  encore  le 
fonds  d'un  prii  de  èOO  Uvres  proposé  par  l'Académie  de 
Bordeaux  au  meilleur  mémoire  sur  la  maniera  de  tirer  parti 
des  landes.  «  Voilà  nd  véritable  philosophe ,  s'écrie  toltaire, 
à  propos  de  son  mémoire  pour  les  Calas  s  II  venge  Trano* 
eence  opprimée,  il  n'écrit  pis  contre  la  comédie,  il  n'a  pas 
on  orgueil  révoltant.  Je  voudrais  senlement  qu'avee  une 
àme  si  belle,  si  lionnéte^  il  eOt  un  peu  plus  de  goût  et  qu'il 
ne  mit  pas  dans  ses  mémoires  tant  de  pathos  de  collège.  • 

ÉLIE  D£  BEAUMOiNT  (  AxfiB^LociSB  MORLN-DtJMÊ- 
NIL,  M"**),  épouse  du  précédent,  née  à  Cacn^  en  17S9, 
a  publié  les  Lettres  du  marqUis  de  Bûsellê  {  1764,  S  vol. 
in-i  3  ),  trè»-8ouvent  réimprimées,  et  antqnelleè  Desfontaines 
de  la  Vallée  a  fait  une  suite  intitulée  :  Lettres  de  Sophie  et 
du  chevalier  de  **^{\ieit  1  voL  in-l2).  On  lui  doit  encore 
la  continuation  des  Anecdotes  de  la  tour  et  du  règne  cf'lf- 
douard  if,  roi  d'Angleterre  (  l77e,  hh-ia),  dont  M^  dto 
Tencin  n'avait  donné  que  les  deux  preinièrt»  parties.  On 
a  prétenc<o  qu'après  hi  mort  de  àl***«  de  Beaumont,  on  ne 
trouva  pliis  le  même  feu  dans  les  ouvrages  de  son  mari.  Qii0i 
qu'il  ensuit,  elle  expira  trois  ans  avant  lui,  le  12  janvier  I7S3. 

ELIË  DE  UEAUMO.\'T  (  Jean- Ils mars-ABdAKi^ 
Lotis- L£okc;b  ),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences,  coininandeurde  te  Légion  d'Honneur,  hispocimr 
général  de  première clasete  dés  mines,  profiBiweui  de  géotagie 
à  riilcole  des  Mines  et  au  Collège  dû  France ,  erf  né  le  25 
septemlira  1708,  à  Canon,  département  du  CatvadUs.  Élève 
du  collège  Henri  IV  »  U  reinporUu  en  1817,  au  concours 
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général,  le  premier  prix  de  mathématiqDes  et  de  pby- 
àqatf  fîit  immédiatement  après  admis  à  l'École  Polytechni- 
que ,  d'où  il  sortît  en  1819  pour  entrer  à  l*École  des  Mines. 
En  1821  il  commença  ses  Toyages  géognostiques  et  mtné- 
ralogiqnes ,  à  la  suite  desquels  il  fbt  nommé,  en  1815,  ingé- 
nieur des  mines.  Depuis  cette  époque ,  sa  réputation  comme 
sayant  écrivain  et  comme  professeur  n'a  pas  cessé  d'aller 
toujours  croissant.  Chargé,  en  1825,  arec  M.  Dufrénoy, 
son  honorable  collègue  et  ami,  de  dresser  la  carte  géolo- 
gique de  la  France ,  sous  la  direction  de  M.  Brochant  de 
VUiiers ,  la  géologie  semble  avoir  été  depuis  lors  le  but  cons- 
tant de  ses  études  et  de  ses  traTaux,  et  il  mérite  à  bon  droit 
d'être  signalé  comme  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  asseoir  cette  science  sur  des  données  certaines  et  à 
la  faire  progresse^.  La  liste  complète  des  travaux  remarqua- 
bles qu'il  a  snccessivement  publiés  dans  divers  recueils 
scientifiques  serait  longue  h  dresser,  car  M.  Élie  de  Beau- 
mont  appartient  incontestablement  à  ce  petit  nombre  desa- 
vants dévoués  à  la  science,  qui  l'honorent  le  plus  parla 
persévérance  de  leurs  efforts.  Nous  dterons  plus  4)articuliè*> 
rement  de  lui  :  Notices  sur  les  mines  de  fer  et  les  forges 
de  ^amon^  (1822);  Coup  d'œil  sur  les  mines  (1824); 
Voyage  métallurgique  en  Angleterre  (en  société  avec 
M.  Dufrénoy  )  ;  Notice  sur  un  gisement  de  végétaux  fos- 
siles et  de  bélemnites,  situé  à  Petit-Ceeur^  près  Mou- 
tiers  ;  Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique 
de  la  France,  publication  de  la  plus  haute  importance  et 
dans  laquelle  les  juges  compétents  en  pareille  matière  met- 
tent tout  à  fait  hors  de  ligne  le  Mémoire  sur  les  groupes 
du  Cantal  et  du  Mont-^Or;  Recherches  sur  Forigine 
et  la  structure  du  mont  Btna;  enfin  la  célèbre  Carte  géo- 
logique de  France^  à  rétablissement  de  laquelle  il  a  pris 
une  part  si  active  et  si  importante. 

M.  Élie  de  Beaumont  n'est  pas  seulement  remarquable 
comme  observateur  profond  et  attentif  de  la  nature;  à  cette 
qualité  essentielle  il  en  joint  encore  une  plus  élevée  :  il  ex- 
celle à  déduire  des  taits  observés  d'ingénieuses  théories,  qui 
donnent  à  la  science  tous  les  caractères  de  la  certitude.  On 
lui  doit,  par  exemple ,  la  connaissance  des  lois  générales 
qui  ont  présidé  au  soulèvement  des  chaînes  de  montagnes 
et  la  détermination  d^  leurs  âgesrdatifs.  H  a  démontré  que 
les  chatnes  d*ane  même  époque  sont  généralement  parallèles 
entre  elles  à  la  smface  du  globe,  et  il  a  signalé  en  Europe 
douze  systèmes  de  soulèvements  correspondant  à  douze  des 
intervalles  de  la  série  des  terraUis  stratifiés.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  ses  Recherches  sur  quelques-unes  des 
révolutions  de  la  surface  du  globe,  insérées  dans  les  tomes 
18  et  19  des  Annales  de*  Sciences  naturelles. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1835,  M.  Elle 
de  Beaumont  a  été  appelé  en  t853  à  succéder  à  Fr.  Arago 
comme  secrétaire  peipétuel  pdnr  les  sciences  mathéma- 
tiques. 

ÉLUSN*  Ce  nom,  très-commun  parmi  les  Bomains, 
sous  les  empereurs ,  fut  aussi  porté  par  divers  auteurs  grecs 
ou  latins.  Indépendamment  de  celui  qui  fait  le  sojet  de  cet 
article,  et  qu'on  distingue  par  le  somom  de  sophiste  (pro- 
fesseur d'éloquence  ),  nous  citerons  Éuen  le  tacticien.  Grec 
résidant  à  Bome ,  qui  florissait  au  commencement  du  on- 
zième siècle  de  J.-C,  et  dont  nous  possédons  l'important 
traité  sur  la  disposition  des  armées  grecques  dans  les  ba- 
tailles, traduit  en  français  par  Bonchand  de  Bussy  (La  Mi- 
lice des  Grecs,  ou  tactique  d'Élien^  Paris,  1767, 2  vol. 
in-12);  et  le  médecin  Éuen  Mecous,  qui  vivait  également 
en  Italie  au  commencement  du  onzième  siède,  et  qui  lut 
le  plus  ancien  maître  deGalien. 

ÉLIEN  (CuLimiDs  ^uim»),  néà  Préneste,  acyourd'hui 
Palestrine,  ville  dltalie,  vivait  du  temps  dePempereur 
Adrien ,  ou ,  sdon  d'autres,  d'Héliogabale  et  d'Alexandre- 
Sévère,  n  enseigna  d'abord  la  rhétorique  à  Bome ,  mais  il 
quitta  cette  profession  pour  se  livrer  sans  réserv*    ''élude  | 


des  belies -lettres  et  de  l'histoire  natorelle.  H  avait  eonpoM 
en  grec  plusieurs  ouvrages,  dont  il  ne  noua  est  resté  que  1& 
suivants  :  1®  Bistorim  varias ,  en  quatone  livres,  qoi  m 
nous  sont  pas  parvenus  dans  leur  intégrité.  C'eit  nneooii- 
pilation,  lîite  sans  goût  et  sans  jugement,  précieoie  cepen- 
dant en  ce  que  l'auteur  y  a  intercalé  qneiqiies  morceaiti 
d'auteurs  anciens  qui  autrement  sentent  perdos  poir 
nous.  La  variété  de  ces  histoires  est  eflectiTenient  trè»- 
grande  :  on  y  apprend  des  choses  tout  à  fait  incroyable, 
quelquefois  plaisantes  par  l'excès  même  de  leur  absurdité, 
comme  lorsqu'on  y  volt  les  cochons  deveotr  les  fondateori 
de  l'agricultnre  ;  car  ce  sont  eax,  suivant  Élien,  qui  mm 
ont  appris  le  labourage.  Cette  sorte  à'ana  a  ea  de  doiB' 
breuses  éditions.  B.-J.  Dader  en  a  fait  paraître  une  tradudJoB 
en  1 772  (Paris,  fai-8®  ),  avec  des  notes  plelnea  de  goAt  ei  d'ers- 
dition.  2^  De  Natura  Animalium,  lihri  XVII ^  çr.-lai.,  cks 
notis  diversorum  (Londres,  1644,  in»4®,  2  vol.;  et  Leip- 
zig, 1784,  ln-8®  ).  L'auteur  i  qudques  oliBervations  es- 
rieuses  et  vraies  en  mêle  beaucoup  de  trivialea  et  de  âosto. 
Il  raconte  autant  de  fables  que  PUne,  et  n'a  pas,  comme U, 
le  talentde  lesembdUr.  3°  CL  JBliani  epistoUerusUem  XX 
elles  se  trouvent  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  pvblircs 
en  grec  et  en  latin  par  Conrad  Gessner  (Zurich,  M^\ 
in-fol.  ),  et  dans  la  collection  intitulée  :  Epistolùc  Grsamkî 
mutux,  gr.-lat,  (Genève,  1606). 

On  ignore  si  cet  Élien  était  celui  dont  parle  Suidas,  qui  le 
fiiit  graAd-prétre  d'une  dtvmité.  H  avait  composé  un  traité 
sur  la  Providence,  dont  le  même  Suidas  rapporte  besuoMp 
de  fragments.  On  dit  qu'Élien  avait  encore  pul>tié  sur  Hé- 
liogabale  nn  livre  dans  lequel  il  se  déchaînait  contre  la  ood* 
duite  insensée  de  ce  prince,  sans  le  nomoier. 

Aguste  Sâtàckee. 

ÉLIÉZERy  nom  hébreu,  le  même  qu'Éléazar,  et  q«i 
signifie  Dieu  aide,  fut  celui  du  fidèle  serviteur  d'Abraham, 
qui  reçut  la  mission  d'aller  demander  pour  son  fils  Issu 
la  main  deBébecca. 

ÉLIÉZER-BEN-HYRRAN9  surnommé  le  Grand, 
fut  un  rahbm  célèbre  au  temps  de  la  mort  de  Jésos-Chrât, 
et  qui  expira  à  Césarée ,  l'an  73  de  optre  ère.  On  Im  at- 
tribue, vraisembUblement  à  tort,  le  Pirke  rabbiEUeur, 
qu'Isaac  Yossius  publia  en  1644 ,  et  qui  a  trait  à  PEcritnn 
Sainte. 

ÉLIGIBILITÉ.  C'est  la  réunion  des  conditions  requises 
pour  pouvoir  être  élu  à  certaines  fonctions  publiques.  Pour 
êtreétigible  au  corps  législatif,  il  faut  être  inscrit  sur  les  listes 
électorales,  et  être  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Sous  lamooacdiK 
constitutionnelle,  il  fallait  payer  un  cens.  L'acqnitteoMDl 
d'une  contribution  dûrecte,  sans  détenninatioo  de  dâflire, 
constitue  la  principale  condition  d'éligibilité  an  consdl  g^ 
néral.  L'éligibilité  au  consdl  municipal  est  déterminée  par 
un  cens  qui  varie  le  plus  souvent  avec  la  population. 

ÉLIMINATION,  action  d'éliminer,  du  veriie  latis 
eliminare,  composé  de  la  pr^sition  e,  ou  eop,  hors,  et  de 
liminare,  fait  de  limen ,  pas  ou  seuil  d'une  porte,  et  40 
signifie,  d'après  son  étymologle,  mettre  hors  de  la  ports  t 
chasser,  expulser.  Dans  les  sciences  physiologiques,  le  mot 
élimination  est  employé  avec  beaucoup  de  convenance  Ion- 
qu'on  veut  indiquer  les  opérations  vitales  par  lesquelles  les 
matériaux  devenus  nuisibles  à  l'organisme  sont  versés  aoi 
surfaces  et  chassés  au  dehors»  Ces  fonctions  éUminatrias 
sont  désignées  sous  le  nom  commdn  de  dépuration, 
parce  qu'en  effet  le  sang ,  débarrassé  par  elles  de  toutes  le> 
substances  impures  produites  par  une  trop  forte  animalisa- 
tion,  devient  ensuite  plus  pur,  plus  nutritif  et  plus  propre  3 
enhretenh-  le  mouvement  vital  par  l'addition  des  malériiffi 
assimilables.  L.  LADRurr. 

ÉLIMINATION  {Algèbre).  Lorsqu'on  a  à  résoudre 
un  certain  nombre  d'équations  à  un  certain  nombre  <fiD' 
connues,  il  faut  ramener  la  question  à  la  résolutif»  d'osé 
seule  équation  à  une  seule  inconnue.  L'opéntloD  par  U- 
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noos  considérons  d*abord  an  cas  très-particulier,  le  pins 
simple  de  tons,  celui  de  deux  équations  du  ,'premien  degré, 
dont  Tune  renferme  deux  inconnues  et  l^autre  une  seule, 
«somme,  par  exemple,  les  équations  : 

2x+3y»21  (I) 
5if  =  20  (2), 
nen  de  plus  facile  que  de  voir  que  la  seconde  équation 
donne  y  =  4 ,  et  que  si  Ton  remplace  y  par  cette  valeur 
dans  Péquation  (1) ,  il  vient  2  jt  +  12  =  22,  d'où  2  a:  =i 
22  — 12  =3  10,  et  enfin  a:  =  5.  En  donnant  plus  de  généra- 
lité à  la  question ,  et  en  supposant  que  diacune  des  deux 
équations  renferme  les  deux  inconnues,  ces  équations  étant 
de  la  forme  : 

ax  +  by^e    (3) 

a'x  +  b'y:rse'    (4), 
on  reconnaît  que  si  x  était  trouvée,  on  aurait  immédiate- 
ment la  valeur  de  y,  puisque  Téquation  (3)  donne  y=s 
c — ax 

— - — ;  mais  cette  valeur  devant  satisfaire  ausai  à  l'équa- 
tion (4),  il  s'ensuit  que  Ton  peut  l'y  écrire  à  la  place  de  y, 
ce  qui  donne  : 

équation  qui  ne  renferme  plus  qu'une  seule  inconnue.  L'é- 
limination est  alors  effectuée  par  la  méthode  dite  par  sub- 
stitution. 

Le  même  système  d'équations  peut  être  soumis  à  Félimi- 
nation  par  trois  autres  méthodes.  Dans  celle  dite  par  com- 
paraison ^  après  avoir  tiré  de  l'équation  (3)  la  valeur  de  y 
conune  nous  venons  de  le  faire,  on  opère  de  la  même  ma- 
nière à  regard  de  l'équation  (4),  et  on  ^e  les  deux  expres- 
sions trouvées,  ce  qui  donne  : 

e—ax     c'-^a'x    ,  ^ 

~ ir-  (">' 

équation  qui  est  identique  aree  l'équation  (5). 

La  méthode  d'élimination  par  réduction  consiste,  si  l'on 
yeut  éliminer  f ,  à  multiplier  la  première  équation  par  le 
coeffident  de  cette  inconnue  dans  laiseconde»  et  vice  versa^ 
de  sorte  que  les  équations  (3)  et  (4)  deviennent 

ab'x+bb'y=seb'    (7) 
a:bx+b'by<^e'b    (8). 
Retranchant  (8)  de  (7),  y  est  âlmhié,  car  il  reste  : 

lab''-a'b)x^eb''-(fb    (o), 
éqnafkm  encore  identique  avec  les  équations  (5)  et  (6). 

La  quatrième  méOiode  d'éUmination  des  équations  du 
premier  degré,  dite  méthode  de  Bezout,  parce  que  ce  géo- 
mètre la  génâialisa,  est  aussi  oonnue  sous  le  nom  de  mé- 
thode  des  coefficients  indéterminés  :  multiplions  l'é- 
quation (3)  par  nne  quantité  indétemdnée  que  nous  repi^ 
sentons  par  m;  el|  joutons  l'équation  (4)  an  résultat  de 
cette  multiplication;  il  vient. 

On  peut  faire  diparaltre  de  cette  dernière  équation  une  des 
inconnues,  en  disposant  m  de  manière  à  ce  que  le  coef- 
ficient de  cette  Inconnue  s'annule.  Si  c'est  y  que  l'on  élindne 
ainsi,  il  reste  : 

(ma+a')x^me+€  ^ 

..               «ic4-c' 
ce  qui  donne  «a ! — ;. 

ma+a 

De  plus,  m  doit  satisfaire  à  la  condition  mb  4-6'b>  0;  donc 

*'  ^     «  c'b^cb' 

■s== — — ,  et  eniln  jf= 


b'  àb^ab' 

Les  quatre  méthodes  d'âimination  que  nous  Tenons  d'ex- 
poser s'appliquent  à  un  nombre  quelconque  d'équations     exposer  leurs  caoavres  sur  recnaïaua,  ann  n'enrayer  les 
entre  le  même  nombre  d'inconnues.  Ainsi ,  soient  quatre  '  habitants  de  Valence  par  cet  horrible  spectacle^  el  il  voahit 


nues);  en  portant  cette  valeur  dans  les  trois  autres  équa- 
tions, elles  ne  renferment  plus  que  les  trois  inconnues, 
jf,  s,  u.  Prenons  de  même  \h  valeur  de  y  dans  l'une  de  ces 
dernières  équations  et  substituons,  dans  les  deux  autres  :  noos 
n'aurons  plus  que  deux  équations  à  deux  inconnues;  etc. 

Considérons  maintenant  deux  équations  du  second  degré 
à  deux  inconnues: 

ay^  +  bxy  +  cai^+dy+ex+f^O  (II) 
aY+b'xy  +  c'x^  +  dy  +  e'x+f^fi  (12). 
Si  l'on  avait  recours  immédiatement  à  la  substitution,  la 
valeur  de  l'une  des  inconnues  déduite  de  Tune  des  équations 
étant  compliquée  de  radicaux ,  il  fiiudrait  un  asseï  long 
calcul  pour  s'en  débarrasser;  mais  en  combfaiant  cette  mé- 
thode avec  celle  par  réduction,  on  évite  cette  complication. 
Que  l'on  multiplie  l'équation  (11)  par  a*,  coeflicient  de  f* 
dans  l'équation  (12);  que  l'on  multiplie  également  Téqua- 
tion  (12)  par  a,  coefficient  de  y*  dans  Téquation  (ii), 
et  que  Ton  retranclie  le  second  résultat  du  premier,  on  ob- 
tiendra une  équation,  encore  du  deuxième  degré,  mais  ne 
renfermant  y  qu'au  premier  degré  ;  on  tirera  de  eette  équa- 
tion la  valeur  de  y,  que  l'on  substituera  dans  l'une  ou  l'autre 
des  proposées,  et  l'élimhiation  sera  effectuée;  VéqwUion 
finale  sera  du  quatrième  degré. 

Au-dessus  du  second  de^,  excepté  dans  quelques  cas 
particuliers,  la  méthode  que  nous  Tenons  d'indiquer  est 
impraticable;  il  a  donc  fallu  en  trouver  une  d'âne  application 
générale.  Cette  méUiode  générale  d'élimination,  dont  U 
marche  a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  recherche  du 
plus  grand  commun  diviseur,  offrait  l'inconvénient  de  con- 
duire à  des  équations  Iteales  quelquefois  embarrassées  de 
solutions  étrangères  introduites  par  les  nécessités  du  calcul  : 
M.  Samis,  professeur  à  la  faculté  des  sdenoes  deStras^ 
bourg,  est  parvenu  à  éviter  complètement  ces  solutions. 
Mais  un  exposé  général  de  la  théorie  de  TéUmfaiatlQn  de- 
manderait trop  d'espace  ;  après  avoir  fait  entrevoir  le  but 
de  cette  opération ,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  pour  les 
détails  aux  traités  spéciaux.  E.  Mebubux. 

EUO  (FkAHçois-XaviEB),  général  espagnol  au  nom  du- 
quel se  rattachent  les  plus  odieux  souvenirs  du  détestable 
règne  de  Ferdfaiand  VU,  avait  débuté  avec  quelque  éclat 
dans  la  carrière  militaire,  è  l'époque  de  la  guerre  de  1808. 
Envoyé  par  la  régence  de  Cadix ,  en  qualité  de  capitaine 
général,  dans  la.  provhice  de  Rio^e-la-Plata,  U  défendit  pied 
à  pied  le  terrain  contre  l'faisurrection  triomphante.  De  re- 
tour en  Espagne  en  1811,  il  continua  à  s^  montrer  dévoué 
au  gouvernement  national  établi  è  Cadix;  mais  dès  que 
FenUnand  YII  eut  (kanchi  les  Pyrénées  en  1814,  Elle  se  fit 
remarquer  parmi  les  renégats  de  la  cause  libérale  et  les 
absolutistes  qui  supplièrent  Ferdinand  d'abroger  la  consti- 
tution de  1812 ,  pour  régner  à  la  façon  de  ses  angnstes  an- 
cêtres. Nommé  alors  capitafaie  général  du  royaume  de  Va- 
lence; Elio  se  signala  entre  tous  les  agents  de  ce  gouTer-  ' 
nement  fenatique  et  persécuteur,  par  l'emporteoient  de  son 
lèle.  Bientôt  les  cachots  ordinanes,  et  même  ceux  de  vSi 
quisltlon,  ne  suffisant  plus  à  contenir  les  suspects,  il  fUlot' 
transformer  les  couvents  en  prisons.  Un  état  de  choses  si 
violent  devait  amener  des  eonspiralions.  En  1819,  il  m, 
écUta  une,  à  laquelle  prhnent  surtout  part  des  mllitafavt  ayant 
à  leur  tête  le  colonel  Vidal.  Après  un  eombat  sanglant  dans 
les  rues  de  Valence,  le  capitaine  général  dut  se  réfugier 
dans  la  dtadelle  ;  mais  des  lenibrti  lui  permirent  de  re* 
prendre  l'offensive  et  de  compihner  la  réTolte.  Sa  vengeance 
(ht  terrible.  Après  aToir  fiilt  snbir  nne  mort  ignominieuse 
au  colonel  Vidal  et  à  plusieurs  de  ses  compagnons ,  il  fit 
exposer  leurs  cadavres  sur  l'échaftind,  abi  d'eflhiyer  les 
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ai4er  lu!-méin«  à  donner  la  torture  à  quelques-uns  des 
malheureux  compromis  dans  celte  échaiifTourée.  L'année 
suivante»  quaud  le  mouvement  insurrectionnel  de  l'Ile  de 
Léon  eut  triomplié,  lorsque  la  constitution  des  cortès  eut  de 
nouveau  été  proclamée,  ICIio  eut  l'impudence  d'afQclier  un 
Eèle  fervent  pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  la  popu> 
lalion  de  Valence ,  indii^ée  de  Cf t  excès  d*audace ,  allait 
le  massacrer,  quand  le  comte  d*Almodovar,  ap|)elépar  la 
voix  publique  à  lui  succéder  dans  les  ronctions  de  capitaine- 
général,  parvint  à  le  soustraire  à  la  vengeance  de  la  foule, 
et  le  fit  conduire  sous  une  bonne  escorte  à  la  citadelle.  Le 
gouvernement  des  cortès  crut  cependant  devoir  demander 
compte  à  £lio  de  ses  actes  comme  capitaine  général ,  et  fit 
instruire  contre  lui  un  procès  criminel  qui  était  encore 
pendant  en  t822,  lorsqu'une  sédition,  dont  il  était  Tâme, 
écUta  parmi  les  artilleurs  de  la  garnison.  Traduit  pour  ce 
M  devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut  à  runanimité  con- 
djimné  au  supplice  de  la  y arro//e  et  exécuté  le  3  sep- 
tenjbre  suivant. 

ELIS*  Voyez  tuon. 

ÉLIS  (  École  d')  ou  ËCOLE  D'ÉI^ÉTRIA,  ainsi  appelée 
d*après  ses  deux  plus  célèbres  représentants,  Pli  éd  o  n  d'Elis 
et  Ménédèmed'érétria.  Cette  école  ne  fut  qu'une  branche 
de  celle  de  M  é  ga  r  e.  Les  membres  de  école  d*Élée  paraisî^nt 
s*6tre  surtout  attachés  à  appliquer  la  dialectique  sceptique 
des  Méguriens,  en  tant  que  ceux-c!  révoquaient  en  doute  la 
réalité  objective  des  idées  d'espèce  et  la  possibilité  d'arriver 
k  une  notion  quelconque  par  des  jugements  syntliétiques. 

JÉLISA  BONAPARTE.  Voyez  Bacciociii. 

JÉLlSABETil  (Sainte),  femme  du  saint  prêtre Zacharle 
et  mère  de  saint  Jean-Baptiste,  était  de  la  raced*Aa- 
ron.  Voici  le  glorieux  témoignage  que  rÉvangéliste  saint 
Luc  rend  de  celte  sainte  femme  et  de  son  pieux  époux  : 
«  Tous  deux  ils  étaient  justes  devant  le  Seigneur  et  mar- 
diaient  dans  la  voie  de  ses  commandements.  Us  étaient  ir- 
réprochables, et  rien  ne  troubla  jamais  leur  union.  Cependant, 
i|s  n'avaient  point  d'enfants,  parce  qirËlisabeth  était  stérile 
et  qu^ils  étaient  tous  deux  avancés  en  &ge.  »  Vient  ensuite 
la  vision  de  Zacharie  (Jafis  le  temple,  à  Tlteure  où  Ton  offre 
les  parfums.  Quelque  temps  aprè^,  Elisabeth  sent  qu^cUe  va 
devenir  mèreimais  comme  sa  vieillesse  la  rend,  en  quelque 
sorte,  honteuse  de  la  grâce  qu'elle  a  reçus  du  ciel,  elle  se 
tient  caciiée  pendant  cinq  mois.  Ce^i  durant  cette  retraite 
que  la  sainte  Vierge,  sa  cousine  »  qui  porte  le  Sauveur  du 
monde  dans  son  sein,  vient  de  la  Galilée  la  visiter  dans  ses 
montagnes,  et  reçoit  d'elle  cette  salutation  prophétique  : 
«  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  et  le  fruit  de  vos 
entrailles  est  bt^ni.  »  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  cette  sainte 
femme,  qui  eut  la  gloire  de  mettre  au  monde  le  plus  grand 
desenlants  des  hommes,  au  jugement  de  Jésus- Christ  même, 
car  il  était  plus  qu^un  proi)lièle,  et  il  avait  été  ^irédit,  selon 
saint  Luc,  qu'il  serait  un  ange  envoyé  devant  le  Messie  pour 
préparer  ses  voies.  S'il  faut  en  croire  saint  IMerre  d'Alexan- 
drie, sainte  Elisabeth,  pour  écliapj)er  à  la  persécution  d*|]é- 
roJe,  se  serait  retirée,  deux  ans  après  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste,  dans  une  caverne  de  la  Judée,  où  elle  serait 
morte.  Ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'est  que  son  tils  y  passa  sa 
jemiessc.  L'abbé  J.  U.umiciEjiv. 

ELISABETH  DE  lIONGRlIf:  (Sainte),  lille  d'André  U, 
roi  de  Hongrie,  naquit  en  U07,  et  fut  liancécdès  le  berceau 
au  jeime  Louis,  (ils  d'Ilerman,  landgrave  de  l'huringe  et  de 
Hesse.  A  quatre  ans,  elle  quilla  les  bras  de  sa  mère,  Gcr- 
triide  de  CarinUile,  fiour  aller  avec  Bertlie,  s»  fidèle  nourrice, 
habiter  la  cour  de  sou  futur  époux.  Kllc  emporta  avec  elle 
sa  dot,  qui  consistait  en  un  |H;tit  lit  d'argent  ciselé,  des 
robest  magnifu^ues,  de  la  vaisselle  d'or,  des  pierreries,  des 
meuUcs  précieux  el  mille  marcs  d'anicuL  L^n  jour,  se  troii- 
vast  dans  une  église ,  elle  arracha  de  *«a  tête  une  couronne 
d'or  âoai  oo  Tavait  parée,  en  contemplant  une  image  où  le 
SiiHFepr  ap^arausait  sanglant  et  couronné  d'épmes.  EUe 
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commença  dès  lors  h  porter  on  cllice  sons  aes  robes  de  soie. 
Du  reste,  elle  tenait  peu  à  ces  omeinents,  et  ne  s*en  revHait 
que  pour  plaire  an  jeune  landgrave  son  mari.  Elle  était  ordi- 
nairement de  tous  ses  voyages,  et  lorsqu'elle  n'en  était  pu, 
elle  paraissait  en  public  vêtue  comme  |^  femmes  do  peuple. 
Elle  aimait  à  soigner  les  pauvres,  de  ses  mains  de  princesse, 
et  les  plus  rebutants  par  leur  aspect  étaient  ceux  qu'elle  dioi- 
sissait  de  préférence.  Elle  travaillait  t)eaucoup,  non  sur  l'or  ou 
la  soie,  mais  à  des  ouvrages  en  laine  destinés  à  couvrir  io 
malheureux.  Ses  femmes  partageaient  avec  joie  ses  picui 
travaux,  et  sa  cour  était  devenue  comme  une  brillante  ma- 
nufacture que  la  charité  exploitait  au  profit  de  rindigence. 
En  1225,  le  landgrave  étant  absent»  elle  distribua  ton!  le 
blé  des  greniers  puhlici  dans  une  grande  famine  qui  ùé^Ai 
ia  contrée.  Un  vaste  hôpital  avait  été  élevé  par  ses  soins 
dans  la  ville  de  Marporg,  et  tous  les  jours  elle  descendait 
plusieurs  fois  le  roc  escarpé  sur  lequel  le  château  était  bili 
pour  aller  visiter  les  pauvres  et  le»  malades.  Elle  aidait  à 
lever  les  plus  faibles,  faisait  elle-même  leur  lit  et  leur  prépa- 
rait à  manger.  On  ne  doit  pas  s'étonner  après  cela  si  toute 
rAllemagne  lui  a  donné  le  glorieux  surnom  de  mère  da 
pauvres. 

La  croisade  de  1S2&  n*  taMa  pas  à  entraîner  loin  d'clk 
son  époux,  qu'elle  aimait  autant  qn'elle  en  était  aimée; 
mais  cette  séparation  cruelle  n'était  que  le  prélude  da  ooo- 
veaux  malheurs.  Le  landgrave  mourut  à  Otrante,  en  1)17. 
Le  jeune  Henri,  son  frère,  s^empara  alors  du  pouvoir,  et  la 
princesse  fut  chassée  ignominieusement.  On  la  vit  sans  asile 
et  sans  pain,  avec  ses  pfliit»  entants,  errer  de  porte  en  parte 
sans  pouvoir  trouver  un  abri  qnî  oe  lui  fût  disputé  par  ms 
ennemis  impitoyables.  Elle  avait  vingt  ans!  Recueillit  pir 
l'évéque  de  Bamt>erg,  son  oncle ,  qai  la  logea  dans  un  de  ses 
di&teaux,  et  honorée  de  plusieurs  lettres  de  Gn^gotre  IX,  qa 
la  mit  sous  la  protection  du  saint-siége,  eHe  revint  fatenlAt 
habiter  ces  même  lieux  qui  devaient  lui  rappeler  de  si  tiisl« 
souvenirs,  pour  y  distribuer  anx  pauvres  sa  4oi,  qni  lui  avait 
été  rendue,  et  y  vivre  elle-même  dans  la  paurrcié.  Moa  leio 
du  palais  qu'elle  avait  habité  en  souveraine,  elle  Gt  bâtir 
une  petite  maison  de  bois  et  de  terre,  basse,  étroite  et  oo- 
verte  à  tous  les  vents.  Là ,  pour  toute  nourriture,  elle  s'a- 
vait qu'un  pain  grossier  et  quelques  iéguoies  uns  assaiion- 
netnenL  Elle  voulait  même  mendier,  mais  Conrad ,  sot 
confesseur,  s'y  nfiposa,  et  cfltte  Boble  veuve ,  q^i  nagu6K 
régnait  sur  {ilnsMUfs  ILtats,  se  contenta  de  filer  pour  se  mMir 
rn*.  Telle  est  la  vie  qu'dlemena  jusqu'à  sa  mort,  qui  arrt\a 
le  19  novembre  1231.  EUe  était  àgàede  vingt-quatre  ans.  On 
trouve  son  nom  dans  les  catnlegues  du  tiers  ordre  de  Hml- 
François.  Elle  lut  canonisée  quatre  ans  après.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  princesse  les  historiens  de  l'époque  et  17/(i- 
tolre  de  sainte  Elisabeth  d€  Hongrie^  par  le  couita  di 
UontaJembert  (Paris,  U36).         ViiM  J.  i^im^pÉLËXT. 

ELISAUETU  (Sainte),  reine  de  Portugal,  bile  di 
Pierre  lit,  roi  d'Aragon,  et  de  Conslanoç  de  bicUe,  peUt- 
fille  de  l'euipereur  Fréiéiû  U,  naquit  en  1271,  la  5tt'  an- 
née du  rogne  de  Jacques  ie  Conquérant,  son  grand -père. 
Petite-nièce  de  sainte  ÉlisalicUt  de  Hongrie»  elle  en  huila 
de  bonne  heure  toutes  les  vertus,  h  huit  ans,  elle  rédiaii 
le  grand  elUce,  auquel  ehe  ijoutaii  souvent  qeux  de  la  saiab 
Vierye  et  des  ilorts.  A4louz4  aiis,  Mclien-liée  |iar  tuut  ce  que 
le  mande  avait  niur»  de  plus  hrdUuil,  elle  ûit  accordée  a 
Denys  \"^  roi  de  l'ortugal.  La  beauté  de  son  Aiiu;  ri'poodail 
à  celle  de  son  corpa,  et  elle  lit  les  déliies  de  la  cour  sans 
rien  clian^er  à  sa  manière  de  vivœ.  Elle  consacrait  la  |>re- 
mière  partie  du  jour  aux  iru^res  fie  misèrianidn,  et  Ira 
vailluit  le  soir  aux  urnements  d'église.  Sa  charité  sVteniia;! 
bien  au  delà  du  royahnie,  et  elle  eût  voiriu  |iouvoir  soulager 
toutes  les  douleurs.  Cliaipu*  jour  elle  di»tribuait  d'abondanks 
aumOnes,  donnait  des  habits  aux  pauvres  élrangers,  pansait 
de  ses  propres  inains  les  malades,  lUsail  racuciUir  les  jeuee> 
filles  indigenlis,  les  taunes  eepenies ,  les 


e(  préhidtfft  âin^i  Aux  tttitfélitierYéiUéUàiid  qtie  devait  opérer 
troi^  siècles  ptus  tard  notre  grand  saint  Vincent  de  Paul. 
Elle  était  comme  an  ange  de  paît  au  milieu  de  ses  sujets. 
Lorsque  sesddmarcbes  et  ses  exliortations  ne  suffisaient  pas 
pour  arrêter  les  procès,  elle  puisait  dans  sa  propre  bourse 
de  quoi  satUfaire  aux  exigences  des  parties.  Après  avoir 
réconcilié  le  duc  Alfonse  de  Purtalègre,  Son  beau-frère,  avec 
son  royal  époux,  on  la  vit,  monléesur  une  mule,  se  jeter  entre 
le  peuple  ef  les  soldais,  qui,  tencnt  les  uns  pour  lé  duc,  les 
autres  pour  le  roi,  allaient  ensani^lanler  la  ville  de  Lisbonrte. 
Malgré  tant  de  vertus,  son  é|)oux  inlidèle,  dont  elle  sup- 
portait les  désordres  avec  une  admirable  patience,  n^eut  Tpa» 
itonte  de  (iréter  l*orcîlle  i  une  infâme  calomnie.  On  de  ses 
pages,  jeune  homme  vicieux,  que  la  sainteté  de  sa  royale 
maltresse  et  de  toute  sa  maison  im|)oriunait  sans  doute , 
résolut  de  pcrdi-e  un  des  pages  de  la  reine  que  cette  princesse 
avait  coutume  dVmployer  à  la  distribution  de  ses  aumOnes. 
Il  jeta  d'odieux  soupçons  dans  Tesprit  du  roi,  et  ce  prince» 
que  ses  propres  faiblesses  rendaient  crédule  sur  ce  point, 
jura  de  perdre  son  prétendu  rival.  Ayant  un  jour  trouvé  & 
la  cliasse  un  homme  qui  chauffait  un  four,  il  lui  ordonna  d^y 
jeter  le  premier  t>age  qu'il  lui  enverrait.  Oq  retour  dans  son  pa- 
lais. Il  se  hâta  de  mander  le  page  de  la  reine,  et  renvoya  vers 
fendroit  où  il  devait  trouver  la  mort.  Tandis  que  ce  jeune 
homme,  qui  se  distinguait  par  une  tendre  piété,  entendait  une 
messe  dans  une  église  qu'il  avait  trouvée  sur  son  chemin,  l^au- 
tre  page  accourait,  d*après  Tordre  de  son  maître,  pour  s'as- 
surer que  leur  vengeance  commune  était  enfin  satisfaite. 
Biais  riiomme  cfui  cbaufTait  le  four  fatal,  Payant  prts  pour 
celui  que  le  roi  lui  avait  signalé,  le  jeta  dans  la  fournaise» 
et  lui  fit  ainsi  expier  son  crime.  Denys,  qui  ne  put  s'empé- 
eher  dé  voir  que  le  ciel  prenait  la  défense  de  sa  vertueuse 
épouse,  lui  rendit  sinon  tout  son  amour,  au  moins  toute  son 
6s(ime.  Mais  de  nouveaux  incidents  troublèrent  bientét  cette 
union  :  le  jeune  Alfonse,  prince  royal,  jaloux  des  bâtards  de 
son  père,  se  révolta  contre  loi.  La  reine,  qui  venait  de  récon- 
cilier la  Castille  avec  T Aragon,  ne  fut  pas  aussi  heureuse  dans 
ses  négociations  pacifiques  entre  son  fils  et  son  époux.  Bientôt 
loéme,  sou[>çonnée  de  favoriser  Alfonse ,  elle  se  vil  privée  de 
ées  revenus,  et  reléguée  dans  la  petile  ville  d^Alemquer,  avee 
défense  d*ea  sortir  sans  un  ordre  exprés  du  roi.  Ce  prince 
ayant  encore  une  fols  reconnu  son  erreur,  la  pieuse  reine 
étouffa  tout  ressentiment  et  s'empressa  de  retourner  auprès 
4e  cet  ombrageux  époux,  qui  mourut  peu  de  temps  après , 
en  132â.  Sa  maladie  avait  été  longue,  et  Texcellente  prin- 
cesse Pavait  soigné  avec  un  zèle  et  une  persévérance  qua 
la  tendresse  seule  peut  inspirer. 

Lorsqu^il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  elle  se  retira  dans 
one  cliambre  voisine,  et  se  dépouillant  de  toutes  les  marques 
de  la  royauté,  se  coupant  elle-même  les  cheveux ,  elle  prit 
rbabil  de  Sainte -Claire.  Elle  se  présenta  dans  ce  nouveau 
costume  aux  seigneurs  qui  environnaient  le  corps  du  dé- 
funt, et  leur  déclara  qu^elle  était  résolue  k  quitter  le  inonde 
pour  toujours.  Après  les  obsèques  rayâtes,  elle  se  retira  en 
effet  chez  les  bernardines  d^Alemquer ,  qui  lui  devaient  Ie«rr 
établissement,  et  de  là  à  Coimbre,  chez  les  filles  de  Sainte- 
Claire,  à  qui  elle  faisait  bâtir  un  superbe  monastère.  Sur 
Pavis  qu^on  lui  donna  qu'elle  ferait  plus  de  bien  dans  le 
monde  en  conservant  sa  liberté,  elle  liabita  une  petile  maison 
auprès  du  couvent ,  et  pailagea  tous  ses  moments  entre  les 
exercices  de  la  vie  spirituelle  et  les  bonnes  œuvres  que 
peut  inspirer  la  plus  tendre  charité.  La  fondation  de  plu- 
sieurs hôpitaux  et  ses  immenses  aumônes  avaienl  déjà  di- 
minué ses  revenus  ;  elle  acheva  de  se  ruiner  pendant  la  fa- 
mine qui  quelque  temps  après  vint  désoler  Coimbre.  Aussi 
fit-elle  à  pied  et  en  mendiant  un  second  pèlerinage  à  Saint- 
lacques  de  Compostelle.  Elle  mourut  en  13J6,  à  Tége  de 
soixante-cinq  ans,  après  avoir  de  nouveau  réconcilié  les  rois 
de  CaslîUeetde  Portugal.  Ce  ne  fut  qu*en  icas  qu'elle  fut 
canonisée,  par  Urbain  Vlll.        L^abbé  J.  BAnTii^ciiY. 
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ELISABETH  àUngUtnrêt  fille  de  Heari  VUI,  tll« 
dernière  ûe&Tudors  qui  ait  régné  sur  hi  6raoda-Breta|;n«| 
naquit  le  7  septembre  ibU,  de  cenuriage  fameux  ipti  avatt- 
amené  la  rupture  de  TAngleterre  avec  le  saiiil-siége.  Deslié- 
rftée ,  dès  sa  plus  tendre  eufunce^  par  le  tyran  ^iit  Km  avail 
donné  le  jour,  flétiie ,  dans  soa  origiae ,  par  U  rniÂininn 
tion  et  le  supplice  de  sa  mère,  la  malheureuse  Anne  rie 
B  o  1  e  y  n ,  elle  ne  trouva  dans  sa  sœur  ^t  a  r  i  e ,  lilitf  de  Ca- 
therine d' Aragon  y  qu^me  rivale  irritée,  comme  amante  et 
comme  reine,  qui  s'acharna  à  la  persécuter,  el  menafa  plus 
d'une  fois  sa  vie.  Retenue  longtemps  dam  les  prisons,  puis 
séquestrée  dans  use  tris^le  retraite,  et  livrée  k  la  pHus  dure 
surveillance,  elle  ne  dut  son  sahii  qu*a  la  politique  intéressée 
de  répoux  de  Marie,  Timpiloyable  Philippe  II.  Prévoyant 
pour  sa  femme  une  mort  procltaine,  il  voulait  à  la  fois, 
en  la  remplaçant  par  une  soMir  belle  et  spirituelle ,  s^assurer 
une  oonmagne  agréaliie  et  repousser  du  trône  britannique 
Mario  d'Ecosse ,  dont  Taccession  menaçait  de  réunir  contre 
lui  les  forces  de  la  France  à  celles  d'Angleterre. 

Douée  du  génie  d'un  roi  et  d'un  esprit  éfflinent,  Elisabeth 
avait  mis  à  profil  l'adversité  et  une  longue  solitude;  Let 
langues  anciennes  et  modernes  lui  étaient  deveaues  fami- 
lières :  elle  parlait  et  écrivait  avec  facilité  le  grec ,  le  latia, 
l'italien  et  le  français.  Ses  études  prouvaient  une  grarve  ef 
vigoureuse  intelligence.  ïm  même  temps  qaVlle  traduisit 
Sophocle,  elle  comnMntait  Platon.  Elle  montra  |)endant  qua- 
rante-cinq ans  qu'elle  avait  su  aussi  méditer  l'art  de  régner. 
Heureuse  si  elle  eût  appliqué  à  la  culture  de  son  âme  au- 
tant de  soin  et  de  courage  qoVlle  en  mit  k  cultiver  sa  raison  ! 
Elle  fût  parvenue  sans  doute  à  extirper  de  son  cœur  cet 
instinct  cruel  et  tyraunique  f  triste  Uéritage  de  tienri  VHI , 
et  cette  irritabilité  envieuse  de  vanité  féminine  ^  snns  eesse 
en  alarmea  pour  une  frivole  suprématie  de  beauté  et  d^agré- 
ments,  qui  la  rendit  trop  souvent  ridicule  et  oonpablé.  LV 
duhition ,  cette  peste  des  trônes  et  d^ua  sexe  trop  soweni 
avide  de  louan§es,  cette  servilité  basse  dont  le  despotisme 
d*un  prince  snaguiiiaire  avait  souillé  tes  moeurs  anglaises,  pë* 
ralysèrent  sans  doula  la  force  qu'Elisabeth  eût  trouvée  dans 
son  caractère  pour  dompter  d'odieux  penchants*  L*espoir«l 
la  joie  du  peuple  accueilUreftl  son  avénemenl  an  trône.  Com- 
ment les  acclamations  publiques  B^ensseiit-elles  pas  sMoé 
une  princesse  douée  de  grâces,  éprouvée  par  le  nallieur, 
dont  Tesprit  et  les  talents  n'étaient  point  ignorés ,  et  qui 
affranchissait  TAngleterre  du  terrible  joug  de  la  triste  et 
fanatique  Marie?  Dès  ce  moment  la  vigueur  unie  à  Tha- 
bileté  annonça  l'esprit  réparateur  du  nouveau  règne.  Quoique 
élevée  dans  la  réforme,  la  jeune  reine  n'éprouvait  pour  au- 
cune des  communions  chrétiennes  une  centioKen  entlimi- 
siaste.  Elle  crut  même  devoir  notiner  au  pontife  romain  son 
avènement,  et  montrer  d'abord  desroénagônents  peur  le  coite 
qu'elle  trouvait  dominant.  MaiS|  Soit  que  le  reépris  outrageant 
du  pontife  Peut  éclairée  sur  ses  vrais  intérêt^,  soit  plutôt  que 
sa  politique  liardie,  autant  que  jaloa<^  d'un  pouvoir  indépen- 
dant, lui  eût  tout  d'abord  montré  dans  une  séparation  défi- 
nitive de  l'Anglelerre  d'avec  la  eommunioii  romaine  la  ptus 
sûre  garantie  de  sa  puissanooi  elle  ae  tarda  pas  à  consommer 
ce  divorce. 

Dans  le  cours  d\m  long  règne,  ÉKsabeth,  malgré  soi 
goût ,  sa  passion  néiiie  pour  les  fêles  et  les  plaisirs,  Sut 
pourvoir  aux  dépenses  publiques  et  conserver  dans  rem- 
ploi des  deniers  du  trésor  une  certaine  économie.  Elfe  évi- 
tait de  fatiguer  le  parkuneut  pardes  demandes  trop  fréquentes 
de  subsides,  préférant  eng.iger  ou  vendre  ses  domaines. 
'Toutefois,  trop  imbue  de  l'idée  de  son  absolu  pouvoir,  elle 
ne  sut  pas  se  défendre  d'un  recours  contimiel  à  Tabns  ré- 
voltant de  la  vente  des  privilèges  et  des  monopoles,  scM 
potir  enrichir  des  favoris  et  des  eonrUsàOêf  soit  pour  sub- 
venir à  ses  propres  dépenses.  On  fit  aussi,  sons  sa  domi- 
nation, un  usage  accablant  du  prétendu  droit  de  préhension 
(purvayance  ),  que  s'étaient  arrogé  ses  prédécesseurs  pour 
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yoorvoir  ioxbaobis  de  U  maison  royale.  H  fliUiil,  Tert  la  fia 
de  ce  règne,  que  des  membres  du  pailement  missent  sous 
ses  jeux  l^aflUgeant  tableau  de  toutes  las  misères  causées  par 
«s  exactkms,  pour  lui  faire  enfin  comprendreitonte  l'étendue 
des  mioi  publies.  Du  moins  parut-dle  les  sentir  vlTement, 
et  tes  paroles,  à  cette  occasion ,  exprimaient  un  regret 
qui  sen&le  sincère.  Cesl  aussi  à  cette  reine  que  forent  dues 
les  premièfes  lois  qui  attestent  de  la  part  de  Tadministra- 
tion  le  dédr  Tral  de  soulager  Tindigence.  Toutefois ,  ces  lois 
qui  témoignaifiit  de  la  Ti^lanoe  du  gouTcmement  pour  Te- 
nir au  seeoursd'une  multitude  malbenreuse,  ne  furent  que 
TobOTre  des  d^ières  années  de  son  règne. 

Mais  ^esl  surtout  par  son  adiTe  et  habile  poUtiaue  dans 
ses  entreprises  et  dans  ses  relations  an  dehors  qu*EUsabeth 
a  rendu  sa  mémoire  chère  aux  Anglais ,  et  qu'elle  s'est  ac- 
quis une  gldre  immortelle.  Ses  efforts  pour  les  progrès 
du  commerce  britannique,  les  expéditions  brillantes  de 
Drake,  de  Raleigh,  du  comte  d'Essex,  la  fondation 
de  belles  ouiunies,  l'appui  constant  prêté  aux  Hollandais  et 
à  notre  grand  Henri  IV,  dans  leurs  luttes  si  longues  et  si 
dilliciles  contre  l^pagne,  la  défense  glorieuse  des  mers  et 
des  côtes  de  la  Grande-Bretagne  contre  Philippe  II  et  sa 
soi-disant  invincible  Armada,  misérablement  dispersée  et 
détruite;  le  grand  courage  déployé  par  Elisabeth  au  milieu 
des  plus  éminents  dangers,  tous  ces  fidts  mémorables ,  en 
attestant  ses  rares  quafités,  expliquent  l'admiration  et  l'a- 
mour de  ses  peuples.  Les  services  rendus  par  elle  à  son 
pays  justifient  IMndulgence  des  Anglais  pour  ses  faiblesses , 
comme  femme,  et  pour  son  despotisme,  comme  reine  ;  mais 
rien  ne  saurait  pallier  le  crime  de  la  mort  de  M  arl  e-S  t  uart, 
ni  surtout  la  longue  perfidie  qui  prépara  le  supplice  de 
cette  princesse  infortunée,  sacrifiée  bien  plus  encore  à  la 
vengeance  d'une  rivale  envieuse  de  ses  grâces  et  de  sa 
beauté,  qu*à  une  politique  ombrageuse.  La  mort  do  duc  de 
Norfolk ,  celle  du  comte  d*Essex ,  et  trop  d'autres  condam- 
natkms  iniques  ou  cruelles,  ne  déposent  guère  avec  moins 
de  force  contre  une  sorte  de  férocité  nattve  dans  la  fille 
de  Henri  YlII.  Si  elle  fbt  souvent  un  grand  roi ,  trop  sou- 
vent aussi  elle  ne  se  montra  que  comme  une  femme  mé- 
chante. Sa  mort  néanmob» ,  causée  par  le  regret  de  Tune 
des  erreurs  de  sa  cruauté ,.  annonce  en  elle  une  ftme  sus- 
ceptible d*un  sincère  attachement  et  d'un  profond  repentir; 
en  secliâtiant  elle-même ,  par  un  trépas  volontaire,  d'avoir 
puni  de  i'échafiiud  l'orgueil  ii^ustement  attrUraé  h  Essex,  son 
ancien  fkvori,  elle  crut  peut-être  expier,  autant  qu*il  était 
en  eUe,  le  sang  de  ses  victhnet.  Elle  mourut  le  3  avril  ieo3 , 
Agée  de  soixante-dix  ans,  après  ^dix  jours  d'une  lente  ago- 
nie. .  AuBBBT  ne  VmY. 

tiUSABETn  (CAutrîehêt  femme  de  Charles  IX, 
naquit  le  &  juin  1554,  de  MaxImiUen  II  et  de  Marie  d'Au- 
triche, fille  de  Charies-Quint  Elle  avait  reçu  une  brillante 
éducation.  Malgré  les  obstacles  que  Plillippe  II ,  roi  d'Espa* 
gne,  crut  devoir  susciter  pour  empêclier  rallianceide  Char- 
les IX  avec  Elisabeth ,  elle  n'en  fut  pas  moins  décidée  an 
mois  de  janvier  1570,  grftce  è  l'iiabiklé  de  Catherine  de 
MédlciSy  et  conclue  è  Spire,  par  procuration,  le  22  octobre 
1570.  Aussitôt,  la  nouvelle  reine,  âgée  de  quatorze  ans,  se 
dirigea  vers  la  France,  accompagnée  d'une  suite  nombreuse 
de  seigneurs  et  de  daines.  Charies  IX  et  sa  mère  voulurent 
qu'elle  fftt  reçue  dans  tout  le  royaume  avec  une  pompe 
inusilée.  Le  duc  d'Anjou  fut  envoyé  au-devant  d'elle  ;  et 
bientôt  le  roi  se  porta  lui-même  k  sa  rencontre.  Sans  être 
d'une  beauté  parfaite,  elle  avait  une  grande  fralcheuret  une 
dignité  pleme  de  grâce.  Cliaries  IX  en  fut  ravi.  La  cérémonie 
des  noces  ayant  tu  lieu  le  17  novembre  1570 ,  le  lendemain, 
les  deux  cortèges  se  mirent  en  marche  pour  Paris.  Le  25 
mars  suivant,  elle  fut  couronnée  à  Saint-Denis ,  et  le  29  elle 
fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale,  au  milieu^  des  fêtes 
et  des  r^uiisances  de  tonte  nature  que  les  habitants  lui 
avaient  préparées. 


CTètait  prmcipaiement  par  sa  douceur,  sa  charité  Inépul 
sable  envers  les  malheureux,  sa  dévotion  smcère  et  profonde, 
que  se  recommandait  la  reine  Elisabeth ,  et  qu'elle  méritait 
le  titre  de  sainte,  que  lui  donne  un  de  ses  biographes.  Ja- 
mais elle  ne  se  mêla  des  intrigues  politiques  oa  religieasei 
qui  eurent  une  si  grande  importance  sous  le  règ^ie  de  son 
époux.  EUe  ne  pariait  que  très-peu,  presque  tovgours  en 
espagnol,  et  ne  s'entremettait  que  des  sÎTaires  de  sa  maisoo 
on  d'œuvres  de  bienfaisance.  Cest  au  miliea  de  cette  vie 
pieuse  qu'elle  fut  subitement  frappée  par  le  massacre  de  U 
Saint-Barthélemy.  «  Pal  ouy  conter,  dit  Brantôoie,  qoe 
eUCy  n'en  sçachânt  rien,  ny  même  senty  le  moindre  vent  do 
monde,  s'en  alla  coucher  à  sa  mode  accoutumée;  et  oe 
s'estent  esveillée  qu'au  matln^  on  luy  dit  à  son  réTeil  le  beau 
mystère  qui  se  jouoit.  Hélas  I  dit-elle  soudain,  le  roy  moo 
mikri  le  sçait-il?  — >  Ouy,  Madame,  réponditK>n  ;  c'est  luy- 
même  qui  le  fait  fkire.  —  0  mon  Dieu  !  s'écria-t-elie,  qu'est 
ced?  et  quels  conseillers  sont  ceux-là  qui  lui  ont  doînné  td 
avis?  Mon  Dieu ,  je  te  supplie  et  te  requiers  de  lui  vouloir 
pardonner;  car  si  tu  n'en  as  pitié,  j'ai  grande  peur  que  cette 
offense  ne  lui  soit  pas  pardoonée.  '-  Et  soudain  denianda  ses 
Heures,  et  se  mit  en  oraisons  et  à  prier  Dieu,  la  larme  àVoûl.  • 
Quand  Charies  IX  fut  attemt  de  cette  maladie  étrange  et 
funeste  qui  devait  le  conduire  an  tombeau,  à  peine  êgé  de 
vmgt-deux  ans,  la  malheureuse  Elisabeth  venait  s'asseoir 
en  rilence,  non  pas  au  chevet  du  lit  du  malade,  comme  soo 
rang  lui  en  donnait  le  droit,  mais  à  l'écart,  en  face  de  loi; 
et,  le  contemplant  sans  dire  une  seule  pûole ,  eite  tenait 
son  regard  fixé  sur  ce  jeune  prince,  objet  de  son  araoor, 
qui  s'en  allait  expirant  Des  larmes,  qu'elle  essayait  en  vsia 
de  retenir,  inondaient  son  visage.  Chacun  en  sa  présence  te 
sentait  ému  de  pitié,  surtout  en  la  voyant  faire  tant  d'd/brts 
pour  cacher  sa  douleur  è  tous  les  yeux.  Après  la  mort  de 
son  mari,  elle  ne  tarda  pas  à  quitter  la  France.  £lle  avait 
supporté  sans  se  plaindre  les  infidélités  fréquentes  de  soo 
époux.  Elle  n'en  eut  qu'une  fille,  Marie-tUsabethde  France, 
née  à  Paris  le  27  octobre  1573,  morte  le  2  avril  1698.  Qoei- 
qn'un  lui  disait  après  son  veuvage  :  «  Au  moins,  madame, 
si  Dieu  vous  eût  laissé  un  fils,  vous  séries  à  présent  reine- 
mère  du  roi.  —  Hélas  !  répondit-elle,  ne  parles  paa  ainsi  :  h 
France  a  bien  assez  de  meilleurs,  sans  que  j'eusse  été  ncsi- 
velle  cause  de  sa  ruine  :  car  si  j'avais  eu  un  fils,  ces  trouUei 
qui  existent,  augmentés  encore  de  ceux  d'une  tutelle,  eus- 
sent engendré  guerres  et  divisions.  »  Elle  se  refusa  obsti- 
nément à  plusieurs  mariages  qui  lui  furent  proposés,  eoUt 
autres  è  celui  que  Pliilippe  II,  son  beau-frère,  voulait  à 
toute  force  contracter  avec  elle.  Retirée  à  la  cour  impé- 
riale, à  Vienne,  elle  fit  bfttir  le  couvent  de  Sainte-Claire,  ou 
elle  termina  ses  jours,  dans  la  pratique  de  tontes  les  vertus. 
Elle  expira  le  22  janvier  1592.  A  la  cour  de  France,  die 
avait  montré  une  constante  amitié  à  Marguerite,  sceor  de 
Cliaries  IX,  et  épouse   de   Henri  de  Navarre   (depuis 
Henri  IV).  Lorsque  Elisabeth  Ait  revenue  en  Allemagne,  elJf 
envoya  à  Marguerite  deuz  livres  de  sa  composition,  l'uo  sur 
la  parole  de  Dieu,  l'autre  contenant  V Histoire  de  ce  qui 
^utoU  passé  en  France  tant  qv^elle  y  avoit  esté. 

Le  Rocx  De  Liiicy. 
ELISABETn  FARNÈSE,  fille  unique  d'Odoard  n,d(K 
de  Parm^  naquit  le  25  octobre  1692.  Elle  fut  élevée  par  st 
mère  dans  une  complète  Ignorance,  et  do  la  manière  la  plus 
dure.  Elle  avait  pourtant  un  sens  droit,  un  esprit  vif  et 
juste;  mais  dès  qu'elle  put  se  montrer,  die  parut  altière, 
ambitieuse,  inquiète,  dévorée  du  besoin  de  commander,  et 
prête  è  tout  pour  satislaire  ses  passions.  Elle  épousa  Phi- 
lippe V,  d'Espagne,  en  1714,  après  la  mort  de  Marie-Looise- 
Gabrielle  de  Savoie.  Ce  fut  A I  b  e  r  o  n  i  qui  bisplra  ce  mariaie 
k  la  princesse  des  Urslns ,  favorite  du  monarque  espagnol.  D 
lui  représente  la  princesse  comme  une  fenune  d'an  caractère 
soupto,  d'un  esprit  simple,  san»  ambition  et  sans  talent  : 
il  eût  fallu  la  petodre  de  coulcurc  tout  opposées.  Le  rsi» 
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airec  toute  s*  eouf ,  aQa  au-devant  d'eile  à  Gnadalaxara. 
La  princesse  des  Ursins  s'avança  à  sa  rencontre  jusqu'à 
Xadraque;  mais  è  peine  fut<sUe  arrivée»  qu'Elisabeth  la  fit 
condaire,  d'une  manière  aussi  brusque  que  dure,  hors  du 
royaume.  On  a  beaucoup  varié  sur  les  raisons  de  cette  dis- 
grftce  :  Saint-Simon  croit  qu'elle  avait  été  arrêtée  par  les 
deux  rois  de  France  et  d'Espagne,  et  que  la  Jeune  reine  ne 
fit  qu'exécuter  leur  résolution.  Cette  princesse  fut  récllo- 
uieut  esclave  sur  le  trône.  Le  roi  ne  la  quittait  pas  un  mo- 
ment de  la  Journée  y  pas  même  pour  tenir  ses  conseils,  et  le 
court  instant  du  lever  et  de  la  chaussure  était  le  seul  qu'elle 
eût  de  libre.  Étrangle  dans  son  royaume,  et  baie  dos 
Espagnols,  qu'elle  détestait,  elle  fut  toujours  livrée  à  la  ca- 
bale italienne.  Elle  survécut  vingt-ans  h  son  époni,  et  mou- 
rut en  1766.  Auguste  Savagrer. 

ELISABETH  PÉTROYNA,  impératrice  de  Russie, 
naquit  en  1709.  Elle  était  la  fiUe  de  Pi  erre  le  Grandet 
de  Catherine  I'*,  qui  l'avait  placée  au  troisième  rang 
parmi  ses  successeurs.  Les  dernières  volontés  de  Catherine 
ne  furent  exécutées  qu'en  partie  Pierre  11  étant  mort 
sans  laisser  de  postérité ,  les  grands  et  le  sénat  donnèr^t  la 
couronne  à  Anne,  duchesse  do  Couriande,  fille  du  frère 
aîné  de  Pierre  le  Grand.  Cette  princesse  adopta  sa  nièce, 
nommée  aussi  Anne,  fille  de  Charles-Léopold,  duc  de  Meck- 
lefflbonrg,  et  de  Catherine,  sa  sœur.  L'impératrice  laissa 
pour  héritier  Ivan,  fils  de  la  princesse  Anne,  qui  avait  épousé 
le  duc  deBmnswick,  et  elle  confia  la  régence  à  B  ir  en .  Le 
pouvoir  fut  bientôt  arraché  à  cet  ambitieux  cruel  par  la 
duchesse  de  Brunswick,  dont  le  gouvernement  fut  assez 
juste,  assez  humain.  Mais,  voluptueuse  et  faible,  aimant 
les  fêtes  et  l'oisiveté  de  hi  cour,  la  régente  ne  sut  pas  main- 
tenir cette  noblesse  russe,  qui  était  habituée  à  une  main 
de  fer. 

Elisabeth,  fille  de  Pierre  I*',  eut  bientét  des  partisans  : 
le  grand  nom  de  son  père  la  rendait  chère  aux  soldats.  Cette 
jeune  femme,  livrée  aux  plaisirs,  inspirait  plus  de  sympa- 
thie que  d'inquiétude  à  la  régente.  Maïs  les  désordres  d'Eli- 
sabeth servaient  ses  projets,  car  plusieurs  de  ses  amants 
furent  ofliders  dans  les  gardes.  Le  marquis  de  La  Cliétar- 
die,  ambassadeur  de  France,  qui  cherchait  à  tout  brouiller 
en  Russie  pour  laisser  un  allié  de  moins  à  l'héritière  de 
Charles  YI,   avait  organisé  le  complot.  11  était  aidé  par 
L estoc q,  chirurgien,  né  en  Hanovre,  d'une  origine  fran- 
çaise, qui  avait  la  faveur  d'Elisabeth.  Les  conspirateurs 
étaient  légers,  Indiscrets  ;  cette  indiscrétion  même  les  sauva  : 
on  ne  put  croire  à  tant  d'imprudence.  Un  jour,  la  régente 
entretint  avec  amitié  Elisabeth  des  bruits  qui  l'accusaient 
de  révolte ,  et  fut  satisfaite  de  ses  protestations  d'amitié  : 
le  lendemain  (6  décembre  1741)  elle  était  détrânée  par  elle. 
Elle  et  son  mari  furent  enfermés  dans  une  forteresse  avec 
ce  malheureux  Ivan,  auquel  une  triste  fécondité  donna 
des  frères,  et  qui,  sous  le  règne  suivant,  devait  périr  dans 
ane  sanglante  catastrophe.  Quand  Elisabeth  monta  sur  le 
trône,  elle  trouva  à  coml>attre  les  Suédois,  qu'elle  avait 
sous  main  excités  à  Ja  guerre,  tandis  que  régnait  Ivan,  et 
dans  l'intérêt  de  la  France.  Cette  guerre  fut  peu  glorieuse 
pour  les  Suédois  :  ils  furent  constamment  battus  par  les 
généraux  russes,  et  offrirent  la  succession  de  leur  vieux  roi, 
Frédéric  de  Hesse-Cassel,  à  Charles-Pierre  Ulric,  fils  de  la 
sœuralnée  d'Elisabeth.  Mais  celui-ci  avaitdéjà  été  appelé  à 
la  succession  du  trône  de  Russie,  car  Élisabelli  se  croyait 
obligée  de  laisser  le  tréne  à  l'héritier  de  sa  sœur,  qui  au- 
rait dû  y  monter  avant  elle.  Ce  fut  pourquoi  cette  prin- 
cesse, qui  disait:  «  Je  ne  suis  contente  que  quand  je  suis 
amoureuse,-'  eut  des  amants  en  public,  et  un  mari  en  se- 
cret. Ce  fut  un  homme  de  basse  extraction,  qui  avait  été 
musicien  de  sa  chapelle.  La  paix  d'Abo,  en  1743,  mit  fin 
an\  hostilités.  Elle  avait  assez  maltraité  les  Suédois  dans 
une  guerre  qu'elle-même  avait  excitée;  mais  elle  ne  croyait 
pas  que  la  reconnaissance  fût  la  ^ertu  des  rois  :  elle  exila 
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Lestocq  et  chassa  La  Cbétaidie  de  Russie ,  quand  il  voulut 
l'entraîner  dans  l'alliance  française. 

Elisabeth,  en  nonunant  le  fils  de  sa  soem*  atnée  pour  suc- 
cesseur, légîthna  ses  droits,  et  prit  une  grande  force  k  l'in- 
térieur. A  l'extérieur,  les  alliances  de  la  Russie  étaient  re- 
cherchées. Elle  fût  troublée  dans  sa  prospérité  par  une  cons- 
piration dont  les  apparences  compromettaient  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Berlin ,  et  qui  au  fond  se  réduisait  h  des 
pUuntes  indiscrètes  de  malheureuses  femmes  dont  les 
amants  et  les  frères  gémissaient  en  Sibérie.  Pour  leur  mal- 
heur, ces  femmes  étaient  bdles,  et  ÉUsabeUi  se  croyait  la 
plus  belle  femme  de  son  temps.  Elle  s'était  imposé  la  loi 
de  ne  faire  périr  personne  sur  l'échafaud,  mais  elle  s'était 
réservé  la  torture.  Cette  conspfa-ation  lui  fit  haïr  Frédé- 
ric II,  et  elle  s'associa  aux  efforts  des  ennemis  de  ce  prince 
dans  cette  grande  guerre,  où ,  malgré  les  talents  qn'U  sut 
déployer,  il  ne  fut  sauvé  que  par  le  hasard;  car  ce  fut  un 
liasard  que  l'admiration  qai  conduisit  le  grand-duc  héri- 
tier du  trône  de  Russie  à  souhaiter,  pour  afaisi  dire,  les  vic- 
toires de  Frédéric  IL  Les  généraux  russes  n'osaient  vain- 
cre, de  peur  de  déplaû-e  à  l'héritier  de  l'empire.  L'Unpéra- 
trice  mourut  en  1761,  après  avoir  marié  le  grand-duc  à 
la  princesse  d'Auhalt-Zerbst,  et  avohr  vu  les  commence- 
ments orageux  d'une  union  qui  se  termfaia  par  un  crime^et 
une^usurpation.  Ernest  Desclozbaox.  ^ 

ELISABETH  (  Cbrishne),  femme  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse ,  princesse  de  firunswick-Wolfenbuttel,  était 
née  à  Brunswick,  le  s  noiembre  1715,  et  se  concilia  ralTec- 
tlon  générale,  par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  ses  hautes 
vertus  et  par  l'amabilité  et  la  grâce  de  son  esprit.  Con- 
traint par  son  père  à  l'épouser,  en  1733,  Frédéric,  Jus- 
qu'an  moment  où  il  monta  sur  le  trùne,  avait  vécn  séparé 
d'elle.  Libre  désormais,  ce  prince  prouva  en  mahites  cir- 
constances combien  il  rendait  justice  aux  rares  qualités  de 
sa  femme,  quoiqu'elle  ne  possédât  point  sa  tendresse.  Il  lui 
fit  présent  du  château  de  Schcenhausen,  où  d'ordinata«  elle 
allait  passer  l'été;  et  à  son  lit  de  mort,  il  témoigna  du  res- 
pect qu'il  avait  pour  elle  en  portant  son  douaire  de  40,000 
à  50,000  thalers;  «  car  pendant  tout  mon  règne,  disait- 
«  il,  elle  ne  m'a  jamais  donné  la  moindre  cause  de  mécon- 
«  tentement,  et  ses  vertus  toucliantes  méritent  le  respect  et 
«  l'amour  de  tous.  »  Cette  princesse  mourut  le  13  janvier 
1707.  Sa  vie  fut  une  suite  non  interrompue  de  bienfaits. 
Elle  consacrait  la  moitié  de  ses  revenus  en  aumônes  et  en 
pensions  faites  â  des  familles  indigentes  Elle  partageait  te 
goût  de  son  époux  pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  on  a 
d'elle,  outre  divers  ouvrages  composés  d'abord  en  allemand, 
puis  traduits  par  elle  en  français  :  MédUationy  à  Voeeasion 
du  renouvellement  de  Cannée,  sur  les  soins  que  la  Provi- 
dence a  pour  les  humains  (Berlin  1777  );  Réflexions  pour 
tous  les  Jours  de  la  semaine  (  1777  );  BéflexUms  sur 
Vélatdes  affaires  publiques  en  1778,  adressées  aux  per- 
sonnes craintives  (  1778  ),  et  La  sage  Eésolution  (  1779  ), 
écrits  qui  se  distinguent  tous  par  un  grand  sens  pratique. 

ELISABETH  DE  FRANCE  (  Madame },  naquit  k  Ver- 
sailles le  3  mai  1764;  ses  noms  autres  étaient  PhiUppine- 
Marie-Hélène.  Elle  fut  le  huitième  et  dernier  enfant  do 
dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Ses  parents  moururent  jeunes;  elle 
ne  les  connut  paSj  et  fut  remise  dans  les  mains  de  la  gou- 
vernante des  enfants  de  France ,  M"^  la  comtesse  de  Mar- 
san :  c'était  un  choix  parfait.  L'abbé  de  Montagut  se  char- 
gea de  diriger  ses  études.  Quoique  jeune,  belle  et  instruite, 
quoique  souvent  demandée  en  mariage,  elle  écarte  de  la 
pensée  de  ses  parents  l'idée  d'une  alliance  pour  elle;  «  les 
temps  ne  permettent  pas  d'y  songer,  »  dit-elle.  Cependant, 
ceux  qui  demandent  sa  main  sont  l'empereur  Joseph  11,  un 
Infant  portugais ,  le  duc  d'Aoste;  mais  Dieu  l'appelleà  d'au- 
tres devoirs,  et  la  consacre  k  sa  famille. 

Au  temps  de  sa  grandeur.  Madame  venait  rarement  aux 
réunions  de  Venaillea  et  des  TulMes,  et  leur  pcéléralt  se 
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iflCfcMtlMlaetirw  pirlioriièrai;»  éM,  st  déli- 
cieuse maison  de  Montreuil  et  let  leçons  de  botanique  de  ton 
▼ieox  «1  atfluible  nédedn,  Lemennier.  Sa  charité  était  tous 
les  jour»  k  la  redierehe  de  q«eUfiies  soutTrances.  Dant  te 
tenible  hiver  de  89,  elle  nourrit  un  peuple  de  pauvres,  et 
leur  eomaera  tout  ce  qu'elle  possédait.  Dès  que  les  évé^ 
ments  cemmeneèrent  à  menacer  le  tréne,  on  la  fit  accourir 
près  de  son  frère;  les  Tuileries  redevinrent  sa  demeure; 
en  tonte  circonstance,  elle  prit  place  à  cdté  du  roi  ;  toutes 
lee  seiemiités  la  montrèrent  dans  le  royal  corlé^  ;  c'était 
potir  elle  un  devoir.  Elle  refusa  d'émigrer  avee  ses  tantes; 
Louis  XVI  Ten  pria  phisieurs  fois;  elle  le  suivit  lorsqu'il  se 
fut  décidé  è  luir  et  qu'il  fut  arrêté  àVarennes.  Madame 
dut  revenir  alors  dans  le  triste  coriége,  m  milieu  du  si- 
lence on  des  iiufirécatiom  du  peuple.  Dans  les  moments  de 
découragement  oii  ses  parents  paraissaient  las  de  souffrir, 
elle  clierclnlt  à  les  distraire,  et  savait  y  parvenir.  Après 
avoir  partagé  les  périls  de  U  journée  du  39  lévrier  1700, 
nous  la  retrouvons  animée  du  même  dévoueiAent  le  20  juin 
et  le  10  août  tim.  Le  château  des  Tuileries  étant  envahi 
par  la  populace;  elle  parcourt  les  apparieraent^,  elierclisnt  le 
roi,  la  retne  et  leurs  enfants.  La  fonleest  si  granule  qu'elle  est 
forcée  de  rester  dans  une  salle;  mais  elle  parvient  à  savoir 
ce  qui  se  passe  clies  son  frère  :  il  respire  encore.  Tout  à 
coiipi  des  iKUnmes  atmés  Tapeiçoîvent,  etsVcrient  :  «  (Test 
la  reine!  c'est  la  reine t  »  Des  sal>res  sont  dirigés  sur  elle. 
M*"*  Elisabeth  ne  répond  rien,  et  les  regarde  avec  dou- 
ceur, lorsque  son  écuyer,  M.  de  Saint-Pardonx,  qui  était 
parvenu  prè%  d'elle,  s'écrie  vivement  :  «  Ce  n'est  pas  la 
reine!  c'est  M"^  Elisabeth  !  —  Talsea-vons,  Monsieur  I  qne 
dites- vons-tè  ?  Laissez-les  dans  l'erreur,  je  veut  en  supplie  t 
Sauvez  la  relml  épargnez-leur  un  crime!  » 

Après  le  fo  août.  Madame  s'attacha  plus  que  lamais  i  la 
destinée  de  ses  parents ,  qui  devint  la  sienne.  Elle  était 
restée  avee  le  roi  et  sa  famille  dans  la  loge  du  Logop'aphe^ 
â  l'Assemblée;  elle  passa  trois  jours  avec  elle  dans  les 
bâifmenli  de  la  Convention,  et  la  suivit  plus  tard  au  Temple. 
Le  simple  et  louchant  récit  de  Cléry,  la  dernière  personne 
qui  ait  servi  Louis  XVI,  nous  montre  M"**  Elisabeth  con- 
sacrée entièrement  à  ses  parents,  et  s'oubllant  pour  adoucir 
leurs  mani.  Elle  suivit  avee  une  attention  inquiète  le  procès 
dv  rur.  Chaque  jour,  Cléry  lui  en  apportait  des  détails 
fldèles.  Madame  voalait  tout  savoir,  et,  avec  ce  fidèle ser-  ^ 
▼iteor,  son  esprit  était  sans  espérances.  «  Cléry,  disait-elle 
è  part ,  le  roi  est  perdo  :  tous  voyez,  le»  plus  modérés  le 
regardent  comme  une  victime  nécessaire;  sa  mort  est  un 
défi  qu'il»  veulent  jeter  à  rsiirope  ;  ils  le  disent  d'ailleurs.  » 

A  la  mort  de  L.oai»  XVI, elle  mêla  bien  des  larmes  à  celles  de 
la  reine  et  de  su  ftlle  :  c'était  la  même  douleur.  Quelques  mois 
après ,  Marie-Antoinette  fut  arrachée  de  ses  bras  et  envoyée 
I  la  Conciergerie  pour  y  attendre  son  jugement  :  sa  mort 
était  df^klée.  Aprèn  sa  condamnation,  elle  écri\it  une  lettre 
admirable  à  M**  Elisabeth  pour  lui  recommander  ses  en- 
ftittts.  I>epu{s  le  mois  de  juillet,  le  dauphin  n'était  plus  avec 
elle.  La  reine  eut  la  fêle  tranchée  le  16  octobre.  Restée  seule 
avee  sa  jeune  nièce,  M***  Élisalieth  reprit  avec  plus  de  zèle 
que  jamais  satâclie  de  m^re.  Hébert,  qui  menait  la  Com- 
mune, lit  changer  de  logement  à  Madame  et  à  sa  nièce; 
elles  passèrent  dans  y\n  galetas  de  la  grande  tour.  Cinq  mois 
après,  elle  lut  arrachée  des  bras  de  sa  nièce,  et  dut  se  préparer 
à  moin-ir.  i^  Commune  accusait  la  sœnr  de  Louis  XVI 
d'avoir  conspiré  par  eorres()omlance  :  c'était  en  mai  17!>4; 
névcHIant  à  l'appui  une  accuMiiion  d'octobre  1 79 J(,  relati- 
vement au  vol  des  diamants  commis  au  garde  meuble, 
on  reproilnisiit  comme  démontrée  une  allégation  de  laffuclle 
en  avait  à  Inférar  celle  lilcheté  :  «  que  M"**  Elijialieth  avait 
foil  voter  ou  connu  le  vol  et  fait  passer  ces  diamants  à  ses 
frères  »  Tout  absurde  qu'cHe  était,  cette  déclaration  servit  de 
bise  k  t'aocnsation  écrite  qn'oo  M  communiqua  le  20  floréal 
an  n  (9  mai  1704).  Aineaéeà  laCoaciemerie,  elle  fut  cooduile 


dm  liéBrwâpvèadetaiit  rotiqnier-TÎB  ville.  L*nlerrs- 
gatoire  re|irodnisH  non  pas  l'accosàtioâ  éerite,  ms  ou 
fangetiset  questions  qui  souillent  le  procès  ém  Marit-As- 
toi  net  te.  Madame  on  répondit  avee  cnhnn  on  se  tat, 
et  (ut  digne  d'elle-même.  Le  lendenMHi  Pouquier  la  In- 
duisit au  tribunal  révolutionnaire  avec  viog^-qnatre  aatm 
personnes  aecnsées  de  contre-révolution.  Le»  débats  forai 
grossiers,  rapides;  la  stturdu  roi  dédm  fyt  uMninwaeal 
condamnée  à  la  peine  de  mort,  ainsi  que  les  ving|-<)aibt 
autres  victimes  ;  on  comptait  parmi  elles  des  noms  bin*- 
riques  :  Loménie  de  Brienne,  ex- ministre  de  la  gaem; 
Mrgret  de  Sérilly ,  ex -trésorier  de  la  guerre ,  et  sa  lemaa 
ainsi  que  la  veuve  de  l'ex-ministre  MoaloMPria.  M**  Elisi- 
betli  écouta  sans  émotion  la  lecture  de  aoo  arrêt.  Depuis 
longtemps,  comme  l'a  dit  lord  J.  Russell,  «  la  douleur  deli 
mort  était  passée  pour  elle  ••  Elle  marcha  oaungMMaMDt 
au  supplice.  Jamais  sa  G^ure  n'avait  été  plus  l»clle,  oat  «it 
les  témoins  qui  la  virent  aller  au  supplice.  Sans  étn 
décolorée,  elle  était  plus  pAle  qu'à  TordiiMÛre  ;  sestraUs 
étaient  calmes,  et  de  tem|is  en  temps  ses  beaux  cils  coa- 
vraient  aoa  doux  regard.  Elle  parla  pendant  presftf 
toute  la  route,  sans  se  cacher  k  personne,  avec  use 
légère  action  qu'indiquaient  les  mouvements  de  sa  ttlt 
Quand  le  sang  de  ses  vingt-quatre  compagnons  fut  épiiv, 
le  bourreau  s'empara  rudement  de  cette  sainte,  et  le  Gda 
qui  couvrait  son  sein  tomba.  «  Au  nom  de  votre  mèn, 
monsieur,  couvrez -moi!  •  dit-elle  avec  une  expresd^e 
peine.  La  bourreau  obéit  à  cette  voix  ;  elle  sourit,  et  rooanit. 
M"*  Elisabeth  avait  trente  ans  ;  elle  était  belle,  dune  Uide 
noble  et  g|[ftcteu$e.  Ses  restes  fiu'eul  jetés  itamédiateoKSl 
dans  un  cimetière  commun  près  de  Monceaux. 

Frédéric  Fa  TOT. 

ÉLISABETII-GIIARLOTTE  de  Bavière,  secofrk 
fenune  de  Monsieur ,  dnc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XiV, 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  princase  Paia- 
tinCf  est  certainement  une  des  plus  singulières  figure»  de 
femme  que  présente  ce  siècle  de  Louis  XIV,  qui  oflre  eo  a 
genre  des  types  si  variés.  Fille  de  l'électeur  palatin  CliaHcs- 
Louis  et  de  la  princesse  de  Hesse-Cassel,  elle  naquit  u 
château  de  lleidelberg,  le  7  juillet  16a2.  Fort  jeune,  elle  fit 
témoin  de  scènes  déplorables  qu'amenait  entre  les  auteur« 
de  ses  jours  le  libertinage  de  son  père.  Celui-ci  avait  une  <ir 
ces  favorites  qu'en  Allemagne  on  nomme  femmes  dt  h 
main  gauche,  et  cette  maltresse  accablait  d'impertinenct' 
rélectrice,  épousée  légilimement  de  la  main  droite.  ^! 
pouvant  tenir,  un  jour  à  dîner  la  princesse  de  Hesse-Ca<^^' 
manifesta  sa  colère  en  termes  méprisants  pour  la  ravonle 
L'électeur  punit  d'un  soufllet,  donné  en  public,  l'impro- 
dente  é|)Ouse,  qui  bientôt  après  fut  répudiée.  Elisabeth- 
Charlotte,  seul  fruit  de  cette  malheureuse  union ,  fut  alvn 
envoyée  par  son  père  è  la  cour  de  Hanovre ,  où,  soos  le^ 
yeux  de  sa  tante,  rélectrice  Sophie,  mère  de  George  T, 
qui,  par  suite, devint  roi  d'Angleterre,  elle  Teft*i une euA- 
lente  éducation.  Du  reste ,  la  jeune  princesse  àv%it  rf^  (ib 
ciel  une  intelligence  ferme,  un  jugement  droit,  un  e<pr;t 
sérieux ,  un  franc  et  noble  caractère.  Douée  de  peu  àt 
beauté,  elle  résolut  de  suppléer  par  la  culture  de  l'esprit  su» 
agréments  extérieurs  qui  lui  manqimient  £IIe  y  réussit  ■ 
m  11  fSiut  bkn  que  je  sois  laide,  dit-elle;  Je  n'ai  poiit  àe 
traits,  de  petits  yeux,  un  nez  court  et  gros,  des  lèvres  loo- 
gues  et  plates;  tout  cela  ne  peut  former  une  physionomie; 
j'ai  de  grandes  joues  pendantes  et  un  grand  visage;  cepen- 
dant, je  suis  très-petite  de  taille,  courte  et  grosse;  somme 
totale,  je  suis  vraiment  un  petit  laideron.  Si  je  n'avaU  pa^ 
bon  cuMir,  un  ne  me  supporterait  nulle' |iart.  l'our  savoir  »i 
mes  yeux  annoncent  do  rcspril,  il  faudrait  les  examiner  au 
microscope. .  On  ne  trouverait  probablement  pas  sur  toul^ 
la  terre  des  mains  plus  vilaines  que  les  miennes.  » 

Telle  était  à  dix -neuf  ans  la  princesse  qui ,  au  mois  de 
novembre  167 1,  fut  appelée  à  remplacer  à  la  cour  de  Fraaof 
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ia  sédaisanCe  et  malheureuse  Henriette  d'Angleterre, 
morte  nn  an  et  demf  auparavant.  La  pauvre  Alîemande 
allait  rencontrer  toutes  sortes  de  préventions.  Elle  ne  parlait 
Rième  pas  français,  disait-on  ;  de  plus,  elle  était  protestante  : 
il  fallait  la  convertir.  «  Lors  de  mon  arrivée  en  France,  dit- 
elle  ,  on  ni*a  fait  tenir  des  conférences  sur  la  religion  avec 
trois  évéqoes.  Ils  différaient  tous  trois  dann  leurs  croyances; 
Je  pris  Is  quintessence  de  leurs  opinions  et  m'en  formai  ma 
loi.  »  Cette  religion  n'était  qu^une  sorte  de  déisme  sceptique, 
quoi  qu^ait  pu  dire  Massillon,  dans  son  oraison  funèbre, 
de  la  soHdité  de  la  foi  catholique  de  la  princesse  Palatine. 
«  Je  remplis,  ajoutait-elle,  toutes  les  cérémonies  extérieu- 
res ;  je  vais  aussi  chaque  semaine  avec  le  roi  A  la  messe  ; 
mais  je  ne  m*en  édifie  pas  moins  avec  les  livres  de  prières 
luthériens  »  Sans  ambition,  sans  agréments  extérieurs,  pro- 
fondément Allemande  dans  une  cour  dédaigneuse  de  tout 
ce  qui  n'était  pas  français ,  la  pauvre  Palatine  se  trouvait 
dans  une  situation  des  plus  difficiles.  Pourtant,  en  peu  de 
temps,  sans  Intrigues,  sans  basse  complaisance,  elle  sut 
s'emparer  de  l^estime  générale ,  conquérir  ramitié  du  roi , 
et,  ce  qui  était  plus  diAicile ,  s^assurer  la  confiance,  sinon 
Tamour  de  son  mari.  Du  reste,  les  rôles  semblaient  inter* 
vertis  entre  Philippe  d'Orléans  et  son  épouse;  et  tandis  que 
le  premier  aimait  les  parures,  les  bijoux,  la  danse  et  tous 
les  amusements  d'^ordinaire  affectés  aux  femmes,  la  prin- 
cesse chérissait  Télude,  ia  chasse,  les  dievaux,  les  chiens , 
les  armes,  r  Drns  ma  jeunesse,  dit-elle,  j^aimais  mieux  les 
épées  et  les  fn^*l8  que  les  poupées;  j^aurais  bien  voulu  être 
garçon ,  ce  qui  a  failli  me  r4)ûtcr  la  vie.  En  eflet,  ayant  en- 
tendu raconte.-  qu'à  force  de  sauter,  Marie  Gerroam  était 
devenue  homme ,  j'ai  fait  des  sauts  si  terribles  que  c'est  un 
miracle  si  je  ne  me  suis  pas  cassé  le  cou  cent  fols.  > 

Le  mariage  de  la  princesse  Palatine  avec  le  frère  de 
Louis  XIV  se  rattache  |iarticulièrement  k  l'histoira  de 
Fran<!«;,  eo  ce  quMl  fut  l'occasion  ou  plutôt  le  prétexte  de 
cette  alYreoM  guerre  du  P  a  1  a  t i  n  a  t,  qui  doit  à  jamais  cou- 
vrL"  d«  honte  la  mémoire  de  Louvois.  Le  ft'ère  de  la  du- 
chev^  étant  mort  sans  héritier  direct,  en  16S5,  un  iiéritier 
coUatérai,  le  duc  de  Neubourg,  avait  pris  possession  du  Pa- 
latînat.  La  France  protesta  au  nom  de  Madame,  et  demanda 
que  tous  les  biens  allodiaux  de  sa  famille  lui  fussent  remis, 
aussi  bien  que  tous  les  meublea  Le  nouveau  Paiatio  refusa, 
et  Louvois  ordonna  de  «  tout  brûler  et  rebrûler,  •  sans 
autre  adoucissement  que  de  faire  sortir  des  villes  ainsi  con- 
damnées les  habitants.  On  mit  le  leu  à  Spire,  Worms,  Hei- 
delberg,  Maaheim,  et  à  une  multitude  de  bourgs  et  de  villa- 
ges, tant  de  l'éiectorat  de  Trêves,  que  du  ivargraviat  de 
Bade.  Les  murailles  et  les  chAteaux  forts,  démolis,  furent 
jetés  dans  le  Rhin,  les  églises  pillées,  les  campagnes  dé- 
vastées, Jes  monuments,  les  archives,  les  actes  anéantis. 
Dans  ses  Mémoires ,  la  pauvre  princesse,  cause  innocente 
des  malheurs  du  pays  qui  l'avait  vue  naître,  s'écrie  :  «  Quand 
je  songe  aux  incendies,  il  me  vient  des  frissons,  car  je  sais 
comment  oo  a  sévi  dans  le  Palatinat  pendant  plus  de  trois 
mois.  Toutes  les  fols  qseje  voulais  ai*endormtr,  je  revoyais 
tout  HeideJI)erg  en  feu  ;  cela  me  faisait  lever  en  sursaut,  de 
sort£  qu«i  je  faillis  en  tomtier  malade.  •  Mais  d'ordinaire  la 
politique  a'f^st  pas  ce  dont  s'occupe  la  princesse;  sa  ma- 
rotte, c'e»t  l'orgueil  <Iu  rang,  le  préju;;é  aristocratique.  Et 
eo  plein  Versailles  elle  souffleté  son  fils,  lorsqu'elle  se  per- 
SAïade  qu*iJ  songa  à  épouser  une  bMarde  de  Louis  XIV  et 
de  ia  KIonlesfian.  La  diu:(iesse  se  lais.sa  vaincre  pourtant,  et 
nne  fois  le  mariage  conclu,  elle  vécut  en  t)onne  intelligejjce 
avec  «a  hm.  Mais  jamais  elle  ne  pardonna  à  la  Mainte- 
non  u^tle  alliance,  i^tre  ces  deux  femmes  il  y  avait,  du 
re&te,  d^autres  causes  de  haine.  Nul  écrivain  du  dix-sep- 
tième siècle  n'a  «lit  autant  de  mal  de  la  veuve  Scarron  que 
la  princesse  Palatine;  la  favorite  le  sut ,  et  elle  eut  un  jour 
avec  elle  une  explication  à  ce  sujet.  Elle  lui  montra  une 
li4tx»  des  phid  injurieuses ,  qui  île  la  poste  avaU  éHà  m- 


voyée  au  roi,  et  que  celui-ci  avait  remise  k  la  aaani|ttise. 
Cette  leçon  ne  profite  pas  à  la  duchesse  d'Orléans,  «t,  bien 
qu'exU^rieurcment  r<^nciliée,  rien  ne  met  un  frein  à  ses  ou- 
trages quand  elle  parle  de  M"**  de  Maintenon.  Son  areugle 
haine  ne  s'arrête  ni  devant  l^accusation  des  plus  grands 
crimes,  ni  devant  des  Injures  grosssières  empruntées  fu  vo- 
cabulaire des  luilles. 

Fanatique  de  l'étiquette ,  Madame  oe  trauvait  pas  qe'on 
l'observât  assez  à  ia  cogr  de  France  :  aussi,  d'ordinaire,  se 
tenait-elle  dans  sa  chambre,  où  son  occupation  la  plus 
chère  était  d'écrire  à  toute  sa  famille.  U  en  résultait  une 
très-volumineuse  correspondance,  dont  s'est  fort  ^yé 
Saint-Simon,  mais  qui  n'absorbait  pas  oéanoioias  tout  son 
temps.  Amie  de  IVHude ,  elle  lisait  beaucoup  ,  s'oceupail  de 
numismatique,  avait  le  goût  des  arts  plastiques,  qualités 
qui,  aussi  bien  (^it  ses  défauts ,  laisaiont  de  la  ducliesse 
d'Orléans  une  véritable  curiosité  au  aulieu  de  la  fiour  fri- 
vole où  elle  vivait.  Elle  n'avait  eu  que  fort  peu  de  part 
dans  l'éducation  de  son  fils.  Quand  vint  le  temps  de  la  ré- 
gence, elle  n'eut  aucune  influence;  elle  n'essaya  pas  d*ea 
acquérir,  elle  n'en  désira  même  pas.  Ceiieodant,  elle  n'a- 
vait pas  voulu  quitter  la  c«iur  A  la  mort  de  son  mari  ;  et 
lorsque  le  roi,  poussé,  dit-elle,  par  M»»  de  Maintenon,  qui 
désirait  son  éloignemeot,  lui  ût  demander  si  elle  désirait  se 
retirer  dans  un  couvent  de  Paris,  ou  à  Maubuisson,  elle  ré- 
pondit qu'elle  tenait  à  aller  directement  k  VersaiUes.  Pu 
reste,  ce  n'était  pas  l'ambiiion  qui  la  dévorait  ;  «  4e  crai- 
gnais, dit-elle,  qu'à  deux  journées  d'ici,  on  Jie  oie  laissât 
mourir  de  laim.  »  Puis,  elle  aimait  ia  oour  cooiom  un  spec- 
tacle ,  dont  tout  bas  elle  s'amusait  à  siffler  les  nobles  ac- 
teurs. La  pension  qui  lui  fut  fixée  à  l'époque  de  ton  veuvage 
(  1707),  se  montait,  avec  sa  dot  et  son  douaire,  k  466,000 
livres.  Le  régent  l'augmenta  de  150,000  livres;  mais  m  cette 
augmentation  ni  rélévation  de  son  fils  ne  cliaogèreat  lien 
à  sa  manière  de  vivre.  Elle  mourut  k  Sainl-Cloud,  en  1722 , 
peu  de  temps  avant  ce  fils.  Elle  comptait  alors  soixanta- 
douze  ans,  et  avait  jusqu'au  dernier  moment  conservé  la 
plénitude  de  ses  facultés.  Avec  les  mémoires  de  Saint-Si- 
mon ,  la  correspondance  de  ia  princesse  Palatine  est  la  pins 
terrible  accusation  portée  contre  les  mosurs  de  cette  ciuir 
du  grand  roi ,  qui  piiîcéda  ia  régence* 

Pauline  Kqlakb. 

TTne  grande  partie  des  lettres  de  U  duchesse  Palaline 
avaient  Ole  réunies  par  la  cour  de  Eruoswick;  elles  furent 
traduites  en  français  et  publiées  d'une  façon  incomplète  d'a- 
bord en  1788,  puis  en  i807.  finira  les  deui^  éditions  l'or^^ 
ginal  allemand  avait  paru  a  Brunswick,  en  1789.  L'impri^ 
mcur  SouLelPl  en  donna,  en  1828,  k  Paris,  une  yersion 
française,  qui  fut  saisie  par  ordre  du  gouvernement  et  £an- 
damnée.  Ce  ne  fut  qu'en  1832  que  le  public  put  eaiio  Ure 
les  véritables  lettres  de  la  ducbesse  dans  rédîUo^  ir^-soi' 
gnée  que  publia  ^I.  do  Monmerquô.  Uoe  auXre  sarie  4e 
lettres  conii  Jenlielles  adres^éei  par  cette  princesse  k  l'éUto- 
tricc  de  Hanovre,  f«  tante,  n'a  vu  le  jourijua  de  notre  lamf» 
par  les  soins  de  l'idàlorien  Baake  et  en  Fraa^  arec  la  tra- 
duction de  M.  Rolland. 

ÉUSABETH-CHAELÛTTE,  MadeamseVé  ut  Goia- 
TBES,  iille  de  la  précédente,  née  le  13  septembre  1078, 
épousa  en  1698  le  due  Charles-Léopold  do  l/^ràîa»'  De 
ce  mariage  naquirent  treize  eafaois,  dont  l'un  fut  plus  tand 
l'empereur  d'Allemagne  François  l'r.  i^  duchesse  de  {^pr^ 
raine  était  une  femme  4'csprit  ei  de  résolution.  Pevanus 
veuve  en  1729,  elle  dut  se  charger  de  la  régence  au  milieu 
des  circon*^tancesles  plu^  difficiles.  Eo  l7SGalle  prit  le  titra 
de  princesse  souveraine  da  Commercy,  at  mourut  le  ^i  dé? 
cçn^bre  1744. 

ËLISABETHGR A  0  »  en  russe  fori  de  Seinle-iliu^ 
bfih,  ville  de  la  Russie  méridionale,  située  dans  uoa  fJaiaa 
riante  et  fertile,  au  nord  de  Cfisoltief ,  afac  18,000  ^bi- 
lants.  C'était  une  place  forte  «li  proîégeoil  ]à  tntMf» 
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contre  les  incnnkins  des  Tartares  lorsque  rimpératrice 
Elisabeth  y  établit  une  colonie  de  Moldares  et  de  Serbes. 
On  y  fait^un  commerce  de  transit  assez  considérable. 

ELISÉE ,  fils  de  Saphat,  conduisait  la  charrue  lorsque 
£  lie  le  choisit  pour  prophétiser  après  lui  et  continuer  les 
prodiges  qu'il  avait  opérés  dans  les  royaumes  d'Israël  cl 
de  Jnda.  Après  aroir  vu  Elle  disparaître  de  la  terre,  il  alla 
demeurer  quelque  temps  à  Jéricho,  puis  il  se  rendit  à  Bé- 
thel,  où  deux  ours  déchirèrent  quarante-deux  enfants  qui 
riraient  insulté.  La  réputation  d'Elisée  attira  à  lui  Josa- 
phat,  roi  de  Juda,  et  Joram,  roi  d'Israël ,  qui  vinrent  le 
conjurer  de  prier  le  Seigneur  de  soulager  leur  armée,  qui 
manquait  d*ean.  Il  se  rendit  à  la  prière  des  deux  rois ,  et 
leur  prédit  qu'ils  vamcraient  les  Moabites.  II  vint  ensuite 
au  secours  d'une  pauvre  veuve  poursuivie  par  un  créan- 
cier impitoyable,  et  lui  fournit  le  moyen  d'acquitter  sa  dette 
en  multipliant  un  peu  d'huile  qu'elle  avait  chez  elle.  Il  gué- 
rit de  la  lèpre  Naaman,  général  des  armées  du  roi  de  Syrie. 
Ben-Adad,  roi  de  Syrie,  cherche  à  se  saisir  d'Elisée,  qui 
déjoue  tousses  projets  contre  Israël  :  il  aveugle  les  envoyés, 
les  conduit  au  milieu  deSamarie,  pour  leur  montrer  avec 
quelle  facilité  il  peut  les  perdre ,  et  content  de  cette  leçon, 
les  protège  contre  Joram,  et  les  rend  à  leur  maître  guéris 
et  étonnés  de  sa  puissance  et  de  sa  modération.  Il  annonce 
la  mort  prochaine  de  Ben-Adad,  le  règne  d'Hazael,  son 
meurtrier,  et  les  maux  que  celui-ci  doit  causer  aux  enfants 
d'Israël.  Enûn,  nous  le  voyons  sur  son  lit  de  mort  pro- 
mettre à  Joas,  roi  d'Israël ,  autant  de  victoires  sur  la  Sy- 
rie qu'il  a  frappé  de  fois  la  terre  de  son  javelot.  La  mort 
même  n'enlève  pas  à  Elisée  le  don  des  prodiges,  car  l'É- 
criture nous  montre  un  cadavre  jeté  dans  son  tombeau,  et 
ressuscité  par  le  seul  attouchement  des  os  du  prophète, 
n  était  mort  dans  un  âge  fort  avancé,  vers  l'année  835 
avant  J.-O. 

ELISÉE  (  Jiah-Franço»  COPEL,  connu  sous  le  nom 
de  Père),  célèbre  prédicateur  du  siècle  dernier,  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Besançon ,  naquit  à  Besançon, 
le  21  septembre  1726,  et  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  Jésuites  de  cette  ville.  H  montra  de  bonne  heure, 
par  les  succès  qu'il  obtint,  ce  qu'il  pouvait  être  un  jonr. 
Les  Jésuites,  voulurent  l'atfirer  dans  leur  société;  mais  il 
préféra  l'ordce  des  Carmes  déchaussés,  dans  le  couvent  des- 
quels il  avait  été  faire  une  retraite  afin  d'examiner  sa  vo- 
cation. Il  prit  rhabit  de  l'ordre  le  25  mars  1745,  et  exerça 
pendant  six  ans  les  fonctions  de  professeur  à  Besançon, 
dans  le  couvent  où  il  était  entré;  il  employait  les  intervalles 
de  liberté  que  lui  laissaient  les  soins  de  l'enseignement,  h 
cultiver  les  bèUee-lettres  et  à  se  former  à  l'éloquence.  Après 
s'être  préparé  par  de  longnes  études,  il  commença  sa  car- 
rière évangélique  en  1756,  et  obtint  dès  le  début  de  grands 
succès.  I/unée  suivante,  il  fut  envoyé  à  Paris,  dans  la 
maison  de  ton  ordre;  dès  son  arrivée,  on  l'employa  à  la 
prédication,  et  depuis  il  ne  cessa  pas  pendant  vingt-six 
ans  d'exercer  le  saint  ministère  de  la  parole ,  voyant  tou- 
jours grossir  autour  de  lui  raffluence  des  auditeurs,  et  re- 
cueillant les  plus  honorables  suffrages* 

Un  hasard  singnUer  avait  commencé  sa  réputation  :  un 
jour  qull  prêchait  dans  une  église  assez  peu  fréquentée, 
Diderot  y  entra  par  curiosité  avec  deux  de  ses  amis.  Bientôt 
son  attention  fbt  captivée,  et  il  fut  frappé  de  Tonlre,  de  la 
clarté,  de  la  logique  vive  et  pressante  qui  régnaient  dans  le 
sennon  du  prédicateur;  il  voulut  s'assurer  que  le  P.  Elisée 
était  bien  l'auteur  du  discoun  qu'il  venait  d'entendre,  et 
alors,  enchanté  de  sa  découverte,  Il  parla  de  ce  nouveau 
prédicateur  avec  cet  enthousiasme  qull  ressentait  pour  tout 
ce  qui  était  vraiment  beau ,  et  inspira  à  tout  Paru  le  désir 
de  le  connaître.  Depuis  ce  moment ,  le  P.  Elisée  fut  uni- 
versellement recherché,  et  il  se  vit  api)elé  à  prêdier  dans 
les  chaires  les  plus  brillantes  de  la  capitale.  La  cour  voulut 
anssi  rentendre  :  Il  prêcha  devant  elle  trois  carêmes,  deax 
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sous  Lonis  XY,  et  un  sous  Louis  XVI.  De  son  cété,  0  m 
négligea  rien  pour  soutenir  la  réputation  qu'on  loi  tnà 
faite.  Mais  l'excès  du  traV^O,  ^  plus  encore  les  jefines  ié- 
vères  auxquels  il  s'assujettissait,  altérèrent  considéraMe- 
ment  sa  santé.  Il  se  disposait  à  retourner  dans  le  seia  4e 
sa  famille  pour  y  prendre  un  repos  nécessaire,  quand  il  fet 
invité  par  l'évéque  de  Dijon  à  prêcher  le  carême  dans  a 
cathédrale;  il  fit,  pour  remplir  cette  honorable  mission,  do 
efforts  au-dessus  de  ses  forces,  et  qui  répuisèrent  entiè- 
rement. Il  avait  à  peine  terminé  cette  prédication,  qu'il  fd 
atteint  de  la  maladie  il  laquelle  il  succomba  ;  il  mounit  le 
11  juin  1783,  à  Pontarlier,  en  aUant  en  Suisse  prendre  les 
eaux  de  la  Brévûie,  que  les  médecins  lai  avaient  or- 
données. Son  corps  fut  transporté  à  Besançon,  et  inhomé 
dans  l'église  de  Tordre  des  Carmes  dédiauasés.  Sa  mort 
causa  de  justes  regrets  à  tous  ses  confrères,  dont  H  STait 
su  se  faire  chérir,  et  respecter  par  ses  vertus,  par  la  dmh 
ceur  de  son  caractère  et  par  sa  modestie. 

Le  P.  Elisée  n'avait  rien  fait  imprimer.  Après  sa  mort,  h% 
écrits  forent  recueillis  par  le  P.  Césaire,  son  cousin,  et  paUiéi 
en  4  vol.  in-12  (  Paris  1785  ).  Cette  collection  est  piécédée 
d'une  courte  Notice.  Il  a  laissé  des  sermons  et  des  panéf?- 
riques.  Les  sermons  remplissent  les  trois  premiers  volumes. 
Le  quatrième  volume  contient  différents  panégyriques, 
oraisons  funèbres,  etc.  ■  Ses  sermons,  dit  M.  >Veis8,  » 
distinguent  de  la  plupart  des  productions  de  ce  genre  pv 
la  sagesse  de  la  composition,  l'enchaînement  des  peosées. 
par  la  pureté  et  l'élégance  du  style;  la  lecture  en  esct  iossi 
agréable  qu'utile  aux  personnes  qui  aiment  à  réfléchir  ta 
elles-mêmes.  On  y  trouve  quelques  morceaux  dignes  di 
Bossuet  et  de  Massillon  ;  mais ,  en  général ,  on  désirerait 
chez  lui  une  connaissance  plus  grande  des  livres  saiati, 
plus  de  force  et  de  justesse  dans  le  raisonnement,  plus  d'a- 
bondance dans  ses  preuves,  une  onction  plus  pénétraate, 
une  éloquence  plus  douce,  plus  de  m^esté,  plus  d'âévatiao, 
des  idées  moins  vagues,  des  traits  plus  marqués.  »  Elisée 
avait  adopté  un  débit  simple,  monotone  même,  et  qoi  ét^ 
fort  bien  approprié  au  caractère  de  son  éloquence,  dans  la- 
quelle il  y  avait  peu  d'art,  presque  point  de  figures  et  de 
mouvements,  et  qui  se  fkisait  surtout  remai^er  par  Ii 
précision  avec  laquelle  le  sujet  était  exposé,  ainsi  que  par 
la  simplicité  du  plan.  On  estime  surtout  ses  sermons  Sur 
la  Mort  et  Sur  les  Afflictions, 

Le  P.  Ëiisée  imprimait  le  respect  et  la  confiance,  par  h 
simplicité  de  son  extérieur,  par  U  sainteté  de  sa  vie,  et  par 
ia  pureté  de  ses  mtsnrs.  Bootllet. 

ELISION  (du  lathi  elidere,  étouffer),  terme  de  gram- 
maire, qui  exprime  l'étoufTement,  la  suppression  d*0Dc 
voydle  à  la  fin  d'un  mot  devant  une  autre  voyelle  qm 
commence  le  mot  suivant,  suppression  qui  contribue  à  l'eu- 
phonie du  discours.  En  français  et  en  grec,  l'âision  le 
marque  par  une  apostrophe  :  Tdme,  foi,  s*ii,  êXX'ûpOi 
C  i^oOv.  Elle  joue  un  rêle  hnportant  duis  le  mécanisme  de 
la  versification  latine,  et  eoncourt  souvent  avec  sœoès  wx 
plus  heureux  elfets  de  l'harmonie  imitative.  Là  son  domsine 
était  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  dans  notre  laogpe; 
car  dans  les  vers  latins  l'élision  s'opère  non-seolementsor 
les  voyoi-  i  et  les  diphtiiongues,  mais  encore  sur  la  lettre  m. 
Dans  la  langue  française,  elle  ne  jouit  pas  d'une  aosi 
grande  latitude;  son  action  se  borne  aux  voyelles.  Aian, 
dans  Toffiour,  Il  y  a  élislon ,  h  cause  de  VMatus  désagréaUe 
qui  résulterait  du  choc  des  deux  voyelles,  si  Ton  Aisait  U 
amour,  U  en  est  de  même  dans  tous  les  assemblages  de 
mots  du  même  genre.  L'élision  doit  également  s'opérer 
lorsqu'un  root  terminé  par  un  e  muet  est  imroédlaterocBt 
suivi  d'un  mot  commençant  par  un  h  non  aspiré.  Ainsi» 
au  lieu  de  prononcer  agréable  harmonie  ^  il  faut  né- 
gliger Ve  final  de  l'adjectif  agréable,  et,  confondant  sa 
dernière  syllalie  avec  la  première  du  mot  qui  suit,  dire  es 
parlant  agréabrharmonie.  On  volt  par  là  que  dans  notis 
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proDoadatkm  il  se  foit  baaoconp  d*âiiioiift  que  le  teife 
écrit  oa  imprimé  n'indique  pas. 

Dus  notre  tersiiicalion  il  n'y  s  d'élision  que  pour  Te 
inuet  Lorsque  dans  le  corps  da  Ters  la  dernière  syllabe 
est  terminée  par  un  e  muet,  et  que  le  mot  sulTant  commence 
par  une.Toyelle  on  par  on  A  non  aspiré,  la  première  syl- 
labe s'^^icfe  et  se  confond  dans  la  prononciation  avec  celle 
qai  raccompagne,  comme  dans  ce  Tcrs  de  Racine  : 
Nalle  paii  poar  TiopM;  il  U  chercha,  elle  fait. 

Mais  quand  le  mot  terminé  par  un  e  muet  est  suiri  d'un 
autre  mot  qui  commence  par  une  consonne  ou  par  un  A  as- 
piré, alors  remuât  ne  doit  point  t^élider;  il  se  prononce,  fl 
fait  nombre;  exemple  ; 

QuelU  honU  pov  moi!  Qnel  trionphtf  pour  lail 
Elle  pere«  les  niirt  de  la  toàttf  Mcrée. 

Bans  ces  denx  yers,  on  Toit  que  tous  ces  e  muets,  par  la 
place  qu'ils  ooeupent  doTant  des  consonnes,  ne  sont  point 
sujeU  à  l'élision,  et  conservent  par  conséquent,  a?ec  leur 
indîTidualité,  la  note  sourde  qu'ils  font  entendre  dans  les 
désinences,  La  conversation  tolère  une  foule  d'élisions 
qui  donnent  plus  de  ra|Mité,  plus  de  grâce  au  langage. 
C*est  Tosage  qui  est  le  souverain  maître  en  cette  matière. 
Si,  par  respect  pour  les  règles  les  plus  minutieuses  de  la 
grammaire,  on  affectait  de  ne  pas  vouloir  s'astreindre  à 
ces  élisions  reçues,  on  pourrait  s'exposer  au  ridicule  qui 
s'attache  toujours  au  purisme  exagéré.     Cbavpâgnac. 

ÉLISSA.  Voye%  DmoR. 

ÉLITE  (  du  latin  eUUus)  indique  ce  qull  y  a  de  mieux, 
de  plas  parfoit  dans  chaque  espèce  d'individus  ou  de  choses, 
et  désigne  aussi  cette  opération  mentale  ou  physique  par 
laquelle  on  sépare  d'un  tout  ce  qui  est  de  nature  i  en 
former  félite.  On  dit  une  troupe^  des  soldaU  ^éUie  ou  de 
ckokc.  n  y  a  dans  les  armées  des  corps  d'élUe,  c'est-à-dve 
des  corps  censés  choisis ,  comme  à  présent  la  garde  impé- 
riale, la  garde  de  Paris,  autrefois  la  garde  royale,  la  gen- 
darmerie d^UUe,  etc.  Dans  les  corps,  dans  les  régiments,  Q 
y  a  des  eompagnies  d^élite , conwie  les  grenadiers  ou 
carabiniers,  ks  voltigeurs  on  chasseurs.  Dans  le  génie, 
l'artillerie,  la  cavalerie,  les  chasseurs  h  pied ,  les  hommes 
d'élite  se  distinguent  par  un  galon  sfanple  en  laine  sur  la 
manche  ;  dans  l'inlàntôrie  c'est  la  couleur  de  l'épaulette  et  le 
sabre  qui  sont  le  signe  distinctif  des  soldats  d'él^. 

ÉLIXIR.  L'étymologie  de  ce  mot  est  douteuse  :  ahisl, 
les  uns  le  font  Tenir  du  grec,  IXiuo,  J'extrais,  ou  iXil^,  Je 
porte  du  secours  ;  les  autres  le  regardent  comme  tiré  du 
latin,  e/l^ere, choisir;  ou  de  l'arabe,  o^eAsir  on  al-cesir^ 
remède  chimique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été  très  en  vogue 
jadis  parmi  les  alchimistes;  et  depuis ,  les  pliarmacologues 
s'en  sont  longtemps  servis  pour  désigner  des  médicaments 
composés  de  plusleors  principes  dissous  dans  l'alcool.  Mais 
aujourd'hui  U  est  complètement  tombé  en  désuétude  dans 
les  livres  scientifiques,  et  il  est  remplacé,  avec  raison,  par 
celui  de  teinture  composée ,  ou  mieux  encore  à^alcoolé 
composé.  Nous  nommerons  cependant  les  élixirs  qui  sous 
ce  nom  ont  acquis  quelque  célébrité,  tels  que  Vélixir  de 
Garus,  Vélixlr  de  VUiette  contre  la  goutte,  Vélixir 
antipestilentiel  de  David  Spma,  etc. 

A  l'époque  où  Ton  attribuait  aux  élixirs  des  propriétés 
mcrveilleiMes ,  Pa  r  a  cel  se  avait  composé  Vélixir  de  pro- 
priété, dans  lequel  il  espérait  trouver  l'immortalité.  11  était 
ainsi  composé  :  teinture  de  myrrhe,  quatre  parties;  tein- 
tures de  safran  et  d*aloès,  de  chaque  trois  parties. 

Vélixir  de  longue  vie  doit  sans  doute  à  son  nom  d'être 
encore  assez  fréquenmient  empleyé.  C'est  une  teinture 
d'aloès  et  de  thériaque;  les  personnes  qui  en  font  usage  en 
prennent  tous  les  matins  une  ou  deux  cuillerées ,  comme 
stomachique,  vermifuge  et  légèrement  purgatif. 

La  drogue  Urog,  Clément  annoncée  comme  un  éiixh-, 
n'est  qu'un  purgatif  violent. 
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ELrKAB.  Vogez  EiLBrrinru.     ^ 

lilXÉBORE  ou  HELLÉBORE,  genre  de  plantes  de  la 
polyandrie  polygynie  de  IJnné ,  et  de  la  famille  des  renon- 
culaoées  de  Jossieu.  Ces  végétaux  sont  herbacés ,  très-vi- 
vaces ,  et  habitent  diverses  parties  de  l'Europe.  Vellébore 
Jaune  (  helleborus  hgemalis  ),  qui  croit  dans  les  bois  hn-' 
mides ,  a  sa  racine  tubéreuse  et  fibreuse  ;  les  hampes  sim- 
ples et  droites  en  émanent  directement;  elles  portent  à 
leur  sommet  une  feuille  orbiculaiie,  verte,  disposée  ho- 
rizontalement, ayant  l'apparence  d'une  colerette,  au-dessus 
de  laquelle  s'élève  une  fleur  jaune,  qui  s'épanouit  en  février 
et  mars.  L' ellébore  noir  IhelUborus  niger)  offre  un  port 
analogue  à  celui  de  l'ellébore  jaune,  mais  ses  fleurs  diffè- 
rent; elles  sont  d'un  blanc  rosé,  et  s'épanouissent  dès  la 
fin  de  décembre.  C'est  pourquoi  cette  plante  a  été  surnom- 
mée rose  de  NoëL  L'ellébore  jaune  et  Pellébore  noir, 
surtout  la  dernière  espèce,  sont  cultivés  dans  les  Jardms, 
où  ils  plaisent  aux  yeux,  tant  par  leur  feuillage  que  par  leurs 
fleurs,  au  milieu  ài  deuil  delà  nature.  Vellébore  de  Corse 
(helleborus  lividus)  se  reconnaît  à  ses  feolUes  grandes, 
luisantes,  dentelées  profondément,  d'un  vert  foncé  et  jau- 
nâtre k  la  pointe.  Les  fleurs  sont  d'un  vert  blanchâtre,  et 
durent  une  grande  partie  de  l'été.  Vellébore  pied-de-griffon 
{helleborus  fetidus) ,  dont  la  tige  est  fouillée  et  multiflore, 
présente  des  fleurs  vérdâtres  et  bordées  de  pourpre,  s'épa- 
nouissant  dans  Phiver.  On  cultive  aussi  ces  deux  demièra 
espèces,  surtout  Vellébore  de  Corse ^  à  cause  des  touffes 
de  verdure  qu'elles  procurent.  On  les  multiplie  toutes  faci- 
lement en  écartelant  les  pieds.  Vellébore  i  Orient  {hellO' 
borus  orientalis)  a  une  racine  U^aeuse  et  épaisse;  les 
feuilles  sont  grandes  et  divisées  en  sept  folioles  ;  les  fleurs 
forment  un  panicule  à  l'extrémité  des  tiges  qui  les  portent 

Ces  plantes ,  comme  les  renonculacées  en  général,  exer- 
cent sur  les  tissus  animaux  une  action  irritante  et  souvent 
toxique.  En  raison  de  cette  propriété ,  elles  sont  peu  usi- 
tées en  médecine;  elles  agissent  d'ailleurs  à  la  manière  des 
substances  purgatives  et  émétiqoes  dont  le  nombre  est  con- 
sidérable. Les  personnes  étrangères  à  hi  profession  médi- 
cale pensent  cependant  que  T^ébore  est  un  remède  très- 
usité,  et  notamment  efficace  contre  la  folie.  On  dit  vulgai- 
rement, en  parlant  d'un  individu  dont  les  actes  ne  paraissent 
pas  être  dictés  par  une  raison  bien  saine  :  «  Il  a  besoin 
d'Une  dose  d'ellÀore,  »  conune  on  dit  :  «  Il  a  besoin  de 
faire  un  tour  aux  petites  maisons.  »  Cette  croyance  est  er- 
ronée, et  n'est  qu'un  préjugé,  qui,  pour  dater  de  loin,  n'en 
est  pas  plus  respectable.  Ce  sont  les  anciens  Grecs  qui  em- 
ployèrent l'ellébore  en  médecine,  et  notamment  pour  remé- 
dier à  la  folie  :  ils  distfoguaient  deux  espèces  de  cette 
plante,  l'une  blanche ,  l'autre  noire;  on  ignore  quelle  était 
la  première,  qu'ils  estimaient  le  plus  (car  la  plante  que 
l'on  nomme  vulgairement  ellébore  blanc  appartient  au 
genre  varaire);\a,  seconde  parait  être  l'ellébore  d'Orient, 
d'après  Tournefort,  qui  a  bit  des  recherches  à  ce  sujet 
pendant  son  voyage  dans  le  Levant  C'était  une  grave  dé- 
termination à  prendre  qne  de  se  soumettre  à  Velléborismef 
il  follait  endurer  une  rude  secousse ,  s'exposer  aux  ver- 
tiges, à  la  sensation  de  la  strangulation,  aux  défaillances, 
aux  scènes  si  pénibles  du  choléra-morbus  indigène  :  aussi 
la  force  et  le  courage  étaient-elles  des  conditions  nécessaires 
pour  la  réussite  de  ce  traitement,  disait  Hérophile.  11  n'est 
pas  étonnant  qu'un  remède  aussi  violent  ait  été  abandonné; 
mais  avait-il  refficaclté  contre  la  folie  qu'on  lui  attribuait  en 
Grèce,  surtout  à  Anticyre,  où  croissait  l'ellébore  de  pre- 
mière qualité?  On  ne  possède  sur  ce  sujet  que  des  notions 
confuses  ;  cependant  il  a  fallu  que  l'usage  de  cette  médication 
ait  été  suggéré  et  entretenu  par  des  faits  plus  avérés  que  la 
guérison  de  deux  Nymphes  par  le  beiger  Mélampe.  Peut-être 
y  a-t-on  renoncé  è  tort.  On  ne  consigne  pohit  ici  cette  ré- 
flexion comme  regret  de  ne  point  voir  traiter  aujourd'hui 
les  fous  à  la  manière  des  anciens  Grecs ,  mais  pour  appeler 
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rattention  sur  la  part  que  les  aflécUons  à»  visoères  abdo- 
minaux prenaent  aux  aliénations  mentales,  part  qai  est 
trop  méconnue  et  négligée.  C'est  très- probablement  par 
l'action  sympathique  des  viscères  sur  le  cenreau  que  des 
guérisons  de  folie  auront  été  obtenues  par  Pellébore.  Un  mé- 
decin peut  méditer  sur  cette  remarque  sans  être  dans  le  cas 
de  s'embarquer  pour  Anticyre.  D'  Charbonnier. 

ELLEJNBOROUGH  (Edouard  LAW,  baron  d'),  né 
en  1750,  à  Greal-Salkedy  dans  le  Cumberland,  était  fils 
d'£dmond  Law,  évéque  de  Carlisle.  Il  se  consacra  d^abord 
k  la  pratique  du  droit.  Reçu  an  barreau  en  même  temps 
qu^Erskine  et  Scott,  il  ne  tarda  pas  à  l'emporter  sur  ses  il- 
lustres rivaux.  La  défense  de  Warren  Hastings,  dont  il 
fut  chargé  à  partir  de  Tannée  17S5,  porta  sa  réputation  et 
sa  célébrité  à  leur  apogée.  Dans  ce  procès  fameux,  il  avait 
à  lutter  contre  Burke,  Fox  et  Sheridan  portant  la  pa- 
role au  nom  de  Taccusatlon;  mais,  après  cinq  années 
d'efforts ,  il  n'en  réussit  pas  moins  à  convaincre  la  chambre 
haute  de  Pinnocence  de  l'accusé,  et  à  faire  acquitter  son 
client.  Ses  succès  au  barreau ,  la  réputation  d'avocat  éner- 
gique et  consciencieux  qu'il  s'y  était  acquise,  le  firent 
appeler,  en  1801,  au  poste  d'tUtorney  général.  L'année 
suivante,  il  succéda  à  lord  Kenyon  comme  président  de  la 
oour  du  King's  Beneh,  et  fut  promu  à  la  pairie  sous  le 
titre  de  baron  d'BUenhorough,  diuiom  d'un  village  de  pé- 
cheurs d'où  sa  famille  est  originaire.  Quand  lord  Grenville 
devint  chef  du  cabinet,  il  appela  lord  ^lenborough  à  siéger 
au  conseil,  mesure  qui  excita  un  vif  mécontentement  parce 
qu'elle  parut  contraire  à  la  constitution.  Dans  toute  sa  car- 
rière parlementaire,  lord  Ellenborough  se  montra  dévoué 
aux  pri|icipes  du  torysme  et  surtout  adversaire  implacable 
de  l'Iriandeetde  l'émancipation  des  catholiques.  Le  dépit  qu'il 
éprouva  en  voyant,  malgré  tous  ses  efforts,  le  jury  rendre 
un  verdict  d'acquittement  dans  la  cause  d'un  certain 
W.  Hone,  accusé  de  libelles  impies,  le  détermina  à  donner  sa 
démission.  Il  mourut  le  13  décembre  ISiS,  laissant  de  son 
mariage  avec  une  arrière-petite-fille  de  Thomas  Morus  de 
nombreux  enfants,  qui  occupent  aujourd'hui  des  places  émi- 
nentes  dans  l'Église  et  dans  l'administration. 

ELLENBOROUGH  (Edouard  LAW,  comte  d'),  né  en 
1790,  fils  atné  dn  précédent,  épousa  an  premières  noces  une 
sœar  de  lord  CasUereagh,  et  en  secondes  noces  la  fille  de 
l'amiral  Digby  ;  mariage  qui  fut  juridiquement  dissous  en 
1830,  à  la  suited'un  procès  en  criminel  conversation  avec 
le  prince  Félix  de  Schwartzenberg,  alors  secrétaire  de  l'am- 
bassade d'Autriche  à  Londres,  intenté  à  lady  Ellenborough 
par  son  mari.  Tory  ardent,  lord  Ellenborough  fit  partie,  en 
1828,  du  cabmetdont  le  duc  do  Wellington  était  le  clief,  et 
y  remplit  les  fonctions  de  président  de  bureau  de  contrôle. 
Quand,  en  1880,  les  whigs  arrivèrent  au  pouvoir  avec  lord 
Grey,  il  donna  sa  démission.  En  1834  il  entra  dans  le  minis- 
tère Peel,  qui  ne  dora  que  quelques  mois,  et  en  1841  il 
fut  nommé  gouverneur  général  des  Indes  Orientales  en  rem- 
placement de  lord  Auckland.  Arrivé  le  28  février  1842  à 
Calcutta,  il  y  trouva  les  affaires  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique, à  la  suite  de  l'Insuccès  de  l'expédition  qui  venait  d*a- 
voir  lieu  dans  l'Afghanistan,  il  ordonna  aussitôt  à  l'armée  de 
rentrer  dans  l'Afghanistan,  lui  fit  prendre  la  route  de  Kaboul, 
que  les  troupes  britannique  dévastèrent  et  qu'elles  évacuèrent 
ensuite,  lord  Ellenboroiigh  ayant  jugé  impolitique  d'étendre 
davantage  les  limites  des  possessions  anglaises.  Ses  actes 
comme  gouverneur  général,  et  surtout  une  proclamation 
dans  laquelle  il  félicitait  les  Hindous  à  l'occasion  de  la  re- 
prise des  portes  du  temple  de  Vidoie  do  Somnatli,  furent 
sévèremeiit  blâmés  dans  le  pariement,  et  k*  gouvernement 
eut  beaucoup  de  |»eine  à  empêcher  que  les  remerciements 
votés  à  l'armée  par  les  deux  chambres  ne  continssent  un 
blAme  i  l'adresse  du  gouverneur  général.  Les  directeors  de 
la  Compagnie  des  Indes  le  rappelèrent  par  une  décision  en 
date  davHI  1 84  4  ^  mais  par  compensation  la  reine  lui  octroya 


les  titres  de  vicomte  Southam  ti  comte  d^BUtnborfmgK,  A 
quelque  temps  de  lÀ  il  fnt  nommé  premier  lord  de  Tami- 
ranté;  mais  en  juin  1846 ,  il  dot  quitter  le  poavotr  avec  la 
autres  membres  du  cabinet  Peel.  Depuis  lors  U  a  tocôoors 
fait  partie  de  l'opposition  dans  la  chambre  hante.  Eo  18&8 
Il  a  présidé  pendant  deux  mois  le  bureau  des  alEiiret  des 
Iodes. 

ELLENRIEDER  (Mabu),  de  toutes  lea  dames  alle- 
mandes qui  cultivent  aujourd'hui  la  peinture ,  oalle  qui  a 
peut-être  montré  le  pins  de  talent.  Née  en  1791  à  Constance, 
elle  étudia  les  éléments  de  l'art  dans  sa  ville  natale,  et  alla 
se  perfectionner  à  Munich,  puis,  en  1820,  à  Rome,  après 
s'être  déjà  fait  remarquer  par  quelques  toiles  d'un  bon  style. 
En  Italie,  elle  acquit  une  rare  correction  de  dessin.  Elle 
résida  ensuite  pendant  quelque  temps  à  Carlsrnlie ,  où  elle 
fut  cliargée  de  peindre  le  Martyre  de  saint  Etienne  pour 
le  maltre-aotel  de  Téglise  catholique  de  cette  viBe.  Fins  tard 
(1839),  elle  alla  passer  encore  une  année  à  Rome,  et  depuis 
lors  eue  habite  sa  ville  natale.  Ses  toiles  offrent  l'expression  U 
plus  complète  de  ce  que  peut  produire  en  peinture  le  génie 
de  la  femme,  et  ses  compositions  ont  tant  de  grftoe  et  de 
douceur,  qu'on  a  dit  qu'elle  semblait  ne  travailler  que  dans 
la  compagnie  des  anges,  tant  il  y  a  d'innooenoe  et  de  béa- 
titude dans  ses  tètes,  qui,  en  revanche,  manquent  d'indivi- 
dualité. Cette  artiste  s'est  aussi  essayée  comme  peintre  de 
genre ,  et  alors  encore  les  sujets  qu'elle  traite  sont  le  |^o« 
ordinairement  empruntés  au  sentiment  rdigieox.  Sons  ce 
rapport,  on  cite  surtout  d'elle  un  Biffant  surpris  par  fo- 
rage et  agenouillé  en  prière.  Elle  manie  le  pastel  avec  une 
rare  perfection ,  et  on  a  d'elle  d'excellents  portraits  en  ce 
genre.  Ses  toiles  les  plus  célèbres  sont  :  Marie  et  fetifaMt 
Jésus;  Joseph  et  và^fant  Jésus;  Sainte  Cécile;  La  IH 
P Amour  et  la  Charité^  groupe.  Elle  est  morte  en  18Ô3. 

ELLER,  ELLÉRIENS.  i^^ie  Ellbr  naquit  en  1690,  dus 
un  obscur  village  dn  duché  de  Berg.  Pendant  sa  preiniière 
jeunesse,  il  exerça  le  métier  de  tisserand  à  Elberfeld.  Ha- 
turellement  rêveur,  et  livré  par  sa  profession  sédentaire  asx 
entraînements  de  son  imagination ,  il  s'absorba  tout  eatier 
dans  les  idées  théosophiqnes  ;  il  finit  par  se  persuader  qoe 
Dieu  l'avait  choisi  pour  former  une  Église  nonvelie.  Au  dâmt 
de  son  apostolat,  lui-même  se  nomma  le  père  de  Ston,  et 
voulut  qu'on  appelât  sa  femme  la  mière  de  Sion.  Les  babitanti 
d'Elberreld  n'ayant  pas  gottté  ses  prédications,  U  quHta  lear 
ville  en  lui  prédisant  la  destinée  de  Sodome  ,et  fixa  son  sé- 
jour è  Ronsdorff,  que  venait  de  fonder  l'électenr  palatin , 
alors  souverain  de  Berg.  Nommé  bourgmestre  de  sa  nonvelie 
résidence,  il  vH  dans  sa  place  un  puissant  moyen  de  pro- 
pager sa  doctrine,  et  joignant  à  l'aseendant  de  sa  magistrature 
l'enthousiasme  de  la  parole  fortifié  d'une  parfaite  régularité 
de  conduite ,  il  fut  bientôt  à  la  tête  d'un  troupeau  d'adhé- 
rants, composé  de  presque  tons  les  habitants  de  la  localité. 
Cette  vie  exempte  de  blême,  que,  sur  l'autorité  d'écrivains 
impartiaux,  nous  attribuons  à  ce  visionnaire,  kû  est  ce 
pendant  contestée  par  des  historiens  qu*avou(^ent  peut-être 
leurs  préventions  religieuses.  •  C'était,  disent-ils,  un  homuK 
ambitieux,  très-rasé,  qui  pour  gouverner  sa  petite  seck 
en  despote  employait  l'espionnage.  Il  aimait  les  longi 
et  les  orgies ,  peut-être  moins  par  goftt  pour  la  débmwhe 
pour  saisir  les  secrets  des  hommes  Ivres ,  car  11  avait  a 
de  tête  pour  ne  confier  qu'aux  adeptes  sa  doctrine,  dont  m 
des  articles  était  qu'il  est  pennis  de  tout  nier  au  bet 
(Grégoire,  Histoire  des  sectes  religieuses).  De& y 
liRtes  allemands  ont  cru  trouver  la  preuve  d'un  espk 
politique  de  la  part  d'Ëller  dans  sa  nomination  d'agent  des 
Églises  protestantes  de«ducliés  de  Juliers  et  de  Bemper 
un  prince  très-ardent  lutliérien,  l'électeur  de  Brandebovg» 
premier  roi  de  Prusse  en  1701.  La  petite  aeele  d'Bttarert 
mentionnée  dans  l'histoire  du  lutliéranisme  sous  les  bobs 
d^Bllériens  et  de  nonsdorffens^  dus  à  son  fiDodttenr  et 
au  lieu  de  sa  fondation.  Quant  à  sa  doctrine,  qnV  a  liri- 
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oj^me  consignée  dans  un  écrit  intitulé  la  jPonne/tére»  elle 
s'éloignait  peu  Oe  la  confesaion  d'Augsbourg ,  ce  qui  ex- 
plique la  facilité  aTCC  laquelle  les  Ellériens  on  Ronsdorffiens 
reprirent  leur  rang  parmi  les  purs  luthériens,  après  la  mort 
de  leur  chef,  arrirée  le  16  mal  17&0.  Le  prêtre  Wulsingh,  qui 
aTait  accédé  à  EUer,  mourut  dans  la  maison  de  correction 
de  Dusseldorf.  E.  Lavigrb. 

ELLESBIERE  (Fbàncis  EGCRTON,  comte  d'),  célèbre 
par  son  amour  éclairé  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts, 
est  le  (Us  cadet  du  feu  duc  de  Sutherland,  qui  aTait  hérité  à  la 
mort  de  son  oncle,  Francis  Egerton,  duc  &  Bridgewater,  de 
sa  précieuse  collection  de  tableaux  éraloée  150,000  11t.  st. 
et  de  terres  canalisées  rapportant  80,000  Iit.  st.  par  an,  à 
titre  de  majorât  de  secundogénlture.  Né  le  f  jauTler  1800, 
lord  Francis  Lbteson  Gower  (c'est  le  titre  qu^  porta  d'a- 
bord) reçut  une  éducation  distinguée  et  épousa,  en  1822,  la 
fille  de  Chartes  GroTille,  de  la  famille  de  Warwick.  Peu  de 
tempe  après,  il  entra  à  la  chambre  des  communes  comme  re- 
présentant do  bourg  de  Bletchingley.  A  la  suite  d'un  Toyag» 
sur  le  continent,  il  s'éprit  du  goût  le  plus  Tif  pour  la  langue 
et  la  tittérature  allemandes,  et  traduldt  en  Ters  le  Faust  de 
Gcethe.  GonserTateur  modéré,  il  remplit  sous  le  ministère 
WelUngton,  de  1829  à  1830,  les  fonctions  de  premier  secré- 
taire pour  l'Irlande  et  Tota  contre  le  bill  de  réforme;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas ,  après  le  succès  législatif  de  cette 
grande  mesure  politique,  d'être  élu  représentant  dans  le 
comté  de  Lancaster.  La  mort  de  son  père,  arriTée  en  1830, 
le  mit  en  possession  du  majorât  de  Bridgewater,  et  il  prit 
alors  le  nom  d* Egerton.  H  se  rattacha  en  1841  avec  le  plus 
grand  zèle  au  ministère  Peel  ;  et  dans  la  session  de  1846,  ce 
fut  lui  qui  présenta  le  projet  d'adresse  en  réponse  au  dis- 
cours de  la  couronne  ;  adresse  dans  laquelle  était  indiquée 
la  grande  réforme  commerciale  qui  se  préparait  La  même 
année,   il  fut  appelé  à  la  pairie  en  qualité  de  vicomte 
Brackletf  et  de  comte  (TBllesmere  (titres  qui  avaient  déjà 
existé  dans  la  famille  Bridgewater).  L^année  suivante,  il  fit 
commencer  sous  la  direction  de  Barry,  l'architecte  du  palais 
de  V^estminster,  la  construction  de  son  magnifique  h6tel  de 
Saint-James  Parle,  Bridgewater-lfouse,  qui  fiit  terminé  en 
18S0.  Cest  là  qu'il  a  transféré  sa  précieuse  collection  de 
productions  de  l'art  italien,  espagnol,  flamand,  français  et 
anglais,  et  le  public  est  admis  à  la  visiter  certains  joues 
de  la  semaine.  Un  voyage  dans  la  Méditerranée,  à  bord 
d'un  yacht  de  plaisance,  lui  a  fourni  le  sujet  de  ses  Me' 
Merranean  sheiches  (1848).  Il  a  pris  une  part  active  aux 
travaux  de  VÀrehxological  Society  et  de  la  commission 
da  British  Muséum.  Son  Guide  to  northem  archxology 
(1848}  est  le  fruit  de  tes  travaux  d'antiquaire.  Parmi  ses  ou- 
vrages poétiques  on  cite  avec  éloges  son  Pilgr image  (1856). 
Il  est  mort  le  18  février  18S7,  à  Londres,  ayant  pour  héritiers 
de  ses  titres  d'abord  son  (Ils,  puis  en  1863  son  petit- fils. 

ELLEVIOU9  fils  du  chirurgien  en  chef  d'un  des  hô- 
pitaux de  Rennes,  naquit  dans  cette  ville  en  1769;  il  y  reçut 
une  bonne  éducation,  et  fut  le  camarade  d'études  d'Alexandre 
Du  val.  Son  père  le  destinait  à  sa  profession;  mais  on  goût 
précoce  très-prononcé  pour  Tari  dramatique  inspirait  au  jeune 
homme  de  tout  autres  projets.  Un  beau  jour ,  il  s'échappe 
de  la  maison  paternelle,  et  va  s'engager  dans  la  troupe  de 
La  Rochelle,  où  il  fait  ses  premières  armes  dans  quelques 
opéras-comiques  :  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Informé  de 
ton  escapade,  llntendantde  la  province  ftdt  arrêter  le  débu- 
tant. On  l'enferme  dans  une  tour  taisant  partie  de  la  prison 
de  la  ville,  et  donnant  sur  la  place.  Cette  détention  procure 
au  jeune  Breton  un  auditoire  bien  plus  nombreux,  un  succès 
bien  ph»  grand  qu'il  ne  l'avait  ambitionné.  Les  dames  sur- 
tout prennent  parti  pour  le  bel  acteur,  et  la  ville  entière  va 
écouter  et  appkudlr  le  troubadour  captif,  qui  chante  à  l'une 
des  fenèlies  de  sa  prison  la  romance  de  Richard  : 

Dans  une  tmir  obteon 
IId  roi  paiManl  laDguil,  etc. 
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Son  père  arrive  à  La  Rochelle  dans  un  de  ces  moments  où 
son  fils  s'amuse  comme  un  roi;  il  l'embrasse,  et  tout  est 
pardonné.  Libre  un  peu  plus  tard  de  suivre  son  penchant, 
EUeviou  vient  débuter  à  Pans,  fcu  théâtre  Favart ,  en  1790. 
U  y  est  aocueilU  avec  une  faveur  marquée  ;  bientôt  il  fait 
oublier  aux  habitués  de  l'Opéra-Comiqoe  ce  Clair  val, 
si  longtemps  l'objet  de  leurs  regrets ,  et  obtient  hi  préfé- 
rence, près  des  femmes,  sur  le  fade  et  langoureux  Michu. 
Mais,  s'étant  fait  remarquer,  en  1795,  dans  les  rangs  de 
ceux  que  les  jacohms  appelaient  la  Jeunesse  dorée  ^  la  rèac^ 
tion  anti-thermidorienne  voulut  en  tirer  vengeance.  On  le 
signala  comme  n'ayant  pomt  satisfait  à  la  loi  de  la  réquisi- 
tion; contraint  de  quitter  Paris,  il  alla  jouer  quelque  temps 
sur  le  théâtre  de  Strasbourg  ,  où  les  bravos  des  spectateurs 
le  consolèrent  de  son  exil. 

Il  était  de  retour  dans  hi  capitale,  et  poursuivait  le  cours 
de  ses  succès,  lorsqu'on  1801  la  réunion  des  deux  théâtres 
de  Favart  et  de  Feydeau  forma  cette  brillante  troupe  d'opéra- 
comique  qui  porta  ce  genre  à  un  si  haut  degré  de  prospérité. 
Par  ses  avantages  physiques,  son  chant  agréable  et  expressif, 
son  jeu  plehi  de  finesse  et  d'esprit,  on  peut  dire  qu'Elleviou 
en  ftit  le  diamant  Les  rôles  qu'il  créa  dans  Le  Calife  de 
Bagdad^  Le  Prisonnier,  Maison  à  vendre^  Adolphe  ei 
Clara,  et  une  foule  d'autres  pièces,  accrurent  successive* 
ment  sa  renommée  théâtrale.  Quelques  envieux  voulurent 
faire  croire  que  les  personnages  de  militaires,  qu'il  alfection- 
nait  et  que  l'esprit  de  l'époque  mettait  en  faveur  près  du 
public,  devaient  former  le  partage  exclusif  du  talent  d'Elle- 
viou;  ils  dirent,  dans  le  langage  du  calembour,  que  cet 
acteur  était  trop  uniforme.  La  grande  majorité  des  specta- 
teurs rendit  plus  de  justice  à  l'artiste  qui  avait  su  varier  ses 
plaisirs,  qui  passait  sans  effort  des  touchants  accords  de 
Joseph  aux  charges  amusantes  de  Virato  et  des  Rendez^ 
wus  bourgeois.  Aussi  n'y  eut-il  qu'une  voix  pour  regretter 
sa  retraite  prématurée,  lorsqu'on  1813,  dans  toute  la  force 
de  son  talent ,  il  quitta  bi  scène  pour  n'y  plus  reparaître. 
Cette  détermUiation  fit  oublier  quelques  pnitentions  peut- 
être  exagérées,  formées  par  lui  au  siyet  de  ses  appointements, 
quelques  déba^  £kheux  que,  dans  sa  vivacité  bretonne,  il 
avait  eus  avec  deux  ou  trois  anteurs  et  compositeurs  dis- 
tingués. Un  mariage  avantageux  avait  permis  à  Elleviou  d'a- 
bandonner de  bonne  heure  la  carrière  qu'il  avait  illustrée. 
Retùré  dans  sa  terre  de  Roncières,  près  de  Tarare,  il  s'y 
livra  à  son  goût,  très-vil,  pour  l'agriculture;  il  avait,  dit-on, 
opéré  des  innovations,  et  tenté  des  expériences  heureuses 
dans  cet  art ,  si  différent  de  celui  qu'il  avait  cultivé  autre- 
fois. En  1815 ,  il  fit  acte  de  courage  et  de  patriotisme  en  or- 
ganisant dans  son  canton  un  corps  fnoz  destiné  à  combattre 
l'invasion  étrangère  et  dont  il  prit  le  commandement  En 
1836,  ce  canton  lui  donna  un  témoignage  honorable  de 
confiance  et  d'estime  en  le  noounant  memtnre  du  conseil 
général  du  Rhône.  Moins  heureux  dans  un  troisième  art,  on 
il  avait  aussi  voulu  tenter  quelques  essais,  Elleviou  avait  fUt 
jouer  en  180&  un  opéra-comique  de  sa  composition ,  Délia 
et  VerdiMan ,  qui  n'obtint  point  de  succès,  malgré  lé  double 
appui  de  son  jeu  et  de  la  musique  de  fierton.  Sans  faire 
beaucoup  plus  d'honneur  àson  talent  dramatique,  L'Auberge 
de  Bagnires,  dont  il  fut  un  des  auteurs ,  obtint ,  grAce  à  la 
partition  de  Catel,  un  accueil  plus  fiivorable  À  une  plus 
longue  existence.  U  eut  la  douleur,  à  la  fin  d'octobre  1837, 
de  voir  mourir  cbes  lui  son  ancien  camaradeMartin,  dont 
U  accompagna  le  cercueil  à  Paris.  EUeviou  rnoorut  en  1880. 

OrauT. 

ELLIOT9  nom  d'une  famille  éooesaise  qui  a  fourni  plu- 
sieurs hommes  de  mérite. 

Gilbert  Eljjot  ,  de  Stob,  dans  le  conté  de  Roxburgh , 
épousa  une  fille  de  Walter  Scott  de  Hardea ,  et  ftit  le  grand- 
père  de  Gilbert  Eixior,  créé  baronet  en  1666.  Cest  d'un  fils 
cadet  de  celui-ci  que  descendent  les  comtes  MInto;  de 
son  fils  aîné  descendait  Georges-Auguste  Eluot,  le  défen- 

63. 
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wtm  de  tfbralUr.  Né  en  171S ,  il  entra  dans  le  corps  du  gé- 
nie en  1733  y  et  le  distingua  à  Vaîtaân  de  DetUngen,  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  A  la  paix,  U  ftitpromnau  grade  de  lieu- 
tenant général»  et  en  1775  nommé  gouverneur  de  Gibral- 
tar. En  17S2  il  repoussa  Tattaque  dirigée  contre  cette  place 
par  le  duc  de  Crll  Ion ,  à  la  tftte  d'une  armée  franco-espa- 
gnole, forte  de  30,000  hommes  et  appuyée  par  des  batteries 
flottantes  portant  400  pièces  de  canon.  L'ennemi  Ait  réduit 
à  transformer  le  siège  en  un  simple  blocus ,  ancpiel  mit  fin  la 
paix  de  Versailles,  en  178S.  Georges  Elliot  fut  récompensé 
de  sa  belle  conduite  par  le  titre  de  lord  Heathfteld.  Il 
mourut  à  Aix-la-Chapeile,  en  1790. 

Georges  Elliot  ,  firère  du  comte  de  Mînto ,  né  le  l*'  août 
1784 ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  panrhit  ra- 
pidement au  grade  de  capitaine  de  Taisseau.  En  1830  il  fut 
nommé  secrétab^  de  l'amirauté, puis  contre-aihiral  et  com- 
mandant de  la  station  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Appelé 
en  mars  1840  au  commandement  en  chef  des  forces  navales 
anglaises  dans  les  mers  de  la  Chine,  le  5  Juillet  de  la  même 
année  il  s'empara  de  111e  de  Chusftn,  et  alla  ensuite  prendre 
position  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Pékin.  Mais  ayant 
consenti ,  sur  la  demande  des  négociateurs  chinois,  à  s'éloi- 
gner, il  ftit  remplacé  par  l'amiral  Willi am  Parker.  En 
1858  il  devint  amiral,  et  mourut  en  1868. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Charles  Elliot,  né  en 
1801,  neveu  de  lord  Minto,  capitaine  de  vaisseau  depuis 
1828,  qni  en  1836  Ait  nommé  par  le  gouvernement  anglais 
inspecteur  général  du  commerce  de  Canton,  avec  mission  de 
rétablir  les  relations  commerciales  des  deux  peuples.  Il 
ne  fut  pas  heureux.  En  décembre  1837,  s'étant  retiré  sans 
motifs  plausibles  de  Canton  à  Macao,  et  ayant  évacué  Ma- 
cao  malgré  une  victoire  remportée  sur  la  flotte  chinoise,  il 
fut  rappelé  et  envoyé  en  1 84  i  au  Texas  en  qualité  de  consul 
général.  Il  gouverna  dans  la  suite  les  Iles  Bermudes  (1846), 
la  Trinité  (1853)  et  Sainte-Hélène  (1863).  Il  est  vice-amiral 
depuis  1862. 

Son  cousin,  BenH-Georges  Elliot,  né  en  1808,  est  entré 
dans  la  carrière  diplomatique;  il  a  représenté  son  pays  à 
NapleR,  à  Athènes,  en  Italie  et  à  Constantinople  (1867). 

ELLIOT  (Ebekezbr),  fameux  poète  populaire ,  naquit 
le  17  mars  1781  à  Masbrough,  dans  la  paroisse  de  Rother-  | 
ham.  Son  père,  ardent  républicain  et  dissenter  exalté ,  qni 
parfois  montait  lui-  même  dans  la  chaire  évangélique ,  était  di- 
recteur d'une  fonderie  de  fer  établie  dans  cotte  localité.  Le 
jeune  Eiliott,  qui  n'annonçait  encore  que  fort  peu  de  disposi- 
tions, y  entra  comme  apprenti  à  l'flge  de  douxe  ans.  L'amour 
delà  nature  et  la  lecture  des  Sai^oiu  de  Thompson  éveillè- 
rent en  lui  les  premiers  germes  du  génie  poétique,  en  même 
temps  qu'une  petite  bibliothèque  léguée  k  son  père  par  un 
prêtre  de  ses  amis  lui  fournit  les  moyens  de  suppléer  Jus- 
qu'à un  certain  point  k  ce  que  son  éducation  preinière  avait 
en  d'incomplet.  Jusqu'à  vingt-trois  ans^  il  travailla  dans 
cette  usine;  pnis  il  entreprit  Ini-même  un  commerce  de 
fers,  qui  ne  tarda  point  à  prendre  nn  oertahi  développe- 
ment, jusqu'au  moment  où  une  crise  commerciale  le  plongea 
de  nouveau  dans  la  misère.  Pendant  longtemps  ses  dispo- 
sitions poétiques  ne  furent  pas  connues  au  delà  d'un  petit 
cerele  d'amis;  et  les  premiers  poèmes  qu'il  publia  en  1823 
n'éveillèrent  pas  l'attention ,  parce  qu'il  n'avait  point  encore 
trouvé  le  véritable  sujet  qui  devait  hispirer  sa  muse.  Mais  il 
se  jeta  avec  toute  Ténergie  de  son  esprit  dans  l'agitation  de 
1830  pour  la  réforme  électorale,  puis  dans  celle  contre 
llmpMsur  le  pain;  et  ses  Cam'lauhrhfimes  (  1831  ) furent 
le  fruit  de  cette  direction  donnée  à  ses  idées.  Malgré  beau- 
coup de  fautes  contre  le  bon  goAt,  amis  et  ennemis  rendi- 
rent hommage  au  sentiment  vrai  et  énergique  qui  s'y  reflète; 
et  l'éio^neBce  naturelle  avec  laquelle  11  y  prenait  la  dé- 
fense des  pauvres  et  des  opprimés ,  loi  fit  acquérir  beaucoup 
d'influence  sur  les  masses;  influence  dont  plus  tard  il  sut 
profiter  dans  ses  luttes  en  fkveurdu  libre  échange.  Ses 
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préoccupations  littéraures  et  politiqnes  ne  lui  fainnient  point 
négliger  son  état,  et  il  réussit  à  se  relever  asses  de  ses 
pertes  précédentes  pour  s'assurer  une  vieilleese  à  l'abri  du 
besoin  et  des  sonds.  Mais  peu  après  le  triomphe  du  libre 
échange ,  sa  santé  s'affaiblit,  et  il  mourut  dans  sa  ferme  de 
Bamsley,  le  1^' décembre  1849.  Outre  ses  poèmes  (Poe- 
tical  Works;  Edimbourg ,  1840  ) ,  fl  a  écrit  aussi  divms  ou- 
vrages en  prose,  dont  la  plus  grande  partie  parurent  d^aimrd 
dans  le  Taifs  Magazine,  Ses  œuvres  posthumes  (  Mort 
verse  and  prose  \  2  vol.,  Londres,  1850)  ontmoii»  d'%ii- 
portance,  quoiqu'on  y  trouve  encore  quelques  passages  lyri- 
ques rappelant  les  meilleures  productions  de  son  âge  vira. 

[  Peu  de  temps  après  notre  révolution  de  Juillet ,  lorsque 
l'Europe  ébdt  encore  ébranlée  de  son  contre-coup ,  on 
forgeron  du  comté  de  Sheffield ,  tout  noir  encore  de  ses 
travaux  cyclopéens,  bronzé  par  les  vapeurs  ardentes  de  son 
foyer,  teint  de  suie,  à  peine  couvert,  le  dimanche,  d'un  gros 
habit  de  drap  gris-de-fer,  fit  retentir  trois  fois  sa  voix  poé- 
tique. Le  forgeron  chantait  d'un  ton  assa  rude,  sur  une  lyre 
à  cordes  d'airain,  les  misères  du  peuple,  le  paupérisme,  qui 
devient  colosse,  le  fléau  des  mauvaises  lois  enfantant  les 
mauvaises  moeurs;  il  a  pfophétisé  comme  Pane  de  BaUaoi , 
et  beaucoup  mieux  que  son  maltro.  Partie  des  atelitts  fu- 
ligineux de  Sheffield,  où  le  travail,  armé  de  mille  marteaux, 
se  bat  avec  la  nécessité,  et  transforme  à  la  fois  le  fer  en 
acier,  l'ader  en  pain,  cette  voix  pleine  de  raison  ^  de  force, 
mâle,  vigoureuse,  nullement  caressante,  fit  le  tour  de  l'An- 
gleterre; les  mots  troisième  édition  sonnèrent  bientôt  à 
à  l'oreille  du  lecteur  des  Com'law-rhgmes  (  Vers  sur  les 
lois  des  céréales  ).  Quel  titre!  Il  était  le  seul  possible.  Notre 
poète  chantait  en  effet  le  pain,  la  cherté  du  inin ,  l'horrible 
détresse  des  classes  forcées  de  s'en  passer  quand  les  législa- 
teurs ne  mettent  pas  le  pain  à  leur  portée.  C'était  le  poète 
de  la  famine. 

Ce  qui  étonna  surtout  le  vulgaire,  c'est  que  le  foigeion  de 
Sheffield  n'avait  pas  fait  d'études  et  ne  possédait  pas  un 
denier  de  capital  :  étonnement  insensé  !  Je  n'aime  pas  cette 
fatuité  intolérable  qui ,  pour  avoir  été  élevée  à  Oxford ,  se 
croit  en  possession  exclusive  du  génie,  et  s'émerveille  d'en 
trouver  ailleurs  que  chez  elle.  Notre  forgeron  de  Sbeflield 
savait  ce  qu'il  valait.  Nulle  préface  préparatoire  et  sup- 
pliante ne  servait  d'exorde  à  sa  poésie.  Il  ne  priait  pas  le 
lecteur  de  pardonner  beaucoup  à  un  pauvre  homme  qui 
n'avait  pas  fait  ses  classes.  Athlète  robuste,  prolétaire  liardî, 
il  donnait  l'essor  à  sa  pensée  menaçante.  Que  l'on  partageât 
ou  réprouvât  ses  opinions,  il  fallait  l'écouter,  cet  homme 
qui  n'était  ni  sentimental ,  ni  romanesque,  ni  romantique, 
ni  kantiste,  ni  puritain;  mais  un  penseur  sérieux,  un  de 
ces  gens  rares,  qui  ne  croient  qu'à  ce  qu'ils  savent  et  qui 
disent  tout  ce  qu'ils  croient.  Une  inspiration  de  colère,  mais 
de  probité ,  anime  sa  poésie.  On  y  retouve  l'homme  fort , 
qui  n'attend  de  secours  que  de  lui  et  de  sa  vertu.  Elevé  au 
milieu  de  la  détresse,  pour  une  vie  de  peine;  accessible 
cependant  aux  alTections,  connaissant  des  passions  ho- 
mahies  ce  qu'elles  ont  de  plus  tendre  et  de  j>lus  viril  ; 
courageux,  entreprenant,  ne  s'anrètant  pas  à  l'apparence  et 
à  la  surface,  mais  pénétrant  dans  la  réalité  des  choses  : 
c'est  un  poète.  Néanmoins  sa  donnée  prindpale  est  fausse. 
Homme  populaire,  il  ne  prévoit  qu'un  danger,  c*est  de 
manquer  de  pahi.  Du  pain  pour  ses  enfants  î  Du  pain  à 
bon  marchél  donnez-lui-en,  et  il  né  vous  poursuivra  plus 
de  ses  clameurs.  Toute  Tâpreté  de  son  dithyrambe  est  di- 
rigée contre  les  lois  sur  les  céréales.  Il  ne  voit  pas  que  ces 
lois  font  la  fraction  infiniment  petite  d'un  système  immeose, 
et  qu'alors  même  qu'on  parviendrait  à  les  corriger,  à  cica- 
triser cette  plaie,  à  guérir  cette  blessure,  mille  autres  plaies 
saigneraient  encore.  Il  n'est  thippé  que  de  ces  mesures  lé- 
gislatives qui ,  entravant  l'importation'  des  grains  et  leur 
exportation,  lui  semblent  menacer  de  disette  sa  pauvre  fa* 
mUle.  Erreur  naturelle  t 


Ce  poète  popolatre,  qui  a  fixé  l'attention  générale  et  qui  la 
■lérite  à  pins  d\ui  titre,  n'est  pas  un  radical  pur,  un  répu- 
blicain forcené.  11  ne  veut  pas  tout  détruire;  il  croit  encore» 
et  il  y  a  de  la  loyauté  dans  sa  révolte.  Ennemi  des  abus  de 
l*Égiiie,  il  oonserre  intact  ce  sentiment  religieux  sans  lequel 
a  n'y  a  pas  de  poésie;  rien  n'est  plus  beau  que  sa  descrip- 
tion du  dimanche  de  l'ouTrier.  Comme  ce  pauvre  homme 
est  heureux  de  sentir  la  fraîcheur  de  l'air  !  Qu*il  jouit  plei- 
nement et  fortement  de  sa  lijMrté  d'un  jour!  Quelle  piété 
profonde  dans  cette  action  de  grftces  rendues  à  Dieu ,  qui 
sur  cette  vallée  de  larmes  a  répandu  à  pleines  mains  des 
plaisirs  que  tout  homme  peut  savourer!  Il  serait  dlIXiciie 
de  trouver  dans  aucun  sermonnaire  un  morceau  où  la  piété 
se  montre  plus  éloquente,  dans  aucun  poète  un  fragment 
plus  énergique.  L'éneiigie,  la  simplicité,  la  beauté,  ia  gran- 
deur ne  manquent  pas  aux  accents  du  forgeron  de  Sheffield. 
An  lieu  de  l'athéisme  des  salons,  c'est  une  profonde  et  noble 
croyance,  une  confiance  admirable  en  Dieu, 

Ainsi,  le  mal  que  ce  poète  aperçoit,  celui  qu^il  souffre,  ne 
le  rendent  pas  inaccessible  à  cette  admiration  du  beau,  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  génie.  On  se  souviendra  de  cet  homme 
écrasé  par  la  société,  de  cet  artisan  placé  au  milieu  de  la 
misère  créée  et  entretenue  par  nos  institutions;  de  ce  pauvre 
cyclope  qui  a  fait  entendre  une  voix  si  pieuse  et  si  tendre. 

Il  se  rapproche  de  Crabbe  pour  la  sévérité,  TApreté,  la 
bflieuse  réalité  des  portraits  ;  mais  il  a  plus  de  passion  et  de 
ilamme  native.  Il  écrit  comme  un  artisan  plein  de  verve; 
Crabbe  écrivait  coname  un  vicaire  mécontent.  Malheureuse- 
ment la  contagion  des  cabinets  de  lecture  s'est  étendue  jus- 
qu'à Sheffield.  Notre  forgeron  a  lu  Byron;  il  a  imité  Byron, 
et  n'a  pu  s'empêcher  de  copier  de  temps  à  autre  ce  mania- 
que sublime,  énervé  par  le  jeu,  les  femmes,  la  vanité,  l'aris- 
tocratie, l'ennui  et  les  voyages.  Le  forgeron  a  tort  H  a 
tort  aussi  de  i^péter  sans  cesse  qu'il  est  homme  du  peuple, 
ignorant,  prolétaire,  né  dans  la  fange,  et  qu'il  s'estime  en 
dépit  de  tous  ces  désavantages.  Cest  k  nous  de  l'estimer,  à 
nous  de  le  placer  h  son  rang.  Cest  à  lui ,  roturier,  artisan , 
de  conserver  dans  son  rapport  avec  les  hommes  cette  poli- 
tesse naturelle  que  les  hommes  se  doivent  réciproquement; 
il  Toublie  quelquefois.  Bien  qu'il  doive  marquer  dans  son 
époque,  peut-être  n'a-t-il  pas  lu  dans  les  livres  avec  autant 
de  soin  et  d'attention  qu'il  en  a  mis  à  consulter  le  livre  du 
monde.  Sa  destinée  sera  courte  et  son  avenir  poétique  borné 
par  ces  invectives  véhémentes  qu*il  lance  contre  les  gens 
qui  le  privent  de  son  pain.  Il  ne  sait  pas  ce  qui  s'est  passé, 
avant  lui,  ce  que  Ton  a  cru,  imaginé,  senti,  deviné. 

Pliiiarète  Chasles.] 

ELLIPSE  (  GramnuOre  et  Rhétorique  ).  Ce  mot  d'o- 
rigine grecque,  iXXti^Aç,  signifie  défaut ,  manque.  Les  rhé- 
teurs et  les  grammairiens  l'emploient  pour  exprimer  le  re- 
tranchement d'un  ou  de  plusieurs  mots  qui  sembleraient  né- 
cessaires poi^r  rendre  la  construction  complète.  L'ellipse 
est  une  des  figures  les  plus  communes  du  langage.  Qu'un 
homme  soit  fortement  ému ,  ses  paroles  deviennent  ellip- 
tiques ,  parce  que ,  pressé  par  la  passion  qui  te  domine ,  il 
franchit  toutes  les  idées  faitermédiaires  et  accessoires  pour 
arriver  plus  vite  à  l'idée  principale  dont  il  est  occupé.  Il  y 
a  aussi  dans  la  conversation  une  foule  d'ellipses ,  espèce  de 
monnaieconrante ,  qui  consiste  en  des  phrases  toutes  feites , 
que  tout  le  monde  comprend  dès  l'abord,  sans  avoir  besoin 
de  commentaire.  Quant  à  l'emploi  de  cette  figure  dans  les 
ouvrages  de  poésie  et  d'éloquence ,  il  est  des  précautions  à 
prendre  par  les  écrivams  :  il  ne  faut  jamais  abuser  de  l'el- 
fipse ,  sous  peine  de  devenu-  inmtelligible. 

J'évite  d'être  Iod»,  et  je  derieiu  obscar, 

a  dit  Boileau ,  en  traduisant  mot  à  mot  Horace.  En  effet , 
l'obscurité  ,est  l'écueil  de  l'ellipse.  Que  cherclie-t-on  en 
supprimant  un  ou  plusieurs  mots  d'une  phrase?  On  cherche 
4  donner  plus  de  précision ,  plus  de  nerf  à  la  pensée.  Très- 
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bien  ;  mais  U  faut  songer  avant  tout  à  ne  rien  ôter  à  U 
clarté,  qui  est  l'âme  du  discours.  Quand  Racine  Csit  dire  k 
Hermione: 


Je  t'aimîs  ioeooitaDt ,  qu'anraii-je  fait  fidèle  f 

il  n'est  personne  qui  ne  comprenne  è  l'instant  que  l'amante 
passionnée  de  Pyrrhus  veut  dire  à  celui  qu'elle  aime  :  Qu'au- 
rai$'je/ait  si  tu  avais  été  fidèle?  Aussi  l'ellipse  est-elle 
parfoite.  »  Voilà,  dit  La  Harpe,  de  .toutes  les  ellipses  con- 
nues ,  la  plus  hardie  et  la  plus  naturelle.  »  Les  ellipses  sont 
plus  fréquentes  dans  la  poésie  que  dan&  l'éloquence ,  parce 
que,  ayant  plus  d'entraves ,  le  poète  jouit  aussi  de  plus  c'e 
licences  que  l'orateur.  La  concision  elliptique  convient 
même  plus  au  style  de  l'histoire  qu'à  celui  de  l'éloquence. 
L'historien  donne  de  l'alUnent  à  la  méditation  de  ses  lec- 
teurs, au  lieu  que  l'orateur  cherche  surtout  à  émouvoir 
ceux  qui  l'écoutent,  et  ne  doit  pas  négliger  les  cadences  de 
l'harmonie,  peu  favorables  en  général  à  la  concision.  Les 
historiens  latins,  notamment  Salluste  et  Tacite,  abondent 
en  ellipses.  Le  mécanisme  méthodique  de  notre  Ungue 
ne  permet  pas  souvent  à  nos  écrivains  d'user  de  cette 
figure  avec  avantage.  Cependant ,  on  en  trouve  de  beaux 
exemples  dans  Pascal, dans  La  Bruyère,  dans  Bossue t, 
dans  Montesquieu ,  dans  Rousseau.  On  peut  comparer  l'el- 
lipse à  un  trait,  lancé  d'une  main  sûre,  hivisible  quand 
il  franchit  l'espace ,  devenant  lummcux  quand  il  atteint  le 
but.  Champagiiac. 

ELLIPSE  (du  grec  OJsi^pi;,  défaut;  voyez  t  VI, 
p.  279).  Cette  courbe  du  second  degré  peut  être  définie  de 
plusieurs  manières  : 

1*  L'ellipse  est  U  courbe  qui  résulte  de  i'mtersection  d'un 
cône  à  base  circulaire  par  un  plan  rencontrant  toutes  les 
génératrices  d'un  même  côté  du  sommet;  c'est  donc  une 
des  trois  espèces  de  sections  coniques.  Les  Grecs,  qui  par- 
taient de  cette  définition  de  l'ellipse,  l'obtenaient  en  coupant 
par  nn  plan  perpendiculaire  à  l'une  de  ses  génératrices  un 
cône  à  base  circulaire  dont  l'angle  au  sonunet  était  aigu. 
Quand,  an  contraire,  cet  angle  était  droit  ou  obtus,  la  sec- 
tion ainsi  formée  devenait  une  parabole  ou  une  hyper- 
bole. Les  géomètres  modernes  étudient  ces  trois  courbes 
dans  le  même  cône. 

2<*  Si  l'on  construit  une  courbe  telle  que  le  rapport  des 
distances  de  chacun  de  ses  points  à  un  pout  fixe  (foyer) 
et  à  une  droite  fixe  ((ftrec^rice)  soit  constant,  cette  courbe 
est  une  section  conique  :  dans  le  cas  où  ce  rapport  est  plus 
petit  que  l'unité,  c'est  une  ellipse;  si  ce  rapport  est  égal  on 
supérieur  à  l'unité,  la  courbe  est  une  parabole  ou  une  hyper- 
bole. 

3**  L'ellipse  est  une  courbe  telle  que  la  somme  des  dis- 
tances de  chacun  de  ses  points  à  deux  points  fixes  (foyers) 
situés  dans  son  plan  est  constante. 

4»  Pour  emprunter  une  définition  à  l'analyse,  on  peut  dira 
que  l'ellipse  est  une  courbe  du  second  degré,  telle  que  dans 
l'équation  générale  que  nous  avons  donnée  à  l'article  Co- 
niques (Sections),  on  ait  B*— 4AC  <0. 

En  s'appuyant  sur  les  procédés  de  la  géométrie  et  de 
l'analyse,  on  reconnaît  que  ces  diflérentes  définitions  s'ap- 
pliquent à  la  même  courbe,  et  on  en  déduit  un  grand  nombre 
de  résultats  dont  nous  n'énoncerons  que  les  plus  importants. 

L'ellipse  est  une  cçurbe  fermée,  pourvue  d'un  centre,  et 
symétrique  par  rapport  à  ses  deux  axes  qui  se  coupent  à 
angle  droit;  dans  les  arts,  on  lui  donne  improprement  le 
nom  d^ovale;  on  pourrait  avec  plus  de  justesse  la  comparer 
à  Tanse  de  panier,  si  cet  assemblage  d'arcs  de  cercles 
n'offrait  en  plusieurs  points  un  brusque  changement  de 
courbure.  Les  extrémités  du  grand  axe  et  du  petit  axe  de 
Tellipse,  que  l'on  nomme  sommets,  sont  les  seuls  poinU^  où 
la  tangente  soit  perpendiculaire  au  rayon  issu  du  centre.  Si 
l'on  nomme  a  te  demi-grand  axe,  et  b  le  demi  petit  axe  de 
l'ellipse,  et  que  l'on  construise  un  cercle  sur  le  grand  axe 
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comme  diamètre,  et  considérant  les  axes  de  rdlipae  comme 
a\e«  des  coordonnées,  oo  reconnaît  qae,  pour  one m6me 
abscisse,  Tordonnée  de  l'càlipse  est  h  celle  du  cerde  comme  b 
est  à  a;  d'eu  l'on  voit  que  moins  les  axes  de  TeUipse  dif- 
fèrent entre  eux,  plus  cette  courbe  se  rapproche  d*on 
cercle  ;  elle  devient  un  cerde  quand  a  =  6,  car  alors  l'é- 
quation a*y*  +  b^x*  s=  a*b*  se  transforme  en  y*  +  ^* 

Pour  obtenir  les  foyers  de  l'ellipse,  il  faut,  d*une  des 
extrémités  du  petit  axe  comme  centre  et  avec  un  rayon 
égal  an  demi-grand  axe,  décrire  un  arc  de  cerde  qui  coupe 
le  grand  axe  en  deux  points,  dont  la  distance  au  centre  de 
l'ellipse  est  représentée  par  \^S^^^.  Cest  cette  distance  de 
l'un  quelconque  des  foyen  au  centre  que  Ton  nomme  excen- 
tricité.  Plus  l'excentridté  est  grande,  plus  la  courbe  est 
allongée  et  plus  elle  s'éloigne  de  la  forme  circulaire.  En  se 
reportant  à  la  troisième  définition  que  nous  ayons  donnée, 
on  ?oit  que  la  somme  constante  des  rayons  Tecteurs,  c'est- 
à-dire  des  droites  menées  des  deux  foyen  h  un  même  point 
de  i'ellipse,  est  égale  au  grand  axe.  Il  est  à  remarquer  aussi 
que  les  distances  de  chaque  point  de  l'ellipse  à  l'un  des 
foyers  et  à  la  directrice  voisine  de  ce  foyer  sont  entre  dles 
comme  l'excentridté  est  an  demi-grand  axe. 

De  ces  propriétés  fondamentales,  on  en  déduit  un  grand 
nombre  d'autres,  telles  que  celles-d  :  Dans  l'ellipse ,  les 
rayons  Tecteurs  menés  au  point  de  contact  d'une  tangente 
font  avec  cette  droite  des  angles  égaux.  La  surbce  du  pa- 
rallélogramme construit  sur  deux  diamètres  conjugués 
est  constante.  La  somme  des  carrés  de  deux  diamètres  con- 
jugués est  constante  ;  etc. 

L'aire  de  l'ellipse  est  représentée  par  nab;  c'est-à-dire 
que  c'est  une  moyenne  proportionnelle  entre  les  surfaces  des 
cercles  décrits,  l'un  avec  le  grand  axe,  l'autre  avec  le  petit 
axe  pour  diamètre.  Mais  la  rectification  de  l'ellipse  ne 
s'obtient  pas  aussi  fiicilement  que  sa  quadrature.  Elle  dépend 
de  l'intég^tion  de  fonctions  qui  ont  reçu  le  nom  d'e^ip- 
tiques.  Cette  surface  est  représentée  par 
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en  prenant  a  poor  unité. 

Par  toutes  ses  belles  propriétés,  Tellipse  avait  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  géomètres,  quand  Kepler 
découvrit  sas  admirables  lois,  d'où  fl  résulte  que  les  orbites 
que  décrivent  les  planètes  autour  du  soleil  sont  des  ellipses, 
et  non  des  cercles,  comme  le  croyaient  les  astronomes  pré- 
cédents. Cette  opinion  reçut  à  son  apparition  le  nom  d'Ay- 
pothèse  elliptique;  mais  Newton  en  a  depuis  démontfé 
la  réalité  d'une  manière  irrécusable.  L'ellipse  a  donc  pour 
les  astronomes  une  importance  toute  particulière. 

Pour  décrire  une  dlipse  d'une  manière  continue,  on  se 
sert  à^ellipsographes  ou  compas  à  ellipies,  dont  nous  ne 
donnerons  pas  la  description.  Sur  le  terrain,  on  fixe  deux 
piquets  aux  foyers  de  l'dlipse;  on  attache  à  chacun  l'une  des 
extrémités  d'un  cordeau  dont  la  longueur  est  égale  à  celle 
du  grand  axe;  on  tend  ce  cordeau  à  l'aide  d'un  troisième 
piquet  que  l'on  fkit  glisser,  de  manière  à  ce  que  sa  pointe 
touche  le  sol  ;  après  une  révolution  entière,  l'dlipse  est  dé- 
crite. E.  Merueux. 

ELLIPSOGRAPHE  (de  mti^,  dUpse,  et  yç&^,  je 
décris).  Voyez  Elunb  et  Cohpas. 

ellipsoïde  (de  iXXtiipic,  ellipse,  et  slSoc,  forme), 
surface  courbe  du  second  degré,  douée  d'un  centreetde 
trois  axes  reetangniaires.  En  la  rapportant  à  ces  axes, 
dont  nous  représenterons  les  valeure  par  2a,  2fr,  2c,  l'é- 
quation de  l'eUipcoide, 

a^^b^^c*      ' 
montre  que  cette  surface  est  dans  l'espace  ce  qu'est  Tel  - 
llpse  dans  le  plan.  Las  propriétés  de  rdlipsoîde  olTitmt  du 


reste  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  l'dlîpse;  ainsi ^ 
la  sonune  des  carrés  des  diamètres  conjugués  d'un  eUipsoide 
est  constante;  le  volume  du  paraUéllpipède  construit  sur 
trois  diamètres  conjugués  est  constant  ;  ete. 

Parmi  les  eUlpaoldes,  on  distingue  lés  êlUpioUUs  de  ré- 
volution, c'est-à-dire  ceux  que  l'on  peot  concevoir  ooDame 
engendrés  par  la  moitié  d'une  ellipse  toomant  aotonr  d'un 
de  ses  axes.  Suivant  que  la  roti&ion  s'exécate  aatoor  éa 
grand  axe  on  du  petit  axe,  on  a  un  eUipsoide  àlUmgéwï 
un  ellipsoïde  eqflati.  Cest  cette  dernière  forme,  oo  ^tôt 
celle  d'un  sphéroïde  qui  en  diffère  très-peu,  que  présen- 
tent la  Terre  et  les  phmètes  de  notre  système;  ce  qui  s'ex- 
plique par  l'action  de  la  force  centrifuge.  L'étude  des 
ellipsoïdes  et  surtout  des  attractions  qui  s'exercent  entre  ce» 
corps  a  donc  beaucoup  occupé  les  géomètres,  et  est  de  U 
plus  haute  importance  dans  les  recherches  relatives  à  la  raê 
canique  céleste. 

Dans  les  dlipsoides  de  révolution,  deux  des  axes  sont 
égaux.  S'ils  étaient  tous  trois  égaux,  l'dlipsoïde  deviendrait 
une  sphère.  L'équation  de  l'ellipsoïde  comprend  aossf 
comme  cas  particulière  celle  du  cylindre  à  base  eiliptîqae 
on  circulaire,  et  celle  de  deux  plans  paralldes  à  Tua  des 
plans  coordonnés. 

Les  procédés  du  cdcul  intégral  donnent  ponr  le  vo- 
lume de  rdlipsoîde^  ^juibc,  £.  Mbmieox. 

ELLIPTICITE»  nom  qu'on  donne  à  la  fractiott  qpi 
exprime  le  rapport  de  longueur  entre  le  petit  et  le  graiid 
axe  d'une  ellipse  :  plus  cette  fraction  est  grande,  plus  b 
longueur  du  petit  axe  se  rapproche  de  celle  du  plus  grand, 
et  l'dlipse,  dans  cette  supposition,  devient  cerde  lorsque  le 
numérateur  de  la  fradion  est  égal  à  son  dénominateur. 

TBTSsànsiE. 

ELLIPTIQUE  (Hypothèse).  Voyez  EtursE. 

ELLIPTIQUES  (  Fonctions).  Voyez  Forctio». 

ELLORA,  ÉLORA  ou  ÉI.OUROU,  viUage  de  Ifbn- 
doustan,  dans  leDekkan,  à  peu  de  distance  d'Auren- 
gabad  et  de  Daulatabad.  C'est  à  un  kilomètre  d'Elkira 
qu'on  va  visiter  des  temples  célèbres,  taillés  dans  la  rocbe 
vive,  sur  les  versants  d'une  petite  chaîne  de  montagnes  rami- 
fication des  monts  Chattes.  Ces  temples  sont  à  bon  droit 
conddérés  comme  la  mervdlle  architecturale  de  l'Inde.  Il  est 
certain  qu'on  chercherait  vainement  dans  toute  l'éteodne  de 
la  presqu'île,  depuis  leThlbet  jusqu'au  cap  Comorin,  un  si 
grand  nombre  de  remarquables  moniraients  réunis  dans  on 
d  petit  espace.  C'est  à  Siva  qu'est  dédié  le  plus  bean  de  tons 
ces  temples  ;  U  est  destiné  à  représenter  le  keilaça,  sorte 
de  paradis  où  ce  dieu  tient  sa  cour  et  où  les  adonteors  dv 
lingam,  qui,  par  leura  bonnes  œuvres,  ont  évité  la  métempsy* 
chose,  viennent  après  leur  mort  jouir  de  la  béatitnde  éter- 
nelle. Ce  monument  n'est  pas,  comme  les  antres,  crensé 
souterrainement  ;  il  s'dève,  à  fleur  de  sol,  au  milieu  d'une 
vaste  arène,  plus  basse  de  26  mètres  que  le  plateau  qui  l'en- 
vironne,  et  entourée  de  hautes  murailles  de  roc,  coupées  à 
pic.  Aussi,  quoiqu'il  soit  taillé  en  entier  dans  la  rocbe  vire, 
et  que  toutes  ses  parties  ne  forment  qu'un  seul  et  même 
bloc ,  il  a  toute  l'apparence  d'un  édifice  construit  pierre  à 
pierre.  Il  se  compose  d'un  portique  d'entrée,  d*une  diapdle 
et  d'une  grande  pagode ,  placés  à  la  suite»  les  uns  des  autres 
et  joints  entre  eux  par  une  sorte  de  pont  ménagé  dansdia- 
cnn  des  deux  intervalles  qui  les  séparent.  Ces  trob  corps  <)e 
bâtiments  sont  surmontés  d'un  étage;  mais  dans  la  cha- 
pelle et  dans  le  temple,  le  rez-de-chaussée,  fignré  à  l'e&té- 
rienr,  n'ayant  point  été  creusé  intérieurement,  n'ea  en 
redite  qu'une  masse  solide  de  granit  qui  supporte  la  partie 
supérieure,  comme  ferait  un  énorme  piédestd.  Le  portique» 
flanqué  de  deux  toure  soigneusement  créndées,  et  onié»  an- 
dessus  de  la  porte,  d'un  bdeon  à  peu  près  semblable  à  ces 
tribunes  d'orchestre  (nobatkhdna)  qu'on  trouve  à  l'entrée 
de  la  plupart  des  palais  de  l'Inde,  fUt  face,  du  côté  de  b  mon- 
tagne, h  une  esplanade  assez  spacieuse.  Il  débovche»  de  l'an» 
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tre  côté,  ▼it'è-Tir  de  la  chapelle ,  arec  lacpielle  il  commu- 
nique par  le  premier  dcB  deoi  pooU  dont  nous  atons  parlé. 

Cette  chapelle  8*élèYe  eutre  deux  majestueux  obéUàques 
de  19  mètres  60  centimètres  de  hauteur,  et  deux  éléphants 
gigantesques,  à  moitié  ruinés.  Elle  est  carrée  et  ornée  sur  ses 
quatre  faces  intérieures  de  belles  sculptures,  principalement 
du  cd(é  du  portique,  où  la  déesse  Bayani,  aux  huit  bras, 
est  représentée  assise  sur  un  trône  de  lotus  entre  deux  élé- 
pliants  nains»  qui  soulèvent  leurs  trompes  pour  Tarroser.  Le 
taureau  sacré  Naudi,  monture  ordinaire  de  Siva,  occupe  le 
centre  de  la  salle  supérieure  :  cette  idole  y  est  placée  sur  un 
soc  peu  élevé,  la  tête  tournée  vers  le  second  pont.  La  grande 
pagode,  à  laquelle  ce  pont  conduit,  forme  un  parallélogramme 
d'environ  52  mètres  de  long  sur  28  de  large.  La  façade , 
taillée  en  façon  de  péristyle ,  présente ,  en  regard  de  la  cha- 
pelle, une  rangée  d'élégants  piliers,  auxquels  des  iigures  de 
lions  accroupis  tiennent  lieu  de  chapiteau.  La  ligne  des  deux 
grands  côtés  est  interrompue,  à  distances  égales,  par  trois 
portiques  qui  s'avancent  en  dehors  du  corps  principal  de 
Tédifice  et  y  semblent  adossés  ;  et  celle  de  l'extrémité,  par  trois 
chapelles  disposées  i  peu  près  comme  le  chevet  de  nos  ca- 
thédrales. Chacune  de  ces  neuf  saillies  est  couronnée  par  un 
groupe  de  dieux ,  dMiommes  et  d'animaux,  agencés  de  telle 
sorte  qu'il  résulte  deieur  masse  une  de  ces  pyramides  appe- 
lées çùparam,  qui  servent  de  portail  h  la  plupart  des  pago- 
des du  sud  de  rinde.  Une  série  non  interrompue  de  bas-re- 
liefs, représentant  toute  Thistoirede  Tenlèvementde  la  belle 
Sitté,  épouse  de  Rama,  et  la  conquête  par  ce  dieu  de  l*lle  de 
Lanka  (Ceylan  ) ,  à  la  tète  d'une  armée  d'ours  et  de  singes , 
suit  tout  le  contour  du  temple  et  l'enveloppe  comme  d'une 
ceinture.  Ces  bas-relîefs  s'abritent  sous  une  sorte  de  cor- 
niche ,  au-dessus  de  laquelle  s'élancent  des  faisceaux  de  co- 
lonnettes  finement  dselées,  entre  lesquelles  sont  percées 
les  onveitures  qui  éclairent  l'intérieur,  ou  peintes  des  fres- 
ques qui,  quoique  exposées  aux  injures  de  l'air,  ont  conservé 
une  étonnante  flratcheur.  Ces  oolonnettes  soutiennent  un 
entablement  découpé  à  jour  qui  dessine  le  sommet  de  l'édi- 
fice et  en  termine  toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  surmon- 
tées de  pyramides. 

Enfin,  la  masse  entière  du  monument  a  pour  base  une 
file  continue  de  lions ,  de  tigres ,  d'éléphants  et  d'animaux 
iantastiqaes,  de  toutes  formes ,  étroitement  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  et  qui  semblent  prêts,  comme  les  servi- 
teurs du  génie  des  contes  arabes,  à  emporter  sur  leurs  colos- 
sales épaules  ce  temple,  non  moins  merveilleux  que  le  pa- 
lais d'Aladin.  L'intérieur  ne  le  cède  à  Textérieur  ni  pour 
l'originalité  du  style,  ni  pour  le  luxe  des  ornements.  La  salle 
principale,  dans  laquelle  on  entre  en  sortant  du  péristyle 
qui  fait  face  à  la  chapelle ,  repose  sur  sdze  piliers  et  autant 
de  pilastres,  taillés  en  forme  de  figures  humaines,  de  dix  mè- 
tres de  haut  ;  elle  est  terminée  par  un  sanctuaire  obscur, 
dans  lequel  un  lingam  colossal  est  exposé  sur  un  autel  carré. 
Les  chapelles  de  Textrémité ,  quoique  vides ,  sont  décorées 
avec  autant  de  soin  que  de  magnificence.  C'est  partout  la 
même  ingénieuse  variété ,  la  même  exubérante  profusion  de 
peinturesy  de  sculptures  et  de  décorations  de  fous  genres.  On 
retrouve  cette  richesse  jusque  sur  les  murailles  de  rocher 
qui  foimest  l'enceinte  de  l'arène,  au  bas  desquelles  on  a 
creusé  des  salles,  ou  galeries  souterraines,  dont  une  moitié 
est  décorée  dans  le  style  des  autres  temples;  le  reste,  dis- 
posé en  façon  de  portique,  est  divisé  en  quarante-deux  cora- 
parthnents  ouverts,  dans  chacun  desquels  est  assise  une  des 
principales  divinités  de  la  mythologie  hindoue,  entourée  de 
figures  accessoires  qui  en  expliquent  le  caractère  et  en  (ont 
connaître  l'histoire.  M**  ns  L4  Grange,  ■caateur. 

ÉLOdJTION.  D'après  tous  nos  dictionnaires,  Vélocu- 
tion  est  le  langage  lui-même;  elle  constitue  la  manière  dont 
on  s'exprime  en  parlant  ;  elle  caractérise  le  discours.  Ce 
root  éloeution  vient  du  verbe  latin  efoçfit,  ainsi  développé 
par  Quintilien  :  Elogui  est  omnïa  quic  mente  concepiri^ 
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promere  atque  ad  audierUes  per/erre.  Il  résulte  de  cette 
étymologie  que  Vélocution  est  plus  particulièrement  du  do- 
maine de  l'art  oratoire.  Par  extension ,  on  a  donné  ce  nom 
à  cette  importante  partie  de  la  rhétorique  qui  a  pour 
objet  le  choix  éi  l'arrangement  des  mots  dans  le  discours. 
Les  principales  qualités  de  Télocution  sont  la  clarté,  la  cor- 
rection, l'ornement.  La  clarté  dépend  surtout  de  la  propriété 
et  de  la  disposition  naturelle  des  mots;  la  correction  résulte 
de  la  régularité  des  constructions;  l'ornement  naît  de  l'heu- 
reux emploi  des  figures.  Ces  trois  qualités  reposent  entière- 
ment sur  le  principe  fondamental  de  la  liaison  des  idées.  Si 
l'on  est  fidèle  à  ce  principe,  l'élocution  sera  claire,  parce  que 
les  mots,  suivant  les  idées  qu'ils  représentent,  se  prêteront 
une  lumière  mutuelle;  elle  sera  correcte,  parce  que  les 
phrases,  se  modelant  parfaitement  sur  les  pensées,  se  succé- 
deront avec  une  régularité  qui  exclura  la  confusion  ;  elle 
sera  ornée,  parce  que  la  justesse  du  jugement  aura  néces- 
sairement présidé  au  choix  des  figures  et  des  images  pour 
bannir  du  discours  tout  ce  qui  pourrait  présenter  des  inco- 
hérences ou  des  disparates.  Il  ne  faut  pas  conclure  cepen- 
dant de  tout  ce  qui  précède  que  dans  un  discours,  ou  toute 
autre  composition  oratoire,  il  ne  faille  s'occuper  que  des 
mots.  Une  semblable  théorie,  qui  n'aurait  pour  objet  qu'un 
agencement  machinal  des  termes ,  ne  produirait  que  des 
phrases  creuses  et  sans  elTet.  Or,  l'éloquence  veut  tout  autre 
chose,  et  le  principe  delà  liaison  des  idées  doit  toujours  être 
le  guide  de  l'élocution.  On  en  trouve  la  raison  dans  l'ordre 
même  des  trois  parties  de  la  rhétorique.  D'abord,  c'est  l'in- 
vention ;  il  but  avant  tout  trouver  son  sujet ,  le  creuser, 
rassembler  ses  matériaux;  vient  ensuite  la  disposition ,  qui 
est  l'art  de  mettre  ces  matériaux  à  la  place  qui  convient  à 
chacun  d'eux  ;  puis  enfin  Vélocution,  dont  la  fonction  est  de 
faire  valoir  les  deux  autres ,  mais  qui  ne  produit  pourtant 
rien  par  elle-même,  si  elle  est  seule.  L'élocution  est  le  vê- 
tement de  la  pensée;  sa  mission  est  de  la  mettre  dans  tout 
son  jour,  de  l'orner,  de  lui  prêter  tout  le  diarme  ou  tout 
l'éclat  dont  elle  est  susceptible. 

Sans  doute  il  est  des  circonstances  où  l'on  peut  être 
éloquent  sans  le  secours  de  l'élocution.  Un  mot  a  quel- 
quefois sufS  pour  soulever  une  nation,  pour  rallier  une 
armée,  pour  faire  tomber  le  poignard  de  la  main  d'un  meur- 
trier. Ainsi,  Marius,  proscrit,  désarme  le  Gaulois  prêt  à  le 
frapper,  par  ces  seules  paroles,  prononcées  d'une  voix  terrible  : 
«  Misérable!  oserais-tu  bien  tuer  Caius  Marius P  ■  Ainsi, 
Rafi ,  capitaine  arabe ,  voyant  ses  soldats  épouvantés  de  Ja 
perte  de  leur  géuéral,  les  ramène  au  combat  en  leur  criant  : 
«  Qu'importe  que  Dérar  soit  mort  ?  Dieu  est  vivant  et  vous 
regarde!  »  Mais  ces  mots  sublimes,  ces  traits  éloquents  et 
soudains  n'auraient  pas  suffi  è  D^tasostbène  pour  soulever 
les  Athéniens  contre  le  roi  de  Macédohie,  ni  à  Cicéron,  soit 
pour  exhorter  César  à  la  clémence,  soit  pour  amener  le  peuple 
romain  k  renoncer  au  partage  des  terres,  soit  pour  triom- 
pher d'un  Catilina.  Afin  d'assurer  le  succès  de  leurs  dis- 
cours, il  fallait  à  ces  grands  orateurs  le  puissant  secours  de 
l'élocution.  C'est  elle  qui  a  fait  rango*  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  notre  littérature  les  oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  les  sermons  de  Bourdaloue  et  de  Massillon;  c'est 
elle  qui  constitue  la  perfection  continue  des  vers  de  Racine 
et  de  Boileau  ;  c'est  elle  qui  protège  la  gloire  littéraire  de 
Bufibn,  quoique  ses  écrits  ne  soient  plus  de  nos  jours  au 
niveau  de  la  science.  En  un  mot,  l'élocution,  ou  plutôt  la 
réunion  de  toutes  les  qualités  qui  la  distinguent,  peut  seule 
consacrer  d'une  manière  durable  le  sucate  d'un  ouvrage 
littéraire.  La  singularité,  laUurrerie,  obtiennent  parfois 
une  vogue  d'engouement  qd  ressemble  à  de  la  renommée , 
mais  qui  passe  comme  une  fantaisie  :  les  seuls  livres  qui 
restent  sont  ceux  qui  offrent  d'un  boot  h  l'autre  les  trésors 
et  les  cliarmes  d'une  élocuUon  épurée  par  le  goût  et  fécondée 
par  le  génie. 

L'élocution,  qui  est  l'ornement  conservateitr  de  tout  boa 
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ouvrage ,  est  aussi  rél^ment  indispensable  des  déliées  de  la 
conversatlen ,  et  concourt  ainsi  aux  agréments  de  la  so- 
liété.  On  dît  d'un  homme  qui  parle  bien  qu'il  a  une  belle, 
une  agréable  élocution.  Il  est  liulile  de  chercher  à  fidre 
sentir  id  la  dillérence  que  Ton  remarque,  dans  les  entre- 
tiens familiers,  entre  une  élocution  nette,  pure,  élégante,  va- 
riée.  Ingénieuse,  et  une  éloeution  embarrassée,  confuse, 
triviale  et  pesante.  Il  n'est  pas  de  jour  que  chacun  de  nous 
n'en  puisse  jnger^par  sa  propre  expérience,  et  bien  souTont 
à  ses  risques  et  périls.  Cbahpachac 

ÉLOGE  (du  latin  eloglum,  dérivé  d'iAoys»,  dire  du 
bien,  louer),  expression  de  Testiroe  qu'on  fait  des  personnes 
ou  des  choses.  L'éloge  de  la  vertu  est  un  instinct  du  coeur. 
L'admiration  qu'excitent  les  belles  actions,  surtout  quand 
rhomme  de  bien  est  en  même  temps  un  homme  de  génie, 
se  manifeste  par  l'élogo ,  et  plus  Tadmiration  est  vive  et  pro- 
fonde, plus  Pexpression  du  sentiment  qu'on  éproure  est 
éloquente.  U  est  naturel  que  les  grandes  vertus,  les  grands 
services,  les  talents  extraordinaires,  exaltent  ce  sentiment 
jusqu'à  l'enthousiasme.  Les  peuples  décernent  volontiers  des 
hommages  publics  à  leurs  bienfaiteurs.  Cest  pour  ceux-ci 
une  récompense  et  un  stimulant  pendant  leur  vie.  A  leur 
mort,  la  douleur  publique  s'exhale  par  des  regrets  et  par 
des  éloges.  Un  parent,  un  ami  du  grand  homme,  de  l'homme 
vertueux  que  l'on  a  perdu,  est  choisi  pour  interprète  :  Toilà 
V  oraison /une  bffi,  Cest  un  encouragement  à  rimitation 
des  bons  et  beaux  exemples.  L'éloge  des  hommes  rares  par 
leurs  facultés  devient  ainsi  bientôt  une  institution.  On  a 
bl&mé  les  panégyriques  adressés  à  des  hommes  vivants  : 
ce  genre  d'éloges  est  en  eflèt  une  atteinte  portée  à  deux 
sentiments  moranx  x  point  de  véritable  yertu  sans  modestie, 
point  d'éloge  sincère  et  utile  sans  liberté.  Tout  éloge  dé- 
cerné en  face  au  pouvoir  tend  k  le  corrompre  par  Torgueil, 
et  il  est  suspect  de  flatterie.  L'apprêt  et  U  solennité  du  pa- 
négyrique font  violence  à  la  pudeur  de  l'homme  de  bien; 
aussi  est-il  difficile  de  concevoir  la  patience  de  Tnjan,  sll 
fut  obligé  d'écouter  la  longue  harangue  de  Pline.  Dion 
Clirysostâroe,  en  lui  offrant  l'âoge  sont  la  forme  d'une  le- 
çon, devait  mieux  captiver  l'oreUle  de  ce  bon  prince.  Il  fol- 
Int  à  Louis  XIV  une  rare  naïveté  d'orgueil  pour  se  plaire  à 
entendre,  et  même,  dit-on,  k  répéter  les  prologues  de  Qui- 
dault.  La  Grèce  nous  a  lalné  un  monument  célèbre  de  l'é- 
loge décerné  comme  récompense  nationale  et  pour  pro- 
pager l'bénisme  patriotique  par  un  bel  exemple  :  c'est  le 
panégyrique  public  que  prononça  Péridès  en  l'honneur  des 
gperriers  nmit  an  oommenoement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, éloge  reproduit  par  Platon,  sous  le  nom  d'Aspasie, 
dans  son  Méneiène,  Plus  beau  encore  peut-être  est  re- 
loge de  Léonidas  et  des  300  héros  des  Tbermopyles,  inscrit 
en  une  ligne  sur  leurs  tombeaux  :  «  Passant ,  va  dire  à 
Sparte  que  nous  sommes  morts  id  pour  obéir  à  ses  saintes 
lois.  »  A  Rome,  sous  la  république ,  l'éloge  funèbre  ne  fut 
qu'un  privilège  du  patridat  U  nous  reste  cependant  un 
beau  monument  de  l'éloquence  romaine  dans  le  genre  lau- 
datif  :  c'est  le  magnifique  éloge  de  Pompée  vivant,  mais 
absent,  prononcé  par  Cicéron  dans  sa  harangue  en  faveur 
de  la  loi  Manilia. 

L'éloge,  considéré  comme  genre,  comprend  plusieurs  es- 
pèces :  l'éloge  historique,  le  panégyrique  des  saints ,  Foraison 
fiinèbm  el  l'éloge  académique. 

L'éloge  des  grands  hommes,  comme  institution,  derrait 
être  un  honneur  décerné  par  la  puissance  publique,  aux 
époques  où  le  règne  des  lois  manifeste  en  die  l'organe  de 
l'ophiion  générale.  Dans  l'anden  régime,  un  corps  littéraire, 
qu'elle  avouait  pour  interprète,  voulut  ranimer  les  vertus 
patriotiques  et  la  culture  des  sdences  et  des  lettres  en  ho- 
norant la  mémoire  des  hommes  illustres.  De  là  les  Éloges 
proposés  et  couronnés  par  nos  académies.  Tliomas  est  le 
plus  anden,  et  est  resté  le  premier  des  orateurs  que  ces 
concours  ont  rendus  célèbres.  Son  Sssai  sur  les  éloges 


vivra  comme  une  rhétorique  dassiqui  pour  cette  branche 
de  littérature,  et  comme  un  fort  bon  résumé  d'histoire  uni- 
verselle. On  Un  toujours  avec  plaisir  les  éloges  de  Ifarc- 
Aurèle  par  Thomas,  de  Catinat  H  de  Fénelon,  par  La  Harpe, 
de  Molière  et  de  La  Fontaine  par  Chamfort.  Un  écrivain  a 
comparé  Véloge  académique  à  un  cheval  d'Espagne,  <iiii 
pialfe  toujours  et  n'avance  pas.  Cette  espèce  de  compoûtioii 
oratoire  et  le  cadre  adopté  par  les  académies  prêtent  en  eOef 
souvent  beaucoup  trop  à  l'épigramme.  Ce  qui  lui  donne  on 
air  de  fausseté,  c'est  ce  qui  lui  manque  :  pourquoi  cet  art 
prétendu,  qui  consiste  à  cacher  les  fautes  et  les  Ciiblenaes 
des  b<mmies  célèbres?  L'éloge  solennd  des  grandes  .vertua 
et  des  grands  talents,  qud  que  soit  le  pouvoir  de  l'éloqnefioe, 
perdra  toujours  par  l'appareil  et  l'art  oratou-es.  Tovjoars 
l'affliction  sfaioère  des  familles,  des  amis  et  des  peuples,  sera 
te  plus  beau  comme  le  plus  pur  hommage  rendu  à  la  vcitn. 
Quid  éloge  ofBdd  vaudra  jamais  le  rédt  naif  et  touchant  que 
Seyssd  et  l'abbé  de  Bfarolles  nous  ont  laissé,  l'un  des  regrets 
de  la  nation  à  la  mort  de  Louis  XII,  l'autre,  de  la  prospérité 
que  goûtait  la  Franco  quand  le  fer  dHm  assassin  tari  rarit 
Henri  IV?  Enfin,  la  plus  belle  oraison  ftmèbre,  fût-ce  Tnn 
des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet,  exdten-t-elle  jamala  poorle 
génie  et  la  vertu  autant  de  respect  et  d'amour  qu'en  inspirait 
pour  leurs  héros  Tune  des  vin  de  Plutarque,  ou  celle  d'Agri- 
ooU  par  Tadte?  Aobikt  se  Tnav. 

C^était  sous  la  monaithle  parienientaire  un  usage  à  la 
chambre  des  pairs  que  Téloge  de  chaque  membre  qu'dle 
perdait  fût  prononcé  par  un  de  ses  collègues  survivants.  Les 
secrétaires  perpétnds  de  PAcadémie  des  Sdences  font  aussi 
l'éloge  des  arâdémidens  morts;  à  l'Académie  Française 
chaque  nouveau  rédplendiaire  prononce  l'éloge  du  membre 
qu'y  remplace;  mais  tous  ces  éloges  ne  sont  pas  toujours 
uniquement  landatifs,  et  la  critique  y  trouve  bien  aussi  quel- 
queftlis  sa  place.  On  les  appelle  alors  des  Notices  hisio^ 
riqties.  On  dte  les  éloges  de  Fontenelle,  de  D'A- 
lembert,  de  CuTier,  de  Fourfer,  d'Arago,  de 
MM.  Flourens,  Mlgnet,  etc. 

ÉLOGES  BURLESQUES.  Les  savanU  dn  seizième 
et  du  dix-septième  siècle  ont  innocemment  composé  un  grand 
nombre  d'éloges  burlesques;  qudques-uns,  et  les  plus  b- 
menx,  furent  de  véritables  satires.  Parmi  les  éloges  burles- 
ques, nous  dterons  VÉloge  de  la  Folie,  d'Er  as  me  (ISI 1)* 
qui,  écrit  en  latin  h  une  époque  où  tout  ce  qui  lisait  con- 
naissait la  langue  latine ,  toi  pourtant  bientôt  traduit  dans 
tous  les  idiomes  européens  et  souvent  réimprimé  ;  VÉloge 
de  V Ivrognerie  y  par  le  philosophe  allemuid  Hegendorf 
(mort  en  1540)  ;  VÉloge  de  la  Râpe  {Rapina,  seu  râpa- 
rum  encomium),  de  Claude  Begotier  (Ljon,  1540);  VÉ- 
loge de  fféron^  de  Jérôme  Cardan  ;  la  D4fense  des  Rats,  de 
Jérôme  Rorario  ;  f  Éloge  de  VAne  et  VÉloge  du  Pou  (  Laus 
Asini,  Laus  Pediculi ,  1020  ),  du  célèbre  Danid  Heinsîm. 
Au  dix-huitième  siècle,  la  Goutte  fut  célébrée  par  Goulet, 
les  Perruques  fartai  l'objet  d'un  éloge  de  la  part  du  savant 
docteur  Akeriio  (pseudonyme  de  Deguerie),  et  dans  ce  même 
dix-huitième  siècle,  qui  riait  de  tout,  parce  qu'il  prévoyait 
que  tout  allait  être  renouTdé,  un  anonyme  publia  VÉlogê 
de  V Enfer,  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  connaître 
à  fond  les  richesses  du  genre  pourront  amplement  sa- 
tisfaire leur  cnriodté  en  lisant  VBistfArtde  la  IMtérature 
comique,  par  Flogd;  V Histoire  Burlesque,  du  même  au- 
teur; Homodiabolus,  deDomau  (Francfort,  1618),  qui 
renferme  les  Éloges  de  la  Cécité,  de  Personne,  du  Pinson, 
du  Pélican,  et  Amphitheatrum  SapienUx  socraUcse  joco- 
serix  (  Hanau ,  lois  ou  1670).  Paulbe  Rouiim. 

ÉLOH A,  et  au  plurid  ÉLOHDf,  l'un  des  noms  de  Diea 
en  hébreu.  Ce  mot  veut  dire  :  Cc/«l  qu*on  contemple  et 
qu'on  redoute.  De  ce  une  ce  mot  Eloha  est  susceptiUe'dt 
prendre  la  forme  du  piorid,  on  a  conclu  que  ced  devaft 
tenir  au  penchant  pour  l'Idolâtrie  que  les  Hdbretix  manifes» 
tèrent,  même  après  la  veane  de  Moise;  et  par  eonséqueni 
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qa'à  Forigine  Us  adoraient  plmlean  dieux  auxqods  préal- 
•dait  comme  Dieo  soprème  Jéb  o  Tab.  Hais,  d'après  le  génie 
particulier  de  la  laîngiie  hébraïque,  l^emploi  de  la  forme 
plurielle  pour  les  mots  désignant  Dieu  ou  le  souverain 
maitre,  nMmplique  nullement  qu'il  n'y  ait  point  unité  de 
personne.  Aussi  bien  les  mots  Eloha  et  EloMm  sont  maintes 
ibis  employés  dans  l'Ancien  Testament  pour  désigner  d'au- 
tres dieux  que  Jébovab;  et  souTent  les  anges  et  les  rois  y 
mnt  appelés  fils  d*Slohim  et  même  BloMm, 

ÉLOI  (  Saint  ).  Un  saint  comme  celui-ci  ne  doit  être  né- 
gligé dans  aucun  dictionnaire.  Si  une  cbanson  fameuse  a  jeté 
sur  son  nom  quelque  ridicule,  ce  ridicule  tombe  devant  la 
réalité  d'une  belle  vie.  Il  y  a  près  de  treize  cents  ans,  sur  la 
fin  du  sixième  siècle  (vers  l'année  588  ),  un  enfant  nais- 
sait à  ChAtelat  dans  le  Limousin,  d'un  père  nommé  Bûcher 
et  d'une  mère  nommée  Terigia ,  appartenant  è  cette  classe 
qiri  TÎt  du  traTail  de  ses  mains,  et  on  lui  donnait  le  nom 
d*£/l^ifi5,  en  français  ÉM,  De  très-bonne  heure,  0  mani- 
festa une  grande  aptitude  pour  les  arts  du  dessin,  et  entra, 
presque  enfant,  par  la'  protection  d'Abbon ,  maître  de  la 
monnaie  de  Limoges,  dans  les  ateliers  de  cet  établissement. 
Bientôt,  il  devint  si  habile  dans  l'art  de  travailler  l'or  et 
Vargent,  que  Bobbon,  trésorier  du  roi  Clotaire  n ,  en  ayant 
oui  parier,  le  tira  de  la  monnaie  de  Limoges  ;  et  lui  fournit 
roccasion  de  se  distinguer.'  On  sait  comment  tout  d'abord 
Éloi  s'acquit  la  bienveillance  de  Clotaire  :  ayant  été  chargé 
de  confectionner  pour  ce  prince  un  trône  d'or  orné  de  pier- 
reries, il  en  avait  reçu  la  quantité  de  métal  que  plusieurs 
orfèvres  avaient  jugée  nécessaire  à  l'exécution  de  ce  travail  ; 
mais,  avec  la  même  matière,  au  Ueu  d'un  trône,  il  en  fit 
deux,  de  forme  pareille,  également  magnifiques;  et  il  fit 
cela  sans  miracle,  par  sa  seule  habileté  à  mettre  en  œuvre 
la  matière  i  lui  fournie.  On  raconte  que  l'habile  artiste  ne 
présenta  d'abord  que  l'un  des  trônes  au  roi,  et  que  quand 
on  se  fut  bien  récrié  sur  la  beauté  et  la  richesse  du  travail, 
ainsi  que  sur  le  goût  exquis  de  l'artiste,  il  montra  le  second. 
Dès  ce  moment»  la  cour  fut  ouverte  à  l'orfèvre;  il  y  gagna 
non-seulement  l'estime ,  mais  l'afTection  du  roi ,  et  y  fut 
chargé  de  tout  ce  qui  concernait  l'art  du  monétaire  à  celle 
«époque. 

Clotaire  mort,  Dagobertl",  ce  roi  qu'une  chanson  a 
ridiculisé  en  même  temps  .que  notre  saint,  avec  non  moins 
d'injustice,  Dagobert  I"",  amateur  du  luxe,  des  riches  orne- 
ments, des  œuvres  de  l'art,  nomma  Éloi  non-seulement 
son  orfèvre  et  son  monétaire ,  mais  encore  son  trésorier. 
Le  Blanc,  dans  son  Traité  des  Monnaies  de  France,  dit 
qu'on  trouve  encore  le  nom  de  saint  Éloi  (Elïgius)  sur  de 
petites  monnaies  d'or  appelées  trémisses,  fiappées  sous  Da- 
gobert, et  sous  son  fils  Clovis  IL  Le  tombeau  de  saint  Ger- 
main fut  décoré  par  Éloi  ;  c'est  lui  qui  en  composa  les  bas- 
reliefs.  Les  châsses  de  saint  Denis,  de  sainte  Geneviève, 
de  saint  Martin  de  Tours,  de  sainte  Colombe,  étaient  de  lui. 

Éloi  ne  fut  pas  seulement  un  orfèvre  excellent  (  aur\f€x 
peritissimw),  comme  l'appelle  son  ami  saint  Ouen ,  arche- 
vêque de  Rouen;  ce  fut  aussi  un  diplomate.  En  63C,  Ju- 
dicael,  duc  de  Bretagne,  s'élant  révolté  contre  le  roi  de 
France ,  Dagobert  envoya  son  trésorier  auprès  de  lui,  et  ses 
négociations  eurent  pour  résultat  de  couper  court  à  des  dif- 
férends fâcheux.  Jusqu'à  cette  époque,  il  s'était  laissé  en- 
traioer  aux  séductions  de  la  vie  mondaine.  On  ne  se  (ait 
pas  une  idée  du  luxe  de  ces  Ages  reculés  :  Éloi ,  avant  de 
se  vêtir  si  simplement  qu'une  corde  grossière  retenait  au- 
tour de  son  corps  une  robe  de  bure,  avait  porté  des  che- 
mises brodées  d'or,  d'un  travail  exquis,  des  ceintures  et 
des  bourses  garnies  de  pierreries,  des  robes  de  soie  d'une 
grande  ricliesseet  d'une  grande  valeur,  car  la  soie  alors 
était  d'une  rareté  et  d'un  prix  excessifs.  Bientôt,  tout  en 
pratiquant  les  vertus  de  iltomme  public,  il  en  abjura,  il  en 
expia  le  faste.  Il  donna  tout  son  bien  aux  pauvres,  ne  vécut 
plus  que  pour  eux,  et  forma  plusieurs  établissements  qui 
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n'avaient  pour  but  que  de  soulager  les  misères  hmnaines.  il 
avait  embrassé  la  prêtrise  :  en  640,  H  devint  évoque  de 
Noyon ,  et  il  est  à  remarquer  que  les  évoques  étaient  alors 
élus  par  le  peuple  :  «  Il  convient,  disait  saint  Cyprien,  que 
tous  élisent  le  pasteur  qui  doit  les  régir  tous.  »  Mais ,  tout 
en  se  livrant  avec  un  zèle  ardent  à  tous  les  devoirs  de  l'é- 
piscopat,  Il  trouva  encore  le  moyen  de  produire  plusieurs 
beaux^  ouvrages  d'orfèvrerie.  Dans  un  portrait  d'Éloi  qui 
orne  l'édition  de  l'office  de  ce  saint ,  fl  est  représenté  debout, 
en  chappe,  la  mitre  en  tète ,  tenant  d'une  main  la  crosse 
épiscopale,  et  bém'ssant  de  l'autre  le  fourneau  allumé  de  sa 
foiige.  Une  enclume  est  devant  le  fourneau ,  et  sur  l'enclnme 
un  compas  et  un  marteau. 

L'ouvrier  avait  son  éloquence  aussi,  il  en  donna  des 
preuves  dans  deux  conciles  qui  eurent  lieu  à  Orléans  en  644,  et 
à  Rome  vers  651.  Il  s'éleva  contre  le  conunerce  des  esclaves 
qui  était  en  vigueur  è  cette  époque,  et  trouva  des  paroles  élo- 
quentes pour  le  flétrir  au  nom  de  l'Évangile.  Sa  charité  était 
telle  qu'il  recueillait  pieusement  le  corps  des  crinùnels  sup- 
pliciés, et  leur  donnait  la  sépulture  de  ses  propres  mainsé 
Tous  les  jours,  il  recevait  douze  pauvres  à  sa  table,  et  les 
servait  lui-même  :  «  Là  oà  vous  verrez  un  grand  concours 
de  pauvres,  vons  trouverez  Éloi,  »  disait-on.  Ayant  ainsi 
vécu,  il  couronna  une  vie  au-dessus  de  tout  éloge  par  une 
mort  simple,  dans  la  vingtième  année  de  son  épiscopat,  le  1^ 
décembre  659  :  il  avait  soixante-dix  ans  accomplis.  On  lui 
rendit  de  grands  honneurs.  Sa  renommée  s'étendit  encore 
après  sa  mort ,  et  enfin  il  fot  mis  au  nombre  des  saints. 

ÉLONGATION  ou  DIGRESSIOIÏ.  On  appelle  ainsi 
en  astronomie  la  distance  angulaire  d'une  planète  au  soleil, 
telle  qu'elle  apparaît  de  la  terre.  Le  mot  digression  est  plus 
fréquenunent  employé  quand  il  s'agitdes  planètes  intérieures. 
Mercure  et  Vénus.  La  digression  ne  surpasse  pas  38*^  20'  pour 
Mercure,  et  47°  48'  pour  Vénus.  Quant  aux  autres  planètes, 
leur  élongatlon  peut  aller  à  180°,  puisque  la  terre  est  située 
entre  elles  et  le  soleil. 

ELOPEMENT.  C'est  \e  mot  dont  se  servent  nos  voi- 
sins d'outre  Manche  pour  désigner  l'évasion  d'une  jeune 
fille  de  la  maison  paternelle,  ou  d'une  femme  de  la  maison 
conjugale,  en  compagnie  d'un  séducteur.  D'ordinaire  Veto- 
pement  était  naguère  encore  le  premier  acte  d'une  course 
rapide  à  Gretna-Green,  alors  qu'une  manière  de  ma- 
riage à  la  hussarde  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  réparer 
le  scandale  aux  yeux  du  monde.  Dans  le  cas  contraire, 
lorsqu'il  y  a  tout  bonnement  évasion  du  domicile  conjugal, 
TafTaire  aboutit  à  un  vulgaire  procès  en  arlultère,  pour  peu 
que  l'époux  outragé  ait  intérêt  à  obtenir  la  rupture  de  liens 
évidemment  mal  assortis.  Les  elopements  dans  les  hautes 
classes  (<n  highl\fe)  sont  une  bonne  fortune  pour  les  jour- 
naux, qui  ne  numquent  jamais  de  les  exploiter,  enregistrant 
avec  une  maligne  joie  jusqu'aux  détidls  les  plus  minu-^ 
tieux.  Cest  que  quelquefois  aussi  ces  évasions  sont  accom- 
pagnées de  circonstances  très«romanesques,  par  suite  des 
précauUons  que  prennent  les  fugitifs,  soit  pô.'r  endormir  la 
vigilance  des  parents,  soit  pour  tes  dépister.  La  fenune 
mariée  en  état  â*elopement  avec  un  séducteur  se  dirige 
presque  toujours  vers  le  continent,  le  bénéfice  des  traités 
d'extradition  u'étânt  pas  encore  applicable  aux  maris  dé- 
laissés. Mais  roallieur  au  complice  qui  se  laisse  atteindre 
avant  d'avoir  franclii  le  détroit  I  il  est  appréhendé  et  mis 
sous  verrous,  à  moins  qu'il  ne  puisse  fournir  caution.  Dans 
ce  cas,  la  législation  anglaise,  plus  chevaleresque,  ou  plutôt 
plus  logique  que  la  nôtre,  ne  sévit  point  contre  la  femme  « 
et  l'action  du  mari  est  uniquement  dirigée  contre  le  séduc* 
teur.  Cette  action  est  purement  civile,  et  elle  n'en  est  que 
plus  eflicace,  tous  les  jurys  anglais  s'entendant  pour  accorder 
à  l'époux  outragé  des  dommages-intérêts  énormes. 

ÉLOQUENCE.  Un  écrivain  de  génie,  Byron,  a  «lit  x 
(•  La  poésie,  c'est  le  cœur  !  >  Celte  définition,  grande  autant 
que  simple,  nous  parait  merveilleusement  convenir  à  Télo* 
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qoence.  En  effet,  si  vous  6tes  frappé  par  une  impreinan  Tire 
et  profonde,  si  tos  yeux  ont  der  larmes,  si  tous  sentez 
frémir  votre  ftme ,  ouvrez  la  bouche  et  parlez  hardiment , 
dites  un  seul  mot,  ou  prononcez  un  discours,  vous  serez 
éloquent;  car  sentir  est  tout  le  secret  de  l*art  d'émouvoir.. 
On  a  dit  :  Fhtnt  oratores^  nascuntur  pœt»;  cet  adage<' 
renferme  une  erreur;  on  natt  orateur  tout  comme  on  naît 
poète.  Les  dons  divins  de  l'éloquence  et  delà  poésie  sortent 
de  In  même  source  ;  les  grands  artbtes  viennent  tous  an 
monde  avec  une  eiquise  sensibOité ,  qui  fait  leur  génie  à 
tous.  Cicéron  a  défini  Torateor  :  Vlrprobtu  dicendi  peritus. 
Cette  définition  fait  honneur  i  celui  qui  l'a  trouvée  dans 
son  cœur  ;  mais  elle  est  aussi  fausse  que  la  vieille  traduction 
qu^on  en  a  faite  :  Véloquence  est  U  parler  (ftm  homme 
de  Men.  Si  l'antiquité  ne  nous  avait  pas  transmis  les  noms 
de  tant  de  grands  orateurs  sans  conscience  et  sans  vertu , 
l'histoire  de  nos  soixante<cinq  dernières  années  fournirait  de 
trop  nombreux  exemples  de  l'inexactitude  de  cette  défini- 
tion. D'ailleurs,  ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  des  malheu- 
reux convaincus  des  crimes  les  plus  affreux  trouver  parfois 
devant  leurs  Juges  des  mouvements  d^nne  haute  éloquence? 
Ces  hommes ,  que  la  nature  avait  doués  avec  magnificence, 
n'ont  pu  corrompre  entièrement  tons  ses  dons ,  et  le  senti- 
ment profond  de  leur  péril  réouvre  dans  leur  cœur  les  sources 
de  cette  faculté  presque  divine. 

Telle  que  la  comprenaient  Athènes  et  Rome,  l'éloquence 
était  le  partage  exclusif  des  avocats  et  des  orateurs  poli- 
tiques :  elles  ne  disaient  point  d'Homère  et  de  Sophocle 
qu'ils  étaient  éloquents.  Chez  nous,  le  mot  éloquence  a  une 
signification  plus  générale*et  plus  vaste.  Corneille  est  élo- 
qaésX  dans  ses  tragédies ,  comme  Bossuet  dans  sa  chaire; 
chacun  d'eux  a  l'éloquence  qui  convient  à  son  sujet,  au  lieu 
dans  lequel  il  se  fait  entendre,  à  l'auditoire  auquel  il  s'a- 
dresse. Toute  expression  vraie  d'un  sentiment  vif'et  profond 
est  un  trait  d'éloquence.  Le  vieux  sauvage  répondant  è  nn 
Européen  qui  voulait  le  chasser  de  son  pays  natal  :  «  Dirai-je 
aux  os  de  nos  pères  :  levez- vous,  et  marchez  devant  nous 
vers  une  terre  étrangère  !  »  est  pour  moi  aussi  éloquent  que 
Fox  ou  que  Mirabeau.  L'éloquence  est  donc  tout  entière 
dans  le  cœur;  l'art  ne  vient  que  perfectionner  ce  don  de  la 
nature,  apprendre  è  l'homme  à  lire  dans  son  âme  et  à  se 
dominer  assez,  même  lorsqu'il  est  le  plus  vivement  impres- 
sionné, pour  peindre  en  traits  de  feu  ce  qu'il  ressent,  et  faire 
passer  dans  les  antres  les  émotions  qui  l'agitent.  Dans  les 
sociétés  qui  s'éteignent,  qui  s'écroulent,  faute  de  mceurs  ou 
de  liberté,  l'éloquence  se  perd.  Les  nobles  passions  ne  re- 
muent plus  le  cœur  de  l'homme;  sa  voix,  impuissante  pour 
les  grandes  choses,  n'a  plus  de  magie,  et,  au  lieu  d'une  ha- 
rangue de  Démosthène,  ou  d'un  chant  de  Tyrtée,  on  ne  sait 
que  soupirer  un  hymne  de  plaisir,  comme  ces  indignes  Ro- 
mains qui  chantaient  des  odes  anacréontiques,  tandis  que 
les  barbares  préludaient  par  la  ruine  de  la  nouvelle  Car- 
thage  à  la  destruction  de  la  vfllo  éternelle. 

Pour  nous  renfermer  dans  le  cadre  qui  nous  est  tracé , 
nous  nous  contenterons  de  traiter  rapidement  les  différents 
genres  d'éloquence  parlée.  Nous  rangerons  les  orateurs  dans 
trois  grandes  divisions  t  les  prédicateurs,  les  avocats  et  les 
hommes  d^Éltat 

Le  sacerdoce  des  temps  antiques  ne  nous  a  laissé  aucun 
moDunMnt  de  la  puissance  de  ses  paroles.  Sanctifiée  par  le 
Christ,  la  bouche  des  apôtres  devint  éloquente;  le  maître 
leur  avait  accordé  le  don  des  langues,  et  longtemps  les  suc- 
cesseurs des  premiers  disdples  de  l'Homme-Dieu  firent  re- 
tentir las  catacombes  d'aeoents  dignes  de  la  Diyinité.  La 
grande  voix  des  Paul,  des  Jérôme,  des  Tertul lien, 
des  Augustin,  des  Jean  Chrysostome,  convertit  le 
monde.  Chels  d'un  culte  nouveau,  qui  s'établissait  sur  un 
monde  viciUl,  ils  promettaient,  avec  une  foi  ardente,  une 
régénération  universelle,  et  les  peuples  malheureux  couraient 
les  entendra.  YUirent  les  barbares  :  dans  ta  confuskNi  fébé- 
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raie,  les  hommes  d'esclavag»,  de  débauches,  de  volupUi, 
sentirent  leur  langue  glacée  par  .la  terreur  :  il  n'y  eut  qoe 
la  voix  des  disciples  du  Christ  pour  désarmer  les  Attila,  et 
conserver  les  droits  de  la  sainte  humanité. 

Au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge,  brillent  d'un  édat 
inattendu  les  Thomas  Becket,  les  saint  Bernard,  les 
Abélardet  les  Gerson.  Après  ces  hommes, qui,  venus 
plus  tard,  eussent  été  les  rivaux  des  Bossuet  et  des  Mas- 
sillon,  la  parole  de  Dieu  ne  trouve  pins  un  digne  inter- 
prète Jusqu'à  Mascaron',  moins  orateur  que  dialectideo 
habile  et  sermonairo  d'esprit  et  de  goût  ;  pub  apparaissent 
F  lé  c  h  ie  r,  l'Isocrate  de  la  chaire,  et  Bossuet,  son  Démoi- 
thène!  A  ce  nom  de  Bossuet,  on  voudrait  posséder  son  élo- 
quence pour  saisir  d'une  manière  assez  puissante  tout  ie 
génie  de  cet  enfant  d'Homère,  de  la  Bible  et  des  prophètes. 
Jamais  peut-être  hi  pensée  humaine  ne  s'éleva  plus  haoL 
Le  sublime  évêque  de  Meaux,  comme  le  Dieu  de  Sioâ, 
s'avance  au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs;  quand  il 
parle  au  nom  de  la  religion,  sa  voix  domme  le  monde. 

A  côté  de  Bossuet,  brille  le  profond  et  sage  Bourds- 
loue,  qui  avait  érigé  dans  son  cœur  un  antel  à  U  vérité, 
et  MaasUlon ,  le  premier  de  nos  sermonaires.  MassiDoa 
semble  avoir  compris  l'éloquence  tout  autrement  que  Bos- 
suet. U  ne  terrasse  pas,  il  émeut;  une  seule  Ibis,  Q  emploie 
le  ressort  de  la  terreur,  et  Pou  sait  avec  qnel  succès.  Taadis 
que  Pun  montre  le  vide  des  choses  de  ce  monde  et  la  fis 
déplorable  des  généretioBS  oublieuses  de  Dieu,  Fautre  parie 
sans  cesse  d'une  IMvinlté  si  bonne  et  si  douce  que  Ton  a 
honte  et  remords  de  ne  pas  lui  rendre  le  culte  qu'on  loi 
doit.  Tous  les  deux  sont  peut-être  les  plus  grands  mora- 
listes connus.  A  la  suite  de  ces  grands  maltns,  viennent  le 
suave  et  tendre  Fénelon,  qui  laisse  couler  de  ses  lèvres 
la  parole  divine,  comme  elle  sortait  de  la  bouche  do  div 
cipie  bien-aimé,etlePèreBridaine.  Ce  domier  forme  un 
étonnant  contraste  avec  le  cygne  de  Cambrai.  Orateur  puis- 
sant ,  nourri  de  l'Écriture ,  ayant  un  cœur  et  des  paroles  de 
feu,  il  s'élève  quelquefois â  la  hauteur  de  Bossuet;  mais, 
mallieureusement  Inégal,  il  va  par  bonds  et  par  saillies,  et 
mêle  à  des  morceaux  inimitables  de  verve  et  de  chaleur,  des 
choses  désordonnées  et  gigantesques.  On  dirait  qu'il  a  toa- 
Jours  hnprovisé  ses  discours.  Sous  Louis  XY ,  l'évêqae  de 
Senez  se  fit  un  nom  dans  la  chaire.  Plus  tard,  Pabbé  Poule 
obtint  aussi  une  grande  réputation.  Plus  tard  eiicorej'abfaé 
M  au  ry ,  qui  depuis  a  jeté  tant  d'éclat  à  la  tribune  poli- 
tique, lidsae  quelques  sermons  dignes  d'être  dtés.  De  nos 
jours,  l'abbé  Lacordaire,  et  après  lui  le  père  Hyacinthe, 
ont  passé  pour  des  sermonnaires  éloquents. 

Dans  l'Église  réformée,  nous  citerons  Luther,  Mé- 
lanchton;  en  Angleterre,  Tillotson,  Sterne,  Blair;  en 
Hollande,  S  au  ri  n,  réfugié  français,  dont  la  parole  sombre 
et  austère  rappelle  celle  d'un  prophète  menaçant. 

Après  la  cliaire  vient  le  barreau.  Nous  avons  montré  Fé- 
loqnence  excitée  par  ces  deux  grands  mots  :  Dieu  et  Vku 
manité  ;  nous  allons  maintenant  la  voir  occupée  à  faire 
triompher  la  justice  et  l'innocence.  Du  moins,  telle  devrait 
être  la  mission  des  avocats.  Malheur  à  ceux  qui  abusent  des 
dons  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  !  Quand  je  lis  dans  l'his- 
toire qu'après  un  plaidoyer  éloquent,  un  tribunal  séduit  a 
commis  une  erreur,  je  maudis  le  Cicéron  qui  a  Canssé  la 
justice  et  souillé  son  talent.  Chez  les  Grecs,  la  barreau  était 
U  grande  arène  dans  laquelle  joutaient  les  orateurs  qui 
voulaient  acquérir  la  foveur  populaire  pour  arriver  à  conddire 
les  choses  delà  république.  Cependant,  nous  n'avons  qu'on 
bien  petit  nombre  de  discours  prononcés  par  les  avocats  de 
la  Grèce.  L'héritage  que  Rome  nous  a  laissé  en  ce  genre  est 
plus  considérable  :  sans  parler  d'Antoine,  de  Crassns,  de 
Scttvola,  de  SuIpiUus,  deCotta,  de  Carbon  et  d'Aor- 
te n  si  us ,  surnommé  le  roi  du  barreau ,  aucun  oratcnr  n'a 
possédé  k  un  aussi  haut  degré  que  Cicé  ron  le  taieot  d'orner 
ai  diseours,  de  tourner  ou  de  résoudre  les  difficulté*  d'une 
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I,  et  de  tirer  d'an  sojet  tout  ce  qaMl  oontienL  Riche 
jvfliia'à  la  proftasion,  il  pnyiigue  tous  les  trésors  d'une  huigne 
■ombrense  et  sonore;  il  charme  et  captife ;  malheureuse- 
ment,  il  semble  prendre  plaisir  à  Tahicre  des  obstacles  quii 
aime  à  se  créer,  comme  pour  montrer  les  ressources  et  la 
eooplesse  de  sa  menreUlease  parole.  Après  Cicéron ,  vint  la 
décadence  du  barreau  romain,  qui  mourut  avec  la  liberté. 

Enthousiastes  de  Rome  et  de  la  Grèce,  les  premiers  aro- 
cats  en  France  semaient  leurs  plaidoyers  de  citations  sans 
fin  puisées  dans  Tantiquitéi  Cependant,  quelques  orateurs, 
8*abandonnant  avec  plus  de  naïveté  i  ce  qu'ils  éprouTaient, 
rentrèrent  dans  les  Téritables  voies  de  l'éloquence.  Do  temps 
des  guerres  religieuses,  Loysel  repoussait  avec  dignité 
''esprit  de  parti  du  sanctuaire  des  lois,  comme  L'Hépital, 
dn  conseil  des  princes.  Le  peu  de  paroles  que  prononça 
sous  la  tyrannie  de  Richelieu  le  jeune  et  iofortané  de  Tho  u 
$oDt  d'un  homme  qui  promettait  un  orateur.  Sous  Louis  XIV, 
à  eette  époque  de  progrès,  brilkxit  Patru,  Lemalire, 
Pélisson,  Orner  et  David  Talon,  Domat,  le  grand  ju- 
risconsulte; toua  ces  hommes  illustres  ouvrent  la  carrière 
aoi  Coehin,  aux  Oerbier,  aux  de  La  Chalotais,  à 
Servan,  à  Dupaty,  à  Lally-Tolendal,  au  spirituel 
Beaumarcb  ais,dont  Voltaire  disait:  «  Si  Figaro  ne  réussit 
pas,  qu*it  fasse  jouer  ses  faclumsl  «  A  côté  de  Beaumarchais 
s'élève  Mirabeau,  auquel  toute  sa  force  n*étalt  pas  ré- 
vélée; Bergasse,  Portails  elle  vertueux  Malesher- 
bes.  Dqtnis  notre  grande  crise  révolutionnaire,  le  scq>tre 
du  barreau  a  été  tenu  tour  à  tour  par  Tronchet,  Lainé, 
de  Serre,  Berryer,  Dupin,  Odilon  Barrot,  Ber- 
ville,  Manguin,  Chaix  d'Est-Ange,  et  un  grand 
nombre  d*autresy  destinés  à  faire,  ou  beaucoup  de  bien,  ou 
beaucoup  de  mal  h  la  société ,  suivant  qu'ils  abandonneront 
les  rênes  de  leur  éloquence  à  l'intérêt  ou  à  la  probité.  En 
Angleterre,  le  barreau  a  pu  citer  avec  orgueil  O'Connell 
et  lord  Brougham. 

Nous  avons  dit  que  les  grands  prédicateurs  avaient  pi» 
pour  dévise  JHeu  et  V humanité:  les  grands  avocats  ,^«s- 
tice  et  innocence;  la  tribune  politique  aurait  dû  invoquer 
aussi  avant  tout  Vamcnr  de  la  patrie*  Quel  attachement 
pour  la  Grèce  n'avait  pas  ce  D  é most  hèn  e ,  Timplacable 
ennemi  de  Philippe!  Démosthène  est  à  la  fois  le  Tacite  et 
le  Bossoet  des  orateurs  :  sans  cesse  occupé  à  serrer  sa  pen> 
séc,  U  n'est  satisfait  que  lorsqu'il  l'a  rendue  si  concise,  si 
brève,  qu'elle  frappe  comme  un  trait.  Cliaque  partie  de  son 
discours  est  enchaînée  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit  avec 
une  logique  inexorable  ;  il  presse  son  adversaire,  il  le  pousse, 
l'accable ,  et  ne  s*arrète  que  lorsqu'il  l'a  renversé  dans  la 
poussière.  L'ironie  qui  tombe  des  lèvres  de  Démosthène  au 
milieu  de  ses  graves  paroles  est  foudroyante.  A  Rome,  les 
grands  orateurs  politiques  furentles  G  r  a  cq  u  e  s,  les  S  y  11  a, 
lesMarius,  lesCaton,  les  Cicéron,  les  César.  Au 
jour  de  la  tyrannie,  la  ville  immortelle  eut  quelques  hommes 
qui  payèrent  de  leur  vie  un  trait  d'éloquence  inspiré  par  un 
généreux  amour  de  la  liberté.  Bnrrhus»  Helvidius,  Thra- 
séasy  furent  de  nobles  et  généreux  martyrs.  Depuis  le  monde 
renouvelé  par  les  Barbares,  au  moyen  &ge,  quelques  hom- 
mes brillèrent  dans  les  états  généraux  de  notre  nation  ; 
leurs  discours  ne  furent  que  d'heureux  éclairs  au  milieu  de 
ténèbres  qu'ils  ne  pouvaient  parvenir  à  dissiper.  En  Angle- 
terre, la  tribune  politique  prend  de  bonne  heore  de  la  di- 
gnité et  de  la  puissance;  lord  Chat  a  m  est  on  des  plus 
grands  orateurs  qui  aient  jamaisexisté;  Fox,  Pitt,  Burke, 
marcbent  sur  les  traces  de  cet  homme  de  génie,  te  dépas- 
sent qudquefois,  et  donnent  au  monde  le  spectaele  d'une 
lutte  où  l'esprit  humain  déploie  tout  ce  qnll  peut  avoir  de 
force  et  d'éloquence.  L'Irlandais  Grattan,  qui  aurait  dé- 
liré ne  mourir  que  lorsqu'il  aurait  vu  le  dernier  anneau  de 
la  cliahM  britannique  tomber  de  la  jambe  du  dernier  des 
pajsansde  son  Ile ,  retrouva  souvent  dans  son  noble  cœur 
le>  accents  des  Gracques.  En  France,  notre  révolution  fut 
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soutenue  par  de  gigantesques  orateurs  :  au-dessus  de  tou» 
parait  Mirabeau.  Méprisé  et  bal  au  début  de  sa  carrière 
parlementaire,  à  pehie  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés 
que  déjà  il  dominait  par  sa  parole  souveraine  ses  collègues 
saisis  d'admirution  ou  d'épouvante.  A  côté  de  ce  géant  bril- 
lent les  Thouret,  lesBarnave,  lesMaury.  Alirabeau 
tombe;  un  iiomme  nouveau  saisit  le  sceptre,  c'est  Ver- 
gniaud.  Chétié  autant  que  le  député  d'Aix  était  incorrect 
moins  véhément  que  lui,  n'ayant  pas  ses  grandes  vues,  il 
ne  maîtrise  pas  du  premier  mot  son  auditoire;  mais  son 
style- attique,  brillant,  coloré,  plein  de  vie  et  de  chaleur, 
enchante  et  ravit.  Hélas  I  comme  l'a  dit  Nodier,  Vergniaud 
jetait  des  Qeurs  dans  la  bouche  d'un  volcan ,  qui  le  dévora 
ainsi  que  ses  amis,  le  véhément  G  u  ad  et,  Gensonnéàla 
parole  ferme  et  sévère,  B ri ssot,  habUe  discoureur,  Bar- 
baronx  au  cœur  noble;,  à  la  parole  de  feu,  et  le  brillant 
Du  COS.  La  Convention  et  les  dubs  virent  aussi  paraître 
de  grands  orateurs  populaires,  entre  lesquels  Danton  est 
au  premier  rang  par  la  puissance  de  remuer  les  masses.  A 
cété  de  lui ,  nous  avons  vu  paraître  des  paysans  du  Danube 
comme  Legendre  et  quelques  autres. 

Sons  l'empire,  la  tribune  fût  fermée,  pour  ne  se  r'onvrir 
qu'avec  le  retour  des  Bourbons.  Foy,  déposant  une  épée 
devenue  inutile,  combattit  avec  une  parole  chevaleresque 
et  brillante  contre  des  lois  faUles.  Manuel,  dissimulant 
moins  ses  convictiona  et  ses  espérances,  osant  hardiment 
nommer  par  leur  nom  et  les  hommes  et  les  choses ,  eut 
rhonnenr  d'être  chassé  d'une  tribune  où  il  grandissait  cha- 
que jour.  Be^jamtai Constant,  riche  de  doctrines  poli- 
tiques, se  servit  avec  habileté,  pour  défendre  nos  droits, 
de  toutes  les  ressources  d'un  esprit  exercé  comme  celui  d'un 
rhéteur  de  la  Grèce;  sans  être  éloquent,  il  obtint  de  mé- 
morables triomphes.  LaIné ,  de  Serre ,  Lamarque,  Casi- 
mir Perrier,  Dupin  et  Berryer  surtout,  puis  Maugufai, 
Odilon  Barrot,  le  premier  Garni  er  Pages,  Thiers,  La- 
martine, Ledru-Rollin,  Jules Favre, Gambette, etc., 
ont  eu  d'adoibables  mouvements  d'éloquence.  M.  de  Corme- 
nin  a  tracé  les  portraits  de  la  plupart  des  orateurs  qui  ont 
illustré  en  France  la  tribune  politique.  En  Amérique,  le  con- 
grès a  vu  dans  son  sein  s'élever  de  vrais  orateurs.  Frank- 
lin semblait  dans  ses  discours  avoir  retrouvé  la  simplicité 
ornée  des  anciens. 

Dans  cet  aperçu  rapide  sur  l'éloquence,  nous  ne  devons 
pas  oublier  celle  des  camps.  Les  illustres  dicfs  de  la  Grèce 
combattant  les  Perses,  les  consuls  romains,  quelques  em- 
pereurs aussi ,  furent  d'admirables  orateurs.  A 1 1  i  1  a  et  d'au- 
tres barbares  ont  prononcé,  à  la  tête  de  leurs  soldats,  des 
paroles  d'une  sublimité  sauvage.  Harold ,  Richard  Plantage- 
net,  Philippe-Auguste,  Jeanned'Arc,FrançoisI*'', 
Henri  IV,  Gustave  Wasa,  Charles  XII,  les  géné- 
raux de  notre  république ,  et  l'empereur  Na  p  o  1  é  o  n  l**",  au- 
dessus  de  tous,  ont  trouvé,  pour  parler  à  leurs  compagnons 
de  guerre,  des  traits  qui  enfantent  lliéroîsme  et  la  victoire. 

P.-F.  TiSSOT,  ée  r Académie  Fraaçaise. 

ELPHINSTONE  (Famille).  Cette  ancienne  maison 
d'Ecosse  jouit  depuis  1509  des  prérogatives  de  la  pairie  de 
ce  royaume,  et  par  son  alliance  avec  les  K  e  i th  prend  aussi 
ce  dernier  nom  pour  ses  cadets.  Un  Elphinstone ,  ofBder 
distingué  de  la  marine  anglaise,  entra  en  1770  an  service  de 
Catherine  II,  qui  lui  donna  le  grade  de  eontre-amf  rai.  Il  con- 
tribua beaucoup  aux  succès  que  la  flotte  russe  remporta 
dans  les  eaux  de  l'Archipel  sur  la  flotte  du  grand-seigneur, 
notamment  dans  la  baie  de  Tschesmé  et  dans  le  golfe  de 
NapoU  de  Remanie.  Le  représentait  actuel  de  cette  famille 
est  lord  John  EtraiNstouB,  né  en  1807,  et  l'un  des 
•eiie  pairs  repn^ntatifs  d'Ecosse.  Au  commencement  du 
règne  de  la  reine  Victoria,  on  fut  tout  surpris  d'apprendre 
que  ce  lord,  l'un  des  plus  brillants  cavaliers  de  la  cour  de 
Saint- James  et  capitaine  des  Borse-guards  f  était  exilé  à 
quelques  milles  lieues  d'Angleterre,  sons  prétexte  d'un  im* 
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portant  commandement  à  exercer  dans  llnde  anglaise.  La 
raison  d*Êtat  «ait  le  motif  de  cette  petite  rérolntion  de 
palais.  On  avait  cni  remarquer  qae  la  Jenne  nme  n'atai: 
pu  Toir  impunément  son  beau  capitaine  des  gardes;  et  les 
ministres,  pour  prévenir  tonte  difficmté  potitiqae,  avaient 
alors  envoyé  le  Jeune  lord  à  Madras  en  qualité  de  gouver- 
neur (1836).  Rappelé  en  1841  il  remplit  la  charge  de  cham- 
bellan à  la  cour  jusqu'en  1858,  époque  où  il  retourna  dans 
rinde  comme  gouverneur  de  Boinbay.  Nommé  baron  en 
1859,  il  mourut  le  19  Juillet  1860. 

L*liéritier  de  ses  titres,  après  la  mort  de  son  cousin  ai 
1861 ,  est  un  autre  parent  du  même  nom,  né  en  1828,  et  qui 
a  fait  quelques  campagnes  sur  terre  et  sur  mer.     . 

ELSENCUR  on  HELSIN GŒR,  importante  ville  ma- 
ritime et  commerçante  de  111e  Séelande  (Danemark),  sur  le 
Sund ,  qui  en  cet  endroit  n'a  pas  plus  de  3  1/2  kiloro.  de 
large,  mais  dont  la  plus  grande  profondeur  est  à  3,000  mè- 
tres de  la  rive  danoise,  en  face  à^Belsingborg,  sor  la 
cote  de  Suède,  est  petite  mais  bien  bâtie,  très-animée,  et 
renferme  (1860)  8,442  habitants,  dont  le  commerce  de  tran- 
sit et  la  vente  d'approvisionnements  de  tons  genres  aux 
nombreux  vaisseaux  qui  flranchissent  le  Sund  constituent 
les  principales  ressources.  On  y  trouve  un  collège,  un  éta- 
blissement de  bains  de  mer,  un  établissement  de  quaran- 
taine ,  et  depuis  1820  un  port  sur  et  spacieux.  En  1864 
cette  ville  a  été  reliée  à  Copenhague  par  un  chemin  de  fer. 
Presque  tontes  les  nations  commerçantes  entretiennent  des 
consuls  à  Eteenenr,  et  ce  qui  donne  une  importance  toute 
particulière  è  cette  ville,  c^est  qu'on  y  acquitte  les  droits  du 
Sund,  motivés  à  l'origine,  comme  on  sait,  par  la  néces- 
sité d'entretenir  de  nombraux  phares  sur  cette  côte,  dont 
la  navigation  est  leadae  dangereuse  par  les  nuits  de  brumes 
et  de  tempêtes  qui  descendent  des  froides  terr^  de  la  Nor- 
vège, Pour  assurer  le  payement  de  ces  droits,  devenus  à  la 
longue  ime  des  ressources  les  plus  claires  et  les  plus  impor- 
tantes de  leur  trésor,  les  rois  de  Danemark  y  firent  cons- 
truire de  1577  à  1585,  à  quelques  centaines  de  mètres 
dlUseneur  et  tout  h  l'eitrémlté  d'un .  promontoire,  une 
forteresse  appelée  Kronborg  ou  Kronenbwrg,qai  reçut  de 
notables  augmentations  de  1688  à  1691.  Entourée  de  rem- 
parts et  de  larges  fossés ,  elle  renferme  un  arsenal,  des  ca- 
seioattes  et  un  chAieau  où  l'on  voit  une  galerie  de  tableaux 
et  une  chapelle.  Non  loin  d'Elseneur  s'élève  au  nord ,  sur 
une  colline,  un  château  appartenant  au  roi  de  Danemark  et 
appelé  ifarien/ti5^  Une  tradition  locale  y  place  le  tombeau 
,  d'Hamlet.  On  voit  aussi  dans  les  environs  d'Elseneur,  i 
'  HammermolU,  une  grande  manufacture  d'armes  à  feu. 
Elsenenr,  qui  obtint  en  1425  les  privilèges  de  ville,  fut 
prise  et  incendiée  en  1522  par  les  Lubeckois ,  reprise  en 
1535  au  nom  de  Ghristiem  II,  puis  agrandie  et  repeuplée  en 
1576  par  des  colons  hollandais.  , 

Le  6  septembre  1658,  la  forteresse  de  Kronboig  fut  prise 
par  les  Suédois  aux  ordres  de  Wrangel.  Le  16  octobre  de 
la  même  année ,  leur  flotte  y  fut  battue  par  celle  des  Hol- 
landais, que  commandait  Wassenaer  et  en  1660  force  leur 
fut  d'évacuer  la  forteresse. 

ELSSLER  (Faniit  et  Tniata),  danseuses  célébras 
qui  ont  longtemps  fait  fureur  sur  les  diverses  grandes  scènes 
de  TEurope. 

Fanny  Elssleb  est  née  k  Vienne,  en  1810.  Elle  eut  pour 
maître  Herschelt,  alors  maître  de  ballets  du  théâtre  de 
Vienne,  où  une  troupe  d'enlknts,  dirigée  par  Palf y,  tenait  lieu 
de  corps  de  ballet.  Dès  1817  elle  figurait  sur  le  théâtre  de 
la  Porte-de-Carinthie;  mais  elle  obtint  de  bonne  heure 
avec  sa  soeur  Thérèse  (née  en  1806)  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  Naples,  où  les  deux  sœurs  se  perfectionnèrent 
et  parvinrent  à  passer  premktrtsujeU,  Ce  ne  fut  qu'à  Berlin 
toutefois  qu'elles  obtmrent  pour  la  première  lois  un  de 
ces  succès  qpi  classent  désormais  les  artistes  au  premier 
rang.  Le  public  viennoi3^  quand  il  revit  Fanny  Essler,  lui 


fit  l'accoeQ  le  pins  enthousiaste;  et  la  belle  danseuse 
compta  alors  parmi  sas  plus  fervents  admirateurs  lé  fils  de 
V homme,  cet  infortuné  duc  de  Rdchstadt,  né  sur  le  trône  le 
plus  puissant  do  l'Europe  et  mort  obscur  colonel  autrichien. 
Lorsque  Fanny  ElaaiervfaitàPari8(  1634),  elle  avait  perdu 
le  charme  de  la  première  jeunesse  ;  les  voluptueux  des  avant* 
scènes  essayèrent  vainement  de  vanter  ses  pedbdkms,  le  vraî 
publie  persistait  à  ne  pas  apercevoir  les  lieaotés  qu'on  toi 
signalait  Dans  celle  dont  on  avait  tant  célébré  les  attraits 
et  les  dâlces,  plusieurs  hommes  d*un  goât  sûr  ne  Tirent 
qu*nne  nature  flnUe,  délicate ,  souple  et  flexible  sans  doate , 
mais  fotiguée  et  affaiblie  par  une  lassitude  précoce,  et  por- 
tant avant  l'âge  des  signes  d'altération  profonde.  Cette  feiiite 
morbide  dont  on  essaya  de  faire  une  grâce  se  retroavait 
dans  toute  l'attitude  et  surtout  dans  les  traits  du  visage, 
sur  lesquels  des  traces  d'abatteoMut  trahbsaient  une  natare 
maladive  et  énervée.  Évklemment  Fanny  Elssler  avait  le  tort 
grave  d'être  venue  k  Paris  un  peu  tard  pour  y  recevoir  ee 
baptême  de  renonunée  qui  donne  k  chaque  artiste  ilInsCre 
son  nom  dans  l'avenir.  Comme  danseuse,  elle  avait  une  ir- 
réprochable légèreté;  elle  étonnait  plus  qu'elle  ne  charmait, 
mais  par  les  tours  de  force  et  les  évolutions  surprenanles 
qu'elle  exécutait  swr  les  pointes;  elle  revenait  sans  cesse 
k  ces  exercices,  qui  n'avaient  point  tout  k  fait  la  saveur  de 
l'art,  et  qui  étaient  au-dessous  des  mérites  qui  font  l*bon- 
neur  de  la  scène. 

11  y  eut  donc  un  moment  où  l'on  pot  croire  que,  malgré 
tout  ce  qu'avaient  fait  l'engouement  et  la  prodigalité  des  plus 
fastueux  hommages,  Fanny  Elssler,  rendue  k  ses  triomplies 
germaniques ,  ne  laisserait  k  Paris  qu'un  touchant  souvenir, 
comme  celui  d'un  oiseau  blessé,  dont  Taile  pendante  ne 
pouvait  plus  battre. 

Un  jour,  dans  le  somptueux  appartement  que  Fannj  oc- 
cupait rue  Laffitte,  étaient  réunis  la  danseuse,  sa  seeor 
Thérèse,  Anna  scror,  une  consine  dévouée,  et  le  banquier 
de  la  maison....*  Tout  ce  monde-lk  était  triste  et  abattu.  Tout 
k  coup,  un  orgue  de  Barbarie  joue  dans  la  rue  un  air  déiâ 
bien  connu  et  cher  aux  Parisiens.  Fanny  écoute,  son  regard 
brille,  ses  joues,  si  pâles,  s'animent  et  se  colorent,  s<m  ^ed, 
sa  main,  sa  tête ,  tout  son  corps ,  par  un  firémisscment  ca- 
dencé, battent  la  mesure  de  l'air,  et  la  vie  revient  active  et 
circule  dans  cette  femme  jeune  maintenant.  Fanny  se  lève , 
saisit  les  castagnettes  que  lui  présente  Thérèse ,  qui  a  fout 
suivi  et  tout  compris  ;  elle  danse,  elle  s^ébat,  eUe  a  retrouvé 
sa  souplesse,  sa  grâce  et  sa  vigueur.  Voflk  donc  cette  belie  et 
ravissante  danseuse  dont  toute  la  vieille  Allemagne  a  salué  les 
succès  avec  transport  I  La  danse  que  Fanny  venait  d'exé- 
cuter était  la  c  a  c  Â  ii  c  A  a,  danse  espagnole  dont  tout  Paris  raf- 
folait. Fanny  Elssler  avait  étudié  et  travaillé  ee  pas  dans  une 
pensée  de  progrès  ;  et,  sans  trop  savoir  ce  qu'dle  en  ferait, 
elle  le  tenait  en  réserve  pour  l'employer  dans  le  premier 
ballet  sur  lequel  elle  fonderait  quelque  chance  de  réussite. 
L'heureuse  nouvelle  fut  portée  bien  vite  k  l'Opéra,  où  faut 
le  monde  s'embrassa  de  joie,  car  k  ce  moment  TOpéfi 
menaçait  nrine.  La  première  fois  que  Fanny  parut  dans  le 
iMllet  du  Diable  boiteux  pour  danser  la  caehucha,  il  fut 
facile  de  remarquer  quil  s'était  opéré  en  elle  une  révolution 
décisive  et  favorable  k  son  succès  :  dans  ses  regards  bril- 
lants éclatait  la  confiance,  et  sur  ses  traits  rayonnait  la  fierté 
coquette  et  piquante  des  filles  d'Espagne.  C'était  une  re- 
naissance complète.  Aux  premiers  signes  de  Torchestre» 
après  de  molles  ondulations  et  des  poses  adorables  de  Un- 
gueur  voluptueuse ,  la  danseuse  bondit.  Alors ,  ce  (ut  un 
cliquetis  de  castagnettes,  des  pas  et  des  gestes  passionnés, 
un  tumulte  de  tous  les  sens,  que  conduisait  et  précipitait  ou 
entraînait  une  mék)die  d'une  exécution  merveilleuse  et  so- 
nore ;  puis  revenaient  les  souples  et  tendres  faitleilons .  le 
balancement  d'un  corps  tout  frémissant  d'amour;  et  de 
nouveaux  transports,  et  des  extases  nouvelles  t  II  est  impos- 
sible de  décrire  le  charme  et  llTresse  de  ce  spectacle. 
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La  eachueha  devint  les  dâiees  de  la  sodëté  pariaieniie  ; 
OB  la  donna  et  on  l'accepta  sans  se  lasser.  Lorsqoe  après  de 
■ombreosea  représentations,  on  croyait  la  curiosité  épuisée, 
ua  nooTcao  trait  ou  une  attitude  impréTue  la  ranimait 
Sons  les  applaudissements ,  la  danseuse  exaltée  sentait  re- 
doubler ses  élans,  et  chaque  jour  loi  apportait  des  inspira- 
tions firaldtes  et  renourdées.  Ce  fut  une  longue  suite  de 
triomphes.  Alon,  Fanny  Elssler  ftit  casée  à  côté  de  Ta- 
glioni. 

Tlaéfèie  ESssIer,  que  Ton  nonunait  la  Mi^estueuse,  poe- 
sédait  la  théorie  de  la  danse,  sans  en  aToIr  les  disposons 
et  la  pratique  ;  elle  était  près  de  Fanny  comme  Anna  près  de 
Didon.  Instituteur,  guide,  appui  et  chaperon  de  Fanny, 
Thérèse  dansait  toujours  k  ses  cétés,  la  soutenant  d'un 
bras  nerveux  et  lui  pennettant  ainsi  de  poser  fermement  et 
avec  sécurité  ses  attitudes  et  ses  élancements  les  plus  har- 
dis :  elle  était  comme  le  support  de  fer  qui  maintient  la  fra- 
gile statuette.  Thérèse  ne  saurait  être  séparée  delà  fortune 
de  Fanny,  è  laquelle  s'est  associé  son  dérouement  constant 
et  sans  homes. 

En  1S41  les  soeurs  Elssler  se  décidèrent  h  sTarracher  à 
Tadmiration  des  Parisiens  pour  aller  donner  quelques  ins- 
tants dHvresse  extatique  aux  grossiers  yankeês^  et  mirent 
l'Atlantique  entre  elles  et  TEurope.  Lear  course  à  travers 
les  Étata-Unis  Ait  un  véritahie  triomphe,  et  en  plusieurs 
endroits  d*austères  républicahis  dételèrent  les  chevaux  de 
la  voiture  de  Fanny  pour  s*y  attacher  et  la  conduire  ainsi  à 
son  hdiel.  Les  représentations  données  aux*  États-Unis  par 
les  scenrs  Elssler  leur  rapportèrent  des  sommes  Immenses , 
et  Fanny  ne  put  même  pas  sans  peine  se  débarrasser  des 
poursuites  de  bon  nombre  de  millionnaires  de  ce  pays,  qui 
lui  offraient  à  Tenvl  leur  main  et  leurs  millions. 

Après  avoir  été  faire  à  Saint-Pétersbourg  une  autre  et 
non  moins  ample  moisson  de  couronnes,  de  bouquets  et 
surtout  de  roubles,  Fanny  Elssler  renonça  défhiitivementi 
la  s^ne  en  1851 ,  mais  non  pourtant  sans  avoir  consenti  a 
donner  encore  auparavant  à  Vienne  quelques  représenta- 
tions. Elle  vit  aujourd'hui  retirée  Untét  dans  une  pro- 
priété qu'elle  a  achetée  près  de  Hambourg,  tantôt  à  Vienne. 

Thérèse  Elssler  a  épousé  morganaiiquementf  en  18S0,  le 
prince  Adalbert  de  Prusse,  et,  en  considération  de  ce  mariage, 
a  été  anobUe  par  le  roi  de  Prusse  sous  le  nom  de  Madame 
de  Bamim.  Eugène  Briffault. 

ELSTER»  nom  commun  k  plusieurs  cours  d'eau  de 
TAIlemagne. 

VBUter  Noir  a  sa  source  dans  la  Haute-Lusaoe,  et  vient 
se  Jeter  dans  l'Elbe,  entre  Torgau  et  Wittenberg,  après 
avoir  baigné,  dans  la  partie  de  la  Saxe  dépendante  de  la 
Prusse,  les  mun  di'EUterwerda^  gros  bourg  de  neuf  cents 
habitants,  avee  un  beau  château,  et  centre  dMmportantes 
expéditioiis  de  bois  flotté.  Cest  è  son  embouchm  dans 
l'Epie  que,  le  S  oetobre  1813,  les  généraux  prussiens, 
BlOcber  et  York  passèrent  sur  la  rive  gauche  de  TEIbe  pour 
aller  battre  à  Wartenbnrg  le  général  Bertrand. 

VBUter  Bkmc  prend  sa  source  an-dessus  de  la  petite 
ville  d'Elster,  dans  le  Voigtland  saxon,  près  des  flrontièresde 
la  Saxe ,  et  va  se  jeter  dans  la  Saaie,  près  de  Halle ,  après 
s'être  en  chemin  séparé  de  la  Luppe,  non  lofai  de  Leipzig,  et 
s*être  grossi  des  eaux  de  la  Pleiss.  (Test  dans  les  flots  de 
VBUier  Blanc  que  le  brave  Pon!atowftki  trouva  la  mort, 
en  1813. 

ELSTER»  village  situé  à  envhron  5  kilomètres  de  la 
peUte  ville  d'Adorf,  dans  le  Voigtland  saxon,  et  près  des 
frontières  de  Bohême,  dans  la  beUe  et  pittoresque  vallée  de 
î*Elster,  envifxMinée  de  toutes  parte  de  montagnes  boisées, 
avec  une  population  d'environ  l  ,200  habitants,  est  devenn 
en  1850  célèbre,  è  cause  de  l'éteblissement  d'eaux  miné- 
rales qu'on  y  a  ouvert,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d*BlS' 
terbad.  Ces  sources  étoient  connues  depuis  longtemps,  et 
Lampadius,  Choulant,  Flechsig,  ete.,  en  avaient  parlé  avec 
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éloges;  mais  on  ne  les  flréquenteit  pas.  Ce  n'est  qn^è  partir 
de  1846  qu'elles  sont  devenues  plus  suivies ,  parce  qu'alors 
le  proprlÀaire  se  décida  à  y  créer  et  organiser  tout  ce  qui 
était  nécessaire.  En  1851  te  nombre  des  visiteurs  avait  dé}à 
éte  de  plus  de  500.  Ces  eaux,  qui  sont  ferrugineuses,  con- 
tiennent en  même  temps  une  certeine  quantite  de  carbo- 
nates, de  sorte  qu'elles  tiennent  le  milieu  entre  les  eaux 
de  Marienbad  et  odles  de  Franzênsbad,  En  1849,  ces  bains 
ont  été  acquis  par  l'Étet ,  qui  y  a  lUt  construire  de  vastes 
bâtimento,  et  un  particulier  a  conomencé  i  y  édifier  tout  un 
quartter  nouveau ,  qui  avant  pen  sera  une  vOte. 

ÉLUCUBRATION«  Ce  terme  didactique  vient  des 
moto  tetins  ex  luce.  Il  signifie  un  ouvrage  composé  à 
force  de  veilles  et  de  travafl  ;  en  un  mot,  un  de  ces  livres 
qui  sentent  la  lampe,  comme  les  écrite  d'Aristote,  de 
Bacon,  de  LeQnlte,  de  Locke,  de  Newton ,  de  Descartes, 
de  Malebranche,  Ce  mot ,  pris  dans  son  acception  sim- 
ple, donne  à  U  fbis  bonne  Idée  du  livre  et  de  l'auteur. 
Qui  n'estime  et  rhomme  et  son  ceovre  dans  les  écrite  de 
Domat ,  de  Marea ,  de  Pothier  ?  Quelquefois ,  des  élucubra-- 
tiens,  en  coûtant  beaucoup  de  peines  à  l'auteur,  ne  lui  ont 
procmé  que  dos  traverses  et  des  railleries  :  temoin  les  éiu^ 
cubratitms  morales  de  Tmblet ,  où  cependant  il  y  a  du 
bon  ;  les  élwvbraUons  poétiques  de  Pompignan  et  de  J.-B. 
Rousseau  sur  les  Psaumes  de  I>avid,  qui  vivront,  en  dépit 
de  Voltaira,  tant  qu'il  y  aura  parmi  les  hommes  mémoire 
de  notre  bdle  langue,  toute  considération  religieuse  à  part. 
L'écrivain  consciencieux  qui  a  pris  pour  texte  cet  axiome 

Vio^  foU  ror  le  nétier  rtmeUes  Totre  oavnge, 
PobtMX^le  %9DÊ  cesM  et  le  repoliMci.... 

se  livrée  des  élueubrations ,  quelque  éphémère  et  souvent 
frivole  que  soit  le  sujet  qull  traite.  Ainsi,  tel  discours  po- 
litique de  RoyerOollard  sous  la  Restauration  fut  une  véri- 
table éhicubration.  Certains  beaux  esprite  en  relard  pré- 
tendaient ne  pas  les  comprendre  :  c'était  tant  pis  pour  eux. 
Tel  lexicographe,  tel  feuilletonnlste  (mais,  dans  les  Jour- 
naux surtout,  c'est  le  bien  petit  nombre)  peut  s'honorer 
d'être  l'auteur  d'articles  qui  sentent  la  tempe,  et  qui  n'en 
plaisent  pas  moins  au  public;  mais,  en  pardi  cas,  il  faut  imiter 
la  concision  d'un  Royer-Collard ,  d'un  Boissonade  ou  d'un 
Dussault.  Le  mot  élueulnration  s'emploie  souvent  avec 
ironie  dans  la  polémique  :  les  élueubrations  politiques  de 
tel  lourd  pamphlétaire  ne  sont  lues  ni  comprises  par  per- 
sonne. Charles  DuRozoir. 

ELUL  ou  ÉLOUL,  mois  hébreu.  Koyes  Aunéb. 

ELUS  se  dit  dans  le  style  de  l'Écriture  de  ceux  que  Dtea 
a  prédestinés  à  te  vie  éternelle^  par  opposition  aux  ré- 
prouvés ou  damnés  (vofffx  Damnation).  Ce  mot  désignait 
aussi  jadis  les  magistrate  d'une  élection,  ainsi  nommés  parce 
qu'originairement  ils  étaient  élus  par  leun  concitoyens.  Des 
ciiarges  9élus,  érigées  plus  tard  en  titre  d'office  devinrent 
ensuite  vénales,  comme  toutes  les  autres,  et  par  conséquent 
héréditeires.  Ceux  qui  en  étaient  revêtus  substituaient  géné- 
ralement k  ce  titre  celui  de  conseillers  de  l'élection.  Le» 
élus  .étaient  exempte  de  tailles,  emprunte,  subventions, 
logement  de  gens  de  guerre,  contribution  d'étape,  eto. 
L'ofRce  à^élus  ne  conférait  pas,  du  reste,  te  noblesse,  ainsi 
qntin  grand  nombre  d'offices  municipaux. 

ELVAS)  ville  de  Portugal,  dans  la  province  d'Alerotejo, 
près  de  la  frontière  espagnole,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lto- 
bonne  à  Badajoz  et  à  16  kllom.  ouest  de  celte  dernière  viUe, 
est  la  résidence  d'un  évêque  et  compte  18,000  âmes.  BAtîe 
sur  une  colline  escarpée,  c'est  une  des  plus  fortes  places  de 
'Europe;  elle  a  soutenu  plusieurs  sièges,  mais  n'a  jamais 
lété  prise.  L'eau  y  est  amenée  de  plus  de  5  kiloii)ètres  par 
un  gigantesque  aqueduc,  h  quatre  étages  d'areades-  On  y 
trouve  des  fabriques  d'armes.  La  contrebande  avec  l'Es- 
pagne y  est  très-active. 

ELYSÉE  (Palais  de  V).  Cest  le  nom  de  Tun  des  plus 
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beaiu  bôtds  de  Paris.  11  a  sa  principale  entrée  dans  la  me 
du  faubourg  Saint-HoDoré,  et  ses  jardins  donnent  sur  les 
Cbamps-Élyiées. 

Ce  magnifique  hôtel  fut  bftti  en  1728 ,  par  ordre  et  au 
fhûs  du  comte  d^Évreux ,  sur  les  dessins  de  Tarchitecte  Mo- 
let.  La  marquise  de  Pompadour,  en  ayant  fait  Tacqui- 
sition,  Toccupa  jusqu'à  sa  mort.  Le  marquis  de  Marigny, 
son  frère,  en  hérita,  et  le  céda  à  Louis  XV,  qui  avait  Tin- 
tention  d*en  faire  l'hôtel  des  ambassadeurs  extraordinaires; 
mais  on  préféra  y  loger  le  mobilier  de  la  couronne ,  jus- 
qu'à rachèvement  des  bâtiments  destinés  à  senrir  de  garde- 
oMuble  dans  une  des  colonnades  delà  place  Louis  XV,  au- 
jourd'hui place  de  la  Concorde.  Le  financier  Beau j  on 
acheta  cet  hôtel  en  1773,  et  y  fit  faire,  par  Tarchitecte 
Boullé,  des  embellissements  et  des  dépenses  considérables. 
Après  la  mort  de  Beaujon,  en  1786,  la  dernière  duchesse 
de  Bourbon  Tacquit  et  Thabita  jusqu'à  l'époque  de  son  ar- 
restation, en  1793.  Cet  édifice  deyint  alors  une  propriété 
nationale.  Depuis  1797  il  fut  loué  à  divers  entrqpreneurs, 
prit  le  nom  à^ Elysée ^  puis ,  quelques  années  après,  celui 
de  Hameau  de  Chantilly ^  et  sous  ces  deux  dénommations 
ses  beaux  jardins,  rivalisant  avec  ceux  de  l'ancien  Tivoli ,  de 
Monceaux,  didalie,  Harbeuf,  de  Paphos,  etc.,  servirent 
de  théâtre  à  des  fêtes  champêtres ,  à  des  ascensions  aérosta- 
tiques ,  feux  d'artifice,  danses  et  amusements  de  toutes  es- 
pèces, tandis  que  ses  appartements  étaient  changés  en  salles 
de  bais,  de  trente«t-un ,  de  roulette,  et  autres  jeux  de  ha- 
sard. 11  devint  en  1803  la  propriété  de  Joachim  Murât, 
qui  y  tint  sa  petite  cour  jusqu'à  son  départ  pour  Naples, 
en  1808.  Cet  édifice  avait  repris  alors  le  nom  d'Élysée[, 
auquel  on  igouta  celui  de  Napoléon ,  lorsque  l'empereur, 
qui  se  Tétait  fait  céder  par  son  beau-frère,  l'eut  pris  en  af- 
fection, et  vint  souvent  y  résider.  A  la  Restauration  ce  pa- 
lais prit  le  nom  à^Élysée-Bouràon ,  et  le  garda  jusqu'à  la 
chute  de  Louis-Philippe.  Il  a  été  occupé  en  1814  et  1815 
par  Alexandre,  empereur  de  Russie.  En  18 IC,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Berri  vinrent  l'habiter;  mais  à  la  mort  du 
prince,  en  1830 ,  il  fut  abandonné  par  sa  veuve ,  et  fut  pos- 
sédé ensuite  par  son  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  jusqu'à  ia  i^vo- 
lution  de  juillet  1830.  Le  palais  de  l'Élysée-Bourbon  fit  alors 
partie  de  la  liste  civile  de  Louis-Philippe,  et  devait  servhr 
d'apanage  à  sa  veuve.  Après  la  révolution  de  1848,  l'Ely- 
sée changea  encore  une  fois  de  nom,  et  s'appela  Elysée  na- 
tional; on  y  installa  la  commission  des  dons  patrioti- 
ques. Ce  palais  fut  ensuite  désigné  pour  servir  de  logement 
au  président  de  la  république.  Louis-Napoléon  Bonaparte 
tMiabita  depuis  son  élection  jusque  longtemps  encore  après 
le  coup  d'État  du  2  décembre.  Ce  palais  a  reçu  comme  hôteâ 
en  1867  l'empereur  Alexandre  II,  le  sultan  Abd-ul-Aziz 
et  Tempereur  d'Autriche;  eu  1869,  le  vice-roi  d'Egypte. 
M.  Thiers  y  a  fait  un  court  séjour  en  1872  et  en  1873. 

Le  palais  de  l'Elysée,  augmenté  de  TancieD  hôtel  Sébas- 
tian! a  été  restauré  complètement  sous  le  second  empire 
et  deux  ailes  nouvelles  ont  été  adjomtes  à  la  façade.  Une 
avenue,  parallèle  à  l'allée  Marigny,  a  été  ouverte  en  1862, 
et  l'a  isolé  complètement. 

La  marquise  de  Pompadour  avait  agrandi  ses  jardins  aux 
dépens  des  Champs-Elysées  :  ce  terrain  usurpé  fut  repris 
par  la  nation  pendant  la  révolution;  mais  Murât  s'en  em- 
para de  nouveau  ;  ses  successeurs  n'ont  pas  songé  à  ré- 
tablir l'Elysée  dans  ses  anciennes  Umites,  et  la  promenade 
se  trouve  interrompue  de  ce  côté  par  un  long  circuit. 

ÉLYSÉES  (Champs).  Voyez  Cuamps-Eltséss, 

ÉLYTEES  (du  grec  éXurpov,  aui,  enveloppe).  On  dési- 
gne ainsi  des  appendices  roides  et  cornés,  formant  une  sorte 
dégaine  aux  véritables  ailes,  dans  tout  un  ordre  d'insectes, 
le  plus  nombreux,  le  plus  recherché  des  amateurs,  celui 
des  coléoptères.  Ce  sont  des  organes  essentlelleroent 
protettenrs,  car  on  oa  peut  guère  supposer,  vu  leur  rigidité 
et  leur  immobilité  pendant  le  vol,  qu'ils  puissent  contribuer 
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à  la  locomotion ,  tout  au  plus  servent-Ils  de  parachuta  ou  de 
moyen  de  maintenh*  le  corps  'de  Tinaecte  eo  éqailibf«.  Ce 
qui  prouverait,  au  reste,  que  les  élytres  sont  plutôt  embar- 
rassantes qu'utiles  dans  l'acte  du  vol,  c'est  que  certains 
insectes,  par  exemple  les  cétoines,  i»  tiennent  fermées 
pendant  cet  acte. 

Dans  un  assex  grand  nombre  de  coléoptères,  les  élyti«s 
sont  hitimement  soudées  par  leur  bord  interne':  dans  ee  cas, 
les  secondes  ailes  manquent  ou  n'offrent  plus  qu'un  élit 
rudimentabre,  et  l'insecte  ne  jouit  point  de  la  (acuité  de  se 
jouer  dans  l'air  ;  mais,  en  revanche ,  tous  ses  téguments  sont 
beaucoup  plus  durs  que  dans  les  autres  espèces  de  sa  dasse, 
et  par  suite  sas  rapports  hicessants  avec  les  corps  exté- 
rieurs lui  deviennent  moins  redoutables. 

Par  extension ,  on  désigne  aussi  sous  le  nom  d 'élytres 
les  premières  ailes  de  divers  insectes  autres  que  les  coléop- 
tères ,  lorsqu'elles  offrent  certain  degré  de  force  et  de  rigi- 
dité, ce  qui  se  présente  surtout  chei  les  urthoptères  et  les 
hémiptères.  Aussi  quelques  entomologistes  ont-ils  proposé 
de  réunir  les  coléoptères,  les  orthoptères  et  les  hémi' 
p  ter  es  BOUS  le  nom  commun  d^élytroptères. 

Le  Ggiixoo. 

ELYTROPTERE&  Voyez  ÉLTraes. 

ELZEVIER  ou  ELZEVIR,  et  encore  ELSEVIER,  en 
latin  Bls/evirius,  célèbre  famOle  d'imprimeurs,  qui,  de  1583 
à  1680,  fit  paraître  plus  particulièrement  à  Leyde  et  à  Amgtow 
dam  une  foule  de  belles  éditions.  Quelques-uns  la  font  ori- 
ginaire de  Liégeou  de  Louvam,  d'autres  même  de  TEspagae. 

Louis  ELZEVIER,  né  en  1540,  à  Louvain,  lut  détminè 
par  les  troubles  religieux  qui  agitaient  sa  ville  natale  à  l'a- 
bandonner, et  alla,  en  i&80,  s'établir  oonmie  relieur-libraiie 
à  Leydé,  où  en  1&80  il  obtint  la  charge  de  massîer  de  Pu 
nivenité,  en  1594  le  droit  debour^isie,  et  mourut  en  1617. 
Le  premier  livre  qu'il  ait  publié  est  intitulé  :  DrusU  Bbrai- 
corum  qusBstionum  aeresponsionum  liM  duo,  videlieet 
secundusettertiuif  in  acadeu^lMydunensiMDUaxoi, 
Veneunt  Lagduni  Batavorum  apud  Blseuirium,  e  reykme 
SchoUs  Nova,  Le  second  est  un  BvJtrope  de  P.  Merula  ;  il 
porta  la  date  de  1592,  et  Ait  longtemps  considéré  à  tort 
conune  la  plus  ancienne  impression  des  Elxevier.  On  at- 
tribue à  Louis  EUcevier  d'avoir  distingué  le  premier  les  «  et 
i,  voyelles  des  i;  et  j, consonnes,  mais  non  pas  dans  les 
capitales,  où  cette  distinction  est  due  depuis  1619  à  Louis 
Zetzner  de  Strasbourg.  Sa  devise  était  cdla  de  la  république 
batave  :  Concordid  res  parvsBcrescunt.  ï>e$  sept  fils  de  Lonii 
il  y  en  eut  cinq  qui  continuèrent  aon  commerce  d'éditeur  et 
de  libraire  : 

1*  Matthys,  né  en  1565,  libraire  et  maasier  de  l'univer- 
sité à  Leyde.  En  1622  il  céda  U  suite  de  sas  affaires  à  soo 
fils  Abraham,  et  mourut  en  1646.  Il  édita,  entre  autres,  lei 
ouvrages  militaires  et  mathématiques  de  Shnon  SCarin; 

2°  Louis  il  fonda  en  1590  une  librairie  à  La  Haye,  et 
mourut,  en  1621,  sans  laisser  de  postérité; 

3"  JSyidius  était  vraisemblablement  à  la  tète  d'unemaîam 
de  librairie  à  La  Haye,  vers  1599,  mais  ne  tarda  pas  alon  à 
embrasser  une  autre  industrie,  qu'il  exerça  à  Leyde. 

4"  Jodœus  ( Joost)  Ait  bourgeois  et  libraire  de  Toniveri 
site  à  Utrecht,  où  il  mourut,  en  1617. 

5*  Bonaventure,  né  en  1583,  imprimait  d^à  en  1608,  cl 
s'associa  à  Leyde  avec  son  frère  Matthys  ;  puis,  à  partir  de 
1622,  avec  le  fiU  de  oelui-cf,  Abraham.  En  1625  les  deux  u- 
sodés  achetèrent  FoCScine  du  fils  cadet  de  Mattbya,  /mot 
EuBvna  (libraire  de  l'université  de  Leyde  depuis  1620, 
né  en  1593,  mort  en  1651  ),  ainsi  que  les  types  orientaux  de 
Jacjombie  Buyes,  femme  du  eélèbre  orientaliste  Thomas  Vu 
Erpan  (voyez  Eapiraiia),  et  tarant  ka  véritables  fondateurs 
de  la  renommée  qui  est  demeurée  Jusque  de  nos  jours  at- 
tachée aux  éditions  in-12  et  in-16  des  Eliavier,  à  came  de 
leur  élégance  et  de  leur  correction.  Tous  deux  moururent  m 
1652,  après  avoir,  cinq  années  auparavant,  asaodé  à  lama  sÊr 
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foires /eo»  (né  en  1632).  fils  d'Abraham.  Caloi-d  eootimia 
riinpriiiieriejii8qa*en  1654  en  société  aveeDonle/,  fils  de  Bona» 
Yenture.  Puis  alors,  Daniel  étant  allé  s^étabttr  à  Amsterdam» 
n  eonttaraa  seul  les  aflaires,  et  moorut  eo  1661.  Sa  TeaTO, 
Ê?e  Vaa  Elphea,  continna  ses  affaires  jnsqa'en  1681,  époque 
où  elle  céda  la  maison  à  son  fils  Abraham  (né  en  1653). 
Celui^,  qui,  en  1710, ftit  nommé  échoYin  de  la  Tille ,  né- 
gligea tellement  rimprimerie,  qu*à  sa  mort,  arrtfée  en  1713, 
le  fonde  Ait  adjugé  an  faible  prix  de  2,000  florins. 

La  maison  des  ElxeTier  d'Amsterdam  fut  fondée  en  1638 
par  iauis  III,  fils  de  Jodocos,  qni  s'associa  en  1644  avec 
son  eonsin,  le  Daniel  dont  il  a  été  frit  mention  plus  haut, 
fils  de  BonayentnFe.  Louis  rnonrut  en  1670,  et  Daniel  dix 
aos  plus  tard.  La  Teufe  de  ce  dernier,  Anna  Beeminck, 
continua  les  affaires  jusqn'en  1691 ,  année  de  sa  mort.  Le 
fonds  ftit  alors  Tendu,  et  passa  ainsi  pour  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  d'Adrien  Mcsljens,  imprimeur-libraire 
à  La  Haye. 

Enfin,  il  nous  faut  encore  mentionner  on  petit-fils  de 
Jodocus  (JPierre  Elibtibr),  qui  fut  conseiller,  écherin  et 
trésorier  à  Utrecht,  où  il  faisait  le  commerce  de  la  librairie, 
et  où  il  mourut,  en  1696. 

La  £uiille  Eliettor  subsiste  encore  aujourd'hui,  représentée 
en  ligne  mâle  et  directe  par  M.  Rammefanann-Elierier, 
d'Amsterdam,  fils  d'un  gouTemeur  de  l'Ile  de  Curaçao  mort 
en  1841. 

Si  sous  le  rapport  de  Térudltion ,  de  même  que  pour 
leurs  éditions  grecques  et  hébraïques,  les  Elxerier  Airent 
lolérieon  aox  deux  Etienne  de  Paris ,  il  faut  reconnaître 
que  pasomie  ne  les  dépassa  pour  ce  qui  est  de  l'heureux 
choix  des  ouTrages  et  de  l'élégance  des  caractères.  Leurs 
éditions  de  Virgile,  de  Térence  et  des  antres  classiques  latins, 
ainsi  que  du  NouTeau  Testament,  du  Psautier,  etc.,  ornées 
de  lettres  ronges,  sont  des  chefs-d'ceuTre  de  typographie,  et 
pour  la  correction  des  textes  et  pour  la  beauté  de  l'impres- 
sion. On  raconte  qu'ils  aTaient  pour  maxfane  de  faire  cor- 
riger la  pins  grande  partie  de  leurs  impressions  par  des 
iifinunes,  dans  l'espoir  que  celles-ci  ne  se  permettraient  jamais 
de  modifications  arbitraires  au  texte.  Les  collections  de 
petits  ouTrages  relatifs  à  la  politique  connues  sous  le  nom 
de  Respublie»  d'EIxeTier,  ne  protiennent  pas  tout  entières 
des  presses  des  ElieTîer;  et  c'est  bien  plus  à  cause  de  Tin- 
térèt  littéraire  qu'elles  présentent  qu'en  raison  de  leur  mérite 
typographique  qu'on  les  a  recueillies  et  qu'on  les  a  réunies 
dans  le  format  in- 16,  quoique  différant  de  caractères  et  pro- 
Tenant  de  dlTcrses  officines.  Consultes  La  Paye,  Catalogue 
complet  des  Bibliques  imprimées  en  Hollande  (Paris, 
1S42).  Les  Elievier  ont  publié  dlTcrs  Catalogues  de  leu^ 
fonds.  On  en  compte  18  de  1628  à  1681,  mais  qni  contien- 
nent en  même  temps  la  mention  d'un  grand  nombre  d'on- 
Trages  dont  on  leur  aTait  seulement  confié  la  Tente,  et  qui 
ne  sortaient  pas  de  leurs  presses.  Consulta  Adry,  Notice  sur 
les  ItnprHneurs  de  ta  famUte  des  Elsevier  (  Paris,  1806  )  ; 
Nodier,  MéUmges  tirés  tTune  petite  bibliothèque  (  Paris, 
1829);  et  surtout  Pleter,  Annales  de  Vimprimerie  elxévi' 
rifline  (Gand,  185M852  ). 

EUfflEOIER  (  AnAU  ),  paysagbte  estimé,  né  en  1&74, 
àFranefort-enr-le-Mein,  étudia  à  Rome  les  paysagistes  fla- 
aandsy  et  se  rapproclia  beaucoup  de  la  direction  sulTie  par 
Paul  Bril.  Alors  le  paysage  ne  s'était  point  encore  com- 
plélement  émancipé  de  la  peinture  historique;  aussi  trouve- 
tHNi  tan)ours  dans  les  petits  tableaux  d'Elxlieimer  quelque 
^faose  de  rolde  et  de  compassé.  L'exécution  technique,  et 
notamment  ta  couleur,  est  très-soignée  cliei  lui,  et  dans  son 
genre  pins  pnriaite  que  cliez  Paul  Bril.  Ebdieimer  mourut 
dans  la  misère,  en  1620. 
EMA  ou  ÊMEU.  Voyes  Casoab. 
ÉMAIL.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  certaines  ma- 
tières Tîtrifiées  et  colorées,  ordinairement  opaques;  cepen- 
dant »  il  y  a  quelques  émaux  transparents ,  maif  l'emploi  | 
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en  est  plus  diflBdle,  et  ce  n'est  que  sur  l'or  que  l'on  peut  en 
foire  usage,  tandis  que  c'est  ordfaiairement  sur  cuivre  que 
Ton  pemt  en  émail. 

Lee  émaux  sont  tons  formés  par  des  oxydes  métalliques, 
avec  addition  de  fluate,  de  phosphate,  de  borate,  ou  autres 
seU.  L'émail  le  plus  simple ,  et  celui  qui  sert  de  base  i  toua 
les  autres,  est  l'émail  que  l'on  obtient  par  la  caldnation  du 
plomb  et  de  l'étain.  Ce  mélange  n'est  pas  toujours  dans  les 
mêmes  proportions,  et  la  quantité  d^tain  Tarie  depuis  un 
sixième  jusqu'à  la  moitié.  Pour  réduire  ces  métaux  à  l'état 
d'oxyde,  on  les  met  dans  une  chaudière  de  font»,  et  lors- 
qu'ils arriTent  au  rouge  cerise ,  on  retire  l'oxyde  à  mesure 
qu'A  se  forme ,  en  ayant  sob  de  ne  pas  enlever  des  parties 
métalliques  non  oxydées.  La  caldnation  termhiée  et  l'oxyde 
refroidi ,  on  le  fait  passer  dans  des  moulins ,  ensuite  on  le 
broie  sor  le  porphyre ,  et  lorsqu'il  est  en  poudre  impal- 
pable, on  en  sépare  soigneusement  toutes  les  parties  mé- 
talliques qui  peuvent  se  trouver  mêlées  è  l'oxyde,  et  dont 
la  présence  pourrait  occasionner  ensuite  des  taches  lorsque 
l'émail  passerait  au  feu.  L'oxyde  ainsi  préparé  porte  le  nom 
de  eastine;  on  le  mêle  avec  une  partie  égale  de  sable  et 
environ  un  dixième  de  sel  marin ,  de  potasse  on  de  sonde  ; 
ce  mélange  placé  dans  un  creuset  à  un  feu  doux ,  éprouve 
une  demi-vitrification,  et  reçoit  alofslenom  àtfiitte,  puis 
il  sert  ensuite  de  radical  à  presque  tous  les  émaux ,  dont 
on  peut  varier  l'opacité,  la  ftisiUlité  on  la  blancheur,  en 
changeant  la  proportion  des  ingrédients  qui  les  composent. 
Par  l'augmentation  du  sable,  l'émail  est  plus  faible;  en 
mettant  plus  d'étaln,  il  devient  plus  blanc  et  plus  opaque. 
Si,  dans  les  opérations  successives  qui  ont  en  lien ,  quelque 
accident  a  donné  de  la  couleur  à  l'émail ,  on  peut  y  remé» 
dier  en  mettant  la  matière  en  ftasion ,  et  en  y  joignnnt  quel- 
ques parties  d'oxyde  de  manganèse,  connu  sous  le  nom  de 
savon  des  verriers,  parce  que,  employé  en  petite  quan- 
tité, il  a  la  propriété  de  détruire  la  matière  colorante  char- 
bonneuse. 

Pour  cA>tenir  des  émaïux  de  couleur,  on  doit  ajouter 
différentes  matières  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer  : 
ainsi ,  Vémail  bleu  se  fliit  par  l'addition  d'une  ikible  partie 
d'oxyde  de  cobalt;  Vémail  Jaune  est  assu  difficile è  obte- 
nir, et  on  emploie  diverses  matières,  telles  que  du  phos- 
phate d'argent,  ou  bien  de  l'oxyde  de  plomb  mêlé  avec  de 
l'oxyde  de  fer,  ou  enfin  une  partie  d'oxyde  blanc  d'anti- 
mofaie,  avec  deux  ou  trois  parties  d'oxyde  de  plomb,  une 
d'alun ,  et  une  de  sel  ammoniac;  Vémail  vert  se  fait  avec 
l'oxyde  de  chrome ,  ou  bien  avec  l'oxyde  de  cuivre  et  une 
légère  partie  d'oxyde  de  fer;  Vénusil  rouge  est  produit  par 
un  mélange  composé  de  parties  égales  de  soude  et  d'acétate 
de  cuivre  ;  on  y  ajoute  quelques  parties  d'oxyde  de  fer  pour 
changer  la  nuance  du  rouge  ;  Véniail  noir  est  donné  par 
l'oxyde  de  manganèse,  auquel  on  ajoute  quelquefois,  soit 
de  l'oxyde  de  fer,  soit  de  l'oxyde  de  cobalt.  En  employant 
le  manganèse  seul  et  en  petite  quantité,  on  obtient  un  émail 
d'un  beau  violet.  Tels  sont  les  émaux  ou  couvertes  dont 
on  fait  usage  pour  couvrir  tous  nos  ustensiles  de  ménage, 
employant  des  matières  plus  ou  moins  chères ,  suivant  que 
l'émail  est  destiné  aux  terres  communes ,  aux  faïences  ou 
aux  porcelaines. 

Les  anciens  savaient  fabriquer  des  vitrifications  coioréesp 
Huais  ils  n'avalent  pas  un  mot  particulier  pour  les  désigner. 
Cependant,  ils  en  faisaient  un  usage  asseï  fréquent ,  puis- 
que dans  leurs  paTés  en  mosaïque  les  cubes  ne  sont  paa 
toujours  formés  de  pierres  naturelles.  On  connaît  quelques 
monuments  égyptiens  avec  des  parties  émaillées;  mais  ^est 
prindpalement  sons  le  Bas-Empire  que  l'on  s'est  servi  d'é- 
maux pour  tracer  des  inscriptions  ou  des  ornements  sur 
des  armures,  des  Tases,  4^  bottes  en  brome.  En  Franee, 
ce  n'est  que  depuis  saint  Louis  que  l'on  trouTe  des  crosses^ 
des  vases ,  des  oonvertures  de  livres  ou  autres  objets  émaiW 
\éê.  Les  tombeaux  de  Blanclie,  fille  de  saint  Louis ,  et  4m 
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Jeta,  son  Moood  fils ,  que  Ton  voyait  aatrefots  dans  Tab- 
tèjt  de  Royaomont,  étaient  ornés  de  plaques  de  euÎTre 
émaillées  avec  beaucoup  d*art.  Dès  le  douiième  siècle  la 
▼file  de  Limoges  était  renommée  poar  ses  peintures  en 
émail  :  an  acte  de  1 197  désigne  sous  les  noms  de  opta  de 
lÀmogia,  labor  Umogix^  différents  vases,  bassins,  bottes 
ft  bosties,  croix  et  candélabres  ornés  de  peintures  en  émail. 
C*est  encore  aojourdUiui  sous  le  nom  à*émaux  de  Limoges 
que  sont  désignés,  dans  la  curiosiiéf  les  flambeaox,  sa- 
lières ,  aiguièras,  et  autres  vases  couverts  de  peintures  en 
émail.  Les  compositions  peintes  sur  ces  objets  sont  généra- 
lement peintes  en  camaïeux  blanc  et  noir,  avec  quelques 
rehauts  en  or;  les  visages,  les  mains  et  les  autres  parties 
nues  recevaient  une  légère  couleur  de  carnation. 

D^autres  peintures  sur  émail  sont  celles  que  l'on  fit  dans 
le  commencement  du  seixième  siècle  k  Urbino ,  et  principa- 
lement à  Faenza,  d'où  est  venu  le  nom  de  fakince.  Ces 
peintures  furent  faites  sur  des  vases  de  terre ,  couverts  d^a- 
boni  d'un  émail  blanc,  sur  lequel  on  peignait  ensuite  avec 
des  couleurs  variées  différents  sujets  de  TUistoire  Sainte  ou 
de  la  mythologie.  Comme  plusieurs  de  ces  siqets  furent  co- 
piés d'après  les  compositions  de  Raphaël,  quelques  per- 
sonnes ont  pensé  que  l'illustre  peintre  avait  pu  lui-même 
s'exercer  à  cet  art  dans  sa  jeunesse ,  mais  on  a  reconnu  de- 
puis la  fausseté  d'une  telle  assertion.  D'ailleurs ,  on  trouve 
aussi  sur  les  vases  de  Faënza  des  compositions  de  Michel- 
Ange  et  d'autres  grands  maîtres  italiens  que  l'on  sait  bien 
n'avoir  jamais  peint  la  folence,  mais  dont  les  dessins  ont 
souvent  été  gravés  exprès  pour  servir  de  modèles  aux  ou- 
vriers employés  dans  les  nuuiuCacturea. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  peinture  en  émail  n'avait 
«ervi  qu'à  embellû'  des  objets  d'un  usage  journalier;  mais 
plus  tard  des  artistes  français  apportèrent  tant  de  periec- 
tion  dans  leurs  travaux,  que  l'on  vit  cette  peinture  s'âever  h 
un  si  haut  degré  qu'elle  pot  se  placer  au  même  rang  que 
les  autres  manières  de  peindre  employées  par  les  plus  grands 
artistes.  Avons-nous  besoin  de  parler  des  avantages  que 
présente  la  peinture  en  émail?  Il  est  facile  de  sentir  qu'exé- 
cutée avec  des  couleurs  fusibles  au  feu,  comme  le  verre, 
la  fusion  qu'elles  éprouvent  en  mettant  au  four  la  pièce 
émaillée  amalgame  toutes  les  couleurs  avec  le  fond,  et  rend 
ces  petits  tableaux  très-durables.  Us  ne  peuvent  être  en- 
dommagés ni  par  l'humidité  ni  par  la  sécheresse.  La  pous- 
sière, la  fumée,  ne  peuvent  non  plus  les  altérer;  ils  n'ont 
donc  à  éprouver  d'autres  accidents  que  celui  d'être  brisés. 

On  croit  que  c'est  Jean  Toutin,  orfèvre  à  Cliâteaudun, 
qui  le  premier,  vers  1630 ,  imagina  de  faire  des  émaux  de 
belles  couleurs  opaques ,  et  de  les  employer  à  peindre  des 
portraits  inaltérables,  ainsi  que  des  sujets  liistoriques.  Gri- 
belin ,  son  élève ,  améliora  ses  procédés,  et  le  secret  de  faire 
des  émaux  fut  communiqué  à  d'autres  personnes,  qui 
contribuèrent  à  leur  perfectionnement.  Dubié ,  orfèvre,  tra- 
vaillait dans  ce  genre  à  Paris  :  il  demeurait  à  la  galerie  du 
Louvre.  Morlière,  natif  d'Orléans,  et  qui  demeurait  à  Blois, 
eut  une  grande  réputation  pour  peindire  des  bagues  et  des 
bottes  de  montres.  Il  eut  pour  élève  Robert  Vaqques,  de 
Blois ,  qui  surpassa  ses  prédécesseurs,  et  mourut  en  1670. 
Pierre  Cliaitier,  aussi  de  Blois,  peignit  des  fleurs,  et  y  réusait 
parfaitement.  Plusieurs  autres  artistes  dans  Paris  exercèrent 
la  même  bdustrie,  et  parmi  eux  on  distingua  surtout  Jac- 
ques Bordier  et  Jean  Petitot ,  dont  il  existe  de  si  beaux  por- 
traits au  Musée  du  Louvre.  Louis  Hence  et  Louis  de  Guer- 
nier,  bons  pehitres  en  miniature,  firent  aussi  des  |)ortraits 
alors  fort  estimés.  Mais  après  eux  cet  art  décliut  considé- 
rablement, n  se  trouvait  en  quelque  sorte  oublié ,  et  ne 
servait  plus  que  pour  des  boites  de  montre  ou  pour  des  ba- 
gnes, sur  lesquelles  on  traçait  quelques  fleurs  ou  des  em- 
blèmes d'amour,  que  par  ce  moyen  on  semblait  faire  croire 
Immuable.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  vit  cependant 
reparaître  d'asseï  beaux  portraits  peints  en  émail  par  Au - 
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gttstin.  Le  talent  de  Salomon-Guillaunie  Goonis,  né  àGe- 
nève  en  1785,  s'est  fait  remarquer  d'une  manière  paiticii- 
Uère  dans  nn  grand  nombre  de  portrails ,  dont  ceux  de 
MOM  de  Staél  et  de  Louis  XVUI,  et  par  U  GoliKilèd'apiès 
Girodet ,  émail  de  14  centimètres  de  haut  Mais  bienlMi, 
trouvant  trop  petit  le  champ  iur  le(|oel  jjDsqoe  alort  avaient 
trayailléles  peintres  en  émail ,  on  s'kma^na  de  remplacer  h 
plaque  métaUique  qui  servait  de  fond ,  et  qui  n'avait  qne 
12  ou  15  centimètres ,  par  une  plaque  de  porcelaine,  à  la- 
quelle on  donne  maintenant  de  grandes  dimensions.  Alors 
on  vit  de  véritables  tableaux  peints  par  Abtaharo  Cons- 
tantin, Chartes  Etienne  Leguay,  et  surtout  par  M^  Js- 
q  uotot  Consultei  la  Notice  des  émaux  exposés  dans  Ut 
galeries  duLouvre,  par  M.  le  comte  deLaborde,  membre 
derinstitut.  DuonEnn  aîné. 

jk  nos  jours  on  a  divisé  les  émaux  en  plnsienra  espèces. 
Les  émaux  cloisonnés  sont  ceux  que  partage  une  petite 
cloison  rapportée  et  soudée,  formant  l'exact  contour  do 
dessin  à  représenter.  Ce  mot,  d'invention  récente,  s'appli- 
que aux  émaux  les  plus  anciens,  à  ceux  qui  s'exécutaient 
à  Constantinople  et  dont  les  Grecs  introduisirent  la  fabri- 
cation en  Allemagne  et  en  Italie,  oà  ils  forent  seuls  en  usage 
jusqu'à  l'invention  des  émaux  de  basse  taille.  Ceox-d 
sont  translucides  et  s'appliquent  sur  un  bas-relief  ciselé  ea 
or;  le  modelé  et  le  relief  sont  obtenus  par  les  différentes 
épaisseurs  de  l'émail.  Les  émaux  champ-levés  se  font 
en  creusant  le  métal  à  l'aide  du  burin  ou  de  l'eau  forte,  et 
en  ménageant  de  petites  cloisons  qu'on  remplit  ensuite 
d'émail.  Les  émaux  de  Limoges  sont  pour  la  plupart  sur 
cuivre. 

L'émail  a  pris  place  dans  l'ornementation  des  meubles 
de  luxe.  On  a  également  appliqué  la  photographie  h  l'émail, 
et  une  industrie  nouvelle  d'émaux  pour  la  bijouterie  a  été 
obtenue  par  ce  procédé. 

ËilAMATION  (Système  d')  ou  ÉMANATISME.  Oa 
appelle  ainsi  en  philosophie  la  théorie  qui  (ait  provenir  toutes 
choses  d'un  principe  suprême.  D'après  ce  système,  l'ori^Dt 
de  toutes  clioses  n'est  que  le  débordement  de  la  plénitude 
divine,  on  écoulement  de  lumière  résultant  de  la  nécessité 
intérieure,  et  non  point  de  la  libre  activité  de  Dieu*  Les  êtres 
émanés  de  la  perfection  primitive  s'éloignent  de  plus  en  plus 
de  leur  source,  et  succMsivement  deviennent  de  pluâ  en 
plus  mauvais;  fait  par  lequel  s'expliquerait  rexistence  Uo 
mal  ici-bas.  Cette  doctrine  est  originaire  de  TOiient  ;  on  U 
trouve  plus  particulièrement  dans  la  mythologie  des  Hin- 
dous, dans  le  système  de  Zoroastre,  ainsi  que  dans  ies 
systèmes^  plua  récents,  des  néoplatoniciens  d'Alexandrie.  Le 
christianiame  ne  pouvait  l'admettre,  vu  llncompatibîlité  que, 
d'accord  sur  ce  point  avec  le  platonisme,  il  reconnaissait 
entre  la  divkdté  et  la  matière.  £Ue  est  opposée  au  système 
de  l'éternité  du  monde,  conune  à  celui  de  réternité  de  la  ma- 
tière, et  n'est  au  Amd  que  le  panthéisme. 

Les  théologiens  appellent  aussi  doctrine  de  rémanaiioM 
celle  qui  enseigne  que  le  Fils  est  le  Saint-Esprit  émanent  da 
Père,  première  personne  de  la  Trinité. 

ÉMANGHË  (Blason),  pièce  liéraldique  honorable  qui 
signifie  :  ennemis  vaincus  et  dépouillés.  Elle  tire  «oa  nom 
de  sa  ressemblance  avec  une  manche  antique ,  fort  large 
par  unoêté  et  droite  par  l'autre,  laquelle  étant  dôcoosœ  d 
déployée,  présente  plus  ou  moins  de  pièces  triangulaires • 
comme  enclaTées  dans  l'écu  où  elle  est  posée  :  Vaudrez 
porte  de  gueules  à^deuxémanches  d^ argent. 

Émanché  se  dit  de  l'écu  divisé  par  émanclies  des  deux 
émaux  alternés. 

ÉMANCIPATION.  L^émancipation.,  en  droit,  est 
l'acte  qui  confère  au  niineui  le  droit  d'administrer  sa  per- 
sonne et  ses  biens  dans  les  limites  posées  par  la  loi.  Elte 
constitue  une  sorte  d'état  intermédiaire  entre  la  mi  no  ri  té 
et  la  majorité. 

Selon  le  langage  de  l'ancien  droit  romain ,  rémanci|iatîi« 
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ftati  Paelloll  ()ol  rmdalt  im  tiomnie  wrOpHijuris,  et  le  fai- 
sait cesser  d*ltre  une  chate,  une  pfttpriété ,  res  mancipii; 
c'était  y  oomme  dans  naire  droit,  aelus  quo  JUHu/amUioi 
sui  Juris  tfJMebatur,  mais  arec  cette  notable  difTérence 
qoe»  loin  de  mettre  fin  k  la  tutelle,  rémandpation  y  faisait 
an  contraire  entrer  le  fils  de  lunille  impubère.  Elle  rtsolTait 
sonlemeot  la  puissance  paternelle;  et  même  sur  ce  point 
les  priTiléges  en  étaient  encore  restreints  par  le  droit 
<Io*on  père  avait  de  jouir  de  la  moitié  des  biens  de  son  fils 
émancipé  et  par  la  dépendance  dans  laquelle  il  le  retenait, 
dépendance  qui  était  à  peu  près  la  même  que  celle  des  af- 
franchis à  réjgard  de  leur  maître.  Pour  connaître  l*origine 
de  l'émancipation  chez  les  Romains,  il  faut  se  rappeler  que 
Roroulus  avait  accordé  aux  pères  un  pouvoir  illimité  sur 
leurs  enfimts  :  un  père  pouvait  vendre  son  fils ,  le  tuer,  le 
priver  de  ses  biens.  Mais  cette  loi  ne  fut  Jamais  suivie  à 
la  rigueur  ;  et  Numa  y  mit  une  première  restriction ,  en  inter- 
disant au  père  la  (kculté  de  vendre  son  fils  marié  solennel- 
lement suivant  les  lois.  Romulus  avait  ordonné  qu'un  père 
qui  aurait  vendu  son  fils  trois  fois  serait  privé  de  la  puis- 
sance paternelle  :  Si  paterJUHim  ter  venumdedU^  jiliui 
a  paire  liber  esto.  Là  est  vraisemblablement  l'origine  de 
cette  singufière  formalité  de  rémandpation,  qui  Ait  long- 
temps observée  à  Rome  :  lorsqn*un  pare  voulait  éroanriper 
son  fils ,  il  le  vendait  trois  fois  en  présence  de  sept  té- 
moins ,  citoyens  romains,  dont  un  portait  une  balance  pour 
peser  un  prix  imaginaire.  L'acquéreur,  appelé  paier  fidu- 
cjorhif,  affranchissait  chaque  fois  Peofant qu'on  supposait 
être  devenu  son  esclave,  et  rémandpation  était  faite.  0ans 
la  suite,  on  reconnut  llnntilité  et  la  futilité  de  ces  formes. 
L'empereur  Anastase  introduisit  un  mode  beaucoup  plus 
simple,  en  ce  quil  ne  consistait  que  dans  l'insinuation  Ju- 
ridique d'un  reserUf  par  lequd  l'empereur  accordait  ré- 
mandpation. Jostlnlen  permit  aux  pères  â*émaneiper  leurs 
oifants  devant  les  Juges  ou  magistrats  compétents,  et  en 
les  émandpant  de  leur  foire  telle  libéjralité  qnlls  voudraient. 
L'empereur  Léon  donna  à  rémandpation  le  dernier  degré 
de  simplidté,  en  ordonnant  que  la  simple  dédaration  de  la 
volonté  du  père  suffisait  pour  opérer  l'èmandpation ,  et  que 
lorsqu'un  père  aurait  souffert  que  son  fils  formât  un  établis- 
sement particulier  et  allât  demeurer  bore  de  la  maison  pa- 
temdle,  ce  fils  serait  censé  émandpé.  Dans  Panden  droit 
romain ,  le  fils  émancipé  n'était  plus  mis  au  nombre  des 
enfluits  ;  il  ne  succédait  pas  avec  ses  fîrères  et  sosun,  et  le 
père  pouvait  impunément  ne  pas  faire  mention  de  lui  dans 
son  testament  Par  la  suite,  le  prêteur  corrigea  ces  disposi- 
tions trop  rigoureuses  des  Douxe-Tables,  et  il  accorda 
aux  enfonts  émandpés  la  possesdon  des  biens  de  leur  père 
décédé  ab  intestat  Enfin,  Justinien  appda  faidlstincteroent 
les  enduits  émandpés,  comme  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  à 
la  sncœseion  de  leur  père. 

Dans  notre  droit  l'èmandpation  est  de  deux  espèces  :  elle 
eaX  taeUe  lonqu'dle  s'opère  de  plein  droit ,  par  le  seul 
Dût  du  mariage;  elle  est  volontaire  ou  expresse  lors- 
qu'elle a  Uen  par  la  volonté  du  père  ;  à  défout  du  père  (  sll 
est  décédé,  absent  on  interdit),  par  la  volonté  de  la  mère, 
et  à  défout  de  père  et  de  mère,  par  délibération  du  consdi 
de  famiUe.  Le  mineur  émancipé  reçoit  du  conseil  de  famille 
un  curateur,  dont  les  Ibnctions  consistent  h  survdller  son 
administration,  k  l'aider  de  ses  oonsdls,  et  spécialement  à 
l'assister  dans  les  actes  les  plus  importants.  Nous  disons  de 
Vassister^  car  tous  les  actes  sont  passés  an,nain  du  mineur, 
et  tootee  les  demandes  JudidaireB  doivent,  à  pdne  de  nul- 
lité, être  lurmées  contre  lui. 

L'èmandpation  du  mineur  par  le  mariage  s'opère  sans 
que  les  parents  aient  besoin  d'eiprimer  leur  volonté  à  cet 
^ard,  et  par  conaéqnent  sans  aucune  espèce  de  formalités; 
en  consentant  an  mariage,  ils  ont^tadtement  consenti  à 
rémandpation.  11  est  naturel  en  eflBt  de  reconnaître  apte  à 
m  gooverner  lut-même  cdui  qu'on  a  Jugé  capable  d'exerav 
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la  puissance  maritale  et  paternelle.  La  feminé  qui,  en  vertu 
d'une  dispense  dn  chef  de  l'État,  se  marie  avant  Page  de 
quinxe  ans ,  est  émandpée  comme  celle  qui  ne  s'est  mariée 
qu'après  cet  âge;  et  si  die  devient  veuve,  même  avant  d'a- 
voir accompli  sa  quinzième  année ,  die  ne  rentre  pas  sous 
l'autorité  patemdle,  car  elle  en  a  été  affranchie  purement 
et  «impleoDent  par  la  loi.  Le  mari  mineur  est  placé  néan- 
moins sous  l'assistance  d'un  curateur;  mais  la  femme  n*a 
d'autre  protecteur  que  son  mari  ;  la  puissance  maritale  com- 
prend en  effet  tous  les  attributs  de  la  curatelle. 

Quant  à  Vémaneipation  expresse  ou  volontaire,  dU 
peut  être  conférée  à  l'âge  de  quinze  ans  révolus,  par  la 
seule  déclaration  du  père  ou  de  la  mère,  reçue  par  le  Juge 
de  paix;  mais  si  le  mineur  n'a  plus  ni  père  ni  mère,  il  ne 
peut  être  émandpé  qu'd  diX'htUt  ans  accomplis  ^  et  après 
délibération  dn  consdi  de  famille;  Jamais,  liors  le  cas  de 
mariage ,  il  ne  peut  être  avant  cet  âge  affranchi  de  la  tu- 
telle. L'èmandpation  ne  serait  qu'un  at>andon  d  die  livrait 
un  mineur  à  lui-même,  alon  que  sa  faiblesse  a  encore  be- 
soin de  protection  ;  et  l'on  a  dû  craindre  que  le  tutenr,  pour 
se  fibérer  d'une  charge  pénible,  ne  provoquât  une  émand- 
pation  prématurée,  tandis  qu'à  Pégard  des  père  et  mère 
cette  crainte  est  entièrement  dissipée,  par  l'affection  qu'ils 
doivent  porter  à  leur  enfknt,  et  par  leur  intérêt  même, 
puisquePânaudpation  leur  enlève  l'usufiruit  légal  de  sesbiens. 

A  Pégard  de  l'enfhnt  admis  dans  un  hospice ,  sous  qudque 
dénomination  et  à  quelque  titre  que  ce  soit,  il  peut  être 
émandpé  à  quinze  ans  révolus  par  le  membre  de  la  com- 
mission administrative  qui  a  été  désl^ié  tuteur,  et  qui  com- 
parait seul  h  cet  effet  devant  le  Juge  de  paix. 

Les  effets  de  Pémandpatlon  sont  rdatife  â  la  personne 
et  aux  biens  du  mineur.  ReUUivement  à  la  personne, 
l'èmandpation  fait  cesser  la  puissance  paternelle  ;  le  mineur 
peut  dès  lore  faire  choix  d'un  domldle  et  rédder  où  bon 
lui  semble.  Elle  l'affiianehit  de  toute  tntdie,  et  lui  attribue 
en  conséquence  l'admfaiistration  et  par  suite  la  Jouissance  de 
ses  biens.  Du  moment  où  elle  lui  est  conférée ,  le  mineur 
cesse  d'ètre-soumis  endroit  de  correction;  toutefois,  il  ne 
pourrait  sans  le  consentement  formd  de  ses  parents  con- 
tracter un  enrMement  volontaire.  Relativement  aux  biens, 
le  minenr  émandpé  n'est  plus,  comme  auparavant,  repre* 
senté  et  suppléé  par  un  tuteur  :  tous  les  actes  qui  le  concer* 
nent  sont  passés  en  son  nom.  Toutefois ,  la  loi  ne  le  répote 
pomt  encore  doué  d'un  Jugement  assez  mûr  pour  lui  laisser 
sans  restriction  le  libre  exerdce  des  droits  attachés  à  la 
propriété;  en  réalité.  Il  est  encore  mineur,  et  la  loi  a  sage- 
ment mesuré  la  capacité  qn'dle  lui  reconnaît  sur  l'impor- 
tance des  actes  qu'elle  lui  a  permis  de  souscrire.  11  y  a  donc 
des  actes  qu'il  peut  faire  seul,  d'autres  qu'fi  ne  peut  fahre 
sans  l'assistance  de  son  curateur;  d'antres  pour  lesquels 
Vautorisaiion  du  conseil  de  famille  lui  est  nécessaire; 
d'autres,  enfin,  qui  lui  sont  interdits. 

Le  mineur  éoôandpé  peut  faire  seul  tous  les  acteâ  de 
pure  administration.  Mais  celte  administration  est  loin 
d'être  ausd  complète  que  celle  du  majeur;  il  peut  disposer 
seul  de  ses  meubles  usuels,  contracter  pour  cet  objet  des 
engagements  par  voie  d'achat  ou  autrement,  et  intenter  en 
justice  toute  action  mobilière;  il  peut  prendre  toutes  les 
mesures  nécessdres  pour  assurer  le  produit  de  ses  propriétés, 
et  en  conséquence  les  réparer,  les  embdiir,  les  donner  à 
loyer  ou  à  ferme.  Mais  la  loi  lui  interdit  la  faculté  de  fahre 
des  baux  dont  la  durée  excéderait  neuf  années,  parce  qu'un 
bail  qui  se  prolonge  an  delà  de  ce  terme  est  considéré  conmie 
une  aliénation.  11  peut  encore  sans  l'assistance  de  son  cn- 
nteur  tundier  ses  revenus,  par  exemple  les  loyers  de  ses 
nuiisonSf  le  fermage  de  ses  biens  ruraux,  les  intérâtsde  ses 
capitaux,  et  en  disposer  oomme  il  le  Juge  convenable,  ob- 
tenir des  condamnations  contre  un  ffennier  ou  contre  nn  dé- 
biteur létardataire,  et  donner  décharge  des  pavements  qui 
lniiOBtfolU,ete. 
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Le  ntneiir  émneipé  doit  Un  auMé  4e  «n  eorateor 
poQ  r  certAins  aetet  é^admiiiktrtUoii  qui  eonccriKiit  le  fonds 
du  petriinoiDey  par  exemple  poor  reberoir  mm  èompte  de 
tutelle ,  pour  donner  décharné  d'un  capital  mobilier  «  pour 
défendre  à  mie  demande  eo  partage,  enfin,  pour  compa- 
raître en  justice,  lonquHl  s^t  d'immeiililes  on  de  oapltaox. 
On  ne  confie  pas  ao  mineor  émancipé  le  droit  de  faire  valoir 
lidHnâme  ses  eapitanx ,  parce  que  les  revenus  de  ces  sortes 
de  biens  ne  s^obllennent  que  par  des  pbeements  :  or,  un 
mauvais  placement  pent^xposer  le  capital. 

Le  mineur  émandpé  ne  peut  contracter  d*etnpnmt  sans 
être  autarUé  du  conseil  de  lunille.  U  ne  peut  non  plus  sans 
celte  autorisation  vendre  ni  aliéner  ses  immeubles,  ac- 
cepter on  répudier  une  succession ,  transiger  sur  des  actes 
dont  il  ne  peut  disposer  sans  observer  les  f  ormaliiés  pres- 
crites au  mineur  non  émancipé.  Cependant,  il  est  à  remar* 
quer  que  cette  prohibition  générale  est  modifiée  par  une  dis- 
position de  rartîcle484  du  GodeJNapoléon,  qui  en  déclarant 
réductibles  les  obligitions  exeessives  quHi  aurait  contractées 
présuppose  par  cdaménie  qu'il  a  la  capacité  d^  consentir. 
Il  a  d'aiUettrs  la  iacidté  de  Tendre  valablement  sans  l'assis^ 
tance  de  son  coratonr,  des  choses  mol^ières  bien  plus 
importantes  qu'une  rente  d»&0  fr.,  qui  est  nn  capital  mo- 
bilier, par  exemple  une  coupe  de  bois-taillis.;  et  avec  le 
droit  de  passer  des  baux  n^excédant  pas  neuf  années,  iJ 
peut  ainsi  aliéner  neuf  coupes  au  ben  d'une»>  Il  est  à  re- 
gretter quels  capadlédu  mhueur  émancipé  ne  soit  pas  mieux 
déterminée  et  droonscrite  par  le  Go4e;  l'obscurité  d»  te  loi 
sur  cette  importante  malien  a  fiiit  naître  presque  autant  de 
systèmes  qu'il  y  a  d'interpeètes. 

Enfin,  le  mineur  émandpé  ne  peut  dana  aucun  cas, 
même  avec  l'autorisation  du  conseil  de  famitte  ^  compro- 
mettre ,  donner  entre  viii,  si  cea'est  à  son  conioint,  ni 
disposer  par  testament,  si  >ee  n'est  iusqu*à  concurrence  de 
la  moitié  des  biens  dont  la  loi  permet  an  miffeur  de  dts* 
poser. 

Le  mbMur  émancipé  dont  les  engagements  ont  été  rédoits 
par  les  tribunaux ,  à  raison  de  son  inconduite  ou  de  sa  mau- 
vaise gestion,  peut  être  privé  du  bénéfice  de  réniandpation, 
laqiidle  hii  est  r^tiréa  en  suivant  les  mêmes  formes -que 
cdies  qui  ont  eu  lien  poar  la  lui  canlfoer.  Mais,  si>  l'éman* 
dpation  a  été  opéiée.par  le  mariage,  eHe  est  absolue  et  ir- 
révocable» non  pas  seulement  parce  que  dans  ce  cas 
l'emploi  de«es  mêmes  formes  est  impvaltcîible ,  mais  encore 
parée  que  dans  nos  nmurs,  dans  l'esprit  de  nos  lois,  l'état 
4e  mwi  on  d'épouse  est  incompatible  avec  l'état  de  mineur 
4»  tutdie.  Le  mhievr  privé  de  rémaactpation  rentre  en  tu- 
Idie  ;  mais  il  n'est  pas  replacé  de  plein  droit  *  eons  l'autorité 
de  aan  tuteur  testamentaire  on  datif:  une  nouvelle  tatelle 
commence,  une  nouvelle  délibération  du  consef t  de  taniUe 
nst  nécessaire.  La  révocation  produit  donc  deux  alIRets  : 
die  bit  rentrer  le  mineur  en  totdte  jicM|u^à  sa  minorité  du 
son  mariage,  die  ôte  à  kfiamillele  droit  da  l'en  feire sortir. 

Quant  à  la.capadté  de  contracter  valablement  comme 
eammerçant  ou  comme  banquier,  die  est  conférée  anminoar 
en  suivant  les  fonnaHtés  tracées  pat*  l'art,  l  du  Goda  de 
Gommerœ,  formalités  qui  du  reste  ne  sont  pas  néeéssdres 
pour  que  le  mineur  puisse  exercer  un  art  ou  une  industria 
non  réputés  ùits  de  commerce,  car  la  Id^  distingue  le  mineur 
artisan  du  mineur  commerçant   '         -Aug.  Hussok» 

Uaaa  le  langage  ordindre,  émandpatlsn  se  dit  dans  le 
sens  d'alfrancbiasenwal,  de  Hberté  accordée.  L'^moncipo- 
tion  des  coloaies,  des  communes,  des  peuples,  etc.  Avant 
d^émandper  la  multitude,^  il  faut  llnstraira,  dit  avsed  beau- 
coup da  raisen  le  INefloNiiaJrf  de  f jicmfdmia* 

Avec  le  finmom  personud ,  le  verbe  émtmdptr  dgnité  en 
^fiûML  m  donner  trop  de  licepce ,  sertir  des  feomes'du4e« 
.vdr,  de  la  bienséance,  tte  par  i^er  la  mesuré  éoavenaM«.' 

ÉMANaPATION  DE  LA  CHAUU  Deux  grandea 
fOiis  miM-ales  se  .«ont  prtentées  à  rhumanilé  apparaissant 
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les  autres  animaux ,  qui  pÉraÛsent  à  tant  d'égards 
frères?  ou  plutôt,  orgueitleose  de  leur  conunander  d  se 
distinguant  d'eux  tous  par  la  supériorité  da  son  intelligence, 
aspirera-t-die  è  ude  vie  moins- terrsstre  et  moins  ignoUeT 
Là  plupart  des  législateurs  ont  compris  le  beaoln  es  nous 
raittadier  à  cette  existence  plos  idevée  paurdvlllsar  et  en- 
noblir notre  race,  destinée  às'éiuiber,  pfcr  la  cerveao  oo 
parla  pensée,  jusqu'à  la  vie  odesle.  Il  lUlaltdoncdnniaacr 
les  propensions  brutes  qui  la  eouriient  vers  la  nourritnre 
et  la  génération.  De  là,  néœsdté  de  réfréner  les  appétits 
chamds ,  de  mettre  en  honneur  les  abstincncest  les  mor- 
tifications ,  les  iefines  et  les  carêmes ,  avec  la  chasteté  d  la 
C'Ontinènce.  Les  deux  sources  lesphn  déHçienses  des  plaisira 
du  corps  étant  hi  reprodùdion  d  l'alimentation,  la  cimd- 
pensation  de  ces  sacrifices  pénales  né  poavait  sa  trouver  que 
dans  l'espérance  magnifique  d'une  rendssance  dans  qo 
monde  supérieur  d  immortd.  lyailldirs,  on  recxMnmt  bientôt 
qu'avec  rindépendânce  sauvage  de  '  notre  espèce  ni  la 
sécurité  des  mariages;  ni  la  saiateté  des  moeursda  la  CuniHe, 
ni  même  la  virginité'  ne  pouvaient  être  .protégées  contre 
la  force.  Des  atteatalB  imposailtvidemnMtttdes  prodiKtiom 
vouées  à  l'abandon  et  à  la  miaèrane  pouvaient  être  ie  bd 
d'une  sodéfié  oonsefcvatdce,  ni  même  an  histind  régulier  de 
notre  nature  pefaonndle.  Dès  lora  dut  naître  en  nous  l'idée 
morale  consacrant  la  liberté,  le  culte  du  devoir,  le  respect 
des  droits  d'aatmi^. 

Nous  arrivons  Id  à  U  longue,  bistoira  des  instituliens  re- 
ligieuses, qui  demi  Tlnda  prodamèrent  les  bienfdis  des 
abstinences  :  d\dK>rd,  Tantique  dodrbia  des  faeahmes,  d'où 
sont  émanées  cdlesdè  tant  desedes  :  celles  de  Pythagore, 
celles  des  esséniens ,  des  thérapeutes  et  d'autres  craaites  oo 
cénobibtt  ;  puis  les  fiikirs  ^  les  bonass  et  tous  ces  vdigieux  de 
l'Orient  d  de  l'Asie  «e'condamnant,  abdèmês,  chastes,  li- 
lendeux,  aux. déserta.  Pour  s'dter  jusqu'aux  moyens  de 
contrevenir  aux  préceptes  de  la  continence,  en  n'était  pas 
asseï  des  dotbres ,  des  serments  solennels,  des  aastékftés  do 

Îeftne,  d'un  régime  frugd  d  tout  végétdvcomaaa  dm  les 
irahmes,  les  chartreux  ;  il  ne  suffisait  point  davantage  ds 
seidre  saignei'  à  pludeurs  reprises  (  milaifer^  mcnnnaa  ) . 
qadques  dévêts  pbusaèrent  la  ferveuir  jusqu*^  se  priver, 
comme  Or  i^èn  cet  les  prêtres  cor  y  banf  a  a  dédiés  à  Cv- 
bde,  des  organes  da  la  génération.  Aind  a^jourd'bd  e» 
core ,  •  dans  l'Inde ,  des  brahmes  et  des  joghuia  ifiatftMent 
.(  oommaon  fexlgadt  des  diaplèurs  dans  TanUqUité ,  afin  de 
leur  consewekr  une  voix'de^itfaof  ).  Ce  rigorisme  axalt^  sor- 
tout  chez  les  pranlers  chrétiens,  liabitanls  des  soiitnidei  de 
rorienCet  des  rditftes  da  ki  Thébdde,  leur  firexaroer,  soo» 
le  dlioe  et  la  cendre,  les  plus  erudles  mortiflcÉlians  de  la 
chair. 

.  Ces  idées  se  trinsmlnent,  pendant  là  moyen  âge,  daat 
l'Ocddént  chrétien  par  de  sévères  pratiqdesi  c'ed  daai  que 
la  Trappe  d  d'autres  rdhges  contre  les  endiantLaaanfi 
du  siècle  disaient  mourir  ao  monda  poér  aMadre  ploi 
sfiremént  les  deux.  Nèus  lisolia  même  dana  pindears  oa- 
vrages  de  médedne  qu'à  cette  époque  les  élèves  du  osl- 
lége  Montaigu,  par  exemple,  nourris»  chétivemsat  tsaie 
l'année  de  haricots  d  de  harengs  saura,  étalent  eneeredià- 
tiéspar  là  diadplkie,  d  que  saint  Ignace  de  Loyolay  oalMt, 
à  l'âge  de  trente  ans,  Ui  ponitlou  du  fouet  U  n'était  iques- 
tloaalors  de  rie»  qui  ressemblât  à  Grimod  deUReyaièie  os 
à  Brilld-6avarin<  Les  piehiloica  da  ee  4empd  igiéssatept 
toujours  des  personnages  amaipis  d  pêleaj  »C*edi»8r  Jei 
croyanoas.reçuas  que  s'dxpliquent  cas  tristes Mias  de  fia  du 
nbeade,  dé  léformes ,  de  monastères,'  da  pauvraté  d  d'au- 
mènes,  qu9domidatentalofs(  ce  d^goCt  général  do tmvail, 
cette  prédiledion  nniversdlc  pour  hi'  viecontemplative,  s'é- 
cautert dans  la  misère, mMs en  n>niiha  «dansla  pawaae. 
OhM*ealugubfn  abandon  delà  terra  qui  partaillas  trsp» 
pistes  à  creuser  leur  tccabei-en.  sUenea  >mi.  en  s'écriad  \ 
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rtère,  il  Jaut  mourir  /  la  sotebre  tttélâncoDe,  Pâprété  de  la 
▼ie  janséniste  .'JttticTiM  ohes  les  religieases  dttstères  de  Pof»r- 
Bùfatàëi  champs,  contrastent  bien  Tivemént  atée  le» 
pompei  et  le  iRute  insolent  de  la  cour  do  grand  roL  Ne  YOiiH>tt 
fMîs  ritthstré Pascal  loi-même  moorir  cooviert  d^nailko 
€â  crin  et  dé  stopulaires,  après  des  jeAnes  sévères;  pois, 
plus  tard,  aîn  ciloDetièlt  Salnt«Médard,  des  jansénistes  fana- 
Qqoes  ^  des  femmes  même,  oonsentlf  atee  one  jofe  indicible 
à  recevoir  des  cOups  de  bûche  et  à  ce  qo'otf  ktar  enfonçai 
des  dons  dans  là  chair  (voyez  CoNTOLsiomiAnies),  tant  l'im- 
bécillité humaine  se  précipite  toojours  dans  les  extrêmes! 

Qpe  si  Ton  veut  contempler  un  spectacle  contraire , 
cdiii  de  téManJcipaHon  de  la  chair^  on  n'a  qa*à  remonter 
en  Orient  vers  ces  époitiies  antiques  do  culte  des  passions 
les  plos  emportées»  à  Tadoratlon  de  Vénus  Àsîarié  et  d'i* 
danis  ( 00  de  la  volupté),  lorsqoe  la  jeonesse  babylonienne 
immolait  sa  virginité  au' premier  veno,  dit  rhtstmfei  dans 
les  temples.  Qooi  de  plos  corievx  que  de  soivre  à  travers  les 
diverses  nations  et  une  longue  chaîne  de  siècles  la  marche 
des  dissolutiotts,  surtout  dans  les  climats  ardents  qui  alhi- 
ment  Psroour;  que  de  retracer  les  débauches  des  baya- 
dères  de  Tlnde,  des  aimées  de  l'Egypte,  des  hétaïres 
de  la  Grèce,  oo  les  débordements  licencienx  des  sectes,  soit 
religieuses,  eomme  certains  gnostlgues,  soît  philosophiques, 
comme  les  cyrénalques,  omettant  la  commonauté  des 
femmes;  que  de  pénétrer  les  mystères  de  la  bonne  déesse 
(  dea  sjfria  ),  se  répandant  jusqu'en  Italie;  que  de  retrouver 
les  coites  nocturnes  parmi  les  a^ape<  oo  festins  fraternels 
des  premiers  chrétiens,  priant  en  commun,  et  cependant 
accusés  de  se  livrer  en  secret  aux  orgies  les  plus  cflVénées; 
accusation  renouvelée,  ao  moyen  âge,  contre  les  initiés  de 
la  gnose,  ciaitre  les  pauliciens,  les  valenthilens,  les  catharins, 
les  albigeois  et  les  templiers,  adorateurs  du  bapho- 
met,  etc.  Car,  on  l'a  remarqué,  le  mysticisme  religieux, 
ou  l'amour  divin,  défend  assez  mal  de  l'amoor  terrestre;  il 
y  prédispose  même  les  âmes  tendres  et  exaltaUes,  qui  pas- 
sent aisément  de  la  contemplation  aox  profanations.  De  là 
les  égarements  de  certains  coites  obscènes  célébrant  comme 
sanctification  Pétat  de  nature. 

Mats  qu'est-il  besoin  de  remonter  si  loinT  Ne  vivons-nous 
pas  dans  cette  cité  qu'on  appelle  le  paradis  des  femmes,  à 
l*aris?Cestbien  là  vrahnent  que  devait  éclorele  saint-* 
simonisme,  cette  religion  nouvelle  qui  proclama  l'union 
des  sexes  la  manière  la  plos  soblime  d'adorer  Dieu,  et 
l'acte  de  prpdoire  son  semblable  le  sacrifice  le  plos  agréable 
an  eréaUMr  en  même  temps  que  le  plus  délectable  à  la 
créaiurel  Cest  ainsi  que  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
corporelle  furent  sanctifiées,  déifiées^  sous  prétexte  de  suivie 
les  impulsions  sacrées  de  la  nature.  Suivant  un  de  ces  sec- 
taires, M.  Bûches  (qui  depuis  s'est  converti  au  catho- 
licisme ) ,  toute  Texistence  actuelle  devrait  consister  k  faire 
son  paradis  en  celle  vie,  à  profiter  le  plus  possible  de  tous 
les  biens,  eo  organisant  la  promiscuité  des  sexes ,  la  com- 
monautédes  fortunes,  en  proclamant  l'abolition  des  liens  du 
mariage,  l'émarnûpation  de  la  femmes  désormais  lilnre  dans 
ses  choix ,  en  un  mot  la  réhabilitation  de  la  chair.  Alors 
s'établiraient  dineffables  Jouissances  en  commun  dans  des 
associations,  des  phalanstères  (les enfants  appartenant  à  la 
république,  puisque  tous  seraient  à  tous),  et  des  festins 
joyeux  et  fkàtemels  avec  un  mélange  universel,  dans  la  cé- 
lébration des  solennités,  an  milieu  de  rentratnement général. 
Dieu  est  tout,  et  le  tout  est  IHeu,  disaient  les  réformateurs 
répétant  dévotement  ces  paroles  du  Père  £nfan ti  n  ;  il  est 
la  nature,  le  prhicipe  créateur,  rameur  on  la  volupté  :  donc 
plus  on  engendre,  plus  on  suivre  dé  l'émancipation,  et  plos 
on  est  sdnt  Bientôt  la  pauvreté,  la  misère,  suites  hiévitables 
de  ces  belles  hiventlons  sociales,  assaflfireDt  Tasile  saint-si- 
monlen,  car  tout  le  monde  voulait  jooir  et  personne  n'en- 
teodatt  tnvalller  dans  cette  Église  nontcBe.  Aussi,  quand  le 
pécule  apporté  par  les  plus  simples  eôt  été  cousommé  efl 
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orgies,  les  plus  fànatiqties  eux-mêmes  se  re(iisèrent-Qs  à 
eiwr  |4us  longtemps  tes  bottes  du  Père  suprême»    • 

Que  des  monstruosités  telles  que  la  fluneuse  doctrine  de 
Pémaneipation  de  la  chaUr  de  l'école  saint- simomeone 
aJent  p«  être  publiquement  enseignées  en  France;  que  d*af- 
dents  et  parfob  d'éloquents  missionnaires  aient  pu  les  pr6-; 
cher  fanpunément  sur  tous  les  pomtS'do.pays,  il  n'y  a  dans 
un  tel  fait,  si  aflligeant  qn'il  puisse  être,  rien  d'extraordi- 
naire. Cest  à  la  suite  d'une  révolution  politiquo  qui  avait 
promis  â^énuuuAper  h,  nation  que  se  aont  produits  les  fauK 
doeleors  duopgés  de  donner  le  change  aux  esprits  en  leur  pro* 
mcUfant  la  révélation  d'un  secret  infaillible  pour  gagner 
beaucoup  d'or,  et  surtout  en  leur  annonçant  la  nécessité  de 
Vémaneipatian  de  la  ehaér.  Les  peuples  qui  se  vautrent 
dans  les  voluptés  et  ceux  qui  n'aspirent  qu'à  s'y  vautrer  ne 
sont  jamais  bien  dangereux  pour  leurs  maîtres  I  Mais  ce  qui 
restera  une  honte  étemelle  pour  notre  époque,  c'est  que  le» 
hommes  qui  appartinrent  à  cette  immorale  école  aient  pu 
être  amnistiés,  nous  ne  disons  pas  par  le  pouvoir,  dont  ils 
n'étaient  en  ràuté  que  les  instruments,  mais  par  cette  même 
société  qu'ils  avaient  reçu  la  mission  d'empoisonner  ;  mission 
dont  ils  se  sont  acquittés  avec  on  snccès  qoi  a  dépassé  certes 
leors  plus  ferventes  espérances.  Comment  s'étonner  des 
einrayants  progrès  du  vice,  de  la  débaocbe  et  de  l'ûnmora- 
lité,  quand  on  voit  aujourd'hui  les  anciens  disciples  du  Père 
Enfontin  professeurs,  conseillers  d'JÉtat,  législateurs;  que 
dis- je,  ministres  même! 

Il  se  tromperait  étrangement  celui  qui  slmaginerait  qu'il 
ne  nous  est  rien  resté  des  bizarres  doctrines  prêcbées  par  les 
saint-simonieas.  Elles  se  retrouvent  plus  vivaces  que  ja- 
mais dans  le  caractère  nouveau  d'enronterie  et  de  naïveté 
que  l'immoralité  et  la  déhanche  ont  pris  de  nos  jours ,  en 
adoptant  la  doctrine  de  l'émaneipa/ion  delà  chair  avcc^es 
déplorables  conséquences.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'ana- 
thématiser  la  Babylone  moderne ,  la  grande  prostituée  des 
nations,  ainsi  que  la  maudissent  beaucoup  d'entre  ceux  qui 
viennent  se  plonger  avec  délices  dans  cette  fournaise  in- 
fernale pour  échanger  contre  leur  or  les  vices  et  les  jouis- 
sances de  toutes  les  corruptions  qui  y  bouillonnent  S'il  n'y 
régnait  que  les  séductions  de  ses  sirènes,  que  les  Ignobles 
enivrements  de  la  chair  et  de  la  table,  qu'on  ])eut  rencon- 
trer ailleurs ,  Paris  n'enchanterait  pas  longtemps  ses  botes 
ou  de  curieux  admirateurs.  Mais,  à  propos  de  la  question 
qoi  nous  occupe,  une  observation  qui  nous  a  frappé  trouve 
naturellement  sa  place  id.  Dans  la  région  nouvelle,  là  ob 
depuis  un  demi-siècle  grandissent  les  pompeuses  demeures 
de  l'opulence,  se  trouvent  trois  temploB  t  Notre-Dame  de 
Lorette,  la  Madeleine  et  Saint-Vineeni  de  Paul,  éblouis- 
sants d'or,  de  sculptures  et  de  peintures,  attestant  la  splen- 
deur, la  gloire  artistique  de  notre  temps ,  accumulées  par 
le  peuple  le  plus  ardent  pour  tout  ce  qui  brille  dans  les 
délectations  mondaines  de  la  vie  temporelle.  Personne  n'i- 
gnore que  cette  cliapelle  de  Lorette,  par  son  luxe  coquet, 
par  la  fréquentation  des  jolies  dévotes  habitant  ses  alentours, 
passe  |iour  le  boudoir  de  Vénus  desservi  par  ses  prêtresses. 
Aussi  a-t-il  donné  son  nom  à  toutes  ces  jeunes  femmes  ac- 
courues dans  hi  grande  ville  sans  autres  ressources  que  leurs 
ciiarmes.  La  est  le  premier  acte  du  drame  qui  doit  se  dé- 
rouler dans  le  cours  de  leur  vie;  dès  le  début  immolation 
de  la  pudeur  cédant  aux  séductions  de  1  opulence... 

Vient  le  deuxieux^  temple,  celui  de  l'indulgent  et  digne 
l»rêtre  saint  Vincent  de  Paul ,  recueillant  aux  Enfants-Trou- 
vés les  triftes  résultats  ilc  l'oubli  de  la  primitive  fainocence. 
Cest  une  suite  forcée  de  la  promiscuité  des  sexes.!..  Que  si 
la  beauté,  traversant  non  sans  péril  les  écueils  qui  «ntourent 
sa  jeunesse,  sait  écliapper  aux  prestiges  d'en  sièele  cor- 
rupteur, après  avoir  trop  sacrifié  a  de  ^rodigueB  jouissances, 
qu'elle  se  réfugie,  Madeleine  repentante,  dans  cet  autre 
temple  éclatant  et  splendide.  Qiie  désormais,  redootant 
avec  la  vMllesse  les  0étriasnres  du  dédain  de  tes  charmes, 
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elle  leliooTedaiisIe  détenchenlement  un  reste  de  Tertu,  elle 
aocomplûra  le  dernier  acte  de  œ  drame  ordinaire  k  la  femme 
émancipée,  sédueiian^  abandon  et  repentir  :  ?oOà  les  trois 
stations  par  lesquelles  elle  doit  passer.  Kt  cependant  dans 
ces  asiles  consacrés  an  coite  religieux»  tout  respire  en- 
core les  illusions  de  la  terre.  En  Tain  on  relève  sa  Tue 
pour  chercher  aux  deux  llmmensité  ou  les  pensées  conso- 
latrices d'une  meilleare  existence  t  on  ne  rencontre  que  ces 
lambris  d'or  ou  ces  peintures  qui  ramènent  aux  images  de 
beautés  séductrices,  à  des  concupiscences  sacrilèges;  elles 
dérobent  à  la  pensée  un  redoutable  a?eoir  de  misère  et  d'é- 
temelle perdition.  Onî,  par  ces  Toutes,  ces  riches  plafonds, 
sculptés  sTec  tant  dé  magnificence,  les  deux  sont  fermés; 
sortes  de  prisons  d'où  ne  peuTcnt  même  s'eibaler  les  sou- 
pirs d'une  Ame  conTcrtie.  Elles  l'endosent  dans  la  sphère 
bornée  de  l'existence  animale,  et  semblent  loi  dire  qu'elle 
doit  id-bas  limiter  ses  JouiflÂances  à  la  siensualité  char- 
nelle, comme  aux  délices  et  aux  eniTrements  immondes. 
Oui,  ces  églises  d'or  n*mspirent  que  raroour  de  l'or,  l'ar- 
deur du  lucre,  seul  charme  et  destin  de  i'ammalité  sur  cette 
terre!  Par  tout  le  globe,  aToc  des  femmes  et  beaucoup  d'or, 
TOUS  poohreK  tous  entourer  d'un  cort^e  semblable  de  dé- 
lices jusqu'à  TeniTrementet  l'orgie;  mais  bientôt  arriTera  l'é- 
puisement, U  satiété  rebutante,  puis  la  fange,  qui  salit  et 
révolte  jusqu'à  se  fiùrc  iionle  à  soi-même.... 

Qu'on  ne  se  hftte  pas  pourtant  de  triompher  de  ces  aTeox 
pour  répudier  cette  capitale  de  la  sociabilité  moderne,  comme 
un  gouffre  pestilentiel  où  périssent  toutes  les  Tertus.  Cette 
Babylone  est  aussi  l'AUiènes  moderne.  Au  milieu  des  tré- 
sors d'une  dTilisation  ingénieuse,  jaillissent  d'autres  sources 
de  plaisirs  purs,  de  délicates  Jouissances  émanant  de  Tin- 
telUgence.  Tels  sont  le  cliarme  des  beaux-arts ,  la  pompe 
des  spectacles,  l'éclat  raTissant  des  Joutes  littéraires  et 
scientifiques ,  qui  récitent  les  idées  ignobles,  les  affections 
sordides.  Ils  font  édore  au  sdn  d'une  sodété  brillante  et 
polie  cette  inépuisable  production  de  nouTcautés  que  le 
goût  invente  ou  multiplie  chaque  jour.  Par  là  s'enchaîne 
i'eiistence  dans  un  cercle  perpétuel  de  fêtes  excluant  l'en- 
nui, ou  plutôt  cet  entraînement  rapide  qui  trompe  la  satiété 
par  d'autres  délassements.  Ainsi  s'écoule  cette  Tie  enviée 
même  des  rois  étrangers,  dans  ces  scènes  mobiles,  songe 
enchanteur  qui  fait  glisser  les  heureux  du  siède  à  travers 
les  épines  et  les  routi»  escarpées  du  monde.  Ainsi  s'oublient 
parfois  les  douleurs  corporelles ,  ou  même  se  calment  les 
pdnes,  bien  autrement  cuisantes,  de  l'esprit,  en  s'exemptant 
des  dépravations. 

Ck>ncluons.  L'émandpation  luxurieuse  et  luxueuse  est 
consumante,  tandis  que  les  abstinences  sont  conservatrices. 
La  vie  est  courte,  a-t-on  dit  ;  d'accord  :  mais  souvent  c'est 
nous-mêmes  qui  la  rendons  telle.  Apprenons  à  tempérer  sa 
fuite  rapide  par  les  délices  des  arts,  des  lettres  et  des  scien- 
ces, à  ne  pas  la  dépenser  trop  vite.  Les  vices  ne  sont  pas 
nécessaires  à  sonlionheor.  C'est  une  liqueur  précioise  que 
la  raison  nous  ensdgue  à  ménager  en  détournant  vere  la 
pensée  une  grande  partie  des  jouissances  du  corps.  L'é- 
mandpation  intdlectuelle  répare  ainsi  ce  que  l'autre  énerve 
et  d«Hruit.  J.-J.  VuusT. 

ÉMANCIPATION  DE  LA  FEMME.  L'émancipa- 
tion a  été  demandée  par  les  femmes  :  à  cela  rien  d'étonnant, 
que  leur  erreur.  L'une  d'dies  a  consacré  à  cette  cause  un 
beau  talent,  un  talent  hors  de  ligne,  et  qui  appliqué  à  la 
défense  de  l'ordre  sodal  eût  été  d'une  grande  influence 
sur  la  morale  publique.  Tout  en  gémissant  de  l'emploi  qui 
en  a  été  fait,  nous  ne  pouTons  nous  empêdier  d'y  voir  le 
cachet  d'une  des  plus  hautes  Intelligences  qui  aient  paru 
dans  ce  siède,  M"*«  la  baronne  Dudevanl  (pourquoi  ne  la 
nommerions-noos  pas?  ) ,  dans  ses  écrits,  trop  remarquables 
de  style ,  trop  captieux  de  conséquences  déduites  de  pré- 
misses insoatenables,  a  battu  en  brèche  llnstitation  du 
Riarioge,  sam  nous  dire  ce  <]u'd)o  me(trai(  à  la  place;  et  |uur 


une  biiarrerie  qui  s'expliquerait  mal,  die  a  publié  ses  pages 
sous  le  nom  d'un  homme,  comme  si  die  s'était  fUt  k  elle- 
même  l'aveu  du  rôle  interverti  dont  elle  se  saisissait  au  sein 
d'une  société  à  laquelle  il  ne  reste  guère  que  le  respect  des 
convenances. 

Il  nous  semble  pourtant  oue  les  femmes  jouissent  en 
France  de  tous  les  avantages  attachés  à  une  existence  sociale. 
Au  mohis,  cdles  que  leur  fortnne  et  leur  éducation  ont 
placées  dans  des  rangs  supérieurs  ont  perdu  le  drdt  de  la 
plainte.  Si  le  mdheur  les  attdnt,  il  est  rare  qu'elles  se 
l'aient  pas  mérité.  Quant  aux  autres,  dans  tons  les  pays  du 
monde,  elles  ont  été  et  dles  seront  à  Jamais  soUddres  des 
bonnes  on  des  mauvaises  mœurs  de  lâirs  époux,  soumis  à 
la  même  rédprocité.  Cest  à  la  législation,  peut-être  plus  à  la 
rdigion,  d'y  pourvoir  :  encore  craindrons-nous  lenr  impuis- 
sance. Nous  serions  tenté  de  demander  quelles  entraves, 
dans  ce  bon  pays  de  France,  ont  été  mises  k  la  liberté  des 
femmes?  Elles  vont  partout,  dles  sont  reçues  partout  ;  elles 
frappent  à  toutes  les  portes,  et  toutes  les  portés  s'ouvrent 
devant  dles,  même  cdles  des  cours  d'assises,  où  leur  pré- 
sence est  nn  scandale  ajouté  au  triste  scandale  du  déborde- 
ment des  pasdons  humaines.  Pourquoi  poursuivraient-eOes 
de  leurs  regrets  rétrospectifs  les  sièdes  de  la  chevalerie? 
Ce  ne  sont  pas  des  égards,  mais  un  culte,  une  sorte  d'ado- 
ration que  les  écrivains  modernes  leur  ont  voué.  Ouvres  les 
livres,  parcourez  les  feuilletons  des  journaux  :  vous  y  ver- 
rez la  femme  mise  sur  l'autd,  non  la  femme  modeste,  non 
la  pieuse  fiUe  consacrant  ses  talents  et  ses  forces  à  la  vieil- 
lesse de  ses  auteurs,  non  l'épouse  fidèle,  non  la  mère  reli- 
gieusement occupée  de  l'éducation  de  ses  enftnts ,  mais  la 
femme  sensuelle,  la  femme  voluptueuse,  attisant  h»  feu  des 
passions,  foulant  aux  pieds  ses  devoirs,  et  superbe  de  ses 
formes  dénudées.  Cest  une  idolâtrie  qui  n'a  pas  ménjs 
l'excuse  du  respect.  Cependant,  die  enivre  ces  jeunes  têtes 
qui,  dans  les  mécomptes  de  la  vie  réelle  «  se  plaindront 
ensuite  d'avoir  été  incomprises.  Après  ce  mid  d'adulation, 
tout  ne  sera  qu'absynthe  à  leurs  lèvres. 

En  définitive,  que  rédame-t-on  pour  les  femmes?  Est-ce 
l'administration  des  biens  de  la  famille  ou  la  libre  disposi- 
tion de  ceux  qui  leur  appartiennent  en  propre?  Dans  le 
premier  cas,  il  faudrait  prononcer  l'Interdiction  de  lliomme; 
dans  le  second,  on  oublierait  que  ses  lûens  personnels  ré- 
pondent de  ceux  de  son  épouse,  et  que  si  par  de  fausses 
spéculations,  des  malheurs  ou  des  imprudences,  il  se  voyait 
ruiné,  ce  désastre  n'attemdra  pas  la  légitime  de  sa  femme, 
inaliénable  sans  le  consentement  de  cdle-d.  La  Id  cd 
tellement  protectrice  à  cet  égard,  qu'au  détriment  des  créaa- 
ders,  die  lui  assure  la  possession  de  valeurs,  souvent  fic- 
tives, reconnues  par  contrat  de  mariage.  On  objecte  que,  par 
suite  de  sévices  ou  de  tendresses  mensongères,  on  voit  tous 
les  jours  un  mari  obtenir  cette  signature  fatale  qui  dépouille 
la  mère  et  les  enfants  au  profit  d'une  prostituée.  C'est  no 
malheur,  il  est  grand  ;  nous  le  déplorons  :'mats  pour  Teoi- 
pêcher  il  faudrait  que  la  loi  rendit  les  propres  de  la  femme 
inaliénables  malgré  son  acquiescement.  Or,  combien  de  fois, 
faute  de  ce  secours,  dans  les  nidlleurs  ménages,  l'intcfét 
de  la  famille  ne  serait-il  pas  compromis?  combien  n'arrive 
raient  pas  de  faillites  que  rengagement  de  réponse  eût  sa- 
gement prévenues?  Et  qu'il  se^t  crud  pour  un  homme 
d'honneur  de  laisser  à  ses  enfants  un  nom  entadié  parce 
qu'il  n'aurait  pu  user  de  ressources  que  Tintérêt  bien  entendu 
de  sa  compagne  eût  dû  naturdlement  mettre  sous  sa  main! 
Ltmion  conjui;ale  certes  n'est  pas  exem|ite  d'inconvé- 
nients, mais  c'est  à  die  que  le  genre  humain  ddt  sa  perpé- 
tuité, l'£tat  sa  force,  la  famille  son  liarmonie.  La  restrein- 
dre, ce  serait  y  introduire  une  division  d'intérêts  qui,  pour 
satisfdre  à  quelques  tristes  exceptions,  lui  enlèverait  sa 
mutualité  et  par  conséquent  son  diarme  le  plus  toodiant. 

Par  hasard,  demanderait-on  pour  la  femme  une  parti- 
dpation  ^nx  (|n>l|sçivi(juest  YoMdmlt-on  (ju'dle  |varû^  dati 
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Iw  aasemhléM  âectonlet,  qa^eile  y  porUt  son  vote  k  Piurne 
des  scrutins?  Sera-i-eUe  admise  aui^  conseils  municipaux 
ou  de  département?  Mon  Dieu,  ces  questions,  si  elles  n'ap- 
pelaient d^à  un  sourire  ironique  sur  les  lèvres  du  lecteur, 
auraient  leur  réponse  toute  prête,  et  cette  réponse  se  tradui* 
rait  par  une  autre  question  que  voici  :  Pendant  que  la  femme 
8*oocupera  d^une  manière  aussi  directe  de  radministration 
du  pajs,  qui  vaquera  aux  soins  domestiques,  qui  veillera 
BUT  les  enfants,  qui  leur  donnera  leur  première  éducation, 
qui  leur  fera  sucer  avec  le  lait  des  sentiments  dlu^aneur  et 
de  vertu?  Ne  perdons  pas  de  vue  que,  la  conduite  des  af- 
foirea  Intérieures  et  extérieures  étant  accordée  k  la  femme 
dans  une  mesure  plus  large  que  nos  moeurs  ne  le  compor- 
tent, le  département  de  l'homme  dans  son  propre  domicile 
fiera  réduH  k  bien  peu  de  cliose.  Ses  forces  vives  auront  dès 
lors  à  s'exercer  uniquement  sur  la  glèbe  et  sur  les  métaux; 
tout  au  plus,  il  lui  sera  permis  de  marcher  à  la  snerro  et  de 
se  battre  pour  le  maintien  d'un  pouvour  qui  ne  lut  appar- 
tiendra pas;  car  sa  compagne,  déjà  en  possession  d'une 
influence  que  lui  assurent  ses  grâces  naturelles  et  sa  beauté, 
ajoutant  à  cet  avantage  celui  d'une  institution  qui  lui*don- 
nerait  des  droits  égaux  à  ceux  de  l'homme,  le  dominerait 
bientôt  en  maître.  Ce  serait  une  autorité  sans  mesure,  sub- 
stituée à  celle  que  le  ciel  a  sagement  tempérée  en  la  plaçant 
ailleurs,  et  k  coup  sûr  l'homme  aurait  à  son  tour  à  récla- 
mer sa  propre  émancipation,  ou  plutôt  il  s'en  saisirait  avec 
violence,  puisque  ce  qui  est  contre  nature  ne  saurait  subsister 
longtemps. 

Un  avoo,  assez  pénible  par  ses  conséquences,  nous  reste 
k  taire  :  des  intérêts  nouveaux  ne  surgiront  Jamais  sans  en 
déplacer  d'autres.  La  puissance  de  la  vapeur  appliquée  aux 
divers  mécanismes  a  déjà  opéré  de  grandes  révolutions  sur 
la  terre.  Bien  habile  serait  celui  qui  nous  en  apprendrait  le 
terme  !  Il  n*y  a  que  Dieu  qui  ait  le  droit  de  dire  au  génie  des 
|ieuples,  émanation  lui-même  de  la  Divinité .  «  Tu  iras  jus- 
que là,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  •  Ces  eflbrls  vraiment 
gigantesques,  dont  nous  sommes  les  témoins  émerveillés, 
auront  pourtant  une  limite;  la  borne  contre  laquelle  ils  se 
briseront  nous  est  inconnue.  Sera-ce  un  cataclysme,  une 
invasion  de  bordes  barbares,  une  fiimine  ou  une  dissolution 
sociale  1  Nous  l'ignorons.  La  Babel  des  anciens  Ages  a  péri 
par  la  confusion  des  langues  :  la  Babel  moderne,  avant  d'es- 
calader le  ciel,  trouvera  sa  fin.  Mais  il  est  toujours  avéré 
que  des  progrès  immenses  n'ont  pu  se  manifester  dans  des 
industries  qui  occupaient  beaucoup  de  bras  sans  que  ces 
bras  soient  restés  inactifs.  Cest  ce  qui  a  eu  lieu  surtout  au 
détriment  des  femmes  ;  la  couture,  la  filature,  l'eslame,  la 
broderie,  la  passementerie,  le  travail  des  dentelles,  leur  ont 
été  successivement  enlevés.  Chaque  jour  voit  se  réduire 
leurs  moyens  d'existence.  Clias^ées  par  la  machine  à  va- 
peur du  domaine  où  s'exerçait  l'adresse  de  leurs  doigts  et 
où  leur  godt  naturel  se  livrait  à  de  charmantes  fantaisies, 
est-il  étonnant  qu'elles  se  soient  réfugiées  dans  celui  des 
beaux-arts?  Nous  doutons  qu'elles  gagnent  à  tet  échange. 
Cest  une  des  difficultés  du  moment  présent;  elle  nous  af- 
flige tellement  que  nous  n'aurions  pas  le  courage  de  barrer 
le  chemin  à  ces  pauvres  voyageuses,  pas  plus  à  celles  qui, 
un  portefeuille  au  bras,  traversent  les  carrefours  pour 
arriver  aux  établissements  publics,  et  dont  la  tête  fermente 
MUS  le  feu  d'élucubrations  de  prose  ou  de  poésie,  qu'à  d'au- 
tres, plus  modestes,  dont  les  vœux  se  bornent  à  l'obtention 
d^un  mince  bureau  de  postes  aux  lettres  ou  de  tabac.  Si 
elles  vont  jusqu'à  solliciter  auprès  de  M.  le  directeur  général 
des  beaux-arts  l'exécution  de  tableaux  pour  lesquels  il  leur 
faudra  le  modèle,  si  eUes  demandent  aux  directeurs  de 
théâtres  à  être  chargées  de  partitions  qu'elles  auront  à  ré- 
cliauflér  des  feux  d'une  passion  jusque  là  étrangère  à  leur 
cceur,  nous  en' gémirons  peut-être,  mais  aucune  parole  de 
blAme  ne  sortira  de  notre  bonche.  Tout  au  plus  dirons-nous 
i}u'às9sris^ueietpérii«l|soç|é|éentreda||suDeèrc  novYelle! 
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Dernier  aveu  :  Noos  n'Ignorons  pas  qnll  y  aura  teajoort 
des  mariages  Cormes  sons  de  tristes  auspices;  qn'ei^agé 
dans  ce  ll«,  le  sexe  faible,  qui  a  aussi  ses  imperf^tions,  a 
souvent  à  souflirir  les  sévices  et  même  la  bmtallté  du  sexe 
fort.  Nous  confessons  que  la  loi,  tout  en  promettant  une 
protection  à  lalaiblesse,  ne  tient  pas  toujours  parole;  mais 
ceci  rentre  dans  la  question  du  divorce  ou  de  la  sépa- 
ration, et  d'autres  la  traiteront  dans  ce  livre.  Noos  ne 
nous  permettrons  plus  qu'une  seule  remarque,  c'est  que  les 
femmes  qui  réclament  à  cor  et  à  cri  leur  émancipation  sont 
en  général  celles  qui  se  sont  déjà  mises  en  possession  de 
l'objet  de  leurs  voeux.  Kératby. 

La  révolution  de  1848  aurait  évidemment  manqué  à  sa 
mission  providentielle  si  la  question  de  Vémancipaiion 
politique  de  la  femme  n'avait  pas  été  portée  alon  à  la  tri- 
bune nationale. 

A  propos  d'un  projet  de  loi  sur  une  nouvelle  organisation 
adonner  aux  communes,  M.  Pierre  Leroux  proposa  un 
jour  à  ses  collègues  de  rédiger  l'article  1"  de  la  loi  nouvelle 
comme  suit  :  «  La  liste  des  électeure  comprend  les  Fran- 
çais et  Françaises  mi^eura,  etc...  *  Appelé  à  développer  cet 
amendement  à  la  tribune,  le  célèbre  montagnard,  après  un 
exordedans  lequel  11  regrettait  modestement  qu'une  si  grande 
et  si  belle  cause  eût  un  défenseur  aussi  foible  que  lui,  ajouta  : 

«  Je  réclame  donc ,  citoyens,  votre  silence  et  votre  atten- 

•  tion  an  moment  où  je  viens  vous  faire  une  proposition  que 
«  vous  pouves  trouver  excentrique  (On  rit)...  Oui,  citoyens, 
«  c'est  un  devoir  de  conscience  que  je  remplis  id.  Je  soutiens 
«  que  la  constitution  est  favorable  à  ma  tlièse ,  car  elle  ex- 
«  dut  bien  les  femmes  du  droit  électoral  politique,  mais 
«  elle  ne  les  a  pas  exdues  dn  droit  munidpal...  Le  préara- 
«  bule  de  la  constitution  dit  qu'elle  a  pour  but  de  faire 
«  parvenir  tous  les  dtoyens  à  un  plus  haut  degré  de  lu- 
«  mières  et  de  bien-être...  Comment  croire  que  la  consUtu- 
«  tion  ait  entendu  par  là  un  seul  sexe?...  Je  vous  demande 
«  si  la  liberté,  l'égalité,  ta  Ihtternité  (  Une  voixl  Et  la  ma- 
«  ternité  !  ),  si  ces  grands  mots ,  ces  grands  prindpes ,  ne 
«  s'appliquent  pas  à  toutes  les  créatures  humaines...  Ceux 
«  qui  ont  écrit  la  constitution  ont  très-bien  compris  que  l'u- 
«  nion  des  deux  sexes....  (Hilarité  générale  et  .prolongée. 
«  Vne  voix  à  la  Montagne  :  Quittez  la  tribunal  vous  voyei 
o  bien  qu'on  se  moque  de  vousl)...  Du  reste,  dtoyens, 
«  cette  question  a  été  tranchée  par  le  mot  sublime  d'Olympe 

•  de  Gouges  :  La  femme  a  le  droit  de  monter  à  la  tri- 
«  hune,  puisqu'dle  a  le  droit  do  monter  à  l'échafïiud  !...  » 
(  Le  général  llusson  :  A-t  die  le  droit  de  tirer  à  la  cons- 
cription? —  Plusieurs  voix  :  Asses  1  Asseï  !  ) 

L'orateur,  faisant  un  suprême  effort  pour  dominer  le  tu- 
multe, établit  que  l'émandpation  de  la  femme  est  l'un  des 
grands  buts  que  se  propose  le  socialisme.  Il  rappelle  une 
conversation  qu'il  eut  autrefois  avec  Sdnt-Simon,  lequel  lui 
présageait  dès  lors  les  succès  contagieux  des  idées  sodales. 
C'est  ainsi,  ijoute-t-il,  que  quand  la  grippe  se  montre  dans 
une  localité,  tout  le  monde  tousse.  Eh  bienl  avant  peu, 
tous  vous  serez  grippés!  (  Hilarité  universelle). 

Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteure  qui  seraient  curieux 
de  connaître  in  extenso  l'argumentation  présentée  par 
M.  Pierre  Leroux  à  l'appui  de  sa  tijèse ,  au  Moniteur  du 
23  novembre  1851. 

Les  deux  hnmenses  colonnes  que  le  journal  ofOdd  con- 
sacre à  reproduire  ce  discoura,  prononcé  au  milieu  des  édats 
de  rire  et  des  huées,  demeureront  pour  apprendre  aux  gé- 
nérations à  venir  qud  emploi  taisait  du  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à  vivre  l'Assemblée  politique, alon  dépositaire 
des  destinées  de  la  France. 

ÉMANaPATION  DES  CATHOLIQUES.  C'est 
le  nom  que,  dans  Thistoire  de  la  Grande-Bretagne,  on 
donne  à  la  grande  mesure  poUtique  qui  a  rendu  possible  aux 
catholiques  de  ce  royaume  de  prêter  le  serment  dit  de 
sufTématie^  par  lei|ue(  \99\  si^iai  an|W8  é^t  ^im  do 
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reconnaKre  que  k  suprftme  polManœ  tant  en  matières  tem- 
porelles qùVn  matières  spirituelles  appartient  an  soaTerain, 
et  de  s^eogager  k  le  défendre  en  cette  qaallté  enfvrs  et 
contre  tons.  Ce  serment  làt  aggraTé  à  diverses  reprises.  Pins 
lard  on  en  exigea  encore  un  des  fonctionDaires  imbites  rela* 
tiYement  aux  doctrines  religieuses,  diisermentd'aèjurtUêôn  ; 
et  le  serment  de  fidélité  k  prêter  au  soiiterain  fut  Ibrmulé 
de  telle  bçon  que  pas  un  catholique  ne  put  le  prêter. 

Une  loi  de  1673  ayant  prescrit  à  tons  les  fonctionnaires 
pul)(lcs  de  prêter  ce  serment ,  conmie  aussi ,  en  entrant  en 
foncUonSy  de  recevoir  la  communion  solvant  le  rite  protes- 
tant, on  donna  le  nom  d*aete  dTépreuve  à  cette  loi  qui  met- 
tait en  effet  tons  les  fonctionnaires  à  répreuve,  et  aux  pres>> 
criptions  de  laquelle  de  nouvelles  rigueurs  Airent  encore 
ajoutées  par  la  suite.  Des  peines  sévères  étalent  prononcées 
contre  ceni^  qnl  refusaient  de  prêter  ces  différents  serments. 
Dans  quelques  cas  même,  comme  par  exemple  lorsqu'on 
aliandoonaît  le  protestantisme  pour  le  catholicisme,  Il 
y  allait  de  la  mort;  cette  pénalité  frappait  également  le 
prêtre  catholique  convaincu  d^avoir  résidé  en  Angleterre,  et 
juêqu*à  celui  qui  lui  donnait  asile.  Ces  lois  draconiennes 
toiubèrent.  Il  est  vrai,  peu  à  peu  en  désuétude,  et  ftirent 
adoucies  par  d'autres  mesures  législatives ,  de  même  qu'on 
s'cTTorça  de  rédiger  les  serments  de  suprématie  et  de  foi  et 
hommage  de  telte  fliçon  que  les  catholiques  pussent  aussi  les 
prêter.  Mais,  en  dépit  de  tous  ces  adoncissenients,  les  catho- 
liques u*en  restèrent  pas  mohis  exclus  du  parlement  et  de 
toutes  fonctions  publiques.  C'était  là  une  ifljostlee  que 
cliacun  reconnaissait ,  mais  qu'on  laissait  subsister.  Pitt,  an 
moment  où  s'effectua  la  réunion  de  Plrlande  avec  l'An- 
gleterre, promit  aux  Irlandais  la  suppression  des  lois  d'in- 
capacité existant  contre  les  catholiques,  et,  n'ayant  pu  Mn 
sanctionner  cette  mesure  par  le  roi  George  III ,  donna  sa 
démission.  Cest  k  partir  de  ce  moment  seutoonent  que 


ÉlkflARGEMENT.  On  appetfe ninsrii^aMntiott  d*Mi 
payement  ou  tonte  autre  annotation  inscrite  à  la  maife  d^ui 
compte,  d'un  registre,  d'un  mémoire,  ete. 

Tous  les  fonctionnaires  publics  qitf  touchent  un  traiieaieni 
du  trésor  apposent  leur  signature  en  inÉrgP  àt  eliaqbe  état 
de  payement.  Ce  mode  offre  l'avantage  de  simplifier  b 
eomptabilité,  en  dispensant  de  mulUpUer  les  pièces  justifi- 
catives. De  là  Tacoeption  généralement  donnée  an  mot  émer- 
çer*  qui  ne  prend  ponr  toucher  des  appointements. 

ÉMARGINÉ.  Fof es  ÉcuARcaoni. 

EMAUX  (  Bloion).  On  donne  ce  nom  collectif  à  tous 
les  métaux,  eouleurs  et  fourrures  qui  entrelit  dans  la  otM^ 
position,des  armoiries.  Vût  et  l*atgsnt  sent  les  seuls  mé^ 
taux  énoncés  dans  le  blason.  La  gravure  exprime  le  pre- 
mier par  un  grand  nombre  de  petits  points;  les  éeos  d'ar- 
gent, quand  ils  ne  sont  pobit  enluminés  de  ce  métal  n*ont 
aucune  hachure  ni  aucun  signe  qui  les  ^fistingue  des  écus 
blancs  ou  d'attente.  Il  n*y  a  peut-être  en  France  qu'ans 
seule  fomiile,  celle  de  Peilejay,  qnl  |¥>rte  un  éon  d'argent 
sans  ancone  pièce  ni  meuble  qui  le  charge.  SU  se  troUTS 
dans  l'écn  des  objets  de  cuivre,  de  fer  ou  d^ader,  eomms 
des  canons,  des  calques,  des  cnlrasses|  des  épéesi  on  la 
désigne  4ËU  naturel.  Les  couleurs  sont  x  Vasur  ou  bieii» 
figuré  dans  les  graVnres  par  des  lignes  horizontales  (  le  mot 
asur^  avee  sa  signification  prepre,  est  emprunté  des  Per^ 
uns  et  des  Arabes);  le  gueule  ou  rouge  (terme  éplement 
emprunté  aux  Orientaux),  représenté  par  des  l^nes per- 
pendiculaires; le  einople  ou  vert,  qui  tire  son  nom  de  U 
ville  de  Sinope  dans  l'Asie  Mbieure  :  fl  est  exprimé  par  dsi 
lignes  diagonales  à  droite;  le  sable  ou  noir,  emprunté  da 
sabelUnapelliMf  animal  commun  dans  les  pays  que  trave^ 
aèrent  les  croisés:  la  gravure  le  représente  par  le  croisement 
de- Hgnes  perpendiculaires  et  horiaontales,  eonune  les  fib 
d'une  toile  claire;  enfin»  le  pourpre  ou  violet,  figuré  psr 
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urgentes  et  pouvant  seule  maintenir  le  repos  publie  en 
IrUnde.  Mais  toutes  les  fois  que  cette  mesure  passait  à  la 
chambre  basse,  non  sans  de  vifs  débats,  la  chambre  des 
lords  ne  manquait  jamais  de  lar^eter.  Canningfit  de 
l'émancipation  le  but  politique  du  ministère  dont  il  Ait  le 
chef,  et  sa  douleur  flit  profonde  en  voyant  l'aristocratie  et 
le  clergé  anglican  s'opposer  à  ce  qu'il  Pattelgntt.  Son  prin- 
cipal adversaire ,  le  duc  de  Wellington,  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
remplacé  à  la  direction  des  ai AJres,  que,  lui  ansai,  il  comprit 
enfin  que  le  seul  moyen  de  prévenir  les  troubles  les  plus  dan- 
gereux, c'était  de  se  montrer  Juste  envers  les  catlioliques; 
et  il  fit  adopter  par  la  chambre  haute  cette  même  mesura 
réparatrice  qu'il  avait  tant  contribué  à  foire  repousser  quand 
Camung  Tavalt  présentée  à  la  sanction  législative. 

Aux  termes  d'un  acte  rendu  par  le  parlemeat  le  IS  avril 
1829,  le  serment  politique  fut  alors  réd^é  de  manière  à  pou- 
vofa*  être  prêté  par  tout  catholique.  Il  condamne  d'ailleurs  la 
doctrine  suivant  laquelle  un  'roi  excommunié  par  le  pape 
peut  être  légalement  assassiné,  de  même  que  celle  qui  recon- 
naît an  pape  une  autorité  temporelle  quelconque  dans  le 
royauipe.  Le  catholique  qui  consent  à  prêter  fe  serment 
dans  ces  termes  est  admissible  à  tous  les  emplois  publics.  La 
seule  incapacité  qui  le  frappe  encore,  c'est  qu'il  ne  saurait 
être  tuteur  du  roi,  non  plus  que  régent  pendant  sa  minorité, 
grend-chanoeller,  lord-chancelier,  lord-Ueutanant  d'Irlande, 
eu  premier  conunisaahe  royal  près  rantorlté  ecclésiastique 
supérieure  d'Ecosse.  Aussitôt  après  l'adoption  de  cette  loi, 
plusieurs  pahrs  et  députés  catholiques  entrèrent  au  parie- 
ment 

En  Igfifi  U  formule  4q  serment  politique  a  été  modifiée 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  contient  plus  qu'un  simple  serment 
d'allégeance  à  la  reine. 

ÉMANCIPATION  DBS  GOIQIVNES.  VogeM 
Covrongi 


Le  blason  n'admet  que  deux  fourrures,  le  voir  ci  TAeraiiae. 
Une  opposition  de  figures  dans  la  première,  et  une  faiveriîioa 
d'émaux  dans  la  seconde,  produ^nt  le  conire-vatr  et  le 
confre-AerMiJie.  Le  vahr  est  figuré  par  un  champ  d'ainr 
chargé  de  quatre  rangées  (tires)  de  petites  pièces  d'aigeot 
en  forme  de  clochettes  renversées.  Il  y  a  quatre  dodies  soi 
première  et  trolsièroe  tires,  et  trois  cloches  et  denx  demies 
aux  deuxième  et  quatrième  tires.  Les  variétés  du  vab  soat, 
outre  le  oontrc-vair,  le  ineiiti  vair  (  plus  petit  et  pfas  nom- 
breux en  dochettea)  et  le  menu  oontre^poir.  Si  le  chasip 
n*e$t  pas  d'atuft  oniBi  lesclocbes  ne  sont  pas  d^Mgent,  H  a> 
a  plus  de  fourrures  de  vair,  mais  seulement  l'imitation  :  os 
Pexprime  par  les  aotawrir^,  con/re-ootrtf,  memuvmre, 
menu  eontre^foUré^  en  spécifiant  les  émaux.  La  fourrare  de 
vair  est  composée  de  la  dépouille  d'un  rai  de  Samatie  ctdr 
Russie,  dont  la  dos  est  gris-bleu  et  le  ventre  blancyi^ 
Lliermine  est  représentée  par  un  fond  d'argent  ou  Usac, 
semé  de  mouchetures  de  sable  ou  noires,  semblaWes  à  cdto 
dont  les  pelletiers  parsèment  la  dépouille  de  Phermine  pour 
en  faire  ressortir  la  blancheur  et  l'édat  À  ces  neuf  émaux, 
on  Ironie  la  couleur  de  chair,  dite  eamaiUm  pour  les  parties 
du  corps  humain,  et  la  couleur  naharelU  pour  les  soi- 
maux,  arbres,  plantes,  fruits,  etc.,  lorsqu'ils  paraissent  tdi 
que  la  nature  les  produit. 

Une  des  règles  fondamentales  de  Part  liéraldiqoe  est  d'aï* 
lerner  les  émaux  dans  la  compositioo  des  aimoiries,  ds 
manière  à  ne  pas  placer  métal  sur  métal,  couleur  snr  ese- 
lenr,  ni  Iburrure  sur  fourrure.  Quand  cette  règle  est  violée, 
on  en  foU  l'observation,  en  disant  que  telles  armoiries  aoal 
à  enquerre,  eM-à>dire  qu'on  doit  s'enquérir  dn  motif  qui 
les  a  Ikit  constituer  contrairement  aux  télfim.  Il  n*y  a  dérs- 
gatkm  qu'en  lliveur  du  eh^  et  de  U  ekampagne  et  de 
toute  figure  héraldique  qui  aeriit  mouvante  des  bords  ds 
reçu.  On  les  dit  alors  coumms,  pour  Uko  entendre  qa'sfsi 
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ioot  iJoutéeB  m  cluunp  et  non  posées  dessus.  Les  éxnaiu 
miiUs  06  soBt  pas  non  plus  astreints,  à  la  règle  généraie. 
Ainsi»  le  pourpre  se  place  Indilïéreinment  sur  tous  les  émauK. 
U  en  est  de  mteie  de  la  carnation  et  de  tous  les  ofajeta  an 
BaCnieL  Les  roumires  se  posent  indirtinctement  sur  la  coo- 
lenr  et  le  métal;  y  n'y  a  que  foumire  sur  fourrure  qni  ne 
s«it  pas  admis.  Lawé.  . 

EMBALLAGE^  EMBALLEUR.  Vemballage  est  un 
art  comme  un  autre,  qui  demande  beaucoup  dlnlelligei^ , 
twaneonp  d'adresse,  ^  même  quelques  connaissances  en 
méeaniqlie.  De  nos  pHira,  cet  art  a  (ait  beaucoup  de  progrès, 
non  pas  précisément  pour  remballage  en  lui-mèiae ,  mais 
pcior  les  objets  auxquels  on  l'appUqne.  Anbrefois,  par  exem- 
ple, on  ne  pouTait  emporter  en  voyage  une  iniinité  d'objels 
sans  let  abîmer,  les  froisser,  ou  les  casner^  Aujourd^liiii , 
fçrftceà  une  foule  de  petites  inTcntions,  de  moyens  ingénieux, 
on  transporte  du  midi  au  nord  une  quantité  de  choses 
très-fragiles,  tout  en  leur  conser? ant  leur  premier  état  ;  des 
chapeaux  de  femmes,  h  plumes,  des  gaaes  maniées ^  etc., 
se  placent  si  artistement  dans  les  bottes  que  le  tout  partient 
en  Amérique  sans  être  seulement  froissé. 

On  donne  le  nom  dVmM/et<rj  aux  ouvriers  qui  font  le 
mélier  d'emtoller  les  objets  que  le  commerce  ou  les  parti- 
culiers expédient,  soK  par  terre,  soit  par  mer,  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Ils  sont,  à  Paris  surtout ,  générale- 
ment désignés  aussi  sous  le  nom  de  loffetiers. 

Dèi  qne  des  objets  sont  présentés  au  layetier,  il  doit  d'a- 
bord combiner  la  position  la  plus  fayorable  qu*U  faut  donner 
à  chaque  objet  pour  qu'il  présente  le  plus  de  chance»,  possi- 
ble contre  la  casse ,  le  dérangement  des  matières,  et  pour 
que  le  volume  de, la  caisse  soit  le  plus  petit  possible.  Ce  n*est 
qu'après  ce  calcul,  qui  demande  une  grande  habitude,  que 
le  Inyetier  doit  prendre  les  mesures  de  sa  caisse.  Une  fois 
faite,  il  y  place  les  objets,  en  laissant  entre  eux  la  distance 
qu*il  a  prévue,  en  les  éloignant  du  fond  et  des  parois  de  la 
caisse,  et  en  remplissant  les  Uitervalles  avec  des  matières, 
telles  quede  la  pdlle,  du  foin,  du  papier  rogné,  de  l'étoupe, 
«lu  coton  même,  pour  les  objets  très-délicats.  L'emploi  de 
ces  divers  ingrédients  dépend  de  la  nature  des  olijets,  de  la 
diatanoe  qu'ils  ont  à  parcourir,  du  mode  de  transport,  etc. 
Parmi  cea objets,  les  verreriea,  les  cristaux,  les  cloches  ou 
cylindres,  les  pendules,  les  porcelaines,  demandent  le  plus 
de  soins.  Il  en  est  d'autres,  tels  qae  les  marbres,  les  meu- 
bi<«$ ,  les  bronaes  massifa,  qui  exijjsent  moins  de  précautions. 
Pour  les  marbres,  il  suffît  de  mettreiau  fond  de  la  caisse  un 
lit  en  paille  ou  en  foin;  on  place  dessus  les  phiques  de 
marbre,  mais  en  mettant  entre  le  marbre  et  le i foin  des 
feuilles  de  papier  épais ,  car  il  y  a  td  marbre  dont  la  sur^ 
face  se  rayerait  pendant  le  voyage  una  cette  précaution.  On 
cale  la  plaque  en  metbmt  des  taquets  ou  morceaux  de  bois , 
qu*il  est  pnident  de  clouer  contre  lea  peroia  de  la  caisse , 
pour  qu'ils  ne  cèdent  pas  à  un  effort  de  pression,  et  pour  que 
le  marbre  ne  puisse  pas  vadller.  Pour  le  second  marbre, 
on  le  pose  sur  le  premier  en  mettant  toujours  en  regard  la 
snrCsee  piMie,  et  non  point  une  surface  polie  contre  ime 
brute.  Les  tableaux ,  les  ^ai^,  s'emballent  à  peu  près  de 
\»  même  manière,  en«yant  soin 'do  caler  séparément  clui- 
cnne  des  glaces.  On  sépare  la  première  de  la  seconde  par 
des  liteaux  qui  traversent  la  caisse  dans  toute  sa  longueur, 
et  sur  lesquels  repose  celle-ci,  et  ainsi  dos  autres. 

Mais  Part  du  Uyetier  ne  se  borne  pas  à  renfermer  le  plus 
d*objets  possible  sous  le  plus  petit  vohime,  il  faut  encore 
qu'il  sache  les  mettre  à  Tabri  de  Phumidilé  et  des  accidenU 
du  voyage.  Pour  les  préserver  de  llmmidité,  surtout  quand 
il  s'^  d'eavois  à  fàre  par  eau,  on  a  recours,  à  une  pre- 
mière ealsseen  fouilles  de  fer  blane  trèsHuinees;  et  on  garnit 
extéfiemement  la  caisse  en  bois  qui  la  reçoit,  d'une  ioile 
4remballaç0,fUÊé0  à  terge  maille  et  destteée  à  envelopper 
le  toutupf^  qn'onn  mis  de  ia'paiUeondu  Ibin  entre  la 
telle  et  la  caisse  extéiienre.  Si  toeaisse  doit  foiri  un  veyage 


de  longjueurs  ou  être  dépo^  longtemps  dans  des  Houx  hu- 
mides, cette  enveloppe  ne  suffit  pas.  On  la  fait  précéder  d'une 
antre  enveloppe  en  toile  bitumineuse,  qu'on  chaufle  un  peu 
pour  que  les  matières  grasses  s'attachent  au  bois  de  la  caisse 
et  bouclât  les  issues  ou  pores  de  ce  bois.  On  met  ensuite 
par  dessus  la  seconde  enveloppe.  Pour  que  la  caisse  soit  posée 
de  la  manière  la  plus  convenable  sur  la  charrette  ou  le  bran- 
card qui  doit  la  transporter,  on  écrit  en  grosses  lettres  :  fra- 
gile; et  par  le  mot  dessus  on  indique  au  roulier  ou  char- 
geur que  cette  dot  doit  regarder  le  ciel.  Malgré  ces  précau- 
tions, fort  bonnes  sans  doute,  on  ne  se  met  pas  à  l'abri  des 
inconvénients  résultant  de  Tinsouciance  bien  coupable  des 
rouUers  et  des  conducteurs.  La  France  est  sous  ce  rapport 
le  pays  où  l'on  prend  le  moins  de  précautions.  Des  caisses 
renfermant  des  objets  très-précieux  sont  souvent  précipitées 
du  haut  d'une  voiture  sur  le  sol  de  la  cour  du  roulage,  ou 
lien  placées  sous  d'autres  qui  les  écrasent ,  ou  reléguées 
dans  des  endroits  où  la  pluie  les  abîme. 

Depuis  quelques  années ,  on  a  beaucoup  amélioré  la  con- 
fection des  malles,  porte-manteaux,  sacs  de  nuit,  et  celle 
des  différentes  hottes  propres  à  rentermer  des  objets  faisant 
partie  de  la  toilette  des  femmes.  V.  db  Mol^h. 

ElIBARCADÈRR  et  DÉBARCADÈRE,  lieu  disposé 
de  manière  à  faciliter  rembarquement  et  le  débarquement 
des  voyageurs  et  des  marchandises  qu'emportent  ou  qu'ap- 
portent les  navires  ou  les  chemins  de  for.  De  ces  deux  termes 
synonymes ,  le  second  est  le  moins  usité,  et  ceux  qui  l'ont 
fabriqué  dans  les  temps  anciens  pour  la  navigaljiou,  oaqui 
l'ont  njeonidans  les  temps  modernes  pour  les  rail-ways, 
n'ont  pas  songé  qu'il  était  superflu,  car  le  oii  l'on  peut  em- 
barquer, on  peut  évidemment  débarquer. 

Lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  lès  Espagnols  et  les 
Portugais  donnèrent  ce  double  nom  aux  pohits  de  la  côte  le 
plus  favorablement  situés,  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  où  II  était  possible  d'embarquer  les  marchandises  et 
les  expéditions  de  toute  nature,  provenant  de  ces  villes  et 
destinées  k  Texportation.  La  Vera-Crux  était  et  est  encore 
Vembareadére  de  la  ville  de  Mexico.  Ensuite,  pour  faciliter 
les  embarquements  des  marchandises,  etc.,  on  a  construit 
dans  ces  divers  embarcadères  des  massifs  de  maçonnerie, 
(les  espèces  de  jetées,  qui  du  rivage  s'avancent  dans  la 
mer,  en  s'élevant  k  la  hauteur  du  bord  d'une  embarca- 
t  ion  ordinaire,  et ,  par  extension ,  on  a  donné  à  ces  sortes 
d'avances  le  nom  d^ embarcadères  ou  de  débarcadères. 
En  certains  lieux ,  ils  sont  formés  par  des  pilotis  sur  la  tête 
desquels  on  a  établi  une  espèce  de  pont  en  madriers. 

En  Europe,  l'embarcadère  maritime  ne  sert  pas  i  l'em- 
barquement et  au  débarquement,  ce  qui  le  distingue  des 
cales  de  chargement  et  de  déchargement  :  il  est  plutôt 
destiné  au  passage  des  personnes  et  des  choses  d'un  navire 
à  terre  et  réciproquement  Aussi  quelquefois  n'est-ce  pas 
une  cale,  mais  un  escalier  et  même  une  simple  échelle  ap- 
pliquée oontre  la  jetée,  ou  le  quai  d'un  port.  Cependant,  par- 
tout où  il  y  a  un  grand  mouvement  de  voyageurs,  on  a  soin 
que  les  embarcadères  soient  larges  et  commodes.  Le  plus 
nMgnlAqne  est  celui  de  Brighton  :  c'est  un  mOle. construit  à 
l'instar  des  ponts  suspendus  et  qui  foit  l'admiration  de  tous 
les  étrangers.  Malheureusement,  la  mer,  qui  dans  ces  pa- 
rages est  faidomptable,  l'endommage  fréquônment. 

Les  embarcadères  des  chemins  de  1er  sont  quelquefois 
des  monuments  remarquables. 

EMBARCATION.  On  donne  en  générai  ce  nom  à  tous 
les  bateaux  k  rames  non  pontés,  de  quelque  dimension 
qu'ils  soient,  depuis  les  plus  grandes  chaloupes  Jus^ 
qu'aux  plus  petites  ffoles.he  nombre  des  embarcations 
affectées  au  service  d'un  bâtiment  varie  de  deux  k  six,  sui- 
vant la  force  de  ces  navires.  La  grande  chaloupe^  le  grand 
eonoft  la  jNwte  aux  ehoux^  le  canot  d^état-mai^,  la  yole 
;dtt  «ommandant,  etc.,  sont  autant  d'cmbaicatlons  k  destina- 
tions diffi^r^ntes.  Elles  servent,  en  rade,  à  eommuniquif 
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aVec  la  tom,  à  faire  lat  proTitions  de  bouche,  à  lever  l'ancre 
Ion  du  départ;  tous  Toile,  à  porter  secours  à  un  homme 
tombé  à  la  mer,  à  recevoir  an  besoin  l'équipage  et  les  passa- 
gers en  cas  de  naofirage.  Dans  le  port,  ou  en  rade,  par  le 
beau  temps,  les  embarcations  des  naTires  restent  à  Teau; 
en  cas  de  mauvais  temps ,  ou  de  départ,  elles  sont  hissées  à 
bord  et  placées,  les  chalooiies  et  canots  sur  le  pont,  Tun 
dans  Pautre,  entre  le  mit  de  misaine  et  le  grand  mftt;  la 
yole  en  porte»manteau  (c'est-à-dire  suspendue  en  deliors 
du  navire,  d*un  bord  à  Tantre ,  an-dessus  du  gouvernail ,  à 
hauteur  du  gaillard  d'arrière).  La  construction  arrondie, 
adoptAe  pour  l'arrière  de  quelques  bAtiments,  a  changé  à 
leur  égard  cette  dernière  disposition.  Dans  les  navigations 
sous  la  sone  torride  ou  les  régions  tropicales,  on  doit  avoir 
soin  de  couvrir  d'un  prâart  (tapis  de  forte  toile  à  voile) 
les  embarcations  placées  sor  le  pont,  afin  d'éviter  reflet  du 
soleil  et  de  la  sécheresse,  qui  produiraient  des  ouvertures 
entre  les  bordages  et  mettraient  ces  embarcations  hors  d'état 
de  servir  immédiatement  en  cas  d'événement.  Indépendam- 
ment des  embarcations  afTectées  spécialement  aux  bâtiments, 
il  eiiste  aussi  de  grandes  barques  de  ce  nom  attachées  au 
service  des  ports  et  rades.  Mebun. 

EMBARGO.  Ce  mot  signifie  séguestrûf  arrêt  de  fia- 
vircM  ou  de  marehandUes  t  et  par  extension  empêchement 
ou  interdiction  de  commerce.  Son  origine  est  espagnole, 
et  l'idée  qu'il  représente  appartient  à  l'Espagne;  c'est  son 
exemple  et  le  fréquent  usage  qu'elle  en  a  Mt  qui  l'ont  intro- 
duit dans  la  langue,  dans  le  droH  et  dans  la  loi  des  nations. 
L'antiquité  n'avait  pas  un  droit  des  gens  si  raffiné.  Caiihage 
procédait  d'une  manière  plus  barbare,  mais  plus  simple  : 
elle  faisait  noyer  tous  les  étrangers  qu*eDa  rencontrait  sor 
les  routes  de  son  commerce  maritime  et  confisquait  leurs 
navires  :  le  secret  de  son  négoce  était  le  secret  de  sa  gran- 
deur Rome  n'eut  pas  besoin  de  loi  à  cet  égard  :  cette  mat- 
tresse  du  monde  n'avait  que  des  légions  et  des  armes.  Cest 
dans  les  siècles  de  la  féodalité  qu*il  faut  cliercher  la  source 
de  ce  droit  de  l'Europe  moderne.  Les  petits  États,  souvent 
en  guerre,  eurent  souvent  dei  ménagements  à  garder  entre 
eux  avant  d'en  venir  k  une  rupture  ouverte  ;  l'embargo  se 
présenta  naturellement  comme  un  mezzo-termine  parftite- 
inent  en  rapport  avec  la  politique  nouvelle.  Un  recueil  de 
lois  navales,  compilé  en  Catalogne  vers  le  quatorzième  siècle, 
le  consacre  et  l'accepte  comme  de  notoriété  publique.  Ces 
idées  étaient  si  bien  entrées  dans  tous  les  esprits  de  la  pé- 
ninsule espagnole,  que  la  première  colonisation  de  ^Amérique 
et  de  l'Inde  ftat  basée  sur  l'exclusion  absolue  des  étrangers. 
Christophe  Colomb,  dès  son  premier  voyage,  recommande 
cette  politique  à  ses  souverains  :  •  Vos  altesses,  leur  écrit-ii 
du  petit  port  de  Barracoa  dans  Plie  de  Cuba,  ne  doivent 
permettre  à  aucun  étranger  de  mettre  le  pied  dans  ce  pays, 
ni  d*avoir  avec  lui  la  moindre  communication,  etc.  »  Et  les 
Espagnob,  convaincus  que  leurs  richesses  d'ontre-mer  re- 
posaient sor  le  monopole  et  sur  l'ignorance  des  autres  na- 
tions à  l'égard  de  leurs  possessions,  mirent  en  usage  ce  prin- 
cipe, et  souvent  le  poussèrent  à  la  rigueur  qui  rendait 
exécrable  le  droit  des  gens  de  Cartilage  ;  les  premiers  aven- 
turiers français  qui  se  lancèrent  sur  leurs  traces  en  firent  la 
rude  épreuve ,  et  les  cruautés  auxquelles  ils  furent  soumis 
arrêtèrent  longtemps  nos  expéditions.  Mais  la  haine  des  na* 
tiunsqiie  souleva  leur  barbarie,  les  sanglantes  punitions  que 
leur  Infligèrent  par  représailles  les  flibustiers,  adou- 
cirent un  peu  leurs  principes  :  ils  s'arrêtèrent  à  l'embargo. 

Telle  est  Porighie  de  ce  droit  des  nrtions  modernes;  les 
Anglais  et  les  Français  Padoptèrent  à  la  suite  de  FEspagne, 
et  tons  les  peuples  furent  entraînés.  Le  terme  embargo  fut 
naturalisé  dans  la  langue  anglaise  bien  avant  que  nous  Pens* 
alons  adopté;  sons  Louis  XV,  on  se  servait  enoore  dn  mot 
interdiction  de  commerce. 

L'embarfo  se  met  sor  tous  les  navires  marchands  des  io* 
|(ts,  des  étrangers,  des  puissances  nentrea»  alliées  on  non  ; 


les  bâtiments  de  guerre  seuls  n'y  sont  pis  ifMtmil.  fta  M 
est  INitilité:  il  est  Juste,  dès  qnll  est  avantageux.  Conims 
tons  les  peuples  le  pratiquent,  la  rédprodté  établit  Pégilité  • 
la  jostiee  dn  code  dee  nations  consiste  id  à  pouvoir  sa 
nnireégalement.  C*est  le  souverain  qui  prononce  rembarge; 
qui  seul  Juge  de  son  opportunité.  Les  lois  fSondamentales  de 
la  Grande-Bretagne  confèrent  ce  privilège  au  roi  ;  une  pro- 
clamation  royale  a  dans  ce  cas  la  force  d'un  bill  du  parle- 
ment Mats  il  ne  peut  être  prononcé  qu'an  naoroent  d'nae 
guerre  imminente;  autrement,  d'après  quelques  statuts,  lei 
conseillers  de  cette  mesure  en  sont  responsables.  Chet  nous, 
il  résulta  Immédiatement  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Du 
reste,  tons  les  codes  d^  commerce  maritime  se  sont  accor- 
dés à  ranger  l'embargo  parmi  les  dangers  d«  la  mer,  sor  la 
même  ligne  que  les  naufrages,  les  échoiiages,  les  captores 
parconaire  ou  pirate,  et  autres  sinistres  énoncés  daas 
les  contrats  d'assurance.  Théogène  Page. 

EMBARQUEMENT*  Vembarquement  est  l'intro- 
duction à  bord  d'un  navire  d'une  partie  ou  de  ta  totalité  do 
personnel  et  du  matériel  qu'exige  sa  destination  militaire  oa 
commerctale.  Ledéfrargifemen^estropératlon  contraire. 
Ce  n'est  pas  toujours  la  mise  à  terre  des  hommes  ou  des 
choses,  car  le  transbordement  d'un  navire  à  un  autre  est 
nn  véritable  débarquement  pour  le  premier,  en  même  temps 
qu'il  est  un  embarquement  pour  le  second.  Les  marchaa- 
dises,  une  fois  embarquées  à  bord  des  bfttlmento  de  oom* 
merce,  sont  placées  de  manière  à  ménager  le  plus  possible 
l'espace,  c'est  ce  que  l'on  appelle  arrimer,  Oa  doooe 
enoore  le  nom  d'embarquement  à  l'inscription  d'un  marin 
au  rôle  d'équipage,  ou  d'un  passager  an  registre  dn  bord; 
ainsi  on  dit  qu'nn  maître  on  un  matelot  a  deux  ans  d'em- 
barquement ^  pour  exprimer  qu'il  est  resté  pendant  ce  même 
temps  inscrit  au  rôle  d'éqnipage  d'un  bâtiment  Dans  les 
porta  de  commerce,  les  courtiers  ou  les  eonunlssiomiaires 
font  figurer  sur  le  relevé  de  leurs  trnê  d'expédition  de  mar- 
chandises, sous  le  titre  embarquement,,.,  font  ce  qui  se 
rapporte  aux  frais  occasionnés  par  cette  opération. 

Embarquer,  comme  verbe,  peut  être  actif  on  neutre.  Dans 
l'acception  active,  embarquer  des  canons,  des  raunittoB», 
des  marchandises,  ete.,  c'est  les  prendre  à  bord  et  les  |ilaoer 
convenablement;  s'embarquer  sur  un  navire,  c'est  sereadre 
à  son  bord  pour  y  rester  plus  ou  moins  longtemps.  Em- 
barquer, dans  l'Acception  neutre,  se  dit  des  objets  qui  ar- 
rivent à  bord  par  une  force  majeure.  Dans  les  tenapéte^, 
lorsque  les  lames,  passant  par-dessus  ta  muraille  du  navire, 
tombent  dans  ta  cale,  par  les  écoutflles,  on  dît  que  la  aur 
embarque.  Sons  les  tropiques,  on  a  souvent  tu  des  baades 
de  poissons- votanta  embarquer  par  les  sabords,  c'esl4-dit« 
tomber  dans  ta  batterie,  en  s'élançant  par  lea  sabords. 

ManLOi. 

EMBARRAS.  On  entend  par  ce  mot,  dans  le  feai 
propre,  un  objet  qui  matériellement  entrave  une  route,  us 
chemin,  une  rue.  Dans  le  sens/lgurê,  c'est  une  dUBcolté, 
un  obstade,  qui  n'existe  que  momentanément,  et  dont  oa 
peut  s'affranchir  en  mille  occasions,  ne  fttt-ce  que  par  la  pa* 
tience,  c'est-à-dire  en  aadiant  attendre.  En  définitive,  ce  qui 
caractérise  Vembarras,  c'est  quelque  chose  de  passager.  Il 
est  vrai  cependant  qu'il  existe  dei  aftalrea  dont  on  n'a  Ja- 
mais pu  voir  ta  fin,  puisqu'è  peine  un  embarras  a-t-H  dé 
écarté  qu'un  antre  est  survenu  :  c'est  une  sorte  de  tactique 
qu'entendent  bien  les  diplomales  qui  ne  ventant  pas  termi- 
ner, et  les  plaideurs  de  mauvaise  fol  qui  aspirent  à  ne  pas 
payer  :  les  uns  et  les  autres  font  naître  une  foule  d'iod- 
denta  qui  par  leur  succession  étouftent  l'aftalre  priadpsle  : 
ce  sont  des  embarras  que  les  peuples  comme  les  famiUcs 
reçoivent  quelquefois  pour  des  siècles.  Les  tamunes  qui 
sont  doués  d'un  vêritabta  esprit  d'enserobta  embrassent 
dNin  seul  coup  d'ceil  tonte  une  opération  ;  fis  discernent  sur- 
le-champ  d'où  peut  provenir  telle  on  telte  nature  d'embar- 
ras, et  coupent  le  mal  à  la  racine.  Ceux,  an  contnire,  qai 
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ii*oiii  que  Taptitode  dei  détails  ne  sont  propres  qu'à  main- 
tenir dans  sa  prospérité  primitive  une  entreprise  qui,  dès 
i^origine,  a  été  bien  conçue  ;  mais  que  des  embarras  sur- 
gtssenty  eonroe  ils  n'ont  pu  les  prévoir,  ils  ne  peuvent  les 
•armonter,  et  périssent  à  la  première  rencontre. 

Un  individu  qui  vit  dans  la  solitude  tient  pour  d'horribles 
embarras  certains  usages,  certains  assujettissements  dont 
8*aperçoit  à  peine  l*borome  du  monde  :  l'un  a  le  savoir- 
vif  re,  Taotre  possède  souvent  le  génie  ;  ma»,  faute  de  con- 
wntir  à  le  mettre  en  oeuvre  en  vivant  comme  les  antres,  il 
msnque  la  fortune.  Les  gens  qu'on  coup  du  sort  enrichit  è 
l'improviste  éprouvent  Yembarras  det  richesses,  jusqu'à  en 
perdre  quelquefois  la  raison.  Échappent-ils  à  ce  malheur. 
Us  parviennent  avec  un  luxe  prodigieux  à  rendre  ridicules 
les  plus  nobles  dépenses.  Dans  l'ancienne  société,  il  y  avait 
des  races  antiques  oti  la  splendeur  et  les  embarras  d'argent 
marchaient  de  front  depuis  des  siècles  ;  les  domaines  étaient 
immenses,  les  revenus  prodigieux,  la  représentation  magni- 
fique, mais  la  gène  continuelle.  Ces  personnages  si  enviés 
par  la  foule  étaient  maintes  fois  dénués  d'argent  de  poche; 
ils  étaient  les  titulaires  de  leur  fortune,  d'autres  en  touchaient 
la  partie  utile.  Il  arrive  que,  faute  de  connaître  tous  ceux 
en  présence  desquels  on  parle,  on  se  Jette  et  on  jette  quel- 
quefois les  autres  dans  de  prodigieux  embarras.  Ils  sont 
nombreux  les  embarras  du  salon.  On  n^en  rencontre  pas 
moins  dans  la  salle  à  manger,  quand  II  s'agit  de  placer  des 
convives  à  la  même  table;  l'art  et  la  lutte  sont  partout;  et 
il  faut  souvent  huit  jours  de  réflexion  et  de  diplomatie,  sur- 
tout en  province,  pour  réussir  à  faire  passer  quelques  heu- 
res de  plaisir  et  d'agrément  à  ses  meilleurs  amis.  Faire  de 
rembarras ,  des  embarras ,  faire  ses  embarras ,  c'est,  ii- 
gurément,  Hunillèrement,  se  donner  de  grands  airs,  afficher 
de  grandes  prétentions.  SAiirr-PRospER. 

EMBARRAS  GASTRIQUE.  On  comprend  sous  la 
dénomination  d'em^«rras  gastrique,  d^embarras  despre- 
mtéres  voies»  une  surabondance,  un  amas  accidentel  de  sa- 
burres  ou  de  matlèi:es  muqueuses  résultant  d'une  altération 
de  sécrétion  des  follicules  muqueux  delà  membrane  interne 
del'estonbac  et  même  des  intestins,  d'oti  encore  le  nom 
d'embarras  intestinal,  donné  aussi  à  cette  sorte  de  maladie. 
Vembarras  gastrique,  qui  n'est  que  rarement  accompa- 
gné de  fièvre,  doit  être  distingué  de  \&fiivre  bilieuse,  quoi- 
qu'il ne  soit  asseï  souvent  que  le  début  de  cette  pyrexie. 
Cet  état  morbide  attaque  particulièrement  les  Individus  d'un 
tempérament  bilieux,  dans  la  forée  de  Page,  plus  souvent 
les  hommes  que  les  femmes.  On  l'observe  communément 
par  un  temps  chaud  et  humide,  dans  le  courant  de  l'au- 
tomne ou  vers  la  fin  de  Pété,  ches  les  personnes  livrées  aux 
excès  de  la  table  on  bien  se  nourrissant  d'aliments  huileux, 
de  mauvaise  nature,  faisant  usage  do  boissons  malsaines  ; 
cliez  ceux  qui  habitent  des  localités  marécageuses  où  deve- 
nues insalubres  par  l'encombrement,  le  défaut  de  précau- 
tions hygiéniques,  etc.  L'embarras  gastrique  se  développe 
aussi  acddentellement  dans  les  hôpitaux,  parmi  les  bles- 
séi,  les  paresseux,  les  incurables, qui  y  prolongent  leur  s^ 
jour  ;  à  l>ord  des  vaisseaux  pourvus  de  mauvais  aliments , 
dans  les  prisons,  etc. 

Les  malades  éprouvent  d^abord  un  sentiment  de  malaise, 
une  pesanteur  de  tète,  de  l'anorexie,  des  nausées,  du  dégoût 
pour  les  aliments  gras  ;  la  langue  est  couverte  d'un  enduit  jau- 
nâtre; les  yeux,  les  ailes  du  nez,  le  pourtour  des  lèvres,  sont 
jaunes,  tandis  que  le  reste  de  la  figure  est  livide  et  coloré 
en  certains  points.  Quand  la  maladie  est  plus  Intense,  il 
survient  une  forte  céphalalgie,  de  l'accablement,  de  la  tria- 
tesse,  de  l'embarras  dans  les  facultés  intellectuelles  ;  la  bouche 
devient  pAtensey  amère  ;  les  malades  éprouvent  de  la  chaleur, 
de  la  soif,  de  la  douleur  à  l'épigastre  ou  de  la  eardialgie  ;  Jla 
ont  l'Iialelne  chaude,  forte  et  souvent  fétide,  et  sont  incom- 
modes d'érnetatlons  fades,  aigres,  provenant  d'alhnents  mal 
digérés,  oa  de  la  nature  du  mucus  qui  enduit  la  ù^où  IntcfiM 
pnçft  W  14  oonTens,  —  T.  vui. 


de  l'estomac.  A  ces  divers  symptômes  se  joignent  quelque- 
fois des  vomissements  de  matières  amères,  bilieuses,  mu- 
queuses ou  glaireuses,  comme  on  dit  vulgairement;  des 
douleurs  contusives  dans  les  membres;  les  urines  sont 
épaisses  et  Jaunâtres;  tantôt  il  y  a  de  la  sueur  ou  une  sim- 
ple moiteur;  d'autres  fois,  des  bouffées  de  cbaleur  àcne, 
incommode,  de  l'insomnie,  etc. 

La  durée  de  l'embarras  gastrique  estde  quelques  jours  seu- 
lement, à  moins  que  ceux  qui  en  sont  atteints  restent  sous 
l'empire  des  causes  qui  l'ont  produit,  ou  bien  encore  que 
cet  état  morbide  ne  soit  qu'un  premier  degré  de  la  fièvre 
bilieuse.  Il  se  termine  par  résolution,  c'est-à-dire  par  U 
disparition  rapide  des  symptômes  qui  le  caractérisent;  par 
l'évacuation  spontanée  des  matières  mucoFo  bilieuses  qui 
Pont  produit  ou  simplement  accompagné.  Enfin,  il  se  change 
quelquefois  en  une  autre  maladie,  plus  grave  et  plus  dange- 
reuse, telle  que  la  fièvre  typhoïde,  la  pneumonie,  le  typhus 
des  camps  ou  des  prisons,  la  fièvre  intermittente,  etc. 

Une  diète  d'autant  plus  facile  à  supporter  que  le  malade 
n'a  pas  d'appétit,  Posage  d'une  boisson  acidulée,  ou  légè- 
rement amère,  telle  que  la  limonade.  Peau  de  chicorée,  suf- 
fisent souvent  à  laguérison  de  Pémbarras  gastrique,  surtout 
lorsqu'on  garde  le  repos  et  qu'on  s'abstient  de  toute  occu- 
pation corporelle  ou  intellectuelle.  Si  ces  premiers  moyens 
ne  suffisent  pas,  on  a  recours  à  une  légère  dose  d'émétique 
en  lavage,  ou  bien  à  un  léger  purgatif  amer  on  acidulé , 
s'il  y  a  ce  qu'on  appelle  embarras  intestinal.  Quelques 
tasses  de  tisane  amère  et  aromatique  suffisent  communé- 
ment pour  achever  la  guérison.  11  est  bien  entendu  qu'il 
faut  se  soustraire  aux  causes  qui  ont  produit  cette  indis- 
position, si  on  veut  éviter  une  rechute,  ou  la  transformation 
d'un  simple  embarras  des  premières  voies  en  une  affection 
plus  sérieuse  et  plus  grave.  Si  l'irritation  inflanunatoire 
vient  compliquer  l'irritation  bilieuse,  on  appliquera  des  sang- 
sues à  l'épigastre  avant  l'administration  de  l'émétîque. 

iy  BaicnETBAn. 

EMBASE  (du  grec  iy£&<nQ,  entrée,  siège).  En  termes 
d'artillerie,  c^est  un  renfort  de  métal  aux  tourillons  des 
bouches  à  feu,  pour  en  empêcher  le  ploiement  et  mettre 
obstacle  au  vacillement  de  la  pièce  entre  les  flasques  de 
l'affût,  vadllement  qui  peut  en  occasionner  la  rupture  au 
moment  de  Pezplosion. 

Une  embase  d'enclume  est  une  espèce  de  ressent  aux 
enclumes  dont  ao  servent  plus  particulièrement  les  taillan- 
diera  :  elle  marque  la  diflérence  de  niveau  entre  la  table  de 
l'enclume  et  sa  bigorne. 

En  termes  d'arrouriera,  l'embase  est  une  partie  de  mé- 
tal SUT  laquelle  une  autre  pièce  vient  s'appuyer.  En  techno- 
logie, c^est  le  renflement  ménagé  sur  Parbra  d^une  roue  pour 
la  recevoir  et  lut  servir  de  soutien  par  un  côté;  la  partie 
renflée  d'une  lame  de  couteau  ;  la  partie  d*un  ouvragede  me- 
nuiserie qui  repose  sur  une  autre  pièce,  etc.        Merlih. 

EMBAUdHAGE^  mot  dérivé  du  vieux  mot  bouche, 
corruption  de  IMtalien  bottega,  boutique;  on  bien  de  boge 
ou  bougCy  signifiant  efemeiire. 

Le  verbe  embaucher  a  été  employé  d'abord  dans  le  style 
du  négoce  et  des  arts  mécaniques;  Il  ne  s'y  prenait  pas  en 
mauvaise  part  :  il  signifiait  simplement,  retenir,  engager 
un  ouvrier  pour  travailler  dans  une  boutique.  Richeiet 
n'interprète  embaucher  que  dans  le  sens  de  contracter  en' 
gagemeni  avec  un  ouvrier,  et  de  le  prendre  à  son  serviœé 
U  s'est  pris  ensuite  en  mauvaise  part,  parce  que  souvent 
c'était  de  la  boutique  d'un  voisin  qu'un  chef  d'atelier  at- 
tirait un  ouvrier  dans  la  sienne;  alore,  embaucher  ou  dé* 
boucher,  d'abord  opposés,  devenaient  même  chose. 

Il  y  a  moins  d*un  siècle  que  les  mots  embaweher,  embau- 
eheur,  se  sont  appliqués  à  la  chose  militaire,  et  Ils  ont 
été  piû  en  mauvaise  part;  embaucher,  dnns  la  langue  du 
soldat  •  a  signifié  entraîner  dans  nn  service  étranger  ou  en- 
imi  Wi  individu  d^à  av  serviea,  Le  mot  embauchage  fr» 
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D^ot  einùaucl^emntéiaiiitofBtsigûédam^  tox^lèment  d»  176)». 

L^embaucbag^.^t.  iiihi.  pcovocatioa  k  1»  désertion,  Tiéqui- 
«T^lent  d^uae.c^nspiraUoo  pu  d'une  traiûson^ et |pa  meeunes 
i:^res&ive^  le  pounuivent  ^  Tégal  de  1*  e4  p  i  o  nm  ag  e ,  i^ 
tr)}>ua9ux  ii\ilitairef  furent  myestis,  en  Tan  iir»  de  U.cpn- 
naissance  du  crime  d*cmbauchage  dont  ae  rendraient  cou- 
Ijables  des  particuliers  non  militaires.  Ces  mêmes  disposi- 
tiops  se  retrouvent  dans  lalpi  de  Tan  if  ;  elle.a  été  confirmée 
le  21  brumaire  an  ▼,  et  le  jugem^t  de  I^embauohage  a  été 
déféré  aux  conseils  permancinta.  La  loi  de  l'an  ix  et  un  dé- 
cret da  Tan  x  ont  dessaisi  de  cette  juridiction  ces  conseih, 
^     et  ont  remis  le  droit  d'en  connaître  à  des  tribunaux  spé- 
.çiaux,  mi-partie  mllitairea  et  mi*partie  civils.  Le  premier 
.  consul  transféra-  à  des  commissions  spéciales  la  connaia- 
since  de  rembauchage»  par  la  loi  de  Tan  xu.  La  charte 
i^Ut  les  c<)romissions  spéciales  »  et  une  ordonnance  ren- 
voya la  connaissance  de  tous  les  délits  militaires  aux  con- 
.s^ils  permanents  :  ainsi,  de  nouveau  «  les  citoyens  prévenus 
d'embauchage  sont  justiciables  des  conseils  de  guerre;  la 
cour  de  qissation  Ta  décidé  formellement.     G^l  Bardim . 

EMBAU]I1EM£NT  (en  latin  balsanuUio)  désigne» 
d'après  sf>n  4tymologie  remploi  des  baumes  ou  des  matière* 
balsamiques.  C!est  une  opération  qui  a  généralement  pour 
objet  de  garantir  1^  eadavr^a  de  la  p  utréfaction .  On 
dit  plus  g^ralemeoi^ot^atfiiieineA/  des  corps,  pour  jnieux 
désigner  que  cette  opération  est  destinée  i^  la  conservation 
des  cadavres  ou  corps  morts,. 

L'usage  des  entbanmements  date  des  premiers  ftges.de  ia 
dvilisaliqn.-  Presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité»  ceu^ 
même  .dont  la  raison  a  été  le  moins  cultivée ,  ont  voulu 
bouore^  les  morts  en  cherchant  à  les  soustnûre  k  la  loiiia- 
tnrelle  de  la  décomposition.  Ils  croyaient, éterniser  par  ce 
moyei^leurs  témoignages  do  tendresse»  de  reconnaissance  ou 
de  piété  reiigieasca  envers  les  personnes  qui  s'en  étaient  ren- 
dues dignes.  C'était  un  simulacre  d'immortalité»  une  ingénieuse 
protestation  contre  le  néant.  Toutefois^  l'usage  des  embau- 
mements n'a  g^e  été  général  que  .cUex  les  Orientaux  et 
cliez  lesGoanches,  anciens  peuples  des  tles  Canaries.  L'bis- 
toire  des  autres  peuples  nous  prouve  que»  depuis  la-  plus 
hautei^ntiquité.jusqu'à  nos  jours»  les  honneurs  de  l'emban- 
meinent  n*ont  été  en  général  que  le  partage  des  rois  »  des 
guerri^  illustres  et  des  hommes^d^tingués  par  leiv  position 
social^.  Ainsi».  Alexandre  lit  embaumer  Je  corps  de  Parûia, 
.et  futtiû-m^fne.einbaumépeu  dç  temps  après  par.des.  Égyp- 
tiens et  des  Chaldéens.  La  Genèse  (ch,  50)  rapporte, que 
Joseph  fit  embaumer  son  père»  c^  qui  dura  qiuurante  jpurs» 
.comme  c'élait  la  coutume.. Saint  Jeap  Tévi^igéliste  (ch.  19) 
rapporte  aussi  qu'après  la  miui  de  Jésu8*Christ|  r^ipodème 
.embauma  son  Qorps  au  moyen  d,'uue  composition  demjrrhe» 
d'aluès  et  autres  substances  balsamiques.  Perse  dit  qudque 
partqu'pn  embauma  le  corps  de  Xarquinius.  La  beU^  Clép- 
pAtre  fut  également  eminuroée  ^t  re^uvée  intacte,  136 
olympiades. après,. par  Tempereur  Héraclius.  Sous  le  pon* 
tilicat  de  Sixte  IV,  on  découvrit  aussi  le  cadavre  embaun^ 
de  Tulliolfi»  fille  de.  Cicéron!:  il  étaU.dans  le  ploshel  éUt 
.de  conservatioif.'  £i4in»  il  ù*est  personpe  q\à  n'ait  vu  ou  n'ait 
enU^du  ^ler  des  momie^s  parïaitement  conservées  que 
Ton  retire  jonmellem^nt  dei^  tombes  égyptiennes,  et  dont 
l'origine  jnwsoole  à, plus,  .de  trois  mille  ans. 
.  AelativApi^n^ -au](,  embaumements  dea  Égyptiens»,  voici 
comment; s'exprime  Oiodoré  de  Sicile  sur  la  manière  dont 
ils  y  procédaient.  «  Les  Égyptiens»  ditril,  oiit  trois. séries 
d'eioltaumementa  :  les.4K>m|)eqx  »  ks  médioaes  et  les.  sim- 
ples. Les  prçiDiç^  citent  un  talent  d*argent.»  les  seconds 
vingt  mii^,.^Jes>troisièmes  presque  riei^  Ceux  qui  (ont 
profession  d'embaumer  .les  morts  Tout  appris  dès.t'enJEiinM. 
Le  premier  indique  sur  le  .çAté  gavfbe  du  mort  le  lôoroeMi 
de  cliair  qu'il  iàiit. couper ;.apf£s  celui-ci  vient  ûp  .fecwpd 
Ipdividu,  nommé  Ii9  co^]^fi9nfar0CbpMU9  quiipratiipp 


cette  opératiua.an  moyenT«t;nne,pierr^.4%thiopie  aiguisés 
■  Ceux  qui  salent  viennent  ensuite;: Ils-  s'assemhient  Ions  ao- 
tour  du  mort  qu'on  vient  d'ouvrir,  et  l'un  ;d'eiix,  introduit  » 
.  par  l'indsion,  sa  main  dans  le  corps^'el  en  tiratooslas  vis* 
cères ,  excepté  le  «cour  /etJes  rfm»i  un  autre  les  lave  avec 
du  Tin  de  palinior.et  des.  liqueurs  odoriférantes*  Ilsoigaent 
-ensuite  le  corp^  pendant  plus, de  trente  jours  avec  de  la 
gomme  de  cèdre,  de  la  myrrbe,  du  clrniamoase,  et  d'autres 
parfums ,  qui.noivseulemeiii  eontrihiient  à  le  eooserverpen- 
I  dant  trftis-longtemps ,  •mais^id  lui  font  encore  répandie  uoe 
odeur  très-euave«  Ils  rendent  alors  aux  parents  le  corps 
revenu  à  sa  première  forme ,  de  telle  sorte  qoe  les  poil& 
même  des  sourcils.,  des  paupières ,  sont  démêlés,,  et  qoe  le 
mort  semMeavoir .gardé  Tair  de  son  visage  ^  le  port  de  ss 
personne..  •  Hérodote  et.  Porphyre  s'ei^primcat  à  peo  près 
de  la  même  nuuiière  sur  les  embaumements  égyptiens  ;  ils 
ajoutent  seulement  quelques  détails  plus  ctroonstandés  sur 
le  manuel  opératoire,  et  font  en  outre  meaition  d'une  forte 
solution  de  natrum^  qu'on  .injectait  dans  toutes  les  cavités 
du  corps ,  après  avoir  eu  soin  de  les  vider,  et  d'une  sorte  de 
macération  que  Ton  faisait  subir  au  cadavre  en  le  laissial 
plongé  pendant  (rfnsiears  Jours  dans  une  solution  sor-saturée 
de  ce  même  Mlfom*  Après  quoi  on  lavait  le  mort,  et  Ton 
procédait  au  rest^  de  Popération»  ainsi  que  le  raconte Dio- 
dore  de  Sicile. 

Il  est  évident,  d'après  le  passage  qoe  nous  venons  d^ 
•rapporter,  qperembaumement  n'était  pas  seulement  réwné 
.  pour  les  rois,  mais  qu'il  en  existait  de  simples  et  de  pea 
-coftteux,  qui  se  trouvaient  à  la  portée  de  toutes  les  cUsms 
du  peuple  Tout  |e  système  d^embaomement  des  aadem 
Égyptiens  peut  doiic  se  réduire  aux  opérations  snivanta  : 
1"*  vider  toutes  les  eavités  du  corps,  soit  par  rextiadion 
des  viscères-,  qu'ils  lavaient  dans  une  liqueur  aromatique, 
soit  en  les  dissolvsnt  par  npe.  liqpeur  caustique;  T  enlercr 
aux  corps  leur  graisse  et  leurs  parties  muqueuses  par  l'acUoi 
du  natrom  longtemps  prolongée  ;  X*  opérer  la  dessieratioB 
des  corps,  soit  k  l'atr,  spii  dans  une  étuire,  les  oiBdre  de  ver- 
nis colora,  les  emmaillolter  dans  un  nombre  ooiuidérabledc 
bandelettes  trempées  dans  des  liqueurs  arooiatiques,  tes  dé- 
corer ensuite  de  divers  ornements,  et  les  enfervisr  dans  des 
espèoes.d'étuis  en  bols  ayant  la  forme  humaine.  Durant  b 
.nombreuses  isxeoisiotts  que  j'ai  faites  dans  to  plaine  de  Ss- 
kara,  nommée  p/oine  des  fnomiet,  j'ai  eu  opqpaion  de  vé- 
rifier un  grand  nombre  de  fois  l'exactitude  te  reascigiM- 
mcnts  que  nous  ont  transmis  les  ai^ciens  htstories»  sur  Iss 
•embaumeoMnts  égyptiens.  En  cela,  je  ne  lais  que  partage 
Topinlon  de  M>  Jtouyer,  de  l'Institut,  qui,  ayant  ansd  eu- 
miné  beaucoup  de  momie»  sur  les. lieux,  el  analysé  tes dii- 
férentes  .fuhstaniwm  qui  avaient  servi  à  leur  embauneraort, 
a  reconnu  la  vérité  desnarrations  d'Hérodote,  de  SMme 
de  Sicile,  etc..  C'est  par  conséquent  à  tort  qoe  le  eoDts  de 
Caylusa  traité  dlnvraisemblablo  la  description  d'Hérodote. 
.  Avant  que  Gannal^t  mis  ^  vogue  le  procédé  d'en- 
JMumement  par  injection,  lorsqu'on  voulait  embaunwr  va 
corps,  on  pouvait  choisir  entre  les  deux  modes  suvanU. 
.Le  premier  consiste  à  ouvrir  toutes  les  cavités  du  corps, 
pour  en  extraire  les  vifH^ères  qu'on  lave  è  grande  eao  après 
les  avoir  profondément  indsés.  On  les  rooleens^ite  dsas sa 
mélange  de  poudre,  composé  de  tan ,  de  tel  maiindécrépité, 
de  quinquina.,  de  cannelle ,  de  beiûoin ,  de  baume  de  Jodéi 
et  autres  substances  absorbantes ,  astringentes  et  anaMti- 
ques  Après  quoi  on  lait  des  mcisions  nombreuses  à  U  làoe 
int^.ne  des  cavités,  on  les  lave  d'abord  avec  de  l'eau  simple, 
-pids  aprè^  avec  du  vinaigre  et  de  roau-de-vie  camphrée. 
'£nfin  l'on  promène  dans  toutes  les  Incisions  on  pincesa 
.trompé  dans  une,  forte  sohition  alcoolique  desubUmé  eor- 
4DsiL  CeOn  partie  de  l'opération  achevée,  on  enduit  d*ia 
femia  inihon  fateoe  des  cavités,  on  y  replaoeles  Tiscèro, 
,ron  rooiplit  tons  leun.  intervalles  avec  la  poudre  d-desMM 
>nwntiotaée»et  Toa  fempe  e«sui|«  k^  onvortma  fMèficM 
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aâ  moyéil  dé  <tiîdi|uéS'  points  de  «ature.  On  pratiqua  ëga^-  ' 
lement  dans  r^pftiiMtir'dM  membrei  et  du  trtnc  des  inei- 
sions  proIbndiM  «oitant  la  dveetion  des  inrincipaiix  nuêcles  ; 
ott  lave,  ùûftnkf  on  aaopoodre;  comme  nous  l'àtons  dit 
préoédemnicint^  après  quoi  on  pas^e  un  Ternis  général  sur 
toDf  le  cor|M  ;  on  l^environne  de  tiandelettes  ëga)éBMnttreni* 
pêes  dé  Ternis ,  et  Ton  place  enfin  le  eadafre;  d^ftaU  eèr^ 
cœil  de  plomb,  que  Fon  aebèTe  de  remplit  de  poudre,  et 
dont  on  soude  lé  ooUTercle.  Ce  procédé' dMknbaomement, 
en  entre  des  i^randes  dépenses  qu'il  nécessite ,  lie  suCU  pas 
peuroMenirfaparaJteeonservaUon  deacoffii>flr,^pulsqii11s  ne 
peuvent  êtife  eboqiÂétementpnTé»  dés  fluides  que  eontie»-' 
neat  les  tissus.  Cest  ee  qui  bisalt  préférer  l'autre  méthode.  ^ 
KUe  eooiisté  à  prftèr  les  tissus  de  tont»  bumiditéetà  les 
combiner  aree  éertaines  préparstténs  obimiqiieaqui  tes  ren-' 
lient  insetoMM  èmsUeau  et  par  conséquent  Inaceésgihles  à 
raetionde  PlitttiMitè;' grand  agent  d«  destraettoades  m»>' 
libres  organiques.  On  obtient  e&  téêMA  par  fimmerrio»' 
dans  tinediSMluâbtt  concentrée  de'  subUmé  éorresif ,  subsp 
tance  à  laquelle  Chanssier  a  reconnu  la  propriété  ^Ibrmei^i 
aYec'Ies  mafières  animées  un  composé  inadoblt;  qui  se  des*' 
lècbefiidlèmébt  bi'air  sans  ttrestisçeptible;  d'éprooTer  la* 
rooiodredéoompositloii.  Néanmoins  ee  ^êmiar  procédé  oat* 
presque  complètement  abandonné  ans^. 

Quoique  n^  des  einbaumements  fût  ftarreBÙ  è  on  haut 
degré  de  pofectionnement  diei  les  Égyptiens,  leur  modu$ 
faeiendi  exigeant  une  soixantaine  de  jonrs,  nos  cbimistea 
roodemet  sont  parrenos  à  un  résultat  plus  satisfiBisaat,  pok^ 
quils  peuTent  en  upe  seule  journée^  et  ébeaucioop  bmIua 
de  nrais,  procéder  à  un  émbaumenient  tobt  aussi  îiurable. 
An  nombre  des  personnea  qui  ont  le  plus  contribué  an  per«< 
fedionnement  dei  dirersetf  sortes  d'embanmament  employées, 
aujoordliui ,  nous  dt^ons  BtM.  JnKa  de  FostenèDe,  Ga* 
pron,  Bonifaee,  et  particulièrement  Gannal.  Lea'améHoFSffons 
que  ces  chimistes  ont  apportées  dans  ce  genre  de  prépara»' 
tiotts  permett^t  de  Pexécuter  à  si  peu  de  frais  quH  est- 
peu  de  liuniOoa  qui  ne  puisseirt  maintenant  perpétuer  leurs' 
témoignages  d*afl'eetio&  et  de  regrets  enren  ceux  que  la 
mort  leur  a  enlcTés.  D^  L.'  Labit. 

L'ëlher  solfariqne  et  l*adde  phènique  sont  aussi  de»* 
agents  s^Teralns  pour  la  conserVation  dés  corps  morts.  ^ 
n  en  est  de  même  du  guano.  Les  Tenta  Tlfe  et  secs  neu- 
tralisent la  décômpodtioudeàoorps  exposés  à  leur  souffle  : 
il  y  a  dans  le  désert  d'AUcama ,  au  Pérou ,  tine  nécropole;  ; 
où  Ton  a  pu  compter  six  cents  cadsTre^  desséchés  ^assISi 
en  plein  air  et  rangés' en  demi-<^rde,  ayant  chacun  à  ses 
cétéâ  une  Jatte  ^é  mais  et  on  Tase  à  cuire.  Aux  Atats^Unis, 
lieodant  la  guerre  de  1861-65,  des  érabaumeihrs  suitâlent 
les  armées  et  opéraient  sur  les  "corps  aTec  uÉie  sorte  de  > 
verre  liquide  et  dé  gypse,  mélange  que  la  criM&UJsatîon 
transformait  en  une  substance anà iure  que laplène*     > 

ËUBELLIEyChMiigemenf  ftTot«bleet  passagerdu  tenapai 
00  de  l'étal  de  l'atmosphère;  ce  mot  exprima  tebjours  unal 
âinélîoration  relative  de  la  sHoatlon  'dans  .laquelle  oh  •«# 
trouve  ;  dHiprès  cda,  pour  un  bfttfadent  à  rametf;  fembeliU 
ne  serapporle  qu'à  i*étatdélattiér.  On  dôme  leitfamd^emMfll 
àllnterTalle  apparent  des  laîhes'  qttf  ae  soceèMt.  Dans  la» 
Antilles^ dans  l'Amérique  méridionale,  loi^qùkm  dâiarqué^ 
dans  une  anse  ou-  sur  une  plage  arec  une^^irëîhir,  on  la  lire 
sur  le  sable  hors  dé  l'eav.  Pour  se  rembÉMi<îe(^i'  on  pousse^ 
lapirogneà  Hean,  pierpendiculairentait  k' là' bnfe,  en  profi- 
tant de  fembéiiûi  •û  le  moment  tt*est  pas-  bien  saisi ,  lat 
pirogue  a'emplit'qoelquerefs,  otr,  du  mohis,  les  personnes* 
qui  h  TOonteiit  sont  oonvertes  par  te  terne.     MaauM.     . 

EipBELLiSSEllfiNT.  Ce  mol  ae  dR  égatebient  do 
rae/ioti.ifemM^'  et  dn  genre-  d^omementqni  sert  à 
emM/ir.  Oa  deraler-mof,  omeMHil;'  nef  pool  doncétrtf 
regardé  eomme  nyaonyme  du  «ôt  emM/ZteMniéiir»  puis^' 
qu'il  n'exprime  qtete  chaâe'qufsttt  heoAalHr,  cVsl4fdir# 
MemaAuM^'piîHie'des  aooaptiénif  què  eompread  telemNi^ 
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d'embdllssement;qul  potorraftélre  regardé  èObime  compleie 
à  son  égard.  Le  goût  le  plus  exquis  delt  présider  au  ehoix 
et  à  la  répartincn  des  embellissements  d^un.  objet  qud- 
conque.  Teto  genres  d?oniements,  comme  un  jetd'eaa  dann 
on  jardn,^  des  dorures  dans  te  décoration'  d'une  salle  do 
théfltre,.ete.-,  produiront,  s'ils  sont  di^wsés  sans  goût,  un. 
enMdtemétndement  oontraiireà  celui  que  représente  Tidee 
^emàeilUsemenh    - 

'  EiMLA'VfJlUSSy  tertw  ensemencées  en  blé.  Elles  ont' 
besoin  d'engrais  abèndanta  et  souvent  répétés,  surtout  après  > 
U  ciiltm«4ir froment  ^  car  oes  plantes,  comme  toutcsioeilesi 
fonrniea  de  chevelo,  et  qui  restent,  longtemps'  attaoliées 
au  sol;  Peffritent' promplenent;  Cultivées  ^sénles,  comme- 
eHes  leaontencom  dans,  la  plus^  grande  partie  de  U. France, 
elles  condamnent  au  système  des|aclièreseC  léduîscDt  ainsi> 
ragricQltnre  à*  uft'  eêaiu  quo  ruineux,  surtout  lorsque  les 
céréatea  sont  h  Til.prix.  ÀTce  des,  t^trei  unlquemaot  en- 
sensencées  m  Ué,'  les  chances  .de  -  désastre  .sont  presqtwi 
certainea ponr lefbrmîer^  puisque aes. espérances pà fondeaA 
.sur  «•  seule  natorede.  pradoita^  point  d'aecrolasement 
posilMe>dana:tea  engrais  ^paitanl  point  d'améiforation.  div 
aol^  pofait  .de  fanrngas  afaondasts,  point  de  récoltes  dé 
pteates  fonnenses  ou  sucréei,  pohit  d'édocatioo  «  point  dfent 
grais.de  b^^ux.  P.  QAQisaT.  .  ..j 

EMBLEHE»  .Oe  jnoft,  formé. de  fySh^^  désiste  pra^ 
prement. un  ornement. La  diflérence  entre  V^atUtfème  et  la 
déniée  est  bdle  k  élahKr  '..l'un  exprime  par  te  représeii* 
tation  deajobjcte.ee. que  L'antre  diercbe>  Aice  comprendre 
par  tes;jnita.  Les  CJkiios.donBèrefitte  nom  d^emblèmee  aux 
QttTfagai  damaniiiélecieeti  tous  los  omements  des  vases 
et daslia^,  Cpst  le  terme do^t  les andens  jurisconsultes 
tetÎBs  sa  servant  .pour^éaigner.çea  ornement)».  0^  jtippocte 
qne  l'emperenr  Tibère,  rayant  entendu  prononcer  diana.îe 
sébaty  Alt  choqaé  de  cette  axpreasion étrangère,  et  Toolpt 
qu'on,  y  sohstiluAt  un  autre  mot  de  la  Uaigvie  latine,  .qui,, 
diaait^U^  était  trop  poUe,  trop'abondente*  pouir  emprontier 
quelque  .chose,  MX  penpleB.  Taipcus.  Mais  Tibère  voulai/t 
âendinasatyramiiebeaoooqptroploîaA  le.motgree  fut  d!m 
oomman,  nsage  pour  dédgnec  tous  les  ouTrages  en  relief, 
les  pavéa  .en.mosaiqne»  les. images  da  pièces  ^aafimblées.da 
diverses  oouleura»  te  broierle  des  habits  «  cl  généralem^pt 
,  tous  tea  ornemeoto  attachés  aux  meubles^  Alciat,  auteuf 
'  d'un  recnail  d'em^(éMes  qui  fut  célèt»re  aif  sdxième  siède^ 
étend  .te.significalion  de  ce  terme  4  toutes  lea  images  et  aux 
cbîlirèa  aecrete  dont  mi  se  sert  pour  composer  les  lettres , 
quand  on  veut  en  cacher  te  contenu..  Cet  écrivain  semble 
aveir  jété. te  premier  qui  ait  (iMt  passer  cejtte  expresdpq 
dans,  notre  langue  ef  .qui  Ipi  ait  appVqné  amioat,  te  sqns 
,  nai^Kal»  te  senlqe'dte  4^a«P^eaujoui4'biiji. 
I  ..|/.uaagi.4ea^eroblèiiiéft.jest  preaque ainsi .andea  que^cià 
i  pnBwterSjmPsttuqwntedeilliiatoirer^iiopsen  trouvons  pk^- 
I  atewa  eKcmptes^daea  tesJivn^  de  te^Qte  Ecriture;  ainsi,, 
audiepi^sa  de  rj;dciM}e^jM>ua.Vae!iia4|ue..te  grand-prètça 
^enm  pôrteitanraapdiriaieidonaQpiecrea.qiM  représentaient» 
les  don»  tribus.  dr|anal.JRarBii  tea/hteroglyphea  ^ptiena,. 
il  se  tnmvei».  grand  Mmhieiderepreaentetions  emblémati- 
ques, et  noua  voyons  dans  Homère,  dans  Hésiode  et  dans 
'  tea  m^tthographessurtoitt^qneiteaaraiesdiKli^iioiiitep  vases 
sacsés., Jea.portea.des  teroplaft».W  Viiisseeiix*  tes meoblea 
des  andens»  4tatent  iehargéfiLd'emWèiiiea.tfaifs  principales^ 
neent  des  actions  attiébnéBs.à.teursnombwoyes.diviaitéa>  4y 
;  Pexempte  des  Ghaldéens^>^  Jes  premiecs,  dit-on ,  évaiant 
nifatereprtsentattoiidtteiel>en.etnMèmeK  quand  ite  Jn9Vn-i 
tèrent  lea  4ionn  aigtiea^.iodiaque» .  Pythagoie jnit  toute 
Iftphilosophte  ett'peaabelea  emblématiques»  et  poussa  Jusn 
;  qatà  te  plue  grande  eb8euitté.i»i  prétendues,  repié^ntetioa» 
de  4a  pÔMéa:!!  Alt  peuttéta»  sens  un  rapport  Unité  par.  80- 
I  entoi  ^an  pes'sous  cdutdoirebseoritéi,  canicegrind  pliilo^ 
1  sepbe,s'ettacha  à.ramtea  dain  ai  tedtea.tesienihlèms  souai 
'  liiqiiebtf  sepréffHilaitiapaBsée».Mai|  i^reaiim  de  «eux  ^ 
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firent  adoptei'  en  Ûcddeiit  l'apologue  oo  la  fable,  qa*on  peut 
aussi  nommer  un  emlilime  écrit. 

«  Ces  images  se  réduisent  quatre  diefo^a  dit  le  père  Méné- 
trier :  elles  peuvent  être  mathématiques,  pbilosoptiiques, 
tliéologiques  on  morales;  c'est-à-dire  qu^on  peut  emprunter 
aux  objets  qui  forment  ces  grandes  divisions  la  composition 
des  emblèmes.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  la  fumée 
est  l'emblème  du  feu  qui  la  produit;  un  torrent  qui  se  pré- 
cipite, celui  du  temps  qui  s'envole;  un  calice  avec  une 
hostie,  Temblème  de  la  foi  catholique.  »  C'est  le  propre  des 
emblèmes  de  rendre  intelligibles  les  objets ,  les  pensées  les 
plus  obscures ,  parce  que  c'est  le  propre  des  emblèmes  d'en- 
seigner; il  n'en  est  pas  de  même  des  devises  et  des 
symboles,  qui  ont  presque  toi^ours  quelque  chose  de 
mystérieux,  que  tout  le  monde  ne  pénètre  pas. 

Le  Roox  deLinct. 

EMBOITEMENT  (Sciences  naturelles).  Des  hom- 
mes justement  célèbres  dans  les  sciences  naturelles  ont 
supposé  que  les  premiers  germes  créés  d'une  espèce  ani- 
male ou  végétale  contenaient  en  miniature  tous  les  indi 
Tidus  qui  devaient  paraître  les  uns  à  la  suite  des  autre» 
dans  la  série  des  temps,  en  sorte  qu'une  génération  renfer- 
mait non-seulement  celle  qui  devait  venir  inunédiatement 
après,  mais  encore  toutes  les  autres  générations,  et  ils  ont 
donné  à  cette  hypothèse  le  nom  de  théorie  de  VemMte- 
ment  des  germes.  Mais  peut-on  admettre  que  réellement  le 
premier  germe ,  excessivement  petit ,  puisse  remplir  Toffioe 
d'une  première  botte  à  l'égard  do  dcmxième  germe  ou  celui 
de  la  génération  immédiatement  subséquente,  et  ainsi  de 
suite  r  L'examen  anatomiqne  du  premier  germe  suffisait 
pour  y  démontrer  l'absence  de  tout  organe,  et,  à  plus  forte 
raison ,  celle  de  l'organe  qui  doit  produire  soit  le  germe 
d'un  ovule,  soit  le  germe  d'un  xoosperme.  Or,  l'a^nce 
d'un  organe  prodocteur  implique  nécessairement  celle  de 
son  produit  ;  dès  lors  il  ne  peut  même  pas  y  avoir  emM» 
tement  d'un  deuxième  germe  dans  celui  qui  le  précède  im 
médiatement.  Mais  lorsqu'un  mdividu  femelle  porte  un  <  u 
plusieurs  petits,  femelles  ou  mâles,  chez  lesquels  les  o  - 
ganes  producteurs  des  ovules  ou  des  zoospermes  existent  et 
sont  très-avancés  dans  leur  développement,  on  peut,  ainsi 
que  Ta  pratiqué  M.  C«rus,  sur  une  femme  morte  enceinte 
d'une  fille  peu  avant  le  terme  de  la  grossesse,  démontrer 
qu'avant  la  naissance  l'ovaire  de  l'enfant  femelle  contient  déjà 
des  ovules  bien  formés.  On  est  alors  fondé  à  conclure  qu'il  y 
a  dans  ces  cas  emboîtement  de  trois  générations,  dont  la 
troisième  étant  à  l'état  de  germo  n'en  peut  contenir  d'autres. 
La  théorie  purement  hypothétique  de  VemboUement  des 
germes  n'est  pas  plus  admissible  en  physiologie  végétale 
qu'en  physiologie  aidmale.  Mais  le  phénomène  de  l'emM- 
tement  des  parties  les  unes  par  les  autres  est  an  fait  très- 
bien  étudié  par  les  botanistes  dans  les  bourgeons  à  feuilles 
et  dans  les  boutons  ou  bourgeons  à  fleurs.  L'hypothèse 
de  l'emboîtement  des  germes  impliquant  le  développement 
d'êtres  existant  depuis  le  premier  instant  de  la  création, 
avait  aussi  porté  les  physiologistes  à  expliquer  le  dévelop- 
pement des  embryons  par  la  théorie  do  l'é vô  lu  ti  on. 

L.  Laoreht. 
EMBOITERt  proprement  mettre  une  chose  dans  une 
Jbolte ,  et,  par  extension,  lUre  entrer  une  chose  dans  une 
nutre.  Les  mortaises  d'une  charpente  doivent  être  bien  justes 
pour  que  les  pièces  s'embottent  très-exactement  les  unes 
dans  les  autres.  Des  tuyaux  de  bois  ou  de  métal  s'embot- 
tent les  ans  dans  les  autres  poor  conduire  de  l'eau.  On  dit 
aussi  emboiter  des  cloches  de  melon  l'une  dans  l'autre.  Ce 
mot  désigne  Cernent  la  manière  d'être  de  certaines  arti* 
culatioiis,  comme  celle  du  fémnr  avec  llschion  (coxo-fémo- 
rald).  On  disait  autrefoto  à  la  Moonaie  emboîter  des  pièces 
d'or  OD  d'argent  :  c'était  les  mettre  dans  une  espèce  de 
botte  dressai,  fermant  à  trois  dés,  dont  l'ancien  garde,  Pes- 
Hiieiir  A  le  maître,  gardaient  châGOB  oaa.  Celte  opéntioB 
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avait  pour  bat  de  conserver  les  échaniUlons  qof  detaksl 
dans  la  suite  servir  au  jugement  que  la  cour  des  monnaies 
avait  ordre  de  faire  des  espèces  fabriquées  et  déliviées* 

Le  mot  emboîtement  a  été  reçu  quelque  temps  dans  l'art 
militaire  pour  désigner  l'espèce  d'entrelacement  de  soldais 
qu'on  faisait  tirer  à  la  fois,  sur  quatre  et  même  dnq  rangs, 
de  fliçon  que  iesarmes  des  derniers  rangs  ne  pussent  pas  nuire 
aux  premiers.  C'était  une  attitude  très-gênante.  Les  deux  pra- 
miers  rangs  avaient  le  genon  en  terre,  et  les  jambes  entre- 
lacées. Le  troisième  et  le  quatrième  rang  étaient  droits,  mais 
forts  serrés  sur  les  premiers,  de  fiiçon  que  les  s<ddats  dn 
troisième  rang  avaient  les  Jambes  dans  celles  du  second,  et 
ceux  du  quatrième  dans  cdles  du  troisième.  On  a  fiût  tirer 
ainsi  jusqu'à  dnq  rangs,  dit  La  Fontaine  dans  sa  Doctrine 
militaire  (Paris,  1667).  Les  deux  premiers  étaient  à  ge- 
noux ,  le  troisième  fort  courbé,  le  quatrième  un  pea  moins 
courbé,  le  cinquième  passait  le  bout  de  son  mousquet  par- 
dessus Tépaule  du  quatrième. 

EMBOLIE.  On  a  désigné  ainsi  une  obstruction  san- 
gnhie  produite  par  des  caillots  fibrineux,  qui  formés  dans 
une  artère  vont  oblitérer  une  artère  plus  petite.  L'Acadé- 
mie des  sciences  a  récompensé,  en  1865  et  en  1869,  des 
travaux  faits  sur  l'embolie  cérébrale  et  sur  l'embolie  ca- 
pillaire. 

EMBOLISME.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  l'addition 
qu'ils  faisaient,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  d'un  treizième 
mois  à  l'année  lunaire,  afin  de  l'approcher  de  l'année  so- 
laire. Le  mois  ainsi  intercalé  se  nommait  embotiêmiquf^ 
de  même  que  l'année  qui  Je  renfermait 

EMBOLON.  Ce  mot  tout  grec,  ainsi  que  l|i6oXoc,  dont 
les  Latins  ont  fait  embolus,  signifiait  proprement  épôron  ou 
proue  de  vaisseau.  L'embdon  était  un  oîrdre  tactique  nsité 
dans  la  milice  grecque  :  c'était  l'arrangement  d'une  troupe 
en  ordre  plus  ou  moins  convexe,  ayant  moins  de  fKnit  que 
de  profondeur.  Était-ce  simplement  un  carré  long  destiné 
aux  charges  impulsives  f  était-ce  le  même  ordre  que  le  coin 
ou  l'ordre  central  des  Latins  (  ct^netu,  embolus  ) ,  on  leur 
tête  de  porc  (  caput  porcieum  )  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  précisément,  à  raison  des  contradiclions  fbr- 
mdles  des  écrivains.  Mais  il  est  indubitable  que  c'était  Pop» 
posé  du  cœlembolon,  L'embolon  était  un  ordre  oflensif , 
non  de  résistance  ;  Denys  d'Halicamasse ,  Elien,  Arricn ,  en 
attribuent  l'invention  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  rap- 
portent qull  le  préférait  au  carré.  L'embolon,  luiTaDt  qod- 
qoes-uns,  se  composait  d'autant  d'hommes  de  liront  qu'en 
hauteur.  Ce  n'eût  été  autre  chose  alors  qu'une  colonne  d'at- 
tique,  un  ordre  central,  un  parallélogramme  compacta,  d'une 
grande  profondeur  et  d'un  grand  front  L'embolon  passe 
pour  avoir  été  connu  de  tous  les  peuples  d'Asie,  et  anrtout 
des  Hébreux,  avant  d'avoir  été  pratiqué  par  les  Greea.  Am- 
mien,  Plutarque,  Polybe,  Thucydide,  Xénopbon,en  par- 
lent ;  mais  cet  embolon  qu'ils  mentionnent  aurait-Il  étd  ana- 
logue à  l'ordre  tricorne  adopté  pins  tard  par  la  millee  tur- 
que ?  C'est  ce  qui  reste  msoluble. 

Dans  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  sur  les  gyerres  des 
Romains,  le  mot  embolon  est  employé  quelquefois  en  guiai 
dn  mot  cohorte  de  légion  romaine,  qui  se  retrour 
dans  la  narration  latine  des  mêmes  actions.  Ausd  raprodie 
t-on  à  Titelive',  qui  a  recopié  Polybe ,  d'avoir  donné  as 
mot  emboUm  le  sens  de  triangle  ou  de  eoim  taeUquie^  tan- 
dis que  Polybe  donne,  en  en  pariant ,  lldée  d'une  colonne 
profonde  on  d'une  cohorte,  Vltmve  emploie  le  mol  «n- 
bolus  dans  le  sens  de  piston  de  pompe,  ou  efciet  qnî 
presse  et  pousse,  mais  cda  ne  donne  paa  lidée  d'un  triangle. 
Cependant,  en  tactique,  Vembohts  latin  ne  parait  paa  avenr 
différé  du  coin.  Une  similitude  entre  VeaiboUm  et  Tcm- 
bolus,  c'est  qulla  ne  se  remettaient  en  bataille  qu'à  raide 
de  déploiements,  et  que  Pna  était  l'oppeeé  da  p^pêepme^ 
non,  et  l'antre  dn  foreepe  on/n/e»,  ^eal4-dlie  de  la 
iMMéMe.  Quelle  que  At  la  Ibmie  de  l^anMo^'oet  cidre  » 
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é\é  égalemetit  protMre  et  à  llnfanterie  et  à  ia  cavalerie, 
L'^évohition,  ou  attaque  an  moyen  de  remboloB,  6*est  ap* 
peli^  emboloide. 

Boocbard  de  Busay,  militaire  Bavant,  a  approfondi  ces 
matières  et  réfuté  Folard  :  il  est  d^avis  que  Poiybe ,  Xéno- 
plion,  Thucydide,  n^ont  jamais  cherché  à  exprimer  par  les 
moU  emboion  ou  emboios  «  une  pluUange  doublée,  triplée; 
un  corps  serré,  condensé,  formé  sur  plus  de  hauteur  que  de 
front;  enfin,  une  colonne.  »  Bouchard  ajoute  que,  dans 
le  récit  du  combat  naval  d^Ecnome ,  le  mot  emboion  dé- 
S!f;ne  Pordonnance  triangulaire  de  la  flotte  des  Romains,  et 
t|u*li:ii«n  entend  par  emboion  un  corps  large  par  sa  baûse, 
qui  du  côté  opposé  se  termine  en  pointe  aiguë  ou  émous- 
sée.  Boussanelle  et  Méseroi  traitent  de  ces  questions  sans 
les  éclaircir.  Praissac  prend  emboion  dans  le  sens  de  té' 
trarchie,  DeUtour,  très-vieil  auteur  ft^nçals,  donne  idée 
d'une  manœuvre  d'mCuiterie  usitée  de  son  temps,  qui  devait 
ressembler  à  Tembolon  ou  en  reinpkicer  Teflet  :  il  rappelle 
cercU  saillant.  Un  autre  écrivain,  Delanoue-Bras-de-Fer, 
offre  le  dessin  d'une  évolution  analogue ,  quil  appelle  lu- 
naire, L*inlànterîe  prussienne  pratiquait,  comme  on  le  voit 
dans  BOrabeau ,  une  manœuvre  qui  avait  quelques  fqrmes 
ie  Panden  emboion  :  elle  consistait  à  suspendre  Texécution 
d*nn  changement  de  front  central ,  de  manière  à  répondre 
à  une  attaque  de  l'ennemi  en  lui  opposant  une  ligne  k  plu- 
sieurs  brisures,  soit  k  cinq  saillants  ou  rentrants,  soit  à  un 
angle  saillant  d*un  côté,  rentrant  de  l'autre.     G»^  Bardin. 

EMBONPOINT.  Oette  dénomination  sert  à  désigner 
Fétat  du  corps  hunudn  dans  lequel  le  tissa  cellulaire  étant 
atwndant,  doué  d'une  vitalité  énergique  et  contenant  une 
quantité  moi lérée  de  graisse,  les  saillies  osseuses  sont,  ou  ca- 
chées, ou  peu  sensibles,  et  les  formes  musculaires  arron- 
dies, fondues  par  un  modelé  gracieux,  selon  le  langage  des 
statuaires.  L'abondance  et  Téréthisme  du  tissu  cellulaire  ne 
se  rencontrant  qu'avec  une  bonne  santé,  l'embonpoint  ex- 
prime une  telle  situation  de  la  vie  de  Phomme,  et  il  la  ré- 
sume même  Terbalement,  ce  mot  signifiant  qu'une  personne 
est  en  bon  pomt  (du  latin  in  bonum  punctum ,  que  Ton 
trouve  éerit  encore  dans  Marot  en-bon-poinet).  Quand  Ten- 
seoible  de  l'organisme  est  grossi  par  une  accumulation  exa- 
gérée de  graisse  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  cet  état 
prend  le  nom  de  corpulence, obéiité,poly sarde; 
alors  les  diverses  parties  du  corps  se  déforment,  parce  que 
la  graisse  surabonde  plus  sur  l'une  que  sur  l'autre,  et  elles 
B*ont  plus  entre  elles  l'harmonie  qui  chei  nous  est  une 
condition  de  la  beauté.  Chez  d'autres,  l'excès  de  l'embon- 
point, loin  d'enlaidir,  est  au  contraire  le  type  du  beau  :  un 
modèle  vivant  de  la  Vénus  de  Praxitèle  serait  délaissé  dans 
on  baiar  de  Tunis,  tandis  qu'on  y  achèterait  à  haut  prix 
une  de  ces  Flamandes  pétries  de  graisse  et  de  vermfllon 
qu'on  voit  dans  quelques  tableaux  de  Rubens. 

La  dispositioB  à  l'embonpoint  varie  sous  plusieurs  rap- 
ports, tels  que  l'âge,  le  sexe,  les  tempéraments  etdifTérentes 
dreonstances.  Cet  état  du  corps  est  principalement  propre  à 
l'enfiyioe,  parce  qu'à  cette  époque  de  la  vie  le  tissu  cellulaire 
est  très-abondant  et  la  nutrition  très-active;  les  formes  des 
■rascles  sont  alors  peu  dessinées.  Cette  surabondance  du 
tissa  eellalalre  se  perd  graduellement  quand  les  enfants  at- 
teignent Page  de  puberté,  et  sa  disparition  produit  un  chan- 
gement plus  00  mofais  nuurqué.  Mais  quand  cette  époque 
critique  de  la  vie  est  heureusement  franchie,  le  tissu  celln- 
latre  renaît,  et  on  voit  reparaître  avec  lui  l'aspect  gracieux 
de  Penaeroble  des  organes  extérieurs  ;  Il  disparaît  dans  la 
▼ieQlesse  et  souvent,  dans  l'âge  mûr  û  est  remplacé  par 
la  polpsarcU  ou  surabondance  de  graisse. 

Les  Individus  qui  ont  un  tempéramment  nerveux,  ceux 
surtout  cbex  lesquds  en  même  temps  le  système  veineux 
pfédomine  sur  le  système  artériel ,  présentent  peu  ou  ne 
présentent  point  du  tout  dVmbonpoint  :  lenra  saillies  mus- 
culaires sont  benrtées.  On  rencontre^nvait  l'embonpoint 


avec  le  tempérament  ftanguin,  et  la  beauté  des  formes  esi 
unie  à  l'éclat  du  coloris  :  aussi  la  santé  paralt-elie  plus  flo- 
rissante que  dans  tout  autre  état;  la  couleur  est  même  luxu* 
riante  dans  les  cas  de  pléthore  sanguine.  Les  individus  lym- 
phatiques acquièrent  ordinairement  de  l'embonpoint  ;  mais 
chez  eux  le  tissu  cellulaire,  quoique  abondant,  manque  de 
l'élasticité  et  de  l'éréthisuie  qui  donnent  de  la  iermeté  et  du 
soutien  aux  chahv.  En  ces  cas,  l'avautage  du  dessin  n'est 
point  uni  à  une  couleur  brillante  comme  dans  le  tempéra- 
ment sanguin. 

Le  sexe  féminin  est  plus  prédisposé  à  l'embonpoUit  que 
le  sexe  masculin.  Certaines  professions ,  favorisant  hi  nu- 
trition, produisent  Pétat  dont  nous  nous  occupons.  Les  bou- 
chers, lescliarcutiers,  qui  vivent  au  mUieo  d'émanations  ani- 
males en  présentent  des  exemples  très-communs.  Générale- 
ment, une  alimentation  abondante,  le  contentement  de 
l'esprit,  un  exercice  modéré,  procurent  etentretiennent  Pem- 
bonpoint  De  même ,  toutes  les  conditions  contraires  cau- 
sent la  maigreur.  L'embonpoint  ne  se  concilie  pas  avec 
les  maladies  un  peu  graves,  surtout  celles  des  organes  di- 
gestifs. On  peut  le  rencontrer  cependant  avec  la  nuance 
d'irritation  qui  rend  l'action  des  organes  plus  active  sans 
être  maladive.  C'est  ce  qu'on  remarque  chez  les  perMunes 
qui  s'adonnent  aux  plaisirs  que  la  table  peut  procurer,  Cesl 
ainsi  que  se  prépare  l'embonpoint  des  clianoines,  qui  a  sou- 
vent pour  compagnes  la  goutte,  la  néphrite  ou  les  liémor- 
riioides.  sy  Cbabbonkibr. 

EHBOSSAGE,  EMBOSSER.  Lorsqu'un  navire  veut 
présenter  son  travers  (son  flanc  ),  soit  pour  se  défendre  contre 
d'autres  vaisseaux,  soit  pour  battre  un  fort,  soit  pour  pro- 
téger l'entrée  d'un  passage  ou  d'un  mouillage  quelconque,  il 
«'em^ofje,  c'est-à-dire  qu'il  dispose  des  cables,  grelins  ou 
aussières,  de  manière  à  les  raidir,  au  moyen  du  cabestan, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  suffisamment  traversé.  Veînbossaçe» 
c'est  le  résultat  de  l'action  de  s*embosser>  On  dit  aussi  alors 
que  le  navire  est  embossé.  Les  embossures  sont  les  prépara- 
tions de  c&bles ,  grelins,  aussières,  pour  les  frapper  sur  une 
ancre  moutilée.  Ainsi,  on  dit  qu'un  navire  fait  ses  em^oi* 
sures  pour  exprimer  qu'il  se  dispose  à  s'embosser.  Quelque- 
fois un  vaisseau  veut  sl'embosser  en  mouillant  :  on  à  éta» 
lingue  pour  cela  une  embossure  sur  Porganeau  de  l'ancre 
qu'il  laisse  tomber.  Lorsqu'un  navire ,  mouillé  dans  une 
passe  étroite  ou  près  d'un  danger,  veut  éviter  d'abattre  (se 
tourner)  d'un  côté  déterminé,  en  appareillant,  il  Cut  une 
embossure  pour  abattre  du  côté  opposé.  Une  division,  une 
escadre ,  une  flotte  s^embosse  dans  une  rade,  un  port ,  etc., 
en  ligna  de  bataille,  en  ligne  courbe,  ou  sur  deux  lignes  par 
endentement.  MEauN. 

EMBOUCHOIR  9  pièce  d'armurerie  qui  embrasse  l'ex- 
trémité  du  bois  et  du  canon  du  fusil  de  munition  français. 
Sur  le  devant  de  Pembouchoir  sont  deux  bandes,  dont  l'une, 
la  bande  inférieure,  porte  un  guidon  en  forme  de  grain  d'orge, 
qui  sert  à  viser,  et  qu'on  appelle  jM}ffi<  de  mire.  Sur  le  der^ 
rière  est  un  entonnoir,  donnant  passage  à  la  baguette  du 
fusil.  Le  fusil  dit  d'ii^an^erte  porte  VenUnnœhoir  en  fior  et 
le  point  de  mire  en  cuivre.  Le  fusil  dit  de  voltigeur  porte 
Vembouchoir  en  cuivre  et  le  point  de  mire  en  fer.  Les  soldats 
avalent  sous  l'empire  la  mauvaise  liabitude  de  dégager  ou 
couper  k)  bois  de  leur  arme  au-dessous  de  Pem^oiicAoir, 
pour  U  faire  résonner.  Cette  détérioration  avait  l'incon- 
vénient grave  de  faire  Tarier  la  position  de  Pembouchoir  dans 
la  maniement  d'arme,  et  conséqueinment  de  détruire  la  jus- 
tesse du  tir,  dans  le  mouvement  de  enJouCf  par  le  dérange* 
ment  du  point  de  mire.  De  sévères  prescriptions  de  dis* 
clplhie  empêchent  mabitenant  de  dégager  Vembouekoir,  et 
tout  bois  de  fusil  entamé  est  immédiatement  remplacé  au 
compte  du  soldat  Meeuii. 

EMBOUCHURE,  partie  d'un  instranient  à  Tent  sur 
laquelle  se  posent  les  lèvres  pour  y  intiodaire  le  souffle.  Par 
extension  on  donne  le  même  nom  à  la  Ibmie  qu'airectff«t 
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\e&  lèrres  <to  r«Këcutaiit  :  oo  dit  d*ttii  ooniste,  d'un  btu- 
boiftie,  d*ua  flutulAy  qu^ila  tcne  bonne  mnbouchwre.  Cotte 
(Iiialilé»  que  rétude  peut  quelquefois  faire  acquécir,  ait  plut 
suuveotle  résultat  dTuoe  conformatioiipaftiettUère  deelènea, 
due  à  la  nature. 

ËMbOUGHUJEUS  DIEIS  FLEUVES.  U  «fograpbîe 
physique  nous  apprend  que  lee  eauseouraniu  rongent  et 
dégradent  lam  œiae  leur  Ut  et  leurs  rires  ^  surtout  aux 
lieux  où  elles  ont  beaucoup  de  penle  ;  elles  se  chargent  de 
vase,  et,  par  des  secousses  répétées^  poussent  devant  elles 
des  pierres  jusque  dans  la  parue  infécieuse  de  leurs  cours  ; 
là,  les  grands  cours  qu'on  nomme  riv,Ur€s  ^fleuves, 
près  de  se  déverser  dans  le  bassin  des  mers,  par  des  ouver« 
tures  appelées  àouehes  ou  embouchures,  rencontrant  une 
masse  en  repos,  perdent  de  leur  vitesse ,  deviennent  un  mo- 
ment stagnants,  dépoient  les  corps  étrangen  qnUis  ont 
entraînés,  et  en  forment  des  atterrissements  qu'une 
fratche  végétation  recouvre  bientôt.  Tel  le  Mississipi  lait 
chaque  Jour  marclier  devant  Un  ses  rivages,  et  envahit 
presque  à  vue  dViril  le  goUe  du  Meiiqoe;.  tels  encore  TOré- 
noque  et  le  Saint-Laurant,  et  en  général  tous  les  fleuves  dont 
le  cours  est  étendu  et  repîde.  Jetex  les  yenx  sur  une  carte 
générale  du  globe,  observes  les  traces  qui  représentent  dans 
les  terres  le  cours  des  fleuves  :  ne  remarquci-vouspas  qu*an 
moment  où  ils  ront  atteindre  la  littoral  de  la  mer,  leurs 
sinuosités  augmentent,  en  même  teùips  que  leur  lit  s*âargit? 
c*est  qn*en  heurtant  la  mer,  ils  éprouvent  un  instantd*anr6t , 
quelquefois  mèOM  ils  sont  refoulés  an  loin  par  les  marées  de 
rocéan,  et  alors,  moins  précipités  dans  leur  mardie,  ils 
choisissent  la  pente  du  terrain,  et  Tont,  par  nn  méandre 
doucement  incliné,  aboutir  au  terme  de  leur  existence.  Les 
tribus  sauvages,  dans  leurs  émigralfons  k  trayen  les  Testes 
forMs  et  les  prairies  inexplorées  du  Nouveau  Monde,  pro- 
fitent de  cette  particularité  pour  éclairer  leur  maicbe.  Venlent- 
ils  savoir  s*ils  sont  loin  encore  des  borda  de  la  mer,  ils 
suivent  les  rives  d\ina  grande  rivière,  et,  seton  qu'elle  est 
plus  ou  mobis  sinueuse,  ilsjogent  à  peu  près  da  leur  éloigne* 
ment  de  son  emboncluira  :  le  remous  des  eaux  lanr  sert 
encore  dlndice,  car  œs  touraoiements  centinnèls  que  tout 
le  monde  peut  observer  le  long  de  nos  rivières,  ont  Oeu, 
mids  sur  une  plus  grande  échelle,  k  grande  distance  de  Pam- 
boucbure;  enfin,  Ils  tiennent  compte  encoredes  marées,  car 
souvent  le  flux  et  la  reflux  de  la  mer  est  appréciable  dans 
les  fleures  Jusque  très-avant  dans  Ttatériaur  des  larres.  Les 
mènes  raisons  donnent  encore  l'explication  des  nombreuses 
embouchur(Bs  des  grands  fleuves  :  leurs  eaux  réunies  dans 
une  espèce  de  burin  tendent  à  s'échapper  par  tontes  les 
pentes,  et  souvent  s'ouvrent  de  nouTcaux canaux.  LaGang  e 
a  d'innombrables  bouches ,  et  souTeat  ellea  changent  de 
|iiace,  parce  qae  les  atterrissements  du  fleuve  modiflanl  à 
chaque  instant  las  accidents  da  terrain.  I^ea  terres  d'alluvion 
qui  entourent  les  embouchures  occupent  quelquefois  ds 
vastes  espaces;  on  en  voit  da  firéquents  examplaa  près  des 
fleuves  de  la  prasqnlle  de  l'Inde,  au  Bengale;  pvesque  toot 
le  royaume  de  fiiam  n'est  guère  qa'un  produit  d'allnvioa 
du  Laya;  et  ces  terrains,  quoique  inondés  chaque  année, 
sont  très-penplés ,  car  leur  fertilité  y  attire  une  Ibule  d'ha- 
bitants. Tbéogène  P4CS,  cipiiaiM  de  vuMeui. 

EMBRANCHEMENT  se  ditd'nn  cbcmtomofais  im- 
partant qui  part  d'une  routa  principale,  parce  que  cette  dis- 
position a  éte  comparée  à  celle  d'une  bcancba^mlatlvement 
k  une  pins  grosse  sur  laqueUe  elle  s?hisère.  De  lè^  le  mot 
embranchement  est  passé  dans  le  langage  didactique,  où  il 
indique  les  principales  divisions  dHine  science  ;  mais  son 
emploi  a  partionlièremenl  lieu  an  loologie  :  Cnvier  a  divisé 
toute  la  série  animate  en  quatre  grands  embranchements 
({wyesAKinAL).   . 

EMBRASSÉ  sodit,.danstetengnndn  Uaspn,  dluéaiu 
fiarti,  coupé,  ontnmché  d?una  iOnte  émaithnw^  gai  a'itend 
fl'un  flanc  A  l'antre. 


EMBROCATION 

EMBRASURE.  Nos  emhirasufes  reftpetlent,  fâr 
logie,  les  arbalestières ,  Uss  barbacancSf  te^  eré* 
neaux,  ks^  mâchicoulis,  le»  loties  de  béliers,  pra- 
tiqués aux  batteries  des  machines  de  guerre^  aux  remJNirtSy 
aux  toura  des  anciens;  elles  consistent  dans  une  ouver- 
ture ou  une  espèce  de  fenêtre,  de  forme  prisn^aliqoe,  percée 
dans  le  massir  d'une  batterie  k  épaùtènient,  et  ménagée 
pour  donner  passage  à  la  boucïie  d*upie  pièce.  L'emliou- 
chure  des  embrasures,  ou  leur  mesure  à  la  sortie  de  Pou- 
vrsge,  est  ordinairement  de  trois  mètres  de  large;  la  largeor 
de  te  gorge  est  d'un  mètre  en viroa;  ainsi,  elles  s'évaaeat 
vert  te.  campagne  pour  teciliier  l'obliquité  des  tirs.  Ijrb 
embrasures  en  plein  champ  sont  k  un  mètre  au-dessus  du 
sol;  celles  du  rempart  d'une  forteresse  ont  te  même  faicU- 
naison  que  te  parapet,  afln  de  permettre  au  canon  de  tirer 
sur  le  cliemin  couvert.  L'espacement  entre  lès  embrasures 
est  de  six  mètres;  mais  en  général  te  place  où  elles  sont 
percées  et  leure  dlmcnriogs  sont  coordonnées  au  .calibre 
des  pièces.  Les  embrasures  sont  séparées  par  les  mêrfoiu. 
On  appelte  genouillère  leur  appui.  Joues  l^i|ni.|iarois  in- 
térieurs, et  directrice  la  ligne  imagbiâire  qui  les  partage 
en  deux  portions  égales.  Les  embrasures  revêtues  en  gaaon 
sont  préforabtes  à  celles  ,qu*on  construit  en  tescines,  parce 
que  le  boulet  de  rennemi  s'y  enterrant,  cause,  par-là,  moins 
de  ravages.  Quand  rennémi  tente  Fattaqu^  du  chenite  ccmi- 
vert  à  force  ouverte,  H.  dirige  surtout  ses  feux  ven  tes  em- 
brasures de  te  place  assiégée.  Qn  donne  le  nom  de  baiteries 
masquées  k  celles  dont  les  embrasures  ne  sont  pas  appa- 
rentes, et  de  baiteries  à  barbette  k  céUes  qui  sont  sans 
embrasures  (  voyex  BàTTcaiB  ).  Les  embrasures  propres  à 
de  petites  armes  sa  sont  anciennement  nommées  ccmon- 
niires  et  meurtrières.  Les  embrasures  de  certafaies  case- 
mates à  feu  ou  do  batteries  de  chemin  couvert  fermant  aa 
moyen  de  votete  ou  de  portières  en  çbène.  On  dégor^ 
l'embrasure  quand  on  perce  k  cet  effet  te  parapet;  on  te 
démasque  •  quand  on  teit  dlsparattra  ce  qui  te  tenait  mo- 
mentanément cachée  k  P^nemi.  C  Bammb, 

EMBRIGADEMENTf  Ce  mot  a  été  tevante  par  des 
esprito  feux,,  comme  tant  d'autres  expressions  teucfaes  de 
notre  lai^gua militaire;. eu  il  ne  signl^ait  pas  formation  des 
brigades  d'une  armée»  conmie  on  te,  svipposepcait,  asfis  au 
contraire, il  donnait  k  Vé^iu%\  de  te  cavalerie  firançaise 
l'idée  d'une  faioorporation  par  régiments,  .e|l  à  l!égard  d« 
rtefentarte  française  Tidée  d'une  formation  par  deasi-bri- 
gades.  L'opération  de  rembrigpMlement  répond  an  asini»- 
tère  da  Bennionvilte;  eUe  eut  Meu  en  vertn  du  décret  de 
1793,  sur  te  pcoposiiten  de  PuboM^ran^oé.  Mate,  ai  Fon  «■ 
croit  tes. Méasoiras  de  Dumouri(es,te  général  Yalenoe  en 
avaitconça  te  projet  et  donné. te  pten  dès  te  fin.de  1703. 
Cette  composition  nooveUe  dana  rinranterie  «oasistait  dans 
ramal0une  d'un  batailk»  àlaSwiem  de  IKgna  et  d^  drax 
balaiiteas  de  volontaires,  ou  ntèmeplus;  dte  avait  pour 
but  d'npénr  .te  fosion  de  sent  cente  batiimona  de  toIoo- 
tateesatda  tant  quatre  regimente,  et  ,do  fonaer  une  seule 
et  méma.  aiméa,  tandis  queiusqua  te. tes  gaodca  nationales 
en  activité»  tcs^batenions  de  volontaires  dfi  cmp  de  Soi&- 
«ons,  tes  bataillons  de  fedérés,  ete.»  éUient  distincte  d^ 
l'armée  de  JijpBe.  L'embrigadeipent  ne  sa  réalisa;  qfst  par- 
tteltoBMinl  d'abord;  il  Tut  suspendu  ensuite  deva^  de  nom- 
breux obstactei*  La  19  nivôse  an  ii .  rembofadement  da 
l'tefeotorie  at.dfB  te  cavalerte  foiarrété.  cn>  ponçipq»  et  teb 
décrète  daae  ei9.pluvfo^  mhpae  année  «ntntrcnt  dans  lea 
4étaite  4*  ^ta  opération.  l#  ki  de  l'an  ni  régte  de  nou- 
veau l'embrigadeoient;  il  s'effeciina  vats.le  comn^ancnnent 
;darani?.  G^'Bumia, 

EMBRQCATION  <  en  tette.  «mèrocoTio,  do  g^  ttr 

•  Cptesiv,  arroser).  C^  P"^  H^  donne égaleioeiil  au  lv«u^de 

.tiqiddaavecteqael^  arrose .^ntemept  «ne  partknuteJi» 

at  à  i'nctten,4«i  praiivier  r^r^aana^il^J^s  émbrqçaliofa 

ne  sont  qu'une  forma  da  linimentSi  ailaa  inppléMÉ  en 
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batns,  et  on  y  a  recours  pour  les  parties  qu'on  no  peut 
ii!<?n^er  fûeules  dans' un  liquide  peu  abondant.  Comme  elles 
ifudent  à  plusieurs  Ans,  telles  que  d'apaiser  une  me  dou- 
Wur,  de  déterger  une  plaie,  de  résoudre  une  tumeur,  on 
leur  donne,  suhrant  les  cas,  toute  espèce  de  propriété  mé- 
dicamenteuse, émolliente,  excitante,  astringente,  narco- 
tique :  lliuile  d*olif  e  en  est  le  plus  ordinairemepl  la  base. 
On  se  sert  de  liiigê,  de  flanelle,  ou  d'une  éponge  que  Ton 
trempe  dans  le  liquide  l^èrement  chaufté,  et  que  Von  presse 
sur  la  partie  malade.  Lx>pération  terminée,  on  essuie  avec 
soin  la  surface  que  Ton  Tient  d'arroser,  et  on  rènreloppe 
chaudement.  N.  Clermort. 

EMBRUN,  vUle  de  France,  chef-lieu  d'arrolidl^Bement 
dans  le  département  des  Hautes- Alpes,  à  40  kil.  de  Gap, 
sur  la^te  droite  de  la  Dnrance,  avec  une  population  de 
3,751  Ames  (1872).  PlaCc  forte,  située  sur  un  roehér,  au- 
trefois sfègo  d'ëvèchô,  Embrun  possède  aujourd'hui  un 
collège,  un  tribunal  de  première  instance,  une  fabrication 
do  chapellerie,  nn  commerce  de  moutons,  de  cuirs  et  de 
comestibles.  Son  édifice  le  plus  remarquable  est  sa  cathé- 
drale, bel  édifice  roman,  qui  vient  d'être  restaurée.  Sa 
maison  de  détention  a  été  supprimée  en  1866: 

C'était  avant  l'époque  romaine  une  dea  priMipales  oites 
des  Cafnri^.  Plus  tard,  sons  Adrien,  elle  fut  la  métropole 
de  la  division  des  Alpe»^Maritiines.  Dans  les  temps  modénietf, 
capitale  de  VXnUnrunois,  elle  (bt  prise  et  pillée  par  les 
grandes  bandes  en  167s  et  par  le  duc  de  Savoie  «n  1692. 
Il  s'y  tint  plusieurs  conciles,  dont  le  dernier  taX  assemblé 
en  1717. 

EMBRYOLOGIE  et  IIMBRYOGÉNIE.  Dans  l'état 
actuel  des  sciences  naturelles,  on  désigne  sous  le  premier 
de  ces  deux  Aoms  (  formé  de  i|i6pvov,  embryon,  et  X670C, 
discours)  l'étude  de  lliistoire  complète  des  embryons. 
Pour  prc^gresser  dans  la  connaissance  de  l'embryok^e,  il 
faltait  étudier  soigneusement  l'ordre  d'apparition  de  tontes 
les  parties  du  nouvel  individu  qu'on  voit  se  former,  s'ac- 
croître et  se  parfaire  comme  emfilryon  (  voyez  Foetus  ).  Cette 
étude  des  forroationé  et  des  métamorphoses  embryonnaires, 
celle  des  premières  fondions  qui  précèdent  les  autres  (  nn^ 
tritidn,  drculadon),  constituent  une  branche  hnportante 
de  la  physiologie  comparée,  et  on  a  été  conduit  naturelle- 
ment à  lui  donner  le  nom  d'emhryogénie  (de  f|&6puov,  et 
teveé,  naissance),  qui  iiffàXledéveloppementdêê  em&rjfons, 

EMBÂYON.  On  nomme  ainsi  la  première  ébauche  vi- 
sil)ie  des  êtres  procréés  :  dans  l'usage  le  pins  ordinaire, 
c'est  pins  qu^un  germe,  c'est  moins  qu'un  fœtus.  Com^ 
posé  de  deux  mots  grecs  qui  Tèulent  dire  aeeraissement 
en  dedans t  le  mot  embryon  désigne  l'origine  des  corps  or- 
ganisés et  leurs  premiers  progrès,  soit  dans  l'utérus  pour 
les  animaux  iri^ipares,  soit  dans  l'œu  f  fécondé  pour  les  oi- 
seaux et  les  antres  ovipares,  soit  dansia  graine  pour  les 
végiianx.  Embryon  ti  fœtus  sont  souvent  employés  comme 
de  parftits  synonymes  :  cependant  fœtus  ne  se  dit  guèiv 
que  des  petits  déjà  bien  formés,  soit  de  IHiomme,  soit  des 
grandA  animaux.  Quand  Boileau  parte  dViUer  iroir  chet 
Sauveur  un  curieux  embryon,  il  veut  dire  un' fœtus  in- 
firme on  encore  peu  avancié.  Le  fœtus  humain  n'est  qu^ln 
CDibryon  Juisqn'à  trois  et  quatre  mois ,  à  cette  époque  *oft  les 
organesy  alors  très-mons,  sont  encore  peu  distincts,  et  les  os 
seulemèdt  ébaudiés.  Lé  germe  est  l'embryon  sans  vie,  sans 
organisation  apparente;  l'em^oit  est  le  germe  accru  et 
animé;  le  fœtus  est  l'embryon  dont  les  organes  sont  dis- 
tincts, et  Venfànt  un  ftetiis  qtrt  v6it  le  jour  et  qui  respire. 
L'embryon  sépat^  de  l*œiif ,  m/  de  sa  mère,  ne  saurait  vivre 
à  cet  état  dlsolémeat;  le  fœtus,  au  contraire,  peut  être 
viable  011  à  terme,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  exactement  la 
même  chose,  car  le  fiœtus  humain  qui  est  viable  dès  sept 
mois,  n'est  à  terme  quli  neuf. 

On  emploie  rarement  le  mot  foBtus  j^dordértignier  les  Jeû- 
nas oTlpaie^  ;  en  se  sert  alors  4e  préfKrenœ  dn  motenr^r^oM. 


Nous  ne  connaissons  qu'approximativement  l'époque  <lè 
la  première  apparition  de  Tèmbryon  des  viVrpares.  Harv^^y 
ne  put  en  trouver  nnUe  traëe  dans  Tovide  des  biches  avant 
le  dix-neuvième  jour  de  la  gestation  ;  et  H  aller  n'a  rien  vu  de 
plus  précoce  dans  la  brebis.  Cependant  l'Anglais  E.  Home 
a  découvert  les  premiers  linéaments  d'un  embr>on  dans  un 
ovule  humahi  qui  n'avait,  assure- t-il,  pas  plus  de  huit  jours  ; 
et  M.  Coste  a  présenté  à  l'Institut  des  «'mbryons  humaiiM 
qu'il  Croyait  aussi  jeunes  que  celui  dont  Home  faitmentioti 
Or,  à  ce  premier  âge,  où  l'embryon  a  moins  de  cinq  mi- 
Itmètres  delongurair,  il  paraît  que  l'ombiKc  est  largement 
ouvert,  le  cordon  ombilical  encore  absent,  l'allantoïde  \f- 
siblé  sous  la  forme  d'une  mas^  membraneuse  et  vasculaire 
dé  couleur  roqge'et  même,  s'il  faut  en  croire  on  auteur 
moderne  c'est  cette  membrane  anantoîde  qui  se  transformé 
tdtérieurement  en  cordon  ombilical. 

Remarquons  toutefois  qu'il  n'est  pas  une  famille  d'ani- 
maux oh  l'Age  des  embryons  soit  aussi  difflcile  à  précisf^ 
que  dans  notf'e  espèise,  tant  son  intempérance  et  sa  pudctti* 
répandent  d'incertitude  ou  de  mystère  sur  les  supputations 
relatives  au  commerce  des  sexes.  Ajoutez,  d'ailleurs,  que 
lés  préventions  théoriques  dont  chaque  observateur  >â 
préoccupe  exercent  à  son  Insu  une  bien  grande  influence 
sur  hi  valeur  et  l'appréciation  des  faits  qu'il  raconte  :  s^mi 
tent  il  croit  voir  ce  qu'il  suppose,  et  croit  devoir  au  témoi- 
gnage de  ses  yeux  ce  que  sota  imagination  seule  lui  a  sug- 
géré... Sans  donc  attacher  trop  d'importance  à  ce  qui 
concerne  les  premiers  temps  et  les  progrès  successifs  de 
l'embryon  humain,  voici  les  documente  qui  nous  paraissent 
les  plus  exacts.  ' 

A  sa  première  apparition  dans  l'espèce  d'œuf  qui  le  ren- 
ferme, Pembryon  n'ofh^  aucun  organe,  presque  aucune 
partie  distincte.  La  petite  masse  qu'on  aperçoit  vers  le 
dixième  on  douXième  jour  parait  quasi  homogène  dans  tous 
ses  pohits.  Cest  comme  nn  Ver  à  l'état  muqueux,  sans  au- 
cune ouverture  visible,  si  ce  n*est  l'ombilic,  n'ayant  que  deux 
à  six  millimètres  d^étendue,  et  privé  de  mouvement  II  est 
difficile  de  juger,  quoi  qu'on  disie,  si  ce  petit  embryon  tient 
à  l'œuf,  ou  si  celte  niasse  informe  et  presque  imperceptible 
naît  tout  simplement  au  sein  de  l'amnlos ,  sans  connexion 
avec  les  enveloppes  de  ce  liquide.  Toujours  est-il  quHl  n^  a 
riicn  encore  d'appréciable,  rien  qui  indique  une  tête,  dek 
yeux  ou  des  membres.  A  ce  premier  Age,  tout  est  blanc,  tout 
est  fluide,  tout  parait  homogène  et  non  organisé;  mais  quand 
les  organes  paraissent,  tout  est  d'abord  symétrique.  Sans  les 
avortements,  beaucoup  plus  fréquents  dans  notre  espèce 
qu'en  nulle  autre,  et  fk'éqnents  surtout  dans  les  comment 
céments  de  la  grossesse,  on  aurait  encore  moins  de  rensei^ 
gnements  sur  ces  premières  ébauchée  du  foetus. 

L'homme  est,  de  ious  lesanimaux,  oehii  qui  a  les  progrès  les 
plus  rapides  dans  ses  premiers  commencements.  L*embryoh 
de  trentèàquarante  jours  a  higrosseur  d'une  fourmi,  comme 
dit  Aristote  ;  il  eM  long  d'environ  douze  millimètres,  et  il 
pè»e  à  peu  près  un  gramme.  La  tête,  quf  était  d'abord  repré- 
sentée par  une  simple  faillie  séparée  du  reste  par  une  sorte 
d'édiancrure,  devient  alors  reconnalssable.  Il  n'y  avait  d'a- 
bord aucun  vestige  de  membres  ;  mais  on  voit  alors  les  bour- 
geons d'oiiglne  des  bras;  les  membres  Inférieurs  a|>pa- 
raissent  j^lus  tard.  Les  yeux  sont  indiqués  par  deux  points 
hoirs,  an-devant  desquels  on  voit  les  premiers  Testiges  des 
paupières,  alors  transparentes.  Les  oreilles  ne  sont  encore 
que  deux  pores  déliés ,  mais  bien  évidents,  sans  garoiture 
d'aucune  sorte.  La  bouche  n'offre  qu'une  étroite  ouverture 
béante,  ouverture  horitontale  et  sans  lèvres.  On  distingue 
déjà  la  vésicule  ombilicale  et  ^e  très-|ietits  vaisseaux,  déjà 
l'aorte,  et  le  canal  artériel  allant  de  l'aorte  à  Partère 
pubuonaire,  aassi  biehquele  canal  originaire  du  cinur,  et 
Vœsopiiage.  Le  cerveau  et  la  moelle  éplntère  n*kp|iaraissent 
encore  que  soùs' la  forme  d'un  liquide  grisâtre,  et  les  <M 
sont  n)ons  ou  cartilaf^meux. 
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De  quarante  à  daquante  Jours,  Votai  bumain  oUn  k  peu 
près  le  manie  Tulmiie  que  càui  de  la  poule,  et  alors  le  petit 
embryon  a  le  yolume  d*nne  niouche  à  miel  :  c^est  à  cette  épo- 
«lue  que  le  placenta  derient  visible.  On  prétend  que  les  em- 
bryons fenielles  croissent  plus  lentement,  de  sorte  que  les 
accoucliements  tardifs  sont  d*ordinaire  pour  les  enfants  de  ce 
sexe.  Mais  il  faut  remarquer  à  ce  sujet  que  c'est  le  con- 
traire aprèsla  naissance ,  c'est4-direque  les  flUes  se  déve- 
loppent plus  rapidement  que  les  garçons,  grandissent  et  vieit- 
Ussent  plus  vite.  Au  second  mois  de  la  gestation,  la  longueur 
de  Pembryon  est  au  moins  de  dnq  centimètres,:  les  oreilles  et 
k)  nés  sont  encore  fermés  par  des  membranes.  La  tète  est 
alors  d'un  volume  fort  disproportionné  avec  le  reste  dn 
corps;  elle  forme  à  elle  seule  presque  la  moitié  de  tout  Tem- 
bryon  :  la  (àce  est  pour  bien  peu  de  cbose  dans  ce  volume- 
Le  tronc  est  courbé  en  devant  k  ses  deux  extrémités ,  et 
le  menton  appuie  sur  la  poitrine.  Jusqu'à  la  fin  du  second 
mois,  le  cou,  très-gros,  ne  se  distingue  pas  dn  reste  :  cette 
sorte  d^tbme  est  aussi  large  que  les  deux  r^ons  qu'elle 
unit  Tune  à  Pautre  ;  et  cela  fait  ressembler  l'embryon  de  deux 
mois  au  corps  accompli  et  permanent  des  poissons.  A  la 
même  époque,  les  meinbres  Inférieurs  dépassent  d^à  un  peu 
Tespècede  queue  formée  par  le  coccyx  (car  Tembryon  hu- 
main a  d'abord  une  queue,  comme  beaucoup  de  quadru- 
pèdes); les  lèvres  apparaVasent,  les  alvéoles  des  dents  de- 
viennent évidentes  :  il  y  a  dès  lors  du  méconium  blanchâtre 
dans  l'estomac,  et  une  espèce  de  peau  mucilagîneuse  re- 
couvre tout  le  corps.  Dès  lors  le  nom  àe/œtui  appartient 
au  nouvel  être. 

Le  mot  embryon  est  le  seul  dont  on  use  à  l'égard  des 
plantes.  On  trouve  dans  chaque  graine  une  petite  plante  en 
miniature  :  c'est  l'embryon  végétal,  la  partie  essentielle  de 
toute  semence.  En  regardant  de  très-près  et  avec  attention , 
on  voit  là  une  radicule,  ou  Torighie  de  la  jeune  racine;  la 
plumule,  on  premier  rudiment  de  la  Jeune  tige;  le  coUetf 
partie  intermédiaire  aux  deux  autres,  qui  les  réunit  et  les 
sépare.  Le  collet  a  été  considéré  comme  ie  centre  de  la  plante, 
le  CGBur  végétal  et  le  ncmd  de  ta  vie,  La  radicule  tend 
toujours  vers  le  centre  de  la  terre,  et  elle  sort  avant  la  tige  : 
la  plumnle,  ou  Jeune  tige,  s'élève  constamment  vers  le  ciel 
(si  ce  n*est  dans  quelques  plantes  parasites,  comme  le  gui)  ; 
mais  le  collet  garde  invariablement  sa  position  int'»rmédiaire 
ou  de  Juste  milieu.  Ensuite,  toute  graiue  de  plante  ayant 
des  feuilles,  a,  près  de  son  embryon,  des  cotfflédons^wi 
feuilles  séminales  :  ce  sont  ces  derniers  corps  qui  nourris- 
sent d'abord  la  Jeune  plante;  ce  sont  donc  des  espèces  de 
mamelles  végétales.  L'embryon  est  en  outre  envhronné  par 
des  vaisseaux  de  phisleurs  ordres  :  ceux  d'abord  qui  ont 
donné  passage  au  pollen  pour  la  fécondation  de  Povule  : 
ceux-là  occupent  le  sommet  ou  le  mamelon  de  la, graine; 
puis  ceux  qui,  remplis  de  sève,  proviennent  dn  cordon  om- 
bilical :  ceux-ci  faisaient  communiquer  la  semence  avec  la 
plante  mère.  Ck>nduits  nourriciers,  ces  derniers  vaisseaux 
établissent  ensuite  de  nouvelles  communications  entre  la 
graine  qui  germe  et  la  terre  qui  Tiraprègne  de  sucs  et  la 
nourrit.  Il  est  aisé  de  voir  combien  la  graine  végétale  res- 
semble à  l'œuf  fécondé  et  déjà  incubé  des  animaux  :  on  trouve 
également  dans  tous  les  deux  un  embryon,  des  clialaxes  on 
ligaments,  un  placenta,  un  cordon  ombilical,  une  dcatricule 
ou  taclie ,  un  anmios  et  des  membranes  et  des  vaisseaux 
nourriciers.  Les  cotylédons  de  la  graine  sont  l'équivalent  du 
vitellus  des  oiseaux  et  de  la  vésicule  ombilicale  des  mam- 
mifères; falbiimen  ou  périsperme  des  graines  est  l'analogue 
du  blanc  d'oeuf  des  oiseaux  ou  de  l'allantoide  des  vivipares  : 
la  similitude  est  frappante.  D*^  Isidore  fiocanon. 

EIIBRYOTOMIE  (de  iiA^puov,  embryon,  et  Toj&Vi, 
section,  coupure).  En  chiruigle ,  on  nomme  ainsi  une  opé- 
ration qui  consiste  à  diviser  dans  le  sein  de  la  mère  pour 
rextralrc  par  parties,  on  Icrtus  mort,  lonqiie  son  volume 
l'oppose  à  son  expulsion  naturelle,  L^embryotomie  s'exécute  î 


à  Paide  de  perforateurs,  de  dseaux,  de  forceps,  elc  Cette 
opération,  pratiquée  avec  habileté,  n'offre  pas  pour  la  mère 
autant  de  danger  qu'on  pourrait  le  supposer. 

On  donne  aussi  le  nom  d^embryoiomke  à  la  branche  de 
Tanatomie  comparée  qui  a  pour  objet  spécial  l'étude  de  Tem- 
bryon  et  du  fœtus. 

EMBU.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  peinture  à  l'huile 
lorsque  l'impression  mise  sur  la  toile  n'àt  pas  asseï  an- 
cienne, on  même  lorsque  l'on  retravaille  à  des  partira  déjà 
peintes,  et  dont  la  couleur  n'est  pas  parfaitement  sèdie.  Dans 
ce  cas,  l'huile  de  la  couleur  superposée  la  quitte  pour  s'e/n- 
boire  ou  s'imMfrer  dans  la  couleur  de  dessous  ;  alors  la 
nouvelle  devient  terne,  perd  une  partie  de  sa  valeur,  et  donae 
à  l'artiste  de  la  difficulté  pour  bien  juger  de  son  efltt  Oa 
remédie  passagèrement  à  cet  inconvénient  en  mouillant  tout 
le  tableau,  ou  seulement  la  partie  embue.  L'erobu  disparaît 
pour  un  peu  plus  de  temps  en  le  frottant  légèrement  avec 
de  l'huile.  Lorsqu'un  tableau  est  terminé ,  on  fait  disparaJ- 
tre  entièrement  les  embus  en  passant  sur  la  peinture  un 
blanc  d'œuf  battu ,  ou  mieux  encore  en  le  couvrant  entière- 
ment avec  du  vernis.  Duchesne  aîné. 

EMBÛCHE)  acte  par  lequel  on  tente  d'attirer  soo  en- 
nemi dans  une  position  telle  que,  pour  rabattre  sûrement, 
on  n'a  plus  qu*à  le  frapper.  Dans  la  pensée  seule  de  rem- 
bûche,  il  y  a  «lonc  toujours  quelque  cliose  de  criminel,  quel- 
que chose  même  de  bas  et  de  perfide,  car  on  veut  arriver  à 
sa  fiu  en  évitant  tout  péril.  C'est  dans  un  intérêt  de  profit  et 
de  vengeance  qu'on  tend  des  embAches,  du  moine  en  général. 
Il  est  vrai  cependant  qu'on  descend  quelquefois  auaa  bas, 
même  pour  se  satisfaire  dans  ses  sens  :  on  devient  infilme 
afin  de  ne  pas  laisser  échapper  un  plaisir  dont  on  naoif.  Ain», 
on  a  vu  tel  homme  puissant,  repoussé  par  la  sagesse  d'aae 
femme,  lui  tendre  des  embûches  d'une  nature  si  imprévue 
que,  sans  Taroenerà  faillira  ses  devoirs,  il  restait  le  maître 
de  sa  personne. 

Il  n'y  a  que  la  guerre  où  les  embûches  soient  permiaei  : 
alors  il  y  a  rupture  passagère  avec  la  civilisation.  Jusqie 
dans  le  siècle  dernier,  on  s'est  permis  de  tendre  des  em- 
bûches au  Jeu,  qu^on  regardait  comme  une  espèce  de  petite 
gnerre  quotidienne.  Aujourd'hui,  une  morale  plus  exacte  s 
fait  justice  des  chevaliers  de  Gramont,  et  non-seolement 
les  salons  ne  s'ouvrent  plus  pour  eux,  mais  on  sliabitueà 
les  traduire  tout  droit  en  police  correctionnelle.  Il  est  plot 
difficile  d'atteindre  les  gens  qui  tendent  des  embûches  sa 
Joueur  naïf  à  la  Bourse.  SAiMT-Pnoepaa. 

EMBUSCADE,  mot  dérivé  dn  latin  barbare  embos' 
cota,  provenu  de  boscue,  ImIs,  parce  que  les  lieux  boites 
sont  les  plus  propres  à  ce  genre  de  guerre  et  d'embûches. 
En  bonne  latinité,  on  nommait  insidix  les  embuscades  ou 
les  embûches.  Les  traducteurs  des  historiens  andens  rat 
appelé  insidiatewrg  les  troupes  ou  soldats  qui  étaient  pré- 
posés aux  embuscades  dans  les  milices  byzantines  et  dans  les 
légions  romaines.  Les  embuscades  entrent  surtout  dans  les 
attributions  des  officiers  de  troupes  légères;  elles  ont  pour 
but  d'assaillir  des  troupes  an  milieu  d'une  marclie,  de  dé- 
truire un  convoi,  d'enlever  un  poste,  une  grand'gairde  :  ce 
sont  des  surprises  préparées  suivant  la  nature  du  pajs  et 
suivant  ses  accidents  géologiques.  On  évite  de  conduire  aux 
embuscades  des  cliiens,  des  juments,  des  cfaevanx  entiers 
de  peur  d'être  trahi  par  les  aboiements  on  les  benniise- 
ments. 

Être  en  embuscade  et  être  embusqué  sembleraient  of- 
frir un  même  sens  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  langns 
de  l'armée ,  et  débusquer  ne  signifie  pas  rqnMisser  ou  dis- 
siper une  embuscade,  mais  il  signifie  lioNrcer  l'ennemi  k 
aimndonner  un  poste  quelconque  qu'il  orxupe.  On  tend  des 
embuscades  après  avoir  reçu  des  espions  l'avis  d'un  pss- 
sage  de  troupes,  ou  après  avoir  induit  en  de  fausses  dé- 
marclies  renneml  par  mille  stratagèmes  pratiqués  en  guerre. 
On  profite  des  nuits  obscures  et  des  bfonillnrds,  on  uMMpM 
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les  troupes  dans  des  niTins  de  flicile  issae ,  ou  au  moyen 
d^on  moniunent  isolé, d^une élévation,  d'un  village,  d*une 
digue,  d*une  chaussée,  de  quelques  meules  de  grains  ;  mais 
on  ne  saurait  la  placer  mieux  que  dans  des  vignes  ou  dans 
des  grains  sur  pied.  On  cache,  sMl  se  peut,  les  sentinelles 
dans  des  arbres,  derrière  des  rideaux,  dans  des  greniers 
ou  des  clochers.  En  général ,  on  dispose  les  embusodes  en 
profitant  des  cbemms  creux  que  Tennemi  suivra,  en  cou- 
ronnant la  corniche  des  défilés  où  il  s^engagera  ;  en  combi- 
nant raccord  des  deux  troupes,  dont  l'une  lui  coupe  le 
chemin  s*il  donne  dans  l'embuscade, quand  l'autre  le  prend 
en  flanc  et  en  qneue.  Dans  les  pays  découverts,  une  em- 
buscade est  d'autant  plus  dangereuse  pour  les  troupes  en 
marche  qu'elles  négligent  souvent  de  sonder  le  pays  :  cette 
exploration  ne  saurait  être  trop  recommandée  aux  chefs  des 
escortes  de  convois.  Les  découvertes  peuvent  seules  éventer 
les  embuscades  ;  les  anciens ,  poiur  y  réussir  mieux ,  dres- 
saient des  chiens  à  ce  genre  de  chasse.  Si  les  embuscades 
ont  pour  but  une  attaque  nocturne,  dirigée  contre  des 
troupes  de  passage,  elles  peuvent  avoir  lieu  sur  un  point 
plus  rapproché  du  passage  de  Tennemi.  Pliilippe  de  Clèves 
conseille  à  l'infanterie  qui  se  rend  à  un  lieu  d*embuscade 
de  traîner  derrière  elle  des  branchages  qui  effacent  sur  la 
poussière  les  traces  de  ses  pas. 

On  (fistinguait  dans  le  siècle  dernier  le^  embuscades  en 
^mnefes-eten  petites;  mais  depuis  la  multiplication  des 
troupes  légères,  depuis  le  perfectionnement  qu^elles  ont 
produit  dans  Fart  de  s'éclairer  et  de  poser  les  grand^gardes, 
les  embuscades  sont  devenues  rares,  de  peu  d'effet,  et  fa- 
ciles à  enlever.  La  bataille  de  la  Trebia  fut  gagnée  par 
Annibal  sur  Sempronius  à  Taide  d'une  embuscade  célèbre 
dans  Thistoire  de  Rome.  Maurice  de  Saxe  cite  comme  une 
des  plus  habiles  embuscades  celle  de  l'armée  du  prince  Eu 
gène  k  Lunara.  G*^  Bardin. 

Elf  DEN9  la  dté  commerciale  la  plus  importante  du  Ha- 
novre ,  située  dans  la  province  d'Aurich ,  à  quoique  distance 
de  l' E  ms,  qui  jadis  baignait  ses  murailles  et  qu'un  canal , 
constniit  en  1847  et  susceptible  de  recevoir  des  navires  de 
long  cours,  met  en  communication  directe  avec  elle,  est  une 
ville  bien  bAtie  et  parcourue  en  tous  sens  par  de  nombreux 
canaux  qui  ont  nécessité  la  construction  de  plus  d'une  tren- 
tahie  de  ponts,  dont  les  plus  remarquables  sont  celui  de 
riidtel  de  Ville,  sur  le  Dell,  et  le  pont  suspendu  du  Fal 
demelf.  Parmi  les  édifices  publics ,  il  faut  citer  Thôtel  de 
ville,  construit  en  1574,  sur  le  modèle  de  celui  d'Anvers, 
riiôtel  des  douanes,  Thospice  des  orphelins,  et  le  palais  de 
justice,  construit  en  1821  ;  la  grande  église  de  Saint-CAme 
et   Saint-Damien ,  b&tie  en  1455,  et  affectée  aujourd'hui 
au  culte  réformé;  Péglise  catholique,  édifice  du  meilleur 
«ityle;  enfin,  une  église  protestante,  construite  en  1774. 
Emden  pouède  un  gymnase,  une  école  de  sourds- muets, 
une  école  d'accouchement,  une  école  des  arts  et  métiers ,  et 
diverses  sociétés.  On  y  compte  12,490  habitants,  profes- 
sant pour  la  plupart  le  cuHe  de  l'Eglise  réformée,  et  dont 
le  commerce  maritime  et  la  navigation  forment  les  princi- 
pales ressources.  Un  embranchement  la  met  en  commu- 
nication avec  le  réseau  des  chemins  de  fer  allemands.  La 
pioche  du  hareng  sur  les  côles  d^Écosse  a  perdu  de  Tlm- 
(Kirtance  qu'elle  avait  jadis.  On  trouve  aussi  à  Emden  des 
fo briques  de  toile  à  voiles,  de  cordages,  de  tabac,  de  bas; 
des  distilleries ,  des  brasseries,  des  temtureries,  etc. 

Après  s'être  soustraite,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
à  la  suzeraineté  des  comtes  de  la  Frise-Orientale,  Emden 
fut  créée  ville  libre  impériale,  sous  la  protection  de  la  Hol 
lande ,  et  demeura  depuis  lors  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  l'objet  du  contestations  continuelles  entre  les 
comtes  de  la  Frise  et  la  puissance  protectrice.  En  1774  elle 
pas«^  avec  toute  la  Frise  orientale  sous  la  souveraineté  de 
la  Prusse;  en  tS06  elle  fut  adjugée  à  la  HolUmde,  puis  en 
1809  incorporée  à  l'empire  flrançais.  Les  événements  de  1814 
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la  rendirent  à  la  Prusse,  et  en  1815  le  congrès  de  Vienne 
l'ait ribua  au  Hanovre.  Depuis  1866  elle  est  prussienne. 

ÉMENDER  9  du  verbe  latin  emendare ,  corriger.  Ce 
mot  ne  s'emploie  qu'au  palais,  où  il  est  de  style  dans  les 
juridictions  supérieures  :  émender  une  décision,  c'est  la 
corriger,  la  réformer,  ou,  comme  on  le  dit  encore,  l'In- 
firmer. Tous  les  arrêts  d'mfirmation  se  terminent  par  la 
formule  suivante,  qui  était  d'usage  dans  les  anciens  parle- 
ments :  «  La  cour  a  mis  et  met  l'appellation  et  ce  dont  est 
appel  au  néant;  émendant  et  faisant  ce  que  les  premiers  . 
juges  auraient  dû  fah^,  elle  hifirme  leur  décision,  et  or-  . 
donne,  etc.  » 

ÉMERAUDE.  Ce  silicate  double  d'alumme  et  de  glu- 
cine  est  formé  de  silice  (de  66  à  68  parties),  d'alumine  (de 
15  à  17),  et  de  glucine  (de  12  à  15).  11  contient  en  outre 
de  la  chaux,  de  l'oxyde  de  tantale,  de  l'oxyde  de  fer  et  de 
l'oxyde  de  chrAme,  en  petites  proportions.  Sa  forme  cristal- 
line primitive  est  le  prisme  hexaèdre  régulier,  dont  les  pans 
sont  sensiblement  des  carrés.  Souvent  ces  prismes  sont  cy- 
lindroîdes,  et  chargés  de  stries  ou  canndures  longitudinales. 
Souvent  aussi  ils  sont  réunis  en  groupes  dans  les  roches  qui 
leur  servent  de  gangue. 

Le  poids  spécifique  de  Pémerande  est  2,7.  Elle  raye  le 
verre,  difficilement  le  quartz,  et  est  rayée  par  la  topaze.  Sa 
cassure  est  vitreuse  et  raboteuse;  elle  est  fusible  au  chalu- 
meau en  verre  huileux  ;  elle  ne  se  dissout  point  dans  les 
acides;  elle  s'électrise  parle  frottement  seulement,  ce  qui  la 
distingue  de  la  t  o  u  r  m  a  1  i  n  e,  dite  émeraiide  du  Brésil,  qui 
s'électrise  par  la  chaleur;  elle  est  transparente  ou  opaque. 
Les  couleurs  de  l'émeraude  transparente  sont  :  1**  le  vert 
pur  (  Pérou,  Salzbourg),  dû  à  l'oxyde  de  chrome;  2**  le  vert 
jaunâtre  (Sibt^rie,  Philadelphie,  France);  S°  le  jaune  ([Si- 
bérie );  4**  le  bleu  (Sibérie,  Salzbourg);  S**  le  bleu  verdAtre 
(Sibérie,  Brésil,  France).  La  variété  opaque  est  blanche 
plus  ou  moins  jaunâtre  ou  grisâtre  (Bavière,  Bohême, 
France)  :  dans  ce  dernier  pays,  quelques  masses  sont  nuan- 
cées de  violet.  Une  variété  d'émeraude  est  chatoyante. 

Les  lapidaires  ont  partagé  cette  espèce  en:  aigue-ma^ 
rine (vert  Ueoâtre );  béryl  (vert  jaunâtre ) ;  et  émeraude 
(  vert  foncé  ).  Cette  substance  minérale  est  recherchée  en 
bijouterie.  Le  gisement  de  l'émeraude  est  dans  les  pegraa- 
tites  (France,  Suède,  États-Unis,  Sibérie),  dans  les  gneiss 
(Salzbourg),  dans  les  micachistes  (Egypte),  dans  les  phyl- 
lades  (Pérou).  L'émeraude  des  anciens  {^smaragdus)  était 
exploitée  en  fgypte,  pr^  de  Cosséir.    L.  Dds^ieix. 

La  belle  coloration  verte  de  l'émeraude  est  due,  d'après 
des  recherches  récentes,  non  à  l'oxyde  de  chrdme,  niaiià 
la  présence  d'uiin  matière  verte  vég«ita1e,  un  carbure  d'hy- 
drogène très-résistant.  C'est  à  Musso ,  près  de  Bogota ,  en 
Colombie,  que  se  trouvent  les  plus  belles  mines  d'éme- 

raudes. 

Dans  le  commerce,  on  donne  à  tort  le  nom  d'émeraude 
orientale  à  une  pierre  d'un  beau  vert  et  d'un  vif  édat,  qui 
est  classée  par  les  minéralogistes  parmi  les  corindons. 

ÉMERAUDE  DU  BRÉSIL.  Voyez  Tourmaline. 

ÉMERGENCE.  On  nomme  angle  d'émergence  l'angle 
formé  par  un  rayon  lumineux  et  par  la  surface  d'un  milieu 
d'où  il  sort  ou  d  un  corps  qui  le  réfléchit.  Un  tel  rayon  qui 
après  s'être  réfléchi ,  ou  après  avoir  traversé  un  milieu  quel- 
conque, tel  que  Pair,  l'eau ,  en  sort,  est  dit  rayon  émergent. 
Ce  sont  des  rayons  émergents  qui  transmettent  à  l'œil  du 
spectateur  l'Unage  d'objets  situés  au-dessous  d'une  masse 
d'eau. 

ÉMERI  ou  £M£RIL  (en  latin  smyris^  fait  du  grec 
«liupic,  dérivé  lui-même  de  o\i4ua,  je  nettoie,  je  polis).  C'est 
une  pierre  très-dure,  d'un  gris  bleuâtre,  quelquefois  ron- 
geâtre,  pesant  trois  ou  quatre  fois  autant  que  l'eau.  Autre- 
fois on  la  regardait  comme  une  sorte  de  mine  de  fer.  Haùy  . 
l'appelle /er  oxydé  quartz\fère;  l'émeri  de  Jersey,  analysé 
par  Vauqudin ,  a  donné  :  Alumine,  70;  oxyde  de  fer,  30. 
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L*émeri  de  Naxos ,  suivant  Tennast,  serait  ainsi  composé  : 
Alumine,  80;  oxyde  de  fer,  4;  silice,  3;  résidu  insoluble,  13. 

L'émeri,  que  les  minéralogistes  modernes  ont  rangé  parmi 
les  corindons,  sous  le. nom  de  corindon  ferry^re^  est 
très-dur;  il  raye  le  Terre,  l'acier  trempé,  etc.;  il  est  d'un 
grand  usage  dans  les  arts  mécaniques,  pour  user,  polir  les 
cristaux,  les  métaux,  etc.  On  le  réduit  en  poudre  plus  ou 
moins  fine  par  des  procédés  qui  n^ont  rien  de  particulier. 
La  poussière  d'éraeri  imbibée  d'huile  et  répandue  .sur  une 
règle  de  bois  de  tilleul  est  très-propre  k  dopner  le  fil  aux 
rasoirs,  canifs,  etc.  Tetssèdm. 

ÉMERIG-DA  VID  (  ToussAnrr-BEaicAnD  ),  archéologue 
et  littérateur,  naquit  à  Aix,  en  Provence,  le  20  août  1755. 
Ayant  perdu,  à  l'Age  de  dix-huit  mois,  son  père,  honnête 
n^odant,  il  fut  élevé  par  sa  mère  et  par  ses  ondes  mater- 
nels, les  frères  David,  imprimeurs  du  roi  et  du  parlement. 
Placé  au  collège  des  pères  de  la  doctrine  chrétienne,  od  il 
fit  de  bonnes  études^  il  fut  reçu  docteur  en  droit  le  4  juin 
1775,  et  vint  ensuite  à  Paris  pour  y  suivre  les  audiences  du 
palais  et  les  conférences  des  jeones  avocats.  Quelques  an- 
nées après,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  séjourna  longtemps  à 
Florence  et  à  Rome,  et  s'y  lia  avec  plusieurs  jeunes  artistes 
de  l'école  flrançaise,  David,  Peyron ,  etc.,  relations  qui  con- 
tribuèrent» autant  que  la  vue  des  célèbres  monuments,  à 
développer  son  goût  prononcé  podr  les  beaux-arts.  De  re- 
tour à  Aix,  il  y  exerçait  les  fonctions  d'avocat  quand  la 
mort  de  son  oiicle  Antoine  David  le  laissa,  en  1787,  héritier 
de  son  brevet  d  Imprimeur.  Partisan  de  la  révolution  de 
1789 ,  avec  cette  modération  qui  ftit  toujours  le  fonds  de  son 
caractère,  il  Rit  nommé  olficier  municipal  par  le  suffrage 
de  ses  jxm^ioyem,  et  élu,  le  13  février  1791 ,  maire  d'Aix , 
ionctions  dont  il  se  démit  le  27  novembre  de  la  même  anuée. 

Dans  l'espoir  d'échapper  è  la  haine  des  sociétés  déma- 
gogiques, il  quitta  la  Provence  pour  venir  à  Paris,  dans  la  fa- 
mille de  sa  femme.  Frappé  de  deux  mandats  d'arrêt  en  1793, 
il  n'y  échappa  qu'en  menant  une  vie  errante  et  se  cadtont. 
dans  une  ferme  des  environs  de  Bondy,  d'où  il  sortit  après 
le  9  thermidor,  vendit  désavantageusemeqt  son  imprimerie 
d'Aix  è  un  de  ses  parents,  et  se  fixa  à  Paris,  où  il  s'occupa 
quelques  années  d'affaires  de  banque,  de  commerce  et  de 
liquidations.  Mais,  effrayé  par  les  nombreuses  faillites  qui 
éclatèrent  depuis  là,  débftcie  de  la  caisse  des  comptes  cou- 
rants ,  et  craignant  de  risquer  les  débris  de  sa  fortune,  il  re- 
nonça ^tièrement  au  commerce  et  à  la.  jurisprudence,., 
vers  1800,  pour  se  livrer  uniquement  aux  arts  et  à  la  litté- 
rature. Déjà,  en  1796,  il  avait  publié  :  Musée  olfftnpique 
de  l'école  vivante  des  beatùc-arts;  il  y  démontrait  la  néces- 
sité d'un  muséum  destiné  à  Texposition  peimanentedes 
ouvrages  dœ  artistes  vivants,  et  celle  d'on  musée  des  arts  et 
métiers.  Autorisé  k  lire  ce  Mémoire  à  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'Institut,  à  le  faire  imprimer  et  à  l'adresser  au  mi- 
nistre de  Pintérienr,  il  vit  accueiflir  ses  idées,  car  elles  don- 
nèrent lieu  à  la  création  du  Muséum  du  Luxembourg  et  k 
celui  des  Arts  et  Métiers. 

Émeric-  David  avait  retrouvé  à  Paris  les  artistes  ses  anciens 
amis,  avec  lesquels  il  eontinualt  d'être  en  relation .  Après  avoir 
été  deux  fois  couronné  par  llnstîtut,  il  fut  nommé  par 
l'empereur,  en  1806,  sur  la  proposition  de  Vlseonli  et  de 
Denon,  ponr  continuer  la  rédaction  des  notices  du  Musée 
Napoléon.  En  1809  il  Ibt  appelé  au  Oorps  législatif  par  le 
rcBu  des  électeurs  du  département  des  Bouches- du- Rhêne 
et  par  le  choix  du  sénat  ;  il  partagea  le  silence  forcé  des 
trois  cents  muets,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  adhéré,  le 
S  avril  1814,  à  la  déchéance  de  Napoléon ,  qu'il  paria,  dans 
la  cltambre  des  députés,  sur  des  questions  de  commerce , 
d'administration  et  d*éconoinie  politique,  ou  contre  des  pro- 
jets de  loi  en  opposition  avec  ses  principes  libéraux.  Retiré 
<le  la  scène  politique  après  la  dissolution  de  la  ctiamhre  dtt> 
<lépvté!«,en  1815,  il  fut  nommé,  le  tl  avril  1816,  meiiiba* 
de  rjnstitut.  Académie  des  inscription<i  et  belles- U'ttre«. 
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Quelque  temps  après  la  mort  de  MilUn,  Émeric-David  ob- 
tint sa  chaire  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  royale. 

Membre  de  la  commissioa  nommée  dans  l'Acad^e  des 
inscriptions  pour  continuer  V Histoire  littéraire  de  la 
France f  comioenoée  par  les  bénédictins,  il  enriphit  les 
tomes  xTii,  xvm  et  xix  de  plusieurs  articles  sur  les  traa- 
badours.  Il  avait  lu  à  ITAcadémie  divers  Mémoires  sur  la 
sculpture  et  sur  la  mytbolo^e  païenne,  qui  dans  ses  der- 
nières années  fut  Tobjet  principal  4e.  ses  investigstms  el 
de  ses  travaux.  En  1883  U  publia  :  Jupiter,  recherches 
sur  ce  dieut  sur  son  culte,  avec  les  monuments  qui  ie 
représentent^  ouvrage  pnécédé  d^nne*.  IntroduUion  à 
Vétudê  de  la  mythologie,  ou  Essai  sur  Veeprit  de  la 
religion  grecque  (a  voL,in-8o).  Émeric-David  avait  lu, 
en  1824,  un  Essai  histohquesw  Apollon,  etc.  En  182S, 
Q  publia  t  Vuloainp  recherches  sur  ce  dis»,  sur  son 
cuUeet  sur  les  principaux  tnonuments  qui  lereprésen^ 
tent  (hi-8^).  A  la  fin  d'août  1837,  une  attaqne  d'apoplexie 
l'avait  paralysé  du  côté  droit,  sans  affecter  ses^  &cultes  in- 
tellectuelles :  U  continuait  dedicter  à  u  fiUe  et  è  son  fils  des 
Notices  et  des  Mémoires^  un  entre  autres  sur  la  Dénomina- 
tion et  les  usages  de  FarchUecture  gothique.  Frappé 
d'une  nouvelle  attaque,  le  31  mars  1839,  il  succomba  le 
2  avril. 

Depuis  la  mort  d^Émeric-David ,  sa  fomille  a  publié  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  dont  son  .fils  a  revu  les  épneavea  : 
Neptune,  recherches  sur  ce  dieuy  etc.  (1839,  in-8<*); 
Histoire.de  la  peinture  au  moyen  dge,  suivie  de  fhis^ 
toire  de  la  gravure  (en  taille-douce  et  en  bois};  De  Pin- 
fluenee  de  l'art  du  dessin  sur  le  commerce  et  la  richesse 
des  nations  p  mémoire  couronné  en  i^;  Mttsée^m- 
pique  de  C école  vivante  des  heaits-aitis^  avec  une  Notice 
sur  l'auteur ^  par  ie  bibliophile  Jacob  (Paris ,  1842,  iD-12  ). 

H.  Auufnm. 

ÉMÉRIGON  (BAmAzABtllAiiB),  jurisconsulte,  na- 
quit è  Aix ,  en  i72âu  L'étude  de  la  législation  commerciale 
fut  roocnpat^n  de  tonte  sa  vie.  A 1^  profonde  énub'twn  qui 
distingue  ses  parères  et  ses  ouvrées  sur  le  droit  maritime, 
on  pourra  croireque  cette  partie  avait  absorbé  tontes  ses 
études  et  tous  ses  instants;  cependant  il  possédait  à  fond 
le  droit  particulier  de  Pro.vence  et  le  .droit  romain.,  Sa  mo- 
destie le  retint  longtemps  dans  les  travaux  du* cabinet.  .Ses 
tardifs  débiots  au  barreau  obtinrent  un  accueii  briUant  et 
mérité».ll^.paJ)i6Pt2l>t, éclipser  tous  ses  rivaux,  s'il  eût 
persisté  à  suivre  l'éclatante,  carrière  de  la  plaidoirie  ;  mais  il 
aliandonna.de  bonne  heure  sa  ville  natale,  et  vint  se  fixer 
h  Marseille  où  il  se  voua  tout  entier  aux  consultations.  La 
viUe  de  Marseille  lui  donna  un  honorable  témoignage  d'es- 
time et  de  confiance  en  le  choisissant  pour  son  conseil.  Avant 
de  s'établir  à  Marseille ,  U  avait  exercé  pendant  quelques 
années  les  fonctions  de  conseiller  de  ^amirauté  d'Aix.  11 
ne  publia  son  premier  ouvrage.  qu'è^Ja  fin  de  sa  longue  car- 
rière ,  en  1780.  Il  avait,  avec  ]k  modestie  la  plus  désinté- 
ressée, fourni  de  précieux  documents  à  Valin,  et  ce  juris- 
consulte a  déclaré,  dans  la  préface  de  son  excellent  com- 
mentaire sur  l'ordonnance  maritime  de  1681 ,  qn'tl  devait 
aux  avis,  aux  conseils  d'Êinérigon,  la  meiUeurD  partie  de  son 
ouvrage.  Émérigon  publia  à  Marseille,  en  l78o,  ses  Afémot- 
res  et  Recherches  sur  les  contestations  maritimes,  et  un 
Cpmmentaire  sur  Vprdonnance  du  mois  d'août  1681, 
2  vol.  ln-12.  Dans  l'année  suivante  parut  le  grand  ouvrage 
qui  l'a  immortalisé,  son  Traité  des  assurances  marUiimes 
et  des  contrats  à  la  grosse,  2  vol.  in*4®. 

Le  texte  de  nos  ordonnances,  les  seuls  ouvrages  d'Émé- 
rigon,  de  Valin,  et  d'un  seul  étranger  (Casaiegi),  com- 
posent toute  la  bibliothèque  utile  du  droit  maritime  des 
consuls,  des  négociante,  des  armateurs  et  des  magistrats. 

Émérigon  ne  survécut  qu*une  ann(^  à  la  publicatioa  de 
son  grand  ouvrage  ;  il  mourut  en  1785,  âgé  de  solxanle 
nn<.  DoPCT  (  de  V  ïoomt  ). 
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£!I1ÉR1L1^0N,  nom  vulgaire  d'un  oiseau  qui  appartient 
au  genre  /a  tic  on,  où  les  naturalistes  le  rangent  sous  le 
nom  de/alco  xsalon.  Cette  demièra  dénomination  embrasse 
Qon-seulemeot  Poiseau  connu  sous  celle  é*émériUon  de  la 
Caroline,  mais  encore  Vémérillon  de  Caymme^  eehii  de 
Saint-Ooiningne  et  celui  des  Antilles,  on  lo  grff'çry  du  P.  du 
Tertre.  Les  émérillons  eiotiques  ressemblent  asses  à  celui 
d'Europe,  le  plus  petit  de  nos  olseam  de  proie,  et  la  dlflé- 
renoe  de  plumage  semble  tenir  plutôt  à  l'Age  et  an  sexe  qu'à 
aucune  autre  cause.  L'émérillon  d^Europe  à  30  œntimètres, 
ceux  d'Amérique  n'en  ont  que  24.  U  eà  d'un  blanc  ceodn^ 
bleuâtre,  tadieté  de  noir  sur  les  parties  sopérieores,  et  porte 
cinq  bandes  de  taches  noires  sur  les  i«ctrices>  dont  l'extré- 
inité  est  noire,  bordée  de  blancbAtre;  sa  gorge  est  blanche, 
kcs  parties  inférieures  sont  roussAtres  aTcc  des  ladies  oblon- 
gues  brunes;  enfin,  il  a  le  bec  bleufttre,  Tiris  brun  et-  les 
pted3  jaunes.  Sa  femelle  est  ud  peu  plus  forte  ;  elle  a  des  ta- 
ches bleuâtres  plus  prononcées. 

Ces  oiseaux  Tivent  principalement  de  santerelles,  et  re- 
cherchent les  petits  poulets»  qu'ils  dépècent  volontiers.  Ils 
nichent  dans  les  forêts,  k  la  cime  des  grands  arbres,  et  se 
comportent  en  général  comme  les  autres  oiseaux  de  .proie. 
Les  émérillons  étant  les  plus  fomiliers  et  les  pins  dociles  des 
oiseaux  de  chasse,  leur  afbitage  n'est  pas  long  :  il  n^est  pas 
nécessaire  de  leur  couvrir  la  tête  d^un  chaperon.  Quand  le 
fauconnier  les  a  deux  ou  trois  fois  aflriandés  par  quelques 
beccades,  ils  s'empressent  de  voler  vers  lui  dès  qu'ils  le 
voient  Une  fols  dressés,  ils  chassent  très-bien  les  alouettes, 
les  merles,  les  cailles  et  les  perdnBaux  {voyez  Faqoon- 
rerie).  N.  Clermomt. 

ElilÉIULLON  (Artillerie).  VoffêzGkw»,  tome  IV, 

p.  365. 

ÉMÉRITB9  du  latin  emeritm,  algnifiant  chez  les  an- 
ciens un  soldat  qui  «vait  foit  son  temps  de  service  (e  me- 
ritis  ),  un  guerrier  qui  avait  bkmchi  sous  la  eairasse.  Notre 
langue  ne  se  sert  au  propre  du  mol  émérUe  que  pour  dési- 
gner un  docteur  qui  a  professé  un  certain  nombrâ  d'iannées 
dans  une  université.  Il  se  trouve  souvent  employé  en  ce 
sens  par  Bayle.  Dans  Tuniversité  de  Paris,  les  professeurs, 
après  vingt  ans  d'exeroioe,  pouvaient;  en  qualité  à*émérites, 
quitter  leur  chaire  «vec  one  pension  de  1,600  livres  pour  les 
(tlus  jeunes,  et  de  1,700  livres  pour  les  plus  anciens.  Cette 
pension  ne  leur  était  point  payée  par  le  tréeor  royal,  mais 
l»ar  les  professeurs  en  fonctions,  qui  tous  les  trois  mois 
sacrifiaient  pour  cet  usage  une  partie  de  leur  traitement, 
dans  la  certitude  de  Jouir  à  leur  tour  de  la  reeonnaissance 
lie  leurs  successeurs.  Dans  ronîversité  nouvelle,  ce  n'est 
<|iraprèa  trente  ans  de  service  qu'on  a  4roit  à  la  pension 
tiéménie. 

Émérite  s'emploie  quelquefois  an  figuré  dans  le  style  fa- 
milier t  dire  un  rimeor  émérite,  c^est  accuser  un  poêle  de 
n%'ivoir  plus  de  verve;  on  appelle  .aussi  galant  émérite  un 
Lovdace  sur  le  retour.  Charles  Do  Rozom. 

EMËRSION,  réapparition  d'un  corps  qui  était  caché 
«lans  l'ombre,  dans  un  liquide,  etc.  En  astronomie,  on  se 
sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  moment  oh  un  astre  se 
foontre  de  nouveau  après  avoir  été  éclipsé.  L'émersion  d'un 
corps  solide  est  son  élévation  spontanée  au-dessus  de  la  sur 
face  d'un  liquide  dans  lequel  on  l'avait  plongé  avec  foroe. 

EMERSON  (^iiUAM),  célèbre  maftématiden  anglais, 
nai|uit  en  1701,  à  Hurworth,  petit  village  du  comté  de  Dur> 
ham,  où  son  père  tenait  une  école.  Celui-ci  lui  enseigna  les 
oremiers  éléments  dés  sciences,  et  le  mfaiistre  du  village 
linitia  à  la  connaissance  des  langues  mortes,  A  son  début 
dans  la  vie  active,  il  voulut,  loi  aussi ,  essayer  de  l'instruc- 
tion publique;  mais,  soit  que  sa  méthode  fût  trop  conase, 
soit  <|uil  ne  fût  pas  heureux  dans  Pexposition  de  ses  idées. 
Il  ne  lit  point  ses  affaires,  et  dut  bientét  fenner  l'école  qu'il 
avait  ouverte.  Satisfait  du  modeste  patrimoine  que  lui  avait 
iegué  son  |ière,  il  se  consacta  à  une  studieuse  retraite  dans* 
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l'obscur  village  où  il  était  ne,  et  oîi  il  termina  ses  jours,  te 
20  mai  1782,  après  avoir  fourni  une  carrière  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Dans  les  derniers  mois  de  1781,  sentant 
sa  fin  s'approcher,  il  avait  vendu  toute  sa  bibliothèque  à  un 
libraire  d'Yoro.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Traité  des 
Ftuxkms;  Projection  de  la  Sphère^  orthographique,  sté- 
réograpMque  et  gnomonique^  Éléments  de  Trigonomé^ 
trie;  Principes  de  Mécanique;  Traité  de  Navigation; 
TraiUdUHthmétique;  TraiU  de  Géométrie  ;  Traité  d'Aï- 
gèbréj  Méthode  des  Incréments;  Arithmétiqtie  des  Infi- 
nis; Éléments  d'Optique  et  de  Perspective;  De  la  Méca^- 
nifue  et  des  forces  centripètes  et  centrifuges;  Principes 
méeaniqrtes  de  Géographie,  de  Navigation  et  de  Gnomo^ 
nique;  Commentaire  sur  les  Principes,  avec  une  défense 
de  Newton.  Emerson,  à  force  de  travail  et  d'application,  était 
parvenu  à  savoir  tout  ce  que  l'on  savait  de  son  temps  en  fait 
de  physique  et  de  mathématiques;  mais  il  n'avait  poiut  h 
génie  créateur,  et  on  ne  trouverait  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages rien  dont  on  puisse  lui  attribuer  l'invention. 

EMERSON  (Ralpb  WALDO),  le  penseur  le  plus  cé- 
lèbre qu'ait  encore  produit  l'Amérique,  est  né  i  Uoâton ,  en 
1803.  il  se  consacra  à  l'étude  de  la  théologie,  et  fut  nommé 
aux  fonctions  de  prédicateur  dans  l^église  unitaire  de  sa  ville 
natale;  mais,  par  suite  des  opinions  particulières  qull  endet- 
tait sur  le  dogme  de  la  communion,  il  ne  tarda  pas  à  se 
voir  forcé  de  renoncer  à  cette  position.  Depuis  lors  il  vécut 
isolé,  soit  à  Boston,  soit  à  Concord,  où  il  chercha  à  propager 
ses  idées  par  des  cours  publics  et  par  des  publications.  Il 
comment  par  donner  de  nombreux  articles  au  North' 
Américain  Review  et  au  Christian  Examiner,  et  de  1840 
à  1844  il  fut  réditeur  du  Dial,  journal  littéraire  paraissant 
à  Boston.  Parmi  celles  de  ses  leçons  publiques  qui  ont  été 
livrées  è  l'impression,  nous  devons  plus  particulièrement 
mentionner  les  suivantes  :  Manthinkùig  (Boston,  18^7); 
lAterary  hthUes  (18S8)  ;  The  Method  of  Natur&and  mon 
the  réarmer  (  1841  ).  Ses  ouvrages  les  plus  importants  et 
qui  ont  eu  du  retentissement  môme  en  Europe,  sont  :  Na- 
ture (  1 836  ;  et  souvent  réimprimé  depuis  ),  ouvrage  plein  des 
plus  brillantes  antithèses,  des  réflexions  les  plus  ingé- 
nieuses; Représentative  men  (1849),  English  traits  (185G' 
etCoft(ficcf  o^/i/e(t860),  ouvrages  traduits  en  françiiis. 

Dans  ces  divers  écrits,  Emerson,  penseur  profond  et 
écrivain  original ,  dont  les  idées  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  Carlyle,  se  montre  le  représentant  le  pins 
éminent  de  cette  philosophie  transcendante  américaine  qui 
pousse  le  principe  de  l'indépendance  personnelle  jusqu'à 
ses  plus  extrêmes  limites,  qui  veut  que  tous  les  hoiiunes 
aient  été  également  doués  par  la  nature  en  ce  qui  est  de 
^intelligence  et  de  la  moralité,  que  chaque  homme  dès  lors 
porte  en  soi  le  germe  du  génie,  soit  comme  héros,  soit 
comme  poète  soit  comme  penseuq;  germe  qui  pour  se  déve- 
lopper n'a  besoin  que  d'être  placé  dans  des  circonstances 
favorables. 

Lesi^mef  d'£aierson(  Boston,  1847)  témoignent  d'un 
assez  remarquable  talent  poétique. 

ÉMERY  (Jacques-Andrà),  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice,  naquit  à  Gex,  en  1732,  d'un 
père  lieutenantrcrimind  au  bailliage  de  cette  ville.  Élève  des 
jésuites  de  Mècon,  il  entra  vers  1750  à  la  petite  coounu- 
nauté  de  Saint-Snlpice  à  Paris.  Ordonné  prêtre  en.  17&0,  il 
alla,  trois  ans  après,  professer  le  dogme  au  séminaire  d'Or- 
léans, d'où  il  passa  à  celui  de  Lyon  pour  y  enseigner  la  mo- 
rale, et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Valence  en  1764.  Ce 
Alt  pendant  son  séjour  à  Lyon  qu'il  publia  ses  deux  premiers 
ouvrages  :  V Esprit  de  LAbnitzeiV Esprit  depainte  Thé- 
rèse.  En  1776  il  fut  nommé  supérieur  du;  séminaire  d'An- 
gers, et  l'évèque  de  cette  ville  le  fit  sur  le  champ  son  grande 
vicaire.  Cette  même  année,  par  suite  it  ku démission  de  Le 
Gallic,  il  fut  nommé  supérieur  général  de  sa  congrégation.  U 
était  d'usage  que  les  supérieurs  généraux  de  Saint-Sulpioe 
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«lissent  une  abbaye;  le  roi  lui  donna,  en  1784,  celle  de  Bois- 
Groland,  dans  le  diocèse  de  Luçon  :  elle  était  d*un  revenu 
peu  considérable.  En  1789,  lors  des  premiers  orages  de  la 
révolution,  il  établit  un  séminaire  de  sa  congrégation  k  Bal- 
timore (États-Unis),  qui  venait  d^ètre  érigé  en  évécbé. 
Pendant  qu'elle  prospérait  là-bas,  die  fut  détruite  en  France, 
et  lui-même  enfermé  deux  fois,  Pune  à  Sainte- Pélagie,  où 
il  ne  resta  que  six  semaines,  l'autre  à  la  Conciergerie,  où  il 
passa  quinze  mois.  Il  vit  se  renouveler  souvent  le  personnel 
de  celte  prison  qui  était  comme  le  vestibule  de  i'échafaud. 
Fouquier-Tinvilie  avait  dit  :  Ce  petU  prêtre  empêche  les 
autres  de  crier. 

Rendu  à  la  liberté  après  la  Terreur,  il  devint  un  des  prin- 
cipaux administrateurs  du  diocèse  de  Paris,  dont  Tévéque 
de  Juigné,  alors  en  exil,  Tavait  nommé  grand- vicaire,  et 
passa  bientôt  pour  le  chef  patent  du  clergé  insermenté. 
Comme  tel,  il  publia  divers  écrits  contre  le  serment  ordonné 
par  PAssemblée  constituante»  et  sur  plusieurs  autres  sujets,  en- 
tre autres  sur  le  Chtlstianisme  de  Bacon  ^  sur  les  Pensées 
de  Descartes,  sur  les  Opuscules  de  Fleur  y.  Au  concor- 
dat, il  fût  nommé  évoque  d'Arras;  mais  il  refusa,  aimant 
mieux  reprendre  ses  fonctions  de  supérieur  de  séminaire. 
Cependant,  il  consentit  en  1802  à  être  grand- vicaire  do 
nouvel  archevêque  de  Paris,  do  Belloy.  En  1809  et  1810  il 
fit  partie  de  deux  commissions  créées  à  l'occasion  du  refus 
des  bulles  aux  évêques  nommés.  11  parait  que  Napoléon  at- 
tachait de  l'importance  à  son  opinion,  car  il  demandait 
souvent  :  «  Qu'en  pense,  qu'en  dit  M.  Émery?  »  A  la  fon- 
dation de  l'université,  il  Pavait  mis,  de  son  propre  mouve- 
ment, le  second  sur  la  liste  des  conseillers.  Émery  mourut,  à 
Issy,  le  28  avril  1811,  Agé  de  soixante-dix-neuf  aus. 

11  était  d*abord  gallican  ;  il  devint  ensuite  au  moins  demi- 
nltramontain.  Il  avait  fait  un  brillant  éloge  des  libertés  de 
l'Église  gallicane  dans  la  prendère  édition  de  son  Esprit  de 
Leibnitz;  non-seulement  U  le  supprima  dans  la  seconde,  mais 
il  expulsa  même  un  séminariste  qui  avait  osé  les  défendre 
dans  une  thèse,  et  travailla;à  les  ruiner  dans  son  volume  des 
Nouveaux  opuscules  de  Fleury.  On  peut  le  considérer 
comme  le  formateur  du  clergé  actuel.  C'était  un  homme 
recommandable  par  des  qualités  éminentcs,  d'un  esprit  dé- 
lié, d'un  caractère  se  pliant  aux  circonstances,  néanmoins 
modéré  et  conciliant  Lorsque  la  diute  dtf*  Directoire  eut 
rendu  plus  de  liberté  aux  prêtres,  il  reparut  pour  prêcher 
.  la  paix  et  la  soumission  à  l'ordre  établi ,  cherchant  à  rap- 
procher les  deux  clergés.  Il  ne  voulait  point  qu'on  obligê&t 
le»  constitutionnels  à  une  rétractation;  à  ses  yeux,  une 
simple  déclaration  de  foi  suffisait.  Accusé  enfin  de  relâche- 
ment par  les  fanatiques  de  sen  parii,  il  répondit  que  le  zèle 
poussé  trop  loin  avait  enfknté  la  plupart  des  hérésies  et 
des  schUmes.  Eug.  G.  de  Monclavb. 

ËMÈSE,  Emesa,  appelée  aujourd'hui  Hems  ou  Noms, 
\itlu  Tort  ancienne  de  la  Cœlésyrie,  sur  TOronte,  fut  jadis 
ta  capitale  d'un  État  particulier.  Plus  tard  elle  passa  sous  la 
Oomination  des  Romahis,  qui  y  établirent  une  de  ces  colonies 
à  l'aide  desquelles  ils  parvenaient  à  rattacher  si  étroitement 
les  pays  conquis  à  leur  empire. 

Émèse  était  célèbre  par  son  temple  du  Soleil ,  dont  H  é 
lioguhalc  fut  longtemps  grand-prêtre  avant  de  revêtir  la 
pourpre  impériale.  Cet  empereur  romain  ne  naquit  pas 
d'ailleurs  à  Émèse ,  comme  le  prétendent  quelques  histo- 
riens, mais  à  Antioche,  vers  l'an  204.  Seulement  son  aïeule 
maternelle,  Mœsa,  le  fit  élever  dans  le  tempU  du  Soleil  à  É- 
mèse;  et  c'est  de  là  qn^il  prit  le  nom  d'Héiiogabale.  La 
«plendeur  des  ornements  pontificaux  dont  ce  fol  emperenr 
aimait  à  se  parer  ;  la  poussière  d'or  qu'on  semait  sur  son 
passage,  donnent  une  idée  de  la  richesse  de  ce  temple  d'É- 
mèse.  Une  pierre  noire  conique,  tombée  du  ciel,  disait-on, 
vraisemblablement  une  aérolilhe,  était  conservée  avec  dé- 
votion dans  le  sanctuaire, comme  l'image  de  la  Divinité, 
il^liogabale  la  fit  transporter  en  grande  pompe  à  Rome,  et  la 


plaça  dans  un  nouveau  temple  éblouissant  de  magnificence 
élevé  en  l'honneur  du  dieu  de  la  lumière. 

En  l'an  273,  l'empereur  Aurélien  vainquit  aux  aivûroos 
d'Émèse  la  célèbre  reine  de  Palmyre  Zénobie,  dont  la 
puissance  s'étendait  sur  toute  cette  partie  de  U  Cœlésyrie, 
Émèse,  après  la  chute  de  l'empire  romain,  partagea  le 
sort  des  autres  villes  de  la  Syrie,  et  devint  successivemenl 
la  proie  des  Arabes,  des  croisés ,  des  Sel4joocîdes,  des  Mon- 
gols, des  Mamelouks  et  enfin  des  Turcs,  qui  la  possèdent  en- 
core aujourd'hui.  Au  douzième  siècle,  un  tremblement  de 
terre  renw sa  les  monuments ,  derniers  débris  de  sa  splen- 
deur passée ,  dont  les  ruines  qui  jonchent  au  loin  le  sol  dans 
les  environs  rappellent  encore  le  souvenir.  On  y  compte  au- 
jourd'hui environ  20,000  habitants. 

ËMÉTINE  (eme^iiiâ,  dérivé  de  i|i£tv,  vomir).  On 
appelle  ainsi  un  ^cali  végétal  ou  alcaloïde  découvert  par 
Pdietier  et  Caventou  dans  la  racine  de  Tipécacuanba 
otiicinal;  on  l'a  trouvé  aussi  dans  plusieurs  autres  espèces 
de  cette  radne  vomitive,  et  même  dans  quelques  plantes 
du  même  genre  et  de  la  même  famille,  comme  la  violette 
des  jardins.  L'émétine  se  présente  sons  la  forme  d'une  poudre 
blanche,  inodore  et  légèrement  amère,  peu  soluble  dans 
l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  les  éthers;  elle  est 
susceptible  de  former  avec  les  acides  des  sels  peu  connus. 
Cet  alcali  s'obtient  difficilement  à  l'état  de  pureté,  et  à  l'aide 
de  procédés  chimiques  et  pharmaceutiques  très-compliqués  : 
aussi  est-il  d'un  prix  très-élevé.  Cest  à  peine  si  un  hecto- 
gramme d'ipécacuanha  peut  fournfa-  un  gramme  d'émétine 
pure.  Mais  il  y  a  une  autre  émétine  qu'on  appelle  colorée, 
et  quiestfbrt  impure;  on  la  prépare  à  moindres  firais;  c'c^t 
celle  qu'on  appelle  ^/idnale,  et  qu'on  emploie  presque 
toujours  en  médecine.  Elle  est  d'un  brun  rougeAtre,  très- 
déliquescente,  et  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  anciens 
extraits  d'ipécscuanha  qu'on  préparait  avant  de  connaîtra 
l'alcali  qui  nous  occupe.  Cette  nouvelle  substance  médici- 
nale est  douée  d'une  vertu  émétique  assez  active,  quoique 
peu  sûre;  on  peut  parfois  la  substituer  à  l'ipécacuanba,  et 
elle  a  sur  cette  racine  l'avantage  de  pouvoir  être  administrée 
sous  un  petit  volume,  et  de  n'être  pas  désagréable  an  goût; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  puisse  remplacer  dans 
tous  les  cas  ce  moyen  précieux,  qui  jouit  souvent  d'une 
propriété  curative  toute  spéciale.  On  donne  communément 
l'émétme  à  la  dose  de  5  à  20  centigrammes  cliez  les  adultes, 
dans  des  potions  de  IIM)  à  250  grammes,  ou  bien  en  lavage 
dissoute  dans  des  boissons.  Elle  entre  |K>ur  une  dose  très- 
minime  dans  la  oompoeition  de  pastilles  analogues  à  celieà 
d'ipécacuanha.  Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  ce  médicament 
ne  manque  pas  d'activité,  c'est  que  30,  40  ou  50  centi- 
granames  ont  suffi  pour  causer  des  accidents  et  même  la 
mort  à  des  cliiens  soumis  à  des  expériences  par  Magendie. 

L'émétine  est  surtout  utile  chez  les  enfants  ,qiii  prennent 
avec  répugnance  la  poudre  d'ipécacuanha;  j'en  ai  fait  sou- 
vent usage  avec  succès  dans  les  premiers  temps  de  la  co- 
queluche; mais  elle  m'a  paru  moins  efficace  et  d'un  effet 
assez  incertain  chez  les  adultes,  lorsqu'on  l'emploie  comme 
évacuant  général.  D'  Bricueteao. 

ÉMÉTIQUE)  nom  vulgaire  d'un  médicament  héroïque 
qu'on  appelle  encore  farfrei/tôi^,  tartre  émétique,  tar traie 
antim/onié  de  potasse,  proto-tartrtUe  d'antimoine  et  de 
potassium.  Ce  médicament,  que  les  chimistes  considèieot 
comme  un  sel  double,  composé  d'acide  tartrique,d'anUmoine 
et  de  potasse,  fût  découvert  en  1631  par  Adrien  Mypsicht,  et 
presque  aussitôt  préconisé  avec  enthousiasme  par  les  mé(ic<  ins 
chimistes  de  ce  temps-là.  Comme  de  tous  les  remèdes  iiou* 
veaux,onabusadei'émétique  en  l'employant  sans  discerne- 
ment dans  une  multitude  de  cas  où  il  ne  pouvait  que  nuire. 
Un  médecin,  doyen  de  la  (acuité  de  Paris  {Gui  Patin  ),  grand 
partisan  de  la  saignée,  et  antagoniste  déclaré  de  ce  nouveau 
remède,  obtint  du  parlement  de  Paris  un  arrêt  qui  en  dé- 
fendit Tusage.  CeUi  n'empêcha  pas,  comme  on  le  présume 
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btcB ,  de  remployer  ;  osl  osa  même  le  donner  à  une  tète 
couronnée ,  à  Louis  XIV ,  qui  s'en  trouva  fort  bien.  Les 
succès  nombreui  obtenus  pins  tard  par  l'émélique,  plus  ju« 
dicieusement  administré,  flrent  révoquer  cet  arrêt  vers  1666. 
Depuis  cette  époque,  il  a  toujours  été  considéré  comme  un 
des  principaux  agents  de  la  tbérapeutique  et  Tune  des  res* 
sources  les  plus  précieuses  de  Fart  de  gudrir.  En  vain  de 
nouveaux  Gui-Patin  ont  cherché  à  le  proscrire;  son 
usage  est  nu*enx  apprécié  que  Jamais,  car  jzmais  la  médecine 
n'en  retira  plus  d^avantages  qu'aujourd'hui ,  où  il  remplace 
presque  tontes  les  préparations  antimonialet. 

L'émétique,  préparé  avec  soin  diaprés  des  procédés 
pharmaceutiques,  dont  nous  nous  abstiendrons  de  parler, 
contient  (  d'après  Berxéliua  )  environ  &3  parties  d'adde  tar- 
trtque,  27  do  protoxyde  d'antimoine,  12  de  potasse  et 
7  parties  d*ean;  il  s'obtient  en  traitant  la  potasse  par  la 
poudre  <Valgaroth  (  sons-dUorure  d'antimoine  ).  Il  existe  dans 
les  pharmacies  sous  la  forme  de  petits  cristaux  octaèdres , 
qui  s'effleorissent  à  Pair,  en  perdant  quatre  ou  cinq  centièmes 
<]e  leur  poids;  sa  savenr  est  Apre  et  métallique;  il  se  dissout 
dans  Teau  dans  des  proportions  plus  faibles  à  chaud  qu'à 
froid;  sa  dissolution  est  légèrement  acide  et  facilement  dé- 
composable  par  les  alcalis  y  les  acides ,  les  sulfhydrates, 
les  chlorhydrates  alcalins ,  etc.  ;  d'où  il  résulte  nécessaire- 
ment qu'il  ne  faut  pas  Padministrer  avec  ces  substances 
neutralisantes ,  si  on  vent  obtenir  des  résultats  énergiques. 
On  sait  en  effet  qu'en  associant  le  tartre  stUHé  an  petit 
lait,  qui  renferme  des  sels,  ou  à  des  Ihnonades,  qui  con- 
tiennent des  acides,  son  action,  sans  être  abolie ,  est  con- 
sidérablement dénaturée;  Peau  qui  contient  des  sels  dé- 
composant aussi  PéméUque,  on  doit  préférer  Peau  distillée.. 

L'émétique  est  l'excitant  spécial  de  Pestomac,  le  vomitif 
par  eicellence  ;  il  est  d'un  usage  très-commode ,  à  raison 
de  Pénergie  de  son  action  à  petites  doses,  et  du  peu  de  sapi- 
dité qn*il  présente  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau  ; 
un ,  deux ,  trois  on  quatre  centigrammes ,  dissons  dans  des 
potions  et  même  des  tisanes ,  suffisent  pour  exciter  le  vo- 
missement chex  t)eauooup  de  malades  dont  Pestomac  est 
facile  à  émouvoir.  Le  plus  ordinairement  on  Padministre  à  la 
dose  d'un  décii^ramme  à  nn  décigramme  et  demi  dans,  deux 
ou  trois  verres  de  liquide  pris  à  certains  intervalles.  Cest  ce 
qu^on  appelle  donner  Pémétique  à  dose  vomitive.  A  plus 
forte  dose  chez  des  individus  sains  ou  atteints  d^nn  simple 
embarras  gastrique,  ce  médicament  pourrait  produire  des 
accidents,  et  même  nn  véritable  empoisonnement.  Nous 
tlevons  faire  remarquer  toutefois  à  cette  occasion  que  dans 
certaines  maladies  iuflammatoires,  telles  que  la  pneumonie, 
le  rhumatisme,  etc.,  les  malades  ont  la  faculté  de  sup- 
porter de  grandes  doses  d'émétique  (de  trente  centigrammes 
à  deux  grammes  et  plus),  et  qu'on  en  retire  même  beaucoup 
d'avantages.  Cette  découverte  de  l'action  contre^stimu-' 
iante  de  l'émétique  est  due  i  un  médecin  italien  (  Rasori  ), 
et  a  été  fortement  mise  è  contribution  dans  diverses  parties 
de  l'Italie,  et  même  en  France.  Cette  propriété  du  tartre 
stibié,  comparée  à  celle  qu'il  possède  à  dose  très-fractionnée, 
explique  jusqu'à  un  certain  point  les  vertus  nombreuses 
qu'on  lui  a  depuis  longtemps  attribuées,  et  pourquoi  on  l'a 
fait  si  souTent  entrer  dans  une  multitude  de  compositions 
médicamenteuses  purgatives ,  incisives ,  dérivatives ,  hy- 
dragogues,  altérantes,  diaphorétiques ,  fondantes ,  etc. 

L'émétique  n^a^t  pas  seulement  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  Pestomac  :  appliqué  sur  d'autres  surfaces  mu- 
queuses, et  en  particulier  sur  la  conjonctive,  il  y  exerce 
une  action  contre-stimulante,  tonique  et  résolutive,  très- 
eflicace  ;  enfin ,  mis  en  contact  avec  la  peau ,  soit  en  poudre, 
soit  en  dissolution ,  soit  associé  à  de  Paxonge  pour  former 
la  iiommade  stibiée ,  il  enflamme  le  derme ,  y  fait  naître  des 
pustules  exactement  semblables  à  celles  de  la  vaccine,  mode 
de  révalsioa  très-pnissant ,  journellement  employé  par  les 
praticiens. 
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Non-seulement  le  médicament  qui  nous  occupe  est  ém^- 
tique  et  purgatif,  selon  la  dose  à  laquelle  on  le  donne, 
mais  encore  il  excite  une  abondante  transpiration,  et  sti- 
mnle  puissamment  toutes  les  sécrétions;  il  convient  de  re- 
marquer que  dans  le  dernier  cas  il  n'y  a  presque  jamais 
d'évacuation  par  les  voies  digestivcs  :  c'est  même  à  cette 
absence  d'évacuation  que  les  médecins  italiens  reconnais- 
sent l'action  eontre-stimulante  du  tartre  stibié;  ils  disent 
alors  quil  y  a  totéranee^  et  regardent  généralement  ce 
phénomène  conmie  de  trte-bon  augure.  Si  Pémétique  ad- 
ministré à  forte  dose  produisait  des  accidents  toxiques 
imprévus,  on  s*U  arrivait  qn'un  estomac  d'une  grande  sus- 
ceptibilité fût  irrité,  enflammé,  par  une  petite  dose,  on 
pourrait  neutraliser  l'action  du  médicament  devenu  véné- 
neux par  des  décoctions  astringentes ,  et  particulièrement 
celle  de,  quinquina,  associé  à  des  adoucissants  et  à  des  an- 
tiphlogistiques. 

On  lait  usage  de  Pémétique  dans  les  affections  bilieuses, 
verminenses,  dans  les  inflanunations  compliquées  d'embarras 
des  premières  Toies ,  de  symptômes  appelés  gastriques.  En 
lavage,  comme  laxatif,  c'est  nn  dérivatif  puissant,  usité 
dans  une  foule  de  maladies  qu'il  serait  fastidieux  d'ènumérer. 
Dans  beaucoup  de  cas,  tels  que  les  plaies  de  tête,  l'apo- 
plexie, les  inflammations  de  la  gorge,  de  la  trachée,  des 
bronches ,  du  cerveau  ^  de  ses  membranes,  c'est,  après  la 
saignée,  le  moyen  le  plus  eflicace;  il  offre  encore  une  res- 
source précieuse  au  praticien  qui  a  besoin  d'exciter  des  se- 
cousses dans  l'économie ,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'expulser 
des  corps  étrangers,  de  fausses  membranes  croupales ,  etc. , 
d'exciter  sur  l'estomac  une  révulsion  énergique  qui  peut 
arrêter  des  diarrhées  dyasentériques,  des  fluxions  catarrhales 
ou  muqueuses,  etc. ,  sur  des  parties  qui  sympathisent  avec 
l'estomac. 

Les  formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  on  peut 
donner  Pémétique  sont  très-nombieuses,  depuis  la  solution 
simple  dans  l'eau  JusqiPaux  médicaments  solides  les  plus 
compliqués;  il  entre  comme  élément  dans  quelques  compo- 
sitions devenues  célèbres ,  que  par  cette  raison  nous  croyons 
devoir  mentionxter  en  terminant  cet  article;  ce  sont  :  le 
bolus  adquartanas,  remède  coi\tre  les  fièvres  quartes, 
où  le  tartre  stibié  se  trouve  associé  au  quinquina  ;  le  remède 
de  Pefsson,  où  il  se  combine  avec  Popium;  Veau  bénite 
de  la  Charité,  usitée  dans  la  colique  de  plomb;  le  lave- 
ment  des  peintres,  prescrit  dans  le  même  cas;  Veau/on- 
dante  de  Trêves  ;  les  grains  de  santé  de  Franck  ;  des  pom- 
mades et  emplâtres  stiHés  à  toutes  les  doses ,  et  sous  les 
formes  les  plus  variées. 

L'émétique,  employé  imprudemment,  peut  produire  des 
accidents  très-graves;  il  y  a  une  foule  d'états  morbides  qui 
Gontre-indiquent  son  emploi  :  telles  sont  les  inflammations 
aiguës  des  voies  digestives  et  particulièrement  de  l'estomac, 
les  maladies  du  cœur,  les  congestions  récentes  de  l'encè- 
phalo,  la  plus  grande  partie  des  maladies  nerveuses,  etc. 

D'  Bricuetead. 

ÉMÉTIQUES  (de  ifUu,  je  vomis),  médicaments  qui 
provoquent  le  vomissement  :  tels  sont  l'émétique,  le  sul- 
fate de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre,  Pipéeacuanha,  l'ellé- 
bore, et  la  plupart  des  poisons  acres  et  irritants,  adminis- 
trés à  doses  convenables.  L'eau  tiède,  Phuile  en  quantité 
suifisante,  ingérées  dans  Pestomac,  produisent  le  même  ef- 
fet; mais  on  ne  leur  donne  pas  le  nom  û'emétiques,  que  l'on 
réserve  aux  substances  qui  amènent  le  vomissement  par 
quelque  voie  qu'on  les  introduise ,  et  qui  par  suite  agissent 
paiement  par  vole  d'absorption  ou  en  iqjection.  L'action 
spéciale  des  émétiques  sur  les  organes  digestifs  consiste  à 
leur  imprimer  un  mouvement  antipéristaltique ,  c'est-à-dire 
en  sens  inverse  de  celui  de  la  digestion.  En  général ,  les 
émétiques  sont  employés,  soit  comme  évacuants,  soit  pour 
exciter  le  canal  intestinal.  Il  faut  s'en  abstenir  dans  les  %»s 
de  grossesse,  de  congestion  cérébrale,  etc. 
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On  donne  le  nom  é^éméithcathartique  (de  xabai^,  je 
pnrge)  à  tout  médicament  ayant  le  double  but  de  détermi- 
ner des  vomissements  et  des  pnrgations.  C^est  ordinaire- 
moit  un  mélange  d^émétlqae  et  d*an  sel  purgatif.  On  s*en 
sert  quand  on  ireut  agir  sur  tonte  la  longueur  du  tube  intes- 
tinal. 

ÉMÉTO-GATHARTIQUES.  Voyez  Éuétiqucs. 

EMEU.  Voyez  Emou. 

ÉMEUTE.  Ce  mot  s*appUqne  spécialement  aux  trou- 
bles ex:dté6  oh  par  des  dissensions  dylles,  on  par  l'aver- 
sion qn^inspire  une  mesure  de  Taotorité  pnbfique.  Ces  trou- 
bles peuvent  6tre  provoqués,  soit  par  la  colère  d^une  classe 
dliommes  blessée  dans  ses  intérêts ,  soit  par  l'irritation  po- 
pulaire, soit  enfin  par  les  manœuvres  d'une  faction,  par 
rimpmdence  on  par  l'injuste  exigence  de  l'administration. 
L'émeute  n'entraîne  pas  nécessairement  l'idée  d'mie  résis- 
tance ou  d*ime  attaque  à  main  armée.  Pour  qn'il  y  ait 
émeute,  il  suffit  qu'une  partie  dn  peuple,  plus  ou  moins 
nombreuse,  se  rassemble  en  tumulte ,  et  porte  atteinte  k  la 
paix  publique,  en  exhalant,  sur  les  places  et  dans  les  rues, 
son  mécontentement  ou  sa  fureur.  Les  émeutes  sont  souvent 
des  tentatives  de  sédition,  de  révolte,  d'insnrrcc- 
tion^et  mâne  de  révolution.  Si  l'émeute  s'apaise,  ou 
si  die  est:  dissipée,  ce  n'est  qu'on  trouble  passager.  Elle 
n'est  point  allée  jusqu'à  la  sédition  ou  à  la  révolte,  encore 
moins  jusqu'au  renversement  de  l'ordre  établi.  Il  peut  ce- 
pendant y  avoir  du  sang  répandu  dans  nne  émeute,  quand 
la  forenr  et  la  soif  d'une  vengeance  l'ont  exdtée.  L'éfTosion 
du  sang  peut  encore  contrister  la  sodété  dans  nde  émeute, 
et  trop  souvent  celle  d'un  sang  innocent,  lorsque  Ta  force 
armée  intervient  pour  la  réprimer*  Si  on  l'attaque ,  ou  si 
elle  est  livrée  à  une  colère  aveugle,  de  graves  malbeurs,^ 
qudquefois  des  cruautés  atroces,  feront  gémir  l'humanité, 
et  provoqueront  l'indignation  des  gens  de  bien. 

L'émeute  .n'est  un  signal  de  révolution  que  quand  les  mé- 
contentements, l'exaspération  et  la  résolution  d'une  résis- 
tance entrée  sont  presque  unanimes.  La  dissidence  la  pins 
violente  n'a^utit  jamais  qu'à  des  émeutes,  à  des  révoltes 
et ,  lorsque  sa  lUneur  met  les  armes  k  la  main  d'nn  grand 
nombre  d^adhérents,  aux  guerres  civiles,  fléanle  plus 
terrible  qui  puisse,  affiiger  un  pays  où  ne  sont  pas  tont  à 
fait  éteints  l'amour  de  la  patrie  et  un  noble  sentiment  de 
nationalité.  Ce  fut  par  des  émeutes  qne  le^patridat  romain 
.  parvint  à  exécuta  le  meurtre  des  Grecque  s,  dont  les  lois 
attaquaieii^t  à  la  lois  son  avarice  et  son  pouvoir.  Les  émeutes 
du  Forum  préparèrent  encore  la  sanguinaire  domination 
de  M  a  ri  u  s ,  et  la  dictature  de  César.  A  BroxeHes  et  dans 
les  autres  yilles  d^  Pays-Bas ,  les  quarante  ans  dMosurrec- 
tion  et  de  guerre  qui  arrachèrent  les  Provinces-Unies  à  la 
puissance  espagnole  avaient  commencé  par  des  émeutes. 
Celle  de  rarmée  de  Jacques  n,  qui  ne  s'y  trompa  pas  quand 
.il  l'entendit  applaudir  en-  tumulte  à  l'aequittemeot  des  évé- 
ques,  fut  pour  lui  le  présage  de  sa  chute.  La  Convention 
de  1792  fut  amenée  ;  par  une  continuité  d'émeutes  préparées, 
et  toujours  de  plqs  en  plus  menaçantes,  à  subir  le  joug  du 
parti  atroce  qui  avait  annoncé  son  règne  par  les  massacres 
de  septembre.  L'émeute  des  ouvriers  donna  en  1830  et  en 
184S  le  signal  de  ces  deux  msurrections  populaires  qui  opé- 
rèrent les  deux  premières  révolutions  où ,  depuis  tant  de 
siècles,  la  nniltltiÎAe  livrée  à  elle-même  ait  montré  pendant 
une  longue  et  sanglante  lutte,  comme  après  la  victoire ,  une 
humanité  pore  de  tout  excès.  Ces  remèdes  violents  aux 
maux  publics  n'en  sont  pas  moins  de  grandes  calamités , 
que  le  pouvoir  doit  prévenir  par  sa  sagesse,  cotnme  les 
peuples  doivent  diercber  à  éviter  toute  secousse,  en  épui- 
sant tous  les  moyens  que  les  lois  leur  ont  laissés,  et  que 
l'esprit  public  peut  leur  fournir,  pour  obtenir  le  redresse- 
ment des  abus.  AvieaT  ni  YmiY. 

EMIGRANT,  ÉMIGRETTE  ou  ÉMIGRÉ,  nom  d*un 
jeu  qui  était  à  la  naode  i  la  fin  du  dix-^witième  siècle.  Llns- 


EMÉTIQUKS  —  EMIGRATION 


trument  de  ce  Jeu  consiste  en  un  disque  de  bois,  d'ivoire 
ou  d*écaille ,  creusé  dans  son  pourtour  à  nne  certaine  pro- 
fondeur,  et  traversé  par  un  cordon  qu'une  légère  secousse 
fait  oironler  autour  de  la  rainure.,  de  sorte  que  le  disqoe 
remonte  le  long  du  cordon. 

ÉMIGRATION.  Cest  Tscfion  volontaire  de  quitter 
sa  patrie  pour  aller  s'établir  sous  des  deux  lomtains. 

Les  émigrations  remontent  aux  temps  les  phis  reculés.  A 
une  époque  dont  le  souvenu'  même  est  perdu,  il  s'en  est  op^^ 
sur  les  différents  pohits  du  globe,  et  l'on  explique  par  eiks 
les  analogies  surprenantes  qui  existent  entre  les  langues  des 
peuples  les  plus  opposés.  Les  nations  dvilisées  de  l'antiquité 
ont  été  également  tourmentées  à  diverses  reprises  par  le  be- 
soin d'émigrer.  Qu*est-ce  que  la  fuite  des  Hébreux  sous 
Moise,  si  ce  n'est  une  émigration?  et  les  colonies  grec- 
ques, phénidennes,  carthaginoises,  romaines?  et  les  Gau- 
lois sous  Brennus,  et  tant  d'autres  encore  ? 

Le  mouvement  le  plus  remarquable  que  rhistoire  rap- 
porte en  ce  genre,  c'est  incontestablement  ces  grandes 
migrations  des  peuples,  ces  invasions  de  barbares 
qui  commencèrent  qudque  temps  avant  l'ère  cbi^tienne 
ponr  ne  s'arrêter  que  plusieurs  sièdes  après.  Il  en  est  d^an- 
fres  encore  qui  sont  dîmes  d'intérêt  :  les  temps  modernes 
nous  montrent  des  peupus,  se  levant  en  masse  d  fuyaat  leur 
patrie,  sous  l'influence  de  causes  diverses  :teU  sont  les 
M  auras,  diassés  d'Espagne  en  1609,  et  les  Polonais  après 
la  destruction  de  leur  nationalité  par  le  tsar.  QuelqueloM  ce 
n'est  qu'une  partie,  qu'une  (réction  d'un  peuple  qd  aban- 
donne ses  foyers  devalit  la  persécution ,  (>ar  exemple ,  le» 
protestants  français  après  la  révocation  del'Édit  dt 
Nantes,  les  sectahés  et  les  dissidents  en  AngMerre, 
les  nobles  et  les  prêtres  pendant  la  révolution,  et  tout  ré- 
cemment encore  les  révolutionnaires  et  les  socialistes  £n- 
rbpéens  après  le  triomphe  de  leurs  adversaires.. 

Mais  nous  ne  nous  occuperons  id  que  d'un  genre  parti- 
culier d'émigrations,  celles  que  produisent  de  nosjour^» 
les  crises  fndustridles  et  hi  situation  précaire  des  classes 
laborieuses.  Uti  encombrement  funeste  afflige  diverses  con- 
trées de  r£uro]iè  ;  le  travail  manque,  toutes  les  places  sont 
prises;  la  concurrence  réduit  sans  cesse  les  salaires 
et  les  fait  descendre  à  un  prix  qui  ne  permet  plus  de  faire 
face  aux  besoins'  les  plus  indispensables.  D'nn  autre  c6té , 
au  delà  des  mers ,  d'immenses  pays  d'une  fertilité  prodi- 
gieuse n'offrent  que  des  terres  désertes  et  sans  occupants. 
On  comprend  qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à  ce  que  le 
trop-plein  d'une  population  condamnée  à  de  rudes  priTatioms 
se  verset  dans  des  contrées  nouvelles  qui  sortiraient  alor> 
de  la  dasse  des  déserts  improductifs;  mais  les  dilHcuItës  du 
transport,  la  répugnance  à  se  dirijger  vers  des  contrée» 
mal  connues  et  parfois  malsahies  opposent  è  l'émigratioc 
de  bien  graves  obstades. 

Cest  en  Angleterre  qu'dle  s'est  d'abord  développée»  et  le 
paupérisme  toi^ours  croissant  de  l'Irlande  et  des  districts 
manufacturiers  ne  l'explique  que  trop.  D'ailleurs,  la  ténacité 
froide  d  intrépide,  le  besoin  de  locomotion  qui  caractérîscot 
la  race  saxonne,  permettent  à  nos  voisins  d'accodUir  sans 
la  moindre  répugnance  le  projet  d'aller  au  ddà  des  nsers 
chercher  une  autre  patrie.  L'Allemagne,  où  l'habitant  se 
trouve  trop  pressé  sur  son  territoire ,  a  suivi  ce  mouvement 
et  l'a  peut-être  même  ^dépassé. 

Jadis,  les  gonvememenls  voyaient  l'émigration  de  mau- 
vais œil  ;  on  la  regardait  comme  affaiblissant  le  pays  ;  des  no- 
tions plus  exactes  ont  prévalu  depuis.  On  a  reconnu  que,  loin 
de  fUre  décroître  la  population,  elle  tend  au  contraire  à  l'ang- 
menter;  le  vide  qu'dle  occasionne  est  en  général  prompte- 
ment  comblé  et  au  ddà.  Toutefois,  on  a  senti  le  bssoin  de 
la  contenir  dans  de  sages  limites ,  de  l'asseoir  sur  des  prin- 
cipes solides.  Jusqu'à  1831 ,  les  terres  immenses  qui  se 
trouvent  dans  certaines  colonies  anglaises  avaient  été  ce* 
dées  gratuitement  à  qui  en  voulait.  Il  en  était  résulté  que 
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fcs  nouveaux  propriétaires  d'an  sol  qifils  n'araient  pas  le;; 
moyens  de  cuitiver  le  laissaient  en  friche.  Il  fut  alors  dé- 
crété qti^il  ne  $e  ferait  à  l'avenir  aucune  concession ,  et  que 
le  terrain  serait  vendu  à  un  prix  fixé  d'avance.  En  1842 , 
une  loi  régla  tout  ce  qui  avait  trait  à  cette  matière,  stipu- 
lant en  outre  que  la  moitié  au  moins  du  produit  de  la  vente 
«erait  mise  en  réserve  pour  fournir  les  moyens  d'encourager 
rémigration ,  et  que  le  surplus  serait  consacré  aux  dépenses 
de  la  colonie.  Des  règlements  particuliers  s'appliquent  à  ce 
qui  se  fldt  en  chaque  pays.  Au  Canada,, par  exemple,  le' 
jol  se  vend  dé  4  &  8  shellings  l'acre  M2  fr.  50  à  25  fr.  par 
hectare)  ;  les  lots  sont  de  200  acres  (  80  hectares  )  ;  les  ventes 
ont  souvent  licii  par  demi-lots.  Dans  TÀustralie,  les  choses 
se  font  sur  une  plus  gr^ide  échelle.  Les  ventes  ont  lieu  à 
l'encan.  Le  prix  le  plus  bas  est  fixé  à  une  livre  steriing  par 
acre  ;  le  payement  doit  être  effectué  dans  Vespaice  d*un  mois. 
Toute  personne  qui  dépose  à  Londres,  entre  les  mains  de 
l'agent  général  des  colonies  de  ta  couronne ,  une  somme 
de  100  livres  sterling,  reçoit  un  bon  de  pareille  soirtme 
dont  il  lui  sera  tenu  compte  dans  l'achat  qu'elle,  fera  de  ter- 
rains  dans  la  colonie;  et  elle  est  en  outre  autorisée  à  obte- 
nir pour  six  mois,  à  partir  du  versement,  passa^  gratis 
{>our  quatre  adultes  émigrants;  deux  enfante  ati-dessous 
(le  quatorxeans  sont  régardés  comme  équivalant  à  un  adulte. 
Ces  passagers  doivent  être  des  ouvriers  ou  des  cultivateurs. 
L'administration  de  l'Aiistralié  ne  vend  d'autres  terrains 
que  ceux  qui  sont  renfermés  dans  certains  districts  reconnui 
^r  les  ingénieur^;  au  deUi  de  ctes  KmHes,  elle  accorde  des 
licences  aux  propriétaires  de  troupeaux,  les  «utorisant  à  em- 
ployer comme  p&turages  un  run  ou  espace  de  terrain  qui  corn-* 
prend  ordin»remént  de  3,000  &  6,000  acres. 

Depuis  trente  ans,  mais  surtout  depuis  }84S,  la  ten- 
dance à  coloniser,  ou  ;  si  l'on  veut ,  les  haf>itades  d^émigra-. 
tion,  semblent 'entrcir  chaque  jour  davantage  dans  l'esprit 
des  sociétés  mOdênles;  une  force  irr^istlble  pousse  une 
partie  de  leurs  populations  vers  les  contrées  de  l'ouest  et  du 
sud  amérieâûis ,  cotame  vers  les  terres  aurifères  d^Austr  a  - 
lie  et  de  Californie;  t^  ne  sont  -phis'  aujourd'hui, 
comme  dans  le  passé,  quelques  milliers  de  cùlonUtes  seu- 
lement qui  vont  chaque  année  (ikmander  à  ces  terres  nou- 
velles du  li^vail  et  nti  Uen-être  qu'ils  sétnblentiie  plus 
espérer  sur  le  sol  de  l'Europe;  è'est- maintenant  un  (terni- 
million  d'hommcdi  qui  tous  les  ans  désertent  en  masse  les 
pays  germaniques ,  la  Pomératt{e,ia  thuringe,  le  Mecklen* 
Nmfg,  les  doçbés.dQBade  et  de  Hesse,  là  Suisse,  les  pays 
seamlinaves,  rAii^^rre,~VlMande /surtout,  pour  se  ré- 
pandre atix  États-Unis,  au  Canada,  au  lB(r8sif,  en  Ooéanie, 
enrm  dans  presque  toutes  les  contrées  lointaines  dondùous. 
séparent  les  deux  oeéans. 

Ce  grand  mouvement  d'iânlgration  compte  trois  principaux 
(wtnts  de  départ,  d'ail  il  se  ramifie  sur  le  globe  entier  :  Li- 
verpool,  les  ports  fianséatiques  (Brème  et  Ham  bon  r  g) , 
puis  le  H  a  vre*  Mais  Liverpaol  est  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant ;  h  lui  seni ,  il  dessert  près  de  la  moitié  du  mouve- 
ment total.  Le  chilTré  des  émigrants  partis  de  cette  vOle  avait 
été  de  229,099,  en  i8S2;  maisil  niétaientpas  tous  d'ori- 
gine britannique.  De  1869  à  i87i,  122,074  émigrants  étalent 
partis  de  Hambourg,  et  la  marine  de  Brème  en  avait  trans- 
porté 954,146,'  de  18&4  à  1871  induslvement.  La  munici- 
palité de  eette  demière  tiOe  a  bit  dlntelligents  efforts  pour 
attirer  et  fixer  dan»  son  port  le  courant  de  l'émigration  du 
nord.  Là  en  effet  le  eolonfste  allemand,  qui  a  quitté  sa 
cltaumière  avee  un  modeste  péeule ,  et  de  plus  une  femme 
et  souvent  deux^  trois  «ta  quatre  énfonts,  est  sûr  do  trouver, 
au  prix  le  plue  modiqoe|,  dans  un  établissement  affecté  à 
cet  usag^,  le  gRe,  ta  nourrittee,  des  instruments,  des  ou- 
tils, des  soins  penminels,  unecliapèUe  pour  prier,  un  théft- 
tre  même  pour  se  distraire,  et  surtout  mte  oir^on  bien- 
veillante et  éclairée,  direction  qui  l'aceneiile  à  l'arrivée, 
laccunpagne dant  la  traversée ,  le  gnide  encore  sar  le  sol 


étranger,  le  renseigne,  Téclaire,  le  met  en  rapport  avec 
les  comités  d'émigration  allemands  existants  dans  le  pays, 
et  l'accompagne  enfin  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  un  parti ,  ar- 
rêté sa  destination  ou  trouvé  l'emploi  de  ses  bras.  Liverpool 
a  depuis  suivi  cet  exemple.  Quant  au  Havre,  en  1851,  il  s'y 
était  embarqué  44,1 59  émigrants  ;  en  1852  ce  nombre  avait 
presque  doublé;  mais  en  1867  il  n'était  plus  que  de  22,743. 

D'après  le  rapport  des  commissaires  de  rémigration  et 
des  terres  coloniales  présenté  au  parlement  anglais  en  1853, 
df^puis  la  paix  générale  (1815),  3  millions  463,292  émi- 
grants avaient  quitté 'le  Royaume-Uni,  dont  plus' de  la  moi-  > 
lié  avalent  émigré  de  1847  à  1852.  D'après  la  même  source 
officielle  le  nombredes  émigrants  embarqués  dans  les  ports 
anglais  ^'était  élevé,  depuis  1853  jusqu'au  3i  mars  1871,  à 
près  de  4  millions.  Ut  grande  masse  de  l'émigration  seoom-  ' 
posait  dlrlandais,  et  dans  la  période  décennale  «de  1861* 
1871  leur  nombre  a  été  de  846,956,  tandis  que  dans  la  pé- 
riode précédente  il  avait  atteint  2,200,000^    . 

Après  l'Angleterre  c'est  l'Allemagne  qui  fournit  les  plus 
forts  contingent^  à  l'émigration.  On  a  calculé  ique  de  1840 
à  1860  elle  aurait  ainsi  perdu  plus  de  1  million  et  demi 
d'habitants.  < 

C'est  toujours  vers  les  États-Unis  que  se  dirige  le  plus  fort 
courant  de  l'émigration  européenne.  En  voici  les  toteux  offi- 
ciels constatés  parles  recensements  i  1820-1830,  244,490; 
1830-1840,  552,000;  1840-1860,  1,558^300;.  1850- 18 50, 
2,707,624;  enfin  1860-1870,  2,586,540.  Comme^  pays  d'o- 
rigine des  émigrants  l'Angleterre,  l'Irlande,  l'Ecosse  et  l'Al- 
lemagne tenaient  le  premier  rang;  la  France  ne  figurait  que 
pour  250,000  individus.  Autrefois,  à  leur  arrivée  à  New- 
York,  les  émigrants  étaient  livrés  sans  défense  anx  hôte- 
liers, aux  changeurs  et  à  tonte  sorte  d'industriels  qui  ex- 
,  ploitaient  &  leur  profit  l'ignorance  et  la  crédulité  des  nou- 
veaux venus.  Un  remédia  à  cet  état  de  choses  eu  créant,  eu 
1847,  dans  ce  port  une  administration  spéciale  sous  le  nom 
d^  (mreau  de  Vémigration, 

.  En  Franoe  l'émigration  a  longtemps  été  insignifiante.  De- 
ipûis  1830  l'Algérie  n'a  reçu  qu'un  nombre  assez  faib'e 
d^  colons.  Sur  au  seul  point  du  territoire,  sur  les  cOtes  do 
la  Biscaye,  le^  effets  en  sont. sensibles;  des  milliers  de 
Basquea  sont  allés  s'établir  à  Montevideo,  et  malgré  la 
guérite  qui  n'a  cessé  de  désoler  les  rives  de  la  Plata ,  la 
fièvre  d'émigration  n'a  lait  que  redoubler  d'intensité.  Enfin 
la  découverte  de  l'or  en  Californie  et  en  Australie  a  déter- 
miné le  départ  de  plus  de  60,000  de  nos  compatriotes; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  émigration  ïaciice  ;  le  plus  granu . , 
nombre  d'entre  eux  emportait  l'esprit  de  retour  et  ne 
.cherchait  pas  à  coloniser,  mais  à  s'enrichir  rapidement* 

£lfIGRAT10N,  ÉMIGR'ÉS.  Ces  mots  rappellent  un 
grand  fidt  de  notre  histoire  contemporaine,  c'est-à-dire  le  . 
départ  de  France  d'un  grand  nombre  de  personnes  ef  de 
familles  opposées  à  la  révolution  qui  s'y  opéra  en  1789. 
Les  scènes  des  5  et  6  octobre  1789,  où  la  majesté  royale 
avait  été  insultée  et  menacée,  où  l'asile  intime  de  la  reine, 
■a  chambre  à  coucher,  n'avait  pas  même  été  respecté  ;  ou 
des  gardes-du-corps  avaient  été  tués  presque  sous  ses.  yeux  ; 
où  l'on  vit  enfin  des  têtes  portées  au  bout  de  piques  de 
Yersailles  à  Paris,  et  promenées  dans  toutes  les  rues  de 
cette  dernière  Tilte,  avaient  causé  dans  la  famille  royale, 
et  dans  tous  ceux  qui  l'approchaient,  une  épouvante  bieu 
légitime.  Les  princes  furent  des  premiers  à  s'àoigner  ;  Mes- . 
dames,  tantes  du  roi,  partirent  pour  Rome;  elles  furent 
arrêtées  à  Amay-le-Duc,  mais  l'Assemblée  constituante  les 
fit  mettre  en  liberté,  et  elles  continuèrent  leur  route; 
Louis  XVI  lui-même,  avec  toute  sa  famille,  partit  secrète- 
ment le  21  Juin  1791  ;  reconnu  à  Y  ar  en  n es ,  il  fut  ramené 
à  Paris,  et  de  ce  jour  la  royauté  n'exista  plus  que  de,  nom. 
Le  1*'  août  suivant,  un  décret  enjoint  aux  émigrés  de 
rentrer  sons  peine  de  payer  une  triple  contribution,  et 
prescrit  aux  municipalités  de  dresser  une  Ii4e  des  énii^és« 
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Ce  décret  fut  rapporté  le  14  septembre  suivant;  mais  les 
princes  français  et  les  émigrés  formaient  des  rassemble- 
ments hostiles  :  Monsieur  reçut  Tinjonction  de  rentrer  en 
France  dans  un  délai  de  deui  mois ,  faute  de  quoi  il  serait 
censé  avoir  abdiqué  son  droit  éventuel  k  la  régence  (30-31 
octobre,  6  novembre  1791).  Bient6t  les  trois  princes, 
Monûeur,  le  comte  "d^Artois  et  le  prii^ce  de  Condé,  forent 
décrétés  d^arrestation  ;  Monsieur  fut,  en  outre,  déclaré 
déchu  de  son  droit  de  régence  (Janvier  et  février  1792  ). 

Cependant,  la  noblesse  abandonnait  de  plus  en  plus  ses 
châteaux;  des  officiers  passaient  la  frontière,  entraînant 
même  quelquefois  avec  eux  leurs  compagnies.  Des  nuées 
de  prêtres  et  de  moines  se  dérobaient  par  la  fuite  à  l'obliga- 
tion de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  La 
Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse,  le  Piémont,  PAllcmagne  sur- 
tout, furent  encombrés  d^émigrés  de  tout  eexe  et  de  tout  Age. 
Dans  cette  foule  le  petit  nombre  seul  avait  sauvé  sa  fortune.  La 
grande  masse  se  trouva  bientôt  en  proie  à  un  affreux  dé- 
nuement Une  petite  cour  s'était  formée  à  Coblentz,  autour 
des  princes.  On  y  avait  établi  un  gouvernement  avec  des 
mmistres  et  mie  cour  de  justice.  La  France  du  dehors, 
comme  on  rappelait,  noua  des  relations  suivies  avec  toutes 
celles  des  puissances  étrangères  qui  se  montraient  hostiles  à 
la  révolution. 

Les  émigrés  s^élaient  réunis  en  corps  d'armée,  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Condé,  et  portaient  les  armes  contre  la 
France.  La  Convention  prit  contre  eux  des  mesures  vigou- 
reuses. Le  Code  Pénal,  rédigé  par  l'Asseiphlée  constituante, 
prononçait  la  peine  de  la  dépoitation  contre  Pémigration  ; 
le  roi  n'avait  point  sanctionné  cette  partie  du  Code ,  et  le 
12  novembre  1791  il  fit  une  proclamation  pour  inviter  les 
émigrés  à  rentrer  :  cette  proclamation  fut,  comme  il  était 
focile  de  le  prévoir,  sans  résultat.  Le  roi  au  Temple,  la 
royauté  abolie  par  uu  décret  du  21  septembre  1792,  la  Con- 
vention passa  des  menaces  aux  effets. 

Par  un  décret  du  9  février  1792,  TAssembléc  légiskitive 
avait  mis  les  biens  des  émigrés  sous  la  main  de  la  nation  ; 
ce  n'était  qu'une  manifestation,  qu'un  séquestre  nommai , 
car  les  moyens  d'exécution  n'étaient  ni  indiqués  ni  pres- 
crits. Le  30  mars  suivant,  un  autre  décret  affecta  ces  biens 
et  leurs  revenus  à  Thidemnité  due  à  la  nation;  révoqua  les 
dispositions  que  les  propriétaires  émigrés  auraient  pu  (aire 
de  leurs  biens  depuis  le  précédent  déeret  ;  ordonna  Ia  prise 
de  possession  des  biens  meubles  et  immeubles  par  l'admi- 
nistration des  domaines  ;  laissa  aux  femmes ,  enfants ,  père 
et  mère  des  émigrés  la  Jouissance  provisoire  du  logement 
qu'ils  occupaient,  ainsi  que  des  meubles  à  leur  usage,  dont 
U  dut  être  fait  un  inventaire  ;  accorda  enfin  à  ces  mêmes 
personnes,  si  elles  étaient  dans  le  besoin,  un  secours 
annuel  sur  les  revenus  des  biens  desdits  émigrés.  Le  14  août 
1792,  un  décret,  modificatif  d'un  précédent  du  27  juillet, 
ordonna  la  vente  immédiate  des  châteaux,  édifices  et  bois 
non  susceptibles  de  division,  et  l'aliénation  en  rente,  par 
petites  portions ,  des  terres ,  vignes  et  prés.  Le  15,  les  pères, 
mères ,  femmes ,  enfants  des  émigrés ,  sont  consignés  dans 
leurs  municipalités ,  sous  la  protection  de  la  loi  et  la  sur- 
veillance des  officiers  municipaux,  sans  la  permission 
desquels  ils  ne  peuvent  en  sortir,  sous  peine  d'arrestation. 
Le  2  septembre,  décret  qui  prononce  que  les  biens  des  émi- 
grés sont  confisqués  et  acquis  à  la  nation  pour  lui  tenir  lieu 
de  l'indemnité  réserrée  par  le  décret  du  30  mars  ;  ordre  de 
vendre  les  biens ,  de  payer  les  créanciers  inscrits  et  de  verser 
le  surplus  dans  la  caisse  du  séquestre  établi  par  ce  même 
décret  du  SO  mars  ;  réserve  en  faveur  des  parents  dans  le 
besoin ,  d'une  portion  des  biens  de  l'émigré ,  laquelle  toute- 
fois ne  pourra  excéder  le  quart,  en  usufruit,  pour  les 
pères  H  mères,  en  toute  propriété  pour  les  enfants.  Le  17, 
les  pères  et  mères  dont  les  fils  sont  absents  sont  tenus  de 
Jastifier,  dans  le  délai  de  trois  semaines ,  à  leurs  municipa- 
liiéSf  de  rexistence  en  France  de  leurs  fils  dispanu,  de  leur 
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r  mort,  on  de  leur  séjour  en  pays  étranger  pour  le  service  de 
la  nation.  Les  pères  et  mères  qui  ont  des  enfants  émigrés 
doivent  fourmr  l'iiabillement  et  la  solde  de  deux  honuses 
par  chaque  enfant  émigré,  et  en  verser  la  valeur  sous 
quinzaine. 

Des  détachements  d'émigrés  avaient  suivi  les  Pmssîeiis 
en  Champagne;  mais  leur  présence  n'avait  provoqué  en 
France  que  des  sentiments  de  répulsion,  soitout  après  la 
publication  du  manifeste  du  due  de  Brunswick.  Un  dé- 
cret du  9  octobre  1792  déclare  quelesénûgrés  pris  les  amies 
à  la  main  seront  mis  à  mort  dans  les  vingt-quatre  heures» 
et  les  procès-verbaux  d'exécution  transmis  à  la  Conven- 
tion. «  Les  puissances  ennemies  (porte  ce  décret)  seront 
responsables  de  toute  viokition  du  droit  des  gens  qui ,  par 
una  fausse  application  du  droit  de  représailles,  pourrait  être 
commise  par  les  émigrés  français.  »  Le  t2,  d^et  qui  or- 
donne de  livrer  à  l'exécuteur  de  U  justice,  poar  être  brûlé, 
le  guidon  pris  sur  les  émigrés.  Le  22,  le  ministre  de  Finie- 
rieur  est  autorisé  è  faire  vendie  sans  délai  le  mobilier  du 
château  des  Tuileries ,  des  autres  maisons  royales,  des  mai- 
sons retigieuses  et  de  celles  des  émigrés.  Le  23 ,  tous  les 
émigrés  français  sont  bannis  à  perpétuité  du  territoire  de 
la  république  ;  ceux  qui,  au  mépris  de  cette  loi ,  y  rentre- 
raient seront  punis  de  mort,  sans  déroger  aux  décrets  précé- 
dents, qui  condamnent  à4a  pdne  de  mort  les  émigrés  pris  les 
armes  à  Ui  mam.  11  restait  à  statuer  sur  ceux  qui  étaient 
rentrés,  car  beaucoup,  efirayés  du  sort  qui  menaçait  leurs 
familles,  et  voyant  qu'ils  allaient  être  réduits  h  la  misère, 
quelques-uns ,  d'ailleurs ,  regrettant  peut-^tre  le  parti  qu'ils 
avaient  pris ,  étaient  revenus  en  France ,  et,  ne  se  montrant 
pas  ouvertement,  attendaient  le  moment  de  pouvoir  le  faire 
avec  sécurité.  La  Convention,  d'accord  avec  son  décret  dn 
23  octobre,  qui  prononçait  le  bannissement  perpétuel  de 
ceux  qui  étaient  hors  de  France,  rend,  le  10  novembre,  un 
nouveau  décret  par  lequel  elle  donne  à  ceux  qui  sont  rentrés 
sur  le  territoire  de  la  patrie  un  délai  de  quinze  jours  pour 
sortir  de  France,  passé  lequel  Us  seront  punis  de  mort. 
Nous  passons  par-dessus  plusieurs  mesures  secondaires, 
pour  arriver  au  décret  du  14  février  1793,  qui  accorde  une 
récompense  de  100  livres  à  qui  découvrira  ou  fera  arrêter 
toute  personne  rangée  par  la  loi  dans  la  dasse  des  émigrés 
ou  dans  celle  des  prêtres  qui  doivent  être  déportés. 

Le  23  du  même  mois,  la  Convention  fufanine  contre  le» 
tribunaux  qui  oseraient  connaître  des  faits  d'émigration,  et 
mande  à  sa  barre  les  juges  du  tribunal  d'Amiens,  qui  ont 
concouru  à  un  jugement  de  cette  nature ,  ainsi  que  le  direc' 
leur  du  jury.  Le  même  jour,  autre  décret  qui  autorise  les 
directoires  de  département  et  de  district,  ainsi  que  les  corps 
municipaux,  à  noomier  des  commissaires  qui,  accompagaeâ 
de  la  force  publique,  se  transporteront  dans  toutes  les  mai- 
sons suspectées  de  receler  des  individus  mis  par  la  loi  dans 
la  classe  des  émigrés  ou  des  prêtres  déportés.  Décret  du 
18  mars,  portant  que  les  émigrés  et  les  prêtres  déportés  qui 
huitaine  après  la  publication  seraient  surpris  sur  le  territoire 
de  la  république,  seront  à  l'instant  conduits  en  prison,  et 
ceux  qui  seraient  convaincus  d'émigration  ou  qui  étaieot 
dans  le  cas  de  hi  déportation ,  seront  punis  de  mort  dans 
les  vingt-quatre  heures.  La  loi  du  28  du  même  mois  de  man 
est  un  code  entier  sur  l'émigration  ;  11  serait  imposûble  d  en 
rapporter  toutes  les  dispositions.  Pour  en  juger  re(fet  et  la 
portée,  il  suffira  d'en  citer  les  deux  premiers  articles  :  i"*  Les 
émigré  sont  bannis  à  perpétuité  du  territohe  français;  iU 
sont  morts  civilement;  leurs  biens  sont  acquis  à  la  répu- 
blique; 2"*  rinfraction  dû  bannissement  prononcé  par  l'ar- 
ticle premier  sera  punie  de  mort.  Anx  termes  de  cette  loi , 
toutes  les  successions  échues  aux  émigrés  et  toutes  celles 
qui  leur  écherraient  dans  cinquante  ans  sont  acquises  à  l'E- 
tat; il  doit  être  dressé  et  imprimé  une  liste  générale  des 
éiTtigrés.  Cette  liste  fut  faite;  elle  embrasse  plus  de  30,000  io- 
dividus,  et  existe  dans  les  Archives  de  l'empire  s  ce  fut  ne 
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arrêt  prononcé  contre  tous  ceux  qui  y  avaient  été  portés  ; 
oa  arait  beau  prouver  que  Ton  n'avait  pas  quitté  la  France, 
l'inscription  sur  la  liste  était  invinciblement  opposée.  Ce  fut 
une  source  de  vengeances  et  d'inimitiés  particulières. 

La  loi  du  28  mars,  en  répétant  les  mots  de  bannissemeni 
et  de  peine  de  mort  n'avait  fait  que  consacrer  ce  qui  avait 
été  inséré  dans  les  lois  antérieures.  On  alla  pins  loin  en- 
core :  on  prononça  la  peine  terrible  de  la  mort  ci  vile,  avec 
des  aggravations  et  une  rétroactivité  d'effets  incroyables.  Un 
décret  du  26  avril  portait  que  dans  aucun  cas  les  émigrés 
ne  devaient  être  Jugés  par  des  jurés,  mais  par  une  commis- 
sion militaire,  composée  de  cinq  membres.  Un  autre  décret, 
du  1 1  septembre,  déclare  que  les  administrateurs  qui ,  sous 
quelqvM  prétexte  que  ce  fût,  refuseraient  de  vendre ,  et 
les  agents  de  Tadministration  des  domaines  qui ,  sous  quel" 
que  prétexte  que  ce  fût,  refuseraient  d'affermer  les  biens 
des  émigrés,  seraient  punis  de  dix  années  de  fers.  L'art.  18 
du  décret  du  2  septembre  1792  avait  attribué  aux  pères, 
mères,  femmes  et  enfants  d'émigrés,  qui  seraient  reconnus 
être  dans  le  besoin,  une  part  des  biens  confisqués;  un 
décret  du  13  septembre  1793,  intitulé  :  i  Mesure  pour 
accélérer  la  vente  des  biens  des  émigrés ,  et  faciliter  aux 
cbefe  de  famille  indigente  et  aux  défenseurs  de  la  patrie 
les  moyens  d'en  acquérir,  »  annale  cette  disposition  dans  les 
termes  suivants  :  i  L'art.  18,  etc.,  est  rapporté;  la  Conven- 
tion nationale  statuera  incessamment  sur  le  sort  des  pères 
ou  mères,  femmes  ou  enCsmts  des  émigrés,  dont  le  civisme 
sera  reconnu.  *  Quant  anx  autres  ai-tides  de  ce  décret ,  ils 
ont  effectivement  pour  objet  de  faciliter  le  plus  possible  aux 
régnicoles  pauvres  et  aux  soldats  l'acquisition  des  biens  d*é- 
migres.  Il  est  évident  que,  dans  le  but  que'  se  proposait  la 
Convention ,  cette  mesure  était  excellente. 

Le  17  frimaire  an  ii ,  décret  qui  pose  en  principe  que  les 
biens  appartenant  aux  pères  et  mères  qui  ont  des  enftots 
émigrés,  migeurs  on  mineurs ,  sont  séquestrés  et  mis  sons 
la  main  de  la  nation.  Pendant  le  cours  de  Tan  u  Q  y  eut 
une  sorte  de  surséance  à  la  *  rigueur  ;  mais  en  Tan  m  la 
Conrention  se  réveilla.  Le  25  brumaire,  nouveau  code  de 
rémigration  ;  le  f  nivôse  suivant ,  décret  qui  ordonne  que 
les  comités  de  législation,  de  salut  public  et  des  finances 
réunis ,  présenteront ,  sous  trois  jours  pour  tout  délai ,  le 
mode  d'exécution  de  celui  du  17  frimaire  an  u.  Le  13,  les 
créanders  des  émigrés  sont  déclarés  créanciers  directs  de 
l'État.  Le  1'*^  floréal  est  promulguée  une  loi  relative  aux 
créances  et  droits  sur  les  biens  des  émigrés.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  Texamen  de  toutes  ses  disposdtions  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  les  femmes  et  les  enfants  des  émigrés  qui  avaient 
des  droits  à  exercer  sur  les  biens  de  leurs  maris  ou  pères, 
durent  se  pourvoir,  comme  les  autres  créanciers,  pour  être 
payés  de  même;  d'après  l'article  59,  les  biens  meubles  et  im- 
meubles de  la  communauté  devaient  être  partagés  ou  vendus, 
comme  les  autres  biens  indivis  avec  les  émigrés.  L'art.  93 
est  tout  à  fait  conforme  k  l'esprit  de  celte  époque  :  «  Tous 
biens  possédés  en  indivis  avec  des  émigrés  seront  mis  pro- 
visoircmait  som  le  séquestre.  »  Le  9  du  même  mois,  nou- 
velle loi,  dont  nous  ne  rapporterons  que  le  premier  article  : 
«  Chaque  père,  chaque  mère  d'émigré,  chaque  aïeul,  chaque 
aïeule  et  autre  ascendant  ou  a&cendante  dont  un  émigré  se 
trouTO  héritier  présomptif  et  immédiat,  comme  représentant 
son  père  ou  sa  mère  décédé,  sera  tenu ,  dans  les  deux  mois 
de  la  publication  du  présent  décret,  de  fournir  au  directoire 
de  district  de  son  domicile  la  déclaration  de  ses  biens.  » 

Id  la  Convention  s'arrête  :  elle  déclare  elle-même  qu'elle 
n^ira  pas  plus  loin,  a  Au  moyen  des  dispositions  ci-dessus , 
dit- elle  (ari.  25),  toute  la  législation  relative  aux  familles 
des  émigrés  est  abolie,  et  la  nation  renonce  à  toutes  les  suc- 
cessions qui  pourraient  leur  échoir  à  l'avenir,  tant  en  ligne 
directe  que  collatérale,  n'entendant  recueillir  que  celles  ou- 
vertes jusqu'à  ce  jour.  Après  l'exécution  du  présent  décret 
(art.  26),  on  ne  reconnaîtra  plus  en  France  de  fière,  nièfe, 
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aïeul,  aieule ,  parent  nî  parente  d'émigrés.  »  Et  en  effet, 
à  la  suite  de  l'insuccès  de  la  tentative  de  débarquement 
faite,  en  1795,  àQuiberon,  avec  l'appui  de  l'Angleterre, 
ils  avaient  renoncé  à  toute  idée  de  pénétrer  désormais 
par  la  force  des  armes  sur  le  territoire  français.  L'armée 
de  Condé,  jusque  alors  entretenue  aux  frais  de  l'Empire 
germanique ,  dut  se  dissoudre  à  la  conclusion  du  traité 
de  Lunéville,  et  ses  débris  se  réfugièrent  surtout  en  Russie, 
où  des  terres  et  des  secours  en  argent  furent  accordés  aux 
plus  nécessiteux.  Toutefois,  le  Directoire  ne  fut  pas  pins  tôt 
au  pouvoir,  que  grand  nombre  d'émigrés  sollidtèrent  et 
obtinrent  l'autorisation  de  rentrer  en  France. 

Cependant  jusqu'au  18  brumaire  la  législation  qui  les 
concernait  reçut  une  exécution  plus  ou  moins  rigou- 
reuse, selon  le  caractère  des  époques  et  l'opinion  des 
hommes  qui  tenaient  le  pouvoir;  la  Constitution  de  l'an  vue 
fht  une  transition  à  un  ordre  de  choses  plus  donx.  L'art.  93 
portait  :  t  La  nation  française  déclare  qu'en  aucun  cas  elle 
ne  souffrira  le  retour  des  Français  qui,  ayant  abandonné 
leur  patrie  depuis  le  14  juillet  1789,  ne  sont  pas  compris 
dans  les  exceptions  portées  aux  lois  rendues  contre  les  émi- 
grés ;  elle  interdit  toute  exception  nouvelle  sur  ce  point. 
Les  biens  des  émigrés  sont  irrévocablement  acquis  au  profit 
de  la  république.  »  C'était  une  garantie  donnée  aux  hom- 
mes politiques  que  le  général  Bonaparte  venait  de  renverser  ; 
mais  après  la  bataille  de  Marengo  et  la  paix  d'Amiens ,  le 
premier  consul  se  crut  assez  fort  pour  rompre  avec  eux  ,  et , 
par  un  sénatus-consulte  du  6  ùotéal  an  x,  les  émigrés  furent 
amnistiés.  Cette  amnistie  fut  accordée  sous  plusieurs  con  - 
ditions  :  1^  que  les  émigrés  rentreraient  avant  le  f  vendé- 
miaire an  X,  et  par  les  villes  qui  leur  étaient  désignées  ; 
2°  qu'ils  prêteraient  serment  de  fidélité  au  gouvernement 
établi  par  la  constitution,  et  qu'ils  resteraient  pendant  dix 
ans  sous  la  survdllance  spédale  du  gouvernement.  Ce 
même  sénatus-consulte  accordait  aux  émigrés  la  remise  de 
leurs  biens  non  vendus  autres  que  les  bois  et  forêts  déclarés 
inaliénables  par  la  loi  du  2  nivôse  an  iv,  les  immeubles 
affectés  à  un  service  public,  les  droits  de  propriété  sur  les 
grands  canaux  de  navigation ,  les  créances  sur  le  trésor, 
dont  l'extinction  s'était  opérée  par  confusion,  et  il  leur  était 
expressément  interdit  d'attaquer  les  partages  de  présucces- 
sion, succession  et  autres  actes  faits  en  vertu  des  lois  anté- 
rieures. U  y  eut  plusieurs  exceptions  à  cette  aumistie;  mais, 
pour  être  juste,  il  faut  dire  qu'elles  étaient  nécessaires  ;  le 
nouveau  gouvernement  n'avait  guère  plus  de  deux  ans 
d'existence,  et  il  ne  pouvait  pas  encore  tout  braver. 

Une  grande  quantité  d'émigrés  rentrèrent  en  France,  par 
suite  du  sénatus-consulte  du  6  floréal  an  x;  le  délai  qui 
avait  été  fixé  ne  fut  considéré  que  comme  une  stipulation 
comminatoire;  Bonaparte,  devenu  empereur,  appela  près 
de  lui  et  plaça  partout  les  andennes  familles;  mais  en  gé- 
néral elles  ne  le  considérèrent  jamais  que  comme  un  usW' 
pateur.  Les  andens  titres  étaient  abolis  ;  il  en  créa  de  nou- 
veaux ,  que  quelques-unes  acceptèrent ,  et  tel  marquis  de 
l'ancien  régime  devint  comte  de  l'empire.  Ce  fut  une  des 
conceptions  qui  firent  le  plus  de  tort  à  l'empereur.  La  va- 
nité de  l'ancienne  noblesse  était  vivement  blessée  de  ne 
pouvoir  se  parer  publiquement  de  ses  titres,  et  de  voir  ce 
qu'elle  appelait  éei  parvenus  en  être  revêtus.  U  est  vrai 
que  dans  l'intérieur  de  leurs  hôtels  et  de  leurs  chfttcaux 
ils  s'en  dédommageaient  ;  mais  enfin  le  premier  rang  était 
occupé  par  la  nouvelle  noblesse.  C'était  une  situation  que  les 
souvenirs  et  l'espérance  pouvaient  seuls  adoucu*.  Cette  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée  :  la  restauration  eut  lieu ,  et  l'on 
vit  la  queue  de  Fémigration  rentrer  avec  l'ancienne  dy- 
nastie. Ce  fut  alors  l'ancienne  noblesse  qui  fut  victorieuse  ; 
elle  occupa  toutes  les  avenues  du  trône,  et  quoique 
Louis  XVIII  eût  conservé  la  nouvelle ,  celle-ci  éprouva  des 
humiliations  et  des  dégoûts  que  le  peuple  ressentit,  |)arce 
qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  le  tanps  de  s'en  détacher  tout 
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à  tilt.  Une  ordonnance  royale  du  21  août  1814  statua  qu^à 
dater  de  jour  de  la  publication  de  la  charte  constitutionnelle 
toutes  les  inscriptions  encore  existantes  sur  les  listes  d'é- 
migrés, et  non  encore  radiées,  seraient  considérées  comme 
abolies.  Le  &  décembre  suivant,  une  loi  fort  importante  fut 
rendue.  Comme  il  était  impossible  de  retenir  sur  tout  ce 
qui  avait  été  consommé  sous  le  régime  des  lois  relatives  à 
rémigration,  on  ne  pouvait  rendre  aux  anciena  propriétaires 
qae  les  biens  non  vendus  :  ce  n'était  quhine  ftible  partie 
dee  propriétés  confisquées;  cependant,  PÉtat  avait  payé  les 
dettes  des  émigrés,  k  la  vérité  soit  en  assignats,  soit  par 
la  déchéance;  mais  enfin  la  plupart  des  anciens  propriétaires 
se  trouvaient  libérés.  SI,  les  considérant  en  masse,  on  avait 
voulu  déduire  les  dettes  payées,  on  n*aurait  rien  eu  à  leur 
remettre;  la  restitution  fut  donc  pure  et  simple,  et  alors  il 
arriva  une  sfaigiiUère  chose  :  plusieurs  anciens  grands  sel* 
goeurs  possédaient  de  vastes  forêts  qui  avaient  é(6  réunies  à 
celles  dé  l^tat,  et  qui  n'avaient  point  été  aliénées,  les  iorêts 
domaniales  ayant  'été  déclarées  inaliénables  par  la  loi.  Ces 
anciens  grands  seigneurs  retrouvèrent  donc  lenrs  forêts  en 
«ntler,  bien  aménagées,  et  en  bon  état  ;  et  comme  leurs  dettes 
avalent  été  payées  par  le  trésor,  ils  se  virent  plus  fiches 
qu'avant  U  révolution  de  1789.  C'était  une  singulière  péri- 
fiélie,  mais  ce  ne  fut,  au  reste,  que  l'exception. 

Il  avait  été  vendu  pour  plus  de  deux  milliards  de  biens 
ii'émigrés.  En  1825,  alors  que  M.  de  Viilèle  disposait  de  la 
iii.'\jorité  des  deux  chambres,  une  loi  fut  rendue  qui  affec- 
tait trente  millions  de  rentes,  au  capital  d'un  milliani, 
k  Vindemnité  due  par  VÉtcU  aux  Français  dont  les  biens- 
fonds  avaient  été  confisqués  et  aliénés  en  exécution  des  lois 
sur  les  émigrés,  les  déportés  et  les  condamnés  révolution* 
(lairement.  11  faut  remarquer  que  sur  le  montant  des  ventes 
faites  nationalement  il  y  avait  à  déduire,  et  que  Ton  déduisit 
cilMivement,  les  dettes  payées  par  TÉtat  ;  que,  d'un  autre 
ciUé,  beaucoup  de  Dunilles  étaient  éteintes  :  c'est  ce  qui  ex* 
ftiiftue  comment  on  milliard  pouvait  suflire  à  cette  indemnité. 
H  avait  été  stipolé  que  lorsque  les  liquidations  seraient  ter- 
minées, la  somme  qui  pourrait  rester  libre  serait  employée  à 
rt^parer  les  inégalités  résultant  des  bases  fixées  par  la  loi 
pour  opérer  cette  liquidation.  Cétâit  une  source  dis  bveurs 
que  le  gouvernement  se  réservait;  mais  cette  source  fut  tarte  : 
ta  révolution  de  1830,  tout  en  respectant  l'exéention  d'une 
foi  qui  avait  été  profondément  impopulaire,  fixa  cependant 
un  délai,  passé  lequel  il  ne  serait  plus  reçu  de  réclamations, 
et  elle  annula  la  réserve  (loi  du  5  janvier  1831). 

11  ét^t  de  prfaidpe  en  France  autrefois  que  tout  noble 
^  devait  corps  et  biens  au  service  du  roi.  La  révolution 
n'avait  pas  tardé  k  menacer  non-seulement  la  monarchie ^ 
dont  hi  noblesse  était  une  partie  constitutive,  mais  encore 
la  personne  mémo  du  souverain.  Les  princes,  la  noblesse, 
ue  trouvant  pas  d'appui  dans  la  nation  ponr  soutonir  la  mo- 
narchie, allèrent  eherclier  cet  appui  chex  l'étranger;  k  mesure 
que  la  vie  du  roi  fut  plus  en  danger,  les  émigrés  redoublèrent 
d'efforts  pour  le  sauver,  et  ces  efTorts  contribuèrent  au  con- 
tndre  à  sa  perte.  Au  reste,  Témigration  elle-même  ne  tarda 
peut-être  pas  à  se  repentir  de  la  position  où  elle  s'était  mise  ; 
mais  les  portes  de  la  France  lui  étaient  fermées,  et  lorsque 
sa  petite  armée,  après  bien  des  désastres,  après  bien  des 
pertes,  eut  été  obligée  de  se  dissoudre,  les  émigrés  traînèrent 
à  l'étranger  une  existence  en  général  misérable.  Les  secours 
qu'ils  recevaient,  surtout  en  Angleterre,  étaient  bien  loin  de 
les  mettre  dans  une  position  qui  pat  leur  faire  oublier  celle 
qu'ils  avalent  perdue;  et  ce  qui  prouve  qu'aux  yeux  des 
émigrés  eux-mêmes  l'émigi-ation  fut  une  faute,  c'est  qu'en 
18tS,  non  plus  qu'en  1830  et  en  1848,  il  n'y  a  pas  en  d'émi- 
gration. Sons  doute  quelques  personnes  ont  suivi  à  ces  trois 
époques  les  princes  exilés ,  mais  il  ne  s'est  passé  rien  de  sem- 
blable à  ce  qui  avait  eu  lieu  lors  de  notre  première  révolution. 

SI  les  émigrés  de  cette  époque  ont  été  coupables  de  porter 
Im  armes  contre  leur  pays,  pour  y  établir  une  forme  de  | 


gouvernement  à  laquelle,  par  un  honneur  peot-èlre  mal  en- 
tendu, ils  se  croyaient  obligés  de  tout  sacrifier,  il  faut  dire, 
d'un  autre  côté,  que  la  Convention  poussa  trop  loin  la  rigueur 
envers  eux.  Pères,  mères,  femmes,  enfants,  tout  futeoglcibê 
dans  la  vengeance,  et  l'on  comprend  dès  lors  qu'ils  aient  cru 
juste  de  faire  tout  pour  renverser  un  gouvernement  qui  leur 
déclarait  une  guerre  implacable.  On  a  dit  que ,  dans  l'inté- 
rêt même  du  principe  qu'ils  voulaient  défendre,  les  émigrés 
n'auraient  pas  dû  quitter  la  France;  cela  se  peut,  mais  ou 
ne  s'en  est  aperçu  qu'après  coup;  or,  les  jugements  do 
cette  nature  n'ont  jamais  arrêté  la  marche  des  événe- 
ments, et  fi  était  bien  difficile  à  cette  époque  d'en  appréctcr 
toute  la  portée.  P.-A.  Cocpdc. 

EMILIE.  Sons  cette  dénomination  politiqae  on  com- 
prend en  Italie  les  anciens  États  de  Parme  et  de  Modèoe  et 
les  Romagiies  au  sud  du  Pô.  Ce  nom  exprime  l'onioa  hl>- 
torique  et  géographique  de  ce^  contrées;  il  a  été  ttr«  de 
celui  d'une  route  romaine,  via  jErnUia,  oonstmite  par  ic 
consul  Marciis  ifimilius  Lepidus  l'an  188  avant  notre  ère. 
route  qui  était  d'une  grande  importance  poor  pénétrer  âàn> 
l'Italie  dn  nord.  Elle  avait  270  Icilom.  environ  de  longueur. 
L'expression  de  terra  jBmàUa  ou  d'ÉmUie  ne  fui  jamais 
em])loyée  que  par  le  peuple;  toutefois  les  écrits  latins  ou 
italiens  du  moyen-âge  s'en  servent  souvent  poor  desig'.ii*r 
la  région  de  la  rive  droite  du  Pô.  C'e^t  d'une  partie  de  celte 
région  que  parlait  Pie  JX  lorsqu'après  sa  réunion  au  royau  im- 
d'Italie,  il  regardait  encore  «  l'Ûnilie  comme  faisant  partie 
des  États  de  l'Église.  »  Modène  est  regardée  comme  U  prin- 
cipale ville  de  l'Emilie. 

EMILIENNfi  (République).  Koyes  Cisàlpike  (Réfu- 
bliquç). 

ÉMINENCEii  en  italien  emineiisa,  mot  formé  du  taUn 
Pions f  numtis.  On  entend  an  propre  par  ce  mot  une  petit<r 
élévation.  En  topographie  c'^  également  une  expression 
générique,  qui  sert  à  désigner  toute  élévation  du  terrain  au- 
dessus  du  niveau  du  sol;  chaque  espèce  d'éminence,  selou 
son  caractère  particulier,  prend  un  nom  qui  lui  est  propn; , 
comme  colline,  butte,  montagne, eic. 

En  anatomie  on  donne  le  nom  iPéminenees  aux  8aillie> 
que  présentent  nos  organes ,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit 
dans  l'état  de  maladie.  Les  ëminences  des  os  sont  appelées 
apophyses» 

ÉnUnence  pris  au  figuré  indique  une  grande  supériorito. 
soit  de  caractère,  soit  d'intelligence.  L'Académie,  qui  n'aduic-: 
pas  cette  acception,  dit  pourtant  è  l'article  Émanent  que  ce 
qualificatif  «  signifie  figiirément  excellent  et  swrpassatti 
tous  les  autres»,  S&nrr-PBospEn  jeone. 

ÉMiNENGE,  titre  d'honnenr  réservé  jadis  aux  car- 
dinaux, aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  de  l'Empire  ai 
au  grand-mattre  de  Tordre  de  Malte ,  en  vertu  d'une  but:e 
d'Urbafai  VlU,  qui  ne  remonte  qu'à  l'année  1630.  Cette  bu.ie 
défend  aux  archevêques,  évoques,  patriarches,  et  à  tous  le» 
dignitaires  de  l'Église  d'oser  prendra  la  qoaUficatioft  dVmi- 
nenee,  sous  peine  de  mériter  l'faidignation  poDUfieale,  et 
d'être  déclarés  indignes  d'exercer  aucune  fbnction  sacerdo- 
tale. C'était  dépouQler  les  évoques  en  possession  de  ce  titre 
depuis  le  sixième  siècle ,  où  U  leor  avait  été  aooonié  par 
Grégoire  le  Grand.  Cette  dénomination  avait  longtemps  aussi 
appartcmi  aux  empereurs  et  aux  rois  de  Fronce  ,.et  œ  fut 
peut-être  ce  souvenir  qui  poussa  les  cardinaux  à  s'en  revêtir 
exclusivement.  La  révolution  française,  débordant  de  toutes 
inrts,  renversa  lesétecteurs,  et,  voguant  en  Egypte,  anéantit, 
en  passant,  Malte  et  ses  chevaliers.  Abattue  à  son  tour,  Rome 
s'est  relevée,  et  les  cardinaux  sehls  jouissent  aaioordliai  du 
droit  de  se  faire  traiter  d'éminenee.     SAim-Pnosm  jeune. 

ÉMIR9  mot  arabe  qui  répond  à  notre  mot  prince;  c^st 

en  Orient  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  que  ce  titre  se  donne, 

et  aux  cliefs  des  tribus  restées  indépendantes,  et  aux  «le»- 

.cendants  réels  ou  prétendus  de  Mahomet  (par   sa   fille 

Fatime).  Le  nombre  tle  ces  éMirs  est  si  coa<tdéral>le  dans 
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Tenipire  oUioman  qii*on  r<éTaIiie  à  la  trentiî^iDe  partie  de  la 
nation.  Confondus  dans  tous  les  ordresde  TÉut,  onen  trouve 
mâme  parmi  les  mendiants.  A  la  vérité»  plusieurs  8*arrogent 
le  titre  d'émir  sans  en  avoir  le  droit,  sans  ponvolr  prouver 
rantheBti€ité  de  leur  noble  extraction,  maisaassl  sans  qu'il 
soit  facile  de  démontrer  leor  imposture,  parce  qall  n'y  a 
point  de  généalogistes  cbez  les  mosolmans.  Mais  si  les  feux 
émirt  sont  soupçonnés  et  dénoncés,  leur  irrâigiease  au- 
dace est  sévèrement  punie.  On  les  s^ale  dans  le  quartier 
qu'ils  tiabitent,  on  leor  fiûl  sid>iruno  amende  honorable  et 
une  déteotioB  rigoureuse,  jusqu'à  oc  qo^  aioit  témoigné  un 
sincère  repentir.  Ceux  qui  sont  émirs  par  leur  mère  sont 
plus  estimés  que  cedX'  qtti  le  àont  du  chef  de  leur  père  ; 
mais  les  émirs  qtii  tirent  leur  noblesse  des  deux  cMés  |oois- 
sent  d'une  pins  grande  considération.  Au  reste,  les  préro- 
gatives des  émirs,  tant  hommes  quo femmes,  se  bornent  à 
peu  près  au  droH  e«dasif  de  porter  des  turbans  verts ,  la 
couleur  favorite  de  Mahomet.  Cette  marque  distinctlve  snHit 
pour  leur  eoneflier  le  respect  général,  et  à  certains  égards 
la  {irotection  spéciale  et  les  fiiveon  do  gouvernement  ;  ce 
({ui  n^empèche  pas  qu'Us  ne  puissent  éti%  condamnés  à  des 
peines  aÂSictives.  Le  seul  honneur  qn^l>n  leur  fasse  en  pa- 
reil cas ,  c'est  de  leur  <M  préalablement' leur  turban,  qu'ils 
ne  reprennent  qu'apnée  la  corrediOB.  Les  émirs  forment , 
avec  les  oulémas,  le  premier  des  quatre  ordres  de  l'État  en 
Turquie,  et  lorsqu'il  s'en  trouve ^ans  les  divans  et  les  tri- 
lmnaux,ils  sont  toujours  admis  les  prenriers  à  Faudience. 
Un  domestique  qui  est.^iitir  ne  peut  porter  le  turban  vert, 
<tu*il  dégraderait  par  ses  fonctions  serviles,  et  qui  affidblirait 
Taulorité  de  son  maître.  Mais ,  d'autre  part ,  les  émirs  qui 
sont  minières,  généraux  ou  pachas,  se  dispensent  par  modes- 
tie, surtout  dans  les  cérémonies  publiques,  de  porter  le  tur- 
ban vert.  Le  grand-vizlr  et  le  moufijr  même,  s'ils  sont  émirs, 
ne  le  portent  Jamais,  de  peur  d'offusquer  le  suUhan,  qui  n'a 
pas  droite  cet  honneur,  n'étant  pofait  de  la  race  de  Mahomet. 

Le  titre  d'émir  indiqué  aussi  l'autorité  temporelle,  et 
répond  alors  à  ceux  de  méiikétéesulihan  (roi,  monarque, 
.souverain  ).  Il  est  même  phis  ancien,  et  les  premiers  prin- 
ces musulmans  «qui  se  rendirent  indépendants,  sans  se  sous- 
traire aux  hommages  dus  à  la  dignité  sacerdotale  des  kha* 
Itfes ,  prirent  seulement  lettre  d'émir»  Tels  furent  en  Perse 
les  Thahérides ,  les  Samanides,  etc.;  en  Egypte,  les  Tlioulon- 
nUles,  et  en  Espagne  les  sept  premiers  pnnces  Ommiades, 
qui  occupèrent  le  trône  de  Cordoue.  Les  knalifes  eux-mêmes, 
tant  ceux  ^e  Médipe,  de  Damas  et  de  Bagdad,  que*  d'Egypte, 
«l'Espagne  et  d'AfKque,  prenaient  le  titra  d'émir-af-niotf<« 
nienin  (prince  des  fidèles,  commandeur  des  croyants)  : 
c'était  leur  qualification  la  phit  imposante  et  la  plus  slgni- 
licative.  Ce  fut  Omar  qui  le  premier  se  fit  honneur  de  la 
I>orter.  Quelques  monarques  africains  de  Maroc ,  de  Tunis , 
s'intitulaient émir^il-jisota/émiJi  (pruscedes  musulmans)  et 
émir'al-mowahedin  (prince  des  ttloratenrs  de  l'unité  ).  Les 
•feux  premiers  de  ces  titres' ont  été  défigurés  par  les  histo- 
riens espagnols,  par  les  auteurs  du  moyen  ftge  et  par  leurs 
traducteurs,  sous  le  nom  ridicule  de  mirofiio/in. 

Il  y  a  encore  des  émirs  en  Syrie,  tel  que  celui  desDruses, 
ainsi  qu'en  Arabie,  en  AIHque,  qui  sont  souverains,  mais 
tributaires  du  grand-seigneurv  eu  du  vict-roi  d'Egypte,  ou 
(lu  roi  de  Maroc,  ou  du  bey  de  Tunis.  Dans  notre  colonie 
d'Alger,  Abd-cl-Kader,  qui  était  d'abord  notre  allié  sous 
le  titre  deehéiih,  prit  ensuite  celui  à*émir,  quand  nous  lui 
eûmes  fbumi  les  moyens  d^être  notre  ennemi. 

Le  pluriel  d'émir  est  omara  ou  omrah.  De  là  vinrent  le 
titre  et  la  dignité  d'émfr^a^omroA  (émir  des  érahs,  prince 
«les  princes)  que  les  khalifes  de  Bagdad ,  à  l'époque  de  leur 
décadence,  instituèrent  en  fkveur  d*nn  ministre,  qui,  étant 
tout  à  la  fois  ciief  des  conseils  et  des  armées ,  devint  plus 
puissant  que  son  mettre ,  et  acheva  d'avilir  et  d'aflaiblir  le 
khsiifat. 

le.  mot  émir  entre  dans  ^a  composition  de  pkisleurs  autres 


noms  de  dignités  :  Vémir^khor  (prroce  des  (^cnries)  ext  le 
grand-écuyer  ;  Vémir-alem  (prmce  des  étendards),  jwrte» 
enseigne,  est  on  des  grands  dignitaires  de  l'empire  otiioman. 
Vémir-bazar  est  le  surintendant  des  marchés.  Mais  de 
tbutes  les  dignités  auxquelles  est  attaché  le  mot  iVémir,  la  i 
pins  Imnorable,  la  plus  respectée  chez  tons  les  peuples  mu-  ' 
sulmans,  c'est  celle  d'émir-hadjif  ou  émir-el-hadji  (chef  ' 
ou  prince  des  pèlerins).  Aboo-Bekr,  beau-père  et  successeur 
de  Mahomet,  est  le  premier  qui  ait  porté  le  titre  d'érair-el- 
hadji,  et  qui  en  ait  rempli  les  fonctions.  Cliaque  caravaqe  < 
de  pèlerins  qui  vont  visiter  la  Mecque  bu  Jérusalem  a  son  » 
emir-elrhadji^  chargé  non-seulement  de  la  prot(^ger  pendant  ^ 
le  voyage  contre  les  Arabes  du  désert,  mais  de  conclure  \ 
avec  eux  des  marchés  pour  le  transport  des  marchandises 
et  des  hommes,  et  pour  fa  nourriture  des  pèlerins  et  des 
bétes  de  somme.  H.  Audiffret. 

ÉAlISSAIREy  mot  qui  signifie  an  propre  re  (|u*on 
émet,  ou  oehii  qui  émet.  Les  Romains  distinguaient  ces  deux 
termes  :  emfsjorliim,  endroit  par  où  l'eau  s'écoule  \  et 
emUsarius^  agent  qu'on  envole  à  la  découverte ,  à  la  re- 
cherche, etc.  Dans  le  premier  cas,  ils:disaient  et  l'on  dj(  encore 
Vémisseàre  ou  canal  d'écoulement  souterrain  do  lac  Fuctii. 
On  appelait  égalenvnt  canal  émissaire  la  voie  par  laqnelle 
les  disciples  do  Py^agore  croyaient  qu'un  objet  lance  au  loin 
des  particules  de  sa  propre  substance  qui  se  dirigeant  veri 
L*mil  de  l'observateur.  G*est  dans  le  sens  d'emissarius  (]u'on  .1  ^ 

rendulemothébreuAaxaxeiparboueémis8aire,motqul  * 
se. trouve  dans  le  Léifitiquef  et  qui  est  devenu  proverbial  , 
pour  désigner  un  liomme  sur  lequel  on  fait  retomber  tous  1^9 
torts,  tontes  les  ftufes  des  autres. 

Émissctirê  en  général  désigne,  au  masculin  et  au  fi^raiofn^ 
une  personne  affidée  et  adroite  qu'on  euToie  sourdement 
sonder  les  sentiments  d'antnii,  lui  faire  quelque  proposition,  .^ 
lui  donner  des  conseils,  celui  qui  (hit  courir  des  brojts,  qui 
épie  les  actions  et  la  contenance  d'un  ennemi ,  d'un  porti 
contraire,  pour  tirer  avantage  détentes  ces  choses  ;  en  latin, 
éxplorator,  emissarius.  hn  chefs  de  parti  ont  toujours 
quelques  ânlssaires  qui  s'emploient  pour  lenrs  intérêt*,  et 
qui  leur  rapportent  tout  ce.  gui  se  passe. daus.  le  m/uode 
pour  qu'ils  puissent  là-dessus  prendre  leurs  mesures. 

Selon  Roubattd ,  émissaire  indique  celui  qui  est  ciiar;;é 
d'une  commission.  Il  diffère  de  l'envoyé  et  de  Vambas' 
sadeurmee  que  ces  derniers  ont  one  mi^fon  publique 
et  avouée,  tandis  que  Témissaire  est  sans  pouvoir  apparent. 
Son  métier  est  do  répandre  des  bruits,  de  fausses  alarmes , 
de  sugKéi>er,  de  soulever  :  aussi  ce  mot  n'est-  il  pris  qu'en  mau* 
valse  part-  C?est  par  des  émissaires  qu'on  gagne  un  camp, 
une  ville,  une  contrée  ;  c'est  par  des  émissaires  qu'on  tàte, 
qu'on  sonde  la  disposition  des  esprits  ;  leur  occupation  est 
de  machiner.  Agents  actifSs  d'un  complot,  ils  en  ignorent 
souvent  la  profondeur;  Us  ne  sont  que  subalternes.  I/habU 
leté  de  celui  qui  les  emploie  consiste  à  les  bien  choisir  et.  à 
ne  jamais  compromettre  ses  projets ,  alors  même  que  ses 
émissaires  ne  réussiraient  pas.  Vémlssaire  est  quelque  peu 
parent  de  l'espion.  Cependant,  il  y  a  entre  eux  certaines 
différences  :  Vémissaire  doit  avoir  le  talent  de  Vù-propos  ; 
Il  se  montre  et  par!e.  Vespion  n'a  besoin  que  de  voir;  il  se. 
cnclie  et  setiJt.  Vémissaire  sème.  Les  événements  qu'il  a 
préparés  sont  la  réponse  à  ses  commettants.  Vespion  vient 
recueillir;  il  emporte  furtivement  ce  qu'il  trouve,  et  se  met 
en  rapport  avec  cehii  qui  l'emploie.  Celui  qui  veut  fomen- 
ter se  sert  él*émissaires ,  oelut  qui  veut  savoir  se  sert  dVjf- . 
pions.  Au  demeurant,  ils  sont  aussi  méprisables  l'un  que 
l'autre  ;  entre  leur  métier  et  tout  autre  la  probité  ne  balance 
jamais.  A  Sparte ,  le  métier  d'e.9pion  A'était  pas  considéré 
comme  vil  :  c'était  un  dévouement  que  l'on  enseignait  aux 
enfants,  mais  il  était  gratuit.  Les  Spartiates  ne  connaissaient 
pas^les  émissaires.  Ed.  Lehoi^se. 

ÉillSSiON(  du  latin  e,  de,  et  mittere,  envoyer,  lancer). 
En  physique,  l'application  de  ce  mot  est  restreinte  au  modt 
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suirant  lequel  Newton  a  supposé  que  la  lumière  se  ma- 
nifeste, en  projetant  dans  tous  les  sens  des  molécules  d'une 
ténuité  extrême  qui  se  meuvent  en  ligne  droite  pour  arriver 
jusqu'à  Torgane  de  la  rue;  aujourd'hui  encore  les  physiciens 
sont  partage  entre  la  théorie  de  rémission  et  celle  de  Ton- 
dulatlon,  hypothèses  qui  toutes  deux  expliquent  les  phéno- 
mènes lumineux. 

Le  mot  émlMion,  en  économie  politique,  ou  plutôt  en 
style  de  finance,  appliqué  à  la  monnaie  ou  au  papier-monnaie, 
tel  qu'assignats,  billets  de  banque,  actions,  coupons  de 
rentes,  etc„  indique  la  création  et  la  mise  en  circulation 
(l'une  certaine  quantité  de  ces  signes  représentatifs  de  la 
richesse  publique.  Faire  une  émission  de  rentes^  d^ohliga" 
tionSf  etc.,  c'est  créer  et  mettre  en  circulation  des  titres 
ou  eiïets  garantissant  le  capital  prêté  à  l'État,  à  une  com- 
mune, à  une  compagnie,  etc.,  et  l'intérêt  de  ce  capital.  L'é- 
mission est  dite  faite  au  pair  quand  le  prêteur  donne  en 
échange  du  titre  qu'il  reçoit  la  somme  que  ce  titre  représente. 
Mais  il  est  rare  qu'il  en  soit  ainsi  :  depuis  i81&»les  em  pr  unts 
publi  es  effectués  en  France  n'ont  donné  ce  résultat  qu'en 
1832  et  en  1837.  Dans  la  plupart  des  cas;,  l'État  n'a  reçu 
au  lieu  de'  la  valeur  nominale  de  ses  coupons  que  des 
sommes  variablos  suivant  le  degré  de  confiance  qu'inspirait 
le  gouvernement  au  moment  de  l'émisaion  des  titres.  Amsi, 
en  mai  et  jum  1815  l'État  donnait  un  titre  de  100  francs 
rapportant  5  p.  100  pour  51  fr.  23  c.  ;  le  12  janvier  1830  le 
même  titre  à  4  p.  100  était  émis  à  102  fr.  07.  Les  actions  hi- 
dustrieUes,  celles  des  chemms  de  fer,  des  canaux,  etc., 
donnent  lieu  aux  mêmes  remarques. 

On  nomme  émission  de  vokc  l'acte  par  lequel  on  produit 
au  dehors  un  son  de  l'organe  vocal,  et  le  produit  de  cet 
acte,  considéré  abstractivement  de  sa  toneUité,  dont  le  plus 
ou  le  moins  d'élévation  constitue  Vintonation,  Ainsi, 
rémission  de  voix  est  la  base  et  l'acte  préalable  de  toutes 
les  opérations  dont  la  voix  est  le  mobile. 

Enfin,  en  terme  de  jurisprudence  canonique ,  Vémission 
des  vœux  est  leur  prononciation  solennelle.  C'est  de  ce 
moment  que  comptait  autrefois  la  mort  civUe  de  celui  qui 
prenait  l'habit  religieux. 

EMMAGASINEMENT,  EMMAGASINER.  Cest  met- 
tre dans  un  magasin  ou  en  magasin  diverses  marchandi- 
ses, c'est  préparer  un  approvisionnement  dont  on  peut  avoir 
besoin  plus  tard,  et  mettre  à  l'abri  les  objets  destinés  à  la 
vente  de  toutes  les  avaries  qu'ils  éprouveraient  par  le  con- 
tact de  i'bumidité,  de  la  pluie  ou  d'une  trop  grande  sédic- 
resse,  ou  enfin  de  tous  les  accidents  qui  arrivent  lorsque 
de»  marchandises  se  trouvent  sur  la  voie  publique. 

Beaucoup  de  particuliers  donnent  à  loyer  des  magasins 
pour  les  objets  à  emmagasiner  :  on  leur  paye  un  droit  d^em- 
magasinage.  Les  villes  et  le  gouvernement  lui-même  cons- 
truisent à  grands  frais  des  édifices  entiers  pour  satisfaire 
les  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  établissements 
de  douanes,  les  entrepôts,  les  docks,  ne  sont  autre 
chose  que  des  lieux  où  l'on  emmagasine,  en  se  conformant 
à  certaines  règles ,  en  payant  certams  droits. 

E&IMANUEL  (de  deux  mots  hébreux,  imanou,  avec 
nous,  et  el.  Dieu  :  Dieu  avec  nous  ),  Isaïe  emploie  ce  terme 
au  quatorzième  verset  de  son  septième  chapitre  :  «  Voici,  ^it- 
il,  qu'une  vierge  concevra  et  qu'elle  enfantera  un  fils,  dont  le 
nom  sera  Emmanuel,  »  Les  écrivains  Israélites  antérieurs 
à  la  dernière  dispersion  de  ce  peuple  n'ont  pas  iiésité  à 
reconnaître  dans  ce  passage  la  d<^ignation  prophétique  du 
Messie,  et  les  dirétiens  ont  adopté  cette  Interprétation,  par- 
.  fatteraent  conforme  au  sens  de  ce  qui  suit  ce  verset  et  de 
ce  qui  le  précède  :  celte  explication  s'applique  on  ne  peut 
mieux  à  la  personne  de  J6. s  us-Chris  t.  C'est  effectivement 
d'Emmanuel  que  parle  Isa'ie  depuis  et  y  compris  son  septième 
chapitre  jusqu'à  son  chapitre  onzième  inclusivement  :  or, 
de  tous  les  traits  par  lesquels  il  caractérise  ce  personnage, 
U  n'en  est  aucun  qui  ne  convienne  au  fils  de  Joseph  et  de 


Marie; il  n'en  est  même  pas  un  seul  qui  se  puisse  rapporter 
à  d'autres  qu'à  lui.  Ainsi ,  au  sixième  verset  du  chapitre 
neuvième,  Emmanuel  est  appdé  le  IHeu/ort,  le  père  du 
siècle  futur  :  «  Un  petit  enfont  nous  est  né,  et  il  nous  a 
été  donné  un  fils,  et  l'insigne  de  sa  sonreraineté  a  reposé 
sur  son  épaule  (la  croix);  et  il  aura  nom  l'admirable,  le 
conseiller,  le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur,  le  prince  de 
la  paix.  »  Il  n'est  pas  ici  une  seule  expression  qui  ne  s'a- 
dapte à  Jé8u»<?hriÀ.  Si  nous  nous  arrêUms  an  premier 
verset  du  chapitre  onzième,  nous  y  lirons  i  «  Il  sortira  un 
rejeton  du  trône  de  Jessé;  l'esprit  de  Dieu  se  reposera  sur 
lui,  etc.  »  Les  JuUs  eux-mêmes  conviennent  que  c'est  au 
Messie  que  se  rapportent  ces  paroles.  Par  là  sont»  réfutées 
toutes  les  interprétations  qu'ils  ont  tenté  d'opposer  h  œUes 
des  chrétiens;  par  là  il  est  démontré  qu'Isaîe  n'a  enteodo 
parler  ni  de  son  propre  fils,  qui  devait  se  noipmer  Jf  oAer- 
Schatat,  et  non  pas  Emmanuel,  ni  du  fils  d'Ézéchias,  auquel 
ne  convenait  aucun  des  magnifiques  éloges  décernée  à  Eur 
manuel  par  le  prophète.  A.  F^csse-Monttal. 

EMMANUEL  LE  GRAND  ou  U  Fortuné^  fils  de 
Ferdinand,  doc  de  Viseu,  et  deBéatrix,  fille  de  Jean, 
grand -maître  de  Saint-Jacques,  né  le  3  mai  1469,  rem- 
plaça, en  1495,  sur  Us  trône  de  Portugal,  le  roi  Jean  II,  son 
cousm,  qui,  mort  sans  héritier  légitime.  Pavait  déclaré  son 
successeur.  Presque  aussitôt  après  son  avènement,  il  pro- 
mulgua une  loi  pour  bannir  de  ses  États  tous  les  juifs.  Ceux 
qui  restèrent  en  embrassant  le  cliristianisme  furent  ap- 
pelés par  mépris  nouveaux  chrétiens,  et  exclus  de  toutis 
charges  ecclésiastiques  et  civiles.  Emmanuel,  marchant 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  mit  plusieurs  fois  des 
vaisseaux  en  mer  pour  faire  des  découvertes  et  des  con- 
quêtes dans  les  pays  inconnus.  En  1497,  VascodeGama 
doubla  pour  la  première  fois  le  cap  ^  Bonne-Espérance. 
En  1500  ,  Alvarez  Cabrai  découvrit  le  Brésil.  Emmanuel, 
attentif  à  profiter  des  occasions  d'agrandir  ses  États  et  d'en 
étendre  le  commerce,  ne  négligeait  pas  les  intérêts  du  ca- 
tiiolidsme,  auquel  il  était  entièrement  dévoué.  Sur  les 
flottes  qu'il  envoyait  en  Asie,  il  embarquait  des  mission- 
naires pour  convertir  à  la  foi  les  peuples  qu'elles  découvri- 
raient. Là  ne  s'arrêta  pas  son  zèle  :  il  voyait  avec  peine  la 
dépravation  du  clergé  de  Portugal  et  d'Espagne.  Il  écrivit, 
l'an  1499,  de  concert  avec  Ferdinand  le  Catholique,  an 
pape  Alexandre  Vf  pour  lui  en  demander  la  réfonnation. 
Alexandre  VI  ne  fit  que  des  promesses. 

Les  Vénitiens,  voyant  le  commerce  d'épiceries ,  qu'ib 
allaient  faire  en  Egypte,  dhninuer  de|fuis  les  navigations 
>  des  Portugais,  excitèrent  contre  eux,  vers  l'an  1504,  Kan- 
sou-Algouri,  sultan  de  cette  contrée,  qui  se  ligua  avec  le 
roi  de  Calicut,  ennemi  des  Portugais.  Lopex  Soarez,  ua 
de  leurs  amiraux,  prit  la  ville  de  Cananore,  dont  il  brûla 
une  partie  et  épargna  l'autre ,  à  cause  des  chrétiens  qui 
l'habitaient.  L'an  1506,  François  d'Alméida,  vice-roi,  forma 
dans  les  Indes  de  nouveaux  établissements.  La  distinction 
des  anciens  et  des  nouveaux  chrétiens,  établie  en  Porto- 
gai,  occasionna  la  même  année  dans  ce  royaume  une  vio- 
lente sédition,  que  le  monarque  ne  put  apaiser  qu'en  pni- 
mettant  de  détruire  la  cause  qui  l'avait  produite.  Aussi  ré- 
Toqua-t-il,  en  1507,  la  loi  qui  établissait  cette  odieuse 
distinction,  par  un  édit  dans  lequel  il  promettait  de  ne 
plus  mettre  désormais  de  diflérence  entre  les  juifs  omTertis 
et  les  autres  fidèles,  et  d'admettre  les  uns  comme  les  autres 
à  toutes  les  charges  et  emplois  civils  et  eccléaiastjques.  En 
même  temps,  les  conquêtes  de  la  nation  continoaient  dans 
les  Indes  orientales  au  nom  d'Emmanuel  (  vo^z  Albo- 
OtEHQUE,  etc.).  Ce  prince,  en  étendant  au  loin  le  cou- 
merce  de  ses  États,  et  en  travaillant  à  les  enrichir,  s'occu- 
pait en  même  temps  des  allaires  de  l'Éi^  en  Europe.  Il 
écrivit,  le  21  avril  1521,  une  lettre  très-forte  à  Frédéric 
le  Sage,  électeur  de  Saxe,  pour  l'exhorter  à  se  défaire  dt 
Luther  comme  d'une  peste  publique.  La  même  année,  il 
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moanit  d'une  maladie  épidémiqiie  à  Lisbonne,  le  13  dé- 
cembre, et  fut  inhumé  dans  le  monastère  de  Belem,  qu*U 
avait  fait  bfttir.  Il  avait  été  marié  trois  fois ,  en  dernier  lien 
àiÉléonore  d'Autriche,  sœur  de  Charies-Quint,  qui  épousa 
en  secondes  noces  François  1*',  roi  de  France. 

Le  règne  d'Emmanuel  est  célèbre  par  les  grandes  actions 
de  ce  prince,  qui  doit  être  regardé  comme  un  des  meilleurs 
rois  qui  aient  porté  le  sceptre  de  Portugal,  et  par  les  exploits 
des  Portugais  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  les  Indes,  ce  qui 
a  fait  considérer  son  époque  comme  Tàge  d'or  de  la  nation. 
On  Toit  dans  le  sceau  de  ce  prince  son  écnsson  surmonté 
1  l'une  sphère,  symbole  de  son  amour  pour  rastronomie,  et 
des  découvertes  que  les  Portugais  firent  sous  son  règne 
dans  les  pays  éloignés.  Il  cultivait  les  lettres,  et  on  assure 
qu'il  avait  composé  une  Bistoire  des  Indes  y  dont  on  a 
conservé  des  fragments.  La  seule  guerre  qu'n  eut  à  soutenir 
(  indépendamment  des  expéditions  de  llnde)  fut  contre  les 
Maures  d'Afrique.  Dans  une  circonstance  difficile,  fi  voulut 
se  mettre  à  la  tète  de  Tarmé^,  mais  son  conseil  l'en  em- 
pèclia.  Aug.  SàVÀCifER. 

EMMAÛS9  bourg  de  Judée  qui,  au  rapport  de  la  Bible 
(  S.  Luc,  XXIV,  13)  et  de  Josèplie,  était  situé  à  soixante 
slades,  ou  environ  1 1  kilomètres,  de  Jérusalem.  Sur  le 
chemin  qui  y  conduisait,  Jésus  ressuscité  apparut  à  deux 
de  ses  disciples,  qui,  suivant  la  version  la  plus  accréditée , 
faisaient  partie  des  Septante,  et  leur  adressa  la  parole,  sans 
que  d'abord  ceux-ci  le  reconnussent. 

Le  livre  des  Machabées  fait  mention  d'un  autre  Em" 
maûs,  situé  à  cent  soixante-seize  stades  de  Jérusalem,  et 
qui  plus  tard,  après  avoir  été  brûlé  par  Quintilius  Varus, 
gonvemeur  de  Syrie,  fut  réédifié  par  Vespasien,  et  reçut 
le  nom  de  Nicopolis. 

EMMENAGEMENT,  EMMÉNAGER,  action  de  ran- 
ger des  meubles  dans  un  nouveau  logement. 

Dans  la  construction  navale,  00  désigne  par  ce  terme  tous 
les  logements  et  compartiments  pratiqués  dans  l'intérieur 
des  navires  à  l'aide  de  planchers  et  de  cloisons. 

Un  auteur  grec  nous  a  transmis  la  description  d'un  na- 
vire clxôvopo;,  ou  k  vingt  rangs  de  rames,  d'Hiérun.  «  L'in- 
térieur, dit-il,  était  divisé  en  trois  étages,  à  partir  du  fond 
de  la  cale ,  avec  trois  corridors  pour  le  dégagement  des 
pièces  de  chaque  étage.  On  y  comuraniquait  par  un  grand 
nombre  d'escaliera.  L'étage  du  bas  servait  pour  les  provi- 
sions, celui  du  milieu  pour  les  appartements,  celui  du  haut 
.  pour  les  soldats  et  pour  les  armes.  Le  corridor  de  l'étage 
du  milieu  conduisait  d'un  cAté  à  30  chambres  à  4  lits ,  de 
l'autre  à  15  chambres  pour  les  matelots.  Aux  extrémités, 
il  y  avait  3  salles  à  manger  è  3  lits ,  et  une  cuisine  du  côté 
de  la  poupe.  Le  pavé  de  ces  salles  était  en  mosaïque  repré- 
sentant toute  V Iliade  d'Homère;  les  plafonds,  les  portes  et 
les  lambris,  travaillés  avec  beaucoup  de  perfection;  à  l'étage 
supérieur  on  gymnase,  avec  des  portiques  proportionnés  à 
la  grandeur  du  navire;  autour,  des  jardins  agréablement 
distribué»^  et  garnis  de  toutes  sortes  de  plantes.  On  y 
voyait  des  berceaux  et  des  cabinets  de  treillage,  couverts 
de  vigne  et  de  lierre  blanc,  dont  les  racines  plongeaient 
dans  des  tonneaux  remplis  de  terre.  A  l'extrémité ,  on  ad- 
mirait un  édifice  consacré  à  Ténus,  qui  renfermait  une 
chambre  à  3  lits,  avec  pavillons  formés  de  compartiments 
d*agates  et  de  belles  pierres  précieuses .  venues  de  Sicile. 
Les  lambris  et  les  plafonds  étaient  en  bois  de  cyprès,  les 
itortes  en  cèdre,  incrusté  d'ivoire,  et  le  surplus  orné  de  pein- 
tures ,  de  vases  et  de  statues.  Il  y  avait  encore  un  édi- 
fice, appelé  axtùjoLoxi^Kts^  qui  contenait  une  salle  de  refkos  à 
5  lits,  une  bibliothèque  et  une  salle  de  bain  :  les  «ambris 
et  les  portes  étaient  en  buis.  Au  sommet  du  fronton,  on 
avait  posé  une  espèce  de  cadran  solaire  appelé  pôle ,  à  l'imi- 
tation de  celui  qui  est  à  l'Acl^adine.  On  remarquait  dans  la 
salle  de  bain  trois  chaudières  d'airain,  et  une  cuve  d'une  seule 
pièce  en  pierre  tauroméaite,  qui  pouvait  contenir  &  métrètes 


d'eau  (  150  litres  ).  On  y  avait  aussi  construit  des  logements 
pour  les  cavaliers,  pour  leurs  palefreniers,  et  10  écuries  se» 
parées  et  placées  de  chaque  bord,  avec  des  greniers  à  four- 
rages et  des  magasins  pour  les  vivres  des  maîtres  et  des 
valets.  Du  côté  de  la  poupe  réguait  un  grand  réservoir  qui 
contenait  2,000 métrètes  d'eau  (1,752  f  pieds  cubes).  Ce  ré- 
servoir était  formé  de  planches  revêtues  de  toUes  enduites 
de  poix.  Auprès ,  on  voyait  un  vivier,  doublé  de  lames  dfr 
plomb,  et  rempli  d'eau  de  mer,  dans  lequel  on  nourrissait 
beaucoup  de  poissons.  Les  fours,  les  moulins,  les  cuisines, 
les  bûchers ,  et  autres  constructions  à  l'usage  de  ceux  qui 
préparaient  les  vivres ,  étaient  en  dehors,  sur  des  pièces  de 
bois  en  saillie,  espacées  è  peu  de  distance  les  unes  des  an- 
tres. L'intérieur  du  navire  avait  pour  décoration  des  figures 
d'Atlas,  de  six  coudées  de  haut,  placées  à  des  distances 
égales,  afin  de  soutenir  les  saillies  des  planchers  suiiérieurs. 
Les  espaces  entre  ces  figures  laissaient  trois  ouvertures  pour 
le  passage  des  rames.  Le  surplus  était  orné  de  peintures  cu- 
rieuses. » 

Nous  venons  de  décrire  le  palais  flottant  d'un  roi.  Pour 
trouver  de  nos  Joura  quelque  chose  qui  rappelât  l'idée, 
même  affaiblie,  de  tant  d'éléganee  et  de  luxe ,  il  faudrait 
nous  transporter  à  bord  des  plus  brillants  paquebots 
américains  :  là,  les  spéculations  commerciales  ont  mis  à 
contribution  toutes  les  industries  pour  décorer  de  glaces , 
de  cristaux ,  de  cuivre  doré ,  de  meubles  en  bois  d'acajou  ^ 
I  leun  hôtels  garnis  ambulants.  L'Angleterre  peut-être  pour- 
rait nous  offrir  des  bâtiments  dignes  d'être  cités  après  la 
célèbre  galère  du  roi  de  Syracuse  :  l'esprit  de  cette  nation  est 
éminemment  maritime,  et  son  gouvernement  favorise  toutes 
les  institutions  qui  tendent  à  mettre  la  marine  en  honneur. 
Il  s'y  est  formé,  sous  le  nom  de  compagnie  de  plaisance , 
une  association  de  riches  particulière  qui  luttent  de  zèle  et  de^ 
dépenses  pour  obtenir  de  la  construction  navale  des  navires- 
pins  vites  à  la  course  et  plus  commodément  emménages. 
Habitués  aux  dangers  de  la  mer,  ils  font  en  se  promenant 
de  longues  campagnes  maritimes  sur  leure  propres  navires  ^ 
ou  ils  réunissent  tout  ce  que  le  com/ort  anglais  ménage 
de  plus  agréable  à  la  vie  intérieure.  En  montant  à  bord  do 
quelques-uns  de  ces  yachts  de  plaisance,  il  est  difficile 
de  retenir  un  mouveuient  d'admiration.  Ce  n'est  point  à 
nos  compagnies  françaises  qu'il  faut  demander  de  pareilles 
merveilles  :  le  Havre  et  la  vanité  bordelaise  elle-même- 
ne  nous  ont  rien  fourni  de  comparable.  Que  dire  des  navires 
de  guerre?  Nos  plus  belles  frégates  ne  sont  que  des  ca- 
sernes, où  Ton  ne  trouve  que  ce  que  la  sévérité  militaire* 
ne  peut  refuser.  Ainsi  que  la  galère  d'Hiéron ,  nos  frégates 
ont  trois  étages  :  la  cale,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  dis- 
tribution; le  faox-pont,  où  sont  les  logements  des  officiers 
et  des  maîtres,  et  les  crocs  auxquels  on  suspend  les  hamacs 
des  matelots  ;  et  encore  ces  logements  d'officiers ,  qu'on  dé- 
core du  nom  de  chambres ,  ne  sont  que  des  cabanes  où  la 
grossièreté  du  travaU  et  la  mauvaise  disposition  des  ouver- 
tures par  où  p(^nètrent  l'air  et  la  lumière  attestent  assez 
l'incurie  ou  l'insouciance  de  l'ingénieur,  qui  n'est  pas  ap- 
pelé à  y  établir  sa  demeure.  Le  troisième  étage  est  la  bat- 
terie, avec  ses  noirs  canons  dans  toute  sa  longueur  ;  et  vers 
l'arrière ,  le  logement  du  commandant  :  c'est  le  seul  point 
du  bâtiment  où  l'on  remarque  quelque  recherche.  Comme 
dans  les  galères  antiques ,  le  pont  supérieur  est  destiné  au 
combat  et  à  la  manœuvre. 

Depuis  quelques  années,  cependant,  il  faut  le  dire,  on 
a  fait  aux  emménagements  des  bâtiments  de  guerre  quel- 
ques modifications  qui  en  rendent  le  séjour  beaucoup  plus 
supportable  :  les  chambres  et  le  faux-pont,  dans  toute  son 
étendue,  peuvent  aujourd'hui  recevoir  l'air  extérieur  à 
l'aide  de  trous  cylindriques  pratiqués  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille  ;  d'autres  dispositions  ont  aussi  rendu  la  pro- 
preté plus  facile  à  entretenir,  et  la  santé  des  équipages  s'en 
est  ressentie.  Les  premien  qui  introduisirent  ces  amOliora  - 


542 

tions  fuient  cités  comme  des  officiers  de  mérite;  d'autres 
vinrent  ensuite  qui ,  ne  trouTant  rien  à  faire  dans  les  loi- 
sirs de  la  paix ,  Toulurent  pourtant  être  distingués  à  tont 
prix ,  et  firent  de  véritables  tours  de  '  force.  Tel  conquit 
une  réputation  en  escamotant  un  canon  tout  entier  sous 
un  meuble  de  toilette;  tel  autre ,  pour  avoir  donné  une  ap- 
parence plus  élégante  à  son  navire,  en  se  privant  d^une 
partie  des  vivres  ou  autres  objets  nécessaires  à  la  naviga- 
tion; et  Voa  poussa  si  loin  ce  travers  qu^un  Jour  le  mi- 
nistre de  la  marine  fut  obHgé  de  nommer  une  commission 
pour  s^enquérir  des  raisons  qui  empêchaient  les  vaisseaux 
(le  ligne  d^embarquer^  comme  par  le  passé,  une  provision 
de.  quatre  mois  d*eau ,  alors  que  son  emmagasinage  dans 
des  caisses  en  tôle  la  rendait  si  peu  encombrante. 

,  Tbéogène  Pagp,  firoMiwL 

EMUEiVAGOGUES  (de  l\L\a^0L,  menstrues,  et  dfY»» 
je  pousse,  j^excitc).  On  donne  ce  nom  aux  médicaments 
propres  à  provoquer  cbez  les  femmes  Técoulement  du  flux 
menstruel, etàcombattrel'aménorrhée.  I^es  principaux 
emménagogues  sont  Tarmoise,  le  safran,  la  rue  et  la 
sa  b  i  n  e.  Ces  deux  dernières  substances  ont  une  action  très- 
énergique,  et  ont  été  employées  plus  d'une  fois  dans  une 
intention  criminelle  (voyez  àvortbment). 

ËAIM ERICHy  ville  de  Prusse,  dans  le  cercle  de  Dus- 
seldorf,  sur  la  ri? e  droite  du  Rhin,  compte  8,000  habitants, 
en  majorité  catholiques.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Rotterdam  à  Cologne.  Au  quinzième  siècle  elle  faisait 
partie  de  la  ligue  hanséatique  et  eut  jusqu'à  40,000  âmes. 
Les  longues  guerres  des  Pays-Bas  la  ruinèrent.  Depuis 
1815  elle  appartient  è  la  Prusse.  Emmerich  possède  des 
manufactures  prospères.  Sa  cathédrale  est  une  des  plus  an- 
ciennes églises  de  la  rive  droite  du  Rhin. 

EMOLLI ENT.  En  thérapeutique,  on  désigne  par  cette 
•épithète  certains  médicaments  qui,  en  relâchant  le  tissu 
des  ori^anes  internes  en  externes  avec  lesquels  on  les  met 
en  contact,  diminuent  leur  tonicité  et  émoussent  leur  sen- 
sibilité. L^eau  doit  être  considérée  comme  possédant  au 
plus  haut  degré  la  propriété  émoUiente.  Ceux  de  ces  n.é- 
dicaments  le  plus  ordinairement  en  usage  sont  les  gom- 
mes arabique  etadragànt,  la  guimauve»  la  mauve,  la 
graine  de  lin ,  les  diverses  fécules,  les  fruits  sucrés,  la  gé* 
latine,  les  siics  huileux,  végétaux  et  animaux,  etc» 

ÉMOLUMENT*  On  appelle  ainsi  les  profiU  casuels  que 
les  magistrats  et  oQQders  publics  reçoivent  de  leurs  fonc- 
tions, le  salaire  que  la  loi  attribue  aux  notaires,  aux  officiers 
ministériels^  pour  les  actes  de  leur  ministère.  Les  émolu- 
ments sont  fixés  par  un  tarif  de  frais  et  dépens  en  ma- 
tière judiciaire  :  il  est  défendu  d'exiger  de  plus  forts  droits 
que  ceux  énoncés  en  ce  tarif,  i  peine  de  restitution,  dom- 
inages  et  intérêts  et  d'Interdiction,  s'il  y  a  lieu,  contre  ceux 
<]ui  les  ont  reçus.  Les  fonctionnaires  et  officiers  publics  qui 
ont  perçu  ou  exigé  ce  qu'ils  savaient  ne  leur  être  pas  dû 
se  rendent  coupables  du  crime  de  concussion. 

EMONDEH  (de  mundare,  nettoyer).  Émonder un 
arbre  f  c'est  le  débarrasser  des  brandies  mortes^  de  la  mousse, 
<les  liclieus,  ou  même  des  parties  vivantes  qui  le  défigurent. 
On  émonde  les  arbres  fhUtiers  en  plein  vent,  ceux  qui  /or- 
nieut  les  massib  des  jardins,  les  allées  et  les  charmilles.  On 
voit  souvent  des  arbres  frappés  d'une  vieillesse  prématurée 
€t  condamnés  à  la  stérilité,  reprendre  de  la  vigueur  et  porter 
des  fruits  abondants  après  Avoir  été  émondés  et  n^feunis 
<t;rj[e3  ÉBUKcnBaENT  et  EuoftCB  ).        p  GAonnT. 

EMORITËS.  Voyez  Ahorites. 

ÉMOTION.  Ce  pliénomène  de  la  sensibilité  ne  serait 
pus  suffisamment  défini  si  pn^  bornait  à  le  présenter  comme 
Tetat  où  se  trouve  l'âme  quand  die  est  envahie  par  un  vif 
sentiment  de  plaisir  ou  de  peine.  Ce  qui  caractérise  essen- 
fielletiient  l'émotion,  ce  qui  la  détermine  oomme  fait  par- 
ticulier timi  grneriSf  ce  qui  lui  assigne  une  place  distincte 
(»anai  les  autres  phénomènes  afTcclifs.  c'est  le  fait  physiolo- 
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gique  qui  l'accompagne,  ou,  si  Von  veut,  qui  naît  à  sa  Knite, 
Ce  fait  consiste  dans  une  secousse  intérieure,  im  ébranlco)cnt 
nerveux,  un  mouvement  remarquable  dans  Torgaii  du  cœur. 
En  effet,  qudle  que  fût  l'intensité  du  sentiment  qui  se  naai. 
festedans  l'âme,  si  ce  sentiment  n'était  pohit  accomplie  da 
pliénomène  organique  dont  nous  venons  de  parler,  oa  n'au- 
rait pas  le  droit  de  l'appder  émotion,  Cest  même  ce  qui  se 
passe  alors  dans  l'orgasme  qui  a  ùki  nommerAinsi  cette  sorte 
de  sentiment.  Émotion  vient  d'emovare^  ébranler,  faire 
sortir  violemment  de...,  car  11  semble  dors  que  le  cœur,  for- 
tement agitéy  soit  près  de  se  déplacer  par  les  secousses  qoH 
éprouve*  Ainsi,  le  fait  phydologique  ne  peut  être  séparé  da 
fdt  psydiologique,  d  l'on  vent  qu'il  y  dt  émotion  ;  de  cette 
sorte  que  l'émotion  semble  un  phénomène  complm,  c'est- 
à-dire  à  la  fois  phydque  et  mord,  une  affection  vive  de 
l'âme,  accompagnée  d'une  agitation  phis  ou  moins  vîfe 
dans  les  régions  du  cœur.  Voilà  sa  vrde  définition.  Toute- 
fois, quelle  que  soit  ici  la  part  de  l'organisme,  eUe  n'est 
pas  la  plus  importante,  car  le  fdt  organique  n*est  que  U 
suite,  le  résultat  à»  l'aflèction  morde,  et  le  psycbologisle 
n'en  tient  compte  que  parce  qu'il  sert  à  la  caractériser,  et 
qu'il  est  l'infdUiblesymptâme  auquel  on  doit  la  reconnaître: 
l'affection  morale  joue  le  rôle  prindpd  dans  l'émotion,  elie 
en  est  l'élénaent  constitutif,  et  c'est  sous  ce  point  de  rue 
seulement  que  ce  phénomène  est  intéressant  k  considérer. 

Conune  les  sentiments  qui  donnent  lieu  aux  émotions 
sont  de  deux  sortes,  les  sentiments  de  pdno  ou  de  plaisir, 
il  y  a  ausd  deux  sortes  prindpdes  d'éuMtions,  les  émo- 
tions agréables  et  les  émotions  pénibles.  Les  sentimenfs 
les  plus  propres  à  faira  ndtre  les  émotions  agréables  soot: 
l'espoir  succédant  subitement  à  la  crdntetia  Jde  causée 
par  qudque  bien  inattendu,  par  une  heureuse  nouvelle,  par 
une  découverte  inespérée;  les  plddn  du  coeur,  comme  i» 
épanchements  de  l'axnitié  ou  de  l'amour,  la  vivosatisfactioa 
de  la  conscience  à  la  suite  d'nne  bonne  action,  le  sentiment 
rdigieux  porté  k  un  certain  degré  d'exdtation,  les  senti- 
ments exdtés  par  les  sons  do  la  mudque,  qui  sdt  remuer  ki 
pasdons  eu  leur  empruntant  leur  Uingage  ;  enfin,  l'admira- 
tion causée  par  les  beautés  de  la  nature^  par  les  cbefe-d'ipu- 
vre  de  l'art,  ou  encore  par  la  vue  d'une  bdle  action,  d'ca 
héroïque  dévouement.  Si  après  une  longue  absence  tou^ 
vous  retrouvez  dans  les  bras  d'un  anU,  vous  éprouves  alors 
de  touchantes  émotions.  £n  présence  des  tableaux  frais  et 
riants  qnela  natore  déploie  à  vos  regards,  c'est  une  émo- 
tion délicieuse ,  pleine  de  charmes^  qui  liûi  battre  voire 
coeiu^.  Pénétrez-voùs  sous  les  vo(ites  d'une  forêt  ou  d'un 
temple  antique,  dont  la  majestueuse  élévation,  le  deui.- 
jour,  le  silence,  vous  révèlent  la  Divhiité  et  sa  graadenr 
emprdnte  dans  ces  oeuvres  imposantes,  vous  ne  pouvez 
dors  vous  défendre  d'une  prt^onde  émotion. 

En  envisageant  les  émotions  agréable»  sous  le  point  de 
vue  de  leur  plus  ou  moins  de  furce^  on  en  distinguera  deui 
sortes  prindpales  :  les  émotions  douas,  cdlesqd  caressent 
et  chatouillent  l'Ame  pour  aind  dire,  sans  l'ébranler  forte- 
ment, oonune  cdles  qu'on  goûte  à  la  vued^  site  giaeieu\, 
ou  à  la  suite  d'une  bonne  action  accomplie,  ou  dans  les 
épanchements  du  oeur  ;  et  les  ^mo^ions  vives,  cdles  qu'on 
peut  ressentir  en  recevant  inopinément  une  nouvdle  qui 
nous  comble  de  joie.  Les  émotions  vives  causées  pir  un 
bonheur  inespéré  acquièrent  parfois  ou  td  degré  de 
force  qu'elies  portent  le  trouble  dans  tous  les  oi^nei,  ar- 
rachent des  larmes,  et  peuvent  amener  l'évanonissemeot. 
On  les  qudifie  alors  de  violente».  Les  éntotions.  de  cette 
nature  peuvent  devenir  funestes  k  ceux  qui  les  nssesteot, 
témoin  ce  père  qui  mourut  eu  embrassant  sou  fils  qu'il  re* 
ndt  de  voir  couronner  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  U  est  à 
remarquer  que  les  émotions  qui  ont  le  plus  de  prix  soot  les 
émotions  douces  qui  naissent  de  la  contempUtiop  des  «eu* 
vres  du  Créateur,  ou  de  la  satisfaction  de  la  cunsdence»  ^ 
parce  que  les  émotions  trop  vives  fatiguent  l'Ame  d  m 
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peuvent  «e  prolonger  ou  ae  renonveler  autant,  soit  parce  que 
Tobjet  des  émotioos  douces  a  lui-même  plus  de  droits  à  nos 
sympathies. 

Les  sentiments  qui  donnent  naissance  aux  émotions  pé- 
nibles sont  :  la  crainte  causée  par  on  danger  on  un  malheur 
imminent;  reflrot  qu'inspire  un  horrible  spectacle;  la 
douleor  qu'on  ressent  de  la  perte  d'un  bien  qui  vient  à  nous 
être  enlevé  tout  à  coup  ;  la  pitié  que  nous  éprouvons  à  la 
vue  de  cruelles  Infortunes;  enfin,  Tindignation  qu*excite  en 
nous  l'aspect  de  IHnjnstice  et  du  crime.  Les  émotions  de 
cette  nature  ont,  comme  les  émotions  agréables,  leurs  de- 
grés et  leur  variétés.  Elles  sont  ou  simplement  pénibles, 
«uimme  celles  que  causera  le  spectacle  d'une  nature  triste  et 
désolée  ;  on  cruelles  et  déchirantes,  comme  lorsque  nous 
avons  à  déplorer  la  perte  d'une  personne  qui  nous  est  chère  ; 
ou  terribles,  atroces,  comme  celles  du  malheureux  qui 
voit  tout  h  coup  se  lever  sur  lui  Taffreux  instrument  du 
\rt^pas. 

11  y  a  dans  les  émotions  pénibles  un  fait  singulièrement 
remarquable  et  d*un  haut  intérdl  pour  le  psychologjiste,  c*est 
que,  toutes  pénibles  qu'elles  sont,  Tâme  y  trouve  parfois  du 
plaisir,  et  même  nn  plaisir  si  grand  qu'il  peut  devenir  pour 
elie  l'objet  des  plus  vUs  désirs.  Les  sources  auxquelles 
riiomme  va  puiser  le  plaisir  sont  si  nombreuses  qu'il  peuttirur 
SCS  jouissances  même  de  la  douleur  ;  c'est  là  une  loi  du  prin- 
cipe alTecUr,  loi  étrange,  mais  dont  l'existence  est  incontes- 
table. Ainsi,  le  jen  n^a  tant  d'attraits  pour  les  bonunes  pos- 
sédés de  cette  passion  Ainests  que  parce  qu'il  procure  |à 
t'âme  de  violentes  émotions  ;  car  ce  n'est  pas  à  posséder  de 
l'or  que  le  joueur  aspire  autant  qu'à  sentir  en  loi  cette  lutte 
de  crainte  et  d'espérance  qui  déchire  le  cœur.  Pourquoi  la 
multitude  se  presse-t-elie  autour  des  échafauds,  si  ce  n'est 
parce  qu^idle  trouve  du  plaisir  dans  de  pénibles  émotions  ? 
Bien  des  gens  aiment  à  affronter  les  dangers,  à  mener  nno 
▼ie  aventureuse,  semée  de  maux,  de  combats  et  d'obstacles, 
non  point  pour  les  périls  et  les  combats  eux-mêmes,  mais 
pour  les  émotions  qu'ils  font  naître;  En  quoi  consiste  l'inté- 
rêt d'un  poème,  d'un  drame,  si  ce  n'est  dans  les  émotions 
pénibles  que  le  poëie  sait  exciter  dans  l'ftme  du  lecteur  ou 
du  spectateur,  en  évitant  les  sentiments  de  terrenret  de  pi- 
tié? On  éprouve  en  effet  une  souffhmce  réelle  au  récit  ou 
a  la  vue  de  grandes  infortunes,  de  situations  affreuses,  car 
elles  font  couler  nos  larmes,  nous  font  trembler  et  pâUr; 
mais  nous  aimons  ces  souffrances,  nous  attachons  un  prix 
infini  à  ces  tortures. dé  l'âme;  c'est  ici  une  réaction  de  la 
sensifailltâ  sur  elle-même,  c'est  le  sentiment  pénible  «lui  a 
rinooncevable  pouvoir  d'engendrer  un  sentiment  de  plaisir. 
Quel  gré  ne  sait^on  pas  à  un  auteur  qui  possède  le  talent 
de  faire  battre  le  cœur  avec  violence ,  et  de  bouleverser 
P&me  par  les  scènes  terribles  qu'il  lui  présente?* 

Kcmarquons  cependant  à  ce  sujet  qu'une  oeuvre  dont  le 
principal  mérite  consiste  à  exciter  des  émotions  n'est  point 
aussi  belle  ni  aussi  durable  que  celle  qui  tire  son  mérite  de 
la  peinture  vraie  des  mœurs  et  des  caractères.  On  pourra  nous 
objecter  le  goi^t  actuel  de  notre  éj)oque,  ce  besoin  d'émotions 
qui  travaille  tous  les  esprits,  et  qui  leur  fait  préférer  à  des 
écrits  simples  et  naturels  une  littérature  qu'on  a  justement 
qualifiée  de  galvanique»  Mais  que  prouve  cette  préférence 
du  public?  Que  les  auteurs  qui  ont  adopté  ce  genre  ont  un 
succès  plus  mérité?  Point  do  tout;  elle  prouve  seulement 
que  le  pnbHe  a  besoin  d'émotions  fonUk ,  que  les  esprits  sont 
dans  un  état  d'irritation  et  de  fièvre  qui  ne  leur  permet  plus 
d'être  sensibles  aux  plaisirs  doux  et  cabnés  que  procurent 
des  tableanx  simples  et  vrais.  Or,  pourquoi  sa  sensibilité 
tst-cile  devenue,  si  exigeante?  pourquoi  l'ftme  ne  sent-elle  plus 
que  ce  qui  l'agite  et  la  remue  violemment  ?  La  cause  en  est 
dans  la  situation  même  de  notre  époque,  époque  de  crise  et 
de  malaise  moral,  où  l^me,  dépourvue  de  sentiments  re- 
ligieBx  et  de  croyances,  c'est-à-dire  de  ce  qui  constitue  son 
véritable  bien,  ne  sait  où  se  prendre  pour  compenser  le 
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bonheur  qui  se  trouve  dans  de  nobles  oouviclions ,  et  va 
tliercher  alors  ces  émotions  énergiques,  ces  plaisirs  acres  et 
brûlants  par  lesquels  elle  essaye  de  se  ranimer  et  de  dissi- 
per le  froid  qui  la  glace,  comme  ferait  un  médecin  qui  vou- 
drait rappeler  la  vie  dans  un  corps  d'où  die  se  retire,  par 
l'emploi  d'alcalis  ou  de  commotions  électriques.  Voyez  les 
Ronu^ns  :  quand  l'élément  moral  eut  disparu  de  leur  so- 
ciété, quand  ils  furent  privés  des  sentiments  naturels  que 
leur  procuraient  les  croyances  religieuses,  le  bonheur  d'une 
vie  simple,  la  conscience  de  leur  liberté  et  l'amour  de  la  pa- 
trie, les  Romams  eurent  besoin  d'amphithéâtres,  119  eurent 
besoin  de  voir  des  bètes  féroces  se  disputant  les  membres 
des  condanmés,  ou  des  hommes  s'égorgeant  entre  eux  ;  en 
un  mot,  ils  eurent  besoin  à*émotions  violentes,  Cliez  nous, 
où  les  mœurs  adoucies  ne  permettraient  plus  de  semblables 
spectacles,  avec  quelle  fbreur  nous  voyons  la  foule  se  pré- 
cipiter dans  les  tliéfttres  pour  assister  à  ces  drames  terri- 
bles où  le  sang  et  le  poison  Jouent  les  principaux  rôles,  et 
où  les  auteurs  entassent  les  crimes,  les  atrocités  et  les  ca- 
tastrophes de  toutes  espèces  1  Or,  le  peuple  serait-il  si  avide 
de  ces  hideux  spectacles,  et  même  ne  les  condamnerai  t-^il 
pas  comme  nn  objet  de  scandale  capable  de  flétrir  le  cœur 
et  de  souiller  l'imagination,  si  les  Idées  morales  avaient  plus 
d'empire,  si  lésâmes  pouvaient  se  reposer  au  sein  de  croyan- 
ces nobles  et  consolantes,  si  elles  pouvaient  sarourer  les 
plaisirs  des  douces  émotions  qui  naissent  de  la  contemplation 
de  la  vérité,  de  l'amour  du  beau  et  de  la  pratique  du  bien? 

0.-M.  Paffis. 

ÉMOU9  oiseau  de  la  NouTelle-Galles  du  Sud,  ainsi  nom- 
mé par  les  colons  anglais  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
Vémeu  oucasoarà  casque,  reescmbUmce  qui  l'a  fait  dé- 
signer aussi  sous  le  nom  de  caioar  de  la  Àouvelle^ï/ol- 
lande,  La  place  do  genre  émou  parait  devoir  être  entre  les 
genres  casoar ei  nandou.  1a corps maasif de  cet  oiseau 
a  la  forme  de  l'autruche  et  la  taille  du  nandou;  sa  têle,, 
petite,  garnie  d'un  petit  bouquet  de  plumes  crépues,  por- 
tée sur  un  cou  plus  long  que  cielni  du  casoar,  mais  plus  épais 
do  bas  que  celui  de  l'autruche,  est  couverte  de  plumes 
courtes  et  duveteuses ,  excepté  à  la  face,  qui  est  dénudée; 
le  bec  est  noir,  aussi  long  que  la  tête;  les  ailes  et  la  queue 
sont  nulles;  les  jambes  sont  fbrtes  et  eniplumées;  leur 
longueur  est  le  tiers  de  celle  du  torse;  les  doigts  sont  au 
nombre  de  trois,  rinteme  et  l'externe  égaux,  le  médian 
deux  fois  aussi  long.  La  couleur  générale  de  Témou  est  le 
brun  mêlé.  Les  Jeunes  ont  pour  livrée  quatre  bandés  d'ui» 
roux  foncé  sur  un  fond  d'un  blanc  sale. 

Cet  çiaeau  est  très-faironche.  Privé  de  la  faculté  de  voler, 
il  rachète  ce  désavantage  par  une  course  tellement  rapide, 
qu'elle  lui  permet  d'échapper  aux  poursuites  des  chiens  les 
}»lus  agiles.  Sa  nourriture  consiste  en  herbes  et  en  fruits. 
Sa  chdr  a ,  dit-on ,  le  goût  de  celle  du  bœuf. 

ÉAf  OUGHET.  C'est  le  nom  que  les  oiseleurs  de  France 
donnent  àlacresserellé,  particulièrement  à  la  femelle 
de  cette  espèce  de  faucons.  Le  nom  à^émouchet  est  en- 
core donné  au  mâle  de  l'épervier  commun. 

EMPAILLAGE.  On  parvient,  au  moyen  de  certains 
procédés  mécaniques  et  chhniques ,  à  préserver  de  la  dis- 
solution divers  animaux^  tout  en  conservant  leurs  formes , 
leur  pose  naturelle,  leurs  habitudes.  C'est  cet  art  qu'on 
appelle  empaillage,  L*ouvrier  qui  l'exécute  ne  se  nomme 
cependant  pas  empailleur.  Cette  dernière  i^thète  n'est 
donnée  qu^à  celui  qui  efhpaille  des  chaises. 

Les  premiers  procédés  constituent  un  art  véritable  (ap- 
pelé taxidermie),  très-estlmé  par  tous  ceux  qui  cul- 
tivent l'hlstofre  naturelle,  par  les  amateurs  de  collections  et 
par  les  marchands  de  curiosités..  Un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers  savent  bien  les  procédés  matériels  de  conserva- 
tion ;  mais  il  n'est  réservé  qu'à  un  petit  nombre  de  don- 
ner,  pour  ainsi  dire,  la  vie  9ux  animaux  qu'ils  empaillent, 
en  leur  conservant  les  formés  les  plus  déficates,  en  donnant 
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à  chacun  d*eui  ta  pose  qui  Ini  eofiT'ent,  en  rappelant,  par 
ftlnsieurs  détails,  leurs  habitudes,  etc.,  etc.  C'est  ce  que 
iit  amateurs  payent  des  prix  assez  élevés.  Les  artistes  les 
plus  habiles  sont  ceux  qui  éliminent  de  Tintérieur  des  ani« 
maux  qu'on  leur  confie  la  plus  grande  quantité  possible  de 
parties  internes,  pour  ériter  toute  cause  de  putréfaction, 
«oit  prompte,  soit  éloignée;  chaque  partie  de  ranimai,  telle 
que  les  yeux ,  la  peau ,  le  poil ,  les  plumes,  exige  des  com- 
positions on  des  soins  différents  pour  que  les  insectes  no 
puissent  pas  Tattaquer;  ceux-ci  sont  repousses,  tantôt  par 
la  matière  elle-même  qui  forme  la  composition  chimique, 
tantôt  par  l'odeur  seule.  Pour  ce  qui  concerne  la  pose  na- 
turelle des  animaux ,  leurs  liabitndes ,  leur  regard ,  les  ou- 
vriers consultent  les  bons  dessins  d'histoire  naturelle,  où 
toutes  ces  choses  sont  rappelées  avec  une  grande  vérité.  En 
parcourant  les  galeries  du  Muséum  (Vhistoire  naturelle^ 
•on  peut  se  convaincre  que  nous  ne  jnaoquons  pas  à  Paris 
d'habties  ouvriers  en  ce  genre. 

De  grands  progrès  ont  été  faits  de  notre  temps  dans  ce 
genre  d'industrie.  Pour  les  oiseaux  les  préparations  se  font 
en  général  à  l'aide  d'étoupes,  et  pour  les  préserver  des 
mites  on  emploie  un  mélange  de  savon  arsenical.  Pour  les 
mammifères  on  se  sert  d'étoupes  et  de  cire,  et  dans  les 
parties  moulées  ou  modelées  on  emploie  la  cire,  diflérentos 
pAles,  du  carton ,  du  plfttre  ou  des  carcasses  en  bois.  On 
modèle  alors  l'animal  à  la  façon  des  sculpteurs.  Plus  les 
proportions  sont  grandes,  plus  les  difficultés  augmentent. 
L'exposition  universelle  de  1867  renfermait  de  nombreux 
échantillons  de  préparations  d'histoire  naturelle,  entre  au- 
tres un  bœnf  gras,  un  tigre  et  un  lion  se  disputant  le  corps 
d'un  élan,  et  un  tigre  attaquant  un  dromadaire. 

EMPALEMENT.  Voyez  Pal. 

EMPÂTEMENT,  EMPATER.  Ces  deux  termes  étant 
•le  plus  souvent  pris  en  mauvaise  part,  il  nous  semble  utile 
dédire  qu'en  peinture,  au  contraire,  ils  sont  employés  pour 
désigner  une  des  qualités  matérielles  de  la  couleur,  qualité 
précieuse,  qui  lui  donne  en  même  temps  plus  de  relief,  de 
\iguenr  et  de  solidité.  On  dit  que  les  couleurs  sont  bien 
empdlées  dans  un  tableau  lorsqu'elles  sont  étendues  avec 
assez  d'abondance  pour  offrir  à  Tceil  une  sorte  de  corps 
semblable  à  l'objet  qu'on  a  voulu  représenter.  L'efièt  de 
l'enip&tement  est  d'aider  à  rendre  mieux  que  par  le  glacis 
Ja  rondeur  des  formes,  en  prêtant  au  modelé  une  consis- 
tance plus^  ferme.  Cependant,  sous  le  rapport  de  l'art,  la 
peinture  empAtée  ne  l'emporte  nullement  sur  celle  qui  ue 
l'est  pas.  Les  plus  célèbres  peintres  qui  ont  employé  avec 
succès  Pempfttement  sont  surtout  Titien ,  Rubens  et  van 
Dyck.  On  le  retrouve  aussi  quelquefois  dans  les  portraits 
de  Rembrandt,  mais  plus  souvent  dans  ses  esquisses,  il 
ne  faut  pas  passer  sous  silence  notre  Prudhon,  qui  a  mérité 
d'être  surnommé  le  Corrége  français. 

EMPÊCHEMENT,  tout  obstacle  plus  on  moins  grave 
qui  s'oppose  à  ce  qu'une  chose  puisse  se  faire.  C'est  l'ex- 
pression consacrée,  en  droit,  pour  désigner  l'obstacle  que 
met  la  loi  à  ce  que  certains  mariages  puissent  s'accom- 
plir. Il  y  a  diverses  sortes  d'empêchements  au  mariage.  On 
appelle  empêchements  dirimanfs  ceux  qui  reposent  sur 
des  causes  de  nullité  radicale  et  absolue,  telles  que  le  ma- 
riage ne  puisse  jamais  être  considéré  comme  valable.  Les 
nullités  relatives  ne  constituent  que  des  empêchements 
prohibitifs;  la  loi  les  défend,  msis  s'il  arrive  que  l'on  par- 
vienne à  l'éluder,  le  mariage  pourra  subsister.  On  peut  ran- 
ger parmi  les  derniers  les  empêchements  pour  lesquels  on 
peut  obtenir  des  dispenses. 

Les  empêchements  prohibitifs  consacrés  par  l'Église 
f  omprenaient  quatre  cas,  que  l'on  exprimait  par  ce  vers  latin  ; 

EcclesÎB  TeUtaiD4lenpa9,spoosalia,  Totiim. 

VtgWse  défendait  de  se  marier  avec  un  hérétique ,  avec  une 
personne  non  instmite  de  tes  devoirs  religieux.  Quant  à  l'é- 
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poque  même  de  la  célâiration,  elle  ne  pouvait  avoir  lien 
pendant  le  temps  consacré  au  jeAne  et  à  la  prière  :  il  com- 
prenait depuis  le  premier  dimanche  de  TA  vent  jusqu'au 
jour  de  l'Epiphanie,  et  depuis  le  mercredi  des  cendres  jus- 
qu'au dimanche  de  l'octave  de  Pâques,  hes  fiançait  les 
coutraclées  devant  l'Église  pouvaient  être  résiliées  volontaô- 
rement  on  par  sentence  du  Juge  d'église.  Par  vow  on  n'en< 
tendait  que  le  simple  vœu  de  chasteté.  Les  empêchements 
dirimants  canoniques,  que  Ton  a  toujours  distingués, 
même  dans  l'ancienne  législation ,  des  empêchements  diri- 
mants HvUSf  se  trouvent  énumérés  dans  ces  quatre  vers  la- 
tins : 

Error,  condîtio,  Totam,  eogttatio,  crimen, 
Cultut  diipariUf ,  rit ,  ordo,  iiganea,  booetUs, 
Amens ,  afîinis ,  ai  claodettbus  el  impM , 
Si  malier  ait  capta ,  loeo  oec  reddiu  tulo. 

Ces  empêchements  portent  :  l®  sur  l'erreur  concernant  la 
personne  que  l'on  épouse;  7?  sur  l'état  de  cette  personne, 
lorsqu*on  se  mariait  à  une  femme  esclave ,  la  croyant  libre; 
3®  sur  l'engagement  dans  des  vœux  solennels;  4*^  sur  la  pa- 
renté, lorsque  les  époux  étaient  unis  par  des  liens  de  fa- 
mille :  la  parenté  collatérale  n'est  un  empêchement  que  jus- 
ques  et  compris  le  4*  degré  ;  s**  sur  le  crime  qui  aurait  éfé 
commis  par  l'un  des  époux  ou  par  tous  les  deux  pour  parvenir 
au  mariage;  6**  sur  la  diversité  de  cultes  entre  les  époux, 
l'Église  ne  permettant  point  le  mélange  des  cultes  ;  7*  sur  la 
violence  exercée  contre  l'un  des  époux  pour  le  forcer 
de  donner  son  consentement  au  mariage;  %**  sur  l'engage- 
ment dans  les  ordres  sacrés  ;  9"  sur  l'engagement  dans  les 
liens  d'un  premier  mariage  encore  subsistant  ;  10**  sur  tout 
motif  qui  pourrait  être  contraire  à  l'honnêteté  publique  ; 
11®  sur  la  folie;  12®  sur  l'aflinité  temporelle  ou  spirituelle 
qui  pourrait  se  trouver  entre  les  époux  ;  13®  sur  la  clan- 
destinité ;  14®  sur  llmpuiseance  dn  mari  ou  l'incapactté  de  Is 
femme;  15®  et  enfin  sur  le  rapt  commis  contre  la  femme,  à 
moins  qu'au  moment  de  la  célébration  elle  ne  se  trouvât  plus 
au  pouvoir  du  ravisseur. 

EMPEGINADO  (Don  Jdân-Mabtik  DIAZ,  BL),riin 
des  principaux  chefs  de  la  révolution  espagnole  en  1820,  né 
<ai  1775,  à  Castillo  del  Duero,  de  parents  pauvres,  entra  eu 
1792  dans  Tarmée  espagnole  comme  simple  soldat  A  la  tête 
d'une  bande  de  guérilleros ,  forte  de  5  à  6,000  hommes  il 
se  fit  une  grande  réputation  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. En  1814  la  régence  de  Cadix  le  nomma  colonel,  et 
bientôt  Ferdinand  VII,  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  hû 
conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp,  en  même  temps  qu'il 
loi  accordait  l'autorisation  de  substituer  à  son  nom  de 
famille  le  sobriquet  d'Empecinado ,  qui  vent  dire  engov- 
dronné,  empoissé.  L'annâ  suivante,  ayant  osé  remettre  nn 
placet  au  A)i  pour  lui  demander  le  rétablissement  de  la  cons- 
titution des  Certes,  il  fbt  exilé.  A  l'époque  de  la  révolu 
lion  de  1820,  il  fut  nommé  commandant  en  second  de  cette 
ville,  puis  gouverneur  de  Zaroora.  Investi  d'un  commande- 
ment important  lors  de  l'entrée  d'une  armée  française  en 
Espagne,  en  1823,  il  diercha  à  se  réfugier  en  Porto^  ap^è^ 
le  rétablissement  dn^rpouvoir  absolu;  mais  arrêté  alors,  il 
fut  renfermé  dans  ui^e  cage  de  fer  et  exposé  en  cet  état 
aux  insultes  d'une  vile  populace;  puis,  après  huit  mois  de 
captivité,  condamlié  à  être  pendu.  Arrivé  au  lieu  du 
supplice,  il  opposa  à  ses  bourreaux  une  telle  résistance  qu*iJ 
fallut  le  faire  tuer  à  coups  de  baïonnette  par  les  soldats 
chargés  d'assister  à  l'exécution. 

EMPÉDOCLE,  issu  d'une  des  pins  illustres  fomUle^ 
de  la  Sicile,  naquit  âAgrigente,  vers  la  84*  olympiade.  On 
ne  peut  se  foire  une  idée  de  ses  talents  que  par  l'opinion 
des  écrivains  qui  les  ont  loués,  et  par  quelques  fragments 
de  ses  poésies  et  de  ses  maximes,  cités  par  Diogène-Laerce 
et  plusieurs  auteurs  de  rantiquité.  Philosophe,  poète,  histo- 
rien, Empédocle  composa  de  nombreux  ouvrages,  que  ks 
siècles  ont  anéantis  :  la  postérité  n'a  recueilU  que  son  grand 
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nom,  qu'elle  entoure  de  gloire;  mais  cette  sorte  de  renom- 
mée n'inspire  qu'une  admiration  vague,  aucane  preuve  ne 
la  renouvelle.  On  sait  qu'Empédocle  étudia  la  philosophie 
de  Pythagore,  et  développa  un  système  analogue  aux  prin- 
cipes qu'adoptèrent  Démocrite  et  Épicure  :  on  en  trouve 
une  preuve  incontestable  dans  le  brillant  éloge  que  Lucrèce 
hii  consacre,  tout  en  combattant  quelques  points  de  sa  doc- 
trine. Cet  éloge  de  Lucrèce,  la  réfutation  qu'il  y  joint,  les 
fragments  cités  par  Diogène-Laerce,  les  dissertations  de 
divers  auteurs  anciens,  peuvent  donner  une  idée  des  travaux 
poétiques  d'Empédocle.  On  sait  aussi  qu'il  composa  plu- 
sieurs tragédies;  mais  on  ignore  de  quelle  histoire  il 
fut  l'auteur.  Éloquent  moraliste,  il  essaya,  dit-on,  de  réfor- 
mer les  mœurs  des  Agrigentins.  Il  leur  reprochait  d'accu- 
muler tous  les  plaisirs  à  la  fois,  comme  s'ils  ne  devaient 
vivre  qu'un  seul  jour,  et  de  se  construire  des  maisons  comme 
s'il<;  eussent  dû  toujours  vivre.  Ses  vers,  que  l'on  comparait 
à  ceux  d'Homère,  étaient  chantés  dans  les  solennités  et 
dans  les  jeux  olympiques.  Lambin  en  a  trouvé  quelques-uns 
dans  Ammonius. 

La  renommée  d'Empédocle  fut  éclatante.  Tout  concou- 
rait à  Paccrottre,  la  supériorité  et  la  diversité  de  ses  talents, 
sa  fortune  et  sa  haute  naissance  :  aussi,  dans  leur  enthou- 
siasme, ses  compatriotes  lui  ofTHrentils  le  pouvoû*  souve- 
rain. Mais  le  philosophe,  qui  plaçait  le  bonheur  dans  la 
liberté,  ne  voulut  ni  la  ravir  à  ses  concitoyens  ni  la  perdre 
lui-même  dans  les  chaînes  de  la  royauté  :  il  se  contenta 
d'exercer  Theureuse  influence  de  son  génie  et  de  faire  tout 
le  bien  dont  ses  immenses  richesses  lui  ouvraient  la  source. 
On  croit  qu'il  contesta  l'existence  des  dieux  de  son  temps , 
et  qu'il  ne  voyait  la  Divinité  que  dans  >  la  puissance  de  la 
nature ,  dans  cette  âme  universelle ,  qu'il  dépeint  dans  ses 
vers.  Des  dieux  qu'on  représentait  comme  des  despotes, 
vicieux,  injustes  et  cruels,  ne  pouvaient  être  admis  par  le 
pliilosophe,  qui  ne  voulait  souffrir  de  tyrans  ni  sur  la  terre 
ni  dans  les  cieux.  Voilà  à  peu  près  les  inductions  qu'il  est 
possible  de  tirer  sur  le  caractère,  les  principes  et  les  travaux 
ii'Empédocle.  L'imagination  des  commentateurs  a  créé  des 
fables  plus  ou  moins  absurdes  sur  les  événements  de  sa  vie 
et  sur  la  catastrophe  qui  l'a  terminée.  Tel  est  en  général  le 
sort  des  hommes  célèbres.  Leurs  portraits  ne  deviennent 
que  trop  souvent,  à  travers  les  siècles,  des  portraits  de  fan- 
tai'^ie.   Nous  croirons  volontiers   qu^EmpédocIe   refusa  la 
couronne  royale,  que  ses  poèmes  étaient  admirables,  que 
son  talent  d'historien  était  du  premier  ordre  ;  nous  le  croi- 
rons; parce  que  l'antiquité  tout  entière  nous  Tatteste.  Nous 
croirons  aussi  qu'il  fut  généreux,  bienfaisant,  modéré  dans 
hes  désirs,  simple  dans  ses  goûts,  ennemi  courageux  du 
vice,  ami  sincère  de  la  vertu,  parce  qu'une  puissante  rai- 
son, un  esprit  supérieur  aux  préjugés,  peut  atteindre  à  ce 
degré  de  la  perfection  humaine;  mais  nous  ne  croirons  p  is, 
d'après  des  récits  invraisemblables  et  contradictoires,  qu'£m- 
|)édocle,  sur  la  seule  inspection  de  la  physionomie  d'un 
convive  qu'il  rencontra  à  la  table  d'un  ami.  Tait  jugé  cons- 
pirateur, traître  à  sa  patrie,  l'ait  dénoncé,  et,  sur  ce  soup- 
çon, l'ait  fait  condamner  à  mort  ;  nous  ne  croirons  pas  qu'un 
jeune  homme,  voulant  venger  la  mort  de  son  père  injuste- 
ûient  condamné  par  un  magistrat,  ait  renoncé  à  l'homicide 
lorsque  Empédocle,  qui  n*avait  pu  l'adoucir  par  ses  discours, 
eut  fait  résonner  devant  ce  furieux  sa  lyre  harmonieuse. 
Nous  croirons  moins  encore  que  le  philosophe,  qid  avait 
combattu  le  polythéisme,  ait  eu  la  fantaisie  de  se  faire 
passer  pour  dieu,  et  d'arriver  à  ce  but  étrange  par  le  moyen 
le  plus  extravagant  :  en  se  précipitant  dans  la  bouche  brû- 
lante de  r Etna,  afin  que,  ne  retrouvant  aucun  vestige  de 
son  corps,  on  le  crût  remonté  dans  les  cieux.  On  ^oute 
que  le  {lerfide  volcan,  après  avoir  dévoré  Empédocle,  res- 
pecta ses  sandales,  et  les  revomit  intactes  pour  révéler  la 
i>uperclierie  d'un  orgueilleux  suicide.  Comme  de  tous  les 
coules  faits  sur  ce  philosophe,  celui-ci  est  le  plus  absurde, 
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il  obtint  nécessairement  le  plus  de  créance.  Plusieurs  graves 
écrivams  l'ont  froidement  répété,  en  traitant  de  fou  un  sage 
qui  certamement  n'a  pu  sacrifier  à  l'imposture  une  vie  con- 
sacrée tout  entière  à  la  vérité.  Il  paraît  certain  qu'Empé- 
docle atteignit  une  extrême  vieillesse,  et  périt  dans  un  nau- 
frage en  retournant  de  Parthénope  en  Sicile,  vers  l'an  4^0 
avant  l'ère  vulgaire. 

On  croit  qu'il  exista  un  autre  EupénocuB ,  neveu  de  ce- 
lui-ci, et  qui  cultiva  la  poésie. 

De  Pongerville,  de  rAcadémic  Française. 

EMPENNER.  L'usage  de  ce  mot  a  cessé  presque  com- 
plètement avec  celui  de  l'objet  qu'il  était  destiné  à  repré- 
senter. Il  signilie  garnir  une  flèche  d'ailerons  de  plumes, 
noounées  empennes,  pour  la  conduire  en  l'air  et  la  faire 
aller  plus  droit. 

En  blason,  le  mot  empenné  se  dit  d'un  dard,  trait  ou 
javelot,  ayant  ses  ailerons  ou  pennes, 

EMPEREUR.  Ce  mot  est  la  traduction  du  latin  impe- 
rator,  titre  honorifique  dont  les  Romains  décoraient  leurs 
généraux  après  une  victoire  décisive  qui  accomplissait  la 
ruine  et  l'asservissement  des  vaincus.  Ce  titre  d'honneur 
emportait  en  même  temps  l'idée  du  commandement  absolu. 
Auguste  le  réunit,  comme  chef  de  toutes  les  troupes,  à  ceux 
de  prince  du  sénat  et  de  tribun  perpétuel  du  peuple,  pour 
concentrer  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  de  l'État.  La 
puissance  suprême  s'étant  consolidée  dans  la  famille  de  César 
le  dictateur,  jusqu'à  la  mort  de  Néron,  le  nom  de  ce  grand 
usurpateur,  ou  celui  de  prince,  et  par  la  suite  celui  d'Au- 
guste, furent  employés  pour  désigner  le  chef  de  l'empire, 
concurremment  avec  le  titre  d'empereur,  qui  finit  par  pré- 
valoir. Comme  ces  uiDoarques  régnaient  à  peu  près  sur  tout 
le  monde  civilisé,  leur  titre  devint  le  signe  de  la  monarcliie 
universelle.  Comment  la  dignité  de  celui  qui  comptait  des 
rois  pour  vassaux  n'aurait-elle  pas  signalé  sa  prééminence? 
Tout  autre  pouvoir  était  censé  dériver  de  son  pouvoir  ab- 
solu, comme  de  sa  source. 

Après  le  partage  de  l'empire  romain,  en  395,  il  y  eut  un 
empereur  d'occident  ou  romain ,  et  un  empereur  d'orient , 
byzantin  ou  grec  {imperator  augustus).  La  dignité  d'em- 
pereur d'occident  périt  en  476,  après  la  ruine  de  Rome.  Elle 
fut  renouvelée  par  le  roi  des  Franks  ,Charle magne,  qui, 
en  l'an  800,  se  fit  couronner  à  Rome  par  le  pape  Léon  III  en 
qualité  d'empereur  romain.  Charlemagne  rattacha  à  ce  titre 
des  prétentions  à  la  souveraineté  de  tous  les  États  de  la 
chréUenlé  j  et  pendant  longtemps  on  regarda  le  titre  d'em- 
pereur romain  comme  impliquant  le  droit  de  souveraineté 
çur  Rome.  Aussi,  lors  du  partage  de  l'empire  frank  entre  les 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  échut-il  à  l'alné,  Lothaire,  en  sa 
qualité  de  roi  d'Italie,  et  fut-il  ensuite  porté  par  Charles  le 
Chauve  et  divers  souverains  d'Italie,  jusqu'à  ce  qu'en  963 
Othon  I^'  réunit 'pour  toujours  la  couronne  impiériale  au 
titre  de  roi  des  Allemands.  Toutefois,  jusqu'à  l'empereur 
Maximilien  V',  le  titre  d'empereur  romain  ne  fut  donné  qu'à 
ceux  des  rois  d'Allemagne  qui  avaient  été  couronnés  par 
les  papes.  Tant  qulls  n'avaient  pas  été  couronnés.  Us  ne 
portaient  d'autre  titre  que  celui  de  roi  des  Romains, 

Le  titre  de  semper  augnstus,  dont  l'usage  s'introduisit  ft 
partir  de  Constantin  le  Grand,  passa  aussi  aux  empereiurs 
allemands,  et  depuis  Rodolphe  de  Hapsbourg  fut  germanisé 
en  Allzcit  Mehrer  des  Reichs,  Maximilien  fut  le  premier 
qui  se  fit  appeler  empereur  élu  des  Romains  ;  et  après  lu! 
les  rois  d'Allemagne  prirent  le  titre  d'empereurs,  sans  même 
être  allés  à  Rome  ni  avoir  été  couronnés.  Le  dernier  roi 
d'Allemagne  qui  alla  se  faire  couronner  en  Italie  Tut  l'em- 
pereur Charles-QuinL 

Après  l'extinction  de  la  race  carlovingienne,  les  rois  alle- 
mands furent  d'abord  élus  par  tous  les  princes  allemands, 
mais  plus  tard  seulement  par  les  plus  puissants  d'entre  eux, 
qui  reçurent  dès  lors  le  titre  d'électeurs  {Kur/urstt  prince 
choisissant).  L'r*!ortonr  de  Mayence  était  chargé  de  toute» 
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les  dispositions  à  prendre  ponr  Télection,  laquelle  de?ail 
avoir  lieu  dans  une  ville  libre  impériale.  Suivant  un  antique 
usage ,  le  prince  à  élire  devait  être  de  race  franque  ou  ger- 
maine (par  conséquent  ne  pouvait,  par  exemple ,  appartenir 
à  la  race  slate),  de  naissance  honorable ,  de  haute  no- 
blesse, ne  pohit  être  d*église,  avoir  au  rooina  dix-huit  ans , 
et,  aux  termes  delà  Bulle  d'Or,  être  uâ  homme  Juste,  bon 
et  aimant  le  bien  général.  Rien  n'était  prescrit  relativement  I 
à  sa  foi  religieuse;  mais  toutes  les  cérémonies  du  couronne- 
ment, et  notamment  le  serment  à  prêter  par  Pempereur, 
étdent  conçues  et  ordonnées  de  telle  sorte,  qu'ua  catholique 
seul  pouvait  s'y  soumettre.  L'élection  une  fois  faite,  il  était 
tenu  de  signer  la  capitulation  qui  lui  était  soumise.  Son 
couronnement  en  qualité  de  roi  allemand  avait  ensuite  lieu 
à  Aix-la-Chbpelle  ;  plus  tard,  ce  fut  à  Augsbourg,  à  Ratisbonne, 
et  le  plus  souvent  à  Francfort  sur  le  Mein.  La  remise  des 
insignes  de  V Empire  et  en  outre  autrefois,  i^  Milan,  Tim- 
position.de  la  couronne  de  fer,  enfin  à  Rome  le  sacre  en  qua- 
lité d'empereur  romain  par  le  pape  en  personne,  tels  étaient 
les  derniers  actes  de  cette  cérémonie  politique* 

Les  rerenns  de  l'empereur  romain-allemand  étaient  très- 
faibles,  surtout  dans  les  derniers  temps  de  l'existence  de 
TEmpire.  Les  empereurs  résidèrent  d'abord  dans  les  nom- 
breirx  palatinats  dispersés  dans  les  différetites  parties  de 
l'Empire,  ma!s  plus  tard  dans  leurs  États  héréditaires. 

Âpr^  aToir  duré  près  de  mille  années,  ce  titre  d'empe- 
reur romain  disparut  en  1806,  lors  de  la  dissolution  de  l'Em- 
pire germanique  et  à  ta  suite  de  l'abdication  de  l'empereur 
François  II,  qui  dès  l'anCnée  1804  avait  ofôdellement  pris  le 
titre  d'empereur  héréditaire  d'Autriche. 

L'empire  d'orient  après  la  prise  de  Constantinople  par  les 
croises,  en  1204,  se  divisa  en  un  empire  lalin^  dont  Cons- 
tantinople fût  le  chef-lieu,  et  un  empire  grec,  ayant  son 
centre  à  Micée.  £n  1263  il  y  eut  réunion  de  ces  deux  em- 
pires; mais  en  1S38  il  s'opéra  une  nouvelle  division,  par  suite 
de  laquelle  il  y  eut  un  empire  grec  de  Ck>nstantinople  et  un 
empire  grec  de  Trébisonde.  Celui-ci  disparut  en  1453,  et 
celui-là  en  1461,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  le» 
Turcs,  dont  les  souverains,  quoique  n'ayant  pas  pris  officiel- 
lement le  titre  d'empereurs,  n'en  sont  pas  moins  reconnus 
comme  tels  par  toutes  les  puissances  do  l'Europe. 

Les  rois  de  Castille,'  de  France  et  d'Angleterre  s'attribuè- 
rent aussi  autrefois  la  dignité  impériale;  et  de  nos  jours! 
encore ,  par  une  espèce  de  fiction  légale ,  on  continue  à  coti- 
Mdérer  la  Grande- Bretagne  comme  un  empire  et  ia* 
couronne  d'Angleterre  comme  une  couronne  impériale,  de 
même  que  le  parlement  est  appelé  the  impérial  parlïament 
qf  Great'BtilaiAakd  lr,eland.  Toutefois,  jamais  les  sou- 
verains de  ce  pays  ne  prirent  le  titre  d'empereur. 

En  Russie,  Îb  tsar  Pierre  I*''  prit  le  titre  d'empereur,  que 
es  autres  puissances  ne  reconnurent  que  fort  longtemps 
après.  !fapoléon  prit,  en  IBOt,  le  titre  d'empereur  des' 
Français,  Ce  titre  disparut  avec  sa  puissance,  jusqu'à  ce 
qu'en  1S52  son  neveu  Louis-Napoléon  l'eut  repris  sons  le* 
nom  de  Napoléon  Ht.  A  peine  l'avait-il  perdu,  en  1870,. 
que  lé  roi  de  Prusse  se  l'iatlribuait  en  restaurant  à  son  pro-- 
fit  l'empire  d'Allemagne. 

Hors  d'Europe,  les  souverains  du  Brésil  (depuis  1822), 
de  la  Chine,  du  Japon,  du  Maroc,  portent  le  titre  d'empe- 
reur. L'empire  du  Mexique  sous  Iturhide,  en  1822,  et  en 
1865  sous  Maximilien ,  ue  fut  qu'un  fait  éphémère.  Le  noû* 
Soulouque  a  aussi  pris  durant  son  règne  le  titre  d'empereur 
d'Haïti.* 

EMPESÉ*  Ce  mot,  pris  au  propre ,  signifie  mettre  de 
Vempois;  c'est  une  partie  de  1  industrie  des  blanchis- 
seuses de  fin ,  qui  consiste  à  accommoder  le  linge  avec  d^;  ' 
l'empois,  pour  lui  donner  plus  de  fermeté.  De  cette  pro- 
priété donnée  au  linge  au  moyen  de  l'empois  a  été  tirt* 
le  sens  figuré  du  mot  empesé.  On  dit  d*un  homme  qu'il  est 
empesé  lorsqu'il  y  a  dans  sa  démarche,  ses  habitudes,  ses 


manières,  quelque  choee  de  trop  afEecté,  de  trop  guindé,  de 
trop  roide.  Cest.le  défaut  général  des  pcoviociMUi  qm  ar- 
rivent à  Paris  :  à  leur  démarche  lourde,  lente,  oMoiéfée,  il 
suffit  d'un  coup  d'oBil  pour  les  reconaattreu 

On  dit  aussi  du  style  quH  est  em|>es^  quâiidil  pèche  par 
une  trop  grande  affectation  d'eiactitiidey  de  pnralé»  d'arras- 
geroen^de  phrases,  de  mots,  etc.  C'est  nu  pea  le  viee  des 
écoliers  et  de  tous  ceux  qui  se  mâlent  d'écrire  sans  ea  avoir 
l'habitude  ;  c*êst  aussi  celui  du  paysan  oa  de  l'honsme  dn  bas 
peuple  qui  paraît  toujours  d'atwrd  un  peu  roide,  goiodé,  em- 
pesé, s'il  jette  subitement  sa  défroqne  pour  revêtir  Je  cos- 
tume d'une  «lasse  supérieure  à  la  sienne  et  aojL  usages  ds 
laquelle  il  n'est  point  encore  habitué. 

En  termes  de  marine,  empeser  uns  voile»  c'est  ia 
mouiller  pour  qu'elle  laisse  passer  le  vent  moina  faeilcaient 
à  travers  ses  mailles.  Biixor. 

EMPHASE.  Cest ,  dans  un  écrit  ou  dans  ua  discours, 
une  sorte  de  pompe  déplaoée,  qui  n'est  ni  ea  bannooie  avec 
le  sujet  traité  ni  conforme  aux  règles  d'une  bonne  prono!)- 
dation.  Ce  défaut  se  rencontre  plus  rarement  cbea  les  gess 
du  monde  f  ue  dans  les  autres  classée  de  la  société,  mai>  il 
appartient  de  tradition  aux  orateurs  novices  et  à  la  milite 
des  professeura.  Les  premiers,  courant  aprèst  l'effet,  prtn- 
nent  les  mots  pour  des  idées,  et  rexagératioa  pour  dt>  a 
force;  les  seconds,  amoureux,  de  la  phrase,  a^y  xenfennat 
tout  entiers,  et,  soigneux  d'arrondir  une  période,  négij^t 
de  penser  par  eux-mêmes.  Tous,  en  un  mot,  dédaignent  le 
style  dmple,  .qui  en  général  est  aunlessua  de  leor  portée. 
En  politique,  Vemphase  est  quelquefois  nécessaire,  tt 
dans  mainte  occasion  on  l'a  vue  produire  les  mêmes  effdi 
que  l'élpquence.  Quand  des  pétitionnaires  année  vmrent  au 
seul  de'la  Convention  exiger  la  proscription  de  ses  memttrxs 
les  plus  distingués,  le  président  Isnafd  repoossa  atte  de- 
mande en  s'écrient  :  «  Oui,  si  Ton  attentai  la  r^résenu- 
tion  nationale,. la  France  entière  se  soulèvera  pour  la  dc- 
fendre,  la  capitale,  elle-même  sera  détruite,  et  l'on  cberchers 
en  vain  survies  rives  de  la  Seine  ai  Paria  exista.  »  ÉtourJi.^ 
par  l'emphase  de  ces  grands  nM>ts,  les  pétitionnaires  ne 
purent  r^Mudre,  et  les  glrondms  tmept  sauvés,  du  moia> 
ponr  ce  jour»là.>  • 

Dans  les  Uvres,  L'emphase  se  soutient  plus .  diffidlein;.sl 
que  dans  le  discoure  :  le  lecteur  n'est  pas  placé  comme  l'au- 
diteur sous  l'influence  dn  regard  et  de  la  vibration  de  la  voii , 
rien  ne  s'adresse  à  ses  iens  et  ne  tend  à  les  éMioovoh'.  Aum 
l'emphase  écrits  a-t-ello  mohis  de  chances  de  succès  que 
l'empbase  parlée.  Chez  un  anteur,  elle  signale,  sinon  ua 
manque  absolu  d'id»  es  ou  d'imagination,  du  mofais  un  dëiau 
de  goût,  dont  :les  écrivains  placés  au  premier  raj^g  sont  to»- 
joure  exempts.  Ceux-d  sentent  trop  vivement' poor  auo- 
quer  l'expression  juste  :  elle  naît  spontanément,  ou  ils  œ 
la  cherchent  Jamais  sant  la  rencontrer.  Lés  esprits  médiocres 
s'épuisent^  an  contraire,  à  parer  leur  pensée,  et  la  Cudeat, 
croyant  ^embellir.  Cest  ainsi  que  Thomas  tombe  dioi 
Vemphase  quand  il  veut  s'éleveri  tandis  que  Boasuet,  Rous- 
seau, Bemaîrdiil  de  Saint-Pierra,  touchent  le  ooenr  ou  Va- 
flamment  sans  cesser  d'être  simples. 

Au  résumé,  Pemphase  permanente  est  le  signe  certain  de 
l'impuissance  dans  les  lettres,  les  arts  et  la  poUtiqoe.  L'em- 
phase, proscrite  par  le  bon  goût  en  Occident,  s'est  réfugiée 
dans  la  littérature  orientale»  dont  elle  fonne  le  cachet  dis* 
tinclil.  Elle  caractérise  non-seulement  les  poètes,  les  faista- 
riens,  les  moralistes,  mais  règne  encore  jnsqoe  dan»  Ua 
actes  de  la  diplomatie  et  les  rapports  de  la  vie  privée.  Us 
Espagnols,  suÛugués  jadis  par  les  Arabes,  en  ont  retenu  ub 
penchant  marqué  à  Vempfuue,  dont  s'est  empreinte  leur 
langue,  ainsi  oue  leure  mœun.    SAiirr^Paospn  jcnne. 

EMPHYSEME  (de  i^j^wn^^  gonflement)»  allKtioo 

(pli  consiste  dans  llnfillration  de  g^x  ou  fluides  aérifornie» 

dans  l;i  substance  des  organes.  Ces  gax  peuvent  proveotr<ft 

leux  sources  :  ou  de  Tinlroduction  de  l*air  almospliénqvf  • 
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6t\  de  lâ  prc^uction  spontanée  de  gjtt  dïTefs  dans  les  tiasos 
de  l^èeofiomie.  Lorsqu'il  se  forme  à  rextérieur,  Temphysème 
est  eanrciérisé  par  une  tumeur  élastique,  rënitente,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  et  donnant  à  la  pression 
du  doigt  une  sensation  de  crépitation  due  au  déplacement  de 
Fafr  dans  les  vacuoles  du  tissu  celiulatre;  lorsqull  occupe 
un  organe  profond,  on  ne  le  reconnaît  plus  qu'à  des  signes 
indirects  et  souvent  obscurs.  Selon  son  étendue,, l'emphy- 
sème peut  être  local  ou  général. 

Dans  la  plupart  des  cas,  Temphysème  reconnaît  pour  causé 
une  solution  de  continuité  deà  conduits  aériens  :  qu'un  choc 
>  iolent  Tienne  k  briser  les  os  et  &  décliSrer  la  membrane  qui 
forme  les  parois  des  sinus  Arontaux  ou  du.  canal  nasal ,  l'air 
introduit  dans  ces  cavités  par  Tacte  de  la  respiration,  péné^ 
trant  par  la  blessure,  s'infiltrera  dans  le  tissu  cellulaire  en- 
vironnant, et  produira  l'emphysème  de  la  face.  Qu'un  ins- 
trument vnjnérant  traverse  obliquement  les  parois  de  la 
jioitrine  et  blesse  te  poumon^  l'^r  inspiré  s'épanchera  par 
cette  plaie«  filtrera  dans  le  tissu  celiulaire  sous-cutané,  et, 
de  proche  en  procbe,  pourra  s'étendre  h  toute  la  superficie 
du  corps,  auquel  il  communiquera- un  volume  énorme;  le 
même  effet  pourra  résulter  d*une  fracture  de  côte  dont  les 
extrémités  aiguës  auront  traversé  les  plèvres  et  blessé  lé 
poumon.  Il  suf0t  quelquefois  des  seuls  efTorts  de  la  respira- 
tion pour  produire  l'emphysème;  c'est  ainsi  que  les  cris,  U^ 
toux,  le  travail  éxpulsif  4e  TaçcoucbeQienty  peuvent  ameper 
la  rupture  de  quelques  cellules  pulmonaires  et  l'emphysème 
consécutif.  D'autres  fois,  Temphysème  accompagne  de  sim- 
ples blessures  sans  lésion  des  voies  pulmonaires,  et  souvent 
alors  on  ne  peut  s^expliquer  par.  quel  mécaidsme  l'air  exté* 
rieur  vient  à  pénétrer  dans  le  tissu  cellulaire. 

Les  déformations  monstrueuses  et  'généralement  peu 
graves  résultant  de  l'emphysème  accidentel  ont  sans  doute 
donné  lldée  de  produire  Templiysème  artificiel.  C'est  ainsi 
que  Fabrice  de  Hilden  rapporte  qu'en  1&93  des  bateleurs 
faisaient  voir  un  enfant  dont  la  tête  était  énorme.  On  vint  à 
découvrir  qu'ils  produisaient  cette  apparente  monstruosité 
au  moyen  de  Vinsufllation  de  l'air  par  une  petite  plaie  du 
cuir  dievelu;  ces  misérables  furent  pendus.  M.  Kéraudren 
a  vu  un  histrion  qui  produisait  par  le  même  moyen  d*é* 
normes  difTonnités  4an8  diverses  parties  de  son  corps;  au- 
jourd'hui même  quelques  conscrits  ont  recours  à  ce  grossier 
stratagème  pour  se  soustraire  au  service  milltafare.  Enfin , 
Kg  maquignons  savent  employer  le  même  moyen  pour 
donner  à  leurs  chevaux  un  aspect  d'embonpoint  éphémère 
et  mensonger. 

LVmphysènie  spontané,  ou  par  production  de  gaz  dans 
l.^s  tissus,  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  Inaction  d'une 
cause  délétère  :  c'est  ainsi  que  les  piqûres  de  certains  in- 
sectes, et  surtout  la  morsure  des  serpents  venimeux,  don- 
nent lieu,  entre  autres  symptômes,  à  un  gonflement  avec 
emphysème  des  tissus;  tel  est  aussi  celui  qui  caractérise  la 
pustule  maligne,  affecUon  contagieuse,  qui  se  transmet  par 
inoculation.  Les  parties  frappées  de  gangrène  donnent  (pa- 
iement lien  an  dégagement  de  certains  gaz,  et  dans  ce  cas  la 
nature  vivante  oCfre  un  des  phénomâies  de  la  putréfac- 
tion. 

Parmi  les  organes  intérieurs  susceptibles  d'être  atteints 
d>!nphysème,  le  poumon  occupe  le  premier  rang,  et  il  le 
doit  à  ses  fonctions  :  ainsi,  lorsque  Tair  inspiré  éprouve  des 
obstacles  pour  sortir  des  cellules  qui  le  contiennent,  celles-ci 
peuvent  se  dbtendre,  se  rompre,  et  l'air  qu'elles  renferment 
s*épand  alors  dans  le  parenchyme  de  l'organe.  Cette  lésion, 
selon  certains  auteurs,  est  celle  qui  constitue  la  casse  de 
Tasthme. 

Il  bat  bien  distinguer  Vemphyième  de  la  pneumatase  : 
dans  le  premier,  le  parenchyme  des  organes  est  le  si<^  de 
rinfiltration  gazeuse;  dans  la  pnenmatose,  Tair  épandié 
occupe  des  cavité  naturelles,  telles  que  celles  de  la  plèvre, 
du  pÀ-itolne ,  de  l'estomac ,  de  l'utérus ,  etc.  Mais  on  conçoit 
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que  ces  deux  lésions  peuvent  se  compliquer  et  devenit  k 
source  ou  la  cause  l'une  de  l'autre. 

La  gravité  de  l'emphysème  est  naturellement  relative  k 
flon  étendue,  à  sa  cause  et  à  son  siège  :  lorsqu'il  est  général, 
il  peut  faire  périr  le  malade  de  suffocation  ;  lorsqu'il  tient 
à  une  cause  délétère ,  telle  que  la  morsure  d'un  serpent.  Il 
n'est  que  l'épiphénomène  d'un  empoisonnement  qui  peut 
être  funeste;  enfin,  lorsqu'il  ocaipe  un  organe  important, 
tel  que  lé  poumon,  il  peut  compromettre  la  vie.  On  a  vu, 
l'emphysème  pulmonaire  produit  par  une  passion  violente, 
telle  qu'un  accès  de  colère,  donner  immédiatement  la  mort. 

Le  traitement  de  Temphysème  consiste  à  favoriser  l'issue 
de  Tair  infiltré  au  moyen  d'indsions  méthodiques  ;  à  s'op- 
poser à  Vépanchement  ultérieur  au  moyen  de  la  compression  ; 
à  favoriser  la  résorption  de  l'air  à  Taide  d'applications  ré- 
solutives ;  enfin  à  prévenir  la  suffocation  en  évacuant  par 
la  saignée  la  quantité  de  sang  nécessidre  pour  rétablir  la 
circulation.  D*"  FoacET. 

EMPHYTÉOSE  (  du  grec  i^j^vnùtû,  éUbUr  dans  ). 
Cest  un  contrat  d'une  espèce  toute  particulière  qui  parti- 
cipe à  la  fois  du  bail  à  long  terme  et  de  la  vente  sous  pacte 
de  rachat.  Par  ce  contrat  le  propriétaire  d'un  fonds  en  trai^s- 
fère  à  quelqu'un  la  propriété  utile  pour  droits  àlong  temps, 
â  la  charge  par  celul-d  d'y  faire  certaines  améliorations  et 
en  outre  de  payer  certaines  redevances  aonudles  qu'on  ap- 
pelle canon  emphytéotique^  en  reconnalsaance  du  domaine 
direct  réservé  par  le  cédant 

L'emphytéose  eut  dans  son  origbe  pour  oblet.  de  fah-e 
défricher  et  cultiver  des  terres  que  les  propriétaires  ne 
pouvaient  affermer,  à  cause  des  dépenses  considérables  que 
le  dé&ichement  aurait  nécessitées  et  du  risque  qu'aurait 
couru  lejërmier  d'être  congédié  par  un  acquéreur,  en  vertu 
de  la  loi  romaine,  avant  d'être  dédommagé  de  ses  avances. 

Le  Code  a  gardé  sur  l'emphytéose  un  silence  qui  a  fkit 
penser  qu'on  ne  pouvait  plus  l'employer;  mais  c'est  le  une 
erreur,  et  d  aujourdlmi  Temphyt^fie  perpétuelle,  que  Ton 
admettait  autrefois,  n'aurait  pas  d'autre  effet  que  la  vente, 
l'emphytéose  à  temps' limité  peut  encore,  sous  Tempiie  des 
lois  nouvelles,  avoû*  lieu  et  obtenir  la  plus  grande  partie 
des  effets  qu'on  lui  attribuait  sous  l'andenne  jurisprudence. 

L'empbytéose  ne  se  fait  pas  ordinairement  pour  moins  da 
vingt  ans,  ni  pour  plus  de  quatre-vUigt-dix-neuf.  L'État,  les 
communes,  les  établissements  publics  dûment  autorisés 
en  font  particulièrement  usage.  L'emphytéote  acquiert  sur 
sa  chose  un  droit  de  propriété  dont  il  peut  disposer  par  do- 
nation, vente,  édiange,  ou  autrement  avec  la  diarge  tou- 
tefois des  droits  du  bailleur.  A  ce  titre,  il  pourrait  inlentei 
les  actions  possessolres,  et  notamment  la  complainte.  Il  a 
également  le  droit  d'hypothéquer  Théritage  emphytéotique. 
Ses  créanders  pourraient,  par  la  même  raison ,  saisir  cet 
héritage  sur  lui  et  l'en  exproprier.  Il  acquiert  le  droit  de 
percevoir  tous  les  fruits  de  la  diose ,  mêu^e  de  cou|)er  le.^ 
liaotes  futaies.  Ses  obligations  sont  de  payer  la  prestation 
annudle,  de  faire  les  améliorations  communes,  de  payer 
l'impôt  fonder  et  toutes  les  autres  cliarges  rédles,  de  faire 
les  réparations  d'entretien  et  même  les  grosses  ;  mais  il  n'est 
pas  tôiu  de  rebêtir  les  édifices  renversés  ou  brûlés  par  cas 
fortuit.  Quant  aux  édifices  qu'il  a  construits  sans  y  être 
obligé ,  il  n'est  pas  tenn  de  les  entretenir  ni  de  les  remettre 
à  la  fin  du  bail  en  bon  état.  Il  ne  peut  néanmoins  ni  les  dé- 
molir, ni  emporter  les  matériaux;  U  n'a  droit  d'enlever  que 
les  simples  embellissements  et  petites  augmentations  volon- 
taires, pourvu  que  ce  soit  sans  détérioration. 

De  son  côté,  le  bailleur  est  tenu  de  U  garantie  de  la  pror 
priété  utile  qu'il  a  concédée.  Il  pourrait  demander  en  jus- 
tice résiliation  du  contrat  pour  cause  de  non- exécution 
des  obligations  iro («osées  au  preneur.  Le  droit  de  commise, 
en  vertu  duquel  le  propriétaire  pouvait  rentrer  sans  juge- 
ment dans  sa  propriété  à  défaut  de  payement  pendant  trois 
années ,  n'existe  plus  maintenant.  Le  preneur  ne  pourrait 
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plus  davantage  se  dtliarrasser  de  ses  obligations  par  le  d  é  - 
guerpissement.  Uemphytéote ,  n'étant  pas  un  fermier 
ordinaire ,  ne  serait  pas  fondé  à  réclamer  une  indemnité  en 
cas  de  diminution  ou  de  destruction  de  ses  récoltes.  Il  ne 
serait  pas  admis  non  plus  par  la  même  raison  à  invoquer  la 
tacite  reconduction.  A  la  diflérence  de  ce  qui  avait 
lieu  sous  Tancienne  jurisprudence ,  Temphytéose  n'est  plus 
rescindable  pour  cause  de  lésion.  Quelque  longue  que  soit  la 
possession  du  preneur,  elle  ne  peut  jamais  lui  servir,  tant 
que  dure  Terophytéose,  et  même  après  son  expiration,  pour 
acquérir  la  prescription  parce  qu'on  ne  peut  pas  prescrire 
contre  son  propre  titre. 

EMPIERREMENT.  Voyez  Mac-Adam. 

EMPIRE.  Une  idée  de  suprématie  est  attachée  à  ce  mot, 
traduction  du  latin  imperium  (commandement  absolu, 
domination).  Aus<;i  dit-on  révolution  des  empires,  sans 
égard  à  la  constitution  des  États  ni  an  mode  de  leur  gouver- 
nement intérieur ,  lorsque  Ton  veut  signaler  les  crises  qui 
en  ont  renouvelé  la  face.  Dans  Thistoire  dn genre  humain, 
Vemptre,  c*est-à-dtre  une  domination  plus  on  moins  étendue, 
passe  successivement  des  Égyptiens ,  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens  ou  Chaldéens  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  puis 
aux  Grecs  et  aux  Macédoniens ,  et  enûn  aux  Romains.  Il 
y  a  eu  Tempire  d'Occident,  l'empire  d'Orient  et  le  Bas- 
Empire.  Le  Tatar  Attila  et  ses  Huns ,  Genséric  et  ses  Van- 
dales, Alûulphe  et  Théodoric  avec  leurs  Goths,  le  Sicambre 
CIo vis  avec  ses  Francs,  arrachent  aux  empereurs  d'Occi- 
dent leurs  provinces ,  quMls  se  disputent  on  se  partagent 
Après  avoir  renversé  l'idole  impériale,  réfugiée  aux  murs  de 
Ra venue,  les  conquérants,  sur  les  débris  de  son  antique 
puissance,  élèvent  de  nouveaux  royaumes.  Vempire  des 
Arabes  se  fonde,  et  s'étend  par  le  glaive  des  khalifes  succes- 
seurs de  Mahomet.  Le  Koran  menace  à  la  fois  l'Asie,  l'Eu- 
rope et  l'Afrique.  L'Espagne  presque  entière  et  le  midi  des 
Gaules  sont  envahis  par  les  musohnans.Mais  leur  ardeur 
conquérante  vient  échouer  dans  les  plaines  de  Poitiers  contre 
la  valeur  de  Charles  Martel  et  de  ses  Francs.  Ils  sauvent 
l'Europe  de  la  domination  du  turban,  comme  ils  l'avaient 
déjà  sauvée  dans  les  champs  catalauniques  du  knout  des 
Tatars.  Charles ,  par  ses  victoires ,  a  préparé  les  voies  à 
son  petit-fils  pour  l'établissement  d'un  nouvel  empire  d'Oc- 
cident. 

On  désigne  plus  spédalement  sous  le  nom  dî'empires  les 
États  dont  les  chefs,  revêtus  de  la  pourpre,  ont  porté  le  titre 
d'empereur. 

Dans  Tancienne  pratique,  Vempire  de  Galilée  était  une 
juridiction  ^n  dernier  ressort  accordée  aux  clercs  des  pro- 
cureurs de  la  chambre  des  comptes  pour  terminer  leurs  con- 
tesfafions. 

Empire,  au  moral,  dans  un  sens  plus  restreint,  est 
&ynonyme  de  commandement,  puissance,  autorité,  ascen- 
dant. Il  est  des  hommes  qui  exercent  un  empire  despotique 
dans  leur  maison,  sur  leurs  domesth|ues,  sur  leur  femme, 
•ur  leurs  enfants;  d'autres,  qui  prennent  un  grand  empire 
sur  l'esprit  de  leurs  amis  ;  d'autres  qui  savent,  commander 
à  leurs  passions  et  prendre  de  l'empire  sur  eux-mêmes.  On 
dit  dans  le  même  sens  l'empire  de  la  raison,  des  passions, 
de  l'amour,  de  la  mode,  etc. 

EMPIRE  (Bas-}.  To^es  BAs-EMPms  et  Orirmt  (Em- 
pire d'). 

EMPIRE  D'ALLEMAGNE,  SA(Kt-EMP[RE,  EM- 
PIRE D'OCCIDENT  ou  EMPIRE  ROMAIN.  Nous  avons  dit 
à  Tarlicle  Empereub  comment  se  forma  peu  à  peu  cette  bi- 
zarre constitution  dite  du  Saint- Empire  Romain,  quoiqu'il 
ne  fût,  comme  le  fait  observer  Voltaire,  ni  saint,  ni  empire, 
ni  romafau 

Ces  titres  pris  par  le  corps  germanique,  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  États,  remontent  selon  les  ims  à  dGi,  é|)oque 
à  laquelle  Jean  XII  couronna  dans  Rome  Otlion  i";  d'autres 
en  rapportent  l'origine  au  couronnement  deCtiarlemagne  par 
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l'empereur  était  remplacé  par  nn  vicaire.  Ce  n'était  pas 
seulement  ponr  (Ure  des  lois  que  1m  États  de  V Em^ 
pire  devaient  être  convoqués,  maie  pour  tontes  les  affaim 
générales.  Dans  certains  cas,  Temperenr  avait  besoin  da 
consentement  des  éleetenrs.  Certaines  assemblées  pre- 
naient le  nom  de  députations.  Jusqu'au  treizième 
siècle  les  princes  temporels  et  spirituds  et  les  seigneurs  eu- 
rent tous  droit  de  séance  aux  d  iètes.  Depuis  Rodolphe  I" 
les  villes  impériales  y  parurent,  et  acquirent  en  léunissant 
leurs  voix  une  grande  influence.  Au  quinzième  siècle,  les 
États  de  l'Empire  se  divisèrent  en  trois  collèges  :  1«  celai 
des  électeurs;  2*  celui  des  princes  et  seigneurs,  où  sié- 
geaient également  les  prélats  et  les  comtes  qui  possédaient  un 
territoire;  3»  enGn,  celui  des  villes  impériales. 

On  appelait  lois  de  V Empire  les  décisions  légales  rea- 
dues  en  diète  par  les  États  de  l'empire  réunis.  Elles  deraient 
avoir  été  ratifiées  par  les  trois  collèges  de  V Empire,  et  à  b 
majorité  des  voix  dans  chacune  de  ces  assemblée,  e&lin 
avoir  reçu  la  sanction  de  l'empereur.  Jusqu'à  l'année  1663 
il  avait  été  d'usage  de  réunir  en  un  tout ,  appelé  réchs  de 
r Empire,  \e&  di/Térentes  résolutions  arrêtées  par  chaque 
diète;  mais  depuis,  par  une  fiction  légale,  la  diète  n'ayaat 
plus  discontinué  d'être  rassemblée,  il  ne  put  plus  y  aroir 
lien  à  rédiger  de  récès  ;  et  quoiqu'il  en  ait  été  souvent  ques- 
tion ,  on  ne  réalisa  jamais  le  projet  d'une  collection  com- 
plète de  toutes  les  résolutions  et  dédsiona  des  diètes.  L» 
lois  de  l'Empire  étaient  obligatoires  ponr  tous  les  sou?eratDs 
territoriaux;  mais  plus  tard  cenx-d  obtinrent  le  privilé^s 
de  faire  des  lois  particulières  pour  leurs  États  re8pectlf«. 
Elles  avaient  donc  force  entière  sur  tons  les  points  de  l'Al- 
lemagne où  n'était  pas  intervenue  une  législation  particu- 
lière. On  considérait  surtout  comme  lois  fondamentales  de 
rEmpirelaBti.//e(rOrdelS56,Iacapitulationd'iMec- 
t  i  0  n  imposée  aux  empereurs,  quoiqu'elle  ne  procédât  quedes 
électeurs  seuls,  et  l'acte  final  de  la  paix  de  Westpbalie. 

Les  habitants  de  l'Empire  se  divisaient  «i  deux  grandes 
classes  :  1**  les  Landsassen^  qui  n'étaient  sous  U  protection 
de  personne,  comme  les  cloîtres  et  fondations  pieuses,  qui 
ne  relevaient  pas  immédiatement  de  l'Empire ,  une  grande 
partie  des  seigneurs,  les  chevaliers,  enfin  les  villes  qoi  n'é- 
taient point  immédiates;  2^  les  Hintersassen  comprenant 
les  hommes,  libres  ou  non,  qui  étaient  sous  la  proteCtioD  du 
souverain,  des  prélats,  des  chevaliers  ou  des  villes. 

L'Empire  était  divisé  juridiquement  en  Landgerichtt , 
tribunaux  provinciaux  présidés  à  la  place  et  au  nom  do  sou- 
verain par  un  juge  provincial  (  Landvogt  ).  Le  ressort  àt 
ce  tribunal  se  partageait  en  Vogteien  ou  jEmler  ;  sorte 
de  bailliages  où  un  bailli  (  Vogt  ou  Àmtman  )  exerçait  une 
juridiction  intérieure.  La  juridiction  suprême  appartenu  t 
au  souverain  sur  toutes  personnes  ne  ressortissant  poiot  -i 
ces  tribunaux.  A  sa  place  et  en  son  nom,  le  souverain 
commettait  ordinairement  un^'ti^e  aulique.  Sous  l'empereur 
Maximilien  l**"  fut  établie  la  chambre  impériale.  Bientôt 
on  institua  les  austrègues.  Le  conseil  auiique  dut  aussi 
son  institution  à  Maximilien  1".  Sous  le  même  prince,  les 
États  de  l'Empire  furent  réunis  encercles. 

Cependant  l'Empire  subissait  de  grandes  pertes  territo- 
rialles.  Il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  parties  de  i'sjiciea 
royaume  de  Bourgogne.  De  l'ancien  duclié  de  la  Basse- 
Lorraine  ou  Pays-Bas,  se  détachèrent  sept  proTÎoces. 
L'ancien  duché  de  la  Lorraine  supérieure  lut  peu  après 
cédé  à  la  France,  et  l'Alsace  devait  aussi  finir  par  se 
réunir  h  ce  royaume.  A  Test  et  au  sud ,  la  Li?onie  et  les 
possessions  de  l'ordre  Tcutonique  en  Prusse  avaient  depuis 
longtemps  cessé  d'appartenir  à  l'Empire.  On  comptait  en- 
core cependant  de  ce  côté  comme  faisant  partie  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  le  royaume  de  Colième,  le  margraviat  ds 
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Mor&Tfey  cehii  de  Lusace,  le  duché  de  Silésie  et  le  comté 
de  Glati.  £d  Italie  l'Empire  ne  possédait  plus  que  de  simples 
droits  féodaux,  bleu  que  quelques  princes  reconnussent 
ë*uBe  manière  fictive  les  droits  et  les  prétentions  de  Tem- 
l>ereur.  Lorsque  la  révolution  françidse  vint  briser  cette  mo- 
narchie, l^Empire,  borné  par  la  Pologne,  la  Hongrie,  Tltalie, 
la  Suisse,  la  France,  les  ProTinces^Unies,  la  mer  du  Nord,  le 
duché  de  Schleswig  et  la  mer  Baltique,  avait  encore  plus  de 
C,000  uiyriamètres  carrés  d'étendue  et  renfermait  24,000,000 
d'habitants.  L'Empire  avait  dâ  subir  de  nouvelles  réduc- 
tions  lorsque,  le  12  Juillet  1&06,  les  princes,  qui  sous  la  pro- 
tection de  l'empereor  des  Français,  formèrent  la  confé- 
dération du  Rhin  déclarèrent  se  séparer  de  l'Empire 
germanique.  L'empereur  prit  le  titre  d'empereur  hérédi- 
taire d'Autriche,  et  plus  tard  se  forma  la  Confédération 
germanique. 

A  la  fin  de  1870,  en  pleine  guerre,  celte  création  tonte 
féodale  fut  restaurée,  mais  cette  fois  au  profit  de  la  Prusse 
victorieuse.  Sur  la  proposition  de  tous  les  princes  régnants, 
ses  alliés,  la  couronne  d'empereur  d'Allemagne  fut  offerte 
au  roi  Guillaume;  le  parlement  de  Berlin  vota  la  propo- 
sition presque  à  l'unanimité  (10  décembre) ,  et  la  procla- 
mation solennelle  eut  lieu  le  18  janvier  1871,  au  palais  de 
Versailles,  dans  la  grande  salle  des  Glaces.  Cent  soixante- 
dix  ans  auparavant,  le  18  janvier  1701,  Frédéric  !•',  élec- 
teur de  Brandebourg,  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Prusse. 

Aux  termes  de  la  constitution  du  16  avril  1871  la  dignité 
impériale  est  héréditaire  dans  la  famille  de  HohenzoUern, 
représentée  par  Guillaume  I«'  et  ses  descendants  mâles  en 
\\%ne  directe.  Tous  les  États  allemands ,  qui  formaient  la 
Confédération  germanique ,  sauf  ceux  qui  étaient  depuis 
1 866  réunis  à  la  Prusse,  composent  le  nouvel  empire  {voyez 
Allehacnc). 

EMPIRIQUE.  Ce  mot  désigne  un  médecin  qui  ne  siût 
d'autres  règles  que  l'usage,  l'expérience  et  la  routine,  sans 
s'attacher  à  la  méthode ,  sans  étudier  la  nature ,  les  livres 
et  les  bons  auteurs.  La  secte  des  empiriques  est  fort  an- 
cienne; elle  commença  en  Sicile,  et  l'on  cite  comme  les 
premiers,  Apollonius  et  Glaucias.  Aujourd'hui  le  nom  d'em. 
pirique  est  injurieux;  on  ne  le  donne  qu'aux  gens  qui, 
sans  être  médecins,  prétendent  guérir  par  des  spécifiques, 
par  des  remèdes  particuliers,  et  à  ceux  qui  font  des  expé- 
riences, au  risque  de  tuer  les  malades  {voyez  Empirisme). 

EMPIRISME.  Vempirisme  ne  doit  pas  être  unique- 
ment considéré  en  médecine ,  car  il  s'applique  à  tous  les 
autres  objets  de  la  vie ,  H  vient  du  terme  2[iicetp(a,  qui  si- 
gnifie Vexpérience,  Or,  le  résultat  acquis  de  l'expérience 
est  fort  nécessaire  à  consulter  en  toutes  choses ,  puisque 
nous  ne  savons  rien  de  certain,  à  moins  que  l'expérimen- 
tation n'en  ait  été  faite,  même  à  plusieurs  reprises.  Sous  ce 
rapport,  l'empirisme  serait  une  méthode  excellente  si  elle 
se  bornait  à  l'application  des  vérités  obtenues  par  des  épreu- 
ves répétées.  Mais  les  empiriques  ont  la  manie  de  tenter 
sans  cesse  de  nouvelles  recherches  hasardeuses  ou  des  in- 
novations en  politique,  en  législation,  en  philosophie,  en 
littérature,  etc.,  pour  savoir  ce  qu'il  en  adviendra  et  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances. 

Les  grands  hommes  tracent  de  longs  sillons  de  Ininiér^  à 
travers  les  siècles  pour  éclairer  leurs  contemporains  et  la  pos- 
térité; c'est  an  milieu  des  bouleversements  et  des  tempêtes 
que  s'opèrent  de  nouvelles  inventions,  k  la  suite  de  collisions, 
tantôt  désastreuses,  tantôt  triomphantes,  que  les  nations 
l'élancent  à  la  gloire  on  se  précipitent  dans  la  ruine.  Je  ne 
tais  quelle  bidéfinissable  inquiétude  travsdlle  les  Ames  dans 
nos  siècles  :  nul  n'est  satisfait  de  son  état  et  de  sa  fortune. 
L'étude ,  en  éveillant  les  uitelligences,  allume  le  flambeau 
dévorant  de  l'ambition.  L'on  aspire  A  sortir  de  sa  sphère; 
diacnn  se  dit  : 

Tcntanrfa  via  est  qtia  me  quoqne  possim 
T«Here  humo,  fictorque  Tiruin  volitare  per  ora. 


Cependant,  tout  le  monde  ne  pouvant  atteindre  le  faite,  il 
en  résulte  un  bouillonnement  Incessant  qui  foit  élever  les  uns 
et  retomber  les  autres  par  une  lutte  furieuse,  chacun  tentant, 
comme  Sisyphe,  de  soulever  son  rocher,  au  risque  d'être 
écrasé  de  sa  chute.  Telle  est  l'image  de  la  vie,  ou  plutôt  des 
enfers.  L'empirisme,  l'essai  du  nouveau^  est  donc  une  néces- 
sité fatale  :en  effet,  quiconque  se  contenterait  de  ce  qui  était 
autrefois  resterait  bientôt  arriéré  dans  cette  course  précipitée 
vers  l'avenir  ou  l'inconnu. 

Il  y  a  donc  toujours  en  présence,  pour  les  hommes ,  deux 
naodes  de  perfectionnement  et  d'instruction,  le  do  g  ma' 
tismeei  Vempirisme»  Réunis,  Us  se  prêtent  un  mutuel 
appui ,  ou  se  corrigent  l'un  par  l'autre,  et  ainsi  rendent  à 
l'humanité  les  plus  signalés  services.  Séparés,  ils  sont  dan- 
gereux ,  soit  en  laissant  l'expérience  errer  à  l'aventure  parmi 
les  abîmes,  soit  en  abandonnant  à  des  raisonnements  oisifs , 
à  de  creuses  spéculations  métaphysiques ,  les  intelligences 
croupissant  dans  l'hiactlon. 

Voyons  aussi  les  effets  de  l'un  et  de  l'autre  système.  Il  y 
a  des  nations  dogmatiques  et  des  nations  empiriques  sur 
le  globe.  Les  premières,  soumises ,  ou  plutôt  asservies  à  des 
croyances  religieuses,  politiques,  littéraires  ou  philosophi- 
ques, pensant  avoir  reçu  la  vraie  sagesse  de  leurs  ancêtres 
ou  de  leurs  premiers  législateurs,  n'osent  pas  se  départir 
des  doctrines  sacrées  et  inviolables  qu'ils  leur  ont  inculquées. 
Les  peuples  stationnah'es  de  l'Inde,  de  la  Clùne,  du  Tlubet, 
comme  les  anciens  Ëgyptiensi,  étaient  régis  avec  une  éter- 
nelle uniformité  ;  endos  dans  une  sorte  de  moule  mtellec- 
tuel  par  leurs  codes ,  et  frappés  au  même  type  comme  une 
monnaie ,  ils  furent  une  copie  partout  semblable,  cunune  si 
la  nature  humaine  s'était  arrêtée  et  immobilisée  chez  eux. 
Tel  fut  aussi  notre  moyen  âge,  réduit  aux  formules  religieuses 
immuables  du  christianisme,  et  aux  œuvres  d'Aristole  pour 
seule  p&ture  intellectuelle.  Il  n'était  pas  permis,  sons  peine 
d'être  taxé  d'hérésie  et  brûlé  comme  tel,  de  dire  autrement 
que  le  maître.  Magister  ipse  dixit.  Toute  Umovation  était 
regardée  comme  la  ruine  du  monde.  Au  contraire,  lesystème 
empirique^  novateur  et  expérimentateur,  a  pris  naissance  en 
Europe  vers  le  qubixièmeet  le  seizième  siècle,  soit  par  la  ré- 
forme religieuse ,  soit  par  les  nouveaux  systèmes  de  philoso- 
phie expérimentale,  et  les  découvertes  qui  ont  changé  la  face 
du  globe,  telles  que  la  boussole,  la  poudre  à  canon,  l'un- 
primerie ,  aujourd'hui  la  vapeur ,  etc.  11  n'a  plus  été  possible 
de  lester  entre  les  mêmes  limites;  on  a  franchi  les  mers  des 
Indes  et  d'un  autre  hémisphère  ;  les  opinions  anciennes,  les 
idées  surannées,  se  sont  détraquées  en  présence  de  ces  mo- 
dernes carrières;  comme  par  l'essor  de  la  publicité,  l'intelli- 
gence humaine  élance  ses  regards  dans  les  profondeurs  de 
l'univers.  Bientôt,  rompant  le  respect  de  l'antiquité  et  des 
vieilles  doctrines,  on  a  brisé  comme  d'ignobles  chaînes  les 
lois  et  les  habitudes  usitées  parmi  nos  ancêtres.  De  là  ces 
bouleversements  religieux  et  politiques  qui  ont  signalé  les 
derniers  siècles  jusqu'à  nos  jours,  où  le  même  mouvement 
de  révolution  se  perpétue  sans  atteindre  peut-être  jamais 
l'équilibre  qui  l'amènerait  au  repos. 

En  effet,  la  nature  de  l'empirisme  est  de  toujours  chercher 
et  expérimenter,  par  cette  soif  inextinguible  du  mieux,  qui 
ne  reconnaît  aucune  borne.  Naturellement,  l'esprit  comme 
l'ambition  sont  insatiables ,  car  on  peut  toujours  supposer 
un  état  de  perftetion  supérieur  à  ce  qu'on  avait  obtenu. 
Si  c'est  le  mérite  de  cette  curiosité  de  s'élancer  vers  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  sublime,  c'est  aussi  le  péril  irré- 
médiable de  son  mquiétude  qui  la  foit  ensuite  se  précipiter 
dans  les  abîmes  plutôt  que  de  rester  oisive  et  fixée  à  un 
principe. 

La  jeunesse,  avide  d'avenir,  et  toiijours  aventureuse,  est 
naturellement  empirique,  essayante.  La  vieillesse,  expéri- 
mentée, au  contraire,  est  dogmatique,  fixée  à  des  principes 
dont  elle  refuse  de  se  départir.  Ainsi,  elle  aime  le  classique 
en  littérature,  tandis  que  le  hasardeux  romantisme  tiouve 
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968  principaux  adeptes  enthousiastes  parmi  les  jeones  écri- 
vains.  L'empirisme,  d'aprèssa  direction  instinctirey  remnante, 
doute  tnefTetdç  tout;  il  scrute  tout  et  brise  tout,  à  la 
manière  de  )*enf^nt  curieux  qui  démonte  une  liorloge  sans 
pouToir  en  rassembler  les  pièces.  Rien  n'est  certain  à  ses 
jreux  tant  qu'on  pentaoupçonner  quelque  chose  au  delà.  Il 
offre  sans  cesse  de  noureaux  appâts  qui  sollicitent  aux  con- 
quêtes; la  destruction  même  de  ce  qoi  existe  devient  l'ali- 
ment de  modernes  reconstructions.  On  se  fait  héros  de 
ruines,  quand  on  n'a  pu  être  héras  d'institutiont.  De  là  naît 
une  nécessité  de  régulariser  cet  essor  vagabond  et  funeste  de 
notre  intelligence,  lorsqu'elle  n'accorde  plus  de  confiance  à 
rien.  Dites-moi  s^il  existe  aujourd'hui  dans  les  esprits  les 
plus  éclairés  quelque  croyance  fixe ,  imnmatile,  au  milieu 
des  étranges  et  perpétuels  bouleversements  dont  la  société 
est  la  proie  P  Alors,  on  ne  s'attache  plus  qu'au  matériel, 
comme  dans  un  naufrage  universel  on  s'aœroche  à  la  seule 
planche  de  salut,  au  seul  rocher  où  l'on  poisse  trouver  un 
asile.  Jouir  do  présent,  tenter  l'avenir,  vienne  après  le 
néant,  voilà  ta  vie  empirique.  Religion,  morale,  philosophie, 
et  tout  le  reste,  sont  pour  die  autant  de  chimères.  La  Piort 
est  un  mal  sans  doute,  mais  la  vie  sans  Jouissances  j^iratt 
à  cet  empirisme  un  mal  plus  insupportable  :  Il  y  a  profit 
encore  à  se  suicider.  Le  dogmatique,  qui  erolt  et  espère, 
supporte  la  vie  et  le  malheur;  il  se  soumet  aux  lois,  il  ac- 
cepte même  une  triste  destinée  comme  l'épreuve  d'un  meil- 
leur avenir.  L'empirique  joue  le  tout  le  pour  tout  ;  il  est  écrasé 
ou  il  monte  au  trtoé.  Ne  leprenei  pas  pour  votr«  médecin, 
à  moins  que  tous  n'ayes  aucune  autre  ressource  de  vous 
tirer  du  danger.  Il  a  toujours  en  pensée  cet  adage  t  Fada- 
mus  experimenium  in  anima  vili.  Paralt-il  un  poison,  un 
remède  énergique  nouveau,  aussitét  il  l'essaye.  On  voit  des 
expérimentateurs  éprouver  sur  eux-mêmes  Faction  d'un  mé- 
dicament périlleux.  Cest  par  la  même  raison  qu'on  tente 
des  recherches  de  physiologie  expérimentale  sur  les  ani- 
maux vivants.  H  faut  convenir  qu'aucun  progrès,  aucune 
découverte  ne  sauraient  a vofr  Heu  sans  épreuves  ni  tentatives 
nouvelles,  sans  manger  le  fruit  de  l'arbre  de  la  sciei^ce, 
quoiqu'il  puisse  en  résulter  la  perdition,  ou  plus  de  mal  que 
de  bien. 

L'empirisme,  guidé  par  une  saine  raison  dans  la  série 
de  ses  invertigations,  est  donc  encore  là  méthode  la  plus 
assurée  des  découvertes,  puisqu'il  emploie  l'observation  et 
Texpérience.  L'observation  des  faits  spontanés  ne  violente 
pas  la  nature,  comme  le  fait  trop  souvent  l'expérience  sur 
es  êtres  animés.  Des  épreuves  tentées  à  l'aide  des  déchire- 
ments et  de  la  douleur  ne  sont  que  de  fausses  et  cruelles 
expériences,  puisqu'elles  s'opèrent  au  milieu  des  convul- 
sions et  des  tortures  physiqufset  morales,  qui  en  dénatu- 
rent les  résultats.  Au  contraire,  les  expériences  sur  des 
corps  inanimés,  sur  des  matières  minérales,  comme  le  fait 
la  chimie,  offrent  le  plus  utile  empirisme.  Par  lui,  nous 
avons  conquis  les  plus  importantes  découvertes.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  essais  tentés  sur  le  corps  social.  Là 
sans  doute  les  «seignemcnts  de  l'histoire  et  do  gouverne- 
ment des  nations,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
liaox^  sont  des  gddes  prudents  et  indispensables  à  consulter 
pour  quiconque  ose  touclier  aux  colonnes  des  États  politi- 
ques. Les  phis  petites  altérations  des  lois  peuvent  faire 
éclater  au  loin  dtmmenBês  ébranlements.  Un  seul  mot  mal 
interprété  peut  ravager  des  empires,  comme  un  atome  de 
poison  introduit  dans  tes  principaux  centres  nerveux  est  ca- 
pable d'immoler  soudain  un  puissant  qnadnipède.  Il  faut 
donc  que  la  raison  préside  sans  cesse  à  Pempirisme,  et  qu'on 
ne  marche  dans  les  sentiers  ténébreux  de  l'expérimentation 
qu'avec  le  flambeau  de  la  pensée  à  la  main.    J.-J.  Vibcy. 

ËMPLASTIQUE.  Voyez  EhpUtiie. 

EKIPLATRE  (de ijjLiiXdltfow,  j'enduis,  je  couvre).  Ce 
nom  5ert  à  désigner  des  préparations  pliarnuicentiqups  soli- 
des, mais  s'anMiHssant  par  ta  clialeur,  et  adhérant  plus  ou 


moins  aux  parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Il  y  en  a 
de  très-simples  :  ^lle  est  Vtmpldtrt  de  poix  de  Bour- 
ffoçnê;  d'autres  sont  plus  ou  moins  compliquées;  les  ïasm 
en  sont  la  cire,  les  résines,  les  huiles  et  les  graisses.  AprH 
avoir  fait  chauffer  œs  substances  et  liquéfier  celles  qui  sont 
solides,  on  y  mélange  diverses  poudres.  Cette  manipulation 
est  la  plus  simple  I  mais*  on  augmente  la  consistance  de  la 
compGHiition  en  y  ajoutant  des  oxydes ,  et  prtndpalement 
ceux  de  plomb.  Pour  faire  usage  des  emplâtres,  on  les 
étend  sur  de  la  peau  ou  sur  du  linge,  selon  la  grandeur  et  la 
forme  nécessaires  :  à  cet  effet,  on  les  ramollit  dans' de  Peau 
chaude,' et  on  les  malaxe  avec  les  doigts,  qu'on  a  eu  soio 
d'huiler.  Indépendamment  des  préparations  médicales  qw 
les  emplâtres  doivent  anx  parties  qd  les  constituent,  ils  ont 
un  mode  d'action  commun,  c'est  d'empêcher  la  tFanspini- 
tion  cutanée  de  s'effectuer  sur  la  partie  qu'ils  recooTreot  : 
ils  procurent  ainsi  une  sorte  de  bain  local  ;  la  peau  devient 
humide  et  s'échauffe  sous  l'emplâtre;  elle  s'irrite  aussi,  et 
la  médication  devient  ainsi  révulsive.  Cest  pour  cet  efTet 
qu'on  applique  l'emplâtre  de  poix  de  Bourgpgne  entre  les 
deux  épaules,  aussitôt  qu^on  remarque  quelques  diange- 
meots  dans  la  trespiration  et  qu'on  ressent  des  douleurs  «or 
le  torse.  La  plupsprt  du  temps  cette  application  est  iaolilf , 
parce  que  les  accidents  auxquels  on  veut  remédier  sont 
sympathiques,  et  on  se  soumet  en  pure  perte  à  une  j^ftne 
incommode.  Un  morceau  de  taffetas  gommé ,  si  on  peut  \f 
tenir  solidement  appliqué  sur  la  peau,  produirait  le  méœf 
effet. 

Certains  emplâtres  ne  servent  que  de  moyens  pour  con- 
tenir ou  réunir  des  parties  divisées  :  tel  est  le  diacbylos 
agglutloatif  ;  il  est  fréquemment  usité  par  les  chirurgiens 
pour  réunir  les  plaies  produites  par  des  instruments  trao- 
chants.  Le  taffetas  d'Angleterre^  d'un  usage  babitoel,  sert 
aux  pansements  des  blessures  moins  considérables.  C'est  un 
véritable  emplâtre  agglutinatif,  aussi  simple  qu'utile.  U 
diacliylon  agglutinatif  sert  aussi  pour  établir  des  cautères 
avec  des  substances  caustiques  qu'il  maintient  enpUce,  et 
dont  il  borne  les  effets  dans  la  proportion  désirée.  D'au 
très  emplâtres,  composés  de  substances  peu  actives  et  peu 
adbésives,  servent  très-utilement  pour  remplacer  r<^idenne 
enlevé  accidentetlement,  lésion  qui  constitue  l'éGorcbore  ou 
Te  X  c  0  ri  a  t  io  n.  On  emploie  à  cet  effet  l'emplâtre  diachylon 
simple,  de  même  que  la  toile  de  mai,  que  toute  bonne 
emme  sait  préparer. 

L'action  d'antres  emplâtres  dépend  des  8ul>stanGes  médi- 
cinales qu'on  y  a  introduites.  H  en  est  un  très-fréquemment 
usité,  et  QTjî  contient  du  mercure;  c'est  Vempldtre  de  Vig^, 
Il  procure  souvent  la  résolution  de  tumeurs  indolentes. 
Ainsi,  les  petites  indurations  qui  se  forment  assez  fréquem- 
ment dans  l'épaisseur  des  paupières  se  résolvent  à  la  lon- 
gue, en  les  tenant  couvertes  pendant  longtemps  avec  un 
morceau  de  taiïetas  ou  de  peau  enduite  de  cet  emplâtre. 
Ou  parvient  avec  le  même  topique  à  guérir,  ou  au  moin? 
à  amender  les  cors  aux  pieds.  La  dguê  mêlée  aux  bases 
iemplastiques  est  réputée  comme  propre  à  fondre  des  tu- 
meurs squirriieuses  :  malheureusement,  cette  propriété  c^t 
presque  toujours  illusoire,  et  on  perd  souvent  un  temps 
précieux  en  s'y  fiant  Tous  les  emplâtres  appelés  émoUients 
ne  doivent  cette  qualité  qu'à  l'action  commune  de  ces  pré- 
parations, celle  d'établir  une  sorie  de  bain.  Les  oxydes  de 
plomb  communiquent  aux  emplâtres  une  propriété  astrin- 
gente et  r^lutive.  On  compose  des  emplâtres  vésicatoires 
avec  les  euphorbes,  les  daphnés,  les  thymélées;  la  poudre 
de  cantliarides  en  est  la  base  la  plus  active.  L'opium  e$t 
aussi  associé  aux  emplâtres  dans  le  but  d'obtenir  des  efl^'ts 
calmants  dans  diverses  affections  nerveuses  et  douloureuses; 
mais  ces  topiques  sont  très-peu  usités  maintenant,  et  l'on 
conçoit  d'âpre  leur  composition  qu'ils  doivent  céder  peu 
de  leurs  parties  constituantes  à  l'absorption  de  U  peau.  On 
devrait  essayer  de  les  corriger  sous  ce  rapport;  ils  potT 
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raient  alw»  derenir  plus  utiles»  ear  il  suffit  dlntxodoira  dans 
le  corps  bomain  des  doseSyiniiiimes  de  médicaments  pour 
produire  des  elTets  généraux  très-marqués.  Le  système 
d'Haliiiem*any  <|uelle  que  soit  sa  Valeur,  noua  a  révélé 
à  ce  siûe4  un  pliénomène  surprenant 

On  déugne  par  ra^iectif  empla$lique  les  substances  mé- 
dicamenteuses qu^oB  peut  employer  à  la  manière  des  em- 
plâtres. >      •    ;iy'CBABBOH?ll>a.. 

EMPLOI»  Il  j  a  «deux  giwtdfin  feortes  d;emplois»  les 
emplois  de  Tiadustrie  privée  el  les^empioie  dePadnMnistra- 
tion-  Pe  la  netteté  dans  lés  Idées,  de  la  méthode^  deJtti- 
telUgence»  lei  une  eonnaissanoe  gtfoéraie  des  bemmes  et  des 
afl^ires»  Mil  des  (faalités  «indispensables  pour  bien  remplir 
un  emploi  quelqûafiie*  L'bidûstEie  sait  généralnaentichokir 
ses  hoôunea,  et  l'oecnpe'  que  ocux  dont  Paptitade  «st  bien 
établie.  L'intéitt  persenid  est  id  unç  garanfie  des  cboix. 
Mais,  les  choses  ne  se  {Mssetot  point  de  tnèase  dans  les  gou- 
yemementSf  où  rintrigue  et  la  fa¥eiir  sont  dispensatrices 
souverainea..  On  a  pcopoeé  à  pluaieiirs  reprises  et  on  a  même 
fondé  apr^la  réTolutien  de  férrier  1848'  une  éeol  e  d' ad- 
mieiatratioB  destinée  à  lownkiB.penomwl  des'ffiiTé- 
renjb»  services  publios»'£Ue  ne  dora  qiie  quelques- mois.  Ce- 
pendant cette  idée  a  del'aTenir.  Pevqnel'ne  sonstniraiton 
pas  Clément  les  emplois  eiiils  à  faititridre  du  pouvoir? 
La  fureur  des  emplois  publiias  «st  une  maladie  caractéris- 
tique de  Aetre  sîèàe«  Paul-»Loqis  Courier  rappelle  à  ce*  sujet 
que  Plvlippe  de  Gomlnea  faisait  un  pareil  réprathe  aux 
Fraaçaia  de.aon  t^ups.  Puis  il  ijoute  s  «  Les  choses  ont 
peu  fcbengé.  Seulement»  celte  convoitise  des  q;9lcei  ti  états 
l  curée  autf  efbla . réservée  à  nobles  limiers)  est  devenue  plus 
âpre  enooredc^uis  que  tous  peuvent  >  prétendre..*  Quelque 
multiplié  que  partisse  aujoùd^bnl  le  nombre  des  emplois , 
qui  ne  se  compare  plus  qu'aux .  étoiles,  du  cld  on  an  sable 
de  la  mer,  il  n'a  pourtant  nulle  proportion  airee-  eeloi  des 
demandeurs,  et  on. est  loin i  de  pouvoir,  oontenter: tout  le 
mondes..  Que  de  solKciteurs 'actuellement  dans  les  anti- 
çluuobres,  l0  chapeau  dcgu  tu  motn,.  u  tmmnt  nrr  teurs 
membres,  comme  dit  un  poèleU.  Chacun  cherche  i  se  pla- 
cer, ou»  s'il  est  placé,  à  se  pousser.  I>èsqu!nn  jeune  homme  , 
sait  faire  la  révérence,  riche  oa  non,  peu  importe,  il  se 
met  sur  les  rangs  ;  il  demande  des  gagea,  entirant  un  pied 
derrière  l'autre;  cela  s'appelle  se  présenter.  iy>ut  le  monde 
se  pré^eofo  pour  être  quelque  ohoseï:  On  est  «quelque  chose 
eu  .raison  du  mal  qu'on  peut  faire.  Un  laboureur..*  tf  est 
rieo;  un  bamme  quicultiTc,  qui  b&fit.*  n'est,  rien.  Un  gen- 
danqe  est  qudque  chose.  Un  préfet  est  beaucoup.  Voilà  la 
direction  générale  des  esprits...  » 

Emploi  se  dit  an  théâtre  des  r61es  dont  un  aGtette<est'paf- 
ticuljèrement  chargé.  Four  prévenir  les  rivalités  et  leaealli- 
àions  entre  comédiens,  les  gens  les  plus  difficiles  à  mener 
qu'il  y  ait  ac  monde ,  suivant  le  maréchal  deSaae,  qui. se 
connaissait  à  mener  les  hommes ,  on  a  assigné  à  chacun 
des  fonctions:  dent  il  ne  doit  pas  sortir  et  que  nui  en  retour 
ne  doit  usurper  à  son  pr^dice.  Tous  les  r61es  qui  peuvent 
se  présenter  au  théâtre  ont  été  ainsi  soumis  à  une  dasslfica- 
lion ,  et  chaque  genre  constitue  un  emploi.  Dans  la  tragédie 
un  distmgne  :  poorlt»  hommes,  les  emplucade  pères  ■  e  blés, 
premiers  rôles»  jeunes  premiers  rôles,  deuxièmes  rôles,  rois, 
troisièmes  rôles,confidents,utilités,  accessoires;  pour 
les  femmes»  les  remes,  premiers  rôles,  grandes  princesses, 
jeuni^  premières,  confidentes,  lôlesâ  rédt,  utiKtés.  Dans  la 
comédie  ce  sont  :  peur  les  hommes,  les  pninlers  rôles,Jen  • 
nés  premiers,  troisièmes  rôles  et  raisonneurs.,  pères 
nobles,  financiers,  manteaux,  grimes,  premiers  comi- 
ques, deuxièmes  comiques,  utilité^  accettoires;  pour  les 
femmes,  les  premiers  rôles,  jeunes  premières,  amoureuses, 
ingénues, duègnes, caractères,  soubrettes,  utilités. 
Ou  a  en  outre  réuni  certains  rôles  excentriques  et  nouveaux, 
introduits  par  le  vaudeville  et  le  drame,  sous  la  dénomination 
commune  de  râles  de  genre.  Ces  rôles  sont  ordinairement 
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Fapanage  d*un  artiste  de  talent  qui  les  a  cn5és.  Mentiouuons 
encore  les  travestis,  genre  de  rôle  féminin  qui  a  fidt  la  tôt- 
tune  de  M"*  Déjaxet,  et  dont  le  vaudeville  id)ùsé  i^ 
peu  trop. 

Sur  les  scènes  lyriques  les  mêmes  démarcations  existent 
entre  les  emplois,  et  plus  marquées  encore;  en  effet,  la  plu« 
lArt  dû  temps,  elles  sont  déterminées  par  le  genre  de  voix 
des  chanteurs  {voyez  Ttsan,  BARnbif,'BAasE-TjiitLe,  Sd- 
MANO,  CoirTRALTo,  ctc.).  Eu  phivinte  la*dësfgnation  des  em- 
plois s'emprunte  au  nom  d'an  artiste  dkvenu  célèbre  daifs 
chaquegenro;  afmdron  dit  un- EiteViou,  \jn' Martin,  un 
Amai;  un  Bouffé,  une  Dugazon,  une  Béjazet,  etc.  Un  ou 
^plusieurs  d 0 ti  d  tes  sont  pour  l'ordmaire  adjoints  à  chaque 
ehefd^empMLwut  le  remplacer  en  cî^  d^absence. 

ÉMBLbYÊ^  scribe  généralement -attaché  aux  bureaux 
deaminiAtères  et  aux  diverses  admhiisthitions  civiles,  mili- 
taliee  ou  'Ihiandèies,  l'un  des  rouages  îndispensJables  de« 
cette  énérme  puissance  qu'on  ap(lellé: la  bureau^cràtie. 
L'employé  est  cet  homme  que  l'hnknenké  division  du  travail 
admiûistreiifafcondamné  k  reoommeneerla  même  chose  tous 
les  Jours  ?  des  bordereaux ,  des  quittances  ,•  dcn  additions', 
des  classements;' des  actes  too/ours  les  mêmes,  impercep- 
tibles fractions  d*ùtt  tout  vaste  comme  le  budget  dé  nos  huit. 
ou  étt  mteistères.  Bans  les  opérations  qui  sont  du  domaine 
de  rintelligence ,  l'employé  c'est  lé  manoeuvre,  l'oufvrier, 
l'esclave.  Si  fa  nature kii  adonné  des  facultéif  supérieures  à 
ses  opérations  mécaniques  de  chaque  jour,  il  est  malheureux, 
et  sa  vie  s'écoule  dans  bn  profond  ennui.  Sens  randen  ré- 
gime les  empèoyés  subalteme»  n'ayant  que  des  espérances 
très-éloignées,  et  surtotft  très-bornées,  dVivancement, 
on  n'exigeait  pas  d'eux  née  grande  capacité.  A  présent 
les  simple  employé»  sont  néc^irement  moins  Ignorante, 
sinon  moins  paresseux;  néanmoitts  ce  sont  eux  qui  (but  fa 
besegnc,  mais  avec  quelle  lenleuri  Pour  devenli^  employé 
dans  un  ministère  ou  nne administration  supérieure,  il  faiit 
de  longues  aoUicitationSi  depidsfeantee  reoemniandatlons, 
-des  concours,  quelquefois  même  lé  résoKàt  ^Informations 
favorables  et  on  pàiible  sumumérariat,  tandis  qiie  sans 
examen  prtalable  on  nomme  souvint  un  dièf  dè'bureau  où 
dediviston.  ..     ;    *  .  '     ^ 

L'hupsssibilité, la  vésigBiatièn  de l'emprey^sont égales  à 
sa  régnhuîté  méthodique,  qid*-est  passée  en  proverbe:  te 
balancier  de  PhOrloge  déterminé  exactenient  la  inimité  'OùHi 
doit  sortir  ettentrer,  i^nsl  que 'tous  les  ftistants,  tdus  tes 
actes  de  sa  vie  prlv^,  essentiellement  uiliforme  et  mono^ 
tone.  Chaque  Jour,  à  la  même  heure,  il*  passera  inévitable- 
ment par  la  môme  rué,  et'  les  liébitants  du  quartier  pocr^- 
ralent  éé  fierté  son  passai  pour  régler  ledrmdhtre.  li'épo'o^e 
du  pétfl  renller  raffole  de  IVmpfojfif  pour  geAdre;  H  gagrie 
peu,  mais  au  moins  c'est  sôr.  Quant  i  lui,  sa  pétition  équi- 
voque  dans  le  monde,  entre  la  iKMirgèolsIe,  â  ïaqdelle  il«ap- 
paiHait  par  l'éducatioui  les  goûts  et  les  mœurs,  et  la  clasée 
des  artisan^  qolau  mohis  tt*est  pas  temiean  mèmedlfeorum, 
et  dont  II  se  rapproche  par  ses  felbles  émolomefits^  ibflue 
sfaigullèrenent  sur  son  exlstaioey  et  en  feft  souvent  le  nial- 
beorw  Soumis  â  Tarbltraire  #mi  pouvoir  osdllant»  de  chefs 
qui  tombent,  serelè^eot^  sans  cesse  change  «A  eux-mêmes 
changeaàt  sans œssede  tengttge  et  de  sentlmeitts,  que  dc< 
vient,  au  mllieo  de  pareOa  feux  croisés,  le  pauvre  diable 
qii'on  nomme  emptaj/éf  fiélaat...  fl  ue  trouve  quelque  ga- 
rantie de  stabilité  que  dans  là  aonpieiie  de  son  caractère  et 
de  ses  opinions,  dans  l'humilité  de  aen  biteingence  et  suN 
tout  dans  hi  pendante  drConspeeUcÉ  d'Un  langage  toujours 
bien  élastique.  ' 

On  crie  confae  le  nombre  exorbitant  des  employés, 
contre  leur  hiutillté,  contre  ce  qells  coûtent  à  fËUt;  mafr, 
soyons  justes,  bien  souvent  Ils  font  la  besogife  des  chefH,  fet 
ce  sont  toujours  les  derniers  venus,  les  plus  mal  ^rétribués, 
qui  travaillent  le  plus.  La  plupart  n^ont  que  de  1,000  à 
2,000  fr.  de  traitement  :  c'est  h  peine  le  strict  nécemalre.  et 
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pour  le  gagner  ils  doivent  traTaîller  six  à  sept  lieures  toos 
les  jours.  D'ailleurs,  nous  pourrions  citer  sans  peine  plus 
d*un  établissement  où  le  nombre  des  chefs  est  aussi  considé- 
rable et  aussi  dispendieux  que  celui  des  employés. 

EMPLURES.  Voyez  Battsue  d'ou. 

EMPOËSE  ou  EMPOISE.  Voyez  Coossinet. 

EMPOISt  Cette  préparation  de  fécule  obtenue  en  mê- 
lant celle-ci  à  de  Tean,  que  l'on  porte  ensuite  graduellement 
à  rébullition ,  en  agitant  sans  cesse  le  mélange,  se  fait  or- 
dinairement avec  Tarn  i d  on.  L'on  a  cm  pendant  longtemps 
que  tout  dans  cette  opération  se  bornait  à  combiner  Teau  à 
la  fécule  ;  mais  depuis  que  Pon  sait,  par  des  expériences  irré- 
cusables, que  les  grainsd*amidon  et  engénéral  les  fécules  ami- 
lacées  se  composent  d'un  sac  ou  enveloppe  et  d'une  matière 
renfermée  dans  ces  téguments,  les  fécules  ont  cessé  d'être 
rangées  parmi  les  principes  immédiats;  et  l'on  a  pu  se  con- 
vaincre, en  les  taisant  bouillir  avec  une  grande  quantité 
d'eau,  qu'elles  cèdent  A  ce  véhicule  un  principe  soluble,  l'a- 
tnidine.  Dans  l'eau  bouillante  l'enveloppe  se  déchire,  la  sub- 
stance qu'elle  renferme  se  dissont,  et  les  téguments  restent 
en  suspension.  Si  la  fécule  est  en  excès,  ils  forment  en 
^'agglutinant  des  couches  tremblotantes  qui  épaississent  le 
liquide  et  le  rendent  opaque.  Cette  matière,  que  l'on  nomme 
empois,  sert  à  la  fabrication  de  la  colle,  à  l'apprêt  des  étoffes 
et  du  linge  ;  on  remploie  aussi  comme  alhneut. 

Théodore  de  Saussure  a  observé  qu'en  abandonnant  l'em- 
pois à  lui-même,  soit  à  l'air,  soit  hors  du  contact  de  l'air, 
pendant  quelques  mois,  il  se  tranifbrmait  en  une  substance 
gommeuse,  que  ses  propriétés  rangeaient  entre  la  gomme  et 
TamidoUy  en  ligneux  anûlacé  et  en  sucre  de  seconde  espèce  ; 
il  y  reconnut  aussi  Tamidine,  mais  on  ignorait  alors  qu'elle 
existât  toute  formée  dans  l'amidon.  Pendant  cette  réaction 
de  l'empois  sur  lui-même,  le  savant  observateur  que  nous 
venons  de  citer  a  observé  une  production  d'eau  et  d'acide 
carbonique  au  contact  de  l'air,  et  dans  ce  cas  le  résidu  pèse 
moins  que  Tamidon  employé  à  la  fabrication  de  l'empois.  Si 
Faction  a  lien  hors  des  atteintes  de  l'air,  il  n'y  a  plas  for- 
mation d'eau,  mais  un  dégagemait  d'un  peu  de  gaz  acide 
carbonique  et  de  gax  hydrogène  pur  ou  presque  pur.  J'ai 
moi-même  reconnu  que  l'empois  était  dénaturé  par  un  froid 
Tiolent.  Ayant  exposé  ce  corps  k  la  gelée  dans  un  hiver  très- 
rigoureux,  lorsque  Je  le  soumis  le  lendemain  au  dégel,  je  le 
trouvai  transfonné  en  une  substance  spongieuse,  d'où  je  re- 
tirai par  l'expression  un  liquide  qui  me  parut  gommeux  et 
sucré.  Cette  expérience  a  quelques  rapports  avec  celles  de 
Saussure,  puisqu'au  moyen  d'une  température  de  plusieurs 
degrés  au-dessus  de  zéro,  j'ai,  au  gaz  près,  obtenu  des  pro- 
duits analogues,  savoir,  une  sorte  défibre  végétale,  une 
matière  visqueuse  comme  une  sohition  de  gomme  et  un  prin- 
cipe sucré.  CouN. 

EMPOISONNEMENT.  On  donne  ce  nom  à  l'en- 
semble des  phénomènes  ou  des  accidents  produits  par  des 
substances  vénéneuses  appliquées  sur  quelque  partie  du 
corps.  La  loi  appelle  empoisonnement  «  tout  attentat  à  la 
vie  d'une  personne  par  l'effet  de  substances  qui  peuvent 
donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque 
manière  que  ces  substances  aient  été  employées  ou  admi- 
nistrées, et  quelles  qu'en  aient  été  les  suites.  Tout  coupal)]e 
d'empoisonnement  sera  puni  de  mort.  Toute  tentative  de 
crime  qui  aura  été  manifestée  par  des  actes  extérieurs,  et 
•uivio  d'un  commencement  d'exécution,  si  elle  n'a  été  sus- 
pendue ou  n'a  manqué  son  effet  que  par  des  circonstances 
fortuites  et  indépendantes  de  la  volonté  de  l'auteur,  est  con- 
ddérée  comme  le  crime  même.  » 

Le  crime  d'empoisonnement  a  toujours  été  si  odieux,  que 
chez  toutes  les  nations  on  le  puuissait  de  peines  plus  fortes 
qne  pour  tout  autre  assassinat  conunis  également  de  guet- 
apens.  Les  atatnts  de  Henri  VIll  condamnaient  l'empoison- 
neur  à  périr  dans  Teau  bouillante;  l'ancienne  constitution 
des  États  de  Milan  :1e  dévouait  aux  flammes.  Les  législateurs 


ont  eu  en  vue  de  punir  plus  rigonreosement  vn  attentat 
dans  lequel  tout  semble  favoriser  le  coupable,  tant  par  Fobs- 
curité  de  son  crime  que  par  la  difficulté  de  le  prouver. 

Quoique  l'administration  de  tonte  substance  vénéneose 
porte  le  titre  d'empoisonnement ,  les  effets  de  cette  admi- 
nistration ne  produisent  pas  toujours  le  crime  tTempoison- 
nement ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  toujours  intention  d'ôter  la 
vie,  et  que  tous  les  poisons  ne  jouissent  pas  tous  d'une 
même  énergie.  Aussi  la  loi  ne  punit  pas  des  mêmes  peines 
un  empoisonnement  occasionné  par  la  faute  ou  la  négligence 
d'un  individu,  dans  lequel  elle  ne  découvre  pas  l'intention 
formelle  de  donner  la  mort  II  est  possible  que  les  alimente, 
les  boissons  falsifiées  soient  de  nature  à  causer  la  mort;  il 
peut  y  avoir  erreur  chez  un  droguiste,  un  pharmacien  :  ce- 
pendant ces  événements  ne  peuvent  être  regardés  comme 
assassinat;  dans  le  premier  cas,  il  y  a  infraction  à  Farticie 
318  du  Code  Pénal  sur  les  bolssoDS  lUsifiées;  dans  le  se- 
cond, meurtre  par  négligence. 

Les  différents  états  de  l'économie  animale ,  auivant  que 
l'homme  est  en  santé  ou  en  maladie,  les  diverses  manières 
d'être  de  l'estomac,  donnent  l'explication  de  l'action  rdatire 
des  poisons  :  c'est  ainsi  qne  dans  l'empoisonnement  simul- 
tané de  plusieurs  personnes,  chacune  éprouve  des  accidents 
divers  d'une  intensité  très-variable,  suivant  l'état  de  ses  or- 
ganes, la  vigueur  de  sa  constitution,  et  principalement  l'état 
de  son  estomac  Cet  organe,  qui  peut  dans  certaines  ciroon^ 
tances  modifier  l'activité  des  poisons,  peut  anssi  faire  agir 
comme  poisons  des  substances  qui  n'appartiennent  |>as  à 
cette  classe;  c'est  ainsi  qu'un  vomitif  l^er,  d'autres  médi- 
caments plus  innocents  encore ,  ont  donné  lien  à  tous  les 
symptômes  de  l'empoisonnement.  L'action  des  poisons  est 
très-différente  suivant  l'état  de  santé  on  de  maladie  :  iU 
agissent  assez  souvent  d'une  manière  plus  nuisible  chez  qd 
individu  en  bonne  santé  que  chez  une  personne  faible-  Oo 
donne  par  mégarde  à  une  phthtsique  une  dose  très-forte  de 
cantharides,  les  accidents  primitifs  cèdent  avec  la  plus  grande 
facilité;  une  personne  robuste  et  bien  portante  placée  près 
d'elle  en  avale  une  petite  quantité  pour  Tencourager  è  pren- 
dre ce  remède,  elle  succombe  promptement  L'habitude 
éir.ousse  la  susceptibilité  de  nos  organes;  sans  parier  do 
Mithridate,  tant  de  fois  cité,  des  Orientaux,  qui  font  de 
l'opium  un  usage  si  immodéré,  ne  voit-on  pas  des  ouvriers 
buvant  un  alcool  d'un  degré  auquel  des  substances  animales 
qu'on  y  conserverait  seraient  crispées?  La  dose  énorme  à 
laquelle  on  parvient  à  donner  l'émétique  est  encore  un 
exemple  de  ce  fait  ;  enfin,  on  a  vu  des  individus  qui,  après 
avoir  fait  usage  des  boissons  les  plus  fortes,  ont  été  jusqu'à 
boire  impunément  de  facide  nitrique.  Il  est  des  questions 
d'Age  et  de  force  qui  deviennent  nulles  pour  expliquer  Ks 
divers  modes  d'action  des  substances  toxiques,  et  si  l'acUoo 
vénéneuse  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  hommes,  ék 
ne  Test  pas  également  aussi  pour  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux. Le  suc  du  manioc,  si  dangereux  pour  l'homme,  oe 
l'est  ni  à  la  volaille  ni  aux  pourceaux.  L'aloès,  à  une  dose 
légère,  fait  périr  les  renards  et  les  chiens.  La  noix  vomiqoe 
agit  vigoureusement  sur  les  chiens ,  et  ne  devient  poison 
pour  l'homme  qu'à  une  dose  beaucoup  plus  élevée. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  peuvent  être  déter- 
minés par  l'application  de  substances  sur  les  membranes  mu- 
queuses ,  non-seulement  de  l'estomac,  ce  qui  a  lien  le  plus 
ordinairement,  mais  de  la  bouche,  du  nez,  de  l'œil;  on  k 
voit  déterminé  par  l'injection  de  substances  vénéneuses  in- 
troduites dans  un  lavement.  Il  est  des  substances  qui!  sufBt 
de  mettre  en  contact  avec  la  peau  pour  détermhier  une  ia- 
flammation  violente,  et  tous  les  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment Dans  un  siècle  où  oe  crime  était  encore  plus  common 
qu'aujourd'hui,  au  temps  des  Brinvilliers  et  des  Des- 
rues, d'horrible  mémoire,  cet  art  infernal  était  parvenu  à 
une  efïrayanle  perfection  ;  on  a  vu  reinpoisonnement  occa- 
sionné par  des  liabits,  de  la  poudre  à  poudrer,  des  hottes 
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qu'il  saflfiMit  d^ounir  pour  causer  la  mort,  des  gants  qui 
portent  une  odeur  qui  tue.  Zacchias  raconte  que  le  pape 
Clément  Vil  fut  empoisonné  par  la  ftmiée  d*un  flambeau 
dont  la  mèche  recelait  un  poison.  Et  si  ces  faits  paraissent 
extraordinaires ,  si  nous  croyons  difficilement  à  l'art  de  ces 
Locustes  de  temps  peu  éloignés  de  nous,  ne  sommes-nous 
pas  témoins  de  nos  jours  des  terribles  elfets  de  plusieurs 
substances  Ténéneuses,  de  Tacide  cyanhydrique,  par 
eiemple,  qui  semble  foudroyer  Tètre  Tivant,  soit  qu'il  ait 
été  placé  sur  une  muqueuse  ou  qu'il  ait  été  ingéré  dans  l'es- 
tomac, quoique  dans  cette  dernière  circonstance  son  action 
paraisse  moins  certaine  et  moins  instantanée  P 

Les  phénomènes  primitifs  commims  à  la  plupart  des  poi- 
sons Acres  ou  caustiques  sont  une  saveur  styptiqoe,  brûlante 
et  acre;  rougeor  et  sécheresse  de  la  langue,  de  la  bouche, 
qui  offrent  sourect  des  escarres  rariables  d*étendue  et  de 
couleur  :  ainsi,  noires  pour  l'acide  sulfurique.et  le  phos- 
phore, jaunes  pour  l'acide  nitrique,  blanches  pour  l'adde 
chlorbydrique,  elles  sont  ordinairement  grisâtres  dans  les 
empoisonnements  par  les  alcalis.  Les  dents  sont  agacées  ; 
il  y  a  salÎTation  abondante;  sensation  de  constriction  et  de 
corrosion  de  l'arrière-bouche ,  de  l'œsophage  et  de  l'esto- 
mac, qui  ne  peut  supporter  les  liquides  les  plus  doux  ;  dé- 
glutition très-difficile ,  celle  des  liquides  souvent  impos- 
sible, soif  ardente  et  inextinguible  ;  douleur  déchirante  ou 
brûlante  à  Tépigastre,  qui  est  souvent  ballonné,  ainsi  que 
tout  le  ventre,  et  tellement  sensible  qu'on  ne  peut  y  ap- 
poser les  corps  les  plus  légers  ;  nausées  fréquentes,  vomis- 
sements violents,  opmiÂtres,  avec  efforts  qui  augmentent  la 
sécheresse,  l'âcreté  de  la  bouche  et  de  la  gorge;  matières 
des  vomissements  noirûtres,  bilieuses,  sangumolentes  ou  de 
sang  pur,  contoiant  souvent  des  portions  d'escarres  on  de 
membranes  ;  douleur  atroce ,  qui  suit  le  trajet  du  canal  in- 
testinal; le  plus  ordinairement  déjections  fréquentes,  dou- 
loureuses, de  matières  analogues  &  celles  des  vomissements. 
Si  l'empoisonnement  est  causé  par  nn  acide  minéral  concentré, 
la  saveur  est  d*nne  acidité  brûlante,  la  bouche  et  la  gorge 
sont  reconrertes  d^escarres ,  qui  en  se  détachant  occasion- 
nent une  toux  fatigante,  altèrent  la  voix  ou  causent  nne 
aphonie  eoDDplète.  La  saveur,  ainsi  que  l'odeur,  est  ordi- 
nairement urineuse  ou  de  lessive  dans  l'empoisonnement 
par  les  alcalis.  J'«jouterai  que  les  matières  rejetées  l)ouil- 
ionnent  sur  le  carreau  et  rougissent  la  teinture  de  tournesol 
si  c'est  nn  acide,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsque  l'empoisonne- 
ment est  dû  à  un  alcali,  les  matières  rendant  la  couleur  pri- 
mitive au  papier  rougi  par  un  adde,  et  verdissant  le  sirop  de 
violette.  La  saveur  est  variable  pour  les  métaux  ;  les  pré- 
parations de  plomb  ont  un  goût  dooce&tre  et  comme  sucré; 
il  est  diffidle  de  déflnir  le  goût  insupportable  des  poisons 
mercurids,  on  du  nitrate  d'argent,  mais  il  est  facile  de  les 
reconnaître  une  fois  qu'on  les  a  perçus. 

Après  les  symptômes  qui  suivent  immédiatement  l'inges- 
tion du  poison ,  la  face  se  décompose ,  elle  devient  livide  et 
cadavéreuse.  La  peau,  sèche,  brûlante  ou  froide,  se  recouvre 
d'ecchymoses,  de  taches  pourpres,  livides,  ou  d'éruptions 
miliaires  et  boutonneuses.  Les  convulsions  apparaissent^vec 
une  inexprioiable  anxiété,  des  crampes,  des  soubresauts 
des  tendons;  froid  gladal,  ou  chaleur  acre,  feu  dévorant, 
insomnie,  palpitations,  syncopes,  pouls  petit,  serré,  imé- 
gnlier,  Gliforme;  respiration  difficile,  hoquets,  baldne  fétide, 
langue  sèche,  recouverte  d'un  enduit  noirâtre;  météorîsme 
du  ventre ,  qui  peut  être  au  contraire  rentré  et  toucliant  la 
cdonne  vertébrale;  facultés  intdlectuelles  altérées,  anéan- 
ties ;  sueurs  froides,  visqueuses,  laissant  sur  la  peau  un  en- 
duit terreux;  le  pools  devient  insensible,  le  froid  des  ex- 
trémités gagne  le  centre,  le  malade  s'étdnt  avec  ses  souf- 
frances. 

A  l'onvertore,  on  rencontre  dans  le  canal  alimentaire 
des  escarres,  des  ecchymoses,  des  érosions  plus  ou  moins 
étendues;  l'estomac  est  qudquefois  perforé ,  et  les  matières 
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sont  épanchées  dans  l'ai>domen.  On  voit  llnflammatlon  sa 
propager  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'anus  ;  le  plus  ordinaire- 
ment rinflammation  a  plus  d'intensité  à  l'estomac  et  aux  In» 
testins  grdes.  La  rougeur  varie  de  ton.  Les  membranes,  ai 
elles  ne  sont  pas  enlevées ,  sont  épaisdes  ;  le  canal  est  ré- 
tréd  en  plusieurs  pomts.  Une  chose  utile  à  constater  en  mé- 
decine légale,  c'est  que  la  moqueuse  du  pharynx  et  de  I'cbso^ 
phage  est  enflammée  ou  cautérisée  prindpalement  sur  les 
saillies  des  plis  longitudinaux  que  présentent  ces  membranes, 
de  sorte  que  l'intervalle  qui  sépare  ces  plis  se  trouve  qud- 
quefois tout  à  fkit  sain,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  cas  de 
phlegmasie  produite  par  d'autres  causes.  Des  viscères  étran- 
gers au  tube  digestif  sont  aussi  altérés.  Le  péritoine  et  le 
foie  sont  les  viscères  qui  sont  sur  la  première  ligne;  on  trouve 
une  hépatisation  des  poumons;  enfin ,  dans  certains  emiM>t- 
sonnements  il  y  a  des  ulcératiens  dans  les  cavités  du  cœur. 
On  a  prétendu  que  chaque  substance  vénéneuse  produisait 
un  genre  particulier  d'altération ,  qui  pouvait  les  faire  dis- 
tinguer entre  dles ,  mais  cette  assertion  est  hasardée. 

L'empoisonnement  par  les  narcotiques  et  les  narootico- 
ftcres  a  les  caractères  suivants  :  il  semble  agir  primitivement 
sur  le  système  nerveux  et  le  cerveau  en  particulier;  engour- 
dissement ,  pesanteur  de  tète,  somnolence,  vertiges,  ivresse, 
assoupissement,  état  apoplectique,  délire  furieux  ou  gai; 
douleurs  légères  d'abord ,  puis  intolérables  ;  mouvements 
convulsifs,  partiels  ou  généraux;  faiblesse  ou  {laralysie  des 
membres,  dilatation  ou  resserrement  des  pupilles,  sensibilité 
diminuée,  nausées  et  vomissements,  pouls  fort  pldn  ou  rare, 
respiration  naturdle  ou  accéléiée.  Lorsque  l'empoisonnement 
se  termine  par  la  mort,  les  vaisseaux  du  cerveau  sont  sou- 
vent engorgés;  les  poumons,  peu  crépitants,  présentent  un 
engorgement  semblable;  le  sang  contenu  dans  les  cavités 
du  cceur  et  les  veines  est  souvent  coagulé  peu  de  temps  après 
la  mort;  les  autres  organes  ne  sont  ordinairement  le  siège 
d'aucune  lésion  remarquable ,  et  le  plus  souvent  cet  em- 
poisonnement ne  laisse  aucune  trace  ;  l'absorption  paraît 
porter  la  substance  vénéneuse  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion ,  et  les  mêmes  acddents  sont  détemiinét ,  soit  qu'elle 
ait  été  portée  sur  la  peau  ulcérée,  le  tissu  cellulaire ,  le  canal 
digestif,  les  séreuses,  ou  qu'elle  ait  été  injectée  dans  les 
vdnes.  L'empoisonnement  par  les  narcotico-âcres  présenta 
les  phénomtoes  les  plus  variables  :  le  plus  souvent  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  l'empoisonnement  par  les  narcoti- 
ques  se  trouvent  réunis  dans  cette  drconstance  avec  l'inflam- 
mation do  canal  intestinal  ou  de  la  partie  sur  laqudle  la 
substance  a  été  appliquée. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  substances 
septiques  se  manifestent  avec  une  rapidité  ordbiaircmcnt 
extrême  ;  ils  agissent  dans  certaines  drconstances  sur  l'éco- 
nomie tout  entière  :  on  voit  la  putréfaction  s'emparer  de  tout 
le  corps  dans  la  morsure  des  crotales  et  d'autres  reptiles. 
Une  Américaine  mordue  par  un  de  ces  animaux,  non-seu- 
lement mourut  presque  instantanément ,  mais  la  putréfaction 
fut  tellement  rapide  que  les  membres  et  les  chairs  étaient 
détachés  et  tombaient  en  lambeaux  avant  que  le  corps  fût 
transporté  à  Téglise.  Cependant,  toutes  les  substances  sq)- 
tlques  n'agissent  pas  avec  une  semblable  ktenslté  et  de  la 
même  manière;  il  en  est  qui  paraissent  suspendre  l'influence 
nerveuse  dans  toute  l'économie. 

Les  divers  symptômes  que  nous  venons  d'énnmérer  peu- 
vent donc  être  occadonnés  par  des  substances  vénéneuses 
prises  à  l'intérieur  ou  appliquées  extérieurement  ;  peuvent 
être  le  résultat  d'un  crime  ou  d'un  suicide;  peuvent  avoir 
lieu  par  négligence  ou  par  mégarde.  Ils  peuvent  ausd  être 
étrangers  à  un  empoisonnement,  et  dépendre  de  certaines 
affections  dévdoppées  promptement,  et  qui  simulent  les 
effets  du  poison.  On  voit  combien  il  importe  de  reconnaître 
s'ils  sont  dus  an  poison  ou  à  une  maladie  pour  pouvoir  porter 
sur-le-champ  les  remèdes  nécessaires  ou  présenter  à  b  jus« 
ticc  un  rapport  exact. 
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EMPOISONNEMENT  —  EMPREINTE 


Dat  reckerdies  que  nous  aTons  entreprises  sur  l'empoi- 
sonnement  now  ont  démontré  qu^ii  surpassait  les  autres 
erimes  en  fréquence»  surtont  dans  quelques  contrées.  Noua 
avons  M.  aussi  la  remarque  que  oe  crime  était  plus  souvent 
commis  par  les  femmes  que  par  les  homm^.  Parmi  les  causes 
qui  y  donnent  lieu,  la  cupidité  tient  la  première  place  »  en- 
suite l^f  ie  d*ètre  débarrassé  de  Uens  qui  mettent  obstacle 
à  de  nouvelles  passions.  La  jalousie  vient  en  troisième  ligne, 
puis  la  vengeance  ;  enfin  des  motiCi  plus  on  moine  -singuliers 
tenant  h  la  folie  nu  à  Tidlotisme.  Trois  enfanta ,  dont  Talné 
n'avait  pas  quatorze  ans,  ont  commencé  une  tentative  d'em* 
poisonnement  sur  leur  grand'mère  pour  posséder  iino  robe 
et  quelques  pièces  de  monnaie.  On  a  vu  des  filles  ayant  tous 
les  dehors  d'une  bonne  conduite  exécuter  l'empoisonnoment 
de  familles  entières  ;  FAilemagne  nous  offre  plusieurs  exem- 
ples de  ce  crime  commis ,  pour  ainsi  dire,  de  sang-froid. 
Une  de  ces  malheureuses,  qui  était  dame  de  confiance  dans 
ime  ftffiille  qu'elle  détruisit  presque  entièrement,  révéla  à  la 
justice  qu'elle  employait  Taraenic  délayé  dans  une  grande 
quantité  de  liquide,  espérant  par  ee  moyen  empêcher  lef 
eiperts  d'en  retrouver  des  traces  siu*  ses  victimes. 

La  fféqueuoe  de  l'emploi  des  diverses  substances  toxiifnes 
m'a  |)aru  être  dans  le  rapport  suivant  :  l'oxyde  blanc  d'ar* 
senic  à. lui  seul  est  beaucoup  plus  Xréquemment  administré 
que  tous  les  autres  poisons  ensemble;  ensuite  le  sublimé 
corrosif,  le  cobalt,  la  noix  vomiqne,  l'émétique,  l'adde 
snllurique,  l'acide  nitrique,  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate 
de  cuivre,  les  plantes  vireuses ,  la  poudre  de  caniharides , 
le  nitrate  de  mercure,  l'acétate  de  morphine,  l'acide  prosr 
sique.  Ces  diverses  substances  ont  été  le  plus  souvent  mé- 
langées dans  la  soupe,  dans  la  farine,  dans  des  médicament»^ 
dans  du  lait  ou  du  café.  Plus  d'une  fois  elles  Tout  été  dans 
du  vin,  et  dans  cecas  ki  coloration  a  presque  toujours  fait 
échapper  la  vidime  t  c'est  ainsi  qu'un  prêtre,  au  moment 
de  la  consécration ,  s'aperçut  que  le  vin  qu'il  avait  versé 
dans  le  calice  avait  une  couleur  verdAtre,  il  ne  le  but 
l>as  :  ce  vin  avait  été  empoisonné  par  le  sulfate  de  cuivre. 

Le  médecin  légiste  ne  peut  affirmer  qu'il  y  ait  eu  empoi- 
sonnement qu'autant  qu'il  aura  prouvé  l'existence  de  la 
substance  vénéneuse  d'une  manière  irrévocable,  par  l'anayse 
chimique  ou  par  les  propriétés  physiques  (Orfila,  TmHco- 
iogie).  Cette  doctrine  a  été  vivement  combattue  par  quel- 
ques hommes  d'un  mérite  reconnu ,  qui  se  fondent  sur  l'ini- 
possibilité  où  l'on  est  quelquefois  de  retrouver  le  corps  véné- 
neux, soit  qu'appartenant  au  règne  organique,  l'analyse  reste 
impuissante  pour  le  découvrir,  soit  qu'appartenant  au  règne 
minéral,  il  ait  été  reietépar  les  évacuations  dont  on  n'aurait 
pu  faire  l'examen.  Ces  médecmsont  prétendu  qu'exiger  dans 
fontes  les  circonstances  la  représentation  de  la  substance 
délétère  serait  professer  une  doctrine  dangereuse  et  pouvant 
Kvrer  des  citoyens  honnêtes  an  poison  de  lâches  i^ssassina. 
L'une  desdeuK  doctrines  peut,  il  est  vrai,  sauver  quelques 
coupables,  l'autre  peut  couvrir  d'opprobre  des  CunÛles  res- 
pectables et  traîner  l'innocent  à  l'échafand.  Comment  ba- 
lancer entra  ces  deux  alteraativesf  Le  crhne  qui  n'est  pas 
prouvé  n'existe  pas  devant  la  loi;  son  Impunité  ne  saurait 
devenhr  dangerauae  pour  la  morale  publique.  On  doit  se  sou- 
mettra i  cet  adage  •  H  vaut  mieux  iauver  cent  coupables 
que  d'immoler  un  seul  imiocen/.  Noos  savons  «pie  le  cri- 
mtaiel  peut  quelqueiois  se  soustraira  à  la  justice  des  hommes, 
mais  le  cri  de  la  conscience,  les  remords,  le  souvenir  des 
forfaits  sont  là  pour  le  poursuivre,  ce  sont  des  instruments 
d'un  supplice  de  tous  les  instante  et  aans  cesse  renouvelé. 

Bots  db  Loort. 

L'empoisonneflMnt  des  chevaux  on  autres  bêtes  de  voi- 
ture, de  monture  on  de  chaige,  des  bestiaux  à  cornes, 
des  moutons,  chèvres  ou  porcs ,  on  des  poissons  dans  des 
étangs,  Vivien  on  reservoln ,  est  puni  d'un  emprisonne-^ 
ment  «Tnn  an  k  cinq  ans  et  d'une  amende  de  16  francs  à 
300  francs.  Ceux  ^  jettent  dans  les  eaux  d^m  fleuve 


■  ou  d'une  rivière  des  drogues  ou  appâts  de  nature  è  enîvrff 
I  le  poisson  on  à  le  détruira  sont  punis  d'une  amende  de  30 
francs  à  SOC  francs  et  d'un  emprisonnement  d*an  mo» 
à  trois  ans. 

EMPOISSONNEMENT.  Ce  mot  s'entend ,  en  pis- 
eieulture,  de  l'action  d'introdnira  du  poisaon  dans  no 
coure  d'eau  au  moyen  de  frai  on  rotoie  de  poissons  édoe. 
La  plupart  des  procédés  d'empoissonnement  aont  très- 
simples  ;  par  exemple,  pour  doter  d'angnllles  vnétang  il  ne 
s'agit  que  d'y  répandra  une  certaine  quantité  de  te  pois- 
son, reeuetliie  au  printemps  à  l'état  de  montée  et  trans- 
portée avec  les  précautions  convenables.  L*élablissemenl 
d'Huningue  s'est  occupé,  de  1859  à  1^70,  d'empolsfionner 
plusieure  des  lacs  et  des  rivières  de  France^  la  truite,  le 
saumon  et  Tombre-chevalier  sont  les  poîssoofl  les  plus  g^ 
néralement  destinés  à  cet  usage. 

ËMPOLI ,  ville  d'Italie,  en  Toscane,  sur  le  chemin  ** 
fer  de  Livonrne  à  Florence,  est  baignée  par  P Arno,  an  mi- 
lieu d'une  contrée  agréable  et  fertile.  On  y  compte  7,0Oi) 
âmes.  Cest  une  cité  florissante,  qui  possède  pltt4eara  fè 
briques  de  tissus  de  coton,  de  cuir,  de  chapeaux  de  paille 
et  qui  fait  un  grand  commerce  en  produits  agrinoles.  BHr 
est  entourée  de  murailles  et  de  toure,  et  ituoique^  percèt- 
de  mes  étroites,  elle  est  bien  bâtie  et  bien  entrelennf 
Parmi  ses  édîGces,  le  plus  intéressant  est  la  Collégialr. 
dont  la  fondation  remonte  â  1093  et  qui  renferme  quel- 
ques beaux  morceaux  de  l'art  florentin.  Bmpoli  portait 
dans  l'antiquité  le  nom  latin  û*Bmporiàr.i, 

EMPORIUM,  mot  latin 'dérivé  du  grec  et  rignifiaat 
commerce  maritime.  C'était  chez  les  ancièna  mi  tien  m 
l'on  exerçait  le  trafic,  un  marché,  un  entrepôt,  un  tonf- 
toir  même,  comme  ceux  que  les  modernes  ont  élabtis  ser 
les  oêtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

EMPORTEMENT,  mouvement  déréglé,  Twlent. 
causé  par  quelque  passion ,  par  la  colère  surtout.  L'em- 
portement tient  à  une  mauvaise  éducation ,  â  nn  dêfaBi 
complet  de  savoir-vivre,  quelquefois  encore  â  un  état  ma- 
ladif. Hors  de  rares  circonstances  où  le  caractère  se  Ciii 
Jour,  les  gens  do  monde,  lorsqu'ils  sont  en  sodété ,  excel- 
lente se  posséder;  ont-ils  â  soutenir  l'inconvenance  de  eer* 
taine.^  attaques,  ils  les  reçoivent  avec  un  sang-froid  si  inal- 
térable, ils  réussissent  si  bien  à  mettre  les  formes  de  leur 
côté,  Ils  paraissent  si  calmes,  si  dé&iûtéresséa  dans  l»r 
propre  éause,  qu'on  lenr  donne  raison  sans  les  avoir  âpetaf 
entendus.  Les  femmes  qui  dès  lenr  tendre  Jeunesse  oat  étf 
conduites  dans  les  salons  font  plus  que  de  oonteuir  lc> 
mouvements  de  lenr  cœur,  elles  les  déguisent  â  leur  grt^. 
Des  bommes  que  rien  ne  ferait  éclater  dans  le  monde  se 
livrent  dans  leur  intérieur  aux  emportements'les  plus  ter- 
ribles pour  un  léger  contre-temps,  ou  pour  faire  domiaer 
leur  volonté  sur  des  objets  dénués  importance.  On  attend, 
et  ils  oublient  ce  qui  d*abord  les  a  tant  remués,  et,  avcr 
un  peu  de  persévérance  et  d'adresse,  on  leur  insinue  vm 
volonté  tout-à-f)iit  différente  de  leur  volonté  première. 

EMPORTE-PIECE  ou  DÉCOUPOIR,  oatfl  tiaa 
obant  qui  enlève  d'un  seul  coup  une  pièce  noàe^  feston^ , 
etc,y  d'une  plaque  de  cuivre,  de  tôle,  de  fer,  ^Tune  pièce 
de  drap,  de  cuir,  etc.  Les  pains  â  caîclieler,  pinsicun  ar- 
nements  de  bijouterie,  d'habillcmcat  militaire,  etc.,  soct 
découpés  an  moyen  d'emporte-pièces.  Ces  outib  se  font  ca 
acier  ;  la  partie  qui  coupe  est  seule  trempée  et  dure.  On  ir- 
fait  pénétrer  dans  la  matière  à  découper,  soit  à  c&ops  dr 
martean,  soit  au  moyen  d'une  vis  ou  d'un  levier  anaîognr 
à  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  presses. 

EMPRElfSTE^  (  T&chnologiê  )•  Bmpreinân,  c'est 
imprimer  en  relief  bu  en  creux  sur  une  matière  nsolle  su 
mobile  la  forme,  les  ornements  d'un  cachet,  d*nne  mt- 
daille,  d^une  lettre.  Ce  verbe  n'est  guère  usité  qu'au  pa^if- 

Vempreinie  est  bi  marque,  la  trace  que  laine  un  cor?^ 
dur  sur  une  matière  plus  molle  qu'il  a  touchée    eu  m^ 
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lai(iM!Jte  H  a  été  appliqué  avec  une  certaine  fbrce  :  un  ca- 
«'Ik4  appliqué  sur  de  la  cire  niotle  y  lais^  son  empreinle  ; 
les  monnaies  y  les  médailles ,  sont  des  empreintes  des  ma- 
trlees  on  poinçons  creux  qui  ont  serri  à  les  frapper.  L^em- 
pretnla  n*est  qnelqueroU  ni  en  relief  ni  en  creux  :  telles 
sont  tes  estampes /les  lettres  d*un  livra  imprimé.  Bans  les 
arts,  on  prend  dès  empreintes  ou  des  copies  d'un  objet 
He  plusieurs  manières  :  le  graveur  veut-il  s'assurer  si  le 
creoi  da  cacliet  qull  burine  approc1ia,de  la  correction 
qa^il  dierche  à  lui  donner,  il  rapplique  sur  de  la  cire  molle, 
et  n  jng0,  par  le  relief  qu^'l  obtient,  de  ta  perfection  de 
^nn  travail.  Qoetqnefois  on  fait  usage  dé  matières  fondues 
ou  délayées  avec  de  Teau,  telles  que  le  soufre,  le  plâtre,  etc. 
C^est  avec  ces  matières,  coulées  dans  des  creux,  qu*on  ob- 
tient des  empreintes  de  médailles,  de  bas-reliefs,  etc. 
On  prend  encore  des  empreintes  de  monnaies  et  autres  ob- 
jets semblables  en  appliquant  dessus  une  feuille  mince  de 
iiiéCal,  que  Ton  foule  en^^iiile  avec  une  masse  de  plomb,  de 
%çon  qoe  là  feuille  prend  exactement  la  forme  du  relief  de  la 
pièce  de  monnaie,  ou  du  relief  dont  on  veut  avoir  la  copie  ; 
o*est  de  cette  manière  qu'on  forme  les  plaques  qiii  ornent 
les  sliakos  des  soldats,  etc.  Les  fondeurs  en  caractères 
ti*imprimerîe  prennent  des  empreintes  des  pages ,  compo- 
«^ées  en  caractères  inobiles,  d^une  manière  fort  ingénieuse, 
ft  qui  donne  des  résultas  très-satisfaisants;  cette  opération 
s'appelle  eUchage  (  voytt  STÉaéoTTWE).     Te^ssèore. 

En  morale,  oin  nomme  emprelnlt  llmpression  plus  ou 
moins  profonde  qn*on  a  reçue  en  général  dans  Tenfance. 
A  une  époque  où  Téducation  était  surtout  religieuse,  elle 
donnait  au  caractère  une  empreinte  qui  s*e(façait  fort  didi- 
dlement,  même  à  Tâge  où  les  passions  ont  le  plus  d*impé- 
tnostté  :  à  son  entrée  dans  le  monde,  on  triompTiait  alors 
des  pièges  qùll  tend  et  des  tentations  qu*ii  oltre.  SI  qiicl- 
qnefois  cependant  celte  empreinte  si  énergique  semblait 
disparaître,  elle  ne  s^en  conservait  pas  moins,  et  res<(ortaii 
toute  Yivante  à  Page  où  la  raison  reprenait  son  empire.  t)e 
nos  jours,  les  enfants  échappent  trop  à  toute  empreinte 
daral4e;  on  leur  explique,  il  est  vrai,  la  tliéorfe  des  de- 
voirs, mais  on  ne  parvient  pas  à  les  graver  dans  leur  cons- 
cience. Ces  devoirs,  à  leur  entrée  dans  le  mottde,  ils  les 
voient  livrés  à  la  dérision  et  an  mépris;  ils  les  repoussent 
donc  bien  vite  à  leur  tour,  d'autant  quMls  contrarient  le 
penchant  qpl  les  entraîne  vers  les  plaisirs.  On  n^en  n>- 
troove  une  certaine  empreinte  que  chez  les  jeunes  gens  élevés 
en  province,  dans  riotérieur  d'antiques  familles,  nourris 
chaque  jour  des  principes  et  des  croyances  h(^réditaires  : 
et  encore  (i|ut-il  qu'ils  ne  soient  pas  lancés  trop  t6t  dans 
Paris;  autrement,  ils  changent  aiiasT.  Cette  absence  de 
toute  empreinte  profonde  explique  comment  dand  Tespace 
de  sofxanle-cinq  années  le  même  |)eiiple  a  ref^  et  défait 
tant  de  fois  les  forinies  de  son  gouvernement,  puis  se.^ 
lois  civiles  ^  j'ùsqu*à  ses  simples  habitudes.  On  aumtt  dâr 
croire  que  chaque  homme,  se  délivrant  de  cette  sorte 
d*éropr^nte  générale  que  donné  la  morale,  revètiraft  en 
retour  tin  icahiclère  individuel;  il  n*en  a  point  été  ainsi. 
Dana  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  fixité  n*cst  nulle  part, 
le  seul  souverain  auquel  on  se  soumette,  c'est  la, mode.  A 
Paris,  vêtements,  diM^ours,  tout  en  un  instant  a  porté  l'em- 
preinte d'une liUerté  dite  républicaine^  sous  Vempire^  tout 
\.  été  tàilti^  at]^  patron  de  l*obéissance  militaire;  sous  te 
Resteoratjon,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  sons  h  nou- 
velle ff^publi^e,  sous  le  nouvel  empire,  que  d'empreintes 
diflérentes  reinpiacées  par  d^autre»!  que  de  fois  dans  l'es- 
pace d*un  pea  plus  d'un  deiùi-siècle  ce  qui  était  devoir 
a  été  proctemé  crime/ A  bien  dire,  fa  seule  empreinte  qui 
manque  à  nos  actions»  c'est  celle  de  ce  bon  sens  qui  est 
impérissabte,  parce  qull  est  fondé  sur  Texpérience  de  fhits 
accomplis;  mate  cette  empreinte  nous  manquera  encore 
toogteropa  :  nous  visons^  trop  au  nouveau  dans  tous'  les 
^î»nrrs  ;  et  comme  nous  ne  prenons  pas  a^sw  lo  temps  de 
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nous  y  préparer,  nous  campons  et  nous  camperons  long* 
temps  encore  probablement  sur  des  ruines. 

Saint- (^aosrsB.  ' 
EMPRISE  9  vieux  mot  de  te  langue  du  moyen  âge, 
emprunté  à  l'espagnol  empressa ^  entreprise  de  guerre, 
combat ,  aventure  è  laquelle  des  chevaUers  s^engageàient 
par  serment.  Quelques  auteurs  ont  considéré  emprise  ] 
comme  syuonyme  de  behourd  ou  dé  joule  à  la  lanàe, 
car  les  emprises  avaient  bien  plus'  pour  but  U  gloire  d'un 
lait  d'annes  que  te  mort  d'un  ennemi  ;  d^^autres  ècriviln» 
ont  vu  dans  emprise  un  synonyme  de  itigrie  apparenl 
d'un  serment  on  d'un  vœu  :  de  là  cette  locution,  aita- 
cher  Vemprise  (  roanîfi^ter  par  marque. extérieure  on  en- 
gagement pris }.  Ce  genre  d'emprbe,  considéré  comme 
chaîne  morale. et  volontaire,  lépoml  à  VïX^Vvdxi  empresa , 
devise.  Au  moyen  flge,  i'oljet  d'une  emprise  éteit' surtout  . 
de  défendre  un  pas  d'armes  ;  celte  ^ntentioq  était  annoncée 
par  un  écriteau  ordinairement  accompagné  d'une  devise. 
Les  emprises  «^talent  courtoises  ou  à  outrance  ;  elles  résul- 
Uient  quelquefois  d'un  engagement  ostensiblement  exprimr^ 
par  des  euiblêuies  sur  le  l)ouclier,  p^r  des.  chaînes  de  meta] 
qui  croisaient  et  surchargeaient  l^armure.  Olivier  de  la  Mar- 
che rend  témoignage  de  ces  usages^  on  voit  dans  ses  vO- 
eite  comment  un  clievalier,  en/disqni  armé  contre  un 
autre,  ferais  Vemprise^  c*e#t-à-dire  relevait  de  son  vœu 
et  dégageait  de  la  chaîne  quil  s'éUît  imposée  le  clievalier 
dont  rengagement  ne  pouvait  cesser  que  par  un  combat 

G»'  Bardin. 
EMPRISOXXE!kIENT,  c*est  ractc  par  lequel  on 
net  quelqu'un  en  prison  Dans  notre  légisIntiQti  l'empri- 
•onnement  n'a  lieu  que  dans  un  intérêt  public:  c'est  lors- 
qu'il s*agit  dç  la  poursuite  ou  de  U  répression  des  crimet 
et  délits;  Use.  présente  avec  deux  câraclèrés  bien  distinrlu: 
reroprisonneraent  préventij  {po\fèi  Pf(évK^tlON)  et  Tem- 
prisonnement  définit ij,  qui  seul  e&l  o ne  peine.  Quanta 
i'emprir^onnemenl  pour  dettes,  qiîl  h*était  obtenu  que  dans 
un  intérêt  privé  et  en  exécution  deà  jugerneiits  civils,  il  a 
cessé  d'être  appliqué  en  1^67,  par  suite  de  U  suppression 
delà  contrainte  par  corps. 

L'emprisonnement  est  une'pefne  cémmiinëaût  délits 
tt  aux  contraventions,  c^csl-ft-dlre  qoll  est  prononcé 
par  les  tribunaux  correctionnels  et  p^r'ccux  de  simple 
police.  11  rentre  dans  les  peines  côrrcctionelles,  lorsqîi'il  est 
eninoncé  par  la  loi  depuis  six  jotiH  jtisqu*i  cinq  années; 
c'est  une  pe^ùe  de  simple  {fùWcei  Torscju'll  est  prononcé  par 
te  loi  depuis  un  ]6ur  ju^qn*à  cinq  au  pins. 

L'emprisonnement  diffère  de  la '  détention  et  de  la  ré- 
clusion,  soit  parce  que  rclles-cl  sont  des  peines  afllictfves 
^t  Infamantes,  sotl' parce  que.  Ic^  condamnes  à 'te' réclusion 
doivent  être  t  h  fermés' dan^  une  Yk^aisbn  dé  force,  pour  y 
être  employés  à  des  travaux  qui  leur. sont  commandés,  et 
tes  condamnés  à  la  détention,  danè'  une  forteresse,  tandis  ' 
que  le  condamné  à  l'emprisonnement  ne'doit  l'être  qoe 
dans  une  maison  de  correclion,  pu  11  n*eèteîmpIoyéqu*à  des 
travaux  de  son  choix. 

Camot,  Berryat -Saint-Prix  et  M.  Dnpln  atoé  ont  fait 
sentir  l'injustice  qti'if  y  a  à  ne^pa.^  précompter  au  condamné 
à  remprisonneuient  le  temps  qu'il  i  passé  en  détentfon 
provisoire  pendant  nnsirnçtion  de  èon  procès.  Lors  dç   .' 
sa  révision  en  IS31 ,  te  Coite  l^(<nat  a  seulement  été  mo^ 
dilié  en  ce  sens  qu'à  l'égard  des  condamnations  à  Tempri-  "* 
sonnemeni  pnmonré  rentre  des  Individus  en  état  de  déten> 
Uon  prc^alalile,  la  durée  de  te  peine,' au  lieu  ife  compter  ' 
tlu  jour  <Mi  les  condamnations  sont  devenues  lrr€vbeal>fes^  ' 
compte  du  jour  de  leur  date,  nonobstant  l'appel  bu  pourvoi  '* 
dti  ministère  public  et  quel  qu'eu  fMift  te  résultat,  et  qiill  * 
fu  est  de  même  dans  le  cas  où  la  pèlite  est  réduite  Sur 
Ifappet  ou  le  pnurvm  ;tu  cumlamné. 

ta  peine  d'emprisonnement  s'exécute  sur  les  réquteitions 
tu  ministère  iutblic.  C'est  également  lui  qui  doit  veiller  ' 
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à  ce  qne  les  condamnés  soient  mis  en  liberté  après  respi- 
ration de  leur  peine. 

EMPRUNT.  CTest  i*acte  par  lequel  le  prêteur  cède  à 
Tempronteur  l^usage  d'une  valeur.  L'emprunt  suppose  la 
restitution  ultérieure  de  la  valeur  empruntée,  soit  en  une 
seule  fois,  soit  an  bout  de  certains  termes,  comme  dans 
l'emprunt  viager  ou  par  annuités  où  Temprunteur  rembourse 
mie  partie  du  fonds  en  même  teipps  quil  acquitte  les  ar- 
rérages (  voyes  Pbét).  La  chose  empruntée  est  la  valeur,  et 
n^est  pas  la  marchandise,  n*est  pas  l'argent,  par  exemple, 
sous  la  forme  duquel  cette  valeur  se  trouvait  au  moment  de 
l'emprunt  Ce  n*est  pas  en  conséquence  Tabondance  de  Tar- 
geni  qui  rend  les  emprunts  faciles ,  c'est  l'abondance  des 
valeurs  disposées  à  être  prêtées ,  des  valeurs  en  eirculaiion 
pour  cet  objet-là*  J.-B.  Sat. 

EMPRUNTS  PUBLICS.  Ce  sont  les  valeurs  emprun- 
tées par  un  gouvernement  au  nomile  la  société  quil  repré- 
sente. Les  valeurs  ainsi  empruntées  sont  des  capitaux, 
fruits  des  accumulations  des  particuliers.  Lorsque  le  mon- 
tant des  emprunts  est  employé,  comme  c'est  l'ordinaire,  à 
des  consommatioiu  improductives,  ils  sont  un  moyen  de 
détruire  des  capitaux,  et  par  conséquent  de  supprimer,  pour 
la  nation  en  bloc,  les  revenus  annuels  de  ces  capitaux. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  les  revenus  annuels  de  ces  capitaux 
consommés  ne  sont  pas  supprimés,  parce  qu'on  voit  des 
arrérages  payés  aux  rentiers  de  l'État;  ils  leur  sont  payés  au 
moyen  des  contrilnitions  ;  les  contributions  sont  prises 
8ar  les  revenus  des  contribuables.  Ce  n'est  plus  le  revenu 
du  capital  prêté  qui  est  payé  au  rentier  :  ce  capital  n'existe 
plus,  et  par  conséquent  ne  fournit  plus  de  revenu  à  per- 
sonne. Ce  qu'on  paye  au  rentier  est  une  rente  prise  sur  d'au- 
tres revenus.  J.-B.  Sat. 

Soo9  bien  des  rapports ,  Vemprunt  publie  ne  diffère 
guère  d'un  emprunt  particulier  qu^en  ce  quil  se  fait  par 
le  gouvernement  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  nation. 
Or,  tout  le  monde  connaît  le  motif,  la  vole  et  souvent  Pissue 
des  emprunts  privés.  En  générai ,  quand  nous  dépensons 
ou  désirons  dépenser  plus  que  nous  n'avons  à  dépenser, 
nous  empruntons  ou  cherdions  à  emprunter;  mais  on  peut 
vouloir  emprunter  sans  songer  id  à  rendre  ni  comment 
rendre,  ou  avec  certitude  et  intention  de  remibourser,  em- 
prunter pour  dissiper  lollement  le  capital  ou  pour  faire  face 
à  des  dépenses  utiles,  pour  réaliser  à  coup  sûr  des  bénéfices 
plus  grands  que  l'Intérêt  de  l'emprunt,  et  par  conséquent 
pour  s'enrichir,  ou  pour  s'exposer  à  toutes  les  cliances  de 
la  loterie  commerciale,  prospérer  avec  le  bien  d'autrui  ou 
l'emporter  dans  notre  ruine. 

Selon  que  les  emprunts  des  particuliers  dérivent  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  motifs,  Ils  sont  bons  on  mauvais,  légi- 
times 00  illicites.  Il  en  est  jle  même  de  ceux  que  les  gouver- 
nements contractent;  mais  là  s'arrête  la  similitude,  et  l'on 
s'exposerait  à  errer  en  U  portant  jusque  dans  les  moyens  de 
la  libération,  la  convenance  morale  du  remboursement ,  la 
durée  de  la  dette ,  etc.  Il  suffit  en  eflet ,  pour  se  rendre 
compte  de  cette  déviation ,  de  considérer  qu'un  particulier 
n'a  pohit  l'avenir  pour  lui ,  qne  sa  vie  est  bornée  à  quelques 
années ,  au  delà  desquelles  sa  puissance  et  ses  ressources 
périclitent ,  tandis  qu'un  gouvernement  est  le  centre  durable 
d'où  part  toute  vie ,  où  convergent  tous  les  faitérêts ,  et  que 
la  prospérité  de  la  nation  dépend  presque  toojouri  de  ses 
vidssltndes. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  c'était  presque  toujours  sur 
Jet  banquiers  et  les  gros  capitalistes  que  les  gouvernements 
le  reposaient  pour  réaliser  des  emprunts.  Plusieurs  person- 
nage», comme  on  sait,  doivent  à  ce  seul  rôle  une  célébrité 
européenne  et  une  importance  politique  qui  les  place  pres- 
qn'au  nivean  des  têtes  couronnées.  Voici  le  proo^  ordi- 
naire de  l'administration  :  le  ministre  des  finances  fait  con- 
naître officiellement  qu'il  va  émettre  des  rentes  pour  telle 
somme,  c'cst-ànlire  contracter  reoipfunti  à  terme  ou  per- 


pétuel ,  d'un  capital  dont  les  intérêts  montant  à  cette  même 
somme,  formeront  l'ensemble  des  rentes  payables  aux  prê- 
teurs ou  à  ceux  auxquels  ils  auront  tnuûléré  leurs  titres. 
Un  ou  plusieurs  banquiers  réunis  font  leurs  olfres.  et  le 
ministère  adjuge  l'emprunt  à  ceux  qui  font  les  ceoditioos 
les  plus  favorables.  En  1854  le  gouvernement  français  a 
procédé  d'une  autre  manière  à  l'émission  d^m  emprunt 
de  250  millions  en  capital.  Il  a  fixé  le  taux  d'émission  du 
4  *h  P-  100  à  92  fr.  50,  et  du  S  p.  loo  à  65fr.25,  cliiffiesuB 
peu  plus  bas  alors  que  le  cours  de  la  Bourse,  et  il  n  appelé 
tout  le  monde  à  souscrire  directement  aux  caisses  du  Trésor 
et  des  receveurs  généraux,  sauf  à  déduire  les  titres  an  pro- 
rata du  surplus  souscrit  pour  toutes  les  demandes  dépassant 
50  fr.  de  rentes.  Le  gouvernement  pourrait  aussi  se  passer 
de  Ilntervention  des  banquiers,  en  traitant  directement  avec 
les  particuliers  et  négociant  sur  la  place  ses  emprunts  ex- 
traordinaires, conune  il  fait  pour  ses  bons  du  Trésor, 
quand  il  a  besoin  d'anticiper  momentanément  sur  ses  ren- 
trées ou  de  renouveler  quelque  portion  de  sa  dette  JUt- 
tante;  mais  cette  voie  ne  serait  pas  toujours  peut-être  aussi 
expéditive  et  ne  réussirait  pofait  dans  les  moments  de  ék- 
crédit  ou  de  terreur  panique  des  rentiers  et  des  capitalistes 
inférieurs.  Lee  banquiers  se  substituent  donc  ordinairement 
au  gouvernement  pour  contracter  à  leur  tour  l'emprunt, 
dont  alors  ils  se  font  garants;  car  réellement  ce  n'est  pas 
de  leurs  propres  et  uniques  fonds  qu'ils  disposent  dans  ce 
cas  :  ils  n'y  sauraient  sullire  le  plus  souvent  Ils  intervien- 
nent donc  nominalement  et  prennent  des  termes  pour  le 
payement,  c'est-à-dire  quils  promettent  délivrer  en  plosienn 
fois;  seulement,  ils  avancent  le  premier  à-compte  de  leati 
propres  deniers,  et,  durant  llntervalle  du  premier  au  se- 
cond tenue,  ils  s'hidustrient  à  trouver,  à  l'intériear  comme 
à  l'étranger,  des  personnes  qui  consentent  à  fournir  une 
portion  quelconque  des  capitaux  de  l'emprunt,  en  leloar 
des'titres  de  rentes  que  le  gouvernement  promet  de  payer. 
Les  contractants  primitifs  suppléent  donc  facilement,  à 
l'aide  de  ces  prêteurs  secondaires ,  aux  termes  successifs  de 
leurs  engagements,  et  ne  sont  plus  alors  que  des  courtier* 
^emprunt,  qui  s'obligent  à  conduire  à  époque  fixe  des 
acheteurs,  qui  payeront  les  rentes  et  en  retireront  les  titre». 
Ainsi,  ceux  qui  traitent  d'un  emprunt  ne  peuvent  en  fournir 
les  fonds  sans  revendre  les  rentes  qu'on  leur  donne  avant 
même  qu'elles  soient  créées  ou  livrées. 

Un  gouvernement  9  comme  un  particulier,  trouve  pluswi 
moins  facilement  à  emprunter  et  à  des  conditions  plus  ou 
moins  rigoureuses,  selon  qu'on  a  plus  ou  moins  confiaaoe 
dans  ses  ressources  futures ,  dans  sa  bonne  foi  et  dans  ses 
chances  de  stabilité.  Cest  là  ce  qui  constitue  le  crédit  pu- 
blie  et  ce  qui  fait  la  valeur  de  convention  des  titres  de  renia 
quil  émet,  et  qui  les  rend  tout  aussi  susceptibles  de  n^ 
dation  que  les  lettres  de  change  ou  autres  billets  des  com- 
merçants. Cest  ainsi  que  les  prêteurs  dont  nous  venons  ds 
parler  ont  la  faailté  de  rentrer  dans  leurs  fonds  à  tout  mo- 
ment ;  mais  ils  courent  la  chance  de  supporter  une  perte, 
comme  aussi,  il  est  vrai,  de  réaliser  un  bénéfice;  car  llmni- 
nence  d'une  guerre,  une  émeute,  quelque  événement  polttiqes 
extérieur,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  ébranler  ou  fortifier 
un  pouvoir,  mettent  la  valeur  des  rentes  dans  une  étencUe 
vicissitude. 

Autrefois,  quand  Timpêt  établi  ne  suffisait  point  à  payer 
leurs  dépenses,  les  gouvernements  couvraient  l'excédant 
par  une  augmentation  d'impAt  proportionnelle,  et  Tindas- 
trie  se  trouvait  ainsi  privée  d'une  plus  ou  moins  forte  piv- 
tion  des  capitaux  qui  Talimentaient  :  il  en  résultait  des 
crises  et  des  bouleversements  dont  le  pouvoir  était  soUdaln^ 
et  dont  il  s'inquiétait  trop  pour  ne  pas  s'ingénier  à  trouver 
un  autre  mode  de  subvenir  aux  dépenses  extraordlnaiic» 
Les  empronU  furent  donc  imnjpnés;  mais  longtemps  ib 
furent  temporaires,  remboursables  à  époques  fixes,  avee 
jouissance  d'un  certab  intérêt  tant  que  dorait  l'empniBl. 
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L'eipédicnt  parai  menrttileox  anx  prince»  :  ils  en  usèrent 
tant  et  ai  fHe  qne  le  remboursement  devint  bientôt  impra- 
ticable. Dèa  lors  il  ne  fut  pins  question  de  restituer  le  ca- 
pital y  et  pour  conYrir  eette  qnasl-banqueronta  on  déclara 
que  U  renie  ou  intérêt  payé  jusque-là  aux  préteurs,  tant 
qu'il  n était  pas  remboursé,  serait  perpétuet,  oU^atoire 
el  sacré  comme  dette  nationale. 

L*emprant  est  donc  partout  adopté  maintenant;  mais 
est-il  bien  certain  que  Timpôt  ne  soit  pas  le  plus  souvent 
préférabley  ou  que  du  moins  il  ne  faille  recourir  h  Temprunt 
qu'aux  dernières  eitrémités  ?  L'opinion  publique,  et  même 
ceUe  des  économistes ,  semble  encore  Indécise  ou  partagée 
sur  ce  point  capital.  Cependant,  la  solotlbn  est  bdle,  pour 
peu  que  l'on  Yenille  considérer  sans  préoccupation  la  nature 
des  exigences  sociales.  Une  guerre,  nue  réfolotion,  une 
inondation ,  d'urgents  traTaux  de  communications ,  etc., 
rédament  comme  à  llmproiiste  la  disposition  de  sommes 
énormes.  Les  demandera-i-on  à  l'impôt,  précisément  lors* 
<pe  les  dtoyens  sont  ailleurs  menacés  dans  leur  sécurité  et 
leur  fortune?  La  première,  sinon  la  meilleure  raison  que 
1  on  puisse  inroquer  en  faveur  de  l'emprunt,  cfest  donc  d^ 
la  nécessité:  mais  une  antre  considération,  toute  puissante 
en  économie  sociale ,  c'est  que  l'emprunt  prélèye  les  capi- 
taux sur  les  rerenns,  tandis  que  l'impôt  les  détourne  de  la 
production.  L'impôt  en  efEet  s'adresse  à  la  masse  de  la  na- 
tion, aux  hommes  actifs,  aux  producteurs  réels;  Pemprunt 
puise  an  contraire  au  superflu  des  propriétaires,  et  va  clier* 
cher  l'argent  où  il  dort,  où  il  fructifie  le  moins.  Sans  doute, 
en  définitive,  les  contribuables,  qui  ont  échappé  à  l'impôt 
du  principal,  dans  le  cas  de  Temprant,  n'échappent  point  à 
l'impôt  de  Vintéréi  qui  est  payé  aui  rentiers  préteurs  pour 
les  sommes  avancées;  car  avec  quoi  se  payent  les  bénéfices 
perpéiueis  des  rentiers?  Évidemment  avec  Targent  des  tra- 
vailleuTs,  avec  Vim^ perpétuel.  Néanmoins,  la  différence 
est  prodigieuse.  Les  producteurs  en  masse  ont  retiré  du 
capital,  équivalant  à  l'emprunt  pris  ailleurs ,  un  profit  an- 
nuel bien  plus  considérable  que  le  total  de  l'intérêt  qolls 
doivent  payer  anx  rentiers.  Il  y  a  donc  bénéfice  pour  eux , 
et  par  conséquent  pour  la  nation ,  de  tout  l'excédant  de  leur 
irrofit  sur  rintérét  de  hi  dette  publique. 

L'emprunt,  par  la  simplicité  de  sa  réalisation,  épaigne 
encore  à  la  nation  les  frais  énormes  qo'entretne  la  perception 
d'un  impôt,  ainsi  que  l'improductif  emploi  d*un  corps  d'em- 
ployés dont  mille  travaux  uUles  réclament  l'activité.  D'un 
autre  côté,  il  ne  semble  pas  que  les  rentiers  y  trouvent  leur 
désavantage  :  en  prêtant  à  l'État,  ils  se  sentent  en  tonte 
commodité ,  car  ils  savent  qu'avec  lui  ils  sont  exposés  aux 
moindres  chances  possibles  de  perte.  L'État  est,  après  tout, 
le  débiteur  le  moins  faillible.  Quand  son  crédit  est  ébranlé, 
celui  des  particuliers  l'est  doublement,  à  cause  des  commo- 
tions politiques  et  des  crises  commerciales  que  ce  discrédit 
(Miblie  présage  ou  suit. 

On  peut  encore  considérer  le  mode  de  l'emprant  comme 
•in tempérament  fiscal,  quia  pour  résultat  de  charger  Tavenir 
d'acquitter  graduellement  la  dette  du  présent;  or,  rien  de 
plus  légitime  toutes  les  fois  que  l'etnpnmt  a  été  contracté 
pour  la  sanvegarde  de  la  société,  menacée  dans  son  exis- 
tence, oo  si,  par  rnsage  qu'il  en  est  fait,  il  doit  positivement 
profiter  aux  générations  procliaines.  An  contraire,  que  les 
capitaux  empruntés  soient  prodigués  à  la  vanité  glorieuse, 
à  la  frénétique  concupiscence  des  princes  et  de  leurs 
cours,  etc.,  l'avenir  ne  peut  qne  maudire  et  répudier  I*hé- 
ritage  d*un  passé  odiaix ,  qui  ne  lui  laisse  que  des  désastres 
à  réparer.  Malheureusement,  c'est  là  lliistoire  des  emprunts 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  TEnrope.  Il  Ikut  pourtant 
bien  reconnaître  que  souvent,  par  ruMge  qu'en  a  fait  le 
pouvoir,  surtout  en  France  et  en  Angleterre ,  les  emprunta 
ont  été  un  puissant  Instrament  de  civilisation  et  do  prospé» 
rite,  qu'il  efit  été  bien  difficile  de  remplacer  par  la  voie  or- 
dinaire des  impôts.  C.  Tcoqueur. 


Sept  emprunts  ont  été  faits  sons  le  second  empire  par 
voie  de  souscription  publique.  1*  Emprunt  de  %&0  million» 
de  francs  (14  mars  1854),  en  rentes  3  et  4  1/2  pour  100, 
pour  la  guerre  de  Crimée;  3*  emprunt  de  500  milliooa^ 
(3  janvier  18&5),  mêmes  rentes,  pour  la  cootinnation  de  1»* 
même  guerre  ;  3*  emprunt  de  750  millions  (18  juillet  1855)» 
mêmes  rentes,  même  guerre;  ces  trois  emprunts,  ensemble 
de  1,500  millions,  ont  coûté  en  f)raU  de  négociation  et  ar* 
rérages  des  premiers  termes  38,337,308  fr.,  qu'il  faut  i^ou- 
ter  à  leur  somme  totale;  4**  emprunt  de  600  mUllons  (7 
mal  1859),  en  rentes  S  et  4  1/1  pour  100,  conclu  en  vue  de 
la  guerre  d'Italie;  5*  emprunt  de  SOOmilliona  (18  Janvier 
1864),  en  rentes  3  pour  100,  pour  coosolidation  de  la  dette- 
flottante  et  en  réalité  pour  la  guerre  du  Mexique;  6!*  em- 
prunt de  439  millions  (6  août  1868),  même  rente,  pour 
travaux  publics  et  armements;  7*  emprunt  de  800  milliooe 
(23  août  1870),  même  rente,  pour  la  guerre  d'Allemagne. 

Les  désastres  de  cette  guerre  et  l'invasion  étrangère 
qu'elle  a  amenée  ont  obligé  le  gouvernement  de  la  Eépu- 
blique  à  condnre  deux  nonv<*anx  emprunts,  Tun  de  3  mil» 
liards  (37  juin  1871),  l'autre  de  SmUliards  (36  jnillet  1873),. 
tous  deux  en  rentes  S  pour  100.  Ces  différents  emprunts 
ont  grevé  la  dette  publique  d'une  somme  totale  de  874  mil- 
lions de  rentes  perpétuelles.  P.  Lomsv. 

EHPUSE)  spectre  horrible  envoyé  par  Hécate,  objet 
de  terreur  pour  les  superstitieuses  populations  de  la  Grèce,  et 
qui,  prenant  les  formes  les  plus  hideuses,  apparaissait  surtout 
aux  voyageurs.  On  le  confond  souvent  avec  les  l amies. 

EMPYÈME  (de  iv,  dans,  et  «Oov,  pus  ).  Toutes  les  foi» 
que  les  moyens  employés  pour  fUre  résorber  les  épanche- 
ments  de  la  poitrine  demeurent  bnpuissants,  il  convient  de 
leur  donner  issue  par  une  ouverture  pratiquée  aux  parois 
de  la  poitrine.  Ces  épandiements  en  effet,  formés  dans  la 
cavité  de  la  plèvre,  tantôt  par  du  sang,  tantôt  par  du  pus  ou 
de  la  sérosité,  refoulent  les  poumons,  les  compriment,  et 
lorsqu'ils  sont  considérables  ne  laissent  plus  à  ces  organes 
l'espace  nécessaire  pour  se  dilater.  Ils  sont  donc  souvent 
une  cause  imminente  d'asphyxie.  Cest  dans  ces  cas  do  pres- 
sant danger  qu'on  se  détermine  à  inciser  les  parois  de  la 
poitrine  et  à  évacuer  au  deliors  toute  la  matièfîi  de  l'épan- 
chôment  pour  rendre  aux  poumons  la  liberté  de  leur  jeu. 
Cette  opération  a  reçu  la  dénomination  d'empyème,  qu'on 
applique  également  aux  épanchements  qui  la  nécessitent, 
et  qu'on  trouve  même  dans  les  andens  auteurs  usitée 
pour  indiquer  toutes  les  collections  purulentes  qui  se  for- 
ment dans  l'intérieur  des  viscères.  Cette  opération  est  grave, 
i  cause  de  la  suppuration  qu'entretient  la  présence  conti- 
nudleroent  irritante  de  l'air,  et  U  est  rare  que  les  malades  y 
survivent  D'  Foihhibton. 

EMPYRÉE  (en  latin  empyreum^).  Ce  mot,  fait  du 
grec  iv,  dans,  et  nvp,  feu,  désigne,  d'après  les  Pères  de  l'É- 
glise et  les  andens  théologiens,  le  point  le  plus  haut  des 
deux,  le  pa  rad  i  s ,  le  lieu  où  les  saints  jouissent  de  la  vi- 
sion béatiflque.  Il  indique  en  même  temps  la  splendeur, 
l'éclat  du  ciel,  lucem  Deus  halntat  inaecessibitem,  dit 
saint  Paul ,  qui  n'a  pu  voir  et  entendre  ce  quilne  lui  a  paa 
été  permis  de  révéler  anx  mortels ,  qu'après  avoir  été  rav» 
au  troisième  ciel. 

EMPYREUME  (de  i|jiitvp6»,  je  brûle,  j'enflamme).  On 
désigne  par  ce  nom  une  saveur,  uno  odeur  particulières  qne 
les  matières  animales  et  végétales  contractent  qaand  dies 
sont  diaufTëes  trop  fortemement  et  trop  longtemps.  Le  vnl 
gaire  l'appelle  gottt  de  feu ,  et  c'est  un  défaut  commun 
dans  plusieurs  produits  des  arts,  surtout  dans  la  distillation 
des  plantes.  On  y  a  beaucoup  remédié  en  distillant  an  bain- 
marie,  procédé  qui  empêche  les  substances  placées  dans  I» 
cucurbifo  de  l'alambic  d'être  autant  en  conlact  avec  le  feu 
du  fbumeau.  Le  goût  et  l'odeur  empyreumatiques  sont 
cependant  des  qualités  reoommandablâ  pour  un  produit 
commun  de  la  distillation ,  la  liqueur  alcoolique  appdé» 
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r/ium.  Alitant  on  cberche  à  éviter  rempyreame  dans  la 
distillatioii  de»  autres  liqueurs,  autant  on  s'edorce  de  Vah» 
jetât  pour  ceUeH^.  On  a  enayé  de.l'imtter  avec.du  caramel 
pour  la  communiquer  à  roan^de-tie,  mais  ces  tentatives  ont 
ité  inutiles  :  on  n*e8t  pêntau.  qu'à  composer  une  boisson 
repoussante. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prend»  on  ne  peut  pas 
totijoiirs  éviter  le  goût  de  reu;>en  ce  cas.,  en  le  corrige  en 
filtrant  tes  liqœnrs  altérée*  sur  dn  chariMm^  et  en  les  tenant 
dans  des  vaseé  à  peine  boqcbés.        DF  CoAnnoMNisR. 

fiMSt  fleuve  dn  nord  de  TAIlemagne ,  qui*  prend  sa 
sonrce  «laEtoi  la  pi^ince  de  Westpiialie  (Prusse),  reçoit 
les  eaiix  de  la  Hase,  non  loin  des  limites  de  la  Frfee  orien- 
taie,  traverse;  entte  Poznm  et  Boranm,  le  golfe  de  OoUarl, 
au  sortir  duquel  il  Ta  se  jeter  dans  la  mer  dn  Nord,  après 
uir  partknrs  d'environ  30  myrianiètres.  Les  eanx  de  ce 
fleuve,  qui,  dans  sa  partie  infjérienre,  traverse  des  tour* 
bières  et  des  marécages,  sont  en  partie  salées,  en  partie  va- 
seuses, et  dès  lors  peu  poissonneuses.  Un  canal  qui  ie  met 
en  eommànication  avec  la  Lippe,  et  par  suite  avee  le  Rliin, 
ëtabliasam  par  coiséquent  nne  6ommuAii»tlon  dwçde  entre 
le  RUn  et  la  mer  du  Nord.,  lui  donne ,  -depols  Iftlg,  une 
grande  Importance  pour  le.  commerce  et  ia  navigation. 

A  Pépoqné  où  Napoléon  jugea  k  propos  d*incorporer  à 
Tempire  français  toute  retendue  de  côtes  commençante 
Anvers  et  se  terminant  à  Hambourg,  l'ISms  donna  son  nom 
à  trois  départements  :  celui  de  V£mê*OccUUntal  (  chef  11^, 
Oroningiie) ,  celui  de  VEms-Orientûli  cbeMien,  Aivricb  ) ,  et 
celui  de  VEms'^uperi^ur . (clieMleii,  ^nabriicK).    . 

£MS«  petite  ville, du  ijffssau,  jqjourd*liui  prussienne, 
célèbre  en  A!lem«g|ie  depuis  le  quatorzième  siècle  perses 
établissements  tbermaujL,  qqe  les  Eoinaias  aussi  connais* 
saieut  IbrI  t>îen ,  et  siUiée  sur  la  rive  droite  de  la  Lsibn, 
dans  une  étoile  vallée,  encaissée  eoire  des  rochers  trèi- 
élevés,  à  20  kilom.  environ  de  CtiblenU,  à  laquelle  elle  est 
unie  par  on  çheinîa  de  fer.  Il  y  a  4,&00  babitanta.  £ins  doit  sa 
prospérité  à  s^  eaux, qui  attirentcbaque  année  des  miiUecs 
de  iMiigneurs,  appartenant  en  général  aux  plus  hautes  clas* 
ses  de  ia  M>çi«té..S«aenvirous  présentent  des  sites  déli- 
cieux, de  çUarmiMit^  promenaiies,  des  forêts  magnifiques, 
des  ruines. curieuses,  comme  celles  do  cbâteau  de  Slein, 
bAti  au  4oiixièinq  siècl<)  et  détruit  pfr  Gustave-Adol|»be. 
En  Igao,  Èms  C9mpt<ijit  è  peine  quelques  centaines  dMiabi- 
tants..  Le  Kvrsaaf^  qui  a  été  construit  en  1839,  a,  fait  sa 
fortune  :  c'était  un  élablihsemeal,  meublé  avec  pins  de  iuxe 
que  de  goOL,  oii  Ton  jouait  doraut  la  belle  saison  le  trente- 
«t-quar^iite  et  la  roulette;  il  a  été  fermé  le  as  septembre 
W2.  .        .... 

Les  sources  thermales  d'Em»,  au  nombre  de  vingt,  appar- 
tiennent à.  la  jQlassf  de  celles  qui  coatiepn^nt  du  b/c:)rbon|()B 
4e  aoipde  (^  popr  |O.Q)t  EIIpb  ont  pour  vertp  jde.qiliner 
lesdoulcMri;  iierToaseS|  d*activer  la  résorfitiQn  dans  iea 
maladies  cnUn^es,  dsns  lot;  alT<  ctiong  des  onganea  ù^  la 
respiration,  .du.caiial  tnteatinal  et  des  organes. ^génitaux; 
de  U  ieor  grando  tfHcafiité  d«Q4  J<*a  maïadiea  nerventea 
cbromqnca»'  tel  doaleura  dea  ocgan^s  ireaplraki!^,  les  en- 
^Kgpncjota.oti  les  futibarraa  dn.  çnnal  inteatioalet  tes  ma* 
ladies  des  femmes,  à  l*inf«4  ondilé  desquels  elle  remédie. 
Ofl  en  expédie  un  grand  nombre  «ie  bouteiHes.  dans  toute 
l'£iiiope.  Le  climat  d*ICms  est  sain  et  «toox,  mais  trop  chaud 
eaété;  les-  brouillards  j  sont  fréquents  as  printemps  et 
en  automnot 

EliS(Punetatlons  d*)-  .Nom.sons  lequel  est  eonnoe  dans 
riiisloire  ecclésiastique  une  convenUon  conclue  à  Cms, 
en  U9&,  entre  les  étoct^urs-arciievéques  de' Mayenne,  de 
Trèvea,  de  Cologne  et  Tarcli^vôque.  ^.  Saltbomrg,  pour  la 
défense  de  leurs  droits  qoolre  les  empiétements  de  la  cour 
de  Rome.  Provoq^é^  par  les  usurpations  de  Zoglio,  nonce 
du  pape  à  MuAicb,  elle  eut  pour  but  de  rétaltlir  les  ar- 
chevêques dans  la  jouissance  de  tous  leurs  anciens  droits. 


de  ne  reconnaître  la  suprématie  romaine  que  dans  le  sm 
qu'on  y  attacliait  anx  premiers  siècles  de  l'£glise,  dlnlei- 
dire  les  appels  on  coor  de  Rome,  enfln  4le  supprimer  les 
immunités  et  la  juridiction  faumédiate  que  a*élaieBl  am- 
gées  les  nonces  dn  aaint^dége.  Pie  ¥1  lit  léMur  fbit  u 
long  les  PunfiiaiUmi  <f  Ana  dans  la  Bnpmuio  ad  Jfiftw- 
politanos maguni.f  treois.^eoèùm.  et Mlit^.,«^perMia* 
tUUwfi$  (Rome,  1794,  in^*), > 

ÉMUfiATIOni.  C^t  u»  daa  aentimenis  les  pins  csrs^ 
téristiqaea  de  respèce>lmmifaie,ctqui  annonce  qu'elle  est 
née  pour  YivTQ  on  société.  Aùesl,  dvaiomciit  oh  rémniatioa 
se  retire  de  toute  agrégatiou,  elle  penche  Titu  tcts  la  bar- 
barie, et  finit  même  quel«|udbia  par  diftparaltre  complète- 
ment C'est  grftee  à  une  émulatioBiOontinnclle,  dfarjgée  avet 
habileté,  que,  de  progrèfi  en  progrès,  on  peuplo  aSélèie  im- 
qu*à  la  véritable  civilieation.  Mais  par  eeU  mène  que  rémi- 
lation  tient  tant  de  place  dans  notre  oœur,/U  teil  Jui  épm^Mr 
tont  stimulant  un  peu  vif;  c'estsur  ce  imint  raitont  que  a 
mesure  est  de  rigueur  i  autrement  l'émulation  lait  nttre,  i 
son  tonr,  un  autre  sentiment,  Caneur^propre,  qui,  Irsa 
cbissant  vite  toutea  les  bornes ,  déprave  la  raison.^  Et  coniae 
ramour-'propre  n'eetpoa  la  partage^lVni  aaol,  il  eurésaUe 
que  tout  amoo^propra  individneb  qui  est  trop  expressif,  sou- 
lève une  foule  d*ennen|s,  fait  naître  une  asnltitudede  ré»- 
taoces,  et,  à  force  de  noue. désespérer,  flomi  poite  aux  plti 
lâcheuses  «xtréroitéa.  Le  nMralisIe  ne  aaiirait  doue  bvfi 
répéter  qn?il  faut  retenir iof^our»  d'une  maUa  fenae  etsunc 
les  rênes  derémulation. 

Malheureusement,  les  mères,  par. on» tendresse aveagir, 
on  en  vue  de  certains  avantages,. aiguiUonnflnt  sans  oe^ 
rémulation  de  leurs  filles-,  retativemeul  lieuqu'eOes  ap- 
pellent la  bonne  grêceet-  le  hou  «oflt  iiour  la  toitettoet  fte- 
blllement.  Il  eu  résulte  qu*ellea  poussent  jmiqu'à  un  aeaW' 
sèment  pernicieux  dea  dtopealtlons  qui  «umleut  •Men  su  m 
développer  sans  elles.  Sons  d*nntrasi formes,  uu  retrioit 
le  même  vice  d'éducation  dans  les  pémdonuàU  t  teotduf 
dinstitution  qui  a  quelques  élêres  .donnant  dea  espérmo» 
suAxcite  leur  émulation,  pour  les  poussera  dessueeès  éV 
clat,  qu'il  fait  ensuite  prêner  dans  les  joninaut;  de  sorte 
que  le  nom  de  ces  mallieureux  enfanta  est  étalé  en  spectsde 
au  mQqde,  qui  devtait  ignorer. leur  exfstunce.' Qo^arrits- 
t-il  ?  C'est  quVpuisés  d^eflSorta  par  une  émulation  a»si  pern- 
cieiise,  ces  élèves ,  cq  possession  d'une  reuonmée  préeoee, 
n^nt  plua  de  ibrce»  au  roomaut  où  Jla  en  auraient  le  jjIus 
besohi  :  Ils  entrent  dans  te  société,  en  ^ne  cadudlé,  H 
manquent  Paveuir  qui  aurait  dû  leur  appartenir.  Il  ea  est  de 
même  dans  leé  penslonaats  de  jpines  filles  : .  on  les  livre  à 
la  publicité»  on  en  Ikit  des  desai-saiaBtUB »  elfarenMnt  es 
bonnea  mères  de  braille. 

Quant  ànoa  kistltiulions  poUCiquea,  elles  ont  éi%é  l'é* 
mulatiou  en  priqcipe  de  .gouvernement  t  elles  olbent  ea  pe^ 
spective  dans  toutes  les  carrières  des  avnntages  que  1m 
masses  ne  pouvent  alteindre;  voiQi  oe  qui  «xplique  «Ue 
inquiétude  d^esprit,  eelle  anieiir.  de  changer  sa  posifioe , 
qui  tourmentent  toutes  les  classes  de  hi  société.  L'osivie 
essentielle  de  nos  jours,  ce  serait  de  eonieolr.,>dediscipliMr 
l'émulation,  de  la  restreindre  daaa  ^es  véritables  liaùles; 
mais  c'est  ce  qn*on  ne  fera  pas ,  parce  que,  daês  leiisle» 
genres,' pour  s'assurer  les  homitt^,oU  leur  preaMtoeol 
fois  plus  qu'on  ne  pourra  jamab, leur  donner  t  n'est  Tafcair 
qu'on  jtacrifieau  présent.  .    fiAunwPuosfca. 

ÉMULSIF  et  É.MUI«S10X  sont  deux  oxpits^ioM  1^' 
roaoeiiliques  Mies  du  lalin.  entc/pere,  traire»  tirerds  hit 
On  donne  Tépilhèle  iUmuUives  à  iw.grsud  nombre  et 
semences  dicotylédones ,  (elles  que  ainamles;  noiXf  soi- 
settes,  idstaches,  srinmces  demekui ,  de  dtreuUles,  (h 
concombre,  etc.,  etc.  IHmr  être  ainsi  nommées,  ces  gi^ 
doivent  être  oléagineuses,  cl  proprea  à  former,  locsqa'dio 
sont  pllées  et  unies  avec  de  l'eau,  une  asfièon  de  lait  véféiM 
ou  liquide  opaque,  qui  reçoit  le  nom  d'dmaiIflM.  Ainsi,  e* 
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que  Vw  appelle  émuUion  est  la  suspension  d'an  corps  hui- 
leux dans  un  liquide  à  la  faveur  d^un  mucilage. 

n  csbte  plusieurs  procédés  pour  iaire  les  émulaîons;  en 
général  y  od  m  conduit  de  la  oianière  suivante  :  ii  (àut  préa- 
lablemait  enlever  Teaveloppe  des  semences ,  qui  pourrait 
leur  oommaBiquer  de  l*Acralé;  on  y  parvient  aisément  après 
les  «voir  ploogéea  un  instant  dans  Teau  bouillante;  ensuite, 
on  lea  réduit  en  une  pâte  très-fine  dans  un  mortier  de  mar- 
l»re';  alors  on  y  verse  peu  à  peu  de  Teau,  que  Ton  agite  en 
tout  sens  avec  le  pilon  «  et  on  édulcore  avec  du  sirop  ou  du 
Mici«.  Le  jaune  d'oeuf,  étendu  d'eau  et  légèrement  sucré, 
forme  k  l(â  seul  une  émulsion  animale  à  laquelle  on  donne 
le  nom  délais  de  poule;  il  sert  aussi  d'intermède  pour 
composer  plusieurs  émulsions  artificielles,  car  il  a  la  pro- 
priété de  B*ttnir  aux  résines. 

Les  médecins  prescrivent  ordinairement  les  émulsions 
(XHome  étant  adoucissantes,  rafraîchissantes,  pectorales. 
Maîa  puisqu'on  en  fait  avec  des  substances  de  propriétés 
diverses ,  elles  peuvent  remplir  un  grand  nombre  d'Lndica- 
tkma:  ainsi,  tandis  que  eelle  d'aoïandes  douces,  qui  n'est 
antre  chose  que  du  sirop  d'orgeat  étendu  d'eau,  rafraîchit , 
colle  préparée  avec  la  résine  de  jalap,  purge  ;  et  celle  dans 
laquelle  on  fait  entrer  l'essence  de  térébenthine  agît  avec 
cificaoilé  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 

M.  Clerbont. 

tilIULSIKE,  matière  amorphe,  analogue  à  l'albumine 
et  dont  Taction  sur  Tamygdaline  produit,  d'après  Liebig, 
I>ssence  d'amandes  amèros.  Elle  parait  en  eflet  Jouer  le 
rôle  de  ferment  lorsqu'on  broyé  des  amandes  amères  avec 
l'ean  et  engendre  ainsi  un  des  produits  des  plus  vénéneux, 
Tacide  pm^sique,  Son  rôle  délétèro  an  contact  de  l'amyg- 
daline  a  été  démontré  dans  une  expérience,  cnrieuse.  On 
extrait  d'une  part  è  l'aide  de  l'alcool  l'amygdaline  qui  se 
trouve  dans  les  amandes  amères ,  et  de  l'autre  avec  de 
l'eau  TémnlsiRe  qui  existe  dans  les  amandes  douces.  Sé- 
parées, les  deux  matières  sont  complètement  Inactives; 
inaia  ai  qn  les  donne  ensemble  à  un  chien,  elles  réagissent 
Tune  sur  l'autre  dans  l'estomac  de  l'animal  et  donnent 
naissance  à  l'acide  prussique,  qui  amène  la  mort. 

ÉIVALLAGE  (en  grrc  évaX>.aYifi,  du  verbe  £vaXXa<r<r(D, 
changer,  troquer,  confondre),  figure  de  grammaire  qui  fait 
.^ubir  è  un  discours  un  changement  dans  Tordre  naturel  de 
^a  construction.  C'est  l'emploi  d'un  genre,  d'un  nombre, 
d'un  temps  on  d'une  personne  pour  une  autre,  toutes  les 
foi<;  que  les  règles  Krammatic^es  ne  peuvent  rendre  raison 
de  cotte  subsiitutioq.  Il  y  a,  par  exemple,  énàUage  de 
g^ore  dans  ces  vers  de  Térence  : 

Tsmefi  Tel  vtrtos  In»  aie»  Tel  tIcIrI'm, 
i^wid  ego  lo  proptoqua  parte  anilciUc  pato, 
Facit. 

Q;i/>d,.eftt  mis  là  pour  qu9, 
ÉIK ARTHROSE  (  de  2v,  dans,  et  ipQpov ,  articulation  ). 

1   )ye%  DlARTUROSB* 

ENCADREMENT,  ENCADRER,  action  qui  consiste 
à  placer  un  tableau ,  un  dessin  ou  une  estampe  dans  on 
cadre. Pour  les  tableaux  à  l'huile,  on  les  fixe  à  leur  cadre 
ji!i  moyen  de  clous  ou  de  clavettes  ;  on  emploie  le  même 
procédé  pour  les  gravures  et  les  dessins,  en  interposant  un 
verra  devant  et  un  carton  dessous.  Souvent  on  colle  le 
dessin  dessus  ce  même  carton ,  en  ayant  soin  d'humecter 
préalablement  le  papier  pour  qu'il  a'étende  davantage  en 
séchant,  et  enfin  on  colle  des  bandes  de  papier  sur  les 
joints  du  cadre  et  du  carton  pour  empêcher  la  poussière 
de  pénétrer.  On  lait  aussi  des  encadrements  sans  cadre, 
mettant  Hmage  entre  une  glace  et  un  carton  et  entourant 
\^  tout  d'une  bande  de  papier.  Quelquefois  on  interpose 
entre  le  verre  et  le  dessin  une  feuille  de  carton  ou  de  papier, 
découpée  et  ornée  de  filets  dorés,  qu*on  nomme  passe- 
partout, 

ENCAlSSEMEN't.  action  â'encûisser,  c'est-à-dire, 


au  propre,  de  mettre  une  chose  dans  une  c  aïs  se  ^  ci  par 
analogie^  action  d*eaferraer,  d'entourer  une  chose  de  toutes 
parts;  résultat  de  cette  action.  En  termes  de  commerce  et 
de  finances,  encaisser  de  l'argent,  des  fonds,  c'est  mettre 
dans  la  caisse  l'argent,  les  fonds  qu'on  a  reçus. 

En  architecture  hydraulique,  on  donné  le  nom  agençais- 
sèment  à  une  charpente,  en  forme  de  colTre  de  grande  di- 
mension, que  l'on  remplit  de  maçonnerie  pour  établir  une 
pile  do  pont  :  on  monte  cette  maçonnerie  bien  également  et 
par  assises  sur  tonte  hi  surface  de  la  crèche  ou  cliarpente, 
afin  qu'elle  arrive  bien  horizontalement  sur  ies  pilots»qui  ont 
dû  préalablement  être  enfoncés  pour  raffermir  le  terrain. 

On  nomme  encore  encaissement  la  tranchée  creusée  dans 
le  sol  d*une  route  ou  d*une  rue  pour  recevoir  les  matériaux 
q|ii  la  composent  (  voyei  Cuaosséb  ). 

On  entend  par  encaissement  naturel  d'une  rivière  la  dis- 
position de  ses  berges,  naturellement  escarpées  on  assez 
élevées  du  moins  pour  s'opposer  aux  inondations.  Tous  lejv 
fleuves  et  rivières  dont  la  aoum  s'échappe  de  hautes  mon- 
tagnes, telles  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges  et 
,les  chaînes  qui  en  dépendent,  sont  en  général  fortement 
encaissées  sur  une  assez  grande  distance  à  leur  origine ,  par 
des  rochers  qni  souvent  forment  autant  d'obstacles  à  Tamé- 
lioration  de  leur  cours.  On  dit  qu'une  rivière  est  rendue 
navigable  par  eneaissemeni,  lorsque,  par  des  beiiges  arti- 
fideUes  plus  ou  moins  rapprochées  de  aon  lit»  par  des 
digues  continues  placées  sur  les  deux  rives,  on  régularise 
son  cours  et  sa  profondeur.  Qans  ce  cas,  le  moi /î^eneais- 
semmt  diffère  peu  de  eelul  ^endiguement.  Moins  un 
fleuve  est  encaissé,  plus  il  est  sujet  aux  débordements,  et 
plus  il  est  par  conséquent  indispensable  que  les  travaux 
offrent  de  consistance  et  de  solidité,  surtout  lorsque  sa 
pente  est  rapide.  £^  Gbakgez. 

ENCAN.  Ce  mot  a  été  formé  des  deux  mots  latins  in 
quantum  f  cri  que  faisait  entendre  dans  la  vente  le  crieiir 
public  e  À. combien  y  a-t-il  marchand?  Cependant  Ménage- 
ât Du  Cange  le  font  venir  du  latûi  incon/ore,  chanter.  Les 
ventes  à  Vencan  n'ont  rien  de  particulier  ;  elles  se  con- 
fondent entièrement  avec  les  ventes  aux  criées  et  les 
ventes  aux  enchères;  autrefois,  ce  terme  se  rapportait 
exclusivement  aux  ventes  de^  meubles  qui  se  faisaient  soit 
pai:  autorité  de  justice,  soit  par  le  ministère  d'un  officier 
public,  tandis  que  les  ventes  aux  criées  et  les  ventes  aux 
enchères  se  rapportaient  plqs  spécialement  aux  Immeubles. 

ENCAQUER  ou  CAQUER  le  hareng,  c'est  le  placer 
dans  une  caque  après  lui  avoir  fait  subir  les  préparations 
néces^ires  pour  le  conserver.  La  manière  d'encaquer  le 
hareng  a  été  imaginée  en  Hollande,  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  par  Wilhelm  Beùkels,  et  cette  décou- 
verte a  paru  si  importante  que  celui  qui  l'a  faite  est  con- 
sidéré comme  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité 
de  leurs  semblables.  On  rapporte  que  Charles-Quint,  se 
trouvant  dans  les  Pays-Bas,  fit  tout  exprès  le  voyage  de 
Bier-Vliet  pour  y  voir  le  tombeau  de  cet  homme,  alors  très- 
célèbre* 

Voici  comment  se  fait  l'opération  d'encaquer  le  hareng. 
Le  matelot  chargé  de  ce  soin,  et  auquel  on  donne  le  non; 
de  caqueur,  reçoit  chaque  hareng  à  sa  sortie  de  l'eau,  lu. 
ouvre  la  gorge,  et  extrait  de  son  ventre  les  entrailles  et  ton 
ce  qu'il  renferme,  à  l'exception  des  œufs  ou  des  laitano». 
Il  lave  ensuite  le  corps  et  le  jette  dana  une  cuve  contenant 
une  saumure  préparée  avec  de  l'eau  douce  et  du  sel  et  très- 
chargée,  dans  laquelle  il  doit  le  laisser  pendant  douze  ou 
quinze  heures.  Au  sortir  de  la  cuve,  le  hareng  est  égoutté, 
on,  en  terme  de  péclie,  varandé.  On  l'arrange  ensuite  dans 
le  baril  par  couches  superposées,  ayant  soin  de  les  îk\r%  bien 
régulières  et  d'y  presser  les  poissons  les  uns  contre  les 
autres,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  vide  entre  eux.  Les 
i)éclieurs  appellent  cette  opération  paquer,  Au-dcssons  de 
la  première  couche,  on  a  eu  soin  d'étendre  un  lit  de  sel  de 
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moyenne  épaisseur.  On  en  fait  aufant  par  dessus  la  der- 
nière» et  (m  ferme  le  baril  arec  son  fond,  qui  porte  sur  celte 
^couche  de  sel.  Chaque  caque  contient  de  mille  à  douie 
cents  harengs,  solvant  le  plus  ou  le  moins  de  grosseur  du 
liolsson,  et  suivant  qn*ll  a  été  paqué  avec  plus  ou  moins  de 
soin.  C'est  de  la  grande  attention  qu'a  le  caquenr  à  faire 
comme  il  fiaut  toutes  les  opérations ,  et  à  n'encaquer  que 
des  harengs  de  choix,  c^est^à-dire  de  bonne  grosseur,  gras 
et  ayant  tons  une  laitance  on  des  œufs,  que  dépend  la  l^nne 
qualité  d'une  caque,  qualité  très-variable,  et  qui  donne  au 
poisson  un  prix  plus  ou  moins  élevé.  Les  harengs  qui  ne 
remplissent  pas  les  conditions  précédentes  sont  conddérés 
comme  rebut  et  encaqués  séparément. 

On  encaque  aussi  ce  que  l^on  nomme  le  liareng  saur.  Mais, 
desséché  à  la  fumée ,  il  n*exige  pas  autant  de  précautions 
que  celui  qui  n'est  que  salé.  Y.  Db  Moléoh. 

EN  CAS.  Voyez  Cas  (En). 

ENCASTREMENT.  Ce  mot,  fait  du  verbe  italien 
ineastrare^  qui  signifie  Joindre  ^  enchâsser  deux  pièces 
l'une  dans  l'autre,  est  principalement  usité  en  architecture. 
On  encastre  une  pierre  dans  une  autre  par  entaille  ou  par 
feuillure;  on  encastre  un  crampon  dans  deux  pierres  pour 
les  johidre.  En  termes  d'artillerie,  on  nomme  encastrements 
des  entailles  demi-circulaires  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
flasques  des  afTAts  de  canon ,  pour  recevoir  les  tourillons  de 
la  bouche  à  fen.  Les  tourillons  des  pièces  de  siège  sont  en- 
gagés des  deux  tiers  de  leur  diamètre  dans  les  flasques,  et 
des  trois  quarts  dans  les  affûts  de  place  et  de  cAte,  Cette 
«ntaille,  dans  laquelle  doit  tourner  aisément  le  tourillon,  est 
'garnie  d'une  bande  de  for  qu'on  appelle  sous»bande;  le 
tourillon  se  recouvre  aussi  d'une  autre  bande,  pliée  confor- 
in(5ment  h  la  grosseur  du  tourillon  qu'il  couvre,  pour  assu- 
jettir la  pièce  sur  les  flasques  ^  c'est  la  sous-baude,  qm'  est  re- 
tenue à  une  de  ses  extrémités  par  un  menlonnet,  à  l'autre 
par  une  clavette.  Les  affûts  des  pAèces  de  8  et  de  12  da 
système  de  Gribeauval  avalent  des  encastrements  de  tir 
et  des  encastrements  de  route,  ce  qui  nécessitait  un  chan- 
gement d'encastrement  chaque  fols  qu'on  changeait  de 
position,  opération  embarrassante,  beaucoup  trop  longue,  et 
dont  le  moindre  inconvénient  était  de  foire  perdre  un  temps 
précieux  lorsqu'on  se  mettait  en  batterie  pour  commencer  le 
feu.  Le  nouveau  matériel ,  en  ne  conservant  qu'un  seul 
«ncastrement,  a  hitroduit  une  amélioration  importante 
dons  les  dispositions  des  manœuvres  de  l'artillerie,  et  con- 
séquemment  dans  leurs  résultats.  Dans  le  corps  de  platine 
des  armes  à  feu,  il  existe  une  entaille  destinée  à  recevoir 
le  bassinet;  on  lui  donne  le  nom  d'encastrement  du  bas- 
sind.  Merlin. 

ENGAUSSE  ou  ENCOSSE  (  Eaux  d'  ).  Encausse  est 
le  nom  d'un  simple  village  thermal  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  en  Lanf^iedoc.  Cette  commune  est  dans 
l'arrondissement  et  à  9  kilomètres  sud  de  Saint-Gandens, 
-au  pied  des  Pyrénées,  et  elle  dépend  du  canton  d'A«pet. 
Chapelle  et  Bachaumont,  au  dix-septième  siècle,  écrivaient 
Encasse,  à  ré^K)que  où  ils  firent  ce  célèbre  voyage  en 
prose  et  en  rers  à  rimes  redoublées,  dont  les  eaux  minérales 
dCEncausse  furent  l'occasion.  Encausse  se  compose  d'une 
centaine  de  maisons,  et  l'on  y  compte  5  à  600  habitants. 
Élevé  à  420  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Encausse 
est  dans  une  gorge  étroite  4ni  termine  la  vallée  de  Ton.  Il  se 
trouve  enclavé  entre  les  montagnes  du  Plech  et  du  Cau- 
bech,  qui  m  peu  plus  loin,  à  la  Roère,  se  rapproclient 
fune  de  l'antre,  an  point  d'être  contigués.  Cest  comme 
d'énormes  protul>érance8  calcaires  qui  servent  de  contre- 
forts inférieurs  à  la  montagne  dite  de  Kagyre,  une  des  plus 
élevées  du  système  pyrénéen.  Kagyre,  de  très-loin ,  signale 
Encausse  aux  infirmes  qui  vont  y  cliercher  guérison.  Voici 
ce  que  disent  ChapeUe  et  Bachaumont  de  ce  lieu  un  peu 
sauvage  :  «  Enoosse  est  au  pied  des  Pyrénées,  éloigné  de 
Cent  commerce,  et  l'on  n'y  peut  avoir  aucun  tlivertu^semcnt 
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que  celui  de  voir  revenir  sa  santé.  Un  petit  ruisseau  (  le  iob  ) 
qui  serpente  à  vingt  pas  (  à  4&0  mètres  )  da  village ,  entre 
des  saules  et  des  prÀ,  les  plus  verts  qu'on  puisse  s'ima- 
giner, était  notre  seule  consolation.  Nous  alliont  tous  !« 
matins  prendre  nos  eaux  en  ce  bel  endroit 

Les  deux  tiers  de  la  commune  sont  occupés  par  une 
forêt,  de  sorte  qu'Encanase  est  un  lieu  humide  pour  toutes 
sortes  de  causes  :  gorges  de  montagnes,  forêt  qu'acoosteat 
les  brouillards,  sol  où  abonde  la  terre  glaise,  sources  màaé- 
raies  toujours  fluentes,  et  roisseaux  coulant  sous  des  om- 
brages... Cependant  l'eau  n'y  croupit  Jam^  :  la  pente  do 
sol  fait  qu'elle  s'écoule  naturellement  vers  In  vallée  du  Ton. 

Les  sources  minérales  d'Encausse  sont  au  nombre  de 
trois.  L'une  d'elles,  celle  dont  parle  Chapelle,  est  dans  on 
pré,  hors  du  village;  elle  est  maintenant  abandonnée.  Les 
deux  autres,  la  grande  et  la  pietite  sources,  sorieat  de  ferre 
sur  les  bords  de  la  route  et  près  de  l'entrée  da  viiia^  Us 
grand  bAtiment  sert  à  les  abriter  en  même  temps  qu'à  les 
desservir,  à  les  exploiter.  Cet  établissement,  peu  éi^t, 
qui  datait  du  règne  de  Louis  XIII,  fut  reconstruit  soos 
Louis  XVIII,  en  1823,  et  de  nouveau  restauré  en  1842.  Les 
eaux  d'Encausse  sont  salines  et  purgatives.  Elles  ont  ooe 
température  constante  de  23"  75  centigrades.  Quant  à  Ttir, 
sa  température  mesurée  à  midi,  à  partir  du  12  juin  jus- 
qu'au 10  octobre,  varie  entre  22  et  32  degrés  centigrades. 
Ces  eaux  sont  incolores,  limpides  et  presque  insipides, 
nullement  dégoûtantes.  Les  grandes  pluies  et  les  délwr- 
déments  du  ruisseau  n'en  augmentent  Jamais  l'abondsoce 
ni  n'en  abaissent  la  température.  On  les  prend  surtoat  es 
boisson,  et  principalement  dans  les  affections  gastriques; 
mais  on  s'y  baigne  aussi ,  on  y  reçoit  des  douches.  On  boit 
d'un  à  deux  litres  de  cette  eau  le  matiu  à  jeun,  et  à  cette 
dose  elles  sont  ordinairement  purgatives. 

Encausse  jouit  encore  d'une  asseï  grande  léputalios, 
quoiqu'il  soit  voisin  d'eaux  très-célèbres.  Dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  ces  sources  étaient  presque  sur  la  même  Hpie 
que  celles  de  Bourbon-l'Archambault  et  VIchyt  mais  itcc 
une  utilité  spéciale  qui  les  difTérenciait  Plusieurs  poêles  les 
ont  chantées,  et  quelques  historiens  en  ont  dit  merteilie. 
Louis  Guyon  est  le  premier  médecin  qui  en  ait  précisé  les 
vertus.  Originaire  du  village  même,  Gasseo  da  Piaotin  a 
publié  tout  un  volume  sur  ces  sources  célèbres.  P.  Rigal  et 
Dubemard,  do^en  de  l'école  de  médecine  de  Toulouse,  ost 
publié  sur  elles  de  bonnes  dissertations,  et  M.  de  Saint-Andn', 
dans  sa  topographie  du  département  de  la  Haute-Garonne 
(  an  XIII  ),ren  a  parlé  pertinemment  Enfin,  M.  Save  de  Stut- 
Planquart,  chimiste  de  Toulouse,  en  a  publié  Fanalyse sui- 
vante dans  le  Bulletin  de  pharmacie,  décembre  1809  : 

Sulfate  de  chaux,  8^,00;  sulfate  de  magnésie,  1,50;  sa!* 
fate  de  soude,  2,00  ;  muriate  de  magnésie,  3,50  ;  carbonate  d^ 
magnésie,  0,40;  carbonate  de  eliaux,  2,00;  acide  carbo- 
nique, 30  pouces  cubes;  eau ,  5  litres.  Une  nouvelle  snaljrM 
vient  d'être  faite  par  M.  FUhol,  qui  a  trouvé  deux  dnqoièfDe^ 
moins  de  principes  fixes,  mais  les  mêmes  éléments. 

Les  eaux  d'Encausse  conviennent  plus  particulièrement 
dans  les  embarras  d'estomac,  dans  les  gastralgies  ou  gastrites 
sans  infiammation,  dans  les  engorgements  de  la  rate  et  da 
foie,  dans  les  fièvres  intermittentes  qui  ont  résisté  au  qsis- 
quina,  mais  surtout  dans  les  fièvres  tierces,  et  dans  plfl- 
sienrs  maladies  des  femmes.  Quand  elles  ne  purg^t  pS' 
assex,  le  médecin  du  lien  leur  donne  pour  auxiliaire  do 
sel  d'epsom,  ou  sulfate  de  magnésie.  Ces  eaux  ont  ainsi 
guéri  des  paralytiques;  mais  c'est  une  classe  de  malades 
qu'il  ne  faut  pas  trop  laver,  comme  a  raison  de  le  dire  le 
docteur  Doueil  :  le  breuvage  purgatif  est  tout  pour  eux.  On 
voit  aussi  là  quelques  gens  replets  et  des  calculeox  :  oa  dta 
un  malade  qui  rendit  à  Encausse  soixante-douze  gra^ien^ 
Il  n'existe  peut-être  pas  d'eaux  mbérales  qui  soient  asisi 
peu  dispendieuses  que  celles  dont  nous  parlons.  0  est  ^ 
que  l'établissement  dépend  d'un  lidpltal  qui  a  ses  règlemcil* 
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Kstridili  quant  ail  réghiie  et  à  la  dniée  da  séjour.  Cest 
d'affleors  une  règle  oommiiiie  à  toates  les  eaux  qui  purgent, 
de  n'cuiger  qnHme  courte  résideooe.  On  ne  réftUterût  pas  à 
ae  purger  chaque  matin  durant  yingt-dnq  à  trente  jours. 
Aussi  est-il  rare  qu'on  reste  à  Encausse  beaucoup  plus  de 
huit  k  quatone  p>urs,  à  part  les  paralytiques  et  quelques 
rhumatisants.  Vingt  et  quelques  Jours  est  le  terme  extrême^ 
et  peu  de  malades  Palteignttit 

Chapelle  et  Bachanmont  prirent  ces  eaux  ayec  assez  de 
suite;  mais  ils  étaient  trop  peu  tempérants  pour  en  retirer 
de  bons  et  durables  effets.  Or,  je  Pal  dit,  soit  dans  le  Guide 
aux  Eaux  minérales,  soit  dans  mes  notes  sur  les  eaux  de 
Pasay,  «  les  eaux  minérales  ont  d'autant  plus  d'action  qu'il 
s'agit  de  personnes  sobres,  ne  buyant  presque  pas  de  Tin... 
Elles  ont  peu  d'efficacité  sur  les  intempérants  :  Voilà  pour- 
quoi les  eaux  ont  ordinairement  plus  d'effet  sur  les  femmes 
que  sur  les  hommes ,  et  plus  sur  les  pauvres  que  sur  les  ri- 
ches. »  Aussi  Chapelle  n'a-t-il  impliqué  le  nom  d'Encaosse 
dans  aneim  de  ses  rers;  mais  lui  À  son  compagnon  ont  dit 
en  prose  que  «  les  eaux  (PEncosse  étaient  admirables  pour 
l'estomac  » ,  le  seul  organe  qu'ils  eussent  fatigué. 

D*^  Isidore  Boubdon. 

ENCAUSTIQUE  (du  grec  éniawmxoç,  de  tvxqtw,  je 
brûle).  La  peinture  à  l'encaustique,  dont  les  auteurs  anciens 
font  souTeot  mention,  a  dû  son  nom  à  l'emploi  que  l'on 
faisait  du  feu  pour  appliquer  les  couleurs.  Il  ne  nous  reste 
aucune  de  ces  peintures  à  l'encaustique.  Le  procédé  dont  les 
anciens  se  serYaient  n'a  pas  même  été  retrouré  d'une  mar 
nière  certaine,  malgré  les  nombreux  essais  que  firent  plu- 
sieurs artistes  dont  les  premieni  en  date  furent  le  comte  de 
Gaylus  et  le  peintre  Bachelier.  D'après  les  Pandeetes, 
cette  peinture  était  encore  en  usage  dans  les  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Le  procédé  général,  qu'on  a  cru  aroir  été 
odoi  des  anciens,  consisterait,  d'après  les  essais  du  comte 
de  Gaylus,  dans  le  délayement  des  couleurs  au  moyen 
de  la  dre  fondue,  et  dans  l'application  de  ces  pigments  è 
chaud. 

Les  dâ»rateurs  et  tapissiers  modernes  ont  donné  le  nom 
^^encaustique  à  une  espèce  de  toi  n  i  s  plus  ou  moins  chargé 
de  cire,  qu'ils  appliquent  sur  les  meubles,  les  lambris  et  les 
parquets  pour  leur  consenration  ou  pour  ajouter  à  leui  éclat 
et  à  leur  agrément  Cette  encaustique  est  bien  loin  d'offrir 
une  composition  constante  et  uniforme.  Chaque  artisan  a , 
pour  ainsi  dire,  la  sienne.  Supposons  que  la  mise  en  couleur 
a  déjà  été  faite  :  ce  sont  ordinairement  des  couleurs  à  la  colle 
qu'on  y  emploie.  On  obtiendra  une  bonne  encaustique  avec 
750  grammes  de  cire  jaune,  150  grammes  de  sel  de  tartre 
(  sousrcarbonate  de  potasse) ,  on  seau  d'eau  pure,  dite  douce 
(celle  qui  dissout  bien  le  sayon).  On  met  l'eau  dans  un 
chaadron  sur  le  feu;  lorsqu'elle  bout,  on  y  jette  la  cire 
brisée  en  morceaux;  dès  qu'elle  est  fondue,  on  ralentit  le 
feu  et  Ton  verse  peu  à  peu  le  sel  de  tartre,  préalablement 
dissous  dans  de  l'eau  chaude;  on  agite  fortement  à  Taide 
d'une  spatule.  Quand  le  liquide  est  devenu  blanc  et  comme 
laiteux ,  on  a  obtenu  une  espèce  de  saTonole  dreox ,  qui 
peut  6tre  appliqué  à  la  brosse  sur  la  peinture  sèche  :  au 
bout  de  Tingt-quàtre  heures  plus  ou  moins,  tout  étant  bien 
sec ,  on  donne  l'éclat  et  le  luisant  à  l'aide  de  la  brosse  du 
frottenr.  On  obtient  une  autre  encaustique  plus  durable  et 
plus  édatante  en  Ikisant  fondre  125  grammes  de  cire  jaune 
ayec  30  grammes  d'huile  de  térébenthine;  on  Verse  le  mé- 
lange dans  un  mortier  en  fonte  que  l'on  a  préalablement 
échauffé  en  y  tenant  de  l'eau  bouillante  ;  on  incorpore  dans 
ce  mélange,  et  petit  à  petit,  huit  jaunes  d'œuf;  il  faut  tri- 
turer longtemps.  La  pAte  qui  en  résulte  est  ensuite  délayée 
dans  an  litre  entiron  d'eau  chaude,  versée  peu  à  peu  et  en 
agitant  continuellement  Ordinairement,  cette  seconde  espèce 
d^encaustique  s'applique  avec  l'éponge  :  elle  sèche  en  moins 
de  deux  heures,  et  on  peut  firotter  à  la  brosse  dure. 

Pelodze  père. 
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ENCEINTE  (JPor^i/leaMofi).  Dans  Pantfqnilé  et  au 
moyen  âge,  les  encemtes  étaient  phis  oo  moms  régulière- 
ment circulaires,  ou  à  pans;  oo  sentit  ensuite  le  beMk  de 
les  surmonter  de  brétèches  et  de  les  disposer  à  redans,  ou 
de  les  entremêler  de  tours  i  tels  ftarent  les  essais  qiri  ame- 
nèrent llnvention  du  système  de  la  fortification  polygonale. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  appelle  avant-mura  des 
portions  d^  première  encemte  ou  d'enceinte  extérieure  de 
l'ancienne  fortification;  L'effet  puissant  du  canon  a  donné 
naissance  aux  encehites  terrassées  :  alors  on  a  renoncé 
aux  mâchicoulis ,  on  a  élargi  les  toors,  on  les  a  converties 
en  bastiouiK,  on  a  supprimé  les  brétèches.  Depuis  qu'on  a 
pratiqué  la  fortification  moderne  et  qu'on  a  perfectionné 
l'art  de  flanquer,  le  mot  enceinte  donne  idée  d'une  ligne 
magistrale  et  d'un  ensemble  de  bastions  et  de  courtines 
formant  la  clôture  ou  l'escarpe  du  corps  d'une  place;  le  pa- 
rapet royal  la  surmonte;  quelquefois  cet  ensemble  est  en- 
touré d'une  fausse  braie,  ou  comprend  des  demi-bastions. 
L*enceinte  a  toujours  pour  Ihnltes  la  contrescarpe,  et 
pour  poste  avancé,  ou  pour  enceinte  extérieure,  le  che- 
min couvert.  Parfois,  des  pAtés  y  sont  attachés,  ou  des 
enveloppes  la  précèdent  Qudquefois  on  appelle  première 
enceinte  l'enveloppe  de  murailles  et  de  terre-plehis  qui 
entourent,  y  compris  le  chemin  couvert,  une  forteresse, 
quand  la  place  est,  en  outre,  munie  d'une  double encefaite. 
L'enceinte  proprement  dite  se  divise  par  fronts  de  fortifi- 
cations; elle  a  des  ouvrages  intérieurs  et  extérieurs.  On  ap- 
pelle polygone  extérieur  son  tracé  mesuré  par  la  pointe  des 
bastions,  et  polygone  intérieur  son  tracé  en  mesurant  le 
développement  par  le  centre  des  bastions.  Si  des  militafaies 
de  grade  égal  mais  d'armes  dtiïérentes  devaient  concourir 
pour  le  commandement  d'une  ville,  le  commandemoat,  si 
la  ville  était  ouverte,  appartenait  à  roflicier  de  cavalerie» 
celui  d'une  ville  à  enceinte  à  l'ofljder  d'infanterie.  L'enceinte 
se  mesure  géométriquemept  en  additionnant  le  produit  des 
côtés  de  la  forteresse;  on  ajoute  à  ce  calcul  celui  des  surfaces 
comprises  depuis  la  gorge  jusqu^à  la  pointe  des  bastions. 
L'encemte  d'une  place  est  compromise  à  l'instant  où  l'assié- 
geant, après  avoir  complété  l'investissement,  et  s'être  ap> 
proche  à  la  faveur  des  boyaux,  se  rend  maître  du  glacis, 
opère  le  couronnement  do  chemin  couvert,  et  entreprend  la 
descente  du  fossé  et  les  travaux  de  la  guerre  souterraine;  si 
le  fossé  est  inondé,  le  danger  est  moindre.  L'encehite  d'une 
place  doit  être  assurée  contre  les  hisultes  de  l'ennemi  par  la 
vigilance  des  sentinelles,  la  protection  des  dehors  et  les  ex- 
plorations des  découvertes.  Si  des  côtés  d'enoemte  sont 
trop  longs,  à  raison  de  la  nature  du  terram,  ou  par  suite 
d'un  vice  de  construction,  ils  sont  quelquefois  gardés  par  des 
demi-lunes  à  flancs.  Montalembert  donne  le  nom  de  couvre- 
face  général  à  une  double  enceinte.  G**  Bardoi. 

ENCEINTE  CONTINUE.  Voyet  FoRTiFicanoiis  m 
Paris. 

ENCELADB  (du  grec  iv,  dans,  et  xeXaSo;,  tumulte, 
c'est-à-dire  bruit  faitérieur  )  était  fils  de  Titan ,  frère  atné 
de  Saturne  et  de  la  Terre.  On  l'a  à  tort  confondu  avec  Ty- 
phée,  ou  Typhoée  et  Typhon.  De  tous  les  géants  qui 
combattirent  contre  Jupiter  et  les  grands  dieux  de  l'Olympe, 
Encelade  fut  le  plus  formidable.  Élevé  dans  un  antre  de 
Cilicie,  ses  pieds  touchaient  le  sol,  et  il  cachait  dans  le  ciel 
cent  tètes,  dont  les  cent  bouches  vomissaient  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée,  mêlés  de  .rugissements  qui  gU<* 
çaient  d'effroi  les  honunes  et  les  dieux,  dit  Homère.  Il  était 
conséqoemment  pourvu  d'une  fols  autant  d*yenx,  du  fond 
desquels  jaillissaient  au  loin  des  feux  livides.  D  eut  d'i;- 
chidna  (vipère) ,  monstre  moitié  femme  et  mdtlé  serpent, 
qui  habitait  une  caverne  dans  le  pays  d'Hylée,  nne  postérité 
monstrueuse  comme  leur  mère.  Ce  furent  le  Sphynx,la 
Gorgone,  l'hydre  de  Lerne,  Cerbère,  Géryon  au 
triple  corps,  roi  de  Gadès  (Cadix),  et  Orihus,  chien  ter* 
ribie,  qui  ^u^ait  le  palais  de  ce  prince.  Une  autre  origine 
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d'ËDcelade  s*bftmooie  parfoitamenl  aree  lei  acienccs  nato- 
relies.  On  loi  donne  pouir  mère  Junon  (rair),  qui  Taurait 
créé ,  tans  aacua  commerce  amoaieOx,  des  Tapeurs  .terres- 
tres, par  jaloosie  de  Jupiter,  qm  avait  enlanté  Minerre  (  la 
sagesse)  des  émamitions  de  son  cerreaa  (de  la  pensée  di- 
▼ine).  Dans  ce  cas,  oo  le  représentait  comme  on  géant,  dont 
la  partie  sopérieure  était  coa?erte  de  plumes,  et  dont  llnfé- 
Heure  formait  une  torsade  de  serpents.  En  effet,  les  vapeurs 
et  les  miasmes ,  sortent  des  entrailles  de  la  terre  eomme  une 
colonne  gigantesque  dont  la  base  touche  sonrent  à  des  ma- 
rais pldns  de  reptiles,  et  dont  le  sommet  se  perd  dans  les 
nues  où  vole  Vespèce  emplomée.  Encelade,  devenu  grand, 
dit  la  Fable,  résolut  de  venger  la  délaite  de  ses  frères,  et 
Tint  assaillir  Jupiter,  qu'il  vainquit.  Qui  ne  voit  là  ces  feux 
volcaniques,  ces  émanations  da  globe,  qui  s'emparent  du 
ciel?  Bieatât  Mercure  (la  science)  et  Pan  (la  nature)  ar- 
rivent, et  délivrent  Jupiter  captif,  qui,  sur  un  diar  attelé 
de  chevaux  ailés,  poursuit  Encelade  et  le  terrasse  d'un  coup 
de  foudre.  Mercure  n'est  donc  que  la  science  humaine  aidée 
de  la  nature,  dont  Pan  (le  tout)  était  l'emUéme;  et  Tair 
pur,  qui  a  repris  sadrcnlatioB,  est  le  cbar  ailé  du  mettre 
des  dieux. 

Encelade  foudroyé  gisait  étendu  sons  les  roches  énormes 
de  l'Etna,  dont  Jn^ter  avait  jeté  la  masse  sur  son  corps. 
Les  Grecs  prétendaient  que  lorsqu'il  se  retournait  et  res- 
pirait, il  faisait  trembler  toute  111e,  et  la  remplissait  du  feu 
et  de  la  fumée  qu'exhalait  sa  poitrine.  Us  placèrent  sa  tète 
vers  les  oAtei  de  lltalie,  sous  le  promontoire  Pélore,  parce 
que  ce  mot  en  grec  signifie  numstre  ^/roffable;  ils  tour- 
nèrent l'une  de  ses  jambes  vers  la  Grèce,  et  firent  peser 
dessus  le  promontoire  Pachyn;  ils  dirigèrent  l'autre  vers  la 
mer  Tyrrhénienne,  et  l'écrasèrent  sous  le  poids  du  promon- 
toire Ulybée.  Cest  ainsi  qu'étaient  merveiUeusement  figurés 
les  terribles  phénomènes  de  l'Etna  et  son  sinistre  repos. 

Pchrb-Baboh. 

ENCENS.  Ce  mot  vient  d'incsent t»,  brûlé,  en  prenant 
re(fet  pour  la  cram*  Le  véritable  encens,  connu  dans  le 
commerce  sons  les  noms  d'o/idan,  d'fncenj  mâle  oo  d'en- 
cens  indien^  est  une  espèce  de  résine  d'un  |aune  p&le  on 
transparent,  fovmie  par  un  arbre  de  l'Inde,  le  bostoellia 
tkurifsra.  L'encens,  particulièrement  destiné  à  honorer  les 
dieux,  a  été  connu  des  Grecs,  des  Arabes,  et  de  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre,  et  dans  tous  les  temps.  Les 
sacrifices  se  faisaient  autrefois  avec  de  l'encens,  qui  servait, 
comme  aujourd'hui,  à  répandre  un  parftim  suaTC  dans  les 
temples.  Cette  dernière  propriété  semble  même  d'abord 
aToir  été  Tonique  cause  qui  ait  lUt  admettre  Tusage  de  l'en- 
cens dans  l'église  romaine.  II  serTit  seulement  lors  des  pre- 
miers temps  dn  christianisme  à  chasser  la  mauTaise  odeur, 
à  purifier  l'air  humide  et  malsain  dea  lieux  souterrains,  bas 
et  humides,  où  les  partisans  du  nouTeau  culte  étalent  forcés 
de  se  retirer  pour  se  soustraire  à  la  persécution.  Il  fut  ainsi 
pendant  des  siècles  moins  une  partie  du  culte  qu'un  moyen 
de  désinfection  de  l'air,  ainsi  que  l'aifirme  positivement 
TertuUien  dans  son  Apologétique  (  Ut.  xxx  ).  L'agréable 
odeor  de  cette  substance  brûlée  en  fit  ensuite  continuer 
l'usage,  à  rimttation  des  mages,  qui  avaient  marqué  leur 
respect  au  nouveau  dieu  par  une  ohrande  d'or  et  d*encens. 
Offert  d'abord  en  hommage  aux  divinités  du  dd,  il  ne  tarda 
pas  à  Pèlraà  odlesde  la  terre.  On  en  brûla  devant  les  prin- 
ces, le  clergé,  puis  devant  les  sdgoeurs,  dont  le  grade  se 
distinguait  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  coups 
d'encensoirs,  ce  qui  entraîna  un  grand  nombre  de  procès, 
dans  lesquds  il  serait  diffidle  de  dire  laquelle  des  deux 
parties  Jmialt  réellement  le  rûle  le  plus  ridicule. 

iTnceits  se  dit  aussi  figurément  des  flatteries  ddes  louanges 
qu'on  donne  à  quelqu'un.  Ainsi  considéré,  c'est  une  monnaie 
égalerooRt  couToitée  et  commune,  et  à  qui  .sa  banale  prodi- 
galité n'a  fait  néanmoins  tien  perdre  de  son  cours.  On 
éit  communément  donner  à  quelqu'un  de  Vencensolr  sur 


le  net  pour  ftire  enfeendre  qu'il  ne  méritnpaa  les  leeaagH 
qu'on  lui  donne,  et  qn'dles  ne  doivent  être  ttnmàiitu  q« 
comme  une  ralUerie.  Sons  ce  peint  de  vue,  wmbiai  de 
courtisans  passent  leur  vie  à  casaer  Peneensoir  sur  le  au 
de  leur  mattrel  On  appelle  ansd  eneetu  de  cour  oo  ean 
bénite  de  ee^r  des  promesses  sans  fnideHMnt,  qn'on  w 
Teut  pas  on  qu'on  ne  peut  pas  tenir.  On  dît  d^Bn  auteur  qeï 
donne  de  Tencens  à  son  Mécène.  L'encens,  pris  an  figoié,  a 
fait  tourner  bien  des  télés,  et  gilté  bien  éea  tdents  qê'm 
sauTés  une  sévère  et  inflexible  eriti^ne. 

Je  ne  pais  ea  cacUve,  fc  la  nhê  det  gmdt, 
A  det  dieai  sans  verto  prodiguer  Mon  ê»€êns, 

ENCENSOIR  f  sorte  de  cassolette  anspeadue  à  des 
chaînes  dans  laquelle  on  brûle  Peoeens  et  dont  oo  se  sert 
dans  les  églises  pour  encenser  le  saintreacrement.  Oa  a  re- 
trouTé  à  Pompd  dans  un  temple  de  Junon,  an  brasé'ta 
squdette ,  que  l'on  crdt  être  cehii  de  la  grande  pittress«, 
un  encensoir  en  or,  d'un  travail  fiai  et  orné  de  pierres  pré- 
cieuses» 

ENCÉPHALE  (de  Iv,  dMt,  ei  wfoM,  ttle) 
Voyez  CéaÉBRAL  (  Système  ). 

ENCÉPHALITE.  Voyez  FiÈvax  cÉmteftALC. 

ENCHAINEMENT.  Ce  mot  a  perdu  an  propre»  si- 
gnification; au  figuré,  il  Tcnt  dire  une  suite,  une  Mson 
entre  des  choses  de  naènie  qualité  on  propriété,  d  éépw- 
dant  les  unes  des  autres.  C'est  ainsi  qu'on  dit  un  eneki- 
nement  de  proposiiienSf  de  malkeurs,  etc.  L'acccptioD  èi 
root  enchaînement  serait  beaucoup  plus  vaste  m  noescoi' 
naissions  toute  llûstdre  de  la  nature,  puisque  n*^  aorait 
pas  un  fait  dans  l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  moral  au- 
quel il  ne  dût  s'appliquer  relativement  à  un  autre  lait,  as- 
qud  il  est  toiûoore  nécessairement  et  inthnement  Ué,  auk 
par  des  moyens  qui  écliappent  à  Timperfection  de  noCie  is- 
tdligence.  La  plupart  des  sciences  naturdles ,  tdies  qoe  la 
botanique,  etc.,  repoeent  sur  un  sfstème  d'^ndialaeaieot 
entre  les  corps  qui  en  sont  l'objet  (  voyez  Cbàïke  ). 
Bnitfr. 

ENCHANTEIIENTyCérémonie  mystérieuse,  aecon- 
pagnée  de  paroles  auxqudles  on  attribue  un  pouvoir  sarBa> 
tard-  Ce  mot  Tient  d'incontore,  parce  qu'apparemment  1« 
conjurations  se  chantaient  dans  Pantl^iuîté.  Philippe 
Mooskes ,  auteur  du  trddème  nède ,  raconte  que  la  bas- 
lique  d'Aix-la-CbapeUe  fut  bâtie  du  temps  de  Cbariemapn 
par  enchantement  ;  le  marbre  et  les  cdonnee,  dH-il,  vioresl 
de  Rome,  dili^oute: 

Un  BBMtre  ki  biea  soC  tanier^ 
Les  fitt  venir  par  emeanter. 
Li  déabici  let  aporta 
Pour  le  oiettre  ki  l'enorta. 

Les  enchantements  ont  lait  partie  de  l'art  de  guérir  dès  les 
temps  les  plus  reculés  :  les  médecins  du  temps  de  BranléiM 
faisaient  grand  usage  des  phylactères  et  des  paroles  magi- 
ques. L'usage  d'envoiUer  son  ennemi  remonte  à  une  époque 
très-reculée.  Horace  le  décrit,  et  dn  temps  de  la  Itpie  os 
plaçait  sur  l'autd  une  image  de  Henri  III ,  qu'on  piqoait  ao 
cGMir  à  certain  pacage  de  la  messe.  Si  la  hainea  eu  sooved 
recours  aux  enchantement ,  Pamonr  ne  les  a  pas  dédaignéi. 
Un  des  enehanteurt  les  plus  fameux  est  sans  coaticéit 
Merlin,  qu'on  ftit  vivre  en  Ecosse  an  dnquiène  siède.  B 
joue  un  grand  rôle  dans  les  romans  de  la  Table  rende. 
Ses  Prophétietf  ou  du  moins  cdies  qu'on  lui  attribue,  ml 
été  traduites  dans  toutes  les  tangues  de  l'Europe  :  on  s  ca 
servit  pour  jiKtifier  ta  légitimité  de  ta  mtsdon  de  ta  PwcelU 
d^OrUans, 

Le  mot  enehanieresse  est  pMsé,  par  métaphore,  dans  U 
langue  de  ta  galaaterta  :  grâee^  eUnpHeUé^  dmcemr  en- 
ehanteresee,  sonA  des  expressions  toutes  faites,  qui  n'od 
rien  cependant,  quand dlea  sont  convenablement  piaoéoa, 
de  rafléterie  du  madrigd.  De  RDiTSMasac. 
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EI\€IIÂSSER.  Ce  root,  qui  D*a  guère  aujourd'hui  de 
stgnlHcation  bien  usitée  que  comme  terme  d'art,  désiguait 
autrefois  une  opération  toute  difTérente,  Inaction  de  mettre 
nn  mort  dans  sa  bière,  dans  son  cerctieil.  Il  venait  du 
latin  capsa,  caisse.  On  disait  dans  la  même  sens,  enchâsser 
des  retiques,  un  morceau  de  ta  vraie  croix,  et  tout  ce  qui 
pouraft  être  dans  le  culte  un  objet  d'hommage  ou  d'ado- 
tion. 

En  termes  d*art,  enchâsser  signifie  proprement  faire  tenir 
une  chose  dans  une  autre,  l'encadrer  exactement,  à  posta 
fixe  ou  d*une  manière  mobile.  Ainsi  on  dit  :  enchdsser  ou 
renfermer  une  porte  dans  un  chdssis ,  une  croisée  dans 
son  donnant,  enchâsser  un  tableau  dans  sa  bordure.  On 
enchdsse  dans  le  bois,  la  pierre,  Tor,  l'argent ,  etc.,  dans 
tout  ce  qui  peut  contenir  enCn  un  objet  qu^on  veut  lui  faire 
reccTotr  ou  supporter.  On  enchdsse  des  che?eux ,  une 
pierre  précieuse,  un  diamant,  un  rubis,  etc.,  dans  le  chaton 
d^une  bague;  des  perles,  du  corail  dans  de  l'or. 

On  disait  aotrefois  enchdsser  un  passage,  un  trait  d'his- 
toire, etc.,  dans  un  discours,  pour  dire  l'y  faire  entrer. 

Billot. 
EN  CraiF.  Voyes  Cobf  (Blason), 
ENCHERE.  Cest  une  oOTre  supérieure  soit  à  la  mise  à 
prix ,  soit  au  prix  offert  par  quelqu'un  pour  une  chose  qui  se 
vend  on  s'afferme  au  plus  offrant  par  justice ,  ou  devant  un 
oflider  public.  Le  dernier  enchérisseur  est  seul  obligé,  en 
sorte  que  s'il  était  insolvable,  on  ne  pourrait  s'adresser  au 
précé^lcnt  encliérisseur  qui  s'est  trouvé  pleinement  libéré. 
Lcâ  enchères  se  font  en  justice  ou  devant  notaire ,  toujours 
de  vive  voix;  cdles  qui  ont  lieu  en  justice  ne  peuvent  sa 
faire  que  par  le  ministère  d'avoués;  dans  les  adjudica- 
tions administratives  on  emploie  la  vole  des  enchères  par 
écrit  et  cachetées ,  lesquelles  prennent  alors  le  nom  de  joti- 
missions.  On nomme/o lie  enchère  celle  aux  condi- 
tions de  laquelle  l'enchérisseur  ne  peut  ensuite  satisfaire. 
Ceux  qui  entravent  la  liberté  des  enchères  par  voies  de  fait, 
violences  ou  menaces,  ou  qui  par  dons  et  promesses  écar- 
tent les  enchérisseurs,  encourent  un  emprisonnement  de 
quinze  jours  à  trois  mois  et  une  amende  de  100  francs 
à  ^,000  francs.  La  même  disposition  est  applicable  à  toute 
association  secrète  ou  manœuvre  entre  les  marchards  da 
bois  ou  autres  tendant  à  nuire  aux  enchères ,  à  lesUoubler 
ou  à  obtenir  \ef  bois  i  plus  bas  prix. 

ENCHEVÊTREMENT.  S'enchevêtrer,  c'est  s'em- 
brouiller dans  des  discours ,  s'engager ,  s'embarrasser  telle- 
ment dans  certaines  afTaires,  qu'on  ne  puisse  plus  s'en  tirer 
du  tout,  ou  du  moins  que  très-diffîcileooent.  Ce  mot  seipble 
directement  venir  de  celui  à'écheveau,  c'est-à-dire  de 
l'action  de  dérouler  une  pelote  de  fil  plus  ou  moins  em- 
brouillée. Il  est  assez  ordhiaire  de  voir  s'enchevêtrer  dans  des 
raisonnements  plus  ou  moins  obscurs  oeux  qui  ont  la  manie 
lies  discussions  métaphysiques.  Avec  une  logique  un  peu 
adroite  et  un  peu  serrée ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  les 
pousser  à  s'eoibrouiller  eux-mêmes  dans  un  chaoa  dont  ils 
ne  peuvent  plus  sortir.  Billot. 

ENCHIFRENEMENT.  On  désigna  par  ce  nom  l'obs- 
truction et  l'embarras  des  fosses  nasales  qui  accompagnent 
le  c  or  jia.  Cette  aflection  légère,  comparativement  à  ^antres, 
n'est  pas  cependant  sans  gravité  quand  elle  est  devenue  ha- 
bituelle, ou  qu'elle  récidive  souvent,  comme  on  en  voit  des 
exemples  fréquents.  Le  sens  de  l'odorat  est  pUis  ou  moins 
obtns,  at  souvent  il  est  aboli;  l'air  ne  pénétrant  plus  dans 
la  poitrine  par  les  narines,  Ui  respiration  est  moim  bcile; 
le  timbre  de  la  voix  est  altéré  et  devient  nasillard;  U  sé- 
crétion du  mucus  nasal  est  tarie  ou  abondante  •  et  dans  ca 
cas  il  f^t  sans  cessa  se  moucher  :  on  est  f^itigué  par  daa 
ctemuments  fréquents.  La  giftne  et  la  plénitude  qu'on  res- 
sent dans  la  nei  »ont  toijonrs  incommodes,  et  quelquefois 
douloureuses.  Lenei  groasit  et  déforme  l'ensemble  des  traits 
de  U  pltysiouornie.  U  tuméfaction  da  U  glanda  tecrymala 
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et  des  ooodoits  laerymiox,  qoi  survient  aasai  sonvent,  causa 
et  entretient  l'écoolaoïenl  de  larmes  appelé  épiphara.  Dans 
les  cas  où  aetta  alfection  a  duré  longtemps,  on  voit  aussi 
nallia  quelquefois  des  polypes  dans  les  cavités  du  nez,  ou 
sa  former  des  nleératiiMU  dont  un  des  résultats  f&cbeux  est 
l'odeur  si  répulsive  qn'on  appelle  punais.  L'affeatton  con- 
sista dans  nrritatian  da  U  maaibnne  mnquanse  qui  tapisse 
les  cavités  nasales  et  les  sinus  frontaux  :  en  cet  état  l'épais- 
seur de  cette  membrane,  qui  est  assez  étendue,  augmente  et 
sa  vitaUté  sa  pervertit  C'est  eetta  irritation  qu'il  faut  pré- 
venir, éteindre,  pour  obtenir  U  guérison  de  l'enehifrène- 
ment  MalbeureuaeoKnt  les  moyens  médicaux  sont  peu  puis- 
sants; les  bains  de  pieds,  fussant^ls  sinapisés,  ne  peuvent 
dévier  l'irritation.  Des  fumigations  émollientes  qu'on  dirige 
dans  le  nez  ont  plus  d'inconvénients  qo'eUas  ne  sont  utiles. 
Les  vésîcatoirca  sur  la  nuque  sont  même  ordinairement  des 
révulsifs  inutiles.  On  a  retiré  quelque  avantage  de  l'emploi 
du  nitrate  d'argent 

La  plupart  des  personnes  lialiltuellamant  eneliifrenées, 
surtout  celles  qui  ne  mouchent  pas ,  ont  recours  au  tabac  : 
cette  coutume  banale  doit  être  signalée  comme  dangereuse  ; 
car,  loin  da  guérir  l'enchifkènement ,  elle  l'accroît  très-sou- 
vent. Tout  en  provoquant  une  sécrétion  de  la  membrane 
pitoitaire,  l'usage  da  priser  causa  même  fréquemment  cette 
affection  :  on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  puisque  la  tabac  est 
une  poudre  très-irritanta  et  dont  l'habitude  seule  peut  atté- 
nuer les  effets.  V  CflAnBomiicR. 

ENCINA  00  ENZINA  (Juah  nz  la),  le  père  de  l'art  dm- 
matique  en  Espagne,  naquit  à  Salamanque,  vers  l'an  1469, 
et  parut  de  bonne  heure  à  la  cour,  où  il  trouva  un  protecteur 
zélé  dans  la  personne  de  don  Fadriqua  de  Tolède,  premier 
duc  d'Alba.  Son  talent  poétique  fht  très-précoce.  En  149f , 
à  peine  âgé  da  vingt-quatre  ans,  il  publia  nn  recueil  de  ses 
écrits ,  un  CancUmera ,  qui  eut  six  éditions  réelles  en  une 
vingtaine  d'années.  Chacune  de  ces  éditions  offre  des  addi- 
tions et  des  oorrections  conseiencieuses.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  poèmes  détachés,  et  d'une  imitation 
fort  bien  IhiU  des  Églogues  de  ViigUe,  l'ouvrage,  qui  est  pré- 
cédé d'une  onrîause  dissertation  sur  la  poésie  espagnole,  reiu 
ferme  onze  pièces ,  représentées  pour  la  plupart  à  l'occa- 
sion des  fêtes  de  Noël  ou  de  Pâques.  Ici  ce  sont  des  ber- 
gers qui  célèbrent  par  des  chants  la  naissance  du  Sauveur, 
là  des  ermites  qui  se  rendent  en  pèlerinage  au  Saint-Sé- 
pulcre. Parmi  les  œuvres  en  deliors  du  théâtre  sacré,  û  en 
est  une  où  des  puteurs  déplorent  l'arrivée  du  dernier  jour 
du  C8  maval  ;  une  antre  célèbre  la  paix  oondue  avec  la  Praneeu 
U  y  s  de  la  grêce  et  de  la  vivacité  dans  un  petit  drame,  mêlé 
de  d  mse  et  de  chant,  où  l'on  toit  un  cheivalter  se  d^iser 
en  berger,  et  un  berger  endosser  le  costuma  d'un  courti- 
san. Ces  pièces  dramatiques  sont  intitulées  Mepreuntacio- 
nés;  elles  furent  Jouées  dans  la  maison  du  protecteur  da 
notca  poète,  le  doc  d'iibe.  Plus  d'une  fois  mêaae,  on  vit 
Encina  y  remfdir  les  riUes  da  p'oeioso  (oomiqua).  Sans  le 
titre  6^ Auto  del  Repelon,  il  a  composé  ma  pièae  bouffonne 
où  il  met  en  scène  deux  paysans  crédules  et  simples  que 
trompent  deux  vauriens  d'étudiants.  Ces  essais  sont  heu- 
reux pour  un  écrivahi  de  la  fin  du  quinzième  siède,  at  bien 
supérieurs  à  tout  ce  qui  paraissait  ailleurs  dans  le  mène 


Quittant  TEspa^ia ,  Eneina  pasaa  en  ItaHat  s'établit  à 
Rama,  et  eo  1»14  y  pnblia  nm/arsû  intituléa  :  Ptaeida  e 
Viloriano;  l'auteur  j^  étant  permis  quelques  libertés  on 
peu  trop  vives,  llnquisition  supprima  si  exactement  Pou- 
mge  qu'il  n'en  ent  parvenu  }usqu'è  nous  aucun  exempMra. 
Poète  aimable  et  Joyeux,  musideB  habile,  Eneina  plut  à 
Léon  X  $  il  fut  nommé  directeur  de  la  chapelle  papale.  Obéia- 
sant  à  son  hameiir  aventnreuse  nan  moins  qu'à  des  saatl- 
ments  de  piété,  il  quitU  un  Jour  le  Vatican»  et  aoeompagna 
à  Jérusalem  le  marquis  da  Tarifa.  De  relotir  de  ee  voyage, 
alors  Ibrt  dangereux  et  fbrt  pénible,  il  en  cék^bra  les  prln* 
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cipaux  inddente  dans  on  poëme  auqad  il  donna  le  nom  de 
TribasUi^  o  tHa  iogra  de  Hienualem  (Rome,  1521  ;  der- 
nière édition,  Madrid»  1786). 'L'aspect  des  lien  sainte  arait 
mis  dans  le  cœor  d'Endna  une  ferveur  toute  nourdle  :  il 
entra  dans  les  ordres,  roTint  dans  sa  patrie,  et  ne  tarda  pas 
à  être  pourvu  d'un  rielie  bénéfioe.  Plus  tard,  le  prieuré  de 
Léon  lui  lut  conféré.  Il  moamt  à  Salamanque,  en  1S34. 

6.  Bbunbt. 

ENGISE  (Grime  d')  On  appelait  autrefois  ainsi  Paction 
de  celui  qui  donnait  volontairement  la  mort  à  une  femme 
enceinte  pour  arriver  à  la  destruction  de  Penfant,  ou  à 
l'enfont  même  qu'elle  porte  dans  son  sdn.  Ce  mot  vient  du 
latin  muUer  ineieiu,  femme  enceinte.  Ce  crime  était  puni 
de  mort. 

ENGKE  (  Jbah-Fbàrçois  ),  directeor  de  robservatoire  et 
secrétaire  de  PAcadémie  des  Sciences  de  Boiin,  est  né  le 
23  septembre  1791,  à  Hambourg,  où  son  père  remplissait 
les  fonctions  de  pasteur  évangélique.  Après  avoir  étudié  à  Gœt- 
tingne,  soosGanss,  il  entra  dans  Tartillerielorsde  la  guerre  de 
l'indépendance,  en  1813,  avec  le  grade  de  lieutenant  des  villes 
anséatiques,etpassaen  la  même  qualité  an  serricede  la  Prusse 
en  1815.  La  paix  une  fois  rétablie,  il  se  disposait  à  aller 
reprendre  ses  études  interrompues ,  quand  on  loi  offrit  une 
place  d'adjointe  l'Observatoire  de  Seeberg,  près  de  Gotha. 
▲  partir  de  1817,  il  en  fbt  réellement  le  directeor,  par  suite 
du  départ  du  titulaire,  Lindenau,  et  en  1825  il  obtint  le  titre 
de  vice-directeur.  La  même  année,  à  la  recommandation 
surtout  de  Bessel,  il  fut  appelé  à  remplacer  Tralles  en 
qualité  de  secrétaire  de  PAcadémie  des  Sciences  et  nommé 
directeur  de  PObservatoire  de  Berlin,  où  il  vécut  encore  une 
année  avec  B ode,  son  prédécesseur  dans  ces  fonctions.  A 
la  suggestion  de  M.  A.  de  Homboldt,  le  gouvernement  se 
déc'da  en  1835  à  foire  confectionner  un  grand  télescope  pa- 
rallactique  on  réfracteur,  et  à  faire  b&Ur  im  nouvel  observa- 
toire sur  les  plans  de  Schinkel. 

M.  Encke  habitait  encore  Gotha  quand  il  remporta  le  prix 
d'astronomie  fondé  par  Cotta;  il  lui  fut  décerné,  au  juge- 
ment des  astronomes  Gauss  et  Olbers,  pour  son  mémoire  sur 
la  comète  de  1880.  A  cette  occasion,  il  fut  amené  à  résoudre, 
par  la  discussion  des  deux  passages  de  Vénus  de  1761  et  1769, 
le  problème  de  Péloignement  du  soleil  à  la  terre,  qui  se  rat- 
tadie  à  celui  des  comètes,  dans  deux  petites  dissertations 
imprimées  séparément  (Gotlia,  1822-1824).  En  1819  U 
démontra  qu'une  comète,  découverte  par  Pons,  le  26  no- 
vembre 1818,  achevait  sa  révolution  en  1,200  jours  enviren 
(  ce  qu'auparavant  on  n'anrait  jamais  cru  possible  ),  et  avait 
déjà  été  observée  en  1786,  1795  et  1805.  En  suivant  les  ap- 
paritions successives  de  cette  comète,  qui  à  partir  de  1819 
a  pu  être  régulièrement  observée  dans  les  années  1822, 1825, 
1828,  1832,  1835,  1838,  1842,  1845,  1848  et  1852,  il  fut 
conduitàadmettre,  indépendamment dies forces  perturbatrices 
qn'on  a  pu  remarquer  dans  les  corps  célestes,  l'existence 
d^une  antre  cause,  qui  à  chaque  période  rend  plus  court  leur 
temps  de  révolution  et  peut  s'expliquer  de  la  manière  la 
plus  simple  par  la  résistance  d'un  milieu  (  éther  )  dans  lequel 
se  meuvent  les  comètes.  Ses  recherches  sur  ce  sujet  sont 
consignées  dans  les  Ménudres  de  VÀcadémie  de  Berlin, 
En  1830  il  prit  la  direction  des  Annaiei  atironomiques  de 
Berlin^  où,  en  calculant  d'une  manière  plus  rigonreuse 
les  Heox  des  corps  célestes,  il  a  rendu  un  grand  service 
aux  astronomes.  Quatre  volumes  de  ses  ObiervatUms  tU" 
tremomiquety  faUes  à  l'obâervaMre  de  Berlin,  ont  paru 
(1840-56).  En  1863  il  résigna  ses  fonctions  de  directeur  de 
Fobeervatoire  et  mourut  le  l**  septembre  1865,  à  Berlin* 

ENdAVE*  On  appelle  ainsi  un  terrain  entièrement 
enfermé  dans  un  autre  sans  en  dépendre,  et  qui  n'a  aucune 
issoe  sur  la  voie  publique.  Le  propriétaire  d'nn  pareil  fonds 
a  droit  de  rédamer  un  passage  mojeBBint  indemnité  sur 
«eux  de  set  voisfais.  On  mot  est  employé  avec  le  même  sens 
dans  le  langage  de  la  politique  :  il  dédigne  les  portions  de 


territoire  qui  appartiennent  à  un  souverain  antre  que  eeini 
du  territoire  environnant.  La  république  de  Saint-Marin  est 
une  enclave  du  royaume  d'Italie.  Le  comtat  Yenaissin  était 
une  des  enclaves  de  la  France  avant  1789. 

On  appelait  également  enclave  autrefois  le  territoire  dans 
Pétendue  duquel  les  anciens  seigneurs  exerçaient  le  droit 
de  justice. 

ENCLOS  9  terrain  fermé  de  murs  ou  de  haies.  Suivant  le 
Code  Pénal  est  réputé  parc,  on  enclos  tout  terrain  envi- 
ronné de  fossés,  dîe  pieux ,  de  claies,  de  planches,  de  haies 
vives  ou  sèches,  oa  de  murs  de  quelque  espèce  de  maté- 
riaux que  ce  soit,  quelles  que  soient  la  hauteur,  la  profbn- 
deur,  la  vétusté,  la  dégradation  de  ces  diverses  clôtures, 
quand  U  n'y  aurait  pas  de  porte  fermant  à  def  on  autrement, 
ou  quand  la  porte  serait  à  daire-voie  et  ouverte  habitndle- 
ment.  Les  parcs  mobiles  destmés  à  contenir  du  bétail  dans 
la  campagne,  de  quelque  matière  qu'ils  soient  faits,  sont 
aussi  répntés  eneUâ;  et  lorsqu'ils  tiennent  aux  cabanes  mo- 
biles ou  autres  abris  destmés  aux  gardiens ,  ils  sont  répntés 
dépendant  de  maisons  habitées.  Le  vol  commis  dans  les 
parcs  et  endos  est  puni  de  peines  plus  ou  moins  graves,  sm- 
vant  les  drconstances  dont  il  est  accompagné. 

ENGLOUAGE  DU  CANON,  opération  propre  è 
mettre  subitement  des  pièces  de  canon  hors  d'état  de  servir. 
Ce  procédé  est  aussi  anden  que  l'usage  de  la  grosse  artil- 
lerie. U  était  employé  déjà  sous  Charles  VI;  Juvénal  des 
Ursins  raconte  qu'au  siège  de  Compiègne,  en  1415,  on  y 
eut  recours.  Pour  enclooer  une  pièce,  on  ficlie  à  force 
dans  sa  lumière  on  dou  d'acier  préparé  À  cet  effet,  de 
forme  triangulaire  ou  carrée.  Si  le  temps  ou  les  moyens  man- 
quent pouï  cette  opération ,  on  insinue  du  gravier  dans  la 
lumière,  ou  bien  l'on  introduit  dans  la  pièce,  non  chargée, 
un  boulet  entouré  d'an  feutre,  d'une  forme  de  chapeau  ou 
de  toute  autre  matière  souple  et  spongieuse.  LVndouage 
du  canon  exécuté  sans  ordre  est  un  crime  prévu  par  notre 
législation  pénale.  Cette  opération  n'est  praticable  que  sur 
les  pièces  qui  se  chargent  par  la  bouche. 

ENCLOUURE.  On  donne  ce  nom  à  Pincommodité 
qu'éprouve  un  cheval  lorsqu'il  rencontre  en  marchant  oa 
dou  qui  lui  entre  dans  le  pied,  ou  lorsqu'un  maréchal  mala- 
droit le  pique  jusqu'au  vif  en  le  ferrant.  Un  peu  de  repos 
et  l'extraction  du  dou  qui  cause  le  mal,  tdies  sont  les  indica- 
tions que  suggère  le  seul  bon  sens.  Une  endooure  négligée 
peut  entraîner  des  acddents  plus  graves  et  même  rendre  un 
cheval  boiteux. 

ENCLUME.  Mous  ne  chercherons  pas  id  qndle  était  U 
forme  des  endumes  dont  Yulcain  et  les  cyclopes  se  ser- 
vaient dans  les  usines  de  Lemnos  ou  de  Lipari.  Nous  nous 
en  tiendrons  à  dire  que  tout  métallurgiste  dut  impérieu- 
sement autrefois  placer,  comme  on  le  fait  encore  aqjoor- 
d'haï,  la  matière  qu'il  voulait  forger  sur  nue  masse  incapable 
de  se  fondre  sous  la  chaleur  de  la  pièce  incandescente  qu'elle 
recevait,  ou  de  fléchir  sous  les  coups  qu'dle  supportait  Cette 
masse,  en  arrivant  jusqu'à  nous,  tout  en  subissant  une  foule 
de  métamorphoses  dans  ses  formes,  a  pris  le  nom  d^en- 
elumfi  (du  latin  ineudine,  ablatif  àHncudo,  fait  du  vertM 
ctidere^  friper). 

Soit  qu'elle  appartienne  an  forgeron ,  au  maréeh^  au 
coutelier,  au  taillandier,  au  senrurier,  ou  an  mécaniden, 
toute  enclume  se  divise  en  trois  parties,  savoir  :  celle  dn 
milieu,  présentant  habituellement  une  surboe  paralMo^ram- 
mique  appelée  table,  et  cdles  des  extrémités,  nommées 
bigomeSfômA  l'une  est  conique  et  Pautre  pyramidale.  Prfcs 
de  l'un  des  bords  de  la  table ,  on  ménage  un  tron  pour  re- 
eevohr  un  trancbet ,  sur  lequd  le  forgeron  poisse  couper  son 
fer.  Peut-être  qudques  personnes  slmagfaieni-eUes  qull 
suffit,  pour  bbriquer  une  bonne  enclume,  de  prendre  une 
masse  de  fer,  de  lui  donner  la  forme  habitudie,  et  d'en 
tremper  la  surface  après  l'avoir  poHe  ;  il  n'en  est  rien,  et  uns 
tdle  endume  ne  rédstcrait  pas  À  un  travail  de  quelques 
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jours.  Pour  arrÎTer  à  obtoiiiruM  siirftoe  capable  do  résister 
longtemps ,  on  commence  par  briser  des  barres  d'aeier  en 
petite  morceaux  d^enriron  trois  centimètres  de  longueur,  à 
souder  ensemble»  l'un  à  cOté  de  l'antre^  tous  ces  petite 
morceau ,  et  à  enteire  une  plaque  de  te  grandeur  et  de  te 
forme  de  te  surface  de  Tendume,  sur  laquelle  on  soude  cette 
plaque;  puis  on  met  cette  surùice  aciérée  dans  une  caisse 
remptte  de  charlMn,  et  placée  elle^nAme  dans  un  fourneau 
que  Ton  chauife  à  grand  feu.  Cette  cémentation  donne 
une  plus  grande  duralé  à  rader,  dont  il  teut  ensuite  polir  te 
surface  pour  te  teire  rougir  et  te  tremper,  non  en  te  plon- 
geant dans  de  Teau,  mau  en  y  teisant  tomber  une  colonne 
d'eau  fraîche,  qui  se  renoorelte  Jusqu'à  ce  que  la  chaleur  de 
Tendume  ne  puisse  plus  amener  te  recuit. 

Donner  un  son  clair  et  argentin  sous  le  marteau ,  et  le 
teire  rdx>ndlr  ayec  force,  tdte  est  l'indication  d'une  bonne 
enclume,  qui  demande  toujours  à  être  asaise  sur  un  massif 
de  maçonnerie,  à  dîstence  de  l'*,50  euTiron  du  feu  de 
chaulferie.  Habitadlement,  lorsque  les  endnmes  attdgnent 
un  poids  de  plus  de  7  à  8,000  kilogrammes,  on  les  coûte 
simplement  en  fonte;  alors  leur  prix  n'est  guère  que  du  tiers 
de  celles  en  fer,  et  leur  serrice  pour  les  gros  oufrages  est 
tout  aussi  bon.  Quant  aux  petites  endumes,  ou  bigornes 
sansteble,  elles  ne  présentent  d'autres  difficultés  que  d'exiger 
un  beau  poli* J.  Odolant-Desnos. 

ENCOIGNURE,  qu'il  yaudrait  mieux  écrire  eiteo^nure, 
puisque  Vi  ne  se  doit  pas  teire  entendre  dans  la  prononda- 
tion,  est  le  nom  qu'on  donne  généralement  aux  angles  sail- 
lanto  d'un  bâtiment  et  à  ceux  de  ses  ayant-corps.  Quand  ces 
ayant-corps  sont  flanqués  de  pilastres,  on  les  nomme  antes. 
Encoignure  yientéyidemmentde  cuneus,  coin.  Le  mot  latm 
anguluSf  en  français  angle,  nous  semble  donner  une  défi- 
nition du  terme  encoignure  mdlleure  ou  plutA  moins 
inexacte ,  puisqu'il  peut  également  s'appliquer  aux  angles 
saillante  et  rentrante  'que  forment  deux  murailles,  deux 
surfaces  qudoonques,  à  leur  réunion ,  et  que  les  derniers  de 
ces  angles  doivent  être  également  considértis  comme  formant 
mooignure  ou  coin,  quoique  dans  le  sens  inyerBe  des 
premiers.  Billot. 

ENCOLLAGE.  L'acception  du  mot  encollage  n'est 
pas  te  même  queceOe  du  mot  collage.  Ce  dernier  n'ex- 
prime que  l'application  d'une  matière  adliésiye  sur  une  sur- 
tece  quelconque  pour  y  fixer  une  surface  correspondante, 
an  lieu  que  par  encollage  on  doit  entendre  un  exdpient  on 
menstrue  du  corps  auquel  on  yeut  donner  de  te  consistance. 
Par  exemple,  dans  te  pdnture  endétrempe,cet  excipient 
est  te  gétetine,  ou  colle  forte,  ou  le  lait,  eto.  ;  c^est  ce  que 
le  peintre  appelle  délayer  la  couleur.  Il  en  imprègne  un 
liquide  de  manière  à  communiquer  à  cdni-d  une  teinte 
uniforme,  et  à  le  rendre  d'une  consistance  telle  qu'on  puisse 
rappliquer  à  te  brosse. 

On  appdte  encore  encollage  une  certaine  préparation 
qn'on  donne  aux  bois  des  parquete  et  des  panneaux  d'appar- 
tement, aux  ptefonds,  etc.,  pour  boudier  les  pores  du 
bote  et  préparer  une  assiette  bien  unie  aux  couleurs  qui  y 
seront  subséquemment  appliquées.  Dans  ce  cas,  on  fait 
bouillir  dans  un  litre  d'eau  une  forte  poignée  de  feuilles  d'ab- 
smthe  et  deux  ou  trois  têtes  d'ail.  Le  liquide  étant  réduit  à 
moitié  de  son  yolume  par  réraporation,  et  passé  à  travers  un 
linge ,  on  ajoute  à  te  liqueur  une  demi-poipiée  de  sd  de  cui- 
sine et  deux  décilitres  de  fort  yteaigre  blanc.  Toutes  ces  ad- 
ditions ont  pour  objet  de  dégraisser  le  bois,  de  te  mieux  dis- 
poser à  receyoir  les  apprête ,  et  de  le  préserver  d'ailleurs 
delà  piqfire  des  vers.  Dans  ce  dernter  but,  qudqnes per- 
sonnes ajoutent  même  un  peu  de  sublimé  corrosif  (deuto- 
dilorurede  mercure).  Dans  le  liquide  ainsi  préparé,  on 
fait  dissoudre  te  colle.  Si  rencollage  est  destiné  à  des  plâtres 
ou  à  des  pierres  poreuses ,  il  faut  retrancher  le  sd  de  cui- 
sine de  te  recette  donnée,  afin  d'éviter  la  déliquescence  dans 
les  temps  pluvieux  ou  humides.  PeLOOzB  père. 
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L'encollage  du  papier  est  une  opération  qui  consiste  à  te 
tremper  dans  une  dissolution  de  gétetine  et  d'alun  pour 
Tempêcher  de  Mre,  On  encolle  ordinairement  les  papiers 
non  collés  pour  l'enluminure  et  te  lavis. 

ENCOLURE,  mot  dérivé  de  coi  :  on  a  dit  autrefois 
encoulure;  partte  du  cheval  qui  s'étend  députe  te  tête  Jus- 
qu'aux épaules  et  au  poitrail.  On  dit,  en  mauvaise  part, 
qu'un  cheval  est  chargé  d'encolure,  quiil  a  l'encolure  teusse , 
trop  épaisse,  ete.,  et,  en  bonne  part,  qu'il  a  l'encolure  fine, 
bien  tournée,  bien  dégagée;  on  appelle  encolure  de  jument 
l'encolure  qui  est  trop  effilée  ou  trop  peu  chargée  de  chair. 
On  recherche  surtout  une  encolure  fine  dans  les  chevaux 
de  parade;  mais  un  cheval  de  hamate  n'en  vaut  pas 
moins  pour  avoir  renco/tire  un  peu  épaisse  et  charnue. 

Encolure  se  dit  figurémcnt  et  familièrement  des  hommes 
pour  indiquer  l'air ,  l'apparence ,  et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  C'est  dans  ce  sens  que  Molière  remploie 
dans  Tarit^fe.  E.  H^bàu. 

ENCOMBBE,  ENCOMBRER,  ENCOMBREMENT. 
Ces  termes  qui  ont  te  même  sourceque  le  motdécombres, 
s'emploient,  surtout  an  figuré,  dans  le  sens  d'empêchement, 
emtofTos,  obstacle,  malheur,  accident,  prindpalement 
^ans  te  stjto  plaisant  on  familier.  Citons  à  l'appui  ces  vers 
de  La  Fontaine  : 

PWrette,  rar  m  tète  ayaot  no  p«t  ta  lât. 

Bien  poaé  sur  un  eoiuôiict , 
Prëteadait  arriver  udi  encombra  k  la  tUIc. 

Dans  le  commerce  de  transport,  on  nomme  marchandises  < 
emeonUnrantes  ou  tTenconUn'ement,  celles  qui  sont  lourdes, 
ou  présentent  de  grandes  surfaces,  comme  la  houille,  la 
fonte,  les  mèteux,  les  vins,  le  coton,  etc. 

ENCORBELLEMENT,  terme  d'architecture,  formé 
du  mot  corbeau;  construction  en  saillie  qui  porte  à  faux 
hors  du  nu  d'un  mur  et  soutenue  par  plusieurs  pierres  po- 
sées l'une  sur  l'autre,  et  plus  saillantes  les  unes  que  les  au- 
tres. On  construit  des  balcons ,  des  galeries  en  encorbelle- 
ment, c'est-à-dire  des  balcons,  ou  galeries, tenus  en  saillie  du 
mur  sur  le  prolongement  des  solives  du  plancher  intérieur, 
ou  seulement  par  des  consoles  de  fer.  «  L'usage  des  encor- 
bellements,  dit  Quatremère  de  Quhicy,  fut  jadis  presque 
général  dans  te  nord  de  l'Europe.  On  en  retrouve  des  ves- 
tiges encore  à  Parte,  dans  un  grand  nombre  dPautres  villes 
de  France,  et  dans  toute  l'Allemagne.  Il  est  à  croire  que 
ces  villes  ayant  eu ,  dans  l'origteCf  des  mes  très  étroites, 
on  imagina  ce  système  de  bâtiMe  pour  donner  plus  de  lar- 
geur à  la  voie  publique  sans  en  ôter  trop  aux  étages  des 
maisons.  » 

'ENCOSSE.  Fosres  Encaussi. 

ENCOUBERT.  Voyez  Tatou. 

ENCOURAGEMENT»  manière,  plus  ou  moins  bien 
entendue,  d'exdter  te  zèto  ou  de  hâter  le  dévdoppement  de 
certaines  qualités  :  ici  te  but  est  secondaire  ;  les  moyens  qui 
y  conduisent,  voilà  te  partie  essentidte.  Que  de  fois  des 
encouragemsnte,  pour  manquer  de  mesure  et  d'à- propos, 
ont  perdu  ceux  auxqnds  ite  étaient  «ocordés!  Entre  enfante 
du  même  âge,  et  qui  sont  placés  sous  les  mêmes  conditions, 
quelle  différence  à  observer  pour  les  encouragemente!  Aux 
uns  11  faut  à  pdne  les  montrer;  aux  autres  il  font  les  pro- 
diguer. C'est  un  des  grands  avantages  de  l'éducation  de  te- 
mille,  qu'dle  permet  de  graduer  les  encouragemente»  d'en 
rajeunir  te  natare,  de  les  proportionner  à  chaque  circons- 
tence  nouvdle,  et  de  les  nuancer  à  l'mfini.  L'éducation  pu- 
blique, au  contraire,  échoue  dans  la  distribution  des  en- 
couragemente :  elle  est  forcée  de  leur  imprimer  un  caractère 
de  générdité  presque  toujours  funeste.  Un  maître,  unprofes- 
seur  qui  auront  à  instruire  et  à  surveiller  seulement  quarante 
élèves,  succomberont  sous  le  pdds  d'une  pareille  tâclie. 
Dans  te  temille,  au  contraire,  où  l'on  suit  pas  à  pas  les  en- 
fante, on  sait  tout  à  la  fote  les  révdller  par  des  encoura- 
gements, comme  les  retenir  par  des  pimitions.  Il  en  résulte 
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q«*on  iiarrient  à  tour  donner  un  canctère  esseotielionent 
moral.  Les  enfknU  livrés  aux  ebances  de  réducation  pu- 
Uique  remportent  sans  douta  sur  ceux-ci  par  les  tolenU, 
grâce  à  une  émulation  continuelle,  mais  ils  leor  cèdent 
toujours  pour  les  vertus  :  les  uns  ont  plus  d'instruction , 
les  autres  plus  d^éducation. 

Rien  de  plus  instnictif,  pour  ceux  qui  aiment  à  obsenrer, 
que  cette  suite  de  petits  encouragements  qu'une  mère  bonne 
et  intelligente  donne  sans  cesse  à  ses  fill^  ;  on  la  voit  les 
mener  comme  par  la  main,  dans  la  pratique  des  Tertos, 
et  les  rendre  parfiiltes  sans  même  qu'elles  s*en  aperçoivent. 
Les  mères  sont  moins  babiles  sMI  s*agit  d*éiever  un  fils  :  il  y 
a  le  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de  leur  force,  et  surtout 
de  leur  expérience.  En  toutes  cboses,  les  encouragements 
forment  une  science  d*autant  plus  difficile,  d*autant  plus 
délicate,  qu^elle  est  toute  relative.  Du  moment  qu'on  y 
veut  faire  entrer  Ta^fo/u,  on  la  fausse,  on  la  dénature. 

Il  en  est  des  gouvernements  comme  des  particuliers  :  il 
faut  quMls  apportent  beaucoup  de  tact  dans  les  encourage- 
ments qu'ils  donnent.  Certaines  entreprises  d'art,  de  science 
et  d'utilité  publique  ne  peuvent  se  soutenir  seules,  sortont 
dans  les  commencements.  C'est  le  devoir  de  ceux  qui  exer- 
cent le  pouToir  dliiventer  alors  de  nouveaux  encouragie- 
ments,  et  ils  doivent  les  offrir,  car  il  est  qoelquefbis  trop 
tard  quand  on  les  demande;  c'est  une  extrémité  À  laquelle 
n'aûne  pas  à  recourir  le  génie,  et  que  d'ailleurs  lui  enlève 
presque  toujours  l'intrigue.  Le  pouvoir  est  tenu,  dans  ces 
rares  droonstanees,  de  se  montrer  plein  de  promptitude  et 
de  discernement.  Maïs  en  général  ceux  qui  gonvement 
jettent  avec  tant  de  prodigalité  l'or,  les  places  et  les  en- 
couragements à  cent  qui  les  flattent,  les  amusent  ou  les 
servent  dans  leurs  vices ,  que  pour  les  autres  ils  n'ont  ja- 
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ENCOURAGEMENT  POUR  I^INDUSTRIE 
NATIONALE  (  Société  d'  ).  Cette  société,  fondée  avant 
1789,  fut  réorganisée  en  iSOi  par  le  eoncours  d'un  grand 
nombre  de  savants,  de  fonctionnaires  publics,  de  proprié- 
taires et  de  manufacturiers;  mais  ses  statuts  ne  Airent  ito- 
mologués  qu'en  1824.  Son  but  est  de  seconder  tes  efforts  du 
gouyemement  pour  l'amélioration  de  toutes  les  branches  de 
l'industrie  firançaise.  Ses  principaux  moyens  d'action  sont  des 
distributions  de  prix,  des  médaiUes  d'encouragement  de  toutes 
sotlet  pour  l'invention^  le  perlécCionnemenI  et  l'exécution  des 
machines  ou  des  procédés  utiles  aux  diverses  branches 
de  l'industrie;  l'introduction  en  France  de  procédés  expé- 
rimentés avec  succès  dans  des  manufactures  étrangères  ;  des 
expériences  ou  des  essais  ayant  pour  but  d'apprécier  de 
nouTelies  méthodes  annoncées  an  public;  des  envois  de 
modèles,  dessins  ou  descriptions  des  découvertes  nouvelles, 
et  d'instructions  ou  de  renseignements  pour  les  fabricants 
et  les  agriculteurs  ;  la  publication  enfin  d'un  Bulletin  men* 
suel,  avec  planclies,  destiné  à  répandre  l'instruction  relative 
aux  principaux  arts  et  métiers.  Cette  société  a  attaché  son 
nom  à  bien  des  conquêtes  industrielles  dont  la  France  s'est 
enrichie  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  £Ue  a  popu- 
larisé le  métier  à  la  Jacquart^  qui  a  opéré  une  véritable  ré- 
volution dans  nos  fabriques  de  tissus,  Vindustrie  du  pla- 
qué (for  et  d'argent^  dont  l'Angleterre  avait  seule  jusque 
là  le  nKMWpole,  Youlre^mer  factice,  découverte  aussi  im- 
portante qu'inespérée,  et  elle  a  provoqué  et  dirigé  l'impor- 
tation en  France  des  machines  à  fabriquer  Us  draps,  qui 
ont  augmenté  la  consommation  des  étofles  de  laine  en  fai- 
sant baisser  leur  prix  ;  elle  a  donné  un  énorme  développe- 
ment à  Vindustrie  des  soies  en  multipliant  la  production 
de  la  soie  blanche  de  ta  Chine,  dont  la  récolte  ne  se  fai- 
sait plus  que  dans  un  ou  deux  établissanents;  elle  a  fait 
revivre  les  thermolampes,  qui  ont  donné  naissance  à  Vé- 
elairage  au  gaz;  cite  a  répandu  et  accrédité  les  procédés 
pour  la  eonserpalion  des  substances  alimentaires,  im- 
mea^  service  rendu  à  la  marine,  à  Técononiie  domestique, 


à  l'humanité;  elle  a  vu^arisé  Tiosploî  do  orloii-picrre, 
et  puissamment  contrilMié  À  la  propagation  des  vutehineê  à 
fabriqmer  le  papier,  des  impressions  sm  tissus,  ée»  su- 
creries de  hetterams,  de  i^/alnrieation  dufiinî-^taeê  el 
da  crown-ifiast,  du  verre  coloré  à  deux  couches  ou  doMs 
la  masse,  façon  de  Bohème»  et  deplusieoxa  braocitta  d'é- 
conomie mraJe,  telles  que  Véducation  des  méritée,  U  cul- 
ture des  prairies  artificielles,  la  propagaUom  do  mérier, 
le  drainage,  iê  pisciculture,  etc  finfinonlui  doit  divers 
ouvrages  sur  les  puUs  artésiens,  le  daguerréetffpe,  ht  ehiù- 
rqforme,  le  eaoutchouc,U  guitorpereha^  ete. 

Toute  communication,  tonte  présentatiood'objels  peavont 
être  laites  à  la  société ,  sans  qu'il  soit  nécessMfe  d'en 
être  membre.  Lorsqu'une  invention  on  un  patettooDeniail 
reçoit  son  approbation ,  le  rapport  ea  est  inaéré  daas  la 
Bulletin ,  avec  planche  gravée,  si  l'objet  l'exigo  :  aussi  la 
collection  complète  en  est-elle  considérée  ajuste  Élire  conuBa 
une  histoire  raiaonnée  et  progressive  des  arts  et  naétiecm  ea 
Franc»  et  à  l'étranger.  L'assodation  a  quatre  pbcea  gratni- 
tes  et  quatre  placMà  Hk  de  bourse  à  sa  oominatioo  dans 
les  Éeolee  d'ArU  et  Métiers.  Tous  les  sociétaires  oot  h 
droit  de  présenter  dee  candidats  è  oes  Écoles.  Les  nicrnlves 
de  la  Société  peuvent  concourir  pour  les  prix  qu'elle  propose; 
il  n'y  a  d'excepté  que  les  meooibres  du  conseil  d'administra- 
tion. 

EN€RATIT£89  hérétique»  da  deoxièaie  tiède  de 
notre  ère,  qui  reconnaissaient  pour  fbndateor  Taftien,  dis- 
dple  de  saint  Martin,  martyr,  lionune  éloquent,  qui  avait 
écrit  en  foveur  du  christianisme.  Mais  après  la  mort  de 
son  maitra  il  tomba  dans  les  extravagances  de  Valentin,  dr 
Mardon  et  de  Saturnin.  U  soutenait,  entre  autres  erreuis, 
qu'Adam  n'était  pas  sauTé,  et  traitait  le  mariage  de  cor- 
ruption et  de  débauche,  en  attriboant  l'origioe  ao  déoMo. 
De  là  ses  sectateurs  furent  appdés  encratites  oo  conti- 
nents (  du  grec  ëYxpotTQCt  continent,  tempérant»  maître  de 
soi  ).  ils  s'abstenaient  de  viande  et  de  vin,  ne  se  semnl 
pas  même  de  ce  liquide  pour  l'Eucharistie ,  ce  qui  leur 
fit  donner  les  noms  tf 'o^iiorfeiM  et  d'hydroparatates.  Ht 
fondaient  cette  répugnance  pour  le  vin  sur  ce  qu'ils  regar- 
daient cette  boisson  comme  une  production  da  diable ,  al- 
léguant pour  preuve  l'ivresse  de  Moé  et  la  nudité  qui  en 
fut  la  suite,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  iaiiie  bon  mar- 
ché de  l'Ancien  Testament,  dont  ils  interprétaient  les  pas- 
sages è  leor  (antaisie. 

ËNCEE»  mot  fait  de  la  basse  latinité,  incatufom;  U- 
queur  ou  p&te  liquide,  qui  sert  pour  l'écriture,  pour  rîia> 
pression  ou  le  dessin. 

i^iicre  à  écrire.  C'est  ordinairement  une  encre  noire,  li- 
quide, servant,  à  l'aide  d'une  plume,  à  tracer  les  caractères 
manuscrits.  Le  prédpité  noir  qu'on  tient  suspendu  dacs 
une  menstnie,  ordinairement  aqueuse,  au  moyen  de  la 
gomme,  est  un  gallate  ou  tannate  de  fer,  et  le  plus  souvent 
un  mélange  des  deux.  Mais  on  observe  que  l'encre  est  d'ai  • 
tant  mdlleure  et  moins  altérable  qu'il  s'y  trouve  plus  ûc 
gallate,  comparativement  à  la  quantité  de  tamute.  Au-v^i 
quand  on  a  voulu  substituer,  le  tan  ou  le  cachou  à  la  uoiv 
de  galle,  dans  la  fabrication  de  reocre,  n*a*t-on  obtenu  qu'un 
ntauvais  produit.  On  a  donné  un  très-grand  nombre  de  rc> 
celtes  et  de  dosages  varies  pour  la  composition  de  l'encir. 
Void  les  doses  d'ingrédients  le  plus  généralement  usitées,  «  i 
qui  réussissent  le  mieux.  Pour  préparer  200  litres  d'enct  . 
prenea  belle  noix  de  galle  d'Alep,  IS  kilogrammes,  et  sulfi.. 
de  fer  anden,  dix  kilogrammes;  gomme  du  Sénégal,  n 
kilogrammes,  et  eau,  200  kilogrammes.  On  met  les  i^u  \ 
de  galle  concassées  dans  une  chaudière  en  cuivre,  a\.,'< 
profondeur  égale  à  son  diamètre,  si  elle  est  cylindrique,  ii\  • . 
environ  160  kilogrammes  d'eau  pure.  On  place  un  cou\r.  • 
de  sur  la  diaudière,  et  on  la  chauffe  jusqu'à  rébolliUf  . 
Cette  température  doit  être  maintenue  pendant  environ  u-..^ 
heures,  en  remplaçant  conUnndtcment  Teau  qui  «'cva^N  i  v. 
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Au  bout  de  06  iempâ,  ou  aoolire  dam  un  récipient»  on  JtUse 
dépoetr,  pais  on  tire  à  clair,  el  l*oik  Ait  égiwtter  le  marc 
sur  an  filtre.  On  ferait  peut-être  bien  de  clarifier  la  liqueur 
par  Talbunihie  dn  blanc  d'œuf  ou  du  sang,  ce  qoi  précipi- 
terait PeicèB  de  tannin.  On  a  d'antre  part  fait  dissoudre  së> 
parement  la  gomme  dans  la  plus  petite  quantité  possible 
d*enu  tiède.  (Jette  dissolution  est  soigneusement  mêlée  par 
agitation  dans  la  décoction  de  noii  de  galle  tirée  à  clair.  On 
a  égalmnent  Mt  dissoudre  à  part  le  suliste  de  fer»  et  le  tout 
est  mêlé  et  fortement  agité  à  Palde  d*un  mooTeron.  Le  li<* 
qnide  prend  une  teinte  brunCL;  on  le  laisse  exposé  à  l'air 
dans  des  tonneaux  défoncét  d*ttn  bout;  on  faforise  Tabeorp* 
lîoB  de  l'oxygène,  qui  fait  passer  la  liqueur  an  noir,  en  a^^ 
tant  fréquemment  pendant  ptuslears  joan.  Mais  en  géné- 
ral on  met  Tencre  en  bonteUles  avant  qu'elle  ait  passé  au 
maxiomm  du  noir,  car  alon  elle  aurait  pôtlu  de  sa  fluidité  ; 
il  Tant  odeox  écrire  êiree  de  l'encre  plus  pâle  et  qui  coule 
bien  de  la  plume;  elle  sV^xygène  sur  le  papier  et  y  noircit 
!(ufBsamment.  Si  Ton  a  besoin  d'obtenir  une  encre  très-noire 
le  jour  mêfloe  de  sa  fabrication,  on  n'a  qu*è  calciner  préa- 
lablement le  solfate  de  fer  pour  Toxygâier  d'avance.  Quel- 
ques fobrieants  ajoutent  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
manganèse,  aifai  de  donner  i  Tencre  une  teinte  Tiolaoée,  qui 
est  très-belle  et  très-durable.  La  noix  de  galle  n'est  pas  en- 
tièrement épuisée  d*aoide  gallique  par  une  première  ébnlli- 
tion  ;  le  marc  en  eontfent  encore  beaucoup,  et  assez  ordi- 
nairement ce  marc  est  employé  dans  une  seconde  opéra- 
tion en  mélange  avec  de  la  noix  de  galle  neuve,  à  laquelle 
on  ajoute  du  sumac.  Mais  il  est  certain  que  le  sumac  porte 
trop  de  tannin  dans  Tencre.  Les  dépêts  noirs  ou  boues  (f  en* 
erCf  qu'on  enlève  du  fond  des  tonneaux  sont  vendus  aux 
emballeurs  pour  noméroter  au  pinceau  les  caisses  et  les 
ballots.  Ghaptal  s*était  beaucoup  occupé  do  perfectionne» 
rnent  de  I*encre  ;  Il  a  observé  qu^ne  addition  de  copeaux  de 
bois  de  Campècbe,  qu'A  Adsait  bouillir  avec  la  noix  de  galle 
pendant  deux  beores,  ijoutaK  beaucoup  à  la  teinte  franche 
(le  Fencre.  BIbaucourt  a  an^  donné  une  recette  qu'il  a 
beaucoup  vantée.  Mais  il  n'est  que  trop  certain  que  toutes  ces 
encres  sont  fbrt  sujettes  à  des  altérations  spontanées ,  et 
qu'elles  se  couvrent  fréquemment  de  mcrfslàMores  suivies 
rfVra  dépôt  abondant  et  boueux.  Afin  d'empêcher  ces  moi- 
^issores  de  se  produire  il  suffit  de  mêler  à  Fencre  une  tr^s- 
petîte  quantité  d'huile  de  lavande  ou  d'autre  essence. 

[H  y  a  plusieurs  années,  on  a  remplacé  Fencre  noire  par 
Vencre  bleu  noir^  ainsi  appelée  parce  que  sa  cotileur,  bleue 
ou  verdâtre  au  moment  où  l'on  écrit,  devient  par  la  suite 
du  noir  le  plus  foncé .  Nous  donnerons  la  composition  de 
celle  de  Perry,  très-renommée  en  Angleterre.  On  fait  bouil- 
lir dans  une  quantité  snfB^^nte  d*eau  :  Noix  de  galle  con- 
cassées, 9  kil.;  sulfate  de  fer,  4  kil.;  boii)  d'Inde,  1  kil. 
Quand  1.1  teinture  est  bien  faite,  on  retire  les  noix  de  galte 
t't  le  bois  d*Inde,  qui  sont  épuisées,  et  on  ajoute  sucre  blanc 
oi  gomme  arabique,  de  chaque  4  kilogr.  On  f/iit  évaporer 
jusqa'è  la  consistance  d'un  extrait  liquide,  nuis  on  ajoute  : 
Indigo  en  poudre,  250  gr.;  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
37â  gr.  ;  essence  de  citron,  SO  gr.  ;  essence  de  lavande, 
90  gr.;  acide  acétique,  250  gr .;  cyannre  de  potassium,  125 
^r.  On  incorpore  bien  te  tout  ensemble,  et  l'encre  est  foitc. 
Cette  encre  coule  de  la  plume  avec  facilité.  Elle  se  distrn- 
fEoe  par  la  permanence  de  sa  limpidité,  l'absence  de  tonte 
moisissure  et  de  rouille  sur  les  plumes  métalliques.] 

L'encre  nouvelle.,  Inventée,  en  1869,  par  M.  Matthieu 
Plessy,  se  flibrique  avec  de  l'adde  pyrog^lique  et  des  ma- 
tières colorantes  végétales. 

PInsienrs  encres  ont  été  considérées  comme  indélébiles  ; 
il  n*en  est  aucune  qui  puisse  prétendre  à  ce  titre  d'une  ma- 
nière abaoloe* 

On  a  aussi  Inventé  de  nombreuses  encres  communicativcs 
PMT  copier  les  lettres.  Telle  est  celle  que  l'on  obtient  en 
mélangeant  MO  parties  d'eau,  15  de  noix  de  galle,  15  de 


'  sulfate  de  fer,  10  de  suore  commun,  12  de  gomme  arabique, 
et  en  i^outantà  72  parties  de  cette  encre  onHbaire,  25  par- 
ties de  sucre  candi  et  10  de  sel  marin.  ] 

Bneres  de  couleur.  Pour  obtenir  Venere  rouge,  on  fMt 
infuser  dans  du  fort  vinaigre^  pendant  trois  jours,  loo  gram» 
mes  de  bols  de  Brésil  en  poudre;  on  porte  linfosion  à  la 
tempéralure  de  l'eau  bouillante ,  que  l'on  soutient  pendant 
une  beure,  puis  on  filtre.  On  fait  dissoudre  à  chaud,  dans 
la  solution  filtrée,  12  grammes  de  gomme  andMque,  12  gram« 
mes  de  sucre  et  autant  d'ahm  ;  on  laisse  reflxridir,  et  l'on 
met  en  bouteîHes,  que  Fon  ferme  hermétIqoemeBt.  Quant  à 
Fencre  dite  earmàn ,  qui  est  beaucoup  plus  riche  en  teou- 
leur,  c*est  une  décoction  filtrée  et  engommée  de  cochem'IIe. 
Pour  l'avoir  encore  plus  belle,  c'est  le  carmin  même  qu'on 
fait  dissoudre  dans  l'ammoniaque.  L'encre  verte  s'obtient 
en  faisant  boittHr  un  mélange  de  deux  parties  de  vert-de- 
gris  avec  une  partie  de  crème  de  tartre  et  huit  parties  d'eau, 
jusqu'à  léduotion  de  nmilié.  On  passe  alors  par  un  linge, 
on  laisse  refroidir  et  on  met  en  bouteilles.  On  peut  encore 
préparer  cette  encre  en  mélangeant  en  proportions  conve- 
nables une  encre  bleue  (fUte  avec  de  FtaMUgo  ou  du  Ueu 
de  Prusse  soluble)  avec  une  encre  jaune.  Pour  cette  der- 
nière, on  foit  dissoudre  dans  ftoo  grammes  d'eau  bouillante 
15  gransmes  d'alnn  ;  on  y  ajoute  125  grammes  de  graine  d'A- 
vignon ;  on  soutient  la  température  à  l'ébuHitlon  pendant 
une  beure;  on  passe  le  liquide  an  travers  d'une  toile,  et  Fon 
y  foit  fondre  4  grammes  de  gomme  arabique.  Si  à  la  graine 
d'Avignon  on  substitue,  mais  en  plus  petite  dose,  du  sa- 
fran ,  on  obtient  une  encre  jaune  plus  belle.  On  en  fait 
aussi  une  asseï  belle  et  beaucoup  plus  durable  avec  la 
gorame-gutle.  An  surplus,  les  solutions  concentrées  de  la 
plupart  des  substances  tinctoriales  sont  susceptibles  de 
donner  des  encres  colorées,  plus  ou  moins  belles  et  durables. 

Encre  de  Chine,  Pendant  longtemps  on  a  en  de  fausses 
idées  sur  la  nature  de  cette  substance.  Suivant  Hermann , 
c'était  la  liqueur  atrannentaire  de  la  sèche  ou  s  épia, 
mêlée  à  quelque  suc  végétal  et  évaporée  à  siccité.  Dans  son 
Système  de  chimie,  Thompson  dit  que  la  préparation  de 
Fencre  de  la  Chine  consiste  dans  un  méian^e  de  noir  de 
fumée  avec  une  solution  de  borax  (sous-borate  de  soude). 
Cependant,  Fhistôlre  nous  fait  connaître  qu'en  Fannée  620 
de  l'ère  chrétienne  le  roi  de  Corée,  dans  les  présents  an- 
nuels qu'il  faisait  à  l'empereur  de  la  Chine,  avait  mis  plu- 
sieurs morceaux  d'une  encre  composée  de  notr  de  fumée  el 
de  gélatine  de  corne  de  cerf.  Cette  encre  était  brillante 
comme  un  vernis.  D'après  la  recette  publiée  par  le  P  Du- 
halde,  comme  extraite  d'un  livre  chinois,  on  met  ensemble, 
dans  de  Fean ,  les  plantes  hohiang  et  kang-sung ,  des 
gousses  d'un  arbrisseau  nommé  tchu-hia-sta-ko,  et  du  suc 
de  gfaigembre.  On  fait  bouillir,  on  clarifie,  et  l'on  fait  éva- 
porer jusqu'à  consistance  d'extrait.  On  ajoute,  sur  10  onces 
de  cet  extrait ,  4  onces  de  colle  de  peau  d'âne,  puis  on  in- 
corpore dans  ce  mélange  10  onces  de  noir  de  fumée  ;  on  en 
fait  une  pâte  homogène,  qui  prend  différentes  formes,  des 
dessins  et  des  lettres,  etc.,  en  relîef ,  dans  des  moules  où  on 
la  comprime.  Au  sortir  de  ces  moules,  on  tient  pendant 
q'jelque  temps  les  bâtons  d'encre  plongés  dans  de  la  cendre. 
A  Fexception  du  gingembre,  aucune  des  plantes  indiquées 
ici  par  les  noms  de  pays  ne  sont  connues  de  nos  naturalistes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  si  l'on  fait  calciner  dans 
un  tube  un  fragment  de  véritable  encre  de  Chine,  on  ob- 
tiendra les  produits  des  matières  animales;  et  Proust,  qui  a 
analysé  un  grand  nombre  des  meilleures  encres  de  la 
CMne,  les  a  trouvées  toutes  composées  de  gélatine,  de  noir 
de  fomée  et  d'une  très-petite  quantité  de  camphre,  contenu 
peut-être  dans  les  sucs  végétaux  employés.  Proust  assure 
que  le  noir  de  fumée  dégraissé  par  la  potasse,  mêlé  avec  de 
la  colle  forte ,  lui  a  produit  une  encre  que  les  gens  de  Fart 
ont  trouvée  préférable  à  celle  qui  vient  de  Chine. 
Mérimée  vante  beaucoup  les  résultats  du  procédé  suivant 
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On  lend  U  gâatine  fluide  et  on  l'empéclie,  an  moyen  d*ane 
très-loogue  ébuUition,  d^ètre  déaorniajs  softcepUble  de  se 
prendie  en  ^elée  par  le  reTroidistement;  on  en  précipite  one 
partie  par  une  infusion  de  noix  de  gail^;  on  fait  dissoudre 
ce  précipité  dans  l'ammoniaque,  puis  on  ajoute  le  reste  de  la 
gélatine  altérée.  Il  faut  que  cette  solution  soit  asses  dense 
pour  former  avec  le  noir  de  fumée  une  pâte  consistante  et 
susceptible  d^ètre  moulée.  Le  noir  de  fumée  doit  être  choisi 
de  la  plus  grande  ténuité  possible;  on  peut  prendre  cdui 
qui  dans  le  commerce  est  connu  sons  le  nom  de  noir  léger 
fin  ;  on  le  mêle  avec  une  quantité  suffisante  de  la  colle  pré- 
panée;  on  y  ajoute  un  peu  de  musc  on  quelque  autre  aro- 
mate, afin  de  masquer  Todeor  désagréable  de  la  colle  forte; 
puis  on  broie  le  tout  avec  soin  sur  une  g)ace,  à  l*aide  d^une 
molette.  On  donne  ensuite  à  la  pâte  tink  obtenue  la  forme 
de  paraUéIi|Mpèdes  rectangles,  à  Taide  de  moules  en  bois  in- 
crustés de  lettres  et  dessins,  qui  doivent  paraître  en  relief 
sur  toutes  les  faces.  On  fait  dessécher  très-lentement  ces 
bâtons,  en  les  tenant  recouverts  de  cendre;  enfin,  on  dore 
ou  on  argenté  la  plupart  en  appliquant  des  feuilles  de  livret 
de  ces  métaux  sur  les  bâtons  dont  la  superficie  a  été  préa- 
lablement humectée. 

Voici  les  caractères  que  doit  présenter  la  Iwnne  encre  de 
Chine  :  cassure  d^un  beau  noir  luisant;  si  on  la  mouille, 
quand  elle  se  dessèclie,  elle  oftn  une  superficie  brillante, 
légèrement  cuivrée;  la  pâte  en  est  complètement  homogène 
et  excessivement  fine;  délayée,  elle  donne,  suivant  les  pro- 
portions d'eau,  des  teintes  plus  ou  moins  foncées,  depuis 
les  plus  légères  jusqu^aux  plus  intenses,  mais  toujours  par- 
faitement uniformes,  dont  les  bords  peuvent  se/om/re,  si 
Ton  passe  à^temps  un  pinceau  mouillé  d'eau  pure  dessus,  et 
qui,  étant  desséchées,  ne  sont  plus  susceptibles  de  se 
délayer.  Cette  dernière  propriété  est  la  preuve  que  Tencre 
de  Chine  réagit  sur  l'une  des  substances  contenues  dans  le 
|)apier;  car  étendue  sur  de  la  porcelaine  ou  sur  une  coquille 
imie,  du  marbre  poli,  de  l'ivoire,  etc.,  etc.,  elle  est  facile- 
ment délayée  et  enlevée  par  le  pinceau.  L'encre  de  Chine 
vraie  délayée  dans  une  quantité  d'eau  telle  qu'elle  produise 
un  brun  intense  est  encore  susceptible  de  couler  facilement 
sous  la  plume ,  et  permet  de  tracer  les  traits  les  plus  déUés 
des  esquisses  à  l'encre,  ou  des  dessins  les  plus  légers  au 
trait. 

Encre  d'imprimerie.  Cette  encre  consiste  dans  un  mé- 
lange de  noir  de  fumée  et  d'huile  de  Un  cuite.  L'encre  em- 
[iloyéedans  les  impressions  lithographiques,  qu'on  appelle 
aussi  vernis,  diffère  peu  de  l'encre  d'imprimerie.  On  y  em- 
ploie l'huile  de  lin  ou  l'huile  de  noix  :  il  est  essentiel  que  ces 
huiles  soient  bien  pures  et  bien  lampantes  (claires);  plus 
elles  sont  vieilles,  et  mieux  vaut.  On  met  dans  une  mar- 
mite en  fonte,  contenant  je  suppose  25  litres,  huit  à  dix  kilo- 
i;raromes  d'huile  de  lin,  bien  dégraissée,  et  rendue  siccative 
par  la  littharge  ;  on  ferme  hermétiquement  cette  marmite  avec 
son  couvercle ,  on  la  pose  sur  un  trépied,  et  on  chauffe  par 
degrés;  aussitôt  que  Thuile  hout,  on  achève ^le  dégraisser 
|)ar  des  tranches  de  pain  brûlé,  des  oignons  brûlés,  etc.;  en- 
suite, on  pousse  vivement  le  feu  jusqu'à  ce  que  Thuile  com- 
mence à  se  décomposer  et  à  fumer.  Alors  on  l'allume  avec 
une  papillote.  On  ne  peut  ici  prescrire  la  durée  du  brûhige; 
il  faut  que  l'huile  ait  éprouvé  un  commencement  de  car- 
bonisation. Alors  on  retire  la  marmite  de  dessus  le  feu  : 
c'est  ce  vernis  qui,  broyé  avec  du  noir  de  fumée,  l^er  pour 
la  lithographie,  plus  lourd  pour  l'Unpression  en  lettres, 
constitue  les  encres  d'hnprimerie  ordinaire  et  de  lithogra- 
phie. L'encre  pour  l'impression  en  taille-douce  diffère  de 
l'encre  typographique  par  l'état  de  l'huile  cuite,  qui  ne  doit 
pas  être  soumitic  à  une  ébullition  prolongée  capable  de  lui 
l'aire  acquérir  la  propriété  d'adhérer;  ce  qui  la  rendrait 
moins  propre  à  entrer  dans  le  creux  de  la  gravure  et  plus 
(liUficile  à  étendre  ou  à  enlever.  Le  noir  est  également  d'dne 
espèce  différente,  et  composé  de  noir  d'os  et  de  noir  de  lie 


de  vin  brûlée.  On  emploie  ionvent  usai  dn  noir  dt  Prane" 
fort ,  charlwn  plus  dense,  qn'on  dit  être  fait  avec  de  jeuaca 
branches  de  vigne. 

Encre  mUograpbUque.  Yoid  la  composition  le  plos  or- 
dinaire de  l'encre  employée  dans  l' autographie  :  anvon 
de  suif,  iOO. parties;  dre  blanche  pure,  100  partiel,  aair, 
60  parties;  mastic  en  larmes,  60  parties;  mrir  de  ftuBée 
léger,  non  calciné,  60  parties.  On  fiût  fondre  le  soif,  le  sa- 
von et  la  dre  dans  im  vase  de  cuivre  non  étamé  y  ou  bien  de 
fonte ,  que  l'on  UàX  diauffer  sur  nn  fen  vif;  qnand  oea  soIk 
stances  sont  complètement  liquéfiées,  on  les  met  4  fèa  ci 
on  les  tient  allumées  pendant  une  minute;  on  éteint  et  on 
projette  peu  à  peu  le  mastic  dans  le  bafai;  on  allume  de  non- 
veau  kl  matière  et  on  hiisse  brûler  asses  kmgtemps  ;  le  noir 
de  fumée  ne  doit  s'^onter  qn'à  la  lin  de  l'opération. 

Encre  de  sympathie.  On  a  donné  ce  nom  iHiarre ,  et 
fondé  sur  des  Idées  de  sortilège,  an«  liquides  qui  ne  taisaient 
aucune  trace  bien  sensible  des  caractères  qu'on  dessine  avec 
eux  sur  le  papier,  et  que  des  agents  chimiques,  on  l'appli- 
cation simple  de  la  dialeur,  font  apparaître  sons  diverses 
couleurs.  Dans  le  fait,  la  plupart  des  solutions  métalliques 
ou  même  végétales,  susceptibles  de  former  des  prédpités  co- 
lorés par  l'action  de  divers  réactifs,  comme  les  jus  d'oi- 
gnon, de  dtron,  de  cerise,  le  vinaigre,  etc.,  offrent  le  pliéno- 
mène  de  la  Sjfttipathie  des  encres,  qui  aux  yeux  dn 
diimiste  édairé  n'a  plus  rien  d'étonnant  Cest  ainsi  que 
l'adde  sulfbydrique,  les  sulfhydrates,  le  cyanhydrate  ferrure 
de  potasse,  la  noix  de  galle,  etc.,  peuvent  fournir  des  en- 
cres de  sympathie.  L'encre  de  sympathie  qui  fut  observée 
la  première,  l'une  des  mieux  caractérisées  et  des  plus  joiies, 
se  compose  d'une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  co- 
balt suffisamment  étendu  pour  que  sa  couleur  soit  à  peine 
sensible  vue  dans  un  flacon  d'un  dédlitre.  Quand  le  ad 
dissous  et  l'eau  employée  sont  bien  purs,  les  caractères  tracés 
avec  cette  solution  sont  invisibles  à  froid;  mais  si  Ton 
chaufle  légèrement  le  papier  qui  les  a  reçus,  ils  apparaissent 
tout  à  coup  en  bleu;  que  Ton  éloigne  le  papier  du  feu, 
les  lettres  disparaissent  par  degrés.  On  peut  bâter  cet  effet 
en  exhalant  sur  ce  papier  l'air  humide  des  poumons. 
M.  Thénard  a  Justement  observé  que  tous  ces  changemeats 
sont  dus  uniquement  aux  proportions  différentes  d'eao  qae 
le  chlorhydrate  retient  dans  des  drconstanoes  différentes. 
On  sait  en  effet  que  la  solution  étendue  de  chlorhydrate  de 
cobalt  est  d'un  rose  léger,  invisible  même  sous  une  faible 
épaisseur,  tandis  qu'étant  concentrée ,  die  est  d'un  bleu  in- 
tense. Or,  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère,  Teau 
hygrométrique  suffit  pour  empêcher  la  coloration  de  la  très- 
mince  couche  de  sd  étendue  sur  le  papier  :  qu*on  chauffe 
ce  même  papier,  ainsi  imprégné,  la  solution  se  concentre  par 
l'évaporation  de  l'eau,  et  die  passe  an  bleu;  enfin,  s'éld- 
gne-t-on  tout  à  fait  du  feu,  l'humidité  die  l'air  est  de 
nouveau  attirée,  et  la  conleur  disparaît  En  ajoutant  au 
chlorhydrate  decobdt  une  petite  quantité  de  chloriiydrate  de 
tritoxyde  de  fer,  la  couleur  jaune  de  ce  dernier  sd  rend 
l'encre  sympathique  de  couleur  verte. 

On  peut  au  moyen  des  encres  de  sympatliie  se  procurer  de 
curieuses  récréations.  Que  l'on  dessme  à  l'encre  de  la  Chine 
un  paysage  représentant  une  scène  d'hiver;  qu'ensuite  en 
ajoute  sur  les  blancs  réservés  un  tracé  fait  avec  de  la  solutioo 
de  cobalt  mêlée  de  cdle  de  tritoxyde  de  fer,  pour  représenta 
les  feuilles  des  arbres  et  le  gazon  sur  les  blancs  qui  indiquent 
la  ndge  :  rien  de  ces  traits  ajoutés  ne  sera  visible  jusqu^à 
ce  que  l'on  ait  approché  le  papier  du  feu  ;  mats  à  ce  mo- 
ment les  arbres  paraîtront  se  garnir  de  hMir  feniUage,  l'herbe 
verdira,  et  fl  succédera  une  scène  d'été  à  une  scène d'Iii- 
ver.  Veut-on  faire  reparaître  cdle-d ,  Il  né  faut  pour  cela 
que  laisser  le  dessin  exposé  à  l'air.  Veut-on  avoir  un  autre 
effet  bien  marqué  :  que  l'on  trace  des  caractères  avec  de 
l'acétate  de  plomb  en  solution,  et  qu'on  laisse  exposé  Je  pa* 
pier  à  la  va|>eurde  la  liqueur  fumante  de  Boy  le,  lesea- 
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radèresy  d*i]ieolores  qu'ils  étaient  aupanTant,  passeront  aa 
noir  foncé  8ai4e-champ.  Mais,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut ,  pour  peu  que  Ton  connaisse  la  réaction  des  ingré- 
dients chimiqttes  les  uns  sur  les  autres,  on  pourra  produire 
une  foule  d^effets  de  coloration  que  les  anciens  attribuaient  à 
une  Tertn  occulte  de  sympathie.  Pelodze  père. 

ENCRINE.  Les  encrines,  que  Linné  et  Lamarck  ont 
rang^  parmi  les  polypiers,  mais  que  Cnyiera  classées 
dans  les  rayonnes  échinodermes ,  ont  été  nommées  eri' 
naides  par  MflUer,  qui  les  a  décrites  avec  une  exactitude 
remarquable  dans  son  bel  ouvrage  intitulé  :  Histoire  na- 
turelle des  Crinoides.  Les  caractères  que  Ton  assigne  à 
ces  animaux  sont  de  présenter  des  colonnes  rondes,  ovales 
ou  angulaires,  composées  de  nombreuses  articulations  ayant 
à  leur  soounet  une  série  de  lames  on  de  plaques  formant 
un  corps  qui  ressemble  à  une  coupe  contenant  les  viscères. 
Du  bord  supérieur  de  ce  corps  sortent  cinq  bras  articulés , 
se  divisant  en  doigts  tentacules  plus  ou  moins  nombreux, 
lesquels  entourent  l'ouverture  de  la  bouche,  située  au  centre 
du  tégument  écailleux,  qui  s'étend  sur  la  cavité  abdominale, 
et  qui  peut  se  contracter  en  forme  de  cOne  ou  de  trompe.  Ces 
animaux  vivant  dans  le  fond  des  mers,  où  ils  sont  toujours 
fixés  à  des  corps  sous  marins  »  il  n'a  encore  été  possible 
d*en  découvrir  que  deux  on  trois  espèces  vivantes  (  penta- 
crinus  eapui  Medusx  et  pentacrinus  europeeus).  Mais  si 
Ton  ne  possède  que  peu  d'encrines  à  Tétat  naturel ,  on  en 
connaît  un  très-grand  nombre  à  l'état  fossile,  tantôt  plus 
ou  moins  entières,  tantôt  ne  présentant  plus  que  de  très- 
nombreux  débris,  ou  seulement  des  articulations  séparées, 
qui  par  leurs  formes  diverses  annoncent  avoir  appartenu  à 
des  espèces  et  même  à  des  genres  difTérents.  Ces  articu- 
lations, ainsi  que  les  portions  peu  considérables  de  tiges 
d*encrines,  ont  été  et  sont  encore  souvent  décrites  sous  les 
noms  à'entroqnes ,  de  trochUes ,  etc. 

Les  encrines  fossiles  (^ncrinif es  pour  quelques  auteurs) 
ont  attiré  dcfiuls  longtemps  Tattention  des  géologues, 
parce  qu'elles  sont  répandues  dans  presque  tous  les  ter- 
rains, dont  plusieurs  sont  caractérisés  par  certaines  espèces, 
et  noème  par  certains  genres ,  qu'on  ne  trouve  plus  dans 
les  autres  dépôts.  Elles  commencent  à  paraître  dans  la 
craie  et  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure 
qu'on  descend  vers  les  formations  les  plus  anciennes  des 
terrains  de  transition.  Les  encrines  varient  assez  de  forme 
pour  avoir  été  divisées  en  plusieurs  genres,  savoir  :  apiocri* 
nites,  encrinlles,  pentacrinites^  platycriniles,  potérocri' 
ni/es,  qfathocrinites ,  actinocrinUes ,  rhadocrinites , 
engéniacrinites ,  etc.  C.  d'Obbiont. 

ENCRINITE.  Voyez  Enourb. 
ENCYCLIQUE  (  Lettre  ),  do  mot  grec  xuxXo;,  cercle, 
circulaire  adr^Siée  par  le  souverain  pontife  aux  évéques 
de  la  chrétienté ,  pour  leur  fiûre  connaître  sa  pensée  sur 
quelqtie  point  de  dogme  ou  de  discipline  ecclésiastique. 
Au  moyen  âge,  on  appelait  Code  encyclique  an  règlement 
disciplinaire  adopté  par  un  synode  ou  uu  concile,  et  qu'on 
envoyait  aux  diverses  Ëi^lises. 

Le  8  décembre  1864  Pie  IX  lança  une  encyclique,  com- 
mençant par  les  mots  Quanta  cura,  rappelant,  pour  les 
condiaroner  de  nouveau ,  les  erreurs  du  siècle  et  accordant 
un  jubilé  pour  1865.  Cette  circulaire  était  suivie  d'un  docu- 
ment intitulé  Syllabus,  et  qui  était  un  catalogue  des 
principales  propositions  condamnées  (il  y  en  avait  90),  déjà 
signalées  dans  les  allocutions  ou  lettres  apostoliques  du 
pape.  Cette  encyclique  fit  beaucoup  de  bruit.  Le  gouver- 
nement n'en  autorisa  pas  la  publication  officielle  en  France, 
Si  elle  ftit  permise  en  Italie  et  en  Espagne,  ce  fut  avec  cerJ 
taines  restrictions. 

ENCYCLOPÉDIE  (iYxuxloicatdcia,  de  tf^  en,  xuxXo;, 

cercle,   icat8t(a,  instruction,  enseignement  ),  instruction 

circulaire,  c'est-àHlIre  embrassant  le  cercle  des  sciences, 

ou ,  fl\iprès  la  définition  claire  et  précise  de  Diderot ,  en- 

ncr.  n«  w  corvebs.  —  t.  viu. 


chalnemmt  des  eonnaissanees  kumaànes.  •  Qu'avons- 
nous  besoin  de  savoir?  que  pouvons-nous  savoir?  que 
savons -nous?  »  Telles  sont  les  questions  que  se  (ait 
tout  homme  sensé  qui  cherche  la  T^té  ivec  lète  et  bonne 
foi.  Une  encyclopédie  a  pour  obiet  de  répondre  à  la  troi- 
sièmoy  et  si  elle  y  a  bien  réponds ,  elle  aora  mis  celui  qui 
la  consulte  sur  la  voie  d'une  solution  pour  les  deux  pre- 
Doières.  Cest  le  bilan  de  nos  connaissances  qu'elle  est 
chargée  de  nous  présenter.  Si  ce  bilan  est  dressé  avec 
exactitude  y  chacun  y  trouvera  ce  qui  feit  l'objet  particu- 
lier de  ses  recherches.  Une  encyclopédie  bien  foite  oflrira 
à  chacun  un  résumé  fidèle  des  notions  acquises  dans 
chaque  branche  de  nos  connaissances.  Si  elle  y  ijoute  les 
desiderata ,  c*est-à-dire  des  indications  suffisantes  pour 
celles  qui  nous  manquent ,  le  tableau  sera  aussi  achevé  qu'il 
peut  l'être,  et  Toeuvre  encyclopédique  aura  atteint  le  degré 
de  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Dans  tout  recueil  de  ce  genre,  ce  que  l'on  se  propose 
surtout,  c'est  de  fournir  à  tonte  personne  intelligente  des 
renseignements  précis  et  claint  sur  la  partte  de  nos  connais- 
sances, ou  sur  un  point,  sur  une  question,  sur  un  fait 
capital ,  qui  l'occupe  dans  llnstant,  et  sur  quoi  l'on  veut 
être  promptement  et  bien  éddré.  Cest  cette  instruction 
prompte  et  sûre  que  demandent  à  une  collection  de  docu- 
ments scientifiques  l'homme  du  monde,  que  les  longues 
études  effrayent,  celui  que  ses  travaux  ei ses  afbires  em- 
pêchent de  s'y  livrer,  le  littérateur,  on  le  savant  même, 
étranger,  par  ses  études  habituelles,  à  èe  qu'il  veut  savoir 
pour  le  moment,  le  jeune  adepte  qui  cherche  à  se  mettre 
sur  la  voie  d'un  genre  d'étude,  et  enfin  un  père  ou  une 
mère  jaloux  de  satisfaire  la  curiosité  de  leur  enfant ,  et 
d'ouvrir  à  son  esprit  l'accès  de  belles  et  utiles  connaisances. 
Voilà  les  avantages  les  plus  usuels  d'un  Recueil  encyclopé' 
diq^te.  Il  doit  tenir  lieu  des  ouvrages  spéciaux  que  Ton 
n'a  pas  sous  la  main ,  ou  qu'il  serait  trop  long  et  trop  pé* 
nibic  de  consulter.  Exiger  davantage  serait,  à  notre  avis, 
s'exposer  à  manquer  le  but.  En  effet,  vouloir  suppléerJes 
traités  spéciaux  par  une  collection  de  traités  complets, 
c'est  d'un  côté  risquer  de  ftire  moins  Uen  ce  qui  déjà  était 
bien  fait;  c'est,  d'un  autre  côté,  se  lancer  dans  une  car- 
rière sans  terme,  ou  à  laquelle  on  ne  saurait  prescrire  que 
des  limites  arbitraires,  en  sacrifiant  telle  branche  de  nos 
connaissances  à  telle  autre  ;  autrement ,  une  encyclopédie 
formera  à  elle  seule  une  bibliothèque,  sans  pouvoir  jamais 
y  suppléer.  Se  réduira-ton  au  contraire  à  un  tableau  de 
l'état  actuel  des  connaissances  humaines?  Ceci  est  un 
autre  genre  de  travail,  dont  la  belle  esquisse  de  Condoroet 
peut  donner  une  idée;  ce  n'est  plus  une  encyclopédie,  à 
D'ailleura,  en  élevant  trop  haut  le  but,  on  été  à  la  multi-l 
tilde  la  faculté  d'j  atteindre.  Ce  n'est  donc  point  à  former^, 
des  savants  que  l'on  doit  aspirer;  il  ne  bot  prétendre  qu'à' 
donner  une  idée  exacte  de  toutes  les  sciences,  qu'à  réunir 
toutes  les  notions  usuelles  et  préliminaires  aux  études  sé- 
rieuses et  suivies.  Ces  notions  bien  recueillies  suffiront  à 
un  esprit  capable  de  réflexion,  pour  quil  puisse  au  besoin, 
et  s'il  le  veut,  concevoir  l'ensemble  des  progrès  de  l'intel- 
ligence humaine  et  se  rendre  compte  des  fruits  qu'a  pro* 
duits  chaque  branche  du  savoir. 

Si  Ton  a  bien  saisi  la  destination  et  le  genre  d'utilité  que 
peut  et  que  doit  avoir  une  encyclopédie,  on  se  convaincra 
que  l'ordre  alphabétique  est  le  seul  convenable.  En  effet.  Il 
existe  sans  doute  une  cliatne  qui  lie  entre  elles  toutes  nos 
connaissances,  un  ordre  naturel  pour  toutes  les  études.  Mais 
combien  de  difBcultés  pour  reconnaître  cet  enchaînement, 
cette  filiation  des  sciences  I  11  nous  parait  donc  impossible 
d'adopter  un  plan  systématique  pour  une  encyclopédie.  Com- 
ment en  effet  éviter  dans  le  choix  de  ce  plan  toute  apparence 
d'arbitraire,  et  comment  satisikire  tons  les  esoritsT  Tous 
reconnaltront-ils  l'ordre  véritable  des  sdeneas  dans  la  règle 
que  vous  vous  sera  faite  pour  la  distributloii  des  matlèns? 
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toM  Ycrront-ils  dans  TOtre  synihèse  Hiarmonle  naturelle 
des  coanaisMOOM  liumainesP  D*un  autre  côté,  la  méthode 
analytique,  e\oaUenle  pour  cliaque  étude,  peut-elle  tous 
serfir  à  établir  on  lyatèine  qui  les  embrasse  toutes,  et  à 
en  ^montrer  la  bonne  erdonnancef  Mon,  sans  doute; 
etr  pour  eonyaincrè  cliacun  de  l'excellence  de  Tordre 
adopté,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  la  déeouyerte  et  l'é- 
vidence généralement  reconnue  de  toutes  les  vérités.  Outre 
oe  vice  radical  d*arliitraire  au  moins  présumé  dans  un 
ordre  quelconque  de  matières,  il  j  aurait  encore,  quanti 
Texécutiondu  plan,  la  difliculté  des  reclierclies  pour  le  lec* 
teur,  même  aveo  la  table  la  mieux  faite;  car  il  faudrait 
d*abord  deux  opérationSi  au  lieu  d'une  :  en  premier  Heu, 
consulter  la  table,  puis  recourir  à  Touvrage;  ensuite,  le 
traité  spécial  qu*on  a  ouvert  peut  renvoyer  à  un  autre;  en- 
fln,  et  ee  sera  le  cas  le  plus  fréquent,  réclaircisseroent  dtei^ 
elle  ne  s*y  trouvera  pas,  ou  sera  insuffisant  pour  le  lecteur, 
on  l'obligera,  fM>nr  être  compris,  à  lire  plus  et  plus  at- 
tentivement quMl  ne  voudrait  ou  ne  pourrait  le  faire. 

Le  chancelier  Baoon  a  le  premier  systématisé  nos 
connaissances.  Ses  beaux  traités  sont  la  plus  ancienne  et 
la  plus  belle  esquisse  é'eneyctopédie  méihodique.  Sa  divi- 
sion des  sciences  et  des  arts,  diaprés  les  trois  principales 
fkcultés  de  renlendeuMut  humain,  la  mémoire,  Timagina- 
tton,  et  la  raison,  est  encore  la  plus  usitée,  parce  qu'elle 
est  la  plus  commode  pour  une  dasslAcation.  Combien  ce- 
pendant la  réflexion  n'y  déeeovre-t-elle  pas  dVbitraire? 
Ainsi ,  par  exemple,  la  raison  n*estpelle  pas  le  guide  essen- 
tiel dans  tontes  le»  seieneea  et  dans  tous  les  arts,  même 
pour  ceux  ob  parait  dominer  rimaginatlon?  La  mémoire, 
de  son  eôté,  n'est*elle  pas,  pour  ainsi  dire,  le  magasin 
aéoesaatre  à  tontes  les  études  ,  et  lliistoire ,  parce  qu'elle 
est  nn  répertoire  de  faits,  lui  appartient-elle  plus  qu'à  la 
raison,  sans  laquelle  ce  répertoire  n'est  plus  qu'une  ins- 
tmctien  de  perroquet  P  II  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la 
chaîne  qui  lie  nos  connaissances  forme  un  cercle.  Si  Ton 
voulait  absolument  pour  ce  lien  nn  emblème  physique,  il 
AMidrait  plutftt  imaginer  une  spirale,  on  une  pyramide  s'é- 
levant  de  hi  terre  vers  les  deux. 

Malgré  tonte  l'admiration  et  la  reoonnaisaance  dues  au 
beau  génie  de  Baeon ,  et  dont  Diderot  et  D'Alembert 
lui  payaient  amplement  le  tribut,  oetn-el  flrent  subir  de 
grandes  roodilicatlons  à  son  arbre  enc  fciopédique,  et 
Ils  n'en  cntreat  pas  remploi  praticable  pour  la  direction  de 
leur  vaste  entreprise.  Ces  hommes  d'un  savoir  et  d'un  talent 
•I  éminents  avaient  reconnu  que,  pour  être  vraiment  utile 
et  d'un  fadie  usage,  une  enqfchpédie  ne  pouvait  être  qn*un 
diciUmnalrê  univenel ,  où  tout  ce  qui  appartient  à  cha- 
cune de  nos  connaissances  viendrait  se  ranger  par  ordre 
alphoMiquê.  Leur  arbre  scientijique,m  celui  de  Dacon, 
ne  fut  à  leurs  yeux  qu'un  fil  d'Ariadne  offert  aux  curieux  et 
aux  hommes  studieux,  pour  se  reconnaître  an  milien  de  ce 
laliyrlntlie,  et  leur  en  faire  parcourir  aisément  tous  k»  dé- 
tours. Ainsi  chaque  article  d'un  bon  diciionnaife  eneyelO' 
pMi^ue  fournit  au  lecteur  l'instruction  qu'il  souluiite,  à  l'ins- 
tant même  oà  II  la  dierche;  et  en  consultant  successive- 
ment, d'après  des  renvois  bien  faits,  tous  les  artides  rela- 
tifs à  une  science  et  à  un  art  quelconque,  on  acquiert  sur  les 
brandies  diverses  et  sur  l'ensemble  de  l'art  ou  de  ta  science 
des  notions  suffisantes  pour  se  former  des  partiea  et  do  tout 
une  idée  exacte.  A«t-on  le  déttir  d'acquérir  les  mêmes  hi* 
mières  sur  un  certain  nombre  de  sdences  et  d'arts,  ou  même 
d'en  embrasser  le  va.<l6  ensemble ,  on  suivra  le  même  pro* 
cédé  pour  chaque  étude,  et  l'ar6re  seieniijique  de  Baoon, 
on  celui  de  D'Alembert  et  de  Diderot,  pourra  servir  de  flam- 
beau pour  gui<ler  !*amateiir  dans  ses  redierclies.  Hêtre  vo- 
lumineuse ifncyc/o/ï^cfte- française,  dHemHhodique,  loin 
de  lui  en  épargner  aucune,  ne  fait  souvent,  au  contraire,  que 
h»  multiplier,  puisque  ce  recodl  n'est  qu^une  série  de  dlC' 
îkmnairtÉ  tpêtkms  aeeelés  «nssmble,  el  qtfH  font  chercher 
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dans  un  autre  ce  qne  l'on  n'a  pas  trouvé  dans  le  prcndsr 
que  l'on  a  cru  pouvoir  consulter.         Aubcst  ns  YnxT. 

Le  root  J?ncyc/o|^die  désignait  dans  rantiquité  l'ensemUi 
de  connaissances  relatives  aux  sdences  et  aux  arts  que  chci 
les  Grecs  et  les  Romains  tout  homme  libre  était  teou  ds 
s'étrs  assimilées  avant  de  se  livrer  aux  étiules  préparatoim 
particulières  à  diaque  carrière.  Ce  corde  de  notions  géoénla 
et  préliminaires  comprit  d'abord  la  grammaire,  la  musique, 
la  géométrie,  l'astronomie  et  les  exercices  du  cents,  pli» 
tard  ce  qu'on  appela  les  sepê  arts  UbérauM  dont  Nareia- 
nus  Capella,  le  véritable  créateur  de  renseignement  eo> 
isyclopédique  au  moyen  Age,  exposa  les  prindpes  foods- 
mentaux  dans  son  Saiirtcon,  Speusippe,  disdplede  Platoa, 
passe  ponr  avoir  composé  le  premier  ouvrage  encjdopé- 
sique.  Chez  les  Romains,  Yarron  et  Pline  l'Anden  fireot  quel- 
que diose  de  semblable,  l'un  dans  les  livresi  aujourd  Lui 
perdus,  qui  avaient  pour  titres  :  Rerum  humanarum  tt  di' 
vinarum  anliquUaies  et  Dksciplinarum  liM  IXiTsatri, 
dans  son  Hiséoria  naturalis.  On  peut  également  ras^ 
dans  la  même  catégorie  les  coUedions  deStobéeet(k 
Suidas.  De  même  que  las  Origines  dMsidore  et  les  U  lifrcs 
De  Universo  dcRaban  Maur.  Mais  tous  ces  ourraget. 
aussi  bien  que  celui  de  Capella ,  n'étaient  que  de«  essais  u» 
plan,  d'indigestes  expositions  des  sdences  et  des  arts  slob 
connus.  Ils  Airent  tous  surpassés  parVineentde  Besavaii, 
qui  comprit  et  exposa ,  à  l'aide  d'un  travail  énorme,  Ym- 
semble  des  connaissances  humaines  au  moyen  Age  daai  )m 
trois  immenses  ouvrages  faititulés  :  Spéculum  hiUorialê, 
Speeuium  naiurale  et  Speeuium  doctrinale ,  auxqveU  m 
inconnu  ne  tarda  point  à  ijouter  un  Spéculum  morale^  roaço 
d'après  le  même  plan.  Toutefois ,  ces  diflerenls  onvragn. 
et  autres  analogues  qui  virent  le  jour  à  des  époques  posté- 
rieures du  moyen  Age  sous  le  titre  de  Summa^  ou  encora  et 
Spéculum,  et  qui  traitaient  particulièrement  de  quelqu'une 
des  brandies  alors  les  plus  cultivées  de  U  sdenos,  nan- 
quaient  complètement  d'esprit  pliilosophique.  Les  niitériatta 
y  étalent  si  grossièrement  joinU  les  uns  A  la  suite  desautrsi, 
qu'il  est  impossible  de  donner  à  ces  entreprises  le  nom  d*i8- 
epelopédiei  avec  le  sens  que  nous  attadions  aujouidlni  ï 
ee  nom,  c'est-A-dire  l'ensdgnement  et  la  connexité  mp 
nique  de  toutes  les  sdences  et  de  tous  les  arts. 

En  ce  sens,  on  peut  considérer  comme  la  véritabls  c?és 
teur  de  VBncffolopédief  on  exposition  univeradle  des  tdes- 
ees.  Bacon  de  Verulam,  cet  homme  qui  devança  tant  sut 
siède,  et  qui  dans  son  ùrganon  teienUarum  et  plus  cnoore 
dans  son  traité  De  Dignilaie  et  de  augm»ntU  Scientianm, 
essaya  d'étalilir  une  division  des  sdences  d'après  dss  prii- 
cipes  philosophiques.  Mais  on  ne  suivit  nullt  port  aîUeun 
la  voie  qu'il  avait  indiquée.  On  peut  qualiler  de  oompiU- 
tiens  indigestes  non-seulement  les  ouvragée  des  prédccs^ 
*  seurs  et  des  contemporains  de  Bacon ,  tele  que  la  Csclc- 
pxdim  de  Rîngelberg  (BAle«  I5èt);  VSttcgehpxdiêt  «« 
ortie  diseéplinarumf  tum  saerarum  tum  prqfanarvu 
(  BAIe,  1&&0  ) ,  de  Paul  Scalich  ;  la  Margarita  philosophka 
de  Relsch  (Friboorg,  1&03){  VIdea  methodiess  et  bnsis 
encyelopjtdiWf  eive  adumbrath  tiniperfi/al4s  (Herborn, 
1686)  de  Martini,  ainsi  que  VSneyehpmdia  VU  tomU  dis- 
hnota  d'Alsted  (Herbom,  16M),  mais  encore  eaux  de  tes 
successeurs.  Les  nombreuses  encyclopédies  du  dh-septièoif 
et  de  U  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  Aireot  des- 
tbiées  soit  A  l'instruction  de  la  jennesse  et  des  igaorsnU. 
connne  la  Seienee  des  personnes  de  la  court  de  Cépés  et 
de  la  robe  (4  vol.,  5*  édition  ;  Amsterdam.  17 17  ),  de  Cbrri 
gny,  dia  Pera/lèrortim;tfveffi/itcm(&voL,  AHderi,  iWi\, 
de  Wagensdl,  soit  A  être  léuilletéea  par  les  savants.  D'ao 
très.  Comme  par  exemple  Moshof;  dans  son  PolghUlo 
(4  édlt.,  Lubeck,  1747  ),  travdllèrtnt  aiis  «oiile  avec  pla' 
de  goât,  mats  firent  preuve  d'une  absence  complète  de  plm 
et  de  vues  pldlusuphiques;  lorsqueeofln,  A  Tinslar  des  Priau 
Linem  isigoges  in  eruditionem  w NiMnafem  (Gopttinfje, 
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1776)»  de  i.-M.  Getnar»  Siilitr «May»,  te*  roafra«B  inU- 
(nié  :  Abrégé  du  Conmdssances  AumolNCs  (QerUa,  1766), 
t]'expo8«r  lintinw  eonnexité  de  toutes  lee  iM-enehee  du  ea* 
voir  humain.  Sa  classification  fut  généralement  approuvée  ;  ei 
l{i  plupart  des  encyclopédistes  subséqueaU  radoptéreiit,  par 
exemple  Relmarus  (177&)«  Busch  (1795),  ipu^sl  (t79a),  etc. 

Dans  son  Manuel  des  Sciences  (  Berlin,  3*  édit.,  tS06)» 
l':sGhenbiirg  fut  le  premier  qui  essaya  de  composer  une  eocy- 
ciopéJie  conformément  au&  idées  émises  par  Kant.  Son 
livre  trouva  de  nombreui^  admirateurs,  et  les  essais  tentés 
par  Krug  à  Teffet  d'établir  une  noufclle  métliode  d'expo- 
sition et  une  nouvelle  classification  des  sciences,  ne  le 
firent  paâ  oublier.  H4bel|  Ruf  et  Strass  développèrent  les 
idées  d'Iilscbenburg  k  Tusage  de  la  jeunesse  des  écoles, 
tandis  que  VSxposUion  e|  eyslème  philosophiques  de 
touies  les  Sciences  de  Hefler  (Leipxig,  1^6);  V Organisme 
du  savoir  et  de  Part  humain  de  Burdadi  (  l^pzig,  1909), 
et  les  Considéralions  encyclopédiques  de  Kraus  (1809, 
Kœnigsberg),  s'adressaient  plus  particulièrenient  aux  !iom* 
mes  de  science,  ScliallcOr,  dans  son  Encyclopédie  ei  méthor 
doloyie  des  Sciences  (Magdebourg»  1919)  à  Tusage  des 
étudiants,  utilisa  les  idéei  émises  par  £.  Scbmid  dans  son 
Encyclopédie  et  méthodologie  universelle  des  Sciences 
(léna,  tSIl),  ouvrage  o^  celuM  adopte  rigoureusement 
toutes  les  classifications  établies  par  Kant.  11  y  avait  lieau* 
coup  de  pensées  originales  dans  V introduction  à  une  Ar^ 
chUeclonique  des  Sciences^  de  Ia)sclie(Dorpat,  U16);  ei 
dans  la  Théorie  universelle  des  Sciences  de  Krombuiig 
Rarlia,  1935  ).  Pepuis  on  a  renoncé  en  Allemagne  è  faire 
des  cours  aar  Tensemble  des  connaissances  humaines. 

Tandis  qu'en  Allemagne  G^ner  et  Sulter  fondaient  une 
nouvelle  discipline,  rencyclopédie  ou  la  théorie  de  la 
^ence,  on  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  se  créaU 
en  France,  V Encyclopédie^  ou  Dietionnnire  rayonné  des 
sciences^  des  art$  et  métiers  (Paris,  1751  A  1772,  28  vol. 
in-fol.,  dont  li  aveo  planches).  Les  Tolumes  supplémen* 
taireâ  (  1776- f  780 ,  7  vol.  )  ont  élô  refondus  dans  dilTèrentes 
t'ditioQs  postérieures,  par  exemple  Berne  et  liausanne, 
1778,  59  vol.  in-4*,  avec  des  additions  par  deFélice.  Cet 
ouvrage  fut  accueilli  partout  avec  enthousiasme;  il  assura 
non  seulement  à  ses  éditeurs  Diderot  et  D^Alerobert ,  mais 
à  leurs  principaux  collaborateurs,  désignés  dés  lors  sous 
la  dénomination  commune  à*Encyclopêdisles^  une 
place  dans  l*bistolre  de  la  philosophie;  il  fut  en  ontre  cause 
(jue  le  mot  tncyclopédie  resta  dîésormais  attaché  aux  ou* 
vrages  de  ee  genre.  En  France,  Th.  Corneille  avait  d^A 
publié  le  Dicliannaire  des  Art»  et  des  Sciences  (2  vol., 
Paris,  1694)  ;  en  Italie,  Coronelli  avait  entrepris  une  Biblio* 
iher.a  vniversale  sacro-profana  (t.  1-7,  Venise,  1701-  . 
1717),  et  Pivati  arait  achevé  son  Dizionario  scieutifico  e 
nirioso  saero^profnnn  ({%  toI.,  Venise,  1746-1761).  En 
Allemagne,  où  dès  le  dix-septième  siècle  on  eut  le  Le^con 
tf  liveràote  de  J.  Hoffmann  (4  vol.,  BAle,  1677),  la  première 
place  parmi  les  plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre  appartient 
u'i  Uxiqiie  universel  des  Arts  et  des  Sciences  Ae  lablonski 
Leipzig,  1721  jdern.  édit.,  Kœnigsberg,  1767).  Mais  le  plus 
étendu  fut  le  Grand  Lexique  des  sciences  et  arts  (6^  yqI. 
in-folio,  I^eipzig,  1731-1750;  et  supplément  en  4  vol.,  1751- 
1754),  publié  par  i.-P.  de  Ludevrig,  puis  par  Frankens- 
tein,  Longolius,  etc.,  et  désigné  sous  le  titre  de  Z^dler's 
Itxieon^  du  nom  de  son  éditeur;  ouvrage  qui  contient 
beaucoup  de  renseigoeroents  précieux.  A  cet  ouvrage  se 
mUch^V  Encyclopédie  allrmande  (Francfort,  1778-1804, 
23  vol.) ,  par  Kœsler  et  Ross,  demeurée  inachevée. 

En  Angleterre,  Harris  avait  publié  dès  1706  un  Lexicon 
Technlcum^  or  an  universal  dictionary  of  arts  and  jde»« 
ces (5« édit,  2  vol.;  Londres,  1736), ouvrage  surpassé,  sous 
le  rapport  du  plus  grand  nombre  de  notions  réunies,  par 
la  Cyc/op^ia  d^Ephra'im  Chambers  (2  vol.,  Dublin, 
1728;  nour.  édit.,  Londres,  178A)«  Depuis  lors  U  «  paru  en 
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Angleterre  an  certain  nombre  d'ouvrages  de  et  genre,  beav* 
coup  plus  étendus  et  plus  complets;  les  plus  célèbres  sont 
VBncyclopxdia  Êritanniea ,  rédigée  par  Napier  (H  vol., 
^jdimÏMiurg,  1771;  4*  édit.,  20  vol.,  1810;  7* édit.,  1881- 
1842);  là  CyelopSBdia^  dirigée  par  Rees  (45  toI.;  Londres, 
1802-1829);  VBdinburgh  Cyelopaedia,  de  Brewster  (18 
vol.,  Edimbourg,  18I0-18S0),  et  V Eneyclopsedia  métro- 
politana  de  Sniediey  (25  toI.,  Londres,  1818-1845),  pour 
laquelle  on  a  suifi  tantftt  Tordre  alphabétique,  tantôt  l'or- 
dre systématique.  Les  plus  récentes  sont  :  la  Penny  Cy* 
etopssdia  (1827-1844,  29  vol.  gr.  in-8^,  flg.),  entièrement 
refondue  et  distribuée  dans  un  ordre  nouveau  sous  le  titre 
é'BngtUh  Cyelopttdia  (f854-l861 ,  22  Tol.  ln-4",  et  sop- 
pléoaents),  par  le  même  directeur,  Charles  Knight;  et  la 
Ckambers's  Kneyelnpdtdia  (Edimbourg,  1860-1868,  10 
Tol.  gr.  in-8^,  eartes  et  flg.).  Dans  les  États-Unis,  nous 
dterons  la  Cyelopsedia  Americana  (New-York,  1858-186S, 
16  vol.  hi-4^),  par  Ripley  et  Dana. 

L'oaTrage  de  Diderot  servit  de  base  à  VMneyelopédiù 
méthodique  par  ordre  des  matières^  publiée  par  Pano;- 
koucke  et  Agasse  (201  vol.  ln-4'';  dont  47  aTee  planches- 
Paris,  1781-1832),  consistant  en  une  série  de  dietionnairea 
sur  les  diverses  sciences.  V Encyclopédie  universelle  des 
Sdencfs  ei  des  Arts,  fondée  en  1618  par  les  professeurs 
Erseh  et  Gruber,  et  publiée  à  Leipzig  par  la  maison  Brock- 
hau8,« Jouit  de  plus  de  renom  encore;  il  en  arait  paru  167 
▼ol.  gr.  in-4<>,  en  1878;  mais  il  est  difficile  qu'elle  puisse 
être  terminée  avant  1880.  Mentionnons  encore  VjSneyclo^ 
pédie  économique  et  lechnulogiq'te^  commencée  A  Berlin 
en  1778,  sous  la  direettea  de  KriUiltz,  et  qui  a  été  achevée 
en  1858  ayec  le  24l«  Tolurae.  La  publication  du  Lexique 
deconversation(Cen9ersa^toii'f  £ejrtcoii)deBroeli- 
haus,  imprimée  en  1809*1610,  et  qui,  avee  des  améliora- 
tions et  dcj  additk>ns  sneeestives,  est  arrlTée  A  la  ens/ème 
édition  (Leipiig,  1864-1868, 15  vol.  in-8«,  et  supplément), 
provoqua  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'imitations. 

Enfin  parmi  les  recueils  encyclopédiques  qui  ont  paru 
en  France  depuis  le  présent  siècle ,  nous  rappellerons  les 
suivants  :  XSneyelopêdie  moderne  y  dirigée  par  Coortin 
(Paris,  1828-1882,  24  ▼ol.  ia-8^),  acquise  par  MM.  DIdot 
et  augmentée  d'articles  nonreaux  (1844-53. 26  ▼ol.  in-8^  el 
8  vol.  de  pi.),  avee  un  Complément  (1858-1865,  16  toI. 
|n>8«);  puis  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  (Paris, 
1832-1838,  52  Tol.  in-r"  et  16  Tol.  de  supplément)  :  ce 
répertoira,  qui  malgré  des  lacunes  nombreuses  avait  ob- 
tenu du  succès,  fut  acquis  par  MM.  Didot,  qui  en  ont  fait 
paraîtra,  de  1852  A  18&8,  une  deuiième  édition  refondue 
en  16  ToL  gr.  in-8*,  entièrement  revue  en  1878,  et  dont  un 
Supplément  y  commencé  en  1865,  complète  les  articles  jus- 
qu'A  nos  jours.  Cilons  encore  V Encyclopédie  des  gens  du 
monde  (Paris,  1838*1845,  44  vol.  in-8*'),  dirigée  par 
M.  Schaittler,  et  qui  renferme  beaucoup  de  notioes  sérieu- 
ses et  solides;  V Encyclopédie  nouvelle  (1835  et  suiT.,  1. 1 
A III  et  Vin,  gr.  in-8°),  de  Pierro  Leroux  et  Jean  Reynaud, 
conçue  dans  les  idées  de  l'école  humanitaire  et  qui  n'est 
qH*un  ensemble  (très*incomplet)  de  dissertations  sur  des 
sujets  variés;  V Encyclopédie  du  XI X*  siècle  (1836-1858, 
54  vol.  in-8^  avec  suppl.  en  2  vol.),  dont  Téditeur  publie 
tous  les  ans  depuis  1850  un  Annueiire  encyclopédique^  des- 
tiné A  lui  servir  de  complément  périodique;  ï'Encyclopé* 
die  catholique  (1838*49,  18  vol.  ln-4<^,  avec  un  suppl.  en 
8  vol.),  publiée  par  Tabbé  Glaire  et  le  vicomte  Walsh;  et 
V  Encyclopédie  de  famille  (1868-69, 12  vol.  gr.  in-18),  ré- 
sumé des  notions  qu'il  est  le  plus  essentiel  de  connaître. 

ENCYCLOPÉDIQUE  (Ariira).  L*(irftr0  encye/epe- 
diqm  tel  que  l'ont  élevé  Bacon  et,  après  lui,  Diderot  et  D'A- 
leroberi,  est  une  sorte  de  guide  pour  les  lecteurs  qui  veulent 
recueillir  dans  une  ency  clopédie,  soit  toutes  les  notions 
qui  s'y  trouvent  disséminées  par  articles  rédigés  suivant 
Turdra  alpliabétique,  sur  une  science  ou  sur  un  art;  soit 
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te  ap&toB  tur  direncs  idenoes  od  arts  liés  eotre  eux  par  i 
des  rapports  queiooiiqiiesy  soit  enfin  des  tues  générales  sar  | 
l^nsemble  des  connaissances  tinmaines.  Voici  knr  classifica- 
tion. Division  générale,  d'après  les  trois  principales  facultés  de 
notro  esprit  9  la  ménurire^  la  raUon  et  Vimaginaiion» 

Dérivation  et  distiiliution  des  connaissances  diverses  : 

1*  Mémoire^  d'où  histoire^  qni  comprend  VMstobre  sa- 
crée ou  eceUsiasiiquef  V histoire  civile  ^lUiéraireflàqatMe 
se  subdivise  en  mémoires^  antiquités  et  histoire  complète  ; 
et  enfin  Vhistoire  naturelle  ^  embrassant  Vhistoire  des 
deux,  de  la  terre  et  des  mers,  c'est-à-dire  Tbistoire  des 
astres  on  des  corps  célestes,  celle  te  météores  ou  météonh- 
logiCf  la  géographie  ou  tecription  de  la  terre,  et  Thistoire 
des  trois  règnes  de  la  nature  terrestre,  minéraux ,  végétaux 
et  animaux.  L^étnde  du  globe  et  de  ses  productions,  depuis 
quatre-vingts  ans,  a  donné  lieu  à  des  travaux  et  à  des  sub- 
divisions nonvete,  telles  qne  Phlstoire  de  la  formation  de 
la  terre,  on  la  géoéogie^  la  conchyliologie  (histoire  des 
mollusques  ou  coquillages),  Ventomologie  (histoire  te 
insectes) ,  la  cristallographie ^dic^  c'est-à-dire  Vhistoire 
de  la  nature  employée  (histoire  des  sdences  appliqute 
aux  arts,  on  technologie)^  comprenant  tons  les  artset  métiers, 
dont  une  nomendattire  serait  superflue. 

^  Raison,  d'où  philosophie^  comprenantla  philosoplUe  ou 
science,  I,  de  Dieti ,  II,  de  rhomme^  et  III,  de  la  nature. 

Dans  la  première  de  ces  subdivisions  sont  comprises  l'on- 
tologiCf  science  de  Tètre ,  et  la  pneumatologie,  science  de 
Pesprit  (haute  métaphysique),  la  théologie  naturelle ^  la 
théologie  révélée,  et  lasdence  de  l'âme  ou  psychologie  (qui 
serait  mieux  placée  en  tète  de  la  subdlvbion  suivante). 

A  la  deuxième  subdivision  (Jdenee  de  l'homme) 
appartiennent  :  la  logique ^  règle  de  Ventendement ,  em- 
brassant Vart  dépenser^  la  grammaire,  la  rhétorique, on 
art  du  discours;  la  eri^i^,  ou  examen  raisonné  des  ouvra- 
ges, de  leur  texte,  etc.;  iàpiêdagogique,  qui  traite  du  choix 
des  étute  et  de  la  manière  d'enseigner;  la  philologie,  on 
connaissance  des  dlTerMs  littératures;  la  morale,  i^e  de 
la  volonté,  comprenant  la  morale  générale,  ou  connais- 
sance des  principes  de  nos  devoirs  ;  la  science  du  droit  privé, 
relatif  anx  obligations  de  la  famille  et  des  familles  dans 
leurs  rapports  mntuels;  la  science  du  droit  public  ou  po- 
litique,  qui  règle  les  devofa^  et  les  droits  respectifs  du  ci- 
toyen et  de  la  société,  ainsi  que  les  intérêts  d'un  peuple 
dans  ses  relatioiis  avec  les  autres  peuples;  enfin,  la  science 
du  droit  des  gens,  qui  fixe  les  principes  te  relations  entre 
les  nations. 

La  science  de  la  nature  se  partage  entre  la  physique  et 
les  mathématiques.  La  métaphysique  des  corps ,  on  con- 
naissance te  propriétés  communes  à  tons,  constitue  la 
physique  générale.  La  physique  particulière  s'occupe 
des  qualités  spéciales  à  chaque  espèce  de  corps.  La  ftion- 
Utéw  grandeur  fait  l'objet  des  mathématiques,  qni 
comprennent  ^arithmétique  (science  te  chiffines);  Val- 
gèbre  (science  des  opérations  arithmétiques  abrégte  et 
formulées  par  te  Mres);  la  géométrie  (science  des  li- 
gnes); la  mécanique,  subdivisée  en  statique  (corps  en  équi- 
libre) et  en  dynamique  (corps  en  mouvement);  Toptique 
(  science  de  la  lumière),  etc.;  enfin,  la  chimie  ( science  de 
la  décomposition,  transformation  et  recomposition  des  corps), 
dont  hi  métallurgie,  ou  l'art  de  traiter  les  métaux  en 
grand,  est  l'une  des  branches  les  plus  hnportantes.  La  mé- 
decine, avec  ses  dépendances  (chirurgie,  anatomie,  phy* 
siologie,  etc.)  est  classée  dans  ce  tableau  sous  la  rubrique 
zoologie  (histoire  des  animaux),  conrnie  art  de  guérir 
lliomme,  ainsi  que  la  vétérinaire  est  l'art  de  soigner  et  de 
guérir  les  autres  espèces  animales. 

3**  Imagination,  d'où  poéHe,  comprenant  tous  les  genres 
d*iroitalioii  poétique,  tels  epi^ Épopée,  ou  poème  épique  art 
dramatique,  tragédie,  comédie,  opéra,  poésie  lyrique, 
«atirique,  didactique,  éltigiaque,cCc.  Cette  trdisièr«iediTiiiioii 


générale  comprend  également  tous  les  autres  genres  dlsaïf^ 
taUon,  soit  par  les  sons  ou  la  musique,  soit  par  les  arts  du 
dessin,  cTest-à-direrarcWec/iire,  la  sculpture,  on  art  si»- 
tnaire ,  la  peinture,  la  gravure,  etc.  Aïmen  u  VmT. 
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vahis  qui  participèrent  à  la  rédaction  de  V£ncyeiopédie  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  formèrent  Fécole  philosopbiqQa 
dont  la  suprématie  échut  à  Voltaire. 

A  toutes  les  phases  de  son  développement,  l'esprit  hunain 
a  en  besoin  de  s'élever  à  un  point  de  Tue  synlbétl^oe  d'oâ 
il  pûl  embrasser,  enchaîner  et  coordonner  toutes  U»  parties 
du 'domaine  de  ses  connaissances.  Nulle  doctrine,  religiieuse, 
philosophique  on  politique,  n'a  régné  sur  le  monde  sans  Tap- 
pui  de  ces  enclialnements.  L'arbre  encyclopédique  avait  donc 
existé  nécessairement  au  fond  de  ces  doctrines,  alors  ménK 
qu'on  était  loin  de  penser  à  foire  des  encyclopédies.  Toutes 
les  époques  ayant  ainsi  subi  l'empire  d'une  idée  générale, 
tantôt  dogmatique  et  affirmative,  tantôt  critique  et  négative, 
le  dix-huitième  siècle,  venant  après  Descartes  et  Bacon, 
était  destiné  à  vulgariser  la  négation  des  anciennes  cro^aa- 
ces,  que  la  méthode  philosophique  de  ces  grands  peosenn 
avait  ébranlées.  Son  encyclopédie  devait  donc  être  rouivre 
du  scepticisme  et  devenir  nue  espèce  d'évangile  poor  les  îo- 
crédules.  JLes  rédacteurs  lui  arrivèrent  en  foule  :  les  homme» 
ne  manquent  jamais  aux  circonstances,  selon  la  rentarque 
de  Montesquieu.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  illustre  dans 
les  sciences  et  dans  lettres  se  fit  apôtre  du  doute  et  se  para 
du  titre  ^encyclopédiste.  Ce  fut  Diderot  qui  conçot  k 
plan  de  cette  immense  publication ,  qu'il  se  mit  bientôt  à 
réaliser  avecD'Alembert,  son  ami,  déjà  parvenu  au  pre- 
mier rang  parmi  les  sarants  de  l'Europe.  Tout  le  monde  sait 
que  D'Alembert  se  chai^gea  de  la  Préface  de  rsneyelopédie, 
et  que  son  travail  obtint  un  succès  éclatant  «  Cette  pré- 
face, dit  un  écrivain  de  nos  jours,  était  à  elle  seule  un  traité 
philosophique  d'une  fierté  et  d'une  vigueur  inconnues  jus- 
que là.  «  On  ne  pouvait  (aire  un  appel  plus  solennel  et  plus 
entraînant  aux  intelligences  et  aux  talents  de  l'époque  :  aussi 
fut-il  entendu  dans  toute  la  république  te  lettres  et  suivi 
d*accIamations  presque  unanimes. 

Autour  des  fondateun  de  l'édifice  cncydopédiqne  Tinrent 
se  grouper  les  célébrités  andennnes  et  les  réputations  aaîs- 
santés:  Turgot, Helvétins,  Duclos,Condillac,  Ma- 
bly,  Buffon,  La  Harpe,  Marmontel.Raynal,  Mo- 
rellet,  Grimm,  Saint-Lambert,  etc.,  etc.  Cependant 
Diderot  et  D'Alembert,  bien  que  placés  à  la  tête  de  la  lé- 
daction  de  V Encyclopédie,  avaient  an-dessus  d'eux  un  ins- 
pirateur suprême,  qui  était  le  vrai  chef  de  la  nouvelle  éuàe 
philosophique.  De  sa  retraite  de  Femey,  Voltaire  gooTer- 
nait  les  salons  de  Paris,  et,  pour  mieux  dire,  la  litténtunr, 
la  philosophie  et  quelquefois  même  la  politique  de  toute 
l'Europe.  Rousseau,  seul,  refusa  de  reconnaître  cette  so« 
prématie,  et  s'obstina  à  travailler  isolénient  à  l'cBOTre  du 
siècle.  Son  indépendance  ne  le  préserva  pas  toutefois  des 
attaques  qui  Airent  dirigées  contre  les  philosophes ,  aloss 
confondus  avec  les  encyclopédistes  ;  Il  fut  même  hm  des 
plus  maltraités  dans  les  satires  dramatiques  de  Palissot 
Dès  1754  ce  dernier  avait  mis  en  scène  et  grossièreoient 
outragé  ses  plus  illustres  contemporains.  Dans  une  comédie 
faitituléele  Cerc/e,  et  jooéeàNancy,enpréfience  de  Stanislas, 
il  avait  représenté  l'auteur  de  l'^mUe  marchant  à  quatre 
pattes  et  broutant  une  laitue.  Mais  les  encyclopédistes»  en- 
rôlés sous  un  drapeau  qui  menaçait  les  histitutions,  les  pri- 
vilèges et  les  préjugés  de  la  vieille  France ,  devaient  ren- 
contrer des  adversaires  aillenn  que  sur  lestréteanx.  Socrate, 
dans  la  liardiesse  de  son  enseignement  et  de  sa  critique» 
n'en  fnt  pas  quitte  pour  la  railkàrie  d'Aristophane.  Seulement 
le  bouffon  de  la  multitude  prépara  Parrèt  te  juges,  et  son 
dévergondage  comique  ne  fot  qne  le  prélude  «Tune  sentence 
de  mort  Au  dix-huitième  siècle,  le  persiflage  servit  encore 
^d'a^aolpcourenr  à  la  proscription.  La  magistrature  firan- 
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fabe,  comme  celle  d^Atliènes,  faisait  partie  de  Tordre 
aadea  que  l'audace  philosophique  mettait  en  péril  ;  et  si 
elle  n'était  pas  assi^ettîe  aui  exigences  bruyantes  et  homi- 
cides d'une  populace  souTeraine,  elle  subissait  cq>endant 
J'hiflueaee  secrète  et  non  moins  irrésistible  d'une  cour  qui 
eierçait  le  pooroir  absolu  par  l'intermédiaire  do  roi,  et  dont 
les  volontés  capridenses  étaient  souvent  aussi  déraisonna- 
iiles,  sans  être  aussi  cruelles,  que  celles  de  la  populace  atbé- 
menne.  Patissot,  avons-nous  dit,  avait  publié  Le  Cerclé  en 
17 &4  ;  le  6  février  1759,  le  parlement  de  Paris  condamna  le 
livre  De  FEsprit,  V Encyclopédie,  ainsi  que  divers  autres 
écrits  émanés  des  principaux  écrivains  de  la  même  école. 
Ce  fut  le  dauphin,  père  des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIIl 
et  Charles  X,  et  partisan  déclaré  des  jésuites,  qui  provoqua 
cette  persécution  en  montrant  à  la  reine  les  belles  choses 
que  faisait  imprimer  le  maître  d'hôtel  de  cette  princesse, 
Helvétius.  Voltaire  écrivit  à  cette  occasion  à  Thiériot  :  «  Je 
TOUS  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller  ou  le  président, 
géomètre,  métaphysicien ,  mécanicien ,  théologien ,  poète , 
grammairien,  médecin,  apothicaire,  musicien,  comédien, 
qui  est  à  la  tête  des  juges  de  V Encyclopédie,  U  me  semble 
que  je  voîs  l'inquisition  condamner  Galilée.  L'esprit  de  ver- 
tige est  bien  répandu  dans  notre  pauvre  ville  de  Paris.  » 

V Encyclopédie  avait  eu  les  honneurs  d'une  dénonciation 
particulière  :  F  réron  s'en  était  chargé,  de  concert  avec  un 
architecte  nommé  Latte.  Les  magistrats  qui  se  distinguèrent 
dans  le  sein  du  parlement  contre  les  publications  pliiloso- 
pbiques ,  et  spécialement  contre  le  dictionnaire  de  Diderot, 
înrent  Abraham  de  Chaumaix  et  Joly  de  Fleury.  Voltaire 
leur  en  tient  compte  dans  sa  correspondance  et  dans  ses 
poésies  satiriques,  où  il  leur  applique  les  épithètes  les 
plus  triviales  et  les  plus  outrageantes.  Cependant,  l'arrêt  du 
parlement  ne  pouvait  manquer  d'enhardir  les  écrivahis  et 
les  courtisans  qui  nourrissaient  une  haine  profonde  contre 
V Encyclopédie  et  ses  rédacteurs.  Palissot  se  remit  en  cam- 
pagne et  ÎX  paialtie  la  comédie  des  Philosophes.  La  cour 
en  masse  assista  et  applaudit  à  la  première  représentation 
de  cette  pièce.  La  princesse  de  Robecq,  dont  riofluence 
était  grande  sur  le  duc  de  Choiseul,  premier  ministre,  vou- 
lut partager,  quoique  mourante,  les  joies  de  cette  soirée,  et 
encourager  par  sa  préseni^e  la  flagellation  des  encyclopé- 
distes. Elle  expia  cruellement  cette  démarche  inconsidérée. 
Les  philosophes  trouvèrent  un  vengeur  parmi  eux  :  ce  fut 
l'abbé  Mordlet,  dont  le  style  mordant  et  l'esprit  acéré  n'épar. 
gnècent  pas  la  grande  dame.  DansZa  Fiston  de  Charles  Pa* 
lissot,  le  jeune  encyclopédiste  mit  en  elTet  en  scène  la  mal- 
lieorense  princesse,  et  la  signala  comino  rinspiratrice  des 
liaines  et  des  intrigues  des  bigots  de  Versailles,  alors  qu'elle 
ne  devait  songer  qu'à  mourir.  Un  e^enir.Iaire  de  cet  écrit, 
adressé  à  Bl^  de  Robecq,  lui  révéla  sou  état  désespéré,  que 
les  médecins  s'efforçaient  de  lui  laisser  ignorer.  Voltaire,  qui 
tenait  à  conserver  ses  bonnes  relations  avec  M.  de  Choiseul, 
fut  vivement  contrarié  de  cet  acte  de  vengeance  peu  philo- 
sophique. Tout  en  rendant  justice  au  talent  et  aux  sentiments 
de  l'auteur  de  La  Vision,  il  ne  cesse  de  protester ,  dans  ses 
lettres ,  contre  le  coup  de  mort  donné  à  la^//e  d^un  Mont^ 
morency,  une  femme  expirante  !  U  craint  que  la  vision  ne 
i>oit  celle  de  la  ruine  de  Jérusalem.  «  Voilà  la  philosophie 
perdue,  ècrit41  à  Thiériot,  et  en  horreur  à  ceux  qui  ne  l'au- 
raient pas  persécutée.  »  L'abbé  Morellet  fut  en  effet  mis  à  la 
Bastille,  et  les  dévots  de  la  cour  triomphèrent.  Mais  il  était 
plus  facile  d'emprisonner  un  philosophe  que  d^étoufler  la 
philosophie. 

La  cause  des  encyclopédistes  n'était  pas  autre  que  celle 
de  l'esprit,  dont  la  nature  progressive  finit  toujours  par 
vaincre  les  inévitables  résistances  du  génie  rétrograde.  Le 
patriarche  de  Ferney  ne  resta  |)as  trop  longtemps  sous  l'im- 
pression dn  mécontentement  et  des  appréhensions  que  lui 
avait  occasionnées  La  Vision  à  l'endroit  de  M™"  de  Robecq. 
«  Patience,  écrit-il  à  D'Alcmbert ,  ne  nous  décourageons 


—  ENDÉMIQUES  57S 

point;  Dieu  nous  aidera  si  nous  sonunes  unis  et  gais.  »  (Jette 
idée  de  hi  nécessité  de  l'union  entre  les  philosophes  le  do- 
mine, et  il  y  revient  dans  tonte  sa  correspondance  avec  les 
encyclopédistes.  «  Je  ne  serai  content,  dit-il  à  l'on  d^eox, 
que  lorsque  vous  m'apprendrei  que  les  frères  dînent  en- 
semble an  moins  unefois  par  semaine.  Les  exhortations  pres- 
santes et  incessantes  de  Voltaire  produishwnt  leur  effet. 
Les  frères  se  viient  pins  souvent,  resserrèrent  leurs  liens, 
et  constitaèrent  Técole  ou  la  secte  philosophique.  Leur  in- 
fluence ne  tarda  pas  à  se  ressentir  de  cette  constitution; 
Us  reprirent  avec  plus  d'activité  que  jamais  la  publication 
de  V Encyclopédie,  et  ils  firent  sortir  les  encyclopédistes  de 
la  Bastille.'  Après  la  mort  de  Louis  XV,  et  sous  le  règne  d'uu 
prince  qui  était  peu  favorable  aux  idées  philosophiqaes , 
l'école  donna  néanmoins  des  ministres,  et  de  grands  et  ver- 
tueux ministres,  à  la  France,  tels  que  Turgot  et  Maiesherbes. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  ce  fut  encore  l'esprit  de  l'J^n- 
cyclopédie  qui  présida  aux  réformes  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Les  principaux  encyclopédistes  étaient  morts  sans 
avoir  pu  assister  à  la  réalisation  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
doctrines.  Quelques-uns  de  ceux  qui  purent  jouir  de  ce  speo- 
tacle  le  payèrent  plus  tard  de  leur  vie,  et  entre  antres  Ma- 
iesherbes, Bailly ,  Condorcet  et  Champfort.  D'autres  survé- 
curent à  la  révolution  et  moururent  dans  le  calme  et  la 
retraite  sous  le  consulat,  l'empùre  et  la  restauration.  De  ce 
nombre  furent  Marmontel,  qui  avait  siégé,  au  Conseil  de» 
Anciens  ;  La  Harpe,  redevenu  chrétien  ;  Lalande,  obstiné  dans 
son  athéisme,  et  le  spirituel  auteur  de  La  Vision,  l'abbé 
Morellet,  que  Voltave  appelait  l'abbé  Mords-les ,  et  qui  fit 
partie  du  Corps  législatif  jusqu'en  1814. 

LauBBNT  (  de  l'Ardeehe  ). 

ENGYPROTYPE  (  de  iv,  dans,  xuirp»,  datif  de 
xuicpo;  [employé  pour  xoàx^c  Kuicpioc,  cuivre  de  Chypre]; 
et  TU1C0C,  empreinte  :  c'est-à-dire  emprehite  ou  type  dans  le 
cuivre).  Cet  adjectif  ne  s'emploie  que  pour  désigner  les 
cartes  géographiques,  qui,  au  lieu  d'être  gravées  d'après  un 
dessin  antérieur,  sont  immédiatement  exécutées  sur  le  cui- 
vre. C'est  le  procédé  usité  an  dépêt  de  la  marine ,  et  bon 
nombre  do  cartographes  l'ont  adopté. 

ENDEAVOUR  (Terra  d'),  contrée  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  du  même  nom  jusqu'à 
la  baie  de  la  Trinité.  VEndeavour  River  a  sa  source  dans 
la  partie  de  ce  continent,  désignée  sous  te  nom  de  Nou- 
velle-Galles  du  Sud, 

ENUÉGAGONE.  Fo^es  HEifnécAcoziB. 

ENDÉGASYLLARE.  Voyez  Hekoécasyllabe. 

ENDEMIQUES  (Mabdies).  Le  mot  endémique  est 
dérivé  dn  grec  iviiji&oc»  hidigène  (de  Sij(M<,  peuple).  On 
appelle  maladies  endémiques  celles  qui  attaquent  la  popu- 
lation de  telle  on  telle  contrée,  et  qui  dépendent  de  causes 
locales,  comme  l'air  qu'on  respire,  les  aliments  dont  on  se 
nourrit,  les  lieux  qu'on  habite,  les  usages  auxquels  on  est 
assujetti,  les  mœurs,  les  habitudes,  etc.  Cest  un  fait  déjà 
signalé,  il  y  a  deux  mille  ans,  par  Hippocrate,  que  la  nature 
des  lieux  et  le  légime  modifient  les  habitants  d'un  pays  et 
les  prédisposent  à  plusieurs  espèces  de  maladies.  Pour  ne 
citer  que  quelques  exemples,  quand  on  eut  abattu  les  forêts 
de  la  Gaule,  de  la  Germanie,  de  la  Pensylvanie;  quand  on 
eut,  avec  le  temps,  complètement  changé  la  face  du  sol  de 
ces  pays  non  encore  civilisés,  les  maladies  prirent  un  autre 
caractère.  Toutes  les  fois  qu'on  a  cultivé  et  assaini  dans  des 
pays  civilisés  des  provmces  couvertes  d'étangis  et  de  marais, 
on  a  vu  disparaître  les  fièvres  intermittentes  endémiqueiF 
de  ces  contrées,  et  s'améliorerles  constitutions  des  habi- 
tants. Enfin,  en  changeant  les  habitations  malsaines,  le  mau- 
vais régime  des  pauvres  habitants  de  certahies  localités,  on 
est  parvenu  à  les  guérir  de  beaucoup  de  maladies  de  Ui 
peau,  des  glandes,  du  système  lymphatique,  etc.  Les  mala- 
dies endémiques  ne  doivent  donc  pas  être  confondues  avec 
les  épidémies. 
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petites  plaques  minces  et  isolées,  de  couches  plas  on  moins 
étendues ,  molles  et  peu  adhérentes  an  début  »  qui  finissent 
par  acquérir  de  la  consistance,  par  adhérer  à  la  membrane, 
en  se  confondant  avec  elle. 

Dans  l'endocardite  comme  dans  la  cardite.  Faction  phy- 
siologique du  cœur  est  augmentée.  Le  premier  phénoinène 
que  k*on  obserre  est  raciéélératlon  de  la  circulation.  Le 
pouls  bat  100, 140  et  150  fois  par  minute;  il  est  quelquefois 
tellement  fréquent  qu'il  devient  impossible  de  le  compter. 
Mais  un  caractère  remarquable,  c'est  une  sorte  de  crépita- 
tion du  pouls,  que  M.  Simonet  désigne  sous  le  nom  de 
frottement  globulaire  :  le  sang  qui  drcnle  dans  l'artère 
semble  divisé  en  petits  globules.  Un  autre  phénomène  fré- 
quemment observé,  c'est  Tépistaxis.  L'auscultation  est  sur- 
tout utile  pour  établir  le  diagnostic  de  l'endocardite.  Quel- 
quefois la  cardite  et  l'endocardite  sont  presque  éphémères, 
ou  du  moins  disparaissent  dans  un  espace  de  temps  très- 
court.  Mais  le  plus  souvent  elles  laissent  à  leur  suite  des 
produits  s'organiser,  ou  des  altérations  plus  ou  moms  pro- 
fondes dn  tissu  musculaire;  elles  peuvent  aussi  se  terminer 
par  la  mort,  qui  est  produite  soit  par  une  concrétion  san- 
guine (  polype  des  anciens  )  obstruant  des  cavités  on  des 
orifices,  soit  par  un  ramollissement  profond  do  coeur  avec 
ou  sans  abcès,  soit  enfin  \)ht  une  perforation,  on  par  la  gan- 
grène. La  résolution  est  annoncée  par  la  diminution  de  la 
fièvre  et  la  cessation  des  phénomènes  locaux. 

Dans  le  traitement  de  l'endocardite,  la  première  indication 
consiste  à  combattre  l'état  inflammatohie,  afin  de  s'opposer 
an  développement  de  ses  prodoits;  la  seconde,  à  favoriser 
la  résorption  de  ces  produits  lorsqu'ils  sont  exhalés;  la 
troisième,  à  s'opposer,  autant  que  possible,  aux  lésions 
consécutives.  Il  faut  d'abord  exiger  le  repos  absolu  du  corps 
et  de  l'esprit,  soumettre  le  malade  à  ime  diète  rigoureuse, 
et  à  l'usage  des  boissons  tempérantes,  adoucissantes,  aci- 
dulées. Si  la  phlegmasie  du  cœur  est  primitive,  si  l'on  a  af- 
faire à  un  sujet  pléthorique,  on  doit  immédiatement  recourir 
aux  émissions  sanguines  générales  et  locales;  l'expérience 
seule  peut  ici  guider  le  médecin.  Conjointement  avec  les 
émissions  sanguines,  on  emploie  avantageusement  des  to- 
piques émollients  sur  la  région  du  cœur.  Si  les  saignées 
étaient  contre-indiquées,  on  pourrait  recourir  à  l'émétique 
à  haute  dose.  De  doux  laxatifs  peuvent  être  prescrits  au 
début  de  rînflammation.  Des  bains  généraux,  tièdes  et 
prolongés  pendant  une  ou  plusieurs  heures,  lorsqu'ils  sont 
bien  supportés ,  sont  favorables  à  la  résolution  de  l'endo- 
cardite. 

ENDOMMAGEIIIENT.  Ce  mot  peu  usité  est  syno- 
nyme dédommage,  àe  dépérissement,  de  détérioration 
des  héritages,  des  m&isons,  des  meubles,  etc. 

ENDOR  (en  hébreu  Bain-Dor,  de  hain,  fontaine, et 
de  dor,  génération  )  était  une  ville  de  la  Palestine  dans  la 
tribu  de  Manassé,  dont  l'étendard  couleur  d'or,  mêlé  de  vert, 
portait  une  licorne;  elle  était  située  en  deçà  du  Jourdain, 
au  sud  de  Naïm.  Josué,  le  psalmiste  et  le  premier  livre  des 
Rois  en  font  mention  dans  la  Bible.  C'était  dans  une  vallée 
solitaire,  non  loin  de  cette  ville,  qu'habitait  la  fameuse  py- 
thonisse  qu'alla  consulter,  en  secret  et  travesti.  Sa  fil,  roi 
d'Israël,  la  veille  de  la  bataille  de  Gelboê,  qu'il  perdit  avec 
la  vie.  Cette  femme  évoqua,  à  sa  prière,  l'ombre  dn  grand- 
prêtre  Samuel.  Le  morne  vieillatti,  couvert  d'un  manteau, 
adressa  à  Saûl  ces  terribles  paroles  :  «  Demain  tu  seras 
avec  moi.  «  £t  le  lendemain  les  corps  do  roi  et  de  ses 
trois  fils,  dont  les  Philistins  avaient  coupé  la  tète,  étaient 
accroché!  en  dehors  aux  muraiOesde  Bethsan,  leur  ville, 
voisine  d*Endor.  Cette  scène  est  qm  des  phu  effrayantes  de 
la  Bible.  DBmiE-BAROR. 

ENDOS.  Voyez  ENnosanoiT. 

ENDOSMOSE,  EXOSMOSE.  Lorsque  deux  fluides 
gaxfox  sont  mis  en  contact  crée  les  deux  surié'fs  d'une 
membrane  aniiiKile  liutnide,  l'un  étant  endelioniel  l'autre 


en  dedans,  chacun  d'eux  traverse  cette  membrane  ju&iu'^ 
ce  qu'ils  soient  parfaitement  mêlés  ensemble.  Lorsqu'on 
attache  on  lambeau  de  membrane  anUnale  humide  sur  l'o- 
rifice d'un  vase  pldn  d'eau,  de  manière  à  ce  qu'elle  se  tnmvc 
en  contact  avec  la  surface  du  liquide,  et  qu'on  répand  ensuite 
un  sel  soluble  quelconque  sur  la  surface  externe  de  cette 
membrane,  ce  sel  est  bientM  dissous  par  l'eau  qnî  pénètre 
à  travers  la  paroi  membraneuse,  ^  il  va  se  mêler  an  liquide 
qui  remplit  le  vase.  Une  substance  quelconque  à  l'élat  de 
dissolution,  mise  en  contact  avec  un  tissu  humide,  tend  à 
se  répandre  non-seulement  dans  les  fluides  qui  remplissent 
ses  porcs,  mais  encore  par  l'intermédiaire  de  ces  pores 
dans  les  fluides  qui  se  trouvent  en  contact  avec  la  sur- 
face opposée  de  la  membrane,  jusqu'à  ce  qall   y   ait 
équilibre  de  distribution,  c'est-à-dire  mélange  ooaq>lei  entre 
les  deux  liquides  séparés  par  cette  simple  membrane.  Mais 
lorsque  deux  fluides  différents  sont  mis  simottanémeni  en 
contact  avec  les  deux  surfaces  d'une  même  membrane,  on 
observe  un  phénomène  tout  particulier.  Ainsi,  que  Ton 
prenne  un  tube  de  verre  préalablement  fermé  à  sa  partie 
inf^enre  par  un  morceau  de  membrane  animale,  de  Tessie, 
par  exemple ,  que  l'on  verse  une  dissolution  de  sncre  dans 
ce  tube ,  et  que  l'on  plonge  ensuite  l'extrémité  de  ce  tube 
dans  un  vase  contenant  de  l'eau  distillée,  on  verra  le  niveao 
dn  liquide  monter  graduellement  dans  le  tube.  Il  est  fadk 
dans  ce  cas  de  reconnaître  que  pendant  ce  temps   une 
portion  de  la  dissolution  sucrée  a  passé  dans  le  vaseextérienr. 
Le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  ne  cesse  de  s'élever  que 
lorsque  les  deux  fluides  ne  forment  plus  qu'un  liquide  ho- 
mogène, c'est-à-dire  contenant  une  égale  proportion  de 
sucre,  soit  dans  le  tube,  soit  dans  le  vase.  SI,  au  contraire, 
on  verse  de  l'eau  distillée  dans  le  tube,  et  que  ce  soit  le 
vase  qui  contienne  une  dissolution  sucrée,  le  niveau  de  Peau 
baissera  dans  le  tube*,  au  lieu  de  s'élever  comme  dans  l'ex- 
périence précédente.  Ces  phénomènes  ont  été  décoaverlt  par 
Dutrochet,  qui  disait  qu'il  y  avait  endosmose  du  liqoide 
dont  le  niveau  s'abaisse  à  celui  dont  le  niveau  s'âève ,  et 
exosmose  du  second  au  premier.  Mais  comme  les  deux 
courants  ont  toujours  lieu  simultanément,  ces  expressions 
(dérivées  du  grec  iv6ov,dedaDS,on  ^,  dehors,  et  ùa\L9z  on 
uoK,  impulsion),  qui  signifient  courant  entrant  ei  cou- 
rant sortant  f  ne  sont  pas  justifiées.  On  n'emploie  plus 
aujourd'hui  que  le  terme  endosmose,  et  par  là  on  désigne  le 
courant  plus  puissant  qui  a  pour  effet  de  fkire  monter  le 
niveau  du  liquide. 

Les  phénomènes  de  l'endosmose  se  produisent  également 
quand,  au  lieu  d'un  tissu  animal  humide,  on  se  sert  d'un 
corps  minéral  poreux.  £n  général,  le  fiuide  le  plus  dense 
attire  le  moins  dense  plus  fortement  que  celui-ci  n*attîre 
le  preoder  ;  mais  cette  règle  souffre  des  exceptions.  L'endos- 
mose des  fluides  gazeux  est  soumise  aux  mêmes  lois  géné- 
rales. Si  l'on  introduit  sons  une  doclie  pleine  de  gaz  acide 
carbonique  une  vessie  contenant  du  gaz  hydrogène ,  la 
vessie  se  distend  Jusqu'à  ce  qu'elle  éclate.  Si,  au  contraire, 
c'est  la  cloche  qui  contient  le  gaz  le  plus  léger»  et  qae  la 
vessie  soit  remplie  du  gaz  le  plus  dense ,  on  voit  cette  der^ 
nière  s'afTaisser  sur  elle-même. 

L'explication  la  plus  simple  du  phénomène  de  Tendos:- 
mose  est  la  suivante.  On  peut  considérer  la  membrane  animale 
poreuse  comme  un  système  de  tubes  capillaires  qui  exercent 
une  attraction  sur  les  fluides  qui  tendent  à  traverser  les 
pores  de  la  membrane  pour  se  mêler  ensemUe.  Si  Ton  admet 
que  l'un  de  ces  fluides  est  plus  fortement  attiré  que  Fantre 
par  le  tissu  animal,  il  doit  natoreUement  mettre  plus  de 
temps  que  l'antre  à  traverser  les  pores  plus  que  ca^laires. 
Par  conséquent  le  niveau  du  liquide  qui  passe  plus  rapide- 
ment à  travers  le  tissu  baissera  nécessairenieat  dans  le  vase 
qui  le  contient.  Quant  au  liquide  qui  traverse  la  naembrane 
avec  lenteur,  son  niveau  s'élèvera  jusqu'à  ce  que  la  pcesahm 
toHionrs  croissante  de  la  colonne  de  liquide  qm  s'élèTa 
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Cdtitre-balaoca  refTet  produit  par  rattractlon  de  la  mem- 
brane. 

On  a  prétendu  expliquer  l*absorptlon  par  les  phédo- 
mènes  pbysieo-chiniiqnes  de  Fendosmose;  mab  cette 
théorie  ect  complètement  incapable  d'expliquer  tous  les  plié- 
nomènes  que  présente  l'absorption  organique  dans  les  corps 
▼ÎYants.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  impossible  de  se  rendre 
compte,  avec  eette  théorie,  de  l'absorption  des  liquides 
(]ue  contiennent  les  cavités  dans  les  hydropisies  :  ici  en 
elfet  le  liquide  alMorbé  e^  plus  dense  que  les  liquides  cir- 
culatuires.  Cependant,  c'est  éiridemment  l'absorption  qui  est 
le  moyen  curatif  employé  dans  les  cas  de  ce  genre  par  la 
nature.  BcaTET-Dupinci. 

On  a  nommé  etidosmose  électrique  la  propriété  que  (kis- 
sède  le  courant  de  la  pile  de  solliciter  le  passage  des  liquides 
à  trarers  les  cloisons  poreuses.  Si  par  exemple  uu  vase  est 
partagé  en  deux  compartimeuts  par  une  cloison  de  terre  de 
pipe  ou  par  une  membrane  perméable ,  on  remarque  qu'un 
même  liquide  admis  dans  les  deux  cellules  et  mis  en  com- 
munication avec  la  pile  tend  à  prendre,  sous  la  seule  in- 
fluence du  courant ,  une  difTérence  croissante  de  niveau. 
Généralement  le  liquide  s'accumule  ducdtédu  pdie  négatif,  et 
le  niveau  baisse  du  o6té  opposé.  En  attendant  Tcxplication 
(lu  phénomène,  on  en  a  fait  provisoirement  une  propriété 
primitive  do  courant.  Suivant  M.  F.  Raoolt,  la  théorie  de 
Tcndosmose  électrique  reposerait  tout  entière  sur  le  principe 
suivant  :  Toute  dissolution  dans  l'eau  d'un  acide,  d'un  alcali 
ou  d'un  sel  est  une  véritable  combinaison  dans  laquelle  i'cau 
joue  tantôt  le  rôle  de  Télément  électro-positif,  tantôt  le  rôle 
de  l'éléuient  électro-négatif;  et  toutes  les  fois  que  l'on  dirige 
un  courant  au  seia  d*une  semblable  dissolution  ,  celle-ci  se 
sépare  en  deux  parties  :  Tune  formée  d'eau  pure,  l'autre 
renfermant  toute  la  substance  dissoute.  Si  par  exemple  on 
o|>ère  MirTadde  sulfurique étendu,  il  se  produit,  suivant  la 
commune  loi,  une  sorie  de  décomiiositiuu  qui  porte  Tacide 
au  pôle  positif,  et  l'eau  elle-même  au  pôle  négatif;  et  comme 
Peau  est  plus  volumineut^*  que  l'acide ,  II  en  résulte  qu'il  y 
a  en  inème  temps  d'un  côté  élévation  du  niveau  et  affathlis- 
scinent  de  la  dissolution ,  tandis  qne  l'inverse  se  produit  du 
coté  opposé. 

ENDOSPEIIME  (de  Cvoov,  dedans,  et  9ic<p(jLa,  grain), 
masse  de  tissu  cellulaire  san.s  vaisseaux  apparents,  qui 
dans  la  ploparldes  graines  accompagne  l'enib  r  y  on,  el  qui 
à  l'époque  de  la  germlnafibn  se  détruit  pour  fournir  au  jeune 
végétai  les  premiers  matériaux  de  sa  nutrition.  L'endosperme 
remplissant  dans  la  graine  le  mâine  rôle  que  l'albumine  dans 
Tœuf ,  a  aussi  reçu  le  nom  d*alf>umen.  Quelques  auteurs 
le  nomment  pérùperme  (de  icepi,  autour,  et  oicépiia). 
Cela  tient  à  ce  que  sa  portion  relativement  à  l'embryon  est 
très-variable  :  dans  les  soudes,  les  araarantlies,  la  belle  do 
nuit,  etc.,  l'embryon  est  en  quelque  sorte  roulé  autour  de 
Peiidosperme,  qu'il  embrasse  plus  ou  moins  complètement  ; 
le  cimtraire  alleu  dans  les  rubiacées,  les  eupliorbi}>cées,  etc.; 
l'embryon  du  blé,  du  man,  etc.,  est  placé  sur  un  point  de 
la  surface  extérieure  de  reudos[)erme.  Ctiamu  dans  le  ricin, 
le  coco,  dur  et  corné  dans  le  café ,  la  datte,  l'endosperme 
devient  fariiiacé  dans  les  graminées.  Il  manque  dans  les 
synantliérées,  les  dipsacées,  les  crucifères,  les  rosacées,  les 
légumineuses. 

ENDOSSEMENT.  La  propriété  d'une  lettre  de 
r  h  a  n  g  e  ou  d'un  b  i  1 1  e  t  à  ordre  se  transmet  par  la  vole  de 
Vendossement,  c'est-à-dire  par  le  transport  que  celui  à 
l'ordre  de  qui  la  lettre  ou  le  billet  est  écrit  ou  pa^sé  fait  de 
ses  droits  à  un  autre  cessionnaire.  Ce  transport  est  écrit  au 
dos  de  la  lettre,  d'»ù  lui  vient  le  nom  d'endossement. 

On  appelle  endosseur  relui  qui  efTectue  l'endossement, 
LVndossenient  est  daté  :  il  exprime  la  valeur  fournie,  et  il 
(énonce  le  nom  de  celui  à  l'ordre  de  qui  il  est  passé.  Ces 
iif^mcàénonclations de  date,  de  valeur  et  de  nom,  sont  de 
ri^^iif  ur.  non-seulement  dans  le  corps  de  la  lettre ,  mais  «Uns 
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chaque  endossement.  Tout  endossement  qui  est  défectueux 
en  l'un  de  ces  points  est  dit  irréguliery  et  n'opère  pas  le 
transport;  il  n'est  qu'une  procuration.  Vendossement  en 
btanc,  fort  usité  dans  certaines  localités  commerciales,  est 
essentiellement  un  endossement  irrégulier,  puisque  l'endos- 
seur signe  sans  Sfiéciner  la  valeur  ou  sans  indiquer  la  date* 
Dans  cet  état,  cependant,  s'il  vient  à  se  |)erdre,  l'onlre  en 
blanc  peut  en  être  faussement  rempli  par  celui  qui  Pa  trouvé. 
Le  porteur  peut  le  toucher  alors  avant  qu'on  ait  découvert 
la  fraude,  et  le  propriétaire  demeure  sans  roconrs  contre  le 
payant. 

La  nature  ou  la  formule  de  la  valeur  exprimée  prête  plus 
ou  moins  à  contestation ,  et  il  importe  de  se  prémunir  : 
ain»i,  l'endossement  qui  (Hirte  valeur  reçue  comptant  est 
certes  asseï  explicite;  cependant,  cet  aveu  est  encore  atta- 
quable par  les  moyens  extraordinaires  avec  lesquels  une 
quittance  pourrait  être  déclarée  fausse  ou  illusoire  :  cette 
chance  est  due  à  rimpossibilité  de  vérifler  le  fait,  le  payement 
en  argent.  Valeur  reçue  en  marchandises,  quoique  égale- 
ment formel,  est  bien  pins  susceptible  de  vérification.  Les 
marchandises  livrées  laissent  nécessairement  des  traces  irré- 
cusables de  leur  pas.sage.  IM  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  circule  avec  cette  expression  :  Valeur  en  compté^ 
qui  signiGe  que  l'argent  n'a  pas  été  réellement  et  spéciale- 
ment compté ,  mais  qu'on  a  fait  entrer  la  valeur  dans  un 
compte  courant,  où  elle  sera  balancée  avec  d'autres 
articles  venus  ou  à  venir  ;  si  donc  il  y  a  contestation ,  c'ert 
un  compte  ù  établir.  Cette  forme  est  Indispensable  dans  les 
lettres  envoyées  par  le  propriétiire  pour  son  compte ,  ou 
môme  lorsqu'il  s'agit  de  lettres  vendues  dans  un  lien  pour 
un  autre,  puisque  la  distance  empéclie  la  numération  ac- 
tuelle des  deniers. 

Les  expressions  vagues  et  douteuses  de  valeur  entendue^ 
valeur  en  nom,  valeur  en  contractant,  etc.,  rendent  l'rn- 
(iossement  irrégulier,  en  donnant  la  présomption  que  la 
valeur  n'est  point  passée.  Enfin ,  le  mot  valeur  reçue  cons- 
titue également  un  endossement  ir régulier,  quoique  géné- 
ralement tenu  dans  le  commerce  pour  l'tH^ui  valent  de  valeur 
reçue  comptant,  car  la  loi  exige  qu'on  exprime  si  la  valeur 
fournie  est  en  espèces,  en  marchandises,  en  compte  ou  au- 
trement. 

L'endossement  peut  se  faire  à  l'ordre  d'une  personne^,  et 
cependant  exprimer  que  la  valeur  reçue  comptant  provient 
d'une  autre  personne.  Souvent  un  commissionnaire,  voulant 
envoyer  à  son  commettant  des  deniers,  achète  et  paye  une 
lettre  de  change  qu'il  fait  créer  ou  endosser  à  l'ordre  de 
celui-ci  comme  étant  acquise  de  ses  propres  deniers  et 
devant  lui  aller  à  profit  ;  et  le  mandataire  a  évité  ainsi  de 
se  rendre  solidaire  de  la  lettre  de  change. 

Des  endossements  sont  quelquefois  signés  avec  cette 
clause  :  sans  ma  garantie,  sans  ma  responsabilité,  laquelle 
permet  à  celui  qui  reçoit  une  lettre  de  change  condition^' 
nettement,  dans  le  seul  but  de  la  transmettre  à  un  autrv 
pour  compte  du  remettant,  de  pouvoir  se  faire  intermé- 
diaire sans  contracter  lui-môme  l'obligation  de  répondre 
d'une  lettre  qui  lui  est.  étrangère  et  qu'il  ne  peut  renvoyer 
en  arrière  quand  l'échéance  est  imminente. 

Les  endossements  d'une  lettre  de  change  sont  en  quelque 
sorte  la  continuation  de  son  contenu.  Ainsi ,  une  première 
lettre  sans  endossements,  jointe  à  une  seconde,  ou  à  on 
duplicata  quelconque ,  on  même  à  une  copie  portant  les 
endossements,  ne  fait  qu'un  seul  et  même  titre.  En  un  mot, 
un  ou  plusieurs  exemplaires,  pris  ensemble,  ou  les  endosse- 
ments originaux  se  suivant  -depuis  le  tireur,  c'est-à-dire 
celui  qui  crée  ou  fournit  la  lettre,  jusqu'au  dernier  preneur 
ou  porteur  actuel ,  ont  la  même  force  qne  si  tontes  les  si* 
gnaturcs  étaient  sur  une  seule  et  même  pièce.  Les  lois 
françaises  ne  pouvant  prescrire  la  forme  des  lettres  de 
diangeque  pour  celles  qui  sont  créées  ou  endossées  en  France* 
I  tontes  les  lettres  qui  nous  viennent  de  l^étnnger  lont  suf- 
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flsamment  Talables  dès  quMles  sont  conformes  aux  usages  i 
eu  pays  d*où  ^les  viennent  el  y  sont  réputées  telles.  On 
tient  généralement  aussi  que  quant  aux  effets ,  c'est  la  loi 
du  pays  où  est  payable  la  lettre  qui  les  régit  Toutefois , 
le  €ode  français  n*a  point  adopté  de  dispositions  spéciales 
•ur  les  endossements  étrangers.  Le  tireur  et  les  endosseurs 
d'une  lettre  de  change  sont  garants  solidaires  de  l'accepta- 
tion et  du  payement  à  l'échéance. 

Toutes  les  dispositions  relatives  aux  lettres  de  change 
concernant  Vendossement  sont  applicables  aux  mandats 
et  aux  billets  à  ordre.  C.  Pecqdeor. 

EIVDOTHEQUE  (de  Ivdov,  dedans,  et  6^xi),  bourse, 
fouiTeau).  Voyez  ArrrnÀRE. 

ENDUIT.  Ce  mot,  sans  autre  spécification,  n*a  plus 
aujourd'hui  de  valeur  bien  déterminée;  car  tout  ce  qui  est 
propre  à  bouclier  les  pores,  à  garantir  de  l'humidité  ou  de 
toute  autre  attemte  un  corps  quelconque,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  enduit.  Sous  ce  point  de  vue  Timprégna- 
tion  oléo-résineuse  des  toiles  dites  cirées  ^  le  gommage  du 
taffetas  dit  i!^ Angleterre^  etc.,  tout  cela  est  dû  à  une  sorte 
d'enduit;  nous  ne  pourrions  ici  les  énumérer  toutes.  Une 
autre  espèce  d'enduit  est  le  badigeon,  fort  en  usage  pour 
empêcher  que  les  pierres  ne  perdent  bientôt  leur  teinte  pri- 
raitive,  û  en  même  temps  pour  les  préserver  de  la  destruction 
humide  et  météorique: 

Lés  enduits  hgdrqfuges  garantissent  des  ravages  de  l'hu- 
midité les  parties  basses  de  nos  habitations,  humidité  sou- 
vent funeste  à  la  santé  des  hommes  et  non  moins  destructive 
des  meublés,  des  effets,  marchandises,  etc.  Ce  sont  surtout 
les  papiers  de  tenture  collés  sur  les  murs,  qui  éprouvent 
rapidement  l'effet  si  désastreux  de  l'humidité  ;  ils  ne  tardent' 
pas  à  perdre léiirs  couleurs,  à  se  faner  et  enfin  à  se  déta- 
cher en  lambeaux.  Les  murs  en  pierre  d'appareil  sont  moins 
sujets  aux  atteintes  de  l'humidité,  mais  ils  n'en  sont  jamais 
totalement  exempts,  quelle  que  soit  là  nature  de  la  pierre. - 
Quant  aux  eonstructions  en  moellons  liés  entre  eux  par  du 
mortier,  et  surtout  aux  murs  de  plâtre,  l'humidité  ne  tarde 
pas  à  leur  être  funeste. 

Lorsqu'on  veut  éviter  l'altération  du  papier  qui  doit  re- 
couvrir les  murs  légèrement  humides,  on  applique  sur  leur 
su I  face  des  feuilles  de  plomb.  Dans  ce  cas,  ce  qui!  f  a  de 
mieux  à  faire  est  de  donner  au  mur  un  enduit  de  bitume 
très-chaud,  qui  le  pénètre,  et  forme  à  sa  surface  line  cou- 
che solide  et  imperméable  sur  laquelle  on  étend,  pendant 
qu'elle  ent  encore  miolle,  la  feuille  de  plomb.  On  peut  aussi 
enduire  une  muraille  d'une  couche  de  masdc  bitumineux 
trèiHshaude,  qui  en  se  solidifiant  par  le  refh>idi8sement,  et 
se  desséchant  ensuite  complètement  à  l'air,  forme  un  revête- 
ment très-solide  et  d'une  certaine  épaisseur.  Ceci  réossit  tou- 
jours assez  bien  sur  la  pierre  d'appareil,  médiocrement  sur 
les  plâtres  neufk,  et  pas  du  tout  sur  les  vieux  plâtres,  qui 
sont  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  enlevés,  arrachés  par 
l'application  de  cet  enduit. 

Quand  il  s'agit  de  peindre  la  conpole  de  la  belle  église  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris,  Gros,  chargé  de  ce  travail,  eonçut 
beaucoup  d'inquiétude  sur  la  solidité  indispensable  de  l'as- 
siette à  donner  à  ses  couleurs;  il  consulta  MM.  Thénard  et 
Darcet;  ceux-el  se  livrèrent  à  des  travaux  d'essai  qui  ont  eu  le 
plus  heureux  résultat  La  pierre  fut  grattée  à  vif  pour  enlever  le 
fond  de  eolle  et  de  blanc  de  plomb  qu'on  y  avait  appliqué 
d'abord.  A  l'aide  du  réchaud  voyageur  de  doreur,  on  échauffa 
la  pierre,  en  opérant  par  mètre  carré  successivetnent,  et  le 
masUo  fat  appliqué  à  la  surfiice  promptement  et  avec  un 
tr^s-large  pinceau  ;  les  pores  de  la  pierre  absorbèrent  ra- 
pidement une  première  couche.  Le  nombre  des  couclies  Iht 
porté  jusqu'à  dnq.  Cest  alors  seulement  qu'il  y  eut  refus 
complet  d'absorber.  A  diaque  application  on  échaufVkit  la 
place  ansai  fortement  quii  était  possible  de  le  faire  sans 
décomposer  l^uile.  Malgré  la  nature  très-dure  de  la  pierre, 
k  mastic  y  pénébra  jusqu'à  près  de  quatre  mllHmèti^ 


de  profondeur.  Les  choses  étaut  en  cet  étal,  on  reooevnt 
le  mastic  d'une  couche  de  blanc  de  plomb,  broyé  à  rhuik, 
et  c'est  sur  cette  assiette  que  les  peintures  Airest  exécutées 
l>ar  [notre  grand  artiste.  Ces  peintures  de  la  coupole,  com- 
mencées en  1813,  n'ont  jusque  ici  éprouvé  aucune  eapèoe 
d'altération.  L'enduit  employé  était  nn  mélanice  d'boile  de 
lin  iithargirée  (  rendue  siccative  par  l'ébullitloa  evec  la  U- 
tharge)  et  de  cire  jaune.  Cet  enduit  ne  laissé  pas  que  d'être 
assez  cher.  Pour  des  tjravaux  moins  précieux,  oa  opère 
avec  plus  d'économie  et  un  succès  presque  égal  en  em- 
ployant une  partie  d'huile  de  lin,  une  dixièine  de  partie  de 
iitliarge,  et  deux  parties  de  résine  oïdinaire. 

PBLoozBpère. 

ENDURCISSEMEiVr,  éUt  o<k  l'âme ,  ayant  perdu  le 
sentiment  de  la  piété  et  de  la  vertu ,  reste  fermée  à  toute 
idée  morale,  et  descend  quelquefois  à  un  tel  point  de  dégr^ 
dation  qu'elle  ne  peut  même  plus  coticevoir  l'existence  de 
ce  qui  est  Juste,  lionnêie ,  irréprodiable.  11  y  a  différents 
genres  d'endurcissements  :  l'un,  après  s'être  longtemps  pro- 
longé, a  un  terme;  l'autre  ne  finit  qu'avec  nous;  il  est  sans 
ressource.  S'il  est  un  endurcissement  dont  il  ne  faut  jamais 
désespérer,  c'est  celui  qui  ne  tient  qu'à  l'impétuosité  des 
sens,  et  même  souvent  à  la  contagion  de  mceurs  ODutem- 
poralnes.  SÀiirr-Pnospoi. 

ENDYMION,  herger  de  la  Carie  (dans  l'Asie  Mi- 
neure ),  d'une  beauté  ravissante,  qui  se  retirait  chaque  nuit 
dans  une  grotte  du  mont  Latmos ,  que  l'on  visitait  eocore 
du  temps  de  Pau.<uinias,  et  que  l'on  nommait  la  crotte 
d^Endymion,  Les  Grecs  ont  femt  que  la  Lune,,  apaouretoe 
de  ce  berger,  se  cacliait  derrière  les  montagnes  pour  le  coo- 
templer  plus  à  son  aise,  et  qu'elle  le  caressait  de  ses  rayons  ; 
il  n'y  a  là  que  les  effets  naturels  de  cet  astre,  qui,  daïns  »a 
course  nocturne,  se  dérol»  derrière  les  ^lines.,  d*Qà  il 
ressort  pour  tout  argentcr  autour  de  lui.  Souvent  la  lùn*: 
descendait  de  son  char  pour  aller  visiter  son  amant,  et  par 
suite  de  ce  tendre  commerce  Endymion  eut  d'die  diMitsante 
enfants.  On  attribuait  les  éclipses  de  l'astre  des  nuits  à  œs 
visites  amoureuses. 

Il  n'y  eut  pas  que  Diane  ou  la  Lune  qui  fut  éprise  du 
charmant  berger  de  Carie  ;  Morphée,  le  Sommeil ,  selon  des 
mythologues ,  le  faisait  dormir  les  yeux  àuverta ,  afin  de 
mieux  admirer  leur  éclat  Quelques-uns  veulent  qu'En 
dymion  ait  été  surpris  avec  Junon,  et  que  Jupiter,  pour 
punir  Taudace  de  ce  berger,  le  condamna  à  on  aoniuicil 
|)erpétuel  sur  lé  mont  Latmos;  d'autres  disent  de  cin- 
quante années  seulement.  Pline  et  plusieurs  avec  lui  ont  '«u 
dans  ce  personnage  mythologique  un  des  premiers  astro- 
nomes de  la  Grèce,  après  le  déluge  de  Deucalion.  C'était 
sur  la  lune  que  cet  astronome  berger  avait  de  préférence 
tourné  ses  observations.  Les  cinquante  enfants  qu'il  au 
rait  eus  d'elle  seraient  autant  de  problèmes  au  moyen 
desquels  il  aurait  résolu  les  phases  de  cette  planète  secon- 
daire; ses  yeux  tenus  ouverts  par  Morphée  durant  ton  sotu- 
meil  peignent  les  veilles  savantes  de  rastronome,  l'é- 
clat de  SCS  yeux  la  beauté  de  cette  sdenoe,  et  son  éter- 
nelle jeunesse  l'unmortalité  qu'elle  donne  à  ses  amanU. 
Le  commerce  clandestin  du  berger  carien  avec  Junon  ou 
l'atmosphère  explique  toutes  ces  nuits  quil  passa  en  plein 
air  sur  le  mont  Latmos ,  et  les  cinquante  années  de  som- 
meil auxquelles  il  fut  condamné  sont  les  cinquante  année» 
de  méditations  qu'il  employa  à  observer  la  planète  compa- 
gne de  la  Terre. 

Parmi  les  antiques  qui  ont  reproduit  ce  mythe ,  on  db- 
tingueun  bas-relief  du  Capitole,qni  représente  Endymion 
dans  tout  l'éclat  de  la  leunesse ,  assis  sur  un  roc  sor  lequel 
il  dort  profondément,  son  chien  à  ses  côtés.  Le  Capîtole 
possède  aussi  un  sarcophage  offrant  Endymion  endormi ,  et 
dans  les  bras  de  Morphée  ;  Diane,  descendue  de  son  char, 
y  semble  venir  à  lui,  et  est  précédée  d'un  Amour  portani 
un  flunbMu  à  I»  nlâln.  Nous  possédons  imchvqMoit l«ble«M 
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de  notre  Girodel  oà  ^artifice  de  non  pinceau  a  roervciUcu- 
semeal  rendu  celle  nuit  des  nlencieusea  amours. 

Sophie  Dbnne-Barom. 

ENÉE)  nom  d*nn  héros  troyen  qui  nous  apparaît  sous 
un  tfiple  point  de  ^ne,  comme  personnage  à  la  fois  mytho- 
higique  ei  historique  ;  pois,  comme  caractère  épique.  Les 
Roinihis  afieetaient  de  proclamer  Énée  et  ses  Troyens  fugitifs 
comme  les  autenrs  de  leur  race.  Ce  n*élait  pas  chez  eux 
une  opink»  isolée  :  c'était  eeUe  de  FÊtat,  c^était  un  point 
de  la  reHgion  romaine;  mais  il  ne  manque  point  à  Rome  de 
savants  sceptiques  qui  attaquèrent  cette  tradition.  Chez  les 
modernes,  la  critique  historique  en  a  Tait  totalement  justice  ; 
mais  la  politique  du  sénat  romain  sut  en  tirer  un  grand 
parti.  Quand  César  et  Auguste  se  donnèrent  pour  descen- 
dants d'Énée  »  il  ne  fut  plus  permis  de  combattre  pubtique- 
luent  une  opinion  qui  avait  pour  elle  Tappui  des  di^positaires 
«lu  pouvoir  et  de  leurs  flatteurs  Cependant,  il  est  fort  dou- 
teux qu*Énée  ait  jamais  vu  Tltalie.  Homère  le  Tait  rester 
dans  laTfoade»  où  régna  sa  postérité  ;  d'autres  le  font  voyager 
avec  Ulysse.  Il  mourut,  suivant  les  uns,  dans  la  Thrace , 
selon  les  autres  en  Arcadie.  Mais,  à  en  croire  les  Romains , 
Enée,  fugitif  après  la  guenre  de  Troie,  et  tourmenté  long- 
temps sur  terre  et  sur  mer  par  les  destins,  aborda  en  Itulie, 
dans  le  Latinm ,  obtint  Lavtaiie ,  iille  du  roi  Latinus ,  et 
fonda  une  ville  qu'il  appela  Lavinium,  du  nom  de  cette  prin- 
cesse. Tumus,  roi  des  Rotules,  auquel  Lavlnfe  avait  été 
promise  en  mariage  avant  l'arrivée  d'Énée,  déclara  la  guerre 
à  celni  dont  U  n'avait  pu  devenir  le  gendre.  De  là  une  suite 
de  combats,  dans  lesquels  succombèrent  successivement  La- 
tinus etTomns.  Énéesnrvécut  peu  à  ses  victoires.  Il  périt 
«lans  an  fleove,  et  fut  honoré  dans  la  suite  par  les  Romains, 
sous  le  nom  de  JupUêr  indigète.  Après  sa  mort,  Ascagne, 
fils  d*ftnée  et  de  la  Troyenne  Creuse,  pour  échapper  à  l'ini- 
initié  de  sa  beUennère  Lavinie ,  fonda  Albe-la-Longae  ;  enfin , 
Romolos,  le  quinzième  descendant  d'Énée,  bfttH  Rome. 
Vofiâ  la  ftble  ou  l'histoire  d'Énée,  prétendu  fondateur  de 
la  grandeur  roaudne.  Si  l'on  vent  des  détails,  il  faut  lire  le 
<!liapilrfr  étendu  quoNiebuhr,  dans  son  ffidoire  Mcmaine^ 
a  eonsacré  à  ce  iiéros. 

Un  Grec,  nommé  Dioclès ,  est ,  è  notre  connaissance ,  le 
premier  auteur  qui  ait  fait  aborder  Énée  dans  le  Latium. 
Fabins  Pictor,  qui  le  premier  d'entre  les  Romains  enirc* 
prit  d'écrire  les  annales  de  son  pays,  adopta  le  récit  de  Dio** 
(tes;  il  fut  suivi  par  les  historiens  qui  vinrent  après  lui  /  et 
cenik-ci  par  les  orateurs  et  les  poètes.  Parmi  ces  derniers*, 
Naevios  fit  de  l'évasion  d'Énée  un  épisode  de  son  épopée 
sur  la  guerre  punique.  Virgile  parait  lui  avoir  fMtplus  d'un 
«smprnnt  Niebobr  nedontepas  que  flœvius  n'ait ,  au  mépris 
(le  la  chronologie  y  amené  Énéeà  Carthage.  Le  nom  de 
lasesm*  de  Didon,  Anna^  est  de  lui  :  Moi  certainement 
aussi,  ee  poète  fusait  naître  des  infortunes  de  Didon  llni- 
mttié  nationale  entre  Rome  et  Carthage.  Ainsi,  Virgile, 
de  tonte  son.  ÉwMê^  n'aurait  rien  à  lui  que  son  style,  si 
parfait. 

Comme  caractère  héroïque  ou  épique,  Énée  a  été  IVibjet 
cie  bicft  des  portraits  divers.  Homère  le  représente  comme 
le  plus  viittant  des  Grecs  après  Hector.  Une  tradition  montre 
ce  liéroa  comme  trahissant  la  cau«e  troyenne^* et, de  con- 
cert ave^  Aniénor,  vendant  sa  patrie  aux  Grecs/  Virgile  et 
Quintus  de  Snyme  s'accoident  à  le  faire  eonibattre  jus- 
qu'au bout  pour  sauver  Troie.  H  ne  se  retire  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Le  trait  d'amour  filial  par  lequel  Énée  si- 
;;nala  sa  fuite  lui  a  valu  le  surnom  de  IHvu ,  et  il  n'est 
(lersonne  qui  n  admire  dans  le  Jardin  des  Talleries  le  beau 
groupe  qui  représente  si  chaudement  dans  un  marbre  IVoîd 
ce  Irait  capable  d'émouvoir  tous  les  coparsi  En  fateur  d'An- 
chise  fandm»t4l  pardonner- à  Énée  d'avoir  abandonné  la 
pauvre  CMose»aa  femme?  Honneur  au  mytiielegue  compa- 
tiifiaut  qui  a  bien  toulu  now apprendre quela 6<»me  mère, 
que  Cylièie  avait  retenu  Creuse  en  route  et  l'avait  mise  au 
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nombre  de  ses  nymphes  !  t^e  piei^x  Énée  n'en  9git  pas  mieux 
avecDid  on,  sa  maltresse  :  il  était,  à  ce  qu'il  parait,  comme 
beaucoup  d'hoimnes,  qui  se  piquent  de  probité  dans  toutes 
leurs  relations  sociales,  en  exceptant  toutefois  la  partie  fé- 
minine de  la  race  mortelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  tout 
le  talent  de  Virgile  et  quelques  vers  touchants  de  Pompi- 
gnan,  Enée  est  un  Lovelace  bien  maussade,  un  roué  bien 
lourd  Charles  Do  Roaoïa. 

ÉNÉE  le  tacticien.  Tout  ce  qu*on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
avait  composé  sur  les  devoirs  d'un  général  d  armée  et  l'art 
de  défendre  une  ville  assiégée  un  traité  fort  étendu  et  très- 
estinié  des  anciens.  Aucune  autre  circonstance  de  sa  vie 
n'est  connue ,  et  Ton  ignore  jusqu'au  temps  précis  où  il  vé- 
cut et  à  la  contrée  de  la  Grèce  qui  lui  donna  le  jour.  Rien 
ne  prouve  enefTetque  VÉnée  de  Stytnphale  ^  dont  parle 
Xénophon ,  et  qui  était  générd  des  Arcadiens  vers  Tannée 
361  avant  J.-C,  soit  le  même  qu'Énée  le  tacticien,  mais 
il  est  vrai  que  rien  n'établit  le  contraire.  C'est  bien  de  lui, 
au  reste,  que  parient  Polybe,  Élien  et  Suidas  ;  ils  se  bornent 
à  nous  le  représenter  comme  auteur  de  dilTéreuts  écrits  sur 
la  stratégie,  et  cela  en  deux  lignes,  sans  entrer  dans  aucun 
autre  détail  sur  sa  vie.  Ses  ouvrages  sont  perdus  :  mais 
l'abrégé  qu'en  avait  fait  Cinéas ,  qui  vivait  auprès  de  Pyr- 
rhus ,  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Par  malheur,  il  n'est  pas 
complet  ;  plusieurs  chapitres  manquent ,  et  les  qnarante-et- 
un  qui  nous  restent  ne  sont  même  pas  tous  sans  lacunes.  Cet 
abrégé  avait  eu  un  grand  succès  diez  les  Romains,  et  était 
devenu  comme  le  vademecum de  leurs  généraux,  qui  n'en- 
traient jamais  en  campagne  sans  en  avoir,  un  exemplaire 
dans  leurs  bagages.  La  Bibliothèque  Impériale  |)ossède  trois 
manuscrits  de  ce  curieux  monument  de  l'art  militaire  des 
anciens;  mais  ils  n'ont  rien  de  bien  remarquable,  si  ce 
n'est  que  l'un  d'eux  est  tout  entier  de  la  main  d^Ange  Vé- 
gèce ,  l'un  des  derniers  calligraplies  que  la  Grèce  ait  pro- 
duits. François  V  l'avait  fait  venir  à  Paris ,  et,  comme  l'at- 
teste la  suscription ,  Il  y  écrivit  ce  manuscrit  sous  Henri  H , 
en  1549.  On  croit  que  la  miniature  et  la  vignette ,  en  style 
grec,  qui  lui  servent  d'ornement ,  sont  dues  au  pinceau  de 
la  fille  de  Végèce:  il  contient,  outre  l'œuvre  d^Énée,  la 
Tactique  d'Élien  et  la  Stratégique  d'Onosandre.  Un  des 
deux  autres  manuscrits  parait  avoir  été  écrit  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle;  il  a  appartenu  à  Colbert,  et  porte  sur 
bne  page  de  garde  une  table  des  matières  qu'il  contient , 
tracée  par  le  célèbre  Ducange  lui-même.  La  première  édition 
qui  ait  été  faite  de  l'abrégé  d'Énée  est  dlsaac  Casaubon, 
qui  la  publia  à  Paris,  en  1609,  à  la  suite  de  son  Polybe.  La 
meilleure  est  celle  que  J.-C.  Oreilli  donna  à  Leipzig,  en  1818 
(  in-8*  ),  comme  supplément  au  Polybe  de  Schweighieuser. 

Hippolyte  TaiBAun. 

ÉNERGIE.  Par  ce  terme  on  exprime  plus  que  la  force 
ou  la  vigueur  du  corps  et  de  l'âme;  on  signale  une  ardeur 
Impétueuse ,  une  exaltation  d'activité  et  de  puissance ,  un 
éfTort  violent,  plus  ou  moins  persévérant,  et  qui  jaillit  d'une 
source  interne  de  sentiment  et  de  vie  (  iv^p^sta ,  du  greo 
év,  dans ,  et  Eprov,  action ,  travail  ). 

Quelque  égaux  que  soient  par  l'âge,  le  sexe,  le  tempéra 
ment,  la  nourriture,  les  exercices,  ou  l'habitude  et  l'édu- 
cation, plusieurs  individus  soumis  aux  mêmes  circonstances, 
on  ne  les  trouve  point  tous  anhnés  d'un  pareil  degré  d'ac- 
tivité, décourage  et  d'énergie,  quoiqu'ils  paraissent  pa- 
iement sains,  forts  et  bien  constitués.  Il  est  probable,  par 
l'exemple  même  des  animaux  nés  d'une  race  généreuse, 
qu'un  enfant  procréé  par  ses  père  et  mère  dans  toute  la 
vigueur  de  l'âge,  dans  le  feu  des  premières  amours,  sera 
doué  d'un  caractère  plus  énergique  ou  phis  impétueux  que 
ces  descendants  abâtardis,  que  ces  avortons  languissants 
d'une  vieillesse  énervée.  L'exemple  des  mariages  lacédémo- 
nlens,  celui  des  enfants  nés  d'un  amour  furtif,  violent, 
qui  développent  souvent  une  âme  plus  hasardeuse ,  une 
audace  plus  flère  que  les  autres  hommes  (d'ailleurs  ces 
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liAUrds  n*ont  rien  h  perdre,  iU  ont  tout  à  gagner),  ces 
exemples  doivent  servir  de  base  à  la  Téritable  mégalan" 
thropogénésie ,  en  sopposant  qn^elle  soit  possible.  Ainsi , 
le  croisement  des  belles  races ,  suivant  Buffon  et  Vander- 
monde  ennoblit  les  types.  Ainsi,  les  Arabes,  les  Anglais,  ont 
perfectionné  leurs  races  de  chevaux ,  comme  on  l'a  tenté 
pareillement  pour  les  chiens,  les  moutons,  etc.  Toutefois, 
celte  ardeur  native,  ce  déploiement  vigoureux  des  (ormes, 
pourrait  n'amener  qu*un  plus  graud  accroissement  de  i^ap- 
pareil  musculaire  et  de  son  activité  contractile.  £n  effet , 
on  voit  des  individus  acquérir  une  constitution  athlétique , 
des  membres  robustes,  développer  des  formes  carrées, 
anguleuses,  solides,  une  peau  dure,  velue,  tous  les  attributs 
d*un  Hercule.  Des  nourritures  abondantes  de  chair,  avec 
un  exercice  habituel  du  corps ,  fortifient  surtout  de  telles 
coiuplexions  ;  mais  pour  Tordinaire  sous  ces  masses  de 
chair  et  de  sang  Tikme,  le  sentiment,  sont  ensevelis  dans 
la  torpeur  et  ra|)athie.  Jamais  ces  hommes  de  force  ne  furent 
que  de  puissantes  machines,  mises  en  œuvre  pour  des  tra- 
vaux qui  n'exigent  qu^une  vigueur  toute  matérielle. 

Loin  d'être,  comme  l'énergie  physique,  dans  une  sorte 
de  proportion  avec  la  puissance  musculaire,  ^énergie  mo- 
rale parait  bien  plutôt  tenir  à  la  prépondérance  d^action 
du  système  nerveux  ou  sensitif.  On  voit  des  tempéraments 
chétifs,  maigres,  doués  cependant  d*une  activité  infatigable  ; 
ils  sont  ardents ,  zélés  à  poursuivre  une  entreprise,  remplis 
d'une  volonté  inébranlable,  persévérante,  préparée  à  tous 
les  genres  de  sacrifices.  Telles  sont  surtout  les  constitutions 
àilieuses,  parce  que  d'ordinaire  l'activité  de  Tappareil  hé- 
patique stimule  le  système  sensitif,  et  l'exalte  de  ses  pas- 
sions. Le  pbuU  chei  ces  individus  est  large  ou  rapide;  la 
chaleur  du  corps  parait  Acre  ou  fiévreuse;  l'inquiétude,  1*1- 
rascibilité,  un  sommeil  interrompu,  des  actions  brusques, 
emportées,  décèlent  un  essor  indomptable,  une  excitation 
profonde  de  l'appareil  nerveux.  Les  passions  ardentes,  Tarn- 
bition,  la  colère,  la  haine  vigoureuse,  cette  dialeureuse  in 
dignation  d'une  &me  ulcérée  par  des  outrages,  dévorent  le 
cœur,  poussent  tantôt  à  des  résolutions  magnanimes,  tantôt 
à  d'horribles  attentats.  Telle  est  pareillement  cette  sauvage 
énergie  d^uu  barbare  dont  la  vengeance  s'exalte  jusqu'à 
l'anthropophagie.  Telle  paraît  être  l'impétuosité  d'un  animal 
féroce  qui,  comme  le  tigre,  porte  la  cruauté jasqne  dans  set 
amours  ;  telle  est  surtout  cette  atrocité  furiboude  de  plusJcun 
maniaques,  de  forcenés  cntliousiastes,  qui  ne  connaissent 
plus  rien  au  milieu  de  leur  rage,  soit  par  l'efTet  de  l'exalta- 
tion mentale,  soit  par  quelque  exaspération  inconnue  dans 
leur  système  nerveux  en  état  de  spasme. 

indépendamment  de  l'énergie  ou  de  l'apatliie  natives  des 
indiTîdus,  oh  ne  peut  méconnaître  que  certaines  conditions 
ne  soient  capables  de  les  accroître  comme  de  les  affaiblir. 
Le  climat  peut  attribuer  aux  hommes  plus  ou  moins  d'é- 
nergie selon  sa  nature.  Hippocrate  signalait  déjà  dans  les 
Européens  plus  de  courage,  d'industrie  et  d'activité,  en  gé- 
néral ,  que  chex  les  Asiatiques.  On  remarque  de  tout  temps 
plus  d'éneiigie  parmi  les  montagnards,  habitant  des  lieux 
arides,  exposés  aux  vents  piquants  qui  stimulent  la  fibre, 
que  parmi  les  peuples  croupissant  dans  des  kias-fonds,  sous 
rinduence  d'une  température  humide,  tiède,  rolAchante.  Les 
Athéniens  avaient  ainsi  plus  de  vivacité  et  d'esprit  que  les 
Béotiens.  Nous  voyons  en  effet,  partout  le  globe,  que  les 
nations  vivant  au  milieu  des  montagnes,  les  Suisses,  les 
Écossais,  les  Serviens,  les  Kurdes  et  les  Dru  ses  du  Liban, 
les  Espagnols  dans  leurs  sierras,  eic,,  se  garantissent  avec 
énergie  c^intre  l'oppression,  non-seulement  par  la  disposition 
peu  accuïssible  des  lieux ,  mais  encore  par  un  courage  plus 
lier,  plus  indomptable.  Les  Suisses  d'Uri,  de  Scliwitz,  d'Un- 
dernald ,  sont  plus  démocratiques  et  moins  maniables  que 
ceux  des  autres  cantons.  Combien  les  Albanais ,  les  Tran* 
s>l vains,  ont-ils  réslité  à  la  puissance  formidable  des  Otho- 
inans  !  Mais  les  doux  peuples  des  plaines  où  couU*  le  Nil , 


l'Euphrate,  le  Gange  et  la  iumilab,  ont  été  alilani  &•  ftut 
asservis  qu'il  s'est- présenté  de  conquéfanta.  Enfin,  éana  le 
Nouveau-Monde,  ce  sont  les  popolationa  des  ADoe».qui  ont 
résisté  le  plus  longtemps  aux  armes  espagnoles,  eonaoïe  la 
petite  république  de  Tlascata  s'est  maintenue  contre  le  vnsU 
empire  de  Cusco  et  du  Mexique. 

La  situation  insulaire  paraît  encore  Cavoralile  an  dévelnp- 
pement  des  caractères  énergiques.  Les  Anglais,  les  fiootttat*, 
les  Japonais,  les  peuplades  éparses  des  ardiipein  nalai«, 
comme  les  insulaires  de  la  Méditerranée,  les  Gofscs,  le< 
Hellènes,  et  en  général  les  pirates,  les  Ilibnstiets,  tous  les 
turbans  et  écumenrs  de  mers  se  rébigiant  entre  len  écarîl<^ 
et  les  rochere  battus  par  mille  tempêtes,  déploient  une  énerpr* 
bien  autrement  prononcée  que  cdle  des  nations  oootinen- 
taies  de  leur  voisinage.  Us  aflrantent  avec  au<iaoe  les  Aut« 
qui  les  environnent.  U  aemltle  que  risolenient,  qui  réduit 
les  individus  à  leurs  uniques  ressources,  concentre  en  eux 
davantage  la  vigueur  du  caractère;  U  donne  aussi  one  plus 
superbe  opinion  de  son  propre  mérite  et  de  sa  valear.  Aini^t, 
les  marins,  toujours  puces,  par  état,  dans  une  «itiinlioB 
périlleuse ,  aussi  agitée  que  les  vagues  de  l'Oeénn ,  mwI 
d'ordinaire  plus  brusques,  plus  énergiques,  qne  les  trar- 
quilles  habitants  de  terre  ferme.  U  est  constant  aussi  qnr  le 
genre  de  nourriture  influe  également  sur  l'énergie.  Its 
hommes  vivant  habituellement  de  cliair,  d'afiments  tré^- 
restaurants,  excitanU,  aromatisés,  montrent  plus  de  Tij^neiif 
physique  el  d'activité  que  ces  tiistes  anacliorfetes,  cen  ttobrv< 
pythagoriciens,  qui  se  contentent  de  rarines,  de  fniifa  r<> 
fraîchissants,  d'aliments  purement  végétaux,  bien  doux  H 
bien  fades.  De  même,  les  animaux  carnivores  sont  aulreoM&l 
forts  et  courageux  que  les  ruminants  et  d'ttitres  tlnii«lcs 
herbivores.  Les  médecins  qui  ont  voyagé  dans  le  Levant 
observent  que  les  maladies  de  langueur  sont  Mes  plus  fté- 
quentes  en  Turquie,  comme  dans  l'Inde,  partout  oà  règi.e 
un  écrasant  despotisme,  qu'ailleurs.  Benjamin  Runlt  et 
d'autres  médecins  ont  remarqué,  en  revanche,  qne  ice  sno- 
vages  Iroquois,  Hurons,  Cltéroquis,  et  autres  du  nord  de 
l'Amérique,  qui  jouissent  de  toute  l'indépendance  de  In  na- 
ture, n'étaient  guère  exposés  qu'à  des  maladies  nigofei, 
bilieuses,  à  des  pldegmasies  Tives,  etc.  Il  en  doit  être  de 
même  des  autres  individus  libres  comparés  aux  homnaes  les 
plus  asservis  et  à  la  jeunesse  indomptée,  par  rapport  n  b 
Tieillesse,  escisTe  de  ses  longues  aeoootumances. 

Il  faut  donc  convenir  que  la  forme  des  gfniwsnwnenti^ 
de  même  que  le  genro  d'éducation  qui  leur  est  approprié, 
contribue,  avec  la  nature  des  (religions,  à  comprioacr  on 
exalter  Pénergie  des  peuples  qui  y  sont  soumis.  La  reSgioa 
de  l'islamisnie,  avec  le  dogme  de  la  fatalité,  a  poosaé 
autrefois  les  musulmans  au  fanatisme;  elle  a  reiidn  bolli- 
queux  et  conquérants  tes  Arabes  et  1m  Sarrastes,  em  les 
précipitant  dans  les  entreprises  les  plus  hasardenses  et  les 
plus  lointaines  Si  les  Turcs  étaient  encore  exaltés  par  cette 
éneiigie  férooe  du  prosélytisme,  loin  de  tomber  en  décadence 
dans  leu^  «ipatbie  d'aujourdlmi,  sans  croyance,  sans  ressort, 
ils  serertwt  demeurés,  comme  dans  leurs  premiers  siècles , 
la  Mtion  la  plus  redoutable  de  l'univers.  Le  chiMIaainine, 
qui  étaUtt  l'esprit  d'humilité  et  de  denceur  comme  bvertn 
la  plus  méritoire,  semble  contraire  au  développemesit  de 
l'éner^  dans  la  vie  civile.  Toutefois,  en  prêdiant  la  «ou- 
mission  et  l'obéissance,  il  prescrit  cependant  les  pkis  nos- 
tères  vertus;  leur  pratique  n'a  point  para  inférieure  à  c^le 
du  rigide  stoidsm».  Ainsi,  le  jansénisme  représente  à  quel- 
ques égards  la  morale  d'Épictète  et  celle  du  Portiqne.  Le 
calvinisme  et  le  méthodisme  revendiquent  la  séférilé  et  Te- 
nergie  dans  les  mœurs  et  les  ludiitudes. 

Il  est  iacile  de  reconnaître  combien  le  mode  deflouferae» 
ment  peut  augmenter  on  diminuer  l'énergjM  dans  mm  nation. 
Ces  vieux  Romains,  que  leur  vigueur  remlit  miltrm  de 
l'ancien  monde,  aussi  fiers  à  la  tribune  et  sous  la  loge  que 
le  gliive  à  la  main,  ne  déchurent-ils  pas  anssilôt  ^le  p^ 
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tirent  cImi  eux  les  vertus  et  la  liberté?  Les  Grecs ,  jadis 
la* première  nation  de  Tunivers  par  leur  génie,  leurs  arts, 
leur  courage  »  que  sont-ils  devenus  après  avoir  été  asservis 
par  les  Romains?  Qu'étaient-ils  dans  le  Bas-Empire?  Que 
sont  encore  les  Fanariotes  de  Constantinoplef  Le  sceptre  de 
la  puissance,  de  la  valeur,  passe  tour  à  tour  dans  les  noains 
des  nations;  tantôt  on  les  voit  étinceler  d^audace  avec  Tin- 
ilépendance,  compagne  ou  plutôt  mère  de  toute  énergie; 
tanlOtonles  retrouve  frappées  d'apatliie,  endormies  au  sein 
<iu  luxe  et  delà  mollesse,  oubliant  leurs  anciens  triomphes  : 
Sparte  se  transforme  en  Sybaris.  Il  y  a  même  des  nations 
éternellement  vouées  à  la  servitude  :  à  la  Chine,  le  bamlHJiu , 
depuis  quatre  mille  ans,  gouverne  tout.  Des  lois,  des  cou- 
tumes inviolables  enclmlnent  toutes  les  actions;  l'écritur«s 
lient  captif  l'essor  même  de  la  pensée.  Que  serait  aujourd'hui 
l'Europe  si  les  peuples  y  viTaieut  encore  attachés  à  la  glèbe, 
comme  en  Russie ,  comme  sous  le  servage  féodal  du  moyen 
Age?  Pourquoi  les  beaux-arls  ou  Taudace  de  rintelllgeuce 
cmt-ils  cominaicé  à  resplendir  d'un  Tîf  écbt  pendant  len 
luttes  sanglantes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  Italie? 
l'ourquoi  les  secousses  des  États,  les  guerres  de  religion 
ou  de  politique  et  de  liberté,  tous  ces  fléaux  qui  lancent  les 
Ames  au  milieu  de  ces  tempêtes  sociales,  n*exdleraient-elies 
|MM  l'énergie,  tandis  qu'une  oppression  sourde  et  longue 
les  éiouflè  daus  le  sein  de  hi  paix,  de  la  tranquillité,  du 
repos  civil  et  domestique ,  les  engourdit  dans  le  bonheur 
même? 

Qui  voudrait  atteindre  le  plus  haut  degré  d'énergie  dont 
aa  constitution  le  rend  susceptible  devrait  considérer  : 
1**  qu'elle  se  déploie  principalement  dans  le  sexe  masculin, 
dans  l'âge  de  la  complète  croissance,  dans  le  tempérament 
bilieux  :  2**  qu'il  est  convenable  d'habiter  un  air  sec  et  pur, 
vir  et  piquant,  comme  celui  des  montagnes,  et  plutôt  froid 
que  chaud  ;  S**  que  les  exercices  tels  que  la  chasse,  ou  des 
actes  de  vigueur  physique  et  morale,  qu'une  vie  indépen- 
dante, une  Ame  nourrie  de  sentiments  élevés  et  généreux, 
entretiennent  l'énergie;  4*  que  les  aliments  doivent  être 
principalement  tirés  du  règne  animal  ;  qu'il  fout  éviter  les 
lioisBons  abondantes  ou  ce  qui  humecte  trop,  repousser 
llTresse,  les  plaisirs  qui  amollissent  le  caractère  ;  &**  qu'il  faut 
l»rélérer  la  solitude,  ^isolement ,  ou  même  s'abstenir  des 
agréments  de  la  société ,  qui  détendent  et  dissipent  sur  mille 
objets  la  sensibililé  :  celle-ci  s'accumule,  au  contraire, 
comme  dans  l'obscurité  la  force  visuelle  s'accrott ,  et  l'œil 
parvient  k  percer  les  ténèbres.  Les  sentiments  se  grossissent 
plus  impétueux  en  se  prodiguant  moins.  Ainsi,  Démostliène 
se  repliant  sur  lui-même  dans  la  retraite ,  apportait  ensuite 
à  la  tribune  aux  liarangues  sa  foudroyante  énergie  ;  ainsi 
Mahomet  s'inspira  pendant  quinze  années  au  désert  avant 
que  d'enflaouner  les  Arabes  de  son  enthousiasme  ;  6"  enfin , 
le  plus  important  précepte  est  celui  de  la  conthience. 

Par  cet  impetum  faciens  (  èvop(Mv  des  Grecs  ),  le  génie 
s'exalte,  ki  poésie  s'enrichit  de  nobles  sentiments  ou  se  co- 
lore de  brillantes  images;  tous  les  beaux-arts  s'allument  k 
ce  flambeau  de  vie.  Sans  cette  source  d'énergie,  on  ne  sau- 
rait espérer  d'avoir  le  diable  au  corps.  Aussi,  sans  l'amour 
tout  se  décolore  :  rien  ne  désenchante,  ne  refroidit  tant 
rimagînatlon  que  cette  eff^on  des  plaisirs,  et,  comme  on 
l'a  dit,  le  bon  goût  tient  aux  bonnes  moeurs.  Blinerve  cou- 
vre de  son  égide  sa  poitrine  contre  les  traits  de  l'amour,  et 
le  véritable  amant  des  Muses,  chaste  comme  elle,  Absii» 
nuU  Ventre  et  vino^  selon  le  précepte  d'Horace,  pour  con- 
server son  génie. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  traité  que  des  moyens  d'accroître 
réneri^.  Si  nous  retracions  «on  auguste  empreinte,  quel 
plus  noble  spectacle  ponrrions-noiis  déployer  aux  regards 
des  ledcwi  que  celai  de  Caton  d'Utique  déchirant  set  entrait 
les  pour  ne  pas  subir  le  joug  d*un  tyran,  et  l'exemple  de 
tant  de  Bomafau  iUustnst,  enfantés  par  cette  ville  immor- 
telle de  l'énergie  (  'PAya^  robur  )?  Faeere  et  pâli  JorUa^ 


ronianum  esl^  telle  fut  sa  devise.  Quel  exemple  que  celui 
de  Lacédémone!  Combien  s'étaient  exaltés  ces  mâles  sen- 
timents ,  cette  magnanimité  si  glorieuse  pour  la  dignité  de 
notre  nature,  si  incompatible  avec  l'avilissement  cupide  et 
l'ignoble  bassesse  do  nos  siècles  modernes  1  11  y  a  cer- 
tes parmi  nous  quelques  vertus  encore,  mais  on  ne  les 
admire  même  plus.  Nous  nous  piquons  de  valeur  dans  les 
combats;  l'Europe  et  le  monde  connaissent  celle. du  guer- 
rier français  :  je  le  sais.'  On  ne  redoute  point  la  mort  :  tant 
de  suicides  et  de  duels  de  notre  temps  le  prouvent  ;  cepen- 
dant, combien  peu  d'hommes  savent  conserver  dans  la  lon- 
gue milice  de  la  vie  civile  cette  faerté  de  caractère ,  cetle 
digne  énergie,  plus  difficile  peut  être  à  montrer  dans  la  so- 
ciété, parmi  les  égards  d'une  fausse  politesse,  les  honteux 
ménagements  du  monde,  les  soins  vils  de  la  fortune,  qu'à 
exposer  sou  sang  dans  le  feu  des  batailles!  Faut-il  cares- 
ser indignement  la  main  qui  nous  écrase,  ou  essuyer  l'in- 
solente hauteur  d'un  fripon  en  crédit,  flagorner  jusqu'à  des  va- 
lets en  faveur...?  Non,  le  temps  est  passé;  mais  il  n'y  a  guère 
moins  de  lâcheté  à  insulter  sans  courage  ce  qui  est  sans  dé- 
fense, à  vivre  de  mensonge,  à  se  souiller  des  poisons  de  la 
calomnie.  Quiconque  vit  esclave,  soit  des  honneurs,  soit  du 
gain  et  des  voluptés,  soit  de  son  amour-propre,  ou  se  fait 
le  servile  instrument  des  passions;  quiconque  brave  lliifa- 
mie  pour  le  lucre,  préfère  quelque  chose  à  sa  liberté,  à  sa 
dignité  d'homme,  à  hi  vérité,  à  la  vertu,  celui-là  ne  peut 
avoir  de  véritable  énergie  :  il  perd  avec  elle  les  hauts  sen- 
timents, et  le  génie  qu'elle  seule  est  capable  d'allumer  dans 
les  grands  cœurs.  En  vain  on  espérerait,  sans  énergie,  de 
s'élancer  à  ces  divins  transports  qui  font  les  artistes,  les 
écrivains  illustres,  les  hommes  sublimes  ;  elle  sente  commu- 
nique cette  étincelle  de  vie  qui  immortalise  les  productions 
de  hi  pensée. 

Voilà  la  source  sacrée  de  l'Hippocrène.  C'est  toujours  au 
foyer  éclatant  de  la  Taleur  et  de  la  gloire  qu'ont  resplendi 
les  siècles  les  plus  célèbres  ,  chez  les  nations  les  plus 
généreuses  de  l'univers.  C'est  par  l'avilissement  des  âmes, 
au  contraire,  c^est  par  la  dégradation  physique  et  mo- 
rale que  la  lâcheté  et  hi  corruption  étouffent  tout  génie. 
Ainsi  s'éclipsent  dans  l'opprobre  les  nations  comme  les  in- 
dividus. En  vain  le  cœur  s'indigne  en  secret  de  ses  clialnes; 
la  liberté,  la  vertu  étaient  sa  vie,  la  servitude  et  U  corrup- 
tion deviennent  son  tombeau.  La  fenune  elle-même,  que  sa 
faiblesse  rend  si  bon  juge  de  la  vailUmce,  méprise  l'être  avili  ; 
elle  adore  en  secret  la  mâle  fierté,  l'audace  du  caractère  dans 
l'homme;  elle  ne  succombe  avec  orgueil  que  sous  un  yaui- 
queur  généreux.  Elle  croirait  se  dégrader  en  s'abaissent  à 
une  âme  lâche,  incapable  de  devenir  son  appui,  ses  amours 
et  sa  gloire. 

Le  qualificatif  énergique  s'applique  également  à  des 
substances,  à  des  médicaments  ou  poisons,'  comme  à  tous  les 
actes  d'une  puissance  Tive  et  poipiante,  pour  afaisi  parier; 
ainsi  des oiganes,  même  faibles,  peuvent  obtenir  un  surcroît 
d'activité  énergique  au  détriment  d'autres  fonctions.  L'éner* 
gie  de  l'action  cérébrale,  par  exemple,  diminue  celle  de 
l'estomac  ou  d'autres  parties.  L'énergie  vitale  sera  d'autant 
plus  complète  que  toutes  les  facultés  peuvent  y  concourir 
avec  liarmonie.  Ce  concert  régulier  de  plusleun  actions  se 
nomme  aussi  synergie. 

Vénergumène  esX  agité  par  une  sorte  d'énergie  furi- 
bonde, on  d'exaltation  voishie  de  l'enthousiasme. 

^  J.-J.  VmBv. 

ÉNERGUMENE  (du  grec  èvcpy^w,  agh*,  travailler,  exer- 
cer une  action,  une  Influence  quelconque  )•  Dans  le  Nouveau 
Testament,  hnçjioyuai  a  le  même  sens;  Il  se  prend  pour 
faire  effort  Tous  deux  sont  synonymes  de  possédé»  dé- 
moniauue.  La  croyance  aux  énergumènes  est  aussi  ancienne 
que  l'Eglise.  Il  en  est  question  dans  la  vie  de  Jésus^^hrist 
et  dans  celle  des  apôtres.  Depuis,  on  a  tiM^ours  fait  des 
ex  orci  sme  s  sur  kt  lionunes,  sur  les  choses  ;  eleneorp  iiif 
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iounnmi  Tétôque  dit  au  jeane  derc  tonsuré^  en  lui  pré- 
Dêntant  le  livre  des  exordsmes  -  «  Recevés  et  apprenez  ce 
livre,  et  ayez  le  pouvoir  d'imposer  les  mains  aux  éner- 
gumènes,  soit  baptisés,  soit  catédinmènes. 

Énerffivmène  se  dit  figurémeot,  dans  le  langage  ordi- 
naire, d\m  homme  qid  se  livre  à  des  mouTements  exces- 
»ifi  d*entliousfosme,  de  colère,  de  rage,  qui  parle  et  s*agite 
arec  violence  :  Quel  ton  dTênergumène  l  C'est  un  éner- 
gumène.  Crier^  s^agiter  comme  un  énergumène. 

ÉNERVATION,  ÉNERVÉ,  £l«ERVEMEI<rr.  Ces  noms 
trouvent  leur  étymologie  dans  la  particule  négative  è(m  ex 
et  dans  le  substantif  latin  nervus^  nerf;  c'est-à-dire  défaut  de 
force  nerveuse.  C'est  donc  un  résultat  de  raffaiblisseroent, 
de  la  perte  de  la  vigueur,  on  d'une  débilitation,  d'un  dé- 
rx>uragement  qui.  mine  profondément  la  puissance  de  la  vie. 
La  ptiysiologie  démontre  en  effet  que  l'appareil  nerveux 
chez  tons  les  animaux  est  le  foyer  essentiel  de  la  vie,  comme 
du  sentiment  et  du  mouvement;  qu'il  imprime  la  première 
impulsion  à  toute  la  trame  de  nos  organes  dès  l'époque  ini- 
tiale de  l'existence;  qu'en  lui  seul  glt  le  sanctuaire  sacré 
lie  nos  plus  hautes  facultés.  Or,  le  système  nerveux  épuise 
prindpalement  son  énergie  par  trois  sources.  Ce  sont  : 
1*  l'abus  des  {ouissances  de  Vénus,  et  surtout  le  vice  soli- 
taire, qu'on  a  qualifié  du  nom  de  détestable  Circé  de  la  jeu- 
nesse (  voyez  Onanismb  )  ;  2<*  les  passions  tristes  et  concen- 
trées, telles  qu'un  amour  malheureux  ou  non  satisfait,  une 
jalousie  profonde  et  secrète,  le  dépit  d'une  ambition  déçue 
ou  lé  ctuigrin  d'une  perte  de  fortune  et  d'honneur,  la  nostal- 
gie, ete^  3*  enfin,  une  série  de  travaux,  soit  intellectuels^  soit 
physitfu<»,  sans  repos  ni  uife  restauration  suffisante.  Parmi 
ces  genres  de  fatigues,  il  convient  de  ranger  aussi  cette  crois- 
sance trop  rapide  et  trop  considérable  qui  énerve  singuliè- 
rement des  jeunes  gens  minces  et  fluets  k  l'époque  de  leur 
puberté.  Tels  sont  ces  grands  et  maigres  dégingandés,  çiii- 
bus  longa  intemodia  crurum  ;  ils  manquent  de  vigueur,  ils 
succombent  au  moinJlre  choc  physique  ou  moral,  lors  même 
qufis  fgnorent  encore,  dans  leur  innocence  virginale,  ces 
phdslfs  ardents  qui  l6s  eonaumeràient  à  la  neulrde  Page.  Les 
Jeunes  vierges  trop  tôt  pubères  éprouvent  souvent  des  syn- 
copes spontanées  dans  leur  menstruation  ;  c'est  alors  que  se 
firéparent  les  germes  de  la  phthisie,  ou  ces  fièvres  de  con- 
somption inaperçues  qui  moissonnent  tant  de  l>eautés  déli- 
tateif  i  peines  épanouies. 

'  Tant  que  l'énervatlon,  dans  un  eorps  Jeune,  n'est  point 
accompagnée  dMrritatiun  fébrile,  die  n'offre  encore  qu'un 
symptôme  passager  d'épuisement,  mais  réparable,  en 
faisant  cesser  la  cause  des  déperditions  de  forces,  si  ceia 
se  peut.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  Ténervement  de  la  vieil- 
lesse, s'il  résulte  surtout  de  longues  pdnes  de  cœur  que  rien 
ne  saurait  adondr  : 
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,    AITerat  ipsa  licel  m^m  Épidaurins  herb«t| 
Santbit  ooUa  vnloera  cordii,  ope. 

Bans  tous  les  états  d'énervation  qui  conservent  le  trait 
acéré  an  fond  de  ces  plaies  de  l'&me,  W  s'allume  en  effet  une 
fièvre  hectique  presque  insensible  au  pouls,  tant  elle  agite  peu 
les  organes  intérieurs.  Tdle  personne  en  proie  k  l'énerva'» 
t*'on,  dévoré' d'oïl  fea  interne,  comme  Phèdi^,  amante 
d'Hippolyte,  montre  un  visage  p&le,  des  yeux  abattus,  des 
traita  affidssés,  des  lèvres  décolorées,  un  regard  terne, 
une  démarche  languissante,  une  voix  cassée  et  sourde;  eHe 
maigrit,  eUe  se  traîne  pendant  de  longs  jours.  Son  sommdl 
fiévreux,  fatigué  d'horreurs  funèbres,  l'agite  sanscesaesursa 
couche,  en  hil  ftisant  désirer  le  jour;  ni  la  flratehenr  ni  l'as- 
tre du  matfai  n'apportent  le  caUneetle  délassement  dans  ses 
membres  harassés.  I^onflinaire,  l'énervé  dissimule  au  mé- 
dedn  la  einse  secrète  qui  t'entraîne  an  tombeau,  surtout  si 
t'est  une  fomme.  On  n'avoue  pas  ce  qu'on  regarde  comme 
sa  honte,  ni  le  mystère  de  sa  mine,  ni  ms  passions.  Cepen- 
^t|  les  système  général  des  nmaclea  reste  sans  force;  les 


voies  digestives  se  délabrent;  il  n'y  a  ni  âppéift  ni  hctis 
âatwration  des  aliments;  la  peau  devient  vide,  quoique  tt- 
che  et  ridée  ;  on  est  tantôt  constipé ,  tantôt  tropre  lâdié  ;  dei 
frissons  courent  parfois  irrégulièrement  le  long  de  l'épine  du 
dos,  puis  on  ressent  des  bouffées  de  chaleur  qui  montent 
Vers  la  tète;  là  sensibilité,  abattue,  est  vague.  Incertaine; 
un  dégoût  de  la  vie,  indicible,  inexplicable,  rembrunit  Teiis- 
tence;  le  conir  est  tantôt  comprimé,  comme  dans  un  éta«, 
sdon  l'expression  des  malades  ;  tantôt  il  est  assailli  de 
palpitations  qui  semblent  le  crever.  A  tous  ces  symptôme» 
se  joignent  des  spasmes  convulsifs ,  des  reasanrements  h  h 
gorge,  à  ta  région  précordiale  et  aux  hypochondres;  on 
voudrait  mourir,  et  on  redoute  horriblement  le  trépas,  dau 
les  noirs  accès  de  l'hystérie  chez  les  femmes  ou  de  la  mé- 
lancolie chez  les  hommes. 

Le  premier,  le  plus  important  précepte   d^ypène  con- 
tre rénervation,  est  donc,  celui  de  la  continence.  U 
même  efl^t  produit  chez  l'homme  par  l'abtis  des  jouissance 
se  remarque  également  parmi  les  animaux,  qui  retombent , 
après  la  saison  de  leurs  amours,  dans  un  abattement  exces- 
sifs. Le  cerf  y  perd  son  pelage  et  son  armure  ;  les  oiseaux 
déposent  tout  Téciat  de  leur  plumage  par  la  mue  ;  Hnserte 
même  paye  ces  plaisirs  de  la  perte  de  sa  vie,  comme  tous 
les  papUlons  et  autres  hexapodes  à  métamorphose.  Jadis,  il 
était  défendu  aux  soldats,  diei  les  Hébreux  et  d'autres 
peuples,  d'approdier  de  leurs  femmes  en  temps  de  guerre. 
Ainsi,  les  délices  de  Capoue  causèrent  la  mine  de  l'année 
d'Annibal.  Les  anciens  philosophes,  observant  combien  les 
jouissances  énervaient  l'appareil  cérébro-spinal,  croyaient  ; 
von*  une  déperdition  des  facultés  du  cerveau  :  stilla  cert- 
bri.  Y  a-t-il  quelque  diose,  en  réalité,  qui  fane  ploâ  le 
cœur,  qui  blase  plus  la  sensibilité,  qui  déprave  et  corrompe 
plus  profondément  le  goût  que  ces  jouisMnces'  débor- 
dées, que  cet  ignoble  et  révoltant  abrutissement  Sansle- 
qud  plonge  le  libertinage  ou  la  licence  des  nkceurs?  £^ 
lement  vils  et  lAches,  aucun  sentiment  généreux,  «aucune 
pensée  élevée  ne  germe  dans  ces  fumiers  de  vice.  <fôe  ces 
êtres  énervés  se  trouvent  sur  le  champ  de  bataillé  ea  Ace 
d'ennemis  remplis  de  cette  sauvage  énergie  dont  les  vices 
n'ont  point  comprimé  l'essor,  vous  les  voyex  tremblaoti, 
prosternés  à  genout,  accepter  le  joug  le  plus  dur  sans  oser 
se  plaindre.  Le  peuple  le  plus  nombreux,  le  plus  corrompu 
peut-être  de  tonte  ki  terre  parles  voluptés,  le  Cbtoois,  n'a- 
t-il  pas  vu  40,000  Tatars  mantchoux  assujettir  en  peo  de 
temps  sa  nation,  composée  de  plus  de  200  millions  de  téf es? 
Comment  tet  ancien  Romain ,  ce  vainqueur  audadeox  de 
tant  de  rois,  à  l'époque  de  sa  simplicité  austère,  s'est-tl  en- 
suite transformé  en  humble  esclave  de  Caligola,  des  mé- 
prisables affranchis  de  la  cour  corrompue  de  Messalhie  oa 
d'HéKogabale?  Alors  se  sont  levés  les  redoutables  eofluiti 
do  Nord,  le  Germain,  vierge  dans  s^  forêts.  Ils  ont  dit  : 
«  Marchons!  puisque  le  Romain  s'énerve  de  luxe  et  de  dé- 
pravation, il  n'a  plus  de  vaillance  :  qui  manque  de  vertu 
n'est  plus  digne  de  l'empire  du  monde.  »  Chex  les  anciens 
eux-mêmes,  l'hnpudidté  et  la  débauche  étaient  des  preuves 
de  lâcheté  qui  excusaient  du  crime  des  grands  attentats  iCe- 
soninusvitiisproteetus  est,  tanqiutm  Ulofœdissimo  cgfu 
passus  mulielnia,  dH  Tacite  (  Annal.,  lib.  xi),  etSoétooe 
(  fn  Nerone,  c.  29  ). 

L'énervement  est  donc  bien  manifestement  nn  résultat  de 
la  débauche;  mais  lien  est  un  autre  tout  opposé  :cest 
cdui  qu'amène  l'excès  des  travaux  Intdiectnels  sur  les  an- 
tres fonctions  de  l'économie.  Il  est  certain  que  la  déperdi- 
tion de  la  pouée  enlève  la  puissance  générative.  Maffcenr 
à  l'homme  de  lettres,  an  poète,  à  l'artiste,  comme  an  ssvanl. 
qnl  s'abandonnent  à  l'abus  des  voluptés!  Ils  y  romp^l^ 
nerfii  de  leur  génie,  ils  y  épuisent  leur  smlbiHIé  :  la  carriers 
du  talent ,  comme  celle  de  la  gnenre,exlge  lliobune  toot 
oitier,  et  la  vraie  glofare  est  le  partage  des  forts.  Ainsi»  « 
s'adonnent  à  la  |énération  spirituelle,  on  dotaserte  d'mtttl 
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pKis  dé  génie  Intérieur  (  ingenium  )  qo^ùa  en  déptiue  mufiis 
par  U  Toie  corporelle.  Newton  moumt  vierge,  dit-on, 
aiust  que  W.  Pitt;  et  Kânt  haïssait  les  femmes.  Aoeun 
des  i^las  grands  hommes  de  Tantiqufté  te  fut  très-adonné 
aux' volnptés,  tuivant  la  remarque  de  Bacon  de  Vémlam  ; 
ils  étaient  eomme  énerréa  à  cet  ^rd,  tandia  que  les  brutes 
les  pins  lubriques,  TAne,  le  verrat ,  etc.,  sont  aussi  les  pins 
stiipides  et  les  plus' insensibles  D'autres  exemples  confirme- 
raient cette  loi.  Gentil  B  ernard  n'était  pas  né  sans  talent. 
Mai  prit  à  Fauteur  ûeVArt  d^aimer  de  le  mettre  trop  en 
prat^ue.  Combien  d'Herevles ,  ayant  trop  filé  aux  gedoux 
«le  leurs  Omphales,  b*ont  plus  su  porter  et  leur  massue  et 
la  peau  du  Ifon  I  11  y  a  donc  énervation  des  facultés  spiri- 
tuelles par  rabos  des  fonctions  reproductives,  comme  éner- 
vation de  ces  dernières  par  les  travaux  excessifs  du 
cerveau. 

Le  troisième  genre^d'âDervement  est  la  suite  des  grandes 
liassions  qui  consument  Texistence.  Rien  plus  n'est  di- 
pabiè  d'épuiser  le  genre  nenrenx  qu'une  appétenoe  perpé- 
tuellement prolongée  d'auMnir,  sans  jamais  être  satisfvite , 
comme  dan»  une  passion  mallieurèuse.  Ainsi  se  consumait 
rinfortuné  Orphée  après  la  mort  de  son  Eurydice;  ainsi  les 
clM^rins  éfisrnels  dtesèchedt  l««  ossements  jusqu'à  la  moeUe, 
eelbn  l^èxpression  vulgaire  ;  ainsi  des  enlluits  même,  percés 
des  traits  prolonds  de  la  jalousie ,  en  voyant  leurs  frères  ou 
secars  préférés ,  sentent  s'allumer  un  fen  secret  qui  les  dé- 
vore'an  ceeor.  Ils  deviennent  sombres,  solitaires,  tacitur- 
nes^'; Uft  maigrissent,  ils  ont  un  sommeil  inquiet,  interrompu  ; 
ils  perdent  Pappélft;  leur  teint  pAlit,  penl  cet  éclat  floris- 
radt  du  Jeune  âge;  leurs  joues  creuses ,  leur  regard  fix», 
incertain ,  envieux ,  à  la  moindre  apparence  d'une  caresse 
qui  n'est  pas  pour  eux ,  d<^le  cette  latale  amertume  d'une 
Ame  d^à  en  pruié  à  une  aCTection'  rongeante.  Nul  jen  ne  leur 
ptalt,  nulle  friandise  ne  les  flatte.  Concentré  dans  sa  don* 
](Mir  secrète,  hientdt  ce  petit  être  tombe  dans  la  marasme 
et  dépérit  mortellement  si  l'on  n'en  découvre  pas  la  cause  et 
M  l'où  n^éloigne  pas  promptement  l'objet  de  son  cruel  dé- 
plaisir. 

Que  de  ravage»  ces  passions  d'envie,  de  haine  et  d'ambi- 
tion ,  d^à  si  retentissantes  au  cmur  humain  dès  le  berceau , 
doivent  causer  dans  le  reste  de  la  vie  !  Quelles  rages  pro- 
fondes couvent  dans  les  Ames ,  lors  même  qu'elles  n'osent 
|K>int  armer  la  main  du  poignard  ou  du  poison  homicide  t 
Mais ,  pour  être  intimidées  par  la  terreur  de  la  justice  hu- 
maine, ces  Ames  n'en  sont  pas  moins  transpercées  de  dépits 
cachés  et  déchirées  de  fureurs ,  à  grand'peinc  refoulées  au 
dedans.  Combien  de  consciences  bourrelées ,  combien  de 
supplices  intérieurs  parmi  ces  grandes  sociétés,  où  il  faut 
contempler  toutes  les  Inégalités,  tontes  les  injustices  de  la 
fortune  et  des  rangs,  Supporter  les  afrh>nts,  les  mépris  d'im 
wil  sec  et  avec  Je  sourire  sur  les  lèvres  l  Oh)  qu'bn  ne  s'é- 
luime  plus  de  voir  terrassés  de  langueurs  inconnues  ces 
puissants  de  la  terre  que  l'on  croit  envhronnés  de  délices  1 
<|u*on  ne  soit  plus  surpris  de  voir  se  flétrir  une  beauté  A  la 
fleur  des  années ,  devant  ses  rivales  préférées!  Qu'on  saolie 
pénétrer  dans  ces  asiles  mystérieux  des  cours,  et  l'on  y  Hur- 
prendra  le  trait  invisible  qui  perce  le  ministre,  le  favori 
d*an  prince,  même  an  faite  de  la  puissance.  L'épée  de  Da- 
moclte  brille  suspendue  sur  les  tètes  entourées  du  diadème  : 
]Mnir  elles ,  toot  aliment  peut  devenir  suspect ,  tout  phdsir 
une  embuscade. 

Lors  même  que  les  joies  seraient  exemptes  de  tout  péril , 
leurs  excès  les  plus  ravissants,  comme  ceux  de  hi  mollesse, 
it''en  sont  que  plus  pernicieux  :  ils  énervent  bientôt  les  corps 
^t  les  Ames.  Rien  ne  consume  ardemment  les  jours  autant 
que  les  hautes  fortunes.  Jamais  homme  trop  riche  ne  vécut 
longtemps  :  c'est  pour  la  pauvreté  que  réoonomie  des  an- 
nées, comme  celle  des  plaisirs,  prolonge  l'existence.  Ainsi» 
la  chaleur  et-  Itabondanoe  des  engrais ,  sollicitant  vivement 
la  Tégétitlony  Ibnl  rapidement  flenrir  et  fructifier  les  plantes  ; 
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elles  avortent  on  périssent  par  leur  précocité  hAtive.  De 
même,  IHiomme  dévore  sa  vie  par  cetteavidilé  de  Jonissan- 
ces  anticipées  ;  U  s'éteint  bientôt  au  mil  lourde  sa  carrière, 
tel  qu'un  flambeau  trop  ardent  brOle  vile  sous  le  vent  des 
passions. 

Trop  vivre  en  peu  de  Jours,  ou  intensivement,  trop  sentir,  / 
trop  jouir,  trop  penser,  voilà  donc  la  cause  la  plus  nniver- 
selle  des  énervements  de  tous  genres.  Il  suit  de  là  qu'une 
existence  inerte,  insensible,  animale  ou  bnite  ,.qne  le  som- 
meil, le  repos,  les  nourritures  restaurantes ,  tout  ce  qui  en- 
gourdit et  épaissit  les  sens,,  Téloignement  du  monde,  la 
campagne,  etc.,  s'opposent  aux  énervatlons  ou  les  goéris- 
sent.  La  civilisation,  le  luxe,  la  fortune,  sont  ahisi  des  sour- 
ces épuisantes,  qui  dissolvent  les  sociétés  humaines  et  les 
font  périr,  en  présence  des  rangs  infimes,  devenus  vigoureux 
et  robustes  dans  des  conditions  de  vie  tout  opposées. 

,  ,  '  J.'Jm  VniBY.    .  ' 

,  ENERVES  DE  JUMIÉGES.  l'oyez  Jonteas. 

ÉNÉSIDEME  ou  iENÉSIDÈME,  philosophe  grec  con- 
temporain de  Cicéron ,  qui  vécut  à  Alexandrie  et  fut  élève 
d'Héradide,  mais  dont  nous  ne  comiaîasons  les  ouvrages  que 
par  un  fragment  que  Photius  nous  a  conservé  dans  sa  Bi' 
biiothèque  ;  il  était  né  à  Cnosse,  dans  lllje  de  Cr^te  ;  c'est  ki 
peu  près  tout  ce  que  nous  en  savons.  Ù  passe  pour  ayôir 
fait  une  profonde  étude  des  livres  d'Heraclite,  quHi  fautdis- 
tfaiguer  de  l'Héraclide,  qui  fut  son  maître.  Il  prisait  surtout 
la  ptiiiosophie  de  Pyrrhon,  en  ce  qu'elle  enseignait  quV>n  né 
savait  rien  de  certain.  Énésidème  avait  dédié  ses  livres  à  un 
célèbre  Romain,  Ludus  Tubéron ,  l'académicien. 

ENFANCE.  C'est  le  premier  Age  de  la  vie,  et,  par 
malheur,  c'en  est  aussi  quelquefois  le  dernier  ...Cent  que, 
l'homme  commence  et  finit  par  la  faiblesse,  et  toute*  sa  yje 
est  empreinte  de  ce  cachet  de  débilité.  L'enfonce  est  aùsid 
l'Age  de  llnnoceoce;  il  devrait  être  celui  du  bonheur,  mais 
le  bonheur  est  un  fruit  de  l'imagination  des  hommes.  L'en- 
fance jouit  de  la  vie  sans  savoir  que  jamais  elle  ne  lui  aura 
été  plus  bdle,  plus  propice,  ou  moins  douloureuse.  Mais 
du  moins  c'est  l'Age  des  plaisirs  sans  trouble  et  des  voluptés 
sans  remords;  c'est  qudque  cbose  de  gagné  sur  les  jours 
qui  viendront  ensuite.  L'enfance,  qui  est  un  objet  de  soins, 
pourrait  aussi  ètro  on  objet  d'études.  C'est  dans  l'enfance  que 
la  philosophie  peut  surprendre  le  travail  par  lequel  l'homme 
est  façonné  à  llntelligence.  Le  développement  de  la  raison 
est  là  mieux  aperçu  que  dans  les  théories  métaphysiques. 
L'enfance  explique  rhomme,  c'esIfA-diro  révèle  la  loi  d'en- 
seignement à  laquelle  il  a  été  soumis.  Aussi  la  religion  la 
plus  philosophique  est  celle  qui  a  les  plus  tendres  soins  de 
l'enfimce  :  je  parle,  on  le  voit,  du  christianisme.  Le 
christianisme  prend  l'homme  au  berceau,  et  couvre  de  son 
aile  ses  premières  années.  Il  a  pour  lui ,  dès  le  commence- 
ment, des  bienfaits  et  des  leçons  ;  et  cet  Age  de  l'enfance  lui 
est  prédeox  par  son  innocence.  Les  anciens  peuples  ne 
connaissaient  pas  cette  espèce  de  culte  pour  l'enlance.  L'en- 
fuice  était  profanée,  et  souvent  sacrifiée  par  enx.  Les  moeurs 
chrétiennes  l'ont  rendue  sainte  et  puro.  Sa  faiblesse  la  pro- 
tège dans  la  guerro  comme  dans  la  paix,  et  je  ne  sala  quoi 
de sinistros'attacbeà  l'idée  d'une  iniquité  commise  envers  elle. 

La  durée  de  renfonce  varie  suivant  la  précodté  de  l'é- 
ducation. Il  ne  parait  pas  profitable  de  la  rendre  ti  op  courte. 
L'homme  a  besoin  d'être  longtemps  enfant;  il  semblerait 
même  qull  a  besoin  de  l'ètra  toujours.  Pourquoi  se  bAter 
de  lui  èter  le  premier  ornement  de  sa  vie,  \a  n  aï  ve  té  et  la 
candeur?  La  jeunesse  hAtive  n'en  est  pas,  d'ailleurs,  plus 
mûre  ou  plus  forte,  et  fl  y  a  quelque  chose  de  trompeur 
dans  cette  abréviation  des  années  que  U  nature  semble 
avoir  abandonnées  à  la  liberté  des  jeux  et  du  plaisir.  Les 
phénomènes  de  l'enfiuice  n*cnt  jamais  eu  de  durée,  et  quoi 
qu'on  fluas  pour  arriver  à  des  succès  de  vanité,  on  ne  fera 
pas  un  homme  avant  t*age  qui  a  été  marqué  pour  la  matii* 
rite  de  l'esprit  eomme  pour  1§  4éTelo|i|)ement  d\i  eorps, 
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Le  mot  enfance  reçoit  des  rignificatioiis  métiphoiiques; 
on  dit  Vê9tfane$  des  arts,  Ve^tmee  de  la  société ^  Ven» 
fance  de  ta  civilisation,  etc.  A  ce  mot  m  rattache  toojours 
l'idAe  de  faibleiue.  Laurentiv. 

ENFANT*  L'enfent,  c^est  Hiomme  qui  entre  dans  la 
▼ie.  il  y  entre  par  les  larmes.  Il  y  marclie  ensuite  avec  fai- 
blesse et  timidité.  Dans  tout  ce  délmt,  il  a  besoin  de  conso- 
lation et  de  secours,  ou  bien  il  ne  naîtrait  que  pour  mourir. 
Aussi  nn  grand  intérêt  s'attache  à  cet  âge,  et  la  religion  le 
protège  comme  la  famille.  Pour  devenir  un  bomme,  Penfant 
appelle  les  soins  les  pins  tendres ,  et  quelquefois  les  plus 
diniciles.  Dès  le  berceau ,  il  a  besoin  d*ètre  réprimé,  et  cette 
répression  doit  pourtant  avoir  un  caractère  ingénieusement 
accommodé  à  sa  débilité.  Aussi  ce  soin  est  confié  à  une 
mère.  Une  mère  est  admirable  pour  venir  au  secours  de  cette 
faiblesse  d^à  ndielle.  L'enfant  sait  de  bonne  heure  apprécier 
les  soins  dont  il  est  Tobjet;  il  y  répond  par  Tamour,  et  son 
premier  rire  est  une  expression  de  reconnaissance.  Ainsi , 
deux  natures  se  révèlent,  une  nature  bonne  et  une  nature 
mauvaise  ou  altérée.  Tout  le  mystère  de  Thomme  se  décou- 
vre à  son  berceau. 

On  a  fait  beaucoup  de  systèmes  sur  Véducation  de  Ten- 
fant.  L'inspiration  d'une  mère  est  plus  ingénieuse  que 
toutes  les  philosophies.  Il  faut  lui  laisser  beaucoup  de  sa 
liberté.  Mais  que  la  raison  paraisse  toutefois  dans  ces  soins 
de  la  maternité.  C'est  une  éducation  fort  importante  que 
celle  de  Penfant  :  elle  aura  son  influence  sur  tonte  la  vie. 
Alors  le  caractère  paraît  déjà,  et  le  caractère,  c'est  tout 
lliomme.  Ne  liAtei  pas  les  premiers  efforts  de  Penfant  vers 
l'étude  9  on  la  science  on  les  beaux-arts.  La  précocité  est 
funeste,  même  au  génie.  Surtout,  n'dtex  pas  à  l'enfant  l'or- 
nement si  aimable  de  Pingénnité  :  laisses  l'enfant  dans  son 
fige  de  candeur  le  plus  longtemps  possible.  Faites  que  cette 
candeur  soit  aimable,  et  empècliez  surtout  qu'elle  ne  soit 
affectée.  Par  tes  soins  d*nne  éducation  maladroite,  elle  de- 
virnt  quelquefois  delà  minauderie;  mais  alors  ce  n'est 
plus  de  la  ca nef  eur  :  la  naïveté  a  fait  place  à  limitation , 
et  Penfànt  n*a  ni  le  charme  de  son  Age  ni  la  grâce  d'an  Age 
plus  avancé.  Il  faut  laisser  à  chaque  Age  sa  vérité  :  c*est  là 
son  attrait.  L'enfant  ne  doit  pas  être  inculte  :  nul  ne  le 
pourrait  soulTrir.  La  grossièreté  de  l'enfant  trahit  Pincurie 
de  la  mère;  et  quand  elle  ne  révélerait  que  sa  faiblesse,  ce 
serait  beaucoup  trop  encore.  Que  Penfant  soit  dressé  de 
bonne  heure  A  la  politesse  ;  quMI  soit  de  même  exercé  aux 
vertus  réelles,  à  la  bonté  surtout,  qui  est  tout  l'ornement 
de  la  vie. 

L'enfant  est  admirablement  disposé  A  recevoir  toutes  les 
impressions  de  bienveillance;  mais  il  faut  les  lui  inspirer. 
Autrement,  le  penchant  de  la  nature  vere  le  mal  pourrait 
Peroporter.  Cet  âge  est  sans  pitié  ^  dit  La  Fontaine  :  c'est 
que  peut-être  il  n*a  pas  tout  le  sentiment  de  la  souffrance 
morale;  l'éducation  le  lui  donnera.  Je  parle  de  P^tica^ton 
chrétienne,  car  seule  elle  rend  les  hommes  bienveillants. 
Toute  autre  éducation  les  rend  égoïstes ,  et  Pégolsme ,  c'est 
Ifi  plus  souvent  Pinsensibllité.  Cest  donc  au  christianisme 
qu'il  fhut  confier  Penfant ,  A  mesure  qne  son  Indépendance 
[Kiralt  le  soustraire  A  l'autorité  de  la  famille.  Le  christia- 
nisme est  l'ami  de  Penfance.  Le  Sauveur  disait  :  Ijaisse% 
venir  à  moi  les  petits  enfants  ;  et  la  religion  s'entoure 
d'eux  A  plaisir.  Pour  eux,  elle  change  ses  temples  en  écoles, 
et  c'iist  peut-être  un  des  signes  les  plus  sinistres  de  notre 
éfKMpie  que  cette  touchante  transformation  ne  soit  pas  tou* 
jours  tolérée. 

On  a  fait  VHistoire  des  Enfants  célèbres  :  J'aimerais 
mieux  lliistoire  des  enfants  aimables.  Ijs  oélébrllé  des 
enfants  est  trompeuse;  rarement  elle  promet  quelque  cliose 
A  Pavenir  :  c'est  que  la  gloire  est  antre  chose  que  la  vanité, 
et  le  génie  échap|ie  dès  qu'il  n'est  plus  mûri  par  le  travail* 
Il  y  a  des  hommes  chei  qui  le  caractère  d€  Penfanœ  se  per- 
pétue. On  dit  d'eux  (|u1ls  sont  enfants  *  on  Teut  dire  qu'ili 


sont  légers  on  imprévoyants;  mais  ce  mot  emporte  A  la  Ibii 
une  Idée  de  bontt.  On  dit  anssi  qoc  l'homme  cet  UNQoon 
enfant  ;«c'est  que  toujonre  il  s'amnsc  A  des  jocets.  Les  jenrti 
de  lliomme,  ce  sont  les  honneurs  :  Il  les  sonhcife ,  et  n>n 
est  point  satisfait.  Il  faudrait  qu'il  pût  les  diaiigcr  A  son 
gré.  lie  caprice,  c'est  toute  la  vie  humaine ,  et  l'enfance  est 
l'emblème  de  cette  moliilité.  LAonBima. 

L'enfant  qui  naît  n'a  ni  vne ,  ni  onle,  ni  pensée ,  ni  pa- 
role; Pinstinct  seul  dirige  ses  actions;  et  comme  il  n'est 
pohit  d'animaux  qui  n'aient  beaucoup  plus  d'instinct  qne  lui, 
pas  dn  d'eux  au  moment  de  la  naissance  ne  parait  aussi 
stupide.  C'est  par  instinct  qu'il  exprime  au  moyen  de  cris 
Pespèce  de  douleur  qne  lui  fait  éprouver  le  contact  d'un  air 
.plus  fhoid  et  moins  doux-que  les  eaux  de  l'amnios  d'oè  il 
sort;  CCS  cris  ensuite  incitent  les  puissances  respiratoires, 
épanouissent  les  poumons  soutiennent  les  rapides  battements 
du  cœur,  alors  imparfait,  et  déterminent  Pexcrétion  do 
luéconinm.  C'est  également  par  nn  instinct  tout  provi- 
dentiel qu'il  saisit  le  sein  maternel  ;  c'est  par  instinct  qoe 
sa  langue  enroulée  s'adapte  au  palais,  et  les  lèvres  an  seia 
maternel ,  pour  exercer  la  succion  du  lait  :  les  fonctioat 
respiratoires  sont  tout  A  fait  étrangères  A  l'action  de  tetsr; 
c'est  la  langue  seule  qui  effectue  le  vide  dans  la  bouche, 
A  la  manière  «Pune  machine  pneumatique.  S'asseyant  d*s- 
bord  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  au  iianquet  mafernd, 
Penfant  dort ,  pleure  et  crie  le  reste  du  temps.  Deux  A 
quatre  jours  après  la  naissance,  les  yeux  s'ouvrent  A  la 
lumière,  et  la  première  impression  qu'ils  en  reçoitenta 
quelquefois  soffî  pour  dévier  l'axe  visuel,  pour  rendre  lei 
yeux  louches  toute  hi  vie.  Yen  deux  mois,  quelques  soo- 
rires  de  reconnaissance  sillonnent  la  jeune  flpire  :  c'est 
comme  Paurore  de  l'Intelligence.  De  quatre  A  sept  mais, 
quelquefois  plus  tût,  les  premières  dents  incisives  apparais- 
sent ,  sorte  d'avertissement  que  le  lait  maternel  va  bientél 
cesser  d'être  un  aliment  suffisant.  Vient  ensuite  le  too- 
clier  :  de  six  A  dix  mois,  l'enfant  promène  ses  petites  mains 
sur  tous  les  ol)jets  A  la  manière  des  aveugles;  c'est  un  in- 
dice de  curiosité,  et  le  prélude  du  discernement  :  la  mé- 
moire et  la  curiof«ité  sont  contemporaines.  Après  avoir  vn 
et  touché  les  objeta,  Penfant  s'essaye  A  les  dénoouner  et  à 
les  visiter  Pun  après  l'autre.  La  marclie  et  la  parole  sont  à 
peu  près  simultanées;  mais  l'époque  n'est  pas  la  mêoie 
pour  chaque  enfant.  I^es  garçons  sont  plus  précoces  que  les 
lil!es,  même  pour  la  parole.  Vera  un  an,  le  pouU  ne  bat  plus 
guère  que  120  A  130  fois  par  minute  ;  il  était  d*abonl  phis 
fréquent,  la  fréquence  du  pouls  se  proportionnant  toujoon 
A  la  faiblesse.  C'est  A  cette  époque  où  Penfant  oliserve ,  re- 
tient et  copie,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  lui  donaer 
l'exemple  de  quelque  défaut.  Limitation ,  dès  le  pins  jeuoe 
Age,  a  de  grandes  conséquences  pour  les  actions  de  toute  la 
vie  :  un  geste  faux,  un  accent,  des  grimaces  ou  des  tics, 
Penfant  imite  tout  ce  qu'il  observe.  VoilA  pourquoi  Quinti- 
lien  attachait  tant  d'importance  au  choix  d'une  nourrice  rt 
des  premiers  camarades.  Que  de  gens  fussent  devenus  drt 
Grandisson  s'ils  n'eussent  d'abord  vécu  avec  des  filifil! 
Voulai^t  être  sobre  de  conseils,  et  confiant  dans  Pamoor 
si  intelligent  des  mères ,  lesquelles  s'instruisent  nratoells- 
ment  A  Paffectuaix  préceptorat  du  jeune  Age,  nous  ne  donne- 
rons que  le  conseil  que  voicJ  :  {HHnt  dé  sucre  aux  enfants. 
Le  ancre  est  si  sapide  qu'il  désenchante  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui.  Il  tarit  la  source  de  la  salive,  et  congédie  l'appétit  ; 
or,  ce  qu'on  mange  sans  appétit  ni  salive  est  twiîours  mal 
digéré,  mai  assimilé,  peu  profitable.     IFIsid.  fiocRnoH. 

A  pdne  l^enfknt  est-il  venn  au  monde  qull  est  i\é\ï 
exposé  A  une  foule  de  maladies  différentes.  «  Ces  maladies 
du  premier  Age  de  la  vie,  dit  le  docteur  Guersant»  ont  été 
longtemps  mai  observées  et  mal  connues.  L'abandon  et  la 
négligence  des  médedas,  il  faut  le  dire,  n*ont  pas  peu  con- 
tribué A  laisser  cette  partie  im|iortante  de  la  médechie  ea 
et  ious  Pempire  des  préjugés  des  matrancset  4ss 
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CMumèM.  Là dcttiitidn,  les  veirs,  NécroitsemejDt 
ont  été  pMiàmt  des  siècles  considérés  comme  les  causes 
piincipeles  des  maladies  du  premier  âge,  tandis  que  ces 
causes  ne  sont  le  plus  souvent  que  très-seoondaires  on  sim< 
plement  oecasionneUes.  11  est  très-Mtnrel  cependant  que 
les  enfante,  qui  sont  organisés  à  la  manière  des  adultes, 
noient  exposés  aux  mêmes  influences  physiques,  et  qu'étant 
encore  beaucoup  plus  impressionnaliles  et  plus  faik>les,  ils 
•oient  si^ets  aux  mêmes  maladies.  Celles  du  premier  âge 
ont  peut-être,  sous  plusieurs  rapports,  beaucoup  plus  d'a- 
nalogie avec  les  maladies  de  la  vieillesse  qu'avec  celles  de 
Tâge  adulte.  Le  Jeune  enfant  semble  toutefois  très-différent 
d'abord  du  vieillard  sous  le  point  de  Tue  physiologique  : 
dsns  l'un,  tous  les  organes  sont  flexibles,  mobiles,  et 
temient  an  développement;  dans  l'autre^  il  y  a  au  contraire 
sédteresse ,  rigidité,  difficulté  à  se  mouvoir,  et  tous  les  or- 
ganes tendent  à  se  rétracter.  Chex  reniant  il  y  a  un  afflux 
abondant  de  sensations  et  de  mouvements  de  relations, 
(anHis  que  dies  le  second  toutes  les  esdtatiûns  s'aflaiMis- 
lent  et  les  rapports  de  relations  diminuait  L'enfant  com- 
uience  et  s'essaye  à  vivre;  le  vieillard  s'éteint  et  meurt  par 
degrés.  Néanmoins,  maigné  ces  grandes  différences,  les  ma- 
ladies des  extrêmes  de  la  vie  présentent  plusieurs  points  re- 
marquables de  ressemblance.  La  fail^lesse,  qui  est  le  carac- 
tère distinctif  de  la  vieillesse  et  de  l'enfance,  quoique  dé- 
pendante de  causes  différentes,  bnprime  à  leurs  maladies  des 
formes  communes  et  une  marche  analogue.  Ainsi  la  pré- 
dominance de  l'activité  du  cerToau  chei  les  enihnts  et 
l'aibiblissement  de  ce  foyer  d'excitation  cbei  les  vieillards 
amènent  des  résultats  à  peu  près  semblables  ;  les  maladies 
de  l'encéphale  sont  plus  communes  chei  les  uns  et  les  au- 
tres que  dans  Tâge  adulte,  et  presque  toutes  les  affections 
graves  dans  l'enfonce  et  la  vieillesse  commencent  par  des 
symptêmes  cérébraux,  qui  masquent  bien  souvent  d'abord 
les  lésions  prtodpales.  La  déUcatease'des  organes  chet  les 
eabnts,  leur  aflait)lissement  chex  les  vieillards,  impri- 
meat  à  la  marche  de  leurs  maladies  un  caractère  commun, 
taatêt  une  terminalaon  prompte  et  souvent  funeste,  tantêt, 
aa  contraire,  une  marclie  longue  et  clironique;  sons  cette 
dernière  forme  ramaigrissement  est  alors  chei  tous  deux 
INirté  au  dernier  d^gré,  et  les  traits  de  la  flkce  s'altèrent  de 
la  même  manière:  les  enfants  ressemblent  k>de  petits  vieil- 
lards, et  rappellent  les  figures  de  lenragrands  parents  :  mais 
la  grande  difléienoe  qui  existe  toutefois  entre  les  maladies 
graves  des  entants  et  celles  des  vieillards,  c'est  que  si  les 
uos  et  les  autres  tombent  souvent  rapidement  dans  une 
grande  prostration  de  forcée,  les  premiers  se  relèvent  beau- 
coup plus  souvent  et  beaucoup  plua  rapidement  que  les  an- 
tres, parce  que  les  oiiganes  de  l'enfant,  étant  seulement  mé- 
diocrement épuleés,  peuvent  l^dlenient  réagir,  au  lieu  que 
dis  le  vieillard  la  sensibilité  des  organes  est  tarie,  et  n'est 
plus  qo'è  peine  snsceptible  de  réaction.  » 

Les  premières  maladies  qui  se  présentent  chei  les  nou- 
veaui-iiés  sont  ordinairement  celles  des  oiganes  de  la  d  I  - 
gestion,  la  jaunisse,  les  coliques  spasmodiques  de 
l'estomac  et  des  intestins,  les  inflammations  gastro-intesti- 
nales, la  diarrhée,  et  surtout  l'entérite.  Après  les  ma- 
'  ladies  du  tube  digestif,  les  pluscommnnes chei  les  enfants 
I  <iupremierâgesontlesinflammationadelabouclie(aphthes, 
muguet),  du  larynx  etdes  bronches  (rhumes  et  catar- 
rhes des  bronches ,  pleurésies,  pleuropneumonies  ),  du  pha- 
rynietdes  amigdales  (Inflammations  eouenneuses).  Ces  der- 
luères,  qui  précèdent  en  général  lecrou  p,  sont  d'ordinaire 
plus  rareschei  les  très-jeunes  enfants  que  dans  le  second  âge 
ée  la  Tie,  mais  cependant  se  rencontrent  quelquefois. 

Pins  tardviennent  la  fièvre  cérébrale,  leseonvnl- 
>ioDs  et  toutes  les  maladies  du  système  nerveux,  souvent 
suivis  de  strabisme,  de  hernies  inguinales,  etc.  Les 
"*>lsdies  cutanées  snbaiguée  ou  chroniques,  comme  les 
«(''•ma,  les  impétigo,  les  lichen,  les  herpès,   lea 
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psoriasis,  etc.,  tout  très-coinmilnes  cbes  tes  enfants, 
même  en  bas  âge.  Plusieurs  de  ces  maladies,  d'ailleurs,  sont 
souvent  héréditaires.  Quant  à  la  rougeole  et  à  la  scarla- 
tine,  la  plupart  des  enfants  en  sont  atteints. 

C'est  dans  llntervalle  qui  se  passe  entre  le  commence- 
ment de  la  seconde  dentiUon  et  l'&ge  delapuberté  que 
l'enfant  est  le  pins  exposé  à  certaines  maladies  fâcheuses, 
qu'on  ne  rencontre  pas  aussi  fréquemment  dans  les  antres 
âges  de  la  vie,  particulièiement  aux  affections  tuberculeuses 
{voyez  Pbtrisir,  Scbopulbs)  et  au  rachitisme.  C'est 
aussi  dans  cette  période,  et  surtout  à  l'approche  de  la  pu- 
berté, que  les  enflants  contractent  souvent  certaines  mauvai- 
ses habitudes ,  contre  lesquelles  doit  se  tenir  en  garde  la  sur- 
veillance paternelle  (voyez  Onanisme). 

Nous  n'avons  pas  parlé  do  b  e  c-d  e-1  i  è  v  r  e ,  de  l'h  y  d  r  o- 
céphale,  etc.,  qui  constituent  plutôt  des  difformités 
que  des  maladies.  Elles  sont  souvent  congé  ni  a  les,  et  il 
faudrait  fiiire  une  longue  énumération  si  nous  devions  citer 
toutes  les  affections  de  cette  nature  résultant  de  la  mauvaise 
constitution  du  père  ou  de  lamère(syphills,etc  )  Quant 
â  la  petite  vérole,  qui  sévit,  U  est  vrai,  beaucoup  plus  fré- 
quemment sur  les  enfants  que  sur  les  adultes,  eUe  devient 
de  plus  en  plus  rare,  grâceàla  propagation  de  la  vaccine. 

ENFANT  (  DroU)^  du  latin  in/onj,  celui  qui  ne  parle 
pas.  On  comprend  sous  cette  dénomination  commune  le  fils 
et  la  fille,  quel  que  soit  leur  âge,  par  rapport  au  père  et  à 
La  mère.  Par  extension  on  donne  le  même  nom  à  tous  lei 
descendants  d'une  même  souche.  Leur  filiation  est  éti^ 
lilie  par  l'acte  contenant  la  déclaration  de  leur  naissance. 

L'enfant  qui  n'est  que  conçu  est  censé  né  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  ses  intérêts.  Ainsi  on  lui  conserve  les  succes- 
sions qui  peuvent  s'ouvrir  à  son  profit;  il  peut  recevoir  par 
donation  entre  vifs  ou  par  testament  ;  mais  comme  il  est  in- 
certain s'il  naîtra  vivant  ou  viable,  et  que  la  mère  qui  n'est 
point  encore  tutrice  ne  peut  gérer ,  on  lui  nomme  un  agent 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  ses  biens  et  de  ses 
droits  éventuels,  que  l'on  appelle  curateur  au  ventre. 

On  distingue  les  enfants  légitimes  ^  les  enfants  naturels 
et  les  enfants  adopt\fs. 

Les  entants  légitimes  sont  ceux  qui  ont  été  piocréén  dans 
le  mariage.  On  considère  comme  enfants  légitimes  ceux 
qui  sont  issus  de  deux  individus  qui  sont  morts  après 
avoir  vécu  publiquement  comme  naari  et  femme,  quoique 
l'acte  de  la  célébration  de  leur  mariage  ne  soit  pas  repré- 
senté ;  lorsque  la  légitimité  des  enfiuits  est  prouvée  par 
une  possession  d'état  non  contredite  par  leur  acte  de 
naissance.  L'enfant  reste  sous  l'autorité  de  ses  père  et 
mère  jusqu'à  sa  majorité  ou  son  émancipation.  A 
tout  âge  il  leur  doit  honneur  et  respect  De  leur  cAté,  les 
parents  contractent  par  le  mariage  l'obligation  de  nourrir, 
d'entretenir  et  d'élever  leurs  enfants.  Il  y  a  du  reste  okrtigation 
réciproque  de  la  paît  des  enfanta  et  des  père  et  mère  de  se 
fournir  des  aliments  dans  le  besoin.  lU  peuvent  ê(re  admis 
au  conseil  de  famille  qui  doit  prononcer  sur  l'interdic- 
tion de  leurs  parents;  mais  ils  n'y  ont  pas  voix  délibéra- 
tive;  ils  ne  peuvent  être  admis  à  témoigner  en  justice  pour 
ou  contre  eux.  Ils  succèdent  à  leurs  père  et  mère  et  autres 
ascendants,  sans  distinction  de  sexe  et  de  primogéniture, 
et  encore  qu'As  soient  nés  de  mariages  diflérents  ;  par  égalée 
portions  et  par  tête,  quand  Us  sont  tous  au  premier  degré 
et  appelés  de  leur  chef;  et  par  souche,  lorsqu'ils  viennent 
par  représentation.  La  seule  cause  dln^salité  qui 
puisse  être  admise  résulte  de  rattribution  que  peut  faire  le 
père  ou  la  mère  en  faveur  de  l'un  des  enfants  de  la  quotité 
disponible;  mais  aucune  disposition  ne  peut  réduire 
la  légitime^  plus  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  é»ré' 
serve  légale^  que  la  loi  a  assurée  à  tons  les  enfants  sur 
les  biens  de  leurs  parents. 

Ils  ne  peuvent  se  marier  sans  le  consentement  de  leiir« 
parents  ;  cependant  lorsqulls  dht  atteint  nn  certain  âge  Ut 
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peuvent,  à  t^akle  de  quelques  fonaalHéB  »  se  dispenser  de 
robtcnfr. 

L'enfant  légitime  occupe  le  premier  rang  dans  Tordre  so- 
cial ,  parce  quil  appartient  par  sa  naissance  à  la  seule  union 
qui  soit  avouée  paîr  la  loi,  et  il  est  légitime  par  cela  seul  qu1l 
est  né  pendant  le  mariage.  Cependant  cette  présomption 
légale  n^est  pas  tellement  irrévocable  qu^elle  ne  puisse  c^er 
devant  des  preuves  contraires;  mais  la  loi  a  entouré  de 
conditions  ti^rigoureuses  Taction  en  désaveu  de  pater- 
nité. Des  enfants  nés  liors  mariage  peuvent  devenir  par 
la  suite  enfknts  légitimes  ;  c^est  lorsque  leurs  parents  s'u- 
nissent par  un  mariage  subséquent. 

L*enfent  naturel  proprement  dit  est  celui  qui  est  né  liors 
mariage  de  personnes  libres. 

La  légitimation,  la  reconnaissance  volontaire  ou  foscée 
Mintautaut  de  moyens  institués  en  faveur  de  Tenfant  naturel 
pour  racheter  ou  atténuer  le  désavantage  de  son  origii\e. 

Sous  Pancienne  Jurisprudence,  la  mère  d^un  entant  na- 
turel était  autorisée  à  prouver  quel  en  ébitt  le  père.  4^  scan- 
dale de  pareils  débats  et  riDcertitude  des  décisions  judiciaires 
avaient  tkit  sentir  le  besoin  de  reformer  la  législation  sur  ce 
lH>int.  Le  Code  Napoiéon  a  pris  soin  de  le  faircj  Déji^  la 
réforme  avait  été  commencée  par  la  loi  du  12  brumaire 
an  II.  AujounlMmi  il  est  de  princi|)e  que  la  recliercjie  de  la 
paternité  hors  le  mariage  est  interdite;  la  reconi^issance 
du  père,  excepté  dans  quelques  cas  rares,  le  rapt  e^  le  viol, 
ne  peut  être  que  volontaire,  et  la  recherche  de  la  lijàater» 
nité  est  seule  permise. 

La  reconnaissance  d'nn  enfant  naturel  peut  avoir  lieu  de 
deux  manières. 

On  peut  se  présenter  devant  iWicter  de  Tétat  civil,  qui 
insère  la  déclaration  dans  l'acte  de  naissance  de  Tieofant. 
On  petit  aussi  fiiire  plus  tard  la  reconnaissance  par  un  acte 
authentique  et  spécial,  sans  que  Pintervention  et  le  con- 
sentement de  l'enfant  naturel  soient  nécessaires.  L*acte  de 
reconnaissance  doit  être  inscrit  sur  les  registres  de  Tétat 
civil  à  sa  date,  et  II  en  est  fait  mention  en  marge  <)e  l'acte 
de  naissance,  s'il  en  exiate  un.  La  reconnaissance  contenue 
ilans  un  testament  olographe  est  régulière  et ,  valable, 
i'our  qu*un  enfant  puisse  être  reconnu ,  il  n*est  pas  néces- 
saire quil  soit  né ,  il  suHit  qu'il  soit  conçu.  La  reconnais- 
sance du  père,  sans  Tindication  de  l*aveii  de  Ul  mère,  n'a 
d'effet  qu'à  Tégard  du  père.  Celle  qui  serait  faite  {tendant  le 
mariage  par  l'un  des  époux  au  profit  d'un  enf^t  naturel 
quil  aurait  eu  avant  son  mariage  d'un  autre  que  de  son 
conjoint,  ne  pourrait  nuire  ni-  à  celui-ci  ni  aqx  enfants 
nés  de  ce  mariage.  Néanmoins ,  elle  produirait  son  effet  après 
la  dissolution  de  ce  mariage,  s'il  n'en  restait  pa^. d'enfants. 

La  reconnaissance  volontaire  ou  forcée  produit  divers  ef- 
fets quant  à  la  iiersonne  et  quant  aux  biens  de  l^enfant  na- 
turel. Il  acquiert  le  droit  de  porter  le  nom  de  son  père,  si  ce 
dernier  Ta  reconnu,  et. celui  de  sa  mèra  dans,  le  cas  oîi  il  ne 
l'a  pas  fait  ;  il  suit  sous  le  rapport  de  la  nationalité  la  coq* 
dition  de  cdni  qui  l'a  reoonnu. 

La  puissance  paternelle  s'exerce  à  certains  égards 
sur  loi  comme  sur  les  enttots  légitiitoee  durant  s^  minorité. 
Tant  qu'il  est  en  bas  âge,  la  mère  doit  toutefdb  obtenir  la 
préférence.  Ses  père  et  mère  ont  le  droit  de  mettre  obstacle 
à  son  mariage,  en  refusant  d*y  consentir,  et  ils  peuvent  dana 
certains  cas  requérir  la  détention  correctionnelle.  Cette 
puissance  ne  s^étend  pas  sur  les  bieus  de  l'enfant;  ses  père 
et  mère  n'ont  pat  fusufruil  légal  de  ce  qui  lui.  appartioit 
iusqu*à  nge  de  dix-huit  ans.  Les  liena  qui  unissent  l'enfant 
naturel  à  sea  père  et  mère  leur  irapoêent  dea,  obligations 
réciproques.  Ainsi  Ils  sont  tenus  de  lui  fovnir  dans  le  besoin 
des  aenoan  et  des  alimenta. 

Lonqalls  ont  été  reconnus,  bien  qnllt  ne  soient  pas 
liéritien,  la  loi  accorde  aux  enfants  natnrâs  cerfalna  droits 
sur  les  biens  de  leurs  père  et  mère  décédés.  Du  reste,  ils  n'ont 
aucun  droit  sur  les  biens  des  parents  de  leurs  père  et  mère^ 


avec  lesquels  Us  n'ont  aucviie  v^atton  de  ptraalé  dvile« 
Leurs  droite  «'«xiereent  ainti  quil  sait:  ils  prônant  la  toU- 
Uté  des  Mena  composant  l'hérédité  de  leurs  père  et  «ère, 
lorsque  ceox-ci  ae  laiseent  point  de  pareata  an  degié  «w- 
cessible,  c'est-à-dire  au  dooidèoie  d^gré.  Si  le  père  on  h 
mère  a  laissé  dea  descendants  légitimes,  le  droit  de  l'eattet 
naturel  est  d'un  tiers  de  la  portion  iiéiédilaire  qu'il  annit 
euea'fleûtétélégitioM;  il  est  de  la  moitié  ioniroelepèn 
ou  la  mère  ne  laiMent  pas  de  descendant!,  usais  bien  dea  »• 
cendants  00  des  irères  otscBurs;il  est  dea  trois  quarts  Ion- 
que  les  père  et  mère  ne  laissent  ni  descendants  ni  sicco- 
danta,  ni  frères  ni  amors,  ni  desœndaats  de  frères  ctée 
soeurs.  Il  (^utdédder  qoe  l'enfant  naturel ndroit,  comme  IVs- 
faut  légitime,  à  une  réserve  légale;  seolement  elle  ertlMo- 
coup  phis  restreinte,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  forme  à  la  foi^ 
pour  le  père  ou  la  mère  disposant  et  la  réserve  légale  d 
la  quotité  disponible,  car  il  leur  est  interdit  de  lui  attribuo, 
soos  aucun  prétexte,  par  donation  entre  viCi  ou  par  ade 
testamentaire,  dircetenientou  indirectement,  une  part  pha 
forte  qoe  celle  qui  lui  cet  assignée. 

Cette  partsi  restreinte  peut  encore  être  réduite  par  kwt 
père  et  mère  à  la  moitié  seulement  de  ce  qui  leor  ert  attriin^ 
par  la  loi.  Mais  U  faut  que  renûmt  ait  raço  do  vivaat  de 
son  père  oa  de  sa  mère  ce  qui  lui  est  attriboé  poiir  teoir 
lieu  de  ses  droits  daas  la  succession  future,  et  qaH  y  «t 
dédaration  expresse  de  la  part  des  parente,  que  leuriatai- 
tion  est  de  réduire  l'enfant  naturel  à  U  portioii  qui  hn  etta»* 
signée.  Si  cette  portion  était  Intérieure  à  là  nsoitiéde  ceqvi 
devrait  revenir  à  l'enAmt  natiurel,  il  ne  pourrait  rédaner  ^ 
le  supplément  nécessaire  pour  parfûre  cette  moilié.  L6 
enfanta  naturels  n'ont  point  la  aaisine,  la  loi  leurinpoK 
la  nécessité  de  se  faire  envoyer  en  peeaesaien  par  justitt. 

Réoiproquemont  la  socoession  de  l'entent  naturel  décédé 
sans  postérité  est  dévolue  au  père  ou  à  la  naèie  qui  Pa  re- 
connu ou  par  moitié  à  tous  les  deux,  s'il  n  été  recooss  pir 
l^in  et  par  Paotne.  En  cas  de  prédécès  des  père  et  nènàt 
l'entant  naturel,  les  liieas  quil  en  avait  reçu  passent  mi 
trérm  et aoora  légitimes;  tous  lea  aotrea  Mens  pasieot  m 
(rères  et  amurs  naturels  et  k  leurs  descendants. 

L'enlànt  adoptif  est  celui  an  profit  duquel  un  étrasger 
fait  dans  les  iormes  déterminées  par  la  loi  une  dédaratk* 
d'adoplion. 

On  appelle  germai iij  les  eofimts née  do  mènepèred 
de  la  môme  mère,  eonsan^teinf  oeos  qoisoat  nésieii- 
lement  d'un  même  père,  utérins  ceox  qoi  sont  nés  d'oae 
mêmemère. 

L'enfant  adultérin  est  celui  qni  est  né  do  oommer»  Je 
deux  personnes,  dont  l'une  on  l'antre  oa  tootes  lei  don 
étaient  mariées  à  un  tiers.  ISst  ineutmeux  l'enlmt  oé  ^ 
personnetparentea  entve  elle»  an  degré  proMbé.  Le»  eo&Bti 
dont  la  nnisaanoe  est  entachée  de  cet  vices  ne  peuvent  étit 
ni  reconnus  par  leurs  père  et  mère,  ni  étie  légitiniés  pv 
meriage  sobséqiient,.ai  être  adatusà  laiechereliesoitdeb 
patenilté,  eoit  de.  la  nfiatemité.  Nen-seuleitient  Hs  Benot 
pas  edmisi  leooeimr  Inoueeesaion  de  leurs  auteurs,  ^paaà 
Ui  sont  connus,  mnuenboreiis  ne  peuvent,  soit  par cai- 
raéoiee,  toit  sous  le  nom  de  peraemies  interposées,  lien  o 
recevoir  à  titie  de  donation  ou  de  testament,  si  ce  a'eitt 
titre  de  simples  aNmenU.  Los  aUmenU  sent  régléseo  égai^ 
aux  làeultéa  du  pèse  et  de  la  mèse  cl  à  le  qoaUté  dei  en- 
tière légltimea.  Lomque  le  père  et  In  mère  de  i'enlut  adii- 

téria  et  incestueux  loi  ont  lait  apprendre  n»  art  néon- 
que  on  iorsqne  Tun  d'eux  lui  a  asomé  des  aiiineols  de  f«a 
vivant,  renfànt  ne  peut  élever  enenne  réclamatioa  cnslri 
leur  soccminn.  De  même  iea  perenta  de  l'cnlaat  aduitéria 
00  inceaueox  n'ont  aucun  droità  sa  suœessioa,  qni  eit  dév»- 
loe  aox  enlania  légitimes  eu  natureU,  et  à  leur  défeat  aa 
eo^joini,  oo  à  TÉiat 

..  M^ANTIN  (  BAaTHéi.fln*PneeKa  ),  INa  dci  «» 
diiteiii».4n  Sein  t-Siaoniame,  aodamé  plua  taidpar  M 
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Adepte»  de  celte  nuurelle  rdigion  chef  ou  pape,  août  la  déno- 
mination de  P^e  suprême^  est  néà  farô,  le  s  fiérrier  i7»6. 
Son  père ,  origiiiaire  de  Homans,  en  DiaopMiié ,  aTait  été ,  à 
Fépoque  du  Directoire  et  mmu  la  Gonmlat,  l'un  dea  dieii 
d^isne  maison  de  banque  connue  aoun  la  raison  aociale 
Hn/antin  frères,  laquelle,  Trlctime,  àee  qu'on  noua  dit,  dea 
ranennea  du  pouToir  d'aleia,  dut  ae  mettre  en  liquidation 
dès  les  premiers  tempe  de  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  le 
banquier  ruiné  par  le  despotisme  Impérial  n'en  laissa  pas 
uiotns  à  sa  famille,  bàtons-nous  de  le  dire,  des  déliris  de 
fortune  qui  dans  toute  autre  sphère  sociale  eussent  cons- 
titué une  Térttable  opulence.  Le  jeune  Enfantin ,  à  qui  le 
gouvernement,  avec  son  discernement  habituel,  avait  accordé 
tlès  1807  une  place  gratuite  dans  un  lycée»  se  lit  admettre  à 
l'École  Pol])technique  vers  la  fin  de  iai3,  c'est-à-dire  à  une 
époque  oè  la  pénurie  de*  sujets  en  état  de  se  présenter  aux 
«xaniens  d'admission  rendait  les  épreuves  autrement  faciles 
qa*aujOttKl*bui.  11  avait  calculé  avec  beaucoup  de  justesse 
que  c'était  à  celte  époque  le  moyen  le  plus  prorapt  d'ar- 
nver  à  Tépaiilelte,  et  que  quelques  mois  pkis  lard  linex- 
orabie  conscription   le  transformemit ,  malgré   qu*il  en 
eût  et  probablenumt  pour  longtemps,  en  simple  pousse- 
caillou,  comme  le  volgabe  a  PimpoUtesse  d'appeler  les  ap- 
prentis maréchaux  de  France.  C'est  île  la  sorte  que  dans  la 
journée  du  M  mars  iftU  il  lui  fut  donné,  ainai  qu'à  ses 
deux  cents  condisciples,  artilleurs  encore  bien  ineipériuientés, 
de  pointer  des  hauteurs  de  Montmartre  ou  de  Saini<}bau- 
mont  qnelques-nnes  des  dernières  volées  de  mitraille  que  des 
liatleriea  françaises  aient  envoyées  aux  bandes  de  lacoalitioa 
arrivées  victorieuses  sons  les  murs  de  la  capitale ,  qui  le 
lendemain  leur  ouvrit  ses  portes  aux  cris  de  À  beu  le 
iffrant  Vivent  les  ennemis! 

Le  rétablissement  du  trône  des  Bouibons  révéla  à  Pros|ier 
Enfantio'sa  tocâtiott  véritable.  11  n*était  pas  plus  né  pour 
la  vie  des  campu  que  pour  la  vie  de  garnison.  U»  renonça 
donc  de  grand  cmur  à  la  carrière  dans  laquelle  il  était  entré 
aix  mois  auparavant  et  qui  iViYt  condamné  à  deux  années 
d'études  et  de  casernement  de  plus.  Dèa  la  fin  de  cette 
inémeannée  1814,  otf  le  voit  donc  placé  en  qualité  de  commis 
dans  une  grande  maison  de  commerce  de  vins  à  Romans-, 
4>o  s'était  retirée  sa  landlle.  L'année  suivante,  cette  même 
inatsott  relevait  ms%  fonctluna  de  voifugmir;  et  pendant  cinq 
années  U  parcourut  l'AllemagUe,  la  Belgique  et  la  Hollande, 
offrant  partout  à  la  consommation  extérieure  des  échau- 
tilions  de  nos  meilleurs  crûs  du  Rhéne,  et  s'acquittent  de  sa 
mission  avec  une  liabileté,  une  inteHigence,  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  le  signaler  d'une  manière  toute  particu- 
lière à  restime  et  à  la  confiance  des  négociants  étrangers 
avec  lesquda  fl  avait  des  rapports.  Aussi  entra4-il  en  1821 
en  qualité  de  commis  intéressé  dans  une  maison  de  banque 
et  (le  commission  i^ceinment  étalilie  à  Saint-Pétersbourg. 
Deux  ans  après,  en  1S23,  il  revint  se  fixer  à  Paris,  avec 
le  dessehi  de  t'y  occuper  plus  que  Jamais  d^afbires  corn* 
merciales,  de  Ikpiidations,  etc.  Cetait  encore  lé  bon  temps 
dea  sociétés  secrètes,  l'époque  Ûorissante  de  la  Char  bon - 
nerie  :  notre  fatur  réformateur  s'y  fit  ifBlier,  et  réussit 
bientôt  à  jouii^  dans  les  ventes  d'une  grande  considération, 
grâce  à  son  titre  d*élève  démisilofinatre  de  Véeole,  griee 
surtout  aux  souvenirs  du  30  mars  1814  habilement  invo- 
qués par  ses  amis  et  au  besoin  par  lui-même.  Plus  tard,  il 
parvint  à  quelque  chose  de  phis  positif  et  de  plus  solide,  et 
obtint  h  très-productive  place  de  âissier  de  la  Caisse  hy- 
pothécaire, fonctions  qîd  n'absorbaient  qu'une  minime 
]>artie  de  son  temps  et  qui  le  laissaient  libre  de  continuer  à 
faire  du  courtage  et  de  la  commission. 

Le  courtage  et  un  peu  auasi  les  consptntlons  minmt  Ejh 
fantin  en  rapport  avee  un  juif  portugais  appelé  Olindes  Ro- 
drignes,  qu'il  avait  autrefois  connu  pion  an  lycée  Napoléon, 
et  qui,  lut  atis^i,  i^était  lancé  dans  les  affaires  et  éUdt  même 
parYirni)  à  «e  Hiire  sur  la  place  île  Paria  une  asset  belle 


clientèle  comme  courtitsr-manroo.  Ce  Rodriguea  lîtait  Tun 
des  quelques  aenge-creux  qui  de  temps  à  autre  allaient  ouïr 
curieusement  les  divagafions  économiques,  morales  et  poli- 
tiques du  comte  de  fiaint-Si  mon.  11  introduisit  son  ancien 
élève  dans  le  grenier  où  «  vieux  gentilhomme  ruiné  s'a- 
musait à  poser  en  réformateur  de  Thumanité  et  en  prophète 
de  l'avenir  aux  yeux  ébloois  d'une  demi-douxaine  de  jeunea 
bourgeois  pétris  fie  vanité  et  suffoquant  d'ambition ,  qui 
dans  celle  comédie  de  paravents  prennent  modestement  avec 
lui  le  titre  de  r^résentanis  des  généraiions  nouvelles.  Ce 
qui  cluurmait  surtout  raudflelie,  c'était  d'entendre  un  homme 
porteur  d'un  des  grands  noms  de  fandenne  monarchie, 
mais  depuis  longtemps  exclu  par  le  scandale  de  sa  conduite 
privée  des  hautes  sphères  où  l^ppelait  sa  naissance,  pré- 
dire avec  Texaltation  de  la  hataie  l'infeillible  triomplie  des 
classes  moyennes  et  Industriellea  sur  i<»  insolentes  préten- 
tions qu'essayaient  de  faire  prévaloir  en  ce  moment  même 
les  demie»  débris  de  l'ordre  de  choses  à  jamais  anéanti 
par  la  révolution  émandpatrice  de  1789. 

De  complaisanta  biographes  ont  grand  soin  de  nous  ap- 
prendre que  de  tous  les  disciples  de  Saint-Simon,  Olindes 
Rodrigues  et  Enfantin  furent  les  seuls  qui,  en  1825,  eurent 
l'insigne  honneur  d'assister  à  l'agonie  de  leur  maMre,  de 
recndllir  ses  dernières  paroles  et  de  lui  fermer  les  yeux. 
Quelques  joure  avant  sa  mort,  Saint-Simon  avait  fait  paraître 
le  prospectus-spécimen  ou ,  ri  Ton  veut,  le  premier  nimiéro 
d'un  nouveau  recuefl  de  sa  façon,  intitulé  le  Producteur, 
à  rallie  duquel  il  ae  proposait  de  vulgariser  et  d'élucider 
s*ii  était  possible,  les  idées  baroque»,  les  contradictions,  les 
excentricités  que  déjà  II  avait  développées  one  première 
fois  dana  son  Nouveau  Christianisme.  Ses  disciples  bien 
aimés  tinrent  à  honneur  de  continuer  l'nenvre  du  maître;  et 
le  Producteur,  en  àé^  de  rinattention  et  de  l'Indifférence 
do  publie,  parut  pina  ou  mofaia  régulièrement  jusqu'à  la 
fin  de  1826. 

Les  curieux  qui  s'avisent  de  feuilleter  les  deux  volumes 
que  Ibrme  la  collection  (anjourdliui  fort  rare  )  du  Produc- 
teur ^  y  reeonnaisaent  facilement,  à  la  Tacture  générale  dea 
articles  et  surtout  au  style  tout  à  la  fois  emphatique  et  mys- 
tique, quoiqu'il  nes'a^sae  que  des  questions  les  plus  maté- 
rielles,des  écrivains  évidemment  encore  bien  jeunes,  ou  plu- 
tôt bien  novices,  qui  se  sont  grisés  d'une  idée  que  déjà  ils 
regardent  moins  comme  leur  propriété  commune  que  coinme 
un  hérttnge  dont  lia  doivent  compte  à  leure  semblables,  et 
qui  sont  convaincus  qu^avec  cette  idée  Ib  vont  renouveler 
dans  un  avenir  très*>proehain  la  fMe  du  monde.  Llmpor- 
tance  toujoure  plus  grande  du  rôte  de  l'industrie;  la  préémi- 
nence que  le  travail  doit  avoir  sur  tous  les  antres  éléments 
sociaux  ;  la  nécessité  pour  les  gouvernements  de  fiMiHter  et 
d*asaurarde  plus  en  plus  ses  libres  développements,  souren 
infUUibla  de  prospérité  pour  les  masses;  tel  est  le  pobit  de 
départ  dea  enseignements  de  la  nouvelle  école.  Tbut  cela 
sans  doute  était  vieux  comme  Péconomle  poHtiqne,  qui  avait 
déjÀ  alors  quelque  aeigante-dix  ana  ;  mais  la  forme  en  était 
rajeunie,  griee  à  nnepimiéologie  noovellet  empruntant  ses 
termes  et  sea  Ibriaulis  Indistinctement  anx  sciences 
exactes. on  natnrallea  et  à  la  llttératnre  ascétique;  Maarm 
mélange  du  posltfvfian  le  pip  repoussant,  le  plus  soidide, 
et  du  spiritaiMiMi  le  ph»  nmintique.  D'alllenre,  les  adeptes 
ne  tardèrent  pohit  à prandroun ton foUdlqne et  à s*encenser 
les  uns  les  autres  avec  le  ptaa  Imperturbable  sang-froid , 
suppléant  aux  sympathisa  pnbUqnoa  par  nue  admiration 
réciproque  portée  à  aa  demièro  pnissanee.  Us  vantaient  in- 
cessaimncnt  et  aur  tous  Isa  ion»  Isa  tncomparabiea  bienfiilts 
de  l'association,  el,  MgnaBl  fexmnple  an  précepte.  Ils 
avnient  cmnmencé  par  «rgHlaar  we  véritable  société 
d'assurauees  asutneUanaur  tepinili  de  la  céli*brilé;  ao- 
ciété  dent  les  révolutiona  ellea4iênMi  n'ont  pu  provoquer 
ta  déconfiture,  et  qui  aujeaidlni  cmm»  distribue  de  fort 
beaux  diviilendcs  à  «es  premiers  actionnmres.  Kien  n'y  it 
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eependait*  et  im  bean  Jour  le  Producteur  moorot  foute  de 
leâeurs,  car  ce  n^éUit  pas  rargent  qui  «Tait  manqué.  Quel- 
qnei  liaBi|uien,  notamoient  Laffitte, en  avaient  fonnii  bien 
au-delà  de  ce  qu'exigeaient  les  besoins  très-restreints  d'une 
publication  d*abord  mensuelle,  puis,  sur  la  fin»  hebdomadaire, 
mais  toujours  peu  ▼oloroineuse.  «  Ils  n^ayaient  vu,  i»  nous 
apprend  un  biographe,  M.  Laurent  (  de  TArdèche  ),  ancien 
cardinal  de  TÊgliM  saiut^simonienne,  «  ils  n'avaient  vu 
dans  le  Producteur  que  Toigane  de  rindnstrialisme,  ou  Tap- 
plication  du  libéralisme  à  Tordre  matériel.  Quelques-uns,  et 
Armand  Car rel  était  de  ce  nombre,  pensaient  que  c'était 
une  nouvelle  manière  d'attaquer  la  vieille  aristocratie  et  le 
système  politique  dont  le  renveraenient  avait  été  poursuivi 
^n  vain  par  les  sociétés  secrètes.  Nul  d'entre  eux  ne  soupçon- 
nait qu'il  y  eût  là  derrière  on  nouveau  dogmatisme,  une  doc- 
trine générale  tout  entière.  Dès  qu'ils  s*en  apwçurent,  ils  se 
retirèrent  à  la  bàto,  criant  avec  Benjamin  Constant  :  A  la 
théocraiiet  Aux  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  !  » 

Certes,  cet  effroi  instinctif,  cette  répulsion  profonde  ins- 
pirés au  parti  libéral  et  vraiment  progressif  par  les  apô- 
tres de  l'industrialisme  érigé  en  religion,  en  culte,  lui  font  le 
plus  grand  honneur.  Ses  meneurs  avaient  pressenti,  dès  la 
lin  de  1826,  dans  les  vaniteux  sophistes  parvenus  à  cons- 
titoer  une  coterie  avec  laquelle  il  (allait  déjà  compter, 
les  insolents  réformateure  qui  quatre  ans  plus  tard  devaient 
oser  se  donner  pour  des  envoyés  de  Dieu ,  pour  autant  de 
Moise  ou  de  Samuel  chargés  par  lui  de  diriger  rhuuianité 
dans  des  voies  noavelles,  et  de  substitoer  la  parole  de  leur 
maître,  d'un  autre  homme-dieu,  de  Saint-Simon,  à  celte 
de  Jésus-Christ,  dont  la  religion,  disaient-ils,  avait  définiti- 
vement fait  son  temps. 

Il  fallait  une  révolution  politique,  avec  la  confusion  ex- 
trême et  te  désordre  général  que  de  tels  événemente  provo- 
quent toujours  dans  les  intelligences,  pour  que  ces  réfor- 
mateurs préchant  l'abolition  de  tous  les  devoirs,  pour  que 
ces  naifo  adorateurs  du  veau  dPor  sous  les  noms  û*indu$» 
trie  et  de  production^  pussent  librement  étaler  au  grand 
jour  les  monstrueuses  aberrations  de  leur  orgueil,  et  rêver 
te  constitution  d'une  sociéte  nouveUe  dans  laquelle  ils  se 
réservaient  te  rôle  de  pasteurs  suprêmes  des  hommes ,  de 
dispensateurs  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  et  de  régute- 
tenn  absolos  des  nations  modernes,  sans  pouvoir  Invoquer 
d'autre  titre  que  l'impudeur  avec  laquelteîls  essayaient  de  lé- 
habiliter  et  même  de  sanctifier  des  idées  frappées  jusqu'alon 
de  réprobation  par  tons  tes  systèmes  rall^x  et  pliilosophi- 
ques,  comme  Cdsant  déchoir  l'homme  de  sa  grandeur  origi- 
nelle, comme  te  ravalant  jusqu'à  l'état  de  te  brute,  comme 
destructives  de  toute  sodété.  La  i:[^volotion  de  l  MO  avait 
éte,  dans  ses  origines,  un  mouvement  de  réaction,  de  pro- 
testation, contre  tes  tendances  d'un  pouvoir  essentiellement 
hostile  an  principe  de  liberté,  et  peut-être  plus  encore  contre 
les  envaUssemento  de  l'esprit  sacerdotal  affichant  la  pié- 
tention  de  soumettra  l'Ëtat  à  l'Église,  de  lUre  du  clejgé 
non  pas  seulement  un  corpa  politique,  mais  te  premier 
ou  plutêt  te  seul  corps  politique  de  la  France.  A  cet  in- 
tolérabte  abus  de  te  puissance  du  dogme  et  de  l'idée 
religtense  on  avait  d'abord  InstmcUvement  opposé  dam 
les  niasses  l'arme  empoisonnée  du  voltairianisme,  'A#iir 
arriver  bientot,  tes  uns  au  rationalisme  pliilosoplilqoe',  les 
autres  à  te  négation  ab^olne,  le  plus  grand  nombre  à  Pin- 
dirréreace.  C'était  là  un  état  des  es|Mrite  éminemment  fa- 
vorable aux  entreprises  qui  pouvaient  être  tentées  pour  as- 
servir tes  teteltigenees  à  des  idées  nouvelles,  bonnes  ou 
inauvalies.  11  y  avait  partout  aten  répulsion  profonde  pour 
te  liesse,  pour  les  institutions  ou  les  principes  qui  pouvaient 
te  rappeler  ;  besoin  vague  et  mal  compris  de  traiisformatten, 
de  rénovation.  En  dépit  d'une  légistetlon  qui  prohibait  de 
pareilles  réunfons,  tes  disdptes  de  SatetrSimon,  réduite  à 
ne  pouvoir  plus  se  mettre  en  rapport  avec  le  publte  par  te 
moyoïtle  leur  journal,  n'en  continuèrent  ps  moins  ce 


qu'ils  appelaient  d^à  lebr  aposioUUf  an  mojn  de 
renées  paîrttenlières  anxqwltes  te  curiosité  d'abord,  la  bw- 
veanlé  du  spectaete,  l'étrangelédes  Idées  éntees,  riniwrtv- 
bable  aplomb  des  prédicanto ,  tes  borlmie  incomuis  oian 
radieux  qnlte  taisaient  entrevoir,  attirèrent  an  grand  nombre 
d'anditeun,  phia  généndenent  recrutée  dtena  te  ieoaesse 
des  écoles.  A  ce  moment,  noua  dit-on,  M.  Enfaatia, 
pour  se  consacrer  exclnslvementà  sa  mlssioo  kumaniteàre, 
renonça  à  te  Incrallve  position  qu'il  ooonpait  à  te  Caisie 
hypothécaire  ;  acte  de  désintéressement  et  de  dévoneoinit 
qu'on  a  soin  de  taire  sonner  bien  haut,  nrah  que  nous  ad- 
mirerions davantage  encore  si  on  nous  édifiait  eomplél^ 
ment  sur  la  part  de  sacrifices  snpporlés  par  cbacaa  dei 
membres  du  collège  saint-simonlen  dans  tee  dépsMes,  d^ 
très-considérables,  occasionnées  par  tes  conférences  de  k 
rue  Monsigny ,  par  les  bâte  et  les  fêles  dont  elles  élaieot  le 
prétexte.  En  fait  de  rénovations  sociales,  de  progrès,  elc, 
nous  sommes  de  ces  sceptiques  qni  demandent  à  voir  la 
carte  à  pa^er^  de  ces  indiacrete  qui  veulent  savoir  quels  soot 
ceux  qui  en  définitive  se  chaitsent  de  te  solder. 

En  1827 ,  nous  dit  te  biographe  que  nous  avons  d^ 
cité,  l'école  tout  entière  ne  se  composait  encore  que  de  six 
individus  :  Rodrigues,  Enfantin,  Baxard,  Bochei,  Roses 
aîné  et  Laurent  (de  l'Ardèche).  Celait  Wen  peu  sans  dovte, 
car  six  défections  avalent  été  déterminées  par  cette  terrible 
accusatten  :  Aux  prêtres  de  Thèbes  et  do  Memphis  !  A  h 
théocrattet  Mate  enfin  il  y  avait  te  te  noyau  lont  élsbort 
d'une  coterie  qui  s'était  fkit  sa  place  au  soleil.  Elte  oarnit 
avec  empressement  ses  rangs  à  tous  tes  aventuriers  de  b 
pensée,  à  tous  tes  génies  incompris,  laissés  en  dehon  do 
mouvement  directeur  des  idées  par  une  presse  moaupoteè 
au  très-grand  profit  de  quelques  autres  cotertes,  pins  wat- 
breuses  sans  doute,  mate  moins  puissantes  penl^être  lois 
le  rapport  de  l'uuite  de  volonté  et  de  l'effectif  réel  de  cap>> 
cités ,  et  qui  n'en  étalent  pas  moUis  parvenues  depuis  kwg' 
temps  à  domteer  le  pouvoir  et  à  exploiter  (rndneoscnieBt 
l'opinten.  Quoi  de  pins  naturel  de  te  part  des  demien  Yeous 
que  d'espérer  arriver  à  leur  tour?  L'entrée  de  M.  de  IV 
lignac  aux  affaires  agrandit  eaoore  te  eercte  d'adtea  do 
prédicanta  de  te  rue  Monsigny,  et  te  révolution  de  ItJo 
leur  donna  liberte  entière  de  formuler  sans  réCkenoes  an- 
cunes  les  principes  que  les  vieux  libéraux  n'avaieot  fail 
que  pressentir  en  lase,  et  qui  pourtant  tes  «Tatentd^  tel 
reculer  de  dégoût  et  d'effroi. 

Le  besohi/l'un  clief  et  d'une  disdpUne  s'était  de  bouM 
heure  fait  sentir,  et  ton  de  rmanguration  des  aaloos  deb 
rue  Monsigny,  Rodrigues,  VhérUier  direct  de  Salai  Si- 
mon, était  venu  décterer  qu'il  se  regardait  désoraiaii 
«  comme  l'inférieur  de  deux  hommes  qd  avaient  reçu  de 
«  lui  Vinitiaiionf  et  qu'il  proclamait  Entantfai  et  Bsisrd 
«  tes  premifrs  et  les  ch^s  de  te  sociéte  Saint-SImonieane  •. 
Quand  l'école  eut  acquis  le  Grte6e,  quand  éHe  eut  son  jour- 
nal politique  et  quotidien,  lesauditenn  acooomrentbienso- 
.trement  nombreux  encore  aux  prédicattena  de  te  noevetle 
doctrine,  à  tel  point  qu'U  fallut  maintenant  tes  tenir  dsas 
unesaUe  déconcerte;  et  c'est  à  bien  dire  du  Jour  où  kçutëc 
(ut  admis  gratis^  sans  billete,  sans  invitettens  préslaWe^i 
aux  conférences  religieuses  de  te  salle  TaUboutf  que  k 
Satet-Simonisme  tui  une  puissance,  un  engin  de  de^tnic- 
tion.  Cest  là  qu'on  se  porte  en  foule  pour  entendra  prêcher, 
avec  une  exaltetion  approcliant  quelquefote  du  délire,  b 
réAaMIItof ton  et  VémancipatioH  de  la  ekair.  Va/' 
franckHssement  de  la/emme^  te  nécessHé  et  lesbieei^ 
de  l'assockifto»,  le  classement  selon  la  capacité,  elCf 
toutes  belles  choses  exposées  dans  un  langage  à  la  foi^  révo- 
lutionnaire et  mystique,  par  des  liommes  paraissant  istinK^ 
ment  convaincus  et  premettaot  à  ceux  qui  auraieot  ^  ei 
leur  parote  un  bonheur  sans  mesure,  des  jonlssanoes  insT- 
fabtes.  Si  laibte  que  fût  aten  te  pouvoir,  qiieiques-ea»  ^ 
«Cf  ainis  s*ém«>fnt  <1m  aciindalç  de  c^  repit:i«fiU(K)et| 
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do  danger  des  idées  qui  j  étaient  exposées,  car  elles  allaient 
dlreotement  à  PaboUUon  de  la  Cunille  et  de  la  propriété,  à 
la  proiniseiiité  des  seies,  au  comuinnismo  et  à  la  oonfu- 
siim  générale.  Dès  la  fin  ue  1831  la  tribune  de  la  chambre 
des  dé|Niiés  retentit  à  ce  ii^et  de  dénonciations  eipresses; 
mais,  uciiant  bien  qu'un  des  moyens  à  employer  pour  opérer 
des  ralliements,  cMtait  d*efllrayer  les  intérêts,  le  pouvoir 
laissa  foire;  et  Técole  saint-simoniemie  se  proclama  ouver- 
tement à  l'état  de  secte  religieuse,  réclamant  en  cette  qua- 
lité toutes  les  immunités,  tous  les  privilèges  accordés  aux 
cultes  dissidents  par  une  constitution  qui  garantissait  solen- 
nellement l'égalité  des  cultes  devant  la  loi. 

Pour  les  profones,  pour  ceux  qui  se  contentaient  de  lire 
Le  GIr/te,  le  rédacteur  en  clief  de  ce  journal,  M.  Michel  C  h  e- 
▼alier,  était  la  pensée  inspiratrice  de  la  nouvelle  école, 
les  prédicaats  de  la  salle  Taitbout  ne  faisant  guère  que  broder 
sur  les  tlièmes  philosophiques  qu'il  feur  traçait  dans  ses 
premiers-Paris.  Nulle  part,  on  ne  voyait  poindre  l'influence 
directe  et  personnelle  de  M.  Enbntin,  qui  sans  doute  réser- 
Tait  pour  les  conArences  .particulières  les  prestiges  de  sa 
parole,  toujours  reçue  là,  nous  dit-on,  k  l'égal  de  la  parole 
de  Dieu.  Il  est  difficile  à  ceux  qui  n'ont  pas  sollicité  la  ra- 
meur d'être  admis  dans  le  cénacle  saint-simonien  d'expliquer 
par  quel  genre  de  fav^nation  M.  Enfontin  était  parvenu  à 
se  faire  considérer  par  ^ea  disciples  comme  une  éînanation, 
une  espèce  d'incat nation  fie  Dieu.  A  la  salle  Taitbout,  où 
il  nous  a  été  donné,  oommu  à  vingt  mille  autres,  de  le  voir 
trdner  sur  une  espèce  d'estrade  surmontée  d'un  baldaquin, 
il  ne  prenait  jamais  la  parole ,  et  se  bornait  à  maçnétis^ 
do  regard  la  iiartie  hi  plus  impressionnable  de  l'auditoire, 
les  femmes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  venues  là  au- 
tant pour  écouter  les  nouveaux  apôtres  que  pour  les  voir, 
car  c'étaient  en  général  des  hommes  dans  la  force  de  Tâge, 
affectant  déjà  de  laisser  pousser  leur  barbe  outra  mesure, . 
vêtus  uniformément,  avec  une  simplicité  n'excluant  pas  l'é- 
légance, et  pouvant  presque  tous  passer  à  la  rigueur  pour 
de  fort  présentables  écliantlllons  de  la  moins  belle  moitié  du 
genre  humain. 

Nous  avons  d^à  raconté  aux  articles  Baiard,  Bûchez, 
CoRVAUca  (Micliel),  les  grandeurs  et  la  décadence  de  l'é- 
cole saint-siinonienne.  Il  serait  superflu  d'y  revenir.  Quand 
de  nouvelles  scissions  éclatèrent  dans  son  sein,  quand  une 
minorité  faeiieuse  protesta  contre  la  prétention  haute- 
ment avouée  par  M.  Enfantin  de  se  foire  reconnaître  en 
qualité  de  Pape  et  de  Père  Suprême ,  voici  la  circulaire  par 
laquelle  celui-ci  fit  savoir  ce  grand  événement  aux  quarante 
mille  adhérents  que  l'école  se  flattait  déjà  de  compter  en 
France  : 

-  1^  Père  Supréflie  aux  Saint-Simonient. 
«  Cheri  eofsoit, 

m  LoraqiM,  dant  m  religieuse  audace,  un  boninie,  moi,  fotre 
Pire,  lorsque  dans  ma  aaiote  audace,  dis-je,  j'ai  osé  porter  la 
main  a«r  lai  bases  de  la  famille  audeaue,  j*ai  dû,  romaM  notre 
gioriem  et  divin  nnitre(Saint-Simoo  !},;'ai  du  être  d'abord  méconnu. 
L'iiomme  k  uni  Dieu  a  donné  mission  d'appeler  la  femme  sa  saner- 
àttet  défioilii,  celui  qui  doit  avec  elle  et  par  elle  poser  les  bases  mo« 
raies  que  Dieu  réserve  à  Tavenir,  celui  de  qui  doit  usître  une  famille 
nouvelle,  celo^là  n*âvsîl  pas  pu  et  n'avait  pas  dû  porter  volooiai* 
reoieot  les  liens  de  la  famille  cbrélicnne.  Or,  cet  liomme  «  c'est 
moi  ;  et  j*avais  prés  de  moi  d'antres  enfants  de  Sainl.Simou«  dont 
les  noms  seront  éternellement  liés  au  mien,  Baiard  et  Rodrigues; 
trioilé  mâle,  analyse  rivante  de  notre  maître,  cbristianitme.  ju- 
daïsme, Ssint'Simonisnie.  Rodripies  et  Bsxard,  plies,  conrliés 
depuis  longtemps  sous  le  ioug  de  la  famitte  ancienne,  ont  durant 
i|uinze  mois  cliercbé  à  roolenir  Tcssor  de  ma  religieuse  pensée. 
Je  leur  rends  grâce.  Dsns  cette  lutte,  loa  foi  est  devenue  plus 
|irécise,  plus  claire  ;  car  plnsieurs  aujOurd*bni  la  comprennent  et 
l'enseignent,  qui  d'abord  la  repoussaient  comme  eus.  Ida  paliencn 
ne  s'est  poiat  lamét.  Bâtard  s*esl  éloigné  de  mni,  je  ne  l'ai  point 
repoussé  ;  U  i'Mt  éJoigné ,  protestant  contre  mon  autorité  et  ma 
d«ctria«  :.au  méat  lastant  Rodrignee  déclarait  mon  autorité  re- 
li|pea9f  et  légitima,  f\  me  prncl#mait  rbomme  le  ('lus  mor^l  4^ 


son  temps.  Et  ctpemlant,  aujourd'hui  Rodrignes ,  l'héritier  direct 
de  SsintpSimon ,  celui  qui  nous  a  transmis  à  tous  la  TÎt  nouvelle, 
se  retire  et  proteste  contre  moi.  H  ne  m'a  donc  paa  été  donné ,  à 
moi  bomme,  à  omï,  privé  de  l'iuspiratios  rdigieuae  de  la  femme, 
de  rallier  à  ma  foi  dans  l'avenir  ces  deni  puissants  représentants 
de  la  moralité  passée,  le  juif  et  le  cbrétien ,  Rodrigues  et  Bssard  ! 
U  ne  m*a  pas  été  donné,  à  moi  bomme,  de  faire  aimer,  comprendre 
et  pratiquer  par  ces  hommes  raffranchissement  de  la  femme,  et 
de  leur  faire  répéter  mon  appel  !  Cfa  bien,  aujonrd'bui  la  psrole 
de  votre  Père  se  sent  libre  des  entraves  dans  lesquelles  si  long- 
temps elle  fut  comprimée  :  ils  m*unt  quitté,  gloire  à  Dieu  {  Irur 
mission  était  accomplie,  et  vraiment  la  mienne  rommenec.  Depui» 
trois  mois  vous  connaisses  mon  appel  aux  femmes  ;  je  ne  vous  ai 
point  fsit  entendre  ins  voix,  et  à  peine  de  dislance  en  distance  Le 
Cloh«  a  esMvé  quelques  pas  mal  assurés  dans  cette  route  nou- 
velle. J'avais  bâte  cependant  de  parler  an  monde  ce  langage ,  car 
noire  apostolat  s'est  merveilleusement  développé  pour  nous 
donner  le  droit  de  dire  notre  morslc,  après  avoir  fait  connaître 
nuire  scienee  et  notre  politique ,  après  avoir  profondément  pénétré 
les  esprits  et  remué  vivement  les  inlérèCs.  J'aime  qun  le  monde 
.soit  saisi  de  notre  moralité  et  prétende  la  juger  ;  car,  su  nom  des 
Ssint-Simonicns,  moi  aussi  je  prétends  juger  la  morale  humaine  ; 
et  si  j'eulenda  chaque  jour  résonner  autour  de  nous  ces  mots  : 
yromiscuitit  communoiUé  des  /emmêt,  je  veux  savoir  d'où  ils 
partent  et  quels  sont  leurs  échos 

Quelles  que  soient  rootreculdance  et  la  fatuité  de  ces  pa- 
roles ,  elles  n'étaient  qu'au  diapason  de  tout  ce  qui  se  dé- 
bitait alors  à  la  salle  Taitbout  et  de  tout  ce  qu'on  impri- 
mait dans  Le  Giobe,  Nous  les  avons  rapportées  parce  qu'une 
citation  textuelle,  empruntée  à  un  acte  officiel  du  Père  Su- 
prême, agissant  en  sa  qualité  de  Loi  vivante,  nous  a  pam 
la  justification  nécessaire  de  nos  appréciations.  La  btnité  et 
l'outrecuidance  furent  en  effet  le  type  de  l'école  Saint-Si- 
monîenne,  type  resté  Indélébile,  mais  peut-être  moins  énergi- 
quement  accusé  encore  parmi  les  meneure  et  les  docteurs  que 
parmi  les  grimauds  qu'on  y  enrôlait  pour  Aire  nombre  ou 
en  consiu'*raUon  de  l'hnportance  de  leun  offrandes  et  de 
leurs  sacrifices.  N'est-tl  pas  partout  de  la  nature  du  vul- 
gaire d'exagérer  les  ridicules,  les  défauts  et  les  vices  de  ceux 
qu'il  prend  pour  guides  ou  pour  modèles? 

La  scission  dans  le  sdn  de  la  secte  une  fois  accomplie, 
quand ,  avec  Bazard  et  consorts,  la  fraction  politique  eut  m> 
lennellement  divorcé  d'avec  l'Aornnte  de  la  chair  et  ses 
adhérents ,  on  voit  Enfantin  et  ses  fidèles  faire  et  débiter  tant 
de  8otti>es  et  de  folies  (  nous  aurions  le  droit  d'être  plus 
sévères  ),  que  Ibrce  est  de  reconnaître  que  c'était  la  partie  la 
plus  intelligente  et  la  moins  Immorale  de  l'école  qni  refusait 
de  suivre  plus  loin  le  clief  dans  ses  témérités  et  ses  aven- 
tures. Les  déserteurs 9  c'étaient  ceux  qui,  avant  d'avoir  été 
Illuminés  par  ki  divfpe  lumière  du  saint -simonisme, 
avaient  eu  le  malheur  de  contracter  avec  la  vieille  société 
des  engagements  qu'ils  n'avaient  pas  maintenant  le  courage 
de  complètement  briser.  «  Après  avoU-  admis  théotoçique'' 
ment,  nous  dit  avec  beaucoup  de  naïveté  M.  Laurent  (de 
l'Ardèche  ),  la  sanctification  de  la  matière,  après  avoir  déduit 
toutes  les  conséquences  de  celte  théologie,  dans  l'ordre  po- 
litique ,  par  l'élévation  sociale  de  l'Industrie  et  la  réhabili- 
tation du  travail,  ils  reculèrent  le  jour  où  ils  crurent  aper- 
cevoir l'application  morale  du  dogme  nouveau.  •  Et  vrai- 
ment il  y  avait  bien  de  quoi!  Le  Père  Suprême,  arrivé 
célibataire  à  l'âge  de  trente-six  ans ,  était  alors  à  la  recher- 
che de  U/emme'Messie  prédestinée  à  procréer  avec  lui  une 
autre  incarnation  de  fai  loi ,  un  héritier  présomptif  de  la 
papauté  Saint-Simonienne.  Sur  tous  les  pohits  de  la  France 
où  les  Saint-Simoniens  avaient  fondé  des  succursales ,  les 
adeptes  avaient  reçu  l'ordre  d'aider  le  Père  Suprême  à  dé- 
couvrir l'objet  de  ses  vosux ,  le  vase  d'élection  destiné  à 
recevoir  de  lui  Timprégnation  divine  ;  mais  une  révéhition 
subite  pouvait  le  lui  montrer  dans  les  épouses  ou  les  filles 
des  fidèles  immédiatement  groupés  autour  de  lui  ;  et,  si  dé- 
tachés qu'ils  fussent  de  tons  les  pr^ugés  du  vieux  momie, 
les  dissidents  ne  purent  trouver  dans  IcM»  çonvictloQs  U 
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ftiroe  de  se  mettre  au-dessui  de  celui-là.  C*est  à  ce  moment 
qoe  l^Église  orthodoxe  se  donna  un  costume  particulier  et 
uu  ridicule  de  plus.  Peu  après  pourtant  elle  était  réduite  à  se 
retirer  dam  une  vaste  habitation  située  aux  portes  de  Paris» 
sur  la  crAtedu  plateau  de  Ménilmontant,  propriété  du  Père 
SuprtaMi  et  que,  fidèle  è  son  réie,  eelul*d  mettait  provUot- 
rement  en  commun.  Deux  cents  individus  des  deux  sexes 
{lassèrent  là  environ  deux  mois,  se  livrant  à  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  méditation  et  la  contemplation,  et  mettant  en 
pratique  entre  eux  leurs  belles  maximes  sur  la  nécessité  et 
la  sainteté  de  rémancipation  de  la  diair.  A  leurs  moments 
perdus  »  ils  faisaient  retentir  les  échos  d'alentour  de  pieux 
cantiques  de  la  composition  du  Père  Suprême,  devenu  tout 
à  coup  poète  pour  la  plus  grande  édirication  de  ses  fidèles. 
On  jugera  de  son  génie  poétitiue  par  cette  strophe ,  que  nous 
prenons  au  hasard  dans  Pun  des  hymnes  sacrés  qui  accom- 
pagnaient la  célébration  du  culte  saitit-simonien  : 

Dirn  eaC  toot  ee  qHÎ  e«t  ; 
Tout  eiteo  lui,  tout  est  pkr  lui. 
Nul  de  ooM  nVft  hors  de  lui , 
Mm  aucon  de  noue  n'est  lui. 
Chacun  de  noua  TÎt  de  aa  vie  , 
Et  tous  noua  cooimunions  en  lui , 
Car  il  est  tout  ce  qui  est. 

Traduit  aux  assises  de  la  Seine  sons  la  prévention  de  réu- 
nions illicites  et  d'outrages  aux  nuBiirs,  le  Père  Enfantin,  à 
reOet  de  mieux  réhabiliter  la  femme ,  éleva  la  prétention 
<ie  n'avoir  d'autres  défenseurs  que  deux  de  ses  plus  ferventes 
disciples  du  sexe  féminin,  Cécile  Fournal  et  Aglaé^kxvt- 
IIilaire;  mais  le  ministère  public  refusa  de  se  prêter  à  cette 
farce  indécente.  Les  sectaires  furent  déclarés  coupables  sur 
tous  les  chefs  d'accusation,  et  l'arrêt  qui  leur  distribua  inéga- 
lement un  certain  nombre  de  mois  de  prison  ordonna  en 
même  temps  la  dispersion  immédiate  de  la  société  «t  la  clô- 
ture du  temple-monastère  de  Ménilmontant. 

Le  pouvoir,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ne  tint  pas  long- 
temps rancune  aux  saint-simoniens.  Les  plus  compromis 
eux-mêmes  furent  dispensés  d'accomplir  entièrement  leurs 
fieine;  et  4e  Père  Enfantin,  rendu  àla  liberté  peu  de  temps 
après  son  incarcération ,  alla  tâcher  de  se  faire  oublier  à 
l'étranger..  Il  partJt  alors  avec  une  douzaine  de  ses  disci- 
ples pour  i'Éf^ypte,  dans  Tintention  de  la  5ai;i/-5ifiioniier. 
Mata  les  a|)pels  qu'à  cet  effet ,  tout  aussitôt  après  son  arrivée 
sur  Tantique  terre  des  Pharaons,  il  adressa  aux  sympatliies 
et  surtout  aux  olfrandes  de  la  colonie  européenne,  firent  le 
fiasco  le  plus  complet.  Méhémet-Ali  ne  consentit  à  employer 
«lans  ses  travaux  d'endiguement  du  Nil  trois  ou  quatre  d'entre 
les  compagnons  dn  Père  Suprême  qtie  lorsqu'ils  eurent  pu- 
Itliquemeiit  embrassé  la  loi  de  Mahomet.  Quelques  autres, 
enlevés  par  la  peste ,  n'eurent  pas  le  temps  de  suivre  cet 
exemple.  Mais  le  Père  avait  en  lui  une  foi  trop  profonde  pour, 
d'apostat  cluiétlen,  devenir  Jamais  apostat  sainl-simonien. 
Donc,  après  une  couple  d'années  {tassées  à  jouer  au  billard 
dans  les  cafés  du  Caire,  il  revint  sans  bruit  en  France,  où  il 
leitlaJongtemps  incognito  aux  environs  de  Grenoble,  dans 
une  propriété  appartenant  à  un  de  ses  anciens  et  toti- 
joars  dévoués  adhérents.  Plus  tard,  pour  s*oocoper  d'agri- 
culture, il  se  fit  maître  de  poste  aux  environs  de  Lyon.  Mais 
dès  1841  D  était  revenu  à  Paris,  rappelé  par  quelques-uns 
de  ses  anciens  disciples,  qui,  à  la  honte  de  notre  époque, 
étaient  devenus  d'influents  personnages;  protégé  d^ailleurs 
contre  les  terribles  accusations  qu'eût  dû  lui  valoir  à  chaque 
initiant  son  déplorable  passé  par  les  nombreux  complices 
qu'il  comptait  dans  la  presse  périodique  et  dans  l*adminislra- 
tion,  tous  intéressés  à  réhabiliter  l*lioinme  au  nom  duquel 
ee  rattadiaient  des  fait«  dont  ils  avaient  autant  à  rougir  q.  e 
Inl,  et  dont  l'oublieuse  population  parisienne  cvait  d'aillKurs 
déjà  ))erdu  le  souvenir.  Cela  explique  comment  le  gou- 
vernement le  nomma  d*aboni  membre  de  la  commission 
*Kicnlifique  de  l'Algérie,  et  comment  ensuite  l|  te  prêta  à  nne 


combinaison  imaginée  pour  transformer  Tex-Père  Supréins 
en  puissance  financière  et  industrielle  de  premier  ordre. 
Cest  ainsi  quil  fut  placé  en  1845  à  la  tête  de  la  première 
entreprise,  fondée  au  capital  de  200  millions,  poor  la 
création  et  l'exploitation    du  cliemin  de   fer  de   Lyoa. 

En  1848,  M.  Enfantm  tenta  de  rentrer  dans  les  luttes  d« 
la  presse  périodique.  Il  acclama  la  république  de  toot  re 
qu'il  y  avait  encore  de  force  dans  ses  poumons,  et  publia 
sous  1(!  titre  de  le  Crédit  public  un  journal  à  Taide  duquel 
il  essaya  de  réaccréditer  les  doctrines  économiqnes  rt  so- 
ciales de  Técole  saint-simonienne.  Après  la  chute  de  ce 
Journal,  Il  rentra  comme  administrateur  dans  le  oon^\  de 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  En  18&8,  il  fit  pa- 
rattre  une  Réponse  au  P,  Félix  sur  ses  eonférenots  à 
Notre-Dame  y  dans  laquelle  il  rendit  hommage  au  talent 
d'organisation  dn  ci^olicisme  et  aux  ordres  religieux, 
mais  od  il  soutint  de  nouveaux  arguments  la  théorie  de 
IVgalité  de  la  chair  et  de  Tesprlt.  Plus  tard,  il  mit  au  joor 
une  brochure  intitalée  Dieu  et  rhomme.  Le  parquet  vou- 
lait |)oursuivre  l'auteur,  comme  coupable  d'outrasre  soi 
mœurs;  mais  Tautenr,  dévoué  au  régime  impérial,  ca 
avait  fait  agréer  la  dédicace  au  chef  de  l*Ëtat,  avec  qni  dn 
reste  il  entretenait  des  relations  particulières;  les  poor- 
suites  furent  arrêtées.  M.  Enfantin  fit  imprimer  encore  la 
Vie  éternelle.  En  1863  il  mit  en  avant  un  système  decr^ 
dit  intellectuel,  qu*il  voulait  rattacher  à  VSncfclopé^ 
dont  il  était  alors  question  pirmi  les  saint-sirooniens  et 
qui  demeura  à  l'état  de  projet  :  non-seulement  les  savants 
et  écrivains,  qui  devaient  y  prendre  part,  devaient  être 
mienx  rétribués  qu'ailleurs,  mais  ils  devaient  être  fntéres^ 
ses  gratuitement  par  la  société:  la  moitié  du  capital  soo^ 
crit  et  versé  devait  rester  en  réserve  sous  la  forme  d'acUons 
libérées  à  la  disposition  du  conseil  d'administration,  poor 
être  attribuée  à  tous  services  fendus  à  rœuvre  ooinnutne 
en  proportion  du  mérite.  M.  Enfantin  est  mort  le  31  aoAt 
1864,  à  Paris,  d'une  congestion  cérébrale, 

ENFANT  PRODIGUE  ,  tel  est  le  titre  d^nie  par  a- 
bo  le  justement  célèbre  de  l'Évangile.  C'est,  après lliistoiieée 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  une  des  plus  touchantes  <Je 
l'Écriture.  Il  faut  la  lire  au  cha^Utre  xv  de  l'Évangile  seioa 
saint  Lue,  qui  récrivit  en  langue  grecque,  dans  TAchaîe, 
vers  la  53*  année  de  J.-C.  Un  père  avait  deux  fils;  le  plie 
jeune  lui  demanda  Ja  portion  qui  loi  revenait  de  son  biee: 
après  ravoir  obtenue,  il  s'en  alla  en  un  pays  étranger  ( on 
croit  que  c'est  en  Egypte  ),  où  il  le  dissipa  en  toutes  sorlei 
de  débauches.  Tombé  dans  une  profonde  misère,  il  se  fut 
estimé  heureux  sMl  eût  eu  pour  assouvir  sa  faim  les  glande 
que  Ton  jetait  aux  pourceaux.  Il  résolut  donc  de  retounKT 
chez  son  père,  et  de  hii  dire  :  «  Mon  père,]*ai  péché  cootir 
le  ciel  et  contre  vous!  •  Son  père,  qui  le  vit  venir  de  loin, 
courut  à  lui ,  et  l'emlKassa  le  premier,  puis  ontonna  un 
grand  festin  pour  célébrer  le  retour  de  ce  fils  ressoscH/. 
Le  (ils  atné,  jaloux  de  cette  ftveur,  quil  n'avait  jamiis 
goOtée,  en  fît  à  son  père  d'amers  reproclies. 

Origène  pense  que  saint  Luc  écrivit  cette  parabole  pour 
la  défense  des  gentils  convertis  an  cliristianlsme.  Selon  lui, 
le  fils  envieux  et  sédentaire  représente  les  Juîls,  qni  s'ont 
point  quitté  le  temple,  et  l'enfant  prodigue,  les  païens,  (» 
dissipateurs  de  la  parole  de  Dieu.  Dans  PévangéKate,  c'e4 
aux  présomptueux  docteurs  de  la  loi,  aux  pharisienf, 
ilont  le  nom  signifie  les  séparés,  que  Jésut-CSirist  adresse 
cette  parabole,  au  moment  oà  ces  sépulcres  bUuichii, 
comme  il  lesnomnie,  viennent  lui  reprocher  de  fréquenter  dft 
publicains  (  receveurs  subalternes  des  impôts  )  et  des  gss 
de  BEianvaise  vie ,  comme  si  la  présence  «Tua  sage  n'éporit 
IH)int  tout  autour  de  lui  !  La  robe  éclatante  dont  le  père, 
daiis  la  paratMle,  couvre  son  jeune  fils,  est  l'emblème  de  la 
pure  lumière  dont  les  justes  convertis  sont  revêtns  daa^  la 
ciel ,  et  S*anneau  quil  lui  met  au  doigt,  le  symbole  de  l'al- 
liance éternelle   que   pieu  fait  avec  eux.    L^Miieaq  a 
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Ortent  était  en  même-  temps  une  marque  d^amoor  et  de  di- 
gnité. L*imag0  d'an  Dieu  bon  et  miséricordieox  e«t  admi- 
rablement peinte  dans  ce  rerset  :  «  Et  lormin'il  était  en- 
core bien  loin,  son  père  l'aperçut,  et  fut  toucbé  de  com- 
ivassion,  et,  courant  à  lui ,  il  se  jeta  J^  son  «ou  et  le  baisa!  » 
Le  père,  célébrant  par  un  festin,  des  danses  et  des  ebanls, 
la  résnprection  morale  de  son  iiU,  point  les  joies  de  r£glise 
indulgente  et  miséricordieuse ,  ouvrant  son  sein  au  péciiear. 
Qui  ne  voit  dans  la  colère  du  fils  aîné  ces  dévots  de  pro- 
feisiony  au  cœur  dur,  qui  veulent  sevrer  lears  frères  des 
lûens  que ,  dans  sa  bonté ,  notre  Père  céleste  a  mis  en 
commun,  et  dont  eux  jouissent  abondamment! 

Cette  parabole  a  été  assez  malheareasement  exploitée  par 
plusieurs  de  nos  dramatuiiges.  ll.y  a  eu  deux  eoniédies  sous 
ce  titre,  jouées  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Le 
W  Dttccrceau  en  a  fait  le  sujet  d'un  drame  latin,  dont  il 
a  donné  lui-même  une  imitation  libre  en  vers  français.  Au 
lieu  de  temple,  de  désert,  de  Juifs,  le  révérend  Père  y  fait 
. mention  de  eliAteaux,  de  maisons  de  campagne,  de  gens 
de  qualité.  Yoltaire  a  dénaturé  sur  notre  scène  cette  belle 
l^nde  :  k  côté  de  son  intéressante  Us^.  et  des  deux  £u- 
phémions,  il  jette  nn  Fierer^fiU  et  une  baronne  de  CroU" 
pillae;  cela  vaut  Gcl\fire  et  Claquê-Dent^  d'une  comédie 
de  L'iFi(/anf|9ro<fi9iie  écrite  en  latin  par  un  Hollandais,  et 
traduite  en  flfançais  par  Ant  TIron,  en  I&64.  Il  y  a  aussi 
nn  tableau  sur  ce  sii|jet,  sous  le  titre  de  Lai  Courtois  j  où 
l^eofant  prodigue ,  se  gandissant  dans  une  hôtellerie  avec 
une  certaine  Perrette,  fille  de  joie,  va  jusqu'à  dire  «  qull 
fait  meilleur  au  cabaret  qu*à  l'Oise  ».  En  revanche.  Mas- 
sillon  a  fait  de  cette  parabole  nn  de  ses  sermons  les  plus 
tnnchants.  De^nb-Bason. 

ENFAXTS  ASSISTÉS.  Voyez  Enfants  Trouvés. 

ENFANTS  DE  CHOEUR.  Voyez  CacemL 

ENFANTS  DE  FRANOS»  dénomination  assez  mo- 
derne, dérivée  de  celle  d'injants  en  Espagne  et  en  Por^ 
tugal ,  et  qui  était  particulière  en  France  aux  enfants,  pe- 
tiU-enfaats,  frères  et  sœurs  du  roi  régnant.  Le  nom  de 
France  ne  fut  donné  que  très-tard  aux  fils  des  rois.  Ils  ne  le 
prenaient  point  dans  leurs  chartes,  et,  à  l'exemple  dn  sou- 
verain, ils  ne  signaient  que  de  leur  seul  nom  de  baptême. 
Lorsque  les  fils  de  roi  eurent  adopté  Tiisage  de  se  qualifier 
fils  de  France  f  les  enfants  de  ces  princes  prenaient  dans 
les  actes  le  titre  de  petits-fils  de  France^  et  on  les  dési- 
gnait par  le  surnom  de  leur  apanage,  comme  d'Orléans, 
d'Artois,  de  Berri,  etc.  Au  delà  de  ce  degré,  la  qualité  de 
Ais  ou  petit-fils  de  France  cessait  ;  elle  était  remplacée  par 
celle  de  prince  du  sang.  Le  régent  Philippe  II,  duc  d'Or- 
léans, se  qualifiait  de  petit-fils  de  France^  oonune  fils  de 
Philippe  1*',  ducd*Orléans,>Us  de  France^  second  fils  de 
Louis  XIII.  Le  duc  Louis,  fils  de  Philippe  II,  prit  le 
litre  de  premier  prince  du  sang,  Le  surnom  de  France 
appartenait  aux  filles  des  rois,  soit  qu'elles  fussent  nées  du- 
raot  le  règne»  soit  que  leur  naissance  eût  précédé.  Dans  ce 
dernier  cas»  elles  prenaient  ce  surnom  à  l'avéneroenL  Au 
temps  où  Philippe  le  Long  exerça  la  régence  pendant 
la  grossesse  de  Clémence  de  Hongrie,  la  princesse  Jesnne 
s'intitulait  simplement  Jeanne,  fille  du  régent  du  royaume 
(  charte  de  1S16  )  ;  mais  à  l'avènement  de  son  père  die  fut 
appelée  Madame  ^  et  surnommée  de  France,  Ce  surnom 
fut  aussi  donné  à  quelques  fils  légitimés.  Une  fille  naturelle 
de  Louis  XI  le  porta.  Charles  VU  donna  celui  de  Valois 
à  Marie  el  Marguerite»  ses  filles  naturelles. 

Le  surnom  de  France  fut  toiyours  interdit  aux  fils  bA- 
tards  des  rois»  tandis  qu^on  lenr  tolérait  quelquefois  l'épi- 
tbète  de  Monsieur^  qui  distinguait  le  frère  aliié  du  mo- 
narque. Dans  le  testament  de  Nicole  de  Savigny,  du  12  jan- 
vier 1500,  cette  datne  déclare  que  le  feu  roi  Henri  II  avait 
(ait  don  à  Henri,  Monsieur,  son  fils,  de  la  sonmie  de 
30,000  livres,  qu'elle  avait  reçue  de  ce  prince,  en  l&M.  C'est 
de  ce  bJltard  qu'était  issue  la  famille  de  Saint^Remy  de 


Valois,  dont  faisait  partie  la  comtesse  de  la  Motte,  à  laquelle 
l'atlaire  dn  eoitier  aeqoit  uneai  triste  céléliri^ 

Le  titre  de  d  anphi  n  étant  inférienr,  dans  la  Idérarchle 
Modale,  à  celui  de  due,  Charles,  duc  de  Normandie,  et 
Louis  de  France,  duc  de  Gulenne»  fils  aîné  de  Ctiarlea  VI , 
faisaient  précéder  dans  les  diplômes  le  titre  de  dauphin  du 
titre  dncal;  mais  depuis  Henri  II,  qui  sintitulait  >l{f  aine  du 
roi  de  France  »  dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Bretagne , 
le  titre  de  dauphin  prévalut  définitivement.  On  a  remarqué 
que  le  danphm  (  François  H  ),  après  son  mariage  avec 
Marie  Stuart»  prenait  dans  les  chartes  le  titre  de  roi: 
mais  dans  Tusaga  ordinaire  on  Pappelait  le  roi-dauphin. 
Le  fils  aîné  du  roi  continua  de  porter  le  nom  de  dauphin 
de  Klennoif  jusqu'en  1711.  Depuis  cette  époque ,  on  l'ap- 
pela dauphin  de  France.  Lainé. 

ENFANTS  DE  1/Alf  OUR.  Voyez  Batabus. 

ENFANTS  DE  LANGUES.  Voyez  Jeunes  bb  lan- 

COES. 

ENFANTS  DE  TROUPE.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  fils  de  sous-ofliciers  et  de  soldats  admis,  dans  l'année 
française,  à  Jouir  d'une  demi-eolde  et  d\ine  demi-ration  de 
vivres.  Cet  avantage  n'est  accordé  qu'aux  enfants  qui  ont 
atteint  l'âge  de  deux  ans  et  qui  sont  issus  de  légitime  ma- 
riage. On  les  inscrit  sur  le  registre  matricule  du  corps, 
et  on  les  place  sous  la  surveillance  directe  d*un  officier, 
secondé  par  un  nombre  de  sous-officiers  déterminé  par  les 
règlements;  ils  apprennent  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  et 
reçoivent, en  outre,  des  leçons  de  gymnastique  et  de  nata- 
tion. Lorsqu'ils  ont  atteint  l'Age  de  quatorze  ans,  Hs  peu- 
vent être  employés  comme  musiciens ,  tambours,  cornets 
ou  trompettes»  être  envoyés  au  gymnase  musical  à  Paris, 
ou  entrer  comme  apprentis  dans  les  ateliers  de  leur  corps. 
Dans  ce*  diverses  positions ,  ils  reçoivent  intégralement  la 
solde  et  les  vivres.  Ceux  qui  ayant  accompli  leur  dix-hui- 
tième année  désirent  rester  an  service ,  doivent  contracter 
un  engagement.  On  autorise  deux  enfants  de  troupe  par 
compagnie d'inAmterie ,  deux  par  escadron  de  cavalerie, 
deux  par  batterie  d'artillerie,  deux  par  compagnie  du  génie, 

ENFANTS  PERDUS»  ou  compagnons  perdus, 
comme  les  appelle  Philippe  de  Clèves,  soldats  dMnfanterie 
légère,  qu'on  a  nommés  aussi /an/orsiiu,  car  les  mois  en- 
fant, fantassin,  infanterie,  appartiennent  à  une 
étymologie  commune.  Nos  parftsan^dn  siècle  dernier 
avaient  quelque  analogie  avec  ces  enfants  perdus.  De  nos 
joors,  les  francs  tireurs  d*infanterie  en  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  renaissance.  Les  enfants  perdus  figurent 
dans  hi  milice  IVançaise  depuis  la  naissance  de  notre  faifon- 
lerie.  Le  P.  Daniel  en  retrouve  même  le  nom  dès  la  nais- 
sance de  hi  langue  française  :  il  suppose  qu'ils  étaient  une 
imitation  des  v élites  romahis,  et  une  tron|>e  analogue 
aux  hranÂ  des  Turcs.  A  la  bataille  de  Bou  v  ines,  en  1214, 
des  satellites,  sorte  de  cavaliers  légers,  firent  un  service 
d'enfants  pendus.  Ceux  des  Suisses,  suivant  le  comte  Phi- 
lippe de  Ségur,  «  étalent  en  1494  armés  de  coulevrines 
et  d'arquebuses ,  qu'ils  tiraient  soit  sur  chevalet,  soit  à 
deux  :  l'épaule  de  l'nn  «ervait  d'af  fttt.  »  L'usage  des  enfants 
perdus  était  ^  fréquent  et  si  ancien,  que  Delanoue  Bras 
de  Fer  remarque  avec  surprise,  dans  ses  mémoires»  qu'en 
1562,  la  bataille  de  Dreux  fut  livrée  aans  qu'ils  eussent 
escarmouche.  Au  pas  de  Suie,  sous  les  yeux  de  Louis  XJII, 
Bassorapierre  et  Créquy  chargèrent  à  la  tête  des  enlknts 
perdus.  Langeai-Dubellai  nous  en  entretient  souvent,  et 
propose  de  les  former  par  bandes  de  86g  hommes  :  telle 
aurait  été  la  première  Idée  de  nos  bataillona  de  ehaeseurs. 

Carré,  dana  sa  Fanoplie ,  regarde  oomme  aynonymes 
les  expressions  ei^ants perdus  i^iribauds;  il  en  dessine 
un,  faisant  partie  de  la  milice  du  rac^en  Age»  oolffé  d'un 
chaperon». armé  d'un  couteau  d'arme,  d'nae  massae»  et 
portant  un  cornet  ou  oormbouk.  Montive  combattit  à  la 
Bicoque,  en  t&2a,  aveeles  enfants  perdus.  Brant^yme  di|  • 
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que ,  dani  m  Jeunesse  »  il  les  a  tus  portaot  de  longues  da- 
gues ,  et  il  ijoule  :  «  On  y  pouvoit  combattre  (  à  Tavant- 
garde  )  avec  une  roailelle,  ou  manche  de  mailles  (  maille 
d^arroes  ),  ou  hallebarde,  ou  armé  (  cuirassé  ),  ou  désarmé 
fen  pourpoint  );  tandis  qu*à  la  bataille  (  corps  de  bataille  ), 
on  ne  ponvoit  combattre  qn*armé.  »  GnstaTo- Adolphe 
abolit  dans  ses  troupes  les  enCuts  perdus,  ou  da  moms  il 
ne  souffrit  plus  quHIs  continuassent  à  s*aTenturer  à  quatre  ou 
•inq  cents  pas  en  avant  de  ses  piquiers,  parce  qu'il  avait 
remarqué  en  Allemagne  qu'avant  rengagement  général  leur 
retraite,  qui  ressemblait  à  une  Tuite,  produisait  une  Impres- 
sion fllM^euse  sur  le  moral  de  ses  emeignes,  ou  bataillons. 

Les  entants  perdus  ont  formé  à  une  époque  une  classe 
ou  agrégation  à  part;  mais  en  général  c'étaient  parmi  les 
combattants  ceux  qui  s'offraient  de  bonne  volonté  pour  des 
expéditions  périlleuses  ou  pour  des  actions  isolées.  Quand  les 
généraux  étaient  opulents  on  diposés  à  foire  des  libéralités, 
ils  encourageaient  les  enfants  perdus  par  des  primes.  S'U 
s'en  présentait  un  trop  grand  nombre,  on  les  tirait  au  sort. 
Ils  Disaient  le  service  d^éclaireurê^  de  partisans ^ 
d'Iioromes  armés  à  la  légère;  lis  oitaehaieHt  Vtseamum' 
che^  ou  engageoient  rtyffaire^  voltigeaient  autour  de  leur 
bataillon  et  battaient  en  retraite  par  les  intervalles.  Depuis 
l'usage  de  la  grenade,  ce  rôle  appartenait  aux  grena« 
diers,  Cûsant  partie  des  pistolien  ou  des  mousque- 
taires. Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
pendant  la  guerre  de  1665,  Tusaga  des  enfants  perdus, 
ttrés  des  mousquetaires,  était  fréquent  ;  dans  les  sièges  of- 
fensifs, ils  Jetaient  les  grenades.  En  166A  il  fiit  affecté  à 
chaque  compagnie  de  mousquetaires  quatre  enfants  perdus, 
grenadiers,  chargés  de  Jeter  à  la  main  les  grenades  qu'ils 
portaient  dans  une  grenadière.  Dans  la  guerre  de  1667,  ils 
formèrent  des  compagnies  provisoires.  Enfin,  leur  amalgame 
forma  les  compagnies  de  grenadiers ,  de  même  que,  bien 
phis  anciennement,  Tamalgame  des  enfants  perdus,  à  qui 
on  avait  donné  de  petits  clievaux ,  avait  été  la  soudie  des 
dragons  français.  Les  enfonts  perdus,  ainsi  associés  en  com* 
pagnies,  ressemblaient  d'abord  à  nos  compagnies  actuelles 
de  voltigeurs,  mais  n'avaient  aucune  analo|^  avec  nos  gre- 
nadiers. An  siècle  dernier  les  mois  vo/on^airejetcoy^iff 
francs  eurent  à  peu  près  le  même  sens  qu'ei^an/s  perdus. 

G*'  Babdin. 

ENFANTS  SANS  SOUCI.  Les  con/rères  de  la 
Passion  avaient  établi  une  sorte  de  tliéâtre  à  Paris,  sous 
le  règne  de  Cliarles  VI.  Les  sujets  qu'ils  mettaient  on  scène 
n'étant  pas  de  nature  à  inspirer  hk  gaieté,  ils  s'adjoignirent 
une  troupe  de  baladins,  désignée  sons  le  nom  à' enfants  sans 
souci ,  et  présidée  par  le  prince  des  sots ,  qui  mêlaient  la 
gaieté  de  leurs  farces  à  la  tristesse  des  mystères.  Villon, 
notre  vieux  poète,  fait  au  prince  des  sots  le  legs  suivant  : 

Itêm  :  do«M  m  prioc*  dci  lott , 
pour  an  bon  lot,  Micbaulc  Dnloor, 
Qui  i  !•  foM  dil  de  bons  moU 
Kl  cliaste  bien  ma  doidce  nmour. 

Les  farces  des  épiants  sa»  souci  étaient  quelquefois  semées 
de  cliansons.  A  la  fin  de  la  pièce ,  on  entendait  toujours  une 
clianson  fort  gaillarde.  Du  reste,  la  troupe  ne  résidait  pas 
continuellement  à  Paris.  Sous  le  règne  de  Lonfs  XU ,  le  jour 
ilu  mardi  gras  de  Tan  1 61 1,  il  fut  joué  par  les  enfants  sans 
souci,  aux  lialles  de  Paris,  une  sotie  ou  pièce  satirique, 
dirigée  contre  le  pape  Jules  11  et  la  cour  de  Rome;  elle 
était  intitulée  Le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et  mire  Sotte,  Les 
confrères  de  la  Passion  avaient  acquis  le  droit  de  donner 
Lnirs  représentations  à  l'iiêtel  de  Bourgogne.  Vers  le 
milieu  du  seizème  siècle,  ils  louèrent  lenr  tliéfttre  aux  en- 
fants  sans  souci.  Ceux-d  furent  remplacés  dans  cet  liôtd 
par  des  comédiens  italiens  appelés  à  Paris  par  le  cardinal 
Maiarin,  vers  l'an  I6&8.  Auguste  Savacke». 

fiNFANTS  TROUVÉS.  De  tous  ieropt,  et  dans  tous 
|qi  pays,  on  a  vu  defi  parents  as«ex  dénaturés  pour  aban- 
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donner  leur  enfants.  Chex  les  anciens,  test>«Ms,  tes  Cst^ 
tiens,  prenaient  le  plus  grand  soin  de  tara  entants;  toi 
Grecs  (les  Thébains  exceptés)  poavaient  sanstmateabandoo* 
ner  les  leurs;  les  farouches  Lacédémoniena  fiiisatat  Jeter 
dans  les  abîmes  du  Taygète  ceux  qui  étalant  oopInlaBs  oa 
mal  conformés.  Les  Romains,  imitateurs  des  Graes,  afiieBt 
la  Ikculté  d'exposer,  et  même  de  tuer  leurs  cnftnia.  Lofsqalls 
les  exposaient ,  ils  leur  attachaient  au  eou ,  aux  bras,  etc., 
certains  ornements  de  peu  de  valeur,  tels  qne  coUiers,  bra* 
celeU  :  c'étaient  des  signes  qu'ib  faisaient  valofar  lorsqolb 
voulaient  reprendre  Penfant  des  mains  de  celui  qui  t'sTsit 
recueilli,  faculté  que  la  loi  leur  donnait  le  plus  souvent  nss 
qu'ils  fussent  obligés  de  rembourur  les  dépenses  que  le 
nourrisson  avait  coûtées.  L'enfant  qui  n'était  point  récUiué 
devenait  la  propriété  absolue  de  celui  qui  l'avait  recucilti. 
Cet  usage  subsisU  Jusqu'à  Constantin,  qui,  en  331,  ordooM 
qu'en  aucun  cas  reniant  abandonné  ne  pourrait  être  eakfé 
à  celui  qui  l'avait  élevé,  et  qui  pouvait  en  (kira  aon  ewUfe. 
Constantin  ordonna  encore  qu'on  donnât  aux  pareobi  indi- 
gents des  secours  tirés  du  trésor  public  pour  les  aider  à 
élever  tara  enduits;  Valens,  Gratien,  déclarèrent  que  odoi 
qui  exposerait  ses  enfonts  serait  punissable.  Les  cmpercen 
Honorius  et  Tliéodose  étendirent  les  bienfaiU  de  la  loi  de 
Constantin  aux  enfants  des  esclaves  qu^  leurs  maîtres  avaicst 
Cait  exposer.  Enfin ,  en  530,  Jnstinien  défendit  de  traiter 
comme  esdaves  les  enfants  abandonnés.  11  parait  qui  cette 
époque  il  existait  dans  l'empire  des  étabUssements  oA  Tm 
élevait  des  enflints  abandonnés,  car  l'empereur  oompmi 
ces  asiles  au  nombre  dea  maisons  de  cliarité. 

En  Chine,  les  pauvres  font  à  l'Esprit  de  la  rivière  la  plu& 
voisine  le  sacrifice  de  l'enfant  qu'ils  ne  peuvent  nourrir  ;  ib 
l'y  Jettent  avec  une  calebasse  au  cou,  afin  qu'il  ne  se  noie 
pas  immédiatement,  et  que  des  personnes  cbaritaldes  aiest 
la  Ibculté  de  le  recueillir.  On  choisit  le  plus  souvent  des  en- 
fants du  sexe  féminin  pour  ce  cruel  sacrifice,  parce  quVu 
a  calculé  que  leur  perte  est  moins  gramle  que  celle  des  gar- 
çons, les  filles  étant  considérées  comme  la  propriété  de  la 
famille  dans  laquelle  on  les  marie,  au  lieu  que  les  fils  viTcnl 
avec  leurs  parents  et  sont  le  soutien  de  leur  vieUlease.  Let 
enfants  sont  exposés  immédiatement  après  leur  naissance, 
avant  qne  tar  figure  paraisse  asses  animée  pour  exciter  la 
affections  des  parents.  Le  gouvernement  entretient  der  per- 
sonnes qui  sont  cliargées  de  recudlUr  ces  innocentes  créa- 
tures. Les  missionnaires  chrétiens  partagent  avec  lèle  des 
soins  si  charitables,  baptisant  le  plus  tôt  possibte  ceux  qui 
donnent  quelque  signe  de  vie.  Au  rapport  d'un  de  ces  ¥é- 
nérables  ecclésiastiques,  deux  mille  enfants,  dont  un  graad 
nombre  périt ,  sont  ainsi  exposés  tous  les  ans  à  Pckia. 
L'exposition  dans  cet  empire  est  i  ce  point  tolérée  que  Toe 
ne  recherche  personne  pour  ce  délit  :  cliaque  Jour,  avant 
l'aurore,  cbiq  tombereaux,  traînés  chacun  par  un  bonif, 
parcourent  les   cinq  principaux  quartiers  de  Pékhi;  os 
est  averti  par  certains  signaux  du  passage  des  voitures, 
et  ceux  qui  veulent  se  débarrasser  de  leurs  enfants  morts 
ou  vivants  les  leur  livrent  pour  être  portés  dans  un  yv- 
yng-tang,  c'est-à-dire  dans  une  maison  de  cliarité,  surveillée 
par  des  mandarins  et  desservie  par  des  médecins  et  des  nour- 
rices.  Les  enfants  nnorts  sont  déposés  dans  une  espèce  de 
crypte  ;  on  les  couvre  d'une  couclie  de  chaux  pour  en  con- 
sumer les  cluiirs.  Au  commencement  du  tsing-ming  (prin- 
temps )  on  dresse  un  hOcber  dans  lequel  on  Jette  les  petits 
squelettes  pour  y  être  réduits  en  cendres.  Pendant  qœ  le 
feu  brûle,  les  lionies  adressent  des  prières  aux  esprits  de  la 
terre  et  à  ceux  qui  président  aux  générations,  pour  les  sup- 
plier d'être  Hus  favorables  à  ces  petits  êtres  qnlls  ne  l'ont 
été,  etc.  Le  fu-ging-tang  est  en  tout  temps  ouvert  à  qiii> 
conque,  n'ayant  pas  d*enfants,  désire  se  donner  un  succes- 
seur qui  puisse  le  remplacer  dans  tous  aes  droiis.  La  passioa 
extraonlinalre  qu'ont  les  ailnob  de  laisser  quelqu'un  qui 
doive  les  pirarer  après  leur  mort  fait  que  les  adoptkmi 
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Mmt  très-Mquentes  dans  leur  pays;  les  eoDoques  mêmes 
emploient  le  premier  argent  qu'ils  ont  pa  amasser  à  Péduca- 
tion  de  PenfSÙt  qu'ils  ont  adopté. 

Noos  avons  peu  de  lomières  sur  l'état  des  enfonts  aban- 
donnés dans  les  premiers  lûècles  du  moyen  âge.  Il  paraîtrait 
qnll  eiistait  en  France  plusieurs  asiles  pour  les  enfants  dé- 
laissés. On  lit  dans  la  Tie  de  saint  Mainbeuf  que  cet  homme 
charitable  atait  fiilt  bâtir  un  hospice  d'enfants  trouvés  à 
Angers  en  654.  Chez  les  Francs,  et  du  temps  de  Cliarle- 
magne,  les  enfants  devenaient  la  propriété  de  ceux  qui  les 
afaient  recueiUis;  néanmoins,  les  parents  avaient  dix  jours 
pour  les  réclamer.  Le  comte  Guido ,  d'autres  disent  Olivier 
de  la  Cran,  fonda  pour  eux  un  hospice  à  Montpellier,  en 
IISO,  sous  le  nom  de  Saint^EspriL  Un  hôpital  ayant  la 
même  dénomination  fut  ouvert  à  Paris  :  il  en  est  fait  men- 
tion en  1445,  sous  Charles  Vil.  Un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  de  1552  ordonne  aux  seigneurs  de  nourrir  les  enfants 
déposés  sur  leur  territoh^  Pendant  le  moyen  âge,  les  enfants 
étaient  déposés  dans  une  coquille  de  marbre  placée  à  la 
porte  des  églises;  les  marguUUers  les  recudllaient,  et  leur 
clierchaient  des  parents  adoptifs.  Dès  1563  Thôtel-Dieu  de 
Lyon  rsf^vait  et  élevait  des  entants  trouvés.  En  i5S6  Fran- 
çois I*'  â-igea  pour  les  enûmts  dont  les  père  ou  mère  se- 
raient décèdes  k  lliOCel-IHeu  un  refuge,  appelé  d'abord  les  J?n- 
fantS'Dieu^  puis  les  Enfants  Rouges,  Sous  ce  roi  il  y  avait 
dans  régHse  cathédrale  de  Paris  un  grabat  ap|ielé  la  Crèche. 
Pendant  les  offices,  des  filles  de  charité  y  exposaient  des 
enfants  abandonnés,  et  recueillaient  les  dons  des  fidèles  pour 
l'entretien  de  ces  infortunés. 

Une  veuve  charitable,  dont  le  nom  n*est  point  parvenu 
jusqu'à  Siens,  donna  une  maison  située  près  Salr^Landry , 
qu'elle  destinait  à  servir  d'asile  aux  enfants  abandonnés. 
Cet  établissement,  ayant  peu  de  ressources  à  sa  disposition, 
remplit  fort  mal  l'objet  pour  lequel  on  l'avait  fondé  :  la 
pénurie  de  moyens  obligeait  la  directrice  à  tirer  au  sort  les 
petits  malheureux  qu'on  lui  présentait,  ne  pouvant  pas  les 
recevoir  tous.  Dans  la  suite,  les  servantes  de  la  maison  les 
vendaient  vingt  sous  pièce  à  des  bateleurs,  qui  les  mutilaient 
pour  exdter  la  compassion  du  public.  Une  antre  veuve, 
U^  Legras,  nièce  du  garde  des  sceaux  Marillac,  ouvrit  aussi 
en  1636  une  maison  d'enfants  trouvés  près  Saint-Landry , 
dans  laquelle,  suivant  quelques-nns,  se  commettaient  les 
mêmes  nlMis.  Cet  asile  était  connu  sous  le  nom  de  Maison 
de  la  Couche,  Saint  Vin  cent  de  Paul  se  montra  le  plus 
actif,  le  plus  ingénieux  protecteur  des  malheureux  enfants 
déiaitfés  s  son  xèle  fbt  partagé  par  Elisabeth  Lhuillîer  et  son 
époux  le  chancelier  d'Aligre.  Louis  XIII  s'unit  à  leurs  bonnes 
intentions,  et  il  assigna  4,000  livres  de  rente  pour  l'entre- 
tien d'une  maison  d'enfiints  trouvés,  qui  fut  d'abord  établie 
rue  Saint-Victor,  puis  à  Bioétre;  en  1670  on  transporta  l'é- 
tabUssemoit  dans  le  faubourg  Saint-Lazare,  puis  dans  une 
maison  appelée  la  Marguerite,  près  le  parvis  Notre-Dame, 
oà  Ton  ébdbHt  la  barean  de  réception  appelé  la  Couche. 
Deux  ans  plus  tard ,  on  acheta,  dans  le  faubourg  Saint- An- 
toine, une  autre  maison ,  où  furent  placés  les  enfants  qui 
avaient  atteint  un  certain  âge. 

Ce  fut  en  1670  seulement  que,  par  édit  du  mois  de  juin, 
Louis  XrV  déclara  rétablissement  des  Enfants  trouvés  un 
des  hôpitaux  de  Paris,  et  l'autorisa  à  agir  en  cette  qualité. 
On  Ut  dans  le  préambule  de  cet  édit  :  «  II  n'y  a  pas  de  de- 
voir plus  conforme  à  la  cliarité  chrétienne  que  d'avoir  soin 

des  pauvres  enfants  exposés Considérant  aussi  combien 

leur  conservation  est  avantageuse,  puisque  les  uns  peuvent 
devenir  soldats,  les  autres  ouvriers  ou  habitants  des  co- 
knies.  »  La  dotation  royale  fut  portée  à  12,000  francs;  la 
dépense  sTélevait  à  40,000  francs;  le  déficit  était  couvert 
par  des  dons  de  plusieurs  dames  charitables.  L'hospice  était 
desservi  par  les  smnrs  de  la  congrégation  de  la  Charité,  fondée 
par  saint  Vfaicent  de  Paul.  Lorsqu'on  sut  dans  les  provinces 
qu'il  existait  à  Paris  un  asile  ouvert  indistinctement  à  tous 
PICT,  m  u  ooHVEas.  —  t.  vin. 
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les  enfants  abandonnés,  on  lui  en  expédia  de  tous  les  côtés , 
même  des  pays  étrangers.  L'abus  s'accrut  &  tel  point  que 
l'autorité  se  vit  forcée  de  défendre  sous  des  peines  très-aé* 
vères  d'amener  à  Paris  des  enfants  étrangers  à  cette  ville. 

L'abolition  des  droits  féodaux ,  lors  de  la  révolution  fran- 
çaise, entraîna  la  suppression  des  charges  qui  y  étaient  jointes. 
Les  seigneurs  furent  donc  dispensés  de  l'obligation  légale  de 
pourvoir  à  l'entretien  des  enfants  trouvés  sur  leur  terri- 
toire. Le  législateur  se  borna  d'abord  à  dire  que  les  enfants 
abandonnés  nouvellement  nés  seraient  reçus  gratuitement 
dans  tous  les  hospices  civils  de  la  république,  et  que  le  trésor 
national  suppléerait  au  défaut  de  fonds  affectés  à  cette  dé- 
pense. La  constitution  du'3  septembre  1791  contient  la  pro- 
messe d'un  établissement  général  de  secours  publics,  qui, 
entre  autres  destinations,  aurait  celle  d'élever  les  enfants 
abandonnés.  La  loi  du  20  septembre  1792  renferme  quel- 
ques dispositions  sur  l'état  civil  des  enfants  trouvés;  mais 
la  loi  du  28  juin  1793  en  devhit  le  code  durant  le  réghne 
révolutionnaire  :  «  La  nation,  y  est-il  dit,  se  oliarge  de  l'éduca- 
tion physique  et  morale  des  enfants  trouvés.  Ils  seront  dé- 
sormais désignés  sous  le  nom  ^orphelins;  tonte  autre 
dénomination  est  interdite.  Toute  fille  mère  qui  déclarera 
vouloir  allaiter  elle-même  son  enfant  aura  le  droit  de  ré- 
clamer les  secours  de  la  nation  ;  elle  ne  sera  tenue  qu'aux 
formalités  prescrites  pour  les  mères  de  famille.  Le  seeret  le 
plus  inviolable  sera.observé.  Les  enfants  abandonnés  jouiront 
des  mêmes  pensions  que  la  loi  promet  aux  enfiuits  des  familles 
indigentes.  »  La  loi  du  4  juillet  1793  alla  plus  loin  :  encoa- 
rageant  et  honorant  les  filles  mères ,  elle  adopta  leurs  en- 
fants, sous  le  titre  pompeux  à* enfants  de  la  patrie.  Les 
promesses  de  la  législation  ne.  purent  être  accomplies  :  la 
détresse  du  trésor  public  ne  permit  d'affecter'  à  des  dépenses 
aussi  considérables  que  de  faibles  allocations;  les  hospices 
eux-mêmes  avaient  été  dépouillés  de  leurs  revenus. 

D'après  le  décret  du  19  janvier  181  ],  il  doit  y  avoir  dans 
chaque  arrondissement ,  en  France  un  hospice  destiné  à 
recevoir  les  enfants  trouvés;  on  doit  y  tenir  des  registres 
sur  lesquels  on  constate  jour  par  jour  l'arrivée,  le  sexe, 
l'âge  apparent  des  enfants,  les  signes  particuliers,  les  langes, 
les  marques ,  etc.,  qui  peuvent  les  faire  reconnaître.  A  la 
porte  de  chaque  hospice  doit  être  un  tour  (espèce  d'armoire 
cylindrique,  logée  dans  l'épaisseur  du  mur  et  tournant  sur 
son  axe);  l'ouverture  de  cette  machine  est  habituellement 
tournée  en  dehors.  La  personne  qui  y  dépose  un  enfant,  tire 
le  cordon  d'une  sonnette  ;  aussitôt  une  sœur  hospitalière 
arrive,  amène  l'ouverture  du  tour  de  son  cOté,  et  recueille 
l'enfant  sans  qu'il  lui  soit  possible  d'apercevoir  la  personne 
qui  l'a  déposé.  Les  enfants  trouvés  nouveau-nés  sont  mis 
en  nourrice  le  plus  tôt  possible ,  et  de  préférence  à  la  cam- 
pagne. Des  nourrices  résidant  dans  l'établissement  leur  don- 
nent les  premiers  soins.  L'hospice  fournit  la  layette.  Les  enfan'iS 
qui  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans  sont  mis  en  apprentissage, 
les  garçons  cliez  des  laboureurs  ou  des  artisans,  et  les  filles 
cliex  des  couturières ,  des  mères  de  famille,  etc.  Par  le 
contrat  d'apprentissage,  il  est^tipulé  que  le  maître  nourrira, 
logera  et  habillera  l'apprenti ,  moyennant  un  travail  gratuit, 
qui  ne  peut  durer  au  delà  de  vingt-cinq  ans  de  son  âge.  Ceux 
qui  pour  une  cause  quelconque  ne  peuvent  être  mis  en  ap- 
prentissage trouvent  de  l'occupation  dans  les  hospices.  Les  en- 
fants abandonnés  restent  sous  la  tutelle  de  radministration , 
qui  leur  tient  lieu  de  parents  jusqu'à  leur  migorité. 

A  Paris,  quiconque  se  présente  à  l'hospice  pour  demander 
un  apprenti  doit  être  muni  d'un  certificat  du  maire,  attestant 
sa  bonne  conduite  et  le  genre  de  profession  qu'il  exerce  : 
on  lui  permet  alors  de  choishr  le  sujet  qui  lui  convient*  Il 
doit  le  ramener  un  mois  après,  soit  pour  le  rendre  à  l'hos- 
pice, soit  pour  stipuler  les  conditions  du  contrat  d'appren- 
tissage, lequel  exige,  entre  autres  choses ,  que  l-enlOmt  soit 
convenablement  nourri  et  vêtu,  que  son  trousseau  soit 
toujours  au  complet,  qu'il  couclieseul,  qu'on  lui  enseigne 
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Ia  morale,  UidigiM»  la  leetofe.réeritef»,  le  ealeiil;qa'0B 
M  ren^Ma  pai  à  d'aolia  ■éflar  que  oetai  pour  laquai  il  ait 
flogagéy  qota  M  puJMa  la  raoToyar  laas  an  préTaBir  l'ad- 
miiiiftfatkMi ,  qui  ia  léwna  la  droit  da  ta  toAte  préiastar 
toutes  las  fris  qu'alla  la  juge  nécessaire.  Tous  les  deux  mois, 
tes  jeuMS  apprautis  sont  visités  par  un  inspecteur,  qui  les 
punit  de  quelques  Jours  de  détention  dans  la  prison  da  llios- 
pice  s'ils  ont  des  torts  graves  en?en  leur  maître.  Si  celui-ci 
les  maltraita  ou  ne  remplit  pas  las  conditions  du  contrat,  on 
lai  relire  ranflul,at  quelquefbis  même  on  lui  bit  payer  une 
mdemnilé  à  son  profit  La  rare  adifité  de  cette  administra'' 
tion  Ta  an  secours  da  ses  enftnts  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques.  Il  y  a  peu  d'années  qu'une  jeune  orpheline, 
accusée  de  vol  domestique,  ftit  soutenue  énergiquement  par 
las  délégués  da  l'hospice  et  acquittée  a?ec  honneur.  En  at- 
tendant qu'ils  soient  en  état  d'entrer  en  apprentissage ,  les 
enftnts  sont  exercés  dans  l'intérieur  de  lliospice  à  «ks  oc- 
cupations oompatihles  ayec  leur  âge  et  leurs  forces;  on  leur 
donne  le  tiers  du  fUMe  produit  de  leurs  journées.  Quant 
aux  filles,  on  les  occupe  dès  l'âge  de  six  ans  i  des  travaux 
d'aiguille. 

Dans  les  premières  années  du  règne  da  Louis-Philippe, 
des  préfets  ordonnèrent  que  les  asiles  seraient  multipliés, 
afln  que  les  petits  infortunés  fussent  élevés  pour  ainsi  dira 
sous  les  yeux  de  leurs  mères,  excellent  moyen  pour  réveiller 
en  elles  des  sentiments  de  tendresse,  car  un  enfant  qu'on 
envoie  an  loin  est  souvent  bientôt  oublié.  Mais  cette  me- 
sure fit  naître  un  abus  :  plusieurs  mères  mettaient  leurs  . 
enfants  à  l'hospice  et  allaient  ensuite  les  reprendre  en 
qualilé  de  nourrices.  On  a  remédié  à  cet  abus  en  faisant 
passer  les  enfants  d'un  département  dans  lliospice  d'un 
département  voisin.  TaYssànas. 

Depuis  1848  on  a  donné  aux  enfants^  trouvés  la  dénomi- 
nation officielle  d'ai^anto  astUtés. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  enfants  trouvés  frappa 
fattention  des  honmies  d'État;  ce  nombre  augmentait  avec 
une  rapidité  qui  n'était  nullemlent  en  barmonia  avec  les  pro- 
grès de  la  population.  L'état  de  choses  en  vigueur  avait  en- 
gendré une  multitude  d'abus.  On  reprocha  aux  hospices 
d'admettre  avec  trop  de  facilité  laa  enfants  abandonnés  par 
leurs  parents;  on  s'éleva  contre  le  mode  d'admission,  qui 
consiÀdt  dans  le  dépôt  des  enfants  an  tour.  L'administra- 
tfoB  eut  lldéa  de  déplacer,  c'est  à  dire  d'échanger  antre  les 
divers  arrondissements  d'un  même  département  ou  des  dé- 
partements voteins  les  enfants  en  âge  d'être  ainsi  transportés 
sans  inconvénients.  Appliquée  sur  quelques  points  en  1827, 
suspendue,  remise  en  vigueur  dans  trente-et-un  départe- 
ments, de  1834  à  18S7,  cette  mesure  a  amené  des  résultats 
plus  étendus  qu'on  ne  l'avait  prévu  ;  36,493  enfknts  ayant 
été  ainsi  déphîoés,  16,339,  près  de  la  moitié,  furent  gardés 
par  leurs  nourrices  ou  rettrés  par  leurs  parents.  Mais  le  ca- 
ractère dinhumanité  dont  était  entaché  le  système  du  dé- 
placement suscita  contre  lui  une  réprobation  générale;  ce 
n'était  d'ailleurs  qu'un  palliatif  passager;  il  fût  définitive- 
ment abandonné.  On  songea  alors  qu'il  fallait  s'attaquer  di- 
rectement au  trop  de  fkdliié  qu'offrait  le  mode  d'admission. 
La  multiplicité  des  tours  fbt  regardée  comme  une  provoca- 
tion à  l'abandon  des  enfants;  de  1835  à  1835,  on  ferma 
vingt-nn  tours,  on  supprima  vingt-six  hospices  sur  les  295 
qui  existaient  au  31  décembre  1824.  A  partir  de  1835  cette 
suppression  devhit  plus  générale ,  et  chaque  année  a  vu  dé- 
truire quelques  hospices,  anéantir  quelques  tours.  Au  1*'  jan- 
vier 1844,  on  ne  comptait  plus  que  104  touis  et  171  hospices. 

En  1868  les  enfknts  assistés  sa  tronvalent  répartis  dans 
168  hospices  dépositaires.  L'institutiott  du  tour,  qui  en 
181!  était  le  mode  le  plus  habituel  d'admission,  a  subi 
des  vicissitudes  à  peu  près  analogues.  Sur  335  tours  exis- 
tant en  1813,  26  seulement  subsistaient  encore  en  1860, 
c'estrà-dira  qne  309  av aient  été  successivement  supprimés 
dans  cette  période  de  temps.  Depuis  cette  époqne  2i  non-  . 
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vèlies  suppressions  ont  eu  lien,  et  en  1868  il  ne  rertalt 
pins  que  6  tours  dans  tonte  la  Ptance  :  cfélaleBtceBx  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Marseille,  dTÊvrenx  et  de  Brest;  en- 
core doitKW  faire  remarquer  que  le  tour  de  Paris  n'était 
maintenu  qu'à  l'état  de  surveillance  et  qne  ceini  de  Roaea 
n'est  ouvert  qu'à  certaines  heures  senlement.  Cette  grsTe 
question  des  tours  n'a  cessé  de  préoccuper  Popiaioa  pa- 
nique, et  les  nombrenses  pétitioBS  adreieéea  de  1856 1 
1669  au  sénat  en  sont  la  preuve  manifeste.  Le  tour  de  Psrta 
a  été  définitivement  formé  à  la  fin  d'octobre  1873. 

En  1843,  une  statique  publiée  par  le  ministre  de  Tapi 
culture  et  du  commerce  donne  pour  le  Mmfare  des  enbab 
admis  dans  les  boapices  :  En  1815, 38,439;  en  1830,  33,197^ 
en  1835,  33,374;  en  1830,  33,433;  en  1835,  31,413; 
en  1839,  37,164  ;  cn  1840 ,  36,984  ;  en  1841 ,  36,353.  ta- 
rant cette  p^ode  de  dix-sept  années,  le  total  des  admivkw 
a  été  da  849,613  enCuits,  dont  354,650  garçons  et  339,718 
filles  ;  le  sexe  de  155,344  enfimts  n'a  point  été  meatiaaaé 
dansJes  documents  transmis  à  l'administration.  Le  maii- 
mum  des  admissions  a  eu  lieu  cn  1831  (88,863);  le  aûii- 
mum  en  1841.  La  mortalité  dépasse  la  moitié  des  adoai- 
sions  :  die  a  été  de  509,333  durant  las  dix-sept  annéai  qtt 
nous  venons  d'indiquer.  A  la  fin  de  181S  il  y  afait  ib 
charge  de  radministration  85,808  enfSmts  trouvés  ;  à  la  ii 
de  1830,  133,648;  à  U  fin  de  t833,  130,731  ;  à  la  fla  ^ 
1841,  98,397.  Le  nombre  des  enfants  qui  sont  anîTés  à 
rige  ob  ils  cessent  d'être  à  la  charge  des  bo^acei  sAé 
de  304,898.  130,813  ont  été  retirés  par  les  paroiU  ou  pu 
des  bienfaiteurs.  Le  nombre  total  des  Journées  de  présesct 
avait  été  de  43,633,469  en  1834;  0  arriva  à  46,691,6St 
en  1833.  11  s'est  graduellement  abaissé  Juaqol  34,930,9» 
en  1841.  Le  total  des  dépenses  avait  été  de  9,800,313  f^.es 
1834;  en  1833  il  dépassa,  pour  la  première  fois,  dix  mil- 
lions; il  atteiffiit  10,343,047  fr.  en  1833.  n  est  ansaile  des- 
cendu par  degrés  ]nsqu'à  7,638,838  fr.,  chiffre  de  1S4I. 
La  moyenne  de  la  dépense  annocile  de  chaque  cnbat  a  eu 
pour  limites  extrêmes,  durant  les  dix-sqyt  années  en  qoe»- 
tion,  76  fir.  31  centimes  et  83  Dr.  93  cent.  Elle  a  préêeslt 
80  fr.  36  cent  en  1840,  et  79  fir.  83  cent,  en  1841. 

Dans  la  département  de  la  Seine,  le  nombre  des  adoui- 
sions  a  été  :  en  1815,  de  16,475;  en  1830,  de  18,923; 
en  1835,  de  19,756;  en  1830,  de  31,  504  ;  en  1835,  de  31,007; 
en  1840,  de  18,543;  en  1841,  de  18,365.  Les  dépenses  psor 
ce  même  d^Mrtement  ont  été  :  en  1840,  1,574.943  fr. 
(113  fir.  30  cent  par  enfluit);  et  en  1841,  1,531,391  fr. 
(113  fr,  36  cent).  Las  dépenses  ont  roulé  dans  presque 
tous  les  départements  de  60  à  100  fr.  par  tête  (lift  fr. 
43  cent  dans  le  Paa-deOalais,  136  fr.  78  cent  daai  U 
Corse,  133  fr.  05  c  dans  leDoubs).  Dans  lea  départeawats 
des  Basses-Alpes,  du  Cantal,  de  la  Creusa,  de  la  HaotsGi- 
ronne,  du  Puy-de-Déme,  des  Hautes-Pyrteées,  elle  n'a  pas 
excédé  50  ou  51  fir. 

Hfttona-nous  de  reconnaître  que  les  enseignements  de  b 
statistique,  utiles  quant  à  la  connaissance  des  faits,  ae  rt- 
vêlent  ni  les  causes  du  mal  ni  la  nature  du  remède.  U 
question  de  chiffres  et  de  finances  reste  id  bien  au-dessous 
de  la  qutftion  morale.  Il  est  sans  doute  Adieux  que  les 
enCints  trouvés  grèvent  l'État  de  dépenses  considérablei  et 
croissantes  ;  mais  dans  nne  région  fort  supérieure  à  d'é- 
goïstes calculs  doit  planer  la  charité  prête  à  veiller  à  la  coa- 
servatlon  da  l'enfimce. 

A  Paris,  Pbospice  des  Enfants-Trouvés  est  situé  rue  d*Ea- 
fer,  dans  un  édifice  qui  servait  de  noviciat  aux  Pères  de 
l'Oratoire.  L'un  et  Tautra  sexe  fournissent  à  peu  près  sa 
contingent  égal  ;  H  n*existe  pour  déterminer  le  nombre  dsi 
enfants  légitimes  ou  naturels  que  des  indices  très-vagnes  : 
sur  103,189  enfants  exposés  dans  un  intervalle  de  ringt  am 
(  1816-1835),  6,774  seulement  ont  été  présumés  légitiDiei^ 
Cest  dans  l'hiver  que  les  expositions  sont  les  plus  ft^ 
quenles.  La  mortalité  est  fort  considérable,  sortont  daai 
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le»  preroien  jours  qjù  stùYcat  l'admisaloii  des  e&Ànts  ;  les 
soins  les  plus  vigUants  leur  sont  prodigués ,  mais  une  foule 
de  ces  petits  êtres  arrirent  à  l'hospice  d^ià  atteints  de 
maladies  sans  remède,  roides  de  froid,  derant  le  Jour  à 
des  parents  Toués  à  toutes  les  horreurs. de  la  misère; 
souTent  ils  ont  en  à  souffrir  à\m  pénible  Toyage,  car  de 
▼ingt  lieues  k  la  ronde  on  apporte  des  enfiints  à  Thospice  de 
Paris.  Une  autre  cause  de  mortalité,  c'est  la  disette  de  nou^ 
rices  sédentaires*  Les  enfants  regardés  comme  trop  faibles 
pour  pouToir  supporter  la  (litigue  d'un  déplacement  sont 
noarris  dans  l'hospice,  par  des  liommes  que  la  réclusion  et 
la  tristesse  d'un  semblable  séjour  mettent  en  général  dans 
des  conditions  asses  peu  làTorables.  La  plupart  de  ces  nour- 
rices sont  des  iUles  mères.  Jadis  on  les  chargeait  de  deux 
nourrissons  à  la  fols;  il  a  fallu  reconnaître  <iue  cette  tâche 
était  au-dessus  des  forces  de  la  nature.  L'allaitement  arti- 
ficiel, l'emploi  des  cbèTres,  n'a  jamais  conduit  à  dSieureux 
résultats.  Les  nourrices  à  la  campagne  sont  en  grande  partie 
dans  les  départements  du  .centre  :  elles  Tiennent  i  Paris , 
reçolyent  les  enfants  qu'on  leur  donne,  et  repartent  pour  re- 
trouTer  leur  domicile.  Dtiprépotés  Tisitent  les  enfants  pour 
s'assurer  s'ils  reçoivent  les  soins  con? enables.  Il  serait  fort 
difficile  de  décider  si  cette  inspection  amène  les  résultats 
qu'on  devrait  en  attendre.  Un  médecin  est  chargé  de  Tell- 
1er  à  la  santé  de  tous  les  enfonts  trouvés  placé  dans  un 
arrondissement,  n  meurt  bien  moins  d'enfants  trouvés  à  la 
campagne  qu'à  l'hospice,  mais  dans  une  proportion  très- 
supérieure  encore  à  la  mortalité  ordinaire  de  l'enfance. 

Les  enfiuits  trouvés  qui  échappent  à  l'abtme  qui  les  en- 
gloutit par  milliers  conservent  en  général  les  traces  des  cir- 
constances pénibles  qui  ont  accompagné  leur  vie  intra-uté- 
rine, et  qui  ont  pesé  sur  loirs  premiera  pas  en  ce  monde; 
ils  sont  d'ordinaire  rachitiqnes  et  faibles  ;  leur  taille  est 
petite,  leur  santé  débUe.  ▲  l'4K>que  du  tirage  pour  la  cons- 
cription, la  moitié  d'entre  eux  se  trouve  impropre  à  passer 
sous  les  drapeaux.  Napoléon  ne  leur  avidt  pM  laissé  les 
chances  de  ce  tirage;  il  les  avait  tous  misa  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerra  ou  du  ministre  de  la  marine.  Ces 
dispositions  rigoureuses  ne  sont  plus  en  vigueur.  L'adminis- 
tration accorde  k  la  nourrice  pour  tout  enfant  placé  à  la 
campagne  neuf  francs  durant  les  premiera  mois;  cette 
sonune  subit  une  réduction  graduelle  jusqu'à  fige  de  sept 
années;  elle  se  transforme  alors  en  une  pôision  annuelle  de 
quarante-huit  francs.  À  douze  ans  la  pension  cesse,  l'en- 
fant n'est  plus  à  la  charge  de  l'hospice;  il  entre  en  appren- 
tissage; il  devient  laboureur  ou  arâsan.  Quant  à  leur  ins- 
truction, elle  reste  tout  à  fait  élémentaire;  l'administration 
alloue  tinÂonc  par  mois  «r  mettre  d'école  de  la  commune 
par  chaque  élève  que  fournit  cette  malheureuse  population. 
H  ne  fànt  donc  pas  s'étonner  si  le  nombre  des  enfants  trou- 
vés  qui  ont  pu  s'élever  au-dessus  des  conditions  les  plus 
obscures  a  toujours  été  très-restreint  G.  Bauifnr. 

Les  statistiques  officielles  constatent  que  Paris  reçoit  à 
lui  seul  près  du  septième  des  enfants  trouvés  de  toute  la 
France,  et  le  budget  des  hospices  de  1853 1  faiscrit  pour 
cette  dépense  le  diiffre  énorme  de  1  million  387,000  fr., 
dont  les  quatre  dnquièmes,  ou  1  million  109,000  fr.,  incom- 
bent au  département;  il  n'était  que  de  1  million  dans  le 
budget  de  1871 .  Deux  causes  principales  ont  amené  ce  fâ- 
cheux état  de  choses  :  la  facilité  que  donnent  les  chemins 
de  fer  aux  filles  mères  de  province  de  venir  à  Paris  cacher 
leur  faute,  et  la  tolérance  avec  laquelle  les  maisons  d'accou- 
chement les  accueillent  pour  mettre  au  monde  des  enfants 
qui  restent  ensuite  à  la  charge  de  la  charité  publique.  Le 
décret  du  19  janvier  1811  avait  bien  entouré  de  toutes  les 
garanties  désirables  l'admission  des  enfants  trouvés  et  aban- 
donnés; mais  les  sages  dispositions  du  législateur,  renou- 
velées par  le  r^ement  du  2&  janvier  1837,  restaient  Inexé- 
cutées la  plupart  du  temps  :  aussi  le  conseil  général*  des 
hospices  crut-il  devoir  prendre,  le  6  aoOt  1845,  un  arrêté  qui 


tout  en  remettant  en  vigueur  les  anciens  principes,  les  api* 
puyait  de  nonvelles  garanties  plus  efficaces.  Cet  arrêté  n'a 
reçu  la  sanction  du  miplstra  de  rmtérieur  que  le  5  mars 
18W. 

Nous  allons  énnmérer  les  prindpes  qu'il  proclame,  en 
faisant  en  même  temps  l'analyse  des  dispositions  quil  a 
suggérées  au  préfet  de  police,  et  qui  sont  détaillées  dans  sa 
circulave  du  8  août  1852.  L'arrêté  du  6  août  1845,  aujour- 
d'hui obligatoire,  s'occupe  de  trois  pohits  principaux  : 
l'admission  des  femmes  enceintes  dans  |4»  maisons  d'accou- 
chement, la  réception  des  enfants  abandonnés^  et  les  secoun 
pour  prévenir  les  abandons. 

Les  femmes  encefaites  ne  peuvent  être  admises  à  la'mai- 
son  d'accouchement  que  si  aies  se  trouvent  dans  le  neu- 
vième mois  de;  leur  grossesse  ;  elles  ont  en  outre  à  produire 
un  certificat  constatant  qu'elles  ont  le  domicile  de  Sjoronn 
à  l^ris,  c'est-à-dire  qu'dles  y  habitent  depuis  un  an,  ei 
qu'elles  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  fisire  leurs  couches 
en  ville.  Ces  formalités  ne  sont  toutefois  pas  obligatoires 
dans  les  cas  d'urgence.  Ce  certlllcat  est  délivré  par  les  com- 
missaires de  poQci^  concurremment  avtc  les  bureaux  de 
bienfUsance. 

Après  racoottchement,  les  mères  doivent  allaiter  leur 
enfont  pendant  quelques  joun  et  ensuite  I  emporter  avec 
elles;  néanmoins  des  nourrices  sédentaires  sont  attachées 
aux  établissements  bospitaliera  pour  allaiter,  Jusqu'à  la  sortie 
des  mères,  les  eafiuits  que  celles-ci  sont  trop  fkihles  pour 
nourrir  eUes-mêmes.  Grâce  à  ces  mesures,  grâce  aux  con- 
seils des  soeun,  la  mère  qui  aura  d^à  allaité  son  enfant 
pendant  quelques  Joon  se  résoudra  plus  difficilement  à  l'a- 
liandonner,  et  le  sentiment  de  la  maternité  se  développera 
chei  elle  à  la  vue  de  l'enfant  qui  sera  toigoun  sous  aes 
jeux  dans  la  maison  d'accouclienMnt 

La  réception  des  enfknts  dans  les  hospices  d'enfants 
trouvés  est  entourée  de  formalités  encore  plus  rigoureuses. 
L'arrêté  du  conseil  des  hospices  se  réfère  ici  aul  dispositions 
précises  du  décret  de  181  i  qui  règle  la  matière.  Les  enfhnts 
sont  divisés  en  trois  catégories  : 

1'  Bf^anU  trouvés  f  c'est-à-dire  nés  de  père  et  de  mère 
faiconnus  et  ramassés  sur  la  voie  publique  ; 

2"  BnfanU  abandonnés  par  leun  parents  qui  ont  disparu 
après  s'être  d'abord  fait  connaître ,  ou  enfants  de  père  et 
mère  condamnés  et  retenus  en  prison; 

8*  Enfin ,  orphelins  pauvres  dont  les  père  et  mère  sont 
morts ,  et  qui  trouvent  à  l'hospice  une  nouvelle  famille. 
.  A  Paris ,  dans  l'hospice  d'enfants  trouvés ,  un  bureau 
d'admission  reçoit  les  déclarations  de  la  personne  qui  ap- 
porte un  entant ,  soit  qu'elle  l'ait  ramassé  dans  la  rue ,  soit 
qu'une  personne  étrangère  le  lui  ait  confié  pour  l'abandonner, 
ou  qu'elle-même,  par  pauvreté,  se  trouve  réduite  à  s'en  sé- 
parer et  à  confier  son  éducation  à  la  charité  publique. 
Toutes  ces  déclarations,  accompagnées  de  pièces  officielles , 
de  procès-verl)aux  et  de  tous  les  renseignements  que  l'ad- 
ministration peut  se  procurer,  sont  consignées  avec  soin 
pour  servir  plus  tard  à  découvrir  ou  à  reconniltre  les  pa- 
rents. Les  conmiissaires  de  police  doivent  faire  ces  enquêtes 
avec  beaucoup  de  soins;  du  reste,  les  environs  de  Phospice 
sont  toiyoun  surveillés  par  des  agents  payés  par  l'admi- 
nistration hospitalière;  en  suivant  les  mères,  on  apprend 
facilement  le  domicile  de  secoun,  et»  d'autre  part,  on  es- 
père prévenir  les  abandons  en  inspirant  aux  parents  la 
crainte  d'un  interrogatoire  qui  révélerait  à  fautorité  leur 
faute  et  leun  projets  coupalttes. 

Enfin  l'admhiistration ,  pour  arriver  à  ce  même  but ,  ac- 
corde des  secoure  mensuels  aux  mères  pinvres  qui  pren- 
nent elles-mènies  soin  de  leun  enftnts,  oa,qai,  dans  Pfan- 
possibilité  de  les  garder  auprès  d'elles,  les  ont  placés  en 
nourrice  et  continuent  de  les  visiter.  En  outre,  et  pour  que 
les  parents  que  la  misère  a  forcés  à  aliandonner  leun  enfants 
puissent  plus  tard  les  retrouver,  s'ils  arrivent  jamais  à  une 
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poâitioa  meilleure ,  ou  même  si  le  remords  seul,  et  non  pas 
seulement  l'aisance ,  les  pousse  à  rechercher  un  jour  l'enfant 
que»  dans  un  moment  d'égarement,  ils  ont  délaissé ,  le  droil 
de  recherche ,  autrefois  fixé  à  30  fr. ,  est  réduit  à  5  fr.  seu- 
lement par  l'administration. 

ces  mesures  portèrent  immédiatement  leurs  liruits.  Dans 
Tespace  de  cinq  mois ,  le  nombre  des  femmes  enceintes  en- 
trées à  la  maison  d'accouchement  diminua  considérablement, 
et  celui  des  abandons,  qui  l'année  précédente  avait  été 
dans  cet  établissement  de  33  pour  100  par  rapport  aux 
naissances ,  descendit  au-dessous  de  4  pour  100.  Le  nom- 
bre total  des  abandons  à  l'hospice  des  enfants  trouvés  di» 
minua  également  de  19  pour  100,  comparativement  aux 
chiennes  que  la  même  période  offrait  en  1851.  En  résumé,  le 
chiffre  réel  des  abandons  s'abaissa  de  269  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  la  mise 
à  exécotion  des  dispositions  nouvelles. 

An  milieu  de  1852,  le  nombre  des  enfants  qui  se  trou- 
vaient placés  k  la  campagne ,  soit  en  nourrice ,  soit  en  ap- 
prentissage, s'élevait  pour  le  département  de  la  Seine  à 
plus  de  32,000,  sur  lesquels  16,987  étaient  à  la  charge  du 
département,  qui  contribuait  à  leur  entretien  pour  une 
somme  de  919,600  fr.  L'administration ,  après  avoir  veillé 
à  ce  que  ses  pupilles  soient  entourés  des  premiers  soins  que 
réclame  leur  jeune  âge,  s'occupe  de  leur  instruction,  et 
contraint  les  nourriciers  à  les  envoyer  chaque  jour  dans  les 
écoles  primaires,  ne  permettant  pas  qu'on  leur  impose  des 
obligations  de  travail  exclusives  avant  qu'Us  aient  atteint 
leur  douzième  année.  A  cet  âge  les  enfants  sont  mis  en  ap- 
prentissage; mais  alors  encore  ils  continuent  à  être  entourés 
de  l'assistance  qui  a  pourvu  à  leurs  premiers  besoins.  Par 
un  nouveau  règlement,  le  préfet  de  la  Seine,  tout  en  opé- 
rant de  notables  changements  dans  le  personnel  des  méde- 
cins chargés  de  donner  des  soins  aux  enfants  trouvés  placés 
dans  les  campagnes,  a  exigé  de  ces  médecins  une  surveil- 
lance morale  qu'ils  doivent  exercer  spécialement  sur  les 
enfants  hors  pension.  Cette  surveillance  estausai  confiée  aux 
maires,  aux  curés  et  aux  instituteurs  de  chaque  commune. 
Les  nouvelles  réformes  ne  se  sont  pas  toutefois  bornées 
à  ces  améliocations ,  et  le  préfet  a  en  outre  prescrit  à  ses 
préposés  ctiargés  d'intervenir  aux  contrats  d'apprentissage 
de  stipuler  en  feveur  des  enfants  des  avantages  supérieurs 
4  ceux  qui  leur  étalent  foits  habituellement ,  et  plus  en 
rapport  avec  les  services  qu'ils  rendaient  à  leurs  maîtres. 
Ainsi  les  pécules  à  payer  par  ceux-ci  k  leurs  apprentis  de- 
venus majeurs,  qui  n'étalent  que  de  30  à  50  fr.,  sont  élevés 
dans  les  nouveaux  contrats  de  100  à  200  fr. 

Cette  vigilance  de  l'administration,  les  encouragements 
qu'elle  donne  en  distribuant  des  récompenses  aux  élèves 
les  plus  méritants  et  des  dots  aux  Jeunes  filles  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite ,  ont  déjà  produit 
de  salutaires  effets  sur  la  moralité  des  pupilles.  Un  très-petit 
nombre  exige  que  des  mesures  de  rigueur  soient  employées, 
afin  de  réprimer  des  pencliants  mauvais  ou  des  habitudes 
vicieuses.  Mais  dans  ce  cas  encore  des  précautions  ont  été 
prises  pour  que  l'avenir  des  élèves  ne  fût  pas  compromis , 
et  que  leur  insubordination  seule  fil  t  réprimée.  Dans  ce  but, 
des  traités  ont  été  passés  avec  des  établissements  agricoles 
pour  le  placement  des  garçons  de  douze  à  quinze  ans  et 
de  quinze  à  dix-huit  ans,  moyennant  une  rétribution  de 
70  c.  par  Jour  pour  les  premiers,  et  de  50  c.  pour  les  en- 
fants de  la  deuxième  catégorie;  gratuitement  enfin  pour  le 
placement  des  élèves  de  dix-huit  i  vingt  et  un  ans.  Ces 
élèvi>s  doifent  en  outre  recevoir  à  leur  sortie  un  pécule  de 
100  fr.  au  minimum* 

Les  Jeunes  filles  indisciplinées  sont  confiées  aux  dames 

charitables  fondatrices  de  Pasile-ouvroir  de  Vaugirard,  où 

des  habitudes  de  travail  et  une  éducation  religieuse  leur 

jBont  données. 

Soigneuse  de  ménager  les  sommes  nui  lui  sont  allouées, 
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de  diminuer  les  dépenses  eonsidërables  que  néeetsite  cette 
vaste  direction,  Kadministration  s'occupe  nuasi  de  pour- 
suivre le  remboursement  des  indemnités  qui  lai  aoat  drns 
pour  le  prix  d'entretien  des  enfants  indûment  coodints 
dans  les  hospices  dn  département  de  la  SeiiM,  quoique  lé- 
galement domiciliés  dans  d'antres  départements.  I^e  re- 
couvrement de  ces  indemnités,  opéré  avec  zèle  et  persé- 
vérance, s'est  naturellement  accru  depuis  boit  ans,  et  sVt 
élevé  pour  l'année  1851  à  la  somme  de  36,706  fir.  28  o.,  tan- 
dis qu'en  1844,  il  n'avait  été  que  de  684  fr.  67  e. 

Depuis  1640,  époque  k  laquelle  on  a  constaté  régulière- 
ment l'admission  des  enfants  nouveau- nés  dans  Fliospieft 
des  Enfants  trouvés,  à  Paris,  jusqu'en  18&4  indnslfe- 
ment,  707,395  enfants  ont  été  abandonnés  par  lears  pa- 
rents. Au  l«' Janvier  1860  le  nombre  pour  le  France  en- 
tière était  de  67,787;  en  1869  il  n'avait  descends  qae  d'Un 
millier.  En  revanche  les  infontiddes  ont  doublé  depuis  vn 
quart  de  siècle,  et  ce  crime  est  beaucoup  plus  comraiD 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  D'après  un  rapport 
du  ministre  de  rintérieur  (décembre  186)) ,  la  dépene 
moyenne  d'un  enfant  assisté  dans  les  hospices  s'élevait  î 
1,400  fr.  environ,  tandis  quel'enfant  secouru  cbes  sa  mère 
n'exigeait  qu'une  dépense  moyenne  de  330  fr.,  c'est-à-dire 
six  fois  moins. 

Une  loi  du  5  mai  1 869  a  réglé  à  nouveau  les  dépensesda 
service  des  enfiints  assistés.  Ces  dépenses  sont  divisées  es 
trois  catégories  :  1*"  les  dépenses  ùUérieureê^  oompreoast 
les  frais  de  séjour  des  enfants  à  l'hospice,  sans  distindiofl 
de  temps  ni  d'Age,  les  sommes  allouées  aux  nourrices  sé- 
dentaires et  les  layettes;  T'iei  dépenses  extérieures,  qui 
se  composent  des  secours  temporaires  destinés  à  prévesir 
ou  à  faire  cesser  l'abandon,  du  prix  de  pension  desenfasts, 
des  primes  des  nourriciers,  des  frais  scolaln:8,des  fraisée 
vêture,  de  maladie,  d'inhumation,  etc.;  3^  les  dépenses 
d'inspection  et  de  surveillance,  qui  s'élè? ent  seules  à  prèi 
de  600,000  francs. 

Les  enfants  nouveau-nés  sont  envoyés  en  nourrice  dans 
43  arrondissements  de  la  France;  ils  y  restent  en  général 
jusqu'à  l'Age  de  six  ans,  puis  ils  sont  mis  en  pensiofl,  et  i 
leur  douzième  année  en  apprentissage. 

Le  droit  de  recherche,  exigé  des  personnes  qui  désiraieol 
avoir  des  nouvelles  d'enfants  abandonnés,  a  été  aboli. 

ENFER  (du  mot  latin  in/emus,  bas  ).  On  appdleatnn, 
par  opposition  au  Paradis,  le  lieu  souterrain  où  lésâmes 
des  méchants  doivent,  après  la  mort,  subir  le  chAtimetrt  de 
leurs  crimes.  L'idée  d'un  séjour  des  morts,  eommonea 
presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  fut  amplifiée  par  IV 
magination  des  |)oetes,  qui  entrèrent  dans  les  détails  les  plos 
minutieux  sur  les  délices  qui  attendent  l'homme  vertoeot 
et  sur  les  supplices  réservés  aux  péclieurs.  Tout  le  ukmkIc 
connaît  les  fables  grecques  et  romaines  sur  l'Enfer,  qui  avait 
Plut  on  pour  dieu  et  pour  roi,  et  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  le  6*  livre  de  V Enéide,  Il  était  arrosé  par  dcq 
Oeuves,  l'Achéron,  le  Cocyte,  le  Styx,  le  Plilé86- 
tlion  et  le  Lé  thé.  Après  avoir  passé  l'Achéron,  on  sobl«uii 
le  jugement,  et  l'on  était  envoyé,  soit  dans  le  T  a  r  tare,  f^ 
jour  des  méchants,  qu'entourait  le  Styx,  soit  dans  ks 
Champ  s-Êlysées,  séjour  heureux  des  Justes,  qu'anxisait 
le  Létlié.  Les  poètes  plaçaient  généralement  l'entiîte  des  En- 
fers près  du  marais  d'Âcliérusie,  en  Épire,  ou  de  rAverae,cn 
Italie.  Plusieurs  héros  descendirent  aux  Enfers ,  et  purent 
revenir  sur  la  terre  :  tels  sont  Hercule,  Thésée,  Orphée, 
Enée,  etc.  Les  Grecs,  si  l'on  en  croit  Diodore  de  Sicile,  avaiest 
emprunté  aux  Égyptiens  leurs  idées  sur  le  règne  de  Hadcs» 
qui,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  poésies  d'Homère,  est 
l'Amenthès  des  Égyptiens.  11  en  est  de  même  du  seJM 
des  anciens  Hébreux,  séjour  sombre  et  triste  dans  l'inténear 
de  la  terre,  où  se  réunissaient  les  Ames  des  défunts.  Voltairt 
et  d'autres  détracteurs  de  la  Bible  ont  prétendu  que  les  Hé 
brcux  ignoraient  complètement  l'immortalité  de  l'Ame;  va» 
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Celui  qui  lit  rAnden  Testament  saiiA  préyestioD  reconnaîtra 
cbureoient  dans  le  scheôl  un  a^onr  des  ombres  semblable 
au  Tar ta  re.  Il  est  vrai  qoe  Moïse  n'a  pas  fsit  de  la  doctrine 
dH'îmmorlalité  un  dogme  religienXy  et  que  les  écrits  des 
anciens  Hébreux  ne  donnent  nulle  part  une  Idée  bien  pré- 
cise de  l'état  de  Tbomme  aprèt  la  mort;  mais  la  croyanee 
subsistait»  et  il  parait  même  résulter  de  quelques  passages 
de  4a  Bible  qu'on  admettait  une  dUlérenoe  entre  les  âmes 
des  hommes  Yertneui  et  celles  des  méchants  {voyei  le 
1*^  lîT.  de  Samuel,  cb.  xxt,  ▼.  29). 

Dans  llntérieur  de  l'Asie»  les  idées  de  paradis  et  d'enfer 
paraissent  s'être  déreloppées  de  bonne  heure.  Ainsi»  selon 
tes  Indous»  les  âmes  des  morts  sont  transportées  dans  la 
demeure  de  Yama,  dieu  de  la  mort;  là»  une  cour  de  justice 
décide  de  leur  sort.  Si  le  défunt  a  été  vertueux,  son  âme 
va  au  svarga^  ou  del  d'indro;  s'il  s'est  adonné  an  vice» 
il  estprèdpîté  dans  le  naraka,  enfer,  ou  des  pebies  sévères 
lui  sont  réservées.  Là»  les  voluptueux  sont  jetés  dans  le^ 
bras  d'une  statue  de  femme  rougie  an  feu;  les  gourmands 
doivent  «manger  des  balles  de  fer  brûlantes»  hérissées  de 
pointes»  etc.  Les  livres  de  Zoroastre  renferment  des  tradi- 
lioDS  analogues. 

Ce  fut  poidant  l'exil  de  Babylone  que  la  doctrine  de  l'im* 
mortalité  de  l'âme  reçut  de  plus  grands  développements 
chez  les  JoUs ,  qui  adoptèrent  alors  beaucoup  de  doctrines 
ctialdûques  et  parses  {voyez  Cabale»  Démon»  Diable}»  défi- 
gurés par  des  &bles  païennes.  Au  retour  de  l'exil»  ils  dé- 
signerait l'enfer  par  les  mots  Gué^Hinnôm,  nom  d'une 
vallée  située  près  de  Jérusalem,  où  l'atroce  culte  de  Moloch 
avait  été  exercé  autrefois  par  des  Hébreux  idolâtres  ;  de  là 
le  mot  gehenna  dans  le  Nouveau  Testament  Les  écrits 
des  cabalistes  donnent  les  descriptions  les  plus  détaillées  et 
les  plus  bizarres  des  sept  étages  de  l'enfer»  des  démons  qui 
les  gouvernent»  et  des  supplices  qu'ils  y  préparent  aux 
méchants  pour  un  certain  temps.  Les  chrétiens»  et  encore 
plus  les  mosulmaas»  adoptèrent  en  substance  les  traditions 
juives;  mais  ils  les  modillèrent  selon  les  exigences  de  leurs 
dogmes  respectifs. 

Les  Pëts  de  l'Église  enseignent  quH  existe  un  lieu  par- 
ticulier pour  les  justes  avant  l'arrivée  du  Christ»  et  pour  les 
enfants  qui  »  morts  sans  baptême,  ne  peuvent  partidper  au 
salut  éternel.  Ce  Ueu»  situé  au-dessus  de  l'enfer»  est  appelé 
Imbus  (les  limbes).  On  a  cru  trouver  une  allusion  aux 
limbes  dans  nn  passage  de  l'Évangile  où  le  mauvais  riche» 
prédpité  dans  l'enfer»  reconnaît  au-dessus  de  lui  Laxare 
dans  le  sein  d'Abraham.  Partout  la  théologie  rationnelle  n'a 
nu  voir  dans  ee«  traditions  que  des  ficlionft  poétiques,  ima- 
ginées pour  représenter  aux  intelligences  moins  élevées  un 
monde  invisible,  auquel  un  besoin  moral  nous  force  de 
croire»  mais  dont  il  ne  nous  est  pas  donné  de  soulever  le 
voite.  S.  MoIfK. 

Vertfiar  est  proprement  le  lieu  destiné  aux  réprouvés 
(voyes  Damnation).  Quelquefois»  pourtant,  l'Église  donne 
par  métaphore  le  nom  ^tnfet  aux  pdnes  du  purgatoire  : 
c^est  ainsi  qu'à  la  messe  des  morts  elle  prie  Dieu  de  déli- 
vrer les  Ames  des  fidèles  défunts  des  peines  de  l'en/f  r  et  du 
lac  profond.  On  dit  aussi  que  Jésus-Christ  est  descendu 
aux  enjers  après  sa  mort»  c'est-à-dire  dans  les  limbes,  où 
reposaient  les  justes  qui  Tavaient  précédé,  pour  leur  an- 
noncer l'heure  de  la  ddliviaDce  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Paul,  dans  son  È]pitre  aux  Éphésiens  »  que  Jésus-Christ 
est  descendu  dans  les  entrailles  de  la  terre»  et  qu'il  a  em- 
inené  captive  la  captivité  même.  Outre  ces  diverses  accep- 
tions, la  Bible  emploie  encore  le  mot  e7</er,  ou  du  moins 
les  mots  latins,  grecs  ou  liébreux  qui  y  répondent,  pour 
désigner  la  mort  ou  le  tombeau,  Cest  sans  doute  à  cause 
de  quelques  passages  semblables  que  des  écrivains  ont 
avancé  que  le  dogme  de  l'enfer,  tel  que  l'enseigne  l'Église  ca- 
tlioliqne,  était  inconnu  avant  l'Évangile.  Plus  familière  avec 
l«  livres  saints,  ils  eussent  évité  celle  étrange  assertion. 


On  admet  knen l'existence  de  Dieu  et  l'hnmortalité  de 
l'âme.  On  ne  croit  pas  que  le  crime  et  la  vertu  soient  choses 
indifférentes.  On  pense  qu'il  faut  à  l'on  des  ehâtiments» 
comme  à  l'antre  des  récompenses»  et»  après  cda»  on  nie 
Penfer  1  On  laisse  les  Néron ,  les  Caligida»  dormir  en  paix  à 
eOté  de  leun  victUnes  »  la  prostitution  à  cOté  de  la  pudeur» 
le  crime  heureux  à  côté  de  l'innocence  opprimée.  On  con- 
sent bien  à  ce  que  le  juste  aille  jouir  de  la  félicité»  prix  do 
la  vertu  ;  mais  on  se  contente  de  plonger  le  criminel  dans  le 
néant,  comme  si  ce  n'était  pas  le  conduire  an  terme  de  ses 
désirsl  II  se  sera  vautré  dans  la  fange  des  vices»  il  se  sera  bit 
un  jeu  de  la  pudeur»  de  la  bonne  foi»  il  aura  pesé  de  tout 
son  poids  sur  le  malheureux  »  0  se  sera  gorgé  de  rapines» 
abreuvé  de  sang»  et  pour  tonte  justice  il  n'aura  pofait  de 
récompense  !  pour  toute  peine  il  ne  Jouira  point  d'un  bien 
qui  lui  est  inconnu,  dont  il  ne  fait  aucun  cas»  dont  il  ne 
sentira  jamais  la  perte!  Son  âme»  d'une  autre  nature  que 
celle  du  juste»  ne  sera  pohit  ûnmortelle,  parce  qu*fl  redoute 
l'immortalité  1  II  arrivera  au  néant,  objet  de  son  espérance, 
qui  le  délivrera  de  cette  crainte  vague  des  supplices»  de  ces 
doutes  affreux  qnll  n'a  pu  vaincre!  Otei  renier»  il  n'y  a 
plus  de  châtiment  pour  le  crime»  plus  d'immortalité  pour 
l'âme;  disons  plus  :  point  d'enfer»  pomtde  Dieul 

Mais  ce  dogme  n'est-il  pas  plutôt  un  outrage  à  la  Di- 
vinité? Comment  accorder  un  Dieu  inlinhnent  bon  avec  des 
peines  étemelles?  Il  nous  souvient  d'avoir  lu  quelque  part» 
à  propos  de  la  bonté  divine  »  qu'il  était  aussi  déraisonna^ 
ble  fu'impie  de  supposer  à  Dieu  la  pensée  de  vouer  un  seul 
être  à  nn  malheur  étemel.  Vous  l'avez  entendu»  Bourdaloue» 
Bossoet»  Fénelon;  vous  aves  cru,  vous  avei  enseigné  l'éter- 
nité des  peines  :  eb  bien  !  vous  déraisonnia  !  Pères  de  l'Église, 
dont  le  savoir  égalait  la  vertu,  vous  avez  admis  des  peines 
étemeUes  ;  vous  étia  des  impiesl  Le  même  dogme  se  retrouve 

dans  les  écrits  des  apôtres. impiesl  impies!  Mais»  dans 

l'Évangile,  Jésus-Christ  lui-même  parle  de  feu  qui  ne  s'éteint 

point»  de  supplices  étemels A  cela  on  répond  qu'on  ne 

sait  sar  quel  raisonnement  sérieux  faire  reposer  une  pareille 
croyance  :  Mais  qu'on  lise  donc  les  pages  de  Bourdaloue  sur 
l'éternité  I  Vous  ne  pouva»  dites-vous»  supposer  qu'un  Dieu 
bon  ait  voué  un  seul  être  à  un  mallieur  éternel.  Eb  qui  vous 
dit  qu*il  Tait  fait!  Dieu  a  placé  devant  Thomme  le  bien  et 
le  mal,  avec  la  liberté  de  choisir  ;  il  lui  a  fait  entrevoir  U 
vertu ,  avec  ses  aspérités ,  conduisant  à  nn  bonheur  sans  6n 
et  sans  mélange;  le  vice,  avec  ses  séductions»  aboutis- 
sant à  un  gouffre  sans  fond.  L'homme  s'est  détermhié  li- 
brement pour  le  mai.  Une  fois  engagé  dans  cette  route  fa- 
tale, on  lui  ménageait  encore  des  moyens  de  retour»  les  re- 
mords cuisants»  les  douleurs  algues»  les  maladies  cruelles; 
et  toojoun  le  terrible  but  l'avertissait  de  rétrograder. 
Rien  ne  l'a  ébranlé  :  il  est  arrivé  jusqu'au  bord  du  préci- 
pice, il  s'est  jeté  de  lui-même  dans  l'abtme  ;  et  vous  voulex 
que  Dieu  en  soit  responsable»  que  sa  bonté  en  souffre  quel- 
que atteinte? 

Mais,  ajootex-vous»  quelle  proportion  entre  la  peine  et 
roffense  :  une  faute  d'Un  moment»  et  des  supplices  étemels  ! 
Un  bonheur  étemel  pour  des  vertus  d'un  jour  ne  vous  pa- 
rait pas  excessif»  parce  que  cette  idée  vous  flatte;  les  sup- 
plices vous  semblent  démesurés  »  parce  qu'ils  vous  effrayent. 
Mais  de  ce  qu'une  vérité  est  terrible»  faut-il  en  conclure 
qu'elle  doive  être  rejetée?  Une  faute  d'un  moment!  Oui» 
parce  que  la  vie  elle-même  n'est  que  d'un  moment  »  parce 
que  l'impie»  atteint  au  milieu  do  sa  course,  n'a  pu  combler 
la  mesuie;  mais  prolonges  sa  carrière  :  quand  cesseront 
ses  désordres?  Assureslui  Timmortalité»  n'imroortaliserei- 
vous  pas  aussi  ses  crimes?  Et  l'homme  lui-même»  tout  pas* 
sager  qu'il  e&t»  a  pour  le  crime  une  sorte  d'éternité»  de» 
peine;  sur  lesquelles  les  siècles  n'ont  aucune  puissance  : 
aujourd'hui  encore  Phistoire  flétrit  la  mémoire  d'un  Néron, 
les  débauclies  d'un  Sardanapale,  le  fratricide  de  Cain;  et 
voo»  voulex  que  Dieu  les  oublie?  Quand  vous  aurez  sup- 
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primé  rcDfer,  que  mettro-foos  à  la  plaee?  Le  néant? 
Noas  aTons  d^à  vu  que  ce  n^est  point  nne  p«ine ,  et  il  faut 
Uen  que  le  crfane  soft  puni.  Des  peines  temporelles  f  Mais , 
après  l'expiation  de  la  peine  Tiendraient  sans  doute  des 

jours  de  repos  et  de  bonheur Da  bonheur  pour  11m- 

pie!....  Eh  mon  Dieu  !  Tenfer  ayec  toutes  ses  horreurs,  aTec 
son  étehiité,  n'empêche  pas  les  chutes  de  ceux  même  qui 
Tadmettent;  et  tous  Toudriez  qu'un  pwgeUoire  (  0  fondrait 
bien  l*a|[»peler  ahisi)  pût  produire  une  impression  plus  puis- 
sante? L'enfer  serait  peu  de  chose  aux  yeux  du  coupable 
s'il  nourrissait  Tespéranoe  d*en  sortir;  il  ne  conunence  à  lui 
paraître  terrible  que  quand  il  mesure  retendue  et  la  durée 
des  supplices,  et  qu'il  lit  grarée  sur  la  porte  cette  inscrip- 
tion que  le  Dante  y  avait  lue  :  Déposez  toute  espérance  ^ 
vous  tous  gui  entrez  M!  Le  paganisme  lui-même,  qu'on 
n'accusera  pas  de  sévérité ,  admettait  la  nécessité  des  peines 
étemelles  :  le  tonneau  des  Danaides,  perdant  l'eau  à  me- 
sure qu'il  la  recevait  ;  le  rocher  de  Sisyphe,  sans  oesse  re- 
tombant sur  lui-même  ;  le  foie  toujours  renaissant  de  Titye, 
immortel  aliment  d'un  insatiable  vautour,  n'étaient  que  des 
Images  affkiblies  de  l'éternité. 

Où  est  l'enfer,  demaade-t-on ,  et  quelles  sont  les  peines 
qu'on  y  endure?  Où  est  l'enfer?  Nous  lignerons,  nous  savons 
seulement  quH  existe  :  TigMoranoe  où  nous  sommes  du  lieu 
de  notre  mort  n'en  diminue  pas  pour  nous  la  certitude.  Que 
l'enfer  soit  an  centre  de  la  terre,  conune  on  te  croit  com- 
munément; qu'il  soit  dans  les  feux  du  soleil,  comme  l'ont 
prétendu  certains  auteurs ,  peu  nous  importe,  pourvu  que 
nous  Pévitions  !  Dieu  a  voulu  nous  en  Caire  un  secret,  pour- 
quoi chercherions-nous  à  le  pénétrer?  Cest  un  v^te  champ 
pour  rimagination  qu'une  description  de  l'enfer;  aussi  un 
pareO  sujet  n'a4-ll  pas  manqué  d'exploitants.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  obligés  d'y  voir  tout  ce  qu'y  ont  vu  des  têtes 
ardentes,  des  imaginations  poétiques.  Ces  serpents,  ces  mons- 
tres, ces  spectres,  ces  figures  diaboliques»  dont  les  peintres 
chargent  leurs  tableaux ,  images  qui  faispirent  les  Muses 
d'Homère  et  de  Virgile,  du  Dante  et  de  Fénelon,  ne  seront 
jamais  articles  de  foi.  L'enfer  a  assez  d'horreurs  sans  qu'on 
lui  en  prête  :  le  regret  du  bonheur  perdu ,  la  douleur  d'un 
supplice  sans  fin,  cfest  tout  ce  que  nous  apprend  nscritnre  ; 
et  toutes  les  pefaiturss  imaghiaires  demeureront  toujours. au- 
dessous  de  cette  terrible  simplicité. 

L'abbé  C.  Bardevilli. 

Les  Chinois  et  les  Celtes,  qui  sont  les  anciens  de  la  terre, 
comme  les  Égyptiens ,  n'avalent  point  à  l'égard  de  l'enfer 
de  doctrine  bien  arrêtée.  Os  admettaient  des  récompenses 
et  des  pefaies  dans  une  autre  vie;  mais  ceUes-d  n'étalent, 
pour  ainsi  dire,  que  la  privation  des  plaisirs  étemels  qulls 
promettaient  aux  hommes  vertueux.  Les  Celtes  septentrio- 
naux les  envoyaient  dans  leur  Walhallaf  lieu  de  délices 
et  de  volupté;  les  Gètes  les  faisaient  résider  auprès  de  leur 
dieu  Zamolxis  ;  les  Chinois  les  plaçaient  dans  le  s^our  de 
Shang-ti.  Ils  pariaient  tous  vaguement  des  peines  étemelles; 
mais  un  enfer  proprement  dit  n'était  pas  au  nombre  de  leurs 
croyances.  LesGuèbres  seuls  avaient  admis  un  lieu  de 
tourments  où  les  méchants*  étaient  plongés  dans  un  feu  per- 
pétuélf  qui  les  brûlait  sans  les  consumer,  et  dans  une  atmcs- 
pbère  qu'empoisonnaient  les  fétides  émanations  de  leui  lia- 
leine.  Les  flots  noirs  et  glacés  d'un  fleuve,  des  cachots  pleins 
d'une  fumée  suffocante  ou  de  reptiles  venimeux,  des  caves 
où  les  danmés  étaient  suspendus  par  les  pieds ,  des  di&bles 
dont  les  dents  aiguës  les  déchiraient  à  toute  heure,  étaient 
des  supplices  d'une  autre  espèce,  dont  lliorrible  peinture 
est  contenue  dans  le  livre  que  les  parais  nommaient  Erda- 
Virapk'Nama.  On  volt  que  cet  enfer  se  rapproche  du  nOtre, 
et  que  te  Tarlare,  renouvelé  des  Égyptiens  par  les  Grecs, 
était  un  lieu  presque  agréable  auprès  de  celui-là.  \je  nord 
de  l'Asie  et  de  PCurope  ne  présente  dans  les  temps  primitife 
que  deux  |>cuplec  où  un  séjour  de  tourments  soit  assiené 
aux  ftmes  des  criminels.  Ce  sont  les  Ostiaqucs,  nation  itcyliie, 


qui  croyaient  à  une,  caverne  piaoée  an  centre  de  la  tern, 
où  régnait  un  dieu  terrible,  mie  sorte  de  Pluton  ou  de  SitM  ; 
et  à  l'extrémité  de  l'Europe,  les  vieux  Irlandais  qui  sTaicai 
leur  Mj/yf  Aeim,  dont  ils  (Usaient  le  s^our  des  vsorisiii  et 
de  la  canaille.  L'entrée  de  ce  s^our  ftit  appelée  pins  tard  U 
trou  de  Saint-Patrick, 

L'enfer  des  mahométans  ressemble  un  peu  à  eefari  dn 
guèbresetdes  chrétiens.  On  y  entre  par  sept  portes,  m»  de 
moins  qu'au  paradis.  A  chacune  veOie  une  garde  dedlx-ourf 
dénions,  qui  distribuent  les  damnés  dans  ce  redootaUe  sé- 
jour. Us  V  sont  chaigés  de  chaînes  de  soixante-dix  ooodéei, 
plongés  et  replongés  sans  cesse  dans  des  torrents  de  fin  et  de 
soufre.  Les  infidèles  y  trouvent  de  phis  des  serpents,  da 
grenouilles  et  de  corneilles  qui  les  déchirent;  mais  ces  sup- 
plices ont  un  maxbnura  de  durée  que  le  prophète  a  fiié  à 
sept  mille  ans,  au  bout  desquels  ces  malbiÂreux  aontadinii 
dans  le  paradis  des  vrais  croyants;  les  cheft  des  sept  gtfda 
décident  du  temps  qu'ils  ont  à  passer  dans  cet  enfer.  Les 
habitants  de  l'Islande  admettent  aussi  le  fea  ;  mais  ils  y  lijoo- 
tent  un  froid  violent  et  perpétuel,  ce  qui  prouve  que  le 
froid  est  un  des  tourments  de  leur  misérable  vie.  Dans  Pee- 
fer  des  sauvages  du  MissIssipI,  les  méchants  étaient  dirigéi 
après  leur  mort  vers  un  pays  où  il  n'y  avait  pas  de  chase. 
Les  Japonais  de  la  secte  des  sintos  ^outeotè  cette  printiM 
le  supplice  de  Tantale.  Les  réprouvés,  suivant  eoi,  er- 
rent sans  cesse  antour  d'un  paradis  où  lea  âmes  vertaeoMs 
se  gorgent  de  toutes  les  déHoes  imaginables,  sans  poordr 
jamais  y  pénétrer  elles-mêmes;  et  le  suppHoe  doit  être  ter- 
rible pour  ceux  qui  ont  déjà  fait  leur  paradis  sur  la  tent 
C'est  aussi  par  la  théorie  des  compensations  que  les  his- 
poins  du  royaume  de  Laos  privent  les  noéchants  do  eon- 
meroe  des  femmes,  et  qu'ils  condamnent  lea  femmes  cri- 
minelles à  épouser  des  diables  ou  des  vieillards  laids  et  aul- 
propres.  Ils  donnent  à  leor  enfer  six  degrés  dUféreati,  oè  le 
les  supplices  sont  gradués  selon  les  crimes.  Les  haUtiats 
de  la  Floride,  qui  vivaient  sous  un  climat  chaud,  plaçsietf 
leur  enfer  dans  les  Apalaches,  montagnes  (hMes  et  neignh 
ses.  Les  peuples  de  la  Virginie  suspendaient  les  Ames  dei 
méchants  entre  le  del  et  la  terre,  dans  une  contrée  aérieaoe, 
qu'ils  nommaient  Popoguno;  lea  plus  scélérats  étaieot  jdà 
dans  un  immense  volcan ,  placé  au  bout  occidental  At 
monde. 

Au  lieu  du  feu,  les  naturels  de  111e  Formose  STsicst  in- 
venté un  gouffre  d'ordorss ,  sur  lequel  était  jeté  en  triTcn 
un  bambou.  Toutes  les  âmes  passaient  sur  ce  pont  étroit, 
qui  rompait  sous  le  poids  des  crimmels,  et  ils  étaient  soj» 
dans  cette  boue  fétide.  C'était  la  mer  que  les  habitants  do 
royaume  de  Bénin  prenaient  pour  leur  enfer,  et  cette  idée 
était  assez  naturelle  à  de  pauvres  diables  qoe  dérimut  li 
traite  des  nègres.  Cependant  ceux  du  royaume  de  Juida,  sur 
la  côteafricaine  dite  des  Esclaves^  le  plaçaient  sur  onepiitt 
de  la  terre  où  brûlait  un  feu  perpétueL  D'autres  peaples  a 
comptaient  plusleiirs.  Les  Siamois  en  admettaient  oeof,  et 
les  reléguaient  dans  les  profonds  abîmes  de  la  terre;  bssi  3s 
ne  croyaient  pas  à  la  perpétuité  de  ces  tourments.  Après  ■ 
certain  temps,  les  Ames  passaient  dans  un  autre  coq»,  à  ta 
façon  des  pythagoriciens,  pour  subnr  une  nouvelle  épiten. 
et  celles  qui  s'amendaient  étaient  seules  reçues  dans  un  pt- 
radis,  appîelé  iVireifpon,  où  le  bonbeor  suprême  était  de  dor- 
mir sans  cesse.  Les  peuples  du  royaume  de  CambogeaTsieit 
une  échelle  de  criraies  un  peu  plus  étendue  :  leur  enfer  éltit 
composé  de  trdie  régions. 

Tous  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres  tbX  un  sensnoni 
et  phflosopliique.  Cest  la  pr^ence  presque  partoet  di 
dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame,  tandis  que  le  matérulisBM 
n'est  que  l'erreur  du  plus  petit  nombre. 

VlEXKCr,  de  l'Acadcaiie  Prao^. 

ENFERS  DE  LONDR£S.Souslc  nom  d'en/er oneoteadde 
l'autre  côté  de  la  Manche  ce  que  nous  appelons  prosaJquenKsI 
un  iriDoU  une  maison  de  Jeu,  De  riches  tentures»  des  lostr^ 
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ddtt  gifaBdolM»dMplaiMidgi«?ètiii|iiriiiie  majn  iMMIe 
det  teiatot  da  toM  ooucliuit  oo  de  flgnriDes  eharmantM, 
d«  gtacetMBiiKMBbra»  un  ameableiiMBt  qui  tanit  honneor 
an  ioid  le  plot  xielie  et  le  plot  eomptoeux  des  trois  royan- 
met,  dM  criitaiDL  taillée  ea  faeettoi,  des  métaoi  précieex, 
des  taMeanx  da  pris ,  y  frappent  partout  les  regards.  On  y 
troove  nne  sociélé  éMgBate  mais  mêlée,  dans  laquelle  oo 
apevçoii  bien  qnsiqaes  hoamMS  appartenant  an  premières 
classes  de  la  sociélé,  des  orstenn  da  parieaMnt,  des  gans  à 
la  mode,  mais  où  m  orilexereéreoonnal^Men  Tîteanui  forée 
iadîTldns  de  bas  étage  et  de  maafsis  ton,  à  la  fteeTolgaire 
et  soovwt  pslibnlaire,  appartenant  à  la  elasse  des  laquais  on 
des  joekeys  congédiés,  des  maquignons  de  tous  les  genres  ou 
des  repris  de  Justice  ;  les  uns  couchés  nonchalamment  sur 
des  ottomanes  courertes  d'étofTes  soyeuses,  et  causant 
agréablement  entre  eux,  les  antres  remuant  k  poignées  l'or 
et  les  bankmoies.  Rarement  on  Toit  conibndus  des  hommes 
si  diffiirents par  l'éducation  et  les  manières;  mais  id  Ils  pa- 
raiseeat  tous  unis  par  les  liens  d'une  étroite  intimité.  Cest 
la  passion  du  jeu  qui  a  efiboé  les  distanees  sodales ,  et  qui  a 
opéré  ces  rapprochements.  Les  nns  sont  les  grands-prêtres 
du  lieu,  les  auUes  sont  des  joneun.  Ceun-d  se  ruinent,  ceux- 
là  s'engraiisent  de  leurs  dépouilles. 

BieftJongllemps  avant  que  la  législature  firançaiseeût  songé 
à  abolir  les  maisons  de  Jeu  de  Paris,  le  parlement  anglais 
avait  rendu  un  bill  dans  la  même  intention.  La  loi  flrançaise 
a  produit  les  résultats  qu'on  en  attendait  Le  Jeu  public, 
dans  Taeception  un  peu  large  du  mot,  n'existe  plus  à  Paris, 
«0t  le  désordre  officiel  a  cessé  le  jour  même  de  la  promulga- 
tion de  la  loi.  La  loi  anglaise,  quoique  plus  ancienne,  sem- 
Me  avoir  produit  des  eflSBts  tout  contrains.  Aussi,  à  la  diflé- 
reoce  de  Paris,  Londres  voit-îl  le  nombre  de  ses  $]tfer$  aog- 
noenter  tous  les  jours,  surtout  dans  les  quartiers  habités  par 
l'aiéstecratie.  Gela  ne  tient  pas  à  U  loi  en  ello-même,  ni  à 
la  mollesse  ou  à  Mndiflrérence  des  magistrats  pour  la  faire 
observer,  maisaux  dispositions  de  difllrentes  autres  lois  qui, 
gerantissant  aux  citoyens  l'inviolabilité  de  leur  domicile,  en 
rendent  PSaccès  fort  difficile  aux  magistrats.  Ceux-ci  dès 
lors,  ayant  à  hitter  à  cet  égard  contre  des  hommes  passés 
raattres  au  métier  de  te  ruse,  constamment  à  l'allttt  des  pro- 
jets de  descentes  que  te  police  a  l'intention  de  Ihire  dans 
leurs  cavernes  et  n'admettant  les  joueurs  dans  le  sanctuaire 
qu'à  bonue  enseigne,  c^est-à-dire  qu'après  les  avoir  exami- 
nés de  la  tête  auK  pieds  à  travers  les  guichets  des  deux  ou 
trois  portes  qui  y  conduisent,  voient  rarement  leurs  efforts 
couronnés  de  succès.  Là  est  tout  le  secret  de  te  prospérite 
€t  du  nombre  toujouia  croissant  des  et^ers  de  Londres. 

Tout  ce  qd  peut  allumer  les  sens,  vins  exquis,  chère 

délicate ,  s'y  trouve  en  abondance  à  la  libre  disposition  des 

joueurs.  On  joue  indistinctement  tous  les  jeux  de  hasard, 

mais  principalement  le  trente*et-qnarante,  le  baccarat, 

l'écarté,  le  creps,  la  roulette. 

ENFIELD ,  vUle  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Mldd- 
lesex,  près  de  Londres,  compte  (U7l}  16,058  habitants. 
Il  y  a  un  château  en  ruines,  qui  servit  de  résidence  au  roi 
Edouard  VI.  Sn  1855  le  gouvernement  anglais  y  a  instollé 
une  grande  manufacture  d'armes  &  feu,  qui  empide  3,000 
ouvrier^  ;  c'est  là  qu'ont  éte  fiidiriqnées  les  carabines  rayées 
dites  à!Bnfield ,  dont  l'armée  et  la  marine  étaient  munies 
avant  l'invaition  du  fbsil  à  aigniUe. 

EXFILADE)  ligne  droite  que  suit  un  projectile  qm 
a  la  liberté  d'agir  parallèlement  à  un  chemin  couvert,  aux 
défenses  d'une  ligne  on  du  corps  d'une  place,  ete. 

Les  batteries  de  bricole  ont  surtout  pour  objet  de  remé- 
dier en  certabis  cas,  à  rfanpossibilité  qu'on  éprouva  de  tirer 
par  enfttade,  ob  d'agir  du  haut  d'un  commandement.  Les 
coups  à  ricochets  suppléent  l'enfilade  fhmche,  et  sont 
une  espèce  d'enfilade  courbe  et  à  reprises.  Oe  n'est  pas  un 
Doédlocre  talent  cbei  un  général  d*armée  que  de  juger,  de 
firévoir  les  enfilades,  et  d'en  garantir  ses  troupes  par  de 


soudafaies  dispositions.  Les  crochets  de  retour,  les  chande- 
liers de  tranchée,  dont  la  dhection  coupe  à  angles  plus  ou 
moins  obtus  les  capitales  de  la  fortification  attoquée ,  sont 
les  moyens  adoptés  pour  préserver  des  feux  d'oifilade  les 
boyaux  ou  les(  lignes  de  troupes  que  des  feux  menaceraient 
de  flanc  On  a  qndqueftHS  érigé  des  cataliers  de  forteresse 
en  vue  de  barrer  une  enfilade.  L'ancien  usage  des  contre- 
approches  mnltiptiait  les  moyens  d'enfilade  auxquels  te  troupe 
attaquée  pouvait  recourir.  Aujourd'hui,  les  défilements  des 
ouvrages  neutralisent  l'enfilade.  Dans  une  enfilade  défendue 
par  des  tranchées,  par  des  traverses,  plus  le  pohit  battu  est 
voisin  du  lieu  du  tbr,  moins  le  danger  est  grand  ;  mais  dans  le 
cas  contraire  le  projectite,  près  d'arriver  à  son  terme  et  se 
ralentissant,  déclinant,  rasant  te  terre,  ricochant,  produit  de 
grands  désordres.  Les  traverses ,  quelque  hautes  qu'elles 
soient,  peuvent  en  ce  cas  être  insuffisantes,  parce  que  le 
projectile  les  franchit,  ou  les  écrète  dans  sa  lime  de  décii 
naison,  et  enfile  les  entre-deux.  G^  Baroin. 

ENFLE-BOEUF.  royesBUpaBSTK. 

ENFLURE.  Ce  mot  sert  à  désigner  génératementraog- 
mentatioa  du  Tolume  du  corps  entier  de  l'homme  ou  de 
ses  parties.  U  n'est  presque  pas  usité  en  médecine.  Les 
médecins  nomment  en  effet  tumtfàctiùn  renflure  pro- 
duite par  l'inflammation,  bcunoii^ure  celle  qui  n'a  rien 
dlnflammatoire,  crdéme  l'augmentetion  de  volume  causée 
par  l'épanchement  d'un  liquide  séreux,  emphysème  le 
même  effet  produit  par  l'épanchement  d'un  gax ,  a  n  a«  ar- 
que  l'enflure  de  tout  le  con>s  résultant  d'un  épanchement 
séreux.  Voyez  aussi  MéTÉORisATioN. 

ENFLURE  DE  STYLE.  U  défaut  du  styleen/lé,  dit 
Bofleau,  «  est  de  vouloir  aller  au  delà  du  grand  >.  Nous 
pensons  plutôt,  avec  Roubaud,  que  ce  défaut  consiste  à  ex- 
céder te  mesure  naturelle  du  sujet.  Le  styte  est  b<>itf)l  lors- 
qu'il sort  tout  à  fait  du  sijjet,  et  qu'en  affectant  beaucoup  de 
grandeur  et  de  force,  fl  décète  beaucoup  de  faiblesse  et  de 
lâcheté.  Il  est  &otfr<oi(/l^  lorsqu'il  n'est  rempU  que  de  mots, 
de  grands  mots  vides  de  sens  et  d'Idées  (  v&ye*  EnraASB). 

ENGADINE  ,  ENGIADUf A  ou  EN6ATINA,  l'une  des 
plus  remarquables  vallées  de  la  Suisse,  siteée  aux  sources 
de  rinuy  qtd  te  traverw,  et,  suivant  la  tradition  locale,  ti- 
rant de  te  son  nom  (en  co  d'Oen,  à  la  source  de  l'inn).  Le 
Maloya  te  sépare  au  sud-ouest  du  Brigell,  pittoresque  vallée 
par  laquelle  on  attehit  en  quelques  heures  la  végétotion  méri- 
dionate  des  lacs  de  la  haute  Italie.  Le  SepOmer^  le  Julier 
et  VAlbtUa  fonnent  à  l'ouest  les  passages  par  où  on  arrive 
dans  le  pays  des  Grisons,  avec  lequel  te  vallée  d*£nga- 
dîne  constituait  autrefois  le  vieille  ligue  de  la  Maison- 
Dieu  ou  Caddée,  Outre  ces  routes  ordinaires,  en  partie  de- 
venues carrossables  et  parfaitement  resteurées,  comme  celle 
du  Julier,  par  exemple,  divers  défilés  conduisent  au  delà 
de  te  gigantesque  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'Engadioe 
des  pays  de  Davos  et  Prsettigau,  dépendances  des  Grisons; 
c'est  ainsi  que  peuvent  se  franchir  te  Sealetta^  le  Fluela  et 
te  Selvretia.  Ail'est  et  au  sud-est,  l'Ëngadhie  est  séparée  de  la 
ValteUne  et  du  Vintschgau  tyrolien  par  des  masses  mon- 
tagneuses non  moins  puissantes  que  domme  le  Sernina , 
dont  le  volume  de  glace  égate,  sous  le  rapport  de  te  beauté 
et  de  l'étendue,  les  gladers  les  plus  renommés  de  la  Suisse 
occidentale.  Dans  ces  derniers  temps,  une  route  magnifique 
a  été  pratiquée  sur  te  Bemina,  dont  les  pics  les  plus  élevés 
atteignent  une  altitode  de  4,000  à  4,400  mètres;  elle  x  eu  pour 
but  d'éteblir  entre  le  Puschtev  et  la  Yalteline  des  retetions 
plus  actives  et  plus  suivies  que  ne  te  permettait  autrefois 
l'étroit  sentier  tracé  dans  la  montagne  et  qui  jusque  alors 
avait  constitué  de  ce  cété  la  seule  voie  de  communication 
praticable.  Toute  la  vallée  d'Engadine,  depuis  le  Maloya  jus- 
qu'au défilé  tyrolten  du  Finstermûniz,  longue  d'environ  15 
myriamètres,  se  divise  en  haut  et  bas  Engadine,  Le  haut 
£ngadine,  depuis  le  Maloya  jasqu'à  Pontalt,  où  un  vieux 
pont  sert  de  limite  aux  deux  juridictions,  long  d'environ  fi 
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f ayriamètret,  n^cil  pti  fieDlemcnt  udb  des  contiéei  1m  plut 
pittoresquM  de  U  Stiiise,  mais  eit  «■  outre  remaniiiable 
par  saTégétitionet  ptr  râératioodeioii  loL  A  ane  hautenr 
de  IS  à  1900  mèlrety  en  dépit  du  proTeitequi  dit  que  dans 
fBngadine  il  fa  nât/moU  d'hiver  ei  troU  mois  deJMd^ 
on  ne  laiiae  pas  que  de  coltiTer  eneore  le  lin  et  même 
les  eéréalee,et  on  rencontre  toute  une  suite  debourgs  cbar- 
manti,  comme  Si^ySi/pop/ona,  Saint-Maurice,  Celerina, 
Pantrestna^  Samaden,  etc.,  qu*on  pourrait  presque  com- 
parer à  des  Tilles,  tant  les  maisons  en  sont  jolies. 

Outre  ragricnlltnrey  telle  qu'on  peut  la  pratiquer  dans  les 
montagnes»  rémigration,  surtout  dans  la  partie  U  plus  élevée 
de  la  vallée,  constitue  une  des  ressources  de  la  popula- 
tion. Tous  les  ans  on  grand  nombre  d'habitants  des  £nga- 
dines  abandonnent  leur  pays  natal  pour  aller  à  Tétranger 
amasser,  comme  garçons  de  carés,  d'auberge,  etencore  comme 
confiseurs,  un  petit  pécule  que  d'ordinaire  ils  rapportent 
dans  leur  froide  patrie.  C'est  ce  qui  explique  l'air  d'ai- 
sance el  de  bonheur  qui  constitue  le  caractère  dislinctiC 
de  ces  villages  des  Alpes.  Leurs  habitants  vivent  simples  et 
calmes,  comme  c'est  le  propre  de  toute  leur  race,  dans  de 
solides  maisons  en  pierre,  percées  de  fenêtres  fort  étroites, 
afin  qu'on  y  soit  mieui  gaianti  contre  le  froid,  et  dont  l'or- 
nementation extérieure,  quelquefob  bizarre  et  exagérée,  ne 
laisse  pas  que  de  présenter  des  traces  de  l'élégance  que  leure 
propriétahres  ont  eu  occasion  de  voir  à  l'étranger,  et  qnlls 
cfambent  à  reproduire  dans  leur  pays.  Dans  le  bas  £ngadine 
l'émigration  n'est  pas  si  générale.  La  nature  y  est  moins 
parcimonieuse,  et  la  rive  gauche  de  llnn,  parfaitement  cul- 
tivée, produit  des  grains  en  abondance,  tûidis  que  la  rive 
droite  est  couverte  d'épaisses  forêts,  dans  lesquelles  on 
trouve  encore  des  ours.  Dans  les  cnvhrons  du  Bemina  la 
chaste  an  chamois  occupe  tonjoura  un  grand  nombre 
d'bonmies.  La  nature  s'est  surtoat  montrée  généreuse  envers 
les  Engadmes,  en  y  plaçant  un  grand  nombre  de  sources 
minérales,  dont  les  plus  en  renom  sont  celles  éeSaint-MaU' 
riee  et  de  Tarasp  :  les  premières  ferru^neusesi/les  secondes 
alcalines. 

La  population  des  Engadhies  est  évaluée  à  11,000  âmes. 
Cest  une  race  vigoureuse,  d'origine  romane,  et  qui,  à  l'ex- 
ception de  Saméane  et  de  Tarasp,  demeura  longtemps  sous 
la  domination  autrichienne,  d'ailleurs  protestante  zélée.  Le 
dialecte  roman  dont  elle  lait  usage,  et  appelé  ladint  diflère  à 
beaucoup  d'égards  des  autres  dialectes  romans  parlés  par  la 
population  des  Alpes  rbétiennes.  Par  leur  religion  et  par 
leur  constHution  poUlIque,  par  leur  rigorisme  protestant  et 
par  leur  simplicité  républicahie,  les  hid>itants  de  l'Engadine 
présentent  un  frappant  contraste  avec  leun  voisins  romans 
d'an  delà  des  montk  Lorsque  la  puissance  impériale 
était  à  son  apogée ,  la  souveraineté  de  l'empire  s'étendait 
aussi  sur  cette  vallée;  et  c'est  à  l'époque  de  sa  décadence, 
an  qnatorrièmeet  au  quinzième  siècle,  que  se  formèrent 
les  confédérations  rbétiennes.  La  ligue  de  la  Maison-Ditu 
on  Caddée^  dont  l'Engadine  partagea  toutes  les  destinées  fut 
Tune  de*ces  confédérations.  L*En^tdine  ftit  presque  toujoure 
le  théêtre  des  guerres  que  la  Suisse  eut  à  soutenir  contre 
l'Autriche,  clierchant  à  rétablir  sa  souveraineté  sur  ces  con- 
trées, d'abord  en  1498  et  1499,  et  plus  tard  encore  à  di- 
vetses  reprises,  notamment  an  milieu  des  sanglants  épisodes 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  Peu  à  peu  l'Autridie  y  perdit  tout 
droit  de  souveraineté,  à  l'exception  de  Tarasp ,  qui  en  fut 
également  affranchi  au  commencement  de  ce  siècle,  en  1S1&. 

ENGAGEBfENT  (Morale).  C'est  tout  ce  qui  lie  en- 
vers  la  conscience  agissant  dans  la  plénitude  de  sa  liberté. 
Ainsi,  s'il  y  a  contrainte,  erreur  matérielle,  absence  complète 
de  raison,  on  biei  encore  défaut  d'âge,  un  engagement  est 
nnl  :  H  a  donc  ses  conditions  substantielles  sans  lesquelles  fl 
est  dépourvu  de  force  et  d'autorité.  Ces  conditions  rdèventi 
tontes  de  hi  consdenee  »  qui  en  pareille  matière  doit  être 
feeonnuc  pour  juge  suprême.  Mais  en  établissant  que  les  en- 
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gagementssonttoussoMlad^Mndancedeia  conicéencc^a 
n'en  esttosiioan  pas  moins  certain  qu'A  y  a  entre  cnx  mie 

hiérarchie,  et  qu'tt  eit  dMcogageme&tsqni,  dans  leur  lérini. 
tioa,  doivaH  avoir  le  pas  sor  d'antres.  Lea  engigeaMtttipm 
avee  tons  les  membras  dNme  fhmllle  penveat  lire  tds  que 
si  oo  ne  les  tient  pas ,  elle  aura  notablement  à  aonlTrir  daai 
son  honneur.  Ils  méritent  la  préÉérence  :  plus  le  mal  m> 
nace d'avoir  de  l'éCendoe,  pinson  doit  évUnr  qnll  ait  Ko. 
Il  est  des  engagements  d'une  natwmseeoadaire,  mabqttli 
faut  tenb  parce  qne  la  déilcateaee  Pezige. 

Il  y  en  a  que  dans  le  nsonde  on  coBtnde  avee  une  dé- 
plorable légèreté,  ce  sont  les  engaçemenis  de  oeur,  ao 
début  de  tonte  passion,  il  importmit  de  bien  léflédiirsiir 
la  roote  où  l'on  va  s'aventurer;  c'est  alora,  an  eooMre, 
qu'on  ferme  les  yeni.  On  prend  — çiyMn^t  anr  engngoneBt, 
parce  qu'on  n'a  la  Ibroe  de  rien  reAiaer.Qii*arrive-t-il?(rert 
qu'on  compromet  revenir  d'Une  jeune  fille  par  des  eagi^ 
menu  qu'ettedoit  tenir  pour  sacrés.  Aumoaaentde  k  ra- 
Usatkm,  l'mtértt  bit  hésiter;  on  craint  la  colèrede  w« 
proches,  qu'on  n'a  pas  consultés;  puis  les  amk  interricB- 
nent;  on  écoute  tout,  hors  sa  eonsdence;  el,  foute  de  liTor 
adopter  le  parti  qu'elle  indique  »  on  se  mel  pour  le  reste  de 
sa  vie  dans  une  position  iausse  et  malheoreuae. 

n  est  des  engagements  d'une  autre  nature,  qui  de  part  d 
d'antre  ne  sont  pastoijoun  bien  appréciée,  les  engagemaUt 
d^argent  :  on  les  contracte  avee  Pespoir  qu'ils  procrom 
certains  avantages;  mais  ces  avantages  ne  dépcadeat  pv 
senlemeni  de  l'habileté,  ils  dépendent  eueore  dNme  Mt 
d'événements  que  la  sagacité  hmnaine  ne  saurait  préfoir  :  QB 
est  ruiné  sans  qu'aucun  reproche  raisonnable  puisse  ètreftit 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  de  llntérèt  commun  que  le  dâiitear 
ne  snccombe  pas  sons  le  prtds  d'engagements,  qui,  legènst 
dans  sa  liberté,  le  rendraient  toi^oniu  incapable  de  se  Mbàv. 
Mais,  en  vertu  de  ces  avantages  que  lui  assure  la  loi  dfâi, 
parvient-il  à  se  créer  une  fortune,  ou  lui  anîve-t*«ile 
d'iiéritage,  U  ne  doit  s'en  oonsidérer  comme  véritsbie  pos- 
sesseur que  lorsqu'il  aura  satisfait  àses  andens  cugi^nHab. 
La  loi  le  taisse  libre  à  cet  égard ,  parce  que  son  «np^  p< 
peut  s'eseroer  que  dans  certaines  limiles;  mais  la  consdoK'' 
individuelle  est  plus  étendue  dans  sa  puissance ,  elle  com- 
mande de  payer  :  si  on  ne  lui  obéit  pas,  an  eesae  d'être  m 
homme  de  bien  pour  rester  un  homme  ridie. 

Ce  n'est  pas  asseï  de  dire  aux  hommea  quHi  deNert 
être  fidèles  à  lenra  engagements;  ce  qu'il  faudrait  leur  cs- 
seigner  dès  Penfance,  c'est  à  n'en  prendre  que  fort  rareaieiL 
Malheureusement  la  Jeunesse  s'en  préoccupe  tok  pen;  il  loi 
semble  que  le  temps  et  les  ressources  ne  lui  manqueroat 
jamais  pour  les  tenir  ;  et  en  quelques  heures  dUe  escompte 
souvent  une  longue  et  florissante  existence.  Quant  asi  en- 
gagements  que  l'on  contracte  envera  Dieu,  ou  dans  lesqueU 
on  fait  faitervenir  hi  présence  de  Dieu,  ils  ne  doivent  céder 
ni  à  la  mobilité  ni  à  la  puissance  des  honunes  :  jasqu'ii 
dernier  soupir,  ils  commandent  notre  volonté  et  la  lendest 
plus  forte  que  la  douleur  des  supplices  :  c'est  la  partie  inris- 
ciblede  notre  être;  on  la  détruit,  on  ne  la  surmonte  pu. 
Cest  cette  doctrine  admirable  qui  a  fait  naître  les  msrtyn. 
Pour  ce  qui  est  de  l^engagement  que  nous  contractons  enfers 
Dieu  de  déclarer  dans  une  cause  criminelle  la  vérité, 
toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  on  y  trouve  la  seale 
garantie  de  l'honneur  et  même  de  la  vie  des  lionnnes. 

SADfiwpnospia. 

ENGAGEMENT  (Commette).  Cest  l'aete  par  leqod 
une  personne  quelconque  se  Ile,  s'oblige  enven  une  autre 
à  lkire,à  donner  ou  à  payer  telle  ou  telle  chose,  teDe  m 
telle  somme,  à  une  époque  ftitnre  convenue.  En  géaérai, 
tout  engagement  suppose  des  raisons  qui  ne  blessent  ai  l'é- 
quité naturelle,  ni  les  lois,  ni  les  merars.  Cest  pourqooi  k 
Code  Civil  déclare  que  l'engagement  sans  cause ,  eu  anr  ose 
fausse  cause,  on  sur  une  cause  illicite,  ne  peut  avoir  aocos 
eiiet  ;  el  pourquoi  le  Gode  deCommerce  «sige  que  lei  lettm 
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de  diange  et  biUeU  à  ordre  exprimeot  la  nature  et  le  motif 
de  rengagement  en  spécifiant  ci  la  Taleor  a  été  fournie  en 
«spèoes,  en  marehandiaee,  en  compte  ou  de  toute  antre  ma- 
nière. 11  y  a  autant  d'espèces  d'engagements  qu'il  y  a  d'es- 
pèces d'àîels  de  commerce  et  de  manMres  de  Tendre  et 
d'acheter.  Chacun  de  ces  eimagements  entraîne  des  consé- 
quences fort  diTorses  :  ils  lient  plus  ou  mohis  étroitement 
celui  qui  les  forme,  et  garantissent  plus  ou  moins  celui  qui 
les  reçoit.  Quant  aux  formes  et  aux  conséquences  des  enga- 
gemenU  civils ,  voyex  les  mots  Coim^Ts  et  Obugahons. 

C.  Pecqueor. 

ENGAGEMENT  (Art  nUlitaire).  En  présence  de 
l'ennemi,  ce  terme  indique  les  actions  partielles  qui  ne  peu- 
vent prendre  le  nom  de  coinça  ^  ou  de  bataille.  On  dit: 
Tel  corps  d'armée^  telle  division^  telle  Mgade,  tel  régiment, 
a  eu  un  engagement  avec  Fennemi,  ce  qui  signifie  qu'on 
n'est  battu,  mais  sans  aucun  résultat  majeur,  ou  qu'on  a 
été  forcé  Rengager  quelques  troupes  pour  soutenir  une 
retraite,  eoufrir  un  convoi»  se  frayer  un  passage  à  travers 
rennemi.  Le  mot  chaire  rend  à  peu  près  la  même  idée. 
On  dit  aussi  :  Tel  général,  tel  officier  s'est  engagé  dans  un 
défilé,  dans  un  bols,  dans  un  ravin,  pour  exprimer  qu'il  s'est 
imprudemment  aventuré  sur  un  terrain  où  avait  lieu  un 
mouvement  en  avant  on  rétrograde.  Le  mot  engagement 
était  peu  usité  dans  ce  sens  avant  les  guerres  de  notre  révo- 
iution  de  1789,  et  on  ne  le  trouve  dans  aucun  dietiennaire 
DMiitaire  antérieur  à  cette  époque. 

ENGAGEMENT  MILITAIRE.  Cest  l'acte  sous 
seing  privé  par  lequel  un  individu  contracte  l'obligation  d'en- 
trer au  service  militaire  pour  un  temps  déterminé.  La  durée 
des  engagements  a  beaucoup  varié  en  France  ;  elle  a  été  tour 
à  tour  ou  simultanément  de  deux,  trois,  quatre,  six  et  sept 
ans.  Avant  1789  l'engagement  limité  et  à  prix  d'argent 
ne  pouvait  être  moindre  de  huit  ans.  Vengagé  devait  avoir 
seize  ans  accomplis  et  jouir  d'une  bonne  constitution.  Au- 
dessous  de  cet  âge,  renfiuit  ou  ses  parents  avaient  le  droit 
de  faire  jumnler  le  titre  qui  l'avait  constitué.  Le  prix  de 
rengagement  était  fixé  à  92  livres,  dont  30  pour4>oire  et 
12  pour  les  firaôs  du  recruteur.  La  somme  du  pourAHAre 
n'était  comptée  qu'après  la  signature  de  rade  par  l'engagé 
et  la  vérification  des  titres.  Le  surplus  était  payé,  moitié 
à  l'arrivée  au  dépôt,  moitié  au  moment  où  l'on  passait  sous 
les  drapeaux.  L'engagé  ne  pouvait  parvenir  an  grade  de 
caporal  ou  de  brigadier,  et  successivement  à  ceux  de  sous- 
officier,  si  après  ses  années  de  service  révolues  il  ne  con- 
tractait pas  un  nouvel  engagement  égal.  A  l'époque  dont 
nous  parions  ce  mode  de  recrutement  était  limité  par  cer- 
taines conditions  :  un  corps  ne  pouvait,  par  exemple,  en- 
gager les  habitants  des  Iles  d'Oleron  et  de  Ré ,  destinés  au 
service  de  la  marine,  non  plus  que  les  matelots  classés,  les 
miliciens,  les  déserteurs,  etc.  D'après  un  privilège  accordé 
à  la  seule  université  de  Douai,  il  était  expressément  défendu 
d'engager  aucun  de  ses  étudiants. 

Le  système  de  la  conscription  et  celui  du  recru- 
tement ont  successivement  apporté  de  nouveaux  eliange- 
ments  au  lyode  des  engagements.  Aujourd'hui  que  l'armée 
se  recrute  par  des  appels  faits  à  la  population  et  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  on  ne  connaît  plus  d'engagements 
que  ceux  qui  sont  contractés  volontairement  et  gratuitement. 
Noire  législation  militaire  exige  que  l'acte  paf  lequel  un 
individu  contracte  l'obligation  volontahre  de  servir  sous  les 
drapeaux  soit  passé  à  la  municipalité  du  lieu  qu'il  habite  et 
avec  le  consentement  de  ses  père  et  mère.  La  loi  en  vigueur 
auioriso  les  engagements  depuis  l'âge  de  dix-sept  jusqu'à 
c^^tui  de  quarante  ans  ;  Tenrélé  a  le  droit  de  choisir  l'arme 
et  le  corps  dans  lesquels  il  veut  servir.  Celui  qui  a  contracté 
un  engagement  volontaireestsourois  aux  dispositions  pénales 
qui  régissent  l'armée;  il  doit  en  outre,  comme  les  jeunes 
cens  appelés  à  former  un  contingent,  être  astrebit  aux  dis- 
positions de  la  loi  sur  le  recrutemiini. 

DICr.  DE  LA  CONVERSATION.    -     I'.    VlII. 


ENGAGER.  En  termes  de  marine,  un  bâtiment  engage 
quand,  écrasé  parla  force  du  vent  qui  le  charge  d'un  boid, 
il  plonge  de  Tautre  dans  l'eau  et  ne  se  relève  point  Dans  ce 
moment  terrible^il  faut  tâcher  d'arriver,  en  mettant  la  barre 
au  vent,  en  s'allégeant  autant  que  possible  de  l'arrière,  dont 
on  coupe  même  la  mâture,  en  étendant  au  ventdes  prélarts 
dans  les  haubans  de  misaine,  où  des  matelots  montent 
aussi  pour  opposer  la  masse  de  leurs  corps  au  vent,  trop 
heureux  quand  il  finit  par  emporter  sur  la  lame  le  navnre 
fuyant  devant  lui.  Quand  toutes  ces  mesures  ont  été  prises 
avec  la  rapidité  qu'exige  une  position  aussi  critique,  les 
marins  attendent  l'événement  en  s'accrocbant  au  bastin- 
gages  du  vent,  le  regard  fixé  sur  le  c6té  qui  plonge.  Si  le 
bâtiment  ne  se  relève  pas,  il  chavire;  alors  les  hommes  dis- 
paraissent soudab ,  ou,  se  cramponnant  au  bois  qui  surnage , 
ils  périssent  peu  à  peu  de  lassitude,  de  froid,  ou  de  laim.  On  a 
retrouvé,  à  la  suite  de  ces  catastrophes,  des  mâchoires  d'hmn- 
ine  contractées,  dont  les  dents  étaient  encore  enfoncées 
dans  les  planciies  au  moyen  desquelles  les  malheureux 
avaient  voulu  se  sauver;  le  reste  du  corps  ayant  été  déclii- 
queté ,  dévoré  par  les  requins. 

11  y  a  pour  ce  terme  maritime  deux  nuances  à  saisir  :  un 
bâtiinent  f  engage  parmi  des  bas-fonds ,  des  récifs,  dans  une 
passe,  mais  il  engage  quand  il  menace  de  chavirer.  D'après 
l'habitude  qu'a  le  marin  de  s'identifier  avec  son  navire,  il 
s'applique  cette  expression  à  lui-même.  Par  exemple,  un  ca^ 
pitaine  dira  :  J'engage,  foi  engagé;  à  bord  du  brick  la  Mé- 
nagère, nous  avons  engagé  dans  l'AUantique. 

ENGASTRIMYSME  (de  £v,  dans  ;  y«o^>  ▼entre  ;  et 
(tOOoc,  parole;  c'est-à-dire  parole  du  ventre).  Cest  une 
espèce  de  voix  sourde,  tantôt  lointaine,  tantôt  rapprochée , 
qui  produit  les  illusions  vocales  les  plus  variées.  Les  engas- 
trimystàesou  ventriloques  étaient  autrefois  regardés  comme 
des  possédés  du  démon,  parce  que  les  hommes  ignorants  et 
superstitieux  ont  toujours  attribué  à  des  causes  sumaturdles 
tout  ce  qui  dépassait  leur  inteUigence  ;  mais  aujourd'hui  que 
les  progrès  des  sciences  ont  en  partie  dissipé  les  ténèbres  de 
la  superstition,  en  éclairant  l'horizon  de  l'esprit  humain, 
nous  avons  des  Idées  plus  exactes  sur  la  ventriloquie,  et  on 
est  généralement  d'accord  sur  ce  pomtque  cet  art  peut  s'ap- 
prendre comme  un  autre,  et  que  ses  eiffets,  en  apparence 
magiques,  sont  dus  à  un  ordre  spécial  d'action  des  organes 
vocaux.  L'engastrimysme  était  connu  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, car  il  en  est  question  dans  plusieurs  ouvrages  très- 
anciens,  entre  autres  dans  ceux  d'Hippocrate.  C'était  même 
avec  le  secours  des  illusions  vocales  produites  par  cet  art 
que  les  prêtres  païens  captivaient  la  confiance  des  peuples 
et  rendaient  dans  les  temples  les  oracles  de  leurs  dieux.  De- 
puis longtemps,  la  ventriloquie  n'est  plus  qu'un  objet  de 
spectacle  et  d'amusement. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  l'engastrimysme  n'est  pas 
le  résultat  du  jeu  d'un  organe  particulier  situé  dans  le  ventre 
et  capable  d'articuler  des  sons ,  mais  que  cet  art  n'est 
autre  chose  qu'une  simple  modification  du  langage  ordinaire, 
qui  est  fondée  sur  la  faculté  d'hniter  tous  les  sons  en  général, 
et  plus  particulièrement  le  caractère  spécial  de  chaque  espèce 
de  voix.  Les  ventriloques,  en  variant  artificiellement  les 
inflexions  et  les  intonations  vocales,  ne  font  qu'user  en  cela 
des  ressources  ordinaires  que'foumitune  voix  étendue,  libre 
et  bien  exercée.  Cest  donc  à  tort  que  l'on  a  longtemps  cru 
que  la  voix  des  ventriloques  est  produite  dans  le  ventre , 
et  que  d'après  cette  idée  on  a  si  mal  à  propos  formé  le  root 
de  ventriloquie.  Rolandi  (  Aglosso-Stomagraphia,  liv.  iij, 
cap.  6)  dit  que  lorsque  les  deux  feuillets  ordiuairement  unis 
de  la  dupUcature  du  médiastin  restent  séparés,  la  voix 
semble  provenir  de  la  cavité  pectorale,  et  que  les  individus 
sont  ventriloques.  Amman,  Nollet,  Haller  et  quelques 
physiologtotes  modernes  pensent  que  la  voix  des  engastri- 
mysthesse  forme  pendant  l'inspiration.  En  1770,  le  baron  de 
Mengen,  colonel  autrichien,  qui  était  ventrilooue,  douw» 
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l'expifcation  solTanté,  qu'il  avait  faite,  didkit-fl,  diaprés  lal- 
mérae  :  la  langue  se  pressait  contre  les  dents,  et  la  Joae 
gauche  y  cfrconscrlTaitnne  cavité  dans  laquelle  la  Toix 
était  produite  arec  de  l'afr  temi  eu  réservé -Mus  fe  gioeier. 
Les  sons  prenaient  alors  un  timbre  cMst  ti  sourd,  qui 
faisait  croire  quils  venaient  de  loin,  n  Mlaft/snirant  lui, 
ménager  Pair  et  respirer  le  moins  souvent  poseible.  Dumas 
et  Lauth  (  àfénuHres  de  la  Société  des  Scient^  et  dei  Arts 
de  Strasbourg)  disent  que  la  ventrHoquie  est  une  rumina- 
tion des  sons,  qui ,  après  avoir  été  formés  dans  le  larynx , 
sont  repoussés  dans  la  poitrine,  où  ils  prennent  un  timbre 
particulier,  et  ne  sortent  qu'avee  un  caractère  sourd  et  loin- 
tain ,  qui  est  la  cause  de  Pfllnston.  ItfH.  Rldierand  ètFour^ 
nier  sont  d'avis  que  ta  voix ,  formée  dans  la*  glotte,  «st  re- 
foulée ensuite  dans  les  poumons,  d'où  elle  ne  sort  que  d*une 
manière  graduelle,  pour  être  étoufMe  alors  par  le  larynx, 
qui  réagit  sur  elle  comme  la  sourdine  d'un  instrument  de 
musique.  M.  Comte,  notre  célèbre  ventriloque,  dit  que  la 
voix  se  forme,  comme  à  Tordinaire,  au  larynx,  mais  que  le 
jeu  des  autres  parties  de  Tapparell  la  modifie,  et  qee  l'ins- 
piration la  dirige  dans  le  thorax,  où  elle  résome.  Enfin , 
M.  le  docteur  Lespagnol  a  soutenu,  en  1811,  dans  aa  dis- 
sertation inaugurale,  que  c'est  principalement  è  l'aide  du 
voile  du  palais  que  l'on  peut  modifler  lea  sons,  de  manière 
à  graduer  l'intensité  de  la  voix  pour  produire  l'illusion  de 
la  ventriloquie.  Oette  demièro  théorie  se  rapproche  beau- 
coup de  la  nôtre,  car  elle  n'en  diflère  que  parce  que  son 
auteur,  qui,  comme  nous,  est  engestrimysthe,  ne  perle  que 
de  l'action  du  voile  du  palais,  et  dit  que  cTèst  seulement 
cette  action  qui  produit  la  ventriloquie ,  en  empêchant  que 
l'air  ne  sorte  par  les  fosses  nasales.  D'après  ce  savant  et  es- 
timable confïrèro,  la  différence  qd  existe  entre  la  vdx  qui 
vient  de  près  et  celle  qui  vient  de  loin ,  c'est  que  l'on  en- 
tend dans  la  première  des  sont  qui  sortent  de  la  bouche  et 
du  net,  tandis  que  dans  la  seconde  ils  ne  sortent  que  de  la 
cavité  buccale.  Oe  que  dit  ce  médedn  sur  la  sortie  de  l'air 
est  un  fait  que  chacun  peut  vérifier,  si  surtout  on  vent  em- 
ployer le  mécanisme  vocal  que  noos  allons  bientôt  indiquer, 
comme  étant  celui  qui ,  d'après  notre  propro  expérience, 
produit  la  ventriloquie.  Pour  parier  comme  les  engas- 
triraysthes ,  ou,  si  on  aime  mieux ,  pour  parler  du  ventre , 
comme  on  le  dit  si  improprement  dans  le  monde,  il  n'est 
pas  besoin  d'avoir  une  conformation  particulière  des  onjanes 
de  la  respiration  et  de  la  voix  ;  il  sufllt  seulement  d'étro 
doué  d'une  certaine  souplesse  de  la  partie  supérieure  de 
rappardl  phonateur;  etavec  un  peu  d'habitude  et  d*exciircice, 
on  parvient  assez  ftidlement  à  produira  toutes  les  illusions 
vocales  qui  constituent  l'art  des  ventriloques. 

Gonune,  d'une  part,  les  hommes  ont  en  général  un  pen- 
chant secret  et  involontaire  qui  les  porte  à  Imiter  toutes 
les  actions  dont  ils  sont  témoins,  et  que,  d'un  mtrs  côté,  on 
a  observé  que  de  tous  noe  organes  nul  n'est  plus  propre  à 
l'imitation  que  celui  de  la  voix,  je  crois  ne  pas  trop  m'a- 
vancer  en  é&ant  qu^une  personne,  surtout  si  elle  est  jeune, 
qui  vivrait  dans  la  société  d'un  ventriloque,  ne  tarderait  pas 
à  le  devenir  presque  involontairement  ;  de  même  que  deux 
individus  qui  vivent  longtemps  ensemble  finissent  par  être  à 
l'unisson  pour  le  ton  de  hi  voix,  et,  oe  qui  est  plus  admiirable 
encore,  leur  vobi  acquiert  à  peu  près  le  même  timbre.  Con- 
vaincu que  pour  être  ventriloque  il  suffit  d'avoir  des  or- 
ganes vocaux  bien  conformés  et  très-mobiles,  ainsi  que  des 
poumons  très-amples  et  perméables  à  Pair,  nous  sommes 
parvenus  avec  un  peu  d'exercice,  ett  feisant  sur  nous-mê- 
me  des  expériences  sur  la  formation  de'  tous. les  sons  vo- 
caux, è  imiter  asset  bien  ceux  des  engastrimysthes  :  pour 
produire  paHaitement  toutes  les  illusions  qui  «  jnstitucat  leur 
art,  il  ne  nous  manque  qu'une  phis  givnde  habitude,  et 
surtout  la  faculté  si  prédomfaiante  ches  eux  dimiter  toutes 
les  inflexions  voeales. 

Pour  parier  avec  la  voix  des  ventriloques ,  Il  suffit  d'em- 
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ployer  le  mécanismo  suivant  s  d'uliord ,  après  avoir  bit  oot 
profonde  hisphtrtion,  qui  a'pènr:bift  d'tntfsdoire  la  plus 
grande  quantité  d'air  dans  la>  fx>itrine^  il  firat«entraetflr  trèi. 
fortement  le  voile  du  patais/afia  de  Vâétrery-eseuns  ds»h 
voix  de  IHôttety  de  manière  à  boucher  oaQi|»lélaDaflillfmlce 
postérieur  des^fiisses  nassÉts;  oa  doit  égah—t  aror  soin 
de  contracter  la  base  de  la  lailgaé,  U  phBtysx/leisryBx,  Ia 
piliers,  les  amygdiles,  enfin,  txnilestas  pecHes  qui  fNmsatle 
gosier,  en  même  tein^  que  IVm  fixera  hi  peinte  de  la  lan- 
gue derrière  les  dents  de  la- mâchoire  sopérieure,  de  Mk 
sorte  que  le  sommet  de  l'organe  phonateur  reste  tout  à  fait 
inunobUe.  l.'émissioÉ  de  la  voiiDdetm  iè'iÉM-énthasttBt 
le  moina  possHMe  de  l'air  des  poumpns,  et  fon  parvieadn 
flicilement  à  ce  tésnitat  en  centraetant  Ibftement  tsm  les 
muscles  du  ventre,  de  Ul  poitrine  etdà  eon. 

On  voit  qa»  topitecipel  secret  des  venlriloqnes  est  d'an- 
pêcher  que  l'airnesorte  perlenei^  «tés  iUiie  en  sorte qse 
ce  fluide  S'échappe  par  la  bouchS',  d^une  manièn  leals  et 
tout  à  faitToroée-,  en  aorte  que  la^veix  semèle  sourde,  état 
la  faiblesse  et  le  •timbre  de  la  ^olx.éloignén,-  e«qui,  poor 
cette  raison,  tait  erbire  qu'elle  ▼ient  de  Mki.  Afin  dé- 
monter encore  lepsestigs  »  en  donnant  à  Ja  voixtn  tsa  fà 
parait  venfa*  d'un  lieu  délermfaié,  il  suffit  d^ppeler  adrtite- 
ment  l'attention  vers  ce  iiea ,  et  de  parler  ensôite  dans  eetti 
dfa«otioo  en  oootraetant  plus  ou  nsotais  le  vulle  du  phii 
pour  que  te  voix  sTéloigne  ou  s'hppvoehe  h  voloaté.  Il  fart 
aussi  tâcher  de  parier  en  Cilsant  le  mains  que  f  on  posm 
des  mouvements  de  la  mâehofav  Infêriatfe  »  SI  uvsir  Mis 
d'articuler,  en  quelque  sorte ^  la  bouche  Hermée;  enlo,  le 
ventriloque  devra  se  présenter  le  plue  sewmt  possible  de 
profil,  pour  que  sa  figure  paraisse  pfais  inspneàiile  et  son 
dépourvue  de  physionomie  que  cefie  d'tei  amngle;  pirce 
moyen ,  il  pantin  encore  phn  ne  pnoàn  enonne  part  un 
sons  vocaox  qnll  Mentendre,  et  il  parviendra  à  produire 
lllhision  la  plus  conqriète.  Pour  avoir  des  délaOs  eorien 
sur  la  ventriloquie,  on  fera  bien  de  oonsuller  le  mémoiiede 
Roollant,  et  surtout  celui  de  l'abbé  deLnchapeile,  lotitalé 
Le  Ventriloque^  ou  VBnpsttrimyïïthe. 

Commuât  (de  l'Isère). 

ENGEL  (JBAH-jACQiin),  l'on  dea  meillem  prosafaim 
qu'ait  encors  eus  l'Aiiemagne  »  naquit  â  Parcliim,  en  1741,  d 
Ait  le  précepteur  du  roi  Frédérie-Gnillanme  III.  Plastwlil 
fut  chargé  de  la  directiondu  théâtredoBeriin,  eteawem 
ces  fonctions  jusqunHi  1784 ,  époque  on  des  contrariétés  ad- 
ministratives etPalAiiblissement  desasantéledétermlaèreBt 
à  donner  sa  démission  pour  se  rellmr  à  Schwerin.  Msii  à 
l'avènement  de  aon  royal  élève  an  tfôno,  il  revintseâurà 
Berlin.  Il  mourut  en  \Wk  à  Parchfan. 

Critique  de  guHt  et  de  sttvoir,  U  mérita  bien  de  resthéliqM 
générale.  Son  PhUùtopho  pour  le  monde  (2  vol.,  1768). 
où  l'on  trouve  des  observatlona  pleines  de  finesse  et  d'eipril 
sur  lesmsBunelsurles  hommes,  et  son  Jfiroir  des  Pris- 
ces  (1798)  lui  assignent  un  rang  dislingné  parmi  les  philo- 
sophes pratiques  et  populaires  de  l'AUemagne.  Ses  œorm 
dramatiques*  le  fils  reconnaissant  (1770)  et  i;e  Pu^nst 
au  total  des  productions  médiocres;  en  revanche»  son  ronss 
de  mcBura  Lorem  Stark  (1774)  est  un  exoeUenI  livre. 

ENGBEiMANN  (CknmnioT) ,  naquit  â  Mulhome,  le 
leaoût  178$,  de  parents  riches  et  bien  poeés.  Vers  l'Igede 
doute  ans,'  il  alla  passer  quelques  années  chei  un  sou  de 
son  père,  chef  d'une  meison  de  ceesmeroe  à  La  Rocbeile. 
On  voulut  lui  apprendre  la  théorie  des  chifires,  oiais  il 
s'était  senti  un  vif  penchant  pour  les  arts  ;  et  comme  cita- 
que  jour  semblait  lui  donner  on  nouvel  essor,  on  nliéiiu 
pas  à  l'encourager  dans  ses  résohitions.  A  l*âge  de  dix-bail 
ans ,  il  entra  chn  le  peintre  Hégnaolt,  ponr  enivre  psadaal 

quelqueteoipe  les  travaux  de  son  ateUer.  Il  retoonis  es 
tsitJàlfuUionse,  ofa  il  ne  tarda  pesé  se  marier.  Son  beao- 
père  élan  èhef  de  te  principale  fabrique  dlndienneB  de  Mol- 

house,  dans  laquelle  il  entra  hienUK  comaM  diredserde  U 
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partie  4tt  deMin.  Mate  les^détâitret  ée  la  premièra  invaskm 
ruiBèMttl  eDittpléCMMnt  la  ftbrique»  eteo  fîit  alora  (ta  1813) 
que,  pour  la  prinuère  fois,  Eng^hmén  eaiocGarion  da  TOir 
oertataM  .féivlUitB  d9  la  IHIiograpbtey  qu'un  da  Msaoya» 
IL  ÉftMirdlCflBcIdin,  avatt  rappoitrfa  d*Ailwnagna;  €m  ré- 
aaliati  jelkMèiwlr  et  «  muiii  d»  riMtnieltMi  ^  «ybU  été 
pttbliéeaiMPflitait,  U6oiiimeiiçaMaitudieax€ssaU.£n  1814 
il  fit  un  wyÈ0  à  Munich,  oùU  étndia  à  fond,  dans  les  ate- 
iien  de  M.  SUmte,  les  dttara  procédés  IfthoprairtAquet  alors 
ottiisi0Éy  lit»  k«v«ut  dans  sa  flile  natêléquaiqufls  mois  aptes. 
Il  ne  «Mit  de  s'oecupet  de  cet  atti  Dèa  Ml»  aea  ateliertà 
MuBiouie  étaient  en  activité  »  et  en  1816  il  fonda  à  Paris^le 
premier  étaUissonent  iiUiographlqte  sérieua  et  pouvant 
arriver  à  4les  réanUats  oactibs* 

On  a  quelquefois  eontesté  à  Bn^flhnaan♦^a^gioiÉ^s  d*aveJr 
introduit  la  lithographie  en  France,  fen  elTet,  divers  ar- 
liâtes  avaient  avant  lui  étudié  avee  plus  ou  mobis  de  soin 
lea  procédés  lithographiques  connusà  cette  époque,  et  s^ 
taicnt  reodos  en  France ,  mais  tous- échouèrent  Ce  qu'il  y 
a  de  positif  y  «'est  que  le  premier  dépôts  eekm  la  loi,  d'é- 
preuves lithographiques  «  été  fait  par  Kngelmaaa.  Du  reste, 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  phis  tard  sur  la  Uthognphie, 
il  discute^  cette  question  à  tond^  et  fournit  lea  preuves  les 
plus  cenvatocantes en  fiveur  de  sa  priorité,  U  est  bonde 
faire  remarquer  qu'à  cette  époque  les  procédés  lithographi- 
ques n'étaint  encore  que  fort  pauvres  et  fortfaioorreets;  il 
y  avait  beaucoup  à  Ihire  pour  fixer  toutes  les  incertitudes  et 
pour  trouver  )es  .procédés  tels  qnlls  sont  employés  aiqoor- 
d*bui.  La  liti|ograpbie  existait  en  AilemMue  depuis  1800, 
et  n'av^t,  pour  ainsi  dire,  ri«i  enfanté»  Ce  n*C8t  que  depuis 
que  la  France  s'en  eU  emparée  qu'elle  a  pris  cet  essor  que 
tout  le  monde  a  pu  remacquer,  ce  qui  revient  pfesqo'à 
dire  que  sans  Engelmann  cet  art  serait  tombé  dans  l'oubli 
1«  plus  complet 

Engeiroann,  étant  artiste  en  même  temps  qu'Industriel  et 
conmMT^t,  se  trouva  parfaitement  placé  pour  faire  pros- 
pérer cet  art  nouveau  ;  anasi  dès  l'abord  les  Horace  et  Carie 
Vemet,  lea  Géricanit»  les  Isabey  »  les  Girodet,  les  Atba- 
lin,  etc.,  etc.,  s'y  faitéressèrenl-ils  vivement.  Tous,  les  pro- 
c-édés  ont  été  remaniés  par  Engehnann,  et  tous  ont  été  mo- 
difiés, perfectionnés  ou  mventés  par  lui  :  c'est  ainsi  qu'il 
découvrit  dès  les  premiers  pas  un  procédé  de  lavis  lithogra- 
phique qui  rendit  4o  ai  grands  services,  et  qui  ne  disparut 
pfais  tard  queparoe  qu'il  était  devenu  inutile»  tant  les  pro- 
grès des  dessinateurs  laissaient  en  arrière  la  partie  méca- 
nique, de  Part; les  contre-épreuves,  les  encres ,  les  crayons 
qui  porieni  encore  le  nom,  d'Rngelmann»  en  un  mot,  toot 
le  mécanisniftde  la  Utbogrqiiiie»  a  été  soumis  par  lui  à  de 
sévères  investirons,  et  sa  dernière  biventlon  a  été  celle 
d'un  procédé  propre  k  llmproBslDn  lilhcgraphhine  en  cou- 
leur, laquelle,  «oui  le  nom  de  ehromoUthographU^  rend 
ai^oiud'hni  d'éminents  services  au  commerce  et  aux  arts. 
11  venait  de  temUnernn  ouvrage  importadt  sur  l'art  auquel 
il  avait. consacré  une  partie  de  sa  vie,  lorsqu'une  cruelle 
maladie  l'arrêta  dana  sa  carrière  laborieuse.  Les  soins  les 
plua  édakés  ne  purent  conibattre  le  mal ,  qili  l'emporta 
le  24  avril  1889,  dans  sa  cinquante  et  unième  année. 

.  Jacques  AaACo. 
ENGELURE.  Ce  mot,  dérivé  du  Utin  gelu^  gelée , 
exprime  l'idée  de  la  congélation.  11  sert  à  désigner  une  in- 
llammation  superficielle,  produite  par  l'action  du  froid, 
dont  las  mams  et  les  pieds  sont  principalement  le  siège, 
mais  qu'on  voit  aussi  se  manUhster  sur  les  coudes ,  le  nea , 
les  oreilles,  les  jouée,  et  mémo  les  lèvres.  Les  enfants,  les 
jeunes  gens  d'une  Constitution  lymphatique  et  débile,  les 
fenunes,  en  sont  principalement  affectés.  On  l'observe  aussi 
dans  l'âge  adulte  chea  les  individos  dont  la  vitalité  a  peu 
d'énergie,  qui  ont  la  santé  altérée  par  des  nudadies  chroni- 
qoea,  ou  qui  ne  sont  pobit  accoutumés  aux  variations  at- 
mospbéii^,  et  priÉcipalement  chei  ceux  qui,  en  raison 


de  leur  profession  ^  ne  peuvent  se  soustraire  à  l'action  du 
froid.  Les  engelures ,  pweiemple,  sont  un  hioonvénlent  de 
métier  pour'  les  blanchissenses,  les  garçons  épiciers,  etc. 
La  seule  température  fhoMe  ne  cause  pas  cette  inflammation 
autant  X|àe  lea  aiternativesde  froid  et  de  chaud.  Après  avoir 
pèU \  puis  rougi',  sikcessifament et  è  plusieurs  reprises,  la 
peau  finit  par  conserver  une  teinte  rosée;  unedénuuigeaison 
constante  et  désagréaUé  s'y  ftdt  sentir.  La  partie  se  tuméfie, 
devient  chaide  et  cuisante  comme  dans  la  brûlure.  Cet  état 
peut  persister  langtemps  sans  beaucoup  s'aggraver,  mais  U 
est  eatrémement  Ineemmode}  U  e&dte et  entretient  un  mou 
vement  fébrile ,  une  agitatlen  conthiuelle  et  l'hisomnie.  Sou- 
vent aussi  il  s'aggmve  v  la  tumélhction  s'aroolHt ,  la  peau 
prend  une  eoiUeur  bleuâtre,  violacée,  se  coovre  de  phlyo- 
tèries  (pustules),  s'enti'ouvre,  et  il  en  découle  un  fluide 
iehoremi  (acre);  des  phiyctènea dont  le  fond  est  grisâtre 
se  creusent  et  toiment  des  ulcérations  qui  dénudent  les 
muMdes.-  Dans  ces  cas  extrêmes,  et  qui  ne  sont  pes  très- 
raretf,  l'engehir^rédamedeaaohia  chirurgicaux.  L'habitude 
émousse  cette  inflammation ,  comme  il  arrive  dam  tout  état 
chronique.  Les  nuances  de  llrritabilité  qui  est  départie  à 
càacun  Ibnt  aussi  varier  l'aifeetion  :  il  est  des  personnes 
chez  lesquelles  l'engehireest  indoleate,  tandis  que  chea  d'aï»- 
très  elle  cause  des  douleurs  très>vives.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
est  toujours  redoutable,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est  aucune 
maladie  plus  sujette  à  récidiver  :  si  on  en  a  été  affecté  pen- 
dant un  hiver,  il  est  rare  qu'on  ne  le  soit  pas  les  années  sui- 
vantCB.  11  est  cependant  un  terme  pour  les  enfents  où  cette 
disposition  «ease,  c'est  l'époque  de  la  puberté. 

L'engelure  est  donc  une  affection  qu'on  doit  chercher  è 
prévenir  autant  que  possible;  il  est  nécessaire  d'abord  d'é- 
viter toutes  les  transitions  brusques  du  froid  au  cliaod ,  et 
avoir  soin  de  ne  pas  aller  se  réchauffer  les  mains  prêt 
du  fm,  kNsqo'on  rentre  au  logis.  Aux  approches  de  l'hiver, 
les  Individus  qui  sont  disposés  aux  engelures,  et  qui  en 
sont  annnelleroettt  affectés ,  pourraient  retirer  quelque  avan- 
tage de  la  pratique  suivante  :  Se  baigner  plusieurs  fofe  par  jour 
lespieds  et  lesmains  dans  une  décoction  d'écoroe  de  diène  et 
de  grenade,  dans  laquelle  on  ferait  dissoudre  on  peu  d'alun, 
ou  à'iaqueiie  on  ajouteritit  de  l'extrait  de  Saturne.  Ce  bain 
devrait  être  plus  froid  que  chaud  pour  les  mains  ;  mais  pour 
les  pieds,  il  faudrait  qu'il  fût  ti^e,  le  refroidissement  de 
ces  extrémités  étante  craindre.  U  conviendrait  aussi  d'oindre 
les  extrémités  avec  du  cérat. 

Si  l'engelure  n'a  point  été  prévenue,  il  faut  s'efTorcer  de 
la  guértar  s  pour  parvenir  à  ce  but,  on  recommande  divers 
traitements,  et  malheureusement,  dans  le  nombre,  il  s'en 
trouve  qui  augmentent  le  mal  et  qui  pourtant  ont  un  crédit 
populaire.  Telle  est  l'exposition  de  la  partie  malade  è  une 
chaleur  forte  et  soutenue ,  aussi  longtemps  qu'on  peut  en- 
dorer  la  douleur  violente  que  cette  exposition  excite.  L'in- 
flammation a'accrolt  par  ce  moyen  cruel ,  et  si  la  douleur 
cesse  quelquefois ,  c'est  parce  que  la  peau  se  détruit  par  une 
sorte  de  gangrène  humide.  On  recommande  aussi  de  frotter 
les  parties  malades  avec  de  la  neige ,  de  les  recouvrir  en- 
suite chaudement,  et  même  avec  du  taffetas  gommé.  La 
réfrigération  est  rationnelle  coaune  dans  le  traitement  de  la 
brûlure,  où  elle  est  si  poissante;  mais  pour  qu'elle  eût 
cette  efficacité, .  il  faudrait  la  continuer  longtemps,  autre- 
ment elle  est  suivie  d'une  forte  réaction  de  chaleur  qui  aug- 
mente le  mal.  L'application  du  froid  est  très-utile;  mais  il 
fiiut  savoir  la.  diriger,  car  elle  a  des  inconvénients  quand 
l'affection  est  faitense.  U  est  nuisible  d'envelopper  chaude 
ment  les  parties  après  les  avofr  refroidies;  il  faut  au  con- 
traire que  la  dbaleur  ne  revienne  que  par  degrés  et  soit 
modérée.  Cest  à  tort  qu'on  recommande  aussi  d'avoir  re- 
coursè'des  letfônsavec  dereau-de*vie,  de  Teau  de  Cologne, 
du  vmaigre  «tde  l^irine«  qui  aggravent  le  mal  en  l'irritant 
Les  engelures  constituent  une  affection  plus  qu'mOamma- 
toire;  on  doit  ne  la  combattre  que  par  des  topiques  plutôt 
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adoudManti  que  stimulants.  Dans  ces  cas  extrêmes  où  les  par- 
ties sont  ulcérées  profondément,  où  lee  chain  se  détruisent, 
où  même  des  os  peuroH  être  mis  à  no»  fl  flnt  appliquer  des 
sangsues  autour  du  foyer  du  mal,  et  les  plaeer  prts  du  cercle 
rouge  qui  le  borne.  Cette  appUeitio&  est  sortoot  indiquée 
quand  il  y  a  beaucoup  de  rougeur,  de  tumeur  et  de  douleur. 
On  doit  laisser  couler  le  sang  abondamment,  panser  les  ul- 
cères avec  de  la  charpie ,  et  recourrir  le  siège  du  mal  avoc 
un  cataplasme  émoHient  et  froid.  En  persistant  dans  ce  pro- 
cédé, on  Terra  les  accidents  se  calmer  progressivement  Si 
Tengelure  n*est  pas  ulcérée,  mais  accompagnée  d'une  tIo- 
lente  inflammation,  le  même  traitement  est  encore  néces- 
saire comme  moyen  curatif  ou  conune  moyen  de  prévenir 
une  aggravation  ultérieure.  Dans  les  cas  onllnaires,  des  ca- 
taplasmes de  farine  de  graine  de  lin  Aïolds  et  arrosés  d'eau 
de  Goulard  suffisent  souvent  pour  guérir  les  engelures,  ou 
du  moins  pour  amender  les  accidents  qu'elles  causent  ;  mais 
il  faut  les  continuer  avec  constance  et  éviter  TacUon  de 
l'air  fkold,  ce  qui  n'est  pas  possible  malheureusement  pour 
un  grand  nombre  de  personnes  des  classes  ouvrières.  Peut- 
être  emploierait-on  avec  avantage  le  coton  cardé  pour  en- 
velopper les  parties  affectées  d'engelures.  On  pourrait  peut- 
être  se  servir  avantageusement  encore  d*eau  de  suie  pour 
préparer  les  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin.  Cette 
eau  se  prépare  absolument  comme  le  café,  et  on  ne  doit 
prendre  de  la  suie  que  dans  les  cheminées  où  on  brûle  du 
bois.  De  Teau  de  goudron  pourrait  servir  à  la  même  desti- 
nation ,  ainsi  que  l'eau  de  créosote.      D'  Cbarborniou 

ENGHIEN  {Angia%  petite  ville  du  royaume  de  Bel- 
gique, dans  le  Hainaut,  à  28  kilomètres  nord  de  Mous,  sur 
laMaroq,  aflluent  de  la  Dendre,  peuplée  de  4,000  habitants 
environ,  cbeMîeu  de  canton,  avec  un  collège,  des  fabriques 
de  toile,  de  cotonnades  et  de  dentelles,  dites />olit(<  de  Paris, 
de  raffineries  de  sel,  des  blanchisseries,  des  savonneries, 
et  un  beau  pare,  appartenant  à  la  famille  d'Areroberg.  C'était 
autrefois  la  première  baronie  du  Hainaut  Hugues  d'En- 
ghien ,  seigneur  du  lieu,  y  bâtit,  en  1167,  un  château  fort 
Aux  treoième  et  quatonième  siècles,  elle  fut  entourée  de 
murailles  par  Wautier  III  et  Pierre  de  Luxembourg, 
seigneurs  d'Enghien.  Elle  était  passée  en  1380  dans  cette  der- 
nière maison  par  le  mariage  de  Marguerite  d'Engliien,  com- 
tesse de  Converrans  et  de  Brienne,  avec  Jean  de  Luxem- 
bourg, seigneur  de  Beaurevoir  et  Richebourg.  La  baronnie 
d'Enghien  entra  en  1485  dans  la  famille  de  Bourbon  par 
suite  du  mariage  de  Marie  de  Luxembourg ,  comtesse  de 
Saint-Pol  et  dame  d'Enghien ,  avec  François  de  Bourbon , 
dont  le  fils,  Charles,  duc  de  Vendôme  et  de  Bourbon,  fut 
le  père  d'Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre  et  père  de 
Henri  IV.  Ce  dernier  prince,  devenu  roi  de  France ,  vendit 
la  vUle  d'Enghien  et  son  bailliage  à  Charles  de  Ligne,  prince 
d*Aremberg.  Cependant,  le  titre  d'Enghien  rentra  en  France. 
Louis  de  Bourbon ,  premier  prince  de  Condé ,  voulant  par- 
tager avec  son  frère  aîné  le  titre  de  baron  d'Enghien,  en  fit 
transporter  le  nom  à  Nogent-le-Rotroo.  Henri  II  de  Condé, 
son  petit-fils ,  transporta  ce  même  nom  à  la  ville  d'Issoodnn^ 
et  depuis  il  fut  transféré,  une  troisième  fois,  au  duché- 
pairie  de  Montmorency,  qui  porta  depuis  le  nom  de  dudié 
d'Engliien.  Les  fils  alnéi  des  princes  de  Condé  avalent  le 
titre  de  duc  d'Engliien  du  vivant  do  leur  père.  Ce  titre  s'est 
éteint  avec  le  malheureux  prince  fbsillé  dans  les  fossés  de 
Vbicennes,en  1804. 

ENGHIEN»  ENGHIEN-LES-BAINS,  village  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  à  12kUom.  de  Paris,  avec 
1 ,200  âmes,  a  été  longtemps  un  annexe  de  la  commune  voi- 
sine de  Montmorency.  C'est  une  station  des  chemins  du 
Nord  et  de  l'Ouest.  Il  est  situé  sur  les  bords  d'un  étang, 
qui  a  1,000  mètres  de  long  sur  500  de  large,  et  dont  les 
Parisiens  ont  tenu  â  f^tre  un  lae.  On  y  a  élevé  une  jolie 
é%\i^  dans  le  style  roman  moderne. 
Le  territoire  d'Enghien  fit  partie  jusqu'à  la  révolution  du 
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domaine  de  Saint-Gratlen,  ancienne  propriété  du  mancbil 
de  Gatinat,  et  même  on  y  voit  encore  anjourd'hoi.lekng 
de  ses  avenues  macadamisées ,  les  traces  des  fossés  ci  de» 
baies  de  ce  parc  Inunenae.  Morcelé  à  plusiears  reprises,  ce 
vaste  terrain  ne  se  couvrit  d'habitations  que  lorsque  la  fa- 
veur publique  eut  adopté  les  eaux  minéralee  des  sources 
voisines.  Ces  sources,  au  nombre  de  cinq,  foamissentdes 
eaux  sulfureuses  froides,  qui  attirent  chaque  année  pla- 
sleurs  milliers  de  baigneurs.  Excitantes,  toniques,  diuré- 
tiques et  légèrement  lazatives,  elles  agisseot  surtout  sor 
les  muqueuses  aériennes  et  sur  la  peau  et  conviennent  aux 
tempéraments  lymphatiques  ou  scrofoleuz;  on  les  prescrit 
dans  les  maladies  qui  affectent  les  organes  de  la  respira- 
tion ,  contre  les  affections  de  la  peau ,  les  rhumatismes  et 
différentes  espèces  de  paralysie.  L'eau  d'Enghien  se  prend 
en  boisson,  en  bains,  en  douches  et  en  gargiarismes;  eik 
est  employée  dans  les  mêmes  cas  et  aux  mêmes  doses  qae 
les  Eaux-Bonnes,  mais  son  action  sur  la  poitrine  est  blet 
moins  active.  L'établissement  thermal  a  été  rebéli  entiè- 
rement et  mis  au  niveau  de  toutes  les  exigences  du  monde 
des  eaux.  Il  est  ouvert  toute  Tannée. 

Aujourd'hui  Enghien  est  un  des  plus  jolis  villages  de 
plaisance  qui  existent  aux  environs  de  Paris;  il  n'est  ha- 
bité que  pendant  la  belle  saison,  et  Ton  n'y  trouverait  pas 
une  maison  de  cultivateur  :  ce  ne  sont  que  coquettes  habi- 
tations, que  gracieux  chalets,  abrités  pardehnuts  peupliers 
encadrant  de  verdure  et  de  fleurs  son  lac,  sillonné  d^em- 
barcations  aux  voiles  blanches.  Il  y  a  là  de  petites  maisM> 
avec  un  demi-arpent  de  jardin  alentour,  et  qu'A  rextérieftr 
vous  prendriez  pour  de  misérables  ciiaumhies  de  paysans, 
vous  entrez ,  et  vous  trouvez  un  mobilier  de  cent  mille 
écus!  Ajoutons,  pour  achever  le  tableau ,  qn'Enghico,  si- 
tué au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorency,  est  enviroeoe 
de  collines  boisées,  sur  les  flancs  desqudles  s'étageni  de 
superbes  chéteaux  et  de  nombreux  villages,  Andilly,  Soisy, 
Eau -Bonne,  etc.  Si  près  de  la  ville,  on  pourrait  s'en  croire 
à  cent  lieues,  tant  l'air  y  est  pur,  tant  l'air  y  est  calme. 

Hélas!  ce  cahne  mystérieux,  cette  harmonie  pore  et 
suave,  un  seul  jour  suffit  pour  les  faire  évanouir.  C'était 
en  1846.  La  déplorable  fureur  des  bals  publics  était  alors  i 
son  plus  haut  période  ;  la  paisible  et  gracieuse  retraite  œ 
put  s'y  soustraire.  Un  soir  du  niois'de  mai ,  une  briliaiite 
illumination  frappe  soudain  le  feuillage  sombre,  mille  foi» 
répétée  dans  l'eau  ;  les  notes  stridentes  du  cornet  à  pisloa 
firent  taire  le  chant  du  rossignol  ;  en  même  toDpsà  cbaqne 
convoi  du  chemin  de  fer  s'abattait  par  centaines  celte  pcn 
pulation  équivoque  et  mêlée,  personnel  ordinaire  des  réu- 
nions chorégraphiques.  Le  parc  d'Enghien  devint  une  soc- 
cursale  de  M  a  b  i  1 1  e  et  du  Chêieau-Rouge  ;  des  reslanranl« 
somptueux  s'y  établirent  comme  par  enchantement  Màfi 
l'administration  du  bal  ne  fit  pas  longtemps  de  bonnes  af- 
faires, et  depuis  1854  le  rossignol  a  reconquis  sa  place 
usurpée  par  Pilodo.  Enghien  fut  occupé,  en  1870,  parles 
Prussiens  qui  ne  l'évacuèrent  qu'à  la  fin  de  1871. 

ENGHIEN  (Eaux  d').  Ces  eaux  ne  forent  pendant  loog- 
temps  qu'un  ruisseau  puant,  perdu  dans  le  décharguoirév 
moulin  d'Enghien,  jusqu'à  ce  que  l'abbé  Costa,  curé  de 
Montmorency,  crut  reconnaître  leur  nature  sulfureuse. 
Il  en  écrivit  à  l'abbé  NoUet,  célèbre  physicien  de  oeUe 
époque,  qui  communiqua  sa  lettre  â  l'Académie  de» 
sciences.  On  chargea  alors  le  chimiste  Macquer  d'aller 
en  constater  la  nature  :  c'était  en  1766.  Maoqaer  y  coos- 
tata  U  présence  d'un  foie  de  soulVe  terreux,  et,  les  compa- 
rant aux  autres  espèces  d'eaux  sulfureuses  d^è  connues, il 
les  assimila  aux  eaux  d'Aix-la-CbapeUe ,  et  surtout  è  celiei 
de  Bagnères  de  Bigorre  et  de  Saint-Amand.  Il  était  difficiic 
de  faire  une  appréciation  moins  exacte,  car  nous  IgponiBi 
complètement  la  nature  sulfureuse  deseanx  de  Saint-Amaad; 
celle  des  eaux  d'Aix-la<Chapelle  est  encore  fort  équifoque, 
et  les  sources  de  Bagnères  ne  contiennent  point  de  «ouf». 
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Depuis  cette  époque ,  l'analyM  en  a  été  reprise  bien  des  fois  : 
en  1771,  par  un  M.  Le  YidUard,  propriétaire  de  la  source; 
en  1774,  par  Deyenx  et  Roux,  commissaires  de  la  Sodété 
royale  de  Médecine  ;  en  17S5,  par  Foureroy  et  de  La  Porte. 
Ce'  dernier  travail  mérite  une  mention  partieoUère,  à  cause 
du  nom  de  Vauquelin ,  qui  pendant  cinq  ans  suivit  toutes 
les  expériences  avec  conscience,  et  parce  qu'il  y  signala  le 
premier  la  présence  d*une  matière  oiiganique,  dont  Texis- 
ftence  est  du  moins  problématique.  U  résulte  de  l'analyse  de 
Tauquelin  que  Teau  d'Enghien  doit  son  odeur  suirureuse 
à  de  l*bydrogène  sulfuré  qu'elle  tient  en  dissolution ,  et  qu'on 
y  rencontre  des  sulfates,  des  muriates  et  des  carbonates  de 
potasse ,  de  chaux  et  de  magnésie;  elle  renferme  également 
une  petite  quantité  de  silice  et  d*alumine.  Conduit  par  une 
fausse  analogie ,  Vauquelin  a  cherché  dans  Teau  d'Engliien 
•cette  matière  à  demi  organisée  qui  se  trouve  en  si  grande 
abondance  dans  les  eaux  thermales  sulfureuses;  il  en  signala 
même  la  présence,  mais  sans  certitude. 

On  se  contentait  alors,  et  longtemps  encore  on  s'est  con- 
tenté de  boire  l'eau  d'EnghIen.  Cela  est  facile  à  comprendre, 
en  songeant  à  la  température  de  la  source  ;  les  apprédatlona 
les  plus  exactes  la  portent  de  f  4  à  15  degrés.  Employée  par 
quelques  médecins,  l'eau  sulfureuse  accidentelle  d'Enghien 
resta  jusqu'en  1822  à  peu  près  ignorée  pour  le  grand  nombre. 
A  cette  époque  elles  avaient  été  conseillées  à  Louis  XVIII, 
qui  croyait  s'être  bien  trouvé  de  leur  usag» ,  et  les  personnes 
de  la  cour  voulurent,  comme  le  maître,  prendre  les  eaux 
d'Enghien.  Alors  on  eut  l'idée  de  les  chauffer  pour  les 
donner  en  bains,  alors  aussi  vinrent  de  nouvelles  analyses 
(en  dernier  lieu  par  M.  Henri),  qui  n'offrent  que  Ibrt 
peu  de  différence  avec  celles  de  Fourcroy  et  Vauquelin. 

En  résumé,  Enghien  est  un  lieu  de  plaisance  fait  pour 
attirer  et  retenir  nos  jolies  Parisiennes,  qui  y  retrouveront 
cette  fraîcheur  de  santé,  si  souvent  altérée  par  les  fatigues 
de  nos  soirées  d'hiver  et  de  nos  fêtes  de  nuit  ;  elles  trouve- 
ront dans  la  vallée  de  Montmorency  un  pays  enchanteur,  un 
air  sain,  une  atmosphère  salubre;  il  est  même  un  gnnd 
nombre  de  maladies  lîSelles  que  guériront  les  eaux  d'Enghien, 
tandis  que  le  séjour  des  montagnes  ne  pourrait  que  les  ag- 
graver. Tofitetois,  s'il  s'agit  d'une  altération  de  sécrétion, 
d'une  affection  serofuleuse  ou  rhumatismale,  et  surtout 
lorsque  la  maladie  a  son  siège  sur  l'organe  respvatoire ,  ne 
vous  arrêtez  pas  à  Enghien  ;  prenez,  au  contraire ,  la  route 
du  midi  ;  les  Pyrénées  seulM  apporteront  du  remède  à  vos 
maux. 

ENGHIEN  (  Louis- Antoine -Hboii  ub  BOURBON,, 
duc  n^  ),  fils  unique  de  Louis-Henri-Joseph,  duc  de  Bourbon, 
et  de  Louise-Marie-Thérèse- Bathilde  d'Oriéans  ,  était  né  le 
2  aoOt  1772,  à  Chantilly,  et  avait  en  pour  précepteur  l'abbé 
Ml  Ilot  Dès  17S9,  partageant  la  répulsion  profonde  des 
classes  pririlégiées  pour  les  principes  et  les  Idées  qui  exci- 
taient dans  la  France  entière  le  plus  vif  enthousiasme,  il  s'é- 
loigna avec  son  grand-père,  son  père  et  le  comte  d'Artois,  et 
se  rendit  à  Turin,  oh  il  résida  pendant  dix-huit  mois.  En  1792 
il  ftit  des  premiers  &  s'enrôler  dans  le  corps  d'émigrés  réuni 
par  son  grand-père,  le  prince  de  Coudé ,  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  il  en  commanda  l'avant-gardede  1796  à  1799.  Tous 
les  témoignages  contemporaina  s'accordent  à  reconnaître 
que  sur  les  champs  de  bataille  le  jeune  prince  se  montra 
toujoun  digne  de  ses  aïeux.  Le  liceneiemeut  définitif  de 
l'armée  de  Condé  en  ISOl,  à  la  suite  de  ki  paix  de  Lunéville, 
vint  clore  sa  carrière  militaire.  L'Angleterre  était  alors  un 
sûr  asile  pour  les  princes  de  la  famille  exilée  et  pour  leurs 
serviteurs.  Le  duo  d'Enghien  eôt  pu  s'y  retirer;  mais,  ma- 
rié secrètement,  dit-on,  depuis  plusieurs  années  avec  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan-Rochcfort ,  il  préféra  se  fixer 
dans  le  duché  de  Bade,  au  cliêteau  d'Eltcnhelm,  sur  la 
rive  droite  du  Rliin,  à  20  kilomètres  au  plus  de  Strasbourg , 
aux  portes  de  la  pafarie.  Une  telle  détermination  cachait-elle 
ée  sa  part  une  pensée  politique?  Est-il  vrai  qu'il  se  mêla 


aux  machinations,  aux  intrigues,  aux  conspirations  de  tons 
genres  incessamment  ourdies  contre  le  premier  consul  par 
les  différents  partis  que  sa  nudn  puissante  avait  bien  pu 
comprimer,  mais  qu'elle  n'avait  point  encore  réussi  à  com- 
plètement écraser  ?  Faut-il  admettre  qu'oublieux  de  ce  qu'il 
devait  i  son  nom,  il  aspire  alora  è  poser  sur  sa  tête  la 
couronne  de  France  au  mépris  des  droits  des  atnés  de  sa 
race?  C'est  ce  que  prétendirent  les  agents  d'une  police  géné- 
ralement asseï  peu  scrupuleuse  dans  le  choix  de  ses  moyens, 
et  qui  ne  dut  pas  se  faire  faute  de  calomnier  celui  qu'elle 
avait  résolu  d'assassiner.  Mais  jamais,  avant  comme  après 
la  déplorable  catastrophe  do  21  mars  1804 ,  elle  ne  songea 
à  fournir  les  preuves  de  cette  banale  accusation,  évidemment 
imaginée  après  coup  pour  atténuer  l'uitérêt  qui  devait  s'at- 
tacher à  la  victime  du  plus  odieux  desguet-apens.  Comment 
croire  que  le  duc  d'Enghien  ne  conserva  pas  toujoun  au 
fond  du  cœur  l'espoir  de  rentrer  quelque  jour  dans  sa  patrie 
et  d'y  retrouver  les  honneure  qui  avaient  entouré  son  ber- 
ceau? N'élait-il  pas  dès  Ion  tout  naturel  que  les  aventuriers 
politiques  qui  tentaient  de  lutter  contre  les  volontés  de  la 
France  et  de  lui  imposer  une  forme  de  gouvernement  dont 
elle  ne  voulait  plus,  s'efforçassent  de  mettre  dans  leur  con- 
fidence tantôt  tel  ou  tel  prince  de  la  famille  détrônée,  tantôt 
tdie  ou  telle  puissance  étrangère,  suivant  les  relations  qu'ils 
avaient  pu  se  créer?  Le  jeune  prince  était-il  tenu  au  courant 
des  projets  fanaghiés  à  ce  moment  par  quelques  conspirateurs 
pour  renverser  le  gouvernement  consulaire  et  rétabihr  la 
royauté*  C'est  possible,  vraisemUable  même  ;  mais  tous  les 
témoignages  recueillis  s'accordent  à  démontrer  qu'il  n'y  pre- 
nait pohit  autrement  part. 

La  conspiration  de  Moreau ,  de  Geoiges  et  de  Pichegru, 
tramée  avec  l'assentiment  du  cabinet  de  Saint-James  contre 
les  joon  du  premier  consul ,  fournit  à  Bonaparte  le  prétexte 
dont  II  avait  besoin  pour  réaliser  enfin  le  projet  qu'il  avait 
depuis  longtemps  conçu  d'eff^yer  ses  ennemis  secrets ,  de 
frapper  un  grand  coup ,  et  de  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne du  seul  prince  de  ta  maison  de  Bourbon  qui  eût  été 
assez  imprudent  pour  venir  en  quelque  sorte  s'oflrir  à  ses 
coups  en  fixant  sa  résidence  à  une  couple  de  lieues  seule- 
ment des  frontières  de  la  France.  Des  rapports  de  police 
(  et  on  sait  quelle  foi  méritent  généralement  les  renseigne- 
ments de  cette  espêce-là  1  )  prétendirent  que  le  doc  d'Enghien 
était  venu  plusieun  fols  à  Paris  sous  un  déguisement  (ce 
qui  était  positivement  faux);  et  le  conseiller  d'État  Real 
fut  chargé  de  s'assurer  de  l'exactitude  du  fait.  Celui-ci  sa^ 
vait  parfaitement  ce  qu'on  voulait  de  lui  ;  il  déclara  donc  te- 
nir d'un  espion  que  le  prince  faisait  de  fréquentes  absences 
d'Ettenheim  et  avait  été  vu  en  divere  endroits  en  compa- 
gnie de  Dumouriez.  C'en  fut  assez  pour  que  Bonaparte  trouvât 
là  des  éléments  de  justification  ou  d'excuse  pour  le  crime  qu'il 
méditait  Son  aide  de  camp  Caulaincourt  reçut  ordre  de  se 
rendre  k  Strasbourg  avec  des  instructions  cachetées,  qu'il  ne 
devait  ouvrir  que  lorsqu'il  serait  à  destination,  et  qui  lui  indi- 
queraient ce  qu'il  aurait  à  faire  ultérieurement.  En  même 
temps  il  fut  enjoint  au  général  Ordener  de  partir  secrètement 
pour  la  même  destination ,  de  se  porter  de  là  sur  Ettenheim 
avec  un  fort  détachement  de  troupes,  de  cerner  le  château, 
et  d'y  enlever  le  duc  d'Enghien. 

Des  avis  non  suspects  avalent  depuis  longtemps  averti  le 
prince  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui  ;  et  dès  le  16  juin  1803 
son  grand-père  lui-même,  le  prince  de  Condé,  lui  avait 
écrit  d'Angleterre  à  ce  sujet  dans  les  termes  de  la  plus  vive 
inquiétude.  Le  prince  refusa  longtemps  de  croire  aux  dan- 
gere  qu'on  lui  signalait;  mais  les  prières  de  la  princesse  de 
Rohan  avaient  enfin  déterminé  le  duc  d'Enghien  à  de- 
mander à  la  cour  de  Vienne  des  passeports  pour  se  retirer  en 
Angleterre.  La  chancellerie  autrichienne  ne  se  pressa  point 
de  les  expédier,  et  le  prince  tut  perdu. 

Dans  la  nuit  du  15  au  i  G  mars,  trois  à  quatre  cents  sol- 
dats de  la  garnison  de  Strasbourg  pénètrent  en  p.'eine  paix^ 
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au  méprit  dft  dv^  àm  sens,  sur  le  territoire  du  duché  de 
Bade  9  el  Ttennant  ea  amea  inTeaUe  à  Ettenhefan  l-hablta^ 
tioa.diidiic  d'En^ieSi  Le  bruit  de  leur  approche  réfeille 
le  priecei.  Jl  a^éhUMe  Uot^  de  ifin  Ut»-  aaute  aur  un  fusil  à 
dei^  coups,  .ei.a^affpi^lei  4  vcndie  chèrement  aa  vîe.  L'un 
de  «eaaifidersy  ieh^ron  de.Grotaatein^  qui  s'était  li&té  d'ac- 
courir pràs de  lui,  le  déteemineà ne  point  tenter  une  ré- 
sistance inutile.  Bientôt  leasateUitea  du  .despotisme  se  pré- 
cipitent dans,  rappartement,  le  commandant  Chariot  à 
leur  tété.  Le  prince  ;est  arrêté  «rec  loua  les  siens  j  on  l'en- 
traîne k  demi  Têtu,  on  le  conduit  à  la  citadelle  de  Stras- 
bourg, et  le  18  au  matin  on  le  fait  monter  dans  unechaise  de 
poste  attelée  deeixcbevena^  qui  Taroène  en  moins  de  deux 
Jours  au  ehftteau  de  YincenneB.  li  y  arriva*  le, 20  mars,  en* 
trecfaiq  et  six  henres  du  aelr«  La  femme  de  Hacel»  comman- 
dant 4u  château  quittait  la.  sœur  de  lait  do  duc  d'Ëngliien, 
le  reconnut  avec,  effroi.  Excédé  de  fatigue,  le  prince  se  cou- 
cha après  un  court  repas,. quoiqu'il  ne  fût  encore  que  huit 
heures,  et  s'endormit  d^n  profond  sommeil.  Hais  tout  était 
déjà  préparé  pour  sea  supplice;  sa  fosse  même  avait  été 
creusée  d'avance... 

Un  arrêté  des  consuls,  daté  du  jour  même  de  son  ar- 
rivée, le  renvoyait  devant  une  commission  militaire  comme 
«  prévenu  d'avoir  porté  les  armes  contre  hi  république; 
d'avoir  été  et  d'être  encore  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  de 
faire  partie  des  complota  tramés  par  cette  dernière  puissance 
contre  la  sAreté  intérieure  et  extérieure  de  la  république  i*. 
Cette  cxNnmission  militaire  avait  été  immédiatement  nom- 
mée par  Murât,  alors  gouvemenr  de  Paris,  ifui  la  composa 
du  général  Hulin,  président,  du  colonel  Gnitton,  du  colo- 
nel Basancourt,  du  colonel  Bavier,  du  colonel  Barrois,  du 
coionel  Rabbe,du  oapitaine-miùord'Autanoourt,  investi  des 
fonctions  de  rapporteur,  et  du  capitafaie  Molin,  chargé  de 
celles  de  greffier. 

Entre  minuit  et  une  heure  du  matin ,  le  duc  d'Engliien 
est  brusquement  amclié  à  son  sommeil,  et  après  avoir  été 
interrogé  par  le  capitaine  d'Autancourt,  il  est  amené  de- 
vant ses  juges,  réunis  dans  l'une  des  chamlm»  du  paxillon 
de  la  Porte  du  bois.  lA  11  est  interrogé  de  nouveau  par  le 
président  de  la  commission  ;  et  il  répond  à  toutes  ses  inler- 
peUations  avec  une  mêle  assurance.  A  l'accusation  d*avotr 
porié  les  armes  eoatce  sa  patrie  :  «  J'ai  combattu  avec  ma 
famille,  répondit-il,  pour  recouvrer  Théritage  de  mes  an- 
cêtres; depuis  la  paix,  j'ai  déposé  les  armes  :  il  n'y  a  plus 
de  rois  en  Europe.  » 

Mais  c'est  en  vain  que  la  noblesse  et  hi  franchise  des  ré- 
ponses du  prince  établissaient  aon  innocence;  c'est  en  vain 
4|ite  les  lois  contre  les. émigrés  ne  poursuivaient  que  les 
éémigréêiarréiés  aur  le  territoire  de  la  répubUgw  ou  en 
paffsenntmi  et  conquis  ;  c'est  en  vain  que  la  lé^lation  en 
vigoeurinlerdisatt  formellemenl  aux  commissions  militaires 
la  connaissance  des  complots  tramés  contré  la  sûreté  in- 
térieure de  la.  république;  c'est  en  vain  qne  le  règle  géné- 
rale de  la  justice  ordonnait  de  ncprocéder  que  publiquement 
et  de»  Jour  dans  les  aflahm  criminellea;  c'est  en  vain  qu'au- 
cune pièce- à  ctiarge  n'existait  au  procès.  Qu'importaient  les 
lois  et  la  justice?  ne  fallait'U  pas  verser  le  sang  d'un  Bour- 
bon pour  détruire  tout  soupçon  d'un  pacte  secret  avec  cette 
f^imiile  et  s'aplanir  la  voie  du  trênel..  Les  membres  de  la 
commission  semontrèrent  dignes  de  la  confiance deleur  maî- 
tre. Sans  avoir  daigné  avertir  leur  victfane  de  faire  choix 
d^un  défenseur,  sans  même  lui  en  avoù*  nommé  un  d'oflice, 
sans  avoir  aucun  égard  à  la  demande  faite  par  le  duc  d'une 
entrevue  avec  ie  premier  consul,  hi  commission ,  à  Tti- 
ntmimité!  condamna  à  mort  cet  inforlnné,  par  un  jugement 
où  l'ignorance  complète  des  lois  qu'elle  appliquait  força  le 
greffier  d'en  laisser  non^eulerocnt  le  texte ,  mais  même 
la  date  en  blanc.  Le  jogement  oedonnait  de  phis  IVxé- 
CHtioB  Immédiate;  et  pourtant  les  lois  réservaient  expres- 
sément au  condamné  le  droit  de  reconn  en  révision  ou 


de  pourvoi  en  caasutiflD.  A  jwae.cet  ai^  de  sang  fot-a 
lenda qu'un  officier  génémC  & ^ 7*^)^71.  dc^venn  ploatanl 
ministrede4apo]ice0énéraleetdiicdeRovig9,qai  avait  sip 
sisté  au  jugement  derrièrele  f^uteqil  du  préeident,  en  arra- 
cha des  osaina  defiedfniler..la  minnte  inloniieb  et.s'occopi 
de  pourvoir  sans  délid  à  aon  exécution. 

U  était  envifon  qn^tre.  beores  du  malin.  Le  prince  sH 
extrait  de  sa  prison  parles  gendarmes  d^élste;  on  le  nèac 
par  un  escalier  étroit  et  tonmant  Saisi  d'un  monveocsl 
invohmtaire,  il  sUidresee  à  roflUâer  de  gendarmerie  qni  Tac 
compegnait,  et  lui  dit  ^  «  Est-ce  que  l'on  veut  me  ploog» 
Umt  vivant  dans  un  cachot?  Snia-je  destiné  à  périr  dans  le» 
oubliettes?  »  L'escalier  conduiaait  dana  lapartift  orientale  de$ 
fossés  dn  château.  Ce  fut  alors  seulement  qoè  le  jeune 
prince,  qui  jusqne  là  airait  ignoré  où  il  se  trouvait,  dit  ea 
regardant  autour  de  hii  :  «  Je  reconnais  Vincennesl  »  Ec 
voyant  l'appareil  militaire  qui  l'attendait,  il  ajouta  :  ■  Ab: 
grêce  au  ciel,  je  mourru  de  la  mort  d'un  aoldat!  msr- 
chons!  »  Parvenu  an  lien  du  supplice,  il  remet  à  Fun  ée 
ses  bourreaux  des  cheveux,  un  anneau  d'or  et  une  lettre 
pour  la  princesse  de  Rohan,  le  suppliant  d'açoooàplir  reli- 
gieusement ce  lugubre  message;  puis  11  se  met  à  genosi  a 
quelques  pas  de  la  fosse  ouverte  pour  le  recevoir,  et  prie  Ir 
Dieu  de  miséricorde  de  ra<çctieillir  dana  aon  aetn.  Impa- 
tienté sans  doute  de  ce  retard ,  Savary  ordonne  è  dn»  on 
trois  reprises  d'exécuter  le  feu.  Le  noble  prince,  quand  il  a 
achevé  de  régler  ses  comptes  avec  Dieu,  se  relève  eafis; 
son  regard  et  sa  contenance  respirent  la  plus  mâle  iatré|H- 
dité.  Il  fait  signe  qu'il  est  prêt  à  mourir.  Les  f^nnls  s'abu»- 
sent,  et  le  descendant  .du  giaa4  Condé  toqibe  privé  de  tw. 
Les  gendarmes  d'élite  instruments  de  ce  meurtre  juridiqse, 
comme  s'ils  redoutaient  que  le  jour,  sur  le  point  de  paraître, 
ne  vhit  découvrir  la  ;iougeur  de  leur  front,  se  bAtèrent  de  pré- 
cipiter  le  cadavre  de  leur  victime  dans  le  trou  qui  ratteadait 
béant  depuis  .plus  de  douxe  heures;  quelquea  peUdéet  <fe 
terre  précipitamment  jetées  sur  ce  corps  encore  chaud  acbe- 
vèreot  de  combler  la  fosse;  et  alors  l'homme  qui  avait  mé- 
dité cet  odieux  attentat  put  espérer  que  rien  ne  serait  plus. 
U  avait  oublié  l'inexorable  lustoire,  au^  yeux  de  laqndk 
le  crime  ne  se  prescrit  jamais....  Ainsi  périt  le  ai  mars  1S04, 
entre  quatre  at  cinq  heures  du  matin,  à  la  hieor  encore is- 
certaine  du  crépuscule,  .dans  la  fleur  et  dans  lovte  Is  force 
de  l'ftge,  le  dernier  njeton  des  Condé ,  de  cette  gmnde  rscc 
militaire  descendant  de  Robert,  l'un  dea  file  de  saipt  Louis 
marié  à  l'héritière  de  Bourbon  !..  A  quarante  jours  de  là  as 
sénateur  faisait  la  notion  de  fédérer  le  premier  consul 
Bona|iarte  empereur  des  Français  et  de  rendra  le  trêae  ée 
France  héréditaire  âuie  sa  famille! 

En  laifi,  le  prince  de.Condéet  le  duc  de  Bqurbon  fimt 
exhumer  le  corps  de  leur  malhaureox  fils»  dont  la  dépoolle 
moitelle  fut  alors  déposés  aous  les  voûtes  de  l'antique  dis- 
pelle  du  chêtean  de  Vincennes  et  placée,  dans  une  tosabe 
digne  de  sa  mémoire. 

A  Sainte-Hélène,  Napoléon  essaya  de  r^|eler  aur  M.  de 
Talleyrand  la  responsabilité  de  la  mort  du  duc  d*£agtaiee, 
et  de  fUre  croire  à  ht  postérité  qjue  trèsHSCctainemeet  s'il 
avait  tout  su,  si  auriout.uoe  leitM  qne  luLaucall  adressée  le 
duc  lui  avait  été  remise  à  teasps',  il  eût  pardonné...  Célsil 
là  de  sa  part  fkire  i  bon  marcàéde  la  générosité  posthaoïc, 
car  il  est  avéré  aujourd'hui  que.  Ie4nc  d'Engliien  ne  s'i- 
baissa  point  à  lui  écrire.  Un  gr^pd  pombm.do  brochures 
parurent  en  1S23,  provoquées  par  les  asaeiiiona  cooteoues 
dans  le  Mémorial  de  Sainte  UéUne.ear  les  mu  que  nou^ 
venons  de  raconter.  M.  de  Talleyrand,  à  ce  qoll  psftll, 
dédaigna  de  relever  raccusation  que  faisait  tomber  sur  lai 
l'impfaMsable  rancune  du  prisonnier  de  SainterHélène;  bmI^ 
Il  remit  à  Loote  XVin  des  preuves  étoblissant  qu'B  était 
demeuré  étrangarà  tonte  cette  odieuse  machjnatkm,  pieofes 
que  le  vieux  roi  tronva  eondiianles.  Savary,  dncde  Rorifo* 
fut  roofais  henrensp  U  t^Oa  de  m  laver  dck  krriblei  iacal* 
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pAtioBS  dont  on  6h«i|;eait  soa  nom»  et  n'y  put  réussir.  Le 
vieux  général  Hnlin,  qui  ne  poo?ait  nieryliii,  «a  complicité 
passive,  pnlsqqe  c ?eft  M  qui  tavait  pré^  la  oommission 
militaire,  erni  develr  apporter  aussi  soa  témoignage  dans 
ce  débat,  et  H  éAsbUt  péremptoirement qneSavarj  evait 
tout  au  moins  précipité  reaécètioa  sansrnéeeaatté^  lout  ce 
que  le<duc  ^  Rorîgo  perrint  à  peu  prèsà  démontcer,  c'est 
que  la  voix  potaiique  TaTait  calMunié  quand  elle  L'avait  ac> 
cusé  d'avoir  attaché  de  ses  pMpres  jnains  une  lanterne  ser 
la  poitrine  du  raallieuFeux  prince, .afin que  daes  la. demi- 
obscurité  o4  ils  se  tsouvaieet  les  gen«laanes  d'élite  ofaai^ 
d^exécuter  la  sentence  de  mort  pussent  tirer  juste^ 

H.  Dppin  aîné,  Tun.de  ces  hommes  à  préjugés  qui. 
croient  que  la  politique  n'autorise  pas  plus  le  vol  qne  l'assas- 
sinat,  a  publié  toutes  les  pièijes  de  ce  monstrueux  procès  et 
les  a  fait  précéder  de  la  disoHMien  dee  aciee  delà  commission 
militaire  (Paris,  18S3). 

ENGIN.  Si  ce  terme,  dljà  usité  cbei  les  Français  pendant 
fat  croisade  de  1248,  n'est  pas  «originaire  d'Italie,  du  mohis 
les  termes  ingénieur  et  génie  en  sont  pravenos ,  parce  que 
les  Italiens  ont  été  la  premièm  nation  moderne  qui  ait  eu 
une  balistique,  des  ingteieum  et  un  génie  militaire.  Nous 
avons  ensuite  faransmis  ces  expeessîens  d'Italie  aux  Anglais;, 
lie  là  leur  mot  enginê,  signiâani  matériel  ou  mobile,  et  en- 
^ine^r,  signifiant  ingénieur.  • . 

Notre  mot  mgin  était  synonjjue  du  grec  opY^Mov,  en  latin 
organum,  et  en  français  initrumeni  eu  machine.  11  ré* 
pondait  aussi  an  root  ourro^e  de/orUficaiUm,  Les  engina 
étaient  ou  mobiles  ou  fixes,  ou  défensifo  ou  offensifs; 
quelques-uns  s'appelaient  engins  de  batterie  :  .ces  ins- 
truments ont  dépendu ,  suivant  les  temps ,  des  ingignoiur$, 
des  maîtres  d'arbalétriers  et  d'artlUerie,  des  maîtres  d^engins, 
du  grand-maftre  des  arbalétriers ,  du  grand-mattre  de  Tar* 
tiilerie.  L'historien  de  Charles  YII  appelle  engins  à  verge 
ceux  qui  eettiprenaient  les  diverses  espèces  de  catapultes, 
les  eouUards,  lee  pierriers,  etc.  Yelly,  à  la  date  de  1462  et 
à  celle  de  1461 ,  parle  des  engins  volants  de  Charles  VII,  et 
les  compare  à  nos  bombes  ;  mais  les  premiers  engins  étaient 
plutét  nnetniment  qui  lançait  que  llnstrument  lancé,  el 
lorsqu'ils  commencèrent  à  être  comparables  à  notre  artillerie 
moderne,  ils  jetèrent  des  dards  à  feu  et  des  molières. 
Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  dans  leurs  récits  des  engins 
de  forme  ancienne  que  l'on  conservait  comme  curiosité  en 
Pnitse,  et  qu'on  voyait  aux  écuries  royales  de  Berlin. 

Quand  ^expression  engin  a  commencé  à  tomber  en  désué- 
tude, le  terme  artiftee  Ta  remplacée ,  comme  celui-ci  a  été 
remplacé,  à  jon  tour,  par  le  mot  chicane.     G*'  Barow. 

On  appelle  aussi  engins  les  filets  et  autres  outils  néees- 
Mires  à  la  chasse  et  à  la  pèche. 

ENGORGEMENT.  On  emploie  ce  mot  pour  désigner 
raogmentaiion  d'une  partie  du  corps,  quVm  suppose  cau- 
sée parPépaissIssement,  raccomulation  des  fluides  dans  leurs 
coadaits  naturels.  Cet  état,  qui  se  rencontre  fréquemment, 
est  reffet  de  diverses  maladies.  Un  engorgement  peut  être 
inflammatoiTe,  squirriieux,  cancéreux,  seroAileux,  etc.  Les 
scrofules  portent  aussi  le  nom  à'engergemenis  blancs* 
ENGOUEMENT.  Ce  mot,  peu  harmonieux,  mais 
expressif,  signifiait  d'abord  un  embarras  ou  une  plénitude 
de  la  gorge.  11  a>vieilli  dans  ce  sens  ;  maintenant  il  désigne 
ce  (Doovement  d'exaltation  passagère  qui  nous  porte  à  pro- 
diguer à  un  homme  on  à  un  ouvrage  l'admiration  et  les 
^ogM.  L'engouement  diffère  de  l'enthousiasme  en  ce  que  ce 
dernier  ne  s'éprouve  que  pour  on  objet  digne  de  inspirer, 
tandis  qne  l'autre  surgit  presque  toujours  pour  un  sujet  fth 
tiie ,  eu  qui  eet  loin  de  mériter  de  pareils  transports.  Le  Cid 
<lu  grand  Corneille  excita  l'eothooslasme,  et  on  l'admire 
(encore  aijonid'hul;  le  Timocraie  de  son  frère  Tliomas  fit 
naître  l'engouement^  et  depuis  longtemps  il  est  profondé- 
ment oublié, 
l^'engonement  est  exehisif  de  sa  narare;  il  n'y  a  pour  lui 
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qu'un  savant,  qu!un  poète,  qu'un  peintre;  pour  ne  pas  en 
apercevoir  d'eutrei»,  il  se  prosterne  devaqt  son  idole,  en 
s'écriant  :  JHvinf,*.  £t  il  ne  sort  pas  de  là.  Mais  cette 
adoration  oonvulsive  n'est  pas  de  longue  dprée.  C'est  ce 
qté'exprimait  (brt.  Ingénieusement,  un  médecin  philosophe 
que  consultait  une  dame  pour  savoir  si  elle  devait  user  d*un 
remède  alors  en  grande  faveur  :  •  Prenex-en,  lui  dit-il  :  tan* 
dis  qu'il  guérit  encore.  »  De  tout  temps,  la  nation  fran- 
çaise a  été  regardée  comme  la  plus  diposée  à  i'engouer  des 
hommes  et  dee  choses  ;  et  de  nombreux  exemples  ne  nous 
permettent  ^nèré  de  contester  cette  assertion,  mais  c'est 
aussi  ches  nous  qpe  ce  sentiment  exagéré  est  le  moins  du- 
rable. Un  homme  de  talent  et  d'esprit  a  dit  de  notre  en- 
gouement politique':  «  C'est  iine  omelette  soufflée.  Si  l'on  ne 
vent  pas  qu'elle  tombe,  il  ne  faut  pas  lui  laisser  le  temps  de 
se  refroidir.  »  Cependant,  il  est  juste  de  faire  remi^rquer  que 
nombra  de  déceptions  et  de  désappointements  de  toute  espèce 
ont  beanoonp  diminué  ce  penchant  à  s'engouer,  qui  carac- 
térisait le  Français  et  surtout  le  Parisien.  Prenons  garde  de 
tomber  dans  Vexcès  contraire;  le  nil  admirari  est  une  fâ- 
cheuse deyise,^ledénigrementun  triste  plaisir.Si  l'en- 
gouement est  souvent  une  duperie,  c'est  du  moins,  en  fait 
d'art  et  de  littérature,  une  source  de  rapides  mais  agréables 
émotions.  Odubt. 

ENGOULEVENT,  oiseau  de  l'ordre  des  passereaux  , 
de  la  tribu  des  fissirostres.  L'engoulevent,  placé  près  fies 
hirondelles  par  les  nomenclateurs,  a  en  effet  avec  elles  des 
rapports  d'organisation  et  de  forme  assez  nombreux  pour  les 
justifier;  mais  sous  certains  rapports  l'engoulevent  se  dis- 
tingue aisément  de  tous  les  autres  oiseaux.  Les  noms  bizar- 
res qui  lui  ont  été  donnés  prouvent  d'abord  que  sa  singula- 
rité a  frapijé  l'homme  depuis  bien  longtemps  et  a  donné 
lieu  à  une  infinité  d'erreurs,  que  ces  poms  sent  souvent 
propres  a  perpétuer;  on  l'a  nommé  teUé-chèvre,  crapaud- 
volant  ,  chasse-crapaud ,  foule^crapaud ,  sèche-ttrrïne , 
hirondelle  à  queue  carrée ,  corbeau  de  nuit^  etc.,  toutes 
dénominations  qui  ont  rapport  à  des  particularités  qu'on 
lui  attribuait  avec  ou  sans  raison.  Montbeliard  loi  a  réservé 
le  nom  d'engoulevent,  usité  dans  quelques  prorinces  :  «  Ce 
nom,  quoiqu'un  peu  vulgaire,  dit-il,  pehit  assez  bien  l'oi- 
seau, lorsque,  les  ailes  déployées,  l'cnt  hagard ,  et  le  gosier 
ouvert  de  toute  sa  largeur,  il  vole  airec  un  bourdonnement 
sourd  à  la  renconhre  des  insectes  dont  il  fait  sa  proie,  et  qu'il 
semble  enyou/er  par  aspiration.  »  Sa  taille  est  un  peu  plus 
élevée  que  celle  d'un  merle  ;  sa  couleur,  d'un  gris  mêlé  de 
petites  taches  noires,  est  assez  obscure;  son  plumage,  très- 
finement  duveté ,  comme  chez  les  oiseaux  de  nuit,  est  très- 
agréable  à  la  vue,  sa  forme  régulière  ;  cependant  il  a  une 
tête  volomincnse,  de  très-gros  yeux  noirs,  et  le  bec  si 
couvert  de  plumes  À  sa  base  qu'il  paraît  fort  petit  :  néan- 
moins, l'engoulevent  peut  l'ouvrir  très-largement,  car  il  est 
tendu  jusque  sons  les  yeux.  Les  mandibules  cornées  du  bec 
sont  ininces  et  légèrement  courbées  ;  le  tour  e^t  garni  de 
rangées  de  soies  noires,  roides,  très-fortes,  dirigées  en 
avant ,  à  l'aide  desquelles  l'oiseau ,  par  un  mouvement  de 
cormg^tion  de  la>  peau ,  peut  retenir  la  proie  qu'il  a  saisie. 
De  ses  quatre  doigts,  le  postérieur  a  beaucoup  de  disposition 
à  se  tourner  en  avant  La  longueur  totale  de  l'oiseau  est  de 
37  à  30  centimètres;  la  queue  carrée,  et  de  dix  pennes -seu- 
lement, a  14  centimètres  «  elle  dépasse  les  ailes  d'environ 
54  milUmètres;  l'envergure  de  l'engoulevent  est  de  55  à 
60  centimètres.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  hannetons,  grillons, 
courtiUères,  libellules,  guêpes,  etc.,  et  plus  particulièrement 
de  phalènes,  qu'il  happe  en  volant  le  bec  ouvert  11  jette 
pendant  la.  nuit  un  cri  assez  perçant,  quoique  filé,  qu'il  ré- 
pète trois  fois  de  suite,  et  qui  parait  avoir  pour  objet  de  faire 
lever  les  insectes  qu'il  recherche.  Le  jour,  il  se  tient  cadié 
dans  les  taillis  épais  et  fourrés  ;  et  comme  sa  couleur  est 
sombre,  il  est  difficile  à  découvrir.  11  citasse  la  nuit  et  sur- 
tout au  crépuscule  du  matin  et  du  soir. 
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La  femelle  pond  ses  œufs  à  terre,  dans  un  simple  enfon- 
cement ,  sans  se  donner  la  peine  de  creoser  un  nid  Téri- 
table.  Ces  onifs,  aa  nombre  de  deux  on  trois,  sont  un  peu 
plus  gros  que  ceux  du  merle;  Us  sont  oblongs,  blancliAtres 
et  taclietés  de  brun.  La  femelle  sait,  dit-on ,  les  faire  rouler 
d'un  trou  dans  un  autre  où  elle  les  Juge  plus  en  sûreté. 
L^engoulevent  percbe  rarement,  et  lorsque  cela  arrive,  il 
se  place  longitudinalement  sur  la  branche,  qu'il  semble  co^ 
cher;  de  là  son  nom  provençal  de  chaucke^branche  (pro- 
nonces caucheAtranche  ).  Les  noms  de  crapaud-volant  et 
de  foule-crapaud  paraissent  dus  à  une  habitude  singulière 
qui  est  propre  à  cet  oiseau  :  il  fait  cent  fois  de  suite  le  tour 
de  quelque  gros  tronc  d^arbre  effeuillé,  puis  se  laisse  tom- 
ber brusquement  dans  les  broussailles ,  et  se  relève  aussi 
brusquement  donnant  ainsi  la  chasse  aux  insectes,  mais 
troublant  le  chasseur  à  l'affût.  Quant  au  nom  de  teite<hè' 
vre,  que  les  Grecs  et  les  Romains  lui  donnaient  aussi ,  et 
qui  rappelle  une  grossière  erreur,  il  vient  sans  doute  de  ce 
qae  les  engoulevents  visitent  assidûment  les  troupeaux  pour 
les  délivrer  des  insectes  qu'ils  attirent  à  leur  suite. 

Les  engoulevents  sont  très-répandus ,  mais  assez  rares 
dans  les  pays  où  on  les  rencontre.  Nous  n'en  avons  qu'une 
seule  espèce  ;  les  autres  parties  du  monde  en  renferment 
plusieurs ,  dont  quelques-unes  sont  parées  des  plus  beaux 
ornements.  11  paraît  que  ce  sont  partout  des  oiseaux  de  pas- 
sage, qui  suivent  réclusion  des  insectes  dont  Us  se  repais- 
sent. On  les  rencontre  en  France  depuis  le  printemps  jus- 
qu'en septembre.  On  dit  que  leur  chair  est  un  manger 
agréable,  malgré  un  certain  goût  musqué  de  fourmi,  qu'on 
y  trouve,  et  qui  déplatt  assez  généralement.  Mais  qud  est 
l'animal  qui  n'ait  tenté  quelqueJbis  la  sensualité  des  gss- 
tronomes  ?  BiOJimY  db  Balzac. 

ENGOURDISSEMENT.  Cette  expression  désigne  la 
suspension  ou  la  diminution  momentanée  des  facultés  de  sen- 
tir et  de  mouvoir,  soit  généralement,  soit  localement  Ainsi, 
quand  notre  intelligence  est  obtuse ,  quand  nous  sommes 
inhabiles  à  penser,  à  faire  usage  de  nos  sens,  à  marcher,  etc., 
nous  sommes  engourdis  au  physique  comme  au  moral. 
C'est  ce  qui  nous  arrive  Journellement  quand  nous  éprou- 
vons le  besoin  du  sonmieil.  Les  facultés  du  mouvement  et 
du  sentiment  ne  sont  souvent  abolies  ou  diminuées  mo- 
mentanément que  sur  une  seule  partie.  C'est  ce  qu'on 
éprouve  fréquemment  quand  un  de  nos  membres  a  éte 
comprimé  pendant  quelque  temps  :  le  tact  est  perdu  sur 
cette  partie  ;  on  y  ressent  une  sensation  désagréable  de  four- 
luilleiiicat,  et  souvent  notre  volontô  ne  peut  la  faire  mou- 
voir. Plusieurs  autres  causes  produisent  l'engourdissement; 
ce  sont  la  fatigue,  la  veille,  un  froid  vif  et  soutenu,  une 
commotion,  une  attitude  trop  longtemps  conservée,  etc.; 
quand  il  est  ainsi  produit,  l'engourdissement  s'expKque  fa- 
cilement, et  les  alarmes  qu'il  peut  inspirer  sont  proportionnées 
à  la  cause;  mais  s'il  survient  sans  ces  circonsUnoes  et  qu'il 
dure,  il  doit  (^veiller  la  sollicitude,  car  en  ce  cas  il  pro- 
vient souvent  d'une  affection  des  centres  nerveux. 

Les  moyens  de  remédier  à  l'engourdissement  sont  subor- 
donnés aux  causes.  Le  repos  suffit  pour  le  dissiper  quand  il 
est  l'eCTct  de  travaux  du  corps  ou  de  l'esprit  forts  et  soute- 
nus; sll  est  le  résulUt  du  froid,  il  faut  réchauffer  la  partie 
par  des  frictions,  par  une  température  peu  élevée  d'abord,  et 
qu'il  ne  faut  augmenter  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ;  une  ca- 
léfaction  brusque  aurait  des  incon  véniento.  Lesengelures 
sont  souvent  produites  ainsi.  La  gang  rêne  peut  en  être  le 
résultat.  Quand  une  partie  est  engourdie  par  la  position,  la 
compression,  il  suffit  de  faire  cesser  ces  causes,  et  de  re- 
courir à  quelques  frictions.  Si  la  commotion  qui  a  causé  l'en- 
gourdissement est  le  résultat  d'un  coup  ou  d'une  chute  gra- 
ves, iïntervention  d'un  cliirurglen  est  nécessaire.  Dans  tous 
CCS  cas  l'engourdissement  est  engendré  par  une  cause  pas^ 
sagère,  et  disparaît  rapidement  avec  elle.  Lorsqu'il  est  dû  k 
une  cause  permanente ,  c'est  encore  cette  cause  qu'il  faut 


combattre;  mais  alors  sa  durée  est  subordonnée  à  cdie  de 
l'affection  dont  il  n'est  qu'un  syraptûme.    D'  CBàXÊOKoa^ 

ENGRAIS.  On  donne  ce  nom  aux  principes  fertiliaaats 
qui  concourent  à  la  nutrition  des  végétaux.  A  Paitieie  Aia, 
notre  savant  collaborateur,  M.  J.-B.  Dumas  a  éniunéré  les 
principaux  élémenta  de  toute  végétation.  Procurer  aox 
plantes  ces  éléments,  tel  est  le  but  des  engrais,  qui  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  arec  les  am  en  d  emen  ta. 

La  puissance  desengrais  aéte  attribuée  en  grande  partie, 
par  BIM.  Payen,  Bousaingault  et  de  Gasparin,  à  Paiote  qu'ils 
renCsrment.  M.  Liebig,  tout  en  reconnaissant  llnfloeaoe  de 
l'ajote,  est  cependant  oonvabcu  que  l'eflicacité  des  engrais 
n'est  Jamais  proportionnée  à  la  quantite  de  ce  corps  qu'ils 
renferment.  Des  travaux  des  différents  chimistes  que  nous 
venons  de  nommer,  il  résulte  que  les  sels  terreux  cl  les  sek 
alcalins  sont  tout  au  moins  aussi  indispensables  pour  Talî- 
menUtlon  des  végétaux  que  l'azote  lui-même,  et  que  par 
conséquent  le  meilleur  engrais  est  celui  qui  peut  offrira  la 
plante  cultivée  non-seulement  l'axote,  mais  encore  toos  les 
principes  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  pla&te. 
L'analyse  des  cendres  résultant  de  l'incinération  dn  pintes 
que  l'on  veut  cultiver  permet  de  reconnaître  les  seU  que  ces 
plantes  s'assimilent  de  préférence. 

La  distinction  faite  de  tout  temps  d'en^aii  chauds  et 
d'engrais  froids  est  fort  équivoque.  On  entend  par  les 
premiers  (  crottin  de  brebis,  colombine,  guano,  ete.  )  ceux 
dont  TacUon  est  très-rapide,  k  cause  de  leur  grande  apti- 
tude k  ta  fermentation  et  de  l'extrême  solubilite  de  plosîcars 
de  leurs  constitoanta  ;  ou  bien  encore  à  cause  des  matièrei 
salées,  excitantes,  qu'ils  contiennent  Les  engrais  dita/hMdf 
sont  ceux  dont  le  mode  d'action  est  lent,  peut-être  parce 
que  les  tissus  des  substances  qui  les  composent  sont  diffi- 
ciles à  briser,  à  détruire;  peut-être  aussi  parce  qu'ils  sont  eu 
grande  partie  privés  de  matières  acres  et  excitantes.  Un 
excès  d'eau,  dans  laquelle  les  fumiers  peuvent  être  détay«, 
les  refroidit,  dans  l'acception  vulgaire  du  mot. 

L'engrais  te  plus  commun  est  le  fumier  des  différents 
animaux  domestiques.  Parmi  les  autres  matières  formées 
d'excrétions  animales,  on  remarque  les  excrémentede  ctiau- 
ves-souris,  dont  on  trouve  des  amas  considérables  dans 
certaines  grottes  ;  la  c  0 1 0  m  b  i  n  e  ;  le  g  u  a  n  0  ;  les  exciéoieBls 
de  poissons ,  qui  forment  des  dépûU  au  lond  des  étangs 
bien  peuplés;  les  excrémenta  de  vers  à  soie,  dont  sont 
chargées  leurs  litières  dans  les  magnaneries  du  midi  ;  les  dé- 
jections de  l'homme;  ta  poudrette;  l'engrais  flansand  ou 
gadoue;  Turine  des  animaux, reçue  dans  une  dteme  et 
plus  ou  moins  fermcntée  (  purin,  lizé  ).  Les  débris  d'ani- 
maux morte  sont  aussi  des  engrais  imissanta  :  téta  sont  b 
chair  musculaire,  les  os,  la  rêpure  de  corne,  les  tendons, 
rognures  de  peaux,  crins,  plumes,  résidus  de  colle  d'os,  les 
poissons  qui  commencent  k  se  putréfier,  le  marc  de  oollr, 
le  pain  de  creton,  le  suint,  les  chiffons  de  laine,  te  noir 
an  i  mal,  etc.  Quelques  substances  minérales  mélangées  de 
matières  azotées  sont  employées  comme  engrais  ;  de  ce 
nombre  sont  les  coquilles,  les  vases  de  mer  ou  de  rivière, 
et  les  terres  salpétréesde  toutes  provenances;  en  Bretagne, 
on  se  sert  de  sables  de  mer  appelés  merl,  et  trii  ou  tan- 
gue. Citons  aussi  les  suies,  que  les  agriculteurs  emptoient 
en  quantités  considérables  ;  les  cendres  de  Picardie,  qni  pro- 
viennent de  la  combustion  lente  et  imparfaite  des  tourbes 
pyriteuses,  exploitées  dans  le  département  de  FAisne  pour 
la  fabrication  de  l'alun  et  du  sulfate  de  fer;  les  cendres  vi- 
trioliques,  résidus  de  ta  fabrication  de  ta  couperose; 
enfin  les  produite  de  l'écobuage.  Pami  les  engrais  verts, 
on  range  les  fanes  decarottes,  de  pommes  de  terre,  les  feuilles 
de  betteraves,  de  navets,  etc.,  les  goémons,  les  roseaux, 
les  fougères,  les  bruyères,  le  buis,  les  sarments,  te  gaaoo 
des  prairies,  le  lupm,  les  fèves,  les  vesoes,  te  seigle,  ta  sper- 
gule,  te  sarrasin,  le  madia  saliva,  ta  navette.  D'autres  dé- 
bris végétaux  servant  généralement  d'engrais  sont  le  ter^ 


ENGRAIS  —  ENGRAISSËMEINT  DES  ANIMAUX 


C09 


r««u,  la  tourbe,  Torge  gcrmée  ayant  sem  à  la  fiibrication 
de  la  bière»  le  marc  de  raisin,  celai  des  pommes  à  cidre,  les 
pulpes  proYCoant  de  la  fiibrication  de  la  fécule,  le  tan,{le8 
toarteaux  de  graines  oléagnenBe». 

£b  mélangeant  plusleon  de  ces  substances  en  proportions 
GonTenables,  on  forme  des  engrais  composés  propres  à 
telle  on  telle  cnltore.  Le  pUis  connu  est  l'entrais  Jauffret , 
mélange  de  Totaux  divers  arrosés  avec  une  lessive  de  fti- 
miers  animaox  délayés  et  de  substances  salines,  destinées 
à  ajouter  à  Pengrais  les  élémenti  manquant  aux  végétaux 
employés.  Citons  aussi  VengrdU  Ville,  qui  se  compose 
d'une  malière  azotée,  associée  à  du  phosphate  de  chaux,  à 
de  la  chaux  et  à  de  la  potasse,  engrais  qui  réalise  pratique- 
ment les  conditions  par  excellence  de  la  fertilité. 

Ajoutons  que  le  parcage  des  bêtes  à  lafaie  et  à  cornes  est 
m  excellent  mode  d'application  des  engrais. 

ENGEAJSSEIIENT  DES  ANIMAUX,  ENGRAIS- 
SAGE. SI  Ton  abandonne  à  leur  liberté  les  animaux  domes- 
tiques, sans  les  soumeltreàun  régime  particulier  denoorriture. 
Ils  ne  prennent  jamais  un  état  d'enibonpoint  tel  que  leur 
viande  soit  assez  savoureuse  peur  permettre  de  la  servir 
sur  nos  tables.  L'habitude  nous  a  appris  que  les  animaux 
les  plus  gras  ont  la  viande  la  plus  onctueuse;  dès  lors,  on 
s'est  occupé  de  mettre  les  bestiaux  déjà  privés  dans  cet  état 
de  graisse  que  nous  estimons.  Les  Anglais  surtout,  grands 
amateora  de  viande,  ont  mis  leurs  soins  k  créer  et  à  obtenir 
certaines  races  d'animaux ,  particulièrement  plus  propres 
que  d*antres  à  prendre  le  gras.  Aussi ,  ils  sont  tellement 
fiers  de  leurs  races  pour  l'engraissement  qu'ils  en  empê- 
chent autant  que  pottlbie  l'exportation.  Un  de  leurs  fer- 
miers les  plus  célèbres,  le  fameux  Bakewell,  était  même 
arrivé  à  cette  perfection  que  ses  bestiaux  prenaient  la 
graisse  dans  les  parties  du  corps  destinées  à  faire  les  meil- 
leurs morceaux,  teUes  que  les  reins,  la  croupe,  le  dos  et  les 
cuisses.  Ainsi,  il  a  montré  à  Londres  un  boeuf  dont  l'aloyau 
était  excessivement  entouré  de  graisse,  tandis  que  le  reste 
de  la  chair  était  presque  maigre.  Les  recherches  de  ces  ha- 
biles nourrisseurs  les  ont  amenés  à  reconnaître  que  la  na- 
ture forme  la  graisse  avec  l'excédant  des  sucs  nourriciers 
qui  servent  à  augmenter  la  masse  du  corps  des  animaux , 
ou  à  réparer  les  pertes  qu^ils  éprouvent  pendant  le  cours  de 
leur  vie.  De  là  ils  ont  conclu  avec  raison  que  l'engraisse- 
ment est  plus  difficile  et  plus  long  dans  la  jeunesse  et  dans 
la  vieîilesse  des  animaux  ;  que  le  véritable  moment  à  choisir 
est  cdoi  ob  Us  cessent  de  croître,  que  les  substances  les 
plus  nourrissantes  sont  les  plus  propres  à  les  engraisser 
promptement,  et  qu'il  ne  faut  pas  en  épargner  la  quantite  ; 
qu'on  doit  eniSn  employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
diminuer  la  perte  de  leur  substance  en  les  empêchant  de 
)ropager  leur  espèce,  en  les  tenant  dans  un  repos  conti- 
jiud  d  dans  une  obscurité  assez  grande  pour  leur  éviter 
'joute  distraction. 

Le  premier  degré  de  l'engraissement  se  nomme  embon- 
voint;  il  est  caradérisé  par  la  diminution  des  cavités  mus- 
culeuses  et  osseuses,  par  la  légèrete,  la  gaieté  et  la  vigueur 
les  animaux.  Un  hslÀe  véterinaire,  M.  Chabert,  a  observé 
e  premier  que  les  bêtes  à  cornes  élevées  et  engraissées  à 
f  air  dans  Im  pâturages  ont  plus  de  tendance  à  prendre  de 
la  graisse  intérieurement,  et  que  celles  qui  sont  élevées 
presque  constamment  à  l'éteble,  avec  du  foin,  des  racines, 
.'les  grains  secs ,  ont  une  plus  grande  disposition  à  un  em- 
iionpoint  exterleur,  vu  que  l'action  de  Tair  froid  empêche 
leur  peau  de  pouvoir  suffisamment  se  distendre,  tendis  que 
lA  tempénture  chaude  et  humide  des  étables  produit  un  eîfet 
contraire.  D'un  autre  cOte,  M.  Lepertière  a  calculé  qu'il  en 
coûtait  un  tiers  de  plus  de  nourriture  pour  faire  de  la  chair 
que  pour  faire  de  la  graisse. 

Un  bonjf,  pour  présenter,  d'après  les  Anglais,  les  carac- 
tères éminemment  convenables  à  Tengralssement,  doit  avoir 
les  os  très-petits  relativement  à  sa  grandeur,  un  tronc  long, 
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la  poitrine  et  le  ventre  autant  cylindriques  que  possible, 
l'écîUne  droite,  depuis  le  garrot  jusqu'à' la  naiiMinrc  de  la 
queue,  les  membres  courte,  la  tete  et  rencolnre  légères,  le 
dos  et  les  reins  très-larges  et  plate,  la  croupe  et  les  cuiues 
très-développées,  la  peau  mmce,  souple,  moelleuse  au  tou- 
cher, une  physionomie  douce ,  et  ne  pas  être  porte  à  s'ef- 
frayer. Alors  le  bœuf  de  cette  espèce  s'engraisse  facilement 
et  très-promptement.  Dès  qu'il  est  arrivé  à  son  complet 
développement,  il  fournit  après  sa  mort  un  poids  de  chair 
nette  plus  conddérahle  et  plus  abondant  en  morceaux  de 
qualite  supérieure  que  celui  dont  la  conformation  serait  dif- 
férente. Tel  est  le  bœuf  si  propre  au  graissage  de  te  race 
de  BakeweU;  mais  son  peu  de  vigueur  et  te  pesanteur  de 
son  corps  l'empêchant  de  convenir  au  travail ,  les  nourris- 
seurs français  ne  pourraient  guère  l'adopter.  Aussi,  dans  les 
circonstances  actuelles,  doivent-ils  s'en  tenir  à  étever  des 
bœufs  réunissant  autant  que  possible  la  moyenne  entre  les 
extrêmes  aptitudes  au  travail  et  à  l'engrais.  Les  races  fran- 
çaises, gasconne,  charoUise,  angevine,  auvergnate  et  nor< 
mande,  sont  les  plus  propres  à  l'engraissement;  elles  four* 
nissent  pour  la  boucherie  des  bœufs  du  poids  moyen  de  300 
à  400  kilogrammes.  Les  vaches  propres  à  l'engrais  ont  les 
cornes  volumineuses  et  un  air  masculm  qui  fluâlement  les 
lait  distinguer  des  vaches  laitières.  Les  moutons  les  plus 
profitebles  en  produite  de  booclierie  ont  te  tête  très-petite, 
dépourvue  de  cornes,  le  cou  mince  et  court,  le  poitrail  fort 
large,  ainsi  que  le  dos,  les  reins  et  la  croupe,  qui  de  plus 
doivent  être  plate  et  se  trouver  sur  le  même  plan;  Ils  doi- 
vent aussi  avoir  les  cuisses  trèsdéveloppées,  te  ventre  et 
les  côtés  cylindriques,  les  extrémités  des  membres  fines  et 
courtes  :  alors  un  mouton  gras  et  pesé  à  jeun  pourra  rendre 
après  sa  mort  de  70  à  75  pour  100  du  poids  quil  avait  en 
vie.  Les  grands  porcs  de  la  Normandie  sont  fort  longtemps 
à  engraisser;  ceux  d'un  poids  moyen  de  U  Sarthe  prennent 
plus  promptement  te  gras  et  produisent  proportionnellement 
davantage  (voyez  Cocuon).  Du  reste,  tout  porte  à  croire 
qu'en  France  comme  en  Angleterre  les  bestiaux  générale- 
ment de  petite  race  s'engraissent  plus  aisément  que  ceux 
de  grosse  race. 

La  teille  des  anhnaux  que  l'on  veut  engraisser  doit  être 
proportionnée  à  te  richesse  des  pâturages  où  on  les  met  à 
l'engrais  ou  à  la  quantité  de  nourriture  qu'on  peut  leur  don- 
ner à  l'éteble.  Cependant,  il  est  bon  d'observer  que  les  pâ- 
turages élevés,  tout  en  donnant  moins  d'herbes,  sont  plus 
propres  à  l'engrais  que  les  prairies  des  vallées.  Quant  à 
l'engrais  artificiel,  on  le  conunence  toujours  par  des  herbes 
fraîches,  des  feoÙIes  de  chou,  des  raves,  afin  de  rafratcliir 
et  même  d'affaiblir  les  animaux;  ensuite,  on  leur  donne  du 
foin  de  bonne  qualite,  et  non  des  regains  ou  des  herbt»  de 
relais  et  de  bas  prés;  puis  on  entremêle  cette  nourriture  de 
panais,  de  carottes,  de  ponunes  de  terre  et  de  topinambours  ; 
enfin  on  termine  leur  engraissement  en  leur  donnant  ou 
des  farines  légèrement  humectées  d'orge,  d'avoine ,  de  sar- 
rasin, de  fèves,  de  pois  et  de  vesce,  ou  ces  mêmes  grates 
entiers,  mais  bouillis  et  décrevés,  et  mieux  germes  et  assai- 
sonnés d'un  peu  de  sel  ;  si  en  hiver  on  possède  des  tumeps, 
on  les  fait  manger  aux  bœufs  en  plein  air,  et  l'on  termtee 
leur  engraissement  en  les  mettent,  quand  il  est  possible, 
sur  des  prairies  artificielles  de  ray-grass.  Dans  quelques  con- 
trées, on  remplace  les  grains  que  nous  venons  d'indiquer 
par  de  te  graine  de  Un,  des  marcs  de  bierre,  des  tourteaux 
ou  résidus  d'huile,  des  châteignes  et  des  glands. 

Les  Anglais ,  pour  arriver  à  donner  un  engraissement 
plus  prompt,  entourent  la  tête  et  le  corps  de  leurs  bestiaux 
de  trois  ou  quatre  couvertures  de  laine,  afin  de  les  tenir  tou- 
jours en  moiteur  et  de  les  empêcher  de  voir  ou  d'entendre. 
La  propreté  est  encore  une  des  conditions  essentielles  de  l'en- 
grais  à  l'éteble.  Donner  de  la  nourriture  peu  et  souvent, 
tel  est  le  principe  que  doit  suivre  tout  bon  engraisseur,  cai 
ce  ne  sont  pas  les  animaux  mangeant  le  plus  considérable* 
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ment  et  la  plus  vite  qui  s'engraîsseiit  le  plus  proaptement 
(leur  difHlioB  éttntloqKMiM  longue  et  pénibto),  mais  Men 
les  hMÉJeiiK  qaà  awDgMit  peu,  soutent  et  tantement  Lee 
néoMe  pffliidpeu  doivent  diriger  la  mattrene  de'  maison 
dans  ffengmiiaenent  de  aes  TolaUIea  t  à  toit  on  a  la  craaoté 
delewr  «re?er  lee  yeux,  de  leur  dooer  les  pattes  au  plan* 
«lier,  du  leur  contourner  les  ailes.  Oes  tortures  ont  le  grave 
inoonrénient  de  lea  Cdre  souffrir,  et  par  là  de  retarder  beao- 
eoup  leur  eagraissement.  Il  en  est  de  même  de  Vempâte- 
ment  :  eette  méthode  les  tourmente  et  ne  les  engraisse  pas 
plus  prwnptemeut  »  tout  en  dépensant  beaucoup  plus  «jne  si 
on  leur  laissnit  manger  natoreUement  la  nourrttnra  qu'on 
leordeatine.  Gependairt,  lliabitude  et  la  beauté  des 'irolaiUés 
que  l'on  tiilt  an  moyen  de  rempâtement  aux  environs  d'An- 
gers» du  Manaet  dUigentan,  feront  eonsemr  probablement 
kmgtempa  enoece  ce  système  d'engraissement  réprouvé  par 
une  sataie  théorie,  par  un  sentiment  de  pitié  et  même  par 
vue  foule  d'expériences.  :  J.  Odolamt^Desiios. 

ENGRÊLÉ9  EHGRÊLUIUB  (Sioien).  Tonte  pièce 
honorable  bordée  des  deux  cAlés  de  petites  dents  à  hiter- 
vallee  ceeux  et  amndis,  est  dite  engrélée.  Ce  mot  vient  du 
latin  prodlU ,  déUé,  minoe,  déUeat 

Vêngrêiure  est  un  petit  filet  engrèlé,  posé  le  long  du 
bord  supérieur  de  l'écu. 

EN6BENA6B,  système  de  roues  dentées  au  moyen 
duquel  on  transmet»  on  modifie  l%etiott  d*nn  moteur.  Que 
deux  cyltaidrea,  deux  cercles,  appliqués  l'un  contre  Tautre 
dana  le  sens  dé  l'axe,  viennent  i  se  presser  alors  qu'on  ap- 
pliqueva  à  Tun  deadeux  un  mouvement  de  rotation,  celui 
qui  eiêmis  en  mouusment  en  Imprimera  un  correspondant, 
maiaien  aens  contraire,  an  eyUndre  contre  lequel  il  frottera. 
Ged  peut,  suffire  dans  bien  des  cas  pour  l'eflèt  quten  a  en 
vue  de  peedulre,  principalement  lorsqu'on  interpose  entre  les 
aylindics  un  oorpa  élastique  :  tel  est  le  cas ,  par  exemple, 
de  la  presse  de  l'imprimeur  en  taUle-douca  Mais  souvent 
aussi,  quand  la  résistance  devient  très^grande,' sans  qu'on 
soit  aidé  de  cette  faiteirposttion ,  le  cyfindre  rolstoire  ne  suffit 
plus  pour  entraîner  celui  qui  lui  est  gémbé,  et  sa  surftoe 
glisse  sur  celui-ci.  H  faut  alors  avoir  recours  à  la  denture 
d'une  section  de  chacun  des  deux  cylindres,  et  eette  section 
prend  le  nom  de  roue  dentée.  La  surêMeoourtie  se  gmit 
ébJUets^  â^nlluekenM  ou deJWMOiiJr  disposés  dans  un 
ordre  tel  queles  rdièlii  deehaque  cyllkidre  correspondent  exac- 
tement avec  les  creux  ou  espaces  Hàe»  ménagés  sur  Pautre. 
Alors,  la  rotation  de  la  roue  entraînée  par  edle  qui  est  mtseen 
mouvement  devient  une  conséquence  nécessaire.  La*  tonne 
de  ces  filela,  la  distance  à  laquelle  iU  doivent  être  tenus  entre 
eux,  et  leur  correspondance  avec  ceux  de  la  seconde  roue, 
ne  sont  point  des  données  arbitraires.  On  peut  avoir  pour 
objet  dlroprhnèr  un  mouvement  de  rotation  d'une  vitesse 
égale  sur  les  deux  eyUndres  ou  cercles.  Dans  ce  cas,  les  filets 
seront  en  nombre  égal  et  d'égale  dimension  sur  les  deux  cy- 
lindres :  c'est  Fbypotbèse  la  plus  simple.  S'tt  s'agit,  au  coU'- 
trahe ,  de  vitesses  Inégales,  les  filets  resteront  encore  sembla- 
bles ,  sans  quoi  ils  ne  pourraient  engjhener,  mais'Iedrs  nom- 
bres changeront  respectivement  dans  le  rapport  delà  vitesse 
qu'on  voudra  conserver  à  la  rotation  de  chacun  des  cylin- 
dres, car  e«f  nom^ref  sont  en  raison  inverse  des  viteues  : 
or,  puisque  les  dent»  ou  filets  doivent  être  d'égalé  grandeur 
dans  les  deux  roues,  pour  pouvoir  engrener,  il  ^ensuit que 
les  circonrérencesdes  roues,  et  par  conséquent  leurs  rayons, 
devront  ètra  dans  le  rapport  inverse  des  vitesses  ;  ce  qui  dé* 
terminera  leun  grandeun  reUrtivea.  Ainsi ,  lorsqu'une  roue 
doit  en  entraîner  une  autra  et  tourner  six  fois  moins  vite 
qu'elle ,  èUe  doit  porter  rix  fo^  pins  de  dents,  avoir  un  ra^oé 
six  ibia  plus  grand,  et  la  distance  des  axes  de  rotation  doit 
être  partagée  en  sept  parties ,  savoU*  sU  pour  l'un  des 
rayons,  et  une  pour  Tautra. 

Lm  engrenages  penvsnt  dette  servir  à  transformer  mf 
HKMii  uoient  circulaire  continu  en  on  autra  de  même  natura 


d'une  vitesse  queieanque.  Lonque  le  rapport  des  vîlsMei 
doit êtreoansidéraMe,  au  lieu  d'un  seul  engranage, oa ca 
emploie  phuleun  situés  dana-desplans  paralilias  de  la  ma- 
nière suivante  :  Une  première' -riNie  eDgrtae  «veeuae  sotre 
roue  d'un  rayon  bien  moindre, -qu^en  appelle  jNfeii,'iaf  le 
même  axe  que  la  pignon  est  nsonêée  «ne  mme  oottdaire  avec 
lui;  cette  eeconde  rtwe  engrène  avec  nn  second  plgnontw 
l'axe  duquel ^st  parstUement  montée  une  moe-aolidalN,  ci 
ainsi  desuita*  Dana  un  tel  assemblage  de  iooea  dentées,  m 
ne  tenant  pas  eempte  du  frottement,  lapqlasaMeestàla 
résistance  comme  le  produit  4ca>  rayoM  dea  pignon»  ert  si 
produit  de»  rayon»  des  roue»  <ai  -la  pnissnncie  agit  sar  h 
premièra  roue,  ca»  où  l'on  ae  propoea  d'aogaaentsr  la  fime  ; 
si  la  puissance  agit  eur  le  iiremler  pifoon ,  le  rapport  doit 
ètra  pris  en  sens  Inverse,  et  eM  la  vitesse  qui  est  aag- 
mentée). 

11  cet  certafais  cas  où  la  denivre  d'4lne  rooe^É^  pM|isar 
objet  d'entraîner  me  entra  voue  dana  son  meuremsat  de 
rotatron ,  malade  changer  le  mouvement  efaKoiaire  cooiin 
imprimé  à  la  roue  en  utt>  reetitigne  comttnUt  ceoune  dass 
le  cric.  Souvent  aussi  on  veut  obtenir  un  na-efHrfnf  ver- 
tical ou  un  Qlîemai\f  rectUignê.  Ces!  ce  que  nous  titw- 
von»  dans  le  cas  du  mouUn  à  poudre,  dn  moulin  à  ps|rier, 
toutes  les  fois,  en  un  mot,  qu'il  s%git  de  soulever  des  pflosi 
au  moyen  de  cames  pour  les  Msser  enstflta  retsmècrd 
agir  par  leura  proprm  poidasur  le»  snbilsncei  quMn  vest 
diviser,  atténuer,  réduira  en  pâte  eu  en  pondra. 

Les  engrenage»  sont  encore  soscepCiblei  d^melbnle  d'a^ 
plication».  Les  engrenages  coniques  sont  de»  trencs  deoise 
armés  de  dents,  dont  les  axes  sont  sitnée  dnna  an  mêBp 
plan.  On  leur  donne  aussi  le  nom  de  ruue»  d^angU,  IU 
permettent  de  transformer  on  mouvement  drcnlaire  eoa- 
tinu  en  un  autra  de  même  nature  s'exécutent  dan»  ua  piao 
situé  d'une  manière  quelconque. 

On  divise  les  renés  d'engrenage  è  l'aide  d'un  instrancBl 
qu'on  appelle  fnaekine  à  fendre  :  une  roue  d^aeier  appdée 
fraise ,  taillée  oomme  i^ne  Hme,  enlève  la  Baatièn  ^  le 
trouve  comprise  entra  deux  dente.  Cette  manière  de  Ibraier 
une^iHie  dentée  a  fhit  naître  l'idée  d'un  antre  taetrament,  qn 
n'est  pas  moins  ingénieux ,  nous  voulons  parler  de  la  un- 
chiné  qui  sert  à  arrondir  les  dentaou  à  leur  donner  méa- 
niquement  la  courbure  convenable.  Lb  géométrie  nom  ap- 
prend qu'a  faut  donner  aux  dentela  forme  d*épieyeleîd«s 
déterminés  de  manière  que  le  contact  soit  eontinu  et  qaeh 
perte  d'action  soit  la  plus  petite  possible.  Dans  la  prattqoe 
on  substKoe  souvent  aux  épicydoides  des  pottinM  de  cerdcs 
qui  en  diflèrent  trèe^peu. 

Le  défaut  des  engrenagesesl  de  produire  foeaoeaup  de  frot- 
tements et  de  neutraliser  une  partie  de  la  ibrc»  notrioe. 
Aussi  les  mécaniciens  habiles  ne  lee  emploient-A»  qu'anturt 
qu'ils  y  sont  forcés  par  une  nécessité  ni^eure.  La  théorie 
et  la  pratique  fournissent  quelques  règles  pour  atténueriez 
inconvénients  des  engrenages.  Il  est  avantageux  :  !•  de  fiunr 
en  matières  diflérentes  les  roue»  qui  engiénent  ensenUe; 
r  de  donner  aux  pignons  de»  diamètres  phitél  trop  grsads 
que  trep  courts;  8*  de  réduire  le  nombre  de»  roués aatant 
que  possible.  Enfin ,  pour  combattre  la  protripte  usure  i  la- 
quelle sont  exposées  les  dents  des  engrenagea,  on  Inlarpoi^ 
entre  elles  des  substances  grasses,  oomme  de  l^bufle,  de  b 
graisse,  de  la  plombagine,  qui  diminuent  le  IHittemeni 

ENGUERRANDDEM/lLRIGBnrBaqnKvers  IMO, 
en  Normandie,  (Punt  Ikmiile  dont  le  nom  élAR  le  Portier; 
ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  quUpanrtèlaeoQr 
avec  tbus  les  avantages  extéleurs  réuni»  à  cent  de  Pesprit 
le  mieux  cultivé.  Airsal  le  roi'  sut-il  Menlét  l'apprécier,  et 
dans  la  guerre  contre  les  Flamands  révoltés  II  le  chsifs 
dans  plusieurs  occasions  du  commandement  des  améeif 
et  lui  confia  le  sohi  des  négôdatioen  lél  pit»  importaotsi. 
A  son  retour,  U  le  nomma  auceesiivemenl  ehaflabeUsn, 
comte  de  LonguevIOe,  chitelahi  dn  Louvre,  ytnd-mattie» 
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dlidt«l,,piin«iHl;  vniiûitre  «t  «iriiiteQdavt  dw  finance»; 
enAnj  selon  leiei^te  4e  la  grande  Chronique  dèSakU'Dêimii 
Koguemnd  ftrt  pr^nn  à  la  dignité  de  coadfuipir  au  pm^ 
v€rmmmiÎ4u  rayaun^  0^  raveurs  si^^ites^,  une  fpr- 
tiaa  «  bHMite^4«Tai«it  fair^  naître  l>qyio }  Marigny  d^ 
irint.  l*objet  dil  la^  jl^loiiaie  des.  grands.  T^tislMk»  tant  qof 
dura  le.  vi^ia de-  Philippe,  les  ennemis  du  ministre  ftirent 
réduits  au  tUimm  par  la  volonté  impérieuse  do  monarque. 
Mais  e|i  1S14|  le  Ùîlne  de  France  étant  échu  iLouis  X,  dit 
U  JBuiint  d4^-  roi  de  KaTarre,  le  comte  Charles  dé  Valois , 
son  oncle»  maître  de  toote  rautorité»  résolut  la  pertn  d*£n- 
guorraad.  Dana  un  conseil  tenu  en  présence  du  roi»  il  loi 
reprocha  d'avoir  accru  les  impOts  ei  altéré  les  monnaies. 
Marigny»  outré  de  la  hauteur  avec  laquelle,  le  prince  loi 
parlait»  mit  Tépée  à  la  mam,  et  le  força  d'«n  IMre  autant 
Arrêté,  quelques  Jouet  qirès^  an  sortir  4n  consdV  H  fut 
Jeté  dana  la  tour  du  Louvre^  dont  il  était  châtelain,  ppiis 
transfert  au  Temple.  Ses  biena  ftirent  cooisqués»  ses  amia 
arrfttéSy  entit  antres  le  célèbre  ayocat  J^ui  de  Presles. 

Oepeodantt  oane  put  tout  d*abord  trouver  dearaiscossuin- 
aantea  pour  dreMor  un  acte  d^aoeusation*n  fallait  des  pieovesy 
et  II  i^en  existait  pas  -une  assex  convaincante  pour  motiver 
une  oondanmation.  Dans  cette  circonstance,  Je  comte  de 
Valois,  afin  de  -trouver  des  aceusateurt  publics,  fit,  mais 
inutilement^  Inviler  par  proclamation,  fUkes  et  pauvres, 
iota  ceux  auxquels  Snguerrand  avaU  mtfaitt  à  venir 
à  la  oaur  4u  rai  pour  en  faire  leurs  complaintes,  et 
qu*au  leur  reudroUbon  droit.  Personne  ne  se  présenta. 
Forée  ftit  a^.pflnoe  4*avoir  recours  à  d'autres  moyens.  Le 
surintendant,  transféré  à  Vincennes,  (ht  accusé  d?avoir 
placé  sa  statue  auB  lea  degrés  du  palais,  tout  à  côté  do  celle 
du  roi ,  et  surtout  d*avoir  employé  des  maléfices.  C'était  la 
dernière  lalsm  de  IMi^ustioe  en  ce  tempt  de  superstition. 
On  lui  lui  soQ^acte  d'accusation.  En  vain  les  évéques  de 
Beauvaiaetdefiensgsea  lirèies,  essayèrent  de  présenter  sa 
défense;  en  vaînrle  id  lui-même  pencha  pour  L'indulgence, 
la  victfme  était  condamnée  d'avance,  et  il  ne  lui  fut  pas 
même  pennia  de- parler.  Si  ne  lui  fut  en  aucune  manière 
audience  donnée  do  soi  dtfendre.  Ce  fut  le  30  avril  lai.'» 
que  Marigpif  aUa  an  jupplioa  avec  un  grand  courage,  en 
disant  au  peuple  :  «  Bonnes  gens,  pries  pour  moL  »  Il  fut 
eiécuté  à  MoÀttiuoon,  gibet  que  lui-même  avait  f^t  dresser, 
et  pendu  avant  le  lever  do  soleil,  par  arrêt  d'une  commis- 
sion de  baroDS  et  de  chevaliers  convoqués  à  Vfaicennes. 
C'était  la  première  qo^on  assemblait  dans  ce  lieu  ;  la  dernière 
a  condamné  le  due  d' En  g  h  ien. 

Looia  le  Hatin  éprouva  bientôt,  dit-on,  un  si  violent  re- 
mords de  eetto  sentence,  quMl  légua,  en  expiation,  des  som- 
roea  oonaidérabea  4  la  veove  de  son  ancien  mhiistre.  Les 
regrets  du  prince  son  onde  fiirent  plus  amers  encore  :  on 
assure  quils  hêtèreot  sa  mort  Quelque  temps  auparavant, 
il  avi^  diflirihné  d'abondantes  aumônes  et  f^it  crier  dans  les 
rues  de  Paris  par  des  poite-sonnette  :  «  Pries  Dieu  pour 
monseigneur  Engnerrand  de  Marigny  et  pour  monseigneur 
Charles  de  Vahns.  »  H  fit  de  plus  transporter  le  corps  de 
la  victime,  des  Chartreoxi  oh  il  avait  été  d'abord  déposé,  à 
l*égllae  collégiale  d'Ecouis,  que  le  surintendant  avut  (ondée. 
En  147ft,  Loda  XI,  descendant  du  comte  de  Valois,  fit 
élever  4  Eaguenand  un  mausolée  sur  lequel  on  inscrivit 
une  épitaphe  louangeuse,  qui  ne  fait  pas  mention  du  Juge- 
ment Tons  les  écrivains  ont  taxé  d^muvra  inique  U  con- 
damna^on  de  l^arigny  ;  seul,  dans  sa  haine  pour  toutes  les 
sommités  financières.  Mettrai  s'abandonne  à  Pocceslon  de 
ce  supplice  à  des  plaisanteries  inconvenantes  :  «  Comme 
mettre  du  logis,  dlt-fl,  Enguerrand  eut  rhonneur  d*être  mis 
an  haut-bout  du  gibet  qull  avait  élevé,  au-dessus  de  tous  les 
voleurs.  •  V.  MoLéon. 

ENBAUIONIQUE  (de èv,  dans,  et  àppovfo,  accord, 
liaison).  1^  musique,  le  genre onÂmnonique  consiste  à 
d*im  ton  où  il  y  a  plusieurs  diètee  dans  un  autre  où 
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il  y  a  plusieurs  bémols,  et  vice  vorea  :  par  exemple,  d'ut 
dièse  en  r^  bémol.  Cette  transitioB  sert  Insensible  sur 
le  piano,  Porgne,  la  fifite,  la  clarinette,  etc^  parce  que  sur 
ces  instruments  les  dièses  et  les  bémols  se  font  sur  lamême 
touche  ou  avec  la  même  clef.  Il  n'en  sera  pas  de  même  des 
instruments  à  jQord^  i  couxtCi  eyaiit.l^  4ièaes  et  les  bé- 
mols biendiatmctSy  il  jhndra  que  le  compositeur,  ait  le  soin 
de  leur  faire  fhire  aneoesalveraent  U  modulation,  pour  en 
adoodr  Peffet.  ,    ,  F.  Benoist. 

ENHYDIIE(de  Iv,  dans,  A  ^8iop,eau).  On  donne  ce 
nom  aux  minéraux  qui  contiennent  de  l'eau  dans  leurs  ca- 
vités intérieures  t  ainsi ,  on  rapplique  parfois  an  quartz 
hyalin  ou  à  la  fluorine;  mal»  on  le  réserve  particulièrement 
à  de  petites  géodes  de  ca loédeine, dent èaeavtté est  oc- 
cupée par  une  goutte  d^eau. 

ÉNIOfE.  L'énigme  était  chea  lea  aodeui  une  sentence 
mystérieose,  une  propositloB  qui  se:caebait  sdua dea  tennes 
obaeurs  et  le  plus  souvent  contradictoires  en  apparenoe. 
Parmi  lea  modernes,  cM  un  petit  osvraga,  qpalquefbis  en 
vers,  ob  sans  nommer  une  cÉMae  on  la  décrit,  par  ses 
causes,  ses  effets,  ses  propriétés,  mais  aansdes  tenues  et 
dea  Idées  équivoques,  pour  esciteK  l'esprit  à  ladécoovric. 
L'éniffBDe  remonte  à  ramUquilé  k  plua  reculée  :  Içs  rois 
d'Orient,  qui  entendaient  la  gloixe  bifl«  i  mieux,  qpw  les  rois 
dViiqoord'hui.  la  iaiaaiept  consister,  à  résoudre  des  énigmes. 
C'était  ehea  eux  l'usage ,  pour  épreuvet  leur  sagacité,  de  se 
présenter  eu  de  a'envoyer  les  uns  au«  antrsa  des  énigmes , 
et  d'y  attacher  des  peines  et  des  récompenses.  «^  Le  dix- 
septième  siècle  habilla  les  énigmes  avec  plus  d'art,  de  finesse 
et  degoÉt:  on  les  soumit,  oomme  tous- les  autMs. poèmes, 
à  des  ioiset  à  des  règles  étroites.  C^est  en  vain  qu'ona  usé 
de  sévérité  contre  cette  espèce  de  Jeu  d'esprit  (il  a'est  aucun 
exerdee  qui  puisse  eontribuer  plus  avtttegeuaemwt  à  aug- 
menter la  souplesse ,  la  vividté,  la  Ibrce  •  naturelle  de  l'or- 
gane de  la  pensée.  Lises,  per  exemple ,  cette  joHe  énigme  de 
La  Mothe  t 

J*«i  vu  ,  j*eD  tais  témoin  crojablc  * 
Un  jeuoe  enfant  armé  d'un  fer  tainqoetir. 
Le  bandeau  aur  les  jeux,  tester  l'aaÉtotd'oB  eem, 

Autâi  peu  aenaible  qu'aimable. 
Bientôt  après,  le  front  élevé  danelea  ain,,        •    • 

L'enfant,  tout  fier  de  m  Tictoire* 
D*une  Toix  triompbente  en  célébrait  b  gloire , 
Et  semblait  pour  témoin  .vouloir  tout  l'oaivert. 
Quel  est  donc  cet  enfant  dont  j'admirais  1  audace  7 

Vous  qui  ne  doutez  de  rien,  vous  vous  éëriéz  aussitôt  : 
R  Parbleu  I  c'est  V Amour;  »  et  vous  êtes  tout  fier  de  votre  pé- 
nétration ;  eh  bien  !  pas  du  tout ,  ça  n'ést'pas  plus  l'Amour 
que  vous  et  moi  ;  La  Mothe  nous  le  dit  lui-même  : 

Ce  n'était  paa  l'Amonr  ,  cela  vous  asherreise»  , 

Certainemeut,  cehi  vous  embar^a^,  et  beaivsoup.  Eh 
bienl  passez  quelques  Jours  dans  la  méditation,  et  vous  de- 
vinerez enfin  que  ce  jeune  enfant  était  tpi  romoneicr . 
n'est-ce  pas  admirable?  Écoutez  encore  cdle-cl  : 

Je  sois  le  frère  de  mon  père. 
A«x  nMMStfcs  des  forêts  d'abord  abeodooeé, 

l'en  fus  préaerré  par  ma  mère  ; 
Et  reçB  dan»  son  sein,  bientôt  je  lui  dooaai 
Un  enfant,  à  la  fois  et  mon  fila  et  mon  frère. 

Qui  doit  lui-même,  a'il>pro8pdre. 
Rendre  à  son  tour  fécond  le  sein  dont  il  est  né. 

■ 

Il  s^agit  du  mot  gland  :  vous  ne  l'eussiez  pas  deviné;  ni 
moi  non  plus,  l>ien  que  j'en  ftsse  mon  état  Cependant, 
lorsque  cette  énigme  parut,  elle  fut  très-blèmée,  comme 
étant  trop  daire  ot  trop  facile  ;  un  enfant  de  six  ans  U  devina 
sans  aucun  effort.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  riotel' 
iigence  hnmafaie  marche  en  se  rétrédssant,  comme  la  peau 
de  cliagrin  de  Balzac.  Jules  Sakmau. 

77. 
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ÉNIGBIE 


Le  Sphiast 

Ce  awMtre  à  toîx  bunuiBe ,  Mf  l« ,  fenme  et  lioo , 


eomme  le  peint  Voltaire,  dans  un  vers  qu'il  emprunte  tout 
entier  à  Corneille, 

D'nn  MM  cmbtotiMé  dans  des  moU  captieaz , 

Lt  noMtre,  cfaaane  jour,  dans  Thâ»e  époaTantée, 

Proposait  une  énigme  aveô  art  eoneertée. 

Et  il  était  bien  important  de 

....  Peroer  les  ténèbres  fmolcs 
D'en  Tfâi  sens ,  d^jniié  mmis  d'obsenrea  paroles , 

uiaqn^l  y  allait  de  la  vie  on  du  trône.  Cétait  Tépoque 
dea  plusanciemiea  et  des  plus  redoutables  énigmes.  C'était 
également  celle  des  gryphes,  moins  terribles,  innocent 
amusement  de  Pantlipiité.  Le  mot  fgryphê  signifie  filet. 
Suidas  nous  apprend  que  pendant  le  souper  les  Grecs  s*a- 
mnsaicBt  à  proposer  de  ces  sortes  de  problèmes,  dont  la 
solution  tenidt  en  effet  les  conTires  comme  dans  un  rets 
embarrassant.  Athénée  nous  en  a  conserfé  deux  ;  les  Toîd  : 
«  Je  sais  très-grande  à  ma  naissance;  je  ne  le  suis  pas 
moins  dans  ma  TieiUesse  ;  je  deriens  très-petite  au  milieu  de 
ma  carrièra.  —  Noos  sommes  dcox  scsars  qui  ne  cessons  de 
nous  engendrer  l'one  et  l'antre.  »  Le  mot  de  la  première  est 
rompre;  celui  de  la  seconde,  la  Journée  et  la  nuit.  On 
attribue  cette  dernière  à  Cléobore.  Bias,  qui  portait  tout 
avec  toi,  était  également  chargé  d'excellentes  énigmes  : 
Toyei  phitôt  les  Ànalectes  de  Brunck.  11  vous  citera  encore 
Simonide,  Archiloque,  Tbéognis  et  même  Sapbo;  car,  de- 
puis la  reine  de  Saba  jusqu'à  la  marquise  de  Lignoles  du  ro- 
man de  Louret ,  les  dames  ne  sont  pas  fâchées  de  jouer  un 
certain  rMe  dans  les  énigmes  et  les  charades.  Salomon  met 
sur  la  même  ligne  les  paroles  des  sages  et  leurs  énigmes. 
Cest  pourquoi ,  d'après  Flavius  Josèphe  et  quelques  histo- 
riens qu'il  cite,  Salomon  et  son  voisin  Hfa«m,  roi  de  Tyr, 
s'adressaient  par  estafette  de  curieuses  énigmes,  dans  la 
solution  desquelles  le  premier  eut  toujours  Tavantage,  jus- 
qn*à  ce  que  le  prince  tyrien  se  fit  aider  par  un  de  ses  plus 
spirituels  sujets,  appelé  Abdemon.  Mais  ne  battait  pas  qui 
voulait  l'homme  aux  700  femmes  et  aux  SOO  concubines, 
qui,  au  surplus,  prit  sa  revanche.  En  effet,  lorsque  Nicausis, 
reine  de  Saba ,  se  déplaça  pour  aller  visiter  ce  monarque,  il  ne 
but  paf(  croire  que  ce  fut  pour  autre  chose  que  pour  le  tenter 
avec  des  énigmes  (veni^  tentare  cumœnigrnatibus),ei^ 
malgré  la  finesse  des  dames,  les  énigmes  de  la  princesse 
furent  toutes  divtaiéot.  Voilà  ce  que  dit  positivement  la  Bible. 
Rabelais  nous  garantit,  et  on  peut  l*en  croire,  que  l'ar- 
chiduc des  chats  fourrés,  Grippeminaud ,  proposa  à  Pa- 
nurge  une  énigme,  dont  celui-ci  trouva  fort  bien  le  root.  Tout 
le  monde  s'en  mâait  Fénelon  lui-même,  dans  Tëlémaque, 
et  Voltaire^  dans  ZadiÇt  fbnt  adguger  des  trônes  pour  des 
énigmes  bien  devinées.  C'était  tout  profit.  Ne  serait-ce  point 
pour  avoir  été  désappoinlés  dans  quelque  espérance  ^e  ce 
genre  que  tous  les  Parisiens  furent  si  forteoient  indignés , 
selon  Marmontel,  parce  que  êe  Mercure  s'était  permis  d'in- 
sérer une  énigme  qui  n'avait  pas  de  mot?  Si,  comme  beau- 
coup d'autres  choses,  l'énigme  a  tant  déchn  de  nos  jours, 
c'est  probablement  parce  que  saint  Paul,  écrivant  aux  Co- 
rinthiens, leur  a  dit  bravement  :  «  jVtcne  videmus  per  spé- 
culum in  œnignuUe  (Nous  ne  trouvons  plus  d'énigmes  in- 
déchiffrables). L'énigme  qui  parait  la  plus  ancienne  est 
celle  que  le  Sphinx  proposait  à  Œdipe  :  «  Quel  est  l'ani- 
mal qui  le  matfai  marche  sor  quatre  pieds,  vers  le  milieu 
du  jQor  à  deux,  et  le  soir  à  trois,  »  ou,  comme  dit  Ausone  : 

QtA  bipes  et  quadrupê»  for^  et  tripe f,  omnia  eolus  ? 

Cest  l'homme.  Passons  à  une  autre  I  S'il  fallait  bien  sept 
jours  poor  devfaMr  celle-ci ,  valait-elle  réellement  trente  ro- 
bes, et  surtout  devait-elle  occasionner  la  mort  de  trente 
hommes,  cette  énigme  que  Samson  proposait  aux  Pliitis- 
lios  ;  «  Decdni  qui  mangeait  est  sortie  la  viande;  du  fort 


est  sortie  la  douceur?  »  Samson  avait  tué  on  IIob,  et  deux 
jours  après  il  découvrit  dans  la  gnenle  de  cet  aaimSl  tm 
rayon  de  miel  qne  les  abeilles  y  avaient  déposé. 

On  connaît  eette  énigme  qui  se  trouve  daks  les  BoiDbraa- 
ses  rêveries  publiées  sur  Homère.  Le  poêle  demande  à  des 
pêcheurs  qui  se  reposaient  sur  le  bord  d'un  fleuve:  «  Avci* 
vous  fait  une  bonne  capture?  —  Noos  avons  Jeté,  toi  ré- 
pondent ceux-ci,  ce  que  nous  avons  pris ,  et  nous  easporlmis 
ce  que  nous  n'avons  pu  prendre.  »  Le  génie  d'Homère 
sommeillait  sans  doute  :  il  ne  put  deviner  que  cea  peuvres 
gens  s'étaient  amusés  à  se  dâMmsser  de  ces  insedes  inoooH 
modes  qui  sont  les  hôtes  de  l'indigenee  et  de  la  unlpro- 
preté.  L'énigme  que  Sénèque  met  dans  la  bouche  d'Œdipe, 
mari  de  sa  mère,  et  qui  n'est  pourtant  que  l'histoire  de  ce 
malheureux  prince,  est  l'une  des  plus  oompliqnées  que  noes 
ait  léguées  l'antiquité  :  «  Je  suis  le  gendre  de  mon  aieol,  le 
rival  de  mon  père,  le  fï^e  et  le  père  de  mes  enfants;  et  la 
grand'mère,  dans  une  seule  couche,  a  donné  à  son  mari 
des  enfants  qui  sont  les  petits-fils  de  leur  mère.  »  Virgile 
aussi  ne  dédaigne  pas  de  tain  proposer  des  énigmes  par  les 
bergers  de  ses  Égloçues  :  «  Dans  quel  lieu ,  dit  Daroèle,  le 
ciel  n*a-t-il  qne  trois  brasses  d'étendue?  *  Dans  le  fond  d^n 
puits.  Cicéron  dit  en  parlant  de  l'histoire  :  «  Cest  le  témoin 
des  temps,  la  lumière  de  la  vérité,  la  vie  de  la  mémoire. 
le  guide  de  la  conduite,  et  la  messagère  de  l'antiqnité.  «  Ce 
serait  une  belle  énigme  si  Pauteor  n'avait-  pas  fMntKn^mt^d 
par  en  donner  le  mot.  Suivant  Thaïes  de  Milet,  de  tontes 
les  énigmes  la  plus  ancienne  est  Diev,  la  plus  étonnanle 
le  monde,  et  la  plus  commune  l'espérance,  qui  est  le 
Monge  de  V homme  éveillé.  Le  savant  La  Condamme  avouait 
qu'il  avait  fait  pendant  quarante  ans  une  étude  séfîense 
de  l'art  des  énigmes.  Boileau  avait  composé  celle  de  la 
Puce,  Dufresny  celle  de  l'Oronge,  La  Mottie  oeBe  da 
Ramoneur,  Voltaire  celle  de  la  Tête  à  perruque,  J.-J. 
Rousseau  celle  du  Portrait,  l'abbé  Blandiet  celle  do  Fia- 
cre. On  doit  à  Schiller  beaucoup  de  bonnes  énigmes,  ver- 
sifiées en  allemand.  On  sait  quel  rôle  important  ce  divertis- 
sement intellectnél  joue  dans  sa  pièce  de  TVvoniM.  De 
graves  auteurs  nous  ont  fait  part  de  leurs  doctes  élnenbra- 
tiens  en  ce  genre  :  on  cite  Lilio  Glraldi  en  Italie,  et  chea 
nous  le  père  Menestrier,  dont  le  traité  parut  en  I69ê.  Le  fa- 
meux abbé  Cotin,  qui  assure  qu'on  Vsppelait  le  père  de  /V- 
nigme,  a  mis  un  discours  sur  cette  spécialité  en  tMe  de  son 
Recueil  des  Énigmes  de  ce  temps  (fai-12,  Paris,  1646;  et 
Lyon,  1648).  Symposius  a  compcâé  quelques  énigmes  lati- 
nes; Isaac  Pontanus  en  a  également  versifié  beanoonp.  De- 
puis le  Recueil  de  l'abbé  Cotin,  il  a  paru  une  nonveile  col- 
lection de  544  énigmes,  publiée  par  Gayot  de  Pitaval  (1 740}  ; 
vingt-six  ans  après,  le  libraire  Duchesne  a  mto  en  lumière 
le  Magasin  énigmatique,  qui ,  composé  de  SS7  énigmes , 
a  reparu  dans  le  tome  XXII  de  la  Bibliothèque  de  Cam- 
pagne. I<»  Du  Bois. 

Longtemps  le  Mercure  de  France  fut  un  magasin  d'é- 
nigmes; il  en  publiait  une  chaque  samedi,  sans  pr^udioe 
de  la  charade  et  du  logogriphe  obligés,  et  il  suffisait  d>n 
trouver  le  premier  le  mot  poor  se  créer  une  réputation 
de  société.  L'énigme  est  aujourd'hui  bien  déchue  de  a  gloin& 
antique  et  moderne;  on  ne  fait  même  plus  guère  d'énigmes 
proprement  dites,  mais  employé  métaphoriquement,  œ 
terme  est  d'un  fMquent  usage.  Ainsi,  dans  une  affidre,  dans 
un  événement  obsôir  on  mystérieux,  chacun  vent  deviner  le 
mot  de  rénigme.  Dans  la  première  édition  de  La  Henriade, 
Voltaire  débutait  par  ces  deux  vers  : 

Je  chaate  les  eombata  et  ce  roi  généreux 
Qui  for^  lef  Fraoçaif  à  deTcnir  heureux. 

«  Monsieur,  dit  au  poète  un  Grec  spirituel,  inteiprète  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  je  sois  du  pays  d'Homère:  il 
ne  commençait  pas  ses  poèmes  par  des  énigmes.  »  VoHéIvv 
,  changea  les  deux  premiers  vers  de  son  poème. 


ENIVREMENT  —  ENK  VON  DER  BURG 

ENIYREMENT.  On  t'est  leni  d*abord  de  oe  mot 
dans  ie  aens  |Mropre,  pour  peindre  Pétat  produit  par  l'excès 
da  Tin  on  des  Hqoenrs  fortes;  mais  depois  longtemps  le  mot 
imrêssêti  préTalu,  et  l'expression  enivrement  ne  s'em- 
ploie qo'an  figuré.  On  dit  YenHfrement  de  la  puissance, 
Venivrement  des  passions,  ce  qnl  signifie  que  tant  qu'on 
est  sons  leur  empire  on  est  non-senlement  incapable  de  se 
mattriser,  mais  qa*on  a  perdn  Jusqu'à  la  conscience  da  ses 
actions.  De  tous  les  bonunes,  ce  sont  les  conquérants  qui 
cèdent  le  plus  facilement  à  PeniTrement  du  pouToir,  non 
pas  qnlls  manquent  de  lumières  ni  de  force  d'esprit,  mais 
ils  se  trouvent  en  présence  de  difflcoités  auxquelles  le  prince 
et  le  ministre  qui  ne  font  que  gouTemer  restent  étrangers. 
Ces  difficultés  sont  telles  que,  lorsqu^Os  en  triomphent,  il 
est  impossible  qnlls  ne  conçoivent  pas  d'eux-mêmes  une 
très-baute  idée.  Les  objets  matériels  exercent  d'ailleurs  sur 
eux  une  influence  particulière,  inelTaçable.  Le  général  qui  a 
vaincu  et  détruit  des  masses  considérables  sur  le  champ  de 
bataille,  qui  a  soumis  des  dtés  sans  nombre,  qui  voit  tom- 
ber à  ses  pieds  des  populations  entières ,  ne  peut  guère  évi- 
ter une  sorte  d'enivrement:  c'est  le  sort  qui  a  été  réservé  à 
tous  les  conquérants  qui  ont  plus  on  moins  changé  la  foce 
du  monde.  Alexandre  n'a  pu  échapper  à  cette  terriUe  conta- 
gion ,  César  en  a  été  atteint,  et,  de  nos  Jours,  Napoléon  lui- 
mérne  a  dû  les  fautes  capitales  qui  ont  amené  sa  chute  à 
l'enivrement  dans  lequel  il  était  plongé.  H  en  était  venu  à  ce 
point  de  ne  plus  se  croire  un  homme;  il  dédaignait  avis, 
conseils,  et  ne  pouvait  concevoir  qu'il  y  eût  encore  pour  lui 
des  imposdbilités. 

Les  parvenus  sont  d'ordinaire  exigeants,  parce  qu'ils 
vivent  dans  la  crainte  continuelle  qu'on  ne  leur  dispute  ce 
qu'ils  ont  acquis  avec  tant  de  peine.  Comme  ils  ont  des  mo- 
ments dans  lesquels  ils  se  surprennent  à  douter  de  la  fortune 
où  ils  sont  montés,  à  plus  forte  raison  s'imaginent-ils  qu*à  leur 
égard  tous  les  autres  en  font  autant;  ils  n'aspirent  dès  lors 
qu'à  ajouter  sans  cesse  aux  droits  qnlls  ont  déjà.  A  son  tour, 
cette  masse  de  succès  les  jette  dans  un  enivrement  qui  les 
perd.  Un  auteur  qui  dans  une  lecture  publique  obtientd'una- 
nimes  applaudissements  cliancelle  bien  vite  dans  sa  modes- 
tie :  il  est  très-adroit  s'il  dissimule  même  un  peu  l'enîvre- 
inent  qull  éprouve.  Un  écrivain  qui  par  la  publicité  de  la 
presse  recudlle  un  succès  en  réalité  beaucoup  plus  étendu 
ne  s'en  émeut  pas  toujours  autant,  parce  qu'il  ne  le  sent 
pas  d'une  manière  auÀ  directe.  Les  femmes  qui  sont  jeu- 
nes et  beik»  parviennent  bientôt  à  un  enivrement  qui  ne  les 
quille  pas,  parce  que  l'effet  qu'elles  produisent  est  de  tous 
les  instants.  SAiirr-PBOSPBR. 

ENJilHBEllENT.  Dans  notre  versification  française, 
quand  le  sens  demeure  suspendu  à  la  fin  d'un  vers  et  ne 
finit  qu'au  commencement  du  vers  suivant,  on  dit  qu'il  y  a 
enjambement,  parce  que  le  premier  vers  enjambe,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  second. 
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Après  Malherbe,  Racine  et  Boflean,  en  fixant  le  génie  de 
nohre  ^rslfication,  firent  voir  ce  que  l'art  peut  offrir  de 
ressources  et  de  variétés  à  la  construction  de  nos  vers,  sans 
dénaturer  les  caractères  essentiels  de  notre  langue  poétique 
et  de  notre  rhythme.  Ils  ont  eux-mêmes  donné  d'heureux 
exemples  d'enjambement ,  dans  lesquels  la  grftce  et  l'élégance 
satisibntaux  exigences  derhannonie. 

Il  serait  difficile  dlndiquer  les  cas  où  l'enjambement  peut 
devenir  une  beauté.  Le  goût  et  l'étude  des  bons  modèles 
peuvent  senls  guider  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
doit  en  user  qu'avec  une  extrême  sobriété,  et  toujoura  avec 
l'intention  de  produire  quelque  effet  poétique.  Il  faut  surtout 
se  garder  d'imiter  quelqueg'uns  de  nos  poètes,  tant  dn 
siècle  dernier  que  de  l'époque  actudle,qui  pour  diversifier 
leur  phrase  poétique  ne  se  font  aucun  scrupule  de  la  cons' 
traire  tout  uniment  comme  de  la  prose ,  sans  se  souder  s'il 
y  restera  forme  de  vers.  Cest  pousser  trop  loin  la  manie  de 
Venjambement,  Tout  ce  que  nous  en  disons  néanmoins  ne 
concerne  que  le  vers  alexandrin  ou  héroïque,  et  générale- 
ment la  haute  poésie,  comme  l'épopée,  la  tragédie,  l'ode , 


Elle  est  votre  nourrice.  Elle  Tont  rasMoa , 
Suivit  exactcmeot  l'ordre  qoe  lai  doaiia 
Votre  père,  etc. 

Dans  ces  vers ,  on  voit  que  votre  père  a  une  liaison  néces* 
saire  avec  la  fin  du  vers  qui  précède,  puisqu'il  est  le  sujet 
du  verbe  donna  :  il  y  a  enjambement.  Aux  premiers  temps 
de  notre  poésie,  à  l'époque  où  les  Ronsard,  les  Desportes, 
les  Bertaut  et  les  Bartas  régnaient  sur  notre  Parnasse, 
on  faisait,  à  leur  exemple»  un  étrange  abus  de  Tenjambe- 
ment,  croyant  par  là  rompre  d'une  manière  heureuse  la  sy- 
métrique uniformité  de  notre  versification.  Le  poète  Mal- 
herbe ,  doué  d'un  sens  poétique  plus  délicat  et  plus  vrai , 
ramena  l'art  des  vers  à  des  r^les  sanctionnées  depuis  par 
le  goût ,  et  introduisit  une  réforme  salutaire.  Alors 

Les  ftances  avec  grârc  a|>|irircot  n  tnnibcr. 
Et  le  vers  lor  le  vers  n'osa  plus  enftft^ier. 


nfent  Dans  la  comédie  même  il  produit  souvent  un  bon 
effet,  en  donnant  au  dialogue  une  vivacité  piquante.  Il  est 
encore  une  autre  sorte  d'eijambement  qu'il  faut  toiûoun 
éviter.  Il  se  rencontre  quelquefois  dans  les  vers  entrelacés, 
et  produit  alors  un  effet  d'autant  plus  désagréable  que  dans 
ces  sortes  de  vers  la  rime  et  la  pensée  doivent  se  cloi«  en- 
semble, si  Ton  veut  que  la  période  poétique  soit  nombreuse 
et  bien  arrondie.  Voici  un  exemple  de  cet  enjambement 
vicieux,  tiré  des  poésies  de  Chaulieu  : 

11  faut  eneor  que  mon  exemple, 
Mieox  qa'one  stôîque  1«^od  , 
Tapprenne  à  supporter  le  faix  de  la  vieillease, 
A  braver  l'iDJare  des  ans. 

«  Qui  croirait,  dit  Marmontel,  que  ces  vers  soient  d'une 
pièce rimée?  Si  la  rime  enjambe  d'un  sens  à  l'autre,  la  pen- 
sée a  parcouru  son  cercle  avant  que  l'harmonie  ait  achevé  le 
sien  :  l'esprit  est  en  repos,  Toreille  est  encore  en  suspens.  • 

Champagrac. 
ENK  VON  DER  BURG  (Michel-Léopold),  penseur 
ingénieux  et  savant  critique,  naquit  en  1788 ,  à  Vienne. 
En  1810  il  entra  dans  les  oidres,  moins  par  vocation  que 
par  nécessité,  et  fut  nommé  professeur  au  gynmase  de 
Mœlck.  Persuadé  que  son  mérite  était  méconnu,  même 
comme  professeur,  il  en  conçut  un  chagrin  amer  et  une  las» 
situde  de  la  vie  qui  le  déterminèrent  à  mettre  lui-même 
fin  à  ses  jours,  le  11  juin  1843.  La  lutte  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  la  misère  énerva  chez  lui  la  faculté  créatrice;  la  polé- 
mique et  la  contemplation  firent  de  lui  un  psychologiste  et 
un  critique.  Dans  la  première  de  ces  directions  il  a  produit 
plusieurs  ouvrages  d'un  grand  mérite,  entre  autres  ses 
romans  philosophiques  et  ses  rechercha  psychologiques  : 
Eudoxie,  ou  les  sources  de  la  paix  de  Vdme  (Vienne,  1 824); 
L'Image  de  Némésis  (1827);  Sur  le  Commerce  avec  nous- 
même  (1829);  Don  Tiburzio  (1831);  la  Mort  de  Dorât 
(1833);  Des  Jugements  d^ Autrui  (1885);  Hermès  et  So- 
phrosyne  (1838);  DeVAmUié  (1840);  De  V Éducation  de 
soi-même  (1842),  productions  qui  toutes  dénotent  un  obser- 
vateur sagace  et  profond.  Comme  critique  d'art,  en  matière  - 
de  théâtre  surtout,  il  a  rendu  aux  lettres  des  services  plus 
notables  encore.  Nous  nous  bonierons  à  mentionner  id  sa 
Melpomène,  ou  de  Vintérét  dramatique  (1827);  ses  Let- 
tres sur  le  Faust  de  Gathe  (1834)  ;  ses  Études  sur  Lope 
de  Vega  Carpio  (1839);  et  sa  petite  brochure  satirique, 
Épttres  de  Q.  Horatius  Flaccus  sur  la  poésie,  traduite 
à  rusage  des  poètes  et  poëtereaux  (1841).  On  n'a  de  lui, 
d'ailleurs,  qu'un  seul  ouvrage  en  vers.  Les  Fleurs,  po^mj 
didactique  (1822). 
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ENLfiVfaiEOiTy  MlioQ  d^Miiporter  qQ^ii«  chose  oa 
une  pertoone  d'un  lieu.  On  procède  à  renlèfenient  d'un 
corpe,  d'un  eedavre.  Le  loeeiaire  qui  a  reçu  congé,  doil 
opÀer  l'enlèYement^ie  ms  nteubtee  dans  le  délai  déterminé 
par  Itisage.  L'adjudicataire  d'une  coupe  de  bois  doit  égfde- 
moit  opérer  renMvement  de  sa  eonpe  dans  un  certain  délaL 
En  parlant  des  personnes^  ce  mot  suppose  en  général  lasouB« 
traction  de  la  personne  enle?ée  à.la  snnreittanee  légale aous 
laquelle  elle  est  placée  et  sa  mise  sous  la  puissance  d'une 
personne  sans  tilre.  Si  fenlèTement  s'e&erce  par  violence 
sur  une  personne  nujeore  et  maîtresse  de  ses  droits,  Il 
constitue  le  crime  connu  sons  le  nom  de  êéqueitror 
tion  tfeperjonne»  et  peut  s'ag^Tor  de.dlTersesciroon- 
stances,  comme  de  tIoI,  d'eitorsion  de  signatuM^  etc.  L'en- 
lèTemoit  d\m  enCuit  peut  auasi  étrecommb  pour  anîTer  à 
la  tuppreêêiàn  ^éiat,  L'entèrementd'uneftlle  mineure 
ou  d'une  femme  mariée  constitue  le  crime  quPon  appelait 
autrefois  rapt  4  La  législation  moderne  a  répudié  ce  dernier 
mot;  mais  on  Ta  conserfé  dans  le  langage  juridique  pour 
spécifier  renlèTement  avec  yiolenee.  La  recherche  de  la  pâ- 
te rni  té  peut  être  autorisée  dans  le  cas  d'enlèvement  lorsque 
l'époque  de  cet  enlèvement  coïncide  avec  celle  de  la  con- 
ception de  Penfant;)  mais  11  tant  que  Tenlàvement  ait  eu 
lieu  par  violence ,  contra  le  consentement  de  la  personne 
enlevée.  A  regard  de  Penlèvemenl  delà  fille  mineure,  la  loi 
n'admet  en  aucun  cas  son  consentement,  si  elle  était  âgée 
de  moint  de  seiie  ans  à  Tépoqne  dp  rapt  Après  cet  âge,  la 
question  de  Hbre  consentement  peut  être  posée,  ce  qui 
détruirait  la  culpabilité  du  M.  Le  crime  d'enlèvement  d'une 
mineure  est  puni  de  peines  infamantes. 

ENLÈVEaiENT  DES  PRINCES.  Voyea  KAunmGeN 
(Kunzde).     

ENLUMINURE.  Plusieurs  manuscrits  du  moyen  flge 
nous  montrent  qu'à  cette  époque  l'enftmiifitfre  unissait  le 
mérite  de  Tinvention  è  celui  de  Texéoution.  C^était  alors 
un  art  employé  surtout  pour  VilluitraiUm  des  livres  de 
sainteté.  Aujourd'hui  ce  n'est  plusqu*an  métier,  dont  l'objet 
est  de  donner  à  la  gravure ,  à  la  lithographie,  la  couleur  dont 
elles  sont  dépourvues.  Ses  produits  font  les  dâices  des  petits 
enftuits,  de  la  plupart  de  nos  paysans,  des  habitnés  de  ca- 
baret; èM  là,  dans  la  salie  humide  et  enfumée  d'un  bouge 
faifeet,  que  les  buveurs  interrompent  quelquefois  leurs  UIm- 
tioBs  par  de  judicieuses  et  artistiques  observations  sur  le 
saint  Jérdme  pendu  à  la  muraille ,  et  qui  a  du  gros  rouge- 
brique  à  la  culotte  et  du  bleu  Indigo  sur  sa  casaque ,  le  tout 
bonne  mesure  et  sans  itténuation  ni  dégradation  sur  les  li- 
gnes <le  contour. 

Chacun  comiatt  la  coloration  des  cartes  d'un  jeu  de  pi- 
quet;" c'est  l'archétype  de  l'enluminure  proprement  dite. 
Mais  depuis  les  progrès  qu'a  Mê  la  lithographie ,  il  s'est 
établi  une  branche  plus  relevée^  qui,  avec  quelques  préten- 
tions artistiques,  s'est  donné  le  nom  àteolorlage.  De 
jeunes  personnes,  plus  ou  moms  nitiées  am  arts  du  dessin, 
douées  d'un  certain  goAt  et  dhme  grande  légèraté  dans  les 
doigts,  se  sont  fSiites  enluminétaes,  tout  en  repoussant  ce 
titre  pour  prendre  celui  de  eolwiiies.  A  elles  d'interpréter 
les  fines  créations  de  GranvUle,  de  GavamI;  d'ajouter  un 
nouveau  prix  aux  belles  publications  ioonographiques  sur 
Hiistoire  naturdle,ranatomie',  l^tbnographie,  etc.  Dans 
leur  domaine  rentrent  aussi  les  caricatures,  gravures  de 
modes,  etc. 

Pour  le  coloriage,  il  faut  que  la  gravure  soit  fine  et  très- 
Mgère;  Il  Iknt  que  les  contours  soient  plntèt  indiqués  seule- 
ment que  tranchés  :  alora^  sons  '.es  doigts  délicats  de  la  co- 
loriste (car  ce  sont  des  ftimmeé  qui  font*  ordinairement  les 
ouvrages  courants);  les  teintes  de  la  'oonlcnr  se  fondent, 
se  marient  aveeJe  trait  de  la  gMvure,'et  souvent  on  ne  pour- 
rait, sans  y  regarder  de  près,  s'assurer  que  des  couleurs  si 
bien  fondues,  si  bien  nuancées,  dégradées,  n'appartiennent 
pas  à  «ne  aquareUe  véritable.  Les  produits  de  la  litliogra- 
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plue  se  prêtent  en  général  .beaucoup  «ieaaiiqHeesBi  (fto. 
cun  genre  de  gmvnre  en  ppocédé  ^Bk-eolofiaok 

Pnns  ces  dem^  sorfep^d'eiiluiwnreâ,  l^.qtinkun  doivisl 
être  assez  transpaienie^.pQur  laisser  voir  Ifrtmvail  de  U  |n- 
vure.  On  les piépaie.à  l^afi  légèfemeiit  gNoaUe,  ^  ot  lu 
applique  à  l'aide  de  petits  ^neeanxdAlMnatt.  Puesque  tos- 
jours  lagravwieque  l'on  veut  enhimbier  dott^é^  Bouiotsck 
un  léger  encollage qvi donne  an  papier  la  cottsistaaoe Dé- 
cessain. 

ENNéAraNUS  (de.éi^,  neuf^  et  Ay%),  k^, 
homme,  pris  îd  pour  4iamine),  Cest  la  neurièœ  daw 
du  systëoM  seanel  de  Uané^Elle  comprend  Uwtei  les 
fleurs  à  neuf  étamines»  qui  toutes  aont  bennaphrodHo. 
Elle  ne  contient  que  trois  ordiea,  déleinJnés  par  le  aombR 
des  styles ,  savoir  t  la  mono^yiiie,  la  Uigpiiê  et  Vhesefi' 
nie.  Le  premier  ordre,  formé  de  toutes  les  piantu  à  ml 
étamhiesetàun  style,  M'Compooe des  genres  Zoiinii, om- 
cardHumfpankêfPlêfforMxa^^caufftka.  Le  second, cuifr 
térisé  par  trois  s^les,  ne  renferme  que  legenre  rhaa. 
Enfin ,  le  troisième  ordre ,  distingué  par  six  styles,  o'oflre 
de  même  qu'un  seul  genre,  celui  du  iutomut. 

ENNEMI  (enlatin  inimictM).Ce  mot,  dans  aoaseeep- 
tion  la  plus  ordfaiaire,  désigne  cehii  qui  fait  la  gaerren 
celui  à  qui  on  la  fait,  par  l'ordre  d'un  souverain.  On  Bonne 
voleurs,  Mgands,  pirates,  etc. ,  ceux  qui  «nerroiat  tm 
cette  condition,  bien  qu'elle  ne  justifiepas  toqjeurs  Tscte  doot 
il  s'agit  n  y  a  peu  d'idées  qui  aient  soulevé  d'aosâ  gn^e» 
questions  que  celle  qui  est  attachée  à  ce  mot,  et  la  aolutin 
n'a  pu  s'en  donner  que  d'après  une  modification  de  ce  qo'oi 
appelle  Justice,  relatite  4  l'état  de  l'honsme  vivant  a  »- 
dété.  La  condition  d'ennemi,  qui  n'est  chci  les saionia 
qu'un  effet  de  l'organisation,  do  besoin ,  de  ItasUnctiOo 
de  quelque  passion  du  moment,  ne  résulte  cha  Hnone 
que  d'une  pure  convention,  et  ne  doit  être  proporUosnée 
qu'à  la  gravité  des  intérêts  qui  l'ont  foltnaUre:elledottea- 
ser  avec  eux.  La  simple  déelaration  de  guecre  soflfit  posr 
constituer  entre  des  nationa  l'état  4*eiui^iM,  et  il  n^  p»s 
douteux,  d'après  toutes  les  règles^  justioadaees  mêBMi  m- 
lions,  qu'on  ne  puisse  tuer  innocemment  son  enomi.  O 
drctft,  néanmohis,  est  IndispensatAement  limité  par  le  be- 
soin; et  le  pouvoh*  de  donnerJa  mort  à  l'ennemi  ne  ttonit 
s'étendre  sur  tous  les  sojets  de  la  nation  avec  laqoelIeM 
est  en  guerre,  comme  les  femmes,  les  vieillards,  leicB- 
fants,  par  exemple^  et  ep  géoéiat  tons  xeux  qui  ne  sont  pas 
reconnue  pour  prendce  nue  part  active  à  la  gnem.  Le 
mêmes  restrictions  s'étendent  à  la  manière  de  combattre, 
et  l'on  ne  peut  sans  injustice,  sans  une  inslg^  Iftdicté, 
employer  pour  doufrar  la  mort  à  aon  ^ennemi  tooi  i» 
mcV^B*  possibles,  tels  que  la  trahiaon,  PempoisooneneBt 
et  autres  recours  semblables.  L'inégalité  de  forces,  le  besoii, 
la  plus  indispensable  nécessité,  ne  sauraient  mémejoslific' 
de  pareils  expédients ,  qui  couvriront  toiôcars  de  booii 
celui  qui  les  emploie. 

Joseph,  roi  d'Espagne,  ayant  publié  qu'avao  40,eoo  boe- 
mes  de  troupes  régulières  il.avdt  battu  1M,Me  inn#. 
son  frère  Napoléon  hii  répondit  :  «  Tout  est  opinloB  i  ^ 
guerre,  opinion  sur  l'ennemi,  ophiion  sur  ses  propres  «t- 
dats.  Après  une  bataille  perdue,  la  dififérenoe  du  vsîoqaesr 
an  vaincu  est  peu  de  chose;  c'est  l'faiRuenoe  morale qoi  est 
tout,  puisque  deux  ou  trois  escadrons  sutfisent  alen  pow 
produire  un  grand  elTet.,.  L'art  des  grands  capitahies  s  tou- 
jours été  de  publier  et  de  felre  apparaître  à  lenn  troopcs 
l'ennemi  comme  très-inférieur.  C'est  la  première  fois  qii*0B 
voit  un  chef  dépréder  ses  moyens  au-dessous  de  la  vérHé. 
en  exaltant  ceux  de  Fennemi....  J'entends  que  de  psf«ill<^ 
inadvertances  n'arrivent  plus  désormais,  et  que  sous  queiqi)^ 
prétexte  que  ce  soit  on  ne  fasse  ni  un  ordre  do  jour  ai  «ne 
prodamation  qui  tendent  à  (àlre  connaître  la  force  de  mes 
armées;  j'entends  mCme  qu'on  prenne  des  mesures  diredtf 
ou  indiredes  pour  donner  •  la  plus  haute  opinion  de  h» 
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nombre.»..  QuAidj'ai  Taiactt  à  Eekniilil»  IVmée  antri- 
chiciine,/^0lt  IM  conire  cinq,  et  cefwadaiit  mes  soldats 
Cfoyaiaat  èlMta  moins  égw»  aux  ememb..;.  Loin  d*airouer 
€|oe  Je  n'atais  à  la  bataille  de  Wagram  que  cent  milte 
horainesy  je  m^attaobalà  pronrer  que  J'en  avait  -dem  eent 
vingt  mille.  Qpnstammrat»  dan»  nea  eampagiiea  d'Italie, 
où  j^avais  une  fieignée  de  nond»,  J^ai  exagéré  ma  for». 
Cela  a  servi  mes  pnijets  et  n*a  point  diminoé  ma  giofre. 
Les  généraux  et  lesmllitaiiis  Ittstraits*  savaient,  après  les 
événements ,  recomialtrè  tout  le  méritfr'de  mes  èpérafions , 
même  odui  d'avoir^exagéffé  le  nomiffe  de  mes  troopes.....  » 

Le  dfîtdtâ  f^9nt  «msisley  entre  nations  y  à  se  lUre 
dans  la  paix  le  ptuadebien  et  dans'  la  guerte  le  moins  de 
mal  possible,  sana  nuire  à  leara  vérHablei  intMts.  Ia  droit 
degwrrûi  snunmot^  ne  doit  pas  s^étendreau  dett  de  notre 
propre  conservation,  et  il  cesse  dès  que  nous  ne  sommes 
plua  dans  ]e>oaadè  déflnse  naturelle.  U  ne  saondt  dono  aller 
joaqu'à  ftire  i  l'eitaeml'^et  outragea  inutiles,  et  l'on  ne 
peut  quedépIflODev  lea.seènes  atroen  et  sans  néoessRé' aux* 
quelles  l'état  de  guerre  a  paiMa  donné  lieu.  Quoique  avan- 
ta$;e  qui  puisse  xésulter  de  Passassinat  d'tan  ennemi  surpris, 
jamais  un  homme d'bonneur  n'y  aura  recours»  Un  tel  acte, 
dans  tou^  les  temps  et  dana  tous  les  Heox,  semtoiuours 
signalé  comme  une  exécrable  Iftelieté.  Noos  ne  pouvons  nous 
habituer  à  cette  espèce  de  rudesse,  ou  plutôt  de  férocité 
de  moun,  qui  dans  l'andeane  Rome  semblait  honorer, 
an  lieu  de  les  flétrir,  les  assassins  d'on  tyran.  Cest  toutefois 
une  qoeslien  bien  grave  que  de  discuter  li^  moralité  de 
fhoBsicîde  dans  ces  sortes  de  cas,  où  la  loi  était  fanpuis- 
saule  pouf  remédier  à  un  mal  auquel  pouvait  seulement 
mettre  fin  un  coup  de  poignard.  H  n'est  pas  plus  permis  de 
manquer  de  -foi  à  un  «onanii  qu*è  tout  autre.-  O^est ,  dit 
Qttifliilien,.le  respect  pour  la  fol  publique  qui  procure  à 
deux  ennemia  encore  armés  le  repoa d'une  trêve;  cfest  lui 
qui  assuraeux  villes  fendue»  les  droite  qo^les  se  sont  réser- 
vé» par  Pacte  de  la  capitulation ^e'est  enfin  le  Uen  le 
plus  sacré  qui  exist»  parmi  les  hommes.  Billot» 

ENNBMOMBR  (JosBPB),  médecin  allemand,  célèbre 
parmi  le»adeples  do  magnétisme  animai,  estnéenl?87 
dans  le  Tyrol.  ÉtoAant  à  l'époque  où  éclatait  llnsorrection 
d'André  Hof  er,  B  s'assoda 4  cette  patrietiqDe  levée  de  bou- 
dters.  Ett  1912  et  ItlS  fl  travailla  activement  à  la  réorga- 
nisation des  éléments  ineunrectionnels  contre  le  joug  fran- 
çais, et  prit  encore  une  part  importante  au  grand  motiva 
ment  de  «ette  époque.  Au  rétablissement  de  la  paix ,  il  put 
enfin  se  faire  recevoir  docteur.  En  1»19  il  fut  nommé  pns 
fesseur  titulaire  de  médedne  à  la  nouvelle  université  de 
Bonn,  oft  &  mérita  l'estime  générale  par  ses  beaux  travaux 
en  anthropologie ,  en  médedne  psychique  et  en  patliologie. 
En  1S37  il  renonça  à  sa  chaire  pour  venir  s'établir  comme 
nédedn  praticien  à  Insprack.  Plus  tard ,  en  1S41 ,  le  désir 
de  se  rapprocher  des  sources  sdentiflqnes  et  littéraires  le 
déterminai  te  fi«er  à  Munieh ,  où  il  s'est  fltit  une  cBenlèle 
eonsidémUey  et  où  se«  cures  ont  eu  tin  grand-  retentisse- 
ment. On  a  40  loi  :  le  Mognétisaie  dans  $on  développe-^ 
ment  historique  (Leipuig,  1819);  une  2*  édition  de  cet  ou- 
vrage a  peni  à  Bonn ,  en  1844,  sous  le  titre  à'Bistùire  du 
Magnétisme;  il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première 
r.iniie  une  Histoire  de  la  roegie;  Reeheehes  hUtoriqueê  et 
psgehologiqueê  sur  Corinne  et  VeSsenee  de  fdme  hu- 
maine (18S4);  Le  Mùgnétinne  dans  ses  rapports  avec  la 
nature eila teliqUm  (1842);  VÊsprU de  V Homme  dans 
la  naiure  (1849);  Qttest-ee  que  le  Choléra  f  (1850);  fn- 
iroduetUm  à  là  pratique  mesmérienne  (1882).  Il  mourut 
le  19septembTCl854;.*Bgeni. 

EimiUS  (OeiSTos),  poète  latin,  naquit  à Rudim  (Bu- 
dus},  dans  la  ^le  de  ritaUe  appelée ^Co^a^re,  l'an  240 
avant  l^èee  vulgaire;  Ob  prUené'qi/il  'vécnt  en  Saidaigne 
jasqu'à  l'âge  de  quarante  anr,  et  qii-il  se  lia  d'amitié  avec 
€atonrAnciea«qui  gouvernait  eelte.  lie  sou»  le  titra  de  oré- 
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leur.  Leur  liaison  ftit  Intime.  Ennios  donna  des  leçons  do 
grec  au  rigide  préteur,  qui  sous  U  rudesse  de  son  enveloppe 
nourrissait  l'amour  delà  littértitore.  Attaché  à  ce  poète  par 
une  amitié  siiicère,  il  le  détenilina  k  le  suivre  &  Rome ,  où 
il  hil  fit  don  d'une  charmante  maison,  située  sur  le  mont 
Aventin.  Le  s^oor  du  poète  dans  hi  capitde  du  monde  ac- 
crut sa  renomméov  11  obtint  une  disUnctfon  au-dessus  de 
toutes  les  bvenre  que  pouvaient  accorder  les  reis,  le  titre 
de  citoyen  romafai.  Cornelios  Nepos  remarque  qné  le  plus 
beau  triomphe  de  Caton  est  sans  contredit  la  conquête 
d'Ennins. 

Il  nous  est  resté  peu  d'ouvrages  de  ce  poète  ;  son  st>le  se 
ressent  de  son  époque,  se  ressent  aussi  des  Heilx  où  il  passa 
les  premières  ann^  de  sa  vie  :  l'Aprelé  des  montagnes  de 
son  Ile,  la  solitude  qui  renvirenna  si  longtemps,  oùt  influé 
sur  les  plus  beHes  compositions  de  son  génie.  La  langue  la 
Une ,  quoique  d^à  harmonieuse,  n'étut  point  encore  fixée 
Plus  d'un  siède  et  demi  sépare  Ennius  de  Lucrèce,  qa 
parie  ahud  du  poète  sarde  : 

CooroDoé  io  premier  des  pdnet  dtt  génie , 
Enoius  autrefoii ,  aoi  ehaaBp«  de  l'Aiitoqie* 
De  tinp  révct  Aatteara  a  l>ereé  ooa  aieu  ; 
Mais  bientôt,  tariaot  let  aona  inélodieiii, 
L%iiiBortd  Koniui  Ini-aiéne  noiu  rétraea 
Do  aéjour  de  le  mort  le  téoébren  espace, 
Oè  n  arrif  eni  jaaiais  ai  l'âoe  ai  le  corps. 
Son  art  prodigteaz  fait  errer  sttf  aea  borda 
De  MiaeUçret  Taioi  l'atfenblage  épliém^ 
Tel  qu'en  ÏMrtit  pour  loi  ie  fantènM  d'Honère, 
Quand  ce  chantre  diTÎn ,  dans  aea  nobles  regrets  ^ 
Do  monde  1  son  génie  eoTrit  les  grandi  secrets. 

On  sait  que  Quintilien  oonvient  que  le  style  du  poète  avait 
la  mdease  du  siècle  où  il  vécut,  et  que  ce  n'est  qu'au  milieu 
de  ses  imperfections  que  bdllèrant  les  éclaira  de  son  génie. 
Ovide  avait  eu  cette  optadon.  On  trouve  dans  ses  TH^^et 
( livre  n): 

Etioinfl,  ingenio  msximbs,  àrte  rndis. 

VirgHe  emprunta  plusieun  passages  à  Ennius,  et,  'comme 
ledit  un  ancien.  Il  recueiliitdes  pierres  précieuses  dans  le 
fumier  du  grand  poète. 

Enniua  acquit  l'amitié  de  Sdpion  TAfricain  :  il  Técut 
longtemps  dans  hi  maison  de  campagne  du  vainqueur  de 
Caithage.  Cest  là  quil  composa  un  poème  où  il  célébra  les 
exploits  de  son  héroïque  ami ,  et  un  autre  ouvrage  consacré 
aux  glorieuses  annales  de  la  république  romahie.  L'attache- 
rnentdn  héros  fut  tel  pour  le  poète  qu'il  voulut  qu'un  même 
tombeau  les  réunit:  il  y  précéda  son  ami  de  dix-huit  ans. 
C'est  sur  ce  tombeau  qu'on  éleva  une  statue  à  Ennios.  On 
le  dit  aussi  auteur  de  satires  et  de  plusieun  comédies,  où 
il  développe  une,  connaissance  profonde  du  cmur  humain. 
U  ne  nous  reste  dotant  d'ouvrages  que  quelques  fragments 
recueillis  dans  le  Corpus  poeêarum.  11  composa  une  tra- 
gédie de  Médéef  qui,  dit-on,  servit  de  modèle  à  celle  d'Ovide. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  les  ouvrages  d'Ennins  n'aient  sur- 
nagé que  par  débris  dans  le  naufrage  du  tempe  :  quel  que 
soit  le  génie  de  rauteor,  .ses  créations  n'obtiennait  une 
éternelle  durée  que  par  la  perfection  du  langage.  On  prétend 
qu'Etonltts' avait  un  amour^propre  de  grand  poète  :  Oportet 
poetam  de  se  bene  sentire,  a  dit  un  Père  de  l'Église,  qui 
par  là  semblait  absoudre  rorgoeil"du  talent.'  Ennius  était 
tellement  convaincu  de  sa  supériorité  dans  son  art,  qu'il 
s'appelait  lui-même  l'Homère  des  Latins. 

Db  PoNoeavnxe,  de  l*Ac»dènic  Frea^aise. 

ENNOBLIR.  Voyez  Arobux. 

E^NODIUS  (  Macnos-Feux  }i  évdque  de  Pavie,  que  ses 
connaissances  littéraires  ont  rendu  eélèbre,  vivait  vera 
l'on  505,  et  ftat  contemporain  de  Boèce  et  de  Cassio- 
dore.  Outre  un  grand  nombre  de  poèmes;  on  a  de  lui  un 
Panégffrtque  de  TAdètforic,  ouvrage  écrit  d'un  atyie  om% 
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pbatiqoe  et  déclamatoire,  imprimé  en  dernier  lieu  dans 
V Histoire  de  V Empire  des  Ostrogoths,  de  Manso  (Brealau, 
1824);  des  Vie»  de  saint  Antoine  et  de  saknt  Epipkane; 
enfin  des  Lettres  (  publiées  par  Sirmond  [  Paris,  161 1  ]  ),  où 
Ton  retroure  le  langage  et  Pimaginatîon  des  païens.  Une 
édition  complète  deses  œuTres  a  été  publiée  à  Paris,  en  1699  ; 
fl  en  a  été  fait  nne  autre  à  Venise  (  1729 ,  In-fol.  ). 

ENNUI  9  mot  qui  exprime  à  la  fois  le  malaise,  le  dégoût, 
la  lassitude  morale.  C'est  sans  contredit  une  des  plus  cruelles 
maladies  de  Pâme  :  le  chagrin,  la  douleur  même,  lui 
sont  bien  préférables;  du  moins  ils  occupent.  En  général, 
Pennui  ne  s'attaque  qu'aux  peuples  civilisés  :  le  sauvage 
restera  couché  dans  sa  hutte  des  journées  entières;  le  Turc, 
les  jambes  croisées,  fumera  sa  pip9  de  longues  heures,  sans 
songer  à  rien ,  et  sans  éprouver  d'ennui  ;  chez  les  nations 
blasées,  au  contraire,  c'est  une  maladie  de  tous  les  instants, 
qui  trop  souvent  finit  par  engendrer  le  ipjeen ,  ou  la  con- 
somption, et  quelqueifois  ne  trouve  de  remède  que  dans  le 
suicide.  Le  duc  de  Lauraguais ,  voulant  jouer  un  tour  au 
princed*Hénin,  riche  et  ennuyeux  amant  de  Sophie  Arn  o  u  1  d, 
rassembla  de  graves  médecins  pour  leur  soinnettre  la  ques- 
tion suivante  :  »  L'omui ,  porté  à  un  certain  degré ,  ne 
peut-il  pas  occasionner  la  mort?  »  Le  résultat  de  la  consul-, 
tation  fût  aflirmati/ ,  et  le  duc  ne  manqua  pas  de  le  làire 
signifier  par  huissier  au  dangereux  protecteur  de  l'actiice. 
La  phdsantarie  avait  un  fonds  de  vérité  ;  l'ennui  est  non-seu- 
lement un  mal  contagieux ,  mais  tel  sot  peut  le  communi- 
quer aux  autres  sans  le  ressentir  lui-même.  Un  de  ces  mor- 
tels fatigants  que  cherchait  à  éconduire  un  homme  d'esprit, 
redoutant  U  prolongation  de  sa  visite,  lui  disait  naïvement  : 
«  Oh  1  je  puis  rester  encore  :  »  quand  je  viens  vohr  quelqu'un, 
je  ne  m'ennuie  jamais  le  premier.  —  Je  m'en  aperçois , 
répondit  son  interlocuteur.  Aussi  est-ce  un  art  dans  le 
monde  que  de  savoir  s'ennuyer  poliment,  car  il  est  souvent 
difficile  de  comprimer  le  bâillement,  signe  trop  évident 
de  cette  soufirance. 

Quant  à  Tennui  hidividuel,  on,  pour  mieux  dire,  personnel, 
il  est  deux  moyens  d'y  échapper  :  sentir  ou  réfléchir  ;  s'é- 
mouvoir, ou  travailler,  soit  d'esprit,  soit  de  corps.  Le  pre- 
mier moyen  n^est  pas  toi:ûours  à  notre  disposition;  l'autre 
est  plus  facile  à  employer.  La  Bruyère  a  dit  que  Tennui  était 
entré  dans  le  monde  par  la  paresse  ;  11  en  est  aussi  le  chA- 
timent.  Une  ardente  dévotion  peut  l'empêcher  de  se  glisser 
dans  la  cellule  du  cénobite;  mais  il  est  rare  d'être  favorisé 
de  la  grloe  à  ce  point,  et  en  général  il  fkut  en  revenir  à 
Toracle  de  la  sagesse  divine  :  «Il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seul.  »  On  ne  se  fait  pas  toujours  bonne  compagnie  à 
soi-même;  et  si  le  grand  monde  est  souvent  ennuyeux,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  causeries  de  l'amitié,  des  petits 
cercles  de  l'intimité.  N'est-ce  pas  on  effet  parce  que  cette 
double  ressource  n'est  guère  à  leur  usage,  que  les  rois  et  les 
grands  sont  dévorés  de  cet  ennui  si  bien  décrit  dans  une 
lettre  de  M a>«  de  Malntenon,  qui  en  périssait  elle-même  au- 
près d'un  prince  désormais  inamtisable?  Il  est  vrai  que 
dans  ces  derniers  temps  les  émeutes,  les  révolutions  fré- 
quentes, se  sont  chargées  de  dissiper  l'ennui  des  soure- 
ralns.  «  Heureux,  a-t-on  dit,  les  peuples  dont  l'histoire  est 
ennuyeuse!  » 

Une  distribution  bien  calculée  d'occupations  et  de  plaisirs, 
ToUà  ce  qu'a  trouvé  de  mieux  la  nature  humaine  pour  com- 
battre l'ennui ,  notre  ennemi  le  plus  grande  suivant  l'ex- 
pression de  Voltaire;  car  un  autre  écrivain,  Lamothe-Hou- 
dard,  a  dit  avee  raison  : 

L'ennui  naquit  on  jour  de  runifornûté. 

Et  c'est  principalement  dans  celle  des  jouissances  que  notre 
molle  cli^isation  doit  craindre  d'en  trouver  l'origine.  Notre 
ancien  langage  poétique  prenait  aussi  ennui  pour  douleur^ 
peme,  chaçrin  ^  affiiction.  Les  héros  tragiques  de  Cor- 
Mile  et  de  Racine  nous  parlent  souvent  de  leur  enitid,  de 
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leurs  ennuis.  11  est  heureux  pour  nos  antena  aandsoest^ 
le  terme  ait  Tieilli  dans  ce  sens,  car  lepiMic  eil  pu  qoel- 
quelbis  trouver  qu'ils  lui  Csisaient  partager  Peimiii  de  lem 
personnages.  Ocfut. 

ENOCH,  fils  de  Jared  et  père  de  Matliiisalem,  fàt  le 
septième  des  premiers  patriarches.  Tont  oe  que  U  Genèse 
dit  de  lui,  c'est  qu'il  fût  juste,  et  que  Dien  l'enleva  de  ee 
monde.  Des  commentateurs  ont  tu  dans  ce  passage  qu^odi 
mourut  réellement,  maisd'une  mort  prématurée.  Les  autres, 
forts  do  sentiment  des  SS.  Pères»  soutiennent  qull  est  encore 
envie.  Saint  Paul  tranche  la  question,  en  disant  qu'Éoocb 
Ait  enlevé  pour  qu^ilne  vitpoint  tomorf.  h*Seciésiastiqve 
dit  que  Dieu  le  réservejpour  prêcher  la  pénitence  aux  natioiis; 
de  là  en  a  conclu  qu'Enoch  reparaîtrait  à  U  fin  du  monde. 
Dans  des  questions  aussi  probitoatiques,  noos  n'avons  poist 
à  nous  expliquer. 

L'ap6tre  saint  Jude,  dans  son  Épitre  catlioliqoe,  cite  ose 
prophétie  d'Enoch ,  oe  qui  a  fait  demander  ai  ee  patritrebe 
a  pu  écrire.  B  parut  en  effet  sous  le  nom  d'Enoch  un  Km 
dont  il  reste  encore  d'assez  longs  fragments;  mais  ce  Urn, 
plein  de  contes  ridicules,  parait  avoir  été  fabriqué  dsu le 
deuxième  siècle  de  l'Église,  ou  du  moins  considérableffleiâ 
altéré  :  ce  n'est  donc  pas  cet  écrit  dont  saint  Jude  invoqw 
l'autorité.  U  est  naturel  de  penser  que  la  prophétie  doet  il 
s'agit  s'était  conservée  chex  les  Juifs  par  la  tradition,  à  la- 
quelle l'apêtre  a  pu  l'emprunter  aussi  bien  qae  l'anteor  du 
livre  apocryphe.  L'abbé  C.  Baudevoxe. 

Cité  par  plusieurs  Pères  de  l'Église ,  objet  de  respeiH  pour 
TertuUien,  traité  moins  favorablement  par  Origèoe,  tùt 
Jérême  et  saint  Augustin,  le  Livre  d^Énoch  n^  kngtenp> 
été  connu  que  par  quelques  citations  grecques  inooDipKles. 
Un  érudit  du  dix-septième  siède,  un  faifàtigable  coDediQa- 
neur,  Pleresc,  n'avdt  rien  épargné  pour  se  le  procnrer  eo 
Egypte,  et,  Tictime  d'une  fraude  qui  n'est  pas  rare,  il  paya 
fort  cher  un  manuscrit  qu'avaient  fU»riqué  d'IrapodeiiU 
faussaires.  Enfin,  le  célèbre  Bruce,  revenant  de  ses  long» 
et  périlleux  voyages  aux  sources  du  Nil,  rapporta  d'Abrs- 
sinie  trois  copies  en  langue  éthiopienne  du  livre  en  qoeifioo. 
U  en  donna  nne  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  à  Paris  ;  il  déposa 
les  deux  autres  dans  la  Bibliothèque  Bodleyenne,  à  OxÂri 
Silvestre  de  Saey  examina  le  manuscrit  de  Paris,  traduisit 
quelques  chapitres  en  latin,  et  donna  sur  le  tont  unenoliee 
insérée  au  Magasin  Bneyclopédique,  en  1795.  VingtNBiw{ 
ans  plus  tard ,  un  prélat  anglican,  R.  Laurence,  fit  imprioer 
à  Oxford',  en  1821 ,  une  double  traduction  latine  et  aDglûc 
du  Uifre  d^Énoch,  d'après  les  manuscrits  bodieyess.  l'o 
autre  tiiéologien  anglais,  J.  Murray,  mettait  de  son  cOlé  sa 
jour,  en  1833,  un  volume  hititulé  t  Bnoeh  restitutus,  àm 
lequel  il  s'dforçait  de  distinguer  ce  qui,  dans  cet  oovnge, 
remonte  à  des  périodes  extrêmement  reculées,  est  antéheiir 
à  Moise,  et  ce  qui  revient  à  des  temps  bien  plus  moderae». 

Depuis  les  tentatives  de  ces  divers  érudits ,  oelte  conpo- 
sition  étrange  a  attiré  plusieurs  fois  l'attention  des  théolo- 
giens etdes  critiques  les  plus  éclairés  d'outre-Rhin.  Us  l'oot 
jugée  conune  étant,  ainsi  que  les  divers  livres  apooypbe^ 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  d'un  grand  secoun 
pour  connaître  les  doctrines  qui  dominaient  dans  les  eoatiées 
et  à  l'époque  où  il  a  été  composé.  Le  séjour  que  firest  les 
Hébreux  sur  les  bords  de  l'Euphrate  répandit  pan»  ctfi 
des  croyances  empruntées  aux  dogmes  des  sectateois  de 
Zoroastre,  et  il  reste  si  peu  de  traces  de  l'état  des  espriu 
dans  ces  temps  reculés,  qu'on  ne  saurait  recueillir  avec  trop 
de  soin  tout  oe  qui  peut  témoigner  de  la  révolution  iatel- 
lectuelle  qui  s'effectua  alors  au  sein  dn  peuple  d'Israël  En 
maint  endroit,  le  Livre  d^Énoeh  rappelle  les  sombresbesatfs 
et  les  images  grandioses  de  l'Apocalypse;  IlmagiaatioD  kn- 
gueuse  de  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  le  transporte  an  àékàes 
limites  du  monde;  elle  d^loie  devant  lui  tous  les  ssotls de 
b  création  ;  elle  le  promène  à  travers  les  splendeurs  da  dei 
et  les  terreura  de  l'cnCer,  dans  le  séjour  des  âmes  lépsiéM 
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des  corps  qa'elles  ont  animés,  parmi  les  myriades  d'ha- 
bitants dontsepeoploU  foûte  céleste,  les  cbénibins,  les 
séraptains ,  ks  opbonim  qui  entourent  le  trône  ébloaissant 
et  célébrant  le  nom  do  sooTerain  seigneor  des  esprits.  Ce 
sont  dm  dithyrambes  Ijriqaes,  ce  sont  les  cris  d*nn  inspiré, 
c'est  la  Toix  dNm  prophète;  et  sll  y  a  da  désordre,  de 
robscorité,  des  redites,  on  sait  que  ces  déûints  sont  com- 
muns à  tontes  les  productions  Uttéraiies  de  l'Orient 

Aucune  portion  du  lAvre  dPÉnoeh  n'a  été  mise  en  langue 
française,  et  parmi  nous  t^est  à  pehie  si  l'on  connaît  de  nom 
cet  écrit,  où,  parmi  beaucoup  de  Tisions,  de  rêveries,  au 
milieu  d'un  système  astronomique  qui  fen  sourire  les  pro- 
fesseurs de  PObservatoire,  il  se  rencontre  une  énergie,  un 
coloris  sombre  et  effrayant  qui  se  rapprochent  parfois  des 
mystérieux  et  grandioses  accents  d'Isaie  et  d'EiéchieK 

G.  BauNST. 

ÉNOlf  OTIE.  Vo^ei  Dtoan. 

ÉNONCaATION.  Vo^est  BLAsraftn. 

ENCFntmiANdE  (du  grec  fvonxpov,  miroir,  et 
(jLocvteia,  diTination),  espèce  de  diyinatîon  par  le  miroir, 
qu'il  ne  flMit  pas  confondre  avec  la  caioptromanciep 
qui  s'en  serrait  également  D'abord,  cette  dernière,  comme 
la  crUiaUcmcm^^  ne  montrait  dans  la  glace  que  les  é?é- 
n^nents  à  Tenir,  tûidis  que  la  premi^  disait  également 
apparaître  le  passé  et  le  Aitnr  aux  yeux  du  néophyte,  eût-il 
même  les  yeux  bandés.  Venoptromomi  était  toujours  un 
}eune  garçon  ou  une  lèmme.  Les  Thessaliennes  écrivaient 
leurs  réponses  sur  le  miroir  en  caractères  de  sang;  et  ceux 
qui  les  STaient  consultées  lisaient  leurs  destins ,  non  dans  la 
glace,  mais  dans  la  Inné,  qu'elles  se  vantaient  de  foire  des- 
cenAre  du  del  par  leurs  enchantements. 

ÉNOTIRON.  Voyes  Hinonooii. 

ENQUERRE  (Armoiries  è).  Voyez  Éiudx. 

ENQI^ËTE  (do  latfai  qwerere  on  inquirere^  chercher, 
s'informer),  terme  judiciaire  et  administratif,  qui  désigne 
unerecherohe  faite  au  moyen  du  témoignage  des  hommes, 
pour  vérifier  l'existence  ou  la  non-existence  de  fiiits  allégués 
dans  un  procès  dvil,  ou  indispensables  à  connaître  pour 
éclairer  l'autorité  supérieure  et  servir  de  base  à  une  décision 
administrative.  L'enquête ,  c'est-à-dire  l'audition  de  toutes 
personnes  ayant  connaissance,  comme  témoins  ou  parties 
intéressées,  de  tUts  douteux  ou  contestés ,  concernant  des 
intérCts  priva  ou  publics ,  est  l'un  des  modes  de  procéder 
les  plus  propres  à  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité,  quand 
d'ailleurs  l'évidence  ne  jaillit  pas  de  titres  authentiques  ou 
d'autres  preuves  irrécusables.  Aussi  cette  voie  d'instruction 
n'est  pas  seulement  usitée  en  justice,  mais  encore  en  admi- 
nistration; quelquefois  même,  sous  le  gouvernement  parie- 
menlaîre  ou  républicain,  elle  était  ordonnée  par  la  l^sla- 
ture,  et  exécutée  en  son  nom,  lorsque  les  assonblées  éproo* 
raient  le  besoin  de  s'éclairer  davantage ,  de  recueillir  des 
témoignages,  de  rassembler  des  documents,  pour  statuer 
en  pleine  connaissance  de  cause  sur  de  graves  intérêts  ma- 
tériels ou  financiers,  ou  pour  améliorer  une  partie  quel- 
conque de  la  législation. 

Venquête  judiciaire  est  l'audition  de  témoin$  sur  des 
faits  articulés  par  une  partie  et  méconnus  par  l'autre  dans 
un  procès  civil.  Au  criminel ,  elle  prend  le  titre  d'in/or- 
tnaiion»  C'est  une  vérité  reconnue  dès  longtemps  par  l'ex- 
périence, qu'en  Justice  surtout  le  témoignage  des  hommes 
ne  doit  être  admis  qu'avec  beaucoup  de  prudence  et  de  ré- 
serve. Aussi  une  ancienne  ordonnance  voulait-elie  qu'on 
n'admit  point  la  preuve  vocale  lorsqu'un  procès  pouvait 
être  décidé  par  des  questions  de  droit  ou  des  fins  de  non 
recevoir^  métluNle  qu'on  regardait  alors  comme  plus  sûre. 
Aujourd'hui  la  loi,  repoussant  cette  excessive  méfiance, 
n'autorise  nèumoins  la  preuve  testimoniale  ou  vocale  que 
dans  les  circonstances  qu'elle  détermine  expressément  Voici 
tes  règles  principales  que  pose  à  cet  égard  le  droit  civil  : 
1**  celui  qui  a  pu  se  procuier  une  preuve  littérale ,  c'est-à- 
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dire  résultant  d'un  titre,  n'est  pas  admis  à  faire  la  preuve 
testimoniale,  lorsque  l'objet  dont  il  s'agit  vaut  plus  de  150  fr., 
sll  n'a  un  commencement  de  preuve  par  écrit;  2*  lorsqu'il 
y  a  un  acte  écrit,  les  contractents  et  leurs  sooœsaeurs  ne 
peuvent  être  admis  à  la  preuve  testimoniale  conlre  etoMire 
cet  acte,  quand  même  l'objet  vaut  mofais  de  l&O  fr.,  s^ 
n'ont  aussi  un  commencement  de  preuve  par  écrit;  s*  on 
est  admis  à  la  pren;re  testimoniale  des  objets  sur  lesquels 
on  n'a  pu  se  procurer  de  preuve  littérale,  quelle  que  sdt 
leur  valeur  ;  4®  il  en  est  de  même  lorsque,  par  un  cas  fortoit, 
avoué  ou  constaté ,  la  preure  littérale  a  été  perdue. 

En  détermmant  et  en  limitant  d'une  maniàe  aussi  prédse 
les  cas  où  U  preuve  testimoniale  peut  être  admise,  la  loi 
prend  en  outre  une  foule  de  précautions  pour  la  rendre  aussi 
certaine  que  possible.  Ces  précautions  sont  Vohiét  du  <<- 
tre  Xll  du  Code  de  Procédure  civile.  Ce  n'est  qu'autant 
que  toutes  les  formalités  prescrites  ont  été  rigoureusement 
observées  que  l'enquête  est  de  quelque  pcdds  aux  yeux  de  la 
justice;  ces  formalités  en  effet,  ne  flkt-ce  que  la  solennité 
du  serment  et  la  présence  imposante  du  juge  qui  faiterroge, 
mettent  une  très-grande  différence  entre  des  dépositions  lé- 
gales et  de  simples  attestations  ^privées ,  iMquàles  ne  sont 
trop  souvent  que  l'effet  de  la  complaisance,  de  la  Cafl)lMse 
on  de  la  prévention.  Toutes  les  fois  qu'on  admet  une  partie 
à  taire  une  preuve  par  témoins ,  on  autorise  en  même  temps 
la  partie  adverse  à  fahe  la  preuve  contraire ,  ce  qu'on  appelle 
contre-enquête  s  cet  acte,  fondé  sur  la  maxime  que  la  con- 
dition des  parties  doit  être  égale  en  justice,  lui  appartient 
de  plein  droit.  L'enquête  se  fkit  devant  un  juge  commis  par 
le  tribunal  de  la  cause,  et  les  dépositions  des  témoins  sont 
fidèlement  consignées  dans  un  procès-verbal.  Le  cahier  qui 
contient  ces  dépositions  prend  aussi  le  nom  é!enquéte,  U 
faut  remarquer  qu'au  tribunal  de  paix,  dans  les  causes  de 
nature  à  être  Jugées  en  dernier  ressort,  et  dans  toutes  les 
affaires  sommaires  et  commerciales  non  susceptibles  d'ap- 
pel, l'enquête  a  lieu  à  l'audience  même ,  et  que  les  dépo* 
sitioDs  n'y  sont  point  rédigées  par  écrit  ;  cette  exception  est 
fondée  sur  la  câérité  qu'exige  la  solution  de  ces  sortes  d'af- 
fres. 

Pour  être  admis  à  faire  une  enquête,  il  faut  que  les  faits 
dont  on  demande  la  preuve  soient  essentiellement  admis- 
sibles, c'est-à-dire  pertinents  et  concluants  :  ils  sont  per- 
tinents lorsqu'ils  ont  un  rapport  direct  à  la  cause,  et  con- 
cluants lorsqu'ils  peuvent  avoir  une  influence  réelle  sur  la 
décision.  Les  délais  sont  déterminés  rigoureusement ,  à 
peine  de  nullité,  afin  de  rendre  plus  difficile  la  sobomation 
des  témoins.  Ils  sont  de  deux  sortes,  l'une  et  l'autre  de 
huitaine  :  pendant  le  premier,  qui  court  à  dater  de  la  si- 
gnification du  Jugement  ou  de  l'expiration  du  temps  d'oppo- 
sition, l'enquête  doit  être  commencée,  le  procès- verbal 
ouvert,  et  la  partie  adverse  assignée  pour  y  assister  trois 
jours  au  moins  avant  l'audition;  pendant  le  second  délai, 
qui  court  h  dater  de  l'audition  du  premier  témob,  Venquête 
doit  être  achevée,  sauf  le  cas  où  le  tribunal  jugerait  à 
propos  d'accorder  une  prorogation. 

La  preuve  vocale  étant  souvent  la  seule  qu'on  puisse 
fournir  de  l'existence  des  conventions,  il  serait  contraire  k 
l'intérêt  social,  d'une  part,  que,  sans  motifs  légitimes, 
on  refusât  son  témoignage  en  justice;  d'autre  part,  que 
toute  espèce  de  témoignage  sufltt  pour  établir  la  vérité  d'un 
fait  contesté.  D'après  cette  considération,  on  a  adopté  les 
règles  suivantes  :  1*  on  ne  peut  être  témoin  dans  sa  propre 
cause  ;  7,**  tout  particulier  cité  conmie  témoin  est  obligé  de 
paraître,  mais  on  ne  peut  citer  les  parents  et  alliés  en  ligne 
directe,  ni  les  époux  des  parties;  3®  on  admet  les  femmes  à 
déposer.  Il  en  est  de  même  des  mineurs  de  quinze  ans,  sauf 
à  avoir  tel  égard  que  de  raison  à  leur  témoi^age.  Parmi  les 
personnes  qu'on  aie  droit  d'appeler  en  qualité  de  témoins, 
il  en  est  qui  peuvent  être  reprochées,  c*estpà-dire  dont  la  dé- 
position peut  être  écartée  :  les  reproches  sont  fondés  en  gé 
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Déral  sur  la  crainte  qu*im  témoiii  ne  soit  enUatné  à  dépoMi; 
contrairement  à  la  Térité  en  favear  d^ne  partie  à  laquelle  il 
est  Ué  par  parenté,  affection,  intérêt,  etc.  Lte  personnes  «pi'oa 
a  le  droit. de  reprocher  sont  :  les  parents  et  alliés^  Jusqu^au 
sixième  degré,  des  parties  ou  de  lenra  coqjoints,  le9  béri- 
tiers  présomptifs  ou  donataires,  les  senriteura  et  domes- 
tiques, le»  accusés  et  les  condamnés  à  une  peine  afÛictiTeet 
même  à  une  peine  correctionnelle  pour  toI;  ceux  qui  ont 
bu  ou  mangé  avec  la  partie,  à  ses  frais;  enfin  ceux  qui  ont 
donné  des  certificats  relatifs  à  là  cause,  f  Autrefois,  <ât  Ber- 
riat-Saint-Prix,  le  parlement  de  Toulouse  avait  une  juris- 
prudence bien  étrange  :  selon  le  plus  ou  moins  d'importance 
du  reproche,  il  ne  rejetait  la  déposition  que  pour  une  partie 
seulement,  une  moitié^  un  tiers,  un  quart,  etc.,  et  joignait 
cette  fraction  à  d^autres  pour  former  un  témoignage. 
Ainsi,  trois  dépositions  conservées  chacune  pour  un  tien 
équivalaient  à  la  preuve  tirée  d'un  déposition  complète.  » 

Avant  de  déposer,  les  témoins  doivent  :  1*^  déclarer  lenra 
uoms,  profession,  âge  et  demeure,  s^ils  sont  parents, 
alliés  ou  serviteurs  des  parties;  2^  jurer  de  dire  la  vérité. 
Us  déposent  séparément  devant  le  juge,  de  vive  voix,  et 
sans  fiouvoir  lira  de  projet  écrit.  D*aprà  le.  droit  ancien, 
il  fallait  au  moins  deux  témoignages  pour  établir  chaque 
fait;  et  même  les  jurisconsultes  accordaient  si  peu  de  con- 
fiance aux  femmes,  quMls  posaient  en  principe  que  le  témoi> 
gnage  de  deux  hommes  valait  celui  de  trois  femmes.  Rien 
de  semblable  n'existe  aujonrd'bui  :  il  est  admis  dans  la 
procédure  dvile,  comme  dans  la  procédure  criminelle, 
qu'en  matière  de  preuve  vocale,  le  juge  doit  être  considéré 
comme  un  juré,  et  par  conséquent  quH  n'a  p^s  besohi  d'a- 
voir plusieurs  témoignages  pour  la  preuve  d'un  fait,  et  qu'A 
n'est  pas  forcé  de  rejiarder  comme  prouvé  le  fait  attesté  par 
plusieure  témoignages.  Si  plusieun  témoignages  reprémi- 
tent  le  même  fait  d'une  manière  différente,  le  juge,  pour 
découvrir  la  vérité,  doit  prendre  en  considération  moins  le 
nombre  des  déposants  que  leur  moralité,  leur  réputation,  etc.; 
eiamiaer  iHa  n'ont  point  vacillé  et  s'ils  ne  se  contre- 
disent pas;  si  leure  dépositions  paraissent  avoir  été  concer- 
tées, enfin  si  elles  sont  feltes  d'après  ce  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu, et  non  d'après  des  ou!-dire. 

Venquête  administrative  est  un  mode  d'information 
au  moyen  duquel  l'administration  recueille  des  renseigne- 
ments sur  des  choses  d'utilité  commune ,  avant  de  prendre 
une  détermination.  Cette  sorte  d'enquête,  appelée  ordinai- 
rement enqoéte  de  commodo  et  incommodo ,  a  pour  but 
d'éclairer  l'autorité  supérieure  et  de  constater,  d'après  l'état 
de  Popiaion  publique,  les  avantages  et  les  Inconvénients 
d'un  projet  quelconque,  afin  de  s'assurer  qull  ne  nuira  pas  à 
des  tiers,  Ainii,  lea  demandes  faites  pour  former  des  éta- 
blissements dangereux  et  insalubres  sonten  géné- 
ral précédées  de  ces  sortes  d'enquêtes.  L'art  64  du  Code  Fo- 
restier en  contient  un  autre  exemple  :  il  porte  qu'un  con- 
seil de  préfecture  ne  peut  statuer  qu'après  une  enquête  de 
cùmmoio  et  ineonmodo,  sur  les  contestations  qui  s'élèvent 
entre  une  ou  plusieure  communes  et  l'administration  fores- 
tière, relativement  anx  droits  d'usage  dans  les  forêts  derjÊtat 
Lorsqu'il  s'agit  d'aliénations,  d'acquisitions,  d'échanges,  d'ex* 
p  r  0  p  r  i  a  t  i  0  n  s,  etc. ,  pour  cause  d'utilité  publique,  proposées, 
soit  par  les  communes,  soit  par  FÉtat,  soit  même  par  des 
compagnies,  l'administration,  après  avoir  mûrement  exa- 
miné le  mérite  et  l'utilité  des  projets,  peut  ordonner  une 
enquête;  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en  justice,  les  avis 
et  réclamations  âes  parties  intéressées  sont  soigneusement 
recueillis,  et  forment  la  partie  essentielle  de  cette  enquête, 
qui  sert  souvent  de  base  aux  décisions  administratives.  La 
législation  sur  cette  matière  réside  dans  l'ordonnance  de 
1667  (  titre  23  ),  dont  un  grand  nombre  de  dispositions 
sont  encore  en  vigueur;  dans  une  instruction  ministérielle 
âa  20  avril  1615,  et  dans  diverses  ordonnances  spéciales 
phis  réeafttes,  faites  pour  l'exécution  des  lois  relatives  aux 
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grands  tnvaox  pubUet,  tek  qoe-ioiitai,  caaan,  élikiMs- 
ments  d'utilité  commune,  etc. 

Le  soin  de  J'enquête  est  or4in6ir6mfliit  confié  an  jogs  ée 
paix  ou  à  tout  autre  fonctionnaire  délégué  par  le  lûâl  os 
le  sous-préfet;  elle  est Diite  sentirais»  par  leamojenspiO' 
près  à  l'antorifé  administrative,  t^.  doit  étm  aanoncée  boit 
joun  à  l'avance,  à  son  4e  troinpé  ou  d^  tamboor  et  pr 
voie  d'afBcbes  plapardéea  an  lien  principal  de  réonioa  po- 
blique.  Lé  pr^imbnle  du  procès-verbal  doit  contsoir  m 
exposé  exact  de. la  natoretfoa. motifs  et  des  fins  du  fn^d 
annoncé..  Les  personnes  admlsea  à  émettre  leur  vqbd  doi- 
vent expliquer  libremoit  ce  qu'elles  en  pensent,  à  dédain 
les  motifa  de  leur  opiniofi,  et  signer  leun  dédaratiooiooa- 
signées  dans  le  procès-verbal.  Ceat  surtout  en  matière  d'te- 
propriation  que  les  formalités. protectrices  de  renqnèti 
reçoivent  d'utiles  développemoits,  et  que  la  dédarstiii 
d'utilité  publique  et  l'évaluation  des  iadennites^  aoooiéer 
aux  propriétaires  sontenvtronnées  de  nonbréyaeafuaotiei. 

L'administration  peutordoi|ner  desenquétisf  dans  loolala 
circonstances  od  elle  juge  convenable  et  i^tUe  de  ooauttff 
des  intérêta  et  des  droite  epwi^  ^^  Cfm^nui»,  àêm  la 
travaux  d*utilité  générale  ai  entreprendre  on  dans  les  pfojds 
de  loi  i  élaborer.  C'est  ainsi  que  de  1830  A  1670  nous  avois 
vu  s'exécuter  sur  tous  les  points  de  là  France  et  daib  U 
capitale,  même,  où  ont  été  mandée  tons  lee  intéressés,  d'io- 
menses  enquêtes  sous  la  prudence  du  ministre  du  com- 
merce et  des  principaux  membres  du  conseil  d'État;  ceUei 
qui  ont  laissé  des  traces  sont  les  enquête»  j«r  lesdoaaoM 
(1856),  sur  les  industries  textiles  (1666),  sur  la  drcuUlin 
monétaire  et  fiduciaire,  sur  les  enfante  trouvés  (1662),  su 
les  sociétés  coopératives  (1865),  sur  te  situation  et  I»  be- 
soins de  l'agriculture  (1866).  On  ne  peut  sifir  oepéadait 
que  ces  sortes  d'enquêtes,  fiiute  d^être  ré^uleriiéesptfda 
lois  spécules^  n'ont  pas  produit  tout  te  bien,  tûntesleslo- 
mlères  qu'on  en  attendait. 

VemqitUe  parlementaire  est  l'enquête  ordonnée  pir  me 
assemblée  l^slative,  et  teite  en  son  nom  par  une  oob- 
mission  spéciale,  composée  de  membres  cboisis  dsos  m 
sein,  en  vue  de  constater  des  faits,  àé  consulter  des  opatioas 
diverses  ,et  de  recueillir  des  renseignemente  propres  ï  édaira 
sa  religion  sur  des  matières  d1ntérêt/m6/tc.  Bn  toot  tempi, 
toute  enquête  ayant  un  but  d'utilité  générale  est  ordoooeed 
dirigée  par  l'aotorité  admimstrative,  qui  a  pour  missioo 
principate  de  reobercber  les  élémente  et  d'élaborer  lapnh 
jete  destinés  à  servir  de  base  aux  lois  de  PÊtet;  autrefois  la 
législature  pouvait,  d  eUe  ne  le  trouvait  pas  assez  éclairée,  de- 
mander, provoquer  une  enquête.  Lorsque  des  conjoocfami 
difficiles,  imprévues,  se  présentelent,  lorsqu'il  y  avait  ca 
uégUgeace  ou  inhabileté  de  la  part  de  radmhiistratioa, 
lorsque  l'obscurite  des  faite,  te  complication  des  iatérêd 
compromis  et  l'incertitude  des  opinions  étaleot  teOea  qoe  h 
législature  appelée  à  se  prononcw  partageait  te  doate  et 
l'embarras  universels,  dès  Ion  il  pouvait  arriver  ^'dh 
ordonnât  et  (It  exécuter  en  son  nom  une  enquête  qui  U 
fournit  les  lumières  nécessaires  pour  exercer  pteteemeotiei 
attributions  souveraines.  Ses  investigations,  d'killean,  m 
devaient  porter  que  sur  des  questions  essentidlement  \é^ 
laUves ,  et  jamate  sur  les  matières  qui  sont  du  dooiaiai 
exclusif  de  l'administration. 

Le  droit  d'enquête  parlementaire  naquit  ehet  nous  avec 
la  charte  de  1830  ;  il  fut  reconnu  et  proclamé  par  la  chambn 
des  dépotés ,  au  mois  de  février  1834,  à  roc<â8ion  de  la  ao* 
mination  d'une  commission  d'enquête  chaiigée  d'éumine 
toutes  les  questions  retetives  à  te  cultore,  à  te  tebilcation  d 
à  te  vente  dn  tabac.  Ce  nouveau  pouvoir  partementaireflil 
toutefois  vivement  contesté  ;  et  ee  ne  fut  qu'après  la  dit- 
cussion  la  plus  orageuse  qu'il  fut  sanctionné  par  le  vote  de 
te  ma\|orilé.  L'Assemblée  nationale  a  entrepris,  dès  1871. 
nne  suite  de  vastes  enquêtes  sur  les  causes  de  nos  désastres 
militeires  et  les  moyens  d'y  remédier. 
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En  Angtotefié^te  droit  d'enquête  est  une  prérogative  in- 
contestée dn  periement;  mais  il  à  mie  antre  origine  t  11 
dërlTe  de  la  polisanee  Jédidaire  de  la  chambre  des  lords  ;  et 
Ina  commisslens  d^enqnèle  y  joirissent  dHm  pouvoir  exor- 
bitant :  elles  le  font  obéir  par  tons  t  par  un  fbneHonnaire, 
par  le  iiee»rol  d*lrlande,  par  le  chef  de  la  CkMnpagnie  des 
Indes»  et  quiconque  ne  se  rend  pas  à  Happel  qoi  l|ii  est  Mt 
eatlirappédeiialnesrigoufeQsea.  '     '         Aâg.HtMSoii. 

ENRAGE  se  dit  d'une  personne  eu  d'un  animal  atteint 
d'hydrophobie,  allèctédela  rage;  et,  au  moral,  d'une 
personne  qui  ne  sait  piaa  se  contenir. 

ENRAGÉS  (Olnb  des),  fbyes  Cet»  et  ceabatiBis 
(Club  des). 

ENRAYER.  SI  les  anlmani  ëprourvent  dea  fatigues  ex- 
traordmatres  pour  traîner  ulie  toiture  du  bas  d'une  tolKne 
à  son  sommet,  ils  éprouvent  aussi  de  grandes  pebies  pour 
U  retenir  lorsqu'dle  descend  mie  pente  rapide  ;  on  a  donc, 
aUn  d'éviter  des  aeddeals  souvent  trés^dangeraux,  Imaginé 
plusleora  moyens  pour  empêcher  les  roues  d'un  cliariot, 
d'une  diKgence,  de  tourner.  On  y  parvient  de  deux  maniè- 
res :  i*  les  rouliers  appliquent  fortement  une  banne  contre 
le  moyeu  i  le  frottement  qui  en  résulte  empêche  la  roue  de 
tourner  librement  ;  3°  on  «nroye  d'une  manière  Inflnîment 
plus  ingénieuse  en  plaçant  sous  une  des  roues  de  la  voiture 
une  aorte  de  semelle  de  fer  appelée  saboi,  laquelle  est  atta- 
chée an  bruicard  de  la  voiture  par  une  éhatne,  de  sorte  que 
la  roue  ne  peut  pas  tourner  sans  que  le  éabot  la  suive;  la 
▼oitore  devient  alors  trataiean  en  iMurtie.  Dans  tous  les  cas, 
on  se  propose  de  produira  un  flrottemenl  suffisant  pour  dé* 
truire  une  partie  de  la  Ibrce  qui  tend  i  entraîner  la  voiture. 
Sur  les  Chemins  de  fer,  la  vitesse  étant  généralement  beau- 
coup pins  grande ,  on  a  recours  à  des  freins. 

ENREGISTRiaiBNT.  Dans  l'aoception  grammati- 
cale, ce  mot  signifie  Vaetion  éPenregUtrer,  de  mettre  une 
chose  tut  un  registre,  sdt  en  entier,  soit  par  extrait,  dans 
le  but  on  de  la  rendre  plus  authentique,  de  Id  donner  plus 
deforee,  ouaeiilement  de  constater  la  perception  d'un  lrapêt« 
Défini  lé^lement,  le  droit  dTenregistrement  est  le  prix 
direct  de  la  formalité  qoi  fixe  U  date  des  actes  et  assure 
aux  transactions  la  force  de  la  loi.  Le  droit  d^enregistrement 
doit  donc  être  envisagé  :  premièrement,  comme  formalité  es- 
Kentidledans  notre  organisation  sodale,  comme  complément 
nécessaire  de  nos  lois  dvfles;  secondement,  comme  bran- 
che importante  dé  ravenus  publics.  Et  en  effet,  il  no  snf- 
fisait  point  d'avoir,  par  de  sages  combinaisons ,  détenniné 
les  divers  modes  sons  lesquels  les'dtoyens  pouvatent  régler 
entre  eux  les  mille  intérêts  divers  résultant  du  mouvement 
continu  d'une  sodété  avancée;  ce  n'était  point  asses  d'eivoir 
en  qudque  sorte  tracé  les  formes  de  certaines  transactionB, 
d'avoir  désigné  des  officiers  publics  pour  rédiger  ces  con- 
ventions, d'avoir  fnatitué  des  tribunaux  pour  terminer  les 
contedations  :  il  fellait  encore  donner  une  existence  rédie, 
légale,  aux  actes  contenant  les  volontés  et  les  accords  des 
particuliers,  aux  décisions  des  tribunaux  ;  il  feHait  prémunir 
l'inexpérience,  protéger  contre  elle^raêmes  rinsondance  et 
la  légèreté,  élever  une  barrière  Infirancbissable  i  Thomnie  de 
mauvaise  foi;  en  un  mot,  il  fallait  donner  une  date  certaine 
aux  actes,  leur  assurer  la  force  de  la  loi,  les  soumettre  à 
raction  d'une  véritable  magidrature  qui  leur  imprimât  un 
caractère  d'hivlolabilité ,  une  existence  authentique. 

Considéré  comme  bruiche  de  revenus  publics,  le  droit 
d^'enregidrement  est  peut-être  de  'tous  les  éléments  de  pro- 
doits edni  qui  peut,  avec  le  noolns  de  désavantage  et  le  plus 
dtf  latitnde»  feumir  aux  besoins  de  la  chose  commune.  Sa 
perception,  sagement  combinée,  ed  prompte,  fiMfle  et  en- 
tièrement dépouOlée  de  formes  Inquiétantes  ou  vexatoires;  et 
!i  ed  à  remarquer  que  lotai  que  le  receveur  des  droits  d'en- 
registrement soit  obligé  dTaller  troubler  la  pdx  du  dtoyen 
en  pénétrant  dans  son  domidle,  c^ed  le  dtoyen  qui,  dans 
non  propre  intérêt,  va  ches  le  receveur,  dont  il  reçoit,  en 
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échange  de  rfanpét,  un  service  pubBc.  Bnfln ,  bien  que  les 
droHs  d'enregistrement  occupent  la  seconde  ligne  du  budgd 
des  rooeHes  de  PÊlat,  lesiMa  dé  perception  quHs  néces- 
sitent atteignent  à  pdne  5  p.  loo  des  produits. 

Ajoutons  que  s'il  ed  vrai  que  les  mœurs  d  les  besohis 
pubttcs  se  résument  en  lois,  il  ed  vrai  ausd  que  les  lois 
bien  feites  réagissent  sur  les  mœurs.  Or,'  dépouillé  de  sa 
partie  fiscale  eteouddéré  dans  ses  rapports  aVec  la  UgMa- 
tion  dvile,  le  drdt  d'enreglBtrenMnty  bien  con^,  devient 
-un  moyen  d'amener  insendblement  les  iiommes  à  contiacter 
plus  ordindrement  lesadesqd  peuvent  concourir  àamdiorer 
lapros^filépubHque,  à  aider  même  è  la  morale.  Et  pour 
cela  il  n'a  felHi  qu'examiner  quels  sont  les  actes  qu'A  feut 
favoriser,  afin  d'y  ramener  plus  souvent  les  volontés  par- 
tieolières  des  citoyens,  d  quds  sont  éeut  qifO  faut  traiter 
sévèmment  pour  en  détourner  l'égolsme,  qui  les  préfère. 
Mille  exemples  pourrdent  rendre  sensible  ce  résultat  ;  ainsi, 
la  loi  encourage  d  traite  avec  feveur,  en  ne  taxant  que  d'un 
fUble  droit,  tout  ce  qui  peut  dder  à  la  prospérité  du  com- 
merça d  de  l'agrtcnlturo,  tandis  qu'elle  frappe  de  droits 
considérables  tous  les  actes  dont  le  but  est  d'enlever  les 
biens  de  Ikmille  aux  héritiers  natnrds  pour  en  gratifier  des 
edlatéraux  avides  ou  des  étrangers  faitéressés. 

Le  droU  (^enregistrement  n'est  nullement  d'institution 
récente  :  en  l&8t,  Henri  III  créa  dans  chaque  siège  royal  du 
royaume  un  contrôleur  des  titres,  afin  d'enr^strer  un 
certain  nombre  d*^ctes  désignés.  En  1627,  Louis  xni  éta- 
blit un  contrAleur  de  tous  les  actes  que  recevraient  les  no- 
tdrea  du  Ohêtdd  de  Paris.  Les  dioses  restèrent  afaisi  jus- 
qu'en t69d,  époque  où  Louis  XIV,  pour  réprimer  de  nom- 
breux abua  d.  prévenir  les  inconvénients  d  les  discussions 
résultant  du  défaut  de  contrôle  de  la  plupart  des  actes,  don* 
na,  au  mois  de  mars,  un  édit  qui  organisa  le  système  et 
llmpêt  du  contrôle  d'une  manière  régulière.  La  déclaration 
du  20  mars  1708  dcdle  du  20  septembre  1722  vinrent  couh 
pléter  ce  système.  Les  dispositions  essntidles  de  ces  édits 
et  ordonnances  ont  été  reproduites  dans  tes  lois  aduelles. 
Mais  ces  impôts  étaient  de  natures  diverses  d  particN 
paient  aux  vices  inhérant  au  système  de  morediement  et 
de  féoddité  qui  pesait  sur  la  France.  Ainsi,  il  y  avait  le 
contrôle  des  actes,  qui  concourait  à  assurer  la  priorité 
d'hypothèques;  le  contrôle  àei  exploits,  celui  des 
greffes;  le  droit  d'indnua^ion,  appliqué  spédalement  aux 
ades  de  donation  ;  son  origine  remonte,  assure-t-on ,  à 
l'empereur  Constantin  ;  le  centième  denier^  les  droits  de 
lods  d  ventes  sur  toutes  les  mut ation  s;  le  droit  de  scel 
aor  les  sentences  des  juges,  le  droit  dt amortissement,  les 
drdts  réservés,  de  notu^ej  acquêt ^  etc.  Aussi  cette  mul- 
tiplicité d'impôts ,  ayant  des  orighies  d  des  titres  divers, 
donnait-dle  naissance  à  des  difHcnltés  sans  nombre;  et 
Montesquieu,  se  méprenant  sur  l'utilité  de  lldée  première , 
a-t-il  appelé  ces  droits  tine  mamaise  sorte  d'impôts, 

Aprte  qudques  diangements  successifs,  la  loi  du  "22  fri- 
mdre  an  vu  est  venue  fixer  la  véritable  base  du  système 
dimpôts  du  droit  d'enregistrement,  et  elle  en  forme  aujour- 
d'hui la  loi  organique.  Nous  ne  suivrons  pdnt  ici  le  déve- 
loppement des  dispositions  diverses  de  cette  loi ,  nous  bor- 
nant à  faire  observer  que  les  droits  d'enregistrement  se  di- 
visent en  deux  grandes  classes  :  les  uns  Boni  fixes,  et  s'ap- 
pliquent aux  actes  de  toute  nature  qui  ne  sont  que  de  sim- 
ples formalités ,  ou  n'ont  point  hnmèdiatement  de«  valeurs 
pour  objd;  les  autres  sont  proportionnels ,  c'est-è-dire  en 
proportion  des  vdeors  sur  lesqudles  ils  sont  assis.  Cette 
même  loi  organique  a  déterminé  le  mode  d'apprédation 
des  valeurs,  1m  délds  pour  acquitter  les  droits ,  les  bureaux 
où  ils  doivent  être  acquittés,  les  obligations  diverses  des 
fonctionnaires,  préposés  d  dtoyens,  enfin  les  pénalités  atta- 
chées à  son  inflradion,  aind  que  les  recours  devant  les  tri- 
bunaux dans  les  cas  de  contestations.  Il  est  à  regretter  que 
plus  de  deux  cents  lois  adent  venues  modifier  la  loi  primi- 
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tire,  principalemeiit  en  oe  qui  touche  U  partie  du  tarif;  et 
depuis  longtemps  le  besoin  se  fidt  sentir  d'une  refonte  gé* 
nënle ,  de  mtnièra  à  tfoir  un  code  des  droUt  d^mnregittre' 
mmt  mis  en  harmonie  naie  avec  nos  lois  civiles. 

Les  fanpMs  sur  les  actes  et  mutations  (tarent  longtemps 
adjugés  à  une  régie  intéressée,  qui  les  prenaità  ferme,  comme 
s'adyugent  encore  aujourd'hui  les  bacs,  octrois,  etc.  :  le  vice 
d'un  pareil  système  est  CMile  à  concevoir.  La  perception  des 
droits  d'enregistrement  est  confiée  par  la  loi  à  VadministrO' 
tioH  de  PefuregUtremeni  tt  des  domaines,  te  plus  andenne 
des  régies  financières,  mais  ne  formant  actuellement  qu'une 
brandie  de  notre  Tssle  syrtème  finander.  Importante  par 
les  senriees  qu'elle  rend  à  te  société  et  par  l'aîx>ndanoe  de 
ses  produits,  Fadministration  des  donoiaines  concourt  en 
outre  an  maintien  de  l'ordre  et  de  la  consenratlon  des  mi- 
nutes dans  les  dépdts  pul>lics  et  à  la  rigoureuse  obserration 
des  fonnalités  prescrites  par  la  loi. 

H.  Dl  SAnrr-Guns ,  Térifieateor  dea  donmioei. 

ENRIQUEZ  GOMEZ  (  Amomo  ),  dont  le  réri- 
table  nom  éteit  Bnriptez  de  Paz,  poète  espagnol  du  se- 
cond rang  et  de  l'Age  d'or  de  la  littérature  castillane,  était 
te  fite  d'un  juif  portugais  converti  an  christianisme.  Né  à 
Ségovte,  il  eut  à  peine  atteint  l'Age  de  ^ngt  ans  qu'il  entra 
an  service,  oft  il  s'éleva  jusqu'au  grade  de  capitaine.  Il  n'en 
fut  pas  mofais  exposé  aux  persécutions  de  l'faïquisition,  à 
qui  il  éteit  devenu  snspect  d'être  en  secret  partisan  des 
ophiions  religlenses  de  ses  pères.  En  1636  il  se  vit  forcé 
de  fuir  d'Espagne  ;  et  après  avoir  erré  en  difTérento  pays,  il 
finit  par  s'établir  à  Amsterdam,  où  effectivement  il  rentra 
dans  le  Judaïsme  ;  acte  pour  te  quel  il  fut  brûlé  en  effigie 
à  Seville,  à  l'occasion  de  grand  aato-da*lé  célâxé  dans  cette 
ville  te  14  avril  1660. 

Alors  qnll  habitait  encore  l'Espagne,  Enriqnei  s'était  déjà 
tait  connaître  comme  poète  dramatique.  H  raconte  lui- même 
avoir  composé  vingt-deux  comédies,  (pil  toutes  avaient  ob- 
tenu un  grand  succès  sur  la  scène,  puisque  plusieurs  d'entre 
dles  furent  attribuées  à  Calderon.  La  prudente  Abigail, 
BngaSkar  para  reinar  Celos  no  o/enden  al  sol  t/tA  lo 
que  obligan  los  Celos^  notamment,  parurent  sous  te  nom 
de  Fernando  de  Zarate.  Une  de  ses  comédies,  A  lo  que 
obUgaelàonor,  a  servi  évidemment  de  modèle  à  Calderon 
pour  son  Medico  de  su  Honra  et  pour  son  A  Secreto 
açravU)  seereta  venganza. 

Les  comédies  d'Enriquez  témoignent  qu'il  était  doué  d'in- 
vention; mais  l'exécntion  en  est  mal  conduite,  les  carac- 
tères taiblement  tracés,  et  te  styte  entaché  à  un  haut  degré 
decultorisme.  Ce  dernier  défaut  domtee  encore  davan- 
tage dans  les  ouvrages  qu'il  pubUa  plus  tard,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  et  dont  à  partir  de  1642  il4Mrut  pendant 
neuf  années  de  suite  un  nouveau  volume  chaque  année,  no- 
tamment :  Las  Aeademias  fnorales  (Rouen,  1642  ;  Madrid, 
1660;  Barcdone,  1701  );  quatre  comédies  et  une  collection 
de  poésies  lyriques,  dont  les  mdlleores  sont  encore  cdles 
dans  lesquelles  l'ardent  désir  de  revoir  le  del  de  te  patrie, 
qu'il  avait  conservé  au  Ibnd  du  cosur,  s'exprime  avec  une 
douce  senslbiiité  tout  à  tait  de  la  natore  de  l'élégie;  La 
Culpa  del  primer  Peregrino  (  Rouen,  1649),  poème  théo- 
logteo-mystique;  El  Siglo  Piiagorico  (Rouen,  1647  et  1682; 
Bmxeltea,  1727  ),  suite  de  quatorze  portraita  satiriques  à 
laqudle  il  donne  te  forme  bixarre  de  te  métempsychose, 
moitié  vtrs,  moitié  prose,  dont  la  meilleure  partie  est  on 
petit  roman  comique  à  te  manière  de  Quevedo,  telitulé  : 
La  Vida  de  Don  Gregorio  Guadana;  La  PoUticaonge* 
lica  (  Rouen,  1647  ),  te  premier  ouvrage  où  il  se  soit  essayé 
dans  te  politique;  Luis  dado  à  JHos  (  Paris,  1645  ),  ou- 
vrage contenant  des  aperçus  sur  Téconomie  politique;  La 
Torre  de  Baàilonia  (Rouen,  1647  );  et  iT/  Samson  Naza- 
reno  (  Rouen,  165&  ),  poème  épique  manqué.  On  trouvera 
de  plus  amples  détails  sur  la  vie  et  les  ouviages  d*£nriquez 
Gomen  dons  l'ouvrage  de  José  Amador  de  los  Rios,  intitulé  : 


Sstudios  hisUnrieos,  poUHeos  y  Uierarloe  ukre  Vas  Ju- 
dios  de  BspaSia  (  Madrid,  1646  ). 

On  compte  trote  antres  poétesde  ce  nom  :  Andres  Gîl 
Eraugun,  Diego  ErauQun,  et  Rodrigo  Ekougoo.  Tout 
trois  travaillèrent  peur  te  théAtee  aons  te  rè^ae  de  Phi- 
lippe IV;  et  op  trouve  de  leurs  pièces  dans  la  coltecBon  dts 
ComediM  escogidas. 

ENRÔLEMENT.  A  propreoMut  parier,  ce  terme  ne 
devrait  signifier  antre  chose  que  l'action  dlnacrire  sur  one 
matricute  {d^involuter,  comme  on  disdt  jadte)  un  homme 
qui  entre  an  service;  mais  il  a  d'autres  significations  :  il  se 
prend  pour  l'action  même  de  devenir  soldat,  el  devient  akm 
synonyme  d^engagement,  L'enriHement  est  rinitiatioo 
moderae:  il  concourt  à  l'accomplissement  de  ta  mesure  po- 
litique qu'on  nomme  r  eer«<eme Ji^  Il  est  en  certsii» 
cas  contracté  et  constaté  au  moyen  d'un  acte  d'earôleaieoL 
En  1816  l'enrAlement  était  de  six  ans  dans  l*iatanterie 
française;  aujourdliui  les  engsgementa  sont  de  sept  aai. 
VenràUment  forcé  ou  par  appel  est  une  conséquence  de 
te  levée  d'âne  conscription  ;  de  jour  en  joor  cette  fora» 
d'enrôlement  tend  è  devenir  d'une  nécessité  plus  absoloe,  à 
cause  de  linsntUsance  de  l'enrôlement  volontaire.  L'en^61^ 
meut  conscriptif  est  l'ensembte  de  toutes  tes  opéralioos 
munidpales  et  départementales  par  lesqneltes  s'accomplis- 
sent des  levées  forcées  ;  il  est  suivi  de  rimmatricatetien  à» 
hommes  appelés  ou  des  jeunes  sokteto  rejoignnt  te  corps 
sur  lequd  ite  sont  dirigés  en  verta  de  te  tel.  VemrÙUmokt 
libre  ou  iH>/ontaire  a  succédé  k  la  convocatioii  du  faea  et 
arrière-ban;  son  origfaie  remonte  en  France  an  temps  des 
compagnies  d'ofdonnances,  ou  du  moins  ce  n'est  qu'à 
partir  de  cette  époque  qu'une  loi  royate  en  a  posé  les  pria* 
dpes.  Louis  XI,  après  la  suppression  des  francs-ardien, 
n'eut  recoure  qu'à  l'enrôlement  volontaire.  Il  y  n  de  nûlioe 
à  mOioe,  et  de  période  à  période,  des  diflërences  nsarquées 
dans  les  usages  qui  régissent  l'enrôlement  Députe  LooisXlT 
jusqu'en  1789  l'enrôlement  a  été  te  prindpal  moyen  de 
recrutement;  te  tirage  à  la  milice  était  le  moyen  seooa- 
daire.  En  1688  l'engagement  n'était  permte  que  pom*  deux 
ans,  dans  le  siècte  suivant  il  fut  de  huit  ans.  Le  décret  de 
.1789  changeait  l'andenne  législation;  il  disposait  que  Ten- 
rôlement  volontaire  serait  le  seul  moyen  de  recmter  nos 
troupes.  L'insuffisance  de  cette  ressource  fut  bientôt  lecon- 
nue  .  la  levée  en  masse,  la  première  réquisition,  te  cons- 
cription, les  appds  alimentèrent  depuis  tore  l'armée  fran- 
çaise ,  et  devinrent  à  leur  tour  le  moyen  prindpal. 

Les  règles  rdatives  à  l'enrôlement  ont  varié  quant  au 
chimre  de  TAge  militaire  légal,  quant  au  diillre  de  Fige 
d'inhabilité  à  l'enrôlement,  quant  aux  formules  et  à  la  con- 
fectwn  de  l'acte  qui  le  sanctionne,  quant  aux  primes  que  la 
loi  accordait  aux  recrues.  La  loi  a  permis  que  l'âge  d'eardle- 
ment  volontaire  fût  moins  avancé  que  cdul  de  l'enrôlement 
forcé  ;  die  a  déclaré  nul  l'enrôlement  s'il  est  contracté  psr 
un  homme  appelé,  par  un  homme  inscrit  dans  tes  classes 
maritimes.  L'enrôlement  volontaire  ne  peut  avoir  lien  qu'au- 
tant que  celui  qui  te  contracte  est  exempt  dlnfirmités  ;  une 
visite  ordonnée  par  le  maire  qui  reçoit  l'enrôtement  coo- 
taste  ce  lUt.  L'enrôlement  volontaire  est  devenn  aecessdre» 
après  avoir  été  le  mode  prindpal.  Cette  révohittoB  tient  à 
ce  que  sesrésultato  sont  d'autant  monis  assurés  que  tes  pro- 
priétés sont  plus  divisées,  et  que  les  peuples  sont  plus  heu- 
reux. Cet  effet  d'une  cause  qu'il  faut  bénir  impose  à  la 
France  la  conscription ,  sous  qudque  nom  qi^on  te  dé- 
signe, comme  une  charge  inévitable  |Kmr  les  particulien; 
Il  tant  s'y  résigner,  è  cause  du  prix  étevé  des  salaires,  com- 
paré à  te  modîdté  de  te. solde;  cette  différence  éteigne  du 
service  votentaire  presque  tous  les  jeunes  hommes  à  qui  te 
moindre  industrie  assure  une  existence  douce.  Aussi  ne 
voit- on  que  rarement  en  temps  de  paix  de  bons  SD^eM  i^ 
laire  volontairement  soldate;  plus  il  y  a  eu  de  ces  enrôleH. 
plus  le  nombre  des  déserteurs  à  l'étranger  a  éte  grand,  puis. 
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let  mHlees  angUiMy  aatrichienue,  etc.,  etc.,  ce  n'est  trop 
sourent  que  le  rebot  de  la  nation  qui  8*enr6le.  Le  ninîBtre 
GooTlon  et  la  loi  de  1818  consacraient  Ticieusement  une  fic- 
tion en  supposant  qne  Tannée  était  un  résultat  d'engage- 
ments dont  les  appels  comblaient  Tlnsuffisance  ;  c'était  une 
concession  faite  à  ce  principe  étourdîment  professé  en  1814  : 
Plus  de  conseriptionl 

Jamais  avant  la  révolution  de  1789  le  recrutement  par 
enrôlement  spontané  n'avait  pu  annuellement  produire  plus 
de  vingt  mille  hommes;  suivant  quelques  autorités,  ce 
nombre  n*était  même  que  de  seize  mille;  encore  le  tiers 
provenait-il  de  Paris,  et  c'était  la  lie  de  cette  capitale.  Le 
midi,  par  exemple,  marquait  une  invincible  répugnance  pour 
le  service  de  terre ,  et  fournissait  à  peine  un  homme  sur 
deux  cent  quatre-vingts.  De  1818  au  1**  octobre  1819  il  ne 
se  présenta  que  15,371  volontaires;  il  s'en  engagea  en  1823 
12,000.  Les  calculs  établis  en  1828  témoignent  que  de  1818 
à  1824  le  terme  moyen  des  enrôlements  fut  de  6,955,  et  que 
de  1824  à  1828  il  ne  fnt  que  de  4,874  ;  le  ministre  Decaux 
affirmait  même  en  1829,  à  la  tribune,  que  l'enrôlement  n'é- 
tant ouvert  que  poar  certains  corps,  ne  fournissait,  terme 
moyen,  que  de  3  à  4,000  hommes  par  an;  mais  qu'à  l'ap- 
proche de  l'expédition  de  Morée  le  nombre  s'était  élevé  à 
8,000.  Comparativement  aux  années  antérieures  à  la  révo- 
lution de  1789,  il  s'engage  annuellement  deux  fois  moins 
d'hommes,  quoique  la  profe<^on  des  armes  soit  devenue  et 
mieux  rétribuée,  et  moins  dure.  En  temps  de  paix  l'infan- 
terie est  le  genre  de  troupes  auquel  l'enrôlement  volon- 
taire fournil  le  moins;  quand  la  guerre  est  imminente,  il 
augmente  pour  tous  les  corps  dans  une  progression  rapide. 

G*'  Bahdin. 
Lorsqu'en  1862  la  guerre  civile  éclata  aux  États-Unis, 
les  deux  partis  s'efforcèrent  de  recruter  des  soldats  dans 
la  Grande-Bretagne;  beaucoup  d'hommes  partirent  en 
effet,  malgré  la  défense  formelle  de  la  loi.  L'insurrection 
polonaise  de  1863  recruta  aussi  des  volontaires  en  Angle- 
terre et  en  France.  Garibaldi,  dans  ses  aventureuses  ex- 
péditions, n'eut  jamais  recours  qu'aux  enrôlés  volontaires 
de  tous  pays;  il  y  en  eut  également  jusqu'en  1870  dans 
les  troupes  pontificales.  La  nouvelle  loi  sur  le  service  mi- 
litaire a  maintenu  chez  nous  l'enrôlement  volontaire,  en 
le  limitant  à  deux  ans. 

EA^ROUEMENT.  On  nomme  ainsi  une  altération  de 
la  voix  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  définir  : 
elle  est  le  signal  d'un  changement  matériel  ou  physiologi- 
que survenu  dans  un  appareil  important  d'organes,  et  dont 
les  affections  sont  redoutables  quand  elles  durent.  Quand 
l'enronement  accompagne  les  rhumes  ordinaires,  quand  il 
est  le  résultat  de  la  fatigue  produite  par  une  longue  lec- 
ture dite  à  haute  voix,  ou  bien  d'un  long  discours,  il  cesse 
avec  les  causes  qui  l'ont  provoqué;  mais  il  peut  être  l'effet 
de  lésions  plus  ou  moins  {graves  :  il  est  souvent  engendré 
parPinflammation,  l'ulcération  des  amygdales  ou  de  l'ar- 
rière-bouche et  des  tubes  qui  conduisent  l'air  dans  les 
poumons.  Dans  ces  derniers  cas,  s'il  persiste,  il  est  le  signe 
d'un^phthisie  pulmonaire  on  laryngée. 

ENROULEMENT.  C'est  le  mot  que  Ton  emploie  pour 
désigner  tous  les  ornements  formés  en  spirale ,  et  qui  ordi- 
nairement s'enlacent  l'un  dans  l'autre  de  manière  à  former 
des  ornements  arabesques,  soit  en  peinture,  soit  en 
sculpture,  aoit  môme  en  architecture.  Ainsi ,  dans  ce  der- 
nier art,  on  donne  le  nom  d'enroti/em«it/  aux  volutes  des 
chapiteaux  ioniques  et  corinthiens,  de  même  qu'à  la  partie 
cPomonents  placée  sur  le  profil  des  consoles  et  des  modil- 
lons.  Les  Grecs  ont  laissé  de  bons  modèles  dans  ce  genre, 
et  Pacantbe  était  souvent  le  type  dont  ils  se  servaient  On 
trouve  aosai  dans  les  monuments  moresques  des  choses 
gradeoses,  qui  semblent  puisées  dans  la  nature  et  principa- 
lement dans  l'bnitation  des  chardons. 
Les  modernes»  se  laissant  entraîner  par  l'inconstance  de 


la  mode,  ont  cru  devoir  varier  les  enroulements  à  l'infini,  et 
on  est  arrivé  à  fiiire  dans  ce  genre  des  choses  d'abord  bizar- 
res, puis  enfin  complètement  ridicnles.  Borromini  en  Italie, 
Oppenort  à  Paris,  ont  poussé  l'abus  aussi  loin  qne  possible 
dans  les  sculptures  dont  étaient  chargés  les  écussons,  les 
cartouches  et  les  clels.de  voûte  de  leurs  monuments;  c'est 
avec  raison  que  maintrôant,  pour  blAmer  leurs  compositions, 
on  les  compare  à  des  chicorées.  Les  peintres  aussi  em- 
ploient beaucoup  d'enroulements  dans  les  arabesques,  soit 
comme  ornements  se  reproduisant  d'une  manière  um'forme 
ou  symétrique,  soit  comme  servant  à  donner  naissance  à 
des  sirènes,  des  griffons,  des  sphinx  ou  autres  animaux  chi- 
mériques. 

Enroulement  était  encore  le  nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois dans  le  jardinage  à  certains  ornements  en  buis  et  en 
gazon,  dont  on  composait  les  parterres,  usage  presque  com- 
plètement abandonné  aujourd'hui,         Docbesne  atné. 

EINS  ou  ENNS,  rivière  d'Autriche,  qui  traverse  le  T^rol 
et  rarchiduché  d'Autriche,  où  elle  vient  se  jeter  dans  le 
Danube,  près  de  la  ville  d'Ens,  cercle  deTraun.  Elle  partage  ' 
l'archiduché  en  deux  parties  appelées  à  cause  de  cela  pays 
au  dessus  de  VEns  et  pays  au  dessous  de  VEns,  l'un 
comprenant  la  Basse-Autriche,  l'autre  la  Haute-Autriche,  dans 
laquelle  on  comprend  aussi  la  partie  de  l'évéchéde  Salzbourg 
cédée  en  1816  par  la  Bavière  à  l'Autriche. 

ENSEIGNE.  Le  puriste  Henri  Estienne  s'indignait  de 
Tadmission  de  ce  néologisme  italique.  L'expression  enseigne^ 
ainsi  que  presque  tous  nos  termes  militaires,  n'eut  d'a- 
bord rien  de  technique  :  elle  signifiait  également  des  /a- 
veurs,  des  livrées ^  des  ajustements,  que  les  femmes  dis- 
tribuaient aux  guerriers  dans  les  tournois,  ou  à  la  veille 
d'une  action.  Les  enseignes  étaient  en  général  des  orne- 
ments portés  soit  au  bras,  soit  sur  le  cimier,  soit  sur  l'écu. 
Le  terme  a  été  mis  en  vogue  par  les  historiens,  par  les 
poètes,  par  l'armée  de  mer;  c'est  en  ce  sens  qu'ils  disent  : 
combattre  sous  les  enseignes.  Les  tacticiens  de  terre  s'en 
sont  servis  à  l'imitation  de  la  marine,  comme  synonyme  de 
drapeau  eid'étendard. 

On  a  appelé  enseigne  une  petite  troupe  qui  marchait 
sous  une  enseigne  d'éqm'pement  portée  par  un  enseigne 
vivant.  Cette  troupe  était  comparable,  suivant  les  temps 
et  les  pays,  à  une  compagnie  ou  à  un  bataillon.  Le  terme 
enseigne,  qui  lui  servait  de  dénomination,  était  ainsi  le  tout 
pris  pour  la  partie.  Sous  le  règne  de  Charles  VII  les  dé- 
nombrements des  armées  se  faisaient  en  comptant  la  quan- 
tité des  enseignes  et  des  cornettes.  Les  enseignes  de 
Charles-Quint  étaient  une  imitation  des  légions  romaines 
au  temps  de  leur  décadence.  Sous  Louis  XII  les  ensei- 
gnes étaient  de  deux  cents  hommes,  et  elles  formaient  une 
des  subdivisions  de  la  bande.  Sous  François  I*'  il  y  avait  * 
des  enseignes  où  servaient  comme  simples  soldats  des  ca- 
pitaines entretenus;  car  en  lait  de  désignations,  de  charges, 
de  grades,  rien  n'était  bien  déterminé.  Delanone  BraiHcle- 
Fer  proposait,  dans  le  seizième  siècle,  de  créer  des  ensei- 
gnes de  cinq  cents  hommes,  d'en  réunir  deux  dans  une 
bande,  de  composer  de  la  levée  de  cinq  bandes  une  lé- 
gion. Les  enseignes  de  Gustave-Adolphe  étaient  de  quatre 
à  cinq  cents  hommes;  leur  forme  et  leur  manière  de  servir 
amenèrent  l'usage  de  nos  b  a  ta  i  1 1  o  n  s  actoels.  Les  ensei- 
gnes que  Montecuculli  forma  en  régiments  dans  la  milice 
autrichienne  furent  d'abord  de  trois  cents  hommes  ;  il  donna 
ensuite  la  préférence  à  celles  de  deux  cents  honunes,  sa- 
voir ;  cent  piquiers,  dnqnante  hallebardlers  on  espadons, 
et  cinquante  sumuDaéraires  ou  enfants  perdus.  Les  en- 
seignes de  quelques  milices  étrangères  étaient  de  môme 
force  que  les  bandes  françaises,  c'est-à-dire  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes  ;  c'était  aussi  la  force  des  enseignes  des 
lansquenets.  Suivant  le  temps  ou  lies  pays,  il  y  a  eu  de 
la  similitude  ou  de  la  différence  entre  les  enseignes  et  les 
corps  nonunés  bandes  :  maints  auteurs  prennent  fréquem*  t 
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tnent  Tiui  de  e»  moto  (lour  l'autre.  Ea  France  le  systèine 
de  la  fonfiatkni  par  enseignes  n^a  jamais  eo  rien  de  positl- 
▼ement  réglé;  on  lea  rassemblaH  pour  une  courte  durée  de 
tempe»  soot  on  mestre^to-camp;  le  gooTemement  les  payait, 
tant  Men  que  dmI,  pendant  la  guerre,  s'en  défaisait  pen- 
dant le  cours  même  de  la  campagne,  quand  l'argent  lui 
manquait  pour  leur^toide,  et  licenciait  à  la  paix  cellos  qui 
restaient  aur  pied, 

]|  j  a?ait  des  enseignes  uniquement  armées  de  piques; 
d'auties^  entremêlées  d'arquebusiers  à  pied.  En  1&65,  un 
régiment  nommé  les  Dix  Enseignée  devint  la  souche  des 
G  ardet  françaiêe»,  HormiB  sur  le  champ  de  bataille, 
cluK]ue  capitaine  d'enseigne  était  faidépendant,  et  réglait  à 
son  gfé  la  composition,  It  discipline,  Farmement  de  son 
enseigne.  Souvent  même,  quand  une  action  s'engageait, 
le  marédial  de  camp  de  l'armée  perdait  toute  autorité  sur 
les  enseignes,  et  chaque  capitaine  ordonnait  de  lui-même, 
ou  de  tomber  sur  l'ennemi,  ou  de  ther,  ou  de  prendre  une 
podtion  de  résistance  ;  enfin,  il  ne  recevait  conseil  que 
do  ses  inspirations ,  ou  ne  se  réglait  que  sur  le  plus  ou 
le  mofais  d'ardeur  de  sa  troupe.  La  profondeur  des  ensei- 
gnes rariait  de  sii  à  dix  rangs;  celles  qui  étaient  entière- 
ment fermées  de  piquiers  étaient  les  plus  pressées  de 
diarger,  et  s^  portaient  en  masse;  celles  dans  lesquelles 
il  y  avait  des  arquebusiers  se  divisaient  en  deux  et  en 
trois  pdotens,  et  restaient  plus  en  arrière.  Les  étrangers, 
comme  on  l'avait  vu  à  Cérisoles,  formaient  en  on  gros  ba- 
taillon leurs  enseignes ,  sur  dix  à  douze  hommes  de  pro- 
fondeur; mais  on  manquait  de  règles  propres  à  fixer  les 
intervalles  et  \  placer  les  cliefs  d'une  manière  égale  et 
syméfarique.  Oette  tronpe ,  serrée  yers  le  centre,  crevait 
bientdt,  quand  en  marche  elle  rencontrait  le  moindre 
obstacle,  ou  qu'elle  était  exposée  an  feu  de  l'artillerie.  De 
U  un  désordre  sans  remède  :  l'alignement  se  perdait,  les 
rangs  se  confondaient,  le  front  dcrrenait  plus  large  que  la 
queue,  et  une  quantité  de  files  étaient  creuses.  Cependant,  la 
milice  espagnole  ayait  feit  d^à  d'immenses  progrès,  poisqu'à 
une  époque  où  les  principes  étaient  si  grossiers ,  son  infan- 
terie à  rafMfe  de  Lens,  dans  le  fort  d'une  mêlée,  avait 
811  former  subitement  un  carré  ylde,  renfermant  dans  son 
milieu  dix^huft  pièces  d'artillerie,  évolution  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  tactique. 

On  a  appelé  eniei^ne,  dans  l'accepition  à^^et  d'égui- 
pement^  un  étendard  qui  répondait  au  grec  ot3(i^Xov  et 
icoX<»qut,  et  aux  mots  latins  vexillum,  signum,  d'où  sont 
TMius  les  termes  êffmàoUf  cexille,  vexlltaire.  Ce  dernier 
était  aynonyme  on  générique  de  porte-enieigne.  Cependant, 
les  Bobatantilk  latins  iignum  et  vexiUum  et  le  mot  fran- 
çais enseigne  ne  sont  pas  d'une  synonymie  absolue.  Les 
eiuei^nei,  auxquelles  on  a  donné  fort  tard  le  nom  de  d  ra- 
peaux,  tirent  leur  origine  de  la  nécessité  de  distinguer  à 
une  certaine  dbtance  lé  corps  auquel  appartient  une  troupe, 
et  de  donnera  diaquelndivido  qui  la  composela  facilité  de  se 
rallier  à  die.  Les  premiers  guerriers  portèrent  une  botte  de 
foin  au  bout  d'une  pique  ;  plu»  tard ,  on  la  remplaça  par 
de  grands  quadrupèdes  ou  de  grands  oiseaux  empaillés.  A 
cenx-d  saocédèrôit  de  grossières  peintures  sur  étoffes  de 
fil  en  de  laine,  représentant  d'abord  des  emblèmes,  des 
symboles,  puis  l'Iiiiage  de  quelque  clief  célèbre  par  ses 
exploits.  Siewechitts,  s'appuyant  sur  Diodore  de  Sidle,  fait 
honneor  dellnvention  des  enseignes  aux  Égyptiens  ;  elles  se- 
raient panées  de  tt  cbex  les  Grecs ,  et  de  ce  peuple  chez  les 
Romains.  QudqueS'unes  de  cdtes  de  Tlnde  et  de  TOrient  ont 
eo  orlg^rement  la  forme  dé  nos  drapeaux  actuels,  ou  du 
moins  oilt  consisté  eA  une  draperie  attachée  à  une  hampe. 
Des  queues  de  ebeval,  de  buffle,  de  taureau,  ont  été  les  sym- 
boles d'antres  mlHees  asiatiques,  chinoise,  torque.  Aux  temps 
liéroiqnes  tme  plèoe  d'armure  assujettie  au  fer  d'un  Javelot 
aeiTait  d'enseigne.  Les  Assyriens  avaient  une  colombe  armée 
d'une  éipée,  parce  que  Sémiramii  signifiait  en  assyrien  co- 
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lombe.  Les  easégfim  nattoiales  présentaient  des  v 
liléroglypliiques  chei  presque  tous  les  peuplée.  Quaafiié 
d'enseignes  étaient  surmontées  d'une  ou  de  pftosienrs  man». 
Cdies  des  Ëgyptiens  portaient  l'image  de  leurs  dieux  ou  des 
symboles  de  leurs  princes;  on  y  voyait  figurer  le  taureun,  k 
crocodile,  le  serpent,  le  léiard.  Les  Grecs  portaient  nu  ma- 
lieu  des  leurs  différentes  lettres  de  l'alphabet^  ou  divers  smk- 
maux.  C'était  VcUpha  dia,  les  Lacédémonîens,  le  mu  €ha 
les  Messéniens,  la  chouette  diez  les  Athéniens»  les  aphini 
clicz  les  Tbébalns,  le  cheval  ailé  cliez  les  CorintliieiM;.  Le 
signum  nUlUare  des  Romains  était  commun  à  riafimlerie, 
le  vexillum  k  la  cavalerie.  Avant  Marius  ces  ^fîgiiff 
étaient  décorées  de  l'aigle,  du  loup,  du  minotaare,  du 
dieval,  du  sanglier  ou  d'autres  animaux.  Ce  géaéral  ne 
conserva  que  i^aigle  aux  ailes  éployées,  tenant  uu  fondre 
dans  ses  serres;  ce  fût  l'enseigne  de  toutes  les  lég^su.  Les 
aigles  étaient  d'or,  d'argent,  de  bronze  ou  de  1er  :  eOes 
reposaient  au  bout  d'une  pique ,  sur  un  piédestal  nwà  ou 
carré,  de  même  métal  ;  leur  grosseur  était  à  peu  près  celle 
d'un  pigeon.  Ces  enseignes  âalent  ornées  de  figures  et  de 
médaillons  représentant  les  images  des  dieux  ou  des  grands 
hommes  que  la  république  avait  vus  naître.  Chaque  co- 
horte ,  chaque  manipule,  chaque  centurie,  cvait  aussi  son 
enseigne.  Les  premières  consistaient  en  une  liamute^  d^é- 
toffe  de  pourpre,  sur  laquelle  étaient  peints  on  biodés  on 
dragon  ou  d'autres  animaux;  les  deux  autres,  de  même 
couleur,  étaient  tissues  des  lettres  de  l'alphabet,  aervast 
à  les  distinguer.  Le  vexillum,  pièce  d'étoffe  |H^édeuac  at- 
tachée au  bout  d'une  pique,  avait  envfaxm  U,to  cesitims- 
tres  carrés.  Tite-LIve  rapporte  qif en  temps  de  paix  les 
légions  qui  n'avaient  point  de  service  déposaleat  leim  en- 
sdgnes  au  trésor  public,  sous  la  garde  des  questeurs,  qui 
les  en  tiraient  pour  les  porter  au  Champ  de  Mars  lorsque  les 
troupes  se  disposaient  à  se  mettre  en  campagne.  Le  Tfceftiwp 
que  le  général  romain  arborait  sur  sa  tente  fut  aussi  quel- 
que temps,  comme  le  manteau  que  les  rois  de  Pwse  ^^•^^l 
porter  devant  eux  par  leurs  doryphores,  une  enseigne  com- 
parable à  un  pennon.  C'était,  du  reste,  mohu  un  sigpe  de 
ralliement  qu'un  moyen  donné  au  général  de  faire  mouvoir 
les  troupes  par  une  sorte  de  commandement  télégraphique. 
C'est  ainsi  que  chez  les  Grecs  les  hérauts  tranamettaicnt 
aux  enseignes  les  conmiandements.  Chez  les  Romains  le  jeu 
des  enseignes  était  même  une  conséquence  d^  eonamaa- 
dements  donnés  par  la  buccine.  L'Écriture  Saiote  nous  a 
conservé  le  souvenir  des  enseignes  affectées  aux  douar 
tribus  d'Israël  ;  dles  avaient  chacune  une  couleur  et  im 
signe  symboliques  :  la  tribu  de  Juda  un  fion^  cdfte  de  Za- 
bulon  un  navire,  celle  d'Issacliar  un  firmament  purscsné 
d'étoiles,  celles  de  Ruben,  de  Dan  et  d'Ephralm  des  fignies 
d'hommes,  d'aigles,  d'animaux.  Après  la  captîrité  de  Ba- 
bylone  les  drapeaux  des  Juifs  ne  furent  plus  diargés  que 
de  quelques  lettres  ou  signes  conventionnels  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Les  bannières  des  premiers  Francs  furent  faites  à  rimita- 
tion  de  celles  des  Romains,  et  portèrent  différents  enblêwes. 
Les  Francs  rijntaires  avaient  pour  symbole  une  épée,  la 
pointe  en  haut,  et  quelquefois  entourée  de  feuilles  de  cliéœ; 
les  Francs  saliens  et  les  Sieamhres,  une  tête  de  boeuf.  Jji 
général,  les  enseignes  furent  en  forme  de  bannière,  c'est- 
à-dire  à  hampe  envergée,  ou  en  croix ,  jusqu'à  Tapparition 
des  Maures  en  ISspagne  :  ce  seraient  eux  qui  auraient  intn^ 
duit  l'usage  des  flammes  à  draperie  flottante;  jusque  là 
les  enseignes  étaient  des  vexilles  (  vexUlatio^  vexUlusn  )  ; 
mais  il  est  plus  exact  de  dire  que  ce  sont  les  croisades  qui 
ont  donné  aux  Occidentaux  le  goût  des  enseignes  de  forme 
orientale.  A  rabolition  des  bannières  particulières  le  mot 
eiuei^ne prend  un  sens  plus  technique;  Velly  csi  feil  ne»- 
tion  dès  le  commencement  do  quinzième  siècle.  A  fci  fin 
du  moyen  âge  l'enseigne  était  un  drapeau  du  second  ordre 
marcliant  après  la  bannière  nationale  ou  le  peoiKMi  du  gê- 
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Bënl.  MachteTel  déplore  le  peu  d'uUHté  qa*on  tire  de  ren- 
seigne, qu'on  tient  plutôt  (  soifant  les  termes  de  son  traduc- 
teur )  «  pour  une  parade  et  belle  monstre  «pie  pour  aultre 
usagis  de  guerre  ».  Dans  les  légions  de  François  I*',  la 
nuance  et  les  omeôients  des  quatorze  enseignes  dépendaient 
de  la  Tolonté  des  capitaines.  IV^nr  étabUr  à  cet  égard  quelque 
règle,  Langeai-Dubellai  proposait  de  donner  une  même  cou- 
leur et  un  numéro  distinctif  aux  enseignes  de  chaque  bande, 
tfontluc  et  Branttoe  parient  sans  cesse  d'enseignes,  sans 
témoigner  qnH  s'y  soit  (ait  de  leur  temps  aucune  amélio- 
ration. BUIon  nous  représente  renseigne  proprement  dite 
comme  une  Tarlété  du  drapeau,  et  comme  ayant  une  dra- 
perie moitié  moindre,  également  carrée  et  flottante;  sa 
hampe  avait  une  poignée  comme  celle  des  lances.  L'en- 
seigne était  nuancée,  soit  de  couleurs  particulières  et  per- 
sonnelles, soit  de  couleurs  nationales.  Sous  Henri  n 
c'était  un  dmpeau  d'infanterie  aussi  bien  qu'une  cor- 
nette de  cavalerie.  Quand  l'art  de  la  guerre  redevint  plus 
savant,  le  mot  prit  un  sens  plus  précis  :  ce  hit  à  rinfanterie 
seole  qu'il  s'appliqua;  alors  l'enseigne  se  tenait  au  centre 
des  piqulers,  et  le  nom  d'enseigne  devint  aussi  celui  du  porte' 
ensHgne*  L'enseigne,  d'abord  portée  par  le  premier  ser- 
gent. Tenait  d'être  depuis  peu  donnée  à  des  cadets,  sus- 
ceptibles ensuite  de  passer  lieutenants  :  telle  est  l'origine 
du  grade d'eiuel^e  et  de  l'usage  des  cravates. 

Depuis  deux  siècles  le  mot  enseigne  avait  cessé  d'être 
technique.  Les  historiens  l'employaient  pour  donner  gêné- 
riqoement  l'idée  des  aigles,  banderoles,  bandons,  bandières, 
bannières,  fanions,  flammes,  gonfalons,  pavillons.  L'expres- 
sion se  rapportait  également  à  la  chape  de  samt  Martin, 
à  l'oriflamme,  anx  cornettes ,  dragons,  drapeaux,  étendards, 
guidons,  manipules,  queues  de  cheval,  pennons,  vexiUes. 
En  prenant  ainsi  le  terme  sous  une  acception  générique, 
voici  le  résumé  de  son  histoire  chex  nous  :  Les  bandes, 
empruntées  des  Byiantlns,  ont  été  les  plus  anciens  de  nos 
symboles;  la  chape  de  sahit  Martin  et  les  got^alons  leur 
ont  succédé;  les  bannièree  et  les  pennons  ont  appartenu 
à  un  système  différent,  qui  folsait  oublier  l'autre;  l'ort- 
Hàmme  remplaçait  la  chape,  et  les  bandes  renaissaient  avec 
l'infanterie;  la  bannière  de  France^  les  comeites^  les 
guidons,  ont  été  une  modification  de  l'oriflamme,  des  ban- 
nières, des  pennons;  les  drapeaux  et  les  étendards, 
adoptés  ensuite,  ont  fait  place  aux  aigles,  aux  coqs,  aux 
/leurf  de  Us ,  aux  aigles  encore.  De  cette  manière  générale 
d'envisager  le  mot,  abstraction  faite  du  temps  et  de  la  forme 
des  attributs ,  est  provenu  l'usage  des  locutions  :  suivre 
les  enseignes  d'un  général,  marcher  sous  les  enseignes,  s'a- 
vancer enseignes  déphgées.  Les  ordonnances  ont  voulu 
qu'on  voilât  de  crêpe  les  enseignes,  soit  dans  les  convois 
funèbres ,  soit  en  signe  d'un  deuil  militaire  de  quelque  durée. 
Ne  pas  défendre  l'enseigne  a  de  tout  temps  été  un  déshon- 
neur, un  cas  de  peme  grave.  Pendant  la  guerre  de  1792  le 
mot  enseigne  est  redevenu  un  instant  technique  et  spécial. 
Quand  Bonaparte  donna  une  enseigne  à  ceux  des  bataillons 
de  l'inlanterie  firançaise  de  ligne  qui  n'avalent  pas  d'aigle, 
ces  enseignes  répondaient  à  ce  qu'on  a  désigné  ensuite 
aoiis  les  noms  de  fanions  et  de  drapeaux  de  couleur.  Au- 
jourd'hui, le  mot  enseigne  est  de  nouveau  redevenu  un 
simple  terme  historique  ou  pittoresque,  depuis  que  l'in- 
fanterie a  ses  aigles  et  la  cavalerie  ses  étendards. 

G'^  fiABOIlf. 

Enseigne,  comme  on  l'a  vu,  est  l'abrégé  de  porte-en- 
seigne, grade  q^édal  dans  certains  corps.  En  France  on 
dit  porte-drapeau,  porte-aigle  pour  l'infanterie,  porte- 
étendard,  porte-aigle  pour  la  cavalerie;  mais  dans  plu- 
siemv  âata  étrangers  les  enseignes  sont  de  jeunes  offi- 
ciers ayant  le  grade  de  sons-lieutenant,  ou  celui  qui  est 
immédiatement  an-dessous,  et  dont  la  place  est  près  du 
drapeau ,  quand  Ils  ne  le  portent  pas.  Il  y  a  eu  des  écoles 
Renseignes,  comme  il  exîrte  enoure  des  écoles  de  cadets. 
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écriteao,  à  une  marque  quelconque,  exposés  publiquement 
et  en  évidence,  pour  indiquer  Ui  demenre  d'niie  personne , 
le  débit  ou  U  fabrication  d'une  chose ,.  la  destination  d'un 
lieu,  etc.  Les  enseignes  diffèrent  ordhiahiemeBt  des ^crl- 
teaux  en  ce  qu'an-dessus  des  mots  écrits  en  or  ou  en  cou- 
leur :  ^tf  Soleil  levant.  Au  Cheval  filane.  Au  Uon  tfOr, 
A  la  Maison  Rouge,  Au  Grand  Cerf,  etc.,  enseignes  banales 
de  la  plupart  des  auberges,  se  trouve  représenté  l'ohiet 
indiqué  par  l'écriteau.  Plusieurs  marchands  et  artisans 
prennent  pour  enseignes  des  allégories,  des  attributs  de  leur 
commerce,  de  leur  métier.  Des  écussons  dorés  et  fixés  sur 
trois  barres  de  fer  hidiquent  le  domicile  d'un  notaire.  Un 
simple  rameau  vert  ou  sec  est  la  modeste  enseigne  iîe  Ui 
plupart  des  bouclions  et  des  cabarets.  Ces  oiseigpes  sont 
rarement  accompagnées  d'un  écriteau.  Mais  il  y  en  a  qui,  au 
contraire,  ne  sont  que  des  écriteaux  sans  figure,  annonçant 
seulement  le  nom  du  marchand,  du  fabricant,  ainsi  que  la 
nature  de  son  commerce  et  de  son  industrie.  Les  merders 
se  sont  longtemps  contentés  du  simple  et  classique  Y.  Un 
grand  nombre  d'enseignes  ont  été  imagbées  par  le  caprice 
ou  par  la  mode,  et  n'olfrent  aucune  analogie  avec  ce  qui  se 
fait,  ce  qui  se  volt,  ce  qui  se  débite  dans  les  boutiques  et 
magasins  auxquels  elles  sont  adhérentes.  Absi,  le  Diable 
Boiteux,  le  Grand  Condé,  les  Deux  Magots,  M.  Pigeon, 
Saint  Vincent  de  Paul,  le  Prince  Eugène,  le  Fidèle 
Berger,  le  Pauvre  diable,  la  Bellejardi»iière,  le  Louvre, 
nmdiquent  nullement  que  dans  tel  ou  tel  niagasin  on  vehd 
des  clÎAles,  du  calicot,  des  vêtements  confectionnés,  des 
bas,  des  bonbons  ou  des  drogues.  Autrefois  les  enseignes  à 
Paris  pendaient  à  de  longues  potences  de  fer  ;  et  quand  le 
vent  souflUalt  fort,  les  potences,  les  enseignes,  se  balançaient, 
s'entre-choqualent,  formaient  un  carillon  plaintif  et  discor- 
dant, et  menaçaient  d'autant  plus  d'écraser  les  passants, 
qu'elles  étaient  généralement  colossales  et  en  relief.  C'était 
tantôt  une  épée  de  six  pieds  de  haut,  tantêt  un  gant,  un  cer- 
velas colossal,  un  bas  énorme,  une  botte,  une  tête  mons- 
trueuse ,  etc.  Ces  enseignes  avaient  un  autre  inconvénient  : 
leurs  larges  ombres  pendant  la  nuit  interceptaient  la  faible 
lueur  des  lanternes  et  protégeaient  les  voleurs.  Une  ord<m- 
nance  du  lieutenant  général  de  police  Sartines  les  fit  dis- 
paraître, environ  vingt  ans  avant  U  révohition  de  1789. 

Du  temps  où  les  maisons  n'étalent  pas  encore  numéro- 
tées on  ne  distinguait  celles  qui  éfalent  en  vente  qu'en 
disant  :  C^est  celle  où  pend  telle  enseigne.  Le  mauvais 
goût  ne  présidait  pas  seul  au  choix  ou  à  la  métamorphose 
des  enseignes  :  l'orthographe  y  était  défigurée  de  la  manière 
la  plus  grossière,  et  quelquefois  aussi  la  plus  plaisante.  Cet 
abus ,  enfanté  et  perpétué  par  l'ignorance,  exista  longtemps, 
et  il  a  fourni  à  Molière  Pexcellente  scène  du  correcteur 
d'enseignes,  monsieur  Caritidès,  dans  sa  comédie  des 
Fdcheux.  Les  enseignes ,  comme  toutes  les  clioses  d*ici-bas, 
sont  sujettes  aux  révolutions  de  la  mode  et  de  fa  politique. 
Celles  qui  représentent  la  Vierge  et  les  Saints  (il  V Image 
Saint  Jacques,  Au  Grand  Saint  Nicolas)  sont  devenues 
fort  rares  en  France,  après  y  avoir  été  anciennement  aussi 
communes  qu'en  Espagne  et  en  Italie,  où  les  théâtres  mêmes 
sont  placés  sous  leur  patronage.  Bientôt  leprofkne  vint  dis- 
puter fa  place  au  sacré  :  le  Soleil  Levant,  le  Chariot  d^Or, 
cherchèrent  à  éblouir  les  chalands.  Les  calembours  et  les 
épigrammes  s'en  mêlèrent  :  un  cabaretier  fit  peindre  un' coing 
sur  sa  porte,  avec  ees  mots  :  Au  Bon  Coin.  Un  marchand 
de  denrées  coloniales,  un  épi  scié,  avec  ceux-ci  :  A  V Épicier. 
Un  marchand  de  toiles,  un  singe  en  batiste,  ou  en  man- 
chettes, avec  ces  moto:  Au  Saint  Jean-Baptiste;  on  autre 
marchand,  une  femme  sans  tête,  avecceox-d  :  A  te  Bonne 
Femme,  etc.,  etc.  Les  lis,  les  piques,  les  honnête  de  liberté, 
les  abeilles,  les  coqs,  les  aigles,  lu  violettes,  ont  tour  à 
tour  figuré  sur  les  enseignes.  La  fbrtone  d'un  marchand  a 
dépendu  souvent  du  choix  spirituel  ou  bbarre  de  fa  sienne. 
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Aussi  le  titre  d'une  ensdgne  estril  une  propriété  reconnue 
par  U  loi  pour  le  commerçant  qui  Ta  prise  le  premier.  Les 
progrès  des  lumières  et  de»  arts  ont  influé  sur  leur  perfec- 
tionnement et  leur  luxe.  On  en  trouve  bien  peu,  du  moins 
à  Paris  et  dans  les  grandes  villes ,  où  la  langue  ne  soit  pas 
respectée.  On  y  voit  briller  l'or,  l'émail,  les  marbres  précieux; 
quelques-unes  offrent  des  tableaux,  des  peintures  assez 
agiréaUes.  Les  marciiands  payent  à  la  police  une  taxe  pour 
avoir  le  droit  de  poser  ou  de  changer  leur  enseigne.  Plusieurs 
funilles  bourgeoises,  voulant  singer  la  noblesse,  adoptèrent 
pour  armoiries  les  enseignes  de  Leurs  anciennes  boutiques. 

Gomme  fl  y  a  toujours  eu,  et  plus  encore  de  nos  Jours 
que  jamais ,  des  ensdgnes  trompeuses,  nous  recommandons , 
sous  plus  d'un  rapport,  aux  gens  sages  de  ne  point  juger 
les  hommes  et  les  clioses  sur  renseigne,  et  de  se  rappeler 
le  vieux  proverbe  :  A  bon  vin  point  Renseigne. 

BnsHçne  en  termes  de  draperie  signifle  une  mesure 
équivalante  à  trois  aunes,  soit  3"',60;  en  termes  de  joail- 
lerie Venseiçne  était  autrefois  une  espèce  d'aigrette,  ornée 
de  brillants  et  de  pierreries,  que  Ton  portait  au  chapeau. 
L'expression  dépeindre  iFenseignes  est  peu  flatteuse  pour 
celui  à  qui  on  l'applique  :  c'est  qu'en  général  les  enseignes 
sont  moins  que  de  mauvaises  croûtes. 

Employé  au  pluriel  dans  certaines  locutions  familières, 
enseignes  est  syuonjmtàe  titres,  de  mérite,  de  bon  droit, 
de  justes  motifs  :  c'est  à  bonnes  enseignes  que  ce  général 
a  été  nommé  maréchal  de  France;  cet  liomme  est  de  l'Aca- 
démie, à  bonnes  enseignes;  je  ne  m'embarquerai  qu'à 
bonnes  enseignes.  11  signifie  aussi  indices,  marques, 
preuves ,  vraies  ou  busses ,  bonnes  ou  mauvaises  :  vous  li- 
vrerez ce  dépôt  quand  on  viendra  le  rédamer  à  telles  ensei- 
gnes; je  vous  ai  connu  à  Marengo ,  à  telles  enseignes  que 
vous  y  fàtes  blessé;  Il  n'a  pas  donné  de  bonnes  enseignes; 
on  l'a  cherché  à  fausses  enseignes;  on  vous  a  assigné  à 
fausses  enseignes,  etc.  Dans  ce  sens  il  a  vieilli. 

H.  AUDiFPRBT. 

ENSEIGNE  DE  VAISSEAU.  Le  titre  d'enseigne 
est  plus  ancien  dans  la  hiérarchie  militaire  que  cdui  de 
cornette,  avec  lequel  fl  a  beaucoup  d'analogie.  Que  l'en- 
seigne de  vaisseau  ait  eu  longtemps  la  mission  de  veiller 
sur  l'enseigne  de  poupe  et  de  la  défendre  pendant  le  combat, 
c'est  ce  qui  ne  parait  pas  douteux.  Aujourd'hui  l'enseigne 
fidt  le  service  du  bord  comme  le  lieutenant  de  vaisseau , 
sous  les  ordres  duquel  11  est  placé  ;  le  pavillon  ne  lui  est  pas 
expressément  confié;  il  garde  son  titre  traditionnel  seule- 
ment par  respect  pour  la  tradition.  Un  moment  cependant 
l'enseigne  échangea  ce  titre,  consacré  par  un  long  usage, 
contre  celui  de  lieutenant  de  frégate  :  ce  fut  le  i^**  mars 
18S1  ;  mais  le  29  décembre  1836  on  revint  à  l'ancienne 
dénomination.  L'enseigne  a  aujourd'hui  le  rang  de  lieutenant 
en  premier  d'artillerie;  il  est  le  dernier  des  oifiders  de  la 
marine  ;carr  aspirant  n'est  pas  encore  of fider.  C'est  avec 
le  titre  d'ensdgne  que  les  capitaines  au  long  cours  entrent 
dans  la  marine  militaire  lorsqu'ils  y  sont  appelés  par  le 
besoin  du  service.  On  nommait  autrefois  gaule  d'enseigne 
un  petit  mût  placé  à  l'arrière  du  b&timent  et  portant  le  pa- 
villon national. 

ENSEIGNEMENT.  Pris  dans  sa  plus  grande  géné- 
ralité, le  mot  enseignement  est  tout  le  fondement  de  la  phi- 
losophie humahie.  En  effet,  rintelllgencede  l'homme  grandit 
et  se  forme  par  l'enseignement.  L'enseignement  prend 
l'homme  au  berceau,  et  le  conduit  au  terme  de  la  vie.  L^en- 
seignement  lui  transmet  les  notions  fondamentales  qui 
servent  de  règle  à  sa  croyance  et  de  loi  même  à  sa  conduite. 
L'ensdgnement  fait  toute  la  culture  de  son  ftme ,  aussi  bien 
que  de  son  hitelligence.  CTesl  par  l'ensdgnement,  en  un 
mot,  que  sa  nature  morale  arrive  à  son  plein  dévdoppement, 
et  par  renseignement  aussi  qu'il  reçoit  l'usage  des  simples 
arts  qui  ont  pour  objet  l'utilité  ou  les  nécessités  de  son  exis- 
tence. Il  est  vrd  que  l'homme  ainsi  formé  par  renseigne- 


ment a  la  puissante  foculté  de  se  repUer  en  lirf4&taie  et  M 
féconder  par  sa  réflexion  les  notions  premières  qa'U  areçoa, 
et  cette  faculté,  c'est  la  raison.  Mais  la  raisoD,  carxlèic 
moral  de  l'homme ,  a  besoin  de  PenseigiMmflnt  pour  arrinr 
à  sa  pleine  énergie.  Dieu  Pa  soumise  à  cette  eonditmi,  sia 
de  l'accoutumer  à  remonter,  par  cette  soile  de  aotioiiB  per- 
pétuellement reçues  et  perpétuellement  transmises,  i  la  pce> 
mière  origine  de  l'humanité;  et  ainsi  l'eoseigMnent ,  en- 
tendu  dans  le  sens  le  plus  large,  le  plus  phOosoplikiQe  et 
le  plus  vrai,  va  se  confondre  avec  la  révélation,  qd  ert 
la  seule  source  possible  des  premières  vérf  tés  cnseigiiées. 
Toute  philosophie  éclairée  est  contrainte  d'arriver,  de  pièi 
ou  de  loin,  à  ce  principe  natnrd  du  dévdoppement  mon! 
ou  sdentifique  de  l'homme.  Quelquefois,  elle  le  dégane, 
mais  elle  ne  saurdt  le  fdre  disparaître  toat  à  fait  CtÀ 
pourquoi  Bacon,  le  père  de  la  philosophie  expérinientak, 
a  prononcé  cette  grande  parole ,  qui  semble  d'abord  li  doi- 
gnée  de  tous  les  systèmes  qui  sont  venus  après  lui  :  Du- 
centem  eredere  oportet,  doctum  expendere  (l*hoaune  qai 
apprend  doit  ordre ,  cdui  qui  sait  doit  examiner).  CtA  k 
double  prindpe  de  l'ensdgnement,  qui  fomoe  U  raison,  e( 
delà  rdson,  qui  féconde  l'ensdgnement.  DeaeartesaHé 
mdns  philosophe  que  Bacon,  parce  qu'il  a  isolé  ces  deox 
points  fondamentaux  de  rintelligence.  Il  a  pensé  ^K 
l'examen  suffisdt  à  l'homme,  et  sa  première  opération  aéle 
de  le  dépouiller  des  notions  reçues,  ne  voyant  pas  que,  dus 
cette  abstraction  des  réalités  enseignées  ou  oooununiqiiéei, 
Texamen  lui-même  n'avait  plus  d'objet.  Pour  cuoserrer 
l'examen  dans  sa  liberté ,  U  faut  conserver  PenseigDeawDt 
dans  son  intégrité  ;  autrement,  l'examen,  qui,  d'après  Baooa, 
doit  fortifier  la  raison,  en  serdt  la  mine. 

L'ensdgnement  philosophique  est  oral  ou  écrit  Considéré 
sous  ces  deux  points  de  vue,  on  peut  le  confondre  avecee 
qu'on  nomme  la  tradition,  puisque  la  tradition  ne  se  per- 
pétue que  par  Tensdgnement  de  l'écriture  oa  par  œid  de 
la  parole.  Tous  les  peuples  du  monde  participent  pin  os 
moins  à  ce  double  enseignement,  d  c'est  par  là  que  se  cm- 
servent  dans  la  sodété  humaine  certaines  doctrines  fonda- 
mentales ,  sans  lesqudles  elle  ne  saurdt  exister,  cooune  aoet 
les  doctrines  mordes  ou  la  oonndssance  des  croyances  et 
des  devoirs.  Mds  ausd  on  comprend  que  rensejgawiat 
dnd  entendu  est  quelque  chose  d'élevé  au-dessos  do  caprice 
variable  des  écoles  ou  des  sectes  purement  humaines.  Ves- 
seignement  td  que  nous  le  présentons  id  porte  en  aoi 
un  caractère  d'autorité  qui  empêche  la  mobilité  des  idée^. 
C'est  pourquoi  il  se  confond  avec  la  rdigion ,  qui  aede  k 
confirme  et  le  perpétue.  Lorsque  l'ensdgnement  a  maaiiaé 
de  cette  règle  nécessaire,  il  a  pu  conserver  le  fonds  des  idées 
primitives  qu'il  éUit  destiné  à  perpétuer  sur  la  terre;  nai* 
les  pasdons  humaines ,  les  préjugés,  les  supersUtâons ,  osl 
fini  par  les  altérer,  et  ainsi  l'enseignement,  contre  sa  desti- 
nation même ,  a  pu  servir  à  la  transmisdon  de  Terreor. 
Toutefois,  Dieu  n'a  pas  permis  que  l'enseignement  se  cor- 
rompit jamais  à  tel  point  qu'il  cessât  de  servir  à  U  perpé- 
tuité de  la  vérité ,  c'est-k-dire  au  moins  à  la  conservai  ioa  de 
certaines  vérités  primitives ,  qui  constituent  le  fonds  de  Us* 
tdligence  et  servent  de  baso  à  toute  constitutloa  de  sod^. 
Mais  l'enseignement  envisagé  de  cette  manière  n'a  dû  se 
trouver  complet  que  sous  la  lumière  de  la  révélation ,  et 
particulièrement  sous  l'autorité  du  christianisme,  où  la  pre- 
mière manifestation  de  la  vérité  est  venue  recevoir  on  édat 
nouveau. 

L'enseignement  s'entend  d'ordindre  de  Part  par  leqœl 
on  transmet  à  d'autres  des  vérités  connues,  ou  des  appli- 
cations déjà  éprouvées.  L'ensdgnement  aind  envisagé  est 
une  carrière,  soit  morde,  soit  sodde,  sdt  politiqne,  daas 
laquelle  on  se  propose  de  former  les  générations  par  de» 
communications  scientifiques  plus  ou  nioins  étendues.  L^ 
seignement  a  donc  naturellement  plusieurs  degrés,  comoie 
il  a  plusieurs  objets.  S'il  consiste  à  transmettre  les  notiooi 
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leipliift  flÉMirttilwi  de  laicience  humainat  on  lanoiniiian, 
ti  Pou  réAf€nMMffnêmaU  primaire.  Et  à  mesure  qu'U 
monta»  Ten  des  points  pins  âe? es,  on  le  nonunera  eiuei- 
çnemwi  iecondabre  on  ense^ement  supérieur.  Le  pre- 
mier se  donne. dans  les  éco/ef  primaires,  le  second 
dansleseo/<^9e«»lesl|re^0ÀJesinf  fifif^ioni,etc; 
le  troistème  dans  les  /a  e  «  //  es  et  quelques  établissements 
élerés.  Pub/ les  otijets  d'instruction  étant  divers,  on  aura 
VenseignemmUlUtérairef  VeiueignemeniscientOique,  Ven- 
seignemeni  religieux^  etc.  Et  pour  ehacone  de  ces  sortes 
d'enseignements  on  aura  soit  des  écoles,  soit  des  méthodes 
d'une  variété  infinie.  Enfin,  comme  renseignement,  avec 
tous  ces  olijets  •et  toutes  ces  formes,  touclie  de  près  à  la 
pratique  de  la  vie ,  il  se  pourra  foire  que  la  société,  repré- 
sentée plus  on  moins  par  VÉtat,  entende  le  régler  par  des 
lois  et  le  dominer  souverainement  par  sa  volonté.  De  là 
l'eiuei^nemen/pti^ilc,  en  opposition  avec  Yenseignemeni 
privé,  bien  que,  dans  cette  hypothèse,  renseignement  public 
imiese  n'être  rien  autre  chose  que  renseignement  arbitraire 
de  ce  qn'on  nomme  le  pouvdr. 

Ici  se  présente  une  question  souvent  débattue,  mais  sou- 
vent obscurcie  de  nos  Jours  :  L'État  a-t-il  en  soi  le  droit  de 
maîtriser  VeiueignemeiU  ieienHfique?  Et  la  liberté  d'enr 
seignemmU  est-elle  une  chimère?  Pour  mieux  éclairer  cette 
question,  il  faudrait  comprendre  d*abord  la  difTérence  qui 
peut  exister  entre  la  liberté  iVédueation  et  la  liberté  d'en-- 
seignemeni,  La  liberté  d'éducation  est  une  liberté  nalu- 
lelle,  qui  tient  à  la  constitution  radicale  de  la  famille.  Elle 
a  pour  objet  de  former  Tenfant  par  la  tradition  domestique. 
Tonte  puissance  qui  tenterait  d*extirper  cette  liberté  serait 
aussi  dopotîque  et  aussi  atroce  que  si  elle  essayait  d*extirper 
la  famille  eUcHméme.  La  liberté  d'enseignement  est  très-dis- 
tincte de  cette  liberté  naturelle,  car  elle  sort  de  la  famille, 
elle  se  produit  au  dehors  ;  elle  est  enfin  un  droit  politique. 
Or,  les  droits  politiques  peuvent  dériver  plus  on  moins  de 
la  nature  des  choses  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  également 
absolus,  et  leur  exercice  n*est  pas  toujours  également 
obligé.  11  y  a  telle  constitution  publique  où  la  liberté  d'en- 
seignement va  se  perdre  dans  le  droit  public  et  naturel  de 
rÉtat  n  y  en  a  telle  autre  où  elle  sort  comme  un  droit  in- 
violable de  la  nature  des  situations. 

Cependant,  on  ne  saurait  admettre  en  aucun  cas  que  la 
liberté  d'enseioiement  puisse  être  tellement  illimitée  qu*îl 
n'y  ait  dans  KLIat  aucune  force  naturelle  ou  aucune  raison 
supérieure  qui  la  doive  tempérer.  On  entend  bien  que  la 
liberté  d'éducation  doive  toujours  être  pleinement  exercée 
par  la  famille  ;  mais  on  n'entend  pas  de  même  que  la  liberté 
d'enseignement  puisse  être  un  droit  souverainement  exercé 
par  chaque  citoyen,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  une  de  ces 
nécessités  politiques  qui  se  rencontrent  dans  les  révolutions, 
et  où  le  droit  social  est  contraint  à  s'abdiquer  pour  faire 
place  à  la  logique  de  l'anarchie.  Et,  d'un  autre  cù\é,  ce  se- 
rait une  grande  erreur,  et  pis  qu'une  erreur,  si,  sous  le  pré- 
texte que  la  liberté  d'enseignement  n'a  pas  le  même  carac- 
tère de  droit  naturel  que  la  liberté  d'éducation,  l'État,  en 
de  certaines  rencontres,  où  le  despotisme  se  méprend ,  pen* 
sait  pouvoir  utilement  créer  un  système  de  monopole  uni- 
versel sur  les  esprits,  et  si,  voulant  fuir  l'anarchie  intel- 
lectuelle, il  courait  à  la  tyrannie.  Pour  arriver  à  un  terme 
moyen  raisonnable  entre  ces  deux  nécessités  extrêmes ,  on 
peut  remarquer  d'abord  que,  malgré  la  différence  du  droit 
d'éducation  et  du  droit  d'ensfignement,  l'exercice  de 
l'un  entraîne  jusqu'à  un  certain  point  l'exercice  de  l'autre, 
01  ce  n^est  que  le  droit  d^éducation  est  privée  et  que 
le  droit  d^enseignement  est  public.  Mais,  à  vrai  dire, 
pour  que  la  famille  soit  libre  dans  l'exercice  de  son  droit 
naturel,  U  Ciut  bien  quTeUesoit  libre  dans  le  dioix  de  l'cn- 
f^eignement,  ce  qui  ne  saurait  être  si  l'enseignement  lui- 
même  n'avait  sa  liberté.  En  second  lieu,  la  liberté  d'édu- 
cation, pour  être  quelque  chose  de  réel,  doit  être  quel* 
niCT.  Di  LA  coMvnas.  — •  t.  vui. 


que  dMse  de  moral.  Le  père  n*a  pas  pins  le  droit  de  cor- 
rompre son  enfant  par  l'éducation  que  de  le  tner  par  le  pot- 
ion. Le  droU,  &est  ce  qui  est  catfformê  à  Us  naiur^  des 
choses.  Sous  ce  rapport  encore ,  la  liberté  d'éducatta  en* 
traîne  la  liberté  d'enseignement,  parce  que  IHma  et  l'antra 
sont  natnrellenient  limitées  dans  Pexerdoe  d'un  droit  de 
Justice,  et  ne  sauraient  aller  Jusqu'à  un  droit  de  désordre 
ou  d'anarchie,  droH  qui  n'est  pas  le  droit.  La  conséquence  de 
ce  pen  de  mots,  c'est  que  si  la  liberté  d'enseignement  se 
tient  renfermée  dans  ces  bornes,  elle  est  sacrée;  et  même 
toute  législation  raisonnable  doit  avoir  pour  objet  de  Id 
assurer  son  exercice,  car  l'objet  des  législations,  c'ait  le 
droit,  ou  ce  n'est  rien. 

.  Il  resterait  à  parler  dea  méthodes  d^ens^gnemml.  Ce 
sujet  s'est  déjà  présenté  plusieurs  fois  et  se  présentera  en- 
core dans  cet  ouvrage.  Disons  simplement  qu'en  fUt  de  mé- 
thodes rfattelllgenoe  du  maître  est  sans  doute  ce  qui  les 
féconde,  ou  les  supplée  le  plus  sûrement  II  est  tovjonrs 
dangereux  de  se  jeter  dans  les  nouveautés  sans  trop  d'exa- 
men :  l'expérience  est  vénérable  dans  l'enseigneroent  comme 
partout;  mais  comme  on  doit  supposer  que  diaque  méthode 
nouvellement  proposée  est  elle-inêmele  résultat  d'une  étude 
quelconque,  il  est  sage  de  ne  la  point  repousser  parce 
qu'elle  est  nouvelle,  mais  de  la  supposer  praticable,  puis- 
que d'autres  en  ont  f^t  l'essai.  Par  cette  modération  dans 
>left  jugements,  on  profiterait  de  ee  qui  est  nouveau,  sans 
renoncer  à  ce  qui  est  ancien.  Les  méthodes  sont  des  instru- 
ments d'enseignement  ;  elles  peuvent  donc  être  utQes  on 
funestes,  selon  la  direction  morale  des  maîtres.  Leur  méca> 
nisme  plus  ou  moins  ingénieux  ne  produit  rien  de  lui-même; 
il  n'est  réellement  fécond  en  rémltats  quelconques  que  par 
la  pensée  qui  le  fait  mouvoir.  Que  la  méthode  mutuelle  ou 
simultanés  soit  aux  mains  d'un  maître  chrétien  ou  d'un 
maître  sans  foi,  ce  n'est  plus  la  même  méthode.  D'un  cété, 
on  dira  qu'elle  sanctifie  l'enseignement,  de  l'autre  qu'elle  le 
corrompt.  Ce  n'est  pas  la  metliode,  c'est  le  maître  qui  fait 
l'un  ou  l'autre.  Toutefois,  le  mécanisme  des  méthodes  peut 
avoir  son  influence,  sinon  sur  la  direction,  au  moins  sur 
l'eflicadté  de  l'enseignement  Lea  seules  méthodes  ration- 
nelles, dans  l'enseignement  public,  sont  celles  qui  établis- 
sent une  action  réciproque  des  intelligences;  et  il  est  sûr 
que  par  ce  contact  et  cette  activité  mutuelle  Pinstruction 
est  liâtée  d'une  manière  sensible.  L'enseignement  privé  re- 
tient toutefois  ses  avantages,  qui  sont  d'une  autre  nature, 
et  surtout  celui  de  provoquer  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  spécialité  t  et  qu'en  d'autres  temps  on  eût  appelé  la  tM>- 
caiion.  La  vocation  est  quelquefois  le  génie.  Elle  est  plus 
prompte  à  se  former  avec  ses  puissants  instincts  sous  les 
inspirations  assidues  d'un  enseignement  privé.  Ainsi,  sous 
le  rapport  de  l'hitelligence  cet  enseignement  pourrait  lutter, 
ce  semble,  avec  l'enseignement  public.  Mais  l'enseignement 
public  répand  plus  universellement  des  idées  communes;  il 
convient  mieux  i  des  temps  où  l'instruction  est  répartie 
également  entre  tous  les  hommes.  La  pensée  homame  est 
alors  moins  féconde ,  mais  les  lumières  sont  plus  difluses. 
La  civilisation  le  veut  ainsi,  et  il  ne  servirait  à  rien  dédire 
qu'à  cette  diffusion  l'intelligence  publique  s'amoindrit.  Il 
faut  laisser  à  cuaque  âge  son  caractère  ;  le  caractère  do  nôtre 
est  peut-être  un  ingénieux  déguisement  de  la  frivolité  sous  les 
formes  brillantes  de  l'enseignement  Laurentie. 

ENSEIGNEMENT  MUTUEL,  roéUiode  d'enseigne- 
ment primaire  qui  fit  grand  bruit  sous  la  Restauration,  qui 
eut  même  alors  toute  l'importance  d'une  question  politique, 
et  dont  on  a  depuis  longtemps  cessé  de  parler,  parce  que, 
le  premier  engouement  «lassé,  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître 
ce  quil  y  avait  d'exsgéré  dans  les  éloges  des  uns  et  dans 
les  critiques  des  autres.  Sous  la  Restauration  en  effet  tout 
était  bon  pour  l'antagonisme  des  passions  politiques,  qui, 
ne  pouvant  ouvertement  lutter  sur  le  terrain  brûlant  des 
questions  sociales,  se  contentaient,  flMite  de  mieux,  de  trans» 
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plaie  vno  la  aarpatte  oa  tout  antre  InstmiiMDt  tranchant 
nne  fente  Uen  nette»  mrtoiit  do  côté  de  récorce,  et  perpen- 
diculaire à  la  tige  ;  4*  ilisser  dans  la  fente  tenue  «itr'ooTerte 
la  jeune  potuM  préparée  »  et  cela  de  manière  à  ce  qu'elle 
entre  sans  efforts ,  à  que  les  points  d'ascension  de  la  ^ve 
soient  en  contact  exact,  condition  indispensable  à  la  réussite 
de  la  greffe;  5*  lier  circulairement  avec  du  cbanTre,  de 
>Mier,  ou  nne  écorce  flexible,  pour  maintenir  les  parties 
rapprocliées  et  dans  la  même  position;  6*  préserver  du 
contact  de  Pair,  des  pluies,  etc.,  au  moyen  d^un  emplâtre 
ad  koCf  qui  reoouTre  la  plaie  ;  7*  enfin  Teiller  ultérieurement 
à  ce  que  la  Tégétatkm  se  dirige  vers  le  jeune  rameau. 

P.  GAOBorr. 

ENTÉ  (  Bloion  )  se  dit  de  deux  parties  de  Técu  qui 
entrent  l^ine  dans  Tautre  par  des  édiancrures  rondes. 

JtHié  en  pointe  se  dit  d^une  entaille  qui  se  lait  à  la  pointe 
de  Técu  par  deux  émaux  arrondis. 

ENTÉLÉCIIIE9  mot  employé  par  Aristote,  et  qui  a 
mis  à  la  torture  les  commentateurs  et  tous  ceux  qui  veulent 
comprendre  ce  qui  est  inintelligible.  Suivant  le  philosophe 
de  Stagyre,  TAme  est  exclusivement  le  principe  actif  de  la 
vie,  une'  enUléchie,  la  forme  première  de  tout  corps  ca* 
pable  de  vie,  c'est-à-dire  organisé.  L'Ame  est  distincte  du 
corps,  mais,  comme  forme  ou  entéléchiet  elle  en  est  insé- 
parable. Cicéron  estime  que  ce  mot  signifie  tnauvement 
sans  discontinualUm  et  sans  fin  ^  interprétation  quen'ac- 
ieptent  nullement  Gassendi  et  Leibnitx.  Mais  telle  est  la 
difficulté  de  voir  clair  dans  VentéléchU,  ou  l'Ame  d'Aristote, 
qu'elle  a  dônué  lieu  A  un  conte  ridicule,  rapporté  par  Cri- 
nltus  (De  honesta  Disciplina ^  YI,  il  ).  Selon  lui,  Her- 
molao  Barbare,  noble  vénitien  et  savant  philosophe,  qui 
mourut  patriarche  d'Aqnilée,  en  1439,  eut  une  conférence 
avec  le  diable,  pour  savoir  de  lui  quelle  idée  Aristote  atta- 
chait A  ce  terme,  dont  nol!e  part  il  ne  donne  une  définition 
exacte;  mais  on  Ignore  si  le  diable  trouva  le  mot  de 
l'énigme.  De  REirPEnaBRC. 

ENTELLE9  espèce  de  singe  ne  l'Indoustan,  apparte- 
nant à  1«  famille  de  semnopithèques.  L^entelle  (  semnopU 
thecus  entellus,  Fr.  Cnvier  )  prrâd  place  parmi  les  innom- 
brables divinités  des  Indous,  qui  le  laissant  s'établir  avec 
sécurité  dans  le  voisinage  de  leurs  habitations,  où  il  vit  le 
plus  souvent  par  petites  familles,  quelquefois  par  grandes 
troupes.  Son  pelage  est  d'nn  gris  cendré  sur  tout  le  corps, 
excepté  le  visage  et  les  mains,  qui  sont  noirAtres.  Les  rares 
entoiles  que  Ton  peut  observer  dans  les  ménageries  sont 
très-doux  et  très-éducables  dans  leur  Jeunesse;  mais,  comme 
la  plupart  des  singes,  ils  deviennent  en  vleilliasant  mé- 
chants, turbulents  et  même  dangereux. 

ENTENDEMENT.  Il  existe  dans  la  langue  ph^oeo- 
pbique  un  grand  nombre  de  mots  dont  la  signification  n*est 
point  arrêtée  d'une  manière  précise,  parce  qu'ils  ont  été  em* 
ployéa  sans  qu'on  ait  pris  soin  de  déterminer  les  idées  qui 
entrent  comme  éléments  dans  l'idée  complexe  que  ces 
mots  représentent  :  le  terme  entendement  est  de  ce  nombre. 
Ainsi,  on  ne  voit  pas  an  premier  abord  en  quoi  sa  signifi- 
cation diflère  de  celle  du  mot  intelligence;  on  ne  sait 
même  pas  si  elle  en  dlRère,  et  si  ce  terme  n'a  pas  été  créé 
inutilement  par  les  philosophes  qui  en  ont  (ait  usage.  Pour 
préciser  te  sens  de  ce  mot,  le  meillenr  et  le  seul  moyen 
aoqael  on  puisse  recourir  est  d'ouvrir  les  ouvrages  philo- 
sophiques où  il  est  employé,  et  de  remarquer  les  idétt  que 
leurs  auteurs  ont  rassemblées  sous  ce  nom.  Or,  noua 
voyons  d'abord  qu'il  ne  s'applique  qu'à  Thomme,  et  que  si 
Ton  dit  VinteUigence  suprême^  Vintelligence  manifestée 
par  tes  animaux  ^  on  ne  s'est  jamais  servi  du  mot  enten' 
dément  pour  l'appliquer  aux  animaux  ou  A  Dieu.  Cependant, 
ce  mot  n'est  point  encore  synonyme  dHntelligenee  humaine^ 
si  l'on  y  regarde  de  bien  près,  ou  du  moins  si  l'on  consulte 
les  ouvrages  des  philosophes  qui  traitent  de  Fentendenient 
n  semble  en  elTet,  d'après  l'examen  de  ces  ouvrages,  qu'on 


entende  par  lA  l'ensemble  dee  fecnHés  qsf  coBCtiuiqK  à 
VacquMtUm  des  connaissances  dont  pent  être  pourm  Pes- 
prit  de  Phomme.  Ainsi,  dans  VEssai  de  Loeiie  sur  rsnien- 
dément  humain,  il  est  expressément  et  exdosifvnseBl  traité 
des  idées  et  de  leur  origine.  Laromiguière,  après  avoir  bit 
l'analyse  des  Gicultés  intellectiielles,  qui  se  réduisent  poor 
lui  A  l'attention,  A  la  comparaison  et  au  ralsonnemeot,  les 
résume  sous  le  nom  d'entendement  Or,  la  fonctioa  de  ces 
facultés  consiste  A  nous  donner  toutes  dos  fiwmalimancfS- 
Enfin,  l'étymologie  du  mot  lui-même  (entendre)  aembèe 
prouver  qu'on  doit  y  attacher  l'idée  de  ce  poow^r  dont 
l'esprit  est  doué  de  comprendre  tout  ce  qui  est  •^^'^»— ?Jf  a 
la  pensée. 

D'après  cette  définition  de  rentendement,  Pirai^giiinfîoa 
s'en  trouverait  exclue,  car  autre  chose  est  d'acquérir  des 
connaissances, desefluyer  par  le  raisonnement  MU 
A  la  découverte  de  la  vérité,  autre  chose  est  do  oombii 
des  idées  A  la  manière  du  poète,  c'Mt-Adire  de  créer  A 
l'aide  d'idées  acquises  et  d'éléments  épars  une  oeuvre  des- 
tinée A  plaire  A  l'esprit  par  la  nouveauté  de  son  aspect;  en 
un  mot,  ce  sont  deux  choses  différentes  qa*imaffiner  et 
comprendre.  Au  reste,  ce  .n'est  ici  qu'une  simple  question 
de  mots  ;  nous  ne  prétendons  pas  imposer  notre  définitiee, 
et  nous  n'empèdions  penonne  de  prendre  entendement 
pour  synonyme  àHntelligence.  Grondant,  noua  avons  cra 
cette  distinctiiMi  plus  juste,  car  il  n'est  guère  possible  qu'une 
langue  aussi  pauvre  que  la  langue  philosophique  ait  deox 
mots  qui  désignent  exactement  la  même  idée  :  quelque 
l^ère  que  soit  la  dUTérence  entre  ces  deux  tenues,  il  doit 
en  exister  nne,  et  la  langue  usuelle  noos  autorise  à  n^^méec 
cette  difTérence  comme  réelle,  car  on  dit  tous  les  Jourai  une 
intelligence  créatricCf  et  l'on  n'a  jamais  dit  on  entendement 
créateur,  C.-M.  Pavfx. 

ENTÉRINEMENT.  O.  mot,  qui  passe  poor  une  in- 
terversion du  mot  entièrement  f  se  dit  d'une  formalité 
servant  A  compléter  un  acte  qui  sans  cela  serait  desnemé 
imparfait.  Il  y  a  cette  difTérence  eotrel'homologatioB  cl 
l'entérhiement  que  Vhomologation  s'applique  A  tons  les 
actes  faits  réellement  ou  ,supposés  avoir  été  faits 
fion  de  justice;  tandis  que  l'enférineifien/  s'applique 
actes  du  prince  dont  la  connaissance  est  transmiae  aux  tri- 
bunaux pour  qu'ils  aient  A  donner  seulement  une  sorte  de 
consécration  exécutoire.  O'est  pourquoi  ce  mot  était  bean- 
coup  plus  en  usage  autrefois  qu'il  ne  l'est  anjonrdlun,  parce 
que  tous  les  actes  dlntérèt  privé  pouvaient  se  fAIre  alors  par 
des  lettres  du  prince ,  que  l'on  nommait  lettres  de  cAon- 
celierie  :  c'est  ainsi  que  les  tribunaux  devaient  enlénijier 
non-seulement  des  lettres  de  grAce,  mais  des  lettres  de 
rescision ,  des  lettres  de  requête  civile,  d'émaacipatiosi  »  de 
bénéfice  d'inventaire,  de  relief  de  laps  de  temps  ;  n  ne  ne  dit 
plus  guère  aujoard'hui  qu'en  parlant  des  lettres  de  ^êot. 
Le  Code  de  procédure  a  aussi  conservé  le  mot  entériness^ent 
pour  les  requêtes  civiles  et  pour  les  rapports  d'experts. 

ENTÉRITE  (delvttpov,faitesUn).  On  donne  le  mum 
d'entérite  A  la  phlegmasie  de  la  membrane  mnipieBse  eu 
canal  intestinal,  et  particulièrement  de  la  portion  qid  levét 
le  duodénum  et  l'intestin  grêle;  rhrritation  inHaai- 
matoire  du  gros  intestin  est  plus  particulièrement  eomiue 
sous  la  dénommation  de  dy^sen/erie.  Bien  que  cette 
ladie  soit  très-fréquente  et  très-andennemant  connue,  il 
certain  pourtant  qu'elle  n'était  qu'imparialten 
dans  les  auteurs  avant  les  travaux  de  firoossais  et  de 
école,  et  les  reclierches  presque  simultanées  de  MM.  Petite 
Serres,  Bretonnean,  etc.  U  est  juste  de  dire  aussi  qae  les 
travaux  des  anatoinistes  modernes,  et  en  paitieutter  oeax 
de  MecAel,  qui  a  su  mettre  A  profit  les  investigalioas  pa- 
tientes et  minotieoses  de  Brdnner,  de  Peyer,  de  Lieberkiu, 
ont  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  cette  maladie,  Tuae  de 
celles  qui  afiligent  le  plus  souvent  l'humanité,  n  suffit  d'a- 
voir présente  A  Peaprit  la  vaste  étendue  de  la 
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mnqueoM  ialMBBrie,  Mt  qrmpttliiet  et  sai  rapports  Jonr- 
DaUera  ayec  les  eorpt  Irritants  mtrodiilts  dans  tes  voies 
digestiveSy  pour  comprendre  l'importance  et  la  gravité  de 
l'aflèctlon  qui  nous  occupe. 

Outre  que  rentérite  se  divise  naturellement  en  aigui  et 
en  ehronUiuep  on  a  admis  nne  autre  distinction,  fondée  sur 
les  lésions  isolées  et  partielles  de  deux  des  principaux 
éléments  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  :  nous  vou- 
lons dire  k»  villosUés  et  les  follieules  muqueux,  d*où  les 
denx  espèces  d^entérites  connues  sous  les  noms  de  villeuse 
et  de  JoUlculeuse.  Cette  distinction  nous  paraît  ingénieuse 
et  vraie,  et  nous  l'acceptons  volontiers  comme  propre  à  fa- 
ciliter rétude  de  cette  affection  complexe.  Les  causes  de  la 
première  espèce  d'entérite,  que  les  auteurs  ont  le  plus  sou- 
vent décrite,  et  qui  nous  présente  une  phlegmasie  exempte 
de  oompUcatiotts,  sont  l'usage  ou  plutôt  l'abus  des  aliments 
irritants,  des  boissons  alcooliques,  des  addes,  des  purgatifo, 
des  substances  narcotlco-âcres  comme  médicaments,  Tin- 
gestion  des  poisons  corrosifs,  le  refroidissement  subit  quand 
le  corps  est  en  sneor,  la  répercussion  de  quelques  afTec- 
tions  cutanées,  la  suppression  d'une  évacuation  babituelle  pé- 
riodique, qu'elle  soit  fonctionnelle  ou  maladive,  etc.  Ajoutons 
qu'une  constitution  irritable  et  nerveuse  prédispose  singu- 
Uèrement  à  Pentérite,  qui  peut  quelquefois  aussi  être  le  ré- 
solut de  la  digestion  diflldle,  réitérés,  d'aliments  d'ailleurs 
légers  et  sains  pour  des  tempéraments  robustes,  sanguins 
onbUieux. 

On  reconnaît  cette  maladie  à  l'état  aigu,  et  lorsqu'elle  n'a 
qu'une  intensité  moyenne,  aux  symptômes  suivants  :  le 
ventre  est  plus  ou  moins  tendu,  le  si^  d^une  douleur  sourde, 
profonde,  peu  susceptible  d^angmenter  par  la  pression.  Les 
aliments  nourrissants  tirés  des  animaux  et  les  boissons  fer- 
raentées  produisent  des  coliques,  de  la  chaleur  morbide,  de 
la  soif,  le  plus  souvent  de  la  constipation,  quelquefois  de 
la  diarrhée,  des  borborygmes  incommodes  et  des  vents;  les 
déjections  sont*  moqueuses,  contiennent  quelquefois  de 
faosses  membranes  analogues  à  des  rftclures  de  boyaux , 
rarement  do  sang,  comme  dans  la  dyssenterie;  la  peau  est 
sèche,  la  persphration  cotanée  et  les  urines  rares,  la  langue 
rouge  sur  les  bords  et  ven  la  pointe,  la  bouche  pâteuse, 
Tappétit  presque  nul,  le  pouls  dur,  petit,  abdominal,  et  ra- 
rement fébrile.  Cet  symptômes  peuvent  sans  doute  se  com- 
pliquer de  quelques  signes  d^mbarras  biUeox;  mais  c'est 
une  erreur  de  croire  que  ce  que  les  auteun  ont  appelé  em- 
barras bilieux  iatestlnal  soit  une  variété  d'entérite.  Cette 
maladie  offre-t-elle  à  son  début,  ou  plus  tard,  une  intensité 
plus  grande  (  quand  elle  est  due  à  une  sabstanoe  vénéneuse, 
par  exemple },  on  observe  alors  on  ensemble  de  symptômes 
bien  plos  graves:  il  s'établit  une  vive  réaction  sur  les  autres 
appareils  d^organes,  et  particulièrement  sor  le  cerveau,  d*où 
la  fréquence  du  pouls,  la  rougeur,  la  séclieresse  de  la 
langue,  l'agitation,  le  délire,  les  soubresauts  des  tendons, 
l'anxiété,  l'faisomnie,  un  trouble  manifeste  dans  l'excrétion 
des  urines,  etc.,  phénomènes  qui  constituaient  autrefois  en 
partie  ce  qu^on  appelait  les  fièvres  maiUfnes,  aiaxiques 
OQ  fnUrides,  mais  qol  peovent  aussi  dépendre  d'une  autre 
lésion  que  llnflammation  de  l'intestin. 

La  durée  de  Pentérite  algue  est  d'une  à  trois  semaines 
(  sept  à  vingt  et  un  joun  )  :  elle  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  guérison;  ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
et  par  suite  de  Toubli  des  préceptes  de  l'hygiène,  qu'elle  passe 
à  l'état  chronique,  ou  conduit  les  malades  au  tombeau.  Cet 
état  est  caractérisé  par  une  souffrance  sourde  du  ventre, 

peu  sensil>le,  mais  qoi  s'exaspère  aux  moindres  excès  et 
particulièrement  ceux  qoe  le  malade  Adt  dans  le  boire  et  le 
manger,  et  qo'il  ressent  plos  vivement  trois  oo  quatre 
heures  après  le  repas.  «  Les  malades,  dit  M.  Roche,  sont  en 

général  toarmenléi  par  une  petite  soif  continuelle;  ils  ont 

souvent  les  lèvres  d*on  rooee  foncé,  liabituellement  sèches 

et  parfois  fendillées;  lenr  pean  est  aride,  et  l'épiderme  s'en 


détache  par  écailles  polvérolentes;  Us  sont  fatigués  par  des 
vents  et  des  borborygmes  continuels;  les  garderobes  sont 
rares,  difficiles,  et  les  matières  excrétées  noires,  desséchées 
et  roulées  en  petites  boules;  de  temps  en  temp»,  cependant, 
il  se  déclare  un  peu  de  diarrhée;  le  ventre  se  tend,  se  bal- 
lonne ordinairement  pendant  les  digestions,  et  se  rétracte 
dans  l'intervalle  ;  un  amaigrissement  lent ,  mais  graduel  et 
continu,  s'opère;  les  forces  se  perdent  chaque  jour.  Cest 
après  les  repas,  et  surtout  celui  du  soir ,  que  la  soif  et  la 
douleur  se  manifestent,  et  il  s'y  joint  presque  toujours  un 
peu  de  chaleur,  de  la  sueur,  de  la  fréquence  dans  le 
pouls,  etc.  »  La  durée  de  l'entérite  chronique  est  indéter- 
minée, et  die  se  termine  souvent  par  la  guérison.  Quand  les 
malades  succombent  dans  le  marasme ,  après  une  agonie 
plus  ou  moins  longue,  au  bout  d'un  temps  variable,  on 
trouve  la  tunique  intestinale  rouge,  injectée,  épaissie  ou  ra- 
mollie; les  valvules  connlventcs  sont  développées  et  les  vil- 
losités  gorgées  de  sang  et  très-saillantes;  on  rencontre  aussi 
des  ulcérations  à  liords  usés,  entourées  d'un  cercle  rouge, 
tandis  que  la  lace  est  bleu&tre;  des  perforations,  etc. 

L'entérite  se  complique  souvent  avec  la  gastrite,  et 
reçoit  alors  le  nom  de  gastro-entérite.  Elle  précède  et  ac- 
compagne quelquefois  la  dyssenterie,  survient  dans  le  coure 
de  la  colique  de  plomb ,  de  la  plitiiisie  pulmonaire ,  des  ma- 
ladies éruptives ,  etc.  Le  traitement  de  cette  maladie  con- 
siste dans  l'emploi  combiné  des  saignées  par  les  sangsues , 
des  boissons  ad^cissantes,  mudlagineuses,  des  bains  tièdes, 
des  lavements  émollients,  des  applications  de  même  nature 
sur  l'abdomen.  L'entérite  aiguè  exige  une  diète  sévère.  Dans 
l'entérite  chronique,  on  doit  permettre  quelques  aliments 
légers,  comme  du  lait,  des  fécules,  desbouiilons  de  vian- 
des blanches ,  gélatineuses  ;  on  pourra  y  ajouter  le  séjour 
de  la  campagne,  les  frictions  sèdies,  les  bains  stimulants, 
les  révulsifs  ou  irritants  dérivatifs  sur  la  peau ,  l'usage  de  la 
flanelle,  l'emploi  de  petites  doses  de  préparations  opia- 
cées, etc.  Les  individus  qui  ont  été  afTectés  de  l'entérite 
doivent  prendre  de  grandes  précautions,  car  cette  affectioq 
a  une  grande  tendance  à  récidiver,  4  raison  de  la  perma- 
nence des  fonctions  des  organes  qui  en  sont  le  siège. 

Quant  à  la  seconde  espèce  d^entérite  que  nous  avons  ad- 
mise, V entérite  fotticuleme^  c'est  ]a fièvre  entérthméien" 
térique  de  MM.  Petit  et  Serres,  \a  fièvre  muqueuse  oo 
adeno-méningée  de  Pmel,  là  fièvre  typhoïde  d'au-> 
Jourd^ui,  et  hi  dothinenterie  de  M.  Bretonneao. 

D'  BaicnEnAu. 

ENTÉROBRANCIIES(de  Impov,  intestin,  et  Pçécf 
XioL,  brancllie),  Voyez  Buancoib. 

ENTÉROTOME  (de  Ivxspov,  intestin,  et  xoy.^',  inci- 
sion ) ,  instniment  chirurgical  servant  à  pratiquer  Ventéro^ 
tomie,  ou  section  d'un  intestin. 

ENTERRER,  ENTERREMEETT,  action  ôHnhumer, 
c'est-à-dire  de  mettre  en  terre  les  corps  de  ceux  qui  sont 
morts,  mode  de  sépulture  le  plus  généralement  répandu 
chex  les  nations  modenes.  Les  anciens  brûlaient  leure  morts 
(voyez  BaoLRHEirr  des  corps).  La  coutume  de  brûler  les 
corps  cessa  parmi  les  Romains  sous  Tempire  des  Antonins, 
longtemps  avant  qu'on  permit  aux  fidèles  d'inhumer  leure 
morts  dans  les  églises,  car  dans  les  première  siècles  on  ne 
le  souffrait  pas,  même  |)our  les  rois  et  les  eropereure.  On 
en/erre  encore  dans  des  caveaux,  et  l'on  enterraU  jadis  les 
personnes  de  marque  dans  les  églises.  Mais  dès  603  un 
concile  tenu  à  Prague  se  prononça  contre  cet  usage.  Per- 
sonne en  France  n'est  privé  de  sépulture;  seulement  les 
excommuniés  et  les  suppliciés  ne  sont  pas  enterrés  en  terre 
sainte,  mais  dans  un  lieu  séparé,  bon  de  fenceinte  réser- 
vée aux  fidèles.  Une  fosse  commune,  qoe  Ton  reneovelle 
selon  les  besoins,  est  destinée  à  recevoir  la  dépoolUe  des 
pauvres.  Les  riches  el  les  puissants,  qui  ont  le  moyeii  d'à- 
clieter  nno  place,  à  temps  oo  à  perpétuité,  dans  nos  cime- 
tières publics,  y '(ont  enterrer  les  penonnei  qoi  leur 
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étaient  chènt  et  qiilU  ont  perduea.  On  peut  Ckbtemr  Fau- 
torisoUoii  de  faire  Jnhnipgr  sei  parenta  dana  des  caveaux 
partieaUera,  et  i^ême  daiu  ses  terres;  ma»  on  ne  peut  plus 
inhumer  dans  Tintirieur  des  églises  (ooyes  Inbuiution}. 
|>ans  ces  derniers  temps  les  libres  penseurs,  pour  mar- 
quer leur  séparation  d*aTec  les  églises  et  les  religions  éta- 
blies, ont  imaginé  de  se  faire  porter  après  la  mort  de  leur 
domicile  directement  au  cimetière  :  ils  ont  ainsi  inauguré 
Venterrement  civil^  comme  il  y  a  le  mariage  ciril.  La  Men- 
nais,  Bixio,  Proudhon,  Sainte-Beuve,  Charles  Hugo,  Pierre 
Leroux  ont  été  enterrés  sans  l'assistance  ni  les  cérémonies 
du  clergé. 

Autrefois  on  appliquait  le  supplice  d'enferrer  vij. 
Aujourd'hui,  si  des  personnes  sont  enterrées  vivantes,  chez 
les  nations  civilisées,  ce  ne  peut  plus  être  que  par  une  dé- 
plorable erreur  (voyez  InuxmkTiom  ps^pitées)* 

Le  verbe  enterrer  s'emploie  aussi  dans  le  sens  direct, 
en  parlant  des  plantes  :  les  jardiniers  enterrent  la  chicorée 
pour  la  faire  blanchir  et  la  rendre  plus  tendre.  On  enterre 
les  graines,  les  sauvageons,  les  boutures,  etc. 

Enterrer  se  prend  encore  dans  Tacceplion  d^en/ouir, 
de  cacher  une  cbo$»  en  terre.  Dans  les  temps  de  guerre 
et  dans  les  villes  assiégées,  on  enterre  les  effets  les  plus 
précieux  pour  les  soustraire  à  Tavidité  de  l'ennemi.  On  dit 
également  bien,  d'une  jolie  femme  ou  d^un  homme  habile, 
qu'ils  se  doivent  au  monde,  et  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  en- 
terrent, l'une  sa  beauté,  l'autre  ses  talents,  dans  la  soli- 
tude. S^enterrer  dans  la  province,  dans  son  ch&teau,  c'est 
quitter  le  grand  monde  pour  vivre  en  province,  à  la  cam- 
pagne. On  dit  encore  :  enterrer  le  carnaval  pour  dire  faire 
les  dernières  folies  du  carnaval. 
ENTERRÉ  VIF.  On  enterre  v\f  cbei  beancopp  de 
peuples  barbares,  et  ce  supplice  est  encore  en  vigueur  dans 
rorient.  C'était  à  Rome  celui  des  ves  taies  qui  manquaient 
à  rbonneor  et  laissaient  éteindre  le  feu  sacré.  Sous  Louis  XI^ 
Perrette  Manger  le  subît,  comme  voleuse  et  reoéleose.  4u  dix- 
huitième  siècle  cette  peine  était  encore  appliquée  en  Aile- 
mague,  suivant  le  Code  caioliu,  aux  femmes  qui  faisaiept 
mourir  Iprs  enfonts. 

EOiTETEHElVT.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  fixité 
de  l'esprit,  dont  la  raison  ne  peut  parvenir  à  triompher,  et 
qui  se  distingue  k  plusieurs  égards  de  la  fermeté^  de 
VnbttinaUan  et  del'opiftid^reM'Leigens^nlsont 
dépourvus  d'ius^ction  et  de  lumières  sont  plus  sujets  qqe 
d'autres  à  oetto  infirmité  intellectuelle.  Comme  ils  manquent 
de  points  de  comparaisop  pour  s'éclairer,  (piit  aperçu  in- 
complet, et  surtout  toute  id^  fiiusse,  pourvu  qu'elle  cor- 
responde à  leurs  passiiNis ,  s'emparent  proqipleip^t  de  leprs 
convictions  et  s'y  epradpeut.  Certaiqes  classes  du  peuple 
cèdent  par  tsiblesse,  par  ignorance  et  quelquefois  par  en? 
tralnemeuti  aux  sophîsmes  dangereux  qui  sp  perpétuai 
avec  elles.  I#s  habitants  des  campagues  sont  exposés  pluii 
que  d'antres  aux  suites  Âcbeusas  de  l'entêtement ,  parce 
que,  à  part  leurs  travaux,  ils  vivent  dans  un  isolement  ab- 
solu des  (ails,  ^  dans  une  hiactjon  presque  complète  de  la 
pensée;  ils  sa  contentent  d'opinions  toutes  (aites,  et  sou- 
vent détestables,  qu'Us  reçoivent  d'autrui,  et  auxquelles 
ils  se  cramponnent.  D'autre  part,  les  artisans  des  grandes 
villes,  qui  pont  nnêliés  à  un  vaste  mouvement  d'esprit,  loin 
d'être  siùeis  à  l'entêtement,  vivent  dans  une  incopsiance 
continuelle:  Ils  ne  s'attachent  à  rien,  et  ne  croient  à  rien. 
Il  y  a  des  individus  qu'on  peut  dire  n^  avec  l'instmct  de 
rentétemeot  :  ils  eu  contractent  upe  sorte  de  puissance  de 
caractère;  mais  arrivent-ils  an  timon  desaflaires,  ils  Cu- 
vent entfu  les  systèmes  auxquels  |ls  ont  été  Jusque  là  i^lla- 
cliés  et  la  réalité  des  clioses  une  dtiTéreucc  tellement  mar- 
quée, qu'i^  cbangeot  tout  à  coup  de  manière  d'^re,  et  que 
le  doute  diea  eu3^  remplace  l'entétemtait.  On  rencontf  e  tous 
les  jours,  dans  la  vie  prifée,  des  hommes  qui,  doués  de  lu- 
mières^ 4e  lald^,  lis  |«iausseat  i^pcore  par  un  vérital)ie 


esprit  de  discernement;  ils  sont  quelqueloie,  „^— ,„,„■,, 
en  proie  à  une  sorte  d'entêtement  dérivant  (Pane  tmafi- 
nation  qui  exagère  et  dénature  tout  Ces  bonunes  vfanneÉi- 
ils  à  exercer  une  influence  principale,  ils  sont  à  radouter: 
avec  du  génie ,  ils  oompromettent  tout  le  monde,  et  biiseDl 
tout  ce  quIlB  touchent.  Ceux  qui  dès  Feuftaoe  ont  ^ 
conduits  de  bonne  heure  dans  la  société  échappeet  ce 
général,  à  l'entêtement:  &  force  d'entrer  dana  les  o|iiino« 
des  autres  pour  leur  complaire,  ils  finissent  par  o'câ  «voir 
plus  do  personnelles ,  &  moins,  cependant,  qu^one  ▼!▼«  nu- 
pres^on  ne  s'empat'é  d'eux;  vçax%  ^rs  même  ils  saveot 
adoucir  par  la  magie  des  formes  l'aspérité  de  leur  lainage 
et  ce  qu'en  eux  rentêtement  a  d^inattendn.  p'anirea»  qui, 
dans  le  monde  cèdent  açi  premier  luot,  conservent  dacs 
leur  intérieur  un  entêtement  intraitable,  qui  lait  le  malbevr 
de  ceux  qui  les  entourent;  cette  4i(f<^rence  tient  |^  ce  que 
l'on  se  rtfaXt  poiir  ^  société,  tandis  qu'on  ra4e  M  dansks 
relations  intimes,  par  suite  de  la  disposition  itierreilkti«« 
qu'ont  les  esprits  ^  composer  avec  la  conscience  «t  ramoar 
propre,  ceux  qui  soqt  entachés  du  défaut  que  foa  nomme 
entêtement  se  pressentent  pomme  des  hommes  à  earactère: 
il  faut  leur  laisser  cette  fiche  de  consolation. 

Edme  BiâBaD. 

ENTHOUSIASmiS.  Ce  mol  grec,  formé  d^hAmK  »  aJ- 
Jectif,  qui  se  compose  de  6éo;  et  iv  (  ayuit  Dieu  en  eoi) ,  lut 
d'abord  exclusivement  consacré  à  peindre  l'état  de  rame 
des  pythies  et  des  sibylles,  agitées  sur  le  tr^iiediFuae 
fureur  divine,  sous  la  puissance  de  laquelle  elles  euceom- 
baient  quelquefois.  On  en  a  vu  mourir  immédiafemeat  après 
leurs  transports,  dit  Lucaln.  Bientdt  lespoëtss,  tônnuen'.!^ 
par  leur  propre  génie,  ne  tardèrent  pofait  à  a'emperer  de 
cette  belle  expression  pour  peindre  leur  docte  ivrMe.  Elle 
convenait  en  effet  à  ces  hommes  privil^és  qui  ê^êpptîakai 
vates  (prophètes)  parmi  les  Latins,  ro^  (voyants)  ebex  les 
Hébreux,  et  que  l'on  confondit  quèI(|uefois,  mais  mal  k  pro- 
pos, avec  les  enthousiastes,  secte  qui  ftorissalt  260  aus 
après  J.-C.  et  dont  porphyre,  ennemi  fougueux dea ehré- 
tiens,  et  Plotin,  son  mattre,  étaient  les  chefii.  Venthcm- 
siofte,  dans  une  acception  plus  générale,  est  celui  qui  est 
sujet  à  s'engouer  et  par  conséquent  à  laisser  éblouir  sa  raison. 
L'enthousiaste  4^un  poète,  dnm  homme  d'État,  d'un  guer- 
rier, adn^ire  tout  en  eux,  défauts ,  excès,  vices  toJb^  L'en- 
thousiaste d'ifua  idée,  d'un  principe,  d'un  aysttaie,  ne 
recule  d^vani  aucune  consll(|uence.:  il  sacrifimit  en  ^- 
tune,  sa  yie  aux  doctrines  les  plus  étFsng<»,  les  pins  ab- 
surdes, les  pins  inutiles.  Dans  les  dissensions  politûiues, 
comme  dan?  \f»  sectes  religieuses,  chaque  paiîki.  chaque 
nuance  compte  ses  enthousiastes,  qui  trop  souvent  les  per- 
dent par  leurs  folU»  exonérations* 

Le  véritable  enthousiasnie,  émanation  d'en  haiiL  enfimle 
des  choses  extraordinaires,  et  fait  que  tout  ce  «pu est  pré- 
sent  demcu^  comme  anéanti  autour  de  lui,  bon  \fts  images 
des  objeta  dont  il  est  frappé.  L'homme  dont  œtt^  esp^ 
de  démon  sublime  s'est  emparé  verse  tour  à  tour  des  lar- 
mes et  sourit,  s'emporte,  puis  tout  à  coup  s'apaise  *  passe 
soudain  de  l'horreur  à  l'admiration,  de  la  crainte  M*<^aoe; 
enfin ,  toutes  les  passions  le  déchirent,  le  rayisaent  oa  fen- 
chantnn^.  pet  éfat  ^  )'ÂmP  serait  |a  folie,  si  la  raison,  au 
centre  de  ce  délire,  na  tenait  dan^  sef  inains  lërmeq  to«s 
les  rayons  diy^rpmts  de  cette  comète  errante  et  écbeveiée. 
Qui  croirait  que  c'e^  cet  enthousiasme,  alfiance  de  la  r^ 
son  et  dn  délire,  Cf)  ineni  iJUvinior  ( cet  esprit  de  Di^ }  qae 
Boilean  a  analyse  d^n»  e^  ▼erf  si  froid  de  son  4n  po^ 
tique  : 

SooTeBl  on  beau  détordre  ttt  sa  é$tL  de  Fart 

L'enthousiasme  est  comme  Vet^ncdl^  éledriqoe  qni  sM- 
lance  de  son  foyer  ^  sa  communic^ife  ^  Um.  OU  compte 
deux  enthousiasmes,  edul  qnl  profltfitet  ce^  qpi  admire» 
et  tol^s  deux  ont  |eor  sioufc^  ffaj\9  Taipour  du  beau,  du  graïkl 
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•l  éa  MèUoM.  M  flrt  le  ddoMe  «ffet  d*ime  MUimte  pièce  i 
ne  tM;  Mb  ânmie  ebàleuMUi.  Qndqii'eii  afaildit  de  fifofds 
critlitt^flÉ  y  fMillieitttaànie  ert  l^ioie  èiM  dé»  Itaraiigttes,  des 
iMMttdMi,  dee  pMdojrM.  Qmnd  MasnlkMi  ittMia  ton  ser- 
mon des  Éhu^  VnMSMn  m  ter*  spontànànent  d'àdmira- 
tit>iÉ ,  appliâdft  iliêiM  ittsqnl  ttoubter  le  piMicateur  ;  c^est 
Voltaire  «{tti  raoonM  t»  Mt.  Lottgln  ttMt  Tetithousiasme  an 
frang  des  ^lités  essentieUes  de  l*orateiir.  Démosthène, 
dutt  Sifis  PhUipplqil»s,  deérùû  dans  son  oraison  Pro  an- 
loH^f  ont  prouvti  i)«lll«  était  sa  pniss^Mee.  LVathoasiasme 
est  le  foirer  dû  la  tnéde,  la  peinture,  la  senlpture  itaème ,  la 
itra^lqiM  »  Tiennent  pniser  leor  fen  dttin.  Certains  airs  sur 
te  ttiéd^  phryghtt  inspiraient  la  f  nrellr  aux  soldats  avant  nhe 
bataille.  En  tènéral.,  cependant,  l^thonaiasme  n*est  le 
paHage  i|ne  des  Unes  aérées  et  teUgleostes  ;  Orphée,  LInus , 
Pindare,  en  sont  des  exemples.  C*ést  une  émotion  si  vio- 
lente, si  rapide,  et  dont  la  téttémehifie  e^  si  peu  propor- 
tionnée &  la  faiblesse  humaine,  qu'^te  est  rare,  même  clies 
les  graiMs  pofitiss.  Blé  ne  se  motttre  qtte  de  hrin  en  loin 
dans  PfaUlare,  tooiours  thajttstoent,  et  queli^tteRiis  dans  Ho- 
race; une  Série  fUsdahs  Viifile,  daiië  une  églogne,  PoUïm. 
€3hez  les  fiébreni,  le  torrent  de  l'eMhoosiJisme  déborâe  à 
plehieft  rlTes.  Leuirs  prophètes  ontpttMiTé  çpi'il  était  un  don 
â'en  haut,  aMsi  qne  te  don  des  laitttës.  Mrisb,  danH  ses  can- 
tiques; lob,  Bossœt,  senties  élus  sur  lesquels  est  descendu 
Tesprit  d^ttiouslasme. 

Il  ftutdisUiigner  )i*enfAot»toitt«  dere^alfoHon  :  le 
premier  éà  hiMantané,  l'autre  èM  hatrftnelle.  On  peut  plisser 
d'un  tidmé  proltad  à  l'enflioasiasnie;  l'etaltation  est  sou- 
vent petmanente;  Jamais  le  premier  n'est  durable,  parce 
que  ses  assauts  sont  trop  violents  pour  notre  humanité  ;  c'est 
de  VexaRitioii  qdëlii  fdl  ardente  de  Pdlyeucte  dans  Gomeille. 
n  y  a  une  belle  ode  de  M.  de  Lamartine  àvar  fenthmHiame 
qui  Justifib  sod  tith);  tnais  le  seul  morceau  de  tiotre  langue 
peut-être  où  11  ïes}^  tout  entier  est  le  monologue  de 
Joad,  le  g^d*t>riftre,  dans  VAthaUe  âe  Radne.  En  général, 
les  écrivains  et  les  orateurs  de  nos  }ottrs  sont  dépourvus  de 
cette  vterto  de  s^lé.  Leurs  écrits  On  discours,  verbeux  et 
bizarres,  fbrtekhent  colorés  i  la  vérité,  sont  saiâ  flamme. 
C'est  que  pour  ravir,  cotnitae  Pangé,  ce  ièo  sacré  sur  l'autel 
des  holocaustes^  tt  ftut  avant  tout  hvbjr  une  ftitie  pure, 
franche,  genèse.  rèH^euse  et  noble,  et  non  inaculée  de 
cette  astiDCé,  de  cet  ^Isme  et  dé  cette  cupidité  qdi  ron- 
gent notre  siècle.  Dchme-Baror. 

ENTHOfJSIASTES.  Vayn  EimotniASHB,  ficLEcn- 
QV&,  POKpnyaB,  pLorm,  etc. 

ïîNTHTtlKMEf  argument  qui  se  compose  de  deux 
propositions  senlemènt;  la  première  se  nomme  antécédent, 
ctlasecondeconséis^ntL^nthyméme  esXxuisyllogistne 
donton  aretranché  une  des  prémisses  :  ce  qui  le  faisait  définir 
dansl^écolesjr/to^mt»  truneatus,  detruneatus.  C'est  un 
argument  faicomplet  dans  Tetpresslon,  mais  complet  dans 
l'esprit  (iv  Ou|iv),  d'od  son  nom.  Exemples  :  Je  pense, 
donc  Je  mis;  ta  lune  iCest  pas  tumineuse  par  elle-même, 
donc  elle  est  une  planète.  La  proposition  retranchée  peut 
être  indifléremment  la  majeure  ou  la  mineure  :  la  seule  r^le 
que  l'on  suive  en  cela,  <^est  de  retrancher  celle  des  deux 
prémisses  qui  peut  être  Je  plus  facilement  suppléée.  Quoique 
l'on  déHnisse  vulgairement  Tenthyroême  un  syliàgistne 
tronqué,  et  i^uepàr  conséquent  on  considère  te  syllogisme 
coïkime  une  forme  dé  raisonnement  antérieure  à  Tenthy  môme, 
quelques  lo^ekispetasent  qu'au  éontreibe,  la  forme  primitive 
do  raisonnement  est  t'^tbyméme,  et  queîle  sylîo^sme  est 
un  procédé  tout  artiflciâ;  qui  n'a  été  hnaginé  que  pour  com- 
pléter et  développer  Penthymême.  Ils  s'appuleht  sur  ce  que, 
quand  on  raisonne  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie,  on 
ne  (ait  que  desetathymémes,  et  qn*onne  songe  guère  à  faire 
(les  syllogtemes  en  règle. 

L'enthyroèmeasor  le  syllogisme  l'Sivântage  d'une  plus 
grande  cottdslon,  d'une  plus  grande  énergie  ;  en  outre,  en 
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laissant  quelque  diose  à  suppléer  &  l'esprit ,  il  le  ttâtte  tt  le 
Itàttef^  Austt  les  poètes  et  les  orateUf%  l'èmploient-ils  de 
préférence;  H  se  produit  chet  eux  sous  plusieurs  fohues 
divekves ,  tantôt  tous  sa  forme  naturelle,  comme  dâois  ces 
arguments  que  La  Fdntaine  met  dans  La  bouche  de  ce  chat- 
huant  qui  avait  su  se  faire  une  provision  de  souris  vivantes. 

Voyez  que  d'arguments  il  fit  : 

Quand  ce  peuple  est  pris,  il  s'enfhit  ; 

Donc  n  faut  le  croquer  aussitftt  qu'on  le  happe. 

Tout!  il  est  impossible;  et  puis,  pour  le  besoin  n'en  dois- 
le  pas  garder? 

Donc  il  tant  avoir  tolh  de  le  nourrir  sans  qu'il  échappe. 

Mais  comment  r  Otons-lui  les  pieds. 

Tantôt,  sous  des  formes  abrégées  ou  déguisées,  comme 
dans  ces  vers  si  connus  : 

Servarê  potui  «  perden  an  possim  rogtu, 

(Médéû,  OviDB.  ) 
Mortel,  ne  garde  pas  une  haine  imaiortelle. 

(EoaiPtox.) 
Mortelle,  aohbaet  Ife  sort  d'une  mortelle! 

Mais  si  l'enthyméme  a  tant  d'avantages  sur  le  syllogisme, 
il  a  aussi  llnconvénlent  de  prêter  beaucoup  plus  à  l'obscu- 
rité et  an  sophisme.  L'ignorant  qui  entend  prononcer  har- 
diment un  raisonnement  enthyméinatique  craint  de  demander 
des  explications  qui  trahiraient  son  ignorance,  et  il  se  laisse 
ainsi  entraîner  à  de  ridicules  erreurs  :  il  donne  gain  de.cause 
au  paradoxe  et  au  chariatanismCi  Pour  échapper  aux  pièges 
que  nous  tend  l'enthyméme,  il  sofnt  de  le  ramener  à  ses 
formes  de  syllogismes  en  suppléant  ou  en  faisant  sup|4éer  par 
l'argomentateur  la  proposition  sous-entendue.  Alors  l'erreur, 
si  cÀle  existe,  nous  flrappere  dans  tout  son  jour;  ou  bien  il 
sera  facile  de  fahre  édarcir  et  démontrer  ce  qui  était  douteux. 
11  est  certahies  espèces  de  raisonnements  qui,  par  lehr 
nature,  prennent  nécessidrement  la  forme  d'enthymémes,  et 
dans  lesquels  il  n'entre  jamais  que  deux  propositions  :  ce  sont 
ceux  que  les  logiciens  nomment  arguments  immédiats, 
ceux,  par  exemple,  qui  sont  fondés  sur  l'opposition  des 
termes,  ou  dans  les^uâs  on  déduit  un  fait  de  la  connaissance 
de  son  contraire,  et  ceux  qui  sont  fondés  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle en  logique  cont^erjion.  Booillbt. 

ENTIER.  Ce  mot  désigne  un  corps  composé  de  toutes 
ses  parties,  ou  autrement  la  réunion  de  chacune  des  parties 
qui  composent  un  tout  dans  un  ordre  déterminé  pour  que  ce 
tout  jouisse  des  propriétés  qui  peuvent  lui  être  propres 
comme  corps  entier. 

Entier  considéré  comme  adjectif  s'applique,  au  figuré  ou 
au  propre,  à  des  coips  ou  systèmes  de  corps  complets  dans 
tontes  leurs  parties  :  une  heure  entière,  un  jour  entier,  tekt 
son  devoir  entier,obtenir  une  grâce  entière.  Entier,  se  disant 
d'im  homme,  est  pris  ordinairement  pour  opiniAtre.  On  dit 
d'un  cheval  qui  n'a  pas  subi  l'opératibn  de  la  castration 
qu'il  est  entier.  Ce  mot  s'emploie  quelf  oefois  proverbiale- 
ment :  laisser  ou  remettre  une  chose  en  son  entier. 

Ce  n'est  g.ièrequ'en  arithmétique  quel'on  emploie  substan- 
tivement le  moi  entier;  il  est  alors  synonyme  de  nombre 
entier.  Billot. 

EMITE  (du  latin  entUas,  fait  de  ens,  entis,  être), 
ce  qui  constitue  l'être  ou  l'essence  de  quelque  chose.  Dans 
la  scolastique  ce  mot  servait  à  désigner  une  existence,  un 
être  déterminé,  sans  indiquer  cependant  aucune  de  ces  mo- 
difications. Ainsi  l'on  disait  l'entité  de  Pierre,  pour  signifier 
la  qualité  par  laquelle  Pierre  est  être,  comme  on  disait  sa 
corporHté,  son  animalité,  sa  rationalité,  sa  paternité, 
pour  exprbner  la  qualité  par  laquelle  il  est  corps,  animal, 
raisonnaJMe,ptre,  etc.  Entité  se  dit  aussi  quelquefois  dldées 
abstraite,  d'abstractions  que  l'on  personnifie. 

ENTItJS.  Voyez  Enzio. 

ENTOILAGE.  Voyez  Rkntoilage. 

ENTOilOLlTHE  (de  Evtoimv,  insecte,  et  XCOoc,  pierre), 
Linné  a  donné  ce  nom  à  on  genre  de  fossiles  dans  lequel  il 
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réuniMftit  et  eonfondait  tous  les  insectes  et  les  cnistaoéi 
pétrifiés.  L^esptee  qu^il  avait  Dommée  entomolUhe  para" 
doxal  a  reçu  de  Broogniart  le  nom  génétiqntdeparadoxide; 
rentomolithe  de  Blumenbach  a  été  appelé  calymène  par  le 
même  naturali^ ,  dans  son  beau  traTail  sur  les  trilobites. 

C.  d'Oiiiugny. 

ENTOMOLOGIE  (  de  èvrofiov,  insecte,  et  Xôtoc,  dis- 
cours), partie  de  laioologie  qui  a  pour  objet  Tétude  des 
insectes,  c*est-à-dire  des  animaux  sans  yertèbres,  sans 
brancbi»,  respirant  par  des  trachées,  et  dont  le  corps  et 
les  membres  sont  articulés  en  dehors.  Sous  le  rapport  de 
son  étymologie,  le  mot  que  nous  traitons  rappelle  asseï  bien 
la  confonnation  générale  des  insectes,  lesquels  sont  com- 
posés de  pièces  ou  anneaux  articulés  les  uns  sur  les  autres 
de  manière  à  former  autant  d'intersections  ;  Svto(u>v  signifie 
entre-coupé,  comme  le  mot  Mninlerseetum,  formé  comme 
inseetunif  du  verbe  secare.  Le  philosophe  Bonnet  prétendit 
qne  le  mot  entomologie  était  dur  à  Toreilte ,  et  voulut  lui 
substituer  celui  d'insectologie ,  mauvaise  alliance  de  latin 
et  de  grec ,  et  qui  d'ailleurs  ne  paraissant  pas  plus  agréable 
aux  naturalistes,  n*a  pas  été  conservé. 

De  toutes  les  classes  de  la  zoologie ,  a  dit  nn  entomolo- 
giste célèbre,  celle  des  insectes  est  la  plus  étendue ,  la  plus 
belle  et  la  plus  variée;  une  fécondité  inconcevable ,  une  ri- 
chesse étonnante  de  merveilles ,  nous  invitent  à  la  contem- 
plation et  è  rétude  de  ces  animaux.  Cependant  l'entomologie 
n^aurait  jamais  trouvé  nn  aussi  grand  nombre  d'admirateurs 
si  elle  n^avait  été  considérée  que  comme  un  objet  de  pure 
curiosité.  Elle  contribue  aussi  pour  sa  part  (comme  tontes 
les  sciences)  au  honlieurde  l'espèce  humaine;  et  sll  nous 
importe  de  connaître  les  propriétés  bonnes  ou  malfaisantes 
des  végétaux ,  il  nous  importe  également  beaucoup  de  ne 
pas  ignorer  les  propriétés  des  insectes.  Il  en  est  un  bon 
nombre  qui  nous  sont  utiles  et  beaucoup  aussi  dont  nous 
avons  à  redouter  la  fftclieuse  hifluence.  Tandis  que  des  uns 
nous  retirons  d^exceilents  moyens  médicinaux,  du  miel  et 
de  la  cire,  de  la  soie,  de  la  gomme  laque,  delà 
cochenille,  des  noix  de  galle,  des  bédégars, 
nous  avons  à  nous  garantir  des  attaques  de  quelques  autres, 
qui  dévastent  nos  greniers,  tels  que  les  blattes,  les  der- 
me stes;  il  en  est  d'autres ,  qui  nous  attaquent  nous-mêmes 
ou  nos  animaux  domestiques  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
cousins,  les  mouches,  les  guêpes,  les  bracliy- 
n es,  etc.  Travaillons  avec  ardeur,  ne  négligons  aucun  essai  : 
lorsque  nous  ne  croirons  trouver  qu*nne  connaissance  sans 
application ,  peut-être  trouverons-nous  quelque  médicament 
nouveau,  quelque  principe  colorant ,  enfin  quelque  moyen 
qui  viendra  augmenter  les  ressources  de  Tindustrie.  Or,  an 
milieu  de  ces  myriades  d'insectes ,  comment  se  reconnaître 
sans  une  méthode  qui  serve  à  les  classer,  à  les  signaler,  en 
passant  snccessivement  d'une  grande  peuplade  à  une  tribu , 
d^une  tribu  à  une  famille,  puis  an  genre,  et  enfin  à  Tindi- 
Tîdu  que  l'on  désire  trouver.  Il  fallait  unemétliode,  elle 
était  indispensable  ;  mais ,  au  lien  d'une ,  on  en  a  vn  surgir 
plusieurs,  qui  se  sont  successivement  détruites  :  de  là  les 
diiïérents  systèmes  d'entomologie. 

Cette  ^rlie  de  la  zoologie  n'était  pas  totalement  ignorée 
des  Égyptiens  :  le  scorpion  dont  on  voit  encore  la  re»- 
aemblance  sur  des  bas-reliefe,  et  que  ce  peuple  regardait 
comme  un*  mauvais  génie  ;  les  scarabées  naturels  ou  imités 
que  l'on  plaçait  dans  tes  tombeaux ,  nous  montrent  cette 
science  dans  sa  première  enfance.  Elle  n'était  guère  plus 
avancée  chese  les  Hébreux  ;  néanmoins,  ils  connaissaient  les 
mœurs  de  quelques  insectes,  et  savaient  distinguer  un  cer- 
tain nombre  d'espèces,  ainsi  qn*il  est  constaté  par  les  livres 
de  l'Ancien  Testament  Aristote  montre  dans  ses  écrits  quel- 
ques légères  traces  de  Tentomologie  considérée  comme 
science.  11  avait  distingué  la  difTérenoe  qui  existe  entre  les 
iosoctes  broyeurs  et  les  insectes  suceurs.  Les  Grecs  ne 
poussèrent  pas  plus  loin  les  découvertes  d'Aristote,  et 


les  Latins  antd  répétèrent  ce  qaHanttdit, 
de  bien  remarquable  :  poor  eoi,  eallft 
d'ivrofiov  comprenait  en  oneaenledMie  lat 
Insectes  proprement  dits,  las  aniiélides  el  lia  leqi 
tinauz;  Pline  traite  des  insectes enl3  aHklea,  fls^éiarf 
particulièrement  sur  les  abeOlea ,  el  glisse  i 
d'erreurs  dans  le  pen  de  propositions  qn^ 

A  l'époque  de  la  renaissance,  Albert  le  Grand  eos- 
sacra  un  de  ses  ai  vol.  in-fol.  à  Fbisloiie  Batweie;  il  y 
parle  des  insectes,  qu'il  sépare  dea  crastaoéa.  En  liN,  e'ol- 
à-dire  plus  d'un  siècle  après,  AldroTande  pnbiii  oi 
traité  spécial  sur  ce  sujet:  les  annélidea  aoet  coifonlw 
avec  les  insectes ,  qu'fi  divise  en  terrertres  el  aqwliqia; 
puis  les  coupes  secondaires  sont  établies  tur  la  préMoce  •• 
Tabsence  des  pieds ,  des  ailes,  etc.  Ceil  eanite  i  ledi 
et  à  Malpighl  que  Poe  doit  les  tnvam  les  pins  impor- 
tants sur  ce  sijet  :  le  premier,  à  Taide  «TexpéiiflBees,  édnn 
la  génération  des  Insectes;  le  second  poblin  des  lecberdM 
sur  leur  anatomie.  Bientôt  après,  S  w  a  mmerdaa  «diit 
la  science  de  ses  belles  observations  sor  rorgaeisatiea  et  la 
métamorphoses  des  fauectes;  H  fonda  même  snr  ces  der- 
niers phénomènes  une  classification  nooTelle,  absndoasfr 
ai:gouni*bui,  mids  qui  fnl  d^m  grand  aeeoors  poor  les 
découvertes  subséquentes.  Vers  la  même  époqne,  Utai, 
Leuvenhœck,  Mérian,  YaUlaieri  et  Rey,  doanèraath 
description  d'un  grand  nombre  d*inseetes.  Toiyonn  yvs  k 
même  temps.  Ré  an  m  nr,  s'attacbantpriadpalemeitàdé- 
crire  les  moeurs  de  ces  animaux,  publia  on  iamesie  oi- 
vrage  en  6  vol.  in-4**;  il  enrichit  la  sdeneedVne  foule  M- 
servations  les  plus  neuves  et  les  plus  cnrienees,  sortoatw 
les  abeilles. 

Dans  cette  première  moitié  du  dix>h«itîèDM  siède,  oo« 
trouvons  encore,  occupé  d*entomologie,  on  homme  estrsor 
dinaire,  l'immortel  Li  nné.  Ses  ouvragée  parorent  de  173S 
à  1770.  Une  grande  clarté,  une  précision  extrême  daai  la 
définitions,  l'éublissement  des  caractères,  des  gettre^  d  b 
désignation  des  espèces  par  un  nom  spécial  poor  ehscaie 
d'elles,  c'est  là  ce  qui  distingae  les  travaux  de  Linaé.  S 
hitroduisit  une  grande  réforme  dans  tonte  nùsloifei|ili- 
relle,  et,  pour  ce  qui  concerne  les  insectes,  il  les  drm 
en  sept  classes  de  la  manière  suivante  :  i*  espèoei  à  ây- 
tresou  ailes  couvertes,  comme  les  scarabée;  a*  celleiqsi 
ont  les  ailes  découvertes,  comme  les  papillons.  Ici  de 
moisel  1  es,  les  guêpes,  les  mouches  ;  3*  les  demi-iilé(s«i 
sans  étui,  ce  sont  les  sauterelles,  les  fonrmis,  leipo- 
naises,  les  scorpions  aquatiques;  4*  les  espèces  m 
ailées,  cloportes,  m  ille-pieds,pouselpuces;lttloB- 
brics,  ténias,  sangsues;  6*  les moUoâques à  cofiHi^ 
terrestres  et  aquatiques;  7*  leszoophytes.  Cétaitlà  oaeaD^ 
lioration  Immense,  mais  il  restait  encore  beencoop  à  6iR> 
et  il  était  réservé  à  un  de  nos  contemporains  de  repRodrc 
ce  système  par  sa  base,  et  de  l'étayer  sor  des  princ^  » 
lides. 

L^époque  qui  a  vu  naître  Béaumnret  linné  prodoiiil  es- 
Gore  des  hommes  habiles  en  entomologie,  et  qui  ont  biné 
d'excellentes  descriptions  :  tels  sont  Boésel,  Friidi  d 
G.  Edward,  Bonnet,  qui  fit  avancer  d'un  grand  pis  b 
physiologie  générale  par  ses  reclierches  sur  la  géoératioB 
des  pucerons,  et  Lyonnet,  qui  a  laissé  un  cbef-d*<BOVi< Jp 
détails  anatomlques  et  de  gravure,  résultat  d'un  trariii  d- 
mirable  sur  la  dienille  du  cossus.  En  1778  écrivait  le  m- 
ron  suédois  C.  De  Geer;  ses  Métnoirei  pour  ter^rà 
V histoire  des  insectes,  publiés  à  Stockholm,  mais  éoiti 
en  français,  peuvent  être  cités  sous  le  rapport  de  rsDatoiDi^ 
de  la  physiologie  et  de  l'observation  des  mmon.  OodoUà 
Geoffroy  une  histoire  des  ûisectes  des  enriroos  de P>- 
ris;  elle  est  entre  les  mains  de  tons  les  entomologistes,  e 
renferme  une  division  des  coléoptères  suivie  cncofeaiV0i>^' 
dlmi.  Nous  arrivonaà  Fabrici  us,  élève  el  émule  de  lin*- 
11  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  an  pcrft^»''^ 
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mMild^  lyilème  nouteau  de  dtMification  qa^\  avail  pro- 
posé, et  qui  était  fondé  ludqueinent  tor  la  straeture  de  la 
booebe  det  Inaeetca.  Cette  méthode  lut  anei  généralement 
adoptée  en  AUemagne  et  en  Siiiiiey  mais  elle  eut  peu  de 
partisani  en  France  et  en  Angleterre,  et  ftit  bientôt  rempla- 
cée. Tient  enraite  OliTier,  qui  a  laiMé  deux  ouTragea  prin- 
dpaai:  Vwk  forme  la  partie  dea  insectes  de  VJSnqfelopédie 
VÊéikodiijme,  Pautre  ait  une  Histoire  naturelle  des  eoléo- 
pÊèret.  L*antenr,  quoiqu'il  ait  entreru  la  possihUité  de  dis- 
tribuer les  insectes  diaprés  les  rapports  quMls  ont  entre 
eux,  a  conaerré  la  nomenclature  de  Linné,  tandis  que  son 
aucccaieur,  Latre  i  lie,  accomplit  le  premier  cette  réforme, 
d  iitpour  Pentomologie  ce  que  son  compatriote  Bernard  de 
Juaaieu  avait  fait  pour  la  boUnlque.  11  se  lerrit,  pour  clas- 
ser les  insectes,  de  tous  les  caractères  que  ces  animaux 
préaentent,  mais  surtout  de  la  considération  des  organes  du 
mouvement  et  de  la  bouche;  H  ne  négligea  ni  les  métamor- 
phoses ni  les  organes  de  la  génération,  et  il  parvint  à 
établir  dea  groupes  naturels. 

I>epuis  que  Latreille  a  étidili  cette  nomenclature ,  tous 
les  travaux  des  entomologistes  ont  été  dirigés  vers  le  même 
buL  Non-seulement  cet  auteur  a  cherché  à  rendre  plus  par- 
faites ses  premières  vues,  mais  aussi  Cuvier,  Duméril, 
La  marais,  Savigny,  Bfacleay,  Kîrby,  Macgen,  Scliœn- 
iierr,  le  comte  D  e  J  e  a  n,  et  un  grand  nombre  d'autres  savants 
ont  suivi  une  marche  analogue,  et  ont  contribué  i  rendre 
les  méthodes  naturelles  plus  parfaites  et  mieux  applicables. 
On  volt  que  aous  le  rapport  de  U  distribution  des  insectes 
c*eal  de  nos  jours  qu'on  a  fait  le  plus  de  progrès.  Cebi  de- 
vait être,  puisqu'on  appliquait  à  l'entomologie  la  méthode 
des  botanbles  modernes.  Autrefois  on  prenait  en  considéra- 
tion une  aeule  série  d'organes,  et  les  dasses  réunissant  des 
individus  qui  n'avaient  qu'un  point  de  semblable  n'indi- 
quaient aucune  des  coupes  que  la  nature  elle-même  semble 
avoir  établies;  aussi  un  tel  système  d'entomologie,  n*ayant 
lien  de  stable,  était  IteUement  remphM^é  par  un  nouveau. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  on  rassemble  dans  une  même  di- 
vision les  insectes  qui  ont  entre  eux  les  points  de  ressem- 
l>lance  les  plus  nombreux  et  les  plos  importants.  L'organi- 
sation anatomique  de  ces  animaux  a  aussi  fkit  de  grands 
progrès,  dus  princIpalMnent  à  la  création  de  l'anatomie 
comparée  par  G.  Cuvier.  Bfarcel  de  Serres,  Hérold,  Trévi- 
ranus,  Léen  Oufour,  Strauss,  Sonninl,  etc.,  ont  suivi  la 
même  impulsion,  et  ont  enrichi  la  science  de  belles  découver- 
tes. L'entomologie  a  été  encore  cultivée  avec  succès  par  Au- 
d  o  oi  n ,  par  HM.  Mitaie  Ed  w  a  rd  s ,  Boisduval,  Guérin-Mé- 
neville,  etc.  Les  mœurs  des  insectes  ont  été  étudiées  avec 
un  lèle  surprenant;  parmi  les  travaux  de  ce  g^re,  on  remai^ 
que  les  observations  des  deux  Huber  sur  les  abeiiles  et  les 
fourmis.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  de  parcourir  hi  campagne, 
en  ne  a'arrêtant  que  le  temps  néceûaire  pour  percer  d'un 
dard  meurtrier  les  infortunés  pris  dans  ses  filets,  et  de 
('estimer  seulement  heureux  quand  sa  gibecière  renferme 
un  grand  nombre  de  cadavres  que  l'on  se  propose  d'exa- 
miner lorsqu'on  sera  de  retour  chei  soi.  L'homme  qui  n'é- 
tudie les  insectes  que  dans  son  cabinet  peut  être  descrip- 
teur, mais  il  ne  sera  jamais  profond  entomologiste.  Il  faut, 
avec  attention  et  patience,  considérer  fonglemps  ces  ani- 
maux vivants,  surprendre  leurs  habitudes,  îeurs  fautincts,  et 
ne  laisser  rien  échapper  de  ce  qui  caractérise  leurs  petites 

sociétés.  N.  CUBHONT. 

£BlTOMOPHAGES  (de  iwo|Mv,  hisecte,  et  çarslv, 
manger),  nom  par  lequel  on  désigne  les  faidividoa  et  les  peu- 
ples qui  se  nourrissent  d'insectes.  Les  Athéniens  étaient  en- 
iomo^Ui^ee  en  ce  sens  qu'Us  mangeaient  des  cigales,  sur- 
tout à  rétat  de  larves.  Suivant  Aristote,  ils  les  lisaient 
griller,  et  leur  donnaient  alors  le  nom  de  teUi^emUra,  Lea 
Arabea,  les  Égyptiens  et  autres  peuples  de  rorient,  mangent 
encore  dea  sauterdles  afani  que  des  criquets  ;  Ils  sont  donc 
tntcmopkagei.  Du  reste ,  on  pense  que  cet  aUment  n*est 


point  éfaranger  à  la  maladie  pédieulalre  si  commune  dans  ces 
contrées.  Les  Indiens  et  Isa  Américafais  doivent  être  regar- 
dée anesl  comme  enlomqpftnyet,  car  Os  mangent  la  burve 
dn  cossus  on  ver  palnisle,  dont  les  andens  Phrygiens  fu- 
saient leurs  délices. 

Lesson  a  donné  le  nom  ^etitemiopkaget  à  la  accoude 
tribu,  très-pen  naturelle, de  aespassereaux  insectivores  :  il  y 
range  les fries-grièches,  les  cotingas,  les  engoulevents,  les 
hirondelles,  les  martinets,  etc. 

ENTOIIOSTEGUES9  nom  donné  à  une  fomille  de 
coquilles  microseopiqoes  appartenant  à  dea  animaux  d'abord 
rapprocbéa  des  céphalopodes  microscopiques.  Les  entomos- 
tègnes  font  partie  du  groupe  institué  par  M.  A.  d'Orbigny 
spus  le  nom  de/oramini/éres. 

ENTOMOSTRACÉS  (de  inoiiov, faisecte,  et  éotpa- 
xov,  ooquiUe,  écaille  ).  Sous  ce  nom  on  a  désigné  un  groupe 
de  crustacés  broyeurs,  caractérisés  par  Pàbsence  de  bran- 
cbicB  ou  d'oiganes  qui  puissent  en  tenir  lieu,  la  respiration 
se  foisant  par  la  peau,  et  qui,  contravement  à  ce  que  l'on 
observe  dûs  d'antres  genres  voisins ,  ont  les  yeux  presque 
toi^ours  sessiles.  M.  MibM-Edvrarda,  qui  a  modifié  la  classi- 
ficiàion  adoptée  par  Cuvier  pour  les  animaux  de  cette  classe, 
distingue  deux  ordres  d'entomostoacés,  eehii  des  copépodes, 
et  celui  des  ostrapodes.  Les  uns  et  les  autres  sont  de  petits 
animaux  presque  microscopiques,  dont  la  bouche  est  armée 
de  mâchoires  et  de  mandibules  propres  à  la  mastication  ; 
aussi  se  nourrissent-Us  habituellement  d'alimenl»  soUdes. 

Les  eop^iodes  ont  le  corps  renfermé  dans  no  boucUer 
composé  de  deux  valves  lalÂales.  Leurs  yeux  occupent  le 
mOien  dn  firont  :  tels  sont  les  cyelopes,  le  prmdpal  genre 
de  ce  groupe.  Ce  sont  de  petits  crustacés  communs  dans  les 
eaux  douces,  et  même  dans  bi  mer.  Leur  corps,  pyriforme, 
donne  attache  à  trois  paires  de  pattes  natatoires,  et  se  ter- 
ndne  par  une  longue  queue,  qui  est  un  prolongement  de 
Pabdomen.  Us  subissent  des  métamorphoses  considérables. 

Les  asirapodeê  ont  le  corps  entièrement  renfermé  dans 
un  test  en  forme  de  ooquUle  bivalve.  Les  cyprU,  qui  nous 
en  offrent  le  type,  sont  très  abondants  dans  les  eaux  douces. 
Leurs  deux  antennes  se  terminent  par  un  faisoeau  de  soies 
en  manière  de  pinceau:  D'  Saucesoite. 

ENTOMOZO AIRES  (de  Kto|&ov, insecte,  articulé, 
et  CAov,  animal),  nom  aous  lequel  BlainvUle  a  désigné  le  type 
de  plusieurs  classes  d'animaux  dont  l'ensemble  des  caractères 
principaux  est  d'avoir  le  système  nerveux  de  la  locomotion 
au-dessous  du  canal  intestinal ,  la  fibre  musculaire  contrac- 
tile soutenue  par  une  peau  plus  ou  moins  endurcie,  et  par 
suite  le  corps  et  les  membres,  quand  ils  existent,  articulés 
d'une  manière  visUrie  à  l'extérieur.  Dans  son  vaste  groupe 
des  entomoaoaires,  l'auteur  comprend  non-seulement  les  i  n  - 
sectes  proprement  dits,  maisencore  les  arachnides,  les 
crustacésetlesvers.Cestsur l'existence  et  l'absence,  la 
nature,  la  disposition  générale,  les  usages  et  même  le 
nombre  des  appendicea  ou  membres,  que  sont  établies  les 
coupes  classiques  de  ce  type,  que  nous  avons  données  à 
l'article  Amwal.  N.  CLEanoirr. 

ENTOBSE,  FOULURE,  en  latin  distorHo,  en  grec 
liéawaHf  écartement).  Cette  aifocUon  consiste  en  effet 
dans  une  distorsfon,  un  tiraillement,  qui  produisent  i'écar- 
tement  des  surfaces  articulaires  des  os,  ce  qui  ne  peut  s'o- 
pérer sans  violenoes  exercées  sur  les  Ugaments  et  les  parties 
moUes  qui  environnent  l'articulatfon,  violences  qui  peuvent 
aUer  jusqu'à  la  rupture.  L'entorse  est  en  quelque  sorte  le 
.premier  degré  de  la  luxation.  EUe  peut  affecter  toutes  les 
articuhitions,  mais  on  l'observe  plus  particulièrement  à 
ceUes  du  pied  avec  la  jambe,  et  dn  poignet  avec  l'avant- 
bras. 

L'entorse  est  généralement  accompagnée  d'une  vive  dou- 
leur, qu'on  attiJbu^  depuis  Bichat  à  la  sensUnUté  propre 
des  filaments  tiraiUés,  mais  que  des  expériences  plus  mo- 
dernes ont  démontrée  provenir  de  la  distension  ou  de  la 
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mptare  des  fllcts  nenreux  articolalret.  Quoi  qD*ii  en  soit, 
Tentorsa ,  idoD  ses  degrés»  esl  saitte  de  gonfleineiit ,  d*in** 
filiretfon  sanguiie,  et  dUnflanimatioii  plus  oo  moins  intense, 
qui  s'oppoeent  vax  moaTemeiits  de  TartienlaiJon.  Sil'sirec- 
tioQ  eti  légère,  ces  aeddents  pensent  le  dissiper  d'eot* 
mèmes,  et  les  parties  reprennent  progressfrement  teurjM 
natord;  mais  si  la  lésion  est  plus  grare^-si  les  ligaments  sont 
rompus,  les  parties  molles  décliirées,  il  en  résulte  parfois  de 
terribles  accidents,  suppuration,  carie,  tamenr  blanche, 
ankylose,  tétanos  même.  Il  n'est  pas  sans  exemple  qn^une 
entorse  ail  nécessité,  par  snite,  Pampntation  dn  membre. 
Le  moindre  accident  qn*fl  pntese  réinlter  d'âne  entorse 
Tiolente  est  une  faiblesse  prolongée  de  l'articolation ,  qui  la 
prédispose  anx  réddires* 

La  première  chose  à  faire  lorsqu'une  entorse  est  produite, 
c'est  de  plonger  le  membre  dans  r«afii  la  plus  froide  qnNm 
puisse  troaTer,  dans  la  neige  ou  te  glace  si  Ton  pent  s*en 
procurer.  Ce  topique  Tant  mieux  que  tous  les  résolutifs , 
tels  que  l'acétate  de  plomb,  l'eau-de-Tie  camphrée.  Une 
condition  essentielle  est  de  prolonger  Taction  du  (to\d  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  prérenlr  la  réaction,  c'est-à-dire 
pendant  plusieurs  jours.  Les  irrigations  continues  d'eau 
ftoide  sont  on  excellent  moyen  contre  l'entorse»  SI  malgré 
ce  traitement,  on  à  défaut  de  traitement  conrenable,  lln- 
flammation  vient  à  se  développer,  on  aura  recours  aux 
signées,  anx  émolUents  et  à  tout  l'appareil  du  traitement 
antiphlogistique  le  pins  énergique.  On  opposera  les  calmants 
à  la  douleur,  les  résolutifs  à  Tengorgement  indolent  con- 
sécutif; mais  ici  la  compression  méthodiquement  ap- 
pliquée est  le  meilleur  moyen  à  mettre  en  usage.  Il  tant  con- 
damner l'artlcolafion  an  repoa  le  ph»  absolu,  et  ne  oommen-' 
car  à  la  taire  agir  que  lorsque  les  accidents  sont  entièrement 
dissipés.  D'  Forcit. 

Ventorse  de  la  colonne  vertébrale,  vulgairement  nom- 
mée lourde  relju,  est  le  résultat  de  mooTemenls  brusques, 
de  torsion  dn  corps  d*nn  cété  ou  d'un  autre,  d'une  mauvaise 
position  longtemps  conservée  dans  le  lit,  d'eflbrts  éner- 
giques pour  soulever  un  fardeau.  Ces  diverses  causes  peu- 
vent même  amener  la  ruptnre  de  quelques  faisceaux  mus- 
culaires. La  douleur  très-vive  qui  caractérise  ordinairement 
les  entorses  de  la  colonne  vertébrale  occupe  le  plus  sou- 
vent te  région  des  reins;  elle  se  calme  dans  certaines  posi- 
tions du  corps,  surtout  l'extension,  et  s'exaspère  an  moindre 
mottvem^,  au  point  d'arracher  des  cris  ;  elle  est  quelque- 
fois accompagnée  d'un  engorgement  dans  le  point  où  elle  se 
fait  sentir.  Quand  cet  engorgement  est  trèâ-considérable,  il 
faut  faire  une  ou  deux  applications  de  sangsues  (de  trente 
à  soixante,  suivant  te  constitution  du  sujet).  On  applique 
sur  la  partie  engorgée  des  cataplasmes  arrosés  de  laudanum 
de  Sydenham.  On  obtient  aussi  de  bons  eflets  des  bafns  d'eau 
tiède  prolongés  pendant  plusieurs  heures,  et  des  fk-f étions 
d'eau*di>vie  camphrée. 

ENTOZOAIRES  (do  grec  ivréc,  derfans,  et  CeSov, 
animal),  classe  particulière,  entomozoaires,  appelés  aussi 
apodes.  Ce  sont  des  parasites  plus  généralement  con- 
nus sous  le  nom  de  vers  intestinaux, 

ENTR'AGTE.  C'est,  comme  le  mot  l'Indique,  l'e5;paco 
de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  actes  d'une  œuvre  dra- 
matique. Une  pièce  en  trois  actes  a  donc  deux  entr'actes; 
une  pièce  en  cinq  acte^  en  a  quatre.  Dans  un  temps  oh  l'on 
pensait  qu'il  est  des  objets 

Qo«  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  roreillc  cl  reculer  des  jeux, 

l'entr'acte  n'était  pobit  une  chose  indilTérente  :  les  au- 
teurs avaient  imaginé  l'intervalle  des  actes  pour  y  r^eter  tout 
ce  qui,  dans  l'action  repréMotée,  ne  devait  point  intéresser  le 
spectateur,  on  tout  ce  qui  lui  ofMt  un  spectacle  révoltant. 
Alors,  quoique  la  durée  de  Fentr'aete  n'eM  point  de  limites 
absoluoMit  déterminées,  elle  était  plus  on  moins  longM,  à 
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proportion  de  l'action  qui  ét^t  supposée  ae  pnaaer.  Alost, 
celte  durée  avaff  toofours  des  bornes  pour  que  te  totalité 
des  Itite  conconrant  ft  l'action  prindpi^  posëent  aivoir  lien 
dorant  les  vfngt-qnalre  Heures,  pendant  leaqueilea  Pncfion 
devait  commencer,  se  poursuivre  et  se  terminer.  Diderot, 
Mercier,  les  dramaturges  eolln,  voulaient  Biéiiie;  pour  ren- 
dre rniosiou  voénique  plus  complète,  que^  dans  les  ailr'ac> 
tes  le  théâtre  fût  occupé,  soit  par  des  passants,  s'a  repré- 
sentait une  ptece  pu1>lique,  soit  par  des  valets  roosettant  tes 
meubles  à  leur  place  dans  un  salon,  etc.;  c'était  encore  dm 
suite  do  respect  qu*its  conservaient  pour  VunUi  de  /ieu. 
Cette  règle  avait  été  universellement  adoptée  en  France,  par 
extension  pr6bid>lement  au  précepte  de  l'unité  d^acHonrt' 
commandé  par  Aristote,  car  il  n'indique  VunUé  de  temps 
que  comme  une  chose  d'usage,  et  II  ne  prescrit  poUit  rimilé 
de  lieu:  il  ne  pouvait  pas  même  en  parler.  Chez  les  Grecs, 
les  ouvrages  drhmatfques  n^étalent  point  divisés  par  actes  : 
le  choeur  et  les  personnages,  agissant  dans  l'action,  remplis- 
saient tour  à  tour  le  théÉhré;  c'était  un  spectade  eonlian, 
sans  te  mofaidre  pause. .  L'action  ne  pouvait  donc  passes 
d'un  lieu  dans  un  autre,  et  H  éteit  inutile  de  recomoiaBder 
de  ne  pas  faire  une  chose  Impossibte.  Ce  furent  les  Ronaains 
qui,  les  premiers,  partagèrent  le  spectede  par  ialerralks, 
dans  lesquete  des  histrions  amusaient  te  public;  on  loi 
débite  maintenant  des  chansonnettes. 

Aujourd'hui  que  la  règle  des  trote  unités  i^'est  ph»  sa 
scrupuleusement  observée,  te  durée  de  l'entr'aQle  m'a  de 
terme  que  la  volonté  de  l'auteur;  elle  pCMt  renfiemMr  on 
grand  nombre  d'années.  YioLtBT-i.^I>iiG« 

Le  passage  d'une  pièce  à  une  autre  donne  enooret  Ken  à 
un  entr'acte.  Pendant  l'entr'acte,  le  ridean  reste  baissé;  les 
acteurs  se  reposent,s*habiUent,  jouent  au  biUard,  se  rafrai' 
ehissentiX^  public  se  promène  an  foyer,  ae  couvre,  crie  d'im- 
(tatience,  trépigne,  demande  tetoite.  Dans  les  grands  fiiéé- 
ties  on  vous  offre  le  tournait  la  pièce,  des  lorgnetta^  dans 
les  petits,  le  sucre  d'orge,  la  limonade,  la  bonne  faièreL  U  est 
toujours  d'une  bonne  administration  théàtiate  de  ne  pns  teire 
de  trop  longs  entr'actes.  Dans  les  pièces  divisées,  esa  ta- 
bleaux, lesdécors  changent  quelquefoisà  vue;d'aatres  ioà 
on  baisse  une  toile  plus  simple,  et  Ton  a  un  petit  entr'aete, 
toujours  plus  court  que  le  véritable. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner,  en  ter- 
nûnant  cet  article,  un  en  triade  d'un  autre  genre.  C'est 
un  petit  journal  de  spectade  qui  se  vend  à  te  porte  ci  dans 
l'intérieur  des  théâtres,  et  qui  est  destiné  à  ètrehi  dnns  te» 
entr'actes  ;  mallieurensement  il  ne  réussit  pu  80ttTcn&  à  les 
Taire  supporter  avec  plus  de  patience. 

ENTRAIGUES  (HExai-ALEXARnas  AUDAIIIEL  [  De- 
laimai  ]  comte  n'  ),  né  dans  te  département  de  VArébdbt 
(  ancien  Vivarais  ),  mourut  assassiné  avec  son  épouse,  si  cé- 
lèbre auparavant  sous  le  nom  de  Saint^Huberti^  le  33 
juillet  1812,  près  de  Londres.  Nommé  dépoté  aux  élnte  gé- 
néraux, il  s'y  était  présenté  signalé  par  le  tarait  qu'aveil  Isît, 
en  1788,  rapparition  de  son  fameux  Hémeire  sorœs  étal<. 
Dans  ce  factum,  plus  remarquable  par  une  sorte  d'élo^ocnoe 
déclamatoire  que  par  la  connaissance  des  fsHa  de  nolir 
histoire,  il  s'était  montré  l'adversaire  te  plus  fongneox  d« 
despotisme  ministériel  et  aristocratique»  Il  y  déoosiçaît  h 
noblesse  héréditaire  comme  le  plus  épouvantable  JtéoM 
dont  le  ciel  dans  sa  colère  pûtfra^^vne  maUon  Hère. 
Mais  à  peine  entré  dans  l'assemblée,  il  prit  rang  pemi  les 
phis  ardente  défenseurs  de  cette  noblesse  qu'il  afastnan- 
dite,  et  à  laanelle  l'historien  Montgaillard  prétendfoll  n'ap- 
partenait même  pas«  Jamais  palinodie  ne  Ait  pins  scittda- 
leuse,  ou  conversion  plus  subite*  Il  s'opposa  avec  dMleur 
à  la  réunion  des  ordres.  Il  ne  figura  pas,  du  reste,,  loi^- 
temps  à  .rAssemblée  constituante*  dent  il  s'éloignn  «prèK 
les  jouméesdes  5  et  6  octobre  17S9.  Il  ne  taidn  béom  pas 
à  quitter  la  France,  se  mit  au  fenrioe  de  te  -esusi 
ces  flrançate  émigrés,  ou  plutôt  çherda  snceessit 
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RoMle,  en  Autriche,  en  Itdie  ééti  Angleterre,  par  ses  écr\ii, 
ses  taitrignetf  et  ses  missions  sécrètes,  à  jouer  entré  lés  par- 
tisans eties  sorvitettTB'détonëS'idé  l'^dennè  monarcMé  un 
rôle  qui  lemenâtilàibrtune.  Tlvéusslf'etteffet  k  se  faire 
tiien  peffer,  ttûia  n'inspira  Jamais  une  grsfid^  confianoe,  A 
passa  marne  pour  afeir  ^utsé  eii  même  teiiùps  à  plusieurs 
eouroes,  en  Iraâqaant  des  secrets  dont  il  était  ip^truit  ou  des 
projets  <io'il  oroîrail'  arbfr  découiterts;  Arrêté  à'  Milan  en 
1797,  il  parfint'à  s'évader  à  iaTareor  des  démarclies  de 
M"**  Saint-Hnliertf ,  devenue  sa  femme  après  avoir  été  long- 
temps sa  maltresse.  li  avait  obtenu  en  Angleterre  une  forte 
pendon,  et  paasait'ponr  être  consulté  par  les  ministres,  qni 
faisaient  cas  de  ses  tafents  et  de  son  baliileté  en  faitrigues 
politiques.  Il  y  périt  victime,  dit-on,  de  «a  confiance  dans 
on  domestique  italien,  nommé  Lorenzo,  qui,  an  moment  do 
départ  dn  comte  et  de  la  comtesse,  ne  pouvant  produire 
no  mémoire  communiqué  par  le  valet  Infidèle  aux  agents 
do  gouvernement  français,  se  détermina  à  se  tuer,  après 
avoirpoignardé  ses  maîtres.  An  surplus,  lescfrconstances  de . 
c«s  meurtres  ne  paraissent  pas  avoir  été  jaraab  bien  éclair- 
des.  On  a  accusé  les  denr  gouvernements  ennemis  de  6*è- 
tre  délîTrés  du  domestique  après  Tassassinat,  déclaré  cons- 
tant par  un  {ury  anglais.  Ce  quH  y  a  de  certain,  c^est  que 
le  ministère  de  Londres  s^empara  de  tous  ies  papiers  du 
comte  d*EntraigueSj  saisis  dans  la  maison  qu'il  habitait 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  doit  dter,  après  le 
fameux  mémoire,  sa  DénoncUUUm  aux  français  catho- 
liques contre  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle , 
J.- J.  Rousseau  excepté,  ses  Réflexions  sur  le  (firorce,et  son 
Fragment  du  XVI W  livre  de  Polybe,  prétendu  trouvé 
au  Mont  Athos,  pamphlet  dirigé  contre  la  léiHiblique  fran- 
çaise sous  le  pseudonyme  de  ia  république  romaine. 

ENTRAI6UES  (  AirromErrE-CtoLB  CLAVEL,  comtesse 
d'),  femme  du  précédent,  célèbre  dans  les  annales  de  la 
tragédie  lyrique,  sous  le  nom  de  Saint'ffuberti,   Ma- 
riée d'abord ,  dit-on,  à  un  chevalier  deCroisy,  elle  épousa 
ensuite  le  comte  d'Entraigoes,  dont  elle  partagea  la  lUneste 
flestinée.  L'époque  précise  et  le  lien  de  sa  naissance  sont 
Incertains.  La  plupart  des  biographes  la  font  naître,  vers  1756, 
àTonly  ou  à  Manheim.  L'accent  allemand  qu'elle  conserva 
longtemps  semblerait  indiquer  cette  dernière  ville  ou  quel- 
que autre  Heu  de  l'Allemagne.  Sa  manière  de  chanter,  sa 
prédiledioD  passionnée  pour  Gluck  et  pour  la  musique  al- 
lemande, seraient  aussi  des  Indices.  Ce  fut  au  moins  au 
deia  dn  Rhin,  et  à  Varsovie ,  qu'elle  commença  sa  carrière, 
comme  cantatrice   dramatique.  Les  biographies  diverses 
ont  donné  sur  sa  vie  théâtrale  dlntéressants  détails.  Ayant 
noiis-méme  connu,  suivi  assidûment  et  admiré  M™*  Saint- 
Huberti,  depuis  ses  débuts  à  notre  grand  Opéra,  dans  Ar^ 
niide  (1777),  jusque  vers  la  fin  de  sa  carrière  lyrique,  nous 
en  parierons  d'après  nos  propres  souvenirs.  C'est  à  Juste 
titre  qu'on  l'a  désignée  comme  la,  plus  grande  Iragédlenne 
du  chant.  Après  s'être  essayée  avec  succès  dans  le  Roland 
de  Picdnl ,  réle  d'Angélique,  et  surtout  dans  le  Seigneur 
bienfaisant^  de  Floquet,  où  elle  exprimait  pér  une  panto- 
mime effrayante  de  vérité  le  désespoir  d'une  mère;  après 
aToir  créé  avec  un  rare  talent  les  rOles  à^Ariadne,  dans  le 
mélodramed'edclmann,  et  d'Églé,  dans  le  Thésée  de  Gossec, 
ce  ne  fat  cependant  qu'en  1783  (février),  lors  de  Tapparition 
du  Renaud  de  Saccbini,  que  le  beau  rôle  d'Armide  l'éleva 
tout  d\uicoup  au  premier  rang;  ce  rôle  devint  pour  laSaint- 
Huberti  un  Téritable  triomphe.  L'actrice,  sortant  de  la  Ugne 
à  llmprovisfe,  excita  Tenthousiasme  du  public.  Son  talent 
révélé  dans  cette  soirée,  avec  toute  sa  puissance  et  tout 
son  charme ,  lui  conquit  une  Togue  qui  ne  fit  que  s'ac- 
croître. 

JMon,  dans  le  èhèf-d'œuvre  de  Picdnl,  mK  le  sceau  de 
la  perfection  au  talent  de  la  Saint-Hubertl.  L'art  du  Jeu  et  dn 
chant  dramatiq'ies  nVi  Jamais  été  porté  plus  loin.  Sa  renom- 
mée, dès  lors  a  MM  apogée,  fbt  pour  toujours  consacrée. . 
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Chimènei  dans  le  bel  opéra  de  Saocbhii  ;  AkesU»  dans  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  Gluck;  Armide^  dans  celui  de  Qui- 
nauK^où  elle  surpassa  JHosalie  Levasseur,  qui  avait  cepen- 
dant créé  le  rôle  avec  un  talent  d'actrice  assez  émlnent; 
PênélopCt  dans  l'opéra  de  Piccîni;  Phèdre  ^  dans  la  meil- 
leure tragédie  lyrique  de  l^emoyne  ;  Hypermnestre,  dans  les 
DanMes ,  ajoutèrent  de  nouveaux  Qeurons  à  sa  couronne. 
Elle  avait  prouvé  la  souplesse  de  son  génie  mimique  dans 
les  réles  de  Délie,  ^  bércàne  de  l'agréable  composition  mise 
au  théâtre  par  M^**  Beaumesnil,  et  de  Climène^  l'amante 
de  Panurge,  La  Saint-Huberti  se  montrait  dans  ces  pièces  co- 
médienne aussi  remarquable  par  la  finesse ,  U  grftoe  et  la 
gaieté  de  son  jeu ,  qu'elle  était  ailleurs  grande  tragédienne. 
On  s'est  trompé  en  lui  attribuant  une  taille  élevée  :  elle 
était  an  contraire  fort  petite,  maigre  et  de  chéti  ve  apparence  ; 
mais  sa  physionomie  pçtillait  de  vivacité  j  d'intelligence  et 
d'expression.  Au  théâtre,  la  transformation  était  complète 
comme  l'illusion.  C'était  une  reine  majestueuse,  imposante, 
une  épouse,  une  amante  passionnée^  pleine  de  charme  dans 
sa  tendresse,  pathétique  et  sublime  dans  sa  douleur.  Le  tra- 
vail et  l'art  n'avaient  pas  seulement  assoupli ,  ils  avaient  fa- 
çonné et  en  quelque  sorte  fabriqué  la  voix  de  la  Saint-Huberti  ; 
car  si  cette  voix  avait  de  l'étendue  et  un  volume  étonnant 
pour  une  personne  si  frêle,  elle  manquait  de  timbre.  Ses 
anciennes  habitudes  Uissalent  quelquefois  entendre  encore 
Yurlo  tedesco  ;  mais,  à  force  d'études  et  à  Taide  de  ses  heu» 
reuses  inspirations,  en  conservant  pour  les  grands  effets  dra- 
matiques la  puissance  de  l'oigane,  elle  étail  parvenue  à  lui 
donner  au  besoin  de  la  douceur,  de  la  grâce  et  du  charme. 
Saccbini,  cependant,  était  lohi  de  partager  cette  opinion 
générale.  «  On  chante  comme  cela,  disait-il,  dans  les  mes 
de  Rome  ;  elle  est  toujours  à  cdté  du  ton.  »  Les  oreilles  gau- 
loises des  Parisiens  ne  s^apercevaientpas  de  ces  défauts  ;ia. 
mais  on  n'a  bien  su  les  causes  de  l'antipathie  qni  existait 
entre  la  grande  artiste  et  ffllustre  maître  à  qui  elle  devait 
ses  premiers  succès.  Acbert  ns  YmiT. 

ENTRAILLES.  Ce  mot,  qui  est  synonyme  d'intes- 
tins, mais  qui  ne  s'emploie  qu'au  pluriel,  sert  à  désigner 
les  viscères  contenus  dans  la  cavité  abdominale ,  lesquels 
forment  une  espèce  de  long  canal  d'environ  six  fois  la  lon- 
gueur dn  corps,  dans  lequel  s'opèrent  les  principaux  phéno- 
mènes de  la  digestion  et  de  la  nutrition. 

On  dit  figurément  les  entrailles  de  la  terre  pour  Uidt- 
quer  les  parties  on  couches  les  plus  intérieures  de  la  terre. 
Les  anciens ,  qui  supposaient  que  le  centre  de  toute  affection 
douce,  bienveillante,  siégeait  dans  les  entrailles,  se  seraient 
de  ce  mot  pour  faidiquer  l'aflecUon  qu'un  père  ou  qu'une 
mère  peut  porter  à  son  fils,  ou  une  personne  à  une  autre. 
Les  nouvelles  connaissances  anatomiques  ont  fait  rejeter  la 
vieille  Idée  qui  plaçait  le  siège  d'un  sentiment  doux  et  géné- 
reux dans  une  partie  aussi  peu  noble  ;  mais  l'expression  figu- 
rée n'en  est  pas  moins  restée  dans  le  langage  ordinaire. 

Les  devins  ou  aruspices  consultaient  cbes  les  anciens 
les  entrailles  des  victimes, 

Vextirpation  des  entrailles  a  consUtué  chei  certains 
peuples,  et  à  certaines  époques,  un  supplice  horrible,  qu'on 
infligeait  quelquefois  à  des  condamnéSé  Ce  Ait  après  la  mort 
de  Cromwell,  et  sous  la  restauration,  celui  ^par  lequel  on 
punit  les  principaux  adhérents  du  protecteur  ;  ils  furent 
traînés  sur  la  claie  au  lieu  du  supplice ,  suspendus  au  gibet 
et  décrocliés  avant  que  la  mort  eût  saisi  sa  victime,  et  leurs 
entrailles  forent  arrachées  et  brOlées.  Billot. 

ENTRAINEMENT  (ilfora/e).  C'est  cette  impression 
vive,  rapide,  spontanée,  qui  saisit  un  individu  comme  elle 
saisit  des  masses.  L'entraînement  est  d'une  nature  tout  h  la 
fois  si  conunnnieative  et  si  impétueuse,  qu'il  ne  laisse  pas 
place  à  la  pins  légjbrt  réflexion  :  ses  effets  sont  produits 
avant  même  qu'on  ait  eu  le  temps  d'en  prévoir  les  résultats. 
Il  est  donc,  en  général,  fort  sage  de  se  tenir  en  gardo  contra 
tout  ce  qni  est  entraînement,  même  loisqull  s'agit  dn  bien, 
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parceqii*€B  le  MMnt  saas  merare  et  sans  ordre,  on  le  dé- 
podUe  de  set  ^ns  prédem  «fiatages.  Rko  n'eit  plot  op- 
posé an  diaesTMOient  qoa  rertwtnemeit  :  Fon,  aprètaToir 
reoonnn ,  relathrement  anx  choeei  el  aux  penomiM»  les  dif- 
féraieesqnilesdistfaiinsntyAftenflatte  sônehoix;  rantre» 
an  oontrairey  ne  considère  rfen;  il  ne  Ta  que  par  santo  et 
par  débordements.  On  trooTO  néanmoins  dansPhlstoIre  des 
peuples  qnelqneB  rares  droonstanees  où  nn  homme  de  génie 
et  de  courage  a  produit  nn  entraînement  tel  (pie  nndépen- 
dance  nationale  en  a  été  oooMrrée.  Hais  c^est  une  de  ces 
ressources  Tiolentea  qiii  laissent  à  leur  suite  un  ébranlement 
dangereux,  et  quelqoBrols  vne  langueur  qui  finit  par  être 
mortelle.  Au  déiMit  d^une  réTolution  règne  un  entraînement 
incalculablerift  pttole,  surtout  lorsqu'elle  tombe  du  haut 
delà  tribune,  soolèTe  toutes  les  dasâes;  c'est  Pépoque  des 
grands  dérouements  ;  mais  comme  la  réflexion  ne  les  éclaire 
pas,  ils  pérfasent  sonvent  stériles.  AfriTent  alors  les  sophis- 
tes,  qui,  trompant  toutes  les  passions ,  égarant  même  les 
sentiments  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  généreux ,  font  surgir 
tous  les  crimes  qu'exploitent  à  leur  profit  les  spéculateurs, 
et  que  ne  cessent  d'entretenir  les  énergumènes. 

Les  fenunes,  qui  sentant  beaucoup  plus  qu'elles  ne  réflé- 
chissent, passent  leur  rie  à  nous  Odre  éprouTcr  des  entraî- 
nements plus  on  moins  irrésistibles;  mais  c'est  une  puis- 
sance à  laquelle  elles  cèdent  aussi  à  leur  tour  s  à  cet  ^ard, 
elles  TiTent  dans  une  action  et  une  réaction  perpétuelles; 
c'est  ce  qui  expUqoe  toot  à  la  Tols  leur  influence  et  leurs 
(àutes.  Un  entraînement  de  quelques  minutes  suffit  souTent 
pour  décider  de  leur  sort,  et  si  elles  ne  perdent  pas  l'hon- 
neur, leur  réputation  peut  être  compromise  pour  aToir  cédé 
i  nn  sentiment  honorable.  Tortueux  même,  mais  qu'elles 
n'ont  écouté  qu'en  blessant  les  couTenances  du  moment  Les 
mères  de  Aimille  doiTcnt  surtout  dès  l'enûmce  prémunir 
leurs  filles  contre  tonte  espèce  d'entratnement  :  c'est  la 
partie  diffidla  et  délicate  de  l'éducation;  mais  îd,  plus 
qu'ailleurs,  Il  fiuit  que  Texemple  Tienne  à  l'appui  du  pré- 
cepte. SAnrr-Paosran. 

ENTRAINEIIENT^ENTRAINEUBS  iHippiairiqué). 
Quand  unchoTal  doit  figurer  dans  une  course,  on  le  sou- 
met plusieurs  semaines  à  l'aTanoe  à  un  régime  particulier 
de  nourriture  et  d'exerdces.  Le  nature  et  la  durée  de  cette 
espèce  de  médication  Tarient  selon  l'flge,  la  force  et  le  tem- 
pérament des  indlridus.  Deux  prindpes  dominent  dans  Pen- 
trainemeni  :  augmenter  la  rigueur  de  Paninid  en  exaltant 
au  plus  haut  pohit  toutes  ses  ftonltés  et  toutes  ses  forces, 
pois  Ini  donner  la  plus  grande  légèreté  possible  en  le  débar- 
rassant de  toutes  les  chairs  inutiles.  Ses  aliments  sont  choisis 
de  manière  à  contenir  la  somme  de  nourriture  qui  lui  est  né- 
cessaire sous  un  très-petit  Tolnme.  A  mesure  qu'avance  le 
jour  fixé  pour  la  lutte,  on  augmente  l'énergie  et  la  durée  de 
ses  exercices;  on  étudie  son  fonds,  sa  Télocité,  et  de  la 
connaissance  parfaite  de  ses  moyens  dépend  la  conduite  du 
jockey  chargé  de  le  monter;  car  il  est  des  chcTaux  qu'il 
faut  pousser  dès  le  départ,  tandis  que  d'autres  veulent  être 
ménagés  au  commencement  de  la  course,  et  ne  doivent  être 
poussés  qu'à  une  certaine  distance  du  but.  Quand  le  trop  de 
chair  des  chevaux  entrainés  ne  cède  pas  au  régime  adopté 
pour  la  nourriture ,  on  combat  cet  embarras  de  poids  par 
de  riolents  galops,  qui  sont  appdés  suées.  VentrcAnement 
est  toute  une  science  ;  de  cette  préparation  dépend  souvent 
le  succès  d'un  cheval  de  course;  aussi  les  bons  entraî- 
neurs sont-ils  Ibrt  rares  et  très-rediercbés.  En  Angleterre 
rentratnement  est  une  industrie  qui  compte  de  nombreux 
établissements  ;  en  France  les  chevaux  de  course  ont  pour 
entraîneurs  les  Jockeys  qui  doivent  les  monter.  En  1861, 
on  a  fondé  au  Fin  une  école  modèle  d'entratnement,  et  en 
J863  un  champ  spédal  a  été  réservé  au  bois  de  Boulogne. 
ENTRAIT,  terme  decharpenteriedonton  sesertpour 
désigner  la  prindpale  pièce  de  bois  qui  traverse  un  comble 
ot  lie  les  deux  parties  opposées  de  la  charpente  ft  des  dis- 
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tances  plus  ou  moins  éteréea  an-deasui  dei 
que  toi  combles  ont  une  grande  aération ,  on  plaoe  u  ae- 
condentmlttqnlestdés^soualenondo  jMftf  e»Crvif. 
Les  entraits  aont  anssf  nommés  tirants^  loraqulla  «^portent 
vu  jwifiçoiiy  c'eit^-dlre  la  pièce  de  bois  qui,  aaseoBUée  dans 
le  fiitte  des  ehanrms  de  /arme,  tombe  perpendicnlainateat 
an  milieu  de  l'entrait.  Duo 

ENTRAVES.  On  appdie  aind ,  au  propn,  use 
ruie  terminée  anx  deux  extrémités  par  des  espèces  de  hi»- 
celets,ouefU^a90iu,  qui  unissent  enstanWa  deox  Jumibes 
d'un  cheval  pour  l'empédier  d'être  trop  mutin  à  l'éârie  on 
de  s'élo^er  d'une  prairie  on  d'un  champ  dans  leqvd  il  est 
lAché.  Pour  forcer  nn  cheval  à  prendre  Fhabitode  de  nacttre 
en  mouvement  àla  fois  les  pieds  du  même  côté,  ce  qui  rend 
son  allure  douce,  on  lui  attache,  pendant  un  certain  tempa, 
au  moyen  d'enf rovef ,  une  Jambe  dedevant  avec  uneinuahe  de 
derrière.  Enfin,  veut-on  s'en  rendre  mettre  afin  de  l'abattre 
pour  une  opération  qudconque,  on  lui  attache  nox  ea- 
trceœs  des  Jambes  de  devant  une  corde;  on  pasee  cette 
corde  dans  un  anneau  fixé  aux  entraves  des  jambes  de  der- 
rière, et  l'on  tire  :  les  quatre  pieds  se  réunlsacnt  sor  oa 
seul  point,  et  l'animal  est  renversé;  on  continue  à  tirer,  et 
l'on  lient  la  tète  contre  terre  :  ranimai  ne  peut  ploa  faire 
aucun  mouvement. 

Au  figuré,  on  donne  le  nom  ^entraves  à  tout  ce  qoî  res- 
treint la  liberté  d'action,  à  tout  ce  qui  fait  obstacle  À  la 
lonté,  aux  passions ,  aux  désirs.  Les  entraves  aont 
saires  lorsqu'elles  concourent  au  bien  général;  eflea 
abusiTes  quand  elles  profitent  à  qudquesHins  an  détriment  de 
plusieurs.  Les  hommes  réunis  en  société,  pour  se  coostitacr 
utilement,  pour  que  l'union  profite  à  tous  et  à  chacna»  ont 
dû  Imposer  des  entraoes  à  toute  liberté  d'agir  indlridneile 
qui  pouvdt  nuire  A  la  généralité;  les  lois  et  les  instHulions 
sont  des  entraves  indispensables.  Le  pouToir  étant  ass 
mains  d'un  seul,  il  arriTO  que,  pour  assurer  sa  domination 
et  le  règne  de  sa  Tolonté  absolue ,  un  cbd  droonTÎent  la 
masse  popuhdre  par  des  liens  de  tons  genre  :  ces  liens  aont 
les  entraves  impies  que  le  despotisme  met  à  la  Hberté. 
Puis,  il  arrive  aussi  que  les  peuples,  par  une  violenle  ae- 
cousae,  brisent  ces  entraves  et  imposent  à  leur  tour  au 
voir  qui  a  mérité  leur  défiance  des  entraoes  souvent 
tiques  sous  le  nom  de  charte  ou  de  eqnstltntion.  Les 
cultes  religieux  mettent  de  saintes  entraves  à  la  liberté  de 
conscience  et  à  l'orgueil  humafai.  Les  diflérents  systtaiea  de 
philosophie  tendent  à  retenir  notre  esprit  par  des  entraves 
dans  les  Toies  quils  nous  prescriTont  La  littérature  dle- 
méme  a  ses  entraTos,  chères  à  quelques  bons  esprits,  aons 
le  nom  de  règles  du  goût.  Mais  l'esprit  dlndépendanœ  a 
fait  là  de  d  grands  progrès,  qu'A  est  bien  peu  d'entraTes  do- 
dlement  acceptées  de  nos  jours.  Aussi ,  depuis  que  nous 
pooTons  hardiment  tout  produire,  que  de  cbef^^oenvre 
ont  paru  t  Ed.  BanaÉ. 

ENTREGASTEAUX  (  Joseph-Artoihb  BRCM,  die- 
Talier  D').  Le  29  juillet  1793,  deux  corvettes fkançaises  per- 
dues dans  rinunensité  de  l'océan,  avaient  leurs  pavilloos 
en  berne,  leurs  vergues  baissées,  et  donnaient  tous  les  signes 
du  deuil  :  D'Entrecasteaux,  le  brave  marin,  le  hardi  nav^a- 
teor,  venait  de  mourir;  il  avdt  succombé  à  la  noMe  tftdie 
que  lui  avait  confiée  la  France,  la  recherche  du  malhenrenx 
Lapé  rouse.  D'Entrecasteaux  étaitné  à  Aix,  en  1719,  d*un 
président  au  pariement  de  Provence;  son  naturd  dovx  et 
paisible,  son  caractère  pieux  et  bienvefllant,  son  éducatîoa 
elle-même,  toute  religieuse,  puisqu'il  avait  été  élevé  par  les 
jésuites,  semblaient  l'éloigner  de  la  redoutable  carrière  qa^ 
embrassa  ;  mais  11  était  le  parent  du  grand  Suf  fren  :  H  sa 
fit  marin.  Comme  guerrier,  il  eut  vite  l'occasion  de  fdre  ses 
preuTCS,  et  donna  des  marques  non  équivoques  de  bra- 
voure dans  une  croisière  qu'il  fit,  en  qualité  d*< 
nn  tout  petit  bâtiment;  plus  tard,  en  1778,  il 
une  frégate  de  36,  avec  laquelle  il  reçut  Tordre  d'i 
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vh  cottToi  fanportant;  'den  eonaireB  «memb,  ehacim  de 
force  sapérieurey  loi  oflOrent  le  eombai;  il  let  met  en  ftiite, 
et  saoTe  son  eonroi.  Qnèlqne  temps  aprèt»  il  était  nommé 
capitaine  de  pavillon  à  bord  du  Mt^estueux^  de  100  ca- 
nons, monlé  par  M.  de  Rochedionart  Commandant  des 
forces  natales  de  llnde,  en  17S5,  il  eflèctaa  une  navigation 
aussi  hardie  que  périlleuse,  en  cinglant  Tcrs  la  CUne  à 
contre-mousson.  Un  peu  plus  tard,  û  était  nommé  gouver- 
neur  de  111e  de  France.  C'était  surtout  par  une  inteUigence 
supérieure  de  l'adminirtration  et  de  tout  ce  qui  s*y  rattache 
que  brillait  D'Entrocasteaux  :  le  maréchal  de  Castries  sut 
l'appréder,  et  le  nomma  directeur-adjoint  des  arsenaux  et 
ports  de  la  marine. 

AITeeté  par  une  perte  cruelle^  D'Entrecasteaux  allait  donner 
sa  démission  et  viTre  dans  la  retraite,  pour  laquelle  il  sem* 
Mail  être  né,  quand  on  lui  proposa  le  commandement  de 
Texpédition  votée  par  PAssemblée  natlonnaie  pour  aller  à  la 
recherche  de  Lapérouse.  Le  7  septembre  1701,  La  Bous- 
sole et  L'Astrolabe  mirent  à  la  voile,  et  commencèrent 
leur  circumnavigation.  C'était  surtout  aux  lies  de  PAmirauté 
que  Ton  espérait  trouver  des  traoea  de  celui  dont  la  France 
ndoutaitla  perte  ;  c*est  là  que  les  instructions  de  O'Entrecas- 
teanx  lui  prescrivaient  de  fiiire  spécialement  les  recherches 
les  plus  aàives.  Arrivé  devant  laNouveHe-Hollande,  il  longea 
les  cdtes  de  la  terre  de  Yan-Diemen ,  sur  ime  étendue  de 
plus  de  1,200  kilomètres  :  cette  exploration  longue  et  pé- 
nible  Tamena  à  Tune  des  pfais  uUles  découvertes  pour  la 
marine  :  il  traversa  des  canaux  faciles,  et  note  sur  les  cartes 
une  grande  qnantite  de  ports  vastes  et  sûrs ,  de  fleuves 
dont  on  ignorait  rexistenoe  :  le  canal  qui  reçut  son  nom 
est  sans  contredit  la  plus  belle  de  toutes  ces  découvertes. 
Ite  la  terre  de  Tan-Diemen  il  se  dirigea  sur  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dont  il  longea  toute  la  partie  occidentale,  en- 
tourée d*une  cefaiture  de  récifs  qui  s'étend  parfois  jusqu'à 
300  kilomètres  au  large.  L*tle  Boogshivilte,  la  partie  oed- 
deotale  de  la  Nonvelle-lriande,  et  enfin  les  Iles  de  PAmiiante 
(  Admiralty  )  furent  successivement  explorées  par  lui  avec 
un  grand  profit  pour  la  sdence,  mais  inutUement  pour  le 
but  spécial  de  rexpédition.  Après  avoir  eonthnié  sa  route 
par  le  nord  de  la  Nouvelle-Girinée,  il  jette  Tancre  à  Am- 
lioine,  le  6  septembre  1702,  pour  laisser  reposer  ses 
équipages*  Après  une  relâche  nécessaire ,  il  virite  encore 
Timor,  Java,  la  terre  de  Nnyto  (Noavelle-Uollande)  sur 
une  étendue  de  huit  cents  kilomètres,  et  vient  se  réparer 
dans  te  port  auquel  ses  marins  avaient  donné  son  nom.  Re- 
1  arti  le  21  février  1798,  par  te  Cap-Nord,  il  reconnut  les  Iles 
des  Amis,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Arsaddes,  qui  ne  sont 
autres  que  les  lies  Salomon,  Mendana,  Tarehipel  de  petites 
Iles,  à  peu  près  inabordable,  à  cause  des  récifs,  appelé  la 
LoiÀiade,  la  Noavdle-Gufaiée  (partie  orientate),  et  la  Nou- 
velle-Bretegne  (c6te  nord),  n  revenait  à  Java,  après  deux 
années  depérils,  de  fatigues  incalculables,  pendant  lesqudles 
il  avait  déployé  toute  te  douceur,  te  priidence,  te  fermete 
de  son  caraetere;  mais  il  avait  contracte  dans  cette  expédi- 
tion une  cruelte  maladie,  fotate  aux  navigiteurs.  Rongé  par 
le  scorbut,  il  mourut  à  r<euvre,  teissant  des  regrete  uni- 
versels. M.  de  Rossd  a  publié  Tinteressante  relation  de  ce 
voyage  important  Napoléon  Gallois. 

ENTRECHAT  (de  l'italien  inireeiaio,  entrdacé),  pas 
de  danse  consistant  en  un  saut  vif,  léger  et  brillant,  pendant 
lequel  tes  deux  pieds  se  croisent  rapidement  et  à  plusieurs 
reprises,  pour  retomber  à  te  troisièine  position.  On  en  doit,* 
dit-on,  llnvention  ou  du  motes  rimportatfon  sur  notre 
scène  à  te  célèbre  Ca marge,  qui  en  1730  Inttit  les  pre- 
miers entrediate  qu'on  eût  encore  vus  à  l'Opéra.  L^entrechat 
•'exécute  dans  te  partie  prindpate  du  ballet,  celte  que  les 
Jteliens  appellent  il  ballabiU,  Au  moment  d'exécuter  Ten- 
trecbat,  te  danseur  se  pose;  il  prend  te  seconde  position, 
ceDe  qui  détache  te  pied  droit  du  pied  gauche,  dans  la  di- 
recften  horisontale;  puis  il  s'élance,  bat  Pefitreçhalf  et  re- 
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tombe  les  deux  pieds  réunis,  de  manière  que  te  takm  du 
pied  droit  s'appuie  sur  la  naissance  du  ponce  du  pied  gau- 
che; c'est  te  troisième  position,  celte  qui  est  l'attitude  nor- 
male du  danseur,  etk  laquelle  ddvent  aboutir  tous  ses  pas. 

Un  entrechat  sans  délknte  est  presque  anssi  diffidte  à  ren- 
contrer dans  te  danse  qu'un  sonnet  irréproehabte  dans  te 
poéste;  du  reste,  il  a  le  même  mérite.  Autrefois  unentrsdiat 
fameux*  teisait  te  réputation  d'un  danseur.  Un  bon  entrechat 
est  prompt,  pur  et  corred;  les  tatens  se  heurtent  rspide- 
ment,  mais  d'une  manière  prédse  et  sans  tâtonnement;  il 
teut  que  de  rorchestre  on  puisse  compter  les  coups,  dont 
le  nombre  qualifie  l'entiechat  ;  on  dit  un  sto,  un  A«M,  etc.. 
Il  y  avait  à  POpéra  de  vieux  amateurs  q^  prétendaient 
avoir  vu  Auguste  Vestris  battre  un  leise/  L'entrechat  doit 
être  soupte,  gradeux,  bien  détailte,  bien  lancé,  bien  re- 
tombé;  il  doit  être  exécute  les  pointes  basses  et  sans  choc 
de  moUete.  Les  danseurs  disaient  que  dans  un  bon  entre- 
chat tes  talons  devaient  tricoter. 

Les  trois  Vestris  brillaient  dans  l'entrediat,  mais  Auguste 
en  était  te  roi  ;  c'est  de  lui  que  Gaétan,  son  père,  disait  : 
Si  lé  dUm  de  la  danse  veut  bien  toucher  à  terre  de 
temps  en  ten^^  ifest  pour  ne  pas  Junmilier  ses  ca- 
marades. Albert  et  Paul,  qui  teisaient  leur  entrée  de  Zé- 
phiie  tout  en  entrediate,  ont  éte  les  derniers  héros  de  ce 
pas,  que  te  taglionisme  a  chassé  du  ballet  Perrot  a  beau- 
coup  contribué  à  cette  réforme.  L'entrechat  a  toti^ours  éte 
un  pas  masculin;  son  règne  devait  finir  avec  cdui  des  dan- 
seurs, dont  on  ne  veut  plus.  Eugène  Bxipfault. 

ENTRE-GOUmNEMENT.  C'est  l'espace  compris 
entre  deux  colonnes,  et  qui  varie  suivant  te  goût  de  Par- 
chitecte  et  en  raison  de  Fordre  qn*il  emploie.  Cet  espace  varie 
de  trois  à  six  modules,  que  l'on  prend  ordteairement 
au  bas  du  ftt  de  te  colonne.  Quelques  auteurs  croient  plus 
convenable  de  prendre  cette  mesure  de  l'axe  même  des  co- 
lonnes. 

Les  entre-colonnemente  sont  ordinairement  égaux;  ces 
pendant  quelques  architectes  ont  cru  que  dAs  un  portique 
celui  du  milieu  pouvait  être  plus  large,  mais  oda  n'est  pas  de 
bon  goût  Quelquefois  ausd  on  s'est  permte  de  donner  plus 
d'espace  à  un  des  entre-cotonnements,  afin  de  Idsser  aux 
voitures  te  tsciUté  de  passer.  Cest  ce  que  Ton  peut  voir 
dans  te  cour  du  Palais-Royal  à  Paris,  au  passage  qui  con- 
duit au  Théâtre-Français,  et  à  cdui  de  la  cour  des  Fon- 
tdnes.  La  même  chose  a  éte  observée  à  Londres  dans  une 
me  dit  te  Cadran^  d  qui  est  ornée  de  galettes  à  cokmnes, 
dont  quekpies-unes  sont  plus  espacées,  pour  procurer  un 
débouché  aux  rues  qui  y  arrivent       Ducbbsub  atné. 

ENTRÉE.  Au  théâtre,  ce  nom  éteit  jadis  cdui  d*un  air 
de  vidon,  surlequd  les  d  i  ve  rt  issem  en  ts  d'unacted'opéra 
en^oten^surtesoène.  On  a  ausd  données  nom  au  pas  qu'exé- 
cute un  si^d  de  te  danse ,  à  son  entrée.  Chaque  danseur  d 
chaque  «fa>'M^«*  d'élite,  dans  on  bdtet,  ont  leur  entrée.  Oans 
les  divertissemente  des  pièces  de  Molière,  tes  intermèdes  sont 
toujours  dérignés  par  ces  mote  :  entrée  de  ballet.  Les  nou- 
velles habitudes  de  te  scène  ont  consacré  te  mot  entrée 
à  l'apparition  d'un  acteur  dont  te  présence^  a  quelque  so- 
lennite,  ou  qui,  par  la  situation  de  son  personnage,  inspfa« 
un  vif  interét  Pour  les  acteurs  célèbres  les  entrées  ont 
une  grande  importance  :  anssi  sont-elles  toujours  de  te  part 
des  claquenrs  l'ofajd  de -soins  particuliers.  Cote  s'ap- 
pelle dans  l'argot  des  coulisses  soigner  une  entrée.  Des 
premiers  sojeto  te  manie  dea  entrées  à  fracss  ed  passée  dans 
les  derniers  rangs,  et  il  n'est  pas  une  utilité  qui  ne  tesse 
soigner  son  entrée.  Cdte  ovation  du  parterre  gsgé  a  plu- 
deurs  formes  :  on  soigne  une  entrée  par  appteudissemente  : 
c'est  te  manière  te  plus  udtee  ;  par  acdamations ,  par  liiiariU 
et  par  sensation,  comme  jadis  pour  tes  débate  des  deux 
diambres.  Lorsque  les  camarades  ontqudque  soupçon  de 
ces  anrangemente  prélimindres,  ils  n'Omettent  rien  de  ce 
qui  peut  déconcerter  l'entrée  d  changer  le  triomphe  en 
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conAiskm.  Lt  éhroniqtitf  àa  46jét  lni\né  a  sur  ce  point 
des  BOVftsaÊn  pliMnU  iel  nombreux.  TahAà  IfVait  ^fuelquès 
entrées  ftmeoses  s  oeOé  do  second  aete  éb  Btiiahnieuà  bril- 
lait entre  toutes ;'K  était  aas^  unemagniMque  entrfc,  cdle 
de  Splla  donnant  anifienoe^  debdoC ,  aox  «nbassadeors  des 
rois  valndwt  It  y  dtait  admirable  de  iM|esté  8init>l^  ^  ^a- 
milière.  Centrée  de  #V^ôn>;  célîe  dn  Glorieux ,  \ùnt(aH\ 
prononce  ce  ters  t  Qiftfk  tffsis  ëe  ma  pdii  à  mon  mù(trê 
éPhâielf  et  surtout  celle  At'Târlt(fe;  pirodiifsent  toiigours 
beaucoup  d^eflbt  ;  il  en  est  de  même  de  Mlle  dé  Béjears ,  au 
dernier  acte  à»  La  Mère  ctMpablèjEn  'général,  lorsque  l*ar- 
rirée  do  personnage  est  attuidué  éu'  impréroe^  oela  se  passe 
ainsi.  Les  acteun  aimés  dn  pobifc  sont  t<HiJoiirs  salués  à 
leur  entrée;  on  îfft  ]ariia1s  manqué  k  cette  politâbsie  envers 
M"*  Mara;  on  la  remplissait  égatebeot  arec  enthousiasme 
envers  M"*  Racbel.  *   Eugène  Brippadlt. 

ENTRÉfi  (Droits  d*).  FoyMBooAKBs,  Ocntoiset  Bois* 
SONS  (Impôts  sur  les).  '    - 

ENTRÉES  (iGraridcàet  i^eUtes):  Ifaprès  rèttquette 
de  la  cour,  Jusqu^en  119^,  on  appelait  entrées  les  récep- 
tions Jonrnallèree  chei le  roi,  la  reine»  le  danpbitty  etc.  La 
distim^n  ai  grandes  et  petite  eniréês  était  établie  par 
la  diflérenoe  des  heures.  Ces  deux  espèces  d'entrées  étaient 
précédées  do  Ventrée  famUiète ,  qnf  appartenait  dé  droit 
aux  princes  de  la  forollie  royale  et  aux  princes  db  sang.  Elle 
avait  lien  au  révdl  du  roi,  et  ^tait  accordée  à  quelques 
grands  seignenrs  comme  un  lionneurparticiilier.  Les  grandes 
et  petites  entréesétaientune  prérogative attadiée  aox  grandes 
charges  de  la  couronne  et  de  la  maison  dn  roi.  Les  princes 
étrangers  reconnus,  les  ambassadeurs,  les  ducs  et  pairs,  les 
grands  d'Espagne,  y  avaient  droit;  eâes  étalent  octroyées 
par  brevet  à  des  seignenrs  particnliers;  plus  tard ,  on  ao* 
corda  anssf  de  éimples  présentations ,  d'apîrès  des  preuves  de 
noblesse  remontant  k  1400,  avec  service  militaire^  ou  de 
liaute  magistrature,  et  sans  traces  d*anot)Ussement  anU^riem'. 
Les  femmes  ou  veuves  des  grands  officiers  et  des  ambassa- 
deurs, les  duchesses,  les  grands  d'Espagne ,  avaient ,  outre 
les  entrées ,  le  tabouret  ches  le  roi  et  la  reine*  Les  maré- 
chales non  duchesses  n'avaient  qnVin  carrean,  et  la  cban* 
celière  un  siège  pilant.  Indépendamment  de  ces  entrées,  il  y 
avait  eneore  chei  le  roi  Ventrée  du  cabinei^  oi  ét^ent  ad- 
mis le  grand  elle  premier  anmOoier,  le  grand  et  le  premier 
écoyer,  le  capitaine  des  gardes-do*eorps  de  quartier,  leca- 
pitaiiM  dee  dent-Suisses ,  le  commandant  des  gendarmes ,  le 
colonel  des  gaideo  françaises,  les  ministres  et  secrétaires 
d'État,  etc.  Dans  les  nuriaons  de  la  reine,  dn  dauphin  et  des 
autres  princes  M  princesses  du  sang,  le  oérâmonial  était 
r^  sur  le  même  pied  (vaifet  Goucnaa*  et  Lavia  do 
Roi).  LaIhA. 

ENTRÉES  (  Thédtr$\  droit  ou  facilité  dont  Jonissent  à 
divers  titres  eertafaies  personnes  de  prendre  place  dans  une 
salle  de  spedsele  sans  rien  payer.  Le  {oumaUsme  et  le 
théâtre,  la  scène  et  la  critique ,  sont  unis  ^des  Uens  trop 
étroits  pour  vivre,  comme  le  juge  et  le,  prévenu,  dans  un 
impartial  élolgnement  Les  directeurs ,  mus  par  un.  senti- 
ment de  convenance  qui  se  comprend  fort  Men,  ne  voulu- 
rent pas  que  le  rprésentant  de  Popinion  publique,  qui  de- 
vait dans  son  flRiilleton  apprécier  la  pièce  <)u.*on  àliàit  jouer, 
se  présentât  an  bureau  avec  la  masse  dn  public  pour  y  payer 
le  prix  d'un  billet.  Le  théâtre  fut  donc  mivert  à  la  critique; 
et  chaque  Journal  ent  son  entrée.  Bientôt  pourtant'  ce  qui 
n'était  d^abord  qtt''ime  attention  de  bon  godt  devint  une 
exploitation  dA  la  erafiAtf  i  les  feuilles  pnbUques  n^eamt  plus 
une  entrée,  mafi  deux,  mafs  trois,  mais  davantage.  Ce  ne 
fut  phif  une  filace  qu'on  offrit  à  chaque  Aristarqne,  ce  fttt< 
une  loge;  enfin,  cette  entrée  gratuite  ne  ftit  plus  une  feveur, 
ce  Ait  nn  dreft.  On  conçoit  combien  cette  exigence,  en  face 
de  rexlension  qu*a  prise  lejoomalisme,  peut  obérer  une  di- 
rertion. 

Jadis  une  foule  d'antres  indivMns  s'étaient  arrogé  le  droit 
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abusif  des  entrées  gratuités.  Sont  iSouià  KRi  I  s'éhaéiità 
toute  la  m^son  knHitàire  do  roi  ;  et  qnattd.  IMièm  sa  tb- 
tittt  la  révocation,  ce  n6.hit  pM  ans  une  résirtmie^  ■êm 
sanglante,  dea  privilégiés.  Souè  Louis  XT,  ed  «bos^état 
partiellement  gKssé  derechef  dans  les  tbéltns  rayasi, 
quand  on  voulut  y  mettre  on  tenne,  temonsqaelabei  pis 
et  noirs  bornèrent  leur  vengeance  i  afflier  ;  mais  tes  cooié- 
diens  tenant  bon,  ils  trouvèrent  qu'elle  leorTefoi^t  trap 
cher,  et  se  résignèreiit  ^  leur  sort* 

Au]oord*hui  les  joumallates  ne  sont  pas  sèols  èecospa 
la  liste  des  entrées  gratuites.  Il  y  a  dans  dutiae  théâtre  m 
usage,  trèa*]Qste  du  reste,  qui  accorde  à  l^otenr  d'une  pièa 
représentée^  ou  en  répétition,  ou  même  reçne  aaolsmeat,  w 
entrées  pour  nn  certain  laps  de  temps,  siv  flMia  oo  an  m. 
Ce  terme  éoonlé,  ces  entrées  de  droit  pourraient  êlienp- 
priniées  ;  mais  presque  Jamais  ceb  n'a  lien  s  Isa  rsppstU  te 
auteurs  et  des  directeurs  sont  tels,  que  cette  sopprôiioa  se- 
rait considérée  comme  un  roannais  procédé  :  on  a  os  fa 
peut  avoir  de  l'auteur  une  nouvelle  pièce  dans  tes  csriois. 
Un  certain  nombre  d'ouvrages  donne  droH  en  entre  à  ne 
entrée  ou  deux  entrées  à  vie. 

Par  une  concession  bénévole ,  les  auteurs  ont  égdMDot 
leurs  entrées  sur  la  scène ,  privilège  qu'on  leur  enrie  biflo  i 
tort,  car  rien  ne  désillusionne  plus  que  nntérienr  dtiB  thé^ 
tre.  A  rexception  de  ces  messieurs  qui  les  ont  oonqato, 
d«i  Journalistes,  qui  les  payent  oïdinafa^ement  par  de  petilf 
services,  et  des  actionnaires,  qui  souvent  les  sdiM 
plus  cher  q«*A  la  porte,  peu  de  personnes  ont  des  oMa 
de  droit  ;  mais  beaucoup  en  ont  de/aieewr^  les  soirs  nêw 
où  une  trompeuse  affiche  les  déclare  êuipendue$  et  ob  U 
direction  fait  le  plus  grand  abus  de  l'utile  fldiandai  logn  n 
stalles  louées^ 

ENTRÉES  lÀrt  culinaire).  Cest  le  nom  qne  lasrieMe 
culinaire  a  donné  aux  préparations  allmentairBs  qnll  «t 
d'usage  de  servir  avec  on  immédialemeni  après  Isi  po- 
tages. Les  eniréet  -sont  la  partie  capitale,  nounlMate, 
splendide  du  dîner.  Le  nombre  en  est  taealenlaUe;  toi  a* 
trées  fondamentales  et  habituelles  sont  oomposéesde  timdei 
dilMrenteaet/si^ef.  Oales  npmme  ^rotaes  eiilrdBi,«ifr«i 
de  Ifroehett  entrées  de  hralsés  et  qoelqnefois  reMu  U* 
gnipière  et  Cartme  en  comptaient  pina  de  ctaiq  cents..  Os  m 
doit  d'importantes  à  l'appétit  connaisseur  el  hardi  dneospii 
de  Vienne  (  1015  ).  Toutes  les  prodnctions  animstot  ml 
matières  â  éniréet:  la  viande  de  boncheriè,  leateoei,  l0 
agneanx,  le  gibier,  la  volaille,  les  beaux  poisaons  denerd 
de  rivière.  Il  y  a  dillérents  genres  f  t  aériea  d'enfrén.  H  « 
est  de  naturelles ,  de  masquées ,  de  grassea,  demajgffw,  ^ 
boucherie,  de  basse-ootfr,  de  forêts,  de  pUnes,  de  n- 
lières,  de  marais,  etc.  Quatre  entrées  bien  méditéec  d 
bien  exécutées  suffisent  au  dîner,  quand  Isa  oMfimiaMt 
gens  de  goût$  deux  an  déjeuner. 

Les  entrées  sont  prssqne  toojonrs  dea  mets  cbmdi. 
Ainsi,  le  beurre,  les  radis,  les  artîchavta,  les  bqllres,  etc^ 
qu'on  sert  avec  leaen/rées,  ne  doivent  poa  Olm  eoaftatadis 
aveceUea:oe  sontdes  Aor s-d'Œii or e.ill  fiait aasiidii' 
ttnguer  les  entrées  des  entremets» 

ENTRÉES  ROYALES.  Nos  liistorieas  nom  «i 
transmis  les  délais  de  plusieurs  entrées  aoteaneUei  de  rw 
et  de  reines  dans  les  diflérenies  villes  de  fiance;  et  ie«- 
vent  leur  rédt  4iake  des  particularités  trèsTcnrienses  coane 
peinture»  de  mcrars.  Parmi  les  premières  fètfs  de  ce  flesR 
sur  lesquelles  on  trouve  des  renseignements  précis  fip- 
rent  celles  qu'offrirent  &  PhiUppe-Auguste,  apièa  labrillmte 
victoire  de  Bonvines,  les  populations  placées  sur  lea  pai- 
eagcCm  die,  plus  tard,  celle  de  Lûnla  Vm rsatitat à 
Paris  après  la  oéi^éinonle  desonaacre^  époque  depuis  tsqadli 
le  présent  de  la  ville,  le  droit  dejoffeuse  entrée  ed  eut- 
giÀé  comme  accessoire  essentieit  Indispensable,  d'aae  m* 
trée  royale.  Ce  présent  consistait  en  argent,  en  carie* 
épicéa,  objets  précieux,  etc.  Lorsqne  cMdt  nao  smm 
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d^u^eoti  le  cadeau  proMit  le  nom  .de  droit  de  giie  :  les 
bourgeois  en  ofTraieot  un  premier,  réTèqoe  un  second, )e 
ehapHieun  troisième.  Arrîfé  à  Vincennes ,  de  retour  de  sa 
nudencontreuse  exp^ltion  en  Palestine,  Louis  IX  voulut  se 
dérober  àtoote  manirestation  bruyante  ;  mais  une  nombreuse 
députation  de  bourgeois  parisiens  vint  le  supplier  à  genoux 
de  (aire  une  entrée  solennelle ,  et  il  dut  céder.  Ce  (ufcpour 
honorer  rentrée  de  Charles  IV  dans  leurs  murs  que  les . 
boargeols  de  Toulouse  fondèrent,  en  I3tâ,  les  jeax^fleraux. 
Le  roi  Jean,  revenant  de  sa  captivité  «  fut,  dit  Froissart, 
reçu  partout  grandement  et  noblement,  et  à  Paris,  à  grandes 
procédions  de  tout  le  clergé,  amené  et  aconvojé  jusques  au 
palais...  SI  lui  donna-t-on  de  beaux  dons.  » 

Mais  la  capitale  vit  sous  Charles  V»  successeur  de  ce 
prince,  une  entrée  bien  plus  solennelle  encore,  celle  de  l'em- 
pereur de  Rome  Charles  IV,  dont  Christine  de  Pisan  nous 
a  conserré  le  r^cit  naif  et  circonstancié,  sans  oublier' les  ri- 
ches présents  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
firent  au  nom  de  la  ville  à  son  hôte  auguste.  Six  ans  après 
(  février  138^},  au  commencement  d'un  règne  qui  devait 
être  bien  funeste  à  la  France,  Charies  VI,  arrivant  de  la 
guerre  de  Flandre,  violemment  irrité  de  la  révolte  des  m  a  i  U 
lolins,  Tit  venir  à  sa  rencontre  plus  de  20,000  Parisiens, 
qui  lui  préparaient  une  entrée  solennelle.  Mais  ordre  leur  fut 
donné  de  se  désarmer  immédiatement  et  de  s'en  aller  cliacim 
chez  sol  :  ils  obéirent.  Alors  le  roi  Ot  son  entrée,  et  gagna 
le  Louvre,  enlevant  les  portes  de  la  ville  de  leurs  gonds  et 
faisant  porter  au  cliÂteau  les  chaînes  de  toutes  les  rues. 
Puis  un  grand  nonobre  de  bourgeois  furent  mis  en  prison  et 
suppUciés,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  autres,  quelques  années 
après,  de  préparer  une  entrée  splendide  et  ruineuse  à  Isa- 
beau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI ,  entrée  que  Frois- 
sart, témoin  oculaire,  décrit  avec  complaisance.  Ajoutons 
que  le  roi,  curieux  devoir  la  fête,  s'étant  mêlé  à  la  foule, 
reçut  des  sergents,  dit  Juvénal  des  Ursins,  coups  et  horions 
sur  les  épaules. 

Trois  jours  après,  les  braves  Parisiens  envoyaient  à  leurs 
majestés  de  magnifiques  présents,  valant  plus  de  soixante 
mille  couronnes  d'or,  portés  par  des  hommes  déguisés  en 
Sarrasins,  en  ours  et  en  licornes.  Après  leur  avoir  dit  : 
«  Grand jneKi,  bonnes  gens;  vos  présents  sont  beaux  et 
riches  »,  les  augustes  personnages  contUiuèrentnne  semaine 
encore  à  banqueter,  puis  quittèrent  Paris;  après  quoi  on 
liauasa  la  gabelle  et  l'on  démonétisa  les  pièces  d'argent 
de  la  et  4  deniers,  avec  défense  de  les  passer,  sous  peine 

de  mort. 

En  1431,  les  Parisiens  célébrèrent  encore  splendidement 
rentrée^e  Henri  VI,  roi  de  France  et  d^ Angleterre,  Six 
ans  plus  tard,  mêmes  réjouissances  pour  celle  de  Char- 
les VII.  Le  programme  ne  variait  guère.  Vinrent  ensuite 
celles  de  Louis  %1  et  d*Anne  de  Bretagne.  Les  villes  de  pro- 
vince ne  déployaient  pas  dans  ses  occasions  une  magni- 
ficence nMins  extraordinaire.  Les  historiens  citent,  entre 
autres,  l'entrée  de  Henri  II  à  Dieppe  en  lôSO.  Celles  qui 
avaient  lien  à  Reiou,  la  ville  du  sacre»  étaient  entourées 
d'une  grande  pompe.  Charles  VIII,  Henri  II,  François  II 
surtout,  av0c  Elisabeth  de  Valois ,  fille  de  Henri  U ,  mariée 
à  Philippe d' Autriche,  y  flirent  sfaendidement  reçus. 

Nous  n'omettrons  pas  de  mentionner  iei  celle  de  Fran- 
çois V  à  Pari»,  en  1515.  Peu  d'entrées  royales  firent  plus 
remarquables.  Celle  de  Henri  IV  parut,  très-différente  de 
cellet  doses  prédécesseurs  dans  cette  eapitele,  dont  Brissac 
venait  do  lui  vendre  les  clefs.  Il  portait  sa  cidr^se  deguw 
sur  son  coursier  caparaçonné  comme  en  on  jour  de  bataille, 
et  sue  cardes  brisaient  la  foula  silencieuse  sur  son  passage. 
Kn  I6ta,  Loeis  XHl,  après  la  guerre  contre  te  huguenots, 
visita  les  provinces  d»  midi ,  et  partout  on  Uil  fil  de  magw- 
nquee  rteepHon».  On  eonserve  an  cabinet  des  ««^P»  ^« 
la  BibliothèqM  Impériale,  dans  la  coltectlon  de  «jb^^i^J^ 
France,  de»  gramresoù  ont  été  représentée»  par  deiartistes 
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contemporains  toute»  la»  eallée»  tefp^m  qoi  eat  ou  Heu 
depids  l'inventioa  ée  la  giaavnre. 

Aujourd'hui». l'antique  fomalilédo  U  présentation  des 
cleCi ,  des  harangues,  du  oarroiflo  doré ,  dte  eortége  nom- 
breux» des^réoeptions  et  dn  banque^  eompose  à  peu  près 
tout  le  meuudoiees  «nIréeSé  Mml  celles  <|ni  ont  en  lieu 
depuis  quarante  ans,  AOisnientlonneronB' celle  du  comte 
d'Artois,  le  12  avril  1814  ;  de  Louis  XVIU,  le  a  mai  suivant  ; 
de  Napoléon^  le  soir  d»,20inan  â8l5,  à  La  >luenr  des  flam- 
beaux; de  Louis  XVllI,  le  B  iuiOet  181»;  do<Chai4es  X,  le  G 
juin  I82&i;apriès  son  saoïe;  celle  de  LMds«'9iapoiéon  à  son 
retour  4'uà  veyage-dansle  midi,  en  1850,:voyage  à  la  suite 
duquel  rempifo  Aitiffélablt  en  France. 

^       \  ..      -  .     Eng.  G.  pB  MONOLAVB. 

ENTKUiARDËRy  tennp  de  cuishio,  piquer  de  lard 
une  viande.  On^itdan»  oa^aens  entrelarder  un  filet  de  boeuf, 
\]n  fricandeau,  un  lièvra,  une  volaille.  Il  a'appUqne  par  ana- 
logie à  certains  mets,  ion^'on  y  entremêle  certain»  ingré- 
dient» :  enlralarder  un  p&té^  une  daube,  un  pain  d'épke, 
do  elou»  de  girofle,  de  cannelle,  d'écorœ  de.eitiony  etc. 
Au  figuré  et  làmfliènn^a<^  entrelarder  un  diseoon,  on  ou-s 
vnge#  use  pièce  de.vera,  c'est  y  entseméker  par  bouffon* 
nerio  JespaaségeitgraGaott  latine»  Lt»  producHoss  littérales 
enCreiordîtesoaiooitferapQninesdaeescanse»  grasse»  que 
les  olera»  de  U  bB»oeba  plaidatoqt  eax  Jmns  gra»,  sur  la 
table  de  mwbredii.palaia. 

On  lisait  sur  les  mura  da^réfedoire  des  Jacobin»  à  Beaune 
les  deux  quatrains  entrelardés  suivants 

Fratres  bcire'  Tcnetltk ,  '      '        '  ' 
Bien  1m  Qui  pieds -ODinti}«  sus  |;en(}iu 
Sitilit  HcssuHtit,: 
C'ett.  Is  «masière  d'cAire  soiu. 
$éet-iroiisicidep«CiDi«u,  ,  . 

Conedeolet  el  bibeoles , 
Selon  la  pauvreté  du  lietf 
Quèm  rlcdcrant  nobls  gentes. 

^  '  ' 

Qui  ne  se  rappelle  cet  autre  quatrain  entrelardé,  surmonté 
de  la  grossièra  effigie  d*onpendo,  espèce  de  palladium  contre 
le  vol,  que  tout  écolier  eroit  devoir  consciencieusement 
griffonner  sur  SCS  livre»  de  dasseî 

A»pîce  Picrrol  pcodiiV  " 
Qnod  ItbruTD  n'a  pas  rendo. 
SilibrnmreddidiiSct, 
Pierrot  peadu  son  Saioa^ 

ENTREMETS.  On  entendait  autrefois  par  ce  mot  des 
divertissements  imagtaés  pour  amuser  les  convives  dans  Tin- 
tervalle  des  services  d'un  grand  festin,  et,  par  extension, 
certaines  scènes  allégoriques  mêlées  aux  danses  ambula- 
toires en  vogue  dans  les  diverses  provinces  de  France  au 
quinzième  siècle.  Cest  ce  que  les  Espagnols  appelaient  et 
appelient  encore  entremes,  ce  que  le  moyen  âge  qualifiait 
dHnterludia,  et  la  vieille  langue  anglaise  àUnterludes.  Ils 
éUient  représentés  non-seulement  .ians  les  grands  repas , 
mais  dans  les  tournois,  les  fêfcs  de  cour  et  les  processions. 
Plus  tard  les  entremes  prirent,  en  Espagne,  une  forme 
dramatioue,  et  dès  le  commencement  du  seizième  siècle 
on  donnk  ce  nom  dans  ce  pays  à  des  farces  ou  w^»  Po» 
imlaîres  se  rattachant  aux  fttes  de  l'éKlise  et  précédant  dor- 
dlnaire  les  autos,  Ensuite,  on  appela  ainsi  les  IntcrmMes, 
précédemment  nommés  pasos,  semés  dans  les  (x>medtas. 
Ils  sont  généralement  entremêlés  de  piosique  et  de  danses. 
Les  plus  célèbres  poêles  dramatiques,  Lope  de  Vega,  Cal- 
deron ,  Cervantes,  en  oçt  composé.  On  «  «^"^^^^  ^^^^^^^^^^^ 
diud  s  ai  ne  tes  (sauée,  assaisonnement);  mais  la  nature 
de  ces  pièces  n'en  a  été  modifiée  en  rien. 

En  France  aulounThui  on  nomme  entrmeti  ce  qm  se 

sert  sur  une  table  bien  ordonnée  entre  »«^JÔ«VJllt  ?^^^ 
le  dessert,  aux  confins  d'un  dîner. D'après  celte  âooWedéfi- 
nition,  on  voitque  les  entremeU  étaient  ancienncmentel  sont 
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encore  de  nos  jonn  in  dîner  eplendideoe  qoeles  intermè- 
desou  en/f'ac/es  étaienteathéêtracheilee  GrectyCha  les 
RomiM,  et  même  cbeiDoiis,  dane  renfimoe  de  notresoèoey 
ee  que  Im  en^-emet  ont  été  et  œ  qoe  sodI  les  saineies 
cbei  les  Espagnols.  Onpeoten  effet  admettre  qnH  enestd*nn 
(ttner  bien  disposé  oorome  des  einq  actes  dtee  comédie  ou 
d'une  tragédie  bien  conçues.  Un  dîner,  è'est  presque  une 
véritable  oonne  dramatique, qui  a  son  expoiiHon  dans  la 
table  et  le  couTert,  son  nosud  dans  le  potage,  les  relevés 
et  hors-d'muTre,  son infri^e dans  les  entrées,  tandis 
que  le  ré  ti  et  Us  entremets  constituent  son  ac/ton,  qui 
trouve  son  dénoàment  dans  le  dessert,  le  café,  les 
liqueurs,  etc.  Dans  un  repas  ainsi  ordonné,  Tattente  d*un 
servicene  se  trouve  plus  être  qu'une  sorte  à*enifacte,  repos 
d^un  instant,  qui  réveille  l'appétit,  donne  à  Tamphitryon  le 
temps  de  reprendre  haleine  et  aux  convives  celui  de  lui 
distribuer  des  éloges. 

Mais  que  le  cuisinier  habile,  qui  a  su  être  substantiel  an 
premier  service  et  brillant  au  deuxième,  prenne  bien  garde 
de  voir  échouer  sa  gloire  à  l'apparition  des  entremets  !  Qu'il 
n^oublie  pas  de  Oatter  à  la  fois  la  vue ,  l'odorat  et  le  goût  1 
Tout  semble  contribuer  à  rendre  ce  service  difficile;  il  est 
la  transition  entre  le  soKde  et  le  brilhuit  SMl  tient  encore  à 
ce  qui  l'a  précédé,  il  doit,  comme  ce  qui  va  le  suivre^  étaler 
toute  la  puissance  du  luxe,  toute  la  séduction  de  l'élégance 
et  des  giêoes...  £t  puis  Ici  encore  les  éléments  sont  presque 
nuls  pour  rarliste,  qui  reste  seul  avec  son  talent  et  son  art 
£n  effet,  quelques  légumes,  des  pâtes,  des  fruits,  du  sucre, 
voîlà  toutes  les  ressources  dn  cuisinier,  et  sa  tflche  devient 
d'autant  |dus  difficile  i  remplir  qu'il  s'adresse  à  des  esto- 
macs rassasiés,  à  des  palais  blasés  :  aussi  est-ce  vraiment  à 
TentremeU  que  l'on  juge  un  dîner...  Cest  à  ce  moment  que 
la  gaieté,  le  rire,  les  joyeux  couplets  et  le  Champagne  jail- 
lissent à  la  fob,  que  la  salle  prend  un  aspect  de  joie,  d'a- 
bandon, un  air  de  plaisir  et  de  iète;  c'est  à  ce  moment  que 
l'on  peut  apprécier  toute  la  coquetterie  de  Part,  et  déclarer 
ftvicliement  si  l'artiste  a  su  graduer  la  saveur  de  ses  mets 
d'après  les  bases  que  l'on  peut  appeler  la  métaphysique  de 
l'appétit.  Or,  il  y  a  trois  sortes  d'appétits,  celui  qu'on  éprouve 
à  Jeun,  appétit  brutal,  ilu^e  à  décevohr,  qui  ressemble  au 
premier  amour  ;  l'appétit  du  second  service,  moins  impatient, 
mais  non  rooms  vif,  que  l'on  peut  comparer  à  l'amour  con- 
jugal, et  le  dernier  appétit,  enfin,  celui  que  ravivent  les  en- 
tremets, et  qui,  pour  être  tardif,  n'en  a  pas  moins  de  char- 
mes et  ressemble  aux  rêves  de  bonheur  d'un  vieillard  bien 
portant.  Combien  est  rare  cette  alliance  heureuse  de  la  con- 
naissance profonde  dn  cœur  humain  et  de  la  science  de  la 
cuisine  l  et  combien  ils  sont  aussi  difficiles  à  trouver  les  ar- 
tistes habiles  à  composer  les  entremets  I     V.  de  Moléor. 

ENTREMETTEURsENTREMlSE.  Entremetteur  est 
celui  qui  i^interpose  dans  une  aflidre  pour  arriver  à  la  con- 
clusion d'un  marché.  «  L'engagement  d'un  entremetteur,  dit 
Domat  dans  ses  Xoto  civiles,  est  semblable  à  celui  d'un 
procureur  constitué,  d'un  commis  ou  autre  préposé,  avec 
cette  différence  que  l'entremetteur  étant  employé  par  des 
personnes  qui  ménagent  des  intérêts  opposés,  il  est  comme 
commis  de  l'on  et  de  Pautre  pour  négocier  le  commerce  ou 
l'affaire  dont  il  s'entremet  :  ainsi,  son  engagement  est  dou- 
ble,  et  consiste  à  conserver  envers  toutes  les  parties  la  fidé- 
lité dans  Pexécution  de  ce  que  chacun  veut  lui  confier,  et  son 
pouvoir  n'est  pas  de  traiter,  mais  d'expliquer  les  intentions 
de  part  et  d'autre,  et  de  négocier  pour  mettre  ceux  qui  l'em- 
ploient en  état  de  traiter  eux-mêmes.  »  Les  entremetteurs 
sont  donc  des  mandataires  dont  le  mandat  expire  an 
moment  où  les  parties  étant  tombées  d'accord ,  U  ne  leur 
reste  plus  qu'à  réaliser  la  convention.  Les  courtiers  de 
comrurce,  les  o^en^t  de  change,  n'étaient  dans  l'origine 
qoe  des  entremetteurs. 

Ce  nom  ne  s'emploie  plus  guère,  surtout  au  féminin,  qu'en 
mauvaise  part,  en  partant  d'une  personne  qui  se  mêle  d'une 


intrigue  galante,  d'un  commerce  illldte,  ponr  Ina  beilil«r. 
ENTREPAS  on  TRAQUENARD.  On  Mmoe  aiiiBi,  en 
termes  de  manège,  une  allure  défbctaenae  dn  cfaeval,  ap- 
prochant beaucoup  do  Pàmble,  moitié  pas,  moitié  amble,  et 
cependant  différente  de  l'un  et  de  Pantre,  provenant  d'ail- 
lenrs  toujours  d'excès  de  fatigue  ou  de  fkiblesse  das  reins  àt 
l'anlmaL  Cest,à  proprement  parier,  le  tndn  des  dievanx  qui 
vont  sur  les  ^ules. 

ENTRE-PONT,  espace  compris  entre  deux  ponU  dim 
navire.  Tous  les  bâtiments  de  guerre  el  les  navires  mar- 
chands destinés  au  long  cours  ont  an  moins  un  cntre-poaL 
A  bord  des  vaisseaux  de  ligne,  c'est  dans  Pentre-pont  îd- 
férieur  que  s'établit  la  première  batterie^  compoeée  dn  plai 
gros  calibre.  A  bord  des  frégates,  corvettes,  bridu  et  0u- 
des  flûtes,  on  appelle  plus  particulièrement  entre^poni  l'es- 
pace situé  au-dessous  de  la  batterie  et  au-dessus  dn  fui 
pont  ;  c'est  là  que  couchent  ordinairement  les  équipages  :  les 
hamacs  y  sont  suspendus;  les  camhu siéra  y  diitfibneat 
les  rations.  Les  entre-ponts  des  vaisseaux  al  fréipktes  ont 
environ  2  mètres  de  hauteur;  ceux  desanciens  ha^iiwfqi»  ^ 
même  force  avaient  au  plus  1*,  80  sous  plnnciiea,  moins 
de  1"*,  60  sous  barreaux.  Mnnun. 

ENTREPOT.  Les  marchandises  faitrodnites  dans  on 
pays  pour  la  consommation  de  ses  habitants  sont  génénfe- 
ment  ftrappées,  au  profit  du  trésor  public,  de  droits  plus  on 
ttioins  élevés,  recueillis  par  les  soins  des  douanes.  Ces 
droits  remplacèrent  les  impdts  que  les  tmvallhsiirs  natio- 
naux auraient  payés  sous  diverses  fbrmes  pendant  la  darfe 
de  la  production.  Quelques  oljets  peuvent,  si  on  sent  te  aé- 
cessité  de  les  attirer  dans  le  pays,  être  admis  en/ranchise, 
mais  le  nombre  en  est  si  Ihnité  qu'on  ne  peut  les  coDsidéw 
que  ooDune  de  rares  exceptions.  De  te  m^iode  de  peroeveii 
les  droits  à  Parrivée,  il  résulte  deux  ioconvéniente  domaM- 
geables  au  commerce  du  pays  :  te  premter  estde  fdrcer  lei 
négociante  à  faire  l'avance  de  droite,  souvent  d'une  grande 
importance,  longtemps  avant  l'époque  où  Ils  traaverentà 
revendre  leurs  marchandises  aux  consommateurs,  de  les 
gêner  par  conséquent  dans  leurs  affaires  en  les  privant  d'un 
capitel  qu'ite  auraient  fait  fructifier;  te  second  de  ces  m- 
convéniente  est  de  nuire  k  te  revente  que  l'on  pourrait  Cûrs 
de  l'objet  importé  au  moyen  de  retetions  avec  d^autres  peu- 
ples motes  bien  ptecés  pour  se  le  procurer  dwedeoicnt,  H 
qui  cqpendant  ne  peuvent  l'acquérir  quand  te  valeur  pri- 
mitive se  trouvera  augmentée  d'une  texe  an  profit  de  l'é- 
tranger. Les  gouvememeute ,  dans  te  vue  de  tevoriser  le 


commerce,  ont  cherché  à 


à  cet  étet  de  choses  psr 


divers  moyens.  L'on  a  consenti,  comme  cete  s'est  fkit  long- 
temps en  Angleterre,  à  te  restitution,  sous  te  nom  de  <f  rer- 
back  du  droit  payé  à  Pentrée,  en  en  gardant  cependant 
une  portion,  qui  devenait  d'autant  plus  forte  si  te  mar- 
chandise était  exportée  sous  un  pavillon  étranger.  On  bien, 
comme  aux  Étets-Unte  et  ailleurs,  on  a  accordé  des  termes 
de  crédit  avec  plus  ou  moins  de  garanties,  en  annotent  te 
dette,  lorsque  l'on  prouvait  la  réexportetion  daasnn  temps 
donné  et  avec  de  certaines  formalités.  Une  aotro  combi- 
naison a  encore  été  fanagteée,  c'est  celle  de  déclarer  port 
franc  qudque  point  du  territoire  où  te  marehandiae  arrive, 
et  de  comprendre  dans  cette  franchise  te  dté  ou  te^oartier 
tout  entier  dont  te  port  dépend.  L'importation  et  te  réex- 
portetion se  font  alors  en  toute  liberté,  et  les  droite  no  profit 
du  trésor  ne  sont  perçus  que  lorsqu'on  passe  de  te  vilte 
dans  les  auties  parties  du  territoire.  Mate  ce  privilège  de 
port  franc  a  toujours  été  fort  Umité ,  tant  0  a  para  esorbi- 
tent,  et  de  nature  à  ne  pouvoir  êtro  appliqué  à  tooies  les 
places  qui  auraient  des  droite  égaux  à  te  réclamer.  U  établit 
d'ailleurs  en  teveur  d'une  poputetion  spédate  Pexeroption 
de  l'impOt  de  douanes  qui  est  supporté  par  les  antres  ci- 
toyens, et  dont  l'équivalent  est  diffidte  à  déterminer. 

L'idée  de  déposer  les  Bsarehandises  dans  un  magasin  par- 
ticulier, fermé  dedels  différentes,  remises  d*une  part  au  pro 
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pnétaire^  et  de  f antre  à  radminlstration  des  douanes,  et  de 
les  considérer  là  comme  si  elles  étaient  encore  hors  dn  ter- 
ritoire, remonte  en  France  à  1687.  Mais  Tordonnance  ren- 
due alors  ne  permettait  ce  dépôt  que  pour  la  marchandise  ex- 
clusivement destinée  au  commerce  étranger.  Il  était  défendu 
d'acquitter  sur  cette  marchandise  les  droits  étahlb  par  le 
tarif  à  aucune  époque  et  sous  de  graves  peines.  La  réexpor- 
tation était  donc  obligatoire,  quels  que  fussent  les  besoins  et 
la  situation  du  commerce.  Cela  se  comprend:  les  droits  à 
l>erceTo{r  étalent  affermés  pour  un  temps  déterminé,  et  il 
importait  à  la  ferme  de  ne  pas  accorder  de  termes  de  li- 
quidation qui  auraient  pn  se  prolonger  au-deli  de  son  bail. 
Cette  faculté  d'entrepôt ,  bien  qœ  fort  bornée,  comme  on 
le  voit,  portait  encore  ombrage  anx  fermiers,  et  Ils  en  ob- 
tinrent la  révocation  an  bout  d^nne  année.  Depuis  lors , 
plus  d*nn  siècle  s'écoula  avant  que  le  gonvemement  en  re- 
vint à  songer  aux  moyens  de  concilier  les  intérêts  du  fisc 
avec  ceux  d'un  mouvement  commercial  qui  ne  saurait  trop 
être  encouragé.  A  diverses  époques,  et  plus  particulièrement 
de  1791  à  1803,  on  avait  reconnu  des  entrepôts  ou  des  dé- 
pôts pour  de  certaines  marchandises  et  en  de  certaines 
circonstances;  mats  un  système  complet  n'existait  pas.  Ce 
n'est  que  par  la  loi  dn  8  floréal  an  xi  qu'on  a  enfin  rétabli  et 
régularisé  le  droit  d'entrepôt  pour  les  marchandises  étran- 
gères apportées  volontairement,  et  pouvant  recevoir  la 
double  destination  de  la  réexportation  en  franchise  ou  de  la 
mise  en  consommation  en  France,  au  moyen  de  l'aqultte- 
ment  des  droits,  si  aucune  prohibition  ne  pèse  bor  elles. 

A  mesure  que  le  commerce  s'est  agrandi  et  développé,  et 
surtout  depuis  la  paix  de  1815 ,  la  grande  utilité  des  entre- 
pôts s'est  manifestée.  Les  rapports  journaliers  des  négociants 
avec  l'administration  ont  dissipé  la  prévention  et  la  méfiance 
fiont  cette  dernière  était  encore  imbue.  On  a  vn  que,  sans 
préjudice  pour  le  fisc,  la  richesse  publique  s'accroissait  en 
raison  de  tontes  les  facilités  que  des  garanties  suffisantes 
pouvaient  laisser  an  commerce,  et  que  VËtat  tout  entier  en 
recueillait  le  bénéfice.  Des  préjugés  de  diverses  natures,  des 
rivalités  puériles,  des  jalousies  sans  cause  et  des  crainteis  sans 
fondement  ont  enfin  disparu.  La  raison  prenant  le  dessus, 
la  loi  a  sanctionné  de  grandes  extensions  à  la  faculté  d'en- 
trepôt, et,  sans  nous  occuper  des  phases  diverses  par  les- 
quelles son  développement  a  passé ,  nous  examinerons  en 
quoi  elle  consiste  à  cette  heure. 

La  loi  dn  8  floréal  an  xi  a  créé  deux  espèces  d'entrepôts 
dans  les  ports  maritimes,  Ventrepâi  réel^  c'est-à-dire  le 
dépôt  de  la  marchandise  dans  un  magasin  unique,  placé  sous 
la  surveillance  immédiate  de  la  douane,  fermant  à  deux  clef, 
dont  l'une  est  remise  an  commerce;  et  Ventrepôt  fict\f, 
c'est-à-^re  le  dépôt  dans  les  magasins  mêmes  du  commerçant, 
et  sous  sa  senleclef,  des  objets  par  lui  importés,  à  charge  de 
garantir  le  payement  des  droits  dont  ils  sont  passibles  s'ils 
«entrent  en  consommation.  Quelques  villesont  ensuite  obtenu 
rentrepôt  réel  pour  des  marchandises  appartenant  à  leur  com- 
merce local.  Ces  établissements  sont  appelés  entrepôts 
spéciaux.  Enfin,  d'après  la  loi  du  27  février  1832,  toute 
ville  de  Hniérienr  peut,  moyennant  certaines  conditions, 
obtenir  un  entrepôt  réel.  Plusieurs  villes,  ayant  satisfait  à  ces 
conditions,  se  trouvent  dès  à  présent  en  possession  de  cet 
établissement.  Ce  qui  concerne  ces  quatre  sortps  d'entrepôts 
pent  donc  être  examiné  dans  Tordre  suivant  :  Entrepôts 
réels  et  dépôts,  entrepôts  fictifs ,  entrepôts  spéciaux , 
entrepôts  intérieurs. 

Les  Tilles  qui  jouissent  de  Pentrepôt  réel  doivent  y  affecter 
des  magasins  sârs,  rénnis  en  un  seul  corps  de  bâtiments, 
à  proximité  du  port  ou  du  bureau  des  douanes.  Ces  magasins 
sont  entretenus  par  le  commerce,  et  ferment  à  deux 
clefs,  dont  l'une  reste  an  contrôleur  de  la  douane,  et  la 
seconde  an  délégué  des  commerçants.  La  durée  de  l'entrepôt 
est  de  trois  années.  Les  marchandises  de  grand  encombre- 
ment, on  exhalant  une  mauvaise  odeur,  doivent  être  sépa- 
Dîcr.  ns  i\  coxvEp.s.  —  t.  viii. 
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rées,  et  même  an  besoin  mises  dans  un  local  extérieur,  que 
la  douane  aura  trouvé  sûr  et  convenable,  et  qui  sera  4;alr- 
ment  fermé  à  deux  clef,  Pour  les  marchandises  ainsi  placées, 
la  durée  de  l'entrepôt  n'est  que  d'une  année.  La  propriété 
d'une  marchandise  entreposée  peut  passer  d'une  personne  à 
une  antre  an  moyen  de  la  formalité  dn  tran^ert.  Les  mar- 
chandises non  prohibées  peuvent  être  retirées  de  l'entrepôt 
pour  la  eonsommatiùn,  cas  auquel  eUes  acquittent  les  droits 
du  tarif;  pour  la  réexportation  par  mer  et  pour  le  transit 
par  terre,  qui  sont  autorisés  sons  de  certaines  précautions  ; 
enfin  pour  mutation  dPentrepôt,  c'est-À-dire  pour  l'envoi 
dans  nn  antre  entrepôt,  où  la  marchandise  est  réintégrée 
aux  mêmes  conditions  que  si  elle  y  avait  été  primitivement 
dirigée.  Le  nombre  des  ^orinob  les  marchandises prohibée^t 
sont  admises  en  entrepôt  réel  est  limité  à  huit.  Des  magasins 
spéciaux  y  sont  affectés  dans  l'enceinte  de  l'entrepôt  géné- 
raL  et  des  précautions  excessives  sont  prises  lors  de  la  réex- 
portation par  mer,  dn  transit  on  d'une  mutation  d'entrepôt. 

V entrepôt  fictif  eeX  l'emmagasinement  de  la  marchandise 
dans  un  magasin  particulier  dont  la  douane  ne  conserve  pas 
la  clef.  Elle  prend  seulement  l'engagement  dn  négociant,  cau- 
tionné par  un  tiers,  que  cette  marchandise  ne  sera  pas  dé- 
placée sans  que  les  droits  en  aient  été  acquittés.  Les  mar- 
chandises qui  peuvent  être  mises  en  entrepôt  fictif  sont  les 
denrées  produites  par  nos  propres  colonies,  pour  lesquelles 
les  droits  sont  plus  modérés,  et  aussi  île  certaines  marchan- 
dises irencombrement  11  existe  pour  ces  dernières  deux  clas- 
sifications: Tune ,  des  denrées  qui  ne  peuvent  être  apportées 
que  par  navires  français,  Tautre,  de  celles  qui  peuvent  venir 
sous  tous  les  pavillons.  Avec  l'entrepôt  fictif,  les  habitants 
d'un  port  peuvent  tirer  parti  des  mi^his  particuliers  qu'ils 
possèdent,  mais',  en  revanche f  ils  répondent  de  la  totalité 
des  droits  sur  la  marchandise  reconnue  à  l'arrivée,  quelque 
déchet  qu'elle  ait  pu  faire  Jusqu'à  la  mise  en  consommation. 
La  douane  accorde  cependant  de  placer  les  marchandises 
sujettes  à  coulage  dans  des  magasins  à  deux  clefs,  dont  l'une 
lui  est  réservée,  et  à  ce  moyen  les  droits  ne  sont  perçus  que 
sur  ce  qui  reste  lors  de  la  mise  en  consommation.  De  graves 
amendes  atteignent  ceux  qui  déplacent  on  soustraient,  avant 
le  payement  des  droiU,  les  marchandises  mises  en  entrepôt 
fictif.  La  durée  de  l'entrepôt  fictif  est  d'une  année,  sauf  une 
autorisation  de  prolongation,  qui  est  facilement  accordée». 
Les  formalités  pour  la  réexportation  sont  les  mêmes  qu'à  la 
sortie  de  l'entrepôt  réel.  La  faculté  d'entrepôt  fictif  existe 
en  France  pour  vingt-cinq  ports ,  qui  sont  en  même  temps 
ouverts  au  commerce  des  colonies  françaises. 

Les  entrepôts  spéciaux  sont  ceux  qui  sont  restreints  à 
de  certaines  marchandises  on  à  de  certaines  provenances , 
nommément  désignées.  Ils  peuvent  être  soit  réeff,  soW  fictifs. 
Il  y  en  a  à  Marseille ,  Lyon,  Strasbourg,  Saint-Marti'n,  lie  de 
Ré,  et  dans  les  ports  de  la  Mauclie.  Quelques-uns  tendent  à 
se  soumettre  au  régime  général  des  entrepôts  intérieurs. 

Les  entrepôts  intérieurs  ont  été  créés  par  la  loi  du  27 
février  1832 ,  à  laquelle  la  loi  du  26  Juin  1835  a  ajouté  de 
nouvelles  facultés.  Ces  entrepôts,  qui  ne  peuvent  être  que 
réels,  sont  accordés  à  toutes  les  villes  de  l'intérieur  ou  des 
frontières  qui  le  demandent ,  en  satisfaisant  aux  conditions 
imposées  par  la  loi.  Les  principales  obligations  sont  de  fournir 
un  édifice  agréé  par  le  gouvernement,  isolé  et  disposé  inté- 
rieurement de  manière  à  séparer  les  marchandises  d'origines 
diverses,  et  spécialement  celles  qui  sont  prohibées  à  la  con- 
sommation. Le  local  doit  être  fermé  à  denx  clefs.  Tune  pour 
l'agent  du  commerce,  et  Pautre  pour  celui  de  la  douane, 
qui  en  restent  déposibiires  quand  les  opérations  de  chaque 
journée  sont  terminées.  Les  villes  se  soumettent  encore  à 
pourvcdr  à  toutes  les  dépenses  nécessitées  par  cette  création, 
et  aux  salaires  des  employés.  La  perception  des  droits  de 
magasinage,  suivant  nn  tarif  approuvé  par  l'autorité,  se 
fait  pour  leur  compte.  Elles  peuvent  concéder  l'établisse- 
ment de  l'entri'pôt ,  sous  de  certaines  charges,  à  descompa* 
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plies  qui  les  repré«eotent  auprès  du  commerce.  Les  Tilles 
de  Mets»  Toulouse,  Orléans,  Paris  et  Mulhouse,  ont  été 
mises  en  possession  d'entrepôts.  Toutes  les  marchandises , 
$dmissibles  au  transit ,  expédiées.,  soit  des  ports  d*en- 
Irepôt  réel ,  soit  des  bureaux  fronlières  ouverts  au  transit  » 
peuvent  être  dirigées  sur  les  entrepôts  intérieurs.  Ja  circu- 
iation  pour  y  arriver  ^. celle  qui  serait  nécessaire  pour  en 
sortir  à  destination,  de  tica^âiki  àe  réexportation  ou  de  mu- 
tation d'entrepôt,  sont  sujettes  aux  formalités  d^âcquits  à 
caution,  et  à  toutes.. Içs  précautions  ordinaires.  La  sortie 
pour  la  consomfnation ,  à  charge  d'acquittement  des  droits, 
s^opére  comme  daqs  les  entrepôts  réels  des  pQrts. 

Les  impôts  préleyés  aux  entrées  de  presque  toutes  les 
villes  de  France,  sous  le  nom  à^ octrois,  apportent,  re- 
lativement au  commerce  local»  les  mêmes  entrave» que  les 
droits  de  douane  re^tivement  au  co.minerce  extérieur.  L'on 
a  donc  recqpnu  une  semblable  néc^sité  d^établir  dans  plu- 
sieurs graqdes.  aillés  dps  entrepôts  qui  offrent  par  leur  régime 
une  analogie  çç^npl^te  avec  les  entrepôts  de  douanes.  L'en- 
trepôt d'octroi  peut  être  réel ,  comme  à  Paris  pour  les  vins, 
les  spiritueux  ,,I|^  huiles»  etc.,  ou  fictif,  comme  dans  plu- 
sieurs yOles  qui  sont  au  «entre  de  grands  vignobles.  Ces  en- 
trepôts a^ssenjt„  coipme  ceux  des  douanes,  en, suspendant 
la  perception  î*^n  i(ppôt  onéreux,  ou  en  permettant  la  revente 
et  Teipédition  pour  toute  autre  destination  que  la  localité 
sujette  h  Voçtral  D.-L.  Rodbt. 

ENTJlEPRjEIVKtJti»  Ce  mot  peut  être  pris  sous  une 
double  acception  :  en  écobomie  politique,  c'est  le  nom 
donné  ^, ceux  qui  semiiettentà  la  tète  d'une  entreprise 
quelconque  pour  Is^. ériger,  ou,  pour  trouver  des  capitaux  avec 
lesquels  on.  la  fait  prospérer,,  ou  pour  exploiter  eux-mêmes 
avec  les  fonds  qui  Içur  appartiennent  Êd  architecture,  ou 
dans  l'art  de»  constructions,  ce  sont  les  personnes  avec  les- 
quelles on  peut  traiter  à'  forfait  pour  la  construction  d'une 
maison,  d'une  manufacti^re,  d'un  édifice  quelconque.  Le  plan 
est  donné  par  l'architecte  ou  l'ingénieur,  mais  c'est 
ofdlnairement  l'entrepreneur  qui  traite  avec  les  maçons, 
charpentiers,  menuisiers,  sierruriers,  couvreurs,  plombiers, 
peintres,  vitriers,  .carreleurs,  sculpteurs,  marbriers,  pa- 
veurs, etc. 

Les  qualités  de  Ventreprençur  de  bâtiments  doivent 
consister  dans  une  instruction  asse^  étendue,  dans  une 
grande  habitude  d'appréciations  et  de  calculs,  pour  se  rendre 
compte  k  Tavaoce  de, la  dépense  elTective  que  pourront  oc- 
casionner les  devis,  les  projets,  les  aperçus  qu'on  lui 
présente  ;  dan^  une  activité  soutenue ,  qui  lui  fasse  trouver 
en  temps  conv(snable  la  quantité  de  matériaux  qu'il  lui  faut, 
le  nombre  d'ouvriers  nécessaire  pour  qu'en  un  temps  donné 
les  travaux  soient  achevés;  qui  enOn  le  fasse  veiller  à  ce 
'  que  les  ouvriers  et  les  matériaux  soient  employés  de  la  ma- 
'nière  la  plus  économique,  à  ce  qu'on  évite  tout  vice  de 
construction^  etc.  Ses  devoirs  sont  également  nombreux, 
et  il  ne  [teot  ^n  éluder  l'accomplissement,  car  la  loi  est 
sévère ii  leur  égard  :  elle  ordonne  que  tout  devis  signé  par 
l'entrepreneur  et  un  propriétaire  soit  aux  risques  et  périls 
du  premier,  et  qu'il  soit  responsable  avec  l'architecte  des 
vices  de  cohstruction.  Cette  garantie  Unposée  par  la  loi  devient 
souvent  imaginaire,  et  elle  ne  le  serait  pas  n  le  gouverne- 
ment se  décidait  à  exiger  des  entrepreneurs  un  brevet  de 
capacité,  lui  donnant  seul  le  droit  de  concourir  aux  entre- 
prises des  travaux  publics. 

Le  bénéfice  d'un  entrepreneur  qui  fait  exécuter  son  devis 
arrêté  d'avance  est  du  dixième  du  montant  des  dépenses; 
mais  il  est  responsable  des  matériaux  qu'il  a  fournis.  Il 
arrive  quelquefois  que  l'entrepreneur  travaille  pour  son 
propre  compte.  11  achète  le  terrain ,  les  matériaux  pour 
bAtir,  paye  les  ouvriers,  et  lorsque  l'édifice  est  construit,  il 
le  vend  ou  le  loue.  L'expérience  prouve  que  le  métier  d'en- 
trepreneur, lorsqu'il  est  exercé  avec  des  connaissances  pra- 
tnjnes,  devient  très-lucratif.  V.  nr.  Mok^on 


ENTREPRISE.  Ce  mot,  dont  le  sens  a  sofai  direnss 
variations  depuis  un  demi-siède,  peut  être  considéré  cosiac 
représentant  à  la  fois  l'action  de  former  un  plui ,  de  coo- 
cevoir  un  projet,  un  dessein  quelconque,  et  de  procéder  en- 
suite à  son  exécution  par  soi-même  on  par  antmi.  Il  résume 
à  lui  seul  la  plus  graiide  partie  de  lliistoire  des  aodélé&,  oe 
qu'elles  ofliraiit  à  la  (bia  de  plus  grand,  de  plus  nbbte,  de  plus, 
beau,  etoe  qu'éliront  de  plos  htdeox,  de  plus  injuite,  de 
plus  atioce,  puisqu'il  n'est  aucune  opératm  sociale,  eoo- 
sidérée  chex  les  hommes,  pris  individoeUement  on  en  niasse, 
qui  ne  soit  le  lésnltat  d'une  entreprise  ^pMteonqne,  formée 
par  des  individus  Isolés  en  en  cdrp«. 

En  industrie,  Ventreprise  est  une  opération,  d'one  dorée 
plus  ou  moins,  longue,  dont  le  résultat  espéré  doit  être  us 
bénéfice  queloooque  pour  eehii  qui  la  tente.  Oe  mot  entraîne 
toujours  avec  loi  lidéede  chances  ineerCaines. 

11  fautordinah'emeat  un  grand  tad,  dea  focoltéa  înteUec' 
tuelles  peu  ordmaires pqor  concevoir  etoKéenter à  prop»: 
ce  qu'à  la  guerre  on  appelle  une  en^reprUe ,  aurtont  en 
ce  qui  regacde  l'application  des  règles  de  U  haute -atiatépc. 
Ce  fut  par  une  appKcaUon  bienentendisede/q«ek|iiQa  pna- 
iùpes  généraux  quïl  sembla  décÎMivrir  et  mettra  le  prmkt 
en  pratique,  de  même  que  par  la  hardiene  et  ta  aoudainsti' 
de  ses  résolutioos,  qoe  Bonaparte  rénseit  preMtiie  oonstioi- 
ment  dans  ses  entreprises  milituires^  cl  mérita  d'être 
ri^rdé  comme  le  premier  homme  de  gneire  de  aon  teaip6. 
A  ce  sujet,  on  sera  sans  doute  cnrieox  d'avoir  i'opiiBea 
d'un  hoDune  autrement  compétent  que.  nous.  Or  voio  ce 
qu'iin  juge  dont  personne  ne  récasera.rautorité,*le  mveetttl 
Soult,  dit  dans  ses  Mémoires* 

«  S'il  est  vrai  qu'A  la  guerre  Iqs  entreprises  qni  ea  »^ 
«  parence  offrent  le  rooms  de  sueoèa  rénaaiasent  pfesi|K 
<c  toiùoùrs,  on  doit  être  surpris  de  voir  dea  cbefis  d'armée 
«  qui  devraient  les  craindre  ne  rien  faire  <Tii«ffyMnt  poer 
■  s'en  préserver.  Dire  qu'ils  ont  ignoré  les  nombreux  ( 
«  pies  dont  l'histoire  consacre  le  souvenir,  leur 
tt  un  défaut  d'iustruction  qui  n'e^t  pas  vraiacmMable;  te 
«  considérer  ounume  ayant  manqué  de  talent  aérait  aussi 
«  peu  exact,  car  ils  n'ont  pu  arriver  à  des  commandemeafe 
«  supérieurs  sans  les  avoir  gagnés  par  de  grand»,  et  lioDCh 
«  râbles  services.  J'accorde  donc  qu'ils  avalent  tout  cds, 
«  connaissance  de  l'histoire,  instruction,  talent,  et  géoisfa- 
«  lement  tout  ce  qui  peut  s'acquérir  ;  mais  ila  ne  posse- 
«  daient  pas  ce  don  de  la  nature  qui  produit  riuveatiue 
«  Accoutumés  souvent  par  la  routine  à  pratiquer  le  méu- 
«  nismede  l'art,  ils  s'y  appliquent  avec  méthode,  s'occupest 
«  des  détails,  font  très-bien  ce  qui  est  ordinaire,  montrent. 
«  si  l'on  veut,  un  véritable  mérite;  maie  c'est  toute  ieor 
«  portée:  ils  ne  peuvent  sortir  du  cercle  circonacnt  de  ieo^^ 
«  idées,  et  ils  ne  voient  rien  au  delà,  là  où  l'homme  de  yc- 
«  nie  aperçoit  le  germe  de  ses  créations,  des  ressourçai 
«  inespérées,  de  nouvelles  combinaisons.  Sous  sa  main  toot 
«  s'agrandit,  cliange  de  forme,  d^eçtion  et  d'emploi;  les  dit- 
«  ficultés  disparaissent;  il  conçoit  à  la  fois  l'ordonnance  d'un 
«  plan  idont  l'exécution  doit  étonner,  la  réaistance  qai  loi 
«sera  opposée,  les  obstacles  qu'il  devra  surmonter,  oe 
«  qu'il  doit  foire  pour  les  aplanir,  et  les  résultata  qu'il  eà- 
«  tiendra.  D^à  il  est  en  numvemeot,  que  son  advenaiie 
«  sommeille  encore  ;  plus  ce  qu'il  entreprend  eat  extnsr- 
«  dinaûre,  plos  Peffet  sera  grand  et  frappera  d'adrairatiee  : 
«  de  là  les  apparitions  imprévues,  les  surprises,  les  pr^ 
«  renversés,  les  changaments  de  positions  et  de  oombiDA- 
■  sons,  et  tontes  les  conséquences  qui  s'y  mttacbent. 

«  La  différence  que  je  mets  entre  rbàNume  de  talent  et 
n  l'homme  de  génie,  quoique  la  même  personne  léunisK 
«  souvent  ces  deux  qualités,  nous  donne,  je  croia,  la  rai- 
«  son  de  ces  grands  événements  militaires  qni  ont  boala- 
«  versé  les  États.  Nous  remarquons  en  efTet  que  tous  ie^ 
«  conquérants  dont  la  mémoire  est  conservée  él^ent  dwM 
«•  d'un  i;énie  tnmscendaut,  qui  leur  faisait  quîtlnr  les  nmtei 
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«  pratiquées ,  pour  aller  à  la  gloire  par  des  cliemins  nou- 
«  Teaui.  Devant  qui,  le  talent  était  insuffisant  :  i!  était  pris 
«  ea  défaut,  il  devait  succomber;  heureux  s'il  évitait  d*or- 
«  ner  le  triomphe  d'une  éclatante  témérité.  Aussi  nous 
«  voyons  que  les  entreprises  dont  la  grandeur  et  la  vaste 
«  conception  nous  étonneùt  ont  toujours  mené  à  des  résul- 
«  tats  encore  plus  étonnants,  et  qu'eDes  ont  réussi,  parce 
«  que  d'une  part  on  s'y  livrait  soudainement,  et  que  de  l'au- 
«  tre  on  n'avait  rien  foit  pour  s'en  garanth*  :  elles  étaient  im- 
«  prévues.  » 

ENTRE-RIOS,  l'une  des  provinces  unies  de  la  Con* 
fMération  Ar^ntine  (Amérique),  au  sud  de  celle  de  Cor- 
riantes,  ent^e  les  deux  grands  cours  d'eau  le  Parana  et 
l'Uruguay  (circonstance  à  laquelle  elle  doit  son  nom), 
comprend  l,160myrîamètre8  carrés,  et  compte (1868)  une 
l)opul&tion  de  134,235  habitants,  y  compris  lés  Indiens. 
L'agricuhure  et  l'élève  du  bétail  constituent  les  princt- 
(lales  occupations  de  ses  habitants.  Le  pays  est  générale- 
ment plat,  surtout  au  stid  et  à  l'ouest,  couvert  à  perte  de 
vue  de  vert  gazon ,  très-fertile  dans  les  endroits  où  il  est 
mis  en  culture,  offrant  d'ailleurs  de  plantureux  pâturages, 
richement  arrosé  par  les  deux  fleuves  qui  le  limitent  ainsi 
que  par  les  nombreux  affluents  qu'il  leur  envoie  et  qu^ 
forment  autant  de  communications  naturelles. 

Son  chef-lieu  est  Entre- Bios,  avec  16,000  âmes.  Les 
autres  localités  principales  sont  Parana  ^  déchue  récem- 
ment de  son  rang  de  capitale;  Gualegtà,  avec  un  Che- 
min de  fer  qui  la  relie  â  Pnerto-Ruiz;  Gualegaichu,  sur 
FUt-uguay,  dont  le  port  est  très-ft-équenté  et  qui  a  11,000 
âmes;  et  San^Joséy  colonie  formée  par  des  émigrés  euro- 
|)éens. 

ENTREHSOL.  C'est  afaisl  que  l'on  désigne  de  petRs 
appartements  placés  entre  le  sol  de  deux  autres  :  ainsi ,  on 
dit  Tentre-sol  du  premier,  l'entre-sol  du  second  étage.  Cest 
le  plus  ordinairement  sur  la  hauteur  des  pièces  du  rez-de- 
chaussée  que  l'on  prend  un  entre-sol,  et  11  sert  de  logement 
aux  habitants  des  magasins  et  des  boutiques. 

Autrefois,  les  entre-sols  n'avaient  guère  que  deux  mètres 
à  2**,  30  d^iévation;  ils  n'étaient  composée  que  d'une  ou 
deux  pièces^  souvent  mai  éclairées,  et  ne  servaient  qu'aux 
personnes  qui  étaient  forcées  de  vtoér  à  l'économie.  Aussi 
disait-on  avec  un  espèce  de  dédain  :  Il  est  logé  à  rentre- 
sol.  Il  demeure  dans  un  entre^spl.  Dépuis  que  tes  loyers 
sont  devenus  excessifs  danè  certains  quartiers  de  Baris,  on 
a  donné  aux  entii^sols  jusqu'^  2'",75  do  hauteur.  On  en 
augmente  ainsi  [)eaucoup  lé  prix,  et  l'appattement  du 
premier,  quotqu'à  la  même  hauteur  qu'un  second  étage, 
n'en  conserve  pas  moins  la  même  valeur. 

EûrriiE-SOL(Chib  der).  Ëolingbroke,  amené  en 
France  par  les  révolutions  de  son  pays,  y  importa  eenom 
deCMub,  qu'on  donna  pouf  la  première  fois  à  une  société 
composée  <runo  vingtaine  de  magistrats  et  de  pubHcistes 
qui  se  réunissaient  périodfqtiement  chez  l'abbé  Alary^^dans 
uii  entre-sol  de  la  place  Vendôme;  d'où  le  nom  de  elub  de 
C Entresol.  Parmi  les  membres,  on  remarque  surtout  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  auteur  du  projet  de  la  paix  universelle, 
et  le  marquis  d'ArgèUson,  qm  rékima  les  doctrines  po- 
litiques de  cette  société  dans  ses  Considérations  sur  le 
gouvernement  de  la  France,  La  présence  de  BolingbreLe 
dans  cette  assemblée  semblait  indiquer  une  grande  indépen* 
danoe  ea  rdigfon  ;  cependant,  sauf  des  principes  de  tolérance 
Iiautementdédarés,  et  le  mot  saillant  de  d'Argenson  :  i  Aimer 
Dieu,  se  méfier  des  prêtres,  »  on  ne  âortàit  pas  du  gallica- 
nisme de  Bossuet;  ce  qid  était  lofn  du  courant  de  l'époque. 
En  politique  on  était  plus  hardi  :  on  y  parlait  «  de  diète  euro- 
péenne, de  listes  de  scrutins  pour  chaque  cat^rie  de  fonc- 
tionnaires, de  décentralisation  administrative  absolue,  de 
centralisation  politique ,  de  liberté  du  commerce  au  dedans 
et  au  dehors,  d'abolition  des  privilèges  nobiliaires  «.  De  pa- 
reils principes  devaient  effaroucher  le  timide  cardinal  Fleury  : 
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aussi  fitril  Fermer  le  dub^  après  une  existence  de  sept  années 
(1724-1731).  A.Feillet. 

ENTROQUE.  Voyes  Enciunb.. 

ENTYCHITES,  secte  de  débauchés,  issue  des  doctrines 
deSimon  le  Magicien.  Ils  prati<^ualent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vicieux  dans  la  volupté,  et,  pour  justifler  leur  dé- 
goûtante conduite,  ils  en  faisaient  un  dogme,  et  enseignaient 
que  les  âmes  n'étaient  réunies  aux  corj^s  que  pour  jopir  de  tou;^ 
les  plaisirs  des  sens.  <  Vicnnet, 

ÉNUMÉRATION.  Ce  mot  signifie  proprement  racUon 
de  compter,  d'énumérer,  c'est-à-dire  de  se  rendre  compte 
des  parties  qui  forment  u!n  tout,  ou  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d'objets  quelconques,  dont  on  veut  savoir  le 
nombre.  Le  sens  du  mot  énuméraiion  est  beaucoup  plus 
général  que  celui  qu'on  attache  d^ordinaire  au  mot  dénonir 
brement ,  qui  semble  devoir  être  appliqué  exclusivement 
à  l'action  de  compter  des  individus^  de  fairci 'le  recense- 
ment du  nombre  dliabitants  que  contient  un  pays. 

En  rhétorique,  le  mot  énùjnération  désigne  une  figure  de 
pensée  dans  laquelle  l'orateur  rassemble  tout  ce  qui  dans 
un  sujet  est  lé  pfus  èapable  d'émouvoir  et  de  persuader. 
Racine  nous  en  donne  un  fort  bel  exemple  dans  i?^r<nic«, 
lorsque  cette  princesse ,  tout  occupée  de'Tîlùs,énMméf6  si 
brillamment  ses  qualités»  sa  gloire  et  sa  popularité  k  sa 
confidente.  Billot. 

ENVAHISSEBIEKT.  U  propriété  est  le  droit  de 
contmuer  à  jouir  d'une  chose  dont  on  a  obtenu  la  jouissance 
avant  les  autres;  chaque  fois  que  les  autres  portent  atteinte 
à  ce  droit,  et  nous  dépossèdent  sans  notre  consentement,  il 
y  a  envahissement.  Un  voisin  plante  sa  borne  dans  mon 
champ,  et  s'empare  d'une  partie  de  terrain  dont  jusque  là 
j'avais  recueilli  les  fruits,  il  commet  lih  envahissement  sar 
ma  propriété.  Par  nos  lois,  le  droit  de  transmission  équi- 
vaut au  droit  de  possession  antérieure.  A  la  mort  de  mpn 
père,  à  l'aide  d'un  faux  titre,  quelqu'un  s'empare  des  ))l^ 
qui  me  reviennent  :  il  y  a  enVahissemèni  de  mon  héritage^ 
Par  des  envaliissements  successifs,  la  France  s'était  agrandie 
de  quelques  provinces;  en  1815,  un  envahissement  lui  a 
enlevé  ces  provinces,  et  en  18^1  elle  eh  a  perdu  d^autres 
qui  lui  appartenaient  depuis  deux  siècles.  Il  ne  faut  pas 
confondre  Vinvasion  avec  renvahlssement,  quoique  ces 
deux  mots  aient  le  même  générateur  envahir,  Liovasion 
est  une  irruption  violente  et  Instantanée  sur  un  territoire, 
et  peut  se  terminer  par  Tenvahisseroent.  L'envahissement 
commencé  par  l'invasion  est  une  occupation  permanente. 
Ainsi  la  France  a  subi  en  1814  et  1815,  et  de  nouveau  en 
1870,  trois  invasions;  mais  elle  n'a  pas  subi  un  envahis- 
sement général.  Dans  l'État,  lespouvonrs,  exécutif,. légis- 
latif, judiciaire  et  religieux,  étant  séparés,  et  devant  se  ren- 
fermer dans  les  limites  prescrites,  il  y  a  ehvahissement  de 
l'un  d'eux  lorsqu'il  sort  de  ses  limites  pour  empiéter  sur 
les  attributions  des  autres.  L'envahissement  est  la  cause 
de  tout  le  mal  que  se  font  les  hommes.  Il  est  aussi  le  but 
de  toq^  les  actes  hostiles  dont  l'intérêt  personnel  est  le 
mobile  :  guerres  d'ambition,  guerres  de  religion,  guerres 
de  principes,  guerres  civiles,  tout  vient  de  là. 

ENVELOPPE.  Ce  terme,  d'une  signification  très- 
générale  et  par  conséquent  peu  précise ,  est  employé  en 
histoire  naturelle  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
différentes.  Amû,  en  botanique,  tout  èe  qui  sert  à  couvrir 
une  ou  plusieurs  parties  du  végétal  est  une  enveloppe. 
Cependant,  podr  conserver  à  ce  mot  une  valeur  réelle  dans 
la  nomenclature,  il  fautnècessairement  en  limiter  l'emploi i 
et  le  réserver  seulement  pour  désigner  :  1^  les  enveloppes 
séminales^  qui  ont  d'ailleurs  chacune  leur  nom  particulier 
(ro^es  Anthère,  Graine);  2®  Us  enveloppes  florales  tC*wU 
à-dire  le  calice  ou  la  corolle,  ou  ce  qui  en  tient  lieu  {pé- 
rianihe^  pétigone  [voyez  Fleur]);  3^  V enveloppe  herba- 
cée ou  cellulaire ,  appelée  aussi  moelle  externe ,  couche 
spongieuse,  verte,  abreuvée  de  sucs,  placée  entre  l'ôcorco 

8t. 
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el  Taubier.  En  anatomîe,  on  donne  le  nom  à*enveloppe  à 


des  membranes  qui  couvrent  et  protègent  certains  organes. 
Ainsi,  en  parlant  des  méninges  on  de  La  triple  membrane 
qui  recouvre  l'encéphale,  on  dit  les  enveloppes  cérébrales. 
Kn  parlant  des  membranes  qui  constituent  l'extérieur  de 
l'œuf  dans  les  mammifères,  on  dit  les  enveloppes  du 
foetus. 

L'usage  d'enfermer  les  lettres  misûyes  dans  des  mtve- 
toppes  est  devenu  général  depuis  1850,  et  il  a  commencé 
en  Angleterre.  On  a  recouru  pour  la  fabrication  des  en- 
veloppes à  des  procédés  ingénieux,  parmi  lesquels  on  ciie 
la  machine  automatique  de  MM.  de  la  Rue,  de  Londres, 
laquelle  coupe  le  papier,  l'estampe,  le  plie  et  en  gomme 
les  bords.  Cette  fabrication  a  été  introduite  eo  France,  et 
la  presque  totalité  des  enveloppes  qui  s'y  consomment  sont 
expédiées  de  Paris. 

A  plusieurs  reprises  on  a  demandé  que  l'administration 
des  postes  vendit  au  public  des  enveloppes  portant  le  tim. 
bre  d'affranchissement;  mais  cette  réforme,  pratiquée  de- 
puis longtemps  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  en  Prusse, 
n'a  pas  encore  reçu  droit  de  cité  chez  nous. 

ENVERGUER9  ENVERGURE.  Enverguer  une  voile, 
c'est  l'unir  à  la  v  e  rg  u  e  qui  doit  la  porter  et  la  faire  ma- 
nœuvrer :  on  fixe  une  voile  contre  sa  vergue  au  moyen 
de  rabans  (menus  cordages)  qui  passent  par  les  œils  de  pie 
(ou  œillets)  de  cette  voile,  et  s'attachent  autour  de  la  ver^ 
gue.  On  dit  aussi  enverguer  des  pavillons  de  signaux  : 
c'est  en  passer  la  gaine  ou  coulisse  dans  un  b&ton,  sans 
autre  but  que  celui  de  les  mettre  à  l'air.  L'enrer^re  est 
la  largeur  d'une  voile,  par  le  haut,  le  long  de  la  vergue. 
On  dit  qu'un  bâtiment  a  beaucoup  d'envergure ^  a  peu 
d^envergure^  selon  qu'il  porte  ses  voiles  larges  ou  étroites. 
On  comprend  dès  lors  que  celui  qui  a  beaucoup  d'enver- 
gure offre  plus  de  chances  de  célérité  dans  sa  marche  qu'uu 
autre  qui  en  aurait  moins.  On  se  sert  du  mot  envergué 
comme  adjectif,  pour  exprimer  qu'un  navire  est  embarrassé, 
engagé,  dans  une  position  dilBcile.  Des  manœuvres  cou- 
rantes peuvent  être  accrochées  quelque  part  dans  leur  lon- 
gueur :  on  dit  alors  qu'elles  sont  enverguées,      Mbuun. 

ENVIE.  Voici  on  mot  qui  ofTre  quatre  acceptions  bien 
diverses,  k  chacune  desquelles  il  faudrait  un  nom  différent 

Nous  appelons  d'abord  envie  certaines  marques  qu'on 
trouve  quelquefois  sur  le  corps  de  l'enfant  au  moment  de 
la  naissance.  Les  Latins  les  nommaient  njBvus ,  et  les  Ita- 
liens les  nomment  neo.  Ces  taches  se  présentent  sous  des 
formes  et  des  couleurs  difféi entes  :  rouge,  livide,  violette, 
brune,  jaunâtre  ;  il  y  en  a  avec  ou  sans  poils,  etc.  ;  et  selon 
leur  aspect  divers ,  on  les  compare  dans  le  peuple  au  vin , 
aux  fruits,  au  lard,  à  un  poisson,  à  une  dienille,  à  un  cra- 
|iaud,  etc.  C'est  à  tort  que  l'on  regarde  ces  difformités  comme 
la  suite,  le  résultat  immédiat  d'une  vive  émotion  ou  d'un 
dé««ir  que  la  mère  n'aurait  pu  satisfaire  i>endant  sa  gros- 
sesse. Les  faits  et  l'autorité  des  meilleurs  observateur,  tout 
conœurt  au  contraire  à  prouver  que  l'imagination  n'est 
pour  rien  dans  ces  sortes  de  vices  organiques  de  la  peau. 
Les  «liiriirgieus  ont  employé  différents  moyens  ]K)tu'  les  faire 
disparaître  ;  mais  il  est  plus  prudent,  et  surtont  moins  dan- 
gereux ,  de  les  laisser  subsister,  à  nioinn  qu Viles  n'aient  un 
pédicule  étroit,  ou  qu'elles  ne  tendent  à  se  développer 
et  à  (aire  des  progrès  rapides.  L'application  des  corrosifs  et 
des  caustiques  leur  fait  prendre  facilement  l'aspect  cancé- 
reux. 

On  donne  aussi  le  nom  d'eni^f'e  (en  latin  reduvla,  en  ita- 
lien pipita  )  à  de  petites  pellicules  qui  résultent  d'une 
gerçure  qui  a  lieu  aux  doigts  des  mains  vers  la  racine  des 
ongles.  Ces  envies  sont  asf  ez  incommodes,  et  sont  accom- 
pagnées quelquefois  de  vives  douleurs.  11  faut  couper  les 
envies  avec  des  ciseaux  bien  alKilés,  et  ne  les  jamais  les  aiTa- 
cber  ni  les  ronger  ;  il  pourrait  n'sulter  de  ces  deux  der- 
Bières  pratiques  une  inllammatlon ,  et  même  un  panaris. 


Par  les  gerçures  des  envies,  les  chinirgieoft  sont  exposée 
quelquefois  à  l'absorption  des  virus  contagieux. 

Le  Dictionnaire  de  V Académie  définit  l'envie ,  dans  f4m 
acception  la  plus  générale  :  «  un  eliagrin  qu'on  ressent  da 
bonheur,  du  succès,  des  avantage»  d'autrui  ».  Les  phre- 
nologistes  la  considèrent  comme  une  affection  d'un  organe 
propre  du  cerveau,  combmée  avec  l'activité  00  le  manque 
d'éneiigie  d'autres  facultés.  Ce  qu'on  appelle  XescJ/eciions  de 
rdme  ne  peut  exister  ou  être  réaliâé  qu'au  moyen  d^or- 
ganes  cérébraux.  Or,  il  y  a  un  organe  qui  nous  porte  ton» 
à  avoir  pour  nous-méme  plus  ou  moins  d'estime;  il  noas 
fait  désirer  l'estime  des  autres,  et  il  est  la  source  de  l'am- 
bition,  de  l'orgueil ,  de  la  hauteur.  Quand  l'organe  de  l'es- 
time de  soi  est  très-actif  dans  un  individu,  et  que  cet  indi- 
vidu est  en  même  temps  privé  des  organes  de  la  justice  eC  de 
la  bienveillance,  il  est  désagréablement  affecté  du  bonheur 
et  du  succès  des  autres.  11  croit  fermement  mériter  tons  les 
avantages  dont  il  est  privé  et  qu'il  voit  cliex  autrui.  L'en- 
vieux, toutefois,  ne  l'est  pas  généralement  pour  toutes  diè- 
ses, il  Test  seulement  à  l'égard  des  objets  pour  lesquels  il 
a  des  organes  plus  actifs  :  ainsi,  celui  qui  aura  l'organe  de  la 
propriété  très-développé  sera  envieux  de  la  fortune  et  des 
ridiesses  d'un  autre;  celui  qui  aura  l'organe  de  l'approba- 
tion 00  de  la  vanité  très-actif,  sera  envieux  des  décorations^, 
des  distinctions  et  des  éloges  qu'il  entendra  faire  des  autref^; 
et  cdui  qui  aura  un  fort  penchant  pour  le  sexe,  sera  envieux 
seulement  des  bonne»  fortunes  des  autres ,  et  ainsi  de  snite 
de  tous  les  pencliants  naturels  à  l'homme.  L'envieux  ebt 
porté  à  vouloir,  non-seulement  toutes  tes  jouissances  poor 
•lui  exdusivement,  mais  II  voudrait  anéantir  celles  qu'il  ne 
peut  posséder,  afin  qu'aucun  autre  ne  pût  en  Jouir.  H  est 
extrêmement  diflidlede  corriger  les  envieux  :  U  parait  qne 
la  nature  les  a  condamnés  à  souffrir  toute  leur  vie  des  biens 
des  autres,  saus  leur  permettre  de  jouir  de  ceux  qu'ils  pots- 
sèdent  eux-mêmes.  L'éducation,  cependant,  corrigera  beau- 
coup cette  mauvaise  direction  de  nos  sentiments  d  de  no» 
facultés.  Les  pères  et  mères  et  les  instituteurs  doivent  faire 
attention  aux  tendances  des  enfants,  et  aussi  tét  qu'un  pre- 
mier signe  d'envie  se  manifeste  en  eux,  tAdierde  réveiller 
dans  leur  esprit  les  sentiments  de  la  Justice  et  de  la  bien- 
veillance, en  s'appuyant  sur  la  raison  et  les  exemples;  ils 
doivent  leur  faire  voir  que  l'envie  rend  malheureux  celui  qui  se 
laisse  dominer  par  cette  triste  affection,  el  leur  dire  que  ceu\ 
qui  sont  les  objets  de  notre  envie  sont  souvent  plus  mal- 
heureux que  nous.  Mais  généralement  les  parents  font  le 
contraire  de  ce  qu'ils  doivent  faire;  et  en  croyant  exciter 
dans  leurs  enfants  une  juste  émulation ,  ils  ne  font  que 
féconder  dans  leurs  Ames  le  sentiment  de  l'envie  qui  éoii 
plus  tard  rendre  leur  existence  bien  malheureuse. 

Le  mot  envie  s'emploie  enfin  comme  synonyme  de  désir 
ou  de  volonté.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  d 
même  terme  pour  des  sentiments  si  différents  de  cdui  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  essaierons,  au  point  de  vue  phré- 
nologique,  une  brève  explication  de  la  manière  dont  un  désir 
se  forme  en  nous. 

L'hommeet  les  animaux  apportent  en  nais.<ant  des  facullrs 
et  des  penchants  déterminés,  qui  ne  peuvent  se  manifester 
qu'en  vertn  d'une  portion  du  cerveau  également  déterminée, 
que  les  phrénologistes  appdlent  organe.  C'est  la  oonfiitiou 
matérielle  voulue  par  la  nature  pour  la  manifestation  de  cha- 
cune de  nos  facultés.  Dans  le  monde  extérieur,  en  ddmri 
de  l'individu,  il  y  a  des  objets  différents  qui  sont  destinés  à 
être  mis  en  rapport  avec  chacun  des  oiiganes  du  cerrean. 
Ordinairement ,  quand  un  objet  se  présente  à  un  individu, 
il  réveille  l'activité  de  l'organe  auqud  il  correspond,  el 
l'organe  mis  en  action  demande  à  être  satisfait  Venvte 
est  donc  cet  état  d'un  organe  cérébral  qui  a  besoin  d'être 
satisfait  par  l'exercice  de  la   faculté  qu'il  représente,  ou 
par  la  possession  de  l'objet  qui  est  en  rapport  avec  lui. 
Dèi  lors  on  comprendra  qu'on  piMt  avoir  autant  de  désirs, 
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d'eivies  dif rérentes,  qu'on  a  d^organes  différents ,  etcom- 
ment  nous  pouvons  btoît  tantôt  envie  d'une  chose ,  tantôt 
d'une  antre,  en  raison  de  la  variété  des  objets  qui  se 
présentent  devant  nous  et  peuvent  satisfaire  aux  besoins 
de  nos  organes.  L'instinct  du  sexe  fait  naître  dans 
Tbomme  l'envie  de  posséder  une  compagne;  l'instinct  de  la 
propre  défense  fait  naître  dans  celui-ci  I*envie  de  se  battre 
à  la  vue  d*un  ennemi  ;  l'organe  de  la  propriété  donnera  à 
un  autre  l'envie  de  s'enrichir  et  de  posséder  beaucoup ,  etc. 
De  même,  s*il  y  a  des  organes  pour  le  sens  du  rapiK>rt  de 
l'espace  ou  des  lieui,  et  un  autre  organe  pour  le  rapport  des 
sons,  il  y  a  aussi  en  dehors  de  nous  des  lieux  et  des 
sons,  et  quand  les  lieux  ou  les  sons  réveillent  en  nous  Tac- 
tivité  de  Torgane  des  localités  et  de  la  musique,  nous  avons 
envie  de  nous  promener,  de  voyager,  ou  d'entendre  et  de 
faire  de  la  musique ,  etc.  11  n'est  pas  absolument  nécessaire 
que  l'objet  soit  présent  pour  réveiller  l'activité  d'un  oigane, 
il  nous  suffit  que  l'objet  existe ,  et  qu'il  ait  pu  donner  à 
l'individo  l'idée  de  son  existence;  l'organe  peut  alors  entrer 
en  activité  en  Tertu  de  sa  propre  vitalité.  Dans  nos  insti- 
talions  sociales,  il  faudrait  donc  tAcher  de  présenter  aux 
différents  individus  des  objets  qui  déterminent  les  bons  pen- 
chants et  des  Ciudtésdont  l'exercice  peut  être  utile  à  l'indi- 
vidu et  à  la  société  entière,  et  éloigner  autant  que  possible 
la  présence  de  ceux  qui  pourraient  réveiller  l'activité  des 
ocganes  malfaisants.  D'  Fossati. 

ËAI  VOl  EN  POSSESSION.  C'est  l'aulorisaUon  éma- 
nant'Soit  d'un  jugement,  soit  d'une  ordonnance  du  prési- 
dent, en  vertu  de  laquelle  certains  ayant-droit  se  mettent 
eo  possession  des  biens  qui  leur  sont  dévolus,  sans  qu'ils 
en  soient  saisis  de  fait.  L'envoi  en  possession  a  lieu  au  profit 
des  héritiers  présomptifs  des  absents  déclarés  (  voyez  Ab- 
sEKiCB).  11  doit  être  sollicité  par  les  héritiers  ùréguliers, 
cest-à-dire  les  enfants  naturels,  le  conjomt  survivant,  et 
rÉtat  {voyez  Soccessioii,  Déshérence).  Enfin,  il  a  lieu  au 
I  ruût  du  l^taûe  universel,  dispensé  de  former  une  de- 
mande en  délivrance  lorsqu'il  n'existe  pas  d'héritiers  à  ré- 
M;r\e,  mais  qui  doit  se  faire  envoyer  en  possession  par  une 
ordonnance  du  président  du  tribunal  lorsqu'il  est  institué  par 
uii  testament  olographe  ou  mystique,  et  non  par  acte  public. 
ENVOUTER  (sn  latin  invultare),  acUon  d'exécuter 
un  prétendu  maléfice  en  piquant,  déchirant,  brûlant  une 
image  de  cire,  tout  en  prononçant  certaines  paroles,  ou  en 
pratiquant  certaines  cérémonies,  dans  la  persuasion  que  la 
personne  représentée  par  cette  image  sourfrira  les  mômes 
maux  (  vojfesCÉROPLASTiQUB). 

ENVOYÉ.  Selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  Venvoyé 
est  un  homme  député  exprès  pour  négocier  une  affaire  avec 
quelque  prince  ou  quelque  État  Ceux  qui  vont  de  la  cour  de 
France  vers  les  puissancesdu  second  ordre  n'ont  point  la  qua- 
lité iTambassadeurs,  mais  de  simples  envoyés.  Les  envoyés 
ordinaires  ou  eâr^roordinaires  jouissent  de  tous  les  privilèges 
des  ambassadeurs,  mais  ne  reçoivent  pas  tout  à  fait  les 
mêmes  honneurs.  Au  seizième  siècle,  on  leur  donnait  en  France 
les  carrosses  do  roi  et  de  la  reine  pour  les  conduire  à  l'au- 
dience; toutefois,  en  1639  il  fut  bien  déclaré  qu'on  ne  rendrait 
plus  ces  lionnenrs  à  cette  sorte  de  ministres,  et  on  ne  le  fit 
point  plus  tard.  Justiniani ,  le  premier  envoyé  extraordi- 
naire de  la  république  de  Venise  à  la  cour  de  France ,  depuis 
que  les  honneurs  y  furent  r^lés,  prétendit  se  couvrir  en 
parlant  an  roi,  mais  il  ne  put  l'obtenir  :  le  roi  déclara 
lui-même  qu'il^ne  voulait  pas  que  ses  envoyés  fassent  au- 
trement regardés  que  des  résidents  ordinaires.  Depuis  le 
<M)ngrès  de  Vienne,  ce  titre  d'envoyé  extraordinaire  est  gé- 
néralement jofait  à  celui  de  ministre  plénipotentiaire. 
ENZINA.  Voyez  Encika. 

ENZIO  on  ENTIUS  (  traduction  du  nom  du  bap- 
tême allemand  Hans,  Jean),  roi  de  Sardaigne,  né  à  Palerme, 
4(1  1220,  était  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  H  cl 
de  U  belle  lUanca  Lancia.  Doué  des  plus  heureuses  qualités. 


remarquable  surtout  par  sa  mAle  et  fière  beauté ,  il  ne  tarda 
pas  à  être  le  compagnon  d  armes  le  plus  dévoué  de  son  père, 
aux  cotes  duquel  il  assistait,  dès  l'an  1237,  à  la  bataille  de 
Cortenuova,  livrée  aux  Lombards  révoltés.  A  peu  de  temps 
de  là ,  il  l'emporta  sur  tous  les  rivaux  qui  lui  disputaient 
la  main  de  la  riche  Adelasia,  veuve  d'Ubaldo  Visconti,  sou- 
verame  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  U  l'éponsa  à  l'âge 
de  quinze  ans  à  peine,  et  à  cette  occasion  son  père  le  créa 
roi  de  Sardaigne.  Nommé  en  même  temps  gouverneur  de 
toute  l'Italie,  il  en  soumeltait  successivement  les  places 
fortes,  et  se  disposait  à  envahh:  la  Marche  d'AncOne,  lors- 
que Grégoire  IX  lança  Texcommunication  contre  lui  et  sod^ 
père  ;  mais  elle  fut  impuissante  è  l'arrêter  dans  sa  marche  vic- 
torieuse. L'Italie  était  alors  divisée  entre  les  Guelfes  elles 
Gibelins.  Générallsme  de  ces  derniers,  Enzio  se  couvrit  de 
gloUre  dans  ses  différentes  expéditions ,  et  notamment  par  la 
grande  victoire  navale  qu'il  remporta,  en  1241,  sur  les  flottes 
combinées  de  Gènes,  de  Pise  et  de  Sicile. 

Le  pape  venait  de  convoquer  è  Rome  un  concile  contre 
Frédéric  II,  et,  au  mépris  des  défenses  formelles  de  Tempe- 
reur,  les  prélaU  appelés  à  faire  partie  de  cette  assemblée 
accouraient  de  toutes  parts,  dociles  à  la  voix  de  leur  chef' 
spirituel,  prêter  aide  et  appui  au  samt-siége.  Le  3  mai  1241, 
Ënzio  rencontra  les  flotte  combinées  non  loin  de  Livourne,. 
à  la  hauteur  de  la  petite  lie  de  Melorio,  l2s  mit  en  déroute 
complète,  et  fit  prisonniers  trois  légats  du  saint-siége,  ainsi 
qu'une  centaine  d'archevêques  et  évèques  qui  se  rendaient 
par  la  voie  de  mer  au  concile  où  la  déchéance  de  son  père 
devait  être  prononcée,  il  s*empara  en  outre  d'un  butin  im- 
mense ,  consistant  surtout  en  argent  monnoyé.  Aussi ,  pou» 
se  railler  des  redoutables  ennemis  que  la  victoire  avait  jetés 
dans  ses  mains,  fit-il  charger  de  chaînes  d'argent  massif  tous 
ces  prélats  avant  de  les  envoyer  dans  divers  cliAteaux  forts 
de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Mais  il  devait,  à  Imit  ans  do 
là,  éprouver  à  son  tour  toute  l'inconstance  de  la  fortune. 
Dans  une  bataille  qu'à  la  tète  de  ceux  de  Modène  et  de  Reggio, 
il  livra  le  26  mai  1249,  aux  Bolonais,  dans  les  envût>ns  de 
Fossalta ,  il  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi ,  après  avoir 
eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Les  Bolonais  attachèrent  tout  de 
suite  tant  d'importance  à  cette  capture,  qu'à  voh*  Enzio, 
quoique  prisonnier,  entrer  à  Bologne  au  bruit  des  fanfares 
et  aux  applaudissements  de  la  foule ,  on  eût  dit  un  heureux, 
vainqueur  porté  en  triomphe  par  des  concitoyens  reconnais^ 
sants.  En  vain  l'empereur  eui  tour  à  tour  recours  à  la  me- 
nace et  à  la  prière  pour  obtenir  qu'on  lui  rendit  son  fils  ;. 
en  vain,  pour  sa  rançon,  il  offrit  aux  Bolonais  nn  anneau 
d'argent  massif  aussi  grand  que  l'enceinte  de  leur  cilé.  Les- 
prétentions  et  les  cruautés  de  Frédéric  U  avaient  allumé  une- 
haine  si  profonde  dans  le  coBur  de  ce  peuple ,  qu'il  refusa, 
tout,  et  qu'une  loi  spéciale  interdit  à  jamais  la  mise  en  li- 
berté ou  l'échange  du  captif. 

Des  amis  dévoués,  Pedro  de'  Asinelli  et  Rainerio  de*  Gon- 
falioneri,  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  les  efforts  qu'Hs 
tentèrent  pour  briser  ses  fers.  Reconnaissant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  espérer  de  la  force ,  ils  eurent  recours  à  la  ruse.  Une 
grande  barrique  dans  laquelle  on  ap|K>rtait  le  vin  destiné  au 
prisonnier  leur  parut  propre  à  faciliter  son  évasion.  Ils  le  dé- 
terminèrent à  s'y  cacher  ;  mais  une  mèdie  de  ses  blonds  che- 
veux, venant  à  passer  par  la  bonde,  restée  ouverte  pour 
qu'il  piH  respirer,  fit  échouer  ce  stratagème,  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  rendre  sa  captivité  plus  rigoureuse.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'on  alla  même  jusqu'à  l'enfermer 
dans  une  cage  de  fer;  mais  le  fait  est  loin  d'être  avéré.  Au 
jour  où  la  fortune  l'avait  abandonné  il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans.  Sa  captivité  dura  vingt-deux  années,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  15  mars  1272.  Les  Bolonais 
lui  firent  de  royales  obsèques,  et  déposèrent  sa  dépouille 
mortelle  dans  l'éi^lise  de  Saint-Dominique,  où  une  colonne 
funéraire,  surmontée  d'une  couronne,  et  une  inscription  in- 
diquent son  tombeau.  Enzio,  beau,  spirituel  et  poète»  fut 
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^perdument  aimé  par  une  grande  dame  bolonaise ,  appelée 
Luda  Vinâageii.  De  cette  liaison  romanesque  naquit  uo  fils, 
dont  a^enorgueilUssaient  de  descendre  les  Bentivoglio.  Au 
resta,  aujourd'hui  encore  Bologne  est  toute  pleine  du  sou- 
Tenir  d^Enaioj-la  salle  du  palais  où  on  l'enferma  a  conservé 
son  nom  ;  et  l\>n  montre  aux  voyageurs  une  tour  d^où  Ton 
surreillait  le  toyal  captif.  Les  beaux  vers  de  la  Secchia  ra- 
pitOf  de  TasMmii  ont  popnlarisé  ses  malheurs  en  Italie. 

ENZOOTIB  (  de  !v,  dans;,  et  Ct&ov,  animal  ).  Les  ma- 
(«dies  enzootlques  sont  pour  les  animaux  ce  que  les  ma- 
adios  endémiques  sont  pour  les  hommes;  elles  tiennent 
une  cause  k)cale  permanente,  et  ne  s'étendent  pas  hors  du 
eercle  des  localités  où  ces  caases  existent.  La  pomelièref 
espèce  de  phthisie  tuberculeuse,  assez  commune  chez  les 
vaches  que  l'on  tient  dans  les  étables  de  Paris;  \i pourri- 
tursy  ou  cachexie  hydatydeuse,  qui  affecte  les  moutons 
dans  les  pays  marécageux,  sont  deux  maladies  enzootiqnes. 

N.  Clermont. 
EOETXOES  (Joseph,  baron),  écrivain  hongrois,  né  le 
3  septembre  1813,  à  Ofen,  entra  dans  la  carrière  administra- 
tive qnand  il  eut  terminé  ses  études  universitaires,  mais  ne 
tarda  pointa  Tabandonner  poui'  se  livrer  exclusivement  à  la 
culture  des  lettres.  Dès  1830  il  avait  fait  paraître  les  comé- 
dies intitulées  :  KrUikusok  et  ffazasulok,  ainsi  que  la  tra- 
gédie de  BosiUt  4n!  eurent  beaucoup  de  succès.  Au  retour 
d'un  Toyago  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  aux 
Pays-Bas  et  en  Suisse,  il  publia  en  1338  Eon  Essai  sur  la 
Hé/orme  des  Prisons,  qui  eut  pour  résultat  de  faire  opérer 
dMmportantes  réformes  dans  cette  partie  du  service  admi- 
nistratif. Vint  ensuite  son  roman  Le  Chartreux,  Tune  des 
meilleures  productions  de  la  littérature  hongroise.  La  vie 
nouvelle  donnée  en  Hongrie  au  journalisme  par  Kossùlk 
frappa  vivement  Eoetrces,  qui  se  décida  à  prendre  part  aux 
lutter  de  la  presse  périodique,  à  propos  de  la  grande  dis- 
cussion survenue  entre  Kossuth  et  Széchenyi.  Il  se  rangea 
au  nombre  des  défenseurs  de  Kossuth,  et  Touvrage  quMI 
publia  à  cette  occasion  sous  le  titre  de  Kelet  nepe  s  a  pestl 
hirlap  (Pest,  1841),  FemiNirtalt  pour  la  clarté  et  la  force 
de  dialectique  sar  le  plaidoyer  de  Kossuth  lui-même.  Quand 
survint  dans  le  parti  libéral  la  grande  sccssion  des  munid- 
palistes  et  des  centralistes,  Ëœtvces  prit  f^it  et  cause  pour 
ces  derniers.  Les  nombreux  articles  quMI  publia  sur  cette 
question  dané  le  Pesti  Hirlap ,  tous  remarquables  par  la 
science  des  hommes  et  des  choses  dont  il  y  fait  preuve, 
ainsi  que  par  la  rare  éi«^nce  du  style,  furent  réunis  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Reform  (Leipzig,  1846).  (Test  à  peu 
près  à  la  môme  époque  que  parurent  de  lui  deux  grands 
romans,  A*  Lalu^  Jegyzœfe  (  Le  Notaire  de  Village,  3  vol. 
Pesth,  1844)  et  Magyaroszag  lS14-6en  (La  Hongrie  en 
1514);  l'un  consacré  à  la  peinture  des  mœurs  de  comitat 
actuelles, Taureau  rédt  de  iMnsnrrection  de  paysans  qui 
éclata  en  1514  sous  les  ordres  de  Dozsa,  tons  deux  remar- 
quables par  line  grande  vérité  de  détails. 

Nommé   tninistre  des  cultes  après  la  rëvoîution    de 
mars  1848 ,  Eœtvœs  ne  repondit  pas  aux  espérances  qu'on 
avait  pu  concctoir  de  lui.  Il  n'était  pas  l'homme  qui  conve- 
nait à  une  époque  si  orageuse.  Peu  après  la  dissolution  du 
ministère  Bêtfhyanyi,  en  août  1848,  Il  se  retira  à  Municlu 
Vers  la  flh  de  1851,  Il  vint  hAbiter  la  Hongrie.  Entre  au- 
tres ouvrages  importants  qu'il  a  publiés  depuis,  nous  ci- 
terons son  Essai  sur  Vir{fluence  des  idée*  au  dix-neu- 
vième  siècle  (Pesth,  1851),  les  Garanties  du  pouvoir  et 
e unité  de  VAultiche  (Leipzig,  1859).  et  la  Question  des 
nationalités  (Pesth,  1865).  Partisan  convaincu  de  De  a  k, 
le  chef  du  parti  modéré,  EobItoôs  rentra  en  1861  dans  la 
carrière  politique  comme  député  de  Bude  à  TAssembléc 
hongroise.  Son  programme ,  développé  dans  un  journal 
qu'il  fonda  en  1865  sous  le  titre  de  Politisai  Hetilap, 
s'appuyait  sur  ces  deux  principes,  à  savoir  que  la  Hongrie 
formerait  un  royaume  constitutionnel  séparé  administra - 
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ti  vemeal  des  autres  pays  de  la  moancUie,  et  qu'ette  conU- 
nuerail  de  loi  être  unie  jusqu*&  l'extinction  de  la  dyBa>ti«' 
régnante.  Le  24  février  1867,  il  fut  chargé  dans  le  cabioit 
Andrassy  du  portefeuille  de  rinstniclipn  pobUipie  et  à^ 
cultes ,  et  favorisa  de  tout  son  pouypir  Texleosioa  des 
école»  populaires.  Il  résigna  ses  fonction;^  en  jQ9ra  1871. 

EOLË  (en  grec  aCoXoç,),  6l8  d'H^iéa  et  de  U  nymphe 
Orséis,  petit-fils  de  Deucalion,  et  f^re  de  Donu  et  de 
Xuthus,  était  l'un  des  ancêtres  du  peapU  grec  et  l'époux 
d*£narétè,  de  laquelle  il  eut  sept  fils  ei  cinqfiUeaaiaqBel^ 
on  attribue  la  fondation  des  diverses,  filles  éottennes  en 
Thessalie,  où  elles  formaient  une  coatrée  partâeaiîère.  Lji 
descendant  de  ce  prince,  nommé  aussi  ÉoU^  étilt  ûU  de 
Neptune,  et  alla  s'établir  dans  les  lies  de  la  mer  Tyrrhè- 
nienne,  notamment  à  Lipara.  Il  joignaitA  iiaeluaiepnidefirv 
quelques  connaissances  en  astronomie.  Ses  oontinneUes  ob- 
servations sur  la  variété,  rinconstanoe  des  vents  eileor 
direction,  qu'il  connaissait  à  rinspeetion  àp  la  finnée  qifî 
s^exhalait  des  entrailles  de  son Ue votcaniquèper  les CKvas»«9 
du  sol,  en  firent  Poracle  des  malelets,qiiâ1eocwsoltaieBC 
toujours  avant  de  mettre  à ia  voile.  Aprèé  samôrt,  fls  nûrenl 
leur  bienfaiteur  au  rang  d^  divinités.  Hootère»  dims  b»Ki 
Odyssée,  vante  Thospitalité  d^Êole»  deni  il  Ait  pns^e  om- 
temporain.  U  feint  que  ce  roi  de  Lipara^fit  ps'éêeot  AUlytte 
d'une  outie  où  tous  les  vents  étaient  renfermés,  exeepte  > 
Zépbyre  :  fable  ingénieuse,  qui  cache  le  bon  conseil  qw 
donna  ce  prince  au  fils  de  Laerte  d'attendre  ponr  se  tencttrt 
en  mer  le  souflle  d^Iapyx^   vont   doux,    qui  portail  les 
vaisseaux  d'Italie  en  Grèce.  Encore  at^ooid'iiQi  ^  daas  ks 
glaces  du  pèle,  en  Laponie,  des  jongleurs  vendent  le  vent 
aux  matelots.  L^antiquité  crédule  était  peraoadée  qa'anai 
Éole  les  vents  étaient  tous  déchaînés  sur  la  terre,  ci  que 
c^est  à  ces  génies  fougueux  des  airs,- qu'il  enferma  depui 
dans  des  cavernes,  qu'est  due  la  séparation  de  PEnnipe  ei 
dé  l'Afrique  (  le  détroit  de  Gibraltir  )  ainsi <iue  ledécliiremeil 
de  la  Sicile  d'avec  le  continent.       Sophie  Dehhb-Buoii. 

ÉOLIDE.  Voyez  Éolib. 

ÉOLIDES.  Voyez  Éoudibus. 

ÉOLIDIENS,  genre  de  mollusques  rangés  par  G.  Cevier 
dans  son  ordre  des  gastéropodes  nnditoîncbes,  et  par  ée 
Blainville  dans  l'ordre  des  polybranehes ,  h  côté  des  gMoi». 
des  laniogères  et  des  tergipes.  Ces.  moUttsqnee  eoni  tnib 
marins  ;  ils  vivent  près  des  rivages  sur  les  lùcos.  Ils  rampai 
et  ne  nagent  point;  on  les  voit  aussi  venir  k  la  snriacede 
Teau  et  s'y  mouvoir  le  pied  en  haut  et  en  contact  avec  Tair» 
Ce  sont  des  animaux  ressemblant  aux.iimaoes;  à  tfile  dis- 
tincte ,  pourvue  de  tentacules  ;  dont  ta  corps  e^  itoonTat 
de  prolongements  cirriformes,  coniques  on  aplatis,  et  ùHn 
à  Textérieur  quatre  orifices,  savoir  :  la  bouciieenavattt,  desi 
orifices  génitaux,  réunis  sur  un  même  tuiiereule, enr  le  c4te 
droit,  et  Tenus  sur  le  même  côté,  un  peu  en  enièie.  Le» 
prolongements  cirriformes  offrent  cette  paitienlerité,  qa^ 
remplissent  à  la  fois  les  fonctions  de  branctiies ,  id  nim  abri- 
tées par  un  repli  du  manteau,  et  ceQes  de  lobe  hépatique,  on 
de  foie,  qui  renferme  à  rintérieor  un  canal  ^lestiné  à  raser 
dans  Testomac  la  bUe.  Les  éoUdiens  sont  divisés  en  deu 
groupes.  Dans  le  premier,  les  brancliieB  sont  plus  on  wma 
serrées  et  disposées  longitudinalement  des  denx  côlés  du 
dos  :  ce  sont  les  éolides  proprement  dites,  dont  on  eoDaaii 
plusieurs  espèces.  Dans  le  deuxième  groupe»  les  brandue 
sont  en  forme  de  filets  et  disposées  sur  le  dos.  en  rae^éei 
transversales;  les  espèces  qu^pn  y  a  rangées  forment ssaiBle- 
nant  le  genre  catxiline.  ^ 

On  a  aussi  donné  le  nom  à'éolides  èdeseoqnillo  fossiles 
qu*on  a  rangées  tantôt  parmi  les  céphalopodes  polythalaiMs, 
et  tantôt  parmi  les  foraminifères.  L.  LauKBNT. 

ÉOLIE,  ÉOUENS.  Les  Éoliens  formaient  une  des  prin- 
cipales tribus  grecques,  ils  descendaient  tf  Éole  (Motus), 
et  habitaient  à  Torigine  la  Thessalie;  et  de  là  ils  se  répan- 
dirent surtout  à  Teuest  de  la  Grèce  en  fondant  sur  Isnr  nwte 
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«Kfrérents  petiU  ÉUto.  Dans  le  onzième  siècle  ayant  J.-C,  et 
par  fuite  de  dhreraes  immigrations ,  une  partie  de  ces  popu- 
lations passèrent  dans  1*  Asi e  M i n  eu  r  e,  où  elles  s'établirent, 
dans  la  Mie  et  fertile  contrée  à  laqudle  demeura  le  nom 
d*£o/ie,  sur  la  côte  nord-ouest,  et  dans  les  Iles  qui  ravoi- 
sinent.  FaTorieée  par  son  beoreuse  position  commerciale  et 
par  le  genre  actif  et  entreprenant  dé  ses  noureanx  babitants, 
l'Éolie  se  oounit  bientôt  de  Tilles,  qui  finirent  par  riraliser 
de  poiasànee  et  de  ridiesse  airec  les  premières  cités  de  la 
mère  patrie.  Ces  villes,  au  nombre  de  trente^  étaient  alliées 
de  fiiit  pÊt  Iflâr  orlgliie  commune,  et  mieux  encore  par  la 
conformité  de  leur  principe  de  gooTemément  Les  plus  con- 
sidérable! de  cet  tilles  étaient,  sur  la  tme  ferme,  Kymô  et 
Smyrne,  qui  plus  tard  passa  sous  la  domination  des  Io- 
niens; et  dans  le*  lies,  Mitylène,  dans  celle  de  Lesbos, 
importante  par  son  commerce  et  par  sa  nayigation.  Cest 
surtout  à  Lesbos  que  se  fbma  le  dialecte  Mien,  Tun  des 
trois  principaux  dialectes  de  la  langue  grecque,  assez  rap- 
procbé  du  dialecte  dorique,  mais  ayant  conservé  le  plus 
de  traces  de  bi  langue  grecque  primitive,  et  cultivé  de  bonne 
heure  par  des  poètes  lyriques,  dont  les  plus  célèbres  ftarent 
A 1  cée  et  8 a p  b  o ,  veM  Tan  609  av.  J.-C. 

Les  colaniek  ééUennes  partagèrent  les  destinées  des  autres 
colonies  gréeqnes  de  l'Asie  Mbieuré.  D'abord  attaquées  et 
soumises  en  partie  par  tes  rois  de  Lydie,  puis  par  Cyms, 
«lies  redevinrent  Ubres  à  la  suite  des  guerres  contre  les 
Perseè;  maii  eOes  eorent  alors  de  nombreux  démtié^  à 
sootenir  avec  Atbènes' et  Sparte.  Sacrifiées  aux  Perses  lors 
de  la  paix  oondne  par  Antalddas ,  eUes  firent  plus  tard  par- 
tie du  grand  empire  fondé  par  Alexandre;  par  la  suite,  elles 
dépendirent  de  celui  des  Séleucides,  et  finirent  par  passer 
sous  la  doininstloii  des  Romains,  quand-  ceux-ci  eurent 
réduit  l*Asie  Mineure  en  province.  L^Éolie  fait  aujourd'hui 
partie  de  PAnatolie,  et  c'est  encore  un  des  plus  beaux  do- 
maines de  la  puissance  othovnane. 

ÉOLiEN  (  Mode).  Ce  mode  musical,  dont  la  corde  fon- 
dameptale  était  immédiatement  au-dessus  de  celle  du  mode 
phrygien ,  était  grave.  Cest  du  moins  ce  qu^on  doU  inférer 
du  passage  suivant  de  Lasus,  poète  et  musicien  qui  vivait 
«50  ans  avant  J.-G.  :  «  Je  chante  Cérès  el  sa  (ifle  Mélibée, 
épouse  de  Pluton ,  sur  le  mode  éolien,  rempli  de  gravité.  » 
ÉOLIENNE  (  Harpe)  ou  HARPE  DIBOLE ,  nom  d*un 
iostnnnent  plus  curieux  qu'utile,  employé,  surtout  en  An- 
gleterre, pour  l'agrément  de  quelques  jardins  de  plaisance. 

Si  Ton  exposait  une  harpe  ordinaire  à  un  courant  d'air,  on 
verrait,  surtout  au  moment  d'un  changement  dans  la  tem- 
pérature, les  cordes  ibémir,  et  Ton  entendrait,  par  le  mélange 
des  diven  tons  delà  gamme,  une  espèce  de  concert;  mais 
une  partie'  des  cordes  sonores  se  briseraient.  On  a  donc  fa- 
briqué tout  exprès  des  instruments  fort  simples  que  les  Aile 
mands  appellent  aussi  harpes  tnétéoroHques.  La  harpe 
éolieane  des  Anglais  consiste  en  deux  tables  harmoniques 
de  forme  carrée ,  sur  lesquelles  deux  cordes  de  métal  sont 
tendues  à  l'aide  d*un  chevalet.  Ces  cordes ,  par  Pexcitation 
de  Tsir,  et  surtout  quand  il  survient  dans  Tétat  deratraos- 
phère  une  vaiiatibn  brusque,  font,  par  la  décomposition  des 
ventres  et  des  nœuds,  résonner  les  notes  de  raccord  parfait. 
l^irsque  plusieurs  harpes  éoliennes  sont  tendues  à  de  courtes 
distances,  elles  se  répondent  l'une  à  l'autre  et  produisent 
dans  on  site  solitiiiTe  un  effet  des  plus  agréables. 

I«  premier  auteur  de  cette  découverte  fut  f  abbé  Gattoni, 
de  MÉan.  Il  avait  tendu  d'un  clocher  à  on  antre  sept  cordes 
qui  représentaient  les  sept  notes  de  l'échélie  diatonique. 
Chacun  des  monocordes ,  au  moyen  des  subdivisions  qu'o- 
Pérait  successivement  l'agitation  de  Pair,  disait  entendre  un 
ion  simple,  une  ou  plusieurs  octaves,  puis  tes  quinzièmes 
(^  les  dix-septièmes  majeures ,  c'est-à-dire  les  octaves  des 
tierces  et  des  quintes.  On  avait  donné  à  ces  cordes ,  ainsi 
disposées,  le  nom  de  harpe  géante,  11  est  probable  que 
i*abbé  Gattoni  fut  conduit  par  1c  pur  hasard  à  celte  expé- 
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rience  ;  mais  il  ne  serait  pas  impossibe  d^en  Dure  remnnler 
l'origine  à  la  fameuse  statue  de  Memnon. 

Le  phénomène  de  la  harpe  éolienne ,  considéré  en  lui- 
même  ,  s'explique  fort  bien  par  les  lois  de  l'acoustique. 
Le  plus  grave  de  tous  les  sons  appréciables  à  l'oreille  est 
celui  que  produit  une  corde  donnant  environ  32  vibrations 
> par  seconde.  Si, par  les  décompositions  du  monocorde,  les 
diverses  parties  produisent  64,128,...  2045  vibrations,  on 
obtient  ainsi  la  première,  la  deuxième,...  la  sixième  oc- 
tave du  son  primitif.  Si  la  section  du  Ofonocorde  est  telle 
qu'il  s'engendre  des  tierces,  des  quartes  et  des  quintes ,  la 
harpe  éolienne  peut  faire,  entendre  de  petits  airs,  créés  au 
hasard,  sans  aucune  observation  des-  règles,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  mélodieux.  Nos  airs  populaires,  nos  vieux 
ponts-neuft,  consistent  dans  les  notes  les  plus  simples  se 
succédant  d'une  manière  à  peu  près  symétrique  »  et  cha- 
cun pourrait  en  quelque  sorte  les  inventer  de  nouveau  en 
pronoenant  sans  intention  ses  doigts  sur  un  clavier.  Tel  est 
le  phénomène  de  la  harpe  éolienne.  Breton. 

ÉOLIENS.  royez  Equa. 

ÉOLIPYLE  (  du  grec  ACoXo;,  Éole,  et  nOXn,  porte,  pas- 
sage ).  Ce  joit  petit  instrument  de  pbyMqoe  sert  k  lancer  un 
jet  par  la  force  élastique  du  fiuide  qui  s*échappe  d'un  li  • 
quide  en  ébullition^  uu  à  diriger  le  souille  d*une  vapeur  sur 
un  point  déterminé.  En  1629,  un  Romain,  nommé  Gio- 
vanni Bianca,  s'en  servit,  mais  è  tort,  pour  faire  tourner 
les  ailes  d'un  moulin  :  c*est  un  mauvais  emploi  de  la  vapeur, 
parce  qu'alors  elle  se  refroidit  et  perd  beaucoup  de  son  élas- 
ticité en  se  mêlant  à  l'air  et  en  s^éloignant  du  foyer  où  elle 
a  pris  naissance.  On  en  a  tait  deux  applications  élégantes  : 
Pnne  consiste  è  souiller  la  lampe  d'émailleur  et  à  augmen- 
ter sa  puissance  par  un  jet  de  vapeur  enflammée,  l'autre  à 
déterminer  l'ébullition  d'un  liquide  par  la  projection  de  ce 
Jet  de  flamme  sur  la  paroi  latérale  de  l'instrument  où,  par 
exemple,  se  filtre  le  café. 

L^éolipyle  est  ordinairement  formée  d'une,  petite  sphère 
métallique  creuse,  à  laquelle  se  visse  un  col  de  peu  de  lon- 
gueur, habituellement  arqué  et  terminé  par  un  trou  capillaire. 
Lorsqu'on  Pa  remplie  aux  deux  tiers  d'eau  ou  d'alcool,  on 
la  place  sur  une  pietite  lampe,  au-dessus  de  laquelle  on  la 
maintient  par  une  pince  formée  de  deux  segments  sphéri- 
ques,  supportés  par  deux  montants  égaux,  verticaux  et  pa- 
rallèles, fixés  de  part  et  d'autre  par  leurs  extrémités  infé- 
rieures aux  parois  de  la  lampe.  Le  liquide  de  l'éolipyle  en- 
trant en  ébuUition,  il  en  résulte  un  souflle  impétueux,  et  si 
l'on  renverse  l'éolipyle,  le  liquide  en  occupe  le  col,  et,  fuyant 
sous  la  vapeur  qui  le  presse,  il  forme  un  jet  dont  la  portée 
est  d'autant  plus  grande  que  l'élasticité  de  la  vapeur  est  plus 
intense.  On  conçoit,  d'après  cette  description,  que  Téolipyle 
est  un  appareil  à  réaction,  ce  qui  tout  dire  qu'il  s'y  dévo- 
toppe  une  force  de  recul.  C'est  pour  constater  cette  réaction 
que,  dans  les  cabinets  de  physique,  l'histrument  est  ordi- 
nairement monté  sur  des  roues.  Colib. 

ÉOLODICON9  instrument  de  musique  à  vent  et  è 
clavier,  dans  lequâ  le  son  est  produit  par  des  lames  mé- 
talliques fixées  par  un  bout  et  mises  en  vibration  par  un  cou- 
rant d'air  que  produit  un  soufflet  mis  en  mouvement  par 
une  pédale;  ce  qui  permet  d'augmenter  et  de  diminuer  le 
son  à  volonté.  L'éolodinon,  inventé  vers  181G  par  Eschen- 
bach,  a  été  perfectionné  depuis  par  Voigt,  Pr.  Sturm,  etc. 

ÉOIVy  mot  grec  signifiant  an  propre  époque  ^  Age  dn 
monde  et  même  éternité.  Dans  uu  sens  particulier  les 
gnostiqnes  désignaient  sous  le  nom  d'ions  des  forces 
énumées  de  Dieu  avant  lé  temps,  et  existant  comme  sub- 
stances, comme  esprits.  Ils  les  appelaient  ainsi,  soit  à  cause 
de  leur  participation  à  l'être  étemel  de  Dieu,  soit  parce  qu'ils 
se  les  représentaient  comme  ayant  présidé  aux  différentes 
époc^ues  et  aux  diverses  créations  du  monde. 

ÉOrVDE  BEAUMONT  (CuAitLEs-GEKEiiivE-LouisB- 
AucusTE-ANoné-TiuoTuée  n').  Vers  la  fin  du  dix-huitième 


sfède,  la  cnriosité  publique  fut  Tîvemenl  et  longtemps  excité 
par  un  personnage  auquel  on  se  plaisait  à  prêter  tous  les 
caractères  d*nne  femme.  Les  com'ectures  du  public  à  son 
égard  semblaient  d'autant  plus  fondées,  quMI  réunissait  à  un 
singulier  mélange  de  noms  masculins  et  féminins  une  physio- 
nomie plutôt  de  l'autre  sexe  que  du  sien ,  et  que  direrses 
circonstances  l'obligèrent  à  revêtir  la  robe  et  la  dentelle. 
Hais  son  acte  de  naissance ,  relevé  sur  les  lieux  mêmes,  le  té- 
moignage du  Père  Elisée,  premier  chirurgien  de  Louis  XYIII, 
et  celui  de  deux  médecins  anglais  qui  flrent  Pautopsie  de 
son  cadavre,  n'ont  laissé  aucun  doute  sur  sa  qualité  d'homme. 
D'ailleurs,  il  était  une  chose  qui  militait  en  favenr  des  par- 
tisans de  cette  opinion,  c^e&t  qu'il  ne  porta  dans  sa  Jeunesse 
d'autre  habit  que  celui  de  garçon,  et  qu'il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  y  fkire  ses  études  au  collège  Mazarin. 

Le  chevalier  d'Éon  naquit  à  Tonnerre»  le  5  octobre  1728, 
d'une  noble  famille  originaire  de  Bretagne.  L'étude  des 
langues,  après  l'avoir  d'abord  rebuté,  devint  l'objet  de  toute 
sajeuneattention.il  fut  bientôt  reçu  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon,  avec  dispense  d'^e,  et  pea  de  temps  après 
avocat  au  parlement  do  Paris.  C'est  à  cette  même  époque 
<iu'll  écrivit  en  latin  les  deux  éloges  de  la  duchesse  de  Pen- 
thièvre  et  du  comte  d'Ons-en-Bray.  Associant  ensuite  l'étude 
<]e  la  politique  à  celle  des  belles-lettres ,  il  publia  un  Essai 
historique  sur  les  différentes  situations  de  la  France 
par  r(q>port  aux  finances,  et  deux  volumes  de  Considé- 
rations politiques  sur  V administration  des  peuples 
nnciens  et  modernes^  ouvrages  remplis  de  recherclies,  et 
qui  furent  suivis  d'un  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Lenglet-Dufresnoy,  inséré  dans  VÀnnée  littéraire,  et  qui 
depuis  a  servi  de  base  h  tons  les  articles  biographiques  con- 
aacrés  à  ce  personnage. 

Sa  vie  s'écoulait  alnà  entre  la  culture  des  lettres  et  l'étude 
de  l'escrime,  où  il  avait  acquis  une  certaine  célébrité, 
lorsque,  sur  la  présentation  du  prince  de  Conti,  il  fut  chargé 
par  Louis  XV  de  se  rendre  en  Russie,  avec  le  chevalier  de 
Douglas,  d'abord  sans  caractère  particulier,  et  ensuite 
comme  secrétaire,  afin  de  rétablir  les  relations  d'amitié 
entre  cette  puissance  et  la  France,  qui  avaient  cessé  à  la 
suite  de  la  célèbre  indiscrétion  du  marquis  de  La  Chétardie, 
notre  ambassadeur  près  de  l'impératrice  Elisabeth.  Cette 
mission  dtHicate  fut  remplie  avec  toute  la  finesse  du  sexe 
qu'on  lui  prêtait,  unie  au  tact  du  diplomate  le  plus  con- 
sommé. La  Russie,  d'abord  décidée  à  soutenir  la  Prusse, 
réunit  ses  armes  à  celles  de  l'Autriche  et  de  la  France  contre 
cette  puissance.  D'Éon  se  rendit  h  Vienne  pour  communi- 
quer le  plan  de  campagne  adopté,  et  de  là  en  France,  où 
Il  apporta  en  même  temps  la  nouvelle  du  gain  de  la  bateille 
de  Prague  (6  mai  1767),  et  l'accession  de  fimpératrice  an 
Iraité  do  Versailles  du  1*'  mai  1756.  Il  fut  envoyé  à  Sabt- 
Pétersbouig  avec  des  marques  flatteuses  de  la  satisfaction 
do  roi  (entre  autres  une  nomination  de  lieutenant  de  dra* 
gons  dans  lacoloneQe-générale),  pour  faire  avorter  les  pro- 
jets du  grand- chancelier  Bestouscheff,  entièrement  oppo- 
sé aux  intérêts  de  la  France.  Cette  nouvelle  mission  eut  le 
même  succès  que  la  précédente,  et  une  pension  de  200 
Jucats,  accompagnée  d'un  brevet  de  capitaine  de  dragons, 
fut  la  nouvelle  marque  de  la  sollicitude  royale.  Obligé  de 
quitter  »a  Russie  par  suite  d'une  maladie  occasionnée  par 
«es  travaux  assidus,  d'Éon  se  rendit  en  France  en  passant  par 
Vienne,  où  il  dut  ri^ter  quelque  temps,  et  apporta  à  Paris 
fa  ratification  par  l'impératrice  du  nouveau  traité  du  30  dé- 
cembre 1758.  Ce  fut  à  cette  époqne  que  le  maréclial  de 
Broglie,  après  l'avoir  eu  pour  aide  de  camp,  le  fit  passer 
dans  le  régiment  d'Auticliamp,  où  il  fut  admis  en  qualité  de 
capitaine.  Ses  services  dans  cette  nouvelle  carrière  ne  fu- 
rent pas  moins  distingués  que  dans  l'autre,  et  parmi  les 
divers  exploits  dont  il  fut  le  héros,  on  cita  celui  d'Os- 
terwick,  où,  à  la  tête  de  100  hommes,  tant  dragons  que 
hussards,  il  fit  mettre  bas  los  armes  à  un  bataillon  pnts^^icn 
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de  700  hommes.  La  prise  de  Wolfenbutlel  et  le  dégagennit 
du  corps  d'armée  qui  agissait  devant  cette  plaee,  farenS  le 
résultat  de  ce  coup  de  main. 

Au  mois  de  septembre  1762,  les  préliminairet  de  la  paii 
vinrent  réclamer  sa  présence.  Envoyé  à  Saûtt-Pélenboiiif 
pour  remplacer  le  baron  de  Breteoil,  il  lui  fut  cosdte  atta- 
ché, puis  envoyé  qndqoe  temps  après  en  AngItUm  aiec 
le  duc  de  Nivernais,  pour  y  remplir  une  missÎMi  dob  moins 
difQdle  que  celle  par  laquelle  il  avait  déboié  al  hcoseose- 
ment,  et  qu'il  remplit  avec  un  talent  non  BMÎaa  reaar- 
quable.  Habile  à  se  ménager  les  bonnes  pàees  des  coois, 
il  fût  choisi  par  le  roi  d'Angleterre  lui-même,  co  léviin 
1763,  contre  l'usage  ordinaire,  ponr  porter  à  In  coor  de 
France  la  ratification  définitive  du  traité  de  paix.  Cette  af- 
faire lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis.  Tel  était,  da  reste, 
le  cas  que  l'on  faisait  de  ses  talents,  qu'il  fut  appelé  à  ren- 
placer  le  duc  de  Nivernais  dans  son  poste,  comme  ministre 
résident,  et  ensuite  comme  nUnistre  plénipotentiaire.  M«h 
cette  longue  prospérité  devait  avoir  le  sort  des  choses 
d'id-bas.  Le  comte  de  Goerdiy  fot  bientôt  eoToyé  à  Londres 
comme  ambassadeur  qffleieL  D'Éon,  en  apparence  son 
subordonné,  était  l'ambassadeur  inhme  et  entretenait  me 
correspondance  mystérieuse  avec  Louis  XV.  Une  diacossioa 
s'éleva  un  jour  entre  Guerchy  et  lui,  et  d*Ëoa  s'emporta  jn^ 
qu'à  un  outrage  qui  eût  exigé  une  sanglante  réparation.  Le 
comte  ne  la  demanda  point  ;  il  se  plaignit  au  roi,  qui,  agissaf 
avec  cette  dissimulation  compagne  ordinaire  de  la  faiblesse, 
donna  tort  hautement  an  chevalier,  et  signa  même  Tordre  de 
l'arrêter.  Mais  il  eut  soin  de  l'en  prévenir  vingt-quatre  béons 
à  l'avance  pour  qu'il  se  plaçât  sous  la  protectioo  de  TAb- 
gleterre,  et  pût  continuer  à  Londres  sa  correspondance  se- 
crète. Guerchy ,  cependant ,  mourut  quelque  tempa  apr^ 
Son  jeune  fils,  qui  grandissait,  avait  juré  à  sa  mère  de  vcn^ 
l'aflront  paternel.  Que  fit  alors  Louis  XV«  qui  Toulait  éviter 
un  édat  et  conserver  dans  la  Grande-Bretagne  on  si  haUe 
observateur  f  En  profitant  de  quelques  ciroonstaBoei  de  la 
jeunesse  du  chevalier,  de  quelques  aventures  galaotes  qni  ob( 
fourni  pins  d'un  chapitre  au  roman  de  Faubtas,  il  lit  répin- 
drele  bruitquece  militaire  diplomate  n'était  qu'une  fenne; 
et  le  monarque,  protecteur  de  la  morale  pnk>liqne,  loi  fit  en- 
tendre qu'il  eût  à  reprendre  les  habits  de  son  sexe. 

Certes,  jamais  marque  d'obéissance  n'avait  dtt  coûter  au- 
tant an  chevalier;  il  s'y  soumit  cependant,  et  le  capituae 
de  dragons  emprisonna  son  corps  dans  un  ooraet  et  ww 
jupe,  sous  lesquels  il  eut  dans  les  premiers  temps  une  sa- 
gulière  tournure.  Il  parait  néanmoins  qull  finit  par  les  por- 
ter avec  plus  d'aisance  et  à  produire  une  certaine  lllnsfoo, 
puisqu'il  se  trouva  k  Londres  des  masses  de  parieun  attes- 
tant qu'il  était  une  femme.  Ces  gageures,  qui  ne  s'élevaient  p» 
à  moins  de  sept  millions  de  francs,  furent  annulées,  eonuM 
immorales,  par  la  cour  du  banc  du  roi.  Sacrifié  par  Louis  XV 
à  ses  ministres,  le  chevalier  d'Éon  v^cot  quatorxe  ansdan» 
cette  capitale,  vdUant  toujours  à  huis  clos  aux  intérêts  de 
sa  patrie.  Cest  là  qu'il  rassembla  cette  biblioUièqne  et 
ces  manuscrits  prédeux,  dont  le  catalogue  fut  publié 
en  1791 9  et  dont  la  vente  devait  plus  tard  subTenir  à  ses 
besoins.  Il  est  précédé  d'un  exposé  historique  assez  corioix. 
Cependant,  la  faveur  royale  ne  l'abandonna  pas  dans  a 
disgr&ce,  et  il  reçut  même  une  pension  de  12,000  livres,  avec 
l'assurance  d'un  diangement  de  position.  La  culture  des 
lettres  prenait  tous  ses  moments,  et  c'est  à  lui  qu'est  dû 
l'éloge  en  vers  lapidaires  do  marquis  de  Tavistocfc,  fiZs 
unique  du  duc  de  Bedford,  ambassadeur  en  France. 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trOne,  il  voulut  retirer  des 
mains  de  la  prétendue  chevalière  éPÉon  l'importante  corres- 
pondance de  Louis  XV,  dont  on  craignait  qu'e/fe  ne  trafiquât 
avec  les  Anglais.  Beaumarchais  fut  même  envoyé  à  Lon- 
dres pour  traiter  cette  aflaire  délicate.  D'Éon  ne  consentit  pas 
sans  peine  à  cette  remise,  en  échange  de  laquelle  il  ob'iet 
le  |iayenient  de  ses  dettes,  une  nouvelle  pension  et  l'autorir 
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satioD  de  rentrer  en  France,  mais  avec  son  costume  féminin, 
sar  lequel  il  lui  était  permis  sealementde  porter  sa  croix  de 
Saint-Louis.  Déclarée  demoiselle  par  oixionnance  du  roi, 
et  hérokie  par  sa  Fie  mi/i/oiré,  politique  et  privée,  oeuvre 
d*un  sieur  de  LaforteUe  (1775),  et,  de  plus,par  une  galante 
épitre  de  Dorât,  cette  singuli^  amazone  sentit  se  réveiller 
son  ardeur  belliqueuse  lors  de  la  guerre  d'Amérique,  et  de- 
manda au  minbtre  de  Vergennes  de  reparaître  conune  che^ 
va/îersous  le  drapeau  de  la  France.  Elle  osa  même  se  pré- 
senter à  Versailles  dans  l*un{fomie  de  son  régiment,  qu'il 
lui  fat  enjoint  de  quitter  pour  reprendre  ses  habits  de 
femme  et  aller  en  exil  à  Tonnerre. 

Piqué  de  ce  procédé,  d'Éon  profita  des  premiers  moments 
diî  la  paix  de  178S  pour  retourner  en  Angleterre,  y  réunir, 
sous  le  titre  de  IMstrs  du  clievalier  d'Éon  (  13  vol.  in-8**  ), 
ses  productions  en  tous  genres,  et  se  livrer  de  nouveau  à  la 
culture  des  lettres.  La  révolution  de  1789  Payant  privé  de 
ses  pensions  royales,  il  vint,  malgré  ses  soixant^nânq  ans, 
oiïrir  à  la  Convention  ses  services  uailltaires,  qui  furent  re- 
fusés. Son  rftle  était  fini  :  Il  revit  Londres,  où  ses  derniers 
jours  s^éooulèrent  dans  on  état  voisin  de  Tindigenoe,  réduit 
qu'il  était  à  donner  des  leçons  d'escrime ,  et  où  il  mourut,  en 
mai  1810,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  La  masculinité 
de  la  prétendue  chevalière  d'Éon  ne  peut  plus  désormais  être 
révoquée  en  doute.  Quelques  circonstances  cependant  sont 
encore  restées  peu  éclaircies  dans  cette  bizarre  existence.  On 
en  a  profité  pour  nous  donner  récemment  sous  ce  nom  des 
Mémoires^  en  partie  vrais  et  appuyés  de  pièces  authentiques, 
en  nartie  romanesques,  hasardés  et  plus  que  douteux. 

EON  DE  L*£ST01LE,  gentilhomme  du  pays  de 
Loudéac,  en  Basse- Bretagne,  qui  vivait  au  douzième  siècle, 
s'avisa  de  s'appliquer  à  lui-même  la  formule  liturgique  : 
Per  eum  qui  venturus  estjudieare,^.  (N.  B,  On  pro- 
nonçait alors  le  mot  latin  eum  de  la  même  manière  que  Bon), 
li  en  conclut  naturellement  qull  était  le  fils  de  Dieu,  appelé 
à  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  désigné  depuis  des  siècles 
par  les  Saintes  Ecritures  pour  cette  terrible  mission.  Ce  fa- 
natique, ou  plntdt  cet  insensé,  rencontra  une  foule  d'indi- 
vidus, plus  Insensés  encore,  qui  crurent  è  sa  prétendue 
mission  el  à  ses  miracles.  Le  nombre  de  ces  fanatiques  al- 
lait toujours  croissant,  car  £on  de  r£stoile  parcourait  les 
provinces  en  préchant  partout  ses  doctrines.  L'Église  s'en 
émut  enfin.  Un  concile  fut  convoqué  à  Kehns ,  en  1 148 , 
sous  la  présidence  d'Eugène  111,  à  l'efTet  d'examiner  toute 
cette  affaire;  et  le  premier  soin  de  cette  assemblée  fut  de 
s'assurer  de  la  personne  de  ce  pauvre  fou.  Les  prélats  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  à  qui  ils  avaient  è  faire,  et  que  le 
pins  Rage  parti  h  prendre  était  de  condanmer  le  nouveau 
Christ  à  la  prison.  Toutefois,  on  se  montra  moins  indulgent 
à  l'égard  de  ses  disciples,  appelés  ÉonienSy  dont  bon  nombre 
périrent  dans  les  flammes,  en  punition  de  leur  entêtement 
fanatique.  La  seule  gràce  qu'on  leur  accorda  fut  de  les  exor- 
ciser avant  de  les  livrer  au  feu.  Éon  leur  avait  annoncé  que 
la  fui  qu'ils  auraient  en  lui  leur  donnerait  la  force  de  com- 
mander aux  éléments;  Ils  s'aperçurent  trop  tard  de  la  va- 
nité de  ses  promesses. 

ÉONIENS.  Voyez  Éom  ui  L'EnoiLS. 

ÉORIES  ou  ÉORES.  Voyez  kLttwts. 

EOS*  C'est  le  nom  que  portait  chez  les  Grecs  la  déesse 
n;>pplée  |iar  les  Romains  Àurora,  l'Aurore. 

ÉPACTE  (de  èicamto;,  sui^outé).  L'flgedela  Lune 
au  1*' janvier  d'ime  année  est  dit  Vépacte  de  cette  année, 
parce  qu'il  indique  le  nombre  de  jours  dont  Tan  n  ée  lunaire 
diffère  en  ce  moment  de  l'année  solaire.  On  se  sert  quelque- 
fois de  l'épacte  d'une  année  pour  calculer  les  époques  des 
diverses  phases  de  la  lune,  et  voici  comment  on  opère  : 
un  additionne  le  nombre  de  l'épacte,  celui  des  jours  du 
mois  courant  et  celm  des  mois  écoulés  en  commençant  i 
compter  au  mois  de  mars.  Si  tons  ces  nombres  réunis  sont 
tfu-dessous  de  30,  le  nombre  qui  en  résulte  est  celui  des 
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jours  de  la  lune;  s'ils  excèdent  30,  il  faut  en  retrancher  ce 
nombre,  et  le  reste  sera  le  jour  de  là  lune.  Mais  cette  mé- 
tliode  imparfaite  (elle  peut  donner  jusqu'à  deux  jours 
d'erreur)  est  généralement  abandonnée  par  les  astronomes, 
éi  répacte  n'est  plus  guère  employée  que  par  les  computistes 
ecclésiastiques,  qui  en  déduisent  la  date  de  la  fête  de  Pâ- 
ques. 

La  détermination  de  Tépacte  pour  une  année  donnée  re- 
pose sur  ces  deux  conditions  :  i*  Tannée  solahw  diflère  de 
l'année  lunaire  de  11  jours;  2*  le  cycle  de Méton  commence 
avec  une  nouvelle  lune,  d'où  il  résulte  que  le  nombre 
d'or  étant  i, l'épacte  est  0.  Mais  conune  ces  données  ne 
sont  qu'approximatives,  on  ne  peut  établir  une  règle  cons- 
tante pour  calculer  les  épactes.  Cependant,  jusqu'à  la  fin  de 
ce  siècle,  on  trouvera  l'épacte  d'une  année  quelconque  en 
multipliant  par  11  le  nombre  d'or  dhninué  d'une  unité,  et 
divisant  le  produit  obtenu  par  80  ;  le  reste  de  cette  division^ 
sera  l'épacte.  Ainsi,  pour  l'année  présente  1864,  dont  le  nom- 
bre d'or  est  12,  on  trouvera,  en  opérant  comme  nous  venons 
de  le  due,  que  l'épacte  est  égale  à  1.  L'épacte  étant  connue 
pour  une  année,  on  a  généralement  celle  de  l'année  suivante 
en  ajoutant  11  iî  cette  première  épacte,  et  ainsi  de  suite; 
quand  la  somme  surpasse  30,  on  retranche  ce  nombre.  On 
trouve  ainsi  que  l'épacte  de  1854  étant  1,  celles  de  1855, 
185G,  I8û7,  1858,  1859,  1860,  etc.,  seront  respectivement 
12,  23,  4,  15,  26,  7,  etc. 

La  (onnule  que  nous  venons  d'employer  pour  calculer 
l'épacte  de  1854  est  applicable  jusqu'à  l'année  1900;  mais 
dans  cette  année  elle  donnerait  1,  tandis  que  Tépacte  véri- 
table sera  29;  c'est-à-dhre  qu'à  partir  de  1900  la  nouvelle 
lune  arrivera  un  jour  plus  tard  qu'elle  ne  sera  arrivée  aupa- 
ravant. U  y  aura  alors  ce  qu'on  appelle  une  métemplose, 
Yariation  qui  se  renouvelle  au  plus  t6t  tous  les  siècles ,  car 
elle  résulte  de  la  réforme  grégorienne,  qui  sur  quatro  années 
séculaires  n'en  fait  qu'une  bissextile.        £.  Merueux. 

ÉPAGNEULS,  famille  appartenant  au  ffenre  chien. 
Les  épagneuls  ont  la  tète  médiocrement  allongée;  les  pa» 
riétaux  ne  tendent  pas  à  se  rapproclier  dès  leur  naissance 
au-dessus  des  temporaux,  s'écartent  au  contraire,  et  se 
renflent  de  manière  à  agrandir  la  cavité  cérébrale;  les  sinus 
frontaux  prennent  ausi^i  beaucoup  d'étendue.  Cest  à  cette 
famille  qu'appartiennent  les  races  les  plus  intelligentes, 
telles  que  celles  du  barbet,  du  braque,  du  basset,  du 
cliien  de  Terre-Neuve,  du  1  i  mie  r,  et  plusieurs  autres  dont 
nous  dirons  quelques  mots  id. 

Vépagneul  proprement  dit  est  couvert  de  poils  longs  et 
soyeux  ;  ses  oreilles  sont  pendantes  et  ses  jambes  peu  élevées, 
sa  queue  redressée;  son  pelage  est  généralement  blanc,, 
avec  des  taclies  noùres  ou  brunes.  On  distingue  le  grand 
épagneulon  épagnevU  français  (canis  extrarius  de  Lumé) 
et  le  petit  épagneul.  L'épagneul  noir  est  le  gredin  (canis 
brevlpilis  de  Linné)  ;  le  py rame  est  l'épagneul  noir  marqué 
de  feu.  Le  bichon, chien  boujje,  chien  de  Malte  (canis 
militaus  de  Lmné),  parait  être  un  métis  d'un  petit  épa- 
gneul  et  d'un  petit  barbet  ;  il  a  le  uuseau  court  et  petit ,  le 
poil  de  tout  le  corps  et  de  la  tète  extrêmement  long  et 
soyeux,  ordinairement  la  taille  très-petite;  le  chien  lion 
(  canis  koninus  de  Lhiné  )  ne  diffère  do  biclion  qu'en  ce 
que  ie  poil  est  court  sur  le  corps  et  la  moitié  de  la  queue, 
tandis  qu'il  est  aussi  long  que  celui  du  bichon  sur  la  tête , 
le  cou,  les  épaules,  les  ambes  et  le  bout  de  la  queue.  L'é- 
pagneul est  très-mtelligent  et  très-attaché  à  son  maître  ;  il 
est  employé  à  la  cliasse  comme  chien  couchant  ou  chien 
d'arrêt.  Les  petites  variétés  ne  sont  élevées  que  pour  l'a- 
grémenti 

Le  chien  courant  (canis  gallicus  de  Lmné)  est  remar- 
quable par  la  longueur  de  ses  oreilles  pendantes,  et  par 
celle  de  ses  jambes  clianiues;  il  a  le  museau  aussi  long  et 
plus  gros  que  celui  du  m  â  tin ,  la  tête  grosse  et  ronde ,  le 
corps  vigoureux  et  allongé,  la  queue  relevée,  le  poil  court» 
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d'uu  bUttc  uui&irnie  ou  d*im  bianc  Tarie  de  taches  uoires ,  r 
brunes  ou  fauves.  Il  monlre  beaucoup  d'intelligence^  el  son  I 
odorat  est  d^une  finesse  extrême.  C'est  le  cbasseur  par  ex- 
cellence. 

Le  chien  de  berger  (canis  dcme$tieîu  de  Limié) ,  que 
d'autres  clasefficateurs  placent  panui  les  in&Uns,  est  d'une 
taille  moyenne  ;  ses  oreilles  sont  courtes  et  droites;  il  porte 
la  queue  horizontalement  en  arrière  ou  pendante,  mais  quel- 
quefois aussi  relevée;  ses  poils  sont  très-longs  sur.  tout  le 
corps,  excepté^sur  le  museau;  le  noir  est  sa  couleur  domi- 
nante. On  sait  combien  il  est  utile  à  la  garde  des  troupeaux. 

Le  ehieH'leup  {canis  pomeranus  de  Linné),  dont  le  na- 
turel est  analogue  à  celui  du  chien  de  beqsier,  pourrait 
comme  loi  servir  à  la  garde  des  troupeaux.  Il  a  les  oreilles 
droites  et  pointues,  la  tèto longue,  le  museau  long  et  effilé, 
la  queue  très-élevée,  le  poil  >court  sur  la  tète,  les  pieds  et  les 
oreilles,  long  et  soyeux  sur  le  reste  du  corpe,  principale- 
ment sur  la  queue;  le  pelage  blànc,  gris-nofr  ou  fiMive;  la 
taille  moyenne. 

Le  chien  de  Sibérie  (eanis  êibiricus  de  Unn^,  cDuvert 
partout  de  grands  poils ,  même  sur  la  tète  et  les  pactes,  est 
du  reste,  en  tont  semblable  au  chien-loup. 

Le  chien  des  Esquimaux  (canis  boretUis,  Fr.  Cutier), 
employé  par  ces  peuples  comme -èète  de  trait  pour  tirer 
leurs  trahieaux,  est  long  d'un  mètre,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  Torigine  de  la  queue.  Il  a  la  tète  semblable  à 
celle  du  chien-loup,  la  queue  relevée  en  cercle,  les  oreilles 
droites,  les  poils  soyeux  très  peu  abondants;  les  laineux,  au 
contraire,  excessivement  serràs,  très-fins  et  ondulés,  se  dé- 
tachant par  flocons  dans  la  mue  ;  les  couleurs  du  pelage  va- 
riées de  grandes  teches  irrégulièreme&t  distribuées  de  blanc , 
de  noir  pur  ou  de  gris.  Déheiil. 

ÉPAGIVY  (JsAR-BAPTiBn-BoiiivcRTimc  m  VIO- 
LET dM.  On  connaît  celui  dont  noua  avons  mission  d^é- 
crire  la  vie  lorsqu'on  a  lu  ses  oeuvres.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  l'élégance  de  sa  phrase,  du  choix  et  de  la  sobriété 
de  ses  épilhètes,  du  nombre  el  du  colérts  de  ses  périodes, 
de  la  coupe  heureuse  et  fadle  de  son  vers;  ce  sont  là  de 
grands  mérites  sans  doute ,  mais  ce  que  tes  penseurs  tenant 
surtout  en  M.  d'Épagny,  c'est  l'idée  première  demhiant  tous 
ses  ouvrages,. idée  saine,  morate,  sympathique^  vous  forçant . 
à  ateaer  à  la  fois  l'homme  et  Téorivain,  te  oaoseur  et  te  phl- 
Josopbe.  Un  des  principaux  mérites  desimstyle^  c'est  Tordre  et 
la  limpidite.  Sa  plirase  est  nettes  audacieuse  quelquefois,  mais 
sans  ambition  ;  elle  arrive  à  vous  dégagée  d^oripeaux,  sobre 
aans  pauvrete,  harmoniense  sans  prétention  ;  elto  frappe  retre 
oreille  comme  une  de  ces  bonnes  Tlsiteusee  qu^  n'attend 
pas,  et  qui  «onl  tovjoum  tes  bien^ venues»  Dès  que  notre  poète 
se  fut  élancé  dans  la  carrière  dramatique,  il  se  traça  une 
place  large  et  rationnelle,  voûtent  que  roBOvre^d^iUiiourd'hui 
pût  passer  pour  te  coroUaive  de  l'œuvre  de  te  veOte* 

Les  titres  littéraires  deM.  4rÉpegnyà  te  répntetlon  qu'il 
s'est  acquise,  lesvoicî  :  O^abord,  an  second* ThéAtre-Fran» 
cals,  en  I8i4,  Ltuce  ci  Indigence,  endnqacteaeten  vers*; 
en  1806,  V  Homme  habile,  ea  dnq  aoteset  en  vers;  en  1929 , 
Lantastre,  en  eteq  actes  et  en  vers.  Ces  trois  ouvrages  fo^ 
ment  une  trilogie;  te  premter  met  «o  seène  te  dAdr  de 
briller  par  raflbdation  de  taxe;  le  seoend^  te  désir  de 
briller  par  le  rang  et  les  emplois ,  même  mat  aoqute  ;  et  te 
troisième,  le  désir  de  briller  au«dessus -de  :tous,  puisque 
Lancastre  occupe  un  trône.  Dans  la  première,'  vol  de  dia«> 
mants;  dans  te  seconde,  vol  d'une  place  {tdana  te  troisièmei 
vol  d'une,  royauté.  Le  ThéMre^^'rançalSt  qui  mvaft  com« 
mencé  par  refuser  ces  trois  ouvragée,  accueillit  chacun 
d'eux  après  le  brillant  et  légitime  succès  qu'ils  ottinreni 
à  l'Odéott;  M.  d'Épsgny  donna  également  au  théâtre  de  te 
rue  Richelieu  quatre  pteces  en  prose  :<  M>ominique  te 
poêsédéf  dnq actes;  Jacques  Ciément, daq^ite;  Joceiin 
et  GuiUemetle,  un  acte;  les  Préventions,  un  acte.  Malgré 
ces  succès  sur  ces  deux  scènes  étevées,  il  lit  aus»l  des 


opéras  comiques,  des  mélodrames,  desTaudevUtes,  psnm 
lesquels  nous  citerons  :  l* Auberge  d'Aurag,  la  Cruche 
cassée,  les  Maleontents,  Charles  lit,  la  Parte  de  Busty, 
les  Hommes  du  lendemain,  en  vers,  etc. 

Jacques  A&AGO. 

Cet  écrivain  était  né  le  30  août  1787,  à  Gray.  A  là  fia  lU 
1641  il  prit  la  direction  de  l'Odéon ,  et  fut  Mâ^  de  s'en 
tlémettre  l'année  suivante,  après  avoir  rendu  à  ce  théàln 
une  vogue  passagère.  11  mourut  le  1*^  décembre  186S.  Oq 
a  encore  de  lui  quelques  opuscules  en  rers  et  en  prose, 
entre  antres  Molière  et  Serine  (1866). 

ËPAGOMËNES  (en  grec  <icaT6(Uvoc,  surajouté).  Lts 
Égyptiens  et  les  Chaldéens,  qui  partageaient  Tan  n  é  e  et  il 
nids  égaux,  de  80  jours  chacun,  étaient  olHigés,  poorco» 
pléter  te  temps  que  le  soleil  met  à  parcourir  son  orfailf, 
d'ajouter  à  la  On  du  deuxième  mds  cidq  jomrs,  qu^s  noiB- 
maient  épagomènes.  Le  même  nom  fut  aos&i  donné  an 
Jours  complémentaires  de  notre  calendrier  républi- 
cain. 

ÉP AlflNOND AS ,  issu  des  rois  de  Béolte,  et  té 
l'an  41 1  avant  J.-O.,  vécut  dans  robseurité  jusqu'à  i'ije 
de  quarante  ans  ;  cependant  il  s'était  appliqué  de  bonne  hnn 
aux  beaui-arts,  à  te  phftosophte,  et  avait  frétjaeaU  Técole  ic 
Lysis  le  pythagoricien.  Son  père  était  le  Thébain  Polymim. 
Épaminondas  se  montra  tort  habile  dans  te  musique ,  qv 
éteit  alors  une  partie  essentielle  de  rédacaftten  des  jeuK$ 
Grecs  ;  il  apprit  de  Denys  à  jouer  de  te  cithare ,  et  à  s'y- 
compagner  de  cet  instrument.  Calliphron,  non  moins  cé^xt, 
fut  son  mattro  de  danse.  Plus  terd ,  fl  s'adonna  aussi  à  h 
gymnastique;  mais  il  se  fit  plus  remarquer  par  l'agUilé 
que  par  la  force,  estimant  que  te  première  était  te  &it  dit 
guerrier,  la  seconde  le  propre  de  l'athlète.  En  somme  i) 
était  modeste,  prudent ,  grave  ;  habHe  à  taièir  l*oocasida. 
courageux,  et  tellement  ami  de  la  vérité  qu*ll  ne  mentait  pas 
même  en  plaisantent.  La  patience  et  la  clémehee  telsaieat  k 
fond  de  son  caractère  :  11  oohUait  les  ii^ures  avec  une  nn 
teciDte.  La  pauvrete  ne  l'affrayalt  pas,  il  ne  remporte  de  Tid- 
ministration  des  affaires  piÀlIques  d'autre  profit  que  h 
gloire.  (Al  de  ses  concitoyens  tombait-il  an  pouroir  de  fea- 
neml,  une  jeune  fille  ne  pouyalt-dUe  s^éteblir  faute  de  dot, 
Épaminondas  réunissait  ses  amte ,  chacun  se  cotisait  seloa 
ses  facultés,- et  il  alteit  chercher  celui  qui  défait  recevoir  k 
bienfoit,  afin  qu'il  sût  à  qui  il  en  éteit  redevable. 

La  carrière  publique  d^pamteondas  ^ounft  par  una 
missfon  à  Sparte  ;  il  y  &t  preuve  d'une  grande  éloquence, 
et  dans  ime  réunten  de  tous  les  députés  des  alliés^  3  attaqua 
vivement  te  tyrannie' des  Laoédémoniens ,  à  laqaelteoe  dis- 
cours ne  fol  gtfère  motes  fnneste  que  la  bataille  de  Leac- 
tres ,  parce  qu*il  détadia  de  la  cause  de  Sparte  un  grand 
nombre  de  peuple».  11  refusa  olMtinément  l'éracnatten  des 
villes  de  Béotie,  occupées  par  les  Thébeins.  A  son  retour, 
il  fot  tevetti  du  eommandement  suprême,  pour  ayoir  tin 
d'an  mauvais  pas,  oh  Pavaient  engagée  ses  che6,  Panuee 
daot  laqueUe  il  servdt  comme  simpte  soldat  ;  on  lui  doosa 
pour  eoUèguePélopidaaet  un  antre  encore.  Des  telr^es 
leur  firent  presque  aussitôt  rether  ce  cômmandéoient  ;  mas 
Épamteondas  refusa  d*oiiéir;  prérotant  <|(ue  tes  ctiefs  qu'oa 
leur  substituait  conduiraient  rahnée  à  sa  perte.  A  te  tète 
de  six  milte  hommes ,  il  livra  batelUe  à  des  forces  doubles 
en  nombre  ;  Pélupidas  conduisit  le  bataillon  sacié  sur  k 
flanc  de  l'ennemi.  Ce  fot  à  Le  u  êtres,  l'an  37&  nrant  J.-C. 
Là  pÂ-irent  Cléombrote,  roi  de  Sparte,  et  4;oo0  hommec 
Les  vainqueurs  pénétièrent  dans  le  Péloponnèse,  déliTitoot 
les  Messéniens,  et  rebâtirent  leurvflie.  Après  aroir  ravagl 
la  Laconte  et  menacé  Sparte  elle-même,  Épamteondas  re- 
vint à  Thèbes.  Il  y  avait  petee  de  mort  pour  quiconque  s'ïv- 
rogeait  te  commandement  au-delà  du  terme  fixé;  Épami- 
nondas prit  fïur  lui  toute-la  responsahillte  du  foi! ,  puis  il 
|iarnten  justice,  et  dit  :  «  Thébains ,  j'ai  mérité  te  mort, 
maU  il  fout  écrire  dans  mon  arrêt  :  Épaminondas  a  éléeaa- 
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«lainné  par  les  TliébaiM  pour  les  aroir  forcés  à  vaincre  à 
Leoctres  les  Spartiates ,  qa'auparayant  ancun  Béotien  n'o- 
sait regarder  tû  (kce  snr  le  champ  de  bataille;  il  est  con- 
damné parce  qa*en  une  seule  roscont^  il  a  non-senlement 
sau^é  Thèbes  d*ime  perte  certaine  «  mais  affrancbi  toute  la 
Grèce  ;  parce  qall  a  mis  les  choses  an  point  qoe  les  Tlié- 
bains  sont  deyenns  les  assiégeants,  tandis  que  les  Lacédé- 
œoniens  tremblent  pour  leur  salut;  enfin , parce  qu'il  n*a 
quitté  le  commandement  qu'après  arofr  rétabli  Mfessène  et 
Taroir  entourée  de  murailles.»  Quand  il  eut  parlé,  ce  fût 
dans  rassemblée  un  rire  univeriMl  ;  les  Juges  n'allèrent  point 
aux  Toix. 

Pélopidas  était  prisonnier  du  tyran  dé  Phères  ;  Épami- 
nondas  le  déilTra  par  le  seul  eiïet  de  sa  considération.  11 
reparut  devant  Sparte.  Agésilas  retint  en  toute  hâte  pour  la 
défendre.  Les  Tbébains  pénétrèrent  jusque  dans  les  rues , 
mais  le  courage  désespéré  des  Spartiates  les  contraignit  à. 
la  retraite.  Alors  Épaminondas  se  jeta  dans  l'Arcadie,  àla 
tôle  de  trente-trois  mille  hommes  :  là  Tennemi  avait  encore 
(les  forces  conddérables.  La  bataille  ftit  lirrée  àMantinée. 
'Épaminondas  mit  en  déroute  la  phalange  lacédémontenne  ; 
mais,  tandis  qu'il  en  poursuivit  les  débris,  il  lot  cerné,, 
accablé  par  le  tiombre,  et  percé  d'un  javelot.  Les  Tbébains 
combattirent  vaillamment  autour  de  lui,  et  parvinrent  à  le 
sauver  des  mains  des  ennemis,  ainsi  que  son  bouclier.' 
Cependant ,  à  l'autre  aile  de  l'armée'le  succès  était  incertain, 
et  les  médecins  avaient  déclaré  qu^Épaminondas  monrndt 
qcand  le  fer  serait  retiré  de  la  bleteure  :  aassitdt  quMl  sot 
que  la  victoire  était  complète  :  rai  assez  vécUt  s'écnVt-il, 
et  il  anradia  lui-même  le  javelot.  On  regrettait  devant  loi 
qu'il  n'eût  point  d'enfants  :  «  Je  laisse,  répondit-Il  avant 
d*expirer,  deux  filles  immortelles  :  Leuctres  et  Mantinée.  Il 
mourut  à  quarante-^uit  ans,  l'an  363  avant  J.-C. 

P.  DB  GOLBÉRT. 

EPANCHEMENT  (Éfédecine),  L'acception  de  ce 
mot  est  souvent  la*  même  que  celle  à^t^ffusion  ou  Ô'éeoule- 
ment  :  il  exprime  la  sortie  des  fluides  qui  concourent  à  la 
composition  du  corps  humain  hors  des  vaisseaux  qui  les 
conduisent,  comme  aussi  le  versement  du  produit  des  sécré-  • 
tjons.  Ainsi, le  sang  s'épanche  par  l'ouveiture  d'une  veine; 
les  larmes,  sécrétées  par  la  glande  lacrymale,  s'épanchent 
dans  le  conduit  nasal.  Le  mot  épanchement  s'applique  sur- 
tout aux  collections  anormales  qui  résultent  de  l'effusioD 
des  fluides  :  ainsi,  la  sérosité,  étant  versée  sans  être  résor- 
bée dans  une  des  cavités  cérébrales  qu'on  appelle  ventri' 
cules,  forme  on  épanchement.  11  en  est  de  même  quand  les 
Taisseaux  capillaires  laissent  exhaler  du  sang  dans  la  sub- 
stance du  cerveau.  Les  épanchements  sont  des  accidents 
plus  ou.  moins  redoutables  :  ceux  qui  se  forment  dans  la  tête 
causent  souvent  ra|)oplexie,  la  paralysie,  la  mort,  perver- 
tissant ou  abolissant  l'intelligence.  Dans  la  poitrine,  le 
sang,  le  pus  épanchés  sont  souvent  des  causes  de  mort; 
on  en  voit  des  exemples  communs  dans  les  plaies  faites  par 
des  armes  blanches.  C'est  un  épanchement  de  sang  sem- 
blable qui  causa  la  mort  du  duc  de  Berry ,  è  la  suite  du 
coup  de  poignard  que  lui  porta  Louvel.  Plusieurs  chirurgiens 
ont  l)eaucoup  critiqué  la  conduite  que  tint  celui  qui  fut  ap- 
pelé alors  à  donner  ses  soins  au  prince  :  il  aurait  dû,  disent- 
ils,  former  une  ouverture  à  la  partie  inférieure  de  la  poi- 
trine, afin  de  donner  issue  au  sang  épanché.  S  est  certain 
qu'en  recourant  à  ce  moyen  on  a  souveol  conservé  la  vie  de 
blessés  qui  se  sont  trouvés  dans  le  même  cas. 

Les  hydropisiessontduesàdes  épanchements  de  sé- 
rosités dans  des  sacs  membraneux.  J)et  tumeurs  froides 
sont  souvent  formées  par  des  épandiements  de  pus  dont  la 
source  peut  être  éloignée.  Quelle  que  soit  la  nature  du 
fluide  épanché,' ces  collections  sont  des  accidents  graves,  et 
il  n'appartient  qu'aux  médecins  et  aux  chirurgiens  de  les 
Juger  ainsi  que  de  les  traiter.  ly  Cuarbonkiev. 

EPAIVCHE&IEi^T  (  ^raU  ),  aven, 
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qm'  suppose  toujours  un  certain  attendrissement  dans 
ôelui  qui  parle ,  et  annonce  qu'il  se  confie  entièrement  à 
celui  qui  l'écoute.  11  y  a  plus  de  besoin,  d'instinct  dénature, 
dans  i'épancbement,  que  de  raisonnement.  On  ne  résiste 
guère  i  s'épancher  avec  l'objet  qu'on  aime  :  faire  le  i^t 
de  malheurs  cachés,  révéler  un  projet  important,  avouer 
que  l'on  redoute  certains  dangers,  confier  quelques  fautes 
ignorées,  dont  on  rougit,  c'est  i'épancher,  lorsque  aucune 
nécessité  ne  motive  de  pareils  actes,  et  qu'Us  n'ont  pour 
but  que  le  soulagement  d'un  chagrin,  d'une  inquiétude,  ou 
la  sitnple  satisfaction  qu'éprouve  l'iiommè  en  communiquant 
ses  sàitiments«  Les  douleurs,  les  joies  vives  que  Ton  est 
obligé  de  concentrer,  disposent  à  I'épancbement^  dès  que 
l'on  croit  pouvoir  s'y  abandonner.  On  doit  être  sensible 
aux  épanchements  d'une  personne  sage  et  prudente  dans 
sa  conduite,  et  s'en  trouver  honoré  :  les  épanchements 
d'une  personne  inconsidérée  ne  sont  que  de  l'Indiscré- 
tion, et  ne  résultent  que  de  l'habitude  de  parler  beau- 
eoup.  L'épancliement  simulé  avec  habileté  est  un  des  plus 
pm'ssants  moyens  dlnduire  en  erreur  ceux  que  l'on  veut 
tromper  :  Agrippine,  quittant  Néron,  convaincue  qu'elle  a 
repris  sur  lui  tout  son  empire,  et  qu'il  est  réconcilié  avec 
Britannicus ,  dit  de  lui  : 

Il  ^ip^mckaU  eo  filt  qui  Tient  en  liberté 
Otnâ  le  mIo  de  sa  luère  oublier  u  fierté. 

Le  besoin  dVpanchement  devient,  si  on  ne  lui  résiste  pas, 
tellement  impérieux,  qu'il  peut  compromettre  dans  une  foule 
de  circonstances  ;  mais  on  est  heureux  d'avoir  des  amis 
auprès  desquels  on  peut  s'y  livrer  sans  contrainte. 

C**"  DS  Brasi. 

ÉPANNELER.  Foyes  Décnossm. 

ÉPANORTHOSE  (en  grec  lirav^pOcMic,  d'IirovopOéâ, 
redresser).  Foyes  CoRBEcnoN  (  rhétorique  ). 

ÉPANOUISSEMENT.  Ce  mot,  tant  au  propre  qu'au 
figuré,  rqirésente  nne  des  plua  belles  Idées  qoi  puissent 
sourire  àrimagmation  :  c'est  celle  de  l'expression  de  la  beauté 
dans  toute  sa  fleur.  Son  acception  au  sens  propre  est 
purement  botanique ,  et  se  rapporte  au  passage  de  ce  qu'on 
appelle  le  bouton  à  l'état  de  fleur  dans  tout  son  déveloii- 
pement.  Cette  définition,  quoique  vraie  en  g^Hnéral ,  ne  l'est 
pas  absolument,  en  ceci  que  quelques  fleurs  peuvent  se 
fermer  et  s'ouvrir  ou  s'épanouir  par  suite  de  circonstances 
propres  à  leur  organisation.  Telles  sont  les  belles  de  nuit 
on  d'autres  fleurs  dont  la  corolle,  quoique  l'état  de  bouton 
ait  depuis  longtemps  cessé,  n'en  continue  pas  mohis  de  se 
fermer  et  de  s'épanouir  à  des  époques  déterminées  do  jour 
ou  de  la  nuit. 

Épanouir  s'applique  aussi,  par  analogie,  atout  état  de 
choses  dans  lequel  un  être  organisé  quelconque  développe 
instantanément  quelque  genre  de  perfection,  de  qualité,  ou 
de  manière  d'être  particulière.  C'est  ainsi  que  La  Fontaine 
dit  d'une  huUre  de  belle  apparence,  et  bAillant  au  soleil , 
qu'elle  s'y  épanouissait,  pour  indiquer  sans  doute  l'état  de 
bien-être  que  devait  lui  faire  éprouver  une  pareille  situation. 
Le  mot  épanouir  a  été  aussi  appliqué  aux  pîiénomènes  que 
produit  la  joie  sur  les  traits  d*un  homme  qui  l'éprouve;  et 
quand  on  dit  d'une  chose  (  en  se  servant  d'une  expression 
populaire,  et  même  un  peu  triviale)  qu'elle  est  de  nature  à 
Ukire  épanouir  ta  rate,  on  ne  fait  qu'employer  la  figure  de 
rhétorique  qui  consiste  à  prendre  le  siège  ou  la  cause  d'un 
èfVst  qudconque  pour  cet  effet  lui-même,  et  désigner  en 
même  temps  la  manière  dont  cet  effet  se  reproduit  dans  les 
formes  du  visage.  Billot. 

ËPAPBCS,ms  de  Jupiter  et  d'Io,  Itat  enlevé,  après 
sa  naissance,  par  la  jalouse  Junon,  et  livré  aux  Curetés; 
mais  Jupiter  irrité  les  tua.  Épaphus,  devenu  grand ,  eut  un 
jour  querelle  avec  Phaéton,  à  qui  il  se  permit  de  contestée 

sa  qualité  de  fils  du  Soleil ,  dont  «a  mère  Clymène  l'eiitre- 

confidence,  I  tenait  sans  cc^sc.  Ce  fut  là  Torigine  de  la  catastrophe  de 
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Phaéton.  Hérodote  prétend  qu*Ep(phu8  fut  roi  d'Egypte, 
et  qu'il  o'esl  antre  que  le  bœuf  Apis;  mais  les  Égyptiens 
de  cette  époque  ont  constamment  nié  cette  identité. 

ÉPARGHIEf  ÉPARQUE.  Les  Grecs  anciens  donnaient 
U  qualification  d*éparque  (  iicopxoc  )  à  tout  homme  investi 
d'une  autorité  administratiTe  ou  militaire.  Plus  tard,  comme 
chez  les  Romains  les  mots  procons  tf  /  et  proj^r^/eiir» 
cette  qualification  fut  exclusivement  attribuée  au  gouverneur 
ou  administrateur  d'une  province;  et  on  appela  sa  fonction 
ainsi  que  le  territoire  qu'il  était  chargé  d'administrer,  épar- 
chie,  de  même  que  chez  les  Romains  on  disait  provincia  et 
prxfectura,  Ainsi^àTépoque  où  l'empire  byzantin  fût  divisé 
en  themaia  (  divisions  militaires  ),  le  thema  de  Thrace  se 
subdivisait  en  cinq  éparchies  on  préfectures.  Les  diocèses 
des  évéqoes  et  archevêques  grecs  reçurent  également  la 
«lénomination  à^éparehies^  et  il  en  est  encore  ainsi  de  nos 
jours  en  Russie. 

Tout  récenunent  le  mot  éparehie,  dans  les  fréquents  chan- 
gements qu'a  subis  de  iS33  à  1846  la  division  territoriale 
de  la  Grèce,  a  de  nouveau  été  employé  pour  désigner  les 
départements  des  diflérents  nomoi  ou  nomarchies.  Chaque 
éparchie  se  sabdivise  ea  dêmes^  ou  communes. 

ÉPARGNE.  L'épargne  représente  ce  que  l'on  retranche 
sur  les  besoins  présents,  dans  la  prévision  de  l'avenir.  Bien  qne 
ce  mot  soit  souvent  employé  comme  synonyme  d Vco no- 
mi  e.  Il  est  loin  d'en  avoir  la  signification.  On  dit  plus  sou- 
vent les  économies  du  rièAeti  les  épargnes  du  pauvre.  L'é- 
conomie se  pratique  sur  le  superflu  ;  l'épargne  s'exerce  sur  te 
nécessaire.  Que  de  gens  sont  obUgés  de  s'imposer  aujourd'hui 
(les  privations  pénibles  pour  être  assurés  du  lendemain. 
L'épargne  est  souvent  le  manteau  sous  lequel  l'avarice  se 
dissimule;  mais  elle  feit  id  abus  d'un  nom  respectable,  qui 
jie  «aurait  légitimer  ses  stériles  accumulations.  L'avarice 
entasse  pour  le  plaisir  d'entasser,  l'épargne  met  de  côté 
parce  qu'elle  sait  que  l'avenir  seph^areet  qu'il  feoty  faire 
face  dès  le  présent,  sous  peine  des  plus  cruelles  privations. 
L'épargne  n'est  ici ,  conmie  l'économie,  qu'un  sage  aména- 
gement des  ressources  que  l'on  a  ;  l'avarice  en  est  le  stérile 
enfouissement 

L'économie  politique  attache  à  l'épargne  une  grande  im- 
portance; l'épargne  constitue  des  capitaux  qui  en  temps  de 
calamité  publique  sont  pour  l'État  qui  l'a  pratiquée  de  pré- 
cieuses ressources.  Il  est  d'une  bonne  administration  finan- 
cière d'épargner  les  deniers  pubKcs  de  manière  à  avoir  en  ré- 
serve des  ressources  éventuelles;  il  est  d'une  mauvaise  admi- 
nistration d'augmenter  sans  cesse  ses  dettes,  de  recourir 
sans  cesse  à  des  emprunts  que  l'épargne  des  deniers  pu- 
blics eût  prévenus.  L'État  qui  règle  ses  dépenses  sur  ses  re- 
cettes peut  en  arriver  à  l'épargne  ;  celui  qui  force  ses  recettes 
en  raison  des  dépenses  qu'il  ne  modère  pas ,  touche  è  la 
ruine.        « 

L'épargne  pulillque,  l'épargne  de  l'État,  c'était  autrefois  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui,  dans  le  langage  financier  le 
trésor  public,  le  trésor;  mais  de  ce  que  le  trésor  d'un  État 
fonctionne  r4;ulièrement,  de  ce  qu'il  a  un  grand  mouve- 
ment de  capitaux ,  il  ne  s'ensuit  pas,  tant  s'en  faut,  qu'il 
constitue  une  épargne  publique;  s'il  doit  plus  qu'il  n'a  dans 
ses  caisses ,  si  l'on  peut  exiger  immédiatement  plus  qu'il  ne 
peut  payer,  on  voit  que  le  mot  épargne  lui  est  à  tort  appliqué. 

ÉPARGNE  (Caisses  d').  Provoquer  l'esprit  d'ordre  et 
d'économie  clies  l'ouvrier,  en  faisant  valoir  ses  moindres 
épargnes,  diminuerainsi  ses  dépenses  hnproductives,  si  dan* 
gereuses  pour  sa  santé,  et  lui  assurer,  dans  un  avenir  plus 
on  moins  éloigné  selon  l'importance  de  ses  dépôts ,  un  ca- 
pital qui  hii  permette  de  lutter  contre  les  chômages  de  sa 
profession  et  quelquefois  de  former  un  établissement ,  tel  a 
été  le  principal  but  de  la  création  des  caisses  d'épaigne.  On 
peut  même  dire  que  ce  but  est  le  seul  qui  se  soit  d'abord 
présenté  à  l'esprit  de  leurs  fondateurs.  Mais  l'expérience  a 
^trouvé  qu'elles  ont  un  autre  intérêt  que  celui  de  l'améliora- 
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tion  de  la  condition  matérielle  et,  par  voie  de  cuiiséi|uenoe. 
de  l'amélioration  morale  des  classes  ouvrières.  Gel  litérêt, 
c'est  la  fomuition,  à  l'aide  d'une  multitude  d'épargnes  d'une 
très-faible  valeur,  d'un  capital  très-considérable  propre  i 
recevoir  une  destination  d'utilité  publique,  soit  par  les  mains 
du  gouvernement,  dans  les  pays  où,  comme  en  France  et  en 
Angleterre,  le  trésor  public  centralise  lea  fonds  des  caisses 
d'épargne,  soit  directement  par  les  mains  des  adnilnlstrs- 
teurs,  dans  ceux  où,  comme  en  Allemagne,  PÉtai  nlntcr- 
▼ient  qu'à  titre  de  surveillant  de  leurs  oi^rationa. 

Cest  à  Berne,  en  Suisse,  que  l'on  place,  à  la  date  «le 
1787 ,  la  création  d'un  établlsseroent  analogue  au«  caisses 
d'épargne  actuelles.  A  la  suite  de  quelques  tentatives  sans 
succès,  en  1798,  1804  et  1808,  à  Tottenham  et  à  Bath,  soui 
les  titres  de^an^tie  charitable^  Institution  deprévo^anee, 
une  véritable  banque  d'épargne  ftat  Institnée  à  Ruthuci, 
eu  Ecosse,  en  niai  1818,  par  les  soins  d'une  société 
pour  l'extinction  de  la  mendicité.  Une  lianqae  de  mène 
nature  établie  à  Edimbourg,  en  1813,  par  une  société  sem- 
blable, devînt  le  modèle  de  toutes  cdles  qoi  s'organisèrent 
successivement  dans  cette  partie  du  Royaume-Uni.  En 
1810,1e  célèbre  banquier  Thomas  Baring  fonda  la  bu- 
que  d'épargne  de  Londres.  La  même  anMte  il  trouvait  t 
Genève  un  imitateur  dans  un  généreux  citoyen,  BL  Trai- 
diin,  qui  donnait  hypothèque  sur  ses  biens  et  s'engageait» 
pourroir  aux  frais  d*administration  de  la  caiseo  de  cette 
ville  pendant  un  nombre  considérable  d'années. 

La  première  caisse  d'épargne  française  (ut  insUtoée  i 
Paris  par  les  soins  de  la  Compagnie  royale  d'assurances  nt- 
ritimes  et  avec  le  concours  de  la  Banque  de  France,  de  pin- 
sieurs  banquiers  et  d'un  grand  nombre  de  souscripteurs.  îMt 
s'ouvrit  le  15  novembre  1818,  sous  la  présidence  du  rént- 
rableLaRochefoucaud-Lianconrt,dansle  local  méii4 
de  la  Compagnie,  rue  Richelieu.  Plus  tard,  en  1844,  elle  s*in^ 
talla  dans  un  vaste  hôtel  de  la  me  Coq- Héron,  devenu  sa  pro- 
priété. Presque  à  son  début  elle  dut  se  préoccuiier  de  U  s^ 
tuation  grave  que  lui  faisait  l'art  2  de  tes  statuts,  a;.i 
termes  desquels  elle  devait  employer  tons  ses  fonds  en 
rentes  sur  l'État  et  ne  transférer  que  des  inscriptions  <1« 
rentes  de  M  f)r.  à  ceux  de  ses  déposants  qui  y  avaient 
droit.  Il  résultait  en  effet  de  cet  état  de  choses  qu'elle  re^taJI 
débitrice  d'une  somme  considérable,  exigible  en  espèces  et 
dont  la  quotité  était  ^xt,  tandis  qne  cette  quotité  était  repré- 
sentée par  des  rentes  sur  l'État  dont  le  prix,  essentieUeniefit 
variable,  devait  subir  toutes  les  chances  de  tiansse  et  àt 
baisse  auxquelles  sont  soumises  les  valeurs  pnbiiqoes. 
Dans  la  supposition  d'une  baisse  notal>lc  du  prix  de  la  rente 
et  d'une  demande  générale  de  remboursement,  on  pooTsit 
craindre  que  le  produit  des  rentes  qu'on  serait  oûigé  de 
vendre  à  bas  prix  ne  pût  suffire  aux  réclamations  des  dépo> 
sants  et  qu'on  fOt  obligé  d'attaquer  la  réserve  et  la  dola- 
lioo.  La  loi  du  17  avril  1821  fit  cesser  cette  difficulté  en  ré- 
duisant de  50  à  10  Or.  le  minimum  des  rentes  &  p.  IM 
inscriptibles  sur  le  grand-livre  et  transférables.  En  appliqoaflt 
le  bénéfice  de  cette  mesure  aux  caisses  d'épargne,  uae  o^ 
donnanoe  de  30  septembre  1822  les  autorisa  à  translërer  des 
inscriptions  au  nom  des  déposants,  aussitôt  que  la  eiéaooe 
de  cliacun  d'eux  aurait  atteint  la  valeur  de  10  fr.  de  reste». 
Les  caisses  d'épargne  n'étaient  plus  exposées  désoraub 
aux  variations  du  cours  de  la  rente  que  peur  une  sonuue 
cinq  fois  moins  forte  que  sous  la  législation  anU^rieure, 
Toutefois,  une  partie  des  faiconvéaients  résultant  de  l'obfigs- 
tion  d'employer  le  montant  des  dépôts  en  rentes  subcisliit 
encore,  et  la  nécessité  se  faisait  sentir  de  trouver  pour  ces 
dépôts  un  emploi  à  l'abri  de  toute  variation  et  qui  permit  de 
rembourser  en  tout  temps  l'intégralité  du  capital  réclamé. 

L'ordonnance  du  3  Juin  1829,  confirmée  d'abordpar  fart  7 
de  la  loi  du  2  aoAt  1820 ,  et  modifiée  ensuite  par  les  lois  des 
5  juin  1835  et  31  mars  1837 ,  pourvut  à  cette  nécessité,  eu 
admettant  les  caisses  d*épargne  à  verser  leurs  rond«  «s 
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ctmipte  courant  au  tr^r.  Plus  tard,  la  loi  dnSt  mars  1S37 
Kiibstitua  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  au  trésor  pour 
rencaîasement  et  Tadmiiilstration  de  ces  fonds,  mais  sous  la 
garantie  de  TÉtat.  Gette  lof,  d'abord  accueillie  par  des  pré- 
dictions ânistres,  qui  ne  craignaient  pas  d'annoncer  un  re- 
trait général  des  dépôts,  fut,  au  contraire,  après  quelque 
temps  de  réflenion,  favorableinent  accueilUe  par  les  clients 
des  caisses  d'épargne  ,  dont  les  rersements  reprirent  une 
marche  ascendante  très-rapide.  Cet  accroissement  devint 
toônie  tel  que  ce  ne  fut  plus  le  public  mais  le  gouTcrnement 
qui  prit  alarme  en  présence  de  l'énorme  capital  en  roie  de  for* 
mation  h  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  et  qui  plaçait  le 
trésor  sous  le  coup  d'un  remboursement  immédiat  de  plu- 
sieurs centaines  de  millions.  Gette  préoccupation  dcTenant 
chaque  jour  plus  motivée,  le  pouvoir  crut  devoir  proroquer 
des  mesures  de  précaution.  La  loi  du  16  juillet  1833  en 
maintenant   à  300  fr.  la  limite  des  versements  hebdo- 
madaires avait  statué  que  dès  qu'un  déposant  serait  créan- 
cier d'un  crédit  de  3,000  fr.  en  capital  et  intérêts,  il  ne 
lui  serait  bonifié  aucun  intérêt  sur  les  sommes  excédant  ce 
maximum.  La  loi  du  12  juin  1845  réduisit  le  maximum  des 
dépôts  à  1,500  fr«  et  à  2,000  francs  aTee  la  capitalisation 
des  intérêts,  sauf  quelques  exceptions  en  faveur  des  rem- 
plaçants, des  marins  et  des  sodétés  de  secours  mutuels. 
Cette  loi  accorda  d'ailleurs  aux  déposants  la  foveur  de 
faire  acheter  des  inscriptions  de  rentes,  sans  frais,  par 
l'intermédiaire  de  la  Caisse  d'épargne,  sur  leur  demande 
expresse. 

Telle  était  la  législation  de  ces  établissements  de  pré- 
voyance, lorsque  éclata  la  crise  de  février  1848.  Une  de- 
mande de  remboursement  intégral  en  fut  la  conséquence 
immédiate.  Pour  atténuer  l'effet  d'une  exigibilité  qui  portait 
sur  une  somme  de  355  millions,  dont  80  à  Paris  seulement, 
le  gouvememeot  provisoire,  par  Ai  décret  du  7  mars,  pro- 
clama que  les  caisses  d'épargne  étaient  placées  sons  la  ga- 
rantie de  la  loyauté  nationale  et  que  le  trésor  public  tiendrait 
ses  engagements  à  leur  égard.  En  même  temps  il  éleva  de 
4  à  5  p.  100  l'intérêt  alloué  à  leurs  dépôts.  Des  mesures  plus 
décisives  ayant  été  jugées  nécessaires,  un  autre  décret,  du  9, 
suspendit  le  remboursement  en  espèces,  ou  plutôt  le  limita  à 
la  somme  de  100  fir.  par  livret,  et  offrit  la  conversion  du  sur- 
plus, moitié  en  bons  du  trésor  à  six  et  quatre  mois,  moitié 
m  rentes  5  p.  100  au  pair.  A  ce  moment  les  bons  du  trésor 
s'escomptaient  à  30  on  40  p.  100  de  perte,  et  la  rente  était  à 
70  ;  rofTre  était  donc  petf  acceptable.  Le  décret  du  7  juillet 
sjïvant ,  améliorant  ces  eonditions  sans  cependant  réparer 
complétementrinjustice  commise  par  le  précédent,  fixa  à  80 
ie  taux  des  rentes  offertes  aux  déposants,  et  en  même  temps 
rendit  la  conrerslon  obligatoire.  Une  loi  du  21  novembre, 
faisant  retour  au  principe  de  la  fidélité  dans  les  engagements, 
bonifia  aux  dépôts  qui  avaient  été  convertb  au  taux  de 
40  fr.  une  somme  de  8  fr.  4Cf  pour  5  fk*.  de  rentes,  formant 
la  différence  entre  80  fr.  et  71  fr.  60,  cours  moyen  des  trois 
mois  qui  avaient  précédé  le  jour  oh  la  conversion  avait  été 
ordonnée.  Mats  en  même  temps,  prenant  en  considération 
la  situation  critique  du  trésor,  elle  arrêta  que  cetto  compensa- 
tion ne  deTiendrait  disponible  qu'À  Tépoque  que  fixerait  une 
loi  à  intervenir.  Cette  disponibilité  l^t  prescrite  par  la  loi  du 
29  avril  1850,  à  partir  du  l*'  juin  suirant. 

Les  caisses  d'épargne,  remises  de  cette  crise  formidable, 
avaient  repris  le  cours  paisible  de  leurs  opérations,  lorsque 
l'accroissement  asses  rapide  des  dépôts  fit  naître  de  nourel- 
les  inquiétudes.  Une  loi  du  30  juin  1851  abaissa  de  1,500  à 
1,000  f^.  le  maximum  de  chaque  compte,  et  disposa  que  si, 
p:ir  suite  du  règlement  annuel  des  intérêts,  ce  maximum 
était  dépassé,  et  si  le  déposant  ne  réduisait  pas  son  compte, 
dans  un  délai  de  trois  mois,  à  la  limite  légale,  radministm- 
tion  emploierait  l'exoédant  à  lui  acheter,  mais  sans  frais,  de 
la  rente  à  5  p.  lOO,  lorsque  cette  rente  serait  au-dessous  do 
pair,  et  du  3  p.  100  dans  ie  cas  contraire.  Elle  réduisit  ea 
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même  temps  de  5  à  4  1/2  p.  loO  l'intérêt  servi  aux  caisses 
d'épargne  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations ,  en  au- 
torisant, pour  les  tnis  de  gestion,  une  retenue  pins  forte  que 
par  le  passé*  Enfin ,  elle  prescriTit  qu'un  règlement  d'admi- 
nistration publique  déterminerait  ie  mode  de  sunreillance  au- 
quel la  comptabilité  des  caisses  d'épargne  serait  soumise 
désormais. 

La  dernière  loi  qui  les  concerne  est  du  7  mai  1853. 
Cette  loi  a  d'abord  abaissé  de  4  1/2  à  4  p.  100  le  taux  do 
l'intérêt  alloué  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  ; 
elle  a  prescrit  de  ramener  au-dessous  du  maximum  de 
1,000  fr.,  par  un  achat  offidenx  de  rentes,  les  comptes  de- 
meurés supérieurs  à  ce  maximum  depuis  la  loi  du  30 
Juin  1851.  Enfin,  elle  a  fixé  un  terme  (trente  ans)  au  delà 
duquel  les  dépôts  dont  les  titulaires  auront  ce.<%f(é  de  faire 
acte  d'eiistenre  seront  transférés  à  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations  à  la  décharge  des  caisses. 

Les  caisses  d'épargne  ont  été  soumises  pour  la  première* 
fois  en  1853  aux  vérifications  des  receveurs  des  finances, 
conformément  au  décret  du  15  ayrit  1832.  Plusieurs  cais- 
siers Infidèles  ont  eu  à  répondre  de  malrersations  de- 
vant les  tribunaux.  Mais  le  petit  nombre  de  ces  poursuites 
(5  ou  6  sur  375  caisses)  ne  peut  que  confirmer  la  Jnsto 
confiance  des  déposants  dans  le  zèle  des  conseils  d'admi- 
nistration et  la  probité  de  leurs  agents.     A.  Legott. 

Il  y  ayait  en  France,  en  1847, 304  caisses  d'épargne  et 
175  succursales.  Vingt  ans  pins  tard,  au  31  décembre  1867, 
le  nombre  des  caisses  était  de  513  et  celui  des  succursales 
de  564.  On  a  créé  7  caisses  nouvelles  en  1868  et  34  suc- 
cursales. A  la  fin  de  1868  le  solde  dû  par  les  caisses  s'éle- 
vait à  571  millions;  les  rersements  reçus  dans  l'année 
avaient  altemt  le  chiffre  de  235,179,338  fr.  ;  la  somme  des 
intérêts  alloués  aux  déposants,  celui  de  21,130,059  fîr.  ;  les 
arrérages  de  rentes  touchés  pour  leur  compte  ayaient  été 
de  402,183  fr.  ;  les  remboursements  en  rentes  sur  leur  de- 
mande, d'un  peu  plus  de  8  millions;  les  remboursements 
en  espèces,  de  185,711,786  fr.,  et  le  solde  dû  aux  dépo- 
sants s'éleyait  à  636,238,270  fr.  Chaque  caisse  comptait, 
en  1868,  enyiron  3,800  livrets  en  moyenne.  De  ces  livrets 
les  détenteurs  se  classaient  ainsi  :  ouvriers,  32,7  p.  100;  do- 
mestiques, 15,4;  employés,  4,3;  militaires  et  marins,  3,1  ; 
professions  diyerses,  25,7;  mineurs,  18,4. 

«  En  Angleterre,  dit  M.  Jeanne,  il  n'y  a  pas  de  limite  h 
l'importance  des  dépôts.  En  ne  tenant  compte  que  des  li- 
yrets  inférieurs  à  1,000  fr.  le  nombre  des  créanciers  de  la 
Caisse  d'épargne  est  dans  ce  pays  de  4  déposants  sur  100 
habitants,  et  en  France  de  3  seulement.  Outre  les  caisses 
d'épargne  les  petites  économies  peuyent,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  se  déverser  dans  les  bureaux  de  poste  et  dans 
les  sociétés  coopératives.  » 

A  Paris  la  caisse  d'épargne  possédait  en  solde,  à  la  fin 
de  1869, 54,180,747  fir.,  présentant  ainsi  une  augmentation 
de  près  de  1,700,000  fr.  sur  l'année  précédente.  Elle  rc-t- 
sentit  nécessairement  le  contre-coup  de  la  crise  formidable 
que  la  France  eut  à  traverser;  l'avoir  des  déposants  des- 
cendit successivement  à  44  millions  en  septembre  1870,  à 
39  millions  en  juillet  1871. 

ÉPAULARD  ,  espèce  de  cétacé  appartenant  au  genre 
marsouin.  Le  marsouin  épaulard  ou  des  saintongeois 
(  phoccena  communis^  Fr.  Cuvier  )  a  pour  caractères  dis- 
tincUfs:  un  museau  très-court ,  une  grande  taille,  une  na- 
geoire dorsale  très-élevée,  les  dents  grosses,  mais  en  petit 
nombre,  une  peau  noire  sur  le  dos ,  blanche  sous  le  ventre; 
une  tache  blanchâtre  au-dessus  de  l'œil.  L'épaulard  est  le 
pins  grand  des  marsouins;  il  mesure  quelquefois  au  delà  de 
huit  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  sa  plus  grande 
circonférence,  qui  se  trouve  vers  sa  partie  moyenne,  est  de 
quatre  mètres;  une  nageoire  dorsale,  haute  de  fjdO,  re- 
courbée en  arrière  et  terminée  en  pointe ,  s'élève  sur  le 
■nilieu  de  son  dos  ;  se«  deux  nageoires  pectorales  sont  arron- 
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âie&  à  lenrs  «itréimtés  et  élargies»  et  u  nageoire  caudale, 
<|ai  mesore  «QTiron  deax  mètres  d'envergore,  est  partagée 
«D  deux  parfoneédiancnire  médiane.  liOsépaoIards  fréquen- 
taient jadis ,  en  troupes asseï  nombreuses,  le  golfe  de  Gas- 
cogne; aujourd^ui  ils  paraissent  avoir  complètement  aban* 
donné  nos  eâtes  pour  se  réfugier  avec  les  baleines  dans 
les  glaces  du  Nord.  Rondelet,  Fabridus,  Bonnaterre  et  quel- 
ques antres  naturalistes  ont  pensé  que  Tépaulard  des  Sain- 
tongfiois  pouvait  bien  être  Vorca  de  Festus  et  de  Pline  ; 
mais  il  paraît  plus  probable,  ainsi  que  Ta  avancé  G.  Cuvier, 
qnMI  faut  voir  des  épaulards  dans  ces  béUeis  marins  (  aHet 
tnuarinus  )  que  les  flots  abandonnatoit  sur  les  cétes  de  la 
Saintonge  (J^Hne,  lib..  IX,  cap.  ▼  ),  et  qui,  an  dire  d^É^ 
lien ,  avaient  le  front  orné  d'une  bandelette  blanche.  L^é- 
paniard  est  eicellent  nageur  et  très-vorace.  Sa.cbair  est 
dure,  coriace  et  très-diflicile  à  digérer. 

ÉPAULE*  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  élevée  de 
i*extrémlté  supérieure  du  bras  diest  Tbomme,  et  de  la 
Jambe  de  devant  ches  les  quadrupèdes.  Nous  nous  occupe- 
rons ici  de  Pépaulede  Tbomme  seulement.  La  charpente  de 
cette  partie  est  formée  par  To  m  o  p  1  at  e ,  Textrémité  supé- 
rieure de  rhuméruset  l'extrémité  extr&me  de  laclari* 
eu  le,  unies  entre  elles  par  des  substances  ligamenteuses. 

Des  muscles  nombreux  et  forts  entrent  dans  TorganisatioD 
de  Tépaule;  plusieurs  d'entre  eux  concourent  STec  la  cla- 
vicule à  Punir  au  tronc.  Ces  derniers  sont,  en  devant,  le 
petit  pectoral  sur  le  côté,  et  en  arrière  le  grand  dentelé,  le 
trapèze,  l'angulaire  et  le  rhomboïde.  Ces  muscles  font  exé- 
cuter à  répaule  des  mouvements  nombreux,  mais  peu  sensi- 
bles. Les  muscles  propres  à  l'épaule  sont  :  le  sus-épineux , 
le  sous-épineux ,  le  grand  rond ,  le  sous-scapulaire  et  le 
deltoïde,  qui  lorme  à  lui  seul  la  partie  chamne  du  moi- 
gnon de  l'épaule.  Les  muscles  de  cette  partie,  comme  tons 
ceux  de  TécoDomie ,  sont  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellu- 
laire lÂcbe  et  abondant ,  mais  en  plus  grande  quantité  chez 
la  femme,  qui  a  les  épaules  proportionnellement  plus  ar- 
rondlesj  plus  gracieuses  et  en  même  temps  plus  écartées 
Tune  de  Vautre  que  lliomme* 

Toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  Tépaule  reçoi- 
vent des  artères,  des  veines  etdes  vaisseaux  lymphatiques, 
qui  y  entretiennent  la  vie  et  le  mouvement,  les  nerfs  nais- 
sent du  plexus  brachial ,  les  artères  sont  fournies  par  la 
sous-clavière  et  l'azillaire.  Les  veines  qui  traversent  i*épaole 
se  rendent  à  la  veine  axillaire  par  plusieurs  brandies,  ac- 
fompagnent  les  artères  de  même  nom  qu'dles,  et  se  distri- 
buent de  la  même  mauière.  Les  vaisseaux  lymphatiques  se 
rendent  à  la  glande  axillaire,  accompagnant  les  vdnes  et  les 
artères  qui  se  distribuent  à  cette  glande.  La  peau  qui  re- 
couvre l'épaule  est  en  général  d'un  tissu  plus  dense  et  plus 
serré  que  celle  de  la  plupart  des  autres  parties  dn  corps  ;  elle 
n*est  point  recouverte  de  poils  comme  la  peau  de  l'aisselle; 
sa  sensibilité  est  aussi  phis  obtuse. 

Un  grand  nombre  de  maladies  peuvent  avoir  leur  tàéffi 
à  l'épaule  :  telles  sont»  par  exemple,  les  plaies,  les  ulcères, 
las  dartres,  les  diverses  sortes  de  tumeurs,  les  corps  étran- 
gers ,  les  gangrènes ,  etc.  ;  mais  la  luxation  des  os  eolre  eux 
constitue  nne  maladie  très-commune  à  cette  région. 

N.  Clbhmort. 

ÉPAULEMENT  (  Fortification  ).  D'après  son  étymo- 
logie,  ce  mot  indique  une  masse  élevée,  so/t  en  terre,  soit 
en  fasdnes,  soit  en  sacs  à  laine,  dans  le  genre  des  para- 
pets, pour  couvrir  en  flanc  ou  épauler  les  militaires 
-placés  sous  le  feu  des  ouvrages  de  l'ennemi.  Les  défenseurs 
d'un  ouvrage  fortifié  combattent  vis-À-vis  du  parapet  et  à 
côté  de  Tépaulement;  le  parapet  permet  qu^on  fosse  feu, 
Tépaulcment  ne  doit  pas  le  permettre;  cette  proposition  est 
cei^endant  susceptible  d^cxreptions.  Les  lignes  fortifiées, 
les  appuis  fixes,  fiont  couverts,  au  besoin ,  perdes  épaule- 
nieiûf^.  Dnns  la  fortiâcalion  oflensive,  on  élève  passagère- 


ment des  épanlements,  h  l'effet  de  se  garantir  des  fenx  de 
Tennemi ,  de  favoriser  les  approches ,  de  masquer  la  cava- 
lerie attachée  aux  parallèles,  d*opérer  «ne  descente  4  ôd 
ouvert.  Qndquefds  les  épanl^nâenta  sont  de»  '  cvTrages 
cottstroitf  avec  phis  de  soin  et  de  précaution,  el  iMnés  de 
gabions,  de  gazons,  de  sacs  à  terre,  de  saucissona.  Les  an- 
dens  connaissaient  l'usage  de  ces  moyens  de  défense,  et 
les  employaient  à  garantir  les  pMei,les  battariea  de  nu- 
chines  de  guerre,  les  engins,  les  loors  rottlereaea.  Les 
épanlements  en  usage  parmi  les  modernes  sont  iMen  mr- 
haussés  pour  mettre  à  oouTert  des  hommes  à  pied,  et,  aa 
besdn,  des  hommes  à  dieval.  il  y  a  des  épnnicaenis  par- 
dessus lesquels  dès  hommes  d^faiftjiterie  peuvent  tirer  :  tdi 
sont  les  épaulementa  sans  embrasure  et  à  panpcls,  cons- 
truits en  avant  dès  batteries  demortierB.       G*^  fiâmn. 

ÉPAULETnË.  L'épauiette  générdemenl  est  me  bawle 
de  toile,  d'étoOe,  eousne,  attachée  tvr  la  partin  dn  véte- 
Rient  qui  couvre  le  dessns  d'une  robe  ;  on  dit  les  épao- 
lettes  d'une  chemise,  d'une  robe.  PartienlièraDent ,  c^est 
une  bande  de  paanmenterie  que  les  militaires  portent  bou- 
tonnée ou  apafée,  sur  Pane  ou  l'antre  épaule,  oo  anr  le$ 
deux,  et  qui  est  garnie  à  son  extrémité  d'une  tonffe  de 
filets  penduits.  L'épauiette  qui  en  est  privée  eet  uneeonfrv- 
épauUite.  Les  soldats  portent  des  éfiaulettes  de  laine;  \tk 
ofGders  des  épaulettes  d'or  ou  d'argent,  el  qiielqoefc«t 
d'argent  et  d'or  |i  la  fois*  Elles  servent  à  disttaigner  \» 
grades  et  les  compagnies;  il  y  a  des  épauMtea  deaoldat^dc 
sous^oflider ,  de  sous-lientenant,  de  lieutenant,  de  capitale, 
de  chef  de  bataillon,  de  lieutenant-colond,  deeolond,de 
général,  de  maréchal.  Ce  mot  se  dit  qudquefbls  paitîni- 
lièrement  des  épaulettes  d'officier  :  porter  répamtette, 
gagner  ses  épauletiet. 

On  a  longtemps  improprement  dédgUé  les  épaulettes 
d'officier  .sous  le  nom  aûlolu  de  décoration^  aana  rélMdiir 
que  l'éeharpe  et  le  haosse^ol  avaient  été  bien  ploç 
anciennement  la  décoration  des  offiders.  L'usage  des  épm- 
lettes  est  d'origine  française.  On  doH  an  ministre  Beile-Isle 
cette  marque  distinctive  ;  die  a  été  imitée  dans  qudques  p»y<^ 
étrangers ,  mais  non  dans  la  milice  antrichienne ,  fédiaipe 
et  la  dragonne  en  tenant  lieu.  Nos  offiders  de  hussards  et  df 
guides  n'en  portent  pas;  les  chasseurs  à  cheval  n*eii  pûrteat 
plus.  Le  règlement  de  1759  prescHvaltl'emploi  des  ^oledei; 
les  ordonnances  de  1777  et  1779  en  fixaient  les  fermes. 
Cette  créatkm  était  le  fruit  d'une  penséesage,  celle  démettre 
un  terme  aux  dépenses  ruineuses  du  costume  brodé  de» 
offiders,  et  d'établir  un  signe  extérieur  dmple ,  point  em- 
barrassant, qui,  par  l'ornement  de  l'habit,  distinguât dHim 
manière  nette,  positive  et  apparente,  de  lotai  comme  4e 
près,  l'espèoe  du  grade.  Si  les  épaulettes  ne  remplissent pS5 
ou  ne  remplissent  plus  cette  destfaiatlon,  les  modifier  oq  v 
renoncer  serait  sage.  Pour  Juger  la  question  de  rntihtédô 
épauldtes,  on  pourrait  interroger  les  offiders  supérieurR. 
qui  sont  dans  le  cas  de  ûdre  à  cheval  une  marche  prolongée  et 
rapide  t  ils  avoueraient  |ient-ètre  qudie  impatience,  qmNe 
fatigue  même,  leur  cause  le  mouvement  d^ine  lonnte  épaa- 
lette,  jouant  comme  un  marteau  à  chaque  mouvement  du 
trot  de  la  monture.  Après  qudques  semaines  d'une  Tie  k- 
tive,  d'un  service  en  campagne ,  ce  n'est  plus  qu'un  one- 
ment  flétri;  il  demande  à  être  coûteusement  renouvelé. 
L'étui  en  carton  des  épaulettes  en  est  venu  an  point  de 
remplir  la  moitié  du  porte-manteau.  Demanda  è  un  aide» 
de-camp,  qui  de  loin  cherche  des  yeux  un  eolend,  s*il 
le  distingue  d'un  capitaine,  s'il  distinguera  un  maior  d'us 
lieutenant,  un  chd  de  bataillon  d'un  lieutenantP 

De  I7ft8  à  1761  les  habiU  des  offiders  de  rinfanterie 
française  commencent  à  être  accompagnés  sur  duK|ue  épade 
d'une  petite  banddette  en  galon  large éHm  doigt;  il  y  pen- 
dait qudquea  accompagnements  en  manière  de  franges.  La 
néoBMité  de  contenir  la  banderole  de  la  giberne,  alois  ea 
usage  parmi  les  officiers  particulien,  avait  nécesdié  r^- 
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«loption  de  cette  épaulette,  retenue  à  lia  bouton.  Aussi 
dans  le  principe  les  o/Boiera  supérieora,  n'ayant  pas  de 
{^t>eiiie ,  ne  portaîent-iU  pas  d'épaulettes.  Il  commence  A 
être  question  d'épaolettes  dans  le  règlement  de  t763  :  elles 
distinguaient  IHiffider,  mais  sans  accuser  ie  grade.  Les  rè- 
glements postérieors  défendaient  d*omer  de  paillettes  et  de 
broderies  cette  bandelette»  qui  successîTement,  changeant 
de  dimension ,  avait  pris  un  corps  d'épaulette  maintenu 
par  une  bride.  Sons  Bonaparte»  les  grades  fictifs  commen- 
cent à  donner  droit  à  des  épaolettes  qui  ne  sont  pas  en 
rapiHirt  avec  la  fonction.  La  notice  de  1815  est  la  première 
<|ui  ait  entrepris  de  déterminer,  de  décrire  les  distinctions 
et  les  mesures  des  épaulettes.  Le  règlement  mort-né  de 
1817  entrait  avec  le  plus  complet  détail  dans  les  explica- 
tions des  épanletteSt  depuis  le  maréclial  jusqu'à  Tadjudant 
«ousofficier;  Il  en  traçait  linéairement  et  de  grandeur  na* 
tutelle  toutes  les  iigiues;  il  en  dénommait  les  moindres 
parties  ;  il  en  énonçait  a!»ec  prédsion  les  rapports ,  les  poids, 
le»  dimensions.  Un  ouYrage  composé  à  cette  époque  en 
fournit  la  preuve.  Depuis,  les  innovations  ont  été  si  nom- 
breuses, si  frivoles,  quHl  semble  que  le  ministère  de  la 
guerre  n*ait  eu  en  vue  que  de  Justifier  ce  sarcasme  de  Fiévée  t 
«  S*il  était  un  peuple  chez  lequel  depuis  trente  ans  on  n*eût 
pas  encore  pu  arrêter  la  forme  des  épaulettes,  quel  fond 
faudrait-il  Iftire  sur  ses  institutions?  » 

L*usage  des  épaulettes  est  commun  aux  milices  anglaise, 
danoise ,  espagnole,  portugaise,  brésilienne  et  wurtember- 
giHiisp.  Jusqu'à  nos  jours,  en  vertu  de  tous  les  règlements,  les 
épauRttes  des  otficiers  particuliers  doivent  être  à  frange 
dite  è  graine  simple  :  c'est  ce  qui  les  distingue  des  épau^ 
leties  a  graines  d'èpinards  des  officiers  supérieurs.  Depuis 
1815  les  corps  privilégiés,  Tétat-major  général,  onteu  la  pe. 
iite  torsade,  tant  sont  constants  les  empiétements  du  luxe 
la  manie  des  distinctions  frivoles.  G*^  Bardin. 

Kn  France  l'infanterie  de  ligne  et  la  grosse  cavalerie  por- 
tent l'épaulette  rouge  ;  l'infanterie  de  marine,  Tépaulette 
jaune  ;  les  chasseurs  à  pied  l'ont  verte,  et  les  troupes  d'ad. 
mloistration,  blanche.  Les  antres  corps  n'en  portent  pas. 
L'épaulette  a  de  nombreux  inconvénients;  on  a  été  obligé 
de  Tabandonner  en  Algérie,  où  l'on  est  presque  toujours 
en  campagne.  En  Autriche  et  en  Prusse  on  y  a  renoncé 
pour  les  soldats  comme  pour  les  officiers.  Dans  la  guerre 
de  1870  répaulette  avait  été  complètement  mise  de  c6té, 
mais  à  peine  la  paix  faite  on  en  a  pre^rit  de  nouveau  rem- 
plot. 

EPAVES»  €e  mot  dans  l'origine  désignait  les  animaux 
qui,  ayant  pria  la  fuite  par  peur  (êxpavefacta)^  se  trou- 
vaient égarés^  maintenant  on  appelle  ainsi  toutes  les  choses 
mobilières  trouvées  à  Fabandon  et  dont  on  ne  connaît  point 
le  propriéUiie.  Cbea  les  Romains  les  épaves  appartenaient 
à  ce^tti  qui  les  avait  trouvées  ou  au  premier  occupant,  à 
moins  que  le  propriétaire  ne  les  rédam&t  dans  le  temps  né- 
cessaire pour  la  prescription.  Au  moyen  âge,  les  épaves  ap- 
partenaient au  seigneur  haut  justicier  si  elles  n'étaient  pas 
i^daoiées  dans  lesdélats  fixés  par  les  diverses  coutumes.  D'a- 
piès  le  Gode  Civil,  les  détenteurs  d'objets  perdus  ne  sont 
tenus  de  renqpUr  aucune  formalité;  ils  peuvent  en  disposer 
librement  1  sauf  au  propriétaire  è  exercer,  dans  le  délai  de 
trois  ans  à  compter  du  jour  de  la  perte ,  une  action  en  re- 
vendication. Néanmoins  l'usage  s'est  répandu  à  Paris  de  re-i 
mettre  à  la  préfecture  de  police,  par  rfaitermédiaire  des 
commissaires  de  police,  les  objets  trouvés  ;  au  bout  d'un  an , 
si  Tobjet  n'a  pas  été  irédamé,  il  est  rendu  à  celui  qui  l'a 
trouvé  ;  si  ce  deruier  est  resté  trois  ans  sans  exercer  ce  droit , 
l'objet  appartient  aux  hospices.  Chaque  semaine  le  Moni- 
ieur  enregistre  les  épaves  ainsi  déposées. 

Les  épaves  maritimes  sont  les  effets  que  la  mer  pousse 
et  jette  à  terre  et  dont  le  propriétaire  n'est  pas  connu.  En 
Normandie  on  les  appelait  varech.  L'ordonnance  de  1681 
attribuait  pour  deux  tiers  au  domaine  et  pour  Tautre  tiers 
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à  celui  qui  les  trouvait,  l'ambre,  le  corail  et  les  peéssons  ^ 
lard,  lorsque  la  mer  les  avait  rejetés  sur  la  grève.  Les. 
herbes  rejetées  sur  la  rive  appartenaient  au  premier  occu- 
pant ;  la  coupe  de  celles  qui  étaient  attacliées  aux  rochers 
ou  au  rivage  était  réservée  aux  habitants  de  chaque  pa-. 
roisse.  Les  vaisseaux  et  les  eflets  échoués  ou  trouvés  sur  le. 
rivage  appartiennent  à  l'État  lorsqu'ils  ne  sont  pas  réclamés, 
dans  l'an  et  jour.  Mais  pour  les  effets  trouvés  en  plehie  mer 
ou  tirés  du  fond  des  eaux ,  le  tiers  en  doit  être  délivré,  en 
espèces  ou  en  deniers,  à  ceux  qui  les  ont  sauvés.  Les  deux 
autres  tiers  doivent  être  déposés  pour  être  rendus  aux  pn>> 
prtétaires  s'il«  les  réclament  dans  Tan  et  jour.  A  défaut  de 
réclamation,  les  eflets  sont  dévolus  au  fisc. 

Aux  termes  de  Pordonnance  des  eaux  et  forêts  de  1669, 
les  épaves  éTeau,  c'est-à-dûe  celles  qui  sont  trouvées  au 
milieu  des  fleuves  ou  rivières  navigables,  on  que  l'eau  a 
déposées  sur  leurs  rives,  sont  vendues  an  profit  du  domainir 
si  elles  n^ont  été  réclamées  dans  le  mois,  à  compter  du  jour 
où  le  procès  verbal  qui  doit  en  être  rapporté  a  été  lu  à  l'au- 
dience du  tribunal  dvil;  après  la  v^te  le  propriétaire  peut 
encore  réclaâier  le  prix  pendant  un  mois.  Les  épaves  des 
rivières  non  navigables  ne  sont  pas  comprises  dans  ces 
prescriptions. 

Tous  les  effets,  paquet^  balles  ou  ballots  trouvés  dans 
les  bureaux  des  carrosses,  coches,  messageries,  clH»nhis  de 
fer,  et  maisons  ou  gares  où  se  tiennent  des  vcïtures  pobli* 
ques,  qui  n'ont  point  été  réclamés  dans  Tespaee  de  deux 
ans  révolus  et  dont  on  ne  connaît  pas  les  propriétaires,  ap- 
partiennent an  domaine  à  titre  d'épaves. 

Les  effets  abandonnés  dans  les  greffes  criminels  et  non 
réclamés  doivent  également  être  vendus  an  profit  du  do- 
maine. Les  propriétaires  ne  penvdit  réclamer  que  pendant 
un  an  à  compter  du  jour  de  la  vente.  Néanmoins  une  or- 
donnance de  1829  ne  dédare  acquis  à  l'État  le  produit  de 
ces  ventes  qu'après  le  délai  de  trente  ans. 

ÉPEAOTRE  (  tritieum  spéUa  ) ,  genre  de  plantes  mo* 
nocotylédones,  de  la  famille  des  gramfaiées.  Bory  de  Sainte 
Vmcent,  Boscet  la  plupart  des  naturalistes  en  font  une  es« 
pèce  distincte  :  le  tritieum  sea  n'en  est  qu'une  variété';  on 
en  connaît  plusieurs  autres,  toutes  cultivées  idans  les  pays 
de  montagnes,  dans  les  sols  pierreux.  Antrefbis,  elle  était 
g^éralement  l'épandue;  mamtenant  elle  Test  beaucoup 
moins  ;  cependant ,  on  la  conserve  dans  les  climats  froids  y 
parte  qu'elle  résiste  aux  hivers  les  plus  rigoureux.  Ses  épis, 
presque  tétragones,  incUnés  à  l'époque  delà  maturité,  ren- 
ferment un  ^n  allongé,  pofaitn,  de  moyenne  grosseur.. 
L'épeautre  donne  une  farine  moins  abondante  que  plusieurs 
autres  espèces  de  froments,  et  d'une  fermentation  plus 
difficile;  c'est  probablement  la  cause  qui  l'a  fait  aban- 
donner, car  elle  fournit  d'ailleurs  un  pain  d'une  naUira 
exceUenfe,  lorsqu'elle  est  convenablement  manipulée.  On 
en  prépare  des  bouillies  et  des  pâtes  d'une  bonne  qualité. 
Elle  était  fort  estimée  à  Rome ,  s'il  faut  en  croire  la  lettre 
charmante  que  Pline  adresse  &  Septicius  Clarusà  Toccasion 
d'un  dîner  auquel  ce  dernier  avait  manqué  :  au  nombre  deé 
mets  délicats  dont  il  voulait  régaler  son  ami ,  Pline  avait 
fait  préparer  un  gèteau  à  l'épeautre  :  iilica  cum  muiso  ei 
nive.  ^*  Caobebt. 

ÉPÉE*  Ce  mot  provient  du  grec  onlOn.  Les  ftomains 
en  ont  fSut  spatha,  pour  expniner  la  longue  et  large  épée 
des  Gaulois,  faite  en  forme  de  spatule  Apulée,  Tacite,  Vé- 
gèce,  se  servent  de  spot/ta  dans  le  même  sens.  Diodora 
donne  à  entendre  que  c'est  une  expression  celtique;  elle 
avait  peut^tre  éUit  apportée  en  Grèce  par  les  Gaaieis  qui 
avaient  pris  du  service  dans  les  armées  de  quelques  ÉtaU 
grecs.  Le  terme  épée  serait  donc  de  souclie  gauloise,  et 
cette  soudie,  corrompue  dans  le  bas  latin,  spada,  restée 
dans  rilalien,  et  modifiée  dans  l'espagnol  en  espaéa^  a  pro* 
doit  nwtniots  espadon,  et  spadassin.  L'histoire  de 
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Tépée  deoianderait  à  être  embrassée  depuis  le  stylet  de 
quelques  centimètres  jusqu'au  glaive  de  deux  mètres  de 
lame  :  ce  serait  une  immense  étude  d'antiquaire.  L'épée  est 
ime  arme  du  genre  de  celles  qu'on  appelle  matérielles  ou 
simples;  on  t*en  est  servi  de  toute  antiquité,  et  bien  anté- 
rieurement à  la  découverte  du  fer.  Sa  lame  fot  longtemps 
en  airain  ;  une  partie  de  fer  et  cinq  parties  de  cuivre  fon- 
dues ensemble  composaient  l'étofle  de  IV^pée  romaine  :  celle 
de  l'infanterie  était  courte,  sans  pointe,  accompagnée  ou 
non,  suivant  les  temps ,  du  poignard;  elle  était  suppor- 
tée par  bparasone.  Quand  on  eut  commencé  à  forger  le  fer, 
l'usage  de  Tépée  devint  universel,  et  militairement  cette 
arme  prit  alors  une  importance  marquée. 

Dans  la  langue  des  Romains,  ensis  siguifiait  plus  gënéri- 
quement  une  arme  soit  à  pointe,  soit  à  taillant;  gladitis 
signifiiât  plutôt  on  estoc,  ou  une  arme  uniquement  à  pointe. 
Voilà  pourquoi  le  mot  glaive,  directement  dérivé  de  gla' 
.  dius,  a  donné  l'idée  d'une  lauce,  d'une  arme  à  pointe,  d'une 
épée  proprement  dite ,  tandis  que,  ensis  faleatus  siguifiait 
sal>reou  épée  en  faulx,  ou  fauchon.  Les  célères  de  Romu- 
lus  avaient  pour  épée  un  sabre  long  à  pointe;  l'infanterie 
des  maîtres  du  monde  emprunta  l'épée  espagnole,  sabre 
court  à  lame  droite  et  plate.  Chez  les  Romains,  le  retentis- 
.«cmcnt  des  boucliers  s'entre^hoquant,  ou  le  cliquetis  des 
épées  de  Finfanteiie  frappant  te  bouclier,  étaient  l'accompa- 
gnement liabituel  ou  la  basse  continue  du  cri  de  guerre. 
Quand  la  république  perfectionna  ses  armes,  l'épée  et  la 
grève  do  légionnaire  devinrent  d'im  usage  inséparable  et 
coordonné.  Les  peuples  que  les  Romains  appelaient  bar- 
tares f  les  Perses,  les  Germains,  les  Gaulois,  portaient  Tépée 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  et  môme 
dans  les  festins,  les  cérémonies  religeuses,  les  fêtes  publi- 
ques. On  en  a  le  témoignage  dans  Ammien,  dans  Tacite,  etc. 
De  là  ces  formes  de  l'afliliation  des  jeunes  Germains,  cette 
initiation  des  leudes,  des  chevaliers,  des  connétables,  etc. 
Au  contraire»  les  Grecs  et  les  Romains  ne  ceignaient  l'épée 
qu'en  temps  de  guerre  ;  aussi  l'usage  du  duel  était-il  in- 
connu chez  ces  peuples. 

Plutarque  dit  que  les  Germains  et,  à  leur  imitation,  les 
Francs  avaient  un  sabre  lourd,  peu  long,  sans  pointe  et  à 
double  taillaut;  voilà  pourquoi  des  savants  ont  cru  que  c'était 
une  besagui  (  bis  acuta  ).  Tite-Live  parle  de  l'épée  courte 
des  Espagnols,  si  dilTérente  de  l'épée  longue  et  i^ans  poiutc 
des  Gaulois.  Les  Celtibères,  dit  Polybe,  ont  les  meilleures 
épées ,  car  elles  ont  une  forte  pointe,  assènent  de  grands 
coups  de  taille,  et  tranclient  des  deux  côtés.  Juste- Lipse 
donne  de  longs  détails  au  sujet  des  épées  des  anciens; 
mais  en  cela,  comme  en  tout,  son  érudition  est  dépourvue 
de  clarté.  Stewechius  a  tiré  des  marbres  antiques  l'image 
de  soldats  légionnaires  portant  l'épée  à  droite.  Horace  et 
et  Polybe  indiquent  cette  r4)utume ,  et  nous  apprennent  que 
depuis  les  campagnes  d'Annibal  l'épée  à  l'espagnole,  espèce 
de  sabre  court,  se  portait  à  droite  et  était  l'épée  des  has- 
taires.  Mais  la  cavalerie  romaine  portait,  à  gauche,  l'épée 
longue,  comme  la  colonne  trajane  et  le  traité  de  Fabretti  le 
lémoignent  :  cette  arme  était  le  gladius.  Le  peu  de  lon- 
gueur de  la  lame  de  l'espèce  du  poignard  orienta]  dont  se 
serrait  l'infanterie  et  le  danger  qu'il  y  aurait  eu  à  déplacer 
le  bondier,  pour  aller  chercher  à  gauche  l'épée,  expliquent 
Tusage  de  l'épée  à  droite.  Au  déclin  de  l'empire,  on  portait 
à  gauche  de  longues  épées.  Josèphe  nous  apprend  que  les 
soldats  romains  en  avaient  souvent  deux,  l'une  courte  et  à 
droite  :dl6  avait  une  palme ,  ou  32  centimètres;  l'autre, 
longue  et  à  gauche  :  celle-ci  s'appelait  ensis,  gladius, 
spatha  (qui  s'est  changé  ^nspada),  et  la  première,  semi- 
spaiha  wk  pugio,  ou,  suivant  Dion,  gladiolus, 

L'épée  des  Francs  conserva  sa  forme  sous  les  deux  pre- 
mières races;  elle  était  portée  au  côté  gauche  par  une 
clialne  en  bandoulière;  mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Après  la  conquête  des  Gaules,  les  Francs ,  lorsqu'ils  com- 


mencèrent a  prendre  l'usage  du  bouclier,  portèrent,  àvjMiX 
quelques  écrivains,  l'épée  non  plus  à  gauche,  mais  à  droite. 
Cette  drconstance  n'est  peut-être  pas  d*une  Térité  absoloe; 
il  a  pu  en  être  ainsi  par  exception,  par  le  caprice  de  quel- 
ques hommes  de  pied  ;  mais  leurs  chefs  combattant  à  cheval, 
mais  la  cavalerie,  n'eussent  pu  avoir  Pépée  à  droite,  à  moins 
qu'ils  ne  montassent  à  cheval  du  côté  droit  ;  et  il  pann 
que  jamais  la  cavalerie,  même  quand  elle  avait  le  bouclier 
nommé  parme,  n'a  porté  l'épée  qu'à  gauche  :  ai  une  arme 
blanche  était  portée  à  droite,  c'était  un  court  poignard. 
D'importantes  manufactures  d'épées  étaient  établies  jadis  à 
Reims.  Dans  les  premières  croisades,  l'épée  ou  du  dmw 
un  genre  d'épée  s'appelait  braquemar.  Pendant  tout  le 
moyen  ftge,  aucune  uniformité  ne  règne  à  l'égard  des  armes, 
ou  du  moins  aucune  disposition  réglementairo  qui  s'en  oc- 
cupe n'est  vimue  à  notre  connaissance  ;  car  il  est  indubi- 
table qu'il  doit  avoir  existé  des  règles  que  nous  fgnorons, 
puisque  les  armes  des  champions  devaient  se  ressembler, 
que  l'épée  du  connétable  a  été  constamment  de  même 
forme,etqu*à  Valence,  ville  renommée  pour  la  Cabricatioode 
épées,  comme  nous  l'apprend  Rabelais,  les  ouvriers  se  cob- 
formaient  probablement  à  des  modèles,  à  des  tradit)oa< 
qui  suppléaient  à  l'absence  des  règles  écrites.  Au  temps  de 
Louis  IX,  l'épée,  portée  avec  le  haubert,  était  encore  géoé* 
ralement  courte  ;  il  y  en  avait  qni  pesaient  jusqu'à  2  kikjg. 
et  demi.  >Villemin  nous  montre  une  épée  droite  à  deux  tran- 
chants, de  C5  centimètres  de  lame  environ; die  était  portée, 
en  1265,  par  un  maréchal  de  France. 

A  l'époque  où  lacotte  de  m  ai  Iles  commença  à  pasMr 
de  mode,  et  où  se  rétablit  l'usage  de  l'armure  de  fer 
plein,  l'épée  s'allégea  et  s'allongea.  Les  Suisses  avaient  deoi 
épées ,  dont  l'une,  nommée  espadon ,  se  portait  sur  le  dos, 
et  s'attachait  par  une  courroie  a  ta  hauteur  des  épauks; 
l'autre  était  suspendue  à  un  baudrier  ou  à  un  ceintoroa. 
Aussi  longtemps  que  l'état  de  troubles  et  de  gnerre  fut  une 
situation  habituelle,  tous  les  hommes  libres  portèrent  et 
France  Tépée,  ou  du  moins  en  eurent  une  dans  leur  kgû. 
Les  archers,  en  outre  de  leurs  armes  de  trait,  les  vilaine 
même ,  avaient  l'épée  au  nombre  de  leurs  basions,  comme 
on  le  Toit  dans  le  roman  de  l'Outillement  du  vilain.  Jus- 
que là  l'épée  était  une  arme  de  guerre  et  la  première  des 
armes  oflensivcs,  comme  le  heaume  était  la  première  des 
armes  défensives  ;  on  la  regardait  comme  la  pièce  principale 
de  l'armement  d'Iionneur  :  voilà  pourquoi  elle  était  ordiaai- 
reinent  le  prix  décerné  dans  les  tournois  aux  vainqoeofs 
qui  tenaient  parti  avec  les  assaillants.  L'épée  des  chevaliers, 
étant  considérée  par  l'Église  comme  destinée  à  combattre 
les  ennemis  de  la  religion ,  était  soumise  à  la  cérémonie  de 
la  bénédiction.  Au  quatorzième  siècle,  «  le  lK>n  fer  de  Bor- 
deaux « ,  dit  M.  de  Barante ,  en  faisait  recheroher  les  épées. 
Les  guerriers  du  Mexique  au  temps  de  la  découverte  de 
l'Amérique  n'étaient  armés  que  d'épées  à  lame  de  bois. 

Vers  le  milieu  do  quinzième  siècle ,  les  épëes  de  paix 
prennent  vogue,  lliabiUement  bourgeois  et  l'épée  s'unis- 
sent ;  alliance,  ou  pIutAt  contradiction,  qui  a  duré  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI.  Depuis  l'adoption  delacoutille, 
les  Français  avaient  la  double  épée.  Clément  Marot  dit  qoe 
de  son  temps  on  portait  à  droite  une  épée  tranchante  :  cet 
usage  se  rattachait  à  la  coutume  des  combats  à  la  mazza. 
Montfaucon  nous  montre,  vers  le  temps  de  Chariea  VI,  l'u- 
sage de  petits  poignards  de  ceinture  portés  en  costume  de 
cour  ;  mais  la  premièro  figure  où  se  montra  l'épée  jointe  an 
costume  civil  est  un  portrait  de  Chartes  vn.  Velly  nous 
parle  de  Vépée  de  parement  ou  de  cérémonie  qui  était 
portée  devant  Charles  VII ,  le  jour  de  son  entrée  triomphale 
à  Rouen.  Cependant,  on  reste  en  doute  si  le  terme  signifiait 
épée  de  parade  ou  d'ornement,  ou  bien  épée  de  rempart; 
car  parement  se  rapportait  aussi  bien  à  ornement  qu'à  forti- 
fication. IjCS  épées  étaient  longties  au  temps  de  François  I*', 
comme  le  témoignent  Montluc  et  Dubellay.  >Yilleroio  eo 


donne  nne  image  détaillée  et  eurieuse.  Au  quatorzième  siècle 
les  Français  de  cour  portaient  deux  épées ,  Tune  à  droite , 
Tantre  à  gauclie.  C'était  une  modification  d'un  usage  plus 
commun  dans  lea  pays  étrangers,  celui  de  Tépée  longue  à 
laquelle  adhérait  la  miséricorde. 

Le  braquemar  reparut  sous  Henri  TV,  mats  c^est  surtout 
Vespadon  que  ce  prince  portait  liabituellement  :  les  épées 
de  cavalerie,  alors  substituées  aux  lances,  étaient  d^une 
grande  lourdeur.  A  compter  de  Louis  XIII,  on  adopta  Tépée 
d'escrime.  Cette  espèce  d^épée  a  varié  en  ce  qu*elle  était  à 
pistolet,  à  coquille ,  à  garde  ou  poignée  en  simple  croix ,  à 
garde  en  pas  d*tae,  comme  le  téinoigne  Furetière.  Il  y  en  a 
«o  en  spatule,  flamboyante,  à  poignée  en  panier,  à  poignée 
en  grille,  è  demi -coquille,  à  miséricorde,  à  demi-croisette. 
Mais  telles  de  ces  armes  offensives,  oubliées  maintenant 
pour  la  plupart,  étaient  les  unes  d^estoc,  les  autres  de  taille; 
elles  étaient  aussi  bien  des  épées  quç  des  sabres  ou  des 
poignards  :  ainsi,  les  vieux  romans  appliquent  à  l^épée  l'ac- 
tion de  hachieTf  comme  arme  coupante.  Démêler  actuelle- 
ment les  andennes  diflérences  entre  Fépée,  le  sabre,  le  poi- 
gnard ,  est  devenu  aussi  impossible  que  de  déterminer  la 
signification  positive  de  tous  les  synonymes  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  le  cours  de  cet  article.  Si  Ton  ne  modiflait  Tac- 
ception  du  mot  suivant  l'écrivain  par  lequel  il  en  est  (ait 
mention  et  le  temps  où  il  écrit,  on  concevrait  mal  le  texte 
des  récits.  Un  des  effets  de  la  découverte  de  la  poudre  a  été 
•a  substitution  de  IVpée  à  la  lance  des  gens  d'armes ,  car  la 
lance  ne  permettait  de  charger  que  sur  un  rang,  ce  qui  était 
un  ordre  trop  faible  depuis  l'usage  des  armes  à  leu. 

G«i  Bardin. 

ÉPÉE  (  Ordre  de  F).  Cet  ordre  de  cbavalerie ,  institué, 
dit*on,  par  Gustave  Wasa,  en  1&22,  était  d'abord  destiné, 
comme  l'indique  son  nom ,  à  délendre  l'Église  catholique 
par  les  armes,  et  dut  disparaître  lorsque  le  lutlitiranisme  se 
fut  établi  en  Suède.  Il  fut  reconstitué  en  1748,  par  Frédé- 
ric l***,  sur  de  nouvelles  t>ases,  et  eut  pour  destination  de  ré- 
compenser les  actions  d'éclat,  les  longs  services  militaires, 
la  fiilélité  au  roi  et  è  la  religion  de  l'État  (le  luthéranisme). 
Les  statuts  furent  réformés  en  1773,  1798,  et  dernièrement 
en  1814.  Cet  ordre  comprend  cinq  classes  :  les  simples  cAe- 
valierSf  au  nombre  desquels  sont  reçus  les  capitaines  ayant 
irUigt  ans  de  service,  les  cheveUlers  grands  -  croix  de 
deuxihne  classe,  qui  doivent  être  colonels  ;  les  chevaliers 
grand  s -croix  de  première  classe^  qui  doivent  être  ma- 
jors-généraux; les  comimiyu/eur5,  qui  doivent  être  au  moins 
généraux  :  les  princes  du  sang  fout  de  droit  partie  de  cette 
classe  ;  enfin ,  les  commandeurs  grands -croix,  dignité  fort 
dlevée,qui  n'est  conlérce  qu'en  temps  de  guerre,  et  dont 
le  roi  tui-niéme  ne  porte  l'insigne  que  lorsqu'il  a  remporté 
en  personne  une  victoire  à  la  tête  des  armées  suédoises. 
L'insigne  de  l'ordre  est  une  croix  de  Saint-André  en  or, 
lorinée  |^r  des  ép(fes  croisées;  au  centre  est  un  écusson 
d'azur ,  chargé  d'un  côté  des  armes  de  Suède,  et  de  l'autre 
d'une  épéc  en  pal,  dont  la  pointe  est  entourée  d'une  guirlande 
de  laurtcn,  avec  cette  l 'gende  :  Pro  palrid.    Bouillet, 

ÉPÉE  (CnARLCS-MicuEL  ne  L')  naquit  è  Versailles,  le 
25  novembre  1712,  d'un  père  arcliitecle  du  roi.  De  bonne 
heure  il  se  sentit  porté  vers  la  carrière  ecclésiastique.  Après 
avoir  triomphé  de  l'opposition  de  ses  parents,  il  dirigea  tous 
ses  elfortH  vers  les  études  théoiugiques,  et  parvint  bientôt 
au  d  aconat;  mais  au  moment  de  recevoir  la  prêtrise,  un 
obstacle  vint  farrêter  tout  à  coup  :  on  était  au  plus  fort  de 
cette  inallM'ureuse  querelle  janséniste,  léguée  par  Louis  XIV 
à  son  successeur;  il  fallait  signer  \»  formulaire^  sorte  de 
déclirationd'orlbodoxie  moliniste,  imposée  au  diocèse  de 
Pari<.  1^  nouvel  aspirant,  qui  penchait  pour  les  opinions 
contraires,  refusa  de  signer,  et  dut  dès  lors  renoncer  è 
être  aitniis  dans  les  ordres.  Repoussé  des  autels,  il  tourna  sa 
penve  ren  le  barreau,  et  se  lit  recevoir  avociit  à  Paris  ; 
luais  ce  nVtait  pas  la  carrière  qui  pouvait  suflire  tk  son  Ame 
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qui  débordait  de  l'amour  du  bien.  Enfin,  un  évêque  de 
Troyes,  qui  avait  l'honneur  de  porter  le  nom  du  grand  Bos- 
suet,  dont  il  était  le  neveu,  lui  offrit,  avec  les  ordres  sacrés^ 
un  modeste  canonicat  dans  son  diocèse.  Là,  de  VÈ\^  se 
montra  prêtre  aux  moeurs  pures ,  h  la  parole  onctueuse  et' 
pénétrante  ;  ses  succès  furent  grands  dans  la  prédication  ; 
mais  ses  opinions ,  qui  l'avaient  lié  avec  le  fameux  évêque 
de  Sénez ,  Soanen ,  le  firent  tomlMr  dans  une  disgrâce  com- 
mune avec  cet  adversaire  opiniAtre  de  la  bulle  Vnigenitus, 
Il  fot  interdit  par  l'archevêque  de  Paris ,  de  Beaumont. 
Écarté  ainsi  des  fonctions  ecclésiastiques,  il  dut  porter  vers 
un  autre  but  ce  besoin  d'être  utile  aux  hommes  dont  son 
cœur  était  embrasé.  Le  tuisard  lui  offrit  deux  jeunes  sœurs 
sourdes-muettes,  qu'un  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  le 
père  Vanin,  avait  essayé,  au  moyen  d'estampes,  de  tirer  de 
l'ignorance  où  la  nature  les  plongeait;  malheureusement  ce 
religieux  venait  de  mourir.  De  TEpée,  ne  consultant  que  son 
zèle,  proposa  à  la  mère,  attristée,  de  le  remplacer  ;  et  dès  lors, 
s'ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  et  plus  glorieuse  carrière, 

L'aitbé  de  l'Épée  n'est  point,  comme  le  croient  quelques 
personnes,  l'Inventeur  de  l'art  d'instruire  les  sourds-muets . 
cet  art  avait  déjà  pris  naissance  en  Espagne,  et  il  date  du 
seizième  siècle  (voyez  Souhds-hoets)  ;  mais  jusque  alors  on 
avait  instruit  individuellement  les  malheureux  condanmés 
au  mutisme,  en  leur  apprenant  à  lire  la  parole  sur  les  lè- 
vres et  à  prononcer  eux-mêmes  des  mots  sans  les  enten- 
dre. Tel  était  le  système  de  l'Espagnol  Ponce  de  Léon ,  le 
premier  entré  dans  la  carrière,  et  qui  en  obtint,  au  dire  de  ses 
contemporains,  des  résultats  prodigieux.  A  l'époque  même  où 
i'abl)é  de  l'Épée  entreprit  l'éducation  des  deux  jeunes  filles  » 
un  juif  portugais,  Pcrcira,  était  déjà  en  grand  renom  à  Paris 
par  des  succès  obtenus,  selon  toute  apparence,  à  l'aide  d'une 
méthode  semblable,  à  laquelle  il  joignit  Valphabet  manuel^ 
dont  rinvention  ne  lui  appartient  pas  davantage  :  du  reste, 
eonune  il  fiiisalt  mystère  de  ses  procédés  et  n'a  rien  écrit, 
on  ne  peut  que  conjecturer  qu'il  était  simplement  un  émule 
de  Ponce  de  Léon.  La  mélhude  de  l'abbé  de  l'Épée  est  très- 
distincte;  elle  consiste  à  s'emparer  des  signes  dont  la  nature 
a  doté  les  sourds-muets,  et  qui  leur  servent  pour  communi- 
quer avec  leurs  proches;  à  les  perfectionner,  à  en  faire  une 
langue  véritable,  langue  expressive  et  féconde,  et  qui  doit 
sans  doute  avoir  bien  des  rapports  avec  celle  que  les  mi- 
mes romains  avaient  inventée,  et  au  moyen  de  laquelle 
Roscius  se  vantait  d*lnterpréter  une  oraison  de  CictVon  aussi 
nettement  que  par  la  jiarole.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  langue 
des  signes  est  bien  véritablement  l'œuvre  de  l'abbé  de 
l'Épée,  Elle  suppose  une  patiente  et  laborieui^e  analyse  de 
la  pensée,  ainsi  qu'une  connaissance  tr(^s-approfondie  de  ses^ 
rapports  avec  la  parole.  L'Anglais  Wallis  Pavait  pressentie, 
il  est  vrai  ;  mais  ici,  eonune  en  tout,  à  celui  qui  applique  et 
systématise,  Thonneurde  l'Invention I 

Avec  cette  méthode,  qui  se  perfectionna  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'elle  (ut  mise  en  praii({ue ,  de  l'Ép(^e  parvint  à 
instruire  en  |»eu  de  temps  quelque*^  sognls-iuueU;  il  les  prit 
cliez  lui  pour  |)ouvoir  mieux  suivre  leur  éducation  :  un  petit 
établissement  se  fonna  ainsi  aux  Irais  du  bon  prêtre.  Les 
dépenses  ayant  prouiptement  dépassé  ses  revenus ,  il  eut 
recours  à  quelques  {lersonnes  bienfaisantes ,  nolanunent  au 
vertueux  duc  de  Pcnthièvre,  qui  le  mil  à  môme  de  pcrsé- 
vi^'er  dans  son  œuvre.  Toutefois ,  il  ne  put,  malgré  tous  ses 
efforts,  obtenir  Tappul  direct  du  gouvernement ,  et  donner 
ainsi  de  solides  bases  à  son  institution  naissante.  L'étranger 
y  prit  alors  plus  d'intérêt  que  la  France  :  fillustre  fondateur 
reçut  de  plusieurs  cours  des  témoignages  de  la  vénération 
que  devait  inspirer  son  généreux  dévouement  :  Catherine  et 
Joseph  11  lui  firent  des  offres  brillantes  :  l'abbé  de  TÉpée 
demanda  seulement  à  l'ambassadeur  de  la  tsarine,  comme 
preuve  <le  l'estime  de  sa  souveraine,  l'envoi  d'un  jeune  Sfiurd^ 
muet  de  ses  États,  qu'il  se  chargerait  d'inÀtruire;  et  il  lé- 
pondit  à  Tempereur,  qui  était  venu  lui-même  le  visiter  pen^ 
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dant  son  «^our  en  France  :  «  Je  suiadéjà  vieux;  si  V.  M. 
Teut  du  bien  aux  sourds-muets ,  ce  o*est  pas  sur  ma  tèie, 
déj^  courbée  vers  la  tombe,  qu'il  faut  le  placer*  c'est  sur 
TceuTre  mâme  :  il  est  digne  d'un  grand  prince  de  perpétuer 
tout  ce  qui  est  utile  à  Pliumanité.  •  Joseph,  pour  répondre 
h  ce  yaau,  lui  envoya  un  ecclésiastique  qui,  après  avoir  reçu 
ses  leçons*  devint  à  Vienne  le  directeur  do  premier  établiâ- 
.seinent  autrichien  en  faveur  des  sourds-muets. 

Comme  toutes  les  carrières  véritablement  utiles  ^  celle-ci 
foi  traversée  par  Tenvie  :  elle  prit  prétexte,  pour  éclater*  de 
Tavenlure  de  ce  jeune  sourd^muet  abandonné  danjs  lequel 
de  l'Épée  crut  découvrir  rhéritier  dépouillé,  d'une  riche  et 
puissante  famille ,  et  qu'il  entreprit  de  faire  réintégrer  dans 
ses  droits  :  singulier  é|>iM>de  de  sa  vie,  heureusement  traduit 
sur  la  scène  par  Bouilly.  Ses  ennemis  s'attachèrent  alors  à 
attribuer  sa  sollicitude  active  à  des  vues  de  cupidité  person- 
nelle. C'est  par  des  faits  qu'il  faut  répondre  à  de  telles  im- 
putations; c'est  en  rappelant  que  l'abbé  de  l'Épée,  déjà  près* 
que  octogénaire  et  alteint  de  plusieurs  infirmités,  se  privait 
secrètement  de  bois ,  dans  l'hiver  rigoureux  de  1798 ,  pour 
pouvoir  subvenir  aux  besoins  dee  entants  qu'il  élevait  à  ses 
frais.  Un  jour,  la  privatlion  que  s'imposait  le  paqvre  vieillard 
ftit  découverte,  et  ses  élèves  accoururent,  les  jeux  baignés 
de  larmes,  le  supplier  à  genoux ,  dans  leur  langage  anhné, 
de  se  conserver  pour  eux,  sçèn.e  toucliante,  digne  du  pin- 
ceau d'un  maître  1  11  expira  l'année  suivante,  ie  25  décem- 
bre, recevant  au  lit  de  mort  l'assurance  consolante  que  le 
^puvemement  ne  laisserait  pa^  périr  après  lui  l'établisse- 
ment auquel  il  s'était  voué  tout  entier.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  à  Saint- Ëtienne-durMont,  devant  un  auditohv 
composé  de  toot  ce  que  les  sciences  et  les  lettres  avalent  de 
plus  notable,  par  l'abbé  Fau/shet,  qui  devait  bientét  figurer 
panni  les  principaux  acteurs  de  notre  graod0  scène  révolu- 
tionnaire. Ses  restes  mortels,  découverts  par  ses  fils  d'adoption 
dans  un  caveau  de  Saint-Rocli,  ont  été  déposés  en  cette  même 
église,  dans  un  monument  dû. au  statuaire  Préanlt ^'abbé 
de  fËpéea  composé,  indéiiendamment  d'un  petit  écrit  ihécK 
logique  sans  valeur  liltémlre,  un  ouvrage  où  il  expose  sa 
méthode,  et  qui  est  intitulé  :  Institution  du  SQurds-muetM 
par lavoie dçs signes  méthodiques  (  1774 et  1776). U avait 
commencé  un  Dictionnaire  général  des  signes  tmptojfés 
4an8  ta  langue,  des  sourds-muets,         p.-A.  OurAo. 

ËPEE  DE  MER.  Voyez  Espadon  ilchthgot^fçue), 

ËPÉiOSou  ÉP£US,  liU  de  Panopeus,  partit  des  lies 
Cyclades,  au  rapport  de  Dictys,  à  la  tète  de  trente  navires 
pour  prendre  part  à  l'expiSlition  contre  Tr  o  io.  Ce  fut  lui  qui, 
avec  l'aide  d'Atbéné  (  Minerve  ),  construisit  le  fameux  che- 
val de  bois  danslo  ventre  duquel,  suivant  Virgile,  Jl  se  cacha 
lui-même.  Longtemps  encore  après  le  sae  de  Troie,  on 
montrait  dans  le  leinp'e  qu'Athénd  avait  à  Blétapoote  les 
instruments  qu'il  avaK  etnplo]féa  pour  cette  construction. 
Homère  le  représente  comme  un  rude  Joûtenr,  qui  lemporte 
te  prix  du  pugilat  «lans  les  jeux  oélÀréa  à  l'occasion  des 
funérailles  de  Patrocle.  Slésicliore,  ao  contraire,  fait  de  lui 
un  simple  valet  des  Atridi»,  et  e'eat  ainsi  qu'il  était  repré- 
senté dans  le  temple  d'Apollon  à  Carthéa,  dansifile  de  Ccos. 

ÉPÉlREf  genre  établi  par  Walckenaâr  dans  sa  classii- 
eationde  la  fSÎmilledes  arachnides.  Il  a  pour  type  l'a  r  a  i« 
g  née  diadème,  esii^ce  très-commune  dans  les  environs  de 
l'ariii.  Le  genre  épéïre  renferme  des  espèces  dont  l'industrie 
peut  rivaliser  avec  celle  iie*  chsniUes  d'hypomëneutes. 

ÉPELLATIO^I.  Épeler,  du  hitin  appellare,  appeler, 
c'est  nommer  l'une  après  l'autre,  avant  de  les  réunir  dans 
une  même  émission  de  voax ,  les  lettres  dont  se  compose 
une  syltahe<  On  dislingue  communément  deux  manières 
différentes  d'épeler  :  l'une ,  dite  ancienne  épeltation ,  est 
celle  qui  conserve  aux  lelties  le  nom  traditionnel  qu'elles 
Ifortent  dans  notre  aipltalnït  :  cette  méthode  remonte  fort 
loin ,  puisqu'elle  a  été  hunorcHs  de  la  sanction  des  Pères  de 
riilglise;  l'autre,  diic  nouvelle  éiicllalion,  ou  épellation  de 
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Port-Royal, est  celle  dans  laquelle,  pour  nomineff  iaienn 
sonnes,  on  place  unilormément  après  rarticulatioo  qu'elles 
représentent  le  son  improprement  diA)^  muet  Cette  dennère 
méUiode,  qui  a  en  effet  été  rceommandée  par  les  aeveets 
auteurs  de  la  Grammaire  générâtes  présente  asanrémedl 
une  grande  amélioration -sur  l'autre.  Ce  ajoute  ceeCIcl  moins 
d'élémeets  étrangers  en  prononçant  6e,  /e,  ht,  je,  ke,  se, 
qu'en  disant. 6é^  e/fe,  haehey  Ji,  Aa^  Ude.  Toutefois,  sH 
est  absurde,  pour  faire  lire  le  met^oMe,  parexenpie,  de 
faire  prononcer  ;  /^,  «,  to  ;  6^,  W/e,  d,  Me^  U  n'est  pas  c»> 
core  parfaitement  logMluede  faire  dire .:  te,  a^  ta;be,l€^ 
e,  ble.  Peut-être  le  nom,  ai  faux,  d>  omet,  àoimé  à  la 
voyelle  que  nous  faisons  entendre  dans  les  mots  le,  cfe,  me, 
est-il  en  partie  cause  de  la  fliuBse  ronto  que  Ton  a  encoie 
faite,  tandis  que  l'on  semblait  être  sur  la  voie  d'un  perfec- 
tionnement plus  réel.  On  n'a  pas  v«  que  \%  qm  est  en  effet 
mnet  à  U  fin  des  mois»  soiteprès  une  voyelle,  eoescne  dans 
l'fe,  /«e,  vume,  soit  après  unO' consonne,  quand  il  y  a  dans 
le  root  une  auUre  voyelle,  eooune  dans  àget  ère,  (/e,  n'est 
pas  plus  muet  que  toete  autre  lettre  cluàque  fois  qa*tl  est, 
comme  dans  le. cas  ob  on  l'emploie  dans  l'épellation  nou- 
velle ,  la  voyelle  unique  de  la  syllabe  que  l'on  prononce,  et 
que  par  conséquenl ,  sen  intercallaticti  après  cbecnne  des 
consonnes  d'un  mot  le  défigure  encore,  bien  que,  |nr  J'eAet 
même  de  l'unifomûlé  de  celle  addition  parasite ,  ce  ne  soit 
pas  d'une  atanière  aussi  cboqnaute  que  lorsque  Pen  épelle 
par  l'ancienne  méthode. 

Frappées  de  œi  inconvénient,  quelques  pcnennes  enl  pR>> 
posé  la  méthode  sans  épeltation ,  d'après  laquelle  Pélève, 
ne  décomposant  plus  la  syllabe,  n'a  plus  à  retrouver  dans 
pe  même  mot  /aMa  que  deux  léléraents,  ta^bêe^  Oette  mé- 
thode multiplie  à  ua  point  considérable  le  nonhm  dee  élé- 
menis.  dans  la  lecture,  et  nécessite  par  oonséqucnt  FcmpU 
d'énormes  syllaba|reS|.dont  l'étude  est  pour  l'élève  ensal  kwh 
gue  que  fastidieusei.  Aussi  bien  des  instituteurs  Toot-Us  ap- 
pliquée avec  peu  de  succès.  Nous  prapoeerons  unevétbode 
de  lecture  par  répeltatUfn  ratiannelle^  c'est-à-dire  qui,  ci 
évitant  l'inconvénient  immense  de  faire  entendre  dans  on 
mot  des  éléments. qui  lui  eont  étrangers, 'ceoserrei'evantsge 
de  faire  l'analyse  de  la  syllabe,  et  maintieal  à  clmque  Icdn 
sa  véritable  valeuiu  Ce  procédé,  bleu  simfile.du  reste»  con- 
siste à  montrer  successivement  et  Isplément,  à  râèfe,ch^ 
cune  des  lettres  efTecdives^  en  lui  làisant . prononoer  (pour 
revenir  au  mot  que  nous  evons  pris  ,po«r  exemple  >  les  con- 
sonnes^, tf,  t,  comme  nous  les  prenonçons  dans /«/«Jtorv^, 
tel ,  où  elles  se  font  fort  bien  entendre  san^^  le  seeouri  do 
faux  e  muet.  On  doit  aeulement*  danslepHnisjpe*  pour  fain 
bien  distinguer  cliaque  articulalion ,  l'émettre  Avee  plus  dt 
force,  d'une  manièm  plus  emphatique  qu'on  ne  le  lÀdaas 
la  parole  ordinaire.  Quant  eux  voyelles  a  et  e,  eUcs  ne  pea- 
vent  pas  avoir  dans  notre,  lecture  d'autre  valeur  que  celle 
qu'elles  auraient  dans  la  lecture  sans  épellation.  Il  est  Kea 
entendu  qu'il  ne  faut  pas  décomposer  les  groupes  de  lettrei 
qui,  conune  ai,  au,  eu,  eu,'  ph,  eh,  gn,  |)résententv  en  réa- 
lité, des  sons  ou  des  articelatlons  siuiplea.  On  ne  dioit  pat, 
non  plus,  dans  une  orUiogra|ihe  anormale,  Idie  que  eelle  de 
la  diplitbongue  oi,  manquer  de  faire  remarquer  à  l'élève  U 
valeur  exceptionnelle  que  prennent  certains  caractères, 
comme  ici  le  caractère  i,  qui  se  prononce  a.  Ces  détails  suffi- 
ront pour  faire  saisir  lepriodpe  de  VéptUsMati  ratktnnetle. 
Nous  ne  dirons  |ias  de  cette  méthode,  eomme  on  Ta  dit  de 
la  têeture  sans  épetlatiw,  qu'avec  elle*  l'orabon  domini- 
cale suffit  pour  apprendre  à  lire  '••  Il  ne  faut  pas  avoir  réfU- 
clki  longtemps  aux  difTicultésque  présente  pour  la  ledurs 
notre  système  dWUiograplie ,  pour  voir  le  ridicule  d'iias 
pareille  prétention  ;  mais  nous  afnrmerons,  comme  Pexpé- 
rience  nous  donne  le  droit  de  le  faire^  qu'en  la  suivant  on 
peut  avec  une  heure  de  leçon  par  Jour  apprendre  à 
enfant  d'une  intelligence  ordinaire  à  lire  couramment 
mois.  LêenYj 
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ÉPJÉRlÈSf  Tille  libre  rbyale  dans  le  oomitat  de  Saroe» 
6ur  la  rive  gaudie  de  la  Tarcu,  cet  une  des  plus  anciennes 
ut  <ies  plus  intéressantes,  et,  après  Kascliau,  la  plus  belle 
yille  de  la  baitle  Hongrie.  Elle  est  entoarée  d'une  mu- 
raille  encore  en  bon  état,  et  sa  population,  presque  tout 
entière  d'origine  slave,  est  de  8,900  liabitants,  dont  5,680 
apiiarUeiiiient  è  rÉgHse  oatholi<|Qe  romaine,  1,SS0  à  nÈglise 
luthérienne;  le  reste  sa  compose  de  grecs  uûH  et  non  unis, 
et  4l*israéKtes.  Cbef-tieo  dn  comitat  de  Saros,  Épëriès  est  le 
siège  d'un  évèqoe  greo-eatholique,  d'une  cour  d'appel,  et 
depuis  1840  d'im  tribunal  de  commerce.  On  y  tronve  qua- 
tre églises  catlioliques,  un  temple  protestant,  une  synago- 
gue, un  collège  protestant,  comptant  800  élèves  et  possédant 
une  bibliothèque  riche  de  14,000  Tolumes,  une  ^le  nor- 
male et  un  couvent  de  franoiscahis.  Cette  ville  fort  indus- 
trieuse iâit  un  commerce  des  plus  importants  en  céréales, 
(Irapâ  grossiers,  vins  d*Hegyaly,  eaui-de*vie,  etc.  Les  plus 
beaux  édifices  poblios  sont  l'église  Saint-Nicolas,  la  salle  du 
Comitat,  l'hôtel  du  Chapitre  et  le  théfttre;  construit  par  une 
sudétë  d'actionnaires. 

Épériès,  doit,  dit^m,  son  orighue  à  une  colonie  allemande 
que  le  roi  Geysa  11  y  établit,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  et  cent  ans  après  elle  était  déjù  parvenue  à  un  re- 
marquable degré  de  prospérité.  Élevée,  en  1374,  au  rang  de 
ville  libre  royale  par  Louis  1*',  elle  fut  plus  tard  fortifiée  et 
pourvue  de  nombreux  privilèges  et  immunités.  Cependant, 
dans  le  cours  des  tero|«  elle  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir 
de  la  guerre,  de  la  peste  et  d'autres  cabmités. 

En  1687,  e'est  là  que  le  général  Imt^érial  CaralCi  établit  le 
sanglant  tribunal  resté  fomeux  dans  rhistoire  sous  le  nom 
de  tribunal  d'Êpéiibs^  et  qu'il  fit  dresser  au  milieu  de  la 
grande  place  un  échafeud  permanent,  sur  lequel  en  une  seule 
journée  (  le  9  mai)  trente  des  plus  notables  habitants  de  la 
ville  trouvèrent  la  mort. 

ÉPERLAN.  C*est  parmi  les  poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  dans  U  famille  des  s  a  u  mon  s,  un  genre  établi 
par  Linné,  sous  le  nom  àtsàlmoepertanus^  et  conservé  sous 
celui  d'osmaiu  fiar  les  ichthyologlstes  modernes.  On  n'en 
connaît  encore  qu'une  seule  espèce,  Vosmtrus  eperlanus; 
c'est  un  joli  petit  poisson,  long  d'un  décimètre  environ  et 
brillant  des  plus  belies  teintes  d'argent  ou  de  vert  clair.  On 
le  pêche  dans  la  mer  et  à  Tembouchure  des  grands  fleuves , 
particulièrement  de  la  Seine,  d'où  on  en  apporte  en  grande 
quantité  à  Paris.  Sa  chair  en  effet,  d'une  odeur  de  violette, 
ou,  suivant  M.  H.  Cloquet,  se  rapprochant  un  peu  de  celte 
des  concombres,  est  Manclie,  tendre,  et  d'une  digestion  facile. 

L'éperlan  a  un  grand  nombre  dès  caractères  anatomiqnes 
(les  saumons,  des  truites,  des  ombres,  puisqu'il  appartient 
^  la  môme  flimiUe;  c'est  pourquoi  nous  ne  parlerons  ici 
que  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  et  que  l'on  peut 
réduire  aux  suivants  :  deux  rangées  de  dents  écartées  à  clia- 
qne  palatin,  mais  seulement  quelques  dents  implantées  sur 
le  devant  de  leur  vomer;  nageoire  ventrale,  répondant  au 
bord  antérieur  de  la  première  nageoire  dorsale;  la  mem- 
brane des  ouïes  n*ayant  que  huit  rayons. 

On  appelle  aussi  éperlan  de  Seine  le  eyprinus  bipuno- 
latu9^  eipboe  du  genre  able*  N.  CusHaoïrr. 

ÉPERLAN  (Faux).  Foyes GAaAssou. 

ÉPEKNAY  (  en  latin  Spamacum),  ville  de  l'ancienne 
Champagne,  aujourd'hui  dief-lieu  de  sous-préfecture  du  dé- 
partement de  la  Marne,  située  à  95  kilomètres  au  sud  de 
Reâma,  à  81  kil.  ouest  de  ChâIon»-snr-Harne,  et  à  188  ki- 
lom.  à  rest  de  Paris,  compte  f  2,927  âmes  (t  872),  et  possède 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un 
collège  communal  et  Une  biblk>tbèqne  publique  de  13,000 
Tolumes.  Située  sur  ta  rive  gauche  de  la  Marne,  qu'on  y 
|>asse  sur  un  pont  en  pierre  d*une  asset  grands  hardiesse, 
dans  un  Talion  fertile  et  agréable,  entourée  de  coteaux ,  elle 
possède  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg 
et  laquelle  part  un  cmhi-anchemcnt  sur  Reims,  un  théâtre. 
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une  égHse d'assez  non  style,  construite  de  1828 k  1832,  et 
une  belle  promenade,  appelée  le  Jard,  É|)ernay  est  célèbre  par 
l'important  commerce  de  vins  de  Cliampagne  mousseux  et 
non  mousseux,  dont  elle  est  le  centre;  les  fameuses  caves 
où  on  le  travaille  et  où  on  le  conserve,  creusa  toutes  dans 
le  roc,  peuvent  par  leur  immense  étendue  et  les  nombreuses 
sinuosités  qu'elles  décrivent  être  com|>arécs  au  labyrinthe 
des  anciens.  Cest  une  curiosité  vraiment  digne  d'être  vue, 
et  les  voyageurs  ne  manquent  non  plus  jamais  d'aller  visi- 
ter celles  de  la  maison  Moèt.  situées  dans  le  faubourg  de 
la  Folie.  Ou  fabrique  aussi  à  Epernay  de  fort  belles  poteries, 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  (erres  de  Cham- 
pagne. 

Suivant  quelques  auteurs,  l'origine  de  cette  tille  remon 
terait  à  une  haute  antiquité;  son  nom  primitif  serait  Aqu*r 
perennes,  qui  ne  serait  devenu  Spamaeum  qne  vers  la 
fin  du  sixième  siècle.  Sous  Clovis  elle  appartenait  à  un  sei- 
gneur gaulois,  appelé  BtUogivs,  qui  la  vendit  à  saint  Reuii, 
évèque  de  Rdms,  moyennant  5,000  livres  pesant  d'argent. 
A  sa  mort,  saint  Rémi  la  l^a  à  son  église,  qui  continua 
de  la  posséder  Jusqu'au  règne  de  Hugues  Capet.  En  1544^ 
lors  de  l'Invasion  de  cette  partie  de  la  France  par  les  troupef^ 
de  Charles-Quint,  François  I"  la  fit  brûler,  pour  empêcher 
les  immenses  approvisionnements  qui  y  avalent  été  réunis 
de  tomber  au  pouvoir  de  Tennem!  ;  mais,  à  la  paix ,  Il  la  fit 
reconstruire  à  ses  frais,  et  pour  dédommager  les  habitants 
des  pertes  quils  avaient  pu  éprouver,  il  leur  accorda  dt 
nombreuses  immunités.  Partie  intégrante  du  domaine  de 
la  couronne,  la  ville  d'Épemay  avait  été  assignée,  en  même 
temps  que  la  Touraine  et  le  Poitou ,  en  douaire  à  Marie 
Stuart  ;  et  en  1569  elle  Ait  vendue  pour  acquitter  la  rançon 
de  cette  malheureuse  princesse.  Prise  et  reprise  tour  à  tour 
pendant  les  guerres  de  religion,  elle  tomba,  en  1592,  au  pou- 
voir d'Henri  IV,  après  on  siège  assez  long,  pendant  lequel 
le  maréchal  de  Biron  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet 
de  canon.  En  1642,  le  duc  de  Bouillon  la  reçut  en  échange 
du  comte  de  Sedan.  Occupée  par  les  Prussiens  dès  les  pre- 
miers Jours  de  septembre  1870,  elle  ne  fut  évacuée  par  eux 
qu*à  la  fin  d'octobre  1872. 

ÉPC^EiNON  (en  latin  Spamonum),  petite  villede  1,753 
Ames,  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  à  27  kil. 
de  Chartres,  avec  des  fabriques  de  drap,  des  tanneries, 
des  mégisseries,  des  fours  à  plâtre,  un  grand  commerce  de 
grains  et  de  farines,  était  autrefois  une  place  forte,  en- 
tourée de  murs  et  de  fossés,  défendue  par  un  château  fort, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  pittoresques.  Longtemps 
elle  appartint  à  la  maison  de  Bourbon-Vendôme  ;  elle  avait 
alors  le  titre  de  baronnie,  et  fut  vendue  par  Henri  de  Na- 
varre à  Jean-Louis  Nogaret  de  la  Valette.  C'est  en  faveur 
de  son  fils,  le  fameux  d'Épernon,  qu'elle  fut  érigée  en 
duchè;^ airie,  l'an  1582 ,  par  Henri  HI.  Dans  la  guerre  de 
1870,  Epernon,  quoique  ville  ouverte,  reçut  quelques  obus 
des  Prussiens  (4  octobre);  un  assez  vif  engagement  y  eut 
lieu  le  lendemain. 

Bernard  de  la  Valettc  (voy,  Partlde  suivant),  succéda 
à  son  père  dans  son  gouvernement  de  Guyenne.  Il  est 
surtout  connu  dans  l'histoire  par  son  dévouement  à  Maza- 
rin ,  qu'il  soutint  chaudement  contre  le  parlement  de  Bor- 
deaux et  dont  il  partagpa  la  disgrAce  momentanée.  Quand  le 
cardinal  dut  cbercher  un  refuge  à  Liège,  d*Épernon  fut  con- 
traint de  céder  son  gouvernement  au  prince  de  Condé  ^ 
de  se  retirer  à  Loches.  Il  mourut  intolvalile,  en  1680,  sans 
laisser  d'autre  iiéritier  qu'une  nièce,  fille  de  son  frère  atné, 
le  duc  de  Candale.  En  1661,  par  eulte  de  l'exUnction  de  la 
maison  d'Épenmn,  ce  duché  passa  dans  la  bmOle  Goth  de 
Rouillac,  puis  successivement  dans  lea  maisoi»  û^Antin  et 
de  Noailles. 

ÉPERNON  ou  ESPERNON  (  JsAR-Loms  ne  NOGARET 
DE  LA  VALETTE,  due  n'),  né  en  1554,  aux  environs  de  Tou- 
louse. C'était  un  cadet  de  Gascogne,  quh  vint  clierclier  for- 
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tune  à  la  cour,  où  il  se  fit  Gonnattre  sous  le  nom  de  CaU' 
monL  Charles  IX  venait  d*expirer  :  son  frère,  quittant  la 
Pologne  en  fugitir,  accourait  en  France  pour  8*eniparer  du 
trâne,  reslé  vacant.  Catherine,  dépositaire  du  pouvoir,  ne  fit 
rien  poar  Caumont  ;  alors  U  s^attacha  au  roi  de  Navarre,  et 
le  suivit  quand  ce  prince  s^échappa  du  Louvre  pour  se  retirer 
en  Normandie.  Le  Béarnais  reprit  sur  le  champ  l'exercice  du 
culte  de  Calvin,  auquel  il  avait  renoncé  par  force.  Réduit  à 
abjurer  le  catholicisme  on  à  se  sentir  Troissé  cliaque  jour 
dans  ses  convictions  religieuses,  le  jeune  courtisan  ne  tarda 
pas  à  abandonner  son  nouveau  maître.  Admis  dans  la  fami- 
liarité de  Henri  HT,  il  devint  l'un  des  objets  de  ses  hon- 
teuses prédilections.  Le  monarque  prit  soin  tout  à  la  fois  de 
son  instruction  et  de  sa  fortune  :  il  chargea  le  célèbre  Des- 
portes de  IMnitier  à  la  connaissance  de  la  politique  et  des 
lettres,  tandis  que  Fontenai-Mareuil  reçut  mission  de  pro- 
poser deux  fois  par  semaine  les  moyens  de  pourvoir  à  son 
élévation.  A  en  juger  par  les  effets,  ce  dernier  oITîce  ne  fut 
pas  le  moins  bien  rempli.  Cependant,  sa  faveur  n'éclata  aux 
yeux  du  public  qu'en  1&79,  a  la  seconde  promotion  des  che- 
valiers du  Saint-Esprit.  Il  y  fut  compris ,  et  parut  à  la  céré- 
monie marchant  après  le  roi,  vétn  d'un  habit  semblable  au 
sien,  et  paré  des  mèmee  couleurs.  A  dater  de  ce  jour,  il 
prit  place  parmi  les  làvoris  que  la  mallguité  contemporaine 
et  le  burin  de  l'histoire  ont  stigmatisés  de  l*épithète  dcmi- 
gnons.  Créé  duc  iPÉpemon,  avec  le  privili^e  de  précéder 
tous  les  autres  pairs,  amiral  de  France,  colonel  général  de 
l'infanterie,  il  réunit  à  ces  hautes  dignités  les  gouvernements 
les  plus  importants,  la  Touraine,  TAunis,  l'Angoumois,  la 
Normandie,  puis  Metz,  Toul ,  Verdun.  En  lui  conférant  ce 
dernier  commandement,  Henri  poussa  l'entraînement  jusqu'à 
vouloir  lui  en  donner  U  souveraineté;  mais  le  duc  eut  la 
sagesse  de  refuser  un  honneur  si  difficile  à  soutenir.  Tant  de 
grâces  accumulées  sur  un  seul  homme  devaient  soulever 
ta  jalousie  des  grands  et  éveiller  |a  vigilance  du  plus  puis- 
sant de  tous,  le  duc  de  Guise.  Aussi  essayait  il  de  gagner 
d^Épernon.  Ce  dernier  repoussa  set  offres ,  et  s'efforça  vai- 
nement d*hisph%r  à  Henri  sa  fermeté.  Guise  exigea  son 
éloignementde  la  cour;  11  parvint  même  à  le  rendre  suspect, 
en  l'acaisant  d'entretenir  des  liaisons  avec  le  roi  de  Navarre. 

Dlipemon  s'était  retiré  h  Angouléme,  sur  l'ordre  du  faible 
monarque.  U  fut  assailli  dans  la  château  par  des  hommes 
armés.  Barricadé  dans  sa  chambre,  il  soutint  Pattaque  pen- 
dant quarante  henree,  chassa  les  uns,  tint  les  autres  assiégés 
dans  un  donjon,  et  sortit  sain  et  sauf,  srâce  à  une  capitula- 
tion qu'il  arraclta  par  son  audace,  fcliappé  à  ce  péril , 
il  se  tint  à  l'écart.  Mais  k  la  nouvelle  de  la  catastrophe  qui 
mit  fin  aux  états  de  Blois,  il  marcha  au  secours  de  Henri  IH, 
»et  l'accompagna  devant  Paris.  Valois,  tombé  sous  le  couteau 
d'un  moine  fanatique^  laissât  le  tr6ne  à  Henri  de  Navarre. 
Plusieurs  seigneurs  catlioUqnes,  ayant  à  leur  tête  d'Épcrnon, 
refusèrent  de  reconnaître  un  roi  huguenot ,  et  le  duc  quitta 
le  camp ,  emmenant  la  meilleure  partie  des  troupes  qui  le 
composaient.  Il  essaya,  dit-on,  de  former  un  tiers  parti,  afin 
de  f^  faire  acheter  plus  chèrement.  Toutefois,  n'ayant  ni  les 
qualités  ni  l'inHuence  nécessaires  à  un  tel  r61e,  il  échoua 
dans  son  projet.  Henri  IV,  aimant  mieux  risquer  de  s'en 
servir  que  de  le  combattre,  l'opposa  au  duc  de  Sivoie,  qui, 
reçu  en  Provence  comme  allié,  travaillait  à  s'en  rendre 
maître.  Après  la  retraite  du  duc,  rappelé  dans  ses  États  en- 
vahis par  Lesdiguières ,  d'Épemon  se  vit  forcé  d'accepter 
le  Limousin  en  échange  de  la  Provence ,  dont  les  habitants 
se  soulevèrent  contre  son  despotisme  et  sa  rapacité. 

Durant  tout  la  r^e  du  Béaroals ,  il  vécut  dans  une  sorte 
d'hostilité  couverte,  qui  éclatait  par  des  brouilleries,  soit  avec 
'les  ministres,  soit  avec  le  roi ,  auprès  duquel  il  conserva 
toujours  son  franc  parler.  Ainsi,  dans  une  discussion  assez 
vive,  Henri  lui  ayant  dit  qu'il  ne  Paimait  pas,  d'Épemon  ré- 
|)ondit  liardiraont  :  «  Pour  ee  qui  est  de  l'amitié,  votre  majesté 
•ait  bien  qu'elle  ne  s'acquiert  que  par  ramiti<'.  «  Quand  ce 


prince  fut  frappé  par  Ravaillac,  lednc  était  aopritde  hddMi 
son  carrosse  :  il  envoya  sur-le-champ  un  de  set  offieien  ùin 
prendre  les  armes  au  régiment  des  gaixles  piaeé  sont  son  con- 
mandement  Ces  ganles  formaient  4,000  hommes  d'élite.  De 
retour  au  Louvre,  U  distribua  lui-mémeses  soldats  sur  le  Pont- 
Neuf  et  autour  du  couvent  des  Augustian,  oà  siégeait  le  par- 
lement. Les  magistrats  ayant  été  convoqués ,  il  entra  armé 
dans  la  salle,  et,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
il  dit  qu'elle  était  encore  dans  le  fourreau,  mais  que  si  STsat 
de  se  séparer  on  ne  ditelarait  pas  la  reine  régente,  il  se  ver- 
rait h  son  grand  regret  forcé  de  la  tirer  contre  les  enoems 
de  la  couronne  et  de  remplir  la  ville  de  sang  et  de  oonfustaBi 
Le  parlement  ne  crut  pas  devoir  refuser  une  demande  si  bien 
appuyée  et  qui  rmvestissait  lui-même  du  droit  de  déoener 
la  puissance  souveraine.  Marie  de  Médicis  proclama  ré- 
gente, d'Épernon  s'empara  des  affaires  en  formant  un  coosci 
entièrement  soumis  è  ses  volontés,  et  oà  il  prit  place.  Hais 
malgré  son  crédit,  il  ne  put  éviter  d'être  décrété  comme  soop- 
çonné  de  n'avoir  pas  été  étranger  au  meurtre  de  Henri.  Un  ca- 
pitaine Laplace,  entre  autres,  l'accusa  d'avoir  eu  des  rapports 
avec  Ravaillac  :  celui-ci  avait  fait  le  même  aveu.  Les  juges 
n'osèrent  pousser  plus  loin  une  investigation  qui  aurait  pi  le- 
monter  encore  plus  haut.  Le  duc ,  sans  être  tenu  de  se  jus- 
tifier, obtint  de  poursuivre  ses  accusateura.  Cependant,  le 
capitaine'Laplace  sortit  de  prison  sans  jugement,  gratifié  d'oa 
emploi  et  d'une  pension.  Toutes  les  pièces  de  la  prooéiluie 
furent  enlevées  du  greffe.  D'Épemon  usa  de  sa  fovenr  avec 
tant  d'insolence  qu'il  entrait  dans  le  cabinet  de  la  reine  savi 
de  gentilshommes  et  de  soldats  armés,  sous  iirétexte  de  se 
mettre  à  couvert  des  violences  de  ses  ennemis.  N^nmoins. 
il  ne  put  résister  longtemps  à  l'ascendant  des  Conciai, 
maîtres  absolus  de  l'esprit  de  Marie.  Obligé  de  quitter  U 
cour,  il  se  retira  dans  un  de  ses  gouvernements ,  et  se  pré- 
para à  la  résistance ,  <m  s'alliant  secrètement  avec  les  docs 
de  Lesdiguières  et  de  Montmorency.  Sur  ces  entre- 
faites, ConcinI,  devenu  maréchal  d'Ancre,  périt  immolé  à 
l'instigation  du  jeune  de  Lnynes,  qui  lui  succéda  an  pou- 
voir. La  reme  mère  fut  reléguée  à  Blois  ;  elle  implora  le 
secours  de  d'Épemon  :  celui-ci,  traversant  le  cceur  ds 
royaume  au  mlfieu  de  l'hiver,  assure  son  évasion,  la  remit 
à  la  tète  d'une  petite  armée,  et  dicta  les  conditions  du  traité 
d'Angoulème ,  conclu  entre  Marie  et  son  fils.  Ce  nouTcaa 
service  fut  stérile  pour  le  duc,  qui,  par  son  caractère  hau- 
tain et  son  humeur  ûnpérieuse,  rendait  sa  domination  insop- 
portable. 

Enfin,  Richelieuparat  sur  la  scène.  Son  but  était  d'a- 
battre la  puissance  des  grands  et  d'étouffer  leur  iudépeodanoe. 
A  ce  titre,  d'Épernon  fut  écarté  des  affaires ,  puis  dé- 
pouillé de  ses  gouvemements.  On  lui  laissa  cependant  U 
Guienne,  où,  à  peine  installé,  il  se  mit  en  guerre  avec  le 
parlement  et  l'archevêque  de  Bordeaux.  11  fit  arrêter  la  voi- 
ture du  prélat  par  ses  gardes ,  et,  l'ayant  rencontré  dans  une 
rue  de  la  ville ,  revêtu  de  ses  liabits  pontificaux ,  il  ji'em- 
porta  jusqu'à  le  frapper  et  jeter  sa  mitre  à  terre  d'un  coup 
de  canne.  Suspendu  de  ses  fonctions  de  gouverneur,  et  ex- 
communié par  l'Église,  il  se  vit  obligé  de  demander  grtee  à 
genoux  à  son  adversaire  devant  la  porte  de  l'église  die  Co^ 
tras,  et  n'obtint  qu'à  ce  prix  humiliant  le  pardon  de  sa  fantai 
Lorsque  le  comte  de  Soissons  vint  attaquer  Richelleo  à 
main  armée,  d'Épemon  refusa  de  paraître  sous  ses  drapeaux, 
et  se  contenta  de  prendre  secrètement  ses  raeRiues  pour 
tirer  parti  de  l'événement.  Il  ei>t  payé  clier  cette  conduite 
s'il  n'eût  été  garanti  par  ses  enfants,  qui  servaient  avec  lèis 
•  la  fortune  du  cardinal.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois,  le  dos 
de  Caudale ,  le  duc  et  le  cardinal  de  Lavalette.  D'Épemon 
eut  la  douleur  de  survivre  à  deux  d'entre  eux  :  celui  qui 
restait,  le  duc  de  Lavalette  «  condamné  à  mort  sur  nne  ac- 
cusation de  haute  trahison ,  fut  obligé  de  fuir ,  et  ne  pat 
former  les  yeux  de  son  vieux  père.  Ce  dernier,  relégué  au 
château  de  Loches  v  mourut,  en  1643,  accablé  par  le  ctis^ain 
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et  par  la  Tîeillesse.  A  la  veiUe  d'expirer,  il  dicta  one  lettre 
pour  RicUelieu  ;  mais ,  s'étant  rappelé  qa'il  la  terminait  en 
se  disant  son  très-iUiéUsant  servUewr ,  il  fit  courir  après 
sa  mtssîYe,  y  substitua  le  très-af/eetionnéf  et  s'étagolt 
avec  la  satisfaction  d*ètre  resté  fidèle  aux  lois  de  l'étiquette. 
Depuis  longtemps  la  famille  du  Tieux  mignon  s*est  éteinta 
dans  la  personne  de  M''*  d*Épemont  une  de  ses  arrière* 
petites-niècesy  qui  se  retira  dans  un  couvent  après  la  mort 
de  son  amant ,  le  cheTalier  de  Fiosque  »  tué  au  sié^s  de  Mar- 
dick.  Saint-Prosper  jeime. 

ÉPERON'9  pièce  très-connue  de  Téquipement  du  ca- 
▼atier,  quis*adapteaux  talons  et  sert  à  piquer  le  clie^al.  Son 
nom  provient»  suirant  Caseneuve,  de  Tallemand  sporen^ 
d*où  est  venu  le  bas  latin  spouro ,  spouronis,  employé  an 
temps  de  Louis  le  Débonnaire.  Thiard,  au  contraire,  le  fait 
dériver  du  grec  «fpovi).  Ménage  prétend  qu'il  a  été  fait  de 
lltalien  sperone,  sprone,  venu  de  Tallemand  iporn,  dont 
Jes  Anglais  ont  fait  spur.  Le  mot  éperon  a  probablement 
une  origine  commune  avec  tous  ces  termes  étrangers  ;  mais 
il  n*t*st  pas  démontré  que  nous  ayons  tiré  de  ritalle  l'usage 
des  éperons ,  ni  par  conséquent  leur  nom ,  puisqu^un  s*en 
servait  bien  avant  la  création  de  la  langue  italienne.  L'JFncy- 
clopédie  est  d'avis  que  les  Grecs  et  les  anciens  connaissaient 
l'éperon ,  et  elle  en  cite  comme  preuve  ce  vers  de  Virgile  : 

Quadroped«mqae  eitura  fcrniU  eaice  fatigat. 
Son  pied  etun/'er  sang^lant  anime  son  coursier. 

Silins  Italiens  se  sert  également  du/erratd  ealce^  et  les 
Romains  disaient  co^cor  eruerdare^  s'ensanglanter  le 
talon  (le  carcaire),  en  pressant  un  cheval.  Ce  substantif 
calcar  se  retrouve  dans  Cicéron.  Térence  se  sert  de  cette 
locution  contra  itïmulum  «<  ca/c»  ;  et  toutefois  aucun 
monument  ancien  n'offre  une  image  du  stimulus  ou  éperon, 
du  calcar  ou  ergot,  oe  qui  a  lait  penser  aux  uus  qu'il  n*en 
existait  pas,  aux  autres  qa'ii  ne  consbtait  qu'en  une  courte 
broche  fixée  au  talon  de  hi  chaussure,  et  y  étant  à  pane 
apparente.  L'éperon  le  plus  antique  qu'on  ait  retrouvé,  en 
1632 ,  à  Autun,  comme  le  témoigne  Carré,  dans  sa  Panoplie , 
fut  tiré  du  tombeau  de  Brunebaut,  morte  en  613.  Planche, 
savant  écrivain  anglais,  donne  une  image  d'éperons  anglo- 
saxons. 

On  pourrait  croire  les  éperons  d'invention  française,  puis- 
qu'ils ont  été  de  tout  temps  un  des  attributs,  des  prérogatives, 
des  marques  dlsthictives  de  la  chevalerie  d'affiliation,  duut 
la  France  est  la  patrie.  De  cette  primauté  française  est  pro- 
venue cette  locution  :  devenue  européenne,  gagner  ses  épe- 
rons^ c'est-à-dire  flaire  son  coup  d'essai  en  se  montrant 
digne  d'être  adoubé  ou  armé  dievaliej.  Les  éperons  de 
chevalier  ou  éperons  dorés  étaient  d'or  on  imitaient  l'or.  Au 
moyen  Age,  ils  étaient  une  distinction  du  rang  militaire,  et 
constituaient  une  des  parties  principales  de  l'armement  d'hon- 
neur des  bannerets,  des  chevaliers.  Les  uns  les  portaient 
iixés  aux  gièves,  comme  ceux  des  hussards  aux  bottes;  les 
autres  les  attachaient  avec  des  boucles.  La  cérémonie  de  la 
réception  des  chevaliers  commençait  par  la  prise  des  épt" 
rons;  le  personnage  qui  conférait  le  grade ,  fût- il  prince  ou 
roi ,  prenait  la  peine  de  chausser  lui-même  les  éperons  au 
récipiendaire,  en  commençant  par  la  jambe  gauche.  La 
dégradation  de  noblesse  d'un  clievaiier  s'ouvrait  par  l'opé- 
ration contraire,  c'est-à-dire  qu'un  bourreau  ou  un  cuisinier 
lui  coupait  avec  une  hache  les  courroies  des  éperons;  et  s'il 
redescendait  seulement  au  grade  d'écuyer,  un  héraut  d'armes 
lai  faisait  chausser  des  éperons  d^argent.  Les  Flamands,  à  la 
bataille  deCourtral,  prirent  quatre  mille  paires  d*éperons 
dorés  aux  dievaliers  de  Philippe  le  Bel.  Les  statuts  des 
templiers  leur  interdisaient  l'usage  des  éperons  dorés;  mais 
se  regardant  plus  comme  chevaliers  que  comme  moines ,  Us 
no  faisaient  aucun  cas  de  cette  défense,  ainsi  que  nous 
rapprend  Walter  Scott 
Le  Dictionnaire  étymologique  de  Roquefort  mentionne 


66t 

la  vieille  expression  firançaise  careairef  corruption  du  eaUar 
des  Latins,  et  affirme  qu'anciennement  on  disait  plutdt 
broees  ou  broches  qu'^M^ns,  parce  que  dans  Forigine, 
ils  n'étaient  pas  à  molette,  mais  en  fer  de  dard,  en  gras 
poinçon,  en  longue  pointe  de  broche,  ou  en  manière  de 
dague,  sortant  du  talon  de  la  chaussure,  et  comparable 
pour  la  forme  et  la  disposition  à  un  eiigot  de  coq.  Un  sceau 
d'un  due  de  Bretagne,  qu'on  peut  rapporter  à  Tannée  1084 
le  représente  éperonné  de  cette  manière.  Les  molettes 
d'éperons  ne  sont  en  usage  que  depuis  le  quatorzième  siècle. 
Au  moyen  âge ,  les  éperons  étaient ,  les  uns  à  dard ,  les  autres 
à  étoiles,  les  autres  à  rose  roulante.  Les  élégants  sous  le 
règne  de  Cliarles  VII  portaient.des  éperons  dont  la  molette, 
large  comme  la  paume  de  la  main»  était  fixée  à  Textrémilé 
d'une  branche  longue  d'un  demi-pied.  C'était  une  imitation 
des  usages  d'Orient  :  à  cette  époque,  les  cavaliers  de  la  milice 
turque  avaient  des  éperons  de  32  centimètres,  peur  piquer 
leurs  chevaux  sous  la  cuisse.  G«i  Bardov. 

En  fortification,  l'éperon  est  un  ouvrage  élevé  au  milieu 
des  courtines  et  au  devant  des  portes  d'une  place,  pour  em« 
pécher  l'ennemi  de  pénétrer  par  là.  Les  massifs  placés  au  de* 
vant  des  piles  des  ponts  pour  les  préserver  du  choc  des  gla- 
ces, des  bois  flottants,  etc.,  ont  reçu  le  nom  ^éperons, 

L«s  marins  désignent  de  la  sorte  l'assemblage  des  diverses 
pièces  mises  en  saillie  en  avant  de  l'é  tra  ve  et  à  ses  côtés. 

Le  prmdpe  de  Véperon,  comme  anne  offensive,  n'est 
pas  nouveau;  on  le  voit  appliqué  sur  les  galères  grecques, 
carthaginoises  et  romaines.  On  en  fit  même  à  Rome  Tem- 
blême  de  la  puisaance  navale  (rostrum).  L'éperon  mo- 
derne, dû  au  vice-amiral  Labrousse,  fait  jpartie  intégrante 
de  la  construction  même  du  navire  :  placé  en  dessous  do 
la  flottaison,  il  a  pour  objet  de  pratiquer  des  voies  d'eau 
irréparables  dans  les  œuvres  vives  des  bâtiments  qu'il 
aborde;  grâce  à  la  force  que  lui  communique  la  vapeur, 
il  les  pénètre  avec  facilité.  L'éperon,  quoique  inventé  en 
France,  n'y  fut  pratiqué  qu'en  1B64;  mais  sa  première  ap- 
plication eut  lieu  aUx  États-Unis,  en  1861,  dans  le  fameux 
combat  du  Merrimae,  On  se  rappelle  que  la  victoire  des 
Autrichiens  à  Lissa,  en  1866,  est  due  au  formidable  coup 
d'éperon  qui  coula  le  vaisseau  amiral,  il  Re  d'/toUa, 

En  ornithologie,  on  appelle  éperon  une  apophyse  cornée 
qui  se  trouve  à  la  partie  postérieure  du  tarse,  au-dessus  du 
ponce,  dans  les  mâles  des  gallinacés. 

ÉPERON-I>H)Rf  ordre  pontifical,  dont  l'origine,  peu 
connue,  est  généralement  attribuée  au  pape  Paul  III  (1534). 
Les  chevaliers,  désignés  d'abord  sous  la  dénomination  de 
comtes  palatins  de  Saint-Jean  de  Latran,  portèrent  plus  tard 
celle  de  chevaliers  de  la  milice  d'or  (  uratx  millti^s 
équités).  Les  prélats  des  hautes  cours  de  Justice,  les  nonces 
apostoliques  et  la  maison  de  Sforza-Césarhii  avaient  obtenu 
du  fondateur,  sous  certaines  réserves,  le  privilège  de  créer 
des  chevaliers.  Cet  ordre,  prostitué  dès  sa  naissance,  n'a  pas 
été  cependant  dédaigné  toujours  chex  les  étrangers  par  des 
familles  prindères,  quoique  les  Sforsa  en  tinssent  bureau 
ouvert  à  une  pistolele  dipiéme,  et  que  les  nonces,  les  audi« 
teurs  de  rote  et  d'autres  prélats  de  la  cour  romaine  créas- 
sent encore  plus  de  chevaliers  qu'ils  if  en  avaient  le  droit. 
La  décoration  consiste  en  une  croix  d'or  à  huit  pointes 
émailléede  rouge,  de  laquelle  poid  un  éperon  d'or.  Le  ruban 
rouge  auquel  ello  est  suspendue  lui  avait  donné  une  certaine 
vogue  en  France  depuis  1814  :  une  foule  de  chevaliers  d'in- 
dustries, dans  l'espoir  de  trouver  ainsi  des  dupes,  achetaient 
à  peu  de  frais  des  diplômes  de  l'Êperon-d'Or,  dont  la  de* 
coration,  représentée  en  négligé  par  le  simple  ruban,  pou- 
vait les  faire  prendre  pour  des  dievaliers  de  Saint-Louis 
ou  de  b  Légion  d'Honneur.  Le  gouvernement  français  a  bien 
essayé  de  faire  cesser  cette  équivoque  en  astreignant  les 
dievaliers  romains  à  joindre  leur  croix  à  leur  ruban  ;  mais 
les  intéressés  surent  presque  toujours,  au  moyen  d'une  déco- 
ration microscopique,  rendre  cette  obligation  illusoire.  Uji 
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le  T»ape  Grégoire  XVI  -enleva  k  la  maison  de  Sfom  le  prl- 
viiéi^e  de  disUibiier  des  Éperons  d'Or^  et,  pour  remédier  à 
rabu&s  décida  que  déiorroait  l'ordre  De  comprendrait  plos 
'(;ne  300  membres. 

Un  ancien  ordremiiUaire  de  l'Éperon,  fondé  en  1266,  par 
Oliarlesl*'  d^AnjoUy  roi  de  Napîes  et  de  SioUe-,  poor  ré- 
cçmpenser  les  guerriers  qui  Tavaient  aidé  à  conquérir  cette 
couronne  sur  Mainfroi,  n'e&ista  pas  longtemps.     LauoL 

ÉPERONNIERS.  Les  éperanniers  fabriquent  tous  les 
articles  en  fer,  en  cuivre  ou  en  ader»  qui  ont  rapport  soit 
aux  barnacbements  des  elieraux  de  selle  ou  d^attelage 
(éperons,  étrîers,  mors,  gourmettes,  etc.  ),  soit  à  on 
certain  nombre  de  pièces  qui  entrent  dans  la  conlection  de 
la  carrosserie  (attelles»  compas,  cleli^  paniirges,  crapauds, 
dons  à  Tis,  porte-mousquetons,  etc.  ),  et  généralement  toute 
la  bouderie,  grosse  et  petite.  Les  prindpales  fabriques 
d*éperonnerie  en  France  sont  celles  de  Lalgle,  Vemenil, 
Sedan ,  Manbeuge  et  Paris. 

ÉPERONS  (  Journée  des  ).  Deux  batdUes  ont  reçu  ce 
nom  dans  l'iiistoire,  mais  pour  des  motifs  différents  :  la 
iHitailIe  de  Conrtrai  (ISOl),  à  cause  des  éperons  qu'on 
y  recueillit  comme  tropbée;  et,  celle  de  Goinegatte 
(1613),  parce  qu'il  y  fut  fait  plus  usage  des  éperons  que  des 
armes. 

EPERVIER  (  OmMohgU  ),  espèce  dn  genre  au- 
tour,  famille  des  oiseaux  et  proie  diurnes,  tribu  des  fau- 
cons. L'éperrier  a  les  mêmes  couleurs  que  l'autour  eommon, 
mais  les  tanes  plus  hauts,  et  la  taille  d*un  tiers  moindre. 
Il  est  répandu  sur  presque  toute  la  surface  du  globe;  il  est 
commun  en  Europe,  et  les  TojBgenrs  l'ont  également  ren- 
contré en  Egypte,  en  Barbarie,  au  Japon,  à  Cayenne,  au 
Paraguay,  etc.  Comme  il  a  moins  de  force  que  l'autour, 
il  ne  peut  faire  sa  proie  que  d'animaux  très-fdbles;  aus9i  sa 
nourriture  ordindre  cimsiste-t^dle  en  taupes,  souris,  grives, 
douettes,  cailles  et  autres  petits  oiseaux;  il  va  Jusqu'à 
niODgcr  des  létards  et  des  limaçons.  Il  fait  son  nid  comme 
Tantoor  ;  ses  œufs  sont  blancs,  marqués  de  grandes  taches 
rousses  vers  le  gros  bout.  Beaucoup  de  nos  individus  d'Eu* 
rope  restent  chef  nous  toute  l'année,  mds  il  en  est  aussi 
qui  traTcrsent  les  mecf,  pour  aller  passer  l'hirer  dans  un 
dimat  plus  doux;  les  marins  de  la  Méditerranée,  qui  les 
rencontrent  sourent  dans  la  traversée,  les  appdlent  cor* 
saàres.  On  donne  Yulgdrement  au  mâle  le  nom  de  HerceUl. 
Dressé  pour  la  chasse,  il  reçoit  alora  le  nom  d*émouehet; 
il  peut  saisir  lesj^tiles,  les  grives,  les  perdrix,  qudquefols 
même  les  lapins  et  les  lièvres.  Ce  doit  être  un  oiseau  plein 
d'ardeur  et  de  hardiesse ,  assez  dodie  et  disposé  à  devenir 
familier.  Il  sera  exoellent  poor  la  fauconneile  s'il  présente 
les  caradères  suivants  :  une  tête  ronde  et  le  bec  gros,  les 
yeux  cavées  avec  l'iris  entra  vert  d  bleu,  le  cou  un  peu  long, 
les  épaules  bossues,  le  eorps  amina  vers  la  queue,  les  pennes 
de  la  queue  grosses  d  pointues,  les  pieds  déliés,  les  ongles 
m\n  et  pointus;  tels  sont  ceux  d'Espagne  et  d'Esdavonle, 
qui  sont  réputés  les  mdlleors  pour  la  diasse. 

Tandis  qu'une  partie  des  ornithologistes  persbte  à  m  voir 
dans  l'épervier  qu'un»  espèce  ou  tout  an  plus  on  sous-genra 
du  genre  autour ^  des  nomendatenn  plus  naodernci,  ré- 
servant k  l'autour  commun  «t  à  ses  variétés  le  nom  d'AS- 
fur,  reconndssent  pludeors  espèces  d'éperviera  dont  ils 
font  le  genra  aecipiter^  d  pUoent  ces  oiseaux  entra  les  mi- 
la  n  s  et  les  autours.  Le  genra  «Jpervicr,  pour  ceux  qui  l'ad- 
mettent, se  subdivise  en  un  grand  nombra  d'espèces, 
variables  surtout  par  la  eoolenr  du  plumage  :  telles  sont 
celles  que  l'on  nomme  éperHer  ardoUé,  à  collier^  à  etm 
rsiux ,  à  gorge  cendrée p  épenHer  du  aimtetiet  on  ères- 
serfille^  etc. 

EPERVIER  (  Pic/te  ) ,  espèce  de  6ld,  an  moyen  du- 
quel on  prend  le  poisson  dans  les  fleuves  d  rivières  pro> 
fondes.  Cest  un  grand  rets  en  forme  de  cdoe,  dont  les 
mdllcs  doivent  retenir  le  gros  poisson  seulemenL  La  base 
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inlérieura  on  ladrconlërence  de  ce  fild  ed  garnie  de  bdki 
de  plomb ,  et  une  longue  corde  ed  fixée  au  sommet  en  oâae 
OH  centre  du  corde.  Le  pécheur  pose  ce  lild  «or  l'épaolc 
gandie,  en  le  drapant  comme  un  manteau  à  respagwde, 
les  bdles  pendantes  sur  les  reins ,  la  corde  do  sommet  n- 
tenue  en  avant  à  une  œrtafaie  longueur  dans  la  raôi 
droite.  Le  talent  dn  pécheur  consiste  à  lancer  vivement  1^ 
'pervier  à  l'eau  avec  ia  main  drdte,  de  manière  qufi  ae  dé^ 
vdoppe  horizontalement  y  d  qu'il  arrive  sur  la  surface  de 
l'eau  comme  une  nappe.  Les  bdles  de  plomb,  par  leur 
poids,  font  descendre  an  fond  l'extrémité  des  rayons  de 
l'épervier,  qui ,  lorsqu'on  le  rdire  se  rapprochent,  et  for- 
ment dnsi  un  sac  dans  lequd  le  poisson  reste  eoferasé,  pen- 
dant qu'on  retire  le  filet  par  la  corde  du  sommet.  Le  manie- 
ment de  l'épervier  ed  trèsHfiffidlo,.d  exige  mie  gp«id« 
habitude.  Très-souvent  il  arrive  que  le  pêcheur  est  entrataé 
par  son  fild  lorsqu'il  le  lance,  ou  bien  que  Tépervier  ne  m 
déploie  pas  suffisamment 

La  pêche  à  l'épervier  ed  très-produdive.  EUe  était  dirn 
td  rapport  qu'une  ordonnance  de  Louis  XTV  l'avait  pro- 
hibée, cqmme  dépeuplant  les  rivières.  Moujh. 

ÉPUEBES.  Les  Grecs  appddent  dnd  les  jeones  gens 
de  Têge  de  sdze  à  dix«>huit  ans,  qui  à  cdte  époque  de  kar 
vie,  indépendamment  des  exerdoes  gymnastiquea,  suivainit 
asaduement  lés  leçons  àm  grammaûiens,  des  riiétrun  et 
des  ptiilosoplies,  et  qui  d*ordinaira,  notamment  dans  FAI- 
ttque  d  la  Béotie ,  étdent  placés  sous  la  survefllance  spé- 
dale  d'un  gymnasiarque. 

Chez  les  Athéniens  le  mot  éphébie  étdt  synonyme  d'en- 
,  trée  dans  la  virilité  et  majorité  dvile,  acte  qui  avdt  ieo 
publiquement,  d  sons  l'observation  de  certaines  oérémoda 
particulières,  aussitêt  qu'on  avdt  dépassé  l'âge  de  dix-boit 
ans. 

ÉPHEDRE  (de  lirC,  sur,  et  Uça,  dége),  «enre de  li 
fomille  des  conifères.  L'éphèdre  ed  aind  appelé  parce  qnli 
grimpe  ttur  les  autres  arbres.  Il  est  dépourvu  de  feuilles;  se& 
rameaux  cylindriques  articulés  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  prêles;  et  comme  Os  sont  très-nombreux, 
on  peut  fdre  avec  ces  arbrisseaux,  dont  qudqnes  espèce» 
s'élèvent  Jusqu'à  trds  ou  quatre  mètres,  de  jolis  bosquets 
dliiver.  Les  épbèdres,  indigènes  d'Europe  se  plaisent  su- 
ies bords  de  la  mer  et  dans  les  terres  où  se  trouvent  de* 
mines  de  sel  ou  des  eaux  salées,  Vephedra  àUtaekga 
(  vulgairement  raisin  de  mer  )  est  commune  sur  notre  lit- 
toral méditerranéen.  Les  éphèdres  prospèrent  ausd  dans  ao 
terrain  liumide  et  fort,  et  supportent  avec  succès  les  fhwh 
ordinaires  de  nos  hivers.  On  multiplie  ces  arbrisseaux  par 
les  rejetons  que  leun  radnes  rampantes  produisent  en  abos- 
danoe.  Les  sommités  des  tiges  et  les  fruits  des  éphèdres  soal 
astringents  d  détersib.  Les  voyageurs  s'estimtfU  heurani 
de  rencontrer  les  haïe»  mûres  de  ces  arbrisseaux,  quand  li 
solfies  tourmente. 

Éphèdre  était  ausd  le  nom  de  Fathlète  qui,  chex  les  an- 
dens,  n'ayant  pas  d'antagoniste,  combatldt  avec  le 
vainqueur.  On  Fappddt  aind  parce  quil  se  tendt 
pendant  que  les  auh^  se  disputdeot  la  vidoire. 

TEtssftnnE. 

tiPHÉLIDES  (  do  grec  iitC»  sur,  d  ijXtec,  soldl  ). 
Parmi  les  aiïectîons  les  plus  dmples,  mais  ansd  les  plos 
conununes  d  les  plus  bizarres  du  système  cutané,  fl  lad 
placer  sans  doute  au  premier  rang  ces  vices  de  odoiatioo 
innés  ou  aoddentds  qui  attaquent  fous  les  êtres  organisés, 
frappent  tous  les  âges,  impriment  leur  sceau  hideux  sur 
toutes  les  constitutions,  d  n'épaignent  pas  plus  la  falbleiM 
que  la  force,  la  laideur  qoe  la  beauté.  Des  taches  aussi  va- 
riées dans  leun  formes  que  dans  leur  podtion,  tanlêt  af- 
fectant la  rondeur  d  les  étroites  dimensions  d'une  lentille, 
tantôt  étendues  en  coudies  inégales  qui  bîgsrrcBt  Pépi- 
derme,  quelquefois  solltdres,  plus  souvent  encore  dm^ 
minées  au  hasard  ou  resserrées  en  groupes  symétriqoss, 
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▼oilà  1m  prindpauK  caractères  auxquels  on  reconnaît  la  fa- 
inilto  des  ëplK^Iitles,  famille  composée  d*ètres  assex  dispa- 
fates,  que  Panalyse  patliologique  a  compris  sous  deux  genres 
abstraits,  les  épliélides  purement  idiopathiques,  et  celles 
qui,  produites  par  une  altération  indirecte  du  tissu  catané, 
trahissent  Texistence  actaelle  ou  passée  d^one  maladie  Tis- 
cérale.  Bien  difTérenteH  de  ces  iroperfeetlons  naturelles  con- 
nues sous  le  nom  é*  en  vies,  taches  de  vin,  etc.,  mais 
presque  semblables  aux  dartres,  dont  elles  prennent  sou- 
Tent  la  place,  non  moins  rebelles  à  la  puissance  de  Tart, 
qui  leur  oppose  les  mêmes  moyens  de  guérison,  également 
lentes  ou  rapides  dans  leur  marche,  anéantissant  la  transptr 
ration  insensible  sur  tous  les  points  qu^les  enYaliissent .  les 
i^phéUdès  n*ont  cependant  rien  dé  contagieux,  et  leur  action 
se  borne  à  dénaturer  d'une  manière  plus  ou  monis  profonde 
le  pigment  du  réseau  muqoeux,  aux  lésions  duquel  elles 
doivent  probablement  leur  origine.  Aussi  la  yariété  des  cou- 
leurs qui  les  distinguent  n'est  pas  moins  prononcée  que  celle 
de  leurs  formes  :  ici  vous  les  Toyes  empreintes  d*une  lé- 
gère noaiice  de  safran,  là  passant  du  roux  au  brun  par 
diTersea  gradations,  altlcurs  déployant  sur  quelques  parties 
du  corps  un  ma^^vf  noirâtre  qui  présente  le  plus  monstrueux 
contraste  avec  le  reste  de  la  surfoce  cutanée.  Enfin,  il  n'est 
pas  jusqu'à  Podeur  qnt  ne  forme  un  trait  dlstinctif  de  ces 
shigultèm  dermatoses  t  les  unes,  telles  que  Véphélide 
scoràutique^  { êCôrlnUIca  d*AUbert  ),  en  sont  complètement 
dëpoorvues;  d'autres,  ad  contraire^  parmf  lesquelles  on  cite 
Véphélide  tentteuiaireiYïiXsBSnvnent  taches  de  rousseur 
OR  sons,  apanage  habituel  des  tempéraments  caraetérisés  par 
l'éclatante  blandieor  du  teint  et  le  roux  ardent  de  la  ehe- 
Tslare,  défèloppent  une  fétidité  repoussante,  qu'il  fhntpent- 
étre  attribuer  à  la  stagnation  de  IMninMmr  exerémentitielle 
oondemée  par  l'inertie  da  système  exhalant 

Sl'eoTlsagBr  les  éphélides  que  comme  la  eonséquenee  di- 
recte d'un  afTalbltssenient  snnrenu  dans  les  facultés  Tîtales 
de  la  penn  eii  dans  la  eontractiKté  que  possède  son  tissu , 
ce  senit  te  faire  une  idée  bien  incomplète  de  leur  nature. 
11  est  encore  une  fuule  d'autres  causes  qui  peuvent  con- 
courir à  li  production  des  mêmes  accidents.  i^elques-Unes 
ont  un  earaetère  parement  organique  :  telles  sont  les  ma- 
ladies de  ruténis,  celles  du  foie,  qu'accompagde  toi^qurs 
ane  altéfVtion  correspondante  dans  les  fonctions  catanées; 
la  cachexie  sooibutîqite,  TàereCé  de  la  iymphe,  les  constric- 
tions  aerreoses  nausées  par  de  Ti?6!  fVayeurs,  les  suppres- 
sions de  Pécottlement  liétnorrholdal  ou  menstruel,  et  géné- 
ralement tous  lés  désordres  qui  &Torisient  le  raltentissement 
de  la  cireulatlott  abdominale.  Les  autres,  douées  d'une  aussi 
poissante  énergie,  mais  tout  à  fait  extérieures,  déploient 
imméfiatement  leur  aetitité  sur  la  peau.  Qui  né  connaît 
l'aetioa  irritante  dii  calorique  4lt  de  la  lumière  sur  cette  dé- 
licate et  légère  membrane,  dont  la  surfisse  souTent  dessé- 
chée par  f  e  reflet  brûhmt  de  nos  foyers,  on  par  le  contact 
des  rayons  sohires,  se  rubéfie,  s'endurcit,  et  perd  sa  blan- 
cheur naturelle  pour  acquérir  les  teintes  livides  du  liAle  ou 
se  «ouvrir  de  doulotireox  érysipèlest  Cest  peu.  L'faifluence 
prolongée  des  habitations  obscures,  humides  ou  privées 
d'air,  te  séjour  des  prisons,  l'usage  des  aliments  insalubres 
ou  corrompus,  sont  encore  autant  de  sources  où  l'homme 
peut  ptrfser  ces  stigmates  de  douleur  qui  flétrissent  ses 
grices,  déshonorent  son  firont  par  de  grotesques  outrages , 
et  le  rendent  pour  les  autres  et  pour  lui-même  un  objet 
dliorreur  eu  de  dégoût 

Si  les  éphélides  nWrent  pas  en  général  des  aymptftmes 
asseï  graves  pour  intéresser  essentiellement  la  santé  de  leurs 
▼ictiraes,  dies  se  dédommagent  bien  sur  elles  de  cette  ap- 
parente innocuité  par  une  longue  tyrannie,  par  une  résis- 
tance opiniâtre  aux  tentatives  de  l'art  On  peat  les  aflUblh*, 
rarement  on  parvient  à  les  extirper.  Toutefois,  il  est  pour 
en  détruire  le  siège  ou  pour  en  arrêter  les  progrès  quelques 
palliatifii  avoués  par  l'expérience,  et  dont  l'application  varie 
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comme  la  nature  et  te  principe  du  mal.  L'existence  des  éphé- 
lides ticnt-etle  à  quelque  dérangement  du  foie,  à  quelque 
embarras  de  la  veine  porte,  l'analogie  prescrit  alors  les 
substances  Mpatiques  et  fondantes,  comme  elle  indique  les 
remèdes  affeetès  au  traitement  du  scorbut,  toutes  les  fois 
quil  s^t  de  combattre  les  éphélides  développées  par  l'é- 
nergie syrofiatliique  de  cette  dernière  maladie.  Au  reste,  le 
choix  des  moyens  n'est  pas  toujours  assujetU  aux  conditions 
d'une  rigoureuse  spécialité.  Danji  une  foule  de  cas,  on  ad- 
ministre avec  succès  les  diurétiques,  les  laxatifs,  et  ^Iiis 
souvent  encore  les  médicaments  diaphorétiques,  les  prépara- 
tions antimonitHes  ou  sulfureuses,  qui  forment  généralement 
la  base  de  nos  méthodes  curatlves.  SI  nous  ajoutons  qu'une 
pratique  éclairée  recommande  surtout  les  soins  de  propreté, 
les  lotions,  les  bains  d'eau  salée,  enfin  tous  les  auxiUaIres 
qui  tendent  à  relever  le  ton  des  vaisseaux  exhalants ,  à  &- 
cillter  la  tianspiralion  insensible,  nous  aurons  fait  connaître 
les  principales  ressources  que  la  thérapeutique  et  l'hygiène 
fournissent  au  médecin  pour  subjuguer  un  fléau  qui  pi*esque 
toujours  trompe  ses  soins,  brave  ses  elTorts,  et  l'accuse 
d'une  malheiiretise  Impuissance.  Em.  Dbmaixb. 

ÉPIlËllltRE  (en  grec  ifi^iupoc;  de  M,  dans,  et 
Y)iU(«a,  un  jour  ).  Ce  mot,  qu'on  emploie  comme  adjectif  et 
comme  substantif,  sert  à  qualifier  ou  à  nommer  divers 
phénomènes  dont  l'existence  est  bornée  à  quelques  instants, 
on  ne  dure  pas  plus  d'un  jour. 

Un  accident  simple,  qui  ne  se  lie  par  aucune  infiueboe  ^ 
la  maladie  principale ,  ou  bien  une  lueur  de  mieux,  lueur 
qu'éprouvent  souvent  fes  malades  par  le  rétablissement 
d'une  sécrétion,  ou  bien  encore  une  maladie  qui  ne  dure  que 
peu  d'instants,  un  jour  au  plus,  sont  autant  de  phénomènes 
éphémères.  Les  anciens  médecins  nommaient  éphémère 
une  fièvre  dont  l'accès  survient  et  passe  en  vingt- quatre  heu- 
res ,  et  détermine  peu  de  trouble  dans  l'économie, 

Aujourdlioi ,  le  langage  médical  devient  de  plus  en  plus 
prédis  ;  on  éhercTie  à  rappeler  le  siège  ou  la  nature  d*ui;e 
maladie  par  le  nom  qu'on  lui  donne ,  et  l'on  se .  passé  aisé- 
ment de  cette  épithète,  qui  n'est  pas  caractéristique,  car 
nion^roe  éprouve  une  foule  de  sensations  éphémères  :  com- 
bien ne  ressent-lrpas  de  douleurs  qui  ne  méritent  pas  dWre 
nom  ?  Il  en  conserve  cependant  longtemps  le  souvenir;  tandis 
qu'il  oublie  facilemebt  les  vives  sensations  de  plaisir  et  de 
volupté,  qui,  par  la  rapidité  avec  laquelle  elles  passent., 
méritent  bien  mieux  l'épilhète  à^éphémères. 

En  botanique ,  on  dit  généraleuienf  qu'une  fleur  est  éphé- 
mère quand,  éclose  le  matin,  elle  doit  perdre  sa  corolle 
dans  la  même  journée,  comme  le  cercus  grand{fiorùs,  le 
tigridia  pavonia,  etc.  Quelques  plantes  ont  aussi  reçu  [fi 
nom  à*éphânèreSt  telles  sont  :  une  espèce  de  l^simachie  et 
Véphémire  de  Virginie.  Dioscorlde  donnait  la  méiue  épi- 
thète à  la  cf  i  (^  i  <  ^  '  ^  »  et  les  anciens  botanistes  la  léservaicnt 
au  mugueL 

'  ÉPllÉJ^lERES  (  Kntomotogiey,  groupe  assek  remar- 
quable de  l'ordre  des  névroptères,  dans  la  famille  des  suhu- 
licomes.  Ces  insectes  en  effet,  parvenus  à  leur  dernière 
métamorphose,  ne  vivent  qu'un  seul  jour.  Voici  leurs  carac- 
tères génériques  :  Bouche  entièrement  membraneuse  ou 
très-molle,  et  composée  de  parties  peu  distinctes,  ce  qui 
su|>pose  la  nutrition  dlfllcile  et  explique  peut-être  la  courte 
existence  des  éphémères  ;  cinq  articles  aux  tarses;  les  ailes 
inférieures  beaucoup  plus  petites  que  tes  supérieures  pu 
même  nulles;  l'abdomen  terminé  par  deux  ou  trois  soies , 
mou,très-teng,  eflilé;  le  devant  de  la  tête  avancé  en  ma- 
nière de  diaperon ,  souvent  caréné  et  échancré. 

Si  l'insecte  parfait  ne  vit  qu'une  journée,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  terve,  qui  reste  près  de  trois  ans  à  se  déve- 
lopper; elle  habite  dans  l'eau,  et  se  cache,  do  moms  pendant 
le  jouf ,  dans  U  vase  ou  sous  des  pierres ,  quelquefois  encore 
dans  des  trous  horizontaux,  divisés  Intérieurement  en  deux 
canaux  réunis  et  ayant  chacun  teur  ouverture  propre.  Ces 
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liabitations  sont  toujours  pratiquées  dans  de  la  terre  glaise  | 
Iiaigaée  par  Teau  qui  en  occupe  les  cavités;  on  croit  même 
que  la  larve  se  nounit  de  cette  terre.  Quoiqu'elle  ait  des 
rapports  avec  Pinsecto  parfait,  die  s^en  éloigne  cependant 
à  quelques  égards  :  les  antennes  sont  plus  longues  ;  les  yeux 
lisses  manquent;  la  l)ouche  offre  deux  saillies  en  forme  de 
cornes,  qn*on  regarde  comme  deux  mandibules  ;  comme  elle 
vit  dans  i*eau,  elle  a  en  outre  des  trachées,  de  fausses  bran- 
chies ou  lames  membraneuses,  qui  lui  serrent  non-seulement 
à  la  respiration,  mais  encore  pour  nager  ou  se  mouvoir  avec 
facilité.  La  deini-nymphe  ne  diflère  de  la  larve  que  par  la  pré- 
sence des  fourreaux  renfermant  les  ailes.  Au  moment  où  celles- 
ci  dolrent  se  développer,  la  nymphe  sort  de  Teau  etse  montre, 
après  avoir  changé  de  peau,  sous  une  forme  nouvelle;  mais 
il  faut  encore  que  ces  insectes  muent  une  fols,  avant  de  de- 
venir propres  à  la  génération;  souvent  on  trouve  leur  der- 
nière dépouille  sur  les  arbres  ou  sur  les  murs,  et  quelquefois 
sur  ses  propres  vêlements,  quand  on  s'est  promené  le  soir 
près  des  lieux  aquatiques  (Test  en  effet  après  le  coucher 
du  soleil  que  les  éphémères  s*aUroupent  dans  les  airs,  y  vol- 
tigent et  s'y  balancent  à  la  manière  de  certaines  espèces  de 
ooushis,  en  tenant  écartés  les  filets  de  leur  queue;  alors  les 
sexes  se  réunissent,  les  mâles  saisissent  les  femelles  avec 
les  deux  crochets  qu'ils  portent  à  Textrémité  de  Tabdomen. 
Ces  couples,  s'étant  formés,  se  posent  sur  des  arbres  ou  sur 
des  plantes  pour  achever  leur  accouplement,  qui  ne  dure 
qu'un  instant  La  femelle  bientôt  après  répand  dans  l'eau 
tous  ses  œufs  èla  (ois,  rassemblés  en  un  paquet,  qui  est  as- 
sez lourd  pour  descendre  au  fond.  L'acte  de  la  propagation 
de  leur  race  est  la  seule  fonction  que  ces  insectes  aient  à 
remplir  ;  le  lendemain  dès  l'aube  du  matin  tous  sont  morts; 
ceux  qui  tombent  dans  l'eau  sont  un  régal  pour  les  poissons; 
aussi  les  pécheurs  leur  ont  donné  le  nom  de  manne.  C'est 
après  les  beaux  jours  d*élé  ou  d'automne  qu'ils  apparais- 
sent; ils  tombent  quelquefois  en  si  grande  abondance  que  le 
sol  et  les  rivières  en  sont  couverts,  et  que  les  paysans  de 
certains  cantons  les  amassent  par  charretées  pour  fumer 
leurs  terres. 

On  connaît  quatre  ou  cinq  espèces  d'éphémères  :  l'une 
d'elles,  surnommée  alMpennls  (à  cause  delà  blancheur  de 
ses  ailes),  renouvelle  au  milieu  de  Tété  le  spectacle  que 
nous  oflre  une  matinée  d'hiver,  lorsque  la  neige  pendant  la 
nuit  est  tombée  par  grus  flocons.  N.  CLERHoarr. 

ÉPIIÉMÉRIDES  [iVM,  pendant,  et ^(jipa,  jour).  On 
entend  par  éphémérides  la  notation  des  faits  qui  ont  rendu 
chaque  jour  remarquable.  Chaque  ordre  d'évéuements  et 
d'mstitutions  a  pu  avoir  chez  les  divers  peuples  civilisés  ses 
éphémérides  ;  Il  y  en  a  eu  pour  la  religion ,  pour  la  législa- 
tion, pour  l'histoire.  Chaque  événement  important  dans  les 
annales  d'une  nation  a  pu  entrer,  à  sa  date ,  dans  ses  éphé- 
mérides, et  les  hommes  éminents  en  vertus,  en  génie  ou  en 
talents,  dont  les  actions  ou  les  œuvres  ont  honoré  leurs 
pays  et  l'humanité,  ont  eu  le  droit  de  figurer  dans  ces  regis- 
tres quotidiens,  à  la  date  de  leur  naissance  ou  de  leur  mort. 
Les  rites  religieux ,  les  fêles,  les  usages  civils,  les  faits  mili- 
taires, signalés  par  des  époi)ues  et  des  dates  précises,  ont  été 
consignés  dans  des  recueils  so<is  le  titre  é'éphémérides,  ou 
que  l'on  peut  considérer  comme  appartenant  à  cette  ma- 
nière de  réunir  en  un  faisceau  d'intéressants  souvenirs. 
Tels  sont  pour  Tancienne  Rome  les  Fastei  d'Ovide  et  pour 
nous  le  poème  de  Lemierre. 

Un  choix  d'événements  de  tout  genre,  extraits  des  annales 
de  tous  les  peuples  et  cncadnHt  mus  leur  date  de  jour,  de 
mois  et  d'année,  a  fourni  chez  nous  la  matière  de  deux  col- 
lections fort  répandues  sous  le  titre  *V Éphéméiides,  Quel- 
ques journaux  ou  recueils  pérloiliques  en  publient  encore. 

ALRKttT  DE  VlTKY. 

Oo  appelle  aussi  éphémérides  des  tables  qui  donnent 
pour  cliaque  jour  de  l'année  \h  position  des  astres.  I^es  as- 
tronomes dt  diverses  nations  publient  des  éphémérides  dont 


les  plus  célèbres  sont  :  en  France»  la  ConnauMonet  des 
Temps;  en  Angleterre,  VAlmanach  nautique;  en  Italie, 
les  Ephémérides  de  Bologne. 

ÉPHESEy  l'une  des  douze  tîUcs  Ioniennes,  dans  PAsir 
Mineure,  centre  de  tout  le  commerce  de  ou  contrées  que  le» 
yastes  proportions  de  son  port  n'avaient  pas  pea  oontribuf 
à  y  attirer,  appelée  aussi  dans  les  temps  fabulenx  Ortjfgia 
et  Pléléa^  avait  été  fondée,  suivant  Strabon,  par  Androdés, 
fils  de  Codrus,  et  suivant  Justin,  par  les  Amazones,  lorsque, 
poussées  par  leur  ardeur  guerrière ,  elles  descendirent  des 
bords  du  Thermodon  pour  aller  combattre  les  Athéniens  et 
Thésée,  héros  et  roi. 

A  cette  époque  il  existait  déià  dans  la  plaine  d'Éphèse  oo 
temple  de  Diane,  d'une  arcliltecture  é^pUenne.  Celait  le 
culte  d'Isis,  introduit  dans  l'Asie  Mineure  par  l'ÉgypticB  Se- 
sostris.  Cet  édifice,  aussi  vaste  que  magnifiqoe ,  fut  à  juste 
titre  mis  au  rang  des  sept  merveilles  du  monde.  Sa 
longueur   était  de  140  mètres,  sa  largear  de  78.  Le  ^ 
svelte  et  le  plus  élégant  des  ordres,  l'oitlre  i  o niq  n  e,  ns- 
plaça  l'architecture  grave  et  massive  de  Memphis  et  de  Tfa^- 
bes.  La  longue  nef  de  ce  temple  fut  supportée  par  127  a^ 
tonnes  de  20  mètres  de  haut.  Cliacune  d'elles  était  le  pro- 
duit des  trésors  des  rois  et  des  dons  volontaires  de  toula 
les  villes  de  l'Asie.  La  sculpture  avait  épuisé  sur  3t  de  cb 
colonnes  les  prodiges  de  son  art;  l'une  d'elles,  radmiratica 
des  peuples,  était  tout  entière  du  ciseau  de  Scopas.  L'&r- 
cliitecte  Ctésiphon  avait  tracé  le  plan  de  cet  admirable  édi- 
fice, qu'on  mit  deux  cent  vingt  ans  à  bAtir.  Un  Insensé,  biea 
que  saisi  d'admiration  à  l'aspect  de  cet  édifice,  voulut,  i 
l'exemple  des  conquérants,  se  rendre  immortel  par  une  du- 
truclion  mémorable.  Il  incendia  une  nuit  cette  iiierveiTle  de 
la  terre.  Elle  s'écroula  dans  les  flammes,  la  même  niol 
qu'Alexandre  le  Grand  vint  au  monde.  CtX  incendiaire  est 
le  trop  célèbre  Êrostrate.  Plus  tard,  quand  le  roi  de  Ma- 
cédoine eut  passé  le  Granique  à  la  t£te  de  aea  plialanges  rie. 
torieuses ,  il  demanda  à  subvenir  seul  à  tous  les  frais  de  h 
réédification  de  ce  temple ,  pourvu  qu'on  lui  permit  àt 
graver  son  nom  sur  le  frontispice  :  un  refus  unanime  fut  la 
noble  réponse  des  Éphésiens.  Toutes  les  femmes  ai  couru- 
rent offrir  leure  colliers  d'or  ;  les  peuples  apportèrent  de 
extrémités  de  l'Asie  des  oflrandes  innombrables,  et  fos 
rendit  à  la  déesse  on  temple  plus  magnifique  encore  que  V 
premier.  Cheiromocrate  en  fut  l'architecte.  Le  jeune  Alexaa- 
dre  admira  le  patriotisme  des  Éphésiens  :  il  déclare  leur  vilk 
libre.  Son  temple  renfermait  des  trésore  incalcula  Mes  :  S 
était,  après  celui  de  Delphes,  le  plus  riche  cm  ol fraude». 
Apelle  et  Parrhasius  y  avalent  prodigué  leure  cliefs^'inivre 
L'autel  était  de  la  main  de  Praxitèle,  et  la  statue  de  U 
déesse  était  d'or.  Lysimaque,  un  des  successeure  d^Alexsa- 
dre,  l'embellit  encore;  il  fit  comprendre  dans  ses  mura  use 
partie  du  mont  Cores&us,  au  sommet  duquel  était  blUe  li 
citadelle,  et  changea  son  nom  en  celui  d'Aiainoé,  sa  fenuoe 
bien  aimée. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince  Éphèse  reprit  le  doai 
nom  da  son  berceau ,  tomba  sous  la  domination  ties  rob  de 
Syrie ,  puis  finit  par  accepter  le  joug  des  Romains,  Tan  130 
avant  l'ère  vulgaire.  L'admiration  de  Pompée,  d'Aiipistc  d 
de  Cicéron  pour  cette  ville,  qu'ils  visitèrent,  justifie  le  sor- 
nom  de  Lumière  de  CAsie,  que  lui  donne  Pline.  Llle  «'caor- 
guelllissait  encore  d'avoir  donné  le  jaur  au  philosophe  lié- 
raclite,  h  Parrhasius  et  Appelle,  peintres  imuiorteb; 
au  poêle  Htpponax,  à  Alexandre,  poète  et  orateur,  et  sa 
légiste  llennodore,  surnommé  Lychnus  (la  Lampe).  Ca 
nouvel  Êrostrate,  l'empereur  Constantin ,  clirétieo  crud 
et  lanatiipie,  lit  raser  le  temple  d*Éphèse  avec  tous  iea»  ieift- 
pies  païens,  qu'il  ap|H;hiit  les  repaires  des  démons.  Déjà,  aa 
au  commencement  de  l'ère  vulgaire,  Éplièse  avait  eié  prise 
et  pilule  iKir  les  Perses.  Depuis  1206,  Éphèse,  ou  plutôt  ses 
ruines ,  furent  tour  il  tour  le  butin  des  Grecs  et  des  initsol* 
mans  ;  elle  finit  jiar  n'être  plus  qu'un  misérable  vdlage  turc. 
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sou  ie  nom  d'Àïa-Salouck ,  oorraptioD  des  deux  mots  grecs 
wfioç  6coX6toc  (  le  saint  théologue  ),  parce  que  le  corps  de 
laint  Jean  i*ÉTaDgéliste  fut  inhumé  à  la  place  qu'occupe  ce 
village. 

Ép))èse  fut  encore  illustrée  par  la  prédication  de  Tap^tre 
saint  Pan  1,  Van  57,  par  le  martyre  de  Timotliée,  son  am\, 
son  disciple  et  le  premier  évéque  de  cette  cité  célèbre ,  ce 
Timotbée  que  saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  désigne  sous 
le  nom  de  l'ange  d'Éphèse  ;  et  plus  tard,  par  son  concile. 

Denne-Baron. 

ÉPHÈSE  (Ck>ncile  d^),  troisième  concile  œcuménique 
tenu,  l'an  431  deTère  chrétienne,  dans  la  Tille  dont  il  porte 
le  nom.  Cest  cette  assemblée  qui  approuva ,  maintint  et 
confirma  le  titre  de  théotokos  (mère  de  Dieu),  donné  pré- 
cédemment par  les  fidèles  à  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Jésua-Clirist.  Ce  titre  lui  était  contesté  par  Nés  to  ri  os ,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  qui,  depuis  son  avènement  à 
ce  siège  patriarcal ,  avait  développé  sa  doctrine  à  ce  sujet 
dans  un  assez  grand  nombre  de  sermons.  Ce  n'était  point  ]h 
une  dispute  de  mots ,  comme  cet  hérésiarque  affectait  de  le 
répandre,  mais  une  question  de  dogme  et  de  catholicité.  A 
l'entendre,  le  Verbe  divin  n'avait  ni  souflert,  ni  n'était 
mort,  ni  Vêtait  ressuscité  ;  la  souffrance,  la  mort,  la  résur- 
rection, ne  devaient  s'imputer  qu'à  Jésus-Christ  :  Thn- 
manité  de  Jésos -Christ  et  la  Divinité  n'étaient  pas  substan* 
tiellement  onies,  et,  rigoureusement  parlant,  Jésus-Christ 
n'aurait  pas  été  Dieu  ;  de  là  cette  extrême  répugnance  de 
Nestorius  pour  la  dénomination  de  théotokos,  et  le  motif  de 
sa  préférence  pour  celle  de  Christotokos  (mère  du  Christ  ). 
Afin  déjuger  ce  différend,  on  condlececuméniqueou  universel 
se  réunit  à  Ëphè^e,  d'après  les  solUcitalionsde  saint  Cy ri  lie, 
patriarche  d'Alexandrie,  et  de  plusieurs  autres  saints 
évéques.  Un  ordre  exprès  de  l'empereur  Théodose  en 
prescrivit  la  convocation,  et  fixa  l'époqne  où  s'en  ferait  l'ou- 
vertnre.  Cette  époque  était  le  7  jnin  de  l'an  431.  Les  chefli 
des  deux  doctrines  opposées  se  mirent  aussitôt  en  route.  Nes- 
torius était  accompagné  de  dix  évéqnes  et  de  deux  comtes, 
Iréoée  et  Candidien.  Le  premier  sans  aucun  titre,  le  second, 
qui  était  capitaine  des  gardes  de  l'empereor,  avaient  mis- 
sion de  prêter  mahi-forta  aux  Pères  du  concile.  Saint 
Cyrille  amenait  à  sa  suite  cinquante  évèques,  qui  relevaient 
tous  de  sa  juridiction.  11  arriva  à  Éphèse  quatre  ou  dnq 
jours  avant  celui  qu'avait  indiqué  l'empereur.  Jean ,  pa- 
triarche d^Antioche  et  les  prélats  syriens  qui  le  suivaient 
n'étaient  point  encore  venus.  Le  temps  qu'on  passa  à  les 
attendre  fut  employé  en  prédications,  dans  lesquelles  saint 
Cyrille ,  Acace  de  Mélitène  et  Théodote  d'Ancyre  réfutèrent 
publiquement  les  erreurs  de  Nestorius.  Après  s'être  long- 
temps fait  attendre,  Jean  d'Antioche  envoya  à  saint  Cyrille 
deux  évèques  métropolitains  de  sa  suite,  Alexandre  d'Apa- 
mée  et  Alexandre  d'Hiéraple.  Ces  deux  personnages  annon- 
cèrent que  Jean  n'était  plus  qu'à  quelques  journées  ;  11  al- 
lait arriver,  ajoutaient-ils,  et  dans  le  cas  où  il  tarderait  trop, 
on  fiouvait  commencer  sans  lui.  Près  de  quinze  jourss'étaient 
d^à  écoulés  depuis  celui  que  l'empereur  avait  indiqué  pour 
la  première  session  du  concile;  plus  de  deux  cents  évèques 
s'étaient  rassemblés;  beaucoup  d'entre  eux  trouvaient  trop 
onéreuses  les  dépenses  que  leur  imposait  le  séjour  d'une 
ville  éloignée  de  leur  diocèse  ;  plusieurs  étaient  tombés  ma- 
lades, et  quelques-uns  étaient  morts;  enfin,  l'empereur 
avait  expressément  déclaré  dans  ses  lettres  de  convocation 
qu'il  n'y  aurait  pohit  d'excuse  valable  pour  ceux  qui  au 
jour  marqué  par  lui  ne  se  seraient  point  rendus  à  Éphèse. 

Toutes  ces  considérations  déterminèrent  samt  Cyrille  et 
ses  collègues  à  décider  que  le  concile  s'ouvrirait  le  22  juin, 
dans  la  grande  ^se  dédiée  à  la  Vierge,  et  dès  la  veille 
ils  en  prévinrent  Nestorius  par  l'organe  de  quatre  évèques. 
Nestorius  et  ses  adhérents  répondirent  qu'i^  verraient 
et  qu*ils  iraient  s*ils  devaient  y  aller.  Ils  demandèrent 
àMemuon,  évêque  d'Éphèse,  l'église  de  Saint-Jean  pour 
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s'y  réunir  en  particulier.  Sur  le  refus  de  Itfemnoo ,  appuyé 
par  tous  les  fidèles,  ils  protestèrent  contre  tout  ce  qui 
j&manerait  du  concile  qui  allait  s'ouvrir,  et  demandèrent 
qu'on  attendit  le  patriarche  d'Antioche.  Cette  protestation, 
que  Nestorius  ne  signa  point,  fut  souscrite  par  G8  de  ses 
partisans,  évèques  de  Syrie,  d'Asie  et  de  Thrace,  qui  la 
notifièrent  à  saint  Cyrille  et  à  Jovénal,  patriarche  de  Jé- 
rusalem. De  son  côté,  le  comte  Candidien  se  rendit,  le 
jour  suivant,  au  ooncile  assemblé  à  l'église  de  la  Vierge, 
et  pour  ai  empêcher  la  tenue  il  allégua  les  lettres  de  l'em- 
pereur. Les  évèques  demandèrent  à  les  voir,  et  ils  n'y  trou* 
vèrent  que  des  ordres  relatifs  à  la  police  et  à  l'ordre  que  le 
comte  devait  entretenir  à  Éphèse  durant  la  réunion  des 
évèques.  Ceux-ci  n'eurent  donc  aucun  égard  aux  instances 
de  Candidien,  et  procédèrent  sur-le-champ  à  l'ouverture  de 
leur  première  session.  Us  étaient  au  nombre  de  158,  sous 
la  présidence  de  saint  Cyrille,  chargé  de  représenter  le  pape 
saint  Célestin.  Au  milieu  d'eux  s'élevait  un  trône  sur 
lequel  on  avait  placé  l'Évangile,  emblème  de  la  présence  de 
Jésus-Christ.  Pierre,  prêtre  d'Alexandrie  et  primider  des 
notaires ,  exposa  comment  l'hérésie  de  Nestorius  ayant  été 
découverte  dans  ses  sermons,  samt  Cyrille  avait  d'abord 
écrit  à  ce  patriarche  pour  le  ramener  à  la  foi  catholique  et 
s'était  ensuite  adressé  au  pape  safait  Célestin.  Il  raconta  la 
résistance  de  l'hérésiarque  aux  avertissements  du  patriarche 
d'Alexandrie,  et  la  condamnation  portée  par  Célestin  contre 
les  sermons  incriminés.  Après  ce  discours,  Pierre  lut  la 
lettre  de  convocation  adressée  par  Théodose  aux  métropo- 
litains. A  ia  demande  de  Théodore,  évêque  d'Ancyre,  et 
de  Flavien,  évêque  de  Philippes,  trois  prélats  allèrent,  à 
deux  reprises  différentes,  adresser,  au  nom  du  concile,  une 
citation  à  Nestorius)  mais  les  soldats  dont  s'entourait  ce  pa- 
triarche, les  empêchèrent  de  pénétrer  jusqu'à  lui.  Juvénal  de 
Jérusalem  requit  alors  que  Nestorius  fOit  déclaré  contumace, 
et  que  l'on  procédât  à  l'examen  de  sa  doctrine. 

Afin  d'y  mettre  plus  d'impartialité,  on  lut  d'abord  le 
symbole  de  Nioée,  puis  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius, 
laquelle  fut  approuvée  de  tous  les  Pères;  ensuite,  on  donna 
lecture  de  la  réponse  de  Nestorius  à  saint  Cyrille ,  et  tous 
les  Pères  anatbématisèrent  cette  réponse  ;  on'  constata  ca- 
noniquement  ropini&tre  persévérance  de  Nestorius  dans  sa 
doctrine,  malgré  de  nouvelles  réfutations,  tant  de  saint 
Cyrille,  que  du  pape  saint  Célestin;  on  fortifia  ces  réfutations 
en  citant  les  opinions  de  dix  ou  douze  Pères  de  l'Église ,  qui 
tous  réprouvaient  unanimement  les  erreurs  de  l'hérésiarque  ; 
comme  pièces  de  conviction,  on  cita  textuellement  vingt  pas- 
sages extraits  du  livre  des  Blasphèmes^  composé  par  Nes- 
torius; et  Ton  termina  cette  session  en  privant  ce  patriarche 
de  toute  dignité  épiscopale,  et  en  le  retranchant  de  toute 
assemblée  ecclésiastique.  Cette  sentence  fut  souscrite  ce 
même  jour  par  198  évèques.  Le  concile  était  resté  en  séance 
depuis  le  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Le  peuple,  qui 
durant  tout  ce  temps-là  avait  attendu  la  décision  des  Pères, 
les  reconduisit  chez  eux  en  triomphe,  à  la  clarté  des  flam- 
beaux. Le  jour  suivant,  23  juin,  on  signifia  à  Nestorius 
sa  condamnation.  Le  comte  Candidien  y  répondit  par  une 
nouvelle  protestation  et  par  une  relation  mensongère  qu'il 
envoya  à  Constantinople.  Les  Pères  du  concile  en  adres- 
sèrent aussi  une  à  l'empereur,  et  ils  y  déduisirent  les  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  leur  conduite.  Cinq  jours  après  la 
condamnation  de  Nestorius,  Jean  d'Antioche  arriva  à  ÉpAèse« 
Le  concile  lui  députa  des  évèques  et  des  clercs.  Les  soldats 
qui  escortaient  Jean  les  empêchèrent  d'aliord  de  pénétrer 
jusqu'à  lui  et  les  insultèrent.  Ce  patriarche,  les  ayant  ensuite 
admis  en  sa  présence,  se  liàta  de  les  congédier  en  les  aban- 
donnant à  sa  suite,  qui  les  maltraita  cruellement  Immédia- 
tement après,  il  se  Joignit  à  Nestorius  et  à  ses  fauteurs,  tint 
avec  eux  un  conciliabule  dans  lequel  il  déposa  de  leur  dignité 
saint  Cyrille  et  l'évêque  d'Éphèse,  annula  la  condamnation 
portée  COI) tre  Nestorius,  et  excommunia  tous  ceux  qui  l'a* 
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laicnt  souscrite.  Cette  lentence  fut  signée  par  43  évèques, 
ei«iifoyée  à  Cronstantinople,  sans  avoir  été  publiée  àÉphèse. 
La  conséquence  de  cet  envoi  fut  un  réécrit  par  lequel  l*em- 
pernur  cassait  la  déposition  de  Nestorius  et  ordonnait  une 
aouvelle  instnictioo  en  prés^çe  de  ses  officiers. 
.  fjb  10  juillet,  les  légats  du  pape  arrivèrent  à  Éphèae,  et 
leeoncile  tint  sa  seconde  session.  On  j  )ut  en  latin  et  en 
^ffW  les  lettres  que  Célestin  adressait  aux  Pères ,  lettres  par 
lesquelles  il  condamnait  liestocius  et  accréditait  les  ledits. 
Leleidemainy  li,  on  lut  \»  actes,  de  la  première  session, 
qœ  confirmèrent  les  légats  et  tous  les  autres  évèques;  la 
MoveUe  en  fut  transmise  à  Tempereiir  par  lettressynodales. 
0tos  la  quatrième  session,  tenue  le  16,  saint  Cyrille  et 
U emnon  4*ÉpUèse  déférèrent  au  concile  Jean  d^Antioclie  et 
le  synode  schismatique  par  lequel  ils  avaient  été  condamnés. 
Le  concile  envoya  deux  ioia  citer  le  patriarche  Jean  :  celui- 
ci  ne  se  laissa  point  approcher  par  ceux  qui  lui  apportaient 
cette  citafion,  11  fut  déclaré  contumace;  son  arrêt  oontre 
Memnoq  et  Cyrille  fut  annulé ,  et  Ton  décida  que  Jean 
aérait  cité  une  troisième  ibis.  Cette  mesure  fut  exécutée  le 
lendemain,  mais  sans  plua  de  succès  que  la  veille,  et  le 
eondle  retrancha  delà  communion  ecclésiastiquele  patriarche 
d*Antiocbe  ainsi  que  lea  43  évèques  qu'il  avait  entraînés 
dans  son  schisme  ;  des  peines  plus  rigoureuses  leur  furent 
réservées  pour  revenir,  s*i^  ne  revenaicQt  à  résipiscence, 
et  l'on  cassa  de  nouyeau  la  condamnation  portée  contre 
Iferonon  et  Cyrille.  Cette  sentence,  à  laquelle  souscrivhrent, 
avec  tous  les  autres  prélats,  les  l^ta  du  pape  saint  Céles- 
tin ,  fut  portée  à  la  connaissance  de  Théodose  II,  au  moyen 
de  lettres  synodales.  Dans  la  sixième  session,  qui  s'ouvrit 
le  23,  on  annexa  au  symbole  de  Nicée  une  définition  explica- 
tive de  ce  symbole ,  et  l'on  y  ajouta  les  extraits  des  Pères 
loa  à  la  première  session.  Le  concile  condamna  ensuite  une 
profession  de  loi  hétérodoxe  qui  Ini  avait  été  déférée  par 
Charîsios,  prêtre  économe  de  Téglise  lydienne  de  Phila- 
delphie. Enfin ,  dans  sa  septième  et  dernière  session,  à  la 
requête  de  JRéginus ,  évéque  de  Constantia  en  Chypre ,  il 
midntint  les  églises  de .  cette  Ile  don^  une  entière  indépen- 
dance de  l'église  d'Antiodie ,  rendit  le  titre  et  les  honneurs 
de  l'épiscopat  à  Eustache,  évèque  de  ^ide,  qui  en  avait  été 
privé  pour  s'être  démis  de  son  siège,  prononça  des  pemes 
sévères  contre  les  measaliena,  qui  infestaient  de  leurs  er- 
reurs la  province  de  Pamphytie,  et  autorisa  enûn  les  évèques 
de  Thraoe  à  réunir,  selon  l'usage  de  leur  pays,  plusieurs 
diocèses  sous  une  même  juridiction.  Ainsi  se  termina  le  con- 
cile d'Ëphèse,  l'un  des  plus  câèbres  et  des  plus  importants 
qui  aient  Jamais  été  tenus.  Les  jugements  qu'il  porta  finirent 
par  prévoir,  et,  malgré  les  amis  que  Nestorius  avait  à  la 
cour,  malgré  son  adresse  è  circonvenir  Tempereor,  ce  prince 
finit  par  les  approuver  :  l'iiérésiarqoe  fut  exilé  et  relégué 
dans  on  monastère.  Théodoret  de  Cyr,run  des  plus  savants 
hommes  de  cette  époque,  ami  de  Nestorius,  en  faveur  du- 
quel il  avait  écrit  un  ouvrage,  rétracta  cette  défense  et  se 
réconcilia  avec  samt  Cyrille.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Jean 
il'Antiocbe.  A.  Fressb-Momtval. 

ÉPHESTION  on  HÉPHESTION,  fovori  d'Alexan- 
dre le  Gr«nd,  avait  été  élevé  avec  lui  et  était  le  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets.  Son  père,  Amynton,  était  de  Peila 
en  Macédoine  et  sa  mère  avait  nourri  le  fils  de  PhiUppe.  Plus 
beau  que  le  roi,  on  le  prenait  souvent  pour  lui.  Captive,  Sy- 
sicaïubis,  mère  de  Darius,  se  Jeta  à  ses  pieds  ;  et  quand  elle 
a'excnsa  sur  ce  qu'elle  l'avait  pris  pour  le  roi  :  «  Vous  ne 
vous  trompei  poUit,  ma  mère,  s'écria  ce  dernier,  c*est  un 
autre  Alexandre.  »  Pour  rappeler  qu'il  était  auprès  de  ce 
prince  ce  que  Patrode  avait  été  pour  Achille,  il  porta  des 
cooronnes  sur  le  tombean  de  Patrode.  Pendant  qu'Alexandre 
marchait  sur  Gaia,  Ephestion  suivait  avec  une  flotte  la  c6te 
de  Pliénide.  Plus  tard,  il  fot  mis  à  la  tête  d'une  division 
de  Tarmée,  et  pénétra  dans  la  Bactriane ,  afin  de  ramasser 
des  vivres  pour  les  quartiers  d'hiver.  Ensuite,  il  s'avança 


vers  l'Indus,  et  ordonna  à  Perdiccas  de  préparer  des  batesui 
pour  jeter  des  ponts  sur  les  divers  fleuves  que  Pamiée  «arùt 
à  traverser.  Dans  cette  campagne ,  il  oontrihoa  è  la  prise 
de  plusieurs  villes.  Le  roi  Ompbis  le  reçut  avec  diatinclioa, 
et  lui  fit  cadeau  d'une  grande  quantité  de  graÎBS.  Pour  rap- 
procher plus  encore  de  lui  son  ami  d'enfance ,  Alexandre 
le  maria  à  Drypatis,  fille  de  Darius  et  sœur  de  Statis,  qo'ii 
épousa  lui-même.  Tout  à  coup  il  fut  atteint  de  la  fièvre.  A 
cette  nouvelle,  Alexandre,  frappé  de  douleur,  se  bâta  de 
l'aller  Joindre  ;  mais  quand  il  arriva,  ÉphesUon  n'exislaK  phs. 
C'étoit  à  Ecbatane,  l'an  335  avant  J.  C.  Le  roi  résolut  de  cé- 
lébrer ses  funérailles  à  Bai^ylooe.  Elles  cofttèrent  des  sooi- 
mes  considérables  ^  et  un  deuil  général  fut  ordonné  dao^ 
tout  l'empire. 

Ephestion,  resté  simple  dans  Topuienoe,  était  l'ami  sis- 
oère  d'Alexandre,  qui  n'éprouva  jamais  déplus  g^mnd  cbairio 
que  celui  que  lui  causa  sa  mort  P.  db  Golbéby. 

ÉPHÈTESs  nom  des  cinquante-et-nn  juges  au  crinsBd 
institués  à  Athènes  par  Dracon  et  chargés  des  proiionoer  a 
certaines  causes,  telles  que  les  homicides  noa  préméditée, 
les  embûches  tendant  à  faciliter  un  assassinat ,  les  meuitres 
ou  blessures  occasionnés  par  la  chute  d'un  corps  iDaninié,eU. 
On  pouvait  aussi  en  appeler  à  eux,  soit  de  la  aentesce  de 
l'archonte  roi,  soit  de  celles  d'autres  juges  inférieurs.  De  b 
leur  nom,  dérivé  du  verbe  grec  tffcv)(u,  en  appeler.  Ils  cooh 
posaient  un  tribunal  qui,  dans  la  hiérarchie  des  insUtiiliaB»> 
judidaires  d'Athènes,  venait  immédiatement  après  Paréo- 
page,  b.plus  élevée  de  toutes.  Ils  siégeaient,  selon  la  sa- 
ture des  causes  qu'ils  avaient  à  juger,  dans  l'une  des  qualn 
agoras  ou  places  du  Prytanée,  de  Pallas,  d'Apollon,  ou  do 
Pnyx,  qu'on  appelait  pour  cette  raison  les  agoras  étt 
éphètes.  Chacune  des  dix  tribus  en  élisait  dnq  panni  les 
citoyens  âgés  de  cinquante  ans  et  de  mcrars  irrc|mKliable»; 
le  dnquante  et  unième  était  désigné  par  le  sort.  Solon,  lofs- 
qu'il  remania  les  institutions  d'Athènes,  diminua  rimportsafc  , 
des  épUètes,  en  transportant  à  l'aréopage  une  grande  psrUe 
do  leurs  attributions.  H.  TIiibacd. 

ÉPHIALTE.  Fbyes  AloIobs. 

ÉPHOD9  vêtement  sacerdotal  en  usage  chez  les  Jai&, 
et  dont  le  nom  est  dérivé  d'un  mot  hébraïque  signifiant  ha- 
biller,  C  y  avait  deux  sortes  d^éphod^  l'un  pour  te  grand- 
prêtre,  Pautre  pour  les  ministres  inférieure.  Le  pronier 
avait  la  forme  d'une  tunique,  raccourde  par  devant  et  des- 
cendant jusqu'aux  telons  par  derrière.  Il  était  d'or,  dliya- 
cinthe,  de  pourpre,  de  cramoisi  et  de  fin  lin  retors.  Il  avùt 
des  manches,  mais  laissait  découvert  sur  Testocnac  un  es- 
paoa  de  quatre  doigU  en  carré,  où  se  plaçait  le  raUoaal. 
Deux  sardoines ,  enchâssées  dans  de  l'or,  rattachaient  Tt- 
phod  et  le  fermaient  sur  len  deux  épaules.  Ces  pierres  prè- 
deuses  portaient4es  noms  des  douze  fils  de  Jacob,  gravé»  es 
lettres  hébraïques.  L'éphod  que  revêteient  les  ministres  ic- 
férieurs  éteit  de  lin  seulement.  Ce  vêtement  parait  eaoon^ 
avoir  fait  partie  du  costume  affecté  aux  juges  et  aux  rois.  Gc- 
déon  ordonna  qu'on  en  confectionnât  un  avec  les  dépooilks 
des  Madianites,  et  le  déposa  dans  sa  résidence  d'Éphn. 
On  ignore  s'il  s'en  servait  comme  d'un  insigine  de  la  ss- 
prême  Judicature,  ou  s'il  le  réservait  au.grand-prètre,  quand 
il  le  chargeait  de  consulter  le  Seigneur.  Dans  la  saite,  les  Is- 
raélites en  revêtirent  les  idoles  dont  ils  substitoèrint  le 
culte  à  cdui  de  Dieu,  et  ce  crime  fut  puni  par  la  mine  de  U 
faroilte  de  Gédéon.  On  lit  au  second  L^re  des  Rois  que 
David,  marchant  devant  l'arche,  portait  un  épbod  de  lia. 
•Sans  l'éphod ,  le  grand-prêtre  ne  pouvait  accomplir  ancose 
fonction  du  souverain  pontificat.      A.  FaBSSE-MofrrvAL. 

ÉPHOREy  historien  grec  dont  Polybe  nous  Ciit  les  phi^ 
vifi»  éloges,  éteit  l'auteur  d'un  grand  ouvrage  liislofk)iit 
en  trente  livres,  dans  lequd  il  avait  le  premier  employé  ont 
judideuse  critique  à  soigneusement  distinguer  ce  qui  ilaa^ 
les  traditions  appartient  à  la  Fable,  de  même  que  rdéfurat 
géographique,  de  l'histoire  proprement  dite.  MallievnsB> 
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K<*nienl  nous  n'en  possédons  qu'un  très-petit  nombre  de 
fragments,  qrd  ont  été  réunis  et  publiés  par  Mêler  Men 
(  Carlsruhe,  18t5  ).  Il  parait,  d'après  les  direrses  mentions 
éparses  dans  lestextes  antiîens,  qu*Éphore  était  né  à  Cames, 
dans  l'Éolide,  à  la  fin  de  la  93*  olympiade,  fl  y  a  beau- 
coup d'opinions  direrses  sur  l'ftice  auquel  il  parvint  Son 
histoire  a*arrêtait  à  la  quatrième  année  de  là  109*  olympiade  ; 
die  (ùi  continuée  par  Dîyllns  l'Athénien.  Snidas,  qui  nous 
apprend  qoll  était  disciple  d^socrate  ainsi- que  Tbéopompe, 
<^lablit  un  parallèle  entre  les  qualités  de  ces  deni  historiens, 
isocrate  aundt  dit  qu'à  Théopompo  il  fallait  ia  bride,  à 
Éphore  l'éperon.  11  ert  sourent  parlé  de  l'un  et  de  Tautre 
dans  les  ouvrages  dé  Clcéron  ;  eel^i-d  noos  apprend  qu*É» 
pbore,  ayant  pen  de  dispositions  pour  Part  oratoire ,  (tat  di* 
rigé  par  Iftoci'àte  vers  les  études  historiques.  £phore  écririt 
aussi  seize  livres  sur  les  Biens  et  les  Bfanx,  nn  Traité  sur  les 
Choses  Merveilleuses,  et  tm  autre  sur  les  Inventions.  II  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  VÉphore  auteur  d'une  histoire 
(le  Tempereur  Galllen ,  fils  de  Valérien.    P.  bb  GoLBéav. 

ÉPHORES  (du  mot  grecif  opdw,  observer).  Cette  nuigls- 
trature  populairs  de  Sparte  fut,  suivant  Plutarque  (Vie  de 
Lycwrgue  ),  créée  environ  t30  ans  après  la  mort  de  ce  lé- 
gislateur, ponr  servir  de  frein  au  pouvoir  des  rois  et  do' 
sénat  Lee  éphores  (inspecteurs  ou  contrôleurs)  étaient  au 
nombre  de  cinq  :  on  les  choisissait  annuellement  parmi  les  sé- 
nateurs. Cètait  un  emprunt  fait  à  la  législation  de  la  Crèfle, 
où  des  magistrats  nommés  cosmes  tendent  la  balance  entre 
Ip  sénat  et  le  peuple.  Aussi  dans  ron^ne  la  puissance  des 
épliorcs,  comme  ensuite  celle  des  tribuns  à  Rome,  et  dans 
les  temps  modernes  celle  dn  justita  ou  grand-justicier 
lie  l*Aragon,  avait- elle  pour  but  de  surveiller  les  antres 
pouvoirs,  et  d'empêcher  qu'il  ne  fftt  porté  atteinte  ans  lois. 
Si  Ton  s'en  rapporte  au  discours  que  Plutarque  {Vie  de 
Cléomène)  tait  tenir  à  ce  roi  de  Sparte  ponr  Justifier  le 
meurtre  des  éphores  qu'il  avait  foft  périr,  ces  magistrats 
t valent  commencé  par  être  les  délégués  des  rois  qu*ib  rem- 
plaçaient à  Lacédémone ,  pendant  que  ceui-d  étaient  oc* 
cupés  aux  guerres  contre  les  Metséniens.  Il  leur  reiiroche 
•l'avoir  usurpé  un  pouvoir  sans  bornes,  d'avoir  banni  et  Mt 
luer  des  rois  sans  jugement ,  entre  autres  son  prédécessenr 
Agis,  qui  s'était  attiré  leur  hame  par  sea  tentatives  pour  la 
réforme  des  mœurs  et  le  rétablissement  des  lois  de  Ly- 
curgue.  On  voit  dans  la  Vie  eTi^éii/of  qu'avant  de's'ar- 
loger  le  pouvoir  de  proscrire  les  rois,  ils  les  condamnaient  à 
les  amendes ,  puisqu'ils  prononcèrent  cette  peine  contre 
Agésilas  lui-même ,  après  y  avoir  soumis  son  père  Archi- 
«limus.  Les  éphores  rappelèrent  le  premier  à  la  défense  de 
Sparte,  au  moment  oti  ses  armes  victorieuses  menaçaient  le 
trône  du  roi  de  Perse,  et  il  s'empressa  de  leur  ot»éîr.  On 
'onnalt  la  belle  réponse  du  roi  Tliéopompe,  lors  de  la  créa- 
tion des  éphores  :  ti  femme  lui  reprochait  de  laisser,  par  sa 
faiblefl^e,  à  ses  successeurs  un  pouvoir  inférieur  à  celui  que 
»es  prédécesseurs  lui 'avaient  transmis  :  «  Il  sera  d'autant 
l>)ns  grand ,  répondit-il,  qu'il  sera  plus  durable  et  plus  sûr.  # 
Toutefois,  Montesquieu  condamne  avec  raison,  comme  ty- 
tannique  et  comme  trop  semblable  à  celle  des  trois  inquiiP- 
imrs  (TÉtat  de  Venise,  la  puissance  que  les  éphores  étaient 
parvenus  à  s'attribuer.  AtJBEBT  de  Vitrt. 

ÉPHRAIm,  deuxième  fils  de  Joseph  et  f^ère  de  Me- 
nas s  é ,  fut  la  souche  d'une  des  doute  t  rib  us.  Sa  postérité 
"ieviot  le  noyau  d'une  peuplade  qui  habita,  dans  la  Pales- 
tue,  le  territoire  liiué  entre  le  Jourdain  à  l'est,  la  Médi- 
terranée à  l'ouest,  les  tribus  de  Dan  et  de  Benjamain  au 
>ttd,  et  la  demi-tribu  occidentale  de  Menasse  au  nord.  Avant 
l'arrivée  des  Hébreot,  ce  territoire  appartenait  aux  Phé- 
néjéees. 

,£PHRAl]llt.TES«  nne  des  dix  tribus  du  royaume 
d'Israël.  Elle  timit  son  nomd'Epbralm-,  fils  de  Joseph;  , 
l'iiistoire  de  cette  tribu,  dont  le  territoire  était  situé  au 
centre  de  la  terre  de  Chanaan,  est  d'une  haute  importance 


pour  celui  qui  veut  bien  conuattre  du  peuple  juif.  Une  ja- 
lonsie  secrète  qui  se  manifesta  de  bonne  heure  dans  le  sein 
la  tribo  d'Éphrum  pour  celle  de  Jnd  a  finit  par  dégénérer  en 
haine  ouverte  et  acharnée.  Aussi,  aprte  la  mort  de  Sattl ,  m 
nttacba-t-dle  à  hbosetb,  de  même  que  les  autres  trilms  (qui, 
du  reste,  firent  toujours  eanée  eommime  «vec  elle),  pour  se 
soostraire  à  la  domination  de  David,  issu  de  la  tribu  de  Jnda. 
Celui-ci  réussit,  il  est  vrai,  à  réprimer  ce  mouvement;  maie 
la  seissioB'niBn  eontinna  pas  moine  à  existar  et  se  maniMa, 
enti*e  antres  signes,  par  PaAtedaition  que  mirent  Éphrabn  ei 
les  antres  trOms  à  s'attribuer  exclualvementla  dénomfamUon 
toute  nationale  éù  peuple  d'IeraeL  La  nouvelle  hitte  à  main 
armée  qnf  éclata  plus  tard  sona  la  direction  de  nÈfAnlmUe 
Jéroboam,  bien  qu'elle  n'eût  encore ancna  8nceès,'ameM 
cependant,  aprèe  la  mort  de  Salomon,  la  défeetlon'  dès  dis 
tribus  qui  refusèrent  d'obéir  pins  kngtempe  k  Roboam,  et 
qui  se  donnèrent  nn  roi  partfcolieret  nn  culte  distiaet.  Cette 
division,  dont  les  prophètes  désiraient  d'autant  plus  ardem* 
ment  voir  la  fiu  que  ses  conséquences  se  montraient  plos  fiv 
nestes  à  l'mtérêt  général  du  peuple  de  Dieu,  devint,' apr^ 
la  captivité,  plus*  tranchée  encore  qu'auparavant.  La  eons- 
tiruetion  du  temple  de  Samarie  la  rénd\t  ^révocable. 

ÉPHRAIMITES,  monnaie  d'un  genre  parflcnller,  frap- 
pée pendant  la  guerre  de  sept  ans  par  une  socfété  de  juifs 
fermiers  des  monnaies  prussiennes  et  ayant  h  leur  tête  un 
certain  ÉphràSm.  L'atelier  principal  où  se  ftt)ri<iuaientcee 
pfèoes  ftit  à  Leipzig.  Elles  étaient  de  si  bas  aloi-,  quei  le  mart 
d'argent  fin  en  vint  jusqu'à  valoir  quarante  dnq  thalers.  Une 
telle  disproportion  entre  la  valeur  réelle  et  la  valeur^ldééie; 
ne  pouvait  durer  longtemps.  Les  ^hrafmites  tombèrent 
Mentdt  dans  un  discrédit  tel,  que  les  monnaies  frappées  an 
titra  légal  atteignirent  un  cours  fbrt  âevé.  On  crut  pen-' 
dant  quelque  temps  réussir  k  continner  encore  t'exploitraoïr 
fructueuse  de  cette  espèce  de  fausse  monnaie,  eh  la  frappan 
désormais  an  faux  milléshne  de  f  753  (  notamment  les  pièces 
un  peu  fortes,  telles  que  les  florins).  La  paix'  d'Hnberts* 
bourg  seule  put  mettre  un  tertne  aux  embarras  coinnœr- 
ciaux  causés  par  cette  grave  atteinte  ^  lir  foi  publique. 
Quoiqu'il  en  ait  été  émis  ponr  des  somibek  énormes,  les 
éphrtdmiies  sont  aijourd'hui  extrêmement  rares.    ' 

ÉPRREM  (  Saint),  Sphraem  Sffruif  sumbmmé  ansti 
le  propliète  des  Syriens  (jmpAefflr  Sifrùrwm  ),  à  eanse  dse 
serrioes  qu'il  rendit  k  l'Eiglise  de  Syrie,  "dans  laquelle  il  ia* 
troduisit  la  sdenoe  des  Grecs,  l'un  des  docteurs  de  l'^gKse 
au  quatrième  kiède,  naquit  à  NisBie,  en  Mésopotemie« 
Quoique  consacré  k  Dieu  dès  sa  naissance,  fl  ne  reçut  le 
baptême  qu'à  Page  de  dix-huit  ans.  A  en  juger  par  l'amer* 
tume  de  ses  regrets,  par  la  sévérité  avec  laquelle  il  s'ae» 
cuse  lui-même ,  on  croirait  qu'il  dôt  être  avant  son  bap« 
tême  le  plus  coupable  des  hommeé.  Ses  deux  plus  grandes 
fautes,  celles  du  moins  qu'A  se  reprocha  comme  des  crimes 
et  qu'il  plenra  toute  sa  vie,  étaient  :  1*  d'avoir,  dans 
son  enfance,  chassé  k  coups  de  pierres  la  vache  d'ob 
pauvre  voisin  dans  les  montagnes,  où  elle  fut  dévorée  par 
les  bêtes; -3*  d'avoir  mie  Ibis  douté  de  la  providence  de 
Dieu.  Aussitôt  après  son  baptême ,  f^ppé  de  la  terreur  des 
jugements  du  Très -Haut,  H  se  retira  dans  le  désert  pour 
s'abandonner  k  toutes  les  austérités  de  la  vie  érémltique. 
Pendant  plusieurs  années  qu'il  ypaasa,  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  de  quelques  moines  sans  fërvenr;  mais 
il  trouvait  des  forces  et  des  consolations  dans  les  exenv- 
pies  de  saint  JuHen  et  dans  les  consefls  de  srint  Jacques 
de  Nisibe.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  en  338,  Ëphrem  vint 
k  Édesse ,  où  11  fut  ordonné  dtacre  par  Saint  Basile  le  Grand. 
Il  se  livra  alon  a^ree  lèie'  à  la  prédication.  Il  était  naturelle-* 
ment  éloquent;  mais  ce  talent  se  perfectionna  en  Im  par 
le  travail  et  Tétude.  «  Quoiqu'il  n'eût  pofait  eu  de  maures, 
dft  Soxomènç,  et  que  rien  jusque  là  n'eût  Ikit  pressentir  ce 
qu'il  serait  un  jour,  fl  parvfait  tout  d'un  coup  à  nn  si  haut 
degré  d'éradition,  qullputtrailer  les  questions  les  plus  ardues 
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de  U  philosophie»  et  que  pour  la  facilité  et  rédat  du  style , 
la  profondeur  et  U  sagesse  des  pensées,  il  laissa  loin  derrière 
lui  les  écriyains  de  la  Grèce.  >  Sa  parole  vive  et  ardente 
entraînait  en  effet  comme  un  torrent  impétueux,  les  esprits 
de  ceux  qui  Técoutaient  ;  saint  Grégoire  de  Nysse  assure 
qu'on  ne  pouvait  Tentendre  sans  émoUon  et  sans  verser  des 
larmes  ;  touché  lui-même  des  vérités  quMl  annonçait,  U  était 
obligé  d'interrompre  souvent  tes  hutructions  pour  donner 
mi  libre  cours  à  ses  sanglots  et  à  ceux  de  ses  auditeurs. 
Toiyours  simple,  quoique  sublime,  il  savait  s'accommoder  à 
toutes  les  intelligences;  saint  Jérôme  dit  que  pour  o^te  rai- 
son on  lisait  ses  discours  dans  plusieurs  églises  après  TÉcri- 
ture  sainte.  En  réalité,  cependant,  le  mérite  des  écrits  de 
saint  Éphrem  consiste  moins  dans  les  grâces  du  style  que 
dans  la  force  des  pensées,  dans  la  vivacité  des  sentiments, 
si  bien  qu'en  quelque  langue  quMls  soient  traduits,  ils  perdent 
peu  de  leur  beauté  primitive.  (Test  le  sentiment  de  Sozo- 
mène,  confirmé  par  saint  Jér6me.  Saint  Éphrem  mourut 
dans  un  âge  très  avancé ,  en  379,  la  même  année  que  saint 
Basile,  après  avoir  écrit  sur  son  Ut  de  mort  son  Testament , 
qui  nous  est  parvenu  avec  ses  ouvrages,  et  dans  lequel  il 
semble  avoir  déposé  son  Ame  tout  entière. 

Les  œuvres  de  samt  Éphrem  se  composent  de  commen- 
taires sur  l^riture  Samte,  de  traités  dogmatiques,  dans 
lesquels  il  combat  les  erreurs  de  Bardesanes,  des  Marcionites 
et  des  Manichéens,  de  simples  homélies,  adressées  pour  la 
plupart  à  des  religieux,  d'instructions  morales  sur  les  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne,  de  diants  sacrés,  etc.  Elles  ont 
été  recueillies  d'abord  par  Vossius,  s  vol.  in-fol«  (  1&89-1597)  ; 
puis,  par  Assemani  (Rome,  1732  ).  Aucher  a  retrouvé  aussi 
dans  une  traduction  arménienne  du  cinquième  siècle  une 
explication  des  Épitres  de  saint  Paul  par  saint  Éphrem,  et 
Ta  Publiée  (Venise,  1833  ).       L'abbé  C.  Bandeville. 

ëPI  (du  hitin  spica),  forme  qu'affectent  les  fleurs  des 
i$raminéesetde  plusieurs  autres  plantes  :  les  fleurs  eu 
épi,  sessiles  ou  pédonculées,  sont  portées  sur  un  axe  commun, 
assez  allongé.  L'épi  offre  une  grande  variété  d'aspects,  due 
à  la  variété  dans  le  mode  d'insertion  de  cliaque  fleur  autour 
de  l'axe  commun  :  dans  l'ivraie  annuelle  {lolium  iemu" 
lentum  ) ,  plusieurs  fleurs  réimies  sur  un  même  pédoncule 
forment  un  petit  épi  ou  épUlet;  l'ensemble  des  épillets, 
séparés  les  uns  des  antres  et  disposés  en  alternes  sur  la  tige, 
compose  l'épi  de  cette  plante.  Dans  l'orge  commun  (hor- 
deum  vulgare  ) ,  l'épi  est  aplati ,  les  fleurs  disposées  sur  deux 
rangs  ;  chacune  est  sessiJe  et  comme  imbriquée.  D'autres 
plantes  ont  toutes  les  fleurs  tournées  du  même  côté,  et  alors 
l'é[ii  est  unilatéral;  d'autres  imitent  en  quelque  soile  la 
forme  de  la  queue  du  chat;  les  fleurs  sont  insérées  tout 
autour  de  l'aie  commun,  et  l'épi  se  nomme  chaton  ^  etc. 

Dans  le  langage  figuré  et  poétique,  le  mot  épi  ne  s'entend 
que  des  céréales,  et  dans  ce  cas  il  sert  à  désigner  la  plante 
tout  euiière;  c'est  la  {partie  prise  pour  le  tout. 

P.  Gaobgrt. 

ÉPI  {Constructions  hydrauliques).  Voyez  Digues. 

ÉPIAN.  Voyez  Pian. 

KPICE  (Pain  d').  Voyez  Pair  d'épice. 

ÉPICÉA.  Voyez  Sapin. 

ÉPICERIE,  ÉPICIER.  Dans  TéUt  de  promiscuité  ac- 
tuel de  tous  les  états,  de  liberté  indélinie  de  toutes  les  pro- 
liessions,  comment  caractériser  l'épicerie?  Elle  échappe  à 
toute  classification.  Quel  est  donc  aiijourd'hui  le  marcliand 
qui  n'e&t  pas  plus  ou  moins  épicier?  Avec  la  botte  d'allu- 
mettes et  la  bouteille  de  cirage,  on  trouve  dans  la  même 
échoppe  la  cassonade  et  le  poivre;  avec  les  clous  à  sabots 
et  les  clous  d'épingle,  on  trouve  la  muscade,  la  casse ,  la 
oianne,  la  vanille  et  le  rocou. 

Jadis,  on  distinguait  Vépicerie  proprement  dite  de  la  (f  ro- 
9uerée;puis  il  y  avait  inlermédiaireinent  Vépicier-dro- 
yuàslCy  auquel  les  règlements  permettaient  une  certaine 
cumulaliuu  d'attributions,  mais  dans  des  Ihnites  qui  ne  poa* 
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valent  être  firanchies.  L'épicerie  proprement  dite  et  la  dro» 
guérie  constituaient  un  commerce  qui  appelait  souvent  ds 
vastes  capitaux,  mais  surtout  des  connaissances,  de  la  me 
thode,  le  génie  de  la  spéculation  lointaine.  On  ne  pouvait 
guère,  à  moins  d'être  favorisé  par  quelque  heureux  hasard, 
profiter  dans  ces  carrières  sans  y  apporter  de  rétode,  dei 
connaissances  en  géographie,  celle  de  la  matière  médicale, 
des  produits  exotiques.  Encore  aujourd'hui,  nous  avons 
bien  des  négociants  doués  de  ces  facultés,  et  nous  voyons  le 
commerce  des  substances  étrangères  habilement  conduit  psr 
quelques  hommes  d'un  vrai  mérite.  Cette  carrière  est  vaste 
et  belle,  et  c'est  sur  cette  ligne  d*atlaire8  ûiGontestablemeil 
que  se  trouve  le  chemin  des  fortunes  les  pins  belles  conune 
les  plus  légitimement  acquises.  On  ne  sait  donc  comment  le 
caricaturiste  Charleta  imaginé  son  jeune  France,  son  barlv 
moyen  âge,  se  frappant  le  front  ca  s'écriaut  :  Élre  né  poMi 
être  homme  et  devenir  épicier! 

Mais  ramenons  les  mots  è  leur  véritable  acoq>tion.  LVpi- 
der,  à  proprement  parler,  est  celui  qui  vend  les  différenir» 
denrées  coloniales  employées,  soit  comme  comestibles,  so:t 
comme  condiments.  Si  l'on  ijoute  à  ce  commerce  celui  àe^ 
autres  substances  exotiques  en  usage  dans  beaucoup  d'aria 
et  dans  la  médecine  des  lionunes  ou  des  animaux ,  l'on  de- 
vient épicier-droguiste. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  à  Pépicier  ou  aa 
droguiste  en  gros,  au  négociant.  Mais  dans  le  oommeite 
de  détail  on  trouve  tous  les  objets  qui  servent  joumellemect 
dans  l'économie  domestique ,  tels  que  le  vinaigre  et  lo 
préparations  dans  lesquelles  il  entre ,  les  liqueurs  de  table , 
les  chocolats,  les  sirops  et  les  confitures  et  conserves  U 
plus  en  usage  ;  les  savons,  les  huiles  comestibles  et  d'éclai- 
rage, les  chandelles,  la  bougie,  etc. 

Le  commerce  de  ïYpicerie  de  détail,  ou  de  Vépicene 
grosserie,  fut  d'abord  entrepris  par  les  chandeliers  vendeurs 
de  suif.  Ce  n'est  que  sous  François  I***  que  ce  commerce 
ayant  pris  un  très-grand  développement ,  les  épiciers-grot- 
siers  furent  constitués  en  corporation  particulière  et  r^s 
par  des  statuts  ad  hoc.  Leur  profession  n'est  plus  re»- 
treinte  aujourd'hui  que  par  la  loi  du  2 1  germinal  an  xi,  qni 
leur  interdit  la  préparation  et  la  vente  d'aucune  compo^tion 
pharmaceutique. 

Les  épiciers  sont  soumis  à  une  visite  annuelle,  faite  i 
Paris  par  des  professeurs  des  écoles  de  médecine  et  de  phar- 
macie, assista  d'un  commissaire  de  police,  et  dans  les  dé- 
partements par  des  membres  du  jury  médical.  Cette  visite 
a  pour  objet  de  constater  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  de» 
denrées  mises  en  vente,  et  de  s'assurer  de  la  stricte  exécutioa 
de  la  loi  du  21  germinal  an  xi.  Pelodze  père. 

ÉPICES.  Sous  ce  nom  générique,  on  comprend  toote& 
les  substances  végétales  aromatiques,  ayant  une  saveur 
chaude  et  piquante,  dont  ou  se  sert  comme  condiments: 
tels  sont  la  cannelle,  la  muscade,  la  girofle,  le  poi- 
vre, le  citron,  etc.  La  plupart  proviennent  du  Levant  oo 
des  Indes  orientales.  Avant  que  les  Portugais  eussent  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  elles  étaient  à  peine  connues, 
ou  du  moins  tellement  rares  qu'on  les  considérait  comme 
objets  de  luxe.  Les  épices  ne  figuraient  que  dans  les  fttes 
solennelles,  ou  bien  encore  comme  un  présent  honorable  que 
l'on  faisait  surtout  aux  juges  pour  se  les  rendre  favorables 

ÉPICES  {Droit).  On  donnait  autrefois  ce  nom  aai 
droits  ou  honoraires  qui  étaient  dus  aux  juges.  Ce  mot  vient 
de  ce  que  dans  l'origine  celui  qui  gagnait  son  procès  faisait 
présent  au  juge  de  sucre,  de  dragées  et  de  confitures.  Par 
la  suite  ces  objets  furent  remplacés  par  de  Targent,  et  la 
libéralité  convertie  en  dette.  Il  n'était  point  dû  d*épice.<i  poor 
les  affaires  qui  se  plaidaient  et  se  jugeaient  à  Paudienoe, 
mais  seulement  pour  les  affaires  {n.struiles  par  écrit  Klle^  ft 
payaient,  sur  la  taxe  du  juge,  entre  les  mains  du  greffier 
qui  la  distribuait  aux  jn^cs,  parmi  lesquels  le  rapporteur  re- 
cevait une  part  plus  forte.  Aucun  exécutoire  ne  pouvait  être 
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donné  poor  leur  payement;  mais  les  pièces  ne  pouvaient  être 
rvigées  par  les  parties  qu'après  que  les  épices  avaient  été 
acquittées  et  la  sentence  levée.  Celui  qui  gagnait  son  proeès 
(tait  tena  d*en  faire  l'avance ,  sauf  son  recours  contre  le 
Perdant.  Cas  osages  ont  été  abolis  par  la  loi  du  4  août  1789 
t\  par  la  loi  du  24  août  1790.  E.  db  Cbàbrol. 

ÉPIGES  (  Iles  aux  ).  Yoye%  Moluqces. 

ÉPIGHARIS.  Quand  les  crimes  et  les  folies  de  Né r  on , 
)H>rtés  à  Texcès,  eurent  lassé  les  Romains,  il  se  forma  contre 
lui  un  complot,  dirigé  par  Pi  son,  dans  lequel  entrèrent 
des  consulaires,  des  sénateurs,  le  préfet  du  prétoire,  des 
cheTaliers,  des  personnes,  dit  Tadte,  de  tout  rang,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  riches,  aisées,  pauvres,  etc.  Parmi  les 
conspirateurs  figurait  une  femme,  mie  afiranctùe,  une  cour- 
tisane, nommée  Épicliaris,  venue  là  sans  qu*on  sût  comment 
ni  pourquoi.  Voyant  ses  complices  temporiser,  tergiverser, 
flotter  entre  Tespoir  et  la  crainte,  elle  prit  bravement  le 
parti  de  leur  faire  des  reproches  et  de  les  encourager  à  la 
persévérance.  Ennuyée  enfin  de  leurs  lenteurs,  qu^elle  ne 
pouvait  vaincre,  elle  vole  en  Campanie  gagner  les  officiers 
de  la  flotte  deMisène,  et  s'attache  surtout  à  séduire  Volusius 
Proculus,  dont  elle  était  connue,  et  qui  y  avait  un  com- 
mandement de  mille  hommes.  Ce  misérable,  un  des  ins- 
truments de  Néron  dans  Tassassinat  de  sa  mère,  se  plaignait 
d'en  avoir  été  mal  récompensé.  Il  écouta  Épicliaris,  qui  eut 
toutefois  la  prudence  de  lui  taire  les  noms  des  conjurés,  et 
alla  révéler  à  Tempereur  le  peu  qu'il  tenait  d'elle.  Mise  en 
présence  du  délateur,  la  courtisane  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  tomber  une  accusation  qui  n^était  appuyée,  disait-elle, 
d'aucune  preuve.  Mais  Néron  ne  la  retint  pas  moins  en 
prison,  prétendant  que  la  conspiration  pouvait  être  fort  bien 
vraie,  quoique  non  démontrée. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  une  nouvelle  délation  d'un  af- 
IrancUi  ûe  Natalis,  chevalier,  ami  de  Pison.  Natalis  est  ar- 
rêté et  conduit  devant  l'empereur,  avec  les  sénateurs  Sce- 
vinns  et  Quintianus ,  avec  Lucain  et  Sénédon.  Intimidés 
par  les  menaces  et  la  crainte  des  tortures,  gagnés  peut-être 
aussi  par  l'espoir  de  leur  grâce,  ils  avouent  tout,  et  chargent 
leurs  principaux  amis.  Néron  se  rappelle  alors  Épicharis,  et 
espérant  qu'une  femme  cédera  sans  peine  à  la  douleur,  il 
ordonne  qu'on  la  soumette  aux  plus  terribles  épreuves; 
mais  ni  les  fouets,  ni  les  dents  de  fer,  ni  le  feu,  ni  la  fureur 
des  bourreaux ,  honteux  de  se  voir  vaincre  par  une  frêle 
créature,  ne  lui  arrachent  aucun  aveu.  Le  lendemain  elle 
est  apportée  de  nouveau,  le"  membres  aux  trois  quarts 
disloqués,  pour  subir  encore  tes  tourments  de  la  question  ; 
luais,  passant  son  cou  dans  le  nœud  d'un  mouchoir  qu'elle 
a  détaché  de  son  sein  et  attaché  aux  barreaux  de  son  siège, 
elle  s^élrangte,  aidée  du  poids  de  son  corps  mourant ,  et 
eipire  aussitôt. 

Ximenès,  littérateur  français,  aujourd'hui  oublié,  et  qui 
fut  l'ami  de  Voltaire,  fit  représenter  en  1753  une  tragédie 
d'^picAarb^Legouvé  en  a  aussi  donné  une  sur  le  même 
sujet. 

ÉPIGIIARME9  poète  et  phîlosoplie  p}thagoricien,  fils 
d'Élotlialès ,  vécut  vers  Tan  444  avant  J.-C.  Il  naquit,  se- 
lon quelques  auteurs,  en  Sicile  ;  selpn  Diogène  Laerce,  dans 
Tile  de  Gos ,  d'où  il  jurait  été  transporté  dès  l'âge  de  trois 
mois  k  Mégare,  et  de  là  à  Syracuse.  Bientôt,  justifiant  son 
nom  grec  iff(xap{to;f  qui  signifie  joyeuseté,  il  introduisit' 
la  comédie  en  Sicile,  sous  Hiéron  1*',  le  protecteur  des  let- 
tres ,  donnant  le  premier  une  juste  mesure  à  l'action,  et  en 
liant  les  parties  par  des  actes  et  des  scènes  proportionnés.  11 
crut  devoir  sacrifier  au  goût  des  Syracusains  pour  les  jeux 
de  mots,  ponr  la  raillerie,  et  il  fit  bien,  puisqu'il  réussit  à 
leur  plaire;  mais  il  mérita  des  critiques  le  reproche  de  s'être 
éloigné  de  la  politesse  attique.  Auteur  de  52  drames,  sui- 
vant les  uns,  de  35,  selon  d'antres,  il  ne  démentit  pas  Theo- 
rense  fécondité  des  poètes  grecs.  L'antiquité  avait  une  estime 
particulière  pour  ses  pi^^ces  :  elles  devaient  abonder  ça  vis 


66» 

comicaf  puisqu'elles  servirent  de  modèle  à  Plante.  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  livres  de  médecine  et  de  philosophie» 
Platon  faisait  tant  de  cas  de  ces  derniers ,  qu'il  les  imita, 
quelquefois.  Deux  des  principales  maximes  de  ce  philosophe- 
poète  étaient  que  «  les  choses  dans  la  nature  ne  sont  pa» 
les  mêmes  du  jour  au  lendemain ,  qu'elles  sont  comme  le 
flux  et  le  reflux  de  l'immense  Océan ,  puisque  les  dieux 
vendent  aux  hommes  la  vie  et  ses  biens  au  prix  du  travail  ». 
Arislote  et  Pline  s'accordent  à  attribuer  à  Épicharme  l'in- 
vention et  l'introduction  du  6  et  du  X  dans  l'alphabet  grec 
Cette  invention  du  poète  se  borne,  du  reste,  à  la  figure  nou- 
velle par  laquelle  il  fixa  dans  aa  langue  l'aspiration  du  T 
et  du  K,  dont  certains  mots  commençant  par  ces  lettres 
étaient  affectés.  Épidiarme  vécut  un  siècle  moins  une  année. 

Denne-Bâron. 

ÉPIGHÉRÊME  (  du  grec  InixeCpTiiiA,  preuve,  ar- 
gument, dérivé  d'£icixetpéb>,  av6ir  sous  la  main,  formé  d'^irC, 
dans,  et  x^^P*  main  ).  Si  dans  Venthymémê  on  sous- 
entend  celles  des  parties  do  raisonnement  que  l'esprit  peut 
facilement  suppléer,  dans  l'épichérême  on  renforce  celles 
qui  ont  besoin  de  preuves,  en  y  ajoutant  des  idées  ou  des 
faits  subsidiaires  :  l'épichérême  est  un  syllogisme  déve- 
loppé. Tout  ouvrage  où  le  raisonnement  domine  peut,  quelle 
que  soit  son  étendue,  se  résumer  en  un  épichérême.  Ainsi,, 
le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon  se  réduit  à  un  argument 
composé,  dont  la  majeure  est  qu'il  est  permis  de  tuer  celui 
qui  nous  dresse  des  embûches  afin  de  nous  ôter  la  vie. 
Les  preuves  de  cette  majeure  se  tirent  de  la  loi  naturelle , 
du  droit  des  gens,  des  exemples.  La  mineure  est  que  Clo- 
dius  a  voulu ,  par  un  guet-apens ,  faire  mourir  Milon,  ce 
que  prouvent  l'équipage  de  ce  factieux,  sa  suite,  etc.;  tVoh 
l'orateur  conclut  qu'il  a  été  licite  à  Milon  de  tuer  Clodius. 

Db  Rbiffenbcrg. 

ÉPICTÈTE,  célèbre  philosophe  stoïcien,  naquit  à 
Iliéropolis  en  Phrygie  vers  le  milieu  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  L'histoire  raconte  que  dans  sa  jeunesse  il 
fut  esclave  d'Épaphrodite,  arTranchi  de  Néron.  C'est  à  ce 
maître  cruel  qu'il  dut  l'occasion  de  déployer  Tadmi- 
rable  patience  à  laquelle  il  s^était  formé.  L'anecdote  sui- 
vante se  trouve  dans  tous  les  traités  de  morale  :  Épa- 
phrodite  frappait  Épictète  sur  la  jambe  :  «  Vous  me  la  cas» 
serez,  •  lui  dit  l'esclave  philosophe,  et  quand  l'événement 
eut  justifié  sa  prédiction  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  >» 
ajouta-t-il  tranquillement.  Cette  exagération  d'insensibilité 
contre  la  douleur  est  une  des  bases  de  la  pliilosophie  d'É- 
pictète;  mais  elle  n'en  est  pas  la  plus  sage.  A  côté  de  cette 
prétention  stoîque,  qu'il  n'est  plus  nécessaire  de  réfuter  sé- 
rieusement, se  trouvent  des  principes  pleins  de  vérité,  qui 
émanent  d'un  esprit  à  la  fois  délicat  et  profond.  U  parait 
qu'Épictète  fut  affranchi  sans  qu'on  puisse  assigner  une 
date  et  une  cause  à  ce  changement  de  condition,  ou  nommer 
celui  auquel  il  dut  ce  bienfait.  Enveloppé  dans  la  pros- 
cription dont  Domi tien  frappa  les  philosophes,  il  se  retira 
è  Nicopolis,  en  Épire,  où  il  ouvrit  une  école  de  stoïcisme» 
et  eut  les  entretiens  qu'Arricn  nous  a  conservés  en  partie. 
Mourut-il  à  NIcopolis,  ou  revint-il  i  Rome,  rappelé  pai  Tnjan 
et  Adrien?  C'est  une  question  que  plusieurs  savants  se  sont 
proposé  de  résoudre.  Il  nous  parait  probable  qu'il  revint  à 
Rome,  puisqu'il  est  constant  qu'il  vécut  dans  une  grande 
familiarité  avec  Tempereur  Adrien.  On  sait  que  ce  prince 
favorisait  les  orateurs,  les  philosophes  et  les  mathématiciens. 
Épictète  habitait  dans  cette  ville  une  maison  qui,  dit-on, 
n'avait  pas  de  porte ,  et  qui  d'ailleurs ,  remarquable  par  la 
plus  grande  pauvreté,  ne  recevait  d'éclat  que  de  son  maître. 
On  raconte  qu'un  voleur  lui  ayant  dérobé  uue  lampe  de  fer, 
il  dit  :  •  Il  sera  bien  attrapé  demain  s'il  revient,  car  il  n'en 
trouvera  qu'une  de  terre.  »  Nous  ne  nous  demanderons  pas, 
comme  l'auteur  d'une  vie  de  ce  philosophe,  s'il  fut  marié. 
Nous  inclinerions  volontiers  ponr  .la  négative.  L'esprit 
stojque  a  plus  d^un  rapport  avec  l'esprit  asoéUque,  ennemi , 
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eomme  on  sait,  du  lien  oonjagal.  L'époque  de  la  mort  d^ 
pictète  nous  est  inconnue;  nais  il  est  raisonnable  de  croire 
qu'il  mourut  avant  le  règne  de  Marc-Aurèle,  car  ce  prince 
a  bien  pu  rendre  de  grands  honneurs  à  sa  mémoire  sans 
avoir  connu  ce  philosophe  autrement  que  par  les  ouvrages 
d'Airien* 
Au  milieu  d*uii6  foulede  pensées  solides  et  bien  esprimées, 
trouve  chez  lui  plusieurs  dont  la  subtilité  porterait  à 


on< 

croire  qu'il  ne  se  rendait  pas  toujours  im  compte  bien  exact 
de  sa  pensée.  Yold,  par  exemple,  comment  il  prouve  que 
Viliade  n*est  qu'une  pure  Imagination^  un  Ihntôme  t  «  PAris 
imagfaia  d'enlever  Hélène,  Hélène  imagina  de  le  suivre;  si 
Ménélas  eût  Imaginé  de  regarder  comme  un  bonlieur  la 
perle  de  sa  femme,  il  n'y  aurait  pas  eu  à' Iliade.  »  (  Arrien.  ) 
Quelques-unes  de  ses  maximes  feraient  soupçonner  qu*il 
eut  connaissance  du  chrfetiaiiisme;  celle-ci,  par  exemple  : 
«  Que  la  mort  et  Texil,  et  toutes  les  autres  choses  qui  pa- 
rabsent  terribles,  soient  toujours  devant  tes  jeux,  particu- 
lièrement  la  mort  :  tu  n'auras  jamais  de  pensées  basses,  et 
tu  ne  désireras  rien  avec  trop  d'ardeur.  «  (  Manuel  ),  Une 
autre,  dtée  par  Aulu-Gelle  (  Ifuiis  aitiaues),  semble  copiée 
dans  l'Évangile  :  «  As-tu  pris  garde,  disaK-il  à  on  homme 
studieux,  mais  dissolu ,  si  ton  vase  est  pur  et  net  avant  d*]r 
rien  verser  ».  (  Malih.,  Uv.  xviii,  t^  ).  AMine  et  nutiney 
telle  0t  la  formule  la  plus  générais  de  la  philosophie  d*É- 
tnctète,  qui  peut  se  résumer  de  la  manière  soivante  :  1*  la 
4>li{loeôphià  est  pratique;  et,  eu  cette  qualité,  elle  maintient 
l'énergie  de  la  volonté  ;  elle  est  théerétlque,  et  elle  élève  la 
connaissance  au-dessus  de  toute  contradiction  ;  V  la  vraie 
connaissance  consiste  en  ce  que  chaque  homme  sait  qu'il 
est  partie  néccanaire  du  tout  étemel;  3*  rhororoe  parfait 
est  immédiatement  convaincu  que  Dieu  est;  V*  Il  a  avec  lui 
une  seule  volonté.  On  voit  qu'il  est  facile  de  faire  sortir 
de  ces  principes  un  fatalisme  et  un  panthéisme  universel. 
La  doctrine  d'Êpictète  avait  été  conservée  par  Arrien,  son 
•disciple,  dans  ses  ouvrages  :  i*  De  la  Vie  et  de  la  Mort 
d^Épietète  (  perdu  );  Discours  familiers  d^Épietite 
i  perdu  )  ;  Dissertations  sur  ÉpUtète  et  sa  phitosopMe^  en 
huit  livres,  dont  quatre  seulement  nons  restent;  4*  le  Ma- 
nuel (  Snehiridion  ).  H.  BoecniTTé, 

Recteur  de  l'Acadteio  d*£ore«<t-Lo{r. 

ÉPICURE)  Tun  dea  phis  illustres  philosophes  de  Pan- 
tiqmié,  fondateur  d'une  des  sectes  les  plus  nombreuses, 
penseur  hardi,  novateur  brillant,  écrivain  fécond ,  n'est  ce- 
pendant connu  que  par  de  légers  fragments  de  ses  nom- 
breux -ouvrages,  des  citations  de  divers  auteurs  grecs,  et 
par  le  poème  De  ia  Nature  des  Choses,  dans  lequel  Ln- 
rèce  expose  le  vaste  système  du  philosophe  grec,  qull 
•  regarde  oomme  son  maître  et  son  guide,  et  qu'il  place  au 
rang  de  ces  hommes  que  la  pdssance  dn  génie  semble 
•élever  Jusqu'à  l'essence  divine.  Gargette,  bourg  de  i'Attique, 
•est  regardé  par  plusieurs  écrivains  oomme  le  berceau  d'É- 
picure;  mais  il  parait  certahi  qu'il  naquit  à  Samos,  où  son 
<  père  avait  été  obligé  de  se  rendre  avec  la  colonie  que  le 
conseil  d'Atliènes  y  ftt  transporter  pour  contenir  les  Sa- 
niletts,  dont  on  craignait  la  révolte.  Diogène  Laerce  fixe 
l'époque  de  sa  naissance  341  ans  Sfvant  l'ère  chrétienne;  il 
l»rétend  que  sa  famille  descendait  de  Philéus,  fila  d'Ajax,  et 
que  le  père  d'Épicure,  qui  se  nommait  Néoclès,  avait  fondé 
une  école  à  Samos,  oh  «en  fiïs  reçut  sa  première  instruction  ; 
i  ijoul^  <|M  dans  son  enfance  il  suivait  sa  ooère,  qui 
faisait  profession  de  purifier  les  matoons,  et  qu'il  récttéit 
les  formules  explatobes. 

Né  pour  te  philosophie,  il  avait  à  pefaie  4|uini«  ans  lors- 
.  <qu1l  se  Ite  avec  Paraphilos  et  Ifausiphanes;  Il  étudia  les 
écrits  d'Anaxagoro,  de  Démocrite  et  d'Aroliélafis,  précepteur 
de  Socrate ,  et  commença  à  professer  ses  principes  à  MIty- 
lène,  puis  à  Lampsaque  ;  ses  (rois  frères  furent  au  nombre 
de  ses  disciples.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  tt  se  rendit  à 
Athènes,  et  fbt  obligé  d'en  sortir  presque  ausailôt,  à  cause 


des  troubles  qui  éclatèrent  après  la  aaort  d'Aiesaadie.  D  j 
revhit  enfin,  et  l'un  des  jardins  délicieux  de  cette  vlUe  Iht  is 
lieu  qu'il  choisit  pour  donner  les  leçons  de  sa  douée  pUls- 
sopliie  :  au  bord  des  ruisseaux,  sous  l'ombre  dea  bocagn, 
environné  de  fleurs  embauméea,  il  expliquait  à  aea  aedalnin 
l'ordre  pompeux  de  l'univers,  et  semblait  dMreher  à  se 
rapprocher  de  la  nature,  dont  II  était  le  diadiple  et  Fadaii- 
rateur.  La  simplicité  et  te  justesse  dé  aea  ratouonemati 
Inspiraient  te  confiance;  ses  moeurs  commuidniant  tatime, 
et  son  éloquence  entraînante  prêtait  des  arnsea  à  In  forée  de 
son  génie.  Après  avoir  marché  sur  les  Incea  des  phu 
grands  phllosoplies.  Il  r^eta  ce  qu'il  crut  vicieux  dans  leon 
systèmes,  développa  leurs  Idées,  étendit  leun  déeonrertcst 
et  se  fïaya  une  route  nouvelle.  Sa  célébrité  s'accrut  rs|N- 
dément;  chaque  Jour  ajoutait  à  sa  gloire;  le  monde  dnbé 
retentit  de  son  nom,  et  l'élite  de  te  Grèce  s^empreesa  d'aug- 
menter te  nombre  de  ses  disdples.  Les  succès  d*ÉpilcDre, 
l'admiration  qu'il  inspirait,  éveillèrent  te  jalousie  de  ses  lî- 
vaux,  et  lui  suscitèrent  une  foute  d'ennemis  ;  les  steiôcBi 
surtout  ne  bornèrent  pas  leur  vengeance  à  attaquer  la 
opinions,  fis  calomnièrent  sa  personne  :  raécttsadoa  dW 
piété,  qui  avait  coûté  te  rie  à  Secrate,  meiia^  les  jeon  d^ 
pleure.  Mais  son  triomphe  te  rendit  plus  cher  à  ses  sask, 
et  sa  gloire  en  acquit  un  nouvel  édat  On  tronvn  que  ses 
ouvrages,  remplte  d'une  morate  toodieslle,  aitleslaient  qae 
leur  auteur  avait  une  piété  ptes  sineèfe  que  eean  qui  Tac- 
cnsaient  d*en  manquer. 

Épicure  croyait  que  les  dieux,  toi^ours  calmas,  toiqeoii 
bons,  jetaient  sur  te  terre  dos  têsuût  ntisfiitB  el  suuriaieal 
au  bonheur  des  hommes;  les  stcfoiens,  au  contraire,  eu  fri- 
saient des  tyrans  occupés  à  épier  les  moindres  CisUew» 
pour  se  donner  le  plaisir  de  lea  punir  cruallement  Ob 
sectateurs  austères  enlevaient  à  Fespèce  faunmltta  les  plaisifi 
de  la  y\»,  ne  lui  promettant  qu'un  arenir  pen  certeàm^  et  cv 
l'espérance  duquel  leurs  propres  opinions  soèomlMttsieBt 
sans  cesse;  en  un  mot,  Ito  abreuvaient  l'esistenca  dVaser- 
tume  et  ne  laissaient  entrevoir  qu'une  élenlM' vague,  ps 
faite  pour  compenser  les  douleurs  quYte  tt'm!K§eémit  veloa- 
talrement  Épicure,  dont  l'âme  noUe  et  pure  se  disait  «m 
juste  idée  de  l'Intelligence  suprême,  altuchalt  nomne  à  li 
Dirinité  par  ta  reconnaissance;  Il  voulait  ififon  .anMIlt  de 
fleurs  te  route  qo'élle-méme  nous  a  tracée;  fl  voulait  que 
l'ascendant  de  te  vertn  remédiât  aux'  maux- que  te  natare 
nous  impose  pour  prix  de  ses  bieuMts.  Certes»  il  ne  pré- 
tendait pas  que  le  plaisir  de^t  l'unique -bot  de  nosadioat; 
.  mais  fl  le  promettait  comme  te  récompense  de  te  sinrnr 
«  Pour  être  heureux,  disalt-il,  fl  teut<aoavent  faire  des  »- 
criflces  à  te  nature  ;  fl  faut  aussi  calculer  si  le  bien  que  Pea 
désire  vaut  te  prix  qu'H  doit  coûter.  •  Épicure  répétait  â  ttt 
disciples  :  «  Uses  de  vos  facultés,  n'en  abuaen  JanaiB;  se 
sacrifies  pas  de  longs  joure  â  une  oonrto  jouiasanee;  se 
contraries  jamais  te  nature,  ai  votre «onadskieo;  qoe  te  ss- 
liriété  et  te  modération  rendent  vos  plalsln  phis  vid  et  pis» 
purs;  éritez  les  excès,  qui  tourmentent  le  présent  et  appaa- 
vrissent  l'avenir  :  en  vivant  selon  te  -nature,  vous  ne  tcrei 
jamate  pauvres;  en  vivant  selon  l'ophnion,  votai  anaans  ja- 
mate  riches  ;  s'il  est  du  caractère  des  dieux  do  ae.paaaer  ée 
tout.  Il  est  dn  caractère  des  sages  de  se  contenter  de  pea; 
pour  rendre  un  homme  opulent,  il  vaut  mieux  diminuer  sei 
désirs  que  d'augmenter  ses  richesses.  * 

Telte  éteit  la  doctrine  de  oe  phllosopho,  que  Lncrètf 
embellit  des  charmea  de  la  poéste  telhiei  laite  était  ceie 
doctrine  admirée  pendant  tant  de  sièelea,  et  ai  méceassi 
ou  si  malignement  défigurée  dans  le  nétre.  Si  te  UMnte  dt- 
pleure  avait  besoin  d'éloges,  on  les  trodveralldans  raccord 
de  ses  disciples,  qui  ne  se  désunirent  jamate,  et  qui  s'eiaiè- 
renten  frères, quand  tefknatteme  et  rignorasce  divisaient  les 
familles  et  versaient  des  flots  de  sang.  Pline  le  naturaliste 
rapporte  que  dans  son  temps,  plus  de  Inrfs  siècles  après  te 
mort  d'Épicure,  l'époque  de  te  nalssancs  do 
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#lâit  célébrée  comme  Tua  dee  jmirs  où  la  terre  ayait  reça 
du  det  un  de  ses  plus  précieux  bienfaits.  Ses  sectateurs  se 
multiplièrent  à  Tinfini  dans  les  républiques  de  la  Grèce,  en 
£gypie,  en  Asie  :  pendant  plusieurs  siècles,  ses  écoles  furent 
ouvertes  dans  toute  r£urope  dvilisée.  Bn  4S4  de  Tère  chré^ 
tienne,  il  sMtablit  à  la  Cliine  même  une  secte  de  philosophes 
sons  le  nom  à'épicuriens ;  mais  dans  un  tel  pays  elle  dut 
perdre  une  |iarUe  de  sa  pureté  primitive. 

Gassendi  le  premier  fit  connaître  au  siècle  de  Louis  XIV 
la  philosophie  d'Épicure  :  il  développa  avec  une  grande  clarté 
le  système  corpusculaire,  jusque  là  absolument  inconnu.  Gas- 
asndi  eut  pour  disdples  Chapelle,  Bernier,  Molière  et  SaSnt- 
lÊvremond,  qui  répandit  dans  Londres  les  opinions  de  son 
maître.  Walter,  regardé  alors  comme  TOvide  de  TÂngleterre, 
aidé  de  l'esprit  sâiillant  du  chevalier  de  Gramont,  et  peut* 
être  des  charmes  de  la  célèbre  Hortense  Mancini,  parvint  à 
propager  la  doctrine  d^Épicure  à  la  cour  voluptueuse  de 
Charles  II,  où  tant  d^liomi^es  d^esprit,  mais  d'un  talent  mé* 
diocre,  msiiltaient  à  rinrortune^  à  la  misère  du  premier  des 
poètes  anglais,  dont  le  génie  resta  si  longtemps  méconnu,  et 
dont  la  vie  chaste  et  pure,  les  sentiments  généreux,  le  noble 
patriotisme,  faisaient  ressortir  par  le  plus  singulier  contraste 
le  hideux  scandale  de  la  tourbe  ébontée  dont  la  restauration 
s'entourait.  Ces  hommes,  couverts  de  la  fange  du  crime  et  du 
vice,  s'enivrant  de  tous  les  plaisirs  an  milieu  de  femmes  impu- 
diques, que  Miltoo  appelle  les  bacchantes  de  cour,  se  parent 
avecempressemcntdu  titre  d*épicuriens.  Bientôt  ce  titre  cesse 
d*ètre  une  dérision.  Épicure  vantait  la  volupté  :  on  range 
donc  volontiers  les  voluptueux  parmi  ses  sectateurs  ;  on  ou- 
blie que  la  volupté  préconisée  par  Ëpicure  consiste  dans  Tart 
créviter  les  excès,  de  vivre  de  pen^  pour  satislaire  aisément 
ses  besoins,  et  surtout  de  posséder  une  ftme  calme  au  mi- 
lieu des  séductions  de  la  fortune,  comme  dans  les  angoisses 
du  malheur.  En  un  mot,  la  volupié  d*Êpicure,  c'est  la  rer^ti. 
La  pure  sagessjB  née  dans  le  cœur  du  philosophe  atliénlen 
devint  à  la  cour  de  Charles  II  la  déesse  de  la  licence  la  plus 
effrénée.  Cette  étrange  aberration,  qui  avait  eu  des  antécé- 
dents dans  l'antiquité,  si. Ton  en  juge  par  les  plaisanteries 
d*Horace  et  de  Pétrone,  aclieva  de  répandre  la  fausse  opi- 
nion qui  depuis  a  rendu  si  méconnaissable  le  système  d^pi- 
cure. 

Les  actions  de  ce  philosoplie  répondirent  constamment  à 
la  noblesse  de  ses  principes.  S'il  prêcha  la  vertu ,  il  la  fit 
cliérir  par  son  exemple.  Heureux  du  bonheur  des  autres ,  il 
partagea  sa  fortune  avec  les  indigents,  et  rendit  la  liberté  à 
ses  esclaves.  Quoiqu'il  fût  persuadé  que  le  sanctuaire  de 
la  Divinité  est  la  nature  entière,  il  se  crut  obligé  de  fréquen- 
ter quelquefois  les  temples;  Diodes,  l'un  de  ses  plus  cruels 
ennemis,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  en  le  voyant  au  pied 
des  anteis  :  c  Jupiter,  tu  ne  me  parais  jamais  si  grand  que 
lorsque  Épicure  est  à  tes  genoux  !  »  Attaqué  depuis  longtemps 
d'one  maladie  douloureuse,  il  mourut  à  Athènes,  à  l'Age  de 
soixante-douze  ans,  avec  la  résignation  d'un  sage  qui  sait 
que  la  vie  n'est  qu'un  prêt  de  la  nature,  et  qui  le  restitue 
toujours  avec  calme  quand  il  en  a  fait  un  disneusage.  On  peut 
encore  espérer  de  retrouver  les  oftiivres  d'Épicure,  que  dln- 
nombrables  copies  avaient  répandues  chez  tous  les  peuples. 
Déjà  on  a  découvert  dans  les  débris  d'Herculanum  des  pO' 
pyrus  faisant  partie  d'un   de  ses  ouvrages*.  La  patience 
laborieuse  de  la  sdence  a  déchiffré  des  lignes  dont  une  partie 
des  lettres  avaient  cédé  à  l'action  do  feu,  mais  qui  permet- 
taient d^en  réunir  les  vestiges.  Le  titre  de  l'ouvrage,  écrit  en 
gros  caractères,  en  atteste  sufRsamment  l'autlientfdté  :. 
EniKOrPOr  HEPI  4»riËÛI.  E.  Toutes  les  phrases  obte- 
nues 8«r  ces  lambeaux  se  trouvent  reproduites  pour  le  sens 
dans  des  passages  du  poème  de  Lucrèce.  Ces  fragments  de 
papyrus,  recueillis  sous  les  cendi'es  du  Vésuve,  ont  été  pu- 
bliés, avec  un  fac-dmiié ,  dans  la  première  édition  de  notre 
tradoction  de  Lucrèce. 

Db  PONClllvn.i.E,  de  l'Académie  française. 
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ÉPIGURÉISME,  ÉPICURIENS.  U  secte  éléatique 
donna  naissance  à  la  secte  épicurienne.  Jamais  philosophie 
ne  fut  moins  comprise  et  plus  calomniée  que  celle  d'ÉpIcure. 
On  accusa  ce  philosophe  d'athéisme,  quoiqu'il  admit  Texis- 
tence  des  dieux,  qu'il  fréquentât  les  temples  et  n'eût  aucune 
répugnance  à  se  prosterner  au  pied  des  autels.  On  le  re- 
garda comme  l'apologiste  de  la  débauche,  lui  dont  la  vie 
était  une  pratique  continuelle  de  toutes  les  vertus  et  surtout 
de  la  tempérance. 

Suivant  Vépicuréismef  l'homme  est  né  pour  penser  et 
pour  agir  ;  la  philosophie  est  faite  pour  régler  l'entendement 
et  la  volonté  de  l'homme  :  tout  ce  qui  s'écarte  de  ce  but  est 
frivole.  Le  bonheur  s'acquiert  par  Pexercice  de  la  raison» 
la  pratique  de  la  vertu  et  l'usage  modéré  des  plaisirs  :  ce 
qui  suppose  la  santé  du  corps  et  de  l'dme.  La  véritable  lo- 
gique se  réduit  à  très-peu  de  règles.  Il  n'y  a  dans  la  nature 
que  des  choses  et  des  idées  ;  et  conséqnemment  que  dent 
sortes  de  vérité ,  les  unes  d'existence  et  les  autres  d'induc- 
tion; les  premières  appartenant  aux  sens',  les  secondes  à  la 
raison.  La  précipitation  est  la  source  principale  de  nos 
erreurs.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  mettre  de  la  vérité 
dans  ses  raisonnements,  il  faut  savoir  mettre  de  la  sagesse 
dans  ses  adions.  En  général,  quand  la  volupté  n'entraîne 
aucune  pdne  à  sa  suite,  on  doit  l'embrasser;  si  la  pdne 
qn'dle  entrahie  est  moindre  qu'elle,  il  faut  l'embrasser  en- 
core ;  il  faut  embrasser  même  la  pdne  dont  on  se  promet 
un  grand  plaisir.  On  ne  calcule  mal  que  lorsqu'on  s'aban- 
donne à  une  volupté  qui  causera  une  trop  grande  pdne  on 
privera  d'un  plus  grand  plaisir. 

Le  but  de  la  philosophie  dans  l'éplcurélsme  est  de  con^ 
naître  les  causes  générales  des  phénomènes,  afin  que,  dé- 
livré de  toutes  vaines  terreurs ,  on  s'abandonne  sans 
remords  à  ses  appétits  raisonnables ,  et  qu'après  avoir  joui 
de  la  vie ,  on  la  quitte  sans  regret.  II  ne  s'est  rien  fait  de 
rien.  L'univers  a  toujours  été  et  sera  toujours.  Il  n'existe 
que  la  matière  et  le  vide.  Joignez  h  la  notion  du  vide  Tira- 

{>énétrabilité,  la  figure ,  la  pesanteur,  et  vous  aurez  l'idée  de 
a  matière.  Séparez  de  l'idée  de  matière  les  mêmes  qualités, 
et  vous  aurez  la  notion  du  vide.  On  ne  conçoit  ni  forma- 
tion ni  résolution  sans  idée  de  composition,  et  Ton  n'a 
point  l'idée  de  composition  sans  admettre  des  particules 
simples,  primitives,  constituantes,  appelées  atomes.  Con- 
sidéré relativement  à  ses  parties  et  à  leur  ordre  réciproque, 
le  monde  est  un  ;  il  n'a  point  d'Ame  :  ce  n'est  donc  point 
un  dieu  ;  sa  formation  n'exige  aucune  causcf  Intdligente  et 
suprême.  Pourquoi  recourir  à  de  pardlles  causes  dans  la 
philosophie,  lorsque  tout  a  pu  s'engendrer  et  peut  s'expliquer 
parle  mouvement,  la  matière  et  le  vide  ?  Le  monde  est  l'effet 
du  hasard,  et  non  rexécution  d'un  dessdn.  Laissons  là  aussv 
les  génies  et  les  démons. 

Pour  Épicure,  la  terre  n'est  poûit  un  corps  sphérique , 
c'est  un  grand  disque,  que  l'atmosphère  tient  suspendu  dans 
l'espace.  L^Ame  humaine  est  corpordie  ;  ceux  qui  affirment 
le  contraire  ne  s'entendent  pas,  et  parlent  sans  avoir  d'idées. 
Si  die  était  incorpordle ,  comme  ils  le  prétendent,  die  ne 
pourrait  ni  agir  ni  souffrir;  son  hétérogénéité  rendrait  impos- 
sible son  action  sur  le  corps.  Recourir  à  un  prindpe  imma- 
tériel pour  expliquer  cette  action ,  ce  n'est  pas  résoudre  la 
difficnlté ,  c'est  la  transposer.  La  mort  n'est  que  la  cessa- 
tion de  la  sensibilité.  Le  corps  dissous,  l'âme  est  dissoute; 
ses  facultés  sont  anéanties;  elle  ne  pense  plus,  elle  ne  se 
ressouvient  point  ;  elle  ne  souffre  ni  n'agit.  La  dissolution  ' 
n'est  pas  une  annihilation  ;  c'est  surtout  une  séparation  de 
particules  élémentaires.  L'Ame  n'était  pas  avant  la  forma- 
tion do  corps,  pourquoi  serait-elle  après  sa  destruction? 
Loin  de  nous  la  fable  des  enfers  et  de  l'Elysée,  et  tous  ces 
rédts  mensongers  dont  la  superstition  effraye  les  méchants, 
qu'dle  ne  trouve  pas  assez  punis  par  leurs  crimes  mêmes, 
ou  repaît  les  l)ons  qui  ne  se  trouvent  pas  assez  récompensés 
par  leur  propre  vertu.  Les  astres  sont  des  amas  de  kn.  Le 
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Boleil  est  an  corps  spongieux  dont  les  cavités  immenses 
font  pénétrées  d^one  manière  ignée»  qui  8*en  élance  dans 
tons  les  sens,  etc.,  etc. 

Âi^rès  avoir  posé  pour  principe  qnMl  n*y  a  dans  la  nature 
que  de  la  matière  et  du  vide,  que  penser  des  dieux?  Les 
épicuriens  doivent-ils  abandonner  leur  philosophie  pour  s'as- 
servir aux  opinions  populaires,  ou  dire  que  les  dieux  sont 
•des  êtres  corporels?  Puisque  ce  sont  des  dieux,  ils  sont 
heureux  ;  ils  jouissent  d'eux-mêmes  en  paix;  rien  de  ce  qui 
se  passe  ici-bas  ne  les  affecte  ni  ne  les  trouble,  et  il  est 
tuflisamment  démontré  par  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique et  du  monde  moral  qu'ils  n'ont  eu  aucune  part  à  la 
production  des  êtres  et  qu'ils  n'en  prennent  aucune  à  leur 
conservation.  Nous  n*avons  donc  rien  à  en  espérer  ni  à  en 
craindre.  SMl  leur  est  d A  quelque  culte,  c'est  celui  qu'on  ne 
peut  refuser  à  tout  ce  qui  nous  offre  l'image  séduisante  de  la 
perfection  et  du  bonheur. 

Le  bonheur  est  la  fin  de  la  vie  :  c'est  l'aveu  secret  du  cceur 
humain;  c'est  le  terme  évident  des  actions  mêmes  qui  en 
éloignent  La  peine  est  toujours  un  mal,  la  volupté  toujours 
un  bien,  mais  il  n'est  point  de  volupté  pure.  La  volupté 
échauiTe  la  froide  raison  ;  de  son  énergie  naissent  la  fermeté 
deTâmeet  la  force  de  la  volonté.  Après  la  santé  de  l'Ame, 
il  n'y  a  rien  de  plus  précieux  que  la  santé  du  corps.  Si  nous 
faisons  quelque  cas  de  nos  semblables ,  nous  trouverons  du 
plaisir  à  remplir  nos  devoirs ,  parce  que  c'est  un  moyen  sûr 
d'en  être  considéré.  Nous  ne  mépriserons  pas  les  plaisirs 
des  sens,  mais  nous  ne  nous  ferons  point  Finjure  de  com- 
parer l'honnête  au  sensuel.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
besoins  de  la  nature,  les  appétits  de  la  passion,  et  les 
écarts  de  la  Csntaisie.  Tout  doit  tendre  à  la  pratique  de  la 
vertu ,  à  la  conservation  de  la  liberté  et  de  la  vie ,  au  mépris 
de  la  mort.  Tant  que  nous  sommes,  la  mort  n'est  rien,  et 
ee  n'est  rien  encore  quand  nous  ne  sommes  plus.  Le  droit 
naturel  n'est  que  le  symbole  de  Tutilité  générale,  règle  de 
nos  actions.  Il  n'y  a  jamais  certitude  que  le  crime  restera 
Ignoré  ;  le  criminel  est  donc  un  fou  qui  joue  un  jeu  où  il  y 
a  plus  à  perdre  qu'à  gagner.  L'amitié  est  un  des  plus  grands 
biens  de  la  vie  ;  la  décence ,  une  des  plus  grandes  vertus 
de  la  société.  Soyons  décents,  parce  que  nous  ne  sommes 
point  des  animaux,  parce  que  nous  vivons  dans  des  villes,  et 
non  au  fond  des  forêts. 

Voilà  les  points  principaux  de  la  doctrine  d'Épicure,  phi- 
losophe qui  voulut  concilier  ses  préceptes  sur  les  appétits  et 
las  k)esoin8  de  la  nature  avec  les  prescriptions  de  la  vertu  : 
aussi  a-til  eu,  dans  tous  les  temps,  beaucoup  de  disciples. 
Cette  philosophie  iùt  professée  sans  interruption  depuis  son 
institution  jusqu'au  temps  d'Auguste;  elle  fit  dans  Rome 
filmmenses  progrès  :  c'était  la  secte  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres  et  des  hommes  d'État  Lucrèce  chanta  Vépicu- 
réisme^  Celse  le  professa  sons  Adrien,  Pline  le  natura- 
liste sous  Tibère;  les  noms  de  Lucain  et  de  Diogène 
Laerce  sont  encore  célèbres  parmi  les  Épicuriens. 

L'épicuréisme  eut  à  la  décadence  de  l'empire  romain 
le  sort  de  toutes  les  connaissances  humaines  ;  il  ne  sortit 
d'un  oubli  de  plus  de  mille  ans  qu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Magnen,  médecin  de  Luxeuil  en  Bour- 
gogne, écrivit  alors  son  Démocrittts  reviviscens,  sive  de 
atomiSf  livre  médiocre,  qui  fait  peu  d'honneur  à  cet 
frange  interprète  d'Épicure.  Gassend  i  lui  succéda,  et  fut 
le  véritable  restaurateur  de  l'épicuréisme.  Il  eut  pour  dis- 
ciples ou  pour  sectateurs  Chapelle,  Moli  ère,  Bernier, 
Chaulieu,  Gresset,  le  prieur  de  Vendôme,  La  Pare, 
le  chevalier  de  Bouillon,  le  maréchal  de  Cat  inat,  etc.,  réu- 
nissant riiéroisme  et  la  mollesse ,  le  goût  de  la  vertu  et  celui 
du  plaisir,  les  grandes  vues  politiques  et  les  talents  litté- 
raires. La  première  école  où  Ton  professa  et  pratiqua  en 
France  celte  morale  eut  son  si^e  rue  des  Tournelles,  à 
Paris,  chea  Ninon  de  Lenclos.  Là  se  réunissait  tout  ce 
que  la  cour  et  la  ville  avalent  de  gens  polis,  voluj)tueuXy 


éclairés  :  U^^  Scarron,  la  comtesse  de  la  Suxe,  la  eoiiiles-<io 
d'Olonne,  Saint-Évremond,  le  comte  de  Gramont,  le 
poète  anglais  Waîler,  M»*  Mazarin,  la  duchesse  de  Booillott- 
Mancini , des Yvetaux, Gourville , M*^ deLaPayette,  le 
duc  de  L a  Roc  hefouc a  ult,  et  plusieurs  autres  transfuges 
de  l'hôtel  de  Rambouillet 

De  la  rue  des  Tournelles  l'école  fut  transférée  à  Auteoîl , 
où  elle  se  recruta  de  Bachaumont,  du  baron  de  Blot,  de 
Desbarreaux,  de  W^  Deshonlières.  A  l'école  d'Auteuil 
succéda  celle  de  Neuflly,  tenue  par  Chapelle ,  Sonnings,  ete, 
et  qui  se  fonditdans  cellesd'Anet  et  du  Temple.  Cettederaièr^ 
nous  offre  plusieurs  de  nos  anciennes  connaissances  :  Chapd!e 
et  son  disciple  Chaulieu,  Vendôme,  M"**  de  Bouillon,  La  Pare, 
Rousseau,  Sonnings,  l'abbé  Courtin,  Camplatron,  Pa- 
lap  rat,  le  baron  deBreteuil,  pèrede  la  marquise  DaChâ- 
telet;  le  président  de  Mesmes,  le  président  Ferraod, 
Dangeau ,  le  duc  de  Nevers,  Catînat,  le  comte  de  Fiesqur, 
le  duc  de  Poix,  Périgny,  Renier,  Lassère ,  te  due  de  la 
Peuillade,  etc.,  etc.  Cette  école  est  la  même  que  celle  de 
Saint-Maur  ou  de  M™*  la  duchesse. 

L'école  de  Sceaux,  sous  la  présidence,  on  pea  goiiidée,  d<* 
la  duchesse  du  Maine ,  recueillit  tout  ce  qui  restait  de  c» 
sectateurs  du  luxe,  de  l'élégance,  de  la  politesse,  de  h 
philosophie ,  des  vertus,  des  lettres  et  de  la  volupté  ;  eUe 
eut  encore  le  cardinal  de  P  o  1  i  g  n  a  c ,  qui  devait  réfuter  1^ 
cure;  Hamllton,  Saint-Aulaire,  l'abbé  Genêt,  Maie- 
sieu,  La  Motte,  Fontenelle,  Voltaire,  et  quelques 
femmes  illustres  par  leur  esprit.  Le  commencement  de  ce 
siècle  a  vu  en  outre  échouer  chea  nous  une  tentative  de 
résurrection  de  l'école  épicurienne,  dont  les  demiers  repré- 
sentants en  Francie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  oeox 
de  l'école  gastronomique  proprement  dite ,  ont  été  Dés  a  a- 
gierset  Armand  Gouffé,  l'auteur  du  dernier  chant  écrit 
dans  notre  langue  à  la  gloire  d'Épicure. 

EPIGYGLE  (  de  iic(,  sur,  xvxXoç,  cercle }.  Pour  expli- 
quer les  mouvements  directs,  rétrogrades,  stationoaires  oa 
très-lents  des  planètes,  les  anciens  astronomea  préten- 
daient, ou  du  moins  supposaient  que  ces  astres  étalent  fixés 
sur  la  circonfôrence  d*un  cercle  quiloumait  sur  son  centre, 
se  mouvant  lui-même  sur  la  circonférence  d'un  plus  graad 
cercle  dont  la  terre  occupait  le  centre.  Ce  dernier  cercle 
recevait  le  nom  de  déférent  (  qui  transporte  ). 

C'est  à  Ptolémée  que  l'on  doit  l'hypothèse  très-ingi5- 
nieuse  des  épicycles;  mais  cet  astronome  ignorait  la  mobiU> 
té  de  la  terre  dont  la  découverte  a  singulièrement  simplifié 
l^îxpli cation  de  l'inégalité  apparente  du  mouvement  des  as- 
tres. Depuis,  Kepler  et  Newton  ont  complètement  dé- 
terminé les  orbites  des  corps  célestes,  et  la  théorie  des 
épicycles  a  dû  être  abandonnée. 

EPIGYGLOIDE,  ligne  décrite  par  un  point  de  te  cir- 
conférence d'un  cercle  qui  tourne,  ou  est  censé  toomer  au- 
tour de  la  circonférence  d'un  autre,  soit  en  dedans,  soit  en 
dehors.  Si  le  cercle  tourne  en  dedans,  le  point  de  sa  cir- 
conférence, qui  à  rinstant  où  commence  le  mouvement 
est  en  contact  avec  la  circonférence  du  cercle  en  repos,  dé- 
crit une  courl>e  qtri  forme  avec  l'arc  de  cercle  compris 
entre  les  deux  points  de  contact  une  sorte  d'ellipse.  Si 
le  cercle  roqle  sur  l'extérieur  de  la  circonférence,  il  en 
résulte  une  espèce  de  croissant 

Ces  courl>es  remarquables  ont  été  l'objet  des  nombreu^^ 
recherches  du  marquis  de  L'Hôpital,  de  Maapertuis,  de  U 
Hire,  des  BemouilU,  de  Clairaut,  etc.  Aujourd'hui  que 
leur  théorie  est  bien  connue,  on  s'en  occupe  beaucoup 
moins.  Dans  la  pratique,  elles  servent  à  déterminer  la  cour- 
bure que  l'on  doit  donner  aux  dents  des  engrenages  tk» 
machines  qui  demandent  une  grande  prédsion. 

Tbtssèmie. 
EPIDAMNUS.  Voyez  Ddrazzo. 
ÉPIDAURE,  aujourd'hui  Epldavro,  ville  de  l'ArgoIide, 
située  sur  le  golfe  Saronique  et  centre  d'un  oommerae  asMf 
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itoportant,  était  au  rapport  de  Strabon,  une  colonie  carienne 
qui  s^était  d'abord  appelée  Efiiearos,  et  formait  avec  son  terri- 
toire, un  État  particnlier  demenré  toujours  indépendant  d'Ar^ 
gos.  Épidaure  était  surtout  célèbre  par  le  temple  magnifique 
qu'y  avait  Esculape.  Cet  édifice  était  situé  à  ronest  de  la 
ville,  sur  le  chemin  d'Argos,  entre  deux  montagnes  et  au 
milieu  d*un  bois  épais.  Une  inscription  placée  au  fronton 
avertissait  que  rentrée  du  temple  n^était  permise  qu^aux  âmes 
pures.  Il  y  avait  aussi  interdiction  de  s'y  faire  transporter 
soit  pour  accoucher  soit  pour  mourir.  Une  statue  d'or  et 
d'ivoire  représentant  Esculape  ornait  le  temple  d'Épidaure, 
et  dans  un  bAtiment  accessoire  (  appelé  Tholos  )  étaient  ex- 
posés sur  des  tables  des  remèdes  contre  toutes  les  maladies. 
les  ruines  dn  temple  sont  connues  sons  le  nom  de  lero, 

[  Les  serpents  abondaient  aux  environs  d^Épidaure,  et  c'est 
sous  cette  forme  qne  le  dieu,  disait^on ,  était  arrivé  d'Épi- 
danre  k  Rome.  Pline  rapporte  ce  fait,  et  Pausanias  nous  ap- 
prend qne  l'on  élevait  des  serpents  dans  le  temple.  S'il  en 
fâut  croire  VSpitome  de  Tite-Live ,  Rome  étant  affligée 
d'une  peste,  des  ambassadeurs  furent  envoyés  à  Épidaure 
pour  y  chercltcr  la  statue  du  dieu.  Ils  ramenèrent  aussi  un 
serpent  qui  de  lui-même  était  venu  dans  leur  vaisseau ,  et 
qui  n'était  autre  que  ce  Dieu.  Ce  serpent  s'élança  dans  une 
lie  du  Tibra,  et  là  Ait  constmit  on  temple  à  Esculape.  Ce 
fait  se  rapporte  à  Tannée  461 ,  sous  le  consulat  de  L.  Pos- 
tumins  et  de  0.  Junins  Brutus. 

11  se  ikisait  à  Épidaure  de  fréquents  pèlerinages  de  ma- 
lades qui  attendaient  leur  guérison  de  leurs  offrandes,  ce 
qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  une  assez  belle  généalogie 
aux  ex-voto.  P.  ns  Golbért.] 

ÉPI  DE  LA  VIERGE,  brillante  étoile  de  première 
grandeur,  située  dans  la  constellation  de  la  Vierge. 

Cest  aussi  l'un  des  noms  vulgaires  d'une  plante,  l'orni- 
thogale  pyramidal,  que  l'on  désigne  encore  sous  celui 
d'épi  de  lait. 

ÉPIDÉMIE»  Cette  expression  vient  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  sur  le  peuple  (êm  sur,  di}(u>ç,  peuple),  par 
opposition  k  l'expression  endémie,  qui  veut  dire  dans  le 
peuple.  Il  semble  en  effet  qne  la  cause  des  maladies  épi- 
d  ém  i  q  u  es  soit  tout  à  fait  étrangère  à  la  constitution,  aux  ha- 
bitudes des  populations  sur  lesquelles  elle  exerce  son  action, 
tandis  que  les  maladies  endémiques,  tenant  essentielle- 
ment à  des  causes  locales  permanentes,  qui  finissent  par  al- 
térer rorganisation  des  habitants  des  lieux  malsains,  sont 
véritablement  dans  le  peuple ,  en  ce  sens  que  Téconomle 
ènit  par  retenir  en  elle  le  germe  des  affections  endémiques. 
Les  fièvres  intermittentes  des  pays  marécageux,  par  exemple, 
sont  des  affections  endémiques,  dues  à  la  présence  des  eaux 
dormantes  ;  les  maladies  épldémlques,  au  contraire,  sont  le 
résultat  d'influences  générales,  vagues,  errantes,  mobiles  et 
passagères.  Tantôt  ces  InHuences  se  font  sentir  dans  un  lieu 
très-circonscrit,  où  elles  bornent  toute  leur  action;  tantôt 
cette  action  s'étend,  soit  successivement,  soit  simultané- 
ment, à  des  contrées  entières. 

Il  est  des  maladies  épidémiqnes  dont  la  succession  des 
saisons  et  les  variations  physiques  des  qualités  de  l'atmos- 
phère peuvent  permettre  de  concevoir  le  développement  : 
il  en  est  d^aatresqui,  telles  que  le  choléra,  appartiennent 
à  des  influences  tout  à  fait  en  dehors  de  nos  observations, 
et  dont  il  ne  nous  est  pas  même  permis  de  soupçonner  la 
nature.  En  général,  les  médecins  se  croient  trop  facilement 
en  état  d'expliquer  l'apparition  des  maladies  épidémiques. 
Quand  une  épidémie  survient ,  ils  constatent  les  variations 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  qualités  barométriques,  thennomé- 
triques  et  hygrométriques  de  Tatmosplière,  et  ils  nMiésitent 
paf<  à  leur  attribuer  la  maladie  régnante;  mais  si  on  leur  de- 
mandait pourquoi  il  n'en  est  pas  résulté  telle  maladie  plutôt 
que  telle  autre ,  pourquoi  cette  cause  a  détermmé  des  symp- 
tômes cérébraux  plutôt  que  des  symptômes  tboradques 
00  abdominaux,  ou  même  pourquoi,  examinés  dans  les 
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même  organes,  ces  symptômes  ont  annoncé  telle  variété  d'In- 
flammation plutôt  que  telle  autre,  qn'annioit-ils  è  répondre  ? 
Quelle  influence  peut  produire  une  épidfoiie  de  colique  on 
dedyssenterie  plutôt  qo'nne  épidémie  de  diarrhée  ordinaire 
on  de  choléra?  Quelle  influence  peut  amener  une  gastro- 
entérite plutôt  que  telles  autres  phlegmasies  gastriques  a- 
dessus  mentionnées?  Certainement  des  effets  dlflTérenls  sup- 
posent des  causes  différentes,  et  cependant  la  variété  des 
maladies  dues  aux  modifications  de  l'atmosphère  est  infini- 
ment plus  grande  ou  pins  tranchée  que  la  variation  apparente 
des  influences  atmosphériques  que  nous  pouvons  enregistrer. 

Tantôt  les  maladies  épidémiques  sont  contagieuses,  tantôt 
elles  ne  le  sont  pas.  11  y  a  des  épidémies  de  petite  vérole, 
de  scarlatine;  et  on  a  même  admis  en  Angleterre  la  pos- 
sibilité d'une  épidémie  de  symptômes  siphylitiqoes ,  dont  la 
transmission,  ne  pouvant  s'expliquer  par  un  contact  immé- 
diat qui  n'avait  pu  avoir  lieu  entre  tous  les  habitants  d'une 
même  ville,  a  dû  se  faire  à  la  manière  des  épidémies  ordi- 
naires, qni  n'ont  que  Pair  pour  moyen  ou  pour  véhicule. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  distinctions,  voici  ce  quMl 
importe  le  plus  de  bien  connaître  sur  la  nature  môme  der^ 
maladies  épidémiques. 

Nous  vivons  au  milieu  de  circonstances  physiques  qui  im- 
priment leur  cachet  particulier  sur  notre  constitution  ma- 
térielle. Ce  sont  les  différents  degrés  de  ces  inflvences  qui 
donnent  à  nos  fonctions  non-seulement  leur  mode  d'énei^ie 
ou  d'activité,  mais  encore  leur  caractère  spécifique.  On 
peut  dire  qu'à  chaque  état  physique  de  l'atmosphère  est  at- 
taclié  un  mode  particulier  de  l'exercice  de  nos  organes. 
Tant  que  les  variations  atmosphériques,  tant  que  les  varia- 
tions du  milieu  dansleqnel  nous  vivons,  ne  dépassent  pas 
certaines  limites,  la  santé  a  lieu;  mais  sitôt  que  ces  limites 
sont  atteintes  et  franchies,  alors  la  maladie  commence  par 
les  individus  d^à  disposés  k  produire  par  enx-mémes  les 
modifications  de  fonctions  qne  l'influence  régnante  est  sus- 
ceptible de  provoquer,  c'est-à-dire  qu'an  commencement 
d'une  épidémie  les  premiers  atteints  sont  naturellement  cenx 
qui  seraient  tombés  malades  par  le  Jea  même  de  leurs  dis- 
positions individuelles,  lors  même  qu'aucune  action  exté- 
rieure ne  serait  venue  accélérer  ce  résultat.  Quand  Je  parie 
ici  de  variations  atmosphériques,  je  ne  veux  pas  parler  de 
celles  que  nous  pouvons  constater  à  l'aide  de  nos  instru- 
ments de  physique  ordinaires.  Ces  changements  ne  sont  rien 
auprès  des  causes  puissantes  qui  font  naître  les  grandes  épi- 
démies. Voyez  le  choléra,  qni,  parti  du  fond  de  l'Asie,  son 
berceau,  est  venu  prendre  droit  d'habitation  parmi  nous  : 
qui  pourrait  Jamais  imaginer  d'en  recliercher  la  cause  dans 
quelques-unes  de  ces  variations  insignifiantes  qui  nous  sont 
révélées  par  nos  instruments,  dans  la  pesanteur,  la  tempé- 
rature, l'humidité  ou  la  sécheresse  de  l'air?  Quelle  différence 
entre  l'organisation  humaine,  fonctionnant  l'été  aux  Indes 
ou  en  Egypte,  et  l'hiver  à  Saint-Pétersbourg  ou  en  Pologne! 
Et  cependant,  quand  le  choléra  se  met  en  marelie,  il  exerce 
une  telle  puissance  d'action  sur  des  individus  qui  se  ressem- 
blent si  peu,  il  domine  tellement  toutes  les  différences  oiga- 
niques  acquises  ou  accidentelles  dues  aux  climats,  aux  ha- 
bitudes, à  la  nourriture  et  aux  saisons.  Il  produit  une  Im- 
pression si  profonde,  que  toutes  les  prédispositions  locales  et 
individuelles  se  taisent  pour  laisser  apparaître  le  grand 
phénomène  organique  éveillé  par  l'influence  épidémique, 
quelle  qu'elle  soit? 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  que  c'est  qne  cette  in- 
fluence, et  combien  elle  est  en  dehors  des  qualités  variables 
de  l'atmosphère,  je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu'à  nn 

agent  spécifique  qui ,  comme  les  virus,  les  poisons,  éveille- 
en  général  dans  toutes  les  économies  les  mêmes  pliéno- 
mènesi  «généraux.  Sans  doute  cet  agent  peut  produire 
des  eflëis  secondaires  variables ,  quand  il  éveille  des  ma- 
ladies au  milieu  de  telle  constitution  atmosphérique  plutôt 
que  de  tdle  autre;  mais  il  est  encore  facile  au  milieu  de 
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MB  pfltitM  ^riatioiis  de  le  rnoonnaltre  à  à»  «lléts  ^- 
Démux  qvA  n^pptrlîoniMnt  qn*k  lui.  Quand  la  peste  éelita 
è€ooetontinople,iinlle  causes  devaient  contribuer  à  f  rofMger 
et  é  eonsemer  les  germes  de  la  contagion.  Ges  germes  pas- 
sent par  •mille  «mainsy  qui  doivent  augmenter  d*ime  manière 
prodigieuae  leur  dispersioa  dans  tontes  :les  parties  de  la 
ville  et  des ifeuboocgs.  Et  •cependant,  ^|nand  des  milKers 
dindividos  ont  été  emportés  par  cette  épidémie,  quand  -elle 
«Bt  «nrlvée  à  son  pins  haut  degvé  dlntensité,  on  la  vdt  dé- 
eroUfe  d'une  manière  «progressive  4  diaque  }oar  le  noasbre 
des  aoiiveaux  atteints  est  de  moins  en  moins  considérable  ; 
oiiin,  elle  disparaît  complètement,  et  la  santé  gèiérale  re- 
dcivicnt  4ottt  aussi  belle  qu'avant  IMnvasion  de  cette  ierrible 
jiEBCtion  !  et  pourtant  les  germes  en  sont  partout,  et  pour- 
tant dtt  miiUeradefoyera  nouveaux  vont  exister  impunément 
«u  nûlieu  d*une  population  nombreuse,  condensée,  malpro- 
iwe,  misérable,  exposée  par  «on  peu  d*aisance  aux  allections 
de  toutes  lesespèoes  ;  des  années  se  passeront,  et  aucun  symp- 
téne  contagieux  ne  sera  plus  observé.  N'est-îl  pas  évident 
que  si  la  peste  était  indéfiniment  contagieuse,  que  s*il  existait 
d'elle  un  miaeme  dont  la  présence  seule  pût  suffire  à  sa 
transmission,  il  ne  devrait  pas,  depuis  longtemps,  exister 
on  seul  être  animé  à  Oonstantinoplef 

Si  la  fieBle,  malgré  la  présence  évidenmient  permanente 
et  universelle  des  émanatiesis  qui  iMovent  la  propager  (car 
je  puis  faire  la  concession  d^n  lel  miasme  à  la  théorie  des 
eontagioflistes),  finit  par  s'éteindve  au  milieu  de  tant  de 
cbanoes  de  d^vdoppeinent,  c'est  qne  la  première  condition 
de  son  existence  consiste  essentieliemeirt  dans  celte  influence 
épidémique,dontla  nature  intime,  pour  nous  être  inconnue, 
ne  se  manifeste  pas  moins  à  nous  {Mir  des  efTets  si  puissants. 
Pourquoi,  avec  les  mêmes  conditions  atmosphériques  appré- 
ciables, pourquoi,  avec  les  mêmes  successions  des  saisons, 
avec  le  même  degré  de  diaieur,  dMiomidité  et  de  sécheresse 
qui  existaient  pendant  la  durée  de  ia  peste,  ne  voit-on  plus 
oelie-ci  ee  raprudnire,  bien  qu'en  réalité  les  miasmes  qui  sont 
censés  la  développer  adent  été  dépesés  dans  des  milliers  de 
fojttrs  necessibles  à  toute  une  population,  qui  les  colporte 
ianpnnémenl  pendant  des  années  entières  P  CTest  qne,  je  le 
répète,  les  conditions  physiques  dn  imHen  ambiant,  en  un 
■Bot,  riM/liience  ^jfidémiquej  n'existe  plus  et  ne  monte  plus 
les  diflérenles  organlsationa  humaines  sur  le  ton  nécessaire  à 
la  eoneeptien  de  la  peste^  que  ceUe-d  soit  on  non  le  produit 
d'im  miasme  conli|^ux  par  le  eonlaot. 

Cette  iT^iienoe  épédémlque,  que  j'appellerais  volontiers 
teUurique,  ponr  la  distinguer  des  faifloences  épidémiques 
secondaires  dues  véritablement  aux  saisons  on  aux  variations 
quotidiennes  de  l'atmosphère,  est  «n  fiait  extrêmement  impor- 
tant  à  étudier,  tant  sons  le  point  de  vue  de  la  médecine 
pratlqneque  sens  celui  de  la  phy«qne  et  de  la  philosophie 
générales.  Sa  connaissanee  approfondie  nons  révélerait  de 
nouveUes  relations  4|oi  «xisteat  bien  oertainement  entre  la 
natnre  pitysiqne  du  globe  et  les  èlres  vivants  qui  existent  à 
sa  surtooe;  elle  nous  montrerait  comment  l'organisation  est 
excitée,  al)ettM,  modifiée,  enhralnée,  exaltée,  par  tous  ces 
grands  mouvements  des  fluides  impondérables  qui,  tels 
que  la  lumière,  les  fluides  électrique,  magnétique  et  d'autres 
encore  peat«être,  jouent  dans  l'univers  un  rêle  dont  les 
grandes  épidémies  seules  peuvent  nous  faire  soupçonner  l'é- 
tendue et  rimportance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  démontrer  com- 
bien l^xprassion  ^^MmU  a  été  appliquée  à  des  maladies 
différentes  entre  elles,  depuis  celle  qui  peut  expliquer  par 
le  plus  l^ger  refroidissement  de  l'atmosphère  dans  une  Uk 
caUté  linUléc^  jusqu'à  ces  épouvantables  fléaux  dus  à  des 
causes  telluriqoes  générales,  plus  puissantes  sur  l'économie 
aaimale  que  toutes  les  causes  locales,  toutes  les  influences 
dis  saisons  et  des  climats. 

Lt  diraetion  donnée  dans  ces  demlert  temps  aux  études 
médloilaB»  en  forçant  les  médecins  à  étudier  le  jeu  des  er- 
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ganes  matades,  les  e  détournés  de  l^étwervathm  de<  ^«iû* 
des  causes  qui  ai^sseni  snr  l'économie;  tous  les  faits d'es- 
semble.  Ions  les  faits  généraux  ont  été  négligés.  L'attoi- 
tion,  étant  épuisée  par  la  contemplation  des  fdts  de  dctail, 
a  dû  laisser  de  cdté  Hn  grands  phénomènes  qui  ont  vk 
part  si  acUve  dans  4e  maintien  de  4a  santé  comme  dsœ  la 
production  des  maladies.  Aussi,  tout  ce  qne  nens  saroo» 
des  épidémies  d8ile4-4i  d'une  époqoe  mtérieure  t  la  nélit. 
Malheureusement,  les  sciences  ne  ee  perfëétanent  que  et 
cette  manière  :  «e  n'e^  Jamais  en  même  teropa  qn*en  bèx 
faire  des  progits  à  la  connaissanee  des  Ms  d^snacmMe  et 
à  celle  des  faits  de  détail  ;les  mêmes  fionmes^nt  raieneni 
une  asseï  haute  perlée  d^esprit  ponr  fbhfe  nrareber  de  fmt 
ces  deox  ordres  detraveux.  Mais  quand  cette  vérieée  ée 
perfectionnement  de  détails  sera  arrMe  à  sonteHOM,  qasd 
les  Idées  courtes,  mesquhies  et  réiréoies  qui  naiast  for»- 
ment  de  l'étudedes  spécialités  seront  épuisées,  sAon  1^ 
prit  des  «observateurs,  en  profitant  des  4 
tiques  positives,  se  repoitera  sur  les  ptiénamènes  d*( 
ble,  doiA  ia  coordhMlion  profitera  de  tontes  4es  esium- 
sanoes  positives  acquises  dans  la  danse  des  phénomèni^w^ 
condaires. 

Rappelons  en  terminant  comibten  H  est  liaportaDt  ss 
praticien  de  tenir  compte  de  fa  WMtUutUm.  épêdém^ 
régnante  dans  le  traitement  de  la  presque  tolaHIé  des  afiee- 
lions.  Vinfluence  épidémiquê,  en  agissnft  snrdes  mBIim 
de  constitutions  différentes,  y  dépose  (qu'en  me  pas»  oAk 
figure  )  tin  /<ntâ  de  maladie  qui  exige  te  même  fimi  et 
traitement,  quels  que  soient  tes  symptômes  apparents  far 
lesquels  ce  fond  ee  traduise  au  dehors.  Ainsi,  pendsnt  Is 
constitution  des  fièvres  Intermittentes  de  Reme,  te  phéno- 
mène pathologique,  qui  est  éveillé  par  cette  eonentulien  rt- 
gnante,  et  que  l'expérience  a  démontré  exiger  te  ^rios  sou- 
vent l'emploi  dti  quinquina,  ce  phénomène  patiNdogîqae,  ee 
fond,  cette  modification  imprimée  à  l'économte,  ne  se  In- 
duit pas  toujours  par  des  accès  réguliers  on  hiëguMeis  de 
fièvre  intermittente  ;  dte  se  traduit  souvent  par  des  ^np- 
lûmes  tellement  évidents  dMnfiammations  cooftinQesqne  \m 
médecins  même  les  plus  habitués  à  ces  sortes  de  dégnw- 
mente  commencent  par  s'y  tromper,  et  ne  rt  viennent  de 
leur  erreur  qne  par  te  résistance  quilt  éprouvent,  et  le 
quinquina  vient  promptement  amener  une  isuérisen  qo  « 
aurait  vainement  attendue  des  autres  nwyena.  eh  bien,  ce 
que  Je  dis  de  ta  constitution  de  Rome  peut  s'nppfiqucr  è  toei 
tes  pays,  à  toutes  les  saisons,  è  tontes  les  ^épidéanies.  SteH, 
Sydenhamettent  d'antres  pratidens  distingués  •ont  tooiavi 
clierêlié  à  reconaltre  te  vrai  cavaolère  de  ta  canstitetîea 
régnante,  afin  de  baser  leur  médiode  de  traitement  sur  ce 
qui  fait  le  fond  de  l'épidémie,  an  lieu  de  se  laisser  aUer  s 
ta  considération  des  symptAmes  apparents,  ^  n^  eant  fat 
ta  forme  variabte.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  «  dans  tontes  les 
maladies  épidémiques  autre  chose  à  considérer  ^ne  les  svap- 
tAmes  provoqués;  il  est  donc  vrai  qu'H  doit  y  avoir  un 
phénomène  général,  commun  dhei  des 
par  leurs  dispositions  individuelles,  et  qne  oe 
révdé  par  ta  pratique  des  mefllenrs  observntenn,  ecquem 
un  jourune  grande  importance,  non-seulemnnt  peor  ta  fnè> 
rison  des  maladies,  mais  encore  ponr  l'éCnde  te  #ebe  ter- 
restre dans  ses  relations  avecl%xlstence  deséims  eipsnwr^ 

D'  Baillt  (et  Blols). 

ÉPIDfiRim  (  de  iJcC,  sur,  et  dèpiia,  pean  ).  Ceit  is 
nom  qu'on  donne  à  une  membrane  très-minee  qui  reeoent 
toutes  les  parties  des  végétaux,  et  qui  dwn  les  aninraet 
iurme  ta  pellicute  externe  de  ta  pean.  Nous  dirons  •eai^ 
ment  Id  quelque  chose  de  ce  que  les  hotenirtes  nppdlr4 
épidemê» 

L'épîdenne  des  végétaux  est  une  lanw  «inné,  ptfsqaf 
diaphane^  formée  d'nn  tissu  uniforme ,  qnl  pamlt  eompo^ 
d*^  grand  nombrede  edinles,  d'une  forme exeessiveaicfli 
variable,  et  qui  présente  nn  grand  nensbrede 
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▼«liurM  qae  les  aoteurt  Ngardist  eomme  des  espèces  de 
boucfaes  aspiraiiUs  {voyez  Stokatcs  ).  L^épiderme  est  sur- 
font apparent  sur  les  Jennes  tiges,  deni  on  peut  bdlement 
l'isoler  atee  q«elr|tie  précaution.  Cômna  fl  ne  jouit  qae  dHm 
certain  degré  d'ettensibilitéy  au-delà  duquel  il  ne  peut  plus 
s'étendre,  il  se  déchire  et  se  fendille  quand  le  tronc  a  acquis 
un  certain  Tolumey  ainsi  qu'on  l'observe  dans  le  cliéne  et 
Tonne  ;  d*antfes  fois,  il  se  détache  par  tambeaux  et  par 
plaques,  cemme  dans  le  bouleao  ou  le  piatane.  Letsqu'on 
l'enlève  rar  les  Jeunes  tiges,  il  se  régénère  avec  facilité; 
il  résiste  à  la  décompesilion.  11  est  incolore,  et  ne  doit  la 
couleur  qu*on  lui  voit  qn^à  celle  du  tSssn  snr  lequel  l'épi- 
derme  est  appliqué.  Amici  a  démontré  par  de  belles  expé- 
riences que  l'épiderme  est  une  membrane  tout-à*fait  dis- 
tincte du  tissu  cellulaire,  et  qu'il  n'en  est  point  la  surface 
la  plus  extérieure,  comme  on  l'a  cru  longtemps.  II  parait 
résulter  des  expériences  de  DecandoUe  que  l'épiderme  a 
|Kiur  usage  de  dégager  l'oxygène  que  les  végétaux  ont  en 
excès.  N.  Clerhont, 

EPIDOTE,  substance  minérale  placée  par  les  anciens 
minéralogistes  dans  les  schoris  verte,  et  composée  de  silice, 
(I''atomine ,  de  cbaux  et  d'oxyde  de  Her,  qui  dans  quelques 
variétés  devient  assez  abondant.  La  forme  primitive  de  ce 
minéral  est  un  prisme  droit  irrégulîer.  L'épidote  est  plus 
souvent  bacillaire  ou  compacte  (en  Egypte  ),  ou  granulaire 
(c'est  alors  la  delphiniteôe  Saussure),  ou  arénacée  ( 5Cor2a 
de  Transylvanie  ).  Son  poids  spécifique  est  de  3,  4.  L'épi- 
dote s'électrise  difficilement  par  le  frottemeut  et  ne  s^éleclrise 
point  par  la  chaleur.  Elle  fond  au  chalumeau  en  une  scorie 
noirâtre.  Elle  étincelle  par  le  choc  du  briquet  Elle  raye  le 
▼erre,  le  felsdspath,  le  pyroiène,  etc.,  et  est  rayée  par  le 
quartz.  Ses  couleurs  sont  le  vert,  le  brun,  le  jaune-rouge, 
et  son  éclat  est  assez  vif.  On  a  fait  plusieurs  espèces  de 
cette  substance  quoique  les  unes  et  les  autres ,  comme  on 
▼a  le  voir,  contiennent  les  mêmes  éléments,  quelquefois  en 
quantités  presque  égales  :  ainsi  Vépidote  zo'Uite  (  ainsi 
nommée  du  baron  de  Zoîs,  savant  nu'néralogiste  )  est  com- 
posée de  silice,  3'*  à  45;  alumine,  2C,6  à  32;  chaux,  20  h 
22,5;  protoxyde  de  fer,  3,5  à  13;  et  Vépidote  thalUte 
(  de  OflOJiô;,  feuillage  vert  )  de  :  silice,  37  à  40,9  ;  alumine , 
m  à  28,9;  chaux,  14  à  16,2;  protoxyde  de  fer,  9,  66  à  17. 
Chacune  de  ces  espèces  enferme  en  outre  une  petite  quantité 
d'oxyde  de  manganèse.  Quelquefois  l'épidote  est  surchargée 
de  manganèse.  M.  Cordier,  qui  a  fait  connaître  cette  dernière 
variété,  en  a  donné  l'analyse  suivante  :  silice  33, 5;  alumine 
iô;  chaux  14,5;  oxyde  de  fer  19,5;  oxyde  de  manganèse  12. 
Cette  variété  est  bacillaire,  colorée  en  violet  par  le  manga- 
nèse, avec  lequel  elle  est  associée.  Elle  est  aussi  accompa- 
gnée d*amphiboie  trémolite  violette,  d^ob  vient  qu'on  les  a 
souvent  prises  Tune  pour  l'autre. 

On  peut  confondre  l'épidote  avec  l'amphibole  actinote, 
avec  la  tourmaline,  avec  l'algue  marine,  avec  l'asbeste  ; 
mais  aucune  de  ces  quatre  substances  ne  fond  en  scorie 
noirâtre.  On  trouve  l'épidote  associée  :  avec  le  talc  chlorite 
(  Suède  ),  avec  grenat,  calcaire,  quartz  (  Sibérie  ),  avec 
hyperstliène  et  feldspath  (Groenland),  avec  calcaire  (Suède), 
avec  quartz  et  chlorite  (  Isère  ).  Elle  a  son  gisement  dans 
le  granit  (  Suisse,  Caroline  du  Sud  ),  le  diorite  (  Isère,  Tyrol), 
dans  le  talchiste  chloriteux  (Isère),  dans  la  protogyne  (Sa- 
voie ),  la  syénite  (  Vosges,  Hongrie),  le  gneiss  et  le  mica- 
chiite  (  Ecosse  ),  dans  les  filons  de  fer  (  Arandal  )  et  dans 
les  nions  d'argent  (  Kœnigsberg  ).  L'épidote  constitue  la 
roche  appelée  sélagUe,  composée  de  zotsile,  de  diallage, 
grenat,  distliène  et  quartz.  L.  Dussieux. 

EPIEU.  Ce  mot  répond  à  ce  que  les  Latins  ont  nommé 
/a /icea,  lance;  il  provient  de  l'italien  spïede  ou  spiedOt  ^^ 
indique  une  arme  de  demi-longueur,  employée  quelquefois 
comme  dardelle  ou  haste,  quelquefois  comme  demi-pique, 
rV«(-à  dire  que  la  main  ù\i  combattant  ne  s'en  dessaisissait 
pas  et  s'en  .'crvait  en  manière  d'estoc.  Son  fer  était  pointu 


etapUti;  elle  avait  donc  du  rapport  avec  \tpilum  de  la, 
milice  romaine.  Aussi  phisieura  auteur»  ont-il^  regard^  l'ér 
pieu  comme  une  arme  deswlégions.  En  Francoi  Tépieu  était 
plutôt  une  arme  de  chasse  qu'une  arme  propre  k^  H.guerri^ 
Cependant»  l'infanterie  de  la  milice  (rançaisQ  s'ea^  seryait 
sous  le  règne  d^  Philippe-Auguste;.  Guillaume.  L^i^ton 
l'appelle  en  latin  con^tw  on  «u(/^;etRoqueiort  mentionne) 
dans  le  aena  de  bâton  ferré,  ou  d'épieu  lea  substi^itifs  sa» 
chante,  santonp  sappe,  tihaifs^  Hreboute.  On  vpit  ^^ns, 
lea  collections  d?armes  des  épieux  qui  ont  le  fer.  loi^^  et 
très-large,  et  dont  le  talon  on  extrémité  opposée  se  termine 
en  houlette  de  fer  :  ces  épieux  ^boulette  étaient  principale 
ment  à  L'usage  des  chasseurs  et  des  valets  de  clùen.  h&s^ 
épieux  à  Urne  très-laiige  servaient  surtout  à  Ifi  chMse  an. 
sanglier.  Mais  loi  guewe  aussi  loa  employait,  car  au  moy^. 
âge  les  instruments  de  chasse  et  d'agriculture  se  changeaient 
fréquemment  ea  armea  de  guerre,  pana,  lea  usages  de  lu 
chasse,  on  a  fait  en  certains,  paya  l'emploi  d'épieux  empoi- 
sonnés, comme  l'étaientetle  sontencore  leaflècbeade  certains 
peuples.  Brantôme  a  ¥oué  k  notce  exécration  le.  catholique 
Besme,  qu'il  oite  en  pariant  de  U  Saint-Bartbélemj.  dans  le 
passage  suivant  :  Besmef.  utoUUhomme  allemand-,  vint 
à  Vomirai  (  Coligny  )  avec  mu  grand  èfpieii.  et  lui/ûuna 
dans  le  corps  ce  Large  épieu,  G^  mamif. 

ÉPIGASTRE  (de  «(£>  sus,  et  ïownnp»  ventre).  Oj^ 
appelle  ainsi  la  région  aupérieurede  l'abdomen  ou  du  ventre, 
comprise  de  haut  en  bas,  entre  l'extrémité  ini^rieune  du 
sternum  et  la  régioa  du  nombril,  et,  Utéralement,  entre  Iça 
hypocliondres  ,  là  où  existe  une  dépression,  qu'on  désigne 
vulgairement  soua  le  nom  de  creux  de  Veslomac.  C'est  oq 
qu'on  appelle  aussi  région  précordiale ,  dénomination  im- 
propre, qui  ne  devrait  être  appliquée  f^%  la  pacUe  anté- 
rieure de  la  poitrine  correspondante  au  cœur. 

Vépiçasire  ou  centre  épigaslrique  est  ol^  llionune 
le  point  de  réunion  d'un  grand  nombre  d'organes  impor- 
tants; tels  sont  l'estoBiaCy  les  intestins  duodénum^ 
colon  transverae»  Pépiploon,  le  pancréas,  une  pacUe 
du  foie,  l'arlèie  aorte,  la  laste  rés^n  nerven;»  désigné 
sous  le  nom  de  plivna  solaire,  et  au-desus,  le  diaphragme, 
la  base  des  poumons,  le  cosur,  etc.  lien  résulta  qu'une 
foule  de  maladies  viennent ,  en  qjuelque  aorte,  se  réfléchir 
dans  la  région  épigastrique ,  par  quelques  symptômes  dont 
les  principaux  sont  la  doideur  »  la  tuméCacÛon  «  la  déprea- 
sioa,  des  battements  insoUtea,  un  sentiment  d'ardei^, 
d'anxiété,  etc.;  aussi  cette  partie  doit-elle  être  toujours  soi- 
gneusement explorée  lorsqu'il  s'agit  d'établir  un  diagnostic 
précis.  Cest  eneore  U  qu'o»  applique  les  femèdea  destinés 
à  combattre  quantité  d'alTections  morbides.  L'imiaulance 
médicale  de  l'épigastre  s'est  surtout  agrandie  depuis  que 
Broussalsa  créé  la  gastrite. 

Si  l'épigastre  joue  un  rôle  considérable  dans  la  médecine 
proprement  dite,  ses  attributions  physiologiques  ne  sont  pas 
moins  étendues.  Longtemps  on  en  a  fait  le' siège  primitif 
des  instincts  et  des  passions.  Cest  là  que  Van  Helraont  avait 
plaoé lo  trône  de  son  arc A^f  ou  principe  de  la  vie.  Cette 
autocratie  du  centre  épigastrique  était  en  grande  partie  basée 
sur  l'observation  d'un  phénomène  vulgaire,  la  sensation  que 
réveillent  dans  ce  point  la  plupart  des  vives  impressiops 
morales.  Il  n'est  personne,  en  ellet,  qui  n'ait  éprouvé  fc 
sentiment  de  constriction  douloMreuse  que  les  chagrins  vio- 
lents ou  prolongés,  la  frayeur  et  presque  toutes  les  passions 
concentriques,  impriment  à  la  r^ion  épigastrique,  de  mèipc 
que  la  sensation  d'épanouissement  voluptueux  quie  les  po- 
sions excentriquef,  telles  que  la  Joie,  l'attendrissement,  l'a- 
mour, y  font  également  éprouver.  Mais  si  l'oi^  songe  que 
toutes  ces  impressions  arrivent  par  la  Toie  des  sens  e'^térieurs, 
et  vont  primitivement  alTecter  l'organe  percevant ,  |e  cer- 
veau, par  l'intermédiaire  duquel  elles  retentissent  à  Tépi- 
gastre,  on  n'accordera  plus  aux  sensations  de  celui-ci  que 
la  qualité  de  phénomène  secondaires,  et  Pepcéphale  tippren^j  ra 
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sa  bupiteatie.  Qaoi  qu'il  en  soit,  cette  étroite  sympathie 
de  I*épig98tre  non-seulemeQt  avec  l'eocépbale,  mais  encore 
avec  la  plupart  des  organes  de  Téconomie,  est  un  piiéno- 
mène  bien  digne  d'occuper  les  méditations  du  physiologiste 
et  du  médecin.  D'  Forcct 

EPIGLOTTE  (de  iicl,  sur,  et  «yXôrm  ou  yl&aaa, 
langue).  On  nomme  ainsi  un  cartilage  mobile  faisant  rofllce 
d'une  soupape,  et  placé  sur  Torifice  supérieur  ou  antérieur 
du  larynx ,  chez  la  plupart  des  mammifères.  Chei  l'homme 
sa  forme  est  oTalaire,  sa  couleur  d'un  jaune  pâle;  sa  face 
linguale,  inclinée  en  haut  et  recouverte  dans  sa  partie  su- 
périeure par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  semble 
diTiséeen  deux  parties  par  une  ligne  longitudinale  et  peu  sail- 
lante. Sa  face  laryngée,  c'est^dire  qui  touche  au  larynx, 
tonméeen  bas,  est  reTétue  par  la  membrane  muqueusedu  la- 
rynx. Considérée  d'une  manière  générale,  l*épiglotte  est  plus 
épaisse  à  la  base  qu'à  la  pointe ,  au  milieu  que  sur  les  côtés. 
Son  tissu  est  très-élastique;  ses  deux  surfaces,  l'inférieure 
surtout,  sont  creusées  d'un  grand  nombre  de  iietite enfonce- 
ments semblables  à  des  piqûres  d'épingle  et  contenant  des 
cryptes  muqueuses  ;  quelques-uns  de  ces  enfoncements  sont 
de  véritables  trous,  qui  ttaversent  Tépiglotle  et  dont  plusieurs 
donnent  passage  à  des  filets  nerveux.  L'épiglotte  s'ossifie 
rarement  :  lorsque  cela  arrive,  elle  présente  une  foule  de 
petits  noyaux  osseux,  irrégulièrement  disséminés  et  séparés 
par  des  aréoles  très-visibles.  La  direction  de  l'épiglotte  est 
sujette  à  varier  dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie  : 
die  est  verticale  dans  PéUt  le  plus  ordinaire;  mais  lorsque 
les  aliments  passent  de  la  cavité  buccale  dans  l'œsophage, 
l'épiglotte  s'abaisse  sur  le  larynx  et  s'oppose  à  ce  qu'aucun 
corps  étranger  ne  |)énètre  dans  les  voies  aériennes.  Ce  car- 
tilage a  encore  pour  usage  de  modifier  l'intensité  de  la  Toix 
(  voyez  Glotte  ).  N.  Clermokt. 

EPIGONES  (en  grec,  EiciYovot,  dont  la  vériUble  signi- 
fication est  puinés),  nom  sous  lequel  sont  généralement 
désignés  les  fils  des  sept  héros  qui  vinrent  assiéger  Thé* 
bes  et  qui  y  périrent  tous,  à  l'exception  d'Adraste.  Pour 
venger  la  défaite  de  leurs  pères,  ces  fils  entreprirent  eux- 
mêmes,  dix  ans  plus  tard,  sous  la  conduite  d'Adraste  on 
d'Alcméon ,  une  nouvelle  expédition  contre  les  Thébains,  et 
les  défirent  si  complètement  qu'ils  durent  abandonner  leur 
Tille  dans  la  nuit  même  qui  saivit  le  combat  Voici  les 
noms  des  Épigones  :  Àlcméon  et  Amphiloque^  fils  d'Am- 
phiaraOs  ;  Egialée^  fils  d'Adraste  ;  Dtoméefe,  fils  de  Tydée; 
Pronuique,  fils  de  Parthénopée;  SthénUée^  fils  de  Capanée; 
Tkersandre,  fils  de  Polynice;  et  Euryale^  fils  de  Mécistée. 
Leurs  statues  étaient  placées  dans  le  temple  de  Delphes,  et 
consacrées  à  Phoebus. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  guerre  des  Épigones 
servit  de  sujet  à  la  poésie  épique;  mais  ce  fut  plus  tard  que 
les  poètes  tragiques  s*en  emparèrent 

ÉPIGR AMME  (  du  grec  2ic(Ypa(i|ia ,  inscription,  formé 
d'IicC,  sur,  et  T{^|i|ia,  lettre).  Ce  n'était  chez  les  Grecs 
qu'une  pensée  délicate  exprimée  avec  grAce,  et  avec  la  pré- 
cision qu'exigeait  son  but,  qui  était  presque  toujours  l'in- 
scripti on.  On  l'inscrivait  en  effet  souvent  sur  les  mo- 
numents, les  statues  et  les  tombeaux.  Les  épigrammes 
qui  BOUS  ont  été  conservées  dans  VAnthologie  sont  ou 
ennuyeuses  ou  galantes;  on  aurait  pehie  à  en  trouver  quel- 
ques-unes malignes  ou  satiriques.  Les  Latins  sont  probable- 
ment les  faiventeurs  de  l'épigramme  comme  do  la  s  at  i  r e,  et 
Martial,  particulièrement,  est  le  modèle  que  nos  vieux  au- 
teurs français  semblent  avoir  suivi.  U  a  laissé  quatre  livres 
d'épigrammes,  dont  le  nombre  s'élève  à  près  de  1,700;  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup,  comme  du  reste  il  l'avoue  lui- 
même  ,  que  la  qualité  chei  hii  soit  en  rapport  exact  avec  la 
quantité.  Celles  de  Catulle,  beaucoup  moins  nombreuses, 
leur  sont  généralement  supérieures.  Mais  on  regrette  de  trou- 
ver souvent  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  tant  de  li- 
umob  de  pensée  et  d'expression.  L*épignmme  est  une  satire 
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vive  et  courte,  dont  le  principal  mérite  réside  dans  rinatteida 
et  le  piquant  de  la  pointe ,  ou  du  trait  qui  U  termine.  Mon- 
tesquieu la  définit  dans  les  Lettres  persanes  z  «  mie  petite 
flèche  déliée,  qui  fait  une  plaie  profonde  et  inaceessible  aux 
remèdes.  »  Elle  emprunte  quelquefois  la  fome  de  l'épi > 
taphe. 

Cette  espèce  de  poésie  malicieuse  devait  plaire  anx  Fne- 
çais ,  fh)ndeurs  et  moqueurs  par  caractère  ;  aussi  remoale- 
t-elle  chez  eux  jusqu'à  Mellin  de  Saint-Gelais,  mort  en  ISSS, 
dans  un  êge  avancé.  Il  fût  le  premier  qui  se  distingua  dati 
ce  genre  de  poésie,  et  qui  se  fit  par  ses  épigranmws  ut 
telle  réputation  de  méchanceté,  que  Ronsard ,  jeune  alors, 
disait  : 

El  fait  que  devant  non  prince 
Détormab  plus  ne  ne  pmce 
La  tenaille  de  Mellin. 

Mellin  de  Saint-Gelais  eut  bientôt  une  foule  d'imitatnir», 
paniii  lesquels  on  distingue  Clément  Marot,  et  phis  (art; 
J.-B.  Rousseau,  Racine,  La  Fontaine  et  Piror. 
Boileau  et  Voltaire,  ces  deux  génies,  si  éminenuDat 
railleurs,  sont  restés  inférieurs  dans  l'épigramme  à  beaueoep 
d'écrivains  qui  ne  les  valaient  pas.  On  conçoit  fort  bien  qn^, 
dans  un  siècle  d'oppression  et  d'intolérance,  la  Camille  irri- 
table des  poètes  trouvât  quelque  satisfaction  à  répooére 
par  le  sarcasme  à  une  humiliation  ou  à  rarbitraire.  QueiqMs 
épigrammes  sont  devenues  proverbiales,  et  plusteors  aoteor^ 
ne  sont  connus  que  par  dos  poésies  de  cette  espèce.  li  fat 
un  temps  où  il  n'y  avait  pomt  de  petite  gloire  littéraire  : 
tel  écrivain  s'est  fait  un  nom  par  une  épigramoie  qui  soc- 
vent  n'avait  d'autre  mérite  que  l'esprit  d'è-propos.  On  poor- 
rait  rassembler  les  événements  principaux  de  notre  histoire 
en  épigrammes  toutes  faites ,  et*  ce  recueil  ne  aérait  point 
sans  Intérêt  Au  commencement  de  la  révolution  de  17^9, 
ses  réformes  sérieuses  et  graves,  en  tombailt  la  plupaH  sot 
des  hommes  légers,  en  possession  de  tout  l'esprit  de  la  so- 
ciété comme  il  faut  de  cette  époque ,  furent  l'objet  d^épi- 
grarames  piquantes ,  conservées  dans  un  volumineax  recofil 
intitulé  :  Les  Actes  des  Apôtres.  Cette  lecture  nous  prouve 
aujourd'hui  que  l'on  ne  saur^t  perdre  pins  gaiement  sa 
fortune,  ses  dignités,  souvent  même  sa  vie.  Depuis,  quel- 
ques bonnes  épigrammes  personnelles,  la  plupart  de  Le- 
brun et  de  Chénier,  flagellant  de  malheoreox  antear^» 
ne  purent  remettre  en  faveur  ce  genre  épuisé.  Cependas!, 
beaucoup  de  couplets  de  vaudeville  sont  encore  des  épi- 
grammes qui  réunissent  toutes  la  conditions  do  genre,  H 
Ton  donne  même  figurément  ce  nom  aux  personnalités  pi- 
quantes  qui  ne  se  présentent  que  trop  fr^uemment  dsas 
la  conversation.  Vioujet-ue-Doc 

ÉPIGRAPHE  (du  grec  iic(,  sur,  et  tp^»  féms  - 
Les  Athéniens  appelaient  épigraphe^  imYpofcvc,  l'oflicvr 
qui  réglait  le  chiffre  des  contributions,  tenait  les  comptes 
publics  et  poursuivait  le  recouvrement  des  arrérages.  De 
U  le  mot  imtpa?^  pour  désigner,  tantôt  l'imposition  eiie- 
même ,  tantêt  le  rôle  des  contribuables.  Épigrf^he  se  dit 
spécialement  en  français  d'une  sentence  courte,  d'un  pas- 
sage de  peu  d'étendue,  placé  au  bas  d'une  estûnpc,  a  la 
tête  d'un  livre  ou  d'une  section  de  volume,  pour  en  désigner  k 
sujet  ou  l'esprit.  Il  en  est  de  fort  piquantes  an  bas  des  pl3« 
spirituelles  caricatures  de  ces  dernières  années.  CM  cf(- 
grapbe  juste  et  bien  choisie  prévient  favorabtement  le  lec- 
teur; une  épigraphe  ambitieuse  excite,  an  oontnire,  sa 
sévérité.  Mais  telle  prétention,  orgueOieuse  en  apparence, 
peut  se  justifier,  lorsque  l'on  connaît  la  secrète  pensée  <k 
l'auteur.  En  voici  deux  exemples  remarquables ,  tirés  de 
la  vie  littéraire  de  Montesquieu  :  il  venait  d'achever  les 
Causes  de  la  grandeur  eide  la  décadence  des  Ramaiu. 
Il  y  avait  parmi  les  présidents  du  parlement  de  Bordeani 
un  homme  d'esprit,  aimant  la  bellt  Jttérature,  et  oomoMb- 
çant  à  goûter  la  philoi^phie ,  comme  on  disail  alors;  Mon 
tesquien  lui  confia  son  manuscrit ,  en  le  priant  de  lui  ca  dira 
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soB  avis.  Quelque  temps  après ,  il  reçoit  de  la  bouche  de 
oet  ami  le  conseil  de  supprimer  Touvrage,  comme  trop 
faible,  trop  au-dessous  des  Leitres  persanes ,  et  comme 
deyant  nuire  à  sa  réputation.  Le  philosophe  écoute  ce  con- 
seil, sans  trouble,  sans  humeur,  reprend  son  manuscrit,  y 
ajoute  pour  épigraphe  :  Doeuit  qux  maximus  Atlas ,  et 
liTre  le  tout  à  rimpression.  Environ  onze  ans  après,  Mon- 
tesquieu arriTC  à  Paris,  apportant  avec  lui  en  manuscrit 
•on  grand  ouvrage  de  ÏEsprtt  des  Lois,  qu'il  voulait  pu- 
blier après  qu*Helvétius,  son  ami,  lui  en  aurait  dit  sa  pensée. 
Helvétius  lit  attentivement  Touvrage,  en  porte  le  jugement 
le  plus  défavorable;  mais,  se  défiant  de  lui-même,  il  admet 
dans  la  confidence  du  manuscrit  un  homme  versé  dans  ces 
matières,  qui  prononce  comme  lui.  Plus  hardi  alors,  Hel- 
vétius  parle  avec  franchise  à  Montesquieu ,  et  lui  donne  le 
conseil  d'oublier  entièrement  V Esprit  des  Lols^  et  même  de 
le  brûler.  Montesquieu  reçoit  encore  tranquillement  cet  avis, 
reprend  son  manuscrit,  y  ajoute  pour  épigraphe  :  Pro- 
lem  sine  matre  natam,  et  l'envoie  aux  presses  de  Ge- 
nève. 

De  nos  jours,  l'abus  des  épigraphes  a  été  porté  jusqu'au 
ridicule.  A  l'exemple  de  Walter  Scott ,  on  ne  se  oonlente 
plus  d'en  attacher  à  ses  ouvrages  mêmes ,  mais  il  en  faut  h 
toutes  leurs  parties,  k  tous  leurs  paragraphes  ;  et  il  en  faut 
une  demi-douzaine ,  dont  quelques-unes  sont  souvent  d'une 
longueur  démesurée.  Il  ne  se  publie  pas  une  chanson  qui 
ne  soit  escortée  de  cinq  ou  six  épigraphes  en  grec,  en  latin, 
en  danois ,  en  anglais ,  en  allemand ,  en  espagnol ,  dans  la 
langue  des  Caraïbes  ou  des  trouvères,  en  sanscrit  ou  en 
pâli,  en  hébreu  ou  en  basque.  Les  livres  les  plus  musqués 
sont  hérissés  de  cette  sorte  d'ornement,  affecté  par  les  écri- 
vains qui  affichent  le  plus  de  haine  contre  le  pédantisme. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  la  plupart,  même  des  plus 
vantés,  seraient  fort  embarrassés ,  s'ils  devaient  traduire  les 
préliminaires  polyglottes  de  leurs  écrits.  On  sait  assez  en  effet 
que  l'érudition  de  nos  hommes  fbrts  n'est  pas  souvent 
moins  mensongère  que  leur  gravité.      De  Reiffenbeiig. 

ÉPIGRAPHIE.  Pris  dans  son  sens  étymologique,  le 
root  épigraphe  signifie  absolument  la  même  choso  qu'in- 
s  cript  ion  :  le  premier  vient  du  grec,  le  second  du  latin  ; 
mais  épigraphe  ne  s'emploie  aujourd'hui  qu'en  parlant  de 
sentences  ou  légendes,  en  prose  ou  en  vers,  écrites  au  bas 
d'an  tableau,  d'une  graTure,  pour  en  indiquer  le  sujet;  en 
tAte  d'un  livre  pour  en  exprimer  la  pensée  fondamentale. 
Les  épigraphes  tracées  sur  un  monument,  une  médaille,  un 
piédestal  de  statue,  etc. ,  portent  plus  spécialement  le  nom 
ii*inscriptions.  Toutefois,  par  une  de  ces  anomalies  assez 
communes  dans  notre  langue,  c'est  justement  la  science  des 
inscriptions  qui  a  gardé  le  titre  d'épigraphie.  Cette  science 
était  fort  cultivée  des  anciens,  quoiqu'ils  ne  l'appliquassent 
qu'aux  monuments  et  aux  médailles.  Ils  y  excellaient  par 
la  concision  avec  laquelle  ils  savaient,  au  besoin,  expri- 
mer noblement  toute  chose.  Il  est  vrai  que  leurs  langues,  la 
latine  surtout,  s'y  prêtaient  merveilleusement.  Cet  art  ne  pé- 
rit pas  tout  à  fait  en  Italie  avec  elle,  mais  il  s'y  ressentit, 
comme  toute  chose,  du  contact  des  barbares ,  et  ne  reprit 
quelque  éclatqu*à  la  renaissance  des  lettres.  Plus  tard  il  subit, 
comme  elles,  Tinfluence  de  ce  mauvais  goût  qui  envahit  l'Ita- 
lie au  dix-septième  siècle.  La  résurrection  en  France  de  l'é^i- 
graphie  monumentale  et  de  celle  des  médailles  n'a  guère 
précédé  que  d'un  siècle  le  règne  de  Louis  XIV;  mais  cet  art 
atteignit  bien  vite ,  sous  le  règne  du  grand  roi ,  sinon  un 
degré  de  perfection,  du  mobis  une  importance  qu'il  n'avait 
eue  nulle  part  Appliquée  aux  livres,  Vépigraphie  est  tout 
à  fait  moderne ,  et  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'invention  de 
l'iroprimerie.  Je  ne  saclie  pas  qu'aucun  auteur  de  l'antiquité, 
ni  même  du  moyen  Age,  se  soit  avisé  jamais  d'inscrire  en 
tète  de  ses  écrits  ces  sentences,  quelquefois  si  orgueilleuses, 
qu'on  commence  à  voir  figurer,  quoique  rarement  encore, 
sur  la  première  page  de  quelques  livres  du  seizième  siècle. 
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et  qui  sont  devenues  si  fréquentes  de  nos  jours ,  où  on  les  * 
multiplie  jusqu'à  l'abus.  Hippolyte  Thibaud. 

ÉPIGYNE  (de  éni,  sur,  et  yw^»  femme).  La  coroU  e 
d'une  fleur  est  dite  épigyne  quand  elle  naît  sur  l'ovaire  ou 
au-dessus.  Cette  qualification  s'applique  également  aux  éta- 
mines  et  aux  nectaires  qui  offrent  la  même  dispositiou. 

ÉPILEPSIE  (du  grec  imXTnl^ta,  formé  d'énC,  sur,  et 
Xa(L6dcvwJe  prends).  On  l'appelle  aussi  Yulgairement  Aau^ 
mal,  mal  caduc,  mal  de  Saint-Jean^  etc.  L'épilepsie  est 
une  maladie  de  Tencéphale,  apyrétique,  c'est-à-dire  sans 
fièvre,  caractérisée  par  des  attaques  convulsives  avec  perte 
complète  de  connaissance,  revenant  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés,  ordinairement  sans  aucun  symptôme 
précurseur,  pendant  lesquelles  le  malade  rend  souvent  de 
l'écume  par  la  bouche,  présente  les  pupilles  dilatées  et  im- 
mobiles, les  yeux  à  découvert  et  dirigés  en  haut  et  de 
côté.  Plusieurs  autres  symptômes  accompagnent,  précèdent 
et  suivent  les  accès  épileptiques,  mais  Us  sont  moins  cons- 
tants que  les  précédents,  et  varient  d'un  individu  à  l'autre. 
Les  épileptiques  sont  quelquefois  sujets  à  des  attaques  de  dé- 
lire furieux;  ils  perdent  la  mémoire;  leur  intelligence  s'af- 
faiblit, et  très-souvent  ils  finissent  par  tomber  dans  un  état 
de  démence  complète,  ou  bien  ils  succombent  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Les  fonctions  nutritives  des  épileptiques  se  con- 
servent pendant  longtemps  dans  leur  intégrité,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  les  voit  ordinairement  gras,  bien  nourris,  et 
ayant  l'aspect  de  personnes  bien  portantes. 

L'épilepsie  est  une  maladie  connue  de  la  plus  haute  an- 
tiquité; on  la  rencontre  encore  parmi  tous  les  peuples  et 
dans  toutes  les  parties  habitées  du  globe  :  il  y  a  même 
beaucoup  d'animaux  qui  sont  sujets  à  des  attaques  épilep- 
tiques. Il  faut  donc  regarder  cette  maladie  comme  inhérente 
à  Torganisation ,  et  provenant  d'un  désordre  accidentel  dans 
les  fonctions  vitales.  On  ne  peut  conséquemment  l'attribuer 
ni  à  l'air,  ni  au  climat,  ni  à  la  manière  de  vivre,  etc.,  quoique 
ces  causes  puissent  exercer  quelque  influence  sur  la  fré- 
quence on  l'intensité  des  accès.  L'épilepsie  ne  ressemble  ni 
aux  nudadies  épidémiques  ni  aux  maladies  endémiques.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  sont  d'accord  à  la 
regarder  comme  inexplicable.  Esquirol  dit  que  «  cette  ma- 
ladie est  tellement  extraordinaire ,  tellement  au-dessus  de 
toute  Intelligence  et  de  toute  explication,  relativement  à  ses 
causes  et  à  ses  symptômes,  que  les  anciens  ont  cru  qu'elle 
dépendait  du  courroux  des  dieux  :  aussi  l'ont-ils  appelée  ma* 
ladie  sacrée  ou  divine,  mal  (T Hercule,  etc.  »  Geoiget  dit 
aussi  :  «  Avouons  donc  que  nous  ne  savons  rien  de  satisfai- 
sant sur  là  nature  de  l'épilepsie.  »  Abercrombie,  auteur 
anglais,  qui  a  écrit  un  excellent  traité  sur  les  maladies  de 
l'encéphale,  ne  dit  pas  un  mot  de  l'épilepide,  comme  s'il  ne 
la  reconnaissait  pas  pour  une  maladie  encéphalique. 

Les  causes  de  l'épilepsie  peuvent  être  de  natures  bien  diflé- 
rente.  L'enfance  et  l'approche  de  la  puberté,  de  même  que 
les  afTections  morales  de  la  mère  pendant  qu'elle  était  en- 
ceinte, prédisposent  à  cette  maladie.  Les  passions  violentes, 
les  vives  émotions ,  la  frayeur  surtout,  déterminent  facile- 
ment les  accès  épileptiques.  La  masturbation  est  regardée 
conune  cause  fréquente  de  cette  maladie  ;  mais  cette  mal- 
heureuse habitude  est  déjà  elle-même  considérée  par  nous 
comme  la  suite  d'une  surexcitation  d'une  partie  déterminée 
de  l'encéphale.  Enfin,  les  altérations  organiques  du  cerveau 
ou  de  ses  enveloppes,  les  irritations  sur  quelque  pofait  éloigné 
de  l'organisme,  conune  les  rers  intestinaux,  etc.,  peuvent 
faire  naître  l'épUepsie.  Les  attaques  épileptiques  ordinaire- 
ment sont  instantanées  :  le  malade  jette  un  cri  et  tombe  su- 
bitement comme  une  masse;  les  fonctions  de  l'intellect  sont 
suspendues  ;  fl  devient  insensible  à  toute  impression  senso- 
rialê;  les  coups,  les  contusions,  les  plaies  qu'il  se  fait,  les 
brûlures  les  plus  profondes ,  ne  l'affectent  auctmement,  et  il 
n'en  conserve  pas  le  moindre  souvenir.  Avec  la  perte  du 
sentiment  se  manifestent  des  désordres  convulsifs  et  des 
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contractloiis  irrégulières  dans  le  systèriM  masculaire;  les 
muscles  de  U  face  8*agHent,  les  yeuxtoarnent  avec  rapidité 
dans  Torbite,  ou  deyienaeRt  immobiles;  la  pupille  est  fixe, 
dilatée,  insensible  à  la  j^ière;  l'écume  sort  par  la  bouche, 
la  Ungœ  est  quelquefois  prise  entre  les  mâchoires;  la  tête 
est  ordinairement  portée  en  arrière  et  de  c6té;  le  tliorax  est 
tenu  nxe  et  immobile;  la  respiration  est  lente,  et  quelque- 
fois suspendue  pendant  une  ou  deux  minutes;  le  sang  a  de 
la  pdne  à  circuler;  la  face  est  tuméfiée,  rouge,  violette, 
livide.  L'attaque  dure  depuis  deux  ou  trois  minutes  jusqu^à 
un  quart  d'heure ,  une  demî4ieure  et  plus;  mais  quand  elle 
se  prolonge,  il  y  a  des  moments  de  calme  et  des  reprises. 
L'attaque  passée ,  le  malade  a  toujours  l'air  étonné,  hébété; 
il  éprouve  une  fatigue  extrême,  et  il  lui  reste  une  céplia- 
lalgie  violente*  Les  fréquentes  attaques  de  l'épilepsie  pro- 
duisent des  altérations  permanentes  dans  le  cerveau  ;  les  fa- 
cultés intellectuelles  s'affaiblissent;  les  malades  perdent  la 
mémoice,  ils  deviennent  maniaques,  et  tombent  en  démence; 
leur  physionomie  se  décompose,  et  la  consomption  soit  im- 
médiatement cet  état. 

L'épilepsie,  dit  Georget,  est  une  maladie  très-fftcheuse, 
qui  jusqu'à  présent  a  résisté  à  tous  les  moyens  employés 
pour  la  guérir.  En  efTet/nous  convenons  avec  lui  que  celles 
qui  sont  héréditaires  ou  de  naissance ,  celles  qui  suivent 
Tairas  de  la  masturbation  et  celles  qu'on  rencontre  dans  les 
individus  tombés  dans  l'idiotisme  À  la  démence,  sont  in- 
curables. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celles  qui  re- 
connaissent une  cause  accidentelle ,  et  qui  ne  sont  pas  très- 
anciennes;  elles  peuvent  être  traitées  avec  succès,  et  nous 
en  avons  des  exemples.  L'histoire  de  cette  maladie  est  très- 
curieuse  par  rapport  aux  différents  traitements  qu'on  a  es- 
sayés pour  la  combattre.  On  voit  toujours  que  Thomne , 
lorsqu'il  est  entouré  de  dangers,  et  dans  Pignorance  dea 
causes  qui  les  produisent  et  des  moyens  de  s'y  soustraire, 
imagine  et  essaye  de  tout;  il  n'y  a  pas  d'extravaganèe ,  d'ab* 
surdité  à  laquelle  l'esprit  de  quelqu'un  n'ait  recours.  Nous 
l'aTons  TU  malheureusement  à  l'apparition  du  choléra;  mais 
rien  n'est  comparable  à  ce  qu'on  a  fait  de  tout  temps  contre 
répilepsie.  Tont  a  été  tenté  empiriquement,  sans  indication 
rationnelle,  ni  fondée  sur  des  connaissances  positives, 
pliysiologiques,  pathologiques  et  thérapeutiques.  On  a  essayé 
contre  cette  maladie  toutes  les  espèces  de  poisons,  les  opé- 
rations chirurgicales  les  plus  douloureuses,  telles  que  l'ustion 
de  la  peau,  les  cautères,  les  sétons,  etc.  Aux  uns,  on  a 
fait  prendre  la  reclure  ducrtoe  humain,  à  d'autres  on  a 
fait  boire  le  sang  chaud  des  décapités;  on  en  a  jeté  d'autres, 
par  surprise,  à  l'eau,  dans  une  rivière,  à  la  mer,  avec  des 
moyens  préparés  pour  les  sauver,  etc.  Nous  ne  compterons 
pas  toutes  les  conjurations  et  les  invocations  adressées  par 
tous  les  hommes  à  leurs  divinités,  selon  leurs  croyances. 

Les  moyens  que  les  bons  praticiens  conseillent  dans  les 
cas  d'épilepsie  susceptible  de  traitement  peuvent  se  réduire 
aux  bains  tièdes,  aux  saignées  locales  et  à  Papplication  sou- 
tenue de  l'eau  glacée  et  de  la  glace  pilée  sur  la  tête.  Pen- 
dant les  attaques ,  on  aura  soin  de  contenir  les  malades  de 
manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent  se  faire  aucun  mal.  Les  épi- 
leptiques  éviteront  avec  soin  tout  ce  qui  peut  les  exciter, 
spécialement  les  boissons  sphitueuses  et  les  aliments  épioés. 
Ils  éviteront  les  fortes  chaleurs,  et  s'abstiendront  des  plaisirs 
sexuels.  Si  dans  les  intervalles  des  attaques  les  malades 
éprouvent  des  vertiges,  des  céphalalgies,  des  tintements  d*o- 
reilles,  des  pesanteurs  de  tête,  ils  doivent  se  fUre  saigner, 
avoir  recours  aux  applications  froides  à  la  t^te,  et  se  sou- 
mettre à  un  régime  nutritif  rafraîchissant.  D'  Fossan. 
£PILER,ÉP1LAT0IRE.  Voyez  Dérujmw. 
IJPILLET.  Voyez  Éw. 

EPILOBJEI9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  œnothéra- 
oées,  type  de  la  tribu  des  épHobiées^  établi  par  Uoné^  qui 
le  rangeait  dans  Toclandrie  nonogynie.  Les  épilobes  sont  des 
plantes  à  tiges  herbacées;  leurs  feolUes  sont  opposées  ou 


alternes;  leurs  fleurs,  d*un  beau  ronge,  d'an  rom  pins  e* 
moins  foncé,  ou  violettes,  sont  soMtaires  «m  atasêilesdes 
feuilles  ou  disposées  en  long  épi  termiotl  aeixmpngBé  ôê 
bractées  (  epilobium  spleatttm  ).  Les  fleurs  ont  pear  carac- 
tères :  CaHce  obkmg  et  cylindrique,  divfoé  sapértoareiiMiit  en 
quatre  parties  caduques  ;  quatre  pétales  htàérés  en  alterne 
relativement  aux  divisions  du  calice;  huit  étamfaies,  dont  les 
filets,  réunis  à  leur  insertion ,  portent  des  anthères  aHoa^to; 
stigmate  à  quatre  lobes  plus  ou  moins  disifaicti  ;  eapsales 
polyvaives  faisant  corps  avec  le  calice.  Les  priacipnics  es- 
pèces sont  :  f*  Vépihèe  à  épîs  (epUMumangustifoUum, 
spleatum),  grande  et  belle  plante,  qui  fleurit  en  élé;  elle 
pousse  naturellement  dans  les  bols  de  la  Franee;  on  la  trouva 
en  abondance  dans  les  parties  buntIdeB  et  eouverles  de  POr- 
léanais  et  de  la  Sologne  ;  elle  pourrait  oenveoir  ft  la 
ration  des  jardins  anglais;  ses  racines,  ses  jeunes 
et  la  moelle  de  ses  tiges  servent  d'aKmenl  dans  qaalq»e» 
cantons  du  Nord  ;  ses  feuilles  sont  un  Ibarrage  vert  très  te 
cherché  par  les  Taches  et  les  chèvres,  ainsi  que  oedes  des 
espèces  suivantes  ;  2**  Vépilobe  amplexicaule  (  epiiobimm 
hirsutum)  a  les  feuilles  et  les  tiges  Tdues;   H  s^élève  à 
i"  ou  l'",30,  sur  le  bord  des  fbssés,  le  long  des  étangs, 
sur  la  lisière  des  bots  humides  ;  ses  fleurs,  rongea,  ilspoiéei 
en  panicule ,  sont  d'un  très-bel  effet  ;  3*  Vépiiobe  môUêl 
(epilobium  moite)  acquiert  à  peu  près  le  même  dérutoppc- 
ment  que  le  précédent,  nais  sa  fleur  est  moine  grande  d 
moins  belle  ;  cependant,  on  peut  aussi  le  cnltlver  pour  Tor- 
nement;  4*  Vépilobe  de»  maraU  (epUoMifm  pmkKUrt) 
s'élève  moins  ;  il  fleurit  tout  l'été  ;  il  erolt  dans  les  canx  sta- 
gnantes ;  5*  enfin  Vépilobe  des  montagne»  {epUobiium  math 
tcoîum),  qui  ne  s'élève  que  de  0",  so  à  0*,  60 ,  et  flearU 
vers  la  fin  de  l'été.  P.  GauEnr. 

ÉPILOGUE  (du  grec  ixi,  sur,  après,  et  Xoytc,  dis- 
cours). C'est  le  nom  que  l'on  donne,  dans  l'art  oratoire,  à 
la  conclusion  ou  dernière  partie  d'un  discours  on  d*Hi  trailé, 
en  un  mot,  è  fa  péroraiton.  Dans  l'on  comme  <)ans 
l'autre,  on  fût  ordinairement  la  récapitulation  d«s  prindpaax 
points  traités  dans  le  discours  ou  l'ouvrage;  on  ranseinble 
les  preuves,  on  réunit  ce  qui  doit  servir  de  baae  à  la  eoa- 
clnsion.  Généralement  cliex  nous  on  réserve  le  nom  de 
péroraison  aux  épilogues  en  prose  et  celui  d'épilogue  aai 
péroraisons  en  vers.  La  Fontaine  a  terminé  presque  tous  les 
livres  qui  servent  de  division  à  ses  fables  par  des  épilo- 
gues, qui  sont  des  modèles  de  grêce  et  de  naturel.  Cba 
les  andiens ,  on  donnait  le  nom  û^ épilogue  au  disoours  qu'un 
acteur  adressait  au  public  à  la  fin  d'une  pièce,  et  dans  le- 
quel il  l'entretenait  de  la  pièce  et  du  rOle  quil  y  avait  rem- 
pli. Le  but  de  cet  épilogue  était  de  calmer  les  pasaions  os 
d'effacer  les  impressions  fftcheuses  qu'avait  pu  laisser  la 
tragédie  dans  l'esprit  des  spectateurs.  Vt  qukdqvid  incrfne- 
rum  ac  trUtUi»  eepi»»ent  ex  iragici»  qffeeiibu»,  ktyus 
»pectacuU  ri»u»  delergeret,  dit  le  scoliaste  de  invéaal 
L'épilogue  scéniqne  était  aussi  parCbis  un  appel  fait  à  l'in- 
dulgence du  public  et  À  ses  btrea>o$ ,  avec  la  formule  ordi- 
naire vo»  voleté  et  plaudite^  cive»!  formule  simple,  inva- 
riable, autant  qu'humble  et  polie,  que  l'esprit  de  nos  vaude- 
villistes s'ingénie,  depuis  si  longtemps,  dans  lear  co^pdrf 
final,  à  traduire  et  à  conunenter  de  miUe  façons.  £n  An- 
gleterre, l'épilogue  scénique  est  composé  souveat  par  an 
autre  auteur  que  celui  de  la  pièce  ;  et  on  le  demande  tfe 
préférence  aux  poètes  le  plus  en  vogue,  oomme  cbei  nées 
on  demande  à  des  auteurs  connus  des  préfaoes  ou  des  no- 
tices pour  servir  d'appui  à  une  nouvelle  publicalion.  Ao 
reste ,  l'épilogne,  beaucoup  plus  récent  que  le  pro logée, 
ne  fut  pas  toqjours  en  usage  cliea  les  anciens.  Qoelques  w- 
teurs,  trompés  par  une  fausse  définition  d'Aristote,  ont  osn- 
fondu  l'épilogue  et  l'exode.  L'exode,  qui  foroMît  la  qua- 
trième et  demièra  partie  de  la  tragédie ,  •  y  liiit  intifl»- 
ment;  l'épilogue  n'avait  avec  la  tragédie  que  des  tippeii» 
(ort éloignés,  ou,  du  moins,  tout-è-falt 
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Cmi  imelliMivari»  de  notre  kagic  q«e  fa  mol  ^[Mogue 
y  «oit  êwdm^eainA  résenré  à  la  litlératare,  Itodis  que 
ceoK  d^épilogmer  «C  é^épUofueur  «oaC  pris  dans  on  seas 
tout  diflMroBt  et  appUqiiés  sortooft  à  ce  besoin  inoossant  de 
censurer  «I  de  trouver  à  redire  qui  diei  ceitaîiis  individttB, 
nfttes  ou  InneUes,  est  derenu  «ne  aeconde  natore. 

ÉMMÉNIDE  était  Cretois  et  né  à  €neise,daiisleoonrs 
do  cinquième  siècle  avant  J.-C.  On  n'est  point  d*aoeord 
sur  fa  oem  de  son  pèra  :  les  uns  rappcMent  PhcsIiiiSy  d'au- 
tres Hesinde,  d^trss  Agésarahos.  On  noonte  que,  fuyant 
to  diafanr  da  }onr,  il  entre  dans  une  carerne»  où  fil  sVn- 
dormit  Son  somaiell  dore  eiuquante-eept  ans.  Ce  fut  avec 
la  plus  grande  peine  que ,  retournant  à  la  ville ,  H  pot  se 
faire  reconnaître  de  son  fkpère,  qu'il  avail  quitté  Jeune,  et 
qu^l  retroofreit  vieux.  Le  bruit  de  cet  événement  s'étnnt  né- 
pendu  dans  fa  Grèce ,  on  rsgarda  Épiméoide  comme  te  fa- 
vori des  dieux.  Les  Athéniens,  tourmentés  de  ta  peste,  in- 
requèrmC  son  secours;  il  vint,  et  les  délivre  de  ce  fléau  par 
tm  sacrifiée.  Il  prit  des  breMs  noires  et  blanobes,  et,  les 
ayant  oondultas  à  Taréopage,  il  les  laissa  aller  de  là  ofc  elles 
voulurent,  reeomnMidaot  à  ceux  ^ol  les  snivalent  de  les 
sacriier  à  on  dleo  particulier,  ehacnne  dans  fa  Heu  où  eHe 
se  rapeeereit  D'ontres  assurent  qu*i  attribua  ce  fléau  à  vn 
sacritégn,  et  y  mit  fin  par  «ne  evpiatfien.  Il  reAisa  Targent 
des  Athéniens,  «I  ne  voulut  pour  prix  dn  servioe  qu'il  leur 
avait  rendu  que  leur  allfanoe  avec  Cnosse,  sa  patrie.  De 
retoor  en  Crète,  Il  moorat,  igé  de  cent  dnquante^sept  ans 
selon  Tbéopompe,  de  deivx  cent  qoatre*viiigt-dix*ttenf  au 
dire  des  Onkoia,  et  de  oent  dnqoante^qoatre  seulement  selon 
Xénoplinna.  H  avait  célébré  en  vere  fa  génératfan  des  Cu- 
rette «et  desOorybantes,  le  voyage  des  Argonautes  et  U  gloire 
de  ttfaios  <ot  de  Rliadamanthe.  On  eite  aussi  de  lui  un  ou- 
vrage on  prose  sur  les  sacrifioes  et  la  répofaKqne  de  Crèfa. 
One  lettre  dlÊpiménide  à  Selon,  qui  ne  nons  a  point  été  con- 
senrée,  Mt  regardée  eonune  oontroovée  par  Démétrius  de 
Magoéofa,  et  oelte  que  rapporte  Biogène  Laeree  (livre  l*'. 
Fée  (TÉpèHiMde)  ne  puait  pas  plus  authentiqne.  On  n'a 
aocnn  renseignement  snr  «a  doctrine  ;  il  n^est  point  cité  dans 
te  ofaapiire  où  Aristote  fait  l*Ustoire  des  systèmes  qui  l'ont 
précédé;  cependant,  si  l'on  réfléchit  an  mystérieux  qîod  envi- 
ronne sa  ide,  aux  miracles  et  anx  proph^es  qu'on  loi  attri- 
bue, 4m  fit  autorisé  à  te  ranger  dans  la  dane  des  pbilo- 
«ophes  nyttiques  eu  tkêowphu. 

Le  iommeil  et  le  réoeil  d'Épiniénide  sont  passés  en 
proverbe  et  ont  souvent  servi  de  texte  et  d*allégorie  dans 
les  grands  diangemento  poHUqoes.  Ce  lien  commun  a  été 
transporté  sur  la  scène  dans  noire  première  r évointion  par 
FKodes  Olivtors  et  par  te  tribun  RipuOSe.     ■.  BooGeinît 
ÉFIMÉTHÉE9  flls  de  Japet,  frèrede  Prométhée,se 
mêla  anssi  de  fabriquer  des  hommes;  mais,  soit  que  fa 
matièreqii*il  miten  spuvreftktplos  grossièreque  celte  qu'avait 
employée  son  frère,  soit  qu'il  oianqufit  do  génie  nécessaire 
pour  l'anhner,  il  ne  fit  que  des  sots  et  des  stapides,  tondis 
que  Prométhée  créa  des  gens  d'esprit  Jupiter,  qui  trouvait 
souveralnenient  Impeitinent  que  de  simples  «mortels  usur- 
passent ses  privilèges  de  père  du  genre  humain,  résolut  de 
s'en  venger.  Il  envoya  Pandore  sorte  terre  :  Épiméthée 
réponse  ;  fil  eut  même  te  fatate  Imprudence  d'ouvrir  fa  botte 
que  cette  famme  avnK  reçoe  de  Jupiter,  et  que  Prométhée 
avait  refusée,  n  fiit  père  de  Pyrriw,  femme  de  Deucalion. 
I^INAL,  vilte  de  Frenee,  chef-lien  du  département 
des  Tosges,  èSTB  kilom.  de  Paris,  estsitoè  à  l'embran- 
cfaeanent  des  chemins  de  fer  de  Nancy,  de  Vesoal  et  de  Re- 
miremont,  sur  te  Hoselfa,  qui  la  partage  en  deux  parties 
presqne  égales,  au  pied  des  Vosges.  Ses  remparts  ont  M 
détraito;  il  ne  reste  phis  qoe  quelques  rohies  de  son  an- 
cten  ehtteao.  «a  population  «'«lève  A  11,847  Ames  (1872). 
C'est  te  chef-tteo  du  9*  urrondiasemeniforeatter.  Elle  pos- 
sède an  collège,  une  bibliothèqne  publique^  18,000  vol., 
un  musée,  nne  chambre  de  commerce,  un  tribunal  de 


j  première  instance,  de  beHes  prumenailes,  qui  l'environnent  et 
côtoient  la  Moselte,  une  staftoe  de  Gteude  Lorrain,  né  aun 
environs.  DesexploiUtlons  de  grès  et  de  marbres  gris,  noirs , 
Men  turquin,  Mancs;  des  fabriques  de  chaudronnerie,  cou- 
telterie,  tailtenderie  et  produits  diimiqnes;  des  huileries, 
aciéries  de  marbre,  tanneries,  mégisseries,  papeteries  et 
trois  typograpMes.  Il  s'y  (Ut  un  grand  commerce  de  grains, 
plantes  oléagineuses,  dianvre,  vins,  chevaux,  bétail, 
plandies ,  mercerie ,  papier  et  toiles. 

fipinal,  anciennement  Sspinmix,  on  Spinal^  passe  pour 
avoir  éte  fondé ,  vers  970,  par  révéque  de  Melx  Tliterry 
l*'  dUaraeten.  N'ayant  encore  qoe  quelques  musons  iso- 
lées sur  les  bords  de  te  Moselte,  cette  localité  jouissait  des 
privilèges  des  viltes  libres  et  de  la  protection  des  évoques,  qui 
la  garantissaient  des  entreprises  des  seigneurs.  Elle  fut  for- 
tifiée, vere  13M«  par  réréqne  Jacques  de  Lorraine,  et  se 
donna  à  la  France  en  1444,  lorsque  Chartes  Vil  fit  alliance 
avec  René  contre  te  république  messine.  Louis  XI  ia  cérta 
à  TMéliant  de  Etenlchfttel,  marédial  de  Bourgogne;  mus  les 
habitante  retesèreat  de  te  reconnaître.  Ito  choisirent  pour 
leur  proteotenr  te  due  Jean  II  de  Lorrafaie.  Tandis  que 
celui-ci  guerroyait  en  Catalogne  et  en  Aragon;  Thiébaot, 
ayant  tente  de  surprendre  te  ville,  fat  teois  lois  battu  par 
tes  oomtes  de  Fénestranges  et  de  Salm ,  représentants  du 
dnc.  Charles  le  Téméraire  Ait  plus  lieureux  dans  ia  gnerre 
qu'y  fit  è  Séné  II  :  Épinal  tomba  en  son  pouvoir;  mais 
assiégée  en  1670  par  tes  Français,  cette  place  fàt  prise  et 
démantelée.  Elle  faisait  partie  de  te  Lorraine»  comme  cfaef- 
Ueu  de  bailliage,  et  possédait  un  célèbre  chapitre  de  cha- 
noines. Dans  la  guerre  de  1870  les  Prussiens  l'ocoupèrent 
dès  le  14  octobre. 

Les  èvêqoes  de  Metz  avafent  à  Épinal  le  droit  de  mon- 
nayage (988).  Le  dernier  acte  qui  en  signate  l'existenoe  est 
de  i  4&9,  et  émane  de  Conrad  Rayer.  On  possède  des  flentere 
de  cette  ville,  avec  U  tdte  de  saint  Etienne  d'an  côte ,  de 
l'autre  une  croix  on  un  temple ,  et  le  mot  Spinal. 

ÉPINARO,  genre  de  te  temllte  des  diénopedées.  C'est 
anx  parties  tempMes  «t  septentrmnales  de  l'Aate  qoe  nous 
devons  Tépinard  annuel  à  petites  feotlles  attongées  et  à 
graines  piquantes,  qui  fot  pendant  très-longtemps  exclusi- 
vement cultivé  et  qui  est  encore  de  nos  Jours  l'épinard  des 
contrées  de  l'Europe  qui  sont  restées  stetlonnaires  dans  te 
carrière  de  l'borticuktnre.  Cet  éphiard  primitif  est  Vépinard 
commun  (spinacia  oleracea,  Linné).  La  Hollande,  et  plus 
particulièrement  Harlem,  obtint  de  l'épinard  commun, 
il  y  a  nne  soixantaine  d'années ,  un  épinard  à  graines  dépour- 
vues d'éphies,  on,  comme  on  dit,  de  piquante,  et  à  feuilles  ar- 
rondies, plus  épaisses,  plus  charnues,  plus  alimentoires  que 
celtes  de  l'épinard  primitif.  Importe  de  TAste  septeataionale. 
Cet  épinard  est  connu  sous  le  nom  A*^Hnard  de  Hollande, 
Vingt  années  pins  tard.  Il  naquit  dans  les  Jardins  du  roi 
d'Angleterre,  d*un  semis  de  l'épinard  piquant  ordinaire,  un 
épinard  qui,  tout  en  conservant  ses  épines ,  produteit  des 
feuilles  encore  plus  grandes  que  celles  de  la  variéte  obtenue 
en  Hollande.  Cet  épmard  est  connu  sous  te  nom  d'^tjiord 
d'Angleterre,  Il  convient  pour  les  cultures  d'hiier.  £nfin , 
répinard  dit  de  Hollande,  ayant  été  répandu  en  Flandre,  y 
a  acqute  iin  volume  très-considérable  dans  toutes  ses  parties, 
et  cette  soua-variéte  a  pris  te  nom  à'épinard  de  Flandre. 
Ce  dernier  épinard  est  renkarquable  par  aes  très*laiges 
feuilles  et  te  forée  de  sa  constitution,  qui  permet  de  te  cul- 
tiver avec  succès  dans  tous  les  sols  et  dans  tontes  tes  cir- 
constences.  Ces!  le  plus  beau,  le  plus  succulent,  te  plus  aii^ 
mentalre  et  le  plus  productif  de  tous  les  épioards. 

L'épinard  étant  nne  plante  annuelte,  monte  trte-tedle- 
ment.  Pour  obvier  è  cet  inconvénient,  on  te  sème,  autant 
que  les  drconstancea  le  permettent,  dans  tes  parties  légè^ 
rement  ombragées  du  potager,  et  on  Tarrose  abondamment; 
et  pour  en  avoir  toujours  il  faut  en  semer  tous  les  mois* 

On  a  fait  beaucoup  deplaisantoriessur  l'épinard,  qni  n'a, 
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cUt-on ,  aucune  profiriété  aUmentaire ,  et  qui  a  été  qualifié 
de  balai  de  Veslomac  :  ce  sont  des  erreurs  :  l'épinard  est 
alimentaire  et  plaît  au  contraire  beaucoup  à  Testomac,  dont 
il  ne  serait,  pour  me  servir  de  Texpression  de  ses  antago- 
nistes ,  le  balai  qu^en  ce  sens  qu'il  convient  tellement  à  cet 
organe  que  ce  dernier  le  digère  avec  une  facilité  remar- 
quable. C.  ToLLABD  atné. 
ÉPINARD  SAUVAGE.  Voyez  Ansérine. 

ÉPINAY  (LODlSB-FLOEBNCE-PéTROmLLBOBLA  LIVEo*}. 

£Ue  avait  pour  père  Tardieu  de  Clavelles  ou  d'EsclavelIes, 
brigadier  d'infanterie,  tué,  ea  1735,  au  service,  lorsqu'elle 
était  encore  dans  Tenfance.  Quoique  sa  fortune  fût  très- 
inédÎMcre,  elle  épousa  M.  d'Épinay,  fils  de  M.  de  La  Live- 
BcUegorde,  fermier  général,  et  qui  lui-même  le  devint.  11 
serait  peut-être  assez  diiBcile  de  s'accorder  sur  le  caractère 
de  M"**  d'Épinay,  après  avoir  lu  les  Confessions  de  Jean- 
Jacques,  qui  s'en  plaint  beaucoup,  etla  Correspondance  de 
'  Grimm,  qui  ne  s'en  loue  pas  moins.  Rousseau  fit  la  connais- 
sance de  M°^  d'Épinay  quelques  années  après  son  retour  de 
VjBnise.  11  fut  reçu  avec  empressement  chez  elle,  et  bientôt 
une  tendre  amitié  s'établit  entre  eux,  amitié  que  Grimm, 
présenté  dans  la  maison  par  Jean-Jacques,  chercha  à  rompre. 
Grimm  devint  l'amant  de  M"**d'Épinay,  et,  abusant  de  son 
influence  sur  son  esprit,  il  Resservit  son  ami  par  tous  les 
moyens.  11  est  factieux  pour  la  mémoire  de  Jean-Jacques 
qu'il  ait  méconnu  les  bienfaits  de  son  ancienne  protectrice  au 
point  (le  se  déclarer  son  ennemi  et  de  parler  d'elle  en  termes 
désobligeants.  Sans  doute  M""  d'Épinay  fut  aveuglée  parson 
amour  pour  Grimm,  et  se  laissa  aller  à  l'influence  fiîclieuse 
de  ses  conseils  ;  mais  ne  faut-il  pas  attribuer  aussi  cette  rup- 
ture au  caractère  irritable  de  Jean-Jacques? 

Lorsque,  brouillé  avec  le  parti  philosophique,  Rousseau 
se  décida  à  quitter  Paris ,  M"**  d'Épinay  lui  donna  pour  habi- 
tation une  petite  maison,  bâtie  exprès  pour  lui,  attenante  à 
sou  pare  de  La  Chevrette,  dans  la  vallée  de  Montmorency. 
Klle  mit  dans  cette  offre  toute  la  délicatesse  que  réclamait 
l'extrême  susceptibilité  de  celui  à  qui  elle  la  faisait.  Rousseau, 
quelque  temps  auparavant,  en  visitant  ce  pare ,  au  bout  du- 
quel se  trouvait  une  masure,  nommée  l'Ërnn'tage,  s'était 
écrié  :  «  Âh  1  madame,  quelle  délicieuse  habitation  1  Voilà  un 
asile  tout  fait  pour  moi.  »  M"^  d'Épinay  fit  reconstruire  la 
maisonnette ,  et  y  conduisit  Rousseau  :  «  Mon  ours,  lui  dit- 
elle  ,  voilà  votre  asile  :  c'est  vous  qui  l'avez  choisi  ;  c'est 
l'amitié  qui  vous  l'offre.  '»  Rousseau  vint  s'y  établir  avec 
Thérèse  et  sa  mère,  et  au  bout  de  dix-huit  mois,  la  mésintel- 
ligence préparée  par  Grimm  arriva,  et  Jean-Jacques  sortit 
(le  l'Ermitage  pour  aller  s'établir  à  Montmorency.  Cette 
offre,  qui  honorait  M'"*  d'Épinay  et  Jean-Jacques,  est 
racontée  par  Grimm  d'un  ton  pédant,  où  sa  haine  pour 
Rousseau  perce  dans  chaque  mot.  «  M.  Rousseau,  dit-il, 
sV'talt  attaclié  à  la  femme  d'un  fermier  général ,  célèbre  au- 
trefois par  sa  beauté;  il  fut  pendant  plusieurs  années  son 
homme  de  lettres  et  son  secrétaire.  La  gêne  etriiumiliation 
qu'il  éprouva  dans  cet  état  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui 
aigrir  le  caractère.  Il  persécuta  longtemps  M"**  d'Épinay 
|M>ur  se  faire  prêter  une  petite  maisonnette  (lépendante  de  son 
parc.  Une  fois  établi,  il  y  devint  sauvage.  La  solitude  échauffa 
sa  tête  davantage  et  roidit  son  caractère  contre  ses  amis.  » 
Si  M"'*  d'Épinay  eut  quelques  torts  envers  Jean-Jacques,  il 
eneut  certes  de  plus  grands  envers  elle.  Les  torts  de  M"^  d'É- 
pinay venaient  des  conseils  de  Grimm ,  et  Rousseau  n'eût 
jamais  dû  oublier  ses  bienfaits,  toujours  si  adroitement  dé- 
guisés, et  qui  ne  pouvaient  le  tenir ,  comme  le  dit  mécham- 
ment Griuiiu,  dans  un  état  d'humiliation. 

M*""  d'Épinay  a  laissé  les  Conversations  cP Emilie,  2  vol. 
m- 1*2,  I7hi ,  composta  pour  l'éducation  de  sa  petite  fille, 
M'""  de  Ueizunce,  depuis  M"**  de  Beuil.  Cet  ouvrage,  on 
peu  sec  et  d'un  cercle  restreint ,  mais  d'un  fond  et  d'un 
style  sages,  obtint  en  17H.1  le  prix  Monthyon,  comme  ou- 
vrage le  plus  utile  aux  maurs.  M"**  de  Genlis  disputait  le  i 
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prix,  avec  son  ronuui  A' Adèle  et  Théodore,  H**  d'Épinay 
mourut  quelque  temps  après  son  triomphe,  aa  moisd'afril 
1783.  On  a  publié  sous  son  nom  des  Mémoirea^t  qoelqiKs 
ouvragcb  que  rien  ne  porte  à  croire  sortis  de  n  plome.  Ses 
lettres  à  Rousseau,  D'Alembert,  Diderot,  Grimm,  l'abbé 
Galiani ,  etc.,  annoncent  une  femme  d'un  esprit  aimable  d 
gracieux,  qualité  que  Jean- Jacques  ne  lui  a  jamais  refusée, 
même  après  leur  ropture.  ionaÈÊa, 

ÉPINAY-SAINT-LUG  (FamiUed*).  Getle  maison, 
dont  plusieurs  généalogistes  ont  rattaché  l'origiiie  à  un  pntaé 
des  vicomtes  de  Melun,  parait  être  iisue  des  aeigneon 
d'Épinay  de  Bretagne,  qui  s'éteignirent  en  17M,  et-  qui 
avaient  pris  leur  nom  d'une  terre  située  à  12  ktlomèires  es- 
viron  de  Rennes.  Ce  nom  figure  sur  les  rôles  des  compa- 
gnons d'armes  de  Guillaume  le  Conquérant,  ainsi  que  dans 
la  liste  des  chevaliers  des  cnnsades  de  Phillppe-Augoste 
(U9l)etdeDamiette  (1218). 

ÉPINAY  (  François  n'  ),  surnommé  le  bra»€  Saint-Uu , 
tùi  le  compagnon  d'armes  et  le  confident  intime  de  Henri  UL 
Il  tondia  dans  la  disgrâce  de  ce  prince  pour  avoir  usé 
d'un  stratagème  singulier,  afin  de  l'arracher  à  la  Ucmoe  et 
aux  mœurs  dissolues  de  sa  cour.  S'étant  glissé  de  nuit  ao 
chevet  du  lit  du  roi ,  il  lui  avait  fait  entendre  aa  nom  du  del 
des  menaces  terribles  sur  sa  conduite.  I<e  brave  Saint^Loc 
mérita  par  ses  services  et  son  dévouement  la  faveur  de 
Henri  IV,  qui  lui  donna  le  collier  des  ordres  et  la  charge  de 
grand-mattre  de  l'artillerie  de  France.  Il  périt  d'rai  coup  d'ar- 
quebuse ,  au  siège  d'Amiens ,  en  1 597.  

ÉPINAY  (TwoiioN  d'),  marquis  dk  SAINT-LUC,  fib 
du  précédent,  accompagna  Sully  dans  son  ambavade  a 
Angleterre.  Nommé  vic^amiral,  Ose  distmgua  contre  les 
Rochellois  révoltés  par  des  exploits  qui  lui  méritèrent  fe 
bâton  de  maréchal  de  France,  en  1628.  Il  commandait  ta 
catholiques  en  Languedoc  lorsqu'il  fit  prisonnier  Agrippa 
d'Auhigné ,  aïeul  de  M*^  de  Maintenon  et  chef  do  parti  pro- 
testant La  cour ,  qui  voulait  se  défaire  de  ce  dangereoi 
ennemi ,  envoya  l'ordre  à  Saint-Luc  de  le  transfifirer  à  Bar- 
deaux; mais  Guitten,  gouverneur  des  tleade  Ré  et  d'Oléraa, 
étant  tombé  au  pou  voir  des  religionnaires,  ceux  ^  menaçaient 
de  le  jeter  à  la  mer ,  si  l'on  attentait  à  la  vie  de  D'Anbign^ 
D'Épinay  profita  de  cette  circonstance  pour  garder  près  de 
lui  son  prisonnier  et  l'arracher  à  une  mort  certaine.  Le 
maréchal  Saint-Luc  mourat  à  Bordeaux,  le  13  septembre 
1644. 

^  ÉPINAY-SAINT-LUC  (  Adribii- Joseph,  marquis  n'),  nées 
1740 ,  fut  nommé  aide-de-camp  du  maréchal  de  Soobiie, 
son  parent,  en  1762,  après  avoir  fait  plusieurs  campagoes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  dans  laquelle  il  avait  été  Messe  à 
Minden.  Il  obtint  les  honneurs  de  la  cour  en  1768,  et  s'élewa 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  maréchal  de  camp.  Lor$ 
de  rémigration ,  il  exerça  à  Mous  les  fonctions  de  commis- 
saire royal,  diargé  d'incorporer  les  Français  qui  venaiest  se 
rallier  à  leurs  princes. 

ÉPINAY-SAINT-LUC  (TwoiioN-Joaspu,  marquis  d*), 
chef  actuel  de  la  maison  et  fils  du  précédent,  naquit  en  177S 
et  fut  reçu ,  l'année  suivante,  chevalier  de  Malte  deminorité. 
Ce  genlihomme  et  Alexandre ,  son  frère,  par  une  favenr  spé- 
ciale du  roi  Louis  XVI ,  accordée  à  leur  aïeul ,  entrèrent  aii 
service  avant  l'Age  dans  le  régiment  du  Perehe,  quecommaa- 
dait  leur  père.  Le  marquis  d'Épinay-Salnt-Luc  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  corps  de  troupes  du  duc  de  Bourbon, 
assista  aux  sièges  de  Quiévrain,  de  Bavay ,  de  Lille,  de  Jem- 
mapes  et  à  la  défense  de  Maestricht.  Après  le  désastre  de  Oui- 
beron,où  il  servait  comme  capitaine  au  régiment  d*Alloiiville, 
il  rejoignit  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  entre  dans  la  i- 
vision  du  prince  de  Rohan,  et  fit  les  campagnes  d'Allemagne 
de  1796  à  1796,  celles  de  1799  et  1800  en  Italie,  et  celle  de 
1801  sous  le  feld-maréchal  de  Bellegarde.  Dans  une  actioo 
d'éclat  au  mont  SafaitBernard ,  il  reçut  un  coup  de  feu  au 
travers  du  corps.  Après  la  campagne  d'Aoalerlitz,  il  quitta 
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le  aerflct  tetif ,  quil  reprit  à  la  TwUuration.  II  fut  nommé 
colonel  de  cavalerie,  en  ltl5,  maréchal  de  camp  en  182& ,  et 
donna  sa  démission  en  ia30. 

[  ÉPINAT-SAINT-LUC  (  M*^  D*  ),  Tune  des  femmes  dont 
l'e&istence  romanesque  fut  le  plas  diversement  agitée,  na- 
quit en  1771,  à  Nantes.  EUe  descendait  de  l'illustre  famille 
d'Épinay-Saint-Luc,  et  était  même,  dit-on,  arrière-petite-liUe 
de  Timoléon,  maréchal  de  France  sous  Louis  XIII.  Deux  ans 
après  sa  naiuance,  la  mère  de  M"*  d'Épinay  quitta  la  France 
et  s*embarqua  pour  l'Amérique ,  où  sa  famille  s'était  fixée 
depuis  quelque  temps.  Elle  emmenait  sa  fille  avec  elle.  Pen- 
dant la  traversée,  le  navire  qui  les  portait  fut  attaqué  par 
des  corsaires  algériens,  dont  elles  devinrent  les  captives.  La 
douleur  de  se  voir  ainsi  prisonnière  ne  tarda  pas  à  conduire 
an  tombeau  la  mère  de  M'*"  d'Épinay,  qui  elle-même, 
n'ayant  que  trois  ans  à  peine,  dut  rester  ahisi  orpheline  aux 
mains  des  corsaires  d'Alger.  Le  maître  qui  Tavait  achetée, 
fut  bientôt  frappé  de  la  remarquable  beauté  que  Tàge  déve- 
loppait en  elle.  Sa  cupidité  s'en  émut;  et  comme  il  prévit 
qu'il  pourrait  phis  tard  mettre  a  très-haut  prix  une  si  belle 
captive ,  il  la  garda  dans  son  harem  jusqu'à  treize  ans,  âge 
nubile  chez  les  Orientaux.  Cette  époque  venue,  il  vendit 
M"*  d'Épinay  pour  le  sérail  du  dey  d'Alger.  Ce  prince, 
surpris  lui  même  de  cette  éclatante  beauté,  qui  eflaçait  celle 
de  toutes  ses  femmes,  et  trouvant  que  M"*  d'Éphiay  serait 
la  digne  fovorite  d'un  seigneur  plus  puissant  que  lui ,  l'en- 
voya en  présent  au  vieil  Abd-ul-Hamyd ,  sultan  des  Turcs , 
dont  il  était  le  feudataire.  Ahd-ul  Hamyd ,  malgré  sou  Age, 
se  sentit  pris  d'amour  pour  elle,  et  l'agréa  au  rang  de  ses 
femmes  les  plus  chères.  Un  an  après  son  entrée  au  sérail, 
le  25  juillet  1785,  M"'  d'Épinay  lui  donna  un  fils,  qui,  après 
les  règnes  successifs  de  Sélim,  son  cousin,  et  de  Musta- 
pha TV ,  son  frère  atné ,  devait  occu[ier  lui-même  le  trône  des 
sultans  sons  le  nom,  devenu  si  célèbre,  de  M  ah  m  o  o  d  II. 
En  1808,  quand  ce  fils  commença  à  régner.  M"*  d'Épinay 
vivait  encore ,  et  elle  fut  alors  élevée  par  lui  au  rang  suprême 
de  sultane  Validé  ou  d'impératrice^nère.  Mahmoud  avait 
pour  elle  tous  les  égards  pieux  du  zèle  et  du  respect  filial. 
Il  TOuUit  lui-même  subvenir  à  ses  dépenses,  et  il  l'avait 
logée  près  de  Beschik-Taseb ,  dans  un  palais  voisin  du  sien. 
C'est  en  1820  que  mourut  M"*  d'Épinay.  Mahmoud   en 
ressentit  la  plus  vive  douleur.  11  chassa  le  médecin  ignorant 
qui  n'avait  pas  su  guérir  sa  mère  de  la  fièvre  maligne  qui 
l'avait  mise  au  tombeau.  Pieux  pour  son  sonvenhr  comme  il 
l'avait  été  pour  sa  personne ,  il  simposa  le  devoir  de  conti- 
nuer les  bienfaits  qu'elle  aimait  à  répandre.  La  sultane  Va- 
lidé avait  obtenu  de  son  fils  le  droit  de  laisser  par  testament 
«es  bQoux  à  sa  Csmille.  Mahmoud  consacra  par  un  firman 
cette  Tolontéde  sa  mère ,  et  l'ambassadeur  de  France,  qu'il 
en  fit  instruire,  dut  rechercher  les  parents  aux  mains  des- 
quels il  devait ,  après  avoir  reconnu  la  légitimité  de  leurs 
droits,  remettre  récrtn  de  M*^*  d'Épinay.      Éd.  Fournier.  ] 

ÉPINE  (  du  latin  sptna  ),  production  saillante,  dure  et 
pointue ,  qui  protège  la  tige  et  les  branches  d'un  grand 
nombre  d'arbres  et  d'arbustes.  Vépine  diflère  de  l'ai- 
guillon  eae»  que  celui-d  naît  de  l'écorce  et  s'enlève 
ayec  elle,  tandis  que  l'épme  naît  de  la  substance  même  du 
bob  y  anquel  elle  adhère  kitimement  :  le  rosier  porte  des 
aiguUloMS ,  le  poirier  sauvage  des  opines. 

Souvent  par  l'effet  de  la  culture,  les  épines  se  oonver- 
tissent  en  branches  ;  ce  fait  a  déterminé  pludeors  botanistes  à 
présenter  les  épines  comme  des  branches  aTortées,  condu- 
sion  qui  ne  nous  semble  pas  fondée,  car  outre  que  beaucoup 
d'arbres  cultivés  avec  soin  (des  poiriers)  conservent  leurs 
épines  el  produisent  cependant  des  fruits  beaux  et  succulents, 
ne  serait-on  pas  conduit,  en  procédant  de  la  même  ma- 
nière, à  considérer  les  étamines  commodes  pétales  avortés, 
puisque  par  la  culture  elles  éprouTont  une  transformation 
analogue  P  Et  pourtant  eette  ooneluskm  serait  sans  fonde- 
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Les  arbustes  épfaienx  sont  utiles  pour  former  les  clôtures 
autour  des  champs ,  et  pour  soustraire  aux  atteii^  de 
l'honmie  et  des  animaux  les  arbres  nouvellement  plantés  et 
les  semis  de  diflérentes  plantes  cultivées  dans  les  jardins. 

P.  GAunsar. 
On  a  donné  le  nom  d'é^ne,  en  anatomieeten  pathologie, 
à  quelques  parties  des  os  qui  ont  la  forme  des  épfaies  des 
végétaux  :  amsi ,  l'os  du  front  porte  A  sa  partie  moyenne 
qui  correspond  à  la  racine  du  nés,  une  saillie  aigoê  qu'on 
nomme  V^ine  nasale.  Ce  nom  substantif  a  engendré  l'ad- 
jectif épineux,  qu'on  applique,  tantôt  aux  corps  dont  la 
forme  rappelle  celle  des  épines ,  tantôt  aux  parties  qui  ont 
des  rapports  avec  ces  corps.  Ainsi,  les  saillies  pointues  des 
os  dont  la  réunion  forme  la  colonne  vertébrale  se  nomment 
des  apophyses  épineuses ,  et  leur  ensemble  constitue  1'^ 
pine  du  dos  ou  épine  dorsale  (  voyez  Colonhb  Tnrrit- 
bràlb).  Les  muscles  qui  s'attachent  aux  épines  osseuses 
reçoivent  le  surnom  d^épineux. 

Les  épines  végétales  sont  au  nombre  des  cor  ps  é  tran  - 
géra  dont  l'introduction  dans  les  chairs  cause  dès  blessures 
communes  :  si  elles  y  restent  fichées  elles  forment  un 
foyer  d'inflammation  qui  est  souvent  dfté  dans  les  livres  de 
médecine  comme  un  exemple  de  la  naissance  et  du  dé- 
veloppement des  phlegmasies,  affections  qui  composent 
une  si  grande  part  des  maladies.  Aussitôt  qu'on  est  blessé 
par  une  épine  qui  demeure  dans  la  chair,  il  faut  s'empresser 
de  l'extraire  et  se  comporter  comme  lorsqu'il  s'agit  d'une 
é  c  h  a  r  d  e.  D' CnARBOifif ier. 

ÉPINE  BLANCHE ,  NOBLE  ÉPINE,  noms  vul- 
gaires de  l'aubépine.  La  variété  à  fleurs  roses  s'appelle 
épine  rose;  celle  à  fleurs  doubles  épine  double. 

ÉPINE  DU  CHRIST»  ÉPINE  AWL  CERISES.  Foyes 
Jdjubier. 

ÉPINE  TOUJOURS  VERTE.  On  donne  ce  nom 
au  houx  et  au  fragon. 

ÉPINETTE  9  instrument  de  musique  en  usage  depuis 
le  qumiième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dender.  Sa  forme 
était  asses  semblable  à  celle  du  cl  av  ee  I  n. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  cordes  de  l'épi- '^ 
nette  étaient  encore  en  boyaux.  A  eette  époque  on  leur  sub- 
stitua des  cordes  de  fer  et  de  cuivre.  Mais  chaque  touclie  ne 
répondait  qu'à  une  corde  qui  était  pmeée.  On  imaghia  un  peu 
plus  tard  de  faire  frapper  la  corde  par  un  marteau  :  Vépi» 
nef/edmorfeoti  a  enfin  disparu  pourfaire  place  au  piano. 
ÉPINETTE  RLANCHE,  nom  vulpdre  de  loMer 
amadensis.  Voyez  Safïii. 

ÉPINETTE  ROUGE,  nom  vulgaire  du  tarir  ame- 
ricana.  Voyez  Mélèim, 

ÉPINE- VINETTE,  ou  VINETIER  COMMUN.  L'épine- 
vtoette  {berberis  vulgaris  de  Linné)  est  un  joli  arbris- 
seau de  i*,30  à  2  met  d'élévation,  à  écorce  grisâtre,  au 
bois  jaune  et  firagile,  présentant,  ainsi  que  son  nom  vul- 
gaire semble  l'Indiquer,  de  nombreuses  et  fortes  épines ,  et 
constituant  btcc  trois  on  quatre  antres  arbrisseaux  le  genre 
ôerderia.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  asseï  fennes^ 
et  épineuses  à  la  clreonfifeence  ;  elles  forment  d'abord  d^ 
petites  rosettes  qui  s'allongent  en  un  rameau.  Ses  flenn^ 
coloréeseniaune.  anparslssent  en  mai.  à  l'alsseUe  des  feuilles, 
et  pendent  d'un  même  côté ,  en  forme  de  petites  grappes. 
EUes  sont  un  des  exemples  frappants  de  l'Irritabâlté  des 
plantes,  car  si  on  touche  légèreionent  avec  une  épingle  le 
filet  de  leurs  étamines,  elles  se  replient  aussitôt  do  côté  du 
pistil.  Aux  fleurs  sœeèdent  les  Ihiits,  petites  baies  ovoides, 
d'abord  Tertes ,  mais  qui  deviennent  rouges ,  violettas  o« 
blanches,  suivant  l'espèce. 

L'épine-Tinette  croît  dans  toute  l'Europe  et  dans  une 

grande  partie  de  l'Asie  ;  elle  se  développe  mieux  dan^  tes 

pays  chauds.  La  nature  du  terrain  lui  Importe  peu;  elle 

vient  très-bien  dans  les  lieux  arides  et  pierreux ,  dans  les 

I  bols.  Ses  haies,  les  buissons.  Onlacaltive  néanmoins  dans 
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plusieurs  pays,  et  surtout  aux  environs  de  Di]on,  où  on  en 
Mt  des  confitures  renommées.  Cet  arbrisseau  se  multiplie 
par  graines  ou  par  )es  rejetons  nombreux  que  donnent  ses 
racines.  Lors  de  la  floraison,  les  émanations  qui  proviennent 
du  pollen  des  fleurs  répandent  une  odeur  fade,  et  peuvent 
produire  la  rouille,  et  même  la  carie  des  froments,  des 
seigles,  en  un  mot ,  de  toutes  les  céréales;  c^est  là  dn  moins 
une  croyance  généralement  accréditée,  et  que  les  expé- 
riences de  M.  Yvart  et  de  quelques  autres  habiles  agricul- 
teurs n*ont  pas  montrée  fautive;  aussi  est-il  prudent  de  ne 
pas  laisser  croître  le  vinetier  commun  dans  les  haies,  autour 
des  champs  semés  de  blés. 

A  cause  de  leur  acidité,  souvent  extrême,  mais  assek 
agréable,  les  fhiits  de  Téplne-vinette,  mêlés  à  une  certaine 
quantité  d*eau  et  de  sucre ,  servent  à  composer  une  boisson 
rafraîchissante ,  que  les  médecins  prescrivent  dans  la  gas- 
trite peu  intense  et  dans  le  scorbut.  Ces  (Vuits,  convena- 
blement préparés,  peuvent  supplée^  aux  câpres;  on  en  bit 
aussi  des  confitures,  des  conserves,  des  sirops,  et,  par  la 
fermentation ,  une  sorte  de  vin  acide.  Dans  quelques  can- 
tons, on  assaisonne  en  guise  d'oseille  les  feuilles  nouvelles, 
dont  les  bestiaux  sont  très-n*iands.  Le  bois  n'est  guère  utile 
qu'à  chauiïer  les  fours;  il  serait  assez  reclierrhé  par  les  tour- 
neurs et  par  les  ébénistes,  si  les  morceaux  assez  gros  pour 
être  travaillés  n'étaient  très-rares.  Quant  à  Técorce,  elle 
est  amèro  et  styptique  ;  son  infusion  est  purgative.  Dans  te 
commerce,  on  cherche  quelquefois  à  la  sut>stituer  à  la  racine 
de  grenadier,  qui  possède  une  action  énergique  contre  les 
vers  intestinaux  ;  mais  cette  sophistication  est  feoile  à  re- 
connaître :  en  effet,  si  l'on  mêle  de  l'acétate  de  plomb  A  la 
teinture  de  grenadier,  on  la  décolore  entièrement ,  tandis 
que  le  même  mélange  ne  fait  subir  à  la  teinture  d'épiM-vi- 
nette  aucune  sensible  altération.  N.  Clerhorv. 

ÉPINGARD.  Voyez  Ckv(m. 

ÉPINGLE.  Les  premières  épingles  furent,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  des  épines  ou  des  petites  ctievillee  de  bois; 
plus  tard,  on  en  fit  grossièrement  en  métal.  L'usage  de  ces 
petits  dards  s*étant  beaucoup  répandu,  on  établit  des  At- 
briques  pour  les  confectionner  en  grand;  aujourd'hui  la 
fabrication  des  épingles  s'exécute  avec  une  célérité  qui  tient 
u  prodige,  et  à  des  prix  si  In»,  qu'on  en  donne  dix  ponr 
un  centime!  C*est  nnedes  plus  grandei  merveilles  de  la 
division  du  travalL 

Les  épingles  se  font  ordinairement  en  fil  de  laiton.  Les 
fabriques  de  L'Aigle  (Normandie)  tirent  ces  matières  des 
pays  du  nord  de  l'Europe;  elles  sont,  à  peu  <le  chose 
près,  en  état  d^re  coupées,  aiguisées,  etc., 'pour  de- 
venir épingles.  Après  avoir  décrassé  les  liotlis  de  fil  con- 
tooméêi  en  cercles,  on  les  fait  passer  deux  ou  trois  fois  à 
la  filière  pour  écroulr  (  durcir  )  te  métal  et  bien  poHr  sa 
surface.  Si  Ton  coupait  par  petits  boots  le  fil  tant  qu'il  est 
roulé  en  cercle,  il  serait  difficile  de  donner  à  ces  bouts  des 
longueurs  égales;  d'ailleurs,  on  m  parviendrait  pas  à  fkire 
promptement  la  pointe  d'une  épingle  oonrbée.  Il  est  done  in* 
dispensable  de  rectifier  le  fil  dt  laiton  avant  de  le  eooper 
ea  bouts.  Cette  opération  s'appelle  dreuapê  :  Ponvrier  place 
l'écheveau  de  fil  de  laiton  sur  un  dévMohr;  Il  m  saisit  le 
bout  avec  des  tenailles,  et  le  lUsant  ptsser  entre  les  doua 
d'un  instrument  qu'on  nomme  êngin^  il  le  tire  en  eoarant 
sur  une  longuenr  d'environ  10  mètres.  Cela  fait,  il  retourne 
auprès  de  l'engin,  coupe  le  fil  tout  près  des  dons,  salait  le 
bout  qui  reste  engagé  dans  la  machine  et  a'étoigne  pour 
dresser  nue  nouvelle  longueur  de  !•  mètres;  il  continue 
cette  manoBuvre  jusqu'à  ce  que  tonte  la  botte  soit  dressée. 
Un  ouvrier  peut  dresser  amsi  SOO  mètres  de  fil  par  heure, 
et  comme  il  est  obligé,  dans  cette  opération,  de  éloigner  et 
de  s'approcher  nlleniatl ventent  de  l'engin,  sa  vitesse  est  de 
eoo  mètres  par  haire.  Quand  tonte  la  botte,  dont  le  poids 
est  d'environ  il  kilog.  et  demi,  Mt  dressée,  lévrier  peand 
tous  les  bouts,  en  ferme  «n  Mscean,  et  frappant  aveo  one 
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planchette  les  extrémités  dee  fils.  Il  fait  de 
une  surface  plane;  puis  il  lie  fortement  le  Aisceaa  avec  an 
fil  de  laiton  vers  le  bout,  qu'il  a  régularisé  avec  la  pUa- 
chette.  Cela  fait,  il  ^'assied  par  terre  et  attache  à  sa  couse 
gaudie  nu  appareil  dans  lequd  11  fixe  à  volonté  la  botte, 
qu'il  coupe  en  tronçons  de  mèoM  longneor  an  OMyen  d'oae 
cisaille.  One  botte  de  fer  lui  sert  de  nSgulaleur  poar  doaaer 
à  tous  les  tronçons  one  mênae  longueur,  laquelle  équiviat 
à  cdle  de  deux  on  quatre  épingles,  suivant  lenr  ^tMSMir.  (Js 
ouvrier  peut  dresser  et  couper  en  un  jo«r  asang  de  fil  poar 
fabriquer  vingt  douzaines  de  milliert  d'épnglea. 

Du  oonpeur  les  tronçons  passent  aux  empointeun  (qa 
font  la  pointe  ).  La  machine  dont  on  fiiit  usage  daaa  osfii 
opération  est  une  meole  d'ader  trempé,  taillée  en  lime  lor 
son  contour  ;  cette  lime  drculaire  tài  montée  et  mise  « 
mouvement  comme  les  meules  des  cooteliert.  Il  y  a  deux 
sortes  de  meules,  l'une  propre  à  dégrosdr  d  l'antr*  à  finir; 
la  taille  de  eelle-d  est  plus  fine  que  edte  de  U  preouéfc. 
Ces  meules,  qui  ont  de  0'*,4t  à  0*,S4  de  drcoaiéreatt, 
tournent  avec  une  vitesse  de  t)0  kilomètres  à  Thenre.  L« 
empointenrs  se  placent  devant  ieora  nievles,  a<sis  les  janb» 
croisées  à  la  manière  des  talHeors;  ils  prennent  de  vingt  a 
quarante  tronçons,  suivant  hi  grossenr  du  fil,  et,  les  tenant 
des  deux  mains  entre  Tindex  d  le  pouce,  ils  les  présentest 
par  un  bout  à  la  meule,  ayant  soin  que  Im  ans  ne  dépa.Mfd 
pas  les  antres,  de  bçon  qu'ils  offrent  la  foivie  d*ua  pcigse 
droit.  Pendant  que  la  meule  use  les  tronçons ,  l'ocvrisr  \» 
roule  entre  ses  doigts,  afin  que  la  potnle  de  l'épingle  uA 
aiguë  d  conique.  Comme  il  y  a  deux  sortes  de  meoles,  To- 
pération  de  l'empointage  se  fait  en  deux  foie  %  Tnavrier  eai- 
pointenr  ed  cdni  qui  ébauche  sur  la  meule  à  la  taille  gn»- 
sière;  le  rtpa$i9wr  finit  les  pdntessnr  la  meole  à  lataSle 
fine,  dont  le  diamètre  ed  de  dix  à  douze  centînaètres.  Le» 
tronçons  dont  tes  deux  bouts  sont  aiguisés  ptseent  des 
pointeurs  à  l'ouvrier  coupeur.  Cdui-d,  armé  d^unt 
d  muni  d'une  botte  qui  lui  sert  de  régnlalepr,  relnncfae, 
vers  les  deux  bouts  du  tronçon,  deux  lonipienrs  :  ees  den 
parties  détachées  représentent  deux  épingles  privées  df 
tètes.  Dn  coupeur,  les  restes  des  tronçons  retournent  soi 
empointeurs ,  qui  les  aiguisent  de  nouvea»  vers  les  dm 
bouts ,  après  quoi  ils  retonrnent  au  coupeur.  Cette  au- 
nceuvre  se  répde  jusqu'à  ce  que  le  tronçon  «oit  rédait  à  la 
longueur  de  deux  épingles.  Les  épingles  sens  tête  s'appeUept 
han$u.  Un  ouvrier  peut  dans  un  jour  faire  U  pointe  a 
quinze  douzaines  de  milliers  d*éping|es,  grossee  on  petites, 
et  le  treizième  en  sus  pour  le  dédid. 

Les  têtes  des  épingles  se  font  avec  de  laitoo  roolé  en  tirr- 
boudion,  plus  menu  que  cdui  dont  l'épingle  ed  Uila.  Poar 
rouler  ce  laiton,  on  fait  usage  d'une  asadiioe  esseï  simple, 
d  dont  en  peut  aisément  se  faire  une  idée  :  eUe  se  ooaipo«< 
d'un  petit  arbre  de  fer  bien  poli,  qu'on  fait  toomer,  wA 
avec  la  main,  soit  au  moyen  d'une  roue  et  d'une  corde  ;  a 
Textrémilé  de  l'arbre  ed  ajusté  un  fil  de  laiton  pb  pen  phi« 
gros  que  les  épingles  pour  lesquelles  on  vent  laire  des  lêtes. 
C'est  sur  ce  fil,  appdé  motc/e,  que  se  roule  le  laiton  de;» 
têtes,  d'où  résultent  des  hélices  toutà-fait  semJiUbles  ^\ 
ressorts  de  bretelles.  L'ouvrier  eoupenr  de  têtes  a'aaaied  pai 
terre,  prend  d'une  main  une  douzaine  de  toroiia  ou  bdics!» 
ajuste  bien  leurs  bouta,  d  919^  moyen  d'une  claaiUOt  9^^^ 
tient  de  la  nain  droite,  il  eoupe  d'un  seul  eoup  doux  foors 
d^  ehaqne  toran.  Il  fout  qu'il  ait  acquis  une  9«ode  babî- 
tode  pour  bien  eiécoter  edte  opération,  car  rexpéricaee 
a  ibit  eonnaltre  qu'une  tête  d'épingio  qui  a  plus  00  nwi» 
de  deux  tours  d'hélice  ne  vaut  rien.  Un  ouvrier  habile  peut 
couper  jusqu'à  19,000  têtes  à  l'heure.  Comme  le  laitoo  ac- 
quiert une  certaine  dureté  en  passent  par  la  fiUèrat  ot  qo'd 
importe  que  lea  têtes  aiest  un  peu  de  mollesse  pour  bien 
s'adapter  sur  le  corps  de  l'êpIngle,  on  les  lait  ronvlr  dans 
nne  coiilère  de  fer.  Peur  fixer  les  tétas,  on  (ait  usa^a  d'une 
machine  appdée  mouton;  en  voici  une  idée  :  Sur  u«  iMild 
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tsX  fixée  une  petite  enclume,  sar  laquelle  on  a  pratiqué 
uiM  farSté  Mmiaphérique  de  la  grandeur  de  le  moitié  d'one 
tête  d'épkglé  ;  eetle  eneiunM  porte  aoesl  une  rainure.  Un 
cbâssii  eooltf  tans  InUottement  le  long  de  montants,  ou 
règle»  parallèlci  en  kff  revue»  yer»  le  iMot  pif  mé  traverse 
et  filée»  par  le  bat  sur  le  billot.  Ce  cMttii  porte  un  cy- 
lindre de  Un*  dettt  le  bout  eal  en  aeler  ;  on  a  pratiqué  une 
cavité  en  tout  aemblable  et  pareille  à  cdle  de  Tenclume.  Le 
t(H»t  est  diepoeé  de  fiifoa  que  leedevi  catltés  ferment  une 
petite  spbère  creuse  lorsque  le  cylindre  arrive  sur  Peaebime. 
Le  cbéaei»  est  ebargé  d*nM  masse  de  plomb  de  manière 
qu'il  tombe  de  kÂ-néme  sur  Venelume;  pour  le  relever, 
Touvrier  qui  ijuste  les  tétee  appuie  avee  le  pM  sur  un 
bout  de  plaucbe  qui  fait  roffice  de  la  pédale  de  la  neule  en 
rémouleur;  lorsque  cette  planclte  beisee,  elle  txn  en  bant, 
par  an  jeu  de  bascule^  une  corde  ainsi  que  le  cbàssis  auquel 
elle  est  attachée.  L'ouvrier  ajusteur  a  troia  sébiUes  autour 
de  lui  :  une  eontient  des  têtes,  te  seconde  de»  banses,  et  la 
troisième  reçoit  les  épingles  qui  onl  des  tètes,  que  Pcfmier 
fixe  ainsi  :  il  prend  «ne  banse  du  cdté  de  la  psMe,  el  ren- 
fonce au  basard  par  Tautre  bout  dans  In  sébHIe  aux  tètes  ; 
il  en  enfile  au  moins  «ne^  la  lait  couler  Ter»  le  gros  bout 
de  la  banse,  k  place  dans  le  cran  de  reudmae,  tourne 
l'épingle  sur  eile-mèrae  pendant  que  le  bout  do  cylindre 
frappe  cinq  ou  six  coupe.  Un  ouvrier  peut  frapper  30  tètes 
d'épingle  par  minute  j  et  comme  il  fiûit  cinq  ou  six  coups 
pour  fixer  chaque  tète,  il  est  obligé  de  faire  jèoer  le  petit 
mouton  deux  foie  par  seconde. 

Quand  les  épingles  ont  reçu  leurs  tètes ,  elles  sont  1er* 
minées;  mais,  ayant  passé  et  repassé  par  pbisieors  mains, 
elles  sont  fort  sales.  Pour  les  décrasser ,  on  les  fait  bouiHir 
pendant  une  demi-beure  dans  de  bi  lie  de  vin ,  ou  bien  on  les 
jette  dans  un  baquet  contenant  de  f  eau  qu'on  a  fait  booilNr 
pendant  une  demi-heure  avec  250  grammes  de  tartre  de  vin  ; 
on  les  agite  dans  cette  eau  pendant  une  demi-heure.  Cela 
fait ,  on  les  lave  à  plusieurs  reprises  dans  de  l'ean  bien  nette. 

Le  Uiton  étant  sujet  b  se  couvrir  de  crasse  et  même  de 
vertHle-gris ,  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  couTrsnt  te 
épingles  d'une  pellicule  d'étam.  Void  eemmenton  ebOentce 
résultat  :  sur  te  fond  de  bassbis  d'étain  fin,  de  4  à  5  décimè- 
tre de  diamètre,  on  met  une  couche  d'épfaigles  de  même  nu- 
méro de  %h  millimètres  d'épaisseur  ;  on  empile  ces  bassins , 
au  nombre  de  vmgt,  sur  une  grlMe  de  for,  mnnte  de  quatre 
cordes  qui  servent  à  descendre  le  tout  dans  une  chaudière 
d«  cuivre  voufe  de  5  dédmètre»  de  diamètre  sur  8  de  pro- 
fondeur s  OB  met  daM  cette  ehaudièro  autant  de  bassins  d*é- 
tatn qu'eue  peut  en  contenir;  après  quoi,  on  te  remplit  d'eau 
limpide  dane  laquelle  en  a  mte  3  kllogr.  de  tertre  de  vin  blanc 
et  delà  meiileurequalilé.  On  bit  beoillir  pendant  quatre  heure» 
à  gros  tNHiillenB,  après  quoi  on  retire  les  bassins  les  uns  après 
les  autres,  et  on  les  plongednnsde»  baquets  contenant  de  l'eau 
fraîche  et  nette.  Les  épingles  sont  ahm  étaolées  ee  qui  ^ex- 
plique facilement  :  te  crème  de  tartre  produite  pur  te  tertre 
blanc  qn*oa  n  mis  dan»  l'eau  décompose  une  petite  quantité  de 
Tétain  des  bassins;  cet  étain,  ainsi  dissous,  s'étend  comme 
une  poussière  sur  les  épingles ,  et  suffit  pour  les  blanchir. 
Les  épingles  étant  bien  tevées,  on  le»  étend  snr  de  grosses 
toiles  pour  le»  teire  sécher;  enfin,  on  les  nettote  en  tes  agitant 
avec  du  son  dans  unsae  de  peau  de  mouton,  pirid  on  les 
vanne  dame  un  grand  ptet  de  bois,  afin  d'en  s^rar  te  son. 
Lorsque  les  épmgles  ont  été  vannées ,  on  es  remplit ,  de  cha- 
que espèce»  de  petite  boisseaux  que  Ton  donne  aux  bou- 
têtues.  Ces  femmes  se  chargent  de  les  placer  enr  des  pa- 
piers ,  qui  sont  percée  an  moyen  d'une  sorte  de  peigne  de  fer 
dont  les  dente  sont  en  acier;  on  Pappeite  quarteron,  et  afin 
de  percer  «plusieurs  doubles  de  papter  à  te  fote,  en  frappe 
dessus  aTec  un  nuirteau.  Une  honteuse  peut  percer  douxe 
douzaines  de  milliers  de  trous  par  jour ,  gros  on  petits;  une 
bonne  bouteuie  pent  ptecar  du»  tes  trous  des  paqplers  qua- 
tre douzaines  de  milliers  d'éptegies  par  }eor.  Le^  boitteusés 


sont  en  outre  chargéees  du  soin  de  trter  le»  épii^le»  et  de  re- 
jeter celles  qui  sont  défectueuses;  enfin ,  les  honteuses  sont 
encore  obligées  dlmprimer  sur  les  papiers  la  marque  des 
marchands  ;  elles  en  impriment  un  millier  par  heure 

Le  métier  d'épinglier  est  sale  et  très-malsain  ^  ce  qui  est  dû 
en  cuivre,  l'onique  matière,  à  peu  de  chose  prà,  qu'on 
travaille  dans  les  ateliers  à  épingles.  L'oxyde  de  ouivre  est  un 
poison  :  plus  le  métel  est  divisé  en  particules  fines,  plus  il 
est  dangereux.  Les  tireurs,  les  dresseurs,  lescoupeursicte,, 
ont  peu  de  chose  à  redouter  des  fils  métalliques  qui  passent 
par  leurs  mains;  mais  les  empointeurs  produisent  autour 
d'eux  une  sorte  d'atmosphère  de  cuivre  qui  est  un  poison 
dont  ifs  sont  tôt  ou  terd  les  victimes  :  nous  voulons  parler 
de  te  HmailTe  que  leurs  meules  détechent  des  épingles.  Cette 
poussière,  extrêmement  fine,  vole  de  tous  cétîés,  entre  par 
le  nez ,  par  h  bouche  ;  U  en  descend  plus  ou  moins  dans  l'es- 
tomac ,  malgré  le  carreau  de  verre  que  les  empointeurs  pla- 
cent devant  leur  visage.  Les  épingliers,  les  empointeurs 
surtout,  ont  presque  toujours  les  gencives  d^un  noir  tirant 
siïT  fé  vert;  la  crasse  qui  se  forme  entre  leurs  dente  est 
d'une  ooblenr  semblable;  la  limaille  cuivreuse  s'atteche  si 
fortement  à  leur  peau  qu'il  est  impossible  à  un  ouvrier  de 
se  décrasser  complètement.  Les  empointeurs  meurent  géné- 
mtement  de  bonne  heure;  presque  tous  ceux  qui  ont  pu  ré- 
sister au  poison  abandonnent  leur  étet  quand  ils  ont  atteint 
l'âge  de  guarante  à  cinquante  ans.  La  plupart  des  épingliers 
ont  les  cheveux  colorés  en  vert  par  l'oxyde  de  cuivre. 

Cette  indastrie  a  pour  siège  principal  en  France  fes  en- 
virons de  Laigle  et  de  Rugles,  et  produit  5  millions  de 
finncs  par  an.  C'est  à  Birmingham,  en  Angleterre,  que  se 
Hlbriquent  les  épingles  ;  elles  y  sont  faites  d'une  seule  pièce 
per  une  machine  qui  en  confectionne  600  &  te  minute.        « 

Les  bijoutiers  font  aussi  des  épingteâ;  mais  celles-ci  sont 
en  métal  précieux,  et  leur  tète  est  le  plus  souvent  ornée  d'une 
ou  plusieurs  pierreries.  Ces  épingles  servent  à  atteclier  te 
cravate.  Depuis  la  découverte  de  te  dorure  galvanoplas- 
Uque  les  épingles  dorées  sont  devenues  à  la  mode. 

On  fabrique  aussi  des  épingles  de  fanteisie,  ordinairement 
en  fer  ou  en  ecler  dont  la  tète  est  en  jate,  en  verre  co- 
loré, etc. 

Les  épingles  à  cheveux^  qui  concourent  à  te  solidite  de  te 
coifTore  des  femmes,  sont  beaucoup  plus  longues  que  les 
épingles  ordinaires.  Elles  sont  ou  simples  ou  doubles.  Les 
premières  n'ont  rien  de  particulier  dans  leur  forme;  les  dou- 
bles n'ont  pohit  de  tètes.  Les  unes  et  tes  autres  sont  en  fer 
recouvert  d'une  sorte  de  vemte  noir,  qui  les  protège  contre 
l'oxydation.  Dans  certains  pays  la  coiffure  est  retenue  par  de 
longues  épingles  quelquefois  en  métaux  précieux. 

EPINGLE  NOIRE  (Conspiration  de  1').  A  te  fin  de 
1815,  et  dans  les  premiers  mois  de  iSt6,  de  nombreuses 
sociétés  secrètes,  ayant  toutes  le  même  but,  te  renversement 
dn  trône  des  Bourbons,  s'organisèrent  à  Paris,  comme  dans 
te  reste  de  la  France.  Ce  fut  à  prévenir  les  conspirations,  plus 
ou  moins  réelles,  ourdies  dans  les  conciliabules  de  ce»  di- 
verses associations  que  te  police  de  l'époque  employa  son 
»àvot^faire.  Celle  de  VÉpingle  notte  à  elle  seule  occupa 
pendant  dix-huit  mois  les  pourvoyeurs  des  cours  prévOtetes 
et  les  juges  d^mstruction  de  te  Seine.  Le  mode  d'inittetion 
était  d'ailleurs  à  peu  près  le  même  pour  toute»  ce»  société» , 
composées  le  plus  souvent  de  malheureux  soua-officiers 
ayant  fait  partie  de  Parmée  licenciée  par  un  des  premier» 
actes  de  Louis  XTIII,  à  son  retour  de  Gand,  hommes  peu 
éclah*és  pour  te  plupart,  mais  pleins  d'énergie,  que  la  gteire 
de  rÉmpfre  avait  fasdnés,  professant  un  vériteble  culte  pour 
Naiioléon,  et  qui,  en  raison  de  la  position  précaire  que  leur 
arait  fdAtt  te  i^me  nouveau ,  n'éteient  que  trop  facilement 
disposés  k  prêter  l'ondlle  aux  erabaucheurs  embrigadés  par 
te  pottee  d^aters  à  l'effet  d'organiser  sous-main  de  ce»  boas 
petits  complots  dont  la  découverte,  faite  au  moment  même 
ûii  Hsf  vont  écteter,  prouve  toil]ours  à  propos  aux  pouvoirs 
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anti-populaires  que  la  ProTldence  Teille  sur  eux.  Chaque  ' 
initié  iTait  le  droit  d'initier  des  tiers,  sans  autre  formalité  que 
la  prestation  d'un  serment  Ainsi,  toutentre  les  conspirateurs 
se  passait  sans  témoins.  Si  l'assodation  du  Lion  dormant 
mât  adopté  la  plupart  des  formules  de  la  maçonnerie ,  les 
chtvaUers  de  PÉpingU  noire,  au  contraire ,  n'imposaient 
à  lewf  néophytes  aucune  épreuve  et  n'exigeaient  sur  leurs 
précédents  aucun  rense^ement.  Seulement,  pour  se  re- 
ooonaltre  entra  eux,  ils  portaient  sur  la  poiirine,  au-dessous 
de  la  crafite,  une  Cingle  noire  ronde,  taillée  à  fiicetles,  de 
la  grosseur  d'une  merise.  Le  but  avoué  de  ces  singuliers 
eonspiraieurs  était  de  délivrer  du  joug  de  Vétranger  la 
ftanee  et  le  roi.  Ce  sont  les  termes  de  Pacte  d'accusation. 
Les  procès  du  Lion  donnant,  des  Francs  régénérés^  des 
PaMote$  de  1S16,  du  Nain  tricolore ,  et  de  tant  d'antres 
conspirations.  Traies  on  fausses,  étaient  depuis  longtemps 
termina  que  rinstruction  de  celle  de  rÉpingU  noire  était 
encore  incomplète,  et  que  les  accusés  attendaient  dans  les 
diTcrses  prisons  delà  capitale  qu'il  plût  eniinau  grand  puur- 
Toyeur  din  cours  préTétales  de  les  faire  passer  en  jugement. 
Les  préTenus   militaires  aTaient  Uâi  aToué  dans   leurs 
interrogatoires  par  qui  ils  aTaient  été  initiés,  et  réTélé  les 
noms  de  ceux  qu'à  leur  tour  ils  avalent  reçus.  Mats  les 
accusés  non  militaires  se  renfermaient  dans  un  système 
absolu  de   dénégation.    Les    magistrats   instructeurs  se 
voyaient  bors  d'état  de  donner  suite  à  leurs  investigations. 
Il  Cillait  dès  lorSy  pour  en  finir,  trouver  un  corps  de  délit, 
qu'il  était  impossible  d'obtenir  autrement  qu'en  rattachant 
cet  étrange  procès  à  un  autre.  Ce  dernier  épisode  de  l'af- 
faire de  VÉpingle  noire  est  un  des  faits  les  plus  bizarres  de 
cette déptorahie époque.  Un  adjudant  du  génie,  appelé  Monier, 
naguère  Pn  des  compagpions  de  l'Empereur  à  111e  d'Elbe, 
avait  été  accusé  d'sToir  touIu  s'emparer  de  la  place  de  Vin- 
cennes,  et,  pour  paralyser  la  bravoure  de  la  gunison,  d'avoir 
imaginé  de  Jeter  dans  le  conduit  d'eau  qui  alimente  la  place 
une  grande  quantité  de  substances  éminemment  purgatives. 
IjC  prévenu  avait  comparu  seul  sur  les  bancs  de  la  cour  ;  les 
débats,  comme  l'instruction,  n'avaient  pas  fourni  contre  lui 
la  moindre  preuve  ;  cependant  il  n'en  avait  pas  moins  été 
condamné  à  la  peine  capitale.  Cet  arrêt,  que  réprouvaient  la 
raison.  Injustice  et  l'humanité,  allait  recevoir  son  exécution  ; 
réchafaod  était  dressé,  la  foule  accoutumée  se  pressait  aux 
bords  du  Palais  de  Justice,  sur  le  pont  Notre-Dame,  le* 
quais  et  la  place  de  Grève;  le  bourreau  et  ses  aides  allaient 
orocéder  à  la  fatale  toilette  :  mais  Tavocat  du  condamné  ne 
l'avait  pas  abandonné;  dans  l'espoir  d'obtenir  une  commu- 
tation, il  le  presse  de  nommer  ses  complices.  En  ce  moment 
suprême,  un  nom,  celul4'un  ollleler  de  la  garnison,  est  enfin 
prononcé.  Aussitôt  l'exécution  est  suspendue,  l'écbafaud 
démonté,  et  le  malheureux  Monier  bien  vite  ramené  à  Bi- 
cètre.  Quelques  jours  après,  comme  son  défenseur  l'avait 
prévu,  une  ordonnance  royale  commuait  sa  peine  en  celle 
des  trauvaux  forcés  à  perpétuité.  L'oifider  dont  le  nom  avait 
de  la  sorte  été  prononcé  par  le  patient  au  milieu  des  bour- 
reaux Art  arrêté  le  soir  même,  et  PlnstrucUon  de  VÉpingle 
noire  reprit  son  cours,  si  souvent  biterrompu.  Le  Jour  des 
débats  publics  arriva  enfin;  c'était  le  4  octobre  1817  :  lin- 
fortuné  Monier  figurait  dans  la  dernière  scène  de  ce  long 
drame  Judiciaire  comme  coaccusé  et  comme  témoin.  Tous 
les  accusés,  au  nombre  de  neuf,  furent  absous  ;  mais,  ^oute 
M.  Béreager  (  de  la  DrAme),  «  des  hommes  qui,  suivant 
Pacte  de  Faoeusition,  auraient  formé  le  projet,  qualifié  cou- 
pable, de  délivrer  la  France  et  la  roi  do  Joug  de  l'étranger, 
ne  furent  acquittés  qu'après  une  détention  de  dix-huit  mots 
pour  quelques-uns ,  quinze,  treize  et  huit  mois  pour  les  au- 
tres! »  Cet  arrêt  d'acquittement  fit  enfin  comprendre  que 
lit  conspirations  de  police  étaient  un  moyen  de  gonver- 
■emeat  désormais  usé  pour  lontemps;  aussi,  à  partir  de 
ce  moment,  les  procès  politiques  devinrent-ils  plus  rares  à 
Paris;  malheureusement  il  laUnt  encore  du  tempe  pour  que 


dans  nos  départements  do  midi  les  préfets 

s'en  servir  pour  fairo  parade  de  zèle  monarchique. 

ÉPINGLES.  En  droit,  on  appelle  épingles  la 
donnée  pour  la  condosion  d'un  marché,  do 
des  parties  contractantes,  soit  à  l'une  d'elles,  soit  à  des 
tiers  désignés  par  elles.  Les  épingles  ont  un  earadèn  d1ioB> 
nêteté  que  n'a  pas  le po<  devin ,  malgré  leur  resaemblanes 
avec  lui,  car  le  pot  de  Tin  est  une  remise  frauduleuse  exi- 
gée d'une  des  parties  contractantes  à  l'insu  des  antres  par 
un  tiers  entremetteur.  L'usage  des  épingles  n'est  qu'une 
transformation  du  denier  à  Dieu  ;  mais  le  denier  à  Dira 
était  donné  pour  les  pauvres,  et  en  générai  les  épingles  sont 
destinées  à  la  lenmie ,  aux  enfants  du  vendeur,  quand  os 
n'est  pas  à  lui-même.  Tout  fait  supposer  que  U  location  dont 
nous  nous  occupons  a  pris  son"  origine  à  l'époque  où  com- 
mença la  fabrication  des  épingles;  elles  étaient  alors  une 
nouveauté  fort  chèro  et  fort  luxueuse;  les  pauTres  se  donnè- 
rent de  simples  épingles  dans  la  conclusion  de  leurs  mar- 
chés, les  riches  des  épingles  d'or  montées  en  iNjon  :  il  y 
STait  dans  cette  manière  de  donner  on  de  reoeroîr  une  cer- 
taine délicatesse  qui  n'existe  plus,  aujourd'hui  quelesépîi^lef 
ont  été  conTerties  tout  matériellement  en  une  somnoed'argfa: 
déterminée.  En  cas  de  résiliation  de  la  conTentkm  qui  a 
donné  lieu  à  des  épingles ,  celles-ci  doiTent  être  restltoee». 
ÉPINGLETTE,  aiguiUe  en  fer  ou  en  coiTre,  de  0",io 
de  longueur,  terminée  en  pointe  d'un  côté  et  en  anneaa 
de  l'autre,  serTant  à  dégorger  la  lumière  des  fusils  à  pis- 
ton. Chaque  homme  d'infanterie  était  muni  d'une  épin- 
glette,  ûxèe  au  second  boulon  du  haut  de  l'habit,  au  moyen 
d'une  chatnette  en  fil  de  laiton.  Quelle  que  fut  la  coalra. 
du  bouton  de  l'arme,  i'épinglette  n'en  était  pas  moins  en 
cuiTre.  On  aTait  institué  depuis  la  création  des  chasaean 
À  pied,  pour  ces  corps  et  pour  les  dlTcrs  régiments  d'infeo- 
terie,  des  épinglettes  d^ honneur  en  argent,  qui  étaient 
données  en  récompense  aux  meilleurs  tireurs.  Depuis  la 
substitution  des  chassepots  aux  anciens  flislls  à peron- 
sion,  I'épinglette  a  été  supprimée  dans  l'armée  française. 
Dan?  la  marine,  on  donne  le  nom  d'épingUtte  k  Uns- 
trument  appelé  dégorgeoir  dans  l'artillerie  de  terre. 

Main. 
EPINOCHE»  genre  de  poissons  osseux  nasé^ 
G.  CuTier  dans  la  famille  des  poissons  à  Joues 
dont  la  tête  n'est  ni  tuberculeuseni^nieuse.  Les  épiaochesv 
reconnaissent  à  leurs  épines  dorsales  libres,  ne  fonmant  peiil 
une  nageoire,  et  à  une  sorte  de  cuirasse  osseuse  qui  ganit 
leur  Tentre  (d'où  leur  nom  scientifique  de  gasterosteus) 
Celte  cuirasse  résulte  de  Tumon  de  leur  bassin  sTee  les  ta 
de  leurs  épaules,  qui  sont  plus  grands,  plus  épais  et  mota^ 
cachés  sous  les  téguments  que  dans  lei  autres  poissons.  Les 
nageoires  Tentrales,  placées  plus  en  arrière  que  les  pede* 
raies,  sont  réduites  à  une  seule  épine.  Leurs  ouïes  n'ont  que 
trois  rayons.  Les  épinoches  sont  des  poissons  très-agpes  et  à 
mouToments  très-Tifs  ;  ils  sont  tr^s-Toraces.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  établies  d'après  le  nombre  de  leurs  rayoos 
libres  sur  le  dos,  d'après  l'absence  ou  la  présence  d'écaOlei 
carénées  sur  les  côtés  de  la  queue.  Elles  sont  presque  toutei 
d'eau  douce.  G.  Guvier  a  fait  une  sous-genre  à  part  de 
Vépinoche  de  mer  (gasterosteus  spinaehia,  Linné)  ou 
gastré,  dont  le  bouclier  Tentral  est  divisé  en  àémL  Qooiqoe 
d'une  petite  taille,  les  épinoches,  étant  armés  d'^Mues  aignès, 
ne  redoutent  point  les  autres  poissons  plus  grioids  qn'eoi. 
Leur  multiplication  est  quelquefoisextrêmement  pmd^iette, 
au  point  qu'on  les  emploie  à  fumer  les  terres,  à  nourrir  les 
cochons  et  à  faire  de  l'huile. 

Une  espèce  de  ce  genre  de  poissons,  qui  vit  dans  la  Seine, 
a  été  obserTée  avec  soin  par  M.  Coste,  qui  a  communique 
à  l'Académie  des  Sciences,  toucliant  leur  reproduction,  an 
particularités  fort  remarquables.  Les  mftkK,  nous  dit  il, 
choisissent  d'abord  un  lieu  |H>ur  la  ponte,  pois  ils 
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dans  ce  liea  des  brins  d*lierbes  de  toute  nature.  Hs  ont  en- 
suite la  préroyanoe  d'altar  chercher  du  sable»  dont  ils  rem- 
plissent leur  bouche»  et  qu^ils  viennent  déposer  sur  le  nid 
ponrlemieux  assujettir  ;  puis,  pour  donner  à  tous  ces  éléments 
réunis  une  cohésion  qui  les  tienne  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  iU  appliquent  sur  eux  leur  face  yentrale,  glissent 
lentement,  comme  par  une  sorte  de  reptation  vibratoire, 
et  les  agglutinent  en  essuyant  sur  eux  le  mucus  qui  suinte 
de  leur  peau.  Pour  s^assnrer  si  toutes  les  parties  sont  suf- 
fisamment unies,  ils  agitent  leurs  nageoires  pectorales  avec 
rapidité,  de  manière  à  produire  des  courants  qu'ils  dirigent 
contre  le  nid.  Ces  premières  fondations  établies,  ils  prennent 
tantôt  de  petits  morceaux  de  bois,  tantôt  des  brins  de  paille, 
qu'ils  fichent  dans  Tépaisseur,  ou  placent  à  la  surface  de 
leur  première  construction,  et  finissent  ainsi  par  construire 
un  lit  solide,  dont  tous  les  coknpartiments  sont  reliés  par  la 
matière  visqueuse  dont  Us  les  engluent.  Après  le  plancher, 
après  les  parois,  vient  la  toiture,  toujours  delà  même  façon. 
Une  ouverture  convenable  est  réservée  pour  que  la  femelle 
puisse  s'y  engager  et  y  pondre  les  oeufs.  Lorsque  ce  nid  est 
terminé,  le  làle  s*élance  avec  agitation  au  milieu  du  groupe 
des  femelles  pour  y  fixer  Tattention  de  celle  qui  est  disposée 
à  pondre,  et  lui  olfre  un  asile  pour  sa  progéniture.  Celle-ci 
peut  aisément  le  distinguer  des  mâles  ordinaires,  car  il  porte 
maintenant  la  riche  livrée  des  amours,  et  se  pare  des  plus 
riantetcouleurs.  Aussi,  dèsqu'elle  le  voit  s'avancer,  elles'em- 
presse,  le  recherche,  glisse  sur  son  dos,  et,  par  une  série 
de  petits  mouvements  coquets,  d*agaceries  réciproques, 
semble  lui  exprimer  qu'elle  est  prête  à  le  suivre.  Alors,  le 
mâle,  averti  par  les  signes  animés  de  ce  mystérieux  lan- 
gage, se  précipite  vers  son  nid,  comme  pour  lui  en  indiquer 
le  chemin,  plonge  sa  tête  dans  son  ouverture  béante,  l'élargit, 
puis  cède  la  place  à  la  femelle,  qui  en  y  pénétrant  semble 
obéir  â  son  invitotion.  Elle  s*y  engage  tout  entière,  y  reste 
deux  à  trois  minutes,  durant  lesquelles  ses  mouvemento  con- 
vulsif^indiquentles  efforts  qu'elle  fait  pour  pondre  ses  œuiii. 
Puis  elle  s'élance, pd/e  ei  décolorée,  après  avoir  percé  le  nid 
de  part  en  part,  en  sorte  qne  ce  nid,  qui  n'avait  d'abord 
qu'une  seule  ouvertore,en  a  maintenant  deux.  Pendant  que 
la  femelle  occupe  le  nid,  te  mâle,  dont  la  coloration  mobile, 
les  mouvements  animés,  expriment  Tagitotion  croissante , 
parait  en  proie  â  une  sorte  de  paroxysme,  et  semble  vouloir 
bâter  le  moment  où  il  pourra  pénétrer  à  son  tour.  Il  assiste 
la  femelle  I  la  caresse  avec  son  museau  comme  pour  l'en- 
couFiger.  Dès  qu'elle  a  accompli  la  douloureuse  mission  de 
la  ponte,  il  entre  par  la  même  voie  qu'elle  a  suivie,  glisse 
sur  les  œufs  eu  frétillant,  et  sort  presque  aussitôt  pour 
rép?irer  les  désordres... .  de  son  éteblissement. 

ÉPIORNIS.  Voyez  ÉPTonms. 

ÉPIPHANE  (Saint),  docteur  de  l'Église,  naquit  vers 
310,  près  d'Éleuthéropolis,  en  Palestine.  Issu  d'une  famille 
juive,  Pamour  de  la  retraite  le  conduisit,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  auprès  des  soliteires ,  dont  il  admirait  les  vertoa 
et  dont  il  enibrassa  le  genre  de  vie,  dans  les  déserts  de 
l'Egypte.  Là,  aux  pratiques  de  la  pénitence  il  joignit  les 
travaux  de  l'étude,  et,  pour  mieux  acquérir  l'intelligence 
des  livres  samts,  i^lut  d'apprendre  l*hébreu,  l'égyptien,  te 
syriaque,  le  latin  et  le  grec.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  fonda 
un  monastere,  dont  il  devint  le  supérieur,  et  oti  pendant  plus 
de  trente  ans  il  ne  cessa  d'édifier  ses  religieux  par  une  pléte 
sincère,  de  les  diriger  par  de  sages  avis,  de  les  confirmer 
dans  la  foi  par  des  écrite  pleins  de  lumière  et  de  vérité.  Sa 
réputetion,  qui  s'étendait  de  jour  en  jour,  engagea,  en  S67, 
le  eksrgé  et  le  peuple  de  Salamine,  dans  l'Ile  de  Chypre,  à 
le  choisir  pour  évèque.  Sur  un  théâtre  plus  élevé,  ses  vertus 
ne  firent  que  briller  d'un  plus  vif  éclat  :  elles  paraissaient 
si  pures,  qu'elles  lui  coneiUèrent  la  vénération  des  hérétiques 
eux-mêmes,  au  point  que  dans  la  persécution  suscitée  par 
les  Ariens,  sons  Valens,  fl  fut  presque  le  senl  évèque  catho- 
lique épargné.  Ce  n'est  pas  qu'il  transigeât  avec  l'héréste  : 


toutes  les  doctrines  contraires  à  la  foi,  surtout  celles  d'A- 
rius,  d'Apollinaire,  les  écrite  d'Origène,  trouvaient  en  lui  un 
advenaire  plem  d'ardeur  et  de  xète.  On  pmit  même  dire  que 
ce  zèle  ne  fut  pas  toujours  accompagné  de  prudence. 

Après  un  voyage  à  Rome,  en  382,  il  prêcha  à  Jérusalem 
contre  l'origénisme,  en  présence  de  Jean,  patriarche  de  cette 
ville,  qui  favorisait  cette  doctrine  :  aussi  son  discours  fut- 
il  asseï  mal  accueilli.  A  ce  premier  grief  il  ijouteoeJui  d'or- 
donner prêtre  Paulinien,  frère  de  saint  Jérôme,  dans  te  dio- 
cèse de  Jean,  sans  son  autorisation.  Le  patriarche  se  plai- 
gnant de  cet  empiétement  de  ses  droits  ;  Épiphane  allégua 
pour  excuses  que  Paulinien,  en  qualite  de  moine ,  n'éteit 
pas  si:yet  de  Jean,  et  qu'il  avait  cru  pouvoir  faire  dans  un 
diocèse  étranger  ce  qu'il  tolérait  dans  te  sien.  Ce  ftit  aussi 
un  excès  de  zèle  qui  dicta  sa  conduite  à  l'égard  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  contre  lequel  il  s'était  laissé  pré- 
venir par  Théophile  d'Alexandrie.  Ce  dernier  no  pouvait 
pardonner  à  l'évêque  de  Constentinople  la  protection  qu'il 
accordait  à  quatre  moines,  nommés  les  grands  frères^  que 
lui,  Théophile,  regardait  comme  ses  ennemis,  et  qull  accu- 
sait d'origénisme.  Cédant  à  ses  soUicitetions,  Épiphane  était 
venu  à  Constentinople  demander,  mais  en  vain,  au  prélat  de 
cette  ville,  desouscrireà  la  condamnation  d'Origène,  et  d'ex- 
clure de  sa  communion  ceux  que  Théophile  accusait  Ceux-d 
allèrent  trouver  l'évêque  de  Salamine  et  lui  demandèrent 
s'il  avait  lu  quelques-uns  de  leurs  écrite  :  «  Non,  répondit 
l'évêque.  —  Et  comment,  dit  Ammonins,  Tun  d'eux,  nous 
jugex-vous  hérétiques,  sans  preuves  de  nos  sèntimenteP  — - 
Je  l'ai  oui  dire,  répondit  Épiphane.  —  Et  nous,  reprit  Am- 
monins, nous  avons  fait  le  contraire  :  on  taxait  vos  ou- 
vrages d'hérésie,  notenunent  jotn  Ànchora;  nous  les  avons 
lus,  et  nous  en  avons  pris  la  défense.  Vous  ne  dévies  donc 
pas  nous  condamner  sans  nous  entendre,  ni  traiter  comme 
vous  l'avez  AUt  ceux  qui  ne  disaient  de  vous  que  du  bien.  * 
—  Épiphane  reconnut  sa  prédpitetion,  et  usa  à  leur  égard  de 
plus  de  ménagemente.  Mais  il  refusait  toujours  de  commu- 
niquer avec  saint  Jean  Chrysostôme;  il  devait  même,  dans 
un  discours  public,  renouveler  â  Constentinople  la  scène  de 
Jérusalem;  mais,  retenu  par  un  message  du  saint  évèque, 
qui  le  rendait  responsable  des  troubles  qu'il  pourrait  exciter, 
il  s'abstint,  et  le  scandale  n'eut  pas  lieu. 

II  reprit  peu  après  par  mer  le  chemin  de  son  diocèse,  où  il 
n'àri^va  pas  :  il  mourut  en  route,  dans  le  mois  de  mai  403,  âgé 
de  plus  dequatre  vingt-dix  ans.  On  ne  trouve  pasdans  ses  écrits 
la  profondeur  de  pensées,  te  richesse  d'expressions,  ki  poli- 
tesse de  langage  qu'on  remarque  dans  te  plupart  de  ceux 
des  sainte  Pères.  Quoique  dépourvus  de  ces  ornements ,  ils 
ne  laissent  pas  d'être  généralement  estimés,  à  cause  des  ren- 
seignemente  utiles  qu'on  y  rencontre,  etqu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  On  cite  surtout  son  Panariunij  ou  Livre  des 
Remèdes,  dans  lequel  Q  donne  l'hiHtoire  et  te  réfntetion  de 
vingt  hérésies  anterieures  à  Jésus-Christ,  et  de  quatre- vingt 
postérieures  â  cette  époque.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1®  VAnehora  (ancre  du  salut),  où  il  expose  les  principes  «le  la 
foi  catholique;  ^  un  livre  Des  Poids  et  des  Mesures  en 
usage  chez  les  Juifs,  pour  l'mtelligence  de  l*Ecriture  saînfe; 
y*  un  traite  Des  Douze  Pierres  précieuses ,  ou  explication 
des  qualités  symboliques  des  pierres  qui  ornaient  le  raticnal 
du  grand-prêtre  des  Juifs  ;  4**  deux  lettres ,  l'une  à  Jean  de 
Jérusalem,  pour  Justifier  sa  conduite  envers  ce  patriarche, 
l'autre  à  saint  Jérôme ,  pour  lui  annoncer  la  condamnation 
des  livres  d'Origène.  On  a  trouvé  dans  les  manuscrite  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  un  commenteire  d'Épiphane  sur 
le  Cantique  des  Cantiques.         L'abbé  C.  BANoevuxE. 

Un  autre  Épipbahs,  sumonuné  le  Scolastique,  vécut  an 
sixième  siècle  etoompite  avec  Cassiodore,  d'après  So- 
crate,  Soxomène  etThéodoret,  VBistoria  tripartita,  ma- 
nuej  d'Iiistoire  ecclésiastique  du  moyen  âge. 

EPIPHANIE  (du  grec  ftmfovtta,  apparition,  manifes- 
tetion),  jour  où  Jésus-Christ  se  révéla  aux  gentils  par  Fado- 
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ration  dei  mages.  Jésus  étant  né  à  Bethléem  de  Joda,  an 
temps  du  roi  Hérode ,  dit  PéTaogéHste  saint  Matthieu ,  des 
mages  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem,  demandant  à  adorer  le 
roi  des  Juits  nouvellement  né,  dont  Ils  avaient  tu  l'étoile 
apparaître  en  Orient.  Hérode  les  envoya  à  Bethléem,  et 
l'étoile  qu*iU  avaient  vue  en  Orient  reparut  à  leurs  yeox 
jusqu^à  ce  qu'elle  vint  s'arrêter  au-dessus  de  l'endroit  oh 
était  fenfant.  Entrant  dans  la  maison ,  Ils  le  trouvèrent 
avec  Marie,  sa  mère,  et,  se  prosternant,  lU  Tadorèrent; 
puis,  ayant  ouvert  leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  en  présents 
de  Tor,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  C'est  ainsi  que  l'Évan- 
gile rapporte  l'événement  qui  (lait  l'objet  principal  de  la  fHe 
de  l'Epiphanie.  Pour  apprécier  le  but  de  celte  Tète,  H  lau(  se 
rappeler  qu'avant  Vapparition  du  Messie,  le  Trat  Dieu  n'é- 
tait connu  que  du  peuple  qu'il  s'était  choisi  dans  la  famille 
d'Abraham  ;  les  autres  nations,  selon  le  langage  de  l'Écriture, 
étaient  assises  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de 
la  mort.  En  appelant  les  mages  à  son  berceau,  Jésus  an- 
nonce l'intention  de  se  faire  connaître  à  d'autres  peuples, 
de  n'exclure  aucune  nation  du  bienfait  de  Padoption  divine, 
justifiant  amsi  la  promesse  faite  à  Abraham,  qu'en  lui  seront 
bénis  tons  les  peuples  de  l'univers.  (Test  donc  la  mani- 
Jéstation  de  Dieu  aux  gentils ,  ou  notre  vocation  au  chris- 
tianisme, que  l'Église  a  dessein  de  célébrer  en  ce  jour. 

Cette  fste  est  encore  appelée  Jour  des  Rois,  parce  qu'on 
suppose  que  les  personnages  qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ 
avaient  cette  qualité  :  rÉvangile  ne  leur  donne  que  le  titre 
de  mages;  l'opinion  qui  les  fait  rois  est  fondée  sur  ce  verset 
du  psaume  71  :  Les  rois  de  Tarsis  et  des  îles  ojf riront  des 
présents  t  les  rois  d^ Arabie  et  de  Saba  apporteront  des 
offrandes .  On  croit  qu'ils  sont  venus  de  l'Arable  heureuse  ; 
c'est  le  sentiment  de  Tertullien ,  appuyé  sur  le  rerset  cité 
plus  haut  et  sur  la  nature  des  priients  qu'ils  offrirent.  Le 
nom  de  ma^  et  l'Orient ,  d'où  ils  vinrent ,  semblent  indi- 
quer plutôt  la  Perse,  ou  quelque  contrée  voisine.  On  reut 
aussi  qu'ils  aient  été  trois,  quoique  l'Évangile  n'en  détermine 
pas  le  nombre.  Cette  croyance,  qui  vient  de  saint  Léon,  est 
suivie  par  tous  les  pdntres. 

L'Église  rappelle  encore  dans  cette  fête  deux  autres  cir- 
constances de  la  Tie  de  Jésus-Christ  :  t*  le  baptême  qu'il 
reçut  de  saint  Jean  dans  les  eaux  du  Jourdain;  t^  le  mi- 
racle qu'il  fit  aux  noces  de  Cana ,  en  cliangeant  l'eau  en 
▼in.  Pour  expliquer  la  réunion  de  ces  divers  événements  en 
une  seule  fête,  on  a  prétendu  qu'ils  étaient  arrivés  le  même 
jour  en  différentes  années  ;  c'est  une  opinion  toute  gratuite, 
en  faveur  de  laquelle  on  ne  peut  fournir  aucune  preuve. 
Nous  croyons  que  l'Église  n'a  eu  en  cela  d'antre  intention  que 
de  célébrer  à  la  fois  les  premières  circonstances  qui  ont  ma^^ 
testé  aux  hommes  la  puissance  et  la  divinité  de  Jésus -ChrUt. 

Les  Grecs  appellent  cette  fi&te  Théophanie  (  apparition 
de  Dieu);  ils  la  célèbrent  avec  celle  de  Noël.  Il  paraît  que 
cette  coutume  était  générale  dans  les  trois  premiers  siècles; 
c'est  au  quatrième  siècle,  sous  Jules  l*',  que  les  deux  ffttes  fu- 
rent séparées,  dans  PÉglise  latine,  comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui ;  cette  séparation  fut  adopta,  au  commencement  du  cin- 
quième  siècle,  par  les  Églises  de  Syrie  et  celle  d'Alexandrie. 

Le  jour  de  l'Epiphanie,  le  diacre  annonce  à  la  messe, 
après  l'Évangile,  le  jour  où  doit  tomber  la  fête  de  Pâques. 
La  raison  de  cet  usage  est  que,  PAques  étant  la  règle  du  ca- 
lendrier, le  pivot  de  toutes  les  f^tes  mobiles,  le  temps  le  plus 
convenable  pour  l'annoncer,  c'est  la  fête  la  phis  rapprochée 
qui  précède  toutes  celles  que  Pâques  dirige. 

L'Épiplunie  était  autrefois  fête  rhAmée;  depuis  le  con- 
cordat de  1801,  elle  doit  être  transieree  au  dimanche  qui  la 
suit  L'abbé  C.  Bamdeviixe. 

ÉPIPIILOSC  (du  grec  foi,  sur,  çXot6c,  écorce,  peau, 
enveloppe),  nom  donné  par  Lamarck  à  Tépiderme  corné  qui 
recouvre  un  grand  nombre  de  c  o  q  u  i  1 1  e  s. 

ÉPIPI10\*È:H£,  terme  de  rhétorique,  dérivé  des  mots 
grecs  in{,  sur,  et  f  (ovr^iia,  parole,  exclamation.  C'est  en  effet 
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une  exclamation  courte  et  sentendeose  par  laquette  <m  ter- 
mine un  récit  ou  un  exposé  didactique,  et  qui  eeC  conmie  oœ 
réflexion  rapide  suggérée  par  ce  qui  précède.  Virgile  nous 
en  offre  deux  beaux  exemples  dès  le  début  de  VEnéiât  : 
Après  avoir  rappelé  les  malheurs  des  Troyens,  si  longtemps 
ballottés  sur  les  mers  avant  d'aborder  en  Italie,  U  s*écrie  r 

TaoUB  moUt   erai  roaiaoaiD  coodere  gentein, 

pensée  que  DeliUe  rend  avec  ass«i  d«  iiMilMor  ptr  ees  deni 
vers: 

Tant  dut  coSter  d«  peine 
Le  loDg  enfanleoMDt  de  1*  grandeur  romaine. 

Il  termine  aussi  par  un  ^pipAonésne  le  passage  oà  il  parie  de 
la  vengeance  que  Junon  poursuit  sur  Énée  et  le»  Treyoïs  : 

Taotflne  aaiait  codeatibn  îrtt  ! 

passage  si  plaisamment  imité  par  Boiteau  dans  l€  Zaïlrm, 

par  ce  vers  : 

Tant  de  Bel  entrée»  dtw  l'âMe  det  dévMi? 

Lucrèce  termine  par  un  célèbre  épiphonème  !e  beau  p» 
sage  ob  il  vient  de  tracer  les  cruels  effets  du  fanatisme  : 

TnnUBB  relltfio  pMnit  aMdere  auiloriiM. 

Voltaire,  dans  La  ffenriadê^  termine  le  récit  dei  iMireais 
de  la  Samt-Barthélemy  par  une  réflexion  analogue  : 

Om  forevra  des  liaaiaiM  e'eat  e«  q«'o«  pMi  aUtadre. 

La  Fontaine  aboude  en  épiphonèmes  ;  souvent  la  morale  de 
ses  Fables  n'est  exprimée  que  par  une  exdamatkA  oe  par 
une  courte  sentence,  qui  natt  natorelleTnent  du  sujet  Les 
rhéteurs  ont  fait  de  Vépiphanème  une  figure  de  iMlefiqM  : 
autant  vaudrait  dire  que  la  réflexion,  l'admînllofi  oa  nàdi- 
gnatlon  sont  des  figures  de  riiétorique.  Quoi  qu'il  eik  Mil, 
on  recommande  de  ne  pas  prodiguer  féptphonème,  sàfm 
ne  renf  pas  donner  à  son  style  un  afr  pédanlesque  ;  en  re- 
commande aussi  de  rexdure  do  langage  de  ht  ptMtMi,  qw 
de  graves  sentences  et  de  firoides  réflexioBS  ne  poniraient 
qn'affiiblfr.  Quand,  au  contraire,  VépkphonèmBtiÊ, 
à  propos,  il  est  d'un  grand  effet,  en  faimf 
sortir  une  pensée  d^à  préparée  par  le  rédt  ou  les  réAexioM 
qui  le  précèdent.  Boofuer. 

ÉPIPHORA.  On  entend  par  ee  mot  grec,  a^gniit 
qfftuence,  fluxion,  raccumutafion  des  larmes  atté&vaat  de 
l'oeil  et  leur  écoulement  eonfhiuel  sur  le  visage.  L*WMdb 
alTecté  de  cette  IneommodHé  est  à  chaque  iostaat  akÊÊgàéfet- 
suyer  ses  yeux,  non*seulement  pour  empêcher  laa  lames 
de  couler  sur  ses  joues,  mais  encore  pour  veir  distinde- 
ment  les  objets,  car  la  lumière,  avant  d'arriver  à  rergaae 
visuel  lui-même,  traverse  un  plus  ou  moine  grand  mombrt 
de  gouttes  de  liquide  qui  lui  faut  éprouver  ma  réfiradioe 
plus  ou  moins  considéraMe.  L'épiphora  »'afll  jasMia  qa'ua 
symptôme  :  ainsi ,  ee  n'est  pas  le  lamofemcni  Ini- 
que Ton  doit  traiter,  mais  bien  U  maladie  ov  T 
la  dépendance  de  laquelle  il  se  trouve. 

ÉPiPHRAGME  (du  grec  Ici,  sur,  et  fpanu, 
palissade),  nom  donné  par  Draparaaod  à  une  eapèee  ^o- 
percule  au  moyen  duquel  eertains  moiknqaet  guléitifodes 
bouchent  leur  coquille  en  hiver. 

ÉPIPHYSE  (de  M,  sur,  et  fikd,  je  naia),  mm  mm 
lequel  on  désigne  certaines  apophyses  peodaat  Fépeqae 
de  la  jeunesse,  où  elles  sont  encore  séparées,  par  unacoache 
cartilagineuse,  du  eorps  de  Fos  avec  lequel  elles  doivent  ss 
soUdiftcr  plus  tard.  On  ne  las  remarque  que  da»  las  o» 
longs  et  ceux  qui  sont  fonnés  par  la  réuoiao  dTas  caavbes 
et  larges,  comme  les  vertèbres,  par  axeaapla  (Mf0  Os- 

SinCATION  ). 

ÉPIPLOCÈLE  (dBgreelie(irïioov,épiplaa»,al««ia, 
tumeur),  hernie  de  Pépiplaott. 

ÉPIPLOOSV  (àehci,  sur,  et  «Xf»,  je  flotte).  Vépiptow, 
auqud  le  vulgaire  donne  le  nom  de  co^ffe^  esl  un  h^ 
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du  périt  01  ttc,  qui»  «embUiUe  àuii  petit  couMin  mollet, 
propre  à  Mkadrt  les  iolestin»  du  froid  el  d'iw  clioe  trop 
nide,  fie  porte  de  la  face  concaTe  da  diaphragme,  du  foie 
et  de  la  raie,  à  reelomae,  dont  il  revêt  iea  deux  laces;  H 
détorde  ensiiite  la  graade  eourbore  de  l'eitomae ,  descaid 
plus  ou  mollis  bas  snr  le  paquet  formé  par  rintestin  grêle, 
puis  w  replie  de  bas  en  liant  vers  l'arc  du  colon,  et  préseote 
dans  toute  soa  étendue  des  raiftifications  rasculaires  qu'ae* 
eompagnentdes  stries  on  bandelettes  graisseuies.  La  plupart 
des anatomtstes  admettent plnslears  épiploooa dans  l'homme; 
mais  Cliaussier  et  H.  Cloquet,  partageant  sur  ce  point  To- 
pinioades  ancieM  médeclos,  n'en  admettent  qu'un  seul,  qui 
se  subdivise  en  trois  parties  :  ^of/ro-^^po/l^ue,  gastro' 
colique  et  gasiro^lénique. 

Parmi  1^  nombreux  usages  qne  Ton  a  attiiboéa  à  Tépî- 
ploon,  il  en  était  beaucoup  d'hypothétiques,  dont  nous  ne 
parlerons  pas  ;  ceux  que  nous  allons  rapporter  sont  regardés 
comme  réels.  Outre  qu'il  garantit  du  froid  et  des  soubresauts 
les  organes  qu'il  enveloppe,  il  sert  de  diverticulum  au  sang 
(ie  (estomac,  hors  le  temps  de  la  digestion.  C'est  aussi  une 
sorts  de  réaorvoir  de  matière  nutritive  pour  les  animaux.  Ce 
dernier  fait  parait  indubitable  quand  on  examine  les  animaux 
dormeurs  ou  hibernants^  comme  les  marmottes,  les  loira, 
les  blaireaux  et  les  ours  ;  ils  ont  tous  pendant  l'automne 
de%  épiploons  Irès-gras  et  très-volumineux  ;  an  printemps 
ee$ animaux  se  réveillent  lestes  et  moins  ventrus,  car  pen- 
dant qu'ils  sommeillent  en  hiver,  la  graisse  de  ces  épiploons 
se  résorbe  en  grande  partie  dans  le  torrent  circulatoire,  afin 
de  suppléer  au  défaut  d'autre  nourriture. 

Beaucoup  dMndivIdos  doivent  leur  obésité,  leur  état  déso- 
lant d*emî)onpoint  à  l'inunensité  de  la  graisse  accumulée 
dans  leurs  épiploons. 

Quand  l'épiploon  est  blessé,  et  qu'il  ne  sort  pas  de  Tab- 
domen,  il  n'y  a  pas  de  signe  spécial  pour  indiquer  le  siège 
de  la  lésion;  la  prison  peut  avoir  Heu,  mais  elle  est  sou- 
vent suivie  d'adhérences  entre  l'épiploon  et  les  intestins,  ce 
qui  rend  la  digestion  pénible.  Si  cette  membrane  lait  hernie 
à  travers  les  parois  du. ventre ,  il  fout  la  reoiettre  en  place , 
quand  eUe  est  saine,  et  l'éponger  avec  soin,  ù  elle  était  im- 
prégnée de  quelques  substances  étrangères.  Il  peut  arriver 
que  la  partie  de  l'épiploon  qui  sort  de  la  cavité  abdominale 
so.'t  ulcérée  :  dans  oe  cas,  il  convient  de  la  retranclier  près 
de  l'ouverture  de  la  plaie.  La  hernie  de  l'épiploon  porte 
le  nom  d*épiplocèlê, 

ÉPIQUE  (Poème).  Vages  Épopin. 

ÉPIRE  9  contrée  de  l'aucienne  Grèce,  très-montagneuse , 
mais  fertile  sur  les  côtes,  et  entourée  par  l'Illyrie,  la  Macé- 
doine, la  Tbessaiie,  l'Êtolie,  rAcamanie  et  la  mor  Ionienne, 
quiétait  arrosée  par  l'Achéron  et  leCocyte.  £lledoità  sa  proxi- 
mité de  la  Grèce  une  importance  qui  lui  permet  de  iigurer 
avec  éclat  dans  quelques  périodes  de  l'histoire  andeone.  Ses 
Tilles,  parmi  l»quelles  on  remarquait  Larta,  Ambracie, 
résidence  do  Pyrriiua  II,  Orchine,  Aigire,  Élatrie,  étaient  si 
populeuses  que  Théopompe,  cité  par  Strabon,  comptait 
parmi  leurs  habitants  quatone  nations  bien  distinctes, 
telles  que  Iea  Chaoniens,  les  Tliesprotes,  les  Hdlopes,  et 
surtout  les  Molosses,  qui  occupaient  Dodo  ne,  et  qu'on 
comidère  comme  les  liabitants  aborigènes  ^e  cette  contrée. 
Toutefois,  il  serait  impossible  d'en  tracer  la  carte  avec  une 
précision  satisfaisante ,  parce  que  son  étendue  varia  comme 
les  alternatives  de  sa  fortune.  Lorsque  les  Grecs  vinrent 
se  fixer  dans  l'Épire ,  ils  y  établirent  une  nouvelle  division 
géographique  :  la  partie  qu'ils  habitaient  au  sud  reçut  le  nom 
àÉplre  grecques  celle  dont  iU  ne  purent  expulser  les  indi- 
gi'^nes  prit  celui  &Spire  barbare.  La  première  renfermait 
l'Acamanie,  l'Amphilochie,  l'Athamanie,  la  Dolople  et  la 
Molosside;  on  ne  comptait  dans  la  seconde  que  tix>is  États 
secondaires,  la  CAoonie,  la  Thesprotie  et  la  Casskopie. 

L'aire  I  si  Ton  en  croit  Eustaclie,  abondait  en  bestiaux 
et  en  riches  pâturage  ;  ses  coursiers  étaient  rtuoromés  pour 
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leur  vitesse.  Les  plaines  de  Chaonîe  nourrissaient  encore 
une  race  de  dogues  appelés  molosses,  animaux  terribles, 
dont  la  force  et  le  courage  ont  souvent  mérité  des  éloges  de 
l'antique  poésie. 

Peuplée  de  bonne  heure  par  des  colons,  répire  oonserva 
longtemps  son  indépendance.  Parmi  ses  souverains  on  re- 
marque surtout  Pyrrhus,  qui  lutta  pendant  longtemps  avec 
avantage  oonUreles  Romains  eux-mêmes.  Vers  l'an  192  avant 
J.-C.  les  Êpirotes  ayant  adopté  la  république  pour  forme  de 
gouvernement ,  furent  bientôt  en  proie  aux  dissensions  ci- 
viles, de  sorte  que  les  Macédoniens  purent  facilement  les 
subfuguer.  Ce  fut  seulement  lorsque  les  Romains  eurent  défait 
Philippe  II  de  Macédoine,  que  les  Êpirotes  recouvrèrent  leur 
indépôidance.  Les  secours  qu'ils  fournirent  à  Antiocbus  et  au 
roi  Persée  de  Macédoine  dans  leurs  luttes  contre  la  puissance 
romaine  furent  cause  de  leur  perte.  Paul  Emile  les  battit 
l'an  Iftg  av.  i.-G.,  pilla  leurs  villes,  en  détruisit  soixantOHiix, 
et  emmena  avec  lui  160,000  habitants  comme  esdaves.  De- 
venue è  oe  moment  province  romaine,  ITpire  partagea  de 
pois  lors  toutes  les  destinées  de  l'empire  romain  jusqu'en 
1432,  époque  où  elle  fut  conquise  par  les  Turcs  aux  ordres 
d'Amnrath  IL  Georges  Castriota,  dit  Skanderbeg^  le 
dernier  rejeton  des  souverains  mdigènes  réussit,  il  est  vrai, 
en  1407,  à  secouer  le  jong  des  Turcs;  mais  peu  de  temps 
après  sa  mort,  sous  le  règne  de  Mahomet  II,  en  1406,  ceux- 
ci  conquirent  de  nouveau  l'Épire  et  en  firent  une  provinci*df 
leur  empire.  Elle  forme  aujourd'hui  l'extrémité  méridionale 
du  vilayet  de  Janina.  Lors  de  la  guerre  d'Orient  cette  pro- 
vince se  souleva  (mars  1864);  mais  la  France  et  l'Angle- 
terre aidèrent  la  Turquie  à  réprimer  celte  insurrection, 
qui  dégénéra  en  brigandage.  En  1866,  un  nouveau  soulè- 
vement des  Êpirotes  eut  lieu  ;  malgré  l'appui  que  leur 
prêta  presque  ouvertement  la  Grèce,  ils  furent  obligés, 
après  avoir  guerroyé  en  partisans  dans  les  moutagnes, 
de  rentrer  dans  l'obéissance. 

La  population  de  l'Épire  est  évalnée  maintenant  (1872) 
à  environ  400,000  habitants^  appartenant  en  majorité  à  U 
race  grecque.  Sur  ce  nombre  on  compte  330,000  chrétiens 
et  60,000  mahométans. 

Avant  l'insurrection  de  1821,  la  population  chrétienne  9e 
l'Épire  était,  avec  celle  de  Constantinople,  de  Chios  et  de 
Smyme,  la  plus  dvilisée  de  la  race  hellénique.  Un  grand 
nombre  de  Grecs  établis  à  Janina  entretenaient  même,  avant 
le  commencement  de  ce  siècle,  d'activés  relations  de  com- 
merce avec  Venise;  et  plusieurs  étaient  parvenus  à  acquérir 
des  richesses  considérables,  que  le  plus  ordinairement  ils 
employaient  en  œuvres  charitables  et  en  fondations  d'é- 
coles. C'est  ce  qui  explique  comment  il  n'est  pas  aujourd'hui 
de  si  petit  village  en  Épire  qui  n'ait  son  écol^  entretenue 
aux  frais  des  Grecs,  des  Albanais  ou  des  Vaiaques.  Ces 
trois  races,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  langue,  se  consi- 
dèrent comme  des  Grecs;  et  les  deux  dernières,  qui  n'ont 
pu  d'écriture  qui  leur  soit  propre,  se  servent  de  caractères 
grecs  et  parlent  même  le  grec. 

Les  maliométans  de  l'Épire,  à  l'exception  de  ceux  de 
Janina  et  d'Arta,  c'est-à-dire  de  4  à  5,000,  parlent  grec  ;  et 
très-peu  apprennent  le  turc.  Tous  les  beys  de  l'Épire  (et 
même  de  la  haute  Albanie  )  n'ont  pour  secrétaires  que  des 
Gracs;  les  bureaux  du  fameux  Ali-Pacha  de  Tebelen  étalent 
exdusivement  comparés  de  Grecs,  et,  à  l'exception  de  la 
correspondance  olficielle  avec  la  Porte,  tout  y  était  rédigé 
en  grec 

La  condusion  à  tirer  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  c'est 
que  l'Épire,  pour  n'avoir  pas  été  comprise  en  1A26  par  les 
grandes  puissances  dans  le  territoire  dont  elles  composèrent 
alors  un  État  dirétien  indépendant  sous  le  nom  d«3  royaume 
de  Grèce,  n'en  appartient  pas  moins  à  la  nationalité  grecque 
par  ses  mœurs,  sa  langue  et  tous  ses  mtérôts.  Rien  dès  lors 
de  plus  naturel  qu'une  insurrection  dans  le  sens  hellénique } 
ait  éclaté  dans  la  présente  année  18%4,  dès  (|iie  la  tompi^te 
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politique  que  coiiTait  depuis  si  longtemps  la  funeuse  ques- 
tion tTùrient  s'est  déchaînée  sur  TEurope. 

EPISGENIUM.  C'était  chez  les  Grecs  le  nom  d^ule 
partie  du  théâtre,  et  probablement  les  trois  rangées  de  gra- 
dins superposés  où  les  spectateurs  prenaient  place.  Suivant 
d*autres  archéologues,  c'était  un  emplacement  ménagé  au- 
dessus  de  la  scène  pour  les  machines,  ou  deux  ordres  d'ar- 
chitecture, au-dessus  du  re»le-chaus8ée,  décorant  le  fond 
du  théâtre  appelé  proprement  la  scène. 

ÉPISCOPALE  (Église).  Vayei  Ancucanb  (Église). 

ÉPISCOPAT  (du  latin  episcoptUus  ),  ordre  ou  dignité 
d'un  é  véq  ue ,  plénitude  et  complément  du  sacerdoce  de  la 
loi  nouvelle.  Ce  mot  se  dit  aussi  du  corps  des  évéques  et 
du  temps  pendant  lequel  un  évéque  a  occupé  un  si^e.  On 
convient  généralement  que  tous  les  évéques,  en  vertu  de  la 
dignité  épisoopale ,  ont  une  ég^  puissance  d'ordre ,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'on  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  épiscopat,  et  que  cet 
épiscopat  est  solidairement  possédé  par  diacun  des  évéques 
en  particulier  :  episeopatus  unus  est^  dit  saint  Cyprien, 
etnius  pars  a  singulis  in  solidum  tenelur. 

Les  théologiens  sont  partagés  sur  la  question  de  savoir  si 
l'épiscopat,  c'est-à-dire  l'ordination  épiscopale ,  est  un  ordre 
et  un  sacrement.  Guillaume  d'Auierre,  Almani,  Cajetan, 
Bcllarmin,  Maldonat,  Isambert,  etc.,  soutiennent  que  '^'estun 
sacrement  et  un  ordre  proprement  dit,  distingué  de  la  prê- 
trise, mais  qui  doit  toujours  néanmoins  en  être  précédé.  Ilu> 
gués  de  Saint -Victor,  Pierre  Lombard,  saint  Bonaven- 
ture,  etc.,  prétendent,  au  contraire,  que  l'épiscopat  n'est  ni 
un  ordre,  ni  un  sacrement,  mais  que  l'ordinaticm  épiscopale 
confère  à  celui  qui  la  reçoit  une  puissance  et  une  dignité 
supérieures  à  celles  des  prêtres.  D'autres  enfin  regardent  sim- 
plement l'épiscopat  comme  une  extension  du  caractère  sa- 
cerdotal. Ceux  qui  soutiennent  la  première  de  ces  opinions 
sont  encore  divisés  sur  ce  qui  constitue  la  matière  et  la 
forme  de  l'épiscopat  considéré  comme  sacrement.  Est-ce  l'im- 
position des  mains,  l'onction  sur  la  tête  et  sur  les  mains , 
rimposition  de  l'Évangile  sur  le  cou  et  les  épaules,  la  tradi- 
tion de  la  crosse  et  de  l'anneau  ?  Mais  la  plupart  de  ces  cé- 
rémonies n'ont  été  ni  partout  ni  de  tout  temps  en  usage 
dans  la  consécration  des  évéques.  L'onction  de  la  tête  et 
des  mains  n'est  point  admise  ches  les  Grecs.  Isidore  de  Se- 
ville,  qui  vivait  au  septième  siècle,  ne  parle  pas  de  rimpo- 
sition de  l'Évangile  sur  la  tête  et  les  épaules.  Almani  et 
Amalaire  la  citent  comme  une  cérémonie  nouvelle,  qu'on  ne 
pratiquait  pas  encore  de  leur  temps  dans  les  églises  de  France 
et  d'Allemagne.  Enfin,  la  tradition  de  l'Évangile,  de  la 
nrosse  et  de  l'anneau ,  est  d'un  usage  plus  réo^t  encore  ; 
elle  est  hiconnue  ches  les  Grec^.  l/oii  il  est  aisé  de  conclure 
que  l'imposition  des  mains  est  seule  la  matière  de  l'épiscopat 
et  le  signe  sensible  qui  confère  la  grâce. 

Une  autre  question  importante  se  présente  â  propos  de 
l'épiscopat;  c'est  celle  de  savoir  si  une  personne  qui  n'est 
pas  prêtre  peut  être  ordonnée  évêque,  et  si  alors  son  ordi* 
nation  est  valide.  Tous  les  théologiens  conviennent  qu'elle 
est  illicite,  parce  que  les  canons  de  FÉgUse  veulent  qu'on 
monte  par  degrés  â  l'épiscopat  et  qu'avant  d'y  arriver  on 
reçoive  successivement  les  ordres  inférieurs;  mais  ils  se 
partagent  sur  te  validité  de  l'ordination  épiscopale  qui  n'est 
pat  immédiatement  précédée  de  l'ordination  sacerdotale. 
Bhigham  dte  plusieurs  diacre  ordonnés  évéques  sans  avoir 
passé  par  l'ordre  de  la  prêtrise  t  Cécilien,  selon  Optât,  n'é- 
tait qu'archidiacre,  ou  premier  diacre  de  l'égline  de  Car^ 
thage  quand  il  en  fut  nommé  évêque.  Théodoret  et  saint 
Épipbane  assurent  le  même  fait  de  saint  A  t  ha  n  a  s  e,  élevé 
sur  le  siège  d'Alexandrie.  Libérât,  Socrate  et  Théodoret 
disent  aussi  que  les  papes  Agapet,  ViisOe  et  Félix  n'étaient 
que  diacres  lorsqu'ils  furent  appelés  au  souverain  pontificat 
Mais,  outre  que  ces  auteurs  Uidiqnent  simplement  le  d^gré 
ob  étaient  pkcés  les  siijets  dont  ils  parlent  lorsqu'ils  furent 
élus  et  qnlls  ne  mentionnent  pas  qu'entre  leur  élection  et 


leur  consécration  ik  n'ont  pas  été  ordonnés  prêtres,  i! 
parait  que  la  coutume  de  l'Élise  était  de  n'ordonner  aaaiD 
évêque  qui  n'eût  préalablement  passé  par  Tordre  de  b  pré 
trise ,  ce  qui  résulte  du  reste  formeUement  du  dixième  cibm 
du  concile  de  Sardique ,  lequel  exige  même  qu'entre  du- 
que  ordre  on  ménage  des  intervalles  asseï  longs  pour  s^as- 
surer  de  la  foi  et  des  mœurs  du  candidat.  Si  en  des  oc- 
casions extraordinaires,  comme  dans  la  promotion  de  saini 
Ambroise,on  négligeait  ces  intervalles,  on  ne  dispen^t 
pas  pour  cela  de  la  réception  des  ordres  et  par  conséquent 
de  la  prêtrise.   

ÉPISGOPAUX  (d'eplseoptis,  évtooe).  Cestle  oon 
sous  lequel  ou  désigne  les  membres  de  l'Eglise  anglicane, 
et  des  autres  Églises  protestantes  qui  ont  conservé  répiwopat 

EPISCOPIUS  (SiHOM),  dont  le  nom  véritable  était 
Bishop,  devenu  le  chef  des  Arminiens  ou  Reroontraots 
k  la  mortd'Arminius,  naquit  en  1583,  et  fut,  en  leio, 
nommé  pasteur  aux  environs  de  Botlerdam ,  puis  l'anus 
d'après,  professeur  de  théologie  à  Leyde.  Quand,  en  I6if, 
les  Remontrants  furent  cités  devant  le  synode  de  Dor- 
drecht,  Episcopius  y  comparut  à  la  tête  de  treixe  prêtre^, 
nuis  ne  fut  point  admis  à  y  défendre  sa  foi  religieose.  Exchi 
de  la  communauté  ocdéàiastique  et  banni  même  du  pajs. 
Il  ne  revint  en  Hollande  qu'en  l'an  16S0,  époque  où  àa 
principes  plus  tolérants  aviiient  fini  par  pn^valoir,  et  à  |iir- 
tir  de  1GS4  il  enseigna  la  théologie  dans  le  nouveau  sémi- 
naire remontrant  créé  à  Amsterdam;  fonctions  qu'il  oqd- 
serve  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1643.  Ses  ouvrages  fes 
plus  importants  sont  :  Cottfessio  seu  deelaratio  senientit 
pastorum  qui  Memonstrantes  voeantWf  super  prrd- 
puis  artieulis  religionis  ehristianss  (1621).  Apologia  pre 
cof^fessione  (1629),  et  des  InstUutiones  theologi»,  de- 
meurées inachevées. 

ÉPISODE  (du  grec  èmiooSiov,  intermède^  qui  arme, 
qui  survient),  action  subordonnée  à  l'action  principale 
d'un  poème  ou  d'un  roman,  servant  à  développer  le  sujet 
et  â  y  jeter  du  mouvement  et  de  la  variété.  Épisode  se  dit 
aussi  en  termes  de  pehiture,  et  dans  nn  sens  analegoe.  Il 
est  entendu  que  les  épisodes  doivent  être  tirés  dn  fond  même 
du  sujet,  ou  y  être  amenés  d'une  manière  naturelle,  saB& 
quoi  ils  deviendraient  des  Aort-ef  œuvre.  Pope  compare  an 
poème  à  un  jardin  :  la  principale  allée  est  grande  et  loogue; 
à  côté,  il  y  a  de  petites  alléû,  où  l'on  va  se  délasser,  et  qui 
tendent  toutes  à  la  grande ,  comparaison  qui  ne  maaiiDe 
pas  de  justesse,  pourvu  que  ces  chemins  ne  soient  pas  es 
trop  grand  nombre  et  ne  forment  point  un  labyrinthe  siib 
Issue.  Examinons  les  grandes  compositions  qoe  l'on  cmsi- 
dère  comme  les  chefs-d'oauvre  de  l'esprit  humain  et  le  pa- 
trimobe  le  plus  glorieux  des  siècles  :  ce  sont  bien  plutôt  les 
épisodes  que  l'ensemble  qui  en  ont  fondé  et  popularisé  U 
renommée.  SI  cette  observation  semble  paradoxale,  les  &ils 
sont  là  pour  la  confirmer.  Peu  d'hommes,  même  instruits, 
ont  lu  d'un  bout  à  l'autre  les  épopées  les  plus  célèbres;  mais 
Il  n'est  presque  personne  qui  n'en  connaisse  les  ^isodes  les 
plus  remarquables.  La  colère  d'Achille  est  le  sujet  de  VI- 
liade\  cependant  le  sommeil  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida, 
la  ceinture  de  Vénus,  les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaqoe, 
et  tant  d'autres  fictions,  ont  laissé  de  plus  vlfH  sonveoÉs 
que  les  rivalités  d'Agamemnon  et  du  fils  de  Pelée.  L'éta- 
blissement desTroyens  en  Italie  forme  le  scOet  de  VÉnéide; 
mais  que  serait  ce  siqet  sans  le  sac  de  Troie^  sans  les  anoors 
d*Énée  et  de  Didon,  sans  la  descente  aux  enfers,  s^ns  Nisos 
etEuryale?  Qu'a-t-on  retenu  des  Géorgiques,  si  ce  o'est 
l'épisode  du  vieillard  du  Galèse,  ceux  d'Aristée,  de  l'orage, 
des  guerres  civiles,  etcT  Dans  La  Pharsaie^  la  forêt  de 
Marseille;  dans  la  JérusdUm^  les  amours  de  Renaud  et 
d'Armide,  les  aventures  de  Clorfnde,  de  Tancrède,  d'Her- 
minie  et  la  forêt  encliantée;  dans  le  Dante,  Françoise  de 
Rimtni  et  Ugolin;  dans  La  Henriade,  la  Saint-fiartiiélefDy, 
les  superstitions  des  ligueurs,  le  temple  de  l'Amoui*;  daas 
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U»  Xtnéodef y  le  féant  Adamaatoret  Inèsde  Castro;  dam  le 
Paradis  perdu  ^  la  créaUon  dCAdam  ei  d^fe,  et  la  chnle 
des  angea  rebelles ,  etc.,  sont  des  moroeaux  qa'on  raUra 
toujours»  et  qui  protégsrant  éterneUement  leurs  aotears  con- 
tre les  critiques  qu*on  serait  tenté  de  fidre  dea  poèmes  dont 
ces  épisodes  font  partie ,  ou  contre  la  paresse,  qni  redoute 
leslectores  de  longue  haleine,  et  les  plaisirs  qui  exigent  de 
la  suite  et  de  Tétode.  De  RBirranBino. 

ÉPISPASTIQUE  (de  imoicd».  Je  tire  an  dehors).  En 
thérapeutique  et  en  pharmacologie,  on  donne  ce  nom,  ainsi 
que  celui  die  féHco»/,  à  toute  substance  on  préparation  mé- 
dieamentanse  qui,  appliquée  sur  la  peau,  y  détermine  de  la 
douleur,  de  la  chaleur  et  une  rougeur  plus  ou  moins  in- 
tense, accompagnée  d*une  sécrétion  de  sérosité.  La  sérosité 
sécrétée  s'amasse  sons  l'épiderme,  le  soulève,  et  donne  nais- 
sance à  des  ampoules  ou  vésicules  nommées  pMfCtèm», 
analogues  à  celles  qui  résultent  d'une  brAlure  légère.  Outre 
leur  àlet  local,  ces  médicaments  peuvent  exercer  une  ac- 
tion excitante  sur  divers  appareils  organiques  plus  ou  moUis 
Soignés  du  point  d'application ,  souvent  même  sur  toute 
réconomie,  soit  par  la  voie  dea  sympatliies,  soit,  comme  il 
arrive  pour  quelques-uns,  par  suite  de  leur  atMorptlon.  Les 
épispastiques  les  plus  employés  sont  les  canth arides,  Té- 
coroe  de  g  aroo,  l'ammoniaque  liquide,  l'acide  acéti- 
que concentré,  Teau  bouîUante,  etc.    P.-L.  GoirEasAO. 

ÉPISPERME  (de  éict,  sur,  et  oicipiia,  graine),  tégu- 
ment propre  de  la  graine  :  telles  sont  la  robe  de  la  fève, 
l'envetoppe  membraneuse  du  haricot,  etc. 

ÉPISSER.  Lorsqu'à  te  suite  d'un  combat,  d'une  tem- 
pête continue,  des  câbles,  grelins,  manœuvres,  ont  été  rom- 
pus, ou  loraqu'il  s'agit  de  les  allonger,  on  réunit  les  deux 
bouts  dea  con iages,  on  les  ajoute  ensemble  ;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  épisser  un  cordage.  Pour  ceU,  on  détord  le  cor- 
dage d'une  longueur  plus  ou  moins  grande,  selon  la  grosseur, 
on  croise  les  torons  les  uns  dans  les  autrea  et  en  dessus  les 
uns  des  autres.  Un  cordage  épissé  augmente  ordinairement 
de  grosseur  à  l'endroit  de  la  Jonction.  Les  manœuvres  cou- 
rantes sont  réunies  par  des  épi<«iire«  longues  qui  n'aug- 
mentent pas  la  grosseur  du  cordage.  Ces  bouts  étant  d'égale 
longueur,  on  élonge,  en  le  tordant,  un  toron  è  la  place  de 
l'autre,  et  on  les  arrête  sur  trois  pofaits  éloignés  de  16  à  22 
centimètres.  Meruk. 

ÉPISSOIR  on  ÉPISSOIRE,  espèce  de  poinçon  en  fer, 
en  tête  de  marteau  d'un  côté ,  et  pointu  de  l'autre ,  légère- 
ment courbé  de  ce  dernier  côté,  en  forme  de  corne  de  boeuf. 
Il  sert  à  lever  les  torons  des  cordages  que  l'on  veut  épisser, 
pour  fodliter  le  passage  des  torons  qu'on  entrelace  sous 
ceux  qui  ne  sont  pas  décordés.  Mkrun. 

ÉPISSURE)  jonction  de  denx  cordages  ensemble  par  des 
passes  de  leurs  torons  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  d'épissures.  Vépissure  carrée,  qui  s'opère  sur  deux 
câbles  ou  manœuvres  dormantes,  et  qui  augmente  le  volume 
de  ce  câble;  Vépissia-e  longue^  qui  s'emploie  pour  les  ma- 
nœuvres courantes  et  cordages  de  petite  dimension,  et  qui 
consiste  à  décorder  les  trois  torons  de  chaque  bout  et  de  la 
même  longueur  ;  on  en  détourne  nn  de  l'autre  bout,  que  l'on 
épisse  jusqu'à  ce  qu'on  le  fasse  s'entrelacer  deux  ou  trois 
fois  sooa  les  torons  du  cordage  entier,  en  flaJsant  foire  les 
mêmes  passes  du  côté  de  Vépissure  au  toron  que  l'on  a 
remplacé  ;  puis,  on  fait  exactement  la  même  opâation  sur 
l'autre  bout  de  Vépissure  ^  qui  se  trouve  alors  achevée ,  de 
manière  que  la  grosseur  n'en  augmente  que  d'un  tiers.  In- 
dépendamment de  ces  deux  épissures ^  on  en  fait,  sur  les 
lignes  de  sonde  et  de  loch,  qui  sont  longues,  mais  on  ne 
déoommet  pas  un  toron  ;  les  deux  bouts  s'épissent  par  denx 
passes  entre  les  torons  de  la  ligne,  à  une  distance  de  24  k 
27  centimètres,  ce  qui  rend  la  Ugat  double  dans  cette  lon- 
gueur. MEauR. 

ÉPiSTAXIS,  HÉMORRHAGIE  NASALE.  EpistaxU 
(formé  du  verbe  grec  éKiaiiCttv,  tomber  goutte  à  goutta 
WGT.  DE  u  ooMTBaa.  •«  T.  no. 
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sur  quelque  chose)  est  le  nom  sdentiflque  donné  au  saigna' 
ment  de  net.  Le  nei  est  tapissé  à  l'intérieur  d'une  mem- 
brane muqueuse  très-vasculaire,  dont  l'exaltation  aangufne 
produit  l'épistaxis.  Cet  accident  peut  tenir  à  une  foule  de 
causes,  dont  les  plus  évidentes  sont  des  lésions  directes  ré- 
sultant d'une  chute  sur  le  nés ,  d'un  coup  porté  sur  cet  or- 
gane, ou  d'une  érosion  occasionnée  par  un  corps  étranger 
dana  les  narines  :  c'est  ainsi  que  les  enfants  provoquent  l'é- 
pistaxis,  auquel  leur  âge  lea  prédispose  d'ailleurs ,  en  por- 
tant firéqnemment  leurs  doigts  dans  les  narines.  A  cet  âge,  où 
l'activité  dreniatoire  paraît  se  porter  vers  la  tête,  l'éplstaxia 
spontané  est  très-oonunun.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  dans 
l'adolescence  et  dans  l'âge  mAr;  mais  alors  il  dépend  on 
d'une  constitution  pléthorique,  ou,  ce  qui  est  plus  Âcheux, 
d'une  fatale  prédisposition  à  la  phthisie  pulmonaire.  On  l'ob- 
serve en  effet  chez  les  jeunes  gens  aux  formes  grêles, 
élancées,  à  poitrine  étroite,  à  peau  blanche,  aux  pommettes 
colorées;  Il  ne  faudrait  cependant  pas  en  exagérer  les  con- 
séquences, car  souvent,  même  alors,  il  est  simplement 
idiopatbique,  et  non  symptomatique  des  tubercules  pulmo^ 
naires.  Une  circonstance  dépendante  du  sexe  peut  le  pro- 
duire chei  les  femmes  :  nous  vouions  parler  de  la  déviation 
des  menstrues.  L'épistaxis  accompagne  certaines  maladies  : 
dans  les  inflammations  franches,  il  est  le  plus  souvent  de 
bon  augure;  dans  les  affections  dites  putrides,  adynamf- 
ques,  c'est  un  signe  fâcheux. 

L'épistaxis  est  rarement  assez  abondant  pour  donner  des 
inquiétudes,  quant  à  ses  suites  immédiates;  chez  beaucoup 
d'individus,  c'est  un  écoulement  salutaire,  qui  peut  préve* 
nir  des  aflections  plus  graves.  Mais  loisqu'li  est  porté  à 
l'excès,  et  surtout  dans  les  alfeetions  avec  débilité,  il  est 
important  d'interrompre  l'écoulement  du  sang.  Dans  les  cas 
les  plus  simples,  il  suffit  de  laver  lé  nez  avec  de  l'eau  froide, 
simple  ou  vinaigrée,  ou  mieux  d'aspirer  par  les  narines  un 
peu  du  liquide  réfrigérant  ;  c'est  en  déterminant  un  spasme 
par  r^frigi^ration  qu'agit  la  clef  que  le  vulgaire  est  dans  Tu- 
sage  de  glisser  dans  le  dos  du  mabule.  Dans  les  cas  plus 
graves ,  la  médecine  possède  des  moyens  plus  énergiques, 
consistant  dans  les  injections  styptiqoes,  la  saignée,  les 
rubéfiants  appliquée  aux  extrémités,  enfin  le  tamponne- 
ment, qui  s'opère  en  introduisant  méthodiquement  des  tam- 
pons de  charpie  par  les  ouvertures  antérieures  et  postérieu- 
res des  fosses  nasales.  Les  individus  pléthoriques  sujets  à 
l'épistaxis  doivent  s'imposer  un  régime  sobre  et  léger, 
s'abstenir  de  liqueurs  et  autres  substances  excitantes ,  éviter 
les  vives  impressions  nsorales,  les  exercices  violents,  l'im- 
pression  d'une  forte  chaleur;  se  soumettre  enfin  anx  règles 
hygiéniques  préaervatives  des  affections  algues. 

•  D'  FORCBT. 

EPISTOLiE  ORSCURORUM  VIRORUM,  M- 

très  écrites  par  des  hommes  obscurs.  Tel  est  le  titre  d'une 
célèbre  colkMBtion  de  lettres  satiriques  écrites  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  en  latin  barbare,  autrement 
dit  latin  de  cuisine,  sous  le  nom  de  professeurs  et  d'ec- 
clésiastiques alors  en  grand  renom  dans  les  contrées  rhé- 
nanes et  surtout  Cologne,  et  dans  lesquelles  était  flagellé 
sans  pitié  le  parti  obsiéorantiste  qui  dominait  encore  dans 
les  écoles  et  chez  les  moines,  dont  on  tournait  en  ridicule  les 
doctrines,  les  écrits,  les  mœurs,  la  façon  de  parler,  la  manière 
de  vivre,  la  bêtise  et  la  dépravation  ;  ouvrage  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  préparer  les  voies  à  la  Réformation.  Il 
parait  que  ce  qui  en  inspira  la  première  idée,  ce  furent  les 
discussions  que  Reuchlin  eut  à  soutenir  avec  un  juif  converti, 
appelé  P/tf/erkom ,  an  sujet  de  la  véritable  ponctuation 
hébraïque;  et  il  se  peut  même  que  les  Epistolm  cUirorum 
virerum  ad  Reuehlinum  Phoreensem  (  1S14)  aient  donné 
la  première  idée  du  titre. 

Toutee  ces  lettres  sont  adressées  à  Odnfains  Gratins,  à  De- 
venler,  homine  qui  était  loin  d'être  aussi  ignorant  qu'on 
pourrait  le  supposer,  mais  qui  fïit  choisi  pour  plastron  à 
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«MM  de  floD  atyl«  prétoittptaMX  et  plelii  d'Dtoearttét,  en 
■ême tempe 4|M«einiiie  IHm  dee  adveneiree  le»pl»de- 
«Idëeido  pmpèi*  A  la  peemière  apparitieii  da  lîffev  Ae«^ 
«hll»«ftAitcé«énleBMntrigaiidéeoinBie.leeedl  Aoteor; 
phietegd  eo  Pattribua  coHêeU?eeMPt  à  BetcliHa^à  Éraame 
el  à  H  «tien. .  Dee  recherchée  récentee  oht  étaUi  que  le 
prenrier  liTve  ém  BpMdm  •  etoflunerapn  v^ftomm,  qui 
paroi ea  15U  à  'HagoewiOy.a^iee  la  Ihoese  UkatiôBi  au 
4iUe,t de  Feniie,  eAe»  iriJiiiiî|itf  (ao  lîea  de  Jfpiitc<NA«K  aa- 
nit  eo  poar  auiear  Wol^eng  Angtt»  Imprfmeor.êpitttnel 
et  iofltrvlt»  établi  à  Hagnenau,  opinion  qui  a  tôuletéâ'aiUeors 
denoaÉirca%  oontradictean;' enfin,  qœ  Orotnt  RuImmqs 
«it»  après  UlrSc  de  Hutten,  eelul  qui  ent  la  plue  gmnde  part 
à  la-«onip6tiUon  du  second  UTie ,  publié  en  ffM9*  Une  eir- 
constance  qui  ne  contribua  pas  peu  à  assurer  -^nx  JSpUUUp 
obieuronim  virorum  une  hirge  et  rapide,  cifculatk^n  en 
Enrope,  c'est  que  dès  1517  cet  ounage  fiit  oh'I  à  l'Index 
par  une  boUe  spéciale  do  pape. 

[  Parmi  toutes  les  satires  qui  parurent  au  conuneDcement 
du  seisième  siècle,  il  n'en  est  point  ob  laeuperslîtlon,  Pesprit 
de  controTcrse,  la  soif  de  dominer,  Pintolérance,  la  dé- 
bauche, la  turpitude,  Pignorance  et  la  latinité  barbare  des 
moines  mendiants  et  dee  scolasUques,  soient  ridiculisés  aTcc 
plui  de  finesse  que  dans  ces  lettres.  Bien  que.  les  Aommes 
cbscwrs  y  paniissent  sous  Paspect  de  véritables  esricaturas, 
on  y  remarque  cependant  une  foule  de  détaib  dont  il  est 
bnpoesible  de  méconnaître  les  erigiwMX  dans  le  type  gé- 
néral du  siècle,  et  qu'on  recounaltiait  enoofe  mieux  dans 
les  individus,  si  l'on  pouvait  ressusciter  tant  de  aMss  ou- 
bliés, saisir  toutes  les  allushms,  cpmprendce  le  sel  de 
toutes  les  ptaisanteries.  Panl  Jove,  tout  étéquequ'B  était, 
attesté  que  cette  salira  fut  hie  avec  avidité  en:  Italie^  el  il 
ne  fait  pss  difliculté  de  se  ranger  du  parti  des  rienm  contre 
ceux  qu*tl  appelle  theoiogi  cueullatL  En  général ,  on  im« 
pote  les  SpistoUe  soit  è  ReocliUn ,  soit  au  célèbie  Ulric 
de  Hutten,  en  leur  adjoignant  différents  coliaboratenrs,  car 
ft  est  de  la  nature  de  ces  sortes  de  facéties  que  chacun  y 
mette  son  moL  Quelquee*uns  prétendent  qu'Érssme  prit 
aussi  ijart  à  cette  malice  ;  mais  il  le  nie  loi-méme  totmel- 
lensent,  ce  qui  ao  surpios  ne  pronve  pas  grand^cbose,  et 
rcxemple  de  Voltaire,  qol  désavooalt  à  grands  cris  les  pam- 
phlet» qu'il  distribuait  ouvertement,  nous  montre  assez 
comment  on  peut  se  tirer  d'affaire  en  de  telles  drcons- 
tanoes.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  ledore  de  ces  lettres  excita  la 
gaieté  dePaoteur  de  V Éloge  de  la  Folie  an  point  qu'à  force 
de  rire  II  creva  un  abcès  qu'il  avait  au  visage.  M.  Weiss 
|»élend  que  la  plaisanterie  y  revêt  qoelquelois  les  formes 
de  la  plos  haote  éloqoenoe;  maie  il  est  vrai  de  dire  que 
cette  pUisanterie,  on  peo  trop  prolongée,  est  plutôt%ans  le 
goOt  du  Garçûniua  que  des  i^ovinda/et^. On  y  a  si  bien 
imité  le  ton  grotesque  et  sauvage  des  ignorants  fourrés  du 
siècle,  que  le  prieur  des  récoUcts  de  Bruxelles,  dupe  de  cette 
fidèle  imitation ,  en  adieta  quantité  d'exemplaires  pour  en 
gratifier  ses  amis,  penmadé  qu'une  pareille  publicité  ne 
pouvait  qu'être  utile  i  la  bonne  cause.  Il  fallut  la  bulle  du 
pape  qui  frappait  ce  livre  d'anatbème  pour  lui  dessiller  les 
yoox.  C^est  ainsi  que  le  clergé  anglican  prit  au  pied  de  la 
lettre  le  pamphlet  de  Daniel  de  f  œ  intitulé  :  Lé  plUi  court 
ehfmên  à  prendre  avec  let  disMents. 

La  plus  large  part  de  ridicule  était  faite  ao  dominicain  et 
inquisiteur  Jacques  Hoogstraet  ou  Kqchstraet.  Les  éditions 
les  plus  recherchées  sont  encore  cellm  de  Londres  1710  et 
1742.  •  •  Bb  RnrrBNBEafi]. 

Danslee  premiers  nMris  de  l'année  1S49  il  parut  à  Frsncfort 
des  EpUioUs  notm  o^ewromm  vlgwum  ex  Franeq/orio 
Mmièano  ad  Dr.Àmoldvm  Hugimmphilosophumruàrum 
neenon  abitraetisimum  daUe.  C'étaient  anlant  de  spirl- 
Inelles  et  mordsBtes  sath«s  dont  les  roeneum  de  l'assemblée 
MtiODale  de  Frandbrt  étaient  le  siO«i;«ft  eUci  obtfamnt  cû 
pea  da  tempa  les  iMueure  de  ptosleumélilieM.* 


VIRORUM  -^  ÉPISTOIAIRE 

ÉnSVDLAIBE  (Genre).  Ge  geare  ée  Wmntm 
oomprsod  d'hboid  IM  reeneiB  de  £eNM /nittlÉrir  éerta 
pardeepspeoMgmeéièbrerf;  pois,  par  «tMdoB,  Ions  lei 
ouvnge^f  eottredWMsqneav  soUpeMiBlinm^  asjt  dUsdh 
ques,  pabUée  ÉettoeiniBt  éort  '  la  Mmm  ^stWef airt . 

Sam  doute,  lea'iettreaqoetdeaàmtos^éeriventflDeos- 
fideoee  déviaient  Jouir  d'un  seenltevfelabla;  asab  es  pris- 
dpede  meralehttiv^jrBelle  ne  semble  hM  oon^aaadrséiSB 
M  proliiblBoB  le»  perseonea  (piioat|bèé  qbtf^MfrMs  in» 
poirtantwr*laaeènedu  monde.  Haas loas  las  temps, ^i 
cru  pooyair  publier  les  lettrm  pariiealièraB  des  pi^ 

bommm;  et,  il  faot  e»  convenir,  les  im lèalmli  decstte 

paMicité  sont  ]daa  qae  balaaoés  par  les  avaatsgea  qui  m 
réeollent.  H  •nona  reste  de  l'antiqnilé  ronalBa  dent  msas- 
meata  précieux  ea  ce  geare  s  lès.  JLeiires  de  Cictfrfacl 
cettes  de  Pline  le  jeune.  Gm  deax  recoeila,  ceasaoé 
par  PadmiratieB  des  siècles,  oalre  PatBiléqate  peut  m  n^ 
tirer  daas'PeaaéipMmeat  classique,  ont  eaeere  le  mérile 
d'oUfir  dé  curieux  docamènta  peur  Phietoire.  Ea  Fkasee, 
aeas  avoas  ôa  gmd  aombre  de  eollectiom  de  coimpos- 
dances  épTstolabas,  qoi  ont  eo  phis  ot»  lÉaiaf  de  saeeèL 
Baliac  et  Voftàre  se  fireat  daas  ca  genre  «m  rtps- 
tatkm  qoi  ae  leur  a  passorvéeo.  Le  prender,  ^  d^Besn 
a  cooiriboéà  doaôer  de  lliaraioaie  à  aotre  proee,  assoame 
le  lecteur  par  ses  longaes  et  leérdes  phraéeaiiyperbofiqon; 
le  second  ne  fattgoepaamohisparlespoidlBikètlttliBiée 
mots  dont  il  abuse  à  tout  palpée,  et  preaqoè  loqiems  hon 
de  propos.  Comme  en  Fa  reaaarqué,  ces  dcrivaias  atsniaS 
guère  que  l'esprit  deleur temps,  et  noascetc^Mitqai  psar 
à  fa  postérité;  on  t'aperçoit  ea  les  lisant  que.  leun  Idtiv 
avaleat  été  écritm  pour  Jepnfaiit,  et  eafa  seal,  «a  tes  prind 
aécessairemeat  du  nalarel  (faVUes  devsieat  avab,  les  dé- 
pooiUait  de  ce  qoi  poevait  leur  doaaer -te  plos  de  chsiiK. 
car  c'est  le  aatnrd  qal  fiit  lepriaeipal  aséritndn  s^yfe^ 
felnffiS;  plut  ccriljîe  appsochede  te  maaièta  Htene,  sisée* 
dirigée,  dont  on  coaverse  avec  des  amia,  pins  B  approdir 
delà  porfMIon  qui  tel  est  propre^ 

Cesl  ce aatorel,  d'uaa beqrease  sfaaplidté,  que  Poe  sd- 
mire  daas  les  lettres  qui  aoas  restent  de  Ja  piopsitéss 
grands  écrivains  do  slède  de  Loois  XIV^  da  B  a  ci  ne  d  de 
Boileao  surtout;  mate  un  téritabte  asodèle  en  ce  gmic 
c'est  le  recueil  des  tettres  deM<B«  de  Se  vigne.  «  Slle  plis 
grandéleged'un  livre,  dit  La  Harpe ,  est  B^êCre tassaoDsp 
relo,  qui  a  été  ptas  teaé  qae  ces  leltreaT  Eltoa  asutdateaies 
les  henm  :  à  te  vilte,  à  te  campagne,  «a  voyage,  m  M 
M"*  de  Bévigné...  Cest  Peatretiea  dVae  femase  ti«s-a- 
mabie,  dans  lequd  on  n'est  pomt  obligé  de  mettre  do  âca, 
ce  qoi  est  un  grand  atbrait  pour  les  esprito  paresseux,  et 
presque  tous  les  boannes  te  août  au  molas  là  melfié  de  U 
joomée,  »  Quant  aa  stytede  ll»e  de  Sévigné,  c'est  lai  <pi 
doit  faire  vivre  sa  mémoire  dans  te  postérité.  Les  répÂi- 
tiens,  les  négligences  qui  a^écfaappent  de  sa  phsase  teifp^ 
tueutCf  et  qui  partout  aillenrs  paraltFsient  cboqaaales»  toai 
daassa correspoadance  autant  de gricea qa'on  regrettenit 
de  n'y  pm  reacontrer.  Qa'on  essaye  d'y  aubattltoer  ve  cor- 
rection académique,  et  presque  tout  te  charme  va  diqa- 
raibne.  Le  style  de  celte  femaierrastera  daaa  te  genre  épiste- 
laire  ce  que  La  Fontaine  est  dans  ceini  de  rapoiogae.  Sa 
lett^s  oat  eacore  un  antre  avantage,  cM  de  pouvoir ssrvir 

à  l'teteUigeBce  de  plusieurs  pomte  de  PUstoiip  du  tMps  : 
ce  sont  de  véritebles  Mémoires»  aà  IVm  pep(  ap^iwndrs  àcsa» 
naîtra  les  mœurs,  le  ton^  l'esprit,  les  usagm  et  tea  aaecdsf 
de  te  ccNV  de  Lonte  XIV. 

Ea  général  cbea  noaa  ce  sont  les  fennnea^  tianasatie 
aceptia  da  gasre  éptalolaira  :  eéttoaorta  de  cpaaerie  ^la* 
pidlemion  aembte  convenir  pariUtement  à  U  vivadté  ée 
tear  esprit,  à  h  nÉebUitédalenradmpifissIoai.  Gn  pcat  dtcr. 
après  Miea  de  Sévigné,  un  asseï  grand  nombre  de  femne^ 
dent  tes  tetltai  sont  eMiniéè:ài  «siidmréé  HHMsli,  eatre 
aains  M«m  4e  La  VayettOida  Vflters^daTeacia,  es 
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DeKant,,deMatnteno;iy  d1lChAtelet,etM"''deLes- 
p  i  n  as  se.  ij^  horpteé  (fîi à  éiiHchi'  oe  ' 6e&  ch^fs-d'œuvre 
presque  tou£^  les  branchés  de  notre  lUtéraiilre,  V  oitat  r  e, 
a  montré  apssi  y^^  âup^riorîté  Inconlest^bte 'daili.  le  genre 
épisiolairé,  dp  troute  one  foÙte^ettéÙeiita  foodëtes  d^né  sa 
Carrt^pondiancé;,  âussf  volatnineuse  que  ntrié^  »  eoùectioa 
précic^ose  à  pliia'd'ah  titre,  Àinilà^uétle  on  peot  admirer  la 
plus  meryèOIeose  dtiïtméàt  tùti%  unie  au  la<it  lé  plus  ex- 
quis et  à  un  cbairtné  da  dictlbà'pres^ud  contint^.  Le  recueil 
de  lettres  le  pluapiqùatat  qOt  ait  été  publié  de  nos  jours  est 
sans  contredit  la.  Cor^pbndân'ce  de  PauI-Louls  Courier: 
une  verve  tantôt  màlfciéàsement  naïve ,  taiitdt  acérée'  et 
mordante,  éclate  dans  la  plupart  II  en  est  quelques-unes 
qui  sont  d^  che^-d^oeuvre  de  narratton  j[  d*autres  se  distin- 
guent par  des  détails  d*une  grâce' pleine  de  naturel. 

Passons  maintenant  aux  diverses  appHcaOons  que  l'on 
a  (àittts  de  U  formé'  épi$iàî(iire.  On  a  vU  ^Ids  d'une  fois  la 
(K)lémique  «n  user  avec  avantage.  En  ^rmettant  de  sV 
lresserdirecteineht.il  ses  adversaires,  ^lie.^onne  an  raison- 
nement ^  allure  plus  pressante,  et  laîsse  d*aîlteurs  lè  champ 
libre  à  tous  les  mouveinents  dé  Péléquënce.  Aii  seitième  siè- 
cle, les  fkmëuses  lettiés  d^hommçs  obscurs  (BpUtolx  obS" 
curomm  virorumh  satires  pleines  d'esprit  et  de  sel,  cou- 
vrirent de  honte  les  fauteurs  de  Tignorance  et  de  Pobscu- 
rantisine.  On  sait  quel  rude  coup  portèrent  aux  jésuites 
les  célèbres  lettres  provinciales  de  Pascal;. on  sait  éga- 
lement quelle  profonde  sensation  firent  eîi  Angleterre  les 
Lettres  pjibliées  sous  le  pseudonyme  de  Juiiivi,  Nous 
avons  dé  J.-J.  Housséaù  plusieurs  pièceà  41o<)uèntès  en  ce 
gen^e,  notamment  sa  Lettre  à  D'Alembért  sur  les  spec- 
uoles,  celle  qa*il  adressa  à  Christophe  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris,  et  ses  Lettres  de  l(^  Montagne.  , 

11  existe -aussi  des  ouvragés  qui  sont  publiés  sous  la  forme 
de  lettres  ;  nous  en  avons ,  quelquefois  mêlées  de  prose  et  de . 
versysurrhistoireet  la  mythologie,  sur  les  sciences  naturelles. 
Elles  se  préteni  à  toutes  sortes  de  si:yets,  et  peuvent  ré- 
pandre quelque  agrément  sur  les  matières  les  plus  sérieuses. 
U  est  eÀeore  un  autre  genre  de  correspondance,  comme  celle 
de  VBsf^n  turc^  les  Lettres  Juives,  chinoises^  cabalis- 
tiques, elc  Comme  le  remarque  Voltaire,  on  volt  bien  que 
cène  spnt  pm. de  véritables  lettres,  mais  un  petit  artifice 
usité,  soit  pour  débiter  des  choses  hardies^  soit  pour  écrire 
des  nouvelles  vraies  uu  fausses.  Ces  livres,  qui  amusent 
qgelquefois  la  jeunesse  crédule  et  oisive,  sont  méprisés  des 
personnes  éclairées.  U  en  faut  excepter  toutefois  les  Lettres 
persanes;  brilhurt  coop'd^essal  de  Timmortel  aatenr  de  VEs- 
prit  des  Lois.  Enfin,  dans  toutes  les  littératures  modernes, 
il  est  nne  foule  de  roma«s  qui  se  rattachent  par  la  fonne 
au  gienre  éplstolaire.  L^bnmense  succès  de  Clarisse  Bar- 
toiDe(de  Kicbardson)  et  delà  Julie  (de  J.-J.  Rousseau) 
prouve  tout  le  parti  que  des  écrivains  d'un  grand  talent  peu- 
vent tirée  de  ia  forme  éplstolaire.  Sans  doute,  elle  est  on 
ne  peut  plut  IkTorable  à  U.  peUiture  animée  des  passions ,  à 
la  rapidité  des  transitions,  à  la  prépaiatlon  des  péripéties. 
Mais  à  cété  de  tous  ces  avantages  se  trouve  un  hiconvé^ 
nient  qui  répand  presque  toujours  de  la  froideur  sur  la 
composition',  c^est  celui  de  laisser  trop  voir  Tauteur  écri- 
vant les  lettres  de  tous  ses  personnages,  et  leur  prêtant 
toujours  son  esprit  et  son  style.  Dans  la  NamveUe  BéMse, 
Saint-Preux,  îiriie,  Claire,  mylord  Edouard,  M.  de  Wolmar, 
raisoiuMOty  dissertent,  philosophent  tons  comme'Rousseau. 
Il  laudrait  que  de  parais  ouvrages  pussent  être  bits  par 
plusieura  personnes»  que  les  lettres  de  femmes  fussent  écrites 
par  dea  femmes,  cales  d'hommes  par  des  hommes.  En 
admettant  de  part  et  d'autre  la  dose  de  talent  nécessaire  et 
la  parflûte  faitelllgence  d'un  plan  arrêté,  à  coup  sûr  il  en 
résulterait  plus  de  vraisemblance  et  de  variété,  partant  plus 
d'intérêt.  Chàvpagnac. 

ÉPISnrOLIfiR)  Utrs  renfermant  les  épttres  de  l'É- 
glise, qui  doivent  être  chantées.  Les  églises  riches  ont  nir 
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livre  de  ce  genre  spécialement  destiné  à  être  porté  par  le 
sous-diacre  quand  il  se  rend  à  l'ambon.  On  possède  encore 
d'aif<âens  épistoliers  manuscrits  ou  imp^més,  4'iui  très- 
grand  luxe  de  reliure:  Mais  en  général  oh  nfTIectaft  'de 
d<$corer  le  livré  des  épttres  avec  moins  de  soin  que  Vivangi^ 
Us'taire,  par  respect  ^ur  son  divin  auteur.  Ainsi,  un  écri- 
vain liturgique  dit  avoir  vu  un  épistolier  du 'quinzième  siècle 
dont  la  couverture  était  chargée  d*bmeménts  d'argent, 
tandis  que  Tévangélistaire  rayoûnait  de  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses. 

les  lettres  pédantes  et  emphatiques  de  Balzac  l'ancien 
lui  méritèrent  de  ses  contemporains  le  titre  de  gran^-épis- 
tôlier,  11  aurait  été  plus  Juste  d*appeler  Mn«  de  Sévigné 
Vépistolière,  comme  la  Fontaine  fut  surnommé  le  Fa- 
blier, 

ÉPISTOJLlOGRAPHES.  C'est  rappellati^n  commune 
par  laquelle  on  désigné  les  écrTvains  grecs  dû  romains  qui 
nous  on^  laissé  des  lettres.  Denys  dTHalicamasse  et  Démétrius 
de  Plialère  soumirent  les  premiers  ce  genre  à  des  règles  fixes. 
Platon*  Àristote,  Isocrate,  Démosthène,  Es- 
chine,  Phalaris,  Aristénète,  Alclphron,  Cicéroo,Pli- 
ne  le  jeune,  Sénèque,  l'empereur  Julien,  Fronton, 
AureliuS|^,$ymmaque,  saint  Paulin,  Sldoine'Apolli- 
naiire,  peuvent  être  appelés  épistolographes ,  puisque 
nous  possédons  d'eux  tous  des  lettres  remarquables. 

ËPISTYLE.  Voyei  Architrave. 

EPITAPHE  (  du  grec  imxi^ioc,  composé  de  xéfoç , 
tombeau,  et  de  Ini,  sur,  sous*entendu  inscription).  Ins- 
cription gravée  ou  destinée  à  être  gravée  sur  un  tombeau. 
Ce  n'était  point  chez  les  Grecs  un  hoilnêur  prodigué  : 
témohi  «elle  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons  aux  Tliermo- 
pyles..  ^ome  en  fut  moins  avare  :  Sta,  viator  l  (Arrête,  voya- 
geur l)  était  la  formule  presque  inévitable  des  siennes, 
piàçées  t  en  efiet  ordinairement  le  long  dés  routes.  Les 
peuples  modemesontsou  vent  rendu  les  épitaphes  louangeuses 
et  pr^U^L^-  Voidpar  exception,  celles  de  trois  grands  poètes 
anglais,. français  et  Italien  ;  DaYnes;  Jacques  Deulus; 
Les  Os  liio  T'assa.  Un  bel  exemple  d'é{ittaphe  philosophique 
est  celle  du  comte  de  Tenfa ,  qui ,  mourant  contblé  d'hon- 
neurs çt  de  biens,  voulut  qu'on  écrivit  sur  sa  tombe  ces  deux 
seuls  mots  :  Tandem  felix  I  (  Heureux  enfin  1  ).  Scarron, 
PJron,  BèMugiers  et  beaucoup  d'autres  auteurs  se  sont  ûdt 
eux-mêmes  S»  épitaphes  originales.  «  Celle  de  La  Fontaine* 
dit  Marmontel,  modèle  de  naïveté,  est  connue  de  tout  le 
monde,  llii^t  i  souhaiter  que  chacun  fît  la  sienne  de 
bonne  heure;  qu'il  ^  fit  la  plus  flatteuse  possible,  et  qu'il 
employât  tonte  sa  vie  à  la  mériter.  »  Ce  fut  ime  singulière 
attention  que  œlle  d'un  écriyailleur  du  siècle  dernier,  le 
Place,  qui,  publiant,  en  1782,  trois  gros  volumes  formant 
un  iteciîeii  d*£pUaphes,  eut  la  gracieuseté  de  régaler  de  la 
leur  ses  amis  vivants  et  bien  portants. 

Aujourd'hui  on  fait  beaucoup  mohis  d'épitaphes  poéti- 
ques; en  revanche,  Tépitapheen  prose  se  prélasse  sur  toutes 
les  tombes  de  nos  cimetières,  tt  pour  deux  touchantes  pai 
leur  simplicité,  comme  celle  d'une  mère:  La  première  av 
rendez- vous,  et  celle  d'un  frère  :  Ci  gti  mon  meilleuf 
amif  combien  prêtent  au  ridicule  par  leur  emphase  ou  leur 
niaiserie!  On  a  pu  en  dter  qui  contenaient  l'adresse  du 
lieu  où  le  défunt  faisait  son  commerce  pendant  sa  vie,  avec 
l'avertissement  que  sa  veuve  inconsolable  le  continuait.  Par- 
fois, répitaphe  a  été  une  forme  employée  par  les  poètes 
pour  Jeter  dn  ridicule  sur  un  mort  ou  même  sur  un  vi- 
vant :  alors  ce  ne  fut  qu'une  épi  gramme,  l\  est  inutile 
de  faire  remarquer  que  celles<-ci  n'étaient  pas  gravées  sur 
les  tombeaux. 

ÉPITASE*  C'était  dans  l'ancienne  tragédie,  la  se- 
conde partie,  celle  qu'aujourd'hui  nous  nommons  le  nœud, 
l'inlri^/ le  dénouement  s'appelait  catastase,  Texposi- 
tion  protase.  Ces  dénominations  ont  disparu.  Pour  s'en 
foire  une  idée,  il  faut  recourir  aux  scoliasles  de  Téienos. 

a7. 
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l'épUase  ooaNBMnçait  au  sMond  acte»  oa  an  plui  tard  aa 
troUièaie.  P.  de  GolbAit. 

ÉPITHALAME  (da  grae  cmOoOiiuov,  chant  nuptial , 
composé  do  M,  sar,  et  ttàXaiMc,  iit  on  chambre  de  per- 
sonnes mariées  ),  poème  à  Toccasion  d'un  mariage,  affectant 
une  origine  grecque  quant  à  Pétymoiogie,  à  la  forme  et  an  re- 
frain, mais  indiquant  une  plus  liaute  antiquité  quant  à  sa 
première  source,  puisque  r£urope  le  tenait  de  i*Orient  à 
une  époque  oii  ce  poème  était  déjà  parvenu  à  une  grande 
perfection.  Le  beau  psaume  xut  de  David  passe  pour  être 
un  épillialame,  et  Origène  regarde  comme  tel  le  Canti' 
gue  des  Cantiques,  Dans  TÉvangile  il  est  dit  :  «  L*é- 
poux  est  celui  à  qui  est  réponse,  mais  l'ami  de  Tépoux 
qui  se  tient  debout  est  ravi  de  joie.  »  Cet  ami  était  chei  les 
Grecs  le  paranymphe  (  celai  qui  restait  debout  près  de 
réponse  ).  Lorsque  les  solennités  de  Tautel  et  les  joies  du 
festin  étalent  terminées,  les  parents  et  amis  de  Tépoux  ou 
de  réponse,  des  torches  brillantes  et  parfumées  à  la  main , 
accompagnaient  Tlieureux  couple  jusqu*an  seuil  de  la 
cliambre  du  mari,  en  diantant  :  0  hfmên  !  6  hyménaUu 
(*û'r|itv  !  wTiiivaio;/),  invocation  au  dieu  particulier  qui 
présidait  aux  mariages.  Dans  la  suite,  on  composa  des 
poèmes  ou  des  chants  réguliers  sur  ces  solennités,  qui  se 
renouvelaient  si  souvent  cliez  un  peuple  ami  des  lètes  et 
des  plaisirs.  Les  grands  poètes  réservèrent  pour  les  al- 
liances illustres  leurs  chants,  dont  Tacclamation  vulgaire, 
O  Hymen  I  6  Hfménéel  no  fot  plus  que  le  refrain.  Les 
noces  si  fameuses  de  Tliétis  et  de  Pelée,  qui  furent  célé- 
brées dans  le  riant  vallon  do  Teinpé,  et  auxquelles  assistè- 
rent les  dieux,  c*est-à-dire  tout  ce  qull  y  avait  alors  d'hen- 
reux  et  de  puissants  dans  la  Grèce,  fournirent  à  Hésiode, 
que  trois  m:lle  ans  séparent  de  nou^i,  le  sujet  d*un  épitha- 
lame,  dont  un  vieux  scoliaste  nous  a  conservé  un  fhi^iient. 

Stésicliore,  qui  existait  sous  la  41*  olympiade,  passe 
donc  è  tort  pour  Tinventeur  de  l'épithalaroe  diei  les  Grecs, 
genre  dans  lequel  excella  Sapho.  Sans  doute  Stésicliore, 
poète  exclusivement  lyrique,  eut  le  mérite  d'assi^etHr 
ce  poème  aux  rtiythines  de  la  musique  et  y  sj^xis,  des 
dranirs.  Les  divinités  du  temps,  Vénua,  les  Amours  et  les 
Grâces  étaient  les  riants  acteurs  de  ces  scènes  charmantes. 
Des  lyres,  des  flambeaux ,  des  couronnes  de  fleurs,  distin- 
guaient chacun  des  cliceurs.  Les  anciens  poètes,  malgré  la 
volupté  du  sujet,  y  étaient  chastes  pour  la  plupart.  Leur  déli- 
catesse même  est  remarquable.  Les  bergers  de  Théocrite,  à 
re&ceptiondeDaphnis,  sont  tousd*une  naiveté  grossière 
et  obscène  comparativement  à  son  célèbre  épitlialame  de 
Ménélas  et  d'Hélène,  la  moins  pudique  des  héroïnes,  ce- 
pendant, puisqu'elle  eut  trois  époux,  dont  le  premier  sur- 
vécut aux  deux  autres.  Dans  ce  sujet,  où  la  plus  ravissante 
des  liéroines  et  le  jeune  Ménélas,  frère  du  roi  des  rois,  ani« 
ment  tout  autour  d'eux  du  fea  de  leur  amour.  Il  n'échappe 
pas  au  poète  une  expression  qui  ne  soit  riante,  calme,  en- 
chanteresse et  réservée.  Tel  Ait  et  tel  doit  être  le  vrai  mo- 
dèle de  l'épithalame. 

L*épithalame  latin  fut  une  fanitation  de  l'épithalame 
grec;  seulement  l'acclamation  du  refrain,  de  0  Bymenl 
6  ffgménée  I  fut  TalassHu  !  En  voici  l'origine.  Des  soldats 
romains,  lors  du  rapt  des  Sablnes,  en  emportaient  une,  d'une 
beauté  ravissante  et  d'une  taille  admirable.  Craignant  que 
d'autres  ne  leur  enlevassent  un  si  précieux  bntin,  ils  criè- 
rent qu'elle  était  réservée  à  Talassius,  jeune  homme  de 
distinction,  honoré  ponr  sa  bravoure  et  cPune  beauté  égale 
à  celle  de  la  jeune  fille.  Alors,  le  nom  de  Talassius  courut 
de  bouche  en  boudie  par  acclamation.  Se  voir  et  s'aimer 
fht  pour  la  Sabine  et  le  Romain  l'instant  d'nn  éclair.  Leur 
miion  eut  lieu; die  fut  heureuse,  et  dès  lors  le  cri  :  7ato«- 
«iitf  !  remplaça  Taeclamation  grecque  dans  le  diant  nuptial. 
Par  la  snite,  il  s'y  glissa  des  images  obsc6nes,  e\|irimées  en 
vers /escenninf,  lorsque  vint  Catulle,  qui  rdcval'é- 
pitbatamMS  ^r  le  dia  niç  et  le  coloris  de  sa  poésie;  mais. 
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reflet  des  chants  de  Sapbo,  ee  n'était  ea  réalitë  qv'on  vsîle 
transparent,  qui  laissait  apercevoir  la  Ueeaee  dea 
d'alors.  Td  est  son  éplthalame  de  Jnnie;  telle  «t 
nne  petite  pièce  de  ee  genre  qui  noos  eat  restée  de  taife- 
rear  Gallien.  Ausone,  poêle  borddais,  denl-ptfeD,  deai- 
dirétien,  dans  son  Cenion  noptlal,  liunbenn  de  vers  éé^ 
chiré  du  plus  chaste  des  poÂes,  de  Virgne,  a  pasm 
l'obscénité  si  loin  qu'die  eût  fiUt  nragh'  le  dien  dcajaidfei 
lui-même,  d  que  Messaline  seole  l'eât  payée  du  Irôoe  iofé- 
rial.  Stace,  dans  répithalarae  de  Violentiile  et  de  Stdls, 
garde  une  retenue  convenable;  Clandien,  dus  oeW 
d'Honorius  et  de  Marie,  n'a  pas  le  même  serupnle. 

Bésumons,  avant  de  finir,  le  caractère  de  répithalm 
antique.  11  fut  un  rédt,  ou  simple,  on  entremêlé  de  chaiti, 
sdt  que  le  poète  y  parlAt  seul,  soit  quil  y  introduisit  dei 
personnages.  Le  lien  de  la  scène  fîit  primithreneent  lelica 
de  l'appartement  de  l'époox.  H  varia  depuia.  Parmi  lesao- 
teurs  andens  que  nous  avons  dtés,  auxquels  tt  9»re  de 
poésie  ddt  son  Olustration,  nous  compterons  eneore  Sidoine 
Apollmaire,  et  parmi  les  modernes»  Ronsard,  Vteamiài 
Bnchanan,  Malherbe,  Scarron  et  lltaliea  Mariai 
Au  commencement  de  ee  siède,  l'allianca  de  Rapoléoe 
avec  une  archiduchesse  d'Autridie  fit  édore  une  foule  éV 
pîthakimes,  mais  aucun  de  leurs  auteurs  n'effaça  ni  Cataik 
ni  Théocrite.  Domn-Banen. 

ÉPITIIÉLIUM»  épidémie  qui  recouvre  rorigine  des 
membranes  ^muqueuses. 

ÉPITHÈTE  (du  grec  imOetoc,  sijooté,  8npenKMé].Ce 
mot  a  grammaticalement  le  même  sens  à  peu  prés  que  «dlà 
d^adjee  tij;  il  est  surtout  à  l'usage  de  la  poésie  et  en  g^ 
néral  du  discours  écrit.  Les  poètes  grecsd  latine  ont  iaitin 
grand  emploi  des  épiUiètes,  qui,  dans  leurs  langnea  mdodiei- 
ses,  augmentaient  souvent  l'harmonie  du  vers.  Tantôt  ib  les 
formaient  de  U  réunion  de  deux  ou  plusienrt  mota  :  aiari, 
Jupiter  est  diex  Homère  assemble-nuages^  diex  ViigileaKi- 
tonans,  tonnant  de  haut  Parfois,  répithèle  exprimait  nae 
des  qualités  morales  ou  physiques  d'un  personnage,  «■■» 
Adiille  aux  pieds  légers  ^ei  se  joignait  preaiiue  toqenn  s 
son  nom;  d'autres  fois  encore,  comme  dans  la  paitàda 
mors  d'Horace,  elle  s'employait  an  figuré.  Danc  notre  tangne, 
Vépithète  fut  d'abord  du  genre  mascuHn,  conformémwt  à 
son  origine:  en  s'en  éloignant,  d  par  un  usage  pina  ftéqumt, 
ce  terme  devint  féminhi.  Boileao,  l'un  des  preaders,  rem- 
ploya ainsi  : 

Eofior  fi  poar  rimer,  dant  ta  verra  iadiaerèic. 
Ma  BBttBe  an  moios  aoaffnit  «aa  froida  épithètc... 

L^épithète  en  effet  est  pour  beaucoup  de  nos  versificalews 
une  véritable  cheville,  toujours  prête  à  s'ajuster  aabod 
de  leurs  vers,  pour  en  fkdliter  la  rime.  En  vafai  leur  a-t-ea 
dit  dans  tous  les  traités  de  poésie,  dans  toulw  les  chélori- 
qucs,  que  lohi  d'diangnir  la  pensée  ou  l'expression,  dia 
doit  les  rendre  plus  significatives  ou  plus  énergkpKs;  ^ 
nèralement  rien  de  plus  mou,  de  plus  flasque,  que  des 
vers  rimes  par  épithètes.  Comdlle  lui-même  est  tomba 
qudquefois  dans  cette  foute  ;  die  est  poussée  Jusqu'au  n^ 
cule  dans  ce  passage  de  la  Mort  de  Pompés  : 

Antobe,  STcs-TOUi  m  cette  reioa  mionAU, 
.^Oai,  adgneiirg  je  l*ai  vm,  aile  aat  iM^ompmrmhU. 

C'est  bien  le  eaade  dire,  avec  un  homme  d'esprit,  «  qm 
l'adjectif  est  souvent  le  plus  terrible  ennemi  du  substm- 
tlf  •.  Veut-on,  au  oontrdre^un  exemple  de  ITieurBux  dfct 
d'épithètea  bien  choisies,  on  le  trouvera  dans  cm  ' 
deZaJ^enrimfe: 


Sur  an  antel  de  feu,  ce  livra  h 
Conticat  da  l'areoir  l'hisldra  irnvùemNt. 

On  peut  même  dire  que  remploi  de  to  demlèra  edid  dntidt 
de  génie.  La  prose,  au  surplus,  ne  doit  pas  ph»  que  U  poéw 
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eoibamsMr  sa  marclied'épitbètM  iBotiles  ;  ceisaperiéCaUoiis 
ierakot  même  plot  inexcmablei  chei  elle,  qnl  bM  point 
ailieiBte  an  lois  de  la  rime  et  de  la  mesure.  L*abas  des 
ëpithètes  est  plus  sensible  eoeore  dans  la  conversation,  à  la- 
quelle il  donne  nn  ton  de  pédantisme  et  d*empliase.  Il  est 
des  gens  qui  ne  vous  aborderont  pas  sans  tous  demander 
des  noofellesdefotre  vénérabie  père,  de  fotre  respectable 
tante  et  de  votre  ikojioraMe  (kmille.  Picard,  dans  un  de  ses 
romans,  a  dépeint  asseï  gaiement  cette  épUMiomanie, 

OUBIT. 

ÉPITOGC  (du  mot  grae  iicC,  sur,  et  du  mot  latin  toga, 
toge),  espèce  de  manteau  que  les  Romains  mettaient  sur  la 
toge,  qui  était  leur  vêtement  distinctit  Depuis,  on  a  donné 
ce  nom  à  une  espèce  de  chaperon  on  de  fourrure  que  les 
présidentsà  mortier  et  le  greffier  enchefdu  parlement  por- 
taient sur  la  tête  dans  les  grandes  cérémonies,  et  qui  plus 
tard  ne  se  porta  plus  que  sur  Pépaule. 

ÉPITOMÉ  (du  grec  àin<o|Li,  composé  de  M,  sur,  et 
ic<|ivit,  je  coupe  ),  mot  servant  à  d^gner  dans  notre  langue 
l'abrégé,  l'extrait  d'un  grand  ouvrage,  et  plus  particulière- 
ment le  résumé  d*une  science  ;  car  dia  les  Grecs  et  les  Ro« 
mains  il  était  d^  d*usagB  de  faire  de  semblables  abrégés 
d'anciens  ouvrages.  La  littérature  de  ces  derniers  nous  offre, 
sens  le  titre  à'BpUomê^  des  abrégés  de  lliistoire  romaine, 
par  Florns;  de  la  guerre  des  Gaules,  par  Eutrope;  des 
noveiles  de  Julien,  ainsi  qu'un  BpUome  iiiadii  Homeri. 
On  reproche  souvent  aux  auteurs  d'epl/ome  la  perte  des 
originaux  :  on  attribue  ainsi  è  eelui  de  Justi  n  la  perte  de 
rhbtoire  universelle  de  Trogue-Pompée,  que  nous  ne  pos- 
sédons plus;  et  à  celui  de  Florus,  la  perle  d'une  grande  partie 
des  décades  de  Tite-Live.  On  désigne  aunl  par  ce  nom 
les  sommaires  que  l'on  possède  encore  des  livres  de  lliis- 
toire de  ce  dernier  auteur,  depuis  longtemps  perdus  (voyez 
ABsécd  et  ConiviDiun  ). 

ÉPITRE  (do  grec  sxl,  sur,  et  otsXXm,  J'envoie).  Ce  terme 
n*est  plus  guère  en  usage  que  pour  les  lettres  écrites  en  vers 
et  pour  les  dédica  ces  des  livres.  Quand  on  parle  des  lettres 
écrites  en  prose,  dans  les  langues  vivantes,  par  des  auteurs 
modernes,  on  ne  se  sert  point  du  mot  épUre^el  l'on  dit  les 
lettres  de  Baixac,  de  Voiture,  de  M"*deSévigDé. 

VépUre  est  donc  une  pièce  de  vers  qui  peut  se  monter  et 
se  plier  à  tous  les  tons  ■•  elle  est  épique,  descriptive,  mo- 
rale, satirique  ou  badine. 

Horace  est  le  premier  qui  ait  écrit  des  épltres  en  vers, 
et  eUes  sont  les  seules  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Bol- 
leao,  dans  Le  Pauage  du  Rhin^  a  montré  Jusqu*où  elle 
peut  ^élever;  un  autre  versificateur  habile,  J.-B.  Ro  o  ssea  u, 
en  a  compodé  aussi;  mais  fort  inférieures  à  ses  odes,  elles 
sont  bisarres,  Incoliérentes ,  aflectées ,  sans  élégance  et  sans 
goût.  Yoltaireasu  mêler  aux  idées  nobles,  philosophiques 
et  profondes  que  Ton  peut  remarquer  dans  quelques-unes  de 
ses  épttres,  son  piquant  badinage,  qui  était  Pexpresslon  na- 
turelle et  maligne  de  la  société  an  siècle  dernier.  Supérieur 
à  Voltaire,  à  Boileau  peut-être.  Pope,  dans  ses  épltres  de 
VBuai  sur  VHomme^  a  donné  à  ce  genre  une  phis  gnuide 
portée,  l'a  élevé  à  une  plus  hante  sphère.  Mais  la  création 
la  plus  heureuse  du  poète  anglais,  et  la  plus  heureuse  de  la 
poésie  moderne ,  a  dit  M.  VlUemain,  est  Pépltre  d'Héloise  è 
Abeilard.  Tonng,  connu  en  France  par  ses  NvU$^  a  fait 
aussi  des  épttres  satiriques,  peu  estimées  de  nos  jours, 
même  dans  son  pays.  On  y  trouve  beaucoup  trop  d'esprit 
et  une  absenoe  déplorable  de  mesure  et  de  goût. 

Le  style  de  l'épttre,  tout  en  se  conformant  an  ton  grave  ou 
léger  que  Ton  adiopte,  doit  cependant  conserver  l'aisanceet  la 
faciUtéqui  ladlstliiiBnent  du  dbcours  en  vers.  Il  tautsnrtouten 
bannir  Im  phrases  longues  et  traînantes,  les  expressions 
faibies  ou  forcées,  les  figures  véhémentes,  qui  supposent 
dans  l'Ame  une  sorte  de  passion  peu  convenable  à  nn  auteur 
épistolaire,  qui  raconte ,  instruit  on  amuse.  Sauf  donc  les 
nuances  que  le  sujet  que  l'on  tmile  peut  apporter  à  Tépltre, 
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son  véritable  caractère  est  une  élégante  simplicité,  quelque- 
fois de  la  finesse,  phis  souvent  de  l'ingénuité,  des  tran* 
sitions  naturelles,  qui  paraissent  plutôt  l'expression  des 
sentiments  communiqués  à  un  ami  que  le  fruit  du  travail  ; 
de  la  vivacité,  des  salifies  même,  qui  semblent  n'avoir  rien 
coûté;  plus  d'enjouement,  enfin»  que  de  critique,  plus  de  ba- 
din^e  que  de  raiUerie,  plus  de  grâce  que  de  noblesse.  Le 
grand  vers  à  rime  |ilate  s'uinploie  de  préiférence  dans  l'épltie 
sérieuse.  Voltaire  et  Gresset  en  ont  composé  de  légères  en 
vers  de  dix  syllabes,  dont  la  Uberté  s'harmonise  avec  celle 
du  sujet.  Enfin,  quoique  Tépltre  participe  du  disooors,  de 
la  satire, parfois  même  du  conte,  elle  doit  toqjours  conser- 
ver  un  caractère  qui  la  disthigue  de  ces  pièces  de  poésie,  et 
que  son  titre  seul  peut  &Ire  sentir  mieux  qu*ancun  précepte. 

ÉPITRES  X  LA  MOUTTADRON.  I^oyes  DÉniCAces. 

EPITRES  DES  APÔTRES,  partie  du  Nouveau 
Testament  qui  comprend  les  lettres  adressées  par  les  apûlres 
aux  fidèles  de  la  primitive  ÉgUse.  Ces  lettres  sont  partagées 
en  deux  dasses :  l*  les  épUres  particulières  de  saint  Paul 
à  dit lérentes  Églises,  ou  à  quelques  disciples  ;  2°  les  épttres 
catholiques^  écrites  par  saint  Pierre,  saint  Jacques, 
saint  Jude  et  saint i eau  ètous  les  dirétiens  en  général. 

Les  épltres  de  saint  Paul,  au  nombre  de  quatorxe,  sont 
ainsi  classées  dans  le  Nouveau  Testament  :  une  aux  Ro- 
nsains,  deux  aux  Corinthiens,  une  aux  Galates,  une  aux 
Éphésiens,  une  aux  Philippiens,  une  aux  Colossiens,  deux 
aux  Tliessaloniciens,  deux  à  Tfanotliée,  une  à  TIte,  une  à 
Pliiléroon  et  une  aux  Hébreux.  Cet  ordre  des  épltres,  qui 
n'est  nullement  celui  de  leur  date,  parait  avoir  été  réglé 
d'après  leur  importance  :  on  a  placé  les  épltres  aux  Églises 
avant  celles  aux  disdples;  cependant,  l'épttre  aux  Hébreux, 
qui  n'est  pas  U  moins  importante,  figure  an  dernier,  rang, 
parée qu'eUe  ne  Ait  inséréedansie  canon  quelongtemps  après 
les  autres.  Les  premières  qui  sortirent  de  la  plume  de  saint 
Paul  sont  les  deux  épitres  aux  ThessalonieUns,  écrites  de 
Corinthe ,  l'une  en  &2,  pour  confirmer  dans  la  foi,  an  milieu 
des  persécutions,  les  nouveaux  chrétiens  de  Thessalonique, 
l'autre  en  53,  pour  les  prémunir  contre  les  séductions  des 
ennemis  de  te  loi.  Vépitre  aux  Galates  parut  en  56,  pour 
démontrer  aux  fidèles  de  la  Galatie  l'inutilité  des  obser- 
vances et  des  cérémonies  de  te  loi  mosaïque ,  selon  ce  qui 
avait  été  décidé  quelques  années  auparavant  dans  le  premier 
concile  de  Jérusalem.  Vhirent  ensuite  les  deux  épitres  aux 
Corinthiens  :  te  première,  écrite  en  56,  a  pour  but  de  mettre 
fin  aux  dissensions  qui  menaçaient  de  diviser  l'Église  de  Co- 
rinthe, et  à  certains  désordres  de  moeurs  importés  du  pa- 
ganisme par  quelques  nouveaux  convertis.  Cette  lettre,  au 
rapport  de  saint  Paul  lui-même,  avait  produit  parmi  les 
fidèles  une  vive  impression  de  tristesse;  ce  fût  pour  les  con- 
soler que  Tapûtre  leur  écrivit  sa  seconde  lettre  l'année  sui- 
vante. Vépitre  aux  Romains,  première  dans  le  catalogue, 
n'est  que  te  sixième  en  date  :  elto  fut  écrite  de  Corinthe  en 
68,  è  l'occasion  d'un  diiïérend  qui  s'était  étevé  hitre  les 
chrétiens  de  te  droondsion  et  ceux  qui  éUient  venus  des 
gentib,  touchant  te  prédestination  et  te  mérite  de  leur  vo- 
cation  à  te  foi.  L'apôtre  leur  montre  que  leur  conversion 
n'est  due  ni  A  leurs  mérites  ni]  è  te  vertu  des  lob  qu'ite  ont 
violées,  mate  à  un  don  purement  gratuit  de  te  miséricorde 
divine. 

Vépitre  aux  Philippiens  leur  fut  adressée  par  sami- 
Paul,  de  M  première  prison,  en  62,  pour  les  remercier  des 
secours  qu'ite  lui  avalent  fait  passer,  les  féttciter  de  leur 
courage  et  de  leurs  bonnes  eeuvres,  les  exhorter  à  te  per- 
sévérance, et  les  rassurer  contre  toi  tribiitetlons  qui  oom- 
roençiient  à  les  assaiUir.  Du  même  lieu,  de  te  même  année, 
fut  écrite  Vépitre  à  Philémon,  pour  demander  te  grâce  d'un 
esdave,  Onésiine,  qui  s'était  enfui,  après  s'être  rNidu  cou- 
pable de  vol,  et  qui,  «raprès  te  législation  du  temps,  pouvait 
être  puni  de  mort.  L'esclave,  que  i'apOtre  convertit  dans 
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le»f«r«îftitlaMDêiiiepotieordeh4«(tre.  Anetojogarqoe 
toui  le  rapport  littéraire,  oettB  épltra  est  génératomaiift  n» 
gardée  ooniM' in -olieM'iMiTyt^^tnaimB  un  Éno^èle^dee^le 
épistolaifé^  et  4te  eetle*  doaee>et  simple  éloq«eaoe  qn  sait 
toucher^  et  MMr  lee  emrai  l>e^Méitte  eedafe  Pa^  enssi 
tjhargé  de  VépHré  eux  OolosêtènM,  qui  est  4e  là  méqie  date. 
Saint  Payl'l^rtatyiavoireuiioiirtotdeBM^trèenBarà 
fidèles  aaxqtieb  .'11'  ^taàrmé'iMArti  V»  aophisiiie»  d'oae 
fiiisse*i»liiteaopble;  ^àoAtre  uéie  oertaiiietèBdanoe  à  retourner 
aux  déréinieikleidtt  juddsineVoentra  un  culte  superatitienx 
des  angéfl»  prédié  par  les  diseiplea  de  Simon  le  Magiden. 
VépUre  ttuîf  Bébreux  parallètre  de  l'année  63.  L^apôtre  y 
démontrè/partepassagesttHiItlpUésde l'Ancien  Testament 
la  pulsaaieè»  la  dfrUdlé,'  le  saoeMoee  de  Jésus-Cbrist, 
rexcellencedtt  8aer(fice  de  la  loi  nouvelle,  jsomparé  à  ceux 
de  Tandenne.  Cette  épttrê/reçoè  lout  d'abord  dans  l'Église 
grecque,  ne-  le  Ait  que  plus  taid  dans  VÉglise  latioei  parce 
quMI  y  arall  qoelques  doatcs  sar  son  autbcotidlé  :  Tertul- 
llen  l'attriboaltà  saint  Bamal^  d'autres  à  l'éTangéliste  saint 
Luc,  ou  an  pape  safnt  dément  La  raison  de  ces  doutes  était 
qu'elle  ne  porte  points  comme > tentes -les  autres»  le  nom 
de  saint  Paul  en  tête,  avec  le  salut  aoeontumé»  et  que  le 
style  en  est  pins  élevé,  plue  riche  en  figures.  Cette  dif- 
férence de  style  est  due  à  l'élévation  même  du  s«jet;  rémis- 
sion du  wMte  Vient,  selon  saint  Jérôme,  ou  de  ce  qoe  ce 
nom  était  pen  agréaMe  aux  Hébreux,  ou  de  ce  que  Pépttre 
est  écrite  en  ferme  de  tl-afté.  L'autlientidté  et  la  canonidté 
en  ont  été  i^eoonnnes  dans  les  condies  de  Laedloée  et  de 
Carthage,  au' quatrième  siède. 

Vépttreè  Tift;  venue  deTAcbaie  en  64»  les  denx  épUres 
à  TMmûthée,  écrites,  Pune  en  64,  de  Nicopolis  en  spire , 
on  de  Phiilppes  en  BSaoédeine;  l'autre  en  6S,  de  Rome»  où 
l'apétre  était  captif,  présentent  le  tableau  dee  vertus  et  des 
devoirs  des  pasteurs  de  l'église.  liO  titre  de  prisonnier,  qoe 
se  donné  saint  Panl  âàÊB  cdie  aux  ÉpMsiens,  fait  voir  que 
cette  épttre  doit  être  rapportée  à  l'une  des  deux  captivités 
de  l'apôtre;  les  rapports  de  simflftode  qu'elle  oflVe  avec  cdIe 
des  Colossielis,  dont  elle  emphinte  on  grand  nombre  d*ex- 
presdons  et  de  passages,  ont  (ait  penser  qii'die  était  de  la 
môme  date;  mais  la  plupart  des  conmientateors  la  font  pré- 
céder de'pea  le  martyre  do  saint,  arrivé  en  66. 

On  rencontre  dans  ces  épitres,  eonmie  le  dit  saint  Pierre 
(n  Pe(r.,  m,  16),  beailconp  de  passages  dlfBdles  à  com- 
prendre :  celte  olMcnrité  vient  ou  de  la  profondeur  des 
matières  qui  y  sont  traitées,  ou  de  la  manière d^écrire  de  saint 
Paul  dans  une  langue  qui  n'était  pas  la  sienne^  on  enfin  de 
rignorance  oti  nous  sommes  dee  clreonstaneee  particulières 
qui  exdtaient  son  lèle  ;  mais  on  y  trouve  partout  les  expres- 
sions ylves  et  ardentes  d'un  cœur  profondément  touché,  et 
IMnsplîration  dHin  homme  instmit  àréeele  de  Dieu  même. 
Tous  les  écrivains  cathoHqoes  les  signalent  comme  de  pré- 
deoses  soitrces  d'éloqnenoe  dirétienne* 

Les  épitres  eathoiique$^  an  nombre  dé  sept,  ainsi  nom* 
mées  parce  qu^eUes  s'adressent  à  runiversâlItéAM  fidèles,  sont, 
d'aprto  'saint  Jérôme,  aussi  pleines  de  mystères  que  suc-* 
doctes,  brèves  Al  paroles^  longues  en  pensées,  filles  se 
composent  :  1^'dNine  de  saint  Jacqoea,  écrite  en  60,  pour 
établir,  colklre  certains  hérétiques,  r«tilité  et  la  nécessité  des 
bonnes  cèufi^;  2*  de  deux  de  saint  PServe^  ayant  pour  but 
de  soutenir  les  fidèles  dans  la  foi,  de  les  rassurer  contre  les 
persecutidnh,  de  les  erdter  à  la  pratique  des  bonnes  «euvres, 
dQ  donner  à  tontes  les  oohdttiens  des  règles  de  eonduite  ;  de 
les  prénmidr  èonirelés  Ihttxfvopliètes  et  les  fonx  dodeura; 
3*  âv  trois  de  saint  Jean,  dont  la  première  démontre  la 
dl  vlnitéde  Jésos4%rist ,  contré  Simon  et  Cérlntlie  ;  la  seoonde 
signale  le  diAiger dntommeroe  des  hérétiquet;  la  troWèma 
recommande  l'hospitalité  enven  les  frèras;  4*  d'nne  de  saint 
Juiie,  contre  les  nicolaites,  tes  dmoniena  et  les  gnoftlqnes. 
Toutes  ces  épitres,  excepté  la  première  de  saint  Pierre,  et 
la  première  de  saint  Jean,  qui  n'ont  Jamais  été  contestées , 
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fie^eaiMi  des  fiiinles  tf^iMnrm  om 


•ipciKiitiidttiiiif  .4ia  v^ 
riftîhÏBe  îuttônq'qnektuel  dtfféwilcqwdg  stiàn  entae^den 
de  saint  Piefve:^ded&«llalioni:d6f4vow  npoerfplMa  dSM 
celle  de  sain^  JiMe  ^  avaiettliitS|^deiûi<ntoMf  llmpin- 
tion de  ces  Mlresf  maiasjfleteefltTdiéesiMmaie  J|TC«i  saiitfs 
par  la  plupart  des  sftinlaPèr6»,iaiéréM4wiinMtcllM^d«Bs 
les  catalogues  de.  saiiit  AttMBâse  et.dfraaint  Cyrill«  deJé* 
rusaleBa.,.dalit  les  osnias.  des;  coneUta  dtfXaodicéecIde 
Cartbage,  leçues  par  l'usage  constant  de  l'Égliâe  catbdiqM, 
et  enfin  «defirméespar  le^  déeiMs  du  eiHM^'d6' Trente. 

L'usage  dé  Nro  on  de'bbaAter  les  éptirea  dès  npdires  ééu 
les  offieea  de  l*Égllse;  pehdant<que  le  darté'et  hq  fidèles 
restent  ordinairement  assis,  remonterai  la  f^  liaote  «a- 
tiquité,  comme  le  lémelgiie  saint  Idsttn  dann  se  pnnnèn 
apîdogie  :  eet  usage,  peipétné  jaaqa^àiHNis,  avretrauve  daat 
cette  leçon  de  la  WÊàm  qui^est  rédtéé|Mif  la  qpriln,  oe 
chantée  par  le  sona^dlaere,  avant  l^évangile:  Qilili|ttê'oHte 
leçon  soit  quelquefois  iarise  dta  detea  ée$  Apéire$y^  ou  de 
l'Ancien  Testament,  ellîs  a  conservé  le  nom  d'itpllre,  perre 
que  plus  ordinaireaiant  c'est  mipasaage  des  dfÀrea  de  mîbI 
Paul  ou  des  antres  apôtres.  Dénslas  égUiiS  eigioliqae»  U 
côté  de  l^épUre  est  lecôté  déaKde  l'iuleLM  entrast  dsat 
Je  choeur  ;  le  eôU  de  Véwngiiê  est  l»éô||l  ganekéi 
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ÉPiZOAIRES  (de  éici,  aqr,  af  C^ev»  dniÉMà),  mi- 
maux  qui  vivent  à  la  snrfoce  du  corps  d'aolraa  aniciun 
Vivants.  Lamarek  et  de  BfadnvUie  ont  grodpé  «ous  œ  aoa 
des  animaux  enistaeés  qui  appartiennent  au  pmm  eàoih 
draeoHike,  leniée, «a/fpe at  cAerrolle.  Lee  épiinaiitt  ne 
sont  pas  les  seule  anâmaux  qui  vivent  aux  dépôn  d'autres 
aniroanx  vivants  (  ooyes  PAXAsma,  VaaiifrBanBaBx). 

ÉMZOOTIB  (dagreo  Mv  sur,  at  «Ooc,  aninal),  na- 
ladie  qui  attaque,  à  la  fds  ou  en  quelques iaon,  OBgrsnd 
nombre  d'snimanx.  Diaprés,  oettandéfinltian  ,  dà  vdilqaV 
convient  de  donner  an  mot  épUêoHe  la  même  aceepliea 
qu'au  mot  épidémi€,.wnc  cette  dllféianoa  qoe  ne  dernier 
fléau  sévitcontaelas  koannes,  etiepramier  «atea  les  ani- 
maux. En  eCTet,  l'épidémie,  de  mène  qoe  rdiâaaatie,  dé- 
pend tonjoun  dMnflneaoes  extérieures;  eMea  pa«Nnt  toutes 
les  deux  être  contagieuses  ou  ne  l'êtra  pae  :  aa  aoai  là  des 
vérités  que  des  axpérieaees  mattMraienieftt  tsap  Cré- 
queutes  ont  rendues  hicontestabiaa.  Kn  coaaéqacaee,  les 
prindpea  généraux  applicablee  aax  épldémlefrla  aoni  aasn 
anx  épiiooliea. 

Une  épiamotie  peat  a'éleadrasnr  plnsimirir  f  ninaainuBi  i  li 
fois.  Ion  lÉême  que  tontes  se  saoÉ  pas  aaaajallies  an 
mêmea  infinences  Insalubres.  On  n'est  pas  pina  laairait  dsi 
causes  les  plus  fMquentes  dee  éphootfcs  qua  de  acilai  des 
maladiee  épidémiques  ?  Il  est  de  ces  agcnta  cachés^  doet  la 
natwa  nous  sera  peut-êtiy  à  Jamaia  iBeonnim.  Xaat  à  coep 
des  mlUien  d^nimanxsont  trappes  de  torpaarj.laut  mem- 
bres ne  les  soutiennent  plus;  les  voies-  reeptaeteina  ctdl- 
gestive»  sont  le  siège  d'une  ^a  faïAsaunaUon».  aaivie  de 
pustules,  de  aécrétfons  mnquenses^  les  fonetiaH  aoal  slle- 
rées,  quelquee-uass  totaiement  ànspanduas.  Calt  .en  vaia 
que  Toa  appliqua  les  moyens  que  l'on  était  leaplaaeficacei; 
i^plzeotie  n'en  coatinaa  paajaoiHs.aas  ravagea^  et  qnaad 
die  a  détruit  la  ricbesaad'ane  foala  défHmlsM  et  de  an- 
nufacturlera,  die  disparaît  on  sa  parte  danaiMi  aalre  pays, 
et  ne  laisae  après  die  ancnne.coonaisBaaQa<aur  sa  aalara, 
sur  ses  causes,  sur  les  moyenada  keamhattva.  Cepen- 
dant 00  sait  positivemant  qaa  l^hnnlldité,  aie  gmade  aédie- 
resse,  peuvent  produira  desalfootionaeatiiriialeBeaiidlaai- 
matoires;  que  le  trop  de  «Wear  dqpaidrala  ^rplms  perau 
le  bétail;  enfin,  que  les  dpiMWtlea toait  sauvent  laeeass- 
qnenee  de  l'eneombranent  et  de  PfaisaMdlé  des  élahlBi, 
de  la  manvaisa  qualité  des  eau  et  da»  pÉtanfia/da  fts- 
oès  de  fatigue  on  da  manqae  prolongé  d%x«rdee. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  auciui  tralteracat  propre  à 
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oofriHatti^  'îtti  énlibofies  ;  cet  non-MDlenMil  ta  maladies 
▼arint  siliVnt  les  cHmétà^  Mk  safsoiiB,  nlàiè  eneore  éUes 
se  BMMfttéiitdiTefrài'sttfTSttf  qti'ellèBiltèignentles  ebevani) 
les  betesTéorneii  \9tf  les  TdUileé,  «t  on  les  relt  nrement 
attâquet*  tooi  lès'^iireb  (fhiiianinri^  là  fek.  Néanmofas, 
nottS  dottttèroné  qiièkfaeë  iddieations  gteérales  :  la  pifed- 
pale  tlMs^  à  Mtt  est  de  èhersher  la  'sonrté  4e  la  maladie; 
et  de  la  acitafre  ail  phii  tM,  comme  semMe  le  eonseiller 
Tadage  latfil  :  'âubtata  coitta,  MHt«r  ^echui-eùà  n'est 
pas  rigoureusement  Trai ,  polsqoe  les  effets  peO<vent'exisler 
longtemps  après  letfr  cause  finals  Pi^Ucalioa  de  ce  prtndpe 
empêche  de  nonvelles  Tiotimes  »  cl  preM(ife  im/j/mn  -on  «t- 
tcindr»  ce  but  par  l'isolement  dés  animaux  attaqués^  le 
changement  de  climat  en  dThabltatlon  <  «lie  pvepNté  atteo' 
tîTc  /  tniè  lionrrltttre  sàitte^et  appropriée  %  la  natuve  des  eir« 
constaAie«<t.  L^abattage  a  étifi  désapprouvé  par  quelques  an- 
téon,  4«f  Pont  trouvé  ci(mtraf#oatit  inlérecs  devcultivateni^ 
Sans  doMe,  il  convient  miens  de  guérir  les  éiimawx  ma- 
lades que' dé  tes  détrolre;  mais  celte  mesure  est  l»{dus  efil« 
cacepooi''àTreterune^iioo(ié«ontagieniM.  H  flint  encore, 
par  tons  leit  moyens  poitaibles',  inteidire  le  tcaàsitdes  mrt<> 
maux  «Mdadee  dans  le»  pa^s  eh  no  règne  pan  répinotlé.  £»• 
fin,  les  animaux  abattos  doivent  eire  enterrés  prblbndément^ 
avec  ffÀlt  eipetnut't  leurs  produits- poorFalentdonwr  des 
roélddles  aux  perribùnes  qol  s*cn  serviraienti  et^artleuliè- 
remctotdes'inaladilBS^librtionneuses.'Unan  avant  la  mort  de 
Dopuytren;  ce  «Mèbre  ditvut^ai  reçut  à  l'IiOtel'Dieu  une 
femme  atteinte  d'une  pnstnle  nnligne  à  la  jeoe  gaudie;  en 
peu  de  fours  ieetympÛMnes  devinrenit  alarmants;  heureuse 
mentlàcaoflriéation'an  fer  rouge  avattatleinlid  mal  dans 
HA  t^dno,  et  notre  illustre  profesasur- triompha- d*une  ma^ 
ladie  contractée  'en  cardant  de  la  laine  qui  sans  doole  pro^ 
venait  de  moutons  cliarbonnés. 

Les  personnes  chargées  de  soigner  lesanimanx  malades 
feront  Men  de  veiller  ainsal  attentivement  sur'  leur  propre 
santé;  elles  ne  doivent  nég|%er'  aiicnn  précepte  d'hygièiié. 
I.eur  tiîivaii  no  dépassera  pas  leurs  forces,  leurs  vêtements 
seront  sonvenf  TeMonfeMa,  leur  habitation  aasahile  et  leur 
nourriture  lëgèretnent  excitante. 

Il  y  a  éa  depuis  trente  ans  de  grandes  mortslttés  sur  leA 
animaux.  Nous  rappellerons  parmi  celles  qui  se  rappro^ 
ehent  de  nous  la  mortalHédes  bêtes  à  corne  de  YÈgfçHé 
en  fM  ;  la  peste  bovine  de.ntalie  méridionale  en  1864, 
et  îe  typhus  contagieux  im  f  espèce  bovIAe,  auquel  suc- 
C(Mhb%irefat'ttfnt  d*animatix  dans  tous  les  pays  de  l'Europe 
de'18ë$  à'f  807,  et  qiii  reparut  en  France  pendant  la  guerre 
de  1871.  Il  font  aussi  mentionner  Véplzoolie  qui  a  sévi  sur 
les  vers  à  soie  do  mîdl. 

Aucun  remède  eflicace  n'a  été  prodoit  pourcomballre 
les  progrès  du  typhus  de  l'espèce  bovine.  Toutes  les  fois 
qu*n  a  éclaté  sur  un  point,  on  se  borne  à  interdire  Ventrue 
des  bestiaux,  de  leurs  dépouilles  et  de  tout  ce  qui  a  pu  en 
être  touché,  par  les  frontières  suspecles;  fabatage  îm- 
médiéf  des  animaux  attaqués  est  ordonna  à  la,  première 
apparence  de  la  maladie,  ainsi  que  renfouissement  â  une 
certaine  profondeur;  quelquefois  une  indemnité  est  ac- 
cordée aux  propriétaires. 

ÉPODE;  Da^is  les  pièces  dramatiques  des  Grecs,  le 
chœur,  à  la  gauche  du  théâtre,  chantait  une  partie  d'une 
ode  ou  d'un  liymne,  que  l'on  appelait  strophe,  puis,  se 
se  tournant  vers  le  côté  opposé,  c'est-à-dire  vers  la  droite, 
il  chantait  Vantistrophe ;  enfin,  au  milieu  du  théâtre,  il 
finissait  en  chantant  Vépode.  Pareille  chose  avait  Uen  dans 
les  cérémonies  reTi^euses,  en  passant  également  de  la  gau- 
che à  la  droite  de  Tautel.  On  donnait  aussi  le  nom  û*épode 
à  un  petit  poemélyrique,  composé  de  plusieurs  distiques, 
dont  les  premiers  vers  étaient  antani  d'Tambcs  trîmètres, 
on  de  six  pieds,  et  les  derniers  seulement  des  ïambes  di- 
mètres,  ou  de  quatre  pieds.  Enfin,  on  a  étendu  la  signîfi- 
eatbn  du  mot  épodê  Jusqu'à  désigner  par  là  tout  petit  vers 
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mis  #  lA  eoito  dé  plnaiettrs  grands  vorsi  Ijcs  i(pni(<|S)d'Ho« . 
race  sont  le  dernier  livre  de  ses  fioéfiee  lyiîqaee,  i. .    .    . 
ÉPONGEU  «L'éponge,  dH  Lamiièlc  «st  unoivrodoo-^ 
tien  liatnMileqnelpntIo:  monde  oonnatt,  par  i'usage  habituel 
qu'on  en  Ihtt  ehèi  sol$  et^repfwiant  c^eai  m  OQcps.dont  la 
natom  est  enoorertien  peu  coaÉnOfliefrsnr  lequel' Ifti  natisf 
raHstesv  «éme* ler modernes,  .a'emt  pu.  parvenir  à  M.fer'» 
mer  une  Idée  joatn  efe  drtw:  Après  Tavoir  oonsUéré  comme 
intermédiaire  entre  les  Inégétahx  .et^  lee  animaux,  on  s'ac- 
corde aflBeauBiiintinantk ranger  jee|te  production  dana  le 
règne  animal;  màii^on  pense  qo'elto  appartient  aux  plus 
tanpaHMts  et  aux  pk»  Hmples'de  tops  les  aplmaux;  en  un 
mot,  que  les  éponges  oAnènteflèctivemeiit  le  terme^de.la 
naiwrê'tonimaUf  c'estMà^ce  4«^/datt8  l'ordre^ naturel, 
elles  oenstitwnt  le  pranierAÉneaude  b  chaîne  que  forment 
les  aninafix.  »  0.  ihivler'tvtit  en  eiïet  plac^il'épooge  à  la 
fin  de*  son  taUnau  élémen|aise  du^règne  animal  avant  que 
Lamarek^eôt  exprlaoé  IVipInion  qtfU  â  émise' .dans  les  rc* 
marques  que'  noua  veBona''4e>  citer  textuellement  Mai' 
6.  Ouvier  notperslsfd  peint  48né'iM  première  décermhiation 
et  se  laissn  tofldencer  par  la  nufedère  dont  Lamarel(  fut  ooo* 
dnit  i'intèrpréler  le  caractère  aoologiqne  des  spongiaires» 
et  ce  fdt  de  BlaÉwlile<qui  dot  nKttm  à  profit  lel  mmirquei 
de  Lamarch  et  lee  féconder  ta  moyen  d'un  principe  qui 
n'est  autre  chose  qnei'hilevprétatlni  féomélrale  des  formes 
paires  -et  syihétriqneav  tayobnéea^  et7itfégu}ièr^<,'en  procé- 
danl  de  l^mme  et  des- vertâiPésluaqo'anX.  éponges,  aux- 
qu^les,  en  raison  même  de  l^tégnlarité  de  leurt  formes , 
Il  donna  les  noms  é*antmmut  amorphei.ioia  amorpho- 
sôtOtes  on  Amlmôux  AéUntfiÊr^es  ou.  héiéroâoùires, 
£n  procédant  dinri,^LBmarol(/  6.  Cnvier  et  de  Blainviile 
croyaient  que  lee  épongea  août  de  Téritabies  animanx  et  les 
dessalent*  d>ipiès  leur  aMUière^  les'  envisager  etde  les  dé- 
finir. Lamardc,  qui  considérait'  les  épongés  comme  des  poly- 
piers polymorphes,  dontles  animaux  prétendus  polypes,  quoi- 
que tr6s»pellts,  hri  semblaient  devoir  exister  et  être  découverts 
ullérieorementf  lés  avait  rangés  dans  la  dasée  dea  polypes, 
et  en  anrait  constitué  la  septième  seotioo  nous  lenoitf  depo- 
Ijfpe  empâtés.  Il  avait  même  fait  entrée  dans  cOtlcf  section 
des  eorpe  organisés  (genres  pinceon  éi  ^loMtolre)  que 
l'on  a  reeonnnsêtre  des  plantes,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'O  ait  donné  le  nom  d'alcyon  à  de  vérittbiesepengi  ai  r  e  s. 
De  Blainviile  dans  son  AcHiÊologit  et  IL  Edvràrds  dans  ses 
notes  à  la  deuxième  éditio»  des  AnkmMx  son»  ifertèbres 
ont  été  conduits  à  rectifier  les  assertions  et  les  opinions  er* 
rouées  de  Lamarck  par  suite  de  Icnn  observations  propres 
et  de  ceOes  de  Savigny,  de  Fleming  et  Grant. 

Ceux  qui  rédament  les  éponges  pour  le  règne  végétal  s'é- 
tayent  de  leur  Insensibilité,  nient  ta  réalité  de  leurs  mou- 
vements de  locomotion  et  de  translation,  et  regardent  h 
couleur  verte  de  quelques  variétés  deféponged'eau  douce 
Comme  un  signe  certain  de  lenr  nature  tégétele.  Pour  eux 
les  éponges  devraient  figurer  auprès  des  masses  spongifor- 
mes  formées  par  les  protacoceus  et  par  les  nostocs.  D'au- 
tres, qui  croient  à  TeiiMence  d'nn  i^ne  naturd  mtermé- 
diaire  aux  animaux  et  aux  végétaux,  ayant  égard  aux  mou- 
vements de  locomotion  des  éponges  trè»jeunes^  mouvements 
semblables  à  ceux  des  spores  des  végétaux  conlbrvoldes , 
et  prenant  ensuite  en  consfdératiott  lent  Immobilité  et  leur 
Immotiilté  après  qu'elles  se  sont  fixées ,  et  enfin  leur  Vie 
purement  v^étaf  ive ,  croient  que  les  éponges  sont  primiti- 
vement des  animaux  trè»*simples  qui  deviennent  bientôt 
des  végétaux  très*inférieurs.  D'autre  part,  enfin,  des  natu- 
ralistes qui  considèrent  les  éponges  comme  des  animaux, 
mais  sans  en  donner  nno  véritable  démonstration,  croyaient 
avoir  découvert,  d'aprèsiés  enements  de  Lamarck,  Iw  vé- 
ritahles  individus  empâtés  dank  ta*  niasse  des  éponges.  L*un 
d'eux  (M.  Raspafi)  en  donnait  une  :  figure  purement  Idéale. 
Deux  autres  savants,  bien  connus  par  leur  Imbilelé  dans  les 
observations  microscopIqneB  (MM.  D^jardhi  et  Tnrpin) 
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cfVNBl  pouToir  icgjuder  des  ptrccUM  da  tisso  de  la  sjHm- 
çUU  00  4n»i^  «Teoti  dawe  connue  les  indivIdiM  ou  les 
petits  aairoanx  empâtés  dans  la  masse,  en  raison  de  ce  qne 
ces  parcelles  oCDraient  des  expansions  protéifonnes  et  des 
fllaments  ? ibraliles  et  locomotears.  Mais  des  parcelles  de 
tissas  Tirants  y  qn*on  détache  des  animaux  plus  on  moins 
étofés  dans  la  série,  et  <|n*on  voit  se  monvoir  pendant  an 
certain  temps  de  la  même  manière,  au  moyen  de  cils  tI- 
bratiles,  ne  peuTcnt  et  ne  doivent  point  être  considérées 
comme  des  individas,  poisqu^elles  sont  incapables  de  repro- 
duire respèce.  An  reste,  MM.  Torpin  et  Dujardin  n*ont  pu 
que  supposer  que  ces  parcelles  du  tissu  des  éponges  d^eau 
doooe,  qulls  regardwent  comme  des  individus,  étaient  ca- 
pables de  reproduire  Pespèce,  ce  qui  n'était  pas  impossible, 
et  ils  n'en  ont  pas  donné  la  démonstration  expérimentale. 
Quant  à  nous,  voici  les  résultats  de  nos  propres  observa- 
tions :  1*  Véponge  d*eau  douce  présente,  ainsi  qn^un  grand 
nombre  d*animanx  inférieurs  et  de  même  que  les  végétaux, 
W  trois  modes  de  reproduction  connus  sous  le  nom  de  cvi» 
parUéf  gemmipatité  et  /UtiparUé,  Ces  corps  reproduc- 
teurs sont  donc  des  ceufs,  des  bourgeons  ou  germes ,  et  des 
boutures.  V  Elle  produit  deux  sortes  d^ceofs,  les  uns  de 
première,  les  autres  d'arrière-saison,  d'où  sort  un  corps 
embryonnaire  qui  reste  fixé  sur  la  coque  des  crafs  et 
sur  les  corps  environnants.  Ces  corps  embryonnaires  sont 
composés  d*un  grand  nombre  de  globules  glutineux  qu^on 
aurait  pu  prendre  pour  des  spores  ;  mais  ces  globules  ne  se 
disséminent  jamais,  et  sont  les  parties  constituantes  du  tissu 
de  cette  première  sorte  de  corps  embryonnaires.  3**  En 
outre  des  ceufs,  l*<^ponge  d*eau  douce  donne  deux  sortes  de 
germes  ou  bourgeons  :  les  premiers  se  transforment  en 
corps  embryonnaires  ellipsoides,  garnis  de  dis  vibratiles, 
sortait  du  corps  de  la  mère,  et  se  promènent  dans  l'eau 
pendant  cinq  ou  six  jours,  et  finissentpar  se  fixer  en  perdant 
leurs  ciU  et  en  se  moulant  sur  les  corps  sous-fluviatiles  ou 
lacustres.  Ce  sont  ces  jeimes  spongilles  qui  Jouissent  d'un 
mouvement  de  locomotion  plus  vif  et  bien  plus  soutenu 
que  celui  des  spores  des  végétaux  confervoldes.  La  deuxième 
sorte  de  bourgeons  e4  une  sorte  de  calen ,  qui  se  forme 
pendant  qu'une  mère  se  meurt;  le  corps  embryonnaire  qui 
en  provient  est  fixe  comme  ceux  qui  proviennent  des  œufs. 
Ces  bourgeons  ne  fournissent  aussi  que  des  spongilles  fixes. 
4**  Les  divenes  sortes  de  corps  reproducteur^  fournissent 
des  Individus  isoli%,qui  ont  leur  base  appliquée  sur  lei, 
corps  environnants,  et  leur  surface  libre  surmontée  d'un 
mamelon  prolongé  en  un  long  tube,  d'où  sort  un  courant 
d'eau  presque  continu  et  Mccadé.  C'est  en  frottant  ce  tube 
et  la  pellicule  intérieure  de  Péponge  qu'on  les  volt  l'un  et 
Pautre  se  contracter  lentement.  Le  tube  raccourci  graduel- 
lement disparaît,  son  ouverture  se  ferme  et  le  courant  s'ar- 
rête. Lorsqu'on  cesse  d'irriter  ces  individus,  ils  reprennent 
leur  expansion  vitale;  le  tube  se  forme  de  nouveau  et  livre 
passage  au  courant,  qui  entraîne  le  détritus  de  la  nutrition. 
Aucun  végétel  Inférieur  aquatique  ne  présente  des  mouve- 
ments semblables  ni  un  courant  aussi  vif;  on  voit  «n  outre 
les  jeunes  spongilles  provenant  des  corps  embryonnaires 
cili<^  et  vagants  marclier  à  la  manière  des  prêtées  (  animaux 
infuseires  sans  forme),  au  moment  où  eliCM  s'aplatissent 
pour  se  fixer.  Cest  donc  à  côte  de  ces  demie»  animaux 
qu'il  conviendrait  déclasser  les  éponges,  parce  que,  comme 
eux,  ils  ont  une  forme  très-lrrégiilière,  d'où  le  nom  d'ani- 
maux amorphes  ou  d'amorphozoalres ,  que  leur  a  donné 
de  Blainvilte.  5*  Les  indivitius  isolés  n'atteignent  qu'une  taille 
de  il  à  14  millimètres,  et  n'ont  jamais  qu'un  seul  tube  ;  6*  les 
grandes  éponges  d'eau  douce  sont  des  masses  qui  nHsuUent 
de  la  soudure  et  de  la  ftision  d'un  très-grand  nombre  d'in- 
ùivitlus  primitivement  isolés  :  aussi  pr<H>entent-elles  un 
nombre  variable  de  tubes  excréteun  qui  oflirent  les  mémos 
monvemento  lorsqu'on  les  irrite.  Ces  masses  sont,  en  quel- 
que sorte,  des  monstruosités  viables  et  vivantes.  Leur  exls- 
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tence  prouve  que  l'individualité,  d'abord  Isolée  et  dUmdc, 
tend  à  la  fusion,  et  la  snUt  souvent  sans  ^■•'•tfT  la  naort 
des  individus  fondus  en  un  seul  monstmcox.  7*  Las  fpnniii 
d'eau  douce.  Ion  même  qu*elles  auraient  toutes  ose  ceoleor 
verte,  ce  qui  n'a  Heu  que  dans  une  variété  de  cette  espèce, 
ne  seraient  pas  pour  cela  des  végétaux,  pas  plus  que  rbydre 
verte.  8*  Enfin,  nous  n'avons  jamais  vu  ces  ^pongw  se  trans- 
former en  végétaux,  et,  d*après  un  certala  noeabre  d'ebnr- 
vations  sur  les  éponges  marines,  confirmativea  de  criiez 
que  nous  avons  Mies  sur  la  spongille ,  nons  erayons  pou- 
voir condare  que  les  éponges  en  générai  sont  des  corps  or> 
ganisés  animaux  qui  doivent  être  rangés  dans  la  aérle  ani- 
male après  les  animaux  infnaolres  amorphes.  Elles  foruMut 
donc  la  limite  extrême  du  monde  animal,  sur  lequel  rtgae 
l'espèce  humaine,  dont  llndlvldualtlé,  pouvant  atteiadre 
un  très-haut  d^gré  dlntelligence  et  de  moralité,  n'élève  à  la 
dignité  du  rang  de  personne.  On  peut  donc  dira  que  sous 
ce  rapport  féponge  est  l'antipode  de  la  forme  et  de  Pocga- 
nisation  les  plus  élevées  dans  la  série  des  êtres  nninés. 

La  physiologie  des  spongiaires  n*ayant  été  étudiée  expéri- 
mentalement que  par  un  très-petit  nombre  d'obaervatenn, 
on  sait  seulement  :  l*  quels  sont  dans  tespongine,  d'âpre* 
nos  recherches,  et  dans  quelques  spongiaires,  d'après  cele« 
de  Great,  les  mouvements  des  embryons  dliéa  et  libres  et 
ceux  de  la  membrane  enveloppante;  2*  que  les  eonmU 
sortant  de  l'éponge  sont  dus  à  la  contractilitédu  parenchyBe 
et  de  l'enveloppe  générale;  Z^  que  l'absorption  oa  Prodes- 
roose  qui  y  fidt  pénétrer  l'eau  aérée  ambiante  est  en  mêsM 
temps  nutritive  et  respiratoire;  4*  que  les  excrétions  ou  lis 
fèces  sont  entralnéei  par  les  courants  sortants;  S*  que  b 
substance  mucuso  cornée  sTy  transforme  en  réaena  »  et  qse 
d'autres  élémenti  solides  (  silice  et  carbonate  de  chnox  )  sont 
déposés  dans  le  parenchyme  sous  forme  de  spicnles  on  ad- 
cules  diveniformes,  fascicules  ou  disposés  en  réseau  pins 
ou  moins  él<Hsant;  6*  que  quoiqu'il  soit  possible  que  dans 
tonte  la  dasse  des  spongiaires  la  reproduction  ae  foaae  conmif 
dans  la  spongille,  par  les  trois  modes  connus  soiia  les  nouv 
de  oviparite,  gemmiparité  et  fissiparité,  on  est  bien  lom  en- 
core de  posséder  les  données  nécessaires  pour  cette  démons- 
tration ;  et  même  il  semblerait,  en  l'état  actud,  que  totHe. 
les  éponges  marines  ne  se  propageraient  que  par  des  genuBCs, 
normalement,  et  par  boutures,  éventudlement  oo  expéri- 
mentalement; et  7*  enfin,  que  ce  qu'on  sait  des  wnmmàn 
spongiaires  en  général  se  réduit  à  la  notion  de  Pinathidqat 
pousse  les  embryons  dliés  à  se  mouvdr  pendant  qodqwi 
joiira  avant  de  se  fixer  et  à  exécuter  ces  mouvements  pn>- 
teifonnes  quVxige  Pacte  de  leur  fixation  sur  les  cor|is  soe»* 
marins  ou  sous-fluviatiles.  On  ignore  encore  ai  les  époof^ 
marines  pourraient  s'habituer  à  vivre  dans  des  eaux  sanmâ- 
tres  d'abord  et  ensuite  dans  Peau  douce,  et  vice  versa,  si 
l'éponge  d'eau  douce  pourrait  graduellement  sliabitaerà 
vivre  dans  l'eau  de  mer. 

Lamarck  a  établi  dans  le  genre  ^xmges  sept  aedions  dV 
près  les  formes  sessiles  pédiculées,  concaves  en 
00  en  tube,  ou  arborescentes,  que  présentent  les 
Mais  évidemment  cette  détermination  est  sana  valeur  a 
raison  de  ce  qu'une  sente  et  même  espèce  de  apongiair» 
peut  présenter  sinon  toutes,  du  mdns  la  plupart  de  cp« 
formes  diverses.  Savigny,  dans  le  grand  ouvrage  snr  ft- 
gypte,  a  établi  trois  groupes  d'épongés,  savoir  edlescn  rn 
seau,  celles  dites  diamues,  et  les  troisièmes  à  plquanU 
Fleming,  réunissant  les  éponges  et  les  akyona  de  Lamarci 
et  prenant  en  considération  les  éléments  sdides  de  la  dia^ 
pente  des  éponges,  les  a  distribuées  en  trois  genres,  sous  Ki 
noms  de  spongia,  hallchondria  et  grantla  :  ce  sont  ces 
trois  genres  que  de  Bteinvilte  a  adoptés  en  leur  donnant  les 
dénominations  de  :  1*  éponges,  c'est-lhdlra  à  réseau  coraé; 
f  haléponges ,  on  éponges  à  spicules  siUcenses;  S*  caicé- 
ponges,  ou  éponges  à  spicules  calcaires.  Pour  les  mieux  ca- 
radériser,  nous  avons  proposé  de  les  appeler  :  t*  ' 
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cornées  <m  eértUéponges;  2°  épontses  calcaires  ou  cateé" 
pongei;  S*  épongea  aittceuaes  ou  âilieépMges.  M.  JobnstoOy 
en  laaSv  et  Hogg,  ^  1^0,  ont  publié  en  Angleterre  leora 
otnerratlOM  aor  lea  ganrea  d'épongea,  classée  dans  la  di- 
rection de  MM.  Fleming  et  Grant. 

On  trouve  lea  nombreuses  espèces  de  spongiaires  dans 
toates  les  mers,  surtout  dans  celles  des  pays  chauds;  une 
Kule  espèce  (  la  spongiUe  )  est  d'eau  douce;  on  la  trouve 
dans  toutes  lu  contrées  de  l'Europe  et  en  Amérique.  Dana 
les  environs  de  Paris^elle  encroûlelea  parois  et  les  portes 
des  écluses  des  canaux»  et  les  diverses  constructions  ou  bâ- 
timents en  Imis  sur  la  Seine.  Parmi  lea  éponges  siliceuses 
marines,  il  est  <iuelques  espèces  qui  sont  térébrantes,  et  qui 
percent  lea  pierres  calcaires  les  plus  dures  pour  s^y  loger. 

Les  éponges  proprement  dites  sont  celles  dont  le  réseau, 
de  nature  cornée  et  flexible ,  se  prête  à  tous  lesvbesoins  de 
Téconomie  domestique  et  de  Pindustrie.  Ce  sont  celles  qui 
sont  Tobjet  des  pècbes  qu'on  en  fUt  ai  Syrie,  dans  les  di- 
verses lies  de  rarcliipel  de  Grèce,  et  dans  quelques  localitéa 
de  TAmérique,  et  qui,  après  les  préparations  qu'on  leur  fait 
sabir  pour  les  dél!arraj«er  de  leur  matière  animale,  sont 
livrées  au  commerce.  Les  pècbeors  placent  à  cet  eflet  les 
éponges  retirées  de  la  mer  dans  un  creux;  iU  en  font  des 
lîU  ou  coucbes  quHIs  recouvrent  de  sable,  quMIs  piétinent 
de  temps  en  temps,  ce  qui  fait  entrer  les  grains  de  sable 
dans  Téponge  et  en  augmente  le  poids.  Les  pécheurs  du 
Maroc  ajoutent  de  Tean  gommeuse  pour  augmenter  Padlié- 
rence  du  sable  aux  épong  s.  Ces  fraude»  se  font  non-Mu- 
lement  sor  les  éponges  venant  de  Marseille ,  maia  encore 
»ur  celles  provenant  des  autres  ports.  La  qualité  des  éponges 
du  commerce  est  établie  d'après  la  finesse  des  fibres  du  réseau 
corné,  et  Tétroitesse  des  mailles  de  ce  réseau,  ce  dont  on 
peut  iuger  à  Pextérieur  par  Taspect  do  diamètre  des  orifices 
des  cananx  alTérents  et  de  ceux  des  canaux  efTérenU  qui 
sont  de  grandea  oscules.  Ce  sont  probablement  deux  espèces  : 
hspongia  laeiniasa  (  éponge  pluchée)^  et  l^spongiausUO' 
tissima  (  ^npe  commune  ),  el  toutes  leurs  variétés,  vrai- 
semMableiiient  très-nombreuses^qui  fournissent  les  trois  prin- 
cipales qualités  dlTerses  des  éponges  du  commerce,  qu'on 
diittingne  en  Jlnes  blanches,  à  petit  grain,  destinées  pour  la 
toilette  ;>liies  dures,  encore  h  petit  grain,  mais  jaunâtres, 
dites  cMnwuMses,  et  grosses  communes,  appelées  aussi  ve- 
fiises,  pour  Tappartement,  Pécurie,  lea  Toitures.  On  a 
constaté  que  les  éponges  qui  vivent  sur  un  fond  rocailleux 
sont  d'une  qualité  snpîfirieure  à  celles  qui  se  touvent  habi- 
tuellement sur  un  fond  de  sable.  La  pèche  des  éponges  qui 
se  (ait  dans  le  Levant  commence  en  mai  ou  juin,  et  finit  en 
sont  pour  les  Grecs  (  Hydriotes  et  Moréotes  ),  qui  se  servent 
de  la  drague,  et  pour  les  Syriens,  qui  plongent  et  les  saisis- 
sent aTec  la  main,  en  septembre  seulement.  On  peut  trouver 
dans  les  éponges  fraîches  un  très-grand  nombre  de  corps 
étrangers,  anrtout  des  débris  d'algues,  de  petits  animaux 
insrina  et  dea  cailloux.  Nous  avons  constaté,  dans  une  lo- 
calité de  la  rade  de  Toulon ,  que  Téponge  plucliée  qui  y  vit 
se  troore  gênée  dans  son  développeroent  par  une  algue  de 
la  famille  des  floridéos.  On  troure  aussi  sur  le  littoral  des 
côtes  de  Provence  l'éponge  commune,  et  il  se  pourrait  qu'on 
y  trouvât  dea  fends  rocailleux  ou  sablonneux  sur  lesquels 
on  la  pèdieralt  avec  plus  ou  moins  de  succès,  soit  comme 
objet  d'histoire  naturelle,  soit  comme  utile  à  Téconomie 
domestiqae.  On  a  aussi  établi  dans  les  éponges  du  commerce 
les  distinctions  suivantes  :  1*  éponge  Jlne,  douce  deSgrie^ 
pour  la  toilette;  2®  Vépvnge  fine  de  VArcMpei,  qu'on  croit 
être  une  yariété  de  la  précédente ,  qui  sert  égalônent  à  la 
toilette  et  en  outre  dans  les  manulliîctures  de  porcelaine, 
dans  la  oorroierie  et  la  lithograplile;  3*  Véponge  fine  dure, 
SUi  grêegme^  employée  aux  usages  domestiques  et  à  quel- 
quDS  labricataons;  4"  Véponge  ùlancAe  de  Sgriefdiie  de 
Venise,  qui  sert  encore  anxosagea  domestiques  el  très-estl- 
mét,  en  nlson  de  sa  légèreté,  de  ses  formes  régulières  et  de 
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sa  texture  aolide;  &<"  l^^n^e  bionde  de  r Archipel,  dite 
aussi  de  Venise,  employée  aux  mêmes  usages  que  les  pré- 
cédentes^ ef  Véponge  gélisse,  qui  vient  des  côtes  de  hi 
Barbarie;  T  Véponge  brune  de  Barbarie,  dite  de  Alar^ 
seille  (éponge  commune  des  naturalistes),  très-propre  an 
lessivage  à  l'eau  seconde  et  aux  usages  les  plus  grofwirrs  de 
l'économie  domestique;  on  la  pét-lie  sur  les  côtes  de  Tunis; 
8^  Véponge  de  Salonique,  qui  est  encore  d'un  tissu  (in  et 
serré,  mais  ordinairement  chargée  de  sable;  9"  Vt^ponge  de 
BtLhtîma,  répandue  depuis  quelques  années  dans  le  com- 
merce du  continent,  par  tes  Anglais,  dont  le  tissu  est  très-fin 
et  la  siirlhoe  extrêmement  unie,  dont  la  forme  est  celle 
d'une  masfe,  soit  arrondie  et  mamelunnée,  soit  amindie, 
mais  aplatie  à  son  extrémité  qui  est  en  coin,  dont  le  tran- 
chant est  en  croissant;  10"  enfin  les  éponges  pochées  sur 
nos  côtes  de  l'Océan ,  qui,  en  raison  de  teurs  qualités  Infé- 
rieures, ont  été  repoussées  par  les  consommateurs.  Tons  les 
autres  spongiaires,  savoir  :  les  éponges  siliceuses  et  les 
éponges  calcaires,  pourraient  être  employées  connue  engraîa 
dans  les  lieux  oti  elles  abonderaient.  Depuis  la  découverte 
de  I*  i  o  d  e ,  les  éponge»,  qui  renferment  («tte  substance  à  Pétat 
d'iodliydrate  de  soude,  ne  sont  plus  employées  en  médecine 
contre  le  goitre  el  lea  affections  scroiuleiiiies. 

On  sait  que  les  éponges  fossiles,  dont  la  nomenclature 
exigerait  trop  d'espace,  oift  été  trouvées  même  dans  les 
terrains  primaires,  qu'on  les  rencontre  dans  les  terrains  ju- 
rassiques, et  prindpalement  dans  les  terrains  crétacés. 

L.  LAuaeirr. 

ÉPONINE»  Ce  beau  nom  a  traversé  les  siècles,  ettant 
que  la  vertu  conservera  sa  puissance  parmi  les  hommes,  il 
vivra  entouré  d'hommages  et  de  la  gloire  la  plus  pure. 
Eponine!  A  ce  nom  se  réveille  le  souvenir  du  dévouement 
coi^iigal,  de  cette  vertu  pour  laquelle  Dieu  a  fait  la  femme, 
lorsque,  sur  cette  terre  de  misère  et  de  déception,  il  la  donna 
à  nmmme  comme  un  doux  rayon  de  sa  providence.  Mais 
qu'apprendre  à  nos  lecteurs  sur  Pliéroîsme  de  réponse  de 
Juliiis  SaUnusTQuI  ne  sait  que  cet  ambitieux  Gaulois,  chef 
des  lÀngones,  qui  se  prétendait  issu  de  Jules  César,  entre- 
prit, l'an  69  de  notre  ère,  de  concert  avec  Ci  vil  1  s,  d'af- 
franchir sa  patrie  du  joug  des  Romains,  qu'il  osa  revêtir  la 
pourpre  impériale,  puis  vaincu,  non  par  les  troupes  de 
Vespasien ,  mais  par  celles  d'une  autre  faction  gauloise  les 
Séquaniens,  alliés  de  Rome,  qu'il  se  retira  dans  sa  miiison, 
l'incendia,  et  répandit  de  toutes  parts  le  bruit  de  sa  mort? 
La  douleur  et  le  deuil  d*Éponine  y  firent  croire,  el  Sabînus, 
caclié  dans  un  souterrain,  avec  deux  serviteurs  fidèles,  put 
apprendre  à  sa  femme  le  secret  de  son  existence.  Heureuse 
de  se  réunir  èlui,  Éponine  alla  s'enfermer  dans  son  cacliot,  oîk 
il  vécut  neuf  années  auprès  d'elle,  en  passant  pour  mort.  Dans 
cotte  sépulture  anticipée ,  il  fut  consolé,  soutenu,  heureux 
même,  itar  la  présence,  Pamour  et  les  soins  de  cette  épouse 
admirable.  On  la  croyait  veuve  et  retirée  du  monde,  au  sein 
d'une  campagne  isolée,  pour  se  consacrer  tout  entière  à  la 
mémoire  de  son  mari  défunt.  La  naissance  de  deux  fils  vint 
ajouter  pour  eux  aux  consolations  de  cette  sombre  retraite. 
Mais,  dans  la  terribfo  unité  du  monde  romain,  quel  proscrit 
pouvait  se  flatter  d*échapper  pour  toujours  à  l'œil  de  la 
police  impériale?  La  retraite  des  deux  époux  est  découverte  : 
ils  sont  conduits  à  Vespasien.  Éponine,  retrouvant  toute 
son  énergie  dans  ses  sentiments  d'épouse  et  de  mère ,  lui 
présente  ses  deux  fils  :  «  Je  les  al  enf>intés,  je  les  ai  nour 
ris,  dit-elle,  dans  cette  sombre  retraite,  afin  que  nous  fus 
slons  plus  de  suppliants  pour  Implorer  ta  clémence.  «  Vespa- 
sien lût  hisensibie  à  ces  paroles,  qui  arrachèrent  des  larmes 
à  tous  les  assistants  (Dlon-Caasius).  Il  condamna  Sabinns 
à  mort,  et  laissa  la  vie  àses  enfants  et  à  sa  femme;  mais 
Éponfaie  ne  Yonlut  pas  survivre  à  l'époux  qu'elle  n'avait  pu 
sauTer;  elle  mourut  avec  lui ,  Pan  7a  de  nôtre  ère,  héroïne 
et  martyre  de  Pamour  conjugal.  Leun  deux  fils  linb-ent 
leurs  jours,  Pun  en  tgypte,  l'autre  en  Grèce.  IMutarque,  qui 
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Tît  le  dernier  à  Delphes,  «  écrit  iliiêtoire  iBCimiDlèle  de  cette 
fimille.  Oa  a  perdu  les  pages  où  Tacite  Tavait  nAraoée»  d'une 
manière  plas  digne  sans  doute.  Il  y  avait  probablenient  dans 
la  cruauté  inusitée  de  Vl^spasien  un  motif  4e  politique' sur 
lequel  la  fierté  des  historiens  romains  a  gardé  le  sUeooe. 
Éponine,  rendue  à  la  Gaule,  Teût  peut-être  agjUée,  soulevée 
de  nouveau,  bien  plus  puissamment  que  Sabiaus  vivant  Quel 
enthousiasme  ne  se  fût  pas  attaché  au  nom  de  cette  femme 
héroïque  I  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  seul  acte  &  flélri  le  nom  4e 
Vespasien ,  et  balance  le  mérite  d'un  règne  sage  et  modécé, 

£pontne  a  exdté  la  verve  de  trois  poètes,  tragiques,  Pa*- 
serat,  Richer  et  Chabanon.  SMnus  est  te  .titiie  des  trar 
gédies  des  deux  premiers,  représentées  Tune  en  I69&y  Taotre 
en  1734.  V Éponine  de  Chabanon,jouéeen  i762,iotÀ  peliie 
achevée  à  la  première  repré8entetion»êt  Tauteur  ne  U  fit  pu 
imprimer.  Charles  Do  Roaom... 

ÉPOPÉE,  POÈME  ÉPIQUE.  U  poésie  primitive,  4$ré* 
dule  et  disposée  aux  merveilles,  croit  voir  partout  des  agents 
somaturels,  fanl6mes  d*une  imagination  superstitieuse  :  dans 
rignorance  des  causes,  elle  attribue  à  des  prodiges  les  eObts 
naturels  qui  étonnent  ses  •  sens.  Recueillis  et  transmis  de 
Taieul  au  père»  et  du  fière  au  fils,  ces  récite  poétiques  com« 
posent  les  annales  originelles  de  tout  peuple,  et  sa  première 
histoire  est  une  épopée.  Que  sont  en  eflet  nos  çhoMQns 
de  gestes,  nos  poèmes  d^Àrthur  et  deCltarJemagne,  te  grand 
cjcledesNibelungsaltemands,  leschaatsdeaSUveset 
des  Grecs  modernes,  les  h  alladeséooBsaiseSy  tes  c^iMiisons 
guerrières  du  Cid  en  Espagne ,  des  Euscariens  au  pied  des 
Pyrénées,  des  vieux  Bretons  dans  l'Armorique,  steon  les 
épopées  d*un  art  au  berceau,  où  une  versification  inculte, 
une  langue  brute,  mais  pittoresque,  sert  d^encadrafnent  à 
des  créations  originales,  À  des  tableaux  de  mœurs  quelque- 
fois incorrecte,  mais  souvent  plus  neufs  que  les  concep- 
tions de  répopëe  régulière. 

Ce  mot,  dans  son  orighie  grecque ,  signifiait  une  narra* 
tion,  un  dit  ((noc,  mot,  discours ,  récit).  On  Ta  restreint 
depuis  aux  récits  en  vers  d*une  aventure  extraordinaire, 
d^une  action  héroïque ,  dans  laqueUe  le  merveilleux ,  soit 
quHl  naisse  de  l^imagualion,  soit  qu*il  existe  en  germe  dans 
les  chroniques,  est  tetroduit  par  le  poète,  afin  de  commu- 
niquer au  sujet  plus  de  grandeur  ;lesépisodesy  viennent 
à  leur  tour  répandre  une  piquante  variéte,  en  même  tempe 
qu'ils  aident  k  conduire  Tactiou  principate  k  son  but.  X/é^ 
popée  doit  renfermer,  dit  le  P.  he  Bossu ,  une  vérite  morale 
sous  le  voile  de  l'allégorie.  Le  Tasse,  quand  l'infortune 
Peut  rendu  timide  devant  la  critique ,  soutint  qu'on  trouvait 
ce  genre  de  mérite  dans  sa  Jérusalem,  hnage  du  bonheur 
acquis  à  grand'  peine  ;  que  Bouillon  éteit  te  symbole  de 
l'&me,  Tancrède  et  Renaud  les  emblèmes  de  ses  tecultés, 
Armide  et  Ismen  la  figure  des  tentetions  qui  l'assiègent. 
Mais  il  est  probable  que  si  le  Tasse  eût  asservi  son  génie 
à  ces  puériles  entraves ,  il  n'aurait  pu  concevoir  un  poème 
d'une  ordonnance  supérieure  peut-être  à  toutes  les  épopées 
modernes.  D'autres  veulent  que  l'on  commence  par  imaginer 
te  fable,  et  qu'ensuite  on  choisisse  dans  l'histoire  une 
action  et  des  personnages  :  nouveUe  erreur  !  te  fabte  Inventée, 
comment  trouver  dans  l'histoire,  si  vaste  et  si  diverse 
qu'elle  soit,  une  action  qui  puisse  s'y  adapter  exactement? 
Enfîn,  le  sujet  trouvé  et  la  fabie  inventée,  il  reste  à  te  dé- 
velopper dans  un  plan  vaste  et  fécond ,  oii  l'on  distinguera 
Vexpositionf  te  nonid,  Vintrigue  et  le  dénouement. 
*  L'expositten  contient  elle-même  le  débuts  Vinvocation  et 
Vavant'Scène.Li  déhni  n'est  que  le  titre  expliqué.  L'auteur 
énonce  avec  simplidté  et  sans  faste  te  dessein  qu'il  $e  pro- 
pose : 

Arma  viraïa^e  «ano,  Trop  q«t  primat  ab  erii,  ete. 

Dans  l'invocatten,  H  prie  les  Muses  de  soutenir  ses  chante  et 
de  lui  ouvrir  les  pages  du  passé  et  de  ravenfa"  :  <  car  vous 
seules,  vierges  sacrées,  dit  le  père  de  fëpopée,  saveK'oe  qui 


flate^aew jWMte  dane^te  «tel  «am  te^  Unéi  H  de  veoi 
sentes 4caceAd'.teiitote>«8eieMe 4w  iMftetei^  CâBi^éis 
adreiaei  «a  |wièie»«uxnymplMe  dsTage^car^Ma  Mtm^  pis 
ghwd  qnltnée^  Ulyss9#  ^^Màà^'-wmiM'rkm  é^^m  gran- 
deur à  te  tebte.  Mil  ton  tevocfue  l'esprit  aaeré  qid  tespin 
MoiM^ved.teS'iprephètfla^ietVoUaire.aiifpIte  toYérili 
depemeUre  àl'AllégorteiPeBlirfed^eMifioéaM.  Lwaia 
aeulae  jette dans^sea  suielsus' MHfiÊtàÊtk et çur-wn mta* 
vementpaMtonnâ.  £^eaKBU*êetné>eAVtss^oté  et  teeHaatioa 
ob.  sft  trouve*  te  béo^s  àl'ewfiaitare*  du.  -poème*  •  Tmàêi  fw- 
teor  conte  tes ..teiteen/aateapt  l'eidre -totoriqoe^  et  am 
manièreest  aoMfaéA^Jimpte.  .Tanlôt  H  .citnliie.te  teetar 
as  milten>'d»  éténeaefttfs'-ooimiie  «ii  teeMasa  tei  ca 
étalent  déjà  can^iies,  fcoa;aii  hli^néniaeaatalom  ^'henron 
tnddente^  d'où*  Il  piiNidocflastentdaf«eoBlflr40Bl:ee^s 
précédé  :  seoonde  espèee:dft  tebte,  nominée  iwyJejne,  qn 
est  te  plas»aislsaante^:e»elteBépaiidf«nr  ft Urt  SDèBe  tert 
l'tetérètde  te aituation ^ausBi es^le adopté» fArlontesiei 
épopées  oMdèteii  andennea  oniaodecMs...  t  • 
.  On  entend*  pagJtewk^  tes  oèotaobc  une  te  tmiae  tfttah 
nemi  ou  les  intéfféteiopfMléad'mi  rival»  morM  on  disa, 
stt8citent.au  héros  et  epposeol  4  raooompUaecBaeBt  de  m 
mlsstoa  i  ainsi^dafts  Lee  iMsiadmt  c'est  te  jakMutede  Bk- 
obusqui  tetine  te  naMll,«A  soiilimBl.eoptne.G«iM  taalM 
tea  déttona-pâtena  de  tejner,  tantOt^tes  pewpte^  idolâtra  ée 
rAMque.'«u<dArAate;  ainsl^  dans  le  Paraét^  JMrtfVt  <• 
ncBud  se  montre  à  IHnstant  oii  Satea  aovi  #•. l;'nlibBe^  éé- 
coavre «vee^ e«vie te  tem^p milieu deespbiire»^ iMinvrile- 
ment  crééah  ^  trompant  te  vigilanee  de  rarohanfD,  fe 
glisse  daos»  te  paradis,  oé»  «oua  les  fon^e^  owyil»^  éi 
tigre,  du. vaulour»  du  eripaud  et  du  aeryW  ^  4wMCfi  «o 
embttcbeaàte  simpUeité  detetemme.  X'Mn^pMesecoB- 
poae  des'noyena  empilée  pour  délier  oa  jBf(rcr;te  «leiL 
La  tnme  doit/on  être  si.habUenMntourdtei  qw  te  eeMilÉ 
soit  vivemeni  tetéreaséeiet  eentioueUemenl  aiutwipdiir  cnlit 
l'espéranoe  et  te  eraintei  Tout  ta  pten  estdnale  mend  et 
l'intrigue,  où  cnlraiit»  oonme  omemiente  «titea,-tes  épiêedes, 
dans  tes^neU  on  a  coutuniflLd'étekrtovtea  tee  peliaei  de 
te  poéste»  d'amuser  l'esprit  par  tes  tebteaiUL  teft  pfas  sédai- 
saute,  d'aller  an  coor  par  Jea  .éatotiona  leafloa  vives,  de 
mettre  en  Jeu  tout  l'art  de^  contrastes,  toute  radresas  dei 
préparations.  U  fout  qu'il  y  «ègM  unité  et  ainaplictté  ;  csr 
l'esprit  se  tetigueid^wêter  et  (a  mémoire  à  oenaarw  les 
mcUMstcrofeést  d'une  actton  mpltipte»  et  l'Aripote  eût  mé- 
rite k  cet  jégard  uarepinebe,  quianîeùt  panière  pas  eicMi 
te  souptease  de  son  génte ,  sans  l'entrateanto  fHvolité  àt 
sonsojet  .' 

Que  l'action,  de  l'épopée  soit  grande;  que  eette  imper- 
tance  lui  vienno  d'ene-méme.plutet  que  dea  penemegei; 
qn'elto  tienueeu  suspens  le  bonbeor,  te  gteiee,  resittONC 
d'un  peuple,  eomme  VJUade  et  VÉnéide;  qu\dte  aMUe  ea 
péril  l'humanUé  entière,  comme  le  Paradis  perdu  !  cteBe 
B^a  teteressante,  ai  te  tecteur  a  coniiBUclteuMBt  te 
ému,  rimaginallon  récréée  par,  une  altenialteeide 
p^tiiiétiques  oi^  de  tabteaun  euebantenrs,.  Ainei,  te  Tasse  i 
peint  tantôt  te  Votepte  aetisteite  dans  les  l)oeqatfs  d'Ar- 
mide»  tantotCterinde^iqui  aur  le  sete  de  TaMrtde  eifcsie 
son  dernier  soupir,  avec  aofi  jHemier  motd^auMter.  L%dtei 
de  l^épopéeseca  eomplèteii  te  poète  est  idète  am  ftmamm 
de  son  dé|i>ut,  Vil  coiiduit.soa  lecteur  ao  teram  aManeé,  et 
ne  l'ab^ndpnne  pas  au  milieu  de  te  ^carrière,  peipift  di 
curiosi^et.décu  da%i  s^  eipéraiioe,,lials  aBrle«l,osMM 
l'a  dii.Mleau  ;  \    .  .  %    t 

Que  raetiody  miii'clni'nt  où  U  ranon  la  gnidc^  ', 
Né  te  p^Hé  ^nMifl>  d«M  imc  bcèbe  ti^.  " 

Cette  règle,  imposée  à  te  trasédte,  convient  égaiwaniti 
l'épopée;  cac  la  (ragfMif^^jBelon  8ipwnoy,.est  une  épopée  m 
càccourcL^et.répopét»^,  auiyai9V;A^Uqteb  W»  teifidia  ce 
récit.  6n  n^4^  fixj^/^  lUute  ni.à. fautif  temaiibwd'aitrs  « 
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dé  diahU  ^MkÊ  nè'péaTenl  dépwsir.  Ganoèiit  et  Voltaire 
en  QAlionÉétItoA  Umn^poèÊim^V^ft^êWi  MIHmrdoittèl 
la  SÊÊUUuUeùlBMka^mik  êénontèÊiMai^  dott^.tândk 
que yjtriwcwto» eit^Hée jiMHd%twi»*ifai.  Bfkfélft^leetiiM 
de  cette  dernière  épopée  oonliniie  qii*U  Taotintéi^i  Mrtêt 
en  deçà  qne  ^  dépeUel^  1«  bonié  JMMnéfflqtte,  ti  ^Mf  ¥eut 
soutenir IWérêt^ctpItarerrattflDtiDB^  et've  pas  inepirer  #> 
non  In aallélé,  mi' moine  PiwpiHeDee dgiloneiier  wiriya|e 
qui  lemlilefltair.  )Mar.ciuei\Lte  iBoaMoeritateart  n'ont  pas 
éétontoéile  ninniitMe  JiMura^^'^e/taiois  on'4^nnéerqne  Tae- 
tûn  penl  MÉfanner dansi  sa.  dni^  lel'ia  oomparaisMi  4es . 
épopées  ne.  fimmit  pm  une  AglélnTaHable  t  L'iHùdê  «mr- 
ploie  qnannté^sept  jenn  àeon^  «eUettj'talnmt  In  êupputi^ 
tk»  dnP.  Le  fioasn;  if  (M|MératéonsnnMeioqnant44iQif  ; 
la  JéruMaigm  iftfliapiée  sedéfeloppeteHlreeesiemtinnet; 
les  UtMiadês  ne  font  guère  au-delà  du  second  ;  l'actiqp  do 
P»ëdUptrd%  s'efltetne  enidfaLjean,  «  la'iMté;  àiab 
celle  de  l'AididiefeiigBnn  an  ni  quelques  moisc  D'après  ces 
diTeBi«iein|<ie»»on:pettncsnrdep  une  assen  y  MWle  iatttnde 
à  cette dncéi,  ^Mi^  qu'élit Mt 8%n«lerentre4eslln{te& 
que  lamàaoimfniise  «mbraseer  MUenienli  «t  denanlère^ 
à  eonaervnr  une  -'Idën.netttf  éiti  i'kdtiiHi  dbinlnintn ,  afec' 
l'encNilnenattQldnlautee  lel  parties  «nti^Mônnéês.  » 

I^inM^wv'afae  lB|»earaetères,  'est  le  iilns  ghMd  noyen 
d'intértt  4ans..irépepéBycenBQe  dans  la  ttagédin,  loTenHez 
des  resiorts  qui  rsanenl  to«le»ilea>  fibres  do  osrar  par'  des 
coups  .de  fortune*  hnpféfno^  >par  des  -années >  inespérés, 
par  deS'  «antersenients  inattendus.  >0nn  tonjnnrs,  passant 
d*ane  émotion  épuisée  à  mie  émeUdtt  ilbatêuè,  le  ledenr 
ronçoive  toutes  les  passions  du  |ioète;'i(*entiMMlsiasme  ou 
inndiffie^  ilrritaou  VapailM  Éteeluf  quë'tmir  à  tour, 
les  pleurs  Tiennent  à  ses  yeux  ou  le  souriiféeur  ses  lèrres. 
Ni  li  tragédie  n!  Tépopée  n^  Mtént  t'orttre  historique;  tiles 
déplacent' les  éfénemeuts  ponr  ies'flilréf  nëffre  les  uns  des 
autres,  tontes  denx'atec  pToé  d^intéfêt,  et  ;  cillMd  atec  plus 
fie  nwroiWemi.  NéahmofMs,  comMe  IVtfob' épique  n  une 
doiréiB  |Ad*  longue  que  PaeUdnde  la  tMgédié^  renfermée  à 
peu  ivÀ  danï  Tespnce  nécèseilre  à  une  repMéentatièn,  Vé* 
pdpée  ée  «Qim|riatt  daifs  Mh>  eompertiisoftè  ;  leri'descrfptlbnB , 
les  pmtrÉNe;  ellef  af6oorde  pftistle  teédpè  aUx  préparations , 
elle  s*éleiid  dfttantage  s«r tes  àcènes  épisodiques.  Màbffn* 
irigue,  cette  partie  de  Kartdli  lé  tiiéâti«  moderne  a  surpassé 
la  scène  nntlqoe,  n'a  >  pus  oiitenn  les  mêmes  succès  dans 
répo^  t  le  plan^dtf  CàttJOdtts  èl  de  Voltaire  est  encone  celui 
de  Viigné.  Partout  les  tettips  fiasMl'avant  Pactiètt  sont  raJ> 
contés  danenn  IMIh ,'  el^  raYenfr,  soit  dans  une  descente 
aux  ddsH^'eomtné  aâ  gnerHé^  troyen,  soft  dans  un  raris* 
8«ment  Mt  réfutons  céleste^,'  comme  au  vafnquenr  de  la 
Ligue,  soit  quf Adnm  et  Oàma  soirentsur  une  montagne^ 
cehii-<cl*Télhys  et 'cehii-Mf' Michel,  qui  leur  montrent,  a 
I\m,  dans  une  extasef,^ ta  lèrrè  déjà  peuplée  de  sà^  p^téifté, 
à  Tautrè,  fes  centrées  i^ee  son  andacè  tient  d^ooTrir  aui 
rtplofta  de  ses  sUceesseuils.  Homère  a  peint  Circé  Penchan- 
teresse,  dans  les  bras  deqiikf  sommeiHe  la  sagesse  d^Ulysse; 
Il  est  imité  par  TArioste;  cft  cèlui-ci  est  copié  par  Te  Tasse, 
(fui  desÉine  son  ArUdde  ^après  Aldne,  et  Benaud  sur  le 
modèle  de  Roger ,  ponfêt^  fni-mè^e  le  type  d'une  qua- 
trième imitation  par-  Voltàflre,  en<  son  dixième  cbant,  où 
TAmonf  Wce  IMH^ur  le  J«!n  de  Gabriéllévet  répand  dans 
Anet  H»  prestiges  dé  lé  MeHë.  Aussi,  grâce  à  cette  imitatfoo 
limide,  lepoërAe  épique  ést^H,  entre  tooé  les  genres,  celui 
où  Ton  troute  le  Moite  WdriginhHté^,  si  roii  en  excepté  la 
Jéruèàlèmf  teàrë  ihlxte^  entre  Pépopée  liomérique  et  lea 
romans  de  cbcrraleifti' '"''     '    ' 

Quant  tri  tf<^(MMBiile)iir,*  AtMbte  à  dit  qne  lès  pétipédet 
c^âaient  pas  moins  nécessaires  à  Pépopée  qu'à  la  tragédie; 
mais  ietnlfaiifestefoiitM^i^  par  des  (^geiînents' subits  de 
mai  en  Mèà  bu  dè'bieh  en  mal?  lés  premières  sont  à  pré- 
férer ;  car  M  enehatneiàent  d'bbstactcs  vaincus  et  de  périls 
innnoBtéa  Ént  Mt  'd*em>ftà,'de  fertui  et  de  eonrage, 


8eml»le  exiger  qu'on  soulage  le  lecteur  par  le  triomphe  du 
M^es.  Le  dénouement  du  PûfadU  perdu  est  une  péripétie 
toute  différente;  mais  Parchange  adoUcit  la  plaie  en  montrant 
nux  yeux  du  piémier  homme  Pespérance  d'un. Dieu  répara- 
teur, qui  doit  naître  de  sa  race.  Enfin,  dans  Pépopée  comme 
dans  la  tragédie,  les  caractères  auront  de  la  grandeur  :  se^ 
ront*ils  parfaits  P  Non,  la  perfection  n*est  pas  dans  la  nature 
Iramaine.  Le  personnage  mis  sur  le  premier  plan  peut-O 
être  tideux  ?  Nen,  car  le  poète  doit  prêter  un  nouTeau  lustre 
abx  belles  actions ,  e|t  conduire  les  cœurs  au  désir  de  les 
imiter.  Les  caractères  auront  la  même  variété  que  les  phy- 
sionomies, et  la  rè^  des  contrastes  fera  ressortir  leurB 
nuances.  Ils  seront  moins  tracés  par  des  portraits  que 
rérélés  pal"  des  actions  ;  Us  se  montreront  passionnés ,  car  la 
paAlon  eét  à  Pftme  ce  que  le  tnourement  est  au  corps ,  et 
auront  une  resstemblance  étudiée  sur  nifstoire,  bien  qu'il  soit 
permis  au  poète,  comme  au  peintre ,  de  flatter  son  modèle 
sans  trop  s'éloigiier  de  la  ressemblance. 

Quant  au  style,  même  analogie  :  en  général,  Il  exige  dans 
Pépopée,  comme  dans  la  tragiâdie,  une  élégance  soutenue,  de 
la  dignité  et  de  Ta  noblesse.  C'est  l'opinion  qu'en  avait  le 
Dante,  car  fl  donnait  à  VÉnékte  le  nom  de  tragédie ^  à 
cause  de  cette  majesté  de  paroles,  de  ce  langage  en  quelque 
façon  royal,  de  cette  élocution  où  brille  la  soie,  Por  et  la 
pourpre  des  cours,  tandis  quHI  attachait  modestement  le 
titre  de  àomédie  à  son  poemè,  qui  néanmoins  s'élève  sou- 
tent  au  ton  de  Pépopée.  Quant  à  Stace  et  à  Silius  Ita- 
lie u  s ,  ces  poètes  de  la  décadence  latine  n'ont  laissé  que  des 
essais  impuissants.  Il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas  re- 
oonnatfre  dans  Stace  des  passages  empreints  d'une  terre 
énergique  et  chaleureuse.  Le  style  de  Pépopée  doit  être  tou- 
jours conforme  aux  situations.  Ainsi,  tantôt  il  éclatera  avec 
la  trompette  héroïque,  tantôt  il  jouera  avec  le  dialumeau 
pastoral,  tantôt  il  soupirera  comme  l'élégie,  tantôt  il  assortira 
les  riches  couleurs  de  la  poésie  descriptive;  là,  sur  les  ailes 
dellnspiration,  il  s'élèvera  Jusqu'à  l'ode;  ici  il  empruntera 
à  la  tragédie  son  éloquence  et  son  dialogue  vif,  énergique, 
pénétrant  et  passionné  :  merveilleux  assemblage  de  talents 
divers,  qui  suffiraient  isolés  à  la  globe  d'un  beau  nom. 

Aussi,  les  Muses  jalouses  semblent-elles  n'accorder  qu'une 
fois  cet  immortel  présent  aux  peuples  :  la  palme  de  Klops- 
tock  flieurit  seule  en  Allemagne;  le  Tage  n'a  pas  deux  Ca- 
moéns,  ni  la  Tamise  deux  Milton,  et  la  Seine  n'a  qu'une 
ffenriaâe.  T\  est  moins  facile  de  marquer  les  rangs  de  ces 
épopées  que  d'en  indiquer  certaines  diflérences.  Entre  tous 
ses  rivaux,  Mltton  étale  plus  de  richesses  dues  à  son  propre 
génie;  Voltaire  a  le  moins  d'invention.  Le  poème  des  Lu- 
siadês,  comme  un  panthéon  où  Camoëns  a  réuni  tontes  les 
gloires  de  sa  patrie,  est  la  plus  nationale  des  épopées  moder- 
nes, et  par  conséquent  la  plus  populaire  :  aussi,  semblables 
aux  gondoliers  qui  redisent  les  vers  du  Tasse  aux  lagunes 
enchanjées,  les  Portugais,  au  siège  de  Colombo,  excédés  de 
fatigue  et  de  besoin,   répétaient  en  chœur  les  stances  de 
Camoëns  pour  amuser  leurs  peines  et  ranimer  leur  courage. 
Le  Tasse  est  plus  heureux  que  tous  les  modernes  dans  la 
contexture  de  son  plan;  Kiopstock  y  serait  inférieur 
à  tous,  si  d*£rcilla  ne  venait  au  dernier  rang,  ourdissant 
avec  lenteur  la  trame  relâchée  de  ses  tableaux.  Si  l'on  ex- 
cepte de  ses  épisodes  celui  d'Olinde  et  de  Sophronie,  le  Tasse 
les  enchaîne  à  son  sujet  avec  une  telle  adresse,  qu'on  ne 
peut  en  détacher  un  seul  sans  Ôtcr  un  membre  nécessaire  à 
l'action  principale.  Dans  Klopslock,  elle  peut  marcher  indé- 
pendamment des  épisodes,  ornements  rapportés  et  sem- 
blables aux  scènes  de  ces  comédies  qu'on  appelait  autrefois 
pièces  à  tiroir.  L'Italien  triomphe  par  la  variété  de  ses  ca- 
ractères; Voltaire  excelle  à  tracer  les  portraits,  mais  il  cède 
au  Tasse  Pari  de  les  dramatiser  par  les  actions.  Aucun  ne 
dispute  la  supériorité  au  chantre  de  Clorinde  et  d*Herminie 
pour  Imaginer  une  situation  ftathétique;  mais  il  ne  sait  pas 
iu  même  degré  tni  donner  on  tangage;  les  altoents  do  cceur 
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sont  flOUTOit  immolés  dans  ses  vers  au  jeu  des  eoneeUi,  Ce 
dtfaat  esty  do  reste,  odol  dn  aiède  où  le  Tasse  a  Téca, 
eomme  le  goftl  et  la  correctioo  de  Voltaire  sont  les  qualités 
dn  sieo.  L'éloquence  des  situations  n*était  assurément  pas 
inconnue  à  l*auteur  de  Mérope  et  de  ZaSrt;  mais,  par  une 
étrange  fatalité,  ce  sont  les  situations  mêmes  que  le  père 
de  La  Henriade  n^a  pas  su  inventer.  Aucun  poète  épique 
n'a  mieux  su  que  Camoéns  remplir  les  fonctions  du  ehciur 
dans  cette  tragédie  en  récit  f  se  mettre  en  scène  par  des 
mouvements  de  TAroe,  ouvrir  et  fermer  un  chant  par  de 
plus  salutaires  leçons  aui  rois,  à  leurs  ministres  et  aux 
peuples. 

Cest  à  tort  que,  faute  de  le  comprendre ,  on  a  blAmé  le 
merveilleux  des  Lusiades  et  crié  an  mélange  adultère  du 
paganisme  dans  un  sujet  chrétien  :  Camoéns  croit  dévo- 
tement au  Père,  au  Fils,  au  Saiiit^Espiit,  à  la  Vieiige,  aux 
angeft  et  aux  saints  ;  mais  il  croit  aussi,  comme  à  des  démons 
déclius  et  foudroyât,  aux  anciens  maîtres  de  l'Olympe  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Voltaire  est  moins  excusable  d'avoir 
adopté  pour  tout  merveilleux  l'allégorie,  qui  écliauiïe,  il  est 
vrai,  et  vivifie  la  nature  physique,  mais  qui  refroidit  et  pa- 
ralyse la  nature  morale.  11  règne  d'ailleurs  cliex  lui  une 
alagulière  inailvertance  :  si  dans  une  matière  empruntée  à 
des  temps  voisins  on  ne  peut  employer  que  des  allégories, 
parce  qu^elles  sont  les  signes  des  choses ,  pourquoi  donc 
user  du  merveilleux  clirétien  aux  i,  ti,  ix  et  x*  chants? 
La  Politique  f  le  Dieu  d'idalie  et  saint  Louis  (  réunion 
bisarr«  !  ),  sont  trois  systèmes  de  merveilleux  mêlés  par  lui 
dans  un  seul  poème. 

M'est-il  pas  étonnant  que  la  France,  où  vit  nn  peuple 
littérateur  et  belliqueux ,  où  tant  de  princes  clievaliers  ont 
porté  avec  le  même  lionneiir  le  sceptre  et  l'épée,  où  This- 
toire  s'enrichit  chaque  jour  d^actions  épiques,  qui  multiplient 
nos  gloires,  n'ait  pas  obtenu  dans  Tépopée  le  rang  où  l'ont 
élevée  Bossuet  dans  Téloquence  sacn%.  Corneille,  Racine 
et  Molière  sur  la  scène,  U  Fontaine  dans  Tapologne? 
L'homme  a-t-il  *trop  vécu ,  comme  dit  M.  de  Lamartine, 
pour  s*amuwr  au  récit  de  répo|iée,  et  l'expérience  a-t-elle 
détruit  sa  foi  aux  merveilles  dont  le  poème  épique  encliantait 
autrefois  sa  crédulité?  Mais  il  en  est  du  merveilleux  épique 
eomme  de  rilhision  théâtrale  :  la  question  est  moins  dans  la 
croyance  que  dans  les  impressions.  Pourquoi  le  poème 
é|iiqiie  ne  pourrait-ii  plus  nous  intéresser  par  l'espèce  de 
cliarme  qui  nous  attaciie  à  la  lecture  du  roman?  Quels  sont 
parmi  nos  contemporains  ceux  dont  les  romans  ont  mérité 
le  plus  de  succès?  Walter  Scott  et  Hofiman.  Cependant, 
i'un  n'a  |ias  dédaigné  le  merveilleux,  Tautre  s'en  est  souvent 
servi.  D'aillenni,  il  ne  fant  pas  se  persuader  que  le  mer- 
veilleux soit  tellement  indispôisable  au  poème  épique  qu*on 
ne  l'en  puisse  dépouiller,  si  rosuvre  d'ailleurs  se  recom- 
mande par  le  charme  du  style,  la  beauté  des  caractères,  le 
jeu  des  liassions,  un  enclialnement  de  situations  neuves, 
attacluintes  et  variées,  par  le  mérite,  enfin,  d'un  plan  dont 
ilntérêt  va  toujours  croissant  Mais  s'il  est  d*une  exigence 
outrée  de  vouloir  à  tout  prix  du  merveilieux  dans  Tépopée, 
on  tomlM  dans  l'excès  opiiosé  si  l'on  exclut  ses  prestiges 
d'un  poème  qui  fut  son  premier  domaine.  Le  poète  usera 
da  merveilleux,  non  parce  qu'Homère  s'en  est  servi,  mais 
parce  qu'il  a  tin§,  comme  Tantlque  Homère,  son  sujet  d'une 
époque  oiirimagin»tioniles  peuples  mêlait  du  prodige  à  toutes 
les  actions  extraordinaires.  IMus  un  siècle  est  reculé  du  nOtre, 
plus  nous  sommes  disposés  à  grandir  ses  personnages,  et  à 
les  croire  d'une  nature  supérieure.  Que  sera-ce  donc  en  un 
sujet  oii  te  merveilleux  se  présentera  de  lui-même,  et  tirera 
de  l'histoire  une  sorte  d'authenticité? 

Avant  La  Henriade^  le  dix-septième  siècle  avait  vu  pa- 
filtre  en  France  une  quantité  innombrable  d'épopées,  telles 
que  le  Moïse  de  Saint-Amant,  l'il/oricdeScudéry,  les  Clovis 
du  Père  Lemoine  et  de  Desmarets,  et  la  fameuse  Pucelle  de 
Ctiapelain,  épopées  dont  il  ne  resterait  pas  le  moindre  sou- 
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venir  si  Boilean  ne  leur  avait  aasofé  nnmorlaMé  es,  tttl- 
cale.  NouaiieparieroBS  pta,  pirinipacl  psv  les 
de  l'épopée  k/ynuatUèbrê  cooleoponlBe  dt  M. 
ni  mena  de  la  tfMM^Mjpéiedt  Sonnet,  anlMn 
trop  ambitieQx. 

Las  de  ces  essais  malheureux,  de  font  tenopa  «■  a  mmtfi 
cbei  noua  de  prendre  plut  d'nne  revanche  en  eonposant 
de  prétendues  épopées  en  prose,  telles  que  le  TéiémÊOfUM 
de  Fénelon,  le  Bétisaire  et  Les  Ineas  de  Manaonlel,  le 
Joseph  de  Bitaubé,  le  Ihma  Pempithu  de  FlutiaB,  tes 
Martp's  de  Chftteanbrland,  etc.,  ele.,  eenvrea  dent  qoelqucft- 
unea  sans  doute  sont  loin  d*être  eans  nérile,  nnia  qaî , 
quelle  qu'ait  été  l'intention  des  antenrs,  mérileraBt  tMqenn, 
à  part  même  l'absence  des  vers,  de  figinrsr  plotM  pnraai  les 
romans  qu'au  nombre  dee  poèmes  épines  propraneoft  dits. 

Hippolyte  Faqgbb. 

EPOQUE.  Lorsque  l'historien,  dans  ses  travaux,  nrrlTe 
à  un  grand  événement  qui  parait  terminer  mie  aoite  de 
faits  on  en  commencer  nne  nonveOe  série.  Il  a'terêle  pour 
porter  ses  réflexions  sur  ce  qui  s'eet  paoné  aona  ses  fen, 
et  pour  deviner  ail  est  possible  les  conaéqaeooes  qai  VMt 
se  développer  devant  lui.  Les  Grecs,  dans  leur  tnngne  flexi- 
ble, ont  appelé  épo^e  (  inox<*  V'AnX  d'arrM,  de  tmêj^  ar- 
rêter )  un  tel  point  de  repos.  L'époqoe  eet  done  mut  pnilîe 
quelconque  du  temps  paa^é,  soit  année,  soit  mois  ov  joor, 
qu'on  regarde  comme  le  ptiint  d'où  Ton  compte  les  matati^ 
parties  du  temps,  soit  en  avant,  soit  à  reboors,  satrart 
que  l'événement  qu'on  vent  rapporter  an  temps  mk  nrriv<^ 
avant  ou  après  le  point  de  départ.  On  dénomme  ee  point 
de  départ  on  eette  époque  d'après  l'événement  qni  Tn  fiût 
cliobir  pour  telle.  Sons  certains  rapports,  l'époque  se  con- 
ibnd  avec  l'ère. 

On  appelle  époques  citUes  celles  qui  ont  élé  preseittes 
par  les  légistoteurs  civils  ou  religieux,  ou  qui  ont  prévain 
par  l'usage  des  peuples.  L'historloi  a  d'autres  époqmea  :  il 
s'arrête  aux  diflérents  événements  qui  lui  paraissent  les  pins 
propres  pour  servir  de  cadre  dans  lequel  on  puisse  ciastw 
les  événements  quil  raconte.  Ces  époques  hisioriques 
sont  arbitraires;  cliaque  historien  les  choisit  d'après  i'ebiet 
qu'il  a  en  vue,  ou  d'après  que,  selon  sa  manière  de  voir, 
les  événements  unt  eu  plus  ou  moins  d'influence  sur  le  tenq» 
ou  le  peuple  dont  H  écrit  Pliisloire.         A.  Sjlvagkbl 

C'est  soiiH  le  nom  d*époques  de  la  nature  que  BuIIm  a 
présenté  l'esquisse  des  prindpani  faits  à  l'appui  de  sa 
tliéorie  de  ta  terre,  qui  n'est  autre  diose  que  rbistoire  na- 
turelle du  globe  terrestre  que  nous  habitons. 

ÉPOUSAILLES.  L'étymologie  de  ce  mot,  qui  dérive 
du  latin  spondere,  promettre ,  démontre  péremploirenient 
qu'autrefoU  les  épousailles  étaient  distinciea  de  U  cââmtian 
du  mariage;  les  épousailles  étaient  aooompapiées  de  céré- 
monies qui  scellaient  irrévocablement  runion  entre  le  naariet 
la  femme,  bien  que  le  mariage  ne  flkt  pofait  oonaonuiié^  les 
fiançailles  constituant  nn  lien  moins  sérieux,  car  aon- 
vent  elles  demeuraient  sans  efTet.  Plus  tard ,  on  a  pris  le 
mot  épousailles  dans  le  sens  même  de  célébration  dn  ma- 
riage :  c'est  dans  cette  dernière  acception  acnienent  que 
cette  expression  est  employée  atjoord'bni. 

ÉPOUVANTE.  Voyez  Craints. 

ÉPOUX. Ce  nom,  formé,  comme  épousûilles ,  àe 
spondere^  promettre,  s'euiploie  pour  dés^er  des  personnes 
noies  par  le  mariage.  Dans  le  hmgage  l'amilier,  on  dit  plus 
ordinairement  mon  mari  ou  ma  Jfèmmet  que  mon  époux 
ou  mon  épouse.  Figurément,  par  V^foux  des  Yherfes,  ;e 
céleste  épouXf  on  entend  Jésus-Oirist.  On  dit  aosâ  que  le 
Christ  est  l'époux  de  son  Église,  et  on  appelle  l'Église  l'époose 
de  Jésus-Christ. 

ÉPREMESNIL  (  Jbam-Jacqois  DU  VAL  n'),  né  à 
dicliéry,  devint  le  gendre  dn  célèbre  Dnpielx,  fut 
bf«  du  conseil  sooverain^e  cette  colonie,  puis  pràident 
de  celui  de  Madras,  et  se  distingua  également  dans  la  car- 
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rièra  chrOe  et  dus  la  cirrièro  mflitaira.  Dans  un  tamps  où 
ta  IMe  était  mise  à  prfa^  fl  fit  te  Toyage  de  Cbandemagor, 
pour  ndeu  eoniattre  les  principes  de  la  reUgion  des  In- 
diens, n  mouiut  en  1767.  On  a  de  lui  quelques  écrits. 

ÉPRÉMBSNIL  (Jbaii-Jacqois  DUVAL  i»»),  iils  du  pré- 
cèdent» né  à  Pondichéiy,  en  1746»  Tint  en  France  avec  son 
pèae  en  1750.  Il  y  resta,  et  derint  avocat  du  roi  an  ChAtelet 
de  Paris.  Il  Jeta  les  fondements  de  sa  réputation»  en  défen- 
dant, devant  le  parlement  de  Rouen»  la  mémoire  de  son 
onde  Duval  Leyrît»  gouverneur  de  Pnndichéry,  accusé  d*a- 
▼oir  été  le  dénonciateur  de  Lally.  Plus  tard»  il  acheta  une 
charge  an  parlement  de  Paris»  où  il  se  fit  remarquer  par  ses 
talents  et  par  son  exaltation  politique.  Il  fut  l'un  des  plus 
lélés  champions  des  privilèges  de  ces  vieux  corps»  moitié 
jndidairss  et  moitié  politiques»  qui»  tout  en  tenant  tête  à  la 
royauté»  voulaient  ne  pas  bire  aux  Idées  du  siècle  le  sacri- 
fice de  leur  position  et  de  ce  qnlls  regardaient  comme 
leurs  droits.  D'une  part»  dltprémesnil  défendit  les  principes 
d'une  ssge  humanité»  en  attaquant  avec  vigueur  lespHioiii 
privai  d'autre  part»  il  attira  sur  lui  quelque  ridicule  par 
Texaltation  avec  laquelle  il  s'attacha  au  magnétiseur  Mes- 
mer. Ce  n'était  pas  ce  dernier  rdie  qui  devait  assurer  sa 
célébrité. 

En  mai  1798»  nn  ouvrier  imprimeur  lui  remit»  avant  le 
tiiage  et  la  publication»  une  épreuve  de  l'édlt  qui  devait 
remphuxr  les  cours  souveraines  par  de  grands  bailliages»  et 
créer  une  cour  plénière.  Aussitôt  d*Éprémesnii  court  au 
paiement;  il  annonce  à  ce  corps  le  coup  qui  va  le  frapper. 
Alors  le  parlement»  dans  une  déclaration  solennelle»  résume 
les  principes  sur  leM|uels»  selon  lui»  se  fonde  la  monarchie 
française»  et  proteste  d'avance  contre  le*  atteintf^  qu'on  es- 
sayerait d*y  porter.  Les  ministres  ordonnèrent  Tarrestation 
des  conseillas  Goislart-Moosabert  et  d'Éprémesnii.  Lors- 
qu'on rint  les  saisir»  tons  leurs  collègues  se  levèrent  en  s'é- 
criant  :  ^otis  somme»  tous  dTÉprémesnil  ei  MonsaberL 
A  la  suite  d*un  lit  de  Justice»  tenu  trois  Jours  après»  d'É- 
prémesnii fut  exilé  aux  ties  Sainte-Marguerite»  où  il  resta 
Jusqu'à  la  diutede  Loméniede  Brienne. 

Son  retour  Ait  l'époque  de  sa  plus  grande  popularité.  H  se 
montra  un  des  adversaires  déclarés  de  la  cour»  et  ses  sar- 
casmes attaquaient  surtont  la  refaie  Marie-Antoinette.  Le  roi 
hii  permit  de  revenir  à  Paris»  et  ce  retour  frit  pour  lui  un 
triomphe.  Nommé  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse 
de  Paris,  il  abandonfih  la  cause  populaire.  Durant  les  agi- 
tations de  l'année  1792,  il  courut  plus  d'un  danger.  Après 
le  10  août»  il  s'était  retiré  dans  une  terre  quMI  possédait 
snx  environs  du  Havre;  mais  il  hit  arrêté»  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire»  et  conduit  à  l'échafaud  sur  la 
même  charrette  que  Chapelier»  son  ancien  et  constant 
adversaire  à  l'Assemblée  constituante.  Un  instant  avant  de 
partir,  Chapdier  lui  dit  :  «  A  qui  de  nous  deux  vont  s'a- 
dresser les  huées  du  peuple P—  A  tous  deux»  répondit  d'É- 
prémesnii. »  L'exécution  eut  lieu  le  73  avril  1794.  On  attri- 
bue à  d'Éprémesnii  plusieurs  écrits  relatifs  aux  alTaires  du 
temps.  Auguste  Savagncr. 

ÉPREUVE.  En  morale»  c'est  un  essai  tenté  sur  le  caractère 
des  individus,  et  qui  en  fait  saillir  les  qualités  et  les  défauts. 
Il  y  a  des  épreuves  pour  tous  les  âgû.  L'adversité»  cette 
grande  épreuve  qui  attend  la  plu|iart  des  liommes»  produit  des 
eflélB  fort  différents  :  die  grandit  les  uns  en  retrempant  leur 
âme»  en  fécondant  leurs  talents;  elle  en  abat  d'autres  ou  les 
déprave.  Quant  à  la  prospérité»  elle  corrompt  encore  oins 
lûrement  ceux  qu'elle  fovorise  :  peu  de  gens  ont  h  iorœ  I 
de  fai  supporter.  De  tontes  les  épreuves,  la  plus  difficile  à 
vafaicre  pour  les  esprits  élevés,  c'est  celle  qni  les  précipite 
d'une  haute  position  socude.  Rentrés  dans  une  condition 
privée»  Ils  se  trouvent  en  présence  des  exigences  de  la  pau- 
vreté» et  succombent  souvent  à  des  Infortunes  de  détail»  qui 
froissent  Ui hauteur  de  leurs  sentimentset  tendent  à  les  dégn- 
der.  f  iCs  grands  ont  besoin  de  subir  qiidques  nide«  épnnt voft. 
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afin  d'apprendre  à  se  connaître  et  à  connaître  les  hommes 
par  eux-mêmes.  Ib  en  sortent  meilleurs  et  plus  habiles.  Une 
dernière  éprenve»  et  l'une  des  phu  douloureuses»  est  celle 
qui  attend  les  princes  déchus.  Us  ne  comptent  plus  parmi 
les  rois»  et  ne  peuvent  cependant  consentir  à  rentrer  dans 
la  foule  :  Ils  sont  condamnés  à  vivre  dans  llsolement»  foin 
de  U  puissance  qui  les  écrase  et  de  la  fimiiliarité  qui  les 
humilie.  Ne  pouvant  oublier  ce  qu'ils  ont  été  on  ce  qu'ils 
aspirent  à  redevenir»  ils  passent  ballottés  entre  désespé- 
rances toqjours  trompeuses  et  des  mécomptes  plehis  d'a- 
mertume» et  meurent  sans  avoir  pu  se  reposer  dans  aucune 
condition.  Ce  fut  le  destin  des  derniers  S  tu  art  s. 

SAiMT-Paospu  Jeune. 

Épreuve  est  donc  en  général  l'action  d'éprouver;  l'es- 
sai» Texpérience  qu'on  fait  d'une  chose  quelconque.  Ainsi  on 
bit  l'épreuve  d'un  canon»  des  canons  de  fusil»  l'épreuve 
d'une  machine  nouvelle»  d*une  cuirasse»  d'un  remède»  etc.  ; 
on  donne  une  montre  à  l'épreuve.  Dans  un  sens  analogue» 
on  dit  en  parlant  des  personnes  :  les  ftanca-roaçons  font 
subir  des  épreuves  à  leurs  néophytes  ;  on  tente  une  épreuve» 
des  épreuves  sur  quelqu'un  ;  on  le  met  à  de  rades  épreuves  ; 
on  met  sa  constanœ»  sa  fidélité  »  sa  patience  à  l'épreuve.  Il 
se  dit  particulièrement  des  malheurs  et  des  dangers  où  il 
est  nécessaire  de  montrer  de  la  fermeté,  du  courage,  de  la 
constance  :  passer  par  de  rudes  épeuves»  supporter  coura- 
geusement toutes  les  épreuves  de  la  mauvaise  fortune. 
Epreuve  par  assis  et  levé  dans  une  assemblée  délibérante» 
c'est  la  manifiestation  que  Ton  fait  de  son  vote  en  se  levant 
ou  en  restant  assis.  Dire  qn'une  chose  est  à  répreuve  du 
feu,  c'est  dire  que  le  feu  ne  peut  la  consumer»  la  calciner, 
l'alU^rer.  Une  cuirasse  à  répreuve  de  la  balle  est  celle  que 
les  balles  ne  percent  point;  une  casematte  à  répreuve  de 
la  èombe^  celle  que  les  bombes  ne  traversent  pas;  un  eba- 
pean»  un  manteau  à  répreuve  de  la  pluie,  ceux  que  la 
pluie  ne  pénétre  pas.  Être  à  l'épreuve  de  l'argent»  c'est 
être  incorrapUble;  être  à  l'épreuve  de  la  médisance»  de  la 
calomnie»  c'est  être  au-dessus  de  leurs  atteintes  et  ne  pas  les 
redouter;  être  à  l't^preuve  de  tout»  être  à  toute  épreuve,  c'est 
être  d'un  probité  reconnue»  d'une  fidélité  Incorruptible;  un 
courage  à  toute  épreuve»  un  xèle,  un  dévouement  à  toute 
épreuve»  c'est  un  courage»  un  zèle»  nn  dévouement  que  rien 
n'ébranle»  ne  rebute»  n'affaiblit.  Un  ami  à  toute  épreuve, 
c'est  un  ami  sur  lequel  on  peut  compter  dans  toutes  les  oc- 
casions. On  dit  aussi  d'un  domestique  (idèle  et  dévoué  que 
c'est  un  serriteur  à  toute  épreuve  ;  être  à  l'épreuve  de  la  ten- 
tatfon»  de  la  séduction»  c'est  savoir  lenr  résbter.  N'être 
point  à  l'épreuve  de  la  raillerie  ou  des  injures»  c'est  ne 
savoir  en  souffrir  aucune.  Chez  les  gens  iiâsclbles,  la  pa- 
tience n'est  jamais  à  l'épreuve  d'une  iqjure. 

ÉPREUVE  (  Beaux-Arts  ).  A  bien  dire,  ce  mot  signiGe 
essai,  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'en  est  servi  d'abord  dans 
l'art  de  la  gravure.  Afin  de  pouvoir  juger  sainement  de 
réUt  de  sa  planche»  le  graveur  en  faisait  faire  une  épreuve, 
c'est-à-dire  qu'il  faisait  imprimer  sa  planclie  pour  en  avoir 
nn  essaif  afin  de  savoir  si  son  travail  toucliait  à  la  per- 
fection qu'il  désirait  y  donner  :  c'est  afors  seulement  qu'il 
livrait  sa  pUnclie  à  l'éditeur»  pour  U  fiiire  imprimer  et 
mettre  son  es  <amp  eau  Jour.  Une  épreuve  ne  devrait  donc 
être  natuiellement  qu'une  estompe  imparfaite»  incomplète. 

Lorsqu'un  graveur  a  fait  son  travail  à  la  pointe  sur  le 
verais»  et  qu'il  a  fait  mordre  sa  planche»  il  en  tire  ordinai- 
rement quelques  épreuves  :  c'est  ce  que  l'on  nomme 
épreuve  iPeaurforte.  Quand  ensuite  sa  planclie  est  ébauchée» 
qu'il  a  étebh  presque  oms  ses  travaux»  sans  pourtent  leur 
avoir  donné  la  vigueur  à  laquelle  ils  doivent  attehidre»  afin 
de  pouvoir  juger  de  leur  disposition  et  de  leur  accord  »  il 
fait  faire  une  nouvelle  éprenve»  qui  se  Tnomto^épreutue  dres- 
sai; terme  usité  parmi  tes  arti^  et  les  amateurs,  q*ioique 
l'on  puisse»  avec  raison,  regarder  cette  expression  conune 
rni  pl6)nasme.  Le  graveur  h^pète  cette  opéiatîon  plusieurs 


fois  et  Autant  qtfit  le  Jues  tié^ttafre,  Jusqu'au  tnosientéè, 
regardant  sa  planche  eomme  entlèrmot  finie,  ff 'fiiU  (afre 
ieè  épreuves  ierminêet.  Cest  ordinairénienft  sut*  le  tu  dé 
ces.'dernières  épreuves  que  ron  solde  le  prix  d*un6  planche ': 
quelquefois.  Cependant,  Si  la  (ilftncihe  est  d'une  grande 
étendoe,  et  que  le  travail  doive  durer  longtemps,  le  prix 
8*en  partage  et  se  paye  par  fiers,  savoir  :  à  rëpreuve  d^ean- 
forte,  à  répreuve  terminée,  et  ii  un  point  fntiermédialré  sut 
lequel  il  est  souvent  difficile  de  bien  sVntendrè. 

Le  nom  d^ëpreùvei  se  donne  sotivent  par  exlendon  à 
toutes  les  estampes,  lorsque;  sans  considérer  le  talent  dn 
graveur.  On  ne  veut  parlef  que  de  la  beaaté  de  IMmpression  : 
ainsi ,  on  dit  une  première  épreuve,  une  ^preuve  usée,  une 
^nne^ou  une  hunivaise  épreuve.  Une  épreuve  est  bril- 
lante quand  la  planche  a  été  bien  enctée  et  bien  essuyée, 
que  tous  les  travaux  se  voient  bien  distinctement,  et  que 
les  blancs  sont  bien  vifs.  tJbe  épreuve  est  boueuse  quand  la 
planche  à  été  mal  esstiyée,  quMI  y  est  resté  trop  de  noir,  et 
que  les  travai;x  se  confondent.  Elle  est  girise  quand  la 
planche  commence  à  s'user,  ou  quand  la  presse  n^est  pas 
assez  chargée,  c*est-à-dlre  quand  sa  pression  n'est  pas  assez 
forte;  elle  est  neigeuse  qoand,  llmprimeur  employant  une 
encre  trop  épaisse,  ou  bien  n^ayant  pas  encré  sa  planche 
avec  assez  de  soin ,  on  aperçoit  dans  les  tailles  de  petites 
taches  blanches  qui  en  interrompent  la  contînoité. 

Des  amateurs,  ayant  cru  quelquefois  obtenir  dn  graveur 
lui-même  des  épreuves  p^s  belles  que  celles  que  pouvait 
fournir  le  iparcliand ,  demandèrent  à  avoir  de  téks  que 
Farlisfe  avait  tirées  pour  lui  avant  de  livrer  sa  |ifanche  à 
son  éditeur.  Ces  épreuves  se  troutant  sans  Inscriptions, 
dies  furent  désignées  sous  le  nom  d'épreuves  avant  la 
lettre,  l^  marchands,  voulant  aussi  partager  le  bénëflce, 
souvent  illicite  que  se  permetUit  le  graveur,  firent  tirer  des 
Neuves  avant  la  lettre,  et  poussèrent  cet  abus  si  loin 
que  Ton  connaît  des  estampes  dont  on  a  tiré  }usqu*à  trois 
cents  épreuves  avant  la  lettré.  Alors  un  nouveau  subter- 
fuge Ait  ima^é  pour  distinguer  les  premières  épreuves,  ce 
fut  de  tirer  un  petit  nombre  d'épreuves  avant  toute  lettre, 
puis  on  fit  tracer  légèrement  inscription,  et  ces  secotades 
épreuves  furent  nommées  épreuves  avec  la  lettre  grise, 
épreuves  avec  la  lettre  tracée.  Quelquefois  aussi  des  faute» 
d'orthographe  ou  de  ponctuation  ayant  été  faites  par  le 
graveur  en  lettres,  on  en  fit,  soU  |lar  hasard,  soit  exprès, 
tirer  un  certain  nombre  avant  que  de  Wre  Aire  la  correc- 
tion, et  on  leur  donna  le  nom  ^épreiivt  avec  la  remarque. 
Toutes  les  épreuves  de  cette  espèce  sont  payées  le  double 
et  le  quadruple  des  épreuves  avec  la  lettre.  Cependant  toutes 
ces  difTérences  ne  donnent  par  elles-mêmes  aucun  mérite  à 
Vestampe  ni  à  Vépreuve-,  elles  constatent  seulement  deux 
choses  :  l**  l'antériorité  de  l'épreuve,  V*  sa  rareté.  Car  ce 
n'est  que  vore  le  milieu  du  dik-huitième  siècle  que,  pour 
obtenir  plus  d'argent  des  amateurs,  on  a  multiplié  ces 
épreuves  et  fait  avec  intention  ce  qui  Jusque  là  n^avait  été 
que  le  produit  du  hasard.  En  effet,  pour  les  estampes  du 
dix-septième  siècle,  on  cite  comme  de  grandes  raretés  les 
épreuves  avant  la  lettre  et  les  épreuves  avec  remarque, 
11  n'existe  que  deux  épreuves  avant  la  lettre  de  la  célèbre 
Sainte-famille,  gravée  par  Edelinck  d'après  Raphaël  : 
Tune  d'elles,  vendue  en  Angleterre  en  18$4 ,  fut  acquit 
par  la  Bibliotli^ne  royale  de  Paris  potrr  le  prix  de  2,300  fr. 
On  ne  connatt  que  trois  épreuves  avant  la  lettre  de  la  Eé- 
becca  gravée  par  Drevet  d'après  Coypel  :.la  plus  belle  fut 
acquise  1,000  fr.  en  IBIO.  On  ne  connaît  pas  d'épreuves 
avant  la  lettre  de  son  beau  portraft  de  Bossuet  d'après  Ri- 
gaud  ;  mais  il  en  existe  quelques  unes  avec  une  partie  trop 
brillante  sur  le  dos  du  fauteuil  et  avec  b  fMe  canstorianus 
au  lieu  de  conslstorlnnus.  Il  nTexiste  non  plus  qn^one  sente 
épreuve  avant  la  lettre  du  portrait  du  roi  de  Pologne 
gravé  par  Baléchoo  d'après  RIgaud;  dte  a  àani  été  payée 
1.000  fr.  en  liM)6. 
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On  a  beancoifp  parléde  la  vtrlMd'êpteuves  qoi  se  tnwTe 
dansiez  estirtpéè  ^vëes  par  Rembi^iiidt^tl  est  même  a 
croire  que  souvent  uç  mnoUrdé  cqpidHé  a  ébfitgé  et  peintre 
babfie  I  multiplier  des  diflRirenèfl|'très-lé)s^,  et  qui  a'oiË 
pas  tonjonn  d'impôrtann  sont  le  rapport  de  l'art.  Quelque- 
fois auMl  il  n'a  tiré  \qu'une  ou  deux  éprettves  de  ees  dé- 
férences, que  nous  croyons  qu'A  serait  plut  oonvenablé  de 
désigner  f»r  \e  mojt  état,  afin  de  laisser  toiife  aâ  valeur  ao 
mot  épreuve  p<m  eu  tiàrt  connaître  la  qualité,  car  il  ert 
très-fnkioenf)  dans  les  estampes  de  Rembrandt  surtout,  d'a- 
voir une  bette  épreuve  du  deoiiième  état,  tandis  que  le  pn- 
mier  état  B*a  fourni  que  des  épreuves  faibles  ou  boueuses. 

Il  n'est  sans  doute  pas  Déœssalre  en  tênninaDt  cet  ar- 
ticle de  fiiire' observer  que  si  toutes  ces  viuiatibns  d*épreovo 
ou  d'états  peuvent  quelquefois  améliorer  Vestaàipe  sons  le 
rapport  de  l'art,  et  servir  k  spécifier 's6n  degré  de  rareté,  eUei 
ne  doivent  Jamais  rien  ftire  quant  lia  quafiiéde  répreore; 
les  yeux  seuls  el  le  goût  pourront  doué  (aire  bien  juger  de 
la  beauté  d'une  épreuve,  qui  quoli^ue  avec  la  lettre  peot 
réellement  être  plus  bette j.eX  surtout. mieux  conservée 
qu*nne  épreuve  avant  la  lettre.  Il  Ikut  aussi  prévenir  ka 
amateure  encore  novices  que  souvent  on  peot  leur  présen- 
ter conune  valant  un  prix  fort  élevé  une  épreuve  rédleraest 
avant  la  lettre,  mais  qui  en  réalité  ne  serait'  qu'une  éprenre 
d*essai,  dans  laquelle  ne  se  retrouveraient  pas  les  d«nim 
travaux  du  graveur^  et  qui  par  cette  raison  nianquerait 
d'effet  et  serait  un  peu  grise  au  lieu  d'avoir  la  vigueur  qui 
ordinahrement  est  une  des  qualités  des  premières  éprenvo. 

Peut-être  sera-t-on  bien  aite'  de  savoir  qu'une  gravure  i 
l'ean- forte  peut  tirer  de  six  à  huit  cents  preuves,  une  gra- 
vure an  fafurin  trois  à  quatre  mille,  sans  être  retoodiée,  et 
enoôre  autant  après  les  retouches'.  Une  gravure  à  ra^iia- 
tinte,  on  bien  en  fnezzo-tinte,  ne  tire  guère  plus  de  troii 
ou  quatre  cents  épreuves  bonnes,  et  les  retoudies,  toujonn 
mauvaises,  la  portent  tout  au  pltsi  au  double,  (hnnt  ani 
gravures  sur  bol^,  le  procédé  de  fimpression  étant  fort  dif- 
férent, éf  la  planche  n'éprouvant  pas  de  frottement  poor 
être  encrée,  essuyée,  ni  Imprimés,  on  en  peut  tirer  na 
nombre  indéfini.  Pkpinôn  cite  urie'Vignette  qu'Q  avait  grarrc 
pour  lé  Mercure  de  France,  et  qui  donna  jnsqn*à  4S6,oeo 
épretives.  DucaEsm  atoé. 

ÉPREUVE  {Typographie),  C'est  le  premier  tir^ 
que  subit  une  forme  après  son  imnosltion.  La  prenûèft 
épreuve  d'une  fëûfile  doR  elfe  loe  I  l'huprimerie  par  oa 
correc  ten  r,  qui  la  collatibnne  avec  la  copie,  poar  voir  si 
le  compositeur  s'y  est  exactement  conformé,  en  rnêBoe  tenpi 
qu*n  relève  les  fautes  qui  peuvent  exister  sur  rorigrûl 
même.  Quelle  que  soit  la  quantité  à'i^euves  qui  se  lire  sar 
une  même  feuille,  llmprimeur  ne  doit  que  deux'  ledorei. 
L'une  a  toujoure  Keu  pour  la  première -de  foutes  la 
épretives,  qu'on  appelle  première  typograpMfue;  raotre, 
pour  la  dernière,  qui  est  le'  bon  à'  tirer,  Li' tierce  eà  k 
premier  exemplaire  tfré  au  moment  de  rfmpression,  et  dèi 
que  la  forme  est  sous  presse.  Elle  sert  à  Vérifier  les  derniè- 
res eorrections  faites  au  bon  à  tirer,  et  à  s'assurer  éIB  ne 
s'est  pas  commis  de  nouvelles  ftHites,  ou  sHI  n^est  pas  tombé 
quelques  lettres  pendant  le  transport  ou  le  lavage  de  b 
forme.  On  sent  combien  est  diffidRe  la  lecture  des  épreavei 
d*iin  ouvrage  tel  que  le  nOtre,  composé  par  tant  d'aoteon 
différents,  s'occupant  de  matières  «i  diverses.  'O»  ne  s¥- 
tonnera  donc  pas  de 'quelques  érrettre  qui^^peuvcaft  noes 
échapper.  11  nous  est  Impossible,  en  l'admiratft,  dlmiler 
l'exemple  de  Robert  EstiennCi  premier  du  nooi,  qn, 
dit-on,  pour  s'assurer  davantage  de  la  correctiaa'des  os- 
Tragcs  qu'il  imprimait,  en  affichait  les  éprestves,  en  pro- 
mettant des  récompenses  à  ceux  qui  y  déeèovriraieat  des 
fautes.  Son  fils,  Henri,  a  f^lt  Un  pcAit  poème  tatîa  fntitoié  : 
Plaintes  de  la1)fpogirc^hlecontre  quelques  tmpr^meun 
illettrés,  1569,  In4^  Aimeloven  et  Maittaire  l'batinséré 
dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  publléfe  sur  les  EMIeanc,  il 
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LotUn  l'a  réimprima  ayee  une  traduction  française  ;  Paria, 
1785,  in-4*.  De  son  eôié^  te  jinvant  Ck)meille  lUUanus,  ou 
Van-K!elj  «toi  remipUskait:'  les  fonctions  de  correcteur  dans 
I^iropriôiérle  plintmieniië^  comme  Érasme  n'aTaitpas,  dé- 
daigné de  le  fiùVe  chez  Mannce  et  Frobein,  a  fait  une  épir 
gramme  en  dix-huit  Vers  latins  contre  les  écrivains  qui  r^et- 
tent  leurs  fautes  sur  Tes  imprimeurs.  On  la  trouve  dans  le 
Theatrum  Fite  àumanig^  d0  Be^rerlinck,  et  dan^  SSeltner  et 
CheviUier,  qui  ont  traité  dés  correcteurs  céîèbres,  etc. 

Rétif  de  la  Bretonne,  .ee  cynique,  fécond  et  bizarre 
réformateur^  e(mposa  plus  d'une  fois  iahs  copie,  comme 
il  l'atteste  lol-mème.  Imprimeur,  il  n'avait  d'autre  épreuve 
que  la  forme  dpnt  Tl  astortissait  les  caractères.  M^  dé 
Staël  n'achetait  véritablement  ses  ouvrages  que  sur  les 
épreuves;  son  manuscrit  n'$tait  que' le  premier  Jet  de  sa 
pensée,  qui  se  développait  seulement  spr  la  feuille  impri- 
mée. Bien  d'antres,  et  des  plus  illustres,  Chateaubriand, 
Balzac,  etc.,  adoptèrent  ce  système,  ruineux  pour  l'éditeur. 
Il  est  certain  que  fo  lettre  moulée  répand  ponr  tout  le  monde 
un  jour  plus  vif  sur  les  détails  de  I^  composition;  et  que 
telle  négligence  qui  n'àvaft  point  choqué  dans  la  copie  devient 
saillante  lorsque  I*fanprimerie  l'a  fixée.  Nous  connaissons 
même  (|ês  auteurs  qui  n*ouyrent  qu'en  tremblant  leurs  pro- 
pres ouvi^ge!^  lorsqu'ils  sortent  de  la  presse,  de  peur  d'y 
découvrir  des:  fautes.  Db  REirrENBeaG. 

Ël^REU VE^  JIJDIG^AIHES.  La  plupart  dès  peuples 
barbares  qui  s'établirent  sur  les  ruines  de  l'empire  romain 
d*Occident  crurent  avoir  découvert  nne  méthode  infaillible 
de  démêler  la  vérité  et  de  prévenir  toute  espèce  de  fVaude 
dans  tes  procédures  juridiques  :  ik  en  appelèrent  au  ciel 
même»  aiijugpmentde  Dieu,  et  imaginèrent  de  laisser  la 
décision  de  tons  les  cas  litigieux  à  Tauteurde  toute  sagesse 
et  de  toute  justice.  Dans  certains  cas,  Taccusé,  pour  prouver 
son  iuioeeiice,  se  soumettait  publiquement  à  diverses 
épreuves  également  périlleuses  et  effrayantes,  parmi  lesqujelles 
on  remarque  celles  de  Teau,  du  feu,  delà  croix ,  etc.  Le  duel 
ou  combat  judiciaire  était  une  épreuve  du  même  genre. 

Dans  V/fpreuve  de  Veau,  l'accusé  se  plongeait  le  corps 
toutcnti^,  ouïe  bras  seulement,  dans  Peau  boiiHlante; 
dans  ce  dernier  cas ,  il  devait  tirer  de  la  chaudière  une 
pierre  qui  était  plus  ou  moins  enfoncée,  selon  la  nature  du 
crime;  ensuite  on  enveloppait  sa  main;  le  juge  mettait  son 
acean  aor  Fenveloppe,  qu'on,  levait  au  bout  de  trois  jours  : 
si  l'accusé  n'avait  pas  de  brûlure,  il  était  déclaré  innocent. 
Mabillon  assure  que  le  pape  Eugène  II  inventa  cette  céré- 
monie pour  détruire  la  coutume  de  faire  serment  en  posant 
la  main  sur  les  reliques  des  saints,  coutume  qui  avait  dé- 
généré en  abus;  Innocent  III  interàit  cette  épreuve  par  le 
concile  de  Latran.  Thietberge ,  fenune  de  Loth&lre ,  ayant 
été  accusée  d'avoir  commis  avant  son  mariage  un  Inceste 
avec  son  trère  le  duc  Hubert,  s'élevait  avec  force  contre 
une  imputation  si  inl&me.  Dans  le  doute,  on  consulta  les 
ivèques  sur  les  moyens  dé  connaître  la  vérité.  Les  prélats 
furent  d'avis  que  l'on  eût  recours  à  l'épreuve  dé  Teau  bouil- 
lante. Le  rang  et  la  qualité  de  Thietberge  la  dispensèrent  de 
subir  elle-même  cette  épreuve.  Un  homme,  par  tèle  pour 
la  vie  et  l*bonneur  de  cette  princesse,  ou  pour  de  l'argent, 
consentît  à  mettre  sa  main  dans  l'eau  bouillante,  et  il  la 
retira  sans  aucun  mal.  Les  hommes  qui  n'étaient  pas  de 
libre  condition  étaient  soumis  à. répreuve  de  l'eau  froide. 
Après  qu'oii  avait  W  quelques  prières,  on  liait  l'accusé  en 
peloton,  et  on  le  Jetait  dans  une  rivière,  dans  un  lac  ou  dans 
une  cuve  pleine  d'eau  ;  s'il  surnageait ,  il  était  tenu  pour 
coupable  ;  s!il  s'enfpnçait,  il  était  regardé  comme  innocent 

Vépreuve  du  feu  consistait  &  faire  passer  Taccusé  à  tra- 
vers un  bûdier  s  M  en  sortait  en  vie,  son  innocence  était 
regard^Se  .comme  manifeste.  L'histoire  des  croisades  nous 
.  offre  un  exemple  célèbre  de  cette  épreuve.  Il  fallait  prouver 
'authenticité  de  la  sainte  lance  qui  avait  serri  à  percer  le 
0anc  de  Jésua-Christ,  et. que  Ton  prétendait  avoir  été  dé- 
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couverte  à  Antioche,  d'après  des  révélations  miraculeuses 
faites  à'  Bariliélemf,  homme  simple  et  d'une  imagination 
facile  à  exalter.  Aa  siège  d'Arcas ,  des  doutes  s'élevèreht 
parmi  les  croisés  sur  la  découverte  de  cette  lanee,  dont  la 
vue  avait  ranimé  leur  courage  à  la  bataille  d'Antioehe.  Pour 
terminer  les  débats,  le  prêtre  Barthéleml  résolut  dé  se  sou- 
mettre à  répreuve  du  feu.  Cette  résolution  ramena  le  calme 
dans  l'armée. chrétienne,  et. tous  les  pèlerins  ftirent  convo- 
qués pour  être  témoins  du  jugement  de  Dieu.  An  jour  fixé 
(c'était  un  vendredi  saint) ,  un  bûcher,  fqrmé  de  branches 
d'olivier,  tùi  dressé  an  milieu  d'une  vaste  plaine.  La  plu- 
part des  croisés  étaient  rassemblés,  et  tout  se  préparait 
pour  répreuve  terrible,  lorsqu'on  vit  arriver  Barthélemî, 
accompagnédes  prêtres,  qui  s^avançaient  en  silence,  les  pieds 
nus,  et  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux.  Couvert  d'une 
simple  tunique,  le  prêtre  de  Marseille  portait  la  samte 
lance,  dont  le  fer  était  enveloppé  d'une  étoffe  de  sole.  Lors- 
qu'il mt  arrivé  à  quelques  pas  du  bûcher,  le  chapelain  du 
comte  de  SaintrOilles  prononça  à  haute  voix  ces  paroles  : 
«  Si  celui-ci  a  vu  Jésus-Christ  face  à  face,  et  si  l'apûtre  An- 
dré lui  a  révélé  la  divine  lance,  qu'il  paisse  sain  et  sauf  à 
travers  les  flammes;  si,  au  contraire,  il  est  coupable  de 
mensonge,  quil  soit  brûlé  avec  la  lance  qu'jl  porte  dans 
ses  mains.  »  A  ces  mots,  les  assistants  s'inclinèreitt,  et  ré- 
pondirent tous  ensemble  :  «  Que  la  Tolonté  db  Dieu  soit 
faite  1  »  Alors  Barthélémy  se  jette  à  genouK ,  prend  le  ciel 
à  témoin  de  la  vérité  de  ses  paroles,  et,  s'étant  récommandé 
aux  prières  des  prêtres  et  des  fidèles,  il  entre  dans  le  bû- 
cher, où  deux  piles  de  bois  entassé  laissent  un  espace  vide 
pour  son  passage.  Il  resta  un  moment,^  dit  Raimond  d'A- 
giles, au  milieu  des  flammes,  et  11  en  sortit,  par  la  grdcê 
de  DieUf  sans  que  sa  tunique  (Ût  brûlée,  et  même  sans  que 
le  voile  très-léger  qui  recouvrait  la  lance  dn  Seigneur  eût 
reçu  aucune  atteinte.  Il  fit  anssitêt  sur  la  foule  empressée 
à  le  recevoir  le  signe  de  la  croix  avec  la  lance,  et  s'écria 
à  haute  voix  :  ■  Que  Dieu  me  soit  en  aide!  »  Comme 
chacun  voulait  s'approcher  de  lui  et  le  toucher,  dans  la 
persuasion  où  l'on  était  qu'il  avait  changé  de  nature,  il  Hit 
violemment  pressé  et  foulé  par  la  multitude  ;  ses  vêtements 
furent  déchirés,  son  corps  couvert  de  meurtrissures  ;  il 
aurait  expiré,  si  Raimond  Pelet,  suivi  de  quelques  guerriers, 
n'eût  écarté  la  foule  et  ne  l'eût  sauvé  au  péril  de  sa  vie. 
Barthélémy  mourut  peu  de  jours  après,  et,  dans  les  an- 
goisses de  la  mort,  il  reprocha  à  ses  plus  chauds  partisans 
de  ravoir  mis  dans  la  nécessité  de  prouver  la  vérité  de  ses 
discours  par  une  épreuve  aussi  redoutable.  Son  corps  fut 
enseveli  dans  le  lieu  même  où  le  bûcher  avait  été  dressé. 
Cette  crédulité  opinî&tre,  qui  l'avait  poussé  à  devenir  le 
martyr  de  ses  propres  visions,  fit  révérer  sa  inémoire  parmi 
les  Provençaux  :  mais  le  plus  grand  nombre  des  pèlerins  ne 
souscrfrirent  pas  au  jugement  de  Dieu  ;  ils  refusèrent  de 
croire  aux  merveflles  qu*on  leur  avait  annoncées,  et  la  lance 
miraculeuse  cessa  dès  lors  d'opérer  des  prodiges.  L'épreuve 
du  feu,  comme  celle  du  fer,  fut  adoptée  par  la  législation  du 
royaume  de  Jérusalem. 

Vépreuve  du  fer  ardent  ou  du  fer  chaud  se  pratiquait 
de  différentes  mam'ères.  Quelquefois  l'accusé,  pour  prouver 
son  innocence,  marchait  sur  douze  socs  de  charrue  ardenU  ; 
quelquefois  il  prenait  en  main  une  barre  de  fer  rôuge,  et  la 
jetait  par  deux  ou  trois  fois  dans  l'espace  de  neuf  pas  ;  quel- 
quefois le  fer  chaud  avait  la  forme  d'un  gant  dans  lequel  on 
engageait  la  main  et  le  bras.  Cette  coutume  était  fort  an- 
cienne, car  l'un  des  articles  de  la  loi  salique  porte  :  De 
manu  ab  ceneo  redimenda,  parce  qu'on  rachetait  quelque- 
fois la  rigueur  du  ter  chaud  ou  airain  chaud  moyennant 
une  certaine  somme  d'argent.  Ce  jugement  était  particulière- 
ment appliquéà  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  se  battre  en  duel, 
à  cause  de  leur  âge,  de  leur  faible  santé  ou  de  leurs  diffor- 
mités, surtout  à  ceux  qui  étalent  de  condition  libre,  même 
aux  moines  et  aux  ecclésiastiques.  Il  n'avait  pas  lieu  dans 


ÉPREUVES  JUDICIAIRES  —  ÉPUISEMENT 


T04 

les  semaines  où  il  y  avait  des  (êtes.  Oa  faisait  plus  oo  molnt 
roagir  le  fer^  selon  l'énormité  do  crime,  on  selon  les  pré- 
somptions qui  s'éleraient  contre  l'accusé.  Ce  fer  était  bénit, 
et  gardé  avec  beaucoup  de  soin  par  les  ecclésiastiques  qui 
aTaient  droit  d*en  avoir  un.  Tous  n*avaient  pas  ce  droit  : 
c'était  une  distinction  aussi  utile  qu^onorable;  car,  avant 
de  toucher  ce  fer  on  payait  une  somme  à  TégUse  à  laquelle 
il  appartenait.  Ces  jugements  ont  été  plusieurs  lois  défendus 
par  les  papes,  les  conciles  et  les  princes. 

Vépreuve  de  la  croix  consistait  en  ceci  :  lorsque  deux 
personnes  s^y  soumettaient  pour  la  décision  de  quelque  diffé- 
reod,  Tune  et  Tautre  se  tenaient  debout,  ayant  les  bras  étendus 
en  forme  de  croix,  pendant  la  célébration  de  Toflice  divin  : 
celui  qui  remuait  le  premier  le  bras  ou  le  corps  perdait  sa 
cause. 

Il  y  avait  un  office,  c^est-àdire  des  prières  et  une  messe 
pour  les  épreuves  judiciaires.  On  en  trouve  encore  dans  les 
anciens  livres  d*égKse,  tels  que  le  Mandatum  de  Téglise 
deSoissons,  où  on  lit  la  cérémonie  de  Tépreuve  de  Teaii 
(h)ide.  En  général ,  le  prêtre  exorcisait  Teau  ou  le  fer  :  il 
récitait  trois  oraisons,  ensuite  il  disait  une  messe  solennelle 
dont  toutes  les  prières  étaient  relatives  à  IVpreuve  qui  allait 
se  faire  à  la  fin  de  cette  messe;  le  célébrant  donnait  la  com- 
munion aux  personnes  qui  devaient  subir  l'épreuve;  ensuite 
il  leur  faisait  baiser  l'Évangile  et  la  croix. 

D*aprèsles  statuts  de  rinquisition  d'ISspagne,  lorsque  le 
prévenu  devait  passer  par  Vépreuve  canonique^  le  jour  de 
cette  cérémonie  était  annoncé  d'avance.  Elle  se  faisait  dans 
là  cathédrale  ou  dans  une  autre  église  principale,  un  di- 
manche ou  un  jour  de  fête  majeure.  Le  greflier  lisait  l'ex- 
posé des  faits  avérés  qui  Justifiaient  le  soupçon  d'Iiérésie,  et 
la  réputation  que  Paccusé  s*était  faite;  Tinquisiteur  montait 
ensuite  en  chaire,  pour  prêcberet  pour  annoncer  qu^il  était 
enjoint  au  soupçonné  de  détruire  la  diffamation  qui  pesait 
sur  lui,  par  son  propre  sermentet  par  celui  de  douze  témoins 
dignes  de  foi ,  qui  l'auraient  connu  et  fréquenté  pendant  les 
dix  dernières  années  :  lorsquMl  avait  juré  quUl  n'était  point 
hérétique,  les  témoins  déclaraient  avec  serment  qu'ils 
croyaient  sa  protestation  véritable.  Après  l'accomplissement 
de  cette  double  formalité,  l'accusé  abjurait  toutes  les  héré- 
sies en  général ,  et  en  particulier  celles  qui  l'avaient  rendu 
suspect  et  expoisé  à  la  diffamation.       Aug.  Savagner. 

ÉPROUVE.  La  veille  des  tournois,  les  clievaliers 
qui  devaient  combattre  le  lendemahi  venaient,  avec  leurs 
écuyers,  visiter  Tespace  destiné  aux  joutes.  «  Si  venoit,dit 
un  chroniqueur  de  Pépoque,  devant  eux  un  héraultqui  crioit 
tout  en  hault  :  seigneurs  chevaliers,  vous  allez  avoir  la  veille 
du  tournoy,  où  prouesse  sera  vendue  et  achetée  au  fer  et 
à  Tacier.  »  Puis,  on  solennisait  cette  veille  des  tournois 
par  des  Joutes,  appelées  tanlM  épreuves^  épreuvesou  essais, 
tantôt  veipres  ou  vesprées,  quelquefois  escrémies  ou  es- 
crimes, dans  lesquelles  k»  écuyers  s*essayaientles  uns 
contre  les  autres  avec  des  armes  plus  légères  à  porter  et 
plus  aisées  à  manier  que  celles  des  chevaliers,  plus  faciles 
à  rompre  et  moins  dangereuses  pour  ceux  qu^elles  blessaient. 
C^était  le  prélude  du  spectacle  nommé  le  grand  tournoi^  le 
maUre  tournoi,  le  maitre  éprouve,  que  les  plus  brades  et 
les  plus  atlroits  chevaliers  devaient  donner  le  lendemain. 

ÉPROUVETTE.  En  termes  d'artillerie,  c*est  une  bouche 
à  flBu^en  forme  de  mortier,  destiaéeà  essayer  et  à  constater 
la  force  de  la  pcudre.  Ce  petit  mortier  en  bronze  est  coulé 
d'une  seule  i^iècfr  av(%  sa  semelle,  du  même  métal,  et  de 
manière  que  Paxe  de  celte  bouche  à  feu  forme  un  angle  de 
45  degrés  avec  le  plan  de  la  semelle.  L'éprouvette  est  donc 
toiyonrs  pointée  à  45  degrés.  Le  calibre  de  cette  bouche  à 
feu  est  de  191  millimètres.  Son  projectile,  de  même  métal 
que  le  mortier,  en  bronze,  pèse  29  kll.  37,  et  a  1 S9  milli- 
mètres de  circonférence.  L^âme  de  Téprouvette  est  cylin- 
drique, et  est  terminée  par  une  chambre  courte  en  forme 
de  tronc  de  cône. 


Le  nom  d^éproùvette  donné  à  cette  machine  indique 
sulttsamment  sa  destination;  oe  n'est  pas  une  machine  de 
guerre.  Elle  est  exclusivement  allèclée  à  l'éprenvo  de  h 
pondre  de  guerre,  qui  ne  peut  pas  être  reçue  n  elle  as 
donne  à  i*éprouvette,  avec  une  chargie  de  92  ^anDones,  nae 
portée  de  225  mètres  au  moins.  La  plate-fonne  de  IVproe- 
vette  doit  être  nécessairement  établie  sur  im  massif  très- 
solide  en  maçonnerie.  Elle  est  horizontale  e(  faite  de  lam- 
bourdes de  te  centimètres  de  largeur,  sur  tO  centiBiètra 
d^épaisseur,  assemblées  par  deux  traverses.  La  toagneor 
des  Umboordes  doit  être  parallèle  à  la  l%ne  de  tir,  afin  de 
ne  pas  gêner  l'éprouvette  dans  le  recul. 

L*éprouvette  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pat  sa» 
imperfection  ;  mais  elle  est  en  usage  depuis  1686,  et  eit  en- 
core meilleure  que  toutes  celles  qui  ont  été  fnyigjinées  de- 
puis cette  époque.  Indépendamment  de  celte  machîBe  des- 
tinée à  Tessai  delà  poudre  de  guerre.  Il  existe  diverses  aolrei 
éprouvettes  dites  dentées,  à  pesos,  en  forme  de  cswnde 
pistolet,  pour  la  poudre  de  cliasse. 

EPSOBf  y  ville  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Snrrey, 
à  22  kil.  sud-ouest  de  Londres,  avec  10,051  Ames  (1871). 
En  1618  on  y  déconvril  une  source  minérale  qui  a  pooi 
principe  le  snlfate  de  magnésie ,  lequel  soumit  à  la  cris- 
tallisalion  produit  le  célèbre  sel  d*Bpsom.  La  réputatioe 
de  ces  eaux  se  soutint  pendant  pins  d'un  siècle;  on  sait 
qiiV>n  obtient  aujourd'hui  les  sels  artifidellaiienL  II  y  a 
à  Epsom  depuis  1851  un  collège,  où  l'on  élève  près  de  200 
fils  de  médecins  anx  frais  de  la  Sociélé  royale  de  méde- 
cine, et  qui  sert  de  retraite  aux  mèdednt  pauvret  ooi 
leurs  veuves. 

Chaque  année,  depuis  1779,  il  se  tient  le  21  mai  à  Epson 
des  courses  de  chevaux  qui  attirent  des  curieux  de  loolei 
les  parties  de  l'Angleterre  et  auxquelles  surtout  accourt  U 
population  de  Londres. 

EPUISEMENT^  opération  qui  a  pour  but  d'enlever 
l'eau  des  tranchées,  des  bfttardeaux,  et  en  gt^néral  de  tous 
les  points  où  Ton  veut  établir  des  constructions  liydrao- 
liques,  telles  que  ponts,  digues,  écluses,  etc.  Unépoii» 
ment  de  peu  d'étendue  peut  se  pratiquera  l'aide  de  baquets, 
de  seaux,  d'écapes,  etc.  Mais  quand  la  nappe  d*ean  est  oa 
peu  considérable,  il  faut  recourir  à  des  machines  mues  soit 
à  bras d'iiommes,  soit  par  un  manège,  soit  enfin  parla  va- 
peur ;  telles  sont  la  vis  d' Archimède^  le  cliapelet,  lesnees 
à  aubei,  la  noria,  les  pompes,  la  turbine,  etc.  (voffti 

DESSÈCnEHBMT). 

[  Cette  expression  a  été  transportée  dans  le  monde  nonl 
et  intellectuel;  elle  désigne  touto  espèce  de  succion  ou  d'ex- 
traction jusqu'à  siccité,  d'un  ou  de  plusieurs  principes 
Ainsi  y  une  nation  peut  être  épuisée  d'hommes  ou  d'ai^ent; 
la  fortune  s^épuise  par  de  folles  prodigalllét  et  la  tanlé  par 
tous  les  excès.  Un  composé  organique  peut  être  rJlinliq1t^ 
ment  épuésé  par  diverses  menstrues,  qui  enlèveront  la  réûae 
par  Palcool.  les  partiet  solubles  de  l'eau,  les  corps  gras 
au  moyen  des  bulles  ou  de  l'éther,  les  alcalit  par  les  ad* 
des,  etc.,  en  sorte  qu'il  ne  reste  phis,  après  ravoir  soonùs 
à  ces  divers  agents,  que  la  fibre  aride  du  titau  Téfâlal  m 
animal.  Telles  sont  les  analyses  par  des  réactifr.  UÉe  larre 
salpétrée  est  épuisée  de  ses  sels  par  le  lessivage.  On  éjpmise 
le  quinquina  de  sa  quinine  et  dncbonhie,  et  Fopium  de  la 
morphine  et  de  ses  autres  principes  actift,  etc.  Les  corps 
épuisés  restent  donc  inertes  et  sans  valeur.  Toutefois,  té- 
puisement,  chez  l^mme  est  d'une  fanportaace  trop  graade 
pour  ne  pas  réclamer  ici  quelques  développements  sur  set 
causes  et  ses  effets,  puisqu'il  s'agit  de  la  raine  de  Tcxislenee. 

Le  jeu  de  la  vie  consistant  dans  un  travail  de  composi- 
tion et  de  décomposition  det  élémentt  de  Torganlsnie,  0 
y  a  sans  cesse  des  pertes  à  réparer,  saut  quoi  le  corps  tom- 
berait dans  répuisement  Ainsi,  le  défrnt  de  noorritars,  di 
repos  et  de  sommeil,  après  Tactivité  et  rabtenoe  de  moyen» 
de  v^auratioQ.  ou  TimpuiMance  d'assimilation  et  de  m 
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Mliott  piétipiteilt  rorguiiiiie  duu  on  4lat  de  consomption 
^ui  le  raine  on  renéantft  li  en  est  de  même  des  grandes 
pertes  de  sang,  des  éfaenatlons  énormes  par  haut  et  bas, 
dans  le  choléra,  la  dystenterie,  etc.  Les  émissions  trof 
alKmdantes  dn  floide  générateur  par  les  débauches,  surtout 
après  des  blessures  et  des  maladies;  les  trayanx  excessirs 
d*esprit,  les  longues  yeiUes,  les  chagrins  profonds,  les  pas- 
sions trop  vives,  même  de  Joie  et  d*amour,  consument  les 
forces  physiques  et  morales.  H  y  a  des  Individus  qui  pa- 
raissent pleins  de  sucs  et  de  vie;  ils  sont  gras  et  replets,  leur 
teiotfleuri  dénonce  une  brillante  santé  t  cependant,  le  moindre 
effort  les  abat,  ils  ne  soutiennent  ni  la  fatigue  d'une  longue 
marche  ni  Pattention  suivie  de  Pesprit  Cette  délicatesse 
native  se  remarque  chei  les  jeunes  gens  amollis  des  grandes 
villes;  quoique  très-bien  développés  de  taiUe,  ils  n'ont  ni 
courage  ni  vigueur,  et  senties  plus  bibles  des  conscrits  à 
vingt  ans.  CTest  que  déjà  ils  se  sont  épuisés  eox-mémes,  et 
qu'une  éducation  trop  molle,  trop  lâche,  a  laissé  engourdir, 
sans  réaction,  leur  système  nerveux  ;  car  l'épuisement  de 
nos  forces  est  relatif  à  leur  étendue,  soit  naturelle,  soit  ac- 
quise. L'homme  de  lettres  peut  consacrer  dix  heures  par 
jour  à  U  méditation  et  à  Fétude,  que  ne  snpporteraient  pas 
seulement  deux  lieures  sans  épuisement  tel  brave  millitaire, 
tel  robuste  manosuvre,  qui  résistent  aux  plus  longues  fa- 
tigues du  corpa.  Llnverse  a  lieu  pour  le  littérateur  épuisé 
par  les  moindres  travaux  physiques.  Il  y  a  des  épuisements 
même  par  suite  de  trop  abondantes  nutritions.  Tel  Lncullus 
opulent,  dont  la  table  est  chaque  jour  surchargée  de  mets 
excitants,  de  vins  généreux,  et  qui  abuse  immodérément  de 
ces  jouissances,  fitigue  ses  orgnnes  digestiis  au  point  d'en 
sacrifier  Tactivité;  il  périt  de  consomption  même  au  milien 
de  la  bonne  chère.  On  ne  digère  plus  en  ce  siècle,  disait 
Ccmbacérès,  jauni  et  épuisé  dans  ses  dernières  années. 

Les  principales  causes  d*épuisenient  sont  :  i^  l'amour 
trop  fréquent  dans  chaque  sexe,  soit  uni,  soit  séptré,  soit 
volontairement,  soit  involontairement,  etc.;  3^  leshémor- 
rhagies  ou  antres  évacuations  sanguines  excessives;  3*  kt 
flux  coUiquatifs,  tels  que  les  diarrhées  chroniques,  les 
leucorrhéespermanenteschei  les  femmes,  l'allaitement 
immodéré  ou  la  galactirrliée,  le  diabète,  les  sueurs  noc^ 
turnes  dans  la  phthisie  el  l'éthlsie,  les  longues  suppu- 
rations externes,  et  les  faitemes  surtout  ;  4*  les  maladies  dont 
ia  solution  on  la  convalescence  ne  sont  pas  établies  ni  com- 
plètes ;  5*  les  conditions  ou  états  trop  fatigants  et  dispropor- 
tionnés avec  les  forces;  e*  les  aiïections  tristes  de  l'Ame 
comme  les  soufArances  continuelles  du  corps  ;  7*  les  con- 
tentions d'esprit,  les  veilles  trop  prolongées  ;  8^  des  nourri- 
tures faisiiflisantes  on  de  mauvaise  qualité,  on  air  vidé,  dans 
le»  prisons,  etc.,  car  on  y  vieillit  rapidement;  9"  une  crois- 
!«anee  trop  subite  on  un  allongement  précoce  de  taille; 
:i*°  enfin,  les  pnjgrèsde  l'âge,  ou  la  consomption  sénile, 
surtout  sons  rinOuenee  dÀilitante  des  cliagrins  ou  de  la 
pauvreté  et  des  besoins,  sans  exdiants,  comme  à  l'ombra, 
dans  riiumiflité,  le  dénuement ,  etc. 

Arétée  dépeint  en  ces  termes  l'homme  épuisé  :  «  Il  marche 
courbé,  abtito,  pâle  el  triste,  comme  les  vleilUrds;  son 
corps  prend  même  les  marques  anticipées  de  la  décrépitude  ; 
il  devient  lourd ,  cassé;  tout  est  relâché,  énervé,  refroidi, 
amorti  :  ses  membres  se  meuvent  à  peine;  l'esprit  tombe 
dans  rimbMIlilé  ;  les  Jambes  plient  sous  le  faix  :  on  n'a  ni 
courage,  ni  force,  ni  goOt  à  rien;  l'estomac  n'apiièie  plus 
lesaliuMOtSy  tous  les  sens  s'émoussent  ;  on  e»t  sujet  à  tomber 
en  paralysie.  »  Le  dé|iérissenient  rapide  de  toutes  les  fa- 
cultés pliysiqiies  et  morales  est  \»  funeste  fruit  de  la  déper- 
dition d'un  fluide  néccMaire;  cliacune  d'elles  éfpitvaut,  se- 
lon Wartlion  à  vingt  foh,  et  selon  BufTon  à  quarante  fois 
la  même  quantité  de  sang. 

L'on  comprend  que  les  sulistanoes  restainrantes  prises 
avec  modération  et  prudence  sont  requises  contra  toutes 
les  causes  d'épuisement,  mais  qu'il  n*en  faut  pas  même 
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abuser,  mm  plus  que  dn  repos  contra  les  fetignes  et  les 
contentiona  d'esprit  H  ne  fhnt  pas  subitement  se  Jeter  dans 
un  état'  trop  ofiposé;  la  mutation  trop  prompte  est  souvent 
funeste.  On  a  conseiUé  contra  certains  épuiscanents  l'allaite- 
ment par  des  nourrices,  et  l'on  voit  le  roi  David»  devenu' 
vieux,  réchauffer  sa  couclie  près  d*une  jeune  Sunamite.  Nous 
avons  mofais  confiance  dans  ces  moyens  en  eux-mêmes  que 
dans  les  excitations  qu'ils  doivent  léveiller;  mais  malheur 
à  ceux  qui  s'exposent  à  des  tentations  pour  y  succomber  :  la 
mort  les  attend;  le  plaisir  les  hnmole.  Les  anciens  ont  placé 
la  déesse  funèbre,  iAbitina,  auprès  de  la  finisse  jouissance, 
lÀbido,  n  ne  faut  pas  se  permÀtra  tout  ce  qu'on  veut  dans 
la  vie  :  Non  lieei  semper  quod  libet.  Il  faut  aavoir  ralentir 
ses  pas,  surtout  lorsqu'ils  s'approchent  de  la  tombe.  Pres- 
que toutes  nos  délices  sont  des  appâts  de  la  mort  ;  leura 
étreintes  consumantes  nous  entraînent  doucement  dans  l'a- 
blDM,  comme  la  voix  des  sirènes.  J.-J.  VmET.  ] 

.EPULIE  (de  ifd,  sur,  et  oOXov,  gencive).  Épulée,  épu- 
lis,  époulie,  ^poulée  tels  sont  les  diven  noms  que  les  prati- 
ciens donnent  au  fongus  des  gencives,  maladie  rare,  dont  les 
causes  sont  assez  obscures,  comme  celles  de  tous  les  f  o  n  g  n  s, 
mais  dont  le  médecin  ne  doit  pas  négliger  l'étude,  car  il  en 
rencontrera  sans  doute  plus  d'un  cas  dans  l'exercice  de  sa 
profession.  On  a  rennarqué  quel'mflammation  générale  de  la 
bouche,  la  carie  d'une  dent  ou  celle  du  bord  alvéolalra, 
précèdent  ordinairement  le  fongus  de  la  gencive,  et  que  cette 
maladie  siège  plus  souvent  de  préférence  à  la  mâchoire  hi- 
férieura  qu'à  ki  supérieure  ;  enfin,  que,  naissant  firéquemment 
de  l'intervalle  de  deux  dents  ou  du  fond  d'une  alvéole,  elle 
fkit  plus  souvent  saillie  ven  la  face  convexe  que  ven  la  fkce 
concave  de  la  gencive.  Lorsque  l'épulie  apparaît,  elle  a  la 
forme  d'un  petit  tuberaule  rouge-pâle,  souvent  pédicule,  et 
peu  sensible  au  toucher;  plus  tard,  irrité  par  le  mouvement 
des  mâchoires  et  le  chocdes  dent%  lorade  la  msotication,  en- 
flammé aussi  par  l'action  des  substances  alimentaires,  par  la 
succion  à  laquelle  le  malade  se  laisse  entraîner  par  la  présence 
du  tubercule,  celui-ci  devient  plus  gros,  plus  douloureux  et 
d'un  rouge  plus  foncé;  les  symptômes  augmentent  degravHé; 
l'épulie  accroît  à  tel  point  son  volume  qu'elle  incommode 
beaucoop  le  malade  ;  bientôt  elle  s'ulcéra,  et  laisse  écouler 
un  sang  purulent ,  souvent  en  asseï  grande  quantité  poui 
mettre  en  danger  les  joora  du  malade;  quelquefois  aussi, 
elle  passe  à  l'état  cancéreux.  Heureusement  on  voit  dans 
quelques  cas  l'épulie  conserver  son  petit  volume,  son  tissu 
se  condenser,  pâlir,  et  ii'êtra  plus  qu'un  cartilage,  Or,  cette 
dernière  terminaison  n'étant  pas  la  plus  ordinaire,  et  comme 
l'épulie  tend  à  d<^énérer  et  se  reproduit  facilement ,  il  ne 
faut  l'attaquer  ni  avec  le  caustique,  qui  en  liâtereit  la  dé- 
sorganisation, ni  par  la  ligature,  qui  laisserait  survivra  une 
partie  de  son  pédicule.  Le  médecin  doit  employer  le  bia- 
touri  et  enlever  en  ttttalité  la  tumeur  fongueuse,  puis  brû- 
ler avec  un  fer  rouge  ou  avec  un  caustique  la  partie  de  l'os 
qui  laisserait  entrevoir  quelques  vestiges  du  mal  et  en  fersJt 
craindre  la  reproduction.  Ordinairement  la  plaie  devient  fit- 
tuleusc,  et  ne  se  cicatrise  qu'après  la  guériMn  complète  de 
l'os.  Avant  de  procéder  à  l'opération,  il  est  nécessaire  d'ar- 
racher les  dents  cariées  on  ébranlées ,  qui  empêchent  de 
bien  découvrir  le  poûit  d'origine  de  la  tumeur. 

If.  GumioiTr. 

ÉPUR  ATION9  action  d'épurer  on  de  séparer  une  ma- 
tière, un  corps  quelconque,  de  tous  les  autres  corps  étran- 
gers avec  lesquels  il  peut  être  mêlé.  Dans  la  distillation, 
le  feu  est  l'agent  dont  on  se  sert  pour  épurer  les  corps.  Cest 
en  les  épurant ,  ou  plutôt  en  les  décomposant  les  uns  par 
les  autres  que  la  clilniie  est  arrivée  au  point  de  perfection 
oit  des  savants  l'ont  portée  de  nos  joura.  Le  mot  épuration 
s'emploie  aussi  dans  le  sens  figuré  pour  indiquer  qu'une 
chose  est  arrivée  au  maximum  de  perfection  qu'elle  peut 
avoir.  Ce  mot  désigne  aussi  parfois  un  changement,  une 
modification  que  l'on  fait  subir  k  un  corps  constitué,  à  une 
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sociéCé ,  à  mie  Téimioa  qaeleonqoe  d^indivldus.  Le  lende- 
miln  dee  rérolotioos  est  quelquefois  pour  les  Étate  mie  épo- 
que d'épurations.  En  Ks|)agne,  lesronctioanafres  épurés  par 
le  gouTernement  absola  n'obtenaient,  arant  la  mort  de  Fei^ 
dinand  Vil,  leur  rentrée  dans  le  royaume  qu'après  s'être 
purifiés.  Billot. 

ÉPIJRE9  dessin  tracé  sur  une  grande  échelle,  et  qui 
doit  servir  de  guide  pour  l'exécution  d'une  machine,  d'une 
construction  en  pierre  de  taille,  d'un  ouvrage  de  charpente. 
Ces  sortes  de  dessins  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont 
éfkarés ,  ce  qui  veut  dire  qu'on  n'a  plus  de  corrections  à  y 
faire.  Les  menuisiers,  les  mécaniciens  tracent  leurs  épures  sur 
des  planches,  des  tables  plus  ou  moins  larges.  Il  arriTe  sou- 
vent que,  Diute  d'espace,  on  est  obligé  de  ne  tracer  les  pièces 
que  par  parties.  Les  architectes  tracent  leurs  épures  sur  de 
larges  planchers ,  00  bien  sur  des  murs  d'une  hauteur  et 
d'une  largeur  plus  ou  moins  considérables  ;  le  plus  souvent, 
ils  Tout  couvrir  ces  planchers  ou  ces  murs  d'une  couche  de 
plâtre  bien  unie,  puis  c'est  là-dessus  qu'ils  tracent  les  pn>- 
ÛU  des  entablements,  des  bases  et  des  fûts  des  colonnes, 
des  voûtes,  et  toujours,  autant  que  possible,  avec  les  di- 
mensions que  ces  parties  de  Tédifice  projeté  doivent  avoir. 
Ces  tracés  servent  ensuite  de  règle  pour  donner  des  figures 
convenables  aui  calibres  dont  les  ouvriers  doivent  se  servir 
pour  que  les  pièces  qu'ils  exéctitent  aient  les  formes  et  les 
dimensions  requises.  Les  charpentiers  donnent  h  leurs  épures 
le  nom  d'ételonsi  ils  les  tracent  sur  le  sol  même  de  leurs 
chantiers,  et  c'est  sur  l'épure  même  qu'ils  déterminent  la 
coupe  et  les  assemblages  des  diverses  pièces,  qui,  mises  en 
place,  formeront  unplanclier,  un  toit.  Dans  les  arsenaux  ma- 
ritimes, les  constructeurs  de  vaisseaux  ont  à  leur  disposition 
de  vastes  galeries  qui  leur  offrent  des  surfaces  larges  etcom- 
mod4s  pour  tracer  leurs  épures  ;  c'est  ensuite  d'après  celles- 
ci  qiills  forment  leurs  gabarits  ou  calibres,    Tsysséarb. 

EPYOIilVIS(de  aticuc,  grand,  haut,  et  opvtc,  oiseaux.) 
En  1B50,  un  navire  marchand  ayant  rapporté  de  Madagas- 
car trois  œofo  gigantesques  et  quelques  ossements  subfosstles 
aussi  de  très-grande  taille,  M.  Isidore-Geoffroy  Saiut-Hilaire 
a  vu  dan^  ces  débris,  les  restes  d'un  oiseau  plus  grand  encore 
que  le  dinornls,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  d*épyomis. 
Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  la  communication 
qu'il  a  faite  à  ce  sujet  à  l'Académie  des  Sciences. 

La  grande  dreonférence  de  l'un  des  deux  œufs  qui  n*ont 
pas  été  brisés  dans  le  voyage,  est  de  0'*,S4,  et  celle  de  Tantre, 
de  0",85,  tandis  que  cette  même  drconf^r^ce,  mesurée  dans 
les  plus  grandes  espèces  connues,  n'est  que  de  0",46  ches 
l'autruche,  0",365  chez  le  casoar,  o'*,35  chez  le  nan- 
dou, et  C'jasschezrémon  (elleestde  0",16chczla  poule)* 
La  capacité  de  l'œuf  du  grand  oiseau  de  Madagascar  est 
d'environ  «  litres};  pour  représenter  son  volume,  il  faudrait 
près  dt  6  œufs  d'autruche,  12  de  nanduu,  16  \  de  casoar, 
17  d'émou,  ou  148  de  poule.  Passant  à  l'examen  des  fragments 
d'os,  le  savant  professeur  en  condut  qu'ils  ne  peuvent  pro- 
venir qtie  d'un  oiseau  dont  11  établit  les  analogies  de  forme 
avec  l'autruche,  et  dont  il  fait  le  type  d\m  genre  nouveau 
dans  le  groupe  des  brévipennes. 

Selon  les  Malgaches  delà  tribu  des  Sakalawas,  l'olsean  gi- 
gautesciue  de  Madagascar'  existerait  encore,  mais  11  serait 
extrêmement  rare.  Dans  d'antres  parties  de  Itle,  au  contraire, 
00  ne  croit  pas  à  son  existence  actuelle;  mais  on  retrouve 
du  moins  une  tradition  fort  ancienne,  relative  h  un  oiseau 
de  taille  eolossale  qui  terrassait  un  bceuf  et  en  faisait  sa 
pâtura. 

EQUARRISSAGE,  ÉQUARRISSEUR.  Voyez  ÉCAR- 

RISSAGE,  ÉCARRISSCOR. 

EQUATEUR  (en  latfai  tequator,  fUt  de  sequare,  égail- 
ler), grand  cercle  perpendiculaire  à  l'axe  d'une  sphère  douée 
fun  mouvement  de  rotation.  L'éTva^eur  terrestre  eiVéqua- 
reire^lefle  passent  tout  deux  par  le  centre  de  laterre;ils 
•ni  poof  pôles 9  l'un  les  pMes  terrestres,  l'autre  les  pôles 
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célestes.  Chacun  partagala  sphère  à  laquelle  il  ^ipvtleBtfli 
un  hémisphère  austral  et  m  hémisplièra  boréal.  L'équatsn 
terrestre  eoupe  Uitone  tonide  m  deux  parties  égales.  Oa 
l'appelle  encore  ligne  équinoxUUe^  parce  que  leséquinoiet 
sont  situés  à  sa  rencontre  avec  l'écliptique;  las  nsnasle 
nomment  simplement  la  ligne  ;  le  passage  aovs  la  ligne  tA 
pour  eux  rocca^n  d'une  eéréraouie  semblable  aobap teste 
du  tropique. 

Sous  l'équatear,  en  ne  tenant  pas  compte  data  ré  fra  et  ioB, 
les  joon  sont  tous  égaux  aux  nultSy  parce  q«a  rboriion 
passant  toqjours  [lar  l'axe  de  la  terre,  coupe  en  dent  parties 
égales  chacun  des  parallèles  que  le  soleil  semble  psreoarir 
en  vingt-quatre  lieures. 

Par  analogie,  on  a  donné  le  nom  d^équaieurf  1*  à  on  cotte 
qui  entre  dans  la  construction  des  aérostats;  1*  à  la /ipsf 
neutre  d'un  aimant 

Véquateur  magnétique  est  la  courbe  qo!  passe  par  kt 
différents  points  de  la  surface  de  la  terra  où  riadinaitfla  <k 
l'aiguille  aimantée  est  nulle  (voyes  Aiuâht»  T.  1,  p.  217  . 
Une  grande  partie  de  cette  courbe  a  été  détermiaée  avec  foÉi 
par  le  capitaine  Duperrey. 

EQUATEUR  (  République  de  I'  ),  m  espagMl  Ecuador, 
l'un  des  trois  États  libres  de  l'Amérique  méridionaleqm 
se  sont  formés  des  débris  de  la  preniière  répoUiqnc  de 
Oolombie,  s'étend  des  deux  cétés  de  l'équatenr,  do  1" 
de  latitude  septentrionale  au  e"*  de  latitude  méridionale.  H 
est  borné  au  nord  par  la  Nouvelle- Grenade,  à  l'est 
par  le  Brésil,  à  l'ouest  par  l'Océan  Pacifique,  ao  sad 
par  le  Pérou,  et  occupe  une  superficie  estimée  à  493,2S0 
kilom.  carrés.  La  oonûguratkm de  ce  pays,  qui  varie  illo- 
hni,  présente  les  plus  frappants  contrastes.  La  moitié  ories- 
tale  se  compose  de  la  profonde  vallée  que  fonae  le  gipa- 
tesqne  Maranan,  contrée  extrêmement  ricbe  em  hrtU  et 
eo  cours  d'eau.  Son  autre  moitié,  r occidentale,  appailieot 
au  plateau  des  Cordillères  de  las  Andes.  A  TextréuBté 
méridionale  du  territoire  de  la  république,  la  CordIUèrs  cen- 
trale du  Péreu  septentrional,  après  avoir  frandu  le  Manîiao, 
va  se  rattacher  à  la  GorfUUère  occidentale  on  chaîne  de  Gas»- 
marca,  pour  former  à  peu  près  sons  le  duquième  degré  de 
latîtuài  noéridionale  la  grande  crfite  de  Loxa.  Gdie-d  attelât 
une  altitude  moyenne  de  2,000  à  2,300  naètres;  un  petit 
nombre  de  pics  seulement  s'élèvent  jusque  S.00S  et 
3,500,  mais  sans  atteindre  ta  limite  des  ndges.  A  Test,  ea 
masses  montagneuses  s'alMiissent  tout  à  coup  de  ta  nsmére 
la  plus  abrupte.  La  douceur  de  dimat  de  ce  groupe  de 
montagnes,  composées  de  sdilste  micacé,  ta  read  émiacn- 
ment  propre  à  la  végétation  du  quinquina,  arbrineu 
particulier  aux  parties  moyennes  des  cordillères  tropicales, 
et  que  pendant  des  sièdes  on  crut  n'exister  que  dans  ces 
régions. 

A  Loxa,  la  montagne  se  divise  en  deux  crêtes  courait 
parallèlement  au  nord  :  ta  cordillère  de  Quito,  qoi  se  pro- 
longe à  travers  ta  territoire  de  ta  république  de  FEcnador, 
sur  une  étendue  de  80  milles  géogrepidqnes,  et  ta  cbiise 
de  Los  Pastos.  Ces  deux  crêtes,  de  Isrmatiaa  géokgiqDe 
presque  Identique,  abruptes,  sauvages  et  désertes,  entre- 
coupées de  fondrières  profondes,  mais  n'offrant  qu'un  petit 
nombie  de  passages,  aussi  escarpées  d'iôUeurs  Tune  <foe 
l'autre  et  s'abaissent  brusquenoent  à  l'ouest  ven  ta  céta  et  1 
l'est  du  côté  de  la  vallée,  œigneat,  à  rrasUr  de  deux  im- 
menses murailles,  une  grande  et  haute  vallée,  tonte  ci 
longueur,  divisée,  parles  montagnes  transversale» d'Asam;, 
plateau  tradiytiqoe  de4,850  mètres,  et  de  dunsindia,  en  trois 
bassins  :  la  haute  vallée  de  Goenca  ou  de  Riobamba,  la 
vallée  de  Tapia  et  cdta  de  Quito.  U  ptaine  de  Cosna 
offre  peu  d'Intérêt;  cette  de  Tapia  est  grafidiose,  et  le  pla- 
teau de  Quito  d'une  beauté  extraordinaire.  De  chaque  c»> 
s'élèvent  une  suite  de  pics  couverts  de  sieice,  célèbres  1 
tous  égards  dans  rhistoire  des  edences,  comme  toute  U 
vftitée  elle-même  Test  dans  l'histoire  du  Péro  t. 
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Dans  nulle  autre  partie  des  Andes  on  ne  troave  autant 
de  montagnes  si  rapprochées  Tune  de  Pautre  qu'à  l'est  et  à 
Touest  de  ce  bassin»  l*un  des  plus  anciens  berceaux  de  la 
drilisation  indigène.  La  cordillère  orientale  de  Quito  pré- 
sente du  sud  an  nord  une  longue  succession  de  nevados^  ou 
plcscouTerts  de  neige;  par  exemple  :  le  Sangay  ou  volcan 
de  Macas»  baut  de  5,360  mètres;  le  Capac  Urcn  ou  £1 
Altar,  5,080  mètres;  le  Uunganate;  le  Ck)topaxi  (le  plus 
effrayant  des  volcans ),  haut  de  5,900  mètres;  le  volcan 
Sinchulagna,  5,333  mètres;  Ténorme  Antisana,  5,986  mè- 
tres, avec  la  métairie  do  même  nom ,  située  à  4,218  mètres; 
le  duamani;  le  Tolcan  d'Imbaburu,  qui  domfaie  la  tille 
d'fbarra,  et  le  Cayambe  Urcu,  dont  le  pic  majestueux,  haut 
de  6,110  mètres,  traversé  par  Téquateur,  est  peut-être  le 
point  de  la  terre  le  plus  remarquable.  C'est  au  nord-est  le 
drmfer  pic  du  bassin  de  Quito.  Dans  la  cordillère  occiden- 
tale s'élèvent,  dans  la  direction  da  sud  au  nord,  le  Cumam- 
h  ly,  le  colossal  dôme  tracliy tique  du  Chfroborazo,  haut  de 
6,700  mètres,  non  loin  de  Tllambato,  son  voisin  septentrio- 
nal; le  volcan  de  Carguairasso,  haut  de  4,900  mètres  (11  s'a- 
baissa considérablement  à  la  suite  d*un  terrible  éboalement 
arrivé  le  19  juillet  1698);  le  pyramidal  Ilinissa,  baut  de 
5,433  mètres,  le  moignon  d'un  ancien  volcan  ;  le  Ck>rasan, 
haut  de  4,925  mètres;  l'Atacaso;  le  Pichincha,  célèbre  par 
ses  quatre  pics,  haut  de  4,980  mètres  et  dominant  au  nord- 
ouest  la  ville  de  Quito;  enfin  le  Catacache,  liaut  de 
5,140  mètres.  Entre  ce  dernier  et  rimbabum,  les  deux  cor- 
dilli'^res  viennent  se  réunir  pour  former  la  crête  de  Los  Pas- 
tos,  dont  les  plateaux  habités  sont  situés  à  plus  de  3,600  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  TOcdan.  Sur  cette  crête  s'élèvent 
les  volcans  de  Cumbal  et  de  ChOes,  et  sur  son  versant  sep- 
tentrional celui  de  Los  Pastos  (4,218  mètres). 

La  double  et  imposante  rangée  des  volcans  de  Quito, 
les  uns  éteints,  les  autres  en  lotion,  entre  le  deuxième 
degré  de  latitude  sud  et  le  premier  degré  de  latitude  nord , 
est  comme  le  sommet  d'une  seule  et  même  montagne 
assise  sur  une  immense  voûte  volcanique  de  plus  de 
600  milles  géographiques  carrés;  ils  servent,  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre,  de  tuyaux  de  dégagement  an  feu  qui  brûle 
à  l'intérieur.  Le  plateau  de  Quito  a  lui-même  43  myrianiëtres 
de  longueur  sur  7  de  largeur,  avec  une  élévation  moyenne 
de  3,133  mètres.  La  capitale,  Quito,  est  située  à  2,985  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Quelques  vallées  de  la  région  du 
sud  sont  infertiles  ;  mais  au  total  le  terrain  est  bon  et  presque 
partout  couvert  de  la  plus  riche  végétation.  Le  climat  est 
modéré  et  d^une  douceur  uniforme;  aussi  l'activité  de 
la  végétation  ne  s'y  hitcrrompt-elle  jamais.  Malheureu- 
sement les  trcniblcments  de  terre  y  sont  fréquents,  et  on  a 
surtout  conservé  le  souvenir  de  celui  de  1797,  qui  boule- 
versa toute  la  vallée  supérieure,  détruisit  entre  antres  la 
riche  ville  de  Riobamba  et  coûta  la  vie  à  40,000  individus. 
La  côte  occidentale,  le  long  de  la  baie  de  Guyaquil  et  plus 
au  nord  encore,  est  richement  arrosée,  et  produit  en  abon- 
dance toutes  les  plantes  tropicales,  mais  elle  n'est  encore  que 
très-insuflisamment  cultivée  et  d'ailleurs  couverte  de  vastes 
furets  marécageuses,  dès  lors  extrêmement  malsaine,  expo- 
sée à  d'effroyables  pluies  diluviennes  et  à  de  violentes  explo- 
sions électriques. 

Tandis  que  cette  région  des  côtes,  de  même  que  les 
plaines  boisées  orientales  du  bassin  du  Maranan,  et  les  pro- 
fondes gorges  du  pays  haut,  éprouvent  la  chaleur  tout  à 
fait  tropicale  et  souvent  étouffante  de  Téquateur,  et  que  sur 
les  crêtes  glacées  des  Cordillères,  au  contraire,  règne  un  éter- 
nel hiver,  les  régions  moyennes  des  montagnes  jouissent 
d'un  printemps  perpétuel.  Aussi,  la  population  de  la  répu- 
blique de  l'Ecuador  s'y  est-elle  groupée  presque  tout  entière. 
Ces  régions,  avec  leurs  montagnes  et  leurs  vallées,  avec 
leurs  lacs  et  leurs  rivière<<,  avec  leurs  plaines  cultivées  et 
leurs  villes  populeuses ,  présentent  sous  l'équateur  l'aspect 
d'une  calture  et  d'une dvilif^atioo  auxquelles  on  ne  saurait  rien 
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comparer  sur  ancnn  autre  point  du  globe.  On  y  trouvé  eneore 
un  grand  nombre  de  monuments  remontant  à  Pépoque  des 
Incas,  par  exemple  des  débris  magnifiques  de  temples,  de 
palais  et  de  mausolées,  encore  fort  bien  conservés,  par 
exemple  ceux  du  palais  de  CaUo  près  de  La  T»wnga,  do  la 
magnifique  chaassée  des  Incas,  etc.,  eto. 

L'Eciuidor  est  magnifiquement  arrosé.  Le  pays  baut  con- 
tient un  grand  nombre  de  lacs.  Beaucoup  de  fleuves  des 
côtes,  tels  que  le  Mira,  le  Rio  Santiago,  i'Esmenddas  et  le 
Daule  vont  se  Jeter  à  l'ouest  dans  l'Océan;  mais  la  plupart 
des  cours  d'eau  et  les  plus  puissants  coulent  à  l'est  et  an 
sud-est,  puis  vont  sa  jeter  dans  le  Maranan.  C'est  le 
grand  fleuve  du  pays,  et  tout  son  cours  central  lui  ap- 
pariient  Indépendamment  de  l'Huallaga  et  du  gigantesque 
Ucayalt,  venant  du  Pérou,  qu'A  reçoit  à  sa  droite,  sa  rive 
gauche  est  échancrée  par  les  embouchures  d'une  foule  de 
majestueuses  rivières,  toutes  navigables,  facilitant  de  ce  côté 
l'accès  du  pays  baut  et  formant  dans  les  régions  des  plaines 
d'innombrables  deltas  et  lagimes,  par  exemple  \  le  Paute, 
le  Marona  Moscas,  le  Pastaça,  le  Rio  Veleno  ou  Piquena, 
l'imposant  Napo  le  Putunoayo  ou  Iça;  le  lapura  ou  Ca- 
queta, etc.,  etc.  Mais,  à  la  suite  de  l'expukion  des  fils  de 
Loyola,  ces  régions  boisées  et  riches  en  cours  d'eau ,  habi- 
tées par  de  nombreuses  tribus  d'Indiens  indépendants,  et 
jadis  le  théâtre  de  l'activité  des  Jésuites,  qui  en  avaient  bit 
un  pays  riche  et  puissant,  plein  d'établissements  de  culture 
et  de  villes  populeuses,  sont  retombées  dans  un  état  de  com- 
plète barbarie.  Des  villes  ofk  l'on  comptait  autrefois  10,000  ha- 
bitants, telles  que  San-Miguel  de  Edja,  Avila,  Beza,  Ar- 
chidona  el  une  foule  de  missions ,  sont  on  complètement 
dépeuplées,  ou  devenues  de  misérables  bourgades,  et  souvent 
même  ont  entièrement  disparu. 

L'Ecuador  est  une  riche  contrée.  Le  règne  minéral  y  fournit 
de  l*or,  de  l'argent,  du  mercure,  du  soufre,  des  émeraudes, 
des  rubis,  etc.,  etc.  Diverses  compagnies  se  sont  formées 
pour  l'exploitation  de  ces  mines.  Sur  le  plateau  de  Quito , 
on  se  livre  aux  cultures  les  plus  variées  et  on  élève  beau- 
coup de  bétail  :  aussi  la  fabrication  des  fromages  est-elle  au 
nombre  des  plus  productives  industries  de  la  population. 
A  Ibarra,  on  cultive  beaucoup  le  froment,  et  à  Hambato 
l'élève  de  la  cochenille  se  fait  sur  une  large  échelle.  L'un 
des  principaux  produits  des  forêts  est  l'écorce  du  quin- 
quina. Dans  les  plus  chaudes  vallées,  notamment  sur  les 
côtes  où  règne  une  chaleur  humide,  la  végétation  tropi- 
cale atteint  la  plus  grande  puissance  de  développement  et 
de  diversité.  Le  cacao ,  la  canne  à  sucre  (aux  environs  de 
Guayaquil  et  d'Esmeraldas]^et  la  racine  d'yam  en  sont 
les  principaux  produits.  On  y  récolte  aussi  de  la  vanille  et 
beaucoup  de  tabac,  ainsi  que  du  riz,  de  l'indigo,  d'excellent 
bois  de  eonstruction,  des  bob  de  teinture,  du  tamarin,  du 
caoutchouc,  de  la  salsepareille,  de  Vorthilla,  etc.,  des  dro- 
gues, du  miel  et  du  sel  marin. 

Malgré  l'état  déplorable  de  luttes  intestines  auquel  ce 
pays  est  toujours  en  proie,  l'industrie  et  le  commeiee  n*ont 
pas  laissé  dans  ces  derniers  temps  que  d*y  foire  da  remar- 
quables progrès.  Par  exemple  Quito,  La  Taeunga  et  Ibarra 
sont  les  cenbres  d'une  fobricatioa  fort  importante  dt  oeton- 
nades  et  d'étolfes  de  laine.  Dana  les  intérêts  dn  commerce, 
le  gouvememeni  a  fiiil  en  1861  construire  à  travers  les 
Cordillères  nne  route  qui  conduit  directement  de  Quito  au 
port  de  Guayaquil.  Oe  port  est  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  fréquentés  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  presque  tout  le  commerce  étranger  choisit  cette  voie. 
Avant  1850  le  mouvement  général  du  commerce  ne  dépas- 
sait pas  la  valeur  moyenne  de  7  à  8  millions.  En  1870  les 
exportations  s'élevaient  à  19,573,300  fr.;  elles  consistaient 
surtout  en  cacao,  cbapeanx  de  paille  et  coton;  la  valeur 
des  importations  était  de  20  millions,  et  elles  venaient  en 
premier  lieu  de  l'Angleterre,  puis  de  l'Espagne,  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  des  États-Unis  et  dn  Chili. 
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Le  chiffre  de  la  population,  noo  compris  les  200,000  In. 
diens  indépendants  des  plaines  de  l'est,  est  évalué  (1871) 
à  1,300,000  habitants,  dont  65  p.  100  appartiennent  à  la 
race  blanche,  40  à  k  race  rouge  et  5  à  la  race  métis.  Les 
Indiens  soumis  et  sédentaires  sont  de  la  famille  péru?ienne, 
et  dans  le  pays  haut  ils  parlent  le  quifena ,  Tun  des  dia- 
lectes du  quichua.  Ce  sont  les  plus  civilisés,  quoiqu'ils 
croupissent  dans  une  ignorance  complète.  Ils  professent  la 
religion  chrétienne  et  habitent  des  villes  et  des  villages. 
Quelques-unes  de  leurs  tribus  sont  nomades. 

La  population  créole  de  l'Ecuador,  notamment  celle  de 
la  capitale,  nous  est  dépeinte  par  les  voyageurs  comme 
douce,  spirituelle,  désireuse  de  sMuitruire.  On  y  compte 
une  université  k  Quito,  10  collèges,  4  séminaires,  850  écoles 
primaires,  des  académies  de  musique,  de  dessin,  de  pein- 
ture, etc.  Au  point  de  vue  administratif,  la  république  est 
divisée  en  trois  départements  :  celui  de  l'Ecuador,  où  se 
trouve  sHnô  Quito,  capitale  de  toute  la  république  ;  celui 
deGuayaquil,  avec  la  ville  do  même  nom  pour  cher- 
lieu,  et  celui  d'Assuay,  cheMieu  Cuenca.  Le  premier  et 
le  plus  considérable  de  tous  ces  départements  est  subdi- 
visé en  trois  provinces  :  Pichincba  (Quito)  ;  Chiml)oraço 
(RIobamba)  et  Imbaburu  (Ibarra);  le  second,  en  provinces 
de  Guayaquil  et  de  Manabl  (Baliaboyo)  ;  le  troisième,  en 
provinces  de  Cuenca,  de  Loxa  et  de  Jaen  de  Bracamoros. 
La  répobliifue  possède  aussi  le  groupe  des  lies  Gallapa- 
go  s,  dans  le  Pacifique. 

Le  budget  de  la  république  s'est  fort  amélioré  dans 
ces  derniers  temps;  il  présentait,  en  1870,  un  chiffre  de 
9,794,900  fr.  pour  les  recettes,  et  de  7,658,230  fr.  pour  les 
dépenses.  Les  droits  de  la  douane,  qui  composent  plus  de 
la  moitié  du  revenu  public,  ont  été  depuis  1860  dans  une 
progression  constante;  ainsi,  en  1870,  ils  montaient  à 
6,866,000  fr. ,  ayant  augmenté  de  plus  du  double  en  dix 
années.  La  dette  publique  de  l'Ecuador  s'élevait,»  en  1870, 
À  8 1 , 850,000  fr. ,  dont  45,600,000  fr.  pour  la  dette  extérieure 
et  36,260,000  pour  la  dette  intérieure. 

Après  la  dissolution  de  la  Colombie  en  trois  États  diffé- 
rents, événement  qui  remonte  à  Tannée  1831  »  une  longue 
et  désastreuse  guerre  dvile  éclata  dans  l'Ecuador.  En  vain, 
le  président  de  la  NouveHe-Grenade,  le  général  Santander, 
essaya  dMntervenir  comme  roédlateun  entre  les  parties  cou- 
tendantes  et  de  détermmer  Don  Juan  Flores,  élu  en  1833  pré- 
sident de  l*Ecuador,  ancien  partisan  de  Bolivar  et  créé  par  lui 
lieutenant  général  et  commandant  supérieur  de  la  Colombie 
méridionale,  à  se  démettre  de  tes  fonctions.  Celui-ci  per- 
sista à  soutenir  la  lutte  dans  lypielle ,  battu  d'abord ,  il  finit 
par  être  vainqueur,  tantôt  du  général  Barragan,  défenseur  du 
gouvernement,  tantôt  de  Rocafoerte;  et  en  mai  1835  un 
traité  de  paix  et  de  réconciliation  fot  conclu  entre  ce  der- 
nier et  Flores.  Une  assemblée  constituante,  ouverte  le  9 
août  1835  par  Flores,  donna  à  la  nouvelle  république  une 
constitution  que  ne  modifia  que  d?nne  manière  Insignifiante 
le  eonf^  de  1838 ,  et  en  vertu  de  laquelle  un  président  ftat 
placé  à  la  tète  du  pouvoir  exécutif,  en  même  tempe  que  le 
pouvoir  léi^tif  était  confié  à  un  congrèa  composé  de  deux 
ehambns.  Rocafoerte  fiit  éln  président,  et  sous  son  intelli- 
gante  administration  le  calme  et  la  prospérité  ne  lardèrent 
pas  à  ranattre.  En  1837  la  lutte  qui  éclata  entre  le  Chili  et  le 
Pérou  fUUit  compromettre  le  repos  de  TEcuador;  mais  le 
danger  fut  heureusement  évité.  En  1838  une  Insurrection 
militah«,qniéelataàRiobaroba,futoomprimèe  parles  troupes 
du  gonveraament  ;  et  les  troubles  qui  désolèrent  les  fron- 
tières du  côté  de  la  Nouvelle-Grenade  n'eurent  pas  de  suite. 

En  1839  le  général  Flores  succéda  au  général  Rocafuerte 
comme  président;  il  renouvela  contre  le  Pérou  d'anciennes 
réclamations  d'argent,  par  suite  desquelles  on  arma  de  part 
et  d'autre  ;  mais  un  compromis  termina  amiableroent  ce  dif- 
férend. En  vertu  dNin  décret  rendu  par  le  sénat  et  par  le 
congru  de  Quitc,  «e  27  man  1M9,  les  ports  de  la  répu- 


blique de  riLcuador  furent  ouverts  au  oommeree  et  an 
navires  de  l'Espagne;  et  le  18  février  1840  le  gouverne- 
ment espagnol  accorda,  par  réciprocité,  les  mêmes  avant^Bi 
à  rEcuflMlor.  Enfin ,  en  novembre  1841  un  traité  formel 
de  paix  et  de  bonne  amitié  fut  définitiveRient  conclu  entre 
l'ancienne  mère  patrie  et  la  ci-devant  colonie.  Par  suile, 
des  mesures  nouvelles  furent  prises  de  chaque  eôlé  posr 
aider  au  développement  du  commerce  entre  les  deux  pays. 
La  constitution  proclama  le  31  mars  1843  laissa  snbsister 
dans  ses  clauses  essentieBes  Tancienne  eonstîtation  repré- 
sentative. Au  commencement  de  i*année  1844  un  tnité  fot 
signé  avec  la  Noovelte-Grenade,  en  vertu  duquel  cet  État 
consentit  à  prendre  à  sa  cliarge  la  somme  de  SI  pour  i<io 
dans  la  dette  totale  de  la  Colombie  en  Angleterre,  monlanU 
1,464,793  liv.  sterl.;  somme  mise  à  la  charge  de  rEeusdor 
par  une  convention  conclue  en  1834  et  ratifiée  en  1837  par 
les  assemblées  législatives  des  deux  États. 

En  1843  Flores  avait  de  nouveau  été  élu  président  pour 
demeurer  en  fonctions  pendant  huit  années,  qui  devaient  ex- 
pirer en  1851  ;  Mais  à  la  suite  d'une  révolution  qol  édaU  à 
Guayaquil  et  à  la  léte  de  laquelle  se  plaça  Rocafberte ,  Flores 
se  démit  de  la  présidence,  et  consentit  à  aller  résider  a  Fé- 
trangcr,  con^larmément  à  un  arrangement  qui  loi  assontt  li 
titre  de  général  en  chef  et  un  traitement  de  20,000  doUan. 
Rocafuerte  ne  fut  pourtant  pas  élu,  amsi  quHl  avait  pu  rei- 
|)érer;  les  sulfrages  se  portèrent  sur  un  liomme  de  oouieor, 
Yicente  Roca  ;  et  Rocafuerte  eu  mourut  do  chagrin,  à  Lima, 
en  1847. 

En  mai  1847  éclata  entre  l'Ecuador  et  la  Nonvelle-Gff- 
nade  une  guerre  à  laquelle,  faute  d'argent  et  de  soldats  nil 
fin,  dès  le  29  du  même  mois,  un  traité  de  paix  signé  à  Santa- 
Rosa  de  Carchi.  La  tentative  fsdte  par  Flores  pour  rentrer 
dans  l'Ecuador  les  armes  à  la  mam  fut  déjouée  par  l'inter 
vention  combinée  delà  France  et  de  l'Angleterre.  Toute- 
fois de  nouveaux  troubles,  qui  éclatèrent  à  Goyaqnil,  pri- 
rent un  tel  caractère  de  gravité,  que  les  étrangers  ne  s'y 
crurent  plus  en  sûreté  et  qu'un  vaisseau  de  guerre  anglais 
vint  jeter  l'ancre  dans  le  port  pour  y  protéger  la  personne 
et  les  propriétés  des  sujets  britanniques.  Flores  ne  fnt  pas 
plus  heureux  à  la  Nouvelle-Grenade  oh,  en  1848,  d'ac- 
cord avec  le  président  Mosquera,  il  conçut  le  plan  de  réu- 
nir en  une  seule  monarohie  les  États  qni  avaient  antreCns 
constitué  la  Colombie.  Quatre  années  plus  tard,  il  essaya 
encore  une  fois  de  réaliser  son  ancien  plan.  Il  avait  en  se- 
cret fait  des  armements,  d'abord  dans  les  États  Centro- 
Américains,  ensuiteauPérou,dontleg>uveniemeal fa- 
vorisait la  réalisation  de  ses  projets  ;  le  14  mars  18S2  il 
parut  à  la  tête  d'une  petite  escadre  dans  les  eanx  de  Hoor- 
bas,  près  de  Guayaquil,  f^t  encore  reponssé,  et  se  retira 
au  Chili.  La  présidence  du  général  Robles  (ISM)  ne  fut  pas 
moins  orageuse;  une  insurrection  y  mit  fin  (1859),  et  les 
chefs,  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord,  se  partegèrent  Tad- 
mmistration  des  provhioes.  La  question  de  délimitation  des 
firontières  servit  en  même  temps  de  prétexte  an  Pérou  pour 
envahir  FEcuador  à  la  tète  de  4,000  hommes.  An  milieu 
de  cette  confusion,  les  partisans  toujours  nombreux  de 
Flores,  le  rappelèrent  :  llnfiitigable  général  s^empara  de 
GnayaqnU  (14  septembre  1860),  et  se  contentant  dn  com- 
mandement de  l'armée,  il  fit  élire  pour  préaidont  Garcia 
Moreno  (1 861).  Ce  dernier,  après  avoir  repoussé  nnvasioB 
dn  général  Mosquera,  dictateur  de  U  Nouvelle-Grenaiie. 
remit  le  pouvoir,  en  1865,  à  Jéréme  Carrion.  Un  traité 
d'alliance  avec  le  Pérou  et  le  Chili  contre  l'Espagne  et  la 
création  d^une  banque  nationale  furent  les  principaux  ades 
de  cette  présidence,  dont  Fexereice,  à  la  suite  d'un  con- 
flit avec  les  chambres,  fut  bmsqnement  hiterrampn  :  le 
docteur  Xavier  Espinosa  remplaça  Carrion  (16  déMmbre 
1867).  A  son  tour  renversé  par  une  révolution  nouvelle 
(janvier  1869),  il  eut  pour  successeur  Moreoo. 
Consultez  HUMré  des  Pyramidei  de  Qtiêùt  (Paris, 
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1861);  Juan  de  Ydaseo,  liUtoire  du  royaume  de  Quito. 
pnbUéeparTeraaux-Compan»  (2to1.,  1840);  Osculali,  Es- 
ploraziane  délie  regioni  equatoriale  (Milan,  1860);  Villa- 
Tiœndo,  Geogra^  del  Seuadar  (New-York,  1858,  m-8«). 

ÉQUATION  (de  «çiio^io»  égalité).  On  nomme  ainsi 
toute  relation  entre  des  quantité»  connues  et  inconnues 
exiirimée  par  une  égalité.  Mais  si  toute  «quatioo  alTecte  la 
forme  d'une  égalité.  Il  ne  s^ensuit  pas  que  toute  égalité  soit 
une  équation.  Ainsi  4x  «  12  est  une  équation  dont  nous 
concluons  qu'on  ne  satisfoit  à  la  condition  posée  qu'en 
praiant  3  pour  valeur  de  ».  An  contrait»  7jp  «  4a?  +  3j:, 
est  simplement  une  égalité  qui  ne  nous  apprend  rien  rda- 
tivement  à  U  quantité  «;  cette  égalité  est  satislaile,  quelque 
valeur  que  Ton  donne  à  â;  ;  il  y  a  donc  là  une  idenlUé,  et 
non  une  équation. 

La  résolution  des  équations  »  c'est-à-dire  la  reclierdie 
des  valeurs  qu'il  faut  donner  au\  inconnues  pour  transformer 
les  équations  en  idenUtéa,  constitue  la  partie  U  plus  im- 
portante de  Talgébre.  Cette  reclierche  s'appuie  sur  quel- 
ques principes  fundamenUux,  qu'il  sultU  d'énoncer  :  Toute 
équation  étant  néceseaireiuent  composée  de  deux  membres 
séparés  par  le  signe  =»,  et  pouvant  par  conséquent  être  re- 
pn^tée  par  A  »  B,  une  telle  ^Uté  n'est  nullement  al- 
térée si  l'on  ajoute  à  ses  deux  membres  ou  d  l'on  en  re- 
tranche une  même  quantité,  si  on  les  multiplie  ou  si  on  les 
divise  par  une  même  quanUlé ,  etc.  De  là  il  résulte  que 
Ton  peut  faire  passer  un  termed'un  membre  dans  un  autre  en 
le  cliaug^ant  de  sigue,  que  Ton  peut  faire  dis|iarallre  les 
dénominateurs ,  etc.  Prenons  pour  exemple  l'équation 

En  maltipliant  tous  les  termes  par  30,  plus  petit  mul- 
tiple commun  anx  dénominateurs  15, 6  et  S,  ces  dénomina- 
teurs disparaissent,  et  il  vient  : 

1Î0« -f- î -a  270  —  6Jf  —  18. 

Aioutant  hx  aux  deux  memlires, 

«0*  +  6a? -I- î  «  270  —  18. 

Retiandiaiil  2, 120*  -f-  &»  —  270  —  18—  2. 
EfTeckoanl  les  calculs  Indiqués, 

12&X  B  260. 
U  ne  reste  pins  qu'à  trouver  un  nombre  qui  multiplié 
par  125  produise  260.  Une  simple  division  donne  a? «  2. 
Si  nous  mettons  ce  lésnttat  à  la  place  de  x  dans  i'éqaa- 
lion  (1),  cette  équation  se  transforme  eo  une  identité. 

Les  éqoBUkaaMonialgéMques  on  transcendantes,  sui- 
vant la  nature  des  fonetlons  qui  kt  composent  Im 
équatlona  algébriques  se  classent  d'après  leur  degré.  On 
distingue  aussi  les  équations  par  le  nombre  des  inconnues 
qu'dles  lenfennent.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  équations 
à  plusieurs  inconnnes,  car  réilmination  ramène  toujours 
leur  résolution  à  edle  d'une  équation  à  une  inconnue.  Noos 
dirons  tenlen>eiit  qu'il  i^ut  que  le  nombre  des  équations 
soit  égal  à  odui  des  inconnues  ;  s'il  y  à  plus  d'inconnues  que 
d'équations,  le  problème  est  Indéterminé  ;  s'il  y  a  pins  d'é- 
quations que  d'inconnues,  U  peut  être  impossible,  ou  du 
moins  les  données  doivent  satisiaire  à  un  certain  nombre 
d'équations  dites  équations  de  condition. 

Rappelons  qu'il  est  d'usage,  en  algèbre,  de  représenter 
les  quantités  connues  par  les  premières  lettres  de  l'alphabet, 
a,  b,  c,  etc.,  et  les  Inconnoes  par  les  dernières  a?,  y,  s,  etc. 
Gela  posé,  en  solvant  pour  une  équation  quelconque  du  pre- 
mier dei^  à  vnesenleiacomine  la  mémo  mardie  que  pour 
Péquation  (1)  pite  tout  à  rhenre  pour  exemple ,  cette  équa- 
tion sa  ramènera  toujours  à  la  forme  a*»  »,  d'où*»-. 

Nous  passons  à  dessein  sur  les  cas  particuliers  dont  la  dis- 
eussîon  rentrerait  dans  le  cadre  d'un  traité  spécial. 

Parmi  ks  équations  du  second  degré,  la  plus  simple  est 
celle  (foinerenfBnne  paslapremlère  ppissancede  llnconnue. 


On  peut  la  mettre  sous  la  forme  or*-*»,  d'oo  «*  »— . 

a 

On  aura  donc  x  en  dterchant  la  racine  carrée  de  — .  Mais 

a 

id  se  présente  une  remarque  importante  :  si  l'on  a,  par 

exemple,  «*  »  10,  on  peut  aussi  bien  déduire  de  cette 

équation  x  s  —  4  que  «  »  4,  car  10  est  à  la  fols  le  carré 

de  -f-  4  et  celui  de  ^  4.  L'équation  oa;*»  6  a  donc  deux 

racines^  c'est-à-dire  qu'il  existe  deux  valeurs  qui  satisfont 

à  la  condition  posée,  valeurs  que  Ton  exprime  par  la  seule 

formule  «  »  :!:  v— ,où  le  signe  :Jz  indique  que  le  radical 

V  a 

peut  être  indifléremment  considéré  comme  positif  ou 
comme  négatif.  Il  peut  se  faire  que  les  quantités  a  et  6  soient 
de  signes  contraires,  d'où  il  résulterait  que  jp'  serait  égal  à 
une  quantité  uégative;  les  racines  de  l'équation  ax*  ^  b 
seraient  alors  imaginaires. 

Une  équation  complète  du  second  degré  peut  toujours 
se  ramener  à  la  forme  a  jf*-|-  6 «+  c—  0,  ou,  en  divisant 

b        e 
tous  les  termes  par  a ,  et  posant -«>p,  ~  «  7f 

x^  +px  +  q^o  (2). 
Si  x^  +px  +q  était  un  carré  parfait,  on  n'aurait  qu'à 
extraire  U  racine  carrée  de  ce  trinAme  et  à  l'égaler  à  zéro 
pour  obtenir  une  équation  du  premier  degré.  Mais  un  tri- 
nOme  ne  peut  ôlrc  que  le  carré  d'un  binôme,  et  en  se  rappe- 
lant la  forme  d'un  tel  carré,  on  voit  que  x  devant  être  le 
premier  terme  de  sa  racine,  si  l'on  désigne  par  y  le  second 
terme  de  cette  racine,  il  faudra  que  l'on  ait  2 xy  »  px, 

d'où  «  a  ~.  Par  conséquent,  le  carré  dont  les  deux  pre- 
miers  termes  sont  a:>-|-|w  a  pour  troisième  tenne^  ,  carré 

de^.  Or,  en  général  g  n'étant  pas  ég^l  à  ^,on  est  obligé 
pour  résoudre  Péquation  d'employer  un  artifioe  de  calcul  : 
on  ajoute  aux  deux  membres  j- ,  on  fait  passer  q  dans  le  se- 
cond membre,  et  il  vient  : 

P*        9* 

x^+px+^^^-q^ 
ce  qui  peut  s'écrire  C^+j)  •="  J— î» 


d'où 


.__£:.  V^_,. 


OU  enfin 

En  désignant  par  «'  et  aT  les  racines  de  l'équation  (2),  en  a 

donc  :  ___^___  

*•=-!+ v/Ç-»'  *-=-£,- v/Ç-«  (») 

P* 
Ces  racines  sont  réelles  et  inégales  quand  on  a  -  >  9, 

«»  p" 

réelles  et  égates  pour^  —g,  imaginaires  pour  -  <q. 

Pour  donner  un  exemple  numérique  de  l'application  des 
formules  (3),  supposons  que  l'on  ait  à  résoudre  l'équation  . 

aC7a?-|-iO»0     (4); 
il  faudra  taire p^»—  7,  g  =  10,  et  il  viendra  : 

a?' =6,     «"«2. 
Ces  deux  nombres  satisfont  en  effet  à  l'équation  (4)  ;  en  y 
remplaçant  successivement  «  par  6  et  par  2,  on  a  : 
ft»  — 7X  6-|-10=»26— 36-t-lOcaO; 
2*^7  X  ï+  10=4—14  -f  10=  0. 
On  est  également  parvenue  résoudre  les  équations  générales 
des  troisième  et  quatrième  degrés,  et  l'on  a  trouvé  troiA  ra* 


no 

eineapour  la  première  etquatre  itonr  la  seconde  ;  mais  les  for^ 
muiessepréseoteotaTec  des  ndicanx  imagiiiaires  qai  com- 
pUqueDt  beaucoup  leur  emploi.  Cependant  certains  cas  parti- 
cttUers  sont  sans  difficulté.  G^est  ainsi  qxatVéquation  bicarrée 

x^  +  px^+q=^0     (5), 
quoique  da  quatrième  degré,  peut  être  abaissa  au  second; 
eVst-à-dire  qu*ett  posant  s  a  «*,  elle  dcTient 

X*  +  p«  +  ç»  0, 
équation  du  second  d^ré  dont  oo  connaît  les  racines.  A 
caose  de  âp  aa  db  \/z,  il  Tient  enfin  : 


ÉQUATION 


==±^|±^/Ç... 


expression  qui  renrenne  les  quatre  racines  de  Téqnation  (5). 
A  partlirdu  cinquième  degré,  quelque  nombreuses  qu'aient 
été  les  tentatives  des  analystes,  on  n*a  pu  parvenir  à  trouver 
une  relation  qui  donne  Tinconnue  en  fonction  des  coefll- 
cicnts  de  Téquation  considérés  dans  toute  leur  généralité. 
D'Alembert  a  bien  pu  établir  que  toute  équation  a  une 
racine,  théorème  important  dont  M.  Cauchya  publié  de- 
puis une  élégante  démonstration,  et  dont  il  est  facile  de 
déduire  que  toute  équation  du  degré  m  a  m  racines,  soit 
réelles  soit  Imaginaires.  Descartes  avait  déjà  fait  con- 
naître sa  célèbre  règle  des  signes,  que  Ton  peut  énoncer 
ainsi  :  Dans  toute  équation  ramenée  à  la  forme 

xm  -j-  A,  x»-«  -I- A,a:»-»  + -f  A«-i  x+  A»  =  0  (6), 

le  nombre  des  racines  positives  ne  peut  pas  surpasser  le 
nombre  des  varialiom  (  changements  de  signes  qui  ont  lien 
d*un  teime  au  suivant  );  si  Téquation  est  complète,  le  nom- 
bre des  racines  négatives  ne  peut  pas  surpasser  le  nombre 
des  permanences  (conservations  de  signes  d*un  terme  au 
suivant). On  sait  encore qu'eniepréseotant  para,p,Y,8  etc., 
les  racines  de  Téquatlon  (6),  on  a 

«+P+Y+«  + —  —  A, 

«P  +  «Y+«î+«««  .««A, 
apY  +  «P»  +  ....«— A, 


.  » 


apY< =±Am(7), 

G^est-à-dire  :  Le  coeflicient  du  second  terme  est  égal  à  la 
somme  des  racines  prise  en  signe  contraire;  le  coefficient 
do  troisième  terme  est  égal  à  la  somme  des  combinai- 
sons sans  répétitions  des  racines  prises  2  à  2,  etc.;  en- 
fin, le  dernier  terme  es  légal  an  produit  des  racines,  pris  avec 
son  signe  si  réquation  est  de  degré  pair,  et  avec  un  signe  con- 
traire si  le  degré  est  impair.  Mais  malgré  ces  belles  décou- 
vertes ,  à  côté  desquelles  11  faut  placer  le  théorème  de 
M.  Sturm,  la  résolution  générale  des  équations  est  restée 
un  problème  contre  lequel  est  venu  se  briser  le  génie  des 
Euler,desWariog,  des  Vende r monde,  des  Bezont, 
des  Lagrange. 

Les  recherches  de  tous  ces  savants  n^ont  cependant  pas  été 
infructueuses.  Certaines  formes  d'équations  ont  pu  être,  les 
unes  résolues,  les  autres  simplifiées.  Telles  sont  les  équations 
réciproques  :  on  nomme  ainsi  celles  dont  les  termes  à  égale 
distance  des  extrêmes  sont  affectés  des  mêmes  coefficients, 
parce  que  si  elles  admettent  s  pour  racine,  elles  admettront 

«nssi  -.  Ainsi: 

a 

Ajp4-f.Ua;3  +  Ca?»-l-Ba?+A=0    (8) 
est  une  éqnation  réciproque;  car,  si  oo  y  remplace  x 

par  -,  elle  devient  : 

X 


^+:3+7.  +  *+^ 


•0, 


X^  '   X^  '    X*    '    X 

00,  en  chassant  les  dénominateurs, 

A -t- Bop -1- Cx» -f  Bx' -}- Ax»  —  0, 
ce  qui  est  la  même  équation  écrite  ilans  un  ordre  ipverse. 
Or,  si  Ton  prend  l'équation  (ft)  et  que  Pon  divU«  tous  ses 
termes  |>ar  jr%  il  fîont  : 


A^+Bx  +  0  +  ^+^^0, 

X     r 

et  en  groupant  ensemble  les  termes  ^gjriftmfBit  distants  éb 
extrêmes, 

A(a^+  ii)  +  B(ar+l).|.C-0  (•). 

•  X 

En  posantJp-|--=B2    (10)^ 

ona«*-|- -«s»  — 2, 

et  réquation  (9)  se  transforme  en 

A(x»— 2)  +  Bs+C«o, 
ou,  tontes  réductions  Diites, 

AJ5*-|-Bs-hC— 2A»0, 
équation  du  second  degré,  que  Ton  sait  résoodre.  En  mar- 
quant que  (10)  devient  : 

on  aura  les  quatre  racines  de  l'équatloo  (S).  En  général,  eu 
équation  réciproque  du  degré  2»  peut  être  abaissée  an 
degré  n. 

Les  ^[uations  binômes  sont  de  la  forme  Ajp»  -{-Bs|. 
^Divisant  par  A  et  transposant  le  terme  oonno,  on  les  ra- 
mène à  2"  SB  K.  Considérons  seulement  le  ctsoù  metAimpA 
et  K  positif;  en  désignant  par  A  la  valeur  arithnéli^ 


de  \/S,  réquation  revient  à  4^  aa  &• ,  et  en  faiaai 
j;aAa,  onait»a"»i»  on  a"»!.  Il  suffit  donc  de  u 
voir  résoudre  cette  équation.  Or,  on  peut  récrire  j^ — i=o, 
et  comme 
fi«  —  1  «(a— 1)  (a«-x -f.z—>+a«-ï-|.._4.,«4.s4.l)^ 

on  aura  il'abord  a.—  l  sO,  d*où  2=1,  et 

«•-» -I- s»-» + a»-» -{-.... -l-s» + a -I- 1 = 0, 

équation  réciproque,  que  Ton  abaissera  au  degré  î!i— .  Lb 

autres  équationa  binâmes  se  traitent  de  la  même  manière. 

Nous  pourrions  encore  parler  des  ^uaiions  trinômt 
dont  la  forme  générale  est  x'^'^'px^+qsszO^  et  qoi,  en 
posant  â:"  »  a,  sont  ramenées  à  la  résolution  d^uw  équaliot 
duseoond  degré  et  de  deuxéqcations  binômes.  MaisnousaTODi 
hftted^amver  k  la  résolution  des  équations  numériques. 

Les  analystes  n'étant  pas  parvenus  à  résoudre  génénir- 
ment  les  équations  d'un  degré  supérieur  an  quatrième,  il» 
ont  cherché  des  moyens  de  trouver  les  racines  de  oelles  q*» 
ont  des  coefficients  numériques.  Celte  recherche  se  divise  ce 
deux  parties  bien  distinctes ,  suivant  quHl  a*agit  de  radiK< 
commensorables  ou  incommenswables.  Les  relations  (7)  oni 
permis  de  trouver  pour  les  premières  des  méthodes  très-n- 
pidcs.  Pour  n*en  donner  qu'un  exemple»  soit  réquation  : 

x^^hx*-^i%x+72^0  (11). 
Cette  équation  ne  peut  avoir  pour  racines  oununensorabks 
que  des  nombres  entiers  qoi  divisent  son  dernier  tenna  71. 
Formons  un  tablean  des  diviseurs,  tant  peaitifa  que aégs- 
tiCi,  de  ce  nombre  ;  noosauruus  i,  2»  3, 4,  g,  8,  9, 12,  is,  24, 
se,  72,  —  1  —  2,  ^  3,  etc.  Si  nous  essayons  1,  il  vient 
1  —  a— 18 + 72,quin*est  p  as  nul  ;  si  nous  essayons  2,  aoes 
avonss^  20  —  864*  72  qui  ne  se  réduit  paa  non  phisà 
zéro;  mais  3  donne  27«-> 48 —  84-f-  72 ,  qoi  est  nul;  éimc 
3  esi  racine.  Divisant  le  premier  membre  de  l'éqoation  (ii) 
pars— 3,  il  vient 

«*  — 24»^  24 se» 
qui  nous  donne  6  et  —  4  pour  les  deoa  antna  raeines  de  ia 
proposée. 

La  reeherdie  des  rMlnee  lnoommeBsorableadeaéqualion$. 
quoique  plus  longue,  ne  présente  pas  autant  de  difficottr 
qu'on  pourrait  le  croire,  grAce  am  tliéorêmet  doTaylor. 
de  Belle,  et  aux  méthodes  données  par  Newton,  par  U- 
grange  et  par  Fourier. 

La  géom(^tric  peut  aussi  servir  à  déterminer  les  radms 
des  équations.  Soit  Téquation  F  (x)  =  0.  Posons  y  »  F  {r\ 


EQUATION 

Dtcofutniboiis  la  courbe  représentée  par  cette  équation;  il 
est  clair  que  les  abscisses  des  points  où  cette  courbe  coupera 
l'aie  des  x  représenteront  les  racines,  car  pour  ces  difléients 
pcnnts  on  a  Tordoniiée  y  ss  o.  Si  Ton  a  deux  équations  entre 
deux  inconnues,  F  (x,  y)  =  0,/(  jr,  y  )  s=o,  les  points  com- 
muns aux  courbes  qu^elles  représentent  donnent  les  solu- 
tions communes  aux  deux  équations.  La  trigonométrie  a 
aussi  apporté  son  contingent  à  la  résolution  des  équations, 
principalement  par  le  beau  tliéoréme  de  M  o  i  t  r  e. 

Entre  les  équations  algébriques  et  les  équations  trans- 
cendantes, fl  fout  placer  XtAéqtMticm exponentielles^  dont 

la  ipmie  la  pkia  sinple  «t  a'i»  6,  ce  qui  donne  x  iog  a 
=  log  6,  d'où  x  B  p= — .  Quant  aux  équations  transcen- 
dantes, elles  se  présentent  aous  trop  de  formes  différentes 
pour  que  nous  abordions  id  leur  étude.  D'ailleurs  leur  réso- 
lution repose  sur  des  parties  plus  élevées  de  l'analyse.  11  en 
est  de  même  des  équationi  aux  différence»  et  dea  éqwi' 
tions  différentielles. 

En  astronomie,  on  donne  le  nom  d'équation  à  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  élément  vrai  et  un  élément  moyen  : 
comme  Véquation  du  temps,  Véquation  du  centre. 

£.  Merlibox. 

ÉQUATION  DU  CENTRE  ou  ÉQUATION  DE 
L'ORBITE,  difrérenceentrelemouTementinégald'unv  planète 
dans  son  orbite  et  le  mouTement  moyen,  égal  et  uniforme 
qu'on  lui  suppose  pour  pouvoir  calculer  plus  facilement 
son  lieo  vrai.  Cette  différence  est  égtfe  à  celle  qui  existe  en- 
tra Tano  mail  e  vraie  et  l'anomalie  moyenne.  On  lui  a  aussi 
donné  le  nom  éeprostaphérèse, 

[  Les  andens  astronomes  connaissant  la  durée  de  l'année 
solaire,  c'estrè-dfre  le  temps  que  le  soleil  emploie  à  décrire 
360**,  reconnurent  aisément  qnll  étdt  quelquefois  plus 
aTaneé  d'environ  2**  qull  n'aurait  dû  l'être,  en  supposant 
son  mouvement  égal  pour  tous  les  jours  de  Tannée,  et  que 
six  moisaprès,  la  longitude  observée  ou  longitude  vraie  était 
au  contraire  moins  avancée  ou  plus  petite  de  ^  que  la  lon- 
gitude moyenne;  Us  apiielèrent  cette  différence  ou  cette  iné- 
galité équation  du  centre  ou  équation  de  VorlHte,  et 
l'expliquèrent  par  le  moyen  d'un  excentrique  ou  d'un 
e  p  i  cyele.n  en  fbtde  même  pour  les  autres  planètes,  qui 
toutes  ont  en  effet  des  orbites  excentriques.  Lorsque  Pto- 
i^^mée  voulut  établir  la  théorie  lunaire  avec  plus  d*exactitude 
et  de  précision  que  ses  devanciers,  il  employa  pour  dé- 
terminer Véquation  du  centre  trois  éclipses  de  lune  ob- 
servées à  Babylone,  dans  les  années  719  el,720  avant  J.-C, 
et  il  la  trouva  de  5**  1';  mais  en  signalant  cette  inéga- 
lité, il  reconnut  qu'elle  satisfoisait  aux  positions  du  soleil 
dans  les  conjonctions  et  les  oppositions,  c'est-à-dire  dans 
les  syzygies,  mais  qu'il  existait  une  seconde  inégalité,  qui  at- 
teint son  maximum  dans  les  quadratures  ;  c'est  Vévection. 
Uoe  autre  inégalité,  connue  sous  le  nom  de  variation,  a 
lieu  dans  les  octants.  L.-Am.  S£dillot.] 

ÉQUATION  DU  TEMPS.  Voyez  Temps. 

ÉQUATORIAL,  instmment  qui  sert  à  mesurer  Tas- 
cension  droite  et  la  déclinaison  des  astres,  et  à  suivre 
toutes  les  circonstances  de  leurmouvement  diurne.  Ses  pièces 
principales  sont  deux  cercles  qui  représentent  Féquateur  et 
le  cercle  de  décllnûson ,  et  un  quart  de  cercle  dirigé  dans 
le  méridien  et  servant  à  élever  l'équateur  pour  la  latitude 
du  lieu  de  l'observation.  Ces  instruments  sont  munis  de  lu- 
nettes puissantes  qui  permettent  de  voir  les  étoiles  de 
premières  grandeurs  en  plein  jour. 

ÉQUEERE  (  de  ex,  de,  etquadra,  table  carrée),  instru- 
ment qui  sert  à  tracer  sur  le  papier,  le  bois,  la  pierre,  les 
tables  de  métal,  etc.,  des  angles  droits.  Une  équerre  or- 
dinaire est  composée  de  deux  règles  assemblées  à  tenons  et 
àmortaisesoutoutaotrement.  Souvent  une  des  règles  déborde 
Tautre  en  épaisteur  des  deux  c6téa  :  réquerro  alors  est  dite 
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à  chapeau.  Les  menuisiers  font  usage  d'une  petite  équerre 
qui  est  à  chapeau;  elle  donne  l'angle  droit  è  rinlérieur,  et 
de  plus  l'angle  de  45  degrés,  appelé  onglet  par  les  ouvriers. 
Les  équerres  en  métal  sont  le  plus  ordinairement  d'une  seule 
pièce;  elles  sont,  comme  celles  en  bois,  simples,  ou  à  cha- 
peau, etc.  En  général  elles  sont  exécutées  avec  beaucoup 
plus  de  précision  que  celles  qu'on  fait  en  bois.  Ces  dernières 
ont  quelquefois  U  forme  d'un  triangle  rectangle  percé  d'un 
petit  tron  destiné  à  recevoir  le  doigt  de  celui  qui  en  fait  usage. 
Elles  servent,  comme  les  autres,  à  construire  des  perpen- 
diculaires, et  en  outre  à  mener  des  parallèles  è  une 
droite  donnée. 

Il  y  a  des  équerres  dites  à  coulisse,  qu'on  exécute  dif- 
ficilement avec  précision  ;  elles  sont  très-uliles  aux  tour- 
neurs, etc.  Dans  une  mortaise,  pratiquée  dans  une  r^e  de 
fer,  coule  une  règle,  que  l'on  fixe  au  point  où  l'on  veut,  au 
moyen  d'une  vis  de  pression  :  llnstriunent  est  satisfaisant 
lorsque  les  faces  de  la  mortaise  sont  bien  perpendiculah'es 
à  la  direction  de  la  règle.  On  fait  usage  de  celte  équerre 
pour  rendre  les  parois  d'une  botte  que  Ton  creuse  sur  le 
tour  bien  perpendiculaires  à  son  fond,  etc.,  parce  que  la 
règle  monte  et  descend  à  volonté  :  cette  équerre  a  donc  une 
de  ses  branches  variable  en  longueur. 

On  appelle  abusivement  équerres  des  calibres  servant 
à  taiUer  en  fer,  bois,  etc.,  des  angles  de  45,  60%  elc. 

Véquerre  d'arpenteur  est  un  cylindre  ou  un  prisme  dans 
lequel  on  a  pratiqué  quatre  ou  boit  fentes,  qui  forment 
entre  elles  des  angles  égaux  :  cet  instrument,  iixé  sur  le 
bout  d'un  pieu  planté  en  terre,  sert  i  déterminer  sur  le 
terrain  des  angles,  des  perpendiculaires. 

On  peut  se  donner  une  équerre  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité :  prenez  une  feuille  de  papier,  pliex-Ia  en  deux,  apla- 
tissez Lien  le  pli ,  et  reployez  la  feuille  de  manière  qw  les 
arrêtes  du  pli  se  confondent  :  vous  aurez  une  équerre  assez 
exacte  pour  les  usages  ordinaires. 

Les  ouvriers  appellent  équerres  toutes  sortes  de  pièces  de 
fér  courbées  à  peu  près  à  angle  droit,  et  qui  fixées  avec 
des  clous,  des  vis,  sont  destinées  à  consolider  des  ouvrages 
de  menuiserie ,  de  charpente. 

Là  fausse  équerre  ou  sauterelle  est  un  instrument  dont 
les  branches,  réunies  à  clianuère  comme  celles  d'uncompu5, 
permettent  de  prendre  l'on  verture  de  tous  les  angles. 

Tetssèdbe. 

V Équerre  et  la  Règle  est  le  nom  qu'a  donné  La  Caille  à 
l'une  de  ses  quatorze  nouvelles  constellations  australes. 
Elle  est  placée  en  grande  partie  dans  la  voie  lactée ,  entre  le 
Low>  et  fil u/e^  au-dessous  de  la  queue  du  Scorpion. 

EQUES  i^qul,  dits  aussi  jSquiculi  et  jEquicolx), 
petit  peuple  d'Italie,  au  nord  des  Herniques  et  des  Volsques. 
Les  Êques  furent  une  des  premières  nations  du  Latium 
qu'alarma  la  politique  ambitieuse  de  Rome,  et  qui  s'oppo- 
sèrent avec  le  plus  d'opini&treté  au  développement  de  sa 
puissance.  Ils  étaient  d'origine  étrusque.  On  a  voulu  qu'ils 
tirassent  leur  nom  des  mots  étrusques  opsc,  op;  on  a  voulu 
aussi  qu'ils  le  dussent  à  leur  grande  réputation  de  justice 
(  en  latin  xquitas }.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Numa  leur  emprunta  le  droit  fécial ,  qui  consistait  à  ne 
jamais  faire  la  guerre  à  un  peuple  sans  la  lui  avoir  préala- 
blement déclarée  par  le  ministère  d'une  espèce  de  héraut 
d'armes,  appelé  lui-même  fédal. 

L'an  de  Rome  260  (493  av.  J.C.),  les  Éques  prirent  les 
armes  de  concert  avec  les  Volsques  et  les  Sa  b in  s,  et 
fondirent  sur  les  terres  des  Latins,  qu'ils  ravagèrent.  Le 
consul  P.  Yetusios  marciia  contre  eux,  les  repoussa  et  les 
défit  ensuite  dans  un  combat  dont  ils  se  souvioreot  pen- 
dant vingt  ans.  Mais  en  280  (473  av.  J.-C),  ils  envahirent 
le  pays  des  Herniques,  et  les  traitèrent  comme  ils  avaient 
traité  les  Lathis.  Rome  envoya  contre  eux  le  consul  Sp. 
Furins,  de  l'illustre  fiinoille  des  Camille,  qui,  ayant  mal  pris 
teamesurai  et  engagé  hors  de  pro^  la  bataille,  fut  re- 
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poussé  avec  perte  et  obligé  de  se  retirer  dans  son  camp.  Les 
Éqaes  l'y  assiégèrent  le  lendemain.  Us  Vy  tinrent  enTermè 
de  si  près,  quMl  ne  put  même  dépécher  on  courrier  pour  in- 
former le  sénat  de  sa  situation  critique.  Mais  bientôt  la  nou- 
yelle  s'en  répandit  de  proche  en  proche  chei  les  peuples 
alliés,  et  arriTa  Jusqu'à  Rome.  Le  sénat  s'assemble  et  donne 
à  l'autre  consul,  A.  Possumius,  un  pouvoir  absolu.  Celui-d- 
ordonne  donc  que  toutes  les  affaires  M>ient  suspendues ,  les 
boutiques  et  les  tribunaux  fermés,  lève  des  troupes,  et  les 
eoToie  sur-le-champ  au  secours  de  Furius,  qui  allait  être 
forcé  dans  ses  retrandiements.  Il  reprit  alors  l'offensÎTe, 
fit  une  sortie,  et,  soutenu  par  les  troupes  du  dehors, 
chassa  kt  Éques. 

Vaincus,  mais  non  domptés,  les  Éques  restèrent  dix  ans 
en  repos,  en  attendant  une  occasion.  Elle  se  présenta  en- 
fin :  la  peste  désolait  Rome;  ils  profitèrent  de  la  terreur  et 
des  pertes  qu'y  causait  ce  fléau,  pour  se  ligner  encore  avec 
les  Volsqoes,  ravager  la  campagne  et  faire  une  pointe  jus- 
qu'aux portes  de  la  fflle,  qui  était  perdue,  dit  Tite*Live, 
si  les  dieux  tutéUUres  n'eussent  pris  som  de  la  sauver,  en 
suggérant  aux  ennemis  la  crainte  d'être  eux-mêmes  atteints 
de  la  peste  et  la  résolution  de  s'éloigner.  Dans  leur  retraite, 
ils  emportèrent  un  butm  considérable.  En  296,  Ils  se  remi- 
rent en  campagne.  Le  consul  L.  Minutlus ,  chargé  de  les 
combattre,  alla  donner  dans  une  embuscade  qu'ils  lui  avaient 
dressée  dans  un  défilé,  et  où,  enfermé  de  toutes  parts,  il 
allait  être  forcé  par  la  flimine  à  mettre  bas  les  armes.  L'a- 
larme tai  grande  à  Rome  :-  on  réclama  un  dictateur; 
Q.  Gincinnatus  fat  arraché  à  sa  charrue,  marcha  à  l'enne 
mi,  délivra  Minutlus,  et  obligea  les  Êques  à  demander  grêce. 
Le  dictateur  exigea  d'abord  qu'ils  lui  livrassent  leurs  chefs; 
on  ne  sait  quel  châtiment  il  ienr  infligea,  mais  il  fit  passer 
leur  armée  sous  le  Joug,  et  vbit  ensuite  reprendre  sa  char- 
rue. En  304  les  Éques  recommencent  la  guerre;  ils  se  Jet- 
tent dans  le  Tuscnlum.  L'armée  romaine  qu'on  leur  oppose 
se  laisse  battre,  préférant  la  honte  d'être  vahicue  à  l'Ium- 
neur  de  procurer  la  victoire  à  des  généraux  qu'elle  hait. 
C'était  le  temps  de  la  lutte  des  plébâens  et  des  patriciens. 
Le  camp  des  Romains  fut  pris;  mais  les  Éques  ne  poursui- 
virent pas  leun  avantages  ;  cinq  ans  après,  profitant  de  la 
discorde  qui  croissait  toujours  dans  la  ville,  ils  se  réunirent 
aux  Volsques,  et  pour  la  seconde  fols  s^avancèrent  jusque 
sons  ses  murs.  Là,  ravageant  à  leur  aise  les  terres  de  U  ré- 
publique, ils  s'en  relounièrenl  cliargés  d'un  immense  bu- 
tin. Enfin,  la  guerre  entre  ce  peuple  et  les  Romains  était 
devenue  comme  annuelle. 

En  337,  deux  tribuns  militaires  ne  pouvant  parvenir  à 
se  mettre  d'accord  sur  les  obligations  du  oomniandciiient 
et  la  ni^cessité  de  Texercer  à  tour  de  rôle,  les  Romains  fu- 
rent vaincus  encore  et  réduits  à  une  fuite  tionleuite.  Les 
Éques  en  firent  un  grand  carnage.  Le  dictateur  Servilius 
Priseus  répara  ce  désastre,  repoussa  Tenneini,  le  poursui- 
Tit  Jusque  dans  LAvicum,  prit  cette  place  d'assaut,  et  l'a- 
bandonna au  pillage.  Les  Eques  se  tinrent  assez  tranquilles 
Jusqu'en  448;  mais  alors,  ayant  prêté  du  secours  aux  Sam- 
nites  et  pris  k  t&clie  de  se  Jouer  des  Romains,  ceux-ci  mar- 
clièrent  contre  eux.  Quand  ils  virent  l'armée  romaine  sur 
leurs  terres,  ilsn^osèrent  pas  aller  à  sa  rencontre,  quoiqu'ils 
eussent  des  forces  considérables  à  lui  opposer.  Ils  prirent 
le  parti  de  se  retirer  dans  leun  vflles,  résolus  de  s'y  bien 
défendre.  Les  Romains  les  attaquèrent  toutes,  les  unes  après 
les  autres,  et  les  prirent  de  vive  Ibrce  en  cinquante-cinq 
Jours,  au  nombre  de  quarante-trois.  Us  en  minèrent  et  en 
brfilèrent  la  phipart,  et  la  nation  des  Éques  fut  preMpie  entiè- 
remcr*  détruite.  Pranef/e,  aujourd'liui  Palestrina,  Car- 
ieoU  (  Arsoli  ),  Treba  (Trevi  ),  étaient  les  villes  principales 
de  ce  peuple.  C'est  de  cette  dernière  que  part  le  bel  aque- 
duc qui  depuis  dix-huit  siècles  conduit  à  Rome  la  plus 
pure  et  la  plus  abondante  de  ses  eaux.  Le  pays  des  Éques, 
travené  dans  toute  s»  longueur  nar  l'Anio  aujourd'hui  Te- 
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verone,  était  une  des  contrées  les  plus  pittonsquas  de  tl- 
talÎF.  Gharies  Nsann. 

ÉQUESTRE  (en  latin  equestrù;  d'eqmu,  cbeTai), 
a4jectif  qu'on  emploie  pour  désigner  un  objet  qui  m  dn  rap- 
port avec  le  cheval.  Chea  les  Romains  l'orcfre  éjuestreétÊA 
formé  des  chevaliers.  Les  statnes  équestres  sont  ceUa 
où  l'on  voit  un  homme  à  cheval  ;  elles  ne  sontordîoaireaMil 
érigées  qu'à  des  princes ,  ou  à  de  grands  a^taines;  le  plai 
souvent  elles  sont  fondues  en  bronae. 

ÉQUIANGLE  (de  xquut,  é^ ,  et  anguius ,  an^), 
terme  de  géométrie  par  lequel  on  désigne  des  figures  qui  ont 
tous  leurs  angles  égaux  :  tels  sont  tous  les  polygones  régu- 
liers. On  se  sert  encore  de  ce  mot  dans  une  autre  accep- 
tion :  on  dit  que  deux  polygones  sont  équiangleM  entre  eux 
quand  les  angles  du  premier  sont  respedivcnieBt  é^nx  à 
ceux  du  second  et  seniblablement  placéi;  amsi ,  deux  poly- 
gones semblables  sont  équianglea  entra  eux.  Pour  évRer  fé- 
quivoque ,  IVAlembert  avait  proposé  de  n'employer  le  mot 
équiangle  que  dans  ce  dernier  sens ,  et  de  se  servir  dm 
l'autre  cas  du  «ot  équianguMre;  mais  Fusage  a  prévalu. 

ÉQUIDIFFÉRENGE,  expression  introduite  parLi- 
croix  pour  remplacer  celle  de  proportion  arUkmé* 
tique. 

ÉQUIDISTANT9  terme  qui  exprime  la  relatioB  de 
deux  eerps  placés  à  une  ^le  dlslanee  d'un  troisiènie.  Toas 
les  Doints  de  la  drconférenoe  sont  équidistants  du  centre . 

EQUILATÉRAL  (de  mquu$,  égpd,  et  laUu^  celé) 
se  dit  de  tout  polygone  dont  b»  côtés  sont  égaux.  On  l'ap- 
plique plus  particulièrement  an  triangle  dont  lea  cOtés  «I- 
firent  cette  condition.  C'est  dans  celte  figure  seule  que  Féga- 
lité  des  côtés  entraîne  celle  des  angles,  et  vice  vend.  Tons 
les  polygones  raiera  sont  équilaléraiix. 

EQUILATERE.  Ce  mot  ne  s'applique  qui  rhyper- 
bole  dont  les  axes  sont^dk. 

ÉQUILIBRE  (de «çtncf,  égal,  et  Ubra^  balance, 
trepoids),  état  d'un  corps  ou  d'un  système  de  corps 
à  l'action  simultanée  de  plusieurs  forces  qui  se  détnateat 
mutuellement.  L'apparence  d'un  corps  en  équilibre  est  doae 
la  même  que  sll  était  en  repos;  or,  comme  nous  ne  connsii- 
sons  dans  la  nature  aucun  corps  dont  nous  potsatons  affimer 
qu'il  soit  dans  un  repos  absolu  (voffez  Movvbiibiit),  de 
même;  quand  nous  disons  qu'un  corps  est  en  éqiiOîbre,  i 
faut  entendre  par  là  que,  faisant  abstraction  de 
forces  connues  ou  inconnues  auxquelles  il  est  soumis, 
constatons  que  certaines  autri'S  forces  agissant  sur  lui  s'an- 
niliilent  réciproquement.  Ainsi,  les  cor|M  qui  se  trouvent 
à  la  surface  de  la  terre  y  restent  en  équilibre  sous  Fadioa 
contraire  des  forces  centripète  et  centrifuge;  maiiis 
n'en  sont  pas  moins  entraînés  dans  notre  double 
de  rotation  et  de  révolution. 

Lascienoede  l'équilibreestlasfa/i  911e  ail  est 
decorpssoUdes,oorAjrdro<faMg«e  lorsqull  s'agitde 
liquides. 

L'équilibre  des  corps  solides  soumis  à  l'action  de  la  pe- 
sa n  t  e  u  r  donne  lieu  à  considérer  plusieurs  cas  pnrlial^ler^ 
entre  autres  celui  où  le  corps  est  suspendu  par  un  de  sei 
points,  et  celui  où  le  corps  s'appuie  sur  un  plan.  Daasie 
premier  cas,  pour  qu'il  y  ait  équilibre ,  U  but  que  le  poùil 
de  suspension  et  le  centre  de  gravité  dn  oorps  w 
trouvent  sur  nue  même  verticale;  dans  le  second,  il  sofit 
que  la  verticale  qui  passe  par  le  œntre  de  gravité  reneoetic 
le  plan  dans  la  base  de  sustentation.  Dans  l'un  el  rantrecas, 
il  y  a  lieu  de  distinguer  ce  qu'on  appelle  Mçaii/i6rie  stable  éi 
VéquUUfre  inxiable  et  de  Vëguiiibre  ênd{fftrent.  L'éqsi- 
libre  est  stable  quand  le  centre  de  gravité  du  onrps  est  It 
pins  lias  |M>!isible;  si  on  écarte  alors  es  oorps  de  sa  posilios 
d'<^uilibre,  H  tend,  comme  le  pendule,  à  y  revenir  par 
une  suite  d'oscillations  ;  ces  Jouets  d'enfants  qui  rsprésenlest 
des  figures  grotesques  placées  sur  une  deuii-spbère  eoave- 
nablement  lestée  nous  en  offirait  un  exemple.  L^ttilil4i 
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Instable  dans  le  cas  opposé  :  ainsi,  oa  pent  bien  faire 
tenir  un  cône  sur  son  soltfmet;  mais  le  moindre  écartement 
de  cette  position  soifit  pour  le  renterser.  EnGn  Téquilibre 
est  indifTéranty  lorsqu'il  a  lieu  dans  toutes  les  positions, 
comme  pour  une  roue  suspeûdue  autour  d'un  axe  borizontai, 
pour  une  sphère  s^appuyant  sur  un  plan  boriiontal,  etc.  Ces 
principes  doivent  souvent  être  pris  en  considération;  ils  ont 
leur  importance  dans  la  construction  des  balances;  c'est 
pour  éviter  les  dangers  qu'entraînerait  avec  lui  l'équilibre 
instable  que  l'adndnistration  a  imposé  des  limites  au  char- 
gement de  l'ûnpériale  des  voitures  publiques. 

Le  mot  éqMibre  n'appartient  pas  exclusivement  à  la  sta- 
tique. On  sait  que  tous  les  corps  rayonnent  oontinuellement 
de  la  chaleur.  Plusieurs  corps  à  différentes  températures 
étant  renfermés  dans  un  même  espace,  ceux  dont  la  tempé- 
rature est  la  |Aut  haute  échauffent  graduellement  les  autres. 
Il  arrive  un  moment  où  tous  les  corps  sont  à  la  même  tem- 
pérature; mais  le  rayonnement  ne  cesse  pas  pour  cela, 
et  les  corps  continuent  à  échanger  une  certaine  quantité  de 
chaleur.  On  dit  alors  qu'il  y  a  équilibre  mobile  de  tempé- 
rature, , 

ÉQUILIBRE  DES  ETATS.  On  appelle  équiUbre  des 
États  un  système  qui  balance  la  puissance  respective  des 
souTerainetés.  Tous  les  États  ne  sont  pas  de  forces  égales, 
et  de  cette  situation  résulteraient  des  guerres,  des  conquêtes, 
des  euvahissement<i.  Le  but  de  la  politique  a  donc  été  de- 
puis deux  cents  ans  de  rétablir  Tëquilibre  brisé  par  les  acci- 
deuts  nombreux  qui  surgissent  dans  le  cours  des  événements, 
ce  qui  constitue  la  science  diplomatique,  cette  intelligence 
parfaite  de  l'équilibre  des  États  entre  eux.  Quand  une 
souveraineté  s'étend  au  delà  des  bornes,  quand  elle  menace 
de  dominer  les  principautés  qui  l'avoisinent,  quand  l'Eu- 
rope est  ébranlée  par  le  poids  trop  puissant  d*un  empire, 
la  diplomatie  clierche  à  rétablir  l'harmonie  par  les  al- 
liances des  petites  souverainetés,  et  par  l*appui  des  États  de 
second  ordre.  L'antiquité  ne  connaissait  pas  cette  science 
de  l'équilibre  des  États;  il  y  avait  des  empires  restes,  des 
peuplades  à  côté  des  empires,  et  ce  vaste  tout  n'était  pon- 
déré par  aucune  de  ces  idées  qui  con<<titoent  li|  science  di- 
plomatique moderne;  on  se  heurtait  par  des  guerres  im- 
menset,  on  se  trompait  dans  les  négociations;  il  y  avait  la 
foi  punique,  les  violences  de  ta  conquête,  mais  rien  de 
tout  cela  ne  constituait  un  système  avec  sa  science,  son  but, 
son  résultat.  L'empire  romain  absorbait  toutes  les  terres  qui 
s'éten<laient  depuis  la  vieille  Hretagne  jusqu'aux  confins  de 
l'Asie,  depuis  ta  Germanie  Jusqu'à  rexlrémité  de  l'Egypte; 
il  y  avait  des  rois  tributaires  qui  venaient  abaisser  leur 
front  devant  le  sénat,  «t  en  face  d'immenses  peuplades  barba- 
res qui  disputaient  pied  "  pied  leur  terres  inculh  s  aux  légions 
de  l'empire  :  mais  il  nVtait  jamais  entré  dans  la  pensée  du 
sénat  ou  des  rois  d'iUablir  une  pondération  entre  les  diffé- 
rentes forces  du  monde.  Sous  le  Bas-Empire,  même  chaos  : 
c'est  la  lutte  désordonnée  d*une  cirilisation  abfttardie  et  l'é- 
poque de  ces  grandes  invasions  de  barbares  qui  de  tous  côtés 
s'établissent  au  centre  de  l'Europe.  Qu'est-ce  que  l'empire 
de  Constantinople  sous  les  rois  byzantins?  Une  souveraineté 
éclatante  encore,  mais  qui  se  meurt  ;  il  n'y  a  point  de  rap- 
ports réguliers  établis  entre  les  Étata;  les  empereurs  se 
disent  les  souverains  du  monde,  quand  l'invasion  gronde 
aulour  d'eux,  quand  les  chevaux  des  barbares  bondissent 
aux  rives  du  Danube.  Quel  équilibre  aurait-on  pu  établir 
dans  es  tumulte  de  peuples,  dans  ce  grand  choc  qui  poussait 
du  nord  an  midi  les  barbares  victorieux  ? 

Au  moyen  âge  les  sonverahietés  se  morcellent  et  s'épar- 
plDent  en  mille  pièces;  c'eût  été  sans  doute  l'époque  où 
l'équilibre  des  Étata  aurait  pu  se  constituer,  car  ces  vassa- 
lités dispersées,  ces  Étata  qui  consistaient  dans  un  peu  de 
terre  et  le  clocher  d*nne  paroisse,  auraient  pu  chercher  par 
des  àlliaBces  à  balancer  ta  force  des  territoires  plus  éten- 
dus; mais  le  système  féodal  avait  créé  des  rapporta  d'o- 
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béissance,  avait  constitué  des  liens  de  respect  et  de  fol  de 
l'infiérieurau  supérieor,  du  vassal  au  suierain.  D'ailleurs,  les 
communications  n'étalent  pas  asseï  actives  de  terres  à  terres, 
d'Étata  à  Étata,  et  les  relations  trop  difficUes  pour  qu'il  pût 
jamais  entrer  dans  ta  pensée  de  rattacher  les  uns  aux  au- 
tres les  Étata  faidépendanta  ou  les  vassalités.  Il  y  avait  quel- 
ques alltanoes  conçues  sous  l'empire  des  circonstances; 
quand  on  allait  en  guenre,  à  ta  croisade,  on  se  groupait 
comme  multitude  autour  d'un  commun  étendard,  mais  on 
eût  vainement  cherché  une  pensée  dans  cette  fiision  mstan- 
tanée  de  rois,  de  vassaux  et  de  peuples  ;  il  n'y  avait  qu'un 
instinct  grossier  de  ta  conquête  et  de  ta  force.  La  science 
diplomatique,  qui  constitue  l'équilibre  des  États,  n'a  com- 
mencé à  être  bien  comprise  qu'au  seizième  siècle,  époque 
où  s'introdutait  le  droit  public  européen  ;  les  grandes  guer- 
res religienses,  en  modifiant  les  rapporta  de  souverainete  à 
souvenûnete,  imposèrent  l'obligation  de  corriger  les  inéga- 
lités naturelles.  Ce  fut  ainsi,  par  exemple,  qu'en  Alle- 
magne les  petita  Étata  cherchèrent  des  alliances  à  Texterieur 
contre  l'Empire ,  et  par  ce  moyen  tâchèrent  de  balancer 
l'mfluence  absorbante  de  l'immense  couronne  de  Charles- 
Quint. 

Cest  ce  grand  empereur  qui ,  en  visant  à  la  monarchie 
universelle,  tenta  de  briser  l'équilibre  des  Étata;  non-seu- 
lement il  gouvernait  en  Allemagne,  mais  encore  son  sceptre 
d'or  pesait  sur  les  Pays-Bas,  l'Espagne,  lltalie,  et  en  don- 
nant à  son  fils  Philippe  II  une  princesse  d'Angleterre,  il  réu- 
nissait sous  sa  mahi  des  forces  telles  que  ta  France  devait 
tôt  ou  tard  être  engloutie  dans  ta  momarchta  uni^^erselle 
sous  ta  couronne  impériale.  Françota  1",  à  l'aide  de  ta  ré- 
forme, commença  à  lutter  contre  cette  monarchie  univer- 
selle, sous  laquelle  les  électeurs  de  l'Empire  eux-mêmes 
auraient  succombé;  c'est  en  s'attirant  Talliance  de  ces  élec- 
teurs que  le  roi  de  France  chercha  à  ramener  l'équilibre  des 
États  entre  eux.  Cette  politique  fut  adoptée  par  les  succes- 
seurs de  FrançoU  l";  c'est  alors  qu'on  suit  avec  persévé- 
rance l'idée  d'une  grande  alliance  des  Pays-Bas  révoltés ,  de 
l'Angleterre,  de  la  Suède,  contre  cette  maison  d'Autriche, 
qui  menaçait  de  tout  envahir.  L'Iiistoire  du  seizième  siècle 
est  toute  remplie  de  cette  lutte':  d'une  part,  la  ligue^  Je 
principe  catholique,  l'unité,  sous  le  sceptre  et  ta  couronne 
de  Philippe  11  ;  de  l'autre,  la  France  et  ses  souverains  s*a- 
gitant  de  toutes  manières ,  clierchant  dans  les  alliances  des 
petites  souverainetés  à  balancer  la  prépondérance  exclusive 
de  i'Iilspagne.  Sous  Henri  IV  l'équilibre  se  rétablit  :  ta 
France,  arrachée  à  la  guerre  civile,  est  en  pleine  possession 
d'une  multitude  di'alliances  à  l'exterieur,  qui  la  mettent  à 
même  de  lutter  avec  avantage  contre  la  prépondérance  an- 
tricliienne.  Le  plan  de  Henri  lY  était  d*aller  droit  et  liant 
vers  l'abaissement  complet  de  ta  maison  d'Autridie  au  profit 
de  la  dynastie  des  Bourbons;  il  existe  même  un  projet  écrit 
de  la  main  du  roi  au  moment  de  se  meUre  à  la  tête  de  ses, 
armées  pour  une  expédition  de  Flandre;  on  voit  dans  cet 
acte  curieux  combten  sont  déjà  avancées  les  idées  de  ta  diplo- 
matie en  ce  qui  touche  la  balance  des  souverainetés  entre 
elles. 

Richelieu  n'est  en  quelque  sorte  que  l'exécuteur  de  ta 
haute  pensée  de  Henri  lY.  Ce  ne  fut  point  un  plan  neuf  que 
celui  du  cardinal  :  il  le  trouvait  tout  fait,  tout  écrit  ;  mais 
alors  les  forces  respectives  se  sont  modifiées.  Ce  n'est  plus 
la  maison  d'Autriche  qui  pèse  comme  une  puissance  univer- 
selle ;  elle  est  elle-même  abaissée  :  te  rôle  dominant  appartient 
à  la  France.  Richelieu  prépare  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  le 
grand  roi  qui  peut  être  justement  accusé  de  prétendre  à  son 
tour  à  la  monarchie  universelle  ;  ses  conquêtes  le  disent 
assex  haut.  Aussi,  pour  rétablir  ^'équilibre  des  Étata,  les  en* 
nemis  de  Louis  XIV  se  réunisseni  par  des  alliances  ;  de  là 
les  coalitions  de  l'Angleterre,  des  Étata  de  Hollande,  de  l'Au- 
triche, contre  la  France  :  cette  lutte  qui  s'engage  pour  em- 
pêcher ta  maison  de  Bourbon  de  réaliser  la  pensée  que  Char* 
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hft^-Quittt  èTtft  Msa^  se  termine  da&ft  les  congrès  de 
Mtinsler,  de  Nfittègne  et  de  Riswick.  CM  Irob  actes  ditilo- 
mallques  oommeaoeiik  à  Jeter  quelques  Uhtesexâetes  sur  les 
prîudites  de  i'équifibre  eoropéeu^  ee  né  bodI  plus  seule* 
ment  desinstfucts ,  des  pensées  tagues ,  satts  ooncordanee, 
sans  suite;  les  ptfkieipes  sont  nettement  posés .  on  clierdiè 
à  grouper  les  petits  États  contre  les  grands ,  à  fixer  les  droits 
de  chacun,  à  reicottfttituel*rEun>pe  sur  des  iMiées  telles  qu'elle 
présente  une  réunion  de  forces  sinon  égalés,  au  moins  ea- 
pabies  de  se  balancer  ttiutaellement  Telle  est  aussi  la  pensée 
de  toutes  les  transactions  diplomatiques  qui  suivent  le  r^e 
de  iA>uis  XIV  :  les  négociations  ont  pour  bot  d'établir  un 
juste  balancement  entre  les  États.  Quand  une  souveraineté 
est  Taineue  dans  la  lutte,  elle  perd  une  province,  quelques 
villes;  des  agglomérations  ont  Ueu^  des  séparations  égale- 
ment. MSb  h  mesure  qu'un  État  gnmillt  trop,  une  inquiétude 
soudaine  se  répand;  on  surveille  rambttion  du  cabinet,  on 
reut  en  alrêter  lé  développement  ;  on  craint  toujours  cetié 
monardiie  unlTerselle  que  se  disputent  les  souverainetés 
entre  elles. 

La  révolution  Ihmçalse  jeta  PEurope  dans  une  Tole  toute 
nouvelle;  elle  partait  d*nn  principe  qui  ne  permettait  pltos 
aucun  équilibre  d'États ,  à  savoir  :  que  les  peuples ,  étant 
souverains  eux-mêmes,  devaient  s'afTranchir  des  vieux  prin- 
cipes qui  constituaient  les  rapports  des  prfncee  aux  sujets. 
De  là  résultait  un  bouleversement  général  dans  les  souve- 
raineté, ir  y  eut  rlonc  un  tiouveau  droit  public;  la  cunquête 
et  la  liberté  fbrentles  principes  posés  par  la  victoire;  Il  n*y 
eut  plus  de  bornes  aux  envaliissements.  La  France  s*empara 
de  la  Belgtq»)e,  conquit  les  limites  du  Rhin,  envahit  l'Italie, 
réunit  la  Savoie.  Aussi  l'essai  du  congrès  de  Rastadt  Ibt-il 
infiroctuenx  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  traiter  avec  un  État 
dont  le  pHncipe  était  la  force  matérielle.  Lé  congtiès  de 
Lunéville  assura  à  la  France  une  circooscriptiofa  tciritorlale 
plus  vaste  encore;  il  n'y  avait  pins  de  limites  à  la  conquête. 
On  reconnaissait  bien  en  fait  l'indépendance  de  quelques 
États,  tels  que  la  Hollande,  l'Italie;  mais  par  le  fait  la 
iF^rance  dotainalt  ces  gouvememenbi  éphémères ,  et  quand  le 
premier  consul  se  fit  empereur,  toutes  ces  barrières  ftirent 
brisées.  La  couronne  de  fer  du  royaume  d'Italie  se  réunit 
dans  le  blason  Impéiiai  à  la  grande  ootibonné  de  l'empire. 
BlentAt  la  confédération  du  Éhin,  l'usurpation  d'Espagne, 
\a  réunion  de  la  Hollande  au  territoire  français,  la  médiation 
de  la  Suisse,  la  souveraineté  de  t^omé  et  de  Naples ,  met- 
talent  le  sceau  à  cette  pensée  de  monarchie  universelle  qui 
devenait  le  rêve  de  Napoléon.  La  puissance  qui  alors  lutta 
avec  persévérance  pour  rétablir  réqaliibre  Violemment  brisé 
en  Europe  fut  l'Angleterre;  c'est  dans  cette  pensée  qu'elle 
prépara  et  poui^ivtt  les  coalitions  successives  contre  l'em- 
pire français.  Le  but  de  l'Angleterre  sè  manifeste  en  tout 
point  ;  elle  sent  que  la  gigantesque  puissance  de  Napoléon  ne 
])ermet  plus  des  rapports  d'égalité  d'État  à  État  en  Europe  ; 
elle  prépare  la  coalition  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie  en  1805;  la  guerre  d'Autriche  en  isoo.  Enfin,  quand, 
dans  ta  grande  lutte  de  la  Russie  et  de  la  France  en  1812,  la 
fortune  tourne  contre  Napoléon ,  l'Angleterre  persuade  aux 
peuples  comme  aux  cabinets  que  pour  rétablir  Féqullibre 
des  États  il  est  nécessaire  d'en  finir  avec  l'empire  français 
et  son  souverain.  De  là  cette  union  de  toutes  les  pillssances 
«le  l'Euro|)e,  qui  marchent  contre  l'empire  français  en  1813  : 
le  résultat,  c'est  l'invasion  du  territoire^  foccapatlon  de 
Paris,  le  traité  de  1814  et  le  congrès  de  Vienne,  qui  en  fut 
la  suite. 

Ce  congrès  de  Y 1  enn  é  eut  pour  bot  de  rétablir  réquOlbre 
des  États,  de  restaurer  enfin  les  rapports  stables  de  souverai- 
neté à  souveraineté  ;  mais  dans  ce  grand  bouleversement  que 
l'invasion  de  la  France  avait  amené,  était-Il  possible  d'être 
complètement  juste,  complètement  équitable,  et  de  constituer 
enfin  ces  rapports  respectifs  reposant  sur  les  ba.^ésde  l'équité.» 
Q  i:itré  grandes  puissances  avaient  faft  dés  efforts  extraoJVIi« 


naims  pour  se  débarrasser  de  Napoléon  :  PAng^eterre,  b 
Russie  »  l'Autriche  et  la  Prusse,  tontes  prétaadafept  s  VtH 
po^siatsîii,  e'est-à-dlni  à  la  posseiaioii  èffiKtit»  d«  ce  qa'cUM 
oGCUpiilettt  parleurs  troOpes,  savoir  s  ta  Putogoe  pour  h 
Russie,  fal  saxe  pour  la  Pmssn,  ritaUe  pavr  PAutridv. 
Dans  cet  arrangement  i  il  est  évident  que  k  FMioe  ■^eatm 
que  comme  pulssanee  secondaire  dans  l'équRibru  des  Éutu 
L'Angleterre  avait  Alt  des  oonquétes  cMMblénlitaa  en  colo- 
nies pendant  la  guerhs;  la  Russie  acituéralt  met  populiti» 
de  quatre  millions  d'hommes)  l'Aotriebe,  fndépesidamiwcat 
de  ses  anciennes  possessions  en  llaUe  et  to  royaudw  LaobsT- 
do-VénHien ,  avait  enoore  l'istiie^  la  Daim^e,  la  Crostie; 
la  Prusse  obtenait  une  partie  de  la  8atb  et  le  graïKkéuc^ 
du  Rhin  au  détriment  de  la  France.  L'équilitaru  était  «u 
brisé.  Pour  rétablir  quelque  liannooie  et  bnlaiieer  les  lorm 
de  chaque  État,  le  congrès  de  Yieune  établit  «iKsi  des  petMa 
souverainetés  intermédialti^i  indépeodantcii  mais  qd  pir 
la  force  des  choses  devaient  être  sous  linfloeiioe  desgmte 
puissances  qui  les  avolsinaient.  Tel  Ibt,  au  nord,  le  royaaai 
des  Pays-Bas  ;  an  midi,  le  Piémont  ;  an  eentre,  la  Cooféd^rt- 
tion  germanique  et  la  Suisse;  puis,  à  l'extrémité  de  l'Ilftie, 
RomeetNapies.  L'fispagné  lestait  dans  aon  laolcnwal»et 
la  France  dans  son  unité  territoriale.  L'équiUlire  devait  n 
se  maintenir  par  raceession  de  ces  États  è  nn  système,  cbase 
toujours  Ibrt  difficile  lorsque  llndépendaiice  n'est  poiat  It 
base  des  alliances  politiques. 

Sons  la  Restauration ,  eette  situation  respectîTe  des  «w- 
Terainetés  se  maintint.  La  Russie  et  l'Angielarre,  ea  fax 
l'une  de  Paotre,  cherchèrent  à  matotenir  PéquDibre  par  de» 
alliances ,  des  traités  et  des  lufliienceB  réâproqucs.  La  œti- 
Tentioh  dite  de  la  5aiJi;e-al/idiiee  établit  nn  dniit  pabbr 
européen  tout  nouTcau  :  les  cabinets  de  l'Earope ,  en  |daK 
possession  de  la  plus  étendne  des  souvenlnntés ,  se  li 
rent  honplos  contre  les  envahissements  d'un  prinee, 
contre  utt  principe  politique,  contre  ee  qulla  aiipsiaient  )» 
Idées  désorganlsatrices,  la  révolution  en  un  mot  H  y  csl 
moins  mots  équilibre  territorial  des  États  entre  eex  qae  iV 
quilibre  des  Idées  souverahies,  abeolum^  et  dn  principe  li- 
béral, qui  grandissait.  La  salnte-alllanee  domina  l'Earepr 
Jusqu'en  1817,  époque  où,  les  intérêts  pnriâeoKers  d'Élsb 
prenant  le  dessus,  la  safaitê-allldnee  fut  eomplétemest  do- 
minée. Cest  ainsi,  par  exemple)  qne l'Antricbe  se  npprs- 
clia  dé  l'Angleterre  en  isi?  en  oe  qui  toueftiait  la  qoesiMi 
d'Orient ,  pour  maintenir  Péquilibre  prêt  à  être  éèranlé  par 
les  envahissements  snecesstfii  de  la  Rusrie. 

La  lévolution  de  Juillet  posa  les  fèndenlents  &m  neavts 
système  européen,  et  la  quadruple  allinncelnidesti 
née  à  établir  un  antre  équilibre  dans  les  teintions  dttai  - 
État.  La  conception  d'une  ligue  tnéridloltàle  pourrait  seal 
balancer  la  prépondérance  russe.  Cifoichb. 

Le  second  empire  a  introduit  de  nouveau  principe 
dans  la  politique  étrangère  de  la  France;  H  proclama  d'a- 
bord le  principe  des  intérêts,  puis  celui  des  natinaalles 
enfin  celui  de  la  liberté  des  alliances.  Le  premier  se  r«t 
tachait  à  Téqullibrë  des  ËUls,  et  la  guerre  de  Grimée  fit 
entreprise  pour  empêcher  le  trop  grand  aceroéMflBeBt  et 
ta  Russie.  Plus  tard  notre  intérêt  nous  ponase  à  soulesir 
ritalle  contre  l'Autriche;  le  principe  des  nationalités  fs 
alors  proclamé.  La  Prusse  l'adopta  aussi  et  s'en  servit  pom 
fonder,  après  la  campagne  de  lSe6,  la  Oonfêdératioa  df 
TAllemagne  do  Nord;  mais  poursuivant  ft  fond  eeile  pak- 
tique  elle  rétablit,  après  la  guette  de  187e,  Pempère  d'Al- 
lemagne. Il  est  difficile  de  pféFoif  quel  aem,  «uprésencr 
d'un  si  prodigteni  accroisséinent  de  la  Prnsm,  rîqailibrv 
futur  des  États  dé  TEurope.  Dans  tees  lae  cas  tmA  ni 
rapprochement  curieux  sur  la  sitnation  de  PEnsepaa  «s 
demi-siècle  de  distance,  en  Iâ20etén  lg7î.  Oe  éaià'Kèét 
a  vil  disparatu^  4  royaumes  (Dewt-9letlee,  Ssadaigec. 
Hanotit,  États  de  l'Église),  d  HiiMbiqnés,  un  §i  snd  dacfcé 
rtoscane),  il  duchés  (aHem*nit  et  ttnllens)»  i  êisdorei. 
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rûpe  41  £^(s  inOépei^imls,  doQ^  3  df  fonm^^ioii  ré- 
cente (Grèoe,  Belgique,  QoaoMiDi^},  au  \m  de  61  fui  exi»- 
laient  eq  1820.  L'extension  Urritorialo  de  qnelfiues  J^taU 
est  npa  moins  ren^rqqiable,  wirtoul  celia  4e  U  Prusse  et 
deja  SarclaigQe, 

EQUIUPMSTE,  V^irililuiste  est  ^lut  qoi  satt  se 
tenir  en  é^pi|itir«t  Qn  désigne  foos  le  m»m  d*éqiiîU^rûte  dm 
gens  qui  conservent  V^nilit)fe  enqnelqne  position  que  leor 
corps  soit  plao^,  en  maintenant  avec  dextérité  la  verMcele 
de  son  centra  de  gravité  sor  ime  base  très-étrpitei  jouant 
sqrlesplaceipnUiqn^  ^veç  des  poignards,  des  épéss,  des 
chaises,  des  rooes,  d^  éçl^eUes,  eto.»  qn^ils  tienneot  en 
équilibre,  Mais  le  type  de  YéquihbrUte,  c'est  le  danseur  de 
corde.  L'éqniIU)rista  a  ppqr  patnç  le  Qpl^ènie,  et  po^r  habi- 
tation le  cham^  d^  foire,  sôq  ait  consiste  encore  k  daiiaer 
sur  la  corde  ro^de,  k  ntarcl^fif  snr  la  tête,  à  faire  enfin  force 
tours  d^agilité,  ^n%  çipplaudis^ipents  delà  foule.  Aussi  ap- 
partient-il à  ce  monoe  de  sorciers  et  de  bateleurs  dont  le 
poète  a  dit  qu^ls  n'avaiçnt, 

EiwapU  d'orgueil^ 
Ni  Wcaso,  ai  loit,  ni  •evsueil. 

Qtd  n'a  va,  dans  les  carrefours  de  nos  villes |  ces  familles 
de  faiseurs  de  tonrs  allant  de  foire  en  foire  élever  leurs 
mobiles  tréteanx?  Qui  ne  s'est  attendri  sur  le  sort  de  ces 
pauvres  enfents,  avec  leurs  vêtements  pailletés  et  leurs  ori- 
peaux  converti  de  fange ,  qni  vont  disloquant  leurs  mem- 
bres, et  garant ,  pauvres  saltimbanques  f  les  gros  sous  que 
donne  la  gloire  populaire?  La  race  des  équilibrâtes  en  plein 
vent  commence,  du  reste,  à  s'éteindre;  mais  leurs  habitudes 
sont  éternelles;  nous  n*avons  qu'à  clianger  de  théâtre  pour 
les  retrouver.  Le  mot  équiliMste  en  effet  ne  s'emploie  pas 
seulement  au  propre,  mais  encore  au  figuré. 

LV^c</|^e  n'est  pas  excinsivement  une  loi  de  la  phy- 
sique ,  c*est  aussi  une  loi  de  la  morale  et  de  l'intelligence. 
Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  dans  notre  ingénieuse  Umgue 
de  root  plus  riche;  il  embrasse  tout  VéçuilibrCf  c'est  la 
clef  de  toutes  les  sciences,  le  résumé  de  toutes  tes  philoso- 
phres,  le  dernier  mot  de  lentes  les  politiques.  Sans  l'équi- 
libre, adieu  la  sagesse  elle-même!  Qu'est-ce  que  le  sage,  en 
effet?  ICest-cçi  pas  Thomme  qui  sait  tenir  ses  passions  en 
équilibre?  Si  Téquilibre  est  la  condition  de  tous  les  succès, 
ia  perte  de  l'ëmiilibre  est  la  cause  de  toutes  les  chutes.  Tous 
ceux  qui  tombent,  que  ce  soit  de  cheval  ou  du  trône,  ne 
tombent  que  pour  avoir  méconnu  les  lois  de  cette  puissance 
universelle.  L'équilibre  enfin  ne  r^t  pas  seulement  la 
terre ,  il  n^t  encore  le  ciel,  où  des  millions  d'astres  obéis- 
^nt  à  ses  lois,  sous  la  main  toute^uissante  du  divin  architecte 
<le$^  mondes.  Joséphine  DasHARasT. 

ÉQUILLE*  Parmi  ces  groupes  de  poissons  au  corps 
»crpentiforme  auxquels  FangniUe  peut  servir  de  type, 
on  remarque  certaines  espèces  qui  s'en  distinguent  par  leui 
(orps  comprimé,  par  leur  mnseau  aigu,  par  leur  caudale 
Tourchne.  Gb  sont  les  éguilles  ou  ammodytes,  plus  vulgai- 
rement connues  sous  le  nom  d'aji^l//es  de  so^te,  petits 
puiasons  que  l'on  trouye  sur  nos  cêtes,  enfoncés  dans  le 
sable,  qu'ils  creusent  avec  lenr  m&choire  nûnce  et  eiten- 
sible ,  et  eii  l'on  va  les  cherchera  la  marée  basse,  soit  pour 
en  amorcer  les  hameçons,  soit  pour  les  manger.  Les  équiUea 
appartiennent,  comme  l'anguille,  dont  ils  sont  voisins,  j^ 
Pordre  des  malacoptérygiens  s^podes.  Il  y  en  a  deux  espèces  : 
VéquUle  appât  et  le  lançon  t  toutes  deux  longues  de  vingt 
et  quelques  centimètres „  d*ua  gris  argenté,  la  seconde  of- 
frant un  musean  pins  pomtu  que  la  première.  U  fiiut  poui? 
tes  déterrer  remuer  hs  sable  à  plusieurs  centimètres  de  pro- 
fondeur. On  les  y  découvre  roulées  sur  elles-mêmes,  cohum 
des  serpents.  Le  elfes  trouvent  non-seolement  les  versdojst 
elles  lotit  leur  principale  nourriture,  mais  un  abri  contre  la 
deal  de  plusieurs  poissons  qui  ^or  livrent  uie  guevm 
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aelmillée*  La  fimalle  pond  vers  le  pnntomps  et  dépose  ses 
oçiUa  près  de  la  cète.  Oe  potesoa  est  pew  eetimé;  o^i  avec 
le  gotyon  qu'il  a  le  plus  d^analogie.        D*  SAneÊROTTE. 

ËQUlllULTIPLS.  Plusieurs  nombres  smiI  dite  équi- 
nmU^ks  d*autant  d'anires  nombres  quand  Us  proviennent 
de  la  nuHIplicatien  de  ees  derniers  par  on  nême  fMtenr; 
ainsi  30, 45,  hO  sont  des  éqnimultiples  de  6 ,  9,  10,  car  en 
les  obtient  en  multipliant  ces  derniers  nombres  par  6.  Le 
rapport  de  deux  quantités  équimuUiples  de  deux  antres  est 
toujours  le  même  que  eeloi  de  ces  dernières. 

EQUINOXES  ou  POlffTS  ÉQUINOXUUX.  On  nomme 
^Bsi  les  deux  points  d'intersection  de  Téquateur  et  de 
l'eel I p  t i  qu  e.  Ils  sont  diamétralement  opposés ,  comme  le 
démtmirent  Tobservation  et  le  calcul.  La  ligne  droite  qui  les 
joint  est  appelée  %  se  des  équinoM».  Il  ne  ikut  pas  la 
confondre  aiee  la  trace  de  l^uateor  sur  la  terro ,  à  Uquelle 
les  marins  donnent  le  nom  de  liqne  éqiHnosHalê,  on  slm- 
plemeut  ii^ae.  Il  y  a  égalité  de  Jour  et  de  nuit  par  toute 
la  terre  quand  le  sttleil  pasae  par  les  points  éqninoxiaux. 
On  nomme  éfuinûfê  dupriuêemps  œlni  od  le  soleil  ooope 
l'équateur  en  remontant  de  rhémispbère  austral  vers  le 
Nord,  et  éguinoase  d'«tileiiMi#  eeini  par  lequel  passe  cet 
astre  en  redescendant  du  tropique  boréal  ▼e»  le  Sud.  U 
se  désigne  par  ce  caraetèce  ^  (  signe  de  la  Makmc$  ),  et 
l'équinoxe  dq  printemin  par  neluM  V"  (siguedu  MéHêr). 
Cest  de  ce  dernier  point»  faisant  partie  de  la  eensteUatÎQB 
du  Bélier^  que  les  astronomes  comptent  les  ascensioM 
droites  du  soleil  et  de  tons  les  astres. 

La  ligne  joignant  les  points  équinoxiaux  offre  nn  phé* 
Doroène  remarquable,  connu  sous  le  nom  de  pr^cetsion  fiê$ 
égtiinoxêi ,  on  rétrogradatîoa  de  cette  ligne  sur  le  plan  de 
l'écliptique.  Comme  rineliuaiaen  de  Tédiptique  sur  l'équa» 
teur  n*est  pas  très-forte,  ee  mouvement  rétrograde  conspira 
en  quelque  sorte  avec  le  mouvement  dlnne»  de  fiiçon  que 
par  rapport  à  ce  dernier  Téquinoxe  avance  eentinvellemenl 
snr  les  étoiles,  d'nà  on  l'a  nommé  jNPéresjioji  des  éfuiméxes. 
Kn  d'auUes  termes ,  la  position  de  l'équhM>xe  relativement 
aui(  étoiles  précède  k  eliaque  inslant,  par  rapport  au  mou- 
vement diurne,  selle  qu'il  avait  l'instant  d'auparavant.  La 
tbéorie  de  rattraetion  a  démontré  que  ee  mirieox  phé- 
nomène dépendait  de  rattraetion  inégale  de  la  lune  et  du 
soleil  sur  les  différents  points  d«  sphéroïde  aplati  de  la  terre; 
l'inégalité  de  cette  attraction ,  à  eause  de  Ti^datissement, 
détournant  sans  cesse  le  plan  de  Téquateur  de  sa  direction , 
et  le  forçant  à  rétrograder  snr  rédiptiqne,  il  en  résulte  que 
la  précession  n'existerait  pas  (du  moins  n'ayant  égard  qu'au 
genre  d'attraction  dont  nous  parlons  )  si  la  terre  était  sphé* 
rique.  Les  attractions  exercées  par  le  soleil  et  hi  luee  va- 
riant avec  U  position  de  ces  astres  relativement  à  la  terre, 
il  en  résulte  encore,  dans  le  phénomène  dont  nou^  parlons , 
de  petites  oscillations  qui  tantM  Taugmentent,  tanlût  le 
diminuent.  Leurs  périodes  diffèrent  pani  le  soleit  et  la  htne, 
et  dépendent  du  temps  nécessaire  pour  que  l'astro  revienne 
à  uneméme  position ,  et  ait  ime  même  influenoe  relative- 
ment à  la  terre.  La  durée  de  ees  faiégaUtés  est  d'une  demi- 
année  tropique  pour  le  soleil,  et  de  dix-huit  ans  pour  U 
hme.  £lles  ont  lieu  Isa  unes  et  les  antres  avec  des  oscilla- 
tions analogues  daoe  Tobliquité  dn  l'éetiplique,  et  kmX  par-. 
tie  d'un  autre phèmunène appelé nic^o lion. 

La  préeesaion  est  de  &ai",10  par  an,  ce  qui,  après  un  cer- 
tain Bombve  d'années,  trouble  l'arrangement  des  cet  a  lè- 
gues d'étoiles^  et  oblige  à  en  lUro  d'autres.  I>epui6  la 
isnnationdecekii  d'Hipparque,  le  phia  ancien  qn'on  con- 
naisse, lu  mouvement  de  rétrogradation  a  été  d'environ  30^. 
11  doét  feiie  iout  le  tour  de  rédiptiqne  dans  ime  période 
d'environ  vingt-six  mille  ans.  La  longitude  de  tous  les 
corpe  célestes,  iixes  on  errante,  est  le  résultat  uranegra- 
pbiqne  nécessaire  du  phénomène  de  la  pvéeession.  L'équi- 
aiisnda  printemps  étant  en  eUet  le  point  Initial  d'où  elle 
sneomple ,  akMi  qyelesasennsiens  droites,  une  rét.-o* 


716  ËQUtNoxsir 

gradation  de  ce  point  sur  rédiptiqtie  change  néoeeiairemenl 
ies  longitodes  de  toua  les  astres  en  repos  ou  en  niooyementy 
et  produit  l'apparence  d'un  mouTement  en  longitude  com- 
mun à  tous,  comme  si  la  sphère  oéleate  décrlTait  une  ro- 
tation lente  autour  des  pôles  de  i'édiptieiue  dans  le  cours 
d'enfiron  ¥higt-six  mille  ans ,  de  la  même  manière  qu'elle 
tourne  en  Tingt-quatre  heures  autour  des  pAles  de  Téquateur. 
Les  étoiles  et  les  conslrilations  éprouTent,  en  Yertu  de  la  pré- 
cession, un  monvement  apparent,  qui  fait  que  les  unes  sem- 
blent se  rapprocher  du  pôle,  les  autres  s'en  éloigner.  Ainsi , 
les  plus  anciens  catalogues  placent  à  12*  du  pôle  l'étoile 
polaire  de  la  petite  Ourse ,  qui  n'en  est  plus  aujourd'hui 
qu'à  1°  24.  Elle  s'en  rapprochera  encore  jusqu'à  environ  1/2 
degré,  puis  elle  s'en  éloignera  pour  faire  place  à  d'autres, 
qui  lui  succéderont  dans  le  Toisinage  du  pôle.  Ainsi,  l'étoile 
a  de  la  lyre ,  la  plus  brillante  de  noUre  hémisphère,  ne  sera 
plus  qu'à  environ  &*  du  pôle ,  après  euTiron  douze  mille 
ans.  Billot. 

Aux  Jours  qui  précèdent  on  qui  sulTcnt  les  équinoxes,  et 
parilculièreinent  Péquluoxe  d'automne  dans  notre  hémis- 
phère, les  agitations  de  l'atmosphère  redoublent,  la  nature 
semble  éprouver  une  crise  unlTerselle;  les  vents  réguliers 
de  certains  parages  soufflent  avec  une  violence  inaccou- 
tumée; la  mer  de  Chine  est  bouleversée  par  ses  typhons; 
le  petit  nuage  blanc  du  cap  de  Bonne-Espérance,  que  les 
marins  ont  nommé  aïl-de-iœv/^  sinistre  et  infaillible  avant- 
coureur  des  orages,  se  montre  plus  souvent  sur  la  mon- 
tagne de  la  Table  :  11  se  pose  là  comme  le  génie  des  tempêtes 
sur  son  trône ,  et  donne  aux  navigateurs  de  menaçants  en- 
seignements; le  mistral,  on  vent  du  nord-ouest,  sur  la  côte 
de  Provence,  manque  rarement  de  faire  entendre  ses  siffle- 
ments; aux  atterrages  de  la  Bretagne,  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne et  sur  les  sondes  qui  annoncent  les  approches  de  la 
Manche,  les  subites  renverses  de  vent  mettent  en  danger 
bien  des  navires;  dans  les  régions  équatoriales ,  sous  le 
brûlant  climat  de  la  Guinée,  les  calmes  habituels  sont  in- 
terrompus par  les  tomados  ;  les  pomperoe  du  Brésil ,  les 
nortes  du  goUé  de  Mexique,  et  dans  les  Antilles,  les  oura- 
gans, que  ies  premiers  habitants  conjuraient  comme  le 
déchaînement  des  noirs  esprits,  impriment  partout  la  terreur 
et  l'épouvante,  car  partout  ils  ont  laissé  de  ftinestes  traces 
de  leur  passage,  et  les  traditions  popuhdres  les  ont  ani- 
més de  fioétiques  et  sonAres  couleurs.  Le  nègre  marron  de 
la  Jamaïque  abandonne  sa  cachette,  et  descend  des  monta- 
gnes bleues;  U n'oserait  pas  attendre  sur  leurs  cimes  la  voix 
•  du  grand  sorcier  qui  éclate  au  milieu  de  l'ouragan  ;  son 
imagination  sauvage  lui  retrace  encore  la  fin  du  monde 
dans  ces  convulsions  de  l'atmosphère.  Par  un  singulier 
iconoours  de  causes  diverses,  les  grandes  marées  des 
équinoxes  s'élèvent  quelquefois  à  une  prodigieuse  hauteur, 
et  aux  ravages  des  tempêtes  de  l'air  ajoutent  encore  des 
désistres  aussi  redoutables,  mais  plus  imprévus. 

Dans  la  recherche  des  causes  de  ce  phénomène ,  comme 
de  tous  ceux  qu'embrasse  la  physique  générale,  et  qui  se 
compliquent  d'un  mouvement  de  fluides ,  il  ne  faut  pas 
i^attendre  à  une  explication  rigoureuse  et  mathématique. 
La  raison  première ,  c'est  l'action  du  soleil  sur  l'atmos- 
phère tenettre.  Quand  cet  astre  a  régné  pendant  six  mois 
sur  notre  hémisphère ,  il  s'est  établi  dans  toutes  les  parties 
de  l'air  qui  nous  environne  une  sorte  d'équililure,  une 
moyenne  de  température  qui  s'abaisse  soudain,  et  considé- 
rablement, vers  les  réglons  polaires,  dès  que  la  cause  effi- 
ciente disparaît  et  passe  de  l'autre  côté  de  Péqnateur.  L'at- 
mosphère de  notre  pôle,  condensée  par  un  vif  refroidisse- 
ment, descend  vere  la  xône  torride,  toute  brûlante  encore 
et  tonte  raréfiée,  et  c'est  ce  mouvement  général  qui  produit 
les  coups  de  vent  de  l'équinoxe.  On  conçoit  que  des  cir- 
constances locales  on  particulières  aux  diverses  ^années 
accélèrent  ou  retardent  ces  transports  aériens  ;  mais  il  suffit 
d'avoir  exprimé  la  prindiie  flMral«  la  solution  du  problème 
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dans  tons  ses  détails  exigerait  la  connalmancê  de  éonéa 
qm  échapperont  probablement  toiûoars  à.notre  JuteHigmce. 
n  y  a  surtout  une  particularité  de  ces  eoups  de  vent  qs 
m'a  paru  inexplicable  :  c'est  leur  durée ,  le  ploa  ordiaaîR- 
ment  de  trois  jours,  quelquefois  de  six  ou  neuf.  Oes  bob- 
bres,  un  tant  soit  peu  cabalistiques,  et  que  rexpérion 
simple  du  peuple  a  promptement  saisis ,  se  reprôdimat 
généralement  dans  Pexistence  du  pbénoniène  :  fl  est  kin 
rare  qu'une  tempête  d'équlnoxe  tombe  an  aaeood  ou  ■ 
quatrième  jour.  Pourquoi?  Quel  rapport  peut4l  y  avoir  cbIr 
ces  nombres  de  jours  et  l'écoulement  de  la  masse  d'av  m 
mouvement?  Je  ne  sais.  Dans  tons  les  cas,  on  pent  eixemr 
une  relation  évidente  entre  llntensité  et  la  dorée  :  les  plu 
longs  sont  les  moins  violents.  Tbéogène  Pacs. 

ÉQUINOXIALE  (Ligne).  Foyes  ÉQOAnaL 
ÉQUIPAGE  (Marine).  De  la  racine  sMp,  sîgnifiail 
vaisseau  dans  les  langues  du  Non),  et  dont  la  nôtre  asnit 
fait  esquipe^  ^is  équipe  (esquif)-  Dans  la  marine,  le  not 
équipage  s'applique  spécialement  aux  personnes  et  spiâe 
l'ensemble  de  celles  qui  sont  emiMrqu<!es  pour  le  service  d'os 
vaisseau ,  à  l'exception  toutefois  des  officiera,  qui  fonnest 
l'état-m^or .  Ainsi ,  les  m  a  i  t  r  e  s ,  contn^^maltrea,  quartien- 
matlres,lestimonniers,  gable  rs,matelot8,moasse«, 
les  artilleurs  et  soldats,  composent,  dans  leur  ensemble,  Pf- 
qiîipage  do  vaisseau  sur  lequel  ils  sont  embarqués.  En  Fnace, 
dans  la  marine  de  l'État,  la  force  des  équipages  se  régie  ta 
le  nombre  des  canons  que  portent  les  vaisseaux.  On  conple 
en  général  dix  homtues  par  chaque  canon  ;  de  aorte  qu'a 
vaisseau  de  80  canons  a  800  hommes  d'équi,»age,  une  fré- 
gate de  40  canons  en  à  peu  près  400.  En  Angleterre,  U  pro- 
portion est  ordinairement  moins  forte,  et  pour  un  vaiàsesa 
de  80  canons,  l'équipage  n'est  guère  que  de  720  à  7&0  hoo- 
mes*  Longtemps  les  matelots  embarqués  sur  les  vaissesn 
de  l'État  n'eurent  aucune  marque  qui  pût  servir  à  les  kin 
reconnaître.  Maintenant ,  habillés  uniformément,  ib  format 
une  sorte  de  corps  régulier,  organisé  soua  le  nom  dVraife^ 
ges  de  ligne.  Leur  servieeà  bord  des  vaisseaux  de  Irai  ert 
forcé  comme  celui  de  l'armée  de  terre  ;  mais  le  recratemeet 
ne  s'en  fait  pas  de  la  même  manière  :  il  est  fonral  presiiM 
exclusivement  au  moyen  de  l'inscription  maritime. 
En  Angleterre,  lorsqu'il  ne  se  présente  pas  asseï  de  mt- 
telots  de  bonne  volonté  pour  former  la  totalité  dCnn  équipage, 
on  le  complète  au  moyen  de  ce  qu'on  appelle  ia  presse. 

y.  ne  Motion 
Quand,  assis  sur  le  rivage  de  la  mer,  on  découvre  oa  w 
seau  dans  le  lointain ,  au  moment  où  il  sort  de  la  voSIe 
bleuâtre  de  l'horizon,  on  croît  voir  un  oiseau  qui  eflkoR 
de  ses  ailes  la  crête  brillante  des  vagues  :  mais  si  Ton  l'ap- 
proche ,  et  qu'on  mette  le  pied  sur  cette  machine,  la  pfe« 
belle  qu'ait  encore  construite  la  main  de  lliomme,  qa'm 
l'examine  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  on  recsn- 
nalt qu'un  vaisseau  est  un  monde,  avant  ses  habitants,  so 
lois,  ses  mœurs,  et  divisé  en  petits  Etats,  dont chaoua ans 
a  ses  habitants  et  son  caractère.  D'abord,  au  inflieu  de  cdte 
multitude  de  cordes  qui  soutiennent  les  mâts,  les  vefgs«, 
les  voiles ,  s'agite  une  classe  d'hommes  particulière  :  ce 
sont  les  gabiers,  race  légère  comme  l'écurôiil,  vivant  daai 
les  hunes,  le  nez  au  vent,  l'œil  à  la  découverte,  race  babil- 
larde  et  capricieuse  comme  la  brise.  Sous  le  pont,  dans  les 
batteries ,  où  sont  symétriquement  alignés  d'énormes  canoas 
tout  noirs,  serrés  à  la  muraille  et  maintenus  par  des  crocs, 
des  boucles,  des  cordes  mathématiquement  erabrooilkeir 
on  trouve  les  eanonniers  :  leur  allure  est  moins  nié^, 
leur  tête  posée  plus  verticalement  sur  lenn  épanlei;  tb 
veillent  avec  une  sollldtude  touchante  à  Pentràieo  de  b 
pièce  qui  leur  est  assignée;  ils  sont  fiers  deia  voir  réBÔft 
comme  un  miroir;  Ils  ont  toujours  dans  leur  podie  quek^^ 
vieux  morceau  d'étoffe  pour  donner  le  coup  de  polis»Mr  4 
quelque  éclaboussure  de  l'écume  de  la  mer  vient  U  laiar. 
Quand  l'aigre  «on  du  sifflet  les  appelle  sur  le  pont,  Hs  cm- 
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nui  à  la  manœuvre  comme  les  autres  matelots;  mais  dès 
qu'il  s'agit  de  leur  canoo,  ils  repiennent  leur  mouTements 
posés,  calculés.  L'artillerie  imprime  à  leur  esprit  un  cachet 
géomÀrique. 

Plus  bas,  et  à  une  profondeur  égale  au  moins  à  Téléva- 
tion  de  la  coque  an-di»8us  du  niveau  de  la  mer,  s*étend  un 
▼aste  empire  sous-marin,  connu  sous  le  nom  de  cale,  ré- 
gion ténébreuse,  où  la  lumière  du  soleil  ne  pénètre  jamais, 
où  Tair  est  humide,  stagnant,  éternellement  chargé  de 
miasmes  de  décomposition ,  où  rcell  ne  distingue  les  objets 
qu'à  Taide  d*une  lampe  dont  la  lueur  livide  s'échappe  de  la 
double  corne  d'un  fanal  sourd.  C'est  là  qu'on  entasse  tout 
ce  qui  est  destiné  à  la  consommation  de  la  campagne  :  bois, 
vin,  eau,  Tarine,  biscuit,  c&bles,  grelins,  cordes,  poulies  de 
toutes  grosseurs,  grappins  d'abordage;  et  tout  cela  semble 
un  désordre,  un  cliaos  indébrouillable  à  l'œil  qui  n'y  est 
point  liabitué.  Les  habitants  de  ce  séjour  plutonien  prennent 
le  nom  de  caliers;  leur  chef  est  le  eontre'tnaitre  de 
la  cale.  Là  tout  est  différent  du  reste  du  navire  :  les 
hommes,  presque  tous  d'une  haute  stature,  aux  formes 
athlétiques  et  puissantes,  ont  les  mouvements  lents;  ils  pra- 
tiquent des  traces  au  milieu  des  monceaux  de  cordes  dont 
la  cale  est  encombrée,  et  s'y  traînent  en  rampant  pour  sai- 
sir le  cordage  dont  ils  ont  besoin.  Le  commandement  du 
contre-mattre  n'y  est  pas  bref,  impératif,  saccadé,  comme 
sur  le  pont;  il  sait  qu'il  parle  à  des  républicains  sournois, 
liers  de  leur  travail  dur,  incessant,  qu'il  partage  avec  eux, 
et  pour  lequel  ils  ont  été  spédaleinent  élus  :  car  le  calier  est 
un  matelot  de  clioix,  qui  le  plus  souvent,  a  déjà  navigué 
sur  toutes  les  mers  et  bravé  de  nombreux  orages  :  on  dirait 
que  la  lymphe  s'épaissit  dans  son  atmosphère.  Rarement  il 
s'élève  dans  les  régions  supérieures  du  navire;  il  se  tient  tapi 
au  fond  de  sa  cale.  Quelquefois,  cependant,  il  montre  sur 
le  pont  sa  téie  crépue,  couverte  d'éloupes  et  de  poussière  ; 
il  clignote  de  l'œil.,  offusqué  qu'il  est  de  la  lumière  du  so- 
leil ,  fait  une  courte  promenade  sur  le  gaillard  d'avant , 
jette  un  coup  d'oui  ititelligent  sur  la  voilure,  sur  le  ciel, 
sur  rhorizon.  Il  est  d'argile  aux  plaisanteries;  elles  ne  re- 
bondissent pas  sur  lui,  et  il  reçoit  sans  s'émouvoir  les 
lazzis  semi-respectueux  qu'on  lui  adresse  sur  son  passage. 
Dès  que  sa  tournée  est  faite,  qn'U  a  dit  son  mot  à  l'élève  de 
quart,  que  les  gorgées  d'air  frais  qu'il  a  avalées  ont  rendu 
à  sa  flgure  blême  un  incarnat  passager,  il  plonge,  ou,  comme 
Ton  dit,  il  s'qffale,  et  disparaît  dans  son  trou.  A  chaque 
instant  on  réclame  ses  services.  Bo!  de  la  cale  /  El  sa 
voix  creuse  répond  :  Ho-hé  /  Et  il  tire  de  sa  cale  tout  ce 
que  l'on  demande  en  l'accompagnant  du  grognement  de  ri- 
gueur. Quand  le  tambour  bat  le  rappel  d'inspection,  les 
dernières  notes  du  roulement  sont  passées  depuis  longtemps 
avant  qu'on  voie  arriver  le  contre-mattre  de  la  cale  et  son 
escouade.  L'ofBder  est  indulgent  pour  eux  ;  il  les  laisse 
prendre  place  à  l'extrémité  des  rangs ,  car  c'est  tout  un  tra- 
vail que  de  les  faire  aligner;  leur  tenue  d'inspection  est 
soignée  :  boutons  brillants ,  paletot  flambant  neuf,  un  peu 
fripé,  toujours  marqué  des  mêmes  plis  :  c'est  le  cachet  du 
sac ,  car  il  se  h&te  de  le  renfermer  dans  son  étui  dès  que 
rinspection  est  passée.  Du  reste,  beau  temps  ou  tempête, 
1  ..i  lui  est  égal;  il  ne  se  doute  guère  que  l'orage  gronde 
K\\'à\\  craquement  des  mftts,  et  à  l'espèce  de  cordage  qu'on 
\lent  Inidenumder. 
Tel  est  en  abrégé  l'équipage  d'un  vaisseau. 

Théogène  Page,   capiuiDe  de  vaifseaii. 

On  dit  encore  Véquipage  d^une  pompe,  Véquipage  d'un 
atelier^  Véquipage  d^un  rott/ier,,pour  exprimer  l'ensemble 
des  objets  qui  entrent  dans  la  construction  d'une  pompe  ou 
servent  à  son  Jeu,  de  ceux  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  dans 
un  atelier  pour  le  travail  spécial  qui  s'y  fait,  de  ceux  enfin 
qui  sorvert  an  rooUer  pour  le  transport  d'un  lieu  à  un  autre 
tics  marchandises  dont  il  se  cliarge ,  etc.  Ce  mot  désigne  en- 
core toules  choses  nc'rcsf  aires  à  certaines  entreprises  et  opé- 
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rations,  à  certains  exercices  :  équipage  de  guerre,  de  siège, 
de  chaise  etc. 

Lorsqu'en  parlant  de  quelqu'un  on  dit  qu'il  a  équipage, 
cela  signifie  que  c'est  une  personne  riche,  ou  dans  l'aisance, 
qui  possède  un  carrosse,  des  chevaux ,  des  laquais ,  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  ponr  l'usage  et  l'entretien  de  cet  objet 
de  luxe.  Équipage  en  effet  se  dit  du  train,  de  la  suite,  che- 
vaux, mulets,  carrosses,  valets,  bardes,  etc;  équipages 
d'un  prince,  éqtdpage  de  Bohême  (équipage  délabré).  Être 
en  mauvais  équipage,  c'est  être  mal  vêtn. 

Y.  de  MoLtioif. 

ÉQUIPAGE  (Mettre  d'}.  Voyez  MArras. 

EQUIPAGES  (Art  milUaire).  Les  Romains  expri- 
maient par  impedimenta  (embarras,  empêchements)  le 
matériel  représenté  par  ce  mot.  Le  P.  Daniel  témoigne 
qu'autrefois  équipages,  array,  harnais,  avaient  une  ac- 
ception pareille.  Beaucoup  d'écrivains  se  servent  indiffé- 
remment des  mots  bagages  et  équipages,  tenues  jusqu'ici 
mal  définis;  leur  difTérence  la  plus  marquée,  c'est  que  le 
premier  s'emploie  indifféremment  au  singulier  et  an  pluriel, 
tandis  qu'on  ne  se  sertd»  second  qu'au  pluriel,  excepté 
dans  les  mots  équipage  de  fusées,  équipage  de  ponts,  etc. 
L'exiguïté  des  équipages  de  l'infanterie  des  anciens  était  ad- 
mirable :  le  second  Scipion  l'Africidn  ne  soufTrait  pas  que 
ses  soldats  eussent  d'autre  attirail  de  bouche  qu'une  mar- 
mite et  une  broche  comme  effets  de  communauté,  une 
écuelle  de  bois  comme  effet  personnel.  Prontin  témoigne, 
par  maints  exemples,  que  los  anciens  généraux  de  la  milice 
romaine  observaient  la  même  simplicité.  Ëpaminondas  n'é- 
tait pas  plus  fastueux  qn'uu  simple  soldat.  Le  comte  d'ilar- 
court  (Ilenri  de  Lorraine),  qui  avait  commandé  les  armées 
sous  Louis  X 111  et  Ion  de  la  minorité  de  Louis  XIV ,  est  le 
premier  qtil  ait  étalé  dans  les  camps  le  teste  d'une  vaisselle 
plate ,  luxe  renouvelé  de  nos  Joun  par  des  maréchaux  et 
des  généraux.  Les  désordres  des  équipages  étaient  venus  à 
leur  comble  dans  les  dernières  guerres  de  Louis  XIV.  Sim- 
plifier, réduire  les  équipages  des  officiera  de  tons  grades, 
les  soumettre  à  une  police ,  a  été  infiructneusement  l'objet 
d'ordonnances  nombreuses.  A  Pégard  de  l'abus  des  équipages, 
il  y  a  en  cependant  nnanunité  de  blâme  de  la  part  de  tous 
les  écrivains.  Dans  la  guerre  d'Amérique,  la  simplicité  des 
équipages  fbt  remise  en  honneur.  «  On  ne  parviendra,  di- 
sait Daru,  à  bannir  des  armées  les  embarras  que  loreqn'on 
aura,  avant  la  guerre,  réglé  les  formes,  matières,  poids, 
nombre  de  choses  qu'il  est  permis  à  chacun  d'avoir.  » 
Biais  l'espoir  d'obtenir  la  perfection  dans  cette  partie  sem- 
ble chimérique;  trop  d'obstacles  s'y  opposent.  J£n  effet,  il 
faudrait  que  les  lois  concernant  les  femmes  d'armée  et  les 
valets  fussent  non-seulement  écrites,  mais  observées;  que 
la  loi  qui  détermine  le  nombre  des  chevaux  de  bAt  et  de 
trait  ne  pût  être  transgressée  par  qui  que  ce  fttt,  même  par 
un  général  d'armée.  U  fkudrait  qu'aucune  bouche  inutile, 
aucune  femme  inutile,  ne  fussent  tolérées;  qu'aucune  vol* 
ture  de  luxe  ne  fût  permise;  que  tous  les  ustensiles  de 
guerre,  tels  que  hamids,  cantines  portatives,  charriots,  etc., 
fussent  de  même  nature,  poids  et  dimension,  enfin,  abso- 
lument identiques  et  exécutés  sur  on  modèle  uniforme,  le 
plus  solide,  le  plus  simple,  le  pins  léger,  le  moins  dispen- 
dieux. 

Les  équipages  d'une  armée  se  composent  généralement  : 
V*  des  équipages  d'artillerie,  comprenant  les  équipages  d'ar- 
tillerie de  campagne  et  de  montagne,  de  pontet  de  siège; 
r*  des  équipages  dn  génie;  3°  des  équipages  mflltalies, 
comprenant  les  ambulances  et  les  oonveis  de  vivres,  d'effets; 
4®  les  équipages  ou  bagages  que  chaque  régiment,  bataillon 
ou  fraction  de  troupes  tratne  à  sa  suite;  Sf*  des  équipages 
des  qnartiere  généraux  (voyez  Train).      6«t  BAaniif. 

ÉQUIPÉE,  action  téméraire,  indiscrète,  extravagante, 
dessein  qui  ne  peut  réussir  ni  être  de  durée.  Une  fenune 
quitte  son  mari  sans  dire  root;  elle  bit  une  plaisante égiHnée  : 
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ce  mot  est  du  style  (amilier.  Équipée  n'a  pas  le  même  sens 
qj^^éc h <m//9ur 4$  i  oe  denUer  mot  exiirime  une  action 
étaurilid,  tonmltuensey  qui  suppose  du  broit  et  un,  concours 
de  personnes.  Équipée  semble  indiquer»  au  contraire ,  une 
action  indi?idael|e  sans  conflit»  ooe  sottise  prétentieuse  et 
préméditée.  Charles  Do  Rozom. 

ÉQUIPEMENTf  on  adaubementy  ou  équipage»  ou 
ktnmali;  car  ces  nuits  ont  été  synonymes.  Le  mot  français 
équipement  s'est  germanisé  dans  l'expresiion  equipirung  ; 
il  a  la  mime  racine  que  le  mot  équipage  :  on  l'a  créé  pour 
ne  pins  confondre  certains  elTets  d^uniforme  propres  aux 
.  hommes»  certains  attirails  relatiA  au  harnachement  des  che- 
nnx»  certains  enseignes  attachés  aux  armées.  Un  soldat  tout 
équipé  est  un  soldat  rarêta  de  son  costume  et  armé  de 
tontes  pièces.  Il  semblerait  donc  que»  militairement  parlant» 
Véquipement  dût  signifier  Tensemble  de  la  tenue  du  soldat. 
Ce  n'est  pas  U  pourtant  le  sens  que  les  règlements  atta- 
chent à  ce  mot,  et  Ton  distingne  dans  le  ktagage  du  fan- 
tassin le  grand  équipemeiU  et  le  petU  équipement;  mais 
le  soldat»  plus  vrai  dans  son  langage  naïf»  appelle  son  grand 
équipement  sa  In^fjleterie,  et  son  petit  équipement  ses  tf/eis 
4e  linge  ei  cha%u$ure.  Il  a  raison,  car  son  grand  équipement 
se  compose  de  la  giberne»  du  ceinturon»  delà  bretelle.  Ses 
loucis  à  lui  sont  d'avoir  tout  cela  bien  luisant»  bien  asticoté, 
U  soldat  reçoit  pour  faire  l'acquisition  de  son  petit  équipe- 
ment nue  première  mise  en  argent ,  qui  Yarie  selon  Parme 
I  laquelle  il  appartient;  on  lui  fournit  sur  cet  argent  des 
cheo^tees,  des  souliers,  clés  cols»  un  sac»  un  pompon,  des  épau- 
lettes»  des  gants,  des  mouchoirs,  etc.,  etc.  Le  restant  de  la 
première  mise  forme  le  fonds  de  la  masse  indi?idnelle»  et  par 
suite  il  doit  s'entretenir  de  tous  les  ohiets  de  petit  équipe- 
ment en  neiea  de  celte  maase  et  de  dix  centimes  par  jour 
qu'on  lui  aUone. 

B  fst  du  deroir  dea  inspectenra  généraux  de  s'assurer  si 
dans  l'intèrienr  des  corps  U  n'est  pas  fait  usage  d'effets  de 
luxe;  si  les  règles  qui  fixent  la  nature,  Tespèce,  les  dimen- 
sions» les  prix  de  Téquipement  sont  observées;  si  les  re- 
gistres et  l'administration  de  l'équipement  sont  en  ordre. 
Les  prix  de  l'équipement  sont  fixés  par  des  tarifs  ministé- 
riels ;  et  Feapèce  et  la  quantité  des  eflets,  déterminés  par 
des  deTis.  Ils  doitent  être  conformes  à  des  modèles  adressés 
aux  corps  par  le  ministère  de  la  guerre.  La  comptabilité 
spéciale  qui  en  résulte  est  vérifiée  par  les  membres  de  l'in- 
tendance  sur  les  contrôles  du  capiiaUie  d'iiabillement,  sur 
le  registre  de  Voflicier  de  détails»  sur  te  livre  de  compagnie» 
sur  les  livrets  individuels.  S'il  y  a  m6roe  Ueq  »  un  fonction- 
naire dt  l'mtendance  procède  à  des  visites  matérielles.  Les 
règlements  cb?r|gent  les  capitaines  de  l'aduiinistration  de 
l'équipement  :  pour  en  assurer  la  conservation»  ils  en  font 
faire  la  visite  ^us  les  samedis  par  les  officiers  de  section. 
Ces  règlements  veaUnt  même  qu'il  leur  «ui  soit  remis  un 
éUt.  ,  •  G"BàRDiN. 

ÉQUIPOLÉS  (Pointa).  En  teimes  de  blason,  on  ap- 
pelle points  neuf  carrés  en  forme  de  cases  d'échiquier» 
enfermés  dans  un  écn  :  de  ces  ca&cs  ou  carrés,  ceux  des 
angles  et  celui  du  miliea  sont  d'un  métal  diiTérent  des 
quatre  autres.  On  désigne  ces  ciuq  cases  ou  points  par  la 
qualification  A*équipolés  :  Saint-Priest  en  Forez  porte  cinq 
points  d'or  équipolés  à  quatre  d'ainr. 

EQUiPOLLENGEy  à'Mquipotlmu  ^  égal  en  pouvoir» 
ftirmé  é\vqtmst  égal,  et  |N>/ler#  pouvoir  beaucoup.  Cost»  en 
logique»  le  rapport  de  deox  jugements  ayant  une  même 
vjeur.  Par  jugements  ayant  une  même  valeur  on  entend 
Ions  ceux  qui  sont  d'une lencar  équivalente»  non-seulement 
an  point  de  vue  logique»  mais  encore  quant  à  l'expression 
grammaticale,  quant  à  la  forme  même  qu'y  revêt  la  pensée. 
Par  exemple,  ces  deux  propositions  :  Aristote  fui  le  pré» 
cep' f  tir  (TÀlexamdre^  et  Alexandre  Jut  VéUve  d'Arisloie 
MUt  ^piipollenten,  el  leur  rapport  est  tel  que  du  moment  où 
l'une  est  reconnue  vraie,  il  faut  nécc&^iremcnt  admettre  la 
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vérité  de  Tautre.  Cest  sur  des  rapports  de  œUe  ^ibèce  qu'est 
basée  la  classe  des  raisonnements  dits  d*éqnipottaDce,  ro- 
tiocinia  per  xquipollentiam, 

ÉQUISÉTAGÉES,  flunille  4e  cryptogames  vas- 
culaires  ne  renfermant  que  le  genre  prête  (equisetum),  qui 
lui  a  donné  son  Qom,  et,  suivant  EodUcberi  fe  genre  fos$îie 
calamité,  h»  botanistes  s'accordent  géoémieinept  à  {Ua- 
cer  les  équiaétacées  après  les  mousses  et  av^vt  les  foo- 
ffè  res. 

EQUITATION*  L'éqnitaUon,  on  r«rt  de  nonler  à  dbe^ 
val»  semble  être  aussi  ancien  qœ  le  monde.  La  même  lo- 
mière  qui  dirigeait  le  choix  des  hommes  lorsqnlle  soumet- 
taient à  leur  domaine  la  brebis  •  U  chèvre»  le  taoreau,  les 
éclaira  sans  doute  sur  les  avantages  <^'ils  devaient  retirer 
du  cheval»  soit  pour  passer  rapidement  dCnn  lien  dans  aa 
autre,  soit  pour  le  transport  des  fardeaux»  aoil  enfin  pour  la 
facilité  des  relations  commerciales.  U  y  a  beauoonp  d'ap- 
parence qne  le  cheval  ne  ser\'it  d'abord  qu'à  soulager  soa 
maître  dans  le  cours  de  ses  occupations  paisibles.  Ce  se- 
rait trop  présumer  que  de  croire  qu'il  fut  employé  daas 
les  premières  guerres  que  les  hommes  se  firent  D'aprb  les 
témoignage»  les  plus  irrécusables»  U  est  prouvé  qne  Tusage 
de  monter  à  cheval  ne  commença  en  Grèce  que  vers  fan 
du  monda  2650»  c'est-à-dire  13  à  1400  ans  avant  l'ère  dire- 
tienne;  mais  sHI  était  connu  et  pratiqué  longtemps  aupa- 
ravant en  Egypte,  il  parait  éUbli  par  plusieurs  passages 
épars  dans  bâmcoup  d'ouvrages  anciens ,  qne  les  Grecs  da 
moins  cherdièrent  les  premiers  à  régulariser  cette  informe 
équitation  primitive,  qui  n'était  autre  chose  que  celle  de  nos 
paysans  actuels,  montés  à  poil  et  conduisant  leurs  chevaux 
à  l'abreovoir  et  aux  pacages  avec  une  corde  dans  la  boudie 
on  nn  simple  lioon.  L'Athénien  Timon  est  le  pkis  andeo 
écrivain  connu  qui  ait  rédigé  des  principes  sur  la  manière 
de  monter  les  chevaux;  et  poof  que  ces  principes  tomUs- 
sent  plus  fiscilement  sous  les  sens  de  ses  concitoyens ,  S 
consacra  dans  le  temple  d'Eleusis  un  cheval  de  bronze,  sur 
le  piédestal  duquel  il  avait  fait  sculpter  en  relief  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  Téquitation  et  à  Tusage  du  cheval.  Mais 
l'on  concevra  aisément  à  quel  point  cette  adenoe  s'était  ar- 
rêtée chei  eux»  lorsqu'on  saura  que  les  premières  i elles 
datent  du  règne  de  Constantin»  et  les  éiriers  des  pre- 
mières invasions  des  Francs.  SI  les  anciens  ont  été  n» 
maîtres  dans  Tari  de  dresser  et  d'assouplir  les  chevaux,  noos 
les  avons  bieq  surpassés  en  créant  véritablement  l'art  ée 
monter  et  surtout  de  combattre  à  cheval.  Mous  disons  vé- 
ritablement ^  car  l'usage  d'employer  des  combattants  à 
cheval  dans  les  années  paraît  remonter  à  la  plus  haute  an- 
tiquité (voyez  Cavalerib).  L'homme  ne  fut  pas  longleni}» 
à  reconnaître  les  inclinations  guerrières  du  cheval;  sa  ri- 
gueur, sa  docilité,  n'échappèrent  point  à  sa  penpicadié  et 
méritèrent  à  ce  bel  animal  l'honneur  de  devenir  bientét  If 
compagnon  de  ses  dangers  et  de  sa  gloire.  E<pms  paratw 
in  diembelli  (Prov.» ch.  21). 

G"  Comte  de  La  RocnB-AlHOII,  aocîai  pair  de  Tnmef. 

Dans  les  temps  reculés,  l'homme  le  phis  robuste  et  le 
plus  courageux  éUit  celui  qui  avait  la  ^us  haute  répot»- 
tion  d'écuyer.  Rester  ferme  sur  un  cheval  dans  tonte  n  t»- 
tessc  était  alors  le  grand  mérite;  aussi  donnait-on  le  nom 
de  centaure  au  cavalier  le  plus  intrépide.  Aujourdliui  que 
l'équitation  est  soumise  à  des  principes  fixes»  et  que  s(hi 
domaine  est  beaucoup  plus  étendu,  on  n'appeile  phis  que 
casse-cou  celui  dont  tout  le  talent  est  de  se  maintenir  i 
cheval.  Laissons  donc  de  cêté  les  anciens»  puisque  ce  qni 
nous  reste  d'eux  nous  prouve  clairement  qu'Us  n'avaient 
aucune  règle  certaine  pour  parler  hiteliigihleaient  am  cheval. 
Il  existe  sur  cet  ari  beaucoup  d'puvragcs^  et  eepe»iaiit  0 
est  encore  assujetti  à  mille  préceptes  erronés*  Cela  vient  de 
ce  que  l'on  n'est  jamais  parti  du  véritable  point»  et  qu'oie 
fausse  interprétation  dans  l'emploi  dee  forces  a  conduit  à 
mille  piéceptes  impraticables.  Si  les  principca  de  Tequila- 
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tion  eussent  été  uniquement  basés  sur  ranatomie  et  la  tné- 
taniqne  animale,  on  n'eût  point  «  dans  leurs  applications, 
autant  eontrariô  la  nature,  et  Ton  eAt  bit  faire  à  eet  art 
des  prog;r6s  bien  plus  rapides. 

On  entend  par  équUation  Tart  de  bien  monter  et  de  bien 
diriger  un  cheval.  Bien  monter  à  cheval,  c'est  placer  toutes 
les  parties  du  oorps  de  telle  sorte  qu^on  puisse  à  volonté 
faire  un  juste  emploi  de  ses  forces  pour  se  maintenir  sur 
rauimal  et  le  conduire.  Comment  arriver  à  ce  but?  En  don- 
nant un  appui  fixe  aux  parties  qui  servent  de  base  à  celles 
qui  agissent  :  ainsi,  les  fesses  doivent  être  adliérentes  à  la 
selle ,  et  cette  immobilité  leur  sera  donnée  par  la  disposi- 
tion des  reins,  qui  èlle-ui6me  résulte  du  Jeu  mulUplié  des 
vertèbres  lombaires.  C^est  par  les  flexions  d^arrière  en  avant 
que  chaque  vertèbre  supérieure  reposera  sur  celle  qui  lui 
est  unie  inférieurement  :  de  là  s'ensuivra  cette  extension 
du  buste  si  nécessaire  à  la  grftce,  à  la  solidité,  et  par  suite 
au  bien-mener  du  cheval.  Les  cuisses,  faisant  partie  de  ce 
qui  constitue  l'assiette,  doivent  aussi  être  assujetties  ù  des 
règles  immuables;  car  si  la  fixité  des  (esses  sur  la  sdle 
sert  à  amortir  les  réactions  de  l'animal,  les  cuisses,  à  leur 
totir,  servent  à  nous  fixer  sur  cette  base  mobile  et  à  noua 
y  lier  le  plus  intimement  possible.  Elles  doivent  donc,  règle 
invariable,  être  adhérentes  et  perpendiculaires.  Les  mouve- 
ments de  rotation  leur  donnent  promptementla  force  propre 
k  les  maintenir  dans  ce  que  Ton  appelle,  en  langage  ana^ 
tomique,  la  plus  parfoite  adduction.  Cette  position  une  fois 
acquise,  il  faudra  peu  de  force  pour  la  conserver. 

Si  le  cavalier  doit  assouplir  les  parties  qui  le  mettent  d*à- 
plomb  et  en  rapport  avee  l'animal  qu'û  veut  assujettir,  la 
même  chose  aura  lieu  à  l'égard  du  cheval  :  il  faut,  par  un 
travail  métliodique  et  graduel,  équilibrer  ses  forces,  et  loi 
donner  cette  position  première  d'où  découlent  naturellement 
et  son  instruction  et  sa  soumission.  Il  faut  aussi  l'amener, 
par  une  suite  d'exercices,  à  répondre  à  l'impulsion  de  nos 
forces  et  à  se  soumettre  à  notre  volonté.  Ce  sont  ces  exer- 
cices qui  constituent  hi  base  de  son  éducation,  et  donnent 
Vaction  et  la  position.  L'action  est  Peffet  de  la  force  qui 
met  l'animai  en  mouvement.  La  position  est  une  disposition 
des  propres  forces  du  cheval,  telle  qu'aucune  de  ses  forces 
ne  puisse  échapper  à  l'exigence  des  nôtres.  Que  la  force  soit 
bien  celle  que  donne  la  position,  et  elle  s'obtiendra  aussitôt  ; 
que  la  position  soit  «n  rapport  avec  l'allure  ou  le  change- 
ment de  dvection  qu'on  veut  faire  exécuter  à  l'animal ,  et 
il  ne  pourra  s'y  refuser.  Cette  vérité ,  dont  on  a  méconnu 
les  conséquences,  peut  seule  nous  mettre  à  môme  de  parler 
à  son  mtelligence  :  nous  disons  avec  intention  parlera  son 
intelligence,  parce  qu'en  effet  nos  mouvements  sont  des 
phrases  qui  lui  indiquent  ce  que  nous  exigeons  de  lui,  et 
le  résultat  «n  est  d'autant  plus  prompt  qu'elles  sont  phis  clai- 
res. Pour  que  le  dialogue  soit  serré  et  que  l'homme  ne  cède 
aucun  avantage  au  cheval,  il  faut  que  celui-ci  soit  dans  une 
position  telle  qu'il  ne  puisse  faire  aucun  mouvement  sans  la 
parf  icipation  de  son  gnide;  et  pour  arriver  à  oe  but,  le  prin- 
cipe de  toute  éJueation  doit  être ,  comme  nous  venons  de 
U  dire  f  la  position.  Les  chevaux,  en  général,  ne  sont  mal- 
adroits et  disposés  à  se  défendre  que  parce  qu'ils  ne  sont 
p  »  sufiisamment  bien  placés.  Il  faut  donc,  avant  de  rien 
exiger  d'eux,  employer  les  moyens  propres  à  obvier  à  ce 
déikut  essentiel. 

Ces  moyens  consistent  d'abord  à  combattre,  par  des  forces 
opposéfBs,  les  parties  qui  offrent  de  la  résistance  ;  ensuite»  à 
assouj^lir  l'encolure,  ce  qui  conduira  infailliblement  à  cette 
position  indispensable  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  travail 
régulier.  Supposons  le  elieval  à  dresser  âgé  de  cinq  ans  au 
moins;  supposons  qu'il  ait  élé  sellé,  et  qu'il  supporte  déjà 
l'homme,  comment  résistera-t-il  à  l'action  de  nos  forces  ? 
Par  l'encolure  :  rejetons  comme  erroné  tout  ce  qu'on  a  dit 
sur  la  prétendue  dureté  de  la  bouche  !  Kous  agirons  donc 
d'abord  sut  l'encolure,  puisque  sa  rotdeur  rend  la  sourois- 
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sion  de  ranimai  difficile,  et  lu!  donne  Tenvie  de  se  détendre. 
Pour  la  lui  ôter,  eomttCBÇons  son  éducation  par  rassoupKs- 
sèment  de  Tencolnre,  et  bientôt  nous  aérons  malins  des 
autres  parties  du  corps.  Noos  nous  servons  d'un  mors  extrê- 
mement doux  avec  tons  les  chevaux ,  et  noua  en  faisons  usage 
même  avec  ceux  que  nous  montons  poor  la  première  fois. 
Le  gros  bridon  étant  nuisible  aux  progrès  de  l'éducation , 
mêflM  dans  le  cas  où  ils  auraient  une  ^ranëe  suseeptiblllté, 
la  seule  précaution  qu'il  faut  prendre  avec  eux  est  de  leur 
laisser  le  mors  dans  la  boache  sans  qu'Us  soient  montés , 
afin  de  les  familiariser  avec  ce  frein.  Le  morssera  accompagné 
d'un  filet  qui  remplacera  le  bridon  ;  sa  propriété  spéciale  est 
d'agir  sur  l'encolure,  pour  l'élever  et  la  firîre  Aéctdr  à  droite 
et  è  gauche.  Le  gros  bridon  produit  bien  le  même  effet, 
mais,  n'étant  point  accom|Nigné  de  levier,  il  ne  peut  arrêter 
l'éloignement  du  nez  qu'entraîne  son  action.  A  raison  de  la 
force  très-grande  que  déploient  les  jeunea  chevaux,  et  de 
l'incertitude  de  leurs  mouvements,  il  faut  leur  opposer  une 
juste  résistance  :  ainsi ,  avee  eux ,  pour  que  le  filet  agisse 
dh«ctement  et  arrête  les  dé|ilaoements,  pour  qu'il  transmette 
immédiatement  l'effet *de  nos  forces,  il  faut  le  placer  Sous  la 
partie  concave  du  mors  appelée  liberté  de  la  langue.  Plus 
tard,  quand  l'animal  eommencera  à  répondre  i  sa  sujétion , 
on  rendra  au  filet  sa  position  normale,  et  avee  eUe  l'action 
qu'il  doit  avoir. 

Avec  le  mors  et  le  filet  dispesés  comme  noua  venons  de 
le  dire,  nous  eommenoerona  à  travailler  sur  place  la  tête  et 
Tencolure  du  cheval,  et  à  iut  apprendre  à  répondre  aux 
mouvements  qui  élèvent  sa  tête  et  la  portent  à  droite  et  à 
gauche.  A  Palde  du  mouvement  rendu  par  l'expressioB  scier 
du  bridon,  et  qui  consiste  è  faire  aller  et  venir  l'embon 
cburede  ee  frein,  en  tirant  alternativement  sur  l'une  et 
l'autre  rêne,  on  donnera  toute  l'eiteoaion  possible  à  l'enoo- 
lure,  tandis  que  des  pressions  râtèrêes  à  droite  et  h  gauche 
l'habitueront  aux  flexions  latéreles.  La  nécesaité  de  ee  tra- 
vail piéliminaira  se  oooçoit  d'elle-même  pour  l'animal  qui 
tend  k  affaisser  son  encolure  et  k  tomber  sur  les  éimules  ; 
pour  tous  les  clievaux,  U  est  d*une  utilité  réelle,  puisque  ee 
n'est  qu'en  élevant  l'encolure ,  afin  d'alléger  l'avant-maitt , 
qu'on  peut  aisément  porter  le  cheval  en  avant  En  effets  en 
examinant  un  cheval  qui  se  dispose  à  marcher,  on  voit 
qu'il  élève  le  cou  et  la  tète,  et  les  porte  un  peu  en  arrière  : 
or,  eemme  il  faut  ne  devoir  qu'à  nos  propres  mouvements 
tous  ceux  que  l'animal  exécute  sous  son  cavalier^  il  est  né- 
cessaire que  les  fbroes  qui  l'assujettissent  aident  bien  exac- 
tement eelles  dont  H  ferait  usage  dans  Télat  de  liberté  ;,  notre 
premier  soin  pour  le  faire  avancer  sera  donc  d'élever  son 
encolure.  0e  même»  poor  le  déterminer  à  dreite  ou  à  gauclie, 
l'enoolore  doit  d'abord  céder  d'un  de  ces  eêtés  ;  les  flexions 
auxquelles  on  l'aura  accoutumé  rendront  ces  mouvements 
plus  faciles.  Nous  avoua  dit  que  ces  essais  préparatoires 
davaient  se  faire  en  place;  en  voici  la  raison  s  quand  le 
cheval  est  brut  encore ,  les  forces  qoll  emploie  peur  ses 
mouvements  instinctifs  entraînent  une  lutte  souvent  k  notre 
désavantage;  d'où  s'ensuit  pour  l'animal  l'idée  de  la  défense 
et  un  retour  difficile  à  la  soumission.  81,  au  lieu  de  batailler 
inutilement  avee  lui,  on  s'occupe  d'abord  k  le  travailler  dans 
llnaction,  il  comprendra  ee  qu'on  lui  demande  et  ne  con- 
fondre pas  la  force  isolée  qui  sollicite  la  position  avec  la 
foroe  plus  complexe  qui  exige  à  in  fois  et  la  position  et  la 
eontinuité  de  l'action. 

C'est  à  la  suite  ëe  ce  premier  travail ,  qui  doit  se  conti- 
nuer jusqu'à  ee  que  l'encolure  du  clieval  soit  parfidtement 
assouplie,  qu'on  le  meftra  en  action  pour  lui  fùre  prendre 
l'allure  du  pas  ;  c'est  un  premier  progrès,  aor  iequd  il  fant 
s'arrêter  tant  qu'il  offre  de  la  résistance.  Le  pas  doit  suivre 
immédiatement  l'inaction ,  parce  que  dans  cette  allure  rani- 
mai a  encore  trois  points  d*appui  sur  lesol«  et  een  action 
étant  moins  considérable  que  pour  le  trot  eu  le  galop ,  il 
est  plus  facile  de  le  régler  et  de  le  régulariser  ;  ce  qoi  le  cot 
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àiân  ï  prendra  boitteonp  plan  Ttte  la  position  à  lâcpielle  on 
Toat  le  sonmettre.  Les  Volontés  du  cheval  ne  seront  sonnûses 
à  celles  do  caTSlier  qoe  qntnd  l'assonplissement  l'aura  con- 
duit à  prendre  une  bonne  position;  alors  il  comprendra  fa- 
dleroent  tout  ce  qu'on  loi  demandera,  et  quelques  répéti- 
tions dn  même  traTail  le  lui  feront  exécuter  sans  peine.  Mais 
pour  arriver  à  ce  résultat  on  doit  d'abord  cberdier  les 
moyens  de  s'emparer  entièrement  de  ses  forces,  de  façon  qoe 
notre  Tolonté  derlenne  la  sienne;  il  fisut  ensuite  mettre 
assex  de  progression  dans  ce  que  nous  lui  demandons  pour 
que  son  intelligence  nous  snive ,  et  comprenne  qu'il  n'y  a 
dans  nos  actes  ni  méchanceté  ni  maladresse.  Sous  ce  rap- 
port, le  talent  de  Técuyer  consiste  à  trouTer  les  moyens 
d'agir  si  directement,  si  localement  sur  son  cbeTal,  que  ce- 
lui-ci ne  puisse  pas  se  refuser  aux  itxMiTements  qu'on  lui  de- 
mande. Or,  cette  habileté  de  Pécoyer  ne  saurait  lui  Tenir 
qu'à  la  suite  d'une  étude  indispensable ,  celle  des  moyens 
par  lesquels  le  cheval  opère  tel  ou  tel  mouvement  ou  par 
lesquels  il  résiste.  Une  fois  cette  connaissanoe  acquise,  en 
disposant  les  muscles  de  l'animal  d'une  façon  telle  qu'il  n'ait 
plus  besoin  que  d'action  pour  exécuter,  en  lui  donnant,  en 
un  mot,  la  position  nécessaire,  on  sera  sûrement  obéi.  Pour- 
quoi le  cheval  refnse-t-il  de  tourner  à  droite  ou  à  gauche, 
de  galoper,  ou  de  fltair  les  hanches?  Cest  qu'on  lui  demande 
des  choses  à  l'exécution  desquelles  sa  position  première 
apporte  un  obstacle  physique.  Aussi  doit-on  bien  se  garder 
d'exiger  aucun  de  ces  mouvements  avant  d'être  bien  certain 
qu'il  y  soit  parfeitement  disposé. 

Cest  une  erreur  de  regarder  le  trot  comme  l'allure  la 
plus  favorable  à  un  prompt  déTeloppement  II  est,  au  con- 
traire, indispensable  de  donner  aux  chevaux  une  souplesse 
préalable,  pour  qu'ils  puissent  se  maintenir  gracieusement 
dans  cette  belle  allure.  Les  mouvements  avec  lesquels  l'é- 
quilibre s'obtient  le  plus  aisément  doivent  précéder  ceux 
qui  présentent  plus  de  diinciiltés.  Ce  n'est  pas  assez  que 
l'animai  trotte  vite  il  faut  encore  que  refforl  qu'il  fait  dans 
cette  allure  ne  prenne  pas  seul  son  équilibre,  et  qu'il  ré- 
Iionde  aussi  vivement  qu'au  pas  et  avec  autant  de  précision 
à  tout  ce  que  le  cavalier  lui  demande;  alors  seulement  on 
pourra  se  glorifier  de  la  vélodlé  dn  tnit  de  son  cheval,  puis- 
qu'on ne  lui  en  transmettra  pas  moins  les  forces  néces- 
saires à  toutes  les  directions.  Nous  ne  sommes  point  partisan 
de  la  plate-longe  pour  assouplir  les  Jeunes  chevaux  :  comme 
l'animal  ne  se  meut  régulièrement  «ju'à  la  suite  d'une  bonne 
position,  celle  qu'il  prend  par  ce  genre  d'exercice,  où  il  est 
libre  de  disposer  de  ses  forces,  ne  peut  pas  être  la  position 
que  vous  lui  donnera  quand  tous  le  monterex.  Si  le  cheval 
a  quelques  parties  défectueuses,  il  néglige  de  les  utiliser,  et 
s'habitue  è  de  fausses  attitudes;  si,  au  contraire,  toutes  les 
parties  sont  bien  constituées,  la  plate-longe  est  inutile  et 
ne  fbit  que  prolonger  le  temps  de  l'éducation.  Le  seul  cas 
oà  l'usage  en  soit  ailmissible  est  cdui  où  nos  mouvements 
ne  peuvent  calmer  chez  le  Jeune  cheval  une  gaieté  excessive, 
capable  de  dégénérer  en  défense.  Alors,  en  le  laissant  trotter 
dix  minutes  en  cercle,  on  calme  sa  fougue,  et  il  devient  plus 
attentif  aux  obsorvations.  Mais  ce  qui  est  une  partie  essen- 
tielle de  l'éducation,  cTest  la  rectification  des  maoTaises 
positions,    au  moyen  desquelles  les  cheTaux  résistent 

Indiquons  matatenant  la  position  normale  :  la  tête  doit 
être  presque  perpendicnlaire  au  sol.  Pour  qu'un  cheTal  ait 
cet  avantage,  il  f)iut,  ou  qu'il  ait  une  belle  conformation, 
ou  quil  soit  savamment  monté.  Malheureusement  les  che- 
Taux bien  conformés  sont  rares,  et^  les  caTallers  assez  ins- 
truits pour  suppléer  par  Tait  aux  iinperfections  de  la  nature 
le  sont  peut^êtn  encora  dsTantage.  Cependant,  la  bonne 
position  de  la  tête  et  de  i'eneoittre  est  de  première  néees- 
silé  pour  celle  des  autres  parties  du  oorps.  En  effet,  si  l'en- 
colure est  basse  ou  tendue,  il  n'y  a  plus  d'action  possible 
du  caTaiier  sur  l'animal,  parée  que  toute  celle  qu'il  exerce 
n'est  ressentie  que  par  rencolure  senle,  et  n'agit  pas  sur  le 
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reste  du  corps.  La  mafai  ne  ptrrient  h  le  diriger  qoe  parte 
que  Ffaupulsion  qu'elle  donne  à  la  tête  réagit  sur  le  reste  et 
détermine  son  roonvement;  mais  si  cette  partie,  par  une 
contraction  quelconque,  absorbe  Teffort  du  cavalier,  H  est 
clair  que  tonte  direction  devient  impossible.  Que  le  cheval 
mette  plus  de  force  dans  l'un  des  drâx  o&tés  de  l'encolure, 
et  celle-ci  ne  sera  plus  droite,  et  Ifnégaiité  des  forces  fera 
perdre  aux  rênes  et  au  mors  de  la  bride  leur  effei  déter- 
minant. La  tète  suit  toujours  les  mauvaises  altitudes  de  Fea- 
colure,  ce  qui  fait  nattre  des  positions  souvent  dangereuses 
et  toi^ours  disgracieuses  ;  nous  en  signalerons  deux  qui  ren- 
dent les  effets  dn  mors  impuissants  pour  ralentir,  arrêter,  oo 
enlever,  et  qui  étent  aux  rênes  leur  effet  déterminant  à  droite 
ou  à  gauche  :  Pune  quand  le  diCTai  âoigne  son  nez  (ou 
porte  an  Tent  ),  l'autre,  quand  il  s'eucapochonne. 

L'animal  prend  la  pronière  position  en  contractant  les 
mnsdes  supérieurs  de  son  encolure  ;  et  comme  c'est  par  la 
flexion  de  ces  muscles  qu'on  fait  refluer  la  force  et  le  poids 
de  la  partie  antérieure  sur  l'arrière-main ,  cette  translatioa 
deTient  impossible  :  aussi  ces  cheTaux  sont-ils  l<Kt  désa- 
gréables à  conduire,  la  grande  quantité  de  force  dont  cette 
position  leur  perm^  de  disposer  se  trouvant  toujours  en 
opposition  avec  les  moyens  de  résistance  du  cavalier.  Ge 
défaut  ne  tarde  même  pas  à  en  amener  un  antre  :  il  rend 
l'animal  ombrageux  ;  son  rayon  Tlsuel,  parcourant  un  trop 
grand  espace,  lui  fait  apercevoir  des  objets  quil  ne  peut  ai 
distinguer  ni  apprécier  :  aussi  cherche-l-il  d'abord  h  les 
fuir;  et  il  le  peut  d'autant  plus  aisément  que  son  conduc- 
teur a  perdu  les  moyens  de  le  maîtriser.  Quand  la  tête,  sa 
contraire,  outrepasse  la  ligne  perpendiculaire  tots  le  poi- 
trail, le  cheval  s'encapochonne;  dès  lors  l'équilibre  est  dé- 
truit L'animal  est  porté  sur  ses  épaules,  son  menton  touche 
au  gosier,  le  mors  perd  sa  puissance.  En  supposant  mens 
que  le  cheval  n'en  abuse  pas,  toujours  est-il  quil  ne  peut 
plus  voir  assez  loin  devant  lui  pour  éviter  ce  qui  obstrue- 
rait son  passage;  il  devient  maladroit,  et  oblige  le  cavalier 
à  une  plus  grande  attention.  Cest  à  corriger  ces  vices  de 
position  que  l'écuyer  doit  mettre  tous  ses  soins,  et  le 
travafl  en  place  seul  l'y  conduira  prompteroent;  les  dif- 
ficultés seront  vaincues  dès  que  l'animal  sera  dis|ioaé  de 
manière  à  céder  aux  mouvements  les  plus  imperceptibles, 
aux  forces  les  plus  minimes;  et  c'est  ce  que  l'équilibre 
amènera  infailliblement  Combien  ne  voyons-nous  pesd'é- 
cuyers  subir  tous  les  caprices  de  leurs  clievaux,  faute 
de  ce  travail  préalable  ?  Combien  assurent  quils  sont  de* 
mieux  dressés,  qui  cependant  avouent  quib  sont  bu- 
tasqties,  et  que  leurs  dis()ositions  varient  au  jour  le  jour? 
Si ,  au  lieu  de  s'en  fier  aux  bons  moments  fie  son  ooorsier, 
on  s'occupait  de  le  bien  placer,  il  est  indubitalile  que  les 
positions  de  la  veille,  qui  ont  donné  de  bons  résultats,  les 
amèneraient  encore  le  lendemain  ;  mais  on  néglige  ce  point 
princi|ial,  et  de  là  llucertitude.  Comment  en  effet  le 
cheval  se  portera  t-il  sur  une  ligne  droite  sll  n'est  pas  droif 
lui-même?  Comment  se  maintiendra •  t-il  sur  une  ligna 
courbe  s'il  n'est  pas  indhié  comme  die?  Comment  la  patÎB 
antérieure  s'enlèvera-t-elle  si  elle  n'est  pas  ph»  aOégiée  qoe 
la  partie  postérieure. 

Résumous-noos.  Nous  aTons  admis  que  fe  cheval  était 
déjà  familiarisé  aTec  te  poids  de  lliomme  :  quil  le  soit  dn 
reste  ou  non,  fe  traTail  en  place  est  toujours  oelni  par  le- 
quel il  faudra  commencer.  Si  l'anfmal  n'aTait  pas  été  monté, 
on  l'habituerait  à  supporter  la  selte  et  la  bride,  quil  garde- 
rait pendant  un  quart  dlieure,  trois  ou  quatre  Ibis  pat 
jour.  Après  l'aToir  enfourdié,  on  l'exercerait  matin  et  m» 
en  place,  durant  un  demi-lieure,  et  huit  jours  le  mettraient 
en  état  de  comprendre  un  traTail  plus  compliqué.  Le  re- 
celer sulTralt  immédhitemcnt  ;  on  ne  derralt  d'aboid  cbec^ 
cher  qu'à  obtenir  un  pas  ou  deux  la  première  fols,  pour 
augmenter  sucœssiTement  Dès  que  le  cheTal  ne  présente* 
rait  plus  de  résistance ,  on  commencerait  à  fe  faire  i 
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«Il  pas,  toujonn  droit  ifevant  lui.  Sa  légèreté  indiquerait  si 
«^^  position  ne  s*est  paa  altérée.  On  passerait  ensuite  aux 
fliangements  Je  direction ,  en  le  préTenant  assez  à  Tavance 
l*oiir  éviter  tonte  Rkclieuse  opposition.  Dix  jonrs  après  cette 
gradation  pour  Talluredu  pas,  on  pourrait  l'acheminer  à  celle 
du  trot  ;  il  faudrait  obsenrer  la  même  suite  et  la  même  pré- 
caution, et  n'augmenter  la  Yîtesfie  de  Tallure  que  progres- 
sJTement.  Si,  malgré  cette  attention,  il  se  Jette  sur  la  main, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  le  ramener  am  premières  leçons 
par  les  moyens  inrerses,  c'est-à-dire  te  petit  trot,  le  pas  et 
le  traTail  en  place.  Réussit-tîta  seulement  en  diminuant  la 
vitesse  de  Tallure,  on  peut  en  rester  là.  Quand  tous  les 
mouTements  obtenus  au  pas  et  au  trot  s'exécutent  sans 
roideur  ni  contraction,  alors  il  est  possible  de  commencer 
le  galop.  11  faut  éviter  de  trop  longues  leçons;  elles  épui- 
sent les  forces  et  amortissent  le  sens  du  toucher.  On  s'atta- 
chera à  faire  partir  et  arrêter  souvent  le  cheval,  égalenient 
aux  deux  mains.  La  leçon  où  il  galope  pourra  être  pré- 
cédée ou  suivie  du  travail  sur  les  hanches.  On  devra  com- 
mencer par  là  s'il  manque  d'action  primitive,  et  terminer 
par  cet  exercice  s'il  a  une  action  considérable.  L'apathie  et 
la  fougue  sont  deux  causes  qui  peuvent  retarder  ses  pro- 
grès. Il  but  donc  se  contenter  les  premières  fois  de  deux 
pas  de  cAté,  à  l'extrémité  d'une  des  lignes  qui  traversent  le 
milieu  du  manège,  et  augmenter  progressivement. 

Le  temps  de  la  leçon  doit  toujours  être  d'une  demi-heure  ; 
mais  on  conçoit  qn'ii  faut  en  graduer  la  répartition  selon 
le  degré  d'instmction  Jn  cheval  :  pendant  les  premières 
leçons,  la  demi-heure  entière  8#  passera  au  travail  en  place, 
moins  les  cinq  dernières  minutes,  durant  lesquelles  on  l'exer- 
cera au  reculer;  ensuite,  un  quart  d'heure  seulement  sera 
réservé  au  travail  dans  l'inaction  ;  dix  mhiutes  seront  em- 
ployées au  pas,  et  cinq  au  reculer.  Quand  on  passera  an 
trot,  cinq  minutes  seront  encore  données  à  l'inaction,  dix 
au  pas,  dix  au  trot  et  cinq  au  reculer.  Enfin,  la  leçon 
complète  se  composera  de  cinq  minutes  en  placer  dix  au 
paSf  sept  au  galop  et  pas  alterne ,  sept  au  pas  de  côté  et 
deux  au  reculer.  Des  leçons  ainsi  réparties  ne  sauraient  fa- 
tiguer le  cheval  ;  on  peut  donc  les  répéter  matin  et  soir, 
rester  une  iiuiti.ine  sur  chacune  d'ellci^,  et  en  six  semaines, 
ou  deux  mois  au  plus,  l'animal  a  pris  toutes  les  allures  avec 
grâce  et  légèreté.  Alors  est  complète  son  éducation,  qui  n'a 
roulé  sar  rien  d'inutile,  puisqu'on  ne  lui  a  jamais  demandé  une 
chose  iinpossibie  ;  aussi  son  organisation  reste- t-elle  intacte, 
et  sa  soumission  ne  laisse  rien  à  désirer.  A  voir  le  résultat 
de  cette  (açon  de  dresser  les  chevaux,  on  croirait  que  pour 
y  atteindre  il  faut  une  patience  exemplaire;  c'est  une  er- 
reur :  chaque  minute  amène  une  amélioration,  chaque  ef- 
fort un  progrès;  l'animal  bien  ménagé  obéit  comme  s'il 
savait  déjà,  et  le  cavalier  trouve  trop  de  plaisir  dans  le 
succès  de  son  entreprise  pour  se  rappeler  qu'il  lui  faut  de 
la  patience.  F.  BaUCHEB  ,  professeur  d'équilatioa. 

ÉQUITÉ.  Deux  idées  distinctes  à  quelques  égards , 
«analogues  sons  d'autres  aspects,  sont  exprimées  par  les 
mots  jus  tic e^  équité  :  assignons  les  différences  qui  indi- 
queront en  même  temps  les  analogies.  La  justice  suppose 
un  droit;  l'équité  ne  s'en  occupe  nullement,  et  cesse  même 
de  prendre  part  à  ce  qui  est  dans  le  domaine  d'un  droit 
positif  et  reconnu.  Comme  le  ju&te  n'est  que  le  vrai  en 
matière  de  droit,  l'intelligence  se  charge  senle  de  ce  qui  le 
concerne,  au  lieu  que  les  recherches  relatives  à  Véquitable 
sont  confiées  à  un  tact  moral  qui  tient  à  la  fois  au  senti- 
ment et  à  la  raison.  Si  des  infortunes  égales  réclament  en 
même  temps  les  secours  de  la  bienfaisance,  l'équité  veut 
que  le  bienfait  soit  également  partagé  entre  toutes,  et  si 
l'une  obtenait  une  faveur  spéciale,  la  distritMilion  ne  serait 
plus  équitable,  sans  devenir  injuste.  En  Angleterre,  la 
taxe  des*pauvres  devient  une  propriété  de  celte  partie  de 
la  population,  et  chaque  indigent  a  droit  à  une  part  qui  ne 
peut  être  refu:M^  ni  diminuée  sans  injustice.  Le  raiscnne- 
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ment  est  appliqué  à  la  recherche  et  à  Texposition  de  ce  qui 
e&i  juste;  le  calcul  vient  quelquefois  à  son  aide,  et  ces 
deux  instruments  ne  sont  pas  exempts  d'errenr;  l'erreur 
dans  ce  cas  est  une  injustice  répréhensible ,  sans  doute, 
mais  non  blflmaMe.  Les  fautes  contre  l'équité  sont  Jugées 
plus  sévèrement  :  c^est  an  cœur,  aux  passions  qu'on  les 
attribue,  et  le  biftme  les  atteint  tr^justement»  Remar- 
quons ici  que  cet  adverbe  est  le  mot  propre,  car  le  blâme 
dont  il  s'agit  est  l'expression  d'un  acte  de  raisonnement, 
d'une  comparaison  impartiale  entre  ce  qu'il  convenait  de 
foire  et  ce  que  l'on  a  fait  Quant  au  droit,  fondement  es- 
sentiel de  toute  justice,  U  dérive  d'une  loi  qui  n'a  pas  besohi 
d'être  écrite  ni  insérée  dans  un  code;  la  raison  l'a  dictée, 
et  toutes  nos  facultés  intellectuelles  et  sentimentales  se  sont 
empressées  de  U  sanctionner  :  l'estime  ne  doit  être  ac- 
cordée qu'à  la  vertu  et  à  ce  qui  est  utile  à  l'humanité,  sans 
que  l'on  ait  le  droit  de  l'exiger.  Suivant  la  définition  des  lé- 
gistes, la  Justice,  considérée  comme  une  qualité  du  juge, 
est  «  la  volonté  constante  et  perpétuelle  d'attribuer  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  »  :  ce  dernier  mot  suffit  pour 
qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  l'équité;  elle  est  pour  le 
Juge  un  devoir  impérieux  et  non  une  vertu  :  tout  ce  que  c^ 
magistrat  peut  recueillir  du  plus  long  exercice  de  ses  fonc- 
tions avec  une  scrupuleuse  intégrité ,  c'est  d'être  sans  re- 
proche. L'équité  doit  être  mise  an  rang  des  vertus,  et  puis- 
qu'elle a  le  droit  d'en  réclamer  le  prix ,  elle  s'expose  aussi 
à  le  perdre  lorsque  des  passions  la  font  dévier,  et  que  ses 
actes  cessent  d'être  vertueux.  Fbrrt. 

ÉQUI  VALENT,  qui  est  de  même  prix ,  de  même  va- 
leur. Vingt  pièces  de  S  fir.  sont  équivalentes  à  cinq  pièces 
d'or  de  20  fr.  Il  ne  faut  pas  confondre  équivalent  avec  égal; 
deux  choses  sont  égales  lorsqu'elles  ont  la  même  forme,  les 
mêmes  dimensions  :  par  exemple,  deux  triangles  sont  égaux 
lorsque  étant  superposés ,  ils  se  recouvrent  parfaitement 
sans  quel^u  déborde  l'autre.  Deux  figures,  telle  qu'un  cer- 
cle, un  triangle,  sont  équivalentes  en  surface,  quand  leurs 
aires  contiennent  le  même  nombre  de  mètres  carrés. 

Te  tssâdkk 

ÉQUIVALENTS  CHIMIQUES.  U  loi  des  équiva- 
lents chimiques  est  fondée  sur  cette  observation,  que  les 
combinaisonsdes  corps  ont  toujours  lieu  entre  des  quan- 
tités de  ces  corps  ayant  des  rapports  constants.  Elle  a  été 
établie  par  l'expérience.  Ahisi,  que  l'on  prenne  100  parties 
(en  poids)  d'oxygène,  et  que  l'on  cherche  ce  qu'il  en 
faudra  de  plomb  pour  former  du  protoxyde  de  plomb ,  on 
reconnaîtra  que  le  nombre  de  ces  parties  est  invariablement 
de  1294.  Or,  cette  quantité  de  plomb,  c'est  justement  celle 
qu'il  faut  unir  à  201,17  parties  de  soufre  pour  former  un 
sulfure,  à  442,65  de  chlore  pour  former  un  chlorure,  etc. 
Cest  pourquoi  100  ^'oxygène,  201,17  de  soufre,  442,65  de 
chlore,  sont  dits  éire  équivalents,  et  ces  quantités  j'é^uiva- 
/en/ réellement,  car  si  an  lieu  de  nos  1294  parties  de  plomb, 
nous  prenons  1351  parties  d'argent,  il  nous  faudra  encore  100 
d'oxygène,  ou  201,17  desoufPe,  ou  442,65  de  chlore,  etc., 
suivant  que  nous  voudrons  avoir  un  oxyde,  un  sulfure ,  un 
chlorure  d'argent,  etc.  Cependant  deux  corps  simples,  tels 
que  l'azote  et  l'oxygène,  par  exemple,  sont  souvent  suscep- 
tibles de  former  plusieurs  composés  différents  ;  mais  alors 
l'un  de  ces  composés  renferme  un  équivalent  d'oxygène 
pour  un  équivalent  d'axote  ;  l'autre  contient  deux  équivalents 
d'oxygène  pour  un  d'azote,  etc.,  toujours  dans  un  rapport 
très  simple.  Les  chimistes  représentent  ces  composés  par  les 
signes  distinclifo  de  letirs  éléments  accompagnés  d'an  ex- 
posant qui  fait  connattre  le  nombre  d'équivalents  de  cha- 
cun d'eux  :  c'est  ainsi  qu'ils  représentent  le  protoxyde  d'a« 
zote  par  Az  O,  le  deutoxyde  par  Az  O*,  etc. 

Les  équivalents  chimiques  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
nombres  proportionnels.  La  loi  des  équivalents  s'ap- 
plique aussi  bien  aux  corps  composés  qu'aux  corps  sim« 
pies.  E.  Mer  LIEUX. 


Î22  ÉQUIVALVE  - 

ÉQUI VALVE.  On  donne  ce  nom  h  toute  coquille 
biviilve  dont  les  deux  valves  sont  syniélriqaes. 
ÉQUIVOQUE. 

Du  Uogage  frao^  biam  bemaphrodite. 

De  quel  genre  Le  fiire,  équivoque  maudite. 

Ou  a^audit}  car  sans  peine  aux  rûnenra  hasardeux 

L'usage  eneor,  je  crois,  laisse  le  ehob  des  deux. 

A  cette  qoesUoni,  qui  éiait  douteuse  du  temps  de  BoUeau, 
Fuiage,  d'accord  cette  fois  avec  la  raison,  s^est  chaîné  de 
ré|K>ndre,  et  depuis  longtemps  on  ne  fait  plus  ^tiivo^fieque 
du  Céminio.  hàlMctumnaire  de  Trévoux  en  donne  Texemple, 
Vangelas  et  Ménage  Pavaient  ainsi  décidé,  contre  l'avis  de 
plusieurs  auteurs.  11  suiBsait  de  se  reporter  à  l'étymologie 
de  ce  mot,  lait  de  deux  termes  latins,  xquuSf  égal,  et  vax, 
voix,  pour  se  convaincre  que  ce  dernier,  qui  doit  être  consi- 
déré comme  son  principal  radical,  ayant  pris  dans  notre  lan- 
gue le  genre  féminin,  devait  le  transmettre  à  son  composé.  Ce 
j  mot,  considéré  comme  substantif,  sert  à  désigner  une  chose 
I  douteuse,  ambiguë,  qui  a  ou  qui  peut  avoir  deux  ou  plu- 
'  sieurs  sens,  Tun  vrai,  Tautre  faux,  en  un  mot  une  proposi- 
'  lion  à  dotUfle  entente.  Quant  à  radjectif,  qui  ne  diffère  en 
rien  du  substantif,  il  se  joint  également,  et  sans  modifica- 
tion, à  on  nom  masculin,  ou  à  uu  nom  féminin,  auquel  il 
donne  la  mèote  signification,  soit  qu'il  s^applique  aux  choses, 
aoit  que  par  extension ,  et  dans  des  cas  fort  rares,  on  le 
transporte  aux  individus.  «  Un  habile  négociateur,  a  dit 
La  Bruyère,  sait  parler  ambiguntent  et  se  servir  de  tours  et 
de  mots  équivoques^  pour  les  Interpréter  ensuite  selon  les 
occasions.  »  Non-seulement  on  dit  d'un  discours,  d'une 
parole ,  d'un  terme ,  d'un  mot ,  d'une  expression,  qu'il» 
sont  équivoques  s  mais  on  le  dit  également  d'une  action, 
de  la  réputation,  du  mérite,  de  la  vertu,  quand  on  a  quel- 
que raison  de  les  suspecter.  La  vertu ,  par  exemple,  lors- 
qu'elle s'est  point  équivoque,  ne  se  dément  jamais.  Il  y  a 
aussi  des  louanges  équivoques  qui  sont  de  fines  railleries 
H  autant  de  manières  détournées  de  rendre  ridicules  ceux 
qui  en  sont  l'objet.  Enfin,  on  peut  dire  que  la  finesse 
est  une  qualité  équivoque»  placée  entre  le  vice  et  la  vertu. 
On  appelle  homme  ou  femme  équivoque  celui  ou  celle 
dont  le  caractère,  la  |M)$ition  dans  le  monde  et  la  réputa- 
tion ne  sont  pas  bien  sûrs,  et  avec  qui ,  par  conséquent ,  la 
prudence  défend  d'avoû*  des  relations. 

11  ne  but  point  confondre  le  qualificatif  ^ivo^ue  avec  ses 
synonymes  douteux,  incertain,  probtémaiique,  louche  et 
amphibologique»  tes  trois  premiers  marquent  cet  état 
d'hésitation  que  les  objets  peuvent  faire  naître  dans  notre 
esprit.  Jkmteux  désigne  l'embarras  où  peut  se  trouver 
notre  raison,  notre  jugement,  en  considérant  un  objet  qui  a 
dc*u%  vues ,  deux  faces  différentes.  Incertain,  qui  est  l'op- 
posé de  certain,  marque  également  une  chose  qui  n'est  pas 
déterminée  d'une  luanière  claire  et  Irréfragable,  une  chose 
enfin  dont  la  vérité  n'est  pas  victorieusement  démontrée, 
et  qui  ne  saisit  point  l'esprit  d'une  façon  impérieuse  et  ir- 
résistible. Une  proposition,  ime  question,'une  cliose  probU^ 
manques  sont  celles  qui  demandent  à  être  examhiées,  dé- 
battues «  édaircies,  résolues.  Quant  aux  qualificatifs  louche 
et  amphibologique,  Ils  répandent  sor  les  choses  un  degré 
de  plus  d'incertitude  pour  l'esprit.  «  Ce  qui  rend  une  phrase 
louche,  dit  Beauzéc,  vient  de  la  disposition  particulière  des 
mots  qui  la  composent,  lorsqu'ils  semblent  au  premier  as- 
pect avoir  un  certain  rapport,  quoique  véritablement  Ils 
en  aient  on  autre  :  c'est  ainsi  que  les  personnes  louches  pa- 
raissent r^rder  d'un  côté  pendant  qu'elles  regardent  d'un 
autre.  Ce  qui  rend  une  phrase  équivoque  vient  du  dt^faut, 
du  manque  de  détermination  essentielle  à  certains  mots, 
lorsqu'ils  sont  employés  de  manière  que  l'application  ac- 
tuelle n'en  est  pas  fixée  avec  assez  de  précision.  Toute 
phrase  louche  ou  équivoque  est  par  là  même  amphibolo- 
gique. Ce  dernier  terme  est  plus  général,  et  comprend  en 
soi  les  deux  premiers,  comme  le  genre  comprend  les  espèces. 


EQUIVOQUE 

Toute  expression  susceptible  de  deux  sens  différents  est  cn«- 
phibologique,  selon  la  force  du  terme,  et  c'est  tout  ce  qi>  il 
signifie.  Les  deux  autres  ajoutent  à  cette  idée  principak 
l'hidication  des  causes  qui  doublent  le  sens  (  voyez  Aarai- 

BOLOUIE  ). 

Nos  anciens  poètes  français  nommaient  rime  équiroquf 
une  espèce  de  poésie  dans  laquelle  la  dernière  syllabe  «le 
chaque  vers  était  reprise  en  une  autre  signification  au  oo:ii- 
mencenient  ou  à  la  fin  du  vers  qui  snlvall  ;  en  voici  uo 
exemple  pris  dans  Marot  : 

En  m'cbattant,  je  fais  rondeau  *m  rimé. 
Et  en  rimant  bien  souTent  je  n^enrime. 
Bref,  c'est  pitié,  entre  nous  rimailUmrs, 
Car  TOOB  troufet  aweade  rime  ailUars, 
Et  qnaod  tous  plaist,  aieux  que  moi  rimasee». 
Des  biens  aves  et  de  U  rime  asee%, 

«  Depuis  longtemps,  dit  M.  Carpentier  dans  son  Gto^m 
français,  la  raison  et  le  goût  ont  fait  justice  de  ces  puéri- 
lités. » 

Le  substantif  équivoque  a  encore  pour  synonyme  amt> 
guïté  et  double  sens.  «  Véquivoque,  dit  l'abbé  Girard,  a 
deux  sens  :  l'un  naturel,  qui  paraît  être  celui  qu*on  vett 
faire  entendre,  et  qui  est  efrec^jvement  entendu  de  ceu\ 
qui  écoutent;  l'autre,  détourné,  qui  n'est  entendu  que  dp  U 
personne  qui  parle ,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pou- 
voir être  celui  qu'elle  a  intention  de  faire  entendre.  On  m> 
sert  de  \*équivoque  pour  tromper,  de  Vnmbigulfé  pour  r- 
pas  trop  instruire,  du  double  sens  pour  instruire  a«ec  p  - 
caution.  Il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  du-^T 
d'équivoque  :  il  n'y  a  que  la  subtilité  d'une  éducation  sco- 
lastique  qui  puisse  persuader  qu'elle  soft  un  moyen  <V 
sauver  du  naufrage  sa  sincérité  ;  car  dans  le  monde  ëk 
n'empêche  pas  de  passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnAie 
homme,  et  elle  y  donne  de  plus  un  ridicule  d'esprit  tr^ 
in(^prisable.  Vambiguïté  est  peut-être  plus  souvent  Mti 
d'une  confusion  d'idées  que  d'un  dessein  prémédité  de  ir 
point  éclairer  ceux  qui  écoutent  :  on  ne  doit  en  faire  iM^f 
que  dans  les  occasions  où  il  est  dangereux  de  trop  iostniirr. 
Le  double  sens  est  d'un  esprit  fin  :  la  malignité  et  b  po-  - 
tesse  en  ont  introduit  l'usage;  il  faudrait  seulement  que  (f 
ne  (tkt  jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain.  > 

Comme  le  remarque  Voltaire,  «tous  les  ofadesde  far- 
tiquité  étaient  équivoques  w.  Quand  Aurélien  consulta  le 
dieu  Pahiiyre,  ce  dieu  lui  répondit  que  les  colombes  crai- 
gnaient le  faucon.  Quelque  chose  qui  arrivât,  le  dieu  v 
tirait  d'aflaire  :  le  faucon  était  le  vainqueur,  les  coloffil-^ 
étaient  les  vaincues.  «  Quelquefois,  ajoute  Voltaire,  de<  «<•);• 
verains  ont  employé  r^tiit70^uc  aussi  bien  que  les  dirw\.  i 
Je  ne  sais  quel  tyran,  ayant  juré  à  un  captif  de  ne  pas  Ir  | 
tuer,  ordonna  qu'on  ne  lui  donnât  pas  à  manger,  à\fM  , 
qii'il  lui  avait  promis  de  ne  pas  le  faire  mourir,  mois  dog 
de  contribuer  à  le  faire  vivre.  »  Voilà  un  véritable  abus  de 
mots*  U  en  est  de  même  du  procédé  de  ce  bon  évêque  qm. 
à  la  bataille  de  Bouvines  se  servait  d'une  mass^oe  p^or 
éclaircir  les  rangs  des  ennemis,  et  qui  pensait  ne  point 
mentir  à  son  caractère,  «  parce  que,  disait  U,  si  rÉgKse  d^ 
fend  de  répandre  le  sang  de  son  semblable  (  Ecclesiù  ab- 
horret  a  sanguine  ) ,  elle  ne  défend  {«as  de  Vassommer,  > 
«  Faute  de  définir  les  termes,  dit  encore  Voltaire,  faute  mi:- 
tout  de  netteté  dans  l'esprit,  presque  toutes  les  lots,  qu  '.'«- 
vraient  être  claires  comme  l'arithmétique  et  la  poméir.t. 
sont  obscures  comme  des  logogriphes.  La  triste  preuve  ^-d 
est  que  presque  tous  les  procès  sont  fondés  sur  le  seo^  à^ 
lois,  entendues  presque  toujours  différenunent  par  le  { '  - 
deurs,  les  avocats  et  les  juges.  • 

Le  verlw  neutre  équlvoquer,  c'est-à-dire  user  di'.'- 
voque,  indiqué  par  tous  les  dictionnaires ,  depuis  et  i  j  ^' 
Trévoiuc  jusqu'à  la  dernière  édition  de  V Académie,  r:*< 
guère  usité;  mais,  malgré  l'autorité  de  la  célèbre  fur^*-. 
nous  devons  faire  observer  qu'il  ne  s'emploie  plus  si  j  -'- 
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d'huî,  comme  autrefois,  avec  le  pronom  peraonnel,  dans 
le  sens  de  je  irmnper,  se  rnéprendre^  et  Ton  ne  serait  jmis 
admis  à  due  arec  elle  :  il  s*est  équivoque  plaisamment. 

Ëdme  HÉREAU. 
ÉRABLE,  genre  de  plantes  qui  comprend  an  moins 
vingt-cinq  espèces,  dont  les  unes  donnent  des  arbres. d'une 
asiseï  grande  élévation ,  et  d'autres  de  simples  arbustes  L'é- 
rable appartient  à  laXXllI  classe  ou  à  la  polygamie- moncecie 
de  Linné, où  il  est  le  type  delà  petite  famille  des  acéracées. 
Parmi  les  espèces  qui  croissent  naturellement  en  Europe, 
on  distingue  principalement  Vérahle  de  montagne  (aeer 
pUUanoides),  dit  sycomore,  et  Vérable/auK- platane  (acer 
pseudo-platanus),  très-propres  l'un  et  l'autre  à  être  em- 
ployés en  avenues  on  dans  les  plantations  destinées  à  unir 

l'utile  à  l'agréable. 

On  peut  retirer  de  plusieurs  espèces  d'érables,  en  peiçant 
leur  écorce  et  leur  aubier,  une  sève  dont  on  obtient  un  vé- 
ritable sucre  en  la  faisant  bouillir  et  évaporer  ;  mais  il  en  est 
une  qui  en  donne  en  bien  plus  grande  quantité   que  les 
autres,  et  qui,  à  raison  de  cette  propriété,  a  reçu  le  nom 
spécial  à'érable  à  sucre  (acer  saccharinum).  Celle-ci  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  on  l'y  trouve  en 
abondance  dans  la  plupart  des  forêts ,  depuis  la  Louisiane 
'usqu'an  Canada  inclusivement.  Dans  cette  dernière  contrée, 
et  surtout  dans  la  partie  de  Touest  des  États-Unis,  la  febri- 
cation  du  sucre  d'érable  est  générale  dans  les  campagnes ,  et 
forme  nn  objet  important,  le  sucre  d'érable  qui  se  fait  dans 
les  ménages  suppléant  très-bien  celui  de  canne,  que  l'éloî- 
gnement  des  marchés  et  la  difllculté  des  communications 
mettent  sonretfi  Pbabitant  dans  la  presque  impossibilité 
lie  se  procurer.  Pour  obtenir  la  sève  sucrée  de  l'érable, 
on  perfore  avec  une  tarière  l'écorce  et  une  parUe  de  Tau- 
bier  de  Tarbre,  dès  les  premiers  jours  du  printemps;  on 
place  au-dessous  du  trou  un  vase  pour  recevoir  le  suc, 
qui  s'v  rend  au  moyen  d'une  espèce  de  cannelle  ou  de  tuyau 
dont  un  des  bouts  est  introduit  dans  le  trou,  de  manière  à 
ce  que  le  suc  n'ait  pas  d'antre  voîe  pour  s'écouler.  On  (Mt 
d'abord  un  premier  trou  du  côté  du  midi ,  et  pins  tard  on 
en  ouvre  un  second  dans  la  partie  de  l'arbre  exposée  au 
nord.  Ces  trous  étant  faits  convenablement  n'empêchent 
pas  l'arbre  de  vivre  asseï  longtemps.  Un  érable  de  moyenne 
grosseur  peut  donner,  quand  la  saison  est  favorable ,  de 
100  à  120  litres  de  suc,  dont  on  retirera  par  l'évaporatlon 
environ  trois  kilogrammes  de  très-bon  sucre.  Le  travail 
qu'exige  la  febricalion  du  sucre  brut  d'érable  peut  facile- 
ment être  fait  par  les  femmes,  lorsque ,  comme  cela  est  or- 
dinaire aux  États-Unis,  la  chaudière  d'é^mporatlon  se  trouve 
placée  sous  quelque  hangar  construit  pour  cet  objet  sur  le 
terrain  môme  où  sont  les  érables.  Elles  n'ont  d'autre  peine 
que  celle  de  vider  dans  la  cliaudière  le»  vases  à  mesure 
qti'ils  se  remplissent,  et  d'entretenir  et  surveiller  l'évapora- 
tion.  Le  temps  que  dure  l'écoulement  de  la  sève  varie  de|mis 
cinq  semaines  jusqu'à  six,  suivant  que  le  printemps  se 
trouve  être  plus  ou  moins  chaud.  V.  m  Moléoh. 

JÉR ARD  (SéBAsrren),  ingénieur  mécanicien,  célèbre  fré- 
teur d'intmments  de  mnsique,  né  à  Strasbourg,  le  5  avril 
1752,  mort  au  chftlean  de  La  Mnetle,  à  Passy,  près  Paris ,  le 
5  août  1831.  Lebisaïenl  de  Sébastien  Ëratd  qnUtela  France 
à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  pour  cause  de  religion  ; 
son  fils,  le  grand-père  de  Sébastien,  était  établi  à  Poren- 
tniv,  où ,  comme  notaire-géomètre  et  père  de  sept  fils,  il 
jouissait  de  certains  privilèges.  Le  plus  Jenne  des  sept  fils 
revînt  dans  la  mère  patrie  et  se  fit  catholique,  en  s'étahlis- 
sant  à  Strasbonig.  Celni-ei,  père  de  SâMsUen ,  ne  se  natria 
qu'à  l'Age  de  solxantes>deax  ans. 

Sébastien  était  le  plus  jeune  de  trois  frères;  l'aîné  d'entre 
eux,  Antoine,  resta  dans  la  ville  paternelle,  et  y  fonda  une 
académie  de  dessin  et  de  géométrie;  c'est  à  ceUe  éeole  que 
Se  général  Kléber,  Strasbourgeols,  puisa  les  premières  no- 
tions qui,  développées  avec  Tà^e,  en  firent  un  de  nos  officiers 


les  plus  distingués.  Le  second  itkte,  Jean- Baptiste,  quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  se  perfectionner  en  Allemagne 
cboi  les  facteurs  d'instruments,  et  revînt  ensuite  en  France 
s'associer  aux  travaux  de  son  fVère  Sébastien ,  dont  il  fut 
l'ami  constant  et  le  digne  émule.  Sébastien,  le  plus  jeune  « 
tourna  tout  de  suite  ses  regards  vers  l'Intérieur  de  la  France  ; 
il  n'avait  pas  dix-huit  ans  lorsqu'il  débarqua  à  Paris.  En  ar- 
rivant dans  cette  capitale,  le  jeune  Érard,  sans  fortune^ 
sans  amis ,  eut  à  lutter  contre  bien  des  ol)fitacles  ;  mais  le 
courage  et  la  persévérance  naturels  à  son  caractère  et  les 
excellents  principes  qu*il  avait  puisés  dans  sa  première  éda- 
cation  l'en  firent  triompher. 

Érard  possédait  personnellement  des  éléments  de  succès 
que  l'on  trouve  rarement  réunis  chez  un  seul  homme  :  px* 
cellent  ouvrier,  il  ponvait  mettre  lui-même  à  exécution  les 
idées  que  son  génie  fécond  lui  suggérait ,  et  qu'il  mûrissait 
d'abord,  avec  le  secours  du  dessii^  géométrique,  celte  langue 
des  machines,  dans  lequel  il  excellait.  Cest  ainsi  qu'il  abor* 
dait  avec  une  extrême  facilité  les  travaux  les  plus  compU» 
qués,  et  qn*il  trouvait  en  lui-même  les  ressources  nécessaires 
pour  arriver  au  but  proposé.  Recommandé  à  la  duchesse 
de  Villeroy,  qui  ahnait  à  s'occuper  de  la  construction  d'ins* 
truments  de  musique,  il  s'acquitta  si  bien  de  la  tâche  dif* 
ficile  qu'il  avait  acceptée,  que  la  duchesse  voulut  se  l'atta* 
cher  par  un  engagement  avantageux  de  plndenre  années  ; 
mais  notre  jeune  facteur  tenait  à  sa  liberté  :  Il  méditait  d^à 
le  projet  d'un  établissement  modèle,  et  ses  premiers  travaui^ 
n'étalent  que  le  préInde  de  toutes  ses  belles  découvertes 
pour  le  perfectionnement  des  instruments  de  musique,  dont 
il  s'est  occupé,  tels  que  Forgue,  la  harpe' et  le  piano. 

C'est  dans  l'hôtel  de  la  duchesse  de  Tilleroy  qu'Érard 
construisit  son  premier  piano  ;  il  eut  un  si  grand  retentis- 
sement dans  le  monde  musical,  qu'on  peut  le  regarder  comme 
Forigine  de  cet  intmment  en  France.'Mais  quelle  distance 
il  y  avait  à  parcourir  de  ce  point  de  départ  jusqu'au  degré  de 
perfection,  impossible  à  prévoir  alors,  auquel  les  Inventions 
d'Érard  Pont  porté  de  nos  jours  I A  l'époque  dont  nous  par* 
Ions  (1780),  le  clavecin  était  le  seul  instrument  de  diaœbre 
qu'on  fabriquât  sur  une  certaine  échelle;  d'autres  instm* 
ments  en  vogue  de  nos  jours,  tels  que  la  harpe,  F org ne 
de  chambre  et  le  piano,  n'étaient  encore  à  Paris  que  des 
objets  de  curiosité.  On  ne  fabriquait  pas  encore  de  pianos 
chez  nous,  et  le  petit  nombre  de  ces  instruments  répandus 
dims  le  monde  musical  était  importé  d'Angleterre  ou  d'Al» 
lemagne.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est  anx  efforts  per- 
sévérants et  réunis  de  Sébastien  Erard  et  de  son  frère  Jean- 
Baptiste,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  que  Fon  doit  Fétia- 
bllssement  en  France  de  cet  art  nonvean ,  qui  sert  de  base  à 
Fnne  des  brandies  d'industrie  les  plus  importantes  sous  le 
rapport  commercial.  Ce  sont  les  frères  Érard  qui  ont  inventé 
les  premiers  instruments ,  créé  des  modèles,  établi  le  tra- 
vail, inventé  les  outils  d'où  dépendent  la  précision  et  la  plus 
grande  perfection  du  mécanisme. 

Prony,  dans  un  rapport  qu'il  fit  sur  ta  harpe  à  double 
mmivement  d'Érard,  en  1815,  oondut  en  disant  que  Sébas- 
tien Érard  était  du  petit  nombre  des  honunes  privilégiés  qui 
ont  eommeneé  et  fini  leur  art.  En  eflèt,  lorsque  Érard 
commença  à  s'occuper  de  la  harpe,  die  était  dans  l'en- 
fance; par  son  faivention  du  double  naouvement,  fl  a  certai- 
nement acquis  des  droits  étemels  à  la  reconnaissance  des 
amateurs  de  ce  bd  instrument  Ce  que  Éi^rd  avait  ùii  pour 
la  harpe,  il  avait  à  cœnr  de  Faceomplir  aussi  pour  le  piano; 
son  invention  du  double  échappement,  au  milieu  de  tan 
d'antres  dont  il  a  doté  le  piano,  a  complètement  résolu 
ce  problème  où  tous  ses  devanden  avaient  échoué. 

Pour  des  hommes  de  génie  tels  que  Sébastien  Érard,  la 
vie  est  trop  courte.  A  Fige  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
terme  de  la  carrière  de  notre  célèbre  fkcteur,  il  méditait  de 
nouveaux  perfectionnements;  il  s'écriait  qudqnefois  que 
c'est  au  moment  où ,  par  l'expérience  aequise,  on  peut  être 
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utile,  quMl  faut  quitter  ce  inonde!  Son  esprit  était  toujours 
en  actîTité,  et  cependant  les  dernières  années  de  sa  vie 
avaient  été  remplies  par  un  trarail  si  difficile  et  si  impor- 
tant qu*il  aurait  suffi  pour  absorber  tous  les  moyens  d*ar* 
tist6s  plus  ieunes,  mais  moins  féconds  et  moins  expérimen- 
tés. Nous  voulons  parler  des  magnifiques  orgues  qu^il  avait 
construites  de  1897  à  1830  pour  la  cliapdle  du  roi,  aux 
Tuileries,  et  dont  le  souvenir  ne  peut  s'eflaoer  de  la  mé- 
moire des  nombreux  amateurs  qui  les  ont  admirées  au  châ- 
teau de  La  Muette.  Des  souvenirs  !  c*est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ce  superbe  instrument,  détruit  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  aux  Journées  de  Juillet.  Ce  dernier  chef-d^œuvre 
était  peut-être  celui  auquel  Érard  attacliail  le  plus  d^impor- 
tanoe.  Indépmdamroent  de  plusieurs  perfectionnements  qui 
ont  tourné  à  profit  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues»  on 
remarquait  dans  cet  instniment  un  Jeu  expressif  au  doigt, 
oonstruit  sur  le'principe  qii'Êrard  avait  inventé  pour  ses  orgues 
de  chambre,  cinquante  ans  auparavant.     J.  d'Orticub. 

ÉKARIC9  chef  des  Rugiens,  peuple  du  Nord,  qui  avait 
accompagné  Théodoric  en  Italie,  fut  élu  roi  des  Ostrogoths 
en  541.  Il  traitait  avec  Justinien,  lorsquMl  fut  tué  par  ses 
soldats  et  remplacé  par  Tôt i la. 

ÉRASISTRATË,  célèbre  médecin  dont  la  mère  était 
fille  d'Aristote,  naquit  dans  l*llede  Céos,  vers  Tan  300 
avant  J.-C,  vécut  à  la  cour  de  Séleucus-Nicanor,  et  fut  le 
chef  d*une  secte  de  son  nom,  qui  enseigna  à  Smyme  Jusqu^au 
temps  de  Galien,  c'est-à-dire  pendant  prè»  de  quatre 
c«nt  ans.  On  la  nomme  aussi  quelquefois  la  secte  des  tné- 
ihodisieSf  par  opposition  à  celle  des  empiriques.  Le  trait 
le  plus  saillant  de  la  vie  d*Érasistrate  est  la  guérison  d'An- 
tiochus,  fils  de  Séleucus,  qui  périssait  d*amour  pour  Stra- 
to ni  ce,  la  seconde  femme  de  son  père,  et  qu'il  obtint  pour 
son  malade  du  roi  de  Syrie.  Pline  dit  que  celte  cure  lui  fut 
payée  pluâ  tard  cent  talents  par  le  roi  Ptoléinée,  fils  d*An- 
tiochus.  On  dit  qu*Érasistrate,  attaqué  dVn  ulcère,  avala  de 
la  cigué.  Il  fut  inhumé  près  de  Mycale.  Pline  le  cite  en 
beaucoup  d'endroits,  et  toujours  avec  un  grand  respect  pour 
sa  science.  Ph.  de  Golbbrt. 

Êrasislratc  n*exccllait  pas  moins  dans  la  tliéorie  que  dans 
la  pratique,  et  n'admettait  dans  la  composition  du  corps  hu- 
main que  deux  principes  élémentaires,  Tesprit  vital  et  le 
sang.  L*origine  de  toutes  les  maladies  était  suivant  lui  dans 
la  trop  grande  abondance  de  l'alimentation,  qu'il  combattait 
par  la  diète  la  plus  rigoureuse.  Il  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier disséqué  des  corps  humains,  et  fit  dans  cette  voie 
d'importantes  découvertes  sur  les  fonctions  du  cerveau  et 
du  système  nerveux.  l\  avait  écrit  de  nombreux  traités, 
dont  nous  ne  possédons  plus  que  les  tittes  ou  des  fragments 
tiiès-incomplets.  On  peut  à  cet  égard  consulter  l'ouvrage  de 
Hieronymui  intitulé  :  ErasistnUi  ei  Erasistraieorum 
Uxtoria  (léna,  1790). 

ÉRASME  (DiniBBOu  DÉBmé),  Erasmus  Desiderhu,  na- 
|uit  à  Rotterdam,  le  28  octobre  1467.  Son  père ,  s'appelait 
Gheraerds,  et  habitait  Gouda.  Pressé  par  ses  parents  d'enher 
d.ins  les  ordres,  Gheraerds  quitta  le  pays  pour  se  soustraire 
à  ces  obsessions,  abandonnant,  à  son  départ,  la  fille  d'un  mé- 
d^in,  sa  fiancée,  Marguerite,  qui  se  réfugia  i  Rotterdam  pour 
y  devenir  mère.  L*enfant  qu'elle  mit  au  minde  avait  i  peine 
im  SDtiinc  de  vie  :  il  était  destiné  a  rendre  à  jamais  célèbre  ce 
nom  à^Érasme^  quMl  prit  par  la  suite,  faute  de  pouvoir  porter 
celui  de  son  père,  et  que,  suivant  Tusago  des  lettrés  de  son 
époque,  il  forgea  d'un  mot  grec,  lpa(iLou,  j'aiine,  je  désire, 
Gheraerds  se  retira  à  Rome,  où  il  gagna  facilement  sa  vie  en 
transcrivant  des  manuscrit»;  mais  ses  parents,  ayant  appris 
le  lieu  de  sa  retraite,  lui  écrivirent  que  Marguerite  était 
Biorte.  Désespéré,  il  s'engagea  dans  les  ordres  sacres.  A  son 
retour  en  Hollande,  on  lui  dit  que  la  mort  de  Marguerite 
était  un  mensonge  ;  mais ,  lié  à  Tauld  par  ses  serments, 
obligé  d'accepter  le  titre  de  père  sans  avoir  celui  d'époux, 
M  oonsai-ra  le  )h:u  do  vie  que  lui  lussa  le  chagrin  à  l'édu- 


cation de  son  fils.  Érasme,  qui  avait  la  voix  agréaUc,  deilat 
enfant  de  choeur  dans  la  cathédrale  d'Utrecht,  A  neof  ans, 
on  l'envoya  à  Deventer  étudier  sous  Alexandre  Stég»  :  c'est 
là  que  Rodolphe  Agricola  lui  prédit  qu^il  serait  on  gruid 
hooune.  Tout  en  eflet  présageait  en  lui  de  l'avcair  :  i 
douie  ans  il  savait  Horace  et  Térenoe  par  ooRor.  Cependant, 
une  maladie  contagieuse  ayant  enlevé  sa  mère,  fl  Ait  forcé 
de  revenir  à  Rotterdam  ;  un  nouveau  malliear  l'y  attendait  : 
son  père  mourut, laissant  une  fortune  médiocre,  que  des 
tuteurs  peu  fidèles  ne  tardèrent  pas  4  dissiper.  Pour  ne  pas 
avoir  de  compte  à  rendre  de  leur  gestion,  ik  vouhirent 
faire  d'Érasme  un  moine  :  malgré  la  résistance  da  jenoe 
honmie,  malgré  ses  goûts  opposés,  nialgré  même  une  ma- 
ladie qu^il  ne  devait  qu*à  cette  tyrannie,  il  fut  envoyé  dans 
le  monastère  de  Stein.  Mais  ses  illusions  se  dissipèrent  bun- 
tôt;  ses  laborienses  études  sur  les  classiques  de  l'antiquité, 
son  amitié  mystique  avec  Herman ,  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre  bientôt  en  aversion  cette  vie  ascétique  et  contempla- 
tive. Sa  santé  toujours  faible,  ses  idées  déjà  tournées  vers  le 
doute  et  la  négation,  son  caractère  remuant,  que  dévorait  le 
désir  de  lire  dans  le  monde  l'énigme  de  sa  destinée ,  et 
surtout  la  vie  retirée  du  cloître,  le  dégoûtèrent  d'an  gear» 
d'existence  pour  leqiid  il  n'était  pas  né. 

Une  occasion  se  piésenta  de  quitter  le  monastère.  B 
n'hésita  pas  à  en  profiter.  Henri  de  Bergue,  évêque  de 
Cambrai,  l'appelait  auprès  de  lui  pour  l'accompagner  à 
Rome  ;  mais  le  voyage  manqua,  et  Érasme  obtint  de  son  pro- 
tecteur là  permission  d'aller  se  periectionner  à  Park.  On 
lui  donna  une  bourse  au  collège  de  Montaigu;  mais,  amme 
nous  le  lisons  dans  une  de  ses  lettres,  les  oeufs  pourris,  les 
vins  gâtés,  une  chambre  sous  les  combles,  blanchie  aier 
de  la  chaux  mfecte,  ne  tardèrent  pas  à  altérer  sa  constitution 
déjà  si  faible.  Il  faillit  périr.  La  santé  lut  étant  revenue  peu 
à  peu,  il  quitta  enfin  ïti  murs  noircis  de  sa  cellule,  et  des- 
cendit dans  cette  arène  du  monde  où  sa  vie  devait  être  un 
continuel  holocauste  à  la  souflrance  et  à  ragitation. 

Alors  il  commença  à  travers  toutes  les  contrées  de  TEn 
rope,  ces  courses  aventureuses  qui  ont  fait  dire  i  un  an- 
cien critique  que  son  existence  n'avait  été  qu'un  perpétuel 
voyage.  La  protection  de  Monljoie ,  gentilhomme  anglais, 
auquel  il  donna  des  leçons,  et  qui  devint  son  Mécène,  les 
soins  et  la  bienveillante  amitié  de  la  marquise  de  Yeere,  le 
soutinrent  dans  les  commencements  difficiles  de  sa  cairière; 
mais  il  était  toujours  malheureux  dans  ses  aventures  :  à  wo 
retour  d'Angleterre,  il  tut  dépouillé  et  presque  mis  à  no  sur 
la  plage.  Une  autre  fol  il  tomba  de  cheval  et  faillit  se  toer. 
A  Boulogne,  lo»  do  l'entrée  de  Jules  II,  on  le  prit  pour  un 
médecin  à  cause  du  scapulaire  blanc  qu'il  portait,  et  le 
peuple,  que  la  peste  décimait,  voulut  l'assommer.  Cepéndani, 
au  milieu  de  ces  accidents  et  de  ces  voyages,  il  s'était  ài\i 
fait  connaître  par  plusieurs  productions  pleines  de  scien.e 
et  de  talent;  mais  comme  il  était  près  de  Venise ,  U  son;: 
à  faire  imprimer  chez  h  célèbre  Alde-Manuoe  on  ouvng 
qu*fl  mûrissait  depuis  longtemps.  C'étaient  ses  Adages,  c'est- 
à-dire  toutes  les  pensées,  les  sentences,  les  maximes  dis 
l'antiquité,  ramenées  comme  des  rayons  à  un  seul  loyer. 

Il  continaait  pourtant  sa  vie  errante.  Après  s'être  fait 
recevoir  docteur  en  théologie,  il  dirigea  l'éducation  du  fils 
naturel  de  Jacques  lY,  roi  d'Ecosse,  et  alla  enfin  avec  son  élève 
visiter  Rome,  qu'il  voulait  voir  avant  de  mourir.  Là,  tout 
s'inclina  devant  la  majesté  de  son  génie.  Léon  X  lui  fit  le 
plus  brillant  accueil,  et  les  cardinaux,  ne  vouluient  jamiii 
souflrir  qu'il  sevdécouvrtt  devant  eux.  On  essaya  mèiue  de 
le  fixer  près  du  samt-siége  en  lui  oflk'ant  la  charge  de  péni- 
tencier. Mais  Érasme,  à  la  vie  duquel  Pagitation  était  néces- 
saire comme  lebattennent  au  cœur,  ne  voulut  pas  s'enchaîner. 
D'ailleurs,  l'amitié  d*Henri  VllI  rattirait  de  nouveau  vers 
l'Angleterre,  et  lui  présageait  de  ce  côté  un  brillant  avenir. 
Celait  en  1509  :  il  passa  de  nouveau  le  détroit.  Cest  [icndast 
ce  voyage  qu'il  fit  la  connais.sance  d'un  graud  bumuN*,  q« 
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défini  depuis  bon  meilleur  ami.  Un  étranger  a'étant  uu  jour 
présenté  diek  Tliomas  Moros»  après  une  conversation  de 
quelques  instants ,  le  chancelier  s'écria  :  «  Ou  irons  êtes  un 
démon,  on  vous  éCee  Érasme.  >  C'était  Érasme.  C'est  encore 
à  cette  époque  qu'il  laut  rapporter  sa  liaison  avec  un  génie 
d'une  haute  portée,  Jean  Colet,  doyen  de  Téglise  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  Mais  rien  ne  pouvait  fixer  Erasme  :  le  génie 
des  voyages  le  poursuivait  toujours.  Il  revint  à  Paris,  après 
avoû-fait  des  cours  publics  aux  universités  de  Cambridge  et 
d'Oxford.  Depuis  lors  (1510)  jusqu'en  1531,  ce  ne  furent 
encore  que  des  courses  continuelles.  Alors,  soit  fatigue,  soit 
impuissance,  il  cessa  quelque  peu  cette  vie  nomade  qui  le 
faisait  échouer  à  toutes  les  cAies  sans  jamais  trouver  de  port. 
Ce  fut  à  BAIe  qu'il  fixa  désormais  son  séjour.  Le  célèbre 
imprimeur  Froben,  qui  fut  à  la  fois  son  éditeur  et  son 
ami,  fit  paraître,  d'après  ses  soins,  la  premère  édition  du 
Nouveau  Testament  en  grec. 

Ses  publications  et  les  bienfaits  des  princes  et  des  grands 
du  monde  l'avaient  enfin  retiré  de  cette  gène  pécuniaire  dont 
plus  d'une  fois  son  génie  ne  put  suffire  à  le  tirer.  Le  roi  des 
Pays-Bas,  Chartes  d'Autricbci  (  depuis  Charles- Quint),  le  fit 
conseiller  royal  avec  une  pension;  Ferdinand  de  Hongrie, 
Sigismond  de  Pologne  et  François  l*'  l'engagèrent  en  vain  à 
venir  habiter  leurs  États.  La  France,  où  une  place  lui  était 
réservée  dans  le  Collège  royal,  l'aurait  sans  doute  emporté 
dans  soncœar,  d'autant  plus  que  Guillaume  Bu  dé  était  son 
ami.  Mais  les  querelles  de  son  roi  naturel,  Charles* Quint, 
avec  François  1*'  le  retinrent  loin  de  Paris  :  il  n'oubliait  pas 
cependant  la  France,  et  après  la  bataille  de  Pavie  il  con- 
seilla hardiment  au  vainqueur  d'user  généreusement  de  son 
triomphe.  Les  années  arrivaient  néanmoins.  Les  troubles  qui 
eurent  lieu  à  Bftle,  à  l'occasion  de  la  réforme,  le  forcèrent 
(Je  se  retirer,  en  1 529 ,  à  Fribourg,  oh  il  fut  reçu  dans  le  palais  de 
Tempereur  Maximilien.  Certes,  on  ne  devait  pas  moins  à 
l'homme  qui  avait  refusé  la  pourpre  que  lui  offrait  Jules  111, 
à  Técrivain  qui  comptait  au  rang  de  ses  amis  Vives,  Sadolet, 
Budé,  Pierre  Gilles,  et  Thomas  Morus.  Erasme,  d'ailleurs, 
était  habituée  de  pareilles  ovations  :  on  allait  an-devant  de 
lui  comme  au-devant  des  rois;  il  recevait  des  lettres  et  des 
présents  de  tous  les  monarques  d'Europe,  car  il  était  i  oi  aussi  : 
il  tenait  le  sceptre  de  rintelligence.  Après  six  ans  de  séjour 
à  Fribourg,  mécontent  de  sa  santé,  attaqué  d'une  gravelle  qui 
ne  lui  laissait  pas  un  instant  de  repos,  il  revint  à  Bâie  en  1 635  ; 
mais  ses  jours  étaient  comptés  :  une  dyssenterie  affreuse  vint 
aggraver  ses  douleurs;  l'agonie  suivit,  et  il  mourut  le  12 
juillet  1536,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Trois  jours  auparavant,  il  avait  prédit,  assure-t-on,  l'heure 
de  sa  fin.  Il  institua  pour  son  héritier  Boniface  Amerbach, 
célèbre  juriste.  On  l'enterra  dans  la  cathédrale,  sous  les 
degrés  du  chœur.  Le  sénat  et  l'université  avaient  assisté  à 
ses  funérailles  ;  les  étudiants,  dont  il  avait  toute  sa  vie  s<^ 
couru  les  pauvres ,  voulurent  porter  eux-mêmes  son  corps  à 
sa  dernière  demeure.  On  montre  encore  à  BÂle  son  cabinet, 
où  est  l'autographe  de  son  testament,  son  portrait  par  Hol- 
bein,  son  cachet,  où  est  gravé  sa  devise,  si  connue  :  nemini 
cedo,  Rotterdam  lui  consacra  aussi  un  souvenir  :  elle  lui 
éleva  en  1549  une  statue  de  bois,  qui  fut  remplacée  bientôt 
par  une  statue  en  pierre,  et  enfin  cette  dernière  céda  la 
place  à  une  troisième,  en  bronze,  qui  subsiste  encore. 

Érasme  était  de  petite  taille;  il  avait  le  regard  agréable,  la 
voix  douce,  la  prononciation  belle.  Railleur  sans  amertume, 
aioiable  et  prévenant  dans  Ui  conversation ,  ami  fidèle  et 
généreux,  il  est  comme  l'anneau  qui  lie  le  quinzièine  siècle 
au  dix-septième,  les  ténèbres  à  la  lumière.  Chei  d'une 
réaction  violente  contre  U  scolastique,  il  eut  bien  des  que- 
relles à  soutenir.  On  cite  dans  le  nombre  ses  discussions  avec 
Luther  et  Se  a  lige  r.  Mais  il  laut  d'abord  lui  rendre  cette 
justice,  qu'il  ne  garda  jamais  rancune  à  personne  et  fut  tou- 
jours facile  à  la  réconciliation.  Il  s'était  moqué  avec  inliniment 
4l'«sprit  des  ridicules  exagération:»  des  litlérateurs  clcero^ 


Hiens  de  son  temps  :  J.-C.  Scaliger,  furieux,  vomit  contre  lui 
les  iajures  les  plus  grossières.  «  C'est,  litron,  dans  ses  oeuvres, 
un  scélérat,  un  fils  de  l'amour,  un  homme  de  néant,  qui  a 
gagné  sa  vie  à  Venise,  chez  Manuce,  au  métier  de  correcteur, 
un  ivrogne  d'habitude,  qui  regorge  sur  les  caractères  de  l'im- 
primerie le  vin  qu'il  a  pris;  c'est  le  prince  des  menteurs,  un 
furieux,  nne  vipère,  nn  Busiris ,  un  triple  parricide.  » 

Hâtons-nous  d'arriver  aux  rapports  d'Érasme  avec 
Luther.  Le  moine  de  Witteraberg  Im  écrivit  le  premier. 
Erasme  lui  répondit  avec  politesse,  sans  déguiser  son  admira- 
tion pour  le  réformateur.  Mais  quand  ki  querelle  se  futenve- 
nhnée,  lorsque  Luther,  à  la  diète  de  Worms,  se  fut  mesuré 
a vecla puissance  romaine,  Erasme,  esprit  timide,  hésita.  C'é- 
tait allumer  la  colère  du  lougneux  réformateur.  Luther  écrivit 
une  lettre  d'injures  à  Érasme;  Érasme  eût  voulu  que  la  que- 
relle se  vidât  dans  les  gymnases,  au  milieu  des  savants  et 
des  hommes  de  lettres.  Lamente  l'effrayait  ;  la  voix  popu- 
laire de  Luther  le  Msait  trembler  jusqu'au  fond  de  sa  retraite 
de  Bâle.  «  Je  n'aime  pas  la  vérité  séditieuse,  >  disait-il.  Ce- 
pendant, pressé  de  prendre  un  parti ,  il  finit  par  pencher 
du  côté  de  Luther,  et  ne  fut  même  pas  inutile  à  la  réussite 
de  ses  grands  projets.  Néanmoins,  harcelé  de  toutes  parts, 
Érasme  condescendit  à  attaquer  Luther,  non  sur  le  dogme, 
mais  sur  un  point  de  philosophie  générale:  il  était  vieux  et 
ridé;  il  voyait  devant  lui  rughr  le  lion  de  la  réforme  :  com- 
ment oser  se  mesurer  avec  lui.  Aussi  ne  publta-t-il  que  son 
traité  du  Libre  arbitre.  •  J'ai  été  battu  par  les  deux  partis,  » 
disait-il. 

Outre  les  éditions  de  presque  tous  les  pères  de  l'Église 
qu'il  fit  paraître,  outre  ses  commentaires  sur  l'Écriture  et 
sur  plusieurs  classiques,  Érasme  a  écrit  en  latin  une  foule  de 
traités  mgénieux  et  savants ,  qui  ont  fait  le  charme  de  son 
siècle;  et  il  a  donné  lui-même  à  Bâle,  chez  Froben,  une  édi- 
tion compléta  de  ses  œuvres.  La  meilleure  est  celle  de  Leyde 
(1603-1606).  Mais  il  ne  restera  que  deux  ouvrages  de  lui  : 
son  EnconUum  JUoriœ  (  Éloge  de  la  folie),  illustré  par  Hol- 
bein,  livre  plein  d'esprit  à  la  manière,  de  la  satire  Ménippée; 
et  ses  Colloquia,  condamnés  par  laSorbonne,  critique  ingé- 
nieuse et  sceptique,  à  la  manière  de  Lucien. 

Charles  Labitte. 

ÉRATO9  l'une  des  neuf  M  uses,  était,  comme  ses  sœurs, 
fiiiedeJopiteretdcMnémosyne.  Dans  la  théogonie  d'Hésiode, 
elle  occupe  parmi  elles  la  sixième  place.  Son  nom,  entière- 
ment grec,  signifie  aimable,  ou  qui  appartient  à  l'amour. 
En  effet,  elle  était  la  protectrice  des  cérémonies  nuptiales 
et  la  muse  des  épithalames  et  des  vers  lyriques,  riants 
et  enjoués.  Presque  toujours  on  la  représentait  couronnée  de 
myrte  et  de  roses.  La  verdeur  du  myrte  était  l'emblème  de 
la  vivacité  des  plaisirs,  et  la  couleur  tendre  de  la  rose  celui 
de  leur  fragilité.  Quelquefois  Érato  présidait  à  la  philosophie 
voluptueuse  :  alors  elle  portait  une  couronne  de  laurier,  et 
son  front  était  empreint  d'une  certaine  rêverie;  mais  le  phis 
souvent  il  était  joyeux  et  ouvert.  Elle  passait  pour  être  l'in- 
ventrice delà  lyre,  honneur  qu'elle  disputait  à  Mercure, 
ainsi  que  du  plectrum,  faussement  appelé  archet  par  les 
modernes  ;  car  c'était  une  espèce  de  baguette  avec  laquelle 
on  touchait  les  cordes  de  l'instrument.  Vêtue  chastement, 
comme  ses  autres  sœurs,  Érato,  sur  les  monuments,  est 
figurée  avec  une  simple  tunique,  et  par  dessus  un  amiculum, 
petit  surtout  sans  manches ,  retenu  par  une  ceinture.  Elle 
présidait  aussi  à  la  danse,  mais  non  exclusivement  comme 
Therpsichore,  sa  sœur.  Aussi  est-elle  figurée  quelquefois 
avec  une  guirlande  de  fleurs  dans  la  main  gauche,  et  de  la 
droite,  relevant  avec  grâce  son  vêtement  de  dessous,  à  la 
manière  des  danseuses ,  posture  qui  l'a  fait  souvent  con- 
fondra avec  Flore.  Tantôt  elle  tient  la  grande  lyre,  barbilos, 
tantôt  la  petite,  appelée  chélys  (tortue),  parce  qu'elle  était  faite 
de  l'écaillé  de  ce  testacé.  Un  petit  Amour  est  auprès  d'elle 
avec  son  arc,  ses  flèches,  et  son  flambeau  allumé.  Comme 
Flore,  elle  présidait  au  mois  d'avril,  la  saison  desanwnts. 
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Ceux  des  poètes  lyriques  qui  aimaient  le  plaisir  loi  adres- 
saient leurs  vœux  durant  ce  mois. 

Brato  est  aussi  le  nom  d'une  petite  planète ,  découverte 
le  n  septembre  1860  à  Berlin,  et  dont  la  révolution  sidé- 
rale s'opère  en  2,023  Jours. 

ÉRATOSTHEiNË,  astronome  et  poète,  naquit  à  Cy- 
rène«  ville  d'Afrique,  capitale  de  la  Cyrénaîque,  276  ans 
av.  J.-C.  Fils  d*Aglaas,  il  eut  pour  maîtres  le  grammairien 
Lysanias.et  le  poète  Calliroaque.  D'Alexandrie,  il  passa  à 
Athènes,  IVcole  de  la  Grèce  et  de  foutes  les  parties  du 
monde  alors  connues.  Sa  renomma  parvint  jusqu'à  Pto- 
iémée  III  Évergète,roi  d'Egypte,  qui  l'appela  à  Alexandrie, 
où  il  lui  confia  la  rurintendance  de  la  fameuse  bibliothèque 
de  cette  ville;  Ératosthène  y  fut  le  successeur  de  Zënodote. 
Birn  que  selon  Strabon  il  fût  loin  d^approcher  de  la  divine 
pldiosophie  et  de  la  sublimité  du  style  de  l'élève  de  Socrate, 
il  eut  le  gloreux  surnom  de  second  Platon.  On  le  gratifia 
aussi  de  cehii  de  Ma,  deuxième  lettmde  Talphabet  grée, 
pour  marquer,  diton,  que  toutes  ses  connaissances  n'étaient 
que  secondaires.  Ératosthène  avec  Hipparqne  n'en  fut 
pas  moins  une  des  lumières  de  la  Grèce  en  £ut  d'astronomie. 
Delambre  a  analysé  les  travaux  de  ce  grand  homme,  au- 
quel on  doit  une  mesure  de  l'arc  da  méridien.  Pour  par- 
venir à  ce  résultat,  Cléomède  rapporte  qu'Ératosthène  ayant 
observé  qu'à  Tépoque  du  solstioe  et  à  midi  les  rayons  solaires 
étaient  rerticaux  sous  la  latitude  de  Syène,  eut  l'idée  de 
mesurer  à  la  même  époque  et  sons  la  latitude  d'Alexandrie, 
que  l'on  croyait  placée  sous  le  même  méridien,  la  longueur 
de  l'ombre  d'un  gnomon  vertical ,  et  d'en  déduire  l'angle 
des  deux  verticales  aux  deux  stations.  Connaissant  d'aiUemrs 
la  longueur  de  l'arc  compris  entre  les  deux  Ueux,  il  en  con- 
cluait que  la   circonférence  entière  de  la  terre  valait 
!2!>2,00O  stades.  Si  Thistoire  &it  véritable,  le  procédé  peut 
passer  pour  asses  ingénieux  en  théorie,  mais  en  pratique 
personne  n'oserait  s'y  fier.  Aussi  Letronne,  qui  s'occupa  de 
cette  question ,  n*hésitait-ù  point  à  nier  qu'Eratosthène  eût 
exécuté  l'opération  qu*on  lui  attribue.  M.  Vincent  n'en  a  pas 
moins  eu  ta  coriosUé  de  rechercher  ce  que  valait  le  stade 
d'Ératosthène,  et  quelle  étendue  prenait  le  degré  évahié  en 
cette  unité.  Le  stade  valait  300  coudées;  quant  à  la  coudée, 
«n  fjiisant  roneourir  à  sa  détermination  non-seulement  les 
divers  étalons  connus  et  déposés  au  Musée  du  Louvre, 
mais  la  coudée  du  nilomètre,  et  divers  autres  éléments  qui 
devaient  entrer  en  ligne  de  compte,  M.  Vincent  est  arrivé 
a  une  valeur  moyenne  de  627  millimètres  1/2,  nombre  qui 
multiplié  par  300,  et  ensuite  par  700,  pour  obtenir  le  degré 
d'Érato^tiiène,  donne  exactement  110,775  mètres,  c'est-à- 
dire  le  nombre  iuste  auquel  on  s'arrête  auiourd'hui.  Cette 
belle  expérience  lui  mérita  encore  un  titre ,  celui  de  l'or- 
penteur  de  la  terre.  Ce  fot  aussi  Ératosfliène  qui  dé- 
montra l'inclinaison  de  l'écliptique  sur  l'équateur,  indi- 
nal<(on  qu'il  prouva  être  de  23°  SI' 20^',  et  qui  est  en  effet  de 
23^  28',  l^^ère  difTérenoe. 

Ératosthène  inventa  une  méthode  pour  oonnattre  par 
exclusion  tous  les  nombres  premiers,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n'ont  d'autres  diviseurs  qu'eux-mêmes  ou  l'unité  :  elle  s'ap- 
pela de  son  nom  le  crible  d^  Ératosthène,  II  résolut  en 
outre  le  problème  de  la  duplication  dn  cube.  Les 
sciences  dans  ces  temps  lui  AÛent  encore  redevables  d'un 
instrument  appelé  méso/adt,  propre  à  connaître  les  moyennes 
proportionnelles.  Son  canon  ou  chronologie  des  rois  thébains, 
dont  il  compte  91,  Jette  sur  l'histoire  d*Égypte  un  grand 
j<  nr  selon  les  lus ,  et  d'Impénétrables  ténÀres  selon  les 
autres.  An  reste,  la  chronographie  d'Ératosthène  est,  après 
les  marhres  de  Paros  et  d'Arundel,  la  plus  ancienne  que 
nous  ayons  pour  guide.  Ératoslliène  fut  le  continuateur  des 
antiquités  égyptiennes  de  Manéthon,  prêtre  ilu  soleil  à  Hé- 
Itopolis.  Géographe  et  historien,  il  écnvit  une  description 
de  la  Grèce,  et  un  précis  des  conquêtes  d'Alexandre;  poète 
médiocre,  il  composa  des  vers  sur  ditTéroits  sujets  scienti- 


fiques. Ou  lut  attribuait  un  commentaire  du  poème  grée  de 
l'Astronomie  d'Aratus  et  un  ouvrage  peu  estimé.  Intitulé  Ca- 
tastérismes,  où  il  traitait  des  étâes  et  des  consteOatiois. 
Tant  de  connaissances  variées  «Joutent  à  tous  ces  titres  «s 
dernier  surnom,  celui  de  Pentaihlé  (  propre  aux  chiq  coa- 
bats  ),  comme  si  le  savoir  était  une  véritable  latte  contre 
l'ignorance.  Ératosthène  acheva  sa  carrière  dans  la  ncnviène 
année  du  règne  de  PtoléméeV,  ou  Épipfaaae,  à  Page  de 
quatro-vingtrdeux  ans;  il  eut  AppoUonius  pour  soccesssur 
à  l'intendance  de  la  bibliothèque.  Devenu  aveugle,  il  pisM 
pour  s'être  laissé  mourir  de  faim.  Ce  philosophe,  motiK  plai* 
iosophe  qu'Homère  et  Milton,  moins  résigné  que  notre  Cas- 
sini,  n'eut  pcmit  le  courage  de  supporter  cette  infirmité.  Les 
fragments  de  ses  ouvrages  ont  ébé  réunis  en  I  voL  ïoeê''. 

Il  y  eut  un  autre  ÉaATOsrnàifS,  qu'il  ne  faut  pas  coofooJrv 
avec  le  premier  ;  car  il  naquit  cent  ansaprès,  dans  In  Gaole  Nar- 
bonnaise.  Il  écrivit  une  histoire  des  Ganles.  Omm-BAaoji. 
EBBAGHy  noble  famille  de  Franeonie,  qui  fiiitremoBtfr 
son  arbre  géuÀlogique  jusqu'à  Eginbard,  époux  d^Emna, 
fille  de  Cbarlemagne,  et  qui  fut  médiatisée  lors  de  la  ct«>s- 
tion  de  la  Confédération  dn  Rhin.  Après  avoir  pendant  long- 
temps compté  de  nombreux  rameaux,  eUe  ne  fonsa  plus 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  que  deux  lignes  prin- 
cipales, celle  à*Erbach'Erbaehf  et  ceUe  à^Erbaek-FvrsU' 
nau.  La  première  s'étdgnit  en  1731  ;  la  seoonée  s'est  ^\isét 
de  nouveau  ponr  former  les  branches  à^Erbacki-Fmrsttnav, 
Erbach^Erbach  (d-devant  Erbach-ReUheiAerg)  et  Er- 
bach'Schamberç,  qni  toutes  professent  la  reKgioo  proles- 
tante, et  dont  les  possessions  sont  situées  partie  dans  le 
grand-dudié  de  Hesse,  partie  en  Bavière,  et  partie  en  Wor- 
lemberg.  Le  chef  actuel  de  cette  maison  est  depuis  iSôi 
le  comte  Raymond- Alfred  iVErbach-Fur^tenau,  major  au- 
trichien, né  le  6  octobre  1813. 

Le  château  d'Erbacli,  bercean  de  la  (amille,  et  d*oà  eUe 
tire  son  nom,8Uué'dans  l'Odenioofd  (grand-duché  de  Hesse , 
est  justement  célèbre  pour  sa  magntfiipie  salle  des  dievalien. 
pour  son  musée,  qui  contient  une  fou  le  d'antiquités  grecque^, 
romaines,  et  surtout  allemandes,  une  riclie  galeriedetafaleaai 
et  de  dessins  de  l'école  moderne,  et  une  collection  d'armes, 
unique  en  son  genre.  Dans  la  chapelle,  qui  sert  de  Keo  de 
sépulture  aux  membres  de  la  Camille,  se  trouvent  les  eercaef^ 
d'Eginliard  et  d'Euuua,  qu'on  y  a  transportés  du  monas- 
tère de  Seligenstadt. 

ERBIUII9  métal  léoenunent  découvert,  qui  se  tronve  i 
l'dtat  d'oxyde  un  aux  oxydes  de  deux  autres  nuliui  dans 
le  minéral  appelé  gadoliniie,  L'erbhim  n*a  point  cncofp 
été  obtenu  à  l'état  pur.  Son  oxyde  se  présente  sons  fonw 
de  poudre  d'un  jaune  foncé  ;  combiné  à  des  acides,  U  doene 
des  sels  remarquables  par  la  douceur  de  leur  goOt  L'oiyde 
d'erbiom  n'a  qu'un  intérêt  scientifique. 

ERCILLA  YZUNIGA  (DonAumso  m  ),q«ieks  Es- 
pagnols regardent  comme  le  premier  de  leurs  poètes  épiqaei> 
naquit  à  Madrid,  le  7  noAt  t&SS,  d'une  faoaille  ancienne  et 
considérée.  Il  était  le  troisième  fils  de  Fortanio  Garda, 
selffieur  d'Ercilla,  chevalier  de  Saint-Jaoqves,  homme  qd 
joi^iait  à  une  illustration  héréditaire  la  iépotation  d\a 
savant  jurisconaulte,  et  qui  donna  les  soins  les  pins  assîdos  s 
sa  première  éducation.  Une  mort- prématurée  ne  hii  permit 
pas  de  la  terminer,  et  Aionso ,  à  petno  4gé  de  dix  ans,  se 
trouva  sous  la  tateUe  de  sa  mère,  (pi  oblinlnne  chaige  à  b 
cour  #babelle,  femme  de  €haries-Qttint,eii|ui  fit  noaoMr 
son  fils  page  dn  jeune  prince  Philippe,  fila  de  l'cnipereBr. 
Cest  de  samère  qn*Ercilla  hérita  da  nonsdn  Zumiga.  Il  reçot 
les  leçons  des  mêmes  maîtres  qne  Pinliuit,  dont  fl  était 
le  eompagnon  et  Pémnle.  Bientôt  denn  geils  passionnés  » 
manifestèrent  dans  Aionso,  le  goAl  de  la  pné^  et  oehn  de 
la  guerre.  Ses  premiers  vers,  dédîés  aux  danMs  de  la  cour, 
commencèrent  sa  réputation  à  treiae  ans.  Il  en  avait  dix- 
sept  lorsqu'il  accompagna  dans  ses  voyagea  le  prino»  des 
PhiUppe,  a  visiU  avec  li*i  P Aliem^nt  ^  l'ilnle  m  la 
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il  le  suîTît  en  1554  en  Angleterre,  où  il  assista  aux  fêtes 
célébrées  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  reine  Marie. 
A  peu  de  temps  de  là ,  quelques  peuplades  de  rAmériqué 
méridionale  s'armèrent  pour  reconquérir  leur  indépen- 
dance. L'Espagne  envoya  contre  elles  un  corps  de  troupes 
aux  ordres  de  Hurtado  de  Mendoza.  Ercilla  demanda  à 
faire  partie  de  Pexpédition,  et  s'embarqua  comme  simple 
volontaire.  Impatients  du  joug,  ces  sauvages,  les  il  ran- 
çon ou  Araucans,  qui  habitaient  une  partie  montoeuse 
et  presque  inaccessible  du  Chili ,  luttèrent  pendant  dnq 
ans  contre  une  armée  disciplinée,  commandée  par  un  gé- 
néral habile,  appartenant  à  une  nation  alors  puissante  et 
aguerrie.  Ercilla  fut  étonné  de  trouver  des  héros  là  où  il 
ne  pensait  rencontrer  qu'une  horde  de  barbares.  Plein 
d'estim^pour  ses  adversaires,  il  apporta  dans  cette  lutte 
une  loyauté  chevaleresque  et  une  humanité  peu  pratiquée 
par  les  autres  chefs  espagnols,  déployant  en  même  temps 
une  intrépidité  qui  lui  fit  un  grand  renom  chez  les  Indiens. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  vie  militaire  si  active  qu'Ercilla 
commença  son  Araucana.  Ce  nom  indique  à  la  fois  le  su- 
jet et  Tesprit  du  po6me.  Ercilla  y  raconte  les  événements 
d'une  guerre  dont  il  a  été  un  des  principaux  acteurs.  S'il 
vante  le  courage  des  Espagnols ,  il  se  plaît  encore  plus  à 
exalter  la  constance  et  Théroïsme  des  Araucos.  H  combat- 
tait souvent  tout  le  jour,  et  la  nuit,  à  la  clarté  des  feux  du 
bivouac,  il  écrivait  sur  des  ardoises,  des  planchettes,  des 
morceaax  de  cuir,  les  vers  inspirés  par  les  émotions  de  la 
journée.  £&Gn,'les  Espagnols  triomphèrent  de  leurs  braves 
adversaires  ;  mais  Ercilla  ne  songea  ])oint  encore  à  retour- 
ner dans  sa  patrie,  pour  y  jouir  paisiblement  de  la  gloire 
qui  déjà  entourait  son  nom.  Il  traversa,  autant  en  conqué- 
rant qu'en  voyageur,  des  contrées  alors  inexplorées,  dont 
il  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

Accusé  d'avoir  fomenté  une  sédition,  il  fut  jeté  dans  les 
fers,  puis  condamné  à  mort ,  et  son  innocence  ne  fut  re- 
connue qu'au  moment  où  il  allait  monter  sur  l'échafoud. 
Il  revint  en  Europe  vers  1560,  et  présenta  à  son  ancien 
compagnon  devenu  roi,  à  Philippe  II,  la  première  partie 
de  son  poëme,  qui  parut  tout  entier  de  1577  à  1590.  Le 
froid  accueil  qu'il  reçut  du  prince  le  détermina  à  entre- 
prendre en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Bohême  et 
en  Hongrie  de  nouveaux  voyages,  qui  remplirent  à  peu 
près  le  reste  de  sa  vie.  Il  exerça  aussi  quelque  temps  les 
fonctions  de  chambellan  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Après 
sa  mort,  arrivée  vers  1595 ,  dans  la  misère  et  l'isolement, 
deux  chants  furent  ajoutés  à  son  Araucana  par  don  Diego 
San-Estevan  Osorio  de  Léon. 

ER€KMAXX-CIliVTRIAN,réuntonsousuneméme 
signature  des  noms  de  deux  célèbres  romanciers  contem- 
porains, dont  le  plus  âgé,  Emile  Erckmann,  est  né  le  20 
Tuai  1822,  à  Phalsbourg,  et  le  plus  jeune,  Alexandre  Chk- 
TRUN,  est  né  le  18  décembre  1826,  à  Soldatenthal  (Vos- 
j^es).  Ils  furent  condisciples  an  lycée  de  Phalsbourg,  où 
M.  Chatrian ,  après  avoir  passé  quelque  temps  dans  une 
verrerie  de  Belgique,  revint  comme  maître  d'études.  C'est 
alors  qu'il  commença  avec  M.  Erckmann ,  qui  venait  de 
faire  son  droit  à  Paris,  la  collaboration  littéraire  qui  a  mis 
en  lumière  leur  double  nom.  Ils  donnèrent  en  1848  quel- 
ques feuilletons  au  Démocrate  du  BJiin,  et  présentèrent 
au  théâtre  de  l'Ambigu  un  drame  Intitulé  le  Chasseur  de 
ruines,  qui  ne  fut  pas  représenté.  Un  antre  drame,  l'Al- 
sace en  1814,  qu'ils  firent  jouer  à  Strasbourg,  fut  interdit 
par  le  préfet  après  la  première  représentation.  Ils  vinrent 
à  Paris,  où  M.  Chatrian  entra  dans  un  bureau  de  chemin 
de  fer,  tandis  que  le  second  vivait  d'une  petite  pension  que 
lui  faisait  sa  famille. 

Leur  véritable  début  fut  V Illustre  docteur  Mathéus, 
i\m  parut  dans  le  Constitutionnel  en  1859;  ce  roman  eut 
du  succès,  et  les  auteurs  continuèrent  à  décrire  l'AUnce. 
"^es  habitants,  leur  manière  de  vivre,  leurs  coutumes,  I 
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habitudes.  Après  avoir  publié  les  Contas  fantastiques  et 
les  Contes  de  la  montagne  (1860),  puis  les  Contes  des 
bords  du  Rfiin  (1862),  qui  sont  des  recueils  d'anciennes 
l^endes  allemandes,  ils  s'attachèrent  à  l'histoire  militaire 
de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  notre 
siècle,  et  firent  paraître  successivement  :  le  Fùu  Yégof  ou 
r Invasion  (1862);  Madame  rAérèse(1863);  Bistokre  d'un 
conscrit  de  1813  (1864);  Waterloo  (1865);  Hlstoired'un 
homme  du  peuple  (1866);  la  Gusrre  (1866);  le  Blocus 
(1867);  Histoire  d^un  paysan  (1867-1868;,  où  se  trouve 
racontée  la  révolution  française  ;  la  Guerre  de  1870  (1871). 
Ces  livres  ont  plu  par  un  grand  patriotisme  uni  à  l'horreui 
de  là  guerre,  par  leur  naïveté  et  la  simplicité  de  l'Intrigue, 
par  des  scènes  d'une  douce  émotion  et  de  chaimants  dé"» 
tails  unis  à  des  tableaux  émouvants. 

MM.  Erckmann-Chatrian  ont  fait  jouer,  avec  succès,  att 
théâtre  de  Cluny,  en  1869.  le  Juif  polonais,  drame  en  trois 
actes.  On  a  encore  d^eux  :  Maître  Daniel  /;ocA(186l), 
PAmi  Fritz  (1864),  la  Maison  forestière  (iSM),  Oistoire 
iPun  sous-maître  (1872),  les  Deux  frères  (1873),  etc. 

ERE  (du  grec  Itpciv,  s'arrêter),  méthode  chronologi- 
que de  compter  les  années,  en  prenant  ponr  point  de  dé- 
part un  grand  événement  historique ,  un  fait  astronomi- 
que. Par  soite  de  ce  mode  de  compter  les  années  à  partir 
d'un  point  fixe,  chaque  peuple  a  eu  son  ère  particulière, 
comme  il  avait  son  calendrier  différent  de  celui  des  autres. 
Les  juifs  avalent  l'ère  de  la  création  du  monde;  Vère  mon- 
daine commençait  3761  av.  J.-C.  ;  elle  était  réglée  par  le 
cycle  de  19  ans,  recevant  un  embolismique. 

Les  Grecs  eurent  l'ère  des  olympiades,  tirant  son 
nom  des  jeux  célèbres  dont  la  ville  d'Oly  m  pie  était  le  théâ- 
tre. L'origine  de  cette  ère  fut  longtemps  indéterminée,, 
car  on  ignorait  l'époque  prédse  où  ils  furent  institués  : 
on  finit  par  la  reporter  à  l'an  776  avant  J.-C,  en  loi  don- 
nant pour  origine  l'époque  où  pour  la  première  fois  on  avait 
décerné  une  statue  au  vainqueur  des  jeux,  à  Corebus. 

Les  Assyriens  eurent  l'ère  de  Nabonassar,  le  fondateur 
présumé  de  Babylone  ;  elle  commençait  le  26  février  747 
av.  J.-C.  Les  années  de  cette  ère  sont  de  365  jours  sans 
intercalations.  Les  astronomes  s'en  sont  longtemps  servis. 

Les  Romains  comptaient  à  partir  delà  fondation  de  Rome. 
L'ère  romaine  remontait  à  l'an  753  av.  Jf.-C.  L'ère  d'A- 
lexandre le  Grand  partait  de  sa  mort,  arrivée  le  12  no- 
vembre 324  ans  av.  J.-C,  la  424«  année  de  l'ère  de  Na- 
bonassar.  Elle  est  connue  aussi  sous  le  nom  d'ère  de 
Philippe  ou  des  Lagides,  et  a  été  usitée  chez  les  astro- 
nomes. L'ère  des  Séleucides  est  la  plus  usitée  historique- 
ment :  le  livre  des  Machabées,  les  médailles  elles  inscrip- 
tions, les  Pères  de  l'Église,  les  Arabes  anciens,  l'histoire 
ecclésiastique,  les  conciles  ont  employé  cette  ère  dans 
leurs  désignations  chronologiques.  Elle  commençait  à  l'a- 
vènement de  Seleucus  Nicator  au  trône  (312). 

L'ère  de  Denys ,  dont  le  premier  jour  remontait  au  24 
juin  283  ans  av.  J.-C,  élaiUa^ronomique ,  et  partait  de 
l'avènement  de  Ptolémée  Philadelphe  :  les  années  de  celte 
ère  étaient  divisées  en  12  mois,  portant  chacun  le  nom  d'un 
signe  du  zodiaque. 

Vère  césarienne  ou  d'iln^iocAe  commençait  à  la  victoire 
de  Pharsale,  48  ans  avant  J.-C.  Vère  julienne  avait  pour 
point  de  départ  la  réarme  introduite  dans  le  calendrier  par 
Jules  César,  dont  elle  prit  le  nom  ;  elle  ne  commença  que 
l'an  45  avant  J.-C,  mais  leschronologistes  ne  l'emploient 
pas  moins  usuellement  pour  remonter  le  cours  des  siècles 
écoulés  avant  qu'elle  fût  instituée. 

L'ère  d'Espagne,  qui  a  été  usitée  dans  toute  la  péninsule 
ibérique  jusqu'au  quinzième  siècle,  partait  du  !•'  janvier 
38  av.  J.-C,  et  se  rapportait  à  la  conqnéte  entière  de  l'Es- 
pagne par  Auguste.  Elle  fut  usitée  même  en  Afrique  et 
dans  le  midi  de  la  France. 

J/(  re  acfiaque,  comme  celle  de  Pompée,  comme  l'ère  ce- 
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Mrienne,  ne  ftit  qu'une  ère  de  circonstance  et  de  conrtîsa- 
nerie  en  Phonoear  de  la  bataille  d'Actium.  Vère  des  Au- 
yusies  fut  plus  durable  ;  elle  partait  du  29  août  julien  de 
Tau  25  arant  notre  ère,  et  tirait  son  origine  historique  de 
l'établissement  de  Tannée  fixée  en  Egypte  par  Auguste  :  elle 
ne  s'éteignit  que  quelques  siècles  après  sa  création.  Nous 
arrivons  maintenant  à  Vère  chrétienne,  si  universellement 
usitée  aujonrdiiw.  Ce  fut  un  moine,  Denys  le  Petit, 
qui  par  des  calculs  chronologiques  parvint  à  trouver  Tan- 
née de  la  naissance  de  Jésus-Christ;  mais  Pinventeor  avait 
commis  dans  ses  calculs  une  erreur  de  quatre  ans,  car  il  est 
admis  aujourd'hui  que  Jésus-Christ  est  né  dans  la  4000*  an- 
née de  la  création  du  monde  et  dans  la  750*  de  la  fondation 
de  Rome.  Denys  le  Petit  proposa  Tère  chrétienne  à  ritalie, 
dans  le  sixième  siècle;  mais  elle  ne  Ait  adoptée  et  vulgarisée 
qu'un  ou  deux  siècles  après.  La  computatton  de  Denys  con- 
tinue à  être  adoptée,  malgré  l'erreur  de  quatre  ans  qu'on  y 
a  relevée,  et  dont  la  rectification  a  mis  une  certaine  con- 
ftision  dans  la  chronologie.  L'année  proposée  par  Denys 
le  Petit  commençait  9  mois  et  7  jours  avant  Tépoque  où 
eUe  commence  chez  nous^  le  25  mars,  jour  de  TAnnoncia- 
tion,  de  la  Conception  et  de  l'Incarnation  :  cette  division  de 
l'année  s'est  maintenue  longtemps  cliez  bien  des  peuples;  elle 
était  encore  usitée  à  Pise,  au  milieu  du  siècle  dernier; 
de  là  vint  qu'on  l'appelait  calcul  pisan, 

L'Église  grecque  plaçant  la  création  du  monde  à  5,508  ans 
avant  l'ère  dirétlenne,  Vère  de  Constantinople  est  une  ère 
mondaine  :  elle  offre  assez  de  difficultés  pour  le  rapport 
des  années  des  autres  ères  avec  elle,  parce  que  les  Grecs 
y  faisant  commencer  l'année  au  1"  septembre,  tandis  que 
les  Romains  en  plaçaient  le  premier  jour  au  1*^  janvier, 
et  que  l'année  ecclésiastique,  de  son  côté,  commençait  ou  le 

21  man  ou  le  1*'  avril.  A  partir  du  septième  siècle  les  con- 
ciles adoptèrent  dans  leurs  déterminations  de  dates  l'ère  de 
Conetantinople  ;  elle  est  demeurée  en  vigueur  chez  les  Russes 
iusqu^à  Pierre  le  Grand. 

L'ère  de  Dioclélien  a  été  instituée  par  les  Égyptiens  en 
l'imnneur  de  ce  prince,  dont  ils  faisaient  dater  le  règne  du 
29  août  284,  pour  en  reporter  la  date  à  leur  jour  de  Tan. 
Les  incessantes  persécutions  dont  Dioclétien  accabla  les 
chrétiens  la  firent  appeler  aussi  Vère  des  martyrs. 

Le  concile  de  Chalcédoine  ayant  amené  un  schisme  défi- 
nitif entre  l'Église  arménienne,  qui  s'est  à  jamais  séparée 
de  l'Eglise  latine,  les  Arméniens  établirent  l'ère  arménie^tne, 
partant  de  la  date  de  cette  séparation  et  commençant  d'a- 
bord le  0  juillet  à  partir  de  l'an  552  de  notre  ère.  Elle  ne 
comptait  que  365  jours  ;  le  commencement  de  Tannée  en  fut 
ensuite  porté  au  1 1  août  Julien. 

L'ère  d' Heïsdedger  ^  chez  les  Persans,  se  rapporte  au 
16  juin  de  Tannée  632  de  notre  ère,  époque  de  Tavénement 
du  roi  Heisdedger.  Cette  ère  avait  pour  base  une  année  fixe 
de  365  jours  ;  mais  environ  quatre  siècles  et  demi  plus  tard  ; 
Tannée,  d'après  les  calculs  et  les  avis  d'astronomes  distin- 
gués, en  fut  formée  de  365  Jqprs  4  heures  49™  15'. 

L'ère  deVhé  ^  I  r  e,  par  laquelle  comptent  exclusivement  tous 
les  musulmans,  a  pour  point  de  départ  la  fuite  de  Maliomet 
de  La  Mecqueà  Médine.  EIl«f  partdu  16  juiUet622de  notre  ère. 

L'ère  de  la  république  française,  ère  instituée  complè- 
tement d'après  des  notions  astronomiques,  commençait  le 

22  septembre  1792,  jour  deTéquinoxe  vrai  d'automne  :  elle 
a  été  en  usage  légal  jusqu'au  10  nivûse  an  xiv,  époque  où 
le  calendrier  grégorien  fut  rem»  en  vigueur. 

ÉREBE  (en  grec  '£^6o;,  obscurité,  ténèbres),  dieu 
des  enfers ,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit ,  père  du  Jour,  fut 
changé  en  fleuve  des  enfers,  où  il  fut  précipité  par  Jupiter, 
pour  avoir  secouru  les  Titans,  les  fils  de  la  TiTre.  Généra- 
lement TÉrèbe  est  pris  pour  un  lieu  de  Tenfor  païen,  dans 
lequel  descendaient  lésâmes  des  jiisitcs.  CVtait  une  espèce  de 
purgatoire,  d'oii  quelques-unes  sortaient  purifiées,  pour 
ailcr  me.'UT  iiatî  ^  io  oliîrnolle  cl  «kMicicusc  dans  les  C  h  a  m  p  s 


EUE  —  ÉRECHTHÉE 


Élysées,  réservés  à  un  petit  nombre,  dit  Virgile,  n  y 
avait  un  sacerdoce  particulier  pour  les  àniet  de  TÉrèhe, 
chargé  de  certahoies  oéréoooniei  expiatoires  et  oommémora- 
tives.  DsmŒ-BAncnL 

ÉRECHTHÉE  ou  ÉRICHTHONIUS.  S'il  fout  en  cniire 
les  annales  dans  lesquelles  la  Grèce  nous  a  traosmii.  une  con- 
naissance imparfaite  de  ses  premiers  Ages»  Érechtbée,  fils  et 
successeur  de  Pandion  I*',  monta,  vers  Tan  14 10  aT.  J.-C.,  sur 
le  tr6n6  d'Athènes,  qu'il  usurpa  an  préjudice  de  sou  frère 
Butés.  Il  épousa  la  fiUede  Phrasimeet  de  Drogénie,  Prautbée, 
dont  il  eut  trois  enfants  mAles  :  Cécrops  II,  héritier  de  sa  cou* 
ronne,  Pandorus  et  Métion  ;  et  quatre  filles  :  Procris,  Criose, 
Chthonie,  et  Orithye,  qui  fht  enlevée  par  le  Thrace  Boréas. 
Placé  à  la  tète  d'un  État  naissant,  Éiechtliée  y  accéléra,  do- 
rant son  long  règne,  les  progrès  de  Ll  civilisation,  et  y  fonda 
une  religion  nouvelle,  en  consacrant  dans  le  bourg  de 
Rhamnus  une  statue  à  Némésis,  chargée  de  prévenir  le 
crime  par  une  terreur  salutaire,  ou  de  le  punir  par  le  re- 
mords, quand  il  échappait  à  la  justice  humaine.  La  quinzième 
année  de  son  règne  fut  surtout  marquée  par  un  événemeat 
mémorable,  l'arrivée  de  Cérès  à  Athènes,  et  l'inlrodoe- 
tion  de  la  culture  du  blé  par  Triptolème,  fils  de  Cél«f , 
dans  le  champ  de  Rharia,  près  d'ÊleosU.  Les  marbres  d'A- 
rundel  placent  sous  le  même  règne  l'enlèvement  de  P  ro- 
serpine  et  la  première  célébration  des  Éleusinies, 
fondées  parEumolpe;  mais,  selon  Diodore  de  SlcOe,  les 
traditions  d'un  autrâ  peuple  présentaient  sur  ce  point  quel- 
ques traits  de  discordance  avec  les  données  de  l'histoire 
grecque.  Aux  yeux  des  prêtres  de  Thèl>es ,  Érecbthée  n'é- 
tait plus  le  fils  de  Pandion,  mais  un  simple  Égyptien,  à  qui 
d'heureuses  circonstances  auraient  frayé  le  chemin  au  tréae 
d'Athènes.  Une  grande  fomine  désolant  cette  ville,  Érecbtbé^ 
homme  riche  et  puissant,  aurait  apporté  lui-même  une  quan- 
tité considérable  de  blé ,  et  reçu  la  couronne  pour  prix  de 
ce  bienfait  Tranquille  possesseur  d*un  trêne  quH  devait 
à  la  reconnaissance,  le  nouveau  souverain  initia  ses  peuples 
au  culte  de  Cérès ,  la  même  qu'Isis,  suivant  le  témoignaga 
d'Hérodote,  en  instituant  dans  la  ville  d'Eleusis  des  mys- 
tères absolument  semblables  à  ceux  de  l'Egypte. 

Au  reste,  les  monuments  s'accordent  presque  tous  à  re* 
présenter  Erecbthée  comme  le  sixième  prince  qui  ait  oc- 
cupé le  tréne  d'Athènes.  Son  règne  dura  près  de  dnquaote 
ans,  et  se  termina  par  un  accident  aussi  tragique  que  bizarre. 
Les  Thraces  ayant  franchi  les  Thermopyles,  et  s'éUst 
rendus  maîtres  d'Eleusis,  Érecbthée,  docile  à  Torade  qui 
lui  promettait  la  victoire  s'il  voulait  hnrooler  sa  fille  ChUio- 
nie,  consomma  ce  pém'ble  sacrifice,  et  périt  lui-même  après 
avoir  triomphé  des  ennemis.  L'époque  de  sa  moct,  s<àen- 
nisée  par  les  pompes  d'une  brillante  apothéose  et  la  dédi- 
cace d'un  temple,  devint  le  signal  d'une  nouvelle  organisa- 
tion politique. 

La  fable  est  d'accord  avec  l'histoire  pour  donner  quatre 
filles  à  Érechtliée  :  elle  ajoute  que  ces  jeunes  prinocsseï 
s'engagèrent  par  serment  à  ne  pas  se  survivre  les  unes 
aux  autres,  et  convinrent  que  si  Tune  d'elles  venait  à  rooo* 
rir,  les  autres  se  condamneraient  à  subir  la  même  destinée. 
Ce  rare  dévouement  fut  bientôt  mis  à  Tépreiive  :  Eumolpe 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Athéniens ,  sons  prétexte  que 
l'Attique  appartenait  à  son  père,  éprouva  un  éâiec  qui 
retomba  sur  la  famiUe  d'Érechthée.  Ifeptone,  père  dn 
vaincu,  exigea  que  Chthonie,  fille  du  roi  d'Athènes,  lui  (^ 
bnmoiée ,  et  le  malheureux  prince  se  vit  obligé  d'acconlto-  la 
réparation  qu'un  dieu  lui  demandait.  Chtiionie  périt ,  et  ses 
fidèles  compagnes  la  suivirent  volontairement  dans  li  tombe. 
Là  ne  se  borna  pas  la  vengeance  de  Neptune  :  quelque 
temps  après,  Érecbthée  expirait  loudroyé  par  Jupiter. 

Les  mylhograt>hes  et  les  poètes  citent  un  autre  Érech- 
tbée, que  Minerve  prit  som  d'élever  elle-même ,  si  Ton  en 
croit  Homère,  et  qu'elle  Ut  proclamer  roi  des  Athéniens.  Cn- 
ripidLv  dons  sa  trag/'die  d/on,  assure  que  Neptune  le  pr^ 


ERECHTHÉE  —  ERFURT 


dplta  Tifant  dans  le  sein  de  la  terre,  qa*il  ouvrit  d*im  coup 
de  fon  trident.  E.  Ddrajmb. 

ÉRECTILË.  Cette  épithète  fut  proposée  par  Dopaytren 
et  Ruliler,  pour  dé«gner  on  tisni  particttlier  disséminé  dans 
un  grand  nombre  de  parties  du  corps,  et  qui  a  pour  carac- 
tèra  principal  de  se  moutoir,  par  une  véritable  dilatation 
active,  par  ane  augmentation  de  volume  et  par  une  turges- 
cence; il  est  contraire  en  cela  à  tons  tes  autres  tissus  de  Té- 
eonoraie  qui  se  resserrent  sur  eux-mêmes  quand  ils  se  meu- 
vent. Le  tissu  érecMe,  aussi  appelé  par  les  mêmes  auteurs 
tissu  spongieux  ou  caverneux  ^  fonue  une  grande  partie 
des  organes  générateurs  dans  Tun  etPautre  sexe,  le  mamelon 
du  sein,  llris,  les  papilles  nerveuses  et  les  nombreuses  vii- 
losités  répandues  dans  toute  la  longueur  du  tube  intestinal. 
Ces  diverses  parties  ont  en  effet  une  analogie  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions;  elles  se  laissent  pénétrer  par  une 
plus  grande  quantité  de  sang,  qui  en  augmente  le  volume. 
Cuvier  et  Tiedmann  ont  cberclié  avec  soin  dans  les  animaux, 
et  surtout  sur  le  cheval ,  quelle  est  l'organisation  du  tissu 
érectile,  et  Tont  trouvé  formé  d*un  réseau  veineux,  entrelacé 
d*une  multitude  de  petits  filets  nerveux.  La  rate  fonctionne 
à  peu  près  comme  les  tissus  éi^ctiles  :  si  on  la  met  à  dé- 
couvert sur  un  animal  vivant,  et  si  on  arrête  par  la  com- 
presslott  le  cours  du  sang  dans  la  veine  splénique,  cet 
organe  se  gonfle  et  augmente  beaucoup  de  volume,  mais 
il  revient  promptemeot  sur  lui-même,  aussitôt  qu'on  réta- 
blit la  circulation. 

Le  tissu  érectile  se  développe  acddenlellement  dans  Vé- 
conomie,  et  cette  prodoeticm  a  été  décrite  sous  les  noms  de 
tumeur  variqueuse  j  anévrisme  par  anastomose,  anévrisme 
lies  petites  artères.  Dans  ces  cas  pathologiques,  les  carac- 
tères anatomiqucs  du  tissu  érectile  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  Ton  trouve  dans  l'état  normal.  C*est  une  masse  plus 
ou  moins  volumineuse,  entourée  quelquefois  d'uue  enve- 
loppe fibreuse,  siégeant  le  plus  ordinairement  dans  l'épais- 
seur de  la  peau,  surtout  dans  celle  de  la  face,  près  des 
lèvres,  et  semblable  à  la  crête  ou  autres  parties  analogues 
des  gallinacés.  En  appliquant  les  doigts  sur  ces  sortes  de 
tumeurs,  on  sent,  d'une  manière  plus  ou  moins  manifeste 
une  vibration,  un  bruissement  ou  une  pulsation  assez  forte. 
L'extirpation  est  le  moyen  le  plus  convenable  pour  le  trai- 
tement de  ces  tumeurs  érectiles,  qui  peuvent  se  rompre  et 
donner  lieu  à  des  hémorrliagies  difficiles  à  réprimer. 

De  répttbète  érectile  on  a  faitle  substantif  érectilité',  par 
lequel  on  désigne  la  propriété  active  ou  la  (orce  à  laquelle 
oD  a  attribué  les  phénomènes  de  l'érection.  N.  Clebmcht. 

ÉRECTION 9  élévation  d'une  ligne  {erectio),  Vérec- 
fion  d'une  ligne  perpendiculaire  sur  une  autre  est  un  pro- 
blème enseigné  dans  les  éléments  d'Euclide.  Érection,  éri- 
ger, se  disent  aussi  dnns  le  sens  de  consacrer,  dresser, 
élever  un  autel,  des  trophées,  une  statue,  un  temple,  un 
monument.  QueSqu'on  demandait  à  Calon  le  Censeur  pour- 
quoi ou  ne  lui  avait  point  érigé  de  statue  :  «  J'aime  beau- 
coup toieux ,  dit-il,  qu'on  me  fasse  cette  demande,  que  si 
4JII  demandait  pourquoi  on  m'en  a  érigé.  »  Érection  signifie 
«encore  figurément  institiititm ,  établissement  :  Vérection 
«IhiiL  tribunal,  d'un  évéclié;  Vérection  d'une  terre  en  comté, 
«>]i  marquisat,  en  duché  :  le  roi,  par  lettres  patentes,  avait 
t'rirjé  celte  terre  en  duché.  On  a  dit  aussi  ériger  une  com- 
mission, une  fonction  en  titre  d'office,  c'est-à-dire  faire 
«l'une  commission,  d'une  fonction  amovible,  une  charge 
inaniovible;  éi'iger  une  église  en  cathédrale,  en  faire  une 
<uithédrale.  On  dit  de  même  ériger  un  diocèse .  en  arche- 
%<>ché.  S'^per,  avec  le  pronom  personnel,  signifie  s^attri- 
ifucr  une  autorité,  un  droit,  une  qualité  qu'on  n'a  pas,  ou 
«|iii  ne  convient  pas  :  s^éri^erencenf^eur  public,  en  réformsr 
teiir,  en  bel  esprit,  en  savant,  eo  diseur  de  bons  mots. 

Quand  ries  Costards  et  des  Ménages 
9f érigent  txk  grands  personnages. 
On  s'en  rit. 
wcr.  ï»F.  \k  f:(.>VEhs.  —  T.  viii. 
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a  L'oisiveté,  dit  Saint-Évremond,  érige  biâi  des  gens  en 
mauvais  poètes.  > 

ÉRÉSIGHTHON.  Vogez  ÉavsicHTBOM. 

ËRÉSIPÈLE,  orthographe  vicieuse  (quoique  admise 
par  l'Académie)  da  mot  ^rytipé/e. 

ÉRÉTHISME  (  de  spcOiaiioc ,  irritation  ).  Les  médecins 
appellent  ainsi  l'état  morbide  qui  résulte  d'une  excessive 
irritabilité  nerveuse.  Cest  l'érétbisme  des  nerfs  senso- 
riaox  qui  prodoit  les  bourdonnements  d'oreilles, 
les  éblouissements,  qui  fait  éprouver  de  la  répugnance 
pour  cartables  odeurs ,  qui  rend  le  contact  des  objets  dou« 
lournnx  an  toucher,  etc. 

ERÉTRIA,  aujourd'hui  PaUco-Castro,  l'une  des  villes 
les  plus  considérables  et  les  plus  anciennes  de  Plie  d'E  a  - 
bée,  et  fondée,  suivant  toute  apparence,  par  les  Athéniens, 
parvint  bientôt ,  grftce  à  l'activité  de  son  commerce  mari- 
time, à  une  prospérité  telle  qu'elle  put  disputer  à  Chalcis  la 
suprématie  sur  le  reste  de  Itle  d'Enbée,  et  qu'elle  parvint 
même  à  se  rendre  tributaires  quelques  petites  Iles  de  son 
voisinage;  mais  à  l'époque  de  la  première  guerre  des  Per- 
ses, en  l'année  400  avant  J.-C,  elle  fut  entièrement  détruite 
par  Darius. 

Ménédème  y  avait  fondé  une  école  philosophique  parti* 
colière,  connue  dans  Thistoire  de  la  philosophie  sous  le 
nom  d'éco/e  cTÉrétria,  et  dont  les  doctrines  offraient  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  de  l'école  àÉlée. 

ERFURT,  chef-lien  de  la Thuringe  et  de  Farrondlsse- 
ment  du  même  nom ,  dans  la  Saxe  prussienne ,  situé  sur 
la  Géra,  est  une  des  stations  du  chemin  de  fer  de  Leipzig 
à  Cassel.  Déjà  entourée  depuis  assez  longtemps  d'un  sys- 
tème de  défense  respectable,  elle  est  devenue  depuis  1814 
une  place  forte  de  premier  ordre.  A  l'ouest  de  cette  ville 
s'élèvent  deux  citadelles  :  le  Petersbcrg,  construit  sur  une 
hauteur  qui  touche  à  la  ville;  et  le  Cytiaksburg,  construit 
sur  un  plateau  encore  plus  élevé  et  à  une  certaine  distance 
d'Erfnrt  :  toutes  deux  sont  d'anciennes  abbayes.  L'étendue  de 
la  ville  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'importance  de  sa 
population,  car  sa  partie  sud-ouest  est  presque  entièrement 
déserte  et  occupée  seulement  par  des  jardins.  On  n'y  compte 
pas  moins  de  vingt  é^^ises,  les  unes  catholiques,  les  autres 
protestantes.  La  catliédrale,  dont  le  chœur  fut  construit 
de  134U  à  1353,  est  un  des  plus  beaux  édifices  gothiques 
qu'on  puisse  voir.  Son  portail  est  orné  de  sculptures  et 
d'ornements  en  bronze  exécutés  du  onzième  au  seizième 
siècle.  Dans  l'ancien  couvent  des  moines  augustins ,  célèbre 
par  le  séjour  qu'y  fit  Luther,  et  où  l'on  montre  encore  la  cel- 
lule qu'il  liabita,  existe  depuis  1820  un  établissement  de 
refuge  pour  les  enfants  abandonnés,  fj'nniversité  d'Erfurt, 
fondée  dès  1378,  mais  inaugurée  seulement  en  1392,  et  qui 
dans  le  premiei  siècle  de  son  existence  parvint  à  une  grande 
célébrité ,  mais  déchut  rapidement  au  conunencement  du 
seizième  siècle,  à  la  suite  des  fréquentes  et  sanglantes  colli- 
sions qui  survinrent  alors  entre  les  étudiants  et  la  garnison , 
et  qui  avait  fini  par  ne  plus  compter  que  dnquante  étudiants, 
fût  supprimée  en  1816.  Les  fonds  appartenant  à  cet  éta- 
blissement lurent  assignés  à  l'entretien  d'autres  institutions; 
et  les  seuls  débris  qui  en  rappellent  aujourd'hui  le  souvenir 
sont  une  académie  des  connaissances  utiles,  fondée  en  1758, 
une  bibliothèque  riche  de  60,000  ''ol  mes  et  d'un  millier  de 
manuscrits,  un  jardm  botanique  et  diverses  collections 
scientifiques.  Outre  la  maison  de  refuge  pour  les  enfants 
abandonnés,  on  trouve  à  Erfurt  deux  hospices  d'orphelins, 
un  hôpital,  deux  hospices,  une  maison  de  correction  et  un 
établissement  pour  le  traitement  des  maladies  des  yeux  ;  une 
société  industrielle,  deux  sociétés  des  beaux-arts,  deux  so- 
ciétés musicales  et  une  société  biblique,  un  collège,  une 
école  normale  d'instituteurs  prunaires,  une  école  des  beaux- 
arts  et  d'architecture,  une  école  de  commerce  et  d'mdustrie, 
une  école  de  sages-femmes,  et  divers  autres  établissements 
d'instruction  publique.  En  i867  lechilfre  de  sa  population, 
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y  compris  la  gamison,  était  de  42,000  habitants,  dont 
7,000  câthoUqaes  et  une  centaine  de  juifs.  A  IVpoque  de  sa 
grande  prospérité,  an  moyen  âge,  elle  renfermait  plus  de 
60,000  habitants.  On  y  compte  un  asseï  grand  nombre  de 
manufactures,  de  fabriques  et  d'usines,  ainsi  que  des  bras- 
«eries  et  des  distilleries  importantes. 

Erfurt,  si  Ton  en  croit  la  tradition  locale,  aurait  été  fondée 
m  cinquième  siècle  par  un  certain  Erpes^  qui  lui  aurait 
}onné  le  nom  d*i?rpe5/ord.  Vers  740,  saint  Boniface  y  fonda 
un  éTéché,  qui  disparut  bientôt.  En  805  Ciiarlemagne  érigea 
Erfurt  en  place  de  commerce  pour  les  Slaves,  et  dès  lors  son 
son  importance  alla  toojours  croissant.  Au  douzième  siècle 
elle  Alt  admise  à  faire  partie  de  la.Hanse';  et  bien  qu'elle  n*eût 
Jamais  été  formellement  érigée  en  ville  libre  impériale,  elle 
réussit  pendant  presque  toute  la  durée  du  moyen  Age  à  se 
maintenir  indépendante,  et  ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  dii-sep- 
tième  siècle  que  les  électeurs  parvinrent  à  faire  triompher 
les  prétentions  qn'ils  avaient  constamment  élevées  à  être 
considérés  comme  les  suzerains  de  cette  ville.  Depuis  1667 
Erfurt  continua  jusqu'en  1802  à  faire  partie  de  l'électorat 
de  May^ce;  mais  elle  fut  alors  attribua  à  la  Prusse  à  titre 
d'indemnité  pour  l'abandon  de  plusieurs  de  ses  possessions. 
Le  16  octobre  1806 ,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Iéna,  Erfurt 
ouvrit  ses  portes  aux  Français ,  et  fut  dès  lors  considérée 
comme  partie  intégrante  de  l'empire  Français.  Du  27  sep- 
tembre au  14  octobre  1808,  Napoléon  y  eut  avec  l'empereur 
de  Russie  des  conférences  auxquelles  vinrent  assister  les 
rois  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Westphalie, 
le  prince  Primat  Dalberg  et  divers  autres  grands  per- 
sonnages ;  ce  congrès  donna  lieu  à  des  fêtes  extrêmement 
brillantes.  Lorsque  les  désastres  de  la  campagne  de  181 3  eu- 
rent forcé  les  Français  à  évacuer  PAIIemagne ,  Erfurt  se 
rendit  par  capitulation  à  l'armée  prussienne  :  ce  ne  fut  tou- 
tefois qu'au  printemps  de  1814  que  la  garnison  française 
renfermée  dans  la  citadelle  de  Petersberg  consentit  à  capi- 
tuler. Une  des  clauses  du  traité  de  Vienne  a  .assuré  pour 
toujours  les  droits  de  la  Prusse  à  la  possession  de  cette  ville 
importante.  En  1850  le  parlement  formé  pour  les  États  qui 
avaient  accédé  à  l'acte  d'union  y  tint  ses  séances  dans  l'é- 
glise du  ci-devant  couvent  des  Augustins. 

ERGOT  (  Zoologie }.  Les  zoologistes  donnent  à  ce  mot 
deux  slgniQcatlons.  En  parlant  des  mammifères ,  ils  nom- 
ment ergots  les  ongles  des  doigts  imparfaitement  développés, 
et  qui  sont  en  général  placés  derrière  les  autres  :  tels  sont , 
par  exemple ,  les  ongles  des  doigts  rudimentaires  du  san- 
glier domestique  (  cochon  )  et  des  ruminants.  Les  ornitho- 
logistes appellent  ergot  Papophyse  cornée  qui  se  remarque 
k  la  partie  postérieure  du  tarse  et  au-dessus  du  pouce, 
dans  plusieurs  oiseaux,  et  notamment  parmi  les  galli- 
nacés. Cette  partie  y  qui  sert  d'arme  ofTensive,  et  avec 
laquelle  les  co  qs  déchirent  leur  adversaire,  se  nomme  aussi 
éperon  f  et  n'existe  que  dans  les  m&les  de  certaines  espèces, 
ou  bien  n'est  que  très-petite  chez  les  femelles  qui  en  sont 
pourvues,  L*crgot  est  formé  intérieurement  par  une  épine 
osseuse,  dont  la  surface  est  recouverte  par  une  substance 
semblable  à  la  corne.  Il  s'allonge  à  mesure  que  l'oiseau 
vieillit,  el  fournit  un  moyen  de  juger  de  son  Age.  Sa  forme 
est  assez  variable  :  obtus  dans  le  dindon ,  d'une  longueur 
médiocre  dans  le  faisan ,  il  est  au  contraire  très-long  et 
très-pointu  dans  le  coq.  Ces  animaux  n'en  ont  qu*an  à 
chaque  patte.  L'éperonnier,  oiseau  voisin  du  paon ,  en  a 
deux ,  quelquefois  trois ,  qui  sont  séparés  ou  réunis  à  leur 
base.  L'ergot  d'un  coq  extrait  du  tarse  et  bnpianté  dans  la 
crAte  y  conserve  le  principe  vital,  et  devient  une  sorte  de 
greffe  animale. 

L*anatomiste  Morand  a  donné  aussi  le  nom  iTergot  h  une 
saillie  que  Ton  voit  dans  la  cavité  digitale  du  cerveau,  et 
qm  répond  à  une  anfractnosité  assez  profonde. 

N.  Clermont. 

CIRGOT  (  Botanique).  On  appelle  ergot  une  <l^né- 


ration  du  grain  de  plusieurs  graminées  on  eyptfneéesvqn 
se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  épis  da  seigle ,  qo'oa 
nomme  pour  cÀt»  raison  seigte  ergoté;  on  lin  a  donné  ce 
nom  k  cause  de  sa  resseroblanee  avec  l'ergot  des  gaDiaact^. 
Le  déyeloppement  de  cette  monstruosité  végétale  a  été  at- 
tribué tantôt  à  l'influence  de  l'hmnidité,  tantôt  à  des  piqdrf^ 
d'insectes.  Les  naturalistes  de  notre  époque  considèmit  l'er- 
got comme  un  champignon  dont  le  mode  de  prodoctiAn 
n'est  pas  connu.  La  semence  ergotée  dn  seigle  eat  oMoegot^, 
anguleuse,  de  15  à  40  millimètres  de  long  sur  quatre  et 
demi  de  large,  plus  ou  moins  coorliée  en  arc  (  d*oè  le  noa 
de  blé  cornu,  qu'on  lui  donne  dans  noa  campagnes  ) ,  caa- 
nelée  à  l'extérieur,  mais  offrant  une  snrfiice  nette  lorBqD'oa 
vient  à  la  casser  ;  elle  est  ordinairement  enveloppée  d'ao^ 
pellicule  noir&tre,  tandis  que  son  intérieor  estjennitre.  Vi- 
nalyse  chimique  a  trouvé  dans  l'ergot  une  matière  colonnt^ 
fauve,  une  espèce  d'huile  blanche,  un  adde  libre  partict- 
pant  de  l'acide  phosphorique,  une  substance  végéCo-animale 
abondante,  qui  fournit  de  l'ammoniaque  à  la  teoupératore, 
de  l'eau  bouillante. 

L'ergot  recèle  un  principe  toxique  très-actif,  PergotiDc 
que  la  thérapeutique  met  à  profit  en  l'employant  conim<* 
stimulant  sp^l  de  la  matrice  dans  le  cas  d'accoodiemeDt^ 
longs,  laborieux,  et  quand  ce  viscère,  frappé  dlnertie,  tard: 
trop  h  se  débarrasser  dn  produit  de  la  conceptioB.  Lonqof . 
réduit  en  fkrine,  il  se  trouve  dans  le  pain  qu'on  lait  avef 
du  seigle  on  de  la  mouture ,  l'ergot  détermine  des  aocidcDt^ 
graves,  fort  dangereux,  et  suivis  d'une  gangrène  pnsqut^ 
toii^ours  mortelle.  Ces  accidents  sont  oonnna  sens  la  déaa- 
mination  générique  d'ergotisme. 

L'usage  du  seigle  ergoté  pour  hâter  l'en&nteinent  est  fiotl 
ancien,  et  semble  aroir  été  dans  le  principe  suggéré  à  des 
matrones  ignorantes  par  une  expérience  fortuite.  Le  danger 
que  pouvait  avoir  d'ailleurs  un  tel  moyen  et  l'opinion  ac- 
créditée qu'en  des  mains  criminelles  il  pouvait  produire  Ta- 
▼ortement,  l'ont  fait  longtemps  proscrire  par  un  graal 
nombre  d'accoucheurs  ;  mais  rexpérienee  a  défînitivenMit 
démontré  son  utilité  et  son  innocuité,  lorsqu'il  est  admi- 
nistré en  temps  opportun  par  une  main  habile,  ^  on  dot 
même  le  considérer  comme  une  ressource  prédense  daa^ 
les  accouchements,  ressource  assurément  préférable  à  PeiD- 
ploi  du  f  o  r  ce  ps.  On  a  aussi  proposé  le  seigle  ergolé  oootrt 
les  hémorrhagies  utérines ,  les  leucorrhées  ou  ftofur^ 
blanches,  la  paralysie,  etc.  L'ergot  n'est  pas  moins  fu- 
neste aux  animaux  domestiques  qu'à  l*bomme  et  à  la  fienuar, 
qui  en  est  pins  particulièrement  affectée.  Des  observataors, 
tels  que  Tessier  (Journal  des  Savants ^  1776),  Salerw 
(  Académie  des  Sciences ,  1710  ) ,  ont  fait  de  nombreusei 
expériences,  dans  lesquelles  des  gallinacéa  ont  péri  par 
suite  de  l'usage  d'une  nourriture  dans  laquelle  le  blé  cornu 
entrait  pour  une  grande  proportion  ;  il  fkot  remarquer  n 
même  temps  que  l'instinct  de  ces  animaux  les  éM^oait  <k 
cette  ftmeste  nourriture,  et  qn'ils  ne  la  prenaient  que  lors- 
qu'ils étaient  pressés  par  la  faim  :  Ils  succombaient  aossi  & 
des  affections  gangreneuses ,  qui  avdent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles  qu'on  observe  chez  Thomme. 

D'  Bmcbbrad. 

ERGOTEUR»  odui  qui  dispute  sur  les  choses  les  pi» 
simples  et  qui  enveloppe  des  formes  de  l'argunKntation  \» 
niaiserieB  les  plus  vnlg^res.  Ce  mot  vient  à^ergo^  qui  mar- 
que la  conclusion  dans  le  s  y  1 1  o  g  i  s  m  e,  tel  que  l'employaicBt 
les  scolastiques.  Ne  nons  moquons  pas  trop  dn  passé  ospcn- 
dant,  car,  sans  passer  pour  on  esprit  diagrin,  nous  avons  h 
droit  de  dttre  que  quant  à  la  scolastique ,  noon  y  avee» 
surpassé  le  moyen  Age.  Si  nos  formes  sont  peut-être  plus  âé- 
gantés ,  plus  ingénieuses ,  nous  avons  prodigieoaeoicnt  per- 
fectionné l'art  déplorable  de  mettre  des  mots  à  la  place  da 
choses,  de  substituer  les  subtilités  aux  principes  et  les  in- 
térêts aux  devoirs,  d^obscurdr  la  morale  en  Itiv^rpuai, 
d'embrouiller  les  notions  les  plus  claires,  de  suppléer  a  ia 
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tmfm  parle  raisonnement,  à  la  science  par  la  technologie; 
<rétre  frivoles  et  superflciela  sons  les  debors  guindés  de  la 
gravité  9  ttches  et  vils  sons  le  masque  de  la  générosité  et  de 
la  sagesse.  Le  peuple»  que  son  instinct  trompe  rarement, 
exprimait  naguère  cette  vérité  en  disant  que  le  règne  dêi  awh 
cais  était  advenu.  Noua  ressemblions  1)eaucoup  trops  ant 
Grecs  du  Bas-Empire»  pour  qu*il  y  ait  lieu  de  s'étonner  que 
nous  ayons  fini  comme  eux.  De  REirpEziBSBC. 

ERGOTINE.  En  1831, 19¥iggers,  en  traitant  Tergot 
(le  seigle  successivement  par  Tétlier,  par  Faleool  bouillant 
«t  par  Tean ,  a  obtenu  pour  résidu  un  principe  pulvérulent, 
rougefttre,  d'une  composition  encore  inconnue,  et  auquel  on 
a  donné  le  nom  ^''ergotine.  Cet  alcaloïde,  d'une  saveur 
acre,  l^èrement  amère,  d'une  odeur  nauséabonde,  est  in- 
soluble dans  Peau  et  dans  l'éther,  tandis  qu'il  se  dissout 
très-bien  dans  Talcool ,  dans  Tacide  nitrique,  qui  le  colore 
en  jaune,  et  dans  l'acide  snlfurique  concentré,  qui  lui  donne 
une  couleur  rouge  foncé.  L'ergotine,  émostatique  puissant  est 
le  principe  actif  du  seigle  ergoté;  son  effet  sur  Putérns  est 
comparable  à  celui  de  la  belladone  sur  Tins  de  rœll. 

ERGOTISME.  On  appelle  ergotUme  tantôt  les  acci- 
dents isolés  qui  sont  produits  par  Tusage  accidentel  du  seigle 
ergoté ,  tantôt  les  maladies  endémiques  ou  épidémiques  qui 
régnent  dans  un  pays  par  suite  de  la  présence  de  l'ergot 
r  t^colté  dans  des  circonstances  données,  et  en  proportion  dé- 
terminée (un  quart,  par  exemple)  dans  les  farines  em- 
ployées h  la  confection  du  pain.  Les  auteurs  ont  décrit  sous 
le  nom  é*ergoiisme  un  grand  nombre  d'épidémies,  qu'on 
aurait  pu  aussi  rapporter  quelquefois  à  d*autres  causes ,  et 
qui  ont  souvent  affligé  les  provinces  les  plus  pauvres  de  la 
France,  de  la  Suisse,  de  la  Silésie,  de  la  Suède,  de  la 
Saxe ,  etc.  Cet  ergotisme  a  été  distingué  en  convulsif  et 
en  gangreneux,  selon  qu'il  offrait  comme  phénomènes  ca- 
ractéristiques des  accidents  spasmodlques  et  nerveux ,  ou 
bien  une  gangrène  prompte  et  presque  toiiyours  mortelle  des 
extrémités.  Les  principales  épidémies  dues  au  seigle  ergoté 
ont  été  observées  en  1630,  en  Sologne  et  quelques  autres 
provinces  de  France;  en  1709,  dans  l'Orléanais  et  le  Blé- 
i^ois;  en  1715  et  1716,  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Zu- 
rich. En  1747  et  1748,  Duhamel  et  Saleme  observèrent  de 
nouveau  l'ergotisme  en  Sologne;  Read  le  vit  en  1764  aux 
euTirons  de  Douai  et  d'Arras.   Tessier,  en    1777,  le  dé- 
crivit par  ordre  de  l'Académie  des  Sciences,  dans  quelques 
cantons  de  la  Sologne;  enfm,  en  1816,  M.  Huchédéeut  occa- 
sion d'obseiver  ses  ravages  dans  les  départements  de  l'an- 
ciemie  Lorraine  et  de  l'ancienne  Bourgogne.  En  parcourant 
la  description  de  ces  épidémies,  on  voit  qu'elles  sont  presque 
toujours  dues  à  des  intempéries  de  saisons ,  qui  nuisent  à  la 
culture  du  seigle  et  altèrent  le  grain  de  cette  céréale ,  si 
précieuse  pour  beaucoup  de  pays  pauvres  :  on  remarque 
aussi  combian  l'ergotisme  est  favorisé  par  l'incurie  des  ha- 
bitants des  campagnes,  qui ,  soit  par  ignorance,  soit  par 
oubli ,  négligent  de  purger  leur  grain  du  blé  cornu,  conune 
on  l'appelle;  ce  qui  pourtant  serait  asseï  facile,  puisqu'il  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  seigle  ordinaire ,  et  qu'il  affecte 
la  forme  particulière  qui  lui  a  foit  donner  son  nom.  On  peut 
Aussi  se  convaincre  par  la  lecture  des  nombrcfui  documents 
publiés  sur  les  épidémies  d'ergotisme,  qu'il  serait  possible 
«le  prévenir  leurs  ravages  en  supprimant,  dès  l'apparition 
Acfi  premiers  accidents,  la  nourriture  qui  les  produit;  mais 
cil  même  tenips  on  acquiert  la  triste  certitude  qu'une  fois 
qu'ils  ont  pris  nne  certaine  intensité,  par  suite  d'un  usage 
asfiec  J«iigtemp!p  continué  du  pain  infedé  de  l'ergot ,  pres- 
4]u*ancaB  moyen  de  Part,  même  l'emploi  des  antiseptiques, 
recommandé  dan  s  les  affections  gangreneuses ,  ne  peut  y 
remédier.  Heureuse vnent  que  les  progrès  de  Tagriculture  et 
J 'accroissement  de  l 'aisance  dans  les  campagnes  ont  rendu 
les  ravages  de  l'ci^oti^ns^  de  plus  en  plus  rares,  en  France 
au  moini,  .D*"  BmcnETKAU. 

JÊBIG,  en  suédois  FR*UC,  nom  qui  a  été  porté  par  qua- 
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torxe  rois  de  Suède,  dont  les  sept  premiers  appartiennent  k 
une  époque  plus  ou  moins  fabuleuse. 

ÉRIC  YIII  (Bonde) ,  soumit  en  11 38  la  partie  méridionale 
de  la  Finlande,  et  y  introduisit  le  ctiristîanisme.  Surpris  et 
fait  prisonnier  k  Upsal  par  le  prince  danois  Magnus,  il  fut 
décapité  en  11G0,  puis  canoidsé  après  sa  mort,  et  adoré 
comme  le  patron  de  la  Suède. 

ÉRIC  XIV,  fils  de  Gustave-Wasa,  è  qui  il  succéda  en  1560, 
s'occupa  activement,  dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, des  affaires  de  l'État  et  do  bien-être  de  ses  siiyets.  Il 
protégea  les  arts  et  l'industrie,  fit  fleurir  le  commerce  et  la 
navigation,  porta  la  puissance  navale  de  la  Suède  k  une  hau- 
teur inconnue  avant  loi,  et  à  laauelle  elle  n'a  pu  Jamais  par- 
venir depuis  lors,  et  prit  une  foule  de  mesures  propres  k 
assurer  l'impartiale  et  équitable  distribution  de  la  justice. 
Les  titres  de  comte  et  de  baron,  jusqu'alors  inconnus  en 
Suède,  et  qu'il  répartit  entre  les  seiffoeurs  les  plus  distingués, 
peuvent  le  foire  considérer  comme  le  créateur  d'une  haute 
noblesse  dans  ce  pays.  Mais  les  attaques  de  folie  auxquelles 
il  devint  périodiquement  sujet  lui  firent  commettre  des  ac- 
tions cruelles,  qu'il  regrettait  amèrement  une  fois  que  ses 
accès  étaient  passés.  La  confiance  qu'il  avait  placée  dans 
son  chancelier,  Jœran  Person ,  homme  orgueilleux  et  hos- 
tile à  l'aristocratie,  le  rendit  odieux  k  la  noblesse,  en  même 
temps  que  l'issue  malheureuse  de  la  guerre  contre  le  Dane- 
mark le  faisait  haïr  par  le  peuple.  Ses  frères,  Jean,  qu'il 
avait  déjà  fait  deux  fois  arrêter  et  détenir  comme  prisonnier, 
et  Charles,  finirent  par  se  révolter  contre  lui;  ils  s'empa- 
rèrent en  1568  de  Stockholm ,  et  Jean  monta  sur  le  trône.  A 
son  tour,  ce  prince  fit  jeter  le  malheureux  Éric  dans  les 
fers,  et]  en  1&77  il  s'en  débarrassa  en  le  faisant  empoi- 
sonner. 

Les  jugements  de  la  postérité  sur  Éric  XIV  ont  singuliè- 
rement varié.  Les  contemporains  de  ce  prince  et  les  généra- 
tions suivantes  ne  virent  en  lui  qu'un  tyran  sanguinaire. 
Gustave  III  le  considérait  comme  un  martyr.  Sur  son  tom- 
beau, qui  se  trouve  dans  l'église  cathédrale  de  Westerœs,  il 
fit  élever  un  monument  magnifique.  Il  ordonna  en  outre 
qu'on  enlevât  le  sceptre  et  la  couronne  qui  ornaient  le  lom- 
beàu  du  roi  Jean ,  k  Upsal ,  et  qu'on  les  plaçât  sur  celui  de 
son  frère.  Des  historiens  plus  récents,  tels  que  Fryxell  et 
Ge^jer,  ont  jugé  les  deux  frères  rivaux  avec  plus  d'impar- 
tialité, 

ÉRIGAGEESy  famille  déplantes  dicotylédonées ,  mo- 
nopétales, èétamines  hypogynes,  et  qui  se  recommande  k 
l'attentton  des  horticulteurs  par  les  charmants  arbrisseaux 
qui  la  composent.  Jadis  désignée  sons  le  nom  de  bruyères, 
et  partagée  en  deux  groupes  par  l'immortel  auteur  du  Gê- 
nera ,  cette  famille  a ,  comme  beaucoup  d'autres ,  subi  une 
foule  de  remaniements,  qui  témoignent  de  l'anatchîe  de  la 
science,  depuis  qu'elle  est  livrée  aux  démembreurs  dont  Pam- 
bition  vise,  faute  de  mieux,  à  attacher  leur  nom  k  la  créa- 
tion d'une  famille,  voire  même  d'un  genre.  C'est  ainsi  que 
les  vaecinium,  les  epacris,  les  empetrum,  les  rhododen- 
dron ,  les  pyrala ,  qui  ne  constituaient  naguère  qu'une  fa- 
mille trèâ-natnrelle,  divisée  en  plusieurs  groupes ,  forment 
aujourd'hui  les  vacciniées,  les  épacridées,  les  empétrîéés , 
les  rhodoracées ,  le^pyrolées ,  les  monotropées ,  que  nous 
ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  partagées  elles-mêmes 
en  plusieurs  autres  familles ,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire 
où  s'arrêtera  ce  morcellemnnt,  si  quelque  Linné  nouveau 
ne  vient  pas ,  du  droit  du  génie ,  mettre  un  terme  à  l'abus 
des  distinctions  subtiles  et  des  démembrements  non  mo- 
tivés dans  les  genres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  éricacées, 
considérées  en  un  seul  groupe,  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
arbustes  d  un  port  g<^néralement  assez  élégant,  à  feuilles 
alternes,  quelquefois  veriicillées ,  persistantes,  à  infiores- 
cence  variable.  Le  calice ^  tantôt  infère  et  libre,  tantôt  ad- 
hérent, est  généralement  monophylle,  è  quatre  ou  cinti 
lobes;  la  corolle,  monopcUle,  régulière,  à  quatre  ou  ciuq 
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divisions,  est  marcesceute;  les  étamines  sont  en  nombre 
double  de  celui  des  lobes  de  la  corolle ,  à  anthères  le  ptos 
souvent  biloculaires  et  munies  d*un  appendice  soyeu&  on 
cornu ,  à  filets  libres  ou  réunis  et  insérês  autour  de  la  base 
1b  Tovaire,  lequel  est  libre  ou  adhérent,  et  surmonté  dhin 

JSlt  simple  et  d'un  stigmate  ofArant  autant  de  petits  lobes 
qu*i]  y  a  de  loges  h  ToTaire.  Le  fruit  est  une  capsule  on  une 
baie  multiloculaire ,  polysperme.  Les  feuilles  et  les  tiges  des 
éricacées  sont  plus  ou  moins  astringentes.  On  mange  la 
plupart  des  fruits  à  péricarpe  charnu;  ils  ont  généralement 
une  saveiir  douce&tre  et  acidulé. 

Dans  la  tribu  des  épacridëes ,  presque  toutes  originaires 
delà  NouTelle-Hoilande,  on  distingue  Vepacris  longiflora 
(épacride  à  Ungues  fleurs), à  corolles  dHin  beau  rouge; 
les  épacris  pungens,  pulchella,  etc. ,  que  Ton  cultive  au- 
jourd'hui dans  les  janiins.  Dans  la  tribu  des  vacciniées, 
nous  citerons  :  le  vacciniummyrtillus  {airelle-myrtille), 
le  vaccinium  pcUustre  (canneberge) ,  à  tiges  rampantes, 
froissant  dans  les  forêts  marécageuses,  et  dont  la  baie  rouge, 
acidble,  a  la  propriété  de  blanchir  Targenterie.  Dans  la 
tribu  des éricinées,  figurent  le  genre  bruyère,  qui  fournit 
«nviron  quatre  cents  espèces  ;  les  arboîuiers,  aux  petites 
corolles  en  grelot  ;  los  chletra ,  aux  élégantes  grappes  de 
fleurs  blanches  et  suaves  ;  les  andromides,  dont  une  espèce 
originaire  de  l'Amérique ,  Vandromeda  arborea ,  s'élève 
à  la  hauteur  d'un  arbre,  et  contribue  à  l'embeliissement  de 
ces  Jardins.  Enfin ,  dans  la  trilra  des  rhodoracées,  noua 
avons  à  citer  plusieurs  espèces ,  qui  ne  méritent  pas  moins 
Ihs  soms  de  l'horticulteur  :  d'abord ,  en  première  ligne ,  les 
hododendron  (rosages),  arbres  ou  arbrisseaux  remar- 
quables par  U  beauté  de  leurs  corymbes  chargés  de  fleurs, 
/aHautdu  rose  au  rouge  le  plus  vif;  les  kalmia^  aux  fleurs 
lurpurines  ;  les  azalées  ^  qui  ressemblent  beaucoup  aux  ro- 
dages; les  ledum,  les  menzieziaf  aux  tiges  griropan!es; 
les  Uea,  dout  les  fleurs  blanches  et  odorantes  se  détaclient 
merveilleusement  sur  le  beau  vert  des  feuilles. 

D'  Saucerotte 

ÉRICIITIIONIUS.  Voyez  ÊRBCHruée. 

ÉRIClITIlOiXIUS  (  Astronomie  ).  Voyez  CoaicR. 

ÉRICINÉES.  Voyez  ÉaicACÉEs. 

ÉRICS^N  (JoBANif),  né  en  Suède,  en  1S03,  montra 
dôs  Tenfance  des  dispositions  si  remarquables  pour  la  mé- 
canique ,  que  le  comte  Platen  s'intéressa  tout  particulière- 
nient  à  son  sort,  et  obtint  pour  lui,  quaud  il  n'avait  encore 
que  neuf  ans,  le  titre  de  cadet  dans  le  corps  du  génie  de 
l'armée  suédoise.  Très- jeune  encore,  M.  Ericsson  entra  dans 
la  ligne,  où  il  parvint  au  grade  de  capitaine.  Tous  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  vie  militaire  étaient  consacrés  à  l'étude 
des  sciences,  et  bientôt  fi  put  s'y  vouer  exclusivement.  Sorti 
de  Parmée  en  1826 ,  il  passa  en  Angleterre,  et  ce  fut  alors 
•ans  doute  que  lui  vint  la  première  idée  de  sa  machine  ca- 
lorique, dont  il  exécuta  un  petit  modèle  en  1835.  On  loua 
liautementle^  combinaisons  mgénieuses  de  l'inventeur;  mais 
plusieurs  hommes  compétents,  entre  autres  Brunel  et  Faraday, 
condamnèrent  le  principe  même  sur  lequel  la  machine  était 
construite,  ils  prétendaient  que  cette  machine  ne  pouvait  pas 
être  utilement  employée ,  qu'elle  ne  saurait  jamais  produire 
'degrandes  vitesses,  qu'elle  exigeait  des  appareils  d'une  perfec- 
tion presque  impossible  et  des  dimensions,  pour  les  grandes 
puissances,  que  l'industrie  ne  saurait  peut-être  jamais  at- 
tehidre,  et  ils  concluaient  en  disant  que,  tout  compensé, 
avantages  et  inconvénients,  l'ancienne  machine  à  vapeur 
conservait ,  sous  toas  les  rapports  et  pour  tous  les  besoins, 
une  incontestable  supériorité  sur  le  nouveau  système.  Comblé 
d'éloges  par  tout  le  monde,  M.  Ericsson  se  vit,  en  df^fin  tive, 
complètement  évhicé,  et  les  négociations  qu'il  avait  dt^jà 
entatni^  avec  l'Amirauté  pour  la  construction  d'un  navire 
^ui  devait  être  muni  de  sa  machine  ne  purent  pas  aboutir. 
11  ne  renonça  pas  à  son  idée,  mais  il  renonça  à  l'espoir  de 
il  av<*i^ucr  en  Angleterre ,  et  il  partit  pour  les  ÉtaU  Uns. 
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Là  aussi,  pendant  près  de  Tingt  ans,  il  renoontn  de  redoa- 
tables  obstacles.  Il  employa  ce  temps  en  créant  on  beao  mo- 
dèle d'hélice,  en  inventant  un  appareil  de  aoufllerie  pour 
les  forges,  en  perfectionnant  un  grand  nombre  dlnstromeati 
d'un  emploi  continuel  dans  la  navigation  et  rindustrie, 
Tant  de  travaux  ntUes  fim'rent  par  lui  conquérir  la  eoo- 
fiance  de  plusieurs  capitalistes,  qui  le  mirent  enfin  à  même  de 
réaliser  sa  conception  la  plus  importante,  la  marfiîn^  calo- 
rique, on,  comme  tout  le  monde  la  nonune  anjoard'bai,  la 
machine  Ericsson,  qni  fonctionne  sur  un  narire  aaquel  lli- 
venteur  a  donné  son  nom. 

Prise  dans  toute  sa  simplicité,  la  machine  Eriason  it 
compose,  comme  éléments  essentiels,  d'un  réservoir  d'aï 
comprimé,  d'un  grand  cylindre  à  piston  moteur  maintena 
par  un  foyer  à  une  certaine  température,  d'un  cylindre  sli> 
mentaire  plus  petit,  Clément  pourvu  de  son  piston,  et  d'os 
appareil  nouveau  désigné  sons  le  nom  de  régénérateur. 
Faisant  abstraction  de  ce  dernier,  on  voit  que  le  système, 
pourvu  de  tiroirs  distributeurs  peut  déjà  fonctionner  comme 
une  machine  à  vapeur.  En  effet,  le  réservoir  étant  mis  en 
communication  avec  les  deux  cylindres.  Pair  comprimé 
tend  à  repousser  les  deux  pistons  antagonistes;  mats  le  plos 
petit  cède  au  pins  grand,  et  tous  deux  fournissent  leur  course 
en  sens  inverse.  De  plus,  comme  le  grand  cyihidre  est 
surchauffé  h  une  température  suffisante  pour  doubler  le  vo- 
lume de  l'air ,  le  réservoir  ne  se  vide  pas,  car  Q  reçoit  autant 
d'un  côté  qu'il  fournit  de  l'autre.  Cette  première  coarse  des  pis- 
tons réalise  on  travail  moteur  mesuré  par  la  tenmon  de  Talr 
comprimé,  par  l'excès  de  surface  du  grand  piston  sur  le  petit, 
et  par  l'étendue  de  leur  course.  Pour  fournir  un  nonvcaa 
travail,  il  faut  que  la  machine  reprenne  sa  position  initiale; 
c'est  alors  que  la  distribution  s'intervertit  parle  jea  des  tiroirs. 
Aussitôt  les  pistons  marchent  en  sens  inverse  :  Pair  chaud 
sort  d'un  côté,  l'air  froid  rentre  de  l'autre,  et  la  machine  est 
prête  à  répéter  sa  première  évolution,  et  ainsi  de  suite. 
Jusque  là  tout  se  passe  à  peu  près  comme  dans  la  machisf 
à  vapeur,  si  ce  n'est  que  Pair  est  substitué  à  Pean.  Le  ré- 
servoir représente  assez  bien  la  chaudière  ;  le  petit  cylindre 
rappelle  la  pompe  alimentaire,  et  le  grand  cylindre  moteur 
fonctionne  identiquement  comme  k  l'ordinaire.  Mais  si  tcUe 
était  simplement  la  machine,  il  n'y  aurait  ancan  avantage, 
car  à  ohaque  oscillation  on  rejetterait  dans  Patmosphère  l\ 
presque  totalité  de  la  chaleur  dont  Pair  se  serait  pénâré 
pour  se  dilater  et  soulever  utilement  le  grand  piston  mo 
teur.  Cette  chaleur  perdue  ne  se  retrouverait  jamais,  et  re- 
présenterait au  bout  d*un  certain  temps  bien  des  kilogrammes 
de  charbon.  C'est  pour  retenir  cette  précieuse  chaleur  et  b 
faire  servir  jusqu'à  épuisement  complet  qne  M.  Ericsson 
emploie  le  régénérateur.  On  nomme  ainsi  ane  boite  remplie 
de  deux  cents  disques  en  toile  métallique  fine  dont  l'en- 
semble forme  un  crible  perm(^le  tant<yt  à  Pair  chaud. H 
tantôt  à  l'air  froid.  Cest  à  travers  ce  crible  que  les  tirorn 
dirigent  Pair  qui  a  fourni  son  travail  et  qui  possède  encore 
sa  haute  température  ;  c'est  à  travers  ce  crible  qne  passe  éga- 
lement PaU-  froid,  quand  il  se  rend  du  réserroir  an  cyfindre 
moteur;  mais  dans  le  premier  cas  Pair  chaud  Ta  dans  u!i 
sens,  dans  te  second  cas  l'air  froid  circule  en  sens  opposé; 
il  en  résulte  qu'au  bout  de  très-peu  de  temps  les  tempéra- 
turcs  s'étagent  au  sein  du  régénérateur,  dont  la  face  la  plus 
proche  du  cylindre  moteur  se  soutient  presqn^an  m^me  degré 
que  lui,  et  dont  la  face  opposée  n'excède  que  de  fort  pe« 
la  température  ordinaire.  L'effet  produit  par  Pinterpositioa 
de  ce  merveilleux  organe  est  bien  simple  et  bien  évident. 
Au  lieu  de  se  répandre  en  pure  perte  dans  l'atmosphère,  le 
calorique  de  l'air  expulsé  est  mis  en  dépôt  dans  les  mailles 
de  ce  rt^seau  mét<illique  ;  puis,  quelques  secondes  après,  Pair 
froid  vient  le  reprendre  au  moment  de  travailler  à  son  tour, 
de  !;orte  qu'en  pénétrant  dans  le  cylindre  moteur  il  n'a  pl.:'^ 
qu'à  emprunter  au  réchaud  un  complément  de  calorique 
presque  insignifiant.  Depuis  longtemps  on  savait  que  les 
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à  la  plus  haute  température,  en  traTersant  les  toiles  métal- 
liques, se  dépouillaient  de  la  plus  grande  partie  de  leur  ca- 
lorique pour  sortir  comparatiTement  très-refroidls,  et  c'est 
nième  sur  ceprincipe  qu'est  basée  la  lampe  de  D  a  Ty  employée 
dans  les  mines;  mais  ce  que  Ton  ignorait,  c^est  que  les  toiles 
qui  s'étaient  ainsi  emparées  de  cette  masse  de  calorique  la 
retenaient  en  réserve  et  jouiesaient  de  la  propriété  de  la  res- 
tituer presque  intéç^lement  à  un  nouTeau  courant  de  gai 
qui  Tenait  à  les  pénétrer  dans  un  sens  inTerse.  Tel  est  le 
principe  qui  a  serYÎ  de  base  à  la  découTerte  de  M.  Ericsson, 
et  que  Pexpérience  a  complètement  établi. 

Mais  M.  Ericsson  a  apporté  de  nombreux  perfectionne- 
ments à  son  ceuTre  primitife,  et  sa  machine  actuelle,  quoique 
fonctionnant  toujours  d'après  les  principes  que  nous  Te- 
nons d'exposer,  tire  une  nouTelle  puissanoe  de  la  substitu- 
tion de  l'air  condensé  à  l'air  atmosphérique  ordinaire.  En 
1854  son  naTire  VSricsson  pombra  au  retour  d'an  Toyage 
d'essai  qui  sTait  pourtant  réussi.  Depuis  il  améliora  beau- 
coup son  invention  et  l'appliqua  à  fcilre  mouvoir  des  pom- 
pes, des  moulins  à  scies,  des  machines  à  coudre,  etc.  I/)rs- 
que  la  guerre  civile  éclata  aux  États-Unis  il  s'acquit  une 
nouvelle  renommée  par  Tinvention  et  la  construction  des 
monitort  (1862).  Enfin,  après  de  nombreuses  expérien- 
ces, il  parvint  à  établir  trois  machines  solaires,  fondées 
sur  ce  principe  que  la  concentration  des  rayons  du  soleil 
sur  une  surface  de  10  pieds  carrés  développe  une  puissance 
motrice  de  la  force  d'un  cheval.  Une  de  ces  machines  était 
mise  en  mouvement  par  la  vapeur  due  à  la  concentration 
des  rayons  solaires ,  et  les  deux  autres  par  l'expansion  de 
Talr  atmosphérique  due  à  la  même  cause. 

Ericsson  est  mort  en  mars  1869  à  Richland  (État  de  New- 
York),  des  suites  de  la  morsure  d'un  chien  enragé. 

Son  frère  aîné,  Nilt  Entcsson,  né  en  1802,.  est  devenu 
en  1850  colonel  du  corps  des  ingénieurs  de  la  flotte  sué- 
doise. De  1858  à  1863  il  a  dirigé  la  construction  des  che- 
mins de  fer  de  son  pays.  Outre  une  pension  très-élevée ,  il 
a  reçu  pour  ses  services  le  titre  de  baron. 

ÉRIDAN.  Ce  fleuve,  que  les  géographes  anciens  et 
modernes  appellent  plus  souvent  Padus  ou  Pd,  n'occupa 
d'at)ord  qu'une  place  assez  modeste  parmi  les  divinités  de 
l'antique  mythologie,  lorsqu'un  fils  du  Soleil ,  le  jeune  et 
téméraire  Éridan,  plus  connu  sous  le  nom  symbolique  de 
Phaéion,  égara  le  char  de  son  père  dans  les  routes  du 
del ,  et  fut  précipité  par  le  foudre  vengeur  dans  les  eaux 
du  fleuve.  Inconsolables  de  cette  perte,  les  filles  du  Soleil 
accoururent  snr  les  rives  de  l'Éridan ,  qu'elles  remplirent 
de  lenrs  cris  douloureux.  Pour  flatter  leur  amour-propre 
et  consacrer  la  mémoire  de  leur  firère,  en  même  temps  que 
celle  du  fleuve  dépositaire  de  ses  restes,  Jupiter  plaça  l'É- 
ridan dans  le  ciel  austral,  sous  la  forme  d'une  constellation, 
voisine  delai^a/eiite,et  composée  de  85  étoiles,  parmi 
lesquelles  on  en  distingue  une  de  première  grandeur. 

ERIl!  (  tac  ),  dans  l'ordre  où  les  rencontre  le  voyageur, 
le  quatrième  des  cinq  grands  lacs  du  Canada  (Amérique  sep- 
tentrionale), est  limité  par  le  Canada  la  moitié  de  sa  propre 
superficie  est  comprise  dans  les  délimitations  de  cette  con- 
trée et  les  Étati  de  Michigan ,  d'Ohio ,  de  Pensylvanie  et 
de  New- York,  appartenant  à  l'Union-Américaine  du  Nord. 
Sa  superficie  est  d'environ  370  myriamètres  carrés.  Sa  liau- 
teur  al>solne  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  est  de  174  mè- 
tres. Il  se  trouve  à  10  mètres  plus  bas  que  le  troisième  lac, 
le  lac  H  uron,  et  à  103  mètres  au-dessus  du  cinquième,  la 
lac  Ontario,  avec  lequel  il  communique  par  le  Nia* 
gara,  cours  d'eau  d'environ  5  myriamètres  d'étendue  et  si 
célèbre  par  sa  cataracte*  De  Buffalo,  dans  le  canton  d*£rié, 
le  canal  d'Érié  conduit  du  lac  dans  l'État  de  New-York,  h 
l'est,  jusqu'à  son  chef-lieu,  Albany  sur  l'Hudj^on.  C'est  jus* 
qu'à  présent  le  canal  le  plus  étendu  qu'il  y  ait  aux  États  • 
Unis.  Sans  y  comprendre  les  canaux  latéraux ,  tel  que  celui 
d'Oswego,  conduipant  au  lac  Ontario ,  fl  a  50  myriamètres 
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de  parcours,  13'',33  de  largeur  sur  1"*,33  de  profondeur,  et 
olfreSl  écluses.  Saconstruction,  qui  dura  de  1  S23à  18)5,  aen- 
tralné  une  dépense  de  1 ,800,000  liv.  steri.  (45,000,000  defr.). 
Le  3  décembre  1844  eut  lieu  l'ouverture  du  canal' (Tex' 
tension  (TÉriéy  dans  l*Étet  de  Pensylvanie,  lequel  met  le 
lac  Érié  en  communication  avec  le  Delaware. 

Sur  la  rive  méridionale  du  lac  Érié,  et  dans  le  territoire 
appartenant  à  la  Pensylvanie,  on  rencontre  la  ville  d^ÉiuÉ, 
chef-lieu  du  comité  de  Pittsbnrg,  et  à  l'ouest,  là  où  le  Nia- 
gara entre  dans  le  Canada,  le  fort  Ériéf  dont  les  Américams, 
dans  leur  guerre  contre  l'Angleterre,  se  rendirent  maîtres 
le  28  mai  1813,  et  qu*ils  rasèrent  le  5  novembre  1814, 
après  y  avoir  soutenu  à  leur  tour  le  siège  le  plus  opiniâtre. 

Le  10  septembre  1813,  la  flotte  américaine,  aux  ordres  de 
Parry,  battit  la  flotte  anglaise,  commandée  par  Barclay,  à  la 
hauteur  d^Amherstburgh,  à  Tembouchure  du  détroit  dans 
le  lac  Érié. 

ÉRIGÈNE  (Jean),  surnommé  SCOT(Sco/ttf,  l'Écossais), 
Tun  des  hommes  les  plus  savante  du  neuvième  siècle,  était 
probablement  Écossais  et  né  à  Eigene,  dans  le  comte  d*Her- 
ford,  vers  l'an  833.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  à  cette  époque 
éteient  peut-être  les  contrées  de  l'Europe  où  les  sciences  et 
les  lettres  étaient  le  mieux  cultivées;  et  quoiqu'il  soit  dou- 
teux qu*Érigène  eût  voyagé  en  Grèce  et  qu^il  connût  l'hébreu, 
il  n'en  est  pas  moins  avéré  qu'il  savait  tout  ce  que  l'on 
pouvait  apprendre  de  son  temps.  Appelé  par  Charles  le 
Chauve  à  sa  cour,  il  y  vécut  longtemps  ;  mais,  devenu  sus- 
pect d'hérésie ,  il  finit  par  être  obligé  de  quitter  la  France. 
En  877 ,  Alfred  le  Grand  l'invita  à  se  fixer  à  Oxford,  et  on 
rapporte  qu'à  quelques  années  de  là  il  périt  assassiné,  pai  ses 
propres  disciples,  à  Malmesbury. 

Erigène  prit  une  part  active  aux  discussions  de  son  épo- 
que relatives  au  dogme  de  la  prédestination  et  de  la 
transsubstantiation.  Ses  doctrines  philosophiques  se 
rapprochaient  beaucoup  de  celles  de  l'école  néoplatonicienne 
d'Alexandrie  ;  et  on  en  a  la  preuve  dans  sa  tradqction  de 
Denys  l'Aréopagite,  où  le  moyen  âge  alla  puiser  la  plupart 
de  ses  idées  mystiques.  Érigène  avait  cependant  à  Tégard 
de  l'eucharistie  et  de  la  grâce  des  opinions  très-libres ,  qu'il 
n'hésitait  pas  à  professer  hautement.  Suivant  sa  doctrine,  qui 
était  une  espèr^  de  doctrine  d'^rn an o<l on,  spéculative 
et  mystique.  Dieu  est  l'essence  de  toutes  choses;  c'est  de 
lut  que  proviennent  toutes  les  causes  premières  d'où  pro- 
cède la  nature  infinie,  et  toutes  choses  retournent  également 
se  perdre  et  se  confondre  dans  son  essence. 

L'ouvrage  principal  d'Érigène  a  pour  titre  :  De  JHvisione 
Naturx  (publié  par  Gale;  Oxford,  1681,  in-fol.);  on  y 
trouve  cette  pensée  remarquable,  que  la  vraie  philosophie 
et  la  vraie  religion  sont  une  seule  et  même  diose.  Consultez 
Taillandier,  Scoi  Érigène  et  la  philosophie  scolastique 
(Strasbourg  et  Paris,  1843). 

ÉRIGNE.  Voyeii  Ainicifs. 

ÉRIGOi\E,  fille  de  l'Athénien  Icarins,  et  sœur  de  Pé- 
n  é  1 0  p  e ,  vécut  dans  les  temps  héroïques.  Elle  a  trois  genres 
de  célébrite  :  la  passion  qu'elle  inspira  à  Bacclius,  qui  pour 
la  séduire  prit  la  forme  d'une  belle  grappe  de  raisin,  em- 
blème de  l'ivresse  amoureuse;  sa  fin  tragique,  et  la  place 
brillante  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui  comme  constella- 
tion dans  te  zodiaque. 

Le  dieu  de  la  vendange  ayant  fait  présent  à  Icarius,  en 
récompense  de  l'bospitelite  qu'il  en  avait  reçue^  d'une  outre 
pleine  d'un  vin  généreux ,  alors  du  plus  grand  prix,  ce  der- 
nier en  fit  boire  à  des  bergers ,  qui  tombèrent  ivres.  Rêve* 
nus  à  eux,  ceux-ci  se  croyant  empoisonnés,  massacrèrent 
Icarius,  et  l'enterrèrent  dans  une  fosse  profonde,  qu'ils  re- 
couvrirent de  gazon.  Quelques  Jours  aprèâ,  Mcera,  la  chienne 
d'icarius,  conduisit  Êrigone  à  un  endroit  où  l'herbe  n'avait 
point  été  foulée,  et  s'y  arrêta  en  hurlant.  Érigone,  étonnée,. 
fouilla  la  terre ,  et  y  trouva  le  cadavre  mutilé  de  son  père. 
De  désespoir,  elle  se  pendit  à  un  arbre  voisin.  Plusieurs  mo'«a 
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s'étaient  à  peine  éconlés,  qu^aue  monomanie  s'empara  des 
dames  athéniennes  :  celle  de  se  pendre  aussi,  à  l^enTÎ  Tune  de 
l'autre.  Les  époux  athéniens ,  menacés  d'un  veuyage  uni- 
▼«rsd,  consultèrent  Toracle  :  «  Instituei  des  fêtes,  répondit-il, 
en  Plionneur  des  m&nes  des  deux  Tictimes,  et  cette  conta- 
gion morale  cessera.  »  On  ne  se  douterait  pas  quel  fut  le 
ieu  inventé  à  cette  occasion  3  ce  fut  Tescarpolette. 
Les  jeunes  filles,  et  surtout  les  femmes,  y  prirent  un  goût 
très-?if  :  son  balancement  doux  et  mesuré  rétablissant  chez 
elles  la  circulation  du  sang  et  des  humeurs,  leur  monomanie 
dispanit  bientôt.  11  y  avait  une  chanson  spéciale  pour  la 
fête  des  escarpolettes  ;  elle  s'appelait  la  vagabonde. 

Cependant,  Jupiter  avait  récompensé  la  pieuse  tendresse 
d'Engoué ,  ainsi  que  la  fidélité  et  l'attachement  de  la  chienne 
Mo^.  La  première  était  déjà  placée  dans  le  zodiaque,  entre 
les  signes  du  Lion  et  de  la  Balance ,  sous  le  nom  de  la 
Vierge;  la  seconde,  constellation  importante,  brillait  en 
même  temps  sous  le  nom  de  grand-chien  ou  c an  fcti/e. 

Il  y  eut  une  autre  Éricohb,  née  du  commerce  adultère 
d'Égystheet  de  Clytemnestre;  Oreste,  selon  les 
uns,  touché  de  la  jeunesse  et  de  l'innocence  de  cette  jeune 
princesse,  l'épargna,  et  la  consacra  an  culte  de  Diane;  il 
i'épousa ,  selon  d'autres.  DEiorB-BARON. 

ÉRIMTE,  variété  de  cuivre  arséniaté  cristallisant  en 
rhomboïdes ,  ainsi  nommée  parce  qu'on  Va  crue  originaire 
de  l'Irlande  (  Éfin }  ;  mais  la  substance  trouvée  à  Limerick, 
en  Irlande,  et  avec  laquelle  eRe  a  été  confondue,  paraît  être 
un  arséniaté  de  cuivre  d'une  composition  diffénente,  et  on 
ne  trouve  guère  l'érinite  que  dans  les  filons  de  Redputh,  en 
Comouailles. 

ÉRINNE,  femme  poète,  née  k  Lesbos,  vécut  à  peine 
vingt  ans.  On  veut  qu'elle  ait  été  contempordne  de  Sapho, 
ce  que  Ton  ne  peut  admettre  qu'en  supposant  qu'il  y  ait  eu 
deux  Sapho ,  l'une  auteur  des  odes  qui  nous  sont  restées  par 
fragments,  l'autre  la  maîtresse  de  Phaon,  qui  aurait  vécu 
beaucoup  plus  tard.  Mais  j'aime  mieux  r^usser  cette  dis- 
tinction de  deux  Sapho ,  qui  est  un  peu  paradoxale,  et  re- 
connaître que  l'ode  d'Érinne,  que  l'on  joint  à  qtielques  édi- 
tions d'Anacréon  et  de  Sapho,  est  adressée  non  à  la  ville  de 
Rome,  mais  à  la  Force.  Cest  d^aîHeurs  l'opinion  de  Grotius. 
Au  surplus,  Fulvius  Ursinus,  qui  a  réuni  les  fragments 
d'Érinne,  n'y  a  pas  admis  cette  pièce.  L'Anthologie  renferme 
phi^urs  vers  d'Érinne,  qui  a  fait  aussi  un  poème  assez 
étendu  sur  La  Quenouille.  P.  de  GoLBânv. 

ÉRIODE  (de  ^pccd^yic,  laineux),  genre  de  singes  de  la 
tribu  des  ce  bien  s,  créé  sous  ce  nom  par  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  aux  dépens  du  genre  atèle.  Les  ériodes 
semblent  établir  le  passage  entre  les  singes  de  l'ancien  con- 
tinent et  ceux  du  Nouveau-Monde;  car,  de  même  que  les 
premiers,  ils  ont  les  narines  ouvertes  intérieurement,  tandis 
que  leurs  autres  caractères  sont  propres  aux  seconds.  Ils  ne 
présentent  ni  abajoues  ni  callosités;  lenr  queue  est 
longue  et  prenante.  Us  sont  surtout  caradérisés  par  leurs 
vingt-quatre  molaires,  généralement  très-grosses  et  de  forme 
quadrangnlaire,  par  leurs  incisives,  beaucoup  moms  grosses 
et  rangées  è  peu  près  sur  une  ligne  droite.  Leurs  oreilles 
sont  petites  et  en  grande  partie  velues. 

Les  ériodes  ont  des  formes  ffff les  et  des  membres  très- 
allougés.  Leur  voix  est  sonofè  H  claquante ,  comme  le  di- 
sent les  voyageurs;  fls  la  font  entendre  pendant  une  grande 
partie  de  la  Journée.  Ils  fuient  k  l'aspect  de  l'homme,  et 
vont  ae  réfhgier  sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres. 
On  ne  connaît  que  trois  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes  ha- 
bitent les  forêts  du  Brésil.  Celle  qu'on  a  pu  le  nueux  étudier 
jusoae  id  est  Veriodes  arachnoïdes,  ou  singe-araignée. 

ERIODON  (de  iptiM^c,  laineux), 'genre  darach- 
nides. 

ÉRIOMÈTRE  (  d'eptov,  laine,  et  lUipov,  mesure  ). 
Parmi  les  qualités  qu'on  aime  à  trouver  dans  la  laine,  on 
distingue  sa  finesse,  dont  on  apprécie  le  degré  i  la  vue  et 
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au  toucher;  mais  ce  moyen  est  imparfait,  et  ne  peut  doniur 
que  des  résultats  incertdns.  On  a  donc  essayé  d'atteindre  le 
but  avec  plus  de  certitude  par  l'emploi  d'un  instrument, 
dont  la  première  idée  appartient  aux  Russes,  et  qni  a  été 
perfeetioimé  en  Saxe.  11  sert  è  mesurer  la  groaseor  des  brios 
ou  des  poils  de  la  laine  ;  vold  comment  on  y  parvient  : 
on  forme  un  paquet  de  cent  brins,  on  le  place  dans  une  ea- 
taille;  une  languette  sur  laqndle  agît  un  poids  qai  est  loo- 
jours  le  même  appuie  dessus  ;  une  aiguille  indique,  sur  ua 
limbe  divisé  en  parties  égales,  la  quantité  dont  le  pcMds  est 
descendu ,  et  donne  la  finesse  comparative  de  la  Uine.  On 
prend  donc  une  sorte  de  laine  ponr  terme  de  comparaison  ; 
on  en  met  cent  brins  dans  Tnistniment,  et  l'on  note  les 
divisions  du  Ihnbe  qui  répond  à  l'extrémité  de  raiguille  : 
c'est  le  point  fixe  ou  le  zéro  de  l'instrument.  Les  divisions 
du  limbe  ont  un  tiers  de  millimètre;  la  quantité  dont  Pti- 
guille  se  déplace  est  soixante  fois  aussi  grande  que  le  mon- 
vement  du  poids,  c'est-à-dire  que  si  cdul-d  baisse  seu- 
lement d'un  cent  quatre-vingtième  de  millimètre,  l'aiguillf 
avancera  d'une  division  sur  le  limbe.  Cette  fraction  7^7  Ae 
millimètre  est  prise  pour  limite  des  nombres  qui  expriment 
les  finesses  des  lahies.  On  appelle  en  Saxe  laines  électo- 
rales celles  ponr  lesquelles  l'ériomètre  marque  une  des  di- 
visions comprises  entre  les  nombres  2  et  4  :  ainsi,  lorsqu'on 
dit  qu'une  laine  électorale  est  du  n^  2,  on  doit  entendre  que 
le  petit  paquet  de  laine  comprimé  par  le  poids  a  pour  hau- 
teur Tf;  de  millimètre.  On  doit  prendre  la  laine  qn'on  veut 
mesurer  sur  le  corps  de  l'animal,  la  laver  par  de  simple; 
immersions  dans  de  Tean  de  savon  à  69*  do  thennonètrp 
centigrade,  éviter  les  torsions  des  brins  de  lafaie  destioés  à 
former  la  pincée,  et  ne  pas  déranger  leur  position  natorelle. 
Ayant  reconnu  que  les  poils  de  lahie  sont  plus  gros  au  mi- 
lien  que  vers  les  extrémités,  on  conseille  de  les  mesurer  par 
le  milieu.  M.  Hachette  s'est  assuré,  par  im  examen  attentif 
du  mesureur  de  laine,  que  cet  instrument  donne  la  fioes^ 
de  cent  brins  de  laine  réunis  à  rh»  ^  <^1«  ^^^  bnn  isol^ 
à  Trrn  d®  millimètre. 

ERlPHYLEf  fille  de  Talafls  et  de  Lydmaqoe,  ssrar 
d'Adraste  et  femme  d'AmphiaraÛs,  trahit  son  époux,  qui 
s'était  caché  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre  de  Thèbes,  excitée 
à  commettre  cette  perÎBdie  par  le  don  du  collier  d'Harmo- 
nie,  que  lui  avait  fait  Polynice.  Amphiaraâs  hésitait  à 
prendre  part  à  cette  expédition ,  parce  que  son  art  loi  avait 
appris  qu'il  devait  y  périr,  et  il  avait  confié  ce  terrible  secret 
à  son  épouse.  Alcméon ,  le  propre  fils  d'Ériphyle,  venges  la 
mort  de  son  père  en  immolant  sa  mère.  Sophocle  avait  pri^ 
cette  horrible  histoire  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  au- 
jourd'hui perdues. 

ÉRIS»  la  déesse  de  bi  discorde  chex  les  Grecs,  était, 
suivant  Homère,  l'amie  et  la  sœur  d'Ares.  Là  oi^  die  appa- 
raissait, die  était  d'abord  d'une  petitesse  presque  imperce|>- 
tible ,  puis  die  grandissait  si  rapidement  qu'elle  ne  tardait 
pas  à  toucher  les  nues.  Cette  déesse  répond  à  la  IHscordta 
des  Romains,  compagne  inséparable  de  Bdlone. 

ÉRIVÀN  (en  persan  Bevdn),  ville  forte  d  cbd-liea  de 
l'Arménie  russe,  au  nord  du  mont  Ararat,  à  1,104  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  située  sur  le  plateau  de 
l'Aras  ou  Araxe  supérieur,  se  compose  de  la  ville  propre- 
ment dite  d  de  la  forteresse,  qui  est  entourée  de  hantes  nio- 
railles  sur  trois  de  ses  côtés.  On  y  voit  des  aqueducs,  ob 
nont  en  pierre  jeté  sur  la  Sanga,  rivière  qui  vient  ae  jeter  là 
dans  l'Araxe,  une  caserne  occupant  l'emplacement  de  l'an- 
cien harem ,  trois  mosquées ,  dont  l'une  a  elé  transfonn^ 
en  église  grecque  ;  un  palais  du  Sardar,  un  bazar.  Sa  po- 
pulation est  d'environ  12,000  habitants,  qui  se  livrent  à  Ta- 
griculture  d  au  commerce. 

Erivân  était  autrdois  le  did-lleu  de  la  provinee  pcnaoe 
appdée  Arân^  et  célèbre  pour  la  culture  de  la  soie.  Elle  eut 
ponr  fon<lateur  un  mardiand  protégé  par  Tamerian,  d  qui 
vint  s'établir  dans  cette  contrée,  afin  de  s'y  livrer  i  la  cnltum 
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(lu  rit.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  le  klian 
RevÂn  y  construisit,  par  ordre  du  chah  de  Perse  Israael,  un 
cliAteau  fort  auquel  il  donna  son  nom.  Une  école  supérieure, 
fondée  en  1629  à  ErivAn,  pour  tes  études  arméniennes,  fut 
transférée,  dès  Tannée  1631,  à  Edchmiadzin.  Dans  la 
dernière  guerre  entre  ta  Perse  et  la  Russie,  ErivAn  fut  prise 
d'assaut,  le  13  octobre  1827,  par  le  général  russe  Paske- 
w  i  t  c  b,  qui  reçut  en  conséquence  de  son  souTerain  le  surnom 
fTErivanshi.  Aux  termes  de  la  paix  conclue  le  32  fé- 
trier  1628  à  Turkmandschal,  EriyAn  et  ta  province  du  même 
nom  furent  cédées  par  la  Perse  à  la  Russie,  dont  elle  est 
devenue  une  importante  place  d'armes,  de  même  qu'elle 
était  autrefois  le  boulevard  de  la  Perse  contre  la  Turquie  et 
contre  la  Russie.  Un  tremblement  de  terre  arrivé  au  mois 
de  juin  1840  exerça  de  grands  ravages  à  Erivftn  et  dans 
toutes  les  contrées  d'alentour. 

ERLACII»  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Suisse, 
originaire  de  U  Bourgogne,  et  qui  figure  avec  éclat  depqis 
le  commencement  du  douzième  siècle  dans  les  annales  de  la 
ville  de  Berne. 

Ulrich  d'ERLACB,  fut  en  1298  le  chef  des  Bernois,  dans 
leur  glorieuse  lutte  contre  la  noblesse  et  le  parti  d'Albert. 

Rodolphe  d'ERLACQ  son  fils ,  gagna ,  eo  U39,  la  bataille 
de  Laupen,  qui  décida  du  sort  de  la  république.  Il  eut  la 
générosité  de  recueillir  les  fils  du  comto  de  Nydau,  qu'il 
avait  vaincu ,  de  les  faire  élever,  et  de  leur  conserver  leur 
héritage  avec  le  zèle  le  plus  scrupuleux.  En  1360,  il  fut  assas- 
siné par  Jost  de  Rudens ,  son  gendre. 

Jean-Louis  d^EauicH,  né  eu  1595,  mort  en  1650,  joua  un 
rôle  important  dans  les  événements  de  la  guerre  de  trente 
ans,  et  plus  tard,  au  service  de  France,  dans  les  guerres  de 
Louis  XllI  et  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
11  avait  aussi  rendu  précédemment  de  grands  services  au 
roi  de  Suède  Gustave* Adolphe  et  au  duc  Bemhard  de  Saxe- 
Weimar. 

Jérôme  d'ERLAca ,  né  en  1667,  mort  en  1748,  l'un  des 
plus  liabiles  généraux  de  son  siècle,  après  avoir  été  d'abord 
au  service  de  France,  passa  pins  tard  à  celui  de  l'empereur, 
et  fut  particulièrement  lié  avec  te  prince  Eugène. 

Charles- louis  d'EaLAcn,  né  à  Berne  en  1726,  demeuré 
au  service  de  France  jusqu'au  moment  oti  éclata  la  révota* 
tion,  reçut  du  sénat  de  Berne,  lors  de  l'mvasion  de  Tarmée 
françaiSL' commandée  par  Brune,  en  1798,  l'ordre  de  présider 
à  la  levée  en  masse.  Il  réussit  à  se  faire  confier  les  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  résbter  à  Tarmée  française  ;  mais  on 
ne  tarda  pas  à  les  lui  retirer.  Attaqué  par  des  forœs  supé- 
rieures, il  se  comporta  vaillamment,  mais  lût  matheurenx,  et 
périt  dans  la  déronte,  assassiné  par  ses  propres  soldats, 
quand  ils  apprirent  la  prise  de  Berne. 

JjouiS'Rodolphe  d*Eai.Acn,  né  à  Berne  en'  1749,  essaya 
également,  lors  de  llnvasion  des  Français,  de  défendre 
Berne;  et  en  1802,  quand  éclata  une  tnsnrrection  depuis 
longtemps  préparée,  U  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
Tarmée  nationale.  Bonaparte  ayant  comprimé  ce  mouve- 
ment par  son  acte  de  médiation,  le  comte  d*£rlach  se  retira 
dans  la  vie  privée,  et  se  consacra  exclusivement  à  la  cnltore 
(les  lettres  et  des  sciences.  On  a  de  lui  on  Code  du  Bonheur ^ 
dédié  à  l'impératrice  Catherine  II. 

ERLANGEN,  ville  de  Bavière,  dans  le  cercle  de  la 
Fanconie  centrale,  sur  la  Régnltz,  compte,  sur  une  popu- 
lation d*environ  11,000  habitants,  500  catholiqnes  seule- 
ment. Elle  se  divise  en  vieille  ville  et  nouvelle  ville,  et  on 
nomme  aussi  cette  dernière  Christian- Erlangen ,  en  l'hon- 
neur du  margrave  Chrlstian-Emest ,  qui  fit  don  du  terrain 
sur  lequel  elle  a  été  bâtie  aux  protestants  français  expulsés 
lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1678.  Le  chemin 
de  fer  du  Nord  et  du  Sud  et  le  Canal-Louis  du  Danube 
et  du  Mein  passent  sous  ses  murs.  Elle  est  le  siège  d*une 
université,  d'un  collège,  d*une  école  d'agriculture,  d'une 
école  iTarts  et  métiers,  de  divers  triboaaax,  et  des  autorités 


adminiftiratives  ou  cercle.  Les  édifices  les  plus  remarquables 
qu'on  y  trouve  sont  l'université,  Tancieune  église  de  la  cour, 
l'orangerie,  te  théâtre  et  la  redoute.  De  ses  cinq  «églises,  deux 
sont  consacrées  au  culte  luthérien,  deux  au  culte  calvinistif, 
et  une  au  culte  catholique.  Elle  a  toujours  été  très-indus- 
trieuse, et  compte  depuis  longtemps  d'importantes  fabriquer 
de  draps,  dechapeaux,  de  chaussures,  déglaces  et  de  tabac. 
L'université  fut  fondée,  en  1742,  par  le  margrave  Frédéric 
de  Brandebonrg-Bayreuth;  établie  d'al)ord  dans  sa  résidence 
de  Bayreuth,  elle  fut,  dès  l'année  suivante,  transférée  à  £r- 
iangen,  puis  réorganisée  par  le  margrave  Alexandre,  et  ap- 
pelée en  son  honneur  université  de  Frédéric-Alexandre, 
Depuis  longtemps  le  chiffre  moyen  des  étudiants  qui  vien- 
nent en  suivre  les  cours  varie  entre  400  et  ôOO.  La  biblio- 
thèque de  Tuniversité  est  riche  de  plus  de  100,000  voluints 
et  de  1,000  manuscrits.  Un  hospice  d'accouchements,  fond>^ 
en  1827,  un  hôpital,  un  amphithéâtre  d'anatomie,  un  jardin 
botanique  et  un  muséum  d'histoire  naturelle,  complètent 
cette  savante  institution. 

ERLAU  (en  hongrois  Eger),  ville  épiscopale  du  comi- 
tat  de  Hèves,  est  située  sur  les  deux  rives  de  l'Erlau,  d\m 
elle  tire  son  nom ,  dans  une  vallée  profondément  encaissre 
et  tout  entourée  de  vignobles  dont  la  culture  constitue  la 
principale  Industrie  de  la  population.  Les  vins  rouges  d'Erlati 
sont  les  meilleure  qu'on  récolte  dans  toute  ta  Hongrie ,  et 
ils  sont  fort  appréciés  h  Pétranger.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  cette  ville ,  favorisés  par  d'importants  marchés 
hebdomadaires,  sont  très-florissants.  Erlau  n'a  pas  moins  de 
quatre  faubourgs,  et  si  ses  rues  sont  en  général  étroites  et 
ùles,  on  ne  laisse  pas  que  d'y  voir  plusieure  beaux  édifices. 
Les  plus  importants  sont  t  le  lycée,  avec  Jine  riche  biblio- 
thèque et  un  observatoire  ;  la  nouvelle  cathédrale ,  le  palais 
épiscopal ,  le  couvent  des  Pranciscalns  et  celui  des  Mino- 
rités, l'église  de  la  Miséricorde,  surmontée  d'une  vieille  tour, 
de  construction  turque,  l'église  grecque,  richement  ornée, 
une  école  normale,  une  école  de  deùin  et  divera  établisse- 
ments de  bienfaisance ,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons 
surtout  l'hôpital,  moitié  épiscopal,  moitié  municipal,  fondé 
en  1730  par  le  chanoine  J.  Koroaromy,  lequel  possède  en- 
viron 400,000  florins  de  biens  fonds,  nourrit  à  demeure 
90  vieillards  pauvres,  recueille  de  70  à  80  malades  et  ac- 
corde è400mdigents  des  secours  réguliers  variant  de  1  à4  flo- 
rins par  mois. 

Les  deux  sources  thermales  qui  jaillissent  près  de  la  ri- 
vièfe  sont  employées  avec  succès  contre  les  maladies  de  la 
peau,  et  attirent  à  Eriau  un  grand  nombre  de  baigneurs. 

Les  22,000  habitants  qu'on  compte  à  Erlau  appartien- 
nent en  presque  totalité  à  la  communion  romaine  et  è  la 
nationalité  magyare.  Cette  ville  doit  son  importance  à  Vé- 
véclié  qu'y  fonda  saint  Etienne  l"',  évéché  tellement  opu- 
lent que  jadis  il  était  tenu  de  fournir  aux  frais  d'éducation 
et  d'entretien  du  quatrième  fils  du  roi.  En  1804  l'évêché 
d'Erlau  fut  érigé  en  archevêché  ;  et  quoique  de  son  ancien 
diocèse  on  ait  encore  formé  deux  évêchà  nouveaux,  ceux 
de  Kaschau  et  de  Szathmar,  l'archevêché  d'Erlau  n'en  com- 
prend pas  moins  encore  aujourd'hui  les  comitats  de  Hèves, 
Borsod,  Szabolcs,  Jaiygie  et  Grande  Kumanle,  avec  une 
population  de  400,000  habitants. 

ERMAN  (Adolfos-Georges)  ,  professeur  de  pliysique 
h  Tuniversité  de  Berlin,  né  dans  cette  ville,  en  1806,  el  mort 
en  1851,  s'est  fait  connaître  du  monde  savant  par  un 
voyage  autour  du  monde,  exécuté  à  ses  propres  flrais  dans 
les  années  1828  à  1830,  et  dont  le  but  était  de  faire,  d'après 
les  meillairs  méthodes  et  avec  les  instruments  les  plus 
parfaits,  une  série  d'observations  magnétiques  sur  différents 
points  de  notre  ptamète;  c*est  surtout  sur  les  observations 
que  ce  voyage  sctentifiqoe  lui  donna  l*eu  de  recueiUir,  que 
Gauss  put  établhr  et  baser  pour  la  première  fois  une  théorie 
du  magnétisme  terrestre.  Pour  la  première  partie  de  ce 
voyage ,  Ermaa  s'Mtadia  jusqu'à  IrkMilsk  à  rexpédilloii 
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luagnétomélrique  dont  Hansteen  avait  été  chargé  par  le 
goQTerBemcnt  suédois  dans  la  partie  ocddeataie  de  la  Si- 
bérie. Il  acbeTa  seal  le  reste  de  Timmense  tournée  k  tra- 
vers FAsie  septentrionale»  depuis  rembouchote  de  TObi 
par  Ocbotzk,  jusqu^au  Kamscbatkay  et  de  ià  par  mer  jos- 
iju'à  Saint-Pétersbourg  et  Berlin,  en  passant  par  les  colo- 
nies russes  de  TAmérique  septentrionale,  la  Californie,  Ota- 
hiti,  le  cap  Hom  et  Rio-Janeiro.  La  description  de  son 
Voyage  autour  du  monde  par  U  nord  de  l'Asie  et  Us  deux 
océans  est  divisée  en  deux  parties,  Tune  historique  (2  vol., 
1833-38),  Tautre  scientifique  (2  vol.,  1835-41,  avec  atlas). 
Ce  bel  ouvrage  lui  valut  de  la  pajrt  de  la  Société  de  Géographie 
de  P^ris  Tun  de  ses  grands  prix.  Ses  travaux  sur  le  magné- 
tisme terrestre  et  sur  divers  autres  sujets  de  physique  ont 
paru  dans  les  Annales  de  Poggendorf ,  dans  les  I^iouvelles 
astronomiques  de  Schumacher,  dans  divers  recueils  anglais 
et  dans  les  Archives  de  Vexploitation  scient\fique  de  la 
Jtussie,  publiées  par  lui-môme  (Berlin,  1841-18d2). 

ERMELANDE»  belle  et  fertile  contrée  de  la  Prusse 
orientale,  dont  la  superficie  peut  être  évaluée  à  environ 
50  myriamètres  carrés.  C'était  dans  le  principe  Tune  des 
onze  provinces  qui  composaient  Tancienne  Prusse,  et  quand 
les  chevaliers  teutoniques  en  eurent  fait  la  conquête,  elle  de- 
vint Tun  des  quatre  évêchés  que  le  pape  créa  en  1243  dans 
ces  contrées,  nouvellement  converties  à  la  foi  dirétienne.  Les 
évèques  d^Enuelande  restèrent  indépendants  de  l'ordre  Xeu- 
tonique,  ne  reconnurent  d'autre  supérieur  que  le  pape,  et 
furent  âevés  dans  le  courant  du  quatorzième  siècle  à  la  di- 
gnité de  princes  de  T  Empire.  Les  plus  célèbres  furent  ^Eneas 
Sylvius  Piccolomini,  Dantisciis,  Uosius,  dont  les  mesures 
rigoureuses  contre  la  Réforme  eurent  pour  résultat  de  con- 
server cette  contrée  au  catholicisme,  et  Cromer. 

En  1466,  la  paix  de  Thom  fit  passer  TErmelande,  ainsi 
que  toute  la  Prusse  occidentale,  sous  la  domhiation  des  rois 
de  Pologne.  L'évéqiic  d'Ërmelande  fit  des  lors  partie  du 
sénat,  et  eut  le  privilège,  lorsque  le  tr^ne  venait  à  vaquer,  de 
convoquer  les  États  de  la  Prusse,  comme  Tarclievéque  de 
Guesen  avait  celui  de  convoquer  les  Etats  de  la  Pologne. 
Braunsberg  d'abord,  et  Ueilsberg  ensuite,  furent  la  rési- 
dence des  évèques  d'Ermelande;  aiiyourd'hui,  c'est  à  Frauen- 
bnrg  que  réside  le  diapitre.  En  1772  TErmelande  fut  de 
nouveau  incorporée  à  la  Prusse. 

ERMENONVILLE.  Ce  village  du  département  de 
roi  se,  situé  à  50  liilomètres  de  Paris,  entre  Dammarlin  cl 
Senlis,  est  célèbre  non -seulement  par  le  séjour  et  la  mort  de 
J.-J.Rousseau,  mais  aussi  par  les  beauté  pittoresques  du 
domaine  oii  ce  philosophe  trouva  son  dernier  asile.  En  1603 
la  seigneurie  d'Ermenonville,  qui  appartenait  à  un  certain  Do- 
minic  de  Yicq  (famille duul  l'un  des  membres  devint  garde  des 
sceaux  en  1621),  fut  érigée  en  vicomte  par  Henri  lY.  Celle 
vaste  propriété  n'était  guère,  sauf  quelques  parties  voisines 
du  chÂteau,  qu'une  sorte  de  marais,  quand  René  de  Girar- 
din  la  métamorphosa,  en  17C3,  en  un  immense  parc,  ou  jardin 
anglais,  dont  le  talent  de  Morel  fit  une  réunion  de  sites ,  de 
monuments,  de  paysages,  qui  semblent  avoir  été  inspirés  par 
le  génie  du  Poussin.  11  faudrait  un  volume  pour  les  décrire.  Eu 
1778  le  propriétaire  y  offrit  un  asile  à  Jean-Jacques  Rous- 
seau, qui  après  un  court  séjour  y  rendit  le  dernier  soupir.  Ce 
qui  aujourd'hui  y  fixe  surtout  l'attention  du  voyageur,  c'est 
Vile  des  Peupliers,  dans  laquelle  il  fut  inhumé.  Bien  que 
cette  tombe  soit  veuve  des  restes  de  l'écrivain  illustre,  trans- 
portés au  Panthéon  en  1794,  on  n*en  contemple  pas  moins 
avec  émotion  cette  simple  pierre  sur  laquelle  avait  été  p!ac<^ 
rinscription  :  Ici  repose  Vhomme  de  la  nature  et  de  la 
vérité,  accompagnée  de  la  devise  du  philosophe  de  Genève  : 
Yitmn  impendere  vero.  On  y  lit  maintenant  ces  mots  : 
«  lis  ont  violé  mes  mânes  eu  voulant  m'honorer  ;  ils  ont  mé- 
connu ma  dernière  volonté  en  m*arrachant  à  ce  cliampètre 
asile.  »  Dans  uncautic  partie  du  parc,  un  liàtiment  rappelle 
des  souvenirs  d'un  tout  autre  genre  :  c'est  la  tour  de  la 


belle  Gahrielle,  où  la  royale  courtisane  reçot  plus  d*uae 
fois  le  vainqueur  dlvry.  Au  pied  de  cette  tour  se  trouvait 
jadis  un  objet  plus  honorable  peut  ia  mémoire  de  Henri  IV; 
c'était  la  lourde  armure  d^un  de  ses  plus  braves  eompa- 
gnons  d'armes.  De  Vioq ,  qui  mourut  de  douleur  en  appre- 
nant l'assassinat  de  son  roi.  Dans  la  partie  du  parc  doid* 
mée  le  Désert ,  on  remarque  une  chaumière,  inléressanle 
à  un  autre  titre  :  Jean- Jacques  venait  y  travailler,  et  avait 
fiût  placer  au-dessus  cette  inscription,  qu^on  y  a  conservée  : 
Celui'là  est  véritablement  libre  qui  n*a  pas  besoin  de 
mettre  les  bras  d'un  aii/re  au  bout  des  siens.  On  gardait 
aussi  dans  cette  cabane  une  table  très-commune,  sur  laquelle 
le  philosophe  avait  écrit  ;  mais  déjà ,  il  y  a  plusieurs  année», 
les  nombreux  firagments  qu'en  avaient  successivement  eah 
portés  les  visiteurs  l'avaient  presque  réduite  à  rien. 

Longtemps  U  fut  de  mode  dans  le  monde  parisiea  d'aller 
fiilre  des  pèlerinages  philosophiques  à  Ermenonville.  Cette 
retraite  a  reçu  dans  son  enceinte  des  personnages  du  rang 
le  plus  élevé ,  entre  autres  l'empereur  Joseph  II  et  la  reioe 
Marie-Antoinette.  On  y  lit  une  foule  d'inscriptions  françaises 
latines ,  italiennes  (  ces  dernières  empruntées  sortoot  aa 
Tasse  et  à  Pétrarque).  Deux  autres  personnes  ont  été  inhu- 
mées dans  le  parc  d^Ermenonville  :  nn  peintre  genevois , 
nommé  Maillard ,  qui  repose  dans  nne  Hé  voisine  de  e6k 
des  Peupliers,  et  un  Anglais,  qui  vint  s'y  brûler  la  cervdle, 
en  Tannée  1791,  en  demandant,  par  son  testament,  cette 
singulière  faveur.  Des  bois  très-étendus  faisant  partie  de  ce 
domaine;  le  feu  duc  de  Bourbon,  grand  amateur  delà  diasse, 
l'avait  acheté  viagèrement  de  la  famille  Girardin,  qœ  sa 
mort  en  a  remis  en  possession.  Stanislas  de  G  i  rard in  ré- 
clama plusieurs  fois,  mais  en  vam,  sous  la  Restauration,  ce 
qu'il  regardait  comme  une  propriété  précieuse  et  sacrée, 
les  cendres  de  Rousseau,  reléguées  dans  un  caveau  fermé  de 
Sahite-Geneviève. 

Celieu  a  inspiré  de  nombreuses  descriptions,  dont  les  plus 
estimées  sont  celles  de  Meyer,  Letourneur,  Fayolie  et  Ibié- 
baud  de  Bemeand.  Chose  remarquable!  en  1815,  Pombre 
de  Jean-Jacques  sembla  protéger  encore  les  sites  où  eUe 
avait  erré  :  un  ordre  du  jour  publié  par  le  conunandaot 
supérieur  des  troupes  alliées  campées  dans  le  voisina|e 
d'Ermenonville  déclara  ce  domaine  exempt  de  toutes  cor- 
vées de  guerre,  et  les  Cosaques  eux-mêmes,  bien  et  dûmeot 
prévenus  par  leurs  dicfs,  n'y  ccmmirent  pas  la  mcnndre 
dévastation.  Ocrrt. 

ERMITAGE^  ERMITE.  Ces  deux  mots  sont  sortis  du 
berceau  du  christianisme  ;  leur  étymologie  vient  du  gnc 
!(«Ti{&oc,  désert.  L'ermitage  est  donc  la  demeure  de  rennite 
dans  nn  lieu  Inrréquenté.  La  contempUtion  et  le  psychisme 
(la  connaissance  de  Tûmc  et  des  êtres  immatériels)  tour- 
mentaient pen  le  cosur  des  païens.  Timon  le  misanthrope, 
et  le  rieur  Dé  m  oc  rite,  méditant  dans  les  tombeaux  d'Ab- 
dère,  sont  à  peu  près  les  seuls  solitaires  qu'ils  aient  comptés. 
Elle  et  saint  Jean  dans  le  désert  passent  pour  les  pli» 
anciens  anacliorètes  ;  viennent  ensuite  saint  Paul  sur- 
nommé l'ermife,  et  saint  Antoine,  qui  l'ensevelit  Ces 
anachorètes,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  s'étaient  enfoncés  dans 
le  vaste  silence  de  cette  Thébaide,  dont  les  seuls  habitante 
étaient  depuis  longtemps  les  momies  de  toute  une  nation 
éteinte.  L'ermitage  de  samt  Paul,  jeune  Égyptien  de  la  basse 
Thébaïde,  fut  une  caverne  qui  avait  servi  de  retraite  à  de 
faux  monnayeursdu  temps  de  Cléop&tre.  Après  lui,  Antoine, 
Jérôme,  Macaire,  une  loule  de  chrétiens,  vinrent  dansle  dé- 
sert chercher  un  abri  contre  la  médianceté  des  puissants  ou 
contre  leur  propre  faiblesse.  Bientôt  la  Syrie,  dans  ses  grot- 
tes, les  cèdres  du  Liban,  sous  leurs  palmes,  virent  arriver 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  des  hommes  qui  fuyaient  Sa  tour- 
mente d'un  monde,  alors  en  convulsion.  Dans  la  suite,  ces 
ermitages,  agrandis,  prirent  le  nom  dechartreus>es,  d'un 
désert  du  nrôme  nom,  près  de  Grenoble,  octroyé  a  saint 
Bruno  par  un  samt  évéque  de  cette  ville,  en  1086.  i;« 
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chartrense  aussi  ne  tarda  pas  «  surgir  da  miUea  des  thermes 
somptueax  de  Diociétien»  à  Rome.  (Telle  de  Saint-Martin, 
à  Naples,  est  une  des  pins  pittoresques  de  l^rope.  Encore 
aujourd'hui ,  il  y  a  des  ermites  sur  le  mont  Athos,  qui 
voient  en  m6me  temps  et  les  flots  de  la  mer  et  ceux  des 
passions  humaines  mourir  k  leurs  pieds.  Il  y  en  a  aux 
flancs  du  VésuTe,  qui  dorment  paisiblement  sur  un  Ut  de 
laTcs.  Jusque  yers  la  fin  du  siècle  dernier  les  belles  et 
▼ertes  forôts  de  France  lurent  poétisées  par  de  pauTres  er- 
mites, qui  recueillaient  les  enifants  éganSs,  réchaufEiient  à 
leur  foyer  le  bûcheron  transi,  et  sanctifiaient  sur  un  petit 
autel  de  gaxon  une  passion  coupable.  SouTent  ces  anacho- 
rètes, par  le  bruit  de  leur  vertu ,  attirèrent  près  d'eux  des 
disciples:  alors  les  forêts  étaient  défrichées,  la  terre  ense- 
mencée; l'ermitage  devenait  un  couvent,  puis  le  couvent 
une  ville ,  quelquefois  d'un  grand  nom  dans  l'histoire.  C'était 
alors  que  Termite  pouvait  prendre  le  titre  grec  d'orcAiman- 
drite  Xarchl-solitaire).  De  nos  jours,  avec  quel  transport 
de  reconnaissance  et  d'admiration  ne  devons-nous  pas  signa- 
ler les  ermites  du  mont  Saint-Bernard ,  ces  solitaires  qui , 
déjà  à  moitié  dans  les  deux,  où  est  le  seul  trésor  qulls  atten- 
dent, arrachent  aux  avalanches,  aux  glaciers,  aux  abtmes, 
des  hommes  qui  sont  venus  de  loin  troubler  ces  saintes  soli- 
tudes des  pas  de  leurs  avides  caravanes,  ou  du  (iracas  de  leur 
artillerie  meurtrière.  (Test  seulement  par  excq>tion  que 
quelques  femmes,  telles  que  sahite  Madeleine  et  Mflffie 
l^yptienne,  ont  recherché  une  solitude  absolue,  que  leur 
faiblesse  et  la  prudence  hiterdisent  également  à  leur  sexe. 

Pendant  longtemps  un  assez  mauvais  goflt  décorait  les 
jardins  des  riches  d^ermitages  de  contrelMuide.  On  donne 
encore  ce  nom  à  la  petite  maison  que  M"^d'Épinay  mit 
à  la  disposition  de  Rousseau  h  Montmorency. 

Saint-Pétersbourg  possède  un  palais  du  même  nom 
attenant  au  Palais  d'Hiver.  DsiiinE-BABOif* 

ERMITAGE  (Vins  de  1'),  appellation  commune  aux 
produits  de  divers  crus  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans 
le  département  de  la  Drôme,  et  qu'ils  tirent  de  la  montagne 
granitique  du  même  nom ,  située  en  face  de  la  ville  de 
Tournon  (  Ardèche  ).  Cette  montagne,  qui  s'élèveà  160  mètres 
au-dessus  du  fleuve ,  se  compose  de  plusieurs  coteaux,  tous 
exposés  au  midi ,  et  étages  par  de  petits  mura ,  au  moyen 
desquels  le  vigneron  industrieux  retient  sur  la  pente  des  ro- 
chers la  couche,  peu  épaisse,  de  terre  végétale  qui  les  recouvre. 
Ces  divers  coteaux  sont  appelés  mas  par  les  hiabitants.  On  y 
récolte  des  vins  rouges  et  blancs,  mais  les  premiers  sont 
beaucoup  plus  estimés  que  les  seconds.  Les  gourmets  pla- 
cent CD  première  ligne,  avec  les  meUleurs  vins  de  Bordeaux 
et  de  Bourgogne ,  ceux  qui  proviennent  des  crus  de  Méal  et 
de  GreiYieux  ;  viennent  après  ceux  de  Bessas,  de  Baume  et 
de  Raucoule.  Les  Crozes,  les  Gervant  etlesMercurol  ne  pas- 
sent qu'en  troisième  ordre. 

Les  véritables  vins  de  P Ermitage  se  distinguent  parla  plé- 
nitude^ de  leur  corps ,  par  leur  couleur  rouge  foncé ,  leur 
bouquet  exquis  et  leur  goût  de  flramboise.  Comme  ils  dépo- 
sent beaucoup ,  ce  n'est  qu'après  être  restés  de  huit  à  dix 
années  en  cercles,  qulls  se  trouvent  assez  adoucis  pour  pou- 
voir être  mis  en  bouteilles.  Ils  se  conservent  alors  fort  long- 
temps, et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  déjà  plusieurs  années 
de  bouteille,  que  leurs  qualités  Unes  se  trouvent  complète- 
ment développées. 

ERNEST 9  électeur  de  Saxe,  fondateur  de  la  ligne 
ernesUne^  ou  ligne  aînée  de  la  maison  de  Saxe,  était  fils 
de  rélecteur  Frédéric  le  Pacifique  et  de  TarchlduchesseMar^ 
guérite  d'Autriche.  Enlevé  à  l'âge  de  quatorze  ans,  en  l'année 
1455 9  du  cbAteau  d'Altenburg,  avec  son  frère  Albert,  par 
Kunz  de  Kaufnngenet  ses  alliés,  puis  échappé  comme 
par  miracle  à  ce  gnet-apens  fameux,  il  succéda  en  1464  à 
son  père  comme  électeur,  et  gouverna  d'abord  en  commun 
avec  son  firère  Albert  les  divers  pays  saxons  pendant  l'espace 
de  vingt-une  années ,  jusqu'au  partage  qu'effectuèrent  entre 
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eux  les  deux  frères',  le  28  août  1485.  Le  24  fâvtier  1486 ,  à 
l'occasion  de  l'élection  de  son  fils  Maximflien  conune  roi  des 
Romains,  à  Francfort,  l'empereur  accorda  aux  deux  frère., 
llnvestitnre  de  leurs  États  respectifs  et  confirma  la  loi 
de  succession  qu'ils  avaient  établie  entre  eux ,  ainsi  que  le 
partage  des  États  saxons,  qui  a  détruit  à  jamais  l'unité  de 
cette  maison  souveraine,  ainsi  que  la  force  et  la  puissance 
de  ce  beau  pays.  Au  reste ,  Ernest,  pendant  tout  le  temps 
de  son  règne,  s'occupa  activement  de  la  prospérité  intérieure 
de  ses  États  et  d'accroître  leur  influence  extérieure.  Il  mourut 
en  i486,  h  Kolditz.  De  sa  femme  Elisabeth,  née  princesse 
de  Bavière,  il  eut  quatre  fils,  dont  l'alné,  Frédéric  le  Sage, 
et  le  plus  jeune,  Jean  le  Constant,  lui  succédèrent  dans  sa 
dignité  électorale. 

ERNEST.  Quatre  princes  de  la  maison  de  Saxe  ont  régné 
sous  ce  nom  dans  le  dndié  de  S  a  x  e-Co  b  o  u  r  g  et  G  o  t  h  a. 

ERIŒST I**,  surnommé  lé  Pieux,  h  cause  du  zèle  tout  par- 
tlcuUer  quil  témoigna  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
pour  la  protection  et  la  propagation  du  hitbéranisme,  duc 
de  Saxe-Gotha  et  Altenburg,  souche  de  la  maison  de  Saxe- 
Gotha, né  le  24  décembre  1601 ,  au  chftteaa  d'Altenburg, 
était  le  neuvième  de  dix  flrères ,  dont  le  plus  Jeune  fht  le  duc 
Bernard  de  Weimar.  Lors  de  l'arrivée  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne,  il  prit  du  service  dans  les  armées  de  ce  prince, 
assista  aux  sièges  de  Kœnigshofen,  Schweinfurt  et  Wurtz- 
bourg,  déploya  le  courage  et  l'habileté  d'un  gâiéralaux 
journées  de  Nuremberg  et  de  Lutzen,  et  dans  cette  dernière 
bataille,  après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  battit  seul  le 
corps  de  troupes  firalcbes  arrivé  sous  les  ordres  de  Pappen- 
heim;  c'est  à  ce  moment  que  son  f^ère  Bernard  prit  le  oom- 
mandement  en  chef  de  l'armée  suédoise*  Après  la  bataille 
de  NonUhigen  (26  aoAt  1634) ,  Ernest  se  retira  complète- 
ment du  théétre  de  la  guerre,  et  accéda  en  1635  à  la  paix 
de  Prague.  L'année  sm'vante,  U  épousa  Elisabeth-Sophie, 
fille  unique  du  duc  Jean-Philippe  d'Altenburg ,  et  s'occupa 
dès  lors  activement  de  la  réorganisation  de  son  pays ,  qui 
avait  eu  beaucoup  à  soulTHr  da  suites  de  la  guerre.  Après 
la  mort  de  son  frère  Albert,  en  1644 ,  il  hérita  de  te  moitié 
du  duché  d'Eiseaach ,  et  en  1673 ,  à  te  mort  de  Frédério- 
Guflteume  III,  dernier  duc  d'Altenburg',  les  duchés  de  Co- 
bourg  et  d'Alt^burg  lui  firent  retour;  mais  comme  te 
maison  de  Weimar  élevait  aussi  des  prétenticms  à  cet  hé- 
ritage, son  amour  pour  te  paix  te  porte  à  lui  en  fUre  ces- 
sion d'une  partie  en  vertu  d*une  convention  conclue  à  Alten- 
burg en  1672.  Jl  mourut  en  1678.  L'ahié  de  ses  sept  fils, 
Frédéric ,  continua  te  ligne  de  Gotha  ;  le  troteième ,  Beniard, 
devint  la  souche  de  te  ligne  de  Meiningen;  et  te  septième, 
Ernest,  fonda  te  ligne  de  Saalfeld. 

ERNEST  II,  duc  de  Saxe-Gotha  et  d'Altenburg,  né  en 
1745,  fite  cadet  du  duc  Frédéric  III,  succéda  à  son  père  en 
1772,  et  gouverna  avec  autant  de  sagesse  que  de  justice.  Il 
réteblit  Toi^lre  et  te  prospérité  dans  les  finances,  que  la 
guerre  de  sept-ans  avait  réduites  aux  abois,  fonda  des  hApi- 
teux ,  des  maisons  de  travail  pour  tes  pauvres ,  et  des  testi* 
tutions  de  prévoyance  pour  les  veuves  et  orphelins  de  fonc- 
tionnaiies  publics,  s'occupa  efficacement  du  perfectionne- 
ment de  l'instruction  publique ,  et  enfin  protégea  les  arte  et 
les  sciences  avec  une  noble,  générosité,  n  était  très-versé 
dans  les  matières  astronomiques,  sur  lesqueltes  il  composa 
divers  ouvrages.  La  fondation  de  Tobservatobre  de  Seeberg, 
dont  son  épouse  fit  terminer  te  construction  par  le  savant 
de  Zach,  grand-maltre  de  sa  cour,  ftat  un  des  services 
notables  qu'il  rendit  à  l'astronomie.  Ce  Ait  lui  qui'  le 
premier  en  Allemagne  s'occupa  de  faire  mesurer  le  méri- 
dien ,  et  on  lui  doit  une  foute  d'autres  travaux  mathéma- 
tiques ,  notamment  une  ingénieuse  théorie  du  jeu  des 
écliecs.  Une  sage  économie  et  une  extrême  simplicité  dans  sa 
manière  de  vivre  lui  fournirent  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  face  aux  dépenses  considérables  qu'entraînèrent 
ces  utiles  entreprises,  il  déploya  toujours  te  plus  grande 
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kroKlÀ  pour  mettre  sae  ÊUU  ^  Tabii  dea  iotrignee  de  Fé- 
f râoger  ^  ei  redua  les  soauiiet  coosidérableg  qae  k  roi  U'Aa- 

Îlelerre ,  son .  pruclie  paient.,  lui  ottnW  pour  y  lever  des 
roupes  de$tinée8.à  aller  conib^tre lès  iofiiigéA  de.  TAiaé- 
rfqœ  du  Nord.  Cje  prince  m^rut  le  ^Oi^thI  1,^. 

iOlNI^T  m»  duc  de  Sax^^bourg-Gotba,,  fila  du  duc 
Franvots,  paquit  le  .2  janvier  .1784,  «t  iiérita.  du  pouyoir 
souverain  le  9  décembre  4806.  Gomiiie  il  ^ai^  pria,  part  à 
la  rampagie  du  roi  de  Prusac  contre  Nanoiéon«  en  181)6 ,  ses 
Étais  lui  furent  enlevés  par  ]|a  France^  titre  de  paja  con- 
quis; muisj^la  paix  deXiUitt,  l'intervention  de  l'eaipereor 
Alexandr^les  lui  fit  iiestituer  ,.et  il rentrale  2j8  juillet  ift07 
è  Coboiu^  Las  rfidaqnatioqs  personnelles  qu*i|  alla  faire  alo^ 
a  Paris  pour  obtenir  nûdemnité  qui  lui  avait  été  promise 
par  Napoléon  popr  les  coptributiona  levées  dMia  aea  Étais, 
derneuràrent  aan»  résultat.  Dès  Ion»  il  a'occopa  exclusive- 
ment de  la  réorganisation  de  radministrati^n  daps  sea  États, 
deveooa  ffégniiérement  l^^sette  époque  le  champ  de  bataille 
de  l*Eucope,  et;rqiI|és.pl^r  Jm  contrlboti^ns  qu'y  puppaient 
sans  icesselea  Fn^ç^ia^  Après  la  bataille  de  iaîpng,  il  pnt 
fait  et  cansepo^r  kapiuasançea  ciliées,  et»  chargé  .alors  du 
comoiap^éqient  en  ch^  dii  ciaquiènie  earps,  qqmpoeé  des 
r^Niliogeotsdesdi/Térent^  petits  EtaUderAllemugiis,  U  opéra 
1'  blavBua  de Mayenc^  et  contraignit  cette. place  à  capitvler< 
ta  paU  de  P|una»  |[0Q(;hieeB4^a&,  lui.valnt  un  accpolssenent 
«le . territoire  de 35^e()i0 Ames >. qu'en  1834  U,  rétrocédait  la 
Pnisse  moyennant  une  indemnité  dedeuii  millions  de  thalers. 
Vd  vf(rtii,4*tpe.(çpnvention,  signée,  en  novembre  1^26,  l'ex- 
llnctioa  de.  la»  branclie  dncale.  ide  .iSietba  lui  valet  dans  le 
duché  |ô|^.de  Gotha  une.  .augmentation  de  territoire  bien 
plus  considérable.  In  1817  il  se  mari^  k^UmUe»  fille  du 
doc  Aug^te  deSiiierGotba  ^  et  après  le  mori^  de  cetteprix^ 
cesse, ardyéele.ao.  août  1831»  Il  #ou$a  en  secondes  qoc^ 
iforte,  fille  du  duc  de  \Var|embecg.  l4ii«niÇpe  mourut  après 
une  >çourte  maladif^,  le  29  janvier  1844  »  laissant  de  son  pre- 
mier i^ariagêdeqx, princes,  dont  rainé,  JPma^luI  succéda 
sur  le  trénesdqà  le  pUis  jeune,  Aibert^  avaltobtena  en  I84a 
lamaif^delareined'Angletenre  Victoria. 
.  Sou^.lp4tei«d'£n>eat  lU  la,  maison  de  SaM-Gobourg  a 
tn  son  iNitrimoiae  hécéditaire  a^a^randlr  comme  peut-être  il 
n'étaltMoereJama'^  arrivé  4  une  maison  princiibre,  de  même 
qo^on  ne  vît  iamais  autant  de  trénes  d'Europe  occupés  en 
■eroe.tempa.par  des  princes  de  la  même  famille.  En.  eftet» 
outre  lopriÎMe  Albert»  son  fils  cadet  «la  sœur  d'EmestUI,  par 
fon  nMuâaga  avec  le  duc  de  Kent,  était  devenue  mère  de  la 
rdned'Ai^etermf  anjourd'bui  régnante;  son  frère  cadets 
Ferdinand,  épPMsa  en  1816  la  phi&  ri^e  héritière  de  Hongrie, 
fille  unique  du  prince  de  Cohary;  90a  pins  jenne  trère,  le 
duc  ijéopold*  apièa  avoir  épousé  en  1816  la  princesse  de 
Galles^  moite  e»  «ouehee;r«innée  suivante,  lut  éhi  en  I83i 
roi  doit  Beigna  et  épousa  en  secondes  noces  la  fille  ainde  du 
roi  deaFnoçaist,  Iionis^Plillipp^. enfin,  son  neveu,  leprinoe 
Pffdinand,  éftnit.dftvano,  dès  1836,  Tépou  de  feu  JOona 
Maria  da  GUorift,.  reine  de  PofV«^< 

ERKEST IV  {  Aneuen-GaàftLBS-JBàN-LéopoLn-ALtxAN- 
mm^ÈuaohÊ»  \  deonlèmeda  nom  dans  la  Ugne  de  Cobourg, 
fils  ^Erneat  ll^j  dnede  Saxe-Cobonrg,  est  né  à  Cobourg, 
ie  2t  jniB  letfi.  Qommeson  frèce,  le  prince  Albert,  il  reçut 
rédncation  à  la  fois  la  pluf  brillante  et  la  plus  fsolide,  et  fit 
(«eove  de  bonne  he^unedes  pipa  remarquables  dispositions 
{>oar  lies  scteces  nalnreUes  et  p^ur  la  mpsique.  Après  avoir 
\oydgécaBspagne»  en  Italie,  en  Portugal  et  eh  Afrique, 
il  épousa  en  1842  la  pâaçMS^ÀUxaiidrine-Lonise'AméUe, 
fdie  du  grand^diac  de  Bade,  et  succéda  à^son  père  en  1844. 
Knfant  du  siècle,  el  partagent  tputesses  généreuses  aspira* 
tiens,  il  ae  montra,  comme  souverain,  animé  des  inten- 
tions les  plus  libérales,  et  a*eflbrça  dMntroduire  dans  Padmi- 
uistration  de  ses  États  toutes  le$  réformes  réclamées  par 
l'esprit  du  temps.  Dans  les  calamileuses  années  de  1848 
ai  1849.  il  sût  f^àr  sa  feriprt<^ .  sa  modération  et  sa  sagesse, 


les  ppéaerver  des  cmeUea  éprearea  par  kieqweBei  durent 
alors  passer  diverse^'autvesoontrteado  PAllcmagae.  Par- 
tisan de  la  natienélilé  aUeminde^y  U  prit  nue  partaciïTe 
auK  ppératiôna  ooilitâires  centre  ie  Holslein  et  remporta. 
le  6airril.l849,  uà  «vantage  briUant  snr  ke  trovpes  di- 
noisea,  à  rirffalre  d'EckcnifiBide.  Fuis  il  provoqua  la  te- 
nue à  BerlÎB  d*0A  cdngrèe  de'soaveniins,  dana  lèssèmâ 
duqael  il  mtista  chAienkcnsement  pour^il-ftl  donne  »• 
lisfaolioo  waL  vonz  des  géntentieàs  netwélise.  Lers  de  U 
guerre  d'Orient  il  détourna,  dit-on,  l'empereur  Ka|K>- 
léon  III,  avec  qui  il  nvait  noué  desTclsIéoDatrès-aDaieâley. 
de  prendretune  aUiire  menntaBte'w»A''Tii  du;  eriwaet  y  b» 
aien  ;;  -  oe  <cpii  nei  P«Épfifliia.poiDt,ien  18S8,  '  de  ftire  lsitts«> 
4)ftbrte  pour  amener  une  allianee  aasttfo-praasîènaeeMUrr 
la  Fianoe.  En*  1863  il  plaida  le»premier  «afavearde  la$^*- 
partfUoi»  dés  duebéa  .d'acveC'  le  DnncinariE.  Sa  coadoii*- 
danaiagnerrede'lgea  ne  M  pas  mom  partiale  :  il  ^ii 
nana  féaetv«  lei  parti  de  lai  Prusse,,  qoi  l'en  réeempeaàs  \&r 
l'oétrot  de  qoel^fnea  territoii^senlèvéa  â  réIeeAeor  de  Ht^t 
JBnfin  tt  saoeada  de  toaa  se^  naoyena  cette'  {Niissaaee  éÂ:> 
la  gnertie  de  (18701  Sien>A0  pkM  bourgeois  que  la  vie(vn<^ 
du  dnts.Bnneatt'it^  conancre  aea  liearea  de  loisir  à  ta  ce- 
ntre des  aeienees-et  des  arta^  LeepartSUBnadeaesflperaK 
Zofpe,  €tttUdd^  JH^eéBSoloKbfett  2Vmy,  JSafnaKlffiFf 
(ce  derolerijon6  à  TOfiénde  ParisX  hû  assigiBent  oa  r..:!;: 
liodorable  parmi:  lest  composileurs  amateus. 
.  Cennneil  n'a  paa  d'enfiints,  an  des  filsde  la leiar  \i;- 
toriaettdv  prince  Albert,  son  fnère,  AlfrtA,  néea  l^i. 
doit.  In»  Succéder.' 

BRNEST**A1}GUSTE^  i«l  de  Hanovie,.  né  le  &  jaia 
1771,étaitle  dnqvlème  filada  rosd'AngleierreGeorgebUi. 
et  porta  d'abord  le  titre  de  diuc  de  eumberiaui,  ten^ï*- 
qoel  il  Qoqn&t  en  Angleterre  une  impopnlarAé  trop  Ufn 
Justifiée  par  de  fréquents  oublis  des  pi  os  ateiples  cmm- 
nanoea  sociales.  Sajennessetùt  plus  qtt*oragea«e,  elleKa  j 
dale  deaaa  moBuro  priréea  devint  tel  qoe  la  haute  totkk 
anglaise  dot  en  qnelqne  sort»  l'eipidscr  de  aon  son.  Veftm 
longtempa  il  étali  arrivé  à  l^e  de  maturité^  passaat  ctK- 
eurémeat  tt  vie  dana  on  cercle  crapuUmx»  lorsqu'ao  ne- 
■ement  tragique,  dimfr  llntérienr  de  son  bdtel  à  Loadra 
fut  le  tlièétre»  en  18ld,  adieva  de  le  perdis  dans  FlstiBe 
publique  en  provoquant  les;aH|ipDsitiona  lea  pins  iojviessci 
pour  son  honneofr.  Apnèa  nne  nuit  d'oigie,  dit-on,  oa  nkt 
de  diambre,  étranger,  de.naissanoe,  attenta  à  sa  rie,  et, 
n^ayant  pu  réuaah'.datts  cette  tentative»  aecoopalipi? 
datas  la  chambre  même  de  aon  maître,  qui,  pour  samw 
ses  jours  osenaoés,  dut  Intteil  qnekpw  temps  coptreri»- 
sassin.  Quelque  aoln  qu'on  prit  pour  arranger  et  #nf!tf 
oett»  défdonble  aflhlre^  elle  donna  lien  anx  incolpatioB^  lei 
pins  flétrissantes  ponrJ'homieDr  du  duc  de  Cumbert»i. 
comme  homme  privé.  On  ne  craignit  paa  de  neooter  ^ 
a^  y  ava$  eu  dmia  cette  tragique  affaire  un  assassia*  c'eui 
le  prince; et  qa'aprèa  avoir  ooopé  le  cea  de^aavid)ffl«,  1 
avait  fh>ideraent  recneUU  son  sang  dana  un  piaL... 

Le  duc  de  Cumberiand ,  mis  au  ban  de  rqdniea,  essavi 
au  reste  de  se  roidhr  contre  ranimadversiQngénénle,ftdt 

braver  les  Jugements  d'une  sociéldaasuKénaenl  pea  serai» 
leuaa  et  que  dea  énoronléa  avaient  aenlea  pu  rèvoUer.  H 
aflecta  donc  de  ae  poser  dèa  lora  en  ciiarapian  déienù» 
des  principes  et  des  intérêts  do  torysme  le  ph»  srdeit. 
comptant  peuti^tce  donner  ainsi  le  change  aor  les  véritabb 
causes  des  haines  profondes  et  de  rinturieni  méprit  ésH 
il  était  arrivé  à  étra  l'objet  deU  part  dea  divcnescoocto 
de  la  société  anglaise. 

En  1703  et  1794,  officier  supérieur  dans  Tannée  kntl^ 
nique  en  vertn  de  la  grâce  d'éUt  qui  en  tous  temps  et  pv 
tous  pays,  Mt  naître  les  princes  avec  des  épêoldtfr^ 
des  crachata,  le  due  de  Cumberiand  tonioiirs  par  Is  nt<' 
grâce  d*état ,  parvint  dans  la  auite  au  grade  de  frid^ir- 
chai  de  Tannée  anglaise;  maïs  ses déporiement»  sads  ^ 
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ciipèrent  la  déesse  aux  cent  bouches,  jnBqn'au  moment  oà 
la  mort  de  plusieurs  de  ses  Trères  atn^ ,  en  te  rapprochant 
du  trOne,  dut  le  faire  compter  au  nombre  des  héritiers  pro* 
bables  de  la  couronne,  et  Tint  donner  aux  actes  de  tt  Tîè 
publique  comme  à  ceni  de  sa  Tte  priTée  one  tnportaaice 
que  sans  cela  ils  n'auraient  jamais  pa  a^ir  aux  yem  du 
pays.  L'opinion  se  montra  d'entant  pins  eévèie  enTers  hii , 
que  rattitnde  politiqne  qu'il  arail  plriée  le  signalait  eomrae 
un  ennemi  dédarë  des  principes  de  progrès  et  de  liberté  « 
corome  le  digne  champion  d*ane  oligarchie  oorroropoe  et 
corruptrice,  enfin,  comme  l*aToné  de  l'Église  anglicane, 
que  les  sympathies  d^mi  prince  si  peu  aostère  étalent  peu 
propres  à  reliansser  dans  Testime  des  dissidenti  opprimés. 
En  1813,  lorsque  les  refera  des  armées  françaises  eurent  re- 
placé le  Hanovre  sons  la  domÉDation  4e  l'Angietene»  il  sou- 
haita ardemment  d'être  nommé  ?iee«roido  ee  pays,  ob,  en 
Tcrtu  des  prescriptions  de  la  loi  salique  qui  réc^ssÎMit  l'Allé 
magne,  il  était  appelé  à  ceindre  quelque  jour  la  couronne, 
à  déTant  d'héritiers  mâles  plus  procSies  qne  lui.  Le  profond 
dépit  quil  ressentit  d'avoir  échoué  dans  sa  candidature 
le  détermina  h  passer  sur  le  continent  et  à  aller  se  fixer  à 
Berlin,  où  la  conformité  de  rues  politiques  établit  bien  vite 
une  étroite  intimité  entre  lui  et  le  duc  Charles  de  Mecàlen- 
boorg.  En  1915,  il  épousa  même  lasoBur  de  ce  prinee,  veuve, 
d'abord  du  prince  Charles  de  Prusse,  mort  en  1796|  puis  du 
prince  Guillaume  de  Solms,  et  déjà  fiancée  à  ce  nsOmènt 
avec  le  duc  de  Cambridge.  Quoique  borgMi  le  dne  de  Com*- 
bertand  remporta  sur  son  cadet  dans  la  omnr  de*  TinàMi- 
stante  venve. 

Ce  mariage  acheva ,  en  qœlqtte  aorte ,  de  le  germaniser , 
et  il-  parut  ne  plus  ae  tonrenir  qall  était  né  prinee  anglais 
que  dans  lesdecasions  où  fl-s'aj^ssait  d'user  de  ses  préro- 
gatives de  pair  pour  combattre  par  son  vote  dans  le  parle* 
ment  toiiteé  les  mesures  libérales  arrachées  an  ministère 
par  l'opinion,  et  surtout  pour  y  déltedre,  avee  une  édifiante 
dévotion,  les  privilèges  et  les  immunités  de  l'Église  an-*, 
glicane,  dont  son  litre  de  chancelier  de  l'naiverMté  d'Oxford 
fiilsait  de  hii  le  patron  naturel.  L^mancipafioD  des  catkio- 
Ifqœs  ne  fonipta  pas  d'adversilre  plus  Implacable  que  luié 
Il  échangea  même,  à  ce  propos,  dans  la  chambre  haute,  de 
dures  paroles  avec  son  frè^e  le  duc  de  Clarenee^  et  ne 
quitte  FAngleterre  qu'aprèa  le  triomphe  de  eette  réparatrice 
mesure.  On  ne  le  revit  à  LottdrM<iue  lors  dn  couronnement 
de  son  fitreleduc  de  Clarence(  GnillaumelY  ),  et  à 
cette  occasioih  la  populace  ne  hii  épargna  pas  les  pins  hu- 
miliantes manifestations  de  s&  hahie  et  de  son  mépris. 

Les  antécédents  du  duo  de  Oumberland,  on  le  conçoit, 
n'étaient  guère  de  nature  à  rMsorer  l'opinion  publique,  en 
Hanovre,  sur  l'avenir  réservé  à  la  constitution  représenta- 
tive octroyée  k  ce  pays  en  1813.  Il  se  trouvait  en  Angle- 
terre lorsque  le  roi  Gufiiaunie  lY  mourut,  le  10  Juin  1837; 
et  il  se  bâta  alors  d'aller  prendre  possession  du  Hanovre,  oh 
il  prit  le  titre  à'Smest'Au^usie  l^.  Son  premier  acte  Ait 
de  prononcer  l'ajournement  des  états;  ^ue  suivit  bientôt 
après  leur  dissolution,  et  enfin  TaboMion  de  la  constitotioii. 

Le  mariage  de  la  refaie  Victoria  avee  Albert  de  Saxe*Go- 
bourg,  et  la  nombreuse  lignée  Issue  de  celte  union  avaient  à 
jamais  détruit  les  espérances  qu*Emest-Aiiguste  avait  pu 
nourrir  de  monter  quelque  jour  sur  le  trôee  de  la  Grendo- 
Brelagne.  Ea  I84e,iljugeakpreposd'octreyerà8on  peuple 
une  constitulion  telle  qu^)ttpoinraiten  attendre  une  d'im  pa» 
retl  législateur,  et  qn'lt  ne  se  fit  pas  feule  de  violer  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présenta.  Jusque  1848  son  règne  ne 
futdonc  qu'une  suite  non  faiterrompue  d'actes  arbitraires;  et, 
ildèle  à  see  principes  de  vImx  tw^sme  angla»,  toutes  les 
mesures  de  son  gouvernement  eurent  pour  objet  de  fe- 
voriser  la  noblesse  au  détriment  des  classes  moyennes. 
Mais  à  ce  moment  H  eut  le  bon  «tprlt  de  comprendre  que 
le  génie  du  siècle  l'emportait,  que  l'ancien  régime  était 
définitivement  vaincn  ;  alors,  faisant  lionne  mine  &  mauvais 


jeu ,  il  consentit  à  toutes  les  réformes  politiques  et  ad/ni- 
histretives  réclamées  par  l'opinion.  La  mort  vint  le  frapiier 
le  ig'novembre  is&l,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  Il  était 
veuf  déjà  depuis  dix  ans.  Le  fils  unique  issu  de  ^on  ma- 
riage, prince  afTecté  depuis  sa  naissance  d'une  céeité.  presque 
complète  «  lui  a  succédé  sur  le  trône,  et  a  règne  juàqu'eu 
1806  sous  le  nom  de  Georges  Y. 

EilNfiSl'I  (  JBAif-Aecom!),  célèbre  comme  tbéologiei^et 
plus  encore  àl'étranger  comme  phUologae,  né9xtl7Q7,  à  I^ei^ 
nestadt»  en  Thuringe,  Ait  nommé  en  1 742  professeur  agiégé  de 
littérature  ancienne  à  l'université  Leipsig,  puis  en  1758  pr^ 
fessedr  titulaire  d'éloquence  ;  chaire  qu'à  partir,  do  .17M  il 
cumule  avec  celle  de  théologie.  U  mourut  en  1781.  L'étudq 
approfondie  de  fe  philelogîe  lui  ouvrit  des  voies  nouvdies 
pour  la  cantique  tliéologique,  science  qu'il  coiitritwfi  ^ntr^ 
tous  à  faire  progresser  en  tant  qu'elle  sfappuie  sur  la , phi* 
loeophie  et  de  rigoureuses  expûcations  grammiatjcalcs. 
Parmi  les  bonnes  et- correctes  éditioasde  classiques  grecs 
el  latins  qn'H  dona,  nous  citerons  celles  des  IHU  memO' 
rMni  de  Sacrale  ^  de  Xénophoa  (  i;^72  )  ;  des  ^uées  4'A- 
riatophane(175S}  nouvelle  édition»  liio);  d'Homèrç  (17&9* 
64}  2«  édition,  1824  );  de  CailJmaqiie(  1761  );  de  Polybe 
(  1764);  de  Suétone  (  1748;  2*  édit.,  177S);  de  Tacite 
(  1752;  2*  éditi  1772;  dernière- édition-,  1830);  et  sur- 
tout son  excellente  édition  de  Cicéron  (  5  vol.,  Leipzig, 
1787*88;  8*  édition  ^  H^le,  1776-7  ),  à  laquelle  il  ajouU 
me  €lavtt  ekenmiana  (  1789,  6*  édit.  ),  qui  en  forme  le 
6*  volume» 

Le. premier.  Il  apprit  k  l'AlleoEiagne  ce  que  c'est  que  la 
véritable  éloqneBce,  et  sa  latinité  irréprocbable  l'a  fait  à 
bon  droit  suvommer  le  Ciceron  allemand.  Ses  oqvragiBS 
théoloif ques  ne  furent  pas  moins  nombreux  ;  nous  cite» 
rons  surtout  ses  Opuêcula  théologie»  (  1792  %  11  rendit 
de  véritebtes  services  h  le  science  en  publiant  sa  Nouvelle 
Biàlipihèçptte  théologique  (iz  vol.,  4769-1779  ). 

Son  neveu,  itusTM/e-GiiM/aïf me  EeifEan^  né  en  1788» 
mort  professeur  d'éloquence  àLeipxig,  en  1891 ,  a  donné  une 
édition  de  TIte-Live  (3  voL,  1766;  nouvelle  édition»^  5^  vol., 
ilVb);  et  une  édition  d'Aramien-Marcellin  (  1773  )/ 

ERNESTINE  (Ligne).  Vcyet  Sax&  (Maison  de). 

ERNOLB  LE  NO|a  (  Eaiiou>i:s  Niccllus)»  poète  de 
neuvième  siècle^  fîijt disgracié,  en  828»  par  Louis  le  I>ébon* 
naire,  et  relégué  à  Strasbourg.  Il  y  composa,  en  yers.élé« 
' giaqueSi  onlong  poème,  qui  lui  valut  d'abord  la  liberté,  pais 
la  Ihvenr  et  la  oonfiancQ  dy  prince,  qui  le  chargea  de  n^o- 
dations  délicates.  On  ne  sait  iii  quapd^  ni  oiL  ni  ceromenC 
n  mourut;  son  nom  même  nona  serait  resté  incoonu  sans 
le  soin  biaum  qn'il  a  pria  de  composer,  avet  les  premières 
et  dernièrea  lettres  de  chèque  vers  de  sa  dédicace  le  ven 
suivant: 

EreoMui  eMiail  niodoicl  Gotaris  araa. 

•       >  .  _ 

Le  poème  d'Ernold,  divisé  en  quatre  livres,  contient  le 
récit  des  expéditions  guerrières  de  Louis  et  des  autres  évé« 
nemenle  mémorables  de  son  règne.  La  latinité  en  est  bar* 
bare;  mais  on  y  trouve  des  détails  poétiques  beaucoup  plus 
propres  à  feire  connaître  la  société  de  ces  temps  reculés  que 
tous  les  récits  des  chreniqueun.  Sous  ce  rapport  on  peut  le 
considérer  comme  un  monument  historique  d'assex  grande 
importance.  11  est  surtout  précieux  pour  ce  qui  regarde  la 
chevalerie. 

ÉROS9  mot  grec  qui  signifie  amour,  ei  dont  la  raelne 
est  ipdu ,  j'aime.  11  ne  faut  pas  confondre  le  dieu  qu'il  dé- 
signe avee  C  u  p  i  d  0  n ,  ou  Êméros^  Je  désir,  quoiqu'ils  soient 
tous  deux  de  la.  suite  de  Vénus.  ÉroSp  suivant  Cicéron,  était 
fila  de  Jupiter  et  de  Vénus;  l'autre,  fils  de. la  Nuit  et'  de  ï% 
relie.  Êros  airuroaît  dans  i'&me  les  passions  violentes,  Imé» 
roa  les  sentiments  tendres  et  doux.  L'un  et  l'autre  étalent 
représentés  sous  les  traits  d'un  enfant,  et  on  les  confonitaH 
souvent. 

93. 
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ÉROSION  (  m  latin  eroslo,  da  Terbe  erùdere,  ronger  ). 
Cttte  dénomination,  comme  son  étymologie  l'annonce,  dé- 
signe la  destruction  superficielle  d*une  partie,  comme  pro- 
duite par  usure  :  les  plaies  qui  résultent  des  brûlures  lé- 
gères en  donnent  une  idée  asseï  précise.  C'est  une  sorte 
d'éoorchure  ou  d*ustion  :  les  parties  les  plus  solides  du  corps 
humain  peuTent  être  érodées.  Cest  ainsi  qu'une  tumeur 
anéTrismale  finit  par  user  à  la  longue  un  os  aToc  lequel 
elle  est  en  contact,  le  creuser  et  le  détruire.  Les  érosions 
des  parties  molice  sont  «rdinairement  produites  par  des 
substances  acres,  irritantes ,  qui  détruisent  Tépiderme  et 
causent  une  ulcération  légère.  Le  mot  érosion  dépeint  très- 
oxactement  la  destruction  de  la  peau  qui  accompagne  di- 
verses dartres  et  des  affections  cancéreuses,  âllections  qu'on 
appelle  rongeaniet.  11  est  facile  de  guérir  les  érosions  ré- 
centes qoi  résultent  d'une  application  irritante  ou  d'une 
action  mécanique;  il  suffit  de  couvrir  la  partie  avec  un  ca- 
taplasme de  larine  de  graine  de  lin  :  en  quelques  Jours  Vé- 
piderme  recoutre  le  derme  dénudé.  Mais  dans  le  cas  où  la 
poau  est  détruite  par  un  ulcère  dartreux  ou  cardnomateux, 
le  traitement  est  difficile  et  souvent  stérile;  l'affection  ap- 
partient alors  à  un  ordre  de  maladies  dont  il  serait  déplacé 
(ic  s'occuper  id.  D'  GnARBORiiiBa. 

ÉROSTRATE,  né  à  Épbèse ,  homme  obscur  et  sans 
génie,  tourmenté  du  délire  de  la  célébrité,  s'avisa,  afin 
d'avoir  sa  part  d'immortalité  sur  la  terre,  d'effacer  par  les 
flammes  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  au  monde;  il  brûla  le 
temple  de  Diane  à  Ephèse,  Tune  des  sept  merveilles  du 
monde.  Les  Éphésiens,  budlgnés,  rendirent  à  ce  sujet  une 
loi  qui  défendait  expressément  de  prononcer  le  nom  de 
l'incendiaire.  Cette  ioi,  plus  insensée  encore  que  le  sacrilège 
d'im  insensé,  produisit  un  effet  contraire  à  son  but:  elle  per- 
pétua à  Jamais  dans  l'avenir  l'odieux  non  d'Érostrate.  Ce  fbt 
une  nuit  de  l'an  S56  avant  J.-C,  la  nuit  même  de  la  nais- 
sance d'Alexandre  le  Grand,  que  s'écroulèrent  dans  nn  mon- 
ceau de  cendres  les  dernières  colonnes  de  ce  temple  admi- 
rable. Dbmnb-Baron. 

ÉROTlEX  (EnoTiAiins),  médecin  grec,  vécut  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Néron.  C'est 
à  fort  que  Fabridus  a  prétendu  que  le  nom  d'^ro^font» 
avait  été  formé  de  celui  d'nerodiantLs,  Cest  aussi  sans 
autorité  suffisante  que  quelques  critiques  lui  ont  contesté 
le  titre  de  médedn  pour  en  &ire  un  grammairien.  Ce  qui 
ost  incontestable,  c'rât  qu'antérieur  à  Galien,  Il  écrivit  ert 
grec  un  glossaire  alphabétique  d'IIippocrate,  dériié  à  An- 
dromachus,  premier  médedn  (archiAtre)  de  Néron,  lequd 
a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1564,  par 
Henry  Estienne,  qui  l'a  placé  en  tête  de  son  DietUmarium 
medicum  (grec-latin);  puis,  k  Venise,  en  1566,  et,  enfin, 
avec  les  éditions  d'IIippocrate  publiée»  par  Mercuriali  et 
Chartier.  Ses  interprétations  sont  en  général  ai  brèves,  si 
ambiguës,  qu'il  n'offre  souvent  au  lecteur  que  des  énigmes 
à  deviner.  On  croit  même  que  c'est  uniquement  pour  dis- 
siper ces  ténèbres  que  Foès  a  composé  son  dictionnaire  in- 
titulé Œconomia  Uippœratis,  La  meillenre  édition  d'£ro- 
tien  est  celle  de  J.-6.  Frédéric  Franz,  in-8^,  publiée  à  Leipzig, 
en  1780. 

EROTIQUE  (Genre),  qui  appartient  à  l'amour,  qui 
en  procède  (de  iptd;,  amour).  Ce  mot  peut  en  effet  s'ap- 
pliquer à  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  passion  ;  mais  son 
prindpal  emploi:  est  de  désigner  tout  ce  qui  dans  les  arts 
a  pour  objet  d'en  peindre  les  effets  ou  d'en  célébrer  les 
charmes.  Ainsi,  nn  livre,  un  tableau,  une  statue  peuvent 
également  être  erotiques.  On  appelle  poime  éroti^e  celui 
qui  a  pour  objet  la  peinture  de  l'amour  :  une  élégie,  une 
^ttre,  une  ode,  peuvent  être  erotiques.  Quand  cette  peinture 
passe  les  bornes  posées  par  la  décence,  quand  la  poésie  se 
dégrade  Jusqu'à  outrager  la  pudeur,  elle  prend  le  nom  de 
sotadique^  du  vers  iambique  irrégulier  que  les  andens  em- 
ployaient de  préférence  pour  ce  genre  de  poésie.  Chez  les 
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andens,  AnacréonetSapho  sont  les  pfindptax  poètes 
érotiquesdia Grecs;  Ovide,  Tibulle,  Catnlleet  Pro- 
perce, cenx  des  latins. 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe,  les  Français  et  les  fro  u- 
vères,  leurs  premiers  poètes,  ne  composèrent  des  chants 
erotiques,  selon  l'acception  littérale  du  mot,  que  lorsque  l'imi- 
tation des  anciena  vint  modifier  leur  poésie  nationale,  tandâ 
que  le  genre  erotique  était  cultivé  chez  les  poètes  de  la  pins 
haute  antiquité,  sous  lesoleil  radieux  du  midi  et  de  l'orient  Les 
troubadours  français  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  avant  le 
quinzième  siècle,  s'adonnaient  à  ce  genre,  qui  leur  avait  peut- 
être  été  apporté  par  les  Maures  d'E'^pagne.  Cependant,  le  senti, 
ment  de  i'amourât  tellement  poétique,  qull  peroe  à  travers  et 
domine  même  souvent  les  sujets  auxquels  11  semble  étranger  : 
ainsi ,  la  première  partie  du  roman  de  la  Hose,  composé  par 
G.  de  Lorris,  mort  en  1240,estpresqueentièrement  erotique. 
Jehan  de  Meun,  son  continuateur,  n'adopte,  au  contraire,  qae 
la  partie  satirique  de  l'ouvrsge.  Le  JoU  conte  du  Ckâie- 
laùi  de  Couqff  manuscrit  du  treizième  siècle ,  imprimé  par 
Crapelet,est  un  petit  poème  erotique.  Il  en  est  de  nênte 
des  chansons  de  Thibault,  comte  de  Champagne.  Ces  exem- 
ples rares,  car  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  d^en  dter 
d'autres  parmi  les  innombrables  poésies  de  ce  temps,  ne 
peuvent  que  confirmer  l'obseivation  faite  précédemment. 
Mais  quand,  au  sefadème  siècle,  l'étude  plus  intime  de  U 
littérature  grecque  et  romaine  se  répandit  généralemeot, 
alors  seulement  furent  composées  des  pièctt  entières  de 
poésie  dont  le  but  était  bien  évidemment  de  pdndre  les  ef- 
fets de  l'amour.  Les  poètes  les  pius  connus  de  cette  époqoe, 
Marot,  Joachimdu  Bellay, Olivier  de  Magny,  Ronsard, 
Baif,  célébrèrent  leurs  amours  dans  des  mîlliarB  de  sou- 
nets.  Le  Tuteur  d*amour,  de  Gilles  d'Aurigny ,  le»  Soupirs 
amoureux,  de  Guy  de  Tours,  sont  des  ceuvres  erotiques. 
Les  poètes  du  dix-septième  siècle  en  composèrent  un  gnod 
nombre  sous  la  forme  de  madrigaux,  d*élégies,  dM- 
dylles,  etc.,  etc.,  o&  la  galanterie,  il  est  vrai,  se  manifeste 
plutôt  que  la  passion.  Cène  fîit  guère  que  dans  le  siècle  der- 
nier que  la  poésie  erotique  se montraavec  son  véritable  carac- 
tère sous  la  plume  de  Bertin,  de  Parny  et  snrtoat d'André 
Chénier  ;  encore  faut-il  avouer  que  les  deux  premiers  n'ont 
fut  que  reproduire  le  sentiment  amoureux  d^  hommes  qoi 
fréquentaient  les  boudoirs  musqués  de  leur  époque.  André 
Chénier  est  plus  véritablement  passionné,  parce  qu'il  copie 
plus  exactement  les  andens .  YtOLLcr-LB-Dcc. 

ÉROTOMANIE  (du  grec  ipidC,  amour,  {tavia),  délire, 
délire  d'amour  ou  erotique,  mélancolie  anaoureose.  L'é- 
rotomanie  est  une  maladie  du  cerveau,  comme  toutes 
les  autres  monomanies ,  et  elle  attaque  indistinctement  les 
hommes  et  les  fenunes,  depuis  l'âge  de  la  puberté  jusqu'à  U 
vieillesse.  Par  monomanie  nous  entendons  le  délire  sur  oo 
seul  ordre  d'idées  ;  et  nous  regardons  chaque  monomanie 
comme  la  suite  du  dérangement  des  fonctions  d*un  ou  de 
plusieurs  organes  déterminés  du  cerveau.  En  efTet,  si  Toa 
n'admettait  pas  la  pluralité  des  organes  cérébraux,  il  se- 
rait impossible  de  se  rendre  compte  du  délire  dans  un  seul 
genre  d'idées  déterminées ,  et  de  la  raison,  de  l'ordre,  du 
cahne,  de  la  régularité  de  toutes  les  autres  acuités  morales 
et  intellectttdles  ;  et  cependant  c'est  de  cette  manière  que 
l'érotomanie  se  présente.  Si  la  maladie  se  prolonge ,  si  elle 
est  mal  traitée,  si  le  malade  a  un  mauvais  tempérainent  oo 
une  organisation  très-forte  qui  le  prédispose  à  œ  genre  de 
maladie,  alors  elle  finit  par  dégénérer  en  manie  complète, 
en  démence ,  en  consomption. 

L'érotomanie  est  considérée  différemment  par  les  ëciv 
vains;  elle  est  confondue  avec  rbystéralgie,  la  nymptio- 
m  an  ie  ou  la  fureur  utérine  pour  les  femmes,  et  avec  Yhj- 
p  oc  h  o  n  d  r  i  e  et  le  sa  t  )  r  la  s  is  pour  les  honunea.  Toutefbû, 
il  y  a  des  différences  et  des  nuances  dans  la  forme  et  !«• 
symptômes  de  chacune  de  ces  maladies ,  quoiqu'elles  éma* 
nenl  toutes  du  cerveau ,  et  qu'il  y  ail  beaucoup  d'analu^ie 
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entre  elles.  L^érotomanie  consiste  dans  un  amour  exclusif 
et  très-vif,  tantôt  pour  un  objet  réel,  tantôt  pour  un  objet 
imagiinaire.  Dans  Vérotomanie,  dit  Esquirol,  les  yeux  sont 
Tils,  animés,  le  regard  passionné,  les  propos  tendres,  les 
actions  expausives;  mais  ceux  qui  en  sont  affectés  ne  sor- 
4ent  januôs  des  bornes  de  la  décence  ;  Us  s'oublient  en  quelque 
sorte  eux-mêmes;  ils  vouent  à  lour  divinité  on  coite  pur, 
souvent  secret;  iU  se  rendent  esclaves  t  ils  exécutent  les 
ordres  de  leur  déité  avec  une  fidélité  souvent  puérile;  Us 
obéissent  même  aux  caprices  qu^ils  lui  prêtent;  ils  sont  en 
extase,  contemplant  ses  perfiecUons  souvent  imaginaires  ;  dé- 
sespérés par  l'absence,  leur  regard  est  alors  abattu ,  ils  sont 
pftles^  les  traits  s'altèrent  ;  ils  perdent  le  sommeil  et  TappéUt  ; 
ils  sAt  inquiets ,  rêveurs,  colères ,  etc.  Le  retour  les  rend 
ivres  de  Joie;  le  bonbeur  dont  ils  jouissent  se  montre  dans 
toute  leur  personne  et  se  répand  sur  tout  ce  qui  les  entoure; 
leur  activité  musculaire  augmente,  uuus  elle  est  convulsive; 
ils  parient  beaucoup  et  tui^oars  de  leur  amour;  pendant  le 
somiccîi,  ils  ont  des  rêves,  ils  sont  sujets  à  des  illusions  qui 
ont  enfanté  les  «If cctt 6 e«  et  \eiinxube$. 

Les  érotomaniaques  sont  constamment  poursuivis  par  les 
mêmes  idées,  par  les  mêmes  aflections ,  qui  sont  d^antant 
plus  crueUes  qu'elles  s'irritent  de  toutes  les  passions  con- 
jurées :  la  crainte,  Tespoir,  la  jalousie,  la  joie,  la  fureur,  etc., 
semblent  concourir  pour  faire  le  tourment  de  ces  infortu- 
nés; ils  négligent,  ils  abandonnent,  puis  ils  fuient  leurs 
parents,  leurs  amis  ;  Us  méprisent  la  fortune,  les  convenances 
sociales  ;  ils  sont  capables  des  choses  les  plus  extraordinaires, 
les  plus  difficiles,  les  plus  pénibles,  les  plus  biiarres.  Quel- 
quefois les  malades  sont  tristes,  sombres ,  taciturnes,  et  ne 
donnent  aucun  signe  du  désordre  de  leur  esprit;  ils  raison- 
nent parfaitement  bien  et  ne  font  aucune  extravagance, 
mais  ils  sont  malheureux  et  cherchent  soigneusement  à  ca- 
cher leurs  chagrins  et  leurs  désirs;  ils  concentrent  dans  le 
fond  de  leur  âme  leurs  sentiments  et  leur  passion.  C'est  la 
pudeur,  la  fierté  ou  les  principes  d\uie  éducation  sévère  ou 
d'une  religion  mal  entendue  qdl  leur  font  taire  leur  passion 
aux  personnes  même  qui  leur  sont  les  plus  intimes.  Cepen- 
dant, ce  travaU  cérébral  use  et  fatigue  l'organe,  et  finit  par 
détruire  complètement  la  santé  ou  la  raison  des  personnes 
qui  en  sont  atteintes.  Le  mariage,  s'il  n'a  pas  Ueu  avec  la 
personne  aimée ,  accélère  souvent  plutôt  qu'U  n'empêche  la 
mort  de  l'individu. 

L'érotomanieest  quelquefois  suivie  du  suicide  :  nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'en  chercher  les  exemples  parmi  les  an- 
ciens et  de  citer  à  ce  propos  le  rocher  de  Leucade ,  qui  mit 
tin  au  délire  amoureux  de  la  célèbre  Sapho.  Dans  Paris, 
mallieureusement,  et  beaucoup  trop  souvent,  nous  avons 
quelque  chose  de  moins  poétique  dans  ce  genre  :  les  eaux 
de  la  Semé  ou  la  vapeur  du  charbon  remplacent  prosaïque- 
ment le  fameux  saut  de  Leucade.  Nous  ne  pouvons  nous 
étendre  sur  ce  sujet  :, contentons-nous  de  dire  que  Téroto- 
manie  ou  mélancoUe  amoureuse  est  le  résultat  d'une  affec- 
tion, d'une  surcxacitaUon  des  organes  de  l'attachement  et  de 
ramaflvité  ou  instinct  de  la  génération.  Nous  mettons  l'at- 
tachement en  premier,  parce  que  nous  pensons  que  l'amour 
vrai  ne  peut  pas  exister  sans  l'attachement,  tandis  que 
l'instinct  génératif  peut  s'exercer  sans  attachement. 

Le  traitement  de  l'érotomanie  doit  être  analogue  h  celui 
dé  toutes  les  autres  monomanies.  Si  l'on  peut  découvrir 
l'objet  de  la  passion  du  malade,  et  que  le  mariage  puisse 
avoir  Ueu ,  certainement  ce  sera  le  meUleur  de  tous  les  trai- 
tements. En  cas  différents,  il  faudra  chercher  à  fkire  re- 
poser l'organe  malade  en  mettant  en  activité  d'autres  or- 
ganes cérébraux,  tels  que  ceux  de  la  musique,  du  dessin, 
de  la  mécanique,  des  voyages,  etc.;  U  faudra  mettre  en 
activité  le  système  musculaire  par  le  travail,  les  promenades 
et  les  exercices  gymnastiqoes.  Parmi  les  médicaments,  on 
fera  usage  des  boissons  rafraîchissantes,  de  quelques  purga- 
tkrDS,  des  bams,  et  d'un  régime  végétal.  Mais  tous  ces 


moyens,  utiles  eh  eux-mêmes,  doivent  être  dirigés  par  des 
médecins  habiles  et  bien  expérimentés.       D^  Fossati. 

ERPENIUS  (  TuoHAS  ),  dont  le  nom  véritable  éUil 
Van  Brpen,Yiin  des  plus  illustres  orientaUstes  que  la  Hol- 
lande ait  produits,  naquit  à  Gorcom,  en  1584,  et  mourut 
en  1624,  à  quarante  ans,  d'une  maladie  contagieuse.  Cette 
vie  si  courte  fut  admirablement  remplie;  en  1612,  U  avait 
déjà  visité  les  principaux  pays  de  l'Europe,  avait  étudié  en 
France  l'arabe,  à  Venise  le  persan,  le  turc  et  l'éthio- 
pien, et  s'était  Ué  d'amitié  avec  les  hommes  les  plus  érudits 
de  son  temps.  Nommé  professeur  des  langues  orientales  à 
Leyde,  U  fut  choisi  par  les  Etats  de  HoUande  pour  être  leur 
interprète  et  leur  secrétaire  dans  leur  correspondance  avec 
les  différents  princes  musulmans  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Les  Arabes  lettrés  admiraient  l'élégance  toute  particulière 
avec  laqueUe  U  était  parvenu  à  parler,  à  écrire  leur  langue, 
si  remplie  d'idiotisme,  si  riche  en  finesses. 

Le  plus  important  de  ses  ouvrages  fut  sans  contredit,  sa 
grammaire  arabe  (Leyde,  1631,),  la  première  qui  eût 
été  Imprimée  en  Europe  et  réUuprimée  un  grand  nombre 
de  fois:  La  grammdre  de  SUvestre  de  Sacy ,  le  chef-d'œuvre 
du  genre,  n'a  cependant  point  fait  oubUer  celle  d'Erpenius, 
que  les  commençants  consultent  toujours  avec  fruit.  On  a 
aosside  lui  une  exceUente  édition  de  VHistoria  Saracenia 
d'El-Mazin  (Leyde,  1625). 

ERPÉTOLOGIE  (de  i(mtT6v,  reptfle,  etXofé;,  dis- 
cours ),  partie  de  la  zoologie  qui  tndte  des  reptiles. 

ERRANTES.  Voyez  AN?(ÉUDEa. 

ERRARD  (  Charles  ),  peintre  et  architecte ,  naquit  à 
Nantes,  en  1606.  H  fit  plusieurs  pUfonds  pour  Fontainebleau. 
Louis  XIII  le  chargea  de  la  direction  de  toutes  les  peintures 
qu'il  fit  exécuter  dans  ce  ch&teau  et  au  Louvre.  Le  cardinal 
de  Richelieu  l'envoya  à  Rome  pour  y  faire  mouler  plusieurs 
statues  antiques.  Du  nombre  de  ces  statues  devaient  être 
les  admirables  colosses  de  Monte-Cavallo,  qui,  coulées  en- 
suite en  bronze,  auraient  été  placés  devant  l'entrée  du 
Louvre.  Mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Errard  s'attacha 
h  l'étude  des  monuments  antiques,  et  en  releva  même  les 
mesures.  Toutefois  il  ne  mit  pas  ces  études  à  profit  lorsqu'il 
éleva,  à  Paris,  l'église  de  l'Assomption,  dont  le  portique  co- 
rinthien ne  manque  pas  d'élégance ,  mais  dont  les  colonnes 
sont  écrasées  par  l'entablement,  par  le  fronton  et  par  le 
dôme,  lourd  et  sans  grâce,  qui  surmonte  toute  cette  compo- 
sition. Pour  excuser  ces  défauts,  on  a  supposé  que  les  plans 
qu'avait  envoyés  Errard  svaient  été  mal  exécutés.  En  164â 
il  Ait  un  des  douze  artistes  qui  fondèrent  l'académie  de 
peinture,  sous  la  protection  du  cliancelier  Séguier.  Il  en  fut 
nonuBé  directeur,  puis  directeur  de  ceUe  de  Rome,  où  il 
mourut,  en  1689.  Ni  Félicien  ni  Orlandi  ne  parlent  de  ce 
peintrê-aichitecte;  ma»  l'abbé  GuUbert,  dans  son  Bistone 
de  FontainebleaUf  donne  quelques  détails  sur  ses  ouvrages. 

Th.  DCLBARE. 

ERRATIQUES  (Blocs).  Voyez  Blocs  erratiques. 

ERRATUM,  ERRATA.  La  facilité  de  reproduire  les 
fruits  de  ses  veilles  rend  un  auteur  moderne  moins  scrupu- 
leux sur  les  négligences  de  sa  première  composition.  Pressé 
de  se  jeter  dans  le  public,  d'éprouvei  l'ophiion,  d'occuper 
la  renommée,  il  passe  sur  bien  des  fautes  qu'il  remet  à  cor- 
riger dans  une  autre  édition.  Cet  espoir  étant  moins  fondé 
chez  les  anciens.  Us  n'en  étaient  que  plus  circonspects,  et 
tâchaient  de  se  montrer  de  prime  abord  tels  qu'U  voulaient 
toujours  être.  Pour  eux  princi()alement  ce  proverbe  était 
plein  de  vérité  :  neâcii  vox  missa  reverti.  Ils  n'en  trai- 
taient les  protes  qu'avec  moins  d'indulgence  : 

.  .  .  Scrîplor»!  pcccat  idem  librarius  osque, 
Quamvis  est  monitus,  venia  caret. 

Cette  rigueur  d'Horace  ne  nous  révolte  en  rien.  Un  auteur 

n'a-t-il  pas  assez  de  ses  propres  fautes  sans  être  obligé  d  s 

I  répondre  de  celles  d'un  proie  ignorant  ou  inattentif?  Qii^ 


749 


ERRATUM  —  ERREMEiNT 


d'ëcri?aiii8  ÔwÀ  lè  gluire  a  di^pendu  d*ane  simple  erreor  (1« 
eoiSB  /  En  yain  VemUa  lient  au  iecours  de  leurs  réputa- 
tions chancelantes  :  on  ignore  souTont  son  existence  ;  on 
dédaigne  d'y  recoorir;  et  d'âiUeurs,  ta  malignité  ne, renonce 
point  aisément  au  plaisir  4le  mettre  une  sottise  mxt  le 
compte  d'un  homme  d'esprit.  Un  errata  eti  un  acte  de  con- 
trition qui  Tient  toujours  trop  tard.  On  a  dit  qu'il  n*y  a  qu'un 
loge  capable  d'aller  dtner  après  avoir  prononcé  one  condam- 
nation'capitale;  on  peut  dure  pareiliràient  qu'il  n'y  a  qu'un 
typographe  endorci  qoipuisse  se  mettre  au  lit  sansremoids, 
après  avoir  rendu  ridicule  on  pauvre  homme  de  lettres  qui 
se  livre  à  lui  sans  défiance.  Les  errata  eorrigenda  des 
premiers  monrnncnts  de-  rimprimerie  n'étaient  point  hn- 
primés.  Les  calligrapHes  ou  les  enlumhienrs  (  miniatoreSf 
rubrieatores)  Csisalent  les  corrections  à  la  m^»  et  dans  le 
cours  de  l'okivnge.  Ce*fut  'Henri  Kstienne  I"  qui  hitrodui» 
sit  les  errata. 

Érasme  ftdtaît  imprimer  chei  Froben  sa  Veuve  chré- 
Henné,  dédiée  à  la  reine  Karie  de  Hongrie.  Les  oovriers, 
mécontents  de  sa  générosité,  au  mot  mens,  destiné  k  expri* 
mer  la  grande  âme  de  la  princesse,  substituèrent  mécham* 
ment  le  mot  mentûla,  que  llionnêtelé  noiis  défend  de  tra;- 
duii«.  Quel  scandale,  quand  les  princesses  lisaient  mieux  la 
4atin  que  nos  docteurs  d'académie  t  On  n'ent  que  le  temps 
de  Caire  des  cartons.  Le  satirique  Despaxes,  tombé  main* 
tenant  dans  l'oubli ,  avait  gKÛé  dans  ses  rimes  le  nom 
d'un  t^rtain  JDaàmtd.  On  Imprima'  Dubaud.  On  chef  d'ad* 
ministration  qui  portait  ce  nom  se  tint  pour  olfensé  t  il 
«lia  trouver  le  poète,  quitAcha  inutilement  de  se  disculper. 
•Il  fallut  se  battre,  .et' le  sathrique  malencontreux  fut  blcâsé. 
Oomment  8'«a  veilgèa-t*ilf  Par  des  vers  :  il  guérit  sa  blés» 
«ure  avec rarme  qui  l'avait  Mie.  Dans  une  muvelle  éditiont 
4l  ajouta  ces  lignes  : 

VmèiÊud  voulat  potitr  l'aodaoe 
D'miii  <|tti  d^otniet  tcts  d'an  tftorprit  la  place. 
Et  fUT  ICO  grand  fiorfait,  atteint  d'iia  plqnb  brèiaot. 
Sur  an  Ut  de  douleur,  je  fuajeté  sanglant.  . 

Dom  Gervaise,  qui  a  écrit  la  vie  de  l*abbé  Suge'r,  rap- 
'porto,  à  la  page  31  du  tome  T',  que  dans  un  acte  de  par» 
tage  bit  par  les  religieux  de  Saint- Denis,  oeux^  exigèrent, 
entre  autres  choses,  qu'on  leur  fournit  onze  cents  baantfs 
par  an.  Quelque  Idée  que  l'on  ait  de  la  voracité  des  moines, 
-quelque  nombreux  que  fussent  eenx  de  Saint-Denis,  encore 
ne  pent-on  croire  qi^il  leur  fallût  oiixe  cents  bceuft  par  an. 
L'abbé  Grossier,  un  des  rédaeteors  de  VAnnée  Uttéraire, 
résolut  d'éclaircfr  ce  fait;  il  recoorut  au  titre  original,  qui 
lui  prouva  qu'an  lieu  de  onxe  cents  bœufi,  il  fallait  lire 
cnze  cents  ceu/s  i  mille  et  centumcva^  L'erreur  venait  da 
typographe.  La  femme  d'un  imprimeur,  eu  Allemagne,  saisit 
l'occasion  de  s'Introduire  la  nuit  dans  les  ateliers,  k  l'épo- 
que où  H  s'y  imprimait  une  nouvelle  édition  de  la  traduo» 
tion  de  la'  Bible,  et  fit  un  changement  dans  la  sentence  de 
soumiaslo»  prononcée  contre  Eve,  dans  la  Genèse,  chapitre  lu, 
verset  16.  Elle  enleva  le^  ilenx  premières  lettres  du  mot 
herr  (maître  on  seigneuF)  eâ>y  substitua  les  lettres  na, 
changeant  ataisi  la  scntenôe  »  •  11  sera  ton  maître  ( herr),  » 
encello^  ;  «  Il  sera  ton  Iba  (narr).n  Onmconte  qne 
oetto  gentlUeaee  lui  coûta  la  vie,  et  que  quelques  exenv- 
plaiKS  de  cette  Bible  se  sont  vendus  à  des  prix  exorbitants. 
Ces  sortes  de  fautes  sont  de  l'espèce  de  celles  que  com- 
mettait sciemment  le  caustique  Fiénm,  afin  de  turlupiner 
-Toltaire.  L'une  deb  erreurs  litténdres  les  plus  célèbres  est 
-celle  de  l'édition  de  la  Vulgate  par  Slxte-Qutait  Sa  sahiteté 
surveillait  très-soigneusement  la  oorrecllon  de  chaque 
épreuve;  mais,  au  grand  étonnement  de  l'univers,  l'ou- 
vrage se  trouva  rempli  de  fautes.  Le  livre  fit  une  tigtire 
très-bizarre,  avec  ses  corrections  rapportées,  et  fournit  des 
arme»  aux  hicréénUss  contre  i'infailiibiiité  du  pape.  La  plu- 
part (fes  exemplaires  Ajretat  retirés,  et  l'on  lit  les  plus  grands 
efforts  pour  n-en  pas  laisser  subsbter.  Il  en  reste  cepemiant 


encore  quelques  uns,  grâce  au  cid,  pour  salislakv  la  cq- 
riosité  des  bibliomanes.  A  une  vente  de  livrée  à  Loodietf, 
la  Bible  de  SIxte-Quint  a  monté  à  m  guhiéee.  On  ^amasa 
surtout  de  la  bulle  du  pontife  et  db  nom  de  l'édRenr,  doat 
l'autorité  Infeillihie  excommuiilait  tons  les  impiteems  qm 
s'aviseraient;  eh  réfanprimant  cet  ouvrage,  de  Ihire  qoelqua 
changement  dans  le  texte. 

L'état  déplorableaoqnei  des  spéeidalions  peo  anges  et  h 
eoncnrrence  Illimitée  réduisent  la  librairie  est  cause  que  le 
public  est  faiondé  dlmpressions  bûUrdes,  qui  cachent,  sot» 
an  faux  vernis  d^élégaiice  et  sous  le  rimrutffltfmgie  des  ithu- 
tratUmSp  un  papier  sans  consistance  et  sans  dorée,  une  en* 
cre  sans  notidant  et  sans  netteté,  0De.^ti9li>lea#lofi  Mmrrr, 
nn  mélange  alfecté  de  caractères  qui  ^'exelnent,  et  sur- 
tout l'incorrection  la  ph»  choquante.  Un  errata  aujour- 
d'hui devrait  être  le  plus  souvent  une  noaTrile  éditioa,  et 
cette  nocvelle  édition,  elle-même  hérissée  do  feutes,  réch* 
merait  à  son  tour  un  errata,  tant  il  est  dlflUdle,  avec  in 
livres  et  les  Journaux  à  bon  marché,  d*avolr  un  prote 
qui  sache  l'orthographe^  et  qui  comprenne  non  pas  le 
latin  et  le  grec  (fat  plupart  des  auteurs  sh^vu^m 
sont  étrangers  aux  études  classiques ),  mais,  les  preimm 
éléments  du.  français.  Ceux  qui  exaltent  dos  pro^tn 
en  tout  devraient  rougir  en  présence  de  rantlquilé  et  du 
premiers  essais  de  la  typographie.  QaeX  est  celai  de  n» 
imprimeun,  pair  exemple  qni  ponrrait  soutenir  la  compa- 
raison avec  l'honnête  indostrie  dont  parle  Aula-€elle?  ■  MV 
tant  un  jour  assis,  dit-il,  dans  une  librairie  du  quartier  dn 
Sigillaires,nonsy  vîmes  «n  venteun exemplairedes  Annoifs 
de  FaHus  PUtùv,  préeienxpar  son  antiquité  «t  par  la  pu- 
reté du  texte.  Le  libraire  prétendait  qu'il  était  Mnpossîliîe 
d'y  trou vernne seule  feute.  Un^itemMlrien  distingaé^  veoo 
aveo.  un  aoheteor  pour  examiner  les  livres,  dit  en  avoir 
trouvé  one  dans,  celui-ci.  Le  libraire,  de  son  oMé,  étui 
prêt  à  parier  tout  ce  qu'on  voudrait  qu'il  n'y  avait  pas 
même  une  seule  lettre  Incorrecle  dads  son  .eiemplaîre.  » 
Le  libraire  avait  >  raison.  On  est  frappé  d'adminticn  et  de 
surprise  quand  on  examine  les  premiers  produis  de  l'im- 
primerie attribués  à  Guttenberg  et  à  quelques  typographe!* 
eontemporahis  ipoor  la  qualité  de  l'enore,  la  noUesinpIî- 
cité  des  caractères  et  les  autres  détails  de  l'cxéooliott,  ito 
hiissent  bien  loin  derrière  eux  nos  pompons  UbUolegiqaes. 
Cependant,  même  à  l'époque  où,  dans  les  imprimeries,  bea» 
coup  de  proies  étaient  dô  savants  dont  on  senl  défiayerail 
plurienrs  des  nôtres,  ilnexactUude  cl  Ti^ionmceaflligeaîcst 
de  leurs,  méprises  les  écrivains  désespérés.  La  preml^éili- 
tiott-  des  oeuvres  de  Pie  de  la>  fiOrandole,  qui  saTalt  tant  et 
même  quelque  antre  chose,  édition  donnée  à  Strasboioi, 
en  1507,  renferme  nn  errata  de  qninn.  p^ges.  En  laos,  ii 
cardinal  BcAlarmin  fht  obligé  de  pubUer,  en.qaatre-riagt- 
huit  pagea  Verrata  de  ses  ssovres.  Le  domlnieabi  F.  Cac> 
eia  fit  inqprimer,  en  1&7S,  in«4%  une  liste  dea  fentes  qui 
«'étaient  gliasées  dans  une  éditiott  de  la  Soemme  de  saat 
Tlumas  ;  elle  occopait  cent  on»,  pages*    nn  Bumnacnc . 

£RRË1IENT.  Les  plaideurs  dcnnalent  anirefeis  des 
gages,  dea.  arriies,  an  moment  où  ils.intcednpaient  one  ins- 
tance ;  cet  usage  ee  retrouve  .encore  vai4onrd!hoi  dans  IV 
bligation  imposée  aux  étrangère  -de  prockihv  la  caution  Jmdi- 
eatum  soM*  Ces  gages,,  ces  arrhes,  se  nommèrent  d'aboni 
aires,  du  mot  latfai  orrA»,  pois  airements,.  et  enfin  em- 
ments  du  plaids.  L'usage  de  donner  des  arth^  ^oor  plaîéa' 
-est  passé,  et  lemot  est  resté»  mais  dans  une  application  tsele 
neunreUe.  Les  errements  de  la  procédure  n^pilquent  pis» 
anjourdliul  que  ses  marches  et  ses  contremaKhes,  erraate 
qu'elle  ert  souvent  danà  tous  les  labyrinthea  de  la  chtoane,  a 
travers  toutes  les  exceptions  préjudicielles,  dUatoûfes,  loul& 
les  fins  de  non  recevoir,  tontes  les  joridicUona  qn'dle  peet 
parcourir  dans  un  nombre  indéfini  d'années,  avant  d'aboutir. 
Conthioer  one  procédure  sur  ses  derniers  errements,  c  est 
la  reprendre  dans  l'état  oh  elle  se  trouve,  avant  d'être  a^ 
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lYéc  à  term^  d'avoir  abouti  à  en  jusonent  définiUr.  Du  pa* 
)ai9  le  mot  eireiiient  a  passé  dans  le  langage  usuel  et  aurtout 
ilans  W  langage  politique.  Les  guuveiiiements  seot.soiiTeiit 
accusée  de  suivre  Içs  vtremenis  de  ceux  )qui  les  ont  pré-' 
cédés*  , 

ERBEUIl,  L'erreur  est  oet  état  où  se  trouve  Tesprlt 
quand  Iq  jugBQ(i^nt  q^all  porte  est  en  pontndictionavoB  lei 
faits,  ou,  sii*oft  veut,  avec  la  vérité.  Vouloir  signaler  toute» 
les  erreurs  qui  ont  égaré  et  égarent  encore  f  humanité,  con- 
sidérée dana  Tespèee  etdans  l-tndividu,  vouloir  faire  l'his-^ 
toira  de  toutes  aeafoUes,  ce  s^idt  évidemment  entreprendre 
une  tftctie  laleniainaèlfr.  te  seul  moyen  de  simplifier  la 
question,  d^5  introduire  de  l'ordre  et  de  tirer  de  cet  eu^. 
men  un  résultat  profitable,  c'est  de  remonter  aux  causés 
de  nos  erreurs.  On  conçoit  en  effet  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  prémunir  l'homme  contire  les  illusions,  dont  il  est  la  dope, 
c*est  de  lui  en  signi^  les  causes.  Des  phUoeophes  ont  cru 
rendre  un  émhieot  service  à  l'esprit  humain,  et  loi  faciliter 
singutiérçment^le  redressement  èe  ses  erreurs,  en  essayant 
de  lea  rapporter  toutes  à  une  cause  unique.  Celui-ct  les  rap- 
porte à  rabus.qqe  nous  faisons  ide  notre  liberté,  jceltti-là  à 
la  précipitation  de  nos  jugements ,  l*un  à  la  faiblesse  de  la 
mémoire,  i^autre  à  riodétennhiation  du  langage;  $1  lV>n 
voulait  à  toute  force  assigner  à  nos  erreurs  une  cause  vnii 
que,  on  serait.  Je  orois ,  davantage  dani  le  vrai,  et  l*oik. se 
servirait  d'expfês^ons  plus  exactes,  en  disant  qu'ellea  dé« 
coulent  tontes  de  Vineomplei  de  rua  connaissances,  Maia 
outre  qu'une  telle  synthèse  est  toujours  obscure  et  ne  peut 
guère  porter  de  fruits,  die  ne  simplifierait  point  le  travail, 
en  ce  qu^  resterait  enooie  à  détirminer  les  causes  qui  font 
que  nos  connaissances  aont  imcomplèles,  causes  qui  sont 
nombreuses  et.  do  diverse  nature. 

Pouripie  le  témoignage  des  sens  soit  véridiqoe,  il  faut  qu'ils 
remplissent  certaines  conditions  hors  desqudles  nous  ris- 
quons lk  chaguo<  pas  de  nous  tromper.  Que  nos  organea 
noient  en  mauvais  état,  çt  la  nature  va  changer  d'aspect  k 
DOS  yeux,  Qu^un  excès  de  sang  ou  d'humeur,  par  exemple, 
engorge  les  vaisseaux  répandus  sur  la  surface  de.  Torgane 
visuel,  et  tous  les  objets  nous  apparaissent  ooloréa  en  rouge 
ou  en  Jaune.  Un  enfant  attribue  à  certains  aliments  une  sa* 
venr  désagréable»  lorsque  cette  saveur  est  le  fait  de  rafleo- 
tioa  morMe  qui  modifie  chez  lui  Torgaoe  du  goOt.  Vou- 
lons-nous pori^  des  jugements  sur  des  objets  placés  hors 
des  limites  que  la  nashire  a  assig^iées  à  nos  sens,  tout  cliange 
pour  nous,  et  la  forme  et  lagpandeur,  et  le  mouvement  et 
la  distance:  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  tonlâ 
les  i  1  li|s.i onsd' .optique.  Mais  les' erreurs  des  sens  sont 
les  moins  importantes,,  en  ce  que  l'homme  apprend  de  bonne 
heure  à  se  défier  de  ces.téroohis  infidèles. 

Le  penchant  qui  nous  porte  i  avoir  confiance  h  la  parole 
des  autres  hommes  est  assurément  pour  nous  la  source  la 
pins  féconde  de  lumières.  Où  en  sérail  en  effet  notre  intel- 
ligence, bornée  à  ses  ressources  Indlvidudles?  Mais  aussi 
en  combien  de  eiroonstances  \a  confiance  dans  le  témoi- 
gnage n*égare-t-dle  pas  l'esprit  humain?  L'enfant,  dont  le 
dénuement  intellectuel  est  si  grand,  et  dont  le  discernement 
est  si  faible,  peut-ll  faire  autrement  que  d'admettre  comme 
vrai  tout  ce  que  lui  enseignent  des  hommes  qn|  lui  parais- 
sent si  supérieurs  à  luinmiéme  par  leur  expérience  et  leur 
savoir?  Or  que  d'erreurs  et  de  préjugés  qui  n'ont  point  une 
autre  originel  que  peuvent  des  konmies  ignorants,  des 
peuples  simples  et  grossiers,  contre  l'autorité  d'un  homme 
de  génie  ou  d'un  poète  éloquent!  Pourvu  qu'aux  fables  in- 
génieuses qu'il  leur  débife  se  trouvent  mêlées  quelques-unes 
des  vérités  morales  que  révèle  naturellement  la  raison,  ils 
ajouteront  la  foi  la  plus  vive  à  ces  œuvres  de  l'imagination, 
ils  s'attacheront  à  ces  erreurs  avec  autant  de  force  qu'aux 
vérités  les  plus  évidentes,  ils  combattront  et  Ils  mourront 
pour  elles  ;  ces  erreurspasseront  aux  générations  suivantes , 
m  se  groW-isant  encore  en  tiiemm  ;  et  i^  temps,  loin  de  les 


affaiblir,  aemUeia  les  consacrer;  ear,  phisr  leur  origfaie  se 
perdra  dans  la  nuit  do  passé,  plus  e|tes  seront  saintes  poiir 
le  vulgaire.  Maïs  cette  confiance  aa-Uimoignage  n'a  pas  seo« 
lement  pour  dupes  des  enfanta  on  àa  lestnits  grossiers^  com- 
bien d'hommes  elle  abuse  qui  sont  assez  éclairé^  pohr  ae:dé» 
fier  de  traditions  mensongères,  et  qui  :sèlaisseiont  prendre 
à  d'autres  pièges!  Il  suffit  de  vivre  au  milieit  d'une «odéCé 
où  certaines  opbiions  ont  «ours  pour  le^  adaettmet  aobiP 
malgré  soi  l'influence  desiùteHIgencei  ént1raluiattties«'  Le 
mol  idées  reçms  est  bien  souvent  aybonyme  d'èhwcr?;  H» 
est  bien  deae^MrHs  forts  qui  se  laisserùdt  pecsuaider  par  ée» 
disooundébités gravement  et  avee  i'aocant^de  la  conviction. 

Nous  sommes  souvent  disposés  à  croire  qn  homme  pin» 
t6t  en  rttson  de  sa  position  sociale  que  de  la  justesse  de 
ses  paroles.  «  INnei  locuHts  est,  et^emnei  iacuerunt,  et 
vertmm  illius  ad  ntibes  perdueenLPaupériéeiétus  esti 
et  diOuni  :  qmis  est  hic  fie  riche  ouvtfe  la  :bOu<She ,  et  fbn 
se  tait  et  l'on  exalte  ses  diaeOurs;  le  ^qvie  a  parié',  et  l'on 
se  demande  :  Quel  est  cet  homme?  »  Qiiolqne  nous  ne 
soyons  phis  k  cet  état  d'ignorance  naïve  et  crédule  où 
étaient  les  peuples  à  leur  enitaèe ,  nous  n'en  simimès  pas 
moins  disposés  à  accepter  le  Joug  de*  l'antorifé  qu'exercera 
toujours  le  génie,  et  k  croire  de  préfér^ce  et  sans  réserve 
celui  dont  l'âoquence  et  le  savoir  commandent  ^dtre, ad- 
miration, quoiqu'il  ne  puisse  être  en  toute  chose  un  infrii** 
llble  oracle.  Noos  ne  jurerons  plus  par  Aristote,  nous  jure- 
rons par  Montesquieu,  on  par  tout  antre,  4ui  n'a  pourtant 
pas  plus  de  droit  qo'Arislote  i  être  cru  sans  examen. 

L'ind  u  ctlon ,  la  mère  des  sdenoes ,  le  flambeau  qui  a 
guidé  l'homme  à  la  découverte  des  vérités  les  phis  eaehéos, 
dansqnellfs  erreurs  ne  rentraine-t-elle:pas,s'il  ne  sait  se 
renfermer  dans  les  limites  d'une  observation  rigoureuse , 
s'il  n'est  pObtt  en  garde  contre  de  trompeuses  anatogie^ ,  s^ik 
généralise  avec  trop  de  prédpHation  I  Ainsi,  qu'il  voie'deux 
faits  s'accompagner  dans  la  nature ,  comme  U  sait  que  l'efict 
ne  peut  Inarcher  sans  la  cause,  dans  son  empressement  do 
conclure,  11  s'écrie  que  le  premier  est  cause  du  seQond  v 
sans  a%iqméter  si  ce  dernier  ne  peut  être  attribué  à  Une 
antre  cause  qull  ne  connaît  pas.  De  là  41  va  conclure  que 
^apparition  d'âne  oorosle,  qu'une  éclipae,  sont  le  présage 
ou  la  cause  de  grands  malheurs  ;  qu^l  faut  attribuer  la  ma- 
ladie des  troupeaux  à  la  présence  de  certaines  personnes , 
la  gnérfson  d?une  maladie  à  certains  gestes ,  à  l'émision  de 
eertafaies  paroiea,  à  llnvocation  de  tel  saint,  au  contact 
des  reliquee,  etc.,  etc.;  en  un  mot,  c'est  sur  un  pareil 
fondement  que  s*appvyaient  l'aatrulogie,  la  magie,  et 
la  plupart  des  croyances  superstitieuses  qui  infestent  les  s»- 
ciétés  dans  leor  enfonce. 

On  bien  nous  concluons  trop  précipItBromentdu  particn* 
lier  au  général  :  nous  croyons,  par  exemple,  que  ce  qui 
convient  à  l'faidivido  convient  à  tons  ceux  de  l'espèoe,  ou 
que  ce  qui  convient  à  une  espèce  convient  aussi  à  des  es- 
pèces différentes.  La  médecine ,  qui  ne  peut  procéder  qno 
par  induction ,  nous  fourait  bien  des  erreurs  de  ce  genre  : 
un  remède  a  réussi  sur  tel  sujet,  donc  il  est  applicable  k 
tout  le  monde  ;  et  voilà  comme  certains  médicaments  devien- 
nent, au  dire  de  ceux  qui  les  emploient ,  de  véritables  pa^ 
naoées.  Un  médecin  remarque  que  telle  substance  guérit  les 
pourceaux  de  la  lèpre,  et  il  l'applique  à  des  moines  qui  en 
meurent,  et  lèguent  en  mourant  leur  nom  à  ce  remède  (l'an- 
f  I  m  0  f  n  e  ).  Nous  ne  jugeons  guère  les  autres  iiommes  que 
d'après  les  idées  que  nous  a  fournies  l'observation  de  noos- 
mème.  C'est  ce  qui  fait  que  l'homme  de  Men  ne  peut  croire 
au  mai,  ni  l'égoïste  k  l'existence  de  aentiments  généreux  dans 
ses  seniblables. 

Nous  ne  nous  trompons  pas  moins  souvent  en  voulant 

conclure  du  général  au  particulier.  Il  nous  fuit  peu  de  temps 

pour  acquérir  la  connaissance  de  certaines  lois  de  la  nature» 

Gt  les  principes  que  nous  posons  alore  sont  toujours  vrais, 

I  tant  que  nous  rc^^tons  dans  leur  généralit<^.  Kl»is  si  nous 
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Toalons  descendre  à  leurs  appUcations  particulières,  et  leur 
rapporter  certains-faits  que  nbus  n'obserrons  pas  STec  asses 
de  soin ,  il  arriTC  pins  d'une  fois  que  nous  sommes  dupes  de 
Cinsses  analogies ,  et  que  certains  cas  particuliers  que  nous 
croyons  TappUcation  de  telle  loi  lui  sont  toat  à  fait  étrangers. 
Les  erreurs  des  physionomistes  n*ont  pas  d'autre  cause. 
On  a  remarqué,  en  général ,  que  certains  traits  de  la  physio- 
nomie sont  accompagnés  de  certaines  qualités  morales.  De 
là  00  conclut  h  Teiistence  de  tel  penchant  dans  un  individu, 
qui  peut  être  doué  d^nn  penchant  contraire.  Telle  maladie 
ofllre  ordinairement  tel  symptôme  :  on  reconnaît  ce  symptôme 
dans  on  malade ,  on  se  hâte  alors  de  conclure  à  l'existence 
de  raffection  qui  en  est  habituellement  accompagnée ,  et  il 
se  trouTe  que  ce  symptôme  est  celui  d'une  autre  maladie. 
L'induction  a  été  cause  de  bien  des  guérisons  :  combien  de 
trépas  n'a-t-eUepas  aussi  amenés? 

Que  ne  doit  pas  l'étude  de  la  Térité  à  la  fiKuIté  d^abs- 
traction?  Biais,  par  cela  même  que  nous  pouvons  obser- 
ver séparément  les  diverses  parties  d'une  même  chose,  il 
arrive  que  la  partie  qui  est  devenue  l'objet  exclusif  de  nos 
regards  acquiert  une  importance  excessive,  et  efface  à  nos 
yeusoellesqui  nous  ont  moins  frappés' on  que  nous  n'avons 
pofait  encore  envisagées.  Ainsi,  les  qualités  extérieures  nous 
frappent  plus  vivement  dans  une  personne  que  les  qualités 
morales,  plus  difHciles  et  pins  longues  à  connaître.  Nous 
nous  Uissons  aisément  séduire  par  les  manières,  le  langage, 
les  avantages  du  physique  ou  de  la  fortune,  le  luxe,  les 
riches  vêtements,  etc.  :  le  talent  et  les  qualités  de  Tesprit 
nous  éblouissent  et  nous  cachent  les  imperfections  morales, 
que  nousrévâerait  une  observation  plus  attentive.  Nos  yeux, 
charmés  par  les  beautés  d'un  écrivain,  laissent  passer  ina- 
perçus ses  débuts.  Des  taistitutions  politiques  nous  sédui- 
sent par  on  côté  brillant,  par  des  avantages  qu'dles  présen- 
tent sous  un  rapport,  et  nous  les  proclamons  les  meilleu- 
res, sans  prendre  garde  aux  inconvénients  qui  résultent 
des  autres  éléments  que  nous  n'avons  point  soumis  encore 
à  notre  examen. 

L^abstraction  nous  trompe  encore  d'une  autre  manière, 
en  nous  faisant  accorder  une  existence  indépendante  à  des 
qualités  que  nous  pouvons  mentalement  abstraire  du  sujet 
où  elles  existent,  mais  qui  en  sont  réellement  inséparables 
dans  la  nature  :  c'est  ce  qu'on  appeDe  réaliser  des  abs- 
tractions.  Ainsi,  les  anciens  peuples  réalisaient  des  abstrac- 
tions quand  ils  lUsaientautant  de  divinités  des  diverses  qua- 
lités morales,  quand  ils  élevaient  des  statues  et  des  tem- 
ples à  la  sagesse,  k  Pamour,  à  la  beauté,  au  courage,  etc., 
pour  les  adorer  sous  les  traits  de  Bifaierve,  de  Vénus,  de 
Bellone,  etc.  Les  idées  de  Platon,  sur  le  type  desquelles 
avaient  été  créées,  selon  lui,  les  différentes  espèces  des  êtres, 
et  quMl  prétendait  exister  indépendamment  de  ces  mêmes 
espèces,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  abstractions  réalisées? 

La  mémoire  est  chargée  de  conserver  le  précieux  dépôt 
de  nos  connaissances, mais  ce  dépositaire  est  souvent 
infidèle  :  ou  bien  U  laisse  écliapper  les  faits  qu'on  loi  avait 
confiés,  ou  bien  11  en  intervertit  Tordre  et  les  confond.  C'est 
ce  qui  a  lieu  surtout  quand  il  s'agit  de  faits  éloignés  ou 
compliqués.  Ainsi,  dans  l'étude  de  l'histoire,  on  se  trom- 
pera sur  les  dates  des  évéuements  ou  sur  leur  enchaîne- 
ment. Ces  erreurs  ont  de  plus  flicheuses  conséquenees 
quand  les  faits  que  la  mémoire  laisse  échapper  oo  déplace 
•doivent  servir  à  tirer  des  inductions;  car  ces  omissions 
donnent  lieu  à  autant  de  conclusions  erronées. 

Cest  à  la  vivacité  excessive  de  nos  conceptions  qu'il  faut 
attribuer  les  erreurs  où  nous  tombons  lorsque  nous  accor- 
dons uneexistence  réelle  et  présente  aux  objets  de  notre  pen> 
sée  qui  sont  absents  ou  qui  n'existent  plus.  Cest  ce  qui  a  lieu 
dans  le  somme  il,  où  nos  conceptions  ont  une  vivacité  ex- 
trême; l'erreur  dans  les  rêves  ne  peut  être  corrigée  comme 
dans  la  veille,  car  notre  intelligence  n'a  plus  alors  l'activité 
■éeessaire  pour  distinguer  le  caractère  de  la  conception,  et 


d'ailleurs  nos  sens,  n'agissant  pas,  nons  laissent  dans  Pimpos- 
siUlité  de  faira  la  comparaison  entre  leurs  perceptions  et  U 
réapparition  de  ces  perceptions  dans  l'esprit  Cest  ce  qui  a 
lieu  aussi  dans  l'extase,  dans  le  délire,  états  daos  lesquds 
nous  sommes  tellement  dominés  par  une  oonceptioo  exclu- 
sive, que  nons  perdons  en  qudque  sorte  laoonsdeneede  toutes 
les  autres  perceptions,  et  que  nous  croyons  présent  Potijet  de 
cette  conception,  parce  qu'elle  est  devenue  aussi  forte  que  si 
l'objet  était  réellement  en  notre  présence.  La  coaoeptioD 
nous  fait  encore  tomber  dans  une  autre  espèce  d'erreur 
que  Pon  corrige  plus  difficilement.  Comme  les  obiets  visi- 
bles sont  ceux  que  Pon  conçoit  le  pins  haUtoellenient  et 
avec  le  plus  de  facilité,  nous  sonmies  portés  è  nous  repré- 
senter toutes  choses  sous  une  forme  visible.  Cest  anisi  que 
le  paganisme,  après  avoir  réaUsé  des  abstractions ,  revêtit 
ces  abstradkms  de  formes  humaines  et  matérialisa  pour 
ainsi  dire  la  Divinité.  C'est  cette  cause  d'erreur  qui  faisait 
regarder  l'Ame  aux  philosophes  anciens  comme  une  matière 
ignée,  un  feu  subtil,  un  cinquième  élément,  etc.;  c'est  œ 
qui  fait  encore  aujourd'hui  que  beaueoup  de  geos  refusent 
d'accorder  l'existence  h  tout  ce  qm  ne  peut  tomber  sous  les 
sens. 

Les  illusions  où  nous  jette  l'Imagination  sont  nom- 
breuses, et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle  a  été  appelée 
la  folle  du  logis.  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  dit-on  ;  mais 
aussi  rien  n'a  plus  d'attrait  pour  l'esprit  que  U  fi  ction  et 
le  merveilleux.  Cest  cequi  explique  comment  les  na- 
tions à  leur  enfance  ont  admis  sans  examen  des  MUes  dont 
la  raison  est  aujourd'hui  révoltée,  mais  qui  charmaient  alon 
l'imagination.  C'est  ce  qui  foit  aussi  que  les  enfants  ajoo- 
tent  fbi  si  flKilement  aux  contes  absurdes  avec  lesquels  oo 
les  berce,  et  prêtent  une  existence  réelle  aux  étrea  ftntasti- 
ques  qu'on  dépehit  à  leurs  regards  émerveillés.  Cest  pou 
la  même  raison  qu'on  signale  comme  dangereoae  la  ledure 
des  romans,  dans  lesquels  les  auteurs  se  proposent  moitts 
d'histruire  que  d'intéresser  et  de  plidre,  'et  présentent  les 
hommes  et  les  choses  sous  des  couleurs  si  séduisantes  et  si 
fausses.  L'esprit  se  trouve  alors  jeté  dans  un  monde  tout 
bnaginaire,  qui  n'a  que  de  faibles  rapports  avec  le  monde 
réel  où  nous  sommes  obUgés  de  vivre.  Les  héros  de  ces 
ouvrages  sont  des  personnages  qu'on  voudrait  en  vain 
retrouver  dans  la  nature,  et  sur  lesquels  l'imagfaiation 
du  poète  s'est  plu  à  accumuler  tous  les  vices  on  toutes 
les  vertus.  Les  situations,  la  plupart  du  temps  excep- 
tionnelles et  bizarres,  firnit  d'une  ingénieuse  combfnaisoo, 
s'éloignent  également  des  scènes  ordinaires  de  la  vie. 
Or»  quand  de  jeunes  têtes  faciles  k  exalter  ont  devant  elles 
de  pareils  tableaux,  elles  se  persuadent  aisément  qu'ils  soot 
la  peinture  fidèle  de  la  société,  qu'on  peut  rencontrer  tous 
les  Jours  ces  héros  de  roman,  ces  modèles  de  perfection, 
qui  n'ont  d'existence  que  dans  le  cerveau  du  poète;  le  lec- 
teur, qui  s'accoutume  à  ne  voir  le  monde  qu'à  travers  re 
prisme  trompeur,  devient  bientôt  !a  victime  de  ses  lllosions 
et  ne  peut  plus  faire  un  pas  dans  le  monde  de  la  réalite 
sans  y  rencontrer  l'erreur  ou  le  mécompte.  Une  antre  in- 
fluence, non  moins  funeste,  de  l'imagination  est  celle  qu'elle 
exerce  sur  les  esprits  qw,  tout  en  se  livrant  à  des  éfudes 
scientifiques,  ne  laissent  pas  de  suivre  ses  conseils  an  lieu 
de  se  borner  k  l'exacte  ohMrvation  des  fUtt.  Le  plaisir  qn'iU 
trouvent  à  combiner  les  idées  au  caprice  de  lenr  pôisée 
fait  qu'ils  s'étudient  moins  h  observer  la  nature  et  à  Pana- 
lyser  rigoureusement  qu'à  construire  un  ingénieux  système, 
qui  les  flatte  par  sa  nouveauté  et  par  l'habileté  avec  laquelle 
les  parties  en  sont  combinées,  mais  auquel  rien  ne  corre»- 
pond  dans  la  réalité. 

CondiUàc,  grand  partisan  de  l'unité,  a  prétendu  que  te 
langage  était  la  source  unique  de  toutes  nos  erreurs. 
Sans  être  aussi  exclusif,  nous  reconnaîtrons  qoll  en  est 
pent-ètre  la  source  la  plus  féconde.  En  efM,  nous  s» 
I  pouvons  porter  de  jugement  sur  les  dtoses  qu'au  toêfnt 
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des  idées  que  noiis  Dousen  sommes  fonnées.  Mais  re- 
marquons que  le  plus  fréquemment  nous  n'acquérons  les 
idées  qne  par  les  mots,  et  que  nous  entendons  nommer 
les  choses  presque  toujours  a? ant  de  les  connaître.  Nous 
allons  donc  des  mots  aux  idées,  au  lieu  de  marcher,  comme 
nous  le  devrions,  des  idées  aui  mots.  Si  Ton  prenait  la  peine 
de  nous  expliquer  chaque  mot,  de  nous  analyser  toutes  les 
idées  dont  il  est  la  représentation  et  que  sa  signification 
contient,  le  langage  ne  serait  point  un  instrument  d'erreur. 
Mais  il  n'en  est  point  aûisi.  C'est  nous-m6mes  presque  tou- 
jours qui  sommes  chargés  de  ce  travail  ;  c*est  nous-mêmes 
qui  définissons  les  mots  et  leur  attachons  leur  sens,  d'a- 
près les  circonstances  où  nous  les  avoiis  entendu  employer. 
C'est  donc  à  peu  près  le  hasard  qui  détermine  pour  nous  la 
ftîgnification  des  mots.  De  là  les  idées  fausses  ou  incom- 
)>tètes  qne  nous  nous  formons  sur  la  plupart  des  choses,  et 
principalement  sur  les  choses  métaphysiques,  qui  n'ont  rien 
d'extérieur  et  de  palpable  à  quoi  nous  puissions  recourir 
pour  réformer  nos  jugements.  Ainsi,  que  nous  ayons  atta- 
ché au  mot  religion  ndée  de  pratiques  superstitieuses,  de 
dogmes  mensongers,  et  nous  condamnerons  sans  appel  tout 
ce  qui  se  fait  en  son  nom.  Que  nous  définissions  la  liberté 
le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  platt,  et  nous  conclurons  que 
l'homme  n*est  point  fait  pour  jouir  dé  sa  liberté. 

Cet  exemple  nous  donne  lieu  de  remarquer  un  autre  in- 
convénient du  langage,  qui  consiste  en  ce  qu'un  mot  peut  être 
pris  dans  plusieurs  sens.  De  là  tous  les  sophismes  qui  peu- 
vent égarer  notre  raison,  car  ce  n*est  jamais  le  raisonnement 
par  lui-même  qui  nous  trompe,  c'est  l'indétermination  des 
termes  sur  lesquels  il  opère.  De  là  aussi  ces  interminables 
discussions  entre  des  personnes  qui  s'entendent  au  fond  sur 
les  choses,  et  qui  ne  s'accusent  mutuellement  d'erreur  que 
parce  qu'elles  ne  s'entendent  point  sur  les  mots.  On  com- 
prend par  là  combien  il  est  important  d'analyser  les  idées 
contenues  dans  un  mot,  de  distinguer  les  différents  sens 
qu'il  présente,  si  nous  vouions  parler  le  langage  de  la  vé- 
rité, et  ne  pas  nous  laisser  induire  en  erreur  par  ceux  qui 
parient  devant  nous  sans  prendre  soin  de  déterminer  suf- 
fisamment les  mots  dont  ils  se  servent.  Cest  alors  seule- 
ment que  la  langue  pourra  devenir,  selon  l'expression  de 
Condillac,  une  véritable  méthode  analytique. 

Quand  nos  f  a  c  u  1 1  é  s ,  par  leurs  imperiections  et  le  mau- 
vais usage  que  nous  pouvons  en  faire,  ne  nous  entraîne- 
raient point  hors  des  voies  de  la  vérité,  nous  aurions  encore 
d^aulres  ennemis  à  combattre  que  la  faiblesse  de  notre  in- 
telligence :  ces  ennemis,  ce  sont  nos  pas  si ons,  qui  vien- 
nent dérober  à  nos  yeux  les  lumières  de  notre  raison  déjà 
si  vacillantes  et  si  pâles.  Dans  la  plupart  des  choses ,  c'est 
avec  le  cœur  que  nous  jugeons;  et  s'il  n'est  rien  de  plus 
absurde,  il  n'est  rien  non  plus  de  moins  facile  à  réfuter  que 
les  sophLsmes  du  cœur.  C'est  lui  le  plus  souvent  qui  déter- 
mine nos  opinions  et  nous  impose  nos  croyances.  Pour 
l^homme,  esclave  de  sa  passion,  les  choses  ne  sont  pas  ce 
que  la  nature  les  a  laites  ;  elles  sont  ce  qu'il  veut  qu'elles 
soient,  et  il  semble  que  la  réalité  se  modllie  au  gré  de  ses 
désira.  Dans  quelles  illusions  n'est  point  sujet  à  tomber 
rhonime  préoccupé  trop  vivement  de  lui-même  et  de  ses 
intérêts,  de  quelque  nature  qu'ils  soient?  Vous  perdrez 
votre  peine  si  vous  voulez  prouver  à  un  privilégié  que  les 
prérogatives  dont  il  jouit  n'ont  rien  de  légitime  et  sont  au- 
tant d'atteintes  portées  aux  droits  de  ses  semblables,  si  vous 
TOI! lez  persuader  an  colon  qui  s'engraisse  des  sueurs  et  du 
sang  des  Noirs,  que  ces  hommes  ne  sont  pas  nés  plus  que 
lui  pour  l'esclavage.  Le  plus  grand  obstacle  à  l'adoption  des 
théories  de  la  morale ,  ce  n'est  pas  leur  obscurité  et  la  dif- 
ficulté de  les  établir  sur  des  bases  rationnelles ,  c'est  la  pré- 
férence accordée  par  l'égolsme  aux  intérêts  matériels  et 
aux  jouissances  de  cette  vie.  Rien  aussi  n'est  plus  capable 
que  l'orgueil  de  fausser  notre  esprit. 

Mais  CH  n'est  pas  seulcn)ent  l'amour  de  nous-mêmes  qui 
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nous  égare,  nous  sommes  également  dupes  des  passions  les 
plus  désintéressées.  L'amour  propreooentdit,  l'amitié, 
les  affections  domestiques,  nous  aveuglent  presque  tou- 
jours sur  l'objet  de  notre  passion,  l'embellissent  à  nos  re- 
gards, nous  cachent  tous  set  défauts»  et  ce  n'est  point  sang 
raison  que  les  anciens  représentaient  l'Amour  avec  un  ban- 
deau sur  les  yeux.  Devenons-nous  enthousiastes  d'une  opi- 
nion, d'une  croyance,  tous  ceux  qui  la  partagent  sont  les  i^ns 
sensés,  les  plus  méritants  des  hommes,  tout  oe  qu'ils  font 
pour  la  soutenir  est  juste  et  sacré.  De  là  l'esprit  de 
pa  rti,  le  fanatbme  et  ses  sanglantes  erreurs.  Mais  si  nous 
avons  conçu  de  la  haine  contre  telle  personne,  ou  tel  parti , 
tout  va  changer  de  foce.  Il  suffira  qu'on  se  soit  attiré  notre 
aversion  pour  devenir  tout  d'un  coup  orgueilleux ,  ignorant , 
sans  talent,  sans  honneur,  sans  conscience.  Les  bonnes 
qualités  s'effacent,  les  défauts  sont  grossis  outre  mesure; 
un  bonune  est  de  tel  parti ,  donc  il  est  fourbe ,  lâche  ou  mé- 
cliant;  ses  discours  sont  insensés,  ses  actions  criminelles. 
En  un  mot,  rien  n'est  plus  propre  qne  l'amour  ou  la  haine 
à  perrertir  notre  jugement.  Il  en  est  de  même  du  désir, 
de  l'espoir  et  de  la  crainte,  qui  grossissent  tocyours 
leurs  objets  à  nos  yeux,  et  nous  abusent  si  étrangement  Le 
désir  que  nous  avons  de  voir  triompher  une  cause  nous 
aveugle  sur  ses  chances  de  succès  :  U  n'est  pas  jusqu'aux 
faits  accomplis  dont  il  nous  fait  nier  l'évidence.  La  crainte 
semble  donner  l'existence  à  ce  qui  n'a  de  réalité  que  dans 
notre  imagmation  effrayée.  Un  honmie  fiisciné  par  la  peur 
verra  les  dangers  se  multiplier  autour  de  lui  :  un  arbuste 
à  ses  yeux  prendra  la  forme  d'un  brigand ,  et  des  spectres 
menaçants  sortiront  des  tomlNiaux. 

Mais  si  nous  devons  maudire  les  déplorables  influences  que 
le  cœur  exerce  sur  la  raison ,  pourtant  U  est  un  sentiment 
auquel  nous  devons  pardonner  les  illusions  qu'il  nous  cause  ; 
si  l'espérance  dérobe  parfois  la  vérité  à  nos  regards, 
do  moins  elle  leur  cache  les  tristes  menaces  de  l'avenir, 
qu'elle  embellit  au  contraire  de  ses  riantes  promesses.  Sa- 
dions-lui  gré  de  nous  faire  croire  au  bonheur  1 

G  *M   Pavfk 

ERREUR  (Droit),  L'article  1109  du  Code  Civil  porteque 
si  une  des  parties  contractantes  dans  une  convention  a  fait 
ce  qu'elle  n'avait  pas  l'intention  de  faire,  si  elle  a  cédé  à 
l'erreur,  la  convention  est  nulle  en  droit.  Les  auteurs  dis- 
tinguent quatre  sortes  d'erreurs  bien  caractérisées  :  erreur 
sur  le  n'otif ,  erreur  sur  la  personne,  erreur  sur  hi  chose , 
et  erreur  de  droit  Une  obligation  sans  cause  ou  reposant 
sur  une  Causse  cause  est  entachée  de  nullité  :  ainsi  la  per- 
sonne qui  aurait  payé  ce  qu'elle  aurait  cru  devoir,  et  qui 
découvrirait  plus  tard  qu'elle  ne  devait  pas,  aurait  commis 
Verreur  de  motif;  elle  pourrait  donc  réclamer  la  somuio 
qu'elle  aurait  indûment  donnée.  Verreur  sur  la  personne 
entraîne  nullité  de  la  convention  conclue ,  lorsque  la  consi- 
dération de  la  personne  a  été  la  cause  déterminante  de  cette 
convention  :  l'art  29&3  du  Code  Civil  est  fort  précis  à  cet 
égard.  «  Une  transaction  peut  être  rescindée  lorsqu'il  y  a 
erreur  de  la  personne.  »  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  ma- 
riage ,  la  personne  est  certainement  la  cause  principale  du 
contrat  ;  l'erreur  sur  la  personne  est  donc  un  cas  de  nul- 
lité. Mais  la  simple  erreur  sur  l'état  civil,  le  nom,  la  fa- 
mille ,  la  patrie  de  la  personne  ne  constituent  cette  nullité 
que  lorsque  les  tribunaux  trouvent  dans  l'espèce  des  pré- 
somptions que  la  fausse  qualité  prise  a  été  la  cause  déter- 
minante du  mariage.  L'artkie  i  110  du  Code  Civil  ne  fait  de 
Verreur  sur  la  chose  un  cas  de  nullité  qu'autant  qu'elle 
touche  sur  la  substance  même  de  la  chose  x  ainsi,  vous  achetez 
un  cheval  ;  vous  voulez  un  cheval  normand,  on  vous  donne 
un  cheval  anglais,  l'erreur  ne  portant  que  sur  une  qualité 
accidentelle,  tout  tromi^té  que  vous  soyez,  i!  n'y  a  pas  lieu 
à  rescision  ;  mais  si  vous  voulez  acheter  un  cheval,  et  que 
l'on  vous  livre  une  jument,  il  y  aura  erreur  sur  la  substance 
mùine  de  la  chose,  et  partant  nullité  Cu  contrat  L'igno- 
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ranoe  d^im  fait  on  d*une  disposition  de  loi ,  quand  elle  a  été 
la  cause  principale  et  déterminante  d*un  contrat ,  en  en- 
traîne en  général  la  nullité;  c'est  Verreur  de  droit  :  «  Il 
n*y  a  pas  de  consentement,  dit  Tarticle  1 131  du  Code  CiTil , 
si  le  consentement  n*a  été  donné  que  par  erreur.  »  Le  Code 
CiTil  ne  Ikit  pas  de  distinction  entre  l'erreur  de  fait  et  Ter- 
reur de  droit  La  répétition  ou  Paction  en  rescision 
pour  cause  d'erreur  ne  peut  être  intentée  que  pendant  dix 
années,  à  partir  du  jour  où  Terreur  a  été  découverte. 

ERRHIN  (de  iv,  dans,  et  ^v,  ^iv6;,  nez  ).  Cette  qualifi- 
cation s'applique  à  tous  les  médicaments  destinés  à  être  in- 
troduits dans  le  nés,  soit  en  poudre ,  soit  en  pommade,  soit 
en  Uniment,  etc.  Lorsque  les  substances  errhines  sont  des- 
tinées à  proToquer  i'éternuement,  on  les  nomme  «f  er- 
nutatoires. 

ERS.  Voyez  Lentille. 

£RSGH(JiAN -Samuel),  le  fondateur  de  la  bibliogra- 
phiemodeme  en  Allemagne,  nédans  labasse  Siié8ie,en  1766 
commença  par  étudier  la  théologie  à  Halle,  et  se  consacra 
bientôt  entièrement  aux  sciences  historiques.  Ses  travaux 
f.'e  prédilection  l'amenèrent  à  entreprendre  un  Répertoire 
universel  de  laLittérahtre  et  une  Gazette  littéraire  uni- 
venelle.  Dans  ce  vaste  ouvrage  (  8  vol. ,  1793-1809  ) ,  il  a 
catalogué  et  décrit  toute  la  littérature  d'une  période  de 
quhize  années  (  1765  à  1800) ,  ne  donnant  pas  seulement 
les  titres  de  tous  les  ouvrages  publiés  isolément,  mais  citant 
encore,  avec  une  admirable  exactitude  et  d'après  un  plan 
extrêmement  Ingénieux ,  jusqu'aux  moindres  mémoires  et 
dissertations  Imprimés  dans  des  journaux  ou  des  recueils 
périodiques ,  et  en  y  ijoutant  même  les  sfanples  comptes^ 
rendus  d'ouvrages,  avec  des  signes  particuliers  aidant  à 
reconnaître  la  tendance  approbative  ou  critique  de  chaque 
artide.  H  s'occupa  en  même  temps  d'arrêter  le  plan  d'un 
Dictionnaire  général  des  Écrivains  modernes,  qu'il  borna 
plus  tard  à  un  simple  répertohre  de  la  littérature  moderne 
des  nations  européennes.  Ce  travail  l'amena  à  se  fixer  pour 
quelque  temps  à  Gcettingue ,  dont  le  s^ur  lui  fut  d'une 
granile  utilité  pour  ses  recherches  historiques.  Devenu  en 
1795  rédacteur  de  la  tttmvelle  Gazette  de  Hambourg,  il 
fit  aussi  paraître  à  cette  époque  La  France  littéraire  (3  vol.; 
Hambourg,  1797-S),  dont  un  supplément  en  deux  volumes 
lut  publié  en  1802  et  1806.  Nommé  bibliothécaire  à  Halle, 
en  1808,  il  entreprit  dans  cette  ville  son  Manuel  de  la  Litté- 
rature allemande  depuis  le  milieu  du  dix^huitième siècle 
jusqu'à  ce  Jour  (4  vol.,  Leipzig,  1812-14  ;  2*  édit.,  1822-40), 
livre  qui ,  en  raison  de  l'universalité  et  de  l'exactitude  des 
renseignements,  ainsi  que  de  Toidre  ingénieux  avec  lequel 
l'auteur  a  su  les  canger,  peut  à  bon  droit  être  cité  comme 
un  modèle.  Cet  emportant  travail  ne  Teropêcha  pas  d'entre- 
prendre en  société  avec  Gruber  la  publication  de  VSncgclo^ 
pédie  universelle  des  Sciences  et  des  Arts  (  Leipzig , 
in-4°,  1818,  et  années  suivantes),  ouvrage  aux  proportions 
colossales,  connu  plus  généralement  sous  la  dénomination 
de  Grande  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  dont  Erscli 
demeura  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1828 ,  le  zélé  et  actif 
collaborateur,  et  qui  en  1873  est  parvenu  presque  au  terme 
de  sa  carrière  (elle  contenait  à  cette  dernière  époque 
145  vol.  in-4°). 

ERSE  ou  ERIKACH,  l'un  des  trois  dialectes  de  U 
langue  gaélique  ou  celtique,  et  celui  qu'où  parle  encore 
dans  certaines  parties  de  l'Irlande,  dans  les  parties  occi- 
dentale et  septentrionale  surtout,  c^est-à-dirc  dans  les  lo- 
calités les  plus  reculées  de  l'Ile  et  demeurées  jusqu'ici,  grdce 
à  leur  situation,  à  peu  près  en  dehors  de  Tinfluence  absor- 
bante de  Pélément  anglais. 

ERSE  (  Marine).  On  donne  ce  nom  à  un  cordage  de 
forte  proportion,  de  peu  de  longueur,  dont  les  extrémités 
sont  réunies  pour  former  une  espèce  de  cercle ,  d'anneau, 
de  bagne ,  suivant  leurs  grandeurs  et  leurs  divei:ses  gros- 
seort.  Telle  est  VéUngue,  à  quelque  dilTérence  près.  Les 


erses  les  plus  en  usage  sont  en  fil  de  cairl;  Ka  nombre  d» 
ces  fils  est  plus  ou  moins  multiplié,  selon  le  d^gréde  force 
que  l'on  veut  donner  à  Verse.  Deux  erses  sont  ordmairemeot 
placées  au  gouvernail,  un  peu  au-dessus  de  la  ftolUisondes 
bêtiments  armés.  Elle  ont  pour  but  de  les  contenir.  Les  ersu 
on  estropes  des  avirons  sont  appelées  erseau  ou  kersiau, 
parcequ'elles  sont  de  petite  dimension  ;  on  les  faitd*nn  toroa 
de  même  cordage,  en  le  recordant  en  trois  sur  lui-même. 

ERSRINE  (  Thomas  ,  lord  ) ,  l'une  des  ivoires  dn  bar- 
rean  anglais,  était  le  troisième  fils  du  comte  écossais  Buchao, 
et  naquit  en  1750.  A  dix-huit  ans ,  et  après  avoir  termine 
ses  études  à  Tuniversité  de  Samt-André,  il  entra  dans  la  nu- 
rhie;  mais  il  quitta  bientôt  cette  carrière  pour  celle  de  Tskr- 
mée  de  terre,  quoique  ses  goûts  ne  le  portassent  point  vers 
Pétat  militafa-e.  Il  avait  à  pehie  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
qull  eut  Pimprudencede  se  marier  sans  avoir  d*état  assuré. 
Après  avoir  longtemps  hiteité  sur  le  choix  définitif  d*uiie 
carrière,  et  devenu  déjà  père  de  fkmilie,  il  avait  vingt-sii 
ans  accomplis  lorsqu'il  se  décida  à  commencer  féCude  da 
droit  II  entra  donc  en  qualité  de ye//oi0  eommoner  (sorte 
d'étudiant  pensionnaire)  au  collège  de  la  Trinité,  è  Cam- 
bridge, et  se  fit  inscrire  aussi  sur  le  registre  des  étudiaou 
de  Lincohi's-Inn  (collège  de  droit  à  Londres).  Quoiqu*il 
parût  consacrer  tout  son  temps  à  la  jurisprudeaoe ,  Il  trou- 
vait des  histants  pour  cultiver  les  lettres.  Son  imagination 
naturellement  exaltée ,  lui  faisait  chérir  la  poésie,  et  Ton  &ijl 
qu'il  est  l'auteur  d'une  jolie  imitation  du  Barbier  de  Gra}. 

Au  sortir  de  Puniversité  ,  et  pour  acquérir  la  pratique  d« 
la  profession  qu'il  allait  exercer,  il  travailla  en  qualité  d'é- 
lève, dans  le  cabinet  de  Buller,  avocat  disthigné  de  ce  temps  ; 
puis,  celui-ci  ayant  été  promu  à  la  dignité  de  juge,  il  coo- 
tinua  de  travailler  sous  la  direction  de  Wood. 

Ce  fut  en  1778  qu'Erskhie  dévdoppa  pour  la  première  fois 
en  public  toutes  Im  ressources  de  son  admirable  éloquence. 
Le  capitaine  BailUe,  Ueutenantrgouverueur  de  l'hôpital  df 
Greenwich,  ayant  perdu  cette  place  par  l'influence  de  lonl 
Sandwich,  premier  lord  de  l'amirauté,  fut  accusé  dVoir 
publié  contre  lui  un  libdilediflamatoire,et  tnduit  devant 
la  cour  du  banc  du  roL  Le  capitaine  confia  sa  cause  a 
Erskine,  alors  encore  complètement  mconnu  au  barreau , 
et  il  eut  lieu  de  s'applaudir  de  son  choix,  qui  servit  à  révéler 
à  son  pays  l'existence  d'un  grand  orateur  de  plus.  Erskine, 
après  le  triomphe  éclatant  qu'il  remporta  dans  cette  caose, 
dut  s'attendre  à  voir  singulièrement  augmenter  sa  clientèle. 
En  effet,  les  causes  les  pins  hnportantes  lui  furent  confiées, 
et  à  partir  de  ce  moment  chacun  de  ses  pas  dans  la  carrière 
fut  marqué  par  un  succès.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  Tea- 
tendre;  et  toujours  11  étonnait  par  la  puissance  de  son  ta- 
lent U  faudrait  citer  tous  ses  plaidoyers  pour  mettre  le 
lecteur  à  même  de  connaître  les  immenses  travaux  sur  ks»- 
quels  sa  réputation  est  fondée.  Les  plus  importants  ont  dé 
réunis  en  dnq  volumes  hi-g"  (Londres,  1810-1812),  et 
M"^  de  Staël  les  recommande,  ajec  raison ,  aux  lecteurs 
firançals.  Nous  signalerons  plus  particulièronent  dans  le 
nombre  ceux  qu'il  prononça  dans  les  causes  de  Thomas 
Payne,  de  James  Perry ,  éditeur  du  Morning-CAronkle , 
de  Hardy,  de  Home-Tooke,  du  comte  de  Thanet,  dn  li- 
braire Stockdale,  prévenu  de  pubUcaUon  de  libdie ,  etc. 
De  si  édatants  succès  valurent  à  Erskine  l'amitié  <iu 
prince  de  Galles ,  qui  le  choisit  pour  son  avocat  général,  et 
le  nomma  pins  tard  son  chancetier  et  garde  dea  sceaux  du 
du  duché  do  Comouailles. 

En  1763  les  électeurs  de  Portsmouth  le  nommèrent  knr 
représentant  à  la  chambre  des  oooununes,  où  il  s'assit  sur 
les  bancs  de  l'opposition.  Il  y  prit  part  à  toutes  les  grandes 
discussions  qui  eurent  lieu  à  oeUe  époque  entre  Pitt  et  Fox. 
Ses  opinions  ne  pouvaient  être  douteuses  :  souvent  dans 
SCS  plaidoyers  11  avait  été  à  portée  de  las  manifester,  et 
toujours  il  s'efforça  de  seconder  Fox  dans  ses  proposi- 
tions généreuses.  Une  brochure  qu'il  avait  publiée  en  1789 
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à  propos  4ti  grand  mouTement  de  rénovation  sociale  qui  t'ac- 
complissait à  ce  moment  en  France  i  obtint  enpeo  de  mois 
lei  honneurs  de  quarante-huit  éditions  ;  nn  tel  succès  s'ex- 
plique par  le  libéralisme  dont  l'auteur  faisait  preuTe  dans  la 
manière  dont  il  appréciait  notre  révolution.  Mais  sa  vive  sym- 
pathie pour  la  cause  de  Témancipation  des  classes  Jusqn'aJors 
tenues  ea  servage  par  raristocratie  et  le  clergé  ne  Tem- 
pécba  pas ,  une  fois  que  la  guerre  eut  été  d^Iarée  entre 
PAnfi^terre  et  la  France ,  de  se  mettre  à  la  tftta  d'un  corps 
de  volontaire  pour,  au  besoin,  repousser  llnvasion  du  sol 
britannique  par  une  armée  (hmçaise. 

En  sa  qualité  de  membre  du  parlement ,  Enkine  resta 
constamment  fidèle  am  principes  de  Popposition  des  whigs; 
et  lorsqu'on  1806|  après  la  mort  de  Pltt ,  Fox,  chef  de 
cette  opposition,  hit  appelé  de  nouveau  an  ministàw,  celui- 
ci  fit  conférer  les  fonctions  de  lord-chancelier  à  £rd(hie , 
créé  à  cette  occasion  pair  du  royaume  avec  le  titre  de  baron 
et  membre  du  conseii  privé.  La  nouvelle  administration  qui 
se  oonstitna  alors  était  composée  d'éléments  trop  hétéro- 
gènes pour  avoir  des  chances  de  durée.  D'un  côté  étaient 
Fox,  lord  Henri  Petty,  lord  Erskine,  lord  Holland,  lord 
Gray  et  Shéridan;  de  l'autre,  lord  Grenville,  Windham  et 
lord  Sidmouth.  De  pareils  hommes  ne  pouvaient  être  long- 
temps d*accord  ;  aussi  ce  ministère  n'ent-il  qu'une  passagère 
existence ,  dorant  laquelle  il  ne  put  réaliser  toutes  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir.  Cependant ,  c'est  à  ce  car 
binet  qu'appartient  l'étemel  honneur  d'avoir  présenté  au 
parlement  le  bill  pour  l'abplitlon  de  la  traite  des  Noirs,  et 
d'avoir  fait  cesser  ce  trafic  infftme.  Comme  lord-chancelier, 
Erskine  resta  fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie.  Maintes 
fois  il  plaida  la  cause  des  catholiques  d'Irlande,  et  il  appuya 
constamment  les  propositions  qui  tendaient  à  te  réformation 
des  lois  pénales;  enfin,  il  éleva  la  voix  en  faveur  des  Grecs 
pour  engager  le  cabinet  britannique  à  provoquer  nne  alliance 
contre  les  maliométans ,  et  à  embrasser  la  défense  des  chré- 
tiens opprimés. 

Lord  Erskine  mourut,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
d^une  nuiladie  de  poitrine,  le  17  novembre  1823 ,  chez  son 
frère,  k  Almondale,  auprès  d'Edimbourg,  où  U  était  allé 
I>as8er  quelque  temps.  Il  eut  de  son  premier  mariage  quatre 
!ils  et  quatre  filles;  le  second  de  ses  fils,  DaM  Montagu 
BnsKiNR,  mort  le  19  mars  1955,  a  hérité  de  son  titre  de  pair 
et  a  longtemps  rempli  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire À  Munich.  Devenu  veuf,  et  déjà  avancé  en  âîge, 
Erskine  contracta  un  second  mariage.  On  assure  qull  fut 
loin  d'avoir  à  se  louer  de  cette  nouvelle  union;  ce  qu'il  y  a 
de  certam ,  c'est  que  ses  vieux  Jours  s'éconl^^nt  dans  un 
étet  voisin  de  l'indigence.  Le  fait  suivant  peut  faire  apprécier 
la  situation  où  il  se  trouvait  au  moment  de  son  décès. 
Dans  le  coorant  de  juillet  1826,  une  femme  veine  pauvre- 
ment ,  mais  dont  les  manières  annonçaient  l'habitude  d'une 
condition  meilleure,  se  présenta  à  l'audience  du  lord-maire, 
confondue  dans  la  foule  des  pétitionnaires  les  plus  obecorsé 
Quand  son  tour  d'obtenir  audience  fut  arrivé,  elle  annonça 
qu'elle  venait  demander  au  magistrat  des  conseils  sur  les 
moyens  de  soulager  sa  détresse,  parce  qu'elle  manquait  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Le  lord-maire  lui  de- 
manda son  nom  :  «  Je  suis,  répondit-elle,  la  veuve  de  tord 
Erskine !..•  »  Le  lord-maire,  à  ce  nom  des  plus  respectés 
^TAnglelerre,  pria  cette  dame  de  passer  dans  un  appartement 
voisin,  et  après  lui  avoir  Ikit  donner  les  secours  les  plus 
ladispensables  à  sa  position,  car  elle  succombait  de  besoin, 
rintemgea  sur  les  causes  de  son  infortune.  U  sot  alors  que 
5^>n  mari  l'avait  laissée  sans  ressource,  et  qu'elle  n'avait  pour 
vivre,  ainsi  que  son  enflmt,  que  le  travail  de  l'ai^iUle  et 
mie  somme  de  12  sliillings  par  semaine,  prise  sur  la  pen- 
sion Mie  par  le  roi  i  la  famille  de  lord  Erskine ,  et  qu'encore 
cette  somme  de  12  shillings  n'était  pas  régulièrement  payée. 
X<a  mfoère  à  iaqiiio.!Ie  se  trouvait  réduite  la  veuve  du  lord 
^i^ruid-cbaucelierd\  Vus^lerre  était  si  grande,  que  cette  dame 
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avait  été  présentée  au  lord-maire  par  un  ramoneur,  comme 
un  objet  digne  de  toute  sa  compassion. 

Lord  Efskine  Avait  une  physionomie  ouverte,  des  ma» 
nières  élé^^tes,  une  grande  vivacité  d'esprit  et  un  carac- 
tère qui  toi  toujours  jeune.  Comme  orateur,  il  souteitait 
sans  désavantage  la  comparaison  avec  ses  contemporains 
les  plus  illustres,  avec  les  Pi tt,  les  Fox,  lesBurke,  les 
Sbéridan,  les  Samuel  Romilly,  et  tous  les  grands  hommes 
qui  sont  restés  Téternel  honneur  du  parlement  anglais.  La 
vie  entière  de  cet  illustre  citoyen  fut  consacrée  au  perfec- 
tionnement des  institutions  fondamentales  de  son  pays.  La 
Bberté  dek  presse,  la  pureté  des  élections,  le  jugement  par 
jury,  furent  les  objets  constants  de  ses  efforts,  et  toute  l'An- 
f^torre  applaudit  kMique  le  roi  lui  donna  pour  armes  douze 
jurés  assis  autour  d'une  table ,  avec  cette  devise  :  TrUd  by 
Jury. 

On  a  de  lui  différents  ouvrages,  qui  n'ont  rien  syouté  à  sa 
réputation.  Cependant  on  remarque  dans  le  nombre  ses 
Considérations  sur  Us  causes  et  les  conséquences  de  la 
guerre  actuelle  avec  la  France  (en  1797);  nne  Préface 
pour  les  Discours  de  Fox;  un  roman  politique  en  deux  vo» 
lûmes,  intitulé:  Àrmata,  et  une  Lettre  au  comte  de  iMet" 
pool,  au  sujet  des  Grecs,  dans  laquelle  il  embrasse  avec 
chaleur  la  cause  sacrée  de  ce  peuple. 

ÉRUCTATION  (en  latin  eructatio,  de  eructare, 
faire  nn  rot),  se  dit  de  Taction  de  rendre  par  la  bouche  des 
gaz  qui  se  sont  dégagés  de  l'estomac,  et  de  la  partie  même 
de  ces  gaz.  Cest  ordinairement  l'indice  d'une  dige^ion  la- 
borieuse. Les  personnes  qui  sont  sujettes  aux  éructations  se 
débarrassent  de  cet  inconvénient  en  prenant  un  peu  de  ma- 
gnésie calcinée  quelque  temps  après  leur  repas. 

JÉRUDIT»  ÉRUDITION.  Ces  deux  moto  dérivent  du 
latin  è,  rudis.  Eruditus  voulait  dire  chez  les  Romains  un 
gladiateur  que  l'on  avait  affranchi ,  en  lui  mettant  dans  la 
main  la  bagoette  rude,  non  polie,  dont  on  se  servait  {tour 
s'exercer,  pour  s'escrimer.  De  là,  par  affinité,  le  mot  eru- 
ditus a  été  étendu  à  l'étudiant  qui  sortait  bien  instruit  de 
récole.  Eruditus ,  comme  plus  tard  docteur,  fut  un  titre 
au  moyen  âge.  Le  chroniqueur  Frédégaire,  continuateur  de 
Grégdre  de  Tours,  est  qualifié  d^eruditus  au  titre  de  son 
livre.  Toutefois,  le  mot  érudit  est  d'un  usage  très-moderne 
dans  notre  langue.  L'abbé  Desfontaines,  dans  le  Diction^ 
naire  néologique,  nous  apprend  que  l'abbé  de  Pons,  qui 
se  vantait  d'être  le  créateur  de  cette  expression ,  Vavait  em- 
ployée pour  la  première  fois  dans  cette  phrase  :  «Le peuplé 
érudit  vante  fort  le  bon  Homère.  »  Vers  la  même  époqoe , 
Tabbé  Houteville,  dans  son  livre  intitulé  :  La  Religion  prou- 
vée for  les  faits,  hasarda  ce  nouvel  adjectif  d'une  façon 
assez  ambitieuse, en  appelant  le  savoir  inunense  qui  est  ré- 
pandu dans  les  écrite  d'Origène  uneprqfusion  érudiie.  Le 
mot  fit  fortune  ;  mais  appliqué  à  des  individus,  et  synonyme 
de  docte  et  de  savant,  il  entraîna  dès  l'origine  une  idée 
de  pédantisme  et  d'affectation,  et  signifia  un  liomme  non 
moins  entêté  de  son  érudition  que  fortement .  prévenu 
pour  les  anciens.  «  Ne  prenez  point  l'ordre  de  ces  stupides 
érudits  qui  ont  prêté  serment  de  fidélité  à  Homère,  »  di- 
sait encore  l'abbé  de  Pons.  Les  érudits,  joutait  le  même 
auteur,  sont  comme  les  médedns,  ils  ont  un  idiome  incom- 
municable au  vulgaire  :  ce  qu'Us  feraient  aisément  com- 
prendre en  usant  des  expressions  reçues,  ils  le  rendent 
inmtelligible  par  des  termes  ignorés,  qui  ont  eux-mêmes 
btfoin  d'être  définis.  Puis  l'abbé  Desfontaines  disait  : 
A  Ce  mot  est  aijourd'hui  assez  à  la  mode  pour  signifier  un 
homme  d'esprit  médiocre ,  qui  a  peu  de  talenU,  mais  qui 
sait  des  faito.  »  Enfin,  U  Motte  a  ainsi  défini  réradU  dans 
nne  de  ses  fables  : 

Pour  VirwUt,  il  mépritttt. 
Qui  ?  •*  Tool  le  nood*  et  tes  Toistas  Mai  dosie. 
liait  a  fallait  juer  :  o&  chereber  qui  PéeooU? 
Cbes  lei  voiains  il  le  faiiail. 
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Si  Ton  peut  employer  indifTéremment  les  termes  à'érudit 
on  de  docte ,  c^est  lorsqu'on  ne  vent  indiquer  que  l'objet 
dn  saToir,  sans  rien  dire  de  la  manière  dont  on  sait  ;  car 
docte  exprime  toujours  un  savoir  intelligent,  tandis  quMl 
n^en  est  pas  de  même  constamment  du  mot  érudit.  On  a  été 
longtemps  partagé  sur  remploi  de  ce  mot  appliqué  à  des 
ourrages;  l'Académie  proscrivait  cette  exprràsion  :  un  ou- 
vrage érudii.  Elle  voulait  que,  dVn  livre  contenant  beau- 
coup de  faits  et  de  citations,  on  dit  non  pas  qoMl  est  érii- 
dit,  mais  quM!  est  rempli  à'éntdition.  L^usage  a  prévalu 
sur  ce  rigorisme ,  et  TAcadémie  elle-même  a  adopté  dans 
son  Dictionnaire  cette  heureuse  acception  d'un  mot  indis- 
pensable. 

Le  mot  érudition  est  d'un  usage  très-ancien  dans  notre 
langue.  H  désigne  une  grande  étendue  de  savoir  en  littéra- 
ture ancienne,  en  philologie,  en  histoire.  Les  Scaliger,  les 
Budée,  les  Muret,  ont  été  d'une  grande  et  profonde 
érudition.  Vérudition  de  Bay  le  était  à  la  fois  philosophi- 
que et  universelle.  On  peut  accuser  Vérudition  de  Voltaire 
J'avoir  été  superficielle.  Le  compilateur  Yelly  avait  une  éru' 
dition  à  la  fois  lourde  et  trte-bomée.  Il  est  aujourd'hui  tel 
faiseur  de  notes  et  de  commentaires  k  tant  la  feuille  d'im- 
pression qui  n'a'qn*une  érudition  d'emprunt  «  Il  y  a  une 
certaine  érudition  qui  ne  sert  à  rien  ou  qui  ne  sert  qu'à 
fiitiguer  les  lecteurs  »  dit  Bouhours.  «  Quand  on  a  l'esprit 
faux ,  l'ignorance  vaut  mienx  qu'une  vaste  érudition,  qui 
ne  produit  que  de  la  conflision  et  de  l'obscurité,  »  dit  Saint- 
Êvremond.  Bayleadit  iunfai\faron  d'érudition,  Leméme, 
dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  a  traité  à 
fond  de  l'utilité,  des  inconvénients  et  des  travaux  de  l'^rtf- 
dition.  Aux  quatorxième,  quinzième  et  seizième  siècles, 
presque  toute  la  littérature  consistait  dans  VéruditUm^  c'est- 
à-dire  dans  les  travaux  des  savants  interprètes  et  conunen- 
tateurs  qui  éditaient  et  expliquaient  les  trésors  de  l'antiquité. 
Bayle,  dans  son  Dictionnaire  critique,  déplorait  déjà  avec 
douleur  la  décadence  de  l'^rtidl^ion.  Depuis  cette  époque, 
et  malgré  quelques  travaux  des  Bénédictins  et  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'érudition  n'avait  fait 
que  décliner  en  France,  où  l'on  affectait  même  de  la  mé- 
priser; mais  depuis,  grâce  à  l'émulation  inspirée  par  les 
doctes  philologues  de  Térudite  Allemagne,  elle  commence  à 
revenir  en  honneur  parmi  nous,  et  prodoit  déjà  quelques 
fruits.  Les  langues,  l'histoire  ancienne,  aussi  bien  que  notre 
histoire  nationale,  mieux  connues,  mieux  appréciées  dans 
les  travaux  récents  des  Burnouf,  desBoissonade,  des 
Sismondi,  des  Guizot,  desDaunon,  des  Thierry, 
des  Miche  1  et,  et  des  disciples  qu'ils  ont  formés,  en  sont 
une  preuve  éclatante.  Enfin,  cette  singulière  estjme  rendue 
à  Vérudition  véritable,  atteste  encore  que  le  caractère  fran- 
çais a  perdu  quelque  chose  de  son  antique  légèreté. 

Dans  le  seizième  siècle,  les  érudits,  affectant  de  former 
on  peuple  à  part  parmi  les  nations  modernes,  et  pour  se  don- 
ner un  air  d'antiquité,  altéraient  leurs  noms  propres,  et  leur 
imposaient  une  désinence  grecque  ou  latine. 

On  dit  ouvrage  d'érudi/ion,  travaux  d'érudition,  recher- 
ches d*érudition.  «  U  est  plus  utile  de  se  remplir  la  tète  de 
réflexions  que  de  renurques  d'érudition,  »  dit  Bayle. 

Ce  mot  s'est  employé  quelquefois  au  pluriel,  et  signifiait 
une  remarque  savante.  «  On  n'estime  point,  disait-on  alors, 
les  éruditioîu  pédantesques  •  ;  et  Ménage  prétendait  qu'il  y 
avait  vingt-deux  éruditions,  l'une  portant  Pautre,  dans  son 
Histoire  de  Sablé.  Charles  Do  Rozoir. 

ÉEUPTION  (en  latin  eruptio,  de  erumpere,  sortir 
avec  force).  On  donne  généralement  ce  nom  au  phénomène 
par  lequel  se  caractérise  à  la  surface  d'un  corps  quel- 
conque Faction  d'une  force  pins  ou  moins  intense  qui  opère 
de  l'faitérieur  vers  les  parties  extérieures  de  ce  même  corps, 
comme  dans  Véruption  d'un  volcan,  et,  par  analogie,  on 
a  désigné  tons  ce  nom  toute  espèce  d'efïort  par  lequel  un 
corps  soumis  à  l'influence  d'une  force  quelconque  tend,  à 
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changer  et  change  en  eiîet  ses  dimensions,  ses  limites,  se% 
propriétés,  etc.  :  phénomène  qui  peut  s'offrir  à  chaque 
instant  dans  la  nature,  sous  les  formes  les  plut  variées, 
comme  l'éruption  d'une  maUdie  cutanée,  celle  d'un  volcan, 
d'un  fleuve  qui  a  rompu  les  dignes  qui  servaient  à  lui  tracer 
un  cours  détermfaié,  etc. 

Le  mot  qui  nous  occupe  a  en  médecine  une  acceptioB 
différente ,  sinon  par  son  mode  d'agir,  au  moins  par  ses 
effets,  de  celle  qui  lui  convient  dans  tons  les  antres  cas.  On 
appelle  éruption,  dans  ce  sens,  l'apparition,  pins  on  moios 
lente  ou  rapide ,  à  la  surface  du  corps  d'un  plus  on  moiDi 
grand  nombre  de  pustnles  ou  petites  tumeurs ,  désignées 
par  différents  noms,  suivant  leurs  divers  caractères,  et  dont 
l'histoire  ou  la  marche  maladive  peut  offrir  des  ensembles 
de  phénomènes  variés  à  rinfini.  La  v  ario  1  e,  la  r  ou  ge  o  I  e , 
l'urticaire,  la  gale,  etc,  sont  considérées  comme  des 
éruptions.  Les  affections  qui  apparaissent  sous  la  foime 
éruptive  sont  assez  nombreuses  :  aussi  le  mol  éruption  ne 
saurait-n  caractériser  une  maladie  ;  il  ne  fait  qu'indiquer  one 
de  ses  manières  d*ètre.  Souvent  une  éruption  se  manifeste 
an  milieu  d'une  maladie  comme  épiphénomène  et  quelque- 
fois comme  crise;  lorsqu'une  éruption,  dans  une  fièvre 
grave ,  a  le  caractère  inflammatoire ,  eDe  est  souvent  nne 
crise  heureuse;  lorsqu'au  contraire  la  drconfârenee  des 
taches  érupUves  est  pâle,  sans  cercle  rouge,  e'est  on  indice 
funeste. 

Quant  aux  éruptions  rentrées,  voyez  CoirrACKHi. 

ERUPTIVES  (Maladies).  Voyez  ÉacPTKHf. 

ERWEIN  DE  STEINBACH.  Ainsi  s'appelait  Vsr- 
chîtecte  illustre  auquel  l'évèqne  Conrad  de  Lichtenberi 
confia  le  soin  d'élever  la  magnifique  tour  de  la  célèbre  cathé- 
drale de  Strasbourg.  On  ne  sait  rien  de  préds  sur  sa 
naissance;  seulement,  une  tradition  fort  accréditée  veut 
qu'il  soit  né  à  Steinbacli,  petite  ville  du  grand-dndié  de  Bade, 
n  aurait  donc,  selon  l'usage  de  beaucoup  d'artistes,  ajoaté 
à  son  nom  celui  de  sa  ville  natale.  A  cette  époque  Steinbarii 
avait  déjà  une  belle  église  et  jouissait  des  mêmes  franchises 
que  Fribourg;  ce  lieu  était  célèbre  aussi  par  ses  carrières. 
U  est  assez  pro.bablequ'Erwein  y  fit  d'abord  partie  de  la  cor- 
poration des  tailleurs  de  pierre,  ce  qui  suppoee  qu'il  était 
de  condition  libre,  surtout  s'il  fut  admis  dans  la  confrérie 
des  architectes  d'église.  Quant  à  ses  premiers  travaoi,  nous 
en  sommes  réduits  à  des  conjectures  fort  vagues  :  on  pense 
néanmohis  qu'il  fht  employé  dans  les  ateliers  de  oonstrodwe 
créés  pour  la  cathédrale  de  Fribourg.  On  érigeait  alors  cette 
flèdte  pyramidale,  si  élégante  et  pourtant  si  nudestoeosa, 
qui  fait  l'admiration  de  la  postérité;  la  tradition  en  rapporte 
tout  l'honneur  à  Erwein,  qui  de  la  sorte  ne  se  serait  illastre 
à  Strasbourg  qu'après  avoir  accompli  ce  chef-d'ocuvre;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour  repousser  cette  tradition ,  et 
croire  qu'il  fit  seulement  partie  du  personnel  d'artûttes  ei 
d'ouvriers  employés  à  l'achèvement  de  ce  monument.  Conrad 
de  Lichtenberg  dut  recliercber  des  ouvriers  habfles  et  ex- 
périmentés, Erwein  bien  connu  à  Steinbacb,  aura  élé  néces- 
sairement appelé;  mais  rien  ne  démontre  qu'on  lui  ait  de 
prime  abord  confié  les  tours  ou  la  fkçade.  U  se  sera  essa)t' 
à  des  détails  de  moindre  importance,  tels  que  la  partie  de  la 
croisée  méridionale  oti  sont  plusieurs  statues  fort  élégantc5, 
reconnues  pour  être  de  la  mam  de  sa  fille  Sabine.  H  est 
constant  aussi  qu'après  l'incendie  de  1298  Erwein  rebfttît 
la  portion  supérieure  de  la  nef,  depuis  les  galeries  et  les  ar- 
ceaux qui  la  séparent  des  bas-cêtés.  On  lui  doit  une  grande 
partie  delà  façade.  Enfin,  il  est  probable  qu'il  commença 
les  deux  tours ,  et  que  celle  du  midi  (précisémoit  celle  qn 
n'a  jamais  dépassé  la  plate-forme  actuelle)  toi  plus  avancée 
par  lui  que  l'autre,  dont  nous  admirons  aujourd'hui  U  bao- 
tcur.  Lesépitaphes  d'Erwein,  de  sa  femme  et  de  son  fils 
sont  sur  des  contre-forts  de  la  chapelle  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste ;  on  présume  que  Sabine,  dont  nous  ne  retronvons  point 
la  tombe,  repose  aussi  dans  cette  église,  qu'elle  a  décorée  ds 
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bI  beHes  statues*'  Jeaii,  s^m  fils, continua  son  ourrage  ji»- 
qu^en  133S.  Le  père  est  qualifié  de  tnagiâter  Brvkmu  guber- 
nator  fabrica  eeelesiso  Àrgentinensis  ;  le  fils  n*a  que  le 
titre  de  matire  (magister).  P.  de  GoLsiaT.   . 

ÉUYGINE^  surnom  donné  par  les  Grecs  à  Y  en  os,  et 
dérivé  du  mont  Éryx ,  sitaé  à  la  pointe  nord-oaest  de  la  Si- 
cile, où  la  déesse  ayalt  on  temple  magnifique,  oonstmit  par 
son  fils  Éryx ,  an  rapport  de  Diodore ,  et  par  Énée,  soirât 
Virgile.  Son  cuRe,  qui  étidt  répandu  dans  toute  FUe,  slntro- 
dnisit  aussi,  vers  le  comroenoement  de  la  deuxième  guerre 
punique,  à  Rome ,  où  un  temple  lui  fut  éleré,  Tan  181  avant 
J.-C. ,  défaut  la  porte  CoUatine.  Cette  déesse  était  encoi?» 
adorée  sous  ce  nom  à  Psophls,  en  Arcadie. 

ÉRYMANTHE9  fils  d'Arcas  et  père  de  Xantbe,  donna, 
dit-on,  son  nom  à  un  affluent  deTAlphée,  qui  séparait  l'Ai^ 
cadie  d*aTec  FÉUde,  ainsi  qu*à  une  petite  chaîne  de  monta- 
gnes située  an  nord-ouest  de  TArcadie,  et  où  11  prenait  sa 
source.  C*est  dans  les  forêts  du  mont  Érjmanthe  (ai^our- 
dlini  mont  Xiria)  qn*Hereuie  tua  le  Ikmeux  sangUer  d'É* 
rymantbe. 

Un  autre  ÉaTHAiim,  fils  d'Apollon,  M  rendu  ayeugie 
par  Aphrodite,  en  ponitloo  de  ce  qnll  l'aTait  surprise  au 
bain. 

ÉRYSIGHTHON  9  fib  de  Triopas ,  roi  de  ThessaUe, 
ayant  abattu  un  chêne  dans  une  forêt  consacrée  à  Gérés,  la 
déesse  Ten  punit  en  le  condamnant  à  endurer  une  talm  qu^il 
lui  était  Impossible  de  jamais  assourlr.  H  finit  par  déforer 
ses  propres  membres. 

Un  autre  ÉRTSicsTHOir,  fils  de  Cécrops  et  d'Agraulos, 
mourut  sans  laisser  de  postérité,  du  TiTant  de  son  père,  au 
moment  mène  où  eelui-d  rerenait  de  Délos,  où  il  était  allé 
porter  les  ofRwides  d*Atliènes. 

ÉRYSIPELE  (en  grec  ipuodnXac,  dérivé  d'ipÛM,  at- 
tirer, et  de  icéXsc,  proche,  parce  que  Pérysipèle  s'étend  quel- 
quefois de  proche  en  proche  sur  les  parties  Toisines).  On 
appelle  ainsi  une  maladie  faiflammatoire  de  la  peau,  caracté- 
risée par  une  rougeur  qui  disparaît  sous  la  prôslon  du  doigt 
et  reparaît  ensuite,  STee  léger  gonflement,  douleur  tItc,  ar- 
dente on  pongitiTe,  occupant  une  étendue  yarialile ,  sans 
symptômes  généraux,  on  bien  accompagnée  de  fièrre,  d'em- 
barras gastrique,  etc.  Tel  est  Vérysipèle  simple,  qui  le  plus 
souTent  naît  et  meurt  à  la  même  place  (  Vérysipèle  fixe  ), 
mais  qui  parfois  affecte  une  Achense  tendance  à  se  propager 
ou  à  se  reproduire  sur  divere  ponits  de  la  peau  (  érysipèle 
ambulant  ).  Lorsque  le  tissu  cellulaire  sous-jacent  participe 
à  rinflammation,  raCfection  deTîent  plus  grave,  et  prend  le 
nom  d^érysipèle  phlegmoneux.  Lorsque  ce  tissu  cellulaire 
s^infiltre  de  sérosité,  la  maladie  prend  le  nom  Vérysipèle 
œdémateux, 

L'érysipèle  pent  affecter  toutes  les  régions  de  Penreloppe 
cutanée ,  mais  il  se  montre  plus  fréquemment  à  la  fiace , 
aux  membres ,  aux  mamelles  chez  les  femmes,  à  Tombilic, 
aux  aines  et  aux  bourses  chez  les  enfknts  en  bas  flge.  Toute 
irritation  portée  sur  la  peau  peut  déterminer  directement 
l'éryslpèle,  surtout  chez  les  personnes  dont  le  tissu  cutané 
jouit  de  beaucoup  de  finesse  et  de  sensibilité.  Ainsi,  les  frot- 
tements mdes,  les  applications  ou  le  simple  contact  de  sub- 
stances acres ,  llmpreuion  du  firoid,  qui  produit  les  enge- 
lures, espèce  d*érysipèle  œdémateux,  Timpression  de  la 
chaleur  artlfidelle  on  sohdre»  qui  produit  les  coups  de  soleil, 
les  péqûres  dinsectes,  les  blessures  de  toutes  espèces,  les  ul- 
cères, sent  les  causes  les  plus  fréquentes  de  l'érysipèie,  qui 
peut  naître  aussi  sous  rinflnence  de  vives  impressions  mo- 
rales ,  comme  chez  cette  ffemme  dont  le  visage  se  couvrait 
d*un  érysipèle  chaque  fols  quMIe  se  mettait  en  colère;  on 
signale  également  l'abus  d*aliments  et  de  breuvages  excitants, 
ou  le  simple  usage  d^nne  alimentation  grossière  ou  d<Hério- 
rée  ;  enfin,  l'érysipèie  peut  régner  épîdémiqucment,  sous  Tin- 
fluence  de  conditions  indéterminées,  comme  cela  s'observe 
dans  les  hôpitaux,  où  à  certaines  époques  cette  affection 


vient  compllqaer  la  phipart  des  maladies  .  la  saignée,  Tap- 
plication'des  sangsues,  l'ouverture  d'un  abcès,  donnent  fan- 
médiatement  naissance  à  des  érydpèles  plus  ou  mofais 
graves. 

La  marche  et  la  durée  de  cette  maladie  varient  suivant 
ses  espèces,  la  nature  et  Tintensité  de  la  cause,  la  dispo- 
sition du  siidet  Simple  et  résultant  d'une  cause  extérieure, 
l'érysipèie  se  résout  ordhiairement  en  peu  de  jours  par  une 
légère  desquammation  de  la  peau  ;  plut  intense,  il  donne  lieu 
à  une  exhalation  séreuse  qui  soulève  réplderme  en  forme 
d'ampoules ,  dont  la  rupture  et  le  dessèchement  produisent 
des  croûtes.  On  ne  peut  ordinairement  prévoir  les  suites  et 
la  durée  de  l'érysipèie  ambulant  L'érysipèie  phlegmoneux 
est  fort  grave,  et  souvent  suivi  de  mortification  ou  gangrène 
du  tissu  oelhilaire,  d'où  résultent  de  vastes  décollements 
de  la  peau  et  des  suppurations  longues  et  abondantes.  L'é- 
rysipèie occupant  la  lice  peut  devenir  fbneste,  par  la  propa- 
gation de  llmflammatlon  aux  parties  contenues  dans  le 
crâne.  Cdul  des  mamelles  est  d'autant  plus  f&cheux ,  qu'il 
affecte  particulièrement  les  flammes  en  couches  et  les  nour- 
rices. L'érysipèie  peut  se  compliquer  de  plusleure  autres 
maladies  ;  les  plus  graves  sont  les  inflammations  cérébrales 
et  gastnhfaitertfaiales. 

Des  diverses  terminaisons  de  cette  affection ,  la  plus  com- 
mune et  la  plus  &vorable  est  la  résolution;  mais  eUe  peut 
se  terminer  par  suppuration,  par  gangrène,  par  métastase 
ou  transport  de  llnflammatlon  sur  un  organe  important  ;  et 
dans  ces  cas  dlvere  l'érysipèie  peut  amener  la  mort.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  à  la  plupart  des  inflamma- 
tions. Lorsque  l'faiflammation  de  la  peau  est  légère  et  dé- 
pendante d'une  cause  locale ,  on  la  fût  disparaître  au  moyen 
des  applications  réfrigérantes  ou  émoUientei  ;  mais  lorsqu'elle 
est  violente  et  qu'elle  dépend  d'une  cause  Interne  ou  géné- 
rale ,  c'est  au  médedn  qu'il  appartient  de  diriger  le  traite- 
ment et  de  choisir  entre  les  saignées  locales  et  générales  les 
vomitifs  et  les  purgatif^ ,  les  onctions  merourielles,  les  vési- 
catoires,  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent,  la  com- 
pression ,  les  mouchetures ,  etc.  D'  Fouget. 

ERYTHRÉE  ou  ÉRTTHRÉENIŒ  (Mer).  Cest  le  nom 
que  les  anciens  donnaient  à  la  mer  Ronge,  ou  golfe  Ara- 
bique, qui  sépare  l'Egypte  et  l'Arabie  de  l'Inde,  et  l'Afrique 
de  l'Asie.  Les  Arabes  et  les  Grecs  d'Egypte  ont  fait  les  pre- 
miera  le  conunerce  de  cette  mer  des  Indes.  Les  Arabes  sa- 
béens  étdent  en  possession  de  ce  commerce  lors  des  pre- 
mières navigations  des  Grecs.  C'était  de  ces  Arabes  que  les 
Phéniciens  recevaient  les  marehandises  qui  enrichissaient 
Tyr  et  Sidon.  PUne  décrit  exactement  la  route  du  commerce 
des  Romains  par  la  mer  Erythrée.  La  principale  chaîne  des 
montagnes  d'Arabie  paraît  suivre  la  mer  Rouge  ou  Ery- 
thrée, à  une  distance  de  dix  à  trente  lieues  :  le  golfe  Ara- 
bique occupe  un  enfoncement  dans  lequel  aucun  fleuve  ne 
s'écoule. 

L'historien  d'Alexandre ,  Arrien ,  a  d<mné  un  Périple  de 
la  mer  Erythrée^  l'un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
la  géographie  ancienne*  Aoibbt  ub  Yrrav. 

ERZEROUM  on  ARZ-ROUM ,  capitale  et  ville  forte  de 
l'Arménie  turque,  non  loin  du  bras  septentrional  de  l'Eu- 
phrate,  à  1,900  mètres  au-dessus  du  nhrean  de  l'Océan, 
dans  une  contrée  très-flroide  en  hiVer,  trèt^ride  en  été,  et 
néanmoins  assez  soigneusement  cultivée,  est  le  clief-lleu  de 
l'Eyalet  le  plus  considérable  qu'il  y  ait  dans  l'empire  turc,  et 
dont  dépendent  les  trois  sandjacs  de  Tshelder,  de  Kan  et 
de  Bajazid.  Eixeroum  est  le  si^  de  consulats  anglais,  russe 
et  français,  et  compte  aqjonrd'hui  une  population  de  40,000 
Ames,  composée  de  Turcs ,  d'Arméniens  et  de  Persans,  qm 
se  distinguent  par  leure  habitudes  industrieuse*,  par  le  com- 
merce actif  qnlls  entretiennent,  enfin  par  l'aisance  pen 
commune  dont  ils  jouissent.  Les  célèbres  mines  de  enivre  et 
de  fer  situées  dans  les  environs  méritent  une  mention  par- 
ticulière, f^  ^  dans  un  endroit  où  venaient  aboutir  doi 
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graattot  «Mtei  4e  premier  «r^re»  telles  que  ceUet  de  Trébi- 
conde,  de  la  ïraïuceucaflie,  de  la  Pêne,  da  Konidittan,  de  la 
Méaopetamie  et  de  P  Anatolie,  fineromn  forme  rone  dee  pim* 
cipales  étapes  du  oommeree  entre  TEurope  et  le  port  de 
TMbiaonde  d'une  part,  et  rAiie  eentralei  la  Perse  swrtoat , 
de  Taotre.  Les  ooasoU  qa^y  entretîeiuiait  difenes  pais- 
sances  étrangères,  et  dont  la  plupart,  autorisés  k  faire  du 
conuneroe  pour  leor  propre  compte  i  possèdent  des  capi- 
taux importants»  à  Vaide  desquels  Us  concentrant  entre 
leurs  mains  presque  tout  le  commerce  en  gros,  contri- 
buent beaucoup  à  la  prospérité  générale  de  cette  place,  de 
même  qu'à  la  sécurité  dont  y  Jouissent  les  chrétiens.  Les 
Arméniens,  spécialement  placés  sons  leur  protection,  ont 
réussi  à  s'emparer  du  reste  des  afiaiies  commerciales. 

Les  mes  d*Eneronm  sont  étroites,  tortueuses  et  sales.  On 
y  trouta  les  ruines  d'un  grand  nombra  d*édifices  anx  plus 
largos  proportions  et  ettesiant  encore  aqioordlmi  sa  gran- 
deur passée,  des  maisons  et  des  constructions  abandonnées. 
La  yille  se  compose  de  la  forteresse,  ou  ville  proprement 
dite,  et  de  quatre  fanbouig»,  dont  la  séparent  de  hantes  mu- 
railles. La  ville  est  dombiée  à  l'ouest  par  une  citadelle  appe- 
lée ItschkaUh  (château  fort  intérieur)  et  renfennant  beau- 
coup de  monuments  remarquables ,  ainsi  qu'une  mosquée 
qui  è  Porigine  fut  une  église  chrétieDDe.  On  remarque  en  outre 
dans  la  TiOe  qulne  antres  mosquées,  le  séndl  du  gouTcmeur 
gépéralf  plusieurs  caraTanséraOs  et  quelques  habitations 
élégantes  appartenant  à  de  hauts  fooctionnnfares  on  à  de 
riches  négociants  musulmans.  11  existe  dans  les  faubourgs 
24  mosquées,  4  églises  arméniennes  on  grecques,  plus  de 
30  carayansérails  et  beaucoup  de  vieux  hôtels. 

Erzeroum,  ville  d'une  très-haute  antiquité,  est  appelée 
par  les  Arméniens  Kartn  on  GaHn-JTAnîai/k  (ville  de  la 
contrée  de  Garin  ),  d'où  les  Arabes  ont  Cstt  KaUkalah,  Elle 
reçut  celui  de  TModosiopolis ,  vers  Pan  415  de  l'ère  chré- 
tienne, en  l'honneur  de  l'empereur  Théodose  le  jeune,  et 
fut  longtemps  un  des  boulevards  de  l'empire  d'Orient  contre 
les  mvasions  des  peuples  barbares  de  l'Asie.  Son  nom  mo- 
derne est  dérivé,  par  altération,  de  celui  d'iirsen-iPrrotfm, 
(  terre  des  Romains  ) ,  qu'elle  porta  depuis  qne  la  ville 
d'Artien  ou  Arzen,  qui  en  était  voisine,  ayant  été  prise  et 
saccagée,  l'an  1049,  par  les  Turcs  sel4ioukides,  dominateurs 
de  la  Perse,  ses  habitants  se  retirèrent  à  Theodosiopolis,  et 
lui  imposèrent  le  nom  de  leur  patrie  ruinée;  les  musulmans, 
pour  la  distinguer  de  plusieurs  autres  villes  nommées  Arzen, 
l'appelèrent  Àrzen^Erroum ,  parce  qu'elle  appartint  plus 
longtemps  aux  Romains  qu'aux  Grecs.  Elle  tomtta  au  pou- 
voir des  Sel4Joukidetf  de  Perse  à  la  fin  du  onzième  siècle; 
mais  après  la  chute  de  cette  puissance,  elle  fut  possédée 
pendant  quarante  ans  par  la  dynastie  des  Salikides,  à  qui 
les  sulthans  seldjoukides  dlconium  l'enlevèrent,  en  1201. 
Les  Mouf^ols  s'en  emparèrent  en  1241,  sous  le  règne  d'Oktal , 
fils  de  Pjinghiz-Khan,  et  tous  ses  habitants  furent  égoiigés 
ou  réduits  en  esclavage.  Elle  passa  successivement  sous  la 
domination  de  quelques  dynasties  musohnanes,  entre  antres 
de  celle  des  Turkomans  Cara-Gohilu,  ou  du  Mouton  nohr, 
sur  lesquels  Tamerlan  la  conquit  en  1S87.  Peu  d'années 
après  sa  mort,  ses  descendants  perdirent  Erxeroom,  qui 
demeura  soumis  aux  Turkomans  Ac-Comlu ,  ou  du  Mouton 
blanc,  jusqu'en  1400,  époque  où  le  sulthan  Mahomet  II 
s'en  rendit  maître,  et  la  réunit  à  l'empire  othoman. 

En  dépit  de  la  mauvaise  administration  des  Turks,  Ene- 
room  est  demeurée  la  plus  importante  cité  de  tout  ce  pla- 
teau; et  au  commencement  de  notre  siècle  on  y  comptait 
encore  une  population  de  100,000  âmes.  0ana  hi  guerre  de 
182S-1829  entre  les  Turks  et  les  Russes,  U  prise  par  le  gé- 
néral Paskéwitch  d'Eixeroum  (9  juillet  1829),  bonlevard  de 
la  Turquie  tout  à  la  fois  contre  la  Russie  et  le  Perse,  dé- 
cida le  succès  de  la  campagne  d'Asie.  Toutefois  le  traité 
d'Andnnople  la  restitua  au  grand-seigneur;  mais  les  Russes 
}f  avaient  commis  les  plus  grandi»  dévastations.  #i  à  leur 
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départ  un  grand  nombre  de  Ckmilles  arméntcanes  les  ae* 
compagnèrent  pour  aller  te  fiier  en  Russie. 

EBZGEBIRGE.Sona  ce  ^pm,  qui  tigniflefittëraleaMat 
numtagntt  de  minerai,  on  désigne  une  chalBn  ds  nsouti- 
gnes  riches  en  veines  métalUquea,  lengne  d'envirmi  u  my- 
riamètiesi  formant  la  limite  de  la  Saxe  du  cdié  de  h 
Bohême  et  s'étendant,  dans  la  dlraotkm  do  Mwd-est  ao 
sud-ouest^  depuis  la  vallée  de  l'Elbe  Jusqn'an  Fiehtei- 
gebirge,  tandis  qu'an  sod,  devenant  tout  à  coup  roi  de  et 
escarpée,  elle  atteint  nne  altItBde  de  7  à  son  nèins,  et  qal 
Ponest  elle  s'étend  en  foimant  Juaqu'à  la  Saaln  on  ûi^  pl» 
tean  aidolaier  qui  va  en  f'abaInaA  tm^ours  inennsihltnwnt 
vers  la  Saxe,  et  qu'an  nord-ooeit  elledisparalt  dans  la  pro- 
fonde vallée  d'Altenboorg  et  de  Ldpiig.  Soun  le  lapiport 
géologique  on  peut  dhre  qne  ces  montagnes  ont  nénéralsHUBl 
pour  nase  le  gneiss  et  le  granit,  et  c'est  dana  ka  IcrraiM 
de  cette  formation  qn'on  rencontre  la  plupart  due  gJMmmli 
métalUques.  Dn  oMé  de  la  Saie,  à  la  base  de  cwll  et  de 
gneiss  succède  une  couche  d'argile  et  d'ardoise^  auppuitant  à 
son  tour  des  masses  de  granit,  de  syénite  et  de  porphyre; 
tandis  que  dn  côté  de  la  Bohème  ce  sont,  sur  une  vadc 
étendue,  des  masses  de  manganèse,  puia  des  cnncbea  d'aifik 
et  d'ardoise  qui  recouvrent  les  terrains  primordiaax. 

Jusqu'en  1836,  époque  oh  eut  lien  la  nonveOe  dMsioo 
politique  et  administrative  on  tenitoira  saxon,  os  nppdail 
eerele  dPBngeMrge  l^Bn  des  quatre  cerdes  héréditaires  ds 
royaume,  dont  la  superficie,  y  comprise  la  acignenric  de 
Schœnbmrg ,  est  d'environ  83  myriamètres  carrés,  nf«c  one 
population  de  près  de  550,000  âmes.  AqiounPhiil  le  cerde 
de  l'Erzgddrge,  de  même  que  celui  dnVoiglland,  dépend  éf 
la  direction  du  cercle  de  Zwickan  ;  cependant  qnetqnemat 
de  ses  bailliages  ont  été  tecorporés  dana  les  direetionf  d» 
cercles  de  Drasde  et  de  Leipiig.  Les  principaux  cours  d'été 
de  cette  contrée  aont  :  InMnlde  orientale  on  de  Freîbcrg,  cl 
la  Mulde  occidentale  on  de  Zwickan,  ahisl  que  la  Zschopan, 
l'un  des  afllnents  de  la  Mulde. 

ÉJBAt  était  fils  dlsaae  et  de  Rébecea.  Oelle^,  aprfs 
une  longue  stérilité,  avait  enfanté  deux  jumeaux.  Esan  Tint 
au  monde  le  premier,  n  était  tout  couvert  de  poib,  et  faf 
nonuué  EsaO,  qui  signifie  homme  faU.  Il  s'adonna  è  la  cbas.^ 
et  à  la  culture  des  champs,  tandis  que  son  frère  Jacob 
restait  sous  la  tente  auprès  de  sa  mère»  qui  avait  peur  hri 
un  sentfanent  de  préférence.  Isaac,  au  contraire,  nffeetionBait 
daTantaseEMfL  Cehil-ei,  rentrant  un  Jour  accablé  de  btipiF 
et  mourant  de  fofan ,  vendit  à  Jacob,  ponr  un  plat  de  ko- 
tines,  son  droit  d'aînesse,  droit  d^nne  grande  importaaee 
ches  les  Hébreux,  puisqu'il  remettait  anx  nudna  dn  premier- 
né  la  poesession  des  biens  et  un  pouvoir  abeoln  sur  tons  le» 
membres  de  la  famille.  A  l'âge  de  quarante  ans,  Etai 
épousa  deux  femmes  cananéennes  contre  le  vcsn  de  sei  p»- 
renU.  Néanmoins,  fl  éUit  totvouia  l'ol^  de  la  prédiledioB 
de  son  père,  qui  lui  dit  un  matin  :  «  Prends  ton  arc  et  te$ 
flèches,  et  apporte-moi  le  fruit  de  ta  chasee;  apprète-lc  de 
tes  propres  mains ,  car  ]e  veux  te  bénir  avant  de  mourir.  • 
Rébeeca  entendit  ce  discours,  et,  ayant  aooommodé  den 
chevreaux,  elle  couvrit  les  nudns  et  le  cou  de  Jacob  de  U 
peau  de  ces  animaui ,  le  revêtit  des  baMts  d'EsaA  et  Tes- 
voya  auprès  d'Isaac.  Le  vieillard,  privé  de  la  vue,  ayaat 
tâté  les  mains  et  les  vêtements  de  Jacob,  le  bénit  coshii^ 
son  premîer-né.  La  rose  de  Jacob  Ait  découverte  qeaad 
Esafi  vfait  se  présenter  à  son  tour,  et  le  vleOlard,  louché  de 
ses  pleurs,  lui  accord*  aussi  sa  bénédiction;  mab  fl  souhaita 
seulement  que  le  ciel  engraissât  ses  champa  et  les  humectât 
de  sa  rosée. 

Esaû  dissimula  son  ressentiment,  et  se  promit  dans  toa 
Cttor  de  tuer  son  frère  aussitét  après  la  moK  dlsaae.  Ré- 
becea, qui  avait  pénétré  son  projet,  prit  le  parti  d'éloigsr 
Jacob,  et  l'envoya  en  Mésopotamie,  chei  son  frère  Laba. 
Esaià  resta  sous  l«s  tentes  paternelles,  et  augmenta  le  eon*tn 
de  ses  épouses  de  plusieurs  iilles  d'Ismael  et  de  Nabafi'th. 
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Après  une  absence  de  plus  de  vingt  années,  Jacob  se  mît  en 
chemin  pour  aller  retrouver  son  frère;  mais,  craignant  sa 
colère,  il  se  fit  précéder  par  des  mess^ers,  qui  loi  oflHrent 
deux  cents  chèvres,  vingt  l>oucs,  vingt  béliers,  trente  cha- 
melles avec  leurs  petits,  quatre-vingts  vaches,  trente  tau- 
reaux, vingt  ftnesses  et  dix  Anons.  A  Tapprodie  d'JSsaû,  qui 
était  accompagné  de  trois  cents  serviteurs,  Jacob  se  pros- 
terna sept  fois  devant  lui,  et  implora  sa  bienveiUanee.  EsaO 
l^accueiUit  avec  tendresse  et  l'accompagna  jusqu'au  delà  du 
Jourdain,  |niis  il  retourna  dans  sa  demeure  habituelle  an  pays 
de  Salir.  L'Écriture  se  tait  sur  le  reste  de  sa  vie,  et  n'an- 
nonce pas  Tépoque  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  fut 
le  père  d'ÉUphaz,  lequel  engendra  Âmalec,  tige  des  Amalé- 
cites.  Siurr-PnospEH  jenne. 

ESCADRE  (Art  militiOre).  La  langue  italienne  a 
donné  à  notre  infanterie  les  mois  escadre  et  cap  d^escadre^ 
qui  ont  été  employés  depuis  le  rè^piede  François  I*'  Jusqu'à 
la  fin  du  r^e  de  Louis  XIT.  Ainsi,  on  disait  escadre  comme 
nous  disons  aujourd'hui  escouade^  si  ce  n'est  que  l'es- 
cadre avait  en  même  temps  un  caractère  administratif  et 
tactique,  tandis  qu'actuellement  Tescouade  n'a  phis  rien  de 
tactique.  Froissart  parle  souvent  de  petites  troupes  qu'il 
appelle  escadres  :  ôelles  des  l^ons  de  François  1**  comp- 
taient vfai^-cinq  hommes.  Les  escadres  de  Gustave-Adolphe 
et  de  Uontécuculli  étaient  des  carrés  longs  composés  de 
Yingt^uatre  fantasshis  sur  quatre  files  et  sur  six  rangs.  Le 
terme  escadre  n'est  usité  nûaintenant  que  dans  la  marine. 

G^  Babd». 

ESCADRE  (Marine),  subdivision  d'une  armée  na- 
vale, générale  ou  spéciale.  On  comprend  généralement 
sous  ce  nom  un  détachement  de  moins  de  vingt  vaisseaux 
de  ligne,  et  aussi  chacun  des  trois  corps  principaux  d'une 
flotte  considérable.  Pour  la  facilité  des  évolutions,  on  est 
convenu  de  partager  les  armées  navales  en  trois  parties  que 
l'on  nomme  escadres,  chacune  distinguée  par  on  pavillon 
d'une  couleur  particulière.  Il  y  a  Vescadre  blanche,  Vescor 
dre  blanche  et  bleue  et  l'escodro  bleue.  L'Angleterre  aussi 
a  adopté  des  désignations  analogues,  mais  elles  ont  plus  d'ex- 
tension. En  France  elles  ne  sont  employées  que  passagère- 
ment, et  leur  existence  tient  à  l'armement  ou  à  la  dissolu- 
tion d'une  armée  navale  ;  tandis  que  les  Anglais  embrassent 
toute  leur  marine  sous  les  trois  divisions ,  escadre  rouge, 
escadre  blanche,  escadre  bleue.  Quand  une  armée  navale 
est  formée  en  ligne  de  bataille,  Pamiral  ou  commandant  en 
che(  se  tient  au  centre ,  et  son  escadre  forme  le  corps  de  La- 
taille  ;  il  porte  le  pavillon  carré  blanc  en  tête  du  grand  m&t. 
Le  vice-amiral  commande  Pavant^garde,  il  a  pour  marque 
distinctive  le  pavillon  blanc  et  bleu.  Le  contre-amiral  com- 
mande Tarrière-garde  :  son  pavillon  de  commandement  est 
un  carré  bleu  perc6de  blanc 

Les  vice-amiraux  et  les  contre-amiraux  peuvent  comman- 
der des  escadres  en  chef  ou  en  sous-ordre.  Alors  le  chef 
d'escadre  reçoit  un  haut  salafav  et  une  allocation  journattère 
connue  sous  le  nom  de  tnûtement  de  table. 

L'éducation  de  l'officier  de  marine  n'est  pas  complète  en- 
core quand  il  sait  fure  manœuvrer  un  navire  :  il  est  une 
science  plus  difficile  qu'il  doit  apprendre,  car  elle  dédde 
souvent  de  la  gloire  et  de  la  puissance  des  nations,  c'est  la 
tactique  ou  l'art  des  évolutions  navales.  Considérée  tliéo- 
riquement,  son  étude  est  fort  simple,  et  quoique  peu  avancée 
et  presque  dans  renfonce,  on  peut  aisément  s'en  former  une 
idée  nette  et  précise;  mais  son  application  dans  les  mers 
dangereuses  et  surtout  au  milieu  du  désordre  et  de  Fémo- 
tion  des  combats  présente  des  difficultés  qui  donnent  à  l'ex- 
périence une  autorité  puissante.  On  ne  saurait  trop  façonnée 
les  officiers  aux  grandes  évolutions,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'ont  été  imaguiées  les  escadres  d'évolution  :  c'est  la  meil- 
leure école  des  marhis ,  c'est  l'école  des  amiraux.  Là  ils  ap. 
prennent  à  bire  mameuvrer  une  flotte  epUère  comme  un 
seul  bâtiment,  à  réunir  en  masse  ou  diviser  rapidement  leurs 
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forces  pour  les  porter  contre  l'ennemi  ou  pour  Féviter;  là 
se  forme  admirablement  le  coup  d'oeil  du  marin ,  .là  se  fait 
l'apprentissage  des  grandes  victoires.  MaUieureusement  cette 
école  si  utile  entraîne  des  frais  considénbles,  devant  les- 
quels reeulent  les  gouvernements  :  aussi  n'ca  pouvons-nous 
rappeler  que  peu  d'exemples.  Les  plus  oélèfaive  furent  oelles 
de  1776  et  1777,  que  le  comte  d'Orvillien  exerça  avec  une 
rare  intellIgeBce,  et  qui  préparèrent  si  avantageusement 
notre  intervention  dans  la  guerre  de  llndépendanea  améri- 
cafaie.  De  nos  jouis,  quelques  offiders  peuvent  attester  qne 
les  campagnes  d'évohition  de  l'amiral  Dnperré  et  d'autres 
plut  récentes  les  ont  Initiés  plus  profoodément  àl'art  delà 
marine  que  toutes  les  autres  expéditions. 

Th.  Page,  vicManmi. 

ESCADRILLE*  Une  escadre  composée  de  petits  na- 
vires ou  de  bateaux  prend  le  nom  à" escadrille.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  de  la  flottille  de  fi  ou  1  og  ne,  que 
Napoléon  destinait  à  la  conquête  de  l'Angleterre  :  ses  divi- 
sions étaient  des  enadrilles.  Quand  une  division  navale  ou 
une  escadre  est  réunie  dans  une  rade,  on  forme  quelque* 
fois,  pour  l'exercice  des  marins,  une  escadrille  des  cha- 
loupes et  canots  des  grands  navires  :  toutes  les  embarcations 
sont  armées  en  guene,  et  elles  vont  évoluer  an  milieu  de  la 
rade,  sous  les  ordres  de  quelques  officiers.  Ce  simulacre 
d'escadre  peut  avoir  d'excellents  résultats  :  on  peut  y  ré- 
péter tous  les  signaux  et  les  manœuvres  de  la  tactique, 
se  former  en  bataille,  en  colonnes,  en  ligne  de  marche,  de 
convoi,  se  diviser  rapidement  en  deux  corps  séparés  et 
simuler  l'attaque  de  deux  escadres  enneînies,  opérer  un 
débarquement,  attaquer  et  défendre  un  bastion  sur  la  ph^ce  ; 
en  un  mot,  e'est  l'exerdce  de  rade  le  plus  btéressant  et  le 
plus  utile.  Théogène  Page,  tI0».«>m. 

ESCADRON»  Ce  terme  a,  suivant  quelques-uns,  de 
l'analogie  avec  escarmouche;  il  a  été  appliqué  d'abord  aux 
combats  à  la  foule  de  la  dievalerie,  aux  évolutions  de  la  ca- 
valerie et  de  l'hiiànterii,  et  en  dernier  lieu  aux  seules 
troupes  à  cheval.  Froissart  passe  pour  le  plus  ancien  écri- 
vahi  qui  ait  donné  au  terme  escadron  une  signification 
à  peu  près  analogue  à  celle  qu'il  a  de  nos  jours.  Les  vieux 
anteura  espagnols,  tels  que  Juan  de  Medma,  ne  disent  jamais 
autrement  qu'escadron  d^infanlerie,  parce  que  quand  Tin- 
Canterie  se  restaura,  elle  était  dépourvue  d'une  langue  qui 
lui  fût  propre,  et  se  trouva  forcée  d'emprunter  les  termes 
de  la  cavalerie,  qui  était  la  seule  arme  dont  les  écrivains 
se  fussent  occupés.  Le  mot  escadron,  cessant  de  se  prendre 
dans  le  sens  de  bataillon,  devint  ensuite  particulier  à  la 
cavalerie,  et  signifia  aile  d'une  armée  agissante,  ou 
bien  il  toi  synonyme  de  brigade.» 

Considérons  maintenant  l'escadron  comme  uniquement 
équestre,  et  conune  étant,  dans  l'état  militaire  des  modernes, 
une  subdivision  d'un  régiment  de  cavalerie,  ou  bien  comme 
étant  lui-même  une  agr^^on  régimentabe,  ou  un  corps 
à  un  escadron,  car  l'escadron  a  été  sur  ces  divers  pieds. 
Dans  tous  les  cas,  e'est  comme  le  bataillon  ou  la  batterie, 
un  groupe  élémentahm,  suivant  l'expression  de  quelques 
éciivahis;  d'autres  le  regardent,  par  rapport  aux  manœu* 
Très  d'une  division  d'armée,  ooumie  une  unité  tactique 
d'hommes  à  cheval.  Lycurgue  passe  pour  avoir  le  premier 
partagé  la  cavalerie  grecque  par  masses  comparables  à  des 
escadrons.  Suivant  Xénophon ,  les  escadrons  de  la  grosse 
cavalerie  de  la  milice  perse  étaient  de  cent  honunes  sur 
huit  ran^i;  d'autres  escadrons  de  cette  nation,  à  ce  que  dit 
le  colonel  Carrion,  étaient  ordonnés  sur  dôme  rangs» 
L'escadron  grec,  ou  la  subdivision  tactique  de  Tépltagme, 
qu'on  peut  comparer  à  Tescadron,  se  nommait  épitarclUe,  et 
se  composait  de  128  cavalierasur  huit  rangs.  L'escadron  ro- 
main, ou  du  moins  la  subdivision  que  les  Latins  nommaient 
turtML,  était  de  40  cavaliers  sur  quatre  rangs.  Les  milices  mo- 
dernes ont  adopté  l'escadron,  après  avoir  éprouvé  combien 
les  gens  d'armes  sur  un  seul  rang  agissaient  avec  peu  d'effic»> 
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cité,  et  à  qnd  point  il  était  difficile  d'eiécuter  les  diarges  en 
lo^pie  et*  mince  moraille.  Dès  le  commencement  du  dix- 
sefitième  siècle ,  la  mUioe  snédoise  ordonnait  sa  caTalerie 
en  eicadrons;  bientôt  les  cafaleries  antrichienne  et  espa- 
gnole se  fonnèrent  de  môme  :  ainsi,  en  1631,  neuf  eicadrons 
espagnols  furent  battus  par  le  rbingrare  Otto,  qui  serrait 
sous  GostaTO-Adolphe.  Vers  ce  môme  temps,  Llorente  et 
Xéa  composaient  des  traités  relatifs  à  l'organisation  des  es- 
cadrons eq>agnols.  En  1035,  les  escadrons  français  prenaient 
naissance  et  se  partagaient,  suifant  les  temps,  en  compa- 
gnies ,  ou  en  pdotons.  G*^  Bardir. 

Une  ordonnance  du  9  mars  1834,  nécessitée  par  les  exi- 
gences budgétaires,  avait  réduit  de  six  escadrons  à  cinq  cin- 
quanle-tiois  de  nos  régiments  de  cayalerie.  Un  décret  du  20 
ayril  1854  les  a  rétablis  sur  le  premier  pied  :  c^était  une  me- 
sure Jugée  indispensable  pour  donner  à  Torganisation  de 
nos  récents  de  cayalerie  la  consistance  nécessaire  pour 
que  Parme  pût  passer  avec  facilité  du  pied  de  paix  au  pied 
de  guerre,  et  faire  face  à  toutes  les  éventnalttés.  Le  cadre 
de  ce  sixième  escadron  est  composé  en  offlders,  sous-offi- 
ciers et  brigadiers,  conune  les  anciens  ;  mais,  par  sotte  de  la 
nouvelle  organisation,  il  est  créé,  dans  chaque  régiment  de 
cavalerie  un  troisième  emploi  de  chef  d'escadron,  un  troi- 
sième de  capitaine  adjudant-m^or,  un  deuxième  de  médecin 
alde-roijor,  un  deuxième  d'aide*vétérinaire  et  un  nouvel  em- 
ploi d'adjudant  sous-oflicier.  En  outre,  chaque  fois  qu'un  de 
ces  régùnents  sera  mobilisi^,  le  chiffre  de  ses  marécliaox-des- 
logis  sera  porté  à  liuit  et  celui  de  ses  brigadiers  à  seize  par 
escadron. 

ESGiVDRON  (  Chef  d'  ).  Voyez  Cbcp  D'EscimioN. 

ESCALADE,  mot  tiré  de  Titalien  $calataf  provenu  de 
«cato,  échelle.  Le  mot  français  est  peu  ancien  :  il  com- 
mençait àôtre  en  usage  quand  Henri  Estienne  écrivait, 
ainsi  que  ce  grammairien  le  déclare.  La  polioroétique  des 
Latins  rendait  la  même  expression  par  scalarum  oppU' 
gnatio.  L'escalade  est  une  action  de  guerre,  ou  un  assaut, 
qui  a  lieu  à  l'aide  d'échelles,  et  sansquMl  soit  pratiqué 
de  brèche,  ou  du  moins  sans  que  hi  brèche  forme  rampe. 
Souvent  môme  Tescalade  est  une  insulte  brusque,  une 
attaque  d'emblée,  qui  a  lieu  sans  qu'on  siège  en  règle  soit 
assis.  Diodore  de  Sicile,  Tacite,  Tite-Lhre,  citent  quantité 
d'exemples  d'escalade.  L'escalade  des  forteresses  des  an- 
ciens offrait  une  diiûculté  qui  n'existe  plus  depub  le  chan- 
gement du  système  de  fortification  :  les  assaillants  ayant 
«atteint  le  haut  des  murailles,  ou  labretèche,  n'étaient  pas  à 
la  moitié  de  leur  entreprise  ;  car  ces  murailles  n'étaient  pas 
terrassées,  et  par  conséquent  il  était  plus  difficile  de  des- 
cendre dans  la  place  qu'il  ne  l'avait  été  de  monter  jusqu'à 
la  crôte  du  mur.  Cette  crête  était  d'ailleurs  dommée  par  les 
défenseurs  qui  garnissaient  le  haut  des  tours,  et  qui  fai- 
saient jouer  de  là  toutes  les  armes  propres  aux  sièges  dé- 
fensifs.  Si  Pennemi  se  rendait  maître  de  la  bastille,  ou  étage 
supérieur  de  la  tour,  l'assiégé  culbutait  les  eschiffles  qui 
servaient  d'escaliers,  et  l'assaillant  se  trouvait  comme  em- 
prisonné. Végèce  donne  une  idée  de  la  manière  dont  les 
escalades  avaient  lieu  de  son  temps.  On  y  employait  la  sam- 
buque,  ou  la  harpe  oflensive,  l'exostre  et  le  tollenon.  Un  des 
moyens  de  défense  pratiqués  par  les  Romahis,  quand  ils 
étaient  assiégés,  consistait  en  une  invention,  ou  machine, 
qu'ils  appelaient  tnetelia,  metellœ^  peut-ôtre  en  souvenir 
de  Meteilus  :  on  disposait  sur  la  ciite  du  rempart  des  ga- 
bions remplis  de  pierres,  ajustés  de  manière  à  basculer  fa- 
cilement en  deliors.  L'assaillant  prêt  à  atteindre  le  terme 
de  son  entreprise,  et  venant  à  toucher  cette  machine,  était 
renversé  et  écrasé  par  la  chute  des  gabions  ou  barils.  Fo- 
lard  a  répété  des  récits  peu  croyables  quand  11  a  affirmé, 
sur  l'autorité  de  Juste*Lipse,  que  la  tortue  tactique,  moyen 
et  baM  d'escalade,  était  quelquefois  simple,  quelquefois  à 
deux  étages,  et  que  sur  ce  plancher  de  boucliers,  sur  cette 
fondation  vivante,  on  |>ar%eiiait  à  faire  courir  des  chars  et 


à  dresser  des  échelles  par  lesquèUes  le  reste  de  raraés 
montait  à  l'escalade.  Ammien,  Uérodieo,  UérodoCe,  Quints- 
Curce,  Silius-ltalicus  et  TUfr-Lire  parient  de  rescalade  qaHs 
appellent  attaque  en  ootironite  :  elle  consistait  à  insulter 
à  la  fois  et  les  rempartSp  et  les  portes. 

Deux  des  escalades  les  plus  célèbres  dans  nûsloire  ioat 
celles  d'Andrinople  par  les  Goths,  et  de  Beanvais  par  Char- 
les le  Téméraire,  en  1472.  L'escalade  de  Fécamp,  en  1593,  le 
long  d'un  rocher  àj>ic  de  195  m^res  de  haut,  est  ansslnnedes 
plus  étonnantes.  Une  escalade  d'une  vigueur  inouïe  fiit  ceOe 
qui  fut  tentée  en  1717  par  Schulembourg,  que  les  Turcs  te- 
naient enfermé  dans  Coriou.  L'ennemi  ayant  réduit  la  place 
aux  dernières  extrémités  par  la  prise  des  ddmrs,  il  fait  à  la 
hâte  préparer  des  échelles,  et  marchant  en  tète  de  ses  sol- 
dats les  plus  résolus,  reprend,  après  un  afTreoz  carnage, 
les  ouvrages  qu'il  a  perdus,  et  poursuit  l'ennemi  josqu'cn 
Éph«.  L'escalade  de  Prague,  en  1741,  racontée  par  Des- 
pagnac,  dans  son  Histoire  du  tnardhal  de  Saxe,  eut, 
ainsi  que  celle  de  Gand ,  en  1745,  par  Lowendal,  le  rare 
mérite  de  n'être  suivie  d'aucun  pillage. 

Les  mâchicoulis  du  moyen  âge  étaient  one  des  pré- 
'  cautions  contre  les  escalades.  Jadis  très-fréqaentes,  etks 
ont  4:essé  de  l'être  depuis  le  perfectionnement  de  rartillerie, 
l'art^de  flanquer  les  ouvrages ,  et  l'invention  des  dehors; 
elles  ont  été  rares  dans  le  siècle  dernier  :  il  n'en  avait  pas 
été  tenté  depuis  celle  de  Modène,  en  1706  ;  Q  s'en  est  vœ 
cependant  dans  la  guerre  de  1741.  Maintenant  rescalade, 
et  surtout  celle  des  lignes  fortifiées,  se  fait  ordinairement 
de  nuit ,  sans  broit ,  à  l'arme  blanche;  l'infanterie  passe  le 
fusQ  à  la  grenadière,  s'approche  à  la  course,  plante  Té- 
chelle  et  s'élance  sur  l'ouvrage.  De  son  côté,  la  troupe  in- 
sultée se  saisit  de  ses  armes  de  parapet,  et  s'attache  à  col- 
buter  les  échelles.  Au  temps  où  les  escalades  étaient  fk-éqnen- 
tes,  elle  y  employait  surtout  les  fourches  ferrées.  Les 
escalades  échouent  souvent,  soit  parce  que  l'ennemi  a 
construit  sur  un  arrière-plan  des  ouvrages  dont  l'attaquant 
ignore  l'existence,  et  qui!  les  a  encombrés d'abatis,  ou  hé- 
rissés de  chaussestrapes ,  de  chevaux-de-frise ,  de  fraises, 
soit  parce  que  l'assaillant  connaît  mal  on  Juge  inexactement 
la  hauteur  des  remparts  :  il  en  fut  amâ  à  Acre.  Des  ré- 
flexions et  des  conseils  sur  ce  genre  d'inconvénients  sont 
de  toute  antiquité.  En  ces  sortes  d'qf/aires,  dit  Polybe ,  en 
parlant  d'escalades,  rieia  n'es/  impunément  négligé:  la  peine 
suit  toujours  la  faute.  Dans  la  guerre  de  1832,  au  si^e  ^ . 
la  citadelle  d'Anvers,  des  échelles  de  cinq  mètres  se  tnio- 
vèrent.trop  courtes  pour  l'attaque  de  la  gorge  de  la  lunette 
Saint-Laurent  mais,  au  moyen  d'échelles  plus  longues  elle 
fut  escaladée  à  l'extrémité  des  flancs.  G**  JUanoi. 

ESCALE,  écheHe  à  pétard,  ayant  un  nombre  plus  oa 
moms  grand  d'entre-toises.  On  s'en  servait  quand  one 
porte  qu'on  voulait  pétarder  ou  renverser  était  précédée 
d'un  fossé.  L'escale  était  moin»  large  que  le  madrier  da 
pétard,  et  plus  longue  que  le  fossé  n'était  large.  Elle  avait 
une  force  proportionnée  à  sa  longueur,  et  servait  de  poolaîn 
pour  faire  arriver  le  pétard  audelà  du  fossé;  à  cet  effet 
elle  se  rattachait  à  des  pieds-de<:hèvre,  ou  supports,  qu'on 
plantait  au  miiieu  du  fossé,  et  basculait  de  manière  avenir 
s'appliquer  à  la  porte.  G^  BAnnuf. 

ESCALE  (  Droit  maritime  y  Voyez  Échblls. 

E-SCALIER.  L'escalier,  dont  tout  le  monde  connaît  l'o- 
sage,  est  un  des  ouvrages  de  cliarpenterie  les  plus  difficiles 
à  bien  exécuter ,  en  raison  des  courbures  qu'il  faut  donner 
à  dilTérentes  pièces  de  bois  entrant  dans  sa  constmctioo; 
courbures 'variables  à  rmfini,  selon  qu'elles  doivent  sfolr 
plus  ou  moins  d'élévation,  et  que  les  marches  de  re&calier 
sont  subordonnées  à  telles  formes  ou  à  telles  dimensions , 
en  latgeur,  en  épaisseur ,  etc. 

On  distingue  plusieurs  classes  d'escaliers  :  on  nomme 
grands  escaliers  ceux  qui  communiquent  depuis  le  rcz-de- 
chaussee  jusqu'aux  étages  les  plus  élevés  d'une  maison ,  ci 
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petiU  tteaiàerêf  ucaliets  de  dégagement,  escaliers  dé- 
robés,  etc.»  ceux  qui  oun«nt  dmpkaieol  une  oommonica- 
tioD  entrt  un  ëCago  ou  poftkn  d'étage  et  un  «ntre,  entre 
un  appnrteroent  et  un  eâbinet,  une  gai  de-robe,  une  isiue 
extéfieure,  particnUàre  outecrète,  etc.  Les  petits  et  les  grands 
escaUers  se  placent  dans  des  espaces  dits  cages  d'escalier^ 
de  foraw  carrée ,  ronde  on  irrégulière,  suivant  l^espè»  d'es- 
calier que  l'on  veut  faire  et  l'étendue  superfideUe  dont  dis> 
pose  l'architecte.  Cest  un  travaQ  que  les  charpentiers  peu- 
vent Unqours  exécuter;  cependant,  il  arrive  soutentque 
Ton  confiée  des  menuiders  la  construction  des  escatters  de 
déyagement,  surtout  lorsqu'on  tint  à  l'apparenee,  et  que 
les  bois  qui  entrent  dans  leur  constructioB  sont  des  bois 
précieux ,  exigoant  un  tratail  très-fini. 

Indépendamment  des  eièaliers  où  le  bois  entre  comme 
partie  principale,  on  en  construit  sooTent  dont  les  marches 
et  toutes  les  parties  aerfinl  à  les  établir  et  à  les  maintenir 
sont  en  pierre  de  taille.  Les  rampes  de  ces  escaliers,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  en  marbre  on  en  pierre  sculptée,  sont 
ordinairement  en  fer,  et  Ton  en  Toit  beaucoup  qui  sont  au- 
tant d'ouTrages  de  serrurerie  des  plus  remarquables.  H  existe 
en  France  un  asses  grand  nombre  d'escatters  considérés 
oonune  de  Téritables  cheMl'oBUTre  ;  nous  dterona  seulement 
id  ceux  du  château  de  Venailles,  le  magnifique  escalier  du 
Palais-Royal, à  Paris,  un  escalier  du  pAlalB  des  TuHeiies, 
remarquable  par  son  élégance  et  sa  richesse.  Biais  c'est  sur- 
tout dans  les  pakis  dltalie  qu^  but  aller  admirer  le  génie 
et  le  goût  des  architectes  pour  ce  genre  de  construction. 

V.  DE  MOL^ON. 

MSQAMiyrEVBf  ESGAMOTEfi.  Ces  deux  moU  dé- 
TiTflBt  é^eseamote^  petite  balle  de  liège  que  les  sdtimban- 
quns  prennent  adrdtement  avec  le  bout  des  doigts,  font 
disparaître,  changer  de  place,  reparaître  subitement,  et 
multiplier  à  leur  gré,  sans  que  les  spectateurs  s'en  aper- 
çoivent ifficamoler  signifie  donc,  dans  le  sens  propre,  l'ac- 
tion de  faire  de  ces  tours  d'adresse  et  de  subtilité;  et  l'es- 
como/eur  est  cdui  qui  Idt  métier  d'escamoter,  soit  comme 
loueur  de  gobelets  ou  prestidigitateur,  pour  amuser  les 
passants  sur  les  places  publiques,  ou  une  nombreuse  assem- 
blée dans  une  salle  de  spectacle,  soit  comme  amateur  dans 
on  salon  Les  habiles  escamoteurs  ne  se  bornent  pas  d'ail- 
leurs è  escamoter  des  balles  de  liège  :  ils  font  disparaître 
nuad  dea  bdies  et  des  pommes  de  tontes  les  grosseurs,  des 
cartes,  des  montrai,  des  bq>uis,  des  enitots,  et  Jusqu'à  des  per- 
aonnea  adultes.  Il  y  a  de  très-bonnètes  et  très-habiles  esea^ 
moieurs  dont  le  talent  tioit  jusqu'à  un  certdn  point  aux 
connaissances  physiques  et  chimiques  :  tels  ont  été  Pinetti , 
Bienvenu,  Olivier  et  Ledru,  plus  gfoéraleroent  connu  sous  le 
aobriqaet  de  Comt»,  dont  le  petit-fils  est  devenu  si  célèbre 
dans  fbistdre  politique  contemporaine  sous  le  nom  de 
Ledru-Rollin  t  tels  sont  encore  Bosco,  Robert  Houdin 
et  Comte,  ^ais  il  en  est  d'autres  qui,  abusant  de  l'adresse 
dont  ib  font  métier  ou  amusement,  ne  sont  que  des  escrocs 
et  dea  filous,  dont  11  Cnit  plus  se  défier  que  des  voleurs  de 
grand  chemin  ;  car  ils  exercent  leur  industrie  dans  la  bonne 
nodété,  dans  les  bals  de  bienlUsance  et  Jusque  dans  les  sa- 
lons  des  ministres  et  des  prin^^  :  les  uns  trompent  an  jeu, 
font  sauter  la  eoupe,  substituent  des  cartes  ou  des  dés; 
len  nntres  escamotent  des  bourses,  des  tabatières,  des  mon- 
tres, des  colliers ,  dea  cachemires,  etc.  ;  sans  parler  de  ceux 
qui  changent  la  farine  en  ancre,  le  godèvre  en  poivre,  la 
pouanièra  en  tabac,  etc.  Bscamoter  dans  ce  sens  est  syno- 
nyme de  tromper^  voler.  On  disdt  autrefois  corbiher,  dé- 
rober en  corbeau. 

On  ditansd,  au  figuré,  escamoter  une  plaee^  une  nomi- 
fMS/ioii,  lorsqu'on  y  parvient  par  des  moyens  illidtes,  par 
Intrigues,  au  détriment  d'un  homme  simple  et  honnête. 
On  a  vu  de  nos  Jours  escamoter  non  pas  seulement  les 
libertés  d'une  nation,  c'est  là  un  tour  devenu  vul|$dre,  mais 
)aaiiu*àdes  couronnes;  fotcr  autrement  dîffidleet  clianeeux, 
Mcr.  M  LA  coirma.  —  t.  viii. 
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et  qui,  à  bien  dire,  constitue  le  nec  plus  uUrm  de  fart 

En  termes  de  broderie  au  métier,  escamoter  signifie  faire 
disparaître,  au  moyen  d'une  aiguille,  lesboutsd'or  et  de  soie, 
en  les  faisant  rentrer  sons  Pouvrage.       H.  AoniFPaKT. 

ESCAJ&BILLBS9  parties  de  houille  faicomplétement 
brûlées ,  qui  tombent  sous  la  griUe  d'un  fourneau.  La  pro- 
duction des  escarbilles,  quand  elle  est  considérable,  faidiqoe 
des  vices  dans  la  construction  du  foyer  ou  bien  de  la  négli- 
gence de  la  part  du  chauffeur.  Gependant  on  n'a  pu  encore 
complètement  l'éviter.  Si  on  les  jetait  avec  les  cendres,  ce 
serait  une  perte  assex  grande  pour  les  manufacturiers.  Cest 
pourqud  on  tamise  les  cendres  au  moyen  d'un  crible  ou 
d'une  dde,  qui  retient  les  plus  grosses  escarbilles.  Pour  re- 
cueillir les  firagments  plus  petits,  les  cendres  provenant  de 
cette  opération  sont  agitées  à  la  pelle  dans  un  baquet  à 
moitié  rempli  d'eau,  où  les  escarbilles  viennent  snmagen 
Les  escarbfiles  peuvent  servir  avantageusement  dans  des 
fbyers  où  la  températnro  n'est  pas  très-haute,  par  exemple 
duks  les  appareils  de  chaufftige  pour  les  ateliers,  bu- 
reaux, etc.  Les  cantonniers  des  chemins  de  fer  ramassent 
sur  la  voie  les  escarbilles  qui  tombent  des  locomotives;  on 
les  emploie  pour  le  chanfiage  des  stations. 

ESGAIIBOT.  On  donne  aqjourd'hui  ce  nom  à  un  genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  clavi- 
comes,  an  genre  hister  des  entomologistes.  Il  est  aind  ca- 
ractérisé :  Antennes  Insérées  sur  le  bord  du  (Inont  et  ter- 
minées par  une  massue  ovale  de  trois  articles;  prostemum 
arrondi  on  tronqué  postérieurament;  tibias  postérieurs 
épineux  extérieurement;  abdomen  avec  le  pénultième  seg- 
ment dédive,  et  le  dernier  Clément  dédive  ou  perpemU- 
culaire;  corps  peu  épais.  V hister  cadaverinus,  qui  peut 
être  oonsidiâré  comme  type  do  genre,  est  entièrement  noir. 
Vhister  quadrisnoeulatHS  doit  son  nom  aui  deux  taches 
rouges  qui  marquent  chacune  de  ses  élytres.  Ces  deux  espèces 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Mais  ces  escarbots  ne  sont  pes  ceux  de  l'antiquité;  ces 
derniers,  dont  le  plus  célébra  étdt  le  scarabée  sacré  des 
Égyptiens,  appartiennent  an  genre  bousier. 

ESGARBOUCLE9  pierre  prédrase  qui  présentée  au 
soleil  luisait  comme  un  charbon  a^mit;  de  là  son  nom 
grec  MçaJi,  et  son  nom  latin  carbunculus,  deux  substantifs 
qui  signifient  charbon.  Sdon  les  andens,  elle  conservait  les 
rayons  de  l'astre  du  Jour,  et  les  reflétait  dans  tout  leur  édat 
au  sein  des  ténèbres,  propriété  que  n'ont  ni  le  grenat  ni  le 
rubis,  les  seules  d'entre  les  pierres  précieuses  qui  soient,  le 
dernier,  d'un  rouge  vif  et  pur,  le  premier,  d'un  pourpre 
sombre  :  de  là  Topinion  que  cette  pierre  est  perdue,  opinion 
assez  mal  fondée ,  puisque  Ton  ne  conteste  pas  à  certains 
rabis,  à  certaines  pierres,  la  propriété  de  retenir  tant  soit 
peu  qudques  rayons  de  la  lumière  solaire.  Théophraste  a 
écrit  que  l'escarboude  ne  cédait  rien  à  l'action  du  feu,  pro- 
priété attribuée  aux  grenats;  anjourdliui  ils  ne  peuvent  ré- 
sister à  l'active  puissance  de  nos  lentilles.  Dans  le  rofionoi, 
qui  étincdait  sur  la  poitrine  du  grand- prêtre  chez  les  Hé- 
breux, et  qui  était  composé  de  quatre  rangs  de  pierreries, 
au  nombre  de  douze,  autant  que  de  tribus,  l'escarboude, 
nommée  dans  l'Exode  nophec,  était  la  première  du  «econd 
rang.  Ces  pierreries  étdent  collediveinent  nommées  urim, 
les  feux ,  à  cause  de  leur  vive  splendeur.  Saint  Épiphane 
parle  d'une  pierre  prédeuse  qui  du  milieu  du  rational  je- 
tait dans  Pombre  une  lueur  hididble ,  qui  révélait  la  vo- 
lonté de  Jéhovah.  Serait-ce  l'escarboude  des  anciens?  car 
l'on  n'est  pas  d'accord  sur  les  noms  des  pierres  prédeoses 
du  retionai;  souvent  dans  les  traductions  dles  s'échan- 
gent l'Une  pour  l'autre.  L'éclat  des  minéraux,  qui  lutte  avec 
cdui  de  la  lumière,  attachait  qudque  cIkmc  de  merveilleux 
à  leur  nature,  dont  la  dureté  faisait  croire  cbes  les  anciens 
à  une  durée  sans  limites  connues.  Ils  étaient  persuadés 
que  cdui  qui  portait  au  doigt  une  escarbeude  guérissait  de 
ropbthalmie,  bravait  la  peste  même^  et  écartait  de  sa  couche 


764 


ESCARBOnCLE  —  ESCARPOLETTE 


les  wagfiê  siniitres.  H  est  raisonnable  de  croire  que  Tescar- 
boiicledel'«alM|iiit6n*É6t  autre  qu»  notm  rubia. 

Li  itaie  pcieieiMe  dédgnée  ai^ooidlini  sous  le  nom 
à^êiemiiamU  4m  de  grenat  tUmandiM  est  en  sUiente 
douût  tfahMBinft  de  coolenr  rouge»  eompoaé  de  trente*neuf 
pazliee  d'etainéne  H  de  soUante  de  sUieale'de  for. 

DBiiiiB*B*aoff. 

B8CAEGOT9  nom  vulgaire  de  Vàéliee  commune.  Il 
a'en  fait  aujourd^ul  une  certaine  consommation  comme  ali* 
ment., 

Dans  pbisieurs  départementa  on  cnltiTo  avec  succès  les 
eeeargoiUres^  que  les  Romains ,  nos  nudtres  en  fait  de  gaa* 
tronomie,  connaissaient  fort  bien.  Au  seiiième  siècle,  les 
capucins  de  Fiibourg  avaient  retrouvé  rartd'élerer  et  d'en- 
graisser les  escargots  »  art  qui  n^est  paa  perdu  de  nos  jours , 
car  en  Franche-Comté,  en  Lorraine  et  en  Bourgogne,  on 
élève  d'excellents  escargot»^  qui  trouvent  un  débit  assuré 
nr  le  marché  de  Paris.  La  capitale  compte  en  effet  à  pré- 
sent une  foule  de  restaurants  et  de  tables  particulières  où 
Tescargût  fait  les  dèlicea  des  consommateurs.  On  estime 
que  les  escargotières  du  Poitou,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne  expédient  journellement  sur  le  marché  pari- 
sien environ  100,000  douzaines  d'escargots,  qui  trouvent 
immédiatement  des  acquéreurs. 

Noos  ne  pouvons  passer  la  sous  sOence  les  eicargeU 
sympathiquei. 

Il  y  a.  quelques  amiées  à  pebie,  le  monde  savant  s'émut 
d*une  découverte  annoncée  avec  bruit.  Deux  savants  avaient 
trouvé  pour  transmettre  la  pensée  à  toutes  les  dietances  un 
moyen  qui  laissait  bien  luin  derrière  lui  le  télégraphe  électri- 
que. Or,  ce  moyen,  c'étaient  les  escargots  qui  en  avaient  fourni 
ridée.  Quoi  d'extraordinaire?  N'est-ce  pas  aux  escargots 
qu'on  dmt,  dit-on,  la  pensée  du  mécanisme  du  télescope? 

Les  savants  dont  nous  partons  et  leurs  disciples,  car  ils 
an  eurent  de  fervents,  avaient  remarqué,  disaient-ils,  que 
deux  escargots  qui  avaient  été  accouplés  restaient  conti- 
nnllement,  rapprochés- ou  éloignés,  sous  Tinfluence  sympa- 
fUque  l'un  de  l'antre  ;  la  commotion  que  l'un  éprouvait  à  Pa- 
ris, l'autre  devait  mstantanément  la  ressentir  à  Londres  ou 
à  New  York  ;  pour  cela,  il  suffisait  de  les  placer  dai»  certaines 
conditions  nécessairm  l'entretien  de  cette  sympathie  ;  les 
aseargots  sympatliiques  étaient  séparés  l'un  de  l'autre,  placés 
eimilidrement  dans  des  bottes  mobiles,  divBées  en  cases  por- 
tant toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  chaque  paire  dans  diaqoe 
lettre;  une  préparation  particulière,  une  roue  voltaïque, 
préparée  également  d'une  manière  toute  particulière,  en- 
tretenaient les  conditions  de  sympathie  voulues,-  en  permet- 
tant de  donner  à  l'escargot  la  commotion  que  devait  repro- 
duire son  similaire. 

De  cette  façon»  disaient  les  inventeurs  de  cet  appareil,  qu'ils 
appelaient  la  botissolepasitaUnique'^ympeUhiquet  on  n'a- 
^t  qu'à  imprimer  une  commotion  à  l'escargot  z  d'une  botte 
pour  que  l'escargot  z  Ui  reproduisit,  n'importe  où  il  fte  trou- 
verait, et  ainsi  des  autres. 

Desexpériences  solennelles  furent  annoncées  ;  le  résultat  en 
demeu  ra  mystérieux,  et  depuis  lors  les  escargots  sympathiques 
eurent  contre  eux  tes  petits  Journaux ,  les  théâtres,  et  les 
rieurs.  Ils  n'ont  plus  fait  parler  d'eux  depuis.  Leur  annonce 
étaitHsUe  donc  une  mystîAcation?  Ceux  qui  s'en  sont  occupés 
l'ont  Adt  avec  une  tropgrande  bonne  foi,  avec  trop  de  cons- 
cience, pour  que  l'on  ne  soit  pas  autorisé  à  dire  qu'ils  croyaient 
à  leur  découverte. 

ESCARMOUCHE.  Les  Latins  rendaient  la  môme  idée 
par  t;é/i^a/ion,  action  de  véli  tes.  C'était  un  corn  bat  sans 
importance,  tel  que  l'étaient  cliez  les  Grecs  les  chicanes 
des  acrobalistes;  au  moyen  âge,  les  attaques  des  ribauds; 
au  temps  des  compagnies  d'ordonnance,  les  engagements  des 
archers  à  cheval,  et  dans  le  dix-septième  siècle,  la  fonction 
des  enAots  perdus  etdesigrenadiers.  Les  mots  escannoucbe 
flescaramoucbe  ont  pour  racine  l'italien  seammiiccla,  farce, 


gaieté,  qui  a  produit  ScaramueeiOt  actanr  napolitain  ;  01 
bien  ils  viennent  de  mitueUare,  qui  aignifit  raêUer,  pUA* 
ganter,  agaeer^  parce^a^^lé  escarmendie  ert  une  esiMè- 
glerie. militaire,  me pialaanlerfe de  gnenre.  Le  aavant  Pié- 
montais  Graial  emptoie  également  searamMCdo  cl  soora- 
mcf^io.  Le  fond  de  me  expfeisfooa  a  été  emprunté  par  la 
Espagnols  quand  ils  se  rendirent  maîtres  de  If  aptes;  le  terne 
s'est  de  même  francisé^  lors  de  nos  expéditions  en  Italie, 
et  il  a  produit  les  mots  escarmoudler,  egetarmùuckew  • 
ansBi  ces  expressions  et  la  locution  atiaeker  FesearmeudU 
se  trouvent-elles  commonémeut  dans  Braotdoie,  Ddanone, 
Lancelot  et  Philippe  de  Clèves. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  escarmeucbeB  sont  des 
actions  fortultea  :  dans  ce  cas,  on  ne  s'occupe  goère  de  le» 
soutenir;  mais  quand  elles  tiennent  à  un  plan  arrêlé,  oa 
les  alimente,  pour  qoe'ceox  -quVm  y  envolé  né'  soient  (os 
ramenés.  Dans  ce  cas,  on  a  soin  d'y  empfoyer  Pespèoe  de 
troupes  qui  convient  au  terrsiitr,  et*  lé  pins  géÉMfalement  de 
l'mfanterie  légère.  Peuquièred  donne  poèr  principe  que  les 
escarmouches  combinées  doivent  s'entamer  moUÔnent,  par 
peu  do  troupeé,  et  se  soutenir  avec  des  forces  assez  impo- 
santes pour  qiie  l'entrepiise  profite  et  puisse  à  volonté  le 
terminer,  parce  que  si  elle  dégénère  en  adion  génénle, 
il  en  résulte  un  engagement  tumultueux  qui  ne  peut  jamais 
être  que  d'un  mince  avantage. 

LV>b}et  des  escarmoudies  coraMnées  est  d'sguerrir  les 
troupes,  de  tâter  l'ennemi,  de  Pamuser,  de  contrarier,  de 
ralentir  ou  de  suspendit  sa  marche,  pour  donner  le  tempe 
À  des  secours  de  s'approcher.  On  engage  aussi  les  escar- 
mouches pour  sonder  les  intentions  de  l'adversaire,  appré- 
cier sa  force,  détourner  son  attention,  masquer  une  opéra- 
tion ,  reconnaître  une  position,  explorer  un  terrain,  lUre  des 
prisonniers,  afin  d'en  obtenir  des  renseignements,  dérober 
un  mouvement,  masquer  un  travail,  tendre  la  main  à  00e 
troupe  amie,  ou  donner  le  temps  an  gros  de  Tannée  de 
prendre  position. 

La  milice  turque  était  en  réputation  pour  la  vigueur  et 
la  légèreté  de  ses  escarmouches;  c'était  à  peu  près  tont 
«on  mérite  dans  les  siècles  derniers.  6**  BABum. 

ESGAR0LB,  SCAROLE  ou  SCARIOLE.  Foyes  Cai- 
ooaéE* 

ESGAROnQUE.  Vùtfez  CAOsnoon  (  Théropeu- 
tiguê). 

ESCARPE.  En  termes  de  fortification,  Pesearpe  est  la 
pente  donnée  à  la  nmraille  ou  teme-plein  'dlm  ouvrage  00 
d'une  enceinte;  c'est  l'un  des  talus  d'un  fossé;  il  reganle 
la  campagne  ;  sa  base  est  droonscrite  par  la  Kgne  magis- 
trale. L'escarpe  a  moins  de  saillie  an  sonMiet  qu'^u  pied; 
elle  a  du  firuit,  comme  on  dit  en  termes  d'arcfailectare; 
les  unes  appuient  sur  des  contre-flbrts,  d'antres  sont  termi- 
nées par  une  berme,  ou  environnées  d'Une  fan  s  se  braie,oc 
garnies  d'une  fraise.  Le  gouverneur  ^one  place  de  goenv 
prend  poste  sur  l'escarpe  s'il  reçoit  le  chef  de  TÊtat  dam 
l'enceinte  :  c'était  an  moins  on  Vfdl  usage.  L*escarpe  d'us 
rempart  revêtu  commence  au-desaods  du  cordon,  puisqu'as- 
dessus  le  parapet  montevertlcalément  L'escarpe  des  rem- 
parts non  revêtus  commence  à  la  partie  supérieure  do  pa- 
rapet. C'est  au  pied  même  de  Peêcarpe  que  viennent  aboe- 
tir  les  travaux  do  siège  offiMisif  qu'en  nomme  la  descdrte 
du  fossé  et  le  trou  du  minent.  CTest  l'escarpe  nue  les  batt^> 
ries  de  brèche  insuttetrt.  >  g**  llMmi!i. 

ESCARPOLETTE)  potllé  phmehe  suspendue  par  de^ 
cordes,  sur  laquelle  on  se  place  pour  se  halanctt',  Jeo  doat 
Pinvention  suivit,  di^on,  la  mortd'Érigone.  On  lenonmie 
aussi  b  a  la  nçoi  re.  Cependant  ce  dernier  nom  semble  phitât 
devoir  s'appliquer  à  une  jyièoê  de  bois  mlae  en  équilibre  s» 
un  point  d^ppiil  élevé,  et  à  chaque'  extrémité  de  laquelle  w 
se  place  une  personne.  Le  moindre  nonvement  de  Ptan  de« 
Joueurs  suffit  pour  amener  une  série  (TesdUations  d*i 
pUtude  pins  on  mois  grande. 
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ESCAHRB  («i^grao  Ufê^%  ch>ûtorésultUit  dd  It 
mortificatioD d'une  partie  ôéGnWd^  la  gahgrèfteou  tfn 
cau8tiqii«  vloleetDe  la  topj^oMtidti  se  manifekte  -quel- 
ques joursapiie  PaeCkiti  da  caustique^  autour  de  la  partie 
qui  ft  été  détniite«  el  eette  «aupiiMlidii  a  peur,  obiet  de 
détacher  l^eBcarre  el  de  aépanr  iw  piertioiis  vlTantès  de  cel- 
les qui  eut  été  frappéèe  de  mort 

ESQARS  (Famille  i»*).  Le  som  (PSscars,  aous  lequel 
les  rejetons  .de  la  maiaon  de  Péntsse  sont  connus  depuis 
plusieurs  siècles,  est  cehil  d^ooe terre  sitaée  en  Limousin. 
Il  s'écrit  de  diversee  mantères,  et  Pon  trouve  dans  les  chro- 
niques tantét  IMictfrt,  taatdt  (FSiearst  et  plus  andenne- 
ment,  en  latln^  de  Carie  et  de  Qà^dhs.  On  dit  encore 
dans  le  pa^fs  i  AHer  mur  Car^t  habiter  dans  /et  Cars^  la 
paroisse  dee  Cmr$.  Quoi  qull  éa  toit,  l^usage  d^écrire  d^ Es- 
cars  tsftApténia  depuis  deui  siècles,  lorsque,  de  nos 
joora,  le*  duc  actuel  a  touIu'  reprendre  ranciemie  ortho- 
graplie.  Un  grand  nonsbre  de  membres  de  celte  maison  ont 
occupé  des  emplois  honorables ,  et  Ton  dte  parmi  eux  un 
cardinal,  dea  éréques,  des  diambellans,  des  généraux  et 
plusieurs  chevalierÀ  de  Tordre. 

ESOARS  (FRAHÇOia-fflOOL^RBNt  M  PÉRUSSE,  comte 
D^),  né  en  1769,ODtra  fort  jeune  au  senlee,  dcTint  colonel 
du  régiment  des  dbgons  d'Artois,  et  ftit  député  par  la  no- 
blesse de  Chfttelleriuit  à  rassemblée  des  états  généraux,  où 
il  fit  partie  de  la  mteorité,  et  signa  toutes  les  protestations 
contre  les*  réformes,  n  était  aloré  genlilbomme  du  comte 
dr Artois,  qu*fl  suivit  dans  IMmlgraUon,  et  qui  lui  confia 
plusieurs  négociations  importantes.  Rentré  en  France  à  la 
Restauration,  il  fut  créé  lieutenant  général  et  capitafaie  des 
(gardes  de  Monsieur.  Son  déronement  à  ce  prince  pendant 
len  cent-jours  le  fit  élever  à  la  pairie  le  17  août  lSi5.  Il 
mourut  en  1822. 

ESGARS  (Auénte-FRAHÇOiii  rét.»  m  PARUSSE,  comte, 
puis  doc  n*),  fils  du  précédent,  est  né  en  1700,  à  Chambéry. 
Nommé  successivement,  après  la  Restauration,  colonel  et 
aide  de  camp  du  duc  d^Angouléme,  il  fit  près  de  ce  prince 
la  roalheureose  compagne  de  1816.  A  la  suite  du  licenciement 
de  l*armée  royale,  il  le  suivit  en  Espagne,  et  rentra  avec 
lui  à  la  seconde  restauration.  Le  comte  d%cars  fut  alors 
confirraé  dans  le  grade  de  maréchal  de  camp ,  quHI  avait 
reçu  du  duc  d*Angoulêffle.  En  1812  il  recueillit  la  dignité 
de  pair  de  France  par  succession  de  son  père,  et  le  titre 
de  duc  hii  fut  accordé  par  lettres  patentes  de  1825.  Il  fit 
la  campagne  d'Espagne  en  1823 ,  et  dirigea  la  deuxième  co- 
lonne d'attaque  k  la  prise  du  Trocadero.  Louis  XVin  le 
nomma  à  cette  occasion  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, commandeur  de  Saint-Louis,  et  lieutenant  général.  Il 
commandait  en  1880  une  division  d*faifanterie  de  Tarmée 
d'Afrique  &  la  eonquèle  d'Alger.  La  nouvelle  des  événements 
de  JuilM  lui  fit  quitter  le  service,  et  donner  sa  démission 
de  tons  ses  emplois.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  Charles  X, 
à  Lulleworth.  Rentré  plus  tard  en  France,  il  s'est  depuis 
tenu  éloigné  des  affaires  publiques ,  tout  en  restant  Tun 
des  conseillers  et  mandataires  du  comte  de  Chambord, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1808,  à  Cannes  (Yar). 

ESCARS  (jBAN-FaARÇois  DE  PERUSSE,  baron,  et  puis 
duc  d'  ) ,  né  en  1747 ,  entra,  comme  cadet,  dans  l'ordre  de 
Malte,  passa  ensuite  dans  la  marine,  puis  dans  Tannée, 
devint  en  1774  colonel  du  régiment  des  dragons  d'Artois , 
obtint  la  survivance  de  la  charge  de  premier  maître  d'hôtel 
do  roi,  et  était  maréchal  de  camp  quand  il  émigra  en  1791. 
Il  prit  alors  du  service  dans  l'armée  prussienne ,  et  rentré 
en  France  en  1814,  avec  les  Bourbons,  fut  créé  lieutenant 
général  ôt  duc,  et  inourut  sans  postérité ,  i  Paris,  en  1824. 

ESGAOTy  le  Sealdie  des  aÂeiens,  d'où  dérive  sans  doute 
son  nom  flaaaod  et  hollandais,  Schelde;  l'un  des  fleuves 
les  plus  importants  de  la  Belgique ,  qui  prend  sa  source  en 
France,  à  l'andenne  abbaye  du  mont  Saint-Martin ,  près  du 
bourg  du  Catelet,  dans  le  département  de  l'Aisne,  et  arrose 
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celui  du  Nord,  en  passant  par  Cambrai,  Bbiichafn,  Valen- 
dckines  et  Cbndé;  Au  delà  de  cette  ville  11  entre  en  Bel- 
gl^e.  Là  il  travers  fonrtaai ,  Audenarde ,  reçoit  la  Lys  à 
Gntïd ,  et  la  Dender  à'  Debdermonde,  et  à  Rupelmonde  la 
Rupel,  produite  par  Tàjonction  de  la  Djrle  et  de  la  grande 
et  petite  Nètbe,  passe  devant  Anvers,  et  to  jette  daûs  la 
mer  du  rcord,  vis-à-vi^  de  l'embouchure  de  la  Tamise, 
par  deux  larges  bouches  (l'Escaut  ocddenfal ,  tTond  ou 
Wester-Schelde ,  où  II  baigne  Flessingue,'  et  l'Escaut  orien- 
ta), ou  Ooster- Schelde,  6ù  il' baigne  Berg-op^aSoom), 
mises  en  èommunicatibn  avec  la  Meuse  et  av^ec  le  Rhin, 
et  que  séparent  les  Iles  de  Bevâàn'd  du  nord  et  du  midi, 
tout  en  communiquant  ensemble  par  plusieurs  bràiicfaeSé 
Le  cours  de  TEscaiit  est  généralement  du  sud  au  nord-nord- 
est.  Sa  longueur  est  de  334  kilomètres,  dont  312  sont  navi- 
gables depuis  Cambrai.  Sa  largeur,  qm'  est  de  200  mètres 
à  Oendermonde,  et  de  plus  de  SOe  à  Anvers,  avec  une  pro- 
fondenr  de  15  mètres,  devient  bientôt  tdle  qu'à  l'une  et 
l'autre  de  ses  embouchures  elle  est  de  1  à  1  myriamètre  1/2. 

L'Escadt  est  demeuré  célèbre  dflns  Thlstoire,  par  la  pré- 
tention qu'élevèrent  les  Hollandais  d'en  faiteidlre  l'entrée 
en  cas  de  guerre;  prétention  qnlls  réussirent  à  fidre  valoir 
de  1648  à  1792,  et  qu'ils  renuuveièrent  encore,  mais  avec 
moins  de  succès,  lors  de  ta  séparation  de  la  Belgique  d'avec 
la  Hollande,  en  1880.  Le  13  Juillet  1863,  toutes  les  puis- 
sances maritimes  signèrent  enfin  à  Bruxelles  un  traité  aux 
termes  duquel  le  droit  de  péage,  attribué  depuis  1839  aux 
Pays-Bas  sur  la  navigation  de  l'Escaut  et  de  ses  embou- 
chures, était  aboli,  moyennant  un  capital  de  rachat  fixé  à 
36  millions  de  francs. 

Les  transports  en  marchandises  de  tons  genres  y  sont 
immenses.  Cependant,  la  navigation  y  est  assez  dangereuse 
dans  la  partie  inférieure,  où  se  trouvent  de  nombreux  bancs 
de  sable;  dans  la  partie  comprise  entre  Cambrai  et  Condé, 
elle  a  ét^  établie,  de  1750  à  1783,  au  moyen  de  18  écluses. 
Les  principaux  affluents  de  l'Bscaut  sont,  après  la  Lys  et 
la  Dender  en  Belgique,  la  Scarpe  et  la  Sensée  en  France. 

ESCHATOLOGIE  (du  grec  loxotroc,  le  dernier,  et 
X^YOc,  discours  ).  Les  théologiens  d'outre  Riiin  emploient 
ce  Inme  pour  désigner  l'ensemble  des  dogmes  relatirs  aux 
fins  dernières  de  Thomme,  c'est-à-dire  aux  destinées  qui 
lui  sont  réservées  après  sa  mort.  Les  dogmatlstes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  qui  constitue  Peschatologie.  Les  uns 
n'y  comprennent  que  trois  notions  :  résurrection,  juge- 
ment dernier ,  et  transformation  de  la  terre;  les  autres 
quatre  :  mort,  résurrection,  jugement  dernier,  fin  du 
monde.  Quelques-uns  en  comptent  dnq,  en  y  ajoutant 
la  notion  de  la  (élicité  ou  de  la  damnation  étemdie, 
et  les  rangent  dans  Tordre  suivant  :  la  mort  ^  le  retour  de 
Jésus-Christ,  la  résurrection,  le  jugement  dernier,  et  la 
félicité  ou  la  damnation  étemelle;  d'autres  encore  en  éta- 
blissent six ,  en  faisant  de  eette  dernière  deux  notions  dif- 
férentes. 

ESCHENBACH  (  Wolfram  n'  ),  le  plus  fécond  et  aussi 
le  plus  remarquable  des  poètes  allemands  du  siècle,  des 
Hobenstaufen ,  autrement  dit  période  de  5oua6e,  naquit 
dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  d'une  famille 
noble  et  ancienne  qui  tirait  ce  nom  d'Ëschenbach  d'une  pe- 
tite ville  existant  encore  ai^ourd'hui  près  d'Anspach.  Armé 
chevalier  à  Henneberg,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  entreprises  chevaleresques,  vivant  de  son  talent 
poétique  et  de  la  générosité  des  princes.  En  1204  il  vint  à 
la  cour  du  landgrave  Hermann  de  Thuringe,  et  y  brilla 
entre  tous  les  poètes  contemporains  à  l'oecasion  des  joutes 
littéraires  désignées  sous  le  nom  de  guerre  de  la  Warl* 
bourg.  Louis  le  Saint,  suecesseur  du  landgrave  Hermann, 
ne  parait  avoir  été  ni  bienveillant  ni  généreux  à  son  égard  ; 
aussi ,  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  Eschenbach  quitta-t-il 
la  cour  deThunnge.  11  mourut  entre  1219  et  1225. 

Ses  poésies  sont  tantôt  orighiales ,  tantôt  imitées  de  mo- 
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dètos  fna^%  ti  prgfwywi.  Ptoto  d'Imaginiition  et  iTatprit, 
4e  richesie  et  de  noaTeêiité  ^rnupoMoa  ^  mattre  penédaiii 
Fart  de  manier  la  langue  etde  loi  donner  un  tour  poétique, 
Wolframd'Eaehenbach  s'âèrefMqnenimentè  toute  la  hauteur 
dePépopée.  SeapiincipanxonffagBssoiit:  Panàvol,  termine 
afiBt  1)19;  QuUlamiê  (FOffmge^t^  le  TUurtl,  poème 
contenant  Itiiftofare  antérieure  de  PaniTal,  malt  dont  on 
ne  poiaède  plus  aijourdliui  que  deux  fra^^nents  en  170 
strophea»  et  quH  fout  m  giûrder  de  confondre  arec  un 
poème  plus  récent  ayant  le  même  titre»  TViiref»  que  pendant 
biHEtemps  on  lui  attribua  par  erreur;  eBfln,  quelques  Mn- 
neUmUt.  Wolfram  d'Bselienbach  eierça  sur  son  siècle  une 
{nflueoee  puissante;  mais  plus  tard  il  tomba  dans  un  iijuste 
tubliy  et  e*est  léesmment  seulement  qu'en  lui  a  rendu  sur 
le  Parnasse  allemand  la  place  honorable  qui  lui  appartient. 
La  pnmière  édition  critique  de  ses  œurres  est  œlie  de  Lach- 
mann  (Berlin,  1833);  dles  ont  été  traduites  en  langue 
moderne ,  d'aboid  par  San-Marte  (  1836-41  ),  puis  par  Sim- 
rock  (  1842  ). 

ESCHENBURG  ( Jeah-Joacb»  ) ,  né  à  Hambourg, 
le  1*  décembre  174s«  était  un  de  ces  écrivains  patiente, 
laborieni ,  plus  solides  que  brillants,  qui,  en  raison  même 
de  PutiUté  de  leurs  travaux,  n'arrivent  point  à  la  fortune, 
n  n'était  point  de  langue  ancienne  ou  moderne  que  ne  connût 
cet  érudit;  ton»  les  genres  bii  étaient  CunOiers;  il  a  donné 
une  traduction  complète  de  Shakespeare.  Oetle  version, 
•itrémeiiient  correcte,  peut  même  pour  Pélégance  rivaliser 
avec  celle  de  Wieland.  Il  a  voulu  aussi  fafre  connaître  à 
ceux  de  ses'  compatriotes  qui  sont  peu  familiarisés  avec 
notre  langue  piusieun  de  nos  cbefl»^'oBuvre  dramatiques. 
Sa  traduction  é*Bither  et  de  Zoire  en  vers  allemands  ne 
laisserttt  rien  à  désirer  si  k  ilmltatton  fidèle  de  la  poésie 
Il  avait  pu  joindre  Pharmonfede  la  versiiication.  Dès  Page  de 
vingt-trois  ans  J.-J.  Eschenburg  était  professeur  au  collège  de 
Gharies,  à  Brunnwick.  Il  perdit  cette  place  lors  de  la  création 
do  royaume  de  West|Aalie.  Le  roi  JérOme  ayant  remplacé 
le  collège  de  Charles  par  une  école  militaire,  Bschenburg 
fut  mis  à  la  retraite;  maift  au  retour  des  anciens  ducs,  il 
fut  nommé  doffen  du  chapitre  de  Cyriak^  et  élevé  au  rang 
de  conwiUer  intime  de  justice.  D  mourut  le  39  février  1830. 

Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  Eschenburg  publia 
de  nombreux  ouvrages,  dont  il  serait  fastidieux  d'indiquer 
les  titrer.  Noui  nous  contenterons  de  citer  son  Recueil 
d'exemples  pour  servir  à  la  ttiéorle  et  à  la  pratiquedes  belles- 
lettres  (  Berlin  et  Stettin ,  1788  k  17i»5,  huit  volumes  in-8»). 
U  faut  cependant  avouer  que  le  travail  propre  k  Eschenburg 
entre  pour  peu  de  chose  dans  cette  vaste  compilation.  Il  a 
classé  par  ordre  les  différentes  sortes  de  compositions  litté- 
lairtss,  et  rédigé  une  courte  notice  sur  chacun  des  principaux 
auteurs  grecs,  latins ,  allemands,  français,  anglais,  italiens, 
espagnols  et  portugab,  et  ces  notices  sont  suivies  ou  de 
pièces  entièras  ou  de  longs  fragmente  de  leurs  meilleurs  écrite 
en  tout  genre  Tel  qu'il  est,  son  Recueil  n'en  est  pas  moins 
prédeox  à  consulter  lorsque  Pon  veut  se  foire  par  soi-même 
une  idée  de  la  manière  de  tel  on  tel  écrivain.  Bairoii. 
ESCHEIVMAYER  (CBARi^-AnoLPnB),  né  le  4  Juillet 

1768,  k  MeuenLiurg,  dans  le  Wurtemberg,  fut  nommé  en 
1811  professeur  agrégé  de  philosophie  et  de  médecine,  puis, 
en  1818,  professeur  de  pliilosophie  pratique  k  Puniversité 
de  Tubingue.  En  1836  il  renonça  à  toutes  fonctions,  et  vit 
depuis  lors  dans  la  retraite  à  Turckheim  sous  Teck  Sa  phi- 
los^ophie  a  beaucoup  de  rapporte  avec  te  métepliysique  natu- 
relle de  Kant  II  s'est  aussi  inspiré ,  dans  ses  conceptions 
les  plus  élevées  sur  te  science  de  la  nature ,  de  beaucoup 
d'M^  spécutetives  de  S  c  h  e  1 1  i  n  g  ;  mais  il  n'ad  mit  point  son 
système  de  VtdenUié  absolue.  Parmi  ses  nombreux  écrite, 
nous  mentionnerons  :  La  plUUnophle  dans  sa  transition 
à  ce  qui  n'est  pas  philosophie  (1803);  Essai  (rexplica- 
tion  de  la  magie  apparente  du  magnétisme  animal  par 
de%  lois  physiologiques  et  psychiques  (1816'^*  Dogma^ 


HquêiHnpUfléeei  basée  msrtaréUm,  surPkkMn  m 
MUT  la  réoélaiUm  (UM). 

La  tendance  à  un  myiticlime  phn  €m  moine  aHé  de 
leUgiCiité  et  de  phOoeopliia  natmeie^  qu'on  y  déeounrre  d^ 
n'a  fkit  que  devenir  plus  prononcée  dans  ces  derolen  temps, 
et  ^est  manifestée  tantdt  dans  la  polémiqne  violenie  qu'a  a 
engagée  contre  Pécole  de  Hcfel,  tantdt  dans  k  chtlenr  avec 
laipelle  11  a  mafaites  fote  prte  te  détente  des  prétimdaei  ap- 
pvitions  ^esprits,  Cest  cette  tendance  qnl  W  n  in- 
spiré les  écrite  faititnléa  :  lajiMtofopAte  re/lyiMae  dé  jrcyal 
eomjMirde avecle  priineipe  chrétien  (lg34);rAdlarte- 
tisme  de  nos  Jours  (  I8S6),  pampUet  eoHlre  te  Fie  ^ 
Jésus  par  Strauss,  et  auquel  cdnî-ci  a  vertement  lépeads; 
Confia  entre  leeiel  et Penfèr , observé emr le démam  d^une 
jeune  fille  possédée  (  18S7);  CaraeiénstiqiÊê  de  rturé- 
dulité,  de  la  dem^M  ^  de  lafoicomplèU  (lSS8);cn- 
fin,  Considérations  eur  la  consinÊetion  physique  ée  rvni- 
vers  (  1852  ) ,  toutes  publications  dans  leiqoèDet  rmlenr  se 
montre  de  plus  en  plus  livré  k  cm  hallndnattoiia  myaliqnes 
si  en  faveur  ai^ourd'hui  dans  qudques  ptrtim  de  l'AUflongne 
protestante  et  ailleurs.  H  est  mort  en  I852. 

ESCHER  (JBAM-HBnii-AiPiEn),  Pun  des  hommmpo- 
litkiues  les  plus  éminente  qnll  y  ait  aojoard^ul  en  Sotese,  né 
en  1819,  k  Zurich,  fut  reçu  docteur  en  droit  en  IS43,et  vînt 
akirs  passer  deui  années  k  Paris,  pour  s'y  livnr  à  Pélnde 
approfondie  du  droit  romain,  tout  en  suivant  amidAmeat 
les  audiences  du  palate  et  les  séances  de  te  chambre  dm  dé- 
putés afin  d*apprendro  k  bien  connaître  te  oAté  pratique  des 
aflairm.  Rommé  k  son  retour  dans  m  patrie  preteenr  k 
Zurich,  il  y  fit  un  cours  spécial  sur  te  droit  pnbBe  de  te 
Suisse,  et  sa  nomination  au  grand  conseil  de  ce  cantm  tel 
ouvrit  tout  de  suite  te  carrière  politique.  Dépote  celte 
époque  il  n'a  pm  cessé  de  Jouer  un  r6te  important  dana  tes 
affaires  de  son  pays.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  te  plus  eontrfboé 
k  l'expulsion  des  jésuites ,  ainsi  qu^  te  déroute  du  parti  ré- 
trograde, dit  coiueroo/eMr. 

ESCHER  VON  DER  LDITH  (  Ibah-Gohuab  ),  Ton 
dm  citoyens  de  la  Suisse  qui  ont  le  mieux  mérité  de  leur 
patrie ,  né  k  Zurich,  le  24  août  1767,  avait  été  destiné  par  ace 
parente  an  commerce ,  mate  n'en  avait  pm  moina  été  pcr^ 
ièctionner  son  éducation  k  Gmttingue  et  en  Italie.  Depaas 
longtemps  il  secondait  son  père  dana  te  direction  de  Fteupor- 
tante  tebriquede  crêpe  que  celui-ci  possédait  aux  eaviroas 
de  Zurich,  quand  la  révolution  fran^se  l'appete  k  jouer  m 
réte  dans  te  vte  publique.  En  1798  il  fut  âa  membre  de 
l'assemblée  léghtetive  du  canton  de  Zurich,  et  a'c<força  alors 
de  mettre  te  constitution  de  son  pays  en  harmonte  avec  les 
besoins  nonvmux  des  poputetions. 

L'un  des  servicm  les  plus  notebles  qu'il  ait  rendus  k  son 
pays  est  incontmteblement  Pamélioratfon  du  lit  de  te  Liât  h. 
Après  en  avoir  fait  te  proposition  k  te  diète  fédérate.  Il  tet 
chargé  par  cette  assemblée,  en  1804,  de  diriger  tes  travaux 
de  cette  grande  entreprise,  qu'A  mena  k  bonne  fin  avec  on 
sèle  et  un  désintéressement  rarm.  En  1812  on  te  chargm 
également  de  présider  aux  travaux  d'amélioretlon  du  ooors 
de  la  Gtete,  rivière  dont  tes  flnéquente  déhordemente  causaicat 
de  grands  dommages. 

En  18t5  Esdier  fut  nommé  membre  du  grand  conseil  de 
Zurich;  il  mourut  le  9  mars  1823,  regretté  par  l'universalité 
de  ses  concitoyens.  Le  grand  conseil,  m  reconnaissanœ  des 
aervîces  qu*tl  avait  rendus  k  son  paya  natal,  dédda  qna  ses 
descendante  ajouteraient  k  leur  nom  tes  moteum  der  tÀmth 
(de  la  LiuUi  )  ;  et  la  diète  lui  fit  étever  un  monument  sm  te 
canal  de  la  Linth. 

Esclier  von  der  Linth,  savant  géologue,  n'a  publié 
très-petit  nombre  des  curieusm  observations 
quil  avait  eu  lieu  de  teire;  elles  m  trouvant 
dans  divers  recueils. 

ESCHERNY  (Puançois-Louis,  comte  n'),  l'ami  de 
J.-J.  Rousseau,  éteit  né  le  24  novembre  1733,  k  NcufthâlaL 
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DMfettrtdaBtlttiiiûiitagpMtdii  Jan^étodiale  tattaylnt 
tosauteon  claMiques»  et  tnfiilla  pendaDt  quatre  années 
oonsécotlTea  tfee  une  ardeor  sans  égale,  ponr  bientôt 
se  r^eter  dans  tons  les  plaisirs  dn  monde.  Ces  contrastes, 
si  piqnaiilBy  se  renoofelèrant  sonrent  dans  le  eonrs  de  sa 
kMignoTie.Il  se  retirait  dans  lasotttndoy  eommen^ré- 
tode  de  telle  oo  telle  science  qnl  Inl  était  encore  incânnoe» 
les  mathématiqaes,  par  exemple^  on  Men  la  philœopliiey 
s'y  consacrait  eidustrement  pendant  quatre  on  dnq  ans, 
puis  rentrait  dans  le  monde,  reparaissait  à  la  cour,  et  entre- 
prenait des  toyages  è  Tètranger.  A  Vienne,  où  habitait  une 
partie  de  sa  llunllle,  il  était  parfaitement  en  cour  et  Paml 
particulier  du  ministre  de  Kannitx.  À  Potsdam ,  où  il  ar- 
rira  précédé  des  pins  Instantes  recommandations  de  OUIem- 
bert.  Il  se  fit  bien  Tenir  de FtédériCy  et  se  fit  aossi  un  ami 
de  son  premier  ministre  Hertzberg.  À  VarsoTie,  les  cercles 
les  pins  brillants  se  le  disputèrent;  à  Pétersboorg,  il  fbt 
particulièrement  distingué  par  Catherine  il* 

C*est  Tors  17M ,  lors  de  sa  retraite  dans  le  Jura ,  qu^il 
avait  lut  la  connaissance  de  Rousseau ,  à  Motiers-TraTere, 
et  il  raccompagna  dansde  nombreuses  excnrdons  qnll  décrit 
de  la  manière  la  plus  gracieuse  dans  ses  iManget,  Le  comte 
d'Escbemy  s'enorgueillit  fort  d'être  resté  Paml  de  Rousseau 
jusqu'à  sa  mort,  et  de  n'atoir  Jamais  eu  la  moindre  con- 
trariété avec  lui,  qui  se  brouillait  ateo  tout  le  monde.  Le 
premier  oorrage  quil  fit  paraître  avait  pour  titre  les  Lacune$ 
delà  PAIIo«)pMe (Paris,  17S3);  maisce n'était  qu'un  frag- 
ment d'un  livre  beaucoup  plus  considérable  auquel  11  tra- 
vailla pendant  trente  ans  de  sa  vie  :  £e  Jllol  Mimai»,  ou 
de  Fégùisme  et  de  la  vertu.  H  publia  ensuite  sa  Correspon- 
dance d^un  habUant  de  Paris  avec  ses  amis  de  Suisse 
et  i^ Angleterre  sur  les  événements  de  1789, 1790,  et  Jus* 
qffau  molsd^avril  1791  (Paris,  1791).  Dans  sa  brochure 
intitulée  t  De  l'Égalité^  ou  principes  générauxsur  les  ins- 
titutions civiles  9  politiques  et  religieuses  (Paris,  1796), 
il  s'elToroe  de  démontrer  que  Pégallté  est  le  principe  le  ptais 
anti-social  et  le  plus  subversif  de  tonte  société  humaine. 
Ses  Mélanges  de  littérature,  d^Mstoire,  de  morale ,  et  de 
pkUosaphie  (3  vol.,  Paris,  1811),  sont  le  dernier  ouvrage 
qu'il  ait  pubtté.  On  a  aussi  de  lui  un  Éloge  de  Romseau, 
dans  lequel  B  tAche  de  justifier  Rousseau  des  nombreuses 
contradictions  qu'on  liri  reproclie. 

Le  comte  dlSschemy  mourut  à  Paris,  le  16  Juillet  1815. 

ESGHINEf  le  plus  célèbre  des  orateura  grecs  après  Dé- 
mosthène  et  le  plus  constant  de  ses  antagonistes,  était 
né  è  Cotbocide ,  bourg  de  F Attique ,  vers  l'an  389  avant  J.-C. 
Son  père,  sll  faut  en  croire  Démosthène,  se  nommait 
TromèSy  et  aivait  servi  comme  esclave  chei  un  maître  d'é- 
cole; sa  mère,  appelée  daucotliée,  exerçait  les  fonctions 
de  prêtresse  inférieure  de  Bacchos,  c^  comme  telle.  Jouissait 
d'une  asses  triste  réputation.  Escbhie  ne  contestait  point  ce 
dernier  fait;  mais  H  soutenait  que  Fauteur  de  ses  joura 
portail  le  nom  d'Atromète,  et  n'Avalt  Jamais  été  esclave. 
Un  fait  certafai,  c'est  qu'EschIne  naquit  panvre  et  passa 
dans  des  conditions  subalternes  les  premières  années  de  sa 
vie.  Il  fut  d'abord  écrivafai-coplste  chei  Aristophon  et  ches 
EubuhM ,  orateun  populaires  faifluents,  puis  comédien.  Mais 
les  désagréments  qnll  éprouva  robllgèrant  UenlAt  à  renoncer 
au  théâtre.  Après  avoir  servi  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique ,  et  fréquenté  quelque  temps  l'école  de  Platon ,  il 
embrassa  enfin  la  carrière  oratoh«.  Un  beau  physique,  un 
organe  flatteur,  une  grande  bdlité  d'élociition ,  Joints  aux 
connaissances  pratiques  qu'A  avait  acquises  dans  le  droit 
dvll  de  son  pays,  assurèrent  ses  premiers  succès  dans  cette 
brillante,  mais  orageuse  carrière.  Personne  n'ignore  combien 
était  étroite  à  Athènes  to  liaison  entre  Téloquenoe  et  ia  po- 
litique. Orateur  distingué ,  Escbhie  m  tarda  pas  à  compter 
parmi  les  hommes  d'État  de  hi  république,  cl  manifesta 
d'abord  une  hahie  très-vive  contre  Philippe  de  Macédohie. 
Il  fit  partie  avec  Démustiiène  de  l'ambsisede  que  les  At|ié* 


niens  envoyèrent  k  ce  prince,  après  la  prise  dXMynthe, 
pour  le  lUre  expliquer  sur  ses  faitentions.  Arrivé  à  la  cour 
de  Macédohie,  il  parait  que  les  dispositions  antipathiques 
qu'il  avait  témoignées  tombèrent  tout  è  coup  devant  les 
prévenances  de  Philippe,  et  qull  revhit  à  Athènes  entière- 
ment gagné  à  ses  faitérèts.  L'adroit  monarque  n'eut  pas  de 
peine  k  consommer  sa  séduction  par  des  largesses,  dont 
l'acceptation  fournit  plus  tard  à  Démosthène  le  texte  d'une 
de  ses  taivectives  les  plus  éloquente».  Eschine  ne  cessa  dès 
lors  de  se  prononcer  pour  le  parti  de  la  paix.  Envoyé  une 
seconde  fois  en  ambassade  auprès  du  roi ,  afin  de  lui  faire 
Jurer  l'observation  de  la  paix  conclue,  il  voyage  si  Icâite- 
ment  que  Pbittppe  eut  encore  tout  le  temps  d'enlever  aux 
Athéniens  plusknirs  villes  en  Tbrace  et  dans  la  Propontide. 
Enfin,  les  hostilités  cessèrent,  et  le  traité  fut  conclu;  traité 
auquel  Escbine  n'avait  que  trop  contribué ,  et  où  11  n'entrait 
pas  mofais  de  légèreté  de  la  part  des  Athéniens  que  de  mau- 
vaise foi  de  la  part  de  Phflippe.  Aussi  ce  roi  salsH-U  le  pre- 
mier prétexte  qui  lui  ftat  offert  pour  en  violer  les  conditions. 
L'invasion  et  la  destruction  de  la  Phodde ,  l'occupation  de 
Ul  Thessalie,  révélèrent  aux  Attiéniens  la  gravité  des  périls 
auxquels  ils  étaient  exposés  ;  mais  la  sécurité  succéda  Uentét 
aux  alarmes,  et  les  pressantes  exhortations  de  Démosthène 
ne  parvinrent  pobit  à  arracher  ce  peuple  frivole  à  son  hisou- 
ciance  habituelle.  Ce  fut  alora  que,  revenant  sur  les  feits  de 
la  première  ambassade,  celui-ci  dfalgea  contre  Escfahie 
l'accusation  de  haute  trahison  consignée  dans  sa  fameuse 
Harangue  sur  les  prévarications  de  ramàassade^  monu- 
ment de  passion  et  d'éloquence. 

Escbhie  southil  dignement  cette  attaque  formidable.  A 
l'énergie,  à  la  véhémoice  des  déclamations  de  son  antagu- 
niste,  il  opposa  une  discussion  plehie  d'ordre ,  d'adresse  et 
de  précision.  Après  avoir  exprimé  et  exagéré  sans  doute  le 
sentiment  de  confiance  que  lui  insphraient  U  blenveillanoe 
de  ses  juges  et  hi  justice  de  sa  cause ,  il  réfiita  successivement 
les  averses  inculpations  qui  lui  étaient  frites,  et  renvoya 
plus  d\me  fols  à  Démosthène  ses  reproches  de  perfidie,  de 
bassesse  et  de  vénalité.  Eschhie  ne  nia  pas  d'aillenre  avoir 
conseillé  aux  Athéniens  un  rapprochement  avec  le  roi  de  Ma- 
cédoine; mais  il  motiva  cette  disposition  sur  le  besofai  de  la 
paix,  et  déclare  qu'il  regardait  comme  honorable  celle  qui 
avait  été  conclue.  Sans  excuser  les  dernières  bostililés  de 
Philippe,  il  affirma  avoir,  ahisi  que  ses  collègues»  ajouté 
la  foi  la  plus  pure  aux  promesses  de  ce  prince,  et  s'étonna 
d'être  seul  à  rendre  compte  d'une  ambassade  dont  fl  avait 
partagé  la  responsabilité  avec  neuf  de  ses  concitoyens.  La 
défense  d'Eschfaie,  que  quelques  critiques  ont  Jugée  supé- 
rieure à  racciisatloB  même  de  Démosthène,  Ait  couronnée 
d'un  plefai  succès.  Son  antagmiste  ne  réunit  que  trente  suf- 
firages.  Ce  succès,  loin  de  révefller  son  patriotisme,  n'eut 
d'autre  effet  que  d'enhardir  Eschfaie  à  se  prononcer  de  plus 
en  plus  en  fkveur  du  monarque  macédonien.  Ses  taitrigues, 
traversant  les  efibrts  de  Démosthène ,  réussirait  à  faire  ab« 
soudre  par  le  peuple  le  traître  Antiphon ,  qui  avait  promis 
à  ce  prince  dincendier  la  flotte  athénienne;  mais  l'anfopage 
ayant  pris,  à  l'faistigation  de  Démosthène,  connaissance  de 
cette  affaire ,  fit  arrêter  de  nouveau  Antiphon ,  qui  périt  dans 
les  tourments  de  la  qnestion.  Élu  pen  de  temps  après  (SèO 
av.  J.-C.  )  député  à  Pampliictyonle  de  Delphes,  Escbhie  usa 
de  ce  titre  pour  faciliter  à  Philippe  l'occupation  d'Êlatée, 
ville  importante  par  sa  position,, et  qu'on  pouvait  con- 
sidérer comme  la  clé  de  PAttique.  La  victoire  de  C  h  éron  ée 
couronna  enfin  les  entr^Hrises  amUtieuses  de  ce  monarque. 

Oh  sait  quels  témoignages  éclatants  d'Intérêt  et  de  con- 
sidération les  Athéniens  prodiguèrent  à  Démosthène  à  cette 
occasion.  On  sait  aussi  combien  ils  excitèrent  la  Jalousie  de 
son  rival.  Le  sénat  ayant  aocudUi  la  proposition  que  lui 
nvait  faite  Ctésipbon  de  décerner  une  couronne  d'or  à  Dé» 
mosthène ,  pour  prix  de  ses  services  et  de  son  zèle,  Esehine 
forma  opi^osition  devant  le  peuple  au  décret  du  sénat.  Ce 
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éébtâ  û  nrfnofailé'da.  pètrioâsma  et  de  Pétoqàenee  s'outrit 
à  AtbèneSy'l^'  S3d  avant  rère  chrétienne,  en  (irésence, 
pour  ainsi  dire,  de  la  Grèee  entière.  Dans  nne  haranj^e  où 
la  méthode  de  l'argninentation  le  dispute  à  la  véhémence 
du  langage,  mais  à  laquelle  on"  a  reproché  trop  de  sub-^ 
tilités^defa  d^fTosion  et  quelques  détails  hiaignlflants,  Es- 
chine  embrassa  l'etasemble  de  la  tie  de  Démosthèiie  ;  il  accu- 
mula contre  lui  les  imputations  les  plus  graves  et  les  plus 
odfenses,  et  combattit  avec  énergie  l'idée  de  couronner  sur 
lethéAtre,  en  présence  des  Athéniens  et  de  tous  les  Grecs, 
celui  qu*îl  appelait  Tassassin  des  guerriers  mortsà  Chérohée, 
Tauteur  funeste  des  désastres  des  infortunés  Thébains  et  des 
calamités  de  toute  la  Grèce.  Sa  péroraison  eut  particulière- 
ment pour  objet  de  Termer  les  cœurs  à  la  compassion  que 
Déiposthène  cberclierait  à  inspirer,  et  surtout  de  mettre  les 
esprits  en  garde  contre  les  ressources  de  son  éloquence.  Ces 
pi^utibns,  qui  se  reproduisent  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  sa  harangue,  décèlent  assez  combien  Eschine  redoutait 
la  supériorité  de  son  adversaire,  et  de  tous  les  hommages 
rendus  à  la  puissance  oratoire  de  Démosthène,  11  n'en  est 
pohit  d'aussi  remarquable  peut-être. 

La  magnifique  apologie  de  Démostiiène  est  trop  connue 
pour  trouver  Ici  une  mention  plus  détaillée.  Tout  le  monde 
sait  quel  succès  elle  obtînt.  Eschine  ne  recueillit  pas  même 
la  cinquième  partie  des  suffrages ,  et  condamné  à  une  amende 
de  mille  drachmes,  quMl  ne  put  acquitter,  il  se  vit  obligé  de 
s'expatrier,  ^  alla  rejoindre  Alexandre  en  Asie.  A  la  mort  de 
ce  prince,  Eschine  se  retira  à  Éphèse,  puis  à  Rhodes,  où  il 
ouvrit  une  école  publique  d'éloquence,  qui  pendant  plusieurs 
années  jouit  d'une  grande  célébrité.  Il  commença  ses  leçons 
par  U  lectui^  des  deux  liarangiies  qui  avaient  causé  son 
bannissement.  Celle  d^Eschine  obtint  de  grands  éloges  ;  mais 
quand  Q  lut  le  discours  de  Démosthène,  les  applaudisse- 
ments redoublèrent.  Eht  que  serait-ce  donc,  s'écria-t-il, 
si  vous  eussiez  entendu  le  monstre  lui-même? 

Cet  orateur  mour#  l'an  814,  à  Samos,  où  il  était  allé 
passer  quelque  tempe. 

Eschine  avait  cultivé  k  poésie  avec  succès.  Ses  mœurs 
étaient  dpuces ,  et  leur  urbanité  contrastait  avec  l'Apreté 
▼raiment  stolque  da  caractère  de  son  rival.  Les  Grecs, 
charmés  de  l'atticisme  de  son  langage,  avaient  donné  le 
nom  des  trois  Grftces  à  ses  trois  principales  harangues.  Il 
nous  reste  de  lui,  indépendanunent  des  deux  discours  que 
nousavons  rappelés  plus  haut,  une  invective  éloquente  contre 
l'orateur  Timarque,  et  douze  lettres  que  quelques  critiques 
ont  attribuées  è  des  sophistes  grecs.  La  meilleure  édition  des 
œuvres  d^Eschine  est  celle  qui  figure  dans  les  Orateurs 
grecs  de  Reiske.  Ses  principaux  traducteurs  français  sont 
Ricard,  Auger,  et  M.  l'abbé  Jager,  qui  n'a  encore  publié  que 
la  harangue  sur  la  couronne.  M.  Plougoulm  a  également 
donné,  en  1834,  une  version  française  de  la  même  harangue. 

A.  BOCLLÉE. 

ESGHINE  le  Philosophe,  dit  aussi  le  Socratique,  pour 
le  distinguer  d^un  autre  philosophe  du  même  nom/ était  né 
à  Athènes,  et  avait  été  l'un  des  disciples  de  Socrate,  à  la 
mert  duquel  il  alla  vivre  pendant  quelque  temps  à  Syracuse, 
à  la  cour  de  Denis.  Revenu  plus  tard  à  Athènes,  la  pauvreté 
l'y  contraignit  à  donner  des  leçons  et  à  écrire  des  plaidoyers 
pour  des  Avocats.  On  a  perdu  les  sept  dialogues  qu'il  avait 
composés  sur  autant  de  questions  philosophiques,  et  dont 
les  auteurs  anciens  parlent  avec  beaucoup  d'éloges.  On  lui 
en  a  long^mps  attribué  trois  autres  sur  la  vertu,  la  richesse 
et  la  mortp  qui  existent  encore,  et  dont  la  dernière  édition 
est  celle  que  Boekh  en  a  donnée  (  Heidelbeig,  1810)  ;  mais  la 
critique  a  démontré  qu'elles  étaient  apocryphes. 

Un  autre  EscHircB,  dit  VAeadênUcien,  natlfde  Néapolis,  élè- 
ve de  Carnéade,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle  av.  J.-C. 

ESCHRARIS9  illuminés  maliométans,  qui  se  plaisent 
dans  la  contemplation  de  l'Idée  de  Dieu,  dont  ils  admettent 
f unité,  sans  nier  le  dogme  de  la  trinité  divine.  Mais  ils  l'ex- 


pliquent en  faisant  trois  plis  dans  un  moadtàt,  qot  aVi 
reste  pas  moins  un  morceau  de  t69e  ani(|iie.  JPé  eofeadi 
une  variante  de  ce  raisonnement  en  ééootàiit^  àsm  fflsjeio 
■essé,  lin  prédicateur  languedocien  qui.  esplk|iiBlt  la  tttrilé 
par  un  tricorne,  qui  n'était  au  fcmd  qu^aoa  aeol  M'intae 
chapeau.  Nous  n'avons  pas  réeUemeôt  Ib  A'^tt^eBùosas- 
quer  des  peuples  que  nous  appcfletos  ^barbares:  Im  U- 
chrakfs  ne  reconnaissent  que  les  cfaapitNsa  Ai  Osm  qn 
sont  favorables  à  leurs  principes.  Mats  ils  sé  dMagoeat  pir 
une  rigoureuse  assiduité  dans  leurs  dévotions,  )iiriDe  so- 
briété exemplaire,  et  par  un  vrai  talent  pour  la  poéitect 
pour  la  musique.  Ils  joignent  k  ces  quaMIés  ite  verta  ^ 
est  rare  partout;  c'est  une  iiNhilgeBce  extrênae  pour  ks  bi- 
blesses  humahies.  L'estfane  et  la  védéMSon  des  Tares  de 
Constantinople  les  récompensent  de  ce  inélaii^e  dTaostérilé  et 
de  mansuétude.  Nos  dévots  devraient  aHer  à  leur  éodte. 

YlBmnrr,  de  l' Académie  Frêii^. 

ESCHSGHOLTZ  (JîiÂM-FaéDtec),  voyageur  et  Bita- 
raliste  distingué,  né  le  l*'  novembre  1793,  à  Dorpat,  oo  H 
fit  ses  ^udes,  acdompagna,  comme  raédedn  de  la  ttnrise, 
Otto  de  Kotzebue  dans  son  voyage  autoitf  do  mcade 
(1815-1818).  Aveo  Chamisso,  qui  fidsait  aosif  partie  de 
cette  expédition  scientifique,  il  reeoelUit  ma  gniadequa- 
tité  d'objets  d'histoire  naturelle  et  d'observâtièBS  sciialî- 
fiques  du  plus  haut  faitérêt ,  notamment  sar  VafguktSkt 
des  habitants  infimes  des  mers.  Ses  observations  sur  lato^ 
mation  des  fies  de  corail  dans  la  mer  du  Sod^mt  éiépMém 
par  Kotzebue  dans  le  troisième  et  le  quatrième  TOlinMdsiaB 
V&ffoge  de  découvertes  dans  Vocéan  Paeijtfwê  etvéi- 
troH  de  Behring,  à  la  recherche  d^un  parnge  par  U 
nord-ouest  (Weimar,  1821,  în-4«).  11  m  don  de  ses  col- 
leotions  minéralogiques  à  l'université  de  Doipat,  oft  à  soa 
retour  il  avait  été  nommé  professear  de  médecine  erdli«e(eiir 
du  cabinet  zoologue.  En  1828  il  accompagna  «nooreKot* 
zebne  dans  sa  nouvelle  expédition  ;  et  an  retoor,  en  itK, 
il  en  publia  la  relation  à  Londres.  Il  fournit  aÉssi,  psir  k 
récit  que  Kotzebue  iwbKa  Ini^nême  de  son  voyage  (Wei- 
mar et  Pélersbourg,  1830),  un  aperçu  des  redMNlies  aw- 
logiques  foites  dans  le  cours  de  Texpédition,  et  eontenaat  la 
description  de  pkisde  2,400  animaux  jusqu'alors  entièrenwoi 
inconnus.  Nous  dterons  encore  de  lui  ses  SntmiÊognphks, 
et  surtout  sou  Système  des  Acalèphes  ou  ûniwiemx  refoir- 
nan'ts,  semblables  aux  méduses.  R  n^a  paru  que  cinq  li- 
vraisons de  V Atlas  Z<Mlogffquê,  qui  devaK  contenir  la  des- 
cription des  nouvefles  espèces  animales  oboerrées  par  bai 
pendant  son  voyage  de  oireofcnnavigatfon.  Il  ert  nnrt  le 
19  mai  1831.  >     - 

ESGHSCHOLTZIA9  nom  donné  en  riwÉnenrd'E»- 
chschoitz,  par  Chamisso,  son  compagnon  de  voyage,  à  BB 
genre  de  plantes  de  -la  IHmille  des  papavénoées,  deat  il 
découvrit  l'unique  espèce,  VesehtcholiMêa  eaU^omêm,  nr 
la  rive  sablonneuse  de  la  baie  de  San-Frandsco^  en  CiB- 
fornie.  Cette  plante,  remarquable  par  ses  belles  leors  ter- 
minales, d'un  jaune  pur,  vff  et  brillant,  saftnnéaii  eeatre 
fait  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  jardins,  ob  en  coltive 
avec  succès  ses  nombreuses  variétés. 

ESCHYLE,  fils  d'Eophorion,  étaH  né  à  Itlcnsis,  booig 
de  l'Attique,  vers  le  commencement  de  la  M*  otyinpiaée 
suivant  les  uns,  dans  la  dernière  année  de  la  S3*  oIjoh 
piade  suivant  les  marbres  d'Arundel.  Il  embmssa  les  dog- 
mes de  Pythagore.  On  raconte  que  s'étant  endormi  anprès 
d'une  vigne,  dans  son  adolescence,  il  cmt  voir  en  songe  Bk- 
chus,  qui  lui  ordonnait  de  foire  des  tragédies.  Qoot  qail 
en  soit,  il  ne  négligea  point  le  culte  dn  dien;  Lnckn  Tae- 
cuse  même,  avec  sa  matice  ordinaire,  devoir  été  tiop  dévot 
à  Liber  ;  mais,  d'après  le  candide  PIntarqne,  ilfiarallrait  ses- 
lement  que  le  vin  échauffilt  la  verre  dn  peiia»  et  qa^ 
puisait  de  beaux  vers  dans  sa  coupe,  ceonna  Aaacréoa  cl 
Horace.  Avant  de  devenir  le  créateur  do  tliéfitin«  BadiTie 
était  un  grand  dtoyen  et  un  guerrier  renommé  :  il  «vilt  es» 
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btttn  avec  gloire  à  Maratlion,  à  Salamine  et  à  Platée;  son 
firère  Ofkêglfi,  diMUîgaé  comme  lui'  par  le  plus  Inillant 
courage,  moarut  à  HaratboB.  Eschyle  avait  on  génie  libre 
et  iiid^)efidatit,  qiff  faillit  lai  cotïter  clier,  car  les  l^ers  Athé- 
niens se  knénfanfént  très-sérères  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
la  reBgion;  Cité  devant  l^aréopage  pour  avoir  indiscrète- 
ment itSvélé  les  mystères  de  Cérès,  il  allait  être  comdamné, 
lorsque  Amfnias ,  son  autre  frère,  qui  avait  combattu  avec  lui 
à  Marathon,  se  levant  tout  à  coup,  et  découvrant  un  bras  mu- 
tilé au  servfce  delà  république,  peignit  avec  tant  de  cha- 
leur le  courage  et  lea  exploits  de  son  frère ,  que  celui-ci  fut 
acquitté  par  lea  flmatiques  adorateurs  des  dieux  de  l'Olympe. 
L'esprit  belliqueux  domine  dans  plusieurs  pièces  d'Es- 
chyle :  sa  tragédie  des  Sept  Chefs  contre  Thèbes  fut  appelée 
par  excéllettce  VSt\fantement  de  Mars  :  efTectivement,  on 
sent  à  la  lecture  de  cette  mflle  tragédie  que  Tauteur  avait  vu 
des  combats  et  des  champs  de  bataille.  Comme  les  héros 
de  Vflieute,  les  personnages  de  là  tragédie  des  Sept  ont 
chacun  leur  caractère  et  leur  courage  particulier  :  son  Ty- 
dée,  son  C^panée,  sont  tracés  avec  une  fierté  de  pinceau 
extraordinaire.  Le  même  caractère  éclate  dans  tes  Perses, 
oh  la  bataille  de  Salamine  se  trouve  racontée  si  vivement 
que  Ton  croit  y  assister  et  entendre  le  fracas  des  armes,  le 
bruit  de  la  guerre,  les  cris  des  mourants.  Dans  rAgamem- 
non ,  Eschyle,  inspiré'  par  VHiade,  nous  montre  le  roi  des 
rois  rentrant  dans  son  royaume  et  dans  son  patois  ;  il  y 
surprend,  dans  la  pleine  jouissance,  et  tout  à  coup  dans  les 
terreurs  de  son  crime,  Clytemnestre,  digne  sœur  d'Hélène, 
et  plus  coupable  encore,  qui  a  déshonoré  la  couche  nuptiale, 
souillé  la  demeure  des  rois  et  mis  son  complice  presque  sur 
letrdne.  I11àatqu'Agameranonouqu*Ëgi8themeure;  le 
choix  de  la  feine  n*est  pas  douteux  :  l'époux  périt  égorgé, 
comme  le  vieux  Pria  m  et  d'une  manière  plus  misérable 
encore,  parce  quMI  a  vu  le  poignard  levé  sur  sa  tète  par  la 
mère  de  ses  enfants.  Eschyle  avait  fait  une  étude  constante 
du  père  de  l'épopée  :  on  reconnaît  partout  les  traces  de  cette 
étude  dans  ses  ouvrages,  qu'il  appelait  les  relie/s  des  fes- 
tins d^Bomère,  C'est  encore  dans  Homère  et  dans  VO- 
dyssée  qu'il  a  pris  le  sujet  de  ses  Coéphores  et  de  ses  Bu- 
ménides,  qui  forment  avec  VAgamemnon^  une  trilogie 
complète.  Le  principe  de  la  terreur  tragique, 'toujours  crois- 
sante dans  cette  trilogie,  se  trouve  dans  le  récit  de  la  mort 
d'Agamenmon  par  Ménélas  ;  mais  le  poète  dramatique  a  dé- 
veloppé ce  principe  avec  une  vigueur  extraordinaire.  On  sait 
que  le  chœur  des  Euménides ,  acharnées  à  la  punition  d*0- 
reste,  qu'elles  poursuivent  partout,  faisait  avorter  les 
mères  dans  l'enceinte  même  du  thé&tre  d'Athènes.  Les 
Suppliantes  et  le  Prométhée  complètent  ce  qui  nous  reste 
des  nombreuses  tragédies  d'Eschyle.  Le  Prométhée  me 
parait  le  commentaire  du  début  si  connu  de  l'ode  d'Horace  : 

JasUiai  el  («Daeegi  propotiti  TÎnioa, 

et  de  l'admirable  esquisse  du  Satan  deMllton,  que  la  foudre 
sillonne  sans  pouvoir  l'abattre. 

Eschyle  n'a  pas  seulement  créé  la  tragédie  :  outre  l'élé- 
vation du  génie,  outre  l'enthousiasme  d'une  pythonisse  sur 
le  trépied,  outre  le  mérite  de  la  composition,  et  une  gran- 
deur qui  ajoute  quelquefois  à  celle  d'Homère,  il  possédait 
encore  un  esprit  fertile  en  inventions  dramatiques  :  décora- 
tions, machines,  architecture  scénique,  costumes,  invention 
des  chœurs,  réunion  des  divers  moyens  qui  peuvent  pro- 
duire l'illusion,  il  embrassait  tout,  et  encore  aujourd'hui 
cous  vivons  du  bienfait  de  ses  créations.  11  y  a  quelque 
chose  dinspiré,  de  solennel  et  de  religieux  dans  Eschyle.  Ce 
poète  avait  un  grand  talent,  qui  pro  venait  d'une  gramle  âme. 
Enfant  d'Homère,  il  s'élève  parfois  au-dessus  de  lui  ;  à  la  vé- 
rité, il  a  les  défauts  de  ses  qualit(^  :  Thyperbole  el  Tenilure 
ne  lui  sont  que  trop  naturelles  ;  il  emploie  des  figures  forcées. 
Il  hérisse  son  style  de  mots  comportés  qui  lui  êtent  le  mérite 
de  la  clarté  comme  celui  de  lliarmonle.  A  force  de  prodiguer 


ce  qu'on  appelle  le  traita  il  manque  de  naturel  dans  fon  dia- 
logue, comme  il  manque  de  régularité  dans  ses  phais,  et 
de  vraisemblance  dans  ses  intrigués.  VLàA  après  trois  niille 
ans  3  n'a  pas  encore  été  surpassé  dans  certaines  parties  de  ' 
Tart  :  cette  vérité ,  unanimement  reconnue  par  leà  maîtres, 
suffit  à  sa  gloire. 

Eschyle  aurait  dû  applaudir'  le  premier  ^ux  triomphes 
d'un  rival  tel  que  S  o  p  h  o  c  l'e,  et  les  mettre  même  au  nombre 
de  ses  propres  victoires  ;  mais  cette  soif  de  gloire,  fm^dum 
immensa  cupido,  qui  tourmente  'sans  cesae-les  grands 
écrivains,  est  une  passion  ombrageuse  et  jalouse:  pour  elle, 
une  défaite  devient  presque  un  coup  mortel.  Eschyle,  vaincu 
par  Sophocle,  dans  un  cdncours  où  les  juges  étalent  les  dix 
généraux  d'armée  venus  pour  assister  à  une  cérémonie  re- 
ligieuse en  rhonneur  des  ossements  de  Thésée,  rapportés  ft 
Athènes  par  Cimon,  ne  put  supporter  sa  dlsgrêce,  et  dit  un 
étemel  adieu  aux  Athéniens  :  il  se  retira  en  Sidle,  à  la  cour  * 
d'Hiéron,  qui  le  tndta  avec  la  même<HstiniBtfon  qneShnonide, 
Épicharme  et  Pindare.  Ce  fut  dans  cette  terre  dlusique  des 
arts  et  des  lettres  que  le  vieux  poète  mourut,  écrasé,  dit- 
on  ,  par  une  tortue  qu^un  aigle  laissa  tomber  sur  sa  tête.  Il 
laissait  après  lui  deux  fils,  Euphorion  et  Dion;  (|ui  se  distin- 
guèrent, à  son  exemple,  dans  la  carrière  des  lettres.  £et  Sici- 
liens élevèrent  un  tombeau  à  leur  poète  adoptil;'  lés  Athé- 
niens, qui  l'avaient  laissé  parth* avec  indifférence,  rendhvnt 
de  grands  honneurs  à  sa  mémoire;  Us  la  célébraient  pen- 
dant les  fStes  de  Bacchus.  Un  décret  pubHc  ordonna  que 
ses  poèmes  seraient  remis  sur  la  scène  ;  on  l'appela  le  Père 
de  la  tragédie.  Les  auteurs  dramatiques  allaient  l'invoquer 
et  déclamer  leurs  pièces  sur  son  tombeau.  H  atalf  cotnposé 
un  grand  nombre  de  tragédies,  soixante  suivant  l*aiiteur 
anonyme  de  sa  vie,  quatre-vingt'^x  shivjmt  Siùàm  :  sept 
seulement  ont  échappé  aux  ravsges  du  temps. 

P. -F.  TiSSOT,  de  rAcaidéaiie  fi'tiiçaîst. 

ESCLAVAGE.  C'est  l'état  dans  lequel  uA  homme  est 
considéré  et  traité  conune  la  propriété  particulière  d'un 
autre  homme.  Dans  un  tel  état,  Tbomme  cesse  d'être  une 
personne,  un  être ,  ayant  te  droit  de  se  manifester' extérieu- 
rement par  des  actes  rapportés  à  hd-nâème  comme  bat  final. 
Il  n'est  plus  qu'une  chose.  Il  est  sans  doute  lutltRe  de  dé- 
montrer qu'un  tel  état  est  tout  au!^i  contraire  è  la  nature 
d'un  individu  doué  de  raison,  qu'immoral  et  cahuntteux. 
Cependant  cette  exploitation  de  l'homme  pnr  l'homme  n'a 
pas  seulement  eu  lieu  alors  que  la  dvilisatlon  était  encore 
dans  son  état  de  développement  le  plus  Infime,  mais  à  toutes 
les  époques,  chesE  tous  les  peuples  et  sous  tontes  les  formes 
de  gouvernement.  Il  existe  même  des  pays,  des  États,  où  ce 
n'est  pas  une  partie  de  la  population  qui  se  trouve  seule  en 
esclavage ,  mais  oh  tons,  sans  distinction ,  sont  esclaves  par 
rapport  à  un  seul ,  au  souverain.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
Veselavage  politique ,  tel  qu'on  le  roncontre  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Turquie;  et  il  accompagne  totfjours  fesclavage 
proprement  dit,  l'esclavage  privé.  Il  est  facile  de  s'expKquer 
comment  l'esclavage  a  pu  naître  dans  Tenfancè  des  sociétés 
humaines.  La  puissance  dont  étalent  investis  autrefois  le 
père  de  famille,  le  patriarche,  faisait  d^à  des  enfants  et  dés 
serviteurs  autant  d'esclaves.  Les  peuples  guerriers,  en  de- 
venant nations  agricoles  et  sédentaires,  ne  purent  que  déve- 
lopper phis  complètement  l'esclavage.  L'orgueilleux  guerrier, 
qui  considérait  le  travail  comme  déshonorant,  y  employa 
dès  tors  les  prisonniers  de  guerre  qu'auparavant  il  était 
dans  rhabrtude  d'immoler.  C'était  donc,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  un  pro^réf;  progrès  que  nous  ne  voulons  pas 
nier,  mais  quMl  fkut  prendre  pour  ce  qu'il  est,  sans  essayer 
d'y  voir  l'origine  d'un  droit.  Dans  toute  l'anUquIié  ce  fut  un 
des  principes  du  droit  des  gens  de  considérer  comme  escla- 
ves ceux  qui  tombaient  entre  les  mains  du  vain()ueifr.  Par 
la-suitei  le  besoin  d'esclaves  occasionna  des  guerres,  des 
enlèvements,  des  vols  d'hommes,  et  donna  an  conuneica 
d'esclaves  une  large  et  régulière  oiiganisaflon.  Indépendam*- 
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nitnt  d«  «lin*  lituplut  àê  fantiquiU,  ceoi-là  mèoMt  qui 
ont  «Mraé  la  plot  dédiiY«  influenot  tor  ootra  dTiUsatioDy 
tes  Joifr,  IttGfcetet  les  Romaini,  bMèmt  leurorguiisation 
locitle  for  PeselaTage. 

Le  mot  hébreu  qa'oa  tradoit  par  oéliii  do  senHteur  ré- 
pond proprement  à  notre  mol  eseUtœ  ;  et  im  passage  de 
la  Genèse  semble  montrer  qœ  même  avant  le  déloge  on 
certain  nombre  d'hommes  éUient  d^à  doTonos  la  propriété 
des  autrcs.  n  est  Incontestable  qu'an  temps  d'Abraham,  les 
senrHeors,  soit  qu'ils  eussent  été  achetés,  soit  qu'ils  fussent 
nés  dans  la  flunille,  faisaient  partie  des  possessions  de  son 
chef  patriarcal.  Dans  une  toole  de  passages,  l'historien  sacré, 
énumérant  les  richesses  de  ces  cheb ,  compte  a?ec  les  cha- 
meaux et  les  tentes  les  seniteurs  de  l'un  et  de  l'antre  sexe. 
La  législetion  posa  divers  principes  pour  régulariser  cette 
eondition  :elle  condamnée  mort  un  homme  qui  avait  vendu 
un  autre  homme  dont  la  possession  ne  lui  était  pas  légitime- 
ment acquise. 

Il  y  eut  donc  chex  les  JtfU^i,  comme  chex  leurs  voisins 
de  Syrie  et  d'Arabie,  tous  les  genres  d'esclavage  et  de  com- 
merce d'esdaves.  Ainsi  ils  avaient  des  esclaves  qui  s'étaient 
vendus  eux-mêmes  par  misère,  ou  qui  avaient  été  vendus 
soit  par  d'antres,  soit  par  leurs  propres  parents,  ou  bien  en- 
core qui  portaient  le  joug  conmie  conséquence  de  U  guerre 
et  àa  rapt  ;  enfin,  il  y  en  avait  aussi  qui  étaient  nés  esclaves. 
La  loi  mosÉlque  établissait  d'ailleurs  une  distfaiction  essen- 
tielle entre  les  esclaves  mdigènes  et  les  esclaves  achetés  de 
rétranger.  Les  premiers,  apiîs  dix  années  de  servitude,  de- 
vaient être  rendus  à  la  liberté,  à  moins  qu'Us  n'eussent  so- 
lennellement renoneé  pour  toufours  à  leur  afllranchlssement. 
Les  étrangen,  an  contraire,  restaient  en  servage  perpétuel. 
Les  enitots  des  esclaves,  tant  indignes  qu'étrangers,  demeu- 
raient la  propriété  perpétuelle  des  maîtres.  Les  restrictions 
soooessivemeni  apportées  par  U  loi  mosaïque  à  U  puissance 
des  maîtres  sur  leurs  esclaves  prouvent  tout  ce  qu'elle  avait 
autrefois  d'excessif. 

Il  est  possible  qu'aux  temps  primitif^  de  U  Grèce  l'escla- 
vage y  ait  été  peu  usité  ;  mab  on  voit  dès  l'époque  d'Homère 
les  prisonniers  de  gnerire  léduits  en  esclavage.  An  rapport 
d'Athénée,  ce  furent  les  habitants  de  Cbios,  habitués  à  faire 
exploiter  tours  mfaies  par  des  esclaves,  qui  propagèrent  Pes- 
davage  dans  to  reste  de  la  Grèce.  A  l'époque  la  plus  floris- 
sante des  républiques  de  cette  contrée,  la  population  esclave 
était  presque  partout  beaucoup  plus  consid^raUe  que  la 
poiwlation  libre.  Dès  tors  les  bons  esprits  pressentaient  les 
gra? es  périls  résultant  de  cette  exubérance  de  la  population 
esdave;  mais  Us  n'y  voyaient  pas  de  remède.  L'esclavage  en 
était  arrivé  à  être  tellenient  to  base  de  toutes  les  relations 
sociales,  que  to  barbarie  dle-méme  était  Jugée  chose  néces- 
sabre.  Les  philosophes  grecs  Platon,  Aristote,  par  exemple, 
convenaient  bien  que  l'esclavage  est  contraire  à  la  nature 
humaine;  mais  Ils  en  justifiaient  rexisteooe  en  alléguant 
que  sans  esclavage  11  n'y  avait  pas  d'état  politique  possibto. 
Dans  quelques  âats  de  la  Grèce,  les  esclaves  étaient  des 
barbares  achetés  comme  tels  soit  dans  nie  de  Chypre,  soit 
sur  td  Autre  grand  marché  du.  bassfai  de  la  Méditerranée, 
et  originaires  notamment  de  to  Thrace  et  de  la  Carie;  dans 
d'autres,  c'étaient  les  descendants  de  Grecs  réduits  à  l'escla- 
vage. Le  sort  des  esclaves  variait  aussi  beaucoup  dans  les 
divers  États.  A  Sparte  les  esclaves  n'étaient  pas  la  propriété 
des  particuliers,  mais  cdie  de  l'État.  Ils  y  étaient  désignés 
sons  le  nom  d'ilotes  (Béiotes)^  parce  qu'ils  descendaient 
des  ludiitants  d'Ifiétof,  primitivement  réduits  en  esdavage. 
Plus  tard,  to  conquête  de  to  Messénie  eut  aussi  pour  ré- 
sultat de  réduire  en  esdavage  toute  to  population  de  cette 
contrée.  Comme  to  lé^slation  de  Lycurgve  interdisait  toute 
occupation  faMlostridto  aux  bommcA  libres,  la  pratique  des 
différents  métiers,  etsnrtoiit  de  ragriculture,  fui  abandonnée 
AUX  esetoves.  Jamais  la  nature  liuinaine  ne  fut  plus  iwllgne- 
ment  ovtragée  que  dans  la  personne  des  esdaves  à  Sparte. 


Leurs  matfam  les  contwjgnaliwt  k  se  livrer  à  tous  les  vieei 
et  à  tous  les  excès  pour  détruire  en  eux  tmile  é«eigte  n»- 
rato  et  pour  oflKr  à  to  Jeunesse  apartfate  daa  nwanplas  pro- 
pfea  à  toi  fldre  prendre  to  vice  en  dégoftt  et  ea  Immor.  Q 
pois,  comme  11  arrivait  qudqnefMs  que  to  popnlatfan  esckvs 
s'accrfit  dHme  manière  efGrayante,  on  y  remédtolt  en  aliaat 
à  to  chasse  aux  esdaves.  Malgré  cette  liarbuto^  cl  en  dépit 
de  to  surveillance  to  plus  oppiessive,  to  répabfiqoe  de  Sparte 
fUllit  pourtant  plusieurs  fc4s  être  suhfugnée  et  naéamtto  par 
ses  propres  esdaves.  A  Athènes,  quoique  les  kns  qm  ks 
réginaieot  flbasent  «leore  très-sévères,  to  sUualk»  des  o- 
ctoves  ne  laissait  pas  que  d'être  beaucoup  plus  douce.  Lei 
Athéniens  achetaient  leurs  esetoves  de  tous  les  peuples  af  ce 
lesqueto  Us  avaient  des  rapports,  et  les  employident  soit  à  la 
culture  des  terres,  soit  à  to  pratique  des  méHen»  ou  encore 
dans  les  travaux  domestiques.  Leur  nombre  s'aeeret  eQBs> 
dérablement  avec  to  luxe.  Vers  l'an  300  avant  J.-C.,  oa 
comptait  à  Athènes  Si,000  dtoyens,  10,000  alliés  adnn 
conune  dtfensenrs  de  to  dté  et  400,000  esdaves.  Vtui 
avait  ansd  un  grand  nombre  d'esdaves  en  propre,  qo!! 
employait  prindpalement  comme  rameurs.  QoaÎMl  un  maître 
maltrdtrait  trop  son  esctove,  to  tempto  de  Tbéaée  oflraft  à 
cdni'd  un  asUe  sûr  et  inviotobto.  Les  esetoves  athéniens  re- 
couvraient to  Uberté  en  se  rachetant  eux-Bsêmes,  ou  biea 
par  l'affranchissement  que  leur  acoontoient  des  maîtres  hu- 
mains. L*Êtot,  lui  aussi,  renddt  to  lOmté  à  aea  esdaves 
quand  Us  s'étalent  signalés  k  to  guerre  par  quelque  actioa 
d'éclat  et  qulb  avaient  fdt  preuve  de  dévonerocat  è  to  pé- 
trie. Les  esetoves  étaient  extrêmement  nombreux  k  Égine  et 
à  Corfothe,  où  on  les  employait  pour  to  oommem  et  pour 
la  navIgiUion.  En  Phodde,  les  populations  s'opposèrent  pen- 
dant tongtemps  k  Hntroduction  de  ^esdavage,  parce  qu'en  y 
redoutait  avec  raison  qu'une  tdie  institution  n'eftt  poor  con- 
séquence de  diminuer  encore  les  ressources  de  travail,  d^à 
fort  restreintes,  de  to  partie  la  plus  pauvre  de  to  popntotioo. 
Ce  fbt  surtout  chex  les  itomof «s  que  l'esctovage  prit  let 
plus  torges  dévdoppements,  rattaché  qn'U  se  trouva  de  to 
manière  to  plus  entièreaux  moeurs,  k  to  polltiqoe  et  k  to« 
les  détaUs  de  l'économte  domestique.  Plus  qu'en  aocnn  lien 
du  monde ,  la  vto  de  tomUto  y  porta  Tempreinte  de  Teadavii^ 
Dans  les  première  temps  de  to  république,  to  père  de  la- 
mUto  possédait  to  puissance  to  plus  étendue  sur  to  vto  et  to 
Uberté  de  ses  enitoto.  Aux  termes  de  to  plus  ancienne  lé- 
gislatton,  le  débiteur  devenu  insdvabto  perdait  sa  Uberté, 
s'U  ne  lui  restait  pas  d'autre  ressource  pour  satisfaire  ses 
créanciers.  Quand  Ib  avaient  commto  qodqoecrime  capital, 
les  dtoyens  romains  étaient  d'abord  dégradée,  afin  que  U 
pdne  à  laquelto  ite  étaient  condamnés  pOt  reœvdr  son 
exécution,  et  ensuite  réduite  à  l'éUt  d'esdaves.  L'étroitesse 
de  vues  qui  était  propre  aux  Romains,  l'orgudUeiix  pré- 
Jugé  qui  les  portait  k  mépriser  souverainement  tontes  les 
autres  nations,  enfin  leur  poUtique,  essentieUemeat  conqoé* 
rente,  transformèrent  bientôt  to  république  romaine  en  pays 
à  esdaves,  en  arisiocntie  faisant  reposer  son  existence  sur 
le  travatt  d'hommes  opprimés  et  dégradés.  On  amena  à 
Rome  et  on  y  vendit  comme  esdaves  non  pas  seolemeni 
les  prisonnière  de  guerre,  mais  en  outre  toute  to  ftour  de  b 
Jeunesse  des  différente  peuples  que  snfaiugualent  les  aimées 
romaines.  Aux  yeux  des  Romatos,  comme  à  ceux  de  tous 
les  peuples  de  Tantiqulté,  to  servitude  passait  en  effet  pour 
le  prix  parfaitement  légitime  de  to  vto  laissée  au  vaincu  par 
to  vainqueur.  De  là  ce  nom  de  sertws,  donné  par  eei  à 
l'esdave,  et  qui  faidiquait  qu'U  avait  été  tmné,  eotuené. 
Ce  fut  surtout  à  partir  des  guerres  pimiqiies  que  Booie  se 
trouva  encombrée  d'une  masse  d'esdaves  qui  conameacè- 
rent  to  démoralisation  et  la  décadence  totérieure  de  lapui«- 
sance  romaine.  Qand  U  ne  reste  plus  de  peuplesà  snbiugpcr, 
onclierdiaè  suppléer  à  la  déperdition  (pu  en  résulte  dans  b 
poputotion  esdave,  par  une  organisation  et  une  léglstoiioe 
formdlcs  de  l*esdavage;  car  avec  leurs  immenaes  prepiiélé 
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(erritoriales,  Ittisrands  àRome  aTnIent  besoin  d*e8claTeft  pour 
les  mettre  m  culture.  L'État  loi-nidiiie  eDtretenalt  un  grand 
nombre  dPcidaTei),  qa*Q  employait  aux  travanx  poblics,  ans 
mines,etau8erTicede8magi8trats.  Tout  citoyen  romain  on  peu 
aii4poiiëdattde  nombreux  eBclaTet,qnl  rempiisMient  toutes 
let  tactions  et  exerçaient  tous  leamétieri.  Les  ricbet  et  les 
grands  entiatenaientdes  hordes  de  6,  de  10  et  môme  de  20»000 
esclaves,  employés  les  uns  comme  objets  de  luxe  aux  dif- 
férents trair^nx  de  llntéTfeor  delà  maison,  les  antres  à  la  cul- 
ture des  terres,  ou  pour  des  entreprises  indastrieHes  et  des 
métiers.  Floms  disait  d'eux,  comme  on  dit  aujonrd'bai  des 
malheureux  nègres  dans  les  États  à  esclaTes  de  FUnion* 
Américaine,  qoMls  constituaient  «ne  seconde  espèce  A«- 
moine.  Plus  philosophe,  Sénèque  consentait  à  ne  voir  en 
eux  qoe  desmerceiu^es  à perpétuUé.  O  philosophie! 

Lorsqu'on  voulait  vendre  un  esclave  à  Rome,  on  l'exposait 
au  marché»  nu  et  les  mains  Uées,  nn  écritean  sur  le  front  : 
diacnn  examfaialt  librement  les  diverses  parties  de  son  corps  ; 
le  prix  était  réglé  d'après  un  tarif  variant  suivant  la  valeur 
matérielle  on  intdlectuellede  rfaidlvldn  offert  en  vente.  Ce 
prix  s'élevait  <|iiel^piefois  à  des  somaies  considérables.  Il 
existait  en  général  deux  grandes  catégories  d'esclaves  :  les 
esclaves  domestiqnes  et  les  esclaves  agriculteurs.  Les  pre- 
miers, de  même  que  ceux  qui  exerçaient  des  métiers  ou  des 
professions  artistiques  étaient  beaucoup  plus  prisés  que 
les  esclaves  employés  sux  travaux  de  la  terre.  Tous  les  es- 
claves étaient  parlsgés  en  décories;  et  afin  de  pouvofa*  les 
surveiller  plus  exactement,  eo  avait  poussé  à  Textiâme 
parmi  eux  le  principe  de  la  division  du  travail.  Dans  une 
maison  romafaie  où  se  trouvaient  des  esclaves  par  centaines, 
à  chacun  était  mfaintieusement  départie  une  fonction  spé- 
ciale X  leséerivahis  ont  conservé  de  curieuses  énumérations 
de  ces  distinctions  diverses,  qui  font  bien  connaître  la  vie 
intéiieore  des  Romahis  :  il  y  avait  des  cellarH  pour  soigner 
la  cave,  des  dispensaiores  et  des  proeuratores  pour  s'oc- 
cuper dPH  dépenises  de  la  maison,  des  nutrUii  pour  élever 
les  petits  entets,  des  siUntiarH  pour  faire  Ikire  sflence,  des 
amUeeUs  ou  balayeurs,  des  pocilhUores  ou  échansons,  des^o- 
niioresoa  portiers,dcsMs<jjp<detdescicMleirU  ou  valets  de 
chambre,  etc.  ;  andehors,  keamhuUmês  précédaient  lemattre 
pour  lui  fûre  foira  pliee,  les  nomenclatures  se  chargeaient 
de  lui  dire  les  noms  des  passants,  les  caUuiaiores  foisaient 
poar  Ud  les  calculs  dont  il  avait  besoin,  et  les  Hbrarii  pre- 
naient sfti  notes.  Qoelqiie»-uns,  barbarement  rendus  con- 
trefaits dès  l'enlimce»  et  qo'on  appelait  dislorff,  moriones^ 
avaient  pour  destination  d'amuser  par  leurs  jeux  les  con- 
vives  pendant  les  repas. 

A  l'origine  Tesdave  romain  n'avait  aucune  espèce  de 
droits.  Ce  qn'U  gagnait  appartenait  à  son  propriétaire.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  les  esclaves  obtinrent,  comme  rému- 
nération aecessoirey  une  espèce  de  propriété  particulière 
(peculium),  qu'il  leur  fût  permis  d'employer  à  racheter  leur 
liberté.  Jamais  l'esclave  ne  pouvait  contracter  de  mariage 
véritable;  il  n'avait  pas  à»  fkmilleet  était  hicapable  de  tester. 
l.es  esclaves  étaient  en  outre  exclus  du  service  militaire;  il 
n'y  eut  d'exceptions  à  cette  règle  qu'à  l'époque  des  guerres 
puniques  et  sons  les  empereurs.  L'esclave  peovait  bien  être 
admis  en  témoignage,  mais  c'est  seulement  en  affrontant 
les  tourments  de  la  torture  quil  donnait  de  la  force  à  son 
lénurfgMgs.  Les  esclaves  étaient  en  fUt,  malgré  quelques 
dispoâtions  proteetriees  de  leur  vie,  à  la  merd  entière  de 
leurs  maîtres  ;  les  châtiments  qu'on  leur  inHigeaitsonvflnt  pour 
U  IMe  la  plus  légère  font  horreur.  On  les  battaitde  verges 
Jusqu'à  la  mort,  on  les  livrait  aux  bètes  féroces,  on  les  fai- 
sait péfir  de  lUm.  Ju vénal  (sat.  v)  parie  d'une  femme 
qui  veut,  par  caprice,  qu'on  crucifie  un  de  ses  esclaves;  et 
comme  son  mari  lui  demande  quel  est  le  crime  qu'a  commis 
cet  homme,  elle  se  récrie  en  disant  :  Ha  servus  fumo 
est?{Vn  esclave  est-Il  unhommef  )  Tout  le  monde  connaît 
ce  trait  de  Vedius  Pollkm,  courtisan  d'Auguste,  qui,  coutu- 
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mier  du  fait,  voulait  un  jour  faire  dévorer  par  les  poissons 
de  son  vivier  un  esclave  qui  avait  brisé  un  vase  :  Auguste  sauva 
ce  malheureux,  et  fit  combler  le  vivier.  Mais  sons  son  règne 
ftat  porté  nn  sénatus  consulte  qui  ordonnait  en  cas  de  meurtre 
d*nn  ettoyAi  dans  sa  maison,  de  mettre  à  mort  indistincte- 
ment tous  les  esdaves  qui  habitaient  sous  le  même  toit  que 
lui«  Cest  ainsi  que  sous  Néron,  Pedianus  Secundus  ayant 
él6  assasshié  dans  sa  demeure,  ses  400  esclaves  furent  tous 
impitoyablement  égoxgés.  Les  pebes  qu'on  appliquait  or- 
diuaûement  aux  esclaves  étaient  le  fouet,  la  mise  aux  fers, 
l'imposition  au  cou  d'une  fourche  de  bois,  le  travail  de  la 
meule,  celui  delà  boulangerie,  et  l'emprisonnement  dans  des 
cachots  souterrahis.  Jusqu'à  l'époque  de  Constantin  tout 
esclave  fbgitlf  fut  marqué  d'un  fer  rouge.  Les  esclaves  ro- 
mains ne  portaient  pas  d'ailleurs  de  vêtement  particulier, 
parce  qu'on  eût  cru  dangereux  de  Uisser  voir  ainsi  aux 
opprimés  combien  ils  étaient  plus  nombreux  que  leurs  op- 
presseurs. A  partir  de  Tan  265  avant  J.-C.  les  esclaves 
furent  employés  à  Rome  à  de  sanglants  exerdces  de  lutteurs 
et  à  combattre  des  animaux  :  genre  de  représentations 
devenu  bientôt  le  divertissement  favori  de  la  foule.  Dès  lors 
d'énormes  quantités  d'esclaves  durent  périodiquement  s'en- 
tre égorger  pour  le  phis  grand  amusement  du  peuple.  A  cet 
efTet  les  grands  et  les  empereurs  entretenaient  une  espèce 
particulitee  d'esdaves,  les  gladiateurs,  dont  on  se  servait 
aussi  dans  les  guerres  dviles.  Sons  Trajan,  on  vit  en  123  Jours 
10,000  gladiateurs  figurer  dans  les  combats  du  drque  et  com- 
battre contre  11,000  bètes  féroces. 

Les  horribles  cruautés  qu'on  exerçait  sur  les  esclaves 
prevoquèrent  plus  d'une  fois  parmi  eux  des  conjurations  et 
des  insurrections  (  voyez  Esclaves  [  Guerre  des  ]  )  On  essaya 
à  plusieurs  reprises,  sous  la  répubbque,  d'améliorer  la  con- 
dition des  esclaves  ;  mais  tout  ce  qu'on  fit  aboutit  à  peu  de 
chose,  parce  qoe  les  réformes  de  ce  genre  passaient  pour 
des  attaques  à  U  propriété.  Les  empereurs  mirent  les  pre- 
miers, moms  par  humanité  que  par  politique,  des  bornes 
à  l'arbitraire  des  maîtres,  et  accordèrent  quelques  droite  aux 
esclaves  maltraités,  qui  dès  qui»  se  réfugiaient  ^ous  la  statue 
dePempereur  étaient  désormais  sous  la  protection  du  prince. 
Alors  aussi  les  esclaves  purent  considérer  leurs  profits  acces- 
soires comme  une  espèce  de  propriété,  prêter  et  même  ac- 
croître leur  avoir  par  le  travail  d'autres  esclaves,  qu'ils  pre- 
naient en  location.  L'appauvrissement  de  la  race  romaine,  la 
dissolution  de  plus  en  plus  un  plus  grande  du  lien  social  contri- 
buèrent puissamment  aussi  à  renverser  les  barrières  qui  sépa- 
raient le  maître  de  l'esclave.  Antemn  conmnença  d'abord  par 
enleveraux  maîtres  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leun  escla- 
ves. Déjà  pour  régénérer  U  bourgeoisie  romaine  il  avait  fallu 
plutôt  favoriser  que  prohiber  les  rachats  de  bOnset  laborieux 
esclaves.  D'un  autre  côté,  les  affranchissements  opérés  par  les 
maîtres  eux-mêmes  devinrent  si  multipliés ,  que  la  loi  dut  fat 
tervenir  pourrôgleret  Ifaniter  Texerdce  dece  droit.  L'af  fran- 
cnissement  (manumUsio),  d'après  les  rigoureuses  près» 
criptionsde  l'ancien  droit,  ne  pouvait  avoir  Heu  que  par  l'ins- 
cription des  esclaves  sur  la  liste  du  cens  on  par  testament. 

Chez  les  peuples  de  VÀsiCf  dont  les  Idées,  les  mssnrs  et 
la  constitution  politique,  en  dépit  des  plus  effroyables  bou- 
leversements politiques ,  sont  toujours  restées  les  mêmes, 
l'esclavage  s'est  aussi  maintenu  avec  ses  formes  naïves  et 
originenes.  Les  esclaves  en  Orient  ont  davantage  le  carac- 
tère de  la  domesticité.  En  raison  de  l'oppression  politique  qui 
là  pèse  également  sur  tous,  il  y  a  déjà  plus  de  points  de  con- 
tact entre  enx  et  leurs  maîtres.  Ils  ne  voient  pas  dans  leur 
état  une  honte,  mais  l'effet  de  la  destinée.  L'islamisme, 
lui  aussi,  maintint  l'esclavage,  qui  a  continué  de  sub- 
sister jusqu'à  nos  Jours  chez  tous  les  peuples  mahométans 
de  l'Asie,  de  TAfrique  et  de  l'Europe.  Le  Coran  défend  for" 
mellement  de  traiter  des  coreligionnaires  en  esclaves  ;  il 
recommande  aux  maîtres  la  douceur,  et  il  leur  représente 
l'affhunchissement  comme  un  acte  mérituiro.  11  n'existe  P^s 
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U  moindre  trace  que  Mahomet  et  Mt  wccattenrt,  les  kha^ 
life»,  aient  réduit  en  esclaTasB  lea  priM>niiien  de  giierré.  A 
la  cour  des  khalire»,  il  n^  a^ait  guère  d*antres  eaclavet  que. 
d»  n^greft,  que  Pon  se  procurait  de  rinlérieur  de  TÀfriqu^ 
par  la  vole  du  comu)eroe.  Ce  n*est  qu'a  IViMKpie  de»  croi* 
Mf li*it  que  leK  inalioui^tant  paraUsent  avoir  aili»pté  en  Asie 
la  riNitotne  de  faire  de  leurs  prisonniers  de  guerre  deaW 
rl;neA.  I)*aillemA,  1f*s  croisiSi  en  firent  aùtani  en  Ortenl  à 
IVganl  den  maliouu^tanit.  I)an«  les  prpvinces  iniHiéi|iales  de 
reni|iire  ottoman,  cliei  les  Tur&t,  l*esdavage  rev^t  un  ca- 
ractère e\lr^nioin«*nt  doux.  Les  Turcs  le  maintiennent  aq- 
{ounriud  en  partie  fiar  des  aclial«  de  nègres  «  et  en  partie 
par  lies  ai-liat<  de  titanes  op*  r(^  dans  les  montagnes  du 
Cmeate.  Quoique  les  es4:la\i«  nègres  ne  soient  pas  moins 
boinaineinent  traités,  iroiiliiudre  les  jeunes  gens  des  deux 
seii's  qu*iNi  aniAiie  de  la  Géorgie  et  de  la  Clrcassie  sur  les 
marelles  turcs  à  esclave»  ont  un  sort  beaucoup  plus  tieureux. 
Les  femimv  vont  ptMipler  les  liarems;  quant  aux  hommes, 
comme  serviteurs  des  grands,  la  carrière  des  emplois  lea 
plus  Hevi'n,  (les  cluirges  \v%  plus  lionorifiqoes,  leur  est 
ouverte.  Lia  qualité  d*esclave  est  même  de  rigueur  pour  jbeaa- 
conp  de  charges  de  cour.  L^e  chef  des  eunuques  noim  dans' 
le  serait  du  sultan,  le  kislar-aga,  de  même  que  le  chef 
des  eunuques  blancs,  le  kapi-aga^  doivent  être  des  es- 
claves. Jadis  en  Egypte  il  n^y  avait  que  des  Mamelouka 
qid  pusseut  parvenir  à  la  dignité  de  licjft.  L'appauvrissement 
des  Turcs  ea  g^n<^ral  est  cause  que  le  sombra  des  esclaves 
a  énoniiéiiient  diminué  cliei  eux.  Les  ocGU|)ations  de  l*es- 
clave  turc  sont  esseotielleroent  domestfciues;  c*est  dans  les 
ports  de  mer  seulement  qu'il  est  astreint  à  de  rudes  travaux. 
Pour  transformer  sa  position  en  celle  de  simple  serviteur,  H 
lui  sufllt  de  se  tiien  conduire  et  dVmbrasser  rislandsiiie. 
l)*ordlnaire  lea  mdaves  se  marient,  et  ceux  de  leurs  enfants 
qui  iiais<^nt  dans  la  maison  à  laquelle  ils  sont  attaeliés  sont 
considérés  comoM  des  membres  de  la  famille  el  eflacent 
souvent  par  le  mariage  la  tache  de  leur  origine.  A  la  mort 
de  leur  matire,  le^  esclaves  devenant  co-héritiers,  beaucoup 
d*entre  eux  doivent  à  cette  circonstance  non  pas  seulement 
la  lilierté,  mais  une  fortune  plus  ou  moins  considérable. 
Un  grand  nomore  de  Turcs  conrè  !ent  à  leurs  esclaves  des 
IffTi»  en  toute  propriété ,  leur  font  apprendre  un  métier  et 
donner  une  éducation  qui  assurent  leur  existence  lors- 
qiiMs  seront  libres.  Les  es^cUves  turcs  ou  Kont  com|>létement 
eourliés  sous  hss  lois  de  resclavage,ou  obtiennent  certains 
droftA,  comme  celui  de  ne  pouvoir  plus  être  revemlns  et 
d*é«rp  aflranrhis  à  la  mort  de  leur  maître,  l^e  esi'iave  qui 
a  donné  un  i^cfaiit  è  son  niatire  se  trouve  dans  cette  classe 
privilégiée.  Teut  esclave  est  d'allknirs  placé  sous  la  frotec» 
tion  de  la  loi. 

L*f>rlavage  a  an  carartère  beaucoup  plus  g;rossier  ctiex 
les  iiiahoiiietanft  de  la  rikte  se|»lentrionale  de  VA/réque.  Dans 
Teiiipire  de  Maroc,  dan;*  les  Etats  liarliaresiiues  de  Tunis 
et  de  Tripoli , H  autrefow aniMl  à  Alg^r,  il  y  a  toujours  eu 
dcpiii»  le  moyen  âge  eKChivage  des  nègres  et  esclavage  des 
blancs,  Pun  et  l'autn*  entri*tt*nus  au  moyen  de  la  piraterie 
exerr^  «hin<  la  Mcvliterrann^  ctmlre  Imites  les  nations 
clirt't'nmes.  ïj*  lulteicarhnrnéesdesrhrétiens  et  des  Iklaurea 
en  h^fwigne,  qui  eurent  pour  résultat  de  refouler  successi- 
vement ces  diTiiiers  Mir  la  côte  d'Afrique  ^  développèrent 
les  rapts  dliomiiies ,  et  leur  donnèrent  toute  la  lureur  des 
guerres  de  religion.  Les  cruauiéa  que  tes  esclaves  chrétiens 
eurent  h  souffrir  de  la  part  des  Maures,  la  constance  avec 
laquelle  les  captifs  supporièrent  souvent  les  traitements  lea 
plus  horribles  plutAi  que  de  consentir  i  embrasser  Tlsla- 
misme  pour  adoucir  km  sort;  les  aventures  à  la  suite  des- 
quelles beaucoup  d*eatre  eux  pahrinrent  è  '/échapper  des 
mahia  des  barlwret,  entretinrent  jusqu'au  dix-neuvième 
siècle  chex  les  Euro|iéens  une  haine  ardente  et  une  liorfeur 
toute  pM^tiqtie  de»»  0|»tiresseurs.  IX-s  le  treizième  et  le  qiia- 
torxième  siècle ,  les  Françiia,  les  Anglais,  les  Génois  «t 
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rique.aapa  ipiei  awlkur»..fe^  naj 
gtahd  (luit  lie  fraçtioiinemçnr^  j 
dfierranr*  éû  un  grw^  wwAre  <te  fteW     , 
la  chute.de  tren^de,  et  en  f^l  l  c«iu^^^«|Bl,,     ^ 
des  deniitfs  Jlaijres.  J?f  ju)^>  «Çn,  ^o^minsmm  M 
sixième  s|ècle,i^ryi«i«jfMS^  Wm^ 

aance  ot^man^ ,  donuè^A  ^|vra^,vfff^^fK|kam9n  <|>i 
anéanUi  tout  commerce,  .^,  Wfi^j  ^99k/fm^^H^ 
dlndiistf  le .  org^fsée..  F.^}n^^M  C^^,  Jjei,  Mn- 
gaia,  çiiarlesrQuint.esâtgfi^t  4é|è  anj^qvplw  ifs  Biti 

piralesi  |mIs  auicune,de  cim^^fé^tii^P^  .«ivénHati 

décisila  L'insuffisance  dea  nîoyena  cn^plpfb,  P^rTEffape 
et  Jes  jakNfsies  réctproqnés  dea  poissanc||a^;to|rfiiwai,4int- 
tiennes  rendaient  ^esaudadeux  pir^tÂip(j^mM9%J(^ 
lea  puissancea  cMUennes  dnicnl  donc  <pl^iyiy  jaa^% 
acheter  hi  paix  decns  harliarcs  tg^jfSfim^P^fi^bfffMmi 
paix  toiijoiifi iKécaire  n| ;iMd  ajbÊfnéÊ^ABf^^Xmm wà 
de  benne  bfore  prândaa^  «im.lei  Uni»  Iwy^BJWi^i  aai 
attitude  ^vaDabfo,  UV|., Apglala  conç^ioMt  m,  if«»  am 
Algsr,  Tttnte  et  TriimU.  «tea  17)1  aves^MHÎVf^^ipJriMi 
en  vertu  desqueiftjaa.sajata  britanniqwéajmjwnait  plnsdi 
sorroaia  être  réduite  en  nsçkvage,  n«Q  p^a  quc^leir  vntsamaa 
angUis  être  visités  et  pUléa.  Mais,  à  l*m»ptioB  dn  Marecl» 
^ts  bnrbaresqoea  furonft  loin  de  l9i4o«fa  ^.otnwwei  en 
traités.  An  di vbuitièm^  sied»  l^nMkK  1%  Ruffii  et  k 
Pruasft  obtinrent  de  U  Porte  gratuite^mi^  |n  Spède  et  Is 
Danemark  moyennant  finances,  4ai'  Armant 
contre  les  ttata  barbarasqnes.  Ei^.tTn^ln  fV>ctn|al 
les  villef  .llanaéatiquas  d'avjoir  à  onolriboer  à  In 
du  Jittqml  et  à  la  preteGtion.4a 
rané^  En  1806  l^ubeck  elBrème 
avec  In  Mar^e.  Malgré  ceint  les  petites  pniaimiccn 
Inllemei^  exposées  aux  déprédations  des  Bnrhnifsfnai,  ^m 
.leur  commeroedana  In  Méditerranée  finit  par  eeblivnner.i^ 
4uit  à  rien.  Aveongrè|deViiue,.enfin,Mi  wiNMncB  prin- 
cipe la  répraasipn  et  1%  auppreaslon.  nbanlue.^  In-pMeris 
aiir  les  eûtes  d'Afrique;  mais  nn  s^  tint  là.  b  lil^AliBr 
avait.M^ liombi^rdé«t  châtié  périme  JntOln  mpinMne»  H 
en  iHifip^la  aotte/anglaisetW^4irdrm(4nl'nnW 
Lea  BarbareMiue^  n*en  contliHièfnntfiMif  tant 
déprédations  contre  tons  lea  pavtifonn  qni-on. 
point  spua  la  pretection  Shiit.  dn  In  Fortn  fiatt.^ 
terre.  En  lau  ramicai  anglaia  Smithlomlnà  Pnria  nne 
8oci<<ié  pour  l'abolition  dé lapiufteiiq m d»  ftitln^d» 
blanca;  nuds  an  bout  de  Irai»  ajiiéti»  «ll«  dhft  ne  db- 
sottdre,  et  autant  en  arriva  à  une  antn  innMH»ft«dée>dMB 
le  même  but  à  llainbunrfr 

Au  eongrèa  d*Aix-|nr€l«pellnt  on  ngila.dn  nmraann  is 
question  ifo  hi  Mippreasion.4e  la  piratnrtai  mnin'inna  prend* 
.  non  pina  j|  e4  eflel  de  mesures  réelles  pi  elBennai  ;  et  la  pn- 
litiqnemeicantUe  dea  Anglaia  iktt  «guae  qanki  rèMMiam 
prises  alors  demeurèrfnl.  jjnwéiintées.  Les  .'tnanMoas  anm 
nombre  que  hi  Frmwn.  nvnit  à  sqU^Hr  du  flvn'fpfemm  et 
dn  plus  hruUl  deaitaU  bnrbawsi|nea»^Brt  fc  iJJnasTAIger, 
détenninèrent  enfin  le  gouvemesnenl  flraaçlfa  è 
en  kuo  hi  naniinétn  dn.ce  nid  dfdMnma  M  è  n> 
de  tout  ce  territoire  ponr  en  foim.nnn  oaieBla 
Depuia  lors,  Tétat  de.Mépendpnne  et  dn  sévènni 
dans  lequel  les  autres  puissances  bndmnsfM 
été.  malntennea  par  l*Enropn»  el  In  aÉhAai»» 
a  su  knr:<  inspirer,  ont  mia  fin  à  inrfdmtiaier 
l*beura  qju'ii  est,  dea  £nrai9étimtillféttfm 
core  dans  resda^agn  àJriHt  H  wi.NHrqniÂ 
le  bay  dei;uni»na^en  l84iW*einlni 
aussi  bta  rmdnvage  liea  wèf^.ifm  enini  dea 
Undia  que  et  n*a  4<«4  qi^à^  iMUn<dn  ta*' 
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vrier  in^qne^InFranen  s'est  enfin^  déddfe  è.Éhnlir  to- 
ivage  des  nègmiiMPU  Alger  que  dnna  ana  aMra 
Les  aflorta  Caita  par  jiea.âmdaif  iwur  an4v«r  à 
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ton»  Im  'poÉÉli  4«  globe  «nt 
iide'|^raeiiltr'i|inii|àfltfiiiMllMê  mtr 
lir:4É«M»i«l)Ufi  PfMlMiiB  totiiègrai'iatlii  ptyi^fttM-' 
■Mmh  lliii»{lèi  ÉteUr  riialoniélaii'* «e'IwiirQhrlMJBS'  de; 
i*ldtMiiiii<4p»1*AIH^^te  gnaièef'iiliM«d^'Iiti>p<Mi(MB'M 
«BMfM8*  d^BMlMii'Mri^'tMtitlte^deè'tfifMX'ite  fonte 
•ipèeë'dàMÉ  todwÉaHwet'à' to>miiiott.<Hi«e'proçBfe  oei 
«élatmi  «t^ivll»'|Mr  irtocvfi,  el  en  itattie  per  les  ireUtrènt 
dsveonentf  qnVM  eatfètlinliiMlès  riiste^^^  Molâtrai. 
]|riÉ'rft^>n»ti^-ttible  paHiB  ^ècee  cMk:IHir&  qu^niréex- 
p«lk 'Oft  IMIM^%  'M[,lKXi  le  nombit  dn  êeira  qui  sont 
«ihiafc  IcWqiii'Biiiéi  ÀrM  niansliéli  dn  'Mèroe,  de  Trt« 
poil»  d?Éky|«%'l4e?T«»q«ie  el  d^AraMe.'  U  fn*HW  en  est 
fMfito'pnr  lèfeentterce4a"4éMM;  niiitf«  mellié  fier  deif 
BKVilitettie'niiMi^i'qtti  veAt'i^epprèTiftlttflii^  eklf  lei  cOtev 
Beidi<Mi4è"irAM|ile.|/laiMde'Mà'iea4e  6(1  eriui  qni 
deMte  «ifloot'ice  eoroinefte,  M  n  emploie  M  esdmrei 
d«ia>!isa  .filuitMiM  d«*  Ziin(siieliir.  Àr  tiHle  d'an  tnitté 
eéaelii  feg?i'A^|him rti,  «  ieuféraht  iié  dargen  en  |vil 
ëlÎMiiiiélWiel  dVsfNiliieK  In  màMliindii  d*èid«ves  de  la  eMe 
Mièalil«;'>iMÉi  «Me  fenr'  celé  rebonecr  Ini-méme  à  ee 
AraflBjliewIaiit^lQintn'  le  darSe^de  ndn  règne,  M/hÂnet-Ali, 
irfae«fol  d^$iy|ee  /  flur  IneintMièer  dmqtoe  inii<ée  à  bon 
■melié^d»  wHIfers dWsletés  Mur  dane  mmv  armée,  an 
■iéyeBdè>dkàsiei'à  êtetavea  régaHèremem  «x^itéei  per 
aee  traopeiîàui  ebnfins  de  le  If  abie.  Cet  diaM«i,  appela» 
pvsaomren'fàfiittf;  4e  •falMHèht  afiee  me  revenante  ber- 
birie;'œ<éieye»*de  i^Krotëmèit  '  lthagln«  pour  rértto^ 
égyptienni  «l' enëem  aqlMitd^iar  iH»'Tl9ieiif.  <  Obnulter 
Léen  ie  Uborde,  C/Mt<etf  ms^lifèa/irêà'lPUi^  itae]).  Lee 
eedèvM Htti  ùOriappéê  b  U  ebaatt  eenrëdt  à  payer  tfuir 
oMelerl  ôâ  PanMe,  ou'eneei^  én^-  fbnclknneiffee  publiée,  ee 
qntleQr  relfed*  eeir'ieef  eôlde;  od  Mentent  Inoorporée 
dauf  dee  i^nrtiit»  de  Mgrél  régnlien,  oA  oee  nudheiireai 
tàeutm,  perwlINére»  tkitoes  dei  Hgdèui^  d'une  dtsclpline  à 
lei|oèlle'  mue  peuvent  Vaecoutnmer;  Maintee  firti  l'Angle- 
ten^  i  (HH'fliAne  d*  pi^BMiHèe-  HmiSeentalioM  an  gouver^ 
netnenit  Iftfptiep  nour  'i|d*i1  «ut  à'  pMMlrtJ  lee  raeèufeé 
prbpvui^i  wu èéMèr  iii^ple te^eèrtmereedèe etolbvee: 
U  piMf  alodloMfë'^rettiIft,  Ikielé  iiTà  Jamais  tenu. 
'  '  Daae  Mb  Éfista  enrôt)éfens  eitré^ns  qitf  le  (budèreifl  sur 
les  nrinee  àê  remplie  nmsiin,  Pe^aYage  et  le  eemmeree  des 
eedisvél/én'iiépit  dite  prescHpItons  du  ehHnHbnlslDe,  «ubsis« 
tèreol  ene6l«  'pies-  de- mil»  années,  e%itb-iHro  pendant 
toute  la  durée  du  aoyeu  âge.  An  'rapfport  dé  'f\Édtè,  les  an* 
élenb  lOemUins  étaient  dés  esclaYes  ifid  ri'étalent  employés 
qu^ànkfnf^Mcdtf  làter^eèCctu'on'Iràlbitt  bien.  Il'est  vrafaera- 
ÙêM  4|ue  œS'iesdaves  étaieift  des  prisonniers  de  guerre  ou 
qifils  proféBaleil  de  peuplades  su^ugnéès.  Tadte  touteTois 
|ier1ed*eièyavesqu^se  Mitaient  ime  res'tource  dé  Icnir  propre 
Sberté.  Cbi  éM^Vés,  étaieni  ôrîginaïrès  de  là  tiYbû  liiéme 
l|ui  les'Tenilait  à'IMtrsngér,  et  leurs  éréandérs  touchaient 
le  prix  de  la  venVe.  Mais  d*6rd¥UKfre  ecs  esdavéï-là  rie  tar« 
fiaient  point  à  ^'enfuir,  et  h^enaîenf  ensuite  dans  laïr  pays 
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Mtala^'oà  dés  Mrs  ils  étaient  dé  nouveau  cohsTff«<rés  comme 
homme  libres;  aussi  lek  Roméids  é^itcltetàlentil^  pas  vo* 
lontSen  dee'e«daVës  gèrmiliAs.  Ce  n'^t  qu'à  rèpoque  de  la 
ghindn  mii^^tlon  des  patples ,  lors  de  llhvasion  dès  pro* 
Thicet  romaine»  ttar  lés  Gétinainii,  q<té  parait  s'étrè  toiiktitiiée 
une  èhsée  ddnble  d'infdrvtdiks  non  Ifhres.  tndVi<la>nment 
éèA  î^lavëft  éiiltlVant  les  terres  qui  leur  Paient'  été  con- 
cédée, Il  y  éittetteore  fiui  esdifies  privés'  de  toute  es(ktee  de 
poMfëMlott  qùW  entretenait  dans  Pintérieirr  dé  ta  Uiairan, 
itt  dbdt  «nf  ftibàit  ériffic.  Le  nombre  desf  escbives  dé  cette 
catégorie  s*accrut  démesurément,  lorsque,  à  jpertir  de  Té» 
^w^ne'dëéliérrémi^e',  «ônîimencèrent'fef^  expéditions  mili- 
wift»  ayant  pour  but  de  repousser  tes  tiîtaslons  slaves.  La 
mABOatM  de  oâgoerres  par  les  Alleniinds  eut  pour  ré- 
Mltt  de  maioteub'  m  ADemagne  Fesdavage  et  te  eomiherce 
, fui' cedmrdi.'  ■•-'''"••'- 


A  la  suite  de  luttes  qui  dteitrent  plàflStourî  sièdes,  les  trl- 
ttés  slaves,  venues  s*établir  en  (îemianié  depuis  lex  burds 
delà  BalUque  JUsqu'àiit  riviss  ^cT  l*f:ibê  fi'irént  siihluguëes, 
eitèmmhi,  *éé  réduites  en  éèèla't^se  par  les  AlIcnianJs. 
bfes  prisonniers -faits  dans  ces  expéditions,  se  Tendaient  en 
France,  ^  Angleterre,  en  Italie  el  juM]u*à  Con^tantinople  ; 
et  lé  niot  frinçats  esctùvê  ii*a  <^videiuiiieitt  d'autre  é(}mo- 
lo^e  que'  le  nom  même  de  la  nation  xhiw.  Cne  preiiv«f  de' 
Pfmmenee essor  qu*avait  prisa  cotte l^|ioqiie  \e  tRiflciriium- 
dies  fait'iiar  lès  Allemands,  c%t  que  le  noin  d<Hiné  |)ai 
eux  &  l^>lijet  vend»  (iklave)  a  pasiié  dans  presque  toutes 
les  tangues  île  l*Cnrope  (en  frantais,  enclave;  en  anglais, 
statê";  en  espaicnol,  esdato;  pu  italien,  lAiano).  LA  situa- 
tion dés  esclaves  domesttiqiies  clifi  tes  Allnnands,  de  (;eux- 
là'lnénie  qurèxérçàieiit  ties  métiers,  était  certainement 
beaiÉsonp  moins  iaTorable  que  celle  des  esclaves  attaeliés  à 
là  enlture  du  sol.  Il  n'existait  point  de  droH  des  gen»  pour 
les  esdsfves  sans  ^osnes^^on  ;  on  ne  dIstingitaH  pa^  lenr  na- 
tlonalilé;  en  ce  qui  les  totirludt,  le  vehrgeld  (j^pez  Cou- 
rusmoR  (droit  des  barluires])  se  réduisait  à  peu  de  cliose; 
n  leur  «Hait  interdit  de  |iorter  d*armes*d*aucttne  espèce.  C*est 
an  tirdtiéffie  siède  seuk^ii^t  que  cet  esriavage  si  dur, 
eonimenee  à  recevoir  quelques  adbuciSMements. 

Le  oommeree  des  esclaves  ce^M  {leu  h  peu  ;  les  grands 
marchés  de  la  Baltique  d  de  la  mer  du  Nord  se  fiTUièrent; 
et  feedave,  jusipi'alors  considéré  uttiqiiemcttt  comme  une 
chose,  olitint  enfin  quelifues droite  proti*j-leiirs«  Pniir  toii«  les 
indtvidos  non-Kbres,  pour  ceux  qui  n^svalenl  pas  de  demeure 
fixe,  eonune  pour  ceux  qui  en  avaient  une,  qui  étaient  gtebx 
adscrlpn^  éttach<Wi,  inscrllsè  la  glèlie,  se  î'onna  l'état  «le 
servage,  dont  les  droits  d  les  devoirs  fbfent  de  plus  en 
plut  r^Dèreibént  détenninés.  L*Égllsen^eut  pas  moins  part 
i  ee  progrès  de  lliumanitéque  llntérét  des  seigneurs  d  que 
la  cMlîMtlon  générale,  qui  commençait  alors  à  sortir  des 
hittges  do  renfoncé.  Partout  les  prêtres  s*élevèrent  contre 
rachat  d  la  vente  des  hommes^  partout  Ils  obtinrent  des  sd- 
gneurs  qiHIs  reconnussent  lee  niaHages  contradér  entre  des 
indivitius  non  fibres,  d  souvent  ils  firent  entrer  le  remords 
dans  rfttnede  roppre««ur  quand  celui-ci,  mala<le  on  en  dan- 
ger de  mort,  les  appelait  en  demandant  leurs  prières  et  leurs 
eonsolatlons.  DMnnombrables  arTrancliissemenU  furent  alors 
opérés  pour  l'amour  de  Dieu  et  en  vue  du  salut  étemel. 
L*Égliite  ne  borna  pas  là  sa  bien1ai«ante  intenrentlon  ;  elle 
prit  soin  en  outre  d'asstnrer  des  demeures  et  des  établisse- 
ments fixes  aux  Individus  non  libres  dans  les  vastes  proprié» 
tés  quVIle  pos.^ait  eUe-méine. 

En  Angleterre  t  oA  di^jà  les  Romains  avaient  organisé 
resdavai^  tel'  qu'il  existait  diet  «ix ,  tonte  la  population 
bretonne  fut  réduite  en  cftctava^e  lors  de  la  ronquéle  de  ce 
pays  par  l&t  Anglo-Saxon^.  L^a  plus  grande  psr1>e  des  vaincus 
furent  sann  doute  comlaumtSt  h  culliver  le  S4»l  au  prolil  des 
vainqueurs;  foiitef'iis,  fi  y  eut  aussi  là  des  exdn^es  domes- 
tiquer (pii  devenaient  des ubjels ile  tridir^et  dont  le  siirl  itait 
beaucoup  plus  misérable.  Ilristol  et  f^undre!*  étaient  ennire 
sous  tes  derniers  roi»  de  la  fi}na«tîe  an;;tt»-!(aAonne  de  f.é- 
lèbres  marclii*S  à' esclaves.  Dénier  prenuert  «ièrJer  de  ta 
période  nonnande,  reM'Java;{e  propn*ment  dit  Mf  tnin^fonua 
peu  à  peu  en  servage  ;  état  lit*auc(iop  moinr  rniel  et  qui  à 
ion  lour  dtK|Kirnt  au  cominéncenieiit  fin  wixiètue  rièrle,  sans 
même  que  ta  législation  eOt  lie>oin  illntervenir  h  cet  ^«ird. 
En  Fronce  éK»lenieut,  à  cAté  du  dur  servage  d»ns  li*<|nel 
lesenvaliisKeurs  frahks  réduisirent  les  po|>ulalions  gauluises, 
Il  y  eut  aussi  t^esclavage  domestique,  qui  fut  en  grantle  partie 
entretenu  au  moyen  des  prisonniers  de  guerre  fkita  aux  en* 
talûsseun  espa^iols  et  maures.  Lors  de  la  déroute  que 
bs  Maures  esSuyèirent  en  l'an  10t8  sous  les  murs  de  Nar- 
bbnne,  les  prisonniers  furent  partagés  entre  les  vabiqueurs, 
qui  firent  vendre  leur  butin  sur  Inaiavcbé  de  Caitassonne. 
Dans  loi  contrées  rooianas ,  c'étaient  surtout  lee  Juifs  qui 
dMcÉt  le  oonuberoe  des  efciaves  et  qnl  s'y  enrichisaaicnt 
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ESCLAVAGE  —  ESCLAVES 


Le  grand  atrahé  à esclavei  était  aion  àLyon,  où  l'on  en- 
TojaH  par  bandea  nombreuses  les  esclaves  (TorigiDeslaYe,  de 
même  que  les  Rfanrai  pris  en  Espagne.  Le  deigé  se  pro* 
nonça  toi^oars,  0  esl  wni,  contre  ce  trafic  de  eréatnrei  hn« 
maines  ;  mais  la  royauté ,  quand  elle  fut  devenue  plus  puia- 
sante,  put  seule  m^tre  des  limites  à  ce  commerce  barliara. 
Au  treisième  siècle,  saint  Louis  adoucit,  tout  au  moins  dans 
les  domaines  de  la  couronne,  le  joug  du  serrage  ;  et  ses  suc- 
cesseurs s'efforcèrent  de  poursuivre  son  osuvie ,  parce  que 
la  politique  leur  fit  comprendre  qu'il  y  avait  là  un  moyen 
certain  d'affaiblir  une  trop  orgueilleuse  noblesse.  Le  servage, 
cependant,  continua  de  subdster  en  France,  et  parfois  sous 
sa  forme  la  plus  cruelle  et  la  plas oppressive.  Jusque  vers  la 
fin  du  dix-boitième  siècle. 

L'/to/ie,  elle  aussi,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  Age, 
n'eut  pas  seulement  ses  serfii,  mab  encore  ses  esclaves  pro- 
prement dits.  La  ville  de  Rome  était  demeurée  le  grand 
centre  du  commerce  d'bonunes;  et  les  Vénitiens  venaient 
y  acheler  des  esclaves  chrétiens  pour  les  revendre  aux  mahe- 
métens.  En  revanche,  les  Espagnols  y  amenaient  aussi  des 
esclaves  mabométans,  laits  soit  sur  terre,  soit  sur  mer. 

Que  si  vers  la  fia  do  trebdème  siècle  Peselavige  propre- 
ment dit  et  le  trafic  dliommes  disparurent  du  reste  de  l'Eu- 
rope, Tnn  et  Tantre  demeurèrent  encore  longtemps  en  usage 
dans  la  péninndê  Pyrénéenne,  LHnvasion  de  l'Espagne 
paries  Maures,  au  huitième  siècle,  et  hichute  de  la  monar- 
chie chrétienne  des  Goths  amenèrent  une  lutte  qui  se  per- 
pétua pendant  sept  siècles,  et  dans  laquelle  chrétiens  et 
Maures  condamnèrent  leure  prisonnien  à  l'esclavage,  les 
traitant  avec  d'autant  plus  d'inhumanité,  que  les  uns  et  les 
autres  se  tenaient  réciproquement  pour  des  mécréants,  des 
faifldèles.  Telle  était  ta  surabondance  des  eselaves  maures 
cbei  les  Espagnols,  que  ceux-ci  se  trouvèrent  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  Age  en  mesure  d'approvisionner  les 
marchés  à  esclaves  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe.  Quand, 
en  1492,  les  demien  débris  de  la  puissance  musuhnane  en 
Espagne  eurent  été  anéantis,  la  chasse  aux  hommes  recom' 
mença  de  part  et  d'autre  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Au  commencement  du  seiiième  siècle,  des  milliera  de  Mau- 
res hmguiflsalent  encoro  en  Espagne  et  en  Portugal  dans  le 
plus  crad  esclavage*  v 

La  découverte  de  rAmérique  et  la  prise  de  possession  de 
la  clAe  occidentale  de  l'Afrique  par  les  Portugal  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  donnèrent  lieu  à  la  création 
d'un  nouveau  système  d'esclavage  :  à  l'introduction  des  es- 
claves nègres  dans  les  colonies  transatlantiques  des  nations 
européennes.  Dans  toute  l'antiquité,  il  n'y  a  pas  eu  de  sys- 
tème d'esclavage  plus  égoïste,  plus  cruel,  plus  attentatoire 
à  la  dignité  humaine  que  celui-là.  Né  à  l'aurore  de  notre 
civilisation  moderne ,  cet  odieux  système,  à  la  honte  éter- 
nelle des  générations  qui  l'ont  toléré,  s'est  maintenu  Jusqu'à 
noe  Joun;  mais  c'est  à  l'article  Nègrbs  (Traite  des)  que  se 
trouvera  plus  naturellement  placée  l'histoire  des  horribles 
forfaits  qui  furent  la  suite  de  cette  face  nouvelle  de  l'escla- 
vage, et  des  efforts  si  malheureusement  infnictueux  tentés 
jusqu'à  ce  jour  pour  en  finir  avec  une  institution  qui  depuis 
longtemps  ne  devrait  plus  déshonorer  le  genre  humain. 

ESCLAVES  (Guerres  des).  On  désigne  ainsi  deux  ou 
plutôt  trois  guerres  que  Rome  eut  à  soutenir  contre  ses  es- 
claves révoltés.  Les  conquêtes  totigoura  croissantes  de  ses 
années  augmentaient  de  plus  en  plus  le  nombre  des  esclaves, 
et  la  république  pouvait  d^à  pressentir  quels  embarras  lui 
causerait  un  jour  cette  immense  population,  composée  d'é- 
léments les  plus  disparates.  Et  cependant,  tel  était  le  prestige 
de  sa  puissance,  telle  était  même  la  foi  qu'on  avait  dans  la 
constance  de  son  heureuse  fortune,  que  non -seulement 
les  Romains  pouvaient  fanpnnément  laisser  derrière  eux 
dans  leur  propre  pays  un  ennemi  irréconciliable  et  près 
que  aussi  nombreux  qu'eux-mêmes,  mais  encore  aller  au 
loin  porter  leure  armes  et  envahir  de  nouvelles  contrét^. 


sans  autre  garantie  contre  les  révoltes  que  h  tiffieur  di 
nom  romafai  et  la  perspective  du  chAtimeut.  Us  tadsieut 
leur  orgueilleuse  aéeurilé  sur  le  mépris  qu'Us  profwssfam 
pour  leurs  esdaves;  et  cela  est  si  viai,  qu'aprèela  batsille 
deCannea,  quand  toutes  les  forces  vives  de  la  répnbliqne  Ita- 
rent  anéanties  et  qu'il  n'y  eut  plusasaeid'hoBUiies  libres  pour 
en  former  une  armée  capable  de  combattre  Annibal,  ib  en- 
rôlèrent huit  mille  esdavea,  sans  les  contraiudre,  sas  les 
violenter,  en  se  contentant  de  leur  demander  alla  prensient 
les  armes  de  leur  plein  gré.  Deux  mille  serrirent  deux  ans 
dans  l'armée  de  T.  Gracchns;  ils  combatUnBl  les  Cartha- 
ginois avec  une  bravoure  si  extraordinaire,  qu'à  le  demanda 
du  général  romahi  le  sénat  leur  accorde  le  liberté.  Du  rerte, 
les  Romains  prodiguèrent  peu  o  jflrencWsseasenits  ea 
masse  jusqu'à  Marins,  qui  en  ahuni 


l'hitérét  de  sa  cause.  Ils  cherchèrent  phitôlà  aflhihllr  les  es- 
claves en  les  disséminant,  et  ils  eo  cooesnlrèfcat  une 
grande  partie  dans  le  Sici]e,oà  ils  en  firent  dea  cuKiviteiirs. 

Or,  environ  soixante  ans  après  le  seconde  foene  pani- 
que, l'an  de  Rome  ei7,  la  Sicile,  ce  grenier  de  Benae,  Jouii- 
ûit  d'une  paix  profonde  :  les  propiiétairaB  romaîBe  eu  in- 
digènes s'y  livraient  au  commerce  très-IncntU  des  grains,  et 
s'enrichissaient  en  peu  de  temps.Le  hœ  et  le  compliott 
des  mœurs  les  rendirent  insolents  et  cruels  enven  lenn  es- 
claves; ils  les  maltraitèrent,  leur  refusèrent  les  dioaes  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  et  les  poussèrent  à  bout  Quatre  oeals 
appartenant  à  Démophile,  d'Enna,  maître  cruel  et  amiguinaire, 
donnèrent  le  signal  de  la  révolte.  Ayant  mis  à  leur  tête  un 
certahi  Eunus,  Syrien  d'erigbie,  qui  jouait  l'inspiré,  ils  s'ar- 
mèrent de  bMona,  de  pieux,  de  broches,  entrèrent  dans  h 
ville  d'Enna  et  la  saccagèrent.  Démophile  ftit  aonmfs  à  un 
procès  ea  forme,  jugé,  cmidamné  et  massacré.  Se  lèoune, 
aussi  cruelle  que  lui,  ftit  livrée  aux  fiommes  des  esdaves, 
tourmentée  par  elles  de  mille  manières,  puis  prédidlée  du 
haut  d'un  rocher.  Sa  fille  seule,  qui  s'était  toiqoan  montrés 
compatissante,  fut  épargnée,  reconduite  avec  hennenr  à  Ca- 
tane  et  rendue  à  ses  parents.  Cependant,  Eunue,  s'étant  vu 
bientôt  à  la  tète  de  plus  de  e,000  hommes ,  ceignit  le  dia- 
dème, se  fit  appeler  roi,  eut  des  offieiers,  des  gudea-du-corps, 
une  cour,  prit  le  nom  dUn/iocAtu,  donna  à  ses  nouveaux 
sqjets  celui  de  Syriens ^  attaqua  les  troupes  romaines,  les 
défit  dans  plusieurs  rencontres  ;  puis,  réuni  à  Oéon,  entre 
chef  qui  ravageaitr  les  temA  CAgrigente  à  le  tète  d'une 
bande  nombreuse,  battit  jusqui  quatre  préteurs.  Ces  vic- 
toires grossirent  prodigieusement  son  année  :  elle  s'éleva 
bientôt  à  200,000  hommes.  La  révolte  gigna  ntalie;  mais 
elle  fut  promptemeni  réprimée  :  Q.  Métdlua  et  Oa.  ServUius 
Cépion  surprirent  et  dissipèrent  4,000  esdavea  à  Sinnesse, 
et  en  firent  pendre  4&0  à  Mhituine;  150,  qui  avaient  cons- 
piré à  Rome,  subirent  le  même  sort  Cependant,  Eunus 
poursuivait  ses  ravages  en  Sicile  :  on  envoya  contre  loi ,  en 
619,  le  consul  L.  Pison ,  qui  rétablit  la  plus  sévère  dwci- 
pUne  dans  l'armée  romaine  démoralisée,  marcha  contre  les 
esclaves  qui  assiégeaient  Messine,  leur  livra  iMtaille,  lear 
tua  8,000  boDunes,  et  fit  périr  sur  la  croix  tous  ses  prison- 
niers. L'année  suivante,  le  consul  Rupilius  asdégeaTanro- 
ménium,  la  seconde  place  importante  dont  s'étaient  emparés 
les  rebdles.  réduisit  la  ville  à  la  famine,  et  la  prit  Tout  ce 
qui  s'y  trouva  d'esclaves  fut  passé  au  fil  de  Tépée,  ou  périt 
dans  les  supplices.  Enna  subit  le  même  sort  Cléon  y  fiit  pris, 
et  mourut  presque  enssitét  de  ses  blessures.  Quant  à  Kunas, 
il  s'enfîiit  avec  MO  esclaves,  qui  s'entre-tuèrent  de  dèseipoir. 
Seul,  il  n'eut  pas  ce  courage.  Caché  dans  une  caverne, ks 
Romafais  l'y  découvrirent,  et  le  jetèrent  dans  un  cachot,  en 
il  mourat  de  la  maladie  pédicnlaire. 

Telle  fut  la  première  guerre  des  eseUwes.  La  seconde 
édata  dans  la  même  lie,  ven  l'an  648,  et  coîndda  avec  ceUs 
des  Clmbres.  Elle  dura  environ  quatre  ans.  Quelques  mou- 
vement a  avaient  semblé  y  préluder  en  Italie  :  Yeâus,  jeuat 
clievalicr  romain,  criblé  de  dettes  et  poursuivi  par 
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€iert,aTall«né  sasesdiTet.  BengiRiiid'aiitrfs.eteDait 
KrientAI  B,6tO  mw  sas  didnt.  n  fit  d'abord  main  basae  anr 
saacréaiiciwtiinportuBi.  Mab,  Tendo  par  imd«  tient  à  Lo- 
cnlliit.  Il  nTcot  d'autre  reatonroe  que  de  te  donner  la  mort* 
Tow  les  tia»  ftuwl  exlermlnéty  à  PexcepUon  dn  dénoncia- 
teor.  Le  eonlre-eonp  de  cette  rftfolte  te  lit  tentiren  Sicile. 
Le  ténat  avait  défendu  par  on  décret  de  retenir  en  tervitude 
dant  let  proTineet  de  la  république  aucun  bomme  libre  det 
pays  alliét  ou  amis.  Le  préteur  de  la  Sidle,  Lldniot  Nerva, 
obéit  an  ténat  et  mit  en  liberté  quelqnet  ctntabiet  d'etdaTet. 
allais,  gagné  par  l'argent  det  proprlétairea»  il  trouTa  un 
moyen  de  révoqua  ton  ordre.  A  Pinttant ,  let  etclavet,  fai- 
dîgnéh  te  tonlèvent  lit  prennent  pour  roi  Salvîut»  autre 
fflspiré,  attaquent,  an  nombre  de  20,000  fiuitattint  et  de 
2,000  cbevaiix ,  Mnigantia ,  place  contidérable  de  l*lle,  et 
mettent  Parméedn  préteur  en  déroute.  Sur  cet  entrefaitet, 
iltbénion,  eadaTe  eiliden,  attiégeait  antti  Lilybée,  avec  dix 
mille  bommet,  qnll  cmninandait  tout  le  tiU«  et  avec  let 
hiti^iet  de  roL  U  te  rétigna  4  devenir  le  Hentenant  de  SaU 
vint,  qui  t'empara  de  Triocale,  te  donna  det  gardet,  un  eon- 
teit  pvivé,  et  te  bâtit  on  palait,  U  aTatt  quarante  mille 
hommet,  avec  let  Iruupet  d'Atbénion.  LucnUut  marcha 
contre  lui  à  la  tête  de  tetae  mille.  Aprèt  plutienrt  etcMmou- 
cliet,  on  en  vintènae  action géaéralcAtbéniun,  que  Salviut 
avait  un  ntoment  toniiçenné,  et  qnll  avait  fait  anéler,  puit 
relâcfaer,  fit  det  prod%et  de  bravoure  et  Itot  laitté  pour  mort 
sur  le  cbamp  de  bataille.  Let  etclavet,  à  demi  vafaicut,  dé- 
libérèrent alla  ne  retourneraient  patcbei  leurtmaltret.  Hait 
la  pertpectivedettupplieet  qui  lee  y  attendaient  let  ramena 
bientôt  à  dPteilrtt  tentlmentt,  et  lit  rétolurent  de  vendre 
chèrentent  leur  vie. 

Neuf  jonn  apréty  Lneullua  vint  attiégerTriocale.  llécboua, 
et  te  tint  depâit  dant  l*inaction.  Rome  racenaa  de  s*ètre 
plot  occupé  de  t*enricbb  dana  la  province,  que  de  bi  pacifier, 
et  le  cmMlamna  comme  concustionnab«  L'année  suivante, 
Serviiins  le  remplaça  en  Sidle.  Les  etdavet  vainquirent  ce 
dernier  et  prirent  aon  camp.  Sur  cet  enbreAitet,  Salviut 
moonit  Athénien  Iniinccéda,  et  a'empara  de  pintienrt  vil* 
let.  Enfin,  M.  Aquilfait,  ceUègne  de  Hariut  dant  ton  dn- 
qvièaie  oonaulat,  Ait  envoyé  contre  les  révoltée.  Il  remporta 
tur  ens  mie  vidoire  algnalée,  et  tua  de  ta  propre  main 
Athénien.  Comme  Qat'étdent  jeiét  dantdivert  reftîget,  U  let 
y  bloqua.  Geuxqniécbappèrentà  la  llunfaie  périrent  par  le  fer. 
Mille  eeulement  te  remÛrant  à  ditcrétion.  Aqoiliut  let  fit  con- 
duire à  Rome  et  voulut  let  Aire  combettre  cent»  let  bélet. 
Maît  eux,  voyant  qu'on  ne  let  avait  épargnée  que  pour  let 
tÊin  cervir  de  dlvertitteroent  an  peuple,  tournèrent  leurs 
armes  let  uns  contre  les  autres,  et  s'égorgteent  mutuellement 
Satynit,  leur  chef,  qui  resta  le  dernier,  te  tua  lui-même. 
AquiUua  eut  les  honnenrt  de  Tovation. 

La  troidème  et  dernière  guerre  det  etdavet,  celle  qui  Ait 
la  plus  longue,  la  plut  balancée  et  donna  les  plut  téiîeutet 
inqniétndet  àla  république,  eit  connue  tout  le  nom  de  ré- 
volte de  Spartacu  s. 

ESGLAVONIE  on  plutôt  SLAVONIS,  en  allemand 
Slavonien,  et  en  bmigrols  Tatk^Onzag^  province  deTem- 
plre  d'Anlrldie  qui  porte,  le  titre  de  royanme,  et  qui  forme 
aToelaOroatle,  depuis  1860,  une  province  annexe  des 
Etats  béréditdres  honjgroia.  Située  au  snd  de  la  Hongrie 
proprement  dite,  die  a  pour  Umlles,  à  Touett,  la  Croatie, 
contrée  à  laqndle  la  rattachent  les  lient  les  plus  étroits;au 
nord,  die  est  séparée  de  la  Hongrie  par  la  Dra  ve  et  par  la 
Save,  qui  lui  tervent  antd  de  fhmtièret  à  Pett,  tendit  que 
la  Save  la  tépare  au  tnd  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie.  En 
y  comprenant  les  Frontièrea  milltairet  Syrmiennet  ou  d'Et- 
clavonie,  on  pent  évduer  ta  tuperfide  totde  à  9,186  Itilcw 
mètres  carrée,  et  ta  popnUdIoB  à  un  peu  plut  de  $60,000  ha- 
bitante. Dans  toute  sa  longueur  die  est  traversée  par  une 
chaîne  de  montagnes  venant  de  la  Croatie^  à  Touest,  et  se 
diri^Bant  à  l*eit  en  occupant  le  centre  do  pays  où  dles  for- 


ment de  nombreuses  valléee*  Après  avoir  altdnt  le  Danube 
auHiessous  de  Bukowar,  dles  suivent  la  rive  méridionale 
de  ce  fleuve  Jusqu'à  RumaetKariowiti,  oè  elles  sfabaissent 
InsensiMeoMut  et  finissent  par  disparaître.  Les  points  les 
plus  élevée  qu'elles  présentent  dans  l'Esdavonle  sont  situés 
dans  leoomitat  de  Poeéga,  oè  le  PapouM  attdnt  une  hauteur 
de  163  mètres  au-dessus  du  niveen  dp  la  mer,  et  dans 
le  comitat  de  Veroci,  où  Fon  remarque  surtout  le  Kemdia 
et  le  Cemnpora.  Ces  montagnes  se  rattachent  égdement  à 
une  chaîne  venant  de  la  Croatie,  et  qui  s'étend  jusqu'aux 
Frontières  militairea  en  s'indfaiant  de  plus  en  phis  à  partir  de 
Diakorar,  pour  s'dbcer  complètement  aux  environs  de  Vin- 
kovcu.  Biais  cette  chabie  se  relève  à  Test  pour  former  la 
beOe  et  romantique  crête  de  Fruikagora^  toute  couronnée  de 
forêts  et  de  vignobles,  traversant  en  Ugne  droite  la  ni^euro 
partie  de  la  Syrnrie,  et  prolongeant  ses  derniers  versante  jus- 
qu'en Servie.  Ces  montagnes  renferment  diverses  sources 
d'eaux  minérales,  dont  les  phis  cdèbres  sont  les  bains  de 
Daruvar  on  de  Podboij,  les  TAernueVoiorpenies  des  Ro- 
mafais,  et  la  source  de  Uppik,  dtuée  à  20  kiiemètres  de  Po- 
séga.  Ces  montagnes  renferment  très-certainement  des  gise- 
ments métalliques,  mais  on  les  laisse  inexploités.  Elles  sont 
asseï  riches  eu  pierre,  en  marbre,  en  bouille;et  on  trouve 
mémede  la  serpentbie  dans  les  monts  Slankamen,  dans  la 
partie  orientde  de  la  Fruskagonu 

Les  Gonn  d'eau  qui  arrosent  PEsdavonie  sont  le  Danube, 
la  Drave  et  la  Save.  La  fertilité  de  cette  contrée  est  des  plus 
grandes,  et  d  le  sol  étut  cultivé  avec  pbis  d'intdligence, 
ses  produits  serdent  bien  plus  considérables.  On  y  récolte 
beaucoup  de  cérédes,  de  ftoment,  de  mais,  des  fhiits  de 
toute  espèce  en  quantité,  des  mdons,  du  tabac,  beaucoup 
de  soie  et  de  vin  (dans  les  bonnes  années,  la  production  de 
ce  dernier  artide  ne  va  pas  à  mofau  d'un  million  à^ékmiersU 
beaucoup  de  prunes,  desquelles  on  extrdt  une  espèce  d'eau- 
de-vie  appelée  scA/tioodlsa,  et  enfin  beaucoup  de  noix.  On 
y  trouve  en  grande  abondance  du  gibier  et  du  poisson  de 
toute,  espèce,  aind  que  tous  les  animaux  domestiques  parti- 
culien  à  l'Europe;  et  l'éducation  des  abeHiet  s'y  Idt  sur  la 
plus  laige  échdle.  De  vastes  forète  de  chenu  y  produisent 
beaucoup  de  noix  de  galle  pour  la  tebitnre,  et  lee  forêts  de 
chAtaignien  n'y  sont  pas  moins  nombreuses. 

Les  Esdavons  prcîprement  dits  forment  une  belle  race 
d*hommes,  d'nne  taille  élevée  et  élancée,  qui  se  rattache 
à  la  grande  souche  des  natk>ns  tlavet ,  et  parlant  le  didecte 
iliyiien  ou  terbe.  Malt  on  y  trouve  autd  det  Allemands, 
quelques  Magyares,  deux  villages  d'Albanais  sur  la  Aontière 
de  Peterwarddn,  des  Juift  et  des  Bohémiens.  La  rdigion 
catholique  est  celle  qui  domine;  mais  ITÉglise  grecque  non 
unie  y  compte  antd  beaucoup  d'adhérents.  Le  pays  est  di- 
visé en  partie  protinckUê  et  partie  mUitaire.  La  pre- 
mière te  compote  de  troit  comitate  :  ceux  de  Verawi,  de 
Poeéga  et  deSyrmie.  La  partie  militaûre,  déngnée  sousla  dé- 
nominatk»  de  génércùat  esdcRNm-fyrmien,  comprend 
trois  arrondistemente  :  ceux  de  Brod,  de  Gradiska  d  de  Pe- 
terwarddn, faidépendamment  du  district  du  bataillon  tcbai- 
kiste.  EUe  est  administrée  militeireinent  et  placée  sous  les 
ordres  d'un  générd  commandant,  qui  réside  à  Peterwarddn. 
Les  comitete  font  pertiede  ce  qu'on  appelle  les  annexes  de 
ta  Hongrie;  Us  ont  chacun  à  leur  tftto  un  gnnd-pdaUn,  de 
même  que  dége  et  voix  délibéraUve  dant  1m  diètes  de  Croa- 
tie et  d'Esdavonie,  sous  te  présidence  du  ban  de  Croatie, 
dltedavonte  et  de  Dahnatie;  attemblées  où  on  délibère  sur 
lee  tetérête  perticulien  qui  se  rattachait  à  te  constitution 
de  ces  trote  royaumes  ou  provinces. 

La  capitde  de  rEsdavonte  ed  Bssek  ou  ùsek^  ville  li- 
bre royde,  de  16,000  liabitanbi,  dans  une  belle  d  fertite 
plaine  arrosée  par  te  Drave.  Ced  l'antHiue  Mwsia,  fondée 
par  l'empereur  Adrien.  On  y  remarque  surtout  te  citadelle, 
dont  l'esplanade  ed  décorée  d'une  colonne  en  Itionneur  de 
te  Sdnt«:*Trinité,  d  qui  renferme  de  beaux  bétiments», 


76$ 

gimiwwe  voyat/âdè  ftnl^rliiierié,  une  éeole  |kMir  im'ëiaàiilM 
de  ttiilitaii«^  H'Utf  aMluir;  ou  r<m  oénflerre  MiHMNilcip  de 
dnpMmt  enlèiés  àui  TaWs.  ttontf  la'pàHIe  qti'Mi  appelle 
lilMutfrTllle,i6ttfAiiètrofif1w^fliiéTtfdlel  ducomiCat,  gpind 
ëdNIèedeMrt  tmil  sT^le,  It^'  tlenf  cbaque  uinée  quatre 
fbfréi,  qui  ioM  au  Bioiiibre  dis  plue  importaDtea  qu*il  y  ait 
dan*  tbote  la  moiiaithie^  V  fatit,  en  ddtré,  itieiitiontier  :  daiia 
lé oèfoitat de Yeittes  ÙlùJtûtDar,  rfége  d^uhèt'èdié taOïo^ 
Ui|aé  auquel  est  atlaehè^le  tNre  d'ëtéqiie  dé  Bosnie  et  de 
Syhliie, et  refont;  bbhrgqui  à  donné  mû  nom  iti comi- 
til$  dans  fe  eofaiftat  dé  syitnie,  Bùkowar^  avec  6,000  ha- 
Mlahti  et  un  eotnineroe  des  plus  actifs,  an  point  où  un  pe- 
tit éb^  d'eaù  Appelé  Voùka  irlent  se  déeluti^er  dans  fe  Da- 
iliiWf;  filùk,  sur  les  bords  du  Danube,  dans  une  belle  con- 
tre rlÉJéelV  vignobles  et  oh  Ton  a  découvert  dé  nombreuses 
mines hiniaines,  entre  autres  eeiles  d'un  temple  de  Diane; 
diiit  f^ltsédes  PrsncBc^dns  de  ëéttevIHeott  voKIhs  tom- 
beaui  de  Laiirdlt  yilàfc,prince'ile  fioiinieel  ducdeSyrmie,  et- 
du  c(>lèfan*  *lèéil'Hiin>ail  ;  enfin  tes  treize  couvents  de  luuines 
mes  dé  f  ordre  dé  Saint-Basile,  situés  le  long  de  la  clialoe 
delà  PruAagoirei  dans  le  eomitat  de  Posrga,  Pméga^  ville 
libre  royale  dé  S,(>on  habitante,  àvce  un  ichàtcdu  fort  dans 
lequel  iesd  Hérvath  retffM  prisonnières  les  reines  Marie  et 
Elisabeth;  dans  les  Frontière^  militaires d*Esrlavonie,  Pe- 
ièrtffàtdtin,  Cmrloviçz,  Semlïn^  nUrotitzA^^ 
Sàmnium  de^  andeiis),  Avec  6,000  habitante;  SlankmHen\ 
oâèblre  par  une  tfaoire  remportée  sur  les  Turcs  en  Itt99; 
Ffnitovcse,  avecf  8,400  habitants;  Brod  et  Gradiàka. 
'  'L*Ésclàvofrie  devint  feous  Auguste  une  partie  de  ViUffi- 
eum  {vùffei  iLLYkik);  elle  dépendait  de  la  province  de 
Pàil'dônie,'ét  empruntait  à  la  Save  sa  dénomination  de 
Pùnnonia  SavUk  L'emperenr  Probos»  né  en  Syniiîe,  fit 
beaucoup  pour  fe  pays  qui  lui  avait  donné  le  Jouf.  Il  y 
lit  creuser  des  canaux,  oonstraire  de  nombreux  édifices,  et 
ittbroddisit  '  le  premiel'  eu  Syrmie  la  culture  de  lé  vigne.  Plus 
tard,  bette  contrit  fit  partie  de  Templre  byzantin,  dont,  à 
VwàepÛaà  de  lé  Syrmie,  restée  fidèle  à  Hysance,  elle  secoua 
lé  Joug  lors 'di  fa  grande  migration  des  peuples  barbares. 
Ensirite  eUé  fut  en  'proie  aux  dévastations  des  Avares; 
cependant,  elle  parr&it  à  les  réparer,  et  tous  le  règne  de 
Louis  le  Débonoafaé  elle  eut  en  IJudevii  un  prince  indé- 
pendant, lAais  qui  n'en  était  pfts  moins  tenu  de  reconnaître 
les  droits  de  smcérilneté  de  Tauplre  deé  Prahks.  A  cette  épo- 
que; lÉ  Croatie  dépendait  de  PËiM^iavottie,  àveé  la^uèlfe  elle 
fbrma  pèndatit  longtemps  un  tout;  c^estde  là  que  la  plus 
ihàiAé  pMe  dé  la  Croatie  actuelle  était  désignée  alors  sous 
Ur  bom  d^Eselavonlé.  En  Vannée  837  les  Bulgares  envahirent 
nSsdavonie;  inais  ife  né  tardèrent  pas  à  en  être  diasscs.  Les 
beiMtaMs,  longtemps âvaiit  cette  époque,  avalent  embrassé 
l6xlii1sfiluilsinè;mllDi;  Ortitedé  piÎHreset  dinstituteurs  du 
pÉ^ile,  cette  refigién  n'avait  pas  pu  y  pousser  de  bien  vi- 
^reMà  radiés.  Les  Byzantins  €yri  lie  et  idélhode,  qid 
vfaireiit  se  fixer  dans  'cette  duitrôe,  en  8é4,  fitfenl  ceux  qui 
d/lerthinèrent  le  triomphe  dillnitif  de  la  Peligton  de  Jésus- 
CbHst,  et  Métliode  devfait  évéque  de  Syrmie.  L^lijtolâvonie 
demetira  étroitement  unie  à  la  Croatie,  tous  faùtorité  de 
aou venins  MéfiendUits,  Jusque  ce  qu'au  onzième' siècle 
aie  eiit  été  inèuÂie  k  là  couronne  dé  Hongrie.  Malgré  cette 
réunion,'  elle  n*en  continua  pas  moins  à  être  a%sec  longtemps 
gooVernée  par  des  princes  pai'ticriliers  issus  de  la  mai- 
son roydfle  de  Hongrie.  En  Vkn  1 1)7  elle  fut  le  théâtre  de 
la  SanghinVe'iutte  de  remîierënr  Constantin  VI  11  de  llyzanoe 
arec  le  roi  l^tienne,  qui  fit  construire  alors  la  forteresse  de 
Senillh.'  En  1 163  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
Pempereor  Emmanuel  et  le  roi  Géisa  11,  les  Byzantins  occu- 
pèrent toute  l'Esdavonie,  et  sWparèrénl  aussi  de  Semlin. 
La  guerre  continua  égalenient  sous  le  règne  d'Etienne  111, 
qui  dut  «dieker  la  paix  moyennant  Tabandon  de  ia  Syrmie 
à  de  tonte  PEaetavonie  à  remperenr       tlyttnee.  Mais 
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qbandVeiK  tlé»,  BUani,  pMrtriMMiÉMt* 
ednrbysantllie';  âMIlblsi^léMbttNMrHlMiglfe; 
et  1*  SyMme*  Ail^t'  teriltlMSes  »'h  »jfcfcifyérifiiiiianési 
dèa  km  parletti^^i^reetitli^'qnelilMbkiMail  pvdsi 
njetons  du  «ng  toyal  bbngn(l*;«nr4te*»4M^,  l^fêrlè  pi» 
mier  sfége  de  Belgrade ,  èommeneèreht'^les  htOël  dee  Tors 
avec  les  liaMlants  de  PÛdavênlé;  MIeiM  rendédPtaMrant  en 
1446;  et  en  1471  '  léè  Tofos  én^inM' pom»  ta  fraèière 
folseelerritéireVettib  èftéreèiént Miiiulte les  ptmeflHi|a> 
biesdévastatlbnfeèiin47S,'l473,'147&,  l4?0et  ^4M. 

pk  t400,  iéaiii  Gôrvlli;  fils  lihtiM  de  MMthlaa  Garvin, 
roi  de  Hongrie;  téiçut  toute  i*eselivonie^  âfésoeptien  de 
la  Synnie,  soOs'W condition  de  reOoncei^'ft  téble  prMantioa 
à  la  couronne  de  Héni^e,  en  néme  Hènita'^fner  le  i«i  de 
Boliémé  et  dé  Hongrie,  Ladislas^  pt«Mll  le  tllre  de  ni 
d'fcsclavonieetcoMédalt  ir>'eeijlay»deaaNMiMea-  pârtiai- 
lières  LaSyriniéétaiteRMngOHVemAeparUiireatt'dBcde 
Vilnk  ou  tlUA,  fils  ait  toi  iMettIa»  de  lloeirio»  qtil  obtint 
cette  province  Sotis  le  if^ègue  dé  MUtldn*  Cdrvta»  il  nmiral 
en  1626,  saiisIélAeerdli^riHers. -'         '   • 

;Les  tnrv^  s'étaient  êfntiaréÉ  tttt  lit!  de  MgNflB,  et 
en  1624  de  tome  l'Esdavéoié;  Aptèsin  bataille  de  MolMbeb, 
livrée  cil  1660 ,  les  trots*  céndtals  snpérieimi  de  I^Esdvronie, 
Agram,  Kreiitt  et  WaFasili»ipas«èN«t'llB«*lBalolaéerA« 
triclie.,' àveo  ia-dénonrinatlott  de  €MiÉlta^>*gl  mt  fé^em 
alofn  celle  d'EMlavnnie  pour  lea  éomnat^iiMriémns;  à  n- 
voir,  Yeni«i$e;ValpO,  PMéga  et  syrmlè,  i^enlfti  •««»  te  joi« 
des  fuies:  ria  paix  «dttdM  étt  fWf^eee  )initlBafdf«iil  Fer- 
naeflement  cédiies  à  léT^fqàièv«|idéiiilwmnt*îltaerad- 
rolnMmtiôn  dn  padia  nésidanl  ^'Péaaga  jwÉp^  m  qu'en 
168S,  à  la  suite  de  quinze  années  de  sa^^Mdi'fatfrres, 
l'empereur  Léopold  1**  lea  ealeva  à»  nbuéogi  «nt  Ttarei. 
En  1600  leaTUN»,  M^eslfTini,  ae  rendirent  eiwke^Mie  Ms 
mattres  de  BMgmde,  etenrabiMil  reàetavMde;  nnis'oora- 
pléteBMnt  baltns  à  Stankamen^  IMenr  faltat  éntmm  Cssek 
et  tonte  PEsdaTonio^  dont  la  pati- coadoo'A  MnitawtU^  en 
16<I9,  assura  la  ponéfliimr'défiBiliifV  HUkffiMt^,  et  qni 
reçut  alors  uno'organlAtiOB  letil»iailtali%.>^Lei  haWlintfi 
en  ftirent  aflkvncMs  de  tMiteeapèee4*liapefti,'àli  eliaige 
do  surveiller  leur  Ifeiontlèntet^dee^rtlbreestf*  ta  gatastir 
contfe  tiMie  attaque  eHnen[iiie.'>Lef»>d#ia'4ntt 
1724,  leaétats  de'Croatié  avaient délèdeMM 
tilemenl,  ab  gonvemement  aulrielden  de  réunir  de' 
TE^ielaTonie  à-  leur  pvovince.  Oé  lae^t  qu^eur  1747  qoVIie 
fui  divisée  4e*  trois  eomttats,  aihsl*q|àfe0e'  IPésl  «woea  au- 
jonrd%tii;  «tir diète' de Hongrie,*tteUue-eD'  i7Mi uauinua 
ceitedivMott  duterritoira.  quéut>'tap>uttétuiuiéittamuiul 
voirine  de  ta  fhmtièi«  turque,  on  tal'oeuaefvuaou  ofynin- 
Uon  militaire ,  et  elle  fM  pUrtégér  en  imis  »^^|^HmMv  ;  à  sa- 
voir, ceux  de  Brod,  de Qiudlslui'et  du  Petanvanieitt. 

ËSCOilAR  /  ESCOBAfCDCRIE.   Antoki&'  WâùOààM  1 
MEffDOZA  est  le  pliM  eéUi^  ita'eea«as«taieil,^4iUliies  dtaa 
moi^er«1dâiee,qHu  i^awal  i  éflgmutiséé  <taus  ae<^>uutacta- 
Us,  Né  à  Valladolid,  en  Espagne,  Pan  1669,  il  éMd^  jé- 
suite à  qotnee  ami.  !$on  pruuiiér  ouvrage  UA  uu  'poèMcU  ven 
latins,  consacré  à  la  gloire  de  mint  Igndce  de  Loyola.  B 
se  distingua  ensuite  dans  ion  imirâeomnie  pXHteàteur;  si 
taciiité  d'élocut^on  était  si  g^nde,  que  souvent  B'  lUsutait 
deux  fols  eta  ëliéire  dini  ta'  méuie  Jourééé  fttata^^aea  nom- 
breux ouvrages  tliébiogiqaes  èiaMéliqueti;  dimt-ta  «oRectioB 
lonne  |dus  dé  qtiaranie  volume  in4(iRè;grenmHeiil6t  beau- 
ooiip  plus  dé  taiiirdans  le  indnde' tlirétleu  que  Uns  sermons 
Uan»  sa  TTHéofoyiè  mora/é,  Il  recfftditH  cointne  artictaa  de  fe 
les  upNiion^  et  Imitimento  âe>  vingt  quatre  dé  aes  oonlrèrei^ 
tendant  à  aptfiiniraux  fidèleélà  roulé  itù  salèt.  Dana  «en  traité 
sur  les  C^dê  eonMéiénéè;'\V^  moktilî  éUcéru  phkH  prod^tfo 
de  ces  conééssious  ]âiuitii)iies  1 4k  iKiiMésÉe  Irumntae  et  aui 
mauvais  (lencliants.  Ainsi,  ilpertteltaif  au  'dii^élfen  deprilet 
à  usure  pourvu  qoll  ne  reçM  tin  Intérei  Mégel,  de  sou  ar- 
gent que  cummenn  témoignage  de  la  reconuaiinâoè  defiuh 


fnintoqr.  Pw  iiiM€ea4e8eeD<laiieepl.iis.cQjiipabl9.  çeff^lui 
qol  mit  '  CB  tfant  ortte  détestable  maxime  que  la  ptcre/é 
éTinietUlm  peut  Junlilier  une  action  mauvaise,  sauf-coD- 
dnit  royatique  aoooidé  devance  à  tous  les  eriroea.  La  verre 
jânsésisie  et  satirique  de  l^ascal  eut  de  quoi  s'exereer  sur 
eee  priiid|ieB  «on'  moina  ridkculeB  qu^dangerlnix^  Bollean 
contrilMia  aussi  à  rendre  populaire  el»ex  nous  le  nom  do  ca- 
sulste  espagnol,  par  ce  petit  Qoap  de  patte  laaeé  à  sa  morale . • 

gl.lwirdsl— i.  aapsu  téwènt     '>  ' 
fifom.  éil  t  Craiifac^  1»  «oluptép. 
Epcobar^  lui  diUvu»  omio  père,, 
Pfoos  la  p«rai(Bt  ^ur  la  aant^. 


•»  «^ 


Il  n'est  paaJHsqi^an  iMmlA  Fontaine  qui  nVdf  luni  dtt  aen 
fill  k  cnakqpiller  naorallstedansune  iMllade  ipill  puldlaen 
1664»  eidana  laqiielle  e»  tiOBWcéB  Ma  vei»: 

teiri^fa  iiiÔDtef  aar  leâ  célettet'  'lonn, 
ChawiU  'plêrrMit  M  fraodt  rivcris  : 
beebaf  fiiil  «a  tMmu  de  vdèars. 

On  ne  peot.dooternon  pina  que  Molière,  dans  plusieurs 
maximes  |>rêtées  à  son  Tartufe  ^  nesesoit  inspiré  de  celles 
lie  rindulgent  casuiste.  Ce  yers  célèbre  : 

Il  eat  avee  le  eîel  daa  acconaiodemeats, 

SB  est  à  fol  seul  le  résom^  idèle.  Du  resté  »  ces  justes  et 
■iiftiîgiyif  fflitiHixis,  pnoMoneées  par  lea  mciHtaii  i  esprits  de 
notre  nation,  n^empéebèreât  point  la  voiue  pmdigleuee  des 
écrits  d'Iîseobar  psurmi  ses  compatriotes  :  sa  Théolûfii»  mo- 
raie,  entre  mitrosy  eut  en  Espagne  juaqol  trente^ienr  édi- 
tions. 

On  assure  que  rtuteor  de  cette  immorale  théologie  se 
distinipia  (mut  dies  tertus  privées,  et  que  son  sèle  pieux  et 
cliadtaMe  le'céodnisalt  souvent  dans  les  prisons  et  dans  les 
familles  atteintes  de  quelque  aflecUon.  Jl  mourut  i  quatre- 
vingts  aii*,eil  tgè0;  11  ne  parait  point  que  sa  plume  féconde 
se  soit  occupée  de  répondre  anx  attaques  de  Pascal,  dont 
les  lenrer  provindales  avaient  paru  en  1660. 

On  a  essayé  de -nos  Jours  une  sorte  de  rèhabiOtatbu  de 
ta  reBommée  d'Esèobar  dans  ta  Biû^rapMU  unloerteUê 
doMichaUt  11  a,  dlt-oo  dans  eei  article,  été  calomnié  par 
Pascal...  Le  pauvre  homme  t  U  n*eo  est  pas  inoins  certain 
que  la  postérité  a  ralilié  Tnirét  du  graml  écrivain  par  la 
créeltodrdenx  oiolsdafMi  du  nom  du  jésuite  espagnol  : 
escoàarder  et  eecobarderie^  dont  il  n*est  pas  besoin  d'in- 
diquer le  sens.  C'est  une  flétrlssiire  indélébile  appliquée  dans 
notre  langue  à  la  mémoire  d'Escobar.  Ouiuiy. 

ESCOBAfi  (Lotis  D*),  écrivain  fort  peu  connu,  quoiqu'il 
nous  ait  potijrtam  laissé  un  livre  curieux  à  plus  d'un  titre.  Cet 
écrit  est  un  In-fo1lo,doril  la  rareté  est  extrême.  11  a  pourtllre  : 
i/u  Quûtroeienias  Réspuntas  à  otrat  pregunlat  que  el 
seUor  don  Fadrique  h'nriqurz,  Alnurante  de  Castilla, 
y  oirai  personas  embiaron  àpreguntara  M  versai  veces 
al  autor.  Cent,  comme  on  volt,  un  nMùieil  contenant  les 
réponses  fhitefc  à  quatre  cents  questions  adressées  à  l'au- 
teur par  des  personnes  de  la  iilus  liaùtè  distinction.  Ce 
volume  |ianit  en  1560,  à  VaUadolid;  Il  fut  suivi  d'une  se- 
conde partie,  publiée  en  1 553,  et  renfenuanl  de  iiiéine  quatre 
cents  questions.  Le  premier  tome  obtint  coup  sur  coup  les 
honneurs  de  quatre  ou  cin«|  réimpressions;  le  second,  mofais 
heureux,  n*a  eu  qti'une  seule  édition.  A  la  vente  des  livres 
dumanjpila  de  Blandford,  en  1812.  à  Lonîlk«s,  unexem- 
plab«  complet  fut  poussé  Jusqu'à  la  somme  de  75  fiv.  12 
ail.  (1,935  fr.  enlviron).  Escobar  àpi^aHenait  àl'ordre  de  Saint- 
Françoia;  et, cédant  sans  doute,  i  un  sentiment  dtiumiiitéchré. 
tienne,  il  n'a  pas  voulu  que  son  nom  figurât  sur  le  frontispice 
de  son  livre  :  Il  Ta  glissé  dans  un  acrostiche.  Une  troisième 
partie  était  promise;  elle  n'a  fioint  vu  le  Jour  :  aussi  Too- 
vrage  ne  contient-Il  guère  au  delà  de  50,000  vers  Les  cent 
cinquante  dernières  questions  du  second  lôme  sont  presque 
toutes  eu  prose  ;  elles  n'offrent  point  dlntérftt:  ce  iMHit  d^en- 
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nnyeuses  réponses  à  dp  plataa  e|  pu^<^  ^Awymilei^  Mes 
la  plupart  par  deux  religieuses  du  couvent, ^e  $ai|itH3aire» 
àTordésirias.  Us  précédeqtes  n'en  ontgu^,plî|ia^jia9^té, 
el  roulent  sur  des  sujets  comme  ceux-ci,  :  A^^ésjl  à^Sijinm 
Parclied^alliancet  L*'enfiint  dans  le  sein  dessinera  V^(^  vu 
ange  gardien  ?  VAnteclirist  âura-t-il  un  angie  gardien?.  Dans 
qudie  partie  du  corps  réside  l'Ame?  Far  où  sôrt-elle  au 
moment  de  la  mort?  Combien  y  a-t-ll.  d'ia^|Biflii^  dans  le 
corps  humain f  Comment  faire  cesser  le  mal  de  ,^its^.  Eve 
ne  peut-elle  pa«  être  appelée  la,liUe,4*Adainpqisqu'eM6  a  été 
fefte  de  lut?  etc.  .fie  (kut-ll  pas  en  vérité,  avoir  bifajji.l^f 
gent  à  ppnlre  pour  acheter  m  cl^er  de  panBUles.baUiyifuie.  '; 

ESCOFFION.  Voyei  CuirrvRE. 

ESCOIQUIZ  (Don  Jqah),  le  confident  d^. Fer dir 
nan^  VU,  roi  d'i^iagne^  né  en  176)^  d!uuo lynipioone fiir 
mille  noble  de  Navarre,  (ut  d'abord  p^gedu  roiCliafles  III» 
Son  guOt  pour  les  sciences  sérieuses  le  p^  à  pi^éfik^/état 
ecclàastiqiieaii  service  militaire^  et  H  obtinlt  un  ci^noiiical 
à  Saragosse.  Ses  qualités  aimables  lui  firent  à  la  epw  de 
nombreux  protecteurs^  et  quand  il  liit  queftiop  de  dpnner 
un  précepteur  an  prince  des  A^turiei^  le  cUpi^^r^U'ioi  e^  de 
la  reine  se  fixa  tout  naturellemeat  sur  lui,  .eucpra.bkNit  dltr 
on ,  que  ses  mcsun  na  fussent  pas  très-fégulièrvrfll  ne 
tarda  pas  à  gagner  toute  la  cpnfi/uice  e|  ,tMit^  l'amitié  du 
jeune  prince  son  élève,  et  lui.  voua  même  yn  attacher 
ment  vraiment  paternel.  La  franchise  avec  laquelle,  pe»- 
dant  les  années  1707  et  1798,  Il  s'exprima,  qn  présence  du 
roi  et  de  la  reUie,  au  si^et  des  souffrance  qi^  aecabUienC 
l'Espagne,  lui  attira  Hnimitlé  de  God  oy»  prince,de  ta.Paix, 
qui  ne  tarda  pas  à  le  faire  exiler  à  Tolède.  Le  prinee  déa 
Asturies,  en  se  séparant  de  son  préeeptei^r  bien  aimé*  éprouva 
une  tristesse  profonde,  et  entretint  toujours  secrètement  avec 
lui  un  commerce  de  lettres.  Pendant  son  esli«  Escoiqnii 
cliercha  encore  à  dessiller  lea  yeux  du  roi  et  dp  te  reims,  an 
sujet  de  leor  bidigne  favori  «  par  différente  méfioiras  qn'U 
leur  adressa;  mais  tous  ses  efforts  deihjBprèrent  Inutilea. 
Tout  au  cotnlraire,  le  prince  de  la  Paix  parvint  à  obtenir  uu 
tel  ascendant  sur  Tespril  de  ses  vieux  inaltres,  et  à  leiir  lairu 
prendre  leur  héritier  présomptif  en  une  aversion  telte,  qu'eu 
1807  Ferdinand  commença  à.  slnquléter  poiur  ses  drçilif^  du 
succession  au  trône ,  et  fit  part  de  ses  craintes  ^  |^sc^ 
quia,  en  lut  demandant  aide  et  cuu-elL  Celui<^ci.se  bâta,  de 
revenir  à  Bladild,  oii  slustniisait  alors  contre  le  prinôsdee 
Asturies  le  procès  de  l'Escortai.  11  le  dt'fendit  do  la  manière 
la  plus  énergique,  et  contribua  beaucoup  à jCureprouMoar 
l*opinion  publique  en  sa  faveur. 

Quand,  en  1808,  par  suite  de  l'abdication  de  son  pèrei, 
Fenliiiand  VU  monta  sur  le  trOne,  Eacoiqjulx  flbt  pomnaé 
conseiller  d^Êtat  Ce  fut  lui,  à  ce  quil  paraît^  qui  cpnaeiUa 
au  nouveau  roi  d'entreprendre  le  voyage  dejlayoïine.  Il  y 
suivit  son  élève,  et  fit  preuve  d'autant  de  finesse  et  de 
fermeté  que  d'atlaciieinent  pour  Ferdinand  Vir,  4>ns  ses 
conférences  avec  Na|)oIéon,  qui,  connaissant  psffpster- 
ment  son  inlluence  sur  l'tf^prit  du  roi,  cheri;lij^  tout  d'a- 
bord à  le  gagner  à  Si>s  iilées  ;  mais  Escofquiz  conseilla  à  Fei^ 
dinand  de  ne  point  renoncer  à  la  couronne,  qu6l'qu*il  p^t 
arriver.  L'abdication  n*en  eut  pas  moins  lieU|  et  fi^iqulx 
suivit  le  roi  à  Yalençay;  mais  U  ne  tarila  ^  à  être  sé- 
paré de  lui  el  exilé  à  Bourg.  Il  ne  put  revenir  à  Valenicay 
qu'en  1813,  lorsque  les  changements  survenus  m|ps  la 
position  politique  dé  Napoléon  loi  firent  désirer  de  se  .ré- 
concilier avec  les  Bourbons  d'Espagne.  II  prit  part^  alors  à 
toutes'Ies  négociations  qui  eul-ent  pour  résultat  h  'restaura- 
tion des.  Bourbons  d'Espagne  avant  la  chute  de  l'empire.  U 
n'en  tomba  pas  moins  en  disgrâce  en  18 14^  et  fut,  même  mis 
en  prison.  Quelque  temps  après.  Il  est  vrai,  on  le  rappe^ 
à  la  coût;  mais  ce  ne  fût  qo^  pour  retomber  en  disgrâce; 
U  mourut  dans  l^exll,  à  la  Ronda,  te  29  novembre  iaao. 
Son  ouvrage  intitulé  :  Jdea  seneUla,  etc.  (1808)»  conte- 
nant l'exposition  des  motifs  qui  détermhièrent  rsrdinand  Vil 
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a  M  rendre  à  Bayoïme ,  est  d'une  haute  Importance  pour 
lliistolre  oontemporaine.  Il  a  été  tnduit  dans  toutes  les 
langues  de  nSnrôpe.  On  a  encore  de  lui  nne  ntauTaise 
épopée  sur  la  conquête  du  Mexique ,  et  des  traductions 
espagnoles  des  Nuiis  iPYeung ,  du  Paradis  perdu  de 
MUUm^  et  mêoie  d'un  roman  de  Pigault-Lebrun,  Montkur 
Boite.      

ESCOMPTE,  n  arrive  souvent  que  le  possesseur  on 
cessioonaire  d'une  lettre  de  change,  d*on  bon  du  tré- 
sor on  d^am  effet  commercial  on  pubBe  quelconque 
payable  à  époque  fixa»  ne  veut  ou  ne  peat  pas  en  attendre 
Péchéanœ  :  il  s'adresse  alors  à  un  banquier  qui  lui  prend 
TefTet  et  hii  en  paye  le  montant  par  anticipation,  moyennant 
un  certafai  bénéfice  qui  le  dédommage  de  l'aTance  et  lui  per- 
met d'attendre  l'échéance.  Si  le  billet  en  question  échoit 
dans  3,  6,  9  on  12  mois,  et  que  l'intérêt  annuel  convenu 
de  l'argent  soit  de  4  pour  100  par  exemple,  le  banquier  pré* 
lèvera  pour  lui  l,  l,  3  ou  4  pour  iOO  sur  le  montant  du 
billet,  et  aind  proportiOBneUement  an  temps  qui  restera  à 
courir.  Cette  avance,  moyennant  fanlérêt,  constitue  Topéra- 
tion  qu'on  appelle  escompte.  Elle  condste  ainsi  de  la  part  du 
possesseur  à  vendre  son  billeti  un  autre,  et  delà  part  de  ce 
nouveau  porteur  à  remplacer  l'ancien  auprès  de  Tacoepteur, 
d*où  cette  sortedeoontrttabootitenflnèunendossement 
ordhiaire.  Comme  fl  y  a  Uwgours  incertitude  sur  le  paye- 
ment d'une  créance  quelconque  tantquil  n'est  pas  consommé, 
on  peut  encore  vofa*  dans  l'escompie  un  placement  de  ca- 
pitaux avec  |4us  ou  moins  de  chances  de  la  part  du  ban- 
quier, et  considérer  l'escompte  comme  exprimant  la  diflé- 
rence  de  la  valeur  nominale  et  de  la  valeur  réelle  d'un  effet 
dont  le  payement  n'est  pas  arrivé,  ou  dont  le  payement  en- 
tier peut  n'être  pas  effectué  lors  de  son  échéance.  Mais  le 
sens  vraiment  social  de  cette  opération,  en  apparence  toute 
secondaire,  est  d'activer  singulièrement  la  circulation  des 
richesses  et  leur  production ,  en  augmentant  le  crédit  des 
faidustriels  par  la  transmission  continuelle  qu'elle  sert  à  ef- 
fectuer de  capitaux  qui  resteraient  fanprodactifii  dans  les 
mains  des  possesseurs  oisilli.  La  plupart  des  banques  sont 
aujourd'hui  destinées  principalement  à  llidliter  les  opéra- 
tions des  négociants ,  conunîerçants,  entrepreneurs,  etc.,  et 
prennent  plus  particulièrement  le  nom  de  banques  d'es' 
compte,  pour  se  distfaiguer  des  banques  qui  ne  se  chargent 
que  des  Aipdii,  etc.  C.  Pecqobub. 

L'escompte  devrait  simplement  représenter  r intérêt  de 
l'argent  dont  le  banquier  fait  l'avance  Jusqu'à  écliéance  du 
papier  escompté  ;  il  ne  devrait  être  autre  chose  que  la  dilTé- 
rence  entre  la  valeur  nomin<Ue  du  billet  on  de  la  lettre  de 
change,  et  sa  valeur  réelle.  Ainsi,  l'intérêt  étant  supposé  k  6 
pour  iOO,  un  billet  de  10,000  francs  à  deux  mois  d'échance 
ne  devrait  donner  lien  qu'à  une  retenue  de  99  fr.  01;  car 
à  ce  taux,  une  somme  de  100  flrancs  rapportant  1  franc  en 
deux  mois,  une  somme  de  loi  francs  payable  dans  ce  délai 
doit  donner  lieu  à  une  retenue  de  i  f^anc,  et  par  suite  la 
retenueè  lUre  sur  io,000  francs  ne  doit  êtreque  de  -^ff^  ou 
99  flr.  01.  cette  méthode  équitable  donne  Vescompte  en 
dedans.  Mais  les  Innquiers  calculent  autrement  l'escompte; 
Ils  prennent  Vescompte  en  dehors,  qui  n'est  autre  chose  que 
rintérêt  de  la  somme  énoncée  dans  le  corps  du  Mllet,  de 
aorte  que  dans  l'exemple  précédent  ils  retiennentlOO  fr.  ;  en 
un  mot,  an  lieu  de  prendre  seulement  Pintérèt  de  la  somme 
qu'ils  avancent  ils  prennent  en  outre  Tintérêt  de  cet  faitérét. 
Paul  prête  pour  trois  mois  10000  francs  à  Pierre,  à  raison 
de  6  pour  100  Pan;  comme  pendant  la  durée  du  prêt  cette 
somme  rapporterait  150  francs,  Pierre  donne  en  échange  un 
billet  de  10,150  flrancs  payable  dans  trois  mois;  à  l'instant 
même  Paul  veut  escompter  cet  effet  :  quoique  le  lianquier 
n'ait  pas  on  taux  plus  élevé,  le  billet  ne  vaut  pour  lui  que 
9997  flr.  75,  c'est4-dire  2  f^.  25  de  moins  que  le  bon  sens 
ne  l'hidiqoe.  D'une  manière  plus  générale,  a  désignant  la  va- 
lenr  nominale  du  billet,  I  le  taux  de  l'intérêt,  t  le  temps  ex» 
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primé  en  prenant  rannée  pour  unité,  la  formnie  de  res> 
compte  en  dedans  est 

aU 

100  + M' 
tandis  que  l'on  a  pour  celle  de  l'escompte  en  delioft, 

lOO' 
La  différence  entre  ces  deux  quantités  est  peo  de  chose; 
mais  souvent  répétée  elle  devint  la  source  de  bénéfices 
asseï  importants.  D'un  antre  cOlé,  les  binquIeBs  jpréftrcnt 
Peacompteen  dehors  parce  que  soncaknl  est  beaucoup  pins 
rapide  :  0  n'exige  qu'une  division  par  lOO,  opéntion  qv 
se  home  dans  notre  système  de  mimératiNi  dérinMie  à  na 
sfani^e  déplacementde  viignle,  tandb  que  reecompCia  eo  de- 
dans substitue  à  cette  opération  une  division  bien  plss  lon> 
gue  à  ûdre,  le  diviseur  étant  100  angmenté  de  rintérêt  de 
cette  somme  calculé  pour  le  nombre  de  joma  qoe  le  billet 
a  encore  à  courir. 

Prenons  donc  avec  les  banquiers  la  seconde  fimnole,  et 
supposons  que  nous  voulions  escompter  à  raison  de  é^poor 
1 00  un  effet  de  4235  fir .  payable  dans  40  jours.  Tl  fendra  fUre 

40 
asa4235,  i«s4i;  t  devrait  être  regardé  comme  égal  à  — 


puisqu'il  y  a  365  jours  dans  une  année 

toujours  pour  simplifier  les  opérations ,  les  baaqnlers,  ne 

comptant  que  300  jours  dans  l'année,  poMnt  1  ■■— -;  os 
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qui  amène  encore  nn  petit  bénéfice,  car  nne  fmdîoB  aug- 
mente quand  son  dénoniinateur  diminne.  On  aura  ainsi  pour 
l'escompte  de  l'effet  pris  pour  exempte,  21  fir.  76»  tandis 
que  la  formufe  de  Fescompte  en  dehors  rigoureoseBient  ap- 
idiquée  donne  20  fr.  884,  et  que  Ton  a  par  celle  de  l'es- 
compte en  dedans  20  fr.  782. 

Comme  les  taux  sur  lesquels  on  opère  sont  peu  variables^  les 
banquiers  simplifient  encore  l'application  àe  la  foramie  de 
l'escompte.  Soit  parexemple  une  aommea  à  6  p.  100 


n  jours,  faisant  i  =  6  et  f  «rrr»  il  vient  poor  Ptecompla 

360 


à  préfever 


aX6Xn 


an 


>  d'oh  l'on  voitqne  le 


360X100  6X1000 
taux  étant  à  6  p.  100  0  suffit  de  multiplier  la  sonamepar  le 
nombre  des  jours,  de  diviser  fe  produit  par  6»  el  de  séparer 
trois  chiffres  ^ur  la  droite  du  quotient.  Si  le  taox  était 
4; ,  on  trouverait  qu'il  fkut  opérer  de  même,  à  cefai  près  qoe 
le  diviseur  6  serait  remplacé  psr  8 ,  etc.    E.  MmuBux. 

L'escompte  est  d'un  usage  général  dans  fe  coomieree. 
Presque  toqjonrs  le  comptant  entrahie  une  remise  aons  le 
nom  d'escompte.  Qu'un  febricant  achète  des  matières  pre- 
mières, qu'un  commissionnaire  achète  des  marcbandifles 
au  f^ibricant,  qu'un  commerçant  en  détail  achète  an  négo- 
ciant en  gros ,  ou  l'acheteur  réglera  avec  des  billets  oo  il  re> 
tiendra  sur  le  prix  un  escompte  qui  s'élève  suivant  les  osages 
des  diverses  hidustries.  Trois  fois  heureux  fe  commerçant 
qui  peut  mettre  sur  ses  factures  :  au  comptant  sans  es* 
compte  et  imposer  cette  obligstion  à  ses  clients.  Quelques 
cliefs  d'atelier  ont  poussé  cet  usage  jusqu'à  retenir  un 
escompte  sur  fe  salaire  de  leurs  ouvriers. 

A  la  Bourse,  on  appelle  escompte  l'achat  de  renies  ov 
d'effete  publics  forcé  par  Pexigencede  cehil  qui  ayant  acheli 
à  terme  offre  de  feire  fanmédiatement  le  payement  Le  ven- 
deur étant  censé  en  possession  du  titre  quH  veml,  nênK  à 
terme,  doit  les  livrer  inunédiatement  si  Pacheleiir  offre  de 
payer  tout  de  suite.  Les  escomptes,  pour  pea  que  te  tfin  Mit 
rare,  ont  ravantage  de  fafa«  vivement  hausser  la  cota  de  la 
Boorseenamenant  de  forts  achats.  L.  IXNmnr. 

ESCOMPTE  (Comptoirs  d').  Vo$e%  CoantMRs  n'ts^ 
oonpn. 


ESCOMPTE  — 

ESCOPETTE.  Gébelin  tire,  par  onomatopée,  ce  mot 
du  latin  sclopus ,  signifiant  bruit  qae  l'on  fait  en  frappant 
sur  ses  joues  gonflées  de  Tent.  Ménage  n'a  pas  mieux  ren- 
contré. Ducaiige  toml>e  dans  le  ridicule  en  tirant  escopette 
de  scopitum,  balai,  et  en  se  fondant  sur  des  ressemblances 
que  nous  ne  comprenons  pas.  Le  root  escopette  Tient  do 
grec  (jxoicéc,  ou  du  latin  scopus,  qu'on  trouve  dans  Cicéron, 
et  qui  signifie  but  de  tir;  ou  bien  il  vient  de  scopa,  dont 
Végèce  se  sert  pour  donner  idée  de  la  cible  en  face  delà- 
quelle  les  frondeurs  s^exerçaient  à  Part  du  tir.  De  ces  expres- 
sions, grecque  et  latine,  les  Espagnols  ont  fait  escopeta 
(fusil  de  chasse),  et  les  Italiens  schiopetta,  scopo^  but, 
eiscoppio,  bruit  éclatant.  Les  Français  en  ont  fait,  comme  le 
témoigne  Babelais ,  le  mot  sciope.  Le  mot  schioppo^  ana- 
logue à  fancien  nom  du  fusil,  exprime  encore  actuellement 
dans  cette  langue  un  fusil  de  cliasse  ;  de  là  est  venu  le  verbe 
scoppiare^  détonner,  crever.  L*escopette ,  en  usage  depuis 
Charles  Vlli  Jusqu'à  Louis  XIII,  et  remplacée  alors  par 
le  mousquet,  était  nne  arquebuse  à  rouet,  d'environ 
un  mètre  de  long.  EUe  avait  le  canon  rayé  à  raies  droites 
et  différait  peu  du  pétrinal;  elle  devint  l'arme  à  feu  des 
argoulets  et  des  carabi'n8,ce  qui  fit  qu'elle  prit  ensuite 
le  nom  de  carabine;  elle  avait  occasionné  une  modification 
dans  la  forme  de  la  cuirasse,  et  se  portait  attachée  à  droite 
de  la  selle.  La  manière  dont  les  argoulets  ou  les  carabins  de 
la  milice  française  portaient  leur  barbe  et  leurs  moustadies 
a  donné  naissance  à  l'expression  barbe  à  Vescopette^  c'est- 
à-dire  à  la  mode  des  eacopettiers ,  car  escopette  a  été  sy- 
nonyme à'escopettier,  comme  lance  de  lancier,  Ferri  a 
traité  des  blessures  causées  par  les  escopettes. 

Gai  BAanm. 

ESCORCHEURS  ou  ESCORCHOURS.  Voyez  ItcoR- 

CUEDRS. 

ESCORTE.  Nous  avons  emprunté  escorte  de  Pitalien 
scorta,  force  armée  destinée  à  accompagner  et  défendre  ce 
qui  lui  est  confié.  Scorta  viendrait  lui-même,  à  ce  que 
croit  Ménage,  du  latin  cohors.  Le  verbe  convoyer  se  prend 
quelquefois  comme  signifiant  servir  cTescorêe.  Une  escorte 
de  conyoi  consiste  en  un  détachement  mis ,  en  vertn  d'un 
ordre  de  route,  sous  an  chef  spécial ,  accompagné  du  nom- 
bre nécessabpe  d'officiers  :  elle  se  compose  de  cavalerie  et 
d'infanterie.  La  force  de  Tescorte  se  proportionne  à  celle 
du  convoi  :  s'A  est  considérable ,  l'escorte  se  partage,  pour 
la  facilité  de  la  marche  et  pour  la  sûreté  de  la  défense,  en 
avant- garde,  en  corps  de  bataille,  en  réserve  et  en  arrière- 
garde;  elle  s'entoure  d'éclaireurs,  s'il  y  a  moyen  et  néces- 
sité :  ce  sont  ordinairement  des  hussards,  ou  autres  troupes 
légères.  Si  Pon  traverse  des  pays  de  plaine,  la  réserve  du 
convoi  se  place  du  côté  que  l'ennemi  menace.  En  général,  la 
répartition  des  dliïérentes  portions  de  troopes  qui  viennent 
d'être  indiquées  résulte  de  la  direction  dans  lÂquelle  l'en- 
nemi se  ment  ou  est  censé  se  mouvoir.  Éventer  les  embus- 
cades el  masquer  le  convoi,  telle  est  la  destination,  tel  est 
Je  genre  de  service  et  de  manœuvres  de  Tavant-garde  du 
convoi  et  de  ses  éclaireurs.  Quant  au  corps  du  centre ,  K 
doit,  au  liesoin,  trouver  dans  l'arrangement  du  parc,  si  l'on 
stationne^  ouMcndans  ladispoAition  des  voitures,  si  l'on  mar- 
che, an  retranchement  tout  préparé  en  cas  d'attaque  :  c'est 
là  qu*il  doit  faire  bonne  contenance  jusqu'à  ce  que  les  déta- 
chements envoyés  en  reconnaissance  soient  venus  se  joindre 
à  lui.  G*>  Basdih. 

ESCOSURA  (Don  Patricio  db  la),  homme  d'État  et 
écrivain  espagnol  distingué,  est  né  à  Madrid,  le  5  novembre 
1807.  Son  père,  qui  servait  dans  l'armée  de  Castanos,  alla 
s*étabiir  en  Portugal,  puis  à  VaUadoUd  ;  là  il  lui  fit  commen- 
cer ses  étndes,  qiill  alla  continuer,  à  partir  de  1820,  à  Ma- 
drid ,  où ,  comme  la  plupart  des  jeunes  poètes  espagnols 
contemporains ,  il  eot  le  célèbre  Lista  pour  professeur  de 
matliématiqiics  et  de  poésie.  Mais,  s'étant  fait  aussi  affilier 
à  cette  époque  à  la  société  secrète  des  Numantinos,  force 
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lui  fut  en  1824  de  s'éloigner  de  sa  patrie.  Il  vint  alors  à 
Paris,  où,  sous  la  direction  de  Lacroix,  il  continua  ses  études 
roathémathiques.  Après  être  ailé  plus  tard  passer  quelque 
temps  à  Londres,  il  revint  à  Madrid  en  1826,  où,  vers  la 
fin  de  cette  même  année,  il  entra  dans  un  régiment  d'ar- 
tillerie, ei  obtint,  en  1829,  Tépaulette  d'officier.  C'est  de 
cette  époque  que  date  Tune  de  ses  premières  compositions 
littéraires,  El  Amante  novicio,  comédie  resiée  inédite.  Mais 
a  ne  tarda  pas  à  faire  paraître  £1  conde  de  Candespina, 
roman  historique,  imprimé  à  Madrid,  en  1883,  dans  la  Col" 
leccion  de  Novelas  historieas  originales  espaholas.  Le 
succès  qu'obtint  son  oeuvre,  ne  put  que  l'encourager  à  cul- 
tiver la  littérature;  et  ayant  été  exUé,  en  1834,  à  Olivera, 
comme  suspect  d'opinions  carlistes ,  il  y  acheva  son  second 
roman  historique  iVi  Jley,  ni  Roque  (publié  en  1835  dans 
la  même  collection).  Dans  l'intervalle,  son  dévouement 
à  la  cause  de  la  reine  ayant  été  reconnu,  le  général  Ck>r- 
dova  le  prit  pour  aide  de  camp  et  pour  secrétaire.  Au  mi- 
lieu du  tumulte  des  guerres  civiles,  il  trouva  encore  le 
temps  de  composer,  à  Pampelune,  un  poème  épique,  El 
bulto  vestido  de  negro  eapuz,  qui  parut  d'alMid  dans  le 
journal  El  Artista,  Quand,  à  la  suite  de  l'insurrection  de 
Saint-Ildefonse,  Cordova  dut  résigner  son  commandement, 
Esoosora  quitta  aussi  le  service,  et  se  consacra  dès  lors  au 
tliéàtre.  Il  débuta  au  Téatro  del  Principe,  en  18S7,  par  la 
pièce  intitulée  :  La  Corte  del  Buen-Retiro.  Tint  après  Bar* 
bara  Blomberg,  œuvre  qui  obtint  moins  de  succès,  quoi- 
que le  mérite  en  soit  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  la 
première.  Les  pièces  qu'il  donna  ensuite.  Don  Jaime  el 
Conquistador,  La  Aurora  de  Colon,' El  Jriguamoia(i^3S) 
ont  moins  d'importance. 

En  même  temps,  Escosura,  revenant  à  la  poliliqoe,  pre» 
nait  la  rédaction  en  clief  du  journal  El  Eco  de  la  Rason 
y  de  la  Justizia,  et  devenait  l'un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  société  littéraire  créée  sous  le  nom  de  Uceo. 
En  1838  il  entra  dans  l'administration,  et  fut  nommé  gi^e 
politieode  Guadalajara.  Quand,  en  1840,  Espartero  s'em- 
para du  pouvoir,  Escosura,  à  la  tête  des  élèves  de  l'École 
dn  Génie,  défendit  courageosement  la  viUe  de  Guadalajara 
dans  les  intérêts  de  la  régente,  et  par  suite  tai  obligé  en- 
core une  fois  de  venir  dentander  un  asile  à  la  France.  A 
Paris,  il  cliercba  à  soutenir  sa  famille  à  l'aide  des  travaux 
littéraires.  Cest  ainsi  qu'il  rédigea  dans  cette  ville,  presque 
à  lui  seul,  le  texte  du  magnifique  ouvrage  intitulé  :  La  Es- 
pana  ca-tistica  y  monumental,  qu'il  devint  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Revista  Encyclopedica,  qu'il  y  composa  un 
excellent  manuel  de  Mythologie,  adopté  aiuourd'hui  dans 
toutes  les  universités  de  l'Espagne,  et  qu'il  y  commença  un 
poème  épique  :  ffeman  Certes  en  Cholula, 

En  1843,  il  rentra  à  Madrid  avec  l'armée  de  Catalogne, 
remplit  alors  les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État  du  gea- 
vemement  provisoire  jusqu'à  la  msi}orité  de  la  reine,  et  ob- 
tint nne  place  dans  le  minûtèro  Narvaes,  avec  lequel  il  donna 
sa  démission. 

Hais  son  véritable  domaine,  c'est  le  roman  historique-. 
Dans  celui  qui  a  pour  titre  El  Patriarea  del  Valle  (2  vol . , 
Madrid,  1846),  il  a  peint  les  dernières  révolutions  dont 
l'Espagne  a  été  le  théâtre;  et  les  révélations  qu'on  y  trouve 
sur  les  intrigues  et  les  contre-intrigues  des  émigrés  espa- 
gnols à  Paris  et  à  Londres  donnent  à  cet  ouvrage  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  mémoires.  Dans  le  règne  d'Isabelle,  où 
la  politique  a  subi  tant  et  de  si  grands  revirements  en  Es- 
pagne, on  a  vu  Escosura,  tantôt  dansles  hautes  régions  du 
pouvoir,  tantôt  retombé  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée, 
mais  ses  compatriotes  ont  toujours  rendu  hommage  à  la 
complète  honorabilité  de  son  caractère  comme  homme  po- 
litique, ainsi  qu'à  la  sincérité  de  ses  convictions.  Après 
avoir  été  soufr-secrétaire  d'Étot  dans  le  cabinet  de  Solo- 
mayor  (1847),  il  se  rapprocha  de  l'opposition  après  la  révo- 
lution de  Février  :  aussi  Ait-il  envoyé  en  ambaMade  à  Lis . 
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bonne  en  1855,  pnis  chargé  en  1856  da  portefeuille  de  Tm- 
térieur,  qu'il  ne  garda  du  reste  que  quelques  mois.  Un  de 
ses  derniers  ouTrages  est  VHtstoria  constitucional  de  là 
înglaterra  (Madrid,  1859). 

ESCOUADE.  Les  déçu  ries  grecque  et  romaine 
étalent  comparables  à  nos  escouades  d'infanterie.  Les  q  oa- 
d filles  du  moyen  ftge  étaient  des  espèces  d'escouades  de 
oralerie.  Depuis  l'institutibn  des  régiments  de  cavalerie, 
les  escouades  s*y  sont  nommées  6 ri^ a (i««.  LsAescadres 
00  cent€tine9  de  l^fonterie  ont  été  originidrement  une 
même  chose;  mais  depuis  François  1*'  les  centaines  se  di- 
visaient par  escadres  ou  escouades.  Suivant  le  sens  que 
Monteeucolli  attachait  au  mot  escouade^  elle  était  un  com- 
posé de  quatre  files  et  un  ensemble  de  24  soldats  divisés 
in  déeuries.  L*escouade  d'infanterie  de  la  milice  portugaise 
s^appelle  escadron,  celle  de  la  milice  autrichienne  zug.  Notre 
oseooade  ou  escadre  a  été  le  tiers  d'une  compagnie,  car  les 
usages  consacrés  dans  Tinfanterie  espagnole  ont  d'abord  été 
adoptés  par  nos  pères;  mais,  depuis  longtemps  elle  était 
d'mie  dinienéion  plus  petite;  elle  fut  mise  sous  les  ordres 
d'un  cap  d'escadre  f  ensuite  sous  gomx  d'un  caporal.;  en- 
ÉB,  en  son  absence,  sous  la  direction  d*un  appointé.  La 
garde  se  montait  par  escouades.  L'ordonnance  de  1763  for- 
flHdt  l'escouade  française  de  sept  hommes,  y  compris  le  ca- 
poral et  l'appointé;  c'était  une  agrégation  à  la  fois  adminls- 
IratlTe  et  tactique  :  ainsi ,  les  sept  plus  anciens  soldats ,  or- 
donnés par  rang  de  taille,  formaient  la  première  escouade. 
L'onlonnanoede  t78S  reconnaissait  huit  escouades  parcom- 
pa  gn  i  e ,  et  elfe  en  faisait  varier  la  force  suivant  que  la  com« 
pBgnle  était  sur  le  pied  de  paix  ou  sur  l'un  des  pieds  dé 
guerre.  En  garnison,  et  quand  la  troupe  occupe  une  ca- 
serne^ une  escouade  est  quelquefois  une  chambcée  de  sol- 
dats, quelquefois  une  portion  de  chambrée  :  dans  le  pre- 
«lier  cas,  il  y  a  autant  de  cuisiniers  et  de  marmites  que 
d'escouades;  mais  de  plus  sages  méthodes  commencent  à 
s'étUriir,  et  quatre  escouades  au  moins  se  servent  d'une 
seule  marmite.  Ait  reste,  dans  les  définitions,  dans  les  dé- 
tails que  notre  législation  fournit  à  ce  sujet,  tout  est  oubli 
on  obscurité.  L^assiette  du  logement  a  lieu  par  escouade. 
Chaque  escouade  est  responsable  des  dégradations  du  ca- 
sernement ou  des  effets  de  casernement  dans  la  portion  du 
feitiment  qu'elle  occupe.  L'inspecteur  général  exerce  sur  cet 
objet  sa  surveillance.  En  route ,  les  fourriers  dëlivrent  quel- 
quefois par  escouades  les  billets  de  logement  des  compa- 
gyiies  :  ils  tiennent  à  cet  efTet  un  contrôle  d'escouades. 

G^  Baeoin. 

ESCOUBLEAU  (Famille  d'}.  Cette  maison,  originaire 
du  Poitou ,  et  qui  tirait  son  nom  du  bouiig  d'EscoubIcau  ou 
Escoublac  (Loîre>Inférieure),  enseveli  au  milieu  du  siècle 
dernier  sous  les  sables  de  POcéan,  dut  Plllustration  momen- 
tanée dont  elle  jouit  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au 
Commencement  du  dix-septième  siècle  aux  rdations  de 
proche  parenté  existant  entre  elle  et  la  belle  Gabridle  d'Es* 
Irées»  Les  personnages  les  plus  remarquables  qu'elle  ait  pro- 
doits furent  tous  deux  ardievêques  de  Bordeaux  et  étaient 
frères. 

VvRf  Françoés  d^Escooblbau,  cardinal  de  Sourdis,  né 
Ten  1570,  obtint  le  chapeau  en  15M,  à  la  demande  de 
Heori  IV.  Il  montra  fort  peu  de  sagesse  dans  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  et  eut  la  prétention  de  dérober  à  la  ju- 
ridiction du  parlemeot  un  scélérat  convaincu  de  crimes 
énormes,  m^is  qui,  après  avoir  été  condamné  è  avoir  la 
tHe  tranchée  y  avait  invoqué  sa  protection.  Le  conflit  scan- 
daleux qui  en  résulta  agita  longtemps  Bordeaux.  11  mourut 
'laus  celte  ville  en  lOia,  et  ^e  Tbou,  qui  était  son  parent , 
témoigne  |)our  lui  lort  peu  d'estime. 

henri  i>'ëbco<}blkau  ,  son  frère,  né  en  iSM,  fut  sacré 

|tar  hii  évéque  en  1623 ,  et  à  sa  asori  lui  succéda  sur  le  siège 

lie  Bordeaux.  Il  fut  du  nombre  des  prélats-guerriers  qui, 

eus  le  règue  de  Aichelicu,  donnèrent  au  monde  le  fort  peu 
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édifiant  spectacle  de  prêtres  faisant  le  coap  de  Coq  et  cmIoi^ 
sant  la  cuirasse  après  avoir  célébré  les  saints  myslèfes.  U 
lut  d'ailleurs  fort  avant  dans  fîntimité  du  cardinal,  qn  «a 
mois  d'avril  1636,  la  guerre  ayant  été  déclarée  k  l'Espagne, 
le  nomma  chef  des  conseils  du  roi  en  l'armée  navale,  près 
du  sieur  d'Harooort,  et  directeur  général  du  malériel  de 
IVmée.  L*arcbevèque,  à  cequll  parait,  lit  preuve  di» 
Texerdce  de  ces  fonctions  importantes  d'un  grud  sens  âr»* 
tégique  et  â*une  rare  Intelligence  des  opérations  naviks; 
c'est  du  mohis  cequ*on  est  autorisé  4  conclura  de  la  prise  des 
lies  Marguerite,  de  la  descente  d^Oristan,  de  rheoraucsiB- 
bat  de  Gattari;  car  les  contempondns  n*liédtaat  pas  à  Im 
attribuer  la  meilleure  part  de  ces  divers  succès.  B  avait 
quitté  son  diocèse  en  1646  pour  venir  présider  à  Pans 
rassemblée  générale  du  dergé  de  France,  lorsqu'il  fut  at- 
tdnt  de  la  maladie  qui  le  conduisit  an  tombeau ,  et  il  mou- 
rut à  Auteuil  le  18  juhi  de  cette  même  année.  Dsms  Texer- 
dce  de  ses  fonctions  épisoopdes.  Il  avait,  à  l^instar  de  uq 
firère  le  cardinal,  maintes  fols  cherché  à  empiéter  sur  lé 
prérogatives  de  l'autorité  dvUe,  et  Bordeaux  conserva  Iub^- 
temps  le  souvenir  de  ses  fâcheux  débats  avec  le  duc  d'£- 
pernon,  gouverneur  de  cette  ville,  au  nom  du  roi,  qui 
fut  publiquement  excommunié  par  ce  prélat,  en  pomlim) 
des  actes  de  violence  qull  n^avait  pas  craint  de  se  penort- 
tre  contre  sa  personne.  Les  choses  à  cette  occasion  aUèrcnl 
si  loin,  que  l'archevêque  Interdit  toutes  les  églises  de  L 
ville,  à  l'exception  de  la  chapdle  particulière  du  parlement, 
par  reconnaissance  sans  doute  pour  Tappul  que  œtte  corn- 
pagnie  lui  avait  prêté  contre  son  fongueux  advenaire.  Le 
mariage  du  duc  de  la  Valette,  fils  de  d'Éperaoa,  avec  une 
nièce  de  Bichelieu,  put  seul  mettre  un  temse  à  œs  scanda- 
leux débats. 

ESGRIMEf  art  âe/aêre  des  armes^  exercice  par  kquri 
on  apprend  4  manier  l'épée,  le  sabre,  la  baïonnette, 
lalanoe  et  la  canne.  Cest  :  i*  un  moyen  de  conservation  dans 
le  duel;  V  un  exercice  utile  au  dévdoppemeat  dn  tarpi 
et  à  la  santé.  Tout  a  été  dit  contre  le  duei;  et  pourtant  il 
est  resté  dans  nos  mœurs.  L'art  de  l'escrime,  bien  que  per- 
fectiondé  par  l'observation  et  les  études  approfondies  d« 
qudques  maîtres  habiles  ^  est  avûourd'hut  moins  généiale- 
ment  répandu,  moins  cuHIvé  à  Paris  même;  il  se  perd  tout 
à  fidt  en  province.  Faut-il  s'en  réjouir  avec  les  nombreux 
adversaires  dn  dod?  Oui«  si  malheureusement  à  cOtâ  do 
bien, ne  surgissait  pas  le  mal;  si  le  pistolet,  substitué  à  Te- 
pée ,  ne  rendait  pas  les  rencontres  encore  plus  fréquentes  tt 
plus  meurtrières.  Les  dnds  à  l^épée  étaient  devenus  fort 
rares  ;  mais  depuis  que  tous  les  quartiers  de  Paris ,  tootea 
les  vflles  de  France  ont  leur  tir,  U  n'est  pas  de  gamin  de 
quinze  ans,  pas  dCéehappé  de  magasin ,  fier  d'avoir  tait  ne 
fois  sauter  la  renommée  dans  sa  récréation  du  £manche. 
qui.n'ait  le  désir  et  ne  saisisse  l'occasion  d'exercer  son  adresse 
sur  un  homme.  Et  cependant,  la  plupart  des  duds  au  p^- 
tolet  sont  de  véritables  assassinats.  Toutes  les  blessures  d  j 
coup  de  feu  sont  atroces^  shion  mortelles,  el  eniratncst 
presque  toujours  pour  la  vie  de  cruelles  souffrances.  A  Vtptt, 
sur  dix  dods,  un  seul  à  pdne  a  une  issue  fatale.  Goosidéraftt 
l'escrime  comme  exereke,  11  n'en  est  pas  de  phis  eonvonble 
aux  jeunes  sens  et  de  plus  complet  :  tons  lô  mosdes,  teui 
les  ressorts  du  corps  hunudn  sont  en  jeu;  les  jambes  el  les 
bras  acquièrent  nne  grande  vigueur  et  une  souplesse  égale, 
les  reins  une  admirable  élastidté^  les  épaules  se  fortiinit, 
s'effacent;  la  pdtrine  s'élargit,  la  respiration  devient  alsc«, 
la  tète  est  noblement  portée,  la  démarche  Hbre  et  ladie. 
L'escrime  fait  agir  continudlement  le  cerveau;  toutes  le 
facultés  sont  en  jeu.  L'sittention  doit  toujours  être 
le  coup  d'œil  rif ,  la  pensée  prompte,  la  volonté 
la  dédsiou  rapide»  entraînant  une  exécution  bkstastaar^ 
franche  et  hardie;  il  faut  à  l'audace  joindre  la  |«udeoce.  ^ 
circonspection,  le  jugement.  Une  leçon  d'armes  est  unebr^-M 
Icron  ih  iiliitosoptiic. 
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L'escrime  fut  cultivée  par  les  anciens.  Son  origine  se 
rattache  à  la  Rome  antique  :  les  professeurs  des  gladia- 
teurs, requis  par  le  consul  Rutilius,  devinrent  les  maîtres 
d'armes  des  légionnaires  ;  Tart  qu'ils  enseignaient  et  qui  s*ap- 
pelait  armatura,  était  toutefois  loin  des  finesses  modernes  : 
il  consistait  dans  l'accord  du  placement  des  jambes  et  sur- 
tout de  celle  que  la  grève  dérendait,  dans  les  mouvements 
cardinaux  du  boncKer,  dans  l'habileté  à  frapper  de  l'arme 
blanche  le  point  Tisé.  Cette  dernière  partie  s'apprenait  au 
poteau  ou  au  pieu,  et  en  avait  le  nom  :  c'est  ce  qu'on  appel- 
lerait maUitenant  tirer  au  mtir.  Mate  ce  n'était  pas  avec 
des  lames  sans  pesanteur,  ou  avec  les  sabres  de  bois  qu*on 
nomme  paniers ,  que  les  élèves  étudiaient  :  c'était  avec  des 
armes  une  fois  plus  lourdes  que  les  Téritables.  A  l'époque 
de  la  corruption  de  la  milice,  le  rôle  d*instructeur  était 
celui  des  armures  doubles  {armaiura  duplares),  des 
campigènes,des  rudiaires.  Le  terrible  Marins,  le  g^tBIaxi- 
min ,  qui  parvint  au  trône  impérial ,  avaient  été  mattres 
,d  'armes.  L'escrime,  ou  ou  moiàs  la  démoustration  par  prinr 
cipes  disparaît  quand  à  Tépéè-poignard  de  l'infanterie  ro* 
maine  succède  le  sabre  plus  long,  plus  taillant,  des  hommes 
de  cheval  qui  constituent  le  fond  des  armées  ^  le  jeu  de 
pointe,  le  seul  savant  alors,  faisant  nécessairement  place 
au  jeu  de  taille,  jeu  brutal ,  qu'on  i  plus  tardnonuné  con" 
tre-pointe  ei  espadon. 

S'il  y  a  eu  au  moyen  âge  une  éscriine,  e''était  cette 
gymnastique  de  la  chevalerie  qui  consistait  à  courre  le  fa- 
qain,  à  enfiler  les  tètes  mauresques  da  manège,  à  combattre 
à  la  genette,  escrimes  qui  reposaient  pins  sur  l'équitatlon 
que  sur  le  glaive.  C'était  l'époque  de  lai  digladatian ,  mot 
qui  est  resté  dans  l'anglais,  et  qui  s'appliquait  aussi  bien  à 
un  combat  réel  qu'à  une  passe  d'armes  ûmocente.  C'est  à 
Ijartir  de  là  aussi  qu'il  fÉut  chercher  dans  la  langue 
allemande  l'étymologie  du  latin  barbare  serama,  scrimia^ 
dcTenu  l'italien  sehienui,  ei  de  tons  ses  dérivés  venus  de 
l'anglo-saxon  seriman ,  et  du  tudesque  schirmen^  scher^ 
men,  dans  le  bas  latin  schermirOf  schermare,  dans  le 
▼ieux  ftançaia  escremir,  dont  nous  a^ons  dit  U  y  a  deux 
siècles  escrimer f  escrime,  et  qui  avait  pour  radicaux  et 
pour  accessoires  escartnie,  escremie^  escrimie,  estormey , 
^tormie,  eêtounmie,  scramasaxe  et  siramasson,  mû, 
sembleraient  donner  nne  souche  commune  à  esearmeuchê 
et  à  escrime. 

Mais  bientâty  à  raison  de  la  forme  différente  des  lames, 
le  vrai  sens  du  root  escrime  ne  pouvait  manquer  de  se  mo- 
difier. Les  lames  romaine ,  gauloise,  celtibérienne,  l'estra- 
maçon ,  l'épée  des  Croisades,  la  daymoie ,  l'espadon,  quoi- 
qu'on les  désignât  sous  le  nom  génîériqne  d'é  pée ,  n'étaient 
en  réalité  que  de  lourds  sabres;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'é- 
poque ou  les  Allemands  inventèrent  la  coutiUe,  ou  allumeile, 
lame  longue,  mince,  pointue,  élastique,  qui  avait  pour 
destination  de  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse  de  fer  plein 
qui  avidt  remplacé  le  haubert  et  ne  deyint  commune  qu'à 
partir  de  Philippede  Valote,  Le  costume  de  fer  plein,  allonrdi, 
épaissi ,  à  mesure  que  les  coups  d'armes  à  feu  devinrent 
plus  menaçants  et  plus  communs ,  finit  par  être  d'un  poids 
insupportable,  et  je  préservatif  fut  reconnu  pire  que  le  mal 
On  abandonna  doac  en  partie  rhabiliement  de  fer  foiigé, 
mais  Tallumelle,  la  coutille  se  eonserrèrent. 

L'Espagne  la  changea  bientôt  en  colismardes  légères,  en 
lames  longues,  à  large  talon,  effilées  à  peu  de  distance  de 
la  garde,  s'aplatissiant  à  trots  carres  ei  à  trois  cannelures. 
Ce  fut  le  point  de  départ  de  l'escrime  moderne  :  elle  naquit 
sous  le  r^e  d'Isabelle;  tous  ses  termes  râles  techniques 
témoignent  de  leur  origine  espagnole.  Les  premiers  maîtres 
de  ce  pa}s  avaient  comme  accompagnement  de  l'estocade  le 
secours  du  manteau ,  manié  du  bras  gauche  en  guise  de 
bouclier ,  mode  qui  deTsit  durer  jusqu'au  règne  de  Pbi^ 
lippe  IL  De  fanx  braves  s'étant  portés  garnis  sur  le  pré, 
l'usage  de  jeter  bas  le  pourpoint  en  résulta  :  le  manteau  ne 


fbtplus  qu'une  parade  de  rencontre  imprévue,  ou  qtt*niie 
défense  d'un  seul  contre  plusieurs. 

D'Espagne  l'escrime  passa  en  Italie  avec  les  bandes  de 
Charles-Quint  :  elle  s'y  raffina,  et  le  grand  Tappe  de  Milan, 
comme  l'appelle  Brantôme,  en  était  le  professeur  le  plus 
Illustre  et,  pour  ainsi  dire,  le  prince.  Les  premiers  maîtres 
italiens  accompagnèrent  pourtant  l'escrime  de  la  traîtrise 
du  croc  en  jambe^  imitation  ou  trace  des  coutumes  des 
gladiateurs  pommés  dimachères ,  et  de  ces  anciens  duels 
oti  la  main  gauche  était  armée  d'un  poignard.  L*usage  s'ea 
efTaça  néanmoins  rapidement,  comme  peu  loyal  ;  mais  plus 
tard  les  théoriciens  recoururent  à  la  passe  pour  désarmer 
l'adversaire,  le  saisir  au  collet  et  se  mettre  en  garde  der- 
rière lui.  Le  Vénitien  Màrozzo  fût  le  premier  qui  transmit 
par  écrit  les  principes  de  l'escrime.  Son  traité  intitulé  ;  Arte 
de  gli  Armi,  imprimé  à  Modène,  fut  publié  en  1536.  Son, 
fils,  qui  se  qualifiait  pompeusement  de  maître  général  des 
armes,  agrandit  le  cercle  tracé  par  son  père,  et  donna  en 
1568,  à  Venise,  un  second  traité.  Enchérissant  sur  eu^/Grassi' 
en  fit  paraître  en  1570,  dans  la  même  ville,  un  troisième  p 
dont  Meyer  publia  une  traduction  allemande  à  Strasbourg. 
Sous  le  titre  de  Traité Ae  l'épée^  seule  mère  de  toutes  les 
armes  t  Saint- Didier  réunit  enfin  ces  divers  ourrages  en 
une  édition  fhmçaise,  qui  vit  le  jour  à  Paris  en  1573. 

Cest  ainsi  qu'aux  seizième  et  dix-septième  siècles  Vllalle 
fournissait  l'Europe  de  professeurs  d'escrime;  mais  depuis 
Henri  II  les  Français  commencèrent  à  leur  disputer  l'art 
de  manier  r4pée,  et  y  devinrent  de  première  force.  Cette 
science  q/oi  s'éteignait  an  delà  des  Alpes,  devenait  sous 
Louis  xni  éndnemment  française.  Elle  n'est  plus  aujour- 
d'hui bien  connue  et  pratiquée  avec  éclat  qu'en  France,J 
et  surtout  à  Paris.  En  Italie  et  en  Espagne,  elle  ne  con* 
siste  qu'en  contorsions  et  pirouettes;  c'est  un  jeu  sans 
danger  après  le  premier  moment,  et  toiiyours  sans  grâce,  et 
sans  élégance.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Russie ^ 
c'est  Part  ensels^é  par  des  maîtres  français,  l'art  français, 
moins  la 'finesse,  la  grftce  et  la  vivacité.  Paris  est  l^i  ville 
du  monde  qui  possède  les  plus  éminents  professeurs  en  ce 
genre. 

ESCROQUERIE,  ESCROC  (du  grec  xfy^y  gain, 
al<Txpov ,  honteux).  Il  est  assez  difficile  de  donner  une  défl* 
nitlon  exacte  et  précise  de  Vescro^erie,  car  la  loi  elle- 
même  ne  la  caractérise  qu'à  l'aide  d'une  longue  énumé- 
ration.  «  Quiconque,  porte  l'art.  405  du  Code  Pénal,  soit  ea 
fUsaot  usage  de  faux  noms  ou  de  fausses  qualités,  soit 
en  employant  des  manœuvres  frauduleuses  pour  persua* 
dor  l'existence  de  fausses  entreprises,  d'un  pouvoir  ou  d'un 
crédit  imaginaire,  ou  pour  faire  naître  l'espérance  ou  la 
crainte  d'un  suocès,  d'un  accident  ou  de  tout  autre  événement 
chimérique,  se  sera  fait  remettre  bu  délivrer  des  fonds,  des 
meubles  ou  des  obligations,  dispositions,  billets,  promesses , 
quittances,  ou  décharges,  et  aura,  par  un  de  ces  moyens , 
escroqué  ou  tenté  d'escroquer  la  totalité  ou  partie  de  la 
fortune  d'autrui,  sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un  an 
au  moins,  et  de  cinq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de  cin- 
quante firanes  an  moins  et  de  trois  mille  francs  au  plus.  » 
Quelque  étendue  que  soiteette  définition,  elle  est  loin  d'em- 
brasser tous  les  cas  dlTers  que  présente  le  caractère  ^e 
l'escroquerie  :  aussi  les  recueûs  de  jurisprudence  criminelle 
sont-ils  surchargés  de  décisions  qui,  tout  en  compiétaut 
le  système  de  législation  sur  La  matière,  peuvent  apporter 
une  sorte  de  confusion  que  la  capacité  d'un  magistrat  exeireé 
peut  seule  écarter^ 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  rapporter  de  i^ombrenx 
exemples  de  cette  espèce  de  délit  :  nous  nous  contenterons 
de  signaler  deux  cas  particuliers,  qui,  nous  l'espérons,  feront 
comprendre  combien  les  nuances  qui  séparent  l'escroquerie 
des  autres  toIs  sont  difficiles  à  saisir.  Qu'un  homme  eoh 
prunte  une  somme  d'argent ,  et  que  pour  sâreté  dn  rem» 
bourscment  il  hypothèque  nn  immeuble  qnll  affirme  f^ane 
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et  quitte  de  tuute  dette,  tandis  qu*il  savait  que  cet  im- 
meuble était  déjà  grevé  d'une  ou  plusieurs  inscriptions 
liy|)Otbécaires,  assurément  il  fait  une  action  bl&mable,  men- 
songère, frauduleuse  même  dans  Tacception  que  les  gens 
du  monde  attachent  ordinairement  à  la  firaude;  mais  aux 
yeux  de  la  loi  il  a  commis  un  délit  qui,  sous  la  qualification 
de  siellionatf  rentre  dans  les  attributions  des  tribunaux 
civils.  De  même,  qu'une  femme  mariée  contracte  des  em- 
prunts par-devant  notaire,  et  qu'elle  s'engage  comme  fille 
majeure  jouissant  de  ses  droits,  elle  aura  souscrit  des 
obligations  sans  valeur;  mais  le  créancier  trompé  ne  pourra 
point  exercer  contre  celte  femme  une  action  correclionnelle, 
parce  qu'il  a  dû  s'assurer  lui-même,  avant  de  contracter, 
de  la  capacité  de  la  personne,  et  qu'aux  termes  de  l'art.  1307 
du  Code  Civil,  un  mineur  ne  iieut  être  poursuivi  comme 
escroc  pour  avoir  faussement  pris  dans  un  acte  la  qualité 
de  miyeur.  Au  surplus,  disent  les  jurisconsultes,  l'escro- 
querie est  un  délit  dont  le  caractère  est  en  quelque  sorte 
dans  le  vague,  qui  se  compose  de  faits  souvent  indéter- 
minés, et  dont  la  moralité  ne  s'apprécie  jamais  sans  diffi- 
culté. C'est  on  délit  de  ruse,  de  fourberie  ;  il  est  subtil,  il 
échappe  à  i'œU,  et  le  plus  souvent  ce  n'est  que  par  la 
consommation  qu'il  peut  être  déterminé.  Aussi  la  tentative 
d'escroquerie  n'est-elle  pas  assimilée,  comme  la  tentative 
de  tant  d'autres  délits,  au  délit  lui-même,  et  la  peine  n'est- 
elle  infligée  qu'à  la  consommation.  Cest  particulièrement  à 
l'occasion  de  la  conscription,  et  dans  le  temps  où  l'on  em- 
ployait tant  de  moyens  pour  s'y  soustraire ,  que  les  délits 
d'escroquerie  ont  été  nombreux.  Sous  la  foi  de  promesses 
trompeuses,  sous  l'apparence  d'un  crédit  imaginaire,  des 
sommes  considérables  ont  été  extorquées  à  mille  familles 
empressées  de  mettre  leurs  fils  à  Tabri  des  conséquences  de 
l'impôt  destructeur.  Des  condamnations  multipliées  ont  été 
prononcées ,  et  les  recueils  du  temps  font  mention  d'une 
multitude  d'escroqueries  consommées  en  cette  matière. 

Du  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  fa- 
cilité que  trouvent  les  malfaiteurs  à  commettre  le  délit 
d'escroquerie  les  induit  à  le  pratiquer,  et  que  la  durée  li- 
mitée de  la  peine  qu'ils  encourent  leur  permet  trop  souvent 
de  se  livrer  de  nouveau  à  leur  coupable  industrie.  C'est  poui 
obvier  à  ce  grave  inconvénient  que  l'art.  405  d^jà  cité  per- 
met aux  juges  de  placer  le  condamné  pendant  cinq  ans  au 
moins  et  dix  ans  au  plus  dans  un  état  d'interdiction  civile 
qui  peut  faire  obstacle  à  ses  projets  criminels.  Bien  plus , 
en  cas  de  récidive ,  c'est-à-dire  en  cas  de  nouveau  délit , 
il  doit  être  condamné  au  maximum  de  la  peine  portée  par 
la  loi ,  et  cette  pdne  peut  même  être  élevée  jusqu'au  double, 

DuB.iao. 

ESGUALDUNAG  ou  EUSKALDOUNAC.  Voyez  Bas- 

ESCUARA  (Langue }.  Voyez  Basques. 

ESCUDO  ou  écu  espagnol.  Cest  seulement  une  mon- 
naie décompte  imaginaire,  et  dans  ces  expressions  doblon 
de  à  ocho,  de  à  cuatro  (  voyez  Docblor  ) ,  on  doit  sous- 
entendre  escudos.  Cet  écu  a  varié  en  râleur  entre  10  fr. 
18C.  ,et  10  fr.  50  c. 

ESCULAPE  (chee  Ici  Grecs,  'AokXiqic.^c),  apparaît  dans 
Homère  comme  un  excellent  médecin,  de  race  mortelle; 
mais  dans  les  bynmes  homériques  on  le  voit  déjà  figurer  en 
qualité  de  dieu  de  la  médecine.  Les  traditions  postérieures 
font  de  lui  un  fils  d'Apollon  et  d'Arsinoé ,  fille  de  Lcucippe; 
d'antres,  d'Apollon  et  de  Coronis,  fille  de  Phlégyas,  prince 
tbessalien.  On  rapporte  diversement  aussi  les  prodiges  qui 
environnèrent  son  berceau.  Les  uns  veulent  qu'il  ait  été 
exposé  par  sa  mère  Coronis  sur  le  mont  Tbittliion,  qu'une 
dièvre  l'y  ait  allaité,  et  qu'il  ait  été  recueilli  par  des  bergers 
qui  l'avaient  trouvé  tout  rayonnant  de  lumière.  Suivant 
d'autres,  Coronis  aurait  eu  en  même  temps  commerce  avec 
r  Arcadien  Ischy».  Apollon,  irrité ,  fit  tuer  l'infidèle  par  sa 
sœur  Diane,  mais  sauva  l'enfant,  qu'il  amena  à  Cbiron,  en 
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chargeant  cdni-ci  de  lui  enseigner  l'art  de  guérir  et  la  chasse. 
Escuiape  parvint  à  un  tel  degré  d'habileté  dans  la  «^4^ff*nf^ 
que  bientôt  il  éclipsa  la  réputation  de  son  maître  loi  même. 
11  pouvait  non-seulement  conserver  la  vie  aux  motels»  mais 
encore  rappeler  les  morts  à  la  vie.  liais  Zens,  délennbé  par 
les  plaintes  amères  que  lui  porta  Pluton  au  aajet  du  tort  que 
cela  lui  causait,  foudroya  le  bienfaiteur  des  hommes,  à  qui 
dès  lors  on  rendit  par  reconnaissance  des  honneurs  diJmK 
II  était  particulièrement  adoré  àÉpidaore,sarU  cête  d-* 
Laconie,  lieu  de  sa  naissance,  où  un  temple  entouré  d'un 
bois  lui  était  consacré.  D'ailleurs,  Apollon  vengeor  de  son  fils 
tua  de  tontes  ses  flèches  les  Cyclopes  fabricateurs  du  foodrt 
meurtrier  ;  et  le  roi  de  l'Olympe  s'efforça  de  consoler  Apol-  < 
Ion  en  déifiant  Escuiape  et  en  le  plaçant  parmi  les  constel- 
lations sous  le  nom  deSerpentaire. 

Dans  le  culte  d'EscuUpé  qui  s'établit  à  Épidaare  U  était 
entré  de  bonne  heure  quelques  éléments  orientaux,  notam- 
ment le  culte  des  serpents  :  aussi  ses  prêtres,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  Àsclépiades^  traitaient-ils  à  la 
manière  orientale,  c'est-à-dire  au  moyen  de  fommles  magi- 
ques, d'incubations  et  de  sacrifices,  tes  malades  qui  Tenaiect 
les  consulter.  Il  n'était  pas  donné  à  tout  le  monde  d'^rouTt: 
les  bienfaisants  effets  de  la  proximité  et  de  la  puissance  d  i 
dieu,  mais  aux  seuls  croyants  convenablement  préparés  p«r 
les  fantastiques  artifices  des  prêtres.  D'Épidaore  k  cuUe 
d'Esculape  se  répandit  dans  toute  la  Grèce,  et  finit  par  ar- 
river jusqu'à  Rome. 

Escuiape,  au  rapport  d'Homère,  eut  deux  fils,  Machaon 
et  Podalir'tos,  qui  furent  les  médecins  de  l'armée  grecque 
au  siège  de  Truie  et  dont  les  Asdépiades  furent  les  deMLCJk- 
dants.  Parmi  les  filles  de  ce  dieu  on  cite  Nygie,  Panacée 
et  Égléy  dont  la  première  était  adorée  comme  déesse  de  la 
santé.  Les  temples  d'Esculape  étaient  d'ordinaire  situés  en 
dehors  des  villes,  dans  les  bois,  aux  environs  de  sources 
d'eau  possédant  des  vertus  médicinales ,  ou  sur  des  monta- 
gnes fort  élevées.  Dans  les  principaux  endroits  où  on  l'a- 
dorait, on  célébrait  des  têtes ,  dont  les  plus  célèbres  étaiâit 
celles  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans  à  Épidaure. 

Il  est  naturel  qu'un  dieu  si  généralement  adoré  ait  été 
souvent  représenté  par  les  artistes.  La  statue  d'ivoire  et  d'or 
qu'il  avait  à  Épidaure  était  l'œuvredu  sculpteur  Thrasymède. 
11  était  représenté  assis  sur  un  trône,  tenant  à  la  main  uu 
b&ton  autour  duquel  s'enroulait  un  serpent  ;  son  autre  main 
s'appuyait  sur  la  tête  d'un  serpent ,  car  le  serpeut  est  son 
inséparable  symbole;  et  à  ses  pieds  on  voyait  un  chien, 
symbole  de  la  vigilance.  Les  artistes  les  plus  distingués ,  tel« 
que  Praxitèle  et  autres,  sculptèrent  des  statues  d'Esculape, 
et  firent  de  ce  dieu  le  beau  idéal  de  l'homme,  tandis  qu'au- 
paravant on  le  représentait  sous  forme  de  nain;  et  de  la 
sorte  sa  figure  en  vint  à  ressembler  de  plus  en  pins  à  celle 
de  Jupiter.  Ses  cheveux,  conune  ceux  du  maître  des  dieu\, 
s'élèvent  au-dessus  de  son  front  et  retombont  en  boucles  Ct' 
chaque  côté  de  la  tête.  La  partie  supérieure  de  son  corp» 
est  nue;  un  mantean  tombant  de  son  dos  en  plis  nombreux 
couvre  la  partie  inférieure.  Sa  physionomie  exprime  lecalnie 
et  la  prudence.  Souvent  aussi  sa  tête  Mt  surmontée  d^uce 
couronne  de  lauriers,  et  on  voit  à  ses  pieds  soit  un  co^-. 
soit  un  hibou.  Près  de  lui  se  tient  souvent  aussi  une  espéic 
de  nain,  auquel  on  donne  le  nom  de  Télesphore, 

ESCURIAL  (en  espagnol  jS'^corla/)- 1^  10  aoôt  1557 
un  honune  environné  de  la  pompe  des  rois  priait  on  Uku 
de  paix  de  bénir  les  succès  de  ses  armes  dans  une  bataille 
dont  le  bruit  seul  parvenait  à  ses  oreilles.  N'ayant  ni  calen- 
drier ni  almanach,  H  implorait  l'intercession  toute  puissante 
du  samt  qut  devait  présider  aux  événements  du  jour,  loi 
promettant  d'élever  en  son  honneur  le  plus  magnifique  mo- 
nastère qui  fût  au  monde.  Soit  protection  d'en  haut,  soît 
habileté  de  ses  généraux,  le  succès  suivit  le  dem:er  \crset 
de  la  prière,  et  l'exécution  de  la  promesse  ne  se  fit  ;  .a  s  at- 
tendre. Cet  homme  était  le  Iftclie  et  sançiiinairc  P  h  i  1  i  p  |i  e  U  ; 
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cette  bataille,  le  flîëge  de  Saint- Quentin;  ce  saint,  le 
bienbeoreux  saint  Laurent  Tel  est  Tincident  singulier  qui 
donna  lieu  à  la  fondation  de  l*£8curial.  Ce  fameux  nu>nas- 
tère  est  situa  à  mi-cdle  sur  le  revers  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sert  de  limite  à  la  VieiUe-Castille,  dans  une  po- 
sition escarpée  et  aride,  à  35  kilomètres  nord-ouest  de  Ma- 
drid. C'est  un  bâtiment  quadrangulaire,  dont  la  façade 
-principale  est  tournée  vers  l'occident ,  et  où  tout  rappelle  le 
gril,  instrument  du  martyre  de  saint  Laurent,  dont  il  a 
même  la  forme.  Sur  le  côté  qui  fait  lace  à  Bladiid  s'avance 
le  mancbe  écourté  du  gril  renversé ,  et  ses  quatre  pieds 
sont  figurés  par  les  flèches  de  quatre  petites  tours  carrées 
qui  surmontent  les  quatre  angles.  Sa  masse  a  certainement 
quelque  chose  d'imposant  ;  mais  il  ne  remplit  pas  tout  à 
fait  ridée  qu'on  en  conçoit  d'après  sa  réputation.  Son  archi- 
tecture n'a  rien  de  magnifique  :  elle  respire  plutôt  la  simpli- 
cité sérieuse  qui  convient  à  un  couvent  que  le  faste  qui  an- 
nonce le  séjour  d'un  souverain.  La  seule  façade  de  l'occident 
possède  un  beau  portail,  par  lequel  on  parvient  à  une  cour 
carrée,  au  fond  de  laquelle  s'élève  l'église.  Cette  entrée  prin- 
cipale ne  s'ouvre  pour  les  rois  d'Espagne  et  les  princes 
de  leur  maison  que  dans  deux  occasions  solennelles  :  la 
première  fois  lorsqn'après'  leur  naissance  ils  sont  portés  à 
l'Escurial,  la  seconde  lorsqu'on  va  déposer  leurs  dépouilles 
mortelles  dans  le  caveau  qui  les  attend.  C'est  au  nord  que 
se  trouvent  les  deux  grandes  portes  par  lesquelles  on  entre 
ordinairement.  Tout  Tédifice  est  b&ti  en  une  espèce  de  gra- 
nit b&tard,  qu'on  trouve  dans  le  voisinage,  et  dont  la  teinte 
rembrunie  par  le  temps  ajoute  à  l'austérité  du  monument. 
Lorsque  la  cour  n'est  pas  à  l'Escurial,  ce  n'est  qu'un 
vaste  couvent,  où  habitaientjadia  près  de  deux  cents  hyéro- 
tn mites,  qu'on  y  a  rétablis  en  1854,  du  moins  en  partie. 
A  l'arrivée  de  la  cour,  le  couvent  se  transforme  en  palais. 
L'église ,  élevée  sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  a 
la  forme  d'une  croix  grecque,  surmontée  d'un  dôme.  Son 
arcliitecture  est  simple  et  majestueuse.  Sur  les  voûtes  du 
dôme  et  de  la  nef,  le  pinceau  magique  de  Luc  Giordauo  a 
peint  à  fresque  plusieurs  traits  de  l'Histoire  Sainte  et  quel- 
ques allégories  religieuses.  Quant  au  maitre-autel,  on  n'a 
rien  épargné  pour  sa  décoration  ;  son  tabernacle  réunit  la 
richesse  à  l'élégance.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
beau,  ce  sont  les  deux  tombeaux  de  Charles-Quint  et-  de 
Philippe  II,  qui  l'accompagnent.  L'église  offre  encore  de 
bons  tableaux  de  quelques  peintres  du  second  ordre  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  deux  sacristies  que  les  chef&-d'<£uvre 
de  la  peinture  sont  répandus  avec  une  profusion  capable  de 
lasser  l'admiration  même  des  connaisseurs.  On  remarque 
dans  la  première  trois  Paul  Véronèse,  un  Titien,  deux  Tin- 
toret,  un  Rubens  et  un  Ribeira  ;  la  seconde  en  renferme  un 
bien  plus  grand  nombre,  qui  seuls  suffiraient  pour  justi- 
fier la  réputation  dont  jouit  l'Ëscurial.  Cette  profusion  se 
retrouve,  au  reste,  dans  d'autres  parties,  tel  les  qiie  la  salie  ca- 
pitulaire,  l'ancienne  église,  l'escalier  principîu,  etc.  11  va 
sans  dire  que  cette  sacristie  contient  de  vastes  tiroirs,  des 
ornements  sacerdotaux  de  la  plus  grande  richesse, des  vases 
sacrés ,   qui  attestent  la  magnificence  des  souverains  de 
Pli:s{)agne  plutôt  que  leur  piété.  On  peut  dire  la  même 
chose  du  Panthéon,  leur  sépulture;  vaste  hypogée,  entière- 
ment revêtu  de  marbre,  et  qui  est  divisé  en  plusieurs  cham- 
bres, dont  Tune,  appelée  el  podridero  (le  poorrissoir), 
ne  sert  de  dernier  asile  qu'aux  rois  et  reines  d'Espagne.  Des 
deux  côtés  de  l'autel  sont  distribués,  par  trois  étages  et  en 
différents  compartimenta  formés  par  de  beaux  pilastres  de 
marbre  cannelés,  les  cercueils  de  bronze  qui  contiennent 
les  corps.  Philippe  II  repose  dans  le  plus  élevé  de  la  pre- 
mière division. 

La  bibliothèque  de  l'Ëscurial  renferme  S0,000  volumes 
et  10,000  manuscrits  grecs  et  arabes,  dont  le  catalogue  a  été 
publié  par  Cas! ri  dans  sa  Bibliotheca  ArabiiXhHispanica 
(  Madrid,  1760-1770  ). 


Tous  les  arts,  et  surtout  la  pemtnre,ont  concouru  à  hi  dé- 
coration de  l'Ëscurial,  décoration  qui  est  peut-être  trop 
grandiose.  Malgré  ses  défauts,  cet  édifice  n'en  est  pas  moins 
rnn  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Espagne.  On  ignore  qui  en 
fournit  les  plans,  attribués  à  Louis  de  Foix.  Les  travaux  de 
construction  exigèrent  dix-neuf  années;  et  la  dépense  totale 
dépassa  la  somme  de  cinq  millions  de  ducals  (  plus  de  bb 
millions  de  francs).  La  situation  de  celte  demeure  royale 
rend  pénibles  les  promenades  dans  ses  environs,  déiiué'.  du 
reste,  à  peu  près  de  tout  ce  qui  peut  offrir  quelque  cnarme. 
En  outre,  il  y  règne  souvent  des  vents  yiolents. 

Ce  palais  qui  a  failli  élre  la  proie  des  flammes  plusieurs 
fois,  et  en  dernier  lieu  en  septembre  1972,  est  relié  par  une 
voie  de  fer  à  Madrid. 

ESDRAS  ou  EZRA,  prêtre  hébreu,  vivant  à  Babyione, 
sous  le  règne  du  roi  de  Perse  Artaxerxès  Longue Mam,  s'est 
rendu  célèbre  par  le  rétablissement,  de  l'ancien  culte  de 
Moïse  dans  la  Judée.  Malgré  les  intrigues  des  Samaritains» 
la  réédification  du  temple,  ordonnée  par  Cyrus,  avait  été 
achevée  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Une  nou- 
velle colonie  se  rendit  à  Jérusalem,  dans  la  septième  année 
du  règne  d'Artaxercès;  elle  fut  conduite  par  Esdras,  homme 
profondément  instruit  dans  les  lois  de  Moise,  et  portant  par 
excellence  le  titre  de  sopher  ou  scribe»  Muni  par  le  roi  de 
Perse  des  pouvoirs  nécessaires,  il  arriva  à  Jérusalem.  Là,  il 
engagea  les  Juifs  à  renvoyer  les  femmes  idol&tres  qu'ils 
avaient  épousées  pendant  l'exil,  et  il  régla  avec  le  plus  grand 
zèle  tout  ce  qui  concernait  le  culte.  Plus  de  vingt  ans  après 
nous  le  voyons  encore  agir  de  commun  accord  avec  Né  he- 
rnie, qui  était  venu  rétablir  les  murs  de  Jérusalem.  11  lut 
eu  présence  du  peuple  le  livre  de  U  loi,  et  en  donna  l'expli- 
cation. Les  rabbins  lui  attribuent  même  la  fondation  d'un 
corps  savant,  soua  le  nom  de  grande  synagogue,  qu'il 
pr^dait  lui-même,  et  qui  s'occupait  à  régler  le  canon  des 
livres  sacrés.  L'estime  que  professent  les  rabbins  pour  ce 
restaurateur  de  la  loi  de  Moise  est  si  grande  qu'ils  le  met 
tent  à  côté  de  ce  législateur.  Esdras,  disent-ils,  aurait  mé- 
rité que  la  loi  fût  révélée  par  lui,  si  Moise  ne  l'eût  pas  pré- 
cédé. Ils  lui  attribuent  aussi  l'introduction  du  caractère  as- 
syrien, en  place  du  caractère  hébreu,  qui  fut  conservé  par 
les  Samaritams.  Le  livre  qui  porte  son  nom  dans  le  canon 
de  l'Ancien  Testament  est  composé  partie  en  hébreu  et 
partie  en  chaldéen.  A  partir  du  septième  chapitre  il  appar- 
tient sans  doute  à  Esdras,  mais  il  peut  y  avoir  des  doutes 
sur  les  six  premiers  chapitres.  On  le  croit  aussi  auteur  des 
deux  livres  de  la  Chronique  ou  des  Paralipoménes.  La 
version  alexandrine  renferme  deux  autres  livres  sous  le  nom^ 
û'Esdras,  mats^  qui  sont  reconnus  depuis  longtemps  pour 
apocryphes.  S.  Munx. 

ESKI-HISSAR.  Voyen  LAonicÉs. 

ESKIMAUX.  Voyez  EsQUiiumL 

ESLING9  village  des  environs  de  Vienne,  à  jamais  mé- 
morable par  la  bataille  qui  s'y  livra  les  31  et  22  mai  1809, 
et  qui  valut  à  M  asséna  le  titre  de  prince  d*Esling, 

Vienne  avait  ouvert  par  capitulation,  le  12  mai,  ses  portes 
à  l'armée  française,  commandée  par  Napoléon  en  personne, 
et  présentant  à  ce  moment  ur  effectif  de  100,000  combat- 
tants. L'archiduc  Charles  l'y  laissa  effectuer  sans  obsta- 
cle le  passage  du  Danube,  son  plan  consistant  à  s'assurer 
d'abord  d'une  position  favorable,  pour  ensuite  attaquer  l'en- 
nemi et  le  rejeter  en  désordre  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  A 
cet  effet  il  prit  position  entre  la  montagne  appelée  le  Bi- 
samàerg  et  le  village  de  Russdorf  ;  et  le  21  mai  dans  l'après- 
midi.  Napoléon  ayant  quitté  l'Ile  de  Lobau  avec  la  moitié  de 
de  ses  forces  et  franclii  le  dernier  bras  du  Danube,  l'archi- 
duc choisit  ce  moment  pour  lui  oCtrir  la  bataille 

Ce  même  jour  21,  aux  premiers  feux  de  l'aurore,  Napoléon 
était  venu  reconnaître  la  position  de  la  rive  ganclie  du  Da- 
nube et  avait  disposé  ainsi  son  ordre  de  bataille  :  la  droila 
appuyée  au  village  d'EsUng,  la  gauche  à  celui  de  Gross-As» 
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pcrn  :  ces  deux  Tillages  et  le  terrain  Intermédiaire  (deux 
UiiomèlroB  environ  )  furent  inunédiatement  occupés  par  les 
troupes  du  4'  corps.  La  division  MoKtor  prit  position  à 
Gross-Àspem  ;  celle  du  général  Legrand  s'établit  sur  le 
terrain  situé  entre  Aspem  et  Esling,  ayant  à  sa  droite  la  di- 
vision Carra-Saint  Cyr  ;  la  division  Bondet  occupa  EsKng. 
Une  partie  de  la  cavalerie^  en  bataille  danala  plaine,  devait 
observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  la  cavalerie  légère 
en  première  ligne,  la  grosse  cavalerie  en  seconde  ligne.  Le 
reste  de  la  cavalerie,  la  division  Saint-Hilatre  et  les  grena- 
diers Oudinol  du  a*  corps  ne  passèrent  les  ponts  que  dans 
ia  nuit  du  21  au  22.  L»  garde  impériale  fut  placée  en  ré- 
serve dans  nie  de  Lobau. 

L'année  autrichienne, -qui  présentait  un  effectif  de  103 
bataillons,  de  14S  escadrons  et  de  288  bouches  à  feu,  se 
mit  en  mouvement  Ters  les  trois  lienres  de  l'après-midi  :  elle 
s^avança  sur  cinq  colonnes,  se  diiigeant,  les  trois  premières 
sur  la  rive  droite,  sur  le  centre  et  sur  la  gauche  de  Gross- 
Aspern  ;  la  quatrième  sur  Esling  ;  la  cinquième  manœuvra 
de  manière  à  tourner  la  position  d'Esling  ;  sa  cavalerie 
opérait  au  même  moment,  son  mouvement  entre  la- 3®  et 
la  4'  colonne,  ayant  derrière  elle  le  corps  des  grenadiers 
de  réserve.  L'ennemi  entreprit  vainement  de  culbuter  notre 
avant-garde.  Le  maréchal  Masséna,  attaqué  dans  Gross-As- 
pem  par  le  '  corps  de  Bellegarde,  manoeuvre  pendant  toate 
la  soirée  avec  les  divisions  Molitor  et  Legrand,  et  rend  inu- 
tiles tontes  les  tentatives  de  son  adversaire.  Cependant  le 
village  d'Aspem,  assailli  avec  la  plus  grande  vigueur,  est 
défendu  avec  une  égale  Intrépidité  par  le  général  Molitor, 
qui  s*y  maintient  malgré  Icsefkirts  tentés  innir  l'en  déloger  : 
Il  donne  ainsi  le  temps  an  général  Legrand  de  venir  à  son 
secours.  Repoussé  avec  perte,  l'ennemi  revient  à  la  charge, 
et  réussit  enfin  à  se  rendre  mettre  d'une  partie  du  village. 
Les  Français  veulent  reprendre  ce  qu'ils  ont  perdu;  alors 
chaque  maison,  chaque  me  devient  un  champ  et  tMtaitle , 
et  Aspem  est  pris  et  repris  Jusqu'à  six  fois.-  La  nuit  seule 
peut  mettre  un  terme  à  cette  scène  de  carnage  et  séparer 
les  combattants.  Chaque  parti  reste  dans  la  portion  de  vil- 
lage qu'il  a  si  chèrement  conquise.  Les  Autrichiens  échooè* 
rent  dans  l'attaque  qu'ils  tentèrent  contre  Esling;  mais  les 
efforts  réitérés  de  Napoléon  pour  percer  leur  cedtre  échouè- 
rent aussi  contre  l'impassible  IntrépidiCé  de  l'ennemi.  Le 
combat  cessa  à  huit  heures  du  soir,  et  l'armée  (française 
resta  maîtresse  dn  champ  de  bataille. 

Le  22,  dès  quatre  heures  du  matin,  Masséna  est  attaqué 
avec  encore  plus  de  fareirr  que  la  veille.  Aspera  et  Eslhig 
sont  de  nouveau  assaillis.  L'ennemi  est  si  nombreux,  H  est 
soutenu  par  une  artillerie  si  fbrmidable,  qu'il  parvient  à  se 
rendre  mattre  du  premier  de  ces  villages,  aprte  un  combat 
des  plus  acharnés;  mais  il  ne  l'a  pas  plus  tôt  occupé  qu'il 
en  est  délogé  par  le  24*  léger.  Quatre  fois  il  cherche  à  s'é- 
tablir sur  quelque  autre  point  du  village^  quatre  fois  les 
postes  dont  il,  est  parvenu  à  s'emparer  lui  sont  enlevés  par 
les  braves  4*  et  46*  de  Kgne.  Pendant  ce  combat  long  et 
meurtrier,  l'armée  autricliienne,  voulant  profiter  de  sa  su- 
périorité numérique,  étendait  ses  ailes  afin  de  déborder  Tar- 
mée  flrançaise.  Napoléon,  s'apereevant  de  ce  mouvement, 
forme  aussitôt  le  projet  de  couper  Tonnemi  par  Êtm  centre. 
Le  maréchal  Lannes,  à  la  tète  des  grenadiers  Oudinot,  des 
divisions  Saint-Hilaire  et  Boudet,  quitte  aussitôt  la  défen- 
sive et  se  précipite  sur  les  colonnes  ennemies.  Au  même 
Instant  le  marédial  Bessières  iUt  charger  avec  succès  sa 
cavalerie,  tandis  que  Masséna  attaque  l'aile  droite.  Alors  les 
Autrichiens  s'arrêtent,  leur  centre  plie  et  perd  du  terrain. 
Ce  mouvement  réCn^rade  pouvait  devenir  une  déroute 
oomplète,  et  c'en  était  M  de  leur  armée,  lorsque,  vers  neuf 
henres  du  matin,  un  aide  de  camp  vint  annoncer  à  l'empe- 
reur que  de  gros  arbres,  des  moulins  flottants,  dra  bateaux 
chargés  de  pierre,  lancés  par  l'ennemi  dann  le  grand  co»> 
rant  du  Uaiiube,  avalent  rompu  les  ponts  quijoignaient  llle 
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Lobau  à  la  rive  droite,  et  que,  par  suite  de  ce  dé8a<4re 
ihiprévu,  toute  communication  devenait  impoesibie  avec  les 
parcs  de  réserve,  les  cuirassiers  Saint-Solpice  et  le  corps  dn 
maréchal  Davoust,  restés  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Na- 
poléon se  décide  aussitôt  à  arrêter  le  mouvement  en  avant, 
et  n'a  plus  d'autre  but  que  de  se  maintenh*  dans  ses  posi- 
tions. Le  maréchal  Lannes  reçoit  l'ordre  de  se  replier,  de 
concentrer  ses  forces  et  d'appuyer  sa  droite  au  vflb^  d'Es- 
ling,  sa  gauche  à  nn  rideau  qui  couvrait  le  4*  corps. 

Instruits  de  l'événement  qui  venait  mettre  obstacle  à  leur 
entière  déroute,  les  Autrichiens,  revenus  de  leur  première 
frayeur,  se  rallient  et  se  présentent  de  nouveau  an  combat  ; 
mais  c'est  en  vain  que,  secondés  par  200  pièces  de  canon , 
ils  font,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  sept  Itenrvs 
du  soir,  des  eflbrts  Inouïs  pour  entamer  l^rmée  française; 
ils  sont  constamment  repoussés  avec  vigueur.  Eslmg,  atta- 
qué quatre  fois,  demeure  toujours  an  pouvoir  des  Français. 
Toutefois,  l'archiduc  Charles,  décidé  à  tout  entreprendre 
pour  s'emparer  de  ce  village,  ordonne  une  cinquième  atta- 
que, et  fftit  avancer  sa  réserve  de  grenadiers ,  comptant 
d'ailleurs  sur  un  succès  certain  contre  des  troopes  épidsées 
de  fatigue,  et  qui  commençaient  à  manquer  de  munitions. 
Mais  le  général  Mouton,  qui  s'était  porté  sur  le  lieu  du 
combat  à  la  tête  des  fbsiliers  et  des  tiridlleurs  de  la  garde, 
reçoit  le  choc  des  Antridiiens  et  rend  nuls  tons  leurs  efTorts  ; 
il  prend  Toffensive  à  son  tour,  culbute  là  réserve  ennemie, 
et  par  cetie  action  brillante  termhie  la  journée  et  assure  à 
l'armée  française  la  possession  d'un  champ  de  bataiOe  si 
longtemps  et  si  vivement  disputé.  L'armée  française  passa 
ia  nuit  sur  le  champ  de  bataillé.  Les  Autrichiens  reprirent 
leurs  anciennes  positions.  Les  pertes  de  cette  journée  fo- 
rent considérables  :  les  bulletins  officiels  les  élèvent  de  8  à 
9,000  hommes  tués  ou  blessés,  de  part  et  d'autre.  On  pnt 
à  l'ennemi  4  drapeaux,  quelques  bouches  à  feu,  un  ofOcirr 
général  et  1,500  prisonnioa.  Mais  la  perte  la  phu  douloa- 
reuse  que  fit  l'armée  française  fht  celle  du  maréchal  Lan- 
nes, qui  eut  la  cuisse  emportée  par.un  boulet  le  22  an  soir, 
vers  huit  heures.  Il  ne  survécut  que  huit  jours  à  l'amputa- 
tion, et  mourat  le  31  mai,  à  Vienne,  où  il  avait  été  tran^ 
porté. 

Le  23  au  matin.  Napoléon,  ayant  reconnu  l'impossibilité 
de  réparer  assez  promptement  les  ponts  rompus,  fit  repasser 
son  armée  de  la  rive  gauche  dans  ille  de  Lobau,  oà  elle 
prit  position,  se  contentant  d'assurer  les  têtea  de  pont  et 
d'établir  des  retranchements  pour  se  garantir  des  tentatives 
de  l'ennemi,  qui  d'ailleurs  ne  s'opposa  que  fUtstemcnt  au 
passage  dans  111e.  L'armée  autrichienne  resta  dans  ses  posi- 
tions, et  parat  attendre  avec  une  orgueillense  cdfeflance 
le  sort  que  lui  réservait  le  génie  puissant  de  son  adversaire* 
La  victoire  de  Wagram  détraisit  ses  ilhifJons. 

ESMÉXAIID  (Josun-Ai^DOiisE),  fils  d'Etienne  E^. 
ménard,  avocat  an  parlement  de  Provence,  naquit  en  ITTo. 
à  Pélissane,  bourg  considérable  du  département  des  Bou- 
ches^u-Rhône.  Peu  d'existences  ont  été  plus  agitées,  plu> 
ballottées  en  tout  sens  que  la  sienne.  L'envie  et  la  haine  s'a- 
charnèrent à  ses  succès;  sa  vie  fut  une  lutte  continuelle . 
Nous  ne  chercherons  point  à  savoir  si  ses  mœurs  justi- 
fièrent les  inimitiés  qui  s'attachèrent  k  sa  personne.  Esbm^ 
nard  est  encore  trop  près  de  nous  pour  que  nous  poissîoiis 
yorter  sur  lui  un  jugement  bien  impartial;  le  rôle  de  la 
postérité  est  trop  grave  pour  que  nous  osions  noua  l'arroger. 
Nous  dirons  seulement  que  nous  nous  défions  des  jugements 
sévères  qui  ont  été  portés  sur  l'autedr  du  poème  de  La  Na- 
vigation. J\  débuta  dans  la  vie  par  des  traversées  de  long 
cours.  Après  trois  voyages  aux  Iles  et  sur  le  conlhient  de 
l'Amérique,  Il  vint  à  Paris,  et  se  lia  avec  Marmontel.  Cette 
amitié  lui  inspira  l'amour  des  lettres,  qu'il  avait  d'ailleurs 
apporté  en  naissant.  Ces  goûts  padfiqnea  ne  rempêchèrml 
pas  néanmoins  de  prendre  une  part  a<^ve  anx  afikires  poli- 
tiques :  il  succomba  avec  le  dab  des  FemillâAta,  éani  9 
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faisait  partie ,  et  fut  obligé  de  s'exiler,  après  le  10  aoM 
1793.  Il  parcourut  rAngleterre,  PAUemagiie,  riUUe,  TlsHa 
Constantinople,  et  revint  à  Yenise,  où  il  esquissa  son  poème 
de  La  NmigaiUm.  De  retour  en  France ,  en  1797,  U  fut 
poorsoiTi  comme  écrivain  politique,  et  obligé  de  s'exiler  de 
nouveau. 

Après  deosL  années  passées  à  fétranger,  le  IS  brumaire 
le  rappela  à  Paris.  Il  connut  alors  La  Harpe  et  Fontanes, 
et  prit  part  à  la  lédaetfon  du  Mercure  de  France,  La  vie 
calme  d  assise  ne  convenait  pas  à  cette  âme  aventureuse, 
que  le  besoin  de  mouTement  et  d'action  tourmentait  inces- 
samment n  accompagna  le  général  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue^ revint  occuper  une  place  au  ministère  de  llntérleur, 
et  repartit  bientôt  pour  la  Martinique  avec  Famlral  YiHaret- 
Joyeuse.  U  ne  se  fixa  ^  Paris  qu'en  1806  :  ce  fat  en  cette 
année  que  parut  le  poème  de  JLa  NaviffoiUm.  Esménard  était 
poète  à  la  maniera  de  Dellile,  Tersiflcateur  harmonieux, 
pur,  correct,  aux  périodes  sonores,  mais  sans  Terve,  sans 
eotbousiasme,  sans  poésie  véritable.  Quoi  qu^  en  soit,  son 
poëmo  remua  le  monde  littéraire,  «t  le  succès  en  fut  assez 
grand  pour  Taloir  plus  d'une  haine  à  son  auteur.  En  1808 
il  fit  jouer  à  l'Opéra  sa  tragédie  de  Tr^fan,  qui  obtint  quelque 
succès,  grftce  au  gouvernement  et  aux  cinonstanees.  L'année 
suivante,  il  donna  an  même  théâtre,  en  société  avec  Joay, 
Femand  €ortè$,  Genseor  des  théâtres ,  censeur  de  la  li- 
brairie, chef  de  la  première  division  de  la  police,  Il  fut 
nommé  à  l'Institut  en  1810.  Plus  tard,  l'empereur  l'exila,  à 
cause  d'un  article  taiséré  dans  le  Journal  des  Débats, 
alors  Journal  de  FEmptre,  dirigé  contre  un  agent  du  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg.  Après  trois  mois  passés  en 
KaKe ,  il  fut  raiipelé  en  France.  A  quelques  kilomètres  de 
Naples,  aux  environs  de  Fondi ,  comme  sa  chaise  de  poste, 
entraînée  par  les  chevaux,  menaçait  de  rouler  dans  un 
précipice,  il  s'élança  sur  la  chaussée  de  la  route,  et  sa  tète 
porta  contre  l'angle  d'un  rocher  :  H  mourut  des  suites  de 
sa  bleasore ,  le  75  juin  1811 ,  laissant  une  gloire  littéraire 
qui  ne  justifie  ni  l'envie  ni  la  hahie  qu'H  sooKsva  de  son  vi- 
vant Jutes  Sardead. 

ESNEil,  petite  ville  de  la  haute  Egypte,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  à  44  kilomètres  de  Thèbes,  et  sl^e  d'un 
éTéché  copte,  avec  une  population  de  4,000  habitants,  dont 
environ  1,800  coptes.  Excepté  sa  partie  centrale,  qui 
présente  quelques  maisons  assez  bien  construites,  et  une 
grande  place  ornée  de  bâtiments  en  briques  colorées, 
le  reste  est  aussi  mal  bâti  que  dans  les  autres  villes  du 
pays.  Le»  voyageurs  y  admirent  un  portique  de  24  colonnes, 
regardé  comme  l'on  des  plus  beaux  monuments  d'un  pays 
si  riche  en  merveAles  de  ce  genre.  C'était  un  des  édifices 
publics  de  l'ancienne  Snè,  la  LatopoUs  des  Grecs;  il  sert 
aujourd'hui  de  magasfai  de  coton.  Son  plafond  présente  Un 
zod  laque,  que  Cliampollion  jeune  r^srde  comme  le  plus 
moderne  de  tous  ceux  de  PÉgypte. 

Esneh  possède  quelques  lidiriques  de  beaux  tissus  de 
coton  et  de  mélayelis,  sortes  de  châles;  des  fours  à  poterie 
et  des  preasoirs  â  huile.  Sa  poaition  sur  la  route  des  cara- 
▼anes  du  Seanâr  et  son  Tcisinage  de  la  Nubie  y  donnent 
lieu  à  un  commerce  assez  actif.  Il  s'y  tient  un  marché  de 
chameaux,  renommé  dans  toute  PÉgypte. 

A  quelque  distance,  au  nord,  on  voit  les  mines  d'un 
autre  temple,  dans  lequel  se  trouve  ausd  un  zudlaque,  moins 
bien  conservé  cependant  que  le  précédent  Près  de  là,  an 
«ud-est,  on  découvre  le  village  é^El-Kah,  avec  les  hypo- 
gées si  intéressants  de  l'ancienne  Bil€ythya,\es  ruines 
d'un  temple  péripiéral  et  les  murailles  assez  bien  conser- 
vées, de  l'ancienne  ville. 

ÉSOCESf  deuxième  famille  des  poissons  malacoptéry- 
giens  abdominaux  de  CUvier.  Elle  a  pour  caractères  :  mâ- 
choires garnies  de  fortes  dents;  orifice  des  opercules  très- 
grand  ;  pas  de  nageoire  adipeuse,  la  dorsale  en  dessus  de 
raaale;  Intestm»  courts  et  saa<!  cjtrcxïm.  Les  principnux 
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genres  de  cette  famille  sont  les  brochets ,  les  exocets, 
les  orphies,  etc. 

ÉSON  (  en  grec  Aloéov) ,  fils  de  rhéroine  Tyro  et  de 
Créthée,  roi  d*Iolchos,  en  Tbessalie,  et  époux  d'Ald- 
mède,  fut  le  père  de  J  a  son.  fison  ayant  été  débréné  par 
Pélias,  son  propre  frère,  dont  fl  était  Tatué,  Jason,  qn'Ald- 
mède  venait  de  mettre  au  jour,  faillit  âtre  mis  à  mort  par 
l'usurpateur.  Beureusement  il  s'était  hâté  de  soustraire  ce 
f^éle  rejeton  à  l'ambition  de  son  frère ,  en  le  cachant  dans 
l'antre  de  Chiron .  Le  scoUaste  d'flomère  veut  qu'Éson  ait 
été  jusqu'à  sa  mort  possesseur  paisible  de  la  couronne  d'Iol- 
dioa.  Il  prétend  que  ce  prince,  près  d^xpfaner,  eonùa  Jason, 
enfant,  à  la  tutelle  de  Pélias,  son  frère.  D'après  cette  tradi- 
tion, Éson  serait  mort  longtempe  avant  l'expédition  des 
Argonautes.  Valerius  Flaccus, Diodore de Sldle,  ApoUo- 
dore  et  Tieizès  s'accordent  à  peu  de  dioee  près  entre  eux 
sur  les  événements  et  les  catastrophes  de  son  règne.  Selon 
ces  critiques,  Aldmède  se  serait  percé  le  cœur,  ou  se  se- 
rait pendue ,  pour  ne  pas  tomber  vivante  dans  les  maina 
de  Pélias.  Nous  suivrons  l'opinion  la  plus  commune,  cdle 
d'Euripide  et  d'Ovide;  la  void  :  Éson,  accablé  de  vidltesse, 
ne  put  assister  aux  fêtes  que  donna  la  Tbessalie,  dans  l'exal- 
tation de  sa  joie  du  retour  inespéré  de  Jason  et  de  l'expul- 
sion de  Pélias.  Jason  n'eut  pas  de  pebie  à  engager  son 
épouse  Médée  à  rendre  à  son  père  la  fleur  de  ses  années. 
Les  larmes  aux  yeux,  die  se  souvint  du  vieQ  iEtès  son  père, 
rassembla  tontes  les  ressources  de  son  art,  dressa  deux  au- 
tds,  un  à  Hécate,  divinité  infernale,  et  l'antre  à  Hëbé  (  la 
Jeunesse) ,  et  entre  deux  fosses  pleines  de  sang  d'une  brebis 
noire,  égorgea  le  vieillard  que  ses  charmes  avaient  endormi  ; 
puis,  par  la  plaie,  transfusa  le  suc  de  diverses'  herbes  de  la 
Tbessalie,  qu'elle  avait  fait  bouillir.  Le  cadarre  décharné 
du  vieillard  se  ranime  peu  à  peu  ;  il  se  relève  jeune  homme, 
conservant,  par  une  faveur  spéciale  des  dieux,  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  la  Tidllesse,  l'expérience.    DEiafe-fiARoif . 

ÉSOPE  9  le  fabuliste,  naquit  en  Phrygie  :  il  vivait  cinq 
sîèdes  et  demi  avant  J.-C,  et  fut  contemporafai  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  de  Saplio,  de  Crésus,  de  Pisistrate,  etc.  ; 
il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la  servitude  à 
Athènes,  cher  Démarque,  et  à  Samos,  chez  Xanthus  et 
ladmon.  Suivant  Hérodote,  fl  servit  ce  dernier  maître  avec 
la  célèbre  courtisane  Rhodopis,  qui  devait  plus  tard,  à  cause 
de  sa  beauté,  devenir  l'épouse  du  roi  d'Egypte  Psammétlqne. 
Ésope  sut  se  concilier  rafTection  de  ladmon  par  la  sagesse 
de  sa  conduite,  ses  reparties  spirituelles,  et  le  talent  avec 
lequel  il  présentiait  ses  leçons  de  morale,  sous  la  forme  d'a- 
pologues :  aussi  obtint-il  en  récompense  la  liberté.  H  passa 
alors  de  Samos  dans  PAsie  Mineure,  et  à  Sardes,  auprès  de 
Crésus,  dont  11  posséda  plusieurs  années  la  faveur.  Plu- 
tarque  rapporte  que  le  fabuliste  dit  â  Selon,  qui  venait  vi- 
siter ce  prince  :  «  Solon,  U  faut,  ou  ne  jamais  approcher  des 
rois,  ou  ne  leur  dire  que  des  choses  agréables,  —  Dites  plutôt, 
répondit  Solon,  qu'il  faut ,  ou  ne  pas  les  approcher,  ou  ne 
leur  dire  que  des  choses  utiles.  » 

Plus  tard,  Ésope  f^it  envoyé  par  Crésus  en  Grèce;  il  as- 
sista, suirant  Phitarque,  au  banquet  des  sept  sages,-  qui  eut 
lieu  chez  Périandre,  tyran  de  Cèrinthe,  l'un  d'entre  eux.  Ge 
fut  probablement  dans  ce  même  voyage  qu'A  diercha  à 
faire  supporter  plus  patiemment  aux  Athéniens  la  domina- 
tion de  Pisistrate,  en  leur  racontant  la  (kbiedes  Grenouilles 
qui  demandent  un  roi.  Enfin,  il  se  rendit  à  Delplies,  où 
il  devait,  d'après  Tordre  dé  Crésus,  offrir  un  grand  sacrifice 
à  Apollon,  et  donner  à  chaque  habitant  une  somme  consi- 
dérable. Mais,  indigné  de  la  cupidité  et  de  la  perfidie  des 
Delpltiens,  il  renvoya  à  Crésus  l'argent  qu'il  devait  distri- 
buer, d  blessa  vivement  leur  mour-propre  en  leur  appli- 
quant la  fable  des  Bdtons  flottants.  Irrités  de  cette  rail- 
lerie, ils  résolurent  de  se  venger  :  ils  cachèrent  dans  les 
bagages  d*Ésope  une  coupe  d  or  qui  appartenait  au  trésor 
du  lt'ini>!e.  Accusé  de  Tavoir  dérobée,  Ésope  fut  poursiavi. 
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fouillé,  àéclaré  coupable,  et  condamna  à  être  précipité, 
comme  sacrilège,  du  rocher  Hyampéen.  Cette  action  attira 
sur  les  Ddphiens  le  courroux  des  dieux  :  ils  furent  affligés 
de  la  peste  et  de  la  famine,  et  Torade  déclara  qu'ils  ne  se- 
raient déliyrés  de  ces  fléaux  que  lorsqu^ls  auraient  expié 
leur  crime.  Ils  firent  donc  plusieurs  fois  demander  par  des 
hérauts  publics  s'il  existait  quelqu'un  qui  Toulût  poursuivre 
JaTengeance  de  la  mort  d'Ésope.  Enfin,  il  se  présenta,  pour 
receroir  satisfaction,  un  fils  de  ladmon,  de  qui  Ésope  avait 
^té-esclaTe,  et  les  lielphiens,  s'étant  acquittés  envers  lui, 
ftirent  délivrés  de  la  peste  et  delà  famine. 

Tels  sont  les  faits  de  la  vie  d'Ésope  qui  sont  garantis  par 
des  auteurs  anciens.  On  trouve  en  tête  de  la  plupart  des 
recueils  des  fables  qu'on  lui  a  attribuées  sa  vie,  qu'on  croit 
généralement  de  Maxime  Planude,  écrivain  grec  du  qua- 
torzième siècle,  mais  qui  ne  peut  être  de  lui,  puisqu'elle 
fait  partie  d'un  manuscrit  du  douzième.  Cette  vie  se  com- 
pose de  traditions  anciennes,  choisies  sans  aucune  critique, 
entremêlées  de  contes  absurdes  et  pleines  d'anaclironismes. 
Phèdre  et  Agathias  nous  apprennent  qu'on  avait  placé  à 
Athènes  la  statue  d'Ésope  auprès  de  celles  des  sept  sages;  et 
Visconti  cherche  à  établir,  dans  V Iconographie  grecque^  que 
sa  figure  nous  est  parvenue  représentée  par  un  buste  bossu 
par  derrière  et  par  devant,  le  ventre  gonflé  et  la  tête  pointue. 

Ésope  n'est  pas  l'inventeur  de  l'apologue,  puisqu'on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
dans  le  poème  d'Hésiode  hititulé  Les  Œuvres  et  les  Jours, 
et  qu'Archiloque,  Stésichore,  Alcée,  en  ont  aussi  inséré  dans 
leurs  poésies.  Mais  il  a  cultivé  ce  genre  de  composition 
avec  une  facilité  niconnue  jusqu'à  lui;  il  a  déployée  dans 
^invention  de  ses  fables,  dans  leur  à  propos,  dans  la  justesse 
de  leur  application,  un  génie  si  admirable,  que  les  Grecs  lui 
donnèrent  te  nom  à»  fabuliste  par  excellence,  et  lui  attri- 
buèrent toutes  celles  qui  avaient  été  inventées  avant  lui.  Quel- 
ques savants  critiques ,  Bentley  entre  autres,  ont  prétendu 
qu'Ésope  n'avait  pas  écrit  ses  fables,  etqu'elles  n'étaient  con- 
nues que  par  tradition  ;  cependant,  Aristophane,  Platon,  Aris- 
tote,  en  citent  quelques-unes,  et  la  manière  dont  ils  s'expri- 
ment, ne  semble  pas  donner  l>eancoup  de  poids  à  cette  hy- 
pothèse. Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  d'Esope  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  la  nature  même  de  ses  compositions  ne  per- 
mettait pas  qu'elles  nous  parvinssent  intactes.  Le  recueil 
authentique  de  ses  apologues,  s'il  a  jamais  existé,  devait 
s'altérer  par  les  additions  et  les  changements. 

Démétrius  de  Plialère,  qui  vivait  environ  250  ans  après 
Ésope,  c'est-à-dire  trois  siècles  avant  J.-C,  fit  le  premier 
un  recueil  de  fables  attribuées  à  l'esclave  phrygien.  Environ 
trente  ans  avant  notre  ère,  Babrias  ou  Bab  rius,  ayant  mis 
en  vers  grecs  uû  certain  nombre  de  fables  d'Esope,  fit  oublier 
les  recueils  en  prose.  Mais  au  bout  de  quelques  siècles,  lors- 
que le  goAt  se  fut  altéré,  et  qu'on  ne  sut  plus  apprécier 
l'harmonie  des  vers  de  Babrias,  des  écrivains  sans  mérite  re- 
mirent en  prose  ces  petits  poèmes,  et  remplacèrent  par  des 
expresaiotts  nouvelles  et  des  locutions  triviales,  mieux  com- 
prises de  leurs  contemporains,  les  termes  anciens,  mais 
«hdsis,  de  Babrias.  Cest  ainsi  que  l'ouvrage  dn  poète  s'est 
perdu  ;  Q  ne  nonsen resteque  quelques  fragments  :  nousavons 
à  la  place  des  recueils  de  fables  dites  d'Esope,  en  mauvaise 
prose  grecque  du  Bas-Empire,  où  Ton  retrouve  cependant 
4|oelquefois  les  membres épars  du  poète  Idi^ecti  membra 
poet»  ).  On  doit  surtout  attribuer  cette  perte  à  Ignatius 
Ma^ster,  qui  eut  la  malheureuse  idée  de  réduire  toutes  les 
fablesde  Babrias  à  quatre  vers  iambiques,  quels  qu'en  fussent 
ie  si^et  et  l'étendue;  et  ce  lourde  force,  conforme  au  goût 
do  tenips  (  c^était  au  neuvième  siècle) ,  fut  aaez  bien  accueilli 
pour  supplanter  Télégant  reeueU  de  Babrias.  Cinquante-quatre 
fables  rédigées  de  la  sorte  par  Ignatius  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous.  Les  bibliothèques  contiennent  en  manuscrits  plu- 
sieurs collections  de  Cibles  ésopiquos  en  prow;  elles  ont 
tontes  un  fonds  commun,  mais  six  d'entre  elles  présentent 
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des  différences  notables,  et  sont  connues  sous  les  noms  de 
Recueils  de  Florence ,  de  Paris»  de  Planude,  de  Heidel- 
berg,  d'Augsbourg  et  do  Vatican.  Le  premier  et  le  plus  an* 
cien  ne  parait  pas  remonter  au-delà  du  douzième  siècle. 
La  première  édition  grecque  des  fables  dites  û^ Esope  est 
due  à  Buonacorso  de  Pise,  qui  publia  vers  l'an  1479  le  re- 
cueil de  Planude;  Robert  Estienne  fit  paraître  en  1546  ce 
même  recueil  de  Plannde  d'après  un  manuscrit  de  Pans. 
Nevelet  mit  au  jour  en  ICIO  le  recueil  de  Hddelberg;  Ro- 
chefort  fit  connaître  en  1789  celoi  de  Paris  ;  Foria  publia  en 
1809  ceux  de  Florence  et  du  Vatican,  et  J.-G.  Sbnetder 
celui  d'Augsbourg  en  1812*  Outre  ces  éditions,  nous  devons 
mentionner  encore  celle  de  Schœfer,  qui  a  paru  à  Leipzig  en 
1810,  et  celle  que  le  savant  Koraï  publia  à  Paris  la  même 
année,  et  qui  fait  partie  de  sa  Bibliothèque  grecque. 

Parmi  les  autres  personnages  de  l'antiquité  qui  ont  porté 
le  nom  d^ Esope,  le  phis  connu  est  l'acteur  tragique ,  con- 
temporain et  ami  de  Cicéron,  auprès  de  qui  l'orateur  allait 
s'instruire  dans  l'art  de  déclamer.  Cet  Esope  est  cité  par 
Pline  l'ancien,  Valère-Maxime  etMacrobe,  à  cause  du  luxa 
de  sa  table,  et  l'on  rapporte  qu'il  fit  un  Jour  servir  dans  on 
festin  un  mets  qui  lui  coûtait  10,000  fr.  :  c'était  un  plat  de  terre 
rempli  d'oiseaux  qui  avaient  appris  à  parler  et  à  chanta. 
Horace  nous  dit  aussi  que  le  fils  d'Esope,  conune  Cleo  pâ- 
tre, fit  dissoudre  dans  du  vinaigre  et  avala  une  perle  de 
grand  prix  qu'il  avait  enlevée  de  l'oreille  de  Metella,  sa 
femme  ou  sa  maltresse.  L.  VAUcasa. 

ÉSOTÉRIQUE  (  du  grec  iv»,  au  dedans  ),  le  contraire 
d'exotérique  ou  extérieur  (IÇm,  au  dehors).  Ce  dernier 
mot  se  dit  proprement  de  la  doctrine  et  des  ouvrages  des 
anciens  philosophes,  qui  étaientà  la  portéede  toutes  les  classes 
d'auditeurs  ou  de  lecteurs,  par  opposition  à  ia  doctrine 
ésotérique,  ou  secrète,  qu'ils  ne  communiquaient  qu'à  des 
disciples  de  choix  :  ainsi,  Pythagore,  qui  fonda  à  Cro- 
tone  une  sorte  de  congrégation  pliilosophique,  dans  le  but 
de  perfectionner  les  habitudes  intellectueUes,  religieuses  et 
morales,  avait  encore  des  vues  politiques  qu'il  n'avouait  pas. 
Cette  dernière  prétention  causa  la  ruine  de  la  société,  vers 
500,  et  la  mort  du  fondateur.  L'enseignement  des  frères  de 
la  Rose-Croix  était  aussi  ésotérique.   De  Reiffbkbesg. 

ESPACE, spa/i«iti,  dont  la  racine  originaire  est  pa- 
tere,  s'étendre,  désigne  en  effet  l'étendue.  C'est  le  Heu 
des  corps,  qui  ont  longueur,  largeur,  profondeur,  en  toutes 
dimensions  quelconques.  Quoique,  par  lui-même  l'espace  ou 
le  lieu  n'ait  pas  de  parties  séparées,  il  donne  place  à  toute 
substance  limitée,  il  signale  leurs  existences  réciproques; 
et  quoiqu'il  soit  immobile,  qu'il  n'ait  ni  haut  ni  bas  dans 
son  immensité,  il  laisse  carrière  à  tous  les  mouvements  des 
matières  contenues  dans  son  ample  sein^L'espace  est  donc 
tout  par  son  étendue,  mais  n'est  rien  corporellement.  C'est 
en  quoi  se  trompaient  les  cartésiens,  qui,  attribuant  l'éten- 
due à  la  matière  seule  comme  propriété,  se  trouvaient 
forcés  de  n'admettre  aucun  espace  vide  ou  libre  au  delà  des 
corps,  et  de  regarder  comme  plein  de  quelque  matière,  si 
raréfiée  fût-elle,  tout  l'univers.  Il  s'en  est  suivi  cette  diffi- 
culté insoluble,  que  si  tout  était  privé  de  vide,  aucun  corps 
ne  pourrait  changer  de  place  ; 

Que  RohdttU  vainenent  sèche  pour  conoevoir 
Conaient,  tout  étant  plein,  tont  a  pu  se  mouroir. 

Les  épicuriens,  à  cet  égard  meilleurs  physiciens,  établis- 
saient le  vide  et  les  atomes  : 

Tum  porro  locus  ae  spatium  qaod  inaoe  vocamus 
Si  nulluin  fordf,  haud  usquasa  aîta  corpora  posscot 
Esse,  oequc  omnino  quaquan  dîversa  meare. 

(LuomBT.,  1,1.) 

On  a  prouvé  d'ailleurs  qull  fellait  quelque  espace  libre 
pour  commencer  le  mouvement,  puisque  la  matière»  qui  par 
son  essence,  est  hnpénétrable ,  ferait  obstacle  à  ce  qu'un 
autre  vint  prendre  sa  place.  De  même  qu'on  peut  oompri- 
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mer  Pair  dans  un  fusil  à  Tent,  et  qu^aTec  la  machine  pneu- 
matique on  peut  purger  presque  entièrement  d'air  une  doclie 
de  verre,  il  Haut  bien  qui!  y  ait  poaaibilité  du  Tîde  dans  la 
nature,  quoiqu'elle  aspire  à  le  remplir,  suivant  l'axiome 
ancien,  natura  abhorrei  a  vaeuo. 

L'espace  en  lui«mème  est  donc  tout  autre  chose  que  les 
corps  tangibles  ou  apercevables  à  nos  sens.  Son  unique 
propriété  consiste  dans  la  capacité  de  recevoir,  comme  lieu 
disponible,  des  matériaux  ou  corps,  et  de  leur  donner  la 
parfaite  liberté  de  s'y  étendre  et  de  s'y  mouvoir  à  toute  dis- 
tance. Cest  au  sein  des  vastes  espaces  célestes  que  roulent 
les  astres  et  s'étendent  les  mondes.  Ainsi,  quoiqu'on  ait  dit 
que  l'espace  en  lui-même  étant  le  vide,  la  négcUion  des 
corps ,  le  néant,  n'était  rien,  on  ne  saurait  nier  cependant 
qu'il  existe,  et  qu'il  ne  pourrait  pas  même  être  anéanti, 
quand  tous  les  astres  et  les  mondes  qui  le  peuplent  seraient 
abolis  et  disparattraieat  par  la  puissance  divine.  On  conçoit 
la  permanence  indestructible  de  l'espace  ou  de  la  place 
qu'occupaient  ces  mondes  ;  on  conçoit  même  parfaitement 
qu'au  delà  de  ces  mondes,  s'ils  sont  limités  en  nombre,  s'ils 
cessent  quelque  part,  que  l'espace  reste  au  contraire  sans  fin, 
sans  limites  possihles^lans  la  pensée  :  il  est  inabolissable. 

Mcoii  noDcli 
Dtsccdunt  ;  totum  video  per  ioiD*  geri  ret. 

(LUCRET.  1.  m.) 

Les  physiciens  et  astronomes  se  sont,  avec  raison,  occu- 
pés des  propriétés  de  ces  espaces  immenses  dans  lesquels 
semblent  nager  tant  de  soleils  fixes  et  d'astres  à  révolutions 
})lus  ou  moins  étendues  et  régulières.  En  effet,  ces  inter- 
iDondes,ces  milieux  sont-ils  entièrement  vides,  sont-ils 
remplis  de  quelques  fluides  imperceptibles  à  la  vue?  Cer- 
tainement, ils  sont  traversés  par  les  milliards  de  rayons 
lumineux  dont  les  infinies  flèches  d'or  se  croisent  sans  cesse 
en  tous  sens  ;  et  cette  joute  étemelle  dans  les  deux,  en  y 
répandant  la  clarté,  doit  y  semer  égMement  la  chaleur,  les 
éléments  de  fécondité  et  de  vie  qui  se  réfléchissent  à  la  sur- 
face des  planètes.  Cette  lumière  qui  descend  des  étoiles  si 
lointaines,  et  qui  voyage  des  années  entières  pour  arriver 
Jusqu'à  nos  yeux,  tombe  sur  eux  aussi  distincte,  aussi  éda- 
f  ante  que  cdle  de  nos  flambeaux  ;  il  faut  donc  que  les  milieux 
célestes  ne  lui  présentent  aucune  puissance  réfractive,  aucun 
élément  dense  à  traverser.  L'ima^ationne  fait  plus  1^  frais 
des  deux  de  cristal  supposés  par  les  andens.  On  a  voulu 
ciiercher  cependant  si  les  espaces  célestes  étaient  assez 
eiiempts  de  toute  matière  capable  de  retarder  plus  ou  moins 
la  marche  des  grandes  sphères  dans  leurs  orbites  autour  du 
soleil.  Pour  qu'il  n'y  eût  aucune  résistance  possible,  il  fau- 
drait un  vide  absolu  ;  s'H  y  a  qudque  ralentissement  ,dans 
la  course  observée,  il  doit  provenir  d'un  obstacle  causé  par 
un  fluide  quelconque.  Cest  ce  qu'a  fait  voir  la  comète  de 
Encke.  Son  orbite,  calculé  dans  ses  fréquents  retours  de- 
puis 1795  à  ses  diverses  apparitions,  en  1S05  et  autres,  en 
1819,  en  1825,  en  1828,  a  prouvé  par  ses  retards  qiiHl  y  a 
un  milieti  résistant  dans  les  espaces  célestes.  L'andenne 
opinion  de  l'existence  d'un  éther,à^nn  fluide  extrêmement 
raréfié  dans  les  espaces ,  est  donc  aujourd'hui  appuyée  sur 
ces  observations. 

De  même,  on  a  cherché  qndle  pouvait  être  la  tempé- 
rature des  espaces  célestes.  Comme  on  voit  augmenter  le 
froid  à  mesnre  qu'on  s'élève  sur  les  hautes  montagnes  et 
près  des  pôles,  on  a  été  porté  à  penser  qu'au  delà  de  notre 
aUDOsphère  le  froid  devait  être  l>eaucoup  plus  rigoureux 
«ncore;  on  en  a  conclu  d'abord  que  les  espaces  célestes  de- 
vaient avoir  pour  température  un  froid  absolu.  Toutefois, 
on  ne  peut  admettre  cette  condusion ,  si  d'abord  l'absence 
de  toute  chaleur  ne  jieut  être  déterminée  d'une  manière  ab- 
solue; ensuite,  on  ne  peut  pas  supposer  que  des  espaces 
traversés  sans  cesse  par  tant  de  rayons  lumineux  et  calori- 
leres  des  astres  demeurent  nécessairement  froi'is.  Poisson, 
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d'après  quelques  calculs  sur  la  théorie  de  la  distribution  de 
la  chaleur,  après  Fourier,  pense  que  la  chaleur  moyenne 
des  espaces  célestes  s'éloigne  peu  de  celle  propre  à  la  sur- 
face terrestre  (  indépendamment  des  rayons  du  soldl  ).  Rien 
ne  s'oppose  d'aUleurs  dans  ces  vastes  espaces  libres  à  l'ex- 
pansion de  tous  les  fluides  incoercibles,  tds  que  lélectri- 
dté,  le  magnétisme,  et  peut-être  de  beaucoup  d'autres  qui 
sont  hors  de  la  portée  de  nos  sens  et  de  nos  instruments. 
11  n'est  point  à  croire  que  dans  Pimmensité  des  éléments 
et  des  sphères  innombrables  qui  peuplent  l'empyrée  tout 
soit  de  même  nature  qu'à  la  proximité  de  notre  impercep- 
tible planète,  si  reculée,  si  pôrdue  dans  cet  océan  de  toutes 
choses. 

Il  faut  reconnaître  encore,  soit  par  les  atmosphères  des 
comètes  à  queue  et  à  longue  chevelure  qui  se  dispersent  dans 
les  deux ,  soit  par  celle  du  soleil  qui  constitue  la  lumière 
zodiacale,  soit  peut-être  encore  par  la  formation  des  asté- 
roïdes (Cérès,  Pallas,  Junon,  Vesta),  par  cdle  des  bolides 
enflammés  ou  des  aérolithes,  qu'il  doit  flotter  dans  les  vastes 
espaces  des  deux  des  substances  gazeuses  bien  au  delà  de 
notre  atmo^^phère.  Les  planètes,  en  roulant  dans  ces  cam- 
pagnes éthérées,  attirent  sans  doute  à  elles,  sur  leur  noyau 
primitif,  ces  matériaux  qui  les  grossissent,  conune  on  voit 
les  poussières  accumulées  former  des  couches  concentriques 
de  terrains  qui  s'exhaussent.  C'est  ainsi  que,  selon  l'bypo- 
tlièse  de  Laplace,  l'atmosphère  solaire,  jadis  extraordinaire- 
ment  dilatée,  a  servi  à  former  les  planètes  de  notre  système. 
Cclies-d,  en  roulant  dans  leurs  orbites,  y  ramassaient,  par 
la  force  attractive  de  leur  masse,  les  éléments  épars  de  ce 
vaste  tourbillon,  et  d'autres  petits  noyaux,  détachés  d'un 
plus  gros,  circulaient  en  satellites  autour  de  leur  prmcipale 
planète  dans  le  même  ordre. 

Et  cette  hypothèse  ne  parait  pas  si  dépouillée  de  toute  vrai- 
semblance quand  on  considère,  avec  W.  Herschell,  que  dans 
la  voie  lactée,  par  exemple,  les  plus  puissants  télescopes  dé- 
couvrent une  foule  hicalculable  de  petits  soleils  rapprochés, 
ou  plutôt  des  étoiles  dites  nébuleuses,  qui  semblent 
être  encore  la  matière  lumineuse  de  ces  astres  à  l'état  épars. 
Ce  sont,  s'il  est  permis  de  le  dire,  des  soleils  qui  se  cons- 
tituent, ou  le  chaos  qui  se  régularise  par  l'attraction  des  élé- 
ments. Au  lieu  de  remplir  les  espaces,  comme  on  peut  le 
supposer  dans  l'origine  des  sièdes  et  des  mondes,  les  maté- 
riaux de  ces  énormes  sphères  tendent  à  s'agréger,  à  se 
grouper  en  systèmes,  non  moins  qu'il  en  arrive  dans  nos 
combinaisons  chimiques,  où  il  seforuie  des  précipitations  et 
des  cristallisations  par  l'attraction  moléculaire.  Dans  le 
grand  univers,  comme  dans  le  plus  petit  espace ,  la  nature 
doit  être  toujours  conforme  à  ses  lois  générales  :  natura 
semper  sibi  consona. 

Est-il  vrai,  de  plus,  que  notre  terre  ne  reçoit  aucune 
autre  influence  des  espaces  célestes  qu'elle  parcourt,  que 
celles  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  comme  on  s'est  em- 
pressé de  Vatûrmer?  N'est-elle  pas  pénétrée  de  ces  forces 
d'attraction  et  de  ces  fluides  vivifiants,  électro- magnéti- 
ques ,  etc.  ?  Les  comètes  enflammées  ne  lancent-elles  point 
du  calorique  et  peut-être  d'autres  effluves  dans  le  voisinage 
des  sphères  entre  lesquelles  elles  passent? 

Conçu  hors  de  notre  vue  et  de  nos  plus  puissants  téles- 
copes, au  delà  des  soleils  et  des  mondes  de  l'empyrée,  l'es- 
pace ne  peut  être  limité  par  rien  ;  il  est  nécessairement 
imbornable,  sans  termes  ni  mesure  possibles.  C'est  bien  de 
lui  que  Pascal  a  pu  dire,  conune  de  Dieu  même,  qiiHlest  une 
sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonfé- 
rence nulle  pari.  Cet  indéfinissable  abîme,  qui  ne  cesse  pas 
même  au  delà  de  l'universalité  des  choses,  ce  vague  téné- 
breux dans  lequel  se  perdent  les  étoiles  et  viennent  ex- 
pirer leurs  rayons,  est  un  fait  qu'on  ne  saurait  exclure  de  h 
pensée  humaine,  lors  même  qu'elle  recule  d'effroi  de  s  y 
laisser  engloutir.  Mais,  a-t-on  dit,  ce  sont  des  espaces  ima- 
ginaires, et  dont  s'est  moquée  même  la  philosophie  :  nuu^ 
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deiur  chinuera  eombinans  in  vacuo?  L'espace  et  le  temps, 
dans  leur  infinité,  ne  sont  que  de  pures  relations  ou  abs- 
tractions, comme  le  pensait  Leibnitz.  Cependant,  de  ce  que 
notre  intelligence  limitée  ne  saurait  concevoir  toute  Tim- 
mensité,  soit  de  Tespace,  soit  du  temps,  il  ne  s'ensuit  aucu- 
nement que  leur  infinité  ne  soit  pas  une  vérité.  C'est  ce 
que  démontre  solidement  Clarke  contre  Leibnitz.  L'espace, 
en  étendue,  le  temps ,  en  durée,  sont  deux  modes  ou  ma- 
nières d'être  de  H n fi  ni;  leurs  parties  ou  fractions,  soit 
passées,  soit  présentes,  soit  à  venir,  sont  inséparables  d*nn 
tout.  En  effet,  l'espace  pur,  étant  partout  également  péné- 
trable ,  ne  présente  qu'une  continuité  sans  fin.  Une  ligne 
droite,  si  vous  la  poussez  à  Pinfini,  dit  Galilée,  ne  peut  être 
conçue  dans  l^tmmensité  que  comme  une  courbe  éternelle , 
recevant  la  propriété  du  cercle  ou  de  la  sphère  en  tous  sens. 
Tout  être  se  trouvant  nécessairement  compris  dans  l'es- 
pace et  la  dorée,  oeux-ci  deviennent  les  modes  de  son 
existence.  Ainsi,  l'espace  pur,  \%  temps,  également  éter- 
nels, immuables  par  leur  nature,  subsistent  par  eux-mêmes, 
n'y  eût-il  aucnn  univers,  aucune  matière  ;  ils  sont  des  attri- 
buts de  l'être  nécessaire  ou  de  Dieu.  Telle  fut  la  doctrine 
développée  par  Samuel  Clarke,  et  proposée  par  Newton. 
Halebranche  avait  dit  que  Dieu  est  le  Ueu  des  esprits 
comme  l'espace  est  le  lieu  des  corps  ;  de  même  que  la  lu- 
mière d'un  flambeau  est  absorbée  dans  Timmense  éclat  des 
rayons  du  soleil,  pareillement  l'intelligence  de  Tbomme  n'est 
par  rapport  à  la  Divinité  que  comme  un  point  dans  l'in- 
finité ,  un  instant  dans  Tétemité.  Toutef^ ,  cette  doctrine 
d'un  espace  réel ,  absolu,  externe  &  toutes  choses,  a  conduit 
ces  philosophes  à  conclure  que  Dieu  lai-même  est  l'espace 
(le  sensorium  de  Dieu  selon  Newton).  Alors  nous  serions 
dans  Diea,  nous  ferions  partie  de  son  être ,  suivant  la  doc- 
trine ancienne  des  stolcienset  du  panthéisme.  Indeo 
vivimus,  movemur  et  sumus,  disent  Aratus  et  l'apôtre 
saint  Pa«il.  Tel  est  aussi  ce  vers  de  Lacain  : 

Jupiter  est  quodcoaqae  «ides,  qo«c«inqae  moYerit. 

11  est  certain  que  les  mathématiciens,  les  astronomes,  les 
physiciens ,  les  naturalistes,  sont  toujours  en  présence  de 
cette  immensité  des  espaces  dont  ils  étudient  d«  patties  ou 
des  fractions  transitoiris.  Ils  ne  peuvent  voir  le  fini  que  dans 
rmfini  ;  c^t  le  charme  de  leur  vie  et  le  désespoir  de  leur 
pensée.  Il  prouve  et  notre  grandeur  et  notre  néant.  En  effet, 
les  attributs  incommunicables  de  la  Divinité  ne  paraissent 
convenir  qu'à  l'espace  por,  comme  l'infinité,  l'immutabilité, 
l'indivisibilité,  les  facultés  d'être  hicorporel ,  mcréé,  impas- 
sible, sans  commencement  ni  fin.  Cependant  il  faudrait 
considérer  que  ces  propriétés  négatives  peuvent  également 
s'approprier  au  vide,  au  néant:  ainsi,  le  néant  n'a  point 
de  bornes,  ne  peut  être  ni  mu,  ni  changé,  ni  divisé,  ni  créé, 
ni  détruit  ;  c'est  le  rien.  Aussi  des  philosophes  allemands 
modernes,  suivant  la  Philosophie  de  la  nature  de  Schd- 
ling,  étabUssent  que  Dieu  est  le  néant  de  la  matière,  ou  son 
4Lbsence.  Cest  le  contraire,  à  cet  égard ,  de  la  philosophie 
panthéistique,  depuis  Xénophane  Jusqu'à  Spinoea,  puisque 
ces  philosoplies  confondaient  Dieu  et  la  matière,  l'ouvrier 
«I  l'ouvrage.  Or,  la  matière  ne  doit  pas  son  étendue  à  sa  pro- 
pre essence ,  mais  à  l'espace  qu'elle  occupe.  Elle  est  dans 
Dieu  dont  elle  émane ,  mais  elle  n'est  pas  Dieu. 

J.-J.  VlBBT. 

ESPADON.  Ce  nM>t  dérive  de  l'augmentatif  italien  spa- 
done,  grosse  épée  i  ce  dernier  substantif  avait  lui-même 
pour  augmentatif  le  mot  spadone  à  due  mani,  épée  à  deux 
t  mains,  ou  épée  d'armes.  Cette  synonymie,  établie  par  quel- 
I  ques  écrivains,  a  occasionné  plus  d'une  erreur,  car  l'accep- 
tion de  ces  termes  n'a  pas  été  toujours  la  même.  L'épée  à 
deux  mains,  arme  d'estoc ,  dont  on  se  servait  sous  Philippe 
le  Bel,  comme  le  témoigne  l'édit  de  ce  inonan|ue  (Cérémo- 
nies des  gages  de  bataille),  était  une  longue  lame  {lointue, 
avec  garde  ou  poignée  ayant,  au  lieu  de  pommeau,  ou  au 


delà  du  pommeau ,  un  pivot  qui  entrait  dans  une  vinie  da 
plastron  de  la  cuirasse  de  fer  plein;  cette  poignée  était 
garnie  de  deux  coquilles  à  19  ou  22  centinaètres  de  distance^ 
chacune  d'elles  garantissait  une  des  deux  oiaiiia  du  goamer  : 
c'était  ainsi  une  espèce  de  lance  oonrte  dont  se  aerraieDt,  s 
pied,  des  chevaliers  armés  de  pied  en  cap.  Un  antre  geort 
d'épée  à  deux  mams ,  ou  épée  de  remi»rt,  était  plus  coa- 
forme  à  ce  qu'on  a  appelé  espadon  :  elle  avait  pour  gante 
une  longue  et  forte  crolsette  ;  sa  laige  lame  était  à  deux  Ina- 
chants  ;  c'était  surtout  une  arme  de  taille. 

La  colismarde  était  une  modification  de  l'espadoo  :  vm 
les  Anglais  nomment  ils  l'une  et  l'autre  broad  ivord,  large 
épée.  Làjlamberge,  ou  grande  dambe,  était  on  espadon. 
Il  y  a  des  espadons  dont  la  lame  est  armée  de  deox  dent^ 
ou  crocs ,  qui  y  sont  situés  presque  perpendiculairement  à 
quelques  centimètres  de  la  poignée;  la  destination  de  ces 
deux  dents  s'explique  par  le  nom  à^épée  à  deox  mains ,  la 
main  droite  tenant  la  poignée,  tandis  que  la  main  gauche 
tenait  la  lame  en  avant  de  la  poignée ,  et  ayant  poor  crai- 
sette  ou  pour  garantie  les  dents ,  qui  étaient  comme  âne 
double  garde;  ces  sortes  d'espadons  étaient  trop  lourds  pour 
être  maniés  autrement.  Il  y  avait  des  espadons  à  lame  flaa- 
boyante  ;  on  en  voyait  de  ces  diverses  espèces  à  Jeod'beurs, 
chez  le  maréchal  Oiidînot  :  un  d'eux  porte  le  millésime 
de  1201  ;  les  plus  longs  ont  une  lame  de  1"*,3&,  qui  a  dans  sa 
plus  grande  largeur  0",055;  mais  dans  d'autres  cabinets  il 
en  est  conservé  d'une  dimension  bien  pins  grande.  La  poi- 
gnée des  espadons  n'était  qu'à  simple  croix ,  sans  garde, 
conmie  celle  des  épées  dont  on  s'escrimait  en  maaièfe  de 
lance. 

Machiavel  nous  montre  rhiiianterio  suisse  ayant  un  espa- 
don attaché  sur  le  dos,  outre  Pépée  à  la  c^ture  :  de  là  vient 
que  dans  les  corps  de  cette  milice,  qu'on  nommait  eniei^n», 
on  appelait  également  espadons  ou  halMardes  les  halle- 
hardiers  armés  d'espadon.  Ces  demiers  avaient  aussi  la 
dénomination  de  joueurs  d'épée,  conune  i«  désigne  k 
comte  Philippe  de  Sépr.  C'étaient  des  honunea  d'âitc;  ik 
composaient  l'infanterie  légère  des  piquiers;  kBor  rêle  était 
de  s'élance^  du  sein  du  hérisson  qui  les  renfeimttt,  pour 
disperser  ou  achever  les  ennemis  qui  avaient  Intolté  sans 
succès,  le  carré.  Les  unes  ou  les  autres  de  ces  armes  étaieat 
mises  en  mouvement  à  l'instant  des  charges  de  cavalerie 
exécutées  contre  les  enseignes;  les  piques,  au  contrain*, 
restaient  immobOes«  Les  Suisses  jouèrent  surtout  de  la 
grande  épée  à  Grandson  et  à  Morat  :  •  Leurs  espadons,  dit 
VSncgclopédie,*y  triomphèrent  de  la  grosse  artillerie  et  d« 
la  gendannerie  de  Bourgogne.  »  L'escrime  ou  les  coups 
d'espadon  s'exprimaient  alors  en  un  langage  mainlenaat 
oublié  :  c'étaient  l'estoc,  le  (aux  montant,  le  moulinet,  k 
plat,  le  revers,  la  taille,  le  tors,  etc.  Les  hallebardkrs 
suisses  de  Rome  ont  encore  Pespadon,  et  des  armes  de  « 
genre  ornent  en  quantité  l'arsenal  de  Berne. 

L'exercice  connu  en  Bretagne  et  à  Rouen  sous  te  nem 
de  jeu  de  bdton^  ou  art  du  bâtonnistCg  et  à  Paris  sous  k 
nom  de  Jeu  de  canne,  est  une  trace  de  l'andea  maniancot 
de  Pespadon  à  deux  mahis,  qnami  on  s'en  servait  à  pied. 
Cette  esGrfme  de  l'ancien  bâton  d'armes ,  escrime  pAus  sa- 
vante qu'on  ne  le  croit,  et  dont  les  principes  sont  anakigiMs 
à  ceux  que  professent  les  maîtres  d'armes,  se  compose  de 
coups  presque  tons  doubles,  accompagnés  chacun  de  sa  pa- 
rade; leur  rapidité  est  telle,  qu'un  bâtonniste  porte  ou  tire 
plus  de  100  coups  à  la  minute. 

De  Pusage  de  l'espadon,  passé  de  mode  depuis  longtemps , 
il  reste  le  demi-espadon ,  que  sous  l'empire  les  maître» 
d'armes  et  prévôts  de  réghnent  d'infÎEuiterie  étaient  auto> 
risés  à  porter  au  lieu  du  briquet  Si  l'on  se  sert  encore  de 
terme  espadon,  c'est  dans  le  sens  qu'avait  le  mot  latia 
rudis,  baguette  d'escrime,  d'où  est  venue  l'expreasiou  an 
rudiaria,  escrime  d'espadonneur,  ou  art  d'espadonacr. 
Cet  art,  qui  se  démontra  avec  k  panier,  conaîsleà  perler 
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•artont  des*  eoupt  de  taille.  Dans  le  viècte  dernier  11  n'é- 
tait enseigné  que  par  les  loaitres  d'armes  des  régiments 
français;  il  ne  se  démontre  plus  guère  maintenant  que  dans 
les  écoles  et  universités  d'Allemagne.  G*'  Bardinj 

ESPADON  (  lehlhyologie  ).  Ce  nom  «t  eelui  éPépée 
de  mer  s'appliquent  à  un  poisson  de  la  ftmille  des  scom- 
béroïdes ,  et  rappellent  le  trait  le  pins  frappant  de  sa  cou- 
figuration ,  saTciir  :  le  prologement  de  son  masem  en  une 
lame  comprimée,  tranchante  des  denx  cdtés,  terminée  m 
pointe  aiguë,  semblable,  en  un  mot,  à  une  lame  d'épée  on 
de  sabre.  Le  corps  dePespadon  est  allongé,  fusiièniie,  rond 
de  rarrière,  et  un  peu  comprimé  à  la  région  pectorale. 
La  nageoire  pectorale,  longue  et  en  faux,  est  attachée  si  bas 
qu^on  pourrait  la  praidre  pour  une  ventrale.  Cette  seconde 
nageoire  n'existe  pas.  La  dorsale  s'élève  sur  la  nuque  par 
une  pointe  très-haute ,  puis  il  vient  un  nombre  asseï  con- 
sidérable de  rayons  très-bas,  et  enfin  sur  le  dos  de  la  queue 
les  derniers  rayons  relèvent  op  peu.  Cette  nageoire  ainsi 
composée  dans  les  jeunes  sujets  occupe  donc  toute  la  lon- 
gueur dados;  mais  dans  l'adulte  les  rayons  mitoyens  s'o- 
sent et  finissent  par  s'effacer,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  rayons  antérieort  et  postérieurs,  qui  semblent  repré* 
senter  alors  deux  nageoires.  L'anale,  quoique  plus  courte, 
a  les  mêmes  formes  que  la  dorsale;  la  caudale  est  profonde- 
ment  divisée  en  deux  lobes  aigus  et  taillés  en  faux.  Le  corps 
de  Tespadon  est  couvert  d'une  peau  rude,  qui  est  même  hé- 
rissée de  petits  tubercules  sur  les  Jeunes  sujets  ;  mais  ees 
aspérités  disparaissent  avec  TAge.  Les  oouleurt  de  ce  poisson 
sont  le  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  et  le  blanc  argenté  très- 
brîllant  sous  le  ventre.  L'espadon  devient  énorme  ;  car  il 
n'est  pas  r^re  d'en  voir  de 4.  mètres,  et  l'on  en  cite  de  6 
à  7:  mètres  de  longueur  et  du  poids  de  160  à  200  kik>- 
grammes. 

La  chair  de  l'espadon,  quoique  sèche,  est  d'asseï  bon  goât, 
et  se  rapproche  de  celle  du  thon,  avec  lequel  oe  poisson 
a  d'ailleurs  de  nombreux  rapports  de  conformation.  Cest 
principalement  autour  de  la  Sicile  que  l'on  pèche  l'espadon, 
quand  il  arrive  avec  lea  bandée  de  thons  de  l'Atlantique,  où 
on  le  trouve  jusqu'au  cap  de  Bonne^Espérance.  Il  est  en* 
core  assez  commun  sur  les  côtes  d'Espagne ,  et  il  s'avance 
même  sur  celles  de  France  et  d'Angleterre.  On  le  prend  dans 
la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique  ;  mais  il  ne  parait  pas 
dépasser  la  Suède  méridionale. 

On  croit  que  les  espadons  marchent  ordinairement  par 
paires.  Us  nagent  avec  rapidité,  et  poursuivent  les  navires 
en  marche  de  manière  à  se  lancer  sur  leur  coque  et  h  la 
percer  de  leur  6ec ,  dont  on  trouve  Itéquemment  des  frag- 
ments dans  les  carènes  des  bAtiments  abattus  en  radoub. 
On  prétend  que  l'espadon  livre  des  combats  opiniâtres  à  la 
baleine,  au  requin. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  désigné 
par  les  iclithyologistes  sous  le  nom  de  œiphias. 

ESPAGNE,  contrée  d'Europe,  dans  la  Péninsule  pyré> 
néenne ,  borné  au  nord  par  le  golfe  de  Biscaye  et  par  la 
France,  à  l'est  par  la  Méditerranée,  au  sud  aussi  pftr  la 
Méditerranée,  par  le  territoire  et  le  détroit  de  Gibraltar  et 
par  l'océan  Athmtique,  à  l'ouest  par  le  royaume  de  Por- 
tugal et  encore  par  l'océan  Atlantique.  Il  s'étend  du  36*  au 
43*  46'  de  latitude  septentrionale ,  et  du  11*  36'  de  latitude 
ooddeDtale  au  1*  0'  de  longitode  orientale,  en  comprenant 
une  superficie  totale  évahiée ,  d'après  les  plus  récentes  opé- 
rations géométriques,  i  494,946  kilom.  carrés. 

La  Péninsule  pyrénéenne,  dont  l'Espagne  occupe  hi  plus 
grande  partie,  forme  un  carré  irrégulier,  dont  les  cOtés  re- 
gardent à  peu  près  les  quatre  points  cardinaux ,  que  la  mer 
n'échancre  que  d'une  manière  insensible,  et  qui  se  compose 
presque  entièrement  d'un  pays  haut,  dont  le  centre  est  un 
fiste  plateau,  s'abAissant  en  terrasses  successives  du  uonA  an 
ead  jusqu'à  Ja  vall(^  de  TAndalousie,  tandis  que  la  pente  en 
éÊt  pm  sensible ,  bien  que  continuelle,  dans  la  dfareetion  de 


l'est  è  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlantiqtie;  entouré  d'ailleurs, 
au  nord  et  au  midi ,  d'une  épaisse  ceinture  de  montagne? , 
et  traversé  à  son  centre  par  des  chaînes  courant  tontes  dan^ 
la  direction  de  l'est  à  fouesl.  Le  versant  oriental  de  ce  pla* 
teau,  au  ceatraire,  est  formé  moins  par  des  chaînes  que  par 
une  pente  abrupteenvoyant  de  nombreuses  ramifications  vers 
les  cotes  basses  et  unies  de  Valence  et  de  Muroie,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  La  base  de  ce  plateau  est ,  au 
nord,  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui,  duis  la  direction 
de  Pooest  à  l'est,  s'étend  depuis  le  cap  Finistère ,  extrémité 
nord-ouest  de  la  Pâiinsule  pyrénéenne ,  sur  un  développe- 
ment total  de  91  myriamètres,  jusqu'au  cap  Creuz  qui  en  e^i 
l'extrémité  nord-est,  en  formant  le  versant  nord  de  l'Es- 
pagne du  côté  du  golfe  de  Biscaye  et  de  la  France.-  On  di- 
vise cette  chaîne  en  partie  orientale  et  partie  occidentale. 
Celle-cf,  généralement  désignée  sous  le  nom  de  fnonts  Cari' 
labres  t  couvre,  au  moyen  de  ramifications  décrivant  les 
sfaraorités tes  plus  tourmentées,  la  Galice,  province  située 
à  Fextrémlté  septentrionale  de  l'Espagne.  Elle  se  dirige  en- 
suite à  Pest,  à  travers  l'Asturie,  région  septentrionale  du 
royaume;  pois  encore  à  travers  le  royaume  de  Léon ,  la 
yieflleOMfine  et  les  provinces  Basques,  Jusqu'à  l'angle  snd- 
est  du  golfe  de  Biscaye;  et  de  là,  toujours  dans  la  même 
direction,  sous  la  dénomination  de  Pyrénées,  jusqu'à  la 
Méditerranée ,  en  servant  de  frontières  à  l'Espagne  et  à  la 
France.  Cette  chaîne  des  mont$  Cantabres ,  composée  de 
plusieurs  groupes  dont  les  ramifications  portent  des  noms 
difRfrents ,  atteignant  et  même  parfois  dépassant  la  limite 
des  neiges  étemelles ,  présente  une  crête  d'une  altitude  va- 
jiant  entre  1,300  et  ^,000  mètres,  et  s'abaisse  vers  le  nord 
jusqu'au  golfe  de  Biscaye  en  une  suUe  de  terrasses  à  base 
granitique,  abruptes  et  extrêfflement  accidentées,  desquelles 
se  détachent  parfois  de  petites  plaines  de  la  nature  de  celles 
qu'on  rencontre  aux  approches  des  cdtes.  Au  sud,  au  con- 
traire, elle  s'appuie  rar  le  grand  plateau  du  royaume  de  Léon 
et  de  la  Viellle^^astitle,  d'une  élévation  variant  entre  650  et 
850  mètres ,  bassin  du  Diiero ,  contrée  nue ,  aride ,  parsemée 
de  blocs  de  rochers  et  de  cailloux  enroulés ,  oflrant  toute 
l'apparence  des  steppes,  dont  le  niveau  miiforme  n'est  qne 
fort  rarement  interrompu  par  de  minimes  ondulations  du 
sol,  et  n'offre  presque  point  de  vallées  de  quelque  étendue. 
Cest  seulement  plus  à  l'ouest ,  surtout  en  Portugal  où  le 
bas  Duero  et  ses  affluents  creusent  de  plus  profonds  sillons 
de  vallées,  que  ce  plateau  continu  se  trouve  séparé  par  ces 
différents  cours  d'eau  en  divers  plateaux  secondaires,  aux- 
quels leur  abaissement  abrapte  du  côté  de  l'Atlantique 
donne  l'apparence  de  montagnes.  Par  contre ,  à  l'extrémité 
orientale  du  plateau  de  la  Vieille-Castille,  le  sol  est  d'une 
nature  bien  plus  accidentée.  Il  s'y  élève  peu  à  peu,  an  nord- 
est,  de  manière  à  former  le  biez  de  partage  entre  le  Duero  et 
l'Èbre;  et  des  chaînes,  «'élevant  au  plus  de  200  à  350  mètres  au- 
dessus  do  plateau ,  sans  pourtant  constituer  une  montagne 
isolée,  s'étendent,  dans  la  direction  du  nord-ouest  an  sud  est, 
depuis  le  versant  méridional  des  monté  Cantabrei  Jusqu'aux 
montagnes  qui  lessépsrent  de  la  Yieille-Castille,  en  s'abaissant 
d'une  manière  plu^  abrupte  vers  la  vallée  de  l'Ebre  que  du 
cOté  du  plateau.  Au  sud,  le  plateau  du  royaume  de  Léon 
et  de  la  Vieiile-Castllle  est  limité  et  séparé  du  plateau  de  la 
Noovdle-CasUlle  et  de  l'Estramadure  par  une  montagne 
située  entre  cette  contrée  et  la  Castille,  Cette  monUgiie,  qui 
t*âève  insensiblement  du  nord,  puis  qui  s'abaisse  de  la 
manière  la  plus  abrupte  du  côté  du  plateau  de  la  Nouvelle^ 
Castnie  et  de  l'Estramadure,  ne  forme  pofait  un  groupe 
isolé,  naais  une  accnmulatloo  et  une  succession  continue 
de  ramifications  de  montagnes  portant  différentes  dénomi- 
nations ,  dont  les  masses  principales  s'étendent  à  peu  près 
entre  le  40*  et  le  4 1*  degré  de  latitude  nord,  dans  la  direction 
générale  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le  versant  oriental  du  pla- 
teau jusqu'à  Pocéan  Atlantique.  Au  centre,  au  nord  de 
Madrid,  oii  la  montagne  porte  le  nom  de  Mierra  da  Guth 
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daramat  elle  est  fort  étroite;  mais  c'est  \k  aussi  qu^cdle  est 
le  plus  élevée,  car  elle  y  atteint  une  altitude  de  1,300  à 
2,700  mètres.  Plus  on  arance  à  Tooest,  et  plus  on  rencontre 
de  contreforts  se  rattachant  au  Tenant  sud  de  la  montagne. 
C'est  là  qu'on  trouTO  les  sierroM  si  sauvages  et  accidentées 
de  Gredos,  de  Francia  et  de  Gâta,  dont  la  dernière  se  déta- 
che du  groupe  principale  pour  se  prolonger  en  PortugaUsous 
le  .nom  de  sierra  Estrelha^  jusqu'à  Tocéan  Atlantique. 


Dans  sa  partie  orientale,  au  contraire,  cette  montagne  forme 
la  continuation  sud-est  de  la  chaîne  limitant  au  nord-est  le 
plateau  de  la  Vieille-Castille,  et  constitue  avec  lui  le  grand 
réservoir  de  la  Péninsule  et  son  biez  de  partage  entre  la 
Méditerranée  et  TAtlantique.  Toute  cette  masse  monta-* 
gueuse,  dont  les  divers  einbrancbements  ont  chacun  leur 
dénomination  particulière,  et  qui  atteint  jusqu'à  1,500  mè- 
tres d'élévaûion,  est  nue,  peu  accidentée,  et  n'offre  guère 
de  vallées  qu'à  l'est,  oh  elle  forme  le  pays  de  montagnes 
situé  entre  le  sud  de  l'Aragon ,  le  nord  du  royaume  de  Va* 
lenceet  le  nord-est  de  la  Nouvelle-CastiUe.  De  nombreuses 
masses  montagneuses,  séparées  par  une  foule  de  profondes 
et  sinueuses  vallées,  et  dont  les  plus  importantes  sont  la 
sierra  de  Àlbaraein  et  la  Pe^  Gotoso,  att^gnant  quel- 
quefois une  âévatkm  de  2,000  à  2,300  mètres,  rétendent 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Èbre  et  près  de  la  mer. 

Le  plateau  de  la  Nonvelle-Castille  et  de  l'£stramadure, 
qui  constitue  tant  par  sa  position  que  par  sa  hauteur  la 
région  centrale  de  la  Péninsule ,  offre  en  moyenne  une  élé- 
jvation  de  600  mètres,  et  présente  tous  les  caractères  phy- 
siques de  celui  de  la  VldUe-CastUle.  Des  plaines  arides,  pousf 
siéreoses,  pauTrement  arrosées ,  en  occupent  également  le 
centre;  eues  s'élèvent  à  l'est  en  constituant  une  région  plus 
haute,  dite  crête  de  Guenca,et  forment  par  une  série  de  step- 
pes le  versant  oriental  du  plateau;  puis,  flanquées  d'un 
grand  nombre  de  contreforts,  elles  s'abaissent  vers  la  lon- 
gue et  étroite  plaine  du  royaume  de  Valence.  Ce  qui  distin- 
gue, en  revanche,  le  plateau  de  la  Nonvelle-Castille  de  celui 
de  la  Vieille-Castille,  c'est  qu'il  est  moins  monotone.  En  ef- 
fet, à  l'ouest  on  voit  ses  surfaces  dénudées  se  transformer 
insensiblement  en  une  crête  montagneuse  entrecoupée  par 
de  nombreuses  vallées  formant,  sous  diverses  dénomina- 
tions, le  biez  de  partage  entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  dont 
les  deux  bassins  composent  en  grande  partie  les  plateaux  de 
la  Nouvelle<3astUle  etdel'Estramadure.  Au  sud,  le  plateande 
la  Nouvelle-Castitte,  est  Umité  par  les  montagnes  de  l'Anda- 
lousie, qui,  partant  à  l'est  du  plateau  montagneux  de  Murcie , 
versant  sud-est  de  celui  de  la  Nouvelle-Castille ,  se  prolon- 
gent le  long  du  c6té  sud-est  de  ce  dernier  jusqu'à  l'océan 
Atlantique ,  en  s'abaissent  profondément  dans  la  vallée  du 
Guadalquivir,  pays  bas  de  l'Andalousie.  Cette  montagne  est 
au  total  médiocrement  élevée  ;  et  dans  sa  partie  la  plus 
haute,  sa  partie  orientale,  appelée  sierra  Morena,  son  al- 
titude ne  dépasse  guère  1,2U0  mètres.  Dans  sa  partie  supé- 
rieure, où  il  forme  une  contrée  onduleusement  n^ntagneuse, 
le  bas  pays  de  l'Andalousie  n'a,  à  Andiûar,  qu'une  élévation 
de  160  mètres  ;  mais  au-destous  de  Cordoue ,  et  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir  dans  l'océan  Atlantique,  ce  n'est 
plus  qn'une  vallée  profonde,  avec  des  plaines  marécageuses 
à  l'ouest,  sablonneusos  à  l'est,  dans  la  partie  inférieure  du 
cours  du  Guadalquivir.  Au  sud,  cette  vallée  a  pour  rempart 
un  pays  haut,  qui  s'élève  à  l'est  dn  plateau  de  Murcie,  et  se 
prolonge  à  l'ouest  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Ce  platem 
du  pays  haut,  composé  de  diverses  chaînes,  a  son  noyau 
dans  la  sierra  Nevada,  où  le  Cumbre  de  Mulahacen  s'élève 
à  2,700  mètres,  et  le  Pieache  de  VeUta  à  2,600,  et  atteint 
ensuite  la  région  des  neiges  étemelles ,  sans  offrir  d'ailleurs 
ies  dents  ou  formes  coniques  qu'affectent  en  général  les 
eommetsdea  Alpes  et  des  Pyrénées;  de  même  que.  Cuite  de 
glaciers  proprement  dits,  cette  région  est  au  total  assez 
mal  arrosée ,  et  par  suite  nue  et  aride.  En  gén<^ral  le  plateau 
4e  l'Andalousie  s'abaisse  abruptement  au  sud  vers  la  Médi- 


terranée ,  et  n'offre  qa'un  frès^^t  nombre  de  plaines,  taa- 
dis  qu'au  nord  il  s'abaisse  en  contreforts  de  moins  en 
moms  élevés,  présentant  les  formes  les  ph»  diverses  d« 
même  que  les  sites  les  plus  ravissants;  par  exemple  la  dé- 
licieuse vega  de  Granada,  qui  s'abaisse  insensiUement  dans 
la  vallée  du  Guadalquivir.  Au  sud-est  du  plateau  d'An- 
dalousie, s'élève,  tout  à  foit  isolé,  le  rocher  de  G  i  br  al  ta  r. 

Les  fleuves  de  la  Péninsule,  sauf  on  petit  nombre  de 
cours  d'eau  voisfais  des  côtes  et  prenant  leur  sooroe  sût 
dans  les  monts  Cantabres^  soit  dans  le  platena  de  TAnda- 
lousie,  coulent  tous  de  l'est  à  l'ouest  on  de  l'ouest  à  Test, 
suivant  que  cette  source  est  située  sur  le  versant  oriental 
ou  occidental  du  grand  plateaa  central  de  TEspagne.  Des 
cmq  grands  fleuves  dont  nous  avons  déjà  parié,  quatre, 
le  Duero,  le  Tage,  la  Guadiana  et  le  Guiadalquivir,  pren- 
nent leur  source  sur  le  versant  oriental  de  ce  plateau,  et 
après  un  cours  dirigé  d'abord  vers  Test  vont  se  jeter  dans 
l'océan  Atlantique.  Seul,  l'Èbre,  qui  a  sa  source  dans  le 
coude  formé  par  les  monts  Cantabres  et  le  Tersant  nord- 
est  du  plateau  de  la  Vieille-Castille,  se  dirige  tot^ounà 
l'est  et  vient  se  jeter  dans  la  Méditerranée.  Parmi  les  fleuves 
de  moyenne  grandeur,  le  Blino ,  qui  prend  sa  sooroe  dans 
lesmontagnesdeGalice,  se  jette  dans  l'Atlantique,  et  le  Xncar, 
qui  asa  source  dans  le  plateau  deCuenca  et  ra  se  jeter  dans 
la  Méditerranée,  en  traversant  le  royaume  de  Valence, 
sont  les  seuls  qiU  méritent  d'être  mentionnés.  Les  différents 
fleuves  de  la  Péninsule  (qui,  on  peut  le  dire ,  est  asseï  pauvre 
en  cours  d'eau)»  ne  sont  navigables,  à  Texceptioa  du  Gu^ 
dalquivir,  que  sur  un  très-faible  parcours,  n'offrent  que 
très-peu  de  profondeur,  et  pendant  la  saison  des  phiit» 
sont  sujets  à  des  crues  violentes.  Ils  ne  rendent  dès  Icrs 
que  très-peu  de  services  comme  voies  de  commonicatîQii. 
Des  quelques  canaux  qui  existent  en  Espagne,  ceux  d*A- 
ragoQ,  de  Castille  et  d'Isabelle  (ce  dernier  amène  les  eaox 
du  Lozoya  à  Madrid)  sont  les  seuls  qui  méritent  d'être 

cités. 

Le  eUmat  de  l'Espagne  appartient  ai  général  à  la  nae 
tempérée  la  plus  chaude,  mais  est  siqet  à  de  grandes  varia* 
tions  dépendant  soit  de  l'élévation  du  sol,  soit  de  sa  situa- 
tion dans  les  montagnes  ou  dans  les  plames.  Dans  les  par- 
ties basses  et  centrales  des  régions  pyrénéennes  et  canU- 
bres ,  que  l'air  de  la  mer  rend  plus  humides,  nous  troovoos 
une  température  douce,  mais  pohit  assez  chaude  cependant 
pour  permettre  la  colture  des  fhdts  dn  sud,  attendu  qu'en 
hiver  le  thermomètre  y  descend  au-dessous  dn  point  de 
congélation;  et  dans  les  parties  élevées  de  cette  même  ré- 
gion elle  est  encore  plus  rude.  Le  climat  des  plaines  de 
Valence  et  de  Murcie  est  autrement  doux  et  agréaMe.  Ces! 
presque  on  printemps  perpétuel.  Les  plateaux  des  deax 
Castilles  et  de  l'Estramaduro,  arides,  généralement  dépour- 
vus de  foféts  et  souvent  même  de  tonte  espèce  de  vég^ 
tion ,  manquent  de  pluie  parfois  pendant  six  mois  de  note. 
Sur  ce  plateau,  pauvre  en  eau,  que  ne  raflralchit  pas  l'air  de 
la  mer,  que  de  hautes  chatnes  de  montagnes  mettent  a 
l'abri  du  réfrigérant  vent  du  nord  et  qui  est  exposé  aux  venis 
chauds  du  sud ,  la  chaleur  est  intolérable  en  été ,  puisqu'elle 
déoasse  quelque  fois  30*  R.,  tandis  que  l'hiver  y  est  sensiMe- 
ment  froid  et  accompagné  souvent  de  neiges  abondantes. 
Les  basses  terres  d'Andalousie  et  le  versant  sud  du  plaleu 
du  même  nom  offrent  tout  à  fait,  par  contre,  le  dimat  dn 
nord  de  l'Afrique,  doux  en  hiver,  très-cbaud  et  très-sec 
en  été. 

Parmi  les  vents  particoliers  à  l'Espagne,  U  bnt  aMn- 
tionner  le  gaUego,  vif  et  piquant  vent  dn  nord,  venant  d« 
la  Galice,  d'où  il  tire  son  nom;  et  le  solano,  le  sirocco 
espagnol.  Les  tiemUemeots  de  terre  n'y  sont  pas  àaa^ 
exonple,  et  ils  sont  même  particulièrement  fréqneBts  et  re- 

I  douiaMes  au  sud  de  Valence  et  de  Murcie,  où  on  a  sartsel 

I  conservé  le  souvenir  de  celui  de  1829. 

!     Le  sol  de  l'Espagne,  surtout  sur  les  plateaux  qui  se  d»- 


ESPAGNE 


781 


tiaguent  par  TatMcnce  d^arhres ,  et  qui  ne  sont  quelquefois 
que  d'immenses  steppes  ou  même  d^aridea  déserts ,  ne  peut 
pas  être  appelé  fertile,  généralement  parlant,  puisque  dans 
sa  plus  grande  partie  il  est  dépourvu  de  moyens  d'irriga- 
tion ;  aussi  rien  n'y  vient  bien,  à  cause  du  manque  de  pluies 
l^endant  Tété.  Le  versant  de  la  côte  septentrionale,  par  con- 
séquent les  montagnes  et  les  vallées  des  provinces  basques, 
du  nord  de  la  Castille,  de  l'Asturie  et  de  la  Galice,  lesquelles 
sont  rafiratohies  par  les  vents  humides  de  la  mer,  font  ex- 
ception. C'est  là  seulement,  et  aussi  sur  plusieurs  des  points 
les  plus  élevés  des  Pyrénées,  qu'on  trouve  de  vastes  forêts, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  montagnes  de  PEspagne  ne 
présentent  que  des  crêtes  nues  et  déboisées.  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs qu'un  petit  nombre  d'endroits  qu'on  puisse  appeler 
fertiles,  parce  que  l'irrigation  artificielle  y  est  possible  et  pra- 
tiquée, par  exemple  en  Aragon  et  en  Catalogne,  mais  sur- 
tout dans  la  région  de  plaines  du  royaume  de  Valence,  le 
pays  le  mieux  cultivé  de  l'Espagne  après  les  provinces  Bas- 
ques, de  même  que  dans  quelques  parties  de  rAudaiousie', 
province  qui  pourtant  ne  laisse  pas  que  d'offrir  encore  bon 
nombre  de  localités  désertes,  parce  qu'on  néglige  d'y  prati- 
quer le  système  des  irrigations  artifirJelles. 

Les  produits  de  l'Espagne  sont  aussi  nombreux  que  re- 
marquables, bien  que  tous  ne  soient  pas  importants  en  ce 
qui  est  de  la  quantité.  Le  fh>ment,  le  mais,  et  dans  les 
terres  basses,  le  riz ,  sont  les  céréales  les  plus  ordinaires. 
L'oignon  joue  un  grand  rôle  dans  Talimentation  du  peuple 
espagnol;  il  y  faut  igouter  depuis  peu  la  pomme  de  terre. 
Aussi  ces  deux  articles ,  de  même  que  les  châtaignes  et  les 
pois  chiches,  sont-ils  l'objet  d'une  culture  fort  étendue.  Celle 
de  la  vigne,  partout  répandue,  fournit  au  sud  d'excellents 
vins  sucrés  ou  bien  des  raisins  secs,  donnant  Heu  à  un  grand 
commerce  d'exportation.  Le  chanvre,  le  h'n,  lecbêae-liége 
et  différentes  plantes  tinctoriales  y  réussissent  auss)  parfaite- 
ment, surtout  dans  les  provinces  du  nord  ;  les  régions  plus 
chaudes  du  sud  produisent  de  l'huile ,  des  amandes ,  des 
câpres,  des  earouges  et  même  du  coton,  de  la  camie  â  sucre 
et  des  dattes,  et  les  côtes  sont  riches  en  plantes  salines  ser- 
vant à  faire  de  la  soude,  autre  important  article  d'exportation. 

Parmi  les  races  d^animaux,  le  cheval  andalou  est  reinar- 
quaole  et  renommé  par  la  noblesse  de  ses  formes  ;  mais  l'es- 
pèce eu  est  peu  abondante.  11  en  est  de  même  du  gros  bé- 
tail, qui  d'ailleurs  est  d'une  nature  tout  à  fait  su|iérieure  ; 
cependant  il  n'y  a  guère  de  célèbre  que  celui  qu'on  élève  au 
sud,  dans  les  montagnes.  Ces  animaux  y  vivent  presque  à 
l'état  sauvage,  et  on  les  emploie  de  préférence  pour  les  com- 
bats de  taureaux.  L'élève  de  l'âne,  du  mulet  et  de  la  clièvre 
s'y  Csit  sur  une  éclielie  beaucoup  plus  largo  ;  aussi  n'y  a-t-il 
pas  de  pays  au  monde  où  cos  animaux  soient  pJos  nom- 
breux. Mais  de  toutes  les  races  d'animaux  domestiques  de 
l'Espagne  la  plus  célèbre  est  sa  race  ovine,  dans  laquelle 
OH  distingue  les  moutons  à  demeures  fixes  et  les  moutons 
errants,  dits  mérinos  (voy&t  Mootons  [Élève  des]).  Ces 
derniers,  dont  on  compte  en  Espagne  cinq  millions  environ, 
tandis  que  les  premiers  sont  au  nombre  de  plus  de  huit  mil- 
lions ,  sont  promenés  cliaqne  année  par  troupeaux  immenses 
d'une  extrémité  de  l'Espagne  à  l'autre,  attendu  qu'ils  jouis- 
sent sur  toutes  les  terres  du  droit  de  pacage,  appelé  nesta, 
et  causent  de  grands  préjudices  pour  l'agriculture.  Leur  laine 
constitue  l'un  des  principaux  articles  d'exportation  de  l'Es- 
pagne ;  toutefois.  Cuite  de  soins  et  d'intelligence  dans  l'é- 
ducation des  moutons,  la  qualité  en  a  singulièrement  d^- 
néré  dans  ces  derniers  tempe.  Le  gibier  est  assez  rare;  mids 
les  loups  abondent  dans  les  montagnes.  On  rencontre  des 
ours  et  des  chamois  dans  les  Pyrénées,  «I  le  chat  sauvage 
au  sud.  H  y  a  des  singes  sur  le  rocher  de  Gibraltar  et  des 
caméléons  aux  environs  de  Cadix.  En  dût  de  gibier  à  plumes, 
il  faut  surtout  mentionna'  les  flamingos  et  les  oiseaux  de 
proie'  habitants  des  montagnes.  Les  rivières,  généralement 
pauvres  en  eau ,  sont  par  suite  [leu  poissonnemes.  En  re- 


vanche, les  mers  adjacentes  le  sont  beaucoup  et  la  pêche  de 
la  sardine  de  même  que  celle  du  thon  constituent  d'impor- 
tantes industries.  L'éducation  des  vers  à  soie  ne  laisse  pas 
non  plus  que  d'être  productive,  et  des  essais  ont  été  tentés 
avec  beaucoup  de  succès  pour  acclimater  la  cochenille.  Enfin 
on  trouve  en  Espagne  beaucoup  d'abeilles,  de  cantharides , 
de  kermès  et  de  scorpions,  ainsi  que  des  sauterelles.  Ses 
montagnes  abondent  en  richeeses  minérales ,  dont  l'exploita- 
tion a  pris  dans  ces  derniers  temps  un  essor  des  plus  consi- 
dérables. En  Ait  de  métaux  précieux,  on  recueille  beaucoup 
d'argent  à  l'est  de  la  province  de  Grenade  et  dans  celle  de 
Murcie,  et  même  de  l'or,  ainsi  qu'un  peu  de  platine.  Les 
mines  de  mercure  d'Alruaden  sont  les  plus  riches  qui  exis- 
tent au  monde.  Les  montagnes  de  Grenade  contiennent  en 
outre  une  grande  quantité  de  minerai  de  plomb ,  et  celles  du 
nord,  des  provinces  Basques  surtout,  du  fer.  On  y  trouve 
aussi  du  cuivre,  du  cobalt,  et  de  riches  gisements  de  houille, 
notamment  en  Asturie;  de  l'alun,  du  salpêtre,  du  vitriol,  de 
belles  espèces  de  marbre  et  d'alun ,  du  sel ,  etc. 

Les  habitants  actuels  de  l'Espagne  descendent  des  Celti- 
bériens ,  population  aborigène  (  voyez  plus  loin  le  para- 
graphe consacrée  IIIistoirb  de  l'Espagne)  qui  se  mélangea 
de  bonne  heure  sur  les  côtes  méridionale  et  orientale  avec 
des  émigrés  phéniciens  et  carthaginois  ;  et  plus  tard,  sur  tous 
les  points,  avec  de  si  nombreux  éléments  ronudns,  qu'à 
l'exception  du  pays  Basque ,  toute  la  contrée  se  trouva  alors 
rotnanisée.  Postérieurement  encore,  à  l'époque  de  l'inva- 
sion des  barbares,  il  s'y  ajouta  des  éléments  germains,  dont 
on  peut  encore  constater  l'existence  dans  les  provinces  du 
nord-est  et  dans  les  plaines  du  centre,  tandis  qu'au  sud  le 
mélange  du  sang  arabe  est  encore  visible.  En  raison  des  dif- 
férences physiques  si  tranchées  oui  existent  entre  les  diverses 
régions  de  l'Espagne,  0  s'y  est  formé  un  provincialisme  des 
plus  vivement  accusés,  consistant  moins  encore  dans  les  dif- 
férences de  races  et  de  mceurs ,  que  dans  la  diversité  des 
dialecfes  romans  qu'on  y  parle,  et  parmi  lesquels  le  castillan 
est  parvenu  à  l'état  de  langue  écrite.  Indépendamment,  de 
cette  masse  de  population  romano-germaine,  les  débris  do 
deux  autres  petits  peuples  s'y  sont  encore  conservés  jusqu'à 
nos  jours  avec  leurs  usages  et  leur  langue  :  les  Ba  sques , 
dans  les  provUices  auxquelles  ils  ont  donné  leur  nom  et  dans 
une  partie  de  la  Navarre ,  et  les  Moriseos  ou  ModifiareSf 
derniers  restes  de  la  population  mauresque-arabe  demenrôs 
purs  de  tout  mélange  avec  la  population  romano-germaine , 
au  nombre  d'environ  60,000  têtes,  dans  quelques  vallées  du 
plateau  de  l'Andalousie  et  de  la  sierra  Morena.  On  y  r^ 
contre  aussi  bon  nombre  de  bohémiens,  appelés  ici  Gi- 
tonos,  vivant  à  l'état  nomade,  et  quelques  ju ifs,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  légalement  tolérés  en  Espagne,  où  pendant 
longtemps  au  contraire  ils  furent  traités  comme  de  vérita- 
bles bêtes  fauves. 

La  superficie  de  l'Espagne  est  de  494,946  kilom.  carrés 
et  le  dernier  recensement  (1860)  lui  donne  une  population 
de  16,301,851  habitants  (y  compris  les  Baléares  et  les  Ca- 
naries), chiflfre  estimé  officiellement,  en  1868,  à  16,732,052 
âmes.  Le  recensement  de  1787,  qui  fut  le  premier ,  assi- 
gnait à  l'Espagne  10,409,879  habitants  ;  celui  de  1825, 
13,953,959  habitants.  Le  dernier  recensement  donnerait  en 
^  moyenne  33  habitants  par  kilom.  carré;  mais  la  popula- 
tion est  très-inégalement  répartie.  Ainsi  les  provinces  du 
centre  sont  peu  peuplées  :  l'Estramadure  renferme  17  ha- 
bitants par  kilomètre  carré  ;  TAragon,  19  ;  la  Navarre,  20; 
la  Nouvelle-Castille  avec  la  Blandhe,  21;  Léon,  22;  et  la 
Castille  vieille,  25.  Les  provhices  du  nord  sont  les  plus 
peuplées  :  les  Asturies  ont  54  habitants  par  kilom.  carré  ; 
la  Galice,  64;  et  le  Guipuxeoa,  86.  Les  grandes  villes  (du- 
dades)  sont  au  pombre  de  169,  et  les  petites  (villas)  au 
nombre  de  4,707.  Parmi  les  grandes  villes,  les  plus  peu- 
plées sont  :  Madrid  (475,785  hab.),  Barcelone  (252,015), 
Séville  (152,000),  Valence  (145.512  sans  compter  50  ooo 
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dans  les  environs),  Maiaga  (11S,050)»  Murcie  (109,446), 
Grenade  (100,67%),  SarapoMtf  (82,189),  Codto  (71,914), 
Valladolid  (50,017),  CortUntê  (89,000),  et 'la  Coroffne 
(20,000).  Le  nombre  total  (Fayuntanûenios  (monicifMili- 
tés)  est  de  9,370. 

L'Espagne  est  anjoard'liui  divisée  en  49  provinces,  ré- 
parties comme  suit  entre  les  anciens  royaumes,  principau- 
tés et  provinces  dont  se  composait  Jadis  la  monarchie  : 

1"  Royaume  de  Galice  :  Provinces  de  la  Corogne,  de 
Lugo,  de  Pontevedra  et  d'Orense. 

T*  fiopaume  de  Léon  :  Provinces  de  Léon,  de  Zamora  et 
de  Salamanqoe. 

3®  Vieille»CaêtUle  :  Provinces  de  Santander,  Burgos, 
Logrono,  Soria,  Ségovie,  Avila,  Valladolid  et  Palencia. 

4®  tfouvelle-CasMU  :  Provinces  de  Madrid,  de  Tolède, 
de  Ciudad-Real,  de  Cuenca  et  de  Goadalijara. 

5**  Principauté  de$  Asturiêi  :  Province  d'Oviedo. 

6«  Provinces  Basques  :  Biscaye,  Guipnzcoa,  Alava. 

7®  Boyaume  de  Navarre  :  Province  de  Pampelune. 

8*  Bayaums  d'Aragon  :  Provinces  de  Saragosse,  de 
Huesca  et  de  Terael. 

9^  Prineipauié  de  Catalogne  :  Provinces  de  Lerida,  de 
Girone,  de  Barcelone  et  de  Tarragone. 

10^  Royaume  de  Valence  :  Provinces  de  GasteUon  delà 
Plana,  de  Valence  et  d'AUcante. 

i  1°  Boyaume  de  Murcie  :  Provinces  de  Murcie  et  d*Al* 
bacète. 

12^  Andalousie  :  Provinces  d'Almeria,  de  Grenade,  de 
Malagâ,  de  Jaen,  de  Cordoue,  Sévllle,  Haelva  et  Cadix. 

13^  Estramadure  :  Provinces  de  Badajoz  et  de  (lacérés. 

Enfin  les  lies  Baléares  et  les  Ues  Canaries. 

Dans  cette  division  politique  de  l'Espagne,  on  distingue  : 
1®  L'Espagne  constitutionnelle  pure  {Etpana  uniforme)^ 
comprenant  les  34  provinces  de  la  couenne  de  Castille  et 
de  Léon,  toutes  uniformes  en  ce  qui  est  de  l'administra- 
tion, de  l'impôt,  et  de  l'organisation  Judiciaire,  civile  et 
militaire^  2"*  l'Espagne  incorporée  {JSspona  assimHada\ 
comprenant  les  onze  provinces  de  la  couronne  d'Aragon, 
différant  les  unes  des  autres  en  ce  qui  touche  l'assiette  de 
l'impôt  et  quelques  droits  particuliers;  3°  VBspanaforeal, 
comprenant  les  trois  provinces  Basques  et  la  Navarre] 
exemptes  de  robligation  du  service  militaire  et  ayant  con- 
servé leur  ancien  droit  provincial. 

Sons  le  rapport  militaire,  l'Espagne  est  divisée  en  dixca^ 
pitaineries  générales  ;  la  Nouvelle- Castille,  la  Catalogne, 
l'Andalousie,  Valence,  la  Galice,  l'Aragon,  Grenade,  la 
VieiQe-CastiUe,  la  Navarre,  les  Baléares  et  les  Canaries. 
Dans  chaque  capitainerie  générale,  il  existe  autant  de  gé- 
néraux commandants  que  de  provinces. 

Sous  le  rapport  maritime,  FEspagne  est  divisée  en  trois 
départements  :  leFerrol,  Garthagène  et  Cadix. 

En  1872  on  comptait,  tant  sur  le  continent  que  dans  les 
adyacentes  (Iles  Baléares,  possessions  de  la  côte  nord  de 
l'Afrique  et  Ues  Oanaries)  9  archevêchés,  43  évéchés,  65 
cathédrales,  et  19,297  paroisses.  Ces  neuf  arch.véchés 
sont  :  Santiago,  Burgos,  Saragosse,  Tarragone,  Valence, 
Grenade,  Séville,  Valladolid  et  Tolède  (le  titulaire  de  ce 
dernier  siège  porte  le  titre  de  Primado  de  las  Bspanas). 
La  suppression  des  couvents  d'hommes,  effectuée  en  1835, 
M  légalisée  par  les  décrets  du  29  Juillet  1837  et  l«r  sep- 
tembre 1841.  n  n'existe  plus  aujourd'hui  que  dnq  mai- 
sons de  missions  pour  l'Asie.  Le  nombre  de  couvents  exis- 
tant «n  Espagne  en  t834  était  de  1,940,  avec  une  popnla- 
^on  de  61,727  radines  et  de  24,700  religieuses.  En  1830  le 
chiffre  total  du  dergé  espagnol  était  de  175,574  individus. 
Bn  1862  ce  chiffre  était  descendu  à  8^885  ix>ur  les  prêtres 
séculiers;  celui  des  religieux  «écuiariség  (exckiustrados) 
et  recevant  du  trésor  une  pension  alimenlâîre,  était  de 
6,072.  La  plupart  des  12,000  religieuses  étaient  employées 
dans  l*infttiiction  publique  et  le  service  des  hôpitaux. 


Jusqu'à  nos  jours  on  peut  dire  que  la  grande  masse  de 
la  population  en  Espagne  était  plongée  dans  uneignoraiMT 
extrême.  Dans  les  premières  anoées  de  ce  siècle  il  était 
rare  de  rencontrer  un  paysan  ou  on  simple  ouvrier  qui  sât 
lire.  L'instruction  publique  est  restée  jusifute  têOS  entre 
les  mains  du  dergé;  mais  depuis  qa'eUe  a  pasaé  an  pw- 
▼emement  il  s'est  opéré  sur  ce  pofait  on  changenent  ra- 
dical. L'État  cependant  n'a  pr&  à  sa  charge  qu'une  petite 
partie  du  budget  de  Péducation  (6^260,000  fr.  par  an),  le- 
quel est  acquitté  presque  tout  entier  par  leftoommunes  et 
par  les  familles.  En  1797  on  ne  comptait  pas  400,000  en- 
fimts  uscrits  dans  les  écoles^primaires,  dont  i'oiigaiiisation 
était  très-imparfaite.  En  1812  les  Cortès  teolëreat  d'hi- 
troduire  qudques  réfoimes,  que  ia  guerre  fit  avorter.  De 
nouveaux  efforts  furent  ûnts,  sans  plus  de  Bueeès,  en 
1820  et  en  1825.  La  loi  du  21  Juillet  1838,  imposant  aoi 
communes  le  devoir  d'entretenir  et  de  créer  des  écoles,  lit 
£ûre  un  grand  pas  à  cette  question.  D'antres  kns,  entre 
autres  celles  de  1847  et  de  1857,  réglèrent  la  situation  des 
instituteurs ,  lea  aoumirent  é  des  examens ,  fondèrent  de^ 
écoles  secondaires  et  normales.  Les  conséquences  de  ceU« 
réforme  iront  qu'en  1848  663,71 1  élèves  fréquentaient  les 
écoles  publiques  et  privées;  qu'en  1861  il  y  eo  avai^ 
1,046,558,  et  qu'en  i868ce  Aombre  était  de  l,2&l,653,  ap- 
partenant aux  deux  sexes.  Quant  aux  indindos  qui  sa- 
vaient lire,  en  void  le  nombre  exact  d'après  les  deuk  der- 
niers recensements  :  en  1846 ,  on  en  comptait  1,898,381^ 
moins  d'un  cinquième  de  la  population  totale;  et  en  l86i) 
705^768,  c'est-à-dire  1  sur  24. 

L'instruction  publique  lait  aujourd'hui  eu  Espagne  par- 
tie des  attributions  du  ministre  de  la  Justice.  En  1852  oa  ) 
comptait  22,000  écoles  primaires,  et  en  1868  27,000.  Llns- 
truction  supérieure  a  été  l'objet  de  plus  de.soUidtude,  àeo 
juger  du  moins  par  le  nombre  des  établisseiuents  qui  lai 
sont  consacrés.  En  effet,  on  ne  compte  pas  en  Espagoe 
moins  de  10  universités,  dont  les  cours  sont  suivis  par  en- 
viron 8,000  étudiants,  à  savoir  :  Madrid,  Barcelone,  Gre- 
nade, Oviedo,  Salamanque,  Séville,  Santiago,  Valence. 
Valladolid  et  Saragosse.  Comme  écoles  préparatoires  à 
l'enseignement  supérieur,  il  existe,  en  outre,  58  inâUtuU. 
qui  remplacent  les  écoles  latines;  48  collèges,  qui  prépa- 
rent les  élèves  aux  études  universitaires  ;  et  59  séminaires. 
Mentionnons  encore  les  écoles  d'architecture,  des  ponts  et 
chaussées,  de  commerce,  de  sourds-muets,  d'aveugles, 
enfin  les  écoles  vétérinaires.  Après  la  grande  BibUoUca 
national  de  Madrid,  les  bibliothèques  publiques  les  plus 
importantes  sont  celles  de  l'Escurial ,  de  Barcelone  et  de 
Salamanque,  et  les  archives  de  Simancas  et  de  Valence. 
Le  nombre  des  volumes  contenus  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  l'Espagne  s'élevait,  en  1868,  à  près  de 
1,200,000.  Les  académies  et  les  sociétés  savantes,  les  so- 
ciétés des  beaux-arts  et  les  galeries  artistiques  ne  laisàent 
pas  d'être  assez  nombreuses  en  Espagne;  mais  les  pre- 
mières ne  font  rien  ou  du  moins  fort  peu  de  chose  ;  quant 
aux  secondes,  à  l'exception  de  la  galerie  de  Madrid,  Vmxf 
des  plus  riches  qu'il  y  ait  en  Europe ,  elles  sont  ou  pau- 
vres ou  négligée^.  L'état  de  la  culture  intellectuelle  du 
pays  n'est  donc,  au  total ,  rien  moins  que  satisfaisant. 

Un  autre  résultat  de  l'état  de  conflagration  politique  et 
sodale  auquel  l'Espagne  continue  d'être  toujours  en  proie, 
c'est  que,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  toutes  les  indus- 
tries y  sont  en  voie  de  décadence  ou  tout  au  moins  de 
souffi-ance.  Il  n'y  a  pas  de  pays  an  monde  où,  toutes  pro- 
portions gardées ,  les  dasses  improductives  de  la  popula- 
tion soient  aussi  nombreuses,  sans  compter  le  fléau  de  la 
mendldté,  endémique  en  Espagne. 

Les  classes  agricoles  forment  plus  des  quatre  dnquièmes 
delà  population  totale.  Le  sol  est  subdivisé  entre  nn  grand 
nombre  do  propriétaires  (3,426,083,  en  1860);  mais  ce  ré- 
sultai est  l'oeuvre  de  notre  temps,  car  en  1800  le  nombre 
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ées  propriétaires  fonciers  n'attrîgnait  pas  274,000.  L*agri- 
culture  est  restée  tellement  en  arrière,  qu'il  n'y  a  guère 
encore  que  la  moitié  du  sol  qui  ait  été  mise  en  culture,  et 
que  la  production  suffit  à  grand'peine  aux  besoins  de  la 
consommation.  L^élère  du  bétail,  bien  que  généralement 
répandue,  n'est  pas  moins  négligée ,  et  cependant  ses  pro- 
doits  sont  fort  importants.  L'élevage  des  chevaux,  quoique 
en  progrès,  éprouve  un  assez  grand  préjudice  par  remploi 
croissant  des  mnlets  et  des  ftnes,  qui  forment  une  branche 
d'exportation.  Les  bétes  à  laines,  jadis  source  d*un  énorme 
revenu,  avaient  décru  au  poinl  de  descendre,  en  1658,  au 
chiffre  de  14  millions  en  tout;  il  était  remonté  du  double 
en  1867.  Les  chèvres,  plus  nombreuses  que  dans  tout  autre 
pays  de  l'Europe,  ne  donnent  lieu  à  aucun  système  d'éle- 
vage. La  culture  de  la  soie  est  importante,  tandis  que  i'é- 
ducalion  des  abeilles  tombe  en  décadence.  La  sylviculture 
est  dans  un  état  déplorable,  à  l'exception  des  forêts  de 
rÉtat ,  qui  sont  bien  administrées.  La  chasse  est  libre. 
Quant  à  la  pèche  elle  donne  des  résultats  assez  considéra- 
bles, surtout  celle  des  poissons  de  mer. 

L'exploitation  des  mines,  qui,  à  la  suite  de  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  était  restée  fort  en  arrière,  est  aujour- 
d'hui, surtout  depuis  une  dizaine  d'années,  la  seule  indus- 
trie véritablement  productive.  La  plupart  des  mines  pri- 
vées (il  y  en  avait  6,795  en  1660,  mais  1,600  seulemeiit 
exploitées)  sont  la  propriété  de  sociétés  par  actions,  dans 
lesquelles  sont  intéressés  beancoup  d'étrangers.  La  valeur 
totale  de  la  production  minérale  est  estimée  à  100  millions 
de  francs  par  an  ;  celle  des  salines,  de  3  A  4  millions.  Des 
minéraux  exploités,  les  plus  productifs  sont  d'abord  le 
cuivre  (2,795,274  quintaux  métriques  en  1866),  le  plomb 
(2,674,967  q.  m.) ,  le  fer  (  1 ,601 ,313  q.  m.  ) ,  puis  le  zinc, 
la  lignite,  le  mercure,  le  manganèse,  le  soufre,  etc.;  la 
houille  avait  produit,  en  1866,  3,931,051  q.  m. 

L'industrie  n'est  pas  restée  moins  en  arrière,  faute  de 
capitaux  suffisants  et  aussi  faute  d'ouvriers  intelligents. 
Aussi  bien,  la  plus  grande  partie  de  la  population  est  trop 
pauvre  pour  fournir  des  débouchés  à  une  industrie  qui  au- 
rait pris  de  grands  développements.  Les  seules  branches 
de  fabrication  dans  leftquelles  existe,  une  certaine  activité 
sont  les  soieries,  les  lainages,  les  toiles,  les  cuirs,  les  us- 
tensiles en  fer  et  en  acier,  les  armes.  Mais  la  production, 
toute  protégée  qu'elle  est  par  des  tarife  de  douanes  et  par 
un  vaste  système  de  prohibitions;  ne  va  pas  au  delà  des 
besoins  de  consommation  indigène,  si  tant  est  même  qu'elle 
puisse  y  suffire.  Que  si  dans  ces  derniers  temps  la  fabri- 
cation du  coton  a  singulièrement  progressé  en  Catalogne, 
en  revanche  leurs  fabriques  de  cuirs ,  jadis  si  célèbres, 
sont  en  décadence.  Les  localités  où  règne  la  plus  grande 
activité  industrielle  sont  la  Catalogne,  le  Giuipnscoa  et  Va- 
lence, où  les  villes  de  Barcelone  ^  de  Reus,  de  Bilbao  et 
de  Valence  sont  autant  de  grands  centres  manufacturiers. 

Le  commerce  de  l'Espagne  a  encore  bien  plus  souffert 
que  son  industrie  des  suites  de  la  révolution  qui  lui  a  faut 
perdre  ses  colonies  de  l'Amérique.  Quoiqu'elle  soit  ai 
avantageusement  placée  entre  deux  mers,  le  peu  de  navi- 
gabilité de  ses  fleuves,  l'absence  de  bonnes  voies  de  com- 
munication intérieures,  le  défaut  de  sécurité  du  pays,  une 
fausse  politique  commerciale,  ont  opposé  longtemps  au 
commerce  d'insurmontables  difficultés  qu'aggravent  en- 
core, comme  c'est  le  cas  pour  l'industrie,  les  défauts  par- 
liculiersau  caractère  espagnoL  Cependant  on  a  donné  de- 
puis vingt  ans  A  la  construction  des  chemins  de  fer  une 
impulsion,  qui  a  contribué  à  relever  le  commerce.  En  1856 
on  ne  comptait  encore  en  Espagne  que  525  kilom.  de  voies 
ferrées;  en  1859,  ce  chiffre  était  plus  que  doublé;  en  1863, 
il  était  de  3,569.  En  1869,  la  longueur  des  chemins  exploi- 
tes était  de  5,376  kilom.  ;  celle  des  chemins  concédés,  de 
7,093.  A  la  dernière  date  les  lignes  télégraphicfues  attei- 
gnaient un  développement  de  12,000  kilom.  Les  ports  de 


mer  et  les  places  de  commerce  de  TEspagne,  pour  ce  qui 
est  de  leur  importance  respective ,  peuvent  être  classés 
dans  l'ordre  suivant  :  Cadix,  Barcelone,  Malaga,  Alicante, 
Santaader,  Bilbao,  San-Sébastien  et  la  Corogne.  Les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  sont  :  le  mercure,  le  plomb, 
la  laine,  le  vin,  les  fruits  du  sud,  l'huile  d'olive,  le  liège, 
un  peu  de  soie,  de  cuirs  et  de  quincaillerie.  On  importe, 
par  contre ,  presque  tous  les  articles  possibles  de  luxe  et 
d'industrie  fine,  attendu  qu'il  ne  s'en  fabrique  pohit  en 
Espagne,  ou  seulemrat  de  qualités  tout  à  fiilt  inférieures, 
des  céréales,  des  poissons  secs,  des  bois  de  construc- 
tion, etc.  Le  mouv<»Bent  général  du  commerce  présentait 
les  chiffres  suivants  pour  la  période  1866-1870  :  les  impor- 
tations, y  compris  les  espèces,  s'élevaient,  année  moyenne, 
A  500  millions  de  fr.,  tandis  que  les  exportations  ne  dépas- 
saient pas  300  millions. 

Les  finances  sont  encore  le  cétë  le  plus  faible  de  l'orga- 
nisation politique  de  l'Espagne,  qui,  depuis  près  d'un  siè- 
cle, est  en  état  de  faillite.  Tel  est  le  profond  désordre  qui 
règne  dans  tout  ce  qui  a  trait  A  cette  partie  de  son  admi- 
nistration, que  les  initiés  eux-mêmes  ne  parviennent  pas 
sans  pemo  A  connaître  approximativement  rimportance 
réelle  de  son  passif  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  bud- 
get de  1870*-187I ,  la  recette  pour  cet  exercice  aurait  été  de 
697,543,650  fr.,  et  les  dépenses  de  820,485,600  fr.  Le  dé- 
ficit était  évalué ,  d'après  l'aveu  du  ministre  des  finances, 
à  la  somme  énorme  de  243,272,375  fr.,  en  juillet  1871. 
Quant  A  la  dette  publique  de  l'Espagne,  une  des  plus  for- 
tes de  rBurope,  elle  a  été  àiée,  Alafinde  septembre  1871, 
A  6,536,875,000  fr. 

Aux  termes  de  la  oonstitntioii  de  1869,  l'Espagne  était 
une  monarchie  constitutionnelle  héréditaire,  dans  laquelle 
le  roi  exerçait  le  poovmr  exécutif  et  possédait  tous  les 
drcrîts  de  souveraineté ,  déléguait  la  puissance  judiciaire  A 
des  juges  et  partageait  la  puissance  législative  avec  les 
certes ,  lesquelles  formaient  deux  assemblées  :  le  sénat  et 
le  congrès.  Le  sénat  se  composait  de  196  membres  (4  par 
province),  élus  au  second  degré  par  le  suffrage  universel, 
ayant  au  moins  40  ans  et  choisis  parmi  les  ministres,  les 
conseillers  d'Etat,  les  députés  trois  fois  réélus,  etc.  Le 
sénat  se  renouvelait  par  quart  tous  les  trois  ans.  Les 
membres  du  congrès  étaient  élus  pour  le  même  temps  au 
suffrage  universel,  A  raison  d'un  par  40,000  Ames  de  po- 
pulation; il  y  en  avait  410.  Mais  la  révolution  d'où  est  sor- 
tie la  république  en  lévrier  1873  a  changé  de  fond  en 
comble  ces  conditions.  L'administratioB  civile  est  placée 
sous  la  direction  du  ministère  de  l'intérieur  {minitterio 
del  .fomtnto), 

L'Espagne  est  divisée,  sous  le  rapport  judiciaire,  en  13 
cours  d'appel  {audiencia$  terrilorialêt),  siégeant  A  La  Co- 
rogne, Oviedo,  Valladolid,  Burgos,  Pampelune,  Saragosse, 
Barcelone,  Valence,  Albacète,  Grenade,  Séville,  Cacerès  et 
Madrid,  et  auxquelles  ressortissent  484  tribunaux  de  pre- 
mière instance  {partidoi  judieiaUt), 

L'effectif  de  l'armée,  réorganisée  en  1868,  est  de  1 51 ,668 
hommes;  elle  se  compose  d'une  armée  permanente,  et  de 
réserves,  l'une  active,  l'autre  sédentaire.  La  flotte  de 
guerre,  tombée  dans  un  déplorable  état  de  délabrement, 
s'est  un  peu  relevée  dans  ces  derniers  temps;  A  la  fin  de 
1870  elle  comptait  7  frégates  cuirassées,  1  vaisseau  de  li- 
gne, U  frégates,  26  corvettes,  18 canonnières,  10  trans- 
ports, tous  A  hélice  ;  24  vapeurs  A  aubes,  et  13  navires  de 
différentes  grandenrs  A  voiles;  «n  tout  202  bAtiments, 
montés  par  14,250  matelots  et  soldats.  La  marine  mar- 
chande comprend  environ  6,000  bAtiments,  presque  tous 
A  voiles,  et  dont  la  plupart  font  le  cabotage. 

Les  seules  colonies  qui  restent  at^ourd'hui  A  l'Espagne 
sont  :  en  Afrique,  les  i>r a Jicfio^  de  la  côte  septentrio- 
nale d'Afrique  et  les  lies  Canaries,  et  les  lies  de  la  cOle 
deGuinée;  dans  les  Antilles,  les  fies  de  Cuba,  de  Porto- 
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Rico  et  des  Vierges;  dans  Tarchipel  des  Indes  orientales, 

les  Philippines ,  les  Iles  Garolines  et  les  lies  Marianes. 

Gibraltar  n'a  pais  cessé  d'appartenir  à  rAngletem. 

Bîstoire. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l'Espagne  furent  des  Ibères 
(  voyez  iBâus),  auxquels  vinrent  s'adjoindre,  à  une  époque 
dont  il  n*est  pas  resté  de  traces  dans  l'histoire,  des  peu- 
plades celtes,  arrivant  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  mais 
que  les  premiers  occupants  n'admirent  au  partage  du  sol 
qu'après  de  longues  et  sanglantes  luttes,  qui  amenèrent 
cependant  à  ta  longue  la  fusion  des  deux  races  en  une  seule 
et  même  nation,  désignée  dès  lors  sous  le  nom  de  Celtibé" 
'riens.  Les  Phéniciens,  qui  les  premiers  découvrirent  ce  pays, 
lui  donnèrent  le  nom  de  Spanija,  dont  plus  tard  les  Ro- 
mams  firent  Hispania,  Ils  y  trafiquaient  déjà  peu  après  la 
guerre  de  Troie,  et  ils  y  fondèrent  diverses  colonies,  dont  la 
plus  célèbre  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cadi  x.  Plus  tard 
les  Grecs  y  créèrent  plusieurs  établissements,  dont  le  plus 
important  fut  Sagonte,  Les  colonies  qu'y  fondèrent  ensuite 
tes  Carthaginois  eurent  une  tout  autre  Importance.  C'est 
après  la  prenûère  guerre  punique  qu'ils  vinrent  en  Espagne, 
avec  l'espoir  de  s'y  refaire  des  pertes  que  cette  guerre  leur 
avait  fait  éprouver  dans  la  Méditerranée;  et,  sous  les  ordres 
d'Amilcar  et  d'Asdmbal,  Ils  eurent  en  peu  de  temps  sub- 
jugué une  foule  de  petits  peuples  sur  les  côtes  méridionale  et 
orientale.  C'est  à  cette  époque  qu'ils  fondèrent  la  nouvelle 
Cartilage,  aujourd'hui  Carthagène,  qui  derint  bientôt 
I>our  eux  une  importante  place' d'armes  et  un  grand  centre 
commercial.  Peu  après  l'Espagne  fut  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  laquelle  Rome  et  Carth  âge  se  disputèrent  l'empire 
du  monde.  Les  progrès  des  Cartliaginoisen  Espagne  avaient 
en  efîet  excité  la  jalousie  des  Roouûns,  qui  conclurent  une 
alliance  avec  les  habitants  de  Sagonte.  A  nui  bal,  gé- 
néral en  chef  des  forces  carthaginoises ,  étant  arrivé  en  Es- 
pagne, commença  par  réduire  diverses  peuplades  indigènes, 
puis  s'en  vint  assi^er  Sagonte.  Ce  siège,  qui  se  termina 
par  l'entière  destruction  de  la  ville^  provoqua  la  seconde 
guerre  punique. 

Après  une  lutte  des  plus  acharnées,  et  à  laquelle  les  peu- 
plades indigènes  se  trouvèrent  obligées  de  participer,  les 
Carthaginois  furent  complètement  expulsés  d'Espagne  en 
Tan  206  av.  J.-C.  Leur  domination  fut  remplacée  par  celle 
des  Romains,  qui,  se  considérant  comme  leurs  héritiers  na- 
turels^ songèrent  aussitôt  à  assujettir  toute  la  Péninsule.  De  là 
entre  les  indigènes  et  la  puissance  romaine  une  lutte  qui  ne 
dura  pas  moins  de  deux  cents  ans,  et  pendant  laquelle  les 
premiers  défendirent  leur  indépendance  avec  le  plus  hé- 
roïque courage  {voyei  Nomahce,  VmiATnB  et  Sertorius). 
Ce  fut  seulement  l'an  19  av.  J.-C.  que  les  Romains,  vain- 
queurs des  Cantabres,  eurent  enfin  achevé  la  conquête 
de  la  Péninsule.  Seuls,  les  Bas  que  s ,  derniers  débris  de  la 
population  aborigène,  conservèrent  alors,  comme  aussi  plus 
tard ,  et  même  jusqu'à  nos  jours,  leur  indépendance,  grâce 
aux  montagnes  innaccessibles  de  leur  pays.  De  toutes  les 
conqui'^tes  que  les  Romains  eussent  encore  faites,  TEspagne 
était  celle  qui  leur  avait  le  plus  coûté;  en  revanche,  aucune 
'  ne  leur  valut  un  si  riche  butin. 

Auguste,  devenu  empereur,  donna  à  Tlilspagne  une  nou- 
velle organisation.  Avant  lui,  elle  n'avait  été  divisée  qu'en 
Kspagne  Tarraconaisef  ou  en  deçà  de  l'Èbre,  et  en  Espajne 
Bétique ,  ou  au  delà  de  l'Èbre.  Cette  dernière  province  fut 
alors  subdivisée  en  Bétique  et  en  Lusitanie.  La  Tarraconai-^e 
et  la  Lusitanie  furent  érigées  en  provinces  impériales ,  et 
administrées  à  ce  titre  par  des  i^als  cumulant  les  pou- 
voirs militaire  et  civil,  tandis  que  la  liétique  demeura  encore 
asses  longtemps  une  province  sénatoriale  »  sous  Tautorité 
d'un  proconsul  investi  seulement  de  la  puissance  civile.  Les 
villes^pour  la  plupart  anciennes  colonies  militaires  romaUies, 
étaient  régies  par  des  lois  différentes;  et  il  en  fut  ainsi  jus- 


qu'à ce  que  l'empereur  Antonin  le  Pieux,  co  acoocdant  lei 
droits  de  citoyens  romains  à  tous  les  sujets  de  son  empire, 
leur  eut  donné  une  constitution  et  une  législation  uniformes. 
Le  résultat  de  ces  mesures ,  et  d'autres  encore  que  les  Ro- 
mains avaient  pour  habitude  d'introduire  dans  chacone  ds 
leurs  nouvelles  conquêtes,  fut  de  romaniser  peu  à  peu  l'Es- 
pagne, de  telle  sorte  qu'il  y  eut  une  époque  où  elle  se  trouva 
le  centre  de  la  civilisation  romaine  en  même  temps  que 
l'une  des  provinces  les  plus  florissantes  de  l'empire. 

Le  christianisme  compta  de  bonne  heure  de  nombreux 
adhérents  en  Espagne,  et  en  dépit  de  crudlM  peraécutÎQns, 
s*y  propagea  toujours  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'époque  où, 
par  suite  de  la  conversion  de  Constantin  le  Grand,  il 
y  devint  la  religion  dominante.  Après  la  chute  de  l'empire 
ronudn,  TEspagne  se  trouva  dans  un  état  de  dés<»rganisatioa 
et  de  confusion  qui  ne  put  que  faciliter  la  conquête  de  ce  pays 
aux  hordes  germaines  accvnirues  du  nord.  An  conmienoe- 
ment  du  cinquième  siècle,  les  V  andales,  lesSuèvesetles 
A I  ai  ns ,  à  la  suite  de  sanglantes  batailles,  s'emparèrent  de  la 
partie  occidentale  de  la  Péninsule,  tandis  que  la  domina- 
tion romaine  se  soutint  encore  plus  ou  moins  dans  la  partie 
orientale.  Au  nord-ouest,  dans  la  contrée  appelée  aujour- 
d'hui Galice ,  s'établirent  les  Suèves,  qui  y  fondèrent  un 
royaume  à  part  Les  Alains  se  fixèrent  dans  la  Lusitanie, 
aujourd'hui  le  Portugal;  et  les  Vandales,  an  sud,  dans  la 
contrée  qui  reçut  de  là  le  nom  de  Vondatotcsie»  et  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Andalousie.  Après  de  nombreuses  luttes 
Ultérieures  avec  les  Romains  (  c'est-à-dire  avec  les  indi- 
gènes romanisés)  et  avec  les  Suèves,  les  Alains  furent  atta- 
qués par  le  Visigoths,  que  les  Romains  avaient  appelés  à  leur 
secours,  et  s'en  trouvèrent  tellement  aflaiblis,  que  vers  l'an 
418  ils  furent  réduits  à  contracter  alliance  avec  les  Vandales, 
lesquels  quoique  plus  heureux  contre  les  Visigoths  et  les 
Romains  réunis,  jugèrent  prudent,  après  la  perte  d^une  ba- 
taille livrée  aux  Suèves  sous  les  murs  d'^mertfa  (  aujour- 
d'hui Mérida  ),  de  prêter  l'breille  aux  ouvertures  qui  leor 
étaient  faites  pour  passer  en  Afrique ,  où  ils  se  rendirent 
effectivement,  en  l'an  42S.  Dans  Thitenralle,  les  Visigoths 
(voyez  GoTHS ) avaient  étendu  Jusqu'à  l'Èbre  le  royaume 
primitivement  fondé  par  enx  dans  la  partie  sud-ouest  de  U 
Gaule;  mais  après  le  départ  des  Vandales  et  des  Alains, 
ils  s'emparèrent  peu  à  peu  des  autres  provinces  de  l'Es- 
pagne, contraints  qu'ils  étaient  d'abandonner  aux  Francs  la 
partie  de  ce  royaume  située  an  nord  des  Pyrénées. 

Ainsi  se  fonda  en  Espagne  la  puissance  des  Visigoths.  Le 
célèbre  Euric  agrandit  encore  leur  territoire  en  expulsant  lei 
Romains  de  la  Péninsule,  et  le  premier  il  leur  donna  des 
lois  écrites.  En  l'an  585,  Léowigild  mit  fin  à  la  domination 
des  Suèves  en  Galice.  Sous  son  successeur,  Reccared  I*'',  la 
fusion  complète  des  Goths  vainqueurs  avec  les  Romains 
vaincus  fut  le  résultat  de  ïà  conversion  à  la  foi  catholique 
des  Goths,  restés  jusque  alors  alors  ariens.  Bientôt  même  ils 
renoncèrent  à  l'usage  de  leur  langue,  pour  adopter  celle  des^ 
Romains  ;  et  il  n'y  eut  plus  dès  lors  en  Espagne  qu'une  «eule 
et  même  nation.  L'organisation  du  royaume  des  Goths  fut 
complète  de  fort  bonne  heure.  La  puissance  des  rois,  pris 
toujours  par  une  espèce  d'élection  dans  l'ancienne  race  sou- 
veraine, était  très-grande,  mais  fixée  et  limitée  par  des  lois. 
Tolède  était  leur  capitale;  et  ils  y  imitaient  l'étiquette  en 
usage  à  la  cour  de  Rome.  Au  total,  l'organisation  politique 
était  confonne  à  celle  en  usage  chex  les  peuples  germaimt 
Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable,  c'est  le  développemen. 
qui  y  avaient  pris  la  jurisprudence  et  hi  législation. 

Après  moins  de  deux  siècles  d'existence,  des  convulsions 
intérieures  amenèrent  également  la  destruction  de  cet  em- 
pire. La  famille  d'Alaric,  dont  les  droits  avaient  été  mé- 
connus lors  de  Télection  au  trône,  appela  à  son  secours  le» 
Arabesou  Maures  d'Afrique.  Le  roi  Roderich  périt  dans  une 
bataille  contre  Tarick,  livrée  sous  les  murs  de  Xérès  de  la 
Fronteira,  en  Andousie.  Elle  dura  sept  jours  entiers, et  a%ait 
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commencé  le  19  de  jnlUet  711.  La  plus  grande  partie  de 
FEspagne  se  trouTa  alors  réduite  à  l'état  de  proYince  du 
kbaiirat  de  Bagdad  ;  et  c'est  de  là  qu'à  la  suite  d^une  série 
de  rapides  conquêtes,  on  Tit  les  Arabes  frandiir  les  Pyré- 
nées et  envahir  l'Aquitaine.  Mais  en  l'an  732  le  duc  des 
Francs,  Charles  Blartel,  leor  fit  essuyer  près  de  Tours  une 
déroute  dédsiTe.  Vers  Tan  756,  Abderrhaman,  le  dernier 
khalife  de  la  dynastie  des  Ommiades ,  arracha  l'Espagne 
aux  Abassides,  et  fonda  à  Cordoue  un  khalilat  particu- 
lier, qui  sous  Abderrhaman  III  et  son  fils  Hakem  II,  mort 
en  976,  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  pros- 
périté, mais  dont  la  d&adence  fut  rapide  après  la  d^iosi- 
tîon  d'Hescham  III,  parce  que  divers  gouverneurs  de  pro- 
vince se  déclarèrent  alors  indépendants,  et  prirent  le  titre 
de  rois  (voyez  Ommiàdb).  Cest  ainsi  que  des  princes  arabes 
régnèrent  à  Saragosse,  à  Tolède,  à  Valence  et  à  Séville,  ou 
non-seulement  la  langue,  mais  aussi  les  mœurs  des  Maures 
domhièrent  alors  généralement.  Les  chrétiens  n'en  con- 
servèrent pas  moins  le  libre  exercice  de  leur  culte,  no- 
tamment sous  les  Al-Moravides.  Les  Arabes  laissèrent 
d'ailleurs  à  leurs  nouveaux  sujets  (  appelés  Mozarabes, 
c'est-à-dire  serviteurs  des  Arabes  )  leur  langue,  leurs  lois 
et  leurs  magistrats;  ils  les  traitèrent  avec  douceur,  et  ne 
leur  enlevèrent  que  leurs  droits  politiques.  Cest  à  la  même 
époque  que  les  juifs  se  répandirent  dans  tonte  l'Espagne. 

Cependant  les  Visigoths,  sous  les  ordres  de  leur  liéros  na- 
tional, Pelayo,  à  partir  de  l'an  712,  et  ensuite  sous  ceux  de 
ses  descendants  appelés  Pélagiens,  réussirent  à  se  maintenir 
libres  et  indépendants  dans  les  montagnes  de  l'Asturie  et  | 
de  la  Galice,  où  ils  fondèrent  le  royaume  d'Oviedo,  qu'ils 
agrandirent  au  dixième  siècle  par  la  conquête  de  Léon,  de 
même  quHs  allèrent  dès  lors  toujours  en  s'étendant  davan- 
tage vers  le  sud.  Les  États  maures  s'affaiblissant  par  les 
fréquents  diangements  de  souverains  et  par  leurs  troubles 
intérieurs,  Charlemagne  réussit  à  refouler  les  Arabes  jusque 
par  de  là  l'Èbre  (  Marca  Hispanica  ),  comme  aussi  les  rois 
chrétiens  goths  parvinrent  plus  tard  à  leur  arracher  leurs 
provinces  les  unes  après  les  autres;  de  sorte  que  dès  le 
commencement  du  onzième  siècle  les  royaumes  chrétiens 
de  Léon,  deCastiile,  d'Aragon  et  de  Navarre  occu- 
paient près  de  la  moitié  du  sol  espagnol.  Incessamment  en 
guerre  avec  les  Maures,  affaiblis  par  leur  civilisation  raffinée, 
ces  royaumes  se  développèrent  toujours  davantage.  Le 
courage  et  l'esprit  chevaleresque  y  restèrent  le  propre  de  la 
noblesse,  tandis  que  la  bourgeoisie  acquérait  une  foule  de 
droits  et  de  privilèges.  En  vam  les  Arabes  appelèrent  à  leur 
secours  les  Al-Moravides  du  Maroc.  Les  avantages  qu'il 
leur  fut  donné  de  remporter  grâce  à  Fappoi  de  ces  auxi- 
liaires s'évanouirent  bientôt;  et  les  fanatiques  Al-Mohades, 
qui  leur  succédèrent  ensuite  en  Espagne,  furent  à  la  longue 
tout  aussi  impuissants  à  résister  au  mouvement  chrétien. 
Depuis  la  grande  victoire  remportée  près  deToIosa,  en  1212, 
dans  la  Sierra  Mojena,  sur  les  AI-Mohades,  par  les  princes 
chrétiens  confédérés,  que  commandait  le  roi  de  Casthle  Al- 
phonse m.  Il  ne  resta  plus  aux  Arabes  que  les  royaumes  de 
Cordoue  et  de  Grenade;  lesquels,  quelques  siècles  plus 
tard,  furent  aussi  subjugués  à  leur  tour  par  la  CasUUe.  Dès 
lors  la  situation  des  populations  arabes  en  Espagne  fut  celle 
de  vaincus;  ils  durent  subir  la  suprématie  des  chrétiens. 

L'agriculture,  le  commerce,  les  arts  et  les  sdences  fleu- 
rirent, et  les  progrès  de  la  population  furent  des  plus  oon- 
éidérables  en  Espagne  pendant  la  période  arabe.  A  Tarra- 
gone  on  ne  comptait  pas  moins  de  350,000  habitants;  la 
riciie  ville  de  Grenade  en  avait  250,000,  et  pouvait  mettre 
sur  pied  une  armée  de  50,000  hommes.  Les  Ommiades 
entretenaient  des  relations  régulières  avec  les  empereurs 
de  Byzance.  Les  écoles  supérieures  ainsi  que  les  biblio- 
thèques de  Grenade  et  d'autres  villes,  fbyers  de  la  science 
f^recque  et  arabe  et  de  la  philosophie  aristotélicienne  étaient 
'letitieutées  par  une  foule  de  chrétiens.  Cest  de  là  que  I 
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l'Europe  reçut  ses  nouveaux  signes  numériques»  li  connais- 
sance de  la  poudre  à  canon,  l'art  de &bfiqr.er  da  papier  de 
chiffon,  etc.  Le  courage  chevaleresque  et  l'^itlMUsiasme 
religieux  provoquèrent  chez  les  Goths  espagnols  la  fondation 
de  divers  ordres  de  chevalerie.  Depuis  la  fin  du  onzième 
siècle,  le  grand  Cid  devint  le  héros  du  peuple  comme  celui 
de  la  poésie.  L'essor  romantique  d'un  sentiment  national,  avec 
la  fol  et  l'Église  pour  points  d'appui,  sauva  les  états  dué- 
tiens  de  la  Navarre,  de  l'Aragon  et  de  FAsturie  de  nom- 
breux périls  intérieurs  et  extérieurs. 

Parmi  les  divers  États  chrétiens  de  l'Espagne,  Il  en  était 
deux  qui,  avec  la  suite  des  temps,  avaient  réussi  à  acquérir 
une  grande  importance  et  qui  avaient  fini  par  absorber  peu 
à  peu  tous  les  autres:  l'Aragon  et  la  Castille,  demeurés 
indépendants  l'un  de  l'autre  pendant  plusieurs  siècles ,  Jus- 
qu'à ce  qu'enfin  leur  réunion  produisit  l'Espagne  actuelle. 
L'Aragon  s'agrandit  surtout  par  ses  acquisitions  successives 
sur  la  c6te  orientale.  C'est  ainsi  que  lie  mariage  du  comte 
Raymond  de  Catalogne  avec  l'héritière  du  royaume  d'A- 
ragon, en  il  SI,  eut  pour  résultat  de  réunir  ce  comté  au 
royaume  et  de  faire  monter  la  famille  souveraine  de  Cata- 
logne sur  le  trône  d'Aragon.  L'un  des  descendants  de  Ray- 
mond, l'énergique  Jayme  ou  Jacques  l*',  ajouta,  en  I2o0, 
le  royaume  de  Murcie  à  ses  États.  Son  fils  Pierre  III  Ips  ac- 
crut encore  de  la  Sicile,  et  fbnda  ainsi  l'influence  de  la  maison 
royale  d'Aragon  dans  la  basse  Italie.  Cest  de  même  que  les 
lies  de  Majorque  et  de  Minorque  fhrent  incorporées  an 
royaume  d'Aragon.  La  constitution  politique  de  ce  ro}aome 
ne  se  développa  pas  moms  sous  le  règne  de  ce  prince,  et 
les  certes,  déjà  en  possession  de  d.oits  et  de  privilèges 
Unportants ,  les  accrurent  encore  sous  Pierre  III  et  son  fils 
Alphonse  III.  Les  rois  ne  pouvaient  rien  entreprendre  d'im- 
portant sans  l'assentiment  préalable  des  uortès,  qui  n'avaieul 
pas  seulement  le  droit  de  faire  des  lois  et  de  consentir  l'îm* 
pôt,  mais. qui  obtinrent  encore  les  privilèges  dits  d'union, 
d'après  lesquels  les  rois  étaient  tenus  de  prendre  l'avis  des 
certes  pour  le  choix  de  leurs  conseillers,  de  même  quiis  in« 
vestissaient  cette  assemblée  du  droit  d'élire  un  autre  sou- 
veram  sll  arrivait  que  le  roi  régnant  infligeât  sans  jugement 
préalable  une  peine  quelconque  à  Vun  de  ses  membres.  Ces 
privilèges  excessif^  furent  anéantis  par  le  roiPierrelV 
(  1336-1381),  après  la  répression  d'une  révolte;  mais  à  cetle 
occasion  même  ce  prince  n'en  confirma  pad  moins  les  anti- 
ques droits  du  pays.  Le  grand  juge  (Justitia)  vit  agrandir  ses 
attributions,  et  fût  investi  du  droit  de  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  les  diftérends  survenant  entre  le  roi  et  les  certes. 
La  maison  royale  d'Aragon  du  rameau  de  Catalogne  étant 
venue  à  s'éteindre  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
les  cortès  proclamèrent  roi  en  1412  l'infant  Ferdinand  de 
Castille,  en  sa  qualité  de  seul  héritier  légitime  du  trône. 
Sous  ce  prince  et  son  fils  Alphonse  V  (1416- 1 456),  qui  conquit 
Naples,  les  droits  des  cortès  reçurent  encore  une  extensirn 
nouvelle,  de  même  qu'elles  concoururent  depuis  lors  à  la 
nomination  duJusHtia  (justicier)  ou  grand  juge.  Le  descen- 
dant d'Alphonse, Ferdinand  V  le  Catholique  (1479-1516)» 
épousa  Isabelle  de  Castille.  Ce  mariage  opéra  la  réunion  des 
deux  royaumes,  et  avec  l'acquisition  de  la  Navarre  et  d'autres 
territoires  devint  la  base  delà  future  monarchie  espagnole. 

La  Castille,  réunie  dès  l'an  1038  au  royaume  de  Léon 
par  Ferdinand  I*',  en  avait  ensuite  été  séparée ,  pour  y  être 
de  nouveau  réunie  définitivement  par  Ferdinand  III,  /e 
Saint  (  1217-1252).  Ce  prince,  à  la  suite  de  guerres  heu- 
reuses contre  les  Arabes,  parvint  à  placer  sous  son  autorité 
Cordoue,  Séville  et  Cadix.  Son  fils  Alphonse  X  le  Sage 
(1252-1284)  favorisa  les  sciences  et  les  lettres;  mais  par 
sa  mauvaise  admmistration  laissa  tellement  déchoir  son 
royaume,  que  les  Arabes  purent  de  nouveau  faire  quelques 
conquêtes  au  sud.  Sa  mort  fut  le  signal  de  giieires  civiles 
qui  affligèrent  le  pays  pendant  quarante  ans  et  afl'aiblirejit 
singulièrement  II  royauté,  en  même  temps  qu*elles  accrurent 
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la  puissance  de  U  noblesse.  Ce  fût  Alphonse  XI  (  1324-1350) 
qui  le  premier  réussit  k  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans 
le  pays  ;  et  par  la  victoire  signalée  qu*U  remporta  sur  les  rives 
du  Salado  il  anéantit  à  jamais  la  puissance  arabe  dans 
l*Ëspagne  méridionale.  Après  sa  mort  la  Castille  se  trouva 
de  nouveau  en  proie  pendant  plus  d^un  siècle  à  dMncessantes 
convulsions  in^ieuresi  Pierre  le  Cruel  (1850-1369) 
cfxerça  ses  fureurs  contre  ses  frères  et  ses  parents ,  juMiu'à 
ce  que  Hoori  de  Transtamafe*  son  frère  consanguin,  le  vain- 
quit ,  le  tua  et  monta  sur  le  trftne  k  sa  place.  Sous  ses  suc- 
ocsiMnirs,  è  la  fuite  de  plusieurs  minorités,  pendant  lesquelles 
la  puissance  suprême  se  trouva  aux  mains  de  tuteurs  am- 
bitieux et  égoïstes,  la  Castille  fut  de  nouveau  en  proie  à  de 
sanglants  déchirements  inlérieursi  dont  la  noblesse  et  le 
clergé  prafttèrentau  détriment  de  la  couronne,  de  sortequ*en 
montant  sur  le  trône  Isabelle  (1474-1504)  trouva  la 
royauté  déconsidérée,  sans  pouvoir,  et  dépendant  des  ca- 
prices d'une  anarchique  nobleMse. 

Xa  réunion  de  TAragon  et  de  la  Castille,  par  le  mariage  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  ne  fut  que  nominale,  de  leur  vivant, 
attendu  que  Pun  et  l'autre  gouvernaient  k  leur  guise  leurs 
États  respectifs  s  mais,  guidée  en  tout  par  Thabile  cardinal 
Ximenès,  les  deux  époux  tendaient  au  même  but  Ce  qu'ils 
voulaient»  c'était  affaiblir  le  pouvoir  de  la  noblesse  et  do 
clergé,  pour  accroître  d'autant  celui  de  la  couronne.  Le  prin- 
cipal moyen  employé  à  cet  effet,  d'après  les  conseils  de  Xi- 
menès, par  Ferdinand,  Indépendamment  d'une  organisation 
nouvelle  et  plus  vigoureuse  donnée  à  la  Sainte-Hernian- 
dad  ,  consista  à  charger  de  la  distribution  de  la  justice  des 
tribunaux  appliquant  la  loi  dans  toute  sa  rigueur  et  dont  les 
membres  étaient  nommés  par  lui ,  à  a*attribuer  le  droit  de 
nommer  les  évéques  et  les  grands-maîtres  des  ordres  de 
Calatrava,  de  Saint- Jacques  de  Compostelle  etd^Alcantara, 
et  surtout  à  introduire  dans  ses  États  l'inquisitien,  qui 
lui  servit  non  pas  seulement  à  punir  les  hérétiques  et  les  mé* 
créants»  mais  aussi  à  tenir  en  bride  une  noblesse  et  on  clergé 
trop  habitués  depuis  longtemps  à  vivre  en  état  de  révolte  ou- 
verte contre  Taotonté  royale.  Depuis  ce  moment  on  voit 
exister  en  Espagne  la  plus  complète  solidarité  entre  la  royauté 
et  l'Église  romaine  luttant  contre  l'esprit  de  liberté  et  de 
progrès.  Outre  ces  transformations  epérées  dans  l'intérieur 
ilf*  leurs  États  et  les  agrandissements  de  territoire  que  leur 
valut  la  conquête  de  Naples  et  de  la  Navarre ,  le  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  fut  marqué  par  deux  immenses 
éYénements  :  l"  la  conquête  du  dernier  État  musulman  qui 
exist&t  encore  dans  la  Péninsule,  Grenade,  et  l'expulsion 
dtis  Maures,  qui  en  fbt  la  suite;  2®  la  découverte  de  l'Ame- 
rique. 

C'est  à  ce  moment  que  commence  l'histoire  moderne  de 
PEspagne  et  qu'on  volt  sa  puissance  se  développer  rapi- 
dement à  llntéricur,  pour  se  constituer  en  monarcliie  ab- 
solue ;  à  l'extérieur,  pour  exercer  pendant  un  certain  laps  de 
temps  la  direction  suprême  dans  le  système  politique  dea 
États  de  rsurope.  Tous  les  enfants  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
lielle  moururent  de  bonne  heure,  à  l'exception  de  Jeanne , 
qui  à  la  niort  de  sa  mère ,  en  1504 ,  noonta  sur  le  trône  de 
Castille  avec  son  époux,  le  roi  Pliilippe  I*',  fils  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  Maximilien.  Ce  prince  étant  mort  Jeune, 
et  Jeanne  ayant  été  frappée  d'aliénation  mentale,  les  états 
de  Castille  déclarèrent  Ferdinand  tuteur  de  son  petit-fils 
Chartes  l",  qu'il  avait  institué  son  héritier  universel,  et  qui 
fut  plus  tard  le  célèbre  empereur  d'Allemagne  Charles* 
Quint.  A  la  mort  de  Ferdinand,  en  1516,  le  cardinal  Xi- 
menès prit  la  régence  an  nom  de  Charles  f^,  alors  âgé  de 
Mixeans  seulement  et  rt^sidant  dons  les  Pny<;.Das  ;  et,  quoique 
la  reine  Jeanne  vt^cut  encore.  Il  réussit  à  le  Taire  reconnaître 
dès  l'année  suivante  on  qnniité  île  roi  de  Caftlille  et  d'Aragon. 
Ximenès  avait  mis  les  tinancfs  et  l'armée  sur  un  pied  tel , 
que  les  ca-tès  se  trouvaient  dans  UnipossibUité  de  contra- 
rier un  seul  de  ses  projets.  Mais  è  son  an  ivé«»  en  Espagne 


le  jeune  et  inexpérimenté  monarque  ayant  eongédié  le 
dinal  et  conféré  à  des  Flamands  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  l'État  et  de  l'Église,  il  en  résulta  un  naécontCB- 
tement  si  universel,  qu'en  1519,  pendant  une  absence  qu'il 
était  allé  faire  en  Allemagne,  la  noblesse  de  Castille  et  de 
Valence  se  ligua  avec  les  villes  et  chercha  à  restrândre  la 
touto-puissance  royale  en  recourant  è  la  révolte.  Llnsurrec- 
tion,  <pii  avait  pour  chef  le  brave  et  généreux  Juan  de  Padiila, 
fit  d'abord  de  rapides  progrès;  mais  les  villes  ayant  intro- 
duit dans  leur  sein  une  or^uiisation  communale  essentielle- 
ment démocratique,  constitué  entre  elles  une  junte  ou  fédé- 
ration particulière,  et  réclamé  la  suppressioa  de  Pexemption 
d'impôts  dont  jouissaîl  la  noblesse,  il  en  résulta  des  tiraille- 
ments et  des  conflits  intérieurs  bien  propres  à  amener  U 
perte  des  révoltés.  Écrasés  à  la  bataille  qu'ils  livièrant  sous 
les  murs  de  Villalar,  et  où  périt  leur  chef  Juan  de  Padiila,  iU 
furent  dès  lors  réduits  à  l'impuissance.  Toutefois,  œ  ne  fut 
qu'au  bout  de  six  mois  de  si^e  qoe  Tarmée  royale  se  tnwvi 
maîtresse  de  Tolède,  où  l'héroïque  défense  opposée  par  h 
femme  de  Padiila  rappeU  le  siège  de  Elumaaoe  par  les  Ro- 
mains et  ses  émouvantes  péripéties.  Linsaccès  d'une  in- 
surrection qui  avait  fait  courir  de  si  graves  périls  à  la  ukv 
narchie  espagnole  eut  pour  résultat  la  miseà  néant  desdroiu 
populaires  qni  avaient  jusqu'alors  limité  la  poiaaanoe  royd^ 
et  la  complète  suppression  de  toute  vie  politique  en  Espagne. 
Le  progrès  intérieur  s'y  trouva  dès  lors  arrêté  oo«rt.  La  no- 
blesse et  le  clergé  se  rattachèrent  bientôt  au  trône  de  la  ma- 
nière la  plus  étroite.  Les  villes  perdirent  leufs  droits  et  kat!^ 
immunités  politiqnes  ;  les  assemblées  dea  cortèa  deviwtat 
toujours  plus  rares,  et  l'oppoeiUon  qoe  purent  encore  es- 
sayer d'y  fbire  les  tepréeentants  des  villes  resta  sans  écho. 
Les  progrès  de  l'Espagne  à  l'extérieur  n'en  ftareot  que  plus 
grands  ;  les  quatre  guerres  que  Chartes  eut  à  sontenir  contre 
François  l*',  et  qui  lui  valurent  Tacquisition  du  Milanais,  d< 
même  que  l'expédition  entrepriae  en  1935  par  loi  contre  les 
barbaresques,  firent  de  l'Espagne  la  première  piBSsaace  po- 
litique et  militaire  de  l'Enrope.  Les  conquêtes  opérées  à  b 
même  époque  en  Amérique  par  Femand  Gorlei  et  pv 
Pizsare  l'élevèrent  à  l'état  de  puissance  œlooiale  et  pa- 
rurent lui  ouvrir  une  inépuisable  source  de  rîchesaea  dint 
elle  avait  d'autant  plus  besoin^alors  qu'à  la  suite  des  noiu- 
breuses  guerres  de  Ohariea-Qufait  l'épuisement  complet  dn 
trésor  avait  mis  le  gouvernement  dana  la  nécessité  d'aug- 
menter lès  impôts  et  de  contracter  des  dettes  énormes.  L'u- 
nion intime  qui  pendant  les  trenlecînq  années  du  règne  de 
Charies-Quint  exista  entre  l'Espagne  et   l'Allemagne  f^ 
cilita  sans  doute  les  relationt  de  peuple  à  peuple,  mab 
profita  bien  moins  à  l'Espagne  qu'à  l'Allemagne   Comme 
il  arrive  à  toute  puissance  dont  la  force  est  eeaentiellenMat 
extérieure,  rapide  fut  la  décadence  de  l'Espagne.  Elle  con- 
>  mença  anssitôt  après  Tarrivée  de  Philippe  11  an  irtae 
(1550-1598).  Le  ais  de  Charles-Qtiint  héritait  pourtant,  is- 
dépendanunent  de  l'Espagne,  des  P  a  y  s  -  B  as ,  du  royaume 
des  deux  Si  elle  s,  du  duché  de  Milan  (voyai  Locnanie;, 
delà  Sardaigne,  delà  Francbe-Coroléetdlmmeose^ 
colonies  en  Amérique  et  en  Asie.  Esprit  sombre  et  froid ,  il 
poursuivit  exclusivement  trois  buts  pendant  tonte  sa  vie  : 
l'accroissement  de  sa  puissance,  l'extirpation  de  l'hérésie,  K 
l'anéantissement  de  toutes  les  libertés  populaires,  mais  il  ne 
réussit  à  atteindre  complètement  que  le  troisièoie.  En  effet, 
si  ^  1580  il  réunit  pendant  quelque  tempe  le  Portugal  è  ses 
États,  en  revanche  il  provoqua  la  séparation  dea  Pays* 
Bas,  devenue  irrévocaiile  peu  après- sa  mort,  de  même 
que,  sauf  quelques  victoires  isolées  remportées  de  Mi  ea 
loin  par  ses  armées,  il  ne  fut  rien  mohis  qnlienreox  dans 
ses  guerres  contre  les  barbaresques,  contre  l'Angleterre 
(voyex  AaMA»4  et  GaANoa-BaerAOKE)  et  contra  le:»  Pays-Bas. 
Il  ne  réussit  pas  davantage  à  extirper  Pliérésie.  Sans  donte, 
grftce  à  rinquisHton,  Il  put  empêcher  le  protestnaUsme  de 
pénétrer  en  •vHP^f  ^  nUbmà  y  anéantir  lot  deniers  débcie 
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do  malioiiiéllsiBe  {voyez  Madmcs  )  ;  mai  i ,  en  dépit  de  toutes 
ses  ertNuités,  il  ne  put  ni  empêcher  les  progrès  de  U  Ré- 
forme dans  les  Pays-Bas  ni  introduire  IMnquisition  dans  ses 
États  d'Italie.  A  bien  dire,  il  ne  Tut  lieureux  que  dan?  ses  ef- 
forts pour  détruire  toutes  les  libertés  ou  immunités  popu- 
laires. Les  nombreuses  guerres  de  Philippe  II  et  sadétestabic 
politique  conduisirent  d'ailleurs  l'Espagne ,  en  dépit  des  im- 
menses trésors  qu*il  tirait  d'Amérique,  au  bord  d'un  abîme 
iinander  dont  une  écrasante  augmentation  d'impôts  put 
seule  la  tauTer.  Cette  calamiteuse  époque  est  pourtant  l'ftge 
d'or  de  Part  et  de  la  littérature  en  Espagne.  En  effet  c'é- 
taient alors  les  langues  et  les  modes  de  l'Espagne  qui  don- 
naient le  ton  en  Europe.  Malt  cette  influence  ne  fut 
^ue  le  résultai  d'une  ciTîUsation  plus  sensudle  que  mo- 
rale et  intellectuelle;  elle  manquait  de  bases  solides,  et  dut 
rapidement  disparaître,  sans  lidsser  après  elle  de  traces  du- 
rables. Déjà  sous  le  règne  de  l'indolent  el  incapable  Phi- 
lippe III  (  1&98-1611  ),  la  Yisible  décadence  de  l'Espagne 
inareba  à  pas  de  géant  Le  fout-puissant  favori  du  mo- 
narque, l'avide  et  ambitieux  duc  de  Lerme,  n'eut  en  Tue 
que  sa  fortune  et  celle  de  ses  partisans.  Les  revenus  publics 
furent  scandaleusement  dilapidés,  alors  que  l'État  manquait 
de  tout,  que  le  commerce,  l'industrie  et  l'instruction  gjfné- 
rale  déclinaient  chaque  Jour  davantage,  surtout  à  la  suite 
de  l'expulsion  des  derniers  débris  des  Moriscos,  L'Insolence 
de  la  noblesse  et  le  vain  édat  d'une  cour  asservie  aux  minu- 
tieuses prescriptions  d'une  ridicule  étiquette  se  maintinrent 
aeuls,  et  même  s'accrurent  encore,  s'il  est  possible,  sous  Phi- 
lippe IV  (  lA21-i66&),  pendant  le  règne  duquel  l'état  du  pays 
alla  toiqours  de  mal  en  pis,  malgré  quelques  mesures  éner- 
giques prises  par  Ol  i  varei,  ministre  plus  capable  et  plus 
désintéressé  que  ses  devanciers.  Des  guerres  en  Allemagne, 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas ,  et  en  dernier  Keu  une  guerre 
avec  la  France  qui  coûta  à  l'Espagne  la  perte  du  Routtilion, 
dévorèrent  le  plus  pur  de  la  substance  du  pays  et  provoquè- 
rent les  actes  de  l'arbitraire  le  plus  violait  et  le  plus  op- 
pressif ;  actes  à  la  suite  desquels  éclatèrent,  d^abord  en  Ca- 
talogne une  opiuiftlre  guerre  civile,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  dix  ans,  et  ensuite  d'autres  révoltes  en  Andalousie,  à 
Naples  (  ooyex  Masaiuello)  et  en  Portugal,  royaume  qui  en 
1C40  recouvra  son  indépendance  politique. 

Sons  le  fils  et  successeur  de  Philippe  IV,  Charles  II 
(  iGei»- 1700  ) ,  prince  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps ,  la 
situation  des  choses  empira  encore.  Son  gouvernement,  sans 
force  et  sans  considération  à  Tintérienr,  fut  malheureux  dans 
lâs  guerres  contre  la  France,  à  laquelle  il  fallut  abandonner 
la  Franche-Comté  et  une  notable  partie  des  Pa^s-Bas.  Dans 
liis  dernières  années  du  règne  de  Charles  II,  la  monarcliie 
«tait  d^à  complètement  déchue;  et  la  population  de  l'Es- 
))agne,  qui  en  1688  atteignait  encore  à  peu  près  le  chiffre 
fie  onze  mOlions  d*âmes,  n*en  comprenait  plus  que  huit  mil- 
lions au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

Chartes  II,  le  dernier  roi  d'Espagne  de  la  maison  de 
Hapsbourg,  avait  désigné  par  un  second  acte  testamentaire 
un  petit-fils  de  sa  scaor  aînée,  femme  de  Louis  XIV,  Pliilippe, 
duc  d'Anjou,  fils  cadet  du  danphfai,  comme  l'unique  héritier 
de  la  monarchie  espagnole,  qui  avait  déjà  été  l'objet  eptre 
TAnglelerre,  la  Hollande  et  la  France  d'un  traité  de  par' 
tage.  En  vertu  de  ce  testament,  Louis  XTV  reconnut  son 
petit-fiis  comme  roi  d'Espagne.  Mais  Léopold  I*',  en  sa  qua- 
lité de  représentant  de  la  maison  de  Hapsbonrg,  éleva 
des  prétentions  è  recueillir  Phéritage  de  Charles  II  ;  tandis 
que  Guillaume  m ,  roi  d'Angleterre  et  stadhouder  hérédi- 
taire en  Hollande,  mft  par  des  considérations  d'équilibre 
politique,  persistait  à  en  vouloir  le  partage.  Les  arrogantes 
prétentionsde  Louis  XTV  finirent  par  déteradner  l'Angleterre 
à  en  appeler  à  la  force.  Telle  fut  l'origine  delagoerrede 
la  succession  d^Espagne,  qui  dura  douze  années,  et 
dans  laquelle  le  Bourbon  Pliilippe  V  (1701-1746),  après 
bien  des  alternatives  de  revers  et  de  succès ,  grâce  aux  vic- 


toires remportées  par  Berwick  et  Vendôme,  se  maintint 
définitivement  sur  le  trône,  an  détriment  de  Charles  d'Au- 
triche, devenu  plus  tard  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom 
de  Cliarles  VI.  Mais  aux  termes  de  la  paix  d'Utreclit  il  dut 
renoncer  aux  possessions  accessoires  de  U  couronne  d'Es- 
pagne en  Europe  :  abandonner  Naples ,  la  Sardaigne ,  le 
Milanais  et  les  Pays-Bas  à  l'Autriche,  ainsi  que  la  Sicile  à  la 
Savoie.  Les  Anglais  conservèrent  Gibraltar,  et  aussi  Mi- 
norque,  qu'ils  rendirent  cependant  plus  tard.  Sons  les  Bour- 
bons, la  nation  espagnole  perdit  ses  derniers  droits  constitu- 
tionnels. En  efliet,  la  Catalogne,  l' Aragon  et  le  royaume  de 
Valence  furent  traités  par  Philippe  V  tout  à  fait  en  pays  oon- 
quis.  La  dernière  assemblée  des  certes  Se  tint  en  1713  en 
Castille,  et  en  1 720  en  Aragon.  La  Biscaye  et  la  Navarre  seules 
conservèrent  leurs  antiques  immunité  {voyez  Fuebos). 

A  partir  de  1717,  les  relations  extérieures  de  l'Espagne 
forent  dirigées  par  A 1  b e  r  o  n  i,  dont  l'ambition  mit  en  peu  de 
temps  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  Toutefois,  en 
1735,  l'Espagne  recouvra  lapossession  des  Deux-Siciles  pour 
rinfantdon  Carlos,  de  même  qu'en  1748  celle  de  Parme 
pour  rinfant  Philippe.  Naples  et  la  Sicile  furent  cédés  à  un 
cadet  de  la  famille  des  Bourbons  d'Espagne.  A  l'intérieur, 
sous  Philippe  V,  prince  faible,  dominé  par  les  femmes  et 
en  outre  d'humeur  mélancolique,  la  situation  générale  ne 
s'améliora  que  fort  peu  ;  et  il  en  tut  de  même  sous  son  hy- 
pochondriaque  fils  Ferdinand  VI  (1746-1759).  Ce  fut 
seulement  sous  Charles  HI  (1758-1788),  prince  éclairé, 
que  des  tepips  meilleurs  commencèrent  à  luire  pour  l'E»^ 
pagne.  A  la  vérité,  le  pacte  de  famille  conclu  entre  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  entraîna  l'Espagne,  à 
son  trè»-grand  détriment,  dans  la  guerre  pendante  entre 
l'An^eterre  et  la  France.  Il  est  vrai  aussi  que  les  entreprises 
tentées  contre  Alger  en  1775,  et  le  siège  de  Gibraltar  pen- 
dant la  guerre  de  1779  à  1783,  édiouèrent  plus  ou  momf 
complètement  Mais  ces  accidents  ne  réagh-ent  pomt  sur 
radmhiistration  intérieure  du  pays,  à  l'amélioration  de  la- 
quelle travaillèrent  des  ministres  tels  qu'Aranda»Cam- 
pomanès,  Olavidès  et  Florida  BUnca.  Ces  hommes 
d'État  s'attachèrent  à  faire  fleurir  Tagriculture,  l'industrie 
et  le  commerce  :  aussi  la  population  ne  tarda-t-elle  point  à 
augmenter  sensiblement.  D'après  le  recensement  fait  en 
1768,  elle  s'élevait  à  9,300,000  ftmes;  et  d'après  celui  de 
1798,  à  10,061,000.  L'inquisition  devint  aussi  l'objet  de  me- 
sures restrictives,  en  même  temps  que  la  pragmatique 
sanction  en  date  du  2  avril  1767  anéantissait  d'un  coup  la 
sourde  opposition  des  Jàuiites,  qui  furent  expulsés  du 
royaume  en  même  temps  que  leun  biens  confisqués  au  profit 
du  trésor.  La  tendance  au  progrès  devint  d'ailleura  en- 
core plus  manifeite  au  commencement  du  règne  de  Char- 
les IV  (  1788  - 1808) ,  et  Florida  Blanca  réussit  aussi  à  don- 
ner le  change  au  désir  de  plus  en  plus  général  dans  la  nation 
de  voir  de  nouveau  convoquer  les  anciennes  certes.  Mais  il 
fut  remplacé  an  pouveh*  en  1792  par  (Moy,ducd'A|cu- 
dia,  avec  lequel  commença  un  r^me  de  favoritisme  qui, 
en  présence  de  la  révolution  française  et  de  ses  envahisÎBo- 
ments,  fit  preuve  de  l'incapacité  la  plus  complète  et  en  même 
temps  la  plus  fotale  è  PÉtat  D*abord  l'Espagne  prit  part 
avec  une  grande  vigueur  à  la  guerre  de  la  coalition  contre 
la  France;  mais  Godoy  perdit  tout,  et  s'empressa  de  sigpier 
la  paix  peu  honorable  de  Bâk,  du  22  Juillet  1795,  en  verkt 
de  laquelle  PEspagne  céda  à  la  France  sa  partie  de  Ttle  ue 
SaintrDondngue.  (>odoy  conclut  ensuite,  en  1796,  le  déplo- 
rable traité  d'alliance  offensive  et  défensive  de  Samt  llde- 
fonse ,  et  déclara  la  guenre  à  l'Angletorra.  Battue  sur  mer, 
l'Espagne,  aux  termes  de  la  paix  signée  à  Amiens  en  1802, 
perdit  encore  l'Ile  de  la  Trinité.  L'interruption  complèle 
survenue  dans  ses  relations  avec  ses  colonies  augmenta 
et  les  diarges  et  les  dettes  de  l'État,  en  même  temps  que 
le  crédit  public  allait  toujoun  s'affaiblis^ant  davantage. 
Godoy,  il  est  vrai,  donna  alon  sa  démission;  maie  ce  (ut 

99. 


788 


ESPAGNE 


son  parent,  CeTallos ,  quHl  te  choisit  pour  successeur  au 
ministère.  Quant  h  lui,  grflce  à  la  reine,  dont  il  possédait 
la  fiiTeur  la  pins  intime,  il  n'en  conserva  pas  moins  une  in- 
fluence directe  sar  ia  direction  réelle  des  aflatres^  et  monta 
eoeore  «i  honneurs  et  en  dignités.  Appuyant  dès  lors  sans 
résenre  la  politique  de  Napoléon,  Il  fit  envahir,  en  1801,  le 
Portugal,  qui,  parla  paix  de  Badajoi,  fut  contraint  de 
céder  Olivenza  à  TEspagne,  tandis  que  la  France  prenait 
possessionde  Parme,  dont  le  due  était  créé  roi  d*Étru  rie  ; 
service  en  échange  duqud  l'Espagne  dut  céder  la  Louisiane 
à  Napoléon,  qui,  en  1803,  vendit  celte  importante  province 
m\  Etats-Unis.  Charles  IV  ayant  ensuite,  dans  ia  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre  en  1803,  vendu  sa 
neutralité  à  Napoléon  moyennant  un  subside  de  cinq  mil- 
lions  de  piastres  par  mois,  les  Anglais,  au  mois  d'octobre 
1804,  s'en  vengèrent  en  donnant  la  chasse  aux  gallions  es- 
pagnols; et  &lors  l'Erpagne,  manquant  de  tout,  ravagée  par 
la  fièvre  Jaune,  et  souffrant  du  renchérissement  général  des 
objets  de  consomsiation  les  plus  indispensables ,  se  vit  ré- 
duite à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le  désastre  de 
Trafalgar  (  21  octobre  1805)  anéantit  sa  marine.  Le  cou- 
rageux Miranda  sut  réveiller  dans  l'Amérique  méridionale, 
à  partir  de  1806  le  sentiment  national  et  faire  naître4e  désir 
de  l'indépendance  ;  et  Napoléon  à  la  même  époque  chassa 
les  Bourbons  de  Naples  de  leur  trûne.  Mais  tout  ce  qui 
dans  l'administration  intérieure  se  faisait  de  bon  et  de  con- 
venable. Jusqu'aux  sages  limites  apportées  à  la  puissance 
cléricale,  n'était  le  plus  souvent  que  le  résultat  de  l'arbi- 
traire, et  n'avait  gnère  d'autre  bot  que  de  mettre  toutes  les 
forces  vives  do  pays  h  la  disposition  de  la  France.  De  là  le 
mécontentement  de  plus  en  plus  général  contre  l'influence 
éB  l'Insolent  favori,  créé  dans  l'intervalle  prince  de  la  Paix, 
Les  seigneurs  méomtents  cherchèrent  bien ,  par  Tintermé- 
diaire  du  prince  des  Astories,  à  ouvrir  les  yeux  du  roi. 
Mais  cette  intervention  donna  lieu,  en  1807,  au  procès  dit 
de  rB$eurial,qvA  amena, en  i808,nnsurrectiond*Arai]Juei 
et  le  bouleversement  général  do  pays. 

Godoy,  ayant  lancé,  le  3  octobre  1806,  un  manifeste  dans  le- 
quel il  appelait  vaguement  la  nation  à  une  prise  d'armes,  dé- 
truisit la  confiance  que  Napoléon  avait  pu  avoir  Jusque  là  dans 
le  dévouement  de  l'Espagne  à  sa  politique.  Pour  Tarraiblir 
d'autant,  l'empereur  des  Français  fit  passer  en  Danemark 
une  armée  espagnole  aux  ordres  de  la  Romanaf  et  en 
envoya  une  autre  en  To.<;caney  commandée  par  OTarill.  11 
conclut  ensuite  à  Fontainebleau,  le  27  octobre  1807,  avec 
le  prince  de  la  Paix  un  secret  traité  de  partage  du  Portugal, 
aux  termes  duquel  !a  reine  d*Étrurie  devait  céder  la  Tos- 
cane à  la  France  et  recevoir  comme  indeninité  le  territoire 
sitné  entre  le  Mlno  et  le  Duero,  tandis  que  TAlemtejo  et  les 
Ali^arves  seraient  constitués  en  principauté  indépendante  en 
faveur  du  prince  de  la  Paix,  et  que  le  reste  du  Portugal 
demeurerait  occupé  par  une  armée  française  jusqu'à  la  paix 
générale,  pour  n'âtre  rendu  à  la  maison  de  Bragance  qu'en 
écluinge  de  Gibraltar  et  de  Triniti^.  Il  était  s^tipulé  en  outre 
que  la  France  partagerait  avec  TEspagne  les  colonies  du 
Portugal ,  et  que  le  roi  d*Espagne  prendrait  le  titre  d'«m- 
pereur  (VAmériqzte.  Une  armée  française  de  28,000  hommes 
Arancliît  donc  les  Pyrénées,  et  un  corps  espagnol  de  11,000 
hommes  vint  grossir  ses  rangs ,  en  môme  temps  que  d'an- 
tres corps  espagnols  étaient  cliargés  d'occuper  différentes 
provinces  du  Portugal.  L'Espagne  était  d^jà  à  Tentlère  dis- 
crétion de  Napoléon,  lorsque  celui-ci  vit  les  discordes  inté- 
rieures de  la  famille   royale  favoriser  encore  davantage 
l'exécution  de  ses  projets.  Le  pricce  des  Asluries  s'était  re- 
fosé  à  épopser  la  belle  sœnr  du  prince  de  la  Paix.  Pour  se 
mettre  à  l'abri  des  rancunes  du  favori ,  il  avait  suivi  le  con- 
seil {le  son  ancien  précepteur  Escolquiz,et,  deTEscu- 
lial  il  avait  écrit  à  Napoléon  pour  lui  demander  sa  protection 
et  la  nain  d'une  de  ses  nièces.  En  même  temps,  dans  un 
uif^ifiuiie  adressé  au  roi  sur  les  vices  de  t'administratioa  In- 


térieure, le  prince  avait  prié  Charles  VU  de  se  taùr  en  gvdo 
contre  les  suggestions  de  son  entourage  et  de  permettre  à  son 
fils  de  prendre  quelque  part  à  la  direction  des  aflUres.  Celte 
démarche  porta  Jusqu'à  la  fureur  la  haine  que  la  refaie  avait 
vonée  à  son  fils  ;  en  conséquence  le  prince  des  Astnries,  i4» 
conseiller  Esodqnii  et  le  duc  de  Tlnfantando  fàrent  ar- 
rêtés. D*après  les  conseils  de  Godoy,  Chartes  IV  écrivit  k 
Napoléon,  sous  la  date  du  29  octobre,  que  son  fils  avait 
voulu  le  détrOner  et  attenter  aux  jours  de  sa  mère,  et  que 
le  chAtiment  réservé  à  ce  crime  serait  la  perte  de  tous  droits 
de  succession  à  la  couronne;  mais  la  junte  chargée  dt 
l'examen  de  cette  affaire  prononça  raoquittanent  du  prince^ 
et  mit  les  autres  accusés  en  liberté.  Cependant,  dès  le  23  «• 
tobre  un  corps  français  était  entré  en  Espagne.  A  ce  mo- 
ment Godoy  parut  avoir  deviné  les  Intentions  de  Napoléon; 
car  la  cour  d'Espagne  fit  des  préparatils  pour  se  rendre 
d'Aranjues  à  Séville,  et  le  bruit  se  répandit  même  qu'elle 
allait  se  réfugier  au  Itfexique.  Il  en  résulta  nne  vive  agita- 
tion dans  la  population  de  Madrid,  qui  se  porta  tumnltnen- 
sement  sur  Araqjuez.  Mais  la  garde  même  chargée  d'y  veiller 
à  la  défense  de  la  famille  royale  partageait  les  sentîmenti 
de  peuple;  et  le  18  mars  1808  sa  fureur  éclata  onvertemeot 
contre  le  CsTori,  qui  ne  fut  pas  sauvé  sans  pehie.  Godoy  se 
démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  telle  fut  la  terreur  inspirée  an 
roi  par  cette  révolte,  tout  à  la  fols  populaire  et  militaire,  qw 
dès  le  lendemain  il  abdiqua  la  couronne  an  profit  de  son 
fils,  le  prince  des  Asturies. 

Ferdinand  VII  fut  alors  acclamé  roi  an  mflieo  des 
démonstrations  de  la  Joie  universelle.  Le  24  il  fit  son  eatrée 
solennelle  à  Madrid,  qui  dès  la  veille,  à  la  nooveiie  des  évé- 
nements d'Arax\juez,  avait  été  militairement  oeonpé  par 
Morat,  général  en  chef  de  l'armée  française.  Le  nonvean 
roi  cliargea  trois  grands  d'Espagne  d'aller  annoncer  ion 
avènement  à  Napoléon,  arrivé  le  15  avril  à  Bayoone. 
Cependant  Charles  iV,  à  rinstigatlon  de  sa  femme,  qui  trem- 
blait pour  la  vie  de  son  favori,  avait  révoqué  son  abdication 
dans  une  d(%laration  secrète,  en  date  du  21  mars,  et  cq  ins- 
truisit Napoléon  par  une  lettre,  datée  du  23.  L'empereur  des 
Français  saisit  cette  occasion  pour  s'établir  l'arbitre  des  dis- 
cordes auxquelles  était  en  proie  la  famille  royale  d'Es- 
pagne. Une  suite  d'intrigues  et  de  roueries  diplomatiqoes 
déterminèrent  Ferdinand  VII  à  se  rendre  à  Bayonne  an- 
près  de  Napoléon.  Celui-ci  Tjeçut  le  20  avril  ce  prince  de 
la  manière  la  plus  amicale;  mais  dès  la  première  visite 
Sa  va r  y  fut  cliargé  de  lui  faire  savoir  que  ce  qne  voulait 
l'empereur,  c'est  que  Ferdinand  abdiquât  le  trAne  d'Es- 
pagne en  échange  du  trône  d'Ëtnirie.  Longtempe  les  hommes 
d'Étal  qui  accompagnaient  Ferdinand  Vli  ne  voulonDt  voir 
rien  de  sérieux  dans  les  déclarations  de  Napoléon»  qui  fit  in- 
tervenir alors  le  vieux  roi  et  Godoy,  arrivés  tous  deux  sor  ces 
entrefaites  à  Bayonne  avec  la  reine  et  les  autres  membres  de 
la  famille  royale.  Charles  IV,  irrité  de  plus  en  plus  contre  son 
fils  par  le  prince  de  la  Paix,  et  surtout  par  la  reine,  qui 
en  vint  jusqu'à  supplier  Napoléon  d'envoyer  son  fils  à 
l'échafaud,  consentit  sans  peine  à  renoncer  tant  en  son 
propre  nom  qu'au  nom  de  toute  sa  famille,  à  tousses  droits 
à  la  couronne  d'Espagne  moyennant  une  pension.  Ferdi- 
nand refusa  d'abord  de  se  prêter  aux  vues  de  Napoléon; 
mais  à  la  nouvelle  des  scènes  dont  Madrid  avait  été 
le  théâtre  le  2  mai ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  triompher  de  sa 
n^sistanc^  en  le  menaçant  de  le  faire  Juger  comme  cou- 
pable du  crime  de  lèse-majesté  et  d'attentat  à  la  vie  de  ses 
parents  ;  et  le  5  mai  il  se  déclara  prêt  à  restituer  sans  con- 
ditions la  couronne  à  son  père.  Le  10  mai  il  renonça ,  lut 
aussi,  à  tous  ses  droits.  Les  infknts  don  Carlos  et  don  An- 
tonio souscrivirent  la  même  déclaration.  Il  n'y  eut  pas  Jus- 
qu'au canlinal  de  Bourbon  qui,  par  une  lettre  de  Tolède 
en  date  du  22  mal ,  n'accédât  à  cette  abdication  en  mas<e 
et  ne  reconnût  Napoléon  en  qualité  de  souverain  léiptine 
de  l'Espagne  et  des  ladet* 
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Charles  lY,  sa  femme»  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine 
d'Êlrurie  se  rendiraot  d'abord  à  Compiègne,  et  de  là  à  Rome. 
Ferdinand  et  les  inDuifs  eurent  pour  prison  le  ch&teau  de 
Yalençay,  propriété  de  Talleyrand.  Alors  Napoléon,  en  sa 
qualité  de  roi  d'Espagne,  convoqua  à  Bayonne  une  junte 
de  cent  cinquante  députés,  tant  espagnols  qu'américains, 
et  proclama  son  frère  José  p  h  Jtt^u'alors  roi  de  Naple8,en 
qualité  de  roi  (VEspagne  et  des  Indes,  La  ]unte,  qui  avait 
prêté  serment  an  nouveau  roi  dès  son  arrivée  à  Bayonne, 
le  7  juin  1808,  ouvrit  ses  séances  le  17  du  même  mois.  Mais 
quatre-vingt-dix  membres  seulement  répondirent  à  Pappel 
qui  leur  avait  été  adressé.  Le  7  juillet  la  Constitution  nou- 
velle de  TEspagne  fut  soumise  à  Tacceptation  de  cette  as- 
semblée, qui  fit  tout  ce  qu'on  lui  demandait;  et  alon  le 
roi  Joseph,  accompagné  des  membres  de  la  junte  et  de 
tous  les  ministres  de  Ferdinand,  quitta  Bayonne  le  9,  et  fit 
son  entrée  solennelle  à  Madrid  le  20  juillet.  Napoléon ,  qui 
croyait  le  succès  de  sa  machiavélique  combinaison  désormais 
assuré,  s'était  complètement  mépris  sur  la  nature  du  ca- 
ractère espagnol.  Dès  le  mois  de  mai,  aussitôt  qu'on  avait 
reçu  la  noovèlte  de  l'abdication  de  Charles  IV,  la  popula- 
tion des  Asturies  avait  couru  aux  armes  ;  celles  de  l' Aragon, 
de  SéviUe,  deBadajoz,  imitèrent  cet  exemple.  Pal  a  fox 
apporta  de  Bayonne  à  Saragosse  l'ordre  de  Ferdinand  d'armer 
les  habitants ,  et  la  junte  suprême  fut  autorisée  à  convoquer 
les  cortès  si  elle  le  jugeait  iiécessaire.  Alors  la  fureur  du 
peuple  se  déchaîna  contre  les  Français  et  leurs  partisans. 
Plusieurs  espagnols  de  haut  rang  en  furent  les  victimes.  La 
noblesse  et  les  autorités  faisant  cause  commune  avec  les 
classes  popularres,  les  années  françaises  étaient  trop  &ibles 
pour  comprimer  un  tel  mouvement  ;  aussi  Moncey  fut- Il  réduit 
à  se  réfugier  à  Valence.  Les  gt^néraux  Dupont  et  Wedel , 
cernés  en  Andalousie,  furent  battus  à  Baylen  le  19  et  le 
20  juillet  1808  par  G  a  s  ta  îj  os,  et  faits  prisonniers  ;  le  siège 
diîSaragosse  dut  être  levé  ;  événements  qui  portèrent  au 
comble  Texaltation  patriotique  du  peuple  espagnol.  Le  6 
juin,  la  junte  suprême  de  Séville,  agissant  comme  autorité  in- 
siirreclionnelle,  lança  un  appel  aux  arme<<,  et  le  conseil  de 
Oaslille  ordonna  une  levée  de  300,000  hommes.  Pendant  ce 
temps-là,  Tescadre  française  mouillée  dans  les  eaux  de 
Cadix  était  contrainte  à  amener  son  pavillon,  et  six  jours  plus 
tard  insurrection  éclatait  également  en  Portugal.  Le  4 
juillet  fut  publiée  Talliance  offensive  et  défensive  conclue 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Le  général  Cuesta,  parti  delà 
Galice  à  la  tête  de  40,000  hommes,  vint  attaquer  Bessières 
le  14  juillet,  à  Mëd'nadel  Bio  Secco;  mais  il  fut  battu  et 
obligé  de  se  réfugiera  Salamanque. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Baylen ,  le  roi  Joseph  crut 
prudent  d'évacuer  la  capitale,  qu'il  abandonna  le  31  juillet 
1808  poar  se  retirer  à  Vittoria,  et  le  23  août  suivant  Cas- 
f  anos  entra  en  triomphe  à  Madrid.  Alors  Napoléon  rappela 
ses  vieilles  bandes  des  rives  du  Niémen  (du  15  août  au  20 
novembre  1808);  mais  elles  n'étalent  point  assez  nombreuses 
pour  pouvoir  vaincre  partout.  L'Autriche,  de  son  côté,  se 
liréparait  de  nouveau  à  une  prise  d'armes.  Pendant  ce  temps- 
là  Wellesley ,  à  la  tète  des  forces  anglaises  débarquées  en 
Portugal,  battait  le  21  aoûtà  Vimeira  les  troupes  françaises 
commandées  par  Junot,  qui  le  V2  fut  réduit  à  signer  à  Centra 
ime  capitulation  aux  termes  de  laquelle  il  évacua  le  Por- 
tugal. Une  armée  anglaise  était  dans  la  Péninsule,  et  le  roi 
Joseph  attendait  encore  sur  les  rives  de  TÉbre  les  secours  que 
lui  annonçait  son  frère.  Heureusement  pour  loi,  la  junte  cen- 
trale, créée  le  25  septembre  1808  à  Aranjuez,  laissa  échapper 
te  moment  favorable.  Des  conflits,  eu  dtant  toute  unité  au 
mouvement  national,  nuisirent  à  la  rapide  exécution  des 
diverses  mesures  rentrant  dans  le  plan  général  de  deiense; 
^i  quelques  actes  de  la  junte  suprême  causèrent  «en  outre  un 
vif  mécontentement. 

Le  6  novembre  Napoléon  amva  sur  les  bords  de  l'Èbre 
â  ja  tête  âe  masses  miposantes;  des  le  10  Soutt  battait  à 
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Gamonal  le  corps  prindpal  de  Tannée  espagnolCi  comnumdé 
par  le  marquis  de  Belvédère,  et  entrait  à  Burgos  pêle-mêle 
avec  les  fuyards.  La  victohre  remportée  le  11  &  Espinosa  sur 
l'aile  gauche  des  Espagnols  par  Lefèvre  et  V|^rleurou-/ 
vrit  la  route  de  l'Asturie.  Vainqueur  à  Tudela,  le  22  no- 
vembre, de  l'aile  droite  espagnole,  Lannes  rejeta  les  fuyards 
dans  Sara  gosse  (voyez  PALArex),  et  le  2  décembre 
l'armée  française  arriva  sous  les  mursdeMadrid.  Trente  six 
heures  après  elle  s'était  emparée  du  Buen-Retiro,  malgré  les 
ouvrages  de  défense  qu'on  y  avait  élevés;  et  le  4  la  capitale 
reconnaissait  de  nouveau  l'autorité  du  roi  Joseph.  Cependant 
la  guerre  de  partisans  n'en  continuait  pas  moins  sur  tous  les 
points  de  la  Péninsule.  La  junte  centrale  s'était  transférée  de 
Baclajoz  à  Séville.  L'armée  accourue  du  fond  de  l'Estrama- 
dure  au  secours  de  Madrid  se  débanda  quand  elle  sut  qu'elle 
arriverait  trop  tard.  Comme  le  penple  espagnol,  dans  son 
exaltation  patriotique,  ne  savait  attilbuer  qu'à  la  trahison 
les  victoires  de  l'étranger,  bon  nombre  de  généraux  devenus 
suspects  périrent  massacrés  par  leurs  propres  troupes. 
Le  5  décembre  1808  la  place  forte  de  Rosas  tombait  au 
pouvoir  des  Français,  et  autant  en  arrivait  le  10  décembre 
1809  à  celle  de  Girone  après  un  siège  qui  avait  duré  six 
mois.  Gonvion  Saint-Cyr  battit  Castanosà  Wals;et  le  général 
anglais  Moore,  quand  Napoléon  menaça  de  hii  couper  la 
route  de  la  mer,  ramena  son  armée  en  Galice,  oii ,  attaqué 
par  Soult,  le  16  janvier  1809,  sous  les  murs  de  La  Corogne,  il 
paya  de  sa  vie  un  avantage  qui  permit  du  moins  à  ses  troupes 
de  se  rembarquer  librement.  La  victoire  remportée  par  Sé- 
bastian! sur  Urbino ,  le  27  mars,  k  Ciudad-Réal,  et  celle  de 
Victor  sur  Cuesta,  à  Medellin,  le  28  mars,  semblèrent  ou- 
vrir à  l'armée  française  la  route  de  la  Sierra-Morena  et  de 
Séville  ;  mais  ces  avantages  remportés  en  rase  campagne 
n'eurent  d*autre  résultat  que  de  permettre  aux  vainqueurs 
de  conserver  leurs  positions.  Entourés  de  guérillas,  ils 
étaient  toujours  débordés  ou  tournés.  Le  sol  accidenté  et  dé- 
pourvu de  routesi  favorisait  éminemment  la  petite  guerre , 
et  toutes  les  classes  de  la  population  y  prenaient  part  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  Bientôt  les  Français  en  vinrent 
à  manquer  d'approvisonnements ,  et  leurs  lignés  de  commu- 
nications ne  furent  plus  assez  fortes  pour  assurer  leurs 
positions  et  leurs  mouvements.  Le  moindre  convoi  néces- 
sitait une  escorte  imposante.  En  vain  Napoléon  crut  trouver 
une  force  et  un  appui  dans  un  appel  aux  idées  libérales  ;  en 
vain  il  mit  à  prix  les  têtes  des  chefs  de  l'hisurrection.  Rien 
n'y  fit  ;  et  Joseph  essaya  non  moins  inutilement  de  tous  les 
moyens  pour  se  concilier  l'afTection  du  peuple  et  guérir  les 
profondes  blessures  faites  à  l'orgueil  national  par  l'invasion. 
A  ce  moment  l'Autriche  eu  appela  encore  une  fois  au 
sort  des  armes.  Dans  ce  pressant  danger.  Napoléon  s'en 
rapporta  à  ses  maréchaux  pour  ses  intérêts  en  Espagne 
et  à  la  fm  de  janvfer  1809  il  accourut  en  toute  hâte  à  Paris , 
pour  aller  de  là  se  mesurer  de  nouveau  avec  les  Au- 
trichiens. Son  départ  fut  considéré  par  les  Espagnols  à  l'égal 
d'une  décisive  victoire.  Dès  lors,  en  effet  on  vit  les  lieute- 
nants de  Napoléon  employer  vainement  pendant  cinq  an- 
nées toutes  les  ressources  du  talent,  de  la  bravoure  et 
de  la  tactique  pour  dompter  la  Péninsule.  Ils  manquaient 
du  prestige  puissant  qui  s'attachait  à  la  personne  même 
de  Napoléon,  et  bientôt  ils  eurent  en  outre  à  lutter  contre 
Wellington.  A  ces  causes  d'infériorité  vint  encore  se 
joindre  la  mésintelligence  profonde  qui  éclata  entre  Na- 
poléon et  Jo<«eph ,  quand  ce  dernier  comprit  que  son  frère 
n'avait  jamais  entendu  faire  de  lui  autre  chose  qu'un  préfet 
couronné.  La  guerre  prit  alors  tous  les  caractères  d'une  lutte 
essentiellement  nationale;  de  pari  et  d'autre,  elle  se  fil 
avec  fureur,  avec  cruauté  même ,  ainsi  qu'on  devait  l'at- 
tendre du  déchamement  de  tant  de  passions.  Cette  fureur 
explique  la  facilité  avec  laquelle  la  jimte  insurrectionnelle 
put  incessamment  remplacer  par  de  nouvelles  levées  des 
armées  qu«  l'ennemi  anéantissait  Tune  après  l'autre.  Lea 
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eflbrU  de  Napoléon  Aireal  d*iflleaf8  à  la  hautenr  des  dif- 
ficultés «t  des  périls  d'ane  felle  latte.  Alors  que  les  diffé- 
rents corps  chargés  de  Toocupation  de  la  Péninsule  étaient 
au  grand  cqpiplet,  c^est-ir-dire  quand  Masséna  pot  enYahir 
le  Portugal  avec  80,000  hommes,  Tannée  française  présenta 
un  moment  un  effectif  de  200,000  hommes  et  de  30,000  clie- 
Taux.  En  1813 ,  apràs  qu'elle  eut  été  forcée  d^évacuer  Ma- 
drid et  VaUadolid,  cet  effectif  était  encore  de  130,000 
fantassins  et  de  20,000  cheTSux.  M.  de  Pradt  éralue  à 
deux  cent  trente  millions  par  an  ce  qu'il  en  coOtait  à  la 
France.  ' 

Tous  les  efforts  tentés  pendant  les  années  1809  et  1810 
par  les  généraux  français  pour  conquérir  le  Portugal  et 
8*emparer  de  Cadix ,  dernier  rempart  de  rind^)endanoe  es- 
pagnole, ftirent  inutiles.  Toutefois,  le  plan  hardi  formé  par  les 
généraux  anglais  Wellesley  (  plus  tard  Wellington  )  et 
Wilson  d'une  part,  et  les  généraux  espagnols  Cuesta  et  Ve- 
negas  de  Tautre,  pour  chasser  les  Français  de  Madrid,  échoua 
égdement.  Les  Anglais  commandés  par  Wellington  hat- 
tireot,  il  esterai,  à  Talarera,  les  27  et  28  juillet  1809, 
les  Français  aux  ordres  de  Victor,  de  Jourdan  et  du  roi  Jo- 
seph ;  mais,  mal  secondés  par  les  Espagnols  et  menacés  sur 
leurs  flancs  par  TarriTée  prochaine  de  Soult  et  de  Nejr,  ils 
durent  se  retirer  en  Portugal.  Ce  mouTement  contraignit 
Venegas  à  hattre  également  en  retraite;  et  par  suite  celui- 
ci  essuya  une  déroute  dédslTc à  Almonacld,  le  11  aofit. 
Autant  en  arriva  à  Wilson,  obligé  de  lutter  contre  Neydans 
les  déniés  de  Baros.  Madrid  fut  SMiré,  et  ce  succès  donna 
au  roi  Joseph  le  courage  de  rendre,  le  18  août,  un  décret  qui 
prononçait  la  suppression  des  différents  ordres  religieux 
existants  en  Espagne.  C'était  de  sa  part  Terser  de  l'huile 
8iir  le  feu.  En  outre,  l'accroissement  des  impOts  et  les 
progi^  incessants  de  la  misère  contribuaient  à  rendre 
toi^ours  plus  odieux  son  gouTemementet  ses  partisans  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Josepkinos,  A  ces  canses  de  mécon* 
tenlement  Tinrent  s'ijooier  à  Madrid  le  réicliérissement  ex- 
cessif de  tous  les  objets  de  consommation  et  une  téritable  fa- 
mine. La  Junte  Centrale  de  Séville  en  profita  pour  convoquer 
les  cortèset  instituer  une  régence.  De  nouvelles  armées  furent 
organisées.  Arexaga,  à  la  tête  de  55,000  hommes,  s'avança  par 
Tolède  jusqu'à  Ocan?i,  ou,  le  18  novembre.  Mortier  lui  fit 
essuyer  une  déroute  complète.  Dans  la  vieille  Castnie, 
en  Catalogne,  en  Aragon,  en  Biscaye  et  en  Navarre,  les  co- 
lonnes mobiles  et  les  places  fortes  aux  mains  des  Français, 
ftirent  impuissantes  à  tenir  en  respect  les  guérillas.  Les 
chefs  les  plus  eélèbres  de  ces  bandes  furent  VSmpeet  n  ado, 
BarrioluchiOy  Couvillas,  Rodrifua,  Jacobe,  Mina  et  Mar- 
quesito.  Cependant  les  Français  réussirent  dans  leur  expé- 
dition en  Andalousie,  à  laquelle  Arexagaeut  l'imprudence  de 
vouloir  mettre  obstacle  alors  qu'il  n'avait  à  sa  disposition 
que  22,000  reeroes  pour  lutter  contre  60,000  hommes  d'é- 
lite. Le  6  février  1810  les  Français  se  trouvèrent  maîtres  de 
toute  l'Andalousie,  sauf  Cadix.  Dès  le  f  du  même  mois  Jo- 
seph était  entré  k  Sévflle,  d'où  la  junte  centrale  s'était  enfuie 
le  25  janvier  pour  se  réfugier  à  Cadix.  Mais  la  tentative  des 
Français  contre  cette  ville  demeura  sans  résultat.  Au  mois 
d'avril ,  ils  organisèrent  une  expédition  contre  le  Portugal.  Il 
s'y  trouvait  an  nord  du  Tage  une  armée  anglaise  de  80,000 
hommes  aux  ordres  de  Wellington ,  et  une  armée  portugaise 
de  59,500liommes  commandée  par  Bere s ford ,sans comp- 
ter 52,800  hommes  de  milice.  Sur  l'aile  droite  de  Wellington 
à  Badijox  s'appuyaient  une  armée  de  20,000  hommes  aux 
oixlres  de  la  Romana  et  un  corps  de  8,000  hommes  ayant 
Ballesteros  à  sa  télé.  Le  gros  de  l'armée  alliée  avait  pris  posi- 
tion  sur  les  hauteurs  qui  entourent  Lisbonne  et  que  des  tra- 
vaux de  défense  avaient  rendues  imprenables.  Après  s'être 
emparé  en  août  de  Ciudad  Rodrigo  et  d'Almélda,  Masséna  en- 
vahit le  Portugal  à  la  tète  d'une  armée  formidable  ;  mais  Wel- 
lington ,  an  Uira  de  marcher  k  sa  rencontre  pour  lui  offrir 
le  coqiliat,  se  borna  à  dévaster  tout  le  territoire  «tar 


lequel  son  adversaire  devait  passer.  Avant  dVdler  plos  i 
Masséna  dut  perdie  quatre  semaines  à  assurer  ses 
tances.  Enfin,  le  18  septembre,  il  se  dirigea  sur  Coin^Mne; 
Dans  cette  marche,  U  éprouva  un  assex  grave  échec,  le  97^ 
à  Busaco;  mais  il  n'en  atteignit  pas  moins  les  bauteora 
de  Sardico,  qui  dominent  la  pbine  où  est  bâtie  Uaboxiiic. 
C'est  à  ce  moment  que  Wellington  prit  sa  célèbre  por- 
tion de  TarreS'Vedras ,  composée  de  deux  lignes  sar  dcsi 
hauteurs  plus  rapprochées  de  Lisbonne,  détendues  par  f  79  oo< 
vrages  exécutés  avec  le  plus  grand  soin,  et  garnies  de  ^é4 
bouclies  à  feu.  Masséna,  la  jugeant  inexpugnable,  ae  retira  â 
Santarem,  où  il  resta  jusqu'en  mars  181 1»  époque  cmi  Iti 
manque  de  vivres  le  contraignit  à  évacuer  le  Portugal. 
Ce  ne  (ht  pas  sans  peine,  ni  sans  avoir  à  soutenir  à  Fuentes 
d'Onoro  un  combat  qui  se  prolongea  pendant  deux  jours,  qu'ail 
réussit  à  emmener  avec  lui  la  garnison  d'Almeidm  <|ui 
fit  sauter  les  fortifications  de  cette  place,  et  pour  le  re- 
joindre dut  se  foire  jour  à  travers  l'ennemi. 

En  revanche  Suchet  se  rendit  maître,  le  2  janvier  Ifti  i , 
de  Tortosa  en  Catalogne,  et  le  28  juin  suivant,  après  cîiiq 
jours  d'assaut,  de  Tarragone.  Soult  s'empara  le  10  mare 
d'Olivença  et  de  Badajoz,  places  fortes  qui  protègent   Im 
frontière  d'Espagne  du  côté  du  Portugal;  et  le  8  mars 
Victor  battit  à  Cliidana  le  général  anglais  Grabam,  qoi  ten- 
tait de  débloquer  Cadix.  A  l'automne,  Suchet  marclia  sur 
Valence.  Après  avoir  battu  l'armée  de  Valence  et  d'Aragon 
aux  ordres  de  Blake ,  il  s'empara  de  Murviedro  le  26  oc- 
tobre, et  Valence  lui  ouvrit  ses  portes  le  9  janvier  1812. 
Mais  alors  Wellington  pénétra  de  nouveau  en  £8|>agDe. 
Le  19  janvier  Ciudad -Rodrigo  tomba  en  son  pouvoir,  pui5 
Badajoi,  le  7  avril;  et  fi  aurait  obtenu  de  plus  grand? 
avantages  encore,  s'il  avait  été  mieux  secondé  par  la  ré- 
gence de  Cadix  et  par  ses  généraux.  L'année  de  Portugal 
était  à  ce  moment  sous  les  ordres  de  Marmont.  Biais  la 
perte  de  la  bataille  de  Salamanque  (  22  juillet  1812  )  Je  força 
d'abandonner  Madrid,  d'où  Joseph  s'enfuit  en  toute  hftie,  et 
qui  fut  occupée  le  12  août  par  Wellington.  Les  Françal> 
levèrent  alors  le  siège  de  Cadix  (  25  août  1812  )  pour  concen- 
trer leurs  forces  au  sud  et  à  l'est  de  l'Espagne.  Le  siège  dr 
BuTgos  empêcha  Wellfaigton  de  les  poursuivre  plus  loin. 
Après  divers  assauts  infructueux  contre  cette  place,  Wel- 
lington, insuffisamment  soutenu  par  les  Espagnob,  dut  battre 
de  nouveau  en  retraite  vers  le  Portugal,  et  lei  Français 
purent  encore  une  (bis  occuper  Madrid.  Ainsi  finit  l'année 
1812,  pendant  laquelle  l'assemblée  des  certes  avait  voté,  le 
18  mars,  à  Cadix  le  nouveau  pacte  constitutionnel,  qui  de- 
vait être  désormais  la  loi  fondamentale  de  la  monardiie. 
Le  20  mars  la  régence  prêta  solennellement  serment  à  la 
constitution,  qui  Ait  reconnue  non-seulement  par  l'An- 
gleterre, mais   encore  par  Ui  Russie.  Cependant  les  dé- 
sastres éprouvés  en  Russie  par  l'armée  de  Napoléon  déci- 
daient aussi  des  destinées  de  la  Péninsule.  Au  commence- 
ment de  1813»  Soult  ttX  rappelé  d'Espagne  avec  so,ooo 
hommes.  Suchet,  obligé  d'évacuer  au  mois  de  juillet  1^ 
royaume  de  Valence,  réussit  pourtant  à  se  maintenir  encore 
pendant  quelque  temps  sur  le  Llobregat  contre  le  généml 
Clinton.  Mais  dès  le  27  mal  Joseph  s'était  vu  forcé  de  fuir 
une  dernière  fois  de  Madrid,  et  le  26  Wellington  était  venu 
occuper  Salamanque.  L'armée  commandée  par  Joseph  ei 
Jourdan  se  retira  alors  à  VI 1 1  o  r  i  a ,  où  le  21  juin  WeHington 
remporta  une  victoire  par  suite  de  laquelle  les  Français 
durent  évacuer  la  Péninsule,  repasser  les  Pyrénées  et  venir 
prendre  position  sous  les  murs  de  Rayonne.  L'armée  victo- 
rieuse investit  anssitét  Pampelune,et  le  9  juillet  WelHngl<»n 
arriva  à  la  frontière  de  France.  Pendant  ce  lem|is-là  na- 
poléon, par  un  décret  daté  de  son  quartier  général  de  Dresde» 
le  l**"  juillet,  avait  nommé  Soult  général  en  chef  en  Ei^Mlgnf . 
Celui-ci,  ralliant  les  débris  de  l'armée  française ,  parvint  en- 
core à  opposer  à  l'ennetui  des  forces  Imposanlea.  Le  24 
juillet  la  lutte  commença  dans  les  Pyrénées.  On  s'y  battit 
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lasqu^au  l*'  aoAt  ;  mais  Wellin^lon  resta  maître  de  ti^utes 
SCS  positions  y  et  le  31  août  il  prit  d'assaut  Saiot-Sébastieii. 
Le  7  octobre  il  franchit  la  Bidassoa.  Pampefcine  ayant  été 
réduite  à  capitnier  le  81  octobre,  il  ne  resta  pins  on  seul 
français  en  Espagne,  à  l'exception  de  Baroelooeetde  quelques 
antres  places  de  la  Catalogne.  Wellington  attaqua  bieotdt 
après  l'armée  ennemie,  retranchée  sur  les  bords  de  la  NI- 
Telle,  et  Soalt  Ait  rédoit  k  Tenir  prendre  position  sons  les 
murs  de  Bajonne.  Le  U  féTrier  te  général  anglais  loi  fit 
essuyer  un  échec  près  d*Orthez,  et  le  contraignit  à  battre  en 
retraite  Ters  la  haute  Garonne,  où  farmée  française  prit 
position  aux  enTirons  de  Toulouse.  La  sanglante  bataille  qui 
s'y  liTra  le  lOaTril  1814  et  la  prise  de  cette  Tille  parles  An- 
glais terminèrent  enfin  cette  guerre,  si  longue  et  si  acharnée. 
Dès  le  15  jauTier  1814,  les  cortès  extraordinaires  étaient 
rcTenues  siéger  à  Madrid.  Ckmformément  au  décret  du 
l***  janTier  1811  elles  décidèrent  que  le  roi  Ferdinand  VII, 
aussitôt  quMI  rentrerait  sur  le  sol  espagnol,  prêterait  ser- 
ment à  la  constitution,  et  quil  ne  serait  considéré  comme 
roi  qu'après  qu'O  aurait  accompli  cette  formalité  en  présence 
de  l'assemlilée  nationale,  Ferdinand  ▼!!,  qui  aTait  quitté 
Valençay  le  13  mars,  arrÎTa  à  Glrone  le  24.  De  Glrone,  en 
dépit  des  InTitations  pressantes  que  loi  adressaient  les 
cortès,  il  gagna  Saragosse  par  Tortosa,  et  arriTt  le  16  aTrii 
à  Valence.  Peu  de  temps  après,  par  une  proclamation  en 
date  de  Valonce ,  le  4  mai ,  il  déclara  nulle  et  non  aTenue  la 
constitution  présentée  par  les  cortès  à  son  acceptation;  puis, 
le  10,  il  fit  arrêter  à  Madrid  par  le  général  ^la  trois  mi- 
nistres ainsi  que  les  principaux  membres  de  la  régence  et 
des  cortès,  et  le  14  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale.  Le 
peuple,  que  les  cortès  s'étaient  aliéné  par  une  InnoTation 
financière,  l'établissement  de  Timpêt  direct,  le  reçut  aTec 
enthousiasme.  Ferdinand  apporta  quelques  i^oocissements 
aux  séTères  prescriptions  de  l'étiquette  qui  jusqu'alors  STait 
toujoun  entouré  les  rois  d'Espagne,  mais  n'en  déploya  que 
plus  de  rigueur  à  l'égard  des  partisans  du  roi  Joseph  et  de 
ceux  des  cortès.  Tous  les  officiers  supérieun  qui  STaient 
servi  le  roi  Intrus  Ibrent  bannis  d'Espagne  à  perpétuité, 
ainsi  que  leurs  l^mmes  et  leurs  enfknts  majeurs.  La  même 
mesure  fût  appliquée  aux  fonctionnaires  publics ,  de  sorte 
qu'en  1819  plus  de  8,000  Espagnols  TlTaient  en  exil.  On 
(>TaluaIt  à  12,000  le  nombre  des  individus  soit  priT<^  de  la 
jouissance  de  leurs  droits  cSvils  et  détenus  dans  les  cachots, 
soit  bannis.  L'ordre  des  firanc»-maçons  Iht  supprimé,  en 
même  temps  qu'on  rétablissait  llnquisition.  On  rendit  aussi 
leure  biens  aux  moines  et  aux  cooTents;  et  un  décret,  en 
date  du  29  mai  1818,  autorisa  le  retour  des  membres  de 
la  Société  de  Jésus,  auxquels  on  leatitua  les  biens  et  les 
priTlIég^  quils  aTaient  perdus  depuis  1767.  Par  sa  pro- 
clamation du  4  mri,  le  roi  aTait,  &  la  Térité,  promis  d'é- 
tablir une  constitution  basée  sur  des  principes  libéraux, 
et  de  convoquer  les  coriès,  sans  l'assentiment  desquelles  il 
ne  serait  plus  établi  ni  leTé  aucun  impôt.  Dans  cet  acte, 
Ferdinand  VII  exprimait  son  horreur  pour  le  despotisme, 
garantissait  à  ses  sujets  la  jouissanoe  de  la  liberté  indivi- 
duelle, et  déclarait  qu'àTavénir  sa  liste  ciTile  serait  com- 
plètement distincte  du  trésor  public.  H  y  promettatt  la  li- 
berté de  la  presse  tous  oertaiiles  conditions  de  légalité,  et 
qu'à  PaTenlr  il  ne  serait  plus  rendu  de  lois  neuTellea  sans 
qu'elles  n'eussent  été  discatées  elTotées  parles  cortès.  Mais  il 
n'en  ftat  rien.  Tout  a<i  contraire,  on  irlt  alon  s'organiser  on 
despotisme  impitoyable  dans  ses  rigueura,  qui  fit  périr  sur 
l'édiaâiud  Ih»  nombre  de  eeui^là  même  qui  aTaient  com- 
battu pour  la  cause  de  PerdfnaUd  VII,  et  qui  en  contraigm't 
encore  bien  davantage  à  prendrai  la  fuite,  Hen  que  parce 
qu'ils  étiieiit  hostUos  &  <sdi  goorvememeift  de  camarilta 
et  de  sacristie.  De  là  des  eonsplrations  et  des  rérottes  qui 
provoquèrent  de  sang|lantes  répfessions.  Cest  dans  les  rangs 
de  l'aimée  qu'on  comptait  le  plus  de  raiéeontents,  et  de 
nombraoais  fuerUlai  enleviictet  de  plus  en  plus  toute  se* 


curité  au  pays.  La  masse  de  la  population,  tout  indifTérente 
qu'elle  fût,  au  fond,  aux  idées  libérales,  en  vint  bientôt  a 
prendre  en  haine  un  gouvernement  sous  lequel  la  misère 
générale  et  le  désordre  ne  faisaient  que  s'accroître  avec 
l'arbitraire.  Dans  une  sphère  plus  élevée,  les  partis  étaient 
TiToment  tranchés ,  et  se  diTisaient  en  servilês  et  en  /Ifre- 
ri0les.  Les  nombreux  changements  de  cabinet  témoignaient 
et  du  peu  de  fixité  des  principes  gouvernementaux,  et  des 
intrigues  dont  ta  cour  était  le  théâtre.  De  1814  à  1819,  on 
n'en  compta  pas  mobis  de  vingt-cinq.  En  juin  1819  le  mi- 
nistra  de  la  justice  Losano  de  Terres  prit  le  dessus  dans  les 
oonaefls  du  roi,  et  derint  le  Téritable  ministre  dirigeant;  ce- 
pendant, il  ne  tarda  pas  à  être  renversé  par  le  doc  de  San- 
Fernando.  Les  personnages  qui  possédaient  la  confiance 
toute  particulière  du  roi  étalent  le  Père  Girillo  et  te  con- 
fesseur Bencomo.  Le  procureur  Ugarte  et  le  Père  Manrique 
ét^ent  aussi  an  nombre  des  principaux  soutiens  du  parti 
absolutiste.  En  lutte  avec  de  semblables  conseillers,  il 
(ht  impossible  au  ministre  des  finances  Gany  de  réaliser 
les  réfoimes  qu'O  avnit  projetées,  et  il  dot  se  retirer.  Fer- 
dinand régna  ah»!  dans  la  plénitude  du  pouroir  absolu 
de  1814  à  1820. 

Là  paix  signée  à  Paris  en  1814  aTait  restitué  à  l'Espagne 
la  partie  de  Saint-Domhigue  précédemment  cédée  à  la 
France.  Là  diflérendsurTenuaTec  le  Brésil,  dont  l^iméeaTsdt 
occupé  Montevideo,  sur  la  riTO  orfentate  de  la  Plata,  parce 
que  l'Espagne  se  refusait  à  restituer  OliVença  au  Portugal, 
se  termfaia  en  1816  par  le  double  mariage  du  roi  et  de  son 
frère,  l'intent  don  Carlos,  aTec  deux  princesses  portugai- 
ses. En  Tertu  d'un  traité  conclu  aTec  les  États-Unis,  Fer- 
dfaiand  VII  leur  céda  les  Florldes  moyennant  cinq  mil- 
lions de  dollare,  et  employa  cette  ressource  extraordinaire  m 
préparatifli  pour  replacer  les  colonies  espagnoles  sous  l'au- 
torité de  la  mère-patrie.  Au  lien  de  faire  droite  leurs  griefs, 
il  les  déclara  rebelles,  et  les  somma  d'aToir  à  se  soumettre 
sans  délai.  Mais,  par  suite  de  l'état  d'épuisement  absolu  dans 
lequel  se  trooTaient  les  finances  de  l'État ,  les  armements 
ne  purent  se  fiiire  qu*aTec  une  lenteur  extrême  ;  aussi  les 
corsaires  des  insurgés  ne  craignaient-ils  pas  de  Tenir  en- 
leTer  des  nsTlres  espagnols  en  Toe  même  des  cêtes  d'Espa- 
gne, tandis  que  les  officiera  de  la  marine  royale,  auxquels 
depuis  longtemps  on  aTait  cessé  de  payer  aucune  espèce  de 
solde,  mouraient  littéralement  de  làim.  La  Tille  de  Cadix 
obtint  enfin  Taulorisation  d*équ{pper  à  ses  frais  quelques 
firégates  pour  protéger  elle-même  son  commerce;  et  la  perte 
des  colonies  de  PAmérique  accéléra  encore  le  renTeisement 
d'un  système  miné  dans  ses  fondements  par  une  foule  d'a- 
bus de  tous  genres. 

Ce  renversement,  ce  fht  l'armée  qui  Popéra  en  UB20. 
D^  des  officiera  aTaient  essayé  de  se  mettre  à  la  tête  des 
partisans  de  la  constitution  abolie  par  le  roi;  mais  leure  di- 
Tersos  tentatiTCs  avaient  échoué.  Dans  les  provinces  de 
Valence  et  de  Grenade,  Egula  et  Elio  régnaient  par  la  ter- 
reur. Pendant  ce  temi»-là  les  anciennes  colonies  conso- 
lidaient leurs  jeunes  tostitutions;  et  les  immenses  armements 
faits  à  Cadix  par  Ferdinand  pour  les  réduire  dévoraient  suc- 
cessivement les  ressources  produites  par  les  impôts,  sans 
pouToir  jam^  se  termfaier.  Le  roi  n'en  penistait  pas  moins 
dans  sa  résolution.  Une  insurrection  générale  s'étant  orga- 
nisée sur  difRSrents  pointa  du  royaume,  les  conspirateure 
fixèrent  an  l*'  mal  1810  leur  levée  de  boodiers.  Des  so- 
ciétés secrètes  se  créèrent  aussi  parmi  les  officiers,  dans 
le  but  de  rétablir  la  constitution.  On  résolut,  &  cet  efTet, 
de  mettre  à  profit  réioignement  marqué  que  témoignaient 
les  soldats  pour  l'expédition  d'Amérique.  La  première 
in;nrrectiofl  qui  édata,  te  S  juillet  1819,  à  Cadix,  échoua 
sans  doute';  mais  le  mois  de  janvier  1820  ayant  été  définiti- 
Tement  fixé  pour  l'embarquement  de  l'armée  expédition- 
naire, quatre  balafllons,  sous  les  ordres  du  UenteDant-eolo- 
nel  don  Rafaël  R  i  ego,  proclamèrent  à  Saa-Juaa  »  te  t**  jan* 
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Tîer,  la  oonstitiitioa  de  isist,  so  rendirent  mattresdes  fort» 
de  Son-Fernando  et  de  San-Pedro^  ainri  qœ  de  la  Tîlle 
&isla  de  "Léon,  poU  s'emparèrent  de  la  Carraca.  En  pen 
de  temps  Tannée  nationale  compta  9,000  liomme».  Qui- 
roga,  qui  fut  placé  à  sa  tftte,  déclara  en  son  nom  que  ce 
qu'on  demandait  c'était  Tacoeptation  par  le  roi  et  la  mi^e 
en  Tigueur  de  la  oonstitotion.  En  même  temps  un  gou- 
vernement provisoire  fut  institué  à  Isla  de  Léon.  Un  ap- 
pel k  Parmée  retraça  viTement  les  caoses  de  la  décadence 
de  l*État  et  de  la  nation.  En  peu  de  temps  la  plupart  des 
villes  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  oonstitntîon. 
Rîego  parcourut  l'Andalousie  en  la  proclamant  partout  sans 
opposition  ;  don  Pedro  Agar  prit  la  présidence  de  la  junte 
de  Galice;  le  29  février  la  constitution  fut  prodamée  à 
Morde,  où  le  peuple  détruisit  de  fond  en  comble  le  palais  de 
rinquisition ;  Alpuente  etTorrijos  y  furent  arrachés  des 
cachots  du  saint-office  et  placés  à  la  tète  de  Tadministra- 
tion.  An  même  moment  les  côtes  de  la  Cantabrie  se  soule- 
vaient, et  quelques  Jours  après  l'Aragon  en  faisait  autant. 
Mina  arbora  en  Navarre  le  drapeau  de  l'armée  nationale; 
à  Pampelone  le  vice-roi  Espeleta  mit  la  constitution  en  vi- 
gueur, et  Madrid  même  s'agita.  Le  général  O'  Donnel, 
comte  de  TAbisbal,  en  était  parti  pour  Ocana,  où  fl  était  ques- 
tion de  concentrer  une  armée  pour  la  sûreté  du  roL  II  y 
proclama  la  constitution  le  4  mars,  et  se  réunit  à  Riego.  Le 
général  Freyre,  envoyé  pour  combattre  les  rebeOes,  quand 
il  eut  vu  quatre  des  bataillons  sous  ses  ordres  passer  dans 
les  rangs  de  l'armée  nationale,  proclama  lui-même  la  cons- 
titution à  Séville  et  en  Andalousie. 

Tons  ces  événements  inspirèrent  une  vive  terreur  an  roi, 
qui  se  mit  à  demander  à  chacun  des  consdls  et  des  se- 
cours. Mais  les  hommes  dont  il  avait  jusqu'alors  suivi  les 
inspirations  semblaient  être  devenus  muets;  et  les  autres 
s'accordaient  à  lui  conseiller  la  convocation  des  certes. 
Enfin,  le  7  mars,  après  une  série  de  demi-mesures,  il  prit 
le  parti  de  céder  et,  sous  la  pression  de  la  plus  impérieuse 
des  nécessités,  d'accorder  ce  que  pendant  si  longtemps  il 
avait  refusé  aux  instances  de  ses  peuples.  Le  8  mars,  de 
grand  matin,  parut  un  décret  par  lequel  le  roi  se  dé- 
darait  disposé  à  convoquer  les  cortès  et  à  prêter  serment  à 
la  constilotion.  Cette  lésolntion  rétablit  la  tranquillité  dans 
la  capitale.  Le  même  jour  amnistie  complète  fbt  accordée 
à  tous  les  exilés  et  à  tous  les  individus  emprisonnés  pour 
délits  politiques,  et  le  peuple  s'en  alla  ouvrir  lui-même  les 
cachots  de  l'Inquisition.  Le  9  Ferdinand  institua  une  junte 
provisoire  pour  l'expédition  des aflaires  jusqu'au  moment  où 
les  cortès  commenceraient  leurs  travaux.  Le  même  Jour  le 
roi,  devant  cette  junte  et  une  dépotatien  àeVayuntamiento 
de  Madrid,  prête  serment  à  la  constitution,  et  renouvela  en- 
oore  cet  acte  solennel  du  haut  du  balcon  de  son  palais  en 
présence  du  peuple,  qui  en  encombrait  au  loin  toutes  les  ap- 
proches. Aux  termes  de  cette  constitution,  qui  oITre  beau- 
coup de  points  de  ressemblance  avec  la  constitution  fran- 
çaise de  1791,  les  cortès,  qui  ne  composent  qu'une  seule 
assemblée,  exercent  d'accord  avec  le  roi  la  puissance  su- 
prême. Chargé  du  pouvoir  exécutif,  le  roi  n'a  à  l'égard 
des  dédsions  prises  par  les  cortès  que  le  droit  de  veto. 
Ses  ministres  seuls  sont  responsables.  11  nomme,  sur  la  pro- 
position des  cortès,  un  conseil  d*Étot,  composé  de  quarante 
membres,  dans  lequel  ne  peuvent  siéger  que  quatre  ecclé- 
siatiqnes  et  quatre  grands  d'Espagne.  Pour  se  réunir,  les  cor- 
tès n'ont  pas  besoin  d'être  convoquées  par  le  roi.  La  sé- 
curite  des  personnes  et  la  liberte  de  la  presse  sont  garan- 
ties par  des  lois  organiques. 

I^  10  mars  Ferdinand  aboh't  l'inquisition.  Un  nou- 
veau mhiistère  remit  immédiatement  en  vigueur  tontes  les 
dispositions  de  lois  relatives  à  la  liberté  individuelle  et  à  la 
liberté  de  la  presse.  Dès  le  10  mars  la  constitution  avait 
été  prodamée  en  Catalogne  ;  die  le  fht  le  même  jour  è  Sé- 
bile, le  12  à  Murde  età  Alicante.  Cest  ainsi  que  dans  l'es- 


pace de  SIX  jours  le  nouveau  système  de  gooveneoient  se 
trouva  établi  et  reconnu  sur  tous  les  points  de  l'Espagne. 
Ce  fut  à  Cadix  seulement  qu'une  protestetion  violente  eut 
lien  contre  ce  mouvement  si  général.  Le  10  man  y  avait 
été  Oxé  pour  la  prodamation  solenneUede  la  eoostitotion,  et 
ce  Jour-là  les  troupes  attaquèrent  tout  à  ooiip  les  dtoyens 
rassemblés  pour  cette  cérémonie.  H  y  en  eut  i&O  de  toé^ 
et  un  plus  grand  nombre  de  blessés.  La  cooslitDtkNi  ne  put 
donc  être  prodamée  dans  cette  ville  que  dans  les  Journées 
des  30  et  7i  mars,  et  seulement  après  qu'on  en  eut  fait  par- 
tir la  garnison. 

Le  roi,  d'accord  avec  la  junte  provisoire,  oontlDna  mainte- 
nant à  transformer  tont  l'ensemble  do  système  administratif 
conformément  k  l'esprit  de  la  constitution.  Dans  les  provio- 
ces,  au  lieu  de  milices,  on  institua  des  gardes  nationaies. 
Les  religieux  firent  autorisés  à  quitter  leurs  oouvente;  on 
résolut  en  outre  la  suppression  des  corporations  et  des  maî- 
trises, la  mise  à  exécution  du  décret  des  cortès  de  1813  re- 
latif à  l'abolition  des  juridictions  patrimoniales ,  et  une  nou- 
velledivision  politique  du  territofaî).  Le  9  Juillet  1 830  eut  lieu 
l'ouverture  de  la  session  des  cortès.  L'assemblée  se  com- 
posait de  149  membres  députés  par  la  Péninsule,  stm 
compter  les  sièges  réservés  aux  députés  américains,  et 
qu'on  fit  provisoirement  occuper  par  autant  de  colons  réN- 
dant  à  ce  moment  en  Espagne.  Dans  les  quatre  mois  que 
dora  cette  session  (la  dernière  séance  eot  Uea  le  9  no- 
vembre), les  cortès  s'elf  ureèrent  avant  tout  de  porter  remède 
au  délabrement  des  finances  et  aux  antres  plaies  de  fÊtaL 
Mais  les  mesures  adoptées  à  cet  effet,  telles  que  la  suppresùoo 
d'une  grande  partie  des  couvents  et  l'abolition  des  m^orats, 
ainsi  que  le  bannissement  d'un  certain  nombre  d'ecdésias- 
tiques  qui  refusèrent  de  prêter  serment  à  la  constitutioD, 
exdtèrent  un  grand  mécontentement  Bientôt  one  Junte 
apostolique  se  forma  sur  les  frontières  du  Portugal  ;  et  oa 
vit  apparaître  dans  plusieurs  provinces  des  bandes  de  gué- 
rillas annonçant  hautement  le  projet  de  rétablir  le  roi  dans 
la  plénitude  de  ses  droits,  ainsi  que  lesordres  rdigienx  dansU 
jouissance  de  leurs  biens.  D'un  autre  oOté,  dans  diverses  vil- 
les ,  l'esprit  révolutionnabis  des  dubs  provoqua  de  déplo- 
rables excès.  Les  cortès  ayant  dédaré,  le  iS  avril  1831,  l'Es- 
pagne tout  entière  en  étet  de  siège,  puis  ayant  mia  à  la  ttte 
de  la  force  armée  de  Madrid  te  célèbre  général  Morille, 
revenu  de  Caracas,  la  partie  saine  de  te  population  et  de 
l'armée  réussit  à  y  mettre  un  terme;  mais  les  événements 
qui  s'accomplissaient  en  Piémont  et  dans  le  royaume  àt 
Naples  étaient  malheureusement  de  nature  à  irriter  de  plus 
en  plus  le  parti  des  exaltados  (libéraux  exaltés  ).  Le  31  sep- 
tembre 1831 ,  le  roi  convoqua  les  eortès  extraordinairesw 
A  ce  moment,  la  destitution  du  capitaine  général  de  TA- 
ragon,  don  Rafad  Riego,  homme  qid  possédait  tontes  les 
sympathies  des  exaltados ,  occasionna  encore  de  nouveaux 
troubles. 

Les  ravages  exercés  par  la  fièvre  jaune,  surtout  en  Cata- 
logne, ne  pouvaient  qu'ijouter  aux  difficultés  de  la  position. 
Le  gouvernement  français  s'en  autorisa  pour  établir  au  pied 
des  Pyrénées,  et  sous  le  nom  de  cordon  sonitoirs,  une  véri- 
teble  armée  d'observation.  Dans  cette  situation  critique,  le^ 
emprunte  que  le  gouvernement  réussit  encore  à  oondore  à 
l'étranger,  la  création  d'un  impêt  direct  et  te  vente  de^ 
biens  nationaux ,  ne  purent  combler  te  gouffre  du  défidt; 
les  négociations  ouvertes  avec  les  coloiyes  insurgées  de- 
meurèrent également  sans  résultet.  L'Espagne  perdit  cette 
même  année  sa  portion  de  llte  Saint-Domingue,  qui  se  réuBil 
à  te  république  d'Haïti.  Dans  le  dédate  d'embanas  où  i>  se 
trouvait,  le  gouvernement  crut  que  ta  modération  était  le 
seul  moyeu  de  rétablir  la  paix  k  i'tetérieur  et  de  te  main- 
tenir à  Textérteur.;  mais  les  eomimeros ,  ou  partisans  ri- 
gides de  la  constitution,  en  prirent  prétexte  pour  accuser 
le  ministere  de  faiblesse  et  d'incapacité ,  et  les  cortès  dle^ 
mêmes,  en  décembre  1831,  votèrent  une  adresse  an  roi 
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pour  rengager  à  nommer  an  ministère  plus  énergique.  Après 
divers  tAtonnements,  il  finit  par  s'en  constituer  un,  et 
alors  le  calme  se  rétablit  dans  les  provinces.  Toulefois, 
pour  consolider  encore  mieux  la  tranquillité  publique  •  les 
cortès  votèrent  des  lois  restrictives  de  la  liberté  delà  presse, 
de  la  liberté  de  réunion  et  du  droit  de  pétition.  Ces  me- 
sures déjouèrent  complètement  les  projets  des  descamt» 
sados  (  sans  chemises  ) ,  parti  extrême  répondant  tout- 
à-fait  à  ce  qu'en  France  on  appelait  les  sans-eulotUs;  et 
la  lutte  ne  continua  plus  sur  quelques  points  que  contre  les 
bandes  delà  Foi,  organisées  et  salariées  par  le  clergé  pour 
opérer  la  restauration  de  l'ancien  gourernemeitt. 

Dans  la  troisième  session  des  cortès  ordinaires^  qui  dura 
du  i*'  au  30  juin  1822,  et  pendant  laquelle  le  général  Riego 
remplit  un  mois  les  Tonctions  de  président ,  le  parti  tibéral 
modéré  eut  d^abord  le  dessus;  et  le  ministère,  dans  lequel 
Martinet  de  la  Rosa  tint  le  portefeuille  d^s  relations 
extérieures,  adopta  une  politique  de  modération,  gWkce  à  la- 
quelle la  tranquillité  intérieure  sembla  renaître  peu  à  peu 
avec  Tordre  et  la  confiance  ;  mais  alors  les  périls  vinrent  de 
l'extérieur,  et  la  paix  avec  l'Europe  parut  compromise.  Le 
grand  nombre  de  troupes  françaises  réunies  au  pied  des 
Pyrénées,  sous  le  nom  de  cordon  sanitaire,  et  les  projets 
hautement  annoncés  par  les  individus  que  le  nouveau  ré- 
gime avait  bannis  d'Espagne,  firent  soupçonner  que  la 
France  favorisait  les  troubles  excités  par  les  prêtres  parmi 
les  paysans  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre.  Comme  d'au- 
tres provinces  étaient  parcourues  par  des  bandes  armées  di- 
tes soldats  de  la  Foi,  les  cortès  ordonnèrent  que  toute  lo- 
calité exk  état  de  rébellion  serait  traitée  suivant  la  rigueur  des 
lots  militaires,  et  décrétèrent  en  même  temps  la  mobilisation 
de  la  milice  nationale.  Les  trou|ies  constitutionnelles  l'em- 
portèrent alors  partou^;  mais  les  menées  occultes  des  fac- 
tions paralysaient  toiQours  l'action  du  pouvoir.  En  juillet 

1822  le  parti  de  l'ancienne  camarUla  et  des  absolutistes  osa, 
avec  l'appui  de  la  garde  royale,  tenter  de  rétablir  le  pouvoir 
absolu.  Le  7  juillet  quatre  bataillons  se  mirent  en  devoir 
d'enlever  le  roi  de  son  palais;  mais  ils  ne  furent  pas  plutôt 
arrivés  à  la  Puerto  del  Sol^  qu'ils  furent  attaqués  et  disper- 
sés par  la  garde  nationale,  commandée  par  Ballesteros. 
Une  partie  de  cette  bande  chercha  un  asile  dans  le  palais. 
Le  roi  9  qui  d'abord  parut  approuver  les  piojets  de  son  en- 
tourage et  qui  retint  même  un  instant  ses  ministres  en 
charte  privée  au  palais,  fit  preuve  A  ce  moment  de  fai- 
blesse et  d'hésitation.  Il  ordonna  aux  bataillons  révoltés 
de  rendre  leurs  armes;  mais  ceux-ci,  au  lieu  d'obéir,  fi- 
rent feu  sur  la  garde  nationale,  qui  alors  les  écharpa.  Un 
changement  de  ministère,  force  exils  et  destitutions  :  tels  fu- 
rent les  résultats  de  cette  échaufionrée.  Les  bandes  de  la  Foi 
ne  s'en  battirent  qu'avec  plus  d'acharnement  en  Biscaye, 
en  Navarre  et  en  Catalogne,  et  quelques-uns  de  leurs  chefs 
y  commirent  de  révoltantes  atrocités.  En  Catalogne,  les  fau- 
teurs de  l'absolutisme  instituèrent  à  Seu  de  Urgel  une  ré- 
gence, qui  au  nom  du  roi,  ■  en  ce  moment  prisonnier,  » 
ordonna  de  rétabfir  en  Espagne  toutes  choses  en  l'état  où 
elles  se  trouvaient  avant  le  7  mars  1820.  Enfin  Mina 
réussit  à  disperser  en  Catalogne  les  bandes  de  la  soi-disant 
armée  de  la  Foi;  et  en  novembre  1822  la  régence  et  les 
chefs  de  bandes  étaient  rédoits  A  se  réfugier  avec  les  débris  de 
leurs  forces  sur  le  territoire  français.  Seu  de  Urgel  et 
d'autres  points  fortifiés  ne  tombèrent  pourtant  qu'en  février 

1823  au  pou^irdes  constitutionnels. 

Cest  au  milieu  de  cette  confusion  que  Ferdinand  YII 
convoqua  les  cortès  extraordinaires,  qui  s'occupèrent  sur- 
tout de  la  mise  en  état  de  défense  du  pays  et  des  relations 
de  l'Espagne  avec  les  puissances  étrangères.  Indépendam- 
ment d'un  confiit  avec  le  pape,  qui  refusa  de  recevoir  le 
marquis  de  Villaneva,  nommé  ambassadeur  d'Espagne, 
conflit  par  suite  duquel  le  nonce  du  pape  A  Madrid  reçut  ses 
passeports  le  22  janvier  1823,  loi  négociations  suivies  avec 
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la  France  prirent  une  haute  importance.  Le  gouvernement 
français,  qui  tolérait  le  séjour  des  émigrés  et  des  exilés  A 
Bayonne  et  autres  lieux  voisins  de  la  frontière  d'Espagne  d'où 
le  parti  clérical  attisait  le  feu  de  la  guerre  civile  dans  1 
royaume,  finit  par  transformer  son  cordon  sanitaire  en  ar- 
mée d'observation.  Non  content  de  recueillir  les  débris 
de  l'armée  de  la  Foi  et  les  membres  de  la  régence,  il 
permettait  même  A  cette  régence  de  négocier  publique- 
ment un  emprunt  sur  la  place  de  Paris  ;  enfin ,  il  favo- 
risait de  tout  son  pouvoir  les  armements  faits  sur  le  sol 
fhmçais  par  les  bandes  de  l'armée  de  la  Foi.  Cest  sur  ces  en- 
trefaites qu'au  cuLgrès  réuni  à  Vérone,  en  novembre  1822,  fi 
accéda  au  projet  d'une  intervention  armée  en  Espagne.  Pa<* 
suite  de  cette  détermination,  Louis  XYI1I  donna  ordre  à  sol 
ministre  à  Madrid  dinsister  pour  que  la  constitution  fût  mo- 
difiée, et  d'en  faire  la  condition  du  maintien  de  la  paix.  Les> 
chargés  d'affaires  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche  firen. 
la  même  demande.  Ces  exigences  de  l'étranger  étaient  de  na- 
ture à  lévolter  l'orgueil  national.  Par  une  circnlaire  en  date 
du  9  janvier  1823,  le  gouvernement  espagnol  repoussa  donc 
les  conseils  des  cabinets.  Dans  l'assemblée  des  cortès,  le 
parti  des  exaltados  et  celui  des  moderados  se  réunirent 
alors  pour  défendre  la  constitution  envers  et  contre  tous  ; 
bientôt  après,  la  menace  faite  par  le  congrès  de  Vérone  d'une 
rupture  de  toutes  relations  diplomatiques  avec  l'Espagne  fut 
réalisée.  Pendant  ce  temps-là  environ  100,000  soldats  fran- 
çais se  concentraient  sous  Bayonne  et  Perpignan;  et  les  cor- 
tès, de  leur  côté,  appelaient  sous  les  drapeaux  la  garde  na- 
tionale active.  Mais  le  gouvernement  ne  put  guère  organiser 
d'armée  que  sur  le  papier  et  la  majeure  partie  de  ses  troupes 
durent  constamment  lutter  coiftreles  bandes  de  guérillas.  Le 
plan  de  transférer  au  sud  le  roi  et  le  siège  du  gouvernement,  à 
cause  de  imminente  invasion  du  sol,  provoqua  un  conflit 
entre  Ferdinand  Vil  et  ses  ministres.  Après  deux  inutiles  ten- 
tatives faites  pour  constituer  on  autre  cabinet,  le  roi  fbt  obligé 
de  garder  son  ministère  et,  après  l'ouverture  de  la  quatrième 
session  ordinaire  des  cortès,  d'aller  s'établir  A  Séville  avec 
l'assemblée. 

Sur  ces  entrefaites,  les  hostilités  avaient  commencé. 
Comme  général  en  chef  de  l'armée  d'invasion,  le  duc  d'An- 
goulême  adressa  au  peuple  espagnol  un  manifeste  dans 
lequel  il  déclarait  que  les  Français  n'entraient  en  Espagne 
qu'A  titre  d'auxiliaires,  et  que  la  France  n'avait  d'autre  but 
que  d'affranchir  l'Espagne  des  calamités  de  la  révolution. 
Le  7  avril  l'armée  française  franchit  la  Bidassoa  pour  de 
là  se  porter  sur  TÈbre.  Le  maréchal  Moncey  n'entra  en  Cata- 
logne qu'A  la  fin  de  ce  même  mois.  Les  bandes  de  la  Foi,  ré- 
cemment réorganisées,  pénétrèrent  en  même  temps  dans  la 
Péninsule,  où  la  junte  instituée  par  le  duc  d'Angoulêrac 
forma  un  gouvernement  provisoire  dont  les  pouvoirs  de- 
vaient durer  jusqu'à  la  délivrance  du  roi.  Cette  junte  de 
régence  d'Espagne  et  des  Indes  fit  savoir  A  la  nation,  par 
un  manifeste  daté  de  Bayonne,  6  avril,  que  toutes  choses 
devaient  provisoirement  être  remises  en  l'état  où  elles  se 
trouvaient  avant  Vattentat  du  7  mars  1820.  £n  même 
temps  elle  déclarait  nulles  et  non  avenues  toutes  les  mesures 
prises  par  les  cortès  et  par  le  gouvernement  constitu- 
tionnel. Les  cortès,  n'ayant  point  d'alliés,  persisfèi%nt  dans 
un  système  de  défense  consistant  à  inquiéter  sans  cesse  l'en- 
nemi au  moyen  de  bandes  de  guérillas,  A  éviter  les  engage- 
ments décisifs  et  à  se  maintenir  en  possession  des  points 
fortifiés.  Le  23  avril  le  roi  déclara  la  guerre  A  la  France  ; 
mais  le  parti  dominant  ne  sut  point  inspirer  A  la  nation 
l'enthousiasme  qui  eût  été  nécessaire  pour  soutenir  une 
lutte  A  outrance.  Les  classes  éclairées  témoignaient,  il  est 
Trai,  beaucoup  d'attacliement  à  la  constitution  ;  mais  la 
population  des  campagnes  se  montrait  indifférente ,  lors- 
qu'elle n'était  pas  entièrement  dévouée  au  parti  clérical. 
Quant  A  la  populace,  ce  n'était  qu'un  instrument,  aii^onrd'hiii 
aux  ny«lna  de  quelques  prêtres  fanatiques  comme  oaguèro 
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Hiix  mains  de  quelques  audacieux  démagogues.  Aus&i  une 
levée  de  30,000  recrues  ordonnée  par  les  cortès  nés  efTectua- 
l-cîlc  qu*avec  aneeitréine  lenteur.  Le  gouvem^ent  n*avait 
ni  aident  ni  crédit.  (Test  à  grand  peine  qu^on  put  se  pn>- 
citrer  les  fonds  pour  le  voyage  de  SériUe,  où  le  roi  s'était 
rendu  le  11  avril  et  où  la  session  des  cortès  s'ouvrit  le  23. 
L'armée  française,  forte  d'environ  90,000  hommes  et 
appuyée  par  l'année  royaliste,  qui  comptait  un  effectif  de 
près  de  30,000  liommesy  était  divisée  en  quatre  corps,  aux 
ordres  des  maréchaux  ducs  de  Reggio  et  deConegMaiio  »  du 
général  Molitor  et  du  prince  de  Hohenlobe.  Le  gouverne- 
ment français  dépensait  des  sommes  énormes  pour  assurer 
l'approvisionnementde  cette  armée,  dont  toutes  les  iburnitures 
étaient  payées  comptant  Elle  observait  une  discipline  ad- 
mirable; personne  n'était  inquiété  par  elle  pour  opinions  ou 
pour  des  faits  se  rattachant  à  la  politique.  Les  royalistes,  au 
contraire  se  livraient  à  tous  les  excès;  partout  le  clergé  ve- 
imi  au-devant  des  troupes  françaises,  pour  lesquelles  partout 
uu$8i  il  avait  bien  disposé  les  masses. 

Indépendamment  de  52,000  hommes  employés  à  garder 
II»  places  fortes,  le  gouvernement  espagnol  avait  formé 
quatre  corps  d'armée  :  le  premier,  fort  de  20,000  hommes 
el  commandé  par  Ballesteros,  se  retira  derrière  l'Èbre 
a  l  approche  des  Français  ;  le  second ,  de  même  force  et 
placé  sous  les  ordres  de  Mina ,  était  chargé  de  défendre  la 
Catalogne;  le  troisième,  fort  de  18,000  hommes,  aux  ordres 
d\\bisbal  (voyez  O'  Domnul),  occupait  Madrid  et  ses  envi- 
ruAs;  le  quatrième,  en  Galice  et  en  Asturie,  était  fort  de 
I  il, 000  hommes  et  sous  les  ordres  de  Mo  ri  11  o .  Ballesteros 
liaïUt  en  retraite  sur  Valence.  Molitor  se  mit  à  sa  poursuite, 
fl  lui  coupa  ses  communications  avec  Mina  en  Catalogne,  où 
la  i:ampagne  s'ouvrit  le  U  avril.  Mina  se  retira  alors  dans 
la  |)Osition  de  Vich,  et  Moncey  vint  établir,  le  2  mai,  sou 
()uartier  général  à  Girone  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans  ré- 
sistance. Les  Français  occupèrent  aussi  presque  sans  com- 
bat la  haute  Catalogne,  la  Biscaye,  TAragon  et  la  CastiUe. 
Mais  la  petite  guerre  commença  alors  dans  la  basse  Cata- 
Migne.  Par  la  rapidité  de  ses  mouvements.  Mina  sut  éviter 
tout  engagement  décisif,  battant  idrennemi,  le  fatigant  là 
par  ses  marches  audacieuses,  et  le  tenant  occupé  partout, 
4lo  telle  sorte  que  Moncey  ne  put  nulle  part  faire  de  pro- 
^^ès  importants.  Au  nord  de  l'Espagne,  la  division  Bourck 
.«'empara  de  l'Asturie,  tandis  que  Morillo  concentrait  les 
t;ariies  nationales  en  Galice  et  y  formait  une  légion  étrangère, 
i.i'.  duc  d*Angoulème,  général  en  chef  de  l'armée  expédition- 
naire ,  marcha  par  Aranda  et  Buitrago,  et  le  duc  de  Reggio 
par  Burgos  et  Valladolid  sur  Madrid.  Pendant  ce  temps-là 
^Ujisbal,  chargé  de  la  défense  de  Madrid,  était  devenu  sus- 
pect aux  libéraux  pour  n'avoir  fiiit  aucune  disposition  à 
IVlîet  de  défendre  les  défilés  de  la  Somo-Sierra  et  de  la  Gua- 
ilarama,  et  aussi  pour  avoir  tenté  assex  intempestivement 
d'inutiles  efforts  afin  que  des  modifications  à  la  constitu- 
tiou  fussent  opérées  par  la  législature  dans  le  sens  des  réso- 
liillous  du  congrès  de  Vérone.  En  conséquence ,  il  donna 
sa  démission,  et  se  retira  en  France.  Celui  qui  lui  succéda 
lions  son  commandement,  le  marquis  de  Caste!  dos  Bios, 
évacua  Madrid,  et  se  relira  en  Estramadore;  de  sorte  que 
dès  le  23  TavanUgarde  de  Tarmée  française  occupa  la  ca- 
pitale. Le  24  le  duc  d*Angouléme  y  fit  son  entrée,  aux 
t>ni vantes  acclamations  de  la  foule;  le  26  mai  il  y  institua 
une  régence,  qui  rétablit  toutes  choses  en  l'état  où  elles  se 
trouvaient  avant  le  7  mars  lg20  et  opéra  un  grand  nom- 
bre d'arrestations.  Toutefois  cette  régence,  manquant  d'ar- 
gent et  de  crédit,  ne  subsistant  qu'aux  dépens  de  la  caisse 
militaire  de  l'armée  française,  était  hors  d'état  de  remé- 
dier au  désordre  existant  dans  l'administration.  Elle  ne  put 
piLs  même  organiser  militah-ement  les  bandes  indisciplinées 
lies  soldats  de  la  Foi;  et  sans  Ul  présence  du  duc  d'Angou- 
lême,  la  réaction  la  plus  sanglante  eût  évidemment  eu  lieu. 
'  Le  Uiéàtredes  opénlîons  militaires  fut  alors  transporté  en 


Andalousie  et  en  Estramadure,  ou  Lopez  Banos  e(  Za>aA 
commandaient  l'armée  d'Abisbal,  et  où  Villacauipa  était 
char^  decoucentrer  une  réserve.  Les  Français  les  y  suivi- 
rent; mais  les  résultats  qu'ils  y  obtinrent  se  réduisirent  a 
peu  de  chose,  parce  que  partout  les  Espagnols  évitaient  ie< 
aflaires  décisives.  Mais  pairtout  auss<  le  peuple  accueiiUut 
les  envahisseurs  comme  de  véritables  Ubâateitrs. 

Cependant,  à  Séville,  les  cortès  tentaient  d'ocganiser  U 
guerre  de  guérillas  dans  toute  l'Espagne.  Pour  se  procurrr 
de  l'argent  elles  ordonnèrent  la  confiscation  des  biens  ap- 
partenant aux  Espagnols  du  parti  opposé,  on  «Mprunt  furtv 
de  200  millions  de  réaux,  la  fonte  et  le  monnayage  de  Târ- 
genterie  des  ég^ses  qui  n'était  pas  indispensable  au  culte,  rt 
autres  mesures  analogues,  qui  leur  allénèreat  encore  davau- 
tage  l'esprit  des  masses.  Les  ministres  n'osèrent  pas  co.u- 
muniquer  aux  cortès  une  offre  de  médiation  faite  par  Taii- 
gleterre,  l'assemblée  ayant  décidé  qu'il  y  avait  lieu  d'eni;^- 
ger  et  an  besoin  de  contraindre  le  rot  à  se  retirer  avec  dic 
à  Cadix.  Sur  le  refus  de  Ferdinand  de  partir  de  Séville,  um: 
régence  provisoire  fut  établie  et  chargée  de  Ul  puiasanoe  eie- 
cutive  pendant  le  voyage  de  Cadix.  Le  tt  eut  lieu  le  départ 
de  Séville,  et  tout  aussitôt  éclatèrent  dans  cette  ville  d'afEreu\ 
désordres,  qui  se  prolongèrent  jusqu'à  ce  qu'un  corps  de  trou- 
pes espagnoles  fut  venu  y  mettre  un  terme.  Biais  lu  Françjd> 
le  contraignirent  bientôt  à  s'éloigner,  rt  le  21  ils  occopèrtfal 
la  ville.  Cependant  le  roi  était  arrivé  le  i&  juin  à  Cadix,  ou  k> 
cortès  reprirent  le  18  le  cours  interrompu  de  leurs  séauce». 
De  son  cOté,  la  régence  royaliste  de  Madrid ,  reconnue  main- 
tenant par  toutes  les  puissances  continentales,  déclarait  coupa- 
bles docrime  de  haute  trahison  les  députés  qui  avaient  assUte 
à  Séville  à  la  séance  du  il  juin;  et  vers  la  même  époque 
Morillo,  au  nord  de  l'Espagne,  se  prononçait  contre  les 
cortès.  D'accord  avec  un  certain  nombre  d'officiei^  et 
avec  les  plus  notables  habitants  de  la  Galice,  il  entra  en  né- 
gociations avec  le  général  BourcJi,  finit  par  signer  unanuis- 
tice,  et  reconnut  la  régence  de  Madrid,  moyennant  la  pro- 
messe formelle  pour  lui  et  ses  adhérents  de  n'être  janiaia 
poursuivis  ni  inquiétés  pour  leurs  opinions  et  leurs  antécé- 
dents politiques,  en  nôème  temps  qu'on  leur  garantissAit 
leurs  traitements  et  leurs  grades.  Les  généraux  placés  sous 
ses  ordres  essayèrent,  il  est  vrai,  de  résister;  mais  qoasd 
le  brave  Quiroga,  convaincu  de  l'impossibilité  de  ooutt- 
nuer  plus  longteinps  la  lutte,  se  fut'  embarqué  à  Cadîk 
pour  l'Angleterre ,  le  reste  se  soumit  aux  mêmes  condition» 
que  Morillo,  et  la  guerre  se  trouva  tjnsi  terminée  en  Ga- 
lice. 

Cependant  en  Catalogne,  Mfaia ,  à  la  tète  de  6,000  homm» 
au  plus,  continua  encore  pendant  trois  mois  la  guerieùe 
montagpes  avec  une  habileté  et  une  bravoure  extréiMc» 
contre  les  divisions  Donnadieu  et  Ëroles*  Le  général  Saar>- 
field  abandonna  à  ce  moment  la  cause  oonstitutionneUe,  et 
offrit  ses  services  au  maréchal  Moncey.  La  garnison  de  dr- 
dona  arbora  le  drapeau  de  Ferdinand,  et  Barcelone  lot  bki- 
quée  par  mer.  Pendant  ce  temps-là,  Molitor  avait  investi  Le- 
rida  et  forcé  le  général  Ballesteros  à  lever  le  sié«e  de  Mu- 
viedro  et  à  évacuer  Valence,  que  Molitor  occupa  le  13  juin. 
Le  7  juillet  Molitor  entra  à  Murcie,  et  le  13  son  avan.- 
garde  s'empara  de  Lorca,  point  fortifié  avec  baanooup  de 
soin.  Grenade  fut  évacuée.  Molitor  battit  le  28  Ballesteros  a 
Campello,  et  le  contraignit  à  abandonner  cette  fbrte  positieu 
pour  se  jeter  dans  les  montagnes*  Dès  lors  l'année  cons- 
titutionnelle fut  entièrement  désorganisée,  et  le  4  août  Ballei- 
teios  conclut  une  capitulation  qui  garantissait  aox  officicfs 
sous  ses  ordres  leurs  grades,  solde  et  emplois,  en  même 
temps  qu'elle  les  mettait  à  l'abri  de  toutes  poursuites  pour 
opmions  et  faits  politiques. 

Alors  conunença,  en  dépit  des  efforts  du  duc  d'Angouléme, 
la  plus  impitoyable  des  réactions.  Le  23  juillet  la  regeni« 
rendit  un  décret  qui  enlevait  à  tous  les  volontatres  et  a 
tous  les  membres  des  sodélés  secrètes  les  déoontîQas  el 
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IM  fonctions  dont  Ils  pouvaient  être  reTètus,  sous  la  r^^senre 
<le  ponniuites  ultérieures.  Le»  ultra- royalistes ,  désignés 
sous  le  nom  de  manalos,  eurent  n^aintenanl  partout  la 
haute  main  ;  et  dans  les  proTinces  les  arrestations  arbitra- 
res  furent  à  Tordre  du  jour. 

Pendant  ce  temps-là,  à  Cadix,  on  arait  inresti  Gaetano 
Yaldès  du  commandement  en  chef;  mais  ce  général  n'avait 
pas  en  tout  sous  ses  ordres  plus  de  15,000  hommes.  Bor- 
desoulle  et  Bourmont  vinrent  avec  17,000  hommes  investir 
Cadix,  et  le  16  juillet  ils  repoussèrent  une  sortie  faite 
par  la  garnison.  Du  côté  de  la  mer,  cette  ville  fut  blo- 
quée par  une  flotte  de  29  bâtiments  de  diverses  grandeurs. 
liC  roi  y  avait  dos  le  5  août  la  session  des  cortès.  Le  gou- 
verneur Valdès  fnt  désigné  pour  présider  le  comité  perma- 
nent des  cortès.  On  ne  se  fit  pas  faute  alors  de  rendre  les 
«lécrets  les  phis  violents;  mais  ils  ne  donnèrent  ni  force  ni 
confiance.  Le  16  août  le  duc  d*Angouléme  arriva  sous  les 
murs  de  Cadix ,  où  Tarmée  assiégeante  présentait  un  effectif 
de  30,000  hommes  ;  et  le  30  août  commença  Tattaque  du 
Trocadero,  qui  le  lendemain  tomba  au  pouvoir  des  Français. 
Cependant  Riego  avait  conçu  le  hardi  projet  de  se  frayer 
passage  avec  une  poignée  d'hommes  jusqu'à  Malaga,  à  l'efTet 
d'y  rallier  à  la  cause  constitutionnelle  les  troupes  de  Balles- 
teros,  de  2teyas,  etc.  Il  parvint  en  elTet  jusqu'à  Ballesteros  ; 
mais  ceiui-d  refusa  de  se  joindre  à  lui,  et  alors  Riego  dier- 
r.lia  à  s'échapper  par  la  Catalogne.  A  la  suite  de  plusieurs 
«engagements,  Riego,  gravement  blessé  le  14  à  Jodar,  eng^ea 
.<es  compagnons  d'armes  à  pourvoir  chacun  à  leur  sûreté,  et 
le  15  il  fut  fait  prisonnier.  A  Cadix,  le  gouvernement  ayant 
convoqué  les  cortès  extraordinaires  pour  le  6  septembre , 
cette  assemblée  confia  alors  à  la  junte  de  défense  des  pou- 
voirs à  peu  près  illimités.  La  lutte  recommença  de  nou- 
veau. Le  20  septembre  le  fort  Santi-Petri  capitula,  et  le 
'n  des  ciialoupes  canonières  jetènsnt  dans  Cadix  un  grand 
nombre  de  bombes,  qui  l'incendièrent  sur  divers  points. 
I.es  assiégeants  se  disposaient  à  tenter  un  assaut  général, 
«luand,  le  28  septembre,  les  cortès  sedéddèrent  à  rendre  à 
Ferdinand  VII  la  jouissance  du  pouvoir  absolu.  Le  roi  les 
ayant  garanties  contre  toute  espèce  de  vengeance,  les  cortès 
se  déclarèrent  dissoutes,  et  Ferdinand  fit  annoncer  au  duc 
<rAiigoulème  son  arrivée  à  Puerto-Santa-Maria.  Ceux 
lies  gardes  nationaux  de  Madrid  qui  avaient  suivi  les 
Cortès  à  Cadix  mettant  pour  condition  au  libre  départ  du 
loi  que  des  garanties  positives  d'amnistie  leur  fussent 
•lonnées  par  le  généralissime  de  l'armée  française ,  le  gé- 
p.eial  Alava  fut  envoyé  à  cet  effet  au  camp  ennemi;  mais 
ie  duc  d'Arigoulème  refusa  de  le  recevoir,  et  ne  laissa  à  la 
i;ariii.son  d'autre  alternative  que  Tassant  ou  la  reddition  de 
la  ville  «ans  conditions.  Cette  dédaration  provoqua  la 
ronfusion  la  plus  extrême  dans  Cadix;  et  pour  calmer 
rirritation  des  esprits,  on  fit  paraître  alors  une  prodamation 
où  Ferdinand  VU  promettait  l'oubli  du  passé,  la  reconnais* 
sance  de  toutes  les  dettes  contractées  et  la  confirmation  de 
tous  les  grades,  dignités  ou  emplois  conférés  par  le  gouver- 
nement national,  ainsi  q ne  l'octroi  d'une  conétitotion  ayant 
l>our  bases  la  liberté  civile  et  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés.  Cette  publication  tranquillisa  les  gardes  natio- 
naux, et  le  ]*'  octobre  le  roi  et  toute  sa  famille  furent 
r^eçus  à  Puerto  Santa-Maria  par  le  duc  d'Angoulâme. 

Le  premier  acte  du  roi  fut  alors  d'annuler  tous  les  dé- 
crets rendus  par  le  gouvernement  constitutionnel  depuis  le  7 
mars  1820  jusqu'au  1*'  octobre  1823,  attendu,  était-il  dit 
il  ans  le  décret ,  que  le  roi  n^avait  point  été  libre  pendant  cet 
intervalle.  £n  même  temps  Ferdinand  VII  approuvait  toutes 
les  mesures  prises  par  la  régence,  dont  les  pouvoirs  cessè- 
rent à  ce  moment.  Le  roi  conserva  d  ailleurs  tous  les  mhiis- 
tres  qu'elle  avait  provisoirement  nommés,  et  parmi  li^squels 
f.on  confesseur  don  Victor  Saez,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, était  celui  qui  exerçait  la  phis  grande  inlluence.  Tout 
annonça   bientôt  une   violente   réaction  |)olitique.  Ferdi- 
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nand  VII  se  rendit  de  Puerto  Santa-Maria  à  Séville.  Le  3  et 
le  4  octobre  les  troupes  françaises  occupèrent  Cadix  et 
111e  de  Léon ,  d'où  presque  tous  les  membres  du  gouve^ 
nement,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d^ofRciers  et  de  partisans 
de  la  révolution,  avaient  gagné  Gibraltar,  l'Amérique  ou  l'An- 
gleterre. En  Catalogne,  de  toutes  les  parties  d'Espagne  celle 
qui  opposa  la  résistance  la  plus  vive ,  la  guerre  continua 
encore  jusqu'en  novembre.  Mais  quand  les  places  fortes  de 
cette  province,  suivant  en  cela  l'exemple  de  toutes  les  autres 
places  fortes  du  royaume ,  eurent  capitulé  à  d'honorable» 
conditions ,  Mina  comprit  qu*il  lui  était  impossible  de  tenir 
plus  longtemps,  et  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Leduc 
d'Angoulème  quitta  Madrid  le  4  novembre,  et  par  un  ordre 
du  jour  daté  d'Oyarzun,  le  22  novembre,  il  prit  cong^  de 
l'armée  française,  qui  pendant  toute  cette  campagne  avait 
fait  preuve  de  la  plus  graûde  disdpline  et  d'une  louable 
modération  politique.  La  France,  pour  atteindre  son  but, 
avait  dépensé  200  millions;  mais  elle  n'avait  perdu  que 
4,000  hommes.  Le  duc  d'Angoulêtne  avait  réussi  dans  sa 
mission  militaire;  il  échoua  dans  sa  mission  politique,  qui 
était  de  faire  prévaloir  dans  les  conseils  de  Ferdinand  VU 
un  système  de  modération.  L'esprit  de  vengeance  et  de  per- 
sécution domina ,  au  contraire,  plus  que  jamais  en  Espagne, 

Le  roi  bannit  de  Madrid  et  détentes  les  résidences  royales 
tous  les  membres  des  cortès  et  tous  les  fonctionnaires  du 
gouvernement  constitutionnel,  ainsi  que  tous  les  officiers  de 
l'armée  et  de  la  gai  de  nationale,  laquelle  fût  partout  licen- 
ciée. Ensuite  on  réorganisa  les  nniversités,  dont  les  chaires 
furent  confiées  à  des  jànites,  chargés  aussi  de  l'enseignement 
dans  le  séminaire  noble  et  dans  tous  les  collèges.  Six  jours 
après  le  supplice  de  Ri  ego ,  le  roi  rentra  à  Madrid  aux  ac- 
clamations de  la  populace.  Tout  aussitôt  les  prisons  furent 
combles,  et  les  volontaires  royalistes ,  espèce  de  préto* 
riens  de  Tabsolutisme  et  du  parti  prêtre  recrutés  dans  ia 
lie  de  la  population  des  villes ,  se  livrèrent  impunément  h  to»)S 
les  sévices  contre  les  individus  suspects  de  sympathie  pour 
la  cause  constitutionnelle,  de  môme  que  contre  les  franc  s* 
maçons.  Enfin ,  sur  les  représentations  des  puissances  élrau* 
gères,  un  nouveau  cabinet  fut  établi,  sous  la  présidence  tiu 
comte  d'Ofalia,  homme  dont  les  vues  étaient  modérées, 
mais  qui  se  trouva  bientôt  débordé  par  la  junte  apos- 
tolique. Les  finances  étant  aux  abois  et  l'impôt  ne  rentrant 
point,  les  dangers  de  tous  genres  que  présentait  la  situation 
déterminèrent  le  gouvernement  à  conclure  avec  la  France 
une  convention  par  laquelle  un  corps  de  45,000  français 
aux  ordres  du  général  Bourmonkdut  continuer  à  occuper  la 
Péninsule  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  possible  de  réorganiser 
l'armée  espagnole.  Cest  à  cette  époque  qu'Ugarte,  Tun  des  fa- 
voris du  roi,  fut  appdéà  faire  partie  comme  secrétaire  du  con- 
seil privé.  La  modération  relative  dont  Ferdinand  faisait  per- 
sonnellement preuve  inspira  les  projets  les  plus  violents  aux 
absolutistes.  Comme  ils  parlaient  hantement  d'élever  sur  le 
trônerinfant  don  Carlos,  ils  reçurent  dès  lors  la  qualification 
de  carlistes.  Un  décret  d'amnistie,  rendu  le  1*'  mai  1824, 
contenait  tant  d'exceptions,  que  c'était  là  une  mef^ure  dénsob*e. 
Le  cabinet  Ofalia  ayant  été  remplacé  par  le  miuir.tère  Zéa 
Bermudez,  un  vaste  système  de  purification  fut  appliqué 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérardde.  Un  décret  en  date  du  i" 
août  ordonna  à  tous  les  ex-francs-roaçons  et  autres  mem- 
bres de  sociétés  secrètes,  de  se  dénoncer  eux -mêmes,  sous 
peine  d'être  traités  comme  coupables  de  luiule  trahison. 
Vers  la  même  époque  une  populace  fanatique  assaillait  les 
prisons  à  Cordoue,  à  Cuenca  et  à  Salainanca,  et  égorgeait 
les  constitutionnels,  dont  elles  étaient  encombrées.  A  la  fn 
de  1824  la  situation  générale  était  encore  telle  qu'il  y  eut 
nécessité  de  renouveler  avec  là  France  la  convention  reiativo 
à  l'entretien  d'un  corps  d'occupation.  Toutefois,  rdîectif  eu 
lut  réduit  à  92,000  hommes. 

Des  idées  plus  modérées  se  firent  enfin  jntir  «J<u)s  le^ 
consdls  de  Fenlinand,  et  les  proscriptions  cessèrent;  mais 
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rétat  déplorable  des  finances  était  Umjonn  la  grande  diffi- 
culté du  moment.  A  la  fin  de  1824  le  déficit  s'élevait  à  590 
millions  deréaux  (  128  millions  de  francs).  Des  conspirations 
éclatèrent  à  Tortosa  et  à  Valence.  Bessières,rEmpecinado 
et  un  grand  nombre  de  (rancs-maçons,  qui  s'y  trouTèrent  plus 
ou  moins  compromis,  payèrent  ce  crime  de  leur  yie.  Lln- 
fluence  du  paiîi  absolutiste  devint  si  grande,  que  Ferdi- 
nand dut  finir  par  lui  sacrifier  son  ministre  Zéa ,  qui  le  24 
octobre,  fut  remplacé  par  le  duc  de  Tlnfantado.  Mais 
celui-ci  ne  garda  ie  pouvoir  qukin  an.  Un  cabbet  composé  de 
Salmonaux  affaires  étrangères,  de  Zambrano  à  la  guerre,  et 
de Ballesteros  aux  finances, lui  succéda,  le  18 août  1826.  Une 
insurrection  carliste  qui  éclata  en  novembre  de  la  même 
année  en  Catalogne, où  le  parti  des  agraviados  réclamait  le 
rétablissement  de  Tinquisition ,  détermina  Ferdinand  VU  à 
se  rendre  à  Barcelone.  Ce  ne  fut  qu'en  août  1828  qu'il  revint 
à  Madrid,  en  passant  par  Saragosse  ;  mais  tout  aussitôt  après 
de  nouvelles  bandes  carlistes  parcoururent  la  Catalogne. 
Qaand,  en  juillet  1828,  dom  Migoel  usurpa  le  trône  de  Por- 
tugal, le  cabinet  de  Madrid  adopta  vis-à-vis  de  lui  la  ligne 
de  conduite  suivie  par  l'Angleterre  et  la  France.  Cette  même 
année  les  derniers  régiments  français  qui  tenaient  encore 
garnison  à  Cadix  évacuèrent  définitivement  cette   place. 
Dans  l'intervalle  de  1823  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
l'Espagne  avait  perdu  les  deux  derniers  points  qu'elle  oc- 
cupât en  Amérique:  Saint-Jean  d*UUoa,  près  de  Vera-Cruz, 
le  22  nov.  1825  ;  et  Callao,  près  de  Lima ,  le  22  janv.  1826. 
L'ordre  semblait  rétabli,  mais  le  calme  ne  régnait  qu'à  la 
surface.  Le  gouvernement  manquait  toujours  de  force  à  Tin- 
térienr,  pendant  que  fermentaient  en  silence ,  mais  de  la  ma- 
nière la  plus  menaçante,  d'une  part  l'esprit  de  réaction,  qui 
«lorainait  toujours  à  la  cour,  et  de  l'autre  l'esprit  de  liberté 
et  de  progrès,  qui  chaque  jour  se  propageait  davantage  parmi 
la  population  des  villes  maritimes.  Ferdinand  Vil,  prince 
aussi  égoïste  que  faible  et  irrésolu ,  cédant  à  l'amour  que 
loi  avait  inspiré  sa  quatrième  fenome,  la  belle  mais  vindi- 
cative princesse  napolitaine  Ma  rie -Christine,  et  aussi 
par  suite  de  l'éloignement  qu'il  avait  conçu  pour  son  frère 
don  Carlos,  et  surtout  pour  la  femme  de  celui-ci,  alluma 
vers  ce  temns-là  un  incendie  qui  n'est  point  encore  complè- 
tement éteint  à  Theure  qu'il  est,  et  dont  les  ravages  ont 
couvert  l'Espagne  de  ruines  et  de  sang.  Par  une  pragma- 
tique sanction,  en  date  du  29  mars  1830,  U  supprinfa  la  loi 
sali  que,  qui  avait  toujours  régi  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  et  qui  excluait  du  trône  les  tilles.  Ce  décret 
lit  perdre  aux  frères  du  roi  et  à  leurs  enfants  leurs  droits 
de  succession  à  la  couronne,  quand  le  10  octobre  de  la  même 
année  Marie-Christine  accouclia  d'une  fille,  Isabelle, 
à  laquelle  Ferdinand  VII  donna  aussitôt  le  titre  de  prin- 
cesse aes  Asturies,  et  qu'il  désignait  ainsi  comme  l'hé- 
ritière de  la  monarchie.    Cette  mesure   était  bien  faite 
pour  jeter  la  haine  et  la  discorde  parmi  les  membres  de  la 
famille  royale.  Les  apostoliques  conspirèrent  de  plus  belle, 
et  une  insurrection  éclata  dans   les  provinces  Basques  à 
l'eRet  de  mettre  l'infant  don  Carlos  sur  le  trône.  D'un  autre 
côté,  la  révolution  qui  avait  éclaté  en  juillet  1830  à  Paris 
était  venue  inspirer  une  confiance  nouvelle  au  parti  consti- 
tutionnel. Ses  chefs ,  Mina  entre  autres,  accoururent  d'An- 
gleterre et  de  France  en  Espagne  se  mettre  à  la  tête  de 
quelques  bandes  armées.  Mais  les  troupes  royales  les  con- 
traignirent sans  peine  à  repasser  la  frontière.  De  toutes  ces 
échauffourées ,  celle  qui  eut  l'issue  la  plus  fatale  fut  une 
tentative  de  débarquement  opérée  à  la  fin  de  décembre  !83l 
parle  colonel  Torrijos  aux  environs  de  Malaga.  Pris  les 
armes  à  la  main ,  il  fut  fusillé  avec  bon  nombre  de  ses  com- 
pagnons. Une  tentative  faite  à  Cadix  par  les  troupes  de  ma- 
rine pour  proclamer  la  constitution,  et  dans  laquelle  le  gou- 
verneur de  cdte  ville  périt  égorgé,  fut  réprimée  le  3  mars 
1832  par  le  général  Quesada.  Le  ministre  de  la  justice  Ca- 
lomard  e  poursuivit  alors  avec  plus  de  rigueur  que  jamais 


les  partisans  du  systènM  coostitutionnel ,  et  le  Iriomplie  de 
l'absolutisme  fut  complet  quand  le  portefeuille  des  ailaires 
étrangères  se  trouva  confié  au  comte  d'Alcudia ,  dont  les 
tendances  apostoliques  étaient  notoires. 

Cest  dans  ces  circonstances  que,  Ferdinand  Vit  étant 
tombé  dangereusement  malade  en  septembre  1832,  le  parti 
apostolique  parvint,  par  l'entremise  de  Calomarde,  à  loi 
laire  apposer  une  signature  à  peu  près  illisible  au  Ims  d'un 
acte  portant  révocation  de  la  pragmatique  sanction  et  dé- 
truisant dès  lors  les  droits  de  sa  fille  Isabelle  conome  héri- 
tière de  la  couronne.  Mais  le  roi  ayant  repris  connaissaDce , 
Marie-Christine  déjoua  cette  manœuvre.  Le  ministère  fut 
chassé,  et  un  décret  royal  en  date  du  6  octobre  1832  institua 
Marie-ChrLstine  régente  pour  tout  le  tempe  que  durerait  en- 
core la  maladie  de  son  époux.  Calomarde,  exilé,  se  réfugia 
en  France;  et  un  nouveau  cabinet  fut  formé,  dans  lequel 
Ofalia  eut  le  poriefeuille  de  l'intérieur,  et  Zéa  Bermudez 
celui  des  affaires  étrangères.  La  régente  publia  alors  une 
amnistie  partielle  pour  les  détenus  et  les  bannis  politiques, 
rouvrit  les  universités,  fermées  depuis  plusieurs  années,  et 
destitua  les  fonctionnaires  publics  les  plus  compromis  avec 
l'opinion.  Le  31  décembre  1832  un  nouveau  décret  de  Fer- 
dinand remit  en  vigueur  la  pragmatique  sanction  ;  et  don 
Carlos,  dont  les  droits  se  trouvaient  ainsi  annulés,  alla  se  w- 
fugier  avec  sa  famille  auprès  de  don  Mignel ,  d'où  il  lança 
une  protestation  à  laquelle  se  joignirent  plus  tard  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  possessionnés  en  Italie. 

Cependant  Ferdinand  VII  avait  convoqué  les  anciennes 
certes  à  Madrid,  afin  de  leur  faire  solennellement  prêter 
serment  à  sa  fille  Isabelle  en  sa  qualité  dliéritière  légitime 
de  la  couronne.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  20  juin  1333, 
et  tut  entourée  de  toute  la  pompe  espagnole  ;  la  formalité  de 
la  prestation  du  serment  s'opéra  sans  la  moindre  difficulté  sur 
tous  les  points  da  royaume.  Enfin,  le  roi  mourut  le  29  sep- 
tembre 1833.  Conformément  à  l'acte  contenant  ses  dernières 
volontés,  sa  veuve,  MarieChristine  (dont  les  partisans  furat 
dès  lors  désignés  sous  le  nom  de  Christinos),  prit  la  tutelle 
de  sa  fille  mineure,  et  se  saisit  de  la  régence  jusqu'à  sa 
majorité,  fixée  à  dix -huit  ans,  avec  l'assistance  d'un  oonsal 
de  régence.  Ce  conseil ,  désuni ,  irrésolu  comme  le  ministère, 
et  nullement  à  la  hauteur  des  circonstances ,  fut  impuissant 
à  arrêter  les  progrès  rapides  du  parti  carliste,  que  plusieurs 
fausses  mesures  du  gouvernement  décidèrent  à  lever  hau- 
tement la  tête.  Les  provinces  basques  et  la  Navarre,  dont 
on  avait  violé  les  privilèges,  devinrent  le  foyer  de  la  révolte; 
et  le  mouvement  insurrectionnel  s'étendit  bientôt  aussi 
en  Catalogne.  En  vain  les  généraux  Saarsfield ,  Castanon  et 
Lander  essayèrent  de  le  comprimer.  Il  en  résulta  une  guerre 
de  buissons  et  de  broussailles,  dans  laquelle  les  insurgés, 
favorisés  par  la  population,  par  leur  parfaite  connaissance 
des  localités  et  par  Thabitude  de  la  guerre  de  montagnes, 
fatiguèrent  les  troupes  royales  lancées  à  leur  poursuite ,  ne 
leur  laissèrent  pas  un  instant  de  repos,  réussirent  plus  d'une 
fois  à  intercepter  complètement  les  relations  entre  rE$i»agne  et 
la  France,  et  en  vmrent  jusqu'à  menacer  les  places  fortes.  Le 
péril  devenant  de  plus  en  plus  pressant ,  la  régente  comprit 
que  l'appui  du  parti  constitutionnel  pouvait  seul  assurer  le 
triomphe  des  droits  de  sa  fille.  De  toutes  parts  en  effet 
l'opinion  réclamait  hautement  l'exercice  de  la  liberté  de  la 
presse  amsi  que  la  formation  d'une  garde  nationale,  et  les 
capitaines  généraux  des  différentes  provinces  se  rendaient  eux- 
mêmes  l'écho  de  ces  vœux.  De  là  le  changement  de  minis- 
tère qui  eut  lieu  en  janvier  1834.  Martinez  de  la  Rosa 
remplaça  Zéa  à  la  direction  des  affaires,  et  inaugura  une  ère 
de  réformes  politiques  et  administratives  que  couronna  Poc- 
troi  d'une  cunstitution  représentative  (13  avril  1834)  connne 
sous  le  nom  à'eslaluto  real,  avec  deux  chambres  (es/ri* 
tnentos  ),  celle  des  proceres,  ou  des  pairs,  et  celle  des  p-o> 
curadores  del  reino,  ou  députés. 

Pendant  ce  temps-là  le  chef  de  bandes  carlistes  Ziima- 
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Ucarreguy  faisait  chaque  Jour  de  nouveaux  progrès  dans 
les  provinces  basques;  et  les  périls,  toujours  plus  grands, 
qui  menaient  le  nouveau  gouvernement  espagnol  ame- 
nèrent, le  ai  avril  1834,  la  sigimture  de  la  fameuse  qua- 
druple alliance  entre  les  cours  de  Paris,  de  Loudres,  de 
Madrid  et  de  Lisbonne.  Déjà,  le  15  du  même  mois,  le  gé- 
néral Rodil  était  entré  à  la  télé  d*un  corps  de  6,000  hommes 
en  Portugal  pour  en  chasser  le  prétendant  don  Carlos ,  qui 
le  30  Inai  se  trouva  réduit  à  s*embarquer  pour  l'Angleterre. 
Rodil,  au  retour  de  cette  expédition,  reçut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Biscaye  et  de  Navarre;  et  il  ne 
fut  pas  plutôt  rendu  à  son  poste  qu^on  apprit  que  don  Car- 
los, quittant  secrètement  l'Angleterre ,  avait  pu  traverser 
sans  obstacle  toute  la  France,  et  arriver  à  Élisondo,  où 
siégeait  la  junte  carliste  et  où  ce  prince  se  fit  proclamer  roi, 
sous  le  nom  de  Charles  F.  Divers  districts  de  la  Catalogne 
se  prononcèrent  en  sa  faveur,  et  cet  exemple  gagna  de  proche 
en  proche.  Ce  n*est  pas  d*ailleurs  que  Tarrivée  de  don  Car- 
los eût  donné  d'autres  proportions  à  la  guerre  civile  elle 
restait  toigours  une  guerre  de  guérillas,  de  bandes  indis- 
ciplinées, qu^on  retrouvait  partout ,  qu'on  ne  pouvait  re- 
joindre nulle  part.  Il  vint  pourtant  un  moment  où  les  troupes 
constitutionnelles  no  purent  plus  tenir  en  rase  campagne  et 
durent  se  réfugier  dans  les  places  fortes.  Des  défaites  sérieuses 
éprouvées  par  les  christinos  à  Guernica  le  1",  et  à  Hernan 
le  12  mai ,  ne  firent  qu'irriter  davantage  le  parti  des  exal- 
tados ,  qui  rejeta  sur  le  gouvernement  la  responsabilité  de 
ces  desastres.  Aînés  dix-huit  mois  d*eflorts  inutiles  pour 
comprimer  cette  insurrection ,  le  gouvernement^  également 
menacé  par  les  carlistes  et  les  exaltados,  invoqua  le  secours 
des  puissances  signataires  du  traité  de  la  quadruple  alliance. 
Du  consentement  de  l'Angleterre,  bon  nombre  de  Français 
entrèrent  au  service  du  gouvernement  espagnol,  qui  en 
août  1335  prit  même  à  sa  solde  la  légion  étrangère  que  la 
France  avait  jusqu  alors  entretenue  en  Algérie. 

Le  10  juin  Marlinez  de  la  Rosa  fut  renversé  du  ministère, 
et  remplacé  parle  comte  de  Torcno;  et  quinze  jours  plus  tard, 
le  25  juin,  un  événement  imprévu,  la  mort  do  Zuiualacar- 
reguy,  à  la  suite  d'une  blessure,  vint  complètement  rooilifier 
la  situation  des  ailaires  et  en  même  temps  diminuer  de 
beaucoup  les  chances  de  succès  de  la  cause  carliste. 

Irrité  par  la  prolongation  de  l'insurrectiou  carliste,  le 
parti  libéral  s'en  vengea  en  se  ruant,  dans  le  reste  de  TËs- 
pj^gne,  sur  les  moines,  signalés  partout  comme  les  complices 
des  révoltés.  Les  scènes  les  plus  sanglantes  eurent  lieu  à 
Barcelone,  à  Murcie,  où  bientôt  aussi  on  en  vint  à  proclamor 
la  constitution  de  1812.  Alors  il  fut  impossible  à  Toreno  de 
rester  plus  longtemps  à  la  tête  des  affaires,  et  le  14  sep- 
tembre la  régente  lui  donna  Mendizabal  pour  succes- 
seur. Une  forte  bande  carliste,  organisée  en  Andalousie 
par  le  comte  de  Las  Navas,  ayant  marché  audacieu^- 
ment  sur  Madrid,  ce  mouvement  provoqua  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  où  dominait  le  parti  libéral,  les  plus 
sanglantes  manifestations  de  la  part  de  la  populace.  La 
guerre  civile  prit  à  ce  moment  dans  les  provinces  insur^^t'es 
du  nord  un  caractère  d'acharnement  et  de  cruauté  qu^elle 
n'avait  point  encore  eu.  Le  général  Cordova,  commandant 
en  chef  de  Tarmée  constitutionnelle,  quoique  battu  à  di- 
verses reprises  par  les  insurgés ,  réussit  pourtant  à  les  em- 
pêcher de  rompre  sa  ligne  de  défense  et  d'envaiiir  la  Cas- 
tille  ainsi  que  le  royaume  de  Valence  ;  mais  ce  fut  è  ia  con- 
dition de  .se  tenir  renfermé  dans  les  places  fortes  et  de 
leur  abandonner  la  rase  campagne.  Cette  impuissance  des 
généraux  constitutionnels,  Tétat  de  confusion  et  de  désordre 
auquel  le  pays  se  trouvait  en  proie,  expliquent  les  auda- 
cieuses expéditions  tentées  alors  sur  divers  points  de  l'Es- 
pagne par  quelques  bandes  carlistes.  La  plus  célèbre  de 
toutes  est  celle  de  Gomez.  Au  commencement  de  1S36,  il 
partit  des  provinces  du  nord  à  la  tête  de  5,000  hommes,  tra- 
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par  un  autre  chemin,  toujours  inutilement  poursuivi  par  les 
troupes  constitutionnelles,  et  rapportant  un  immense  butiu. 

Au  ministère  Mendizabal  succéda,  le  13  mai  1836,  celui 
d'Isturitz,  lequel,  pas  plus  que  celui  qui  l'avait  précédé 
aux  aHaires,  ne  réussit  à  inspirer  de  confiance  aux  certes  et 
à  la  nation.  Les  insurrections  en  faveur  de  la  constitution 
de  1812  devinrent  alors  à  Tordre  du  jour  en  Espagne;  et 
après  deux  années  d'une  existence  précaire,  Vestatutù  real 
fut  mis  à  néant  par  une  révolte  militaire  dont  le  chAteau  de 
la  Granja  fut  le  théâtre  (  14  août  183G),  et  à  la  suite  de  la- 
quelle la  régente  ûit  contrainte  de  proclamer  la  constitu- 
Ijon  de  1812,  en  même  temps  que  des  scènes  sanglantes 
éclataient  à  Madrid,  uu,  le  15,  le  général  Quesada  et  un 
grand  nombre  d*o(ficiers  de  son  état-msgor  furent  égorgés  par 
U  populace.  A  ce  mement  les  représentants  des  puissances 
du  Nord  qui  jusque  alors  avaient  continué  de  résider  à  Ma- 
drid, bien  que  leurs  gouvernements  resi)ectifs  n'eussent 
pas  officiellement  reconnu  Isabelle,  prirent  leurs  passeports 
et  quittèrent  l'Espagne. 

Le  24  octobre  s'ouvrit  la  session  des  cortès  constituantes, 
qui  avaient  été  convoquées  après  la  révolution  de  la  Granja. 
Elles  modifièrent  la  constitution  de  1812  dans  un  sens  un 
peu  plus  monarchique,  et  même  de  manière  à  la  rendre 
assez  semblable  à  la  charte  française  de  1830.  La  constitu- 
tion ainsi  remaniée  fut  solennellement  proclamée  le  19  juin 
1837  ;  mais  elle  ne  portait  pas  en  elle-même  plus  de  ga- 
ranties d'une  longue  existence  que  Vestatulo  real,  car 
rE<%pagne  était  encore  trop  novice  au  jeu  des  institutions 
parlementaires  pour  pouvoir  supporter  un  tel  régime  avec 
les  intrigues  et  les  cabales  de  tous  genres  qui  en  sont  l'es» 
sence.  Le  cabiuet  progressiste,  qu'une  révolte  militaire  avait 
porté  au  pouvoir,  demeura  impopulaire;  et  la  constitution 
nouvelle  venait  à  peine  d'être  proclamée,  qu'une  seconde  ré* 
volte  militaire  lui  enleva  la  direction  des  affaires.  La  reine 
régente  réussit  alors  à  y  faire  arriver  des  hommes  appar- 
tenant au  parti  modéré.  Pendant  ce  temps-là  le  général 
Espartero,  appelé  au  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
nord  dès  le  mois  de  décerobre  1836,  après  avoir  longtemps 
lutté  contre  Cabrera,  conclut  enfin  à  Bergara,  le  81  août 
1839,  avec  Maroto  une  convention  par  laquelle  ce  général 
en  chef  de  l'armée  de  don  Carlos,  trahissant  la  cause  de 
son  prince,  mit  bas  les  armes  avec  les  troupes  placées  sous 
ses  ordres  et  fortes  encore  à  ce  moment  de  18  bataillons 
d'infanterie  et  de  cinq  escadrons  de  cavalerie.  Cette  dé- 
fection contraignit  quinze  jours  après  don  Carios  à  se  réfugier 
sur  le  sol  français,  où  il  fut  considéré  comme  prisonnier  de 
guerre.  Cabrera  tint  encore  la  campagne  |iendant  près 
de  huit  mois  en  Catalogne;  mais,  lui  aussi,  il  dut  venir, 
le  6  juillet  1840,  demander  un  asile  à  la  France  avec  les 
sept  ou  huit  mille  hommes  qu'il  avait  encore  autour  de 
lui.  La  cause  du  prétendant  était  donc  décidément  perdue, 
et  les  provinces  du  nord  de  la  Péninsule,  après  avoir  été  pen- 
dant six  années  consécutives  le  théâtre  de  la  guerre  civile 
la  plus  acharnée,  purent  enfin  respirer. 

Enhardie  par  ces  succès ,  et  surtout  par  le  résultat  des 
élections  générales,  qui  à  la  fin  de  1839  avaient  donné  aux 
moderados  une  grande  majorité  dans  les  cortès ,  la  reine 
régente  voulut,  à  l'inslar  de  Louis-Philippe,  faire  dé- 
sonnais  du  gouvernement  personnel.  Mais  elle  s*était  exa- 
géré la  portée  réelle  des  forces  dont  elle  disposait  II  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  la  révolution  fût  muselée  à  toujours., 
comme  le  lui  répétaient  ses  conseillers,  et  Tévénement  ne 
tarda  pas  à  le  prouver.  Un  projet  de  loi  sur  les  ayunta- 
mienlos,  ayant  |)Our  butde  détniire  les  antiques  privilèges  et 
immunités  des  communes,  en  même  temps  que  de  centraliser 
à  Madrid  l'administration  communale  de  toute  l'Espagne,  à 
la  manière  du  système  qui  a  prévalu  en  France ,  provoqua 
une  révolution  nouvelle.  Une  minorité  violente  lutta  vaine- 
ment dans  rassemblée  des  cortès  contre  cette  loi ,  dont  l'a- 


versa  toute  la  Péninsule  jusqu'à  Gibraltar,  puis  sen  revint  [  duptioo  fut  suivie  dans  plusieurs  grarte  villes  de  la  Pénin< 
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suie  de  démonstrations  populaires  auxquelles  Tint  en  aide 
la  défection  de  l'armée  et  de  son  général  en  chef  E  spar- 
tero.  Pour  la  Seconde  fois  de  sa  vie,  Marie-Christine  se 
trouTa  à  la  discrétion  d'une  soldatesque  amentée.  Espar- 
tero  lui  devait  son  avancement;  mais  dans  cet  instant  cri- 
tique il  n'hésita  pas  à  sacrifier  sa  reconnaissance  à  son  am- 
bition. Il  contraignit  Marie-Christine  à  renoncer  au  pouvoir, 
et  elle  dut  aller  demander  un  asile  à  la  France  avec  Mu- 
noz,  qu'elle  avait  épousé  morganatiquement (octobre  1840). 

La  révolution  s'arrêta  devant  le  trône  de  la  jeune  Isa- 
belle. Investi  d'abord  de  la  régence  provisoire,  Espartero 
ne  tarda  point  à  être  définitivement  nommé  par  les  cortès 
(mal  1841)  régent  du  royaume,  jusqu'à  la  majorité  de  la 
jeune  reine.  L'administration  de  ce  général,  qui  dura  à 
peine  deux  ans,  ne  justifia  point  les  espérances  fondées 
snr  lui;  il  ne  tarda  pas  à  s'aliéner  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'énergique  et  déjeune  dans  le  parti  progressiste,  qui  finit 
par  obtenir  nne  majorité  décidée  dans  l'assemblée  des 
cortés.  Une  courte  lutte  entre  le  régent  et  le  pouvoir 
parlementaire  fut  suivie  d'nne  insurrection  générale  des 
provinces  et  de  la  défection  de  l'armée  ;  et  Espartero  ayant 
été  contraint  de  prendre  la  fuite  (juillet  1843),  il  se  forma 
un  gouvernement  provisoire,  dans  lequel  le  pouvoir  sem- 
bla appartenir  à  des  ministres  progressistes,  tandis  qu'en 
réalité  des  généraux  moderados  conservaient  la  haute 
main  sur  ladirection  des  affaires.  Une  tentative  audacieuse 
faite  auprès  de  la  reine  (novembre  1843)  par  Olozaga,  à 
l'effet  de  prévenir  par  une  rapide  intrigue  la  défiiite  qui 
menaçait  son  parti,  échoua  et  accéléra  la  chute  de  son 
•auteur  et  de  toute  la  coalition  progressiste.  La  main  vigou- 
reuse du  général  Narvaez,  qui  déjà  gouvernait  l'Espagne 
<lerrière  le  rideau,  se  saisit  alors  ostensiblement  des  rênes 
du  pouvoir  (mai  1844),  et  donna  le  signal  à  la  plus  vio- 
lente des  réactions^  Les  moderados  signalèrent  leur 
triomphe  en  rappelant  la  reine-mère. 

Plusieurs  tentatives  d'insurrections  progressistes  forent 
énergiquement  réprimées  sous  l'administration  arbitraire 
mais  ferme  de  Narvaez.  Au  commencement  de  1846,  la 
discorde  se  glissa  au  sein  du  ministère. 

Une  tentative  de  Narvaez  pour  constituer  un  nouveau 
cabinet  échoua,  et  une  nnance  plus  adoucie  du  parti  des 
moderados  arriva  au  pouvoir  sous  la  présidence  de  Mira- 
flores.  Ce  changement  ne  devait  être  que  le  prélude  d'une 
rapide  succession  de  crises  et  de  tiraillements.  Un  mois 
après,  une  nouvelle  intrigue  renversait  de  la  manière  la 
plus  scandaleuse  Miraflorès  du  pouvoir,  dont  se  saisit  de 
nouveau  Narvaez,  qui  se  trouva  aussitôt  en  conflit  avec 
la  grande  masse  des  moderados^  de  même  qu'avec  la 
majorité  dans  les  cortès.  Il  eut  recours  aux  mesures 
réactionnaires  les  plus  violentes;  par  suite  de  cabales 
et  d'intrigues  de  palais,  Narvaez  dut  consentir  à  s'éloigner 
pour  quelque  temps  d'Espagne,  éloignement  d'abord 
volontaire,  mais  bientôt  changé  en  exil  (mai  1846). 

L'éloignement  de  Narvaez  et  la  présidence  d'Isturiz 
ramenèrent  au  pouvoir  deux  hommes  considérables  du 
parti  modéré,  Mon  et  Pidal.  Le  nouveau  cabinet  dura  dix 
mois  à  peine;  mais  son  passage  aux  affaires  fut  srgnalé  par 
un  acte  qui  devait  exercer  une  influence  décisive  sur  les 
destinées  de  l'Espagne,  et  par  contre -coup  sur  celles  de 
l'Europe  :  nous  voulons  parler  des  mariages  que  oontrac- 
icrent  alors  les  deux  filles  que  Ferdinand  VII  avait  laissées 
;in  berceau:  l'une,  la  reine  Isabelle,  avec  le  fils  aîné  de 
rinfant  Francisco  de  Paula,  et  l'autre,  l'infante  Louise, 
uvec  le  duc  deMontpensier.  C'est  ce  double  mariage 
novembre  1846)  qui  amena  la  rupture  des  liens  étroits 
qui,  pendant  tout  le  règne  de  liOnis-Philippe,  avaient  rat- 
taché l'Angleterre  à  la  France.  Aussitôt  qu'il  eut  été 
conclu,  te  ministère  prononça  la  dissolution  des  Cortès, 
et  convoqua  les  collèges  électoraux  d'après  la  loi  nouvelle 
qui  avait  élevé  le  cens  électoral.  Le  résultat  des  élections 


ne  fut  pas  tel  que  le  ministère  avait  pu  Fespérer,  et 
au  congrès  un  grand  nombre  de  puriianot,  nom  dooné 
aux  partisans  de  Narvaez,  qui  blâmaient  la  politique  qui 
avait  présidé  à  l'affaire  des  mariages.  Le  cabinet,  obligé  àe. 
se  retirer  dès  les  premiers  votes  du  congrès  snr  la  quef^- 
tion  de  la  présidence,  fM  remplacé  par  un  ministère  qu<> 
présida  le  duc  de  Sotomayor ,  mais  appartenant  toujours 
au  parti  modéré.  Les  intrigues  de  l'Angleterre  avaient  été 
pour  beaucoup  dans  cette  petite  révolution  intérienre  ;  elle 
ne  s'en  tint  pas  là,  et  son  représentant  à  Madrid,  «r  Henri 
Bulwer,  trouva  dans  le  général  Serrano,  favori  delà  reine, 
un  instrument  commode  pour  la  réalisation  de  ses  secrets 
desseins.  Cette  intrigue  d'alcôve  força  d'une  part  la  rnne- 
mère  à  reprendre,  avec  son  mari  Munoz,  créé  dans  llnter- 
valle  due  de  Rian%arès,  le  chemin  de  Paris,  et  de  l'autre 
le  ministère  à  se  retirer  devant  un  vote  de  U  majorité.  Ub 
cabinet  puriiano  se  forma  alors  sous  llnfluenoe  da  fevori- 
On  mit  ostensiblement  à  sa  tête  Pacheco,  homme  honnête^ 
mais  incapable;  mais  le  rusé  et  habile  banquier  Sala- 
roanca,  chargé  dn  portefeuille  des  finances,  en  fut  le  vé- 
ritable chef. 

La  politique  de  Louis-Philippe,  défouée  par  ^iAflvenc^ 
que  l'Angleterre,  dupe  dans  l'affaire  des  mariages,  était 
parvenue  à  exercer  en  Espagne,  et  les  rancunes  bien  nata- 
relles  de  Marie-Christine,  les  portèrent  alors  tous  deux 
à  implorer  l'appui  de  Narvaez,  qui  remplissait  les  fiMiction> 
d'ambassadeur  à  Paris  et  avait  été  créé  due  de  VaUnee  en 
1845.  Narvaez  retourna  alors  en  Espagne,  où  bientôt  il 
réussit  à  amener  la  retraite  de  Pacheco  et  à  foreer  Ser- 
rano à  s'offrir  lui-même  pour  renverser  SaUmanca.  I>> 
4  octobre  1847,  il  était  nommé  président  du  conseil.  La 
politique  ft'ançaise  l'emporta  eneore  plus  complètement 
quand  le  duc  de  Valence  eut  fait  renvoyer  dn  ministère 
Mon  et  Pidal,  dont  les  sympathies  ponr  l'Angleterr» 
étaient  notoires.  Narvaez  se  réconcilia  avec  Olouga ,  <  : 
alla  jusqu'à  autoriser  Espartero  à  rentrer  en  Espagne. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  s'accomplit  le  2« 
février  1848  à  Paris,  la  cour  d'Espagne  fnt  terrifiée;  \^ 
26  mars  une  émeute  dans  le  s^ns  républicain  édatait  à 
Madrid.  Mais  après  une  mêlée  des  plus  sanglantes,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  dix  heures,  l'émeute  fnt  écrasée  et  Ma- 
drid fut  déclaré  en  état  de  siège.  Une  nouvelle  émeute,  qui 
éclata  dans  la  nuit  du  6  au  7  mai,  et  qui  avait  ponr  appui 
une  partie  du  régiment  de  Baza ,  contraignit  encore  on** 
fois  à  recourir  à  une  prompte  et  énergique  répression.  Ce 
mouvement,  qui  trouva  des  imitateurs  snr  divers  points 
de  l'Espagne ,  fnt  généralement  attribué  aux  intrigues  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  à  qui  Narraei  fit  envnyer  ses 
passeports,  avee  ordre  d'avoir  à  quitter  Madrid  immédiate- 
ment et  l'Espagne  dans  lesquarante-hnit  heures.  C'est  dao^ 
ces  conjectures  que  les  puissances  dn  Nord  sa  décidèrent 
enfin  à  reconnatire  Isabelle  oommereine  d'Espagne. 

Presque  en  même  temps,  Cabrera  rentrât  en  Espagne 
et  tentait  de  soulever  encore  une  fois  la  Catalogao  d-*:?^ 
les  intérêts  de  don  Carios  ;  mais  dès  la  fin  do  mai,  gr«*ii> 
aux  mesures  habiles  du  général  Manuel  de  la  Coneha,  il 
était  rejeté  avec  sa  bande*  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 
Narvaez  fit  Islors  paraître  une  amnistie  générale .  acte 
d'une  sage  politique,  et  qui  prouvait  que  le  gouverDement 
était  désormais  assez  fort  pour  braver  les  ftctions.  Uo 
conflit  qui  survint  entre  Bravo-Morillo,  ministre  du  com- 
merce, et  Narvaez,  amena  la  dissohilion  dn  cabinet  Le 
11  janvier  1851,  Narvaez  remit  à  la  reine  sa  démission. 

Des  négociations  avec  la  cour  de  Borne,  qui  amenèrent 
la  co  ndusion  d'un  concordat,  signalèrent  radminisCratiof; 
dn  ministère  constitué  sous  la  présidence  de  Bnvo-Mo- 
rillo.  Le  20  décembre  1851,  Isabelle  accoucha  d'one  fiUe 
Le  2  février  suivant,  un  prêtre  appelé  Mérimo  lenlaît 
d*as!Uissiner  Isabelle.  fiCS  tendances  do  cabinet  à  entre- 
prendre, à  l'usage  dn  peuple  espagnot»  une  conirefaçoo 
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do  coap  d*État  qni  avait  si  bien  réussi  de  Fautre  côté  des 
Pyrénées  étalent  évidentes.  Les  courtisans  d'Isabelle  par- 
laient hautement  d'en  finir  avec  le  principe  révolution- 
naire et  avec  la  constitution  qui  le  consacrait.  D'abord,  la 
camahila  voulait  procéder  à  ce  qu'elle  appelait  la  ré/orme 
de  la  constitution  à  la  laçon  de  l'absolutisme  pur,  c'est- 
à-dire  par  voie  de  shnples  décrets.  Plus  tard  on  en  revint 
à  l'idée  de  conGer  à  une  nouvelle  assemblée  des  cortès  le 
soin  d'en  donner  ce  que  nous  appellerions  volontiers  une 
édition  entièrement  nouvelle  et  surtout  exptirgée  de  tout 
venin  révolutionnaire.  Les  cortès  furent  donc  convoquées 
à  cet  effet  pour  le  1"  décembre  1852  ;  mais  la  majorité  de 
la  chambre  élective  répondit  d'une  manière  bien  signifi- 
cative aux  projets  hautement  annoncés  par  le  gouverne- 
ment y  en  portant  à  la  présidence  Martinez  de  la  Rosa , 
homme  connu  par  son  sincère  attachement  aux  principes 
constitutionnels.  Cette  élection  ne  fut  pas  plutôt  connue, 
qu'un  décret  prononça  la  dissolution  des  cortès  et  en  con- 
voqua de  nouvelles  pour  le  !•'  mars  suivant.  Cependant 
dix  jours  plus  tard  le  ministère  Bravo-Murillo  avait  cessé 
d'exister,  et  faisait  place  à  un  cabinet  présidé  par  le  géné- 
ral Roncali.  Ce  ministère  imita  la  conduite  du  précédent, 
et  déclara  vouloir,  lui  aussi,  faire  voter  la  révision  de  la 
constitution  Plarvaez ,  |)ar  sa  présence  à  Madrid ,  par  son 
attitude  au  sénat ,  gênait  le  gouvernement.  On  se  décida 
à  l'exiler  sous  prétexte  d'une  mission  militaire  en  Au- 
triche, qu'il  lui  fallut  accepter  malgré  toutes  sortes  de  pro- 
testations. Mais  une  fois  qu'il  eut  franchi  les  Pyrénées,  il 
reçut  l'autorisation  d'aller  résider  à  Paris. 

L'assemblée  convoquée  pour  le  !•'  mars  choisit  encore 
une  fois  pour  président  Martinez  de  la  Rosa.  Les  séances 
en  furent  des  plus  tumultueuses.  Laissé  en  minorité,  le  ca- 
binet Roncali  dut  à  son  tour  faire  place  à  une  administra- 
tion nouvelle  présidée  par  Lersundi,  mais  à  laquelle  re- 
fusèrent de  s^associer  les  hommes  un  peu  considérables  du 
parti  moâerado.  Après  six  mois  d'intrigues  et  de  contre- 
intrîgues,  le  cabinet  Lersundi  céda  la  place  à  un  ministère 
présidé  car  Sartorins,  comte  de  San^Luis.  Celui-ci  déclara 
aussitôt  qn'il  ne  croyait  pas  à  la  nécessité  de  la  révision 
de  la  constitution ,  et,  comme  gage  de  ses  dispositions  oon- 
ciltatrices,  il  s'empressa  de  rappeler  Narvaei  d'exil. 

Mais  bientôt  le  gouvernement  se  trouva  en  butte  à  une 
opposition  formée,  sans  tendance  précise,  par  les  diverses 
fractions  du  parti  modéré,  et  des  conspirations  se  nouèrent 
de  tous  côtés.  Le  20  février  1864,  une  révolte  militaire 
éclata  à  Saragosse;  elle  fut  vigoureusement  réprimée.  C'est 
à  Madrid  même  que  la  situation  offrait  les  plus  grands  dan- 
f^ers.  T>e  général  O'Donnell  parvint  à  y  rester  caché  quoi- 
qu'il eôt  reçu,  au  mois  de  Janvier,  l'ordre  de  se  rendre  aux 
Canaries,  et  le  28  juin ,  il  Ait  mis  en  possession  de  la  cava- 
lerie par  le  général  Buice ,  à  qui  le  ministère  venait  de 
confier  la  direction  de  cette  amie.  Le  90.  à  la  tête  de  trois 
régiments ,  il  eut  à  Vicalvaro  avec  les  troupes  de  la  rehie 
une  rencontre  qui  resta  indécise ,  mais  qui  produisit  dans 
toute  la  péninsule  une  impression  profonde.  Le  7  Juillet,  il 
publia  un  manifeste  dans  lequel  il  appelait  à  lui  les  pro- 
gressistes, et  qui  amena  la  formation  du  parti  de  Wnion 
hbéraie.  Le  17,  la  Catalogne  se  soulevait;  le  19,  la  bataille 
était  engagée  dans  Madrid,  qui  se  couvrait  de  barricades. 

La  reine  s'étant  décidée  alors  à  rappeler  Espartero,  ce- 
iui-d  vint  occuper,  le  80  Juillet  1854,  la  présidence  du  con- 
seil, et  O^Donnell  fut  nommé  rohiistre  de  la  guerre.  Les 
officiers  vIetUtMtrhtes  et  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à 
la  reine  forent  admis  A  un  partage  égal  de  l'avancement 
et  des  récompenses.  Le  28  aoAt,  les  ministres  obligèrent 
la  reine-mère  à  quitter  l'Espagne.  Des  cortès  constituantes 
avaient  été  convoquées  ;  elles  s'ouvrirent  le  8  novembre  et 
déclarèrent,  par  194  voix  contre  19,  le  trône  d'Isabelle  II 
et  de  sa  dynastie  base  fondamentale  de  la  constitution. 
Linfloenoe  d'0*DoiuieU  dans  le  cabinet  finit  par  devenir 


si  prépondérante  que,  le  14  juillet  1856,  Espart'^ro  donna 
sa  démission.  O'DounolI  reçut  la  mission  d?  r»rincr  un 
nouveau  ministère,  qu'il  comiiosa  de  conservateur^  et  do 
progressistes  modérés.  Ce  changement  c^usa  dans  Madrid 
une  insurrection  des  milices  nationales;  mais,  vaincues  par 
l'armée  ministérielle  sous  le  commandement  des  généraux 
Manuel  de  la  Concha  et  Fr.  Serrano,  elles  furent  dissoutes; 
en  même  temps,  le  cabinet  prononça  la  clôture  des  cortès 
et  proclama  la  constitution  de  1845.  Une  iutrigue  de  palais 
fit  tomber  O'Donnell  du  pouvoir,  le  12  octobre  suivant. 

Narvaez,  appelé  à  la  présidence  du  conseil,  rétablit  l'or- 
dre de  choses  existant  avant  le  pronunciameuto  de  Vi- 
calvaro, et  adopta  un  système  de  rigueurs  qui  ne  put  tou- 
tefois le  maintenir  au-delà  d'une  année.  Il  fut  remplacé, 
le  1*'  octobre  1857,  par  un  ministère  Annero  et  Mon,  au- 
quel succéda  un  ministère  Isluritz,  qui  dura  du  14  janvier 
au  30  Juin  1858.  A  cette  dernière  date«  O'DonnelU  devenu 
définitivement  le  chef  de  l'Union  libérale,  reprit  les  rénr^s 
du  gouvernement.  La  population,  lasse  des  luttes  des  par- 
tis, lui  fit  un  accueil  favorable,  auquel  il  répondit  par  des 
mesures  de  conciliation.  Sa  politique,  à  rextéricur,  ne 
manqua  pas  de  vigueur  et  d'éclat.  Un  traité  conclu  avec 
le  saint-siége,  en  août  1859,  autorisa  la  vente  des  biens  du 
clergé,  moyennant  l'augmentation  du  budget  de  l'Églist^. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  r£spagne  entreprit  contre 
le  Maroc  une  guerre  où  elle  fut  victorieuse;  O'Donnell. 
qui  commandait  en  chef,  revint  avec  le  litre  de  duc  de 
Tétuan,  et,  par  un  traité  de  paix  conclu  le  24  mars  18G0, 
le  Maroc  s'engagea  à  céder  une  portion  de  son  territoire 
et  à  payer  une  indemnité  de  400  millions  de  réaux.  L'Es- 
pagne prenait  en  outre  part  à  rexi>édition  française  en  Co- 
chiuchine  (1858-1863).  Le  9  avril  1861,  des  troupes  espa- 
gnoles envoyées  de  Cuba  occupèrent  Saint-Domingue,  par 
suite  d'un  acte  de  réunion  qu'avait  proclamé  au  mois  de 
mars  le  général  Santana.  Le  31  octobre  suivant,  une  con- 
vention fut  signée  à  Londres  entre  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Espagne,  dans  le  but  d'aller  imposer  au  Mexique  le 
respect  des  traités.  Les  troupes  espagnoles ,  arrivées  le» 
premières,  sons  le  commandement  du  général  Prim,  s'em- 
parèrent du  fort  de  Saint- Jean  d'Ulloa,  puis  occupèrent 
la  Vera-Cruz  au  nom  des  trois  puissances  alliées;  mais 
des  préliminaires  de  paix  ayant  été  signés  à  la  Soledad,  le 
21  février  1862,  par  le  général  Prim,  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne se  retirèrent  de  rex|»édilion.  Une  tentative  d'insur- 
rection carliste,  faite  au  commencement  d'avril  1861  par 
le  comte  de  Montemolin  et  son  frère  don  Fernando,  avait 
été  immédiatement  étouffée;  les  deux  princes,  arrêtés, 
avaient  eq  la  vie  sauve  et  la  liberté  de  retourner  à  l'é- 
tranger, en  signant  une  renonciation  an  trône. 

O'Donnell  conserva  le  pouvoir  Jusqu'au  3  mars  1863;  il 
ftat  remplacé  par  le  marquis  de  Mirallores,  auquel  succéda 
le  15  Janvier  18ô4  M.  Arrazola,  qui  fit  place  lui-même  le 
l*r  mars  à  un  ministère  Mon  et  Pachcco,  dont  l'existence 
ne  se  prolongea  pas  au  delà  du  mois  de  septembre.  Narvaez 
fut  alors  rappelé  à  la  pré^^idence  du  conseil;  l'acte  princi- 
pal de  son  ministère  fut  la  présentation  d'un  projet  de  loi 
portant  que  le  décret  sur  la  réintégration  de  Saint  Domin- 
gue  dans  la  monarchie  était  abolie.  De  nouvelles  intrigues 
amenèrent  un  nouveau  changement;  les  hommes  de  l'U- 
nion  libérale  revinrent  au  pouvoir,  le  19  juin  1865  : 
O'Donnell  fdt  président  du  conseil  et  Serrano  capitaine 
général  de  Madrid.  Une  nouvelle  loi  électorale  diminua  le 
cens  de  moitié  ;  la  presse  reçut  une  plus  grande  liberté;  la 
vente  dessbiens  d*i  clergé  fut  poursuivie  activement;  le 
15  juillet  1865,  eut  lieu  la  reconnaissance  longtemps  dif- 
férée du  royaume  d'Italie,  malgré  les  résistances  de  la 
reine  Isabelle.  Au  mois  de  septembre,  la  querelle  de  l'Es 
pagne  avec  les  républiques  de  l'Amérique  du  sud  se  com- 
pliqua d'un  incident  nouveau  :  l'amiral  Pareja  déclara  les 
ports  chiliens  en  état  de  blocus,  parce  que  le  Chili  avait 


